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INTRODUCTION. 


LES  INSECTES. 

MŒURS  ET  INSTINCT. 


O Providence  ineffable  1 vos  œuvres  parlent  imijours  à nos  cœurs  ; mais 
que  vos  bienfaits  sont  tnurhaDis  lorsque  vous  les  faites  descendre  jusqu'à 
vos  (dus  humbles  créatures!  Saint  Acccstin. 

Il  n &>.  point  de  créature  si  petite  et  si  méprisée  qui  ne  nousmontre  la  bonté 
de  Dieu.  Initatio.v  oe  J.-C,  liv.  ii,  ch.  iv. 

Chefs-d'œuvre  d'une  main  en  merveilles  fécondé. 

Dont  un  seul  prouve  un  Dieu,  dont  un  seul  vaut  un  monde. 

Dclille. 


Dans  l’appréciation  des  choses,  les  hommes  sont  ordinairement  la  dupe  des  idées  do 
grandeur  et  do  petitesse.  Ceux  mémo  qui  savent  le  mieux  que  le  grand  et  le  petit  ne  sont 
que  de  simples  rapports,  cèdent  souvent,  It  leur  insu,  aux  impressions  que  le  grand  fait  sur 
eux.  La  disposition  des  grands  corps  dont  le  ciel  est  omé,  leur  circulation  et  la  régularité 
avec  laquelle  ils  décrivent  certaines  courbes,  les  lois  de  leur  mouvement,  les  temps  de 
leur»,révolutions,  leur  vitesse  relative  à leur  distance  du  soleil,  sont  des  objets  de  spécu- 
laliôh  bien  dignes  dos  esprits  méditatifs.  Un  homme  qui  aurait  passé  sa  vio  à étudier  les 
mouvements  do  ces  grands  corps,  ben  analyser  les  lois,  paraîtrait  s'étre  occupé  d'objets 
bien  plus  nobles,  bien  plus  relevés,  que  le  naturaliste  qui  so serait  appliqué  il  l’étude  de 
quelques  )>arties,  do  quelques  organes  des  insectes,  comme  cœur,  leurs  poumons,  leurs 
trompes,  leurs  yeux  si  composés,  et  qui  aurait  cherché  les  i^ses  des  mouvements  et  des 
actions  do  ces  difTércnlcs  parties  : ce  dernier  paraîtrait  au  commun,  mémo  dos  savants, 
s’étre  occupé  de  trop  peu  do  chose,  tant  les  grandes  étendues  en  imposent.  Cependant  il  y 
n peut-être  plus  do  dilTicuIté  ii  expliquer  les  causes  du  mouvement  des  liqueurs  dans  les 
insectes,  les  préparations  et  les  filtrations  de  celle  qui  devient  de  la  soie  dans  les  organes 
Je  quelques-uns,  l’action  de  leur  estomac,  le  jeu  de  leurs  admirables  poumons,  les  ac- 
croissements, les  dépouillements,  les  transformations  de  ces  petits  êtres;  il  y a peut-être 
plus  de  diincullé  il  trouver  In  cause  du  mouvement  du  moindre  muscle  qu'il  trouver  celle 
des  mouvements  des  corps  célestes  ; les  premiers  d'aillcurS  sont  des  connaissances  qui  ont 
des  rapports  plus  prochains  avec  notre  propre  individu,  avec  cette  macliino  dont  notre 
bien-être  actuel  dépend  essentiellement.  Le  plus  dillicile  cl  peut-être  le  plus  utile  ne  nous 
^rait  ici  le  moins  estimable,  que  parce  qu’il  roule  sur  dos  objets  incapables  de  frapper 
^^oti'o  imagination  par  leur  graiidou  . 

S’il  avait  plu  à Celui  K qui  les  prodiges  ne  coûlont  rien,  do  placer  soit  sur  la  surface  de  la 
terre,  soit  dans  son  intérieur  des  millions  de  petites  boules  creuses  de  cristal  dans  la  ca- 
. vité  desquelles  on  découvrirait  avec  d'excellents  microscopes  de  petits  corps  qui  se  mou- 
'W  vraienl  continuellement  autour  d’un  centre  lumineux,  comme  les  planètes  autour  du  soleil, 
des  espèces  d'atomes,  dont  les  moiivemeiits  imiteraient  ceux  des  planètes  ; ces  petits  globes 
Dictions,  de  Zoolucik.  I.  1 
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parattraicul  d*abord  d'admirables  machines  ; ce  serait  une  recherche  digne  d'un  physicien 
de  connaître  les  temps  des  révolutions  de  ces  globules  d’une  prodigieuse  petitesse.  Mais 
quand  aine  fois  on  se  serait  familiarisé  avec  ces  globes  microscopiquest  parce  qu'on  en  au> 
rail  trouvé  partout  sous  ses  pas  ; quand  on  viendrait  h comparer  ce  qu’ils  ont  de  merveil- 
leux avec  le  merveilleux  de  machines  animales  de  j>areil  ou  do  plus  petit  volume,  avec  des 
insectes,  ce  seraient  les  machines  animales  qui  sc  saisiraient  bien  plus  do  toute  notre  ad- 
miration. Ce  que  les  petites  sphères  nous  offriraient  de  plus  frappant,  ce  seraient  les  diffé  • 
ronts  mouvements  périoüicjues  d'une  douzaine  de  globules  autour  d'un  centre.  Combien 
de  mouvements  plus  variés  et  plus  admirables  ne  découvrons-nous  pas  dans  le  corps  dos 
plus  petits  insectes  1 combien  de  millions  do  globules  y passent  et  repassent  par  des  che- 
mins dont  les  courbures  sont  autreinoul  tortueuses  que  celles  des  roules  que  suivent  les 
corps  célestes  ! combien  d'autres  mouvements  dans  ces  machines  onimées,  outre  ceux  de  la 
circulation  1 combien  de  mouvements  sont  nécessaires  pour  l’introduction  de  l'air  et  pour 
son  expulsion  au  dehors,  pour  raccroissoiuent  du  corps,  pour  qu’il  puisse  prendre  des  ma- 
tières étrangères,  sc  les  assimiler  et  augmenter  ainsi  son  extension  en  tout  sens  ! Faisons 
attention  h tout  ce  qui  sc  passe  dans  l'intérieur  de  celle  machine,  pour  qu’elle  donne  nais- 
sance à une  multitude  d’autres  machines  qui  lui  sont  semblables  en  petit  cl  qui  l'égaleront 
parla  suite  en  grandeur,  tùifm  les  machines  animées  nous  offrent  une  innnité  d’objets 
dont  chacun  est  capable  d’épuiser  uoLie  fldinira'Joü,  et  noIre.tsprU  ae  doit  voir  rien  d’aussi 
surprenant,  d’aussi  véritablement  grand,  dans  le  jeu  constant  des  planètes,  quelque  gran- 
des qu’elles  soient,  ni  mémo  dans  les  mouvements  constants  et  réguliers  d'une  inünité  do 
globes. 

« Pounjuoi  craindrions-nous  do  trop  louer  ics  ouvrages  do  l'Elrc  suprême  ? dit  l'illustre 
Réaumur  (i).  Une  machine  nous  parait  d'autant  plus  admirable  et  clic  fait  d'autant  plus 
d’honneur  à son  inventeur,  que,  quoique  aussi  simple  qu'il  est  possible  par  rapport  b la  lin 
à laquelle  elle  est  destinée,  il  entre  dans  sa  composition  un  plus  grand  nombre  do  parties 
et  des  parties  très-différentes  entre  elles.  Noqs  avons  une  grande  idée  du  génie  de  l’ouvrier 
qui  a su  réunir  et  faire  concourir  à la  même  lin  autant  de  parties  différentes  ol  nécessaires. 
Celui  qui  a fait  les  machines  animées  que  nous  appelons  insectes,  n'a  assurément  fait  entrer 
dans  leur  composition  que  les  parties  qui  devaient  y être.  Combien,  malgré  leur  petitesse, 
cos  machines  nous  doivent  elles  paraître  plus  admirables  que  celles  des  grands  animaux, 
s’il  est  certain  qu’il  entre  dans  la  composition  de  leurs  corps  beaucoup  plus  de  parties  que 
dans  celles  des  corps  énormes  des  Eléphants  ol  des  Daluiucs  ! Pour  faire  paraître  au  jour 
un  Papillon,  une  Mouche,  un  Scarabée,  eu  un  mot,  tous  les  insectes  qui  ont  h subir  des 
transformations,  il  a fallu  au  moins  faire  l’équivale. it  de  deux  animaux,  faire  une  Cheniilo 
dans  laquelle  le  Papillon  priUo"t  accroissement,  faire  des  Larves  dans  lesquelles  la 
Mouche  et  le  Scarabée  pusscm  croilre.  ■ 

La  prodigieuse  variété  des  formes  des  insectes  offre  déjà  un  grand  spectacle  b qui  sait  le 
considérer.  Quelle  variété  dans  le  moule  de  leur  corps,  dans  le  nombre  de  leurs  pattes  et 


(I)  La  lecture  des  nombreux  Mémoire»  qii’il  nous 
a laisses  sur  les  iiuenrs  de?  insectes  nous  nionlre 
dans  ce  têlcbrc  observateur  r;Hloral'»iir  passionné  de 
la  nature,  ii'ccv.'int  d’elle,  pour  prix  tlo  sa  cons- 
lunctf,  la  révôLitinn  de  ses  secrets  le»  plus  merv  il- 
Iciix.  Son  exposition  toujours  clairé,*  dont  l’abon- 
dance, quoi  qn'nn  eu  ait  dit,  n'esl  jamais  un  luxe 
siiperdu  , ses  r«‘Ûexiuns  d'une  naivcic  eb.'irmaiiie,  sa 
patience  héroïque,  scs  ijigénieux  procédés  d'obser- 
vation, que  l'on  peut  imiter  sans  peine,  grûce  aux 
explicaijoas  détaillées  qu’il  pro  ligue  à scs  tuteurs. 
• cl  qui  les  nieUcut  à même  de  véritler  ses  expériences 
les  pins  délicates  , tout,  d.'uis  cet  adininiblo  mitenr, 
est  propre  à inspirer  rainoiir  îles  s<-ieuces  naturelles, 
auquel  il  dut  Son  bonlteiir  et  sa  gloire.  Coimiie  lui, 
citacun  de  nous  peut  inruver  au  coin  d’un  bois,  snr 
le  gaton,  sous  une  pierre,  au  ntilicu  d’un  jardin, 
contre  les  vitres  de  nos  fenêtres,  des  p.iges  ravis- 
santes. üonl  la  lecture  ne  nous  dctnantieruil  une  de 


bons  yeux  et  de  rallenlion  ; comme  lui , nous  nous 
înU'resserions  aux  ilestiné<‘s  du  plus  ebélif  insecte; 
car  cet  animal,  p.vr  son  existenee  , son  industrie  et 
les  ra%.vges  même  qu’il  |>eni  causer,  contribue  , non 
moins  que  les  Mihères  adestes,  à riianiionie  du 
grand  tout  dunl  il  fuit  partie.  Qu’elles  sont  enivran- 
tes les  iouissances  du  naturaliste  qui  peut  se  déro- 
ber au  fracas  des  cités , ut  gagner  le  sommet  des  Al- 
pes ou  du  Jura!  Nous  les  avons  visitées  les  pente» 
de  ces  monts  majestueux.  A l'aspect  dos  sublimes 
beautés  qui  nous  environnaient, nous  tombions  à ge- 
noux devantCelui  qui  les  créa,  cl  le  sentiment  de  no- 
tre faihlosse,  an  milieu  de  tant  de  pompe  et  de  lani 
de  gnnideiir,  rempli>sai(  notre  àme  d une  fcivenle 
rt^timaissaiire  pour  le  Dieu  de  magniricencc  et  de 
bonié,  qui  a soumis  ü l'boniinu  toute  celle  riebe  na- 
ture, et  l'a  mis  en  imsMssion  ilc  ces  trois  royaume» 
ou  ri'g»e»  qui  rcnfeimenl  uni  tl’inépuisaMes  tré- 
sors. 


15  introduction.  U 

Icnr  arrangement,  dans  la  figure  et  la  structure  des  ailes,  en  un  mot,  dans  toutes  les  pai^ 
tics  extérieures  de  leur  organisation  t Ce  spectacle  seul  n'est-il  pas  propre  à attacher 
agréablement  nos  yeux,  et  à élever  utilement  notre  Ame  vers  la  contemplation  de  la  puis- 
sance sans  bornes  de  la  nature,  aussi  inépuisable  dans  la  diversité  que  dans  l’abondance 
do  CCS  mêmes  êtres,  dont  la  petitesse  même  doit  être  un  motif  de  plus  pour  nous  engager  à 
les  rechercher,  A les  découvrir,  à les  observer.  Mais  combien  de  merveilles  nous  sont  ca- 
chées dans  ces  petites  machines!  que  nous  en  décousririons  si  nous  pouvions  voir  distinc- 
tement tout  l’artitice  de  la  structure  intérieure  du  corps  des  insectes  ! Un  sauvage,  né  et 
élevé  dans  les  plus  épaisses  forêts  du  nouveau  monde,  qui  se  trouverait  tout  A coup 
transporté  devant  un  de  nos  superbes  palais,  concevrait  de  grandes  idées  des  hommes  qui 
ont  construit  de  tels  édiliecs.  Mais  il  aurait  bien  d’autres  idées  de  l’industrie  humaine,  s'il 
parvenait  A voir  tout  ce  que  renferme  l’intérieur  de  ces  palais,  toutes  les  commodités,  tous 
les  ornements  qui  y sont  rassemblés.  Ainsi  les  merveilles  prodiguées  dans  la  construction 
intérieure  des  insectes  nous  échappent.  Nous  ne  sullisons  point  A admirer  cet  étonnant  ap- 
pareil de  ressorts,  de  leviers,  de  contre-poids,  de  tuyaux  dilfcreinment  calibrés,  repliés, 
contournés,  qui  entrent  dans  la  construction  des  machines  organiques.  L’intérieur  de  l'in- 
secte le  plus  vil  en  apparence  absorbe  toutes  les  conceptions  de  l'anatomiste  le  plus 
profond./ Il  se  perd  dans  ce  dédale  dés  qu’il  entreprend  d'en  parcourir  tous  les  dé- 
tours ( 1 ). 

Em[iruntons  encore  quelques  lignes  au  grand  observateur  que  nous  avons  cité  plus  haut 
et  dont  le  langage  est  si  noble.  « Un  goftt  exquis,  dit-il,  et  un  jugement  sdr,  qui  mettent  en 
état  d'apprécier  toutes  les  beautés  des  ouvrages  d’esprit,  d'en  saisir  et  d'en  démêler  les 
défauts,  ne  sont  pas  de  simples  présents  do  la  nature;  ils  n’ont  pu  être  formés  que  pai 
bien  des  connaissances  acquises  et  ]iar  beaucoup  de  réflexions  et  de  médilalions;  ils  don- 
nent A ceux  qui  en  sont  doués  une  grande  supériorité  sur  ces  hommes  assez  bornés  pour 
faire  niarclier  de  pair  des  ouvrages  médiocres  et  des  ouvrages  excellents.  Nous  avons  atta- 
ché, cl  avec  raison,  une  sorte  de  gloire  à savoir  connattro  les  degrés  de  perfection  et  les 
défauts  des  productions  des  beaux-arts,  des  ouvrages  de  poésie,  de  musique,  de  peinture, 
de  sculpture,  d’architecture.  N’y  a-t-il  qu’A  connaître  rexcellencc  des  ouvrages  du  Maître 
de  la  nature,  du  Maître  des  maîtres,  à quoi  nous  ne  pensions  pas  qu’il  y ait  de  mérite?  Ce 
sont,  A la  vérité,  des  ouvrages  qui  ne  donnent  point  prisa  A une  critique  raisonnable,  où 
il  n'y  a qu’A  admirer,  et  où  des  intelligences  comme  les  nôtres  et  même  les  plus  parfaites 
intelligences  finies  no  sauraient  voir  tout  ce  qu’il  y a d'adiiiirablo;  mais  moins  les  intelli- 
gences sont  bornées  et  plus  elles  y découvriront  do  merveilles.  Cepondarit  on  n’a  pas  en- 
core osé  mettre  en  honneur,  et  on  n’a  regardé  jusiiu’ici  que  comme  des  amusements  frivo- 
les, CPS  connaissances  si  capables  d’élever  l’esprit,  de  le  po|^  vers  le  principe  d’où  tout 
part  et  vers  la  lin  A laquelle  tout  doit  tendre.  Celui  qui  en*t  encore  A croire  qu’un  iii- 
seelo  peut  n’êlre  qu'un  peu  do  bois  ou  du  chair  pourris,  ou  celui  qui  n’a  aucune  idée  des 
merveilleux  organes  de  ces  petits  êtres  animés,  n’est-il  pas  dans  une  igiioraiico  plus  gros- 
sière et  plus  blAinable  que  l’homme  qui  confond  tous  les  chefs-d'muvre  des  beaux-arts 
avec  les  productions  les  plus  brutes  et  les  plus  informes?  » 

La  partie  de  l’élude  des  insectes  la  plus  intéressante,  celle  aussi  A laquelle  on  est  géné- 
ralement le  plus  sensible,  est  celle  qui  embrasse  tout  ce  qui  arapport  aux  mœurs,  aux  ha- 
bitudes, A l'induslrio  de  l.aiit  de  petits  animaux.  On  ne  peut  jamais  se  lasser  d’observer 
leurs  dilTérenles  façons  de  vivre  et  do  se  procurer  les  alinionis  convenables:  les  ruses 
dont  plusieurs  usent  pour  sc  saisir  de  ceux  qui  doivent  être  leur  proie;  les  précautions 
que  d’autres  emploient  pour  sc  mettre  en  sûreté  contre  leurs  ennemis  ; leur  prévoyance 

pour  SC  défendre  contre  les  injures  de  l’air;  leurs  soins  pour  SC  perpétuer;  le  choix  des 

endroits  où  ils  déposent  leurs  œufs  pour  qu’ils  ne  courent  aucun  risque  et  pour  que  les  ne 
tiU  qui  en  écloront  trouvent  A leur  porléo  une  nourriture  jiropre  dés  l’instant  de  leur 


(I)  Poors’en  convaincre,  il  n'y  a qii’A  parcourir  les 
omTages  de  MM.  Léon  Uurour,  Siraiiss  . Marcel  de 
aerres  , Auduuin  , etc.  ; ectix  des  analunijsles  alle- 


mands, Hérold,  Sprengcl,  Muller.  Ramdlior,  cic  cl 
siirloul  I adniiralilc  Traité  dt  la  ChenilU  , par  Lvn„: 
ncl,  ouvrage  qui  n a pas  encore  été  égalé.  ^ 
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naiss.iiK'C;  les  soins  iiiie  «roulrcs  iiicnneiit  de  nouirir  cnx-mfines  et  d'dlevcr  leurs  (lelits. 
Combien  de  faits  toujours  noureaux,  toujours  admirables  à qui  sait  le  moins  admirer,  l’éi 
tilde  des  insectes  doit-elle  sans  cesse  fournir  è tous  ceux  qui  voudront  en  faire  l'objet  de 
leurs  recbertbes!  Quel  charme  ne  doit-on  pas  (éprouver  on  voyant  en  détail  une  partie  des 
merveilles  que  Celui  qui  seul  en  sait  opérer  de  véritables,  a prodiguées  pour  varier  si 
prodigieusement  les  especes  d’insectes  et  pour  les  perpétuer  ! N'cst-ce  pas  un  nouvel  agré- 
ment encore  de  mettre  à (lortée  de  jouir  des  mêmes  plaisirs  ceux  qui  peuvent  y être  sen- 
sibles, (le  leur  procurer  de  ces  jouissances  douces  cl  tranquilles,  qui  valent  il  celui  qui  les 
goûte  iroxcollontcs  levons  de  morale,  qui  élèvent  l'esprit  vers  les  plus  hautes  conlempla- 
tions,  et  peuvent  le  conduire  ii  ce  qu’on  appelle  plus  spécialement  des  découvertes 
utiles  ? 

Dès  que  l'Auteur  de  tous  les  élrcs  a pris  soin  de  faiin  cro.lrc  tant  do  petits  insectes,  dès 
qu'ils  semblent  lui  avoir  paru  si  précieux,  qu’il  s’est  plu  II  les  multijilier,  à on  varier  les 
espèces  il  l'inlini,  nous  est-il  permis  de  rester  li  leur  égard  dans  une  parfaite  indiiréreiico  ? 
ne  devons-nous  pas  avoir  quelque  désir  de  les  comiaitro  ? no  nous  rendons-nous  point  in- 
dignes d’Otre  les  habitants  d’une  terre  où  tant  do  merveilles  ont  été'rassemhlées,  quand 
nous  no  daignons  jias  même  ouvrir  les  yeux  pour  les  considérer  ? (jucllc  idée  aurions- 
nous  d’un  homme  qui,  assez  riche  i«mr  satisfaire  le  désir  qu’il  a d’acquérir  tout  ce  que 
l’art  a su  faire  déplus  parfait  en  lablraui  et  en  statues,  préférerait  les  statues  les  plus  mal 
prnpnilionnécs  ii  de  petites  statues,  propres  d’ailleurs  il  montrer  tout  ce  que  savent  etjieu- 
veiit  le  génie  cl  le  ciseau  des  plus  grands  maîtres?  Plus  les  animaux  sont  |ielits,  et  plus  ils 
nous  fournissent  des  preuves  de  cette  Puissance,  de  l’immensité  de  l.iquclle  nous  n’aurons 
toujours  que  dos  idées  trop  faibles  cl  trop  bornées,  mais  que  nous  devons  travailler  à éten- 
dre autant  qu’il  est  on  nous.  Ce  n’est  même  que  d.ins  les  petits  êtres  que  l’immensilé  de 
eetto  Puissance  adorable  a pu,  pour  ainsi  dire,  so  déployer  dans  cette  portion  du  l’univers 
qui  a été  accordée  aux  honiines.  Toute  grande  que  nous  parait  notre  terre,  elle  n’est  qu’un 
atome  par  rapport  à l’étendue  du  monde  entier.  Sur  ce  petit  globe,  les  espèces  des  grands 
animaux  utiles,  les  Eléphants,  les  Chameaux,  les  Dteufs,  les  Chevaux,  etc.  ; celles  des 
grands  animaux  nuisibles,  les  Lions,  les  Ours,  les  Tigres,  etc.,  ne  pouvaient  être  variées 
que  jusqu’il  un  certain  point  ; la  surface  de  la  terre  ne  sufiirail  ni  îi  nourrir,  ni  il  contenir 
sculenicnl  aulaal  d’espêees  et  autant  d'individus  de  Chevaux,  qu’il  y a d’espèces  et  d’indi 
vidus  de  Pucerons.  Plus  les  animaux  sont  petits,  et  plus  la  Puissance  sans  bornes  a pu  en 
placer  d’espèces  sur  noire  Icrro.  On  peut  dire  aussi  que  le  nombre  des  espèces  d’animaux 
U été  multiplié  en  raison  de  leur  peli  esso,  et  il  semble  que,  dans  chaque  classe  d’insectes, 
c’est  aux  plus  petites  espèces  qu’ont  été  accordées  les  singularités  les  (dus  |)ro|ires  il  leur 
attirer  notre  iidiniration.  I.es^^jis  (lelitos  espèces  de  chenilles,  comme  les  Teignes  seules,  lo 
prouvent  assez  ; les  plus  petites  cs()ècos  de  larves  sont  celles  qui  nous  nionlrenl  les  procé- 
dés les  [dus  industrieux.  Nous  avons  trop  do  disposition  à méconnailro  Toriginc  do  tant 
de  (lelils  êtres  organisés.  Nous  avons  (leinc  il  penser  qu’elle  est  la  même  que  celle  des  ani- 
maux que  nous  jugeons  les  plus  nobles  : (lour  que  des  machines  prêtes  il  nous  échap(ier 
par  leur  petitesse  nous  parussent  venir  do  la  main  qui  a formé  les  plus  grandes,  et  qn’elles 
on  étaient  les  [dus  dignes,  il  fallait  qu’elles  eussent  il  nous  faire  voir  qu'elles  savaient 
faire  des  opérations  plus  difficiles  cl  [dus  ingénieuses  que  celle  des  plus  grandes  machines 
animées  ; il  fallait  que,  malgré  leur  petitesse,  elles  eussent  de  quoi  nous  frapper.  En  un 
mot,  elles  »Tnieiil  besoin  d'avoir  plus  de  ces  traits  que  l’esprit  le  [dus  grossier  no  sau- 
rait voir  sans  rocoiinatlre  quTls  partent  de  la  main  du  plus  grand  do  tous  les  mallros. 

Il  n’est  point  d’étude  plus  propre  que  celle  des  insectes  à élever  l’âme,  par  le  sentiment 
de  radmiralion,  vers  l’auteur  de  tant  de  prodiges.  Devons-nous  rougir  de  mettre  au  nom- 
bre de  nos  occupations  les  observations  et  les  recherches  qui  ont  [tour  objet  des  ouvrages  • 
où  l’Etre  suprême  semble  s’être  plu  il  renfermer  tant  do  merveilles  cl  h les  varier  au  delà  , 
do  toute  conception  ? L’histoire  naturelle  est  l'histoire  de  scs  ouvrages,  et  l’on  a dit  avec  . 
raison  qu’il  n'est  point  de  démonstration  de  soncxislence  plus  â la  portée  de  tout  le  monde, 
que  celles  qu'elle  nous  fournil. 
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Nous  ne  saurions  Irop  insister  sur  celte  (,'ramie  vérité,  (]u'il  n'est  rien  dans  la  nature, 
quelque  al)jecl  qu'il  paraisse,  qui  ne  soit  une  lucrveille  aui  yeux  do  celui  qui  s'attache  4 
la  eoiinallre.  La  plupart  des  hommes  cependant  daignent  h |)eine  jeter  les  yeux  sur  ceux 
d'entre  ces  objets  qu'il  leur  a plu  a'apiwler  vils.  Ils  les  regardent  comme  des  minuties, 
tout  au  plus  comme  des  objets  do  curiosité,  dont  la  découverte  serait  moins  avantageuse 
que  péniiile,  et  c'est  à cette  manière  de  penser  qu'il  faut  attribuer  |■inailré•rcncc  avec 
huiuello  on  regarde  les  insectes.  On  les  voit  sans  daigner  y arrêter  son  attention,  cl  on  les 
écrase  impitoyablement  lorsqu’on  les  rencontre  sous  ses  pas.  On  peut  excuser  un  esprit 
étroit  et  vulgaire  qui  chercherait  4 jeter  du  ridicule  sur  l'élude  de  ces  petits  chefs-d'œuvre; 
niais  n'osl-on  pas  on  droit  do  se  soulever  contre  des  personnes,  instruites  d'ailleurs,  qui 
mettent  celte  élude  au  rang  des  faiblesses  humaines?  Certes,  si  l'auteur  de  toutes  choses 
n'a  pas  trouvé  qu’il  fût  au-dessous  de  lui  do  créer  le  plus  petit  vermisseau,  ]iourc|Uui  se- 
rait-ce une  faiblesse  à un  homme  raisonnable  d’en  faire  l’objet  de  ses  rccheruhos  ? C’est  .4 
nous  4 ré|iondre  aux  vues  du  Créateur  et  4 contempler  ses  perfections  dans  le  moindre 
de  ses  ouvrages. 

Combien  do  lomoignages  extraits  des  auteurs  de  tous  les  temps  cl  de  tous  les  pays  nu 
pourrions-nous  pas  produire  eu  faveurdu  soiitimont  que  nous  venons  de  soutenir?  « Il  n’est 
pas  d’un  homme  raisonnable,  dit  Aristote,  de  blâmer  |iar  caprice  l’élude  des  insectes,  ni 
de  s’en  dégoûter  par  la  considération  des  peines  (ju’clle  donne.  La  nature  ne  renferme  i ion 
de  bas;  tout  y est  digne  d'admiration.  » 

Celui  qui  s’est  exprimé  sur  ce  sujet  avec  le  plus  d’énergie  et  d’éloquence,  c’est  le  natu- 
raliste romain.  « 11  est  facile,  dit-il,  de  comprendre  comment  la  nature  a pu  donner  aux 
grands  corps  les  qualités  qu’ils  possèdent.  Il  entre  assez  de  matière  ihns  leur  masse,  pour 
fournir  sans  peine  4 la  formation  dus  diverses  f,icullés  dont  elle  lésa  doués  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  do  ceux  qui  par  leur  petitesse  doivent  (irosquo  passer  pour  un  iiMiit.  C'est  ici  où 
l’on  découvre  des  abîmes  de  sagesse,  de  puissance  et  do  perfection.  Comine  it  s'csl-il  pu 
trouver  assez  d’espace  dans  le  corps  d’un  Moucheron,  sans  parler  d’autres  animaux  encore  plus 
petits,  pour  y placer  des  organes  capables  de  tant  de  sensations  dilférentes?  où  la  nature 
a-t-elle  pu  fixer  celui  de  la  vue  ? dans  quel  lieu  a-t-elle  pu  trouver  de  la  place  pour  y loger 
le  scntimcntdu  goût  et  celui  do  l’odorat  ? où  a-t-elle  trouvé  la  matière  des  organes  du  son 
aigu  cl  bruyant  de  ce  petit  auimal?avcc  quel  art  ne  lui  a-t-elle  pas  altarlié  des  ailes,  donné 
des  pattes  cl  formé  un  estomac  et  des  intestins  avides  de  sang,  et  surtout  de  sang  humain? 

Avec  quelle  industrie  ne  l’a-t-ollo  pas  pourvu  d’un  moyen  pour  satisfaire  son  appétit  ? Elle 
l’a  armé  d'un  dard;  et  comme  si  cet  instrument,  presque  imperceptible,  était  capable  du 
plusieurs  formes,  elle  l’a  rendu  aigu,  et  elle  l’a  creusé,  alin  qu'il  servit  d’instrument  4 per- 
cer cl  d’un  tuyau  pour  sucer  en  même  temps.  La  masse  des  Eléphants  nous  étonne  ; nous 
voyons  avec  admiration  bâtir  des  tours  sur  le  dos  de  ccsaninWux;  nous  sommes  surpris  do 
la  force  du  cou  des  Taureaux,  et  des  fardeaux  qu’ils  élèvent  avec  leurs  cornes  ; la  voracité 
des  Tigres  nous  clTraye,  et  nous  regardons  la  crinière  du  Lion  comme  une  merveille  ; 
cependant  ce  u’esl  pas  par  ces  endroits  que  la  nature  brille  le  plus.  Sa  sagesse  ne  se  remar- 
que nulle  part  avec  plus  do  grandeur  que  d.ins  ce  qui  est  petit.  Elle  s’y  réunit  comme 
dans  un  seul  point,  et  elle  s’y  retranche  tout  entière.  Je  prie  donc  ceux,  ajoute  Pline,  qui 
ont  du  mépi  is  pour  ces  sortes  de  choses,  de  ne  point  dédaigner  ce  i]ue  j’en  dis  ; qu’ils  se 
souviennent  que  dans  la  nature  il  n'y  a rien  d’indiguc  de  l’altcnlion  du  ceux  qui  s’alla- 
cheul  4 la  connaître.  • (Liv.  xi,  ch.  î.  ) 

Emiirunlcrons-nous jusqu’au  langage  des  théologiens  et  des  plus  éloquents  Pères  du  l'E- 
glise? Tous  ont  reconnu  dans  les  insectes  des  marques  visibles  de  la  Toute-Puissance  et  de 
la  S,igcssc  inliuie  qui  préside  4 l'univers.  « C’est  sans  raison,  ilil  rerlullien,  que  vous  mé- 
jirisez  ces  animaux,  dont  le  grand  Ouvrier  île  la  nature  a pris  soin  du  lelcver  la  petitesse 
en  les  douant  d’industrie  et  de  force.  Il  a montré  par  là  que  la  grandeur  peut  se  trouver  ». 

dans  les  petites  choses  aussi  bien  que  la  force  dans  la  faiblesse,  selon  l’expression  d’un  *•’ 
ajiOlrc.  Imitez,  si  vous  pouvez,  les  cdilices  dos  Abeilles,  les  greniels  d-s  l'ourmis,  les 
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filols  des  Araignées,  le  tissu  des  Vers  ii  soie Apprenez  & respecter  ie  Créateur  jusque 

dans  les  ouvrages  qui  vous  paraissent  les  plus  vils.  > 

« Ce  n’est  pas  uniquemenl,  dit  saint  JérOme,  dans  la  création  du  ciel,  de  la  terre,  du 
soleil,  de  la  mer,  des  Eléphants,  des  Chameaux,  des  Chevaux,  des  Bcoufs,  des  Léopards  et 
des  Lions,  que  le  Créateur  s’est  rendu  admirable.  Il  ne  parait  pas  moins  grand  dans  la  pro- 
duction des  plus  petits  animaux,  tels  que  les  Fourmis,  les  Mouches,  les  Vermisseaux  et 
les  autres  insectes  que  nous  connaissons  mieux  de  vue  que  do  nom.  » 

Voici  comment  s’exprime  saint  Augustin  : « Chaque  espèce  a scs  beautés  naturelles. 
Plus  l’homme  les  considère,  plus  elles  excitent  son  admiration,  et  plus  elles  l’engagent  è 
louer  l’Auteur  de  la  nature.  Il  s’aperçoit  qu’il  a lout  fait  avec  sagesse,  que  tout  est  soumis 
è son  pouvoir  et  qu’il  gouvcnie  tout  avec  bonté,  il  le  découvre  jusque  dans  les  plus  vils 
animaux,  destinés  par  leur  nature  à périr.  Ils  sont  petits,  il  est  vrai  : mais  la  délicatesse, 
l’arrangement  de  leurs  parties  sont  admirables.  Si  nous  examinons  av  ec  attention  une  Mou- 
che qui  vole,  son  agilité  nous  paraîtra  plus  surprenante  que  la  grandeur  d’une  bêle  de 
somme  qui  marche;  et  avec  la  même  attention,  la  force  du  Chameau  nous  paraîtra  moins 
admirable  que  le  travail  d'une  Fourmi.  » 

« Si  vous  parlez  d’une  Mouche,  d’une  Fourmi,  d une  Abeille,  dit  saint  Basile,  votre  dis- 
cours est  une  espèce  de  démonstration  do  la  puissance  de  Celui  qui  les  a formés  :car  la 
sagesse  de  l’Ouvrier  se  manifeste  davantage  pour  l’ordinaire  dans  ce  qui  est  le  plus  petit. 
Celui  qui  a étendu  les  deux,  et  qui  a creusé  le  lit  de  la  mer,  n’est  point  diiférent  de  Celui 
qui  a percé  l’aiguillon  d’une  Abeille,  afin  de  donner  passage  à son  venin.  » 

Nous  serions  infini  si  nous  voulions  envisager  les  insectes  du  cûlé  de  l’organisation  et 
de  scs  résultats  môme  les  plus  immédiats  et  les  plus  généraux;  mais  obligé  de  nous  bor- 
ner, nous  ne  les  considérerons  ici  que  sous  un  de  leurs  rapports,  celui  de  leur  industrie  et 
de  leurs  moeurs.  Embarrassé  [)ar  l'abondance  même  du  sujet,  aussi  riche  que  varié,  nous 
tacherons  de  no  faire  que  d'beurcux  choix,  et  nous  aurons  soin  do  ne  rien  avancer  qui  n’ait 
été  constaté  par  les  plus  habiles  observateurs. 

Si  tout  est  nuancé  dans  le  monde  physique,  on  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que  tout 
ne  soit  également  nuancé  dans  le  monde  intellectuel,  c’est-h-dire,  que  les  intelligences  ont 
été  variées  comme  les  corps  organisés  auxquels  elles  sont  unies  et  qui  concourent  au  dé- 
veloppement de  leurs  facultés  respectives.  Il  est  des  animaux  qui  semblent  réduits  au  tou- 
cher : le  Polype  ne  sait  qu’allonger  cl  raccourcir  ses  bras.  D’autres  ont  tous  nos  sens  et 
l’on  dirait  qu’ils  s’élèvent  presque  jusqu’è  notre  intelligence;  mais  la  perfection  intellec- 
tuelle répond-elle  toujours  à la  perfection  corporelle  dans  les  animaux?  si  cela  est  ainsi, 
d’où  vient  que  rAulruchc  parait  le  céder  en  intelligence  è l’industrieux  Fourmilion,  placé 
beaucoup  plus  bas  qu’elle,  par  sa  structure  !...  Le  degré  de  connaissance  de  chaque  espèce 
répond  sans  doute  è la  place  (pi'ellc  occupe  dans  le  plan  général,  et  la  sphère  du  cette  con- 
naissance doit  s’étendre  il  tous  les  cas  où  l’animal  peut  se  rencontrer  naturellement 

Lorsque  nous  portons  notre  attention  sur  les  actes  qu’exécutent  les  animaux,  il  n’en  est 
point  qui  nous  frappent  plus  que  ceux  de  certains  insectes.  Notre  étonnement  est  d’autant 
plus  grand,  que  leur  organisation  est  plus  différente  de  la  nôtre,  et  que  les  travaux  de  ces 
petits  êtres  supposent  parfois  une  suite  d’idées,  une  profondeur  de  combinaisons,  dont 
nous  ne  serions  nous-mêmes  cauables  qu’en  faisant  l’usage  le  plus  élevé  de  nos  facultés  in- 
tellectuelles. 

Avant  d’aller  plus  loin,  essayons  d’abord  d’établir  ce  que  l’on  doit  entendre  jiarces  mots 
iiislincl  et  inUlligenee. 

La  seule  idée  que  nous  puissions  nous  faire  de  l’instinct,  réduit  à sa  plus  simple  expres- 
sion, est  celle  d’une  force  aveugle,  d’un  penchant  inné,  irrésistible,  qui,  antérieurement  à 
toute  expérience,  (Orte  l’être  organisé  à exécuter  certains  actes,  sans  qu’il  en  ait  la  cou- 
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science,  ni  qu’il  puisse  en  apprécier  les  conséquences.  Il  en  résulte  la  négation  absolue  de 
toute  idée  de  liberté,  de  volonté  et  d’invention  (I). 

L’intelligence  est,  au  contraire,  caractérisée  p.nr  ces  diverses  facultés!  elle  est  surtout 
essentiellement  libre  et  susceptible  d’étro  modifiée  par  l’eipérience  ; elle  peut  môme  agir 
antérieurement  il  celle-ci,  attendu  qu’elle  en  est  indépendante  dans  son  essence,  et  qu’elle 
a reçu  le  [louvoir  de  créer.  L’animal  n’est  pas  le  maître  d’avoir  ou  non  des  penchants  innés  ; 
mais  à l’aide  de  son  intelligence,  il  peut,  soit  les  satisfaire,  soit  les  modiQer,  et  c’est  pré- 
cisément cette  puissance  portée  au  plus  haut  degré,  qui  distingue  le  plus  essentiellement 
riiommo  des  animaux. 

Pour  peu  qu’on  médite  sur  cette  grave  question,  ou  no  tarde  pas  il  se  convaincre  qu’ici, 
pas  plus  que  dans  l’ordre  matériel,  il  n’existe,  quant  aux  clfets  produits  et  appréciables,  do 
liantes  absolues  entre  l’homme  et  les  animaux.  Le  premier  sans  aucun  doule  est  à une 
distance  immense  des  seconds  parses  facultés  d’abstraction  et  de  générali.sation,  ainsique 
par  sa  liberté  illimitée;  mais,  il  moins  de  fermer  les  yeux  àl’évideucc,  on  no  peut  se  refuser 
à admettre  que  le  Créateur  ait  accordé  aux  animaux  une  lueur  de  ces  éminentes  facultés. 

Quoiqu’il  soit  fort  dillicile  de  savoir  au  juste  ce  qui  sc  passe  dans  l'intérieur  des  animaux 
et  que  ce  ne  soit  que  |)ar  l’observation  do  certains  faits  que  nous  l'établissons  conjectura- 
Icmcnt,  cependant  ils  nous  oITrent  dans  un  grand  nombre  de  leuis  actes  des  preuves  mani- 
festes d’opérations  rélléchies  et  leurs  erreurs  mômes  peuvent  quelquefois  servir  il  en  donner 
la  preuve.  Que  les  insectes,  par  exemple,  et  les  arachnides  soient  susceptibles  d'attention, 
c’est  ce  dont  nous  jugeons  aisément,  dans  certains  cas,  par  leurs  attitudes.  La  Mante  re- 
ligieuse tourne  la  tête  vers  l’homino  qui  s’approche,  le  regarde,  et  quelquefois  lève  une 
patte  ou  s'incline,  prélu  ii  fuir  si  l'on  s’approche  davantage  : les  Salliques  tournent  de  mémo 


(I)  Nniift  dcTnan(laii&  Li  |kennissioii  d'enlrer  ici 
dans  quelques  détails  historiques  sur  les  opintoits 
diverse»  qu‘on  a pn»ressée's  relaiiveioeiil  à la  source 
cl  à la  purlée  de  l'inlelligence  de^s  bêles,  c'csl  à-dirc 
de  tous  les  animaux  aulros  que  l'hoinmc. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  impliquait  l'ad- 
mission d’une  àmc  semblable  duos  les  animaux  ci 
dans  riioiinue  . opinion  reproduite,  mais  turttmie 
cl  sublilisêe,  dans  les  dogmes  vjiwrcux  de  rêcolc 
# plaïunieieiinc.  Lpk’urc  , d'upres  ce  que  nous  voyons 
dans  Lucrccc,  uUrîbiiail  niix  l>ètes,  continc  à rbuin- 
mc , une  àme,  mais  égalcmeiil  nialériclle  cl  mor- 
telle. Les  sioiciens  refii^aieiil  imc  àme  raisonnable 
aux  animaux  , et  l’iii(an]ue  les  en  blâme,  ob-servaiit 
qu'ils  iiiellcnl  leuis  actes  en  coulradictioii  avec  leurs 
principes  qiiamt  ils  corrigent  leurs  chiens  ou  leurs 
chevaux.  i Si  les  animaux  , dit  cel  écrivain  pbiloso- 
Phr.  discourenl  plus  sotirdemehl  cl  plus  giossomcnl 
que  ne  le  fait  ritomme,  ce  n'esl  juis  à dire  |K)urtaiU 
qu’ils  ii'aienl  de  tout  point  de  discmirs  ni  de  raison 
naturelle.  » Ana.xagme  admet,  cuire  riiomtnc  cl  les 
bêles,  colle  impuiumle  diHêrence,  ({ue  le  premier 
peut  seul  explitpicr  ses  raisonnemotiis.  l)’apri*s  .\ris- 
tüte,  < un  seul  animal  est  cupuble  de  rcnéi-liir  et  de 
délilkiror,  cesl  rhmimie.  Plusieurs  partagent  avec 
lui  h l'aruU;  de  li  mémoire  el  celle  d'apprendre  ; 
aiu-iin,  cxceplé  lui,  n'a  la  rncullé  de  la  reminis- 
ionec,  » asserlioii  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à la  let- 
tre, cl  d une  manière  absolue. 

Plus  près  de  nos  lenips,  nous  voyons  Dcscartes  et 
scs  partisans,  le  cardinal  de  Polignar,  Ihiiron,  etc., 
malgré  les  ingénieux  plaidoyers  uu  naïf  Latoiitaiiie, 
déclarer  que  les  animaux  s'uiil  de  pures  machines, 
qu'ils  n'agissent  que  par  un  aumgle  instinct  et  sans 
véritable  iiilelligeiicc.  Wilüs  avait  discuté  davantage 
la  rpicslion;  il  ne  domiail  qu'à  l'hummc  une  àme 
rnlionnolle;  celle  des  bêtes  était  toute  cor 
leur  acconlait  loulefois  la  coimuissame, 
tion,la  luêmoire,  l'expérieuce,  le  jugement 
iijUog\smï). 

Lnckc  refuse  aux  bêles  la  racnlié  de  comparer  et 
d'abstraire.  Condilluc  k'ur  refuse  seulemeui  celte 


denilère  faculté  , tout  en  leur  necord.xtii  la  compa- 
raison, le  Jngi'inenl,  tes  idées,  la  mémoire  , les  pas- 
sions, et  en  somme  renlondcmenl  et  la  voloiilé. 

Dans  un  mémoire  fort  inlcix‘ssait(,  Durcau  de  la 
Malle  a établi,  sur  l'obscnatiou  des  faits,  < qu'il  y 
a chez  les  animaux  , mais  dans  des  limites  que  nous 
ne  pouvons  p:ts  caeore  déteruiiner,  (pialilcs  insiiiic* 
facultés  d'imilalion,  mèmoiit:  el  réminiscenee, 
volunuê,  déliUkatioii  el  jugi  nicnl.  t 
Selon  le  sévère  el  judicieux  Cuvier,  «ou  aperçoit 
dtins  les  animaux  supérieurs  un  certain  degré  de 
raisonnement  avec  tons  ses  eiï;‘ls,  bons  et  mauvais, 
cl  qui  parafl  être  à peu  près  le  même  que  celui  des 
enfanls  lorsqu'ils  ii'uni  pas  encore  appris  à parler. 
A mesui'C  qu'un  descend  à des  animaux  plus  éloi- 
gnés de  rinmime,  les  facultés  s'alT.iiblissenl , et, 
dans  les  dertiièrcs  classes,  elles  tinissent  iiar  sc  ré- 
duire à quelque»  signes  , encore  quchiucfuis  ts|uivo« 
qiies,  de  sensibilité,  c'est-à-dire  a quelques  inoiive- 
meuis  peu  énergiques  pour  éch:qqK‘r  à la  douleur. 
Les  degrés  entre  ces  deux  extrêmes  sont  Infinis.  > 
C'est  peiu-êire  ce  qu'on  peut  dire , sur  ce  sujet,  de 
plus  Sage  el  de  plus  juste,  en  lbe»e  générale  : ajini- 
loiis  seulement  t{ue  1 intelligence  prédomine  d'.'mi.nnl 
plus  que  les  masses  iicrteuses  centrales  $c  compli- 
quent et  se  diversifient,  que  la  tète  se  détache  et  se 
renfle  (surtmii  le  front^  propurtiuiiiii’llcmcul  davan- 
tage . tandis  que  rinstiucl  prend  le  dessus  à nu'surc 
que  le  système  nerveux  se  simplilie  cl  tend  à se  ré- 
duire à des  poriiuiis  uniipiemenl  conductrices. 

il  y a loin  de  celle  furmiiie  à celle  du  Uitnnrk, 
qui  divise  iielteinenl  les  animaux  en  (rois  ordres  : 
i*  les  apttthi>iwe$  (|ui  ne  jouissent  que  de  l'irritn- 
hilité;  ±'  les  ietmb!e$  <{ui  ont  te  seiiliineul  suus  l'iii* 
lellicencc  , «*C  qui  équivaut  à rinslincl  seul  ; 5-  les 
trur/bpeu/s.  Nous  ne  saurions  admettre  avec  lui  cette 
division  irancliéc,  cl  nous  nepuuron»  accorder  da- 
xaiilugc  à Vin*y  et  à Serres  que  l'instinct  seul  reste 
aux  itivcrlébivs,  sous  prétexte  qu'il»  ii'oul  plus,  en 
fait  de  centre  neneux,  que  l'analogue  du  grand 
sympathique  des  .'miuiaux  à Terlèinvs.  sculiuiciit 
nous  paraît  niie  erauir  àDJlouiiuuo. 
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leurs  gros  yeux  fronlsux  vers  la  main  qui  les  menace,  vers  la  proie  qui  s’approche  ou 
passe  è quelque  distance  ; la  Mouche  commune  se  soulève  sur  scs  pattes,  et  se  tient  prèto 
i partir  si  quelque  mouvement  brusque  éveille  en  elle  le  soupçon  d’un  danger  : la 
Sauterelle  ramène  sous  elle  les  tarses  de  scs  longues  pattes,  et  se  dispose  è en  faire  jouer 
les  ressorts  si  le  danger  devient  plus  imminent. 

Les  mêmes  insectes  et  beaucoup  d'autres,  les  Papillons,  par  exemple,  donnent  certaine- 
ment des  preuves  de  jugement,  de  raisonnement  même,  par  suite  de  comparaisons,  de 
délibérations  qui  semblent  bien  réelles.  Ne  jugent-ils  pas  des  distances,  quand  ils  s'envo- 
lent è l'approche  d'un  ennemi  qu'ils  ne  craignent  noint  è distance  double?  No  choisissent- 
ils  pas  le  côté  qui  offrira  plus  de  sécurité,  de  liberté,  à leur  fuite?  Dans  un  appartement 
clos,  c’est  toujours  vers  la  fenêtre  que  les  insectes  ailés  prennent  leur  vol,  et  l’opiniêtreté 
aveç  laquelle  ils  se  heurtent  contre  une  vitre  diaphane  prouve  assez  qu'ils  jugent  que  la 
liberté  est  pour  eux  là  d'où  vient  la  lumière  : toutefois  il  en  est  qui,  comme  la  Mouche 
bleue  de  la  viande  (3fusca  vomiloria),  comprennent  bientôt  que  là  aussi  est  un  obstacle 
insurmontable  et  cherchent  ailleurs  une  issue.  Aucun  insecte  ne  s'alarme  des  mouvements 
souvent  violents  que  l'air  imprime  aux  rameaux  qui  le  portent  j agitez-lcs  avec  la  main,  et 
une  prompte  fuite  vous  prouvera  que  cos  animaux  savent  distinguer  les  nuances  et  pré- 
voir  les  suites  ultérieures  d'un  phénomène,  dont  les  résultats  immédiats  sont  pourtant  les 
mêmes  dans  l'un  et  l’autre  cas.  Quand  l'Araignée  émeraude  (Jllicrommala  smaragdina),  la 
Cigale  plébéienne,  le  grand  Criquet  linéole,  se  cachent  derrière  une  brandie  d’arbre,  et 
tournent  à l’entour  à mesure  que  vous  tournez  vous-même , no  vous  donnent-ils  pas  unu 
preuve  incontestable  de  discernement?  N’en  doit-on  pas  dire  autant  de  l’Araignée  qui 
s’enfuit  quand  une  force  majeure  ébranle  ou  déchire  ses  rets,  reste  immobile,  et  se  résigna 
à son  sort  quand  elle  est  saisie  par  un  ennemi  puissant  de  manière  à ne  pouvoir  se  défen- 
dre se  sert  de  ses  armes  dans  le  cas  contraire,  garrotte  avec  précaution  une  proie  dange- 
reuse et  la  saisit  vers  le  dos  pour  la  sucer  à son  aise,  sans  avoir  à redouter  les  atteintes 
il’un  aiguillon  ou  de  mâchoires  formidables?  Dugès  rapporte  qu’il  s'est  amusé  à jeter,  dans 
la  toile  do  notre  grande  Epéïro  fasciée,  tantôt  une  Mante  religieuse  armée  do  bras  robustes, 
dentelés  et  tranchants,  tantôt  un  grand  Criquet  à jambes  épineuses.  Dans  le  premier  cas, 
certaine  d’être  bientôt  mutilée  et  mise  hors  do  combat,  elle  laissait  tranquillement  i’inscete 
rompre  scs  01s  et  se  dégager  de  ses  lions;  dans  le  deuxième,  elle  s’approchait  avec  précau- 
tion de  son  prisonnier,  jetait  à la  hâte  un  gros  fil  sur  scs  jambes  fortes  et  bien  armées,  et 
se  laissait  à l'instant  môme  tomber  brusquement  hors  de  la  portée  do  ses  dangereuses 
ruades  : le  même  manège  recommençait  dès  que  l'insoclo  se  tenait  en  repos  ; à mesure  que 
les  mouvements  étaient  mieux  bridés,  l’Araignée  devenait  plus  hardie,  mais  no  se  décidait 
pourtant  à manier  sa  victime  que  quand  elle  était  évidemment  dans  l'impuissance  do  nuire, 
« Que  de  fois  n’ai-je  pas  vu,  ajoute-t-il,  ces  grosses  Araignées  occu|)éos  à sucer  une  proie, 
courir  sur  celle  qui  venait  se  prendre  encore  à leur  piège,  l’emprisonner  dans  un  maillot 
de  soie,  la  suspendre  à leur  toile,  retourner  alors  à leur  première  victime  et  la  sucer 
entièrement  avant  de  revenir  à leur  nouvelle  conquête  1 Une  do  ces  Araignées  qui  se  tien- 
nent en  embuscade  sur  les  fleurs  (Thomise  Ironqut),  m'a  rendu  témoin  d’une  manœuvre  à 
laquelle  l’industrie  avait  certes  autant  de  part  que  l’instinct.  Elle  avait  saisi  par  le  dos  une 
Abeille  dont  les  ailes  se  trouvaient  ainsi  paralysées,  mais  les  pieds  étaient  libres  et  l’in- 
scctc  entraînait  bon  gré  malgré , l’arachnide,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  fût  parvenue  à se  préci- 
piter, avec  sa  proie,  se  tenant  suspendue  au  moyen  d'un  lil  attaché  à la  Heur  qui  avait 
servi  de  champ  de  bataille;  ainsi,  privée  de  point  d'appui,  l'Abeille  agitait  inutilement  ses 
membres,  et  son  ennemie  eut  tout  le  loisir  d'attendre  que  son  venin  l'eùt  mise  à mort  ; 
remontant  alors  le  long  du  môme  fil,  sans  lâcher  sa  victime,  elle  revint  sur  la  fleur  achever 
plus  commodément  son  repas  (1).  » 


(I)  I J’ai  vu  cent  fois,  dit  le  jnènic  physiologiste, 
des  Bourdons  et  des  .\heilles  donner  aussi  la  preuve 
d'une  sorte  de  r.ûsonncnient  et  de  calcul,  lors(]u'ils 
s'adressaient  ans  Heurs  des  halsaniiiiisi  dont  le  nec- 
tair#  représente  un  long  eoniet,  on  à celles  des  ini- 
r.il'llis  dont  le  tuhe  est  fort  allongé  : ne  ;Knivaul 


plonger  jusqu'au  fond  le  bout  de  leur  trompe,  ils 
perçaieM  exlérieureiuent,  non  loin  de  son  exiréuiité, 
cette  MPIton  de  la  corolle  à l'aidc  de  leurs  fortes 
mandinües,  et  faisaient  pass  r leur  trompe  par  celte 
ouveriute  arliâcielle.  * 

Ces  pioduils  de  la  rcflesion  sont  bien  imparfaits 
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L'homme,  on  le  ssii,  a été  doué  do  (luoliiues  penchants  innés.  Telles  sont,  par  exemple, 
l'action  du  nouveau-né  qui  s'empare  du  sein  maternel  sans  que  rien  lui  en  ait  appris 
l'uSage,  la  répugnance  ou  la  propension  que  nous  sentons  pour  certains  aliments,  etc. 
A ces  actes,  primitivement  instinctifs,  il  s'en  ajoute  môme  d'autres  qui  no  l'étaient  pas 
d'abord,  mais  qu'une  fréquente  répétition  a fini  par  rendre  tels,  comme  le  sont,  par  exem- 
ple, ces  mouvements  involontaires  connus  sous  le  nom  do  tics.  Mais  ces  actes  instinctifs, 
quelque  nombreux  qu'on  les  suppose,  n'occupent  en  réalité  qu'une  place  secondaire  dans 
l'existence  de  l'homme,  auprès  des  actes  qui  sont  lo  résultat  de  l'intelligenco.  Il  en  est  tout 
autrement  chez  les  animaux,  et  surtout  chez  les  insectes,  les  seuls  dont  nous  ayons  i nous 
occuper  ici.  Ce  qui  n’csl  chez  l'homme  que  la  partie  accessoire,  devient  ici  le  principal  : 
l'instinct  domine  l'intelligence  au  point  do  lui  laisser  è peine  une  légère  place.  H est  lo 
môme  chez  tous  les  individus  qui  composent  l'espèce  ; tous  sont  égaux  h cet  égard  et  ren- 
fermés dans  un  cercle  plus  ou  moins  étendu  dont  ils  ne  peuvent  sortir.  L'intelligence  est 
si  faible,  qu'elle  ne  peut  avoir  d'influence  sur  l'instinct,  mémo  quand  l'homme  chercherait 
h la  perfectionner,  ce  qui  rend  impossible  tous  progrès  ultérieurs.  Le  jeune  individu  qui 
ne  fait  que  de  naître  en  sait  ni  plus  ni  moins  quo  ses  parents,  et  ceux-ci  sont  de  même  à 
l'égard  des  leurs.  L'individu  n'est  pas  môme  lu  maître  d'agir  ou  de  rester  inactif;  une 
nécessité  irrésistible  le  pousse  è accomplir  sa  técho,  sans  s'écarter  do  la  ligne  suivie  par 
ses  pareils.  Enfin,  et  c'est  là  le  point  capital,  les  moyens  d'exécution  sont  chez  lui  innés 
comme  les  penchants  et  semblent  se  confondre  avec  eux.  Aussi,  peu  imjiorle  que  l'acte  à 
exécuter  soit  simple,  coramo  lo  sont  tous  ceux  instinctifs  de  riiomme,  ou  très-compliqués, 
comme  ceux  des  Abeilles  : la  sagesse  suprême  y a pourvu  jmur  l'animal;  il  les  accomplit 
tous  avec  une  égale  facilité. 

Il  est  encore  essentiel  do  remarquer  quo  les  penchants  innés  changent  plus  brusquement 
chez  les  insectes  quo  chez  les  autres  animaux.  L'aliment  que  recherchait  la  larve  ne  con- 
vient plus  à l'inscclo  jiarfait  : l'industrie  qu'elle  exerçait,  et  qui  la  rendait  si  intéressante 
à nos  yeux,  a disparu  chez  ce  dernier,  ou  celui-ci  exécute  des  travaux  dont  la  larve  était 
incapable  (1).  L’opposition  subite  et  tranchée  qui  existe  dans  ces  divers  cas  chez  le  mémo 
insecte,  ne  se  fait  i>as  remarquer  chez  l’homme,  dont  les  divers  peuebauts  persistent  toute 
ia  vie,  ou  sc  succèdent  par  dos  transitions  presque  insensibles. 

Si  tous  les  actes  instinctifs  des  insectes  portaient  constamment  l'empreinte  évidente 
* d’une  nécessité  aveugle,  il  y aurait  beaucoup  moins  à admirer  en  eux  qu’on  ne  lo  fait 
communément.  Ce  qui  excite  surtout  notre  surpri.so,  c'est  quo  fréquemment  ils  s’accommo- 
dent aux  circonstances,  et  que  leurs  actes  prennent  alors  une  telle  apparence  de  raison, 
qu'il  faut  y regarder  de  près  pour  ne  pas  les  attribuer  à une  véritable  combinaison  d'idées. 
Les  Abeilles,  à elles  seules,  on  fournissent  une  multitude  d'exemples  (2),  dont  nous  no 
citerons  que  deux. 

Ces  insectes  construisent,  comme  on  sait,  leurs  rayons  perpendiculairement,  en  com- 
mençant par  fixer  au  sommet  do  la  ruche  un  premier  rang  do  cellules,  qui  sont  pentagones 
au  lieu  d'être  hexagones,  comme  de  coutume,  et  ont  un  de  leurs  côtés,  celui  qui  doit  être 
ajipliqué  contre  les  parois  de  la  ruche,  plus  large  (]ue  les  autres,  précaution  qui,  augmen- 
tant la  base  do  l'édifice,  assure  sa  solidité.  Lo  rayon  s’agrandit  rapidement  par  l'addition 
de  nouvelles  cellules,  sans  que  rien  soit  changé  pendant  assez  longtemps  à sa  construction. 


sans  douU^ , mais  il  est  dilBeilo  do  no  p.is  les  cnnsi- 
dtiror  an  moins  comme  une  ébauche  du  jugement,  du 
raisoiiiiomoiil  ilc  riirnnmo. 

H)  l*ouHT|tioi  le  Papillon  <iii  dinu  ilcpose>l>il  de 
préférence  ses  œtifs  sur  celle  cnioifère?  La  coiifor- 
malion  du  papillon  s'oppose  nbsoliimcnl  à ce  qn'U 

finisse  comiailrc  le  goût  des  choux;  qui  esl>ce  qui 
ni  a appris  que  l.i  Chenille,  qui  naîtra  de  scs  œufs 
ii'aiinera  que  les  choux?  Pourquoi  la  Chrtiillc  du 
saule  ne  se  (rouve-l'ellc  janni.s  sur  le  eli^  ni  celle 
du  chou  sur  le  saule?  La  IraiHliuii  ni  riaWBCtioiiiie 
sont  point  possililcs  ici  : la  Chenille  n'a  j.iouils  connu 
ses  parents:  une  génération  üisparaii  avant  qiier.iiiirc 
naisse.  Il  faudrait  supposer  que  le  P.^pillon  sc  r.ip- 


pelle  son  état  de  chenille,  ses  goûts  cl  ses  habitudes, 
souvenir  dont  il  n’aimunce  aucun  signe.  Il  fauiir.iit 
ensuite  que  cc  Papillon,  raisotmaul  par  anah^ie,  ooii- 
jecliinit  que  celte  |K'tiie  çraine  qui  sort  de  son  corps 
produira  une  fuis  des  créatures  vivantes  semblables 
a ce  qu'il  se  souvient  d'avoir  été,  et  qu'cii  consé- 
quence de  ces  nîflexions,  U se  cominisil  relaUvemciU 
à un  ordre  de  choses  qui  doit  exister  un  jour.  Et 
ohs4'i’vex  2 Je  vous  prie , que  ce  n'est  pas  ün  seul 
Papillon  qui  raisonuc  de  I)  sorte,  mais  qu'il  n'y  en 
a pas  un,  duns  toute  rcspècc,  qui  raisonne  autre- 
ment: C(da  serait  plus  iiiertcilleux , plus  aJuiirahlc 
encoïc,  s'il  est  possible,  que  riuslinct. 

(2)  lluhcr,  A’oKrWfcj  Oéîcriutionj  sur  Abeilles. 
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Mais  à une  certaine  <t()oquc,  les  Abeilles  se  jelleiil  sur  la  première  rangée  «le  cellules  et  eu 
' rongent  les  parois  avec  une  sorte  de  fureur,  sans  touelier  toutefois  aux  fonds  j elles  ont 
mémo  soin  de  no  pas  attaquer  eu  même  temps  les  cellules  des  deux  côtés  du  rayon,  mois 
de  commencer  par  celles  d'uu  côté,  et,  après  avoir  remplacé  ce  qu'elles  ont  enlevé  par  un 
mélange  de  cire  et  de  propolis,  elles  passent  h celles  du  l'autre,  où  elles  répètent  la  môme 
opération.  Le  but  de  ce  travail  est  évidemment  de  consolider  les  rayons,  dont  la  chute 
n’est  pas  à craindre  tant  qu’ils  sont  pou  étendus  et  en  partie  vides,  mais  qui  se  détache- 
raient infailliblement  quand  ils  sont  remplis  do  miel.  Les  Abeilles  agissent  do  même  dans 
une  autre  circonstance  analogue.  Ces  insectes  ont  coutume  de  donner  à leurs  rayons  une 
largeur  telle,  qu’ils  arrivent  h toucher  les  parois  latérales  de  la  ruche,  auxquelles  ils  sont 
fixés  au  moyen  do  morceaux  de  cire  plus  ou  moins  réguliers  et  approchant  de  la  forme 
des  cellules  ; mais  il  arrive  quelquefois  que  la  cire  vient  è leur  manquer  avant  que  les 
rayons  aient  pris  leur  dimension  ordinaire,  et  il  se  trouve  alors  un  vide  plus  ou  moins 
considérable  entre  leurs  Irords  et  les  côtés  de  la  ruche.  Les  Abeilles  no  construisent  jamais 
de  rayons  avec  de  la  vieille  cire,  et  ne  peuvent,  par  conséquent  agrandir  ceux-ci.  Elles 
recourent  alors  au  moyen  suivant  ; elles  se  procurent  de  la  cire  en  rongeant  tes  bords  des 
cellules  plus  longues  «lue  les  autres,  et  l’appliquent  eu  masses  irrégulières  sur  les  boi-ds 
des  rayons  iiu|iarfails,  jusqu’il  ce  «lu’ellcs  aient  comblé  les  villes  qui  existaient,  et  que  ces 
rayons  soient  solidement  fixés  aux  parois  de  la  ruche. 

Rien  ass'irément  ne  porte  plus  rapp.ircnce  d’une  suite  d’actes  intellectuels  et  réfléchis 
que  ces  deux  faits,  d’autant  plus  que  les  .Abeilles  ne  consolident  pas  ainsi  leurs  rayons  à 
dos  é|ioqucs  fixes,  lorsqu’ils  ont  aci|uis  telle  ou  telle  grandeur,  et  n’emploient  pas  toujours 
les  mêmes  moyens,  mais  qu’elles  exécutent  cos  travaux  sans  régularité  et  selon  les  cir- 
constances, en  variant  leurs  procédés  suivant  que  les  rayons  ont  plus  ou  moins  besoin 
d’èlre  soutenus. 

.Mais  en  y réllécliissant,  on  s’aperçoit  que  cela  prouve  seulement  que  les  in.seclcs  étant, 
comme  tous  les  animaux,  placés  au  milieu  d’événements  contingents  qui  peuvent  leur  nuire, 
la  nature  leur  a donné  les  moyens  innés  de  parer  il  quelques-uns  do  ces  événeincnls,  et  cela 
dans  des  limites  assez  étroites.  Depu's  l'origine  du  monde,  les  Abeilles  consolident  leurs 
rayons  comme  elles  le  font  aujourd’hui,  cl  celte  opération  n’est  pas  le  privilège  de  qucli|uos 
individus,  mais  appartient  ii  toute  l’espèceî  celles  qui  viennent  «le  naître  se  mettent  à l'ou- 
vrage comme  les  autres  ; enfin  co  sont  toujours  les  mémos  matériaux  qu’elles  emploient, 
de  la  cira  ou  du  proimlis,  sans  faire  usage  d’autres  sul)slaiiccs  qui  rempliraient  aussi  bien 
le  mémo  oftico.  Or,  ce  sont  là  tous  les  caractères  propres  aux  penchants  innés.  Il  faut,  par 
conséijuent,  admettre  qu’il  n’y  a là  qu’une  simple  extension  de  l’instinct  appliqué  à de 
futurs  contingents,  sans  quoi,  si  l’on  voulait  y voir  l’ouvrage  d<>  l’intolligcncc,  eu  serait 
accorder  à ces  animaux  des  facultés  égales,  dans  certains  cas,  à celles  de  l’iiummc  le  plus 
instruit. 

Les  actions  où  l’intelligence  semble  réellement  avoir  quelque  part,  ne  sont  pas  très- 
communes  chez  les  insectes  î co  sont  en  (jueU{uc  sorte  des  cas  eic««ptionncls  ; mais  on  en 
connaît  i[iielques-uns  ircs-remaniuablcs  <|uo  nous  rapporterons,  ipioique  généralemciil 
connus. 

Clairville,  cité  parM.  Strauss  (f’onîiVJérn/ioin  jéiiéroirs,  etc.,  p.  389),  dit  avoir  vu  un  Nécro- 
pliore  (iVecrop/iorus  ve$pillo),  qui,  voulant  enterrer  une  souris  morte,  et  trouvant  trop  dure 
la  terre  sur  laquelle  gisait  le  end.avre,  alla  creuser  à quelque  distance  un  trou  dans  un 
terrain  plus  meuble  ; celte  opération  terminée,  il  essaya  d’enterrer  la  souris  dans  celle 
cavité  ; mais  ii’y  réussissant  pas,  il  s'envola  et  revint  ijuelques  instants  après  accompagné 
do  quatre  autres  de  ses  pareils,  qui  l’aidèreul  à Iransiiortor  la  souris  et  à l’enfouir. 

Un  fait  analogue,  mais  encore  plus  singulier,  su  trou ve  mentionné  dans  \e  Magatin 
d'entomologie  d'illiger  (tome  I",  p.  488).  Une  espèce  de  Bousier  ou  Coléoptère  coprophage 
(tcdigmiioiileiirus  pilalarius),  eu  eoiislruisanl  la  b. ■nie  stercoraire  destinée  à renfertner  ses 
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œufs,  la  fit  rouler  dans  un  trou,  d’où  il  s’efforça  pendant  longtemps  do  la  tirer  tout  seul. 
Voyant  qu’il  perdait  son  temps  en  vains  elforts,  it  courut  à un  las  do  fumier  voisin  d'où  il 
ramena  avec  lui  trois  individus  de  son  o.spèce,  lesquels,  unissant  leurs  forces  aux  siennes, 
yarvinrent  ù'relirer  la  boule  de  la  cavité  où  elle  était  tombée,  puis  retournèrent  ù leur  fumier 
continuer  leurs  travaux. 

« Deux  partis  do  Fourmis  se  disputaient  sous  mes  yeux,  dit  Duges,  un  Vermisseau,  cl 
le  tiraient  en  sens  contraire;  une  d’elles  se  détacha,  saisit  par  derrière  une  de  ses  antago- 
nistes, et  ne  pouvant  lui  faire  lâcher  la  proie  en  litige,  la  ramena,  bon  gré  malgré  , dans 
une  direction  opposée  à celle  selon  laquelle  elle  lirait  d abord,  neutralisant  ainsi  tout  d un 
coup  sa  résistance.  » 

€ J’ai  suivi  la  manoeuvre  d’un  couple  de  Gyntnopleuruf,  dit  le  môme  observateur,  rou- 
lant une  boule  de  fiente  pour  aller  l’enterrer  au  loin;  le  mâle  dirigeait  les  évolutions, 
poussant  h reculons  la  boule  avec  ses  longues  pattes  imstérieurcs,  tandis  que  la  femelle, 
reculant  aussi,  la  lirait  â elle  avec  les  pattes  de  devant.  Le  terrant  ivaraissanl  favorable,  le 
mâle  s’y  enfonça,  laissant  le  précieux  dépùt  à la  ganie  de  la  femelle  qui  1 attendait  immo- 
bile; bientôt  il  sortit,  la  femelle  s'eofonça  un  instant,  reparut  aussitôt,  et  tous  deux 
recommencèrent  leur  voyage  : une  pierre  assez  volumineuse  se  trouvait  â peu  de  distance 
de  la  surface  du  sol,  et  les  avait  forcés  de  chercher  un  lieu  plus  favorable  à leur  dessein.  » 

Si  do  pareils  actes  se  répétaient  fréquemment  chez  ces  espèces,  peut-être  pourrait-on  les 
considérer  comme  des  extensions  de  rinslinct  du  môme  genre  que  celles  citées  plus  haut, 
et  encore  cela  serait  ditlicile;  mais  ce  sont  des  actes  isolés  ‘qui  no  sont  nullement  la  pro- 
priété do  l'espèce  entière  ni  dans  ses  habitudes  de  chaque  jour;  aussi  ne  peut-on  guère  se 
refuser  à y reconnaitro  l’intervention  d’une  sorte  de  raisonnement. 

Darwin  {Zoonomia,  etc.,  London,  179'*),  se  promenant  un  jour  dans  son  jardin,  aperçut 
è terre  dans  une  allée,  un  Sphex  qui  venait  de  s’emparer  d’une  Mouche  presque  aussi  grosso 
que  lui-mème.  Darwin  le  vit  couper  avec  ses  mandibules  la  tète  cl  l'abdomen  do  sa  victime, 
en  ne  gardant  que  le  thorax,  auquel  étaient  restées  attachées  les  ailes,  après  quoi  il  s'en- 
vola ; mais  un  souille  de  vent  ayant  frappé  dans  les  ailes  de  la  Mouche,  fil  tourbillonner  le 
Sphex  sur  lui-mème  cl  l’empCcliait  d'avancer;  lè-dessus  il  se  po.'a  do  nouveau  dans  l’allée, 
coupa  une  des  ailes  de  la  Mouche,  puis  l'autre,  et,  après  avoir  ainsi  détruit  la  cause  de  son 
embarras,  reprit  son  vol  avec  le  reste  do  sa  proie.  L’instinct  pourrait  avoir  porté  ce  Sphex 
â couper  les  ailes  de  sa  victime  avant  de  la  porter  â son  nid,  ainsi  que  le  font  quehpies 
espèces  du  môme  genre  ; mais  ici  il  y eut  une  suite  d'idées  et  de  conséquences  tirées  de 
ces  idées,  qui  parais.sent  tout  h fait  inexplicables  si  l’on  rejette  toute  intervention  do  la 
raison. 

Le  Irait  suivant,  rapporté  par  Glcditsch  {Phys.  bol.  acon.,  I.  III,  p.  220)  en  a également 
tous  les  indices.  Un  de  ses  amis,  voulant  faire  dessécher  un  crapaud,  l’avait  placé  au  som- 
met d’un  bâton  planté  en  terre,  afin  d’éviter  que  les  Nécrophores  ne  vinssent  l’enlever;  mais 
cette  précaution  ne  servit  ue  rien  ; ces  insectes,  ne  pouvant  pas  atteindre  le  crapauti, 
creusèrent  sous  le  bâton,  cl,  après  l'avoir  fait  tomber,  rcnscvelirenl  ainsi  que  le  cadavre. 

Les  insectes  peuvent  aussi  acquérir  une  certaine  expérience.  Ainsi  les  Fourmis,  qui 
s établissent  dans  le  voisinage  d’une  ruche,  ne  cherchent  pas  è y pénétrer,  malgré  leur 
passion  pour  le  miel,  tant  qu'elle  est  habitée,  mais  si  elles  en  rencontrent  une  privée  do 
ses  habitants,  elles  y accourent  en  foule  et  s’emparent  du  miel  qui  y est  resté  (Réaumur 
Mémoires,  I.  V,  pag.  709).  D’où  peut  venir  ce  respect  pour  la  première  ruche,  si  ce  n’est 
que  quelques-unes  d'entre  elles,  ayant  essayé  d’y  pénétrer,  ont  été  mises  â mort  par  les 
Abeilles,  leçons  dont  le  reste  de  la  communauté  a fait  son  profil,  car  on  ne  peut  pas  suppo- 
ser que  les  Fourmis  ont  une  antipathie  naturelle  pour  les  .Abeilles. 

De  môme,  lorsque  les  Bourdons  de  grande  taille,  après  avoir  essayé  de  pénétrer  dans 
les  corolles  tubuleuses  do  certaines  tlcurs,  s’aperçoivent  qu’ils  ne  peuvent  y parvenir,  iis 
font  6 la  base  de  la  corolle  une  ouverture  â l’aide  de  leurs  mandibules,  et,  y insinuant 
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leur  trompe,  recuoillent  lo  suc  miellé  que  conliennenl  les  noclaires  (P.  Huber,  Philos, 
transact.  l.  VI,  p.  222).  Si  ces  insectes  cxéculaionl  celte  opération  de  primo  abord,  on  pour- 
rait Tattribuer  à leur  instinct;  mais  comme  ils  n*y  ont  recours  quaprès  avoir  essayé  d’in- 
troduire leur  corps  dans  la  llciir,  il  faut  bien  reconnaître  que  quelque  chose  comme  la  rai 
son  les  a guidés  dans  lo  moyen  d'atteindre  leur  but.  Les  marques  d’expéricnco  acquise 
qu'ils  donnent  dans  cette  circonstance  consistent  en  ce  que,  s’ils  n’ont  pu  pénétrer  dans  la 
première  fleur  h laquelle  Us  s’adressent,  ils  ne  recommeiiccnl  plus  cct  essai  pour  les  sui** 
vantes  de  la  môme  espèce,  et  les  attaquent  do  suite  h la  base  de  la  corolle.  C'est  du  moins 
le  manège  que  P.  Huber  leur  a vu  exercer  sur  des  fleurs  de  haricots 

On  ne  peut  nier  que  la  mémoire,  sans  laquelle  rcxpéricnce  ne  pourrait  exister,  ne  soit 
aussi  l'apanage  des  insectes;  ils  en  donnent  d'ailleurs  la  preuve  en  mille  circonstances. 
Chaque  Abeille,  après  avoir  été  à la  picorée,  rentre  exactement  dans  sa  ruche,  quel  que 
soit  le  nombre  do  colles  qui  l’avoisincnl,  sans  jamais  se  tromper;  chaque  année,  au  retour 
du  printemps,  elle  visite  les  mûmes  lieux  et  les  mûmes  plantes  qu’elle  avait  fréquentés 
l’année  précédente,  absolument  roramo  rHirondelle,  ou  retour  de  scs  longs  voyages, 
revioiil  à son  ancien  nid.  .MM.  Kirby  cl  Sj>encc  rapportent  un  exemple  bien  remarquable 
de  la  mémoire  de  ces  insectes  {Inlrod,  lo  entoin.^  I.  II,  p.  522).  Un  essaim  était  venu  s’éta- 
blir sous  les  tuiles  d’un  toit  et  en  avait  été  délogé  par  son  propriétaire.  Pendant  liuil  an- 
nées consécutives,  il  ne  sortit  pas  de  la  mûnie  ruche  un  seul  essaim  sans  que  quelques 
individus  ne  vinssent  en  éclaireurs  reconnaître  ccl  endroit  oh  le  gros  de  l’armée  se  frtl 
sans  doute  établi,  si  on  l'eOt  Ini.ssé  faire.  Ceci  n'élnit  pas  un  etfet  du  hasard,  car  les  es- 
saims des  autres  ruches  ne  faisaient  rien  de  semblable  fl).  l)u  reste,  la  mémoire  des  in- 
sectes parait  jdutôl  se  rnp]>eler  les  lieux  que  les  choses  mûmes.  On  sait  que,  lorsqu’on 
substitue  une  nouvelle  ruche  è une  ancienne,  en  la  mettant  à la  mûme  pince,  les  Abeilles 
DO  font  aucune  difficulté  de  l’habiter,  et  ne  paraissent  conserver  aucun  souvenir  do  leur 
première  demeure. 

On  a remarqué  encore  que  les  inscclos  peuvent  se  communiquer  leurs  impressions  au 
moyen  de  certains  altouchciiu^nts,  dont  ta  signification  précise  est  inconnue,  mais  dont 
les  résultats  sont  des  jdiis  faciles  à observer.  Ce  sont  surtout,  ain.si  que  cela  devait  ûlre, 
les  insectes  vivant  en  société  qui  possèdent  cette  faculté  au  plus  haut  degré.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  Abeilles  et  les  Tourmis  citent  une  foule  de  faits  de  ce  genreî 
c’est  en  se  louchant  avec  leurs  aiUeniies  t|uc  ces  insectes,  dans  le  cours  de  leurs  expédi- 
tions, semblent  se  communiquer  leurs  idées  et  s’avertir  de  ce  qu’il  faut  faire.  Du  reste, 


(I)  ( La  mémoire csl  faible,  dil  Dugès,  mois  ponr- 
t'Mil  siisc<-ptil)lu  de  «U'immslrnUim , chez  la  plupart 
des  nnimaiix  articulés.  Un  m\ria|)ode,  un  insecte,  un 
criisUicé,  une  oniclmiite  «juê  vous  pruv<x|ucrez  du 
d<iigi,  fuir,v  tfal:ord  avec  assez  peu  d cmpiesscmenl; 
une  seconde  attaque , sans  être  plus  vive,  excitera 
des  imiiiveiuniLs  plus  pnVipilés  ; une  Iroisîétiie  dé- 
terminera une  agitation  bien  plus  maidresie  encore 
cl  plus  prolongée.  Arrélrv-  vmis  devant  le  trou  d’un 
CrMlon,  il  s’y  enfoncera  à l'insl.nil,  mais  pour  sc 
montrer  luentèl  aun  s ; ponrsuivcz-lc  viveinenl,  et  il 
restera  qnd(|uefi)is  plus  de  dix  luiimlcs  au  fond  de 
sa  relratlc,  ipinicpic  tout  reste  eu  repos  autour  de 
lui  : c'est  à peu  près  ta  même  cliose  si  vous  excitez 
une  grosse  Araignée,  une  Manie,  ipii  prenne  le  parti 
de  SC  défendre  au  lieu  de  fuir;  la  susceptibiiiui  et  la 
violence  des  actes  iront  ci’oissanl,  parce  qu’il  l’al- 
tar|iic  artiielle  se  joint  le  souvenir  récent  des  anté- 
eéJenles;  mais  un  quart  <i'heurc,  une  k'ctni  heure 
après,  ranimai  a tout  oublié. 

« Il  est  pmiriaiii  des  souvenirs  jdus  durables,  soit 
qu’iU  provieiment  «l’une  perieptioii  lix;s*vive,  soit 
que  la  fi*équeute  répéiiiion  j^it  à b loiigim  produit 
uoc  sorte  d’esp4*rienco  ou  d'éducation,  soit  cutin 
qu'une  predisp<ksilioti  organique  rcmlo  ranimai  pltl^ 
üuscepiible  d un  certain  ordre  de  réminiscence.  La 
Kouriin,  qui  .a  (h'couverl  une  voie  pour  |vnétrer  «hms 
quelqtjc  armoire  fournie  de  piovisinus  de  IkiucIic. 


sait  eu  ndrouver  la  roule  et  la  inunlror  a ses 
compagnes  : le  Splirx,  qui  a préparé  un  trou,  le 
refroute  à mcrMùlie  (piaiid  il  a rencontré  la  victime 
qu'il  veut  y renforiuer  .avec  ses  umfs.  Il  en  est  de 
même  des  Siégadttles,  des  \ylocopes,  etc.  (Abeilles 
ruiipcnses,  nuKoiiiics , perre'-bois  ) , et  de  tous  les 
insectes  ix  terriers,  à retraites  <|u’il$  aliamtonnenL 
inomcntaiiéiuetit  et  retrouveul  sans  peine  : l'insldict 
ne  |H.'itt  pas  ici  leur  donner  la  connaissance  d«^  loca- 
lités : la  méiiioire  seule  peut  la  leur  fournir.  L'exi>é- 
riciice  s*^iile  présideà  réialdisscmenl  de  cerl.Tines  fia- 
blluJcs  et  prouve  la  réalité  des  associations  d'idées 
cIm’z  les  animaux  articulés.  Les  Abeilles  reconnais- 
sent, dit-on,  la  (HTsonno  qui  les  soigne  ; des  Arai- 

{ [liées  ont  [lu  ûlre  apprivoisées,  cl  l'élisMU»  a depuis 
oiigtemps  rendu  célébré  celte  dont  la  société  adou- 
cissait les  ennuis  do  sa  prison  : une  Ségeslrie  (Arai- 
giii'-cà  six  ytni.N,«lilcs  .\raig«iéc «les caves) qui  u’a  point 
eu  alTairc  à la  Fourmi,  s’en  défie  peu  ; elle  la  lùtc 
pourlatil  du  boni  «te  la  patte  «‘omme  tout  nnimal  tn- 
c«>nnu;  tandis  qu'elle  se  précipite  sans  hésiter  sur  la 
Mouche  «lonl  le  bourdonnement  lui  est  familier;  tuais 
celle  qui  n eu  la  pnim  serrée  entre  les  mamliluites 
nigiiés  «fnne  Fourmi,  la  redoute  au  point  d’ab.uulon- 
ner  pri'cipilamnu'ul  s«>n  trou,  comme  l'a  dit  Walcke- 
na«*r,  si  l*ou  y pousse  un  «le  ees  iii»ecii‘s  courageux, 
qu'idle  écr.ssê  pourlaiu  sans  pciiui  «’iilre  s«‘S  lobush's 
rr«)chcts  «pund  on  lui  rend  la  fullc  impossible.  i 
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les  insectes  non  sociaux  oui  aussi  ccUu  faculté,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  Gymno- 
plturus  piiiilarius  et  Xecrophorus  respillo  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l'origine  cl  de  la  nature  des  facultés  quo  nous  admirons  dans  les 
insectes,  tous  les  actes  qu'ils  exécutent  se  classent  naturellement  en  deux  grandes  catégo- 
ries, ceux  (jui  ont  directement  pour  but  la  conservation  de  1 individu  et  ceux  relatifs  é la 
conservation  do  l’espèce. 

Il  est  en  outre  une  classe  d’actes  en  quelque  sorte  mixtes,  cl  qui  concernent  à peu  près 
également  la  conservation  de  l’espèce  et  de  l’individu  ; ce  sont  ceux  qu’exécutent  les  in 
sectes  vivant  en  société,  cl  qui  sont  les  plus  remarquables  de  tous. 

Les  animaux  ne  connaissent  que  trois  occupations  qui  remplissent  toute  leur  vie,  abs- 
traction faite  de  ce  qui  concerne  la  propagation  de  leur  espère  : se  procurer  leur  nourri- 
ture, se  défendre  contre  leurs  ennemis,  et  se  choisir  une  retraite  qui  les  mette  à l’abri  dos 
intempéries  de  l’air.  Quant  è cette  dernière,  il  n’y  a guère,  parmi  les  insectes,  quo  ceux 
vivant  en  société  qui  se  construisent  ou  se  choisissent  un  abri  dans  le  sens  propre  du  mot  ; 
les  cavités  que  creusent  les  autres  sont  destinées  plutôt  h leur  postérité  qu’ii  eux-mèmes. 
Mais  CCS  divers  actes,  qui  sollicitent  l’instinct  et  l’industrie  des  animaux,  sont  loin  do  les 
solliciter  au  même  degré,  et  de  les  rendre  tous  également  dignes  do  notre  admiration. 
Ainsi,  t|uelle  distance  no  doit-il  pas  y avoir  entre  l'Hutlre  immobile  sur  la  vase,  ne  sa- 
chant qu'ouvrir  et  fermer  son  écaille,  et  l’Araignée  industrieuse  qui  tend  un  filet  è sa 
proie;  qui  attend,  en  chasseur  patient,  quo  quelque  insecte  vienne  donner  dans  ce  piège; 
qui,  au  plus  léger  attouchement,  s’élance  sur  lui,  et,  s’il  est  armé  ou  trop  vif,  lui  lie  les 
membres  avec  une  adresse  merveilleuse,  et  le  réduit  ainsi  à no  pouvoir  ni  se  défendre  ni 
fuir? 

Les  insectes,  comme  tous  les  autres  animaux,  doivent  chercher,  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  leur  puissance,  è garantir  leur  vie  des  attaques  de  leurs  ennemis,  des  dangers 
extérieurs  cl  des  injures  do  l’air.  Ainsi,  parmi  les  insectes  qui  font  usage  des  moyens  qui 
nous  paraissent  les  plus  naturels,  et  qui  ne  dérivent  point  [iroprement  de  leur  industrie, 
les  uns  ont  assez  de  légèreté  pour  éviter  le  danger  par  une  prompte  fuite,  d’autres  ont  un 
vol  fort  rapide  (1),  d’autres  se  roulent  en  lioule  (les  Chrysis)  ou  se  laissent  tomber  subite- 
ment, en  sorte  qu’on  n’aperçoit  plus  qu’une  sorte  do  graine  ou  un  être  inanimé  : si  ce  der- 
nier moyen  n’est  pas  un  elt'et  réel  et  le  produit  d’une  grande  crainte,  il  exige  une  sorte 
d’intelligence  de  la  part  do  l'insecte,  pour  qu'il  puisse  ainsi  contrefaire  le  mort  avec  la  vérité 
la  plus  frappante  ('2). 

Plusieurs  Chenilles  savent,  avec  une  dextérité  surprenante,  de.scendro  cl  reraonler  le  long 
du  fil  qu’elles  tirent  do  leur  corps  et  qui  est  assez  fort  pour  les  soutenir.  Elles  font  cette 
manœuvre  lorsqu’il  s’agit  d’échapper  è quelque  danger,  ou  d’aller  chercher  ailleurs  de  quoi 


(i)  On  (ronvem  aux  nriidcs  Aii.es  el  Vol  de  ce 
Ilicliomiairc  lu  ilcscriplioii  dos  organes  qui  servcnl 
au  Tol  chez  les  (litréivnls  ordres  d'insccles  el  du  jeu 
de  ces  organes.  »oos  soit  pernds  do  remarquer 
seuleniciil  ici,  en  pasivant,  la  slniciiirc  et  la  dis|H>si- 
lion  de  ces  organes  dans  les  Coléopiôres.  ï^cs  vérila- 
i>les  ailes  chez  ces  inscclos  sont  romiées  d'une  mem- 
brane cxlrèmeraeiii  légère  el  iransparcnlc,  qui  res- 
semble à une  gaze.  Lorstpic  ces  ailes  sont  étendues, 
elles  ont  une  très-grande  surface  rclaUvcment  au 
voli>mc  de  l'animal.  l*our  proléger  ces  ailes  déltcales 
el  pour  les  inainlcnir  Iiuniidcs  el  souples,  le  Créateur 
a recouveries  d'autres  ailes  ccaillcuscs  qui  font 
l'ufliee  ü'éiui.  Uirsqiie  ranimai  esl  en  repos,  les  ai- 
les de  gaze  sont  pliées  sous  ce  bouclier  im]K'nélra- 
bic.  Si  le  Coléoplerc  veut  voler,  il  soulève  ces  deux 
écailles  el  déploie  scs  ailes  membraneuses.  Qiiciie 
variélé  cl  quelle  précision  ne  faut-il  point  dans  i'ar- 
raiigcinciil  des  cordages  qui  foui  mouvoir  ces  gran- 
des voiles,  c'est-à-dire  «U*s  tendons  musculaires  qui 
dirigent  la  manœuvre  de  ces  ailes  de  gaze;  il  faut 
non-seuIenuMii  quo  llnseclo  puisse  It^s  plier  et  les 
développer  à volonté,  mais  encore  les  mouvoir  et  les 
diriger  de  ta  manière  préciMimenl  eimvenablc  pour 
fnqiper  l’air  avec  avantage,  |x»ur  pincer  le  vent  et 


rtour  varier  sa  direction  dans  tous  les  sons  pn5sjble.s. 
I y a ici  une  invenlion  mécanique  pins  ailiiiirabié 
qu'on  ne  peut  le  dire. 

(â)  La  Larve  de  l'Ilydropliiie  brun,  quand  on  b 
saisit,  devient  subitement  molle  el  flasipio,  comme 
si  elle  avait  cessé  de  vivre  depuis  iongicmps;  une 
fordc  de  (bicoplères,  aussildl  qu’ruj  les  touche,  ramè- 
nent leurs  pattes,  ainsi  que  les  anlenrtes,  crmlre  le 
corps,  cl  rcsieni  ainsi  iinmoLiles  longtemps  après 
qn'on  a cesa;  de  les  manier;  <|ncl(|ues-uns,  telle  que 
la  Vriilctlc  obsiim^e  (vlno^ium  conservent 

cette  aliiuitle  avec  une  telle  obstination  qu’ils  se 
I jissent  mutiler,  el  même  brûler,  plutôt  que  de  don- 
ner le  moindre  signe  de  vie.  D’antres , comme  les 
Unpresles  el  une  foule  de  Taiipins  qui  vivent  sur  les 
feuilles,  n'altciulent  pas  qu'on  les  saisisse;  ils  pn‘- 
vüieiil  le  ilanger  d'assez  loin  et  s\  souslr.vlenl  en  sc 
laissant  tomber  à terre  1 1 se  carb'anl  sous  l'bcrlic  ou 
les  broussailles.  Kniin , quelques-uns.  tels  que  les 
Géolrnpes  $tercoraire* , les  Moplic,  le  Tricliic  hé- 
mipière,  y mclteiil  encore  pins  de  ruse;  au  lieu  de 
contracter  leurs  patic-s , ils  les  étalent,  les  roidissenl 
Cl  ressemblenl  dans  ccl  uUit  à de  vciilables  caila- 
vres. 
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so  ropalire.  La  manière  dont  elles  remontent  le  long  de  ce  fil  est  très-curieuse  : elles  font 
avec  leurs  dents  et  avec  leurs  pattes  ce  que  font  les  hommes  avec  leurs  mains  et  avec  leurs 
jambes,  lorsqu'ils  veulent  grimper  sur  un  arbre,  mais  elles  le  font  un  peu  dilféremracnl. 
Elles  saisissent  de  leurs-dents  le  fd  auquel  elles  sont  suspendues,  aussi  haut  qu’elles  peu- 
vent, et  en  recourbant  leur  tête  sur  le  côté,  elles  élèvent  leurs  pattes  antérieures  au-dessus 
de  la  têle,  et,  après  y avoir  saisi  le  lil,  elles  redressent  la  tète  et  le  prennent  de  leurs  dents 
encore  plus  haut;  elles  continuent  le  mémo  manège  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues 
à l’endroit  d’où  elles  étaient  descendues 

Les  insectes  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  facilement  usent  d'autres  moyens.  Les  uns  choi- 
sissent pour  leur  demeure  des  places  colorées  comme  leur  corps,  afin  que  leurs  ennemis 
ne  puissent  pas  facilement  les  distinguorî  d'autres  semblent  vouloir  intimider  leurs  enne- 
mis, en  prenant  un  air  de  colère  qu'ils  témoignent  par  un  mouvement  de  tète  précipité  ou 
|)ar  tout  autre  signe  eitérieur.  Enfin  il  y en  a qui,  dès  qu'on  les  touche,  répandent  une 
odeur  infecte.  Nous  observerons  à ce  sujet  combien  les  seules  ressources  premières  de  la 
nature  sont  nombreuses  et  variées.  Que  des  insectes,  pour  écarter  l'ennemi  qui  les  harcèle, 
émettent  par  quelque  orifice  de  leur  corps  une  liqueur  fétide;  il  n’y  a rien  là  qui  doive 
étonner;  la  nature  nous  en  fournit  des  eiemples  dans  quelques  grands  animaux, ét  Icsali- 
luents  pris  par  les  insectes  leur  en  procurent  la  matière.  Mais  que  cette  même  nature  ait 
pris  soin  do  créer  dans  plusieurs  sortes  d’insectes  do  nombreux  réservoirs  qui  ont  leur  ori- 
fice sur  le  dessus  du  corps  et  qui  contiennent  une  liqueur  fétide,  toute  prête  à empe.stcr 
tout  ce  qui  les  attaque,  c’est  à quoi  l'on  no  se  serait  [>as  attendu.  On  connaît  des  larves  qui, 
quand  on  les  inquiète,  font  jaillir  assez  loin,  de  dilfércnts  endroits  de  leur  corps,  un  liquida 
désagréable,  très-propre  à faire  fuir  leurs  agresseurs  (1).  Certaines  Larves  do  Coléoptères 
ont  aussi  des  deux  côtés  du  corps  une  série  de  tubercules  noirs  et  coniques  au  bout  de 
chacun  desquels,  (juand  on  les  touche,  elles  font  paraître  une  goutte  d'un  fluide  blanc  île 
lait,  dont  l'odeur  est  insupportable  (la  Chrysomèle  du  peuplier,  Chryiomela  popuH).  Ces 
gouttes  semblent  leur  être  précieuses,  car,  dès  que  le  danger  disparaît,  elles  ont  soin  de  les 
faire  rentrer  dans  leur  corps,  pour  les  faire  rcparallre  ensuite  au  besoin.  Cette  même  ma- 
nière de  se  défendre  est  encore  plus  singulière  chez  certains  Coléoptères  appelés  vulgaire- 
ment Bombardiers.  Ces  curieux  insectes  ont  la  faculté  d'éjaculcr  avec  explosion,  sous  la 
forme  d’une  vapeur  blanchâtre,  d'une  odeur  forte  et  piquante,  analogue  à celle  de  l'acide 
nitrique,  un  fluide  qui  présente  les  mêmes  propriétés  que  celui-ci,  c'est-à-dire  qu'il  rougit 
le  papier  bleu.  Chez  les  grandes  espèces  exotiques  de  Brachines,  l’elfct  est  encore  plus 
prononcé  que  dans  celles  de  nos  climats,  et  .a  sensation  do  brûlure,  après  plusieurs  dé- 
charges, devient  si  vive,  qu’on  est  obligé  do  lâcher  l’animal.  11  n’esl  du  reste  aucun  enlo- 
niologiste  qui  n’ait  joui  souvent  du  spectacle  de  celle  espèce  d’artillerie,  surtout  en  levant 
les  pierres  sous  lesquelles  ces  insectes  aiment  à se  réunir  on  grand  nombre. 

Si  les  procédés  industrieux  des  animaux  solitaires  n’airectcnt  pas  ce  grand  air  de  réflexion 
et  de  prudence,  cette  lueur  de  génie,  celte  apparence  do  police  et  do  législation  qui  nous 
frap|ient  dans  les  espèces  vivant  en  société,  ils  ifen  sont  pas  moins  intéressants,  soit  par 
leur  simplicité  et  leur  singularité,  soit  par  leur  diversité  et  leur  appropriation  à une  même 
fin  commune.  Ces  ouvrages  que  les  sociétés  d'insectes  exécutent,  et  qui  nous  étonnent 
autant  par  leur  grondeur  que  par  la  beauté  do  leur  ordonnance,  résultent  du  concours  de 
nombreux  individus  ; ils  ont  à passer,  pour  ainsi  dire,  par  dilférentcs  mains;  les  uns  les 
ébauchent,  les  autres  les  perfection  icnt,  d'autres  les  finissent.  Les  ouvrages  des  animaux 


( 1 1 I.'un  (les  .inpoiidices  les  pin»  rcmarqii.ililc5  que 
U nature  ail  donnés,  à eerlaiiics  lames,  csl  celui 
(lonl  csl  pourvue  la  chenille  d'un  l.epiilppterc(/ï(fr(i, 
Ruru  riuido).  cl  de  quelques  autres  especes  du  même 
genre,  feue  I.arvc  a.  sur  le  premiersegmcnl  presde 
la  It'ie,  un  tentacule  Irillde  dunl  cliai|ue  branche  est 
leriuiui'v  par  un  Imulnn  perce  de  trois  trous  comme 
la  pomme  d'un  ariosuir,  et  qu  elle  fait  Jaillir  à vo- 


lonlô  ; quand  on  l'inquiêie,  elle  lanre  à une  disumee 
consiilérablc  nii  fluide  canslique,  qui  cau^t'  une  dou< 
leur  lrcS‘Vivc,  mais  de  conrle  durée,  lorsqu'il  tombe 
dans  les  yeux,  Vne  autre  Larve  de  la  tribu  des  Ten- 
llm-dines,  éjacule  comme  U précédente  un  fluide 
odorant,  mais  par  des  organes  plus  nombreux,  et  riui 
ne  sont  visibles  que  lorsqu'elle  veut  s'en  servir.  Le 
lloiite  qu’ils  émettent  est  d'une  odeur  nauséabondes 
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solitaires  parlent  d'une  seule  tète;  la  môme  main  qui  les  commence,  les  continue,  les 
achève,  les  répare;  elKupic  individu  a reçu  son  talent  particulier,  son  tour  d'adresse,  par 
lequel  il  se  suflit  h lui-môine  et  pourvoit  à tout.  Nous  nous  arrêterons  d’abord  sur  les  pro- 
cédés industrieux  de  quelques  insectes  solitaires  ou  qui  ne  travaillent  point  en  commun  . 

Vous  connaissez  les  habitudes  de  ee  petit  crustacé  nommé  Rernard  l'ermite,  dont  la 
partie  antérieure  est  défendue  par  des  lé,!uraenls  semblables  h ceux  de  l'Ecrevisse,  mais 
dont  rabdomen  n'est  recouvert  que  d'une  peau  molle  et  délicate.  La  nature  l'aurait-cllc 
donc  traité  en  marôlre,  en  lui  refusant  un  tégument  nécessaire?  Point  du  tout  : bienfai- 
sante envers  tous  les  animaux,  elle  n'a  point  oublié  celui-ci.  Elle  no  l'a  point  revôtu  tout 
entier  d'une  enveloppe  crustacée,  mais  elle  a fait  l’équivalent  en  lui  enseignant  il  s'en 
revêtir.  Insiruil  par  un  si  grand  maître,  il  sait  so  loger  dans  la  première  coquille  vide  qu'il 
rencontre.  11  s'adresse  assez  indilféremment  ii  toutes  celles  qui  sont  tournées  en  spirale. 
Souvent  il  s’y  relire  si  avant  qu’on  ne  l’aperçoit  plus  et  que  la  coquille  paraît  vide.  Veut-il 
changer  oc  place,  il  fait  sortir  ses  grosses  pattes  ou  pinces,  et  saisissant  avec  ces  espèces 
de  tenailles  les  corps  qui  l’avoisinent,  il  lire  à lui  la  coquille,  en  même  temps  qu’il  se 
cramjionnc  forleuicul  autour  des  [larois  ou  de  la  rampe.  Si  la  coquille  devient  trop  étroite, 
il  l’abanilonne,  et  va  se  loger  dans  une  autre  mieux  proportionnée  h sa  taille.  Ce  n’est  pas 
seulement  dans  des  coquilles  que  noire  ermite  sait  se  loger;  il  se  niche  jaussi  dans  dilfé- 
rents  corps  caverneux,  qui  ont  assez  de  cap.icité  pour  qu’il  puisse  y être  h l'aise  cl  assez  do 
légèreté  pour  qu'il  puisse  les  traîner  facilement.  On  l’a  rencontré  dans  des  os  et  dans  des 
enveloppes  de  fruits  desséchés.  11  essaye  en  q.icique  .sorte  ces  différentes  loges,  comme 
nous  e.ss.ayons  un  vêtement.  C’est  même  un  spectacle  très-amusant  que  celui  que  présente 
ce  petit  Pagure,  tandis  qu’il  est  occupé  à chercher  sur  la  grève  un  nouveau  domicile  cl  h 
en  faire  l’essai.  Ce  procédé,  quoique  bien  simple,  indique  assez  que  l’animal  qui  le 
met  en  œuvre  ne  laisse  pas  que  d’admettre  bien  des  combinaisons  diverses. 

Eh  bien  I ce  sont  encore  de  plus  parfaits  ermites,  la  plupart  de  ces  insectes  qui  plient 
ou  roulent  les  feuilles  d’un  grand  nombre  de  plantes.  Ce  procédé,  commun  à différentes 
espèces  do  Larves,  d'Araignées,  et  surtout  à beaucoup  do  Chenilles,  proscrit  un  travail 
beaucoup  plus  industrieux  que  l’invention  précédente.  Ainsi  bien  dos  Chenilles  se  procu- 
rent, par  CO  moyen,  de  petites  oollules  qui  sont  des  logements  commodes  cl  où  elles  trou- 
ve it  en  même  temps  une  nourriture  assurée,  car  elles  mangent  les  parois  do  la  cellule  ; 
mais  elles  on'  grand  soin  de  ne  loucher  jamais  à l’enveloppe  destinée  à les  couvrir.  Les 
différentes  manières  dont  ces  Chenilles  se  logent  donnent  lieu  de  les  distinguer  en 
Lieuses , en  Plieuses  et  en  Houleuses.  Au  reste,  toutes  cos  Larves  sont  assez  petites 
cl  pour  l’ordinaire  dépourvues  du  poils;  la  plupart  .sont  très-vives,  cl  leur  sensibilité 
très-délicate  leur  fait  un  besoin  do  se  mettre  Ji  l’abri  des  impressions  du  grand  air. 

L'art  des  Lieuses  est  en  général  le  plus  simple.  Il  consiste  à lier  avec,  des  fils  do 
soie  plusieurs  feuilles,!  en  former  un  paejuct,  au  centre  duquel  est  la  loge  do  la 
Larve. 

Le  procédé  des  Plieuses  suppose  une  manœiivre  plus  roeborebéo.  Elles  plimit  les  feuilles 
en  entier  ou  en  partie.  En  entier,  lorsque  la  portion  pliée  est  ramenée  i plat  sur  une  autre 
portion  de  la  feuille;  en  partie,  lorsqu’elles  ne  font  simplement  que  courber  la  feuille  plus 
ou  moins. 

Mais  c'est  le  travail  des  Houleuses  qui  so  fait  surtout  admirer.  Elles  babilenl  une  espece 
de  rouleau  dont  la  forme,  les  dimensions,  varient  suivant  les  espèces.  Les  unes  lui  donnent 
une  figure  cylindrique,  les  autres  la  forme  d’uii  cornel,  et  le  cornet  est  aussi  bien  fait  que 
ceux  des  épiciers.  La  feuille  est  toujours  nuléc  en  spirale  ou  comme  le  .sont  les  oublies. 
La  Chenille  ne  ferme  pas  en  entier  le  rouleau  ii  ses  extrémités;  elle  veut  pouvoir  en  sortir 
au  besoin  : ordinairement  le  rouleau  ou  le  cornet  est  couché  sur  la  feuille,  mais  quelque- 
fois, ce  qui  est  plus  singulier,  il  y est  planté  comme  une  quille. 

Iniagino-l-on  la  mécanique  qui  préside  h la  construclion  de  ces  divers  ouvrages?  Con- 
çoit-on comment  un  insecte  qui  n',i  point  de  doigls,  parvient  ,!  ruiiler  uhc  feuille  cl  li  la 
tenir  roulée?  L'on  sait  en  général  que  les  Cbeiiilles  filoiil  ; on  eiilrevoit  que  c’est  b l’aide 
de  leurs  fils  que  no.s  adroites  Houleuses  font  prendre  aux  feuilles  la  forme  d'un  luyau 
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cylindrique  ou  conique;  on  voil  en  cITel  des  paquets  de  fils  distribués  de  distance  eu 
distance,  qui  tionnenl  le  rouleau  assujetti  à la  feuille.  Mais  comment  ces  fils,  qui  ne 
semblent  faire  que  la  fonction  de  petits  câbles,  ont-ils  pu  opérer  le  roulement  de  la 
feuille  ? On  croit  qu’en  attachant  des  fils  au  bord  de  la  feuille,  et  en  tirant  ces  fils  à elle, 
la  Chenille  force  ce  bord  à s’élever  et  à se  contourner  ; ce  n’est  point  du  tout  cela.  L’ap- 
plication que  l’industrieux  insecte  fuit  de  ses  forces  est  d’une  plus  fine  mécanique.  Il 
attache  bien  des  fils  au  bord  de  la  feuille,  mais  il  ne  les  tire  point  à lui  ; il  on  colle 
seulement  l’autre  bout  h la  surface  de  la  fouille.  Les  fils  d’un  même  paquet  sont  & peu 
près  parallèles  et  composent  un  petit  ruban.  A côté  de  ce  ruban  l’insecte  en  file  un  second, 
qui  passe  sur  le  iiremicr  et  le  croi.se.  Voici  donc  le  secret  de  sa  mécanique.  En  passant 
sur  le  premier  ruban  pour  tendre  le  second,  il  pèse  sur  le  premier  de  tout  le  poids  de  son 
corps  ; cotte  pression,  qui  tend  îi  enfoncer  le  ruban  oblige  le  bord  de  la  feuille,  auquel  il 
tient,  è s’élever.  Le  second  ruban,  qui  est  collé  i l’instant  sur  le  plat  de  la  feuille, 
con.servc  au  bord  l’élévation  ou  la  courbure  que  rinscctc  a voulu  lui  donner.  Si  l’oti 
examine  do  près  cos  deux  rubans,  leur  clfet  sera  sensible.  Le  second  paraîtra  fort  tendu 
et  le  premier  fort  lèche  ; c’est  que  celui-ci  n'a  plus  d’action  et  qu'il  n'en  doit  plus  avoir. 
On  conçoit  è présent  que  le  rouleau  se  forme  peu  è peu  par  la  répétition  des  mêmes 
manœuvres  sur  différents  fwints  de  la  feuille.  Tel  est,  d’après  Réaumur,  l’ingénieuse 
mécanique  des  Roulcuses.  Son  illustre  émule,  Degéer,  qui  les  avait  suivies  avec  beaucoup 
d’attention,  ne  croyait  pas  que  le  poids  de  la  Chenille  contribuât  sensiblcraont  à l’effet  du 
roulement.  Une  Plieuse,  qui  vil  sur  le  cerfeuil  sauvage,  lui  avait  offert  des  procédés  d'un 
plus  grand  effet.  11  avait  remarqué  que  la  Chenille  saisit  avec  ses  premières  pattes  le  fil  do 
soie  qu’elle  tend  d’un  bord  de  la  feuille  h l’autre,  et  qu’elle  le  tire  è elle  pour  forcer  ses 
bords  à se  rapprocher,  et  que  lorsqu’elle  tend  le  second  lil,  elle  ne  lâche  point  le  premier 
qu’elle  n’ait  achevé  de  tendre  le  second.  On  peut  croire  cependant  que  ce  dernier  procédé 
est  propre  6 certaines  espèces,  tandis  que  le  premier  convient  plus  spécialement  h d’au- 
tres. Si  l’une  des  grosses  nervures  do  la  feuille  offre  trop  d’épaisseur  et  résiste  à ses 
efforts,  l'insecte  l’affaiblit  en  en  rongeant  çè  et  là  des  oarlies  sur  une  portion  do  son 
trajet. 

Tel  est  le  nrocédé  employé  par  une  Chenille  qui  veut  construire  un  fourreau  cylindri- 
que ; mais  s’d  doit  être  conique,  d’autres  manœuvres  sont  nécessaires.  Ce  n’est  plus  une 
fouille  qui  doit  en  faire  les  frais,  mais  seulement  une  longue  pièce  triangulaire  détachée 
de  cette  dernière.  Se  idaçant  donc  sur  une  feuille,  la  Chenille  découpe  avec  ses  mandibu- 
les la  pièce  en  question  sans  toutefois  la  détacher  entièrement,  afin  qu’elle  ait  une  base 
fixe,  mais  en  découpant  seulement  la  partie  qui  doit  former  le  contour  du  cône  : è mesure 
que  celle-ci  devient  libre,  elle  la  roule,  et  lorsque  le  corps  du  cône  est  terminé,  elle  se 
met  en  devoir  de  le  mettre  debout,  attendu  que  telle  doit  être  è peu  près  sa  position  sur 
la  feuille  h laquelle  il  doit  être  attaché.  Pour  cela  elle  s’y  prend  comme  nous  le  ferions  h 
l’égard  d’un  obélisque  incliné.  Elle  fixe  quelques  fils  au  sommet  de  la  pyramide  et  l’élève 
en  pesaut  sur  ces  fils  de  tout  le  poids  do  son  corps  (Ij. 


(1)  Nous  ne  Mtivons  résister  au  désir  de  faire  ad- 
mirer encure  findiisirie  d’une  autre  espèce  de  Itou- 
teu»t  qui  vit  sur  l’oseilte.  Celle  Chenille,  couiniuuc 
en  siqUenitire,  coupe  dans  le  twrit  d’une  retiille  d’o- 
seiÙe  et  paratlélemeDt  h la  nervure  longituilinale, 
une  bande  ilont  la  largeur  est  praporlionnce  à s.a 
tiille.  Comme  ce  rouleau  doit  être  lrès.èlroit,  etiaquo 
fois  qn’tdlc  a délaetié  de  la  feuille  une  portinii  de 
deux  il  trois  niiilimétres  scnlenieni,  elle  s'occupe 
de  leinlre  des  lils  qui  p.'irtent  dn  rnntean  et  vont  s’al- 
taclier  à la  snifaeu  de  la  feuiite.  Elle  eomnienee  à 
tendre  ci:s  llls  prés  de  Vcnlaitle.  de  sorte  qn’à  me- 
sure qu’elle  avance  enlilant  vers  le  bord  de  la  ronille, 
le  poids  de  son  coqis  porte  sur  les  lils  déjà  tracés,  et 
les  force  à se  courber;  le  roiilean  oliéit  a celle  Irae- 
linn  : anssiioi  que  la  Chenille  s’aperçoit  ipi’il  ne 
jM-iil  pins  eeder,  elle  renlre  dedans  el  l'ail  une  mnl- 
vellc  enladte  de  quelques  nnlliinétrcs,pnis  son  (smr 


tendre  un  nouveau  syslèrac  de  pclils  râbles,  elcon- 
liiiuc  ainsi  la  même  manœuvre  jusqu’à  ce  que  le 
rouleau  ait  fail  cinq  ou  six  tours  sur  bii-mémc. 
Mais  ce  n’csl  pas  à (|iioi  se  borne  loule  la  science  de 
noire  pelile  niccanicicnnc;  elle  sait  de  plus  nisou- 
dre  un  problème  qui,  sansdoiue,  au  premier  aperçu, 
pourrai!  emliarrasscr  pins  d’nn  savant.  U s'agit 
ifélcver  per|»endicnlairemenl  sur  la  fenille,  en  ma- 
nière d’obélisque,  le  rouleau  ilonl  nnns  venons  de 
dérrire  la  ronstruction.  Pour  y réussir,  noire  Che- 
nille a recours  à un  arlilice  dont  vous  ne  vous 
donies  pmbabteinenl  pas  : elle  découpé  la  bande 
végélale  snivanl  une  ligne  courbe,  el  la  roule  en  lui 
faisant  subir  une  tracliun  oblique  qui  la  forée  à 
s’écarter  dn  niveau.  De  ecltc  manière,  le  rouleau  se 
dresse  à mesure  qu’il  se  foi'iuc.  Pour  achever  de  lui 
faire  prendiar  une  posilion  bien  perpenilîculaire.  elle 
tend,  du  célé  opposé  à la  is-nte,  des  fils  iiiit  s’alla. 
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r,es  manœiiTrcs  doivent  sans  doute  asse^  captiver  l’attention  ixnir  n’avoir  p»  besoin  <1« 
nouvelles  considérations  propres  à les  faire  valoir.  Nous  ajouterons  seulement  que  ces 
cellules  où  la  Chenille  passe  sa  vie,  servent  aussi  do  retraite  à la  Chrysalide.  Celte  der- 
nière ne  s’accommoderait  pas  apparemment  d’une  simple  enveloppe  de  feuille.  La  Che- 
nille donne  à la  cellule  une  tapisserie  de  soie  ; d’autres  espèces  s’y  filent  une  coque, 
d’autres  abandonnent  la  cellule  et  vont  se  transformer  sous  terre.  Voy.  Lakvk. 

Il  est  des  feuilles  de  plantes  qui  ii’ont  guère  que  l'épaisseur  d’une  feuille  de  papier.  Eh 
bien  I il  y a des  insectes  qui  savent  se  loger  dans  l’épaisseur  d’une  semblable  feuille  et  s’y 
mettre  il  l’abri  des  injures  de  l’air.  Une  feuille  est  pour  ces  très-petits  êtres  un  vaste  pays, 
où  ils  se  pratiquent  des  routes  plus  ou  moins  sinueuses  ; ils  minent  dans  le  parenchyme 
de  la  feuille,  comme  nos  mineurs  minent  dans  la  terre.  Aussi  leur  a-t-on  donné  le  nom 
de  Mineurs  de  feuillet.  Ils  sont  extrêmement  communs.  Ces  petites  Larves  ne  peuvent  souf- 
frir d'être  è découvert  et  c’est  pour  se  couvrir  qu’elles  se  glissent  sous  la  pellicule  super- 
ficielle d’une  feuille.  Elles  y trouvent  en  même  temps  leur  subsistance  ; elles  en  mangent 
le  parenchyme  et  voyagent  en  mangeant.  Les  unes  s’y  creusent  des  boyaux  droits  ou 
tortueux,  ce  sont  des  Mineurs  en  galeries.  Les  autres  minent  tout  autour  d’eux,  dans  des 
espaces  circulaires  ou  oblongs,  ce  sont  des  Mineurs  en  grand. 

La  galerie  de  nos  Mineurs  est  ouverte  à l’une  de  ses  extrémités,  è celle  par  laquelle 
l’insecte  naissant  s’est  introduit  entre  les  deux  membranes  de  la  feuille.  On  voit  bien  que 
la  galerie  doit  aller  toujours  on  s’élargissant,  à mesure  que  l’insecte  avance  dans  la  feuille  ; 
car  il  en  proportionne  la  capacité  ii  la  grosseur  de  son  corps,  et  comme  il  prend  chaque 
jour  plus  d’accroissement,  chaque  jour  il  élargit  davantage  sa  galerie.  Les  Mineurs  en 
grand  ou  en  grandes  aires,  minent,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  tout  autour  d’eux, 
dans  l’épaisseur  de  la  feuille.  La  figure  de  la  mine  est  ordinairement  déterminée  par  les 
nervures  de  la  feuille  entre  lesquelles  elle  se  trouve  placée.  Ces  nervures  sont  pour  le 
très-petit  insecte  des  montagnes  qu’il  ne  franchit  pas.  Divers  Mineurs  de  ce  genre  recou- 
rent è un  procédé  remarquable  pour  augmenter  la  hauteur  de  la  mine  et  s’y  mettre  plus 
è l’aise , ils  plissent  l’épiderme  qu’ils  ont  détaché  j tanlêt  ils  n’y  forment  qu’un  pli, 
tantôt  ils  en  forment  deux  ou  plusieurs  : ces  plis  se  montrent  sur  l’épiderme,  comme 
autant  d’arêtes. 

Los  dents  sont  les  instruments  au  moyen  desquels  les  Chenilles  minent  ; mais  parmi 
les  Larves  mineuses,  on  en  voit  qui  piochent  le  parenchyme  à l’aide  de  deux  espèces  de 
crochets  équivalents  à nos  pioches.  La  plupart  des  Mineurs  vivent  dans  une  parfaito 
solitude;  on  trouve  pourtant  des  mines  en  grandes  aires,  qui  renferment  plusieurs 
M ineurs  qui  ne  paraissent  ni  se  chercher  ni  se  fuir  : telles  sont  les  mines  que  se  pratiquent 
les  Larves  de  la  jusquiame,  qui  sont  do  très-gros  insectes  on  comparaison  dos  autres 
Mineurs.  Quand  on  les  retire  de  leur  mine,  elles  se  mettent  aussitôt  à en  creuser  une 
nouvelle,  ce  que  le  commun  des  Mineurs  ne  sait  pas  faire.  Si,  après  qu’un  Mineur  do  la 
jusquiame  a commencé  è creuser  une  nouvelle  mine,  on  y introduit  un  second  Mineur, 
puis  un  troisième  et  un  quatrième,  ils  continueront  tous  à s’avancer  dans  l’intérieur  do  l.i 
feuille,  sans  s’attaquer  les  uns  les  autres  ; mais  chacun  travaillera  è part  et  rien  ne  se  fera 
en  commun. 

C’est  dans  la  mine  même  que  plusieurs  do  ces  insectes  se  filent  la  coque  où  ils  doivent 
se  transformer.  D autres  sortent  de  la  mine  et  vont  filer  et  se  métamorphoser  ailleurs.  Les 
Papillons  qui  proviennent  des  Chenilles  mineuses  en  général,  sont  do  petites  merveilles 
de  la  nature.  Elle  leur  a prodigué  l’or,  l’argent  et  l’azur,  les  couleurs  les  plus  riches 
et  les  plus  variées,  et  l’on  regrette  qu’elle  n’ait  pas  travaillé  en  grand  do  tels  chefs- 
d’muvre. 

Mais  les  Mineurs  ont  quelque  chose  do  plus  admirable  è nous  offrir.  On  trouve  souvent 


cheat  par  un  de  leurs  bouts  vers  le  milieu  du  rou- 
leau, cl  par  l'auirc  sur  le  plan  de  la  rcnille.  En  les 
chai^eaut  du  poids  de  son  corps,  elle  asseoit  (>eu  à 
Dictio.vv.  de  Zoolucik.  I. 


peu  le  rouleau  sur  sa  Iwsc  cl  l'y  fixe  solidement  et 
a demeure  par  une  grande  nuanlilé  de  nouveaux 
fils. 

a 
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lies  feuilles  do  Tigne  percées  do  Irous  ovales,  qui  sembleot  y avoir  été  faits  avec  un 
emporte-pièce.  Ce  sont  des  Clienillos  mineuses  qui  ont  fait  cos  trous,  en  détachant  de  la 
feuille  deua  morceaux  dont  elles  se  sont  fabriqué  une  coque.  On  peut  voir  cette  même 
coque  posée  perpendiculairement  sur  un  échalas,  i une  assez  grande  distance  de  U 
feuille  qui  en  a fourni  les  matériaux.  Comment  a-t-elle  été  taillée,  façonnée,  détachée, 
transportée î No  tontons  pas  de  le  deviner;  tentons  plutôt  de  surprendre  rindustrieuse 
ouvrière.  Elle  mine  en  galerie  et  c'est  h l'extrémilé  do  la  galerie  qu’elle  construit  sa  coque. 
Deux  morceaux  de  feuille,  du  figure  ovale,  très-minces  et  semblables,  doivent  la 
composer.  La  Chenille  prépare  cos  pièces,  les  amincit  on  enlevant  du  parenchyme,  les 
modèle,  les  double  do  soie,  les  coupe  avec  ses  dents  comme  avec  des  ciseaux,  les  assem- 
ble et  les  unit.  Ui^à  ils  no  tiauneol  (dus  à la  feuille  et  [lourtant  la  coque  ne  tombe  point. 
I.a  Chenille  a pris  la  précaution  do  la  retenir  par  quelques  fils  .’i  l'espèce  de  cadre  dont  elle 
est  bordée.  La  coque  finie,  la  Chenille  se  met  en  devoir  de  la  détacher  de  sa  place  et  de  la 
transporter.  Elle  a eu  soin  de  laisser  une  petite  ouverture  è l'un  des  bouts;  par  cette 
ouverture,  elle  fait  sortir  sa  tète,  elle  la  porte  ou  avant,  saisit  avec  scs  dents  un  point 
d'appui,  et  faisant  ell'ort,  elle  tire  la  coque  h elle.  Les  fils  qui  la  retenaient  cèdent  et  la 
Chenille  em|>ortc  sa  petite  maison  comme  lo  Limaçon  sa  coquille.  Voyoz-la  cheminer  ; sa 
marche  est  un  nouveau  mystère.  Elle  est  absolument  dépourvue  du  pattes  ; opposons  à sa 
marche  un  verre  poli,  posé  verticalemout.  Elle  n'en  est  point  arrêtée  et  la  voilé  qui  grimpe 
sur  ce  verre,  comme  sur  une  fouille.  Par  quel  art  secret  y trouvc-t-clle  prise  puisqu'elle 
n'a  ni  pattes  ni  crochets  pour  s’y  cramponner?.,.  Notre  Mineuse  sait  filer;  elle  file  donc  do 
petits  monticules  de  soie  de  distance  on  distance,  sur  le  plan  qu'elle  parcourt.  Avec  les 
dents  elle  saisit  un  de  ces  monticules,  qui  devient  pour  elle  un  point  d’appui  ; elle  tire  à 
elle  la  coque  et  l'amène  près  du  monticule  ; elle  l'y  attache,  et  ce  second  pas  fait,  dévoile 
lo  secret  de  son  ingénieuse  mécanique.  Elle  laisse  ainsi  sur  les  corps  qu'elle  parcourt,  des 
petites  traces  de  soie,  produites  parles  monticules  qu'elle  file  d'espace  en  espace.  Parvenue 
au  lieu  où  elle  veut  se  fixer,  elle  y arrête  sa  coque  à demeure  ot  la  place  dans  une  situation 
verticale.  Il  en  sort  ensuite  un  joli  Papillon  ricliemeut  vêtu. 

D’autres  insectes  habitent  dans  de  grandes  galeries  de  soie  qu’ils  prolongent  et  élargis- 
sent à mesure  qu’ils  croissent.  Ils  construisent  de  ces  galeries  sur  les  divers  corps  dont 
ils  se  nourrissent  et  qui  varient  suivant  l'espèce  de  l'insecte.  On  a donné  le  nom  do 
Fausses-Teignoa  à toutes  les  espèces  qui  se  font  de  semblables  fourreaux.  On  sait  que 
ceux  des  vraies  Teignes  sont  portatifs.  Les  plus  remarquables  d'entre  les  Fausses-Teignes 
sont  oelles  qui  s'établissent  dans  les  ruches  des  Abeilles  ot  qni  en  détruiseut  les  gâteaux. 
Elles  n'ont  poiut  d'armes  défensives,  elles  ne  sont  recouvertes  que  d'une  peau  molle  et 
délicate,  et  pourtant  la  nature  les  a appelées  à vivre  aux  dépens  d un  petit  peuple  guerrier, 
très-bien  armé,  et  très-disposé  à défendre  ses  établissements.  Nos  ingénieurs  recourent 
souvent  aux  mines  et  à la  sape  pour  réduire  la  place.  Il  était  bien  nécessaire  à ces  Fausses- 
Teignes  d'exceller  dans  celle  sorte  d'attaque,  et  leurs  ouvrages  prouvent  qu'elles  y 
excellent.  Elles  ne  marchent  jamais  qu'à  couvert.  Elles  poussent  dans  1 é{)aisseur  des 
gâteaux,  de  longs  boyaux,  qu’elles  dirigent  à leur  gré  et  où  elles  sont  toujours  en  sûreté 
contre  l’ennemi.  Ces  espèces  do  galeries  sont  garnies  intérieurement  d'un  tissu  de  soie 
assez  serré  et  revêtues  par  dehors  d’une  épaisse  couche  de  grains  do  cire.  Ainsi  Us  beaux 
ouvrages  des  laborieuses  Abeilles  sont  détruits  sourdement  par  un  ennemi  qu’elles  no 
peuvent  découvrir  et  qui  les  force  quelquefois  à abandonner  leur  ruche.  Ce  n'est  point  au 
miel  que  ces  Larves  en  veulent  ; elles  no  ()crcent  poiut  les  cellules  qui  en  contiounent. 
Elles  ne  mangent  que  la  cire  ; et  cette  matière  que  la  chimie  ne  dissout  qu’avec  peine, 
leur  estomac  l'analyse.  Quand  elles  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles  se  font  au  bout 
de  la  galerie  une  coque  de  soie,  qu'elles  no  manquent  pas  d’envelopper  de  grains  de  cire. 
Au  reste,  ces  Fausses-Teignes  peuvent  s’accommoder,  au  besoin, de  matières  très^lifférenles 
de  la  cire,  se  nourrir  et  se  revêtir  de  papier,  de  cuir,  de  plumes,  de  poils,  etc.  Elles  peu- 
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T0tU  reprendre  et  digérer  jusqu’à  trois  fois  le  résidu  de  leur  nourriture,  lequel  reticut, 
ainsi  qu’il  orrive  aui  Teignes,  les  couleurs  des  matières  qu’elles  ont  rongées.  Les  Phalènes 
ou  Papillons  nocturnes  qui  en  proriennent,  courent  avec  une  grande  vitesse  et  sont  trèe- 
habiles  à se  glisser  dans  les  ruches  pour  y déposer  leurs  oaulh. 

11  est  sans  doute peud'insectes  qui  aient  autant  de  droits  à notre  admiration  que  ceux  qui 
savent,  comme  nous,  se  taire  dos  habits,  et  qui  l’ont  su  prohabicment  avant  nous.  Comme 
nous,  ils  naissent  nus,  mais  à peine  sont-ils  nés  qu’ils  travaillent  à se  vêtir.  Nous  voulons  par- 
ler des  Teignes.  Toutes  no  s’habillent  pas  d’une  manière  uniforme  et  n’emploient  pas  dans 
leurs  habillements  les  mêmes  matières.  Il  y a peut-être  plus  de  diversité  à cet  égard  dans 
les  modes  des  Teignes  que  dans  celles  des  différents  peuples  do  la  terre,  spectacle  plein 
d’intérêt  pour  un  observateur  et  quu  nous  nu  pouvons  considérer  ici  que  d’une  vue  très- 
générale. 

Les  Teignes  domestiques  s'offiient  d’alrord  à notre  attention.  La  forme  de  leur  habit 
répond  précisément  à celle  de  leur  corps  : c’est  un  petit  fourreau  cyliudrii|uc,  ouvert  aux 
doux  bouts.  L’étoffe  est  de  la  fabrique  de  la  Teigne.  Dn  mélange  de  soie  et  do  poils  en 
compose  le  tissu  : mais  il  ne  serait  pas  assez  doux  pour  l’insecte;  il  le  double  de  pure  soie. 
Nos  meubies  de  laine  et  nos  fourrures  fournissonl  à ces  Teignes  les  poils  qu’elles  emploient 
dans  la  fabrique  de  leurs  étoffes.  Elles  font  un  choix  do  ces  poils;  elles  les  coupent  avec 
leurs  dents  et  les  incorporent  arlistement  dans  le  tissu  soyeux.  Elles  ne  changent  jamais 
d’habit;  eeini  qu’elles  |K>rtaient  dans  leur  enfance , elles  le  portent  encore  dans  l’ége  do 
maturité.  Elles  savent  donc  l’allonger  et  l'élargir  à propos.  L’allonger  n’est  pas  une  affaire  ; 
elles  o'ont  pour  oela  qu'à  tyouter  de  nouveaux  poils  à cliaque  bout  ; mais  l’élargir  n’est  pas 
chose  si  facile.  Elles  s’y  prennent  précisément  comme  nous  nous  y prenons  en  pareil  cas. 
Ellea  thndeiil  le  fourreau  des  deux  côtés  0|>posés  et  y insèrent  adroitement  deux  pièces  de 
largeur  requise.  Elles  ne  fendent  pas  le  fuurrcau  d’un  bcul  à l’autre  : les  côtés  s’écarte- 
raient trop  et  elles  seraient  à nu.  Elles  ne  le  fendent  de  chaque  côté  (jue  jusque  vers  le 
milieu  dé  sa  longueur.  Ainsi,  au  lilu  de  deux  |iièees  ou  do  deux  élargissurcs,  elles  en 
mettent  quatre.  La  raison  procéderait-elle  mieuxT  Ltmr  iiabit  est  toujours  do  la  couleur  de 
l’étoffe  sur  laquelle  il  a été  pris.  Si  donc  la  Teigne,  dont  l'Iiabit  est  bleu,  passe  sur  un  drap 
rouge,  les  élaiglssures  seront  rouges;  elle  se  fera  un  liatiit  d'arlequin,  si  elle  passe  sur  des 
drapa  VU  dus  étoffes  de  plusieurs  couleurs.  Elles  rivcnl  dos  mêmes  poils  dont  elles  se 
révèlent.  V est  singulier  qu’elles  les  d'Sèrent,  plus  singulier  encore  que  les  couleurs  ne 
s’altèrent  point  par  la  digestion  et  que  le  résidu  de  celle-ci  soit  d’une  aussi  belle  teinte  que 
celle  des  draps  qu’elles  rongent.  Les  peintres  pourraient  s’assortir  auprès  de  nos  Teignes 
de  poudrea  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  les  nuances  de  la  même  couleur.  Elles  font  de 
petits  voyages  : celles  qui  s’établissent  dans  les  fourrures,  n'aiment  pas  à marcher  sur  de 
longs  poils  ; aussi  coupent-elles  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  route;  elles  ne  marchent 
jamais  qu’avec  la  faux.  De  temps  en  temps  elles  se  reposent.  Alors  elles  flxont  leur  four- 
reau par  de  petits  cordages,  et  le  mettent  pour  ainsi  dire  à l’ancre.  Elles  l’arrêtent  plus  soli- 
dement encore  quand  elles  veulent  se  métamorphoser.  Ellea  en  forment  exactement 
les  deux  bouts  pour  y revêtir  plus  en  sûreté  la  forme  de  Chrysalide  et  ensuite  celle  de 
Papillon. 

Les  Teignes  champêtres  dont  nous  n’avoiM  point  à redouter  les  attaques,  l’emportent 
beancoup  en  industrie  sur  les  Teignes  domestiques.  Elles  prennent  dans  les  feuilles  des 
plantes  la  matière  de  leurs  babils;  mais  il  faut  qu’elles  apprêtent  cette  matière  et  qu’elles 
lui  donnent  la  légèreté  et  la  souplesse  propres  à leurs  vêtements.  Ces  Teignes  sont  dos 
espèces  do  Mineuses;  elles  se  glissent  entre  les  deux  membranes  d’une  fouille  qui  sont 
pour  elles  ce  qu’une  pièce  de  drap  est  pour  un  tailleur,  avec  cette  différence,  que  celui-ci 
a besoin  d’un  patron  et  que  nos  Teignes  savent  s'en  passer.  Elles  délacheql  de  ees  mem- 
briines  toute  la  substance  charnue  qui  leur  est  adhérente;  elles  les  amincissent  et  les  po- 
lissent. nies  coupent  ensuite  dans  oos  membranes  ainsi  préparées  deux  pièces  à peu  près 
.vemhlabiw.  Elles  travaillent  à leur  donner  la  concavité,  la  courbure,  les  contours  cl  les 
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proportions  que  requierlla  forme  de  leur  fourreau  et  cette  forme  est  souvent  très-recher- 
chée. Elles  les  assemblent  et  les  unissent  arec  une  propreté  et  une  adresse  incroyables,  et 
Unissent  par  les  doubler  de  soie;  elles  n’ont  plus  alors  qu’à  désengréner  l’habit  de  dedans 
la  feuille  où  il  a été  pris  et  taillé,  et  cela  n’exige  que  quelques  efforts.  11  est  de  ces  four- 
reaux qui  portent  du  cèté  du  dos  de  petites  dentelures  qui  les  ornent  beaucoup  et  les  font 
paraître  plus  composés  ; ces  dentelures  ne  sont  autre  chose  que  celles  de  la  feuille  dans 
laquelle  ces  fourreaux  ont  été  façonnés.  Les  Teignes  champêtres  se  métamorphosent  dans 
leurs  habits,  comme  les  Teignes  domestiques  dans  le  leur.  Hais  nous  n’arons  guère  fait 
qu’entrevoir  l’art  industrieux  des  Teignes  champêtres.  Au  reste,  l’habit  de  ces  Teignes 
n’est  point  fait  pour  être  allongé  ni  élargi  ; quand  il  devient  trop  étroit , elles  en  font  un 
autre. 

Plusieurs  Teignes  champêtres  ne  connaissent  point  l’art  de  préparer  l’étoffe  do  leurs  vê- 
tements. Aussi  les  matières  qu’elles  mettent  en  œuvre  ne  sont-elles  susceptibles  d’aucune 
préparation.  Des  brins  de  bois,  de  petites  baguettes , des  fragments  de  feuilles,  des  mor- 
ceaux d’écorce,  etc.,  posés  en  recouvrement,  comme  les  tuiles,  revêtent  extérieurement  le 
fourreau  qui  est  de  pure  soie. 

Quelques  Teignes  champêtres  n’empruntent  point  de  matières  étrangères  pour  se  vêtir; 
elles  s’habillent  de  pure  soie  et  leur  tissu  est  bien  plus  serré,  bien  plus  fin,  bien  plus  lustré 
que  celui  des  plus  belles  coques  de  Chenilles.  Il  a encore  une  singularité  de  plus  : il  est 
com|iosé  de  petites  écailles,  semblables  à celles  des  Poissons,  et  qui  se  recouvrent  un  peu 
les  unes  les  autres.  Le  fourreau  est  quelquefois  surmonté  d’une  enveloppe  en  forme  de 
manteau  qui  le  couvre  presqu’en  entier  et  qui  est  composé  de  deux  pièces  principales,  dont 
la  figure  imite  celle  d’une  coquille  bivalve.  Des  Teignes  qui  puisent  dans  leur  propre  fond 
la  matière  de  leur  habit,  devaient  savoir  l’allonger  et  l’élargir  : il  leur  en  aurait  trop  coûté 
de  s'en  faire  un  neuf  au  besoin  ; aussi  s’entendent-elles  parfaitement  à l’agrandir.  Elles  n’y 
mettent  pas  des  élargissures  à la  manière  des  Teignes  domestiques;  elles  le  fendent  de 
place  en  place,  suivant  sa  longueur,  et  remplissent  sur-le-cbamp  les  intervalles  par  do  nou- 
veaux fils  d’une  longueur  proportionnée  à l’ampleur  requise.  Ce  fourreau,  de  forme  vrai- 
ment singulière,  devient  aussi  pour  elles  une  sorte  de  coque,  où  elles  subissent  leurs  trans- 
formations. 

Los  eaux  ont  aussi  leurs  Teignes  aquatiques,  comme  on  a pu  les  appeler;  cê  sont  des 
Larves  à six  pattes,  qui  se  transforment  en  insectes  à quatre  ailes  et  dont  la  ressemblance 
avec  les  Papillons  a porté  Réaumur  à leur  donner  le  nom  do  Moucha  papillonacéa,  connues 
aujourd'hui  sous  celui  des  Phrygana.  Tout  est  bon  à la  plupart  des  Phryganes  à l’état  de 
Larves,  pour  recouvrir  le  fourreau  de  pure  soie  qu’elles  se  filent;  on  les  voit  se  saisir  in- 
différemment do  tous  les  petits  corps  qu’elles  rencontrent  dans  l’eau  et  les  attacher  à leur 
habit.  Il  est  recouvert  de  gravier,  de  petites  pierres,  do  morceaux  de  bois,  de  parcelles  de 
roseaux,  de  petites  coquilles,  tantêt  de  Houles,  tantôt  de  Limaçons;  et  ce  qu’on  n’imagine- 
rait pas,  les  Houles  et  les  Limaçons  habitent  encore  ces  coquilles  : enchaînés  au  fourreau 
de  l’insecte  qui  les  porte,  ils  sont  obligés  de  le  suivre  partout  où  il  lui  plaît.  Il  est  pourtant 
des  espèces  qui  ne  s’habillent  pas  indifféremment  de  toutes  sortes  de  matières,  et  qui  sem- 
blent choisir,  par  préférence,  des  matières  d’un  certain  genre,  dont  elles  revêtent  cons- 
tamment leur  fourreau.  Les  unes  préfèrent  des  grains  de  gravier  ou  de  petites  pierres; 
d’autres,  des  feuilles,  ou  des  fragments  de  feuilles;  d’antres  des  brins  de  joncs;  d’autres 
des  graines,  etc. 

Ces  Larves  aquatiques  ne  sortent  pas  d’elles-mêmes  de  leur  fourreau;  il  leur  sert  de  re- 
raite  ou  do  défense,  et  si  on  veut  les  obliger  à en  sortir,  elles  no  l’abandonnent  qu’à  la 
dernière  extrémité  : les  met-on  ensuite  à leur  portée,  elles  y rentrent  aussitôt.  Il  n’en  est 
pas  de  môme  des  Teignes  domestiques;  elles  ne  rentrent  plus  dans  leur  fourreau,  quand 
on  les  force  à l'abandonner  ; à l’approche  de  la  première  métamorphose , ces  Larves  aqua- 
tiques amarrent  leur  fourreau,  mais  de  manière  que  l’eau  puisse  toujours  s’y  renouveler  : 
elles  ne  le  fixent  donc  jamais  sur  l’extrémité  qui  doit  demeurer  ouverte;  quelquefois  il  leur 
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arrive  de  le  Hier  au  fourreau  d'une  autre  Larve,  qui  le  transporte  ainsi  avec  le  sien. 
Quelques-unes  de  ces  Larves  nous  montrent  un  procédé  particulier:  à l'approche  de  la  mé- 
tamorphose, elles  raccourcissent  leur  fourreau.  Comme  la  Nymphe  est  moins  longue  que  la 
Larve,  elle  peut  être  très-bien  logée  dans  un  fourreau  plus  court,  et  apparemment  qu'il  lui 
convient  que  le  fourreau  soit  raccourci.  Nos  Larves  aquatiques  ne  subissent  dans  leur 
fourreau  que  la  seule  transformation  en  Nymphe  ; le  fourreau  se  trouvant  souvent  placé  à 
une  assez  grande  profondeur  sous  l'eau , si  la  dernière  transformation  s'opérait  dans  cette 
enveloppe,  l'insecte  parfait,  tout  aérien,  risquerait  trop  de  se  noyer  en  traversant  la  coucha 
d’eau.  La  Nature,  qui  a voulu  la  conservation  de  l'insecte,  a enseigné  à la  Nymphe  è sortir 
du  fourreau  à l'approche  de  la  dernière  métamorphose.  Celle-ci  n'a  point  à redouter  l'eau, 
son  élément  naturel  ; elle  ouvre  donc  la  porte  de  la  maisonnette,  traverse  l'eau,  s'élève  à la 
surface,  et  gagne  le  plein  air,  où  elle  se  défait  do  son  enveloppe  de  Nymphe,  pour  paraître 
sous  sa  dernière  forme. 

Pour  ajouter  h la  variété  des  vélemonts,  dont  la  Nature  a su  pourvoir  les  insectes,  nous 
ferons  connaître  une  petite  Larve  à six  pattes,  jauntire,  très^lodue,  grande  mangeuse,  qui 
dévore  les  feuilles  du  lis  et  qui  sait  recouvrir  son  corps  du  résidu  de  sa  digestion.  Sa  peau 
délicate,  line  et  trans(>arente,  demandait  apparemment  è être  défendue  contre  l'ardeur  du 
soleil  ; et  tout  a été  bien  disposé  dans  l'insecte,  pour  qu'elle  le  fût  par  les  matières  qu'il  re- 
jette. Au  lieu  d'ètre  placé,  comme  è l’ordinaire,  du  côté  du  ventre,  l’orifice  anal  est  placé 
du  cAté  du  dos,  et  l'intestin  qui  va  y aboutir,  chasse  la  matière  qu'il  contient  vers  la  tète. 
Il  ne  la  pousse  pas  loin;  mais  un  mouvement  ondulatoire  des  anneaux,  que  la  Larve  sait 
diriger  et  modifier  à propos,  fait  avancer  la  matière  de  place  en  place  et  l'étend  peu  è peu 
sur  le  dos  et  sur  les  cAlés;  elle  glisse  facilement  sur  la  peau  unie.  A peine  la  Larve  a-t-elle 
mangé  deux  ou  trois  heures,  que  tout  le  dessus  de  son  corps  se  trouve  recouvert.  Cette 
couche,  d’abord  très-mince,  s'épaissit  è chaque  repas,  et  elle  finit  par  acquérir  un  volume 
trois  à quatre  fois  plus  grand  que  celui  de  l'animal.  Affublé  de  cette  énorme  couverture, 
enterré  |K>ur  ainsi  dire,  sous  ce  monticule  de  matière  rejetée,  il  ne  montre  plus  que  sa 
tète,  qui  est  fort  petite;  et  sous  cet  aspect  étrange,  il  trompe  l'œil  du  spectateur.  Cette 
épaisse  enveloppe  tient  peu  au  corps  de  l'insecte,  et  quand  il  veut,  il  s'en  débarrasse  faci- 
lement ; quelquefois  elle  tombe  d'elle-mème,  et  une  nouvelle  lui  succède,  qui  ne  coûte 
pas  plus  è fabriquer  que  la  première.  La  Larve  n'a  simplement  qu'è  manger  pour  so  vêtir, 
et  si  elle  ne  fait  admirer  beaucoup  d'industrie  de  sa  part,  elle  doit  faire  admirer  toujours 
la  même  bienfaisance  de  la  part  de  la  Nature.  Son  accroissement  est  assez  rapide;  il  ne  lui 
faut  qu’une  quinzaine  de  jours  pour  acquérir  la  grandeur  propre  i l’espèce.  Alors  elle  entre 
en  terre,  et  s'y  construit  une  coque  qui  mérite  d'être  examinée.  L'extérieur  ne  préseiilo 
qu'un  petit  amas  de  terre  ; mais  l’intérieur  offre  une  tapisserie  de  satin  qui  a tout  l'éclat 
de  l’argent  le  plus  pur  : on  la  croirait  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  lustrée,  elle  n'est 
pourtant  formée  que  d'une  matière  mousseuse  que  la  Larve  rend  par  la  bouche,  et  qui  sa 
sèche  promptement  è l'air.  C'est  avec  cette  matière  qu'elle  lie  les  ^ains  de  terre  qui  re- 
couvrent sa  coque  et  lui  servent  de  défense.  A l'état  parfait,  cet  insecte,  d'un  rouge  vif, 
porte  le  nom  de  Criocère  du  lis. 

Une  autre  Larve  à six  pattes,  d'une  figure  plus  remarquable  que  la  précédente,  et  qui  vit 
sur  l’artichaut  (le  C<uiida  tiridù),  ne  recouvre  pas  tout  son  corps  de  la  même  matière 
excrémentitielle,  et  ne  l'applique  pas  immédiatement  sur  sa  peau.  Elle  a été  mise  en  étal 
de  l’employer  avec  plus  d'art  et  de  propreté.  Elle  ne  s'en  fait  pas  une  enveloppe,  elle  s'en 
fait  un  parasol,  auquel  elle  donne  la  direction  et  l’élévation  qu'elle  veut.  Elle  l’incline  en 
avant  ou  en  arrière,  l'élève  ou  l’abaisse  selon  ses  besoins.  Les  pièces  du  parasol  sont  uni- 
quement de  la  main  de  la  Nature  ; l’étoffe  est  fournie  par  l’insecte.  Près  de  l’orifice  anal  est 
attachée  une  longue  fourchette  écailleuse  et  mobile,  sur  laquelle  les  matières  s'arrangent,, 
è mesure  qu'elles  sortent.  BientAt  toute  la  fourchette  en  est  garnie,  et  l'insecle  est. 
en  possession  d'un  parasol  qui  le  met  è l'abri  du  soleil.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
matières  que  la  Larve  rejette  ainsi,  qui  servent  è composer  la  toile  du  parasol  ; la  peau  dont 
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elli!  SC  (kifait  de  (oiiijVs  eu  temps  s'ajuste  aussi  sur  la  fourclietto,  et  sert  quelquefois  defuad 
à rétofTe  du  parasol.  Cotte  Larve  se  inétamorphose  en  Casside  sur  la  feuille  où  oUe  a vécu, 
et  sans  se  faire  de  coque. 

On  a donné  le  nom  d’fcumes  pnnianiires  à des  amas  de  matière  mousseuse  d’un  blanc 
vif,  qu’on  voit,  au  printemps,  sur  les  herbes  des  prairies,  sur  les  genêts,  etc.  Le  vulgaire  qui 
en  ignore  la  nature  les  prend  pour  des  crachats  de  différents  animaux;  on  les  appelle  crachats 
de  Coucou  en  Bretagne.  C'est  au  milieu  de  cette  écume  que  vit  la  Larve  d'une  espèce  du  Cigale 
(la  Cercopo  écumtust].  Elle  en  est  entièrement  couverte,  et,  pour  parvenir  à la  voir,  il  faut 
écarter  son  enveloppe,  presque  tout  aérienne.  On  met  alors  à découvert  un  petit  animal  tout 
nu,  qui  semble  sortir  du  bain  (1).  Si  on  l’observe  après  l’avoir  mis  ainsi  à nu,  on  voit  l’extré- 
mité de  l’abdomen  de  la  Larve  se  donner  divers  mouvements,  s'allonger,  se  raccourcir,  se 
dilater  et  so  contracter,  et  l’écume  sortir  sous  la  forme  de  petites  bulles,  qui  s’arrangent  les 
unes  auprès  des  autres  ; il  se  forme  jiar  degrés  un  aiuas  considérable  qui  cache  entière 
mont  riiiseclo.  Cette  singulière  enveloppe  lui  est  bien  uéeessaire;  s’il  en  demeure  privé,  il 
se  dessèche  et  périt.  C’est  au  milieu  même  de  l’écume  que  la  Nymphe  de  cette  Larve  subit 
sa  transformation;  mais  dans  cette  circonstance  importante,  l’écume  ne  touche  plus  la  peau 
de  rbisecle.  11  s’en  forme,  on  no  sait  encore  comment,  une  sorte  du  voûte,  mince,  unie 
et  transparente,  qui  l’environne  de  toute  part  è quelque  distance.  Sous  cotte  voûte  s’opère 
commodément  la  dernière  métamorphose,  et  l'iiisecte  parfait  la  perce  pour  se  mettre  en 
liberté  et  commencer  un  nouveau  gcuro  de  vie  bien  différent  du  premier. 

A la  suite  des  insectes  qui  savent  se  loger  ou  se  vêtir,  s’offre  nue  Araignée  dont  les  pro- 
cédés ou  CO  genre  ont  bien  plus  encore  do  quoi  nous  surprendre  par  leur  eilrêmo  siugula- 
rité.  Elle  est  déjà  très-remarquable  par  l’élément  dans  lequel  elle  vit.  Los  Araignées  les  plus 
généralement  connues  sont  des  animaux  purement  terrestres;  celle  que  nous  voulons  fairo 
connaître  vit  au  milieu  des  eaux  dormantes  : elle  en  sort  néanmoins  de  tempe  eu  temps 
pour  chasser  sur  leurs  bords  ; c’est  donc  une  espèce  d’amphibie,  mais  plus  aquatique  que 
terrestre.  Elle  nage  avec  une  merveilleuse  célérité,  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre  ; 
c’est  une  admirable  plongeuse  ; elle  poursuit  sa  proie  jusqu'au  fond  de  l'eau  avec  une  agi- 
lité surprenante.  D’autres  fois  elle  la  poursuit  sur  terre,  et,  après  l'avoir  saisie,  elle  latraus- 
jiorte  au  fond  de  l'eau.  C'esl  là  qu’elle  se  pratiijue  un  logement  qui  est  unique  en  son 
genre;  elle  en  pose  les  fondements  sur  quelques  brins  d’herbes,  et  ce  fondement  est  do 
pure  soie.  Elle  s'élève  ensuite  à la  surface  de  l'eau,  expose  à l’air  l’extrémité  de  son  abdo- 
men, et,  comme  celui-ci  est  enduit  d’une  sorte  de  vernis,  l'eau  ne  saurait  s’y  attacher, 
mais  l’air  s’y  attache  ; un  instant  après,  elle  le  retire  promptement  sous  l'eau,  chargé  d'un 
globule  d’air  qui  y est  demeuré  adhérent,  et  qu’elle  va  placer  adroitement  dans  son  tissu 
soyeux.  Elle  répète  aussitôt  la  môme  manœuvre,  s’élève  de  nouveau  à la  surface  de  l’eau, 
présente  son  abdomen  à Pair,  replonge  à l'instant  et  va  déposer  une  seconde  bulle  d’air  à 
côté  de  la  première.  Elle  multiplie  ses  courses,  continue  sou  travail,  et  so  trouve  enbn  eu 
possession  d’un  petit  édifice  tout  aérien,  qui  lui  procure  une  retraite  assurée  et  commode, 
où  elle  loge  à sec  au  milieu  de  l’eau  ; mais  elle  désire  un  peu  plus  de  solidité  à son  édifice  ; 
elle  veut  surtout  que  les  bulles  d’air,  qui  ou  sont  les  matériaux,  uu  puissent  s’échapper  ; 
dans  cette  vue  elle  les  recouvre  extérieurement  de  soie,  dont  les  fils  très-tins  sont  fort  rap- 
prochés. Elle  sort  de  cette  espèce  de  palais  enchanté  pour  so  promener  aux  environs  et 
chasser  auxWeetes.  Dès  qu'elle  en  est  sortie,  lu  palais  se  resserre  de  lui-méme,  sa  ca- 
pacité diminue.  Bientôt  l'Araignée  y rentre  chargée  d'une  proie  ; il  s’élargit  aussitôt.  L’A- 
raignée se  trouve  logée  à l'aise,  elle  y dévore  sa  proie  en  sûreté.  Le  mAle  et  la  femelle  sont 
également  babilcs  à construire  ce  logement  si  singulier,  qu’on  croirait  qu'il  n'est  qu’une 
pure  invention  dus  naturabstes,  et  non  un  ouvrage  réel  du  la  Nature.  Dans  la  saison  des 
amours,  le  mâle  quitte  le  sien,  s’introduit  dans  celui  de  la  femelle,  l’agrandit  par  la 
bulle  d'air  qu’il  porte  avec  lui,  et  le  logement-devieut  une  chambre  nuptiale. 

(t)  Il  existe  plusteurs  opiiiians  sor  l’origine  ou  le  mode  de  production  de  celte  écume.  Yoy.  Csacors. 
dans  ce  Dictionnaire. 
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Nous  avons  vu  üus  insectes  qui  minent  dans  le  parenchyme  des  feuilles  des  plantes,  et 
qui  s’y  pratiquent  des  galeries,  comme  nos  mineurs  en  pratiquent  dans  la  terre.  Ils  en  ont 
pris  le  nom  de  ifinmri  âe  feuilles.  Il  est  un  autre  animal  d'un  genre  très-dillérent,  auquel 
le  nom  de  Mineur  parait  bien  mieui  convenir,  parce  que  c’esl  dans  la  terre  qu’il  mine,  et 
cet  animal  est  une  Araignée  fort  semblable,  par  son  extérieur.  K celle  dos  caves,  mais  qui  en 
diffère  beaucoup  par  son  genre  de  vie  et  son  industrie.  Elle  s’établit  sur  la  pente  plus  ou 
moins  rapide  d’une  glaise  franche  et  pelée,  où  l'eau  des  pluies  puisse  s’écouler  facile- 
ment. Elley  creuse,  avec  ses  fortes  pinces,  une  mine  en  galerie  d’environ  deux  jueds  de 
longueur,  et  dont  la  largeur,  partout  è peu  près  égale  et  proportionnée  è sa  grosseur,  lui 
permet  de  monter  et  de  descendre  commodément  dans  le  souterrain.  Elle  eu  tajùsse  tout 
l’intérieur  de  toile  de  solo,  qui  facilite  encore  sa  marche,  retient  les  grains  de  terre  qui 
pourraient  se  détacher  de  la  mine,  et  l’avertit  de  ce  qui  se  passe  à l'entrée.  Là  est  un  ou- 
vrage étonnant,  qu’on  serait  même  tenté  de  révoquer  en  doute,  s’il  n’avait  été  bien  vu  et  bien 
décrit  par  un  observateur  exact.  Cet  ouvrage,  unique  en  son  genre,  est  une  porte,  ou  plutôt 
une  vraie  trappe,  formée  de  plusieurs  couches  d’une  terre  détrempée,  liée  avec  de  la  soie, 
et  dont  les  contours  sont  si  parfaitement  circulaires,  qu’ils  semblent  tracés  au  compas.  Le 
dessous  de  la  trappe  ou  la  face  qui  regarde  l'inlérieur  de  la  mine,  est  convexe.  La  face 
extérieure,  qui  est  à tlcur  de  terre,  est,  au  contraire,  plane  et  raboteuse,  et  se  confond  si 
bien  avec  le  terrain  voisin,  qu'on  ne  saurait  l’cn  distinguer  ; on  peut  juger  facilement  que 
l’adroite  mineuse  l'a  voulu  ainsi  pour  mieux  dérober  lu  lieu  de  sa  retraite.  Mais  nous  n'a- 
vons point  dit  tout  ce  que  le  travail  do  celle  ingénieuse  trappe  renferme  de  plus  admirable  ; 
nous  craignons  seulement  que  ce  qu’il  nous  reste  à en  rap|iortor  ne  paraisse  fabuleux.  Sa 
face  postérieure  est  doublée  d’une  toile  dont  les  fils  très-forts  et  très-serrés  se  prolongent 
de  manière  qu'ils  forment  une  sorte  de  ponture  qui  suspend  artistement  la  trappe  à la  par- 
tie In  plus  élevée  de  l’ouverture  de  la  galerie.  Au  moyen  de  cette  penlure,  comme  à l’aido 
d’une  charnière,  la  trap|ie  peut  s’élever  et  s’abaisser,  ouvrir  cl  fermer  la  galerie.  Son 
propre  poids  suflU  à l’abaisser,  soit  parce  que  la  galerie  est  fort  inclinée  à l’horizon, 
soit  parce  que  la  mineuse  a eu  l’adresse  de  la  suspendre  à la  partie  supérieure  de  l'ouver- 
ture, comme  si  elle  connaissait  l’elfel  de  la  pesanteur.  Cette  ouverture  est  favoitnée  en  en- 
tonnoir, et  son  évasement  forme  une  espèce  de  feuillure  contre  laquelle  la  trappe  va  battre, 
quand  elle  s’abaisse.  Elle  s’ajuste  alors  avec  tant  de  précision  dans  la  feuillure,  qu’elle  nu 
laisse  par  dehors  aucune  prise  [Kmr  la  soulever,  et  qu'elle  semble  faire  corps  avec  la 
feuillure.  Si  |>ourtant  on  introduit  adroilemenl  la  pointe  d’une  épingle  dans  le  joint,  on 
parvient  à soulever  un  peu  la  trappe;  mais  alors  on  éprouve  une  résistance  dont  on  est 
étonné.  Elle  augmente  à mesure  qu’on  tente  de  soulever  davantage  la  trajipe.  Devine-l-on 
ce  qui  produit  celte  résistance  f L’Araignée,  avertie  par  l’ébranleinent  léger  que  l’épingle 
occasionne  dans  les  (Ils  qui  se  prolongent  le  long  de  la  galerie,  accourt  promptement  à la 
porte,  cramponne  ses  pattes  d’un  côté  aux  parois  de  la  galerie,  de  l’autre  à la  i>orle,  et, 
se  renversant  en  arrière,  elle  fall  effort  pour  la  tirer  à elle.  Ainsi  la  porlo  s’ouvre  et  se 
ferme  aliemativement,  suivant  que  l’observateur  l’emporte  dans  ce  petit  combat  sur  l’A- 
raignée ou  l’Araignée  sur  l’observateur.  Mais  on  sent  bien  de  quel  côté  la  vicloiro  doit  pen- 
cher, et  l’on  n'en  est  pas  moins  étonné  qu’un  si  petit  animal  puisse  faire  une  si  grande  ré- 
sistance. L’observateur  force  enfin  la  porte  ou  la  soulève  entièrement,  et  l'Araignéo  est  ré- 
duite à fuir  promplemcnl  au  fond  de  sa  galerie.  On  peut  répéter  bien  des  fois  les  mômes  pro- 
cédés avec  l’industrieuse  mineuse,  et  éprouver  chaque  fois  de  sa  part  la  môme  résislanco. 
Toujours  elle  accourt  à la  porte,  et  fait  les  plus  grands  efforts  pour  emiiôchcr  qu’on  ne  l'ou- 
vre. Appelée  à vivre  dans  la  retraite  la  plus  obscure,  cette  Araignée  semble  ne  pouvoir  sup- 
porter l’éclat  du  grand  jour.  Quand  ou  la  relire  de  sa  mine,  son  agilité  nalurclle  l’abandonne  ; 
elle  parait  languissante  et  comme  engourdie,  et  si  elle  fait  quelques  pas,  c’est  en  chance- 
lant. On  ne  peut  môme  parvenir  à la  conserver  longtemps  hors  de  sa  mine,  cl  toutes  les 
Araignées  de  cette  espèce  qu’on  renferme  dans  dos  vases,  y (Mûrissent.  On  désirerait  que  lu 
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premier  obsorTgteup'ile  celle  Araignée,  M.  l'abbé  Saurage,  eût  pusairre  l'babilo  miueuso 
dans  son  curieux  travail.  C'en  est  rraimcnl  un  bien  considérable  imur  un  si  petit  animal,  que 
celui  de  se  creuser  dans  la  glaise  une  galerie  d’environ  deux  pieds  de  longueur  ; mais  c'est 
surtout  h la  construction  de  l'admirable  trappe  qu’on  voudrait  le  voir  occupé.  Le  lieu  où  elle 
est  construite  rend  1 observation  bien  dillicile.  On  pourrait  pourtant  imaginer  des  moyens 
qui  en  diminueraient  la  difTicullé.  La  mineuse  ne  refuserait  peut-être  pas  de  travailler  sous 
les  yeux  de  l'observateur.  Nous  ne  connaissons  pas  le  principal  usage  de  la  trappe.  On  pour- 
rait soupçonner  que  I Araignée  a un  moyen  de  la  soulever  de  temps  en  temps,  et  que 
lorsqu'un  insecte  se  présente  è l'ouverture  du  souterrain,  elle  la  laisse  sur-le-champ  rc- 
loaiber  pour  retenir  la  proie  captive.  La  trappe  serait  ainsi  un  piège  que  la  mineuse  ten- 
drait aux  insectes.  Cette  Araignée  a été  trouvée  aux  environs  de  Montpellier.  Combien 
l’Araignée  commune,  au  milieu  de  sa  toile  ou  occupée  A la  construire,  serait-elle  encore  un 
objet  digne  de  notre  attention  I Mais  cem’ost  pas  lorsqu’elleatlaclie  des  lils  à des  endroits 
où  elle  peut  aisément  atteindre,  que  nous  allons  la  considérer  ici  un  instant  ; c’est  lors- 
qu’elle les  attache  A des  endroits  où  H no  semble  pas  qu’il  lui  soit  aisé  de  parvenir.  Com- 
ment les  attache-t-elle,  par  exemple,  au  haut  do  deux  grands  arbres  dont  les  branches  ne 
se  touchent  point,  ou  A deux  corps  séparés  par  un  ruisseau  7 Cette  question  embarrasse- 
rait peut-être  un  philosophe  ; mais  elle  n’a  rien  de  dilhcile  pour  une  Araignée  : en  ce  cas 
elle  a recours  A un  expédient  qui  est  bien  simple  et  bien  naturel  : Elle  se  suspend  au  bout 
d’un  Ql,  et  tire,  avec  ses  pattes,  do  sa  partie  postérieure,  plusieurs  longs  ûls,  qu’elle  laisse 
voltiger  au  gré  du  vont  ; ces  fils,  qui  ne  tiennent  qu’A  son  corps,  étant  transportés  çA  et  IA, 
s’attachent  aux  corps  qu’ils  rencontrent,  et  c’est  ainsi  qu’ayant  rencontré  un  autre  arbre 
ou  un  autre  bord  que  ceux  où  l’Araignée  se  trouvait,  ils  lui  servent  de  pont  pour  s'y  Irans- 
|K)rter  et  y attacher  le  01  auquel  elle  était  suspendue.  Ainsi  l'usage  que  les  Araignées  sa- 
vent faire  de  leurs  fils  pour  tendre  dos  pièges  et  attraper  des  insectes,  n’est  pas  le  seul.  On 
sait  qu'elles  s’en  font  des  coques  autour  de  leurs  œufs.  Mais  l'usage  le  plus  singulier  qu’en 
font  certaines  sortes  d’Araignées,  c’est  de  s’on  fabriquer  ces  espèces  de  voitures  qui  leur 
servent  pour  faire  des  voyages  de  long  cours,  et  pour  se  transporter  d’un  pays  A un  autre. 
Aussi  voit-on  ordinairement,  quand  le  ciel  est  clair  et  dans  certains  temps  de  l’année,  vol- 
tiger dans  les  airs  un  grand  nombre  de  gràs  fils  et  de  flocons  de  toile  de  ces  insectes.  Si 
on  examine  ces  fUs,  on  y trouvera  des  Araignées,  qui  se  sont  fabriqué  ce  moyen  de  voler 
sans  ailes,  et  de  se  transporter  facilement  dans  quelque  autre  lieu. 

Il  n’est  point  d’insecte  plus  célèbre  par  son  industrie  qu’une  Larve  généralement  con- 
nue sous  le  nom  de  Fourmilion.  Son  nom  est  lié  dans  l’esprit  A l’idée  de  procédés  très- 
ingénieux.  Tout  le  monde  sait  que  le  Fourmilion,  ou  Myrméléon  dos  entomologistes , se 
creuse,  dans  un  sable  sec  ou  dans  une  terre  fort  pulvérisée,  une  fosse  en  manière 
de  trémie  ou  d’entonnoir,  au  fond  de  laquelle  il  se  tient  en  embuscade.  Comme  il  Démar- 
che qu’A  reculons,  il  ne  peut  poursuivre  sa  proie  : il  lui  tend  donc  un  piège,  et  c’est  sur- 
tout sur  la  Fourmi  qu’il  fonde  scs  espérances.  A l’ordinaire,  il  demeure  caché  sous  le  sa- 
ble ; soit  qu’il  repose  au  fond  du  son  entonnoir,  ou  qu'il  change  de  place , il  ne  montre 
que  le  bout  de  sa  tête,  qui  est  carrée,  plate  , et  armée  de  deux  petites  cornes  mobiles  en 
forme  de  crochets  ou  de  pinces  très-flnes,  dont  la  singulière  structure  étonne  l’observa- 
teur, et  lui  montre  A quel  point  la  Nature  est  admirable  jusque  dans  ses  moindres  produc- 
tions. L’anatomie  du  Fourmilion  n’est  point  notre  objet  actuel  ; nous  sommes  moins  cu- 
rieux du  savoir  comment  il  est  fait  que  ce  qu’il  fait.  Pour  creuser  son  entonnoir,  le 
Fourmilion  commence  par  tracer  dans  le  sable  un  sillon  circulaire,  dont  l’enceinte  déter- 
minera l’ouverture  de  l’entonnoir.  Il  y a toqjours  un  certain  rapport  entre  cette  ouverture 
cl  la  profondeur  do  l’entonnoir  : celle-ci  est  ordinairement  de  neuf  lignes  quand  celle-IA 
est  de  douze.  En  général,  la  grandeur  des  entonnoirs  varie  beaucoup  : les  plus  grands  ont 
environ  deux  A trois  pouces  d’ouverture,  les  plus  petits  deux  A trois  lignes.  Cen’estpasune 
règle  que  les  plus  grands  Fourmilions  creusent  les  plus  grandes  fosses  : souvent  un 
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Fourmilion  de  grandeur  moyenne  se  trouve  logé  dans  uno  très-grande  fosse  , et  un  très- 
grand  Fourmilion  dans  une  fosse  de  médiocre  grandeur.  Cela  tient  à des  circonstances 
particulières  qu'il  serait  inutile  d’indiquer.  Après  avoir  déterminé  l'ouverture  de  son  en- 
tonnoir, ou  tracé  le  premier  sillon  circulaire,  le  Fourmilion  en  trace  un  second  concen- 
trique au  premier.  On  comprend  que  son  travail  doit  aboutir  è enlever  tout  le  sable  ren- 
fermé dans  l’enceinte  du  premier  sillon.  Qu'on  imagine  donc  un  cène  de  sable,  dont  lé 
diamètre  soit  égal  à celui  de  l’enceinte , et  dont  la  hauteur  égale  la  profondeur  que  doit 
avoir  l'entonnoir,  c'est  ce  cène  de  sable  qu’il  s'agit  d’enlovcr.  C'est  avec  sa  tète,  comme 
avec  une  pelle,  que  l'insecte  en  vient  à bout.  Sa  forme  répond  très-bien  à cette  fonction. 
Il  se  sert  d'une  de  ses  premières  pattes  pour  la  charger  de  sable,  et  quand  elle  en  est 
chargée,  il  le  lance  brusquement  hors  de  l’enceinte.  Toute  cette  petite  manoeuvre  s’exécute 
avec  une  promptitude  et  une  adresse  surprenantes  : un  jardinier  n'opère  pas  si  vite  et  si 
bien  avec  la  bêche  et  son  pied,  que  le  Fourmilion  avec  sa  tète  et  sa  patte.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  la  suite  des  manœuvres  de  notre  insecte  ne  sera  que  la  répétition 
de  celle  que  nous  venons  d'esquisser.  11  tracera  do  nouveaux  sillons  toujours  concentri- 
ques aux  premiers.  Le  diamètre  de  l’enceinte  diminuera  aussi  graduellement,  et  le  Four- 
milion descendra  de  plus  en  plus  dans  le  sable.  Mais  nous  ne  devons  pas  négliger  de  faire 
remarquer  qu'il  ne  charge  jamais  sa  tète  que  du  sable  renfermé  dans  l'enceinte  du  sillon 
qu'il  trace  actuellement.  Il  lui  serait  pourtant  tout  aussi  facile  de  la  charger  du  sable  qui 
est  è l’extérieur  de  l'enceinte , puisque  la  patte  qui  répond  è ce  cAté  du  sillon  est  capable 
des  mêmes  fonctions  que  la  patte  correspondante.  On  ne  le  voit  point  s'y  méprendre  ; il 
parait  savoir  que  pour  parvenir  à creuser  sa  trémie,  il  ne  doit  enlever  que  le  sable  com- 
pris dans  l'enceinte  de  l'aire  ou  dans  l'enceinte  du  sillon.  Il  n'y  a donc  que  la  patte  qui 
est  du  côté  de  l’aire  qui  soit  en  action,  l'autre  se  repose  ; celle-ci  travaillera  è son  tour 
quand  celie-lè  sera  fatiguée.  L’on  voit  alors  le  Fourmilion  se  retourner,  et  traverser  l'aire 
en  ligne  droite , et  commencer  un  nouveau  sillon  en  sens  contraire.  Par  ces  changements 
de  situation,  la  patte  qui  était  d’abord  placée  è l'extérieur  de  l'aire  se  trouve  placée  vers 
l’intérieur,  et  prête  à manœuvrer.  11  arrive  souvent  qu’en  creusant  sa  trémie,  le  Four- 
milion rencontre  de  gros  grains  de  sable  ou  de  petits  grumeaux  de  terre  sèche , il  n’a 
garde  do  les  laisser  dans  la  trémie  : ils  serviraient  d'échelons  aux  petits  insectes  qui 
tenteraient  d'en  sortie.  Il  cn.chargo  sa  tète , et,  par  un  mouvement  subit  et  bien  calculé , 
il  les  projette  hors  du^rou.  Si,  au  lieu  de  ces  corps  assez  légers,  il  rencontre  de  petites 
pierres  trop  pesantes  pour  être  lancées  avec  la  tête , il  sait  s'en  débarrasser  par  un 
nouveau  moyen,  et  fort  singulier  : il  sort  do  terre  et  se  montre  tout  entier  è découvert.  Il 
va  ainsi  è reculons  jusqu'è  ce  que  le  bout  de  son  abdomen  ait  atteint  la. pierre;  il  semble 
alors  la  làter,  il  essaye  de  la  pousser  et  de  la  soulever , il  redouble  ses  efforts,  parvient 
à la  charger  sur  son  dos , maintient  habilement  l'équilibre  par  des  mouvements  prompts 
et  alternatifs  de  ses  anneaux,  gagne  avec  la  charge  le  pied  de  la  rampe,  la  gravit,  porte  la 
pierre  è quelque  distance  du  trou,  revient  dans  le  trou , et  achève  de  le  creuser.  Cepen- 
dant, malgré  tout  son  savoir-faire  entours  d'équilibres,  la  pierre  loi  échappe  quel- 
quefois au  moment  où  il  est  sur  le  point  d’arriver  au  haut  de  la  rampe;  il  ne  se  rebute 
pas,  il  descend,  va  chercher  la  pierre,  la  charge  de  nouveau  sur  son  dos,  regagne  la  rampe, 
remonte,  se  décharge,  et  retourne  à son  travail.  Sa  patience  est  presque  inépuisable  ; on 
l'a  vu  répéter  six  è sept  fois  de  suite  les  mêmes  manœuvres,  parce  que  la  charge  lui  avait 
échappé  autant  de  fois.',  Il  offrait  aux  yeux  du  spectateur  étonné  et  presque  attendri,  une 
image  bien  naturelle  de  l’infortuné  Sysiphe.  Enfin,  le  Fourmilion  jouit  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 11  a tendu  son  piège,  et  le  voilà  à l’affût.  Caché  et  immobile  au  fond  de  la  fosse , il 
attend  , en  chasseur  rusé  et  patient , la  proie  qu’il  ne  saurait  poursuivre.  Si  quel- 
que Fourmi  vient  à rôder  autour  du  précipice  , il  est  rare  qu’elle  n'y  tombe  point  : les 
bords  on  sont  escarpés  et  s'éboulent  facilement  ; ils  entraînent  avec  eux  l’imprudente 
Fourmi.  Le  Fourmilion  la  saisit  prestement  avec  ses  pinces,  la  secoue  pour  l’étourdir,  la 
lire  sous  le  sable,  et  la  suce  à son  aise.  Il  rejette  ensuite  le  cadavre  qui  n’est  plus  qu'une 
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peau  8^che  et  vide  » répare  le  désordre  survenu  h la  fosse,  et  se  remet  en  embuscade.  1) 
n’a  pas  toujours  le  bonheur  de  saisir  sa  proie  au  moment  qu’ello  tombe  dans  le  piège  : 
souvent  elle  échappe  h ses  pinces  meurtrières , et  fait  effort  pour  gagner  le  haut  de  l’en- 
tonnoir  ; alors  le  Fourmilion  fait  jouer  sa  tète,  il  lance  sur  la  proie  des  jets  do  sable  ro~ 
doublés  qui  la  précipitent  de  nouveau  dans  la  fosse. 

Gea  procédés  (ingénieux , qui  méritaient  do  nous  arrêter  quelque  temps,  et  qui  ont 
rendu  célèbre  le  Fourmilion,  ne  lui  sont  point  particuliers.  On  connaît  encore  un  insecte 
très-différent,  qui  habite  comme  lui  une  terre  pulvérisée  et  mobile,  qui  s'y  creuse  aussi 
une  fosse  en  entonnoir  , et  qui  lance  des  jets  de  sable  sur  la  proie  qui  (ente  d’en  sortir. 
Cet  insecte  est  une  Larve  blanchâtre,  molle  et  sans  pattes,  qui  a reçu  le  nom  de  Ver-Liun, 
j»r  analogie  à celui  dont  elle  imite  les  procédés.  Son  entonnoir  est  plus  profond  propor- 
tionnellement à l’ouverture , que  ne  l'est  celui  du  Fourmilion.  Pour  creuser  cette  fosse 
profonde , le  Ver-Lion  devait  s’y  prendre  d’une  manière  fort  simple.  Il  ne  commence 
point,  comme  le  Fourmilion,  par  tracer  un  sillon  circulaire  qui  en  détermine  l’ouverture , 
il  se  contente  de  jeter  le  sable  obliquement  de  tous  côtés.  A mesure  qu'il  excave  ainsi,  il 
S'enfonce  davantage,  et  il  continue  d’excaver  et  de  projeter  de  la  sorte  jusqu’à  ce  qu*il  ait 
donné  à la  fo&se  la  profondeur  qu'il  veut.  Lorsque  notre  chasseur  a achevé  de  creuser 
son  entonnoir,  il  se  root  en  embuscade  fort  près  du  fond.  Son  piège  est  tendu  à tous . les 
petits  insectes  rôdeurs,  et  malheur  â celui  que  son  imprudence  entraîne  dans  le  précipice  ; 
le  Ver-Lion  le  saisit  & l’instant , s’entortille  autour  de  lui  comme  un  serpent , le  serre  do 
plus  on  plus»  le  Iransfieroo  avec  les  crochets  dont  sa  tète  est  armée , et  le  suce  tout  à 
son  aise.  Mais  il  arrive  souvent  que  In  proie,  trop  vigoureuse,  fait  les  plus  grands 
etforls  pour  s'échap|>er,  et  c’osl  alors  (}u'ii  importe  beaucoup  au  Ver-Lion  que  sa  (>arlio 
postérieure,  recourbée  en  crocliets , suit  bien  cramponnée  dans  le  sable.  Si  pourtant  la 
proie  réussit  à lui  échapper,  et  qu’elle  se  mette  à gritiqier  le  long  des  parois  do  l’enlon- 
Doir,  le  rusé  chasseur  lance  soudain  au-dessus  d'ollc,  avec  une  roorveilleuso  justesse  , des 
jets  de  sable  réitérés  qui  l’étourdissent  et  la  forcent  à retomber  au  fond  du  précipice  où 
elle  est  bientôt  ressaisie. 

Nous  venons  do  voir  combien  l’instinct  et  l'industrie  paraissent  avec  éclat  dans  les  ani- 
niaux  dont  nous  avons  parcouru  rapidement  les  petites  habitations;  nous  allons  mainte- 
nant nous  arrêter  quelques  instants  aux  procédés  relatifs  à la  métamorphose  (1).  C’est  une 
grande  affaire  |>our  nos  soliloires  que  de  s'y  préparer  ; leur  conservation  dépend  des 
précautions  auxquelle.s  iis  ont  recours  à l’approche  do  celte  époque  la  plus  importante  do 
leur  vio.  Les  Chenilles  nous  offrent  seules  des  exemples  de  presque  tous  les  procédés  que 
la  Nature  a enseignés  aux  insectes  en  ce  genre.  On  sent  bien  que  nous  devons  nou.-; 
borner  ici  à (|uel(|ues  exemples  sur  lesquels  nous  ne  pouvons'jeler  encore  que  de  légers 
aperçus. 

On  sait  que  la  Chrysalide  ne  peut  agir;  c’est  donc  la  Gbenillo  qui  doit  tout  faire.  Le 
|i#jot  le  plus  essentiel  est  do  mettre  la  Chrysalide  on  état  de  se  tirer  sans  risque  du 
fourreau  do  Chenille.  Pour  y parvenir,  les  Chenilles  ont  divers  moyens.  Le  plus  simple  est 
de  se  suspendre  par  l’eilrémilé  postérieure.  Elles  Ûlont  sur  quelque  appui  un  petit  mon- 


(t)  La  méiamorplKMe  que  Hubtnent  la  plopert  des 
insecU'9  en  passant  l'éut  de  Larve  à celui  de  Mu^ 
chc  ou  de  Papillon , p:ir  exemple , est  un  iiierveil- 
teux  prorédé  de  la  Nature.  Quel  élonnam  cliangemeut 
dans  la  ClieniUe!  Quatre  ailes  nusiiillqucs  se  trou- 
vent formées,  là  oè  auparavant  il  n'v  avait  rien. 
Une  trompe  a remplacé  la  houebe  et  lés  dénia.  L'a- 
nimal a six  longues  jainlies , au  lieu  de  miatorao 
pieils.  Dans  d’antres  cas,  c'est  un  Ver  mou  cl  Idanc  qui 
dévient  un  Scarabée  noir,  couvert  d'une  ceaille  dure 
et  pourvu  d'ailes  de  gaze.  Ce  août,  U le  faut  avouer, 
de  bien  étranges  metamorphuses  : it  faut,  sans  dou- 
te, pour  opérer  de  tels  ctTels,  un  appareil  de  moyens 
tùcu  uicrvciilciu  ; tuais  cet  appareil  ccbappe  à notre 

m 


observation.  Cxiste-t-ii,  tout  à la  fols,  trois  animaux 
les  uns  dans  les  autres  et  que  la  môme  digesliua 
nourrit?  On  a cru  voir  les  ailes  du  Papillon  déjà  for- 
mées, sous  les  memliranes  du  Ver  ci  de  la  Nym|dm. 
Le  Ver  sorvail-il  comme  d'covulop|ic  aux  ^x  au- 
tres animaux,  cl  nicun-il  le  premier  pour  faire  place 
à ta  ChiysaHde,  bquellc  en  mourant  a Min  tour  iaisM 
paraître  l’insecte  aile?...  Que  cette  supposition  soit 
fondée  ou  qu'ot)  en  adopte  une  autre  qiieleonque , il 
demeurera  vrai  que  c'est  un  des  plus  curicax  méca- 
nismes dont  on  puisse  se  former  l'idée;  c’est  un  ani- 
mal sur  trois  de  hauteur,  ou  trois  animaux  auxquels 
un  même  système  vasculaire  suffit,  cl  qui  vivent  les 
uns  dans  les  autres. 
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ticillc  do  soie,  cUes  y cramponncnl  forlouicul  leurs  deux  dernières  pattes,  et  se  pendent 
ainsi  la  tète  en  bas.  Dans  cette  attitude  singulière,  elles  subissent  leurs  métamorphoses  è 
décoavert.  Le  fourreau  de  Cbenillc  s’ouvre,  et  laisse  paraître  la  Cbrjsalide.  De  moment  en 
moment  elle  se  dégage  davantage.  Mais  que  deviendra-t-elle  quand  elle  aura  entièrement 
abandonné  le  fourreau  î Cotnment  se  soutiendra-t-elle  en  l'air?  Comment  parviendra-t-elle  è 
s'accroeber  au  même  endroit  où  la  Chenille  l'était  aujiaravant  ? Elle  a une  petite  queue,  et 
cette  queue  est  garnie  de  crochets.  Tout  son  corps  est  encore  très-sou(iIe.  Avec  scs  anneaux, 
comme  avec  des  mains,  elle  saisit  une  partie  du  fourreau  et  s’y  cramponne.  Un  instant 
après  elle  allonge  sa  partie  postérieure,  et  saisit  avec  d'autres  anneaux  une  portion  plus 
élevée  de  fourreau.  Elle  rampe  ainsi  è reculons  sur  la  dé|>onille  comme  sur  un  gradin,  d 
parvient  enfin  è accrocher  sa  queue  au  monticule  de  soie.  Le  voisinage  de  la  dépouiUi 
l’incommode  ; elle  se  met  à pirouetter  sur  elle-même  pour  la  faire  tomber,  et  on  vient  or- 
dinairement à bout.  Probablement  ces  pirouettes  n’ont  pas  une  fin  aussi  raisonnée  qu’un 
grand  admirateur  des  insectes  parait  l'avoir  cru  ; l’attouchement  de  la  dépouille  irrite  plus 
ou  moins  la  peau  très-délicate  do  la  Chrysalide,  et  met  celle-ci  en  mouvement.  Comme 
elle  est  suspendue  par  un  fil,  il  est  bieu  naturel  qu’elle  pirouette,  et  que  la  dépouille  cède 
è ses  petites  impulsions  réitérées. 

Il  ne  convenait  pas  à d’autres  Chenilles  d’être  pendues  do  cette  manière.  Il  fallait  que 
leur  corps  fût  un  pou  assujetti  contre  l’appui,  et  la  Nature  leur  en  a enseigné  le  moyen. 
Elles  se  passent  autour  du  corps  une  ceinture,  faite  de  l’assemblage  de  plusieurs  flis  de 
soie,  dont  les  bouts  sont  collés  à l’appui.  Elles  cramponnent  aussi  leurs  dernières  pattes 
dans  un  monticule  de  soie.  Il  est  tout  simple,  après  cela,  que  la  Chrysalide  su  trouve  liée 
et  cramponnée  comme  l’était  la  Chenille.  La  ceinture  est  lèche,  et  laisse  è la  Chrysalide  la 
liberté  d’exécuter  ses  petites  manœuvres.  Quoique  ce  procédé  soit  assez  simple,  il  ne 
laisse  pas  d’offrir  des  variétés  remarquables  chez  les  différentes  espèces  de  Chenilles  qni 
y ont  recours.  Toutes  ne  s’y  prennetit  pas  de  la  même  manière  pour  filer  leur  ceinture  al 
la  passer  autour  do  leur  corps.  Beaucoup  d’autres  espèces  recourent  k des  pratiques  bien 
différentes  pour  se  préparer  è la  métamorphose. 

Un  nouvel  usage  pour  lequel  les  insectes  se  construisent  une  uemeuro  et  qui 
est  mémo  le  plus  fréquent,  c’est  pour  y subir  leurs  transformations.  Ces  sortes  de 
demeures  sont  ce  qu’on  apiœllo  communément  des  enqties.  L'insecte  s’y  renferme,  et  n’y 
laisse  presque  jamais  d’ouverture  apparente.  Plusieurs  même  sont  en  tout  sons  si  solides, 
et  si  bien  fermées,  qu’elles  sont  absolument  impénétrables  è l’eau  et  S l’air  ; c'est  lè  que 
l’insecte  se  change  en  Nymphe,  ou  en  Chrysalide.  Ces  coques  paraissent  servir  principale- 
ment è trois  Uns.  La  première  est  de  fournir  par  leur  concavité  intérieure  è la  Chrysalide 
ou  à la  Nymphe,  dès  qu’elle  parait,  et  lorsque  son  enveloppe  est  encore  tcmlre,  un  appui 
commode,  et  de  lui  faire  prendre  l’attitude  un  peu  recourbée  en  avant,  qu’il  lui  faut  imnr 
que  ses  membres,  surtout  ses  ailes,  prennent  la  place  où  ils  doivent  demeurer  fixés  jusqu’à 
ce  que  l’insecte  se  dégage  de  son  enveloppe.  Elles  servent,  en  second  lieu,  à garantir  l’a- 
nimal, dans  cét  état  de  faiblesse,  des  injures  de  l’air  et  des  poursuites  de  scs  ennemis  ; et 
enita,  elles  empêchent  que  ces  Chrysalides  ou  ces  Nymphes  ne  se  dessèchent  par  une  trop 
forte  évaporation.  Les  coques  qui  n'ont  presque  aucune  consistance,  n’ont  probablement 
que  la  première  de  ces  Ans  pour  objet.  Celles  qui  sont  plus  fermes,  sans  être  pourtant 
impénétrables  à l'air  et  à l’eau,  paraissent  aussi  servir  pour  la  seconde,  et  les  autres  sem- 
blent être  destinées  à satisfaire  à ces  trois  fins  différentes,  selon  les  différents  besoins  que 
les  insectes  peuvent  avoir. 

A qui  le  Ver  à soie  n’a-t-il  pas  fait  connaître  cette  industrie  des  insectes  dans  la  fabri- 
que de  leurs  coques,  pour  subir  à couvert  leurs  transformations.  Hais  ou  se  tromperait  si 
l’on  pensait  que  toutes  les  Chenilles  qui  se  construisent  des  coques,  travaillent  sur  le  mo- 
dèle du  Ver  6 soie.  Leurs  fabriques  se  diversifient  autant  que  celles  qui  nous  fournissent 
nos  habits  et  nos  meubles.  A l’article  Cbsnillb  de  ce  Dictionnaire,  nous  nous  sommet 
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longleinps  arrâlé  dans  ces  petits  ateliers,  pour  y considérer  de  près  les  procédés  iogé- 
nieui  et  variés  des  ouvrières,  la  forme  et  les  effets  des  instruments  qu'elles  mettent  si 
adroitement  on  oeuvre.  Comme  cependant  notre  but  doit  être  de  donner  dans  cette  Intro- 
duction un  abrégé  de  tout  ce  que  les  autres  articles  renferment  de  plus  intéressant  relati- 
vement aux  mœurs  des  insectes  en  général,  nous  allons  présenter  une  légère  esquisse  du 
travail  et  de  la  diversité  des  manœuvres  de  quelques  Chenilles  à cet  égard. 

Les  coques  les  plus  généralement  connues  sont  de  pure  soie.  Telle  est  celle  de  cette  Che- 
nille qui  fournit  tant  è notre  luxe.  Leur  forme  est  ordinairement  ovale.  Elles  la  doivent  au 
corps  même  de  l'insecte,  sur  lequel  elles  sont  comme  moulées.  Tandis  qu'il  travaille,  il  s«  ' 
contourne  en  manière  d’S,  ou  de  demi-anneau,  et  l'on  voit  assez  que  les  fils  dont  il  s'enve- 
loppe alors  doivent  tracer  autour  de  lui  un  ovale  plus  ou  moins  allongé.  La  coque  est  une 
espèce  de  peloton  produit  par  les  circonvolutions  d'un  même  fd.  La  comparaison  est  sans 
doute  peu  exacte  : il  y a bien  plus  d'art  dans  la  construction  d'une  coque,  que  dans  la  for- 
mation d'un  peloton  ; mais  cet  art  est  caché  en  partie.  Le  01  ne  fait  pas  proprement  de  cir- 
convolutions autour  de  la  coque  ; il  y trace  une  infinité  de  zigzags,  qui  composent  diffé- 
rentes couches  de  soie,  d'où  résulte  l'épaisseur  du  tissu.  Une  fllière  placée  près  de  la  bou- 
che de  l'insecte,  moule  ce  01  précieux.  Avant  que  de  passer  par  la  fllière,  la  matière  do 
soie  se  montre  sous  l'aspect  d'une  gomme  presque  liquide,  contenue  dans  deux  grands  ré- 
servoirs, repliés  on  manière  d'intestins,  et  qui  vont  aboutir  h la  filière  par  deux  conduits 
déliés  et  parallèles.  Chaque  conduit  fournit  ainsi  la  matière  d'un  01  : la  filière  réunit  ces 
deux  Ois  en  un  seul,  et  le  microscope  démontre  cette  réunion.  Un  01  do  soie,  qui  nous  pa- 
rait simple,  est  donc  réellement  double.  Un  01  de  soie  d'Araignée  est  bien  autrement  com- 
posé ; quoique  prodigieusement  On,  il  est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  milliers  de  Ois, 
qui  passent  par  différentes  fliières.  L'historien  immortel  du  Ver  è soie  s'est  assuré  que  la 
coque  de  cet  insecte  est  formée  des  lacets  d'un  même  01,  dont  la  longueur  est  de  plus  de 
neuf  cents  pieds  de  Bologne.  Des  écrivains  trop  épris  du  merveilleux,  nous  ont  beaucoup 
vanté  la  prévoyance  du  Ver  à soie  : iis  nous  l'ont  présenté  comme  pressentant  sa  On  pro- 
chaine et  ordonnant  lui-mème  les  préparatifs  de  sa  sépulture.  Il  ne  manque  è ces  jolis 
récits  qu'un  peu  plus  d'exactitude.  Le  Ver  à soie  agit,  il  est  vrai,  comme  s'il  prévoyait  l'état 
prochain  qui  exige  de  lui  toutes  ses  précautions;  s'ensuit-il  néanmoins  qu'il  prévoit  réel- 
lement, et  ne  iiourrait-U  pas  agir  précisément  de  la  même  manière  sans  rien  prévoir  ? 
Quand  il  a pris  tout  son  accroissement,  ses  réservoirs  h soie  sont  tout  aussi  remplis  qu'ils 
peuvent  l'étrc,  il  est  apparemment  pressé  du  besoin  d'évacuer  cette  matière  ; il  l'évacue, 
et  la  coque  est  le  résultat  naturel  de  ce  besoin  et  des  attitudes  que  prend  l'animal,  en  y sa- 
tisfaisant. Ces  attitudes  sont  sans  doute  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux.  11  se  soulage 
encore  en  les  variant,  et  comme  il  est  è peu  près  cylindrique,  de  quelque  manière  qu'ii  se 
ploie,  il  tend  toujours  è tracer  un  ovale.  En  promenant  la  fllière  de  tous  les  cètés,  il  épais- 
sit de  plus  en  plus  le  tissu  de  sa  coque.  Telle  est  en  général  la  fabrique  de  toutes  les 
coques  de  ce  genre. 

Il  est  de  ces  fileuses  qui  donnent  è leur  coque  une  forme  plus  recherchée,  et  qui  imitent 
celle  d'un  bateau  renversé.  La  coque  du  Ver  è soie  est  faite,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
pièce.  Les  coques  en  bateau  sont  faites  de  deux  pièces  principales , façonnées  en  manière 
do  coquilles,  et  réunies  avec  beaucoup  de  propreté  et  d'adresse.  Chaque  coquille  est  tra- 
vaillée è part,  et  formée  d'un  nombre  presque  inOni  de  très-petites  couches  do  soie.  Sur  le 
devant  de  la  coque,  qui  représente  le  derrière  du  hateau,  est  un  rebord  un  peu  saillant, 
dans  lequel  on  aperçoit  une  fonte  très-étroite,  qui  indique  l'ouverture  ménagée  pour  la 
sortie  du  Papillon.  Lè,  les  deux  coquilles  peuvent  s'écarter  l'une  de  l'autre  et  laisser  pas- 
ser le  Papillon.  Elles  sont  construites  et  assemblées  avec  un  tel  art,  qu'elles  font  ressort, 
et  que  la  coque  dont  l'insecte  est  sorti  parait  aussi  bien  close  que  celle  où  il  habite  en- 
core. Par  cet  artiflee  ingénieux,  le  Papillon  est  toujours  libre  et  la  Chrysalide  en  sûreté. 

Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  toutes  les  Chenilles  qui  se  Oient  des  coques  de 
Roie,  ne  les  modèlent  pas  sur  leur  propre  corps,  c'est-à-dire,  qu'elles  n'y  sont  pas  toujours 
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renferméfs  tandis  qu'elles  en  tracent  Ica  contours  et  qu’elles  en  fabriquent  le  tissu.  Nous 
arons  la  curieuse  histoire  d’une  très-petite  Chenille  mineuse,  qui  s’y  prend  d’une  manière 
fort  singulière  pour  construire  sa  coque.  On  regrette  que  cette  coque  soit  si  petite,  et  qu’il 
faille  le  secours  de  la  loupe  pour  la  bien  voir;  car  c’est  un  vrai  chef-d’œuvre  en  ce  genre. 
Elle  est  ornée  de  jolies  cannelures  qui  s’étendent  dans  toute  sa  longueur.  Sa  forme  ovale 
et  très-allongée  imite  celle  d’une  navette  ou  d’un  bateau  renversé.  Concevez  qu’une 
semblable  coque  est  partagée  en  deux  transversalement;  l’ouvrière  commence  par  en  tri- 
coter une  moitié,  et  tandis  qu’elle  la  tricote,  elle  se  tient  au  dehors,  il  n’y  a que  sa  tète  et 
ses  premières  pattes  qui  s’appliquent  au  tissu  pour  l’étendre  en  tout  sens.  Elle  travaille 
donc  à peu  près  comme  nos  tricoteuses.  A mesure  qu’elle  prolonge  le  tissu,  elle  va  à recu- 
lons, en  se  tenant  toujours  en  alignement  avec  la  longueur  de  la  coque  commencée.  Quand 
elle  a achevé  de  tracer  les  contours  de  la  première  moitié  de’la  coque  et  d’en  fabriquer  le 
tissu,  elle  y entre  la  tète  la  première,  se  retourne  bout  pour  bout  et  se  met  è travailler  à la 
seconde  moitié.  Elle  porte  sa  tète  en  avant  et  allonge  son  corps  comme  pour  mesurer  la 
longueur  que  doit  avoir  la  partie  de  la  coque  qui  lui  reste  h construire.  Elle  en  façonne 
d’alwrd  l’extrémité  pointue,  et  è mesure  qu’elle  prolonge  le  tissu,  elle  retire  son  corps  en 
arrière  en  le  faisant  rentrer  dans  la  première  moitié.  Lorsque  les  bords  des  deux  moitiés 
sont  prêts  h SC  toucher,  la  Chenille  n’a  plus  qu’à  tendre  des  Qls  de  l'un  à l’autre  pour  les 
réunir.  Le  tissu  de  celle  jolie  coque  présente  à la  loupe  un  spectacle  très-agiéable  : on 
croit  voir  un  filet  de  pécheur.  Les  Qls  qui  vont  d’une  cannelure  à une  autre  se  croisent  et 
forment  les  mailles  bien  terminées  du  réseau.  Ceux  qui  parlent  obliquement  d’une  canne- 
lure vont  se  rendre  à la  cannelure  qui  la  suit  immédiatement,  et  cela  se  répète  de  canne- 
lure en  cannelure.  Mais  un  pareil  tissu  ne  serait  pas  assez  serré  au  gré  de  la  Chenille;  il 
laisserait  trop  do  transparence  à la  coque,  et  la  Chenille  veut  qu’elle  soit  opaque.  Dès 
qu’elle  a achevé  d’en  réunir  les  moitiés,  elle  s’occupe  à fortifier  tout  l’intérieur  en  le  re- 
vêtant de  couches  de  soie.  Nous  ne  disons  point  comment  l’adroite  fileuse  parvient  à 
former  ces  cannelures,  qui  parent  tant  l'extérieur  de  sa  coque,  nous  omettons  bien  d’autres 
détails. 

Nos  Chenilles  fileuses  n’ont  pas  toutes  une  égale  provision  de  soie,  et  toutes  semblent 
néanmoins  vouloir  se  dérober  aux  yeux.  Celles  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  se  faire 
une  bonne  loge  de  soie,  suppléent  à cette  disette  par  dilléreotes  matières  plus  ou  moins 
grossières,  qu’elles  ont  l'adresse  de  faire  entrer  dans  la  construction  de  la  loge.  Les  unes 
se  contentent  de  lui  donner  une  couverture  de  feuilles  qu’elles  lient  ensemble,  sans  aucun 
art.  Les  autres  ne  se  bornent  pas  à entasser  ces  feuilles  et  à les  assujettir,  mais  elles  les 
arrangent  avec  une  sorte  de  régularité.  D'autres  s'avisent  do  poudrer  tout  le  tissu  de  leur 
coque  avec  une  matière  qui  s’élabore  dans  l’intérieur  de  leur  corps,  et  qu’elles  font  péné- 
trer entre  les  Qls.  D’antres  se  dépouillent  de  leurs  poils,  et  en  composent  un  tissu  mi-soie 
et  poils.  D’autres,  après  s’être  dépouillées,  plantent  leurs  poils  autour  d’elles,  et  en  for- 
ment une  espèce  de  palissade  en  berceau.  D’autres  joignent  à la  soie  et  aux  poils  une 
matière  grasse,  qu’elles  tirent  de  leur  intérieur  et  dont  elles  bouchent  les  mailles  du  tissu, 
qui  en  est  comme  vernissé.  D’autres  s’enfoncent  dans  le  sable  ou  dans  le  menu  gravier,  et 
s’y  construisent  des  coques  de  sable,  dont  tous  les  grains  sont  liés  avec  de  la  soie.  D’autres 
enfin,  qui  n’ont  point  de  soie,  percent  la  terre,  s’y  pratiquent  une  cavité  en  forme  de  coque, 
et  en  enduisent  les  parois  avec  une  sorte  de  glu  ou  de  colle. 

Dne  antre  espèce,  bien  plus  industrieuse  que  ies  précédentes,  exécute  un  ouvrage  qu’on 
no  se  lasse  point  d’admirer.  Nous  venons  de  voir  dos  coques  qui  ressemblent  à un  bateau 
renversé,  c’est  encore  la  forme  que  cette  espèce  donne  à sa  coque  ; mais  elle  ne  la  construit 
pas  de  pure  soie.  Avec  ses  dents  elle  détache  de  petites  lames  d’écorce,  de  figure  rectan- 
gulaire, à peu  près  égales,  qu’elle  assemble  avec  toute  la  propreté,  toute  l’adresse  d’un 
ébéniste,  et  dont  elle  compose  les  principales  pièces  de  la  coque.  Ces  grandes  pièces  sont 
ainsi  formées  d’une  multitude  de  très-petites  pièces  do  rapports  posées  les  unes  au 
bout  des  autres,  et  liées  avec  do  la  soie.  En  un  mot,  on  croit  voir  un  ouvrage  de 
marqueterie. 
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C'est  eooore  en  Lois  que  Iravaillo  une  autre  Chenille,  mais  non  avec  le  mâme  art.  Sa 
coque,  do  forme  ordinaire,  n'est  faite  que  de  prdits  fragineuls  irréguliers  détachés  du  Lois 
sec.  Le  secret  de  l'iusecto  consiste  i lier  ces  fragments  et  à coin()oser  une  espèce  do  Lotte. 
Il  y parvient  en  les  tenant  quelques  moments  dans  sa  bouche,  en  les  y humectant,  et  en 
les  collant  les  uns  aux  autres  au  moyen  d'une  sorte  de  glu  qui  lui  lient  lieu  de  soie.  11  se 
forme  do  ce  mélange  une  coque  dont  la  solidité  égale  |)resque  celle  du  bois.  Le  Papillon 
n’a  point  d'inslivineDl  pour  1a  percer,  il  peut  apparommcul  la  ramollir.  On  sait  que  la 
Chenille  possède  udu  liqueur  acide,  et  l’on  a conjecturé,  avec  quelque  fondement,  que  celte 
liqueur  propre  k ramollir  seusiblemcnt  sa  coque,  était  préparée  de  loin  (>our  mettre  le  Pa- 
pillon en  état  de  se  taire  jour. 

Mous  venons  de  prendre  une  idée  de  la  construction  des  coques  de  quelques  Chenilles, 
et  des  variétés  les  plus  remarquables  de  cette  conslruction  chez  dilTérentos  espèces.  Il 
s en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  épuisé  cet  agréable  sqjut.  Une  grande  Chenille,  qu’ 
se  fkil  aisément  remarquer  par  des  lioulons  nu  lubercuies,  semblables  è de  petiles  tur 
(luoisps,  dont  ses  anneaux  sont  ornés,  se  construit  une  grosse  coque  de  pure  soie  fort  lus- 
trée «t  très-épaisse.  Un  des  bouts  de  celte  coque  est  arrondi,  l’autre  se  termine  en  pointe, 
fixons  nos  regards  sur  celui-ci  : il  est  ouvert.  Commeut  l’insecte,  dans  son  état  d’inaction, 
est-il  k l’abri  des  insultes  dos  petits  animaux  voraces,  tandis  qu'il  demeure  dans  une  coque 
ouverte  k tout  venanlî  11  est  appelé  è y passer  ordinairement  neuf  à dix  mois,  et  quelque- 
fois il  arrive  par  des  circonstances  particulières,  è uous  inconnues,  qu'il  y passe  plusieurs 
années.  Nous  rapmehons  déjà  è la  Chenille  sa  négligence,  et  nous  demandons  pourquoi 
elle  n’a  pas  la  précantion  de  fermer  exactement  sa  coque,  comme  le  Ver  k soie  et  tant  d'au- 
tres Chenilles?  Suspendons  un  moment  nos  reproches.  Le  Papillon  dans  lequel  cette  Che- 
nille SC  transforme  n’a  aucun  instrument  pour  rompre  ou  couper  les  fils  de  la  coque  cl 
pour  s’y  frayer  une  issue.  Il  resterait  donc  toute  sa  vie  prisonnier  dans  celle  coque  que 
nous  voudrions  voir  si  bien  close.  La  Chenille  la  laisse  donc  ouverte,  mais  elle  sait  en 
même  temps  en  interdire  l’entrée  è tout  insecte  vorace.  Elle  y pratique  une  espèce  de 
nasse  de  imisson  ; les  fils  qui  composent  celte  nas<e  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du 
reste  de  la  coque,  ils  ont  de  la  roideur  et  sont  comme  frangés.  Tous  «ont  couchés  et  diri- 
gés dans  le  même  sens,  et  se  terminent  k l'ouTerture.  La  nasse  ou  l’entonnoir  qu’ils  for- 
ment par  leur  assemblage,  a son  embouchure  tournée  du  célé  do  l’intérieur  de  la  coque. 
Ouvrons  celte  coque  avec  des  ciseaux  : nous  voyons  distinctement  tout  l’artifice  de  la 
petite  nasse.  Nos  reproches  .se  changent  en  éloges,  et  nous  admirons  l’adresse  do  la  Che- 
nille. La  nasse  se  présente  au  Papillon  qui  veut  sortir,  comme  nos  nasses  se  présentent 
aux  Poissons  qui  veulent  y entrer;  par  conséquent  elle  se  présente  aux  insectes  voraces 
comme  nos  nasses  aux  Poissons  qui  tentent  d’en  sortir.  Nous  n’avons  pas  montré  encore 
tout  l’art  do  la  Chenille.  Une  seule  nasse  no  sufllrait  pas  sans  doute,  il  pourrait  $e  trouver 
des  insectes  qui  s’y  iulroduiraient,  cl  qui  dévoreraient  la  Chrysalide.  Notre  Chenille  pra- 
tique donc  une  seconde  nasse  au-dessous  ou  dans  rinléricur  do  la  première,  et  les  fils  de 
cette  seconde  nasse  sont  encore  plus  serrés  (;ue  ceux  de  la  nasse  extérieure.  Observons 
avec  quelle  précision  les  deux  nasses  sont  emboîtées  l’une  dans  l’autre  ; nous  nous  écrions, 
qui  pourrait  luécQunaltre  ici  une  lin  déterminée?  Analysons  cependant  un  peu  toutes  les 
connaissances  et  tous  les  raisounoments  que  cette  Qu  supposerait  dans  la  Chenille,  et  nous 
ne  serons  pas  trop  tentés  de  les  lui  accorder. 

Degéer  parle  des  coques  de  Chenilles,  qui  avaient  la  consistance  du  parchemin  et  dont 
la  cooatructioB  offrait  uno  particularité  bien  remarquable.  Lo  bout  antérieur  était  façonné 
de  manière  qu’on  le  pressant  un  peu  avec  sa  tète,  le  Papillon  pouvait  le  détacher  facilement 
du  reste  de  la  coque,  et  se  mettre  ainsi  eu  liberté.  On  voyait  alors  une  sorte  de  couvercl; 
ou  de  calotte  qui  abaudonuait  le  corps  de  1a  coque.  Une  petite  adresse  de  la  fileuse  avait 
rendu  celle  séparation  facile;  elle  n'avait  lié  les  bords  de  la  calotte  è ceux  de  la  coque  que 
par  des  fils  aisés  h rompre,  taudis  que  partout  ailleurs  elle  avait  donné  à l’ouvrage  une 
grande  solidité. 
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Nous  avons  admiré  la  mécanique  ingéiiieusc  et  pros<iue  savante,  au  moyen  do  laquelle 
diverses  Chenilles  roulent  dos  feuilles  des  arbres.  Nous  nous  sommes  arrêtés  ii  considé- 
rer leurs  différentes  manœuvres,  soit  lorsqu'elles  font  prendre  Jt  la  feuille  la  forme  d'un 
tuyau,  soit  lorsqu'elles  lui  donnent  celle  d'un  cornet  posé  sur  sa  base  comme  une  pyramide. 
Voyons  ces  feuilles  do  frêne  ainsi  roulées  en  cornet  ; elles  sont  habitées  par  une  petite  Che- 
nille, qui  s'y  est  construit  une  coque  de  pure  soie,  assez  semblable  à un  grain  d avoine;  nous 
ne  saurions  observer  celle  co<que  .sans  ouvrir  le  cornet;  ouvrons-le  avec  précaution.  La 
coque  est  logée  au  centre.  Nous  ai.ercevons  de  ivelites  cannelures  sur  son  extérieur,  elles 
ne  sont  pas  ce  qui  mérite  le  plus  notre  attention.  ïtemarijuons  surtout  comment  cette  jolie 
coque  est  sus|mndue  nu  milieu  du  cornet,  à l'aide  d'un  (il  ou  d un  petit  ave  de  soie  dont 
une  des  extrémités  lient  au  sommet  du  cône,  et  1 autre  à sa  base  ou  au  [ilal  de  la  feuille. 
Regardons  de  fort  près  rendroil  où  le  fil  s'attache  sur  le  plat  de  la  feuille  : nous  y a|»ercc- 
cevrons  une  jietite  pièce  exactement  circulaire,  noyée  dans  I éj>aisseur  de  la  feuille,  et  qui 
nous  parait  cacher  quelque  dessein  secret.  Nous  la  retrouverons  dans  bien  des  cornets  ; 
mais  il  arrivera  souvent  que  nous  verrons  h la  jrlaco  un  petit  roud,  bien  déterminé,  et  riui 
semblera  avoir  été  fait  par  un  eHqmrte-pièce.  La  pièce  circulaire  est  l'ouvrage^  de  la  Che- 
nille : elle  a rongé  adroitement  la  feuille  à col  endroit,  elle  eu  a coupé  circulairement  une 
petite  portion,  qu'elle  a eu  grand  soin  de  laisser  eu  place.  Nous  commençons  à démêler  le 
but  de  ce  travail  : il  tond  à ménager  une  issue  secrète  au  Rapillon,  en  môme  temps  qu'il 
interdira  l'entrée  du  cornet  aux  insectes  luall'aisanls.  Notre  industrieuse  Chenille  pratique 
donc  une  petite  porte  à sa  cellule.  Celte  porte  ne  doit  s'ouvrir  qu'après  la  dernière  luéla- 
morphoso;  ses  contours  s'engrenant  dans  la  feuille,  elle  y demeure  comme  encadrée.  Au 
sortir  de  la  coque,  le  Papillon  descend  le  long  du  fil  qui  la  tient  suspendue  ; il  en  suit  la 
direction,  arrive  il  la  porte,  et  la  fait  sauter  en  la  poussant  avec  la  tète.  Ces  cornets  que 
nous  voyons  percés  ont  été  abandonnés  par  les  Papillons. 

Des  insectes,  que  leur  ressemblance  avec  les  Ctienilles,  a fait  nommer  Faussei-Chenillet, 
savent  aussi  se  construire  des  coques,  et  ces  coques  ont  de  nouvelles  singularités  è nous 
offrir.  Elles  sont  réellement  doubles,  c'esl-è-dire  que  deux  coques  sont  renfermées  l'une  dans 
l'antre,  sans  tenir  l'une  !i l'autre.  La  coque  extérieure  semble  faite  de  parchemin;  quel- 
quefois ce  parchemin  est  un  ouvrage  è réseau.  La  coque  intérieure  au  contraire,  est  un 
tissu  Irès-fln,  très-soyeux,  très-lustré  : on  ne  peut  qu'admirer  la  beauté  et  la  composition 
du  tissu  de  cette  coque  intérieure. 

Les  plus  solitaires  de  tous  les  insectes  sont  ceux  qui  vivent  dans  l'inlérieur  des  fruits, 
il  est  prouvé  que  chaque  fruit  ne  loge  qu'une  Chenille  ou  qu'une  Larve.  On  nomme  com- 
munément ces  Chenilles,  des  Vers,  et  l'on  dit  que  les  fruits  où  elles  logent  sont  véreux. 
Les  femelles  pondent  souvent  bien  dos  œufs  sur  le  même  fruit,  et  pourtant  il  ne  renferme 
jamais  qu'une  seule  Chenille,  quoiqu'il  pût  en  loger  et  en  nourrir  un  bon  nombre.  On  ob- 
serrera  la  mémo  chose  sur  les  petites  Chenilles  qui  se  nichent  dans  l'intérieur  des  grains; 
il  n’y  a jamais  qu'une  seule  Chenille  dans  chaque  grain.  Nous  ignorons  la  cause  do  ce  fait 
remarquable.  Nous  savons  seulement  qu'un  observateur  ayant  tenté  do  faire  vivre  ensem- 
ble dos  Chenilles  de  cette  espèce,  elles  se  livraient  de  furieux  combats  toutes  les  fois 
qu'elles  se  rencontraient.  C'est  sur  la  petite  Chenille  qui  vit  dans  l'intérieur  de  la  tète  du 
chardon  è bonnetier  que  ces  tentatives  avaient  été  faites;  elles  furent  très-variées , et  tou- 
jours les  petites  solitaires  qu'on  voulait  forcer  à vivre  ensemble  se  livraient  des  combats 
do  corps  è corps  avec  un  acharnement  inexprimable  : la  mort  d'un  des  combattants  en  était 
ordinairement  la  suite.  On  remarquait  qu'elles  évitaient  soigneusement  do  se  rencontrer, 
et  qu'elles  se  tenaient  pour  l'ordinaire  h quelque  distance  les  unes  des  autres.  Il  est  donc 
bien  décidé  que  l'humeur  de  ces  Chenilles  est  antisociale.  Plusieurs  se  métamorphosent 
dans  le  ftnil  même  qui  leur  a servi  de  retraite  et  de  pâture;  elles  s'y  creusent  des  cavités 
qu’eues  tapissent  do  soie,  ou  dans  lesquelles  elles  se  filent  des  coques.  D'autres,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  sortent  du  fruit  et  vont  se  inétamorpboser  dans  la  terre. 

*éo8  grsias  sont  sujets  à être  mangés  par  une  très-petite  Cbenille  qui  se  logo  dans  leur 
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inlériear  et  qui  s’y  mélamorphosc.  L'envcloppo  du  grain  est  une  sorte  do  boite  bien  close, 
que  la  Chenille  tapisse  de  soie.  Mais  le  Papillon  n’a  point  d’instrument  pour  percer  cette 
botte,  et  il  y demeurerait  caplif,  si  la  Chenille  n’arail  été  instruite  à lui  préparer  une  sortie. 
Elle  s’y  prend  comme  la  rouleuse  du  frêne  : avec  ses  dents,  elle  taille  dans  l’enveloj>pe  du 
grain  une  petite  pièce  ronde,  qu’elle  se  donne  bien  de  garde  d'on  détacher  entièrement.  Le 
Papillon  n’a  qu’à  pousser  cette  pièce  pour  se  mettre  en  liberté.  Au  centre  do  la  tête  du 
chardon  à bonnetier  est  une  grande  cavité  oblongue,  habitée  ordinairement  par  une  petite 
Chenille  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  s’y  fait  une  espèce  de  coque  où  elle  se  trans- 
forme. L’écorce  du  chardon  est  beaucoup  plus  dure  que  celle  do  nos  grains  : il  serait  im- 
possible au  Papillon  de  s’y  faire  jour  ; il  lui  faudrait  de  fortes  dents  pour  y parvenir,  et  il 
n’a  point  d’instruments  semblables  ou  analogues.  La  Chenille,  qui  semble  le  savoir,  pour- 
voit habilement  aux  besoins  du  Papillon.  Elle  perce  do  part  en  part  les  parois  de  sa  cellule; 
elle  y pratique  un  petit  trou  rond,  vis-è-vis  le  bout  do  sa  coque,  par  lequel  le  Papillon 
doit  sortir.  Mais  si  ce  trou  demeurait  ouvert,  la  Chrysalide  serait  trop  exposée.  La  Che- 
nille s’avise  d’un  moyen  fort  simple  pour  en  boucher  l’ouverture.  Tout  l’extérieur  de  la 
tète  du  chardon  est  couvert  dos  graines  de  la  plante;  elles  sont  implantées  dans  l’écorce, 
entre  les  piquants  : ce  sont  de  petits  corps  oblongs  et  cannelés,  posés  les  uns  auprès  des 
autres.  La  Chenille  assujettit  è l’extérieur  du  trou  quelques-uns  de  ces  petits  corps  : ils  y 
font  l’office  des  nasses  de  la  coque  dont  nous  avons  fait  mention. 

Nous  venons  de  parcourir  d’une  vue  rapide  les  procédés  d’une  multitude  d’insectes  dilTé- 
renls,  et  nous  nous  étonnons  avec  raison  de  la  grande  variété  qui  règne  dans  ces  procédés, 
tous  relatifs  è une  même  fin  générale,  et  tous  aussi  diversifiés  que  le  sont  ceux  de  nos  arti- 
sans ou  de  nos  artistes.  D’où  viènt  que  parmi  les  insectes  qui  se  préparent  è la  métamor- 
phose. les  uns  se  pendent  par  l’extrémité  de  l’abdomen,  les  autres  se  lient  avec  une  cein- 
ture, d’antres  se  construisent  des  coquesT  D'où  vient  que  parmi  ceux  qui  se  construisent 
des  coques,  les  uns  les  font  de  pure  soie,  tandis  que  les  autres  y emploient  des  matières 
de  divers  genres?  Pourquoi  la  forme  de  ces  coques  est-elle  si  différente  chez  différentes 
espèces?  Pourquoi  est-il  des  insectes  qui  roulent  artistement  les  feuilles  des  plantes,  tan- 
dis que  d’autres  ne  font  que  les  lier  ou  les  plier?  D’où  vient  que  d’autres  minent  ces 
feuilles?  Et  pourquoi  ne  les  minent-ils  pas  tous  de  la  même  manière?  Pourquoi,  enfin, 
toutes  les  Teignes  ne  portent-elles  pas  le  même  babit?  Tous  ces  pourquoi,  et  mille  autres 
qu’on  peut  former  sur  les  productions  do  la  Nature,  sont  autant  d'énigmes  pour  des  êtres 
dont  la  vue  ne  saurait  apercevoir  que  les  objets  les  plus  voisins  et  les  rapports  les  plus 
directs  et  les  plus  saillants.  Les  ouvrages  des  insectes  sont  les  derniers  résultats  de  leur 
organisation,  et  cette  organisation  répond  au  rùle  qu’ils  devaient  jouer  dans  la  grande  ma- 
chine du  monde.  Ils  en  sont,  è la  vérité,  de  bien  petites  pièces;  mais  ces  pièces  concou- 
rent è un  effet  général  par  leur  ongrènoment  avec  les  pièces  les  plus  importantes.  Il  faut 
bien  que  nous  demeurions  dans  la  place  qui  nous  a été  assignée,  et  d’où  nous  ne  pouvons 
découvrir  que  quelques  chaînons  de  la  grande  chaîne  universelle.  Un  jour,  peut-être,  nous 
en  découvrirons  davantage.  Eu  attendant , nous  pouvons  envisager  les  procédés  si  variés 
et  si  industrieux  des  insectes  comme  un  agréable  spéciale  que  la  Nature  présente  aux  yeux 
de  l’observateur,  et  qui  devient  pour  lui  une  source  intarissable  de  ulaisirs  réfléchis  et 
d'instructions  utiles. 

Le  spectacle  devient  plus  intéressant  encore  lorsque  l’observateur  entreprend  de  dérouter 
les  insectes  et  de  les  tirer  de  leur  cercle  naturel.  Ils  montrent  alors  des  ressources  qu’il 
n’avait  pas  lui-même  prévues,  et  qui  trompent  son  attente.  Beaucoup  de  Chenilles,  comme 
nous  avons  dit,  entrent  en  terre  pour  s’y  construire  des  coques  avec  des  grains  de  sable 
qu’elles  lient  au  moyen  do  leur  soie.  On  peut  obliger  une  de  ces  Chenilles  è travailler  è 
découvert  en  retirant  de  terre  la  coque,  et  en  y faisant  une  brèche  plus  ou  moins  grande. 
Si  l’on  met  du  petit  gravier  è la  portée  do  la  Chenille,  on  la  verra  avancer  la  tête  hors  de 
la  brèche,  saisir  les  grains  do  gravier  avec  scs  dents,  les  poser  contre  le  bord  de  la  brèche, 
les  y assujettir  avec  de  la  soie,  et  parvenir  ainsi  è réparer  les  désordres  faits  à sa  coque. 
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Lorsque  les  Fausses-Teignes  ou  les  Chenilles  de  la  cire  manquent  de  cette  matière,  elles 
sarent  se  faire  des  galeries  de  cuir,  de  parchemin  et  de  papier.  On  a yu  une  Chenille  par- 
venir à se  construire  une  coque  avec  de  petits  morceaux  de  papier  qu’on  lui  avait  offerts, 
et  qu’on  avait  coupés  comme  on  avait  voulu.  Elle  les  saisissait  avec  les  dents  et  ses  pre- 
mières pattes,  les  transportait  au  lieu  où  elle  s’était  établie,  les  mettait  en  place,  les  liait 
avec  des  fils,  posait  les  unes  sur  la  tranche,  les  autres  de  plat,  et  formait  do  tout  cela  un 
assemblage  un  peu  bizarre,  il  est  vrai,  mais  qui  répondait  parfaitement  à ui)p  coque.  Elle 
lui  aurait  donné  une  Ggure  plus  régulière,  si  elle  avait  travaillé  avec  les  matériaux  desti- 
nés à sou  espèce.  Avant  que  nous  eussions  appris  è préparer,  è travailler  les  laines  et  les 
peaux  des  animaux,  les  Teignes  domestiques  n’allaient  pas  apparemment  toutes  nues. 
Peut-être  qu’elles  s'habillaient  alors  à la  manière  dos  Teignes  ch^pètres.  Cette  réflexion 
nous  achemine  è tenter  d’obliger  différentes  Teignes  à se  vêtir  différemment.  Il  serait  cu- 
rieux encore  d’en  obliger  d’autres  è aller  nues.  H s’en  trouverait  probablement  qui  se  pas- 
seraient fort  bien  d’habit.  Une  suite  de  générations  de  ces  Teignes,  élevées. nues,  nous  ap- 
prendrait si  elles  oublieraient  enfin  l’art  de  se  vêtir. 

Les  procédés  des  Teignes  champêtres  sont  si  singuliers,  et  en  apparence  si  réfléchis, 
l’insecte  sait  les  varier  si  è propos,  que  nous  pouvons  bien  nous  permettre  d’entrer  encore 
dans  quelques  détails,  afin  de  nous  no  former  quelques  idées  philosophiques.  C’est,  comme 
nous  l’avons  vu,  avec  des  membranes  de  feuilles  que  notre  Teigne  s’habille.  La  forme  de 
sou  fourreau  est  recbercliée  ; elle  tient  do  la  cylindrique,  mais  les  bouts  sont  différemment 
façonnés.  L’antérieur,  celui  où  se  montre  la  tête  de  la  Teigne,  est  arrondi,  coudé  et  re- 
bordé. Le  postérieur  est  formé  de  trois  pièces  triangulaires,  que  leur  ressort  naturel  tend 
à réunir  par  leurs  extrémités,  et  qui  peuvent  s’écarter  pour  laisser  sortir  l’extrémité  pos- 
térieure de  l’insecte.  Quelquefois,  avons-nous  dit  aussi,  le  fourreau  est  orné  du  cêté  du 
dos,  de  dentelures  qui  imitent  les  ailerons  ou  pinces  des  Carpes.  Quand  la  Teigne,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  a taillé  son  habit,  il  lui  reste  h le  finir.  Elle  en  assemble  d'abord  les 
pièces  assez  grossièrement  ; elle  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  les  fauter.  Elle  veut,  avant 
que  de  les  réunir  plus  exactement,  s’assurer  de  leur  justesse,  les  essayer,  et  leur  faire 
prendre  le  bon  pli  sur  son  propre  corps.  C’est  aussi  en  se  retournant,  en  su  mettant  dans 
toutes  les  positions  où  elle  aura  par  la  suite  besoin  de  se  mettre,  qu’elle  les  écarte  l’une 
do  l’autre  autant  qu’il  est  nécessaire,  et  que  de  planes  elle  les  rend  convexes.  Elle  les  coud 
ensuite  è points  plus  serrés,  et  elle  le  fait  si  bien  et  avec  tant  de  propreté,  qu’on  a peine  è 
démêler  les  endroits  où  les  deux  bords  ont  été  ajustés  l'un  contre  l’autre.  Nous  avons  sup- 
primé bien  des  petits  détails  qui  relèveraient  beaucoup  l’art  do  notre  habile  o\ivrière.  Nous 
n’avons  même  pu  dire  assez  combien  les  contours  do  chaque  pièce  sont  variés;  ils  le  sont 
presque  autant  que  ceux  des  pièces  de  nos  habits.  Nous  aurions  voulu  un  peu  insister  sur 
la  manière  dont  la  Teigne  prépare  l’étoffe,  dont  elle  la  polit,  l'amincit,  la  décharge  de  tout 
le  parenchyme,  et  la  rend  aussi  souple  que  légère;  tous  ces  détails  appartiennent  à l'his- 
toire particulière  des  Teignes,  et  nous  ne  devons  présenter  ici  que  les  grands  traits  do 
cette  histoire.  Enfin,  la  Teigne  ne  se  contente  pas  d'un  simple  fourreau  de  feuille,  il  no 
serait  apparemment  pas  assez  doux  ni  assez  chaud.  Elle  le  double  du  pure  soie,  et  elle  a 
soin  de  tenir  la  doublure  plus  épaisse  dans  les  endroits  où  le  fruttement  est  le  plus  grand. 
Après  avoir  mis  ainsi  la  dernière  main  è son  habit,  elle  travaille  à le  dég.igor  des  parties 
de  la  feuille  dans  lesquelles  il  est  demeuré  comme  encadré.  Pour  y parvenir,  elle  a moins 
besoin  d'adresse  que  de  force.  Elle  fait  sortir  sa  tête  hors  du  fourreau  ; elle  la  porte  en 
avant,  elle  se  cramponne  sur  la  feuille  avec  ses  premières  pattes;  elle  fait  effort  pour  avan- 
cer en  ligne  droite,  en  même  temps  qu’elle  saisit  avec  ses  dernières  pattes  l’intérieur  du 
fourreau,  etc.  La  Teigne,  qui  vient  de  s’habiller  sous  nos  yeux,  a taillé  son  habit  dans  le 
milieu  d’une  feuille;  mais  souvent  elle  le  taille  près  des  bords.  Alors  elle  n’a  è couper  les 
membranes  que  d'un  cêté  seulement,  de  celui  qui  est  opirnsé  aux  dentelures  ; car  près  du 
bord  du  la  feuille  ces  membranes  sont  réunies  par  la  nature,  bien  mieux  encore  qu’elles 
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no  .«auraient  l'ètre  par  rinsecle.  Ellea  j ont  de  plut  la  courbure  qu'exige  la  forme  du  four- 
reau. Le  IraTall  de  la  Teigne  ae  réduit  donc  h rider  les  dentelures,  ken  détacher  le  paren- 
chyme qui  chargerait  trop  le  fourreau,  ou  qui,  en  se  desséchant,  en  altérerait  la  eonstrue- 
lion.  Pendant  qu'elle  est  occupée  k ce  travail,  emportons  avec  des  ciseaux  les  dentelures; 
que  fera  la  Teigne?  Aehérera-t-elle  de  couper  les  pièces  qui  doivent  formw  son  habit? 
Nous  venons  de  les  couper  do  cété  des  dentelures  | Il  lui  reste  é les  couper  du  cdté  opposé  ; 
mais  remarquons  qu'elles  ne  tiennent  plus  é la  feuille  que  par  ce  cété  ; si  donc  la  Teigne 
va  les  tailler  k cet  endroit,  elles  n'auront  plus  de  soutien,  elles  s'écarteront  l'une  de  l'au- 
tre, et  il  lui  sera  impossible  de  les  réunir  et  de  leur  donner  le  pli  oonvenable.  Knoore  une 
fois,  que  fera  la  Teigne  dans  celte  circonstance  diOlotle?  Comment  s’y  prendra-t-elle  pour 
réparer  le  désordre  que  nous  venons  d'occasionner  dans  son  travail?  Comment  se  tirera- 
t-elle  d’une  situation  aussi  nomvelle  qu'imprévue?  I-es  insectes  nous  accoutument  k compter 
beaucoup  aur  les  ressources  de  leur  génie;  aussi  devons-nous  nous  attendre  que  notre 
Teigne  saura  bien  se  retourner,  et  trouver  quelque  expédient  que  nous  ne  devinona  point, 
et  qui  remédiera  à tout.  En  cITot,  clic  renonce  sur-le-champ  k son  premier  projet  ; elle 
abandonne  aa  manauvre  ordinaire  : elle  cliange  de  méthode,  précisément  parce  qu'il  faut 
en  changer.  Au  lieu  de  ae  mettre  k couper  les  pièces  de  son  habit,  elle  travaille  à réunir 
avec  des  üls  de  soie  les  deux  membranes  que  les  ciseaux  ont  séparées;  ensuite  elle  les 
double  avant  que  de  les  couper.  On  voit  ees  inenibranes,  d'abord  fort  transparontes,  de- 
venir de  plus  en  plus  opaques  et  cbaugcr  de  couleur.  Ou  reconnaît  quo  celle  opacité  et  ce 
changement  de  teiiile  sont  dus  k la  doublure  de  suie  quo  la  Teigne  a coutume  de  donner 
k aoo  fourreau.  A mesure  qu’elle  double  les  membranes,  elle  les  rend  plus  convexes;  elle 
tend  k leur  faire  représenter  un  tuyau  cylindrique,  et  déjk  elle  le  représente  assez  bien.  Il 
ne  s'agit  presque  plus  que  de  les  tailler  du  cillé  où  elles' tiennent  k la  feuille.  Mais  com- 
ment la  'feigne  parviendra-t-elle  à les  tailler  k cet  endroit  ? La  doublure  est  proprement  un 
fourreau  de  soie  ; eu  se  renformant  dans  ce  fourreau,  la  Teigne  ne  s'cst-elle  pas  été  toute 
oommunioation  avec  les  membranes  qui  la  recouvrent?  S'avisera-t-elle  donc  de  fendre  la 
doublure  avec  ses  dents,  pour  se  faire  jour  au  travers?  Poiut  du  tout;  elle  a eu  la  précau- 
tion de  se  ménager  de  loin  des  ouvertures  de  distance  en  distance;  elle  a laissé  (à  et  Ik 
des  vides  dans  la  toile  ; elle  fait  passer  sa  tête  par  ces  ouvertures,  et  taille  k son  gré  les 
membranes,  les  assemble,  les  unit  étroitement,  et  finit  par  garnir  tous  les  vides  do  la  dou- 
blure. En  voilk,  ce  me  semble,  bien  assez  poui-  donner  uue  grande  idée  de  l'industrie  de 
notre  Teigne;  nous  n'avons  pourtant  pas  achevé  d’indiquer  tout  ce  que  son  savoiMairo 
offre  d'admirable.  Nous  nous  rappellerons  que  les  bouts  du  fourreau  sont  façonnés  fort 
différemment;  l'antérieur  est  rond,  rebordé  et  un  peu  coudé;  le  postérieur  est  formé  de 
trois  pièces  Iriangulaiies,  que  leur  ressort  naturel  lient  rapprochées.  Si  uous  eussions 
laissé  la  Teigne  k elle-même  , elle  aurait  coupé  le  bout  antérieur  de  son  fourreau  dans  la 
partie  de  la  feuille  la  plus  voisine  du  pédicule;  le  bout  jiostérieur  aurait  doue  été  taillé 
dans  la  partie  opposée,  mais  le  retraneheiueut  quo  nous  avons  fait  des  dentelures  a occa- 
sionné un  désordre  qui  ne  permet  plus  k la  Teigne  de  suivre  son  premier  plan.  Nous  avons 
ôté  k la  fouille  les  contoura  et  les  proportions  sur  lesquels  elle  avait  droit  de  compter,  et 
qui  devaient  déterminer  le  lieu  et  la  forme  des  bouts  du  fourreau;  elle  prend  donc  l’inverse 
de  sa  méthode  ordinaire;  elle  va  tailler  le  bout  antérieur  du  cété  du  la  pointe  de  la  feuille, 
et  le  postérieur,  du  oété  qui  avoisine  le  pédieule. 

Si  notre  Teigne  était  une  pure  machine,  l’on  ne  comprendrait  pas  trop  comment  elle  va- 
rierait au  besoin  ses  opérations.  Faut-il  attribuer  ses  procédés  k )‘lntelligenoe,  ou  ne  sont- 
ils  que  le  produit  de  certaines  sensations  et  de  la  structure  du  corps?  La  plus  grande  mer- 
veille, et  la  plii.S  embarrassante,  est  ici  le  changement  de  manœuvre  de  la  Teigne.  Quand 
elle  tâllle  son  habit  près  du  bord  d’une  fouille,  elle  n'a  k couper  les  membranes  que  d’un 
cété  seulemebt;  ce  côté  est  celui  qui  couvrira  le  ventre  do  l’insecte.  Le  cété  oiqmsé  est 
déjk  tout  façonné  des  mains  de  la  nature  ; il  a loiil  ce  que  la  Teigne  désire  relativement 
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aux  cODtoura  et  à l'union  d«s  mentbranes.  Le  dos  du  fourreau  retiendra  donc  les  dentelures 
de  la  fouille;  il  en  sera  orné,  et  la  Teigne  n'a  autre  chose  k faire  que  de  les  rider  eiacte- 
tnent.  Si,  pendant  qu'elle  s'occupe  de  ce  Irarail,  on  emporte  les  dentelures  par  on  coup  de 
ciseaux,  on  sépare  les  deux  membranes  que  la  nature  arsit  étroitement  unies,  et  l’air  a un 
libre  accès  dans  la  mine.  Mais  aucune  Teigne  ne  s'accommode  du  contact  immédiat  de  l'air; 
toutes  paraissent  s’habiller  pour  s'en  mettre  è l'abri.  Notre  Teigne,  trop  k décourert,  tra- 
vaille donc  d’abord  k se  couvrir.  Elle  tendra  des  Qls  de  l'une  k l'autre  membrane.  Bile  a . 
d’ailleurs  k évacuer  la  matière  soyeuse  que  la  nourriture  reproduit  sans  cesse  ; le  besoin 
de  81er  concourt  avec  la  sensation  incommode  de  l’air.  Notre  Teigne  ne  se  met  k couper 
les  membranea  qu’après  les  avoir  réunies  du  cAté  où  elles  avaient  été  séparées.  Bile  a dou- 
blé de  soie  ces  membranea,  elle  a tapissé  fout  l'intérieur  de  la  mine,  et  noos  demandions 
comment  cette  doublure  ne  lui  était  point  un  obstacle,  lorsqpi'il  est  question  de  couper  les 
membranes.  Nous  avons  remarqué  qu'elle  laissait  (k  et  Ik  des  vides  dans  la  doublure,  pour 
y foire  passer  sa  tète,  et  nous  avons  admiré  cette  sorte  de  prudence.  Ces  vides,  qui  parais- 
sent si  habilement  ménagés,  ne  seraient-ils  point  l'eBet  tout  simple  de  la  disette  de  soiet 
La  Teigne  doit  s'en  être  fort  épuisée,  en  réunissant  les  membranes  et  en  les  doublant  ; il 
ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la  doublure  ne  fût  pas  partout  continue.  Nous  i^forons 
si,  dans  ce  changement  de  manesuvres,  le  bout  antérieur  du  fourreau  prend  tocqours  la 
place  du  postérieur,  et  réciproquement  ; mais  le  renversement  en  question  prouverait  seu- 
lement qu'en  retranchant  les  dentelures,  nous  avons  fait  perdre  k l'une  des  extrémités  de  la 
feuille  les  contours  que  requiert  la  façon  du  bout  antérieur  de  l'habit.  L'extrémité  opposée 
de  la  mine  préaeute  apparemment  des  conditions  plus  favorables  k cette  partie  du  travail,, 
et  il  est  asseï  naturel  qu'elles  déterminent  la  Teigne  k y placer  l’ouverture  antérieure  de 
son  fourreau.  Au  reste,  quoique  la  Teigne  s'épargne  du  travail  en  foisant  entres  les  dente- 
lures dans  la  façon  de  son  habit,  il  arrive  pourtant  assea  souvent  qu’elle  préfère  la  taille 
en  pleine  feuille.  Si  l’on  y prend  garde,  on  reeouoaltra  qu’elle  en  use  ainsi  lossqiie  les 
bords  ont  commeneé  k se  dessécher.  11  est  sans  doute  dans  l’ordre  de  ses  sensations,  que 
certaines  circonstances  inbuent  sur  ses  manceuvres  ; il  peut  être  aussi  dans  l'ordre  de  la 
mécanique  de  sea  organes,  que  certaines  opérations  qui  noua  étonnent  en  réaullent  comme 
do  leur  principe  immédiat. 

En  de  foisant  qu'indiquer  les  sources  où  nous  voudrions  puiser  la  solution  de  tous  les 
petits  problèmes  que  nous  olfoe  le  travail  de  la  Teigne  des  feuilles,  nous  ne  eherebons 
poini  k détniire  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d’inlére.ssant  k nos  regards,  mais  seulement  k nous 
prémunir  contre  la  séduction  do  la  surprise  et  de  l'admiratiuD,  qui  trop  souvent  prêtent 
nos  propres  vues  et  nos  propres  idées  k l'animal.  Nous  avons  encore  quelques  traits  frap- 
pants k raconter  sur  l'Industrie  des  insectes,  et  c’est  aussi  dans  des  sources  toüjoùrs  ana- 
logues k Ik  sensibilité  ou  k l’organisadon,  que  nous  voudrions  chercher  do  mémo  à puiser 
la  solution  de  ces  nouveaux  problèmes. 

Nous  avons  vu  que  l’instinct  de  la  plupart  des  insectes,  relalivemenl  k leur  progéniture, 
se  borne  k placer  leurs  œufs  dans  des  endroits  où  les  petits  trouveront,  k leur  naissance, 
des  nourritures  coDvcu<iblcs  j et  nous  satons  que  les  mères  ne  se  méprennent  point  Ik- 
dessus,  que  le  Papillon  de  la  Chenille  du  chou  ne  va  point  pondre  snr  la  viande,  ni  la  Mou- 
che de  la  viande  sur  le  cheto.  Ainsi,  le  Cousin,  qui  voltige  dans  l'air,  a d'abord  été  habitant 
de  l’eau  ; c’est  aussi  sur  l'eau  qu'il  va  déposer  ses  œufs.  L’amas  qu'ils  forment  a l'air  d'une 
petite  nuceile  que  I insecte  sait  eonstruire  et  mettre  k Qot.  Chaque  œuf  a la  forme  d’une 
quille.  Toutes  les  quilles  sont  verticales  et  adossées  les  unea  aux  autre».  Le  Cousin  ne 
pond  qu’un  œuf  i la  fois.  On  ne  devine  pas  comment  il  parvient  k foire  tenir  sur  l’eau  le 
premier  œuf  ou  la  première  quille.  8on  procédé  est  pourtant  très-simple,  et  n'en  est  que 
plus  ingénieux.  Il  porte  en  arrière  ses  plus  longues  pattes;  il  les  croise,  et  c’est  dans  l’an- 
gle qu'elles  forment  alors  qu’il  reçoit  le  premier  œuf,  et  qu’il  le  tieni  assqjetti.  Un  second 
œuf  est  bientôt  déposé  contre  le  premier,  pnis  un  troisième,  un  quatrième,  etc.  La  base  de 
la  pyr.imide  s'èbirgirninsi  peu  k peu,  et  elle  se  soutient  eniin  elle-même.  Quelques  es;,èces 
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collenl  leurs  œufs,  avec  beaucoup  de  symétrie  et  de  propreté,  autour  des  branches  ou  des 
menus  jets  des  arbres,  en  manière  de  bagues  ou  d'anneaux  ; on  dirait  qu’une  main  adroite 
a pris  plaisir  h ajuster  à ces  jets  des  bracelets  de  perles.  D’autres  Papillons  font  plus  en- 
core; ils  se  dépouillent  de  leurs  poils,  et  eu  construisent  & leurs  œufs  une  espèce  de  nid, 
où  ils  reposent  mollement  et  chaudement  (1). 

Il  y a des  insectes  qui  ont  été  instruits  è aller  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  d’autres 
insectes,  ou  dans  leurs  nids.  Ni  l’agilité  de  ces  derniers,  ni  les  armes  offensives  et  défen- 
sives dont  ils  sont  pourvus,  ni  la  solidité  ou  l’épaisseur  des  parois  de  leurs  logements  ne 
\sauraient  triompher  de  l'adresse,  du  courage  et  de  la  vigilance  d’une  femelle  d’Ichneumon. 
ijl.es  procédés  analogues  de  quelques  autres  femelles  d’insectes  sont  encore  plus  remarqua- 
jbles.  L’une  se  tient  è l’entrée  de  l’orifice  anal  des  Chevaux,  et  attend  le  moment  où  il  doit 
' s’ouvrir  pour  se  glisser  dans  les  intestins,  et  y déposer  ses  œufs.  Une  autre  entre  dans  le 
^nez  des  Moutons,  et  va  pondre  dans  les  sinus  frontaux.  Une  autre,  plus  hardie  encore,  on- 
tlle  les  conduits  naseaux  du  Cerf,  descend  dans  son  palais,  et  dépose  ses  œufs  dans  deux 
bourses  charnues,  placées  à la  racine  de  la  langue.  C’est  sous  le  cuir  épais  des  bétes  à cor- 
nes, et  jusque  dans  leur  chair,  qu’une  autre  femelle  d’tXstre,  enlin,  va  déposer  ses  œufs, 
au  moyen  d’une  tarière  bien  emmanchée,  qu’elle  sait  il  merveille  faire  jouer.  Dans  chaque 
plaie  qu’elle  fait  au  dos  d’un  Bœuf  ou  d'une  Vache,  elle  place  un  œuf.  La  I.arve  qui  en  éclot 
se  trouve  environnée,  à sa  naissance,  d’une  nourriture  très-abondante  et  très-appropriée. 
Elle  croit  beaucoup,  et,  k mesure  qu’elle  croit,  elle  fait  croître  la  tumeur  où  elle  est  logée. 
Elle  devient  une  espèce  de  galle  animale.  Mais  la  Larve  qui  y est  renfermée  ne  saurait  se 
passer  d’une  communication  libre  avec  l’air  extérieur;  elle  a besoin  de  l'inspirer;  la  petite 
ouverture  que  l’instrumeut  a pratiquée  dans  le  cuir  du  Bœuf  ou  de  la  Vache  ne  se  ferme 
pas;  la  Larve  a mémo  grand  soin  de  l’entretenir,  et  il  vient  un  temps  où  il  lui  convient  de 
l’agrandir  pou  k peu;  cllcy  réussit  au  mieux  en  y introduisant  le  bout  de  son  abdomen  et 
en  l’y  retenant  comme  une  tente.  Cette  même  ouverture  a encore  un  autre  usage  ; elle  donne 
un  écoulement  au  pus  qui  abonderait  trop  dans  la  plaie  et  incommoderait  la  Larve. 

Comme  il  est  des  espèces  qui  déposent  leurs  œufs  dans  l’intérieur  des  animaux  vivants, 
il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  qui  déposent  les  leurs  dans  l’intérieur  des  végétaux  ; 
il  n’est  aucune  do  leurs  parties  qui  ne  serve  de  retraite  et  de  iiéturo  k un  ou  plusieurs 
insectes.  Une  femelle  d’insecte  pique  la  fouille  d’un  arbre,  elle  y fait  naître  une  galle,  au 
centre  de  laquelle  un  œuf  est  logé.  Un  ïenthrède,  k l’aide  d’un  instrument  en  forme  de  scie, 
de  rfipe  et  de  tarière,  pratique  dans  les  branches  du  rosier  des  cellules  qu’il  dispose  symé- 
triquement, et  dans  chacune  desquelles  il  pond  un  œuf,  qu’il  arrose  d’une  liqueur  vis- 
queuse. La  Cigale,  si  connue  par  son  chant,  est  aussi  pourvue  d’un  instrument  admirable, 
qu’elle  porte  k l’extrémité  de  l’abdomen,  et  k l’aido  duquel  elle  pratique  de  longues  eu- 
laillos  dans  de  menues  branches.  C’est  toujours  au  bois  vert,  ou  qui  végète  encore,  que  le 
Tenthrède  confie  ses  œufs,  et  c’est  toujours  au  bois  sec  que  la  Cigale  confie  les  siens;  elle 
les  distribue  avec  beaucoup  d’ordre  dans  les  différentes  logettes  qu’elle  creuse  au  centre 
du  brin  de  bois  qu’elle  a choisi. 

Certaines  espèces  sont  si  attachées  k leurs  œufs,  qu’elles  les  portent  partout  avec  elles. 
Ainsi,  l’Araignée-Loup,  comme  on  la  nomme,  renferme  les  siens  dans  une  petite  bourse 
do  soie  dont  elle  charge  son  abdomen.  Vient-elle  à la  perdre,  ou  vient-on  k la  lui  enlevert 


(!)  Presqaetous  les  insectes  sont  ovipares.  La  ob- 
ture tient  les  insectes  en  siiretc  pendant  Phivcrdaiis 
i'élat  d'œuf.  Mais  la  variété  de  ses  ressources,  pour 
mettre  les  œufs  à l'atiri  de  tout  accident,  est  iiiunic. 
Pliisiciira  insectes  renferment  leurs  œufs  dans  un 
tissu  de  soie;  d'autres  les  couvrent,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  d'une  enveloppe  de  poils  pris  sur 
eux-mômes;  d'autres  les  agglutinent  ensemble  ; 
d'autres,  comme  le  Ver  k soie,  les  collent  sur  les 
feuilles,  en  les  déposant,  pour  que  le  vent  et  ta  pluie 
lie  les  emportent  pas;  d'autres  font  des  incisions 


dans  les  feuilles,  et  y cachent  lenrs  œufs;  d’autres 
enfin  font  des  trous  en  terre,  et  après  y avoir  dé- 
posé une  certaine  quantité  de  nourriture  pour  les 
vers  qui  doivent  éclore,  y placent  leurs  -œufs.  Dans 
ces  divers  cas,  nous  voyons  que  la  précaution  pré- 
voyante de  l'insecte  dépend  essentiellement  des  res- 
sources physiques  de  sa  constitution  ; celui  qui  a 
formé  l'insecte  a preordonné  avec  dessein  et  intelli- 
ence  les  opérations  dont  devait  résulter  la  sûreté 
c sa  progéliitui'c,  et  l'a  organisé  en  conséquence. 
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U TiTacité  et  son  agilité  naturelles  l’abandonnent  : elle  semble  tomber  dans  une  sorte  de 
langueur.  Est-elle  assez  heureuse  pour  recouvrer  le  précieux  dé[>ôtî  elle  s’en  saisit  à l’ins- 
tant, l’emporte  et  fuit.  Dès  que  les  petites  Araignées  sont  écloses,  elles  se  rassemblent  et 
s’arrangent  adroitement  sur  le  dos  de  leur  mère,  qui  continue  encore  quelque  temps  k 
leur  donner  scs  soins,  et  à les  transporter  partout  avec  elle.  Une  Araignée  de  cette  espèce 
ayant  été  jetée  dans  la  fosse  d’un  Fourmilion,  celui-ci  saisit  d’abord  le  sac  aux  œufs,  et  se 
mit  en  devoir  de  l’entraîner  sous  le  sable.  L’Araignée  s’y  laissait  entraîner  avec  lui;  mais 
la  soie,  qui  le  tenait  collé  à son  abdomen,  rompit,  et  elle  s’en  vit  séparée.  Elle  se  retourna 
sur-le-champ,  saisit  le  sac  avec  ses  pinces,  et  fit  les  plus  grands  efforts  pour  l'arracher  au 
Fourmilion  Ce  fut  en  vain;  il  entraîna  le  sac  toujours  plus  avant  dans  le  sable,  et  l'Arai- 
gnée, plutôt  que  de  lâcher  prise,  se  laissa  enterrer  toute  vivante.  On  la  déterra  bientôt; 
elle  était  pleino.de  vie;  le  Fourmilion  ne  l’avait  point  attaquée.  Cependant,  quoiqu’on  la 
louchât  è plusieurs  reprises  avec  un  brin  dé  bois,  elle  ne  fuyait  point;  celte  Araignée  si 
agile,  si  sauvage,  si  farouche,  semblait  ne  vouloir  point  abandonner  le  lieu  où  elle  avait 
perdu  ce  qu’elle  avait  de  plus  cher. 

Une  autre  Araignée  loge  scs  oeufs  dans  une  petite  poche  de  soie,  qu’elle  enveloppe  d’une 
feuille.  Elle  se  pose  sur  celte  poche,  et  couve  ses  œufs  avec  une  assiduité  meneilleuse. 
Une  autre,  enfin,  renferme  les  siens  dans  deux  ou  trois  petites  boules  de  soie  qu’elle  sus- 
pend à dos  fils,  mais  avec  la  précaution  de  suspendre  au  devant,  et  è quelque  distance,  un 
petit  paquet  de  feuilles  sèches,  qui  les  dérobe  aux  regards  des  curieux. 

Diverses  espèces  d’Abeilles  solitaires  ne  se  font  pas  moins  admirer  par  leur  prévoyance 
è amasser  des  provisions  pour  leurs  petits,  que  par  l’art  qui  brille  dans  les  nids  qu’elles 
leur  préparent.  L’Abeille  maçonne,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  sait  comme  nous  l’art  de 
bâtir,  exécute  en  maçonnerie  des  ouvrages  qui  semblent  devoir  surpasser  de  beaucoup  les 
forces  d’un  pareil  insecte.  Avec  du  sable  choisi  grain  à grain,  et  lié  avec  une  sorte  de 
ciment  bien  préférable  au  nôtre,  elle  construit  è_sa  famille  une  maison,  h la  vérité  très- 
simple,  mais  également  solide  et  commode.  Elle  est  divisée  intérieurement  en  plusieurs 
chambres  ou  logeltes  adossées  les  unes  aux  autres,  et  qui  no  doivent  point  communiquer 
ensemble.  Une  enveloppe  générale,  qui  est  pour  ainsi  dire  un  mur  de  clôture,  les  renferme 
toutes,  et  ne  laisse  en  dehors  aucune  ouverture.  Il  faut  briser  ce  mur  pour  voir  les  cham- 
bres, et  on  lui  trouve  la  dureté  de  la  pierre.  Ces  nids  sont  très-communs  sur  les  faces  des 
maisons;  ils  y paraissent  comme  des  monticules  ovales,  d'un  gris  différent  de  celui  de  la 
pierre.  L’architecte  de  ces  bâtiments  dépose  dans  chaque  chambre  un  œuf,  et  y renferme  en 
même  temps  une  provision  ou  pâtée,  qui  est  la  nourriture  appropriée  â scs  petits. 

Une  autre  espèce  d'Abeille,  nommée  l’Abeille  charpentière , parce  qu’elle  travaille  en 
bois,  construit  aussi  des  logements  â sa  famille,  mais  dans  un  autre  goût  que  la  maçonne. 
Tantôt  elle  distribue  les  chambres  par  étage,  tantôt  elle  les  dispose  en  enfilade.  Des  plan- 
chers ou  des  cloisons  artistement  façonnés  séparent  tous  les  étages  ou  toutes  les  chambres, 
et  dans  toutes  est  déposé  un  œuf,  avec  la  mesure  de  pâtée  nécessaire  au  petit. 

Ces  divers  ouvrages  exigent,  en  général,  encore  moins  d’adresse  et  de  génie  que  de  tra- 
vail et  de  patience.  Il  y a bien  autrement  d’art  et  d’industrie  dans  un  nid  qu’une  autre  de 
ces  Abeilles  construit  avec  de  simples  morceaux  de  feuilles.  Ce  nid  est  un  vrai  prodige. 
Lorsqu’on  le  décompose  et  qu’on  en  examine  de  près  toutes  les  pièces,  on  ne  saurait  com- 
prendre comment  un  pareil  insecte  a pu  parvenir  â les  tailler,  â les  contourner  et  A les 
assembler  avec  tant  de  propreté  et  de  précision.  Vu  par  dehors,  ce  nid  ressemble  très-bien 
è un  étui  de  cure-dent.  L’intérieur  est  divisé  en  plusieurs  cellules  qui  ont  la  forme  d’un 
dé  â coudre  et  qui  sont  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  comme  les  dés  le  sont  cher,  le 
marchand.  Chaque  dé  est  composé  de  plusieurs  pièces  qui  ont  été  taillées  séparément  sur 
une  feuille,  et  dont  la  figure,  les  contours  et  les  proportions  répondent  â la  place  que  cha- 
cune doit  occuper.  11  en  est  de  même  des  pièces  qui,  forment  l’étui  ou  l’enveloppe  com- 
mune. En  un  mot,  il  règne  dans  ce  petit  chef-d’œuvre  tant  de  justesse,  de  symétrie,  de 
rapports  et  d’habileté,  qu’on  ne  croirait  pas  qu’il  fût  l’ouvrage, d’une  Abeille,  si  l’on  ne 
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savait  h quelle  t’cole  elle  a appris  h le  construire.  On  ilevlne  assez  que  chaque  dé  est  le 
logement  d’un  petit;  mais  ce  qu’on  n’imagine  pas,  c’est  que  la  p*tée  que  la  mère  approvi- 
sionne pour  lui  est  presque  liquide,  et  que  la  cellule,  toute  composée  de  petits  morceaux 
de  feuilles,  est  pourtant  un  vase  si  bien  clos,  que  cette  pStée  no  se  répand  point,  lors 
tnème  que  le  vase  est  incliné.  Ce  nid,  dont  nous  ne  donnons  qu’une  faible  idée,  est  caché 
■SOUS  terre;  l’Abeille  ÿ creuse  une  cavité  proportionnée  li  la  grandeur  de  l’étui. 

C’est  aussi  sous  lcrro  qü’ll  faut  aller  chercher  le  nid  d’une  autre  Abeille  solitaire,  dont 
l’industrie  ne  Ib  cède  guère  4 celle  do  la  coupeuse  de  feuilles,  et  qui  travaille  4 peu  près 
sur  le  même  modèle.  Son  nid  e.st  de  même  compo.sé  de  plu.sieurs  cellules  en  forme  de  dés, 
enchâssées  Inhilemcnt  les  unes  dans  les  autres,  mais  qui  ne  sont  point  recouvertes  d’une 
enveloppe  commune.  Chaque  cellule  est  faite  de  deux  on  trois  membranes  appliquées  les 
unes  sur  les  autres,  et  dont  la  finesse  est  inexprimable.  Examinées  au  microsco|>e,  elles  ne 
présentent  rien  qui  puisse  Ihire  soupçonner  qu’elles  ont  été  prises  sur  des  plantes;  on  les 
dirait  purement  Soyeuses,  et  de  la  plus  belle  soie  blanche.  Mais  aucune  Abeille  ne  file, 
Ouelle  est  donc  la  matière  de  ces  membranes  si  fines,  si  lustrées,  si  blanches?  En  observant 
attentivement  la  cavité  ofi  le  nid  esl  renfermé,  on  la  trouve  enduite  d’une  légère  couche  de 
malièêe  lustrée,  précisément  sembl.ablc  4 celle  des  cellules,  et  qu’on  pourrait  êomp.irer  4 
cette  humeur  visqueuse  que  les  limaçons  répandent  sur  leur  rbuie.  Notre  Abeillè  a sans 
doute  Une  ample  provision  do  celte  source  do  glu  qu’elle  mot  en  couvre  avec  tant  d'art; 
mais  comme  elle  travaille  sous  terre,  et  dans  tinc  profonde  obscurité,  l’on  n’csi  point  en- 
core parvenu  4 la  surprendre  4 l’ouvrage.  Malgré  l’extrême  lîneSse  de  leurs  membranes,  les 
cellules  ne  lais.senl  pas  d’avoir  essez  île  consistance,  cl  l’oli  peut  les  manier  sans  altérer 
leur  forme.  La  pAtée  qu’elles  renferment  soutient  leurs  parois  et  les  empêche  de  céder,  ün 
oeuf  est  déposé  au  fond  de  chaque  cellule.  Après  être  éclos,  la  larve  se  troure  8u  milieu 
d’une  abondante  provision  de  nourriture.  Elle  la  consomme  aVcc  une  sorte  dlntelllgcnce, 
et  parait  se  conduire  comme  .si  elle  voulait  conserver  aux  parois  do  sa  loge  un  appui  né- 
cessaire : elle  ne  creuse  pas  la  pAlée  en  tous  sens;  elle  la  creuse  perpiendiculaircmcnt  de 
bas  en  haut  : elle  s’y  pratique  ainsi  un  petit  tuyau  qui  en  occupe  l’axe  ou  le  centre.  A me- 
sure qu'elle  croît,  elle  agrandit  le  tuyau;  elle  l’étend  en  longueur  et  en  largeur.  Elle  arrive 
enfin  aux  parois  : alors  elle  a consommé  toute  la  pAtée,  et  n'a  plus  4 croître. 

Diverses  Abeilles  solitaires  se  bornent  4 percer  la  terre.  Elles  y creusent  des  cavités  cylin- 
driques dont  elles  polissent  les  parois.  Elles  y pondent  un  muf,  et  y amasrsent  une  quantité 
suffisante  de  nourriture.  D est  une  autre  espèce  de  ces  mêmes  insectes  qui  percent  la  terre, 
dont  l’industrie  est  beaucoup  plus  remarquable.  Elle  ne  se  contente  pas,  comme  les  autres, 
d’une  cavité  toute  nue.  Quand  on  visite  l’intérieur  du  logement  immédiatement  après  qu’il 
a élé  construit,  on  est  agréablement  surpris  de  le  voir  tendu  en  entier  d’une  tapisserie  du 
plus  beau  satin  cramoisi,  appliquée  sur  les  |>arois  comme  nos  tapisseries  le  sont  sur  les 
murs  de  nos  appartements,  et  avec  plus  de  propreté  encore.  Non-seulement  l’Abeille  tapisse 
ainsi  tout  l’intérienr  de  son  logement,  mais  elle  élend  encore  de  semblables  lapis  autour 
de  rentrée,  4 deux  ou  trois  lignes  de  distance.  On  a observé  plusieurs  Chenilles  qui  tapis- 
sent de  soie  l’intérieur  de  leur  enque  on  de  leur  fourreau.  Noire  Abeille  est  lo  seul  insecte 
cormn  qui , 4 proprement  parler,  tapi.sse  son  nid  comme  nous  tapi,ssons  nos  chambres  : 
c’est  donc  4 bon  droit  qn'eltc  a reçu  lo  nom  de  Tapissière.  Noos  sommes  imp.oticnts  de  sa 
voir  oft  elle  se  pourvoit  de  sa  riche  tapisserie.  Voyons  ces  fleurs  do  cn,ioelicnt  nouvollo- 
raent  épanouies  ; remarqnons  qu’elles  ont  été  édtancrées  ç4  et  14  ; comparons-les  avec  la 
tapisserie  dont  nous  cherchons  4 connaître  le  tis.su  : nous  no  pouvons  nous  y méprendre, 
cette  tapisserie  n’est  autre  chose  que  des  fragments  de  fleurs  de  coquelicot,  et  voi14  l’ori- 
gine secrète  de  ces  échancrures  que  nous  remarquons  sur  les  coquelicots  qui  avoisinent  le 
nid.  Notre  curiosité  n’est  point  satisfaite;  noos  voulons  snivTO  un  peu  le  travail  de  notre 
adroite  tapissière.  I.e  trou  qn’elle  creuse  perpendiculairement  dans  la  terre  est  d'etivirnn 
trois  ponces  de  profondeur;  il  est  exactement  eriindrique  jusqn’4  sept  ou  huit  lignes  du 
fond;  14,  il  commence  4 s’évaser,  il  s’évase  de  plus  en  plus.  Lorsque  l’.Aboille  a achevé  do 
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lui  donner  les  proportions  conrenebles,  elle  songe  li  le  tepisser.  Elle  t»  couper  arec  beau- 
coup d’adresse,  sur  les  fleurs  de  coquelicot,  des  morceaux  de  pdlales  de  figure  orale,  qu’elle 
laisit  aree  ses  pattes  et  transporte  dans  son  trou.  Ces  petites  pièces  de  taiàsserie  y arrirent 
fort  chtffomtèes  ; mais  la  tapissière  sait  les  étendre , les  déployer  et  les  appliquer  sur  les 
parois  aree  un  art  étonnant.  Elle  applique  au  moins  deux  couches  de  pétales  : elle  tend 
donc  deux  tapisseries  l’une  sur  l’autre.  Si  elle  ra  s’en  pourvoir  sur  les  fleurs  du  coquelicot 
plutôt  que  sur  celles  de  quantité  d’autres  plantes , c’est  que  les  fleurs  du  coquelicot  rèn- 
nisseet  à un  plus  haut  degré  toutes  les  quatltéa  qu'exige  fueage  auquel  elles  sont  desti- 
nées. Quand  les  pièces  que  l’Abeille  a coupées  et  transportées  ae  Iroureni  trop  grandes 
pour  la  place  qu'elles  doivent  occu{ier,  elle  en  retranche  tout  le  superflu,  et  transporte  les 
retailles  hors  du  logement.  Après  que  la  tapiaserie  a été  tendue,  l’Abeille  remplit  le  nid  de 
j)ètée  jusqu’il  sept  ou  huit  lignes  de  hauteur  i c’est  tout  ce  qu'il  en  faut  paur  la  nourriture 
de  la  Larve.  La  tapisserie  paratt  destinée  k prévenir  le  mélange  dea  grains  de  terre  avec  la 
pétée.  Nous  nous  attendons  sans  doute  que  la  prudente  mère  ne  manquera  pas  de  fermer 
exactement  l’ouverture  du  nid,  pour  en  Interdire  l’entrée  à divers  insectes  friands  de  pétée. 
Elle  n’y  manque  point  en  eSbt,  et  il  nous  est  impossible  de  reconnaître  sur  la  surface  dn 
terrain  le  lieu  où  est  le  nid  dont  noue  venons  de  contempler  la  conatructioo,  tant  l'Abeitle 
a su  adroitement  le  boucher.  Une  petite  pierre  pouvait  être  au  bord  du  tron  ou  fort  près  ; 
elle  n’a  pas  changé  de  place  : elle  nous  indique  donc  l’endroit  au-<las60us  duquel  esl  le  nid 
que  nous  cherrhone  ; il  semble  donc  que  nous  n’eyoïis  qu’k  eniarer  une  légère  couche  de 
terre  pour  mettre  k découvert  fentrée  de  ce  trou  qui  a été  ai  bien  reliouché.  Quelle  eet 
notre  surprise  I Nous  avons  déjk  enlevé  plus  de  deux  pouces  de  terre,  et  noos  ne  trouvens 
pas  le  moirttlre  vestige  de  trou  et  de  tapisserie.  Qu’est  devenu  ee  nid  si  ertistement  cons- 
truit, si  proprement  tapissé,  et  qui  avait  plus  de  trois  pouces  (ta  profandeurt  il  n’y  a que 
quelques  heures  que  nous  en  admirions  l’ingénieuse  ordonnance,  et  mainteoant  tout  a dis- 
paru, au  point  que  nous  n’en  découvrons  pas  la  moindre  trace.  Quel  est  donc  oe  mystère? 
Le  voici  : lorsque  l'Abeille  a pondu  et  qw'elle  a fini  d’amasarrr  de  la  pétée,  elle  détend  la 
tapisserie,  elle  la  replie  sur  la  pétée,  elle  l’enveloftpe,  k peu  prés  oopame  nous  repliooa  eue 
lui-mémo  ntl  cornet  de  papier  k moitié  plein.  L'oeuf  et  la  pétée  as  trenvent  ainsi  renfarmés 
dans  un  petit  sac  de  fleurs.  L’Abeille  u’a  plus  qu’k  garnir  de  terre  tout  l’««|)ace  vide  qui  est 
au-dessus  du  sac,  et  c’est  ce  qu'elle  exécute  avec  une  activité  mervelHeum,  «t  si  exaete- 
raent,  qu’on  ne  reconnaît  plus  la  place  du  nid. 

Il  est  un  Insecte,  nommé  communément  Guêpe  ichneumon  ou  Guêpe  maçonne,  qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  l’Abeille  maçonne  dont,  noos  avons  parté;  leur  travail  dHIêre  am- 
tani  que  leur  forme.  Quoique  les  procédés  de  cette  Guêjie  solileiro  n’aient  rieo  do  ew*- 
mun  avec  ceux  des  Guêpes  républicaines,  ils  ne  leur  cèdent  guère  en  Indostrie.  L’on  ne 
sera  pas  fâché  que  noua  entrions  ici  dans  quelques  détails,  qui  suppléeront  k tous  eaux 
que  nous  sommes  forcé  d'omettre  relativement  k d'antres  insectes.  Notre  Guêpe  creuse, 
dans  un  sable  dur,  un  trou  d’enviroB  un  pouce  d«  profandeor.  flon  Srevail  ne  n borne 
jwinl  k oicaver  ce  trou,  k lui  donner  une  forme  cylindrique,  k en  polir  les  parois,  k trans- 
porter au  dehors  le  sable  qu’elle  en  tire  ; olle  forme  de  ce  sable  on  tuyaa  qui  a pour  baw 
l’ouverture  du  trou,  et  qui  s’élève  au-dessus,  k une  hauteur  k peu  prés  égale  k la  profon- 
deur de  ce  dernier.  Ce  tuyau  paratt  être  un  ouvrage  Important  et  qui  doit  durer.  Il  est  fcit 
avec  art,  en  manière  de  guillochis.  La  Guêpe  travaille  dans  un  sable  fort  dur,  et  quo  Tob- 
gle  aurait  peine  à entamer.  Quoiqu'elle  soit  pourvue  de  très-bonnes  dents,  ee  n’eat  poiat 
du  ces  dents  dont  elle  se  sert  pour  percer  le  sable,  et  en  détacher  les  grains  comme  de 
force;  elle  a un  moyen  très-facile  el  très-simple  d’en  venir  k bout.  Elle  sait  le  raaottvr,  le 
réduire  en  une  pâle  molle,  el  qui  se  laisse  manier  comme  elle  veut.  Elle  y répand  une  li- 
queur pénétrante,  dont  elle  a provision.  Elle  pétrit  avec  ses  dénis  el  ses  premières  pettes 
les  molécules  qu’elle  a ramoUies-et  détachées.  Elle  en  conqtose  une  petite  pciotte  un  peu 
allongée.  Elle  pose  cette  première  peluUesur  le  bord  du  trou  qu’elle  a commencé  à creuser, 
et  elle  jette  ainsi  les  premiers  fondements  du  tuyau  qu’elle  se  propose  d’élever.  11  sera  tout 


*1  INTROOOCTION.  gg 

cumposé  de  ixireilles  peloltes,  arrangées  circulairemenl  les  unes  à côté  des  autres'et  les 
unes  sur  les  autres.  En  mettant  en  place  de  nouvelles  peloltes,  elle  les  étend  un  peu  avec 
ses  dents  et  ses  pattes.  Elle  interrompt  fréquemment  son  travail,  sans  doute  parce  que  la 
liqueur  détrempante  .s’épuise  assez  promptement.  Elle  quitte  son  atelier,  s’envole  et  revient 
quelque  temps  après  se  remettre  h l’ouvrage.  Elle  a été  se  pourvoir  de  nouvelle  liqueur. 
L’ouvrage  va  très-vite,  et  beaucoup  plus  vite  qu’on  ne  l’imaginerait.  En  peu  d’heures  elle 
a creusé  un  trou  de  deux  à trois  pouces  de  profondeur,  et  bâti  au-dessus  un  tuyau  qui  a 
autant  d'élévation  ou  à peu  près.  Elle  construit  successivement  plusieurs  de  ces  nids,  qui 
ont  tous  la  même  forme  essentielle  et  la  même  Gn.  Après  s’être  élevé  perpendiculairement 
au-dessus  du  trou,  le  tuyau.se  courbe  un  pou  et  se  courbe  ensuite  de  plus  en  plus,  en  con- 
servant toujours  sa  forme  cylindrique.  La  Guêpe  ne  proportionne  pas  constamment  l’élé- 
vation du  tuyau  à la  profondeur  du  trou  : souvent  il  est  moins  élevé  que  celui-ci  n’est 
profond.  Ce  n’est  pas  manque  de  pelottes,  on  la  voit  continuer  d’en  pétrir;  mais  au  lieu 
de  les  mettre  en  place,  elle  les  jette  hors  du  tuyau.  On  devine  aisément  que  le  trou  que  l’in- 
secte ereuso  perpendiculairement  dans  un  massif  de  sable,  est  un  nid  destiné  è recevoir  un 
œuf;  mais  on  ne  devine  point  l’usage  du  petit  édifice  on  guillochis,  bâti  au-dessus,  et  qui 
suppose  bien  plus  de  travail  et  d’industrie  que  la  simple  opération  d'oicaver.  La  suite  des 
manœuvres  de  notre  laborieuse  ouvrière  nous  apprendra  que  ce  tuyau,  si  artistement  fa- 
çonné, n’est  qu’une  espèce  d’échafaudage  qui  ne  doit  pas  subsister.  Lés  pelottes  qui  le 
composent  sont  pour  l’insecte  ce  qu’un  assemblage  do  matériaux  ou  de  moellons  est  pour 
un  maçon.  Notre  maçonne  les  a arrangées  ainsi,  afin  de  les  avoir  plus  è sa  portée.  Elle  s'en 
sert  pour  reboucher  ou  combler  le  trou,  après  qu’elley  a déposé  un  œuf.  Elle  démolit  donc 
le  petit  édifice,  et  bientôt  il  n’en  reste  plus  de  vestiges.  Cette  espèce  de  petite  tour  a encore 
un  autre  usage  bien  important,  elle  prévient  les  entreprises  des  Ichneumons,  qui  n’osent 
s engager  dans  un  défilé  si  long  et  si  obscur.  Une  Larve  doit  éclore  de  l’œuf  que  la  Guêpe 
maçonne  a pondu  au  fond  de  son  trou.  La  niche  est  bien  murée,  la  Larve  ne  pourrait  ni 
recevoir  ni  aller  chercher  sa  nourriture,  1a  mère  l’a  approvisionnée;  elle  a su  réserver  un 
espace  do  sept  ou  huit  lignes  qu'elle  n’a  point  muré,  et  qu’elle  a rempli  do  provisions  do 
bouche.  Quelqu’un  qui  ignorerait  l'histoire  des  insectes,  n’imaginerait  pas  de  quelle  nature 
sont  cos  provisions,  et  le  naturaliste  qui  le  sait  ne  l’admire  pas  moins.  Si  l'on  ouvre  le  nid 
avec  précaution,  on  remarquera  que  la  partie  qui  n’est  point  murée  a été  remplie  de  petites 
Larves  vivantes,  de  couleur  verte  et  sans  pattes,  arrangées  adroitement  les  unes  sur  les  ou- 
tres et  contournées  en  manière  de  cerceaux.  Ces  Larves  remplissent  toute  la  capacité  de  la 
petite  caverne.  L'on  en  compte  ordinairement  dix  à douze  dans  chaque  nid  ; c’est  précisé- 
ment la  quantité  de  provision  nécessaire  è l’accroissement  du  petit  de  la  Guêpe.  Dès  qu’il 
est  éclos,  il  attaque  la  Larve  la  plus  proche  de  lui,  il  lui  perce  le  ventre,  et  la  suce  tout  à 
son  aise.  Il  vient  ensuite  è celle  qui  était  posée  immédiatement  au-dessus,  et  quand  il  a 
achevé  de  consommer  ainsi  toute  la  provision,  il  n’a  plus  è croître,  il  est  sur  le  point  do  se 
transformer.  Le  plus  habile  pourvoyeur  do  vivres  ne  s’y  prendrait  pas  mieux  que  le  fait 
cette  Guêpe  femelle.  Elle  connaît  les  Larves  qui  ont  été  appropriées  à la  subsistance  do  sa 
famille.  Elle  va  à la  chasse  de  ces  Larves,  elles  les  saisit  délicatement,  et  les  transporte 
dans  son  nid  sans  les  blesser.  Toutes  celles  qu’elle  y renferme  sont  de  la  même  espèce,  et 
toutes  sont  dans  l’âge  où  elles  n’ont  plus  à croître.  Si  elle  les  renfermait  plus  jeunes,  elles 
périraient  de  faim  dans  la  caverne,  se  corrompraient  ensuite,  et  feraient  périr  â son  tour  le 
petit.  Elle  ne  choisit  donc  parmi  les  Larves  d'une  espèce,  que  celles  qui  sont  parvenues  à 
l’âge  où  elles  peuvent  soutenir  un  assez  long  jeûne.  Toutes  ne  sont  pas  néanmoins  do  la 
même  grandeur.  Quand  la  Guêpe  approvisionne  son  petit  avec  les  plus  grandes  Larves,  elle 
lui  on  donne  moins  ; elle  lui  en  donne  davantage  s’ils  sont  de  plus  petite  taille  : on  dirait 
qu’elle  entend  à compenser  la  grandeur  par  le  nombre  et  réciproquement  (1). 

(!)  Cet  tnsecU)  est  rOdynére  dcj  rRurai//r<.  n'a  reçu  aucune  instruction  de  ses  semblables,  e' 

Voila  donc  une  Guêpe  qui , vivant  solitairement,  cependant  elte  réussit  : 
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Nous  venons  de  voir  un  insecte  qui  renferme  dans  son  nid  toute  la  provision  d'aliments 
dont  son  petit  aura  besoin  pendant  le  cours  de  sa  vie;  il  en  est  un  autre  de  la  même  fa- 
mille, qui  ne  secondait  pas  ainsi,  et  qui  nourrit  son  petit  î»  plusieurs  reprises.  Après  avoir 
renfermé  dans  son  nid  une  chenille  vivante,  la  mère  le  ferme  soigneusement,  et  au  bout 
dequelques  jours,  lorsque  la  Chenille  aété  consommée,  elle  rouvre  le  nid,  y renferme  une 
seconde  Chenille  vivante,  le  bouche  encore,  et  continue  de  la  sorte  à approvisionner  sa 
chère  progéniture.  C’est  aussi  au  même  genre  qu’appartiennent  ces  Mowhes  gutrrièrti^ 
qui  vengent  leurs  semblables  des  insultes  des  Araignées  ; elles  fondent  hardiment  dans  leur 
toile,  les  saisissent  sur  le  dessus  du  corps,  les  percent  de  leur  aiguillon,  les  étourdissent, 
les  arrachent  de  leur  filet,  et  les  transportent  dans  leur  nid,  où  elles  les  claquemurent  pour 
servir  de  pâture  à leur  famiUe. 

Si  nous  passons  enfin  aux  insectes  d'un  autre  ordre,  aux  Coléoptères,  nous  trouvons  un 
joli  Charançon  qui  ne  montre  guère  moins  d'industrie  que  l’Abeille  coupeuso  do  feuilles. 
C’est  dans  une  sorte  de  cornet  qu’il  dépose  ses  œufs,  et  ce  cornet  est*fait  de  feuilles.  Pour 
parvenir  à le  façonner,  il  commence  par  courber  la  feuille,  et  pour  que  son  ressort  ne 
dérange  point  la  courbure  qu’il  veut  lui  donner,  il  en  assujettit  les  bords  au  moyen  de 
quelques  fils  de  soie.  Mais  comme  il  est  fort  petit  et  assez  faible,  il  ne  parviendrait  pas  à 
courber  à son  gré  la  feuille  et  h vaincre  son  ressort  naturel,  si  la  nature  ne  lui  avait  ensei- 
gné un  moyen  aussi  simple  qu’ingénieux  d'en  venir  è bout.  La  feuille  ne  résiste  que  par 
sa  vigueur,  l’insecte  a donc  été  instruit  à l'atTaiblir  ou  à diminuer  la  quantité  de  nourriture 
qu’elle  reçoit  à chaque  instant  de  la  branche  qui  la  porte.  Pour  cet  effet,  il  en  ronge  un 
peu  le  pédicule,  et  intercepte  ainsi  une  partie  des  sucs  nourriciers.  Il  en  reste  assez  pour 
l'enlretien  de  la  feuille,  et  point  assez  pour  lui  conserver  tout  son  ressort.  L’adroit  insecte 
la  manie  ensuite  comme  il  lui  plaît.  Il  la  courbe  de  manière  que  la  surface  inférieure  est 
à l’extérieur  du  cornet,  et  c'est  contre  cette  surface  qu’il  colle  ses  œufs  (1). 


Premièrement,  à creuser  un  trou  très-artiateroent 
travaille,  propre  ï mettre  à Tabri  l’œuf  qu’elle  doit 
dèpo^r. 

l^condement,  elle  sait  aller  ? choisir  parmi  un 
nombre  inflni  d'insectes  celui  qui  convient  a la  nour« 
nuire  de  son  ver. 

Troisièmeincnt,  elle  l'arrange  d.nns  le  trou  de  ma> 
nière  à ce  qu’îl  ne  puisse  se  déplacer,  et  cela  sans  lui 
faire  aucun  mal;  mais  cela  ne  suffit  pas , pour  qu'il 
conserve  sa  vie,  il  faut  qu'elle  choisisse  dos  vers  qui 
ont  pris  à peu  près  leur  accroissement  et  qui  peuvent 
vivre  un  certain  temps  sans  manser;  si  elle  les  pre- 
nait plus  tôt,  ils  périraient  infaiTliblcmcnt  faute  de 
nourriture,  tomberaient  en  pourriture  cl  tueraient  le 
ver  éclos  de  son  œuf. 

Qualriémemenl,  enfin,  celle  Guêpe  prévoit  le 
noiiihre  de  Vers  verts  qui  doivent  être  mangés  par 
le  sien  et  servir  à son  entier  développement. 

On  SC  demande,  d'où  viennent  l'inlelligence , la 
prévoyance  de  celle  Guè^  ; découlenl-cllcs  des  lois 
connues  de  la  matière?  (^Uc  supposition  ne  parall- 
clle  pas  d'une  absurdité  frappante?  ne  voît-oii  pas 
derrière  l’insecte  une  intelligence  divine  qui  a tout 
prévu  , tout  ordonné?  Et  si  cctle  intelligence  su- 
prême nous  montre  tant  de  sagesse  et  de  ^nté 
dans  la  manière  dont  elle  a pourvu  au  sort  d'un 
petit  insecte,  peut-on  croire  qu'elle  abandonne  à un 
hasard  aveugle  rtiomme  forme  à son  image? 

(1)  I Quand  nous  voyons,  dit  le  savant  physiolo- 
giste Uugès,  chaque  individu  dans  les  espèces  du 

Senre  Splie k,  de  l'Abeille  perce-bois,  de  la  maçonne, 
e la  coupeuse  de  feuilles,  né  d'une  Larve  qui  n'a 
jamais  vu  manœuvrer  sa  mère,  trouver  néanmoins, 
à sou  tour,  les  matériaux  nécessaires  à ses  construc- 
tions, creuser,  fabriquer  une  habitation  h sa  géni- 
ture  à venir,  y colloquer,  avec  chaque  œuf,  la  nour- 
riture nécessaire  au  développement  complet  de  la 
Larve  et  sans  varier  jamais  dans  le  choix  des  victi- 


mes qu'il  lui  dévoue  (pour  les  Sphex);  quand  on 
songe  h la  prévision  du  Papilion,  qui  va  déposer  set 
œun  sur  le  végétal  propre  h nourrir  sa  Chenille  et 
dont  lui-méme  ne  fait  plus  aucun  cas  ; quand  on  exa- 
mine ces  coques  ingénieuses,  ces  étuis  ou  fourreaux 
dont  Réaiimur  s'csl  complu  à nous  d^rire  les  cons- 
tructions diverses , et  oont  quelques-unes  surtout 
oITrent  une  issue  facile,  ménagée  à l'avance  au  Papil- 
lon, ou  au  Névroptère  (frigaiiel  qui  doit  en  sortir, 
tandis  qu'elles  s'o|^sent  h rmiroduction  de  tout 
héte  dangereux  ; on  peut  bien  s.vns  doute  rapporter 
une  partie  de  ces  faits  i l'instinct  vital,  comme  le 
besoin  de  pondre,  une  partie  ù l'instinct  animal , 
comme  Taptitude  h couper,  h percer,  à Ûler;  mais, 
pour  l'esprit  qui  a présidé  à ces  ouvrages,  il  faut 
supposer  quelque  chose  de  plus,  c'est  une  aptitude 
encéphalique  bien  certainement  innée,  et  qui  plus 
est,  primordiale,  en  ce  sens  qu'elle  n'a  pu  com- 
mencer qu'avec  l'espèce,  et  remonte  en  couséquence 
jusqu'à  sa  création. 

< C'est  là  ce  que  Cuvier  concevait  obscurément 
comme  un  patrou  intellectuel,  une  sorte  de  fantéme 
perpétuellement  présent  à l'imaginatiuii  de  ces  ani- 
maux; ce  n'est,  en  ré^ililé,  qu'une  disposition  orga- 
nique particulière  de  l'cncépliale.  Mais  cette  expli- 
cation n'en  rend  pas  le  fait  moins  admirable  et  moins 
concluant  en  faveur  de  l'existence  d'une  intelligence 
créatrice.  N'esl-ce  pas , en  effet , une  des  preuves 
les  plus  frappantes  de  la  sagesse  qui  a tout  dispensé 
dans  l'univers,  que  de  voir  des  espèces  trop  faibles 
et  trop  peu  raisonnables  pour  se  conserver  par  elles- 
mêmes,  être  préservées  u'iine  desiruciion  inévilablo 
par  le  don  de  quelques  prérogatives  toutes  spéciales, 
toutes  restreintes  au  seul  but  de  leur  conservation, 
et  portant  néanmoins  le  cachet  d'une  méditation 
prolbnde,  d'une  appréciation  lumineuse  des  effets 
et  des  causes.  Cette  réüexioii  importante  ne  saurait, 
je  i'espére,  paniire  ici  déplacée;  je  l’ai  puisée  dans 
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Une  dUtinction  bien  importante,  sans  doute,  parmi  les  animaux,  est  celle  qui  les  dlslri 
bne  en  solitaires  et  en  sociables.  Les  sociétés  des  animaux  ont  encore  été  distribuées  en 
deux  classes  générales;  en  société  improprement  dites,  ou  celles  dont  les  Irtdiridus  ne  tra^ 
vaillent  point  de  concert  aux  mêmes  ouvrages,  et  en  sociétés  jiroprement  ainsi  nommées, 
ou  celles  dont  les  individus  travaillent  en  commun.  Le  gros,  le  menu  bétail,  les  diverses 
espèces  d’oiseaux  domestiques  et  do  passage,  les  espèces  de  poissons  qui  nagent  par  troupes, 
jdusieurs  espèces  d'insectes  qui  se  tiennent  rassemblés  dans  le  même  lieu,  tels  que  les 
Pucerons,  les  üallinsecles,  etc.,  fournissent  des  exemples  des  sociétés  do  la  première 
classe.  Les  sociétés  de  la  seconde  classe  s’observent  chez  quelques  espèces  do  Chenilles  et 
(le  Larves,  chez  les  Abeilles,  les  Guêpes,  les  Fourmis,  les  Castors,  etc.  Tandis  que  dans  les 
sociétés  propicmeul  dites,  chaque  individu  travaille  pour  le  bien  commun,  dans  les  socié- 
tés iiiii>ropreniQBl  dites,  cliaquc  individu  agit  principalement  pour  soi,  et  ce  n’est  que  dans 
oertaiites  circonstances  que  tous  les  individus  concourent  pour  la  défense  ou  l'iniérei  com- 
mun. Ainsi,  «lu  troupeau  de  Beeufs  paît  dans  une  prairie,  un  loup  parait,  le  troupeau 
forme auesUAt  un  bataUlon,  et  présente  Les  cornes  à l’ennemi;  celte  disposition  guerrière 
U)  déeoneerto  et  l’oblige  è so  retirer.  On  sait  que  les  Pucerons  se  rassemblent  en  grand 
nouibre  sur  l«a  plantes.  On  ne  connaît  qu’iniparfaitemeut  les  avantages  qu’ils  recueillent  de 
Dette  espèce  de  société,  mais  on  peut  conjecturer  avec  fondement,  que  les  [liqûres  réitérées 
d’un  plus  grand  nombre  de  cos  insectes  attirent  proportionnollemont  plus  de  sucs  nourriciers 
dans  la  partie  de  la  plante  sur  laquelle  ils  se  sont  établis.  Cela  parait  avec  plus  d’évidence 
dans  la  formation  des  vessies  de  l’orme.  Quand  on  les  ouvre,  on  les  trouve  farcies  de  Puce- 
rons. Ce  aoat  réellemeut  leurs  piqûres  qui  occasionnent  ces  tumeurs  singulières.  En 
mémo  temps  que  chaque  Puceron  pompe  Je  sue  qui  doit  le  fa’me  croître,  il  contribue  è la 
productioD  do  la  vessie  qui  doit  fournir  à tous  la  subsistance  et  lu  logement. 

Un  Papillon  dépose  ses  œufs  vers  le  milieu  de  l'été  sur  une  feuille  d'arbre  fruitier  ; le 
nombre  de  ces  œufs  e.st  d’environ  trois  A quatre  cents.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  sort 
de  cbacuu  d’eux  une  Irès-jHilito  Chenille.  Loin  do  se  disperser  sur  les  feuilles  voUinee, 
toutes  demeurent  raawiroblèes  sur  celle  qui  les  a vues  naître.  Le  même  esprit  de  société 
tes  unit.  Elles  se  mettent  aussitôt  A filer  de  concert  une  toile,  d’abord  très-mince,  mais 
qu’elles  fortifient  ensuite  peu  A peu  eu  y ajoulaul  de  nouveaux  fils.  Celte  toile  est  une  vraie 
tente,  dressée  sur  la  feuille,  et  sous  laquelle  les  jeunes  Chenilles  se  mettent  A euuvert. 
A mesure  qu'elles  grossissent,  elles  étendent  leur  logement  par  de  nouvelles  couclics  de 
feuilles  eide  soie.  Les  espaces  compris  entre  ces  couches  sont  les  appartements  qui  se 
communiquent  tous  par  des  portes  «néasgées  A dessein.  C'est  dans  ce  nid  qu'elles  passent 
riiivei',  couchées  les  unes  auprès  des  autres,  sans  mouvement,  jusqu’A  ce  que  le  retour  du 
printemps  les  raiiiuve  et  les  invite  A aller  ronger  les  feuilles  naissantes.  Enfin,  vers  le  mois 
de  mai,  la  société  se  dissout;  chaque  Chenille  tire  do  son  côté,  «t  va  passer  le  reste  de  sa 
vie  datis  la  solitude.  Cos  Cltenilles,  nommées  communtt,  parce  qu'oD  les  rencontre  plus 
fréqueiumeut,  sont  celles  aussi  qui  so  construisent  ces  nids  de  pure  soie,  qui  se  font  remar 
quer  en  hiver  par  leur  blanciieur,  sur  les  haies  et  sur  les  arbres  fruitiers.  La  forme  et  la 
grandeur  de  eus  nids  varient  beaucoup. 

D’autres  Chenütes,  nommées  procetsi«nnaire$,  qui  vivent  sur  le  chêne,  cl  dont  ics  socié- 
té.s  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  des  communes,  ont  des  procédés  plus  sin- 
guliers. Elles  sortent  de  leur  nid  au  soleil  couchant  ; et  marchent  eu  jirocession  .sous  la 
conduite  d’un  chef,  dont  elles  suivent  tous  les  monveoients.  Les  rangs  ne  scml  d’abord 
que  d’une  Chenille,  «nsaite  de  deux,  de  trois,  de  quatre  et  môme  de  |dus.  Le  chef  n’a 
rien  d’ailleurs  qui  le  distinguo,  que  d'étro  le  premier,  et  il  ne  l’est  ^*as  constanment,  parce 

une  conversation  de»  pin»  tn»tmctiv«  avec  l’un  des  démiciens  les  plus  UUoiicux  et  les  plus  éclairés, 
premiers  savants  de  iiotse  époqne,  an  de  nw  «ca-  W.  F.  tdwards.» 


Digitized  by  Google 


#5  nOTROBCCtlON.  M 

que  chique  Chenille  peut  à son  tour  occuper  celte  place.  Après  aroir  pris  leur  repas  sur 
les  feuilles  des  environs,  elles  regagnent  leur  nid  dans  te  même  ordre,  et  cela  oontinm 
pendant  toute  leur  Vîo  de  Chenille,  farvenues  cuQn  i leur  dernier  accroissement,  «bacuna 
se  construit  dans  lo  nid  une  coque  où  elle  se  change  en  Chrysalide,  ensuite  prend  ta  foraie 
de  Papillon.  Ces  métamorphoses  fool  succéder  II  l’état  de  société  on  oouvoau  genre  de 
vie  tout  différent  de  l'anrien.  Nous  ferons  remarquer  que  ces  curieuses  républicaines  ne 
loivcnl  élrc  observées  qu’avec  précaution.  On  sait  que  les  Chenilles  ne  sont  point  veoi- 
neuses  par  elles-mêmes',  elles  ne  le  sont  iiue  par  accident  : c’est  la  robe  qui  est  venimeuse 
et  point  du  tout  la  Chenille.  Les  petits  poils  dont  les  Chenilles  velues  sont  fournies  se 
détachent  facilement  de  leur  peau,  entrent  dans  la  nôtre  comme  de  petites  épines  : ce  sont 
uniquement  ces  poils  qui  y font  naflre  des  démangeaisons  et  des  empoutes.  Toutes  les 
Chenilles  roses  peuvent  être  maniées  impunément.  Nos  processionnaires  du  chêne  sont 
très-fournies  de  poils  fort  courts,  qui  se  détachent  de  leur  peau  au  moindre  frottement  ; 
c’est  ce  qui  les  rend  les  plus  venimeuses  de  toutes  les  Chenilles.  L’air  même  qui  lus  envi- 
ronne est  quelquefois  rempli  de  ces  poils  ; leur  nid  en  abonde,  et  quoiqu’il  ne  soit  plus 
habité,  il  ne  saurait  être  manié  sans  risque. 

On  trouve  en  hiver  et  au  printemps,  sur  les  pins,  de  très-nombreuses  sociétés  de  Che- 
nilles, qui  vivent  aussi  eu  république.  Elles  ne  soM  pas  si  venimeuses  que  les  peocessiou- 
naires  du  chêne;  mais  on  doit  néanmoins  éviter  de  les  manier.  Elles  se  «oastrubent  des 
nids  de  pnre  soie,  d’une  grande  bluucheur,  et  qui  égalent  quelquefois  «a  grosseur  la  tête 
d’un  enfant.  Les  couéhes  de  sole,  pins  ou  moins  nombreuses,  dont  elles  enveloppeut  les 
jeunes  branches  el  les  feuilles  de  l’arbre,  forment  ees  nids.  Elles  y pratiquent  une  pituci- 
pale  ouverture  pour  l’entrée  et  la  sortie.  Elles  sont  de  grandes  processionnaires;  elles 
IDttrchcnl  toutes  une  h une  et  è la  file,  dans  le  plus  bel  ordre.  La  file,  qui  est  «ouveut  très- 
longue,  esl  presque  partout  continue.  La  Chenille  qui  est  è la  tète  dirige  les  évolutieiM  de 
toute  la  troupe.  Tanlêl  elles  défilent  en  ligne  droite,  tantM  elles  trueent  des  eouiiies  plus 
ou  moins  Irrégulières.  Elles  s'éloignent  du  nid  h de  très-grandes  distatices,  souvent  par 
mille  détours,  et  pourtant  elles  savent  toujours  le  retrouver.  On  les  voit  itevanir  par  le 
même  chemin,  sans  se  détourner  ni  è droite  ui  è gauche.  Quand  ptasieurs  de  ces  sociétés 
s’avoisinent,  les  espèces  de  cordons  qu’elles  forment  se  multiplient,  k dirigeât  eaditfé- 
renls  sons,  tracent  une  multitude  défigurés  dont  toutes  les  parties,  par  leur  propre  mou- 
vement, varient  sans  cesse  leurs  aspects,  ce  qui  rend  le  spectacle  d'autsnt  plus  agréable  à 
l’œil  et  d’autant  plus  amusant.  On  croirait  leur  marche,  assez  lente  et  uaiforsae,  aasujeUie 
à une  espèce  de  ti-ictique.  Lorsque  le  temps  de  la  mélamorphose  approche,  oUes  se  cons- 
truisent des  coques  de  soie  ; mais  non  dans  le  nid  même,  comme  les  proeeasioniiaires  du 
chêne  : c’est  dans  la  terre  qu’elles  vont  les  oonstraire,  et  ces  coques  «e  sout  pas  aussi 
fournies  de  soie  |■.^0|>o^tionncllcmont  que  lo  sont  les  nids. 

il  esl  plusieurs  autres  espèces  de  cos  Cbenitles  qtri  sent  de  vraies  répubtioafries,  «t  doat 
la  disci[)linc,  les  mœurs,  le  génie,  se  diversifient  presque  autant  que  eeu»  des  différents 
peuples.  11  en  est  qui,  comme  quelques  sauvages,  se  construisent  des  bamMS,daas  les- 
quels clics  prennent  leur  repas,  où  elles  passent  même  toute  leur  vie  et  se  transfurmeut. 
Pour  peu  que  l'on  touche  ces  chenilles,  elles  avancent  ou  reculent  en  droite  ligne  dans  leur 
hamac,  avec  une  extrême  vitesse.  On  est  surpris  de  voir  qu’elles  «e  se  détouraent  ni  à droite, 
ni  è gauche,  tandis  qu’eties  exécutent  des  niouvoinents  si  prompts  ; mais  on  «esse  de  i’êlre 
dès  qu’on  vient  è découvrir  que  chaque  Ciieuille  est  logée  dans  use  sorte  de  très-losgue 
gaine  è claire-voie,  que  l’œil  ne  démêle  pas,  el  qu’elle  s'est  elle-même  filée.  11  en  est  d'autres 
qui  vivent  à la  manière  des  Arabes,  sous  des  tentes  qu’elles  dressent  duos  des  prairies,  et 
quand  elles  ont  consommé  toute  l’herbe  des  euviroos,  elles  se  lèvent  t>as  propreuteut  le  piquet 
el  n’emportent  pas  avec  elles  leurs  tentes,  comme  les  Arabes;  elles  isisseot  en  place  celles 
qu'i'lhn  ont  tendues,  et,  comme  elles  sout  de  bonnes  fileuses,  il  leur  en  coûte  peu  de  dresser 
une  iiouvcite  tente  sur  d’autres  berfaes  qu’elles  dévorent  bientôt.  Elles  se  courtrutsept  sinsi 
pendant  le  cours  do  l’automne  une  suite  de  lentes,  qui  sont  dos  logemeuts  suflunnis  i« 
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saison.  Hais  quand  l'hiver  approche,  elles  songent  à se  loger  plus  chaudement.  Elles  se 
renferment  alors  dans  une  sorte  de  bourse  d’une  toile  forte,  épaisse  et  opaque,  où  elles  pas- 
sent la  mauvaise  saison  dans  un  état  d'engourdissement.  Elles  en  sortent  au  retour  du  beau 
temps,  pour  reprendre  leur  premier  genre  de  vie. 

Les  nids  que  se  construisent  les  Chenilles  républicaines  sont  pour  elles  de  véritables  re- 
traites : elles  y sont  é l'abri  des  injures  de  l'air,  et  toutes  s'y  renferment  dans  les  temps 
d'inaction  ou  de  maladie,  mais  elles  en  sortent  h certaines  heures  pour  aller  chercher  leur 
nournture.  Elles  vont  ronger  les  feuilles  des  environs;  elles  les  consomment  de  proche  en 
proche.  Souvent  elles  s’éloignent  beaucoup  do  leur  domicile  et  par  différents  détours.  Ce- 
pendant elles  savent  toujours  le  retrouver  et  s’y  rendre  au  besoin.  Ce  n’est  pas  la  vue  qui 
les  dirige  si  sûrement  dans  leurs  marches;  cela  est  trés-prouvé.  La  nature  leur  a donné  un 
autre  moyen  de  regagner  .leur  gîte.  Nous  pavons  nos  chemins  ; nos  Chenilles  tapissent 
les  leurs.  Ayant  continuellement  besoin  d’évacuer  la  matière  soyeuse  que  la  nourriture  re- 
produit, et  que  leurs  intestins  renferment,  elles  filent  aussi  continuellement,  et,  en  .satis- 
faisant à ce  besoin,  elles  assurent  leur  marche.  Tous  les  chemins  qui  aboutissent  à leur 
nid  sont  couverts  de  fils  de  soie.  Cos  ûls  forment  des  traces  d'un  blanc  lustré,  qui  ont  au 
moins  deux  à trois  lignes  de  largeur.  C'est  en  suivant  à la  lilo  ces  traces  qu'elles  ne  man- 
quent point  leur  gîte,  quelque  tortueux  que  soient  les  détours  dans  lesquels  elles  s'en- 
gagent. Si  l'on  passe  le  doigt  sur  la  trace,  l'on  rompra  le  chemin,  et  on  jettera  les  Chenilles 
dans  le  plus  grand  embarras.  On  les  verra  s'arrêter  tout  à coup  h cet  endroit  et  donner 
toutes  les  marques  du  la  crainte  et  de  la  défiance.  La  marche  demeurera'i^uspendue  jusqu'à 
ce  qu'une  Chenille  plus  hardie  ou  plus  Impatiente  que  les  autres  ait  franchi  le  mauvais  pas. 
Le  fil  qu’elle  tend  en  franchissant  devient  pour  une  autre  une  espèce  de  pont  sur  lequel  elle 
passe.  Celle-ci  tend,  en  passant,  un  autre  fil,  une  troisième  en  tend  un  autre,  etc.,  et  le 
chemin  est  bientèt  réparé. 

Les  sociétés  que  nous  venons  de  parcourir  no  devraient-elles  point  leur  origine  à celte 
circonstance  commune  aux  Chenilles  qui  les  composent,  de  naître  d'œufs  déposés  les  uns 
auprès  des  autres?  Il  n'y  a pas  lieu  do  le  soupçonner,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
puisque  cette  circonstance  se  rencontre  dans  beaucoup  d’espèces  de  Chenilles,  qui  cependant 
no  travaillent  point  do  concert  aux  mêmes  ouvrages.  Les  vers-à-soie  en  sont  un  exemple 
très-familier  : il  est  vrai  qu’ils  demeurent  volontiers  rassemblés  dans  le  même  lieu,dispo.si- 
tion  qui  nous  est  très-avantageuse  ; mais  les  individus  de  plusieurs  autres  espèces  se  disper- 
sent après  leur  naissance  pour  ne  se  réunir  jamais.  Les  Araignées  nouvellement  écloses 
commencent  par  filer  en  commun,  et  finissent  bientôt  par  se  dévorer  les  unes  les  autres. 
On  est  donc  obligé  de  recourir  ici  à ce  principe  ou  à cet  instinct,  en  vertu  duquel  chaque 
animal  agit  de  la  manière  la  plus  conforme  à son  bien-être  ou  à sa  destination.  Il  y aurait 
néanmoins  une  expérience  curieuse  à tenter  sur  ce  sujet  : ce  serait  de  disperser  les  oeufs 
du  Papillon  de  la  Chenille  commune,  de  laisser  vivre  quelque  temps  en  solitude  les  Che- 
nilles qui  en  écloraient,  et  de  les  rassembler  ensuite  : l'on  s’assurerait,  par  ce  moyen,  de 
l'influence  de  la  circonstance  dont  nous  parlons;  on  pourrait  encore  tenter  de  former  des 
sociétés  d'individus  d'espèces  différentes,  et  de  réunir  en  un  seul  corps  plusieurs  sociétés 
de  même  espèce,  etc. 

Parmi  les  sociétés  improprement  dites,  il  en  est  plusieurs  qui  dépendent  du  hasard  ou 
du  fait  de  l'homme,  sinon  en  tout,  du  moins  en  partie  ; il  n’en  est  pas  de  même  des  so- 
ciétés proprement  dites,  elles  ne  doivent  leur  origine  à aucun  fait  humain,  ni  à aucune  cir- 
constance étrangère  ; elles  ne  relèvent  uniquement  que  de  la  nature.  Les  sociétés  pro- 
prement dites  peuvent  être  divisées  elles-mêmes  en  quatre  classes  nouvelles  : 

l' Sociétés  dont  les  individus  se  bornent  à la  construction  d'une  demeure  sans  logements 
spéciaux  pour  les  larves,  et  sans  amasser  de  provisions  (Fourmis)  ; 

2*  Sociétés  dans  lesquelles  les  larves  sont  déposées  chacune  dans  une  cellule  particu- 
lière, et  qui  n'amassent  pas  non  plus  de  provisions,  ou  qui  ne  le  font  qu'accidentellemeut 
(GulU'u  et  Bourdons)  : 


Di.  ■■■  1 ( .c'ogle 
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3*  Sociétés  Où  les  larves  sont  logées  i part,  et  qui  font  des  provisions  (Abeilles). 

Dans  ces  trois  premières  sortes  d’associations,  qui  sont  propres  A des  espèces  A méta- 
morphose complète,  les  insectes  parfaits  seuls  prennent  part  aux  travaux  d»  la  commu- 
nauté. Les  larves,  ainsi  que  les  nymphes,  sont  inactives.  Il  n’en  est  plus  de  même  dans  la 
suivante,  qui  se  compose  d’individus  A métamorphose  incomplète. 

*•  Sociétés  dont  les  larves  et  les  nymphes  prennent  part  aux  travaux  de  la  communauté, 
et  qui  amassent  des  vivres  (TebmitesI. 

Les  Fourmi»  appartiennent  A la  première  de  ces  catégories.  Leurs  sociétés  se  composent 
de  mâles  et  de  femelles  ailés,  et  de  neutres  aptères,  qui,  outre  ces  caractères  tirés  des 
ailes  et  des  organes  génitaux,  se  distinguent  ordinairement  entre  eux  par  la  taille,  quoi- 
qu'il y ait  A cet  égard  quelques  variations  suivant  les  espèces.  Partout  les  femelles  son* 
beaucoup  plus  fortes  que  les  deux  autres  sortes  d’individus.  Les  ouvrières  sont  d’un 
quart,  d'un  tiers  et  quelquefois  même  des  deux  tiers  plus  petites.  Les  mâles  tiennent  en 
général  le  milieu  entre  les  deux.  Mais  dans  la  plupart  des  espèces,  on  observe  outre  les 
neutres  ordinaires  qui  forment  la  masse  de  la  population,  et  qui  ne  s’occupent  que  des 
travaux  de  l’habitation,  d’autres  individus,  beaucoup  plus  grands,  et  pourvus  de  mandibu- 
les plus  allongés  et  plus  robustes  ; ceux-ci  sont  chargés  de  défendre  l’habitation  en  cas 
d'attaque,  et  n’en  sortent  que  pour  aller  A la  rencontre  de  l’ennemi  qui  se  présente  et  le 
combattre.  Huber  et  d'autres  observateurs  ont  confirmé  ce  fait  pour  la  plupart  de  nos 
Fourmis  indigènes  ; mais,  dans  aucune  d’entre  elles,  la  différence  entre  ces  deux  races 
n’est  aussi  prononcée  que  chez  Y Alfa  cephalott»,  et  quelques  espèces  voisines  de  l’Améri- 
que , si  remarquables  par  leur  tète  disproportionnée  et  bilobée  postérieurement.  Dans 
celte  espèce,  les  neutres  de  la  grande  race  sont  ordinairement  une  fois  aussi  grands  que 
ceux  de  la  petite,  et  il.  est  parmi  eux  des  individus  dont  la  tête  seule  égale  en  gros- 
seur le  corps  entier  des  autres.  M.  Lund,  qui  a publié  des  détails  extrêmement  intéres- 
sants sur  les  mœurs  de  quelques  Fourmis  brésiliennes,  a décrit  de  la  manière  la  plus  exacte 
le  rôle  singulier  que  jouent  ces  grands  individus  pendant  les  expéditions  que  fait  la  com- 
munauté. • Nous  avons  eu  de  notre  côté,  dit  M.  I.acordairo,  mille  fois  l’occasion,  tant  A 
Cayenne  qu'au  Brésil,  d’en  être  témoin.  Ils  ne  se  confondent  pas  avec  le  gros  de  l’armée  ; 
placés  sur  les  lianes  des  colonnes,  on  les  voit  marcher  en  avant,  puis  revenir  sur  leurs  pas, 
s’arrêter  un  instant  comme  pour  voir  défiler  la  troupe,  traverser  quelquefois  ses  rangs,  en- 
fin se  porter  en  bâte  partout  où  leur  présence  semble  nécessaire,  lorsque,  par  exemple, 
l’armée  rencontre  quelque  obstacle  sur  sa  route.  Nous  les  avons  même  vus  souvent  grim- 
per sur  les  plantes  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  do  cette  dernière,  se  poster  sur  le  bord 
d'une  feuille  et  regarder  de  ce  point  élevé  le  passage  de  leurs  troupes.  Nous  nous  servons 
A dessein  de  ce  mot,  car  on  ne  peut  mieux  comparer  ces  individus  qu’A  des  officiers.  On 
trouvera,  du  reste,  les  détails  les  plus  intéressants  A ce  sqjet  dans  le  mémoire  de 
M.  Lund.  » • - , - 

Pour  on  revenir  A nos  Fourmis  indigènes,  la  forme  et  la  nature  de  leurs  habitations  va- 
rient presque  autant  que  les  espèces  ; les  unes  creusent  dans  la  terre  des  cavités  dans  les- 
quelles elles  établissent  des  étages  superposés,  soutenus  par  des  piliers  irréguliers,  et  com- 
muniquant entre  eux  par  des  passages  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  ; le  tout  est  quel- 
quefois surmonté  d’autres  étages  construits  avec  des  bûchettes,  des  brins  d'herbe,  de  paille 
et  autres  objets  semblables,  et  qui  finissent  par  former  un  dôme  arrondi  plus  ou  moins 
élevé  ; d’autres  pratiquent  dans  le  bois  carié  des  vieux  troncs  d’arbres  des  demeures  ana- 
logues ; il  en  est  qui  se  contentent  de  galeries  creusées  dans  le  sein  de  la  terre  sous  une 
pierre,  etc.  Les  espaces  vides  qu'on  observe  entre  chaque  étage  dans  ces  demeures  sou- 
terraines sont  destinés  au  séjourdes  larves,  que  les  neutres  sont  presque  sans  cesse  occupés 
A transporter  d’un  étage  A l'autre  pour  les  maintenir  dans  la  température  qui  leur  coo- 
vient,  mais  ils  ne  sont  pas  des  magasins,  comme  le  croyaient  les  anciens.  Les  Fourmis  de 
nos  pays  passent  en  effet  l’hiver  dans  l’engourdissement,  et  pendant  la  belle  saison  leur 
nourriture  consiste  en  insectes.  Chenilles  de  petite  taille,  débris  d’animaux  de  toutes  sor- 
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amqu»l»  elles  joigneot  des  eubstauces  végéules  sucrées  ; elles  ont  surtout  un  goût 
tout  particulier  pour  la  liqueur  miellée  que  secrétent  les  Pucerons,  et  non  contentes  d'aU 
1er  la  recueillir  sur  les  arbres  où  ces  iaseetes  fout  leur  si^our,  elles  les  emportent  quol- 
quelois  elles-mêmes  dans  leurs  demeures,  pour  les  avoir  toujours  é leur  disposition,  et  les 
gardent  soigneusomeat.  Certaines  espéees  du  Brésil,  suivant  U.  luiod,  en  font  de  mémo 
pour  les  Cicadelles. 

Ces  fourmilières,  dont  nous  admirons  souvent  la  grandeur,  n'ont  eu  que  d'bumbles 
uommenoemeuts.  L'union  des  mêles  et  des  femelles  a lieu  au  milieu  do  l'éte,  en  août  ; 
vers  cetie  époque,  des  milliers  d'individus  du  ces  deux  sexes  quittent  l'babitatiun,  surtout 
è la  chute  du  jour,  et  s'accouplent  dans  les  airs  ; leur  réuukm  parait  comme  un  nuage  qui 
s'élèverait  et  s'abaisserait  avec  lenteur.  Les  mêles  meurent  (iresque  immédiatement  après. 
Les  femelles  ne  reviennent  plus  pour  la  plupart  à la  fourmilière  ; les  autres  p sont  rame- 
nées parles  neutres, qui  en  retiennent  ainsi  autant  qu'elles  peuvent  ; enfin  quelques-unes 
ne  l'ont  |>as  quittée  et  s'y  sont  accouplées  avec  les  mêles.  Celle$-ei  ne  pondent  qu'au  prin- 
temps suivant,  et  la  fourmilière  passe  ainsi  tout  l'hiver  sans  oeufs  ni  larves.  Les  femelles 
qui  sa  sont  échappées  s'établissent  seules,  ou  en  eompaguie  de  plusieurs  autres,  dans 
quelque  cavité  du  sol,  et  y pondent  leurs  œufs,  qui  n'éclosent  qu'au  retour  de  la  belle 
saison.  Jusquo-lê,  et  tant  que  les  neutres  ne  sont  pas  sorties  de  ces  œufs,  elles  remplissent 
les  fondions  d'ouvrières,  ereusnut  les  premières  galeries  de  l'habitation,  soignant  et 
nourrissant  lea  jeunes  Larves.  Celles-ci,  ai  elles  sont  des  ouvrières,  aussitûl  après  leur 
dernière  Iransformalion  aident  leur  mère,  et  ne  lui  laissent  bienlM  rien  à faire.  Ce  qu'il  y 
a de  remarquable,  c'est  qu’aussilôt  après  avoir  été  fécondées,  ces  femelles  se  débarrassent 
ellesmsémes  de  leurs  ailes  en  les  tordant,  pour  ainsi  dire,  à l'aide  de  leurs  pattes,  jusqu'ê 
ce  qu'elles  tombent.  Comme  elles  pondent  un  immense  nombre  d'œufs,  la  société  s'ac- 
croît avec  d'autant  plus  de  rafridité,  que  les  métamorphoses  s'accomplissent  très-rapido- 
luent  dans  cette  feuille  ; il  ue  s'écoule  guère  que  vingt-trois  jours  entre  la  ponte  de  l'œuf, 
pendant  la  belle  saison,  et  l'apparition  de  l'insecte  parfait.  La  fourmilière,  ainsi  établie 
dès  les  première  beaux  jours  du  printemps,  est  encore  médiocrement  élevée  au  miUeu  do 
l'été,  époque  où  les  femelles  la  quittent  en  majeure  partie  pour  aller  eu  fonder  de  nouvel- 
les ; mais  elle  s'accroît  chaque  année,  et  finit  par  acquérir  avec  le-temps  des  dimensions 
considérables.  Les  Fourmis  n'abandonnent  le  lieu  où  elles  se  sont  établies  que  lors- 
qu'elles y ont  été  trop  souvenl  tourmentées,  ou  que  quelques  accidents  l'ont  rendu  inhabi- 
table. 

Trois  occiipalions  principales  absorbent  tous  les  moments  des  neutres,  qui  composent 
la  partie  laborieuse  de  la  oonimunauté  : agrandir  ou  réparer  l’Iiabilalion,  soigner  les  Nym- 
phes, et  faire  des  excursions  au  dehors,  afin  de  chercher  tant  des  matériaux  que  des  vivres 
pour  elles-mêmes,  ainsi  que  pour  les  mêles  et  les  femelles,  aux  besoins  desquels  elles 
sont  chargées  de  pourvoir.  Ces  dernières,  lorsqu'elles  sont  fécondées,  sont  aussi  l'objet  de 
soins  et  de  respects  particuliers  qu’elles  ne  recevaient  pas  auparavant.  Les  nouires  non- 
seulement  les  nourrissent,  mais  les  entourent,  leur  passenl  leur  Innguclle  sur  le  corps,  cl 
leur  é|)argnent  jusqu'ê  la  peine  de  marcher  en  les  porlanl  ê l'aide  de  leurs  mandibules. 
Les  Larves  sont  soignées  non  moins  assidûment,  depuis  le  momoiit  de  leur  nai.ssance  jus- 
qu'ê  celui  do  leur  iransformalion  en  insocles  parfaits.  Les  neutres  les  lrans|iurtenl  sans 
eesae,  comme  noua  l'avons  dit  plus  haut,  d'un  étage  ê l'autre  de  rhabitaliou,  suivant  le  de- 
gré de  tempéralure  ; elles  les  nourrissent  en  leur  dégorgeant  dans  la  bouche  la  miellée  s si 
la  fourmilière  est  attaquée,  leur  premier  soin  est  de  les  mettre  en  sûreté  en  les  empor- 
tant loin  des  atteintes  do  l'ennemi.  Dans  beaucoup  d’espèces,  r.es  Larves,  en  se  Iransfor- 
raant  en  Nymphes,  s’enveloppent  d’une  coque  soyeuse,  dont  elles  seraient  incapables  de 
sortir  lorsqu'elles  sont  arrivées  ê leur  dernier  état  ; ce  sont  les  neutres  qui  leur  rendent 
encore  ce  service  en  déchirant  celle  coque  avec  leurs  mandibules.  L'ordre  que  suivent 
ces  insectes  dans  leurs  cxcui'Sions,  la  manière  dont  ils  se  communiquent  |>ar  signes  les 
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découverlei.qu’il»  ont  faites  et  se  reconnaissent  entre  eux,  leurs  combats  contre  les  espè- 
ces de  leur  propre  famille,  etc.,  sont  des  faits  trop  connus  pour  que  nous  insistions. 

Tout  admirable  que  soit  le  spectacle  que  présente  une  fourmilière  ordinaire,  c’esl-è-dire 
babitée  par  des  individus  d’une  seule  espèce,  il  le  cède  à ce  que  l on  observe  chez  les 
communautés  mixtes,  dont  F,  Huber  a le  premier  reconnu  l'exislence  et  dévoilé  les 
luuwps.  Deux  espèces,  les  f , $anguinea  et  rufescens,  en  ont  seules  présenté  jusqu’ici  de 
cette  nature.  Dépourvues  de  l’instinct  nécessaire  pour  se  construire  une  habitation,  soi- 
gner leur  progéniture  et  même  pourvoir  h leur  propre  subsistance,  ces  deux  espèces  ont  en 
éclunige  resu  cciui  de  se  procurer  des  esclaves  qui  remplissent  pour  elles  ces  divers  offices. 
Elles  attaquent  les  Uabitatious  d'autres  Fourmis,  s’emparent  do  leurs  Njmphes,  mais  de 
celles  des  neutres  seulement,  et  les  rapimrtent  dans  leur  demeure.  Les  Individus  qui 
naissent  do  ces  Nvmplies  agissent,  dans  l'iiabilatlon  de  leurs  mallros,  comme  ils  l’eussent 
fait  dans  la  leur  iiropro,  et  exécutent  tous  les  travaux  nécessaires  i la  conservation  de  la 
communauté;  ils  entretiennent  la  fourmilière,  soignent  les  Larves  do  leurs  ravisseurs, 
nourrissent  même  ces  derniers  cl  les  porlenl  souvent,  enlin  vivent  en  parfait  accord  avec 
eux.  Ces  Fourmis  amazones,  comme  les  nomme  Huber,  se  mullipllcnt  cependant  de  même 
que  les  autres,  et,  comme  à l’origine  d’une  do  leur  Société,  elles  ne  peuvent  encore  avoir 
dos  esclaves,  il  faut  nécessairement  qu'elles  cxéculeiil  les  (iremiers  travaux  nécessaires  h la 
fondation  de  la  culuuie.  La  nature  leur  a sans  doute  inspiré  alors  un  Instinct  qu’elles  per- 
dent plus  tard,  comme  cxda  arrive  aux  femelles  des  espèces  ordinaires  lorsqu’elles  viennent 
d’èire  fécondées,  et  quittent  la  société  oCi  elles  sont  nées  pour  aller  en  établir  seules  une 
nouvelle. 

Les  Fourmis  exotiques,  lorsqu’elles  auront  trouvé  leur  Huber,  présenteront,  sans  aucun 
doute,  des  traits  de  mœurs  encore  plus  singuliers  que  celles  do  nos  pays.  Déjà  M.  Lund  a 
retrouvé,  parmi  celles  du  Brésil,  des  sociétés  mixtes  semblables  à celles  dont  il  Vient  d’élre 
question  ; il  menliontte  une  espèce  de  Myrmica  (JU.  paleata),  dont  la  fourmilière  contient 
dos  neutres  d'une  espèce  voisine  {M-  erythrothorax)  ; mais  malbourousômcnt  il  n’a  pas 
été  témoin  des  expéditions  que  foql  les  premières.  On  a aussi  fréquemment  apporté  en 
Europe  la  matière  cotonneuse  qqc  la  F.  bitpinosa  de  Cayenne  emploie  pour  conslruiro 
Sun  habitation,  et  qui  n'osl  autre  chose  que  le  duvet  qui  enveloppe  tes  semences  du  Bom- 
bax  ceiba,  qu’elle  recueille  et  feutre  en  quelque  sorte  après  l’avoir  haché  menu.  La  plu- 
part des  voyageurs  en  Amérique  ont  également  parlé  dos  grandes  migralions  qu'accom- 
plissent COI  laines  espèces,  en  nombre  qui  dépasse  tout  calcul  ; cl  de  lé  est  venue  l’instolre 
de  CCS  Fourmit  de  Hsilei,  qui,  selon  mademoiselle  .Mérian,  vont  Une  fuis  par  an  de  maison 
en  maison,  et  y détruisent  tous  les  animaux  nuisibles  qu'elles  y trouvent  ; i quoi  un  antre 
observateur  a ajouté,  que  ces  visites  sont  inqmliemment  attendues  par  les  habitants,  qui 
s'empressent,  à l'approche  des  fourmis,  d’ouvrir  les  coffres,  les  armoires,  afin  qu'elles  y 
pénètrent  sans  peine,  etc.  Toule.s  ces  exagérations  reposent  sur  des  faits  réels,  mais  mal 
observés.  Rien  do  plus  vrai  et  do  plus  commun  que  eos  migralions  de  Fourmit  au  Brésil, 
è Cayenne  et  dans  toute  l’Amérique  inlerlropieale  en  général.  Elles.no  sont  pas  propres  è 
une  seule  espèce,  mais  à plusieur.s.  Rien  de  plus  vrai  également  que  l'innombrable  mul- 
liluile  des  individus  qui  les  composent.  .M.  Lund  dit  eu  avoir  suivi  une  pendant  cin<|  joura, 
ce  qui  n'a  rien  qui  doive  étonner.  • Nous  avons  vu  une  fuis  k Cayenne,  dit  M,  Lacordaire, 
une  de  ces  grandes  armées  passer  dans  un  bois  voisin  d’une  plantation  où  nous  résidions. 
Elle  avait  environ  cent  pas  do  largeur  ; ses  premières  colonnes  étaient  k une  distance  que 
nous  lie  pûmes  vérifier  quand  nous  la  découvrîmes,  et  l’arrière-garde  ne  passa  qu’un  jour 
et  demi  plus  tard,  quoique  la  troupe  marchât  avec  rapidité  et  sans  faire  halte  nulle  part. 
Mais  ces  migrations  n’ont  nullement  pour  but  de  visiter  les  maisons  ; elles  passent  très- 
souvent  â cAté  sans  y entrer,  et,  si  elles  le  font,  ce  n’est  qu’accidentellcment  et  sans  doute 
lorsqu’elles  ne  trouvent  plus  do  quoi  vivre  sur  la  roule  ; mais  quand  elles  y pénètrent,  eo 
qui  est  très  rare,  et  n'a  lieu  â aucune  époiiœ  ri'qjlée,  il  est  très-vrai  qu’elles  n’y  laissent 
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aucun  animal  vivant.  Nous  n'avons  été  témoins  qu'une  seule  fois,  à Cayenne,  de  ce  spectn- 
cle  réellement  extraordinaire,  sur  une  plantation  isolée,  dans  les  bois  de  la  rivière  de  Kou- 
rou.  Quelques  minutes  après  l'invasion  des  Fourmis,  une  confusion  inexprimable  régnait 
dans  la  maison  où  pullulait,  comme  do  coutume,  une  foule  d'animaux  nuisibles.  En  un 
instant  tout  ce  qui  ne  put  prendre  la  fuite  assez  rapidement  fut  dévoré  ; mais  huit  jours 
après  la  maison  était  remplie  comme  auparavant,  de  ces  hôtes  incommodes.  » 

La  seconde  des  catégories,  indiquées  plus  haut,  comprend  les  Guêpes  et  les  Bourdons. 
Les  sociétés  des  premières  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  celles  des  Fourmis  : elles 
ne  durent,  dans  nos  pays  du  moins,  que  depuis  le  printemps  jusqu'aux  premiers  froids  ; 
les  individus  qui  les  composent  sont  tous  ailés,  et  se  ressemblent  souvent  tout  h fait  sous 
le  rapport  des  couleurs.  Los  femelles  sont  seulement  plus  grandes  que  les  miles  et  les 
neutres,  et  ceux-ci  à peu  près  égaux  entre  eux.  Lés  miles  seuls  sont  dépourvus  d'aiguil- 
lon. Il  existe  en  outre  parmi  les  femelles  des  individus  plus  petits  qui,  suivant  les  auteurs, 
ne  pondent  que  des  œufs  do  miles  ; ce  sont  des  neutres  qui,  par  l'effet  de  circonstances 
tenant  surtout  i la  nutrition,  sont  devenus  aptes  i la  propagation. 

Les  Guêpes  construisent  des  nids  très-remarquables,  dont  un  petit  nombre  sont  souter- 
rains ou  placés  dans  des  creux  d'arbres;  les  autres  sont  établis  en  plein  air;  mais  quelles 
que  soient  leurs  habitudes  et  leur  industrie  i cet  égard,  l'origine  de  leurs  sociétés  est  la 
même  pour  toutes  les  espèces.  Ces  sociétés  doivent  leur  naissance  à des  femelles  fécon- 
dées l'année  précédente,  qui  ont  échappé  dans  quelque  retraite  aux  rigueurs  de  l’hiver. 
Elles  se  mettent  isolément  è l’ouvrage  et  jettent  les  fondements  d'un  nid,  en  construisant 
quelques  cellules  dans  chacune  desquelles  elles  déposent  un  œuf,  d'où  sort  au  bout  do 
quelques  jours  une  Larve.  La  mère,  no  trouvant  pas  de  fleurs  à cette  époque,  qui  corres- 
pond aux  premiers  jours  du  printemps,  nourrit  d'abord  ces  larves  avec  les  sucs  d'autres 
insectes,  surtout  d’IItménoptères  et  de  Diptères,  qu'elle  méchc  et  réduit  en  une  sorte  de 
beuillie.  Les  premiers  insectes  parfaits  qui  naissent  sont  des  neutres  qui  se  mettent  aussi- 
tôt h aider  leur  mère  en  constniisant  de  nouvelles  cellules  ; celle-ci  finit  même  bientôt  par 
ne  plus  travailler  ni  sortir  du  nid,  où  elle  continue  do  pondre,  tant  dans  les  cellules  nou- 
vellement faites  que  dans  celles  qui  ont  déjà  servi  do  berceau  à d'autres  Larves.  Pendant 
ce  temps,  les  neutres  la  nourrissent  eu  lui  dégorgeant  la  nourriture  qu'ils  ont  recueillie 
sur  les  fleurs.  Vers  la  fin  de  l'été,  il  naît  des  femelles  et  des  mâles,  qui  nu  s'accouplent 
qu'au  commencement  de  l'automne.  Les  mâles  meurent  bientôt,  et  quand  les  premiers 
froids  se  font  sentir,  les  femelles  se  réfugient  sous  quelque  abri  pour  y passer  l'hiver. 
Vers  la  môme  .époque,  en  octobre,  les  neutres  font  un  massacre  général  des  Larves  de 
mâles  et  de  femelles  qui  existent  dans  le  nid,  puis  bientôt  après  ils  se  dispersent  et  no 
tardent  pas  à périr  de  froid  ou  de  faim.  La  société  est  alors  anéantie,  et  les  femelles  fécon- 
dées, qui  sa  sont  cachées  pour  hiverner,  en  sont  les  seuls  débris. 

Les  nids  que  construisent  nos  Guêpes  indigènes  sont  formés  d’une  sorte  de  papier 
grossier,  mais  flexible,  et  qu’on  peut  chiffonner  sans  le  rompre.  Les  matériaux  qu'elles 
emploient  à cet  effet,  consistent  en  parcelles  de  bois  sec  et  à demi  décomposé,  qu’elles 
réduisent  en  pâte  à l’aide  de  leurs  vigoureuses  mandibules,  en  y ajoutant  une  liqueur  vis- 
queuse, après  quoi  elles  l’étalent  en  lames  minces  qu’elles  polissent  en  passant  dessus  leur 
languette  à plusieurs  reprises.  Ces  nids,  du  reste,  varient  jmur  la  forme  autant  que  les 
espèces.  Celui  que  la  Guêpe  gauloise  suspend  si  communément  aux  espaliers  et  aux  murs 
des  jardins,  consiste  en  une  vingtaine  de  cellules  arrondies,  dont  l'ensemble  forme  un 
petit  disque  convexe,  fixé  à l'objet  qui  le  soutient  par  un  court  pédicule.  La  Yespa  holsa- 
tica,  qui  place  également  le  sien  eu  plein  air,  ajoute  à ce  premier  rayon  un  second  et 
quelquefois  un  troisième,  qui  tous  sont  réunis  solidement  ensemble  au  moyen  do  plu- 
sieurs piliers  qui  vont  d’un  rayon  à l'autre  ; le  tout  est  recouvert  par  deux  ou  trois  enve-, 
loppes,  dont  la  plus  extérieure  est  la  plus  grande.  La  guêpe  commurfb,  qui  place  le  sien 
dons  une  vaste  cavité  souterraine,  l'enveloppe  également  de  plusieurs  couches  du  papier  ; 
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les  rayons  sont  plus  nombreui  que  dans  les  nids  précédents  ; ceui  du  centre  surpassent 
les  autres  en  diamètre,  et  le  nid  entier  égale  en  grosseur  un  melon  de  taille  médiocre. 
Enfin,  la  plus  grande  de  nos  espèces,  et  celle  dont  la  piqûre  est  la  plus  redoutable,  la 
Guêpe  vulgairement  connue  sous  le  nom  do  frelon,  place  le  sien  dans  les  cavités  des 
vieux  arbres,  et  emploie,  pour  le  construire,  d'autres  matériaux  que  les  précédentes  ; nu 
lieu  de  bois  mort,  elle  se  sert  d'écorces  d'arbres  vivants,  et  le  papier  qu'elle  fabrique  es^ 
plus  épais,  plus  grossier  et  plus  fragile  ; ce  nid,  qui  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  do 
la  Guêpe  commune,  e.st  également  recouvert  de  plusieurs  enveloppes!  mais  elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  intervalles  d'un  demi-pouce  environ,  et  resemblent  à 
do  grandes  écailles  : des  passages  pratiqués  dans  leurs  parois  conduisent  dans  l'intérieur 
du  nid. 

Quelques  Guêpes  américaines  montrent  une  industrie  bien  supérieure  11  celle  des  nôtres; 
l’enveloppe  extérieure  de  leurs  nids  est  faite  d'un  véritable  carton  très-fin,  très-lisse,  et 
presque  imperméable  à l'eau  ; sa  forme  est  celle  d'un  cône  légèrement  recourbé,  à base 
plus  ou  moins  convexe  ; c’est  au  centre  de  cette  base  que  se  trouve  une  ouverture  arron- 
die par  où  les  Guêpes  entrent  et  sortent.  Le  bout  opposé  ou  le  sommet  de  ce  cône  porto 
un  pédicule,  qui  tantôt  se  termine  par  un  anneau  lorsque  le  nid  est  fixé  aux  branches, 
tantôt  par  un  simple  empâtement  lorsqu'il  est  attaché  aux  fouilles.  A l’intérieur,  les  rayons 
qui  sont  formés  d’une  matière  papjracéo,  .sont  disposés  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
et  adhèrent  par  leurs  bords  aux  parois  de  l'envelopiio  ; une  ouverture,  placée  près  de  leur 
centre,  permet  aux  Guêpes  de  passer  de  l’un  à l’autre  dans  toute  l’étendue  du  nid.  Les 
espèces  (U.  lalua,  nidulans,  etc.)  qui  construisent  ces  édifices  remarquables  ont  reçu,  à 
juste  titre,  le  nom  de  Guéptt  carlonnièret.  Vivant  dans  un  jiays  où  le  froid  ne  se  fait  jamais 
sentir,  les  sociétés  ne  se  dissolvent  pas  chaque  année,  comme  celles  de  nos  Guêpes.  « Nous 
avons  eu  très-souvent,  ditM.  Lacordaire,  l’occasion  d'observer  les  deux  espèces  que  nous 
venons  do  nommer  è Cayenne,  où  elles  sont  extrêmement  communes,  et  voici  le  peu  que 
nous  savons  do  leurs  mœurs. 

« On  ne  trouve  leurs  nids  que  dans  les  bois,  surtout  ceux  qui  ont  été  abattus  dans  le 
voisinage  des  plantations,  et  qui  sont  convertis  en  taillis  ; ils  sont  en  général  placés  à deux 
ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  cl  suspendus,  soit  au-dessous  des  feuilles,  soit  aux  bran- 
ches des  arbrisseaux.  Pendant  la  saison  pluvieuse,  de  janvier  il  la  mi-juin,  on  ne  rencon- 
tre que  des  nids  entièrement  achevés  ; mais  comme  il  est  très-dangereux  de  s’en  emparer, 
attendu  que  les  deux  espèces  dont  nous  parlons  sont  encore  plus  irritables  que  nos  Guê- 
pes et  que  leur  piqûre  est  au  moins  aussi  douloureuse,  nous  n’avons  pu  en  examiner 
qu’un  assez  petit  nombre.  Ceux  qu'on  ouvre  dans  les  mois  de  janvier  cl  de  février  ont 
leurs  cellules  remjdies  on  grande  partie  de  Larves  ; en  mars  et  en  avril,  on  on  trouve  beau- 
coup moins  dans  cet  étal,  et  ê peine  quelques-unes  è la  fin  de  mai.  Vers  la  mi-juin,  épo- 
que du  retour  du  beau  temps,  on  commence  à rencontrer  des  nids  en  construction  ; mais 
au  lieu  d'une  seule  famille  è l’ouvrage,  comme  parmi  nos  Guêpes,  il  n'est  pas  rare  d’en 
observer  une  douzaine  occupées  à construire  l’édifice.  Réaumur  a décrit,  sans  l’avoir  vue, 
la  manière  dont  ces  Guêpes  s’y  prennent  avec  autant  d'exactitude  que  s’il  en  eût  été  té- 
moin, et  il  n’y  a rien  è ajouter  aux  détails  qu’il  a si  habilement  devinés.  Dès  qu’une  ran- 
gée do  cellules  est  finie,  on  ne  larde  pas  0 y rencontrer  des  Larves,  et  le  nid  s'aceroit  ainsi 
peu  à peu  par  l’addition  de  nouveaux  rayons.  En  septembre,  ceux  qu’on  observe  sont  à 
moitié  terminés,  et,  vers  la  fin  de  novembre,  il  est  très-rare  d’en  rencontrer  qui  ne  le  soient 
pas  entièrement.  Les  anciens  nids  de  l'année  précédente  continuent  de  subsister  pendant 
le  même  intervalle  de  temps,  et  sont  aussi  peuplés  qu'auparavant.  Mais,  autant  que  nous 
avons  pu  nous  en  assurer,  on  n’y  observe  en  abondance  do  nouvelles  Larves  que  vers  le 
mois  de  septembre  ou  d’octobre  ; du  reste,  nous  ignorons  combien  de  temps  ils  durent, 
n’en  ayant  pas  suivi  au  delà  dix-huit  mois. 

« De  cos  observations,  qui,  nous  l’avouons,  laissent  beaucoup  à désirer,  qous  avons  con- 
Dictions,  de  Zooeocie.  1.  à 
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du  iiiip  les  sociOlés  îles  tleui  espèces  en  qiieslioii  oui  une  iluiOc  illiinilèe,  ou  sont  au  moins 
' liis.itiiiuelles  ; (|uc  les  Larves  qu'on  observe  dans  les  cellules,  de  janvier  en  juin,  sont  des 
• lairves  de  femelles  ; que  ces  femelles  qiiillenl  le  nid  au  retour  de  la  belle  saison,  et  se  rèu- 
iiissenl  plusieurs  ensemble  pour  fonder  une  nouvello  colonie,  et  que  peut-ôlreil  se  joint 
îi  elles  quelques  ouvrières  qui  les  aident  dans  leurs  premiers  travaiii  : que  les  Larves  eiis- 
tant  pendant  la  saison  sèelie  dans  les  cellules,  tant  des  nouveaux  que  des  anciens  nids,  sont 
probablement  des  Larves  de  neutres;  enfin,  que  rèmiÿralion  des  femelles  est  causée  par  le 
défaut  d'espace  du  nid,  qui  ne  peut  plus  les  contenir  lorsqu'elles  sont  toutes  écloses,  il  la  fin 
do  la  saison  pluvieuse.  Ces  sociétés  ililfèrenl,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de  celles  de  nos 
liiiépcs,  cl  se  rapprochent  un  peu  de  celles  des  Abeilles  ; mais  il  reste  encore  un  grand 
nombre  du  points  que  nous  n’avons  pu  éclaircir,  tels  que  l’époque  do  raccouplcmcnt  des 
ni, lies  et  des  femelles  ; si  les  neutres  émigrent  avec  les  femelles,  et  môme  si  ce  no  sont  pas 
eux  qui  quittent  le  nid  en  masse,  accompagnées  seulement  de  quelques  femelles  ; enfin 
(|uellcs  sont  les  causes  qui  amènent  la  fin  de  ces  singulières  sociétés.  • 


Quoique  les  Guêpes  ne  fassent  habituellement  {loint  de  provisions,  l'art  de  récolter  du 
miel  n'est  pas  inconnu  i quelques-unes  d’entre  elles  : on  trouve  une  douzaine  do  cellules 
qui  en  sont  retnjilies  dans  les  nids  de  nos  Poiitin,  qui  bâtissent  en  plein  air,  â l'époque  où 
ils  contiennent  des  cellules  destinées  â recevoir  des  larves  do  femelles  et  de  mâles;  ce  qui 
rend  très-probable,  counno  le  [lenso  .M.  Lepcllclicr  de  Saint-Fargoau,  qu’il  est  destiné  à 
nourrir  en  partie  les  premières,  et  .1  exercer  (juclquc  inlluence  sur  le  développement  do 
leurs  organes  génitaux.  Les  Polisles  d’Amérique  ont  également  l'iiabilude  de  récolter  du 
miel  ; cl  51.  .A.  de  Sainl-llilaire  a été  empoisonné  pour  avoir  mangé  de  celui  d'une  de  leurs 
espèces,  la  P.  Ltchegwina,  qui  habile  le  Paraguay  et  la  province  de  .Montevideo. 


Les  communautés  des  Bourdom  ont,  tant  sous  le  rapport  de  leur  durée  que  sous  celui  de 
leur  composition,  la  plus  grande  analogie  avec  colles  des  Guêpes.  Elles  sont  de  même  an- 
nuelles, cl  se  composent  des  trois  sortes  d’individus  Oixlinaires,  qui  ne  dillèrenl  guère 
également  que  par  la  taille,  les  femelles  étant,  comme  de  coutume,  (dus  grandes  que  les 
deux  autres  classes  d'individus,  et  les  mâles  un  peu  (dus  forts  que  les  ouvrières.  Parmi 
celles-ci,  il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  susceptibles  d’être  fécondées,  cl  les  mâles  [iréscntcnl 
deux  races  qui  se  disliiigutnt  (lar  la  taille. 


Chaque  nid  de  ces  insectes  doit,  comme  chez  les  Gufpn,  son  origine  â une  seule  femelle 
fécondée  l’aunée  précédente,  et  échap(iée  aux  rigueurs  de  l’iiiver.  Ces  nids  varient,  quant 
à leur  enqdacement,  suivant  les  es()ècos  : les  unes  (d.aconl  le  leur  dans  la  terre,  les  autres 
sous  des  tas  de  pierres,  dans  des  trous  où  è la  superficie  du  sol,  mais  la  plu(iart  rccbcr- 
chent  des  lieux  sablonneux,  ombragés  cl  cachés  par  de  rticrbc  ou  de  la  mousse.  La  femelle 
creuse  une  cavité  (leu  (irofonde,  qu’elle  recouvre  d’uno  voûte  en  mousse,  puis  elle  revêt 
ordinairement  celle-ci,  â sa  face  inférieure,  d'une  mince  couche  de  cire.  L'n  chemin,  égale- 
ment voûté,  conduit  du  dehors  dans  le  nid,  cl  en  rend  l'approche  plus  dilTtcilc.  Ces  tra- 
vaux terminés,  la  femelle  forme  avec  du  (lollcn  une  ou  (diisieurs  masses  arrondies,  dans 
lesquelles  elle  dépose  des  oeufs,  d'où  sortent  bientôt  do  jeunes  Larves,  qui  se  trouvent 
ainsi  au  milieu  do  la  nourriture  qui  leur  convient  ; â mesure  qu’elles  la  consommenl  ii  l’in- 
térieur, la  femelle  en  ajoute  de  nouvelle  â rexiéricur  de  la  boule,  qui  finit  (>ar  devenir  ir- 
régulière, et  (ircndre  raïqiarencc  d'uiic  trulTe.  Le  moment  de  la  Iransformalion  venu,  ces 
Larves,  qui  sont  toutes  des  Larves  d’ouvrières,  s'envelop[ient  dans  une  coque  de  soie  de 
forme  ovale,  chacune  accolant  la  sienne  â celle  de  sa  voisine,  ce  qui  Unit  par  former  do 
véritiibles  rayons  irréguliers  composés  de  cellules,  lorsqu’elles  ont  enlevé  en  sortant  l’cx- 
Irémilé  de  CCS  coques.  On  trouve  dans  chaque  nid  plusieurs  de  ces  rayons  (.lacés,  sans 
beaucoup  de  régularité,  les  uns  sur  les  autres.  Aussitôt  après  leur  naissance,  les  ouvrières 
aident  la  femelle  dans  ses  travaux  ; elles  agrandissent  le  nid,  et  nourrissent  de  pollen  les 
jeunes  Larves  qui  ne  sont  («as  encore  transformées.  Quelque  temps  a(>rès,  la  femelle  pond 
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dos  œufs  do  femollos  et  do  mâles,  qu'elle  dépose  dans  les  anciennes  coques  d’où  sonl  sor- 
tis les  neutres.  Ces  premiers  indiridussont  inférieurs  pour  la  taille  à d'autres  qui  doirent 
paraître  plus  tard.  Les  neutres  les  nourrissent,  tant  qu’ils  sont  â l'état  de  Larves,  unique- 
ment avec  du  miel,  et  déposent  le  surplus  de  leur  récolte  dans  les  coques  restées  inoccu- 
pées. Vers  la  même  époque,  on  trouve  dans  les  nids  des  espèces  de  godets  construits  avec 
la  même  cire  qui  forme  la  voûte  intérieure  du  nid,  et  qui  sont  également  remplis  de  miel. 
Après  leur  naissance,  les  femelles  et  les  mâles,  dont  nous  venons  de  parler,  s'accouplent 
ensemble,  et  les  premières  aident  les  neutres  dans  leurs  Iravaui.  Eu  août,  il  naît  d'autres 
femelles  de  plus  grande  taille  que  les  premiers,  et  nés  à la  mémo  époque  qu’elles.  Ceux-ci 
meurent  peu  après,  et  lorsque  arrivent  les  froids  la  colonie  se  dissipe.  Les  femelles  de  pe- 
tite taille,  ainsi  que  les  autres  périssent;  celles  de  grande  taille  se  cachent,  suivant  quel- 
ques auteurs,  dans  le  nid  même,où  elles  se  sont  préparé,  à cet  effet,  dos  cellules  en  mousse; 
quelques  neutres,  selon  les  mêmes  auteurs,  hiverneraient  aussi  avec  elles,  et  tous 
vivraient  pendant  l'iiiver  du  miel  amassé  dans  les  cellules;  circonstance  au  moins  très- 
douteuse,  ou  propre  peut-être  seulement  i certaines  espèces. 

On  ne  connaît  encore  rien  de  l'économie  des  Bourdons  exotiques;  mais  elle  ne  doit  pas 
différer  beaucoup  de  celles  de  nos  espèces  indigènes,  si  ce  n'est  peut-être  que  leurs  so- 
ciétés ne  se  dissolvent  pas  chaque  année. 

Nous  arrivons  à la  troisième  classe  de  sociétés,  qui  ne  comprend  que  celle  des  Abeilles, 
.a  plus  parfaite  do  toutes,  non-seulement  par  sa  durée,  mais  encore  par  la  complication 
des  travaux  qu’exécutent  les  individus  qui  la  composent;  travaux  dont  la  perfection  même 
montre  qu'ils  ne  peuvent  être  le  résultat  de  l'intelligence,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins 
admirables. 

Ces  sociélés  iliffèrent  presque,  sous  tous  les  rapports,  des  précédentes  : premièrement, 
sous  le  rapport  de  la  composition , elles  consistent  on  une  multitude  d’ouvrières,  un 
nombre  assez  considérable  de  mâles,  et  une  seule  femelle  ou  Keine.  Les  neutres  sonl  éga- 
lement susceptibles  de  devenir  aptes  â la  génération.  Ces  trois  sortes  d'individus  diffèrent 
entre  eux,  non-seulement  par  la  taille,  mais  par  les  proportions  relatives  et  la  forme  de 
pres(|uc  toutes  les  parties  du  corps,  et  surtout  en  ce  que  les  neutres  sonl  pourvus,  aux 
jamlies  |X)stéricuros,  d’instruments  propres  à recueillir  le  pollen  des  fleurs,  qui  n’existent 
pas  chez  les  femelles  ni  chez  les  mâles. 

Sous  le  rapimrt  de  la  forraalion,  ce  n’est  plus  une  seule  femelle  qui  donne  naissance  à 
la  communauté;  celle-ci  se  forme  pour  ainsi  dire  do  toutes  pièces,  en  se  détachant  d'une 
société  déjà  existante.  A une  certaine  époque  de  l’année,  de  la  mi-mai  li  la  mi-juin,  cette 
société  se  trouvant  trop  nombreuse,  un  grand  nombre  d'ouvrières  l'abandonnent,  guidées 
par  une  seule  femelle;  et  ces  migrations  se  renouvellent  do  trois  â quatre  fois  pendant 
l’espace  do  temps  que  nous  venons  d'indiquer.  La  première  a ordinairement  pour  chef  la 
femelle  du  l’année  précédente,  et  se  compose  on  grande  partie  de  neutres  qui  ont  passé 
l’hiver  avec  elle.  .\près  avoir  volé  quelque  temps  sans  se  disperser,  l’essaim,  qui  suit  tous 
les  mouvements  de  la  Heine,  s’abat  sur  le  lieu  que  celle-ci  a choisi  pour  se  reposer;  ces 
individus  s'accrochent  les  uns  aux  autres,  et  forment  ainsi  une  grappe  pendante  d’une  lon- 
gueur souvent  démesurée.  Partout  où  l’homme  a réduit  ces  insectes  en  une  sorte  de  domes- 
ticité, on  profite  de  ce  moment  pour  les  faire  entrer  en  masse  dans  une  ruche  pré;iarée  à 
l’avance  pour  les  recevoir;  mais  quand  l'essaim  est  sauvage,  quelques  neutres  se  détachent 
pour  aller  h la  recherche  d'un  domicile  convenable,  qui  consiste  ordinairement  en  quelque 
cavité,  dans  un  tronc  d'arbre,  une  fente  de  rocher  ou  tout  autre  endroit  analogue.  Quand 
il  est  trouvé,  l’essaim,  conduit  ;iar  la  Reine,  on  prend  aussitôt  possession,  et  les  travaux  dos 
neutres  commencent  sans  retard. 

Los  premiers  consistent  i boucher  exactement  tous  les  orifices,  toutes  les  crevasses  de 
leur  nouveau  domicile,  en  n'y  laissant  qu’une  ouverture  d’un  faible  diamètre  pour  l'entrée 
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et  la  sortie.  Elles  se  serrent  ponr  cela  de  propolis,  matière  résineuse  qu’elles  recueillent 
sur  les  bourgeons  naissants  de  certains  arbres,  notamment  le  saule,  le  peuplier,  et  qu'elles 
emploient  sans  lui  faire  subir  aucune  préparation.  Ceci  terminé,  la  récolte  de  la  cire  com- 
mence, ainsi  que  la  construction  des  rayons  dont  elle  est  l’unique  matière.  Ces  rayons  sont 
placés  non  horizontalement,  comme  ceux  des  Bourdons,  mais  perpendiculairement,  et  se 
composent  de  cellules  adossées  par  leurs  fonds,  légèrement  hexagonales,  et  disposées  de 
manière  que  leur  base  est  formée  do  trois  pièces  rhomboidales  h peu  près  d’égale  gran- 
deur, do  sorte  que  le  fond  d’une  cellule,  d’un  des  efltés  du  rayon,  repose  sur  des  portions  do 
base  do  trois  cellules  du  côté  opposé;  disposition  qu’un  a démontré  mathématiquement  être, 
conjointement  avec  la  forme  hexagonale,  la  plus  propre  à économiser  l’espace.  Toutes  les 
cellules  no  sont  pas  d’égale  grandeur,  et  varient  è cet  égard  suivant  leur  destination;  les 
plus  nombreuses,  destinées  à recevoir  les  provisions  do  pollen  et  do  miel,  ainsi  qu’à  l’édu- 
cation dos  Larves  de  neutres,  sont  les  plus  petites;  d’autres  exactement  de  la  même  forme, 
mais  de  deux  tiers  de  ligne  environ  plus  fortes  en  diamètre,  sont  destinées  aux  Larves  des 
mâles.  Enlin,  après  avoir  terminé  celles-ci,  les  neutres  en  construisent  quatre  ou  cinq,  qui 
n’ont  rien  do  liie  dans  leur  position,  pour  recevoir  les  Larves  de  femelles.  Ces  dernières 
ont  la  forme  d’un  dé  à coudre,  et  il  entre  dans  leur  construction  près  de  cent  cinquante 
fois  autant  do  cire  que  dans  les  cellules  ordinaires;  elles  dilfèrent  encore  de  celles-ci,  on 
coque  leur  ouverture  n'est  pas  horizontale,  mais  perpendiculaire  et  dirigée  en  bas;  elle 
est  plus  étroite  que  le  fond,  et  les  neutres  l'agrandissent,  ainsi  que  la  cellule  entière,  au 
fur  et  à mesure  que  la  Larve  qui  y est  contenue  acquiert  une  plus  grande  taille.  Le  nombre 
des  rayons  dépend  du  la  grandeur  de  l’habilalion  ; ils  sont  parallèles,  et  séjiarés  les  uns 
des  autres  par  un  intervalle  d’environ  un  demi-pouce,  de  sorte  que  les  Abeilles  circulent 
librement  entre  eux.  Celui  qui  occupe  le  centre  do  l'habitation  est  le  premier  conslruit. 

Aussilùt  qu’un  certain  nombre  de  cellules  ordinaires  sont  terminées,  quelques-uns  des 
neutres  y déposent  du  miel,  tandis  que  les  autres  sont  occupés  à en  bâtir  de  nouvelles. 
Ceux  qui  apportent  de  la  cire  à cet  effet  ne  recueillent  point  de  miel,  et  réciproquement. 
Chaque  cellule,  après  avoir  été  remplie  de  cette  substance,  est  fermée  hermétiquement  avec 
un  mince  couvercle  de  cire.  Les  Abeilles,  en  effet,  le  réservent  pour  la  maison,  et  n’y 
touchent  pas,  tant  qu’il  y a des  fleurs.  La  nourriture  des  neutres,  ainsi  que  celle  de  leurs 
Larves,  consiste  en  pollen,  dont  elles  font  aussi  provision  dans  quelques  cellules,  en  y 
mêlant  quelquefois  un  peu  de  miel.  Si  on  les  soumet,  à cette  époque,  à l'inspection  ana- 
tomique, on  ne  trouve  dans  leur  estomac  que  du  pollen  converti  en  une  substance  granu- 
leuse, friable,  taudis  que  le  miel  est  contenu  dans  le  jabot  de  succion  dont  elles  sont  pour- 
vues. 

La  Reine  ne  prend  aucune  part  à ces  divers  travaux,  et  ne  quitte  jamais  la  ruche,  où  les 
neutres  l’entourent  de  leurs  soins;  ils  l'accompagnent  en  grand  nombre  partout  où  elle  va, 
la  nourrissent  en  lui  présentant  , au  bout  de  leur  trompe,  le  miel  qu'ils  viennent  do  rc^ 
cueillir  dans  la  campagne.  Son  unique  charge  est  de  pourvoir  à la  population  do  la  ruche. 
Ce  qui  se  passe  à cet  égard  dans  celle-ci  varie  suivant  que  la  nouvelle  colonie  a eu  pour 
chef  une  ancienne  femelle  ou  une  femelle  de  l’année. 

Bans  le  premier  cas,  la  femelle,  qui  était  fécondée  de  l’année  précédente,  commence  à 
pondre  dans  les  cellules  ordinaires,  dès  qu’il  y en  a un  certain  nombre  do  terminées,  drs 
œufs  de  neutres,  puis  quelque  temps  après,  des  œufs  de  mâles,  et  elle  finit  par  déposer 
dans  les  cellules  royales  quatre  ou  cinq  œufs  de  Reine.  Le  développement  de  ces  œufs  a 
lieu  très-rapidement,  ainsi  que  la  transformation  des  Larves  en  Nymphes  et  do  celles-ci 
en  insectes  parfaits.  L'évolution  complète  d’une  ouvrière  a lieu  en  vingt  jours,  à dater  de 
l’instant  où  l'œuf  a été  pondu;  celle  d'un  mâle,  en  vingt-quatre  jours;  et  enfin  celle  d’uno 
femelle,  en  seize  jours.  Quand  la  femelle  a ainsi  pondu  tousses  œufs,  elle  meurt,  et  la 
ruche  reste  sans  chef  jusqu’à  ce  que  les  Larves  des  jeunes  femelles  soient  transformées  ; 


IIS 


INTRODUCTION. 


iil 

les  neutres  supportent  patieniuicnt  cet  interrègne  sens  interrompre  leurs  travaux.  La  pre- 
mière transformée  de  ces  jeunes  femelles  se  hâte  do  tuer  tes  autres,  en  les  perçant  de  son 
aiguillon,  dans  les  cellules  où  elles  sont  renfermées;  si  plusieurs  éclosent  h la  fois,  elles  se 
battent  è outrance  jusqu'à  ce  qu’il  n’en  survive  qu’une  seule.  Mais  il  peut  arriver  aussi 
que  l’ancienne  Reine  ne  laisse  aucune  héritière;  c’est  co  qui  a lieu  lorsque  les  Larves  de 
jeunes  femelles  se  transforment  en  insectes  parfaits  de  son  vivant  : elle  les  massacre  alors 
sans  que  les  neutres  s’y  opposent.  Il  arrive,  dans  co  cas,  l’une  de  ces  deux  conséquences  : 
ou  la  société  privée  de  chef  cesse  tout  travail  et  se  dissout,  ou  elle  a recours  au  muyon 
suivant  pour  se  procurer  une  nouvelle  Reine.  Les  neutres  prennent  une  Larve  âgée  d’un 
jour  dans  une  cellule  ordinaire,  la  transportent  dans  une  cellule  royale,  et  lui  donnent 
|)Our  aliment  la  pâtée  particulière  réservée  pour  les  seules  Larves  de  femelle.  D’ouvrière 
qu’elle  eût  été,  la  Larve,  ainsi  élevée,  devient  femelle  et  hérite  de  tous  les  droits  do  la 
Reine  précédente.  Quelle  que  soit  son  origine,  la  nouvelle  Reine  ne  tarde  pas  à être  fé- 
«ondéo  par  les  mâles  qui  existent  dans  les  ruches;  elle  sort,  à cet  effet,  de  cette  dernière  en 
plein  jour  par  un  temps  chaud  et  serein,  suivie  de  presque  tous  les  mâles,  et  s’accouple 
dans  l’air  avec  l’un  d’entre  eux.  A son  retour,  elle  devient  l’objet  d’égards  qu’elle  n’avait 
pas  reçus  jusque-là;  les  ouvrières  l’entourent,  la  caressent  avec  leurs  antennes,  et  lui  of- 
frent à l’euvi  du  miel.  Quarante-six  heures  après  l’accouplement,  elle  commence  sa  ponte, 
qui  ne  consiste,  jusqu’à  l’iiivcr,  qu’en  oeufs  de  neutres;  elle  l’interrompt  pendant  toute  la 
mauvaise  saison,  et  ne  la  reprend  qu’en  avril.  Ses  premiers  œufs  sont  encore  des  œufs  de 
neutres,  après  quoi  elle  en  produit,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  plusieurs  de  femelles. 
Lorsque  celles-ci  sont  arrivées  à l’état  parfait,  les  ouvrières  les  empêchent  do  sortir  des 
cellules  où  elles  sont  renfermées,  aün  que  leur  mère  ne  les  massacre  pas;  celle-ci,  qui  s’a- 
perçoit do  leur  existence,  entre  alors  dans  une  grande  agitation,  et  parcourt  la  ruche  dans 
tous  les  sens.  Enfin,  ne  pouvant  atteindre  scs  rivales,  elle  se  détermine  à quitter  l’habita- 
tion et  en  sort  accompagnée  d’une  foule  de  vieilles  ouvrières.  C'est  ainsi  que  se  produit  le 
premier  essaim.  Le  vide  qu’il  occasionne  dans  la  ruche  est  comblé  par  les  neutres  qui  éclo- 
sent en  grand  nombre  chaque  jour.  Les  essaims  suivants  sont  conduits  par  les  jeunes 
reines  de  l’année  au  fur  et  à mesure  do  leur  naissance,  après  qu’elles  se  sont  préalable- 
ment accouplées  avec  les  mâles  nés  quelque  temps  avant  elles.  Il  n’en  reste  qu’une  dans 
la  ruche,  qui  se  trouve  ainsi  presque  entièrement  composée  d’individus  de  l’année. 

Les  choses  se  passent  de  la  sorte  dans  une  ruche  fondée  par  une  ancienne  femelle.  Leur 
marctie  est  légèrement  différente  quand  elle  doit  son  origine  à une  jeune  Reine.  Celle-ci 
est  fécondée  quand  elle  quitte  la  ruche  où  elle  est  née.  Comme  elle  a deux  ans  à vivre, 
elle  ne  meurt  pas  pendant  l’été , et  no  met  au  jour  que  dos  neutres  jusqu’au  printemps 
suivant,  où  elle  se  donne  des  rivales  en  produisant  des  œufs  de  femelles,  rivales  qui  l'eti- 
g.-igciit  à quitter  la  place  et  à aller  s’établir  ailleurs.  Chaque  Reine  se  met  ainsi  deux  fois  à 
la  tête  d’un  essaim  dans  le  cours  de  sa  vio;  une  première  peu  do  temps  après  sa  nais- 
sance, une  autre  dans  la  seconde  année  de  son  existence. 

Quant  aux  mâles,  il  suit,  de  ce  qui  précède,  qu’il  en  naît  à deux  époques  différentes  du 
l'année,  non  pas  dans  la  même  ruche,  mais  dans  dos  ruches  différentes.  Ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  ruches  fondées  en  mai  ou  juin  par  une  ancienne  femelle,  paraissent  au  mi- 
lieu de  l’été , tandis  qu’ils  se  montrent  au  printemps  dans  celles  qui  sont  gouvernées  par 
de  jeunes  reines  nées  l’été  précédent;  mais,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  leur 
sort  est  le  même.  Les  ouvrières  les  laissent  en  paix  jusque  vers  la  fin  d’août,  même  quand 
les  femelles  sont  fécondées,  et  que  leurs  services  sont  par  conséquent  inutiles  ; mais,  à l’é- 
poque en  question , elles  tombent  sur  eux  et  en  font  un  massacre  général,  qui  dure  ordi- 
nairement trois  jours.  Ne  concourant  en  rien  aux  travaux  de  la  communauté,  et  passant 
leur  vie  à butiner  sur  les  fleurs  pour  leur  propre  compte,  il  n’est  pas  juste  qu’ils  profitent 
pendant  l’hiver  des  provisions  qu’ils  n’ont  pas  amassées. 

Pendant  l’Iiivor,  tous  les  travaux  cessent  dans  les  sociétés  des  Abeilles;  dès  les  premiers 
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froids  ils  commencent  à languir.  On  no  voit  plus  sortir  de  la  ruche  que  quelques  ouvrières 
qui  errent  aux  environs  sans  s‘en  éloigner  beaucoup;  les  autres  restent  dans  l'habitation, 
pressées  les  unes  conirc  les  autres,  et  ont  perdu  une  partie  de  leur  activité,  sans  toutefois 
s'engourdir.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  qu'nne  température  assez  élevée  règne  ii  cette 
époque  dans  la  ruche.  Les  Abeilles  passent  ainsi  l’hiver,  se  nourrissant  avec  modération 
du  miel  contenu  dans  leurs  cellules,  jusqu'à  ce  que  le  printemps  les  rappelle  à leurs  occu- 
pations ordinaires. 

Ce  n’est  là  qu'une  faible  esquisse  des  mœurs  et  des  travaux  de  ces  intéressants  insectes  ; 
on  trouvera  le  reste  dans  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  leur  éducation  , qui  est  de- 
venu un  art  véritable  et  une  assez  importante  partie  do  l'économie  agricole. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’une  société  à examiner,  celle  des  Termites,  qui  appartient  à la 
quatrième  et  dernière  catégorie.  Une  foule  de  voyageurs  ont  parlé  des  ravages  de  ces  in- 
sectes, l'un  des  plus  grands  fléaux  des  contrées  intcrtropicalcs  ; mais  bien  peu  ont  traité  do 
leurs  mœurs  et  do  leur  organisation  sociale.  Smcathman,  qui  est  encore  le  principal  auteur 
à consulter  à cet  égard,  a décrit  celles  de  quelques  espèces  de  la  cûte  de  Guinée;  MM.  Kirby 
et  Spenco  ont  publié,  sur  celles  de  Ceylan,  quelques  détails  empruntés  à dos  documents 
manuscrits  qu’ils  ont  eus  en  leur  pouvoir;  enfin  Latrcillc  en  a découvert  aux  environs  de 
Bordeaux  deux  espèces  , dont  il  a observé  les  mœurs.  Voilà  à quoi  se  réduisent  tous  les 
renseignements  que  l’on  [tossèdo  sur  ces  insectes. 

D’après  ces  divers  auteurs,  leurs  sociétés  seraient  beaucoup  plus  compliquées  que  toutes 
colles  dont  il  vient  d’étre  question , et  se  composeraient  ; !•  do  mâles  et  de  femelles  ailés, 
mais  qui  perdent  leurs  ailes  après  l’accouplement , et  qui  ne  sont  qu’au  nombre  d'un  seul 
individu  dans  chaque  nid;  2*  de  neutres  aptères,  caractérisés  par  une  tête  forte  et  allongée, 
des  mandibules  subulées  et  saillantes,  et  qui  n’ont  d’autres  fonctions  que  celle  de  défendre 
l’habitation  ; 3'  do  Larves  aptères , plus  petites  que  les  neutres,  à tète  arrondie  et  mandi- 
bules courtes;  à"  enfin  de  Nym(ihcs  qui  no  diffèrent  des  neutres  qu’en  ce  qu’elles  ont  des 
rudiments  d'ailes  recouverts  par  des  étuis  membraneux.  Ce  sont  ces  deux  dernières  sortes 
d’individus  qui  exécutent  tous  les  travaux  de  la  communauté , et  qui  remplacent  ainsi  les 
neutres  des  sociétés  précédentes.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  inactifs,  et  no  s’occupent, 
comme  de  coutume,  que  de  la  propagation. 

Les  Termites  étant  des  insectes  à métamorphose  incomplète,  il  n'y  arien  d'étonnant  à 
ce  que  les  Larves  et  les  Nymphes  participent  aux  travaux  de  l'habitation;  mais  il  est  dou- 
teux qu'ils  en  soient  exclusivement  chargés,  et  il  y a erreur  dans  l'assertion  que  les  neutres 
sont  dépourvus  d'ailes,  du  moins  chez  les  Termites  américains  que  M.  Lacordaire  a eu  oc- 
casion d’observer.  Ils  en  ont  au  moment  do  leur  transformation  en  insectes  parfaits;  mais 
comme  ces  organes  sont  caduques,  au  point  qu’on  no  peut  les  toucher  sans  qu’aussitôl  ils 
no  se  délachent  du  thorax,  auquel  ils  no  tiennent  que  par  un  court  pédoncule  écailleux, 
les  neutres  les  perdent  de  bonne  heure  et  paraissent  n’en  avoir  jamais  eu.  D’ailleurs, 
presque  toutes  les  Nymphes  qu'on  observe  dans  un  nid  ont  dos  rudiments  d'ailes;  il  faut 
bien  que  les  neutres  en  aient  aussi,  sans  quoi  il  faudrait  supnoser  que  toutes,  sans  excep- 
tion, sont  des  Nymphes  de  mâles  et  de  femelles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  insectes  diffèrent  entre  eux  par  la  manière  dont  ils  construisent 
leurs  nids,  autant  que  les  autres  insectes  sociaux.  Les  uns  {T.  atrox  et  mordax,  Smcathm.) 
élèvent  au-dessus  du  sol  une  sorte  de  tour  cylindrique  couronnée  d’un  toit  conique  dé- 
bordant de  toutes  paris,  qui  donne  à l'édifice  quelque  ressemblance  avec  un  champignon. 
D'autres  [T.  destriietor  arborum)  bâtissent  sur  les  arbres,  souvent  à une  hauteur  considé- 
rable au-dessus  du  sol.  Leurs  nids  , de  forme  irrégulière,  sont  quelquefois  de  la  grosseur 
de  plusieurs  barriques.  Cette  habitude  est  surtout  commune  parmi  les  espèces  améri- 
caines. Quelques-uns , et  telles  sont  les  deux  espèces  du  midi  de  la  France,  s’établissent 
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dons  le  crcBï  des  arbres.  Eiiliii  il  en  est  qui  liabUeiil  sous  lorre  ol  <|uc  rien  ne  décile  h 
l'exléricur.  Quelle  que  soit  la  forme  du  nid  et  sa  siluMiun,  les  Torniiles  n'en  sortent  ja- 
mais sans  se  metlrc  à couvert  sous  des  galeries  voûtées,  qu'ils  |irolongeiit  souvent  à des 
distances  énormes  de  leur  habitation. 

Les  plus  remarquables  de  ces  nids  sont  ceui  que  consliuit  le  Termite  falut,  espèce  très- 
répandue  le  long  de  la  cite  occidentale  d'.Xfrique,  cl  qui  est  celle  dont  Smcalbnian  a fait 
plus  particulièrement  connaître  les  nitcurs.  Il  n'enire  que  de  la  terre  dans  leur  composi- 
tion, et  leur  liauteur  est  d'environ  douze  pieds,  sur  une  largeur  proporlionuéo.  Dans  l'o- 
rigiiie,  ils  ne  consistent  qu'entrois  ou  qu.ilre  bulles  d'environ  un  pied  de  bauleur,  et 
ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  A ces  cènes,  les  fermilcs  en  ojonlent  bienlùt  do  nou- 
veaux, qu'ils  élèvent  rapidement,  ainsi  que  les  anciens,  puis  ils  les  recouvicnt  d'une  .sorte 
do  toit  commun  è tous  , et  les  environnent  d'un  mur  éjiais  en  terre,  de  sorte  i|ue  l'édiliee 
l'mit  par  former  un  dème  de  la  hauteur  mentionnée  plus  haut,  cl  d'une  solidité  telle,  i|u'un 
homme  peut  marcher  dessus  sans  l'rnfonccr.  Quand  l'habilalion  en  est  l?i,  les  cènes  inté- 
rieurs sont  enlevés,  à l'exception  de  leurs  sommets,  qui  font  plus  ou  moins  saillie  h la  sur- 
face du  toit  en  question.  La  partie  inférieure  de  l'édiliee  est  seule  habitée  par  les  Terniiles. 
Dans  son  centre,  et  presque  au  niveau  du 'sol,  se  trouve  une  grande  cellule  de  forme  demi- 
ovale  , destinée  au  séjour  de  la  Reine  et  du  mile , et  qu'ils  ne  quittent  jamais,  l'onlrée  en 
étant  trop  étroite  pour  leur  permettre  de  sortir.  Tout  autour  de  cette  cellule  royale,  è la 
distance  d'environ  un  pied,  sont  placés  d'autres  appartements  do  grandeurs  diverses,  s'ou- 
vrant les  uns  dans  les  autres  ou  communiquant  ensemble  par  des  galeries  communes,  et 
formant  un  labyrinthe  inextricable;  ces  appartements  sont  occupés  principalement  par  les 
neutres  ou  soldats,  qui  y sont  toujours  réunis  en  grand  nombre.  L’espace  resté  libre  entre 
ces  cellules  et  la  paroi  interne  de  rhabitation  est  rempli  par  d'autres  chambres,  dont  les 
unes  sont  destinées  è l'éducation  des  œufs  ainsi  que  des  jeunes  Larves,  et  les  autres  servent 
de  magasins 

Les  premières  diffèrent  des  autres  cellules  en  ce  qu'elles  sont  construites  de  fragments 
de  bois  agglutinés  avec  une  matière  visqueuse,  tandis  que  les  secoi'idcs  sont  de  terre, 
comme  le  reste  de  l'édiQce.  Elles  s’élèvent  autour  do  ce  dernier  jusqu'aux  deux  tiers  ou 
trois  quarts  de  sa  hauteur,  en  laissant  dans  le  centre  un  espace  occiqié  par  les  cellules  des 
soldais,  qui  s'élèvent  beaucoup  moins  haut.  Un  toit  plat,  sans  aucune  ouverture,  recouvre 
toutes  les  chambres  dont  il  vient  d’être  question;  il  est  supjiorté  par  plusieurs  pilier» 
jilacés  dans  l’espace  ci-dessus,  qu’on  pourrait  comparer  h la  nef  d'une  église;  ceux  qui  en 
occupent  le  centre  ont  quelquefois  plus  de  trois  pieds  d'élévation. 

Les  Termites  communiquent  avec  l’extérieur  au  moyen  do  plusieurs  galeries  souter- 
raines, non  moins  remarquables  que  tout  ce  qui  précède,  et  qu'ils  ont  creusées  en  prenant 
de  la  terro  pour  construire  leur  nid.  Ces  galeries,  d'une  grandeur  énorme,  ont  jusqu'6  un 
pied  de  diamètre  et  sont  parfaitement  cylindriques;  leurs  parois  sont  revêtues  d’une 
couche  préparée  comme  celle  de  l’éditlce.  Elles  s'enfoncent  obliquement  dans  le  sol,  jus- 
qu’à une  profondeur  do  doux  ou  trois  pieds  , puis  deviennent  horizontales,  et  se  divisent 
en  une  multitude  de  branches  qui  rcmonlonl  à la  surface  du  sol,  à une  distance  très-con- 
sidérable de  rhabitation.  A leur  ouverture  dans  celle-ci,  elles  communiquent  avec  un  grand 
nombre  de  galeries  tortueuses  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens  et  s’élèvent  en  serpentant 
depuis  le  planeber  du  nid  jusqu’au  sommet  des  magasins  et  des  cellules  où  sont  déposés 
les  œufs.  Cotte  disposition  en  [lente,  qui  se  fait  remarquer  dans  tous  les  passages  qui 
existent  dans  l'édiflcc,  était  nécessaire  aux  Termites,  à qui  leur  organisation  ne  permet 
que  dillicilemeul  do  gravir  sur  une  surface  perpendiculaire.  Dans  le  but  même  d’abréger  la 
distance  qui  existe  depuis  la  cellule  royale  jusqu'aux  chambres  supérieures  placées  contre 
les  parois  du  nid,  ils  construisent  un  pont  d'une  seule  arche  qui  les  fait  communiquer  en- 
semble cl  qui  aboutit  à un  éloge  plus  ou  moins  élevé  de  ces  chambres  ; ce  pont,  large  d'un 


Digitized  by  Coogic 


U9  INTRODUCTION.  IM 

demi-pouce , est  soutenu  par  des  arcs-boutants  et  creusé  à sa  face  supérieure  d'une  gout- 
tière qui  permet  d'y  monter  en  toute  sécurité. 

Des  travaux  aussi  gigantesques  pour  de  si  petits  insectes  ne  peuvent  être  exécutés  que 
par  une  population  immense  : aussi  celle  d'un  seul  de  ces  nids  est-elle  incalculable,  comme 
on  va  le  voir.  Leur  fondation  a lieu  de  la  manière  suivante  : à la  fin  de  la  saison  sèche, 
lorsque  tombent  les  premières  pluies,  les  m&lcs  et  les  femelles,  qui  viennent  de  subir  leur 
dernière  transformation,  sortent  le  soir  par  myriades  de  l'habitation  et  prennent  leur  vol. 
L’air  en  est  rempli , et  le  vent  les  porte  quelquefois  & d'assez  grandes  distances  du  nid  ; 
mais  leurs  ailes  fragiles  tombent  au  bout  de  quelques  heures,  et,  le  lendemain  matin,  ils 
jonchent  le  sol  et  les  eaux  qui  en  sont  couvertes.  Leurs  nombreux  ennemis,  surtout  les 
fourmis,  les  oiseaux,  les  nègres  eux-mêmes,  qui  les  regardent  comme  un  mets  délicat,  en 
font  alors  une  telle  destruction,  qu’à  peine,  sur  des  centaines  de  mille,  en  resta-t-il  quel- 
ques couples  pour  propager  l'espèce.  Malgré  les  dangers  qui  les  environnent  de  toutes 
parts  , les  mâles  n'en  poursuivent  pas  moins  les  femelles  avec  ardeur,  et  on  les  voit  même 
se  disputer  leur  possession.  Pendant  ce  temps  les  ouvrières,  qui  sont  toujours  occupées  à 
prolonger  leurs  galeries  voûtées  hors  do  l'habitation,  rencontrent  par  hasard  un  do  ces 
groupes,  et  le  reconnaissent  en  quelque  sorte  comme  roi  et  reine  d’une  nouvelle  colonie. 
Ils  les  renferment  aussitèt  dans  une  cellule  proportionnée  à leur  taille,  mais  dont  l'entrée 
est  trop  étroite  pour  qu'ils  puissent  sortir;  cellule  où  ils  doivent  rester  enfermés  tout  le 
reste  de  leur  vio.  Les  ouvrières  ont  soin  d'eux  et  leur  fournissent  la  nourriture  dont  ils  ont 
besoin.  Il  est  probable  que  c’est  alors  qu’a  lieu  l'accouplement.  Le  mâle  meurt  bientêt  après, 
comme  parmi  les  autres  insectes.  Le  ventre  de  la  femelle  ne  tarde  pas  à se  gonfler,  et  finit 
par  devenir  do  1500  à 2000  fois  plus  volumineux  que  le  reste  do  son  corps;  souvent  il  par- 
vient à une  longueur  de  plus  de  trois  pouces,  sur  une  largeur  proportionnée.  Les  ouvrières, 
au  fur  et  à mesure  que  sa  taille  augmente,  ont  soin  d'agrandir  en  proportion  la  cellule  où 
la  femelle  est  emprisonnée.  Elles  recueillent  les  œufs  qu'elle  pond  et  les  portent  dans  les 
chambres  destinées  à les  recevoir.  Leur  sortie  est  favorisée  par  un  mouvement  péristal- 
tique des  ovaires  si  prononcé  , qu’on  voit  toute  la  surface  do  l’abdomen  se  gonfler  et  s’af- 
faisser tour  à tour.  La  ponte  est  ordinairement  de  soixante  œufs  par  minute;  elle  a lien 
sans  interruption  , et , comme  une  femelle  vil  deux  ans , on  peut  juger  par  là  combien  est 
énorme  le  nombre  qu'elle  doit  en  produire.  On  ignore , du  reste , comment  les  ouvrières 
nourrissent  les  jeunes  Larves,  et  à quelle  époque  celles-ci  sont  capables  de  prendre  part 
aux  travaux  de  l’habitation.  Il  parait  seulement  que  les  cellules  où  elles  sont  déposées 
contiennent  une  substance  particulière,  molle  et  remplie  de  globules  de  la  grosseur  d’une 
tète  d'épingle,  tandis  que  les  provisions  qu’on  observe  dans  les  cellules  qui  servent  de 
magasins  consistent  principalement  en  matières  gommeuses  extraites  des  végétaux  : «U 
nous  paraît  cependant  douteux,  dItM.  Lacordaire,  que  les  Termites,  qui  habitent  presque 
tous  les  pays  chauds,  amassent  des  provisions.  Nous  avons  examiné  un  assez  grand  nombre 
do  nids  de  ceux  de  l'Amérique,  cl  nous  n'y  avons  jamais  trouvé  que  des  cellules  vides.  U 
est  trè.s-probable  qu’à  cet  égard  leurs  habitudes  ressemblent  à celles  des  fourmis.  » 


Nous  venons  do  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  mœurs  et  l'instinct  d’une  des  classes 
les  plus  intéressantes  du  règne  animal  : mais  qu'esl-ce  que  colle  faible  esquisse  pour  donner 
une  idée  do  la  scène  vivante  que  présentent  les  innombrables  légions  de  ces  petites  créa- 
tures , répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  dans  le  triple  empire  des  eaux,  de  la  terre 
et  des  airs  ? Quels  innombrables  détails  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  à tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  ces  races  actives  et  fortes,  malgré  leur  petitesse,  puissantes  par  leur  nombre, 
par  leur  industrie , leur  audace  , leurs  ruses , leur  infatigable  ardeur  dans  l’accomplisse- 
ment de  tous  leurs  desseins , cl  les  plus  complètement  organisées , les  plus  habilement 
constituées  de  toutes  celles  qui  peuplent  le  globe,  pour  les  fonctions  qu’elles  doivent  rcm- 
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plir  dans  rôconomie  do  l'uiiivtrs  (1).  Aussi  est-ce  il  ces  petits  artisans  zélés,  munis  d’instru- 
ments si  parfaits , que  la  Providence  a confié  cette  multitude  infinie  de  détails  et  de  soins 
partieulicrs  qu’entraîne  l’existence  de  chaque  animal , de  chaque  plante , selon  les  lieux, 
les  saisons  , les  climats  , et  partout  elle  a soin  de  les  multiplier  proportionnellement  à la 
fécondité,  Il  l’opulence  du  régne  organique  sur  lequel  ils  sont  appelés  é exercer  une  action 
d'une  si  haute  importance.  Elle  a , dans  ce  but , façonné  leurs  instincts , varié  leurs  goûts, 
distribué  & chacun  son  emploi  avec  une  sagesse  qu’on  no  se  lasso  point  d’admirer. 


Les  uns  ont  été  chargés  de  purger  la  terre  et  les  eaux  des  cadavres,  des  débris,  des  su- 
perfluités, de  mille  résidus  putréfiés,  qui  déshonoreraient  le  .spectacle  de  la  nature,  qui 
terniraient  l’éclat  et  la  dignité  de  scs  productions.  Partout  où  git  un  cadavre  dont  la  pu- 
tréfaction re()OU5sc  jusqu’aux  vautours,  jusqu’aux  loups  et  autres  grands  animaux  de  car- 
nage, des  milliers  d’insectes  faméliques  accourent,  rongent,  dévorent  jour  et  nuit  ces 
substances  pestilentielles,  et  ne  laissent  plus  bientût  qu'un  squelette  aride.  Que  d’eaux 
fétides  et  croupissantes,  que  d’égoûts  infects  sont  épurés,  rendus  limpides  par  ces  vidan- 
geurs laborieux  ! que  de  matières  putréfiées,  prêtes  é porter  en  tous  lieux  la  contagion  et 
la  mort,  sont  ainsi  anéanties  ou  restituées  h la  circulation  générale  1.... 


D’autres  tribus  d’insectes  sont  chargées  do  régler,  de  restreindre,  de  modifier  le  dévelop- 
pement do  la  végétation,  et  d’empêcher  l’empiètement  des  espèces  de  plantes  l’une  sur 
l’iutre.  Celui-ci  mine  les  racines,  celui-là  rogne  les  feuilles;  l’un  saigne  un  arbre  d’une 
sève  trop  abondante,  l’outro  ébourgeonne  des  branches  trop  chargées.  D'autres  , armés 
de  gouges,  de  vrilles,  de  tarières,  de  râpes,  creusent,  sillonnent  excavent  les  arbres  dé- 
crépits des  forêts,  tous  ces  bois  pourris  de  vétusté,  et  hâtent  leur  décomposition,  pour 
tendre  à la  nutrition  de  nouvelles  plantes  leurs  matériaux  inertes. 

Voyez  ce  beau  chêne,  dont  la  cime  majestueuse  se  balance  au-dessus  des  forêts  : une 
foule  d'insectes  divers  y ont  choisi  leur  demeure  et  se  nourrissent  à ses  dépens.  Le  Ca- 
pricorne et  la  larve  du  Hanneton  fouissent  à scs  racines;  les  Lcplures  .et  les  Saperdes 
percent  son  écorce  et  son  tronc  séculaire;  les  Tenthrèdes  perforent  ses  rameaux  ; lesCynips 
piquent  ses  feuilles  pour  y déposer  leurs  œufs,  et  ces  mêmes  feuilles  sont  l’aliment  d’une 
multitude  incroyable  de  Chenilles,  de  Phalènes  et  de  Papillons;  les  Bruches  et  les  Cha- 
rançons rongent  le  gland  et  sa  cupule  ; de  sorte  qu’il  n’est  aucune  partie  de  ce  grand  arbre 
qui  ne  serve  d’asile  et  rie  pâture  à quelque  insecte  destructeur  qui  doit  travailler  à en 
modérer  le  développement. 


A peine  la  tiède  haleine  des  vents  prinlaniers  a-t-cllc  réchauCTé  la  terre,  développé  les 
germes  des  plantes  et  les  premières  imusses  des  arbres,  que  l'on  voit  s’éveiller,  aux 
rayons  vivifiants  du  soleil,  des  légions  d’insectes  et  de  larves  qui  brisent  leurs  entraves 
natales,  et  se  présentent  au  nouveau  banquet , dévorant  et  la  fleur  naissante  et  la  feuille 
délicate,  et  les  tendres  rejetons  dos  herbes.  Envahis  par  ces  colonies  spoliatrices,  par  ces 
mineurs,  ces  charpentiers,  ces  bûcherons  armés  de  leurs  mâchoires,  de  leurs  tenailles 
robustes,  que  deviendront  nos  bois,  nos  guérets,  nos  vergers?  Ne  scmbic-t-il  pas  qu’une 
secrète  plainte  s’élève  du  fond  des  forêts,  des  entrailles  de  chaque  plante  menacée  d’une 
destruction  complète  par  ces  insatiables  déprédateurs?....  C’est  alors  aussi  que  la  Provi- 
dence appelle  sur  la  scène  des  races  modératrices,  et  qu’elle  suscite  des  vengeurs  pour 
ramener  l’harmonie  dans  les  productions  de  la  nature,  pour  équilibrer,  par  une  pondéra- 
tion merveilleuse,  tous  les  pouvoirs,  tous  les  agents  qu’elle  emploie.  Des  extrémités  de 
l’horizon  méridional,  montés  sur  l'aile  des  vents,  accourent  de  légers  escadrons  d’oiseaux, 


(1)  Le  corps  des  Insectes,  en  effet,  est  composé 
d'on  nombre  prodigieux  de  muscles,  de  ressorts,  de 
leviers , disposes  de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  le  jeu  des  organes,  pour  la  solidité,  la  légèreté. 


l’aisance,  la  vigueur  de  tous  les  mouvements;  ce  sont 
des  cbers-d'ectivre  de  niccanii|uc  qui  résolvent,  dans 
l’arrangement  de  leurs  membres,  les  plus  grands 
probtéines  de  dynamique. 
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parés  de  loates  les  livrées,  inslruils  à redire  do  mélodieux  refrains.  Cédant  an  secret  pen- 
chant qui  les  j)Ousse  h promener  leur  destin  de  contrées  en  contrées,  ils  s'élancent  des 
rives  africaines  au-dessus  des  ondes  de  la  Méditerranée , ils  franchissent  les  lies , les 
chaînes  de  montagnes,  les  royaumes,  et  abordent  comme  dos  navigateurs  aériens  sur  une 
terre  étrangère,  en  la  saluant  de  leurs  chansons.  Ils  arrivent  joyeux  comme  h une  fête, 

chacun  reprend  son  domaine,  sa  cime,  son  champ,  son  buisson Quel  intérêt  appelle 

ainsi,  annuellement,  ces  charmants  aéronautes  des  contrées  prospères  de  l’Orient  et  du 
Midi  dans  nos  régions  septentrionales  î C’est  qu'ici  la  nature  a préparé  pour  eux  de  déli- 
cieux festins;  non-seulement  elle  mûrit,  pour  ces  tribus  privilégiées,  de  nouveaux  fruits, 
des  semences  savoureuses;  mais  elle  apprête  pour  leur  table  les  mets  les  plus  variés , les 
nourritures  les  plus  sapides,  en  faisant  éclore  do  toutes  parts  d’innombrables  insectes.  L’Hi- 
rondelle les  poursuit  d’un  vol  incessant  dans  les  airs, le  Rossignol  et  la  Fauvette  leur  font 
une  guerre  active  dans  les  bocages,  l’Epcichc  et  le  Pievert  ii  tête  écarlate,  grimpant  en 
spirale  sur  le  tronc  des  grands  arbres , en  font  résonner , sous  leurs  coups  de  bec,  les 
flancs  caverneux,  et  annoncent  au  loin,  par  un  cri  pcn;ant  do  joie,  la  rencontre  inatten- 
due de  quelque  I-arvo  succulente.  Une  niullilude  d’autres  oiseaux  nous  débarrassent  de 
res  petits  ennemis  ardents  au  pillage,  et  leur  font  payer  avec  usure  leurs  marauderies  sur 
nos  fruits,  nos  moissons  ou  nos  plantes  potagères.  C'est  ainsi  que  les  races  diverses  se 
refrènent  l’une  l’autre  en  de  justes  limites,  et  que  les  relations  de  tous  les  êtres  vivants 
établissent  entre  eux  d’heureuses  harmonies  qui  vivifleut  et  ronouvolleut  incessamment 
la  scène  du  monde. 

« Lorsque  l'on  considère  tout  cela,  que  peul-on  penser,  que  peut-on  dire,  sinon  que 
Dieu  est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres,  et  que  les  plus  petits  animaux  qui  rampent 
sur  la  surface  de  la  terre,  nous  fournissent  une  aussi  abondante  matière  à louer  sa 
Puissance , sa  Sagesse  et  sa  Bonté,  que  les  astres  qui  parcourent  la  vaste  étendue  des 
fieux  (1)  î > 


Pour  vous  adorer,  Seigneur,  les  arbres  oui  incliné  leurs  cimes,  et  l’herbe  des  champs 
s’est  penchée  sur  sa  tige  ; 

Et  il  y a des  hommes  qui  n'ont  jamais  fléchi  le  genou  à votre  nom  trois  fois  saint  I 

Les  troupeaux  dons  les  vallées,  et  les  animaux  sauvages  au  fond  des  déserts,  vous 
bénissent  ; le  petit  oiseau,  sous  le  feuillage  des  bois,  l’insecte,  sur  les  fleurs  du  buisson, 
murmurent  vus  louanges  ; 

Et  il  y a des  hommes  dont  les  lèvres  ne  se  sont  jamais  ouvertes  pour  prononcer  une  pa- 
role à votre  gloire  1 

Vous  avez  creusé  è la  fontaine  son  bassin  de  granit,  au  petit  ruisseau  son  lit  ae  cailloux 
h l’homme  vous  avez  donné  un  cœur  iiour  vous  aimer  ; 

L’urne  du  rocher  est  toujours  pleine,  les  rives  du  petit  ruisseau  sont  toujours  baignées 
d’un  flot  limpide; 

Mais  le  cœur  do  l’homme.  Seigneur,  est  une  source  tarie  et  vide  de  votre  amour  et  do 
votre  souvenir  1 

Vous  avez  tracé  aux  vents  leurs  cours  dans  l'atmosphère,  aux  nuages  leur  route  dans 
.’e  ciel,  à Fonde  la  pente  qui  l’eutralne  le  long  des  vallées,  à l’homme  la  voie  qui  conduit 
Il  vous  ; 

Et  les  vents  et  le  nuage  et  Fonde  sont  restés  dociles  aux  lois  qui  règlent  leur  mou- 
vement ; 


(I)  Lesser,  Tlu^ol.  dti  Inuetes,  t.  !•'  p.  ttC,  ééil.  de  IT-ia. 
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Mais  rhomme  s'cn  est  allé  loin  de  vos  sentiers,  seul  h l’écart,  dans  une  nuit  sombre  et 
froide,  par  des  chemins  qui  meurtrissent  ses  pieds  1 
Vous  avez  donné  aux  constellations  leur  robe  de  saphir,  au  soleil  son  glorieux  dia- 
dème de  lumière  ; à l'iiomnie,  le  clief-d’icuvre  de  vos  mains,  vous  avez  donné,  avec  une 
affection  de  père,  l’intetligence  et  l'amour  pour  l’élever  jusqu’à  vous; 

Sur  l’azur  du  firmament,  les  astres  de  la  nuit  brillent  toujours  des  rayons  d’or  dont  vous 
les  avez  couronnés  ; le  soleil  inonde  toujours  l'espace  de  scs  éblouissantes  splendeurs  ; 

L'homme  seul  méconnaît  scs  immortelles  destinées,  et  s’efforce  d'effacer  en  lui  les  traits 
de  votre  image  : il  se  dit  le  frère  de  la  brute,  et  place  son  espérance  dans  le  néant  1 
Et  jiourtant  il  y a dans  le  fond  intime  de  tout  être  un  esprit  de  vie  qui  paljiitc  vers  vous, 
Seigneur  I....  car  vous  êtes  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  1 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 

DES  TROIS  PREMIERS  KMBRANCBEMENTS  DU  RÈGNE  ANIUALy 

OU  classification  des  animaux  invertébrés. 


I”  EMBRANCHEMENT. 


ZOOPHYTES. 

OaMes. 

Sans  appendices  ; 

Spongiaires. 

Des  cils  vibratilcs  pour  h nata- 
tion : 

Lnitsoires  . . 

'Presflue  (onjniirs  flics  au  sol; 

, individus  agrégés  et  revêtus 
d'une  coque  coriWc  ou  cal- 

Polypes . . . 

caire; 

1 

CoiifornM's  pour  la  nage;  le  corps 
élargi  on  disque  ; 

Acalèphes . .| 

Conformés  pour  la  reptation  ; ar- 
més d'épines  ; 

ÉcUINODERMEs| 

Globuleux. 


Rayonnés. 


U*  EMBRANCHEMENT. 

HOLLCSQl'ES. 

(Respiration  par  des  branchies 
servant  de  tcnt.'tculcs  ciliés: 
Branchies  Intérieures  ; point  de 
lenlactiles;  uncusur; 

/Point  de  télé;  une  coquille  bi- 
' valve: 


{ Bryozoaires  . 
Tl'.mciers  . . 


dits. 


Mollusques jOreanc  de  locomollon  en  forme 
proprement  / de  disque  clianiii  ; 

I Organes  de  locomotion  en  forme 
I de  mines  natatoires; 

[ Organes  de  locomotion  en  forme 
de  tentacules  ou  de  bras  ; 


AefeUALES 

I 

Gastéropodes 

Ptébopodes.  . 
Céphalopodes 


Eponge. 
Alcyon  - cri 
ble,  etc. 
Monades. 
Volvpce. 
Vibrion. 
Hydre. 
Fistnbire. 
Actinie. 
Corail. 


Fluslres, 

Phimatcllet. 

Biphores. 

Ascidies. 

Solen. 

Moules. 

Hülire. 

Porcelaine. 

. Buccin. 
(Colimaçon. 

■ Clio. 

Hyaie. 

Seiche. 

Poulpe. 


m-  EMBRANCHEMENT. 

ARTICULÉS. 


Vers 

annules. 


Rotateurs 


êj- 


Articulés 
proprement 
dits. 


/Presque  toiijoursparasiles;  point) 

‘ d'organes  spéciaux  pour  la  io-yIlELHiNTBE5 

icomolion; 

Organes  vibraiiles  en  roue  ; des 
orçanes  de  locomotion  ; 

Respiration  branchiale;  sang  or 
dinairemcnl  coloré;  des  tu- 
bercules sétifères  servant  de 
pâlies; 

/Ange  adulte,  vivant  ûxes  sur 

Il  îles  corps  étrangers  ; 

Cinq  ou  siîpt  paires  de  pattes; 
jamais  fixés,  à moins  ü'éin: 
parasites;  sexes  distincts;  rcs- 
piration  aquatique; 

^Téle  confondue  avec  le  thorax; 
quatre  paires  de  pattes;  respi- 
ration aérien  ne  pa  r des  imchm 
ou  par  des  wes  pulmonaires  ; 

V VinglMjualrc  imires  de  pattes  ou 
» davantage  ; longue  sérié  d an- 
neaux; respiration  aérienne; 
iCoqis  comivoM*  d'une  tête,  d'un 
thorax  et  d'un  abdomen  dis 
tinets  ; trois  paires  de  p.'Ules; 
respiration  aérienne  par  des^lN&ccTEs.  . 
trachées.  — Douze  ordres  cl 
plus  île  quatre-vingt  mille  es- 
|»éces  connues. 


A.’tnélides  . 
CiRRHIPÊDES 
Crustacés  . . 

Aracii.yides.  . 
Myriapodes.  . 


Tœnia. 

Lingualule. 

Ascaride. 

Brachions. 

Roliféres. 

Sangsue. 

Lombric. 

Seipulc. 

Néréide. 

Balane. 

Anaiife. 

Crevette, 

. Àqtiille. 

) Ecrevisse. 

V Cnbe. 

Mite. 

Faucheur. 

Scorpion. 

Araignée. 

Iule. 

Siolopcndre. 

Mouche. 

Papillon. 

.Abeille. 

Sauterelle. 

Hanneton. 


"liiized  by  Coosk 


DICTIONNAIRE 


L’HISTOIRE  NATURELLE 

DES 

ANIMAUX  INVERTEBRES. 

A 


ABDOMEN  (dulnlin  aWo,  je  cache),  vulg. 
cenlrc.  — Bien  n*est  plus  variable  que  la 
forme  el  la  position  de  celle  cavité  ou  r^^inon 
dans  les  invertébrés.  Ainsi,  dans  les  Mollus* 
qiies,  rabdomeii  est  tantôt  au  milieu  du 
corps,  comme  dans  la  Limace,  tantôt  à sa  par- 
tie postérieure,  comme  dans  la  Seiche,  tantôt 
sur  le  dos  et  remplissant  le  fond  do  ta  co- 
quille, cominedans  le  Colimaçon  et  les  autres 
coquillages  semblables. 

Dans  les  insectes  ordinaires,  1 abdomen 
est  cette  |)arlie  inférieure  du  corps  qui  vient 
immédiatement  après  le  thorax  ou  poitrine. 
Sa  forme  varie  beaucoup;  en  proportion  du 
reste  du  tronc,  il  est  court  ailoD>;é,  large, 
étroii,  cylindrique,  déprimé,  comprimé, 
sphérique,  ovale,  conique,  en  massue,  en 
faux,  linéaire,  renflé,  courbé,  recourbé,  etc. 

Dans  les  Crustacés,  la  (|ueue,  qui  vient 
après  le  céphalo-thorax  et  qui  contient  la 
dernière  portion  de  rinlcslin,  a été  aussi 
désignée  sous  le  nom  d'abdoiiico.  Dans  les 
Aracdinides,  on  a nommé  abdomen  la  partie 
du  corp  qui  fait  suite  nu  thorax,  de  mémo 
uu’OD  ra  fait  pour  les  insectes,  malgré  la 
ailTéreoCe  qui  peut  exister  dans  la  dist>osi- 
(ion  anatomique  de  l'abdomen  el  du  thorax 
clicz  les  uns  et  chez  les  autres.  L’abdomen 
des  Araignées  ou  des  fileuses,  est  suspendu 
au  thorax  au  moyen  d’un  pédicule  court;  il 
est  mou,  Irès-moüile  et  muni  inférieurement 
de  quatre  à six  mamelons  très-rapprochés 
les  uns  des  autres,  et  percés  à leur  extrémité 
d’une  inimité  de  petits  trous  pour  le  passage 
des  fils  soyeux,  partant  des  réservoirs  situés 
dans  l’abdomeD. 

Les  Zooühyles  n’onl  pas  d’abdomen  pro- 
prement dit. 

ABpLLRS,  apes. — Les  Abeilles!  Il  nous 
semble  qu'è  ce  nom  doux,  il  se  répande 


autour  de  nous,  dan.s  ralmosphêro,  comme 
un  parfum  d’ambroisie.  Elles  réveillent  dans 
notre  esprit,  ces  filles  du  ciel,  les  plus  gra- 
cieuses images,  les  plus  aimables  scènes  de 
la  nature;  elles  nous  rappellent  les  plus 
merveilleux  phénomènes  de  l’iiislinct  el  les 
produits  de  la  plus  savante  industrie  dont 
aucun  être  animiS  si  vous  exceptez  l’hommo, 
ait  été  doué  par  le  Créateur  ( 1 

Voyez  l De  tonies  parts,  dans  nos  jardins, 
dans  nos  prairies,  dans  nos  champs,  dans 
nos  bois,  mille  (li-iirs  ont  é(>anoui  leurs  co- 
ndie.s  odorantes.  Au  fond  de  chaque  calice, 
un  germe  a reçu  le  principe  de  la  vie,  un 
fruit  est  né  et  se  développe,  sans  cesse 

^i)  Un  lies  plus  délicieux  souvenirs  de  noire  pre- 
mière jeunesse,  et  que  nous  dcniaiulons  au  lecteur  la 
permission  de  nippeler  ici,  est  celui  qui  sc  raliacUe 
aux  jours  où,  fais^int  nos  classes  an  collég>'  de  Bi- 
nan  (Cétcs^lu-Nord),  nous  nous  en  allions,  durant 
les  licaiix  jours  de  Iclé,  nous  promener  dans  les 
campagnes  si  riantes  el  si  pilloresqiies  qnienviroii- 
neni  celle  ville,  en  étudiant,  le  long  des  liaios  ver- 
doyantes. .111  bord  des  champs  de  sarrasin,  où  hotir- 
doiinait  rAbeille,  le  qiialiiéme  livre  des  Céorgiquet 
de  Virgile.  Après  avoir  médite,  admiré  les  beaux 
vers  du  chantre  des  AUeiltes,  nous  nous  niellions  à 
lire  l'ouvrage  dlluber,  leur  irninorlet  hîsloricii.  Le 
scnliincnt  qui  siihjugu.iii  noire  ùnic  durant  ces  lec- 
tures faites  au  milieu  des  pins  charmants  tableaux 
de  la  nature  printanière,  ne  saurait  s'exprinuT. 
Depuis  nous  avons  vu  le  palais  féerique  de  Versailles, 
les  coupoles  dorées  de  la  c.npiiale,  scs  musées,  ses 
jardins,  toutes  les  mervcilU^  des  arts,  tonies  les 
splendeurs  de  la  civilisation  concenlrécs  dans  celle 
Clic  fameuse...  Ils  ne  nous  ont  point  fait  oublier  ces 
champs  de  notre  vieille  Armorique  où,  nous  allions 
lire,  il  y a déjà  si  longtemps,  le  poète  de  Maiitonc  ci 
le  naturaliste  de  Gcuicve;  res  champs,  tout  blanc? 
de  sarruzin  en  fleurs,  tout  parfumes  des  douces  sen* 
leurs  du  miel,  tout  pleins  du  vague  murmure  des 
Abeilles  qui  venaient  y butiner  tout  le  jour. 
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abreuvi!  ilc  sucs  Tiourriciers,  sécrétés  par  des 
glandes.  .Mais  l'cmbrjon  naissant  no  peut 
absorber  toute  cotte  nourriture!  une  partie 
s'épanche  au  deliors  sous  la  forme  d'une 
liqueur  douce  et  sucrée;  cet  dirait  arom.i- 
tique  o.st  un  nouveau  bienfait  de  ia  Provi- 
dence, c'est  la  part  do  l'Abeillo,  c'est  pour 
nrcueillir  res  gouttelettes  précieuses,  il  peine 
visibles,  que  Dieu  la  créa.  Elle  s'en  va  donc 
dés  le  malin,  durant  les  beaux  jours,  récolter 
ce  doux  présent  des  fleurs.  Elle  a rci.u,  pour 
l'exploitation  do  ce  suc  parfumé,  une  orga- 
nisation spéciale  : ce  sont  des  mâchoires, 
formant  par  leur  allongement  une  languette 
creuse,  qu'elle  introduit  dans  les  corolles 
épanouies,  la  pliant,  repliant,  contournant 
en  tout  sens,  pour  lécher,  [Kimper,  la  liqueur 
mielleuse,  qu'elle  fait  p.as.ser  ensuite  du 
gosier  dans  son  estomac  d oit  elle  la  déver- 
sera dans  les  cellules,  lor.s  de  son  roloiir  à la 
ruche.  Mais  elio  ne  se  nourrit  (las  seuleiiicnl 
de  miel,  elle  rcchcrehe  aussi  le  pollen  des 
fleurs;  eh  bieni  pour  recueillir  ccUo  pous- 
sière des  étamines,  elle  a aux  pâlies  des 
brosses  du  plus  fm  velours,  et  sur  chaque 
ïambe  postérieure,  une  corbeille  où  elle  réu- 
nit cette  poussière  eu  petites  peloltes  pour 
l'emporter  plus  facilement  A la  demeure 
oommune. 

Voulez-Tous  assister  au  spectacle  d'une 
nation  sortie  toute  civilisée  des  mains  du 
Créateur,  dit  M.  Le  .Maoflt,  dont  nous  sui- 
vrons, dans  CCI  arlicie,  l'élégante  analyse 
qu'il  a donnée  des  travaux  d'HuberT  voulez- 
vous  assister  au  spectacle  d’uiic  nation  qui, 
depuis  des  milliers  d'ainiées,  sans  pulili- 
cisles,  sans  journaux,  sans  parlement,  réalise 
une  de  ces  utopies  |iolilii]ues  que  l'Iioumio 
se  contente  de  rêver,  et  dont,  ju.squ'è  ce  jour, 
il  n'a  connu  que  le  programme?  Ce  n'esl  pas 
en  Cliiiie,  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre, 
en  France  qu'il  vous  faut  aller  pour  cela. 
Quelle  que  soit  la  région  que  vous  lialiitioz, 
allez  parcourir  les  bois;  vous  trouverez 
votre  cité  modèle  dans  le  creux  d'un  vieux 
troue  d'arbre.  Si  vous  craignez  la  fatigue  do 
celto  exploration,  entrez  dans  la  première 
ferme  que  vous  rcncoiilrerez,  et  demandez 
au  inctayer  A voir  une  do  scs  ruches  à miel. 
LA,  réside  le  peuple  industrieux  dont  je  vous 
propose  d'oliscrver  les  mœurs  : lA,  vous 
allez  rencontrer  des  merveilles  qui  provo- 
queront dans  votre  esprit  plus  d'une  compa- 
raison luimiliante  pour  l'espèce  humaine. 

Amour  de  l'ordre  et  du  travail;  organisa- 
tion de  la  spécialité;  économie  savante  dans 
les  voies  cl  moyens;  surveillance  sévère  de 
l'emploi  du  trésor  public;  tiaine  vigoureuse 
des  travailleurs  pour  les  oisifs,  et  cxleriuina- 
lion  de  ceux-ci  ; légitimité  fondée  sur  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale;  affec- 
tion dévouée,  sans  être  aveugle,  pour  lo 
clicfde  l'Elat;  abnégation  des  individus  au 
profil  do  la  chose  publique;  application  cons- 
tante, et  souvent  rigoureuse,  de  la  maxime 
qui  élabftl  que  lo  salut  du  poiqilo  est  la  su- 
prême loi;  allneliement  inaltéroblo  au  lieu 
natal;  borreur  do  l'invasion  étrangère  et  vi- 
gilance infatigable  aux  portes  do  la  cité; 


admirables  précautions  contre  l'anarchie  (lui 
résulterait  de  la  vacance  du  trône  : vailA 
que.l(|ues-uncs  des  conditions  ciu  contrat 
social  que  les  Abeilles  exécutent  poncluclle- 
monl  depuis  la  création  du  monde.  Ces 
insectes  étaient,  chez  les  Egyptiens,  l'em- 
blème hiéroglyphique  do  la  royauté;  mais 
vous  pourrez  vous  convaincre,  en  les  étu- 
diant, que  si  leur  Etat  est  une  monarchie, 
c'est  colle-IA  surtout  qui  mérite  d’ètrc  appe- 
lée /«  meiUeurc  des  répubtiques. 

Jetez  un  premier  coup  d'œil  sur  la  ruche, 
vous  verrez,  si  le  temps  est  beau,  une  foule 
laborieuse  se  presser  sans  désordre  devant 
la  porte  qui  lui  sert  d'entrée;  no  vous  alarmez 
pas  du  hourdonnemcnl  qui  vous  entoure, 
approchez  sans  crainte,  surtout  si  le  fermier 
vous  accompagne  ; ces  animaux,  habitant  un 
endroit  fréquenté  par  l'Iiomme,  se  sont  fa- 
miliarisés avec  lui;  il  sullira  que  vos  mou- 
vements soient  doux  et  modérés,  cl  que  vous 
gardiez  lesilenccî  si  une  ou  plusieurs  Abeilles 
vicnncn'l  se  poser  sur  vous,  et  que  cela  vous 
contrarie,  cm. tentez-vous  de  souffler  sur 
elles;  elles  n'aimemt  point  l'air  qui  son  de 
nos  poumons,  et  elles  s'éloigneront  aussiWt. 
Une  secousse  brusque  peut  les  irriter;  si  la 
peur  vous  faisait  faire  des  soubresaul.s,  liis 
Abeilles  les  prendraient  pour  des  hostilités. 
A'üulez-vous  avoir  une  carte  d'admission  qui 
vous  fasse  rcconnailre  pour  un  ami  de  la 
républii[uo;  prenez  en  main  une  cuillerée  (le 
miel,  et  approcliez-vous  hardiment  de  la 
ruche,  lo  visage  découvert  et  les  mains 
nues;  des  milliers  d'Abeillcs  accourront,  et 
]ias  une  ne  vous  pU[uera;  vous  pourrez,  en 
récompense  de  la  gratifleation  que  vous  leur 
accordez,  observer  de  près  l'entrée  de  leur 
domieile;  les  unes  arrivent  de  la  campagne 
chargées  de  matériaux  cl  de  provisions,  au 
point  quelles  peuvent  A peine  voler;  les 
autres  sortent  avec  ardeur  de  la  ruche  et 
prennent  l'essor  pour  aller  faire  des  récoltes 
semblables  A celles  (|iie  rap|iorlcnl  leurs 
compagnes;  celles-ci  ne  prennent  même  pa.s 
toujours  la  peine  de  rentrer  dans  la  ruclio 
pour  y déposer  leur  fardeau;  il  y a devant 
rentrée  des  porteurs  oilicicux  qui  les  en 
déharru-sseiit  lestement,  et  leur  permettent 
do  rolourner  aux  champs.  Que  vont-elles  y 
faire?  c'est  ce  que  vous  pourrez  vérilier 
vous-mètne  A l'iiistnnl  ; allez  aux  fleurs  les 
plus  voisines,  vous  y trouverez  des  Abeilles, 
les  végétaux  A corolles  creuses,  qui  soûl, 
comme  vous  le  savez,  les  plus  riches  en  ncc- 
lar,leshruyères,  les  rosacées,  lcsairaziii,soiit 
les  magasins  où  l'Abeille  va  picorer;  vous 
pourrez  la  voir  avec  sa  petite  li’Oiiipe,  lécher  cl 
pomper  avidement  lo  sirop  qu'elle  y trouve; 
vous  la  verrez  aussi  recueillir  lo  polh'ii  des 
étamines,  il  en  adhérera  des  grains  aux  poils 
(le  son  corps;  ses  pattes  surtout  en  seront 
toutes  gonflées,  et  quand  elle  en  aura  sa 
charge,  elle  s'e:i  retournera  diligoniraciit 
vers  la  ruelle.  Vous  aurez  peiit-èlre  occasion 
de  remarquer  ipie  dans  ceriaiiis  momerils 
aucune  Abeille  no  son,  et  que  celles  qui 
étaient  aux  champs  arrivent  en  foule  cl  so 
liaient  de  rentrer  : Icïéz  la  tète,  cl  vous 
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vi-rrez  la  cause  de  celle  relraile  pri'eipUéc  : 
un  nuage  pluvieux  s'approche,  il  n’a  pas 
encore  voile  le  soleil  ; ccpendanl  les  Abeilles 
ont  prévu  ses  cITels  et  se  sont  mises  A l’ahri  : 
il  ne  leur  a fallu  pour  cela  ipie  quciqtn's 
minulcs,  car  leur  vol  est  rapide,  et  leurs 
excursions  n’onl  jamais  plus  d'une  demi- 
lieue  de  rayon. 

C.’csl  malnlenani  l'intérieur  de  ces  niches 
nui  doit  exciter  voire  ciiriosilé;  il  serait 
dangereux  de  les  soulever  pendant  que  les 
Abeilles  y sont  réunies  ; elles  rroiraieiil  que 
vous  voulez  enlever  leur  progéniliire  j elles 
se  jelleraienl  par  milliers  sur  vous  avec 
fureur,  et  voire  vie  serait  menacée.  I.es 
exemples  de  iiiorl  produilc  |iar  les  piqûres 
niullipliées  des  Abeilles  ne  sont  maliieu- 
rciisemenl  pas  rares.  Nous  ne  vous  en  ci- 
terons qu'un  polit  nombre.  Le  curé  d'une 
iielile  paroisse  de  Savoie  avait  réuni  chez 
lui  quelques  amis  : A la  lin  du  dîner,  il  vou- 
lut leur  laire  goûter  du  miel  do  ses  .Abeilles  , 
et,  vans  prendre  de  firécaulions,  il  ouvrit  pré- 
l'ipilaiiiiiieiilune  doses  rurlies;  les  Abeilles  .se 
jelèrent  sur  sa  léle  el  sur  ses  mains;  au  bout 
de  deux  beurcs,  la  niuitié  do  son  corps  était 
paralysée;  trois  jours  après,  il  mourul  dans 
les  souirrniices  les  plus  cruelles.  — Los  aiii- 
iiiaiix  .sont  exposés  coinnic  riionimc  A la  fu- 
reur des  Abeilles  ; une  juiiieiit  qui  pas.sait 
près  d une  ruche  .ayant  reçu  quelques  pi- 
qûres, lit  une  ruade  qui  envoya  la  ruche  A 
dix  pas  : aussitôt  les  Abeilles  se  jetèrent 
sur  la  jument,  que  personne  no  |uil  appro- 
clior;  les  roiilletiienis  plaintifs  que  lui  arra- 
chait la  douleur  faisaient  frémir  tous  les  as- 
sistants : lu  lendemain  elle  gisait  sur  le  sol, 
eiilléc  comme  un  ballon;  son  col  et  sa  léto 
étaient  horribles;  elle  poussait  de  longs 
soupirs,  el  elle  mourul  le  second  jour. — hm 
17ÔS,  dans  la  guerre  du  Hanovre,  un  piquet 
de  cavalerie  française  fut  placé  dans  un  ver- 
ger oil  il  y avait  des  Abeilles.  L'n  cheval 
rciiver.sa  des  ruches,  les  Abeilhs  se  jetèrent 
sur  les  hommes,  qui  l’c^fj^iil;  plusieurs 
chevaux  furent  piqués  «|TaR|iiit  qu'ils  en 
étaient  aveugles,  el  se  heiftSWenl  la  tète  con- 
tre les  arbres  el  les  murs  j il  en  mourut 
quinze;  ce  qui  lit,  dit  riiislorieii,  une  cer- 
taine sensation  dans  le  réginieni,  parce  qu'i 
celle  époque  les  chevaux  étaient  A la  chaige 
des  capitaines.  — Voici  m*  exemple jjoins 
tragique  île  la  puissance  des  Abeilles^ans 
un  combat  d'avant-postes,  des  tirailleurs  at- 
teignirent des  ruches;  des  myriades  d'in- 
sectes furieux  sortirent,  el  les  deux  partis 
s'enfuirent  chacun  de  son  côté. 

Ces  citations  augmenlenl  votre  prudence 
sans  diminuer  votre  curiosité  : il  tout  donc 
la  satisfaire,  en  demandant  au  cultivateur  A 
voir  une  ruche  vide  ; si  son  rucher  est  un 
peu  considérable,  il  en  aura  probalileraent 
quelqu'une  A vous  montrer;  il  pourra  même, 
sans  danger,  si  l'une  des  ruches  habitées  est 
médiocrement  peuplée,  si  la  température  est 
peu  élevée,  et  si  la  presque  lotalhé  do  la 
nation  est  aux  champs,  coueber  celte  ruche 
sur  le  côté  ef  vous  en  faire  examiner  l'inlé- 
ticur.  VousToyez  yH^qu'une  grande  partie 


do  la  cité  des  Abeilles  est  remplie  par  des 
espèces  de  cloisons  verlicalc.s,  attachées  au 
sommet,  et  libres  par  leur  boni  inférieur. 

Ces  cloisons  suspendues  sont  parallèles  les 
unes  aux  autres , et  chacune  d’elles  est 
séparée  do  sa  voisine  par  un  espace  nu 
moins  assez  large  pour  que  deux  .Abeilles 
y imisseiit  passer  A la  fois.  Ce  sont  les  rues 
de  la  Cité  ; ces  rues  conimnniquenl  ensemble 
par  des  passages  pratiqués  dans  l’épaisseur 
des  cloisons.  Ces  elnisons,  nommées  ijiUennx 
ou  rayon»,  poileid  sur  leurs  deux  faces  des 
milliers  de  Cflliilrt  ou«/cco(r»,  dirigés  hori- 
zonlalcmetii  (c'est-A-diro  que  leur  axe  est 
perpendiculaire  A la  cloison).  Ces  alvéoles- 
sont  en  cire,  les  uns  contiennent  du  miel 
cl  sont  ouverts  ; les  autres  conliennciil  éga- 
lement du  miel  et  .sont  fermés  par  uii  petit 
couvercle  de  cire;  d’autres  contienncftl  un 
<euf  ou  un  ver  plus  ou  moins  gros.  Leur 
forme  est  hexagonale;  la  presque  lolnlilé  a 
environ  dons  lignes  de  diamètre  : au-dessous 
d'eux,  il  y en  a qiiehpics  centaines  (jui  sont 
d'une  demi-ligne  plus  larges  ipie  les  antres. 
Enfin  vers  les  parties  moyenne  et  inférieure 
de  l’édilice,  vous  remarquerez  de  dis  A treille 
cellules  de  forme  et  de  dimensions  toulos 
dilféreiiles;  les  unes  ont  la  ligure  d'uixca- 
lice  de  gl.iiid  de  chère,  dont  louverlur^iv- 
garde  le  bas  de  la  ruclie  ; les  aulrcs  sont  plus 
allongées,  el  leur  orilieo  est  également  di- 
rigé vers  le  bas  ; d'autres  onlin  atteignent 
un  pouce  do  longueur,  .séml  doses  de  toutes 
parts,  cl  ressenibleni  A une  poire  dont  la 
grosso  cslrénihé  serait  en  haut,  ou,  si  vous 
['aimez  iniciix,  A un  cône  renversé.  Les  pogpis 
de  la  niche  sont  calfbuirées  avec  une  ma- 
tière résineuse  rouge  ou  MMUie , d'abord 
molle  el  leiiaco,  qui  sVndurcit  ttrec  iMtcmps. 
Celte  matière,  qui  sert  en  quelque  sorte  de 
rem|iart  A la  cité,  a été  noimiiée  propo/i»,  ce 
qui  veut  diic  «riml-i  il/f.  . 

Il  s'agit  inaintenanl  d'étudier  l'organi- 
sation des  Abeilles  : les  organes  éloni  ro  i- 
nus,  vous  serez  en  élal  de  eoiiipren  Ire 
leurs  fonctions.  Prenez  donc  une  des  Abeilles 
que  vous  voyez  butiner  sur  les  Heurs  : vous 
le  pouvez  sans  lui  fairu  de  mal,  eu  la  saisis- 
sant par  les  ailes  ; oumPO  qui  vaut  mieux 
encore  pour  votre  prémter  eiamoii,  melIczA 
nii  peu  de  miel  sur  votre  doigt,  et  obser-^ 
vez-la  pcmlant  qu'elle  s'cii  régale  : vous  ver- 
rez un  Hyniéno|)lère  dont  le  corps  est  noi- 
r.llre  et  couvert  d'un  duvet  gris  jauiiillro 
ob.scur;  les  poils  sont  plus  abondants  sur  le 
corselet  ; l'eeusson  est  noirAlrc  ; l'abdomen 
présente  A la  base  de  son  lioisième  anneau 
cl  des  suivants  une  bande  transversale  gri- 
SiAtre,  formée  par  un  léger  duvet  ; les  mâ- 
eboires  et  la  livre  sont  très-longues,  el  leur 
ensemble  forme  une  espèce  de  trompe  ; exa- 
minez allentivcinent  les  [lailes  de  la  troisième 
paire  : la  jambe  a la  forme  d'une  palclCe  Irian- 
mlnire,  sa  face  extérieure  est  concave  et 
bordée  de  poils  longs  et  recourliés  ; vous 
allez  bientôt  s.ivoir  pourquoi  on  lui  a donné 
le  nom  de  rorèriHa.-çünc  pièce'  carrée,  fai- 
sant suite  A la  jambè  (et  que  vous  prendriez 
pour  un  article  de  la  jambe,  si  celle-ci  n’élail 
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pas  toujours  composée  d'un  article  unique)  ranima)  pour  construire  scs  cellules,  comme 
présente,  sur  sa  lace  interne,  plusieurs  ran-  nous  vous  rexpliqucrons  bientôt. 
u6es  transversales  de  poils  roides  et  parai-  Eludiez  de  nouveau  la  trompe,  que  vous 
lèles  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  6ro«e.  Celle  avez  vue  fonctionner  sur  votre  main;  c’est 
pièce  est  le  premier  article  du  tarse;  remar-  la  lèvre  inférieure  qui  la  constitue  essen- 
quez  bien  que  le  premier  article  du  tarse  tiellemcnt  ; elle  est  très-longue,  ainsi  nue 
s'articule  avec  la  jambe  par  son  angle  anté-  les  deux  palpes  qui  la  terminent  latérale- 
rieur,  et  que  son  angle  postérieur  est  libre  ment.  Mais  la  languette  l’est  encore  davan- 
ct  iTumi  d’une  épine  recourbée  : le  premier  tago  ; celle  lèvre  inférieure  est  protégée  par 
article  du  tarse  exécute  sur  la  jambe  un  les  deux  mâchoires  qui  forment  autour  d'elle 
mouvement  droit,  qui  fait  de  cesdeux  pièces  unesortcd’étui.QiiandraiiimalfaUsonrepas, 
une  sorte  de  pince  ou  de  ciseau  dont  vous  lalangueUc,enlécbantouenlapant,secharge 
connaîtrez  bientôt  l'usage.  de  la  liqueur  miellée  ; celle  liqueur  passe  en- 

Ccla  fait,  observez  une  Abeille  au  moment  tre  la  lèvre  et  les  mâchoires,  et  gagne  une 
où  elle  recueille  le  pollen  des  Heurs  : celte  ouverture  placée  à la  base  de  la  trompe.au- 
poussière  s'attache  d’abord  naturellement  dessous  du  labre  : celle  ouverture  est  Pen- 
aux poils  qui  recouvrent  son  corj»s;  niais  tréc  du  gosier;  elle  est  fermée  par  une  es- 
ies  tarses  des  deux  premières  paires  Pont  père  de  Tangue  charnue,  dont  la  forme  est 
bienlôl  balayée  et  transmise  â la  brosse  de  triangulaire.  C’est  par  cet  orifice  que  s’é- 
)a  Iroisièine’paire,  qui  en  a cHe-mème  en-  chappc  ordinairement  une  goutte  de  miel, 
levé  : alors  Pinsecle  frotte  la  brosse  d’une  lorsqu'on  presse  l’Abcillc  entre  les  doigts; 
de  ses  pattes  de  la  troisième  paire  contre  le  si  vous  ouvrez  i’abdumen,  vous  y trouverez 
bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  qui  un  jabot  qui  renferme  du  miel,  puis  un  se- 
constitue  la  jambe  de  la  patte  correspon-  coud  estomac  conteuanl  du  pollen.  Ces  deux 

daiito,  et  le  pollen  s’amasse  dans  la  cavité  estomacs,  qui  se  font  suite,  communiquent 

de  la  face  externe  de  celle  jambe,  où  il  est  avec- la  bouche  par  un  œsophage  traversant 
retenu,  comme  dans  une  corbeille,  par  les  Pinlérieur  du  corselet, 
poils  recourbés  qui  lui  servent  de  bordure  ; Remarquez  les  arceaux  inférieurs  dos  six 

pui.s,  avec  une  des  jambes  de  la  deuxième  anneaux  qui  composent  l'abdomen;  chacun 

paire  PAbeille  frappe  sur  le  las  de  iMillon  oc-  d'eux,  à 1 exception  du  premier  et  du  der- 
cupantla  corbeille  de  la  patte  imslerieure  du  nier,  laisse  suinter  une  matière  blanche  qui 
même  côté;  quand  cite  a façonne  sa  pelote,  se  moule  en  forme  de  lame  courbe,  et  sort 
en  rapprochant  cttussani  les  grains  do  pollen,  par  les  intervalles  des  anneaux.  Cette  ma- 
elle  retourne  è la  ruche.  lière  n’est  autre  chose  que  de  la  cire;  elle 

Il  faut  maintenant,  pour  compléter  votre  provient  de  deux  poches  occupant  la  face  in- 
éliide  sur  la  structure  de  l’Abeille,  que  vous  terne  de  ebaque  arceau  inférieur.  Ces  po- 
puissiez  en  ouvrir  une.  S’il  vous  répugne  de  ches  commumquent  avec  Tiulérieurde  rab- 
s.in  itier  un  de  COS  intéressants  animaux,  pre-  domen  par  un  réseau  membraneux  à mailles 
ncz-cQ.:BUx  «sfirons  de  la  ruche  : vous  en  hexagonales,  qui  parait  être  le  tissu  glan- 
frouverez  ploifmirs  dont  la  mort  est  récente,  duleux  destine  â sécréter  la  cire.  La  cire 
Observez  d’abord  les  mandibules  (il  vous  n’est  pas, comme  le  pensaient  les  anciens  na- 
sutiira  pour  cela  d'une  longue  épingle  et  turalistcs,  du  pollen  élaboré  par  la  digestion  ; 
d’une  loupe),  vous  verrez  que  leur  exiré-  car  on  a expérimenléquclesAbeillcsnour- 
milé  libre  est  creusée  d’une  fossette;  lorsque  ries  avec  du  pollen  seulement  n’en  four- 
Taniinal  rapproche  ses  mandibules,  elles  nissent  pas  ; au  contraire,  les  Alicilles  aux- 
s’appliqueni  l'une  contre  l'autre  par  le  bord  quelles  on  donne  du  miel  en  sécrètent  une 
supérieur  de  la  fossetlc  et  forment  une  pince  quantité  abondante.  Comment  lo  miel  ou  le 
tranchante,  tandis  que  lo  bord  inférieur  do  sucre  ont-ils  pu  se  changer  en  cire?  Ceci 
celle  même  fossette,  ne  su  rapprochant  pas  est  une  question  insoluble,  comme  toutes 
X ^gaiement  de  son  vis-à-vis,  constitue  une  celles  qui  ont  rapport  ^x  métamorphoses 
^ %orle  de  gouttière;  en  outre,  la  cavité  h la-  que  subissent  les  liquida  dans  les  organes 
quelle  cbai|uo  mandibule  contribue  pour  glanduleux  des  êtres  organisés.  Le  raéca- 
iiioitié  n’est  pas  simple,  une  arête  iongilu-  msmo  des  sécrétions  est  le  grand  mystère 
dinalo  la  divise  en  (leux  portions.  Vous  ail  z de  la '^ibysiologic  ; mais  si  le  sucre  ne  sc 
facilement  comprendre  ce  qui  résulte  do  convenit  pas  en  cire,  tout  annonce  qu’il  est 
cette  conformation  : l'Abeille  ouvre  scs  man-  le  slimulnnl  de  l’appareil  qui  la  sécrété, 
(iibulcs,  saisit  entre  elles  l’objet  dont  clic  a Passons  à raiguillon  dont  l’abdomen  est 
besoin;  lo^bord  supérieur  le  Iranciio  sans  armé.  Il  se  com{Xise  d’une  èa<e,  d’un  élui 
peine,  parw  qu’il  est  de  consistance  molle,  cl  de  deux  styldi  constituant  un  dard.  La 
et  la  matière  broyée  s'accumule  dans  les  base  est  formée  par  huit  pièces,  quatre  de 
fossettes  placées  au-4cssous.  Mais  alors  les  chaque  côté  , réunies-  entre  elles  par  des 
roaudibules,  continuant  à se  rapprocher,  nicmbranes  très-résistantes.  L’ensemble  de 
compriment  et  refoulent  les  matériaux  en-  ces  pièces  constitue  une  sorte  d’enveloppe 
tassés  dans  celle  cavité,  et  ceux-ci  ne  pou-  qui,  par  sa  facq  convexe  ou  exierne,  est 
vanl  remonter,  puisque  les  bords  supérieurs  adhérente  au  dernier  segment  de  l’alKlomen, 
des  mandibules  se  sont  rejoints,  descendent  tandis  q^e  par  .sa  fece  interne  ou  concave 
vers  la  bouclio  par  riotervalio  que  laissent  elle  eni|^e  L'étui  est  une  tige  de 

entre  eux  les  bords  infénicurs  de  la  mandi-  OODsistaOGe  cornée,  ollranl  à sa  base  un 
bule  ; c'est  une  espèce  de  tUièro  (jui  sert  à wAement  nommé  et  diminuant  pro- 
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gressivoment  jusqu’h  .son  sommet  ou  ettré- 
jiiité  libre,  qui  est  très-aigu6  ; cet  étui  ne 
forme  pas  un  cylindre  complet  : une  bonne 
loupe  TOUS  fera  voir  qu'il  est  creusé  infé- 
rieurement d'une  goultiere  parcourant  toute 
sa  lonpcur,  et  servant  A loger  ce  dard. 

Le  dard  est  composé  de  deux  stylets  longs 
et  déliés,  qui  ne  remplissent  pas,  a beaucoup 
près,  l'intérieur  de  l'étui,  mais  qui  y sont 
reçus  comme  le  couvercle  d'une  butte  a cou- 
lisse dans  les  doux  rainures  où  il  glisse.  Cha- 
cun de  ces  stylets  s'adosse  à son  corres- 
pondant au  moyen  de  sa  face  interne,  qui 
est  plane  et  parcourue  dans  toute  sa  longueur 

1>ar  un  léger  sillon  dont  vous  connaîtrez 
nentôt  l'usage;  leuroxlrémité  libre  ou  som- 
met est  très-aiguë  et  garnie  en  dehors  de  pe- 
tites dent$  dirigéft  rcn  la  base.  Los  deux 
stylets  ne  sont  cependant  pas  accolés  dans 
toute  leur  longueur  ; ils  se  séparent  près  du 
talon,  et,  A partir  de  ce  point,  leur  diver- 

f;eoce  devient  d'autant  plus  sensible,  qu'on 
es  observe  (dus  près  de  leur  naissance.  Ils 
déerivent  ainsi  la  moitié  d'un  ovale,  et  flnis- 
sent  en  s'articulant  avec  les  pièces  cartilagi- 
neuses qui  constituent  la  6a»  de  l'aiguillon. 

Swammerdam,  Réaumur  et  les  autres'  ob- 
servateurs avaient  cru  que  les  stylets,  après 
s'être  écartés  l'un  de  l'autre,  n'étaient  plus 
accompagnés  par  l’étui,  et  que  celui-ci  se 
terminait  au  renllemcnt  nommé  lalon.  Au- 
douin,  professeur  au  Jardin  des  Plantes,  a 
reconnu  que  l'étui,  A partir  do  son  lalon,  se 
comporte  de  la  mémo  manière  que  les  sty- 
lets, c’est-A-dire  qu'il  fournit  deux  branches 
qui  suivent  le  même  traiet  que  celles  du 
(lard,  et  que  chacune  d'elles  est  creusée 
d'une  rainure  qui  sert  do  fourreau  A la  bran- 
che corrcsponuante  du  danl.  Ainsi  l'étui  se 
bifurque  depuis  son  talon  jusqu’à  la  base  de 
l'aiguillon,  et  les  tiges  des  stylets,  soit  réu- 
nies, soit  divergentes,  ont  toute  leur  lon- 
gueur logée  dans  un  fourreau  sur  lequel  elles 
peuvent  glisser,  e’esl-A-dire  avancer  ou  ré- 
trograder, suivant  la  volonté  du  l'animal. 

La  structure  de  l'aiguillon  vous  étant  con- 
nue, vous  allez  comprendre  le  Jeu  des  di- 
verses parties  qui  le  composent  ; lorsque 
l'Abeille  veut  piquer,  elle  porte  son  arme 
en  dehors  du  l'abdomen,  en  contractant  A 
diverses  reprises  les  muscles  qui  la  fixent  su 
dernier  anneau  ; les  libres  charnues  do  la 
bote  entrent  alors  en  action  ; l'étui,  au  moyen 
de  son  sommet  acéré,  pénètre  dans  le  corps 
que  l'animal  veut  oITenser,  et  fournit  aus- 
sitùt  un  point  d'appui  A la  base;  les  muscles 
du  celle-ci,  en  agissant,  font  mouvoir  sur 
leur  coulisse  les  stylets,  qui  eux-mêmes  s'in- 
troduisent plus  profondément  encore  (|ue 
l'étui  dans  la  partie  blessée,  et  y adhèrent 
quelquefois  d'une  manière  si  intime,  A cause 
des  luirbclures  qui  garnissent  leur  bord  ex- 
terne, que  l'aiguillon  tout  entier  se  sépare 
du  corps  de  l'Abeille,  en  opérant,  dans  ses 
parties  molles,  une  déchirure  toujours  et 
jirompiement  mortelle.  Ceci  vous  explique 
le  inéuiiisme  do  la  piqûre.  Mais  pourquoi 
Cctto  piqùru  no  ressemble-t-elle  (>as  A celle 
d’une  aiguille  ou  de  tout  autre  corps  acéré  î 
OlCTIOSS.  DE  ZuOLOCIE.  1. 


pourquoi  la  piqûre  d’une  Abeille  est-elle 
suivie  d’accidents  graves,  tels  qu'une  dou- 
leur cuisaiite,une  inflammation  vive,et  quel- 
quefois même  de  la  fièvre  7 — C’est  (|uc 
l'aiguillon  de  l'Abeille  n'est  pas  seulement 
un  iKiignard  : il  est  aussi  une  arme  empoi- 
sonnée tout  A fait  analogue  au  crochet  ve- 
nimeux des  serpents.  Entre  les  deux  stylets, 
A l'endroit  do  leur  divergence,  se  termine  un 
canal  court,  serrant  de  goulot  A une  vésicule 
musculeuse  ; celte  vésicule  est  remplie  d'un 
venin  sécrété  par  deux  vaisseaux  en  forme 
de  .sac,  qui  tiennent  lieu  de  glandes.  Ui  li- 
queur provenant  de  ces  vaisseaux,  cl  accu- 
mulée dans  la  vésicule,  se  trouve  comprimée 
par  les  contractions  do  celle-ci  ; alors  cllo 
s'échappe  par  le  goulot,  arrive  entre  les  sty- 
lets, coule  le  long  des  sillons  qui  existent 
sur  leur  face  interne,  et  pénètre  en  même 
temps  qu'eux  dans  la  plaie  qu'ils  ont  faite. 
Vous  voyezquelapiqûredel’ADeillBOlfreune 
grande  analogie  avec  la  morsure  do  la  vipère. 

Les  dix-neuf  vingtièmes  d'une  ruche  vous 
oITriront  le  même  signalement  que  l'Abeille 
dont  vous  avez  étudié  la  structure;  mais  il 
y a quelques  individus  nommés  fauji-Aour- 
doni,  qui  ne  paraissent  et  no  virent  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois  do  la  belle 
saison,  et  dont  le  corps  noir  et  velu  est  deux 
fois  plus  gros  que  celui  do  l'Abeille  ordi- 
naire; leur  tête  est  plus  arrondie,  leurs  an- 
tennes ont  treize  articles  au  lieu  de  douze, 
leurs  yeux  sont  très-saillants  et  contigus 
sur  le  haut  de  la  tête;  leur  abilonien  a sept 
anneaux  au  lieu  de  six,  mais  il  est  dépourvu 
d'aiguillon;  les  quatre  pieds  antérieurs  sont 
courts,  et  le  premier  article  des  tarses  do  la 
troisième  paire  n'est  ni  dilaté  en  oreillette, 
ni  muni  d'une  brosse  soyeuse.  Ces  individus 
ne  participent  |>oinl  aux  travaux  de  la  com- 
munauté ! ils  forment  le  cortège  aérien  de  la 
Heine-Abeille.  C’est  cotte  Reine-Abeille  qu’il 
serait  importent  de  connaître;  mais  la  chose 
est  ' assez  diflicile,  car  elle  no  se  repose  ja- 
mais on  dehors  do  la  ruche;  elle  est  toujours 
ou  A l'intérieur  ou  dans  les  airs.  Il  y a ce- 
endant  un  moyen  de  la  voir,  mais  il  faut 
eaucoup  d'adresse  et  d'habitude  pour  l'em- 
ployer avec  succès;  ce  moyen  consiste  A 
donner  quelques  coups  légers  sur  les  cOtés 
ou  sur  le  bas  do  la  ruche  : la  Reine  parait 
aussitêt  A l'entrée,  pour  voir  la  cause  de  ce 
bruit,  et  se  retire  sur-le-cliampau  milieu  de 
son  peuple.  Celui  qui  est  habitué  A la  voir 
la  reconnaît  au  premier  cou|>  d'œil  parmi  les 
Abeilles  qui  l'entourent,  et  il  peut  la  saisir 
en  prenant  les  précautions  convenables  pour 
n on  être  (loinl  piqué,  cl  pour  ne  pas  la 
meurtrir.  Si  votre  cicérone  est  assez  adroit 
ou  assez  courageux  pour  vous  rendre  ce 
service,  vous  pdurrez  voir  la  Reine-Abeille, 
qui  est  l'uniçur  femelle  du  la  nation.  Son 
abdomen  est  doux  fois  plus  long  i|uc  celui 
do  l'Abeille  ordinaire;  ses  ailes  sont  beau- 
coup plus  courtes  que  son  corps,  et  ne  s’é- 
tendent guère  au  delà  du  quatrième  anneau 
de  l'abdoiiien;  .ses  mandibules  sont  écbaii- 
crées,  et  s’engrènent  ensemble  par  des  den 
telures.  Elle  n'a  point  de  corbeiUfb  ses 
, 5 


kr 


♦ 


Digitized  by  Google 


*•  h*,  4 


IM  ABE  ANIMAUX  ABS  IM 


jambes  posiérteurea i son  aiguillon  s'incline 
à l'exlremité  de  son  cor|is,  au  lieu  d'étre 
droit,  et  elle  «'011  sert  rarement.  A ces  dif- 
férences prés,  elle  olfre  les  mômes  caractères 
()ue  les  Abeilles  ordinaires.  Celles-ci  pré- 
seuleut  aussi  quoligues  nuances  qui  les  dis- 
tinguent entre  elles  ; les  unes,  nommées  ci- 
riéres,  dont  l'abdumen  est  plus  dilaté,  ont 
seules  la  faculté  de  conrertir  le  miel  en  cirui 
ce  sont  elles  qui  posent  les  fundemeuts  des 
j^ileaux,  et  qui  looltonl  en  provision  dans 
les  cellules  le  miel  nécessaire  pour  la  sub- 
sistance commune.  Les  autres , nommées 
neurrtrM,  plus  petites  et  pluslaibles,  vont  A 
la  récolte  du  |iolleu,  qn'elles  apportent  en 
pelotes  dans  les  ourt)ei1les  de  leurs  jambes, 
qu'elles  pétrissent  ensuite  dans  la  ruclie  avec 
du  miel,  et  dent  clics  font  une  espèce  de 
L>ouillie  pour  la  jeune  progéniture  de  la 
Heine;  seules  elles  ont  l'art  de  sculpter  les 
cellules  dont  les  cirières  ont  fourni  les  ma- 
tériaui.  Vous  verrez  bienlèt  que  les  nour- 
rie», si  leur  Heine  |>érilou  leur  est  enlevée, 
ont  seules  la  faculté  de  s'en  procurer  une 
autre.  — Les  eiriér»  et  les  nourrie»,  étant 
chargées  de  tous  lus  travaux  nécessaires  & la 
société,  ont  reçu  le  nom  d'ourriér»,  sous 
lequel  on  les  désigne  plus  communément. 

Ce  sont  ces  travaux  qu'il  s'agit  maintenant 
de  connattru.  Les  notions  que  vous  possédez 
vous  suftiront  pour  cela;  mais  comment  étu- 
dier des  animaux  <{ui  travaillent  dans  l'obscu- 
rité la  plus  profonde.  Les  ruches  d'osier  de 
bois  ou  de  paille  ne  laissent  point  pénétrer 
la  lumière  à travers  leur  parois.  Les  anciens 
faisaient  des  ruches  dont  les  parois  étaient 
uonslruites  avec  du  mica,  ou  autres  iderres 
translucides.  Pline  nous  apprend  qu'un  sé- 
nateur romain  en  avait  fait  construire  du  la 
corne  la  plus  trans;iarunte.  Ce  ii'ost  qu'au 
commeiicemeiit  du  siècle  dernier  qu'on  a 
imaginé  de  loger  les  Abeilles  dans  dus  ruches 
vitrées,  c'ust-ir-dire  dan.s  des  ruches  dont 
l'extérieur,  qui  est  tout  de  bois,  a des  volets 
qu'on  |>eut  ouvrir,  et  sous  chacun  desquels 
est  un  grand  carreau  do  verre,  qui  (icrniot 
de  voir  les  Abeilles  au  travail  comme  si  elles 
étaient  A découvert.  Los  carreaux  no  se  sa- 
lissent que  lentement,  et,  lorsqu'ils  coni- 
nieuceut  à s'obscurcir,  il  y a des  moyens  de 
les  lever  et  de  les  nettoyer.  Au  travers  de 
ces  carreaux  un  observateur  |ieut  considé- 
rer les  Abeilles  A toutes  les  heures  du  jour, 
et  dans  toutes  les  saisons  du  l'année,  sans 
les  troubler  et  sans  les  inquiéter.  La  ruche 
étant  placée  couvenableiueiil  sous  un  |)ctit 
toit,  et  entourée  de  bancs  de  tous  cOtés , 
excepté  de  celui  où  sont  les  ouvertures  qui 
permettent  aux  Mouches  d’entrer  et  de  sor- 
tir, vous  pouvez,  en  vous  yisseyaut  sur  un 
deoes  bancs.  Jouir,  sans  aucune  incommodité  ; 
d'un  spectacle  qui  ne  vous  donnera  pas  un 
instant  d'eonui. 

En  voyant  l'intérieur  d'un  de  ces  ateliers, 
où  se  fabriquent  la  cire  ut  le  miel,  vous  ne 
vous  lasserez  [Mis  d'admitvr  ces  rayons  con- 
struits avec  tant  de  régularité,  ces  iimom- 
bmhles  cellules,  oes  iiiilUers  d'.AIieilIcs,  dont 
les  unes  IravaillvnI  avec  ferveur,  et  dont  les 


autres , réuniés  en  grappee  susponnucs , 
prennent  le  repos  qui  leur  est  devenu  né- 
cessaire. Les  arrangements  des  Abeilles 
tranquilles  <|ui  forment  cos  grouives  sont  do 
ligures  dilTérentes,  et  souvent  Ires-singuliè- 
res.  II  y a des  Mouriies  qui,  au  lieu  du  se 
grouper  on  massif  épais,  sont  disposées  un 
cbaiues  ou  eu  guirlandes  1 chaque  Abeille 
est  accrochée  (>ar  les  doux  jambes  ontériou- 
res,  ou  par  une  seule,  A une  des  deux  jam- 
bes, ou  aux  deux  jombea  postérieures  do 
celle  qui  la  précède;  ainsi  la  première  est 
chargée  du  poids  de  toutes  celles  qui  lui  sont 
inférieures. 

Mais  les  ruches  vitrées  ordinaires  no 
pourront  vous  satisfaire,  si  vous  ne  vous 
conlentex  pas  du  spectacle  d'AbeilIcs  très- 
occupées  A ditférenls  travaux,  et  si  vous  dé- 
sirez voir  nettement  chaque  sorte  de  travail 
et  chaque  opération.  Dans  ces  ruches,  eu 
oITel , lus  maomuvros  que  vous  voudriez 
suivre  so  font  trop  loin  de  vos  yeux,  et  A 
des  endroits  trop  peu  éclairés.  'Tout  vou.s 
semblera  tumultueux  et  confus,  quoiiiuo 
tout  se  passe  avec  beaucoup  d'ordre.  L A- 
beille  sur  laquelle  vous  aurei  llié  vos  re- 
gards, et  que  vous  voudrez  observer  pondant 
tout  le  temps  qu’elle  travaille,  sera  bientôt 
cachée  par  d’autres  qui  passent  sur  son 
corps,  ou  se  plaçant  dorant  elle.  Héaumur 
avait  obvié  A ces  inconvéuionts  eu  construi- 
aaul  des  ruches  vitrées  de  forme  carrée, 
très-aplaties,  posées  verticalemcui,  hautes  do 
vingt-deux  pouces,  larges  do  deux  pieds,  et 
n'ayaot  que  quatre  pouces  et  demi  d'épais- 
seur; chaque  surface  large  do  cette  ruche 
était  vitrée.  Un  des  montants  du  châssis, 
tourné  vers  le  nord,  était  percé  de  plusieurs 
trous  pour  l'entrée  cl  la  sortie  des  Abeilles. 
Celle  ruelle  étant  très-mince,  il  restait  peu 
d'cs[iace  entre  les  deux  carreaux  opposés. 
Les  .\Lmches  logées  dans  une  pareirie  de- 
meure étaient  absoluiiieiil  dans  k nécessité 
de  placer  leurs  gâteaux  A peu  près  parallèlo- 
iiiciit  aux  carreaux  do  verre,  et  lu  peu  d'es- 
;iaco  qui  restait  entre  les  deux  faces  no 
liermellait  aux  Abeilles  que  de  faire  deux 
gâteaux  parallèles  l'un  A l'autre;  il  s’ensuivait 
que  les  Abeilles  ne  pouvaient  travailler  A 
tafre  des  gâteaux,  A les  allonger  ou  A les 
élargir,  sans  être  tout  près  du  verre.  Quel- 
ques manœuvres  qu’elles  tissent  dans  les 
cellules  extérieures  des  gâteaux,  ou  était 
toujours  A portée  de  les  voir;  ciilin,  le  gros 
des  Abeilles  était  obligé  de  s'étaler  beaucoup 
plus  dans  une  pareille  ruche  ([u'il  ne  s'étale 
dans  les  ruches  ordinaires.  .Mais  si  les  ru- 
ches plates,  nui  lia  renfcrmeiil  que  deux 
gâteaux  parallèles,  sont  plus  favorables  A 
l'observateur  que  les  ruches  ordinaires,  qui 
en  contiennent  huit  ou  dix,  vous  compren- 
drez «lue  ces  mêmes  ruclies  plates  sont  en- 
core Irès-imparfailos , puisqu'il  y a deux 
rangs  de  gâteaux  (larallèles,  et  que  tout  ce 
qui  se  passe  entre  ces  gâtesux  échappe  A 
l'obaervalion. 

Voilà  iiourquoi  Charles  Bonnot,  célèbre 
phtlosophe  do  Genève,  conseillait  aux  natu- 
ralistes do  se  servir  de  ruches  beaucoup 
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plus  plains,  ou  dont  Ira  verras  fussent  tollo- 
iiieut  rapprochés  l'un  tl»  l'autre,  qu'il  nu  pût 
y avoir  antre  eux  qu'un  seul  rang  de  gétoaus. 
Ou  fut  alors  ipie  François  Hubur,  compatriote 
de  Bunnet,  lit  faire  des  ruches  vilrùus  de 
<lix-liuit  lignes  d'é(>aisseur  seulement;  mais 
oet  ingénieux  ulitervateur  |>enss  que  lus 
Abeilles,  étant  instruiles  par  la  nature  è 
bAtirdus  gétesux  (larallèles,  ne  dérogoraient 
IMS  é celte  lui,  à moins  qu'un  ne  les  y forçât 
jiar  une  dis|a>sitiou  particulière;  que  ne 
imuvanl  oonsiruire  deux  gâteaux  parallèles 
au  plan  do  la  ruche,  e'est-â-dire  en  sens 
vertical,  elles  en  construiraient  plusieurs 
petits  horixuntalcmeul,  c'ast-â-dire  per|>ea- 
dieulaires  h ce  plan,  et  qu'olors  tout  co  qui 
SC  (lassurait  enlre  les  gâteaux  serait  perdu 
nuiir  l'observateur;  il  conclut  de  là  qu'il  fal- 
lait les  arranger  d'avance,  il  en  plaça  des 
fragments  de  manière  que  leur  plan  fdl  bien 
IMsrpendiciilaire  â l'burixon,  et  que  leurs 
deux  aurfacaa  fussent,  des  deux  côtés,  â 
trois  ou  quatre  lignes  des  vitres  de  la  ruche. 
Celte  distance  laissait  aux  Abeilles  une  li- 
berté sulUsauta  pour  leurs  mouveinents , 
mais  elle  leur  ôtait  celle  do  former,  en  s'ac- 
crochant, des  grappes  ou  des  massifs  trop 
é|Niis  sur  la  surfaoe  des  gâteaux.  A l’aide  de 
CCS  (irécautions,  les  Abeilles  s'établirent  fa- 
cilement dans  des  ruches  aussi  minces;  elles 
y Ürent  leur  travail  avec  la  même  assiduité 
et  le  môme  ordre,  et  toutes  les  cellules,  sans 
en  excepter  une  seule.élant  à découvert,  les 
Abeilles  ne  purent  cacher  aucun  de  leurs 
mouvements. 

âlais  Uuber  réfléchit  qu'au  obligeant  ces 
âbniches  à se  cuntenlar  d'une  habitation  où 
elles  nu  iiou valent  uinstruiré  qu'un  seoil  rang 
de  ceiluies , il  avait  jusqu'à  un  certain  (loinl 
changé  leur  position  naturelle,  ut  que  celle 
circonstance  (lourrait  plus  ou  moins  altérer 
leur  instinct.  Il  imagina  donc  une  forme  de 
ruelle  qui,  sans  penlre  l'avanlago  de  celles 
qui  sont  Irts-mincea,  se  rapprochât  beaucoup 
plus  de  la  fonne  des  ruches  ordinaires,  où  les 
Abeilles  oonslruiscnt  plusieurs  rangs  de  gâ- 
teaux parallèles,  et  il  donna  â ce  genre  du 
ruche  le  nom  de  ruche  en  liera  ou  en  fmil- 
Utt.  Rien  de  plus  simple  que  la  slrueturude 
cet  ap|«reil.  Il  se  compose  de  douzoeliâssis 
de  sapin,  d'un  pied,  un  carré,  ut  du  quiiizo 
lignes  d'épaisseur;  ces  châssis  sont  joints 
ensemble  par  des  charnières  do  manière  â 
pouvoir  s'ouvrir  et  se  fermer  à vulouté, 
comme  les  feuillels  d'un  livre,  dont  le  dos 
est  représenté  par  lus  parties  qu'occupuot 
les  charnières.  Les  deux  cliâssis  extérieurs 
sont  couvas  par  des  luirreaux  de  verre,  qui 
représentent  la  couverture  du  livre.  Four 
employer  les  ruches  do  celle  forme,  il  suttit 
de  lixer  un  fraginenl  du  gâteau  dans  le  plan 
de  cliacun  des  châssis,  cl  d’y  introduire  en- 
suite les  Aheilles  ; puis,  en  ouvrant  succes- 
flvemout  les  divers  châssis,  un  peut  inspec- 
ter ptusieuri  fuis  tous  les  jours  cliaquo  gâ- 
teau sur  ses  deux  surfaces,  et  il  n'y  a )ios  une 
seule  cellule  uù  l'on  no  puisse  suivre  â uha- 
qiie  iiislaiil  ce  (|ui  .s’y  (tasse,  (las  ime  seule 
Motifhe  que  l’on  ne  (luisso  coimallre  («irli- 


culièreniuiit.  En  résumé  , cette  construction 
u'estautre  chose  qu'une  réunion  de  nlusieurs 
ruches,  fort  aplaties,  qu’oa  |>eul  a volonté 
séparer  les  unes  des  autres,  tl  nu  tant  (las  vi- 
siter les  Abeilles  lorsqu'elles  liabilont  des 
domicUos  de  ce  genre,  avant  qu'elles  aient 
eiles-mèmud  fixé  solidement  leurs  gâteaux 
dans  les  cliâssis  | ces  gâteaux  pourraient , 
sans  cette  précaution,  sortir  du  |ilan  des  ca- 
dres , tomber  sur  lus  Abeilles,  écraser  les 
unes,  irriter  les  autres,  el  ex(ioser  l'obser- 
vsteur;  msis  bientôt  elles  s’accoutument  â 
cette  situation,  elles  s's(iprivoiseut  en  quel- 
que sorte,  et,  au  bout  de  trois  jours,  on  (leut 
Ofiérer  sur  la  ruche,  l’ouvrir,  emporter  des 
portions  de  gâteaux  el  en  remettre  d'autres, 
sans  que  les  âlüuclios  donnent  des  signes  de 
ffléi'.oiitenteiueiit  trop  redoutables. 

C’est  â l'aide  de  ruches  ainsi  construites 
que  François  Hiiber  s'est  immortalisé  |>ar 
une  série  d'admirables  observations,  qui  lui 
ont  mérité  le  litre  A'Iliêloritti  du  AOeiUu  ; 
nous  lui  empnmteruns  les  documents  les 

filus  intéressants  de  cette  histoire  merveil- 
uuse.  Eludious-eo  d'abord  la  (iremière  éiio- 
que.  dupiMSes  qu'un  essaim  (c’est  ainsi  qu  on 
nomme  une  nation  d'Abeilles , composée 
d'une  Reine,  de  mille  à duuxe  cents  Faux- 
Bourdons  et  de  vingt  à trente  mille  ouvriè- 
res]; suppusex,  disons-nous,  qu’un  essaim 
qui  a quitté  la  mère  patrie,  cberdio  un  ein- 
nlacuuieut  tàvorable  pour  s'y  établir  ; dans 
rélat  du  nature,  oet  eiuplacomenl  est  d'ordi- 
naire un  creux  du  rociier  ou  le  tronc  d'un 
vieil  arbre;  mais  l'Iiomme  qui  a prévu  celle 
émigration  sait  aussi  la  faire  louriiar  â son 
avantage,  et  il  offre  aux  Abeilles  un  asile 
plus  sûr  el  plus  coiumude.  Si  ces  insectes 
llésilont  â I accepter , il  s'empare  de  leur 
Heine,  l'introduit  dans  la  ruche;  â l’instant 
toute  la  nation  g'y  préci|iile,  et  les  travaux 
do  colonisation  comuulnumt  iieméilial»- 
ment. 

itéiiuics  dans  leur  nouvelle  demeure,  les 
Abeilles  s’occupent  de  la  nettoyer  avec  soin  ; 
puis  un  grand  nombre  d'ouvrières  sortent 
pour  aller  recueillir  sur  les  bourgeons  des 
arbres,  et  (larticulièrenient  sur  le  peuplier, 
les  saules,  le  chêne,  le  marronnier  d'Inde, 
la  matière  résineuse,  ductile,  odorante,  rou- 
geâtre, que  nous  avons  déjà  fait  conqallro 
Ire  sous  le  nom  de  propoliv  : elles  eiupioienl 
celle  substance  à buuclier  luulcs  les  crevas- 
ses de  leur  habilation.  A mesure  qu'une 
Abeille  rentre,  les  pattes  chargées  de  (iropo- 
iis.  ses  couqiagiies  viennent  successivement 
lui  en  enlever  des  («rrcllps  qu'elles  ramol- 
lissent entre  leurs  mandibule.s  et  avec  les- 
quelles elles  calfeutrent  henuéliquemenl 
toutes  les  iiarois  intérieures  de  la  ruche;  si 
les  parois  de  la  ruche  sont  en  verre,  elles  ne 
[irvnilront  pas  oetle  précaution;  mais  si, 
dans  les  endroits  où  les  châssis  se  tiennent, 
lus  charnières  sont  di^ointes  ou  offrent  des 
jours,  vous  verrez  les  Abeilles  enduire  les 
(larois  et  remplir  les  fentes  arec  de  la  (iro- 
polis. 

Celte  circonvallation  nue  fois  établie  au- 
teur du  la  cité,  elles  s'occu|ienl  de  la  cous- 
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tnicHon  des  ëdîBces  intérieurs.  Ces  édifices 
sont  les  gâteaux  ou  rayons  destinés  à rcce« 
voir  dans  leurs  alvéoles  les  œufs  que  la 
Reine  pondra,  et  à loger  les  provisions  corn* 
munes.  C’est  la  cire  qui  servira  de  pierre  à 
bâtir  : vous  connaissez  l’origine  de  ceUo 
matière,  sécrétée  par  l’AbeiUe  qui  s’est  nour- 
rie de  miel,  et  transsudant  entre  les  plaques 
des  arceaux  inférieurs  de  son  abdomen. 
Voyons  comment  elle  va  la  mettre  en  œu- 
viv.  Mais  avant  de  vous  faire  connaître  les 
moyens  ingénieux  qu'Huber  employa  pour 
découvrir  le  mystère  do  la  construction  des 
gâteaux,  il  faut  que  nous  revenions  sur  la 
structure  géométrique  des  alvéoles , que 
nous  avons  déjà  signalée.  Vous  avez  vu  que 
les  petites  cases  sout  à six  côtés  [larfaile- 
ment  réguliers.  Vous  vous  demandez  pour- 
«moi  cette  forme  plutôt  qu’une  autre,  et  sa- 
clianl  que  la  nature  ne  fait  rien  sans  raisons, 
vous  voulez  connaître  celle  qui  a déterminé 
le  choix  de  l’hexagone.  Si  les  cellules  étaient 
cylindriques,  il  faudrait,  ou  laisser  des  vides 
entre  elles,  ce  qui  nuirait  à la  solidité,  ou 
combler  cos  interstices,  ce  qui  entraînerait 
une  période  terrain,  une  augmentation  con- 
sidérable do  travail  et  un  surcroît  de  dépense 
do  cire;  la  forme  carree,  la  forme  triangu- 
laire ne  conviendraient  pas  davantage,  parce 
que,  dans  l'uu  et  l'autre  système,  la  caf^cité 
serait  moins  considérable, et  il  y aurait  dans 
les  angles  des  vides  que  le  corps  arrondi  de 
l’insecte  n'ourait  pu  remplir.  Le  problème  à 
résoudre  était  do  « renfermer  dans  un  espace 
donné  le  plus  grand  nombre  possible  d’al- 
véoles réguliers  et  les  plus  grands  possibles 
avec  la  ^us  grande  économie  possible  de 
matière  et  de  travail,  a D'après  les  calculs 
des  plus  habiles  géomètres,  il  est  démontré 
que,  de  toutes  les  ligures,  il  n’en  est  aucune 
qui,  dans  Je  même  espace  limité,  ménage 
autant  la  place  et  les  matériaux  que  l'bexa- 

Fonc,  et  c^est  précisément  l’hexagone  que 
Abeille  a adopté  dans  la  construction  de  ses 
cellules  (1). 

(i)  ( Prenez  le  compas,  ô vous  qui  croyez  à fin 
lelngciice  suprême,  s'écrie  M.  Des.louils,  dans  un 
livre  qui  n’esld'un  bout  à l’autre  qu'un  hvinne  ina- 
gniliquu  à la  gloire  du  Crcaieur;  prcncz-lc,  philo- 
sophes qui  avez  le  malheur  de  ne  pas  la  comprendre, 
mesurez  les  bases  de  ces  alvéoles,  mesurez  les  côtés, 
mesurez  les  angles,  mesurez  les  cent  mille  éléments 
gcoraclriqucs  ct'une  seule  ruche,  et  dites-nuus  si 
quelqtie  inégalité  vieiil  trahir  une  faute  de  l'Aüeillc 
mi  une  distraction  de  la  Pruviüeuœ.  t L'/Jomme  et 
la  Création,  etc.,  pag.  271. 

Il  s'est  pourtant  rencontré  des  savants,  et  Buffon 
est  du  nombre,  qui  n'ont  vu  dans  h forme  de  ces 
cellules,  qu’un  pliénoméne  analogue  à celui  des  pois 
verts,  tfui  prennent  ça  et  là  une  ligure  grossièrement 
approchante  de  l’IieKngoiie  lorsqu'on  les  soumet  à l’ac- 
lioii  de  i'eau  bouillante,  lis  attribuent  donc  la  forme 
betagonalc  des  alvéoles  aux  pressions  mutuelles  que 
les  Abeilles  cxerceiaienl,  suivant  eux,  les  unes  con- 
tre les  autres  pendant  leur  travail.  Quoiqu’une  pa- 
reille théorie  ne  mérite  guère  d'être  réfulee  sérieuse- 
ment, nous  signalerons  ici  deux  ou  trois  petites 
diflicultés  qui  auraient  sans  doute  prévenu,  chez  ces 
savants,  le  ridicule  de  leur  vision,  si  un  savant  \wu- 
vaii  prendre  garde  h tout.  Nous  demanderons  d'a- 
bord coauneiii  il  se  fait  que  les  cellules  qui  sont  au 


Voilii  pour  les  parois  latérales  j la  struc- 
ture du  fond  n’est  pas  moins  digne  d'admi- 
ration ! c’est  une  calotte  pyramidale  résul- 
tant de  la  réunion  de  trois  losanges  ou 
rhombos,  dont  les  bords  s’adaptent  oblique- 
ment à ceux  du  tube  boiagonal  qui  consti- 
tue les  parois  de  la  cellule.  Vous  savez  que 
chaque  géteau  se  compose  de  deux  séries 
d’alvéoles  adossés  par  leur  fond,  mais  le 
fond  d'un  alvéole  ne  correspond  pas  avec  le 
fond  de  l’alvéolo  du  cété  opposé  ; ces  alvéo- 
les sont  disposés  de  telle  sorie  que  l’axe  do 
chacun  répond  au  point  de  jonction  de  trois 
alvéoles  contigus  sur  la  face  opposée  ; c'est 
ce  que  vous  vérifierez  ou  moyen  d’une 
expérience  bien  simple  : introduisez  trois 
épingles  dans  l'intérieur  d’une  cellule , et 
percez  avec  chaque  épingle  le  milieu  do 
chacun  des  trois  rhorabes  qui  cnnstituent  le 
fond  : chacune  d’elles  aboutira  à une  cellule 
propre.  du  côté  opposé.  De  plus,  les  trois 
cloisons  rhomboïdafos  qui  composent  cette 
pyramide  sont  inclinées  sous  de  tels  angles, 
que  l'espace  perdu  dans  cetto  partie  est  en- 
core le  moindre  possible.  Telle  est  hi  dispo- 
sition des  alvéoles  dans  les  ruches  d'Abeil- 
les,  disposition  si  parfaitement  calculée, 
qu'il  a fallu  tout  le  génie  des  mathématiciens 
pour  parvenir  à comprendre  ces  prodiges 
d’intelligence  et  d'industrie. 

Ce  m’est  pas  tout  : voici  une  apparente 
anomalie  plus  admirable  peut-être  que  la 
régularité  dont  nous  venons  de  vous  entre- 
tenir. Le  premier  rang  de  cellules  qui  Oie 
un  gAtenu  au  sommet  do  la  ruche  ne'  pré- 
sente d'abord  que  des  alvéoles  de  forme 
pentagonale  et  non  hexagonale  ; de  plus,  le 
côté  du  pentagone  appliqué  contre  les  pa- 
rois est  plus  largo  que  les  autres,  ce  qui 
augmente  la  base  de  I édiOce  suspendu  et  en 
assure  par  conséquent  la  solidité.  Pendant 
un  assez  long  temps  les  Abeilles  continuent 
d’agrandir  le  rayon  do  haut  en  bas  sans  rien 
changer  à sa  construction.  Mais  il  arrive  un 
jour  où  elles  se  jettent  avec  une  sorte  de 
fureur  sur  cotte  première  rangée  de  cellules, 
et  en  rongent  les  parois  sans  toutefois  lou- 
cher au  fond,  qui  forme,  avec  le  fond  des 
cellules  du  côté  opposé,  une  cloison  verti- 
cale. Elles  ont  également  soin  de  ne  pas  at- 
taquer simultanément  les  cellules  des  deux 
côtés  du  gAteau  j mais  après  avoir  remplacé 
ce  qu’elles  ont  enlevé  d’un  côté  par  un  mé- 
lange de  cire  et  do  propolis,  elles  passent 

bord  des  g.tlcaux  en  conslniclion,  soient  tout  aussi 
parrailemeiil  hciagoiiales  que  celles  du  centre  niiui- 
ue  evidemnicnt  elles  ii'aieut  pu  éprouver  l'effet 
'aucune  pression  extérieure  : or,  cliaque  série  de 
cellules  s' est  trouvée  priinitivemcni  furiuer  le  bord 
du  rayon,  puisqu'il  n’a  été  construit  que  peu  à peu 
et  par  parties  successives.  Ensuite,  toutes  les  cellules 
ne  sont  pas  de  même  grandeur  dans  une  ruebe  ; les 
cellules  itcsLinces  aux  Fmix.llonrrtons  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  des  Abeilles  ouvrières  ; ces 
diverses  sortes  de  cellules  pouvent.elles  être  le  résul- 
tat mécanique  d'une  même  cause,  d'une  préteridue 
pression,  qui  ne  devrait  produire  que  des  cellules 
d'ouvrières,  puisque  celles-ci  seules  en  sont  les  ar- 
cbttecies?...  Que  devient  l'analogie  des  pois  verts?.-. 
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au  cûté  oppoaé,  où  elles  répètent  la  même 
opération.  Quel  est  le  but  qu'elles  se  propo- 
sent (l'attoiiulrc  par  ce  noureau  travail  T 
C’est  évidemment  de  consolider  les  rayons, 
dont  la  chute  n'est  pas  A craindre  tant  qu’ils 
sont  [lou  étendus  et  en  partie  vides,  mais 

Îiui,  remplis  de  miel,  se  détacheraient  in- 
ailliblement  de  la  voûte  A laquelle  ils  sont 
suspendus.  De  semblables  actes  prennent 
une  telle  apparence  de  raison,  qu’on  serait 
presque  tenté  de  les  attribuer  A une  vérita- 
Dle  combinaison  d’idées.  Il  est  bien  entendu 
que  quand  nous  parlons  de  l’intelligence, 
(les  prévisions,  do  la  science  géométrique 
des  insectes,  c’est  uniquement  pour  la  com- 
modité du  langage , (]ue  l’honneur  do  cos 
merveilles  ne  leur  ap|>artient  pas  plus  que 
n’appartient  la  gloire  do  l’architecte  au  ma- 
ton qui  exécute  ses  plans. 

Voyons  maintenant  comment  Huber  s’y 
prit  pour  voir  travailler  ces  habiles  maçons. 
— Il  avait  depuis  longtemps  reconnu  que 
ses  ruches  vitrées , malgré  les  avanlages 
qu’elles  offrent  A l’observateur,  étaient  in- 
suHisantes,  quand  il  s'açssait  d’explorer  la 
fabrication  des  alvéoles  ; il  était  [impossible 
A rallenlion  la  plus  assidue,  A la  sagacité  la 
plus  ingénieuse , de  découvrir  un  travail 
toujours  caché  aux  yeux  par  un  groupe  d’A- 
beilles  de  plusieurs  pouces  d’épaisseur. 
C'est  dans  ce  massif,  et  au  milieu  des  ténè- 
bres, que  les  gâteaux  se  construisent  ; ils 
sont  Usés  dès  leur  origine,  A la  voûte  do  la 
ruche,  ils  se  prolongent  plus  ou  moins  vers 
la  base  do  celle-ci,  selon  l’é|>oque  de  leur 
formation , et  leur  diamètre  augmente  en 
proportion  de  leur  longueur.  Huber  voulait 
trouver  le  moyen  d’éclairer  la  partie  supé- 
rieure de  la  ruche,  car  c’éuiil  la  que  se  fai- 
sait le  travail  qu’il  désirait  de  connaître.  Il 

Îirit  en  conséiîuonce  une  cloche  de  verre 
analogue  A celles  qui  recouvrent  les  pendu- 
es) pour  la  substituer  A une  ruche  ordi- 
naire ; mais  il  n’avait  pas  prévu  qu’il  serait 
impossible  A ces  insectes  de  se  suspendre  en 
grappe  contre  la  voûte  glissante  du  réci- 
pient. Quelques  Abeilles  parvinrent  cepen- 
dant A se  cramponner  au  verre,  mais  elles 
ne  purent  jamais  supporter  le  (loids  de 
celles  qui  essayèrent  de  s’accrocher  A leurs 
jambes.  Huber,  comprenant  que  les  Abeilles 
iuaiii|uaient  de  point  d'appui  pour  commen- 
cer leur  ouvrage,  essaya  de  les  satisfaire 
au  moyen  de  quelques  courbes  de  bois  fort 
menu,  qu’il  lit  mastiquer  du  distance  en  dis- 
tance A la  voûte  de  la  cloche.  Il  espérait 
qu’elles  travailleraient  dans  l’intervalle  des 
sup|)orts,  et  que  rien  ne  l'empêcherait  de 
suivre  leurs  manoeuvres,  mais  elles  ne  con- 
sultèrent point  ses  convenances,  et  b.1tircnt 
leurs  cellules  au-dessous  même  des  l>a- 
guultes  cintrées  qu’il  leur  avait  accordées, 
wn  expédient  toutefois  ne  lui  fut  pas  inu- 
tile, comme  vous  allez  en  juger. 

On  avait  introduit  dans  la  cloche  un  es- 
saim conqiosé  de  quelques  milliers  d’Abeil- 
les  outrifra,  d’une  Heine  féconde,  et  de 
plusieurs  centaines  de  Faux-Bourdons.  Les 
Abeilles  montèrent  aussitèt  dans  la  par- 


tie la  plus  élevée  de  leur  nouveau  do- 
micile ; les  premières  arrivées  se  suspendi- 
rent aux  arcs  de  bois  dont  la  voûte  était 
garnie,  ut  s’y  cramponnèrent  avec  les  on- 
gles (le  leurs  pattes  antérieures;  d’autres, 
grimpant  le  long  des  parois  verticales  se 
réunirent  A elles,  en  s’accrochant  A leurs 
jambes  postérieures,  au  moyen  de  celles  de 
la  première  paire;  elles  composaient  ainsi 
des  chaînes  fixées  par  les  deux  bouts  aux 
parois  supérieures  de  la  cloche,  et  servaient 
de  pont  ou  d’échelle  aux  ouvrières  qui  ve- 
naient se  joindre  A leur  rassemblement  : 
bient(it  celui-ci  forma  une  grappe  dont  les 
extrémités  pendaient  jusqu’au  bas  de  la 
ruche , et  il  représenta  une  pyramide  ou 
un  cène  renversé  dont  la  base  était  Axée 
contre  le  haut  du  récipient. 

Pour  leur  épargner  les  excursions  et  hâ- 
ter le  commencement  de  leurs  travaux, 
Huber  plaça  près  de  la  ruche  une  mangeoire 
pleine  de  sirop  de  sucre;  elles  y vinrent  ou 
foule  prendre  leur  repas,  puis  elles  retour- 
nèrent sur  le  massif  pyramidal.  Bicntèt 
après,  ce  massif  offrit  une  immobilité  com- 
plète; les  Abeilles  cirièrtt  digéraient,  et 
pendant  que  leurs  membres  étaient  en  n*- 
j)Os,  leurs  organes  intérieurs  élaboraient 
la  cire.  Quelques  heures  après,  on  put  ob- 
server qu’elles  avaient  presque  toutes  des 
lames  de  celte  substance  sous  les  anneaux 
de  leur  abdomen,  qui  paraissaient  galon- 
nés de  blanc.  Pendant  le  repos  des  cirières, 
les  petites  Abeilles  ou  nourricn,  avaient 
conservé  toute  leur  activité  ; elles  seules  al- 
laient au  champ,  rap|K>rtaienl  du  pollen , 
faisaient  la  garde  A la  porte  de  la  ruche, 
s’occupaient  a la  nettoyer  et  A mastiquer  ses 
bords  avec  de  la  pro|K>lis.  Le  lendemain, 
Huber  porta  toute  son  attention  sur  la  voûte 
du  récipient  de  verrp,  bien  persuadé  que 
les  préludes  de  la  construction  des  gâteaux 
devaient  avoir  lieu  au  centre  des  massifs, 
et  qu’ils  no  tarderaient  pas  A se  faire  ro- 
mai^uer.  Ce  massif  était  toujours  composé 
des  mêmes  individus  ; la  lumière  qui  éclai- 
rait la  base  de  la  cloebe  su  rétiétait  vers  son 
sommet,  et  permettait  de  voir  distinctement 
les  premiers  chaînons  de  toutes  les  chaînes 
d’AbeilIcs  qui  pendaient  du  sommet  do  la 
voûte  ; les  couches  concentriques  formées 
par  ces  animaux  ne  laissaient  entre  elles  au- 
cun intervalle  ; mais  la  scène  changea  bien- 
tôt. Une  cirière  se  détacha  d’une  des  guir- 
landes centrales  do  la  grappe , fendit  la 
presse  en  s’écartant  de  ses  compagnes , 
chassa  A coups  de  tête  les  chefs  de  file  qui 
étaient  accrochés  au  milieu  de  la  voûte,  et 
forma,  en  tournant,  un  espace  vide  dans 
lequel  elle  pouvait  se  mouvoir  librement. 
Elfe  se  suspendit  alors  au  centre  du  champ 
qu’elle  avait  déblayé,  et  qui  avait  trois  pou- 
ces do  circonférence.  Aussitôt,  elle  saisit 
une  des  plaques  de  cire  qui  débordaient  .scs 
anneaux  ; dans  ce  but,  elle  approcha  de  son 
ventre  une  des  jambes  de  la  troisième 
paire  ; elle  l’appliqua  imini^iatoinent  contre 
son  corps,  ouvrit  la  pince  formée  pA."  la 
jonction  de  la  palette  avec  la  broiee,  insinna 
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adroiUüiiviil  la  dent  de  la  brosse  sous  la 
lame  qu'elle  voulait  enlever,  referma  l’ins- 
Irument,  enleva  la  plaque  de  cire,  et  la  prit 
enün  avec  les  ongles  de  ses  jambes  anté- 
rieures pour  la  porter  à sa  bouche.  L'A- 
beille tenait  alors  celle  lame  dans  une  posi- 
tion verticale  j elle  la  fil  tourner  entre  ses 
mandibuii^s  A l'aide  des  crochets  de  sa  pre- 
mière jambe  ; et  le  bord  de  celle  lame 
fut  brisé  et  concassé  en  peu  d'instants  j 
les  parcelles  de  cire  qui  s'en  délachèreiit, 
lomWrent  aussitôt  dans  la  double  cavilé 
bordée  de  poils  que  vous  avez  remarquée  en 
étudiant  les  mandibules  des  Abeilles  ; ces 
fragments , pressés  par  d'autres  nouvelle- 
ment bâchés,  reculèrent  du  côté  de  la  bou- 
che, et  sortirent  de  celte  espèce  du  filière 
sous  la  fiirrae  d'un  ruban  fort  étroit.  Ils  se 
présentèrent  ensuite  A la  lèvre  inférieure, 
celle-ci  les  imprégna  d'une  liqueur  écu- 
nieuse,  semblable  a une  bouillie.  La  lan- 
guelte  faisait  dans  eelle  opéraliuii,  les  ma- 
nœuvres les  plus  variées  : tantôt  elle  s’apla- 
tissait comme  une  spatule;  tantôt  c'était  une 
truelle  s'appliquant  sur  le  ruban  de  cire, 
d'autrefoi.s  elle  s'Oiïrait  sous  l'aspect  d’un 
pinceau  terminé  en  pointe.  Après  avoir  en- 
duit toute  la  matière  du  niban  avec  la  li- 
queur dont  elle  était  chargée,  la  lèvre  [utussa 
en  avant  eelle  cire,  et  la  forva  A repasser  une 
.seconde  fois  dans  la  même  filière,  mais  en 
sens  opposé.  Le  mouvement  qu'elle  eomnin- 
niqnail  alaeire  la  fit  avancer  vers  la  pointe  des 
mandibules, cl  A mesure  qu'elle  passait  sous 
leur  tranchant,  elle  était  hachée  do  nonvcnii. 

L'Abeille  appliqua  enfin  ces  parcelles  de 
cire  contre  la  voûte  de  la  ruche.  Le  gluten 
dont  elle  les  avait  imprégnées  facilitait  leur 
adhésion;  puis  elle  continua  cette  manœuvre 
jiisqu’A  ce  que  tous  les  fragments  qu'elle 
avait  hachés  et  humectés  de  liqueur  blan- 
châtre fussent  attachés  A la  VoOle;  elle  com- 
mença alors  A faire  tourner  èntre  ses  man- 
dibules le  reste  de  la  lame  qu'elle  avait  tenue 
éi  arlée  pendant  la  fabrication  du  ruban  ; celle 
seconde  opération  fut  semlilabh^  A la  pre- 
mière, puis  l’ouvrière  appliqua  an  pridond 
les  |>arlicule3  qu’elle  veiiail  de  préparer,  el 
ne  s'arrêta  que  quand  elle  eu!  épuisé  la  nm- 
llère  que  celle  pln((Ue  pouvait  lui  fournir. 
Une  seconde,  une  IfBtoièmo  plaque  furefil 
ensuile  mises  en  œnvhfi  par  elle,  de  la  n>éme 
manière;  enfin  elle  qutlla  la  place,  cl  sc 
perdu  au  milieu  de  ses  compagnes. 

Aussitôt  une  autre  cirière  lui  succéda, 
saisit  une  de  ses  plaques  et  la  travailla 
comme  sa  devancière;  elle  ne  iléjiosail  point 
au  hasard  les  fragmeiils  de  rire  qu'elle  avait 
mâchés;  le  pelil  laS  qu'avait  fait  l'AhcilIc 
fondatrice  la  dirigeait,  car  elle  plaça  le  sien 
dans  le  môme  nlljpentienl  el  les  nèii  l'un  A 
l'aulre  par  leurs  eilrémilés;  une  Irrdsièinc 
ouvrière  vint  la  remplacer  el  arrangea  scs 
matériaux  près  de  ceux  que  ses  deux  com- 
pagnes avaieiil  accumulés,  mais  ils  fbreiit 
^mparfaiteaieot  alignés  et  faisaient  angle  avec 
~es  premierA  ; tibe  «Mre  bflVrière  s'en  apeiAr 
{Ut,  M"'e&lovâ  cétl^lléàwtd  p^ée  ppbé  la 
porter  auprès  du  protnJSRBs  ; elfe  la  aisfVI»a 


dans  le  même  ordre  el  suivit  exactement  la 
direclioii  qui  lui  était  indiquée.  Il  résulta  de 
ces  opérations  un  bloc  uont  les  surfaces 
étaient  rabolouse.s  el  qui  descendait  perpen- 
diculairement au  sommet  de  la  voûte;  ce 
n’était  encore  qu'une  simple  cloison  en  ligne 
droite  et  sans  la  moindre  inllcxion,  longue  de 
six  à huit  ligues  cl  élevée  A peine  d’une  ligne 
et  demie;  elle  se  rabaissait  vers  scs  extrémités. 

Hienlôt  l'e.spnce  vide  formé  au  centre  du 
massif  fut  rempli  par  une  troupe  d’ouvrières 
qui  s'accumulèrent  sur  les  doux  faces  du 
bloc;  le  voile  s'épaissit  au  |)oinl  qu’il  ne  fui 
pas  possible  de  suivre  leur  Iravail  : et  Hiiber 
dut  se  contenter,  pour  celte  fois,  d'avoir  vu 
les  premières  manœuvres  des  Abeilles  el 
l'art  avec  lequel  elles  posent  les  fondements 
de  leur  édifice. 

Après  d'inutiles  elforts  pour  suivre  les 
travau;^  é^arcliiteoture  de.s  Abeilles  eirières 
au  iniliw  de  In  grappe  qui  les  enloiirail, 
Huber  avait  renoncé  a l'enqfioi  de  la  eloclic 
de  verre;  vainement  il  avait  réu.ssi  A éclairer 
la  base  de  ce  maAajj'Id'Abeilles  accumulées 
aonire  le  dôme  db  la  ruelie;  leur  foule  in- 
nombrable ne  lui  avait  permis  de  voir  que 
les  préparatifs  de  la  maçonnerie.  Alais  les 
obstacles  n'avaient  fait  qu'irriter  Sa  curiosité, 
et  il  ne  perdait  pas  courage  : après  de  lon- 
gues inédilàtions,  il  lui  vint  A l’esprit  de 
contrarier,  A certains  égards,  les  habiludes 
de  CCS  jiisecles;  il  espéra  que,  forcés  de 
suivre  les  inspirations  de  l’instinct  au  mi- 
lieu de  circonstances  nouvelles,  ils  lui  lais- 
seraient apercevoir  quelques  traces  de  l'art 
que  le  Crénlcur  leur  a enseigné.  Mais  le 
choix  des  moyens  était  délicat  : il  fallait 
éloigner  loiilos  les  ouvrières  inutiles  mo- 
iiienlanémeiit  A la  conalruction  des  gtteaiix, 
sans  relui  lcr  eellès  dont  il  comptait  tirer 
quelques  lumièresi  il  fallait  surtout  éviter, 
tout  en  les  conirariani,  do  les  ihire  sortir  de 
l éial  do  nature. 

Comme  les  Abeilles  posent  toujours  les 
fondements  de  leurs  gâlesux  dans  le  haut 
des  niches,  A l'endroit  môme  OÙ  est  sus- 
peiiilne  In  grappe  formée  par  In  réunion  de 
luul  l'essaim , Huber  pensa  que  le  sèiil 
moyen  d'ùolrr  ht  trnvaillnun  éiail  de  les 
amener  A changer  la  diroelion  de  leur  ma- 
çonnerie el  de  les  obliger  A construire  les 

Fâtenux  débat  n*  Aa»f,  c’osl-A-dire  A faire 
Inverse  de  ce  que  les  abeilles  font  tous  les 
jours;  manœuvre  extraordinaire,  mais  qui 
n’élall  pas  opposée  A leur  instinct,  car  il  est 
des  cas  rares  où  elles  l’exécntenl.  — Il  fil 
(loin;  conslniire  nno  bollo  carrée,  haute  do 
neuf  pouces,  dont  le  plafond  vitré  pouvait 
s'enlever  A volonté;  il  choisi!  dans  une  dn 
ses  niches  des  gâteaux  dont  les  alvéoles 
élaieni  remplis  d œufs,  de  iltii  l èl  dô  liollen, 
nfn  (|u’ils  renfermassent  tout  te  qui  pou- 
vait inlérosaar  les  Aheilles  ! il  lès  Coupa  en 
bandes  d’utt  tlîed  do  long  suè  quatre  |iouces 
de  hauteur,  Tes  Ajusta  verfféàleun-nl  au  fond 
de  la  caisse,  M eut  soin  de  laisser  entré 
chacun  do  ces  rayons  parallèles  autaùt  d'in- 
tervalle ipi'il  y en  a d'ordinaire JÊÊÈÊ^ 
que  CCS  insectes  arrnngenl  cutSflHl,  U 
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rvi'uiivril  unituKo  Iv  bord  supérieur  de  cha- 
cun des  ravuiit  U'uiio  petite  tringle  en  bois 
qui  ne  le  uébordait  pas  et  laissait  une  libre 
comuiuniosliuu  antre  toutes  lus  iwrties  de  la 
ruche;  il  restait  entra  ces  lioguetles  et  le 
plafond  un  espace  de  cinq  pouces  : Huber, 
qui  savait  que  les  Mouches  ne  pourraient 
)>oser  des  iouduuients  sur  la  surface  glis- 
sante de  la  glace  horizontale  servant  de  toit 
à la  ruche,  espérait  Iqu’elles  les  élèveraient 
au-dessus  des  tringles,  c’esl-k-dire  en  mon- 
tant ; sou  espoir  nu  fut  pas  trompé. 

Il  peupla  la  ruche  ainsi  construite;  l'es- 
saiui  s'y  établit  do  lui-ménie)  les  Abeilles  A 
ix'til  ventru  (nourrices)  déployèrent  aussitét 
leur  activité  naturelle  : elles  ao  répandirent 
dans  toutes  les  (larlies  de  la  ruche  pour 
nourrir  les  jeunes  larves,  nettoyer  leur  lo- 
gement et  l’approprier  h leurs  convenances; 
les  gétoaui  qu'on  leur  avait  donnés,  ayant 
été  eiidoiuuiagés  vers  leurs  bords,  pour  être 
ossujetüs  au  iuud  de  la  caisse,  elles  s’occu- 
pèrent aussilAt  à les  réparer  : on  les  vit  ha- 
cher la  vieille  cire,  la  pétrir,  et  en  former 
des  liens  pour  consolider  leurs  rayons.  Mais 
ce  qu'il  y eut  de  plus  stIrprouanC  ce  fut  de 
voir  que  la  moitié  de  cette  nombreuse  |K>- 
pulatiOQ  ne  prenait  aucune  part  aux  travaux 
et  restait  imniobile;  c'éuiient  les  oirières, 
qui,  b'étaul  gorgées  du  miel  qu'on  avait  mis 
à leur  portéu,  se  livraient  A un  re|ios  absolu 
jiour  secréter  leur  uire.  Au  bout  de  vingt- 
t|uatre  heures,  cette  précieuse  matière  était 
formée  de  toutes  pièces  sous  leurs  anneaux, 
et  lluher  vi^'élever  sur  une  des  baguettes 
qu'il  avait  Jisposèoa  au-dessus  des  gAleaux, 
ce  iwlit  bloc,  ou  plutét  ce  mur  k crête  ar- 
rondie, dont  il  avait  ai  diflicileinent  observé 
la  foriualion,  k la  voûte  do  sa  cloche  de  verre; 
niais  dans  la  nouvelle  ruche , comme  la 
grappe  d'Abeilles  était  suspendue  au-de$iou» 
des  baguettes,  elle  ne  gêna  plus  l'obsorva- 
Ikur  par  sa  messe  et  sou  uiiaoité. 

Huber  allait  «01111  reeuoillir  le  fruit  de  son 
ingénieuse  persévérance;  les  Abeilles  se  dli- 
iHisaient  k scuiplor  sous  ses  yeux,  « ce  ne 
tut  pas,  dit-il,  sans  une  sorte  d'émotion  que 
nous  les  vîmes  donner  les  premiers  coups 
du  ciseau  au  bloc  qui  venait  d'être  construit 
sur  la  tringle.  ■ Ce  bloc,  au  lieu  d'être  sus- 
ricndu  comme  sous  la  cloche  de  verre,  s’é- 
levait pcrpciiiliculairaïuent  : c'était  un  petit 
mur,  loug  do  six  lignes,  haut  de  deux  lignes, 
éjiais  d'une  demi-ligne,  snn  bord  était  arqué 
et  ses  faces  raboteuses.  Hieiitêl  bn  vit  une 
ouvrière,  de  la  caste  des  Moitiriccs,  quitter 
la  grapiic  uui  pmidail  entre  les  rayons, 
luunter  sur  la  tringle,  où  lea  eiriércs  ovaient 
(losé  les  matériaux  qu'elles  avaient  retirés 
de  dessous  leurs  écailles,  tourner  autour  du 
bloc,  et  après  avoir  visité  sas  deux  flices,  su 
ti\er  sur  cella  qui  était  du  oûté  des  Observa- 
teurs (nous  appellerons  par  convention  Cette 
fa>'e,du  bloc,  face  antérieure,  et  celle  du  côté 
up|)osé,  face  postérieure).  L'onvfière  se  plaça 
doue  le  luug  du  la  fhee  antérieure,  do  ma- 
nière quii  sa  tète  répondait  au  miliuii  du 
bloc;  ello  la  remuait  avec  vivacité,  .ses  man- 
dibules agiasaieiit  sur  la  cire  enlevaient 
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des  fragments  de  manière  h former  une  piv 
liie  cavité  du  la  largeur  d'nne  cellule  orai- 
nairo!  c'était  nne  eajièee  de  rannehire  dont 
elle  rendait  les  bords  saillants  par  l'accnmu- 
lation  des  particules  de  cire  qu’elle  avait 
broyées  et  numectéea.  Après  quelques  ins- 
tants de  travail,  l'Abeille  s'éloi^a;  une 
antre  vint  continuer  son  ouvrage:  une  troi- 
sième, une  quatrième,  nne  vingtième,  vin- 
rent stiecessivemenl  approfondir  la  canne- 
lure, rehausser  et  rectilicr  les  bords  latéraux 
k l’aide  de  leurs  mandibules  et  de  leurs 
pattes  antérieures. 

Quand  le  travail  fut  arrivé  k ce  point,  une 
Abeille  sortit  de  la  grappe  des  ouvrières,  fil 
le  tour  du  bloc,  et  choisit  la  face  postérieure 
pour  l'objet  de  ses  travaux  ; une  autre  ou- 
vrière vint  presque  en  même  temps  travailler 
vis-k-vls  de  celle-ci,  du  même  cOlé,  et  cha- 
cune dos  deux  commença  k creuser  une  can- 
nelure! bienlôl,  elles  cédèrent  la  place  k plu- 
sieurs ouvrières  qui  conlribuèront  tour  k 
tour,  et  séparément,  k compléter  lès  canne- 
lures ébauchées  par  les  deux  premières.  Ces 
deux  cavités,  adjacentes  et  s^arées  l'une  de 
l’autre  juir  le  rebord  commun  formé  do  l'a- 
raas  de  particules  de  cire  tirées  de  leur  inté- 
rieur, étaient  adossées,  chacune  pour  moitié, 
k la  cannelure  primitive  creusée  sur  ta  face 
opposée,  cannelure  qui  répondait  par  son 
milieu  au  rebord  sé|iarant  les  deux  autres. 

Tandis  que  les  trois  ouvrières  nourrices 
Iravaillaienl  k approfondir  leur  excavation, 
on  vit  des  cirières  s'approcher  du  petit  bloc, 
tirer  de  dessous  leurs  écailles  des  plaques  de 
cire,  les  appliquer  sur  le  bord  arqué  au  bloc, 
et  en  augmenter  la  longueur  en  même  temps 
que  la  hauteur. 

Biantêt,  ee  nouveau  terrain  fut  exploité, 
et  sur  la  free  postérieure,  au-dessus  des 
doux  cannelures  qui  étalent  un  peu  moins 
allongées  que  la  première,  une  Abeille  vint 
commencer  une  cavité  qui  correspondait  à 
la  partie  su|)érieure  de  la  cannelure  primi- 
tive. Les  ouvrières,  en  creusant  la  cannelure 
Isolée  de  la  face  antérieure  et  les  doux  canne- 
lures du  oôlé  opposé,  les  avaient  bordées  k 
droite  et  k gaucho  par  de  petites  saillies  ou 
arêtes  vertlralcs,  destinées  k servir  de  base 
aux  (MUS  verticaux  dos  alvéoles.  Bientôt 
elles  bordèrent  également  en  saillie  l'extré- 
mité arc[Uée  do  cea  cannelures,  puis  ce  re- 
bord cintré  fbt  modifié  ; an  lieu  d'un  arc, 
dn  vil  s'élever  des  erëtes  formant  l'une  sur 
l'autre,  un  angle  obtus,  et  les  cavités  offri- 
rent un  contour  pentagonal  (en  comptant  la 
Iritiglu  |K)ur  un  des  cûtésj. 

Ce  fut  entre  Ic.h  deux  cavités  pentagonales 
que  fut  cf^uséo  la  cannelure  qui  devait  ser- 
vir de  Ibnil  k la  première  cellule  du  treend 
rang:  cette  cannelure  aurait  été  pentago- 
nale, comme  celles  du  premier  rang,  si  sa 
base  no  s'élail  trouvée  entre  les  côtés  obli- 
ques de  celle-ci;  mais,  par  une  conséquence 
nécessaire  de  sa  situation,  cette  base  se 
bii.sa  en  deux  lignes,  ql  le  contour  de  la  eau-  * 
nolure,  au  lieu  d'offrir  une  ligurç  nentagu- 
nalc,  comme  les  préet^eutès,  mt  celle  d'un 
hexagone. 
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Nous  ne  suivrons  pss  Huber  dans  les  dé- 
lails  inliniiucnt  curieux  qu’ii  donne  sur  la 
manière  dont  les  Abeilles  pourvurent  A la 
conformation  intérieure  de  ces  cavités  : il 
faudrait,  pour  les  comprendre  avoir  sous  les 
;eux,  la  nature  même,  ou  de  nombreuses  fi- 
gures; nous  vous  dirons  seulement  que  cette 
conformation  dérivait  de  la  position  respec- 
tive des  ébauches.  Les  Abeilles,  douéesd'une 
admirabledélicatcssedetact, dirigeaient  leurs 
mandibules  principalement  IA  où  la  cire 
était  la  plus  épaisse,  c’est-A-dire  dans  les 
parties  ou  d'autres  ouvrières  avaient  accu- 
mulé cette  matière  en  travaillant  sur  le  re- 
vers; cette  manœuvre  vous  fera  comprendre 
|K>iirqiioi  le  fond  des  cellules  est  creusé  an- 
guleuscment  derrière  les  saillies  sur  les- 
quelles doivent  s'élever  les  pans  des  trois 
cellules  qui  lui  correspondent  du  côté  op- 
posé. 

Dans  la  cellule  du  premier  rang  les  fonds 
des  cavités  furent  donc  divisés  en  plusieurs 
pièces  qui  faisaient  angle  ensemble,  et  le 
nombre  comme  la  forme  do  ces  pièces  dut 
ilépendre  de  la  manière  dont  les  fonds  ébau- 
chés sur  la  faco  opposée  [rarlageaient  l'espace 
qui  leur  était  adossé.  Ainsi  la  plus  grande  des 
cannelures,  qui  était  op|iosée  A trois  autres 
fut  diS|X)séo  un  trois  parties  ( deux  trapèzes 
et  un  rhombe)  tandis  que  sur  l'autre  face, 
celles  du  premier  rang,  qui  n'étaient  ados- 
sées qu'A  celle-ci , no  furent  composées 
que  de  deux  pièces  seulement  (deux  tra- 
îtres). Par  une  conséquence  de  la  manière 
dont  les  cannelures  étaient  opposées  les 
unes  aux  autres,  celles  du  second  rang  et 
toutes  celles  qui  vinrent  après,  adossées 
partiellement  A trois  cavités,  furent  compo- 
sées de  trois  pièces  égales,  dont  la  forme 
était  celle  du  rhombe. 

Nous  vous  avons  exposé  la  manoeuvre  qui 
servit  A fabriquer  deux  cellules  du  premier 
rang  et  une  cellule  du  second;  ceci  sullit  A 
l'explication  de  tout  le  reste.  Mais  n'allez 
pas  croire  que,  lorsque  les  Abeilles  ont  ter- 
miné une  cellule,  elles  en  ébauchent  do 
nouvelles,  il  n'en  est  pas  ainsi  : les  travaux 
de  ces  insectes  suivent  une  marche  combi- 
née, tandis  que  les  uns  s'occupent  A polir  et 
A perfectionner  les  fonds,  d'aulrcs  travail- 
lent A dégrossir  les  cellules  aifjacentes  : il  y 
a plus  encore,  c'est  que  l'ouvrage  fait  sur 
une  face,  est  déjA  un  commencement  de  ce- 
lui qui  doit  se  faire  sur  la  face  opposée; 
tout  cela  se  tient  par  un  rapport  mutuel  des 
I>arlie.s,  qui  les  rend  toutes  dépendantes  les 
unes  dos  Butre.s.  Ainsi  tenez  pour  certain 
uu'uno  petite  irrégularité  qui  aurait  lieu 
ilans  le  travail  des  Abeilles  sur  l'une  des  fa- 
ces altérerait  d'une  manière  analogue  la 
forme  des  cellules  situées  sur  le  revers. 

Les  fonds  des  alvéoles  une  fois  construits, 
chacune  des  arêtes  qui  en  formaient  le  l>ord 
sorvitde  baseA  l'un  dés  pans  de  l'alvéole.  Ceux 
du  premier  rang  avaient  cinq  |>ami.(cn  comp- 
tant pour  un  la  surface  do  la  tringle);  lus 
cellules  du  second  réng  et  des  suivants  cu- 
rent six  pans  correapondant  aux  six  arêtes 
des  trois  rhombes  qui  'Constituaiont  leur 
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fond  ; mais  dans  ce  travail  les  Alieilles  du- 
rent tenir  compte  de  l'inégalité  qui  existe 
dans  les  arêtes  formant  le  bord  du  fond  de 
l'alvéole,  inégalité  qui  produit  trois  saillies 
et  trois  enfoncements  pour  les  fonds  pyra- 
midaux : il  fallut  qu'elles  commençassent  A 
suppléer  A ce  qui  manquait  au  contour,  en 
ajoutant  plus  do  cire  sur  les'  arêtes  les 
moins  élevées  quelles  n'en  mettaient  sur 
les  plus  saillantes. 

Huber  avait  forcé  ses  Abeilles  A sculpter 
leurs  cellules  de  bai  m Août  ; il  voulait  voir 
si  elles  agiraient  de  la  même  manière  dans 
la  direction  opposée,  qui  est  leur  direction 
naturelle.  Il  fil  pour  cela  construire  une  ru- 
che dont  le  plafond  était  composé  de  lames 
de  verre  et  de  bandes  do  bois  placées  alter- 
nativement dans  un  plan  horizontal;  le  verre 
permit  do  voir  les  Abeilles  travailler  sur  lus 
tringles,  et  ces  tringles  pouvant  d'ailleurs  se  le- 
ver A volonté,  montrèrent  A l'observateur  que 
la  marche  des  opérations,  en  descendant 
comme  en  montant,  était  toujours  la  mèmu; 
seulement  les  travaux  de  hauten  bas  produisi- 
rent des  résultats  plus  rapides.  La  célérité 
de  ces  architectes  est  souvent  presque  in- 
croyable, on  les  a vus  construire  un  trois 
jours  un  gêteau  de  deux  pieds  carrés,  ce  qui 
fait  quatre  mille  cellules  par  jour;  mais  alors 
les  cellules  no  sont  |ias  toutes  complètes  : 
celles  qui  occupent  les  limites  du  gâteau  ne 
sont  encore  qu'ébauchées;  plus  tard  elles 
s'élèvent  au  niveau  des  cellules  supérieures. 
Cependant,  lorsque  tout  |>aralt  achevé,  il 
reste  A mettre  la  dernière  main  A l'œuvre  et 
l'on  voit  les  petites  ouvrières  entrer  dans 
chaque  alvéole  pour  en  polir  et  raboter  les 
parois;  elles  encadrent  de  propolis  les  pans 
et  les  orifices  des  cellules  ; elles  remplacent 
aussi  (lar  cette  matière,  comme  nous  vous 
l'avons  déjA  dit,  le  premier  rang  dus  cellu- 
les. Si,  malgré  ces  précautions,  un  gâteau  se 
détache  du  déiue  de  la  ruche,  elles  construi- 
sent sur  ce  gâteau  deoouveliesccllulesjus- 
qu'A  ce  qu'il  ait  atteint  la  partie  supérieure, 
ou  bien,  si  la  saison  des  fleurs  est  passée, 
ejles  assujettissent  par  le  bas  avec  de  vieille 
cire,  non-seulement  ce  gâteau,  mais  encore 
tous  les  autres,  comme  si,  averties  par  cet 
accident,  elles  voulaient  prévenir  tous  ceux 
du  même  genre.  Est-ce  IA  de  l'instinct  ou 
de  l'intelliguoce  7 

Nous  avons  cherché  A vous  expliquer  l'ar- 
chitecture des  Abeilles,  architecture  dont 
les  travaux  ont  été  merveilleusement  distri- 
bués entre  les  ciritret  et  les  nourricet,  puis- 
que les  unes  élaborent  la  cire,  la  pétrissent 
et  posent  les  fondements  de  l'édifice,  et  que 
les  autres,  qui  ne  sécrètent  pas  la  cire,  ont 
seules  la  faculté  de  la  mettre  en  œuvre 
pour  sculpter  les  cellules;  mais  ces  détails 
mécaniques,  par  lesquels  nous  avons  dfl 
commencer  rmstoire  des  Abeilles,  un  sont 
la  (lartie  la  moins  dramatique,  et  les  faits 
qu'il  nous  reste  A vous  raconter  vont  vous 
surprendre  et  vous  intéresser  bien  davan- 
tage. 

Quand  Jes  alvéoles  sont  construits,  A me- 
sure même  qu'ils  se  construisent,  la  Heine 
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C'est  alors  surtout  que  les  mdin  de  l’espèce,  et  les  ouvrières,  qui 


les  ouvrières  lui  prwüguent  leurs  homina-  sont  les  femelUs  non  développées,  reçoivent 
BPS  • elle  la  caressent  de  leurs  antennes,  la  une  nourriture  analogue  ; mais  la  bouillie 
frottent  et  la  nettoient  avec  leurs  trompes,  destinée  aux  larves  royales  est  une  gelée 
lui  présentent  de  temps  en  temps  une  goutte  épaisse,  nutritive,  succulente,  sucrée,  qui 
de  miel  qu’elles  ont  (/égorgé,  et  forment  au-  leur  est  servie  en  bien  plus  PaÇde  quanlué  ; 
tour  d’elle  des  cercles  réguliers.  U Reine  c est  k la  nature  et  è 1 abondance  de  cette 


parcourt  les  géteaux.  regarde,  palpe  avec 
ses  antennes  les  cellules  sur  lesquelles  elle 


passe,  y enfonce  profondément  son  abdo- 
men, lorsqu’elle  les  trouve  vides,  et  le^  re- 
tire après  y avoir  déposé  un  œuf,  qu’elle 
colle  |iar  un  de  ses  bouts  au  fond  de  1 al- 
véole. Si,  pressée  par  le  poids  de  ses  œufs, 
il  lui  arrive  d'en  laisser  tomber  plusieurs 
dans  le  inême'alvéole,  les  ouvrières  ont  soin 
d’enlever  et  de  détruire  ces  œufs  surnumé- 
raires. Pendant  le  premier  été,  cette  ponte 
n’osl  pas  nombreuse , et  ne  se  com|iose 
que  d’œufs  d’ouvrières  ; elle  continue  do 
même  pendant  l'automne  et  reste  suspendue 
pendant  le  froid  do  l’hiyer  ; mais  au  prin- 
temps suivant,  la  fécondité  (ie  la  Reine  de- 
vient prodigieuse,  cl  elle  peut  pondre  alors 
jusqu’à  douze  mille  œufs  dans  l'esnace  de 
trois  semaines.  Ce  n’est  que  vers  l'âge  de 
onze  mois  qu'elle  commence  è donner  des 
œufs  do  Faux- Bourdons,  lesquels  sont  dé- 
(tusésdans  lescelluiosqui  leur  conviennent; 
vingt  jours  après  celle  ponte  commencée,  et 
pendant  les  dix  derniers  jours  du  douzième 
mois,  les  ouvrières,  voyant  leur  Reine  pon- 
dre des  œufs  do  Faux-Bourdons,  construi- 
sent des  cellules  royales  dans  dilTérentes 
parties  de  leurs  gâteaux,  vers  le  bas  ou  le  mi- 
lieu, les  Reines  y déposent  des  œufs  royaux 
sans  discontinuer  la  ponte  des  œufs  do  Faux- 
Bourdons.  Notez  bien  que  la  Reine  laisse  un 
intervalle  do  deux  jours  entre  chaque  ponte 
(l’œuf  royal,  afin  que  les  jeunes  Reines  qui 
doivent  en  sortir  n’éclosent  pas  toutes  en 
même  temps.  Ces  œufs  sont  oblongs,  un  peu 
courbés,  ii  un  blanc  bleuâtre,  et  ne  dilTè- 
renl  en  rion  de  ceux  d’où  naissent  les  sim- 
ples ouvrières. 

Trois  jours  après  la  |>onte,  les  vers  éclo- 
sent ;ce  sont  do  petites  larves  blanches,  pri- 
vées de  pattes  ; alors  les  ouvrières  nourrices 
leur  priMiigucnt  les  soins  les  plus  tendres  et 
les  plus  vigilants  ; le  miel  et  le  pollen 
qu’elles  ont  récoltés  et  dont  elles  ont  garni 
les  cellules  su|iérieures  do  la  ruche,  sont 
élaborés  dans  leur  estomac,  et  forment  une 
cs|ièce  de  bouillie  quelles  vont  distribuer 
régulièrement  à leurs  nourrissons  ; elles  se 
tiennent  le  corps  courbé  sur  l'orifice  des  cel- 
lules, comme  si  elles  couvaient  l'animal  (pii 
y est  renfermé , de  lA  le  nom  de  coueam, 
donné  aux  œufs  des  Abeilles. 

La  bouillie  que  dégorgent  les  nourrices 
düTère  suivant  l'âge  des  larves  : d'abord  in- 
sipide et  blanchâtre,  pids  légèrement  su- 
crée et  transparente,  d’une  couleur  jaune 
verdâtre,  elle  devient  ensuite  très-sucrée;  la 
quantité  de  cette  bouillie  est  si  exactement 
proportionnée  au  besoin  du  ver,  qu'il  la  con- 
somme toujours  en  entier.  Elle  varie  non- 
seulement  suivant  les  âges,  mais  encore  sui- 
vant les  sexes  : les  Faux-Bourdons,  qui  sont 


alimentation,  ainsi  qu’â  la  dimension  de  sa 
cellule,  que  la  larve  royale  doit  sa  féixmdité. 
Les  ouvrières  deviendraient  fécondes  comme 
elles,  si  elles  étaient  soumises  au  même  ré- 
gime ; vous  en  verrez  bientêt  des  exem- 
ples. 

Cinq  jours  après  son  éclosion,  la  larve 
d’oueriére  est  renfermée  dans  sa  loge  par  les 
nourrices,  au  moyen  d’un  imuvercle  de  cire; 
elle  file  alors  autour  de  son  corps  une  coque 
de  soie,  ce  qui  lui  coûte  trente-six  heures 
do  travail  ; trois  jours  après,  elle  se  méta- 
morphose en  nymphe,  et  passe  sept  jours  et 
demi  suus  celte  forme  ; A cette  époque  elle 
ronge  le  couvercle  do  son  alvéole,  déchire 
l'enveloppe  qui  la  retient,  et  sort  A l'état 
d'insecte  parfait.  Les  nourrices  aussitôt  l'en- 
tourent, et  pendant  que  les  unes  nettoient 
sa  loge,  afin  qu’elle  soit  propre  A recevoir  un 
nouvel  œuf,  les  autres  absorbent  l'bumidtté 
de  son  corps  et  lui  donnent  de  la  nourri- 
ture; vingt-quatre  heures  après,  elle  prend 
|>arl  aux  travaux  de  la  communauté,  et  s’en 
va  recueillir  A son  tour  dans  la  campagne  le 
pollen  et  le  nectar  des  fleurs.  Ainsi,  il  faut 
vingt  jours,  A dater  de  la  ponte,  pour  que 
l’individu  renfermé  dans  l’œuf  ait  pris  l(ius 
ses  développements;  et  comme  la  Reine 
pond  pendant  toute  l’année,  vous  comprenez 
que  pendant  tout  ce  temps  il  naît  sans  inter- 
ruption des  ouvrières. 

Le.s  mdles  ou  Faux-Bourdons  passent  trois 
jours  dans  l’œuf  et  six  et  demi  sous  la  forme 
de  ver  ; ils  ne  se  métamorphosent  en  mou- 
che que  le  vingt-quatrième  jour  A dater  de  la 
ponte. 

L'Abeille -Reine  passe  aussi  trois  jours 
dans  l'œuf  et  cinq  sous  la  forme  de  larve  ; 
ajirès  ces  huit  jours,  les  nourrices  fer- 
ment la  cellule,  et  le  ver  commence  aus- 
sitôt A y filer  sa  coque,  opération  qui  dure 
vingt-quatre  heures;  le  dixième  et  la  on- 
zième jour,  et  même  les  seize  premières 
heures  du  douzième,  il  se  tient  dans  un  re- 
pos complet  ; puis  il  se  transforme  en  nym- 
phe, et  passe  quatre  jours  et  huit  heures 
sous  cette  forme  ; c’est  donc  le  seizième 
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l’état  de  la  Reine  parfaite.  Or,  vous  savez 
({ue  la  ponte  des  œufs  de  Faux-Bourduiis 

tirécèdo  de  vingt  jours  celle  des  œufs  de 
leine  ; les  Faux-Bourdons  existeront  donc 
dans  la  ruche  A l'état  parfait  quelques  jours 
avant  que  les  jeunes  Reines  soient  couiplè 
tement  développées. 

Comme  les  œufs  royaux  ont  été  pondus 
successivement  A un  jour  au  moins  d'inter- 
valle, il  s'ensuit  que  les  mélamoriânoses  de 
jeunes  Reines  s'opèrent  A des  époijues  diffé- 
rentes; lorsque  Vainée,  arrivées  létal  par- 
fait, se  met  A bourdonner  et  A ronger  le  cou- 
vercle de  sa  cellule,  un  trouble  général  sa 
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numife&lu  ilaiii  la  ruclic.  A mesure  i|u'elli' 
essaye  ite  se  pratiquer  une  ouverture  pour 
sortir,  les  ouvrières  Iravnillout  à la  Lou- 
cher avec  de  la  cire,  afin  de  la  retenir  pri- 
sonnière ; elles  ne  laissent  dans  le  couver- 
cle qu’un  petit  trou  par  lequel  elles  dégor- 
yent  du  miel  sur  la  troiuiui  de  la  captive  ; 
ces  précautions  ont  pour  but  de  la  nréserver 
des  fureurs  do  la  Heine  mère.  Celle-ci,  qui 
éprouve  une  horreur  insurmontablu  pour 
tous  les  individus  de  son  .sexe,  court  aux 
cellules  royales,  et  travaille  avec  rage  è les 
démolir  pour  percer  les  jeunes  Koiiies  et  les 
nymphes  qui  s'y  trouvent  ; c’est  surtout  vers 
la  base  des  cellules,  c'est-à-dire  à la  )iartic 
supérieure,  qu'elle  dirige  ses  ell'orts.  Elle 
réussit  souvent  à briser  l'obstacle  ipii  la  sé- 
jiare  de  sa  victime  ; puis,  introduisant  son 
abdomen  dans  le  berceau  de  la  jeune  Heine, 
elle  |iarviuiit,  après  mille  iiilfexiuns,  à la 
frapper  d'un  coup  d'aiguillon  mortel.  Alors 
elle  s'éloigne,  elles  Abeilles  qui  étaient  rev 
téos  jusqu'à  ce  moment  témoins  respectueux 
des  violences  de  la  Reine  mère,  se  mettent  à 
agrandir  la  brèche  de  la  cellule  royale,  et  en 
tirent  le  cadavre,  qu’elles  vont  porter  hors 
do  la  ruche. 

Cependant  la  vieille  Reine  poursuit  ses 
attaques  contre  les  cellules  royales;  mais 
bicntAt,  voyant  que  le  succès  ne  répond  pas 
asses  promptement  à son  im|iaticnco,  utie 
sorte  de  terreur  s'empare  d'elle  ; on  la  voit 
courir  précipitamment  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  ruche  ; elle  pa.sse  sur  le  corps  des 
autres  Aheilles,  qui,  la  voyant  dans  ccictat 
do  délire,  la  suivent  en  courant  comme  elle, 
et  émeuvent  à leur  tour  les  ouvrières,  en- 
core tranquilles  sur  les  giUcaux.  Lu  chemin 
qu'a  parcouru  la  Heine  mère  est  reconnais- 
sable, après  son  passage,  par  l'agilalion 
{{u'elle  y n exciléo,  et  qui  no  se  calme  |>liis  ; 
hieuldt  le  trouble  est  général  : les  Abeilles 
no  forment  plus  le  cerde  autour  de  leur  sou- 
veraine; elles  ne  lui  olfrent  plus  de  miel, 
elles  ne  songent  qu'à  ta  suivre, et  leurs  mou- 
vements tuiiinUueux  font  monter  la  tempé- 
rature au  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  sup- 
porter la  elialeur  intérieure  delà  niche  ([ui, 
de  vingt-sept  degrés,  passe  subitement  à 
trenle-Jeux.  La  foule  alors  se  précipite  coii- 
fii.sémont  vers  les  (lOrtes  de  la  cité,  et  la 
Heine  mère,  une  fois  sortie,  s'éloigne  avec 
les  Faux-Bourdons  et  les  ouvrières,  (Jonr 
aller  fonder  ailleurs  une  colonie  : celte  co- 
lonie SC  nomme  un  muim.  üii  nu  voit  jamais 
se  forim^  d'essaim  que  dans  nn  lieau  jour, 
quand  lè  soleil  luit  et  que  l’air  esi  calme; 
lors  même  qu’on  observe  sous  une  ruche 
l'agilalion,  le  désordre  et  tous  Jes  .signes 
avant-coureurs  diiyef,  il  suflil  uu’iin  nuage 
passe  devant  le  soleil  pour  que  tq  calme  rc- 
nai.sse  dans  la  ruche  : les  Aheilles  ne  son- 
gent plus  à rssai«ifr,jus(|u'àee  que  le  soleil 
SC  luonlro  de  nouveau;  alors  le  tumulte 
recommence,  .s'aecroll  rapidement,  et  l'es- 
suim  part.  .Mats  si  lu  |irinlemps  est  eoiistam- 
iiH'Ul  pluvieux,  la  Hciup  Ipèru  a le  tem|>s  de 
détrq^c  hmtaa  l«t  «qll'u^  royales,  cl  il  n'y 
a pa» ü'ossaini.  , * 


Ne  croyez  pas  qu'avec  la  B^e  mère  toute 
la  nation  ail  émigré,  cl  que  la  rusiio  rèsto 
déserte  ; lus  jeunes  Aheilles  y rcnlrenl  ainsi 
que  celles  qui  élaicut  aux  champs  lors  du 
la  sortie  de  l'essaim  ; en  outre,  les  petites 
Cellules  renferment  une  quantité  prodigieuse 
de  couvain  d'ouvrières,  qui  ne  lardcnl  nas 
à SC  transformer  eu  .Abeilles  : voilà  bien  des 
recrues  pour  repeupler  la  ruche,  l’rciions 
maintenant  coimaissancc  dos  événciuciils 
qui  suivent  le  defiart  de  i'cssailD. 

Le  moiuont  du  départ  de  la  Reine  mère 
est  celui  de  la  délivrance  de  la  .jeune  Reine 
qui  est  arrivée  la  première  à l'étal  |wiifnil  ; 
les  ouvrières  ont  cessé  de  la  relcnir  ca[jlivc, 
mais  elles  font  une  garde  sévère  autour  des 
autres  cellules  royales,  pour  s'op|ioser  à la 
sortie  îles  Heincs  qui  y ont  été  élevées.  Il 
y a dans  cette  conduite,  deux  intentions  ad- 
mirabiea  i U première  est  do  prémunir  lus 
prisonBièreseonlre  les  attaques  de  leur  sceur 
nouvellement  délivrée,  la  seconde  est  de  lus 
mettre  en  état  de  voler  dès  l'instant  uCi  elles 
sortent  de  leur  cell^e. 

< Je  ne  doute  peint,  dit  Huher,  que  la  né- 
cessité de  rencontrer  un  jbeau  jour  pour  le 
jet  d'uu  essaim,  no  soit  une  des  raisons  qui 
ont  décidé  la  nature  è donner  aux  Abeilles 
le  droit  de  prolonger  la  ca|>tivité  do  leurs 
jeunes  Reines  dans  les  cellules  royales. 
Celle  captivité  est  toujours  plus  longue 
quand  le  mauvais  temps  dure  sans  interrup 
tion  plusieurs  jours  de  suite.  Ici  la  cause 
liliale  ne  peut  être  méconnue.  Si  les  jeunes 
femelles  avaient  eu  la  liberté  do  sortir  de 
leur  berceau  dès  qu'elles  y auraient  reçu 
leur  dernier  développement,  il  y aurait  eu, 
pendant  les  mauvaia  jours,  pluralité  do  Rei- 
nes dans  la  ruche,  et  par  conséquent  des 
combats  et  del  yiotiincs  ; lo  mauvais  temps 
aurait  pu  se  prolonger  assez  jiourque  toutes 
les  Relues  arrivassent  à l'époque  do  leur 
transformation  et  de  leur  liberté.  Après  tous 
les  combats  qu'elles  se  seraient  livrés,  une 
seule,  victorieuse  de  toutes  les  autres,  serait 
restée  en  |iossession  du  trône,  et  la  ruclie, 
qui  naturellement  devait  donner  plusieurs 
essaims,  n'en  aurait  |>as  donné  un  seul.  La 
niulliplicalion  de  l'espèce  aurait  donc  été 
laissée  au  hasard  delà  pluie  etdu  beau  temps, 
tandis  qu'elle  eu  est  complètement  indépen- 
dante, grèce  aux  sages disiiosiüons  dota  na- 
ture. En  nu  laissant  sortir  de  capliviléqu’unc 
seule  femelle  à la  fois,  la  formation  des  es- 
saims est  assurée,  üno  autre  circonstance 
avantageuse  résulledo  la  captivité  prolongée 
des  Haines,  c'est  qu'elles  sont  en  étal  de 
voler  et  de  partir  des  que  les  Ahcil.es  leur 
laissent  la  liberlél  cl  par  ce  moyen,  elles 
deviennent  eapahics  do  prollter  du  premier 
moment  où  lo  soleil  se  montre  pour  emme- 
ner une  colonie.  • 

La  jeune  Heme,  au  moniMlt  où  elle  devient 
libre,  est  d^  vive  et  de  couleur  rembrunie. 
A peine  éenappée  de  firlson,  poussée  per  sa 
haine  iostlnellve  contre  tontes  les  Abeilles 
de  son  scie,  elle  oourl  aux  autres  cellules 
royales  ; mais  les  Alieilies  qui  veillent  au- 
pi^  de  diaoune  la  tiraillool,  la 
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la  cliassvnt  avec  adianieuicnt.  Souvent  alors 
la  Reino  se  met  à ulianler  : c'est  un  chant 
com|)osé  de  plusieurs  notes  semhlahius  qui 
se  suivent  rapidement  ; lorsqu'elle  produit 
ce  son,  elle  s'arrête,  appuie  son  corselet 
contre  le  gâteau,  croise  ses  ailes  et  les  agite 
sans  les  ouvrir.  Aussitôt  toutes  les  autres 
Aheilles  hnisscut  ia  tôle  ol  restent  iumiohi- 
les  : on  dirait  des  sujets  resnoctueux,  dé- 
voués â leur  souverain,  mais  lui  faisant  op- 
imsiliuu  dès  qu'il  veut  eutreprendre  quelque 
chose  de  nuisible  â l'Etat.  Plusieurs  jours 
|ieuvent  se  passer  ainsi;  la  Reine  entronrend 
de  temps  i autre  d'arriverjusqu'aux  cellules 
royales,  et,  toujours  les  gardiennes  vigilaii- 
Ics  l'environnent,  1a  houspillent,  ut  linissent 
pr  la  chasser.  Bientôt  un  bourdonnement  se 
fait  entendre  dan.s  la  cellule  la  plus  âgée  ; 
alors  la  Reine,  ne  pouvant  plus  maîtriser  les 
lranS|>orts  qui  l'.ngitcnt,  se  luet  à |>arcourir 
précipilainment  la  ruche,  v produit  le  môme 
désordre  qu'y  avait  produit  sa  mère  quel- 
ques jours  aii|iar.ivant,  et  un  second  essaim 
|iart  avec  elle.  Une  nouyolle  Reine  sort  do 
sa  eellulc  : môme  jalousie,' mêmes  tentatives, 
même  résistance  de  la  part  des  Aheilles, 
môme  détermiualion  du  la  (lart  de  la  Reine. 
Mais  il  reste  encore  plusieurs  cellules  roya- 
les, et  la  Mrde  eu  devient  plusdiXUcile  è me- 
sure que  la  ruche  se  dépeuple  ; quand  il  y a 
eu  quatre  essaims,  les  Abeilles  ne  |K)uvànl 
ou  ne  roulant  plus  garder  les  cellules  roya- 
les qui  restent,  la  première  Reine  qui  devient 
libre  démolit  l'alvéole  du  ses  sœurs,  et  les 
bit  périr  sans  éprouver  de  résistance  de  la 
part  des  ouvrières. 

C'est  ici  qu'aiirès  avoir  si  souvent  admiré 
la  nature  dans  les  soins  qu'elle  s'est  donnés 
[tour  la  conservation  et  la  multiplioation  des 
espèces,  vous  allez  l'admirer  dans  les  précau- 
tions qu'elle  a prises  pour  exposer  certains 
individus  è on  danger  mortel. 

Les  larves  d'ourrtâres  et  de  mtUei  se  filent 
dans  leurs  cellules  une  cœiue  qui  envelop- 
pe tout  le  corps;  mais  les  larves  de  Reines 
lie  tllciit  que  des  ciupies  incomplètes,  ouver- 
tes è leur  fiartie  |Hislérieiire,  et  enveloppant 
seulement  la  tète,  lu  corselet  et  le  premier 
anneau  do  l'abdoiiieu.  Celui-ci,  i|ui  est  dirigé 
vers  la  [larlie  élargie  de  la  cellule  royale,  est 
donc  è découvert,  et  n'est  protégé  que  (wr 
la  fragile  paroi  de  cire  qui  le  recouvre.  Nous 
vous  avons  ditquo,  quand  ily  a ou  plusieurs 
essaims,  la  garde  qui  veille  au  salut  des 
Reines  prisonnières  n'étaut  plus  suRlsantes 
jiour  lus  protéger,  la  dernière  délivrée  les 
perce  è coups  d'aiguillon.  • Ur,  elle  n'y 
réussirait  |ias,  dit  Hiiber,  si  elles  étaient  en- 
veloppées d'uiie  co(|ue  complète.  Pourquoi  ? 
parce  que  la  soie  que  lilent  les  Vers  est  forte, 
que  la  coque  est  d'un  tissu  serré,  et  que  l'ai- 
guilloii  ne  [lénélrerait  pas;  ou  s'il  y pthié- 
trait,  la  Reino  ne  [lourrait  point  l'on  retirer, 
è cause  des  barbelures  du  dard,  qui  s'arrè- 
(craieiit  dans  les  mailles  de  celle  co  pie,  et 
elle  luVirait  elle-même  vicliuio  de  sa  propre 
fureur.  Ainsi  dune,  |«jur  qu'une  Reinupar- 
I ii.t  H tuer  ses  rivales  dans  leurs  cellules,  il 
fallait  qu'elle  y trouvât  lour  abdumuu  è dé- 


coiivurt  ; les  larves  rugaln  lie  dovaienl  donc 
hier  que  des  coques  incomplètes.  El  remsr- 

3UCZ,  je  vous  prie,  nue  c'utaiiml  bien  leurs 
entiers  anneaux  qu  elles  devaient  laisser  à 
uu,  car  c'est  la  seule  partie  do  leurs  corps 
que  l'aiguiliou  puisse  attaouer;  la  tète  cl  le 
corselet  sont  revêtus  do  lames  écailleuses 
continues,  i|ue  celto  anuo  ne  (lénèlrn  pas.  s 
lluber  a démontré  l'évidencu  de  cette 
cause  thiale  (>ar  une  expérience  ingénieuse  : 
il  s’est  assuré  que  si  les  larves  royales  se 
Uleiil  des  coques  incomplètes,  c'est  qu'elles 
' sont  obligées  |>ar  la  forme  de  lenrs  celhi- 
es,  qui  sont,  comme  vous  savez,  très-élar- 
gies supérieurement.  Eu  effet,  Il  lésa  placées 
dans  les  cellules  ordinaires,  et  elles  se  sont 
nié  des  coques  complètes,  aussi  bien  que 
les  larves  d'oMiTférri.Bidono  les  Reines  cap- 
tives sont  obligées  du  laisser  ainsi  â nu  l'cx- 
Irémité  de  leur  abdomen,  c'esi  une  précau- 
tion du  la  nature  qui  a voulu  les  exiioser  .â 
périr  plus  sûrement  sous  les  coups  uo  leur 
uuiiemie  naturelle,  quand  leur  existence 
sera  devenue  huililo  ou  dangereuse  dans  une 
ruoiio  qui  uo  peut  plus  pividuire  d'essaim. 
U'esI  ce  que  semblent  comprendre  les  ou- 
vrières, lorsi|u'ellc8  cessent  de  garder  et  de 
détbndrn  les  cellules  royales. 

Il  arriva  souvent  à cette  époque  ijucdeui 
ieuiies  Reines  sortent  eu  môme  temps  de 
leur  alvéole.  Ecoutons  Hiiber  raconter  co 
qu’il  a pu  observer,  grâce  â l’heureuse  dis- 
position de  ses  ruehe$  tn  livre,  s Dès  qu'elles 
furent  h portée  de  se  voir,  dit-il,  elles  s’^ 
lancèrent  l’une  contre  raulbe  avec  l’appa- 
rence d'une  grande  culère,  et  se  mirent 
dans  une  situation  telle,  que  chacune  avait 
ses  aiileaiics  pri.ses  onirù  les  dents  de  sa  ri- 
vale ; la  tète,  la  corselet  et  le  ventre  do 
l'une  étaient  opposés  â la  lèlè,  au  corselet  et 
au  ventre  de  l'autre,  elles  n'avalent  qii’â  re- 
plier l'extrémité  postérieure  de  leurs  corps, 
elles  se  seraient  percées  réciproquomciil  do 
leur  aiguillon,  et  seraient  mortes  toutes  les 
deux  dans  le  combat,  âlais  il  sCnthie  iliio  ta 
nature  u'a  (Mis  voulu  que  leurs  duels  lissent 
périr  les  deux  combattaiiles;  on  dirait  qu’elle 
a ordonné  aux  Reines  qui  se  trouveraient 
dans  la  situation  que  je  viens  do  décrire 
(c'ost-è-diru  face  â face,  et  abdomen  contre 
abdomen  ) de  se  fuir  â l'instant  môme  avec 
la  plus  grande  préeipilalion.  Aussi,  dèsqiio 
les  deux  rivales  dont  je  |wle  scniirciil  que 
leurs  parties  postérieures  allaient  se  rencon- 
trer, elles  so  dégagèrent  l’une  de  l'aiilre,  et 
chacune  s'enfuit  do  son  côté,  il  me  semble 
que  dans  ce  cas-ci,  on  peut  [lénélrer  l’inten- 
tion de  la  nature.  Il  ne  dovall  pas  y avoir 
dans  la  ruche  plus  d'une  Reine  : if  fallait 
donc  qtie,  si  par  hasard  il  en  naissait  on  en 
survenait  nue  seconde,  l'une  des  deux  fût 
mise  è mort.  Or,  il  fie  pviavait  nas  être  per- 
mis aux  Aheilles  ouvrières  ne  faire  cette 
oxéculion,  parce  que,  dans  une  république 
composée  de  si  nombreux  individus,  entre 
lesquels  nn  ne  [ipiil  |wis  snp|K)ser  un  concert 
toujours  égal,  Il  serait  fréiluemiiienl  arrivé 
uu'im  groupe  d'.AbeilIss  se  serait  jeté  sur 
l'uiio  des  Keuiesjtmdis  qu'un  Seconu  grûu(ie 
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aurait  massacré  l’autre,  et  la  ruche  serait  de- 
meurée sans  chef;  il  fallait  donc  que  les  Hcincs 
seules  fussent  chargées  du  soin  de  se  défaire 
de  leurs  rivales.  Mais  comme,  dans  ces  com- 
bats, la  nature  ne  voulait  qu’une  seule  vic- 
time, elle  a sagement  prescrit  d’avance  qu'au 
moment  où,  par  leur  position,  les  deux  com- 
battantes iiourraient  perdre  la  vie  l une  et 
l’autre,  elles  ressentls.scnt  toutes  les  deux 
une  crainte  si  forte,  qu'elles  ne  peiusassent 
qu'h  fuir  sans  se  darder  leurs  aiguillons. 

« Je  sais  qu’on  court  risque  de  se  tromper, 
uand  on  cherche  minutieusement  lus  causes 
nales  des  plus  petits  faits;  mais,  dans  ce- 
lui-ci, le  but  et  le  movcii  m'ont  paru  si 
clairs,  que  je  me  hasarde'à  donner  cette  con- 
jecture. 

a Quelques  minutes  après  que  nos  deux 
Reines  furent  séparées,  leur  crainte  cessa, 
et  elles  recommencèrent  5 se  chercher; 
hientél  elles  s'aperçurent,  et  nous  les  vîmes 
courir  l'une  contre  l'autre  ; elles  se  saisirent 
encore  comme  la  preiiiièrc  fois,  et  se  mirent 
exactement  dans  la  même  position;  le  ré- 
sultat en  fut  le  même  : dès  que  leurs  ven- 
tres s'apnrochèr>>nt,  elles  ne  songèrent  plus 
qu'è  SC  uégager  l'une  de  l'autre,  et  elles  s^en- 
tiiirent.  Les  Abeilles  ouvrières  étaient  fort 
agitées  pendant  tout  ce  tcmps-là,  et  leur 
luuiulte  semblait  s'accroître  lorsque  lus  deux 
adversaires  se  séparaient;  nous  les  vîmes  à 
lieux  fois  dilféruntes  arrêter  les  Reines  dans 
leur  fuite,  les  saisir  par  leurs  jambes  et  les 
retenir  prisonnières  plus  d'une  minute.  En- 
llu,  dans  une  troisième  attaque,  celle  dos 
deux  Reines  qui  était  la  plus  acharnée  courut 
sur  sa  rivale,  au  moment  où  celle-ci  ne  la 
voyait  pas  venir;  elle  la  saisit  avec  les  dents 
A la  naissance  do  l'aile,  puis  monta  sur  son 
corps  et  amena  l'extrémité  de  son  ventre  sur 
les  derniers  anneaux  de  son  ennemie,  qu’elle 
parvint  facilement  à percer  de  son  aiguil- 
lon : elle  lécha  alors  I aile  qu'elle  tenait  en- 
tre ses  dents  et  retira  son  dard  ; la  Reine 
vaincue  tomba,  se  traîna  langui.ssamment, 
perdit  ses  forces  très-vite,  et  expira  bientùt 
après.  » 

Lorsque  la  jeune  Reine  est  restée  pai- 
sible possesseur  de  l'autorité  souveraine,  sa 
légitimité  n'est  pas  reconnue  sur-le-champ 
par  ses  nouveaux  sujets,  qui,  tout  en  la  to- 
lérant, la  voient  avec  une  sorte  d'indilfé- 
rcnce  ; mais  dès  qu'au  retour  de  ses  excur- 
sions dans  les  airs  elle  a commencé  A |>nnilre 
des  œufs,  les  ouvrières  l'accueillent  arec 
tonies  sortes  do  respect.  Ce  .sentiment,  (jui 
prend  l'ap[)arcnce  d'une  alfection  si  vive,  est 
probablement  l'elfet  do  quelque  sensation 
agréable  que  les  Reines  font  éprouver  A leurs 
Abeilles,  et  qui  est  indépendante  do  leur  fé- 
condité. 

La  ponte  de  la  Reine 'est  quelquefois  tar- 
dive ; quand  cette  ponte  est  retardée  jusqu'au 
isiigt-fleuxième  jour,  A |>artirdu  moment 
où  la  Reine  est  parvenue  A l'état  parfait, 
celle-ci  est  inbabile  A |>ondre  des  œufs  d'ou- 
trifret  et  de  femellci  ; elle  no  pondra  que  des 
œufs  de  l'aux-Bourdons,  ce  qui  ontraiue  A 
la  longue  la  perte  do  la  ruche.  Ce  cas,  heu- 


reusement très-rare,  a été  observé  par  Réau- 
mur,  qui  ne  put  en  découvrir  la  cause  ; c'est 
A Huber,  que  nous  en  devons  l'explication. 

Au  mois  dcjuilletou  d'aoùt,  quand  la  sai- 
son des  essaims  est  passée,  et  que  les  Reines 
ont  commencé  A pondre,  les  Faux-Bourdons 
sont  tous  mis  A mort  par  les  ouvrières  ; cel- 
les-ci ne  voient  plus  sans  doute  en  eux  que 
dos  citoyens  inutiles  qui  atTameraient  la  ru- 
che, en  consommant  .scs  provisions.  Les 
Faux-Bourdons,  étant  privés  d'aiguillon,  no 
peuvent  lutter  contre  leurs  exécuteurs  : 
on  voit  les  ouvrières  les  poursuivre  jusqu'au 
fond  des  ruches,où  ils  se  réunissent  en  foule  ; 
elles  les  saisissent  par  les  antennes,  les 
jambes  ou  les  ailes,  ut,  après  les  avoir  ti- 
raillés, ou  pour  ainsi  dire  ecarlelés,  elles  tes 
tuent  à grands  coups  d'aiguillon,  qu’elles 
dirigent  entre  les  anneaux  du  ventre  : a peine 
ceRo  arme  redoutable  les  a-t-elle  atteints, 
qu'ils  étendent  leurs  ailes  et  expirent.  Les 
meurtriers  les  frapfient  encore  plusieurs  fois 
de  leurs  dards,  puis  ils  vont  arracher  des 
gAtcaux  les  nyni|ihes  de  Faux-Bourdons  qui 
peuvent  s'y  trouver  encore,  leur  ouvrent  le 
ventre,  sucent  avidement  le  miel  contenu 
dans  leur  estomac,  et  les  emportent  au 
deliors. 

Lorsque  le  gouvernement  de  la  jeune  Reine 
s’est  consolidé,  et  que  sa  ponte  est  com- 
mencée, les  ouvrières  anciennes  et  celles 
qui  sont  nées  récemment  travaillent  aux 
approvisionnements  de  la  ruche  ; ces  ap- 
provisionnements continuent  tant  qu’il  y a 
des  |)lantcs  en  ileurs.  Une  partie  du  miel  et 
du  pollen  récoltés  est  déposée  dans  des 
cellules  ouvertes  et  sert  A la  consommation 
journalière  de  la  communauté  ; l’autre  partie 
est  emmagasinée  dans  des  alvéoles  d’ou- 
vrières et  de  mdlei,  vers  le  haut  de  la  ruche; 
et,  pour  empêcher  ce  précieux  nectar  de  cou- 
ler et  de  s'altérer  s’il  restait  A découvert,  les 
Abeilles  ferment  l'alvéole  aussilêt  qu'il  est 
rempli  avec  un  couvercle  du  cire.  Ce  sont 
les  provisions  destinées  à nourrir  le  petit 
couvain  pendant  l’hiver,  que  l’homme  con- 
lisque  A son  proUt  : c'est  pour  cela  qu'il  a 
établi  des  ruches,  hospitalité  fort  intéressée 
sans  doute,  mais  que  les  Abeilles  préfèrent 
au  séjour  des  arbres  creux,  où  elles  ne  sont 
qu'imparfaitement  A l'abri  des  injures  de 
l’air. 

Ceci  vous  conduit  A vous  enquérir  du  sort 
des  essaims  sortis  de  la  ruche.  Au  moment 
du  jet,  l’essaim  va  se  suspendre  en  grappe 
A quelque  branche  d'arbre  voisin  : on  |>eut 
alors  l'établir  où  l'on  veut;  il  suilU  pour  cela 
de  se  rendre  maître  de  la  Reine  et  de  la 
placer  A l'entrée  de  la  ruche  qu’on  désire  lui 
donner  pour  domicile  : bientôt  toutes  les 
Abeilles  l’y  suivent,  et  la  colonie  s’organise, 
comme  nous  vous  l'avons  déjA  expliqué. 

Lomb:ird , habile  cultivateur  d'Aueilles, 
qui  a publié  sur  leur  histoire  un  Manuel 
pratique,  excellait  dans  l'art  de  les  élever, 
de  récolter  leurs  produits  et  de  manier  leurs 
essaims. 

« Je  suis  tellement  familier  avec  mes 
Abeilles,  dibil,  qu'étant  au  milieu  d'elles. 
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céllcs  qui  revienneot  des  champs  se  reposent 
sur  moi.  Au  moment  do  la  sortie  des  es-;' 
saims,  comme  je  les  suis  de  près,  celles  qui 
sont  fatiguées  se  reposent  aussi  sur  nini  : 
j’en  suis  quelquefois  couvert.  Entouré  d'une 
famille  nombreuse,  j'ai  inspiré  une  telle  sé- 
curité A tous  les  miens,  qu'ils  approchent 
les  Abeilles  sans  crainte  : les  femmes  mê- 
mes, recueillent  les  essaims  sans  autres  pré- 
cautions que  le  silence  et  les  mouvements 
doux. 

« Une  jeune  fille  craignait  les  Abeilles  ; 
voici  comment  elle  a été  guérie  do  sa  peur  ; 

« Un  essaim  |iart,  la  Reine  s'abaisse  a (|ucl- 
qiie  distance  du  rucher;  j'appelle  cettejcunc 
hile  pour  la  lui  montrer.  Je  prends  cette 
Kvinu,  elle  veut  l'avoir;  je  lui  tais  mettre  ses 
gants,  et  la  lui  donne  dans  U main  droite, 
en  lui  faisant  étendre  le  bras  ; nous  sommes 
bientôt  entourés  des  Abeilles  de  l'essaim.  On 
m'apporte  un  fichu  clair,  avec  lequel  je  lui 
couvre  la  tète  et  les  épaules;  I essaim  fut 
bienlôl  lixé  A sa  main,  d'où  il  pendait  en 
grappe  comme  A une  branche  u’arbro.  La 
Jeune  Qllo  était  au  comble  de  la  joie,  et  si 
rassurée,  qu'elle  me  dit  de  lui  découvrir  le 
visage.  Toute  la  famille  et  les  voisins  étaient 
accourus  : c'élait  un  charmant  spectacle.  On 
m’aiijKirta  une  ruche,  et  en  frappant  un  coup 
inoueré  sur  le  poignet,  je  détachai  l'essaim, 
qui  fut  logé  sans  accident.  Elle  nous  dit 
qu'il  était  léger  comme  une  plume.  > 

Quand  l'essaim  est  abandonné  A lui-méme, 
il  détache,  peu  do  temps  après  qu'il  s'est 
perché,  des  Abeilles  qui  vont  A la  recherche 
d'un  gîte  propre  A le  recevoir.  Dès  qu'il  est 
trouvé,  lus  quêteuses  reviennent  et  enlrat- 
nent  l'essaim,  qui  s’y  rend  en  droite  ligne  : 
cela  SC  (lasse  ainsi  dans  les  forêts  du  nord 
de  l'Europe.  Quelques  observateurs  français 
et  anglais  croient  qu'il  y a des  essaims  qui, 
avant  leur  sortie  des  mères  ruches,  envoient 
des  émissaires  pour  leur  chercher  un  gîte. 

Vous  avez  suivi  les  phases  régulières  des 
Abeilles  ; mais  ces  insectes  sont  qucl(|uefois 
placés  dans  des  conditions  insolites,  qui  leur 
imposent  la  nécessité  de  déployer  des  fa- 
cultés plus  merveilleuses  encore  que  celles 
dont  nous  vous  avons  enlrelenus.  L'bi.stoiro 
naturelle  des  Abeilles  pourrait,  en  raison  de 
l'abondance  et  do  la  variété  des  faits  qui  la 
composent , être  considérée  comme  une 
science  toute  particulière,  que  l’on  exjiri- 
nierait,  suivant  l'usage,  par  deux  mots  grecs, 
et  comme  nous  avous  rentomologio,  l'ich- 
thyologie,  l'oriiélologie,  rornilliologie,  nous 
aurions  la  méliltologis,  dont  Huber  serait  le 
héros.  Nous  vous  dirons  bientôt  de  quelle 
manière  ce  titre  a été  mérité  |iar  l'obser- 
vateur génevois  ; éludions,  en  attendant,  les 
circonstances  extraordinaires  de  l'histoire 
des  Abeilles. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  Reine  périt  ou 
est  enlevée  A ses  sujets  ; mais,  chez  les  Abeil- 
les, le  roi  no  meurt  jamais,  et  le  trône  ne 
peut  rester  longtenijis  vacant  sans  que  la  na- 
tiou  elle-même  périsse.  Lorsque  les  Abeil- 
les ont  perdu  leur  Reine,  elles  s’on  aperçoi- 
vent au  bout  de  quelques  heures,  et  suNe- 
> l*v 


champ  elles  entreprennent  les  travaux  né-- 
cessairus  pour  réparer  leur  perte  : ces  tra- 
vaux consistent  A choisirune  larved'oum'ére, 
A agrandir  son  logement,  A la  nourrir  d'une 
bouillie  plus  substantielle  et  plus  abondante, 
et  le  ver,  au  lieu  de  se  convertir  en  Abeille, 
commune,  devient  une  véritable  Heine;  mais 
ce  n'est  |ias  A une  larve  seulement  que  les 
Abeilles  donnent  Viducalion  royale;  elles 
ont  A craindre  les  chances  de  mortalité,  et, 
[lour  les  diminuer,  elles  élèvent  jusqu’A 
vingt-sept  larves  pour  le  trône,  bien  qu’elles 
sachent  qu'une  seule  doit  l'occuper. 

,«  D'abord,  dit  Hulier,  elles  choisissent  les 
jeunes  vers  d'ouvrières,  qu'elles  doivent  con- 
vertir en  Reines,  et  dès  ce  moment  elles 
cnnimoncent  A agrandir  les  cellules  où  ils 
sont  logés  ; le  (irocédé  qu’elles  em|>Ioieiit 
est  curieux.  Pour  le  faire  mieux  comprendre, 
je  décrirai  lour  travail  sur  une  seule  de  ces 
cellules;  ce  que  j’en  dirai  doit  s'aiqiliquer  A 
toutes  celles  qui  contiennent  les  vers  iiu'el- 
les  appellent  A la  royauté.  Après  avoir  clioisi 
un  ver  d’ouvrière,  elles  sacrifient  les  trois 
alvéoles  contigus  A celui  où  il  est  placé; 
elles  en  emportent  les  vers  et  la  bouillie,  et 
élèvent  autour  de  leur  nouveau  nourrisson 
une  enceinte  cylindrique;  sa  cellule  devient 
donc  un  vrai  tube,  A fond  rhomboidal,  car 
elles  ne  touchent  jioint  aux  pièces  de  ce 
fond  ; si  elles  l'endommageaient,  il  faudrait 
qu'elles  missent  A jour  les  trois  cellules  cor- 
respondantes do  la  face  opposée  du  gAleau, 
et  que  par  conséquent  elles  sacrifiassent  les 
vers  qui  les  habitent,  sacrifice  qui  n'était 
pas  nécessaire,  et  que  la  nature  n'a  pas  per- 
mis. Elles  laissent  donc  le  fond  rhomboidal, 
et  se  contentent  d’élever  autour  du  ver  un 
tube  qui  se  trouve,  ainsi  que  les  autres  cel- 
lules du  gAteaii,  placé  horizontalemenf.  Mais 
cette  habitation  ne  peut  convenir  au  ver  ap- 
pelé A l’étal  de  Heine  que  pendant  les  trois 
premiers  iours  de  sa  vie;  il  faut  que  pen- 
dant les  deux  autres  jours,  où  il  conserve 
encore  la  forme  de  ver,  il  vivo  dans  une  au- 
tre situation.  Durant  ces  deux  jours,  portion 
si  courte  de  la  durée  de  son  existence,  il 
doit  habiter  une  cellule  do  forme  A peu  (très 
pyramidale,  dont  la  base  soit  en  haut  et  la 
pointe  on  bas.  On  dirait  que  les  ouvrières  le 
savent;  car  dès  que  le  ver  a achevé  son  troi- 
sième jour,  elles  (iréparent  le  local  de  son 
nouveau  logement,  rongent  quelques-unes 
des  cellules  placées  au-dessous  du  lubo  cy- 
lindrique horizontal,  sacrifient  sans  pitié  les 
vers  qui  y sont  contenus,  et  se  servent  de 
la  cire  qu'elles  viennent  de  ronger,  pour 
construire  un  nouveau  tube  de  forme  pyra- 
midale, qu'elles  soudent  A angle  droit  sur  le 
premier,  et  qu'elles  dirigent  en  bas  : le  dia- 
mètre do  cette  pyramide  diminue  insensi- 
blement depuis  sa  base,  qui  est  assez  éva- 
sée, jusqu'à  sa  pointe.  Fendant  les  deux 
jours  que  le  ver  1 habite,  il  y a toujours  une 
Abeille  qui  se  tient,  ta  tète  avancée  dans  la 
cellule;  quand  une  ouvrière  la  quitte,  il  en 
vient  une  autre  prendre  sa  place.  Elles  y 
travaillent  A prolonger  la  cellule  A mesure 
que  le  ver  grandit,  et  elles  lui  apportent  sa 


igitized  by  <^o9g 


<63  ABE  \mMAVX  ARE  <64 


nourriliirc,  qu'elles  placent  derant  sa  bou- 
che et  autour  (le  son  corps;  elles  en  font  une 
cs|)èco  de  cordon  autour  de  lui.  Le  ter,  qui 
est  sans  pattes,  et  ne  peut  se  mouvoir  qu'eu 
spirale,  tourne  sans  ce.sse  pour  trouver  la 
bouillie  placée  devant  sa  tête;  il  descend  in- 
sensiblement la  tète  en  bas,  et  arrive  cnlln 
tout  près  de  l'orilice  de  sa  cellule;  c'est  A 
cette  époque  qu'il  doit  se  transformer  on 
nvm|ibe.  Les  soins  di‘S  Abeilles  ne  lui  sont 
plus  nécessaires  ; elles  ferment  sou  berceau 
d'une  clôture  qui  lui  est  appropriée,  et  il  y 
subit,  nu  temps  marqué,  ses  deux  métamor- 
|iboses.  » 

ficbirncli,  pasteur  d'une  église  protestante 
en  &ixe,  auteur  de  celte  découverte,  préten- 
dait que  les  Abeilles  ne  choisissaient  jamais 
que  (les  vers  Agés  de  trois  jours,  ))Our  leur 
(tonner  l'éducaTion  royale;  mais  Huber  s'est 
assuré,  pardeseijiérienccs  multliillées,  que 
l'opération  réussit  également  sur  des  vers 
Agés  de  deux  jours  seulement,  et  même  sur 
des  vers  (pii  ne  sont  Agés  que  de  quobmes 
heures.  Ainsi  les  cellules  royales  sont  do 
deux  sortes  : il  y a (l'abord  les  cellules  que 
con.struiseni  les  ouvrières  dès  (qu'elles  ont 
vu  la  Reine  pondre  des  œufs  de  Faux-Bour- 
dons; cellcs-lè  sont  attachées  au  bord  des 
gAleaux  [Mir  un  pédicule,  et  eppendues  ver- 
lirelemcnt  en  manière  de  slnfactites.  La 
Reine  n'attend  pas,  pour  y |iondre,  qu'elles 
nient  atteint  toute  leur  longueur  ; elle  y dé- 
|(Ose  son  <euf  lorsque  la  cellule  n’a  encore 
(jue  la  grandeur  et  la  forme  du  calice  d’un 
gland;  les  ouvrières  ne  les  allongent  jamais 
(lu'après  que  l'muf  y a été  pondu.  11  y a en- 
suite les  cellules  royales  supjdémentaires, 
dont  nous  venons  do  vous  faire  l'iiistoire. 
Du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  ouvrières 
agrandissent  la  cellule  A inesurc  (juo  le  ver 
proml  son  accroissement,  et  la  ferment  lors- 
(|u'il  va  se  transformer  eu  nymphe  rovalc. 
Mais  IA  se  Imrno  l'analogie  : les  ccnules 
ruiales  supplémentaires  une  fois  closes,  no 
sont  plus  surveillées,  gardées,  défendues 
comme  les  autres;  l'une  des  jeunes  Relues 
sortira  peut-être  la  première  de  son  berceau, 
et  se  Jettera  successivement  sur  toutes  les 
cellules  royales,  qu'elle  ouvrira  pour  |iercer 
.sa  rivale,  .sans  que  les  ouvrières  s'occiqient 
A les  protéger;  si  plusieurs  Reines  sortent  A 
la  fois,  elles  se  chcrcberoiit,  se  emmbdtironi  ; 
il  y aura  jilusieurs  victimes,  et  le  trône  res- 
tera A la  lemclle  victorieuse.  Bien  loin  que 
les  Abeilles  témoins  de  ces  duelss'yopi>osent, 
eHe  paraîtront  plutôt  exciter  les  combat- 
tantes. 

Vous  allez  comprendre  toute  la  iKirléo  do 
la  découverte  faite  jmr  le  pasteur  S(;lnracli  : 
puisqu'il. est  démontré  que  les  Abeilles  qui 
ont  perdu  leur  Reine  peuvent  s'en  procurer 
une  autre,  pourvu  (|u'il  se  truavil  dans  leurs 
gAleaux  du  couvnin  (Tourriéret  dont  l’itÿt  ne 
uoj«e  pat  trois  jours , il  en  résulte  que 
rliomme  peut  h volonté  faire  naître  des  Rei- 
nes dans  une  ruche,  en  enlevant  la  Reine 
régnante.  Si  doue  on  divise  en  doux  une 
ruelle  Millisamiiient  |>ouplée,  l'une  de  ces 
moitiés  conscrma  la  Reine,  et  l'autre  moi- 


tié no  lardera  pas  A s’en  procurer  une;  mais, 
pour  le  succès  de  l’opération,  il  huit  choisir 
un  momern  propico,  et  ce  choix  n’est  facile 
et  sûr  (jue  dans  les  ruches  en  litre  ; ce  sont 
les  seules  oA  l'on  puisse  voir  si  la  popula- 
tion est  satisfaisante  pour  permettre  la  divi- 
sion, si  le  couvain  a l'Age  requis,  et  s'il  y a 
des  Faux-Bourdons  nés  ou  (irés  do  naître, 
])Our  former  le  cortège  de  la  jeune  Heine. 

Quand  toutes  ces  conditions  sn  trouvent 
réuuies,  voici  le  procédé  qu'il  faut  suivre  : 
on  sépare  par  le  milieu  la  ruche  en  livre, 
sans  lui  donner  aucune  secousse;  on  glisse 
entre  les  deux  demi-ruches  deux  cadres  n- 
(les,  qui  s’aj'pliqiient  exactement  contre  les 
autres,  et  qui  sont  fermés  en  fond  de  botte 
du  côté  par  lequel  ils  sont  adossés.  On  cher- 
che A savoir  dans  laquelle  des  (leux  nmitiés 
se  trouve  la  Reine  régnante,  et  on  la  marque 
pour  no  lias  l’oublier.  Si,  par  hasarri,  elle 
était  restée  dans  celle  des  deux  divisions  où 
il  y a le  plus  do  couvain,  on  la  (ait  <>asser 
dans  celle  où  ii  y en  a le  moins,  afin  de  don- 
ner aux  Abeilles  le  plus  de  chances  (lossibles 
pour  se  (irocurer  une  autre  femelle.  Il  faut 
ensuite  rapprocher  les  deux  demi-ruches,  et 
avoir  soin  (lu’elles  occupent  sur  ta  planclm 
du  rucher  la  mime  place  qu'avant  ro()éra- 
tion.  (I^  moindre  (lé|ilacemenl  désoriente 
les  Abeilles,  qui  périssent  plntôt  que  de  re- 
trouver leur  ruchc.l  L’ouverture  qui  avait 
servi  d'entrée  aux  Abeilles  dans  leur  ruclio 
jusqu'à  ce  moment,  devient  inutile;  on  la 
fenne  donc;  mais,  comme  il  faut  que  chaque 
demi-ruche  ait  sa  porte,  on  en  |)rati(iuo  uno 
A chaque  extrémité,  c'cst-à-<lire  au  bas  des 
deux  cadres  les  plus  extérieurs.  C((pendanl, 
pendant  les  premières  ringl-quatre  heures,  les 
Abeilles  privées  do  leur  Reine  doivent  être 
tenues  prisonnières  dans  leur  ruclic;  sans 
cette  précauliiiii , elles  sortiraient  bicntlÀt 
pour  clicrrher  leur  Heine  au  dedans  et  au 
dehorsdu  ruclier,  elles  ne  manqueraient  |ias 
de  la  trouver  dans  la  division  où  un  l'aurait 
placée;  elles  y fileraient  en  grand  nombre, 
s'y  lixeraient,’et  il  n’en  resterait  plus  as,sez 
dans  l'autre  partie  pour  les  travaux  néces- 
saires ; au  lieu  que  rel  accident  n'arrive  |K)int 
si  on  tient  leur  porte  fermée  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; car,  comme  vous  allez  le  voir 
bientôt,  ci't  espace  do  temps  sufiit  pour  leur 
faire  oublier  leur  Reine. 

Reprenons  nos  .Vlieiilcs  au  moment  où 
cette  Reine  rient  de  leur  être  enlevée  : elles 
ne  s'en  aiierçoivont  pas  d'abord,  elles  u'iii- 
tcrrnmpciit  point  leurs  travaux,  elles  font 
toutes  leurs  opérations  ordinaires  avec  la 
même  Iraiiqujllilé;  mais  au  hoiit  de  (|Ud1(IU0S 
heures  elles  s’agitent,  tout  par.-ill  en  tumullo 
dans  leur  ruche,  un  enteiiiJ  un  bourdnuiio- 
mciit  singulier,  les  Abeilles  (|uilla<it  le  soin 
de  leurs  petits,  coun-nl  avec  impétuosité 
sur  la  face  dca  gAleaux,  «t  semhleiit  Aire  en 
délire.  Cette  agitation  provient  do  la  eon- 
nnisMiice  qu’ont  les  ouvrières  de  l'absence 
de  leur  Reini*;  car  dès  (|u'on  In  leur  rend, 
le  calme  reliait  au  milieu  d'eHes  A'  t’insinj 
môme,  cl  ce  qu’il  y a de  bien  singulier,  q/î 
(ju’cllos  la  rrrannm‘»»(Ti<;  prenez  celte  eiiTes- 
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sioii  au  |iir>d  do  la  lottre;  et  ce  qui  le  nrouvi*, 
c'est  que  si  nn  substitue  h la  Reine  légitime 
uni'  Reine  étrangère  dans  les  doute  heures 
qui  suivent  rcnlèvciiicnt,  l'agitation  conti- 
nue, elles  Abeilles  traitent  l'étrangère  comme 
eires  le  font  quand  le  Irène  n’eet  pas  vacant, 
c’est-è-diro  qu’elles  la  saisissent,  l’ciivelop- 
pcnl  de  toutes  parts,  la  relieimcnl  captive 
dans  un  massif  imi>énétmble,  pendant  un 
espace  de  temps  trèa-long.  Pour  l'ordinaire, 
cette  Reiner  succombe,  soit  par  la  faim,  soit 
par  la  privation  d'air. 

I/trsqu’on  a laissé  passer  dix-huit  heures 
avant  de  substituer  une  Reine  -étrangèn*  è 
la  Reine  enlevée,  la  nouvelle  venue  esttraitéc 
d’abord  comme  celle  dont  nous  venons  do 
nirlcrj  mais  les  Abeilles  qui  l'avaient  enve- 
loppée se  lassent  plus  vite;  le  massif  qu’elles 
forment  autour  d'elle  n'est  bientèt  plus  au.ssi 
serré;  peu  è )ieo  clics  se  dis[)crscnl,  et  enlin 
cette  Reine  sort  de  captivité.  Quelquefois 
elle  expire  dans  l'espace  de  quelques  mi- 
nutes. 

.Mais  si  l’on  attend  vingt-quatre  heures 
pour  cette  substitution,  l'étrangère  sera  bien 
accueillie,  cl  régnera  dès  l'instant  où  elle 
sera  introduite  dans  la  ruche.  Une  absence 
de  vingt-quatre  heures  sulllt  pour  faire  ou- 
blier aux  Abeilles  leur  première  Reine;  et 
ce  (|ui  prouve  que  chez  tes  Abeilles  le  prin- 
cipe de  la  légitimité,  loin  d'èire  une  question 
|H.T8onnelle,  repose  sur  la  volonté  nationale 
ut  les  exigences  de  la  situation  actuelle,  c'est 
que,  si,  après  rinslallalion  de  la  nouvelle 
dvnastie,  la  première  Reine  veut  tenter  une 
restauration  dans  son  ancien  royaume,  elle 
est  étoulféo  par  ses  propres  sujets.  Voici  une 
expérience  d'Huber  qui  achèvera  de  vous 
faire  connaître  l'instinct  monarchique  dos 
Abeilles. 

• Le  15  aotU  HOl,  dit-il,  j’introduisis  dans 
une  de  mes  ruebes  vitrées  uue  Reine  féconde 
Agée  do  onze  mois  ( c'est-è-dire  jiréte  à faire 
sa  seconde  poule);  les  Abeilles  étaient  pri- 
vées do  Reine  depuis  vingl-qualre  heuret, 
cl  pour  réparer  leur  perle  elles  avaient  déjè 
communccèconstruiredouze  cellules  royales 
lupplémrntairet.  Au  moment  où  je  pla(;tïi  sur 
le  géleau  cette  femelle  élrangèa-,  lus  ou- 
vrières qui  se  trouvaient  près  d’elle  la  tou- 
vhèruut  de  leurs  antennes,  passèrent  leurs 
trompes  sur  toutes  les  parties  de  son  corps, 
et  lui  donnèrent  du  miel  ; puis  elles  tirent 
place  è d'autres,  qui  la  trailerunl  exactement 
de  la  même  manière.  Toutes  ces  Abeilles 
battirent  des  ailes  è la  fols,  et  su  rangèrent 
en  cercle  autour  de  leur  souvcraiiiu.  Il  en 
résulta  uue  sorte  d'agitation  qui  su  commu- 
niqua peu  à pou  aux  ouvrières  placées  sur 
les  autres  parties  de  celte  même  face  du 
gStuau,  et  les  détermina  è venir  reconnaître 
è leur  tour  ce  qui  se  passait  sur  le  lieu  de  - 
ta  scène.  Elles  arrivèrent  bientèt,  franchi-  i 
runi  le  cercle  que  les  premières  venues 
avaient  formé,  s’approchèrent  de  la  Reine, 
la  touchèrent  de  leurs  antennes,  lui  donnè- 
rent du  miel,  et  après  celte  (lelile  cérémonie 
SC  recuisent,  se  |>lacèrcnl  derrière  les  autres 
et  grossirent  le  cercle.  Lè,  elles  agitèrent  v 


leurs  ailes,  ao  trémoussèrent  sans  désordre, 
sans  tiinuilte,  oomineai  elles  eussent  éprouvé 
une  sensation  qui  leur.fùl  Irèa-agréaiilo.  La 
Reino  n'avait  pas  quitté  encore  Ta  place  où 
je  l'avaia  mise,  mais  au  bout  d'un  quart 
d'heure  elle  se  mil  à marcher.  Les  Abeilles, 
loin  de  s'opposer  è son  mouvement,  ouvri- 
rent le  cercle  du  côté  où  elle  ae  dirigeait,  la 
suivirent  et  lui  bordèrent  la  haie.  Elle  était 
pressée  du  besoin  de  jiondre,  et  laissait 
tomber  sos  mufs.  Enün,  après  un  séjour  do 
quatre  heures,  elle  commenÿa  à dé|K>sor  des 
œufs  de  Faux-Bourdons  dans  les  grandes  cel- 
lules qu’elle  rencontra  sur  sou  chemin. 

v Pendant  que  les  faits  que  je  viens  do 
décrire  se  pa.ssaient  sur  la  face  au  gâteau  où 
j'avats  placé  cette  Reine,  tout  était  resté 
parfailomunt  tranquille  sur  la  face  op|>osée. 
Il  Semblait  que  les  ouvrières  qui  s’y  trou- 
vaient ignorassent  profondément  l’arrivée 
d'une  Rome  dans  leur  ruche.  Elles  travail- 
laient avec  beaucoup  d'activité  à leurs  cel- 
lules royales,  comme  si  elles  eussent  ignoré 
qu'elles  n'en  avaient  plus  besoin;  elles  soi- 
râaient  les  vers  royaux,  leur  apportaient  de 
fa  gelée,  etc.  Mais  entln  la  nouvelle  Reino 
passa  de  leur  cèté,  elle  fut  reçue  par  elles 
avec  le  même  empressement  que  par  les 
premières;  elles  lui  bordèrent  la  haie,  lui 
donnèrent  du  miel,  la  touchèrent  de  leurs 
antennes,  et  ce  qui  prouve  encore  mieux 
qu'elles  la  considéraient  comme  leur  Reine, 
cest  qu'elles  renoncèrent  sur-le-champ  â 
continuer  les  cellules  royates,  enlevèrent  lus 
larves  qui  s’y  trouvaient,  et  mangèrent  la 
bouillie  accumulée  autour  d'elles.  Depuis  ce 
moment,  la  Reine  fut  reconnue  de  tout  son 
peuple,  et  se  conduisit  dans  sa  nouvelle  lia- 
bitalion  comme  elle  eût  fait  dans  sa  ruche 
natale.  > 

Voyons  maintenant  oc  qui  arrive  quand 
la  Reine,  gouvernant  paisiblemenl  ses  Etats, 
uue  prélciidanle  lui  est  suscitée.  « Nous  in- 
troduisîmes, dit  Huber,  dans  une  ruche  ré- 
gulièrement gouveruée  par  une  Reine  fé- 
conde, une  autre  Reine  également  très-fé- 
conde, dont  nous  aviuiis  peint  le  corselet 
pour  la  distinguer  de  la  Reine  régnante  : il 
se  forma  Irèa-vite  un  cercle  d'AbcilIesaulour 
de  cette  étrangère,  mais  leur  intention  n'é- 
tait |>as  de  l'accueillir  ou  de  la  caresser  ; car 
insensiblement  elles  s'accumulèrent  si  bien 
autour  d'elle,  et  la  serrèrent  de  si  près, qu’au 
bout  d'une  minute  elle  perdit  sa  libellé  et 
se  trouva  prisonnière.  Ce  qu'il  y a ici  de  re- 
marquable, c'est  qu'au  même  temps  d'autres 
ouvrières  s'accumulaient  autour  de  la  Reine 
régnante  et  gênaient  tous  ses  niouveiiiciils  ; 
nous  vîmes  l'inslanl  où  elle  allait  être  en- 
fermée comme  l'étrangère.  On  dirait  quel- 
quefois <|ue  ces  Abeil^  prévoient  le  com- 
liat  que  vont  su  livrer  les  deux  Reines,  cl 
qu’eUes  sont  im|>aliontcs  d’en  ruir  l'issue  ; 
car  elles  ne  les  reticnneiit^nrisonnières  que 
quand  elles  paraissent  s’éloigner  l’une  de 
l'autre  ; et  si  l'une  des  deux,  moins  géiiéc 
dans  ses  mouvements,  semble  vouloir  se  rap- 
procher de  sa  rivale,  alors  toutes  les  Abeilles 
qtll  tjrmont  cos  massifs  s'écartent  pour  lui 
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,.,,-nue  où  la  Heine  «conde  avait  pris  sur 
X Tavantage  de  la  position.  Ces  deui  ri- 
vales usrais.saieiit  de  mênie  force,  et  il  était 
jifticile  do  prévoir  do  iincl  cété  pencherait 
ja  victoire,  lorsque  enün,  (wr  un  hasard 
heureui,  la  Koiue  régnante  perça  mortelle- 
iiienl  l'étrangère,  qui  cipira  sur  le  moment 
même.  Le  coup  avait  |>enétré  si  avant,  que 
l’Abeille  victoneuse  no  pul  pas  d'abord  re» 
tirer  son  dard,  et  qu'elle  fut  entraînée  dans 
la  chute  de  sou  ennemie.  On  la  vil  faire  bien 


,■1  -a  lia  l'attaquer;  puis 
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"■'"®  ^T’^srie  véritable  rôle  que 
* 'relent-  dans  les  combats  des 

/(ilieol  ’?î,„^h^*t-^les  4 a**^,**^™^ 'fno*vens  la  cliuie  ue  sou  emieiuie.  wn  la  »n  laii  e uien 
i»eino8fC'i^^®"les  ,iar  ‘l“'='i!‘ïcürouiont  dos  clforts  pour  déijager  son  aiguillon;  elle 
bats?  ^‘“îlLurdescomballnntsrCü  n’y  put  réussir  qu’en  tournant  sur  l'eilré- 

aecrols  la  f“'tccoutuiuéos  4 rendre  ‘ j miléde  son  ventre,  comme  sur  un  pivot.  Il 
...  f,ii-il  que-  il  soit  Dourwnt  pas  ci  p,ob,blo  que  par  ce  mouvement  les  bar- 

bes de  l'aiguillon  se  Déchirent,  se  couchè- 
rent en  spirale  autour  de  la  tige,  et  qu’elles 
sortirent  ainsi  do  la  plaie  qu'elles  avaient 
faite. 

Ces  duels  entre  une  Reine  étrangère  cl  une 
Reine  régnante,  no  peuvent  avoir  liep  que 
par  l'inlervontion  de  l'homme,  il  y a bien  4 
l'intérieur  des  ruches  des  combats  a outrance 
entre  les  jeunes  Reines  sorties  en  même 
temps  de  leurs  cellules,  combats  qui  déci- 
dent 4 laquelle  appartiendra  le  trône;  mais 
hors  ce  cas,  il  n'y  jamais  dans  la  ruche  de 
Reines  surnuméraires,  et  jamais  une  Reine 
étrangère  no  pourrait  s'y  glisser;  la  raison  en 
est  bien  simple  : les  .Abeilles  posent  et  en- 
tretiennent nuit  et  jour  une  garde  suDisantc 
aux  portes  do  leur  habitation  : cos  vigilantes 
sentinelles  examinent  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, et  comme  si  elles  ne  s'en  liaient  pas  4 
leurs  yeux  seulement,  elles  touchent  de 
leurs  antennes  Oexibles  tous  les  individus 
qui  veulent  pénétrer  dans  la  ruche,  et  les  di- 
verses substances  qu'on  met  4 leur  portée; 
s'il  se  présente  une  Reine  étrangère,  tes 
Abeilles  de  la  garde  la  saisissent  4 rinstant; 
pour  l'empêcher  d'enlrer,  elles  accrochent 
avec  leurs  dents  ses  jambes  ou  ses  ailes,  et 
la  serrent  do  si  prés  entre  leurs  cercles, 
qu'elles-mèmes  ne  peuvent  pas  s'y  mouvoir, 
pou  4 pou  il  vient  de  l'intérieur  de  la  ruche 
de  nouvelles  Abeilles  qui  se  joigiie-it  4 ce 
massif,  et  le  rendent  encore  plus  serré  ; 
toutes  leurs  tètes  sont  tournées  vers  le  cen- 
tre où  la  Reine  est  renfermée , et  elles  s'y 
tiennent  avec  une  telle  apparence  d'achar- 
nement, qu'on  peut  prendre  la  pelote  qu’elles 
forment,  et  la  tenir  suspendue  quelques 
moments  sans  qu'elles  s'en  a)ierçoivont  : il 
est  de  toute  impossibilité  qu'une  Reine 
étrangère,  enveloppée  et  serrée  si  étroite- 
ment, puisse  pénétrer  dans  la  ruche.  Si  les 
Abeilles  la  retiennent  trop  longtemps  pri- 
sonnière, elle  périt,  et  la  mort  est  probable 
ment  occasionnée  par  te  manque  d'air  et 
d'aliments;  mais  ce  qu'il  y a de  très-sûr, 
c'est  qu'elle  ne  reçoit  pas  de  coups  d'aiguil- 
lon. 

Nous  no  devons  pas  omettre  une  particu- 
larité du  l'histoire  des  Abeilles,  qui  montre 
clairement  que  les  ouvrières  ne  sont  autre 
chose  que  des  Reines  incomplètes.  Pendant 
des  siècles,  on  a cru  qu'elles  étaient  des 
ficutrrs  ; mais  il  est  bien  établi  aqjourd'bui 
que,  daus  certaines  circonstances,  elles  pon- 


cons'»"'ffu‘iî  un  >lf"«ïrj‘î“'u'i’  éul'ôurait  la 

ReÎDrrégB""'"/“'|û?Mrut  s’acheminer  vers 
" r moUvei““"l’.„J.,  sur  laquelle  élait  sa  ri- 
‘^«Tles  Abeilles  se  reculèrent 
X Alors  f ê'u  la  multitude  d’ou- 
dovant  eUfi^raienflcs  deux  Reines  se  dis- 
vrièrosqu  s*^  „'eii  restait  plus  que  deux, 
nersa  ; et  permirent  aux  Renies  do 

qui  cet  instant  la  Reine  régnante  se 

se  voir  : ,'i,..,„ière,  la  saisit  avec  ses  dents 
iel»  . raciiie  des  ailes,  et  parvint  4 la 
'près  J®  le  gAteau,  sans  lui  laisser  la  li- 
"“’s'ré  faire  de  la  résistance,  ni  même  au- 
bcrlé  gujeiii  ; ensuite  elle  recourba  son 
et  |)«rç«  d'un  coup  mortel  cette  mal- 
^^'IreiiW  victime  de  notre  curiosité.  » 

ilubcr  voulut  épuiser  toutes  les  combi- 
.isoos  et  savoir  s'il  y aurait  combat  entre 
l’ut  Reines  dont  l'une  serait  féconde,  et 
j*|i,t  l’autre  ne  le  serait  pas  encore.  Dans 
une  ruchè  vitrée,  gouvernée  par  une  Reine, 
Sjiée  do  vingt-quatre  jours,  qui  n’était  pas 
^core  en  élat  de  pondre  des  œufs,  il  intro- 
duisit une  Reine  très-féconde,  cl  la  plaça 
sur  la  face  du  gâteau  opposée  4 celle  où  était 
la  première;  ifvoulail  se  donner  le  temps  do 
voir  l'accueil  qui  lui  serait  fait  par  les  ou- 
vrières, et  s’assurer  si  la  fécondité  des  Rei- 
nes est  la  cause  exclusive  de  l'alfectioii  que 
leur  |iortent  les  Abeilles.  Bientôt  rélrangère 
fut  entourée  d'Abeilles  qui  l’enveloppèrent. 
Cependant  elle  ne  fut  qu'un  instant  serrée 
entre  leurs  cercles,  elle  était  pressée  de  pon- 
dre et  laissait  tomber  ses  œufs.  Le  groujie 
qui  entourait  celte  Reine  s’étant  un  peu  dis- 
sipé, elle  s'achemina  vers  le  bord  du  gâteau, 
et  se  trouva  bientôt  4 une  très-petite  dis- 
tance de  la  jeune  Reine  régnante.  Dêsqu'elles 
s'aperçurent,  elles  s'élancèrent  ruiie  contre 
l'autre;  la  Reine  non  féconde  'monta  alors 
sur  le  dos  do  sa  rivale , et  darda  sur  son 
ventre  plusieurs  coups  d'aiguillon;  mais, 
comme  ces  coups  ue  portaient  que  sur  la 
partie  écailleuse,  ils  ne  lui  firent  aucun 
mal  , et  les  combattantes  se  sé|iarèrcnt. 
Quelques  minutes  après,  elles  revinrent  4 la 
charge  : cette  fois,  la  Reine  féconde  parvint 
4 monter  sur  le  dos  de  son  ennemie;  mais 
elle  chercha  inutilement  4 la  percer;  l'ai- 
guillon n'entra  pas  dans  les  chairs  ; la  Reine 
régnante  |iarviut  4 se  dégager  et  s’enfuit  ; 
elle  put  encore  s'échapper  dans  une  autre 
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(lenl  (Ipsœufs.  Hubcr  .s’est  conraincu,  par  do 
noiubrciise.s  observations,  qu’il  no  naît  dos 
ouvrières  fécondes  que  dans-  les  rucbes  qui 
ont  perdu  leur  Reine.  Or,  lorsque  to  inal- 
licur  est  arrivé,  les  ouvrières  preparoiit  une 
grande  quantité  do  gelée  royale  pour  en 
nourrir  les  vers  qu’elles  destinent  à rem- 
placer la  Reine.  Si  donc  les  ouvrières  fécon- 
des no  naissent  que  dans  les  ruches  où  les 
nourrices  pré|isrenl  de  la  gelée  royale,  c’est 
cette  nourriture  prise  dans  leur  bas  4gc  qui 
les  rend  fécondes.  Huber  avait  soupçonné,  et 
s'est  ensuite  assuré  i>ar  des  cipénenccs  po- 
sitives, que  lorsque  les  Abeilles  donnent 
sus  vers  l’éducai.on  royale,  elles  laissent 
tomber,  ou  par  accident  ou  par  instinct,  de 
petites  iKjrtions  de  gelée  royale  dans  les  al- 
véoles voisinesdes  cellules  ou  sont  les  versdes- 
tinésè  l’état  de  Reine;  les  larves  d’ouvrières, 
ui  ont  reçu  accideniclleincnl  ces  petites 
oses  d'un  aliment  aussi  actif,  acquièrent  une 
sorte  do  développement,  mais  ce  développe- 
ment est  imparfait,  parce  que  la  nourriture 
royale  n’a  été  administrée  qu’en  petite  quan- 
tité, et  que  d’ailleurs  ces  vers  ayant  vécu 
dans  lc.s  cellules  du  plus  petit  diamètre, 
leurs  parties  n’ont  pu  s'étendre  au  delà  des 
proportions  ordinaires.  Les  .Abeilles  qui 
naissent  de  ces  vers  ont  donc  la  taille  et  les 
caractères  extérieurs  dos  sim|iles  ouvrières, 
mais  elles  ont  de  plus  In  faculté  de  pondre 
qucliiucs  œufs , par  le  seul  etfet  de  la  petite 
portion  de  gelée  royale  qui  avait  été  mêlée  à 
leurs  autres  aliments.  Toutefois  cette  fécon- 
dité est  un  présent  inutile,  car  les  ouvrières 
ne  pondent  jamais  que  des  œufs  de  Faux- 
Bourdons  ; il  est  fort  rare  d’ailleurs  qu’il  s’en 
trouve  dans  les  ruches,  parce  que  celle  des 
jeunes  Reines  qui  sort  la  première  do  sa 
cellule  va  attaipior  les  autres  cellules  royales, 
et  se  jette  ensuite  sur  celles  des  ouvrières 
fécondes  qui  les  avoisinent. 

Nous  vous  avons  dit  que  quand  la  Reine 
commence  sa  ponte  plus  tard  que  vingt-deux 
jours  après  être  arrivée  è l’état  parfait,  elle 
deseenu  en  quelque  sorte  è la  condition  des 
Abeilles  ordinaires,  et  nu  peut  plus  pondre 
que  des  œufs  do  Faux-Bourdons;  cost  un 
cas  rare,  qui  entraîne  A la  longue  la  perle  de 
la  ruulic;  puisque  les  Bouidons,  citoyens 
oisifs,  linissent  par  en  être  les  seuls  babi- 
tanls.  Les  Abeilles  ouvrières  semblent  pré- 
voir ce  désastre  ; et  cependant  leur  instinct 
maternel  les  soutient  pendant  les  premiers 
mois  : elles  soignent  et  nourrissent  les  lar- 
ves de  Faux-Bourdons  qui  remplissent  les 
cellules  communes , les  cellules  grandes  et 
même  les  cellules  royales;  mais  vers  l’au- 
tüiinie,  ne  voyant  naître  aucune  ouvrière 
pour  les  seconder  dans  leurs  travaux,  elles 
tumbent  dans  lu  découragement,  abandon- 
nent la  ruche , après  avoir  pillé  les  provi- 
sions, et  vont  chercher  un  asile  dans  les  ru- 
elles  voisines;  elles  en  sont  repoussées  avec 
aebarnement  |iar  les  indigènes,  et  celles  qui 
nu  tombent  pas  sous  leurs  coups  périssent 
bientôt  ife  misère  et  de  froid. 

Nous  vonons^de  vous  citer  un  des  traits  les 
plus  caracléiialiqiie.',  do  rbumeurdos  Abcil- 
BiCTIUN.S,  Ub  ZooLuoie.  1, 


les,  le  patriotisme  ombrageux  qui  les  pousse 
b repousser  comme  ennemi  tout  étranger 
cherchant  b devenir  leur  concitoyen.  Celte 
antipathie  éclate  surtout  lorsqu’un  essaim 
envahit  une  ruche  pleine;  les  deux  nations 
se  livrent  une  guerre  terrible,  qui  se  ter- 
mine toujours  par  l’extermination  do  l’un 
des  partis. 

Les  Abeilles  n’ont  pas  seulement  b crain- 
dre pour  leur  cité  les  irruptions  des  Abeilles 
étrangères;  elles  sont  exposées  b d’autres 
emieinis  moins  nombreux  et  tout  aussi  re- 
doutables. Il  leur  faut  d’abord  éviter  tous 
les  oiseaux  insectivore.s,  et  surtout  les  Mé- 
sangiN  et  le  Guêpier;  les  Mésanges,  dont 
nous  avons  en  France  plus  de  vingt  espèces, 
se  posent  sur  les  tables  qui  portent  les  ru- 
ches, et  y entrent  même  si  elles  le  peuvent  ; 
sinon,  Bullon  assure  que  pour  exciter  les 
Abeilles  b sortir,  elles  font  du  bruit  avec 
leur  bec  et  leurs  pattes  b l’entrée  des  ruches 
et  emnortent  les  Abeilles  qui  se  présentent. 
Le  Merops,  que  l’on  nomme  Guêpier  parce 

u’il  mange  des  Guê|>es,  mange  aussi  des 

beilles;  il  fréquente  les  appuis  des  ruches 
et  les  a^res  en  fleurs  pour  y attraper  ces 
insectes.  Il  y a aussi  des  Guêpes  plus  fortes 
que  les  Abeilles;  elles  saisissent  ces  der- 
nières et  les  dévorent  en  un  instant.  Les 
Souris,  les  Mulots,  le  Campagnol  et  la  .Mu- 
saraigne sont  des  ennemis  terribles  pour  les 
ruches  , surtout  en  hiver,  lorsque  les  Abeil- 
les sont  peu  vigoureuses;  ces  petits  Mam- 
mifères s'y  introduisent,  dévorent  la  cire,  le 
miel,  et  bouleversent  la  cité.  Mais  si  leur  in- 
vasion a lieu  pendant  l’été,  les  Abeilles  les 
ont  bientôt  fait  périr  sous  leurs  innombra- 
bles coups  d’aiguillon;  or,  comme  elles  ne 
peuvent  avec  leurs  forces  réunies  transpor- 
ter le  cadavre  au  dehors,  et  que  sa  putréfac- 
tion empesterait  leur  cité,  elles  l’enduisent 
avec  de  la  propolis.  On  a vu  des  Mulots  et 
des  Limaçons  ainsi  embaumés,  dont  le  corps 
était  perfaitement  conservé. 

LesCra[iaudsctles  Grenouilles  sont  friands 
d'.Abeiiles  ; les  Grenouilles  les  hapiient  dans 
les  marais  quand  elles  viennent  y boire;  les 
Crapauds  rodent  le  soir  près  des  ruchers  et 
dévorent  les  Abeilles  qui,  la  nuit,  dans  le 
temps  des  chaleurs,  restent  groupées  sous 
les  tables  des  ruches. 

Entiii  il  y a de  petites  Phalènes  ou  Papillons 
de  nuit,  qui  causent  de  grands  dommages 
dans  les  rucbes  : ce  sont  deux  espèces  de 
Teigne,  qui  vont  pondre  leurs  œufs  sur  les 
gAteaux,  |K)ur  que  la  Chenille  qui  en  sortira 
su  nourrisse  do  la  cire  qui  les  comiiosu.  Ces 
Teignes  prolilunt  du  peu  du  clarté  du  cré- 
puscule pour  s'introduire  dans  la  ruche;  de 
chacun  de  leurs  œufs  éclôt  une  Chenille  rose, 
d’un  blanc  sale,  b tête  brune  et  écailleuse, 
qui  s'enferme  dans  un  petit  tuyau  do  soie 
blanche,  qu'elle  colle  contre  les  'rayons;  ello 
allonge  sa  tête  hors  de  la  galerie  pour  pren- 
dre sa  nourriluru  ; bientôt  elle  la  quitte,  se 
tile  une  coque,  devient  Papillon,  cl  sort  de  la 
ruche  ; mais  elle  y rentre  bientôt  imur  y 
pondre  à son  tour.  Les  éditices  si  laborieu- 
sement construits  par  les  Abeilles  seraient 
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liieuUU  détroiu  p»r  coUo  v«nDiii«,  si  les 
Abeilles  ne  s’opposaient  à leurs  dévastations, 
soit  en  arracliant  les  Teignes  de  leur  gale- 
rie et  les  emportant  au  vol  pour  lus  jeter 
loin  de  la  ruche,  soit  en  faisant  une  garde 
sévère  pendant  la  nuit  à l’entrée  de  leur  ha- 
bitation. On  peut  voir  au  clair  do  lune  ces 
sentinelles  vigilantes  réder  a'utuur  de  la 
ruche  i leurs  yeux,  qui  ne  sont  sensibles 
qu’è  UJie  grande  clarté,  ne  distinguent  les 
ohijels  que  très-cohfusémeuti  mais  un  tact 
exquis  supplée  chez  elles  au  défaut  de  la 
vue;  leurs  antennes,  touqours  étendues  on 
avant,  se  dirigent  alternativement  à droite 
et  k gauche  : malheur  k la  Teigne  si  elle  ne 
parvient  pas  k échapper  à leur  contact  : aussi 
cherehe-belle  avec  une  merveilleuse  adresse 
k se  glisser  entre  les  gardiennes,  en  évitant 
soigneusemeut  la  rencontre  de  cet  organe 
mobile,  comme  si  elle  savait  que  sa  sûreté 
dépend  de  cette  préisiution. 

Si  vous  observez  des  Abeilles  veillant  k la 
porte  de  leur  ruche  pendant  la  nuit,  vous 
entendrez  fréquemment  un  petit  fréniisse- 
uietit  très-court  ; mais  si  un  insecte  étranger 
ou  un  ennemi  quelconque  vient  k toucher 
leurs  aulemies,  la  garde  s’émeut,  le  mur- 
mure prend  un  caractère  différent  du  bour- 
donnement ordinaire,  et  l’ennemi  est  assailli 
par  plusieurs  ouvrières  qui  viennent  de  l'in- 
térieur. 

L’introduction  de  la  pomme  de  terre  en 
France  a été  une  époque  néfasle  |iour  les 
Abeilles.  Les  feuilles  ne  cette  plante  nour- 
rissent une  grosse  Chenille,  qui  devient  un 
énorme  Sphinx,  que  l’un  nomme  Sphinx 
atropoi.  vers  la  üu  de  l’été,  lorsque  les 
Abeilles  ont  emmagasiné  une  partie  de  leur 
récolte,  on  entend  quelquefois,  nui  pre- 
mières heurei  do  la  nuit,  un  bruit  extraordi- 
naire, un  son  aigu  et  plaintif,  qui  semble 
partir  des  ruches  ; une  multitude  d’Abeilles 
sortent  pendant  la  nuit  et  s’échappent  dans 
les  airs;  le  tumulte  dure  souvent  plusieurs 
heures,  et  le  lendemain,  lorsqu'on  observe 
l’effet  de  cette  grande  agitation,  on  voit  beau- 
coupd’Abeilles  mortes  au  devaiitde  la  rurlie; 
le  |ilu8  souvent  celle-ci  no  renferme  plus  de 
miel,  et  quelquefois  elle  est  entièrcmeul  dé- 
serte. 

Les  cultivateurs,  qui  n’avaient  jamais  ob- 
servé ce  phénomène  avant  la  Qn  du  siècle 
dernier,  1 atlrihuèreiil  d'abord  k des  Cliuu- 
ves-Snuris,  qui  auraient  lait  irruption  dans 
la  ruehe  ; mais  on  découvrit  bieutùl  qu’il 
était  causé  par  le  Sphinx  alropos,  duiK  lu 
corselet  jaune  porte  des  ladies  noires  ayant 
l’aspeet  d’une  lète  de  mon  ; eo  gigantesque 
Lépidoptère  entrait  le  soir  dans  les  ruches 
pour  s'y  rassasier  du  miel,  qu’il  jiompait 
avec  sa  grosse  trumpe.  Huber,  qui  lu  premier 
vérifia  la  cause  de  la  déscrliog.des  Abeilles 
et  du  ravage  des  ruches,  coaseilla  k sus 
voisins  cultivateurs  de  réti^cir  les  portes  de 
leurs  mehes  avec  un  petit  grillage  de  fer- 
blanc,  dont  lea  ouvertures  ne  laisseraient 
de  place  que  pour  le  passage  des  Abeilles  ; 
ce  procédé  eut  un  succès  complot  : le  calme 
ae  rétablit,  et  las  dégtis  cessèrent.  Mais  les 


mêmes  précautions  n'avaie^  pgs  été  prises 

§ar  tous  les  cultintteurs,  s-'et  ftous  vîmes, 
it  Huber,  qils  laéj^eilles,  livrées  k elles- 
mêmes,  avaient  pourvu  k leur  propre  sOrelé. 
Elles  s’étalent  barricadées  sans  le  secours 
do  personne,  au  moyen  d’un  mélange  de  cire 
et  de  propolis,  dont  elles  avaient  fabriqué 
un  mur  épais  à l’entrée  do  leur  ruche  : ce 
mur  s’élevait  immédiatement  derrière  la 
orle,  el  quelquefois  dans  la  porte  mémo  ; 
l’obstruait  cntièriameal,  mais  il  était  percé 
do  quelques  ouvertures  sufUsant  pour  le  pas- 
sage d’une  ou  de  deux  ouvrières. 

« Ici  l’homme  et  l’Abeille  s’étaient  parfai- 
tement rencÆntrés  : les  ouvrages  qu’elles 
avaient  établis  k la  porte  de  leurs  habitations 
étaient  d’une  forme  assez  variée.  Dans  quel- 
ques-unes, comme  je  viens  do  le  dire,  on 
voyait  un  seul  mur,  dont  les  ouvertures 
étaient  en  arcades  et  disposées  vers  le  haut 
delà  maçonnerie;  ailleurs  plusieurs  cloisons, 
les  unes  derrière  les  autres,  rappelaient  les 
bastions  de  nos  citadelles  ; des  portes  mas- 
quées par  les  murs  antérieurs  s’ouvraient 
sur  les  faces  du  ceux  du  second  rang,  el  ne 
correspondaient  point  avec  les  ouvertures  du 
premier;  quelquefois  c'était  une  suite  d'or- 
cadet  croiséet,  qui  laissaient  un  libre  essor 
aux  Abeilles, sans  permctlrerintroduction  de 
leurs  cimemis  ; car  ces  forlilications  étaient 
massives,  la  matière  en  était  compacte  et 
solide. 

'«  Los  Abeilles  ne  construisent  point  de 
portes  casematées  sans  une  urgente  néces- 
sité ; ce  n’est  donc  pas  un  de  ces  traits  de 
prudence  générale,  qui  semblent  préparés 
de  loin  pourobvier  à dus  inconvénients  quo 
l’insecto  ne  peut  ni  connaître  ni  prévoir,  c’est 
lorsque  le  danger  est  lit,  lorsqu'il  est  pres- 
sant, immédiat,  que  l’Abeille,  forcée  de  cher- 
cher un  préservatif  assuré,  use  do  cette  der- 
nière ressource.  Il  est  curieux  de  ypir  cet 
insecte  si  bien  armé,  secondé  par  l'afllltaRè 
du  nombre,  sentir  son  impuissance, et  se  pr'S- 
muuir,j>ar  une  combinaison  admirable,  con- 
tre l’insullisance  de  ses  armes  el  de  son  cou- 
rage. A ussi  l’art  de  la  guerre  chez  les  Abeilles 
ne  se  borna  pas  à savoir  alla([uer  leurs  m>- 
iieiuis;  cl  les  savent  aussi  établir  des  cpllifilrts 
pour  su  multre  k l'abri  do  IsiiraMtgapnM; 
du  rôle  du  simples  soldats,  ellttplpmx  k 
celui  d’ingénieurs.  Mais  ce  n’est  pas  contré 
le  Sphinx  seulement  qu’elles  empioieul  celle 
lactique  défousive  : les  ruches  faibles  itjnit 
quelquefois  attaquées  par  les  Abeilles  étéili^ 
Kères,  qu’atlireiii  l'odeur  do  miel  el  l’espoir 
d'un  pillage  facile.  Les  Abeilles  assiégées, 
étant  trop  |ieu  nombreuses  pour  re|)Ousser 
l’invasion  des  barbares,  ont  souvent  recours 
k un  procédé  analogue  k celui  qu’elles  cm- 
(doiont  contre  le  Sphinx  : elles  praliqu(oit 
aussi  des  murs,  mais  elles  n’y  laissent  que 
d’étroites  ouvertures,  où  une  seule  Abeille 
peut  passer  k la  fois  ; il  leur  est  donc  bien 
facile  de  les  garder. 

« H vient  ensuite  une  époque  où  ces  pas- 
sages étroits  ue  peuvent  plus  leur  sulTire  k 
elles-eaèmes.  Lorsque  laréiollu  est  très-abon- 
dante, que  leur  ruche  est  eiccssivmûitol 
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jteuplée,  et  qu’il  est  temps  de  former  de  non* 
relies  colonies,  les  Abeilles  démolissent  ces 
portes  qu’elles  avaient  élevées  k l'heure  du 
dan^jer,  et  qui  gênent  maintenant  leur  impé- 
tuosité. Ces  précautions  sont  devenues  in- 
commodes, elles  les  écartent  jusqu’ê  ce  que. 
de  nouvelles  alarmes  les  leur  inspirent  de 
nouveau.  Les  portes  (iratiquées  en  <80A  fu- 
rent démolias  au  printemps  de  1805  ; les 
SpiiioT  ne  (larorent  point  celte  année-lii  ; on 
n'en  vil  pas  même  la  suivante;  mais  dans 
l'automne  de  1807  ils  se  montrèrent  en  grand 
nombre.  Aussitôt  les  Abeilles  se  barricadè- 
rent, et  prévinrent  ainsi  le  désastre  dont 
elles  élaiciil  menacées.  Au  mois  de  mai  1808, 
avant  la  sortie  des  essaims,  elles  démolirent 
ces  forlidcations,  dont  les  portes  étroites  ne 
laissaient  [las  un  assez  libre  (lassage  è leur 
multitude.  Cet  à-propos  dans  leur  conduite 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  uue  leur 
instiiict  se  développe  à mesure  que  les  cii^ 
constsnces  l'exigent.  « 

Les  Abeilles  entretiennent  dans  leur  ru- 
che, par  l'effet  de  leur  respiration  et  de  leur 
réunion  en  grand  nombre,  uns  chaleur  éle- 
vée, essentielle  à ces  Mouches  ainsi  qu'à 
iuurs  élèves,  ut  indépendante  de  la  tempé- 
rature extérieure.  Mais  l’Auteur  de  la  Na- 
ture, en  assignantà  ces  insectes  un  logement 
dans  lequel  l’air  ne  devait  pénétrer  qu'avec 
diflicullé,  luur  a donné  le  mo^en  de  |iarer 
aux  funestes  effets  qui  pouvaient  résulter  de 
l'altération  de  leur  atmosphère  ; ce  moyen 
est  la  vaUitatioH  ; un  certain  nombre  d'ou- 
vrières sont  occupées  alternativement  à re- 
nouveler l'air  dans  l'intérieur  de  la  ruebe 
iiar  le  liattument  rapide  de  leurs  ailes,  dont 
les  vibrations  produisent  ce  bourdounemunt 
continuel  qu'on  entend  au  ffmd  de  la  cité. 
Cus  moureinents  vibratoires  détermineut  des 
conraiiLs  dans  l'air  ambiant,  et  l’air  corrompu 
IMi-  la  respiration  des  Abeilles  se  trouve 
ainsi  à chaque  instant  remplacé  par  celui  de 
l'atmosphère. 

Ces  ventilateurs  intelligents  fonctionnent 
d'une  manière  permanente  : on  voit  toujours, 
l>endant  la  belle  saison,  un  certain  nombre 
d’Abuilles  agiter  leurs  ailes  au  devant  de  la 
porte  de  la  ruche,  mais  on  peut  s'assurer, 
par  l'observation,  qu'il  y en  a encore  plus 
(lui  s'éventent  dons  Vintéricur.  La  place  or- 
dinaire des  Abeilles  vetUiUmtei  est  sur  le 
plancher  inférieur  de  la  ruche;  toutes  celles 
qui  sont  occupées  de  cette  manière  au  dehors 
ont  la  tête  dirigée  vers  la  (jorte,  mais  celles 
ui  sont  au  deilans  lui  tournent  le  dus.  On 
irait  que  ces  Mouches  s'y  placent  sj'mé- 
triqueiuent  pour  s'éventer  plus  à l'aise  : 
elles  forment  alors  des  tilcs  qui  aboutissent 
à l'entrée  de  la  ruche,  et  sont  quelquefois 
disposées  comme  autant  de  rayons  diver- 
gents ; cet  ordre  est  dû  probablement  à'ia 
nécessité  où  sont  les  Abeilles  ventilantes  de 
faire  idace  à celles  qui  vont  et  viennent,  et 
dont  la  course  rapide  les  force  à se  ranger  à 
la  Ole  pour  u’ùtrc  pas  heurtées  et  culbutées 
à chaque  iusi.vni. 

Quidquefois  jilus  do  vio)d  Abeilles  s'éven- 
lenl  au  bas  d'une  ruche  ; dans  d'autres  mo- 


ments, leur  nombre  est  plus  ctMiOiiscrit  ; 
chacune  d'elles  fait  jouer  ses  ailes  plus  ou 
moins  longtemps  : on  en  voit  quelquefois 

2ui  s'éventent  pendant  vingt-cinq  minutes. 

'ans  cet  intervalle  elles  ne  se  reposent 
point,  mais  elles  semblent  quelquefois  re- 
prendre baleine  en  suspendant,  par  inter- 
valles très-courts,  la  vibration  do  leurs  ailes  ; 
aussitôt  qu'elles  cessent  de  s'éventer,  d'au- 
tres les  remplacent,  eu  sorte  qu'il  n'y  a ja- 
mais d’interruption  dans  le  bourdonnement 
d'une  ruche  bien  jieuplée. 

Nous  terminerons  l'histoire  des  Abeilles 
par  quelques  considérations  sur  les  sevu  que 
le  Créateur  leur  a donnés.  11  est  probable 
que  les  objets  physiques  ne  leur  procurent 

fias  les  mêmes  impressions  qu’à  l’homme  ; 
eurs  facultés  n'étant  |ias  les  mêmes,  et  leur 
nature  n'admettant  pas  les  lumières  de  la 
raison , elles  doivent  être  conduites  par 
d'autres  mobiles,  et  l'idée  que  nous  nous 
formons  de  leurs  organes  senlants,  d'après 
ceux  qui  nous  ont  été  donnés  à nous-mêmes, 
n'est  peut-être  pas  exacte.  L'homme  est  par- 
venu, avec  le  secours  des  verres  grossissants, 
à étendre  le  domaine  de  sa  vue  : ne  peut-on 
|ias  admellre  que  l'Intelligence  suprême, 
qui  dispense  à tous  les  animaux  une  orga- 
nisation conforme  à leurs  besoins,  a pu  mo- 
difier leurs  sens  et  les  développer  au  delà 
de  tout  ce  que  la  science  humaine  nous  en- 
seigne? Celui  qui  créa  pour  nous,  et  eu  rai- 
son de  nos  besoins,  ces  cinq  grandes  ave- 
nues, par  lesquelles  abordent  à notre  esprit 
toutes  les  notions  du  monde  physique,  ne 
uouvait-il  [lasà  volonté  ouvrir,  pour  d'autres 
êtres  moins  favorisés  du  cûté  ou  jugement, 
des  routes  ou  plus  directes,  ou  plus  sûres, 
ou  plus  nombfeuses,  et  dont  les  rameaux 
s'étendissent  dans  tout  lu  domaine  qui  leur 
serait  départi  ? Il  peut  y avoir  des  manières, 
absolument  inconnues  pour  nous,  de  consi- 
dérer les  choses  matérielles;  et  rien  ne  ré- 
pugne à l'idée  que  la  nature  ait  pu  créer  des 
sensations  toutes  spéciales  pour  des  êtres 
qui  diffèrent  do  nous  sous  tant  de  ra|>- 
ports.  Cela  admis,  l’obscurité  qui  enveloppe 
les  sensations  des  Abeilles  ne  doit  pas  dé- 
sespérer le  naturaliste;  elle  doit  au  contraire 
l'ciicourager  à étudier  les  organes  qui  échap- 
pent moins  à son  observation. 

Les  cinq  sens  que  possèdent  les  animaux 
supérieurs  ont  été  départis  aux  Abeilles;  le 
sens  de  l’ouie  n’est  pas  prouvé,  quoiqu'il 
soit  naturel  d'admettre  que  les  sons  diveis 
produits  par  l'Abeille  .sont  destinés  à être 
entendus  de  scs  semblables  : les  gens  de  1a 
campagne  pensent  que  les  Abeilles  ne  sont 
pas  sourdes,  car  ils  ont  l'habitude  de  frapper 
sur  un  iustrument  sonore,  nu  nioiuent  de  la 
sortie  d’un  es.saiin,  pour  prévenir  sa  fuite. 
Mais,  en  revanche,  de  quelle  perfection  est 
chez  elles  l’organe  du  la  vue  I Comme  celle 
Mouche  rcconnuit  de  loin  son  habitation  au 
milieu  d'un  rucher  qui  coulienl  un  grand 
nombre  de  cases  toutes  semblables  à la 
sienne  I Elley  arrive  en  droite  ligne  avec  une 
extrêuie  vitesse;  ce  qui  suppose  qu'elle  la 
distingue  lies  autres  île  très-loin,  et  à des 
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»i  gnesqui  nous  (ichap|iprnienl.L’Abcillo  pari, 
et  va  droit  au  champ  le  plus  fleuri  ; dts 
qu’elle  a trouvé  sa  direction,  vous  la  voyez 
suivre  un  chemin  aussi  droit  qu’une  balle 
qui  s’échappe  du  canon  d'un  fusil.  Lors- 
qu’elle B fait  sa  récolte,  elle  s'élève  pour  voir 
sa  ruche,  et  repart  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair. 

Le  goût  est  neut-étre  le  moins  parfait  des 
sens  de  l’Abeille,  car  elle  met  peu  de  discer- 
nement dans  le  choix  des  substances  qu’elle 
1 récolte.  Le  miel  des  Heurs  les  plus  véné- 
Sieuses,  le  suc  excrémentiel  des  pucerons, 
l’eau  des  mares  les  plus  infectes,  ne  la  dé- 
goûtent pas  : c’est  celte  inditlérvnce  qui  ex- 
plique la  qualité  variable  de  son  miel,  sui- 
vant le  pays  ou  la  saison.  .Mais  si  les  Abeilles 
sont  peu  clélicates  sur  l’origine  de  leur  miel, 
elles  attachent  une  grande  importance  h la 
quantité  que  les  fleurs  en  contiennent,  et 
leur  odorat  compcn.se  amplement  rim|ierfec- 
tion  de  leur  goût.  Elles  vont  toujours  là  où 
il  y en  a le  plus  ; ce  n'est  pas  la  chaleur,  ce 
n’est  pas  l'éclat  du  soleil  qui  les  fait  sortir 
de  leur  ruche,  c’est  l’espoir  d’une  récolte 
abondante.  Quand  le  tilleul  ou  le  sarrasin 
sont  en  Heur,  elles  bravent  les  pluies,  sor- 
tent dès  l’aurore,  et  se  retirent  plus  lard  qu’à 
l'ordinaire  ; mais  cette  ferveur  diminue  après 
la  tieuraison,  et  la  neuolade  reste  dans  son 
domicile,  quelque  brillant,  quelque  chaud 
que  soit  le  soleil. 

Letoucherdes  Abeilles  est  plus  admirable 
encore  que  leur  vue,  car  dans  l'intérieur  do 
la  ruche  il  supplée  complètement  h l’inaction 
de  ce  dernier  sens.  L’Abeille  construit  ses 
alvéoles  dans  l’obscurité  ; elle  ver.se  le  miel 
ilans  les  magasins,  nourrit  les  petits,  juge  de 
leur  lige  et  de  leurs  besoins,  reconnaît  la 
Heine,  cl  tout  cela  à l'aide  de  ses  antennes; 
or,  si  ces  organes,  sous  le  rapport  de  la 
forme,  sont  moins  habiles  h connallro  que 
nos  mains,  il  faut  leur  accorder  des  proprié- 
tés spéciales  et  des  perfections  inconnues  au 
tact  de  l’homme. 

Nous  vous  avons  exposé  en  détail  (et  la 
grandeur  du  sujet  nous  en  faisait  un  devoir) 
Phisloire  de  fAnEiLCR  domestujie  (Apis 
mr/h’/icu  de  Linné)  : l'arcbitecture,  la  repro- 
duction, la  police,  la  tactique  olfcnsive  cl  dé- 
fensive de  ces  industrieux  insectes,  ont 
rempli  votre  ûrne  d’une  admiration  reli- 
gieuse, mais  votre  étonnement  va  redoubler 
peut-être,  quand  vous  saurez  que  ces  nneurs, 
CCS  travaux,  ces  combats,  ont  été  observés 
et  décrits...  par  un  aveugle.  Homère,  aussi 
était  privé  de  la  vue,  mais  il  ne  la  perdit  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  les 
riches  couleurs  qu’ils  a versées  à iilcines 
mains  dans  son  llintie  étaient,  des  réminis- 
cences des  sensations  de  sa  jeunesse.  Il  pei- 
gnait ce  qu’il  avait  vu  do  ses  propres  yeux  ; 
1 Homère  des  Abeilles,  aveugle  à l'Age  do 
vingt  ans,  a vu  par  les  yeux  d'un  autre  les 
merveillesque  nous  venons  do  vousraconler. 

Erangois  Huber  naquit  à (ienève,  en  1750, 
d'une  famille  honoratile.  Sou  père.  Jean  Hu- 
ber,  était  cité  par  \ iillaire  cuimne  l’un  des 
hommes  les  plus  spirituels  de  son  temps. 


Musicien,  peintre,  poète,  artiste  eu  un  mut, 
il  joignait  à ces  talents  variés  le  goût  et  l’art 
d'observer  les  mœurs  des  animaux.  Il  publia 
môme  sur  le  vol  des  oiseaux  de  jiroie  un 
ouvrage  que  consultent  encore  aujourd'hui 
avec  intérêt  les  ornithologistes.  Le  jeune 
François  hérita  de  son  imagination  vivo  et 
de  son  esprit  original;  il  trouva  dans  la  con- 
versation colorée  de  son  [lère  une  excellente 
école  de  littérature,  et  reçut  de  lui,  en  rac- 
compagnant dans  ses  promenades  ou  milieu 
des  Alpes,  cette  spontanéité  d’exploration 
qui  ne  se  contente  pas  d’observer  fidèlement 
ce  qu’elle  rencontre,  mais  qui  sait  prendre 
l’initiative,  et  marcher  au-devant  de  la  dé- 
couverte. Les  cours  de  l'ilbistre  Saussure 
lui  insiiirèrent  le  goût  de  la  physique,  et, 
pour  compléter  son  éducation  de  naturaliste, 
il  manipula  dans  le  laboratoire  d’un  de  ses 
parents  ipii  se  ruinait  à chercher  la  pierre 
philosophale. 

Avide  d’émotions  autant  que  de  science, 
son  Ame  échoppa,  trop  tôt  peul-être,  aux 
paisibles  amusements  de  l’enlance;  les  pas- 
sions de  l’Age  viril  agitèrent  son  adolescence, 
cl  comme  s'il  eût  prévu  que  son  hiver  serait 
précoce,  son  printemps  fut  la  saison  la  plus 
brûlante  de  sa  vie.  Menant  de  front  ses  tra- 
vaux et  ses  plaisirs,  passant  les  jours  à l'é- 
tude et  les  nuits  à lire  des  romans,  sons 
autre  clarté  que  celle  de  la  lune,  il  vil  bien- 
têt  sa  santé  s'altérer,  et  fut  menacé  d'une 
cécité  complète  cl  prochaine. 

Sou  père  le  conduisit  à Paris,  pourconsul- 
ter  le  célèbre  Tronchin  et  l’oculiste  Venzel, 
Venzel  regarda  l’état  de  la  vue  du  jeune 
homme  comme  incurohic,  et  Tronchin,  vou- 
lant retremper  sa  constitution  générale , 
l’envoya  passer  quelque  temps  dans  un  vil- 
lage aux  environs  de  Paris  , où  il  lui  fallut 
mener  la  vie  d’un  simple  paysan , conduire 
la  charrue,  et  se  livrer  à tous'  les  travaux  do 
la  campagne.  Ce  régime  eut  un  plein  succès  : 
la  vue  du  jeune  Huber  continua  à baisser, 
mais  sa  santé  se  raUermil  |Kiur  toujours  ; et 
lorsqu’il  quitta  la  campagne,  remerciant 
avec  attendris.seiiienl  les  bonnes  gens  qui 
lui  avaient  donné  l’hospitalité,  son  départ 
fit  couler  bien  des  larmes.  Un  beau  jeune 
homme,  riche  et  point  lier,  qui  a conduit  la 
charrue  comme  un  simple  garçon  de  ferme; 
qui  va  devenir  aveugle,  et  qui  part  pour  ne 
plus  revenir,  c’était  plus  qu'il  n’tn  fallait 
pour  faire  pleurer  les  villageois,  dit  le  bio- 
graphe d’Huber,  à qui  nous  empruntons  ces 
détails. 

A son  retour  à Genève,  il  demanda  la 
main  de  Mlle  Luilin , fille  d'un  des  syndics 
de  la  république;  le  père  la  lui  refusa  |iarco 
qu’il  allait  devenir  aveugle,  et  la  jeune  tille 
la  lui  promit  par  la  même  raison.  L’amour, 
la  pitié,  une  sorte  d’héroïsme,  qui  u'esl  pas 
rare  chez  les  femmes,  lui  inspirèrent  la  ferme 
résolution  do  n'acccplcr  jamaisd’autre  époux 
que  lui.  Son  père  employa,  pour  l'y  faire  re- 
noncer, les  séductions,  les  importunités,  les 
1 ersccutions  mémo  ; Marie  [lersisla.  L’é- 
preuve fut  rude  et  longue  ; elle  dura  sept 
années  cnlièies,  pendant  Icsouelles  la  w- 
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cité  ilu  pauvre  Huhor  alla  toujours  en  crois- 
sant ; mois  son  niallicnr  nVHait  pas  au-des- 
sus des  forces  do  .MlloLullin,  qui  sentait 
grandir  son  dévouement  en  mémo  temps 
que  son  sacrifice.  Dès  qu'elle  eut  atteint  Tilge 
de  majorité,  tiié  par  la  loi  h vingt-cinq  ans, 
elle  se  présenta  au  temple  accompagnée  do 
son  oncle,  et  conduisù  A l’autel  I’éi)oux 
qu'elle  s'était  choisi  lorsqu'il  était  heureux 
et  brillaitt , cl  qui,  |Kir  son  infirmité  même, 
avait  acquis  un  diartuo  de  plus  aux  yeux 
de  sa  généreuse  amie. 

Kst-il  besoin  de  dire  que  Mme  Huber  ne 
démentit  pas  Mlle  Lullin?  Cette  union  tou- 
chante a été  mentionnée  i»ar  des  plumes  cé- 
lèbres : Voltaire  la  cite  souvent  dans  sa  Cor- 
i'es])ondance,  et  Mme  de  Slaél,  en  peignant 
le  ménage  des  époux  Belmont.dans  Delphine^ 
s’est  contentée  de  cliunger  les  noms.  Cn  mol 
seul  d'Huber  suflU  pour  donner  une  idée  du 
bonheur  domestique  qu'il  goûta  pendant 
uaranle  ans  : « Tant  qu  elle  a vécu,  disait-il 
ans  sa  vieillesse,  je  ne  me  suis  pas  aperçu 
du  malheur  d'ètre  aveugle.  • 

Son  séjour  h la  campagne  le  ramena  ou 
goût  des  sciences,  que  lui  avait  transmis  son 
père.  11  avait  un  uomosliquo , né  dans  lo 
ays  de  Vaud,  et  nommé  François  Burnens. 
I se  fit  lire  par  lui  les  meilleurs  ouvrages 
sur  la  physique  cl  Thisloire  naturelle  ; mais 
bientôt  il  s'aperçut  que  son  lecteur  n’était 
pas  un  homme  ordinaire  : Burnens  compre- 
nait rapidement  le  livre,  le  rommenlail,  le 
LTili()uail,  tirait  des  conséquences  et  in- 
diquait des  vérifications  è faire.  Huber,  dont 
l’imagination  active  n'avait  besoin,  pour  ré- 
parer sa  cécité,  ijiie  d'une  paire  d’vcux  clair- 
voyants, comprit  toute  l’étendue  Jus  services 
ue  Burnens  pourrait  lui  rendre;  il  lui  fit 
'abord  répéter  quehpies-unes  des  expérien- 
ces les  plus  simples  de  la  i>bysiquo  : elles 
furent  exécutées  avcc  inlelligence  et  dexté- 
ténlé  ; on  passa  ensuite  à des  opérations 
plus  diHicilcs.  Le  cabinet  d'Huber  était  en- 
core peu  monté  en  insiruments  , mais  Bur- 
nens sut  bien  vite  les  perfectionner,  les  a[>- 
pliquer  à de  nouveaux  usages,  et  fabriquer 
lui-môujü  les  machines  dont  il  avait  besoin  ; 
enfin  son  goût  naturel  [>our  les  sciences  de- 
vint une  passion.  Huber  encouragea  stu- 
dieusement le  zèle  de  son  domestique,  le 
dirigea  dans  ses  recherches  par  des  ques- 
tions adroitement  combinées,  contrôla  ses 
récits  au  moyen  des  témoignages  qu'il  re- 
cueillait près  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  et 
quand  il  se  fut  assuré  de  son  exactitude,  il 
n'hésita  plus  à lui  accorder  toute  sa  con- 
fiance. 

Bientôt  nos  deux  naturalistes  arrivèrent 
aux  magnifiques  Mémoires  de  Héaumur  sur 
les  insectes.  Huber  trouva  dans  cet  ouvrage 
un  si  beau  plan  d’expériences,  des  observa- 
tions si  ingénieuses , une  logique  si  sage, 
qu'il  résolut  de  l'étudier  particulièrement 
jxmr  former  son  lecteur  et  lui  dans  l’art  dif- 
Ucile  d’observer  la  nature.  11  commença  par 
vérifiiT  toutes  les  observations  de  Héaumur 
sur  les  Abeilles,  et  en  employant  les  mômes 
procédés,  il  obtint  les  mômes  résultats,  ce 


qui  acheva  de  le  convaincre  qu’il  pouvait 
s en  rapporter  aux  yeux  de  Burnens. 

Knhardi  par  ce  premier  essai,  il  tenta  sur 
les  Ahcillos  des  cxpériencesahsolumcnt  neu- 
ves. imagina  do  nouvelles  constructions  do 
ruches,  et  découvrit  des  faits  importants  do 
riiisloire  des  Abeilles,  qui  avaient  échappé 
à tous  les  zoologistes. 

Il  démontra  que  la  Reine  no  devient  fé- 
conde que  tians  ses  voyages  aériens,  et  que, 
quand  cette  fécondité  est  tardive  , elle  ne 
poml  que  des  œufs  de  Faux-Boimlons  ; il 
confirma  ladécouveile  du  pasteur  Schirac 
sur  la  faculté  que  possèdent  les  nourrices 
de  changer  les  Larves  d’ouvrières  en  Larves 
royales  ; il  découvrit  que  les  Abeilles  ou- 
vrières peuvent  [londro  des  leufs  do  Faux- 
Bourdons,  et  indiqua  les  causes  accidentel- 
les de  cette  fécondité  ; il  (U  connaître  les  cir- 
consiances  variées  qui  donnent  lieu  au  com- 
bat des  Reines  entre  elles,  et  ce  qui  résuUede 
la  substitution  d'une  Heine  étrangère  à la 
Reine  naturelle  ; il  expliqua  l'origine  et 
i’hisloirc des  essaims;  il  raconta  la  manière 
dont  les  Larves  filent  la  soie  de  leur  coque, 
et  trouva  la  raison  |K)ur  laquelle  la  coque 
des  jeunes  Reines  est  ouverte  h son  extré- 
mité ; il  prouva  que  le  principal  usage  des 
antennes  est  de  permettre  aux  Abeilles  de 
se  distinguer  les  unes  des  autres  ; il  observa 
le  premier  la  ventilation  qu'opèrent  les 
Abeilles  pour  renouveler  l'air  dans  leurs  ru- 
ches ; il  avait  fait  connallro  l'origine  de  la 
propoli* , il  éclaira  par  des  expériences  posi- 
tives celle  de  la  cire,  qui  était  un  point  fort 
obscur  de  l'hi.stoire  des  Abeilles  ; il  distingua 
les  ouvrières  qui  la  fournissent  do  celles 
qui  la  mettent  en  œuvre  ; enfin  , après  des 
essais  ingénieux  et  multipliés , ü réussit  îi 
forcer  les  ouvrières  de  sculpter  leurs  cellu- 
les sous  ses  yeux. 

Sous  ses  yeux  1 ne  rétractons  pas  celle  ex- 
pression, qui  nous  est  échappée.  Oui , cos 
deux  hommes  n’en  faisaient  qu’un  ; ils  s’é- 
taient si  bien  identifiés  run  arec  l'autre, 
que  l’areuglo  a pu  dire  dans  ses  .Mémoires, 
avec  une  parfaite  conviction  : J'ai  vu...  Et 
CO  n'étaitint  pas  seulement  ses  yeux  que  Bur- 
nens prêtait  à Huber,  car  celui-ci,  en  per- 
dant I organe  de  la  vue,  ne  pouvait  sc  ser- 
vir avec  discernement  de  celui  du  toucher: 
il  lui  fallait  donc  les  yeux  et  les  mains  d’iio 
étranger.  Or,  jamais  yeux  ne  furent  plus  per- 
spicaces, jamais  mains  plus  habiles,  que  les 
yeux  et  les  mains  de  ce  paysan  des  Alpes. 
Mais  ce  qui  centupla  la  valeur  des  services 
du  fidèle  Burnens,  CO  fut  l'enthousiasme  que 
son  maître  sut  lui  inspirer  |xiur  l'iiistoiro 
naturelle.  Cet  enthousiasme  peut  seul  ex- 
pliquer les  prodiges  de  courage,  de  per- 
sévérance et  de  dévouement,  auxquels  Hu- 
ber dut  le  succès  de  ses  expériences.  Oh  I 
comme  elles  partaient  du  fond  do  l'Ame,  les 
exclamations  de  bonheur,  les  félicitations, 
les  remerciements  qu’Huber  adressait  à Bur- 
nens, quand  il  s'entendait  annoncer  |)ar  lui 
les  faits  dont  ses  méditations  silencieuses 
et  patientes  avaient  amené  la  découverte. 

11  est  impossible  de  se  représenter  sans 
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i‘rf lotion  cegéntïreui  domosliquo  s'emparant 
il  un  énorme  guêpier;,  et  le  transportant  au 
loin,  malgré  les  blessures  douloureuses  dont 
le  criblent  les  insectes  qu’il  a déplacés.  Fal- 
lail-il  esplorer  la  conduite  d'une  Abeille, 
dont  il  avait  peint  le  corselet  pour  la  recon- 
naître , Burnens  la  .suivait  pondant  vingt- 
quatre  heures,  oubliant  la  nourriture,  le  re- 
pos et  le  sommeil.  Lorsque  Huber  voulut 
constater  l’existence  des  ouvriéro  fécondes, 
Burnens  proposa  è son  maître  (qui  le  dési- 
rait tout  bas  sans  oser  le  demander)  de  trier 
une  A une  les  trente  mille  Abeilles  d’une  ru- 
che ; il  les  saisit  vivantes,  l’une  après  l'au- 
tre, et,  malgré  leur  colère,  il  observa  tous 
leurs  caractères  spécifu^ues  , examina  atten- 
tivement la  trompe,  les  jambes  postérieuros, 
l'aiguillon  de  cnacone  , et  consacra  onze 
iours  A cet  immense  travail,  sans  se  permet- 
tre d’autre  distraction  que  celle  qu'exigeait 
le  repos  de  ses  yeux. 

Mais  si  Burnens  fut  l'instrument  de  la 
gloire  d'Uuber , c'est  que  celui-ci  avait  été 
son  instituteur  ; eu  mettant  A contribution 
les  yeux  matériels  de  son  domestique,  il 
avait  ouvert  en  lui  lesyeux  de  l'intelligence  ; 
Burnens  sentait  que  les  leçons  de  son  maître 
faisaient  de  lui  un  bomme  nouveau,  et  dou- 
blaieut  en  quelque  sorte  son  existence  : il 
y avait  donc  échange  entre  eux,  et  l'on  peut 
avancer  sans  )>arauoxe  que  le  dévouement 
de  Buriieiis  était  une  véritable  reconnais- 
sance. Vous  jugerez  si  celte  reconnaissance 
élaill'ondée,  en  anprenantquelesavant  élève 
d'Huber , rappelé  dans  le  pay;s  de  Vand  par 
des  atfaires  de  famille , fut  bienlét  apprécié 
de  ses  concitoyens  ut  nommé  l’un  des  pre- 
miers inagislra'ls  de  son  district. 

Le  départ  de  Burnens  fut  une  perte  bien 
douloureuse  pour  Huber;  c’est  alors  qu’il  se 
fCtl  senti  redevenir  aveugle,  sans  sa  femme 
et  son  Ilia,  qui  se  firent  scs  aides  natura- 
listes... Son  tils  Pierre,  qui  devait  marcher 
si  glorieusement  sur  ses  traces,  en  obser- 
vant les  meeurs  des  Fourmis,  vérifia,  con- 
firma toutes  les  observations  de  Burnens 
sur  les  Abeilles,  et  les  compléta  en  exécu- 
tant les  expéiiences  qui  lui  furent  indi- 
quées par  son  père.  11  le  seconda  aussi  dans 
la  publicstinn  de  la  seconde  partie  de  sou 
ouvrage  ; la  première  avait  été  adressée , 
sous  fi>rme  de  lettres,  A Charles  Bonnet,  et 
le  style  clair,  élégant,  pittoresque  de  oes 
lettres,  donne  un  nouveau  prix  aux  belles 
recherches  de  l’auteur.  On  croit  voir,  en  le 
lisant,  les  objets  que  lui-même  n’a  pas  vus. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  perfection 
dans  le  style  descriptif  d’un  aveugle  : ne 
pouvant  acquérir  une  notion  que  sur  les 
rapports  d’autrui,  il  était  astreint  A suivre 
une  méthode  lahorieuso,  mais  sûre,  pour 
coordonner  les  récits  divers  de  ses  aides;  il 
lui  iàllait  écouler,  comparer,  prendre  la 
moyenne  entre  les  léinoigiiages  différents, 
et  se  i-efaire  une  image  de  l’objet  par  ses 
propres  conceptions.  St  donc  il  rend  cette 
nuage  sensible  pour  te  lecteur,  c’est  qu’il  a 
su  eu  saisir  le  Irait  dominant.  Au  reste, 
dans  ce  beau  livre,  on  sent  A chaque  ligne 
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l'arfiste  religieux,  que  sa  brillante  imagina- 
tion porte  sans  cesse  vers  les  idées  généra- 
les, mais  que  le  doute  philosophique  n’a- 
bandonne pas  un  seul  instsnt. 

Si  nous  avions  entrepris  de  vous  donner 
la  biographie  complète  d’Huber,  les  détails 
intéressants  ne  nous  manqueraient  pas  : 
nous  vous  montrerions  le  Réaumiir  géne- 
vois  vieillissant  paisiblement  au  sein  n'une 
famille  dévouée,  qui  n’av.iil  d’autre  pensée 
que  celle  de  lui  plaire  et  de  suppléer  A son 
infirmité  ; vous  le  verriez  animant  de  sa 
physionomie  mobile,  de  sa  voix  sonore,  de 
sa  conversation  gracieuse,  variée  et  toujours 
bienveillante,  le  cercle  d'amis  qui  l'entou- 
rail  ; cherchant  A se  dissimuler  (par  une 
illusion  commune  A la  pluiiart  des  aveugles) 
sa  récité,  qui  était  son  plus  beau  titre  de 
loire,  et  qui  peut-être  avait  été  le  principal 
lément  de  son  bonheur;  nous  vous  p.irle- 
rions  de  son  goût  |ionr  tous  l<s  arts,  et  sur- 
toiil  de  sa  prodigieuse  disposition  pour  la 
musique,  qui  lui  fut  d'un  grand  secours 
pendant  .sa  vie  entière.  Il  avait  une  voix 
agréable,  et  chantait  avec  un  goût  exquis  ia 
musique  italienne.  Grélry  lui  avait  donné 
des  leçons  do  contre-point,  et  il  était  devenu 
habile  harmoniste.-—  Pour  correspondre  plus 
sûrement  avec  ses  amis,  il  avait  fait  fabri- 
quer par  un  de  ses  domestiques  une  petite 

firesse  A caractères  saillants,  au  moyen  de 
aquello  il  imprimait  seul  une  lettre,  qu’il 
pliait  et  cachetait  lui-mème,  heureux  de  ne 
pas  dépendre  d’un  secrétaire  pour  ses  cor- 
respondances confidentielles.  Afin  de  pou- 
voir se  promener  sans  guide  dans  la  campa- 
gne, il  avait  fait  tendre  dans  les  allées  des 
cordes  munies  de  nœuds,  qui  l’avertissaient 
de  sa  direction  et  de  sa  position,  il  vécut 
ainsi  jusqu’à  quatre-vingt-un  ans,  et  s’étei- 
gnit .sans  douleur  et  sans  agonie  entre  les 
bras  de  sa  fille  i longue,  belle  et  glorieuse 
vie,  qui,  en  nous  montrant  ce  qu'a  pu  pro- 
duire la  force  de  volonté  dans  un  aveugle, 
enseigne  aux  clairvoyants  la  résignation,  lu 
courage  et  la  persévérance. 

ABKILLE  MAÇONNE.  Yoy.  MèsAcniLE. 
ABEILLE  PEKCE-B018  ou  MBNUtsiAae. 
Yoy.  XvLocopE. 

ABLAQUE,  espèce  de  soiê  produite  par  le 
byssus  de  la  Moule.  — L’êblaqiie  était  fort 
connue  des  anciens,  et  chez  nous,  dans  le 
moyen  Age,  il  s’en  laisait  un  commerce  assez 
considérable:  Yog.  Bvssus. 

ACALËPHRS  , d’*«»Wf»  , ortie.  — Cette 
classe  do  Zoophj'tes,  la  troisième  dans  la 
méthode  de  Cuvier,  a été  ainsi  nommée  A 
cause  de  la  propriété  que  possèdent  quel- 

3ucs-uns  des  Zoophytes  qui  la  composent, 
c causer  une  urtication  ou  sensation  vivo 
et  brûlante  quand  on  les  louche.  Ce  sont 
des  animaux  mous,  d'une  consistance  gélati- 
neuse, qui  ilottent  toujours  dans  la  merel  .sont 
cssciitimlement  organi.sés  pour  la  nage.  Leur 
organisation  est  très-simple,  et  leurs  organes 
intérieurs  se  réduisent  presque  A un  estomac 
d'où  parlent  des  vaisseaux  qui  se  ramitlABt 
dans  les  diverses  [isrties  du  corps.  Plusieurs 
sont  plioipborcacèuts,  et  ils  offreijt  au  voya- 
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genr  uo  spectacle  magnlflcrue  Mndant  la 
nuit,  en  rendant  la  mer  semblable  A un  ciel 
étoilé. 

On  les  dirise  en  deux  ordres  ; les  Acalè- 
phes  simplet  et  les  Acalèplies  hj/drotlaliqttes. 
— Dans  le  premier  ordre,  Curier  range  les 
Zonphrles  qui  tlotleni  et  nagent  dans  la  mer 
jiar  Vellet  des  contractions  et  des  dilatations 
alternatives  do  leurs  corps  sans  être  aidés 
par  une  vessie  aérienne.  Tels  sont  les  Hhy- 
zoslomes,  les  Gestes,  les  Béroés,  les  Porpi- 
tes,  les  Vélelles. 

Les  Acaléplies  hydrostatiques  se  recon- 
naissent h une  ou  plusieurs  vessies  ordinai- 
rement remplies  d'air,  au  moyen  desquelles 
ils  sont  suspendus  dans  les  eaux. Ces  vessies 
snniiontent  une  multitude  do  tenlaenles  et 
d'apiiendices  de  formes  variées,  dont  les  uns 
servent  probablement  de  suçoirs,  les  autres 
)eut-étre  d'ovaires;  et  quelques-uns,  plus 
ongs  que  les  autres,  se  joignent  A ces  par- 
ties, pour  composer  toute  l'organisation  ap- 

Iiarente  de  ces  animaux.  On  ms  divise  en 
’hysalies,  Ptiyssojihores,  Dipbyes,  etc. 

ACARIDF.S  nu  AcaaiRss,  viilg.  Miles.  — 
Ces  Arachnides  n'ont  l'abdomen  ni  annelé, 
ni  pédiculé,  et  leur  bouche  est  conformée 
en  manière  de  suçoir;  les  organes  de  la  mas- 
tication ne  sont  nas  libres,  mais  enveloppés 
dans  une  sorte  ne  gaine  formée  par  la  lèvre 
inférieure  ; les  paljies  maxillaires,  en  géné- 
ral libres,  ont  leur  extrémité  ordinairement 
armée  d’un  crochet  ou  d’une  petite  pince. 
Ils  sont  presf|ue  tous  do  très-petite  taille  et 
|iullulent  excessivement  ; plusieurs  n'ont 
que  six  pattes  en  naissant;  une  quatrième 
paire  se  développe  après  leur  première  mue. 

Les  mmurs  des  Acarides  varient  beau- 
coup ; les  uns  se  tiennent  A terre,  sous  les 
pierres  ou  sur  les  plantes  ; d’autres  sont 
aquatiques  ; il  en  est  qui  ne  se  rencontrent 
que  sur  la  peau  ou  dans  la  chair  de  divers 
animsui  ; d'autres  enlln  ne  vivent  que  dans 
les  substances  organiques  plus  ou  moins  al- 
térées, telles  que  le  vieux  fromage,  etc.  La 
plupart  des  Acarides  [parasites  sont  connus 
sous  les  noms  de  Tiques  ou  Ricins,  de  Sar- 
coptes, do  CiroTi»,  etc. 

Latreille  a réimrli  les  Acarides  dans  trois 
divisions. 

La  première  division  comprend  les  Acari- 
des pro[prement  dits,  qui  ont  huit  pieds  uni- 
quement propres  h la  course  et  des  anten- 
nes-pinces. Ce  sont;  I'  Les  Trombidions  et 
Krythrirs,  peu  dilféronts  entre  eux;  2*  les 
(iamases , qui  vivent  en  société  et  nuisent 
aux  arbres  sur  les  feuilles  desi|uels  ils  for- 
ment avec  de  la  soie,  des  toiles  trèa-flnos  ; 
3*  les  Cheylites,  dont  une  espèce  ronge  les 
livres  et  les  [plantes  des  herbiers  ; A‘  les  Ori- 
bules,  dont  le  dos  est  recouvert  d'une  espèce 
de  bouclier  qui  déborde  le  ventre  et  se  re- 
plie sur  les  côtés;  5’  les  Uropodes.  Ce  genre 
Ml  fondé  sur  une  espèce  à [iieds  très-courts, 
vivant  sur  les  Coléoptères  ; elle  s'y  fixe  au 
moyen  d’un  fil  de  soie  à l'extrémité  duquel 
elle  reste  suspendue  en  l'air.  8'  Les  Acarus 
proprement  dits. 

La  seconde  division  renferme  les  Tiques, 


qui  ont  aussi  huit  pii-ds  propres  A la  eoorse, 
mais  sont  dépourvues  d'antennes-pinces.  A 
cette  division  appartiennent  les  genres  BdeKt 
et  .Smorfdie,  dont  les  espèces  sont  vaga^ndes, 
et  se  trouvent  sous  les  pierres,  les  écorces 
d'arbres  ou  plaips  la  mousse.  Les  autres  Ti- 
ques n'ont  [point  il'yenx  perceptibles  ; elles 
sont  parasites  et  sucent  le  sang  des  animaux; 
ce  sont  les  genres  Ixode  et  Àrgas. 

A la  tndsièine  division  ap[partiennent  les 
Bydraehnelies  avant  huit  pieds  ciliés  et  pro- 
pres A la  natation.  Elles  forment  le  genre 
Hudrachne. 

La  i|unlrième  division  comprend  les  Mi- 
crophlhires  caractérisés  par  six  pieds  seule- 
ment. Ce  sont  les  genres  Caris,  Leple,  Ach- 
lysie.  Atome  et  Oeypète. 

ACARIENS.  Voy.  .Actaines  et  Mites. 

ACAHl’S,  genre  de  la  tribu  des^Acari- 
des.  — Corps  très-mou,  palpes  très-courts  ; 
huit  pattes  terminées  par  une  pelote  vésicu- 
leusc,  pouvant  prendre  toutes  les  formes, 
selon  les  besoins  do  l’insecte. 

Ces  animaux,  plus  connus  sous  les  noms 
de  Miles  et  do  Cirons,  sont  très-répandus 
sur  les  différentes  substances  qui  commen- 
cent A éprouver  quelques  détériorations. 
Ainsi  le  pain,  les  ronlitures,  la  viande  des- 
séchée, en  sont  couverts  ; les  es[)èces  de 
fromages  secs  en  renferment  presque  tou- 
jours ; ils  attaquent  tous  les  objets  que  les 
naturalistes  conservent  avec  tant  de  peine 
dans  leurs  collections;  les  animaux  et  les 
insectes  vivants  sonl  loin  d'en  être  préservés, 
et  quelques-uns,  qui  vivent  habituellement 
dans  l'eau,  en  sonl  cependant  couverts  au 
point  d'en  être  souvent  gênés  dans  leurs 
mouvenienls. 

On  a accusé  les  Acarus  do  causer  des 
maux  iiien  plus  graves  et  d’être  la  cause 
[première  de  bien  des  é[)idémies , ce  que 
rienjusqu’A  présent  n'a  justilié;  mais  une 
discussion  s’est  élevée  sur  une  es[pèce  d’A- 
c.irus  qui  a été  trouvée  dans  les  ulcères  de  la 
gale  chez  l'homme,  et,  comme  l'ont  avancé 
quelques  auteurs,  dans  ceux  des  différents 
animaux  ; des  auteurs  d’une  grande  auto- 
rité, entre  autres  Dcgéer,  dont  le  nom  fait 
réputation  quand  il  s’agit  de  bonne  foi  ou 
de  bonne  observation,  ont  prêté  l'appui  de 
leur  nom  A ces  remarques,  et  l’on  a conclu 
que  la  gqle  était  le  fait  do  (a  présence  de  ces 
insectes  ; il  y a même  eu  dans  ce  sens  des 
travaux  très-modernes.  M.  Raspail,  dans  un 
mémoire  sur  ce  sujet,  a mis  en  regard  les 
opinions  pour  et  contre  ; il  a opposé  ses  ob- 
servations, qui  avaient  toujours  été  négati- 
ves, et  colles  do  beaucoup  d'autres  person- 
nes, A ce  ([u’avaient  dit  scs  prédécesseurs, 
et  il  en  est  venu  à cette  conclusion  : c’est 
ue  souvent  on  a pu  trouver  des  Acarus 
ans  les  ulcères  de  la  gale,  mais  que  plus 
souvent  encore  les  ulcères  existent  sans  eux, 
que  par  conséquent  la  gale  n'est  pas  due  A 
la  présence  d'un  Acarus,  mais  qu  un  Acarus 
[peut  vivre  et  peut-être  multiplier  daus  les 
ulcères  qu’elle  produit.  Depuis  la  publica- 
tion du  ce  mémoire,  M.  Kaspail  est  parvenu 
A observer  l’Acarus  de  la  gale  du  Cheval. 
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ANIMAUX 


ACIi 

L‘A.  novESTiQFE  (A.  domeiticus,  Degécr). 
C'est  celte  espèce  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  collections  d'insectes  : son  corps  est 
ovale,  allongé,  blanc  sale,  avec  deux  points 
bruns,  placés,  l’un  è la  partie  antérieure, 
l'autre  à la  partie  i)Osténeure  t il  a en  ou- 
tre quelques  longs  poils  clairsemés. 

Les  petites  gales  corniculécs,  qu'on  ob- 
serve sur  les  feuilles  des  tilleuls,  sont  pro- 
duites par  une  espèce  d'Acarus,  très-remar- 
quable par  la  forme  allongée  de  son  corps, 
et  par  ses  qiiatre  pattes  postérieures. 

ACÉPHALES,  d'«  priv.  et  xi^i,  tête.  — 
Classe  établie  par  Lamarek  pour  désigner  les 
Mollusques  privés  de  tète  ou  sans  tête  ap- 
parente. Cuvier  a conservé  la  dénomination 
d'Acéphales  è la  quatrième  classe  des  .Mol- 
lusques qu'il  divise  en  deux  ordres: 

Les  Acéphales  <M(oré»  qui  renferment 
tous  les  Mollusiiues  bivalves,  iusques  et  y 
compris  VArrotoir  ; et  les  Acéphales  «an» 
cni/uillet  qui  comprennent  les  Btphorts,  les 
Asdili/s,  les  Pyrotomes  et  genres  voisins. 

ACÈPHALOCYSTES.  — Ce  sont  des  espè- 
ces de  vessies  membraneuses  sans  tête,  ren- 
fermant un  liquide  transparent  plus  pesant 
que  l'eau.  Laënnec  a le  premier  regardé  ces 
productions  singulières  comme  des  ani- 
maux, et  .M.  Cruveilhier,  qui  les  a aussi 
beaucoup  étudiés,  partage  tout  è fait  ce  sen- 
timent. Ces  productions  sphéroïdes  ont  cela 
de  remarquable  qu’elles  n’ont  aucune  e.s- 
pèce  de  connexion  avec  les  tissus  au  sein 
desquels  elles  se  sont  développées  ; libres 
de  toutes  adhérences,  elles  nagent  au  milieu 
d’un  li(|uidc  de  nature  variable.  Elles  nais- 
sent sans  cause  connue  dans  l'épais.seur  de 
nos  organes,  se  multiplient  et  se  développent 
ordinairement  à l’insu  de  l'individu  qui  les 
porte,  ou  bien  déterminent  quelquefois  des 
accidents  graves  et  même  la  mort. 

ACÉTABÜLE.  — Ce  sont  des  productions 
organiques  ressemblant  en  quelque  sorte  è 
des  champignons  très-allonges  et  composés 
d’une  tige  grêle,  qui  porte  h son  sommet 
une  plaque  rondo  et  mince,  comme  un  pa- 
rapluie crénelé  et  strié  au  bord  : les  rayons 
du  disque  sont  creux  et  contiennent  des 
grains  verdâtres.  Do  Lamarek,  Cuvier,  l.a- 
mouroui,  Bertolomé  et  Donati  regardent 
l'Acétabule  comme  un  animal;  M.  deBlain- 
villo  l’a  considéré  comme  un  végétal,  ainsi 
que  Cavolini  et  M.  Kafenau,  deLillc,  qui 
le  place  dans  la  famille  des  Coiiferves.  (Mé- 
diteranée,  Antilles,  cIc.} 

ACHÉE,  nom  vulgaire  du  Lombric  ou 
ver  de  terre.  — C’est  aussi  le  nom  que  les 
pêcheurs  donnent  aux  Vermisseaux,  Larves, 
insectes,  etc.,  dont  ils  font  des  appâts  pour 
prendre  le  [loisson. 

ACHIAS,  genre  de  la  tribu  des  Muscides. 
— Cet  insecte  se  distingue  des  Mouches  or- 
dinaires, par  les  singuliers  prolongements, 
en  forme  de  cornes,  des  côtés  do  sa  tête,  îi 
l’extrémité  desquels  .sont  situés  les  yeux. 
Un  célèbre  entomologiste  allemand,  Wiede- 
iiiann,  en  a fait  connaître,  il  y a quelques  an- 
nées, deux  espèces  nouvelles  découvertes  au 
tiisil. 
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ACHLYSIE,  bouche  en  siphon,  curpi 
ayant  la  forme  d'une  cornemuse,  pourvu  de 
six  pieds  très-petits  ; animaux  parasites  qui 
vivent  sur  le  corps  des  Dytisques. 

ACRIDIPH.AGES  (peuples).  Eeÿ.CaioCET. 

ACRIDIU.M.  Voy.  Cbiqcet. 

ACTINIE  d’inrif,  ÎV5,-,  rayon.  — Animaux 
Placés  par  Cuvier  dans  la  quatrième  grande 
classe  des  Zoophyles.  Leur  corn.s,  charnu 
cl  très-conlractile,  est  couronné  à sa  partie 
supérieure  d'un  grand  nombre  de  tentacu- 
les au  centre  desquels  est  la  bouche  : à leur 
base  est  le  pied  par  lequel  ils  sont  toujours 
fixés,  soit  .sur  le  sable,  .soit  aux  rochers  qui 
sont  près  de  la  surface  des  eaux. 

La  faculté  régénéralive  de  ces  animaux 
est  aussi  grande  que  celle  des  polypes,  les- 
quels, comme  on  sait,  peuvent  être  coupés 
en  plusieurs  morceaux,  chaque  partie  pou-  ^ 
vaut  vivre  séparément  et  devenir  elle-même,  * 
au  bout  d'un  certain  temps,  un  animal  com- 
plet ; mais  leur  développement  le  plus  ordi- 
naire se  fait  dans  l'intérieur  de  l'animal  lui- 
même  ; les  petits  sortent  en  assez  grand 
nombre  par  la  bouche,  seule  ouverture  ([ui 
existe  dans  ces  animaux  qui  sont  herma- 
phrodites et  peuvent  reproduire  leur  espèce 
sans  avoir  besoin  d'accouplement. 

Nos  mers  sont  très-pcu(ilées  d’Actinies 
qui  habitent  près  des  côtes  pendant  tout 
l'été.  A l’approche  de  l'Iiivcr,  elles  vont 
chercher  une  température  plus  douce  dans 
lus  eaux  plus  profondes.  Pour  changer  de 
place,  elles  se  laissent  emporter  au  gré  des 
Ilots,  rampent  sur  leur  base,  ou  se  traînent 
avec  leur  tentacules,  qui  font  alors  l'oflîce  des 
pieds.  Quand  le  temps  est  serein,  on  voit 
par.attre  sur  les  rochers  ou  sur  le  sable,  une 
immense  quantité  de  ces  beaux  Zoophyles, 
tous  épanouis  et  qui  ressemblent  tellement 
aux  belles  Üeurs  de  nos  jardins,  qu’ils  ont 
re^u  de  nos  marins  le  nom  d’Aiiémonej  <k 
mer;  mais  8T les  eaux  sont  un  peu  agitées, 
tout  disparaît , les  Actinies  ayant  leliré 
leurs  tentacules  dans  l’intérieur  de  leur 
corps,  et  s'étant  contractées  elles-mêmes  au 
point  d'être  diminuées  do  plus  de  moitié  de 
ce  qu'elles  élaient.  Ces  animaux  sont  très- 
voraces,  et  se  nourrissent  de  Mollusques, 
de  Crustacés  et  même  de  petits  poissons 
qu'ils  saisissent  au  moyeu  de  leurs  tentacu- 
les; ces  organes  leur  servent  aussi  â attirer 
l’animal  à leur  bouche.  Les  Actinies  peu- 
vent en  quelque  sorte  servir  de  baromètre, 
lorsqu’on  a la  faculté  de  les  observer  ; car 
selon  leur  degré  do  contraction  ou  d'épa- 
nouissement, on  peut  juger  presque  certai- 
nemeiU  si  la  mer  sera  agitée  ou  calme,  ou 
si  le  temps  sera  orageux  ou  serein.  L'expé- 
rience a prouvé  que  les  indications  fournies 
par  ces  animaux  sont  presque  aussi  sôres 
que  celles  des  baromètres,  et  qu’elle  les  de- 
vancent même  dans  bien  des  cas. 

Plusieurs  espèces  d'Aetinies  servent  de 
nourriture  dans  le  Lovant,  dans  l'Italie  cH 
même  sur  les  côtes  do  France  qui  bordent 
la  Méditerranée  ; leur  chair,  assez  délicate, 
a l'odeur  et  le  goût  assez  analogues  â eeiffl 
dos  Crustacés.  Elles  ne  causent  pas  toutes, 
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quand  on  les  toncnc,  celle  piqûre  brûlante  I'Æsiinb  okakde,  de  près  de  trois  pouces  de 
que  l’on  ressent  quand  on  a louclié  les  or-  long.  Tête  jaune,  yeux  bruns,  corselet  brun, 
lies;  mais  quelques  espèces  de  la  Méditer-  abdomen  taché  de  vert  et  de  jaunilro,  ailes 
"nuée  ont  cependant  cetlo  faculté.  On  les  irisées. 

'connaît  dans  les  provinces  méridionales.  L'ÆsnsK  a tesailles.  Yeux  bruns,  tête, 
sous  le  nom  d’Ortie»  de  mer.  corps  et  abdomen  jaunes.  Deux  pouces  au 

Ce  genre  est  composé  de  plus  de  trente  plus  de  longueur.  Voy.  Lidellcle. 
espèces  répandues  dans  lousk'S  pays,  mais  AriELfcNE,  genre  d^Arachnides  établi  par 
plus  abondantes  dans  les  parties  les  plus  Walekenaer,  cl  qui  ne  dilfère  dos  Araignées 
chaudes  des  deux  continents  i elles  sont  en-  proprement  dites  que  par  la  position  des 
corc  fort  mal  connues.  Nous  citerons  parmi  yeux  qui  olfrent  deux  lignes  parallèles  bcau- 
celles  sur  lesquelles  on  est  le  mieux  fixé  : coup  plus  courtes  oi  par  des  pattes  moins 

I'Actisie  aoL'ssE  [A.  rufa,  Lam.,  A.  eqiiina,  grêles.  — Le  type  de  ce  genre  est  l'A.  la- 
Lin.)  qui  se  trouve  communément  sur  les  btristhe.  Cette  espèce  est,  avec  l'Araignée 
cèles  (le  la  Manche,  et  que  les  pêcheurs  ap-  domeslique,  une  de  celles  qui,  dans  notre 
pelleni  Piseeuse.  Ce  nom  lui  vient  de  la  fa-  pays,  file  le  mieux  ; elle  établit  sa  toile  sur 
cubé  qu’elle  a do  lancer  l'eau  contenue  les  herbes,  les  buissons,  etc.  ; celle  toile  est 
dons  son  corps  lorsqu’elle  est  contractée  et  borizonlole,  en  forme  de  hamac,  souvent 
qu’on  l’irrite.  M.  Risso,  qui  a publié  l’his-  très-grande  et  environnant  les  plantes  sur 
loire  des  animaux  du  littoral  de  la  Mérii-  lesquelles  elle  est  posée;  au-dessus  de  celte 
terraiiée,  a découvert  A Nice  une  maguili-  toile  s’élèvent  encore  des  fils  isolés  souvent 
que  espèce  d’Actinie  du  plus  beau  rouge  d’une  grande  dimension,  servant  à arrêter 
carmin.  les  insectes  et  A les  précipiter  sur  la  toile 

ACTINOZOAIRES.  Voy.  Zoopiivtes.  par  les  elTorls  mêmes  qu'ils  font  ]iour  se  dé- 

ADÈLE,  genre  de  Lépidoptères  noclur-  gager.  Elle  garnit  le  trou  où  elle  se  relire  de 
nés,  section  des  Tinéites.  — Les  espèces  feuilles  sèches  i|u’elle  fixe  avec  do  la  soie 
(^ui  le  composent  ont  pour  caractères  essen-  |xjur  se  garantir  de  la  pluie  cl  du  soleil  ; 
liels  d’avoir  les  antennes  presque  toujours  quand  vient  la  saison  de  la  ponte,  elle  fait 
fort  longues,  d’être  do  peltlo  taille,  d’avoir  un  cocon  de  couleur  orangée,  et  dont  l’eii- 
le  port  cl  la  forme  de  certaines  Friganes,  veloppe  extérieure  représente  une  étoile 
dans  l’ordre  des  Névroplères.  grossière  ; il  est  formé  de  fils  entrelacés. 

On  trouve  les  Adèles  dons  les  bois  : leurs  mais  laissant  entre  eux  des  roules  ressem- 
Chenillcs  vivent  sur  les  feuilles  des  arbres;  blaiil  A un  labyrinthe, 
elles  se  forment  un  fourreau  avec  des  frag-  Cette  espèce  attaque  facilement  des  Aheil- 
ments  de  feuilles,  et  le  transportent  avec  les  et  de  grosses  Fourmis;  ce  qui  expliqua 
elles,  comme  toutes  les  Teignes.  L’insecte  la  pro|iensian  qu’elle  a d’établir  sa  toile 
parfait  éclôt  dès  que  les  feuilles  des  chênes  dans  le  voisinage  des  grandes  fourmilières, 
commencent  A pousser.  On  en  voit  quelque-  AGLOSSE,  genre  de  Lé|iidoplères  noctur- 
fois  des  réunions  assez  nombreuses  voltiger  nés,  section  des  Tinéites. — L’A.  de  la 
le  malin  au  sommet  des  arbres,  et  se  ba-  graisse,  nommée  par  Réaiimur  Fausse  Tei- 
lanccr  des  heures  entières  au  soleil  sans  gne  des  cuirs,  vil  A l’état  de  Chenille  sur  les 
quitter  l’arbre  qu’elles  ont  adopté.  cuirs,  les  couvertures  do  livres  ; elle  s’ac- 

Ces  petits  Lépidoptères  sont  très-élégants;  commode  aussi  fort  bien  des  insectes  morts, 
leurs  ailes  sont  ornées  de  couleurs  métalli-  et,  je  crois,  de  toutes  les  substances  anima- 
que.s  les  plus  brillantes,  et  étalent  aux  yeux  les  ; elle. fait  un  fourreau  on  forme  de  tuyau 
de  l’observateur  des  rcllets  d’or,  de  cuivre  qu’elle  applique  sur  les  corps  qu’elle  ronge, 
et  do  rubis,  comparables  A ceux  qu’oITrent  elle  le  recouvre  de  ses  excrmiienls;  arrivée  A 
les  Oiseaux-Mouches.  On  en  connaît  cinq  la  métamorphose,  elle  fait  une  coque  de  soie 
ou  six  osjièccs,  presque  toutes  des  environs  blanche  en  forme  do  bateau  renversé, qu’elle 
de  Paris;  parmi  celles-ci  on  peut  citer  l’A-  couvre  de  iiiêtne  de  ses  excréments;  elle 
DèLERÉAEueRELLE(2’iRcarraumurr(la,Linn.).  éclèt  A jircsque  toutes  les  époques  de  la  belle 
Cette  dernière,  très-commune  aux  environs  saison.  Celle  espèce  peut,  en  certains  cas, 
de  Paris,  est  des  plus  brillantes.  devenir  dangereuse.  Linné  dit  qu’elle  s’in- 

ÆSHNE,  genre  do  la  famille  des  Subuli-  troduil  dans  l’estomac  et  qu’elle  y cause  de 
cornes  et  de  l’ordre  des  Névroplères,  dé-  grands  ravages.  Laireille  a reçu  de  per- 
membré  des  Libellules.  — Tête  globuleuse,  sonnes  très-dignes  de  foi  de  ces  Chenilles 
yeux  très-grands  et  rapprochés,  ailes  hori-  qui  avaient  été  vomies  par  des  enfants, 
zonlalcs,  abdomen  terminé  par  cinq  Appen-  L’insecte  parfait  est  grisâtre  avec  des  raies 
dices  allongés.  Ce  sont  les  géants  de  la  fa-  et  des  taches  noires, 
mille  pour  notre  pays,  car  il  y a des  espèces  L’A.  de  la  farine  se  trouve  souvent  dans 
du  genre  Agrion  qui  alleigneni  une  dimen-  les  mai.sons  ; elle  se  lient  appliquée  le  long 
sion  presque  double.  Les  Æshnes  sont  doués  des  murs,  en  tenant  l’extrémité  de  son  abdo- 
d’une  grande  puissance  de  vol  ; ils  se  lien-  mon  relevée, 
nent  volontieis  vers  le  haut  des  arbres,  pla-  AGllION.  Voy.  Libellcle. 

lient  beaucoup  et  chassent  les  mouches  et  AIGUILLET'TE,  coquille  fort  petite,  dia- 

aulres  insectes  A la  manière  des  hirondelles,  nhane,  très-commune  en  Europe  ; espèce  do 
jiassant  et  repassant  continuellement  dans  Bulimes  qui  vil  sous  les  mousses  attachées 
nue  allée  qu’ils  ont  adoptée.  aux  vieilles  murailles. 

La  plus  grande  espèce  de  l’Europe  est  AIGUILLON,  arme  ulTeusive  et  défensive 
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que  possèdent  les  seules  femelles  et  les  neu- 
tres de  l'ordre  des  Hyménoptères.  L’aiguil- 
lon est  aussi  le  complément  des' organes  re- 
producteurs, nécessaire  surtout  à la  ponte  ; 
il  a la  plus  grande  analogie,  par  sa  composi- 
tion et  ses  fonctions,  avec  ce  qu'on  appelle 
ovidurtwf*  ou  plus  ordinairement  tarife. 

Lorsqu’il  est  inactif,  l’aiguillon  reste  ren- 
fermé uans  l'intcrieur  du  corps,  mais  lors- 
ipril  est  en  action,  l'insecte  le  projette  et  lo 
relire  avec  une  grande  ra[»idité;  sa  flexibi- 
lité lui  |»ennet  de  k*  diriger  vers  l'objet  doses 
allaijucs;  aussi  le  nombre,  la  promptitude,  la 
diversité  de  ces  mouvements  exigent-ils  un 
apjiareil  assea  compliqué,  composé  de  jdu- 
sieui's  pièces  qui  méritent  une  étude  parti- 
culière. Ces  pièces  sont  une  bâte,  un  étui, 
et,  dans  l'interieur  de  celui-ci,  deux  sfy/r/i 
dont  la  réunion  forme  le  dard. 

La  bote  se  compose  de  six  pièces,  suivant 
Héaurnur,  de  huit  selon  Swammerdam,  et 
M.  Duméril  en  admet  une  neuvième,  placée 
sur  la  ligne  médiane,  ayant  la  furmed  un  V, 
dont  les  branches,  dirigées  en  avant, s'articu- 
lent avec  l'étui  et  semblent  avoir  imur  fonc- 
tions de  le  raïuenor  au  dedans.  Les  nuit  autres 
pièces,  disposées  par  quatre  de  chaque  côté, 
.se  réunissent  entrt>  elles  au  moyen  de  mem- 
branes (!on-islantes,  et  forment  dans  leur 
ensemble  une  sorte  d'enveloppe  dont  la  cir- 
conférence adhère  au  dernier  segment  de 
l'abdomen,  tandis  que,  par  sa  face  interne, 
elle  embrasse  l’étui  do  1 aiguillon.  Quelques 
mu.scles  s’insèrent  aux  pièces  do  cette  en- 
veloppe, celles-ci  transmettent  les  mouve- 
ments que  ces  muscles  leur  impriment  aux 
stylets  avec  lesquels  elles  s’articulent.  Deux 
corps  roembraiieux,  blanchâtres,  évasés  en 
gouttières,  formant,  {>nr  leur  réunion,  une 
sorte  de  fourreau,  font  encore  jwrlie  de  la 
base,  et  fiaraissent  avoir  pour  emploi  do  ga- 
rantir les  portions  molles  du  contact  de  ré- 
tui,  ou  peut-être  de  favoriser  ses  mouve- 
ments. 

LVfuf  est  une  tige  de  consistance  cornée, 
présentant  h sa  base  un  renllement  nommé 
talon,  et  diminnarU  progressivement  jusqu'à 
son  sommet,  toujours  aigu.  Cette  liga,  ou 
plutèt  ce  f»»urreau,  est  creusé  inférieure- 
ment par  une  gouttière  qui  so  prolonge  dans 
toute  sa  longueur;  il  sert  h loger  la  troisième 
partie  de  raiguillon,  ou  le  dard. 

Le  dard  asl  formé  do  la  réunion  de  deux 
stylets  adossés  par  leur  face  interne,  tou- 
jours plane  et  creusée  d’un  léger  sillon  ; leur 
sommet,  très-acéré,  est  garni  en  dehors  de 
pidites  dents,  toutes  dirigées  vers  la  base, 
t^es  dtMix  stylets,  unis  dans  presque  toute 
leur  étendue,  se  séparent  enün,  et  vont, 
après  avoir  décrit  environ  la  moitié  d'un 
ovale,  s’articuler  avec  les  pièces  carlilagi- 
Tteusos  de  la  base  de  l’aiguillon.  Dans  cette 
btfiircaliün,  ils  sont  accompagnés  par  i’étui, 
qui  se  divise  lui-mème,  et  dont  chaque 
brauclie,  sillonnée  d'une  rainure,  continue 
à servir  de  fourreau  à la  portion  correspon- 
dante du  stylet. 

li  «St  facile  do  concevoir  que,  pour  lancer 
raiguUlou  au  dohors  de  l'abJousn,  rtosuclü 


n'a  besoin  qno  de  contracter  à divenes  repri- 
ses les  muscles  qui  le  fixent  au  dernier  an- 
neau de  cette  cavité  : les  fibres  charnues  de 
la  base  se  contractant  alors  h leur  tour,  l'é- 
tui pénètre  par  son  sommet  fH>inlu  dans  le 
corps  qu'il  rencontre,  et  sert  de  point  d'ap- 
pui à la  hase;  les  muscles  do  cette  partie 
font  agir  sur  sa  coulisse  le  dard,  qui  jaillit 
et  s'enfonce  plus  j)rofondëment  dans  lo  tissu 
percé  par  l’étui.  Auvent  il  s’y  implant*»  si 
intimement,  à l'aide  des  petites  dentelures 
dont  lo  sommet  est  armé,  que  l’aiguillon 
reste  tout  entier  dans  la  plaie.  L'insecte  pé- 
rit alors,  car  il  u’a  pu  se  séparer  de  celle 
partie  que  par  un  violent  effort,  qui  déter- 
mine toujours  la  déchirure  de  son  rectum  et 
de  son  oviductus. 

La  disposition  des  pièces  de  cet  organe, 
le  concours  {missaiit  de  plusieurs  muscles, 
expliquent  très-bien  comment  raiguilloD 
pénètre  et  blesse  les  tissus  animaux  sur  les- 
quels il  est  dirigé  ; mais  on  so  rofHlrail  dif- 
flcilenienl  compte  des  accidents  (jue  déter- 
mine cette  piqûre,  si  l'on  ne  savait  que  cet 
instrument  sert  aussi  è conduire  sur  la  par- 
tie lésée  une  liqueur  vénéneuse.  Celle  li- 
queur est  sécrétée  par  doux  vaisseaux  aveu- 
gles, remplissant  les  fonctions  de  glandes  : 
ces  vaisseaux  se  réunissent  en  un  seul  canal 
terminé  par  une  vésicule  servant  de  réser- 
voir au  venin.  La  mise  en  action  de  rnigiiil- 
lon  provoque  la  contraction  des  parois  do 
celte  dernière;  le  liquide,  pressé  dans  tous 
les  sens,  fiasse  dans  un  nouveau  canal,  qui 
se  termine  à la  bifurcation  dos  stylets;  lu 
poison  s'écoule  ensuite  le  long  des  sillons 
que  nous  avons  indiqués  à leur  lace  interne; 
il  s'échappe  (>ar  i'exiréiinté  du  dard,  et  pé- 
nètre enliu  dans  la  plaie  faite  par  l'aiguillon. 

Ce  venin  est  transparent,  d’un  goût  d’abord 
duuoeAlre  et  analogue  h celui  du  uiiel,  lors- 
qu'on lo  mot  sur  la  langue,  mais  qui  nu  tarde 
fias  à devenir  Acre  et  brûlant  comme  le  suc 
do  tilhymale.  Suivant  Fontaiia,  il  est  soluble 
dans  l'eau,  et  quand  on  ajoute  de  l’alcool  À 
la  dissolution  il  se  précipite  sous  forme 
d’une  fioudre  blanche,  et  acquiert  lanrofiriélé 
de  rougir  le  fiafuer  bleu  végétal.  L'aJcool  seul 
ne  le  dissout  fias.  Sec,  il  parait  tenace  sous 
la  dent,  gommeux  et  élastique.  Ces  dernières 
propriétés  lui  sont  communes  avec  le  venin 
de  la  vifière,  qui  n'en  diffère  que  parce  qu'il 
est  insifdde  et  ne  rougit  fias  le  bleu  végétal. 
Celui  des  Abeilles  n’est  pas  moins  actil  que 
CO  dernier,  et  il  agit  de  même  d’une  luaniero 
très-différente,  selon  la  saison,  sur  la  partie 
du  corps  dans  lequel  il  osl  introduit  et  la 
constilution  plus  ou  moins  irritable  de  la 
personne  blessée. 

On  a conseillé,  pour  calmer  la  douleur 
aigue  déterminée  par  la  piqûre  des  insectes 
porte-aiguillons,  do  douces  frictions  avec 
l'huile,  I ammoniaque,  l'eau-de-vie,  la  salive. 
On  a quelquefois  réussi  à les  apaiser  à l’aide 
d'un  mélange  d'huile,  de  eauquire  ut  de  iau- 
daniini  ; tu  us  un  uioyen  qui  fierait  tout  aussi 
efUe^cu  c'est  de  sucer  l’endroit  lésé  ftemlaut 
un  certain  temps.  Ou  fera  bien  aussi  d e.\- 
trairc  raiguillon  en  lo  saisissant  le  plus  près 
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(Kissiblu  (le  la  püiiilu  ou  d'on  couper  la  base 
avec  des  ciseaux. 

■ AILES.  — Pour  parcourir  les  espaces,  fuir 
le  danger  qui  les  iiienace,  butiner  l'aliuient 
qui  leur  est  nécessaire,  la  nature  a pourvu 
un  grand  nombre  d'insectes  d'appendices 
membraneux,  véritables  rames  aériennes, 
aussi  varices  de  forme  que  d'étendue.  Le 
nombre  do  ces  organes  varie  do  deux  A (lu.v- 
tre  parmi  les  insectes;  et  le  dernier  s'ob- 
serve chez  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  Ceux-ci  sont  eu  conséquence  désignés 
sous  le  nom  de  Télraptèrft  ; les  autres  sous 
celui  de  Diptèrts.  Il  n'exi.ste  qu'un  seul  or- 
dre qui  soit  dans  ce  dernier  cas  et  qui  en  a 
pris  son  nom.  Les  espèces  qui  sont  privées 
d'ailes  ont  reçu  celui  d'/lptcrr*,  dénomin,a- 
lion  iiu'on  a étendue  .A  celles  d'entre  les  Ti- 
trapliret  qui  ont  penlu  une  paire  des  leurs 
par  avortement,  quoique  ce  mot  ne  leur 
convienne  pas,  pris  dans  toule  sa  rigueur, 
puisqu'il  leur  en  reste  toujours  une  paire. 

Dans  les  insectes  télraptères , deux  des 
ailes  sont  toujours  situées  sur  le  mésotbo- 
rax,  et  l'autre  paire  sur  le  métatliorax,  avec 
lesquels  elles  s'articulent  au  moyen  de  nom- 
breuses petites  pièces  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Consiilérées  sous  ce  pidnt  de  vue, 
ou  en  d'autres  termes  sous  celui  de  leur  si- 
tuation, on  distingue  ces  organes  en  ailet 
nnlifrieure» , aikt  tvpiricurtt  ou  prtmifrtt 
aile»,  et  en  ui/r*  postérieures,  ailes  inférieures 
ou  secondes  ailes.  Quand  il  n'y  en  a qu'une 
paire,  elle  est  constamment  placée  sur  le 
luésotliorai. 

La  nature  des  ailes  variant  beaucoup,  il 
est  difUcilo  d'en  donner  une  déünition  qui 
convienne  exactement  A tous  les  ordres.  Il 
sufUI,en  elTet,  de  jeter  un  coup  d'œil  suruit 
Coléoptère  pour  s apercevoir  que  les  supé- 
rieures forment  des  espèces  d’écoilles  assez 
é(iaisses,  de  nature  cornée,  opaques  et  (dus 
ou  moins  rigides,  qui  renferment  les  infé- 
rieures comme  dans  un  étui.  Si  l'on  examine 
ensuite  un  Orthoptère  ou  un  Hyinénoptère, 
on  observera  des  modilications  analogues 
qui  établiront  une  dilférence  marquée  eniro 
les  deux  paires  d'ailes.  .Mais  chez  un  Hy- 
ménoptère,  un  Lépidoptère  ou  un  Diptère, 
on  les  trouvera  toutes  i|uatre  de  consistance 
semblable  et  propres  au  vol , fonction  h la- 
quelle les  supérieures  no  concouraient  qu'au 
second  rang  dans  les  ordres  qui  précèdent. 
C'est  donc  dans  les  trois  que  nous  venons 
de  nommer  qu'il  faut  chercher  le  type  pri- 
mitif de  l'aile,  et  ce  tyqie  une  fois  connu, 
nous  passerons  è ceux  de  ses  appendices  qui 
s'en  éloignent  plus  ou  moins  par  leur  com- 
|iusition. 

Dans  CCS  trois  ordres,  ainsi  que  chez  les 
Névroptères,  les  ailes  se  présentent  sous  la 
forme  d'une  lame  membraneuse,  transiia- 
rente,  une  ou  recouverte  d'écailles,  divisée 
en  plusieurs  parties  de  grandeurs  diverses 
par  des  lignes  saillantes,  de  consistance  cor- 
née, et  qui,  SC  ramiliant  dans  tous  les  sens, 
foi-jncnl  un  lacis  plus  ou  moins  compliqué. 
La  partie  membraneuse  qui  parait  simple  et 
double  est  composée  do  deux  feuillets  appli- 


qués l'un  contre  l'antre  et  qui  enveloppent 
même  les  lignes  saillantes;  mais  le  feuillet 
supérieur  leur  adhère  beaucoup  plus  forte- 
ment que  l'attire  qui  s'en  détarlte  quelque- 
fois'assez  facilement.  Il  est  aisé  de  s'assurer 
de  l'eiislence  de  ces  deux  membranes  lors- 
que l'insecte  sort  de  sa  nymphe,  et  que  ses 
ailes  sont  mottes,  humides  et  chiffonnées  : 
on  peut  alors  les_sé|iarer  sans  peine,  et  par- 
fois leur  isolement  a lieu  de  lui-raérao,  lors- 
que la  distension  des  ailes  est  contrariée 
sur  une  |>artie  de  leur  surface  par  un  acci- 
dent (pielconque  : on  y observe  alors  des 
boursoullures  qui  S'tnt  formées  par  la  sé- 
paration des  doux  membranes  et  qui  nous 
révèlent  leur  structure.  Les  lignes  saillantes, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  ncrctirM,  sont  do 
véritables  tubes  convexes  et  corné.s  en 
dessus,  déprimés  et  presque  membraneux 
en  des.sous,  qui  prennent  naissance  A la  hase 
de  l'aile,  et  qui,  A l'exception  de  quelques- 
uns  , s'amincissent  grailuellement  jusqu'à 
leur  extrémité.  Leur  section  transversale, 
qui  donne  un  demi-cercle  ou  une  ellipse, 
Irdl  clairement  apercevoir  la  forme  particu- 
lière dont  nous  venons  do  parler.  Dans  leur 
intérieur,  les  nervures  contiennent  chacune 
un  Vaisseau  roulé  en  spirale,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  trachée  venant  de  l'intérieur 
du  thorax  et  qui  se  prolonge  jusque  dans 
leurs  [dus  petites  ramifications,  sans  toute- 
fois remplir  toute  leur  capacité.  C'est  au 
moyen  de  ces  trachées  que  l'air  pénètre,  au 
moment  de  la  naissance  de  l'insecte,  dans 
l'intérieur  de  l'aile  qui  est  alors  plissée  et 
très-petite,  la  distend  et  lui  fait  acquérir  sa 
grandeur  normale  ; il  est  probable  qu'il  su 
passe  qucl(|ue  chose  d'analogue  dans  celles 
des  insectes  parfaits,  qui  sont  repliées  sur 
elles-mêmes  lorsqu’ils  veulent  prendre  leur 
vol;  c’est  du  moins  l'hyiiolhèse  A laquelle  il 
faut  recourir  pour  expliquer  la  tension  du 
ses  parties  qui  sont  dépourvues  de  muscles 
ailleurs  qn'A  leur  base. 

Les  tubes  qui  constituent  les  nervures 
sont  toujours  continus,  excepté  chez  quel- 
ques Hyménoptères  A abdomen  pétiom,  ofi 
I on  observe,  principalement  aux  points  où 
ils  s’anastomosent  entre  eux,  des  espèces  de 
lietiles  taohes  arrondies,  transparentes,  et 
auxquelles  leur  ressemblance  avec  des  ta/les 
d'air  ,i  fait  donner  ce  nom.  Elles  sont  (iro- 
duites  par  l’interruption  subite  des  nervures 
qui,  en  arrivant  au  [joint  où  ces  taches  sont 
situées,  [Jcrdcnt  leur  forme  tubulaire  et  s'é- 
[larpillonl  en  petits  filets, im|verccptiblest|ui, 
en  se  réunissant  plus  loin,  reprennent  leui- 
figure  [iromière. 

Les  espaces  membraneux  circonscrits  par 
les  ramilications  des  nervures  ont  reçu  le 
nom  d'aréoles  ou  do  cellules.  Les  variations 
innombrables  que  présentent  ces  cellules 
dans  leur  nombre,  leur  forme  et  leur  gran- 
deur , fournissent  d’excellents  caractères 
pour  les  divisions  génériques;  il  suftit 
mémo  souvent  de  leur  ins[Jection  pour  re- 
connaître A quel  groupé  appartient  une 
espèce  ; de  sorte  qu’on  [leiit  dire  jusqu'à  uii 
certain  point  que  la  plupart  des  inaaotes 
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])orlcnt  une  partie  de  l'Iiistoire  de  leur  yie 
et  do  leurs  habitudes  dcrite  sur  leurs  ailes. 
Brüiiich  et  Frisch  sont'  les  premiers  ijui 
aient  porté  leur  attention  sur  ces  parties  né- 
glij^ées  avant  eux;  mais  c'est  ii  Jurine  i|u’on 
doit  de  les  avoir  étudiées  en  détail,  d'avoir 
expliqué  leur  formation  et  fondé  sur  elles 
un  système  ingénieux  dont  la  connaissance 
est  devenue  indispensable  aux  entomolo- 
gistes. .Mais,  avant  de  traiter  ce  sujet,  il  est 
nécessaire  do  faire  connaître  les  noms  don- 
nés à celles  des  parties  de  l'aile  qui  déter- 
minent sa  forme  générale, 

Celle  par  laquelle  l'aile  s'articule  avec  le 
corselet  est  la  baie;  elle  est  toujours  très- 
étroite.  La  partie  opposée  à la  b.ase  est  le 
bout  de  l'aile;  on  l'apiicllc  aussi  sommet, 
ongle  externe,  angle  antérieur.  Au-dessous 
de  celui-ci  se  trouve  Vangle  interne  ou  pos- 
térieur, qui,  dans  les  secondes  ailes,  prend 
le  nom  li’angle  anal. 

La  ligne  comprise  en  dessus,  entre  la 
base  et  l'angle  externe,  constitue  le  bord 
externe,  aussi  nommé  bord  antérieur,  bord 
d'en  haut,  ou  simplement  la  côte. 

Celle  située  à la  partie  opposée,  qui  s'é- 
tend do  la  base  è l'auglu  interne,  a reçu  le 
nom  de  bord  interne. 

Celle  qui  partant  du  même  angle  va  re- 
joindre le  sommet  du  l'aile,  constitue  lu  bord 
postérieur. , 

Enlln,  toute  la  partie  de  l'aile  circonscrite 

f)ar  ces  diverses  lignes  serait,  d'après  la  dé- 
inition  de  Jurine,  le  disque,  terme  qui,  sui- 
vant la  juste  observation  île  Lalreille,  devient 
alors  synonyme  de  surface,  et  qu'avec  lui 
nous  réserverons  à la  partie  centrale  de 
l'aile. 

Comme  tous  les  autres  organes,  les  ailes 
sont  soumises  dans  leur  réticulation  à une 
loi  d'après  laquelle  on  voit  inscnsiblemeut 
décroître  le  nombre  de  leurs  cellules  en  pas- 
sant d'une  famille  è une  autre;  jusqu'à  ce 
ue,  dans  les  dernières  de  ces  l'amiiles,  elles 
Hissent  par  se  trouver  réduites  à un  très- 
petit  nombre,  et  quelquefois  s'etfacor  pres- 
que entièrement. 

Nous  avons  dit  que,  dans  certains  cas,  les 
ailes  antérieures  avaient  reçu  le  nom  d'ély- 
tres  ou  d'étuis,  par  suite  de  la  protection 
dont  elles  semblent  chargées  à I égard  des 
ailes  membraneuses  qu'elles  recouvrent.  Ce 
sont  alors  deux  écailles  allongées,  parallè- 
les, aussi  solides  que  Itis  téguments  du  reste 
du  cor()S,  présentant  comme  lui  do  nom- 
breuses modilications,  olVrant  souvent  à leur 
surface  des  dessins  très-variés,  des  ciselures, 
des  tubercules,  des  piquants,  des  aiguillons, 
ixiuvant  aussi  dilferer  en  raison  du  sexe. 
Les  élylres  concourent  le  plus  ordinairement 
il  l'action  du  vol;  dans  quelques  circonstan- 
ces elles  ne  jouissent  pas  de  celle  faculté, 
mais  protègent  l’abdomen  en  se  soudant 
entre  elles  parleur  bord  postérieur;  parfois 
elles  perdent  leur  aspect  corné,  cl,  jilus 
flexibles,  elles  se  rapprochent  davantage  do 
la  structure  des  ailes  proprement  dites  ; 
eufm,  dans  quelques  cas,  elles  olfrent  une 


composition  mixte;  semblables,  jusqu'au- 
près de  leurs  extrémités,  aux  élylres  des 
Coléoptères,  elles  se  terminent  brusquement 
par  une  membrane,  et  sont  désignées  alors 
sous  le  nom  d'hémilyires  ou  demi-étuis. 

Chez  les  Lépidoptères,  ces  organes  doi- 
vent les  couleurs,  souvent  inimitables  dont 
elles  sont  décorées,  non  à leurs  membranes 
elles-mêmes , mais  .à  une  multitude  infinie 
de  petites  écailles  qui  sont  implantées  sur 
leurs  deux  surfaces,  et  qui  s'en  détachent 
au  plus  léger  frottement  Leiiwenhoeck  en  a 
trouvé,  par  le  calcul,  jilus  de  400,000  sur  les 
ailes  du  Bombyx  de  la  soie , et  ce  nombre 
doit  être  triple  ou  quadruple  dans  les  espè- 
ces de  grande  taille.  Ces  écailles  sont  im- 
plantées dans  la  membrane  de  l’aile  au 
inoyen  d’un  court  pédicule,  ce  qui  a donné 
lieu  à Degéer  de  les  regarder  comme  des 
plumes.  Leur  forme  est  excessivement  va- 
riable; quelques-unes  sont  longues  et  grêles, 
d autres  courtes  et  larges;  certaines  rondes, 
ovales,  oblungues,  carrées;  d’autres  rlioin- 
boidales,  triangulaires,  lancéolées,  linéai- 
res, etc.  ; il  en  est  qui  ont  un  pédicule  très- 
court,  d’autres  très-long;  leurs  bords  sont 
tantôt  entiers , tantôt  dentelés  ou  armés 
d'épines;  leur  surface  est  lisse  ou  striée.  En 
un  mot,  il  serait  ditlicile  do  trouver  une 
forme  dont  elles  n’olfrent  pas  l’exemple. 
Leur  arrangement  sur  l'aile  est  également 
très-curieux  à étudier.  Le  plus  souvent  elles 
sont  placées  sur  une  ligne  transverse  ; quel- 
quefois un  peu  sinueuse,  et  l’extrémité  de 
celles  d’une  rangée  recouvre  la  base  de 
celles  qui  composimt  la  rangée  suivante, 
comme  font  les  tuiles  d’un  toit;  ailleurs, 
comme  dans  le  Parnassien  Apollon  et  d'au- 
tres espèces  à ailes  trans()arentes,  elles  pa- 
raissent rangées  sans  ordre.  Chez  quelques 
Pieris  et  un  grand  nombre  do  Nocturnes  et 
de  Crépusculaires,  il  parait  y avoir  une  dou- 
ble couche  d’écailles  sur  chaque  surtace  de 
l'aile  , et  la  couche  inférieure  est  ordinaire- 
ment blanche.  En  mettant  h nu  l’aile  d'un 
Lépidoptère,  on  peut  aisément  distinguer, 
avec  une  loupe,  les  lignes  sur  lesquelles  les 
écailles  étaient  im|dnnlées.  Elles  sont  ordi- 
nairement couchées  à plat  sur  la  membrane. 
Quelquefois,  cependant,  leur  extrémité  .‘e 
redresse,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  celles  qui 
garnissent  les  nervures  de  l'droyntiii  vanillée, 
lesquelles  paraissent  couverié.s,  eice  lé  .à 
leur  base  , d'une  multitude  de  petits  sillons 
transversaux. 

La  grandeur  des  écailles  varie  comme  leur 
ligure.  Dans  la  pluj>art  des  espèces,  elles 
ressemblent  à une  poussière  Irès-li  ie,  tandis 
que,  chez  les  Castni'u,  elles  sont  très-grandes 
et  jtarfaitement  distinctes  à l'œil  nu.  Elles 
sont  colorées  de  la  même  manière  sur  leurs 
deux  faces,  ce  qui  explique  comment,  en 
imprimant,  au  moyen  d’un  peu  de  gomme, 
les  ailes  d’un  Lépidoptère  sur  le  pa|iier,  ou 
obtient  une  représentation  jiarfaitc  de  leurs 
dessins  et  de  leurs  coloris.  Dans  les  esiières 
où  les  ailes  paraissent  chatovantos  {\ym- 
phalis  iris , ilia,  etc.) , les  éca’illes  sont , au 
contraire , colorées  dilléremmenl  sur  cita- 
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cune  de  leurs  faces  , et  changent  de  teintes 
suivant  I aspect  sous  lequel  on  le  regarde. 
Aussi,  en  les  imprimant  sur  du  papier,  a-t-on 
un  dessin  colorié  autrement  que  dans  la 
nature. 

Les  ailes  sont  la  partie  du  corps  des  in^ 
sectes  que  la  nature  s’est  plu  h embellir  des 
plus  riches  couleurs.  On  y retrouve  tout  ce 
que  les  fleurs,  le  plumage  des  oiseaux  et  les 
pierres  précieuses  ont  de  teintes  douces  et 
éclatantes,  et,  sous  ce  rapport,  elles  excitent 
l'admiration  du  vulgaire  aussi  bien  que  du 
naturaliste.  Dans  l'impossibilité  d’en  donner 
un  aperçu  détaillé,  ce  qui  serait  d’ailleurs 
inutile,  nous  nous  bornerons  à quelques  re- 
murques  générales.  Quoiqu'on  ne  puisse 
douter  que  la  nature,  en  prodiguant  les  cou- 
leurs les  plus  variées  sur  ces  organes,  n'ait 
eu  souvent  d’autre  but  que  leur  ornement, 
il  est  aisé  de  s'apercevoir  que,  dans  leur 
distribution  , clic  a observé  cette  harmonie 
qui  brille  dans  toute  la  création  , et  qu'elles 
sont  presque  toujours  en  rapport  avec  les 
uiæurs  et  les  habitudes  des  insectes  qui  les 
ont  reçues  en  partage.  Los  ailes,  cachées 
sous  des  étuis,  n’avaient  pas  besoin  d'étre 
déi  orées  de  couleurs  brillantes;  aussi  sont- 
elles  ou  incolores,  comme  chez  les  Coléoptè- 
res, ou  d'une  teinte  quelconque  uniforme  cliez 
beaucoup  d'Héiuipteres  et  la  plupart  des  Or- 
thoptères. Parmi  ces  derniers,  les  AcndtMm, 
qui  les  ont  colorées  en  rouge  ou  en  bleu, 
nuit  à peu  près  seuls  exce))tion  à cet  égard. 
Dans  ces  ordres,  les  supérieures  seules  sont 
ornées  de  dessins  et  do  nuances  variées. 
Lorsque  les  quatre  ailes  sont  libres  , leur 
surface  inférieure  a été  moins  bien  partagée 
que  l'autre;  elle  a en  général  moins  d’éclat, 
et  quelquefois  mémo  est  uniformément 
obscure,  coiumo  dans  la  grande  majorité  des 
Lépidoptères  nocturnes  qui  ne  les  relèvent 
presque  jamais  au  repos.  Chez  les  diurnes, 
qui  relèvent  les  leurs,  la  surface  inférieure, 
quoique  presque  toujours  coloriée  autre- 
ment que  l’autre,  ne  le  cède  souvent  pas  en 
beauté  à celle-ci.  On  arrive  à des  résultats 
analogues  en  comparant  les  secondes  ailes 
aux  premières,  suivant  que  celles-ci  les  re- 
couvrent ou  non  au  rei>os.  En  général,  les 
insectes  qui  vivent  dans  les  lieux  ob.scurs, 
sous  les  pierres , dans  l'intérieur  du  bois, 
les  cadavres,  ont  des  couleurs  obscures,  ter- 
nes ou  livides;  elles  n'acquièrent  un  vif 
éclat  que  chez  les  espèces  qui  vivent  en 
plein  air  et  sous  l'influence  des  rayons  du 
soleil,  et  semblent  mèiue  s’aviver  en  môme 
temps  que  la  chaleur  du  celui-ci  devient  plus 
ardente.  On  sait  combien  les  espèces  intra- 
tro]>icales  remportent  sur  les' nôtres,  quoi- 
qu'il y ait,  parmi  celles  d’un  même  genre, 
quelques  exceptions  à cet  égard. 

La  constance  de  certaines  couleurs  et  des 
dessins  qu’elles  forment  dans  les  groupes 
parfaitement  naturels  , est  également  très- 
remarquable,  surtout  parmi  les  Coléoptères 
cl  les  Lépidoptères,  et,  quoiqu’on  n’en  fasse 
pus  usage  dans  la  nomenclature,  il  suflit  sou- 
vent do  voir  l’aile  d'un  de  ces  insectes  pour 
recouiiailre  à quel  geuro  il  appartient.  Ainsi, 


chez  les  premiers,  les  Cieindêtet  ont,  pour  la 
plupart , des  bandes  blanches  sur  un  fond 
diversement  coloré  ; les  Chtœnius  sont  pres- 
que tous  d’un  vert  métallique;  les  MylaOrit 
ont  des  taches  iauncs  sur  un  fond  noir;  les 
Graphiplêrest  des  bandes  ou  des  taches  gri- 
ses sur  un  fond  de  même  couleur,  etc.;  on 
pourrait  citer  une  infinité  d’exemples  de  ce 

f;enre.  Ils  ne  sont  pas  moins  nombreux  chez 
es  Lépidoptères;  il  suflit  de  mentionner  la 
plupart  des  Papilio  américains,  dont  les  ailes 
sont  noires  en  dessus  avec  des  taches  car- 
min sur  les  inférieures;  les  Picrit,  qui  sont 
presque  toutes  blanches  avec  des  taches 
noires;  les  CnZ/ydriai,  qui,  sans  exception, 
sont  d’un  jaune  citron  plus  ou  moins  in- 
tense; les  Danais  f dont  le  fond  est  fauve 
avec  des  bandes  noires;  les  Ettplœa,  qui  sont 
de  celte  dernière  couleur,  avec  des  taches 
d’un  blanc  violâtre;  les  Satyres^  qui  tous, 
sans  exception,  ont  des  yeux  aux  ailes  infé- 
rieures on  dessus  ou  en  dessous»  et  souvent 
sur  les  deux  faces  à la  fois.  Très-souvent, 
lorsque  les  autres  caractères  se  sonlatlaiblis 
ou  ont  disparu , ceux-ci  servent  h faire  re- 
connattre  à quel  genre  un  Lépidoptère  ap- 
partient. 

Nous  allons  passer  maintenant  à l'articula- 
tion des  ailes  avec  le  thorax.  Si,  comme  ie 
fait  observer  avec  raison  J urine  , cette  arti- 
culation eflt  été  immédiate,  c’est-à-dire  si  les 
ailes  eussent  été  unies  sans  pièces  intermé- 
diaires au  thorax,  ces  organes,  qui  sont  des- 
tinés à agir  eomiiio  des  espèces  do  rames 
aériennes,  eussent  été  incapables  d’exécuter 
tous  les  mouvements  indispensables  au  vol, 
cl  par  conséquent  inutiles  aux  insectes.  II  a 
donc  fallu  que,  tout  en  étant  attachées  au 
tronc,  elles  conservassent  toute  la  souplesse 
désirable,  sans  rien  perdre  de  leur  force; 
c’est  ce  h quoi  a pourvu  la  nature,  en  ]>la- 
çant  entre  ces  deux  organes  un  certain  nom- 
bre do  petites  pièces  unies  entre  elles  par 
des  ligaments  très-élastiques,  cl  maintenues 
en  place  dans  une  cavité  du  thorax  par  les 
nièces  tergales  et  pectorales  de  celui-ci,  qui 
les  touchent  de  tous  côtés.  Ces  pièces,  que 
Jurine  et  M.  Chabrier  noranicnt  osselets, 
.sont  les  épidrmes  d'articulation  de  M.  Au- 
douin.  Suivant  ie  premier  de  ces  auteurs, 
qui  les  a découvertes  chez  les  Hyménoptè- 
res, elles  sont,  dans  cet  ordre,  au  nombre  de 
sent  aux  ailes  supérieures,  et  de  cinq  aux 
inrérieures.  M.  Straus,  qui  les  a décrites 
également,  n’en  a reconnu  que  quatre  aux 
éiylrcs  du  Hanneton  vulgaire,  et  ne  parle 
jias  de  celles  des  ailes  inférieures.  On  |>cul 
en  conclure  que  leur  nombre  varie  dans  les 
dilfércnts  ordres,  et  que  c’est  môme  de  lÂ 
ue  proviennent  peut-être  une  partie  des 
itférenccs  qu'on  observe  dans  le  vol  des 
insectes. 

Ces  osselets,  comparés  entre  eux,  sont  de 
formes  très-dilféreules,  et  U est  presque  im- 
possible dVn  donner,  par  la  description,  une 
idée  claire,  ainsi  que  ue  leur  situation  relar 
tive;  aussi  nous  contenterons-nous  de  les 
énumérer  d'après  l'excellent  Mémoire  do 
• Jurine,  aux  tigures  duquel  nous  renvoyons 
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pour  de  piue  amples  détails.  Les  ëpidènics 
articulaires  de  l'aile  supérieure  qui  s>rti- 
culenl  avec  le  fiiésolliorai  sont  : le  petit  ra- 
dial, le  grand  radial,  le  grand  eubital , le  pe- 
tit cubital,  le  naviculaire,  le  petit  huméral  et 
leurafld  huméral.  Trois  d’uutre  eui,  le  jietit 
radial , le  (letit  huméral  et  le  petit  cubital, 
oui  sont  s^jécialetiienl  destinés  a imprimer  à 
1 aile  certains  mouvements  particuliers,  sont 
|)Ourvus,  à cet  effet,  de  muscles  propres  qui 
ont  leurs  attaches  dans  la  cavité  thoracique, 
et  qui  viennent  s'insérer  sur  eux.  Par  leur 
moyen,  le  premier  abaisse  la  base  de  l’aile, 
et  conséquemment  soulève  son  extrémité  ; le 
second  fait  exécuter  é l'aile  des  mouvements 
de  bascule,  et  en  abaisse  le  bord  interne; 
cniin  le  troisième  agit  sur  les  mème.s  jmrties 
que  le  précédent  et  contribue  h son  action. 
Quant  è la  situation  relative  de  ces  épidèmes, 
les  quatre  suivants  s'articulent  directement 
avec  l'aile,  à savoir  : le  grand  et  le  petit  ra- 
dial, qui  s'unissent  è la  nervure  costale;  le 
grand  cubital , qui  s'unit  à la  sous-costale  ; 
et  lu  petit  culdtal , qui  aboutit  è la  nervure 
sous-médiane.  Les  trois  autres  s'articulent 
directeineut  de  leur  i^té  avca:  le  thorax.  Le 
grand  huméral  est  aussi  uni  aux  proluoge- 
menls  latéraux  de  l'écusson , et  se  lie  en 
même  temps  avec  le  grand  radial  et  le  grand 
cubital,  au  moyen  du  petit  buméral;  enfin 
le  naviculaire  présente  deux  cavités,  dont 
l'une  requit  l'extrémité  du  |>ostscululluni  du 
mésolhorax,  et  l'autre  la  tète  du  l’airophyse, 
qui  termine  la  nervure  sous-médiane  de 
1 aile. 

Les  cinq  épidèmes  articulaires  de  l'aile 
inférieure,  qui  dépend  du  métalhorax , rem- 
plissent évidemment  les  mêmes  fonrlions 
ue  ceux  qui  prérèdent , et  Jurine  s’est 
carié  de  la  voie  philosophique  en  leur  don- 
nant d’autres  noms,  au  heu  de  chercher  sim- 
plement il  déterminer  quels  étaient  les  deux 
qui  avaient  disparu. 

Di.sons  niailitenant  un  mot  sur  le  vol  des 
insei'tes.  Comme  dans  un  grand  nombre 
d'oi.-eaux  il  est  produit,  non  par  des  exten- 
sions et  des  llexions  alU‘nialive.s  des  ailes, 
mais  par  des  élévations  et  des  abaissements 
qu'un  peut  comiwrcr  è ceux  d'une  rame  dans 
reau,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  lieu  dans  un  plan 
ïcrlical  et  non  horizontal.  Il  existe,  è l'é- 
i.d  de  celte  fonction  , des  ditféreiices  sans 
imnibre  chez  les  iu.secles,  qui  toutes  dépen- 
dent de  certaines  condiliuiis,  dont  les  prin- 
ei|iales  sont  la  vigueur  de.s  muscles  qui  font 
mouvoir  les  ailes  , la  grandeur  de  ces  der- 
nières, relativement  au  thorax,  le  plus  ou 
moins  de  solidité  de  leur  texture  , et  eiilin 
leur  situation  plus  ou  moins  rapprochée  du 
centre  du  gravité  de  l'animal.  Ces  quatre 
considérations  sullisent  pour  expliquer  les 
loouvemenls  généraux  des  ailes  pendant  le 
vol , mais  non  pourquoi  celui-ci  est  mou , 
lourd,  sautillant,  de  courte  durée  dans  quel- 

Saes  espèces;  puissant , ferme  et  soutenu 
lez  d'autres.  Ici  nous  ne  (louvons  qu'uhser- 
ver  simplement  les  faits  , sans  être  à même 
de  deviner  iMiurquoi  la  nature  a iiiqiosé  telle 


sorte  do  mouvements  à une  espèce  plutèt 
qu'à  telle  autre 

Quant  aux  rôles  que  joue  chaque  paire 
d’ailes  dans  le  vol,  fl  faut  distinguer,  dans 
les  insectes,  ceux  chez  qui  elles  sont  toutes 
libres  de  ceux  dont  les  inférieures  sont  re- 
couvertes par  des  étuis.  Dans  le  premier 
cas,  les  supérieures  concourent  pour  la  ma- 
jeure partie  è cette  fonction,  et  les  inférieu- 
res ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  dos  ailes 
supplémentaires,  tandis  que,  dans  le  second, 
ce  sont  ces  dernières  qui  sont  seules  char- 
gées de  soutenir  le  corps  en  l’air,  et  le  vol 
est  toqjours  plus  ou  moins  pénible  ou 
lourd. 

D'après  cette  règle,  les  Coléoptères,  dont 
la  plupart  ont  un  corps  massif  et  pesant,  des 
ailes  courtes  relativement  à celui-ci,  et  des 
él^lres  rigides , qui  ne  iieuvent  que  s'en- 
tr  ouvrir  pour  laisser  ces  dernières  en  liberté 
d’agir  sans  les  aider  dans  leur  action , sont 
les  plus  mal  iiartagés  de  tous  les  insectes 
pour  le  vol.  C est  |iour  eux  une  otiération 
assez  longue  et  assez  laborieuse  que  de  s’é- 
lever dans  les  airs.  On  les  voit  d'abord  écar- 
ter lentement  leurs  élytres  du  corps  jusqu’à 
ce  qu  elles  forment  avec  lui  un  angle  droit, 
puis  faire  sortir  de  dessous  ceux-ci  leurs 
ailes,  les  déployer  avec  effort,  et  quand  elles 
sont  complètement  tendues,  quitter  pénible- 
ment le  heu  où  ils  étaient  au  repos.  Les  ély- 
tres, immobiles  pendant  le  vol,  et  n'éprou- 
vant qu'un  mouvement  de  vibration  qui  leur 
est  communiqué  par  les  pièces  du  thorax, 
qui  sont  alors  toutes  en  jeu,  ne  peuvent 
avoir  une  grande  intluence  sur  cet  acte;  ce- 
pendant ufles  ne  doivent  pas  y être  tout  à 
fait  étrangères,  pouvant  jusqu’à  un  certain 
point  servir  de  contre-poids  au  corps  et 
remplir  l'ofUce  d’un  balancier.  Dans  beau- 
coup d’es|ières  de  cet  ordre,  les  Lucanes 
entre  autres,  les  ailes  sont  en  outre  atta- 
chées en  avant  du  centre  de  gravité,  de  sorte 
que  lu  corps  de  l’animal  coupe  obliquement 
le  plan  de  position  sur  lequel  il  s’avance 
dans  l'air,  ce  i|ui  rompt  son  équilibre,  et  no 
cuiitribuc  |>as  peu  à le  faire  tomber  lourde- 
nientii  terre  au  moindre  choc  qu'il  éprouve. 
Le  vol  des  Luléoptères  est  en  général  de 
courte  durée,  et  ils  ne  jwraisseot  |ias  tou- 
jours maîtres  de  le  diriger  à leur  gré.  Néan- 
moins, Olivier  a été  trop  loin  lorsqu'il  a dit 
qu’aucun  d’eux  ue  pouvait  voler  contre  le 
vent  lu  plus  faible,  et  qu’ils  tombaient  sans 
pouvoir  ouvrir  leurs  ailes  lurs.^u’on  les  je- 
tait ou  l’air.  Cela  peut  être  vrai  |iour  beou- 
coup  d’esiièees,  mais  non  jiour  une  foule 
d'autres.  Le  Geotrupe»  etercorarius  de  nos 
l^wys  vole,  par  exemple,  avec  beaucoup  de 
force  et  de  rapidité  en  quête  des  matières 
excrémentielles  où  il  vit,  et  dirige  ses  mou- 
veoioiits  avec  la  plus  grande  certitude  ; il  est 
très-probable  aussi  qu'il  peut  voler  contre  le 
vent. 

Les  tegmina  des  Orthoptères  prenant  plus 
de  |iarl  à la  locomotion  aerienne  que  les  ély- 
tres, ces  insectes  ont  un  vol  plus  rapide,  et 
surtout  plus  soutenu  que  les  Culéoptère.s. 
0:i  cunnait  les  longs  voyages  qu'exoculviit 
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certains  ^crirfium,  lorsque,  s’ôlovmit  dans  pro|>rc  i fendre  Pair.  Nous  ne  pourrions  du 
les  airs  et  obscurcissant  nar  leur  multitude  reste  signaler  les  difir-renres  sàns  noml>re 
iuiionibraUe  les  rajons  du  soleil,  ils  |)0rtent  que  iirdsente  le  vol  dans  res  ordres  sans 
successivement  le  ravage  dans  des  pa.vs  sé-  sortir  du  plati  de  cet  ouvrage.  Om  n'a  vu 
parés  iiar  d iminetises  distances.  Beaucoup  les  Hjménoiitères  voltiger  dans  tous  les 
d'autres  espèces,  dont  le  vol  est  moins  jiuis-  sens  pour  butiner  sur  les  Heurs  ou  pour- 
saiit  IGryilm  ihmrstica»,  campulrif,  Gril-  suivre  les  autres  jnsectes  dont  ils  font  leur 
lolulmt  vulgarit,  cir.  ),  s'élancent,  comme  proie  i parmi  les  Léiiidoptèrcs,  les  unes,  qui 
les  Ibes,  par  bonds,  en  s'élevant  et  se  lais-  semblent  les  rois  do  l'ordre  (Njmphales), 
saut  retomber  il  intervalles  réguliers.  D'a-  planer  ii  la  manière  des  oiseaux  de  proie  et 
près  une  observation  de  Rav,  leurs  ailes,  s’élever  dans  les  airs  au-dessus  des  ariires 
qui  sont  idisséescn  éventail,  s''ouvronl  pen-  les  plus  éb  vés;  les  autres  ( Piiru,  Sntgrrs, 
dant  le  premier  do  cos  mouvements,  et  se  etc.  ),  errer  ç!i  et  Ik  en  décrivant  des  zig- 
ferment  pendant  le  second.  En  général,  les  zags  qui  les  dérobent  b la  poursuite  des 
insectes  de  cet  ordre  volent  assez  bien,  mais  oiseaux  leurs  ennemis;  parmi  les  Nevrop- 
presquB  toujours  en  ligne  droiti-,  et  se  lais-  lèrcs,  les  intaligables  Libellules  voler  nu- 
sent  tomber  plutôt  qu'ils  ne  seposent  quand  dessus  des  eaux  avec  une  rapidité  qui  no  se 
leur  élan  est  épuisé.  dénient  pas  pendant  des  heures  entières; 

Les  Hémiptères  n'offrent  rien  de  particu-  enfin,  parmi  les  Diptères,  les  Tipulairet,  se 
lier  dans  leur  manière  do  voler  ; ils  ne  par-  livrer  h leurs  danses  aériennes  dans  les 
courent  que  de  petites  distances,  et  leurs  belles  soirées  de  l'été,  tandis  que  d'aiitre.s, 
béiiiélvircs  ne  prennent  guère  |ilus  de  part  lourds  et  paresseux,  passent  leur  vie  collés 
aux  mouvements  des  ailes  que  les  él.vires  ; contre  les  murs,  sur  les  feuilles,  etc.  T Mais 
mais  déjfi  dans  cet  onlre  on  commênee  à nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  l'a- 
ajiercevüir  les  premières  traces  d'une  dis-  culté  qu'ont  quelques  espèces  do  voler  dans 
position  très-commune  cbez  les  Hyménop-  tous  les  sens,  de  côté  et  même  en  arrière, 
tères  et  les  Lépidoptères,  c’est-à-dîre  de  la  avec  la  même  légèreté  qu'en  avant.  De  ce 
réunion  des  ailes  inférieures  aux  supé-  nombre  sont  les  Mouches,  h's  Abeilles,  les 
rieures,  de  manière  il  n'en  former  plus,  en  I-ibellules,  etc.  Olivier  a très-bien  exjifiqué 
quelque  sorte,  qu'une  seule  de  chaque  côté,  ces  mouvements,  en  ajiparence  si  anormaux. 
Dans  un  grand  nombre  d’Hyméiioptères,  en  faisant  remarquer  que  les  ailes  de  ces  in- 
cliez  qui  la  même  réunion  a lieu,  elle  s’o-  sectes  , qui  sont  ordinairement  dans  une 
père  au  moyen  d’un  nombre  variable  de  jic-  position  faorizontalo  comme  celle  des  oi- 
tits  croebets  ( Aomtili  ) situés  au  bord  anté-  seaux,  peuvent  en  prendre  une  verticale, 
rieur  des  secondes  ailes  et  qui  aecrocheut  le  moyennant  quoi , les  muscles  pouvant  les 
bord  interne  des  supérieures.  mouvoir  dans  toutes  les  directions,  l'insecte 

Le  mémo  mécanisme  se  présente  chez  les  avance  ou  recule,  suivant  qu'elles  frappent 
Létiidoptères , mais  sous  une  autre  forme  l'air  en  avant  ou  en  arrière.  C’est  par  un 
et  d'une  manière  pluscompliquée.  Il  n’existe  procédé  semblable  qu’on  peut  ftiire  reculer 
toutefois  que  chez  les  Héléroeères  (crépus-  un  bateau  à l’aide  dos  rames  seules,  si  ce 
culaires  et  nocturnes),  et  forme  l'un  des  n’est  que  les  ailes  exécutent  leurs  mouve- 
caraclèr<‘s  qui  les  distinguent  des  Rhopalo-  mciits  avec  une  rapidité  iiiflnimont  siipé- 
cèi'cs  (diurnes).  Il  consiste  en  une  sorlc  de  rieure  à colle  que  l’homme  jieul  imprimer 
crin  corné,  roiile,  un  (leu  aiqué,  et  terminé  è une  rame. 

insensiblement  en  |Kiinlo  qui  part  de  la  base  D’autres  espèces,  parmi  lesquelles  il  faut 
inférieure  des  secondes  ailes  en  dessus,  et  surtout  remarriucr  les  Libellules,  les  Sphinx 
se  loge  dans  une  coulisse  du  liord  interne  et  un  grand  nombre  de  Diptère-s  (Scratyo- 
des  supérieures  en  dessous,  laciuelle  étant  mit,  Bibio,  etc.),  peuvent  rester  [lendant  un 
recouverte  par  une  membrane  fait  une  lé-  temps  considérable  sus|iendues  en  l'air  dans 
gère  saillie.  un  état  d'iniiiiobilité  parfaite,  sans  même 

Enlin,  chei  les  Diptères  qui  n'ont  qu'une  que  leurs  ailes  (laralssonl  on  mouvement, 
paire  d’ailes, on  retrouve  les  dernières  traces  M.  SIraiis  a donné  une  explication  matlié- 
du  mécanisme  en  question;  le  bord  interne  mnliqiie  de  ce  genre  do  vol,  qu'il  ajipello 
de  ces  organes  est  muni,  dons  beaucoup  d'es-  toi  slutionnaire. 

pèces,  de  petites  dents,  d'é(iiiies  ou  de  cils  D’après  ce  qui  précède,  on  voit  le  rôle 
qui  eussent  servi  è lu  réiiiiion  de  l'aile  .su-  im|iorlant  que  jouent  les  ailes  dans  l'orga- 
périeiirc  avec  riiiférieure  si  celle-ci  e(U  ni.sation  des  insectes;  eo  sont  en  général 
existé.  les  (larlies  de  leur  corps  qui  attirent  le  jdus 

Dans  les  trois  ordres  que  nous  venons  de  l’attention;  ausai , dés  l’époque  d’Aristote, 
mentionner,  ainsi  que  dans  les  Névroplères,  ont-elles  servi  è partager  ces  animaux  eu 
te  vol  atteint  è son  maximum  de  puissance;  plusieurs  coujies  principales,  et  les  noms 
toutes  ses  conditions  se  trouvant  réunies,  que  (lortetil  aujourd'hui  la  plupart  des  or- 
l’ampleur  des  quatre  ailes  dans  la  majorité  ares  expriment  quelques-unes  des  modift- 
des  espèoee,  la  force  des  muscles  qui  les  calions  qu'elles  éprouvent, 
font  mouvoir,  leur  situation  rapiirocnée  du  En  étudiant  les  ailes  sous  tous  les  poiuts 
cetilre  do  gravité  qui  fait  que  le  corps  se  de  vue,  et  quand  on  considère  combien  sont 
maintient  sur  une  ligne  parallèle  avec  b;  variées  leur  forme,  leur  grandeur,  leurs 
plau  de  positiou;  eiUin,  la  grosseur  do  la.  usages,  on  est  nalurellemeiil  conduit  à se 
uérvtue  costale  qni  rend  l’eile  d’auteiU  plusW  demender  ce  que  peuvent  être  de  sembla- 
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blés  organes,  qui  éprouvent  oes  mooiflca- 
tions  si  diverses,  et  s’ils  ont  quelque  ana- 
logie avec  d'autres  parties  du  corps  des  au- 
tres animaux,  ou  des  insectes  oux-mémes. 
Cette  question  a beaucoup  occupé  les  ento- 
mologistes , qui  ont  émis  sur  ces  organes 
les  opinions  les  plus  divergentes.  J urine, 
comme  nous  l'avons  vu*  les  a comparées 
aux  ailes  des  oiseaux,  et  a été  suivi  en  cela 
par  M.  Chabrier.  Latreille,  dans  un  premier 
mémoire  sur  l'Organitalion  txtfrieure  des 
inirclrs  (1819),  les  com|iarant  aux  membres 
inférieurs  des  insectes,  et  s'appujanl  sur 
un  grand  nombre  de  faits  qu’il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici , était  arrivé  à cette 
conclusion  inattendue,  qu’ils  étaient  de  vé- 
ritabes'  [lattes,  raodiliées  seulement  quant  à 
la  situation  et  Aux  usages,  opinion  qu’il  a 
abandonnée  en’tlartie  dans  un  second  mé- 
moire pour  se  rapproeber  de  celle  do  M.  do 
Blainvillc , qui  avait  déjh  avancé  que  les 
ailes  n’étaient  autre  chose  que  des  trachées 
extérieures  renversées.  A la  même  époque, 
M.  Mac-Leay  les  comparait  auxquatre  pattes 
intermédiaires  des  Crustacés  déca|K)des.  Un 
savant  naturaliste  allemand  , M.  Okeu,  voit 
dans  les  ailes  membraneuses  dus  broncbcs 
desséchées , analogues  aux  bronches  des 
poissons,  et  dans  les  élvtres,  les  analogues 
des  coquilles  des  Mollusques  bivalves  I 1 
Enfin,  M.  Kirby  ne  jiarait  pas  éloigné  do 
croire  qu’elles  ont  quelque  rapport  avec 
ces  expansions  membraneuses  qui  existent 
chez  certains  Sauriens  du  genre  Dragon,  et 
qui  leur  permettent  do  voler  d’arbre  en  ar- 
bre. Nous  n’entrevoyons  pas  bien  claire- 
ment do  quelle  utilité  peuvent  être  pour 
la  science  ces  subtiles  spéculations,  et  il 
nous  parait  plus  naturel  ao  regarder,  avec 
M.  Audouin,  les  ailes  comme  des  organes 
«III  gmtris,  dépendant  do  l’arceau  supérieur 
du  thorax,  du  la  même  manière  que  les 
pattes  dépendent  de  l’arceau  inférieur,  et 
subissant  des  modifications  analogues  à 
celles  de  ces  dernières,  qui,  d’organes  loco- 
moteurs, peuvent  devenir  des  instruments 
liroprcs  è la  masticatioo , ainsi  qu’on  le 
voit  chez  les  Crustacés. 

Soit  que  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  su- 
jet l'aient  examiné  sous  le  rapport  anato- 
mique, soit  qu’ils  l’aient  considéré  sous  le 
jiOint  do  vue  physiologique,  les  recherches 
nombreuses  auxquelles  ils  se  sont  livrés, 
les  diseussions  qu  elles  ont  éveillées,  les  dé- 
tails circonslanciés  dans  lesquels  ils  sont 
gtftrés,  prouvent  assez  rimportanco  qu'ils  y 
ditachent.  Et,  en  effet,  il  est  diflicile  de  ne 
pas  admirer  combien  la  nature  s'est  montrée 
prévoyante  et  riche  dons  la  composition  do 
ces  organes  : elle  ne  s'est  pas  contentée  d’y 
remplacer  les  vaisseaux  sanguins  par  des 
vaisseaux  remplis  d'air,  et  peut-être  de  gaz 
plus  légers  encore,  pour  diminuer  la  pesan- 
teur spéciüquo  du  corps  du  ces  animaux; 
elle  n’a  pas  seulement  permis  que  ces  par- 
ties si  flexibles,  si  délicates,  pussent  se  re- 
plier afin  d’occuper  le  moins  d’espace  pos- 
sible en  s'abritant  sous  les  étuis  qui  doi- 
veut  les  recouvrir  ; elle  ne  les  a pas  seule- 


roem  pourvus  de  muscles  nombreux  qui 
leur  donnent  la  faculté  de  .se  mouvoir  avec 
rapidité,  ou  de  les  tenir  immobiles  en  les 
étendant  comme  des  voiles  légères , mais 
elle  leur  a prodigué  les  teintes  les  plus  vi- 
ves: elle  a semé  leur  surface  d’écailles  bril- 
lantes, les  a diaprés  d’or,  de  saphirs  et  d’a- 
zur, et  semble  avoir  pris  plaisir  à donner  à 
ces  organes  essentiels  toute  la  recherche 
d'une  élégante  parure.  Voy.  Vol. 

AILES  DES  PAPILLONS.  Voy.  Papillofis. 

ALCYON.  — Les  Alcyons  sont  des  Poly- 
piers couronnés  de  tentacules,  dont  le  nom- 
tire  est  très-variable. Ils  forment  une  masse 
toujours  gélatineuse,  et  présentent  les  formes 
les  plus  variées,  tantèt  arborescents,  tanlAt 
semblables  è des  champignons,  ou  bien  s’é- 
talant sur  la  surface  des  corps,  où  ils  for- 
ment une  sorte  de  croûte  peu  éjiaisse,  mais 
quelquefois  très  - étendue.  Ces  Zoopliytes 
pullulent  dans  toutes  les  mers,  mais  .surtout 
sous  les  tropiques.  Ils  se  fiennciit  è de  très- 
grandes  profondeurs,  et  cherchent  à s'abri- 
ter des  courants  et  des  vagues.  La  lumière 
leur  fait  perdre  les  belles  couleurs  qu’ils  ont 
dans  les  eaux. 

Laiiiouroux  pen.se  qu’ils  devraient  être 
rangés  parmi  les  Mollusijucs.  Quatre-vingts 
espèces  ont  été  décrites;  vingt  se  trouvent 
dans  nos  mers,  quinze  espèces  sont  fos- 
siles. 

ALCYONELLE.  — Ces  Polypes, découverts 

Ear  Bruguière,  vivent  dans  des  tubes  meni- 
raneux  réunis  entre  eux,  et  forment  des 
masses  plusou  moins  considérables,  toujours 
fixées,  soit  sur  les  pierres  .siliceuses, suit  aux 
vieux  bois  qui  sont  dans  les  eaux  douces. 
Leur  tête  e.st  hérissée  de  quaraiite  tentacu- 
les, rangés  en  forme  de  fer-à-cbeval,  au  cen- 
tre duquel  est  placée  la  bouche.  Ces  tenta- 
cules rétractiles  leur  servent  à saisir  les  Vol- 
tox,  les  Goniutn  et  autres  infusoires  dont 
cos  animaux  se  nourrissent,  lesquels,  étant 
introduits  dans  l'estomaf,  y inourent  etsonl 
rendus  bientôt  après  sans  avoir  (lerdu  leui 
forme  ni  même  leur  couleur. 

Dans  ces  êtres,  la  rejiroduction  se  fait  de 
deux  manières  : ou  elle  est  ovipare,  et  les 
oeufs  se  développent  sur  deux  rangs  longi- 
tudinaux, dans  un  ov.iire  qui  est  sous  l’esto- 
mac, ou  elle  est  vivipare,  les  animaux  pous- 
sant de  divers  points  de  leur  su|ierficic  des 
tubes  dans  lesquels  se  déveloiqient  des  Po- 
lypes qui  prennent  différentes  formes,  selon 
le  degré  u’accroissement.  Ces  belles  obser- 
vations sont  ducs  è M.  Uaspail,  qui  a étudié 
ces  animaux  avec  lu  plus  grand  soin. 

Cet  auteur  parait  avoir  prouvé  que  le 
genre  Cristatelle  de  .M.  Cuvier,  le  geiireP/u- 
matellc  de  Lamarck,  et  une  espèce  du  genre 
Tubuitttire  lie  .Muller  {Tubulana  reptns),  ne 
sont  autres  que  des  Alcyonelles  è différents 
états. 

M.  de  Blaiiiville  place  ces  animaux  parmi 
les  Polypiers  douteux. 

ALEOCHAKE,  genre  de  Coléoptères  , de 
la  section  des  Pentamères,  famille  des  iira- 
cliélytres,  division  des  Aplatis.  — Insectes 
de  très-petite  taille,  qui  vivent  le  plus  sou- 
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Tonl  dans  las  cliampignons  : on  les  trouve 
aussi  sous  les  pierres  ou  les  débris  des  vé- 
gélaiii  ; ils  courent  très-vite. 

ALKYRODE,  jçenre  de  l'ordre  des  Hémi- 
]itères,  famille  des  Aphidiens.  — Ce  genre 
est  formé  jusqu'ici  sur  un  seul  insecte  de 
iietite  taille,  que  l'on  trouve,  pendant  toute 
l'année,  mémo  par  les  froids  les  plus  rigou- 
reux, sous  les  feuilles  de  la  grandt  éclaire, 
d'où  lui  vient  son  nom  d'ALavaoDe  de  l'b- 
CLiiBE  [ Â.  Chelidonii,  Latr.  ).  Son  nom  gé- 
nénque  vient  de  la  poussière  blanche  dont 
il  est  entièrementcouvert;  dépouillé  de  celle 
l>oussière,  il  est  iaunAIre  et  quelquefois  lé- 
gèrement rosé  ; les  yeux  sont  noirs  et  pa- 
raissent divisés  par  un  trait  ; les  élytres  ont 
une  ligne  transverse  et  un  point,  situés  vers 
le  milieu,  qui  paraissent  noirttres  en  des- 
sous; les  pattes  sont  blanches. 

Les  0Burs,posés  entre  les  grosses  nervures 
inférieures  (les  feuilles,  au  nombre  de  dix  è 
trente,  sont  presque  toujours  disposés  en 
rond,  et  recouverts  de  la  même  matièrefari- 
neuse  dont  cet  insecte  est  couvert  ; ils  sont 
blancs,  luisants,  avec  le  bout  jaunâtre. 

Ces  insectes  sont  sujets  à une  métamor- 
phose complète. 

ALTISE,  genre  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
section  des  Tétramères,  famille  des  Cycli- 
ques, trihu  des  Galérucites. 

Ces  insectes,  en  général  très-petits,  sont 
ornés  de  couleurs  brillantes  et  variées  ; ils 
sautent  avec  une  grande  promptitude,  et 
échappent  au  momentoùl'on  croit  les  saisir; 
(luelqucs  espèces  .se  multiplient  beaucoup 
dans  nos  jardins,  et  attaquent  en  si  grande 
quantité  les  plantes  potagères,  qu'elles  leur 
font  beaucoup  de  tort  et  sont  le  désespoir 
des  jardiniers:  leurs  larves  vivent  aux  dé- 
pens des  mêmes  plantes  ; elles  rongent  le 
parenchyme  des  feuilles,  et  y subissent  leurs 
métamorphoses.  Ce  genre  est  très -nom- 
breux en  espèces;  l'Amérique  méridionale 
est  le  pays  d'où  l'on  en  connaît  le  plus.  Par- 
mi les  espèces  les  plus  communes  aux  envi- 
rons de  Paris,  nous  citerons  : 

L'A.  poTÀoiaE  {A.  oltracea,  Linn,  ),  lon- 
gue de  deux  lignes,  verte  ou  bleue,  ovale, 
allongée,  avec  une  impression  transverse 
sur  le  corselet  et  ^les  étuis  finement  poin- 
tillés ; antennes  noires  ; c'est  la  plus  grande 
do  notre  pays. 

A.  ECBiB.  {A,  nitidula,  Linn.).  Tête  et  cor- 
.selet  rouge-doré  éclatant , élytres  vertes  ou 
bleues,  pieds  fauves.  Sur  les  saules.  Voÿ. 
UsLéauQuE. 

ALUCITE,  genre  de  l'ordre  des  Lépido- 
mères,  famille  des  Nocturnes,  section  dos 
Tinéites.  — Ce  genre  ne  renferme  plus  au- 
jourd'hui l'insecte  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  d'Alucite  des  blés  ; celte  espèce  fait  ac- 
tuellement partie  du  genre  CKcophohe. 
Parmi  les  véritables  Aluciles,  nous  roenlion- 
norons  l’A.  de  ls  juliesne,  d'un  gris  blan- 
châtre, avec  une  bande  longitudinale  ondée 
sur  les  ailes  supérieures.  La  Chonillo  vil  en 
petites  sociétés  de  cinq  ou  six  individus,  sur 
les  jeunes  plants  de  julienne  ; elle  est  verte 
avec  des  points  noirs  Vers  le  mois  de  mai 
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elle  file  une  coque  h tissus  Mtehes,  dans  la- 
quelle elle  se  change  en  nymphe. 

ALUHNE,  genre  de  Coléoptères  du  Brésil, 
d'assez  granile  taille.  — Une  espèce  fort  belle 
est  l'A.  CoEALLises  que  tous  les  collecteurs 
de  la  capitale  étiquellent  sous  des  noms  di- 
vers, pris  dans  les  collections  d'amateurs. 

ALVÉOLES , leur  construction.  Voy. 
Abeilles.  — Imagination  de  Buffon  réfutée 
â ce  smet.  Jbid. 

AMIBE,  d'un  mot  grec  quiaignifie  cAonyrr 
— On  désigne  ainsi  des  Infusoires  qui  no 
peuvent  être  vus  qu'avec  les  plus  forts  gros- 
sissements du  microscope,  et  qui  paraissent 
n'avoir  de  formes  que  celles  qu'il  leur  plaît 
de  se  donner.  On  en  connaît  sept  espèces. 

AM.MOPHILE,  genre  d'Hyménoptères  éta- 
bli aux  dépens  du  genre  M^x.  — Ces  in- 
sectes creusent  leur  demeumÈ  dont  la  forme 
est  celle  de  petites  galeries  obliques  è la 
surface  du  sol,  dans  une  terre  sèche  et  sa- 
blonneuse. Dans  l'état  parfait  elles  se  nour- 
rissent du  suc  des  fleurs.  — La  femelle 
creuse  une  cavité  dans  laquelle  elle  dépose 
ses  œufs.  Pour  nourrir  la  larve  qui  en  doit 
éclore,  elle  y introduit  une  Chenille  qu'elle 
a percée  de  son  aiguillon,  puis  elle  bouche 
l'entrée  de  sa  demeure  et  n'y  revient  que 
pour  y déposer  de  nouveaux  œufs.  — On 
distingue  l’A.  des  sables,  l'A.  CHAUPâTRE, 
l’A.  DES  CHEMISS,  etc. 

AMPHICOME,  genre  de  Coléoptères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéi- 
des.  — Ces  insectes  ressemblent  assez  aux 
Hannetons,  et  n’en  diffèrent  pas  non  plus 
beaucoup  par  leurs  habitudes,  lis  sont  ori- 
ginaires d'^Asie  et  des  parties  de  l'Europe  qui 
en  sont  voisines.  Ils  vivent  sur  les  fleurs,  et 
' les  naturalistes  de  l'expédition  scientifique 
de  Morée  en  ont  trouvé  des  quantités,  en 
avril  et  en  mai,  sur  les  anémones  qui  cou- 
vrent alors  certains  cantons,  et  sur  les  gra- 
minées dans  les  prairies  de  âlodon.  On  en 
connaît  une  (niinzaine  d'espèces. 

, AHPHINOME,  genre  do  l'ortlre  des  Dorsi- 
branches,  caractérisé  par  une  paire  de  bran- 
chies en  forme  de  nouppe  ou  de  panache 
plus  ou  moins  compliqué,  sur  chaque  an- 
neau du  corps,  et  par  deux  paquets  (le  soies 
séparés  et  deux  cirrhes  è chacun  de  leurs 
pieds.  Ce  groupe  comprend  quatre  sous- 
genres  ; les  ChloAs,  auxquelles  appartient 
PA.  chevelu,  espèce  des  mers  de  l'Inde  ex- 
trêmement belle  ; les  PLâioBES  ( mers  des  In- 
des );  les  Eupheosixes  (mer Rouge);  les Hir- 
roNOES  (Port-Jaksonj. 

AMPHIPOOES,  quatorzième  ordre  des 
Crustacés,  lequel  comprend  de  petits  crusta- 
cés aquatiques  et  terrestres.  Ils  sont  rarta- 
gés  en  trois  familles,  les  CaEVETTiNEs,  Podo- 
CÊBIDES  et  HvpâBiaBS. 

AMPHITRITE,  genre  d’Annelides  de  l’or- 
dre des  Tubicoles,  caractérisé  par  des  pailles 
de  couleur  dorée,  rangées  en  peigne  ou  eu 
couronne,  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  â la 
partie  antérieure  de  leur  tête,  leur  servant 
probablement  de  défense,  ou  peut-être  de 
moyen  de  ramper  ou  du  ramasser  les  maté- 
riaux de  leur  tuyau.  La  bouche  est  oufouriig 
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ili*  très-nombr^m  lenlanilps,  rt  ils  ont  sur  le 
commencement  (Judos,  de  cliarjue  ciUé.  des 
l>ranchles  (;n  tonne  de  (iein:nes. 

Les  Amplritriles  forment  deux  divisions. 
A la  première  «pnnrlienl  TA.  oorêr,  toute 
resplendissante  n or  (sous  les  pierres  dans 
toutes  nos  mers}. 

Les  Anipliilrites  do  la  seconde  division 
habitent  des  tuyaux  fartices  fixés  A divers 
corps.  L'espèce'principalbest  TA.  ri  cub.  Ou 
trouve  celle  espèce  sur  toutes  nos  cotes, 
ainsi  qu'une  autre  qui  eu  est  très-voisine  et 
mii  établit  ses  tubes  sur  les  coquilles  des 
Hiittres,  et  nuit  beaucoup,  dit-on,  h leur 
propafiation. 

AMPÜIXAIRK,  genre  de  Mollusques  tra- 
chélipodes  A eo^millo  globuleuse  et  ventrue 
munie  d’un  openlc.  Animaux  mal  décrits 
jusqn'iei.  Blainwle  ne  leur  assigne  qu’une 
paire  de  lenlacules,  tandis  (pi’ils  en  ont 
deux  d’une  dimension  considérable,  mais  ré- 
tractiles. On  les  n crus  d’abord  essentielle- 
ment tluviatilcs,  mais  il  est  f)rouvé  qu’ils 
vivent  également  sur  leri*e  et  qu'ils  juîuvent 
se  passer  d’eau,  du  moins  |>our  un  laps  do 
temps  assez  grand.  Ils  siuit  }»oun'us  de  deux 
organes  distincts  |>ourla  respiration.  On  dis- 
tingue I’Amp.  inoi.K,  espèce  rare  et  rechor- 
ebee  ^ MIssissipi);  I'A^p.  coRnos-m.FU,  etc. 

ANABAINE.  — Ce  sont  des  êtres  organi- 
sés, mais  placés  aux  limites  iiulécises  do 
raiiimalité  de  In  vépéUibilité.  Ils  ont  été 
l’olrnd  de  longues  rtM^henches  de  la  part  do 
M.  bory  de  Sainl-Vinccnt,  r|Ui  les  caracté- 
rise de  celte  manière  : « Filanionls  libres  et 
simples,  A double  tube,  dont  rj’Xlérieur  j>n- 
rait  être  cylimli'i^pie  et  inarticulé,  tandis  quo 
l’intérieur  est  c«uuf>osé  d’articles  ovoïdes  ou 
obmnds , disfxisés  comme  les  perles  d'un 
collier,  d(uil  quelques-uns,  placés  do  dis- 
tance en  dis|;uM;e,  sont  plus  gros  (|ue  les 
autres.  Ces  êtres  sont  muqueux  au  tact, 
lorsque  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre 
do  luaments  les  rend  |u>rcepiibles;  on  ne 
leur  a reconnu  aucun  mouvement  d’oscilla- 
tion, mais  un  mon  veinent  do  progression 
Irès-sunsiblc,  qui  lient  un  pt*u  do  la  manièi'e 
dont  ram|Kmt  les  lombrics.  Ce  mouvement 
progressif  et  les  (■ourbiires  qu'il  détermine 
sont  d'une  exc.esslve  lenteur;  c’est  à l’aide 
do  celle  faculté  que  l’on  voit  surtout  les 
espèces  aqiiatiipies  s’élever  A la  surface,  le 
long  des  c<uiferves  ou  des  débris  de  végé- 
taux , ramper  sur  les  roseaux  et  se  mêler 
parmi  les  oscillaires.  » 

M.  Bon-  do  Sainl-Vineenl  les  a divisés  en 
ripécM  (frott  douas  et  en  rspêcex  Urrestres. 
Parmi  les  premières,  il  distingue  I'Asahaivk 
kaussb-oscillaiMi  d'iin  vorl  noir,  A fila- 
ments un  pou  plus  gros  que  ses  congénères, 
formant  un  tissu  très-serré  sur  les  extrémi- 
tés dos  conferves  et  sur  les  feuilles  des  re- 
noncules inondées  ou  autres  plantes  d(î  co 
genre,  qui  habitent  les  eaux  pures  presque 
stagnantes.  Elle  s'élève  du  fond  A la  supeiii- 
(ne  en  expansion,  semblable  A dos  brins  de 
tlcelle.  2*  L’A^tabaim-:  urmora^iinr  : Fila- 
ments plus  fins  que  ceux  de  la  précédente, 
d’un  vert  foncé  plus  beau,  rompant  sur  les 


extrémités  de  direrses  conferves  des  fossé» 
Irniiquillos,  et  qui  Unissent  par  fonuor,  au- 
tour de  celles  qu’ils  |>ouYenl  captiver,  de 
petites  membranes  d’un  vert  bleu,  papvri- 
lorines  et  A jioine  transparentes.  C’est  dans 
cette  Anabnine  qu’on  observe  plus  facile- 
ment les  courbure.s  et  le  inoiJe  de  pro- 
gression. 3’'  L'Avaruve  thermale  : on  la 
trouve  dans  les  eaux  thenuales  les  jdiis 
chaudes;  elle  tapisse,  A certaines  éf>oque« 
de  l'année,  le  grand  bassin  de  la  pliu  e do 
Dax,  où  la  chaleur  de  l’eau  est  de  A9  A 50^  <i(* 
Réaumur.  Les  crêtes  de  sa  surface  s’élevant 
en  cordes  de  quelques  pieds  de  hauteur,  • I 
plusieurs  des  plaques  de  sa  substance  lini.s- 
sant  par  surnager,  elle  encombre  bientôt  les 
Beux  où  elle  est  née.  Les  filaments  on  sont 
tellement  ténus,  cpiau  microscope  il  est  dif- 
ficile d’observer  leur  organisation,  et  que  le 
inoiivenienl  de  reptation  n’y  a |K)inl  été 
coiKSlalé.  V L’Axabusf.  impalpable  : ses 
filaments  sont  f»resque  imperceptibles;  c’est 
elle  qui  teint  souvent  d'une  couleur  vertis 
brillante  la  surface  de  la  vase  dans  certains 
marais  ou  la  base  des  liges  et  des  feuilles 
de  (îarex  qui  se  décoinposenl  dans  les  eaux 
stagnantes.  Comme  espèce  terrestre,  M.  Bory 
de  ^int-Vincenl  ne  désigne  quo  l'AsABUMi 
uciiÉNiPORMi-:,  qui  croit,  vers  la  fin  des  au- 
tomnes cliaud*  et  humide**,  sur  la  terre 
grasse  dos  jardins  ombragés,  dans  les  allées 
des  |U)tagers  et  dans  les  (uidroits  nus  des 
IK-loiises;  eJle  y forme  des  ladies  d'-jn  vert 
triste,  muqueuses,  luisantes,  encroûtant 
souvent  les  mousses,  on  de  jeunes  herb<*s 
qui  en  percent  la  sul)siant».  Les  preniièros 
^lées  la  font  dis|VM-allr(*. 

ANATIFES,  famille  de  la  classe  «les  Cir- 
rhopodes.  — Ces  animaux  sont  renfermés 
dans  une  espèce  de  manteau  romr>riiné,  ou- 
vert d'un  côté  et  suspendu  A uu  lune  charnu  ; 
tantôt  ce  manteau  est  presifue  entièrement 
ctrlilagioeux , et  n’est  garni  quo  do  deux 
▼nlves  Ipès-pelito»  ( les  Orioas  présentent 
celte  forme  de  conformation);  d'autres  fols, 
comme  chez  les  Aratifes  proprement  dites, 
il  est  recouvert  par  riiuj  lames  teslaeét^s, 
dont  les  deux  principales  ressemblent  assez 
A celles  d’une  Moule.  Les  brnndnes  qui  ont 
la  forme  des  petites  pyramides  sont  fixées  A 
1a  base  des  cirrhos  ; enfin  , c’esl  dans  le 
péd(u»cule  que  se  trouve  l'ovaire.  L’Aratifk 
coMMLSK  habile  dans  nos  mers,  et  $o  trouve 
fréquamnienl  attachée  aux  rochers,  A la 
(jtMlle  des  navires  ou  A des  morceaux  de  bois 
tiotlQiits.  Elle  a été  le  sujet  des  fables  tes 
plus  absurdes;  quelque  ressemblance  gros- 
sière de  sa  cotjuille  avec  un  oiseau  a fait 
dire  qu'elle  donnait  naissance  A l'espèce 
d'Oie  qu’on  nomme  bernache. 

ANCILLAIRE,  genre  de  Mollusques  de  fa 
denjiôre  familk*  dos  Trachélipodes, coquilles 
voisines  des  Olives.  — Ces  coquilles  sont 
toujours  fort  rares,  très-recherchées  des 
conchyliologistes,  et  conservent  un  prix  fort 
élevé  dans  le  « ominerce.  Ce  genre  vient  do 
s’accroître  d'un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces fort  précieuses,  dont  la  pluj^arl  habitent 
les  côtes  de  la  Chine  et  les  mers  australes 
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Nous  devons  la  comiaissancu  do  ces  iinu- 
Tcllt^s  espèces,  au  nombie  de  treize,  à un 
travail  fort  remarquable,  publié  en  1830  |«ir 
Sowcrbj'.  Lu  genre  est  composé  aujourd’nui 
de  dii-uouf  espèces  à rètnl  vivant,  cl  d[un 
nombre  à peu  près  aussi  considérable  à l'étal 
fossile. 

ANCYLE , animaux  qui  paraissent  avoir 
les  plus  grands  rapports  avec  les  L.ymnées 
et  les  Planorbes.  — Co<]uillcs  Iluvialiles  uni- 
valves,  d'une  petitesse  extrême,  et  dont  la 
forme  est  semblable  è celle  des  Patelles. 
Neuf  espèces  ont  été  décrites. 

ANDHÈNE,  genre  d'Hvménoptères  porte- 
aiguillons  , famille  des  Meltiferes.  — Les 
Andrènes  ne  vivent  iwinl  en  société.  Les 
femelles  seules  construisent  leurs  nids  en 
terre,  et  y déposent  un  reuf  après  l'avoir 
rempli  d'une  pétée  pré(>arée  avec  du  pollen 
et  du  miel;  puis  elles  bouchent  le  trou  avec 
la  terre  qu'elles  en  ont  rctiréeen  le  creusant. 

L’A.  vfrniE  se  rencontre  au  printemps 
dans  toute  la  France;  elle  est  noire  et  sans 
taches;  le  corselet  et  l’abdomen  sont  cou- 
verts d’un  duvet  roux. 

L'A.  nES  MOEAiLiEs  n'csl  pas  moins  com- 
mune qipc  la  précédente;  clic  a six  lignes  de 
long;  elle  |>orte  des  poils  blancs  sur  la  lêle, 
le  corselet,  les  bords  latéraux  des  derniers 
anneaux  de  l’abdotnan,  et  aux  pieds  ; l’abdo- 
men est  d’un  noir  bleuAtre  ; les  ailes  sont 
noires,  avec  une  teinte  violette.  La  l’einelle 
creuse,  dans  les  enduits  de  sable  gras,  des 
trous  au  fonil  desquels  elle  dépose  un  miel 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  du  cam- 
bouis, et  (l’une  odeur  narcotique. 

L’A.  GI.CTIXECSE  est  |(Clile,  noire,  avec  des 
poils  blanchétrcs;  l’abdomen  ovoïde.  La  fe- 
melle creuse  dans  la  terre  un  trou  cylindri- 
que, dont  elle  enduit  les  parois  d’une  li- 
queur gommeuse  qu'on  peut  comparer  è la 
bave  visqueuse  et  luisante  des  Limaçons; 
elle  y place  ensuite  bout  h bout,  et  dans 
une  nie,  des  cellules  composées  de  la  même 
substance,  (l’une  forme  analone  è celle  d'un 
dé  h coudre,  et  renfermant  cbacune  un  ujuf 
et  de  la  pétée. 

ANDROCTENUS.  Voy.  Scoepios. 
ANÉMONE  de  meh.  Fou.  Actinie. 
ANIMAUX  RAYONNÉS  ou  eaoiiirbs.  Koy. 
Zuopuxtes. 

ANNEAUX.  — On  désigne  par  ce  nom  les 
parties  dont  la  réunion  constitue  les  parois 
extérieures  de  rabiloiueii  des  insectes.  Ces 
anneaux,  n’ayant  point  de  membre  é su;>- 
porler,  ont  pris  la  forme  la  plus  simple  pos- 
sible, et  la  plus  ad.iplée  aux  divers  iiiaiivc- 
ments  de  dilatation  et  de  contraction  néces- 
sités par  la  présence  à l’intérieur  des  viscè- 
res, qui  augmenleul  et  diminuent  allernati- 
vemeul  de  volume.  Chacun  do  ces  segments 
se  compose  de  deux  arceaux,  l'iiii  supéritur 
ou  dorsal,  l’autre  inf&itur  ou  veiural,  réu- 
nis souvent  entre  eux  par  une*  membrane 
sur  laquelle  sont  situés  ordiiiairemont  les 
stigmolirs  avec  leurs  péritrèmes.  Dans  beau- 
coup d’espèces,  cette  membrane,  qui  l’orme 
une  bande  lomtitudiualc  sur  les  côtés,  va  en 


diminuant  successivement  de  birgeur  ; de 
sorte  que  les  deux  derniers  arceaux  sont 
unis  intimeuicnt.  sans  substance  intermé- 
diaire. 

Les  segments  abdominaux  s'articulent  en- 
tre eux  (Te  (leux  manières  principales.  Dans 
la  première,  les  arceaux  supérieurs  sc  re- 
couvrent plus  ou  moins  les  uns  les  aulres 
d'avant  eu  arrière,  ou  bien  sc  loucl(ent  siin- 
plcinenl;  tandis  que  les  inférieurs  sonl  sou- 
dés entre  eux  dans  leur  portion  inoycnnc, 
et  libres  sculciinml  sur  les  côtés.  Il  en  ré- 
sulte (|ue  les  premiers  sont  .seuls  suscepti- 
bles de  sc  dilater,  et  que  l'abdomen  entier 
ne  jouit  que  d’un  mouvement  très- peu 
étendu  , prestpie  borné  h sa  partie  supé- 
rieure ; la  plus  grande  partie  dos  Coléoptè- 
res, Orthoptères  cl  Ilémiplères  rciilrent  uaiis 
cette  catégorie.  Dans  la  seconde , cba(pie 
segmént  tout  entier  est  recouvert  par  celui 
quile  précède,  sans  sc  souder  avec  lui  par 
aucun  point  de  son  ouverture  ; do  sorte 
qu’ils  jouent  les  uns  sur  les  autres  comme 
les  tubes  ü’un  télescope,  et  que  leur  mouve- 
ment est  aussi  étendu  que  possible.  Telbî 
est  l’articulation  des  Hyménoptères  et  des 
^iiphytias  parmi  les  Coléoptères;  c’est  elle 
qui  permet  à ces  derniers  insectes  de  rel» 
ver  leur  abdomen  el  de  le  mouvoir  dans 
tous  les  sens , soit  pour  se  défendre  cont.ro 
leurs  ennemis,  soit  pour  ramener  leurs  ailes 
sous  leurs  élylres  quand  ils  cessent  de  vo- 
ler. Dans  les  outres  ordres,  l’arliciilaliOH  des 
segments  abdomin.ïui  üe  rapproche  plus  ou 
moins  de  celle  dont  nou.s  venons  de  parler. 
Chez  les  Libellules,  les  Lépidoptères  rbojia- 
locères,  etc.,  les  anneaux  se  touillent  sim- 
plement ut  sont  inédiucreiiicnl  mobiles.  Chez 
les  Frigaqes,  beaucoup  de  I.épidoptères  noc- 
turnes, leurs  mouvemciils  sont  au  contrair*) 
assez  étendus. 

De  môme  (ioc  les  arceaux  thoraciques 
sont  susceptibles  de  .se  refouler  les  uns  les 
autres,  de  mémo  les  arceaux  inférieurs  de 
l’abdomen  peuvent  s’accruUre  aux  dépens 
des  supérieurs,  et  réciproqucinonl  : (lo  lii 
viennent  en  partie  toutes  les  dilféreuccs  de 
forme  que  présente  la  partie  qui  nous  oc- 
cupe. 'Tantul,  comme  (fans  la  plupart  des 
H(*iuiptères  bomoptèros , les  arceaux  sont 
d’égafe  grandeur  cl  s’unissent  sur  la  ligne 
médiane , de  chaque  côté  de  l’abdomen  ; 
tantôt  les  inférieurs  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  remontent  si  haut,  que  leur  joiic- 
Ikm  avec  les  premiers  a lieu  sur  lo  dos  do 
l’insecte.  On  en  voit  de  nombreux  exeni|ile.s 
chez  les  Coléoptères , el  surtout  chez  le.s 
Hémiptères  hétéroplèrcs.  Chez  beaucoup  de 
cos  derniers,  tels  que  les  Réduves,  le  dos 
est  en  quelque  sorte  canaliculé;  et  les  ailes 
ne  recouvrent  que  les  arceaux  supérieurs, 
les  inférieurs  se  relevaul  et  formant  de  cha- 
que côté  une  carène  plus  ou  moins  pronon- 
cée. Ailleurs,  enlin,  ce  sont  les  arceaux  su- 
périeurs qui  oui  acquis  un  développement 
extraordinaire,  et  les  inférieurs  n’occupoiil 
plus  qu’une  bande  plus  ou  moins  étroite  en 
dessous  de  l’abd  imm.  Dans  celle  categoriu 
se  trouvent  les  S.iuterclles,  les  Lépidoptères, 
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la  majoritil  des  Hyménoptères,  etc.  Chez  ces 
insectes,  les  arceaux  ne  s'unissent  pas  par 
leurs  bords,  mais  chenue  arceau  dorsal  re- 
couvre l’arceau  ventral  qui  lui  correspond. 
La  hande  membraneuse  .qui  les  unit,  for- 
mant alors  un  repli  en  dessous,  est  entière- 
ment cachée  k l’intérieur. 

La  consistance  des  arceaux  inférieurs  et 
supérieurs  varie  souvent  beaucoup.  Les 
premiers  sont  en  général  toujours  aussi  so- 
lides que  le  reste  des  téguments;  mais  lors- 
que l’abdomen  est  recouvert  par  des  élytres, 
les  seconds  s’affaiblis.scnt  et  deviennent 
même  entièrement  membraneux,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  la  majeure  partie  des  Coléoptè- 
res, surtout  parmi  les  espèces  aptères.  Quand 
les  élytres  sont  courts , comme  chez  les 
Staphÿliiu,  les  Molorchtu,  Forficula,  etc.,  la 
partie  recouverte  devient  .seule  membra- 
neuse , et  les  autres  arceaux  prennent  la 
même  solidité  que  ceux  du  dessous  du  l'ab- 
ilomen.  C’est  par  cette  raison  que  beaucoup 
d'Hémiptèresont,  dans  leur  dernier  état,  les 
arceaux  supérieurs  moins  consistants  que 
lorsqu’ils  n'étaient  qu’è  l’état  de  larves  ou 
de  nymphes,  et  que  leurs  ailes,  n’ayant  pas 
encore  acquis  tout  leur  dévelopnement,  lais- 
saient en  partie  ces  anneaux  k découvert. 

Le  nombre  des  segments  abdominaux  est 
très-sqjet  à varier  suivant  les  genres , en 
apparence  du  moins,  et  de  deux  manières 
dilfércntes.  Dans  certaines  espèces,  ils  con- 
tinuent de  former  des  anneaux  complets,  et 
chaque  arceau  dorsal  correspond  exactement 
à un  arceau  ventral.  Chez  les  autres,  lors- 
(pi’on  regarde  l’insecte  on  dessus,  on  aper- 
çoit un,  deux,  et  même  trois  arceaux  de  plus 
qu’a  la  jiartie  inférieure  de  l’abdomen  : de 
.sorte  (|ue  les  anneaux  ventraux  corres|mn- 
dants  ont  disparu. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  variations, 
si  anormales  au  premier  coup  d’œil,  il  faut 
d’abemi  comparer  l'insecle  è ce  qu'il  était 
dans  son  état  de  larve,  ri'connallro  de  com- 
bien do  segments  il  se  composait  dans  ce- 
lui-ci, et  enfm  déterminer  quels  sont  ceux 
qui  ont  disparu  è la  suite  du  la  luétainor- 
^lose.  En  commençant  par  le  cas  le  plus 
simple,  celui  où  les  segments  forment  un 
anneau  complet,  et  prenant  pour  exemple 
une  Chryfis,  qui  n’olfre  que  trois  segments, 
on  arrive  aux  résultats  suivants.  Dans  les 
larves  do  ce  genre,  comme  dans  la  presque 
totalité  des  Hy  ménoptères,  le  corps  se  com- 
pose, non  compris  la  tête,  de  douze  seg- 
ments, dont  les  trois  premiers  sont  pourvus 
do  pattes,  et  les  neuf  autres  constituent  l’ab- 
domen. Après  la  transformation  en  insecte 
parfait , les  trois  segments  ci-ilessus  sont 
évidemment  représentés  par  les  trois  qui 
composent  le  thorax,  dont  lès  pattes  étaient 
renfermées  dans  celles  de  la  larve.  Sur  les 
neuf  segments  abdominaux,  quatre  sont  déjè 
retrouvés  : l’uii  adhère  au  thorax,  et  simule 
le  scutellum  cl  le  poslsculelluin  réunis;  on 
peut  ensuite  se  représenter  chacun  des  trois 
autres  comme  double,  et  formé  par  la  réu- 
nion de  deux  segments  intimement  soudés 
ensemble,  supposition  d’autant  moins  hasar- 


dée , que  le  premier  arceau  ventral  est  par 
tagé  transversalement  en  deux  jvar  des 
points  enfoncés,  qui  forment  quelquefois 
une  ligne  conlinuo.  Il  ne  reste  donc  plus  à 
retrouver  que  deux  segments, que  tout  porte 
è croire  être  rapetissés  et  cachés  dans  l’in- 
térieur de  l’abdomen,  ainsi  que  cela  a lieu 
distinctement  dans  un  grand  nombre  d’esp^ 
ces.  On  pourrait  encore  regarder  comme  re- 
présentant les  segments  perdus  trois  paires 
île  petites  pièces  quadrangulaires  qui  exis- 
tent sur  les  bords  latéraux  des  trois  pre- 
miers arceaux  inférieurs  dans  le  genre  qui 
nous  occupe;  mais  il  est  plus  probable 
qu’elles  sont  les  analogues  des  épisicmums 
et  des  épinières  du  thorax.  En  suivant  cette 
marche,  on  verrait  qu’il  est  toujours  possi- 
ble de  retrouver  le  même  nombre  de  seg- 
ments dans  l'insecte  parfait  que  dans  sa 
larve,  et  que  toutes  les  différences  qui  exis- 
tent à cet  égard  ne  dépendent  que  de  leur 
soudure  les  uns  aux  autres,  do  leur  diminu- 
tion excessive,  ou  do  ce  qu'ils  sont  cachés 
dans  l’intérieur  do  rab<lomen.  On  arrive 
ainsi  successivement  aux  espèces  chez  qui, 
comme  dans  les  Æihna,  leur  nombre  n’é- 
prouve aucune  variation  dans  les  deux  étals. 

En  démontrant  l’analogie  qui  existe  entre 
ces  organes  et  le  système  osseux  chez  les 
animaux  vertébrés,  des  entomologistes  mo- 
dernes ont  considéré  lout  le  corps  des  insec- 
tes comme  formé  d’une  suite  d’anneaux. 
Selon  ces  auteurs,  leur  assemblage  constitue 
la  charpente,  le  squelette,  ou  mieux  l’enve- 
loppe solide,  divisée  en  tête,  en  thorax  et 
en  abdomen;  cette  enveloppe  supporte  les 
divers  appendices,  comme  les  antennes,  les 
jiattes,  la  tarière,  etc. 

ANNËLIDES.  — La  classe  des  AaaêuDEs, 
ou  Ven  d sang  rouge,  comprend  tous  les  ani- 
maux articulés,  dépourvus  do  membres  arti- 
culés, et  dont  le  .sang  est  coloré  en  rouge. 
Cette  analogie  avec  les  animaux  supérieurs 
avait  poilé  plusieurs  naturalistes  a placer 
les  Annélides  en  tète  de  la  série  des  ani- 
maux articulés;  mais,  par  leur  organisation, 
ils  sont  évidemment  inférieurs  aux  Insectes, 
aux  Arachnides  et  aux  Crustacés,  et  ils  res- 
semblent extrêmement  k certains  animaux 
d’une  structure  fort  simple,  les  vers  intesti- 
naux, placés  par  ces  mêmes  auteurs  dans 
l’embranchement  des  Zoophytes. 

Le  corps  des  Annélides  est  toujours  très- 
allongé,  mou  et  divisé  par  des  plis  circulai- 
res en  un  grand  nombre  d’anneaux;  tantôt 
ils  ont  une  tête  distincte,  d'autres  fois  ils  en 
manquent,  ut  d’ordinaire  on  leur  voit  de 
chaque  côté  du  corps  une  longue  série  de 
faisceaux  de  soie  portés  sur  des  tubercules 
charnus  en  tenant  lieu  de  pieds.  Souvent  il 
existe  deux  do  ces  organes  placés  l'un  au- 
dessus  de  l’autre,  de  chaque  côté  des  divers 
anneaux  du  corps;  d'autres  fo’s  ces  deux 
tubercules  sétifères  sont  réunis,  et  presque 
toujours  il  existe  è la  base  de  chacun  un 
long  appendice  mou  et  eviindrique,  nommé 
ci'rrAe;  quelquefois  la  place  des  pieds  est 
indiquée  seulement  par  quelques  poils  roi- 
dcs.  et  d’autres  fois  il  n existe  sur  tout  le 
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coi'ps  aucune  trace  des  membres.  Ces  soies 
servent  aui  Annélides  pour  ramper,  et  leur 
fournissent  aussi  des  armes  pour  leur  dé- 
fense, car,  en  général,  ils  sont  très-acérés, 
et  conformés  de  manière  A s'invplanter  avec 
force  dans  les  corps  mous,  contre  lesquels 
ils  frappent.  Chez  les  Annélides  dé|X>urvus 
de  soie,  il  existe,  aux  extrémités  du  corps, 
des  ventouses  qui  sont  également  les  instru- 
ments de  locomotion. 

Le  système  nerveux  du  ces  animaux  est 
peu  développé,  et  consiste  en  une  chaîne, 
simple  ou  double,  de  très-petits  ganglions 
étendus  d'un  bout  du  corps  A l'autre.  La  plu- 
part sont  pourvus  d'un  certain  noiubi  e de 
petites  taches  qui  paraissent  être  des  yeux, 
et  d'ordinaire  leur  tète  est  garnie  de  plu- 
sieurs lllaments  analogues  aux  cirriics  des 
pieds  et  appelés  antennes,  cirrhes  tentacu- 
laires qui  jiaraissent  être  des  organes  de  tact. 
La  bouche  occupe  la  face  inférieure  de  la 
tète,  ou  l'extrémité  antérieure  du  corps,  lors- 
qu'il n'y  a pas  de  tète  distincte;  elle  est  sou- 
vent armée  d'une  trompe  protractile  et  de 
luèchoiri'S  ayant  la  furiiie  du  crochets  cornés. 

Le  sang  est  pre.sque  toujours  rouge;  quel- 
quefois cependant  il  est  a peine  coloré.  Ce 
liquide  circule  dans  un  système  très-com- 
pliqué du  vaisseaux,  dont  les  uns  sont  con- 
tractiles et  tiennent  lieu  de  coeurs,  et  d'au- 
tres remplissent  les  fonctions  d'artères  et  de 
veines.  Un  reste,  la  disposition  de  cet  appa- 
reil circulatoire  ii’est  pas  encore  parfaite- 
ment connue,  et  parait  varier  d’un  Annélide 
A un  autre. 

La  respiration  do  ces  animaux  est  quel- 
quefois aérienne,  mais,  en  général,  aquati- 

aue,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  s’o(ière  or- 
inairement  au  moyen  de  branchies  exté- 
rieures, dont  la  forme  et  la  disposition  va- 
rient beaucoup. 

On  a divise  les  Annélides  en  quatre  or- 
dres, savoir 

Les  Aivnélides  BaaiSTS  ou  noasianAS- 
CHEs,  dont  les  organes  de  la  respiration  sont 
fixés  sur  la  partie  moyenne  du  corps  ou  dans 
toute  sa  longueur,  et  dont  le  corps,  pourvu 
de  pieds  sétigères  pour  la  locomotion,  se 
termine  par  une  télé  presque  toujours  très- 
distincte. 

Les  AsNêLiDzs  tubicoles,  qui  n'ont  d'or- 
ganes respiratoires  qu’A  l'extrémité  anté- 
rieure du  corps,  et  n'ont  point  de  tète  dis- 
tincte, mais  sont  également  pourvus  do  pieds 
sétigères. 

Les  AnsAudes  tebbicoles,  qui  sont  dé- 
pourvus de  branchies  saillantes,  de  pieds, 
et  n'ont  pas  de  tète  distincte,  mais  ont,  A la 
place  des  pieds,  des  soies  roides  qui  en  rem- 
plissent les  fonctions. 

Enfin  les  AnsAlides  suceurs,  qui  sont  éga- 
lement privés  de  pieds  et  mémo  de  soies, 
mais  ont  A chaque  extrémité  du  corps  une 
ventouse  préhensile  qui  sert  A la  locomotion. 

Les  Annélides  sont  connus  vulgairement 
sous  le  nom  de  Fuseaux  de  mer.  Tuyaux  de 
mer,  etc. 

Elles  sont  beaucoup  plus  utiles  A l’espèce 
humaine  qu'elles  ne  lui  sont  nuisibles  ; les 


Sangsues,  comme  on  le  sait,  sont  d’un  très- 
grand  secours  en  médecine,  et  forment  même 
une  branche  do  commerce  très-étendue  (Voÿ. 
SASusuea).  Les  Lombrics  (vulgairement  aji- 
pelés  Vers  de  terre)  ne  nuisent  point  aux 
plantes,  et  même,  en  divisant  la  terre  comme 
ils  le  font,  ils  facilitent  le  développement  de 
leurs  racines.  Enfin  les  Néréides,  les  Aréni- 
coles, les  Siponcles  et  les  Lombrics  eux- 
mêmes,  sont  emidoyés  avec  beaucoup  d'a- 
vantage pour  servir  d’anpâls  dans  la  pêche  A 
l'hameçon  ou  A la  trouble,  et  servent,  pen- 
dant l'hiver,  A celle  du  Merlan  et  de  la  sole. 

ANOBIUM.  Voy.  Etibe. 

ANODONTES,  d’un  mot  grec  qui  signifie 
tant  dfnt;  vulg.  Moutet  det  étangt;  genre  do 
Coquilles  lluviatiles  de  la  famille  des  Naïa- 
des de  Lamarck.  — Ces  coquilles  sont  en  gé- 
néral minces  et  fragiles,  d'une  nacre  assez 
belle,  argentée  et  irisée  sur  quelques  par- 
ties, recouverte  d'un  épiderme  dxin  beau 
vert  dans  le  jeune  âge,  et  d'uii  vert  foncé 
presque  noir  a l’état  vieux.  Lamarck  en  dé- 
crit quinze  espèces,  au  nombre  desquelles 
deux  fort  connues  vivent  dans  nos  rivières 
et  dans  nos  étangs.  La  plus  remarquable  est 
l’A.  DILATÉE,  dont  les  habitants  des  campa- 
gnes se  servent  pour  écrémer  le  lait.  Cetto 
espèce  atteint  une  taille  de  15  A 20  centimè- 
tres. Les  Anodontes  manquent  de  byssus, 
et  sont  (Hjurvues  d'un  pied  très-grand,  com- 
primé et  de  forme  presque  quaurangulaire, 
A l’aide  duquel  elles  rampent  sur  le  sable  et 
sur  la  vase. 

ANOAIIE,  genre  de  Mollusques  de  la  fa- 
mille des  Ostracés  de  Lamarck.  — Coquilles 
irrégulières,  en  général  tninces  et  transluci- 
des, unicolores,  jaune  plus  ou  moins  fondé, 
mais  fort  vif.  Ces  Coquilles  s'atlachciil  sur 
les  corps  marins  comme  les  Huîtres,  avec 
lesquelles  elles  ont  beaucoup  d’analogie;  on 
en  trouve  même  sur  des  Crustacés  et  sur  dif- 
férentes Coquilles.  L'espèce  la  plus  com- 
mune habite  ta  Méditerranée,  la  Manche,  etc.; 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  pelur.t  d’oi- 
gnon.  Les  habitants  des  cèles  la  préfèrent 
aux  Huîtres. 

ANOSTOME,  Coquille  fort  singulière  con- 
nue sous  le  nom  do  Lampe  anliqne.  On  n'on 
connaît  que  deux  espèces;  toutes  deux  simt 
terrestres  et  viennenl  des  Grandes-  Indes. 
Elles  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
Hélices.  Ces  Coquilles,  toujours  rares,  se 
vendent  A l’élat  frais  de  100  A ISO  francs  la 
pièce.  Animal  inconnu. 

ANTENNES.  — Ces  organes,  vulgairement 
désignés  sous  le  nom  de  comrf,  consistent 
en  deux  appendices  mobiles,  articulés,  dé- 
formé excessivement  variable,  qui  s'articu 
lent  avec  différents  points  de  la  tête,  et  sont 
toujours  au  nombre  de  deux  chez  tous  les 
insectes,  de  quatre  pour  la  plupar)  des  Crus- 
tacés, et  de  trois  A cinq  pour  quulques  Ao- 
nélides. 

L'articulation  des  antennes  avec  la  tète 
rentre  dans  celle  que  M.  Straus  nommu 
cotgloidienne.  La  base  du  premier  .vrticle  se 
renlle,  surtout  chez  les  Culéoplèros  et  les 
Hyménoptères,  eu  une  sorte  de  bul.be  ou  de 
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roltilii  lissu,  (il  usi  reÿue  dans  une  cavité  de 
la  liHe  (torulus.  Kirliy),  ordiiiaireiiienl  arron- 
die, très-lisse  également,  et  tapissée,  excepté 
à sa  partie  centrale,  d'une  menibraneépaisse. 
La  bulbe  est  percée  à son  extrémité  pour 
donner  passage  aux  muscles  et  aux  nerfs  que 
contient  l'antenne;  les  bords  de  l'ouverture 
ont  de  cliaquo  cèté  une  légère  échancrure, 
et  sont  garnis  d'un  ligament  membraneux, 
qui  s'unit  à la  uienibrancde  la  cavité  an  cen- 
tre de  celle-ci.  Celle  sorte  d'articulation  per- 
met i l'antenne  un  mouvement  de  rotation 
dans  tous  les  sens. 

La  partie  de  la  tête  où  celte  articulation  a 
lieu,  en  d'autres  termes,  riniFrfian  des  an- 
leniies  est  asseï  variée,  maison  |>eul  établir 
(umnic  une  règle  générale  qu'elles  ne  sont 
jamais  situées  immédiateinent  derrière  les 
yeux  ou  au-dessus,  de  manière  à les  touchcT. 
elles  ne  leur  sont  eonligués  que  lorsqu'elles 
sont  placées  au-devant  ou  au-dessous. 

Los  antennes  sont  composées  d'articles 
qui,  en  général,  ont  chacun  leur  mouvement 
I ropre,  ce  qui  permet  è ranimai  de  les  llé- 
eiiir  dans  tous  les  sens.  Chaque  article  est 
creux  et  s'articule  avec  ceux  qui  l'avoisi- 
nent, lanlèt  par  articulation  cotyloidienne, 
tantèl  au  moyen  d'un  simule  ligament,  sans 
qu'il  y ail  enchâssement  u’un  eondyle  dans 
une  cavité.  La  disposition  particulière  ()u'af- 
l'ectent  certains  d entre  eux  .sert  A diviser 
rauluinie  en  trois  (larlics,  qui  sont  : le  »capui 
ou  article  batHaire,  la  tige,  et  la  mateue. 

Le  scapus  est  ordinairement  l'article  le 
plus  ronuiripiable  des  antennes  |>ar  sa  forme, 
sa  longueiii’,  sa  couleur  ou  quelque  autre 
particularité  semblable.  Il  s'articule  avec  la 
tète  au  muyen  du  bulbe  dont  nous  avons 
p;irlé,  cl  qui  iiarail  souvent  le  diviser  en 
deux  parties.  Il  mérite  surtout  d'ètre  étudié 
chez  les  .Scinabéides,  les  Curculionites  go- 
iijbicètes,  c'est-à-dire  à antennes  coudées, 
chez  qui  sa  grandeur  égale  quelquefois  celle 
de  tous  les  autres  articles  pris  ensemble. 
Dans  un  grand  nombre  de  ces  derniers,  il  est 
rcîu  dans  une  i-ainure  (scrobs)  du  bec,  et 
fournit  par  là  de  bons  caractères  d'une  va- 
leur secondaire. 

La  tige  (cauli»}  est  formée  par  tous  les  au- 
li'cs  articles  des  antennes,  lorsqu’il  n'existe 
point  de  massue,  et,  dans  le  cas  contrair<>. 
par  ceux  iulermédiaires  entre  cette  dernière 
ut  le  scapux.  Le  nombre  des  artiules  ()ui  la 
eoui|iosent  augmente  ou  diminue  en  rai.son 
inverse  de  celui  de  la  massue  lorsque  celle-ri 
existe.  L'un  d'eux,  le  pedieellut  de  Kirby, 
qui  est  situé  à sa  base,  ditfèrc  souvent  des 
autres  par  sa  petitesse,  et  en  ce  qu'il  est 
reçu  daus  une  cavité  cotyloide  du  .scapus, 
dans  laquelle  il  disparaît  quelquefois.  Il 
donna  souvent  lieu  par  lù  à contestation  sur 
le  noiubru  dus  mlielesdes  antennes.  La  nlu- 
pai  t dea  Longicorucs,  par  exemple,  n ont 
que  dix  articles  si  on  n’en  tient  |ias  compte, 
et  («lie  dans  le  cas  contraire.  Le  second  ar- 
ticle de  la  lige,  par  sa  grandeur  constante 
dans  des  tribus  entières,  telle  ejuo  celle  des 
Piiiiéliaires,  où  il  surpasse  les  autres  en  lon- 
gueur, est  également  digne  d'attontiun. 
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La  massue  \clava)  est  formée  par  un  épais- 
sissement graduel  ou  siddt  des  articles  ter- 
minaux, et  présente  sous  le  rapport  de  la 
forme  des  variations  nombreuses  ; il  en  est 
de  même  pour  le  nombre  des  articles  qui  la 
composent. 

Considérés  dans  les  antennes  en  général, 
le  nombre  des  articles  est  également  exces- 
sivement variable,  .«ans  dépendre  de  la  lon- 
gueur de  ces  organes.  Dans  les  Coléoptères, 
te  nombre  normal  paraît  être  de  onze  ; mais 
les  exceptions  à cet  égard  sont  Irès-nombrcu- 
ses,  quelques-uns  en  oui -beaucoup  moins. 
Parmi  les  Ortlioptères,  on  ne  peut  établir 
aucune  règle  générale  à cet  éganl.  Quelques 
Sauterelles  ont  quatorze  articles,  d’autres 
seize,  et  quelques-unes  vingt-cinq  ; ils  sont 
au  delà  de  trente  chez  les  Mantes;  mais  nulle 
art,  dans  cet  ordre,  ils  ne  sont  plus  nom- 
reux  que  chez  les  Blattes,  où  ils  ditfèrent, 
sous  ce  rapiMirl,  dans  les  individus  de  la 
même  espèce  : il  en  est  chez  qui  l'on  en 
eomple  jusqu’à  près  de  cent  cinquante.  Dans 
les  Hémiptères,  ils  suivent  la  même  pro- 
cession que  chez  les  Coléoptères,  do  (leux 
(llala,  etc.)  à onze  (coccus).  Tous  les  Léni- 
doptères,  à l’exeeption  du  genre  Ilépiate, 
ont  les  antennes  composées  d’un  nombre 
considérable  d'articles,  souvent  si  menus  et 
si  peu  distincts,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  les  compter.  Il  en  est  de  même  parmi 
les  Hyménoptères  de  la  tribu  des  ichneumo- 
nides  ; mais  d’autres  tribus  du  même  ordre 
so  rapprochent  à cet  égard  de  la  loi  générale. 
Ainsi  les  espèces  pourvues  d’un  aiguillon 
ne  possèdent  que  (louze  articles  chez  les  fe- 
melles, et  treize  chez  Ibs  iiiSIcs.  Les  Ten- 
thredines  et  le  reste  de  l'ordre  présentent, 
à cet  égard,  des  variations  si  nombreuses, 
qu’il  serait  impossible  de  les  énumérer  briè- 
vement. Eiiliii,  chez  les  Diptères,  il  parait 
y avoir  deux  types  généraux;  l'un  composé 
des  antennes  des  Tipiilaires,  qui  ont  de  qua- 
torze à seize  articles;  cl  le  second,  qui  em- 
brasse tout  le  reste  de  l'ordre  où  elles  ne  dé- 
passent jamais  trois  articles,  en  faisant  ob- 
server toutefois  que  le  [ircmicr,  qui  a reçu 
dans  cet  ordre  lu  nom  de  palette,  semide  as- 
sez souvent  formé  de  plusieurs  articles  sou- 
dés ensemble. 

Les  trois  parties  distinctes  qne  nous  avons 
rectinniies  plus  haut  dans  ces  organes  peu- 
vent servir  ii  établir  dans  leurs  tonnes  au- 
tant de  divisions  qui,  il  est  vrai,  ne  peuvent 
être  trancliées,  et  se  confondent  souvent  les 
unes  dans  les  antres,  mais  qtii  offrent  cha- 
cune un  lyfie  reconnaissable  au  premier 
coup  d’ODil. 

La  première  comprendra  celles  où,  le  sro- 
puê  élaiil  dans  le  même  plan  que  les  autres 
articles,  la  lige  occupe  tout  le  reste  de  l’an- 
tenne, et  ne  forme  j uint  do  massue  propre- 
ment dite,  ((iielle  que  soit  d'ailleurs  la  ma- 
nière dont  elle  se  termine. 

l-a  socüiide,  celles  où,  le  eeapus  gardant  la 
même  disposition,  il  existe  une  massue. 

1-a  troisième,  celles  où  le  eeapus  forme, 
avec  le  reste  de  l’antenne,  un  angle  plus  ou 
moins  obtus. 
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tSnfin,  toulos  ci‘1Ids  qui  lu*  pcuvoni  entrer 
«Imis  Tune  de  ces  trois  clnsses  sont  dites  tr- 

Dans  les  iknx  prcmiArcs  divisions,  les  an- 
tennes sont  dites  droites  {rectæ),  pnr  Oj»p(»si- 
lion  h la  troisième,  où  le  scapus  forme  un 
avec  la  tiiçe,  et  où  elles  sont  appelées 
hris/es^  et  mieux  génicuiées. 

Ci‘l  anjde,  très  - sensible  dans  un  grand 
nombre  d’inserles,  surtout  parmi  certains 
Lanielliçonies  cl  r.urculionites,  tend  ailleurs 
h se  rapprocher  de  la  ligne  droite,  et  sou- 
vent, coHinie  dans  b*s  t*assnlus,  il  est  difli- 
rile  de  détermîiier  si  les  antennes  sont  dnd- 
tes  ou  brisées.  Les  anteimesde  cette  espèce 
olfrent  les  mêmes  modifications  que  les  pré- 
cédentes; cependant.  !a  très-grande  majorité 
d’entre  elles  se  termine  eu  massue  ; ce  n’ost 
guère  qiii>  parmi  les  Héjtiiplèfe-v  qu’on  en 
rencontre  dont  rextrémité  so  rappixiche  de 
ee^o  de  la  preiuièru  division. 

(luanlaux  antennes  irrégulières,  elles  af- 
fectent en  i^énéral  des  foiiiies  si  bizarres, 
u‘il  serait  impossible  d’expiiiner  chacune 
'elles  par  un  terme  spécial.  Du  reste,  elles 
8c  rapprochent  plus  ou  moins  de  Tuno  des 
divisions  ci-dessus, ou  participent  dé  chacune 
d’elles  à la  fois,  et  ne  se  reiieonirent  que 
dai^s  un  petit  nombre  d’espèces. 

Nous  compléterons  les  détails  qui  précè- 
dent par  quelques  mots  sur  leur  station , 
lorsque  ces  animaux  soit  en  refms  ou  en 
uiouveiuont.  Dans  !»•  premier  ras,  la  plupart 
se  coiilcnlenl  de  les  ramener  sur  le  dos  on 
les  y appliquant  plus  nu  moins  exaclomcnl 
(Longicornes),  ousouslcsbordslalérauxdela 
léle,  du  thorax  (Carabiquev,  Mélasonics.ctr.j; 
mais  d’autres  sont  souvent  i»ourvus  de  cavi- 
tés spéciales  diinslesrfuellcs  elles  sont  reçues 
lolnItMUcnt  ou  en  partie.  Taiiléi  ce.<  cavités 
sont  creusées  sous  les  célés  inférieurs  du 
prolUorax,  comme  dans  queh|ues  ElatôHdes, 
tantôt  sur  les  parties  latérales  de  la  tète, 
comme  dans  les  Curculionites;  mais,  dans  ces 
derniers,  le  scanus  seul  osi  reçu  dnn.s  celte 
rainure.  Chez  les  iryrinus  et  Farnus , qui 
font  (wrtie  du  même  ordre,  la  cavité  antcu- 
naireest  également  située  dans  la  tète;  mais 
ees  insectes  étant  aquatiques,  la  nature,  jmur 
protéger  leurs  antennes  contre  l’aclion  do 
I eau,  les  a pourvues  h leurlwsc  d'un  appen- 
dice en  forme  d’oreillette,  qui  les  recouvre 
eompléteiueiil  lorsqu'elles  sont  ainsi  ca- 
chées. Chez  lesNèpes,  principalement  celles 
du  genix*  Beiostoma,  on  ol>serve  égalciiicul, 
entre  les  jeux  et  les  pièces  inférieures  de  la 
tète,  nue  rainure  pixjfonde  et  réniforrae, 
dans  laquelle  les  aulennes  sc  replient  de  ma- 
nière è ce  que  les  premiers  article.s  soient 
Seuls  visibles  et  protègent  les  autres.  Les 
Crypfocmw,  genre  roiiiar(|unble  de  Fourmis, 
portent  sur  la  tète  une  sorte  de  nièce  carrée 
dont  les  bords  forment  une  prol'onde  cavité 
longitudinale  dans  laquelle  les  antennes  sont 
complètement  cadiées  au  repos.  Enfin,  (!hcz 
un  grand  nombre  de  Muscides,  clics  sont 
reçues  dans  une  fossette  verticale  du  front 
qu’elles  remplissent  entièrement.  Avant  do 
$e  replier  pour  entrer  en  reims,  les  antennes 


llabellécs  et  fetiilleiées  fenneni  leur.s  feuil- 
lels  ou  leurs  branches,  et  les  appliquent 
exactement  l’une  contre  raiitre;  celles  qui 
sont  coudées  plient  leurs  titres  et  l’appliquent 
contre  le  srnpus. 

Lorsque  les  insectes  qui  sont  pourvus  de 
CCS  deux  sortes  d’nnteiincs  se  mettent  en 
mouTemcnl , on  les  voit  écarter  les  lames 
qui  composent  la  massue,  comme  pour  per- 
cevoir les  impressions  relatives  au  sens  dont 
elles  .«ont  le  siège  ; nu,  si  elles  sont  hrisées, 
séî'arer  la  lige  du  scapus,  et  les  porter  en 
avruit.  Kn  général , tous  agitent  plus  ou 
moins  res  organes  pendant  le  mouvement, 
les  uns  ftltppnnlivement.  avee  lenteur  et  une 
sorte  de  régularité,  d’antres  flans  Imis  les 
sens  , et  quelques-uns  , tels  que  les  H\  mé- 
noptères  de  la  tribu  des  Pupivorcs,  leuV  ini- 
priiueril  un  mouvement  fin  viliialinn  très- 
rapide  e!  perpétuel,  Pendant  le  vol,  elles  sont 
dirigées  en  avant  ou  perpendiculaires  h l'axe 
du  corps,  ou  enfin  ramenées  .sur  le  dos. 

M.  Thiéhnul  de  Bernenud  a repris  quel- 
ques expériences  faites  avant  lui,  dans  le 
but  de  connaître  les  fonctions  des  antennes, 
cl  il  en  a tenté  plusieurs  nouvoUcs  qui  tou- 
tes l’ont  convaiiicu  que  res  organes  n étaient 
Ifnint,  ainsi  fjuc*  le  pensait  üitrellle,  le  .siège 
ife  Todoral  ; toutes  les  fois  (pi’il  a plongé 
ces  filets  inolules  dans  l'éther  .sulfurique  ou 
dans  des  substances  vénéneuses  réduites  à 
l’étal  d’huile  essentielle,  il  n’est  jamais  par- 
venu A flétruire  l’insectc,  taudis  qu’en  tou- 
chant mémo  légèrement  un  stvgmate,  il  oh- 
tenait  toujours  , et  j>r'‘sque  instantanément, 
un  résultat  très-marqué.  .M.  Thiébaut  do 
Berneaud  a également  abandonné  l’opinion 
de  Huber,  qui  regardait  les  antennes  comme 
l'organe  d’un  sens  inconnu,  et  surtout  cfiiuino 
le  principal  instrument  du  langage.  El  si 
d’abord  il  avait  cédé  au  scoliinenl  de  con- 
viction «iont  ce  patient  observateur  était  pé- 
nétré, il  a depurs  acquis  la  certitude,  autant 
qu’il  est  permis  d’erajdoyer  cotte  expression, 
qu’elles  servent  au  toucher  et  è la  préhen- 
sion. Le  fait  lui  parait  particulièrement  sen- 
sitde  ch«‘z  les  Pucerons , les  Cerambix  , les 
Lninies,etc.,  fpii  soiUdépourvus  de  palpes.  Il 
les  r«*garde  aus.si  coinme  dL*s  armes  défensi- 
Tcsetfail  remarquer  la  promptitude  de  leurs 
perecfitions.  Les  anlomies  longues,  llexibles. 
et  f|uelquefois  rameuses  <le  la  crcv{?lte  dos 
pui.s5i*nux  , des  Daphnies  , des  Cvpris , des 
CjcloiHïS,  etc.,  leur  seixTent  mn  mômes  u.sa- 
ge.s.  Les  palpes  de  l’aroiguée  sauteuse  f»iil 
le  plus  grand  rapport  arec  les  antennes  chez 
les  animaux  anténoj>hores,  dont  les  jeux 
sont  couverts  d’uuf  membrane  cfiriiée,  le  tari 
remplace  la  vue,  ce  qui  donne  aux  antennes 
une  quatrième  propriété  Ires-importante. 

Nous  devonssurtout  remarquer  que  la  mo- 
bilité de  ces  organes,  la  promptitude  avec 
laquelle  l’animal  les  porte  en  avant  pourre- 
contiaîlre  les  corps  qui  lui  font  fibstncle, 
semble  militer  en  faveur  de  l'opinion  des  eii- 
lomologislcs  qui,  avec  M.  Thiébaut  de  Ber- 
ncaudt  ies  ont  regardés  comme  destinés  au 
sens  du  lad  et  de  la  [iréhension  ; mais  no-ois 
croyons  que  de  nouvelles  recherches  analo- 
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ini()ue<  sont  encore  nécessaires  pour  lever 
les  doutes  qui  existent  A cet  égard. 

ANTHIDIE  , genre  de  l’ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Porte-aiguillons,  divi- 
aion  des  Anthophiles , famille  des  Apiaires. 

— On  distinguo  l’AnTHiDiB  a cinq  crochkts, 
de  la  grosseur  d'une  Abeille  domestique, 
mais  plus  plate  et  un  peu  plus  large  ; son 
dos  est  d'un  brun  fonce  ; le  sixième  anneau 
est  prolongé  de  chaque  côté  eu  un  crochet, 
et  le  septième,  ou  dernier,  iitfre  trois  poin- 
tes coniques  À son  extrémité.  Cette  espèce 
est  commune  aux  environs  de  Paris  : on 
prend  plaisir  A voir  avec  quelle  adresse  elle 
enlève  et  carde  le  duvet  qui  couvre  les  feuil- 
les du  cognassier,  du  staenys  laineux,  du  ly- 
clinis  coque  lourde,  et  de  tous  les  végétaux 
cotuiiiieux  ; un  rasoir  no  ferait  pas  mieux. 
C'est  ce  coton  que  l'insecte,  volant  de  haut 
en  bas,  fauche,  amasse,  emporte,  et  qui  gar- 
nit tout  l'intérieur  de  chaque  cellule  ; cette 
cellule , A parois  polies  creusées  dans  du 
piètre,  et  régulière  dans  ses  dimensions,  of- 
fre aux  larves  un  abri  assuré  et  une  couche 
commode. 

ANTHIE,  genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res. Ces  insectes , très-recherchés  des  ama- 
teurs, sont  de  grands  carabiques  noirs,  sou- 
vent tachetés  deblanc,qui  paraissent  habiter 
exclusivement  l'ancien  monde,  particulière- 
ment r Afriqiie  et  les  parties  do  l’Asie  qui  l’en- 
vironnent. On  en  connaît  vingt-une  espèces. 

ANTHOMYE.  — Ce  nom  , qui  signifie 
Motuhe  de  fleure,  désigne  une  Mouche  fort 
incommode  qui , dans  les  temps  de  pluie  , 
cherche  A s'attacher  aux  yeux  des  hommes 
et  des  animaux.  Elle  est  cendrée,  avec  des 
taches  noires  sur  le  corselet  et  sur  l'abdo- 
men ; c'est  l'A.  des  pluies.  Elle  est  très- 
commune. 

ANTHOPHORB,  genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, division  dos  Porte-aiguillons, 
femillc  des  Mellifères,  section  des  Apiaires. 

— Ce  sont  des  insectes  tout  A fait  printa- 
niers. Passé  le  solstice  d’été,  on  n’en  ren- 
contre plus  ; ils  volent  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité , ne  s’arrêtent  que  peu  sur  chaque 
llcur,  et  font  toujours  entendre  un  bourdon- 
nement assez  fort.  Les  femelles  établissent 
leur  nid  dans  les  terrains  coupés  A pic,  ou 
dans  les  vieux  murs,  se  servent  pour  cela 
des  trous  qu’elles  y trouvent , et  qu’avec  de 
la  terre  elles  savent  rétrécir  A la  grandeur 
qu’elles  désirent  ; avec  la  même  terre,  elles 
labriqueut  do  petites  cellules  en  forme  do 
dés  A coudre,  très-lisses,  qu’elles  remplis- 
sent do  pâtée,  et  où  elles  déposent  un  oeuf  ; 
il  existe  quelquefois  deux  do  ces  cellules 
l'une  au-dessus  de  l’autre  ; le  nid  est  ensuite 
fermé  avec  de  la  terre. 

Les  mâles  et  les  femelles  des  espèces  de 
ce  genre  diffèrent  beaucoup  entre  eux,  prin- 
cipalement par  les  jambes  postérieures  et  le 
labre,  ce  qui  a beaucoup  contribué  A multi- 
plier les  espèces. 

Asthufiiurb  des  mues.  — C'est  cette  es- 
pèce qui  construit  sur  les  murs  ces  tuyaux 
cylindri(|ucs  formés  do  petits  grains  de  sa- 
ble agglutinés  ; ils  sont  presque  toujours 


courbés,  et  destinés,  A ce  que  l'on  croit,  A 
rendre  diHicilo  l’entrée  du  nid  aux  insectes 
parasites,’ qui  chercheraient  A s'y  introduira 
pour  V pondre;  le  nid  terminé,  l’insecte  se 
sert  des  matériaux  du  tube  pour  le  boucher, 
et  détruit  le  reste.  Environs  de  Paris. 

ANTHOPHYSE,  genre  regardé  par  quel- 
ques, naturalistes  comme  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  la  double  nature 
signalée  par  eux  chez  des  êtres  organisés  qui, 
assurent-ils,  [tassent,  comme  par  enchante- 
ment, de  la  vie  animale  A la  vie  végétale. 
Sans  nous  arrêter  A discuter  ici  des  théories 
qui  paraissent  extrêmement  hasardées,  nous 
indiquerons  brièvement  les  caractères  qui 
ont  été  assignés  A l’Anthophyse.  Pendant 
une  partie  de  sa  vie,  a-t-nn  dit,  l’Antho- 
physe  est  une  simple  plante  ; pendant  une 
autre  elle  présente  des  groupes  d'êtres  mou- 
vants, agissant  réciproquement  les  uns  sur 
les  autres  dans  leurs  mouvements  ; puis  ar- 
rive un  instant  où  chaque  parcelle  du 
groupe  animé  vit  individuellement , jus- 
qu'au moment  où  elle  redevient  plante  A 
la  manière  des  semences  des  végétaux.  Le 
enre  Anthopbyse  est  surtout  caractérisé  par 
es  filaments  simples  ou  divisés,  tubuleux, 
entrelacés  ou  parallèles,  articulés  d’une  ma- 
nière A peine  risible  : A leur  extrémité  se 
montre,  vers  une  certaine  époque,  des  ro- 
selles  formées  do  corpuscules  sphériques  et 
ressemblant  A de  petites  fleurs  animées, 
douées  d’un  mouvement  de  rotation  assez 
rapide  pendant  lequel  elles  se  détachent  et 
errent  a l’aventure.  Après  la  séparation  des 
lomérules  animés  , les  tilaments  confervoi- 
cs  qui  les  ont  produits  ne  paraissent  plus 
qu'un  léger  duvet  étendu  sur  la  surface  des 
corps  inondés,  mêlés  A diverses  vorticelles 
et  il  deux  ou  trois  conferves.  On  n'a  jus- 
u'ici  reconnu  que  deux  espèces  du  genre 
ont  nous  nous  occcupons  : l'AsTaopuTSE 
DE  Muller  , sociale,  lormant  des  duvets 
étendus,  presque  impalpables,  A filaments 
rameux,  vagues,  fourenus  et  pâles;  I'Astho- 
PHTSB  DICUOTOHE,  A filaments  brunâtres,  di- 
chotomes , par  faisceaux,  et  que  M.  Bory  do 
Saint-Vincent,  auquel  nous  empruntons  ces 
indications,  a,  pendant  son  exil,  trouvée  dans 
les  rivières  de  Nesdie  et  d'Ourtho,  parasite 
sur  d’autres  arthrodiées,  ou  sur  des  confer- 
ves et  contre  les  planches  des  vieux  bateaux 
remplis  d'eau. 

ANTURÈNE,  genre  de  l’ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Clavicornes , 
tribu  des  Dermestins. 

Les  Anthrènes  sont  do  très-petits  insectes 
dont  le  corps  est  arrondi,  lenticulaire,  les 
pieds  courts  et  se  rapprochant  du  corps  au 
moindre  danger  ; mur  corps  est  couvert  do 
petites  écailles  semblables  A celles  qui  cou- 
vrent les  ailes  des  Papillons  et  qui  s’en  dé- 
tachent avec  la  même  facilité  ; ce  sont  ces 
écailles  qui  déterminent  les  couleuns  dont 
ils  sont  ornés.  On  trouve  ces  insectes  sou- 
vent en  grande  quanUté  sur  les  fleurs,  où  ils 
sucent  la  liqueur  miellée  qui  y es!  renfer- 
mée ; ou  les  trouve  aq^si  quelquefois  dans 
les  maisons,  et,  beaucoun  trop  souvent,  dans 
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les  collections  d’insectes  où  leurs  larves 
eiercent  les  plus  grands  ravages.  Ces  larves 
sont  trôs-pelitcs,  comme  on  doit  le  neiiscr  ; 
les  plus  grandes  , parvenues  è tout  tour  ac- 
croissement, ne  vont  guère  îi  plus  de  deux 
lignes  ; elles  ont  une  tôle  écailleuse,  munie 
de  doux  petites  antennes  coniques  et  de  deux 
fortes  mâchoires  ; tout  leur  corps  est  couvert 
de  poils  roux , surtout  sur  les  eûtes  à l'ex- 
trémité du  corps,  où  ils  forment  deux  houp- 
pes que  l’insecte  a la  faculté  de  redresser  à 
sa  vmunlé,  princii^alemciU  quand  il  se  sent 
inquiété.  Est-ce  une  arme,  est-ce  plutôt  un 
moyen  de  défense?  C’est  ce  qui  n’a  pas  été 
encore  bien  éclairci;  ces  larves  suivent,  dans 
leurs  métamorphoses,  les  niéuics  phases  (|uo 
les  autres  insectes  ; mais  elles  sont  près  d'un 
an  sous  leur  premier  état,  pour  passer  à l’é- 
tal de  nymphe  ; elles  restent  dans  leur  der- 
nière peau  de  larve,  qui  se  fend  seulement 
sur  le  dessus  du  dos,  pour  préparer  la  sor- 
tie de  l’insecte  parfait.  On  voit  de  ces  larves 
et  des  insectes  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année,  mais  nrincipaleiucnl au  printemps; 
c’est  â la  tin  uo  l’été,  quand  les  larves  ont 
acquis  tout  leur  accroissement,  qu’elles  sont 
le  plus  redoutables. 

On  n’en  connaît  que  peu  d'espèces  ; les 
plus  répandues  sont  : 

L’ANTUaè?fB  DE  LA  SCROPUULAIRB. 

L’A.  DES  COLLECTIONS.  — Elle  est  entière- 
ment d’un  brun  obscur;  c’est  celle  dont  la 
larve  fait  tant  do  ravages  dans  les  collections 
d’animaux  desséchés. 

APHIDICNS,  famille  des  Hémiptères  ho- 
moptères,  qui  se  trouve  la  quatrième  de 
l'ordre.  Cette  famille  a été  ainsi  nommée  du 
mol  ifit,  qui  signifie  puceron , parce  que 
ce  genre  on  compose  la  plus  grande  partie. 
Les  Aphidiens  se  divisent  en  Psyles,  Tirips 
et  Pucerons  {Voy.  ces  mots}. 

APHIDlPHAtiËS,  c’est-â-dire  monteurs  de 
uceronif  famille  de  Coléoptères  trimères, 
ours  mœurs  n'ont  été  jusqu’ici  étudiées 
que  sur  le  genre  Coccinelle.  [Voy.  ce  mol). 

APHIDIVORES.— On  appelle  ainsi  les  lar- 
ves d’insectes  qui  senourrissentde  pucerons. 
Yoy.  Coccinelles  , Hémérodes  et  Syrphes. 

APHODIE.  Coléoptères  pentamères,  tribu 
des  Scarabéides,  genre  nombreux  eu  espè- 
ces ; on  en  trouve  dans  tous  les  pays  : la 
plus  commune  est  l'A.  dit  fumier,  longue 
de  trois  lignes,  noire.  Habitudes  analogues 
à celle  des  Bousiers. 

APHRODITE , Annélides  do  l’ordre  des 
Dorsibranches.  — Corps  généralement  aplati, 

ftourvu  de  deux  rangées  longitudinales  de 
ougues  écailles  membraneuses.  Des  poils 
qui  sortent  de  dessous  ces  écailles  et  qui 
brillent  des  plus  belles  couleurs  , telles  que 
l’or  et  l’aident,  rendent  ces  animaux  tres- 
brillnnts.  Leur  lôto  est  ornée  do  deux  ou 
quatre  yeux , et  de  deux  à cinq  antennes. 
Le  corps  est  conqmsé  de  vingt-cinq  seg- 
ments. Nos  mers  paraissent  seules  contenir 
les  Atibrodiles,  qui  sont  très-communes  sur 
nos  cotes,  où  elles  vivent  toujours  enfoncées 
dans  1.1  vase. 

AITAIRES,  seconde  section  de  la  famille 


des  Mellifères,  dans  l’ordre  des  Hyménoptè- 
res. Leur  forme  ne  diffère  pas  d’une  manière 
très-sensible  de  celle  des  autres  Hyménoptè- 
res porte-aiguillons. 

Ces  insectes  volent  avec  rapidité  de  fleur 
en  fleur,  pour  recueillir  le  miel,  dont  ils  se 
nourrissent,  eux  et  leurs  larves.  En  appro- 
chant de  la  fleur  qu’ils  veulent  attaquer,  ils 
redressent  leur  trompe,  et  la  plongent  jus- 
qu’au fond  du  calice  ; ils  continuent  de  lieur 
en  fleur,  et  ramassent  aussi  avec  leurs  pattes, 
et  souvent  avec  les  |>oit5  attachés  â leur  ab- 
domen, le  pollen  des  (leurs,  qui  entre  aussi 
dans  la  compo.sition  de  la  pâtée  qu'ils  pré- 
parent pour  leurs  petits  ; .'accouplement 
s'opère  sur  les  (leurs  et  souvent  dans  l'air; 
dès  qu'il  est  terminé , la  feiucf.o  avise  au 
moyen  do  construire  le  nid  qui  doit  recéler 
sa  postérité , et  c'est  15  qu’elle  déploie  tout 
l’inslincl  dont  la  noturc  l'a  |>ourvue.  Comme 
ces  nids  sont  très-variés  dans  leur  structure, 
et  dans  les  moyens  employés  pour  parvenir 
5 leur  construction , nous  en  parlerons  A 
chaque  genre  en  particulier.  Toutes  les  fe- 
melles des  Apiaires  n’ont  pas  été  douées  par 
la  nature  des  organes  propres  5 recueillir  la 
nourriture  qui  doit  élever  leur  progéniture; 
elle  leur  a indiqué  un  autre  moyen  qui  leur 
épargne  la  peine  , au  prix  de  quelques  dan- 
gers; ces  espèces,  appelées  parasites,  parce 
qu’elles  vivent  aux  dépens  des  autres  , vont 
{kmdre  leurs  œufs  dans  le  nid  d'autres  Apiai- 
res, et  leurs  larves  se  nourrissent  de  la  pâ- 
tée destinée  5 l'enfant  de  la  véritable  pro- 
priétaire du  nid;  comme  elles  éclosent  avant 
et  prennent  leur  accroissement  plus  vite, 
celui  aux  dépens  de  qui  elles  ont  vécu  meurt 
ordinairement  do  faim,  à moins  qu’il  n'y  ait 
surabondance  de  nourriture. 

Les  larves  de  tous  les  Apiaires  sont  de 
petits  vers  blancs  un  peu  courbés , rétrécis 
ar  les  deux  bouts,  avant  la  tète  armée  d’une 
ouche  écailleuse  ou  so  trouve  une  filière. 
Après  avoir  pris  leur  accroissement , elles 
filent  une  cO(jue  où  s’opère  leur  métamor- 
phose en  nymphe  et  ensuite  en  insecte  par- 
fait; mais,  quoique  ces  différents  passages 
soient  assez  courts , l’insecte  parfait  ne  sort 
souvent  de  son  nid  qu’au  printemps  de  l'an- 
née suivante,  quanu  les  fleurs  dont  il  doit 
se  nourrir  sont  écloses.  Cette  famille  se  di- 
vise eu  deux  grandes  coupes , les  Apiaires 
solitaires,  et  les  Apiaires  sociales.  C’est  dans 
les  premières  seules  que  se  trouvent  les  es- 
pèces parasites. 

APION.  Yoy.  Attblabb. 

APLVSIE.  — Ce  nom,  dérivé  du  grec,  si- 
gnifle  qu’on  ne  peut  nettoyer  ; les  anciens  les 
nommaient  Lièi'res  marine.  Ce  sont  dos  Mol- 
lusques marins  de  l'ordre  des  Gastéro{K>- 
des  teclibranches.Leur  corps  est  assez  sem- 
blable 5 celui  d'une  limace  ventrue  ; mais 
les  bords  du  pied,  redressés  en  crêtes  flexi- 
bles, entourent  le  dos  et  peuvent  môme  so 
réfléchir  sur  lui.  Leur  tète  est  portée  sur  un 
cou  plus  ou  moins  long  et  garni  de  quatre 
tentacules  dont  les  deux  suoérieurs  sont 
creusés  comme  des  oreilles  de  quadrupèdes 
et  placés  au-dessus  des  yeux.  Les  branciiies 
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sont  lixécs  sur  le  ilos  el  reeoiivertus  }^r  lui 
nciit  luamcau , dans  IV'paisscur  (Jaquid  so 
rpjuvc  une  pflile  coquille  cornée.  Une  glande 
parlieulière  sécrète  une  liqueur  âcre  cl  la 
verse  en  dehors  par  une  ouverture  située  du 
côté  droit.  Lorsque  raiiiinal  se  conlraclc, 
une  huniüurde  couleur  pourpre  découle  des 
bords  du  iDarileau  et  teint  au  loin  l'eau  qui 
l’entoure.  On  trouve  sur  nos  côtes  plusieurs 
espèces  d’A]»lysies , dont  les  couleurs  va- 
rient. 

Ces  animaux  ont  été  l'ribjel  de  bien  des 
fables.  Cuvier  rop[)orte  ainsi  1ns  histoires 
qui  ont  été  faites  sur  l’espèce  type  du  genre  : 

« Les  pécheur.s  paraissent  avoir  eu  de  tout 
temps  la  inaiiie*  qu’ils  conservent  même  de 
nos  jours»  d'attriniior  des  qualités  malfai> 
s;itiies  aux  animaux  mariiis  qui  ne  servent 
point  à la  nourriture  de  l’homme.  Ou  sait 
que  les  livres  des  naluralisles  ne  sont  en- 
core que  trop  remi>tis  des  rapports  de  ces 
hommes  ignorants,  sur  les  orties  de  mer, 
sur  les  étoiles  et  sur  d’autres  productions 
semblables,  quoique  l'observation  en  ait  de- 
puis longtemps  démontré  la  faiisscté*.  Ces 
contes  se  multiplient  et  augmentent  en  mer- 
Yeilleux  lorsque  la  figure,  la  couleur  ou  l’o- 
deur de  Tammal  ont  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire ou  de  rebutant,  comme  il  arrive 
dans  le  Lièvre  marin  ; aussi  trouvon.s-nous 
une  longue  li.sle  des  jJiopriélés  pernicieuses 
cl  étonnantes  de  cet  animal  : non-seuleiuent 
sa  chair  et  l’eau  dans  laquelle  ou  la  fait  in- 
fuser .sont  venimeuses,  et  fout  mourir  au 
bout  d’un  nomifre  de  jours  parfaitement  égal 
h celui  qu’a  vécu  rinuividu  dont  on  a mangé 
ou  pris  J'ijifusion;  mais  sa  vue  seule  peut 
empoisonner.  Si  les  Lièvres  d'ilaiie  sont  si 
funestes  è riiommo,  c’est  tout  le  contraire 
]>our  ceux  de  la  mer  dos  Indos  : c’est  l'homme 
qui  est  funeste  h ceux-ci  ; et  il  ne  peut  les 
prendre  vivauU,  parce  que  sou  seul  contact 
lea  lait  mourir. 

« On  dtiviue  aisément  que  c’est  Pline  qui 
m’a  fourni  ceUo  longue  sérié  de  propriétés  , 
cl  l’ôu  eal  tonté  de  Tes  rejeter  toutes  sur  la 
seule  coosidéralioii  d'une  origine  si  suspecte. 
J’avoue  que  j'y  suis  très-porté  aussi,  d après 
mes  propres  recherches,  quoique  le  témoi- 
gnage unanime  des  anciens  semble  confirmer 
celui  de  Pline. 

• Il  j>arait  cependaiil  qu’en  Italie,  co  pays 
oCi  l’art  descmpoUüuucmciils  a été  j>ratiqué 
cl  raHiiié  si  anrieruiemeut,  on  faisait  entrer 
le  Lièvre  marin  dans  que)<iues-uns  des  breu- 
vages si  usités  dans  les  temps  de  corrujgion. 
IxiLUsle  remployait,  dit-on,  pour  Néron,  cl 
Domitieii  fut  accusé  d’en  avuU'donué  à son 
fii*re. 

1 Les  médecins  traitent  au  long  les  symp- 
tômes produits  {)ar  le  iioisou  du  Lièvre  ma- 
rin : la  peau  devenait  livide,  le  corps  s’en- 
ilail,  l'urine  se  supprimait  d'abord,  et  sortait 
ensuite,  tantôt  püiir]»re,  tantôt  bleue,  cl  sou- 
vent sanguiuotcnle  ; enfin  lu  malade  péris- 
sait avec  des  coliques  et  des  vomissements 
affreux. 

a Los  remèdes  que  l'on  a proposés  contre  co 
poisou  M)ol  presque  iuuombrobiüs.  11  ne  pa- 
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ratl  pas  qu’on  ail  été  guidé  dans  leur  choix 
jKir  des  principes  hien  constants  ; car  des 
.substances  de  vertus  toutes  contraires  sont 
proj)OséüS  avec  une  égale  confiance.  Tels 
sont  la  mauve,  le  lait  de  femme,  celui  ti’n- 
nesse  et  de  jument,  le  suc  de  cèdre,  les  os 
d’âne,  le  raisin,  l'olisma  cl  le  cyclamen. 

« Mais  parmi  tant  de  faits  annoncés  par 
les  anci(*ns,  louchant  les  propriétés  du  Liè- 
vre marin, on  netrouve,comme  i!  esttrop or- 
dinaire, |»resque  rien  sur  sa  formo  cl  sur  son 
organisation.  Ari.sfote,  ({ui  était  bien  fait 
pour  porter  la  lumière  sur  un  objet  si  cu- 
rieux, n‘en  p.srle  pas  liii  tout.  Pline  le  com- 
paru à une  pôle  infurmo  qui  n’a  du  Lièvre 
lerre-stre  que  la  couleur;  Dioscoridc,  è un 
petit  calmar;  Ælien,  h un  limaçon  dont  on 
aurait  enlevé  la  coquille;  et  cette  dernière 
comparaison  est  la  seule  qui  commanct  II 
nous  mettre  sur  la  voie,  r.onimenl  les  au- 
teurs auraient-ils  examiné  de  jirès  un  tel  ani- 
mal ? Üulro  (juo  son  air  et  son  odeur  de- 
vaient inspirer  de  f,i  répugnance,  on  se  ren- 
dait suspect  seulement  en  le  recherchant. 
Lorsque  .\pulée  fut  accusé  de  magie  eld'cm- 
poisonnemoiit , on  rapporta,  comme  princi- 
pale ]ireuve,  qu’il  avait  engagé*,  è prix  d’ar- 
gent, de.s  pécheurs  è lui  procurer  un  Lièvre 
marin.  » 

fontes  les  Aplysies  sont  herbivores  et  car- 
nivores; leurs  mouvements  sont  très-lents, 
et  elles  se  tiennent  tapies  sous  des  pierres 
ou  dans  <les  trous  de  l'ochers. 

L’espèce  tyne  du  genre  est  très-commune 
sur  l(*s  côtes*  uü  la  .Méditerranée  et  môme  de 
l’Océan,  à La  Rochelle  , etc.  C’est  I’Aplysib 
Dfu'iLVNTi'  [Aplysin  depilans  de  Linné),  ainsi 
nommée  parce  que  ce  grand  naturaliste 
croyait  que  la  liqueur  qu’elle  lance  fait 
tomber  le  poil  des  oartiesdu  corps  qu’elle 
touclic. 

APODfcKK.  Voy.  Attelabe. 

-\POLLON.  Voy.  .AnmAce. 

APTINK.  Voy.  RaAcinxE. 

APIJS,  genre  de  Crustacés  de  l’ordre  des 
Pliyllopodes.  — Les  Apus  ont  la  tôle  et  le 
thorax  cachés  sous  un  graud  bouclier  hori- 
zontal; tel  est  I’Apcs-ciube  , Dominé  j>ar 
Geoü’foy  Binocle  à uueue  en  filets  i le  mot  èi- 
nocle,  qui  signifie  deux  yeux , indiipie  «luo 
les  yeux  sont  sé(>arés  dans  celle  espèce.  Le 
corps  a dix-huit  lignes  <le  long  sur  dix  de 
large;  il  est  couvert  de  valves  qui  s’écar- 
tent en  arrière  et  ne  laissent  voir  que  la 
queue  : do  là  le  nom  d'apu5,  signifiant  sans 
pieds  : les  piods  existent  cependant  au  nom- 
bre  de  six;  la  queue  se  termine  en  deux 
longs  filets  assez  durs,  qui  n'ont  point  do 
lames  entre  eux.  Celte  espèce  habite  lesfo.s- 
sés,  les  mares,  les  eaux  dormantes,  où  elle 
forme  des  sociétés  innombrables;  elle  sc 
nourrit  de  Têtards,  et  sert  à son  tour  do 
nourriture  à l’oiseau  nommé  vulgairement 
Lavandière. 

ARACHNIDES.  — Les  .Arachnides  for- 
ment une  classe  d'animaux  articulés  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  insectes  et  qui 
sont  également  organisés  pour  vivre  dans 
l'air,  mais  qui  s’eu  distinguent  parla  forme 
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géoéraie  du  corps,  |^r  le  nombre  do  imUos 
cl  |«r  plusieurs  autres  jiarliL*ularii<b  do 
slructure  inlérieurc.  Kn  eftel,  les  Arachni- 
des ont  toutes  la  U'te  coufonduo  avec  le  tho- 
rax et  déj>ourvue  d’antennes  ; elles  ont  qua- 
tre paires  de  pattes  et  jamais  d’ailes;  entin 
elles  respirent  en  général  à l’aide  des  cavi- 
tés pulmonaires  et  ont  presque  toutes  un 
a)»pareil  circulatoire  complet. 

Le  squelette  tégumenlaire  de  cos  animaux 
est  en  général  moins  solide  que  celui  des 
insectes,  et  leur  corps  se  compose  de  deux 
parties  principales,  presque  toujours  distinc- 
tes : rime  appelée  céphalothorajc , parce 
qu’elle  est  formée  j^Mir  la  léle  et  le  thorax 
confondus  ou  un  seul  tronçon;  raulre  nom- 
mée abdomen  et  composée  lantOt  d'une  suite 
d’anneaux  distincts  (comme  cclasc  voilchez 
les  Scorpions),  tantôt  d'une  masse  molle,  glo- 
buleuse et  sans  divisions (cliezles  Araignées, 
par  exemple). 

Les  organes  de  îa  locomotion  sont  tous 
Üxés  au  céphalothorax,  et  consistent  on  huit 
pattes  très-semblables  è colles  des  insectes 
et  presque  toujours  terminées  par  deux  cto- 
ehüts;  en  général  leur  longueur  e*<l  considé- 
rable, et  elles  se  cassent  faeileinenl;  mais, 
do  mémo  que  chez  les  Crustacés,  lu  moignon, 
après  s'élre  cicatrisé,  reproduit  une  nou- 
velle patte  qui  croit  jiou  h pou,  cl  Unit  par 
être  semblable  à celle  dont  l'aiiiinül  a été 
privé. 

C’est  sur  celle  partie  antérieure  du  cépha- 
lothorax que  se  trouvent  la  bouche  el  les 
yeux.  Ces  derniers  org/inos  sont  toujours  sim- 
ples et  en  nombre  assez  considérable  ; on 
en  compte  ordinairement  huit,  et  ou  distin- 
gue dans  cliacun  d’eux  une  cornée  transi>a- 
renle,  derrière  laquelle  se  trouve  un  cris- 
tallin, et  une  humeur  vitrée,  puis  une  rétine 
formée  par  la  tei  miiiaisoii  d’un  nerf  optique 
et  une  onveio]q>e  de  matière  colorante.  On 
oe  sait  rien  reUtivument  aux  instruments  h 
l’aide  des^iuels  s'exoïce  l’audition  chez  le.s 
Arachnides;  mais  un  a des  preuves  multi- 
pliées de  rexislence  de  ce  sens  chez  ces  ani- 
maux, et  il  jiaraUrait  mémo  que  certains 
d'entre  eux  sont  sensibles  au  charme  de  la 
musique.  Le  toucher  s’exerce  principale- 
ment par  l'extrémilé  des  pattes  et  par  les 
appendices  dont  la  bouche  est  garnie. 

I^s  Arachnides  sont  douées  d’instincts  va- 
riés (fui  sont  quelquL'lüis  non  moins  rcmar- 
bles  que  ceux  des  insectes,  et  on  serait 
même  porté  à leur  accorder  des  facultés  plus 
développées  ; car  on  a vu  des  arniiiaux  de 
cette  classe  se  prêter  ti  une  espèce  d’éduca- 
lionet  donner  des  signes  d'une sorted  inlelü- 
gence.  Plusieurs  emploient  des  nises  parti- 
culières pour  s’emparer  de  leur  proie,  et 
d'aulres  déploient  dans  la  construction  de 
leur  demeure  une  industrie  singulière;  mais 
nous  ne  trouvons  dans  celte  classe  aucun 
animal  ooiuparable  sous  ce  rapport  h la 
Fourmi  ou  è l'Abeille. 

Les  Arachnides  sont  carnassières,  mais 
se  bornent  en  généra)  h sucer  les  humours 
contenues  dans  le  cadavre  de  leur  victime, 
cl  aün  de  leur  rendre  plus  facile  la  capture 


d’animaux  dont  elles  (HiuiTaieiit  redouter  la 
force,  la  nature  a pourvu  un  grand  nombro 
d'entre  elles  d’un  appareil  vénéneux.  La  plu- 
j»ari  SC  nourrissent  (l'insecles  qu’elles  saisis- 
sent vivants;  (fuelques-uocs  cependant  vi- 
vent en  parasites. 

Le  crochet  nioliile  des  mandibules  présente 
prèsde  son  extrémité  une  jietile  ouverture  qui 
est  l’orilice  du  canal  excréteur  de  la  glande 
venimeuse  dont  nous  avons  déJè  parlé,  et 
la  liqueur  qu’elle  verse  au  foiul  des  fdaies 
détermine  presque  aussitiH  l’engourdisse- 
ment  des  insectes  auxquels  ces  animaux 
font  la  chasse,  mais  est  trop  faible  j>our  nuire 
è rhomino,  el  c’t*st  sans  aucune  raison  que 
le  vulgaire  attribue  souvent  à la  morsure 
des  Araignées  les  boulons  et  les  rougeurs 
qui  se  développent  quelquefois  sur  notre 
peau. 

C’e.sl  autour  do  TouTerture  anale  que  se 
trouvent  les  glandes  sécrétoires  de, la  matière 
soyeuse,  et  les  filières  h l’aide  desouelles 
plusieurs  Araclmi  les  se  construisent  dos  toi- 
les souvent  très-étendues  et  d'une  délica-^ 
Icsse  extrême. 

I.a  respiration  des  Arachnides  est  aérienne 
comme  celle  des  insectes,  el  se  fait  quelque- 
fois au  moyen  de  trachées;  mais  chez  la 
plupart  de  ces  animaux,  elle  est  ronconlréo 
dans  des  poches  logées  dans  l’abdomen  et 
appelées  poumons.  Ces  derniers  organes  pré- 
sentent dans  leur  intérieur  une  muUilude 
de  lamelles  monibraneuses  disposées  comme 
les  feuillets  d’un  livre  : aussi  ressemblent-ils 
bien  plus  à dus  branchies  intérieures  qn’ii 
de  véritables  poumons. 

Le  sang  est  blanc  chez  tous  les  animaux 
do  ceUü  classe.  Los  Arachnides  pulmonaires 
sont  pourvues  d’un  afiparoil  circulatoire 
complet.  Chez  les  Arachnides  dont  la  respi- 
ration s’elTeclue  uniquement  è l’aide  de  tra- 
chées, rap[>areil  de  la  circulation  est  rudi- 
mentaire. 

Les  Arachnides  pondent  des  œufs  comme 
les  insecles,  et  le  mâle  diffère,  en  général, 
de  la  femelle  par  la  forme  des  pali>es  maxil- 
laires, dont  les  usages  paraissent  être  Irè^ 
im]»ortanls;  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux eTiveiop|»ent  leurs  teufs  dans  un  cocon 
do  soie,  et  quelquefois  la  mère  demeure  avec 
sa  jeune  famille  pour  la  proléger,  et  porto 
même  les  i»elits  sur  son  dos  lorsqu’ils  sont 
encore  trop  faibles  i>our  marcher.  Tous  ces 
animaux  subissent  plusieurs  mues  avant  quo 
d’arriver  è l'Age  adulte,  el  quelques-uns 
éprouvent  une  sorte  de  inétainornhose,  car 
il  en  e«t  dont  les  pattes  nu  sont  d'abord  qu’au 
nombre  de  trois  pairies  et  qui  en  ocquiCTonl 
une  qiialriètne  à un  Age  plus  ou  moins 
avance. 

On  divise  la  classe  des  Arachnides  en  deux 
ordres  caractérisés  par  le  mode  do  la  respi- 
ration. les  Pii.Mov.\iREs  et  les  Taachêbfirbs. 

AUAUjNÉES,  genre  de  la  tribu  dos  Tu- 
bitèics  ou  Tapissières,  famille  des  Aranéidea. 
— De  (‘Omniun  (lu'il  a été  longlemjvs  h tou- 
tes les  cs|»èces  d'Araignées,  ce  nom  n’est  plus 
aujourd'liui  que  générique,  et  sert  h spécifitT 
i’Araigîtée  domestique  et  congénères.  Caiw- 
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lères  : filières  supérieures  nolablenienl  plus 
longues  que  les  autres,  huit  yeux  disposés 
sur  deux  lignes  (ransverscs,  les  <}ua(re  du 
milieu  plus  écartés  entre  eux  dans  la  hau- 
teur que  ceux  do  rexlréiuilé  des  lignes. 

L'appareil  qui  fournil  la  soie  consislc  en 
plusieurs  paquets  de  vaisseaux  contournés 
sur  GuX'inèmes  et  aboutissant  à des  pores 
percés  au  sommet  deqiiatre  ou  six  mamelons 
coniques  ou  cylindriques,  appelés  filières. 
La  matière  visqueuse  expulsée  à ‘travers  ces 
pores  se  dessèche  à l'air,  et  constitue  des 
fils  d'une  finesse  extrême  ; l’animal,  à l'aide 
de  ses  pattes,  réunit  en  un  seul  cordon  une 
muUitudo  de  ces  fils,  et  chaque  fois  qu'en  su 
balançant  il  toiicbe  une  surface  avec  scs  fi- 
lières, il  y attache  le  bout  d'un  do  ces  fils, 
dont  l’extrémité  opposée  est  encore  renfer- 
mée dans  l’appareil  sécréteur,  et  dont  il  peut 

1>ar  conséquent  augmenter  la  longueur, 
.es  fils  dont  les  Araignées  font  leur  toile 
varient  pour  la  finesse  : ceux  de  nos  Arai- 
gnées communes  sont  si  fins,  que  dix  mille 
de  ces  tils  n’égalent  lias  en  grosseur  un 
de  nos  cheveux  ; ceux  (le  certaines  Araignées 
des  régions  tropicales  forment  an  contraire 
des  trames  si  solides,  que  les  petits  oiseaux 
s’y  prennent  comme  dans  un  diel. 

Les  Araiutiéos  sont  très-connues  ; ce  sont 
clics  qui  filent  aux  angles  de  nos  murs,  sur- 
tout près  des  plafonds,  dans  les  greniers  et 
autres  endroits  retirés,  cos  toiles  triangu- 
laires que  l'on  y remarque  si  souvent  ; mais 
celle  forme  n’est  pas  absolument  exclusive; 
dans  celles  qui  par  hasard  se  placent  dans  un 
endroit  rkréci  dont  les  côtés  sont  parallèles, 
la  toile  prend  une  forme  carrée;  si  c’est  dans 
un  champ,  sur  les  herbes,  que  cette  toile  s'é- 
tablit, elle  devient  presque  ronde;  quelle 
((ue  soit  la  forme  que  la  toile  présente,  voici 
la  manière  dont  l'Araignée  s’y  prend  pour  la 
construire.  Quand  elle  a choisi  remplace 
ment  qui  lui  convient  et  déterminé  la  gran- 
deur que  doit  avoir  la  toile,  elle  part  du 
point  te  plus  éloigné  de  l’angle  du  mur,  c'csl- 
a-dire  d’une  des  extrémités  de  la  base  du 
triangle  que  sa  toile  doit  former,  et,  après 
avoir  fait  sortir  do  sos  filières  une  goutte  du 
liquide  dosliné  h former  un  fil,  elle  la  fixe 
au  mur  et  rejoint  l'autro  extrémité  de  la 
base  du  triangle  ; ce  premier  ü)  est  tendu  cl 
fixé  à la  muraille  , il  va  mainlenant  servir  do 
pont  pour  tendre  tous  les  autres  : l'Araignée 
en  le  parcourant  conduit  un  nouveau  fil  pa- 
rallèle, espacé  d'environ  uiui  ligne  du  pre- 
mier, et  ainsi  du  suite  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  près  de  l’angle  du  mur  : alors,  pre- 
nant son  ouvrage  en  sens  contraire,  elle  le 
couvre  de  fils  serrés  <{ui  font  de  la  toile  un 
tissu  où  l'on  ne  découvro  aucun  inlervalle. 
11  reste  à construire  son  logement;  il  con- 
siste en  un  tube  placé  au  sommet  du  trian- 
gle qui  forme  la  toile,  s’ouvrant  en  dessus 
^ se  terminant  en  de.ssuus  *,  elle  tend  encore 
d*KUtres  (ils  lAches  sur  sa  toile,  mais  sans  y 
être  adhérents,  et  servant  à arrêter  les  in- 
sectes qui  y lüinbent  ; quand  celle  toile  est 
termiuee,  elle  a une  forme  un  pou  concave, 
iaut  par  son  propre  poids  que  jiar  la  pous- 


sière qui  avec  le  temps  s’y  amasse.  i^'Arai- 
gnéüse  tient  liabituellemcnt  dans  le  tube  qui 
lui  sert  de  retraite,  les  yeux  tournés  vers  sa 
toile;  là,  immobile  des  semaines  entières, 
elle  attend  patiemment  qu'un  insecte  vienne 
s’y  prendre  ; h peine  a-t-il  louché  les  fils  que 
l’Araignée  s’élance  sur  lui  ; s’il  est  petit, 
elle  l’enlève  sur-le-champ  et  l’emporte  dans 
sa  demeure  pour  le  manger  à son  aise  ; est-il 
ros,  elle  s'approche  vivement,  Ui*e  un  fil 
e SOS  filières,  et,  le  dirigeant  avec  ses  pattes 
postérieures  sur  l'insecte  qui  se  débat,  elle 
i'cnlaco  (le  tous  côtés,  parvient  à rendre  ses 
mouvements  impuissants,  et  le  suce  à son 
aise  ; si  rinsccte  lui  paraît  trou  fort  pour  elle, 
elle  brise  eilc-mèinc  lus  fils  uc  sa  toile  pour 
s’en  débarrasser. 

Si  quelque  danger  menace  l’Araignée,  elle 
sort  t^r  l’extrémité  du  tube  de  sa  toile,  et 
ne  revient  que  longtemps  après  à son  lia- 
bitation. 

Ces  Araignées  vivent  plusieurs  années  : 
l’accnuplement  a lieu  vers  le  commencement 
du  juin,  et  l’on  croit  qu'il  suffit  ]>our  plu- 
sieurs pontes.  L’on  doit  à M.  de  Thuis  la  con- 
naissance du  cocon  destiné  à renfermer  les 
u?ufs  ; pour  faire  ce  cocon,  la  femelle  com- 
mence à quelque  distance  de  son  nid,  et  sus- 
eiulue  à des  lils,  une  petite  pelote  de  bourre 
rune  qu'elle  garnit  de  grnvois  et  de  tous  les 
objets  lourds  qu'elle  peut  se  procurer;  elle 
construit  ensuite  une  espèce  de  sac,  au  fond 
duquel  se  trouve  placé  et  éparpillé  son  pre- 
mier ouvrage,  qui  n’csl  destiné  qu'à  lui  don- 
ner du  pied;  dans  le  sac  elle  fait  alors  son 
cocon,  mais  U n'y  est  pas  adhérent,  il  y lient 
seulement  par  des  fils,  et  est  suspendu  à une 
pGlite  (oile  qui  ferme  le  sac  ; ce  sac  a quel- 
quefois deux  pouces  de  profondeur  sur  au- 
tant d’ouverture, dans  les  individus  degrando 
taille.  C'est  sur  ce  sac  que  l’Araignée  se  tient 
après  la  ponte,  ne  retournant  que  rarement 
à sa  demeure.  La  ponte  habituelle  s’opère 
deux  mois  environ  après  l’accouplement. 

Akaiu7(ée  dourstiqub  (A.  domesficat  Lin.). 
C’est  rus]ièeu  la  plus  commune  dans  nos 
maisons  ; elle  est  noirâtre  avec  deux  rangées 
du  taches  brunes,  dont  les  antérieures  plus 
grandes.  L'ubdüiuun  est  ovale. C’est  la  Tage- 
nairc  domestique  de  Wolkenaër. 

Latrcillc  a vu  le  célèbre  astronome  La- 
lande en  avaierde  suite  quatre  gros  individus. 

Araign^b  privée  (A.  citifù,  Walk.).  Ab- 
domen uvale , d’un  rouge  très-pâle , irré- 
gulièrement tacheté  du  noir;  elle  vilcoaimo 
la  précédente  dans  les  maisons,  construit  uno 
toile  de  la  môme  forme,  mais  plus  petite. 

Les  Araignées  ont-elles  un  venin?  Oui, 
elles  en  possèdent  un,  mais  qui  n'a  d’action 
que  rekiUvemenl  à l'animal  qu'cllesallaquenl; 
une  mouche  piciuéo  par  une  Araignée  plus 
petite  qu'elle  périt  en  quelques  instants  ; il 
en  est  de  même  de  tous  les  insectes,  leur 
mort  est  plus  ou  moins  prompte,  selon  que 
leur  pro|>orlion  est  moiii  Ire  que  colle  de  PA- 
raignée  qui  les  attaque;  mais  un  honimo 
piqué  par  une  Araignée,  même  grosse,  des 
environs  de  Paris, je  suppose,  u'en  éprouvera 
aucun  accident;  peut-être  survicudra-t-il 
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qjiolqne  légère  enflure,  comme  dans  une  pi- 
«lûrc'de  cousin.  Dans  les  climats  plus  méri- 
diunaui,  où  ces  animaux  acquièrent  une 
plus  grande  taille,  les  accidents  peuvent  être 
plus  graves  ; il  peut  survenir  des  inflam- 
mations locales,  qui,  si  le  sujet  est  sain,  n’au- 
ront aucune  suite  ; mais  si  l'individu  a une 
disposition  aux  plaies,  s'il  néglige  de  se  soi- 
gner, ces  différentes  circonstances,  jointes  à la 
chaleur  du  climat,  développent  des  accidents 
plus  ou  moins  graves,  et  qui  dans  certains 
cas  pourront  amener  la  mort  ; mais  elle  se- 
rait survenue  même  par  la  morsure  de  tout 
autre  animal  qui  ne  serait  pas  venimeux.  Un 
des  accidents  sur  lesquels  on  a le  plus  écrit 
est  la  morsure  de  la  Tarentule,  espèce  de 
l'Italie  méridionale,  mais  dont  on  trouve  des 
espèces  congénères  dans  nos  départements 
méridionaux  ; on  ne  connaissait  d’autre  re- 
mède qne  la  danse  poussée  à l’extrême  ; c’est 
la  première  fois  peut-être  que  les  idées  popu- 
laires s’étaient  trouvées  d'accord  avec  la  rai- 
■son  sur  les  remèdes  à offrir  è des  malades  ; et, 
en  effet,  si  cette  Araignée  avait  introduit 
dans  l’économie  animale  un  venin  quelcon- 
que, la  danse  amenait  des  transpirations,  et 
les  transpirations  sont  un  des  moyens  cu- 
ratifs recommandés  dans  ces  cas-lè.  Mais  de- 
puis longtemps  on  n'entend  plus  parler  d'ac- 
cidents produits  par  la  Tarentule,  parce  qu’on 
n’y  croit  plus,  ce  qui  prouve  que  cette  ma- 
ladie ne  prenait  qu’à  des  fripons  qui  exploi- 
taient la  crédulité  publique,  ou  à quclijucs 
esprits  faibles  qui,  cumiue  on  en  voit  par- 
tout, croient  toujours  être  atteints  des  ma- 
ladies dont  ils  entendent  parler.  Le  véritable 
inconvénient  des  Araignées,  c’est  de  faire 
partout  des  toiles,  et  d\xiger  un  soin  con- 
tinuel pour  pouvoir  être  débarrassé  de  la 
présence  de  ces  bêtes  peu  agréablies. 

Toutes  les  Araignées  n’ont  pas  des  teintes 
sombres  ; beaucoup  ont  des  formes  très-sin- 
gulières et  sont  ornées  de  couleurs  très- 
olies  ; aussi  tout  le  monde  n’a  pas  pour  elles 
a même  antipathie,  el,  sans  parler  des  na- 
turalistes qui,  par  état,  voient  en  beau  tou- 
tes les  créations  de  la  nature,  on  a vu  des 
personnes,  poussées  par  un  goût  dépravé, 
en  manger  souvent,  sans  qu'il  en  soit  jamais 
résulté  pour  elles  aucun  inconvénient  ; et 
’on  sait  que  la  plupart  des  oiseaux  insec- 
tivores en  sont  très-friands;  d’autres  jier- 
sonnes  se  contentent  de  les  observer  et  d’en 
tirer  des  pronostics  plus  ou  moins  justes; 
aux  uns,  elles  servent  de  baromètre  annon- 
çant la  pluie  ou  le  beau  temps  ; à d'autres, 
elles  servent  de  présage.  Araignée  du  matin, 
chagrin  ; Araignée  du  soir,  bon  espoir,  dit-on. 
Le  premier  de  ces  présages  peut  donner  des 
résultats  justes,  mais  le  second  fait  nombre 
dans  la  foule  des  superstitions  ridicules. 

La  nature  \a  rien  fait  eu  vain  : elle  a créé 
les  Araignées  pour  nous  délivrer  d'une  im- 
mense quantité  d'insectes  importuns,  comme 
mouches,  cousins,  etc...,  qui  sans  elles  nous 
tourmenteraient  continuellement  ; en  faveur 
des  services  qu’elles  nous  rendent , fer- 
mons les  yeux  sur  leur  as|>cct  peu  agréable  ; 
ne  les  redoutons  jmint,  puisqu’elles  ne  peu- 


vent faire  aucun  mal , et  que  même  les  plus 
gros.ses  connues  sont  des  animaux  timides 
qui  ne  clierchont  qu’à  fuir;  si  leur  vue  n'a 
rien  de  bien  attrayant , examinons  si  leurs 
mœurs  ne  méritent  pas  notre  attention,  et  si 
l’industrie  dont  elles  font  preuve  ne  vaut  pas 
mieux  qu’une  belle  ligure. 

AKAIÜNÉE  MAÇONNE,  PIONNIÈRE,  etc. 
Yoy.  Mygale. 

ARAIGNÉE  D'EAD.  Voy.  Hydbaciik. 

AKANËIDES,  famille  du  premier  ordre  des 
Arachnides  dites  Pulmonaires,  dont  les  pal- 
pes sont  petits , pédiforiues,  et  ne  se  termi- 
nent pas  en  pince.  Ce  sont  leà  Araignées 
proprement  dites  de  Linné.  — Les  Arachni- 
des pulmonaires  üleuses  ont  le  céphalotho- 
rax composé  d’un  seul  tronçon  : leur  abdo- 
men y est  suspendu  par  un  pédoncule  très- 
court  et  consiste  en  une  masse  renflée  et  or- 
dinairement molle.  Les  yeux  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  huit , mais  quelque- 
fois on  n’oii  compte  que  six.  Les  mandibules 
sont  insérées  sous  le  front  et  se  tcriuinent 
par  un  crochet  mobile  très-acéré  et  (lercé 
près  de  son  extrémité  d’une  petite  fente,  ser- 
vant au  passage  du  venin  sécrété  par  une 
glande  logée  dans  l’article  précédent.  Les 
pattes  sont  insérées  presque  circulairement 
autour  du  céphalothorax.  Elles  sont  toutes 
de  même  forme  et  se  composent  de  sept  ar- 
ticles dont  le  dernier  est  armé  de  deux  cro- 
chets ordinairement  dentés  en  peigne  ; sou- 
vent on  remarque  près  de  ceux-ci  une  mul- 
titude de  poils  aplatis , et  il  parait  que  c’est 
à l’aide  de  ces  appendices  qu’elles  se  fixent 
sur  les  corps  les  plus  polis. 

La  soie  avec  laquelle  les  Aranéides  se 
construisent  des  demeures , tendent  des 
pièges  à leur  proie  et  forment  des  cocons 
jiour  leurs  œufs  , est  sécrétée  par  un  apiia- 
rcil  logé  dans  ,1a  partie  postérieure  de  rab- 
domen.  Cet  appareil  consiste  en  plusieurs 
paquets  de  vaisseaux  contournés  sur  eux- 
mêmes  et  aboutissant  à des  porcs  jiercés 
au  sommet  de  quatre  ou  de  six  mamelons 
coniques  ou  cylindriques  , appelés  filières  , 
et  situés  au-dessous  de  l’anus.  La  matière 
gluante  expulsée  à travers  ces  pores  prend 
d*  la  consistance  par  le  contact  de  l’air,  et 
constitue  des  fils  d'une  ténuité  extrême  et 
d’une  longueur  non  moins  grande;  à l’aide 
de  ses  pattes , l’animal  réunit  en  une  seule 
corde  une  multitude  de  ces  fils,  et  chaque 
fois  qu’en  se  balançant,  les  filières  viennent 
à toucher  le  corps  sur  lequel  il  pose , il  y 
attache  le  bout  d'un  de  ces  fils,  dont  l'extré- 
mité opposée  est  encore  renfermée  dans 
l’appareil  sécréteur,  et  dont  il  peut  par  con- 
séquent augmenter  à volonté  la  longueur. 
La  couleur  et  le  diamètre  des  fils  varient 
beaucoup;  une  Araignée  du  Mexique  se 
construit  une  toile  composée  de  fils  rouges, 
jaunes  et  noirs  , entrelacés  avec  un  art  qui 
étonne;  et  on  a calculé  que  dix  mille  fils 
sortant  des  pores  d’une  des  filières  de  quel- 
ques-unes do  nos  iàraignées  communes,  n’é- 
galent jias  en  grosseur  un  de  nos  cheveux  , 
tandis  que  d'autres  espèces  propres  aux  pays 
chauds,  forment  des  tramés  si  fortes,  qu’elles 
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sufEscDt  pour  Arrêter  lie  petits  oiseaux  , et 
que  l'homme,  même,  a besoin  Je  l'aire  un 
effort  pour  les  rompre.  La  manière  dont  les 
Aranéides  mettent  leur  soie  en  œuvre  no 
varie  pas  moins  ; les  unes  se  bornent  îi  ten- 
dre des  fils  irréguliers,  d'.iutres  lissent  une 
Iode  dont  les  mailles  sont  d'une  régularité 
extrême. 

Los  femelles  des  Ar.anéides  veillent  avec 
sollicitude  sur  le  cocon  qui  renferme  leurs 
œufs.  Les  œufs  qui  ne  sont  pas  destinés  k 
passer  l'hiver  écrosent  ciuinzc  ou  vingt  jours 
après  la  ponte;  quand  la  petite  Araignée 
sort  de  l'œuf,  elle  est  d'abord  incapable  de 
mouvement;  toutes  les  parties  do  son  corps 
restent  recouvertes  d'une  membrane  line  qui 
en  ]iaralvse  les  mouveiucnls  ; dans  cet  ins- 
tant, si  les  pattes  n'étaient  pas  étendues,  on 
lourrait  la  comparer  à une  nymphe  de  Co- 
éoptère  ; au  bout  de  rpielques  heures  ou 
d'un  touille  de  jours,  l'Araignée  se  dé|iouillc 
do  celle  petite  pellicule,  cl  alors  elle  est  eu 
état  de  chercher  è prendre  de  la  nourriture  ; 
les  petites  Araignées  restent  ensemble  ju.s- 
qu'à  la  première  mue;  elles  ülent  en  com- 
mun, et  ce  sont  cCS  lils  qui  forment  ce  que 
l'on  nomme  les  üls  de  la  Vierge,  el  que  I on 
voit  voltiger  dans  les  airs,  dans  lus  beaux 
jours  d'automne , en  si  grande  quantité  ; 
après  la  première  mue,  les  .VranéiJes  se  sé- 
parent , el  chacune  va  chercher  à vivre  de 
son  eèlé.  Elles  subissent  plusieurs  nouvelles 
mues  avant  d'être  en  étal  do  se  reproduire  ; 
on  croit  que  le  nombre  en  est  de  trois. 

Ou  a beaucoup  parlé  d'Araignées  que  l'on 
était  parvenu  è apprivoiser,  et  lefidt  parait 
a peu  près  certain  ; mais  il  est  uudhcureux 
que  l'on  soit  obligé  de  citer  Ij  l'appui  une 
nistairo  qui , si  elle  montre  l'insecte  sous 
un  beau  cêté,  n'est  pas  très-favorable  à fos- 
pèca  Iiumaine  ; tout  le  monde  compremlra 
sans  doute  que  je  veux  citer  l'bistoire  de 
PélissoUt  qui , enfermé  è la  Bastille  , était 
parvenu  à habituer  une  Araignée  k venir 
prendre  des  mouelies,  au  son  de  la  musette 
d'un  Basil ue  qu'il  avait  à son  service;  il  eut 
un  jour  l'hléo  de  la  faire  voir  au  gouver- 
neur, et  celui-ci  fut  assez  stupide,  car  je  ne 
nuis  croire  que  co  soit  |iar  mécliancclé,  pour 
''écraser.  Pélisson  affirme  que  la  nouvelle  la 
plus  affreuse  lui  aurait  dans  le  moulent  fait 
muiii.s  do  mal , el  dans  la  imsilion  où  il  sc 
trouvait,  cela  se  conçoit  sans  peine. 

Celle  famille  se  divise  en  deux  sections, 
savoir  ; les  MvuxLts  ou  Abaséiuks  téth  v- 
r.NEi  MOUES,  ou  qui  ont  quatre  stigmates  s'oii- 
vr.aiit  datas  autant  de  cavités  respiratoires  ; 
et  les  AarsèioEs  dipskumones  ou  AiiAioxêES 
qui  n'oul  que  deux  stigmates,  et  par  coilsé- 
queut  deux  poelies  pulmonaires  seuleme'U. 

AKCUE,  genre  da  .vtullusiiues  de  la  famille 
des  Ostraces , classe  des  Acéplialcs.  — Les 
Arches  ont  une  coquille  équi  valve  , dont  la 
cluruière,  située  sur  1e  long  cùlé  dus  valves, 
est  garnie  d’un  grand  luimbrc  de  petites 
dents  qui  s'engrènent  dans  les  intervalles 
les  unes  des  autres.  Ou  di.sliuguc  les  .Arciiks 
proprcniriU  dites  ut  tes  Pkïovclrs.  Les  unes 
et  les  aulre.s  se  trouvent  sur  nos  côtes.  Les 


ilus  recherchées  sont  l'Arche  bistoumic  et 

Arche  demi-torse  (mers  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande). 

ARCHITECTURE  des  Abeilles,  des  Foua- 
uis.  Voy.  ces  mots. 

ARC TIE,  genre  de  i.épidoplèrcs  de  la  fa- 
mille dos  Noelurnes,  section  des  Faux-Bom- 
byx. — On  distingue  l'A.  cli.-bbux,  dont  la 
cnenilie  dépouille  quelquefois  des  bois  en- 
tiers de  leurs  feuilles;  l'A.  cl'i.-doré , sur 
jilusieurs  arbres  fruitiers  et  sur  l'aubépine; 
l'A.  DU  salle,  solitaire  .sur  les  saules  et  les 
peupliers. 

ARÉNICOLE,  genre  d’Annélides  de  l'ordre 
lies  Dorsibrauches.  — Comme  leur  nom  l'iu- 
diqno,  ces  animaux  vivent  dans  le  .sable. 
Leur  tête  n'est  pas  distincte  et  ils  n'ont  ni 
antennes,  ni  yeux,  ni  cirrbes.  ni  mjehoiros. 
Les  Arénicoles  babilent  sur  les  bords  de 
toutes  les  mers  d'Europe;  ils  forment  des 
tubes  i|uelquefois  très-profonds  dans  le  sable 
et  les  tapissent  d'une  membrane  mince.  Les 
pêcbeurs  en  font  un  grand  usage  (uiur 
amorcer  leurs  lignes,  et  lorsqu'on  fes  saisit 
ils  fonl  sortir  de  leur  corps  un  liquide  jaune 
qui  teint  forlcmont  les  doigts.  Leur  retraite 
se  reconnaît  aux  petits  cordons  de  sable 
qu'ils  rejelteni  au  delinrs.  Seule  cs[ièce  l'A. 
UES  pËcuELiis.  Longue  de  six  è dix  pouces. 

AllÉ  rUUSE,  petite  coquille  microscopique 
de  la  classe  des  Céphalopodes,  translucide, 
irisée,  extrêmement  fragile  (Adriatique). 

AHtiAS,  genre  del  ordre  des  Trachéennes, 
tribu  (les  Tupies.  A.  bohiiô  d'un  jaune  pèle, 
sur  les  pigeons.  A.  ue  Perse,  rouge  sanguin, 
très-connu  dans  lœs  relations  des  voyageurs, 
sous  le  nom  de  Punai.se  venimeuse  de  Miana. 
11  est  Irès-inconimoilo  en  été  et  infeste  les 
maisons  eu  hiver. 

.AltiiONAL'TE,  genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes monothalames.  — Ce  genre  ren- 
ferme six  espèces  environ  , toutes  d'une 
fragilité  extrême.  L’Argonaute  papyracé , 
souvent  cité  par  les  Urées  el  les  Romains, 
sous  la  dénomination  de  yautilus  Argo,  est 
sans  cunlrcHlil  la  plus  grande  espèce.  EU» 
est  fort  miiue,  Ires-blaiiehe,  sauf  la  par- 
tie postérieure,  qui  est  d'un  roux  hrùlé. 
Elle  est  garnie  sur  les  côtés  d'uiio  multitude 
de  rides  ou  côtes  serrées,  Iransverscs,  très- 
lisses  et  fuurehues  du  côté  du  la  carène.; 
son  diaiuèlrc  est  de  7 à 8 pouces;  elle  n'est 
pas  rare. 

Aristote,  Elien,  Oppien  et  Philès  ont 
beaucoup  parlé  de  l’industrie  de  eu  singulier 
animal. 

Les  imcles  do  l'anliquilé  ont  chanté  les 
niorvoilles  de  sa  navigation,  el  ne  forment 
pas  de  doute  que  ce  soit  k lui  que  les  bora- 
mes  sont  redevables  des  premiuis  princi|>es 
do  cet  art.  Aristote  (larail  être  le  premier 
qui  ait  décrit  les  ina;iœuvres  à l'aide  des- 
quelles il  vogue  sur  la  surface  des  eaux,  el 
celle  description,  iiarrailenient  faite,  a été 
copiée  presrpie  littéralement  |>ar  Pline.  Tous 
ces  auteurs  des  lem|).s  auciens  ont  publié  sur 
cet  animal  des  f;d>les  do  tous  genres  (|ui,  è 
notre  grand  étonnement,  ont  été  adoptées 
par  un  grand  nombre  de  naturalistes  mo- 
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(ternes  : la  plus  aosurdc  voulait  que  cet  ani- 
mal mi  un  hôte  étranger  4 cette  ciiiiuille  et 
(iii'H  vint  s’y  loger  comme  le  tout  les  Piujii- 
rrs,  connus  sous  le  nom  de  Bernard  I hrmite, 
iMiur  toutes  les  coquilles  qu'ils  rencontrc'nt 
et  dont  ils  ont  véritablement  besoin.  Rlino , 
enchérissant  toujours  sur  les  Grecs,  dit  po- 
siliveiucnl  ffue  l’aniiua!  Nautilo  (piilto  sa 
coiiuillc  pour  venir  |iailre  à terre,  opinion 
(1111  a jû  prendre  naissance  de  la  grande 
ress^®8Dcc  qu'ont  ecs  animau»  avec  les 
poiitfiM,  Honl  certains  rivages  sont  .souvent 
fort  garnis.  Des  observations  récentes  ont 
fait  justice  de  toutes  ces  alisurdités,  et  ce 
cépliaWfiode  est  aujourd’hui  connu  avec  dé- 
tail sous  le  doublffrapport  do  ses  mœurs  et 
(le  son  organisation. 

La  criquille  de  l'Argonaute  papyracé  est 
de  forme  symétrique,  son  dernier  tour  est 
fort-grand,  et  lui  donne  l’ap|iarencc  d'une 
petite  chatoope  dont  la  spire  serait  la  |ioupe. 
La  carène  dont  elle  est  pourvue  aide  la  na- 
vigation en  dépla(;ant  avec  plus  de  facilité  le 
liipiide.  Cette  bar(|ue  fragile,  ne  pouvant 
résister  4 l'agitation  des  flots,  ne  s'élève  du 
foml  de  la  ruer  que  par  les  temps  les  plus 
calmes  : parvenue  4 la  .surface  des  eaux, 
elle  agite  ses  bras  comme  autant  do  Iwilaii- 
ciers,  ensuite  elle  introduit  dans  la  coquille 
l’eau  qui  lui  est  nécessaire  pour  lui  servir 
de  lest;  elle  étend  scs  bras,  et  s’en  sert 
fomme  de  rames,  elle  vogue  4 volonté  et 
avec  une  extrême  facilité.  Lors(|u'un  vent 
doux  se  lait  sentir,  ce  céplialo|iodc  dresse 
perpendiculairement  ses  deux  bras  |ialmé.s 
les  lient  écartés,  et  la  membrane  élargie  et 
oblongUH  qui  règne  sur  une  partie  de  leur 
longueur,  présentant  une  plus  grande  surface 
au  vent,  lui  sert  do  voile.  Les  trois  autres 
bras  do  cbaque  cûlé  sont  em(doyés  comme 
balanciers,  et  le  bas  du  corps.  (|ui  forme  un 
crochet  hors  de  la  cxiquille,  fait  les  fonctions 
de  gouvernail.  Mais  survient-il  du  mauvais 
temps  ou  un  ennemi,  dans  l'instant  uiènie 
tout  l’atlirail  rentre  on  dedans  , l’animal 
relire  ses  rames,  ses  vpiles,  son  gouvernail, 
ses  avirons,  et  fait  chavirer  son  frêle  navire, 
qui  se  remplit  d’eau  et  s'enfonce  dans  les 
profondeurs  do  la  mer.  Dès  que  le  dang(!r 
est  passé,  il  revient  4 la  surface  des  ondes, 
et  vogne  de  nouveau  Iranciuillement. 

On  trouve  des  Argonautes  dans  la  Médi- 
terranée et  daus  les  mers  des  Indes.  Voy. 
OCTTBOÉ. 

ARtillLE,  genre  de  l’ordre  des  Branchio- 
podes,  de  la  section  des  Pœcilopodos  si- 
iiliostomes.  — La  seule  espèce  connue  est 
l'AaoLLK  K0LucÉE(jui  SC  Üxe  au-dessous  du 
corps  des  Têtards,  des  (ireiiouillos  et  des 
Epiiiocbes  et  suce  leur  sang.  Son  corfis  est 
aplati,  d'un  vert  janiiiUre  clair,  long  d’envi- 
ron deux  ligues  et  demie.  Ou  le  trouve  aussi 
sur  les  Truites,  ainiuel  II  donno  souvent  la 
mort,  surtout  4 celles  des  viviers;  sur  les 
Perches,  ies  Broeliets,  les  Car[)cs.  Ce  Crus- 
tacé se  tourne  sur  lui-même  en  manière  de 
girouette. 

AKCL'S.  Voy.  POLYÜUMATK. 

AKUVNE,  genre  de  Lépidoi>tères,  famille 


des  Diurnes.  On  y a réuni  les  Melibea.  — 
Antennes  brusquement  terminées  en  boulon, 
palfies  épais,  terminés  par  un  article  aigu, 
lesdciix  pattes  antérieures  fortement  repliées 
sur  la  poitrine,  incapablc.s  de  servir  4 la 
marche.  Les  Chenilles  sont  épineuses  et 
vivent  sur  les  violettes  et  plantes  analogues. 
Leurs  chrysalides,  qui  ont  un  |ieu  la  forme 
d’un  .sabot",  .se  sns[>endent  ^rar  la  qneue. 

I.  Arggnea  propres  m nacrai. 

A.  cvRiusAL,  large  de  deux  pouces  et 
demi,  fauve,  avec  plusieurs  rangs  de  taches 
rondes  et  nue  ligne  prolongée  sur  les  deux 
ailes  eu  zigzags  noirs  (provinces  méridioii.). 
— A.  Time  1)  ESPAOSE,  large  de  doux  pouces 
et  demi,  fauve-foncé,  avec  un  grand  nouibro 
de  taches  rondes  et  des  bandes  sur  les  ner- 
vures noires  (environs  do  Paris  ). 

A.  AuippE.  — Largo  de  deux  pouces  en- 
viro'n  ; ailes  fauve-foncé  avec  des  taches 
noires , celles  du  milieu  plus  prouoiicées 
(jue  celles  du  bord  ; ailes  postérieures,  eu 
dessous  garnies  de  beaucoup  de  taches  ar- 
eiilées,  (lotit  une  au  milieu  fait  une  Lande 
ii.séc,  aecouinagnée  de  petits  yeux  rougeâ- 
tres; ocelles  d'argent,  etc.  Des  environs  de 
Paris. 

A.  PETIT  xAcné.  — Large  d’environ  dix- 
huit  4 vingt  ligues;  c’est  l'espèce  qui  mérite 
4 plus  juste  litre  le  nom  de  nacré.  Au  som- 
met (les  ailes  antérieures,  eu  dessous,  on 
trouve  quelques  lâches  argentées,  mais  les 
inférieures  surtout  eu  sont  abondaïunjenl 
iHiurvues  ; elles  sont  larges,  parfailemcnl 
bi  illanles  et  limitées  ; celles  de  la  côlo 
externe  sont  au  nombre  do  sept  grandes,  et 
chacune  est  ac(;üuipagnée  iutcrieureuient 
d'un  ocelle  brun  argenté  4 son  centre;  enfin 
le  centre,  outre  un  grand  nombre  d'autres, 
en  offre  trois  lr(’'s-graniles.  Commun  par- 
lout. 

A.  PETITE  VIOLETTE.  — Large  d'environ 
quinze  à dix-huit  lignes,  fauve  en  dessus 
avec  la  base  et  des  taches  noires.  Les  allas 
inférieures  et  le  sommet  des  supérieures 
sont  violets;  aux  ades  iuférieures,  une  bor- 
dure de  taches  argeutées  triangulaires.  Dans 
les  buis. 

A.  pal4s.  — Large  de  quinze  4 dii-bnil 
lignes,  fauve  en  dessus,  avec  la  base  des  ailes 
noire  et  les  points  peu  marqués,  excepté  ceux 
du  sommet  des  supérieures.  Des  Alpes. 

A.  coLLiEB  AROESTê.  — Large  d'environ 
dix-huit  lignes,  ailes  fauves,  base  noirâtre, 
taches  qui  eu  suul  les  plus  rapprochées, 
très-prononcées,  celles  du  boixt  des  ailes  eu 
forme  de  croissant , Irès-éloignées  de  la 
frange,  surmontées  d'un  point  rond,  disposé 
régtùièreiuenl.  Environs  de  Paris. 

II.  .-1.  Melitaa. 

Les  Chenilles  des  espèces  do  celle  division 
sont  seulement  garnies  de  tubercules  velus  ; 
aussi  onbelles  éléappelées  Faiissps-Chenillcs 
épineuses;  les  Papillons  ne  présonlenl  plus 
(ie  taches  argentées  ; mais  des  tadiés  aller- 
nalivemeiit  noires  et  fauves,  disposées  avec 
assez  de  régularité,  leur  ont  valu  le  nom  do 
damiers. 
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A.  DAMIER.  — Lnrgc  de  dii-liiiit  à vingt 
pouces,  fauve,  avec  des  b.indes  noires  on- 
diies  s'itendani  du  bout  aniérieiir  d’une  aile 
au  bout  postérieur  do  l'autre;  les  espaces 
compris  entre  ces  bandes  sont  alternative- 
ment plus  foncés  ou  plus  clairs.  Environs  do 
Paris. 

A.  ATHALiB.  — Large  de  seize  è dix-huit 
lignes;  ftove-rougeâtre  en  dessus,  avec  des 
bandes  larges,  noires,  se  confondant  vers  la 
base  des  ailes  et  la  faisant  paraître  entière- 
ment noire;  en  dessous,  les  ailes  inférieures 
paraissent  brun-rouge,  avec  trois  bandes 
jaunâtres,  formées  de  taches  par  des  traits 
noirs.  Des  environs  do  Paris. 

A.  moBBÉ.  — Large  de  quatorze  â quinze 
lignes.  Ailes  fauves  en  dessus  avec  un  grand 
nombre  de  bandes  très-prononcées;  en 
dessous,  les  inférieures  et  le  sommet  des 
supérieures  sont  jaunes.  Environs  de  Paris. 

Outre  une  grande  quantité  d'espèces  de 
notre  pays  et  d’Europe  que  nous  n’avons 
pas  mentionnées,  ce  genre  renferme  encore 
beaucoup  d’espèces  exotiques. 

ARGYRONÈTE,  genre  de  l’onlre  des  Pul- 
monaires, de  la  famille  des  Pileuses  et  de 
la  première  section  des  Tubilèles.  Espèce 
unique.  L’AROVROsiTE  aquatique  est  d’un 
brun  noirâtre,  avec  l’abdomen  plus  foncé, 
soyeux.  Elle  habile  les  eaux  dormantes  ; elle 
y vit,  elle  y chasse,  elle  y pond,  et  cepen- 
dant sa  respiration  est  aérienne  ; elle  sort 
quelquefois  de  cct  élément  pour  aller  è la 
chasse  des  insectes  ; mais  bientôt  elle  y re- 
tourne, et  vous  la  verriez  nager  avec  agilité, 
tantôt  en  montant,  tantôt  en  descendant,  le 
plus  souvent  sur  le  dos,  et  montrant  son  ab- 
domen, qui  semble  enduit  d'un  vernis  ar- 
gentin. Ce  brillant  dépend  de  ce  que  l’eau 
ne  s’attache  pas  au  ventre  de  l’animal,  qui 
est  gras  et  velu  et  retient  une  couche  d’air 
entre  le  liquide  et  lui.  Cet  air  doit  servir 
non-seulement  è la  respiration  de  l’APai- 
née,  mais  encore  â la  construction  de  son 
omicilc,  et  voici  comment  : elle  va  d’abnrd 
attacher  des  filets  soyeux  aux  brins  d'herbes 
situés  dans  l'eau  même  ; il  en  résulte  une 
toile  horizontale  sous  laquelle  elle  se  débar- 
rasse des  bulles  d’air  qui  tapissent  son  corps, 
en  le  balayant  avec  ses  pattes  ; cet  air,  qui 
tend  à monter,  vu  sa  légèreté,  en  est  emnê- 
ché  par  le  réseau  tendu  au^lessus  de  lui. 
Bientôt  l’Araignée  en  sort  et  monte  â la  sur- 
face de  l’eau  ; elle  élève  son  abdomen  au- 
dessus  de  celle-ci,  le  retire  vivement,  et  en- 
traîne une  nouvelle  couche  d’air  adhérant 
aux  poils  de  l’abdomen  ; puis  elle  revient 
sous  son  réseau,  et  se  dépouille  de  son  en- 
veloppe gazeuze  ; elle  répète  le  même  ma- 
nège jusqu'à  ce  que  la  toile,  bombée  peu  è 
peu  par  les  bulles  d’air  que  leur  légèreté 
sollicite  â monter  au-dessus  de  l'eau,  aitac- 
uis  la  forme  d'une  cloche,  ayant  le  volume 
'une  noisette.  Vous  verrez  alors  l’Araignée 
y entrer,  en  sortir,  et  y apporter  les  insec- 
tes qu'elle  a pris  â la  coasse,  soit  dans  l’eau, 
soit  a terre.  Quand  la  cloche  est  terminée, 
l’animal  la  ferme  inférieurement  p'ar  un 
plancher  qui  n’est  perforé  qu’à  un  point  de 


sa  circonférence.  Souvent  plusieurs  indivi- 
dus de  lu  même  espèce  habitent  des  cloches 
très-rapprochées  l’une  do  l’autre,  et  l’un 
d’eux  cherche  à surprendre  son  voisin,  en 
établissant  entre  les  deux  loges  une  galerio 
de  communication  : celte  galerie  est  con- 
struite par  le  même  procédé  que  la  cloche  : 
l’Araignée  bombe  peu  à pou  un  des  points 
de  la  paroi  de  son  domicile,  et,  dans  la  sail- 
lie qu  elle  a produite,  dépose  une  buUe.d'air  ; 
cette  saillie  étant  dirigée  de  bas  en  baiil, 
l’air  tend  toujours  à l'allonger,  ce  qui,est  fa- 
cile, vu  l'extensibilite  de  son  tissu  soyeux. 
Bientôt  le  boyau  s’allonge  et  arrive  jusqu'à 
la  cloche  que  l’animal  veut  envahir.-  Alors 
celle-ci,  qui  a exécuté  tods  oes  travaux  pen- 
dant l’absence  de  sa  voisine,  guette  le  mo- 
ment où  elle  se  trouve  chez  elle,  passe 
comme  un  trait  dans  la  galerie  pleine  d'uir, 
perce  d’un  coup  de  mand^ibule  la  cloche  qui 
y est  contiguë,  et  y tombe  à l’improviste  ; 
mais  si  le  propriétaire  attaqué  a eu  le  temps 
de  s’apercevoir  des  manoeuvres  de  l’assail- 
lant, n se  jette  sur  lui,  le  poursuit  à travers 
sa  galerie,  et  le  dévore  à domicile. 

Vous  allez  demander  comment  se  répare 
l’air  renfermé  sous  la  cloche,  et  vicié  a la 
longue  par  la  respiration  de  l’animal  ; nous 
vous  répéterons  ici  l’explication  ingénieuse 
de  M.  Dulroebet  ; l'acide  carbonique  formé 
se  dissout  dans  l'eau,  qui,  en  même  temps, 
lui  cède  l’air  qn'elle  tient  en  dissolution. 
D’autres  naturalistes  prétendent  que  l’Argy- 
rimète  renverse  sa  cloche  pour  renouveler 
l’air  et  la  remplit  de  nouveau  par  le  pro- 
cédé que  nous  avons  décrit. 

ARION,  genre  do  Gastéropodes  pulmonés 
et  de  la  famille  des  Limaces.  Ils  diffèrent 
des  Limaces  par  leur  cuirasse  ordinairement 
chagrinée,  tandis  que  les  Limaces  l’ont  cou- 
verte de  stries  concentriques.  Les  Arions 
ont  aussi  une  manière  de  vivre  plus  agreste; 
c’est  dans  les  endroits  frais  des  jardins  qu'il 
faut  les  chercher,  tandis  qu’on  rencontre 
souvent  la  grosse  Limace  rousse  ou  noire 
dans  les  caves  et  les  celliers.  Les  auteurs  du 
moyen  âge  sont  remplis  de  détails  sur  les 
propriétés  merveilleuses  des  Arions.  Ces  dé- 
tails, sont,  pour  la  plupart,  empruntés  de 
Pline,  qui  lui-méme  en  a pris  une  partie 
chez  les  Grecs.  Tout  le  monde  connaît  la  fa- 
veur populaire  dont  jouit  l'Arien  empirieo- 
rum,  ou  Limace  rouge,  dans  certaines  provin- 
ces, où  les  charlatans  vendent  la  poudre 
qu'ils  en  tirent  par  la  calcination,  pour  gué- 
rir certaines  maladies. 

ARISTE,  genre  de  Coléoptères  pentame- 
res,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Cara- 
biques.Latètede  ces  insectes  est  très-grosso, 
enfoncée  dans  le  corselet  jusqu’aux  yeux  ; 
élytres  profondément  cannelées.  Noires  ou 
ternes.  On  distingue  l’A.  buc£phai.e  de  cinq 
lignes  de  long. 

ARISTOTE,  ses  connaissances  en  ento- 
mologie. Yog.  Eixtoholooie. 

ARMADILLE,  genre  de  l’ordre  des  Isopo- 
dcs.  Ces  t'.rustacés  habitent  les  lieux  humi- 
des, caves,  etc.  L'Armadille  commue,  ve. 
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Dant  d'Italie,  éUdt  employé  Autrefois  par 
les  apothicaires. 

ARPËNTEIISES,  nom  appliqué  eux  Chenil- 
les, qui  semblent,  par  leur  manière  do  mar- 
cher, mesurer  le  terrain  qu’elles  parcourent. 

• Elles  nous  font  voir,  dit  Kéaumur,  des 
attitudes  bien  singulières.  Cramponnées 
arec  leurs  deux  dernières  jambes  et  sur  les 
intermédiaires,  qui  sont  très-proches  des 
préuît^ntes,  elles  soutiennent  leur  corps 
ralPMcmmue  un  béton,  et  cola  dans  toutes 
soB|'d*ihclinaisons  ; quelquefois  .elles  lui 
fon^nendre  les  courbures,  les  contorsions 
les  Æt  bizarres,  et  no  le  tiennent.pas  moins 
roicie,  quoique  si  eltraordinairement  con- 
tourné : elles  semblent  de  vraies  convul- 
sionnaires, quand  elles  prennent  des  postu- 
res qui  semblent  si  peu  naturelles  ; et  quand 
elles  restent  fixes  pendant  longtemps  dans 
ces  postures  bizarres,  on  les  croirait  cata- 
leptiques. Mais  ce  qui  est  véritablement  ad- 
mirable, c'est  la  prodigieuse  force  et  la  du- 
rée do  la  force  qui  les  soutient  pendant  des 
temps  très-longs,  pendant  dos  heures  entiè- 
res, dans  toutes  sortes  d'inclinaisons,n’a}'ant 
qu'un  point  d'appui  à leur  extrémité  posté- 
rieure, quoique  le  reste  de  leur  corps  soit 
proportionnellement  très-long. 

• On  trouve  des  Arpenteusos  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année  et  sur  toutes  sortes 
d’arbres  et  de  plantes  ; mais  il  n’y  a aucun 
temps  où  l'on  en  rencontre  autant  sur  les  ar- 
bres qu’au  printemps  ; alors  les  chênes,  les 
ormes,  les  érables,  les  cbaMnes,etc.,  en  sont 
tout  peuplés.  Il  y a deti;  j||bèces  qui  sont 
particulières  à quelque»-unsde  ces  arbres, 
et  il  y en  a qui  sont  communes.à  plusieurs. 
Mais  lorsque  le  printemp{i  est  doux,  ces  espè- 
ces de  Chenilles  dispararsbent  vers  le  15  de 
mai  : elles  sont  déjà  parvenues  à leur  parfait 
accroissement  et  elles  sont  déjà  transfor- 
mées en  Chrysalides.  Elles  eiitrcul  en  terre 
pour  s’y  faire  une  coque.  Il  y en  a pourtant 
des  espèces  qui  se  font  des  coques  dans  des 
feuilles  pliées  ou  rassemblées  en  paquet, 
d’autres  qui  se  contentent  de  contourner  une 
feuille  et  de  disposer  quelques  üls  dans  sa  ca- 
vité, qui  ne  forment  pas,  A proprement  parler, 
une  coque,  mais  qui  sullisent  pour  empê- 
cher de  tomber  la  Chenille  et  ensuite  la 
Chrysalide. 

• La  plupart  des  Arpenteusos  qui  sont  sur 
des  feuilles  se  laissent  tomber  lorsque  la 
main  qui  les  veut  prendre  agite  les  feuilles 
sur  le^uelles  elles  sont;  soit  qu'elles  y 
fussent  en  repos,  soit  qu’elles  y fussent  en 
mouvement , soit  qu’elles  y fussent  occu- 
pées è manger,  elles  se  jettent  è bas  de  la 
feuille  pour  se  sauver.  Néanmoins  elles  ne 
tombent  pas  ordinairement  à terre  ; il  y a 
une  corde  prête  à les  soutenir  en  l’air,  et 
une  corde  qu'elles  peuvent  allonger  à leur 
gré.  Cette  corde  n'est  qu’un  til  très-fin,  mais 
qui  a de  la  force  du  reste  pour  porter  une 
Chenille.  Nous  avons  dit  que  celles-ci  doi- 
vent leur  nom  è la  fai;on  dont  elles  marchent, 
qu  elles  semblent  mesurer  avec  leur  corps  le 
idiemin  quelles  parcourent,  comme  un  ar- 
penteur mesure  le  terrain  avec  une  chiilue. 

DiCTIOSS.  OP.  ZüOLOGlP,  I. 


Plusieurs  de  ces  Arpenteuses  que  j'ai  fait 
marcher  sur  ma  main,  ou  sur  des  plans  où 
il  m’était  très-aisé  de  les  observer,  m’ont 
fait  voi^e  plus  qu’elles  laissent  sur  un  fil  la 
mesuiljw  chemin  qu'elles  ont  parcouru  ; je 
veux  we.  qu’en  chaque  endroit  où  la  tète 
s'arrête,  elle  m'a  paru  attacher  un  lil.  La 
tète  se  |wrt«4-elle  aussi  loin  en  avant  uii'il 
est  nécessaire  pour  faire  un  nas,  pendant 
qu'elle  avance  il  se  dévide  do  la  filière  une 
longueur  de  Cl  égale  à celle  dont  la  lêic  a 
avancé.  La  tète  se  uxe-t-elle  pour  liiiir  son 
pas,  elle  attache  le  bout  de  ce  fil  dans  l'en- 
ilroil  où  elle  s’arrête  une  seconde  fuis,  cl 
ainsi  de  suite  la  trace  du  chemin  de  la  Che- 
nille est  marquée  par  un  til.  Si  elle  agit  ainsi, 
ce  n’est  pas  pour  marquer,  son  cheuiin,  ni 
pour  le  mesurer,  ni  pour  le  retrouver  ; les 
Chenilles  de  ces  especes  ne  retonnicnl  pas 
aux  endroits  qu’elles  ont  quittés,  comme 
font  nos  Chenilles  de  société  ; niais  ce  lil, 
qui  ee  trouve  toujours  attaché  as.sez  près  de 
l'endroit  où  est  la  Chenille,  et  qui  par  son 
autre  bout  lient  à la  filière,  a un  autre  usage 
aisé  à reconnaître.  Toutes  les  fols  que  la 
Chenille  tombe  de  dessus  une  feuille,  soit 
volontairement,  soit  involontaireuieiil,  une 
petite  corde  est  toujours  prèle  et  disposée 
pour  la  soutenir  on  l’air  ; la  Chenille  ne 
court  point  risque  de  tomber  jusqu'à  terre. 

« Nos  Arpenteuses  ne  se  servent  (las  seu- 
lement d'une  semblable  corde  pour  se  sus- 
pendre un  peu  au-dessous  d'une  feuiUe  : 
elles  s'en  servent  pour  descendre  des  plus 
hauts  arbres  et  pour  remonter  jusuu  à la 
cime  de  cos  mêmes  arbres  ; une  Chenille  sait 
descendre  du  plus  haut  chêne,  du  plus  liaut 
orme  jusqu'à  terre,  et  elle  y sait  remonter 
par  une  voie  plus  courte  et  plus  commode 
que  colle  qu'elle  serait  obligée  de  suivre  en 
marchant. Les  petites  manoeuvres  auxquelles 
elles  ont  recours  pour  aller  ainsi  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut,  au  moyen  d'une  es- 
pèce de  corde,  méritent  assurément  que 
nous  nous  arrêtions  Aies  examiner, d'autant 
plus  que,  quoique  ces  faits  soient  connus, 
les  procédés  qu’ils  exigent  n’ont  pas  été  ex- 
pliqués. Plusieurs  autres  Chenilles  que  le.s 
Arrânteuses  les  savent  mettre  en  pratique, 
mais  les  Arpenteuses  sont  celles  qui  y ont 
plus  souvent  recours  et  qu'il  est  plus  aisé  de 
déterminer  à ces  sortes  a’actions. 

« Dès  que  la  Chenille  est  suspendue  par 
un  fil  qui  tient  par  un  bout  à une  feuille,  à 
une  tige  d’arlire,  et  par  l’autre  à la  liqueur 
visqueuse  contenue  dans  la  filière  et  dans 
les  réservoirs  à suie,  il  n’est  pas  étonnant 
que  ce  fil  s’allonge,  que  de  nouvelle  liqueur 
soit  continuellement  tirée  hors  des  réser- 
voirs et  de  la  filière  ; le  poids  de  la  Chenille 
est  une  force  plus  que  suffisante  pour  cela. 
Tout  ce  qui  semblerait  être  à craindre,  c’est 
que  le  fil  ne  s’allongeât  trop  vite,  et  que  la 
Chenille  tombât  plutôt  à terre  qq'elle  n’y 
descendit  ; c’est-à-dire  qu'elle  ne  vlht  frap- 
per la  terre  avec  tout  le  poids  do  son  corps 
et  la  vitesse  acquise.  Mais  ce  que  nous  de- 
vons remarquer  d'abord,  et  même  admirer, 
c'est  que  la  Cbcnillc  est  maltresse  de  ne  |ias 
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descendre  trop  vite  ; elle  descend  à plusieurs 
reprises;  elle  s'arrèle  eu  l'air  uuniid  il  lui 
plaît.  Ordinairement,  elle  ne  uesceud  de 
suite  (|ue  d'un  pied  de  baul  au  plus,  cl  ifuul- 
luefois  d’un  demi-pied,  uu  que  do  quelques 
pouces  ; après  quoi  elle  fait  une  pause  plus 
ou  moins  longue,  è sa  voloiité.  Ainsi  elle 
arrivo  è terre,  sans  jamais  la  frapper  rude- 
ment, parce  que  jamais  elle  n’y  tombe  de 
bien  haut. 

« Il  semblerait  que  dès  qu'un  |Kiids  tire 
sur  le  III  du  soie  auquel  il  est  utlaclié, 
et  que  l'uulre  bout  de  lil  lient  à In  libère, 
une  nouvelle  |«irtion  de  lil  devrait  soitir 
n chaque  instant  do  la  libère  : la  matueu- 
vre  que  nous  examinons  nous  apprend 
néanmoins  nue  tant  que  le  (loids  n’csl  ipie 
celui  de  la  Clionille,  elle  est  maitiosse  il’em- 
pècber  du  nouvelle  matière  visipieuse  du 
iwsÿrr  par  la  libère  : d'oit  il  paialt  que  cette 
liiière  est  musculeuse,  que  son  bec  au  moins 
a un  sphincter  qui  iieul  presser  la  partie  du 
lil  qui  est  dans  son  ouverture  cl  l'y  arrêter. 
Ceci  nous  a|iprotid  encore  uu  autre  fait, 
ii'uit  que  la  matière  visqueuse  qui  forme  lu 
lil  de  soie  est  devenue  lil  de  soie,  n pris  de 
la  eoiisistaiice  avant  que  d élie  sortie  de  fa 
Ibière,  puisque  la  partie  qui  vient  d'anivor 
dans  roiiverlurc  do  la  libéré  est  eu  étal  de 
soulenlr  le  corps  de  lu  Clionille  eu  l'air.  La 
liqueur  s’üSl  donc  desscebèe  en  parlie  en 
faisant  un  si  court  triyol,  elle  a acquis  la  de- 

Ïirê  de  consistance  iieeessuiro  pour  soutenir 
e poids  de  la  Cbeiiille  : je  dis  le  degré  do 
consistance  nécessaire  peur  soulenlr  le  poids 
do  la  Chenille,  parce  que  si  une  force  plus 
grande,  comnie  celle  des  doigts,  tiro  la  Cliu- 
iiibo  eu  bas,  alors  on  coiilraini  unu nouvelle 
portion  du  lil  à sortir  de  la  libère  : lu  spliin- 
c ter  de  sou  ouvcrlurc  n’a  de  force  et  n'a  be- 
soin d'en  avoir,  que  pour  tenir  cootre  lu 
poids  du  1a  Chenille.  ’c 

« Le  mémo  fil  qui  a aervi  k notre  Cheuilio 
pont  descendre  du  haut  d'un  arbre,  lui  sort 
aussi  peur  y remonter.  Une  corde  qui  e 
des  iiuiuds  d'espace  en  espace,  ountème  uns 
eoi'du  sans  tiuiuds,  devient  une  espèce  d'é- 
chelle |Hiur  des  boiiimes  exercés  à la  ma., 
nuiuvre  de  griiiiiier.  Le  lil  de  notre  Clieiiillu 
est  aussi  pour  elle  une  érhelle  ; mais  la  mé- 
oaiiique  par  laquelle  elle  se  remoulo  lu  long 
du  son  ul,  est  tout  à fait  dill'érentu  de  eullo 
de  riiumme  qui  grimpe  le  long  d'une  corde. 
Plusieurs  espèces  du  Ciiuiiilles  (leuvenl  nous 
faire  voir  cette  mécanique,  mais  les  Arpeii- 
teuses  un  hèloii.el  uu  jieu  grosses,  sont  cel- 
les qu’il  est  le  plus  aisé  d'obliger  d'y  avoir 
recours,  el  celles  que  j'ai  le  plus  observées 
pendant  qu'elles  la  pratiquaient.  Quand  on 
prend  une  duces  Arpeuteuses,  on  peut  aper- 
cevoir le  lil  qui  lient  à sa  Ulièro  ; qu'on  sai- 
sisse ce  ûl  entre  deux  doigts  et  qu'ou  fasse 
tomber  la  Chenillo  do  dessus  le  corps  où 
elle  était  posée,  elle  se  trouve  en  l'air  pen- 
due au  lil. 'Si  alors  on  secoue  le  Ul,  c'est-è- 
dirc,  si  un  élève  el  abaisse  brusqueiiieol  la 
main  à diverses  reprises,  le  lil  .s  allonge,  la 
Chenille  descend  plus  bas  ; si  on  U lirail  uu 
bas  aveu  l'autre  main,  uu  {iruduiiaii  le  même 


AHP  U* 

effet,  niais  on  courrait  plus  de  risque  île 
rnmpi'C  le  (il.  Qn’en.suile  oii  laisse  la  Clie- 
iiillu  Iraiiquille,  ordiiiairomeiil  on  la  voit  siir- 
le-eliaiiip  li  iivailler  a se  rcmouler  le  long  du 
lil  el  elle  s'y  reinonle  vile.  C’est  une  luaiweu- 
vre  qu’on  lui  fuit  rorouitueiieer  aulaiit  do 
fois  qu'un  veiil.el  qu’il  faûl  lui  faire  recoin- 
meneur  plusieurs  fuis,  jiour  voir  cuiiimenl 
elle  l'exécute,  el  pour  s'assurer  qu’on  a bien 
vu,  parce  que  lotis  les  iiiouiemeulfjjKml 
plus  primipis  i|u'ou  ne  les  vuudrabyim}|ftr- 
laiil  on  faligue  une  Chenille  à 
bliger  du  .se  remonter  un  grand  ilo 

fois,  on  raleiilil  son  aeliviW.  w 

« Pour  se  reiuoiiler  elle  s.visit  le  flTciilru 
ses  deux  dénis,  le  plus  haut  qu'elle  peut  lu 
(irendrc;  aussitùl  sa  tète  se  coiiluuriiu,  se 
courbe  d'un  cùté  et  cela  de  plus  en  plus; 
elle  semble  descendre  au-dessous  de  la  der- 
nière des  jauibes  écaillcususqui  est  du  mémo 
eùlé.  Le  vrai  est  poui  biiit,  que  ce  n'est  pas 
la  tète  qui  descend,  l’undiuit  du  lil  qu'elle 
lient  saisi  est  un  point  lixe  pour  elle  el  pour 
tout  le  reste  du  corps  ; c'est  la  partie  du  doa 
i^ui  i'é|K)iid  aux  jambes  écailleuses  que  lu 
Cliunille  rccouibe  eu  baul,  par  coii.séquoiit, 
OC  sont  les  jambes  écailleuses  et  la  (virlic  h 
(lui  clics  ticiiiieiit,  qui  reuiuutcnl  alors. 
Quand  celles  de  la  dernière  paire  su  trouvciil 
au-dessus  dus  dents  du  la  Clieiiillu,  une  du 
ces  jambes,  celle  qui  est  du  tùlé  vers  lequel 
la  lèle  est  iituliuée,  Misil  le  111  et  l'amèiiu  h 
la  jambe  eurrespapdante  qui  s'avance  imur 
nrctidrc  ce  11  n'est  pas  aisé  de  voir 

laqiieUe  dee  dafl  niais  dès  qu'on 

suppose  lu  paifBfau  Ql  qui  était  auprès  de 
la  tète,  saisie  et  souteniiu  |>ar  les  deruièros 
jambes  écailleuses,  il  est  clair  que  voilà  uu 
nouveau  point  fixe.  Si  la  lèle  alors  su  re- 
dresse, ce  qu  elle  ne  manque  pas  de  faire 
dans  l’instant,  elle  est  onéUt  d'allersaisir  lu 
Ql  outre  ses  dents,  dans  un  endroit  (dus  éle- 
vé que  celui  où  elle  l’avoil  pris  d’abord,  où, 
oe  qui  csl  la  même  cJiose,  la  tète  el  par  eon- 
s^liieiit  tout  le  eurps  du  la  Lbcnillese  trouve 
remoulé  d’une  bouteur  égale  à la  longueur 
du  lil  qui  est  cotre  l'endroit  où  les  deuls  l'a- 
vaient saisi  la  première  fois,  cl  celui  où  elles 
le  saisisseut  la  secuude  fois.  Voilà,  pour  ainsi 
cUru,  le  premier  pas  fait  en  haut.  A peine 
est-il  aciievé  que  la  Cliciiiile  en  fait  un  se- 
cond ; elle  so  recourbe  du  côté  opposé  à re- 
lui où  elle  s'était  recourbée  la  i remière  fois; 
la  dernière  des  jambes  écaiilouses  de  ce 
même  cAlé  vient  accroclier  le  lil,  quaud  elle 
s’un  trouve  à portée  ; la  jamjio  correspoii- 
danlc  so  présente  pour  lui  aider  à le  pren- 
dre ou  à lu  tenir  ; la  tète  se  redresse  en- 
suite ; el  ainsi  la  même  niauteuvre  se  répète, 
la  létu  s'incline  alternativement  de  l'un  cl  de 
l’autre  côté,  et  se  redressant  lorsque  le  lil  a 
été  saisi  par  les  dernières  jambes,  et  cela 
jusqu'à  ce  que  la  CheuiUu  suit  arrivée  assez 
près  des  doigts  par  lesquels  nous  avons  fait 
tenir  le  bout  du  lil,  pour  pouvoir  monter 
dessus  CCS  doigts  et  y niarrlicr. 

a J'ai  cru  voir  des  Cbenillcs  dont  la  tête 
devenait  incbiict  toujours  vers  le  mémo  eùlé 
et  paraissait  se  lemuiiler  pur  le  cùté  opposé, 
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(.'est-è-dire  des  Chonitles  qui  semblaient  dé- 
rider le  lit  on  écheveau  autour  de  leurs 
six  jambes  écailleuses  î mais  je  n’ai  jamais 
été  nien  sûr  d'avoir  vu  cette  manœuvre.  Il 
arrive  souvent  il  la  Chenille  do  pirouetter 
sur  le  fil  qui  la  tient  suspendue,  et  ces  pi- 
rouetloments  peuvent  faire  qu’on  se  mé- 
prenne sur  le  cûté  vers  lequel  la  tête  se 
trouve  au-dessous  des  jambes,  ils  peuvent 
foire  croire  qu'elle  s'est  courbée  toujours 
vers  le  n»ên,o  cûté  quoiqu’elle  se  soit  r/me- 
bé«  Tcn  <m  autre  côté. 

« Si  l’on  saisit  la  Chenille  qui  est  arrivée  A 
son  terme,  au  plan  sur  loi|uel  elle  peut  mar- 
cher, ou  lui  voit  un  paquet  de  lils  luélés, 
entre  les  quatre  dernières  jambes  écailleu- 
ses. Ce  paquet  est  plus  ou  moins  gros,  selon 
qu’clles’est  plus  ou  moins  remontée;  Ions 
les  tours  de  fil  qui  le  coiU|)Osent  sont  mêlés. 
Aussi  la  Chenille  n’en  lieiil-elle  aucun  conq)- 
te;  dés  qu’elle  peut  marcher,  elle  s’en  délail, 
elle  en  débarrasse  ses  jambes  et  elle  le  laisse 
avant  que  de  faire  un  premier  ou  au  plus  un 
second  pas.  Chaque  fois  donc  qu’elle  se  re- 
monte, il  lui  en  coûle  la  corde  dont  elle  s’est 
servie  pour  se  remonter  : mais  c’est  une  dé- 
pense A laquelle  elle  fournit  tant  qu’elle 
veut  ; elle  a en  elle-même  la  source  de  la 
matière  nécessaire  à la  coni|K)sition  du  lil  et 
c’est  une  source  où  ce  qui  en  a été  tiré,  se 
répare  continuellcinenl.  » 

ARKOSOIH,  .Molluaqucsde  la  famille  des 
Tubicolées. — Ces  coquilles  singulières,  tou- 
jours rares  et  d’un  fort  graDd  prix,  présen- 
tent un  tube  teslaeé,  rétréci  vers  le  cûté, 
grossissant  vers  l’extrémité  opposée,  où  il 
est  formé  par  un  disque  de  lôémc  nature, 
ayant  la  forme  d’une  calotte  dont  la  surface 
convexe  est  parsemée  do  petits  tubes  qui  ne 
font  qu’un  seul  corps  avec  elle,  et  bordée 
par  d'autrea  tubes  ijui  adhèrent  les  uns  aux 
autres  en  forme  de  couronne  ; sur  cette  pa- 
roi vers  la  massue,  se  trouve  la  coquille  vé- 
ritablement bivalve  et  équivalve.  Klle  com- 
|)lète,  par  ses  deux  valves  ouvertes  et  cn- 
chêssées,  une  partie  du  tube  qui  contient 
ranimai.  Une  espèce  fort  belle  habite  la  mer 
Kouge;  elle  jtorle  A sa  base  des  articulations 
foliacées  imitant  exoctement  une  man- 
chette, ce  qui  lui  a valu  le  nom  d’A.  * mas- 
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a\RÏHRODIÉKS. — Les  ôlres  désignés  por 
ce  mot,  i)ui  signitle  ar(icu/(dion,  ont  été  a]>- 
pelés  atnsi  parce  qu'ils  consistent,  au  luoiu.s 
l>en(lHnl  un  temps  du  leur  existence,  en  lUa-' 
uients  articulés.  Ils  api>artientiuiit  h cetle 
grande  famille  qui  semble  destinée  à former 
un  règne  intermédiaire  entre  les  animaux  et 
lesvégétflux. Tant  que  les  caractères  de  rani- 
mai itén’anrnnt  point  été  j»osé8[>ar  les  physio- 
logistes d une  manière  détinilive,  il  seiadif- 
fkiie  d*assigner  la  place  que  doivent  occu- 
per les  Arlhrodiées  ; les  secours  puissants 
e la  chimie  organûiue  prête  chajuejuur 
a science  des  phénomènes  de  la  vie  éclni- 
reponi  bieiitûl,  il  faut  resj)értT,  cette  iiujwr- 
lanle  question. 

a Les  Arthi-odii'es  consistent  en  lUamenls 
vSimples,  formés  de  deux  tubes;  i’mi  exté- 


rieur et  transparent,  ne  présente,  h Taidû  du 
microscope,  aucune  organisation.  On  dirait 
un  tube  ae  verre,  contenant  un  tilament  in- 
térieur, articulé,  rempli  de  matière  coloran- 
te,soavantpresque  inappréciable,  mais  d’au- 
tres fois  fort  intense,  verte,  pourpre  ou  jau- 
nâtre; ces  lilameols  ainsi  composés  olfronl  h 
l'adl  surpris  des  phénomènes  tort  étranges  et 
dilTérents.mais  qui  tous  présentent  an  carac- 
tère réel  de  vie  animale,  si  ce  genre  do  vie 
pout  se  déduire  de  mouvements  indicateurs 
d’une  volonté  parfaitement  marquée.  • 

Les  Arthrodiées  haliitent  généralement 
soit  l'eau  douce,  soit  l’eau  de  mer.  Une  seu- 
le croit  sur  la  terre,  mais  sui  la  (erre  hu- 
mide et  souvent  inondée.  D’autres  cou- 
vrent la  surfact*  humido  des  n>cs,  des  chau- 
mes, et  les  interstices  des  pavés  dans  les 
rues  des  villes.  Enfin  il  on  est  qui  naissent 
dans  les  eaux  theruiaies  dont  la  températu- 
re est  plus  élevée. 

On  a divisé  coite  famille  en  quatre  Irihus 
renfermant  quatorze  genres  et  quelques  es- 
t>èccs  5 la  première  tribu  comprend  les  Fa.\- 
gillairks,  la  seconde  les  Û^ciLLâniées,  la 
troisième  les  CovjuoLâBS , la  dernière  les 
ZnocARPÉEs.  Nous  indiquerons  lescaractèn.'S 
distinctifs  et  les  divisions  de  chacune  d'elles 
<lans  )curoi-<ire  alphabétique. 

ASÜALAPHR,  genre  (le  l'oedre  des  Né- 
vroplèros.  — Corps  très-velu,  vol  .saulillé, 
lixés  habitueilemorit  sur  les  graminées  éle- 
vées, dans  les  endroits  sablonneux  des  pays 
chauds.  L'A.  a losoces  convaa  so  troiivo 
dans  le  midi  de  la  France. 

ASCARIDE, genre  d'Kntozoairesde  Tordre 
des  Cavitnirea.  — Ces  aniinaui  composent 
près  de  cent  cinquante  espèces.  Leur  côr|)$ 
est  rond  et  aminci  aux  doux  bouts,  mais  leur 
bouciio  est  garnie  du  trois  uapilb  s charnues 
outre  lesquelles  s'avance  do  UMnpseu  toinps 
une  petite  Irooino  Les  femelles  sont  plus 
communes  que  les  mâles  dont  on  les  distin- 
gue facilement.  L’espèce  la  plus  coninmne  est 
VAêcaride  iontbricoide  apf>eléo  vulgaironicnt 
Lombric  dei  inteilitUt  vor  do  couleur  blan- 
châtre qui  atteint  quelquefois  [dus  de  quinze 

{louces  de  long  et  qui  se  imilliniio  <|ueh[ue- 
bis  è Texeèsdans  Vintestin  île  l'homme,  do 
cheval,  du  bœuf  et  du  quelques  autres  nid- 
maux.  L'Atcaride  rrrmicM/oire,  qui  fiuilule 
souvent  dans  les  grtis  intestins  des  etifanls 
et  qui  occasionne  des  démangeaisons  insup- 
jvrjrtubles  h Tanus,  n'a  guère  plus  du  cinr| 
iigne.s  de  long,  et  dilfère  de  res(>èce  [iréeé- 
denle  par  l’existence  d’une  petite  menûbrnne 
de  chaque  côté  de  la  tète.  Voy.  Lntozoairf.s. 

ASCIDIES,  d'un  mut  grec  qa>  signiüe  ou- 
tre.— Ces  Animaux  sont  appelés  outre#  de  mer 
par  les  pécheurs.  Ils  ap[>arlieDnent  à Tordre 
des  Acéphales  sans  coquilles;  ils  se  üxctil 
aux  rochers  et  autres  corps  et  sont  |n  ivüs  do 
toute  locomotion.  Leur  principal  signe  de 
vie  consiste  dans  l’absorption  et  Téva- 
cuation  ,,de  Tenu  par  un  du  leurs  oriti- 
oes.  la  lani:enl  au  loin,  quand  on  les 
impiiète.  On  un  trouve  un  grand  noio- 
hro  dans  toutes  les  mers  et  il  y eu  a (pio 
Tuii  lunnge.  On  les  divise  eu  Ascidies  irtni 
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pim  et  Ascidies  compotia;  celles-ci  vivent 
réunies  en  une  masse  commune  sous  la  for- 
me de  petilcs  étoiles  A sii  branches.  Il  y a 
les  sous-genres  Boltnik  (Océan américain); 
CrsTHi*  d'un  rouge  vif  (Golfe  de  Suez), 
voyage  attachée  aux  fucus;  Phallisie.  atta- 
chée aux  Madrépores  (mer  Rouge);  CcAVE- 
i.isE  (mers  du  Nord.) 

ASELLE,  genre  de  l’ordre  des  Isomdes, 
ayant  beaucouprfle  rapports  avec  les  Clopor- 
tes. — Le  ty|>c  du  genre  est  l'A.  d'eau  douce. 
Ce  Crustacé,  de  couleur  cendrée  et  lisse, 
long  de  six  A sept  lignes,  et  large  de  deux  A 
deux  et  demie,  est  trés-abondant  dans  les 
eaux  douces  et  stagnantes  des  environs  de 
Paris;  il  marche  lentement;  mais,  lorsqu'il 
est  cITravé,  il  court  très-vite;  il  se  cache  pen- 
dant riiiver  dans  la  vase,  et  ce  n’c,st  qu'au 
commencement  du  printemps  qu’il  en  sort 
])our  s’accoupler. 

ASILES,  genre  do  l'ordre  des  Diptères, 
famille  desTanistomes.— Ce  sont  des  insectes 
carnassiers,  très-voraces;  ils  saisissent,  sui- 
vant leur  taille  et  leur  force,  des  Alouches, 
des  Tipules,  des  Bourdons  et  des  Coléoptè- 
res pour  les  sucer;  leur  vol  est  rapide  et 
accompagné  d’un  bourdonnement  assez  fort. 
On  les  rencontre  vers  la  lin  de  l’été  et  de 
l’automne,  dans  les  bois,  les  lieux  sablon- 
neux ; leurs  larves  vivent  dans  la  terre.  Plu- 
sieurs espèces  se  trouvent  en  Europe;  une 
des  plus  communes,  et  qui  sert  do  type  au 
genre,  est  l’AstUE  frklos  ( Arilut  cràbroni- 
formis,  Linn.).  Cette  espèce  ést  longue  d’en- 
viron un  |Hiuce,  d’un  jaune  d’ocre,  avec  les 
trois  premiers  anneaux  de  l’abdomen  d’un 
noir  velouté,  les  antennes  d’un  jaune  fauve 
et  les  ailes  roussétres.  Meigen  en  décrit  cin- 
quante-six espèces,  dont  plusieurs  sont  nou- 
velles. 

AAt  l’ACUS.  Voy.  Ecrevisse. 

AfiXERIE,  vulgairement  Etoile  ât  mtr,  de 
des  Echinodermes.  — Ce  sont  des 
Éttitnaux  divises  on  rayons,  qui  sont  souvent 
an  nombre  de  cinq,  mais  qui  peuvent  aussi 
atteindre,  dans  certaines  es|)Ccos , jusqu’A 
vingl.  Au  centre  de  ces  rayons  est  une  ou- 
verture nommée  ordinairement  bouche,  mais 
ui  sert  aussi  d’anus.  Chaque  rayon  d’une 
stérie  a en  dessous  un  .sillon  longitudinal, 
ayant  de  chaque  côlé  une  ou  deux  rangées 
de  trous  laissant  passer  des  tentacules  qui 
leur  servent  de  pieds  ; la  surface  de  ces  ani- 
maux est  percée  de  pores  très-petits  (lu’on 
croit  servir  A absorber  l’eau  et  A l’introduire 
dans  la  cavité  générale  par  une  sorte  de  res- 
piration. 

Tous  ces  animaux  .sont  carnassiers  ; les 
uns  SC  meuvent  très-lentement,  et  d’autres 
au  contraire  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse 
en  agitant  leurs  rayons. 

Les  Astéries  ont  une  si  grande  puissance 
de  reproduction  que  non-seulement  elles 
repoussent  en  très-neu  do  temps  les  rayons 
qui  leur  sont  enlevés,  mais  qu'un  seul  resté 
entier  autour  du  centre  lui  conserve  la  fa- 
culté de  reproduire  tous  les  autres. 

Aucune  Astérie  ne  sert  A la  nourriture  do 
l’homme,  et  on  jirétend  luèiue  i|u’cllcs  don- 


nent aux  Moules,  A de  certaines  époques, 
leur  qualité  malfaisante.  Comme  elles  sont 
en  très-grande)  abondance  sur  les  cèles  de 
la  Manche,  on  les  emploie  A fumer  la  terre, 
et  il  parait  que  cet  engrais  est  excellent. 

Les  Astéries  sont  très-communes  dans 
toutes  les  mers;  on  en  connaît  déjA  plus  de 
soixante  espèces. 

ATKUCHUS,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides,  ainsi  nommés  d’un  mol  grec 
qui  signifie  son»  armes,  sans  défenses,  parce 

Su’ils  n’ont  ni  la  lôte  ni  le  chaperon  garnis 
0 cornes  comme  certains  Coprophages.  Le 
labre  et  les  mandibules  de  ces  insectes  sont 
membraneux  et  cachés  ; le  lobe  terminal  de 
leurs  mâchoires  est  également  mcmbraneui. 
Colle  conformation  ne  leur  permet  de  se 
nourrir  que  do  matières  molles,  et  la  lon- 
ueur  de  leur  tube  iligestif,  qui  égale  dix  A 
ouze  fois  celle  de  leurs  corps,  indique  que 
leur  régime  doit  être  peu  substantiel. 

Les  Ateuchus  ont  une  industrie  mater- 
nelle fort  remarquable  ; ils  placent  chacun 
de  leurs  œufs  dans  une  boule  de  fiente, 
semblable  A une  grande  pilule,  et  les  font 
rouler  avec  leurs  pieds  do  derrière  jusqu’A 
ce  qu’ils  aient  trouvé  des  trous  propres  A 
les  recevoir.  Les  Ateuchus  se  réunissent 
ordinairement  deof  par  deux  pour  opérer  ce 
transport,  et  c’est  en  marchant  A reculons 
et  en  saisissant  la  boule  avec  leurs  iialles  de 
devant  qu’ils  la  tirent  après  eux.  Ils  sont  si 
ardents  au  travail,  qu'ils  font  de  fortes  cul- 
butes; il  leur  fout  wurner  bien  des  fuis  ces 
boules  pour  leur  donner  la  parfaite  rondeur 
qu’elles  finissent  par  acquérir;  ils  les  roulent 
souvent  jusqu’A  une  grande  distance,  et  ne 
se  reposent  i)uo  quand  ils  ont  trouvé  un 
local  iiropre  A servir  de  fosse;  ils  ensevelis- 
sent leur  boule  dans  la  terre  A une  assez 
grande  profondeur.  C’est  dans  les  terrains 
secs  ou  sablonneux  que  les  Ateuchus  exécu- 
tent principalement  cette  manœuvre.  Lors- 
qu’ils rencontrent  un  obstacle  dans  leur  che- 
min (cl  pour  eux  la  moindre  taupinée  est 
une  montagne),  ou  lorsqu’ils  ont  laissé  dé- 
gringoler leur  boule  dans  un  trou  trop  pro- 
fond, ils  vont  chercher  main-forte,  puis  re- 
viennent en  noinlire  pour  retirer  du  précipice 
le  berceau  de  leur  postérité.  El  notez  bien 
qu’ici  il  ne  s’agit  pas,  comme  pour  les  Né- 
crophores,  d’un  intérêt  commun  : le  service 
que  les  auxiliaires  ont  rendu  A leurs  sem- 
blables était  tout  A fait  gratuit,  et,  lorsque 
leur  intervention  a réussi,  ils  s’en  retour- 
nent A leur  fumier,  où  ils  étaient  eux-mèmes 
occupés  A faire  des  boulettes  semblables. 

Tel  est  I’Ateuchus  pilulxire  {Scarabæut 
pilularius  de  Linné)  qui  a six  ligues  de  long 
sur  quatre  do  large.  Il  est  noir;  sa  tête  re- 
présente une  espèce  de  chaneron  formé  en 
losange;  son  corselet  est  large,  finement 
grenu,  et  oITro  de  chaque  cdté  un  gros  point 
enfoncé;  les  élyires  sont  aussi  légèrement 
graveleuses,  et  ont  des  stries  peu  apparen- 
tes; le  ventre  et  les  élytres  sont  plus  courts 

?un  la  tète  et  le  cor.selet  pris  ensemble,  qui 
ont  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  do 
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l’insecte  ; les  psUes  de  derrière  sont  plus 
longues  que  les  autres.  On  remarque  une 
échancrure  à la  partie  latérale  extérieure  des 
étuis  ; celte  échancrure  est  remplie  par  uno 
avance  que  forme  le  ventre,  qui  semble  être 
un  repli  ou  une  coulure  des  éluis.  Cet  ani- 
mal est  commun,  surtout  dans  le  midi  de  la 
France.;  il  habite  les  bouses  et  les  fumiers. 
L'ATaL'cmis  dk  ScHoevFSR  (Sroroéœu*  Sehaf- 
/rri  de  Linné),  nommé  vulgairement  Bou- 
iier-Araigttif,  a quatre  lignes  de  long  sur 
deut  èt  demie  de  large.  Il  est  remarquable 
par  la  forme  presque  triangulaire  de  son 
abdomen,  et  par  la  longueur  de  .ses  pattes 
intermédiaires  et  postérieures.  Celles-ci  sur- 
tout sont  fort  longues,  et  ont  leurs  cuisses 
armées  d’une  épine  vers  chaque  extrémité. 
Le  corps  est  noir,  le  chaperon  est  à deux 
dents  ; le  corselet  et  les  élytres  sont  line- 
luent  chagrinés;  les  éljtrcs  ont  de  faibles 
stries.  Cet  insecte  se  trouve  aux  environs  do 
Paris,  et  dans  toute  la  Franco.  Il  se  plaît  dans 
les  excréments.  — Les  mémos  habitudes  se 
font  remarquer  chez  l'ATeecHcs  FLiceLLé 
(dtrucÂiM  fîagetlatus,  de  Fabricius),  q^ui  ne 
dilTère  du  Pilutaire  qu'en  ce  que  le  dessus 
de  son  corps  est  tout  raboteux.  Il  habite 
aussi  les  environs  de  Paris,  et  surtout  le 
midi  de  la  France. 

L’Ateucbl'S  sacré  ( Scarabaui  tacer  de 
Linné)  est  noir;  le  chaperon  a ses  bords 
découpés  en  six  dents;  le  vertex  de  la  tète 
a deux  tubercules  ; le  corselet  est  lisse  ; les 
jambes  antérieures  ont  quatre  dents  au  côté 
externe,  une  pointe  ou  bout,  et  do  très- 
petites  dents  au  côté  interne;  les  élyires 
n'ont  que  de  faibles  apparences  de  stries.  — 
Cet  insecte  habite  le  midi  de  l'Europe,  mais 
on  le  trouve  aussi  dans  toute  l'Afrique,  et 
notamment  on  Egypte,  dont  les  anciens  ha- 
bitants l’employaient  comme  uno  sorte  d'a- 
mulette, et  comme  un  signe  hiéroglyphique, 
aussi  bien  que  comme  un  objet  de  culte 
religieux.  On  renfermait  quelquefois  ces 
Scarabées  dans  les  cercueils  des  morts,  cl 
plus  souvent  encore  on  plaçait  auprès  du 
cadavre  l’olligie  do  l’insecte,  gravée  sur  des 
pierres  et  des  métaux  précieux,  tels  que  l'or, 
la  cornaline  et  l’onyx.  Tous  les  monuments 
do  l'Egypte  représentent  le  Scarabée  sacré, 
sculpte  ou  peint  dans  diverses  positions,  et 
souvent  avec  des  dimensions  gigantesques. 
Quelle  était  la  raison  de  ce  culte  singulier? 
Les  Egyptiens  voyaient-ils  dans  cet  insecte 
l’emblème  de  la  Providence  qui  veille  à la 
conservation  des  espèces?  Etablissaient-ils 
une  similitude  entre  un  animal  naissant  du 
sein  do  la  matière  corrompue,  et  les  riches- 
ses végétales  de  leur  pays,  sortant  du  limon 
du  Nil?  L'adoraienl-ils  comme  le  messager 
du  printemps,  annonçant,  par  son  appari- 
Lion,  le  réveil  de  la  nature  ? Quelle  que  soit 
la  vraisemblance  de  ces  diverses  conjectures, 
le  Scarabée  sacré  n'était  pas  la  seule  espèce 
en  possession  de  ces  honneurs  fondés  sur  la 
superstition.  On  a récemment  découvert  dans 
le  Sennaar  un  autre  Ateuchus  qui  parait 
avoir  ilxé  l'attention  des  Egyptiens  avant  le 
Scarabée  sacré,  c’est  celui  que  Laireiile  a 


nommé  VAteuchm  de$  Kgyptiem  : il  est  vert, 
avec  uno  teinte  dorée;  son  vertex  n’oirre 
qu’une  faible  éminence  allongée,  lisse  et 
très-luisante;  le  corselet,  à l’exception  du 
milieu  du  dos,  est  entièrement  ponctué,  et 
même  chagriné  latéralement,  avec  les  bords 
dentelés  ; les  intervalles  des  stries  des  ély- 
tres  sont  en  outre  finement  chagrinés,  et  of- 
frent des  points  enfoncés,  assez  nombreux 
et  assez  larges. 

ATHÉR1CÈRE8,  cinquième  famille  de 
l’ordre  des  Diptères,  et  la  plus  nombreuse, 
puisqu’è  elle  seule  elle  rcnfernie  presque 
autant  de  genres  et  beaucoup  plus  d'espèces 
que  les  autres  prises  ensemble.  — Celle 
famille  comprend  tous  les  Diptères  dont  la 
trompe  ordinairement  membraneuse,  longue 
et  coudée,  est  entièrement  renfermée  dans  la 
cavité  orale,  ou  bien  est  saillante  et  ne  ren- 
ferme que  deux  pièces  composant  le  suçoir 
et  dont  les  antennes  composées  seulement 
de  deux  ou  trois  articles,  dont  le  dernier 
n'olfre  jamais  de  divisions  annulaires  et 
porte  toujours  une  soie  ou  un  stylet.  Le  su- 
çoir ne  présente  jamais  plus  de  quatre  soies 
et  la  trompe  se  termine  ordinairement  par 
deux  lèvres.  Peu  de  ces  insectes  sont  carnas- 
siers à l’état  parfait  ; la  plupart  se  tiennent 
sur  les  fleurs,  sur  les  feuilles  ou  sur  les  ex- 
créments, mais  souvent  ils  piquent  la  peau 
des  animaux  pour  y déposer  leurs  œufs. 
Leurs  Larves  ont  le  corps  mou,  contractile, 
aniielé,  et  plus  ou  moins  fusiforme  ; elles  ne 
muent  pas  cl  leur  [leau,  on  se  solidifiant, 
constitue  pour  la  nymphe  une  sorte  de  co- 
que ovoiuo  ou  sphérique  ; le  corps  de  l’in- 
secte se  détache  peu  è pçu  du  celle  enve- 
loppe cl  prend  la  forme  d’une  boule  allon- 
gée et  molle  qui  passe  bientôt  h l'élat  de 
nymphe  ; parvenu  a l’état  parfait,  l’animal 
sort  en  faisant  sauter  avec  sa  tète  la  partie 
antérieure  de  sa  coque  en  forme  de  calotte. 

ATROPOS.  Yog.  Sphisx. 

ATTE,  genre  d’Hyménoplères  porte-ai- 
guillons, familledesHétérogynes  (Fourmis). 
— Ces  insectes  sont  encore  jilus  connus  par 
leurs  mœurs  que  par  leur  figure  ; leurs  nids 
sont  faits  dans  la  terre,  etsoiivciil,  è ce  qu’il 

f tarait,  h la  profondeur  de  sept  à huit  pieds. 
In  voyageur  chassant  dans  les  buis,  fut  un 
jour  tout  étonné  d’entendre  un  bruit  singu- 
lier, et  de  voir  les  feuilles  d’un  arbre  tom- 
ber les  unes  après  les  autres,  comme  il  ar- 
rive en  automne,  è la  suite  d'un  coup  do 
vent;.il  s'approcha  avec  précaution,  cl  vit 
ue  le  dégât  était  produit  par  les  Fourmis 
ont  nous  parlons.  Uno  partie  était  sur 
l’arbre,  et  travaillait  avec  une  grande  acti- 
vité ; tandis  que  celles  qui  étaient  restées 
en  bas  de  l’arbre,  coupaient  les  feuilles  en 
morceaux  et  les  emportaient;  le  voyageur 
les  suivit  pendant  longtemps,  et  les  vil  en- 
fin dcscenure  dans  un  trou  creusé  dans  la 
terre,  où  elles  emportèrent  leur  butin.  Privé 
au  milieu  du  bois  de  tout  moyen  de  faire 
des  excavations,  il  ne  put  donner  suite  A 
cette  observation,  observation  qui  déjà  avait 
été  faite;  de  sorte  que  l’on  en  est  encore  à 
présumer  que  ces  morceaux  de  feuilles  leur 
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servent  dans  la  confection  de  leur  nid  ; ces 
Fourmis  sont  en  outre»  à certaines  époques» 
de  grandes  voyageuses»  sans  qu’on  en  sa- 
che la  raison,  qui,  peut-être,  consiste  tout 
simplement  dans  le  manque  de  nourritnre 
dans  le  pays  qu'elles  habitent.  Elles  se  ren- 
dent alors  par  troupes  innombrables  dans  les 
maisons,  ce  qui  leur  a valu  lo  nom  de  Four- 
mis de  visite;  lorsqu'on  s’apert;oU  de  leur 
arrivée,  on  s’empresse  do  tout  ouvrir,  car 
on  est  .sdr  quelles  vous  débarrassent  do  tous 
les  insectes  importuns,  et  même  dos  rat.s  et 
autres  animaux  de  môme  taille.  Malheureu- 
sement, dans  les  pays  où  les  insectes  incom- 
modes sout  très-nombreux,  on  trouve  que 
leurs  visites  sont  rares;  car  souvent  elles 
sont  trois  ou  quatre  ans  sans  renarattre, 
malgré  tout  le  désir  qu’on  aurait  de  les  voir. 

Lors(]ue,  dans  leurs  excursions,  ces  in- 
sectes rencontrent  un  intervalle  h franchir, 
ils  so  cotHluisenl  comme  quelmies  singes  à 
queue  prenante  ; l'un  d'eux  seiixo  h un  cor()S 
quelconque,  une  branche  d’arbre,  par  exem- 
ple ; un  second  s'attache  au  premier,  un 
ti'oisième  au  second,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
(iu'è  ce  ({u'ils  aient  formé  une  chaîne  qui, 
étant  poussée  par  le  vont,  permet  au  oer- 
nier  rnainon  de  prendre  un  autre  point  fixe 
du  cêlé  opposé.  Sur  ce  pont  siispeiidu  pas- 
sent toutes  les  autres  Fourrais,  et  la  co- 
loiuh}  émigraule  poursuit  sa  route  h travers 
îes  liois. 

ATTELA  BES,  Coléoptères  létramères,  fn- 
milla  des  Rynchophores.—  Le  prolongement 
aulérieur  de  leur  tête  rc|>résonte  un  bec  ou 
une  trompe,  sur  laquelle  s’insèrent  les  an- 
tennes, qui  sont  droites.  On  les  a divisés  en 
Afiodères,  Kbinchiles,  Apions,  etc. 

Tous  ces  insectes,  dans  l'état  de  larve, 
vongent  l’intérieur  des  végétaux,  des  fruits 
ou  des  Heurs;  quelques  espèces,  {Mirticiiliè- 
nuueiil  celles  dont  on  a fait  le  genre  Rhyn- 


cite,  roulent  les  feuilles  et  en  rongent  le 
parenchyme.  Leur  multiplication  est  sou- 
vent très-grande,  et  alors  elles  causent  de 
grand.s  dégâts.  Celle  qui  attaque  la  vigne, 
ui  a été  nommée  dans  quelques  cantons 
« la  France  Bêche  ou  n'est  que 

trop  connue  des  vigiierons.  Parvenues  li  tout 
leur  accroissement,  ces  larves  se  filent  une 
coque  ou  la  construisent  d’une  matière  ré- 
sineuse particulière,  et  au  bout  de  quelque 
temps  parviennent  h leur  étal  parfait.  On 
trouve  alors  ces  insectes  sur  les  plantes 
qui  ont  nourri  leurs  larves;  mais  ils  y cau- 
sent peu  do  dégât.  Leur  nombre  est  assez 
con.sidérablc.  Yoy.  Lisette. 

ATYPE,  genre  de  l’ordre  des  Pulmonaires 
ftleuses,  section  des  Torrilèles,  tribu  des 
Tétraimeumoncs. — Deux  espèces,  celle  qui 
sort  de  type,  est  l’A.  de  Silxer.  Celle  Ara- 
néide  se  trouve  aux  environs  de  Paris  et  de 
Bordeaux.  Kilo  so  creuse,  dairs  les  terrains 
en  pente  et  couverts  de  gazon,  un  boyau  cy- 
lindrique, long  do  sept  à huit  pouces,  d'â- 
bord  horizontal,  incliné  ensuite,  où  elle  se 
file  un  tuyau  do  soie  blanche  de  la  même 
force  et  des  mêmes  dimensions.  Le  cocon 
est  fixé  avec  delà  soie  et  parles  deux  bouts, 
au  fond  de  ce  tuyau. 

AUDITION.  Yoy.  Oreille. 

AURICCLE,  genre  de  Gastéropodes  de  la 
famille  desPultuonés  aquatiques.  — Les  Au- 
ricules  ont  été  de  tout  temps  fort  recher- 
chées des  naturalistes,  et  sc  sont  toujours 
payées  as.^ez  chèrement.  La  forme  de  leur 
ouverture  est  assez  semblable  è l’oreille  d'un 
homme. 

AVIGÜLB,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, famille  des  Ostracés.  — Coquilles  bi- 
valves , ayant  quehiuo  rossemblanco  avec 
une  hirondelle.  Une  vingtaine  d'esjièces, 
dont  la  plus  grande  a 178  millimètres  de 
longueur. 


R.^CILLAIRE  , genre  que  Muller  a rangé 
parmi  les  Vibrions,  et  dont  Bory  SaiiU-Vin- 
cent  a fait  le  type  d’une  petite  famille.  — 
Animalcules  nucroscouiquos , présentant 
dans  leur  réunion  une  ugure  carrée,  ou  une 
longue  ligne  articulée  ou  diversement  bri- 
sée. La  B.  commune  est  l’espèce  qu’on  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  les  eaux  douces 
des  environs  do  Paris. 

BACILLARIÉS.  — Le  nom  de  Bory 
Saint-Vincent  vient  louiours  so  placer  en 
première  ligne  lorsqu’il  est  nécessaire  de 
rappeler  les  ri^erches  enlrci>rises  sur  ces 
êtres  que  leurWimalilé  douteuse  a fait  re- 
léguer jusqu'ici  aux  comius  du  règne  ani- 
mal et  du  règne  végétal.  Ce  savant  est  en- 
core le  guide  le  i^us  sùr,  et  ses  travaux  pré- 
sentent ce  qu’il  y a do  plus  complet  sur  un 
8uj<^l  aussi  obscur.  En  proposant  l’élablisse- 
ment  do  la  famiHe  des  Bacillariés  dans  les 
detuiéres  liiuites  du  règne  animal,  Bory 
failli-Vincent  n’a  point  oublié  que  k plupOirt 
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de  ceux-ci  avaient  de  grands  rapports  d'ap- 
parence avec  la  première  division  des  Ar- 
THROD1ÉB8  (Koy.  C6  mot)  ; niais  il  a pensé 
qu’un  plus  grand  développement  de  vie  ani- 
male iégitiiuait  as.sezla  disUnctiuo  qu’il 
clauiait.  11  fait,  au  reste,  consister  leurs  ca- 
ractères dans  leur  corps  transparent,  roide, 
privé  do  mouvement  sanguin,  mais  nageant 
ol  agissant  pur  liulanccmonl  et  par  gïisse- 
menl.  Ce  corps,  ajoute-t-il,  est  cylindrique 
OU  comprime  .sur  un  seul  cété  ou  sur  ie.s 
deux,  égal  ou  aminci  aux  extrémités,  li- 
néaire, cunéiforme,  aigu,  tronqué  ou  obtus, 
en  gihiéi'ül  marqué  de  iKjinls  globuleux  ou 
de  teintes  jaunâtres. 

BALANCIERS  et  CÜILLERONS.  — Chez 
les  Diptères,  au-dessous  de  cbai|ue  aile  et 
près  de  sa  l>ase,  oiia(>erçoit  un  petit  appen- 
dice grêle,  ayant  la  forme  d’un  lilel  mem- 
braneux et  terminé  par  un  boulon  ovale, 
triangulaire  ou  tronqué,  qui,  dans  certaiues 
^pèces,  parait  susceptible  do  coutracUon  et 
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de  dilalation.  L’inseclo  au  repos  nioul  $«ui> 
vent  ces  appendices  avec  la  plus  grande  viva- 
cité, et  prulKiblemenl  aussi  pendant  le  vol. 
Cos  HIels,  qui  sont  les  6«/(i«fiVrjr,  m*S4-*  ren- 
contrent que  dans  l'ordre  dont  nous  parlons. 
On  y distingue  deux  parties,  la  tige  ou  le 
style  (styluii),  et  le  boulon  {capiiulus).  Leur 
!(»ngueur  totale  cl  la  forme  de  c<’s  deux  par- 
ties varient  beaucoup  suivant  les  espèces.  Ils 
sont  très-nflongés  chez  les  Tipules  et  les 
Cousins , de  longueur  înoycimo  clioz  les 
Taons,  les  Asiles,  etc.  ; enfm  excessivement 
petits  cliez  les  OKslros  cl  les  Hippobosipies. 
Tantôt  les  balanciers  sont  h nu,  tantôt  ils  sont 
accompagnés  on  dessus  et  recouverts  par 
doux  autres  pièces  égaloment  membraneuses, 
concaves  intéricuromenl  et  convexes  en  des- 
sus, qui,  lorsque  n»isecle  est  au  re|K>s,  s’ap- 
|i)iqiiciU  par  leur  côté  concave  Tune  contre 
raulre,  et  s’ouvrent  <|uand  il  vole  ; ccllos-ci 
sont  les  CMi7/frorw,  qui  ont  été  aussi  nom- 
més ailerons.  Ils  maiiqueul  dans  certaines 
espèces  (la  plupart  dos  Tipuiaires),  mais  eu 
Ip/nérai  existent  dans  la  majorité  de  l’ordre. 
On  en  retrouve  des  traces  chez  les  Utjliscus 
de  celui  dus  Coléoptères  où  ils  ont  la  forme 
d'écailtcs  meiubianeiises,  eonvexes,  placées 
Sfius  les  élylres  h leur  base.  La  grandeur  des 
cuillonms  est  toujours  eu  raison  inverse  de 
celle  des  balanciers,  et  vict  versa. 

Ces  derniers  étant  permunents,  sont  des 
organes  beaucoup  plus  importants  que  les 
cuiiieruns,  et  il  est  intéressant  de  connaître 
avec  «luellos  autres  pièoi'S  iU  ont  de  l'ana- 
logie. Les  entomologistes  sont  loin  d'ôtie 
«l’accord  à ce  sujet,  et  .so  sont  partagés  en 
«leux  camps  opposés.  Les  uns  avant  pour 
eux  raulorilé  iiuposaïUo  de  Lalreilie,  les  re- 
(urdcnl  comme  des  appendices  vésieuUmx, 
népondant  des  deux  trachées  {K)stérieiires 
du  thorax  , et  re{»réspnlant  ces  valves  «lui 
accompagnent  les  stigmates  de  quelques  lar- 
ves aquatiques  (Kpln'Mnères,  (îyrins),  ou  qui 
vivtmt  dans  des  uiatiènis  en  putréfaction 
{^Muscu  carnaria^  Echunomya  yrosaa).  La- 
ireille,  qui  a développe  sa  mauièro  ue  voir 
à ce  sujet  dans  deux  mémoires  spéciaux  sur 
l'organisation  des  insectes,  l’appuie  princi- 
palement sur  CO  que  les  ailes  inférieures 
naissent  toujours  ucs  sommités  latérales  et 
antérieures  du  truisièiuu  anneau  thoraci- 
que, h une  très-courte  distance  des  ailes  su- 
|>érioures,  et  en  avant  des  dmix  stigmates  du 
thorax , tandis  que  les  balanciers  partout 
beaucoup  plus  bas  et  toujours  dans  le  voisi- 
nage de  ces  derniers,  souvent  mémo  sur 
leur  boni  interne.  M.  Mauiuart,  qui  a fait 
une  élude  approfondie  des  Diptères,  partage 
Toiûnion  de  Latreiile,  on  ajoulunl  que  les 
balanciers  sont  situés  non  pas  sur  le  méta- 
Ihorax  , mais  sur  ce  que  Lalreilie  ajipelie  le 
segment  iw^diaire,  c’est-à-dire  le  jiromier  s«‘g- 
mcml  de  l'abdomen  soudé  intimement  au 
thorax.  S’il  en  était  ainsi,  la  question  serait 
tranchée  par  cela  mémo  coniro  les  partisans 
de  l’opinion  opposée  qui^  voient  dans  les  ba- 
lanciers la  deuxième  paire  d'ailes  modtiiée 
et  réiluUe  à dea  dimensions  rudimentaires, 
car  il  esteerUia  que  des  ailes  ou  leurs  ana- 


logues ne  pouvout  jamais  dépendre  d'un  seg- 
ment nlxlominal.  «juestion  consiste  donc 
h savoir  si  les  organes  qui  nous  occupent 
sont  des  dépendances  du  inélalhorax  ou  non. 
M.  Audouin  est  nour  laflirmative,  et  les  rai- 
sons 5ur  lesquelles  il  s'appuie  nous  parais- 
sent d’un  grand  poids.  Toutefois  l’autorité 
de  Lalreilie  est  ti-op  grande  pour  considérer 
la  question  conmm  dérinilivomeiit  tranchée. 

La  mémo  incertitude  existe  sur  l’usage  dos 
bo'anciers;  quelques  auteurs,  comparant  les 
cuillerons  h une  espèce  «le  tambour  et  les 
pn  iniers  h des  Laguelh'S  qui  l'rapjmraient 
conliiiucllement  sur  ce  tambour,  eu  ont  con- 
clu «iiie  l’appareil  tout  entier  servait  à pro- 
duire le  hourdomiemcnt  que  l’insecte  fait 
entcMidre  pendant  le  vol  ; mais  on  leur  a ob- 
jecté avec  raison  que  la  majeunî  partie  des 
insectes  n'ont  rien  de  semblable,  et  n'en 
bourdonnent  pas  moins.  D’autres  ont  pensé 
qu’ils  servaient  à maintenir  l’insecle  en  équi- 
libre pendant  le  vol , et  rapportent  des  ex- 
périences desquelles  il  résulterait  qu’en  en 
retraiiclianl  un,  l’animal  perd  l’usoge  de  l'aile 
située  du  môme  coté,  et  tinil  par  tomber  h 
terre  on  tourbillonnant  sur  lui-uième,  et  que 
si  un  les  coupe  toii.s  deux,  il  est  «lans  l’im- 
possibilité de  vob?r.  M.  Laconiaire  dit  avoir 
répété  ces  expériences  sans  obtenir  rien  do 
pareil.  L'opinion  la  plus  probable  est  ipi  ils 
ont  <|uelques  rapports  avec  la  r«\spiral:nn,  et 
(ju’ils  peuvent  contnbuHr  h faire  ouvrir  et 
lermu.-  les  stigmates;  mais  tout  cela  est  hy- 
potiiétiipn>,  et  de  nuiivc  les  expériences  sont 
nécessaires  pour  déterminer  avec  exactitude 
leurs  fonctions.  Voy>  .Mouckks. 

IIALANE,  genre  de  Cirrho^KMles.  — Ces 
Mollusques  étaient  nommés  par  les  Crées  €à- 
lavflt,  h cause  de  leur  ressemblanco  avec  le 
fruit  du  chêne, de  là  le  nom  vuignirede  ylnnds 
fie  mer  «jui  leur  e.sl  n>sté.  Les  Italaucs  cou- 
vrent quelquefois  tous  les  rociiers  des  c«jU*s, 
les  pieux,  les  digties,  la  carène  des  bâti- 
ments, etc.  Ils  ont  pour  pièce  principale  de 
leur  coquille  un  tube  teslacé,  lixé  h divers 
corps,  et  dont  rouverture  so  ferme  plus  ou 
munis  par  plusieurs  valves  ou  battants  mo- 
biles. L’animal  contenu  dans  ces  co'iuilles 
est  semblable  h celui  des  AsATiKKs(r. ce  mol). 
11  fait  sortir  ses  bras  articulés,  et  établit  un 
courant  d'eau  ou  moyen  duquel  \\  entraiiie 
les  (lelits  animaux  qui  se  trouvent  près  de 
lui , et  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Ce  genre  est  coiiqiosé  d'un  assez  grapd 
nombre  d’espèces,  mais  elles  ne  sont  pas  en- 
core bi«m  distinguées  entre  elles  ; iVspère 
type  et  la  plus  commune  sur  toutes  nos 
côtes,  est  la  fialano  ordinaire  {Lepas  balunus 
Linn.}.  Le  test  est  d'un  blanc  plus  ou  mo  us 
jaunâtre,  il  atteint  quelqimfois jusqu'à  un 
pouce  de  diamètre,  mois  orMaireiuent  il  est 
Jilus  petit.  Celle  espèce  a él^ransporlée  dans 
tous  les  pays  du  monde  par  la  navigation, 
comme  il  doit  être  arrivé  souvtnit  «pie  des 
bâtiments,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  des  lieux  très-éloignés  de  nous, 
en  aient  apporté  des  e.spèces  étrangères  dans 
nos  |H»rls.  Les  autres  espèces  do  Balanes  sont 
i»'u  iutémsautos  et  ue  dilTèroul  que  im  des 
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nuances  peu  sensibles  de  celle'  que  nous 
Tenons  de  citer. 

BALANINE,  genre  du  Coléoptère  de  la  sec- 
tion des  Tétramères , famille  des  Porte-becs, 
ayant  pour  caractères  : trompe  au  moins  de  la 
longueur  du  corps;  pénultième  article  des 
tarses  tres-fortcment  nilobé,  corps  de  forme 
presque  naviculaire.  L’objet  le  plus  remar- 
quable de  ces  insectes  est  leur  trompe,  qui 
est  très-grêle  et  d'une  longueur  telle  qu’elle 
surpasse  souvent  tout  le  corps  ; celui-ci  est 
on  forme  de  vaisseau  ou  de  navette,  épais, 
plat  en  dessus,  on  carène  arrondie  en  des- 
sous; la  trompe  dont  ces  animaux  sont  pour- 
vus ne  leur  a pas  été  donnée  en  vain  ; avec 
elle  ils  atteignent  les  noisettes  qui  commen- 
cent A nouer  A travers  les  membranes  végé- 
tantes qui  les  enveloppent,  font  un  trou  A 
la  partie  déJA  dure  do  la  coquille  et  glissent 
un  (Buf  dans  ce  trou  ; la  jeune  larve,  apode 
comme  ses  congénères,  vit  aux  dépens  de 
l’amande  de  là  noisette,  dont  la  coque  ac- 
quiert cependant  tput  son  accroissement.  Par- 
venue au  point  de  sa  métamorphose,  elle 
fait  au  fruit  un  trou  circulaire  et  se  glisse  A 
terre,  soit  que  la  noisette  se  trouve  encore 
sur  l’arbre,  soit,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, qu’elle  soit  déjà  tombée  ; elle  pénètre 
en  terre  et  s’occupe  A s’y  construire  une  co- 
que qui  a la  furiue  d’un  chaudron  fermé  ; 
c’est  la  qu’elle  se  transforme  en  nymphe. 
Cette  nymphe  a l’exlréiuité  de  son  corps  ar- 
mée de  deux  épines  qui  lui  donnent  la  faci- 
lité do  (louvoir  opérer  des  mouvements  cir- 
culaires dans  sa  co<]uo.  Après  être  resté  on 
cet  état  depuis  l'automiio  jusqu’au  milieu  de 
l’année  suivante,  l’insecte  parvient  A sun 
dernier  état. 

L’espèce  de  ce  genre  la  plus  connue,  et 
que  l’on  trouve  facilement  dans  presque 
tente  l’Europe,  est  la  B.  des  noisettes.  {B.  nu- 
cum,  Fabr.].  Long  de  trois  A quatre  lignes, 
sans  compter  la  trompe  ; tout  le  corps  est 
noir,  mais  couvert  de  rioils  serrés  jaunâtres. 

BARBET  BLANC.  Voy.  Puceron. 

BDELLE,  genre  de  l’ordredesTrachéennes, 
de  la  cinquième  famille,  les  Tiques.  — Corps 
très-mou,  ordinairement  do  couleur  rouge. 
Ces  aifimaux  sont  vagabonds  et  se  rencon- 
trent dans  lus  lieux  humilies,  sous  les  pier- 
res, les  écorces  d’arbres,  les  mousses.  L’es- 
pèce la  plus  commune  est  la  B.  rouue  ou 
Pince  rouge,  longue  A peine  d’une  demi-li- 
gne ( environs  de  Paris). 

BÊCHE  ou  Lisette.  Yog.  Attelibe  et  Li- 
sette. 

BÊDÉGUARD,  galle  chevelue  et  odorante 
produite  sur  les  jeunes  rameaux  des  rosiers 
par  la  piqûre  de  plusieurs  espèces  de  Ctnips. 
Vou.  ce  mot.  ^ 

BELLE-DAAlHBFoy.  Vinesse. 

BÉLOSTOMË,  genre  d’Uémiptères,  famille 
rtesHétéroptères,tribudesHydrocorins.— Ces 
insectes,  carnassiers,  sous  tous  leurs  états, 
sont  les  géants  de  l’ordre  des  Hémiptères  ; 
quelques-uns  atteignent  deux  pouces  et  demi 
A trois  pouces.  Ce  sont  de  terribles  punaises; 

Il  est  prudent  quand  on  les  saisit,  do  ne  pas 
s’exposer  A .sentir  les  atteintes  de  leur  suçoir. 


qui  est  très-robuste  et  dont  la  piqûre  doit 
être  très-douloureuse.  Presque  toutes  les 
grandes  espèces  ont  été  confondues  sous  le 
nom  de  NApe  grinde  (Nepas  grandis,  Linn.) ; 
mais  elles  forment  plusieurs  espèces  très- 
distinctes.  Nous  renvoyons  au  mot  NApe 
I>our  les  détails  des  mœurs. 

BEAIBEX,  genre  d’Hyménoptères  fouis- 
seurs, section  des  Porte-aiguillons.— Au  pre- 
mier aspect  on  prendrait  ces  insectes  pour 
des  Guêpes,  leurs  corps  étant  comme  cliex 
celles-ci  nuancé  de  noir  et  de  jaune. 

Les  Bembex  sont  plus  particulièrement 
propres  aux  pays  chauds  et  ne  font  leur  nid 
que  dans  les  terrains  sablonneux , c’est  1A 
elTeclivoment,  en  plein  soleil , qu’il  faut  les 
chercher;  les  femelles  creusent  des  trous 
assez  profonds  oCi  elles  empilent  des  Diptè- 
res, surtout  du  genre  Syrphe.  Elles  y dépo- 
sent un  œuf  et  referment  le  trou  pour  aller 
recommencer  ailleurs.  La  larve  , lorsqu’elle 
sort  de  sa  première  enveloppe,  trouvera  toute 
prête  la  nourriture  dont  elle  aura  besoin 
jusqu’A  son  parfait  accroissement  ; mais  il 
arrive  souvent  que  pendant  que  la  mère  est 
absente,  un  intrus  se  hâte  d'entrer  dans  la 
demeure,  et  d’y  pondre  un  œuf,  dont  la  larve 
vivra  aux  dépens  du  véritable  propriétaire  ; 
cet  insecte  est  le  Narpis  pincamal.  Dans  nos 
climats  ces  insectes  paraissent  au  mois  de 
juillet;  le  Nord  n’en  compte  qu’une  ou  deux 
espèces,  mais  le  Midi  et  surtout  les  pays 
chauds  étrangers  en  fournissent  beaucoup 
et  même  de  grande  taille. 

Beubex  a bec.  — Long  do  huit  A neuf  li- 
gnes, noir  avec  Cinq  bandes  jaune-citron 
dont  la  première  interrompue  et  les  autres 
sinuées  et  comprises  sur  le  dernier  segment  ; 
bord  du  premier  segment  bordé  de  jaune, 
attes  entièrement  jaunes.  Dee  environs  do 
aris. 

BEMBIDION,  genre  de  Coléoptères  car- 
nassiers, tribu  des  Carabiques. 

Tous  les  insectes  de  cette  division  sont  du 
petite  taille,  habitant  sous  les  pierres  des 
sables  humides,  soit  au  bord  des  ruisseaux, 
soit  au  bord  de  la  mer  où  ils  sont  quelque- 
fois recouverts  par  la  marée.  On  en  connaît 
un  assez  grand  nombre.  Nous  citerons  le 

B.  A PIEDS  JAUNES,  lo  B.  PONCTUÉ,  le  B.  DES 

PIERRES,  long  do  deux  A trois  lignes  ; élytres 
fauves.  Commun  aux  environs  de  Paris. 
BÉNITIER.  Voy,  Tridacne. 

BERNARD  L’ERMITE.  Voy.  Pagure. 
BÉROÉ,  genre  de  la  classe  des  Acalèplies 
libres,  composé  d’animaux  pélagiens  A corps 
ovales  et  globuleux,  garnis  de  cAtes  saillantes 
hérissées  de  filaments  ou  de  dentelles,  al- 
lant d’un  pèle  A l’autre  et  dans  lesquelles  on 
aperçoit  des  ramilications  vasculaires  et  une 
sorte  de  mouvement  de  Quido. 

Ces  animaux,  composés  d’une  sorte  de  gé- 
latine transparente,  se  résolvent  en  eau  pour 
peu  qu'on  les  blesse  en  les  touchant  ; ils  ne 
peuvent  vivre  un  instant  hors  do  l’eau  et 
constituent  une  masse  informe  semblable  A 
un  blanc  d’œuf  hors  de  cet  élément.  Dans 
l’esprit  de  vin  ils  se  dissolvent  et  dispa- 
raissent cntièreiuent,  en  sorte  qu’il  faut  que 
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le  voyageur  qui  veut  les  étudier  soit  assez 
instruit  pour  les  observer  cl  les  ^dessiner 
sur  les  lieux,  car  on  ne  peut  les  rapporter 
pour  les  collections. 

On  ne  sait  pas  comment  se  nourrissent  les 
Béroés,  ni  comment  ils  se  multiplient;  ils 
sont  quelquefois  si  nombreux , que  leurs 
masses  forment  des  espèces  do  bancs  qui 
couvrent  la  mer  pendant  plusieurs  lieues. 
Ils  sont  très-phospborescents  et  produisent 
dans  l’eau  rellel  des  étoiles. 

La  nature  semble  avoir  épuisé  sur  ces  pe- 
tits êtres  tout  ce  que  l'élégance  des  formes , 
la  richesse  des  couleurs,  la  variété  des  mou- 
vements peuvent  otfrir  do  plus  brillant  et 
de  plus  gracieux.  Leur  substance,  diaphane 
comme  le  cristal  le  plus  pur,  est  d’une  bcfle 
couleur  de  rose,  il’azur  ou  d'oimle  ; leur 
forme  est  plus  ou  moins  arrondie,  avec  huit 
bandes  longitudinales  disposées  au  pourtour, 
formées  chacune  d'un  nombre  prodigieux  du 
petites  folioles  ou  cils,  excessivement  amin- 
cies et  d’une  mobilité  extrême.  C’est  h l'aide 
de  ces  milliers  de  petites  rames  que  l'animal 
se  dirige  vers  sa  proie , fuit  ses  ennemis , 
exécute  toutes  les  évolutions  dont  il  a be- 
soin. Ce  qu'il  y a de  plus  admirable  encore 
dans  ces  mouvements  des  Béroés,  c'est  que, 
la  lumière  se  décomposant  par  l'elfet  même 
de  ces  mouvements  aussi  rapides  que  variés, 
toutes  ces  eûtes  longitudinales  deviennent 
autant  do  prismes  vivants  qui  semblent  en- 
velopper l'animal  do  huit  arcs-en-ciel  ani- 
més, onduleux,  dont  la  parole  et  le  pinceau 
ne  sauraient  donner  qu’une  imparfaite  idée. 
Les  Béroés  sont  répandus  en  quantité  nro- 
digieuse  è toutes  les  latitudes,  et  lourbillon- 
neutcommedes  essaims enllammés au  milieu 
des  eaux.  Ils  servent  de  nourriture  è un 
grand  nombre  de  poissons,  et  les  baleiucs  no 
peuvent  ouvrir  leur  gueule  sans  en  avaler 
des  milliers. 

BÈfES  DU  BOIS  Dieu.  Kou.  Coccinelles. 

BIBION,  genre  de  Diptères,  famille  des 
Némocères,  démembré  des  Tipules. — Quand 
vient  la  saison  où  éclosent  ces  insectes , 
c’est  en  très-grand  nombre  è la  fois  qu’ils 
jaraissent,  aussi  ont-ils  été  remarqués  en 
tout  temjis,  et  leur  a-t-on  assigné  des  noms 
corresiiondants  aux  époquesoù  onles  voyait; 
ceux  du  printemps  oui  été  appelés  Mouches 
de  Saint-Marc,  ceux  qui  viennent  plus  tard. 
Mouches  de  Saint-Jean;  on  a cru  qu'ils  fai- 
saient du  mal  aux  arbres  fruitiers,  mais  c'est 
tout  à fait  è tort,  rien  dans  leur  organisa- 
tion ne  leur  en  donne  le  pouvoir.  Ce  sont 
des  insectes  lourds,  lents,  faciles  à prendre, 
puisque  souvent  ils  ne  font  aucun  mouve- 
ment pour  échapper.  La  ponte  s'opère  en 
terre;  mais  les  jeunes  Larves  dès  qu’elles 
.sont  écloses,  cherchent  les  bouses  de  vache, 
où  elles  vivent;  elles  sont  apodes  et  garnies 
de  poils  roides  dirigés  en  .arrière;  elles  opè- 
rent plusieurs  changements  de  peau  et  se 
dépouillent  même  tout  à fait  en  se  métamor- 
phosant en  nymphe;  celle  métamorphose 
s’opère  vers  la  lin  de  l’hiver,  et  ce  n’est 
qu  environ  quarante  jours  après  que  l’in- 
secte sort  de  son  enveloppe  pour  remplir  lu 
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f son  tour  le  vœu  de  la  nature,  et  mourir. 

On  connaît  un  certain  nombre  de  ces  in- 
1 sectes;  nous  nous  contenterons  d’en  citer 
i deux. 

r B.  DE  Saint-Marc  (B.  Marti,  Fabr.).  — 
Long  de  quatre  ou  cinq  lignes;  entièrement 
noir  et  velu  : les  ailes  sont  blanches.  Très- 
commun  partout. 

K.  DES  JARDINS  ou  Précoce  (0.  hortxUanum, 
Fabr.).  — Un  peu  plus  petit  que  le  précé- 
dent. Très-commun  au  printemps. 

BICHON.  Vou.  Bou'byle. 

BICOCRNE.VlI.  Voy.  Littorine. 

BINOCLE.  Voy.  Aeus. 

BIPHOBES , genre  de  Mollusques  tuni- 
ciers  ou  acéphales,  sans  cmjuillcs.  — Ce  sont 
les  plus  compliqués  do  cette  classe.  Leur 
manteau  est  tubilormc,  garni  do  bandes  mus- 
culeuses transversales,  et  renfermé  dans  une 
enveloppe  cartilagineuse,  transparente  ; l'uno 
et  l'autre  sont  ouvertes  aux  deux  bouts,  et 
leur  oritice  postérieur  est  muni  d'une  val- 
vule, disposée  do  manière  è permettre  l'en- 
trée de  l'eau,  mais  non  sa  sortie;  la  bouche 
est  placée  dans  rintérieur  du  tube  formé  par 
le  manteau  vers  sa  partie  antérieure;  cl  le 
cœur,  le  foie  et  les  autres  viscères  sont 
réunis  en  une  petite  masse  près  de  celle 
ouverlurc;  l'anus  est  situé  assez  loin  en  ar- 
rière, et  une  branchie  unique,  composée 
d'une  membrane  plisséo  en  travers,  s'étend 
obliquement  de  la  paroi  supérieure  è la 
paroi  inférieure  do  la  cavité  palléalo;  l’eau 
qui  traverse  ce  tube  baigne  par  conséciucnt 
l’appareil  respiratoire  et  c'est  en  l'expulsant 
avec  force  du  côté  de  la  bouche  que  l'animal 
se  déplace  : aussi  cst-co  en  arrière  qu’il 
nage.  A l'âge  adulte,  ces  Mollusques  sont 
libres;  mais,  au  moment  de  la  nais.sance,  ils 
sont  souvent  réunis  entre  eux  en  une  longue 
chaîne, et  nagent  ain.si  pendant  longtemps; 
il  paraîtrait,  du  reste,  que  les  individus 
ainsi  agrégés,  après  être  devenus  libres,  pro- 
duisent des  jeunes  qui  no  sont  pas  réunis  en 
chapelets  et  qui  ont  une  forme  dilférento  do 
la  leur,  et  que  les  petits  provenant  do  cos 
derniers  sont  agrégés  et  semblables  aux 
premiers;  do  manière  qu’il  y aurait  chez  ces 
singuliers  animaux  une  alternance  des  plus 
remarquables,  les  mêmes  formes  et  le  même 
modo  d'existence  no  se  transmotlant  pas 
d’une  génération  h l’autre,  mais  revenant 
toujours  & la  seconde  génération. 

Les  Bipbores  su  trouvent  dans  la  Méditer- 
ranée et  dans  les  parties  chaudes  de  l’Océan  ; 
souvent  ils  émettont  une  lumière  phospho- 
rique. 

BIRGÜS.  Yoy.  Pagure. 

BIVALVES.  Voy.  Coquille. 

BLAPS,  genre  do  Coléoptères  hétérop- 
tères , famille  des  MélasdUs , tribu  des 
Blapsides.  — Palpes  maxmaires  terminés 
par  un  article  dilaté  en  manière  de  trian- 
gle ou  do  hache.  Ces  insectes  sont  tous 
do  couleur  noire  et  terne;  ils  sont  aptères 
mais  courent  avec  vivacité  ; ils  se  tiennent 
dans  les  lieux  humides  et  sombres,  comme 
les  caves  et  les  celliers.  Il  est  étonnant  qu'ha- 
bitant pour  ainsi  dire  nos  maisons,  leurs 
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liirvcs  soic'il  jtiS'iu'Ji  présent  liemourécs  in- 
connues; on  présume  ipio  cela  tient  A ce 

ii’elles  rivent  dans  l'intérieur  de  la  terre 

ont  elles  ne  sortent  qu’inseete  parfait.  Fa- 
bricins  rapporte  que  les  femmes  turques 
qui  habitent  l'Ej^ypte  mangent  ees  ani- 
maux pour  se  faire  engraisser:  il  faudrait 
chez  nous  que  le  remiile  lïlt  bien  évidem- 
Bient  efficace  pour  remporter  sur  le  dégoût; 
car  la  couleur  sombre  de  cos  insectes,  les 
lieux  obscurs  où  ils  virent,  et  la  unnuraisc 
odeur  qu'ils  ré|)andent,  en  ont  fait  un  objet 
de  réprolralion;  aussi  l’cs|ièco  la  plus  enm- 
nuine  a-l-olle  été  nommée  B.  piiéaror-HoaT 
[H.  morli$am,  I.inn  ).  Cet  insecte  est  long 
n'enviroo  dix  lignes,  noir  terne,  pointillé, 
l’extrémité  des  élylrcs  forme  une  pointe 
courte  et  obtuse;  très-commun  dans  (es  lo- 
calités indiquées  ci-dessus. 

BLATTE,  genre  d 'Orthoptères  de  la  fa- 
mille des  Coureurs.  — Tête  très-iuclinée, 
cachée  sous  le  rebord  du  corselet  ; corps 
ovalaire  déprimé , ailes  seulement  pliées 
dans  leur  longueur. 

Les  Blattes  sont  des  in.sectcs  très-agiles, 
nocturnes  et  que  la  moindre  lumière  fait 
fuir  ; elles  se  rôtirent  dans  le  jour  sous  les 
meubli^s,  dans  les  fentes  des  planchers  et 
n’cti  sortent  que  la  nuit  pour  prendre  leur 
nourriture.  Celles  qui  vivent  dans  nos  mai- 
sons attaquent  le  pain,  la  farine  ilont  elles 
sont  très-friandes,  les  cuirs,  les  laines,  en- 
lin  tout  ce  qu'elles  |)eurunt  atteindre,  et  im- 
preignent  d'une  mlcur  infecte  ce  qu  elles 
n'ont  lias  consommé;  mais  le  dommage  que 
nous  en  rucevons  n'est  rien,  au  prix  de  ce- 
lui qu'elles  font  éprouver  aux  [lersonnes 
qui  nabitenl  los  colonies,  où  elles  sont  un 
véritable  Uéau,  dont  ou  a toute  la  peine  du 
nmnde  A SC  débarras.ser  ; quelques  espèces 
habitent  les  bois,  et  l'on  croit  qu'elles  y vi- 
vent d'insectes.  La  ponte  olfru  des  singula- 
rités très-remanpiables  ; huit  jours  après  la 
fécondation,  la  femelle  porto  A l’extrémité 
de  son  abdomen  un  corps  brun,  un  peu 
conipritné , arrondi  A ses  extrémités , et 
comme  muni  d'une  couture  ou  de  crochets 
sur  un  ou  deux  de  ses  cùtés  : ce  corps  ox- 
Iraordinaire  n'est  pas  un  œuf,  mais  une 
ctgisule,  an  berceau,  où  les  œufs  sont  en- 
fermés; la  femelle  garde  ainsi  suspendu 
après  elle  ce  corps  singulier,  qui  est  gros 
comme  la  moitié  de  son  abdomen,  pendant 
un  nombre  de  jours  variable,  suivant  les 
espèces,  et  peut-être  jusqu'A  ce  qu'elle  ait 
trouvé  un  endroit  couvoiiable  pour  le  dépo- 
ser; enlin  elle  lu  laisse  tomber. 

Quelle  est  la  composition  de  ce  berceau 
remarquable?  On  y voit  un  double  rang  de 
cellules  bien  ed[|iiment  séparées,  en  nom- 
bre peu  consid^Bile  et  dont  à l'cxtérinur 
on  retrouve  ({aiitquafois  des  (races  lians  les 
raies  transverscs  dont  il  est  sillonné  ; dans 
chacune  des  cellules  e.st  un  œuf  dont  il  sor- 
tira,une  larve  qui  se  trouvera  ainsi  dans  le 

£ routier  moment  A l'abri  do  tous  dangers. 

lais  comooent  cel  arrangement  petU-il  so 
faire  dans  t’abdomea  de  la  femelle  ? U est 


difficile  de  l’indiquer  positivement  ; je  vais 
donner  à cel  égard  ninii  opinion,  mais  ce 
n'est  qu'une  opinion.  La  nature  a dnué  tou- 
tes les  femelles  d’insectes  de  la  faculté  d’en- 
duire leurs  œufs  d'une  liqueur  propre  ; qui 
les  met  a même  do  braver  les  injures  do 
l’air,  ou  qui  permet  de  les  coller  après  les 
corps  où  ils  doivent  être  (liés  : dans  les 
Blalles,  la  même  faculté  se  retrouve,  mais 
le  moyen  de  parvenir  ou  but  a varié  quant  A 
l'exécution  ; (a  femelle,  senlani  le  moment 
de  pondre  arrivé,  laisse  couler  vers  roi'ilico 
de  l’abdomen  une  goulle  de  la  liqueur  dont 
nous  venons  do  [larler,  qui,  arrivée  A l’air, 
s'y  gonlle,  s’y  durcit  et  forme  une  espèce  do 
poche  ; elle  y fiousse,  deux  œufs,  un  de  cha- 
que ovaire,  et  recommence  à laisser  écouler 
une  gonitc  de  liqueur  qui  forme  alors  la 
première  cloison  ; deux  nouveaux  œufs  des- 
cendent. puis  une  nouvelle  liqueur,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’A  ce  que  la  ponte  .soit  termi- 
née ; le  réservoir  ne  donne  plus  alors  de  li- 
queur ; les  organes,  en  se  resserrant,  rappro- 
ebeiil  los  exb'éniilés  des  parois  exiérienres 
do  la  capsule,  et  los  dernier  s œufs  se  trou- 
vent enfermés  ; voilA  pour  l'essentiel.  Quant 
a quelques  modilicalions  de  formes,  d'es- 
jièce  A espèce,  on  peut  facilement  admettra 
qu'elles  tiennent  A des  formes  un  peu  dilfé- 
renlos  des  organes  qui  agissent  dans  ce  rao- 
monl. 

M.  Iluinmel  ayant  fait  des  observations 
lositives  sur  la  Blatte  ijrrmaniqut,  nous  al- 
ons  extraire  de  son  ouvi  agé  ce  qui  concerne 
la  sortie  dos  larves  hors  de  leur  berceau. 
Nous  avons  laissé  la  femelle  .sa  (Kinte  faite 
et  portant  au  bout  do  son  abdomen  le  petit 
Cüli're  qui  renferme  so  progéniture  ; le  temps 
qu’elle  le  gatxic  est  plus  ou  moins  long,  et 
je  crois  maintenant  que  cela  dépend  de  l'é- 
clusion  des  petites  larves  ; la  femelle  devant 
leur  ouvrir  leur  prison,  attend  probabiomoiil 
cel  instant  pour  déposer  son  fardeau  ; lais- 
sons (Nirler  .M.  Humiuel.-  « A peine  la  fe- 
melle eut-elle  A sa  disposition  ce  paquet 
d'œufs,  qu’oile  s’on  approcha,  le  tèla  cl  le 
retourna  en  tous  sens.  Elle  le  prit  enlin  entre 
ses  [latlos  de  devant  et  lui  lit  une  ouverture 
longitudinale  d’un  bout  A l’autre  ; A mesure 
ijue  cette  fente  s'élargissait,  je  vis  sortir  de 
1 œuf  de  petites  larves  blanches,  roulées  et 
allachées  deux  A deux.  La  femello  présidait 
A celle  opér.itioii,  elle  les  aidait  A so  déve- 
lopper on  los  frappant  doucement  avec  ses 
antennes,  en  les  touchant  avec  ses  paljtes 
maxillaires.  Les  larves  commencèrent  par 
remuer  leur  longues  antennes,  puis  leurs 
[«nies,  puis  elles  se  délacbèrcnt  lus  unes 
dos  autres,  et  on  quelques  secondes  elles 
furent  en  étal  do  marcher.  Toutes  les  jeu- 
nes Bloltes  une  fois  sorties,  la  femelle  ne 
s’en  occupa  plus;  elles  étaient  d'abord  tou- 
tes blanciics  et  lraus|>arentcs,  n'ayant  que 
les  yeux  noirs  et  uu  point  foncé  sur  l’abdo- 
men, qui  marquait  les  intestins,  mais  en 
peu  d'inslatiis  elles  prirent  une  autre  cou- 
leur plus  foncée.  » Ces  larves,  vivent  avec 
les  insectes  parfaits  ; oj)èronl  les  change- 
ueats  de  peau  propres  à cet  ordre,  et  at- 
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tciKnent  ainsi  leur  dernier  ; leur  mul- 
lifilication  est  quelquefois  elfraymile. 

On  connaît  beaucoup  d’espèces  d(!  ces  in- 
sectes propres  il  tous  les  pays,  mais  surtout 
aux  pays  chauds  ; cependant  le  froid  do  la 
Lan  onic  n'on  garantit  pas  ses  habitants. 

B.  ÀMÉRicAisE.  — C’est  l'espèce  nomnièe 
dans  les  colonies  Kakcriac  et  Kavets  ; elle 
est  longue  d’un  pouce  à un  |ioucc  et  demi, 
entièrement  d'un  fauve  rouss.ltre  avec  deux 
taches  arrondies  contiguës,  brunes,  sur  le 
disque  du  corselet.  De  toute  l'Amérique 
centrale. 

B.  ORIESTAI.K.  — C’est  l'espèee  la  plus 
commune  dans  nos  maisons,  aussi  la  noni- 
tne-l-on  Blatte  des  cuisines.  Elle  est  entiè- 
rement d’un  brun  marron  plus  ou  moins 
foncé;  les  ailes  très-courtes.  On  croit  qu’elle 
a été  introduite  d’OrienI  eu  Europe,  d’où  lui 
est  venu  son  nom. 

B.  GERUASiuiK  [B.  germanica,  Linné).  — 
Cette  espèce  s’est  multipliée  partout  ; elle 
fait  quelquefois  de  grands  ravages  dans  les 

révisions  qu’on  embarque  et  dans  les  hor- 

iers. 

B.  LAPosE  (B.  laponica,  Linné).  — C’est 
elle  qui  fait  nos  dégâts  dans  les  provisions 
de  [loissons  séchés  ipic  les  Lapons  ramas- 
sent pour  leurs  longs  hivers. 

BLE.MUS.  — On  trouve  sur  nos  cèdes  ma- 
ritimes un  Coléoptère  earnassier  qui  vit  sous 
des  roches  au  milieu  de  la  mer,  et  qui  y 
respire  de  l'air  sans  être  obligé  de  remon- 
ter il  la  surface  de  l’eau  : c’est  le  Blemus  fut- 
tescens,  dont  le  corselet  est  en  forme  do 
triangle  renversé  et  tronqué , et  dont  les 
mandibules,  très-dévcloppees,  sont  prolon- 
gées audel.’i  du  labre.  Cul  animal  a des  lâ- 
chées respiratoires  latérales  qui  extraient 
l’air  de  l’eau  par  leurs  menues  ramilications  ; 
l’oxygène  inspiré  est  changé  en  acide  car- 
bonique; au  moulent  de  l’expiration,  il  est 
dissous  immédiatement  par  Veau  , et  en 
chasse  l’oxygène  qui  y était  contenu,  et  qui, 
devenu  libre,  entre  dans  la  trachée.  Celle 
explication  ingénieuse  est  due  i M.  Dutro- 
chet,  et  peut  s’étendre  à tous  les  insectes 
aquatiques.  Le  Carabe  maritime  dont  nous 
parlons  est  on  outre  hérissé  de  |xiils  qui  ro- 
ticiinent  des  bulles  d’air  quand  la  mer  s’est 
retirée,  et  facilitent  l'existence  do  l’insecte, 
en  conservant  autour  de  son  corps  une  at- 
mosphère respirable. 

BOMBAHDIERS.  Vog.  Brachise. 

BOMBES.  Vog.  Bulrdox. 

BO.MBVCE,  genre  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, tribu  des  Bombyeites,  ayant  pour 
caractères  ; ailes  supérieures  inclinées  en 
toit,  les  inférieures  débordant  celles-ci  pres- 
que horizontalement,  — Ce  genre  renferme 
beaucoup  d’espèces  dont  plusieurs  sont 
très-remarquables.  Nous  mentionnerons  jes 
principales. 

Le  Bohbyce  FEmu.E-uoRTe.  — Il  est  d’un 
roux  plus  ou  moins  foncé  et  glacé  de  violâ- 
tre à l’extrémité  ; les  ailes  sont  inclinées  eu 
toit,  les  supérieures  sont  traversées  par  trois 
l.giies  noirâtres  cl  onduleuses  ; les  infé- 
rieures sont  marquées  do  deux  lignes  sem- 


blables et  dentelées  iiostérieurciiient  ; les 
aniennes  sont  pectiiiées  et  arquées.  Cet  in- 
seele  a reçu  le  nom  do  Feuille-morte  è cause 
des  deulLdures  de  ses  ailes,  qui  rappellent 
non  pas  la  feuille  de  chêne,  mais  une  feuille 
quelconque  desséchée  et  flétrie.  La  chenille 
a le  ventre  aplati  ; elle  vit  sur  les  arbres 
fruitiers,  le  nerprun,  le  s.inlo,  etc.;  elle 
passe  riiiver  et  se  métamorphose  au  mois 
de  juin  de  l’année  suivante,  pour  ne  rester 
que  trois  semaines  à l’étal  de  nymphe.  La 
chrysalide  est  renfermée  dans  une  roque  de 
soie  molle,  saupoudrée  inléricuremeiil  de 
blanchâtre.  Le  Boubvce  uvRèi-;  (Bombgx 
neusiria  do  Linné)  est  jaunâtre,  avec  une 
bande  ou  deux  raies  transverses  d’un  brun 
fauve,  au  milieu  des  ailes  supérieures.  La 
femelle  dépose  ses  œufs  autour  des  bran- 
ches, en  forme  de  bracelet  ou  d'anneau  ; sa 
chenille  est  rayée  longitudinalement  de 
blanc,  de  bleu  et  de  rougeâtre,  d’où  lui  vient 
le  nom  de  lirrée  ; elle  Vil  en  société  sur  les 
arbres  fruitiers. 

Le  Boubicf.  du  «crieh  {Bombgx  mori  de 
Linné),  dont  la  chenille  est  si  connue  sous 
le  nom  do  Ver  d soie,  a les  ailes  blanches 
avec  deux  ou  trois  raies  obscures  et  trans- 
versales, et  une  tache  en  croissant  sur  les 
supérieures  qui  sont  un  peu  recourbées  on 
faucille  et  débordées  par  les  inférieures 
dans  le  repos  ; les  anlt-nncs  sont  brunes  et 
pectiiiées.  Los  œufs  de  ce  Bombyee  peuvent 
se  conserver  longlçmps,  pourvu  qu’on  les 
préserve  de  riuiniidité,  et  qu’on  n'en  réu- 
nisse pas  une  trop  grande  quantité  dans  un 
même  jimiiiel,  car  alors  il  arrive  souvent 
qu’ils  s^alterenl  au  point  d’èlre  improductifs. 
Pourque  les  larves  éclosent,  il  faut  que  les 
œufs  éprouvent,  iiendaiil  huit  on  dix  jours, 
une  chaleur  croissante  de  quinze  è vingt- 
sept  degrés  centigrades.  Alors  leur  teinte 
gnse-ceiidrée  devient  liianchâlre,  et  les  lar- 
ves commencent  è en  sortir;  elk‘S  ont  è leur 
naissance  nne  ligne  et  quart  de  longueur  ; 
leur  corps  est  ras  cl  grisâtre.  Leur  nourri- 
ture ronsisie  en  feuilles  de  mûrier;  elb's  vi- 
vent è l’état  de  chenille  environ  Ireiite-qiia- 
tre  jours , et  jiendant  ce  temps  changer. . 
quatre  fois  de  peau.  A l’approche  de  riaipie 
mue , elles  s'engourdissent  et  cessent  de 
manger;  mais  après  la  mue  leur  faim  re- 
double. C’est  surtout  pendant  les  quatre  des- 
niers  jours  qui  précèdent  leur  métamor- 
phose que  leur  voracité  est  extrême  ; on  les 
entend  faire  en  mangeant  un  bruit  qui  res- 
semble celui  d’une  forte  averse.  Le  dixième 
jour  de  leur  quatrième  âge,  elles  cessent  de 
manger,  et  s’appi'èicnt  h se  changer  on  chry- 
salides. On  les  voit  alors  grimper  sur  les 
branches  des  petits  fagots  placés  au-dessus 
d'elles  par  ceux  qui  les  éltaent  ( les  établis- 
sements où  on  élève  des  Vin  k soie  se  nom- 
ment magnaneries,  du  nom  de  Magnmu, 
qu'on  donne  k cette  Chenille  dans  le  midi  de 
la  France)  ; bientôt  les  Vers  se  liient.  jet:- 
tenl  autour  d’eux  une  multitude  de  tils  fins, 
cl  suspendus  au  milieu  de  ce  lacis,  ils  liient 
leur  cocon,  en  tournant  conliiiuellcmeiil  sur 
ciix-mèmes  dans  tous  les  sens,  et  en  ruu- 
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laiil  ainsi  autour  do  leur  corps  le  lil  qu'ils 
foui  sortir  de  la  filière  dont  leur  lèvre  est 
percée.  Les  divers  tours  do  ce  lil  «m'^iie 
s'agglutinent  entre  eus,  et  il  en  résulte  une 
enveloppe  ovoïde,  d'un  tissu  solide,  tantèl 
jaune,  tantôt  blanc.  La  confection  de  ce  co- 
con demande  quatre  jours;  l'état  do  chry- 
salide dure  de  dix-huit  à vingt  jours.  Pour 
percer  son  cocon,  l'insecte  parfait  en  hu- 
mecte une  extrémité  avec  une  liqueur  par- 
ticulière qu'il  dégorge  ; ensuite  il  heurte  sa 
tète  avec  violence  contre  le  point  ainsi  ra- 
molli. La  femelle  ne  larde  pas  îi  pondre  ses 
œufs,  dont  le  nombre  s'élève  à plus  de  cinq 
cents,  puis  elle  meurt,  après  avoir  vécu 
vingt  jours  à l'état  parfait. 

Les  agriculteurs  qui  élèvent  des  Versé 
.soie  ne  laissent  qu'un  certain  nombre  de 
chrysalides  achever  leurs  métainor()lioses, 
tuais  ils  tuent  les  autres  en  les  étoulfant 
dans  un  four  médiocrement  chaufTé,  afin  do 
les  empêcher  de  percer  leur  enveloppe  ; car, 
en  faisant  leur  trou,  les  Bouihycesromnraient 
le  lil  dont  le  cocon  su  conqiose,  et  il  devien- 
drait impossible  do  le  dévider.  Chaipto  cocon 
est  formé  par  un  seul  lil  d'une  longueur  irii- 
inense  el  ü'une  finesse  extrême  ; pour  le  dé- 
vider, ou  le  fait  tremper  dons  l’eau  chaude 
ui  dissout  le  gluten,  collant  entre  eux  les 
ivers  tours  de  ce  fil:  puis  on  réunit  plu- 
sieurs do  ceux-ci  en  un  seul  faisceau,  qui, 
h l'aide  de  machines  appropriées,  est  enroulé 
autour  d'une  liohiiie,  et  constitue  un  seul 
brin  du  soie  filée,  l, 'organsin,  qui  est  la  soie 
la  |ilns  line,  se  compose  de  quatre  de  ces  fils. 
On  nomme  filoselte  la  matière  filée  avec  la 
bourre  et  les  pellicules  du  cocon,  que  l'on  a 
préalablement  cardées. 

La  >oi«  était  connue  des  Romains  avant  le 
Vf  siècle  do  l’ère  chrétienne;  ils  la  payaient 
ou  poids  de  l’or.  C’étaienl  les  Perses  qui 
rachetaient  en  Chine  et  venaient  la  revendre 
en  Europe.  L’empereur  Justinien,  qui  s’in- 
dignait de  voir  les  Perses  maîtres  sur  terre 
ut  sur  mer  de  cet  article  important,  engagea 
les  chrétiens  de  l’Abyssinie,  qui  étaient  de- 
venus marchands  et  navigateurs,  è entre- 
prendre CO  commerce;  mais  ceux-ci  eurent 
la  sagesse  d'éviter  la  concurrence  inégale 
que  leur  proposait  Justinien  ; ils  sentirent 
que  lus  Persans,  plus  voisins  des  marchés 
de  l’Inde,  avaient  sur  eux  trop  d’avantages. 
• Justinien  , dit  l'historien  Cibbon,  è qui 
nous  empruntons  ces  détails,  s'afiligeait  du 
mauvais  succès  de  sa  négociation,  lorsqu’un 
événement  inatlendii  vint  combler  ses  vœux. 
On  avait  prêché  l’Evangile  aux  Indiens,  cl 
les  mi.ssioiinaires  chrétiens  suivaient  les  p.is 
du  commerce  jusqu'à  l’extrémité  de  l’Asie. 
Doux  moines  persans,  qui  avaient  fait  un 
long  séjour  en  C^ine,  avaient  examiné  d'un 
œil  curieux  le  vnement  ordinaire  des  Chi- 
nois. les  manufactures  de  soieries,  et  les 
myriades  de  Vers  à soie,  dont  l'éducation 
était  confiée  jadis  aux  reines.  Ils  découvri- 
rent qu’il  était  impossible  de  transporter  un 
insecte  d'une  si  courte  vie,  mais  que  ses 
œufs  imurraient  un  miiltipllcr  la  race  dans 
un  climat  éloigné.  Ils  vinrent  à Constantino- 
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pie,  et  communiquèrent  leur  projet  à Justi- 
nien, qui  leur  prodigua  les  dons  et  les  pro- 
messes; ilsretournèrent  en  Chine,  réussirent  à 
tromper  lasurveillance  jalouse  des  nationaux, 
et,  après  avoir  caché  dans  une  canne  des  œufs 
de  Vers  à soie,  ils  raiiportèrent  en  triomphe 
celte  partie  des  richesses  de  l'Orient.  On  eut 
recours  à la  chaleur  du  fumier  pour  faire 
éclore  les  œufs,  on  nourrit  les  Vers  avec  les 
feuilles  de  mûrier,  et  ces  insectes  vécurent 
cl  travaillèrent  sous  un  climat  étranger. 
Bienlût  les  Romains  égalèrent  les  Chinois 
dans  l’art  d’élever  des  Vers  et  do  fabriquer 
do  la  soie;  mais  l’industrie  de  l'Europe  mo- 
derne a .sitr|iassé  celle  de  la  Chine  et  de 
Con.stantinople. 

Le  Bombyce  cècmèse  {Salurnia  caeigena 
de  llubner)  a les  ailes  d'un  jaune  clair  avec 
la  cûte  lavée  de  rose,  et  une  bande  trans- 
versale; dans  la  femelle  elles  sont  entière- 
ment lavées  do  rose.  Cette  espèce  se  trouve 
en  aulomno  en  Carniolo  et  en  Dalniatie. 

Le  Bombycf.  paocEssiœisAiaE  {Bombyx pro- 
cessionea  do  Fabricius)  a le  corps  cendré 
ainsi  que  les  ailes;  les  supérieures  ont  vers 
leur  base  deux  raies  obscures,  et  une  troi- 
sième noirâtre  un  peu  au  delà  do  leur  mi- 
lieu : toutes  les  trois  sont  transversales  ; les 
chenilles  ont  le  corps  velu,  d’un  cendré 
ohsciir  avec  le  dos  noirâtre  et  quelques  tu- 
bercules jaunes  ; elles  vivent  en  république 
sur  le  chêne,  dont  elles  mangent  les  feuilles. 
Dans  leur  jeunesse,  elles  ne  font  que  de 
légères  toiles,  et  changent  souvent  de  domi- 
cile, sans  cependant  quitter  l'arbre  où  elles 
ont  pris  naissance  : ce  n'est  qu’après  leur 
troisième  mue,  vers  le  commenceiiieiit  do 
juin,  qu’elles  se  forment  une  habitation  fixe 
de  dii-huit  à vingt  pouces  de  long  sur  cimi 
à six  de  large,  arrondie  à chaq^uc  bout,  el  at- 
tachée ■verticalement  contre  le  trou,  tantôt 

firès  de  terre,  tantôt  à huit  ou  dix  pieds  de 
laiiteur;  ce  nid  est  formé  d’un  tissu  serré, 
imperméable,  divisé  iiiléricuroment  en  plu- 
sieurs galeries  do  soie,  qui  vont  toutes  abou- 
tir à une  seule  ouverture  pratiquée  au  som- 
met du  nid.  Ces  sortes  d’iiabilations  no  se 
trouvent  ordinairement  que  sur  les  chênes 
placés  près  de  la  lisière  des  bois,  ou  à peu 
do  distance  des  allées.  Quelquefois  il  y on  a 
trois  ou  quatre  sur  le  même  arbre.  Si  vous 
vous  promenez  le  long  d'un  bois,  vers  la  fin 
d’une  belle  journée  de  juin,  vous  pourrez 
vous  procurer  le  spectacle  des  évolutions 
(ju'excculent  les  chenilles  après  le  coucher 
du  soleil.  Tenez  les  yeux  sur  l’ouverture 
placée  à la  partie  supérieure  du  nid,  vous 
verrez  une  chenille  sortir  la  première,  et  s’a- 
vancer en  explorant  le  terrain  avec  précau- 
tion; une  seconde  la  suit  immédiatement; 
une  troisième  marche  après  la  seconde,  puis 
vient  un  rang  de  deux  chenilles  qui  se  tou- 
chent entre  elles  et  touchent  celle  qui  est 
devant  ; elles  sont  suivies  d'un  autre  rang 
composé  de  trois  chenilles  ; puis  vient  un 
rang  de  quatre,  puis  un  rang  de  cinq,  puis 
un  rang  de  six,  el  tous,  bien  alignés,  se 
conforment  lidèlenienl  aux  iiiouveiiients  de 
la  première  qui  ouvre  la  marche  : de  là  leur 
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nom  de  Proceisionnaires.  I.o  guide  »ienl-il 
i faire  halle,  toute  la  troupe  s'arrfte  ; se 
remet-il  en  marche,  on  continue  la  route  ; 
s'engage-t-il  dans  un  détour,  toute  la  ligne 
y passe  après  lui.  Lorsque  les  chenilles  ar- 
rivent sur  une  branche  couverte  de  feuilles 
fraîches,  vous  les  verrez  s’apprêter  il  les 
ftnirragerî  les  rangs  se  fortifient, se  doublent, 
se  triplent,  se  distribuent  sur  ces  feuilles,  de 
manière  il  no  laisser  aucun  intervalle  entre 
les  convives,  qui  so  louchent  dans  toute  la 
longueur  de  leur  corps.  Le  repas  terminé, 
on  reprend  le  chemin  du  nid  ; une  chenille 
se  mot  en  mouvement,  elle  est  immédiate- 
ment suivie  par  une  seconde,  h la  queue  de 
laquelle  plusieurs  marchent  de  front  ; do 
nouveaux  pelotons  s'organisent,  on  s’ébranle 
de  toutes  parts,  on  s'arrange,  on  se  place,  le 
bataillon  défile,  et  nos  processionnaires  re- 
gagnent leur  tente  de  soie  dans  le  mémo 
ordre  de  biilaillo  que  celui  qu'elles  obser- 
vaient quand  vous  les  avez  vues  en  sortir.  Si 
TOUS  voulez  examiner  l’intérieur  de  leur  ha- 
bitation, no  touchez  aux  dépouilles  et  aux 
nids  de  ces  chenilles  qu'avec  une  extrême 
précaution,  parce  que  les  poils  qui  les  en- 
tourent étant  secs  et  cassants,  entrent  faci- 
lement sous  l'épiderme,  et  vous  occasion- 
neraient une  inflammation  Irès.doulourcuse, 

Îiue  vous  no  pourriez  soulager  qu’en  vous 
rottant  la  peau  avec  du  persil.  — Nous 
parlerons,  en  traitant  des  Coléoptères,  du 
Calotome  inquisiteur,  et  du  Caiosome  syco- 
phanle  : c’est  surtout  la  larve  carnassière  do 
cette  dernière  espèce  qui  s’introduit  dans  les 
nids  des  processionnaires,  et  s’en  nourrit 
avec  voracité.  Voy.  Cacosomc. 

BOMB'VCITES,  deuxième  tribu  des  Lépi- 
doptères nocturnes.  — Les  chenilles  vivent 
h lair  libre  sur  les  végétaux,  dont  elles  ron- 
gent les  feuilles,  et  sont  quelquefois  en  tel 
nombre  qu’elles  les  dépouillent  entièrement  ; 
efos  se  font  une  coque  de  soie,  où  s’opère 
le  changement  en  chrysalide  ; celle-ci  est  ar- 
rondie et  sans  épines  autour  de  ses  anneaux. 
Cette  tribu  renferme  les  genres  Sati  bsie, 
I.ASIOCAHPR  et  Bombyce  (Kay.  ces  mot.s). 

BOMBYLLE,  genre  de  i)iplèrc5,  famille 
des  Tanistotnes,  tribu  des  Bombyliers. — Los 
Bombylles  ont  la  tête  presque  enlièromenl 
occupée  par  les  yeux  ; la  trompe  est  portée 
horizontalement  et  très-longue,  égalant  sou- 
vent la  tête  et  le  corselet  en  longueur;  l’ab- 
domen est  conique,  court  ; tout  le  corps  est 
couvert  de  poils  roides,  jaunâtres.  Une  qua- 
rantaine d’espèces. 

Le  B.  GRAND,  vulg.  B.  Bichon,  nom  qui 
peint  assez  bien  sa  figure  courte  et  toute 
hérissée  de  poils,  comme  celle  des  petits 
chiens  qui  portent  ce  nom.  Long  d'environ 
cinq  lignes.  Commun. 

BOMBYLLIEHS,  tribu  deDiptères  de  la  fa- 
mille des  Tanistomes.— Ils  volentavec  beau- 
coup de  rapidité,  en  faisant  entendre  un  fort 
bourdonnement  ; pour  pomper  le  suc  des 
fleurs  dont  ils  se  nourrissent,  ils  phinent 
au-dessus  d'elles  sans  s’y  reposer;  quand 
ils  s’aiTèlent,  c’est.le  plus  souvent  â terre. 
liOÿ'ritHlllE , genre  de  Coléoptères,  fa- 


mille des  Xylophages , tribu  des  Bnslri- 
chiens  ; .lyaiil  pour  caractères  : Mâchoires 
bilobées,  troisième  article  des  tarses  très- 
court,  tète  globuleuse  pouvant  rentrer  dans 
le  thorax.  Ces  insectes  ont  un  faciès  très- 
remarquable  ; leur  corps  est  en  effet  presque 
parfaitement  cylindrique,  tronqué  brusque- 
ment â leurs  deux  extrémités.  Leurs  larves 
vivent  sous  les  écorces  des  arbres,  elles 
sont  molles,  courtes  et  arquées  ; leur  corps 
est  coiupo.sé  de  douze  anneaux , les  trois 
premiers  portent  six  pattes  écailleuses  ; la 
tête  est  armée  de  deux  mâchoires  fortes  et 
tranchantes,  avec  lesquelles  elles  réduisent 
le  bois  en  poussière.  On  no  trouve  jamais 
ces  insectes  sur  les  fleurs.  Ou  en  connaît  un 
grand  nombre,  dont  plusieurs  exotiques,  qui 
atteignent  près  d’un ‘pouce  de  long;  leurs 
couleurs  n’oITrenl  rien  do  remarqimble,  et 
leur  figure  étant  toujours  la  même,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  suivant. 

B.  CAPiciN  {B.  Capicinus,  Linn.).  — Long 
d’environ  sept  h neuf  lignes,  noir,  avec  les 
élylres  et  la  terminaison  de  l’abdomen  rouge 
de  brique. 

BOTRYLLE,  animaux  peu  connus,  à 
cause  de  leur  petitesse  et  de  la  difliculté  ex- 
trême do  les  observer.  Selon  Savigny,  ce 
sont  des  Mollusques,  taudis  que  Lamarck  les 
rapporte  aux  Tuniciers.  Suivant  ce  dernier, 
ce  sont  des  animaux  agrégés,  biforés,  adnés 
à la  surface  d'une  croûte  mince  gélatineuse 
et  transparente  ; offrant  plusieurs  systèmes 
orbiculés,  slelltformes ; dis|iosés  enrayons 
dans  chaque  système  autour  d’une  ouver- 
ture centrale. 

BOTRYOCÉPIÎALE,  do  (éôT^wr, grappe, etxi- 
y»lo,  tête.— Ces  vBrs  intestinaux  ont  un  corps 
allongé,  g.-irni  d'un  grand  nombre  d'articu- 
laiions  ; ils  sont  aplatis,  pourvus  â l’extré- 
mité d’une  tête  consistant  eu  un  renflement, 
ayant  de  chaque  cûté  deux  ou  quatre  fos- 
settes opposées.  Longtemps  ces  animaux 
ont  été  confondus  avec  les  tmnias.  C’est  â 
M.  Rudolphi  qu’on  doit  du  les  avoir  fait 
connaître. 

On  a essayé  de  distinguer  plusieurs  es- 
pèces dans  CO  genre,  mais  les  descriptions 
sont  encore  très-incomplètes.  Les  plus  gran- 
des cs[ièces  qui  le  composeut  so  trouvent 
dans  les  voies  digestives  de  l’homme,  des 
poissons;  plusieurs  oiseaux,  et  principale- 
ment les  aquatiques,  en  sont  également  in- 
commodés. 

Ou  n’a  point  encore  trouvé  de  Botryocé- 
phales  chez  les  autres  mammifères  et  les 
reptiles,  mais  celui  de  l’homme  est  très- 
commun;  il  est  généralement  blanc  ; on  le 
connaît  sous  le  nom  de  BoTavucÉpnALB 
1.ARGF.  {Botryocephaius  lotus).  Les  habitants 
de  la  France  sont  peu  attaqués  par  ces  ani- 
maux ; mais  c’est  surtout  en  Suisse  qu’on 
les  trouve  en  très-grande  abondance. 

BOUCLIER,  genre  de  Coléo|dèrcs  penta- 
mères, famille  des  Clavicnrnes  ; antennes 
clavifonnes  dont  les  quatre  derniers  articles 
formant  massue.  — Le  genre  Bouclier  n'offre 
pas  d’insectes  remarquables  par  leur  grande 
taille  ni  par  leur  )ietilesse  ; la  taille  géné- 
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raie  varie  entre  six  et  quatre  lignes  ; leur 
corps  est  ovalaire,  un  peu  déprimé  ; le  cor- 
selet est  demi-circulaire  avançant  au-dessus 
de  la  tête,  où  il  est  un  peu  écnancré,  relevé 
des  côtés. 

Ces  insectes  et  leurs  larves,  dont  la  ma- 
nière de  vivre  est  la  mémo , se  tiennent 
dans  les  charognes  et  autres  matières  ani- 
males en  putréfaction.  Quolqucs  espèces 
haliitent  sur  les  arbres,  où  elles  vivent  de 
chenilles;  d’autres  attaquent  quelques  pe- 
tites espèces  de  colimaçons  sur  les  grami- 
nées ; mais  les  matières  corrompues  où  so 
tiennent  la  plupart,  fout  qu’ils  répandent 
une  odeur  tres-félidc  ; nuaml  on  les  louche, 
ils  laissent  écouler  par  la  bouche  et  lancent 
une  liqueur  noir.lire  que  l'ou  croit  propre  è 
hâter  la  décomposition  des  substances  dont 
ils  se  nourrissent.  La  larve  est  noire,  très- 
agile  ; ses  anneaux,  au  nombre  do  douze, 
offrent  do  chaque  côté  des  prolongements 
anguleux;  l’citrémité  de  l'abdomen  offre 
en  outre  deux  appendices  coniques  ; cette 
tarve  opère  sa  métamorphose  en  terre.  Le 
nombre  de  ces  insectes  est  assez  grand  ; 
mais  la  répugnance  |>our  les  matières  où 
l’on  pourrait  les  trouver  dans  les  pays  étran- 
gers, fait  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
que  l’on  connaît  appartient  jusqu'à  présent 
â l’Europe  et  aux  Etats-Cnis. 

BOUCHE.  Vou,  IssKCTüS. 

BOUHDON,  Èomliut,  genre  d’Hyménop- 
tères  niellifères.  — Ces  insectes  ne  diffèrent 
des  Abeilles  proprement  dites  que  par  h'S 
deux  épines  qui  terminent  leurs  jambes  pos- 
térieures. Leur  corps  est  gros,  très-velu,  à 
oil  do  différentes  couleurs , formant  des 
andes  transversales  sur  J’abdomen  et  lu 
corselet.  Ils  ont  les  antetmes  très-brisées, 
dont  le  premier  article  forme  le  quart  de  la 
longueur  totale  ; le  corselet  est  très-grand  ; 
l’abuomen  ovale,  conique  ; les  mandibules 
sont  en  cuiller.  Ces  insectes,  qui  tirent  leur 
nom  du  bruit  qu’ils  font  entendre,  forment 
des  sociétés  de  soixante  à trois  cents  indi- 
vidus. Cliai|uc  société  so  compose  de  fe- 
melles, de  mâles  et  d’ouvrières.  Les  Bour- 
dons construisent  une  demeure  pour  leurs 
petits,  comme  les  Abeilles  ; mais  si  l’on 
compare  les  habitations  des  Bourdons,  le 
petit  nombre  des  Mouclies  qui  y sont  ras- 
semblées et  les  ouvrages  dont  elles  sont 
remplies,  avec  la  cité  do  l’Abeille,  celle-ci 
paraîtra,  par  rapport  aux  autres,  ce  qu’est 
une  grande  ville  très-peuplée  et  où  fleuris- 
sent les  beanx-arls,  par  rapport  à un  simple 
village.  Mais,  dit  agréablement  Héaumur, 
après  s’être  plu  à contempler  les  [dus  sii- 

fterbes  villes,  on  peut  aimer  i s’instruire  do 
a vie  des  villageois.  Etudions  donc  les 
mœurs  des  Bourtons  ; vous  n’y  observerez 
[las  les  guerres  de  tuccrfiiian  qui  troublent 
si  souvent  lo  rciios  des  ruches.  Les  mâles 
ne  sont  pas  massacrés,  et  plusieurs  femelles 
vivent  paisihlemeut  sous  le  même  toit.  Les 
ouvrières  sont  fécondes  et  [londent,  au  mois 
de  juin,  les  œufs  de  mâles  qui  formeront 
société  avec  les  femelles  écloses  en  automne. 
Aux  premiers  froids,  toute  la  nation  [lérira; 


mais  les  femelles  tardives  qui  auront  échappé 
aux  rigueurs  de  l’hiver  jetteront,  au  prin- 
temps suivant,  les  fondements  d’une  nou- 
velle colonie.  Certaines  espèces  s'établissent 
dans  If  s prairies,  d’antres  dans  les  plaines 
sèches  cl  sur  les  collines.  Ces  cavités  sou- 
terraines, d'une  étendue  assez  considérable, 
sont  en  forme  de  dôme  plus  large  que  haut; 
leur  voûte  est  construite  avec  do  la  terre  et 
de  la  mousse  ;uuo  calotte  de  dre  brute  et 
grossière  en  revêt  les  parois  intérieures; 
tantôt  une  simjile  ouverture,  ménagée  au 
l),as  d'i  nid,  sert  de  passage  ; tantôt  un  che- 
min tortueux,  couvert  de  mousse  et  long  do 
deux  pieds,  conduit  è rhahilalion  ; le  fond 
est  tapissé  d’une  couche  de  feuilles  sèches, 
sur  laquelle  doit  reposer  le  couvain. 

Chaque  nid  est  commencé,  en  avril,  par 
une  femelle  qui  est  restée  engourdie  pen- 
dant riiivcr  dans  son  nid  ou  dans  quelque 
trou.  Au  retour  de  la  belle  saison,  pressée 
du  besoin  de  pondre,  elle  s’occupe  à cons- 
truire un  logement  pour  ses  petits.  La  jire- 
miérc  chose  qu’elle  fait  dans  son  nid,  c’est 
d’y  dé[ioser  un  massif  do  cire  brune,  irré- 
gulière, mamelonnée,  ayant  la  forme  et  la 
couleur  d'une  truffe  ; d'ans  la  cavité  inté- 
rieure de  celle-ci,  elle  pond  quelques  ceub 
cl  place  auprès  un  pelil  gobelet  de  cire  plein 
d’un  bon  miel.  Les  insectes  i[ui  sortent  de 
CCS  premiers  œufs  sont  des  ouvrières  qui 
aident  leur  mère  dans  la  construction  des 
autres  massifs  de  cire  où  elle  doit  déposer 
de  nouveaux  œufs.  Les  larves  qai  en  sor- 
teat  après  quatre  ou  cinq  jours  sont  sans 
pattes,  blanches  cl  semblables  à celles  des 
Abeilles  ; elles  se  nourrissent  avec  une 
bouillie  de  [lollen  humecté  do  miel,  que  les 
ouvrières  ont  placé  dans  leur  cellule.  Ouand 
celte  provision  est  épuisée,  ces  ouvrières 
font  un  trou  au  couvercle,  renouvellent  la 
provision  et  renferment  la  logo.  A mesare 
que  les  larves  prennent  de  l’accroissement, 
leur  cellule,  qui  devient  trop  petite,  se  fond 
sur  les  côtés  ; les  ouvrières  l’elargissonl  on 
y ajoutant  de  la  cire  ; quehiucs  jours  après, 
les  larves  se  séparent  et  tuent  des  coques 
du  soie,  liiécs  verticalement  les  unes  contre 
les  autres  ; la  nymphe  y est  toujours  dans 
une  situation  renversée  et  la  tête  en  bas, 
comme  le  sont  dans  leur  cof|uc  les  femelles 
de  rAbeiüe  domestique  ; aussi  ces  coques 
sont-elles  toujours  percées  à leur  partie  in- 
férieure lorsque  nnsecto  parfait  en  est 
sorti.  Les  inélamorphosus  sont  achevées  au 
mois  de  juin;  et  comme  les  coques  se  trou- 
vent enveloppées  dans  un  massif  de  cire, 
les  unvriéres  en  démolissent  les  parois  pour 
fociliter  la  sortie  dos  jeunes  Bourdons. 
Bientôt  le  nombre  des  coques  s’accroît,  et 
elles  forment  des  gâteaux  irréguliers  s'éle- 
vant [lar  étages,  sur  les  bords  desquels  on 
distinguo  la  matière  cireuse,  do  oouleui 
brune,  première  enveloppe  des  œufs. 

Les  Bourdous  composent  un  sous-genn; 
nombreux,  dont  les  espèces  sont  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  nniiulc.  Le  Boin- 
nos  SOCTEBRAIS  (.Ipu  tem>(iis  <le  Linné) 
cil  noir;  |■abdlmlcu  est  *l:l.iiiç  ii  eoii  cxtié- 
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mité,  jamic  à sa  base,  ainsi  qui;  le  dovaut 
du  corselet,  ce  qui  forme  deux  liaiides  jau- 
nes transversales.  On  le  trouve  [lartout  aux 
environs  de  Paris  ; il  est  bien  connu  des  en- 
laiits,  qui  le  privent  de  la  vio  pour  extraire 
le  miel  deson  ialmt  et  le  sucer.—  I.çBocbuox 
UES  piEuaES  {Âpis  lapidtifiui  de  Linné),  par 
exception  aux  autres  cs|ièces  do  France, 
s’établit  à la  surface  de  la  terre,  sous  des 
tas  do  pierres  ; la  femelle  est  noire,  avec 
l’abdomen  roufe'eâtre  ou  bout,  et  les  ailes 
incolores  ; le  mille,  dont  Fabricius  faisait 
une  espèce  particulière  sous  le  nom  de 
Bombut  arbustot'um,  a le  devant  de  la  tète 
et  les  deux  extrémités  du  tborax  jaunes.— 
Le  Bomuox  des  hocuebs  (.Ipis  rapcslrit  de 
Fabriciu.s)  est  une  espèce  rare  aux  environs 
de  Paris;  le  corps  est  noir:  rexirémité  do 
l’alrdomeii  est  rouse  et  les  ailes  sont  noird- 
tres.  — Le  Bocauox  des  jauuivs  ^.lpis  hot- 
torum  de  Linné)  est  noir  ; l’abdomen  est 
blanc  il  son  extrémité  ; le  devant  du  corse- 
let, sou  extrémité  postérieure  et  la  base  do 
l’abdomen  sont  de  couleur  jaune. 

Le  Boobdox  des  mousses  {Apis  muscorum 
de  Linné)  est  jaunâtre,  avec  les  poils  du 
tliorox  fauves.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune ; elle  construit  son  nid  dans  les  prai- 
ries et  les  cbainps  de  sainfoin  ou  de  luserno. 
Ce  nid  a quatre  à cinq  pouces  de  circonfé- 
rence, et  s'élève  de  cinq  i six  pouces  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol  ; les  Bourdons 
le  recouvrent  de  mousse,  qu’ils  transportent 
après  en  avoir  dépouillé  la  terre  des  envi- 
rons. ils  pratiquent  au  bas  de  leur  nid  une 
ouverture  nour  y entrer  et  un  clu  min  voûté 
qui  a quelquefois  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur, et  qu'ils  couvrent  egalement  de 
mousse.  Rien  n’ost  plus  aisé  que  de  voir 
l’intérieur  de  ce  nid  ; vous  pouvez  le  décou- 
vrir sans  voua  ex|ioser  i aucune  aventure 
fâcheuse.  Quoique  les  Bourdons  soient  ar- 
més d’un  fort  aiguillon  et  que  le  bruit  qu'ils 
(iroduisent  semble  iucna;;aut,  ils  sont  fort 
iiaeiliques.  Bi  vous  enlevez  lu  luit  do  ieur 
iiabitation,  quelques-uns  en  sortiront  par 
en  haut,  mais  ils  ne  chercheront  point  â se 
jeter  sur  vous,  comme  le  feraient  les  abeilles 
eu  pareil  cas.  Réaumur  a bouleversé  des 
centaines  de  nids,  sans  qu’un  seul  Bourdon 
l’ait  jamais  piqué. 

Dès  que  vous  aurez  cessé  de  les  inquié- 
ter, ils  songeront  ,i  recouvrir  leur  nid,  et 
n’atlcndront  pas  même,  pour  se  mettre  à 
l’ouvrage,  que  vous  vous  soyez  éloigné  ; si 
la  mou.sse  ne  dessus  a été  letée  assez  près 
du  nid,  ils  s'occupent  bientôt  à la  remettre 
dans  sa  première  |dace  ; les  mâles,  les  fe- 
melles et  les  ouvrières  y travaillent.  « Nos 
Bourdons,  dit  Réaumur,  ressemblent  encore 
en  ceci  aux  villageois  avec  le.squels  nous 
les  avons  romparés.  Tous  se  croient  nés 
pour  le  travail  et  tous  travaillent.  11  n’y  a 
point  parmi  eux,  comme  parmi  les  Abeilles, 
des  Mouches  qui  aient  la  prérogative  de  no 
rien  taire,  de  passer  leur  vie  dans  l'oisiveté.» 
Du  reste,  la  mousse  qu’ils  emploi, mt  h la 
construction  de  leur  nid  ne  vient  pas  do 
loin,  et  ils  ne  la  Iransportent  jamais  en  vo- 


lant , comme  lus  oiseaux  le  font  dans  les 
mêmes  eirco'istaiiees  ; c’est  toujours  aux  en- 
virons d’un  lieu  garni  du  mousse  que  les 
Buur  Ions  s'étahlisscnl,  et  leur  moyen  de 
Iraiisport  est  fort  amusant  â observer.  Ils 
coimueneeiit  pareouper  une  certaine  quantité 
de  iiionssi-  avec  leurs  niandilmles  ; ils  en 
tornicMl  de  jictils  tas  ; eusuite,  tournant  leur 
dosé  leur  ind,  ils  prennent  eu  tas  de  mousao 
et  le  font  passer  | ar-dessous  leur  tête  à la 
première  |Kiire  de  pâlies,  laquelle  le  con- 
duit à la  dernière  [laire,  la(|uellu,  â son 
tour,  le  pousse  au  delà  du  corps.  Quand 
celle  maiiOL'Uvro  a élè  répétée  un  grand 
nombre  de  fois,  il  s'est  l'unné  un  (lelil  (as 
de  moussu  assez  considérable,  que  le  Bour- 
don a poussé  derrière  lui  autant  que  ses 
nattes  postérieures  |Kjiiv,iioui  s’étendre;  puis 
l'insecte  recule  et  va  se  pincer  eu  arrièrn 
de  sou  tas  du  iiiuusse,  luqjoms  eu  tounuiut 
le  dos  â son  iii  l ; hâ  il  répète  la  maniDuvre 
|irér,édeiite,  et  le  tas  est  conduit  un  peu 
plus  loiu  ; c’est  ainsi  que  le  Bourdon  fait 
parvenir  â sou  babilatloii  les  matériaux  qui 
doivent  l'abri  1er.  Quelquefois  plusieurs  Bour- 
dons se  iilacciit  à la  llle  les  uns  des  iiutrus, 
furuieiit  la  cliahic  cl  se  passent  du  l'un  A 
l'autre  les  pelits  las  de  mousse.  Quand  ils 
ont  achevé  leur  nid,  ils  enduisent  toute  la 
surface  intérieure  d'une  légère  coueliu  d« 
cire  brûle,  impénétrable  â l'eau,  qui  a envi- 
riin  le  douille  de  I é|>iiisseur  d'une  feuille  de 
papiur,  et  qui  cunüibuu  â la  solidité  de  l’é- 
dilici‘,  en  liant  eu.semblu  les  briusde  mousse 
dont  le  toit  osl  composé. 

BOLltl)ONM..\IFN'l'.  — On  appelle  ainsi 
le  bruit  ou  muriiuice  que  font  oiiteudro  «er- 
lains  insectes  eu  vêlant.  Fou.  Bbcits. 

BOUSIER  ( C(^is,  Linn.  j,  genre  de  Co- 
léoptères Pentamères,  famille  dus  |Lamelli- 
euriius,  irHiu  des  Scarabéidos.  — Il  est  assez 
dlRuile  d'indiquer  la  forme  générale  de  eus 
insectes,  vu  que  la  têtu  et  lu  ooraelct  sont , 
le  )>lus  souvent,  chargés  de  cornes  et  de  di- 
lalatious  qui  les  fout  varier  dans  cJiaquo  es- 
lèce;  leur  corps  est  en  général  tràs-épeisi 
a télé  et  le  corselet  forment  A eux  deux  la 
iiioUié  du  corps. 

Ce  genre  est  trèa-nombreux  en  espèces , 

surtout  |ianiii  les  exotiques  ; elles  n'ont  pas 
du  couleurs  vives,  étaut  toutes  ou  brunes  ou 
noires , quoique  quelques-unes  oITrunt  des 
couleur.»  métalliques;  mais  elles  sont  re- 
marquables par  les  émiiiciiccs  extraordinai- 
res uoiil  elles  sont  armées,  et  aussi  par  leur 
taille,  qui  varie  de  deux  ou  trois  lignes  à 
trois  pouces  et  plus  du  long;  les  larves,  qui 
ont  la  forme  du  ver  blanc  du  Hanneton,  vi- 
vent dans  les  bouses  de  vaches , et  proba- 
blement aussi  dans  les  amas  de  détritus  en 
décomposition.  C’est  aussi  aux  mêmes  en- 
droits qu’il  faut  chercher  les  insectes  par- 
faits qui  volent  lu  soir  autour,  soit  pour 
s’accoupler,  soit  pour  dé|ioser  leurs'oeufs. 

Notre  pays  ne  fournit  que  les  espèces  sui- 
vantes : Oèi 

B.  Espaoxol  {C.  hispanus,  Linn.) — Long 
de  dix  â onze  lignes,  eiiliéremcnt  noir,  tète 
ut  corselet  fortement  ponctués , élyires  lis- 


363  BRA  A!<1I1AUX  BRA  364 


ses;  le  chaperon  est  üemi^irculaire,  un  peu 
refendu  à son  milieu  ; sur  le  vertci  est  une 
curiic  méplate  médiocrement  longue,  cou- 
chée en  arrière;  le  corselet  est  cou[ié  droit 
dans  son  milieu  cl  tombe  brusquement  vers 
la  tète.  D’Espagne  et  de*  la  France  méridio- 
nale. 

B.  Lu?(AiRB  {C.  funarii^  Linn.).  — Long  de 
huit  à neuf  lignes , entièrement  noir  bril- 
lant; le  chaperon  est  demi-circulaire , re- 
fendu h son  milieu,  un  peu  bilobé  des  deux 
célés  de  la  fente  ; sur  le  vertci  s'élève  une 
corne  droite  avec  deui  petits  mamelons 
pointus  en  arrière  de  sa  base;  le  corselet  est 
coupé  perpendiculairement  en  arrière  de  la 
tète;  au  milieu  iloiïre  sur  la  crête  un  sillon 
profond  et  doux  petites  dents  ; dans  la  fe- 
melle, la  corne  de  la  tète  est  très-courte  et 
tridenlée;  on  en  a longlemps  fait  une  es- 
pèce sous  le  nom  do  Copris  rmuroina/ux. 

BRACHÉLYTRES , geuro  (lu  Coiéoplères, 
deuxième  famille  de  la  section  (les  Penta- 
mères. Ces  insectes,  fort  nombreux  en  es- 
pèces, formaient  autrefois  le  genre  Slaphilin 
de  Linné.  — Les  individus  ([ui  composent 
cette  famille  vivent  |ircs()ue  tous  dans  les 
matières  en  putréfaction,  soit  animales,  soit 
végétales  ; aussi  en  counalt-on  peu  d’exoti- 
ques ; quelques  petites  espèces  se  trouvent 
cefiendaDt  sur  les  fleurs,  mais  peut-être  leurs 
larves  vivent-elles  comme  beaueoup  d'autres 
dans  les  champignoos.  Les  Brarliélytros  sont 
des  insectes  très-aUoi»gés  ; leur  tète  et  leur 
corselet  sont  aussi  larges  que  l'abdomen;  la 
bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires  ; les 
antennes  sont  le  plus  souvent  composées 
d’articles  granuiiformcs  ; les  élylrcs  courtes, 
tronquées  è l’extrémité,  ouvrent  à peine  le 
tiers  de  l’abdomen  , aussi  le  reste  de  la  par- 
tie su^rieure  de  l'abdomen  esl-il  écailleux; 
les  ailes  sont  aussi  longues  qu’â  l’ordinaire, 
mais  pour  tenir  sous  les  élylrcs,  elles  sont 
pliées  en  trois  : la  grande  mobilité  de  l’ai)- 
domen  que  l’animal  peut  diriger  dans  tou- 
tes les  directions,  lui  aide  à les  faire  rentrer 
sous  leurs  étuis  ; cet  abdomen  est  terminé 
par  deux  amiendices  sétacés , (lui  peuvent 
lancer  une  liqueur  volatile  ; M.  L.  Dufour  a 
donné  la  description  do  l’apjiareil  qui  la  pro- 
duit; les  pattes  antérieures  sont  souvent  di- 
latées, surtout  dans  les  mâles,  et  les  han- 
ches des  deux  premières  paires  sont  très- 
développées  ; ces  insectes  sont  voraces,  fort 
agiles , et  s’envolent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Les  larves  sont  presque  semblables  aux 
insectes  parfaits  et  ont  la  même  manière  de 
vivre. 

BRACHINE  ou  Aptixe,  genre  do  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  dns  Carnassiers.  — 
Ce  sont  des  Carabes  parmi  lesquels  se  trou- 
vent dos  espèces  qui,  quand  on  les  j)Oursuil, 
font  sortir  avec  explosion  de  leur  abdomen 
uno  liqueur  caustique  , se  vaporisant  aussi- 
tôt, et  d'une  odeur  très-pénétrante.  Cotte  li- 
(icur,  lorsqu’on  tient  l’animal  entre  les 
oigts,  produit  sur  la  peau  une  laclio  analo- 
gue à celle  qu’y  ferait  de  l'eau-forte  ; quel- 
quefois même,  si  l’es|ièco  est  grande,  if  y a 
une  véritable  brûlure.  Ces  insectes  jieuvent 


tirer  de  suite  cinq  h six  coupa  de  l’arme  è 
feu  dont  ils  sont  pourvus.  — Tels  sont  le 
Cahsbk  PÉTAan  {Carabtis  crepitatiM  de  Linné); 
le  Carabe  pistolet  {Brachmut  icloprla  de 
Eabrieius),  que  l’on  trouve  communément 
aux  environs  de  Paris.  Le  Pitard  est  long  de 
quatre  lignes;  il  est  fauve,  avec  les  élytres 
tantôt  d’un  bleu  foncé,  tantôt  d’un  vert  bleuâ- 
tre , faiblement  sillonnées , et  les  antennes 
fauves,  ayant  le  troisième  et  le  quatrième 
article  noirâtres;  l’abdomen  est  de  cette  cou- 
leur. — Le  Piitolet  est  de  moitié  plus  petit 
■que  le  Pétard,  et  n’en  diflère  que  par  la  su- 
ture des  élytres,  imi  est  fauve  depuis  la  base 
jusqu’au  milieu,  si , en  vous  promenant  lo 
long  des  champs,  vous  remarquez  une  grosse 
jiicrre  posée  sur  du  gazon,  soulevez-la;  il  est 

firobablo  que  vous  mettrez  à découvert  la 
ainille  de  Carabes  pétards.  Prêtez  l'oreille , 
et  vous  entendrez  un  grand  nombre  de  pct 
tites  explosions  ; c’est  la  trouiio  de  mous- 
quetaires è laquelle  vous  avez  donné  l’alar- 
me, et  qui  fait  un  feu  roulant  pour  vous  in- 
timider et  se  ménager  les  moyens  d’échapper 
à vos  poursuites. 

Le  Carabe  tiraillecr  (^Aptinus  balistu  de 
Dejean),  est  long  de  cinq  a nuit  lignes,  noir; 
le  corselet  est  (Tuti  rouge  ferrugineux;  les 
élytres  sont  noires,  à côtes,  et  leur  extré- 
mité est  tronquée  obhquemenl  ; il  n’y  a pas 
d’ailes  membraneuses  sous  les  élytres  ; le 
dessous  du  corjis  et  les  pattes  sont  d’un  brun 
noirâtre.  Cette  belle  espèce  habite  les  Pyré- 
nées orientales  et  le  midi  de  l’Europe,  vous 
comprendrez  sans  peine  que  la  nature  a 
donné  aux  Carabés  bombardiers  ces  petites 
machines  infernales  pour  leur  servir  (farmes 
défensives  contre  leurs  ennemis;  ces  enne- 
mis sont  les  oiseaux  insectivores  et  les  ca- 
rabes do  grande  taille  ; mais  cette  ressource 
stratégique  n’est  pas  iné|Iuisablo  , et  quand 
leurs  provisions  de  guerre  sont  consommées 
entièrement,  ils  deviennent  la  proie  de  leurs 
agresseurs.  Au  reste,  les  Bombardiers  des 
région.s  équatoriales , qui  sont  plus  volumi- 
neux que  ceux  d’Europe,  ont  un  appareil 
fulminant  d’un  calibre  beaucoup  plus  grand , 
et  si  les  nôtres  ont  des  mousquets , il  faut 
voir  dans  les  armes  des  espèces  exotiques  de 
véritables  canons.  La  vapeur  corrosive  qu’ils 
exhalent  et  qui  cautérise  la  peau , peut  être 
regardée  (si  l’on  en  juge  par  les  taches 
qu  elle  produit  et  l’odeur  qu  elle  développe) 
comme  un  acide  analogue  è celui  du  phos- 
phore ; mais  cet  acide  est  si  fugace,  que  les 
cliimistcs  ii’ont  encore  pu  l’analyser. 

BHACHION,  genre  de  la  famifle  dos  Bra- 
cliioiiides.  — Ces  animaux  habitent  les  eaux 
douces  et  pures  parmi  les  couferves  et  les 
lenticules  ; ils  y nagent  avec  rapidité  ; leur 
ligure  est  fort  bizarre. 

BRACHIOMUES,  famille  de  la  classe  des 
Polypes.  — Corps  microscopiques  invisibles 
à l'esil  nu,  contractile  et  recDUverl  d’un  test 
solide.  Cotte  famille  comprend  onze  genres 
q^ue  l’on  peut  considérer  comme  formant  lo 
enatnon  fe  plus  inférieur  de  la  classe  des 
Crustacés. 

lIRACUVCtRE,  genre  de  Coléoidèrcs  té- 


•«  BRA  INVEIlTEBRüS.  BBA  »6 


IramArcs,  famille  des  Rliyncliophorcs  A ros- 
tre court.  — Ils  sont  géiiéralcmeiit  propres 
aux  parties  mCTidionalcs  ; une  c.s[)èce  , rap- 
portée par  M.  Caillaud  dans  son  voyage  de 
Nuhie , se  suspend  au  cou  en  guise  d'amu- 
lette : on  ne  sait  rien  de  leurs  intciirs.  On 
on  trouve  une  espèce,  dans  le  midi  de  la 
France,  dont  le  corps  est  toujours  couvert 
de  terre  ou  de  poussière,  c'est  le  B.  osdk, 
long  de  sept  ■’i  nuit  lignes. 

BRACHYllUES,  nom  de  la  première  sec- 
tion des  Décapodes.  — Elle  se  compose  de 
Crustacés  qui  sont  connus  vulgairement  sous 
le  nom  de  Crabes.  Ils  sont  conformés  pour 
la  course  plutôt  que  pour  la  nage , et  sont 
remaniuables  [tar  l'étttt  presque  rudimen- 
taire de  leur  abdomen , qui  no  constitue 
qu’une  espèce  de  tablier  recourbé  sous  le 
tliorai.  La  carapace  est  très-large  et  semble, 
nu  premier  abord,  recouvrir  tout  leur  corps, 
car  l'abdomen  ne  se  voit  que  lorsqu'on  ren- 
verse l’aitimal  sur  le  dos.  Le  plastron  ster- 
nal est  également  très-large  , et  c'esi  dans 
ce  bouclier  inférieur,  près  do  l’origine  des 
pattes  de  la  troisième  paire,  que  sont  percées 
les  deux  ouvertures  destinées  au  jiassage 
des  œufs.  Les  antennes  sont  courtes  ; les 
pattes  - mâclioires  extérieures  recouvrent 
tout  l'appareil  buccal  comme  des  opercules  ; 
les  pattes  de  la  prem  ère  paire  se  terminent 
par  une  esj>èco  do  main  armée  d une  pince 
dont  le  doigt  inférieur  est  immobile  ; les 
pattes  des  quatre  iwires  suivantes  .sont  ter- 
minées par  un  tarse  styliforine  ou  lamel- 
leux,  et  l'abdomen  ne  porte  que  des  appen- 
dices rudimentaires  lixés  sur  deux  ou  <|uatre 
des  segments  qui  suivent  Ig  premier;  l'avant- 
dernier  anneau  en  est  toujours  dépourvu,  et 
il  n'existe  jamais  de  nageoire  è I extrémité 
postérieure  du  corps. 

Les  Braebyures  forment  quatre  familles 
naturelles,  qui  se  composent  chacune  de  plu- 
sieurs tribus,  subdivisées  à leur  tour  en  u i 
grand  nombre  de  genres. 

BRANCHIES,  foÿ.  Kespibatiov. 

BR.VNCHIOl’ODE.S.  — Celle  dénomina- 
tion, composée  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnilieitl  branehie  el  pieds,  avait  été  employée 
par  Ollion-Frédéric  .Muller comme  synonyme 
de  celle  des  F.nlumosiracés;  elle  n’était 
qu'une  légère  modilicalion  de  celle  de  Itran- 
ehiput,  con.sacrée  généralement  par  Scbieir.  r 
aux  mêmes  animaux.  Une  espèce  de  ce 
gmupe.’le  Cancer  ilagnn/is  de  Linné,  est  de- 
venue par  Lamarck  le  type  d’un  nouveau 
genre  auquel  il  applique  cette  dénomination 
de  Braiiciiiopo  le,  genre  que  BénédicI  Pré- 
vost a reproduit  depuis  sous  le  nom  de  Clii- 
rocéiiliale.  Dans  le  règne  animal  de  Cuvier, 
les  Brancliiopodes  forment  le  premier  ordre 
des  Kidomostracé',  ou  le  sixième  de  la  classe 
des  Crustacés  . réjiondant  au  genre  Bran- 
cliipc  do  Scinelfer,  et  composé  du  genre  Mo- 
nocolus  de  Linné , ainsi  que  les  dernières 
espèces  des  genres  Cancer  et  Lernca  du 
meme  auteur. 

Le  corps  des  Brancliiopodes  est  ovale, 
übluiig,  mou,  ou  presque  gélatineux,  et  va 
eu  se  rétrécissant  de  la  base  du  thorax  è son 
Dictioxv.  de  Zooi.ogif..  I. 


extrémité  postérieure,  de  sorte  que  l’abdu- 
inen  n la  forme  d’une  queue  toujours  ter- 
minée par  des  appendices.  Les  esiièccs  dont 
le  test  est  bivalve,  ou  du  moins  plié  longitu- 
dinalement en  deux,  s'y  renferment  on  tout 
ou  en  grande  partie  et  y font  rentrer  cette 
queue  cci  la  courbant  en  dessous.  Tous  ecs 
animaux  sont  généralement  aquatiques. 
Ceux  qui  ont  un  siphon,  ou  qui  sont  su- 
ceurs, nabitent  plus  généralement  les  mors, 
p.irce  que  c’est  là  aussi  que  se  tiennent  un 
plus  grand  nombre  de  poissons,  è la  peau 
desquels  ils  se  fixent  pour  en  sucer  le  sang. 
Quelques  espèces  ccpcndanl  vivent  .sur  les 
poissons  d’eau  douce  ou  sur  les  têtards  des 
Bilraciens.  C'est  sur  les  rivages  maritimes 
ou  près  do  l’cmboucliiire  des  neuves  qu'il 
faut  chercher  les  Liinules.  Les  autres  Bran- 
cliiopodcs,  qui  sont  tous  broyeurs  ou  munis 
de  mandibules  ou  do  méclioircs,  font  leur 
séjour,  è l’exccplion  d'un  petit  nombre,  dans 
les  eaux  douces  , piais  point  ou  peu  cou- 
lantes, telles  que  celles  (les  mares,  des  fos- 
sés, des  bassins;  souvent  inèiiio  ils  y fnur- 
niilleiit  et  y paraissent  cl  disparaissent  pres- 
que subitement  : aussi,  pour  expliquer  cette 
subite  apparition,  a-t-on  pensé  que  les  œufs 
pouvaient  se  conserver  assez  longtemps  dans 
les  lieux  oè  ils  avaient  été  déposés,  lors- 
qu'ils étaient  remplis  d'eau,  sans  que  leur 

Sernie  s’altérét;  mais  les  expériences  de 
I.  Straus  el  de  Jurinc  sembleraient  prouver 
qu’une  dessiccation  absolue  les  ferait  périr. 

KHANCIllPE,  genre  de  l’ordre  des  Bran- 
ebinpodes,  section  des  Phyllopode.s.  —Yeux 
portés  sur  d'assez  longs  pédoncules.  Le  tho- 
rax est  divisé  en  onze  segments  , portant 
chacun  une  paire  de  pattes,  composées  d'ar- 
ticles lamellaires,  avec  les  bords  garnis  d’une 
frange  do  poils  ou  de  soies  barbues  qui  sont 
des  vaisseaux  aériens.  La  surface  mémo  de 
ces  pattes  parait  absorber  une  portion  do 
l'air  qui  s'y  attache  sous  la  forme  de  petites 
bulles. 

Le  Branchipe  éprouve,  ainsi  que  les  au- 
tres Branchiopodos,  des  mél.imorplio.ves  re- 
nuirqiiablcs  h sa  sortie  de  l'œuf  : le  corps 
est  ]iarlagé  on  deux  masses  presque  globu- 
leuses; I antérieure  offre  un  œil  lisse,  deux 
aiiteiiiies  courtes , doux  grandes  rames  ci- 
liées ou  bout,  el  deux  pattes  assez  courtes , 
grêles,  de  cinq  articles.  Après  la  première 
mue,  les  deux  yeux  eonipo.sés  se  montrent  ; 
le  corps  est  allongé  et  terminé  par  iina 
queue  conique , articulée,  avec  deux  filets 
au  bout.  Les  mues  suivantes  développent 
graducllciiiciit  les  pattes,  cl  relies  en  rames 
.s'évanouisscnl.  Un  organe  que  M.  Bén.  Pré- 
vost nomme  soupape, et  qu’on  présume  être 
le  labre,  s'étend  dans  le  jeune  Age  jusque  sous 
le  ventre,  el  diminue  ensuite  en  proportion. 
Les  Biancbipcs  se  trouvent  en  gramie  abon- 
dant dans  les  petites  marcs  d'eau  douce 
trouble,  el  souvent  dans  celles  qui  se  for- 
niciit  è la  suite  des  grandes  pluies , mais 
plus  porliciilièremenl  au  printemps  et  en 
automne.  Les  premiers  froids  les  font  périr. 
Ainsi  que  les  Apus,  ils  nagent  sur  le  dos  et  par 
ondulation;  mais  lorsqu'ils  veulent  avancer, 
~ 9 


\m\\v\ 


Î67  Hàli 

fis  frappnnt  virement  l'caut  île  droite  à gau- 
lîie,  avec  leur  queue»  et  ils  vont  alors  comme 
|iar  sauts  et  par  bonds.  Retirés  de  ce  liquide, 
lis  remuent  quelque  temps  leur  queue,  et  la 
recourbent  circulairemenl.  Priv«*s  d'une  hu- 
midité convenable,  ils  ne  font  plus  de  mon- 
vcmcnls.  Us  paraissent  se  nourrir  do  petits 
corpuscules  que  les  courants  de  l’eau  por- 
tent à leur  bouche. 

Les  femelles  font  plusieurs  pontes  dis- 
tinctes à la  suite  d’un  seul  accouplement  ; 
ces  pontes  durent  cnscnihlo  plusieurs  heu- 
res, cl  jusqu'à  un  jour  entier.  Chaque  ponte 
isl  de  cent  à quatre  cents  œufs.  Us  sont  lan- 
lés  au  dehors  avec  une  grande  vitesse , et 
par  jets  de  dix  à douze.  Ces  observations 
font  dues  à M.  Desrnarest. 

Ces  crustacés  vivent  dans  les  eaux  sla- 
gnanlos.  Deux  espèces  sont  connues.  La  pre- 
mière est  le  Rranciiipc  .stagt^al  {B.  siaqna- 
y$  , ou  le  Cancer  stagnalis  de  Linné).  Celle 
•spècû  a été  rencontrée  dans  plusieurs  lieux 
rJo  France,  aux  environs  de  Paris  et  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau.  La  seconde  espèce 
est  le  Rranciupr  palcdeux  {B.paludosustOü 
le  Cancer  paludoms  do  Muller).  On  rannorlo 
à celto  espèce  le  Branchipc  décrit  par  al.  Ré- 
nédict  Prévost,  sous  le  nom  générique  do 
Cliirocéphnlc,  dans  un  Mémoire  imprimé  à 
la  suite  de  l’ouvrage  de  Jurine , sur  les  Mo- 
nocles Genève,  18-20). 

BlUiNTE,  genre  de  Coléoptères  télramè- 
res  , famille  des  Rliynchophores.  — Les 
Brcnies  ont  une  figure  très  singulière,  leur 
corps  est  en  général  lrè.s-allongé,  cylindri- 
que; la  tète,  Irès-rétrécio,  a la  forme  d’une 
alêne;  le  corselet  est  aussi  long  que  la  tèto 
et  que  le  corps;  il  est  conique,  déprimé,  et 
souvent  marqué  d'une  impression  longitu- 
dinale. Ces  insectes,  à l'excejition  d’un  seul 
qui  SC  trouve  en  Halle,  sont  propres  aux 
pays  chauds  exotiques.  On  en  connaît  un 
certain  nombre  dont  quelques-uns  altei- 
gnenl  jusqu’à  detn  h trois  pouces.  11  parait, 
d’après  les  observations  de  M.  Lacorilnirc 
pour  les c.spèces de  l’Amérique,  eldeM.Savi 
pour  celles  d'Italio  {Brentus  italictts)^  qu'ils 
vivent  sous  les  écorces  des  aibrcs. 

B.  ANciioRAGo.  — Long  de  quinze  à seize 
lignes;  noir  avec  deux  raies  jaunes  sur  les 
élytres,  une  dorsale  alleignanl  les  deux  ex- 
trémités, et  une  marginale  ii’atteigna  it  au- 
cune des  deux  extrémités.  C'est  Tcspèce  la 
plus  commune  dans  les  collections. 

BRUCHE,  genre  de  Coléoptères  lélramô- 
res,  famille  des  Rliyncliophorcs.  — Les  Bru- 
ches, dont  le  nom,  dérivé  du  grec,  signifie 
rongeur,  ont  nu  labre  apparent;  le  prolonge- 
ment antérieur  de  la  tète , court,  large, 
aplati,  en  forme  do  museau.  Ces  in.scctes  dé- 
posent leurs  œufs  un  à un  dans  les  graines 
encore  tendres  de  certaines  |>lanlcs  apparte- 
nant surtout  aux  légumlneuse.s,  aux  grami- 
nées ou  aux  palmiers;  la  larvcyéclot,  se 
nourril  des  cotylédons  ou  de  sup- 

plémentaire [atlinmen)  qui  remplit  la  graine 
(luaud  les  cotvléduns  sont  peu  volumineux; 
puis,  lorsqu’elle  a achevé  ses  niéloinorj)ho- 
&es,  elle  (létadio  une  [»crtiuii  de  i’épiderme 
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pour  sortir  de  sa  retraite,  c’est  ce  qui  pro-^ 
duil  les  trous  arrondis  qu’nn  voit  souvent 
aux  graines  des  lentilles,  des  poids  et  autres 
légumes.  — Le  Bniniiü  du  pois  {Bruchus pisi 
de  Linné)  est  long  de  deux  lignes  et  noi- 
râtre. La  base  des  antennes,  les  jambes  et  les 
tarses  antérieurs,  l’exlrémilé  des  jamiios  in- 
termédiaires, sont  fauves;  le  corsdet  a une 
tache  grise  au  milieu  du  bord  postérieur,  scs 
côtés  ont  une  dent;  les  élvlres  sont  slriéc.s, 
et  ont  quelques  points  Je  couleur  grise, 
dont  plusieurs  forment  des  lignes  transver- 
sales; rexlrémilé  de  l’abdomen  est  blancliA- 
tre,  avec  deux  points  noirs;  les  cuisses  pos- 
térieures ont  une  épine  forte  cl  aigue;  on 
voit  des  points  gris  sur  les  côtés  inférieurs 
du  corps.  Ces  iuseclcs  hobileiil  l'Europe  et 
rAménque  septentrionale.  On  les  a vus,  dans 
celle  dernière  région,  détruire  totalement  la 
culture  des  pois  pendant  plusieurs  années. 
On  a vainement  cherché  les  moyens  d'arrêter 
leur  propagation  ; le  seul  qui  ait  réussi  con- 
siste à plonger  les  graines  de  pois,  aussitôt 
qu’on  les  a récoltées,  dans  do  l’eau  ijouil- 
laulc;  on  peut  encore  les  soum;Urc  à une 
chaleur  sècno  de  cinquante  degrés;  dans  ces 
deux  cas,  la  larvo  périt,  mais  la  graine  no 
peut  plus  servir  à la  reproduction  de  l’es- 
i)ôcc. 

I.e  Bruche  a large  nr.c{Anthribus  latiros- 
tris  do  Fabridus)  est  une  belle  csj>ôcc  quo 
l’on  rencontre  quelquefois  aux  environs 
de  Paris.  Il  est  long  de  six  à sept  lignes,  cl 
large  de  deux  et  demie;  son  corps  est  noir, 
avec  le  de.ssus  de  la  tête;  de  petites  taches 
sur  les  élytresct  leur  extrémité  postérieure 
d’un  gris  jauiiAlre  velouté;  sa  tête  est  lon- 
gue et  plate  de{mis  les  youx  jusqu’à  son  ex- 
trémité, où  ello  est  année  de  deux  fortes 
mâchoires;  les  yeux  .sont  fort  .saillants  et 
placés  sur  les  côtés;  la  corsolet  est  plus 
large  dans  le  milieu  qu’à  scs  extrémités,  il 
jiorle  deux  éminences  sur  les  côtés,  avec 
quelques  inégalités  ridées  sur  le  dos  ; sa 
partie  antérieure  est  rclovée  d'un  petit  bour- 
relet ; ch.Kjuc  éiytre  a dix  lignes  de  points 
creux , séparés  los  uns  des  autres,  et  olfrc 
trois  ou  qualre  côtes  arrondies,  peu  élevées; 
le  dessous  de  la  poitrine  cl  do  l’abdomen 
sont  gris.  Cet  iiisode  so  trouve  sur  les 
tlcufs;  sa  larve  vil  dans  les  vieux  bois. 

BRUIT  ou  SON.  — La  faculté  de  produire 
di  s sons  appartient  aux  fonctions  de  re- 
lation ; mai.s  les  rapports  qu’ello  établit  en- 
tre l'animal  et  lo  monde  extérieur  sont  as- 
sez limités.  Elle  no  le  met  circctivenicnl  eu 
communicalton  qu’avec  ceux  des  autres 
animaux  qui  sont  doués  du  sens  de  l’ouïe, 
cl  elle  SP  dégrade  phi.s  rapidement  dans  la 
série  znologii|ue  qu'aucune  nuire  fuiiclion. 
Chez  rhonuuc,  nui  seul  articule  des  sons  et 
y attache  des  idées,  clic  se  lie  intimement 
aux  actes  de  riiiteliigcncc,  et  se  trouve  à 
son  plus  haut  degré  de  puissance.  (Jooi- 
qu’on  ne  puisse  nicr.que  quelques-uns  des 
autres  animaux  qui  la  possèdent  également 
ne  s’en  servent  pour  se  communirpier,  ju.*î- 
qu'à  un  certain  point,  leurs  besoins,  elle 
ii'est  le  plus  ordinairement,  chez  eux,  quo 
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rciprossimi  inslincUvu  (les  soiUiineiils  ipii 
les  iigUcnl  ou  du  la  douleur.  (Jueli|uefuis 
mfine  la  uroduelion  dc.s  sons  est  involoii- 
tairu,  et  1 ou  iio  peut  alors  y altaelier  aucu'io 
signincalion. 

Beaucoup  d'insectes  sont  dans  ce  dernier 
cas  ; d'autres  ne  font  entendre  dos  sons  (pio 
dans  cerlaines  circonstances  où  ils  ('prou- 
vent des  sensations  p(!niblcs  ; enfin,  il  en 
est  chez  (|ui  leur  émission  a un  but  uéter- 
ndné,  qui,  presque  toujours,  est  d'attirer 
l'un  (jes  sexes  vers  l'autre. 

Considéré's  sous  le  rap|Xirt  do  leur  mode 
de  production,  les  bruits  que  produisent  les 
insectes  peuvent  se  diviser  en  trois  clas- 
ses : 

1*  Ceux  qui  sont  le  résultat  du  frottement 
mécanique  do  quelques  parties  du  corps  les 
unes  contre  les  autres,  ou  de  ces  mêmes 
parties  contre  un  corps  étranger  quelcon- 
que; 

2"  Ceux  qui  ont  lieu  pendant  le  vol,  ou 
qui  accompagnent  l'agitation  des  ailes  lors- 
que l'animal  est  en  repos,  et  qu'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  bourdonne- 
mrnt  ; 

;!•  Ceux  ([ui  sont  produits  par  des  organes 
spéciaux. 

Les  sons  de  la  première  espèce  s'obser- 
vent presque  uniquement  dans  l'ordre  des 
Coléoptères  et  y sont  très-répandus.  11  y en 
a qui  sont  produits  par  le  frottement  des 
cuisses  ou  des  jambes  postérieures  contre 
les  bords  latéraux  des  élytres;  ce  sont  les 
moins  communs  do  tous.  On  les  a observés 
chez  quelques  espèces  américaines,  telles 
que  les  lilegaccphala  chnfybea , Euproso~ 
pui  t/uadrinolalus , Oxijeheila  Irislis,  de 
la  famille  des  Cicindelètes,  et  le  Cnciciu 
amtricanut  do  celle  des  .Mélasomes  ; mais 
nous  no  saurions  dire  s'ils  sont  jiropres  aux 
doux  sexes,  ou  seulement  à l'un  d'eux. 

D'autres  Coléoptères  plus  nombreux  pro- 
duisent des  sons  semblables  en  frottant  les 
derniers  arceaux  supérieurs  de  leur  abdo- 
men contre  les  élytres.  Si  l'on  observe  ces 
arceaux  il  la  loupe”,  on  voit  qu'ils  sont  cou- 
verts de  stries  transversales  très-fines  et  ii  i;s- 
serrées.  Los  Trox,  les  Nccropliorus,  le  l'a- 
lobius  Hcrmanni,  tous  les  t'opri.t,  les  gran- 
des espèces  de  Scarabeua  exotiques,  telles 
que  l'/lciifim,  le  Pan,  le  PhiloctàUs,  etc.  ; en- 
fin une  foule  de  Lamellicornes  étrangers  il 
l'Europe  font  entendre,  par  ce  moyen,  des 
bruits  plus  ou  moins  forts. 

Presque  toutes  les  especes  do  la  famille 
des  Longicornes  produisent,  quand  on  les 
saisit  ou  les  toueiic  simplement  lorsqu'ils 
sont  en  repos,  un  bruit  analogue  au  préc(l- 
dent,  mais  plus  fort,  plus  graie,  cl  qui  est 
dû  au  froltemcnl  du  pédoncule  du  mésolho- 
rax  contre  la  paroi  supérieure  interne  du 
prolhorax,  dans  lequel  il  est  rei;u.  Ce  pé- 
doncule est  couvert,  comme  rabdomen  des 
esiièees  précédentes,  do  fines  rides  transver- 
sales. Ce  inétcanisme  se  retrouve  (liez  un 
assez  grand  nombre  d’autres  e.spèces  élran- 
gères  a celle  famille,  leîles  (pie  les  Jx/iia, 
quelques  Dtnacia,  les  Mr.jalupiis,  certaines 


Iliapa  américaines,  etc.,  et  dans  tuulcs  il 
est  commun  aux  dirux  sexes. 

Les  insectes  qui  produisent  des  sons  en 
frottant  cerlaines  parties  do  leur  corps  con- 
tre des  objets  étrangers  sont  moins  nom- 
breux que  les  précédents.  Suivant  Olivier, 
la  femelle  du  Moturia  atriata,  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  appelle  sou  mélo  en  frot- 
tant contre  les  corps  durs  une  élévation  gra- 
nuleuse qu'elle  porto  sur  le  second  seg- 
ment abdominal  en  dessous.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n’ait  eu  occasion  d’entendre  ce 
bruit,  imitant  le  cliquetis  d'une  montre,  que 
produisent  les  Anobiam,  et  qui  dans  pres- 
que toute  l’Euroiic  leur  a valu  le  nom  d' Hor- 
loge de  la  mort  de  la  part  du  vulgaire,  qui 
sup|)Osc  qu'ils  annoncent  ainsi  la  mort  de 
quelqu'une  des  personnes  habitant  la  mai- 
son dans  laquelle  ils  se  font  entendre.  Ces 
insectes  le  produisent  en  frappant  rapide- 
ment sept  ou  huit  fois  de  suite  le  bois  avec 
leurs  mandibules,  puis  se  taisent  et  recom- 
mencent |icu  après.  Si  cet  appel  n’csl  pas 
entendu,  l’animal  va  un  peu  plus  loin  re- 
commencer le  mémo  manège , jusqu’à  ce 
que  quelque  nuire  individu  do  son  espèce 
lui  niponde.  C’est  principalemetit  au  prin- 
temps, lorsque  le  lemps  est  chaud,  que  les 
deux  si'xcs  s’appellent  ainsi. 

La  seconde  classe  des  sons  que  produi- 
sent les  insectes,  c'est-à-dire  le  bourdoniic- 
iiient,  s'obs('rve  dans  la  plupart  des  ordres, 
mais  surtout  dans  ceux  des  Hyménoptères, 
Diptères  et  Coléo|itèrcs.  On  (’a  longtemps 
attribué  aux  vibrations  qu'éprouvent  les  ai- 
les pendant  le  vol  ou  lorsque  l’animal,  étant 
posé,  les  fait  mouvoir  avec  rapidité,  sans 
faire  attention  à l'air  qui  s'échappe  avec 
force  des  stigmates,  toutes  les  fois  que  les 
insectes  exécutent  des  mouvements  plus 
violents  que  do  coutume.  On  l'a  aussi  attri- 
bué au  frultcmcnt  de  la  ba.se  des  ailes  contre 
les  parois  du  thorax,  et  chez  les  Diptères 
on  y a fait  intervenir  l'action  dos  cuillerons 
et  (les  balanciers.  Il  est  facile  de  se  roiivain- 
cre  que  tous  les  organes  en  question  n’y 
concourent  que  d'une  manière  secondaire, 
cl  que  sa  véritable  cause  est  dans  l’air  qui 
sort  des  stigmates  thoraciques,  ainsi  que  l’a 
très-bien  vu  .M.  Chabrier.  tin  ell'et,  on  peut 
retrancher  ces  organes  dans  un  Diptère  sans 
ue  le  bourdonnement  cesse.  L’alrlation 
es  cuillerons  et  des  balanciers  ne  le  modi- 
fie pas  d’une  manière  sensible  ; mais  il  n'en 
est  pas  tout  à fait  du  mémo  de  celle  des  ai- 
les. A mesure  qu'on  retranche  de  nouvelles 
portions  do  ces  organes,  le  son  devient  plus 
aigu,  et  il  s'alfaiblit  sensiblement  lorsqu’on 
n’en  laisse  qu’un  tronçon.  Si  l’on  enlève  ce 
dernier,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  di- 
lacération considérable  des  muscles  qui  l'at- 
tacheiil  au  thorax,  le  bourdonnement  cesse 
entièrement.  C'est  de  cotte  dernière  expé- 
rience que  Degéer  avait  conclu  que  le  bour- 
donnement est  dû  entièrement  aux  ailes, 
mais  à tort,  car,  s'il  en  était  ainsi,  on  nu 
liourrail  retrancher  impunément  les  trois 
(piarls  do  CCS  organes,  couiiiic  on  vient  (je 
le  voir. 
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Les  stigmates  tborociques  restrnt  «loue  les 
seuls  organes  qui  puissmt  proiluireces  sor- 
tes do  sons,  et  rcxpéricnce  lo  prouve,  car 
si  on  les  bouche  avec  de  la  gomme  ou  tuutu 
a'itro  substance  niialoguc,  le  bourdonne- 
me lU  cesse  aussitôt  et  ne  reprend  que  lors- 
que CCS  matières  étrangères  or»t  été  enle- 
vées. Ce  phénomène  s*e\plique  dailleiirs  par 
la  manière  dont  s'exécute  la  respiration  dos 
insectes.  Pour  qu'un  son  soit  produit  il  suf- 
6t  que  Pair  soit  expulsé  avec  une  certaine 
force  du  récipient  qui  le  coiUicni,  et  ce  son 
sera  d’autant  plus  bruyant  <jue  cotte  force 
sera  plus  considérable.  Quand  un  insecte 
est  en  repos,  les  stigmates  tliorachpies,  ainsi 
que  nous  t'avons  dit,  ne  prennent  point  ou 
que  (rès-peu  de  part  ii  la  resniratioii,  et  no 
peuvent  par  conséi|uent  prouuire  de  sons  ; 
mais  il  11  en  est  plus  do  même  quand  l'ani- 
mal vole  ; les  muscles  nombreux  f]ui  n ni- 
plissent  son  thorax  sont  alors  tous  en  mou- 
vement ; ils  compriment  fortement  les  tra- 
chées de  toutes  parts,  et  eu  expulsent  l'air 
avec  d'autant  plus  do  violence  que  le  vol  est 
plus  rapide.  Le  son  est  alors  non-seuh-ment 
Jiroduit,  mais  modiiié  en  raison  de  l'éner- 
gie de  leurs  contractions.  Si  l'on  coujie  ui;o 
partie  des  ailes,  ces  muscles,  ayant  un  le- 
vier moins  long  h faire  inouvoir,  se  con- 
tractent moins  fortement,  cl  lo  son  devient 
plus  aigu.  Quand  on  arrache  enlièreincnl 
ces  organes  on  délruil  une  i»arlie  des  mus- 
cles, i’air  ne  peut  plus  être  expulsé  des  tra- 
chées avec  la  force  convenable  pour  pro- 
duire un  son,  cl  l'animal  devient  muet  h 
l'instant. 

Le  son  peut  aussi  être  modifié  dans  son 
intensité  et  son  volume  par  le  pbis  ou  moins 
d'écartomenides  lèvresdes  stigmates, comme 
il  l'est  dans  les  animaux  supérieurs  par  ce- 
lui des  cordes  vocales  de  lu  glotte  ; et  dans 
les  espèces  où  il  existe,  au  pourtour  in- 
terne des  stigmates,  do  ces  prolongements 
cornés  si  variés  dans  leurs  formes,  ceux-ci, 
on  entrant  en  vibration,  doivent  produire  le 
même  eifet  ; mais  leur  présenco  n'est  imlle- 
mcnl  nécessaire  pour  la  production  du  son, 
car  il  existe  des  espèces,  telles  que  le  Gcolrtf 
pei  stercorariuêt  dont  les  stiginales  ne  con- 
sistent qu'en  un  simple  anneau  conié,  et 
dont  le  bourdonnement  est  néanmoins  très- 
fort. 

Co  genre  de  son  établit  un  rapport  do 
plus  entre  les  insectes  cl  les  animaux  su(>é- 
ricurs.  C’est,  on  clfel,  une  véritable  voix, 
dont  les  organes  producteurs,  c’est-h-dire 
lés  stigmates,  correspondent  au  larynx  des 
vertébrés,  de  même  que  les  trachées,  par 
leurs  fonctions  et  leur  structure  annulaire, 
rappellent  la  trachée  artère. 

Les  ordres  <ic$  Hémiptères  et  des  Orthop- 
tères sont  les  seuls  où  il  existe  des  organes 
spéciaux  pour  la  production  des  sons,  et 
dans  tous  deux  ils  sont  en  général  propres 
airx  mûtes  seuls. 

Les  plus  compliques  cl  les  plus  parfaits 
de  ces  organes  se  Irouveul  chez  les  Cigalrn^ 
è qui  leur  chant,  ou  plutôt  leurs  cris  assour- 
dissants, ont  valu,  dt'puis  la  plus  haute  an- 
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liquilé,  une  célébrité  particulière.  Leur  [lar- 
lie  essciittelio  consiste  en  une  iiieuibrane 
sèche  et  plîssée,  convexe  en  dehors,  et  si- 
tuée de  cliO(|uo  côté  du  premier  segment 
de  l’abdomen , immétlialement  derrière  lo 
stigmate  placé  à la  base  de  cette  partie 
du  corps.  La  membrane  en  ({uestiou  est 
renfermée  dans  une  cavité  scmi-lunairo, 
dont  l'ouvcrlurc  s*aporçoil  è la  face  infé- 
rieure do  l'aiidomcn.  Un  muscle,  qui  prend 
naissance  sur  un  np[MMidico  corné  et  four- 
chu placé  sur  la  lahio  inlcriie  du  second 
segment  abdominal,  se  rend  h chaque  mem- 
brane, et  s'insère  h son  côté  itilerne,  qui 
est  concave:  on  sc  contractant,  il  lire  en 
dedans  la  membrane,  cl  la  rend  convexe  in- 
térieurement, do  conrnvc  qu'elle  était; 
quand  il  se  relûcho,  celle-ci  reprend  sa 
forme  primitive  par  son  élasticité  propre,  et 
le  son  se  produit  par  ros  mouvements  alter- 
natifs de  tension  et  de  ndûchcnicnt.  Deux 
grosses  trachées  vésiculotiscs,  qui  rom|dis- 
sent  en  grande  partie  l'abdomen  do  ces  in- 
sectes, et  qui  sont  en  rapport  imnicdinl  avec 
les  membranes,  coniribiiont  à augmenter  lo 
volume  du  son.  Outre  ces  appareils  princi- 
paux, il  existe  d'autres  parties  accessoires 
qui  paraissent  ovnir  pour  but  do  modilier 
ce  dernier.  Ce  sont  deux  csfiaces  de  forriio 
variable,  le  jdus  oiiiinairemenl  ovales  et  re- 
couvertes d'une  membrane  fortement  tendue 
qu'on  aperçoit  dans  lo  premier  arceau  vjmi- 
Irnl,  derrière  la  base  des  pattes  postérieu- 
res. Ils  sont  recouverts,  ainsi  (pie  les  cavi- 
tés (|ui  contiennent  les  membranes  .sonores, 
par  deux  grau  les  écailles,  dont  la  forme 
varie  scion  les  espèces,  et  qui  sont  des  pro- 
longements du  mélathorax.  Elles  S'^nt  elles- 
mêmes  quelquefois  maintenues  en  pince 
par  un  prolongement  triangulaire  des  cuis- 
ses postérieures,  qui  s'appliquesur elles  clics 
empêche  de  sc  soulever.  Chez  les  femelles 
il  ne  reste  Je  tout  cet  appareil  que  ces  oper- 
cules et  ces  deux  espaces  fcncslrés  qu'ils  re- 
couvrent. 

L’ordre  des  Orlhoplères  possède  un  plus 
grand  nombre  d'espèces  chanteuses  que  lo 
précédent,  cl  leurs  appareils  sont  plus  va- 
riés. Ceux  des  Acridium  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  des  Cigales^  el  sont  si- 
tués UC  même  à la  hase  Je  l'abdomen,  un 
de  chaque  côté,  derrière  le  premier  stigmate 
abdominal.  Ils  consistent  cfiacuii  «m  une  ca- 
vité semi-lunaire,  tantôt  libre  comme  dans 
r.fcndium  stridulum,  tantôt  recouverte  en 
partie  par  un  opercule  triangulaire  cl  corné. 
Celle  cavité  est  fermée  par  une  membrane 
très-line  el  plisséc,  que  fait  vibrer  un  mus- 
cle grêle  ; et  une  trachée  vésiculeusc  placée 
au-dessous  d'elle  augmente , comme  chez 
les  Cigales^  le  volume  des  sons.  Cet  appareÜ 
néanmoins  n'est  pas  le  seul  qui  concourt  à 
former  ces  derniers.  L'animal  frotte  en 
même  temps  scs  cuisses  postérieures,  qui 
sont  années  d’épines,  contre  les  bords  laté- 
raux des  élytres,  et  l'on  peut,  parce  moyen, 
lui  faire  produire,  après  sa  mort,  des  sons 
pareils  à ceux  qu'il  rendait  pendant  sa  vie, 
mais  moins  forts. 
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I.es  Tf(rix  de  Latreille,  qui  sont  très-voi* 
siiis  des  ^Irridtum,  et  qui  ilmt  entendre  des 
sons  analogues,  mais  lieaucoup  plus  faibles, 
n’out  point  d'organes  vocaux,  et  emploient 
le  frottement  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  ces  deux  genres  Je  inâio  et  la  fe- 
melle sont  également  musiciens. 

Les  organes  vocaux  des  Griltonst  dont 
nous  possédons  dans  nos  demeures  une  es- 
pèce, le  (t.  domestiguef  bien  connue  par  ses 
cris  iin|i(irlmi<,  qui  plaisent  cependant  h 
ijuelqups  personnes,  sont  plus  sim[>les  et 
propres  aux  mâles.  Ils  consistent  en  une 
Korle  d’aréole  arrondie,  tendue  et  luisante, 
située  à la  jiase  de  chaque  élylre;  celles-ci, 
comme  ou  sait,  sc  recouvrent  exactement 
l'uiie  l'antre,  la  droite  étant  en  dessus  cl  la 
gauobc  on  dessous.  Les  nervures  do  leur 
jwrlion  dorsale  sont  aus.<i  plus  grosses  et 
forment  des  cellules  plus  grandes  chez  le 
mâle  que  chez  la  femeilc.  Qiiaiid  le  pre- 
mier veut  produire  son  chant,  il  élève  la 
partie  j>oslérieure  de  ses  élytres  do  ma- 
nière h ce  qu’elle  forme  un  angle  aigu  avec 
le  corps,  et,  |>îu’  un  vif  mouvomeiit  horizon- 
tal, les  frotte  l’une  contre  l’autre,  lueurs 
nervures,  en  sc  rencontrant,  rendent  ce  son 
«pie  tout  le  monde  connaît  ; les  aréoles  de 
leur  l>ose  itaraisscnt  ii’avoir  d’autre  but  (pm 
do  le  rcnionciT.  M.  Burmeister  donne  ce- 
ptMidanl  une  nuire  explication  de  ce  phéno- 
mène. Suivant  lui,  l’air  expulsé  avec  force 
des  stigninles,  surtout  do  ceux  du  thorax, 
par  Tagilalion  violente  que  donne  l’animai 
« tout  son  corps,  vient  frapper  Ic.s  bords  la- 
téraux des  élyl  res  ; ne  pouvant  .s'échapper 
dans  celte  direction,  il  est  obligé  de  rennm- 
ter,  et  rencontre  alors  les  aréoles  meiubra- 
iH'Uscs  situées  h la  partie  supérieure  de  ces 
organes,  t|u’ii  frappe  et  fait  entrer  en  vibra- 
tion. Celte  cause  peut  certainement  contri- 
buer h augmenter  rintonsilé  des  sons,  mais 
leur  nature  même  montre  qu’ils  sont  dus 
plutôt  5 une  action  méca  tique  qu  a l’air  qui 
sort  de.s  stigmates. 

Les  Sauterelles  mâles  jtossèdenl  des  orga- 
nes semblables  h ceux  des  Grillontj  mais 
leur  cri  est  plus  faible.  Suivant  MM.  Kirby 
et  Snence,  \a  Cuurtiltièrc  commune  l’ail  en- 
tendre aussi  un  son  discordant  et  monotone, 
qui  a quelque  analogie  avec  le  cri  de  l’Ln- 
goulevent. 

Knün  il  existe  dans  l’ordre  des  Lépidop- 
tères une  espèce,  le  Sphtjnx  atropos,  célè- 
1h*o  |kir  le  dessin  do  la  partie  supérieure  de 
son  thorax,  qui  lui  a valu  le  nom  vulgaire 
do  lèic-dc-niorl,  cl  par  le  cri  prolongé  et 
plaintif  qu’ello  fait  entendre  lorsqu’on  la 
saisit  ou  qu’ou  la  tourmente.  On  a depuis 
longtemps  cherché  à s’expliquer  la  cause  do 
ce  son,  qui  ne  ressemble  à aucun  de  ceux 
que  produisent  les  autres  insectes.  Sclira*- 
ter  l’allribuait  au  frottement  de  la  base  de  la 
trompe  contrn  la  lélc  ; Béaumur  h celui  des 
palpes  contrôla  trompe;  Rœsel,  aufroUetnent 
de  la  base  de  l’abdomen  contre  le  thorax.  Plus 
réccmnicnl,  M.  Larcy  a pensé  qu’il  était 
produit  par  l’air  qui  s’échapperait,  par  les 
Stigmates,  de  la  base  de  l ubdomcu.  Âlais 


l’experience  se  montre  contraire  â ces  cxpli* 
calions:  on  peut. enlever  h l'animal  sa 
trompe,  ses  palpes  cl  son  abdomen  lui- 
nième,  sans  que  le  cri  en  question  cesse  de 
se  faire  cnlendrc.  M.  Passcrini  en  a pro- 
posé une  autre,  qui  paraît  être  In  véritable. 
Le  son,  d’après  ce  savant,  so  produit  dans 
une  cavité  de  la  tôle  qui  corniminiqiic  avec 
le  canal  rentrai  de  In  trompe,  et  à rentrée 
de  laquelle  sont  placés  des  muscles  qui,  en 
s’abais.sant,  font  entrer  l’nirdans  son  inté- 
rieur, et  en  s’élevant  l’en  font  sortir.  Celle 
explication  ne  résout  pas  néanmoins  toutes 
les  dillicullés.  L'air  ne  peut  guère  pénétrer 
dans  la  trompe  qu'a  la  suite  du  vide  pro- 
duit par  la  <lüatation  du  jaliot  aérifère  uont 
est  pourvu  \cSphynx  utropos  (I),  comme  les 
autres  Lépidoptères.  Cot  air  est-il  eu  qunir- 
tité  assez  considérable  pour  produire  uu 
son  aussi  fort?  Comment  est-il  expulsé  avec 
lu  force  nécessaire  pourceKiî  Enfin,  com- 
ment un  conduit  aussi  court  peut-il  pro- 
duire un  son  aussi  grave? Ces  objections  ne 
nous  paraissent  point  encore  complètement 
résolues.  Au  reste,  la  théorie  de  M.  Passe- 
riiii  n’est  pas  entièrement  neuve.  Dès  l’an- 
née 1782,  Rossi  établit  avec  assez  de  dé- 
tail que  le  son  est  jiroduil  {lar  l'air  qui  sort 
do  la  (rompe, 

UrCARDE,  genre  de  Coquilles  aréphales 
de  la  famille  des  Cardiacés. — Coquille  é(|ui- 
valve,  bombée,  garnie  de  côtes  rayonnantes, 
rappelant  la  forme  d’un  ca*ur.  Les  animaux 
des  Rucardes  ont  le  manteau  amplement 
ouvert  inférieurement,  le  pied  très-grand  et 
recourbé  en  forme  do  faux,  les  lobes  réunis, 
courts  cl  quelquefois  inégaux,  avant  leurs 
ouvertures  bordées  de  papilles.  Ils  vivent 
tout  proche  des  côtes  sous  une  légère  cou- 
che de  sable;  leurs  espèces,  extrêmement 
nombreuses  et  variées,  sont  répandues  dans 
toutes  les  mers.  L’un  d’eux  , le  Blcardb 
KxoTiQLE,  remarquable  par  sa  fragilité,  sa 
blancheur  et  la  dispositi(»n  de  scs  rôles  min- 
ces cl  élevées,  est  con.sidéré  comme  très- 
précieux  lorsque  les  doux  valves  qui  le 
cüm|M>sent  sont  bien  celles  du  même  indi- 
vidu. Il  habite  la  côte  d’Afrique. 

Une  nuire  espère,  petite  et  d’un  aspect  peu 
agréable,  le  Cunlium  rdu/r,  habile  nos  côtes, 
particulièrement  celles  do  L/i  Rochelle,  où 
elle  est  connue  sou.s  lu  nom  do  SotunoN,  et 
olfre  è la  classe  pauvre  et  laboiîeuse  un 
mets  pru  agréable,  mais  d’une  acquisition 
facile.  On  la  trouve  quelquefois  en  nombre 
très-coiisiiiéi  ablc,  lorsque  les  marées  laissent 


(I)  O’apiès  les  réfcnlcs  expériences  de  Dugès, 
l'urg.'uir  sonore  dit  Svhyux  atropos  est  sur  le  point 
(le  coiUael  eU'union  (les  «Umix  moitiés  de  la  trompe. 
Orne  U'otnpe  est  funuée  par  la  réunion  de  deux 
gmiUières,  qui  peuvent  (;tisscr  l'une  sur  l'autre  sans 
bc  disjniiiüre,  parccque  les  bprJs  de  l'une  s'emboîtent 
dans  une  raimiro  creustic  dans  le  bord  de  l'autre  ; 
comme  le  fond  de  cciic  rainure  et  le  bord  qui  s'y 
loge  sont  irês-lincmenl  crénelés  en  travers,  leur* 
fruUciiieiits  réripro4|ites  déterminent  cette  stridiila- 
lion  ipie  le  Splivux  atropos  ré(>èle  rréqucmmeitl,  sur- 
tout quand  ou  le  lient  cutre  les  doigls. 
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h découvert  sur  la  rade  do  cc  port  les  ruiues 
des  fameuses  digues  de  Richelieu. 

BUCCIN,  genre  de  Gastéropodes  peclini- 
branehes,  famille  des  Bucciiioïdes.  — Les 
Buccins  forment  aujourd’hui  une  série  des 
plus  grandes  de  la  conchyliologie,  en  raison 
des  nombreuses  ressources  et  découvertes 
qui  ont  été  faites  récemment  dans  toutes  les 
mers 

Voici  les  caractères  posés  par  Lamnrck 
pour  les  cinquantes-huit  espèces  qu’il  a dé- 
crites. 

Coquille  ovale  ou  ovale  conique,  ouver- 
ture longitudinale  ayant  h sa  l>ase  une  échan- 
crure sans  canal,  coiumelle’  non  aplatie,  ren- 
flée, dans  sa  partie  supérieure. 

On  soit  que  les  Buccins  sont  en  outre  glo- 
buleux ou  cflilés,  que  quelques-uns  sont 
assez  gros,  mais  qu  en  général  ils  sont  de 
formes  très-petites,  il  en  est  môme  qui  ne 
peuvent  so  décrire  qu’è  la  loupe.  Voilà  sans 
uoute  pourquoi  tant  d’espèces  sont  restées 
inédites  ou  ont  été  mal  étudiées.  Cc  genre 
présentera  un  cnsembled’onviron  deuxeents 
espèces,  dont  beaucoup  sont  de  nos  cotes. 
Buccin  si  commun  sur  nos  côtes. 

BUCCINOIDÊS,  deuxième  famille  des  Gas- 
téropodes pectinibranchns,  établie  par  Cu- 
vier. Elle  comprend  tous  les  Mjjllusques  qui 
ont  une  coquille  h ouverture  échanerce  ou  ca- 
nalictiléc,  et  renferme  les  genres  : Cône, 
Porcelaine,  Ovule,  Tarière,  Volute,  Olive, 
Marginelle,  Colombelle,  Mitre,  Cnncellairc, 
Buccin,  Cérite,  Hoclicr,  Strombe  et  Signret. 
Lam&rck,plus  heureux  que  Cuvier  dans  cette 
partie  de  l’Iiisioire  naturelle,  a divisé  celte 
immense  famille  en  groupes  naturels  que 
nous  décrirons  à leur  rang  respectif.  • 

BULIME,  genre  ilo  Gastéropodes  pulmo- 
nés  terrestres.  — Coquilles  toutes  muliqties, 
lisses  ou  striées  dans  leur  longueur;  leur 
forme  varie,  les  unes  sont  ovales,  les  autres 
oblongues  ou  turriculéos,  et  le  dernier  tour 
de  leur  spire  est  plus  grand  que  le  pénul- 
tième. A l étal  coitiplel,  ces  coquilles  ont 
leur  bord  droit  rcvôlu  d’uno  espèce  de  bour- 
relet souvent  fort  épais.  L’animal  qui  leur 
donne  naissance  est  un  Tracliélipodc  à col- 
lier et  sans  cuirasse  ; sa  tôle  est  munie  de 
quatre  tentacules,  dont  les  deux  plus  grands 
sont  terminés  par  les  yeux.  Le  pied  est  com- 
me celui  des  hélices;  jioinl  d’opercules. 

L’analogie  qui  existe  entre  ces  animaux 
cl  ceux  des  hélices  ont  j>orl6  quelques  na- 
turalistes moflernes  à confondre  ces  deux 
genres;  mais  comme  la  forme  n’est  point 
la  môme  dans  cos  coquilles,  comme  elle 
diffère  lellemoiU  que  l’enfant  le  plus  in- 
nocent saurait  la  distinguer,  il  a fallu  de 
toute  nécessité  en  faire  un  sous-genro,  et 
M.  de  Férussac  est  le  prenuer  qui  ail  fa- 
briqué pour  lui  celui  de  coclilogène,  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  adopté.  M.  de  Férussac, 
en  publiant  son  nouveau  système  de  classi- 
ücation,  u’a  point  assez  réfléchi  qu’on  était 
en  gante  contre  tous  cos  grands  change- 
ments, et  qu'on  était  mémo  revenu  de  ces 
imiovatiüiKs  qui  peuvent  bien  rcutilier  quel- 
ques erreurs,  mais  le  plus  souvent  les  mul- 


tiplient d'uiic  manière  déplorable.  Ensuite 
il  n’a  pas  vu  que  tous  les  mots  nouveaux 
qu’il  a créés  avaient  trop  de  rapport  entre 
eux  pour  pouvoir  facileuienl  être  retenus  et 
adoptés  à propos  ; il  n'est  donné  qu’à  l'cn- 
fance  de  pouvoir  classer  dans  sa  tôte  tout  co 
que  l'imagination  liumainose  plaît  à inventer; 
l'homme  studieux  a besoin  de  choses  j>lus 
sérieuses  : en  effet,  qui  de  nous  pourrait  so 
vanter  d’apprendre  sans  beaucoup  do  peine 
la  valeur  respective  des  mots  nouveaux  do 
M.  do  Férussac,  dont  voici  seulement  le 
commencement:  cocklicelU^  cochlicope^  co- 
c/i/ifomr,  cochioâine,  cochtodonU,  cochlogène, 
cochlohydrct  cochlostyle,  etc.,  etc.? 

Les  Itulimes  sont  en  très-grand  nombre; 
Lamarck  n’on  décrit  que  trente-quatre  espè- 
ces, mais  on  peut  avancer,  sans  craindre  do 
faire  erreur,  que  le  genre  s’est  accru,  en  cs- 

èces  nouvelles,  des  trois  quarts  on  sus;  les 

ulimes  ovale,  liémastome  et  poule  sultane 
sont  les  plus  grands  ; co  dernier  est  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  recherchés  des  ama- 
teurs; il  vient  d'Amérique,  d’où  il  a été  rap- 
porté on  assez  grande  quantité  {Kir  M.  Aie. 
il’Orbigny,  voyageur  du  Muséum  d’bisloire 
naturelle. 

BULLE,  genre  de  Gnsléropo^Ies  t<*clibran- 
ches,  coquilles  univalvos  marines.  — Les 
Bulles  sont  dos  coquilles  fort  jolies,  tant  par 
leur  forme  représentant  assez  bien  un  o?iif 
d’oiseau,  que  par  leurs  couleurs  vives  et  va- 
riées; elles  sont  presque  toutes  d’une  fragi- 
lité extrême.  Voici  leurs  caractères  ; lest 
plus  ou  moins  ovale,  globuleux,  enroulé, 
sans  coliiinelle  ni  saillie  à la  spire,  ouvert 
dans  toute  sa  longueur,  à bord  droit  tran- 
chant. 

MM.  Ouoy  cl  Gnimnrd  ont  fait  connaître, 
dans  la  Zoologie  de  r.lsfrobièr,  les  animaux 
de  plusieurs  esnèccs  exotiques;  parmi  les 
plus  remarquables  nous  mentionnerons  la 
Bulle  bindehole,  la  Bulle  iiirondeli.e  ol  la 
Bulle  üvoiob. 

Les  espèces  qui  apparliennenl  à ce  genre 
ont  été  confondues  avec  les  porcelaines  cl 
les  ovules;  oujonrd'liui  bien  cunmies  et  bien 
caractérisées,  elles  présentent  uii  eiisomblo 
de  quarante  espèces  environ,  quoique  La- 
riian  k n’on  décrive  que  onze.  Los  plus  ro- 
mar(|uables  sont  les  Bulles  oublie,  ampoule 
striée,  papyrncéc,  rayée  et  fasciée,  qui  tou- 
tes sunl  figurées  dans  un  grand  nombre  d’au- 
tours, mais  parliculièremenl  dans  l’Ency- 
clopédie. Parmi  les  espèces  nouvelles,  M.  Du- 
clos  on  possède  une  qui  a été  rapportée  de 
la  terre  des  Pa[iüus  (Nouvello-Guiiiée),  par 
l’cxpédilioa  du  ca]>itainc  Froyoiiiot,  ot  dont 
la  beauté  sur(>asse  tout  cc  qui  était  connu 
jusqu’alors. 

BlLLÉE,  Coquilles  univalvos  marines, 
fort  ratqirocliéos  des  bulles.  — Ce  qu’il  y a 
surtout  de  singuliiT  dans  co  Mullusi^|uc, 
dont  on  ne  connaît  qu’une  seule  espèce, 
c’est  que  la  coquille  est  cachée  dans  l'éïKiis- 
süur  du  inantoaii  sans  aucune  adliérenco. 

BULLINE,  genre  de  Coquilles  univalvos 
marines,  créé  par  M.  de  Férussac  j>our  quel- 
ques c.spèces  de  Bulles  à spire  soillautc. 
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BUPUESTK,  genre  lïo  Gül^^'Oiitères  pcnla- 
uières,  fütiiilio  des  Slenioxes.  — Linné  a 
donné  h ce  genre  un  nom  qui,  chez  les  cii- 
ciens,  d'après  s.i  signitication,  indiquait  un 
animal  tuant  les  Ixipufs  quand  ils  on  man- 
geaient arec  l’Iierhc.  Il  est  probable  que,  si 
si  les  anciens  ont  voulu  désigner  un  insecte 
ayant  cotic*  qualité  malfaisante,  c’est  dans  le 
groupe  des  insectes  voisins  des  Méloés, 
Mulanrcs,  etc.,  dans  ceux  qui  portent  com- 
me eux  une  faculté  vésicanle,  comme  les 
cantharides,  qu’il  faut  les  chercher,  rt  non 
dans  ces  insectes  rares  dans  nos  pays  et  qui 
vivent,  non  sur  les  herbes,  mais  sur  les 
fleurs  et  le  tronc  des  arbres.  — Ce  genre  est 
excessivenjent  nombreux. 

Les  Buprestes  ont  la  saillie  postérieure  du 
corselet  aplatie  cl  non  terminée  en  |>oinlc 
comprimée;  cetlo  saillie  est  simplement 
rç<  uo  dans  une  dépression  ou  dans  uno 
écliancrurc  de  roimcau  suivant;  les  mandi- 
bules SC  terminent  en  une  pointe  non  den- 
tée; le  premier  anneau  du  corselet  a ses  ail- 
les t>o.stérieurs  peu  ou  point  prolongés.  — 
es  insectes  sont  aussi  nommés  Richards^  h 
cause  de  l'écial  de  leurs  couleurs  : dans  les 
uns,  c’est  l'or  poli  qui  brille  sur  un  fond 
d’émeraude; dans  d'autres,  luzur  brille  sur 
l'or  et  se  mélo  avec  plusieurs  autres  cou- 
leurs métalliques.  Ils  inarclient  lentement, 
mais  ils  volent  vite;  lorsqu’un  veut  les  sai- 
sir, ils  font  le  mort  et  se  laissent  tomber  h 
terre.  Ils  déimsent  leurs  u?ufs  dans  le  buis 
sec.  Les  especes  de  ])clite  taille  babilenl  les 
Heurs  et  les  feuilles  ; les  autres  se  tiennent 
dans  los  forêts,  et  on  les  rencontre  quelque- 
fois dans  les  cbanliers  et  dans  les  maisons, 
oi'i  elles  ont  élé  transportées  à i’ôlal  de  larve 
dans  le  hois. 

Le  Bipubstk  üéavt  {Bupreslii  gigautea, 
de  Linné)  est  longdedeux  pouces;  son  corps 
est  d’un  vert  cuivreux  un  peu  rougeâtre;  le 
corselet  est  lisse,  rebordé,  bronzé,  h bords 
cuivreux  avec  deux  grandes  taclies  lisses  do 
couleur  d’acier  bruni.  Les  élytres  sont  ter- 
minées par  deux  pointes,  cuivreuses  dans  le 
milieu,  d'un  vert  bronzé  sur  leurs  bords 
avec  des  points  enfoncés,  des  lignes  élevées 
et  des  rides.  — Celte  magnilique  espèce,  «{ue 
Ton  trouve  chez  tous  les  marchand.s  d’in- 
sectes,  est  de  la  Guyane.  Les  naturels  du 
pays  font  avec  ces  élytres  divers  ornements, 
tels  que  des  colliers,  des  bracelets,  etc.  — 


Les  Buprestes  indigènes  .sont  moins  grands, 
mais  leurs  couleurs  ne  sont  pas  moins  belles: 
tel  est  le  Ik  raKSTe  éclataxt  {Rupresti»  rur 
tUanSt  do  Fobricius),  qui  est  long  de  huit 
lignes,  d’un  vitI  blcuâlie  très-brillant;  les 
élytres  sont  striées,  dentées  en  scie  à leur 
extrémité,  d’un  beau  vert  métallique;  leur 
dos  est  parsemé  de  points  violets,  cl  leur 
bord  est  doré.  On  trouve  ce  Itichard  dans 
les  provinces  méridionales  delà  Franco. 

BUPUESTIDES,  tribu  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes.  Prœsler- 
num,  simplement  renu  dans  uno  dépression 
du  mésosternum,  n'ayant  iws  par  conséquent 
d'organisation  propre  au  saut.  Mœurs  in- 
connues. 

llUUMEfSTEU,  sa  clossilîcalion  entomolo* 
gimie.  Vog.  Entomoi.oüie. 

«L’HSAIHE,  genre  de  l’ordre  des  Infusoires 
liomogènos,  composé  d'animaux  microsco- 
piques que  l’on  trouve  dans  les  eaux  douces 
et  salées,  mais  jamais  dans  les  infusions. 
Leur  corps  est  composé  de  deux  membranes 
creuses,  sansorg  inesapiiarents.  Mouvements 
peu  vifs,  irréijuliers.  Cinq  espèces  décrites. 

IUjTHL’S.  }oy.  SconMo.x. 

HYSSUS. — On  appelle  ainsi  les  niamertts 
avec  lesquels  les  Jambonneaux  et  quelques 
autres  Moules  se  fixent  aux  rochers.  Pour 
former  cos  petits  cables  si  déliés,  la  Moule 
se  sert  de  son  pitnl,  qu’ediu  façonne  en  un 
canal  étroit  dans  lequel  est  sécrétée  une  li- 
queur visqueuse.  Ce  canal,  étant  exactement 
cylindriqiio  h son  extrémité,  devient  une 
sorte  do  filière  par  laquelle  sort  le  liquide 
glulinen,\  sous  la  formo  d’un  dieveu  que  la 
.Moule  fixe  nu  rocher  à l'aide  d'un  petit  em- 
âtemont  Aussitôt  qu'un  fil  est  atiarbé,  la 
loulo  s’assure  do  sa  force  et»  le  liranl  â 
elle  ; s'il  résiste,  le  canal  s’ouvre  dans  toute 
sa  longueur  pour  laisser  échapper  ce  fil 
ainsi  éprouvé,  et  ranimai  procède  h la  for- 
mation d’un  second  fil,  qu’il  attache  cl  (ju’il 
essaie  comme  le  premier. 

Toutefois  Poli,  Üelle  Chinje  et  M.  de  Blain- 
ville  ponsonl  que  ces  fils  sont  des  libres 
musculaires  peu  .h  peu  transformées,  disso- 
ciées par  leur  séjour  au  dehors,  où  elles 
éprouvent  une  sorte  de  dessèchement,  quoi- 
que mouillées  par  l'eau.  Suivant  M.  Le- 
tronno,  lo  Byssus  des  anciens  n'aurait  été 
autre  cliosc  que  le  coton,  loy.  Jxuao.NNCAU 
et  PiNMB. 


c 

CABOCHON,  genre  de  Gastéropodes  pcc- 
tinibranches  cupuloides,  dont  la  coquille  re- 
présente assez  bien  la  forme  d’un  bonnet 
phrygien.  — L’espèce  la  plus  grande  et  la 
plus  remarquable  est  le  Cabochon  bonnet 
HoNGBois,  abondant  dans  la  Méditerranée. 

CADKAN,  genre  de  Gastéropodes  pcclini- 
branches,  tribu  dos  Toupies.  — Coquille  de 
forme  conique,  ombilic  extrêmement  évasé, 
dans  Icuuel  les  bords  antérieurs  de  tous  les 


tours  «le  spire  sont  marqués  par  un  cordon 
crénelé.  Des  sept  csj»èccs  décrites , une 
seule,  le  Caiuian  tacheté,  habile  la  Médi- 
terranée; toutes  les  autres  habileiillcs  mers 
australes.  La  plus  remarquable  et  aussi  la 
plus  commune  est  le  Cadran  stuié,  do  trois 
pouces  de  diamètre. 

C.\LANDUE,  genre  de  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Ithynclmphores.  — Ces 
insectes  ont  la  détuarciic  lente  ; ils  $c  nour: 
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rissent  üü  monocotylédones,  attaquent  prin- 
ripaleuioiit  les  semences  et  occasionnent 
quelquefois  dos  dégâts  incalculables.  ;Leurs 
larves  s’introduisent  dans  le  blé»  le  seigle, 
le  riz,  les ‘palmiers,  et  détruisent  en  fort 
peu  de  temps  les  récoltes  amassées  dans 
nos  greniers,  sans  qu’il  soit  possible  d’ar- 
rûter  leur  ravage. 

La  plus  grande  de  toutes  les  espères  est 
la  Calat^oke  palmiste  (Curcii/io  palmarumt 
Linn.),  qui  a près  de  douze  pouces  de  lon- 
gueur, en  y comprenant  la  trompe.  Tout 
son  corps  est  très-noir,  et  velouté  en  dessus  ; 
la  massue  des  antennes  est  tronquée  ; la  moi- 
tié du  bord  supérieur  de  la  trompe  est  garnie 
de  poils  courts,  serrés,  de  la  même  hauteur, 
comme  ceux  d’une  brosse.  Les  élylres  ont 
des  lignes  profondes  dans  leur  longueur, 
mais  ces  lignes  s’clfacent  en  se  rapprochant 
du  côté  extérieur.  Ce  bel  insecte  habite  l’A- 
inériquc  méridionale;  sa  larve  se  nourrit 
de  la  moello  du  Palmier  sagou;  elle  a deux 
pouces  do  longueur , elle  n’olfro  qu’une 
substance  charnue  ci  molle,  renfermée  sous 
lino  pellicule  transparente  : les  Européens 
la  comparent  à nn  peloton  de  graisse  do 
chapon,  rcuforniée  sous  une  légère  mem- 
brane. Les  habitants  du  pays  la  font  cuire 
sur  le  gril,  et  la  mangent  avec  délices.  — La 
CALA?itMia  lOJ  bl6  {Curcutio  granarius  do 
LinnéL  le  plus  nuisible  des  Porte-bec,  n 
une  ligne  et  demie  de  .long  sur  une  demi- 
ligne  de  largo.  Tout  l’insecte  est  assez  al- 
longé; sa  trompe  est  mince  et  longue,  sa 
couleur  est  partout  d'un  brun  noirâtre;  sa 
télé  et  son  corselet  sont  pointillés,  et  ses 
ciytrcs  ont  dos  stries  longitudinales,  dans 
lesquelles  on  peut,  avec  une  loupe,  voir  de 
nclits  points.  Le  corselet  égale  en  longueur 
les  élylres.  — Ce  pernicieux  animal,  conim 
aussi  sous  le  nom  de  Charançon,  habite  nos 
greniers  et  dé|K>se  ses  œufs  dans  les  grains 
do  blé.  C’est  là  (ju’éclot  sa  larve,  qui  (lévorc 
la  farine  «lu  grain,  et  n’en  laisse  que  l’«S- 
corce. 

«Les  larves,  dit  Lnlreille,  occupent,  et 
chacune  exclusivement,  un  grain  de  lilé  ; 
elles  prennent  leur  accroissement  en  ron- 
geant peu  à peu  la  siibstanco  farineuse; 
puis, après  avoir  insensibleinenl  agrandi  leur 
nai)italiQii,  elles  se  changent  en  nymphes. 
Elh‘S  Sf)iit  fort  blanches,  longues  d’une  li- 
gne; elles  ont  la  forme  d’un  ver  mou  «*t  al- 
longé. Le  corj>s  nsi  cora|>osé  de  neuf  an- 
neaux saillants  et  arrondis,  la  tète  est  jaune 
et  écailleuso.  Los  nymphes  sont  d’un  blanc 
clair  et  trarispnrnntl  et  olfrenl  sous  leur  en- 
veloppe les  parties  extérieures,  mais  con- 
tractées, de  l’iiisoc.lo  futur.  Après  avoir  passé 
huit  à dix  jours  dans  cet  étal,  la  Cnlamlre 
toui  he  à son  dernier  dévuloppemciU;  elle 
se  d«}gage  de  ce  fourreau  où  elle  était  em- 
inailloUéc,  perce  la  peau  du  grain,  se  prati- 
que une  ouverture  pour  sortir  de  l’asile  de 
«on  enfance,  et  se  montre  telle  «lu’elle  doit 
être  le  reste  de  sa  vie.  C'est  ou  printemps 
que  la  femelle  pond  ses  œufs  : elle  praimuc 
ubliquement  un  trou  dans  un  grain  de  Iro- 
ment  ou  de  seigle,  ordinairement  le  plus 


gros  qu’elle  trouve,  cl  y déjiosc  un  œuf  sur 
le  côte  et  sous  renveloppe  ; de  là  elle  passe  à 
un  autre,  jusqu'à  ce  qu’elle  ait  terminé  sa 
|x>nle.  Lorsifu’ellc  a été  failede  bonne  heure, 
toutes  les  métamorphoses  s’opèrent  dans 
l’espace  de  quarante-cinq  jours;  c’est  dans 
le  mois  de  juillet  que  la  Calandre,  devenue 
insecte  parfait,  abandoimo  son  étroite  de- 
meure. Il  est  d'autant  plus  dilliciie  de  se 
garantir  de  ces  insectes , qu'ils  émigrent 
d'une  maison  à l’autre,  qu’ils  courent  très- 
vile,  qu’ils  sont  fort  petits,  et  d'une  couleur 
obscure.  Leur  fécondité  est  réellement  ef- 
frayante ; on  a calculé  qu’un  seul  couple 
pouvait  avoir  dans  une  année  six  mille 
quarante-cinq  descendants  dont  chacun  dé- 
truit «piatrc  grains  |>our  sa  subsistance.  Uuo 
observation  qu’il  no  faut  pas  oublier  est  que 
les  grains  où  se  trouvent  les  larves  de  Ca- 
landre ne  paraissent  pas  percés,  ces  lorVes, 
à la  sortie  de  l’œuf,  ayant  bouché  avec  un 
gluten  le  petit  trou  par  lequel  l’œuf  avait 
été  introduit.  » 

Ce  n’est  pas  h la  surface  des  monceaux  de 
blé  que  se  lient  la  Calandre  dans  son  repos; 
elle  y vil  enfoncée  à quelques  pouces  de 
profondeur;  et  comme  elle  épargne  l’écorce 
du  grain,  on  no  voit  pas  au  premier  coup 
d’œil  si  les  grains  sont  attaqués,  puisque  leur 
forme  n’est  pas  changée.  On  ne  s'en  aperçoit 
qu’à  la  diminution  do  leur  pesanteur  et  eu 
les  jciaiu  dans  l’eau  : alors  ceux  qui  sont 
gâtés  suniagciit. 

Les  rocetlcs  n’ont  nas  manqué  pour  dé- 
truire la  Cniandre  du  blé,  aucune  n'a  réussi 
coinpléleniciU.  Ou  a proposé  «les  décoctions 
d'berbes  fétides,  qui  ont  nui  au  blé  sans 
nuire  aux  Charançons;  l'odeur  de  resscnce 
do  térébenlhiiu»,  la  vapeur  du  soufre,  n’ont 
pas  mieux  réussi;  le  criblage  est  impuissant 
a détacher  les  œufs,  qui  sont  solidement 
collés  et  adhérents  au  grain.  Une  chaleur 
subite  de  soixante-dix  degrés  du  thermomè- 
tre de  Réaumur  peut  faire  mourir  les  Calan- 
dres dans  l'étuve,  mais  cette  chaleur,  en 
tuant  les  larves,  dessèche  le  blé,  et  ne  le 
préserve  pas  dos  Calandres  qui  sont  restées 
dans  le  grenier,  ctqui  vont  1 attaquer  si  elles 
n’en  trouvent  pas  d’anlres.  On  a eu  l’idée 
de  siib'litiicr  le  froid  à la  chaleur,  et  l'on  a 
pro{>osé  un  ventilateur  destiné  à eiilrcbuiir 
dans  le  grenier  un  air  assez  froid  pour  en- 
gourdir rinsecte  cl  l’empèchor  de  so  repro- 
duire. Ce  moyen  serait  le  meilleur  de  tous, 
si  l’on  pouvait  à volonté  entretenir  un  cou- 
rant pcniKinciU  d'air  froid.  11  y a un  autre 
procédé  très-simple  pour  déloger  les  Cha- 
rançons des  las  de  blé  qu’ils  ravagent.  L«jrs- 
«juo  arrive  le  printemps,  et  que  l’on  s'aper- 
çoit que  les  immceaux  de  blé,  après  avoir 
passé  l'hiver  dans  les  greniers,  sont  infestes 
par  les  Calandres,  qui  bientôt  vont  y faire 
leur  ponte,  on  forme  un  petit  tas  de  quelques 
boisseaux,  qu’on  place  à distance  du  las 
principal;  on  remue  alors  avec  la  pelle  le 
blé  de  ce  tas  principal  : les  Calandres,  qui 
ont  besoin  de  tranquillité,  étant  tioublees 
par  ce  mouvement,  cherchent  à s’enfuir,  et 
voyant  uu  autre  (as  do  blé  à côté  de  celui 
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d'où  on  les  ctiasso,  elles  courent  s‘y  réfu- 

f;icr.  Si  quelques-unes  thcrclienl  h gagner 
es  murs,  on  a soin  de  les  écraser.  Lorsque 
tous  les  Charanroiis  se  trouvent  rassemblés 
dans  l’asile  iiisidieuK  qu’on  leur  a uirort,  on 
verse  sur  eux  de  l'eau  bouillante,  on  remue 
le  blé,  alin  que  l'eau  pénètre  partout  avant 
de  se  refroidir  : tous  les  insectes  meurent 
sur-le-cliainp.  On  séclio  ensuite , et  I on 
crible  ce  blé,  pour  le  séparer  des  Charan^*ons 
morts. 

Colle  dist»osition  delà  Calandre  à émigrer 
lorsqu'un  agile  les  tas  de  blé  qui  lui  servent 
d’Ijabilalion  , a suggéré  aux  savants  qui 
éclairent  de  leurs  tliéorics  l’agriculture  pra- 
tique, ridée'ingénicusedcs  greniers  mobiles. 
Cet  appareil,  qui  [>oile  le  nom  de  sou  in- 
venteur, M.  Vallery,  c^msisleon  un  cylindre 
de  bois,  construit  b claire  voie,  et  que  l’on 
peut  aire  tourner  horizontalement  sur  son 
axe.  Ce  cylimlre  est  divisé  en  comparli- 
ineiits,  groupés  avec  symétrie  autour  d’un 
tube  creux;  ou  ne  le  remplit  (juaux  trois 
quarts,  pour  que  le  grain  jouisse,  pendant 
la  rotation,  d’uiuiiouvomont  jjropro  sur  lui- 
inèine.  Cn  ventilateur,  placé  h l'une  de  ses 
extrémités,  aspire  l'air  contenu  dans  l’ap- 
pareil, et  force  l'air  extérieur  il  traverser  le 
grain  pour  s'échapper  ensuite  par  le  tut>e 
central.  Un  seul  homme  fait  sans  peine 
tourner  cet  appareil,  et  le  temps  (]u'il  y 
emploie  est  inliniment  moindre  que  celui 
qu'on  dépense  dans  le  pelletage  nu  grenier. 
Le  blé,  mis  en  mouvement  par  ta  rotation 
du  cylindre,  no  laisse  |>as  aux  Cti.iraii(;ons 
un  insianl  de  repos,  et  ceux-ci  .se  liûlent  de 
fuir.  Un  autre  avurilag*s  non  moins  précieux, 
offert  par  cette  machine,  d'une  slrucluro  si 
simple  cl  d’un  emploi  si  facile,  c’est  l’n^ra- 
rion  qui  empêche  le  blé  d’étre  altéré  par 
l’Iiunndité.  Qnant  au  prix  de  rnpparcil,  il 
est,  à contenance  égale,  inférieur  au  prix 
des  greniers  ordinaires. 

C.XLAPI’E,  genre  de  l’ordre  des  Décapo- 
des, famille  des  Brachyurcs,  tribu  des  Cryp- 
topodes.  — Lus  caractères  que  lui  assigne 
Lntreille  sont  d'avoir  tous  les  pieds,  à l’ex- 
ceplion  des  serres,  pouvant  sc  retirer  sous 
deux  voûtes  formées,  une  de  chaipic  côté, 
par  des  dilatations  latérales  et  postérieures 
du  lest,  de  sorte  que,  lorsqu’on  considère 
i'animal  par  le  dos  dans  ce  moment  de  con- 
traction, on  ne  voit  aucun  de  cos  organes  ; 
car  il  applique  aussi  ses  serres  sur  la  face 
antérieure  du  corps,  cl  peut  d’autant  mieux 
cacher  celle  face  que  la  tranche  su|>érieurc 
des  pinces  forme , par  son  élévation,  sa 
compression  et  les  dentelures  de  son  bord, 
une  crélc.  C’est  le  Crabe  honteux  ou  le  Coq 
de  mtr,  la  Migranc  ou  la  Migraine  des  Pro- 
vençaux et  des  Languedociens.  Solon  Uon- 
delcl,  celle  espèce  serait  le  Crabe  Ours  d’A- 
ristote et  d'Alhénéo.  Kisso  dit  que  cette 
espèce  sc  lient  ortiinairemenl  dans  les 
fentes  des  rochers  des  côtes,  et  en  sort  vers 
le  crépuscule,  pour  chercher  sa  nourriture. 
Leur  chair  est  fort  bonne  h manger. 

CALATHE,  genre  de  Coléoptères,  famille 
des  Carnassiers  c«rabi(|ucs.  •—  Taille  moyen- 


ne, aptères,  cour.inl  à terre,  ou  cachés  sous 
les  pierres,  écorces,  etc.  (Kuropc.l 

CALICE,  genre  élab'i  par  Lalreillc  dans  la 
tribu  des  PitmoJaelyles,  lamitle  des  Callgi- 
des.  — Dix  à (lualorze  pattes,  les  unes  ler- 
niinées  par  un  crochet,  les  autres  en  forme 
de  lames  natabdrus.  Ces  Crustacés  sont 
coniiu.s  deimis  longtemps;  on  lus  désignait 
vulgairement  sous  le  nom  de  Pou  de  pois- 
sons. Linné  les  a rangés  parmi  les  Leniées 
et  les  Monocles.  Leurs  habitudes  sont  de 
vivre  fixés  sur  divers  poissons  cartilagineux. 
On  cite  le  C.  oks  poissons,  de  iiualro  è cimj 
lignes,  qui  vit  sur  le  .Merlan  commun  et  le 
Saumon,  cl  le  C.  de  Mclleh  que  l’on  a 
trouvé  inr  la  Morue. 

CALLICHUO.ME,  genre  de  Coléoptères 
longicorncs,  tribu  des  Cérambyciiis.  — Ce 
sont  des  insectes  5 couleurs  métalliques 
très-brillantes,  du'tailie  souvent  assez  grande, 
et  liuiit  plusieurs  répandent  iiiio  odeur 
rimstjuée  assez  prononcée  pour  lus  faire  dé- 
couvrir sur  les  arbres  où  ils  se  tiennent 
babitucllenienl  ; leurs  larves  vivent  dans 
rimériciir  ilu  bois,  et  leurs  rmeurs  n’olTrenl 
rien  de  bien  remaïquable;  tout  leur  mérite 
git  donc  dans  leurs  couleurs,  qui  sont  sou- 
vent très-belles,  ce  uu’expnine  le  nom  grec 
qu’on  leur  a donné.  Notre  pays  cii  produit 
peu  d'espèces,  mais  les  pays  chauds  des 
autres  continents  en  olfrent  une  liès-graude 
quantité. 

C.  i>Ks  Alpes.  — Long  tlo  douze  à dix-liuit 
lignes,  d’ün  gris  laqueux,  avec  dos  taches  ve- 
loutées noires.  Celle  jolie  espèce,  ainsi  que 
l'iiidiquo  son  nom,  nous  vient  des  mon- 
tagnes des  .\lpes,  où  elle  n’est  |»as  très-rare. 

C.  MLsoL'é.  — Cette  espèce  est  Irès-com- 
niuiie  sur  les  saules,  aux  environs  de  Paris. 

CALLIDIE,  genre  de  Coléoptères  télra- 
mères.  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambyeins.  — On  ne  coimall  rien  des 
mœurs  de  ces  insectes  ; on  sait  (jue  leurs 
larves  vivent  dans  le  bois  et  on  les  trouve 
bubilucilement  dessus.  On  cite  la  C.  poktk- 
FAIX,  brune  noirAlrc,  ooimnunc  partout,  la 
C.  v\HiAiu.E.  fauve  clair,  quelquefois  bleue, 
commune  dans  les  ehantiers,  ainsi  que  la 
C.SASGIIN, 

CALLIMOHPHE,  genre  do  I.é}iidoplère.s 
faux  Bombyx.  — Ce  genre  est  coiujiosé  d’un 
assez  grand  nombre  d’espèces,  il  a pour 
type  le  C.  du  sexeço.n;  cheuilie  noire  amic- 
lée  do  Jaune. 

CALLIBHIPIS,  genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Serricornes.  Insuclos 
fort  r.ires  dans  les  collections. 

CALLISTE,  gtmie  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques  patelliiiianc.s.  — Rare  aux  envi- 
rons de  Paris. 

CALMAR,  {^onre  de  Mollusques  do  la  fa- 
mille des  Céphalopodes  dibrancliiaux,  ou 
acétabulifôrc.s.  — Animaux  marins  munis 
d’un  sac  allongé,  acuminé  postérieurement; 
avant  des  nageoires  grandes,  formant  un 
rhombe  par  leur  réunion;  des  bras  sessiles 
assez  égaux,  nédonculés,  longs,  et  lurminés 
en  massue;  des  ventouses  garnies  qucbiuG- 
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fois  de  dents  ou  de  crochets  dnns  une  por- 
tion do  leur  •circonTi  renee,  innis  jamais  do 
véritables  griffes;  présentant  cidln  un  rudi- 
ment interne,  corné,  mince,  transparent, 
(|UoU]iiefuis  i>arliellonieut  gélatineux,  de 
forme  un  peu  variable,  mais  en  général 
élargi  et  apinti,  en  forme  de  plume. 

Ce  genre  étaibeonnu  des  anciens.  Aristote 
en  parle  beaucoup  et  eritro  dans  de  grands 
détails  sur  son  organisation,  et  surtout  sur 
ses  facultés  et  scs  habitudes;  mais,  parmi 
une  çramle  quantité  d'observations  ctaclcs 
et  aujouni'hui  conlirmées,  on  en  rencontre 
qaelqucs-unes  (ju'il  est  impossible  d'ad- 
mettre, et  que  les  découvertes  des  moJernes 
sont  venues  démentir;  néanmoins  Pline 
copia  Aristote , et  ce  n’était  certainement 
pas  lui  qui  pouvait  détruire  le  merveilleux 
c^uc  le  savant  grec  avait  répandu  sur  le  genre 
Oalmar.  Ovide,  Varron,  et  beaucoup  d ‘autres 
parlèrent  encore  du  Calmar;  au  moyen  Âge, 
hondclct  donna  le  premier  tes  ügurcs  de 
tes  animaux  ; tiesncr,  Aldrovande  et  Johns- 
ton réunirent  tout  ce  que  leurs  prédéces- 
seurs en  avaient  dit,  et  y aioutèrent  les 
figures  de  Rondelet.  Swainmerdaui  et  Monro 
donnèrent  do  nouveaux  détails  anatorni  {ues 
sur  les  Calmars;  mois  ces  recherches  no 
suflirent  pas,  et  bicntAt  Cuvier,  dans  son 
beau  travail  sur  les  Céphalopodes,  publia 
une  anatomie  de  chaque  genre  en  particu- 
lier, et  fit  connaître  celle  du  Calmar  au  ]ioint 
à peu  près  où  clic  est  aujourd'hui. 

Le  genre  Calmar  était  connu  sous  les 
noms  de  TheutoSy  Thfutis  ou  Thetis  par  les 
(ireos,  cl  par  ceux  de  Loligo  cl  plus  lord 
Lollîuin  par  les  Latins.  De  ces  tlilférenls 
noms,  de  la  forme  des  rudimenls  internes, 
et  de  la  liqueur  noire  que  répandent  ces 
Mollusques,  dérivent  aujourd'hui  la  jduparl 
des  noms  sous  lesquels  ils  sont  connus,  tels 
que  celui  de  Calmar,  uni  vient  de  threa  ca~ 
iamaria  (encrier);  on  le  nomme  même  en- 
core Calamar  ou  Gunglio  sur  les  eûtes  du 
J^n^ucdoc;  sur  quelques  points  du  golfe 
Je  (lascognc  Corniche  ou  Cornet,  ou  plus 
souvent  Encornet,  expression  ré|)anduo 
LJfi-seulemcnt  sur  nos  côtes,  mais  encore  à 
'J erre-Neuve  cl  dans  nos  colonies;  on  Pro- 
vence et  i Venise,  dit  .M.  de  Férussac,  une 
espèce  de  Calmar  est  appelée  Tothenn  ou 
Toiena,  et  à Marseille  Taule,  noms  évidem- 
ment corrompus  du  mot  grec  Theutoa  ; enfin 
en  Italie  les  Calmars  sont  nouuués  CaUunaro, 
Calamaio,  Glangio,  etc. 

Les  Calmars  sont  des  Mollusques  très- 
voraces  cl  agiles,  qui  habitent  généralement 
la  haute  mer.  Les  anciens  avaient  remarqué 
que  la  tempête  les  for«;ait  à se  rapnrocher 
des  côtes,  et  celle  observation,  qui  n a point 
été  renouvelée  depuis,  que  nous  sachions, 
est  fort  exacte.  Nous  avons  beaucoup  ob- 
servé CCS  animaux  dans  la  hniito  nier,  dit 
M.  Rousseau,  et  inms  avons  été  quebiuefois 
léiiioins  de  l’aijiliié  avec  laquelle  ils  pour- 
suivent les  petits  mollusques  ou  s'élancent 
tout  ù coup  sur  eux  au  fond  des  eaux.  Nous 
avons  vu  aussi  ces  Mollusques,  lorsque  la 
mer  était  agitée,  s ela  iecr  liors  de  l’eau,  à 


une  telle  hauteur,  que  parfois  Us  tombaient 
dans  le  porthauhans  do  notre  navire.  Cette 
nmianjuc  avait  déjà  été  faite  par  Pline;  mais  il 
était  d autant  plus  essentiel  delà  confirmer, 
que  certains  naturalistes  avaient  paru  cri 
douter.  Au  surolus  celte  faculté  de  s’élancer 
comme  une  lleche  n'aptiarlieni  pas  cxclu- 
sivonienl  à ce  genre  du  Céphalopodes,  il 
convient  seulement  do  dire  <{u'il  la  possède 
à un  plus  haut  degré  que  les  autres,  sans 
riouto  a cause  de  sa  légèreté  cl  de  sa  forme 
élancée.  Cet  élancement  n'a  jamais  lieu 
(>endant  le  repos  de  l’individn,  mais  hicri 
dans  sa  course,  cl  lorsqu’il  a déjà  acquis  un 
certain  degré  do  vitesse  ^u’il  doit  sans  doute 
à la  puissance  de  scs  nageoires.  Il  est  le 
résultat  d’une  contraction  forte  et  subite  de 
son  sac  qui  repousse  l’eau  au  dehors;  le 
Mollusque  s’écliüjipe  alors,  rexlrémité  pos- 
térieure en  avant;  puis  arrivé  hors  do  I eau 
au  terme  do  son  élancement,  il  relomho* 
{tour  prendre  dans  sou  élément  une  nouvello 
vitesse. 

Ces  Mollusniios,  comme  les  Sèches,  ré- 
pandent à volonté  une  encre  noire  très- 
divisible  dans  l’eau  et  qu’ils  laissent  derrière 
eux,  afin,  comme  le  pensent  plusieurs  natu- 
ralistes, de  se  soustraire  à (a  poursuite  de 
leurs  eimeinis.  Nous  ne  nions  pas  que  ce  ne 
soit  là  l'intention  de  la  nature,  mais  nous 
n'avons  aucune  observation  <{ui  nous  auto- 
rise à l’admellre.  On  n’est  pas  encore  fixé 
sur  ce  fait,  tant  i>uur  les  Calmars  que  pour 
les  Sèches. 

On  peut  comjftcr  les  Calmars  nu  nombre 
des  Mollusques  les  plus  utiles  ; non-scule- 
incnt  ils  fouriiissciit  dans  Iciir  liqueur  une 
encre  qui  peut-être  avantageusement  em- 
ployée dans  les  arts,  mois  ils  sont  encoro 
jiour  la  pèche  de  la  morue  d’une  utilité  ma- 
jeure. L'app.U,  ou  boiiello  que  l’Kncorncl 
fournit  aux  pécheurs  terrc-ncuviens,  est  des 
plus  précieux,  mais  il  est  souvent  assez  dif- 
iicilc  à se  {irocurer  en  assez  grande  abon- 
dance. Comme  nourriture,  ce  mollusque  est 
utile  aux  classes  peu  aisées  qui  habitent  le 
bord  de  la  mer,  et  sc  nourrissent  ordinai- 
rciiiont  de  scs  [iroduils.  Il  |Kiraltquc  les  an- 
ciens en  faisaient  eui-mèmes  usage.  Api- 
eius,  l'un  des  célèbres  gourmands  de  Rome, 
connaissait  le  moyen  do  le  rendre  succulent, 
et  il  indique  le  procédé  qu’il  employait.  Ron- 
delet raconte  aussi,  comment  Je  son  temps 
on  mangeait  le  Calmar;  on  le  préparait,  avec 
son  encre,  dans  une  sauce  au  bourre  cl  à 
riiuilc  avec  des  épices  et  du  verjus,  comme 
on  raiteiiccrcaujourd'lmi  à La  Rochelle  pour 
les  Cnwerons,  qui  sont  do  très-jeunes  Sè- 
ches. Ce  mets  est,  selon  nous,  un  des  plus 
délicats  que  l’on  puisse  manger  dans  un  port 
do  mer. 

On  est  parvenu  à connaître  les  œufs  du 
Calmar;  ils  forment,  par  leur  réunion,  des 
rangées  do  tubes  ou  de  grappes  cylindriques 

Ijorlanl  en  rayonnant  d’un  centre  ctmiinun. 
luhadscii,  à qui  on  en  doit  la  découverte, 
les  a O^rés  et  a fait  des  recherclics  pour 
s'assurer  8o  la  quantité  d’œufs  wintenus  dans 
une  des  masses  de  grappes  (ju’il  a obser- 
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V(^es  ; le  nombre  s’cii  élovnil  à environ 
W.OOO. 

11  y en  a de  pctiles  Cî>pècos,  mais  il  y en  a 
aussi  de  fort  grandes  ; les  anciens  en  cilaient 
de  gigantesques. 

Parmi  les  vingt  et  (juclqucs  espèces  décri- 
tes, lo  Calmar  ordinaire,  Loligo  vulyaris, 
est  le  plus  anciennement  connu. 

CALMAIIKT,  genre  ile  Mollusques  cèplia- 
lopbodcs  dibraiM'bimii , lesquels  ditrèrent 
des  Calmars  par  la  longueur  démesurée  de 
deux  do  leurs  bras,  élargis  seulement  au 
bout.  Méditerranée. 

CALOlUCITÉ.  — On  trouve  toujours  les 
animaux  invertébrés  un  peu  au-dessus  du 
degré  d’un  air  froid  ou  lemnéré,  d’après 
Hunier,  Hudolnlii  cl  S.  Duvy.  Les  Limaçons 
no  gèlent  qu’a  — 2", 5 ( Spallanzani  ),  uiio 
Chenille  du  chou  gela  au  mémo  degré  do 
froid,  une  Chrysalidcà — 5'soulemotit;  mais 
les  insectes  otrreiil  quelques  exceptions  re- 
marquables. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  essaims 
cl  les  ruches  donnent,  au  thermomètre,  une 
cfialeur  assez  considérable;  les  premiers  ont 
pu  élever  lo  mercure  jusqu’à  -f  ^•centigra- 
des, les  secondes  h -f  dO'  et  -f-  36  » môme 
quand  la  température  extérieure  était  fort 
basse  ( lléaunmr,  IIuIkt,  Martine).  On  dit 
que,  dans  les  fourmilières,  le  lluTuioiiiètrc 
est  monté  aussi  jusqu'à  -j-  20".  11  semble  que, 
dans  cos  réunions  d’inuividus,  In  chaleur, 
ifiieux  conservée,  s'accumule  et  s’augmente 
en  proportion  de  leur  nombre.  Des  individus 
de  certaines  espèces  ont  olfert  aussi  une 
chaleur  notablemciU  supérieure  à celle  de 
l'air;  un  grillon  a olfert  -f  22%  5 par  une 
température  extérieure  do  + 10",  7 ( Davy  ); 
ccrtainsSpliinx,  celui  du  caille-lait,  par  exem- 
ple, sont  sensiblement  chauds  à la  main. 

CALOSOMK,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, faïuiliodcs  carnassiers  grandipalpcs. 
— L’espèce  qui  sert  do  type  à ce  genre  est 
le  Ca|.osome  sycophante,  ou  Bupreste  carré. 
C’est  une  belle  espèce  dont  lo  corselet  est 
ovale  transversalement,  et  rob<lomen  pres- 
que carré  ; sa  longueur  est  do  douze  a seize 
lignes  ; elle  a le  dessous  du  corps,  la  tète  et 
le  corselet  d'un  noir  bleuâtre  , les  bords  du 
corselet  verdôlres  ; les  élyiros  sont  chargées 
de  stries  Unes , et  marquées  chacune  de 
trois  séries  de  points  enfoncés , à ])oine 
sensibles;  leur  couleur  est  d'un  vert  doré, 
avec  des  rcllels  cuivreux  vers  le  bord  exter- 
ne ; les  pattes  sont  noires.  — La  larve  do 
eoUc  espèce  se  nourrit  de  chenilles;  ello 
s'introduit  dans  les  nids  des  Processionnai- 
res, «ivec  le.squelles  elle  a quelque  ressem- 
blance (de  là  IC  nom  ironique  de  A’f/cop/w/qe, 
que  Linné  lui  a donné),  et  elle  en  dévore 
une  quaiililé  prodigieuse.  Ecoulons,  à ce  su- 
jet, le  célèbre  observateur  Héaumur:  « Un 
des  ennemis  les  plus  redoutables  pour  les 
chenilles,  dit-il,  est  un  Ver  noir  qui  a seu- 
leineni  six  jambes  écailleuses,  altacbéos  aux 
trois  premiers  anneaux.  Il  devient  aussi  long 
et  plus  gros  qu’une  clienille  de  médiocre 
gi  aii'Jeur.  Le  dessous  du  corps  est  d’un  beau 


noir  lustré  ; il  somblc  1(110  scs  anneaux  soient 
écailleux  ou  crustacés  ; il  porte  deux  pinces 
excellentes(mandibu1es)rccourbées  en  crois- 
sant, l’une  vers  rniilre,  avec  lesquelles  il  a 
bientôt  percé  lo  ventre  d’une  .Lhenillc  ; car 
c'est  ordinairement  par  le  ventre  qu’il  les 
all.utuc.  La  chenille  qu’il  a une  fois  percée 
a beau  se  donner  du  mouvement,  s’fetcr, 
se  tourmenter,  marcher,  il  ne  l’abaiulonno 
pas  qu’il  ne  l'ait  entièrement  mangée.  La 
{«tus  grosse  chenille  suüit  à peine  pour  le 
nourrir  un  jour;  il  en  tue  et  il  en  mange 
jilusieiirs  dans  la  môme  journée,  quand  il 
les  trouve.  Ces  Vers  gloutons  savent  sc  pla- 
cer à merveille  |>our  que  la  proie  ne  leur 
manque  pas;  Us  savent  trouver  les  nids  des 
Processionnaires,  et  s’y  établir.  Il  ne  m’est 
guère  arrivé  de  défaire  un  nid  de  ces  che- 
nilles où  je  n'aio  rencontré  i|iie)ques  Vers 
de  celle  espèce;  et  souvent  j’y  en  ai  trouvé 
cin(j  à six.  Là  ils  peuvent  assurément  man- 
ger autant  qu’ils  veulent.  Il  n'y  a pas  de  jour 
apparemment  où  chacun  d’eux  ne  fasse  pé- 
rir un  bon  nomln  e de  ces  ciicnillcs  ou  do 
leurs  chrysalides;  car  ils  conlinuont  à sc  te- 
nirdans  lès  nids  des  Pruce.ssionnaircs,  après 
qu’elles  so  sont  transformées.  Ce  Ver  n’est 
pas  en  tout  temps  précisément  de  mémo 
couleur;  lo  temps  où  U parait  d’un  {ilusbeau 
noir  est  celui  où  il  a besoin  de  manger  , ou 
au  moinsccliii  où  il  ne  s’est  {>ns  ra.ssasié  à son 
grc.  Quand  il  a bien  mangé,  quand  il  s’est 
[>our  ainsi  dire  trop  guédé,  cequi  lui  arrive 
souvent,  sa  ucau  devient  tondue, les  anneaux 
sont  déboîtés  , et  laissent  voir  du  brun  sur 
le  cor{»s  et  du  blanc  sur  les  côtés.  A force 
de  manger,  il  sc  met  quelquefois  dans  uu 
éial  où  sa  jK}au  parait  {>rès  de  crever;  il 
semble  presque  éloutfer.  Aussi , quoiqu’ils 
soient  vifs  et  farouches  dans  d’autres  leuqis, 
lisse  laissent  prendre  alors  et  manier  commo 
.s'ils  étaeiiit  morts  ; cl  j’ai  souvent  cru  qu’ils 
l'élaieiil,  ou  au  moins  qu’ils  étaient  mou- 
rants. Mais  quand  leur  (ligestion  était  avan- 
cée, ils  commençaient  à se  mouvoir,  et  à re- 
prendre J’acliviiéqui  leur  est  ordinaire.— J’ai 
vu  tpiciquefûis  les  plus  gros  du  ces  Vers  bien 
punis  do  leur  gloutonnerie;  lorsqu’elle  les 
avait  mis  hors  d'état  de  pouvoir  remuer, 
ils  étaient  attaqués  par  d’autres  Vers  de  leur 
espèce , encore  jeunes  cl  assez  {iclits,  qui 
Icurpcrçaienl  le  vcnlreet  qui  les  mangeaient. 
Uien  ne  mettait  cos  jeunes  Vers  dans  la  né- 
cessité d'en  venir  à une  telle  barbarie,  cor 
ils  attaquaient  ainsi  leurs  camarades,  lorsque 
les  chnnilles  ne  leur  manquaient  pas.  • 

Le  Caraue  iNQi  isiTeL'R  {Caraliua  inquisi- 
tor  de  Linné)  a la  môme  forme  et  les  mômes 
mœurs  que  le  préecdont  ; il  a juèsd’un  |>ouce 
de  long  ; le  dessous  de  son  corps  est  d'un 
noir  verdâtre,  luisant  ; ses  antennes  cl  ses 
pattes  sont  noires;  la  tôle,  le  corselet  et  les 
élylres  ont  la  couleur  du  bronze  verd;Ure, 
dit  bronze  antique;  le  corselet  est  rmeiuent 
pointillé;  les  ély  très  sont  slriée.s,  clcliacuno 
porto  trois  séries  do  )>oints  enfoncés,  de  la 
inôiDC  couleur  que  le  fond  de  l’êlylre.  Celle 
espèce  se  trouve  moins  communément  aux 
environs  de  Paris  que  le  Carabe  sycophante  ; 
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mais  <le  lo\itos  ccllns  qui  ont  rviLdomcn  carré 
fl  !ii  forsflfil  tf‘ansvcrsalcm(?iil  ovnio,  cl  donl 
IfS  modernes  ont  fait  le  genre  Cah$omcy  la 
[dus  rare*  sinon. )n  [dus  belle,  est  le  Cai.o~ 
sî»iE  A POINTS  DORÉS  {Cfiiosoma  auropunc- 
taturnde  DejeanJ.  Il  est  longdcdouze  lignes, 
vert, ou  d’un  noir  bronzé  en  dessus;  lesély- 
tres  sont  striées,  à ondulations  transversa- 
les rugueuses,  avec  trois  rangs  do  points  en- 
foncés et  bronzés.  Les  jambes  iulermédiai- 
»cs  sont  rourbes  en  dedans. 

« Ce  Calosüine,  dit  M.  Le  Maoût , nous  a 
fourni  un  CKeinpie  reinaniuable  de  lungé- 
viié.  nouvelle  preuve,  entre  mille,  de  la 
prévoyance  du  Créateur,  qui  no  veut  pas 
ijirun  miiino!  périsse  avant  d’avoir  repro- 
duit son  espèce.  Quand  l’insecte  a pondu  scs 
(uufs,  il  ne  tarde  pas  ô mourir,  cl  comme  la 
jKinlesuit  do  près  sa  dernière  métamorphose, 
il  en  résulte  que  la  vie  de  rinscclo  parfait 
est  très-courte  ; mais  si , par  un  obstacle 
(|uelcon(iue,  rinscclo  est  em|M>cl»é  de  faire  .sa 
jtniite,  son  existence  peut  être  prolongée 
I)ien  au  deih deslimites  onlinnires.  Il  yadeux 
an.sjc  vis  entrer  dans  mon  cabinet  un  homme 
d'un  extérieur  modeste,  qui  me  dit,  sans  au- 
tre préambule  : « Monsieur,  vous  aimez  les 
iiis'ole.s,  et  moi  aussi;  en  voici  un  que  je 
lit'iis  dans  cette  boite  depuis  fdiis  d'un  an, 
traversé  f»ar  une  épingle,  et  qui  se  jiorlo 
luiciii  que  moi,  cnrj’ai  un  cancer  h iVslo- 
mne , qui  ne  me  laisse  pas  six  mois  do  vie  ; 
f’e.sl  le  (’niosoma  nitropunctaiiim  , que  j'ai  le 
jTcmier  découvert,  en  1793,  aux  environs  de 
Paris,  dont  i'ai  élevé  la  larve,  et  dont  seul  je 
connais  la  localité...  Celle  du  Syrophante  n a 
été  connue  des  entomolomstcs  de  Paris  (fue 
(luond  je  l'ai  «m  indiquée  è M.  Alexandre 
nrongniart;  car  Goolrioy  lui-inémo  ne  la 
connaissait  pas,  et  M.  de  Kénunuir  ne  l’avait 
trouvée  qu’une  fois  sur  un  chêne.  » Ces  pa- 
roles m’inspirèrent  tout  à coup  une  haute 
estime  pour  cet  homme  simjdo  et  bon,  qui 
oirrait  a mes  yeux  le  prototype  du  chasseur 
d'insectes.  Nous  edmes  bientôt  fraternisé,  et 
je  ne  tardai  pas  à reconnaître  en  M.  Ledoux 
une  admirable  organisation  de  naturaliste. 
Il  fut  déinonlré  pour  moi  que  ce  Itéauinur 
illellré  aurait  parcouru  avec  les  honneurs 
aca.lémi(|ues  la  carrière  des  sciences  natu- 
relles, s’il  n’était  pas  né  lits  d’un  colonel  do 
la  vieille  garde,  qui,  le  jour  du  sacre  de  Na- 
poléon, lui  dit,  en  revenant  de  Notre-Dame: 
« Vcux-lu  boire  è la  santé  do  l’Empereur?» 
Kt  tpiond  ils  eurent  trinqué,  le  rude  colonel 
s'écria,  comme  eôt  im  faire  un  sergent  re- 
cruteur sur  le  (|uai  de  la  Ferraille  : a Main- 
tenant , mon  garçon  , tu  es  soldat , ton  édu- 
cation est  faili*,  et  tu  n’as  pas  besoin  de  sa- 
voir autre  chose  que  cnôjcrc  ou  mourir.  — 
Vaincre  ou  mourir  ! » avait  répondu  joyeu- 
sement le  jeune  homino.  11  était  alors  parti 
pour  rilaliis  avait  pris  du  service  dans  les 
troupes  du  roi  de  Nai>los,  cl  était  devenu 
chef  de  bataillon  du  génie.  Puis,  quand  ces 
<lix  années  de  lièvre  militaire  qu'on  nomme 
I Lrapiro  eurent  fait  place  h la  Ite.slauration, 
I honnèlo  Lc<loi»x,  (jue  les  Bourbons  do  Si- 
cHe  et  les  Auiriehiens  avaient  inutilement 


invité  à boire  d leur  santés  était  revenu  eu 
France,  s'élait  fait  ingénieur  de  machines, 
et  vivait  pauvre  et  obscur  è Montmartre  5 
mais  la  {las.siun  de  sa  jeunesse  pour  l'unto- 
inologio  s’élait  réveillée  plus  ardente  que 
jamais.  Doué  d’un  esprit  observateur,  ingé- 
nieux et  patient,  il  avait  inventé  mille  moyens 
d’attirer  eide  prendre  les  insectes;  il  n’y 
avait  pas  d’espèce  rare  j>oiir  lui;  il  avait 
étmlié  l'heure  où  l’animal  a coutume  de  sor- 
tir, les  circonstances  atmosphériques  qui  lui 
conviennent,  les  procédés  les  plus  commo- 
des pour  s’en  emjiarer,  l’élever,  le  conser- 
ver; et  il  aurait  pu  fain;  un  traité  ex  pro~ 
Usso  sur  l’étlucalion  des  Coléoptères  cl  des 
Papillons.  Il  avait  exploré  minutieusement 
les  environs  de  Paris  dans  un  rayon  do  vingt 
lieiic.s.  Lamaguilii{ue  furèlde  Fontainebleau, 
qui  olfre,  sous  une  latitude  de  i8  degrés,  la 
Flore  et  la  Faune  des  provinces  méridiona- 
les de  In  France , n’avait  pas  un  taillis,  pas 
une  clairière,  pas  un  ruisseau,  pas  un  rocher, 
pas  un  accident  de  terrain,  qui  ne  lui  fdl 
parfailemenl  connu  ; il  connaissait  les  espè- 
ces d’arbiv.s  qu’alfectionnenl  certains  insec- 
tes, et  de  plus  il  avait  observé  que  c’est  sou- 
vent à un  seul  arbre,  (vanut  des  milliers 
d’individus  de  la  inèinc  espèce,  quo  rinsccto 
accorde  une  préférence  inexplicable.  Il  avait 
découvert  une  espèce  inconnue  d’f'nop/ium, 
Appartenant  au  grand  genre  r/«iron  , la- 
quelle, suivant  l'usage,  avait  été  baptisée  de 
son  nom;  or,  comme  il  s'appelait  Ledoux^ 
un  Jatiiiisto  de  la  Société  enloinologique 
avait  eu  la  inerveilleiise  idée  de  cbnnger  on 
ailjeetif  son  nom  polronymii|ue,  et  rinsocte 
découvert  par  lui  s’étaîl  .ippelé  £>opluii 
mi-cE.  LMionnéte  Ledoiix,  se  voyant  ainsi 
pourvu  d’un  brevi-l  d’immortalilé',  ne  s’em- 
barrassait (pie  médiocrement  du  squirre 
(|iii  le  condannail  ii  mourir  do  faim.  Ce  qui 
1 empêchait  de  dormir,  non  moins  que  scs 
tiraillements  dVstomac,  c'était  la  révélation 
de  Vhahitat  du  Calosome  à points  d'or.  Il  ne 
voulait  [MIS  emporter  son  secret  d;ms  la 
tombe,  mais  il  ne  voulait  |>as  non  plus  qn'il 
fdt  connu  de  tout  le  monde,  parce  que  la  lo- 
calité aurait  été  bimilôl  déjieupléo  par  les 
insecliers  (on  affuble  à bon  droil  de  ce  bar- 
barisme les  gens({ui  recueillent  des  insectes 
sans  les  connaître,  pour  en  faire  des  tableaux 
encadrés,  ou  pour  les  vendre,  ou  pour  so 
donner  une  physionomie  de  miliiraliste). 
Quand  il  sc  scnlil  mourir,  inoigré  les  soins 
que  nous  lui  donnions  san.s  espoir,  il  mo 
pria  de  faire  prévenir  M.  Pierrel,  jeune  et 
nrdcnl  entomologiste.  M.  Pierret  accourut, 
cl  le  moribond  lui  dit  : « On  m’a  tourmenté 
ptnidanl  ma  vie  pour  coiinailrc  l'habitat  do 
mon  Calosoinc  : comme  je  ne  voulais  fili  ber 
personne,  j’ai  dit  à l’un  qu’on  le  ti*ouvail 
sous  les  chênes  ; à un  autre  parmi  les  raci- 
nes d'ormes  ; à un  autre,  sous  les  pierres,  etc. 
Voici  mon  dj;rnier  mol  : je  vous  lo  dis  pour 
vous  seul,  et  vous  supplie  do  ne  le  répéter 
qu'on  rdûivent,  et  è votre  meilleur  ami.  Du  20 
mai  au  iHJuin,  quand  vous  entendrez  les  mar- 
chands de crier  dans  les  rues,  allez  h 

h côtéde dans  la  partie  qui  regarde  lcs....| 
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b cent  rinqtinntc  pas  des  fortifunlio  ïs  ; sui- 
vez le'?  l•ullivnU•u^s....  do  douTi  licures  eu 
doiK  heures  environ  ; vous  verrez  paraUrc! 
un  Calo*smno,  vous  le  ramasserez  sans  hrull, 
el  vtius  roneaisserez dans  V(»lre  bulle;  mais 
ne  niellez  pas  tous  vos  Cnlosomes  dans  le 
infime  roinpnrlimeid»  car  ils  s’enlre-dévore- 
raient.  Si  votre  bôle  a une  odeur  mus<|uéc 
asrl^ablc,  c*osl  que  la  ponte  n’esl  ms  eneoro 
faite  ; alors  vous  jwnirrez  avoir  des  œufs  cl 
tMever  des  larves  ; vous  pourrez  niùme  con- 
server ranimai  plusieurs  années,  vivant,  en 
le  tenant  piqué  sur  un  lioKO  ; vous  le  nour- 
rirez pendant  Télé  avec  des  chenilles  sans 
poils,  cl  nentlant  riiivcr  avec  la  membrano 
inlerno  ues  inlestins  de  poulet.  Voilà  ce 
qui  m*a  le  niicut  réussi.  Quand  Ü sera  mort, 
vous  le  laverez  doucement  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l’esprit-de-vin,  pour  enlever 
l’espèce  do  vomis  qui  a suinté  de  son  corj*s 
pendant  qu'il  était  empalé  ; mais  ne  plon- 
gez pas  l’insecte  dans  respril-<le-vin,  [Kircc 
que  ses  couleurs  seraient  altérées.  » 

aQiicIqucs  heures  après  queM.Lcdmix  eut 
irononce  ses  novissima  rerlm,  sa  mort  me 
ut  aiiimncéc  par  le  Culosome  d pointi  d’or, 
qu’il  m'avait  présenté  lors  de  notre  pr(Muièro 
entrevue,  el  qu’on  vint  m’apporter,  suivant 
l’ordre  qu'il  avait  donné  en  mourant.  L’in- 
seclo  avait  survécu  à son  maiire,  comme  ce- 
lui-ci l'avait  prédit;  il  y avait  dix-huit  mois 
qu’il  vivait  ainsi  dans  une  petite  iioIt(Mle  fer- 
blanc,  traversé  de  part  en  part,  sur  le  ciMé 
droit,  par  une  (inc  épingle  tichéc  solidement 
sur  un  liège.  Nous  étions  dans  la  belle  saison  ; 
je  continuai  à le  nourrir  de  cberiillos,  et 
c’était  plaisir  de  le  voir  suspendu  sur  sou 
pal,  agitant  avec  vélocité  ses  longues  pattes, 
et,  courant  sans  changer  do  place,  faire  dis- 
paraître entre  ses  mandibules  les  plus  volti- 
roincuses  chenillos,  dont  il  rcietait  bientôt  la 
dépouiliedessécbéo.  Jelc  gardai  pctidanl  qua- 
tre mois  : un  jour  qn’il  dévorai!  sa  pâture  ac- 
coutumée, je  voulus  la  lui  arracher,  cd  refforl 
qu  i)  fit  pour  la  retenir  lui  tirailla  violemment 
le  col.  Le  lendemain  je  le  trouvai  mort.  Ainsi 
ce  Coléoptère,  qui  devait  mourir  quelques 
jours  après  la  ponte  des  œufs,  fut  conservé 
vivant  pendant  près  de  deux  ans,  {mree  qu'il 
n’avait  pas  accompli  sa  destinée.  » 
CALYPTItÉl*.  genre  de  (lasléropodcs  pcc- 
tinibraiiclics  cupitioïdes.  — Ces  Mollusques 
présentent  dans  le  creux  de  leur  co  juilic , 
en  forme  de  cône  évasé,  une  petite  lame 
saiiiantc,  qui  semble  être  un  commmcncc^ 
ment  de  coluinelle,  tq  <pu  s’interpose  dans 
un  repli  du  sac  abilomiual  ; leurs  branchies 
SC  composent  de  longs  lilaments  minces 
comme  des  cheveux.  Se  trouvent  sur  nos  eû- 
tes. La  C.  ScABne  est  commune  dans  les 
mers  do  l'Inde. 

CAMACÉES,  famille  do  Mollusques  acé- 

f diales.  — Dans  ccUc  famille  le  mnnloau  o^l 
ermé  et  percé  seulement  de  trois  ouver- 
tures, dont  l’antérieure  sert  à la  sortie  du 
pied,  la  suivante  au  passage  de  l'eau  néces- 
saire à la  respiration,  cl  la  troisième  à l’ex- 
pulsioii  des  excrémcMls.  Ces  deux  dernières 
ouvertures  ne  se  pro'ongeiu  pas  en  tubes. 


Enliii  la  charnière  a beaucoup  d’anniouo 
avec  celle  des  mulèles;ear  la  valve  gauche 
présente,  près  du  .sominol,  une  dent,  et, 
plus  en  amère,  une  lame  saillante,  qui  cnlro 
dans  des  fosses  de  la  valve  opposée. 

On  divise  les  Camacées  en  Triitacnea,  Ca- 
mes, Isoranles,  etc. 

CANr.ELLAlUE,  Coquilles  uiCvalves  ma- 
rines, famille  des  rraeliéliprxles  canalifères. 
— Les  dix  espèces  c(mmies . tontes  a.ssoz 
rares  et  fort  recherchées,  faisaient  l’orne- 
iiicnl  des  collections,  el  les  naturaii.stes  s’em- 
•re.ssaient  do  les  montrer  lor>qu’ils  avaient 
c bonheur  de  les  posséder  toutes;  ils  pou- 
vaient mémo  leur  donner  telle  valeur  qu’il 
leur  plaisait,  avant  qu'un  vovageur  intré- 
pide, M.  Cuming,  fût  venu  enfirîiir  ce  beau 
genre  de  quarante  espèces  nouvelles,  dont 
une  grande  partie  appartient  aux  mers  d'A- 
mérique. l.»‘  genre  (la  mellaire  est  do  ic  com- 
p<isé  aujourd’liui  de  einquanlo  espèces  toutes 
i»!us  belles  et  plus  rares,  < l conservant  un 
j»ri\  fort  élevé  dans  le  commerce. 

r.AMlElt.  Voy.  (jiMSE. 

CANdEH  SAIANLS.  Vof/.  Maiuis  s.vi.avts. 

CANTHAUIDE,  genre rleOdéoplères  hélé- 
roinères,  famille  dc‘S  Ti*acl»élides.  — (Vest 
un  insecte  carré,  plat,  à antennes  lamellée.s, 
tète  beaucoup  filus  l.irgo  que  lecorseiol,  etc. 
Les  r.antiiaridcs  contionncnl  une  iimtière 
irritante  de  tiniuro  particulière,  qui  agit 
comme  un  poison  lorsqu’on  l’avale,  cl  qui  a 
la  propriété  de  produire  de  grandes  cloches 
lorsqu’on  l’applique  sur  la  peau.  Los  Can- 
tharides vivent  dans  nos  pays  sur  les  lilas 
cl  les  frênes,  surtout  sur  ces  derniers,  «loiil 
clics  dévorent  quelquefois  entiènuneiit  b s 
i^L'uilles.  On  croît  que  les  Larves  vivent  ilaus 
l'intérieur  de  la  terre. 

Les  anc’ens  ont  connu  les  Cantharides  (q 
leurs  propriétés,  mais  à quelle  espèce  ont-ils 
donne  ce  nom?  c’c.sl  une  question  qu’il  est 
bien  diflicile  de  résoudre;  cependant,  d’a- 
près un  passage  de  Galion,  on  peut  penser 
que  ce  doit  être  un  Mylabre,  |»arce  qu’il  in- 
dique iiu'elles  ont  un  cende  jauno  trans- 
versal sur  les  ailes,  cl  l’on  sait  «pio  ces  es- 
pèces sont  encore  employées  eu  Italie  et 
même  en  Ctiine.  On  ne  sait  pas  non  plus 
(juelic  époque  s’csl  introduit  l’usage  do  la 
(^anlbaridc  dite  des  bnutirjues;  il  parnllrnii 
que  son  usage  nous  vint  d abord  d'Rspagno, 
car  elle  porte  quelquefois  le  nom  de  mou- 
che d’Espagne,  au  moiiw  le  commerce  la 
tirait  de  ce  pays;  mniiilcnnnt  notre  pays  en 
fournil  autant  qu'il  lui  est  nécessaire,  la'ur 
odeur  pénétrante  les  fait  facih  mcnl  décou- 
vrir; aussi  qiiami  on  veut  les  récolter  on 
étend  des  draps  sous  les  frênes,  où  elles  sont 
rassemblées  en  grand  nombre,  cl  en  secouant 
l’arbre  fortement  elles  tombent  à terre;  on 
les  ramasse  (d  on  les  jette  dans  lo  vinaigre 
pour  les  faire  périr  proiiqileinenl;  on  les 
met  ensuite  à sécher;  plus  ces  insectes  sont 
nouvellement  éclos,  plus  leur  action  est  ac 
»tivc;on  doit  donc  lâcher  de  les  ramasser 
aussitôt  après  leur  éclosion. 

Ce  genre  est  devenu  a'ssoz  nombreux  en 
csi>èces,  mais  nous  nous  conleiilerons  d’en 
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citer  deux,  parce  nue  toutes  deuï  sont  em- 
plovécs  par  la  nii'decioe. 

C.  i vÉsiCAToniF.  {€.  veaicaloria,  Linn.).  — 
Longue  do  sis  à huit  lignes,  tête  refendue 
poslcrieuronient,  corselet,  avec  une  impres- 
sion longituilinalo  dons  son  milieu;  d’un 
vert  métallique  brillant,  quelquefois  bbmâ- 
tre,  quelquefois  jaunâtre;  les  antennes,  à 
partir  du  deuxième  article,  sont  noires. 
Commune  dans  toute  l'Europe. 

C A BANDES  (C.  rillalii,  Eabr.).—  Cette  es- 
pèce, propre  aux  Etats-Unis,  y est  employée 
aux  mêmes  usages  que  la  Cantharide  à vé- 
sicatoire. 

CARABE,  genre  de  Coléoptères  carnas- 
siers, tribu  des  Carabiques. — Ces  insectes 
ont  ordinairement  la  tête  plus  étroite  que  le 
corselet;  ils  se  cacbent  dans  la  terre,  sous 
les  pierres,  etc.  Us  sont  pour  la  plupart  très- 
agiles;  souvent  ils  répandent  une  odeur 
fétide  et  lancent  par  l'anus  une  liqueur  âcre 
cl  caustique. 

Les  Carabes  .sont  propres  aux  régions  tem- 
iiérées  de  tous  les  continents;  il  e,st  probable 
que  les  montagnes  des  pays  chauds  en  recè- 
lent des  csi'èces  qui  ont  jiisqu'.’i  présent 
échappé  aux  investigations  des  naturalistes; 
l'Europe  en  fournit  un  très-grand  nnmbre, 
puisque  ceux  décrits  dans  riconograpbic  des 
Coléoptères  d'Europe  se  montent  i plus  de 
cent  vingt  espèces,  mais  dont  plusieurs  se 
rapprochent  beaucoup;  ils  ont  cependant 
donné  lieu  ii  la  formation  do  plusieurs  genres 
que  nous  réunissonsàceluide  Carabe,  comme 
n'en  dilférant  par  rien  de  bien  essentiel. 

Les  Carabes  vivent,  ainsi  que  leurs  larves, 
principalement  de  chenilles;  on  voit  souvent 
ceitondant  l'insecte  parfait  occupé  i déchirer 
le.s  liélices  qui  avaient  été  écrasées  dons  les 
jardins;  sous  ces  différents  points  de  vue 
on  devrait,  au  lieu  do  les  tuer,  comme  on 
fuit  continuellement,  les  ménager  avec  soin, 
pui.squ'ils  nous  débarrassent  d insectes  nui- 
sibles, et  qu'eux-mêmes  ne  font  aucun  mal. 

C.  MOMLis.  — Long  d'une  douzaine  do  li- 
gnes; vert  cuivreux  cl  (pielqucfuis  violet; 
intervalles  des  côtes  des  élytrcs  remplis  par 
des  élévations  régulières  en  forme  de  perles 
allongées  qui  lui  ont  fait  donner  son  nom  : 
corps  en  dessous  noir.  Commun  dans  toute 
l'Europe. 

• C.  DOUÉ.  — Cette  espèce,  la  plus  commune 
des  environs  de  Paris,  a trois  côtes  arrondies 
sur  les  élvtrcs;  le  dessous  de  l'abdomen  est 
noir;  la  tête,  le  corselet  en  dessus  et  en 
dessous,  et  les  élylres  sont  vert  doré  terne; 
les  antennes,  les  pal|ies  et  les  pattes  fauves 
avec  l'extrémité  plus  foncée;  dans  quelques 
variétés  les  pattes  sont  beaucoup  plus  fon- 
cées. 

Parmi  les  nci.es  espèces  que  |n*odnil  le 
midi  do  notre  pays,  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  trois  suivantes  qui  |ieuvent  ri- 
valiser avec  tout  ce  ijue  les  p.ays  inlcrtropi- 
caux  offrent  do  plus  riche  et  de  plus  brillant; 
ce  sont  les  C.  splendcnt  des  Cévennes,  C. 
ruiilans  des  Hautes-Pyrénées,  C.  Iiispanus 
il'Espagnc  et  du  départeme.it  de  la  Lozère. 

IluAcniNE. 


CARABIQITES,  tribu  de  Coléoptères  poii- 
laiiièrcs,  famillo  des  Carnassiers.  — Ils  sont 
si  nombreux  que,  pour  les  classer,  on  a été 
obligé  d'établir  dans  ce  groupe  sept  divi- 
sions, comprenant  chacune  plusieurs  genres, 
savoir  : l"  Les  Troncalipennes,  2"  les  Bipar- 
tis, 3"  les  Qiiadrimanes  ou  Harpalicns,  4'  les 
Simplicimancs.  .5"  les  Patellimancs,  6"  les 
ürandipalpes,  7"  les  Snbulipal|ies. 

CARCIN,  genre  de  Décapodes  brachyures. 
— L'espèce  servant  de  type  è ce  genre  est  le 
Crabe  commun  de  nos  cotes  (Carrinu»  mœ- 
naa.  ) Son  test  est  verdâtre.  Ce  Crabe  se 
trouve  très-communément  sur  les  bords  ve 
nos  mers,  cl,  d'après  M.Savigny,  on  le  trouve 
jusque  sur  les  rivages  de  l’Egypte.  Les  liabi- 
taiils  du  Calvados  l’appellent  Crabe  enragé. 

Il  court  vile;  ou  en  mange  un  grand  nom- 
bre. 

CABDl.ACES,  famille  de  Mollusques  qui 
comprend  beaucoup  de  genres  très-nom- 
breux en  espèces. 

CAUDITt, genre  de  Mollusques  acéphales, 
dont  la  coquille  est  plus  ou  moins  oblongiio 
ou  en  cœur.  M.  de  Biainville  réunit  aux  Car- 
dites  les  Vinéricanles.  les  Cypricardes,  les 
Mytilicardcs  et  lesCardiocardiles.  La  Cabditr 
iioiiciiETèE,  portant  vingt  et  une  côtes,  se 
trouve  dans  I Océan  Atlantique. 

CAIUNAIRE.  genre  detîasiéropodes,  ordro 
des  liétéropodcs.  — Ces  animaux  ont  l'ab- 
domen recouvert  par  une  “oqnille  mince 
symétrique  cl  conique  dont  la  pointe  est  re 
courbée  en  arrière  et  dont  le  bord  antérieur 
recouvre  la  base  des  branchies.  Les  Cari- 
naircs  sont  des  Mollusques  pélagiens  quo 
l'uii  no  rencontre  dans  le  voisinage  des 
terres  que  lorsque  les  courants  ou  les  tem- 
Iiètes  les  y ont  jelés.Toujoiirs  sage  dans  scs 
vues,  toujours  industrieuse  pour  appliquer 
aux  besoins  et  aux  localités  les  organes  qui 
leur  sont  nécessaires,  la  nature  a donne  h 
ces  Mollusques  les  moyens  de  se  diriger  au 
milieu  des  mers,  dont  elle  a voulu  qu'ils  fus- 
sent les  paisibles  liabilants.  Le  pieu  leur  de- 
venant inutile,  puisqu'ils  ne  devaient  pas 
ramper,  il  a été  converti  en  nageoire,  et  ces 
animaux  se  sont  dirigés  dans  tous  les  sens  A 
la  surface  de  la  liante  mer,  au-dessus  des 
iildiiies , dont  il  ne  leur  est  pas  donné  d'at- 
teindre les  profondeurs.  Mais  pouvait-elle 
les  [irivcr  de  la  faculté  do  se  lixer,  qu'elle  a 
accordée  A presque  tous  les  êtres,  et  géné- 
ralement aux  Mollusques?  Pour  parvenir  A 
ce  but,  elle  a ménagé  sur  le  bord  de  ce  pied, 
devenu  n.ageoire , et  vers  la  partie  supé- 
rieure, une  ventouse,  reste  de  l'organisation 
primitive,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'ils  se 
saisissent  des  fucus  cl  autres  corps  llotlaiits, 
et  s'abandonnent  avec  eux  A l'impétuosilé 
des  vagues. 

Quant  A la  position  que  conserve  ce  Mol- 
lusque dans  sa  progression,  elle  est  renver- 
sée; il  en  est  de  môme  chez  les  Firoles  et 
chel  les  Atlantes,  cl  au  surplus  chez  tous 
les  Mollusques  pélagiens  qui  n'ont  pas  la 
dis|ioeilion  aplatie  des  glauctis  de  Eorsler  et 
des  Briarées  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  et  il 
est  facile  d’en  concevoir  les  motifs;  c’est  A 
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]n  siirfnrp  de  la  mer  que  tous  ces  animaux 
TieunoiU  clieither  leur  nourriture:  s'ils  |kui- 
vaient  ramper  ii  l'air  libre  sur  cette  surface 
mobile,  il  serait  naturel  <|u'ils  se  tinssent  le 
dos  en  liaut  et  le  ventre  en  bas,  de  cette 
manière  leur  bouclie  serait  ,A  portée  de  saisir 
leur  proie  : mais  au  contraire  ils  vivent  dans 
l'eau  môme,  ils  se  tiennent  au-dessous  de  sa 
surface  : il  faut  donc  i|ue  leur  corps  soit  ren- 
versé, alin  que  leur  bouche  puisse  l'niplorer. 

CAIINASHKRS,  première  famille  des  Co- 
léoptères pentamères. — Bouebe  munie  desix 
|)alpcs,  dont  deux  à elia(|ue  niôelioirc.  Ces 
insectes  sont  chasseurs  et  coureurs;  aussi 
queli)ues-uns  manquent-ils  d'ailes  sous  leurs 
élytres;  ils  vivent  de  proies  vivantes  ; leurs 
.arve.s  ont  les  mômes  nioours  que  l'animal 
parfait  ; elles  sont  très-agiles  : leur  corps  est 
cylindrique,  composé  dedouzo  anneaux  dont 
le  I reraier  écailleux,  portant,  ainsi  que  les 
deux  suivants,  une  [taire  de  [latles  recour- 
bées on  avant;  la  bouche  est  armée  de  deux 
fortes  mandibules,  do  mâchoires,  de  palpes; 
l'organe  do  la  vision  consiste  eu  de  petits 
jeux  lisses,  au  nombre  do  six  de  chaque 
côté  de  la  tôte. 

Les  Carnassiers  se  divisent  en  lerrcslres, 
où  toutes  les  pattes  sont  propres  à la  course, 
et  en  oj/uotiques,  où  les  pieds  postérieurs  sc 
compriment  pour  servir  de  ruines;  la  pre- 
mière division  se  sé|iarc  en  deux  tribus,  les 
Cicindclètes  et  les  Carabiqiies;  la  seconde, 
beaucoup  moins  nombreuse,  na  forme  i|u'uno 
tribu  sous  le  nom  d'Hydrocanthares. 

CAUOCOl.I.IÎ,  Co<|iïitlcs  terrestres  ayant 
la  plus  grande  analogie  avec  les  Hélices, 
üuelqiies-unes  sont  d'une  rare  beauté  ; [lar 
exemiile,  la  Carocollc  éouse. 

CAK'rONMfvlUiS , espèces  do  Polistcs 
(Voyez  ce  mot). 

CAHYOPHYLLIE , Zoophytes  do  l'ordre 
des  Zoauthaires  (aiiimanx-lleurs)  jf^poiirvus 
irunc  couronne  simple  ou  double  etc'  tenta- 
cules courts,  épais  cl  [lerforés,  formant  un 
polypier  solide,  conique,  lixe  (lar  la  base. 
M.  de  lllainville distingue  des  fj/iccc*  simules 
(tiAn.  gobelet),  et  des  espèces  fusciculces  (C. 
E\  cebbe).  Mers  d'Europe. 

CASQL'E,  genre  do  üasté'ropodes  [lectini- 
liranches,  famille  des  buccinoïdes.  — La  co- 
quille des  Casques  est  foiteiuent  bombée,  sa 
spire  est  courte  et  aigue,  sa  columello  est 
plissée  ou  ridée  transversalement,  et  quel- 
quefois chargée  de  petits  tubercules.  Le  bord 
uroit  est  orné  d'un  bourrelet  dont  l'é[iais- 
seur  et  la  largeur  n'ont  [las  do  limites.  La 
taille  de  ces  coquilles  est  très-variée;  cer- 
taines espèces  ne  dépassent  jamais  un  pouce 
de  longueur,  d'autres  atteignent  jusqu'à  un 
pied  et  peut-être  [dus.  Parmi  ces  géants 
nous  citerons  les  l'.asqiies  de  Madagascar  et 
tricoté;  ce  dernier  est  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nnin  vulgaire  de  Ker  à re- 
passer; il  est  employé,  ainsi  que  le  Lasque 
rouge,  par  les  Italiens,  pour  la  fabricotion 
«le  ces  camées  connus  .sous  le  nom  de  ra- 
tntes-caipiilles,  avec  lesquelles  on  fait  les 
plus  jolies  parures,  «jiie  les  reines  mêmes  ne 
déihiignent  oas  de  oorlcr. 


L'animal  qui  donne  naissance  a ces  co- 
quilles a été  longteinps  inconnu  ; M.  de  Blaln- 
vdle  le  signale,  dans  son  fruit/  de  Malaco- 
<<'9'c  (page  VIO),  comme  étant  le  môme  iiuo 
celui  des  Buccins. 

CASSIDE,  genre  de  Coléopti«ros  létramè- 
res,  famille  des  Cycliipics,  tribu  des  Cassi- 
daircs.  — Les  mélaniorphoscs  d'une  esjièco 
(la  C.  vebte)  ont  été  étudiées  avec  soin  jiar 
Itéaumur,  et  méritent  d'ètrc  rap[iortécs. 

L.1  larve  a le  corps  très-(dai,  mou,  et  de 
couleur  variable,  dcjniis  le  vert  clair  jus-^ 
qu'au  noir;  sa  tôle,  Irès-rietile,  est  cachée 
sous  le  premiersegment  «iiii  formeunees|ièeo 
de  corselet  ; cho«|uo  côté  du  corps  est  armé 
d'un  rang  d'éjiines  branchues  ; rextrémitiS 
du  corjis  où  e.sl  l'anus  est  troni|uée  et  rele- 
vée en  haut  ; il  est  en  outre  armé  à droite  et 
à gauche,  un  peu  avant  rexirémilé,  de  deux 
a|>pendices  mobiles,  sétacés,  égalant  pres- 
que la  longueur  du  corps,  cl  que  l'insecte 
peut  à volonté  relever  au-dessus  du  corps- 
pour  se  garantir  du  soleil,  qui  aurait  bien- 
tôt tué  cctlo  larve,  elle  use  d'un  moyen 
assez  singulier  ; c'est  de  sc  faire  un  jiarusol 
avec  ses  eicrénienls,  et  voici  comment  elle 
s'y  [iri  nil.  Les  premières  parcelles  qui  sor- 
tent du  l'anus  sont  par  celui-ci  déposées  sur 
les  deux  aiipendices  dont  nous  avons  parlé 
ctijui  sc  tiouvent  cachés  sur  le  dessus  du 
corjis  ; là,,  poussées  jiar  d'autres,  elles  avan- 
cent toujours  du  côté  de  la  tôte,  s'v  durcis- 
sent , et  acquièrent  assez  d'hotiïogétiéité 
[Jour  tenir  entre  elles,  sans  être  soutenues 
autrenieni  i[uo  par  celles  qui  viennent  en- 
suite; cet  abri  ne  touche  nullement  au  curjis 
de  l’insecte,  «jiii  [leut  le  rapjprochcr  plus  ou 
moins  do  son  cor(is  en  faisant  varier  les 
deux  supports  de  la  position  horizontale  à 
la  position  vciticalc;  «piand  dans  l'inter- 
valle arrive  une  [nue,  l'insecte  dégage  d'abord 
son  corps,  et  la  vieille  peau  par  les  ondula  lions 
ducorpssc  trouve  chassée  vers  son  extrémité, 
et  de  là  reuio-i  le  vcrslalôlo.lelongdcsdeuxaiv- 

pciiilices,  qu'il  faut  lireinle  la  vieilledé|iouilli>, 

et  ce  doit  être  le  plus  diliieilo  ; celte  opération 
(joli  iialurcllcmcnt  entraîner  la  deslruclloii 
de  la  couverture,  mais  en  quelques  heures 
l'insecte  a réparé  sa  iierte.  Quand  vient  le 
changeinenl  en  nvmplic,  ces  appendices,  qui 
ont  rendu  tant  de  services  à I insecte,  dis- 
parai.ssenl  ; le  corselet  s'.vgrandil  bcaucouii 
et_  ollrc  en  devant  une  forme  demi-circu- 
laire ; les  é|dncs  latérales  acfpiièrent  un  dé- 
ïclqijwmciit  singulier,  de  branchues  qu'elles 
etai«Èrcllcs  deviennent  foliacées  ; loiito 
cotte  Wlliplie est  verte;  au  bout  d'une  quin- 
zaine (fc  jours  l'insi'cte  parfait  en  sort. 

Les  Annales  du  Muséum  offre  la  descrip- 
tion d une  autre  larve,  (jue  nous  [tassons 
sous  silence,  parce  qu'on  ne  sait  à quelle 
espèce  la  ra(i|iorlcr  positivement;  mais  nous 
allons  extraire  la  description  de  la  forme 
singulière  qu'elle  fait  [irendro  à scs  excré- 
ments pour  former  son  manteau  ; • Bepré- 
sentoz-vous  un  as.semblage  d'un  grand  nom- 
bre de  corps  déliés,  semblables  à do  petits 
brins  de  lil  un  [icu  noueux,  ou  comme  arti- 
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culés,  d'im  lirun  jaunAlro,  nr»|U(''S  el  (iis|*o- 
sés  pn*s(iuo  Ijorizoïilalemcnt  sur  deux 
re«iux  , dont  chacun  est  cüui|xis6  de  lilcts 
oui  ont  leur  rourhurc  dans  lo  niôine  sens  ; 
faites  qiio  ccs  faisceaui  so  r(^unissent  par 
les  extréinilés  de  leurs  «rcs , et  forment 
ainsi  des  ovales  conrontriquos  ; supposez 
que  les  ovales  les  plus  internes  soient  plus 
petits»  plus  iiotnhrcux  et  plus  ramassés; 
élevez  un  peu  plus  que  les  autres  cello  par- 
tie ; que  tout  ressetnidc  h un  pedit  nid  ren- 
versé, cl  dont  lo  rentre  est  ouvert  : vous 
aurez  une  idée  du  manleaii  qui  couvre  notre 
larve,  et  qui  la  dérobe  aux  roganls  de  Tob- 
scrvalcur.  ■ 

Le  nombre  des  espèces  connues  de  ce  poire 
esl  très-considérable,  cl  formerait  h lui  seul 
un  volumn  dont  les  planches  olfriraient  la  re- 
présentation des  couleurs  les  plus  variées  et 
des  forines  les  plus  bizarres;  mais  toutes 
ers  stilHlivisionssi  extraordinaires  sont  exo- 
tiques. 

C.  vKaTK.  — Commune  sur  les  nrliclnu^s. 

CAS^lOpfCK,  genre  de  Médusaires  h plu- 
sieurs hoiielies  situées  au  disque  inférieur 
de  roinhelle.  — l/espèce  type  du  gr-nre  esl 
In  C.  HioMH)SA,  entièrement  transimrcntc  et 
hleiiAtrc  (mers  du  Nord). 

CASTAI.I|%  Coquilles  bivalves  de  la  classe 
des  acéjdinles,  gdire  formé  aux  dépens  du 

§enre  Mulelto.  — t^'s  Coquilles  se  trouvent 
ans  les  neuves  de  rintéricm  de  rAmerioue 
méridionale,  cl  elles  sont  très-rares  et  Iros- 
reeherchées  des  amateurs.  M.  d'Orbigiiv,  qui 
a fait  un  voyage  de  sept  ans  dans  riiilôrieur 
de  rAinériqiic  méridionale,  en  a rapporté  de 
nouveaux  individus. 

CA8TNIK.  Koy.  Spiiixx. 

CfCIIUlON,  genre  de  Colronlèrcs.'famillcdes 
Serricornes,  sociiun  desMaiueodormes,  tribu 
des  Cébrionites.  — On  en  voit  quelquefois 
un  grand  nombre  sortir  do  terre  après  les 
pluies  dorage.  L.i  femelle  de  l'espèce  la 
plus  conumiiio  dilTèrc  tellement  du  mêle 
(|uc  les  entomologistes  l'ont  considérée 
quelque  temps  comme  appartenant  è un  au- 
tre genre  (midi  de  la  Fronce).  On  ne  cuii- 
nall  pas  leurs  larves. 

CÉClDOMIlv,  genre  de  Diptères,  famillo 
des  Némocères.  — Ccs  insectes  ont  lo  port 
de  très-petites  Tipules;  rabiloincii  des  fe- 
melles, corné  h son  cxlrémilé,  est  terminé 
comme  en  espèce  de  dard  ; elles  s’en  ser- 
vent pour  percer  les  boulons  h feuilles  ou 
h Heurs  cl  y introduire  des  œufs;  leur  bles- 
sure fait  goiiller  le  boubn.  et  scs  larves  y 
trouvent  l'abri  et  In  nourriliirc.  On  60  coii- 
iiail  plusieurs  espèces,  toutes  très-|K!Utcs  cl 
jinqires  h l'iiuropo. 

CECltOPc!',  genre  de  l'ordre  des  nmnehio- 
podes.  — CÉcaors  me  LATnKii.i.K,  csfièce  uni- 
que, vil  sur  U‘S  branchies  du  Turbot. 

CKDONÜLLl,  Coquille  univalve  apparte- 
nant nu  genre  Cône,  qui  n toujours  été  con- 
sidérée cuinmc  l'uiie  dos  plus  précieuses  de 
toutes  celles  qui  ornent  les  cabinets  dc5 
C'nicliylioiogisles.  Coite  espèce  vaiie  h l’in- 
6ni,  et  ne  se  trouve  que  fort  rarement  è l'é- 
tal bien  frais  ; il’où  l’on  peut  conclure  qu'elic 
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iiabile  h de  grandes  profondeurs  dans  la 
mer.  Dans  cet  étal  de  belle  conservation, 
elle  a un  prix  assez  considérable,  qui  esl  ra- 
rement moindre  de  trois  cents  francs.  La- 
marck  en  possédait  un  exemplaire  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  collection  de  M.  le 
duc  de  Rivoli,  cl  que  l'on  va  voir  par  curio- 
sité ; celle  intéressante  coquille  olfre  sur  le 
milieu  de  son  dernier  tour  doux  fascics 
transvorses,  composées  de  lâches  irréguliè- 
res d'un  blanc  légèrement  bleuélre,  cirrois- 
crites  de  brun  ; lo  fond  est  parsemé  de  pe- 
tits points  rangés  en  lignes  assez  symétri- 
ques ; mais  en  outre  on  remarque  quatre 
cordonnets  perlés  cl  fortement  exprimés, 
dont  l’un  se  trouve  placé  au-dessus  «les 
deux  fascics  cl  les  trots  autres  au-dessous. 
La  base  et  la  spire  sont  élégalement  pana- 
chées de  blanc.  Celte  espèce,  qui  n'aiteint 
que  deux  pouces  ordinairement,  habite  les 
1IUTS  de  rAmériciue  méridionale  des  Antil- 
les. De  tous  les  ouvrages  connus,  l’Encyclo- 
pédie est  celui  qui  a donné  loplus  de  ligu- 
res des  variétés  sans  nombre  de  l’espèce 
que  nous  décrivons.  Nous  no  terminerons 
pas  rcl  article  sans  dire  un  mot  du  hasard 
(lui  favorise  certains  individus.  Un  marohand 
UC  la  capitale  n acheté,  moyennant  trente 
sous,  il  y n pcMi  d’années,  eu  face  du  por- 
tail du  l'eglisu  Sainl-Roch,  un  très-bol  indi- 
vidu du  cône  Cédunulli,  qu'il  a revendu 
trois  cents  francs  au  bout  de  qiu'h|ucs  jours. 
Le  môme  marchand  trouve  peu  do  temps 
après  sur  des  places  de  Londres  trois  autres 
coquillesdo  celte  espèce,  qui  ne  lui  coulèrent 
que  «juelqucs  schelings,  et  dont  il  se  délit, 
sur  riieure  même,  avec  un  béiiéüce  tel,  qu'il 
fut  défrayé  de  toutes  les  üéi>cnses  do  sou 
voyage. 

CKLLAIUE,  genre  type  de  l’ordre  des 
Cellariéos , dans  la  division  des  Polypiers 
flexibles  ccllulifères.  — Les  espèces  les 
plus  disparates  scmLlent  avoir  été  réunies 
dans  CO  genre,  qu'on  a formé  de  tous  les  Po- 
lypiers qui  ne  pouvaient  se  classer  dans  les 
Fiiistres  et  les  Sertulnires.  Elles  sont  tiès- 
variahlos  dans  leurs  formes  et  leurs  couleurs. 
On  les  trouve  isolées  ou  groupées  cusciiibie 
dans  toutes  les  mers. 

CKLLÉPORES,  ordre  des  Polypiers,  dont 
les  animaux  sont  en  général  mirrnscopi- 
ques.  — On  les  rencontre  rlans  toutes  les 
mers,  où  ils  adhèrent  aux  rochers,  aux  plaii- 
tes,  aux  Crustacés,  aux  .Mollusques  tesla- 
rés.  Deux  genres  : le  Ciiu.ûpoaK  et  le  Tuit- 
UPonE. 

CLLVPHE,  genre  de  Diplèros,  famille  des 
Alliéiicèrcs.  — Corps  ovo-hémisuliérique, 
écusson  très-grand,  couvranl  tout  1 abdomen 
et  les  ailes.  Cet  insecte  est  oncoie  unique 
dans  son  espèce  et  très-rare  <ians  les  col- 
let lions  ; il  }K>rle  le  nom  de  C couvert. 
(Java.). 

CLNTUOTE,  genre  d’Hémiplères,  famille 
des  CIcatlaircs.  ^ Ces  insectes  sautent  avec 
facilité.  Ce  genre  est  assez  nombreux,  mais 
eu  exülirjues.  Deux  espèces  seulement  sont 
de  rEuro|)e,  le  C.  petit  i>iaki.k;  le  C.  üEM^- 
nmri  i:,  sxjr  les  genéis 
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CENÜRB,  Kcnro  de  Vers  enlozoaires,  oe 
l’ordre  des  Vésiculaires.  — Cet  animal  se 
rencontre  dans  le  cerveau  des  moulons  et 
desbuMifs  affectés  de  tournis. 

CÉPHAUENSouCépHÀLOPOOES.  Foy.MoL- 
Ll'SQVeS. 

CEPHALOPHORKS.  l'oÿ.  Mollusquu. 
CÉPHALOPODES,  classe  de  Mollusques 
d'une  forme  très-singulière.  Leur  tète  est 

f)lacée  entre  le  tronc  et  les  pieds  ou  lentacu- 
es  servant  a la  locomotion,  et,  lorsqu'ils 
marchent,  c’  est  le  corps  en  haut  et  la  tète 
en  bas  qu'ils  se  traînent  sur  lu  sol.  En  ef- 
fet, c'est  à la  tète,  autour  de  la  bouche,  que 
s'insèrent  leurs  pieds,  et  c’est  de  là  que  leur 
Tient  leur  nom  de  Céphalopodes. 

Le  tronc  de  ces  animaux  est  recouvert  par 
le  manteau,  qui  a la  forme  d'un  sac,  tantôt 
presque  sphérique,  tantôt  plus  oumoins  al- 
Jongé,qui  renfermetous  lesvisèères  etqui  est 
ouvert  en  avant  seuleiôent.  La  tète  sort  de  cette 
ouverture  ; elle  est  ronde  et  pourvue  en  géné- 
ral de  deux  gros  yeux  d'une  structure  très^na- 
iogueà  celle  des  yeux  des  animaux  vertébrés, 
la  bouche  en  occupe  le  milieu  : elle  est  armée 
de  deux  mâchoires  ; enfin  autour  de  cette 
ouverture  se  trouve  une  couronne  d'appen- 
dices Qexibles  et  charnus,  qui  sont  âlésignés 
indifféremment  sous  le  nom  de  pieds  ou  de 
bras,  et  qui  méritent  également  bien  ces  dé- 
nominations; car  ils  servent  en  même  temps 
d’organes  de  préhension  et  de  loeomotion. 

Les  Céphalopodes  sont  des  animaux  essen- 
tiellement aquatiques,  et,  par  conséquent, 
c’est  à l'aide  de  branchies  qu'ils  respirent. 
Ces  organes  sont  toujours  parfaiirmeni  sy- 
métriques et  80  trouvent  cachés  sous  le  man- 
teau, dans  une  cavité  particulière,  dont  les 
parois  se  contractent  et  se  dilatent  alternati- 
vement, et  dont  l’intérieur  communique  avec 
le  dehors  par  deux  ouvertures,  l'une  en  façon 
de  fente,  servant  à l'entrée  de  l’eail;  l'autre 
prolongée  en  tube  ou  en  entonnoir,  et  ser- 
vant à la  sortie  de  l’eau  ou  des  excréments. 
Le  nombre  des  branchies  varie,  et  cette  dif- 
férence est  caractéristique  des  deux  grandes 
divisons  naturelles  dont  cette  classe  se  com- 
pose. Chez  les  uns  il  n’en  existe  qu’une  seule 
paire,  tandis  que  chez  les  autres  on  en 
trouve  deux  paires.  Les  premiers  ont  reçu 
pour  celte  raison  le  nom  de  Céphalopoae$ 
dibranchiaux , ei,les  derniers  le  nom  de  Cé- 
phalopodes  tétrabranckiaux. 

Le  coeur  est  situé  entre  les  branchies  sur 
la  ligne  médiancdi^orps,  et  n'est  formé  que 
par  un  seul  ventricule  ; le  sang  y arrive  des 
branchies  par  des  veines  branchiales  dont 
les  ouvertures  sont  nmics  do  valvules,  et 
pénètre  ensuite  dans  les  artères  qui  naissent 
de  cet  organe.  Ces  derniers  vaisseaux  sont 
au  nombre  do  deux  ou  do  trois;  mois  l’un 
d’eux  est  toqjours  beaucoup  plus  gros  que 
les  autres. 

L’appareil  de  la  digestion  est  très-compli- 
cpié.  La  bouche  est  entourée  d'une  lèvre 
circulaire  et  armée  de  deux  mandibules 
verticales,  qui  ressemblent  beaucoup  à un 
bec  de  perroquet  etqui  sont  mises  en  mouve- 
ment par  des  muscles  puissants.  Dne  langue 
Dicrioas.  na  Zoui.ogie.  I. 


charnue,  garnie  de  papilles  et  do  plusieurs 
pièces  cornées,  occupe  l’intérieur  de  celle 
cavité  et  se  fixe  à un  cartilage  particulier. 
Enfin  des  glandes  salivaires,  dont  le  nombre 
et  la  disposition  varient  un  peu,  entourent 
le  pharynx  et  rmsouhage,  et  versent  dans 
le  tube  alimentaire  le  produit  de  leur  sécré- 
tion. L'œsophage  se  contracte  en  généràl  et 
présente,  avant  sa  terminaison  dans  T'estomac, 
une  grande  dilatation  ou  iabol  ; mais  quel- 
quefois cette  première  poche  digestive  man- 
que. L'eslomacad'ordinalrelafurmed'uu  sac 
allongé;  ses  paroissont  musculaires,  etsaslruo- 
ture  rappelle  celle  du  gésier  des  oiseaux. 

Chez  les  Céphalo|>odes  dibranchiaux,  il 
existe,  dans  le  voisinage  du  foie,  un  organe 
sécréteur  très-remarquable,  qui  produit  en 
abondance  une  liqueur  noirâtre,  à laquelle 
ou  adonné  le  nom  d'encie;  le  conduit  ex- 
créteur de  celle  glande  débouche  dans  l'in- 
testin, près  do  son  extrémité,  el,  lorsque 
l’animal  est  en  danger,  il  lance  au  dehors, 
par  l'entonnoir,  ce  liquide  en  quantité  assez 
grande  pour  teindre  l'ei^fc  qui  l'entoure  et 
pour  se  cacher  ainsi  à fa  vue  de  ses  ennemis. 
C’est  l'encre  d'un  de  ces  Céphalopodes,  la 
Seicht,  qui  est  employée  , en  peinture  sous 
le  nom  de  Sépia,  el  plusieurs  auteurs  ]ieii- 
sent  que  l’encre  de  Coiue  est  une  substance 
analome.  Les  Céphalopodes  tétrabrancliiaux 
ne  présentent  rien  de  semblable. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Mollus- 
ques ne  présentent  pas,  dans  l’intérieur  de 
leur  corps,  une  charpente  solide  jarliculée  et 
comparable  au  squelette  des  animaux  verté- 
brés. Chez  les  Céphalopodes,  cependant,  on 
retrouve  encore  des  vestiges  de  quelque 
chose  d'analogue  ; car  il  existe  dans  la  tète 
un  cartilage  qui , non-seulement  protège  le 
cerveau,  mais  aussi  s'élargit  dans  diverses 
directions,  pour  fournir  des  points  d’inser- 
tion aux  principaux  muscles  de  l’animal. 

La  disposition  des  organes  do  la  locomotion 
et  de  la  préhension  , fixés  autour  de  la  bouche, 
varie  chez  ces  animaux.  Chez  les  Céphalo- 
podes dibranchiaux,  il  existe  une  couronne 
de  huit  ou  de  dix  gros  tentacules  charnus, 
dont  la  surface  interne  est.  garnie  de  suçoirs 
on  ventouses,  à l'aide  desquels  ils  se  fixent 
avec  beaucoup  de  force  au  corps  qu’ils  em- 
brassent (1).  Chez  les  Céphalopodes  tétra- 
branchiaux,  ces  appendices  sont,  ait  con- 
traire, grêles  et  dépourvus  de  suçoirs,  mais 
extrêmement  nombreux. 

C’est  aussi  chez  les  Céphalopodes  dibran- 
chiaux que  les  organes  des  sens  sont  les 
plus  panaits.  Chez  ces  Mollusques,  il  existe 
deux  yeux  très-gros  et  sphérofdaux,  logés 
dans  les  parties  latérales  de  la  tète.  Chez  les 

(I)  La  constmetion  d'instminentt  pneomallques 
d'uD  effet  aussi  puissant  suppose  sans  doute  l'exis- 
tence d'un  prolond  pbysiciea  et  d'un  mécanicien 
habile,  el  il  n'y  aurait  pas  moins  de  folie  à nier  l'in- 
terrention  d’une  suprême  intelligence  dans  un  phé- 
nomène organique  si  admirable,  qu’it  n'y  en  aurait  à 
attribuer  au  hagard,  aux  forces  secretes  de  la  ma 
licrc,  l'appareil  ingénieux  dont  on  se  sert  en  physi- 
que  pour  taire  ic  vide,  et  dont  l'invention  est  due  à 
un  savant  bourgmestre  de  Magdebourg. 
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Ci'phalopodes  télrabranchiaui,  les  yeux  sont 
|Kirlés  sur  des  (lédonculcs  saillants,  et  ne 
lanisislent  qu'eu  une  eavilé,  dont  rinlérieur, 
|H‘int  en  noir,  renferme  une  rétine,  et  re- 
çoit les  rayons  lumineux  par  une  ouverture 
circulaire.  On  n’a  encore  découvert  d’a|)|)a- 
roil  auditif  . que  dans  la  première  du  ces 
deux  familles. 

Le  système  nerveux  des  Céphalopodes  est 
plus  comiili(pié  que  celui  dus  autres  Hollus- 
c)ues,  et  les  divers  ganglions,  groupés  au- 
tour de  l'msopliage,  tendent  davantago  è se 
confondre  en  une  seule  masse. 

Los  Céphalopodes  no  sont  jamais  herma- 
plirtKlites,  comme  le  sonllajdupart  dcsjautres 
Mollu.sques.  L'ovaire  est  toujoui-s  simple  et 
logé  au  fond  du  sac  formé  i>ar  le  corps  de  l’a- 
nimal; lantèl  il  n'y  a qu'un  seul  oviducle; 
tantôt  on  trouve  deux  du  ces  conduits,  qui 
s’ouvrent  è la  hase  de  reiitoitnoir;  entiu  tous 
ces  animaux  sont  ovipares. 

Ces  M(dlusques  sont  tous  marins  ; ils  sont 
très-voraees  et  se  nourrissent  principalement 
de  crustacés  et  de  poissons,  dont  ils  s’eni|ia- 
rent  à l'aide  de  leurs  bras  souples  et  vigou- 
reux, et  dont  ils  dévorent  lacilemuut  la  chair 
an  moyeu  de  leurs  mandibules  acérées. 

Un  travail  des  plus  remanjuables  a été 
fait,  dans  ces  derniers  temps,  sur  cette  classe 
d’animaux,  uar  M.  Alcide  d'Orhigny,  voya- 
geur intrépide,  qui  a parcouru  avec  fruit  une 
partie  de  l’Amerique.  Ce  naturaliste  a fait 
connaître  on  grand  nombre  de  ces  Mollus- 
ques, qui  jusqu'ici  étaient  complètement 
ignorés.  La  plupart,  il  est  vrai,  sont  micros- 
copiques; mais  l'auteur  a donné  les  moyens 
de  les  étudier  facilement  en  les  modelant  en 
pUtre,  et  en  les  représeiilaiit  cinquante  fois 
plus  gros  qu'ils  nelesont  ell'eclivement.  Il  eat 
im|>ossible  de  s«  Caire  une  juste  idée  des 
formes  bixarres,  ei  tout  A la  fois  jolies,  qui 
caractérisent  ees  espèces  ; on  nu  saurait  trop 
appeler  sur  elles  l'aUeetion  îles  naturalistes. 

Celle  ctawe  se  diviae,  ooinine  nous  l'a- 
vons dé|A  dit,  en  deux  familles,  oelle  des 

CtPHALOPODU  MUHANCUllUX  OU  ACKXAIUJI.I- 
rkaas,  c'esl-A-dire  portant  des  ventouses;  et 
celle  dos  CéraAi.uruoes  TéTaAuaxscHuux. 

CÉI’H.\LOTES,  genre  du  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  digi  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques.  — Tête  forte  et  corselet  en 
cicur.  C.  vuLUAiae,  long  de  neuf  à dix  lignes, 
entièrement  noir,  stries  trausverses  sur  les 
èlylrus. 

CÉPUÉG,  genre  du  l’ordre  des  4l>dtobcs, 
Péron  et  Lesueur.  — Ces  animau^lii|^e;i- 
teiit  un  corps  transnaruut,  orbiculoiroi  Ayant 
en  dessous  un  pédoncule  et  dus  bras,  mais 
sans  tentacules  au  pourtour  de  l’ombrelle. 
Meutionuoiks  la  C.  UuizosTuua,  vulg.  GeUe 
<U  mer,  dont  l'umbrelle  nu  présente  iii  croix 
ni  étoile  (côtes  de  b’rancej.  La  plu|>art  des 
Cédées  habitent  les  mers  chaudes. 

CEPUUS,  genre  d'Uyméuoptères  porlo- 
scie. — Le  C.  pvGUèK  habite  dans  l'inlérieur 
des  tiges  du  blé.  Le  C.  a riEvs  épisecx  est 
commun  dans  les  champs,  sur  les  Uuurs. 
Insectes  de  petite  taille. 


CERAMKYX.  Voy.  Cai.licrboiib  et  Capm- 

COHSK. 

CÉKAPTÈRE,  genre  do  Coléoptères  xyliv 
pliages,  remarquable  par  les  antennes  de  dix 
articles,  dont  le  second  et  les  suivants,  jus- 
qu’au neuvième  inclusivement,  sont  porfo- 
liés;le  dixième  est  demi-globuloux.  On  no 
connaît  qu'un  insecte  de  ce  genre,  lu  C.  a 
LAKOES  PATTKs  (Nouvollo-Hollaiide). 

CÉRATINE,  genre  d'Hyménoptères  rael- 
lifères,  scctiun  des  ApiaiVes.  — Ce  sont  de 
petits  insectes  è couleurs  bronzéesou  noires, 
u'offrant  seulement  quo  quelques  lâches 
blancbèlres  è la  partie  antérieure  do  la  tôle, 
soit  dans  les  deux  sexes,  soit  quelquefois 
dans  un  seul.  On  en  connaît  peu  d'cs|iècc.'<'. 

C.  Calleuse.  — Longue  de  3 è A ligues, 
bronze  vert  ou  bleu  très-obscur  ; corps  lisse, 
brillant,  ut  oependam  Unemeiit  poiolillé  ; 
ailes  légèreniunt  enfumées  ; rare  aux  envi- 
rons du  Paris.  Rpinola,  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  lus  Auualès  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  a consigné  le  résultat  do  ses  ob- 
servations sur  ces  insectes  ; il  mériie  d'ètpe 
connu.  ^ femelle,  prolitant  des  branches 
d’églantier  rompues  [lar  accident,  crouse  un 
trou  A la  place  de  la  moelle  jusqu’A  la  pro- 
fondeur du  près  d'un  pied  ; elle  commence 
A rassembler  au  fond  une  curtainn  quantité 
de  iHillen  et  un  peu  de  miel,  et  y laisse  un 
ceui  ; elle  fait  alors  une  séparation  an^lessus 
avec  la  moelle  même  de  l'arbre,  et  recom- 
monco  do  pouce  en  pouce  juaqu'A  l'ouver- 
ture ; ce  nid  contient  quelquefois  une  dou- 
zaine de  ccllulüs;  les  larves  sent  ontièreinenl 
aemblables  A colles  dus  Abeilles  i elles  no 
rendent  auenn  excrément  ; aussi,  quand 
l'iusecte  est  arrivé  A son  entier  dévoloppe- 
meul,  et  qu'il  a percé  la  cloison  qui  le  rete- 
nait prisonnier,  son  premier  soin  est  de  se 
vider  de  Ja  masse  d'excréments  que  conte- 
uait  aMjwdouien.  Une  autre  (Miriicularité 
reuiar^nlde  de  ces  insectes,  c'est  que  ce 
n'est  {ws  avec  les  brosses  de  leur  abdomen, 
ni  avec  leurs  pattes,  qu’ils  grattent  le  pollen 
qu'ils  destinent  A leurs  |Mjtits,  mais  avec  leur 
tête,  et  les  fossettes  où  sont  insérées  leurs 
antennes  servent  A le  contenir  ; cette  oljsep- 
valion  mérite  d'èiro  renouvelée. 

OEHCAIRE,  deuxième  genre  de  la  famille 
des  Cercariées.  —On  reconnaît  ces  Infusoi- 
res A leur  corps  très-petil,  traiisparenl,  di- 
vursiforine,  muni  d'une  queue  particulière 
très-simple.  Les  Oercaires  vivent  dans  les 
eaux  douces  et  dans  les  infusions.  Parmi  les 
esfièces  qu’un  connaît,  on  distingue  la  Ctr- 
caria  comela,  Comète,  <iu’on  rencontre  dans 
les  infusions  d’orge,  ou  elle  s'agite  comme 
un  balancier  de  pendule,  dont  elle  alafornie; 
la  Cereoria  oiHica,qui  ressemble  A une  grosse 
épingle,  dont  la  queue  n’aurail  pas  plus  do 
trois  foia  la  longueur  de  la  tête  ; la  Cerctiria 
ôicryiiMZf  l^anne.ainsi  uummée,  parce  qu'elle 
iiréMajtè  la  tente  d’un„  larme  funéraire  : on 
la  les  infusions  d'avoine  ; la 

<?.  earyop^Ui^  qui  iirend  son  nom  do  sa 
retembumee  iiiàpaH.iile  avec  un  cdou  de  gi- 
rofle jlê.XinAaD,  C.  ceyrimei,  «lu'on  a (luel- 
quefois. trouvé  dans  les  infusious  animales; 
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et  eiiflii  plusieuri  antres  dont  le  nombre 
auh'nientera  sans  doute  encore. 

CKHCAKIËS,  famille  établie  par  M.  Bory 
Saint-Vincent  dans  le  second  ordre  do  la 
classe  des  Infusoires,  et  è laquelle  il  assigne 
pour  caractère  commun  un  corps  globuleux 
ou  discoïde , parfaitement  distinct  d'une 
queue  inarticulée, simple  et  (xistérieure.  Des 
observations  microscopiques  répétées  avec 
un  .soin  extrême  ont  mis  ce  savaut  natura- 
liste à même  de  remarquer  dans  les  Cerea- 
riées  une  tète  ou  corps,  qui  se  présente  tou- 
jours en  avant,  va,  vient,  s'agite,  s'avance 
en  létonuant,  quitte  et  reprend,  comme  (>ur 
rélleiiun,la(lirectionqu'elle  suivait  d'ubord; 
puis  une  autre  partie,  la  queue,  qui,  par  ses 
mouvements  de  Itaotualiau  et  ue  balance- 
ment, détermine  l’impulsion  qu'elle  imprime 
i la  tête. 

CKItCEKIS,  genre  d'Hyménoptères  fouis- 
seurs, division  des  Crabronites.  — Tous  tes 
anneaux  du  l'alidomeii  sont  sé|iarés  entre  eux 
par  dos  étranglements.  Les  feuielles  font  des 
trous  dans  le  sable  |)our  placer  leurs  o:ufs, 
et  elles  approvisionnent  leurs  petits  do  Co- 
léoptères de  l'ordre  des  Cliarançouiles.  Tou- 
tes les  espèces  sont  noires,  bariolées  do 
jaune.  LaC.  a obeilles,  longue  de  six  ligues. 
Commune. 

CERCOPE,  genre  d’Hémiptères  horaoptè- 
res,  famille  des  Cicadaircs.  — Ce  genre  d'in- 
sectes est  nombreux  surtout  en  exotiques; 
notre  pays  en  olfre  quelques  espèces,  qui 
vivent  dans  leur  premier  état  sur  les  plantes 
dont  elles  font  extravaser  la  sève  autour  d’el- 
les sous  la  forme  d'une  écume  libnclm,  qui 
garautit  l'insecte  du  contact  de  l’air,  et  I a- 
brito  des  rayons  du  soleil.  D’autres  natura- 
listes pensent  que  l'insecte  laisse  échapper 
par  tous  ses  pores  celle  liqueur  écuiiieuso 
et  blanche,  qui  est  appelée  ('cumeprinSaniirrr, 
erachnl  de  coucou, eic.  (!};  ou  distingue  la  C. 
SVSGLSNTK  (Paris)  et  la  C.  ÉctUEOSE,  la  plus 
COliumine. 

CKKF-VOLANT.  Yoy.  Lucane. 

CÉHITUE,  genre  de  (iaslérO(X>des,  famille 
des  Peclinibroiiches  — La  coquille  esl  tur- 
riculéo,  comme  celle  des  vis,  mais  garnie 
d un  canal  court,  recourbé  è gauche  nu  en 
arrière,  différent  oussi  des  outres  Buccins 

(I)  € Pour  observer  la  manœuvre  des  larves  de 
Ctrcopes,  dit  Dugès,  j'ai  extrait  une  de  ces  larves 

son  écume  et  l'ai  placée  sur  mou  doigt  qu'elle  a 
pi(|ué  assez  vivement  de  sa  trompe  après  y avoir 
lait  quelques  pas.  Posée  sur  une  lige  à sa  coiivc- 
naoee,  elle  s’est  mise  à la  sucer;  bieiildt  une  goiiue 
de  liqueur  limpide  s'est  éebappée  de  l'oriliee  anal , cl 
a mouillé  tout  le  corps  du  petit  animal,  qui  peu  à 
peu  eu  a été  euviroimo  aussi  bien  que  son  point 
d'appui;  alors  ouvrant,  .’i  l'aide  de  deux  valves  cor- 
nées uite  sorte  de  sac  placi-  sous  le  rectum,  il  y a 
Inirodilil  de  l'air;  puis,  retinml  sous  la  amebe  de 
liquide  l'exlrémité  de  sou  corps,  il  en  a diûtsé  celte 
bulle,  qui  est  restée  emprisonnée  par  bUgèru  Ba- 
sile de  celle  bnmeur  ; ces  mêmes  epénilioiM  pipmp 
teuient  réitérées,  oui  Ideolol  enviiuiiué  la  larve 
d un  aitias  d'écume,  d'où  l’oa  voygil,  de  loin  en  loiii, 
wtriir  l'extrémité  de  rabilüiuen,  uiaisseulemuixtpaiii- 
proeeder  é une  respiration  lieaucomi  uieiiia'.ae- 

'ive  > ^ T ' 


par  l’existence  d’un  voile  au-dessus  de  la 
této  : elles  n'ont  qu’une  seule  braiichie.  Les 
unes  habitent  la  mer,  les  autres  les  eaux 
douces.  On  en  eonnalt  un  grand  nombre 
d'espèces  vivantes  ; mais  jadis  elles  étaient 
encore  plus  abondantes  que  de  nos  jours  ; 
car,  dans  certains  terrains,  tels  que  lo  cal- 
caire tertiaire  des  environs  de  Paris,  on 
en  trouve  un  nombre  immense  à l’état  fos- 
sile. 

CESTE,  genre  d’Acalèphes  libre.s,  qui  a 
pour  caractères  : très-long  ruban  gélatineux, 
garni  sur  l’un  de  ses  bords  d'un  double 
rang  de  cils  ; on  en  trouve  aussi  sur  l'infé- 
rieur,  mais  moins  nombreux.  C’est  sur  ce 
bord  inférieur  qu'on  rencontre  la  bouche, 
largo  ouverture  qui  se  rend  à on  estomac 
pereéàtraversialargour  du  ruhan;  aux  cfités 
de  la  bouche  s'ouvrent  deux  sacs,  qu'on  re- 
garde comme  doux  ovaires.  Ou  n’en  connaît 
qu’une  seul»  espèce;  \eCéil»  de  Vénus  qu’on 
rencontre  dans  la  Métlilerranée;  sa  longueur 
est  de  plus  de  cinq  pieds,  sa  hauteur  tlo 
deux  pouces.  Les  pêcheurs  les  appolleut  Sa- 
bres de  mer. 

CÉTOINES,  genre  do  Coléoplères  ponla- 
mères,  famille  des  Lamellieornes,  seelioti 
des  Mùlitophiles,  vivani  habituellement  sur 
les  (leurs.  — Mandibules  nulles,  mâchoires 
membraneuses  garnies  do  faisceaux  de  poils. 
Plus  do  V50  espèt.’es. 

Les  Cétoines  proprement  dites  ont  lo  cor- 
selet eu  trapèze  ; le  bord  extérieur  des  ély- 
tres  offre  près  de  ietjr  hase  uo  sinus  remar- 
quable, qui  reçoit  une  pièce  du  corselet,  la- 
quelle SI)  prolonge  en  dessus  ; le  corps  est 
ovale,  le  menton  carré,  lu  chaperon  étroit  et 
allongé,  le  corselet  se  prolonge  en  pointe 
entre  les  pattes  de  la  deuxième  paire. — Telle 
est  l’ÉMEKAiiDiNE  OU  CCtoine  uobée  i.Scoivi- 
bœut  auratus,  de  Linné)  que  vous  avez  bien 
des  lois  rencontrée  sur  les  fleurs,  et  surtout 
sur  celles  ilu  sureau  et  de  la  rose;  elle  est 
bngue  de  neuf  lignes,  d'un  vert  doré  bril- 
lant on  dessus,  d’un  rouge  cuivreux  en  des- 
sous, avec  des  taches  h anches  sur  les  élv- 
tres.  Cel  insecte  n’est  |ias  nuisible  roninio 
les  Hamictons  : l'iiiseele  parfait  suce  la  li- 
queur mielleuse  renfermée  dans  les  Heurs; 
lu  larve  vij  daus  le  terreau  gias  et  hiiniido 
(jui  se  trouve  au-dessous  dos  habitations  de 
la  Foubmi  fauve  (Formico  ru/h»  Linii.);  et  ce 
qui  ^>uurra  vous  j)araîUe  singulier,  c'e.^t  que 
les  i'ourmis,  qui  noii-seuleuîenl  inoUenteu 
moues  les  petits  animaux  tombés  Uans  leur 
domicile,  mais  encore  vont  les  ebereber  ut 
les  alUMJuer  au  dehors,  respeulenl  la  larve 
et  la  nymphe  de  la  Cétoine  dorée.  Aussi, 
dans  quehiues  pays,  désigne-t-on  cel  insecte 
sous  le  nom  de  roi  dc$  Fourmis;  Wilhiam 
dit  que  les  marchands  de  bestiaux,  en  Alle- 
magne , lui  alliibuenl  des  vertus  suiuatu- 
relies,  et  qu’ils  le  nourrissent  dans  des  boi- 
tes, atin  que  leur  bétail  se  mahUieone  en 
prospérité.  La  Cétoine  duap  uohtoàirb 
[Scaralneus  sticlicus,  Liim.)  qui  est  très- 
iiunmune  sur  les  chardons;  jutle  est  longue 
tlo  cinq  I în»iiv.  mi  j eu  velue,  avec  des 
points  bla*'cé;  ceux  tiii  ventre  sont  dispersés 
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sur  deux  ou  trois  lignes.  — Quant  aux  Cé- 
tuines  exotiques,  doni  le  Muséum  possède 
une  magninque  colicclion,  nous  vous  dirons 
seulement  qu'un  grand  noArc  d’entre  elles 
brillent  des  plus  riches  couleurs  métalli- 
ques ; du  reste,  leurs  mœurs  sont  analogues 
A celles  des  Cétoines  d’Europe. 

CHALCIS,  genre  d’H^ménoptères  pupi- 
vores,  tribu  ries  Chalciditcs.  — Ces  insectes 
ne  ditrèrcnt  des  Cynips  que  par  les  anten- 
nes qui  sont  coudées,  et  forment,  è partirdu 
coude,  une  massue  allongée  ou  en  fuseau. 
Les  Chalcis  sont  des  insectes  fort  petits,  or- 
nés de  couleurs  métalliques  très-brillantes, 
et  ayant,  pour  la  plupart,  la  faculté  de  sau- 
ter. Leur  tarière  est  ordinairement  compo- 
sée de  trois  filets  saillants,  et  leurs  larves 
sont  parasites  comme  celles  des  Ichneumons. 
Quelques  espèces,  è raison  de  leur  petitesse 
extrême,  se  nourrissent  de  l’intérieur  d’œufs 
d’insectes  presque  imperceptibles.  Plusieurs 
autres  vivent  dans  les  galles  cl  dans  les 
nymphes  de  Lépiiloptères.  — Le  Chalcis 
HAIS  [Vapa  minua  do  Linné)  est  très-com- 
mun sur  les  Heurs  des  Ombellifèrcs  : il  a 
deux  lignes  et  demie  de  longueur;  le  corps 
est  noir  et  les  pieds  jaunes;  les  cuisses  pos- 
térieures, grosses,  formées  en  globe  un  peu 
allongé,  et  garnies  de  dents  en  dessous;  les 
jambes  sont  arquées,  jaunes,  avec  l’exlré- 
fflilé  noire.  — Le  Chalcis  a jARRETièaEs 
{Chalcii  annulala  de  Fabricius)  est  noir,  avec 
la  pointe  de  l’abdomen  allongée,  un  point 
blanc  h l’extrémité  des  cuisses  (loslérieurcs, 
et  les  jambes  entrecoupées  do  noir.  Celte 
espèce  se  trouve  dans  les  nids  des  Guêpes 
cartonnières  de  l’Amérique  méridionale.  — 
Le  CuALCis  uoRSiGÈRE  {Lfucoffu  dorsigera  de 
Fabricius)  est  uneespècedu  midi  deFEuropc 
dont  l’abdomen  est  sans  pédicule,  arrondi 
au  bout,  et  comprimé  sur  les  côtés;  la  tarière 
se  recourbe  sur  le  dos  II  est  noir;  l’abdomen 
est  presque  une  fois  plus  long  que  le  tho- 
rax, avec  trois  bondes  et  deux  petites  taches 
jaunes,  une  ligne  transversale  sur  l’écusson 
et  deux  autres  h la  partie  antérieure  du  cor- 
selet, également  jaunes.  I.a  femelle  place 
scs  œufs  dans  les  nids  de  quelques  Abeilles 
maçonnes. 

CHALEUR  que  supportent  les  insectes. 
Foÿ. Insectes. 

CHARANÇON,  Curculio,  genre  de  Coléop- 
tères létramères,  famille  des  Rbyncophores, 
section  des  .Charançonites.  — Les  i.baran- 
çons  diffèrent  des  Brenles  et  des  Attclabcs 
en  ce  que  leurs  antennes  sont  distinctement 
coudées  et  insérées  près  du  bout  de  la 
trompe,  de  niveau  avec  l’origine  des  mandi- 
bules; elles  sont  de  onze  A douze  articles, 
dont  les  trois  derniers  forment  la  massue. 
C’est  A ce  genre  qu’apparlirnnent  les  magni- 
fiques espèces  qui  vivent  dans  l’Amérique 
méridionale,  telles  que  le  Charançon  iheé- 
RiAL  (Curculio  imperiaJit  de  Fabricius),  qui 
est  long  d’un  pouce  au  moins.  Ses  élytres 
sont  rentlées  et  anguleuses  près  de  leurbase, 
presque  pointues  A leur  extrémité  ; elles  por- 
tent des  stries  élevées,  noires , entre  les- 
quelles sont  autant  du  rangées  de  points 


enfoncés,  ^s,  et  d’un  vert  d’or  brillant  ; le 
corselet  a deux  bandes  noires  longitudinales, 
la  tête  en  a trois. 

A ce  groupe  appartient  aussi  une  espèce 
très-commune  on  France,  et  aussi  modeste 
dans  sa  taille  et  scs  couleurs  que  le  Charan- 
çon im|)érial  est  fastueux  dans  les  siennes  : 
c’est  le  Charançon  colon  (Curculio  colon  de 
Linné).  Il  n’a  pas  plus  de  quatre  lignes  do 
longueur;  sa  forme  est  allongée,  sa  couleur 
est  brune,  un  peu  noirêtre,  et  mélangée  de 
nébulosités;  la  trompe,  assez  forte,  est  de  la 
longueur  du  corselet,  et  porte  une  carène 
longitudinale.  Les  côtés  du  corselet  ont  tme 
raie  longitudinale  d’un  blanc  un  peu  fauve, 
formée  par  de  petits  poils;  il  y a un  sembla- 
ble point  blanc  au  milieu  de  chaque  élytre, 
et  quelques  poils  vers  le  bas,  sur  les  côtés; 
ces  élytres  ont  des  stries  formées  jwr  des 
points  ^i  ne  sont  pas  contigus. 

CHASSE  aux  Papillons.  Voy.  Papillons. 

CHEUFER.  Yoy.  Pince. 

CHENILLES. 

L’oliservalcur  de  la  natnre  est 
conduit  A l’auteur  de  l’univers  par 
le  lit  de  la  Chenille,  et  il  admire, 
dans  la  variété  des  moyens  et  dans 
leur  tendance  au  même  but,  la  fé- 
condité et  la  sagesse  de  l’intelligeneo 
ordonnatrice.  Bonnst. 

Si  les  Lépidoptères,  A l’état  d'insectes  par- 
faits , offrent  peu  de  variété  dans  leurs 
mœurs  (I),  il  n’en  est  pas  de  même  pendant 

(I)  Le  Irait  le  plus  frappant  de  l’instinct  de  ces 
animaux  est  le  choix  qu'ils  savent  faire,  sans  jamais 
se  tromper,  de  la  plante  sur  laquelle  ils  doivent  dé- 
poser leurs  œuls  pour  que  les  Chenilles,  qui  n’ivilo- 
sent  jamais  que  par  le  seul  effet  de  la  chaleur  de 
l’atmosphère,  y trouvent  en  naissant  la  nourriture 
qui  leur  convient  A l’exclusion  de  toute  autre.  Il  y 
eu  a qui  rangent  leurs  œufs  les  uns  à côté  des  au- 
tres auinur  d’une  petite  branche  d’arbre,  comme 
un  anneau  entoure  le  doigt,  ayant  soin  de  placer 
toujours  en  ilchors  le  bout  par  lequel  la  Chenille 
dnU  sortir,  cl  de  les  enduire  d’une  matière  visqueuse 
qui  les  garantit  des  inclémences  de  l’hiver.  D'antres 
espèces  fomicnl,  A la  surface  d’une  branche,  une 
couche  moelleuse  avec  une  sorte  de  duvet  dont  elles 
dépouillent  leur  propre  co^s  ; sur  celle  première 
couche  elles  dé;>osenl  plusieurs  lits  d'œufs  qu’elles 
cnlourcul  ensuite  d’auires  poils,  mais  elles  oui  soin 
de  recouvrir  le  dernier  lit  tfœtifs  avec  des  poils  dis- 
posés avec  art  comme  les  luilcs  d'un  luit,  de  ma- 
nière à former  up  abri  impénétrable  A l’eau  qui  glisse 
A leur  surface.  Après  celte  opération,  qui  dure  sou- 
vent plus  de  vingt-quatre  heures,  la  femelle,  dont 
le  corps  est  presque  enliérement  dépouillé,  expire. 

Les  Papillons  dont  les  Chenilles  se  nourrissent  de 
fruits  collent  un  œuf  sur  chacun  de  ces  fruits,  sou- 
vent si  jeunes  que  les  pétales  de  la  fleur  ne  sont  pas 
encore  loiiihés,  et  c’est  quelquefois  même  contre  le 
pistil  qu'ils  le  vliqtostmt.  La  Chenille,  qui  ne  tarde 
l'as  à éclore,  petee  aisèiiienl  un  fruit  encore  si  ten- 
dre, cl  s'introduit  dans  sou  intérieur  où  elle  trouve 
ahoodnnee  el  sôrcle.  ■ L'une  des  preuves  les  plus 
manifestes  de  la  Pruvideiice.  dit  LatreiUe,  est  la  par- 
faite «oïllHttênce  du  rappariiion  de  la  Chenille  avec 
erdlc  du  végétal  dont  elle  ihiii  se  notirrir.  > < Admi- 
rez. dit  un  autre  auteur,  la  prévoyance  de  la  Sagesse 
clemcitu  dans  rharinonie  tpii  existe  entre  b nais- 
sAtice  lies  iuserics  ut  le  ilévelopjiciueut  des  feuilles  ; 
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le.s  premières  phases  de  leurciislencc,  c’est- 
à-dire,  pendant  qu’ils  sont  à l’état  do  larves 
ou  de  Chenilles.  A peine  celles-ci  sont-elles 
sorties  de  l’œuf,  qu'on  les  voit  déployer  l’in- 
dustrie la  plus  admirable  et  la  plus  variée. 
Le  vulgaire,  qui  veut  absolument  que  les 
arbres  et  les  plantes  des  jardins  et  des 
champs  ne  produisent  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  fruits  que  pour  lui  seul,  ne  voit  dans 
la  Chenille  qu’un  animal  destructeur  et  hi- 
dcni.  dont  le  nom  senl  excite  son  aversion; 
mais  l’homme  exempt  de  préjugés,  celui 
dont  le  regard  embrasse  une  plus  vaste  éten- 
due du  plan  de  la  création,  admire  et  bénit, 
au  lieu  de  s’irriter  follement,  il  comprend 
que  les  hôtes  destinés  à peupler,  animer, 
embellir  la  surface  du  globe,  prennent  part 
au  splendide  banquet  qui  a été  préparé  pour 
tous  ; il  sait  que  tout  se  tient',  oue  tout  s’en- 
chaîne dans  la  gronde  hiérarcliic  dos  êtres 
sortis  des  mains  d’un  Créateur  inliniment 
sage;  il  voit  que  supprimer  les  Chenilles, 
par  exemple,  ce  serait  anéantir  en  môme 
temps  la  race  des  Oiseaux,  dont  les  petits 
n’auraient  plus  de  pâture  appropriée  à leur 
délicatesse;  ce  serait  ôter  à la  végétation  un 
des  moyens  qui  répriment  son  exubérance, 
et  aux  matières  animales  corrompues,  une 
des  causes  les  plus  actives  d’absorption.  (Tei- 
gnçs,  etc.) 

Pendant  que  l'ignorant  égoïste  et  passionné 
envelop|)c  dans  une  égale  proscription  toute 
créature  que  le  ciel  envoie  prélever  la  part 
qui  lui  revient  sur  les  biens  qu’il  ne  cesse  de 
prodiguer  à l’bomme  si  souvent  ingrat  (1), 

c’est  ae  moment  où  nos  bosquets  reprennent  teur 
robe  verdoyante,  où  les  arbres  se  parent  d'un  vêle- 
ment nouveau,  qu’est  fixée  U grande  époque  de 
l'apparition  des  brves  ; c’est  quand  les  feuilles  com- 
mencenlà  sedégager  de  leur  bourgeon,  que  Dieu  crée 
des  insectes  pour  les  dévorer  : c’est  un  aliment 
proportionné  a leurs  forces;  c’est  le  lait  de  l’enfant 
qui  vient  de  naître. 

(I)  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’espèces  de  Che- 
nilles nuisibles  à nos  intérêts,  telles  que  la  Chenille 
coramane,  la  titrée,  la  Proceuionnalre,  la  ClicniUe 
du  chou,  des  grains,  quelques  Arpeniesui.  On  peut 
facileiiieni  prévenir  l’excès  de  leur  multiplication  par 
des  soins  et  de  la  vigilance,  en  ayant  la  précaution 
d’écheniller  pendant  l'hiver,  ou  en  été  après  de 
fiirtes  pluies,  lorsque  les  Chenilles  sont  rentrées 
dans  leur  nid.  En  prenant  les  mêmes  précautions 
contre  les  larves  des  Teiguei , en  tenant  proprement 
enveloppées  et  en  visitant  de  temps  en  temps  les 
étoffes  de  laine,  les  pelleteries,  etc.,  on  les  garantira 
des  ravages  que  ces  petits  rongeurs  pourraient  y 
causer.  t}uant  aux  Chenilles  désignées  sous  les  noms 
de  Papillons  des  àléi , de  Teignes  des  blii,  d’diaci- 
tei,  etc.,  les  moyens  de  les  détruire  sont  bien  con- 
nus des  agriculteurs.  L’homme,  au  reste,  oublie  trop 
souvent,  dans  ses  murmures  contre  la  Providence, 
qu’un  orrél  a été  porté  contre  lui,  qu'il  est  vérita- 
blement condamné,  et  qu'il  subit  sa  peina,  qui  consiste 
dans  un  travail  incessant  et  doulourenx  dont  nul  ne 
peut  s'affranchir. 

Les  Chenilles  ont  d'ailleurs  un  nombre  prodigieux 
dViinenns  qui  s'opposent  à leur  trop  grande  niulti- 
phcatitui.  Elles  servent  de  nourriture  à une  quantité 
considérable  de  grands  et  |>elits  animaux.  Les  uns 
les  mangent  tout  entières,  les  autres  les  dépècent 
ou  les  rongent,  d’autres  les  font  périr  en  les  suçant. 


n’imitons  pas  son  aveuglement,  et  jelons  un 
coup  d’œil  sur  Im  mœurs  de  ces  insectes  qui 
sont  rangés  à jW”  l'iro  parmi  les  plus  in- 
dustrieux do  la  création,  et  dont  on  ne  peut 
86  lasser  d’admirer  l’adresse  et  la  prévoyance, 
ou  plutôt  la  bonté  du  Créateur  qui  descend 
toi^urs  dans  les  besoins  qu’il  fait  naître. 

Cm  Chenilles  ont,  en  général,  un  corps  al- 
longé, plus  ou  moins  cylindrique,  mou,  di- 
vcrscmenl  coloré,  tantôt  glabre,  tantôt  hé- 
rissé de  poils,  de  tubercules  ou  d’épines,  et 
formé  de  douze  segments,  en  y comprenant 
la  tôle.  Celle-ci  porte  de  petits  yeux  lisses, 
des  aniennes  très-courles  et  une  bouche 
composée  de  fortes  mandibules,  do  deux  mâ- 
choires, d’une  lèvre,  etc.;  au  bout  do  celte 
lèvre  on  voit  un  mamelon  tubulaire  cl  coni- 
que,qui  sert  de  filière  pour  l’issue  d’un  fil  do 
soie  dont  la  matière  est  élaborée  dans  deux 
vaiîseffui  iülérietirs,  longs  ei  sinueux,  qui 
viennent  eu  s’amincissant  aboutir  à celle 
lèvre. 

On  trouve  sur  le  corps  des  Chenilles  tou- 
tes les  couleurs  connues,  avec  une  infinité 
de  nuances  dont  on  rencontrerait  diflicile- 
ment  ailleurs  des  exemples.  Les  unes  ne  sont 
ne  d’une  seule  couleur  ; d'autres  sont  parées 
e plusieurs  couleurs  dilférentes,  les  plus 
vives  et  les  plus  tranchées.  Ces  teintes  si 
belles  sont  distribuées  avec  un  art  admira- 
ble, tantôt  par  bandesqui  suivent  la  longueur 
du  corps  ou  le  contour  des  anueaux,  tantôt 
par  ondes  ou  taches,  de  ligure  régulière 
ou  irrégulière;  d'autres  fois  co  sont  des 
points  iormant  une  mosaïque  impossible  à 
décrire.  Il  en  est  gui  sont  ornées  do  luber- 
cules  d’un  bleu  célcsio  sur  un  fond  brun 
clair;  d'autres  porlcnl  des  tubercules  do  cou- 
leur turquoise  sur  un  fond  vert  doré;  d’au- 
tres ont  des  tubercules  roses  sur  un  fond  du 
plus  beau  vert  tendre  ; d’autres  encore  ont 
le  corps  garni  d’épines  brunes,  noires,  jau- 
nes, violettes  et  de  vingt  autres  nuances,  cl 
ces  épiiie.s  sont  toujours  disposées  syinéiri- 
quemenl,  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
corps  ou  suivant  son  contour;  d’autres  en- 
fin sont  vêtues  do  velours,  ou  se  distinguent 
par  des  bouquets,  par  des  houpiics  ou  des 
aigrettes,  les  plus  diversifiées  elles  plus  élé- 
ganlos,  olfrant,  avec  la  peau  dilféremmcnt 
peinte,  un  mélange  de  couleurs  de  la  plus 
admirable  beauté. 


Les  oiseaux,  comme  le  Rossignol,  la  Fauvette,  le 
Pinson,  le  Moineau,  etc.  ; les  Lézards,  les  Grenouil- 
les, les  Punaises  des  bois,  les  Gui  pes,  certains  Cara- 
bes, les  Idineumons,  les  Sphex,  IcsCynins,  une  foule 
de  larves  qui  se  tiennent  eaebéesdans  l’inténeurde 
leur  corps,  tous  ces  animaux  font  aux  Clienilles  une 
guerre  cantinneUe  et  acltarnèa.  L’oiseau  appelé  Rer- 
gerimneiie  recherche  surtout  les  Aluciles.  Il  est  des 
insectes  ipii  déposent  leurs  œufs  ou  leurs  larves 
dans  les  œufs  méiucs  des  Papillons.  C'est  ainsi  que 
le  Créateur,  par  des  dispositions  pleines  d’une  sa- 

fisse  dont  nous  sommes  bien  loin  d'apercevoir  toute 
étendue,  maintient  dans  de  justes  proportions  le 
développement  des  races  dont  l’excessive  féoondiié 
porterait  le  trouble  dans  rharoionieuse  éconoiiiio 
qui  régne  entre  toutes  les  parties  de  son  grand  ou- 
vrage. 
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S I. 

Changmenli  (U  peau  dtê  CheniUn. 

<r  Parmi  les  faits  que  las  Chenilles  nous 
font  Voir,  dans  le  cours  do  leur  vie,  dit 
Ri'aumur,  il  n’en  est  Kuère  qui  méritent 
plus  d'être  bien  examinés  que  leurs  chan- 
gements do  peau.  Ils  ne  sont  simples  gu'en 
a|iparence  ; ils  nous  mettent  è portée  de 
mieux  entendre  ce  qui  se  passe  dans  ces 
cliangements  plus  frappants,  après  lesquels 
l’insecle  parait  sous  une  nouvelle  forme, 
'foutes  changent  de  peau,  et  même  en  clinn- 
gent  plusieurs  fois  dans  leur  vie.  M.  Mal- 
liiglii  a ohscrvé  que  le  Ver  h soie  se  défait 
quatre  fois  de  la  sienne.  Il  a dix,  onze  ou 
iloiize  jours,  selon  la  saison,  la  première 
Ibis  qu'il  quille  une  peau  ; il  en  quitte  une 
seconde  environ  au  bout  de  cinq  Jours  et 
demi  ou  de  six  autres  jours.  Il  se  défait 
encore  d'une  troisième  au  bout  d'environ 
einc|  jours  et  demi  ou  six  jours  et  demi. 
Ivilin,  six  jours  et  demi  ou  sept  jours  et 
demi  après,  il  se  dépouille  pour  la  quatrième 
fois.  On  ne  s'est  pas  donne  la  peine  de  soi  - 
vre  assez  les  autres  espèces  de  Chenilles 
depuis  leur  naissance  jusqu’è  leur  transfor- 
mation, pour  savoir  si  elles  se  dépouillent 
précisément  autant  de  fois  que  le  Ver  à 
soie  ; mais  le  nombre  des  fols  qu'une  Che- 
nillo  se  trouve  couverte  d'une  nouvelle  peau, 
n'est  pas  ce  qu'il  y a ici  d'important;  ce 
qui  l'est,  c'est  ce  qui  précède,  ce  qui  accom- 
mgne  et  ce  qui  suit  ce  changement,  ne  so 
it-il  qu'une  fois. 

« Au  reste,  le  changement  do  peau  rt’est 
pas  seulement  commun  îi  toutes  les  Che- 
nilles, il  l'est  i Ions  les  insectes.  Je  n'en 
connais  point  qui,  avant  do  parvenir  è leur 
dernier  terme  d'accroissement,  ne  se  dé- 
pouillent une  ou  plusieurs  fois.  Coque  nous 
avons  observé  , et  ce  qui  sera  expliqué  ici 
par  rapport  aux  Chenilles,  nous  exemptera 
done  ailleurs  dt^rler  avec  étendue  de  la 
même  opératlote,  lorsqu'il  s'agira  d'autres 
insectes  ; nous  n'aurons  au  plus  qu'.’i  on 
faire  remaniuer  les  circonstances  ^rlicu- 
lièros. 

• Ce  n'est  pas  assez  do  dire  que  les  Che- 
nilles changent  de  peau;  les  dépouilles 
qu'elles  laissent  sont  si  complètes , qu'on 
les  prend  quelqucfuis  pour  des  Chenilles  ; 
elles  ont  tout  ce  que  nous  fait  Voir  l'exlé- 
rieur  de  l’inseclo.La  dépouille  d'une  Che- 
nille velue  est  toute  hérissée  de  poils,  les 
fourreaux  des  jambes,  tant  écailleuses  que 
membraneuses , y restent  attachés  ; on  y 
voit  tous  les  ongles  de  leurs  pieds  ; les  par- 
ties qui  he  sont  même  visibles  ((u'aii  mi- 
croscope, s'y  retrouvent.  Il  est  |ieul-êlre 
encore  plus  singulier  d'y  voir  toutes  les 
parties  dures  et  solides  qui  enveloppent  la 
tète,  CD  un  mot,  pour  parler  comme  .M.  ,Mal- 
pigbi,  le  crâne,  les  dents  s'y  trouvent  aussi 
attachées. 

• C'est  assurément  une  grande  opération 
pour  un  animal,  que  celle  de  quilter  une 
dépouille  si  complùle,  do  tirer  tout  de  |Kir- 
lies  dos  fourreaux  où  elles  élaieni  ro  'ie- 


nues;  d'avoir  è se  défaire  de  son  ancien 
er/lne,  pour  paraître  avec  un  crâne  nouveau. 
Un  jour  ou  deux  avant  que  ce  moment  cri- 
tique arrive,  les  Chenilles  ressent  de  man- 
ger; elles  perdent  leur  activité  ordinaire, 
elles  ne  marchent  point,  ou  marchent  peu; 
elles  choisissent  quelque  endroit  où  elles  sa 
fixent,  la  plupart  y restent,  quoiqu'on  les 
touche  ; elles  sont  alors  devenues  pares- 
Sauses  nu  languissantes;  elles  se  donnent 
pourtant  divers  mouvements , mais  sans 
sortir  de  leur  plare.  De  fois  i autre,  elles  se 
recourbent,  elles  rendent  leur  dos  convexe; 
peu  après  elles  s'étendent;  quelquefois 
elles  élèvent  leur  tète  ,m-dessus  du  plan 
sur  lequel  elles  se  sont  posées,  pour  la  lais- 
ser ensiiile  retomber  brusquement  sur  ce 
même  plan.  Dans  d'autres  moments,  la  moi- 
tié anlérieiire  de  leur  rorps  fait  deux  ou 
trois  vibrations  con.séculives  , extrêmement 
promptes,  tant  è droite  qu'à  gauche,  et  re- 
vient ensuite  à sa  première  situation.  Des 
mouvements  moins  sensibles  que  les  pré- 
cédents sont  ceux  (|ui  se  passent  successi- 
vement dans  dilTércnls  anneaux;  quelques- 
uns  se  gonflent  considérablement,  pendant 
que  les  autres  se  contractent.  L'effet  de  ces 
gonflements  et  do  ces  contractions  alterna- 
tives est  aisé  à apereevoir,  la  ncau  est  dis- 
tendue par  l’anneau  gonflé,  et  le  même  an- 
neau se  resseiTanl  ensuite,  se  désengrène,  au 
moins  en  quelques  endroits,  do  cette  peau. 
C'est  donc  par  do  pareils  mouvements  et 
par  la  diète  que  les  Chenilles  sc  préparent 
il  quitter  leur  dépouille, 

« Colles  qui  vivent  en  société  ont  des  lo- 
gements de  soie , des  espèces  de  nids  oi 
elles  so  rolirenl  en  certains  temps;  elles  ne 
manquent  pas  do  s’y  rendre  pour  so  dé- 
pouiller; elles  accrochent  les  ongles  do  leurs 
pieds  dans  les  toiles  dos  nids.  Celles  qui  vi- 
vent solitaires  filent  aussi,  |x>ur  la  plupart, 
des  toiles  légères,  lorsque  le  temps  où  elles 
doivent  quitter  leur  peau  approche.  La  Che- 
nille, par  exemple,  au  prunier  et  de  l'abri- 
colicr,  etc. , qui  porte  sur  le  dos  une  espèce 
de  pyramide  cliamuc,  tapisse  alors  une 
feuille  d'une  toile,  même  assez  forte,  dans 
laquelle  elle  cramponne  ensuite  ses  pieds.  H 
est  plus  aisé  aux  Chenilles  de  se  tirer  dé 
leur  vêtement  quand  elles  l'ont  ainsi  arrêté, 
il  ne  suit  pas  le  corps  dans  les  mouvements 
qu'il  se  donne  pour  s'en  dégager. 

« A mesure  que  le  temps  où  une  Che- 
nille va  se  dépouiller  approche,  ses  cou- 
leurs s'affaiblissent , les  plus  vives  et  les 
plus  hrillanles  deviennent  foncées  et  ter- 
nes , ou  presque  effacées.  Leur  peau  alors 
se  dessèche  en  quelque  sorte;  elle  ue  reçoit 
plus  les  sucs  qui  la  nuurrissaiuul  ci-devaiit; 
il  doit  lui  arriver  cc  qui  arrive  à une  feuille 
d'ailue  à qui  la  sève  cesse  d’être  apportée. 
Enliii,  quand  celle  peau  s'est  dessécliéo  jus- 
qu’.’i  un  certain  point,  si  la  Clienille  continue 
à recourbez  son  dus,  et  surtout  si  elle  gonfle 
quelques-uns  du  se.s  anneaux  plus  que  les 
mitres,  la  peau  ne  résislera  pas  à de  pareils 
tiniilli  menis  ; elle  se  fendra  quelque  péri 
sur  l'aimeau  qui  aura  le  plus  agi  contre 
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elle.  Le  mouHMil  arrive  aussi  où  elle  c oiii- 
meiicc  il  se  feiulro;  c’esl  nu-dessus  du  dos, 
sur  le  second  on  le  Iroisiôme  anneau,  ijuc  la 
ftüitc  s'ouvre.  Klle  laisse  entrevoir  une  pe- 
tite portion  do  la  nouvelle  peau,  très-recon- 
naissable par  la  fraîcheur  cl  la  vivacité  de 
ses  couleurs.  Dés  que  la  fente  est  coimnen- 
cée,  il  est  facile  4 Vinsecte  de  rétendre  ; il 
continue  do  gonller  la  partie  de  son  corps 
qui  est  vls-h-vis  la  fente;  bientôt  cetlepaMie 
s élève  au-<lessus  des  bords  de  la  fente;  elle 
fait  l'olDce  d’un  coin  qui  l'oblige  4 s'allon- 
ger: aussi  la  fonte  parviont-eHo  dans  un 
instant  4 s'étendre  depuis  la  lin  ou  le  coni- 
niencenient  du  premier  anneau.  jusi|ue  par 
do  14  la  lin  du  quatrièine,  La  portion  supé- 
rieure du  corps  qui  répond  4 ces  quatre  an- 
ncaui  est  alors  4 découvert,  et  alors  la  Che- 
nille a une  ouverture  sullisaiilc  pour  se  tirer 
cnlièreiuont  de  sou  ancien  fourreau.  Lile 
recourbe  sa  partie  antérieure,  elle  lu  retire 
du  côté  du  derrière;  par  eu  uiouvcnient  elle 
dégage  sa  tète  de  de.ssous  l'ancienne  enve- 
lomiu,  ut  ullu  j'auiènu  au  cuiumuiicement  de 
la  fentu  ; aussitôt  elle  l'élève,  elle  la  fait  sor- 
tir par  cette  fonte.  L'instant  d'après  elle 
étend  sa  [lai  tic  antérieure,  cl  laisse  reluinbur 
sa  tète,  qui  se  trouve  posée,  couimo  sur 
une  esiièce  do  coussin,  sur  la  |>arliu  de  cet 
étui  uu  cllo  était  renfermée  ci-devant;  la 
tète,  avec  son  nouveau  crène,  se  )>osa  sur 
rancien.  Il  no  reste  plus  alors  4 la  Cheiiillo 
qu'4  tirer  du  fourreau  sa  partie  postérieure, 
ce  (|u'clle  ciéüute  encore  en  recourbant  ses 
auuuauxpostériuurs,  ut  eu  iesretirant  vers  la 
tête,  jusqu'à  ce  que  lu  dernier  de  tous  soit 
parvenu  a l'eudruit  où  la  fentu  lui  pcruiet 
de  s'éluver.  La  partie  postérieure  étant  ainsi 
dégagée,  la  Chuiiillu  l'allonge,  et  la  laisse 
retomber  4 sou  tour  sur  la  dé|>ouiile. 

« Toutu  lalxirieuse  qu'est  cette  opération, 
elle  ust  Unie  on  moins  d'unu  miiiulo.  Pour 
la  bien  voir,  il  faut  s'attacher  aux  Chenilles 
qui  vivent  uu  iiombreusos  sociétés,  dont  il  y 
a quantité  d'uspcc.us,  tant  dans  lesjardius 
que  dans  les  bois.  Comme  des  ceulaiiies  du 
ces  Chuiiillcs  changent  de  peau  dans  lu 
niéiiio  jour,  il  est  aisé  4 l'observateur  d'en 
saisir  dans  riuslaut  où  lu  changement  se 
fait  ; les  dépouilles  qui  ont  été  quittées  par 
uoiques-unes  raverlisseni  que  d'autres  se 
isposent  4 quitter  lus  leurs. 

• Celles  qui  sont  couvertes  d'une  nouvelle 
iiuau  sont  très  reconnaissables  : leurs  cou- 
leurs sont  plus  fraîches  et  plus  belles.  Quel- 
i|uufuis  ce  u'est  ms  seuleiiienl  uar  la  viva- 
cité et  lu  degré  de  nuiincu  que  lus  couleurs 

3u'ullus  ont  sur  leur  nouvelle  peau  diffèreot 
e celles  qu'elles  avaient  sur  l'anciemiu  : 
c'en  sont  du  tout  4 fait  dilférentus.  Celles 
qui  sont  d'espèces  4 être  velues  sont  alors 
chargées  de  poils,  cooiuie  elles  l'élaimit  au- 
|>aravanl,  quoiqu'il  ne  paraissu  pas  eu  iiiaii- 
quer  uu  4 la  dépouille.  Uù  étaient  logés  les 
poils  dunt  une  Chenille  est  hérissée  avant 
qu'elle  su  dépouillât  T Ceux  do  la  dépouille 
ne  sont-ils  que  des  tuyaux  creux  dans  les- 
quels les  autres  étaient  contenus?  Ce  se- 
raient des  étuis  bieu  délicats.  Mois  la  nature 


travaille  aussi  en  petit  quelle  lu  veut  ou 
nn'i  Ile  en  a besoin  ; il  y a des  parties  au.ssi 
déliées  i|üe  dos  poils  dans  divers  insectes,  et 
dans  lus  Chenilles  iiiéine»iui  su  dépouillent; 
les  ongles  de  leurs  pieds  sont  aussi  déliés 
((UC  des  cheveux  ; les  fourreaux  dans  les- 
quels ils  élaiciil  contenus  ruslenl  ce|iundanl 
sur  1a  déjiouilic.  J'ai  néanmoins  douté  si  les 
poils  qui  paraissent  sur  les  Clionilles  qui 
viennent  de  se  dé|iouiiler  avaient  été  logés 
dans  ceux  qui  ruslenl  sur  les  dépouilles  : 
nio'l  doute  a augmenté  lorsque  j'ai  eu  re- 
marqué qu'une  Chenille  qui  venait  de  chan- 
ger do  peau  était  quciquefuis  couverte  de 
poils  considérablement  plus  grands  que 
ceux  (pli  étaient  restés  attachés  4 sa  vieille 
peau.  L'i'claircissemeiit  de  ce  fait  m'a  pai  u 
curieux,  et  iiiémo  inqxjrlanl,  parce  qu'il 
pourrait  nous  fournir  des  lumières  |iour  ex- 
pliquer coiumenl  il  se  peut  faire  qu'une 
Chenille  laisse  une  dépouille  eoni|ilèlc , 
comment  celle  dépouille  |h'uI  être  délaehé(! 
de  toutes  lus  parties  auxquelles  elle  était 
adhérente. 

• llieii  n'était  plus  facile  que  de  s'assurer 
si  les  poils  dont  la  nouvelle  peau  de  la  Clie- 
nilie  est  cliargéc  étaient  ci-(levant  conicims 
dans  ceux  delà  peau  qu'elle  a <|uillée;  nous 
avons  des  signes,  dont  nous  avons  parlé, 
qui  a|iprcniioQt  le  leiiqis  où  une  Chenille 
est  près  du  se  défaire  do  son  ancienne  peau. 
Un  jour,  et  quel({uefois  deux  jours  avant 
que  des  Chenilles  quittassent  la  leur,  je 
leur  coujiais  une  partie  de  leurs  plus  grands 
]ioils.  Je  coupais  aux  unes  ceux  ipii  élaienl 
proche  de  la  télé , aux  autres  ceux  iiui 
étaient  procite  du  derrière;  aux  unes  je  les 
couiiaia  d'un  côté , aux  autres  de  iautru 
côte  ; 4 d'autres  je  les  coupais  des  doux  cô- 
tés , et  luqjours  avais-je  attention  de  les 
couper  très-près  de  la  peau.  Les  Clionilles 
que  j'ai  ainsi  tondues,  en  entier  ou  un  |>ar- 
tie,  se  sont  dépouillées  comme  les  autres, 
et  dans  lu  même  temps;  et,  ce  (|ui  donne 
l'éclaircissement  que  nous  clierchons,  elles 
ont  été  couvertes  d'autant  de  poils , et 
de  |Mjils  aussi  longs.  Les  endroits  qui  ré- 
pondaient 4 ceux  où  j'en  avais  cou]>é  n'en 
avaient  ni  moins,  ni  de  moins  longs  que 
ceux  qui  répoiidaieul  aux  endroits  où  Je 
n'avais  |ias  porté  10*8  ciseaux. 

• Les  polis  qui  |iaraissent  sur  une  Che- 
nille qui  s'est  iiouvcllemoni  dépouillée  n'é- 
taïuiit  dune  pas  logés  dans  les  ixiils  de  la 
dépouille  qu'elle  a lais.séu  : d'où  il  suit 
qu'ils  étaient  ap)'>arenmient  placés  et  cou- 
chés cnlro  la  vieille  et  la  nouvelle  peau.  Lu 
cliangenioiil  de  peau,  au  moins  celui  des 
Chenilles  velues,  ipii  seiiihlail  le  plus  dilli- 
eile  4 concevoir,  devient  alors  aise  4 oijili- 
quer;  il  ii't'sl  |>as  plus  dillicile  4 imagiiier 
que  lu  eliaiigeincnt  ùe  dents  tpii  se  fait  dans 
les  enfants.  Une  dent  plus  pciilc  et  plus  en- 
foiieée  dans  l'alvéole  CMit  au-dessous  do 
celle  qui  occupe  la  larlie  supérieure  do  leur 
alvéole  commun;  elle  la  pousse  un  haut;  en 
lâeliaiit  de  s'élundic,  elle  1a  force  4 lui  céder 
la. place..  Les  oiseaux  muent;  ils  changent 
d' plumes  tous  les  ans,  parce  que  de  jeunes 
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pliimes  croissent  au-dessous  des  anciennes. 
Concevons  de  mSme  qu'au-dessous  de  la 
peau  d'une  Chenille,  qu’sif-dessous  de  la 
nouvelle  peau  qui  vient  de  |>araltre  au  jour, 
il  y en  a une  autre  plus  tendre,  mais  sem- 
lilàblement  organi.sée,  dans  laquelle  les  em- 
bryons, les  Ecrmes  d'une  inOnité  de  poils 
sont  implantes.  Concevons  que  cette  seconde 
membrane,  ou  cet  amas  de  membranes,  va 
s'épaissir  et  se  fortifier;  que  les  Eermes  des 
poils  qu’elle  renferme  vont  se  développer, 
croître,  tondre  A sortir  hors  de  cette  mem- 
brane : ils  agiront  contre  la  membrane  supé- 
rieure ; ils  tendront  A l’écarter,  A sa  faire 
une  place  entre  elle  et  celle  d'où  ils  tirent 
leur  origine.  L'obstacle  qui  s'oppose  A leur 
élévation  perpendiculaire  les  contraindra  A 
se  coucher;  c'est  entre  les  deux  peaux  qu’ils 
croîtront , et  ils  ne  sauraient  ni  grossir  ni 
s'étendre  sans  les  écarter  de  plus  en  plus 
l’une  de  l'autre;  insensiblement,  elles  seront 
séparées  par  une  espèce  de  petit  matelas  de 
poils.  Les  vaisseaux  par  lesquels  ces  deux 
membranes  se  communiquaient  seront  ti- 
raillés, peut-être  même  rompus;  enün  ils  iio 
jiorteront  plus  A la  peau  supérieure  les  sucs 
nécessaires  pour  la  nourrir,  et  dès  lors  elle 
iloit  SC  dessecher,  au  moins  A sa  partie  exté- 
rieure; je  dis  A sa  partie  extérieure,  parce 
qu'it  s’épanche  une  liqueur  entre  la  surface 
intérieure  do  l’ancienne  peau  et  la  surface 
supérieure  ^ la  nouvelle,  qui  aide  encore  A 
lus  séparer,  wit  que  cette  liqueur  soit  four- 
nie par  des  vaisseaux  brisés,  soit  qu'elle  le 
soit  par  ce  qui  aurait  dù  s'échapper  par  une 
transpiration  que  la  peau  extérieure  no  per- 
met plus,  soit  enfin  qu'elle  soit  fournie  par 
l'une  et  par  l'autre  voie  ; car  dans  l'instant 
où  les  Chenilles  paraissent  avec  une  nou- 
velle peau,  cette  peau  est  ordinairement 
tout  humide  et  comme  mouillée. 

« Dans  ces  premiers  instants,  les  poils  qui 
seront  droits  par  U suite  sont  souvent  re- 
courbés en  arc  ou  én  crochets  ; ce  sont  en- 
core des  restes  du  pli  qu’ils  ont  pris  dans  la 
situation  forcée  où  ils  ont  crû. 

• Les  poils  des  quadrupèdes  se  renouvel- 
lent au  moins  une  fois  chaque  année;  les 
vieux  poils  tombent,  de  nouveaux  repren- 
nent leur  place  ; il  on  arrive  de  même  aux 
plumes  des  oiseaux.  Mais  c'est  peu  A peu 
que  les  oiseaux  perdent  tantes  leurs  vieilles 

} dûmes,  et  que  les  quadrupèdes  quittent 
eues  anciens  poils;  au  lieu  que  nos  insectes 
quittent  tous  leurs  vieux  poils  dans  un  ins- 
tant, parce  qu'ils  se  défont  en  même  temps 
de  toutes  les  parties  d’où  ils  tirent  leur  ori- 
gine. Les  nouveaux  poils  des  quadrupèdes 
et  les  plumes  des  oiseaux  percent  Vépi- 
derme;  après  avoir  commencé  A paraître  au 
jour,  ils  croissent  insensiblement;  peu  A 
peu  ils  s'élèvent  au-dessus  de  la  peau.  L'ac- 
croissement des  poils  de  nos  insectes  se  fait 
au  contraire  tout  entier  entre  deux  membra- 
nes; quand  ils  («raissent  au  jour,  ils  ont 
acquis  toute  leur  grandeur,  et  dès  lors  ils 
cessent  de  cnittre.  Si  l'on  veut  comparer 
l'accroissement  des  poils  qui  s'élèvent  sur  la 
peau  des  plus  grands  animaux  A celui  des 


planies  qui  s e.ercnt  au-dessas  oe  .a  surface 
de  la  terre , il  faudra  comparer  les  poils  de 
nos  Chenilles  A ces  plantes  qui  prennent 
leur  'entier  accroissement  au  milieu  de  la 
terre  même,  comme  font  les  truifes,  et 
comme  font  ces  singulières  plantes  tubéreu- 
ses qui , selon  les  curieuses  observations  de 
M.  Duhamel , font  périr  les  oignons  de  sa- 
fran et  ceux  de  quelques  autres  plantas. 

1 Nous  devons  donc  concevoir  qu  une 
Chenille,  qui  a A changer  de  dépouille  qua- 
tre ouicinq  fois  dans  sa  vie,  ou  quatre  ou  cinq 
peaux  les  unes  au-dessus  des  autres,  dans 
chacune  desquelles  des,germes  de  poils  sont 
pour  ainsi  dire  semés;  que  les  peaux  les 

fil  us  intérieures  sont  les  plus  éloignées  de 
eur  terme  d'accroissement , et  qu’elles  con- 
tiennent des  poils  dont  le  développement 
est  moins  avancé;  que  chacune  de  ces 
peaux,  A mesure  qu’elle  se  fortifie  et  qu’elle 
s'épaissit , doit,  avec  le  secours  des  poils 
qu'elle  nourrit,  se  détacher  de  la  peau  qui 
la  couvre. 

• Le  changement  de  peau  no  paraîtra  ni 
aussi  aisé  A faire,  ni  aussi  aisé  A expliquer 
dans  les  Chenilles  rases;  il  y a pourtant 
grande  apparence  que  c'est  par  la  même 
mécanique  que  se  détachent  les  dépouilles 
de  toutes  les  Chenilles,  et  même  celles  de 
tous  les  autres  insectes.  Plusieurs  espèces 
de  Chenilles,  qui,  A la  vue  simple,  paraissent 
sans  poils,  en  font  voir  lorsqu’on  les  observa 
A la  loupe;  d’autres  n'ont  qu'un  duvet  que 
le  microscope  seul  peut  découvrir  ; les  yeux, 
soit  seuls,  soit  aidés  d’un  verre  convenable, 
en  aperçoivent  sur  les  parties  écailleuses, 
sur  les  jambes,  sur  le  crêne,  en  un  mot,  sur 
des  parties  où  on  n'en  soupçonnerait  pas. 
Nous  avons  prié  do  Chenilles  dont  la  peau 
est  comme  cliagrinée  par  une  infinité  de  pe- 
tites éminences  qui  ont  la  dureté  des  os.  La 
peau  de  toutes  est  remplie  do  mamelons , et 
des  mamelons  charnus  peuvent  produire 
dans  les  unes  l'effet  que  produisent  les  poils 
ou  de  petits  grains  durs  dans  d'autres.  Diffé- 
rentes peaux  arrangées  par  lits,  comme  le 
sont  les  pierres  feuilletées  dans  les  carriè- 
res, peuvent  être  unies  les  unes  aux  autres , 
s'entre-commuiiiquer  en  divers  endroits, 
quoiqu'il  y eu  ait  beaucoup  plus  d’autres  où 
elles  oe  font  que  se  toucher;  je  veux  dire 
u'il  y a un  grand  nombre  d’endroits  où 
es  vaisseaux  passent  de  la  membrane  infé- 
rieure A la  supérieure,  qui  en  font  la  liaison; 
mais  qu’entre  ces  endroits  où  il  y a des  liai- 
sons il  peut  y avoir  sur  chacune  des  mem- 
branes une  infinité  de  petits  mamelons  qui 
louchent  ceux  do  l'autre,  sans  avoir  de  com- 
munication avec  eux.  Faisons  croître  consi- 
dérablement les  mamelons  de  la  surface  su- 
périeure de  la  seconde  membrane,  l’accrois- 
sement de  ces  mamelons  produira  un  effet 
preil  A celui  que  nous  avons  va  produit  pr 
raccroisaement.éfrs  poils  ; il  gênera  les  vais- 
seaux qâ  prtem  le  suc  nourricier  A la  peau 
supérietfre;  ;elle  se  desséchera,  et  pu  A pu 
elle  se  détàchera  de  l’aulre.  D'ailleurs,  il  y 
a des  Chenilles  entre  les  peaux  desquelles  il 
SC  fait  de  plus  grands  épnebements  de  li- 
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qoeur  qu'entre  celles  des  autres , et  ces 
é|Kuicheiiicnts  de  liqueur  n'aident  pas  peu  i 
séparer  l'ancienne  [wau  de  celle  qui  doit  pa- 
raître en  sa  place. 

• Il  a été  sufBsaqimcnt  prouYé  que  les 
poils  qui  doivent  paraître  avec  la  nouvelle 
peau  croissent  entre  elle  et  l'ancienne;  mais 
il  reste  il  savoir  comment  ils  y sont  arran- 
gés. Il  est  assez  dilTicile  de  concevoir  com- 
ment ceux  des  Chenilles  extrêmement  velues 
peuvent  trouver  place  entre  deux  peaux 
minces,  sans  qu'elles  nous  paraissent  sensi- 
lilement  séparées  l'une  de  l'autre.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  ces  Chenilles  qui 
portent  sur  les  côtés  et  près  de  la  tête  do 
jolies  aigrettes,  longues  et  assez  tnuirucs, 
composées  do  poils  faits  en  véritables  plu- 
mes. J'ai  coupé  les  aigrettes  do  la  tête  ii  plu- 
sieurs de  ces  Chenilles  qui  vivent  sur  le 
prunier  sauvage;  elles  se  sont  dépouillées, 
et  ont  paru  avec  de  nouvelles  aigrettes,  très- 
belles  et  très-complètes.  Eu  eni|>ortant  les 
anciennes,  je  n'avais  rien  emporté  è celles- 
ci;  les  nouvelles,  avant  de  paraître  au  jour, 
étaient  donc  posées  et  pliées  entre  l'ancien 
crâne  et  celui  qui  en  a pris  la  place,  ou  aux 
environs  : avec  quelque  art  qu'elles  y fus- 
sent arrangées , elles  devaient  faire  des  pa- 

ucts  considérables  par  rapport  è la  gran- 

eur  des  parties  entre  lesquelles  elles  étaient 
contenues.  Les  paquets  de  poils  de  quan- 
tité d'autres  Chenilles  qui  sont  entre  les  deux 
peaux  et  entre  les  deux  crânes  sont  aussi 
très-considérables;  on  réussit  mieux  è voir 
tous  ces  paquets  de  poils  et  leur  arrange- 
ment qu'on  ne  l'espérerait.  Pour  y parvenir, 
je  remis  â un  jeune  médecin,  dont  la  dexté- 
rité â disséquer  surpasse  la  mienne,  quan- 
tité de  Chenilles  que  j'avais  jugées  prêtes  à 
quitter  leur  dépouille,  pour  qu'il  la  leur  en- 
levât avant  qu  elles-mêmes  fussent  parve- 
nues à la  forcer  de  s'entr'ouvrir.  Les  Che- 
nilles que  je  lui  remis  étaient  du  grandeur 
médiocre,  savoir,  do  celte  espèce  qui  fait 
tant  do  ravages,  soit  dans  les  jardins,  soit 
dans  les  campagnes , cl  que  nous  avons 
nommée  la  commune.  Avec  un  peu  de  pa- 
tience, il  réussissait  â en  dépouiller  autant 
que  je  voulais.  La  vieille  peau  étant  ainsi 
emportée  sans  que  l'insecte  se  donnât  les 
mouvements  qu'il  a coutume  de  se  don- 
ner, lorsqu'il  s'en  défait,  et  avant  que  la 
nouvelle  peau  fôt  pour  ainsi  dire  è terme, 
les  poils  paraissaient  arrangés  sur  celle-ci 
précisément  comme  ils  le  sont  lorsqu'elle 
est  recouverte  par  l'autre. 

■ Une  observation  qui  nu  doit  pas  être 
•ubliéc,  sur  l'état  d'une  Chenille  qui  vient 
elle-même  de  se  dépouiller,  c'est  qu'il  sem- 
ble s'y  être  fait  un  accroissement  bien  con- 
sidérable et  bien  subit,  et  cela  après  la  cir- 
constance singulière  d'une  assez  longue 
diète.  Qu'on  considère  des  Chenillos  de 
même  espèce  qui  se  disijoeent'  h muer  ; 
qu'OD  compare  ensuite  cêlli^  qui  <fBt  mué 
avec  celles  qui  ont  encore  leùr  vieille  peau  : 
celles  qui  ont  mué  paraltronfêOnéidérable- 
uient  plus  grandes  que  les  autres.  Il  est  vrai 
qucjcs  Chenilles  velues  ont  souvent,  après 


cette  opération,  un  vêlement  plus  fourni  do 
poils,  et  de  plus  grands  poils;  mais  si  l'on 
coin|iare  la  longueur  de  leur  corps  et  sa 
véritable  grosseur  avec  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur de  celui  des  autres,  on  ne  craindra  pas 
que  les  poils  en  aient  imposé.  Mais  ce  qui 
est'  le  moins  équivoque  alors,  c'est  l'aug 
mentation  do  la  grosseur  de  la  tête  ou  du 
crâne.  .M.  .Malpigbi  lissurequo  le  vieux  crâne 
qu'un  Ver  à soie  a laissé  n'est  quelquefois 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  son  nouveau 
crâne.  Le  môme  .M.  Malpighi,  ayant  ouvert 
un  Ver  h soie  prêt  h muer,  a trouvé  son 
nouveau  crâne  vers  le  premier  anneau,  c'est- 
â-dire  assez  éloigné  de  l'ancien.  Je  no  crois 
pas  pourtant  qu'on  doive  conclure  de  cette 
observation  que  ce  crâne  a crû,  ou,  comme 
parle  ce  célèbre  auteur,  qu'il  a été  formé  à 
quelque  distance  do  l'autre.  Tout  ce  qu'on 
en  pourrait  conclure,  c'est  que  le  nouveau 
crâne,  qui  no  pouvait  pas  être  contenu  en 
entier  sous  l'ancien , qui  lui  formait  une 
botte  trop  étroite,  s’est  allongé,  qu'il  a pris 
une  figure  oblongue,  et  qu'il  s’est  étendu 
au-dessous  du  iireniier  anneau  de  la  vieille 
peau.  Ce  que  dit  aussi  cet  illustre  auteur  de 
la  formation  du  nouveau  crâne  ne  doit  sans 
doute  être  entendu  que  d’un  accroissement 
pendant  lequel  des  parties  molles  et  tendres 
sont  parvenues  è acquérir  une  consistance 
semblable  â celle  de  la  corne  ou  de  l’écaille. 
Dans  les  autres  Chenilles,  comme  dans  le 
Ver  â soie,  qu'on  dissèque  setdblDenl  quel- 
ques heures  avant  qu’elles  doivent  su  dé- 
pouiller, on  trouve,  h la  vérité,  le  nouveau 
crâne  logé  vers  le  premier  anneau;  mais  on 
ne  trouve  pas  lâ  ce  crâne  si  l’on  dis.sè(|ue  la 
Chenille  un  peu  plus  tôt.  On  n'imaginera 
pas  que  dans  quelques  heures  il  ail  pu  s'y 
former  avec  toutes  les  parties  qu’il  contient; 
il  se  forme,  ou  plutôt  il  croit  véritablement 
sous  l’ancien  ; et  si  l'on  s'y  prend  â pro[)0» 
pour  enlever  celui-ci,  on  parvient  h trouver 
l'autre  au-dessous.  II  est  vrai  que  si  l’on 
lente  cette  opération  un  peu  trop  tôt , le 
jeune  crâne  est  si  mou  cl  si  tondre,  qu’il  est 
impossible  de  le  découvrir  .sans  altérer  sa 
forme , sans  le  percer  ou  briser  quelque 
liart.  .Mais  il  est  â remarquer  que  si  l'on 
commence  è disséquer  le  vieux  crâne  vers 
sa  [loinle,  c’est-à-dire  peu  au-dessus  de  la 
bouche,  et  que  si  l'on  fait  un  peu  pénétrer 
l’instrument , soit  à dessein , soit  faute  d’a- 
dresse, aussitôt  on  occasionne  un  épanche- 
ment de  liqueur,  et  cela  dans  la  circons- 
tance môme  où  le  nouveau  crâne  se  trouve 
déjà  avancé  sous  le  premier  anneau.  Dans 
ce  temps,  une  partie  de  la  tête  s’étend  donc 
encore  jusqu'au  bout  de  l'ancien  crâne.  Quu 
faut-il  conclure  de  là?  C’est,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-dessus,  que  le  nouveau  crâne, 
à cause  de  son  grand  accroissement,  prend 
une  forme  oblongue,  et  s’étend  jusque  sous 
cette  partie  de  la  vieille  peau  qui  recouvre 
le  première  articulation. 

« Ce  que  j'ai  sou()çonné  ailleurs  par  rap- 
port aux  Ecrevisses  pourrait  bien  être  vrai 
dans  tous  les  animaux  qui  quilicni  des  dé- 
pouilles complètes  ; peut-être  est-il  vrai  gé- 
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iii'Tntomniil  niio  loiir  aocmisspmrnl,  on  nu 
moins  leur  plus  nnnsidOrnhleapcroissi'iiiüiit, 
ii«  se  rail  ifiic  lions  lu  tomps  qu'ils  immnl  ou 
peiitlaiil  un  temps  assez  court  après  la  mue. 
Ils  ne  sont  otiligèsile  quitter  leur  enveloppe 
que  parce  qu’elle  no  prend  pas  un  aerrois- 
sement  proportionné  il  celui  que  prennent 
les  Wlics  qu’elle  couvre.  Il  y a apparence 
que,  q>«u  après  que  ces  enveloppes  passa- 
gères ont  été  ojposées  h l’air,  elles  ces- 
sent de  s’étendre.  Les  parties  qui  croissent 
dessous  se  trouvent  trop  cunipriraées,  leur 
cU'ort  pour  s’étendre  peut  même  être  une  des 
rauscs  qui  oin|iôchent  cette  enveloppe  de  se 
nourrir  ; quand  enlin  il  s’y  est  fait  un  certain 
déranjçemenl,  quand  elle  s’est  desséchée,  et 
que  l’insecte  est  parvenu  h s’en  défaire,  il 
est  permis  aux  parties  qu’elle  gênait  de  pa- 
raître avec  le  volume  que  leur  re.ssort  tend 
à leur  faire  occuper.  O’est  ce  qui  est  rcinar- 
qiialde  dons  le  nouveau  cnlno  d'une  Che- 
nille qui  est  très-sensihlemenl  plus  gros  que 
celui  sous  lequel  il  a rrft. 

Les  Chenilles  continuent  encore  de  faire 
diète  environ  on  jour  entier  après  avoir  mué  ; 
leurs  parties  nouvellement  exposées  è l'air 
ont  besoin  de  quelque  repos  pour  s'alTermir  : 
soit  que  les  dents  qu'elles  ont  alors  soient 
réellement  de  nouvelles  dents,  soit  qu'elles 
soient  seulement  sorties  des  anciens  four- 
reaux, elles  seraient  encore  trop  molles  dans 
les  premières  heures  qui  suivent  la  mue, 
|>our  hachurales  feuilles. 

< Lus  poils  des  Chenilles  n’ont  pas  toujours 
des  formes  aussi  simples  que  celles  sous  les- 
quelles ils  paraissent  à nos  yeux  ; ils  nous 
semblent  des  corps  unis  et  lisses,  tels  que 
des  cheveux  courts  et  Bns.  Si  on  les  observe 
avec  un  microscope  qul’grossi.sse  beaucoup, 
(tii  a pourtant  iieino  h trouver  de  ces  |xuls 
lisses.  Ceux  qui  le  sont  se  terminent  coiumo 
wie  épingle,  par  une  espèce  de  |Hunte.  Les 
autres  peraiasentune  tigoarrondic  cl  aplatie, 
je  veux  dire  qui  a'Wus  de  diamèire  dans  un 
sens  que  dans  rsulic.  De  dill’éreids  endroits 
de  cotte  tige  sortent  de  petils  corps  qui  la 
font  resaeinbler  A une  lige  d’arbre  ou  do 
plante.  Ces  petits  corps,  qui  se  trouvent  sur 
la  lige  des  poils  des  Chenilles  de  dilférenles 
espèces,  dilrèrent  surtout  par  les  proportions 
do  leur  longueur  A leur  grosseur,  et  par  la 
manière  dont  ils  sont  distribués.  Qnelques- 
ims  suM  si  lins,  que  le  microscope  ne  les  fait 
paraître  eux-mêmes  que  romme  des  imils  ; 
et  entre  ceux  qui  [larlent  de  diiïérentes  tiges, 
il  y en  a de  dilférenles  grosseurs.  D’autres 
plus  gros  paraissent  de  véritables  éjiines, 
dont  la  pointe  se  dirige  du  même  cêté  que 
que  celle  de  la  tige.  Il  y a telle  lige  de  chaque 
cdté  do  laquelle  il  part  A même  hauteur  une 
épine,  comme  partent  les  feuilles  qui  sont 
rongées  par  paires  sur  les  liges  de  certaines 
plantes.  Sur  d’autres  liges,  les  épines,  les 
piquants  sont  distribués  alternotivoraent  sur 
diirérenls  endroits  des  deux  côtés,  c’est- 
A-dire  que  l’origine  d’un  de  ces  piquants 
n’est  pas  vis-A-vis  celle  de  l’autre,  il  y a des 
poUs.aèi  ces  piquants  sont  assez  éloignés  les 
an*  de*  Autres.  Il  y en  a où  ils  sont  irès- 
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[iroihes  les  uns  des  autres.  Ces  piquants  sur 
d’aulrps  poils  ne  paraissenl  que  comme  les 
Imutons,  les  yeux  des  branches  des  arbres  A 
fruits.  Kniin  il  y a des  poils  extrêmement 
barbus,  qui  sont  rhacun  une  tige  chargée  de 
poils  déliés,  ol  aussi  pressés  les  uns  contre 
les  autres  que  le  sont  les  barbes  d’une  tige 
de  [ilumc. 

« Quelques  Chenilles  portent  en  certain 
temps  des  poils  d’une  figure  Irès-difTérenle 
de  colles  de  tous  les  (mils  dont  nous  venons 
do  (larler.  C’esI  mm  tige  de  gros.senr  A (leu 
près  égale  dons  toute  sa  longuctir,  qui  .se 
termine  par  une  tète,  une  es|iècc  de  boulon 
qui  a la  ligure  d'une  olive.  Voy.  Lsnv*. 

I II. 

Chmilltt  qui  se  construineni  des  coquet  ar- 
rondies de  pure  soie  ou  de  soie  et  ae  poils. 

(Extrait  (le  Héanmur. ) 

« De  toutes  les  industries  auxquelles  les 
Chenilles  ont  recours  (tour  so  mélamoiv- 
phoser  (dus  eommodémeiit,  et  (>our  être  plus 
en  si’ifoté  dans  l'étal  de  faibles.se  où  elles 
restent  a(irès  leur  métamorphose,  la  (dus  gé- 
néralement connue  c.st  celle  qu'elles  ont  ilo 
se  faire  des  conues  où  clics  se  renferment. 
C'csl  même  la  [dus  connue  de  toutes  les  in- 
dustries des  insectes  ; aussi  tous  ensemble 
ne  font-ils  peut-être  ricii  de  si  utile  (lour 
nous  que  les  comtes  que  nous  file  une  seule 
cs(ièce  de  Chenille,  que  nous  ajipclons  Ver 
d soie.  Si  les  animaux  liraient  gloire  des 
avantages  qu’ils  nous  (trocurenl,  les  Vers  à 
soie  (lourraicnl  dis()uler  aux  plus  grands  ani- 
maux le  [ireinicr  degré  de  celle  es[)èce  de 
gloire.  On  peut,  avec  raison,  déclamer  con- 
tre les  usages  que  le  luxe  fait  de  la  soie,  mais 
notre  amour  pour  les  superlluités  étant  de- 
venu tel  (lu'il  est,  si  la  soie  nous  manqnail, 
s’il  fallaittairc  en  laine  tout  ce  qu’on  fait  en 
soie,  où  trouverait-on  assez  de  laine  [Xtur  y 
suffire?  Les  malheureux  ne  (lourraienl  (dus 
s’en  vêtir.  La  soie  d’ailleurs  a des  heaiilés 

fiarticulièrcs  et  des  avantages  réels  sur  la 
aine,  (mur  dos  ouvrages  de  plusieurs  genres. 

« Les  coques  des  Vers  A soie  sont  aussi 
des  plus  belles  de  celles  que  les  Chenilles 
nous  font  voir,  soit  par  ra(>(iort  A la  matière 
dont  elles  sont  composées,  soit  (inr  ra(i[iort 
A la  manière  dont  elle  est  mise  en  œuvre. 
D’autres  Chenilles  (tourlaul  en  fabriquent  do 
moins  utiles,  mais  [dus  remanjuablcs  (lar 
leur  forme  el  (tm  l’inlelligence  que  leur  cons- 
truction .semble  sii(i()oser  dans  les  ouvrières. 

» Quelques  espèces  de  Cliemlles  se  con- 
tentent de  reni(dir  un  certain  es(iace  de  fils 
qui  SC  croisent  en  dilTércnts  sens,  mais  i|iii 
lai.ssont  entre  eux  beaucoupde  vides.  La  Che- 
nille occupe  le  centre  de  cet  cs(>acc;  les  fils 
servent  A la  soutenir,  mais  ils  ne  la  cacheiil 
pas.  C'est  au  milieu  d'un  [lareil  tas  de  lils 
uo  se  transforme  en  chrysalide  la  Chenille 
u chè|H^;ii|UA  oous  avons  nommée  à 
oreilles/^  ' ' _ 

« La  pitt|Nir(  des  Chenilles  qui  font  entrer 
[icii  de  fils,  el  écartés  les  uns  des  autres, 
dans  la  construction  de  leurs  coques,  qui  y 
seraient  presque  A découvert,  somblenl  pour- 
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Uni  n’nimer  p«s  h v ôlro  en  vue,  et  elles 
réussissent  è se  encrier  assez  bien.  TaiilAt 
elles  attachent  leurs  üls  li  plusieurs  feuilles 
assez  proches  les  unes  dos  autres,  et  quelles 
rapprochent  encore  davanta($e.  Tantôt  c'est 
entre  deuxou  trois  feuilles  seulement  qu’elles 
forcent  à venir  se  toucher  par  leurs  bords, 
qu'est  le  tas  môme  de  liisqui  les  a con> 
tiaiiiles  h prendre  ct^  garder  cette  position. 
Tantôt  ce  tas  do  (ils  est  couvert  par  une 
seule  feuille  qu'il  a oblij^ée  à se  courber  et 
h Sü  contourner.  Quelqueiois,  sous  le  môme 
paquet  de  feuilles,  il  y a plusieurs  coques 
«le  Chenilles  de  In  même  espèce. 

• Quelques-unes  môme  , qui  arrangent 
leurs  (ils  avec  plus  d'ordre,  qui  les  pressent 
davantage  les  uns  contre  les  outres,  en  un 
mol,  qui  en  font  une  coque  bien  arrondie, 
la  recouvrent  des  feuilles  de  l’arbre  ou  de 
la  plante  sur  laquelle  elles  ont  vécu.  La  Che- 
nille qu'on  peut  appeler  la  Lichenéedii  chêne, 
parce  qu'elle  vil  sur  cet  arbre,  et  ({u'elle  a la 
couleur  d'un  lichen,  qui  couvre  souvent  sa 
lige,  cette  Chenille.  dis-Je,  dont  la  grandeur 
est  au-dessus  de  la  médiocre,  fait  quelquefois 
rendre  la  ligure  d’une  houle  assez  bicui  faite 
deux  ou  trois  feuilles  qu’elle  contourne 
en  croix,  pour  former  renveloppe  do  sa  co- 
que. Quoique  cotte  Clienillo  soit  grande,  elle 
est  quelquefois  sous  les  yeux  sans  qu’on 
l’aperçoive  ; lorsquelle  ii'a  pas  besoin  d'ôlre 
auprès  des  feuilles  du  chêne  pour  les  ron- 
ger, elle  sc  tient  tranquille  et  etendue  sur  la 
lige  de  l’arbre,  qui  est  souvent  couverte  d’un 
lichen  gris  blanc,  ipiidilfère  peu  de  la  cou- 
leur de  la  Chenille.  Mlle  a une  démarche  qui 
n’est  pas  ordinaire  à celles  qui  cumme  elle 
ont  seize  jambes,  et  qui  est  propre  aux  Ar- 
penteuses.  Pour  faire  un  pas  en  avant,  elle 
se  forme  une  bosse  des  deux  anneaux 
qui  sont  entre  les  jambes  écailleuses  et  les 
inlermédiaires.  Kilo  a un  orncmcnl  qui  lui 
est  particulier;  un  peu  au-dessus  des  jam- 
bes, h la  séparation  de  la  partie  .supérieure 
et  de  l’inférieure,  on  voit,  tout  du  long  do 
son  corps,  une  espèce  de  frange  formée  par  de 
petifseorps  charnus,découi)ésen  crête  de  coq. 

1^  guimauve  nouiTit  une  Glicnilie  a.ssez 
petite,  qui  recourbe  avec  art  le  bout  d’une 
lies  feuilles  de  celle  plante  pour  couvrir  en- 
tièrement sa  coque , et  il  sort  de  cette  co- 
que un  papillon  diurne. 

« Les  Chenilles  qui  emploient  plus  de  soie 
que  les  précédentes  dans  la  construction  de 
leurs  coques,  qui  les  font  plus  fortes  et  plus 
serrées,  ne  cncrchonl  pas  de  même  à les 
couvrir,  ou  au  moins  à les  couvrir  de  toutes 
jinrls  avec  des  corps  étrangers.  Mais  i)  y a 
des  espèces  de  Chenilles  (lui  font  entrer  de 
CCS  sortes  de  corps  dans  la  composition  mê- 
me de  leurs  coques,  qui  ne  les  font  pas  pu- 
rement de  soie.  Celles  do  pure  soie  sont  les 
plus  communes,  ou  plus  exactement  celles 
qui  sont  plus  souvent  exposées  à nos  yeux. 
Leurs  Ügures  ordinaires  sont  des  ellipsoïdes, 
dos  es^ces  do  boules  plus  ou  moins  allou- 
ées. Entre  celles-ci,  quelqm^s-unes  ont  îles 
gures  assez  régulières,  leurs  liciix  bonis 
sont  à peu  près  de  même  grosseur,  mais 


d'auires  ont  un  do  leurs  boula  plus  gros, 
pins  raccourci,  et  l'autro  bout  un  peu  plus 
allongé  et  plus  menu.  Telle  est  la  forme  de 
ces  coques  que  nous  avons  déjà  citées,  par 
rapport  à ta  force  de  leur  lil.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  sont  presque  des  cylindres,  ou  de 
petits  fûts  de  colonnes  arrondis  par  les  bouts. 
Les  coques  de  pure  soie  et  de  ligures  arron- 
dies sont  les  premières  auxquelles  nous 
nous  arrêterons. 

« Kiilre  celles-ci , les  unes  ne  semblent 
formées  que  d’une  toile  fine,  mince  et  très- 
serrée.  Telles  sont  celles  que  se  font  quan- 
tité d'espèces  de  Chenilles  de  grandeur  au- 
dessous  de  la  médiocre.  D'autres,  plus  épais- 
ses et  plus  soyeuses,  ressemblent  à de  bonnes 
ôtotl'es  de  soie  : telle  est  la  coque  du  Ver  à 
soie.  D’autres,  quoique  assez  fermes  et  épais- 
ses, paraissent  des  espèces  de  réseaux.  Ce 
n'est  pourtant  qu'en  apparence  que  ces  tis- 
sus ressemblent  aux  nôtres.  Nos  tissus  doi- 
vent leur  solidité  à rontrelacernent  du  (H  do 
la  trame  avec  ceux  de  la  chaloo  ; le  fd  qui 
forme  lo  tissu  des  coques  n'en  rencontre 
pas  d’autres  avec  qui  il  puisse  s’entrelacer, 
ce  no  sont  que  dilTérents  tours  et  retours 
do  CO  même  til,  appliqués  les  uns  contre 
les  autres,  qui  coiu{>osent  le  tissu,  A me- 
sure qu'une  nouvello  portion  detil  est  tirée 
de  la  filière , la  Chenille  la  f>ose  dans  la 
place  qui  lui  est  convenable,  et  elle  l’y  at- 
tache en  même  temps;  le  ûl  nouvellement 
sorti  est  toujours  en  état  d'être  attaché  au 
con>s  contre  lequel  elle  l’applique  ; il  s’y 
colle,  parce  qu'ators  il  est  encore  gluant. 

« Les  tissus  des  coques  ne  sont  doue  faits 
que  par  dilférculs  tours  et  contours  d’un 
même  fil  appliqués  et  collés  les  uns  contre 
les  autres  et  les  uns  au-dessous  des  autres. 
C’est  là  en  général  la  fabrique  de  toutes  les 
étoifes  de  soie  travaillées  par  les  insectes, 
qui  res.^cmble  peu  à celles  des  nôtres.  La 
rubanerio  néanmoins , entre  tant  d'espèces 
de  rubans  qu’elle  exécute  si  bien,  nous  en 
fournit  une  de  rubans  trè.s-élroits,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  de  même  fabrique  que  les 
coques  do  nos  Chenilles.  Les  petits  rubans 
dont  je  veux  parler  sont  très-connus  sous  le 
nom  de  nonpareilles.  Les  dames  en  em- 
ployaient autrefois  beaucoup  pour  leur  pa- 
rure, elles  en  faisaient  des  touiïes.  Ces  rubans 
n'ont  (>oint  de  trame;  ils  ne  sont  précisément 
faits  que  de  (ils  posés  dans  toute  leur  U»r 

ucur  les  uns  contre  les  autres,  et  retenu 

ans  celte  position  par  de  la  colle  ; ce  son. 
les  fils  de  la  chaîne  d'un  ruban  ordinaire 
collé.s  ensemble.  Tous  les  ûls  étant  bien  ar- 
rangés et  bien  pressés  les  uns  auprès  des 
antres,  on  les  conduit  d'une  espèce  de  dé- 
vidoir sur  un  autre  ; dans  leur  route,  on  les 
oblige  de  passer  au  milieu  d’une  gomme 
liquide,  qui  est  contenue  dans  une  terrine. 
Des  réchauds  de  feu,  disi>osés  entre  cette 
terrine  à gomme  et  le  dévidoir  sur  lequel 
ils  SC  rendent,  sèchent  la  légère  couche  du 
gomme , et  empêclieiil  (|uo  les  différenis 
tours  du  riil»nn  ne  se  collent  ensemble.  Mais 
ce  n'ost  pas  ici  le  lieu  du  décrire  aussi  au 
long  que  nous  l’avons  fait  dans  l’art  do  la 
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nilxmerie  les  procédés  qui  donnent  des  ru- 
bans sans  trame,  A bon  marché,  très-bien 
lustrés,  et  si  ressemblants  aux  autres  rubans, 
que  la  plupart  de  ceux  qui  en  font  usage  no 
s’avisent  pas  de  soupçonner  que  la  trame 
leur  manque  ; le  vrai  est  qu’ils  s’en  aperce- 
vraient bientét  s’ils  les  portaient  à la  pluie  : 
elle  détruirait  la  liaison  qui  est  entre  les  fils. 

« Il  est  heureux  pour  nous  que  les  diflTé- 
rents  tours  de  III  dont  est  faite  la  coque  d’un 
Ver  à soie,  quoique  retenus  les  uns  contre 
les  autres  par  de  la  colle,  et  par  une  colle 
de  meilleure  qualité  que  la  gomme  des  non- 
pareilles,  soient  pourtant  aussi  peu,  et  même 
moins  adhérents  entre  eux  que  le  sont  les 
lils  de  ces  petits  rubans.  Si  leur  union  était 
plus  parfaite,  il  ne  si'rait  pas  possible  de  dé- 
vider ce  ni,  qui  se  dévide  comme  celui  d’un 
jieloton,  surtout  si  on  a la  précaution  de  tenir 
la  coque  dans  l’eau  chaude.  Mais  nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  l’espèce  de  gomme 
dont  la  soie  est  formée  a pour  une  de  scs 
qualités  admirables  et  essentielles  de  sécher 
très  - promptement  ; quoique  la  Chenille 
étende  la  portion  défit  nouvellement  sortie 
de  la  filière  sur  d’autres  fils,  presque  dans 
l’instant  même  qu’elle  vient  de  sortir,  il  ne 
lui  reste  assez  uo  viscosité  que  pour  s’at- 
tacher légèrement  aux  fils  qu  elle  touche.  Il 
y a des  coques  de  diverses  espèces  de  Che- 
nilles dont  il  n’est  pas  possible  de  dévider 
le  fil  : le  leur  est  apparemment  formé  d’une 
matière  qui  sèche  moins  vite  que  celle  des 
Vers  A soie.  I,a  ressource  est  do  carder  les 
coques  qu'oii  ne  peut  dévider.  Mais  il  ,v  a 
des  coipies  dont  les  différents  tours  du'  fil 
sont  si  parfaitement  collés  les  uns  contre  les 
autres,  qu’on  les  réduirait  en  fragments  trop 
courts  en  les  cardant. 

« Dans  chaque  coque  de  Chenilles  de  plu- 
sieurs espèces  différentes,  il  y a deux  ar- 
rangements du  fil  sensiblement  différents. 
Les  tours  et  les  retours  de  celui  qui  est  le 
plus  proche  de  la  siirface  extérieure  ne  for- 
ment point  un  tout  qui  ressemble  A un  tissu  ; 
ils  ne  forment  qu’une  ou  iilusieurs  cou- 
ches assez  semblahles  A celles  d’une  ma- 
tière cotonneuse,  d’une  cs|ièce  de  charpie; 
c'est  CO  que  les  coques  du  Ver  A soie  font 
assez  voir.  Avant  que  de  parvenir  à l’endroit 
où  le  fil  (leut  être  dévidé,  ou  enlève  une 
soie  qui  n'est  propre  qu’à  être  cardée.  La 
coijue  ne  commence,  A proprement  parler, 
qu  où  loAissu  devient  serré,  le  reste  lui  sert 
ü’envelop|)e.  Quelquefois  le  tissu  extérieur 
est  plus  serré,  il  est  lui-mCmo  une  première 
coque  qui  renferme  la  seconde.  Tout  ce  qui 
est  comme  cotonneux  est  l’espèce  d’échafau- 
dage que  la  Chenille  a été  obligée  de  faire 
pour  construire  sa  coque.  On  renferme  as- 
sez souvent  dans  un  cornet  do  papier  des 
Vers  A soie  qu’on  voit  près  de  faire  leurs 
coques;  supposons  que  nous  en  avons  mis 
un  dans  une  bouteille  de  verre  cylindrique; 
s'il  veut,  comme  ils  le  veulent  quelquefois, 
se  faire  une  coque  qui  ne  touche  nulle  part 
les  parois  du  vase  où  il  est  renfermé,  il  faut 
qu’il  dispose  des  appuis  qui  la  puissent 
soutenir  en  l’air.  11  doit  aussi  songer  A mé- 


nager la  soie , dont  il  n’a  qu'une  certaine 
provision,  de  manière  qu’il  lui  en  reste  as- 
sez pour  donner  A sa  coque  toute  l’épaisseur 
cl  toute  la  solidité  convenables.  Pour  rem- 
plir ces  différentes  vues,  il  colle  le  bout  du 
fil  contre  les  parois  du  verre,  il  attache  en- 
suite un  peu  plus  loin  une  portion  du  même 
fil.  Après  avoir  légèrement  tapissé  une  pe- 
tite partie  de  la  surface , il  songe  A remplir 
de  soie  une  partie  de  la  capacité  intérieure; 
il  applique  .sa  filière  contre  quelque  fil,  il  la 
lire  ensuite  en  arrière,  et  après  il  la  ramène 
en  avant , pour  appliquer  sa  filière  assez 
proche  do  l’endroit  où  il  l’avait  appliquée 
d’abord.  Il  est  visible  que  la  portion  de  fil 
qui  a été  filée  pendant  ces  mouvements  do 
la  tète  a dù  être  pliée  par  les  mêmes  mou- 
vements en  forme  d’anneau  aplati,  en  forme 
de  maille  qui  s’étend  vers  l’intérieur  du 
vase.  On  voit  bien  que  cette  maille  peut 
servir  ensuite  d’appui  A une  autre  maille  qui 
s’approchera  encore  plus  du  centre;  et,  sans 
que  nous  suivions  davantage  le  reste  du  tra- 
vail , il  est  aisé  do  concevoir  que  le  Ver  A 
soie , cramponné  sur  les  derniers  tours  du 
fil,  en  disposera  d’autres  toujours  do  plus  en 
plus  éloignés  des  parois.  Enfin,  il  est  aisé 
d’imaginer  comment,  avec  des  espèces  de 
mailles  plus  ou  Imoins  grandes , uifférem- 
ment  contournées  cl  dirigées  en  différents 
sens,  il  remplira  l’espace  qui  doit  entourer 
celui  qu’occupera  la  vraie  coque,  et  que  les 
tours  (le  CO  fil , quoique  peu  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  quoiqu’ils  laissent  partout 
entre  eux  des  vides,  fourniront  tous  les  ap- 
puis nécessaires  A une  coque  dont  la  tissure 
sera  plus  serrée;  ils  la  suspendront  do  tous 
cùlés.  Ce  que  notre  Ver  A soie  a fait  dans  sa 
bouteille  de  verre,  d’autres  lu  font  dans  des 
cornets,  entre  de  petites  branches,  entre 
des  feuilles  d'arbres. 

• Plusieurs  espèces  de  Chenilles , qui 
construisent  leur  coque  sur  une  feuille , s’y 
prennent  do  la  même  manière  : elles  choi- 
sissent quelque  feuille  un  peu  courbée, 
n’importe  en  quel  sens , qu’elles  obligent 
encore  A se  courber  davantage,  et  celle  feuille 
est  pour  elles  ce  qu’est  le  cornet  de  papier 
l>our  le  Ver  A soie.  Des  fourches  formées 
par  plusieurs  petites  branches  fournissent 
également  des  appuis. 

« La  facilité  avec  laquelle  on  dévide  le  fil 
des  coques  des  Vers  a soie  pourrait  faire 
prendre  une  fausse  idée  de  leur  construction  ; 
elle  dispose  A les  regarder  comme  une  es- 
pèce de  peloton  creux  , dont  le  vide  est  oc- 
cupé |>ar  la  Chenille  ou  par  la  Chrysalide.  Si 
{(ourtanl  on  observe  l’ordre  dans  lequel  le  fil 
se  détache,  on  se  fera  une  idée  plus  juste  do 
son  arrangement;  on  verra  bientôt  que  cha- 
que tour  du  fil  n’entoure  pas  la  circonfé- 
rence entière  de  la  coque , comme  ehaejuc 
tour  du  fil  d'un  peloton  entoure  celle  du  pe- 
loton; que  le  fil  de  soie  forme  (ies  espèces 
de  zigzags  sur  la  surface  de  la  coque;  qu’a- 
près  avoir fiiif  plusieurs  de  ces  zigzags  assez 
serrés  les'uhs  contre  les  autres  dans  un  pe- 
tit espace  , près  d’un  bout  ou  du  milieu  , il 
va  subitement  en  faire  de  pareilles  A quel- 
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((110  dislaiK^  àe  lè  , et  quelquefois  !i  l'aulru 
Iwut.  1)0  ce  bout  il  (iretid  souvent  sa  route 
vers  quel(|U0  endroit  do  la  surface  0|)pos6e. 
Il  ne  (>aralt  aucun  ordre  dans  la  façon  dont 
le  til  est  conduit  pour  former  des  zigzags. 
Des  circonstances  dont  nous  ne  (>ouvons  pas 
juger  déterminent  la  Chenille  h en  roiu|>lir 
certains  endroits  avant  ics  autres , savoir, 
apparemment , ceux  qui  présentent  des  a^ 

Euis  plus  commodes.  Le  Ver  à soie  ou  la 
henille  , observée  pendant  son  travail,  no 
saurait  nous  montrer  aussi  bien  la  vraie  dis- 
position du  til,  qu’on  ia  voit  lorsqu'on  le 
dévide  de  dessus  la  coque;  mais  la  Che- 
nille, observée  alors,  conUrmerait,  s'il  en 
était  besoin  , dans  l'idée  que  le  dévidemont 
du  fil  a fait  prendre.  Qu’elle  ne  soit  encore 
que  cramponnée  dans  ces  fils  lèches  qui  doi- 
vent servir  d'enveloppe  et  de  soutien  & la 
coque  qu’elle  va  commencer  à construire, 
on  voit  sa  tété  se  (lorter  et  s’appuyer  succes- 
sivement sur  dos  côtés  opposés , et  cela , au 
plus  , Jusqu'aux  distances  où  il  lui  est  |>cr- 
mis  d'aller,  en  faisant  décrire  des  arcs  de 
cercle  à la  partie  antérieure,  qui  est  depuis 
la  tête  jusqu'à  la  première  piairc  des  jambes 
intermediaires.  Chaque  arc  que  la  tôle  dé- 
crit fait  sortir  de  la  lilière  une  portion  de  til 
qui  est  à peu  près  la  corde  de  col  arc.  La 
Chenille  allonge  un  pou  son  corps,  lors- 
qu’elle décrit  un  second  arc , sans  quitter  la 
même  place  , et  fait  sortir  de  la  liliùro  une 
seconde  (lortion  de  til  plus  longue  que  la 

firemière;  elle  trouve  des  lils  dans  le  tissu 
àche , contre  les^ols  elle  colle  cos  iiou- 
ToUos  portions  de  lus.  Il  est  donc  clair  qu'elle 
file  des  portions  de  fils  qui  forment  des  es- 
pèces de  zigzags,  tant  qu'elle  reste  en  place 
et  qu’en  s'allongeant  ou  eu  se  recourbant 
elle  fait  mouvoir  sa  tète  successivement  on 
différeuts  sens.  De  là  elle  va  dans  un  nuire 
endroit  (lour  le  remplir  de  pareils  zigzags. 
Quand  elle  a rempli  de  tours  do  fils  celte 
surface  concave  qui  doit  terminer  celle  de  la 
coque,  la  première  couche  de  la  coque  est 
faite,  et  tout  le  travail  qui  reste  se  réduit  à 
la  fortifier,  à l'épaissir,  et  cela  en  répétant 
la  même  manœuvre , c’est-à-dire  en  niellant 
une  seconde  couche  du  lil  plié  et  replié  en 
zigzags  sous  la  (ircmièro  , ut  une  troisième 
sous  Ta  seconde,  etc. 

« àl.  Malpighi  prétend  qu'on  distingue  six 
couches  ditferenles  à la  coque  du  Ver  à 
soie;  je  n’oserais  assurer  qu'il  D’y  ,en  a pas 
un  plus  grand  nombre.  Il  a eu  la  curiosité 
do  mesurer  la  longueur  du  fil  (lui  se  peut 
dévider  de  dessus  une  coque,  et  ill'a  trouvée 
de  neuf  cent  trente  pieds  de  Bologne. 

■ Lorsque  nous  avons  examiné  les  réser- 
voirs de  la  matière  soyeuse  , nous  avons  vu 
que  chaque  Chenille  en  a deux  semblables 
et  égaux,  qui  tous  deux  vont  aboutir,  par  un 
filet  délié,  a la  lilière.  Tous  deux  contribuent, 
pour  l’ordinaire , à la  formation  de  chaque 
fil  de  soie.  On  en  a une  preuve  si  l'on  ob- 
serve au  microscO()c  un  brin  do  soie,  comme 
Leeuwenbock  l’a  fait  avant  moi.  Les  con- 
tours des  liouts  des  vaisseaux  à soie  soin  à 
peu  (très  ronds,  comme  le  sont  en  général 


ceux  des  autres  vaisseaux  ; ils  se  terminent 
apparemment  à la  lilière  par  des  ouvertures 
rondes.  Si  le  lil  était  fourni  par  un  seul  vais- 
seau, et  que  la  libère  ne  changeât  pas  la  li- 
gure qu’il  a en  sortant  du  vaisseau,  le  til  se- 
rait rond,  comme  le  sont  les  fils  ordinaires. 
Mais  le  microscope  nous  met  en  étal  de  voir 
que  ce  lil  est  en  quelque  sorte  (ilal,  qu’il  a 
au  moins  plus  de  largeur  que  d’é|iai$seur. 
Le  microscope  nous  fait  voir  plus  encore,  il 
nous  fait  découvrir  que  le  milieu  de  chaque 
fil  est  comme  creusé  en  gouttière  , c’est-à- 
dire  qu’on  voit  que  le  lil  est  comme  formé 
par  (leux  cylindres,  ou  (>ar  deux  cylindres 
aplatis  collés  l'un  contre  l’autre.  D’où  il  est 
naturel  de  conclure  que  le  fil  est  composé 
de  deux  brins , chacun  desquels  est  fourni 
par  un  des  réservoirs  ou  vaisseaux  à soie. 

<(  11  y a même  des  fils  de  soie  où  l’on  voit 
la  séparation  des  deux  brins  qui  les  compo- 
sent. Il  arrive  apparemment  quel(|uefois  que 
les  deux  lils  qui  devaient  sc  coller  l’un  con- 
tre l’autre  ne  sc  sont  pas  assez  bien  ajustés, 
ou  que  quelque  frottement  les  a séjiarés 
lorsqu’ils  sortaient  de  1a  lilière.  On  croit  re- 
connaître , au  microscope , les  portions  de 
fils  à qui  cet  accident  est  arrivé  , lorsqu’on 
voit  des  fils  dont  un  des  bouts  est  fourchu, 
et  que  chacun  des  brins  qui  forment  la  four- 
che parait  précisément  semblable  à une  des 
moitiés  du  til  considéré  avant  la  bifurca- 
tion. 

• C’est  surtout  quand  un  fil  se  place  neu- 
reuscmenl  dans  le  microscope,  do  façon 
qu’on  en  puisse  voir  la  tranche , qu’on  re- 
connaît bien  qu’il  est  moins  épais  (lue  large. 
La  structure  îles  fils  de  toutes  les  Chenilles, 
ni  même  celle  de  tout  le  lil  d’une  niênie  ro- 
(luc , no  sont  |>as  (larfaitement  semblables. 
J’ai  observé  de  très-gros  lils  qui  paraissaient 
visiblement  composés  de  deux  cylindres  a(>- 
(iliqués  l’un  contre  l’autre.  J’ai  observé 
d’autres  lils  beaucoup  plus  plais,  et  qui  sem- 
blaient formés  par  ia  réunion  de  deux  cy- 
lindres aplatis. 

« Quelquefois  on  observe  de  très-grandes 
portions  de  lils  qui  paraissent  cylindriques, 
qui,  dans  le  microscope,  sont  telles  que  des 
cheveux  ou  des  poils  du  quadrupèdes.  Le  fil 
alors  n’a  été  fourni  que  (lar  un  des  vais- 
seaux , à moins  qu’on  n’aimât  mieux  croire 
qu'ils  ont  tous  deux  donné  une  matière  plus 
Iluidc  qu’à  l’ordinaire,  et  que  les  doux  cy- 
lindriques se  sont  presque  réunis  en  un.  Sur 
chaque  moitié  d’un  lil  ordinaire,  sur  chaque 
lil  composé , on  a|ierçoit  souvent  plusieurs 
lignes  légèrement  ondées,  qui,  toutes  paral- 
lèles les  unes  aux  autres,  sont  dirigées  se- 
lon la  longueur  du  fil.  Elles  semblent  être 
dilféi-cnles  libres  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cbacune  do  ses  moitiés.  La  ma- 
tière du  lil  de  soie,  comme  nous  l’avons  vu 
ailleurs,  est  une  gomme  qui  a été  tirée  par 
la  libère  , et  tout  fil  fait  d'une  gomme  qui  a 
été  allongée  se  trouvera  com|>osé  do  JilTé- 
rents  lilamenis  , si  toutes  les  parties  de  la 
gomiiie  n'étaient  pas  parfaitement  égales,  et 
surtout  si  elles  n’élaient  (las  liquides  ou  ra- 
niulbes  au  même  point. 
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« OrdiniiimiiHit  lu  tiiiliuu  du  (il,  rendroit 
m'i  sVsl  faitfi  la  réunion  des  dcu\njlindros, 
osl  trùs-lrans|i«rpm,  beaucoup  plus  que  tout 
il!  restes  il  le  doit  être,  parce  qu'il  est  l’en- 
ilroit  le  plus  iniucc.  Quelquerois,  pourtant, 
le  même  endroit  est  opaque.  Cette  eiceptioii 
est  produite  par  des  cireun.staneos  qui  ont 
i in|>êclié  ia  réunion  do  se  bien  faire,  jiar  des 
rireonstnnees  où  des  bulles  d’air  ont  pu  étro 
renfermées  entre  les  parties  liquides  do  la 
Koninic  soyeuse.  1,'alr,  ici,  doit  produire  lo 
luéino  effet  que  dans  les  bulles  qui  forment 
une  écume  d'eau , S(ui  n'a  plus  la  transpa- 
reiico  do  l'eau.  Il  y a des  fils  qui  sont  si 
aplatis  dans  certains  endroits , qu'ils  parais- 
sent des  rubans.  D.ans  d'autres  endroits  iis 
sont  plus  éjiais.  Enfin,  il  y a des  endroits  où 
l'on  voit  des  espèces  de  meuds , îles  tubercu- 
iesformés  pnrun  plus  grand  aiuasdematière. 

« Une  roniarqiioque  nous  ont  foumio  en- 
core les  réservoirs  do  matière  è soin,  nous 
apprend  pourquoi  il  arrive  assez  souvent 
que  le  fil  d’une  mèmi“  coque  est  de  dilféron- 
tes  couleurs,  ou  au  moins  de  très-différentes 
nuances  de  couleur;  pourquoi  une  partie  i!o 
ce  III  y;st  d'un  beau  jaune,  pendant  que  le 
re.ste  est  d’un  jaune  pèle  presque  blanc;  car 
nous  avons  vu  qu'une  partie  d'un  réservoir 
est  souvent  remplie  d'une  gomme  soyeuse, 
de  couleur  différente  de  la  couleur  dë  ocllo 
qui  remplit  le  reste  du  même  réservoir. 

« Les  couleurs  les  plus  ordinaires  di'S  co- 
ques des  dilférentes  csjièces  do  Cbenilles, 
sont  le  blanc  , le  jaune,  lo  brun  ou  lo  roui; 
mais  on  leur  trouve  des  nuances  de  toiitis 
ces  couleurs  citrêniement  variées.  Il  y en  a 
(Niuriant  dont  ia  soie  est  d’un  bleu  qui  tire 
sur  lo  bleu  céleste , et  d’autres  dont  la  soie 
est  vcnIAtre. 

« Le  Ver  è soie  emploie  quidqiiefois  deux 
jours , et  qucl([nefois  trois  è finir  sa  coque  ; 
mais  il  y a des  Cbenilles  qui  font  les  leurs 
en  un  seul  jour,  d'autres  en  font  de  très- 
bien  travaillées  en  (luelques  heures. 

« Des  Chenilles  de  plusieurs  espèces  ne 
recouvrent  |ioint  leurs  coques  d’une  bourre, 
d’une  espèce  ilo  coton  de  soie;  elles  en  font 
lo  tissu  si  serré,  ipi’on  les  croirait  plutôt 
cmiqKtsées  tl'unc  membrane  bien  continue, 
d'une  sorte  de  cuir,  que  de  fils  applii|ués  les 
uns  contre  les  autres.  Dno  Chenille  de  la 
première  classe,  demi-velue,  qui  n'a  point 
d'aigrettes  de  poils,  ou  d’aigretles  bien  sen- 
sibles, et  que  i’ai  nourrie  de  feuilles  d'aubé- 
[pine  et  de  celles  d'abricotier,  se  renferme 
|dans  une  coque  de  l’espèce  de  ci  lles  dont 
nous  venons  de  parler.  La  couleur  de  celle 
Chenille  peut  aider  è la  faire  reconnaître; 
celle  du  dessus  de  son  corps  est,  dans  cer- 
tains temps,  un  noir  violet,  et,  ilans  d'autres 
temps,  elle  osl  presque  violette.  A l’endroit 
où  est  è pou  près  la  séparation  de  la  moitié 
suji^ieure  et  de  la  moitié  inférieure  de  clia- 
que  anueau,  le  bout  do  la  moitié  su|>érieure 
est  bordé  de  jaune;  celte  bordure  remonte 
un  peu  vers  le  dos.  Enfin,  dans  le  |ielit  arc 
renfermé  («r  cette  boi-dure,  il  y a une  lâche 
À |>eu  près  du  loéuie  jaune.  Celte  Clienillu  se 
(II,  en  juillet,  une  coque  i)u'clle  ullaclia  con- 


tre une  feuille;  celle  coque  était  idus  petite 
que  cidle  que  la  grandeur  de  la  Cnenille  au- 
rait fait  attendre.  .Aussi  averlirons-nmis  (|un 
les  grandeurs  des  coques  ne  .sont  iiullement 
proportionnées  è celles  des  Chenilles.  Do 
petites  Chenilles  se  construisent  qucli|ue- 
fois  des  coques  qui  ont  bien  plus  de  vnlumo 
que  celles  que  se  construisent  des  Chenilles 
considérahfemeni  plus  grosses.  Il  convient 
aux  unes  d'avoir  des  logements  plus  spacieux, 
et  dos  logements  plus  étroits  valent  mieux 
pour  d'autres.  Mais  c’est  surtout  le  tissu 
serré  de  notre  petite  coque  que  nous  voulons 
faire  remarquer  : elle  avait  h l’extéiieur  un 
poli  (jjii  eût  pu  la  faire  prendre  pour  un  gland 
tiré  (fl'  son  calice;  elle  avait  le  luisant  d'un 
pareil  gland  et  la  couleur  qu’il  prend  lors- 
qu'il brunit  en  vieillissant.  Le  papillon  n’est 
(las  encore  sorti , chez  moi , des  coques  do 
cette  espèce;  il  a péri  dans  quelques-unes. 

s Une  des  Chenilles  les  plus  communes 
dans  nos  jardins,  qui  sait  s'acromnioder  des 
feuilles  de  la  plupart  des  arbres  fruitiers  et 
de  celles  de  jilusiciirs  autres  arbres,  est 
nommée  la  /.trrér  |inr  les  jardiniers,  parce 
que  les  dilférentes  raies  bleues  célestes,  jnu- 
nèfres,  brunes,  qui  sont  tout  du  long  do  son 
corps,  leur  ont  paru  imiter  cos  loulfos  do 
rubans  qu'on  porte  aux  villages  pour  livrées 
de  noces.  Sa  léte  est  bleue.  Celle  Chenille 
m'a  montré  un  procédé  analogue  h celui  quo 
nou.s  .sou|>çom)ons  être  pratiqué  par  plu- 
sieurs autres  Chuiiille.s.  Celui  do  la  Livrée 
mi'rilo  d'èire  détaillé.  Elle  se  fait  une  corpjo 
d'une  soie  presque  blanche,  de  forme  appro- 
chiinl  de  celle  du  Verè  soie,  l-a  vraie  coquo 
est  logée  au  milieu  d’une  envolop|io  munis 
colunneiise  que  celle  du  la  coquo  de  ce  Ver  ; 
l’enveloppe  clle-niémo  a i|ueli|ue  air  d'uoo 
coque.  La  soie,  soit  do  l'enveloppe,  soit  do 
la  coque,  me  parait  de  celles  qu'on  a tort  de 
négliger;  on  en  pourrait  faire  de  grandes 
récoltes  dans  cerlames  années,  et  je  pense 
que,  cardée,  elle  pourrait  être  employée  |iour 
des  tissus.  Ces  coques  soûl,  i la  vérité,  plus 
légères  que  celles  des  Vers  i soie,  mais  ou 
en  poui  iail  ramasser  beaucoup  sans  frais. 
Ce  que  noos  voulons  faire  remaniuer  actuel- 
lement, c’est  que  lorsqu'on  eu  d>  eliire  quel- 
qu'une, un  voit  un  nuage  de  poudre  qui  s’en 
rlève.  Averti  |iai'  la  quantité  de  poudre  qui 
s élail  envolée  de  celles  quo  j'avais  cardées 
entre  mes  doigts,  j'en  ai  observé  avec  plus 
d'altoiilion  diverses  cui|ues  de  cotte  espèeu 
bien  entières.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à ro- 
coiinaiti  e i|ue  leur  suie  est  poudrée  presque 
partout  d’une  poudre  d'un  jaune  eitruo, 
comme  les  clieveux  des  perruques  le  sont 
d'une  poudre  blanche.  Il  y a pourtant  quan- 
tité d'eudroits  où  celte  poudre  est  en  |>elits 
tas,  eu  iK'lils  grumeaux,  comme  l’est  la  pou- 
dre des  perrmiues  dans  les  endroits  où  il 
est  resté  trop  u'essem  o.  La  soie  de  ces  co- 
ques est  |iar  elle-uiéiue  blaucbe  ou  presque 
blanche  ; cepeodaiit  elles  paraissent  d un 
jaune  tirant  sur  le  cilrou.  C’est  à leur  poudre 
qu'elles  doivihit  leur  couleur. 

« Le  tissu  ib‘  cliiupie  eoipie  est  milice  et 
peu  serré,  il  ne  saurait  empêcher  la  Clieuiile 
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ou  la  Chrysalide  d’être  rue.  La  poudre  jniinn 
qui  est  rt^p.vidue  dans  tout  le  ti^u  le  rêiid 
opaque  ; la  Chenille  ou  laChrysalidese  trouve 
aussi  bien  cachée,  au  iiioyen  de  cette  poudre, 
uo  d'autres  le  sont  dans  des  coques  plus 
(laisses.  Si  I on  me  demandait  |ioiiri|uoi  il 
est  nécessaire  que  ces  Chenilles  rê|mudcnt 
une  poudre  qui  rende  leurs  coques  opa((U(?s, 
pent^ni  que  tant  d'autres  ont  des  coques  i|ui 
no  les  dérobent  nullement  S nos  yeu»,  j a- 
vouerais  que  je  l’ignore,  coinuie  j’iguore 
pourquoi  tant  d’os(ièccs  de  Chenilles  ne  se 
font  point  de  coques,  et  fmurquoi  tant  d’au- 
tres s’en  font. Nous  nc|iouvons  iioint  savoir 
ce  qu'exige  la  constitution  de  leur  corps  ; 
mais  s’il  v a des  Chenilles  il  qui  il  faille  des 
coques,  il  doit  y en  avoir  qui  aient  besoin 
d’être  renfermées  dans  des  cellules  plus  clo- 
.ses  ; et  s’il  y en  a qui  n’nnt  [las  assez  de  soie 
pour  fournir  il  la  construction  do  la  coque 
épaisse  ou  0(>aque  qui  leur  serait  nécessaire, 
la  Nature  leur  adonné  une  autre  ressource  : 
elles  font  avec  une  (loudre  jaune  ce  que 
d’autres  font  avec  (dus  de  soie. 

• La  Chenille  ne  songe  ê pénétrer  toute 
M coque  de  cette  (lOudre  que  mrsqii’elle  n’a 
plus  aucun  tour  de  lil  à y ajouter.  On  a beau 
charpir,  carder  une  coqqe  qui  n’est  (lasen- 
tièreiuent  Unie,  il  n'en  sort  |pas  la  moindre 
poudre.  J’ai  été  curieux  d’observer  le  temps 
où  la  Chenille  la  répandait,  et  comment  elle 
s’y  (irenail  pour  la  faire  (lénélrer  entre  tous 
les  lils.  J’ai  rassemblé  un  grand  nondirc  de 
coques  que  ces  Chenilles  n'avaient  que  com- 
mencées, ie  les  ai  laissées  les  linir  en  repos, 
(juand  elles  ont  été  entièrement  finies,  j’ai 
coupé  avec  ders  ciseaux  toute  la  soie  de  la 
(iroiiiiére  eiivelo(qH.i,  je  ii'ni  conservé  que  le 
tissu  de  la  vraie  coque,  il  tpii  niéine  j’ai  été 
tout  ce  cpic  j’ai  [ui  sans  lui  f.nre  perdre  sa 
foriiio.  lin  Cet  état  elle  me  laissail  voir  assez 
distincb  niuiil  la  Chenille  qu’elle  reiifermail. 
Malgré  res  soins,  le  procéilé  qui  alliiait  mon 
aUenlioii  m'a  soiivt  iil  éclitqipé  ; telle  Che- 
nille [lOudrc  s.H  eix(ue  presque  aussitôt  qu’elle 
l’alinie,et  d'iiiilros  ne  la(Oudrent  qu'au  bout 
de  (dusiciirs  heures;  c'est  r.viraire  de  peu  de 
niiiiule.s  ; je  suis  |>ourlanl  (mi  vcnu  II  voir  et 
revoir  leur  mameuvra  aulanl  de  fois  que  je 
le  souliailajs.  J’ai  vu  que  la  Cheiiillu  jetait 
par  l'anus  une  matière  j.-iunc,  molle,  et  li- 
<|iiidc  même,  comme  une  bouillie  éfiaisse  ; 
elle  avait  au  (dus  assez  de  consistance  (lour 
garder  la  forme  de  Houverture  par  laquelle 
elle  était  sortie.  La  Chenille  sur-b'-i;liam|i 
recourbait  son  coms,  elle  (lorlait  sa  tôle  sur 
le  [lelit  las  de  maliero  ; elle  en  prenait  une 
portion  entre  ses  dents.  Elle  reuressait  en- 
suite son  corps  peu  é (>eu,  en  conduisant 
sa  lêlo  sur  la  surface  intérieure  de  la  coque. 
Lalôlc  paraissait  la  frotter  de  leiiips  en  temps; 
aussi  la  coque  se  colorait-elle,  cl  devenait- 
elle  opaque  dans  tous  les  endroits  sur  les- 
quels la  tête  avait  («issé.  L'aiiu.s  jette  de  celle 
iiialière' jaune  à trois  ou  i(uatrc  reprises  dilTé- 
rentes,  et  la  télé  eu  enduit  siiccessivciiicnl 
tout  l'Iplÿrleur  de  la  cocpic.  CcIIl  lu.ilicic, 
eu  (lartle  Ijagidc,  pressée  jar  la  léte,  entre 
il.nis  les  vides  des  es(>èces  de  mailles  que  le 


fil  forme,  et  imbibe,  pour  ainsi  dire,  toute 
l'épaisseur  de  la  vraie  coque  ; car  elle  ne  va 
pas  jusqu'au  tissu  lArlio  qui  lui  sert  d’enve- 
lop(>e.  Celle  matière,  ainsi  distribuée  en  pe- 
tites parcelles,  sèche  vite,  et  est  bientôt  on 
état  de  paraître  une  (lo'udro  légèi'c,  (>arcc 
qu’elle  est  roiu|>osée  de  grains  eitrèmenient 
fins,  qui  ne  tiennent  point  ensemble. 

« J'ai  ouvert  des  coques  dans  l'instant  où 
les  Chenilles  venaient  de  jeter  la  matière 
jaune  ; dans  le  (leu  de  temps  que  je  mettais 
a en  ouvrir  une,  les  dents  de  la  Chenille 
avaient  en  celui  de  se  charger  d'une  [>etile 
pelote  de  relie  matière.  Celles  qui  nes’élaicnl 
encore  défait  que  d'une  (vartie  de  celle  qni 
doit  sortir  de  mur  corjis  rontinuaient  k la 
jeter  devant  moi,  cl  je  la  voyais  se  sécher  en 
quelques  inslants. 

« Il  me  semhie  d’abord  que  celle  matière 
ne  doit  être  regardée  que  comme  un  reste 
d'excréments  que  la  Chenille  n’avail  pas  re- 
jetés avant  que  de  travailler  II  faire  sa  coque  ; 
mais  elle  ne  ressemble  en  rien  aux  excr^ 
inenls  ordinaires  do  celle  0S()èced6  Chenille, 
ni  d'aucune  autre.  Ce  n'est  pas  aussi  de 
l’estomac  et  des  intestins  qu’elle  vient;  elle 
est  formée  avec  (jIiis  d’appareil  que  les  usa- 
ges que  nous  lui  connaissons  no  semblent  le 
mériter;  mois  elle  en  a opyiaremnienl  h nous 
inconnus,  dignes  de  l’alicniion  que  la  Na- 
lureapporlo  il  la  pi  é|>arer.  Quand  nous  avons 
examiné  les  inirlies  inlérieiires  des  Chenilles, 
nous  avons  trouvé  quatre  gros  troncs  do 
vaisseaux  qui,  après  avoir  été  droits  cl  cy- 
lindriques, deviennent  tortueux',  ondés,  et 
comme  v.iriqiieiix.  Ces  vaisseaux  variqueux 
fornieiil  une  espèce  de  lacis  auloiir  des  iu- 
tesliiis,  (irès  du  derrière.  Nous  n'avons  rien 
osé  décider  sur  le  véritable  usage  de  ces 
vaisseaux  dons  la  plupart  des  Chenilles;  au 
moins  leur  en  conuaissoiis-iioiis  un  dans 
notre  Livrée;  ce  sont  les  réservoirs  delà 
matière  qui  forme  ensuite  In  poudre  jaune. 
On  en  a plus  de  (ireuvcs  qu’il  n’en  est  be- 
soin; leur cziuleur  jaune  en  serait  une;  si  on 
les  écrase  entre  les  doigts,  on  en  fait  sortir 
une  matière  jaune  parodie  k celle  dont  la 
Chenille  onduil  sa  coque.  Enfin,  si  l’on  ou- 
vre une  Chenille  qui  a fini  sa  coque,  mais  qui 
n'a  pas  encore  jeté  la  matière  jaune,  les  vais- 
seaux tortueux  sont  gros,  bien  distincts,  ils 
sont  alors  bien  remplis  i et  si  l’on  nuvre  une 
aulrcChcnille  qui  a jeté  Ikwatière  jaune, les 
mômes  vaisseaux  sonlpIuii^nM, peu  colorés, 
en  un  mol,  il  paraissent  vides.  Ces 

vai.s.seaiii  s'insèrent  daninHNlctum,  et  c’est 
Ik  qu'ils  jettent  la  malièrè  ne  la  poudre. 

« Il  y a un  grand  nombre  d’esiièccs  de 
Chenilles  oui  n’ont  pas  une  assez  ^ande 

rovisioii  ue  matière  soyeuse  pour  lournir 

la  construction  d’une  coque  solide  et  ca|ia- 
ble  de  les  bien  carlicr,  et  qui  u’onl  nas  l.a 
ressource  de  la  poudre  jaUfie  cmnloyco  par 
les  Chenilles  livrées  el  lesCAcnil/c»  au  peuplier 
blanc.  La  Nulura  leur  a a(i|>ris  k trouver  sur 
ellcs-mèiiies  une  autre  ressource  [mur  ôter 
la  lraus)iareiice  h leurs  coipies,  et  (inur  leur 
donner  (dus  tic  solidité.  Lis  Cbcuilles  dtint 
je  veux  ( aller  soiil  des  esliéces  de  Chenilles 
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velues,  qui  font  entrer  leurs  propres  poils 
(Ions  la  composition  de  leurs  coques;  elles 
se  les  arrachent  et  les  cmploieut.pour  fortifier 
leurs  coques.  Ces  poils,  après  avoir  couvert 
l'insecte  sous  la  forme  de  Chenille,  lui  sont 
donc  encore  utiles,  ils  le  recouvrent  encore 
en  partiesous  celle  de  Chrysalide.  Une  espèce 
de  Chenille,  celle  du  marronnier  d'Inde,  qui, 
lorsqu'elle  s'est  établie  sur  ces  arbres,  les 
dépouille  de  leurs  feuilles  en  pou  do  jours, 
nous  fournira  le  premier  exemple  de  celles 
qui  font  un  pareil  usage  de  leurs  poils.  Les 
poils  de  celle-ci  sont  longs,  jaunes,  ou  d'un 
jaune  rougeâtre,  distribués  |>ar  touffes;  cha- 
(|ue  toulîe  part  immédiatement  de  la  jicau  ; 
elle  n’a  iroint  pour  base  un  tubercule  charnu, 
comme  roiit  les  toulfes  de  la  plupart  des  au- 
tres Chenilles  velues.  Leurs  poils  se  réuiiis- 
.sent  dans  un  même  paquet,  ils  ne  tendent 
iioinl  à s'écarter  les  uns  des  autres,  en  s'é- 
loignant de  la  base,  et  chaque  toulfc,  chaquo 
pinceau  de  |>oils  est  quelquefois  formé  par 
ceux  qui  parlent  de  deux  différents  anneaux. 
Leur  )>eau  parait  entre  leurs  pinceaux  do 
poils,  elle  est  d'une  espèce  de  couleur  de 
chair,  excepté  tout  le  long  du  milieu  du  dos, 
où  elle  est  marquetée  par  un  rang  de  taches 
d'un  beau  noir,  bordées  de  blanc,  tjuaud 
celles-ci  sont  près  de  se  métamorphoser,  ce 
i|ui  arrive  avant  la  fin  de  juillet,  elles  quit- 
tent les  marronniers  sur  lesquels  elles  ont 
vécu;  elles  vont  chercher  des  trous  du  murs, 
des  dessous  d'entablements,pouryfairo  leur 
coque.  J’en  ai  mis  chez  moi  dans  des  imu- 
driers  de  verre,  où  elles  ont  travaillé.  Elles 
font  do  pure  soie  la  couche  qui  doit  former 
la  surface  extérieure  do  leur  coque;  elles 
l’épaisissent  même  par  des  couches  de  tils 
qu'elles  étendent  dessous.  Quand  elles  la 
jugent  assez  épaisse,  elles  commencent  à 
s'arracher  le  poil,  tantét  d’un  endroit,  et  lan- 
lùt  d’un  autre.  Je  n’ai  pas  remarqué  qu'elles 
suivissent  en  cela  d ordre  constant;  elles 
SC  recourbent  vers  un  côté  ou  vers  l'autre  ; 
elles  élèvent  tantét  plus  et  tantôt  moins  leur 
tète;  la  flexibilité  de  leur  corps  leur  permet 
de  la  porter  jiartout  sur  leur  dos.  Les  deux 
dents  sont  les  pinces  dont  la  Chenille  se  sert 
)M>ur  saisir  partie  des  poils  d’une  loutfe,  et 
quelquefois  pour  saisir  ensemble  tous  ceux 
d'unetoulfu;  cl  dès  qu’elle  les  a saisis,  elle  les 
arrache  sans  grand  effort;  alors  ils  tiennent 
peu.  Sur-le-chanmellelesportecontrele  tissu 
commciu;é,dauxfequel  elle  les  engaged’abord 
jiar  la  seule  pression  ; elle  lesy  arrête  ensuite 
plus  solidement,  en  filant  dessus.  Elle  ne 
cesse  de  s’arracher  les  poils  que  quand  elle 
s'est  entièrement  épilée.  Lorsque  la  Che- 
nille a pris  entre  ses  dents,  et  qu’elle  s’est 
arraché  une  toulfe  de  poils  entière,  la  tête  la 
porte  et  la  dépose  sur  quelque  endroit  de  la 
surface  intérieure  de  la  coque  ; mais  elle  ne 
laisse  |>as  ensemble  les  poils  d'un  si  gros 
|)squet.  Dans  l’instant  suivant,  on  voit  que 
la  tête  se  donne  des  mouvements  vifs,qu'elle 
va  prendre  unq  partie  îles  PMiis  du  petit  tas, 
pour  les  distribuer  sur  les  endroits  voisins. 
Si  l’on  ouvre  une  de  ces  coques  avant  que 
la  Chenille  scsoit  méfamorphoséeen  Chrysa- 


lide, cette  Chenille,  qui  est  toute  nue,  et 
qu'on  ne  connaissait  que  jiar  ses  poils,  n’est 
plus  connaissable. 

« Au  bout  de  quelques  jours,  on  trouve 
une  Chrysalide  qui  s’est  tirée  du  fourreau 
de  Chenille;  elle  n'a  rien  de  remarquable, 
soit  ijour  sa  forme,  soit  pour  sa  couleur, 
qui  devient  d’un  brun  rougeâtre. 

« Nous  avons  dit  que  les  poils  de  la  Che- 
nille du  marronuier  tiennent  peu  è sa  peau 
lorsqu’elle  s’en  dépouille  pour  les  employer 
è former  une  coque  ; quelque  légèrement 
qu’on  tire  alors,  avec  les  doigts,  ceux  d’une 
houppe,  ou  les  détache  ; elle  en  laisse  même 
sur  les  corps  contre  lesquels  il  lui  arrive  de 
se  frotter.  .D’autres  Chenilles  font  entrer  les 
leurs  dans  la  composition  de  leur  coque, 
quoiqu’ils  soient  bien  plus  difficiles  à arra- 
cher, et  quoiqu’elles  no  puissent  peut-être 
se  les  arracher  sans  douleur.  Nous  avons 
appelé  V/Iéritionne  de  l'orme,  une  Chenille 
qui  est  très-couverte  do  longs  poils  dirigés 
vers  la  queue.  Nous  l’avons  aussi  nommée  la 
Marte,  |>arco  que  ses  longs  poils  sont  d’une 
couleur  approchant  de  ceux  d’une  belle  peau 
do  Marte.  Ceux  d’auprès  de  la  tête  et  des 
cèles,  proche  le  ventre,  sont  pourtant  d’une 
couleur  plus  fauve,  ou  café  clair,  et  plus 
courts.  Celte  Chenille  se  sert  aussi  de  ses 
poils  poui  fortifier  le  tissu  do  sa  coque,  mais 
apparemment  qu’elle  aurait  trop  A soulfrir 
SI  elle  se  les  arrachait;  elle  prend  un  autre 
parti;  elle  les  coupe.  Je  ne  l'ai  point  vue 
dans  cette  opération,  qui  ne  demande  aucun 
autre  instrument  que  ses  dents , et  qui 
n’exige  aucuns  mouvements,  soit  de  la  tête, 
soit  du  corps,  ditl'érents  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  ; mais  j'ai  ouvert  une  coque 

3u’une  Chenille  de  cette  espèce  avait  finie 
epuis  peu.  La  quantité  de  poils  dont  le 
tissu  était  fourni,  me  fit  croire  que  je  trou- 
verais la  Chenille  bien  épilée  ; je  trouvai 
qu’elle  était  seulement  couverte  de  poils  ex- 
trêmement courts. ün  n’aurait  pu  mieuxfaire 
qu’ello  avait  fait,  quand  on  aurait  pris  plai- 
sir A couper  avec  (les  ciseaux  ceuide  chaquo 
houppe  un  peu  au-dessus  de  chacun  des 
tubercules  qui  leur  servaient  de  base.  En  un 
mot,  la  Chenille  paraissait  avoir  tous  ses 
poils,  mais  au  lieu  do  poils  extrêmement 
longs,  elle  ii’cn  avait  plus  que  de  trèsHtourls  ; 
il  semblait  qu’on  lui  eût  lait  le  crin,  et  elle 
se  l’était  fait  elle-même. 

a Nous  vous  avons  donné  ailleurs  pour  ca- 
ractère d’un  genre  de  Chenilles  velues,  qu’el- 
les ont  des  poils  qui  se  contournent  sur  les 
anneaux  qui  les  embrassent,  et  dont  les  uns 
se  dirigent  en  bas,  et  les  autres  se  dirigent 
en  haut  ; une  partie  de  ceux-ci  s’élève  au- 
dessus  du  dos,  ceux  d’un  côté  s’y  croiseut 
avec  ceux  qui  parlent  du  côté  opposé.  Ce 
genre  comprend  plusieurs  grandes  espèces 
do  Chenilles,  et  très-velues,  qui  font  entrer 
leurs  jioils  dans  la  composition  de  leurs  co- 
ques, mais  qui  s’y  prennent  d’une  façon  par- 
ticulière pour  se  les  arracher.  Une  Chenille 
que  j'ai  nourrie  plusieurs  années  de  suite 
avec  dos  feuilles  d'orme  et  do  charmille, 
que  M.  Bernard  de  Jussieu  a nourrie  avec 
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celles  du  cornouiller,  qua  M"*  Hérian  a 
uourrie  arec  celles  du  groseillier,  et  qu'on 
|K)urrail  nourrir  des  fouilles  de  plusieurs 
autres  arbres,  est  la  première  nui  m'a  fait 
voir  en  quoi  leur  procédé  dilferu  de  ceui 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  nousdonne  aussi 
occasion  de  faire  remarquer  une  seconde 
fois  que  la  grandeur  do  la  coque  n'est  pas 
toujours  proportionnée  à celle  ue  la  Chenille; 
qu'il  y a des  coques  si  petites,  qu'on  ne  con- 
çoit pas  trop  comment  une  grosse  Chenille  a 
pu  se  renfermer  dans  une  si  petite  enceinte 
qu'elle  a été  obligée  de  se  Hier  ; car  il  sem- 
ble qu'une  Chenirie  doive  être  à son  aise,  se 
pouvoir  contourner  librement  dans  l’enve- 
loppe qu'elle  se  fait,  qui,  quand  elle  la  com- 
mence, est  si  faible,  si  mince,  qu’elle  sem- 
ble devoir  être  dérangée  et  brisée  par  les 
plus  légères  pressions  ; que  la  Chenille  étant 
maîtresse  de  prendre  ce  qu’elle  veut  de  ter- 
rain, elle  en  unit  prendre  assez  pour  se  met- 
tre au  large.  Il  y en  a pourtant  beaucoup 
d’espèces,  et  entre  autres  celles  dont  nous 
voulons  parler,  qui  su  mcttcut  très  è l’étroit 
dans  leur  coque.  La  même  espèce  servira 
encore  è nous  montrer  comment  la  Chenille 
fait  prendre  une  figure  plus  ou  moins  arron- 
die, plus  ou  moins  allongée  è sa  coque;  que 
son  propre  corps  est  le  moule  sur  lequel  elle 
la  forma. 

« La  coque  que  se  fait  celte  Chenille  n’est 
point  recouverte  de  bourre  de  soie.  Elle  est 
d'une  couleur  brune,  sou  extérieur  parait 
assez  uni  ; si  cependant  on  la  touche,  on  sent 
qu  elle  est  hérissée  de  poils  durs.  Sa  figure  est 
celle  d'un  ellipsoïde  allongé,  presque  celle 
d’un  cylindre,  dont  les  deux  bouts  sont  ar- 
rondis. Pour  se  faire  une  coque  do  cetle 
figure,  la  Chenille  tient  son  corps  courbé  do 
dilférentes  façons,  en  différents  temps,  mais 
toujours  raccourci,  au  point  d’avoir  précisé- 
ment, dans  le  sens  où  il  est  le  plus  long,  une 
longueur  égale  à celle  du  plus  grand  diamè- 
tre intérieur  de  la  coque,  et  contourné  de 
manière  que  les  deux  parties  qui  sont  aux 
bouts  do  la  plus  grande  longueur  ont  tou- 
jours une  courbure  semblable  à celle  que 
doivent  prendre  les  deux  bouts  de  la  coque. 
Assez  souvent  la  Chenille  est  pliée  un  S.  Sa 
tête  et  son  derrière  sont  quelquefois  presque 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  et  vis-à-vis  le  milieu 
du  corps  , mais  placés  de  différents  cétés  ; 
quelquefois  la  lèle  est  placée  plus  près  du 
milieu  du  corps  que  ne  l’est  la  queue.  Les 
deux  portions  du  corps,  qui  représentent 
celles  où  rs  s’arrondit,  où  elle  a extérieure- 
ment deux  convexités,  sont  les  moules  des 
bouts  de  la  coque.  Dans  d'autres  temps  la 
Chenille  estpliéecn  deux,  de  manière  qu’elle 
forme  un  anneau  aplati  et  allongé.  Alors  sa 
tête  et  son  derrière  sont  du  côté  du  ventre; 
et  c'est  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  qui  sont 
plus  proches  du  milieu  du  corps.  Elle  varie 
de  mule  manières  différentes,  soit  les  figures 
d'5,  soit  celles  d'anneau  aplati  qu’elle  fait 
prendre  à son  corps  ; mais  malgré  ces  varié- 
tés, il  y a toujours  deux  bouts  diamétrale- 
ment opposés,  qui  ont  la  courbure  de  ceux 
de  la  coque.  C est  par  degrés  insensibles 
DicTioaa,  ue  Zooxoou.  I. 


qu’elle  échange  chacune  de  ces  attitudes,  et 
u'elle  passe  d’une  attitude  à une  autre, 
’est  aussi  peu  à peu,  lorsque  sa  tète  a appli- 
qué assez  (le  fils  vers  un  des  bouts  du  la  co- 
que, qu’elle  la  czinduit  vers  l'autre  bout, 
pour  y ajouter  des  fils.  Elle  fait  glisser  tout 
doucement  son  corps,  contourné  en  anneau, 
le  long  des  parois  intérieures  de  la  coque 
commencée;  elle  le  fait  tourner,  comme  on 
ferait  tourner  un  écheveau  de  fil  sur  un  dé- 
vidoir, en  le  tirant  avec  la  main,  dans  le 
sens  où  on  veut  le  faire  tourner. 

« D'ailleurs,  sa  manière  de  travailler  n’a 
riende  particulier  ; la  tète  applique  des  tours 
de  fil  tantôt  à un  des  bouts,  tantôt  à l'autre, 
tantôt  sur  quelque  autre  partie  de  la  circon- 
férence intérieure  ; mais  quand  le  tissu  de  la 
cornue  est  devenu  une  espèce  du  réseau  à 
madles, assez  serrées  et  qui  a de  la  consis- 
tance, c’est  alors  qu’on  peut  observer  une 
petite  manoeuvroqui  lui  est  propre,  et  à quel- 
ques Chenilles  du  même  genre.  On  voit  tout 
à coup  une  partie  de  la  coriuo  devenir  héris- 
sée de  poils,  nui  s’élèvent  neaucoup  au-des- 
sus de  sa  surface  extérieure.  Ce  sont  roux 
d’une  partie  du  dos  qu’elle  a fait  passer  au 
travers  des  mailles  de  la  coque.  Elle  se  donne 
alors  de  petits  mouvements,  comme  pour 
frotter  cette  partie  de  son  dos  successive- 
ment en  des  sens  contraires,  contre  la  surface 
intérieure  du  la  coque.  Quand  l’œil  ne  pour- 
rait pas  suivre  les  petits  moüvements  de  la 
Chenille,  les  poils  qui  sont  à l’extérieur  les 
apprendraient.  On  leur  voit  faire  (los  vibra- 
tions, s'incliner  successivement,  et  assez  vite, 
vers  des  côtés  opposés.  Les  frottements 
d'une  portion  du  dus  contre  la  coque  ten- 
dent à arracher  los  poils  dont  cette  portion 
est  couverte,  et  qui,  étant  passés  dans  les 
mailles,  y sont  retenus  en  (luelque  sorte 
comme  dans  un  étau.  Les  pous  sont  aussi 
bientôt  détachés  par  cette  manœuvre.  Dès 
qu’ils  le  sont,  la  Chenille  se  retourne  bout 
par  bout,  elle  conduit  sa  tète  à l'endroit  où 
les  poils  sont  restés  engagés  en  partie  dans 
le  tissu  de  la  coque;  quoiqu’ils  s'élèvent  l.i 
au-dessus  do  sa  surface  supérieuiæ,  il  y a 
encore  une  longue  portion  de  chacun  en  de- 
dans do  la  coque;  ils  l'y  hérissent  comme 
par  dehors,  ce  qui  n'accommoderait  pas  fa 
Chenille;  elles  veulent  touteaflue  lor^u’el- 
les  seront  en  Chrysalide,  leur  corps  soit 
touché  par  des  surfaceé^l^llibat  La  te Ui  tra- 
vaille (loue  à coucher,  sur  les  Jÿarois  inté- 
rieures les  bouts  intérieOtk  des  poils,  et  à 
les  retenir  couchés  par  des'  fils  qu’elle  liro 
dessus.  Les  portions  extérieures  des  mômes 
poils  se  couchent  alors  nécessaireraeut,  au 
moins  en  partie,  sur  1a  circonférence  de  la 
coque,  qui  cesse  de  paraître  hérissée.  Son 
tissu  se  fortifie  et  devient  plus  opaque.  En- 
fin, quand  la  Chenille  s’est  entièrement  épi- 
lée, que  tous  ses  jmils  ont  été  bien  arrangés 
et  bleu  attaclié|fen  ne  peùtMüs  l’aperce- 
voir au  travers  OT  1a  coque.  L’ouvrage  est 
conduit  à ce  point  eu  trois  heures,  mais  il 
n’est  entièreqleiit  fini  qu’en  neuf  à dix  heu- 
res ; et  alors  l’inlériour  de  la  coque  est  ta- 
pissé d’une  couche  de  soie  bien  lustrée. 
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• Nous  n'avons  pas  dit,  »t  nous  n'avons  pu 
voir,  comment  la  Chcmllo  fait  passer  ses 
|)Oiis  au  travers  des  mailles  do  la  coque 
commencée,  lorsqu’ellv  veut  se  les  arraclicr. 
Mais  il  HO  pattill  pas  qu'elle  5 doive  trouver 
de  la  ditlicullé.  Hepresentons-nous  la  Che- 
nille contournée  dans  sa  coque,  ayant  alors 
scs  poils  couchés  sur  son  corps,  et  dans  une 
même  direction , c'est-à-dire  tous  dirigés 
vers  le  derrière.  Si  la  Chenille  avance,  ou 
se  roule,  nu  ac  contourne,  en  portant  sa  tète 
en  avant,  ses  poils  resteront  toujours  cou- 
chés; mais  si  la  Chenille  veut  aller  à recu- 
lons, à rebrousse-|ioil,  les  poils  seront  pous- 
sés contre  les  mailles  de  la  coque,  et  tons 
ceux  qui  se  trouveront  vis-à-vis  les  ouver- 
tures de  ces  mailles  passeront  en  dehors.  Le 
même  mouvement  répété  les  y fera  {tasser 
tous  successivoment. 

O Le  Papillon  reste  au  moins  un  mois 
dans  eelle  coque  sous  la  forme  de  Chrysa- 
lide. 

a Une  espèce  de  Chenille  à seize  jamhes, 
à demi  couronne  do  crochets,  beaucoup  plus 
petite  qne  les  (trécédentes,  car  elle  n'est  pas 
même  de  celles  de  (çraudour  médiocre,  mé- 
rite oue  nous  la  hissions  connaître  ici,  |>arce 
qu'elle  em|)loie  encore  ses  poils  pour  se 
Inire  une  coque  d'une  structure  particulière. 
Cette  Chenille  d'ailleurs  mériterait  d'être 
connue  par  sa  sobriété,  et  parce  qu’elle  se 
nourrit  do  plantes  si  petites,  qu'elles  sont  à 
jielne  sensibles.  C’est  M.  de  Maupertuis  qui 
me  la  lit  observer.  Près  de  la  salle  du  vieux 
Louvre  dans  laquelle  l’Académie  des  Scien- 
ces tient  ses  assemblées,  il  y a une  porte  qui 
permet  de  descendre  sur  une  banquette  ou 
terrasse  de  pierre,  qui  règne  sur  cette  jiartie 
du  mur  de  la  cour,  a la  hauteur  du  premier 
étage.  M.  de  Maupertuis  remarqua  sur  ce 
mur  dosChonilles  do  l’espèce  que  nons  vou- 
lons faire  connaître,  et  me  mena  les  voir 
bientôt  après,  il  y en  avait  d’njipliqnées 
contre  le  mur,  d’autres  étaient  sous  des  cor- 
niches, et  surtout  dans  l’angle  que  faisaient 
ces  corniches  avec  le  mur  ; toutes  étaient 
tranquilles,  cl  la  {iliipart  comme  immobiles. 
Kllcs  étaient  chargées  de  longs  poils,  dis|>o- 
sés  en  six  aigrettes  .sur  cha<|ue  anneau.  La 
jieau  n’était  {siurlani  pas  cachée  |>ar  les 
poils  ; sa  couleur  était  partout  d'un  blanc 
(lui  lirait  sur  le  c iidré,  excepté  sur  le  haut 
de  chaque  anneau,  où  il  y avait  deux  taches 
jaunes.  La  tète  était  à l>eu  près  du  même 
(blanc  qu'‘ le  corps.  Les  [loils  étaient  roux, 
I mais  leur  couleur  était  adoucie  jtar  celle  de 
, la  peau;  les  Chenilles,  au  premier  cou|»d'mil, 
• {larnissaient  blondes.  C’est  vers  le  commen- 
cement de  mai  que  M.  de  .Maupertuis  les  vit 
|iour  la  première  fois,  et  nous  ne  inanqué- 
(ues  lias  dejiuia  d'aller  les  visiter  deux  fois 
{lar  semaine,  r’esl-à-dire  chaqn'e  jour  d’Aca- 
démie.  Nous  les  y Irouvioua  toujours  trra- 
quilles;  nous^cii  troovtes  pourtant  tan- 
tôt {dus  et  tantôt  moins,^{iielquefois  des 
centaines,  quthiuefois  soub'ment  une  tren- 
taine. Le  mur  ou  elles  étaion^ceitarde  le  le- 
vant. Là  elles  (>atsissaionl  liim  <4nignées  de 
toutes"  tes  {ilBnles  qui  fournissent  dos  ali- 


ments aux  Chenilles  ordinaires.  Y avait-il 
apiuireace  qu'elles  descendissent  toutes  les 
nuits  de  si  haut,  dans  la  cour  du  Louvre 
pour  aller  chercher  quelques  feuilles  de  gra- 
ineuoii  de  renouée,  ou  de  quelques  autres 
plantes  (ju’elles  n'auraient  pu  même  trouver 
que  dans  des  endroits  assez  éloignés  du 
mur?  Chaque  nuit  elles  auraient  eu  à faire 
de  furieux  voyages.  Les  pierres  des  maisons 
de  Paris,  nouvellement  loties,  sont  d’un  as- 
sez beau  blanc,  mais  co  blanc  n'est  pas  long- 
temps à s’altérer,  à se  salir.  J’ai  fait  voir 
ailleurs  que  celte  altération  de  couleur, 
qu'uD  était  porté  à attribuer  aux  vapeurs  et 
aux  exhalaisons  qui  s’élèvent  continuelle- 
ment dans  une  grande  ville,  était  causée  par 
de  petites  plantes,  des  espèces  du  lichens 
qui  croi.ssent  sur  ces  pierres,  comme  sur  le 
terrain  qui  leur  est  )>ro)ire.  Ces  lichens  ne 
s'élèvent  point,  ils  !a|iissent  la  surface  de  la 
(lierre,  il  me  (larut  (irobable  que  cea  lichens 
étaient  l'alinienl  dos  Chenilles  de  l’espèce 
dont  nous  (larlons  ; qu’elles  gratlaient  le  mur 
avec  leurs  dents,  pour  les  détacher  et  s’en 
nourrir.  On  croit  bien  que  je  ne  me  conten- 
tai pas  de  les  observer  sur  le  mur  où  elles 
se  plaisaient.  J'en  portai  chez  moi,  que  jo 
renfermai  dans  des  noudriers.  Je  leur  oU'ris 
iniililemenl  des  feuillesd'un  Irès-graod  nom- 
bre d'espères  de  plantes;  elles  no  tâtèrent 
d'aucunes.  Je  détachai  des  morceaux  minces , 
des  esjièces  de  feuilles,  des  (lierres  qui 
étaient  couvertes  de  nos  lichens,  qui  ren- 
daient leur  surface  noire  ou  grise.  Je  mis  de 
ces  morceaux  de  (lierre  dans  les  (loudriers. 
Je  n'ai  [>oinl  vu  les  Chenilles  dans  le  temps 
qu’elles  rongeaient  la  surface  do  ces  pierres; 
mais  j'ai  vu  que  les  surfaces,  qui  étaient 
noires  ou  grises,  êtsient  devenues  blanches, 
ce  qui  ne  (lonvait  être  arrivé  sans  que  les 
Chenilles  eussent  détaché  de  dessus,  les 
plantes  extrêmement  petites  qui  les  cou- 
vraient, et  qui  y élaieiil  très-adhérentes. 
Aussi  ai-je  gardé  chez  moi  de  ces  Chenilles 
(icndant  plus  de  six  semaines,  sans  qu'elles 
y soient  péries  ; elles  n’y  sont  pas  non  [iIue 
grossies  scnsihleinenl, 'et  elles  ne  le  pou- 
vaient (las,  (Mirce  que  celles  que  j'avais  pri- 
ses élaient  des  [ilus  grandes  de  celles  du 
mur,  et  (larvenues  à peu  près  à leur  dernier 
terme  de  grandeur.  Il  ne  m'a  [las  («ru  qu  el- 
les se  donnassent  plus  de  nioiiveraenls  (len- 
daiit  la  nuit  que  (îendanl  le  jour.  Vers  le  7 
ou  le  8 dujuiflel,  (iluaienrs  de  ces  Chcnille.s 
tirent  leurs  coques  dans  les  poudriers  où 
elles  étaient  renfermées.  Je  ne  reeonniis 
(leul-èlre  (las  ces  coques  la  (iremière  fois 
que  je  les  vis;  je  les  (iris  peul-èire  pour  les 
Chenilles  mêmes,  et  toutes  les  coques  que 
s'étalent  faites  les  mêmes  Chenilles  sur  le 
mur  où  elles  s’étalent  élablies  ne  me  («rn- 
rent  dos  eoquos  qu'a(irès  que  j'eus  vu  celles 
des  (loii'lriors.  Nous  avons  dil  que  ces  Che- 
nillea  sont  ordinairement  tranquilles  ; la  co- 
que doit  être  (irise,  panjni  n’y  regarde  (las  de 
près,  pour  une  Chenille  qui  est  en  re(ios.  Lo 
mur,  les  (larois  du  (loudricr,  q.uel([Uu  mor- 
ceau (lo()kTrc  plate,  en  font  la  ba.ic.  La  Che- 
nille i(iii  vcnl  se  faire  une  eol[iie  s'arrache 
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les  poils,  mais  ce  n'est  pas  pour  tes  coucher 
cl  les  faire  entrer  dans  un  tissu.  Elle  les 
plante  droits,  conunedes  piquets  de  palissa- 
des, sur  la  circonférence  d'un  orale,  dans 
leipiel  elle  est  placée.  Dans  l'enceinte  qui 
est  renfermée  par  celte  palissade,  elle  nie 
pourtant  une  loiluhlanclie,et  si  inincequ'elic 
est  à peine  visible;  et  qui,  par  conséquent, 
cacherait  mal  la  Chenille  ou  sa  Chr^.salidc. 
Celte  toile,  celle  mince  coque  soutient  les 
|X)ils,  elle  en  contraint  même  la  plupart  K se 
courber  par  leur  bout  supérieur,  de  sorte 
qu'ils  forment  une  espèce  de  berceau. 

« La  Chr/salldo  de  chaque  coque  m'a 
donné,  vers  le  23  de  juillet,  un  p/ipillon  qui 
n’avait  rien  de  reniarqualile.  II  est  do  la  se- 
conde classe  des  Phalènes  ; il  a des  antennes 
il  filets  coniques  et  une  trompe,  il  porte  ses 
ailes  en  toit  è vive-arête,  mais  écrasé.  La 
couleur,  tant  du  dessus  que  du  dessous  des 
ailes  supérieures  et  des  ailes  inférieures, 
est  un  blanc  .sale  ; celle  du  corps  est  la  même. 
Le  Papillon  o'ofli'e  ni  taches  ni  raies  dis- 
tinctes. 

i Ul. 

CkmUlet  gui  <e  construitent  des  toguu 
Éingulièrts. 

i Extrait  de  Itéaueaur.) 

« Des  Chenilles  qui  n’ont  ni  assez  de  ma- 
tière soyeuse  ]iour  fournir  A la  construction 
d'une  coque  aussi  forte  et  aussi  éjiaisse 
qu'elles  la  veulent,  ni  assez  de  poils  pour 
suppléer  au  manque  do  soie,  ont  recours  à 
des  matières  étrangères.  Quelques  - unes 
lient  ensemble  les  feuilles  de  la  pranlo  même 
sur  laijuelle  elles  ont  vécu.  Nous  allons  en 
ropiKirler  quelques  eïemples,  dont  le  pre- 
mier sera  fourni  par  une  Chenille  de  la  pre- 
mière classe,  ou  A seize  jambes,  qui  avait 
été  trouvée  sur  le  moumn  vers  la  lin  de  juil- 
let, et  i(iie  j'en  ai  nourrie.  Celte  Chenille  Ht 
sa  coque  vers  le  commencenieni  d'aofti,  en 
ajustant  et  en  attacliani  les  unes  contre  les 
autres  des  feuilles  de  mouron  cl  de  jietltos 
branches  de  la  même  filanle.  De  cet  as.sem- 
blagç  elle  se  forma  une  enveloppe,  au-des- 
sous de  laquelle  elle  était  très-bien  cachée. 
Pour  mieux  tenir  le  tout  ensemble,  elle  fila 
jiar-dessous  une  coque  mince  de  soie  blan- 
che. Un  Panillon  nocturne  de  la  seconde 
classe,  c’est-A-dire  A trompe  et  A antennes  A 
filets  coniques,  sortit  de  celle  coque  vers  la 
lin  de  juillet  de  l'année  suivante. 

• Deux  autres  espèces  de  Chenilles  nous 
feront  voir  encore  des  .coques  recouvertes 
de  feuilles,  mais  arrangées  avec  (iliis  de  ré- 
gularité que  ne  le  sont  celles  du  mouron  sur 
la  coque  précédente.  Les  feuilles  que  ces 
dernières  enqiloient  étant  plus  étroites,  (dus 
longues  et  (dus  fermes,  sont  (dus  aisées  A 
ajuster.  La  première  espèce  do  ces  Chenilles 
vit  sur  la  linaire;  elle  est  encore  delà  classe 
de  celles  A seize  jambes.  Elle  est  au  moins 
de  celles  de  médiocre  grandeur;  elle  est 
rase. 

« Au  comiueucemenl  de  sc(>tcmbre  , plu- 
sieurs de  lies  Clienilles  liietil  des  coques 


semblables  dans  les  poudriers  où  je  les  te- 
nais. Elles  en  forment  toute  la  couche  ex- 
térieure avec  des  feuilles  de  linaire  qu'elles 
détachent  de  la  tige , et  qu'elles  ajustent 
tians  toute  leur  longueur,  les  unes  A cèlé 
des  autres,  en  les  contoiiniaiil  aulani  que 
l'exige  la  figure  convexe  de  l'enveloppe 
qu’elles  doivent  former.  Il  y a des  endroits 
où  ce  ne  sont  que  des  portions  de  la  feuille 
qui  (leuvenl  trouver  [ilace  ; la  Clienille  n'y 
met  (las  aussi  des  feuilles  enlières;  en  un  ■ 
mol,  tout  y est  disposé  avec  symétrie  et  d’une 
manière  agréable.  Les  Pa[)il1onsdo  cesClu-- 
iiilles  éclosent  vers  la  lin  de  juin  de  l’année 
suivante;  ils  sont  do  la  secoude  classe  des 
Phalènes , et  du  genre  de  ceux  qui  portent 
leurs  ailes  en  toit.  Le  dessus  des  su(iérieu- 
res  est  gris  ; un  brun  clair  et  du  blanc  gri- 
sâtre , Jetés  (lar  (loints  et  (lar  Irails , leur 
donnent  une  couleur  douce  et  assez  Jolie. 

• Quand  on  laisse  les  Chenilles  en  liberté 
dans  la  campagne,  quand  on  ne  les  observe 
que  sur  les  plantes  qu’elles  aiment,  ce  n’est 
que  (lar  des  nassrds  iieureux  qu'on  (leul  (lar- 
venir  A leur  voir  faire  des  roques,  et  même 
souvent  A trouver  leurs  coques , (luisque  la 
plupart  abandonnent  Ica  plantes  sur  les- 
quelles elles  s'étaient  toqjours  tenues,  [lour 
aller  filer  dans  des  endroits  écartés.  Pour 
les  suivre  dans  leur  travail,  on  n’a  donc 
rien  do  mieux  A faire  que  de  les  nourrir 
dans  des  endroits  clos , et  surtout  dans  des 
fioudricrs  do  verre,  qui , A chaque  instant , 
perinelleDt  de  les  voir.  On  ii'esl  (lourtanl 
pas  sûr  alors  que  les  Chenilles  qui  em- 
jiloiont  d'autres  matériaux  que  la  soie  dans 
la  construction  de  leur  co<lue,  trouvent  dans 
le  imudrier  ceux  dont  elles  se  servent  (lar 
(iréféreiice  ; il  est  aisé  même  d’avoir  des 
jireuves  que  souvent  elles  no  les  y trouvent 
(las.  Nous  ra(i[iorterons  d’abord  celle  que 
nous  en  a donnée  une  Chenille  velue,  qui  a 
6:6  prise  sur  l’orlie  dans  le  mois  do  juillet. 

Je  n'al  eu  la  peine  de  la  nourrir  que  cinq  li 
six  jours,  pendant  lesquels  elle  n'a  paru 
matiger  que  les  graines  ou  que  les  grappes 
des  graines  de  celle  niante.  Elle  n'a  tenu  au- 
cun coiiqito  des  feuilles.  J'ai  eu  une(iareille 
Chenille  trouvée  sur  l'arisloloche,  mais  qui 
n'est  pas  parvenue  A faire  sa  coque,  et  j en 
ai  eu  qui  m'ont  (laru  les  mêmes,  trouvées 
sur  le  pour()ier,  et  que  j’en  ai  nourries. 
Quand  celle  de  l'orlie  se  mit  à travailler  A 
sa  coque,  j'en  fus  averti  (lar  le  bruit  que  je 
lui  entendis  faire , et  ((u’elle  laisail  en  ron- 
(teanl  le  papier  tendu  qui  bouchait  le  (lou- 
drier.  Bientôt  elle  parvint  A le  (lercer.  Elle 
s’occuiia  ensuite  A agrandir  le  trou  qu'elle 
avait  fait;  ce  n’était  pas  dans  la  vqe  de  se 
procurer  une  ouverture  qui  pût  lui  (lermel- 
Ire  de  s'écha(iper.  Nous  fe^ns  même  une  re- 
marifue,  A laquelle  je  ii’ai  eu  qu’une  seule 
exception  , c’es|  que  les  Chenilles  ne  cber- 
clhenl  point  A ronger  les  couvercles  de  (>a- 
pier  (le  lour  (jondrier,  iiour  se  procurer  Ja 
liberté , lors  même  qu’elles  y jeduent  forré- 
mcul.  ün  uaiiier  mince  ne  doit  norlanl  pa.s 
résister  A leur  dents  autant  un  y résisleitt 
certaines  feuilles.  Auraient-elles’  assez  peu  4^ 
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d'intelligence  pour  ne  savoir  faire  usage  de 
leurs  dents  que  pour  inangorî  11  y a beau- 
roup  plus  d'apparence  que  c'est  que  leurs 
dents  n'ont  pas  prise  sur  le  papier  tendu  ; 
peiit-Otre  qu'elles  ne  pourraient  de  môme 
attaquer  une  grande  feuille  du  plante  qui 
servirait  de  couvercle  au  poudrier.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  la  plupart  des  e.spèces 
de  Chenilles , (mur  venir  à bout  do  hacher 
une  feuille  , ont  besoin  que  la  tranche  de  la 
feuille  soit  (ilacéo  dans  la  coulisse  de  leur 
lèvre  supérieure,  et  entre  les  jambes  écail- 
leuses. 

« Mais  (lour  revenir  au  travail  de  notre 
Chenille,  qui  avait  trouvé  moyen  de  percer 
le  couvercle  du  (loudrier , quand  elle  eut 
donné  h l'ouverture  (>lus  de  diamètre  que 
nlon  avait  son  coqis,  elle  ne  cessa  pas  (lour 
cela  d'en  ronger  les  bords,  d'on  détacher  des 


fragments.  Des  qu'elle  en  avait  détaché  un 
petit  morceau,  elle  allait  le  porter  à quelque 
distance  de  lè,  c'esl-è-diro  è l’endroit  où  elle 
avait  commencé  à se  faire  une  coque  qu’elle 
voulait  couvrir  do  morceaui  de  pa|iier  bien 
arrangés,  les  uns  au|>rès  des  autres,  («jur 
suppléer  a[)|)aremment  à la  matière  que  celles 
de  son  es[]èce  trouvent  dans  la  campagne  , 
et  dont  je  n’avais  pas  su  la  pourvoir.  Au 
moins  eus-je  soin  de  la  fournir  do  po|(ier.  Je 
craignis  que  lu  couvercle  qu’elle  attaquait 
continuellement  ne  fût  trop  maltraité,  et 
qu’alors  la  base  do  la  coque  ne  s’écroulût  ; 
je  lis  entrer  par  l'ouveriuro  du  couvercle 
les  bouts  de  plusieurs  morceaux  de  papier, 
pliés  on  long  et  cbilToonés,  que  j'arrêtai  en 
dehors  par  leur  autre  bout,  au  moyen  d'une 
épingle.  Ce  furent  ces  morceaux  do  (lapier 
que  la  Chenille  attaqua  ensuite , pour  con- 
tinuer de  faire  sa  coque.  Elle  la  couvrit  par- 
tout d'une  couche  de  fragments  do  pa|>ier.  Il 
y avait  dans  le  (lOudrier  des  feuilles  et  des 
tiges  d'orties,  mais  ce  n’étaient  pas  là  ap(w- 
remnicnt  des  matériaux  à son  gré , le  papier 
a|iprochait  plus  île  ceux  qu'elle  voulait.  Elle 
employa  un  jour  entier  à Unir  cotte  coque, 
ou  (iliitAl  à la  couvrir  de  papier. 

« Elle  no  resta  pas  longtemps  à se  trans- 
former en  crysüliue,  que  je  n'ai  point  cher- 
ché à voir  en  ouvrant  la  coque,  mais  qui,  à 
en  juger  par  ce  qui  en  est  resté  lorsque  le 
(lapilloii  est  sorti , n’avait  rien  do  singulier 
dans  sa  forme.  Ce  qu  elle  avait  apparemment 
de  plus  remarquable,  c’est  que  quand  on 
touchait  la  coque,  OU  qu'on  la  remuait,  on 
détérniinait  sur-lÿ-obamp  cette  Chrysalide  à 
se  io^ttre  dans  une  agitation  où  elle  restait 
près  ttl’uii  quart  d’heure;  on  entendait  alors 
on  bruit  de  frémissement  continuel  et  assez 
fort,  qui  venait  des  coups  quelle  donnait 
contre  sa  coque. 

« M.  de  Maupertuis  trouva,  les  derniers 
jours  du  mois  de  juin  1733,  sur  un  des  murs 
des  Tuileries,  plus  d'uiie  vingtaine  de  (letites 
CbeniHes,  dont  quelques-unes  avalent  dq|A 
fait.leur  coqnfe,  et  dont  les  autres  étaient 
urès.de  la  faire.  La  jiicrre  du  mur  uù  elles 
itàteni  est  41UC  (lierrc  (eiidrc.  Elles  avaient 
couye^.,.tanf  les  dehors  dTe  la  cqqna  de  suie, 

^ dbis  làqptéÿ  elles  s’étalent  rcnlKmées,  do 
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fragments  do  grains  de  cette  pierre,  gros  au 
plus  comme  des  têtes  de  grosses  épingles. 

« ,M.  de  Maupertuis  me  Ct  Te  plaisir  de  m’ap- 
porler  quelques-unes  do  ces  coques,  cl  quel- 
ques-unes de  CCS  Chenilles  qui  n’avaient  [>as 
encore  travaillé  à se  faire  les  leurs.  Je  les 
mis  dans  des  poudriers  avec  des  fragments 
de  la  pierre  que  les  autres  avaient  employée. 
Elles  s’y  firent  aussi  chacune  une  coque  de 
soie  qu'elles  couvrirent  de  toutes  parts  de 
pierre. 

« Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1721 , je 
trouvai  plus  de  vingt  Chenilles  qui  s'étaient 
établies , à Charenton  , sur  la  tablette  exté- 
rieure de  pierre  d'une  des  fenêtres  de  mon 
cabinet,  ct  que  je  n'ai  retrouvées  depuis  ni 
là  ni  ailleurs.  Leur  grandeur  était  à peu  près 
la  même  que  celle  de  la  jietiie  Chenille  verte 
du  chou,  qui  se  passe  un  lion  sur  le  cor[)s 
pour  se  métamorphoser.  Elles  étaient  rases 
et  bleuâtres.  Elles  y Qrent  leurs  coques  avec 
une  matière  que  je  ne  me  fusse  pas  avisé  de 
leurdonnersi  je  les  eusse  tenues  renfermées; 
elles  se  couvrirent  avec  une  mousse  verte , 
qui  avait  crû  sur  la  pierre,  et  qui  y était  as- 
sez é|>aisse  en  quelques  endroits.  Elles  cou- 
paient avec  leurs  dents  de  petites  molles  de 
cette  mousse;  elles  les  enlevaient  avec  le  peu 
do  terre  qui  y était  .idhéreut,  et  chacune  ar- 
rangeait au-aessus  et  autour  d'elle  ces  petits 
gazons,  dans  une  (vosition  semblable  à celle 
où  ils  étaient  avant  que  d'élre  détachés,  je 
veux  dire  seulement  que  les  racines  étaient 
de  même  en  bus.  Elles  les  plaçait  do  façon 
qu'ils  formaient  ensemble  une  petite  voûte, 
sous  laquelle  elle  se  trouvait  fort  bien  ca- 
chée. Tous  les  pelits  gazons  d’une  coque 
étaient  si  bien  ajustés  les  uns  contre  les  au- 
tres, ct  si  bien  liés  ensemble,  que  la  mousse 
de  TcnvelO()|>e  de  la  Chenille  faisait  un  corps 
aussi  continu  que  celui  de  la  mousse  , qui 
iTavail  aucunement  été  remuée.  Les  endroits 
où  elle  couvrait  une  Chenille  n'étaient  recon- 
naissables que  parce  qu'ils  avaient  plus  de 
bauleur,  qu’ils  lormaient  do  [leliles  bosses; 
mais  tout  ce  qu’on  en  eùl  jugé,  si  on  n’eût 
(las  retiré  des  Chenilles  des  niches  qu'elles 
s’étaient  faites  , c'est  que  les  toulfes  de 
mousse  s’éiaieiit  [dus  épaissies  et  plus  éle- 
vées là  qu'ailleurs.  Aussi,  partout  où  je 
voyais  la  mousse  plus  élevée,  et  qui  formait 
une  petite  masse  arrondie  on  goutte  do  suif, 
j'élais  sûr  do  Irouver  au-dessous  une  cavité 
uccu[>ée  pur  une  Chenille  pliée  en  rond. 
Celles  que  je  retirais  de  leur  es()èce  de  co- 
que s'en  faisaient  bieiilût  une  semblable  sous 
mes  yeux.  Je  ne  iiptouriiai  pas  à ma  ntâ^o 
do  campagne  aussitôt  que  je  me  l'élais^fro- 
mis,  ce  qui  m'empécha  d’avoir  les  papillons 
de  ce.s  Chenilles. 

< J'ai  eu  depuis  des  Chenilles  qui  ont  as- 
sez de  ressemblance  avec  les  précédentes  , 
pour  me  faire  douter  si  elles  ne  sont  pas  de 
la  même  espèce.  Dans  le  poudrier  que  je 
leur  avais  donné  pour  logement,  elles  seü- 
rent  des  coques  de  mousse.  Chaque  coque , 
à la  vérité,  était  do  forme  différente  de  celle 
de  la  coque  dont  je  viens  do  (larler.  Elle  était 
bien  arcüiKlie.  Des  brins  de  grande  mousse 
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«valent  été  liés  et  contournés  de  façon  k 
former  une  espèce  de  boule  creuse.  Aussi 
ces  Chenilles  n'avaicnt-elles  eu  que  de  la 
grande  mousse  à leur  disposition , de  la 
mousse  d’arbre  « et  je  la  leur,avais  donnée 
pour  qu’elles  s’on  nourrissent.  Elles  avaient 
été  trouvées  dans  de  la  mousse,  et  elles  en 
vivaient.  Elles  avaient  pris  tout  leur  accrois- 
sement lorsqu’elles  m'arrivèrent  ici  de  Lu- 
çon,  le  30  mai. 

a Nous  avons  composé  la  seconde  classe  des 
Chenilles , de  celles  qui  n’ont  que  quatorze 
jambes  en  tout,  savoir,  seulement  su  inter- 
médiaires, et  qui,  entre  la  première  paire  de 
celles-ci  et  la  dernière  des  écailleuses,  ont 
trois  anneaui  sans  jambes.  Celle  classe  nous 
fournil  une  Chenille  plus  petite  que  celles 
do  grandeur  médiocre,  qui,  de  toutes  celles 
que  je  connais,  est  peut-élie  la  plus  propre 
è nous  faire  voir  jusqu’où  ces  insectes  por- 
tent l'industrie  dans  la  construction  de  leurs 
co(|ues,  soit  par  rapport  au  choix  des  maté- 
riaux, soit  par  rapport  à la  manière  de  lesmet- 
Iro  en  œuvre,  soilenlln  parrapportaux  formes 
qu'elles  savent  leur  faire  prendre.  On  trouve 
cetleChenillesurlcchêne,  dansiemoisdomai. 

• Quelques  Chenilles  de  cette  espèce,  que 
j'ai  nourries  chez  moi , y ont  péri  sans  faire 
leurs  coques , et  elles  ne  m’v  eussent  peut- 
être  pas  montré  l’art  avec  lequel  elles  les 
travaillent  dans  les  bois,  quand  elles  les  eus- 
sent faites  chez  moi;  elles  u’bussent  pas 
trouvé  dans  lus  seules  feuilles  du  chêne  que 
je  leur  faisais  donner  ce  dont  elles  ont  be- 
soin pour  les  construire.  Je  cherchais  et  je 
faisais  chercher  do  ces  Chenilles,  vers  la  fin 
du  mois  do  mai,  dans  le  grand  bois  de  Vin- 
cennes,  qui  subsistait  encore,  pour  rempla- 
cer celles  qui  m’étaient  mortes,  lorsqu’un 
do  mes  chasseurs  aux  insectes  m’en  apporta 
une  qui  était  |ioséc  sur  une  petite  lirancho 
de  cbfiio.  J'aperçus  sur  la  même  branche 
deux  espèces  d'appendices  membraneux,  de 
chaque  cùté  de  la  Cbenille.  Je  soupçonnai 
(pie  c'élaicnt  les  coiiiuiencements  d'une  co- 
ijue , cl  des  que  je  les  eus  considérés  da- 
vantage , je  vis  clairement  que  ce  n'étaient 
pas  des  parties  naturelles  à labrancbe,(nrils 
ne  pouvaient  être  (jue  l'ouvrage  de  la  Cbu- 
lulle.  Je  lins  la  petite  branche  sur  laquelle 
ell,'  était,  entre  mes  doigts,  l'agitant  lu  moins 
ipi'il  m'était  possible.  lia  Chenille  reprit 
bient(it  l’ouvrage  couiuiencé.  Il  n'ctail  re- 
marquable ni  par  sa  grandeur  ni  par  sa 
forme  ; c’étaient  deux  iietites  lames,  (jui  s'é- 
levaient sur  la  petite  urancho , en  (|uclquo 
.sorte  comme  les  plumes  s'élèvent  sur  les  li- 
ges dus  llècbcs,  et  de  ligure  approcliant  do 
celle  du  ces  plumes,  mais  posées  dans  un 
sens  contrairu  à celui  de  ces  mêmes  plumes, 
je  veux  dire  que  leur  partie  la  plus  largo 
était  vers  le  haut  de  la  petite  tige  ; c’étaient 
de  petites  lames  Iriangulairos , dont  un  des 
cêlés  était  appnqué  cl  collé  contre  la  lige  : 
ce  cêté  était  dequeli|ue  chose  nlus  long  que 
le  corps  allongé  de  la  Chenille.  Ces  lames 
triangulaires  me  parurent  très -remarqua- 
bles, lorsque  je  les  observai  plus  attentive- 
meul , ut  surtout  lorsque  j’eus  donné  h mes 


yeux  le  secours  d’une  loupe  ; je  vis  que  cha- 
cune était  composée  d’un  grand  nombre  do 
petites  pièces  rectangulaires,  très-minces, 
environ  quatre  à cinq  fois  plus  longues  que 
larges,  posées  bout  è bout,  et  è cêté  les  unes 
des  autres , è peu  près  comme  le  sont  les 
carreaux  des  chambres.  Leur  couleur  m’ap- 
prenait de  plus  qu’elles  avaient  été  prises 
de  l’écorce  de  la  petite  branche.  Mais  la 
Cbenille  elle-même  ne  fut  nas  longtemps  & 
me  montrer  comment  elle  les  en  détachait , 
et  comment  elle  les  mettait  en  œuvre.  Elle 
était  étendue  et  appliquée  sur  la  petite  bran- 
che entre  les  deux  lames  composées  do  tant 
de  petites  pièces  , qui  lui  faisaient  une  es- 
pèce de  berceau.  Là  elle  était  immobile  lors- 
qu'on me  la  remit,  mais  bientêt  elle  avança 
(111  cêté  vers  lequel  sa  tête  était  tournée,  qui 
était  celui  où  les  lames  triangulaires  s'iile- 
vaient  le  moins  au-dessus  du  la  petite  tige. 

Il  ne  resta  au  plus  que  la  moitié  de  son 
corps  entre  les  lames.  La  tête , qui  en  était 
dehors,  s'appliqua  contre  la  branche  pen- 
dant quelques  instants  ; la  Chenille  retour- 
na ensuite  à reculons.  Dès  qu’elle  fut  en- 
tièrement rentrée  entre  les  lames  , elle  se 
courba,  elle  avança  sur  une  d’elles,  elle 
|)OSa  sa  tête  sur  un  endroit  de  son  boid , et 
après  s’être  donné  quelques  mouvements , 
elle  descendit  entre  les  deux  lames.  Elle  en 
sortit  ensuite  en  partie,  elle  alla  encore  ap- 
plbiuer  sa  tête  contre  la  tige,  et  elle  no 
larda  pas  h retourner  en  arrière  comme  la 
première  fuis.  Après  lui  avoir  vu  répéter  ce 
manège , et  après  avoir  choisi  les  |Kisitions 
les  plus  favorables  pour  la  bien  observer,  je 
vis  que  toutes  les  fois  (jue  la  tête  s’appli- 
quait immédiatement  contre  la  tige,  elle  un 
détachait  une  petite  bande  de  peau  de  la 
ligure  de  celles  dont  les  lames  triangulaires 
étaient  ronqiosécs.  Les  dents  qu'elle  a,  sem- 
blables à celles  de  tant  d'autres  Chenilles,  et 
semblablement  posées  au-dessous  du  la  tête, 
étaient  les  instruments  avec  lesquels  elle  y 
parvenait.  Tenant  ensuite  avec  ces  mêmes 
(inces  cette  petite  bande  do  peau  par  un 
jout,  et  laissant  pendre  l'autre  bout  en  bas, 
elle  reloiirnait  entre  les  deux  lames  triangu- 
laires ; elle  grimpait  ensuite  le  long  d'une 
des  lames,  jusqu'à  ce  qu’elle  eût  conduit  sa 
tête  et  ses  premières  jambes  assez  haut  pour 
être  en  état  de  placer  la  tranche  do  la  lame 
en  dessous,  et  vis-à-vis  le  milieu  de  .sa  tôle 
et  entre  ses  deux  premières  jambes.  La  fa- 
çon dont  elle  contournait  son  corps  lui  aidait 
encore  à mettre  sa  partie  antérieure  dans 
cette  iiosition.  C’est  alors  que  la  tête  appli- 
quait la  tranche  do  la  petite  bande,  du  petit 
carreau  de  peau,  dont  elle  était  chargée,  con- 
tre la  tranebe  de  la  grande  lame.  Scs  jambes 
écailleuses  faisaient  la  fonction  de  mains 
pour  la  bien  ajuster  en  place.  Le  lionl  do  la 
lame  se  trouvait  entre  deux  jambes  do  la 
môme  paire,  qui  donnaient  alternativement 
des  coups  sur  les  endroits  du  petit  carreau 
du  peau  qui  n’étaient  lias  bien  placés.  L’o- 
pération d’ajuster  le  bord  d'une  liaiide  si 
fine  contre  le  bord  de  la  lame  doit  paraître 
diflicilo;  ce  n’e.st  pourtant , par  rapport  à'^P 
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une  Chenille,  uii  li  peu  jiiès  ce  (|ue  setait  ilnniiCf  heniicouii  d'inlcIliKeilce , ni  niftiio 
pour  nous  de  bien  njiislec  un  côté  de  la  d’en  duniier,  à uu  insecte  de  qui  elle  csiko 
tranche  d'une  carte  sur  un  côté,  sur  une  soulcinenl  qu’il  se  construise  une  coque  de 
tranche  semblable  d'une  autre  carte.  Pour  flgiiro  arrondie , qu’il  commence  b lut  faire 
arrêter  celte  petite  bande  do  peau,  aprôs  l’a-  prendre  dès  qil'll  commence  à la  construire, 
voir  bien  tnlse  fcn  place,  elle  y atlache  des  Les  po.sitionsoù  so  melsucccssivcuioiit  l’in- 
fils  du’elle  colle  on  atlache  de  inèine  sur  les  socle,  lor.squ’il  Iravaillo  à s’entourei  de  fils  de 
bandes  posées  d-dovant,  oui  portent  la  der-  lotîtes  paris,  déteniiinenl  la  forme  do  l’en- 
tiièro,  ou  qui  en  sont  proctio.  Oit  ne  iiarvicnl  vcloppe  composée  de  tous  ces  (ils,  à avoir 
pas  i voir  ces  lils,  on  les  reconnaît  seule-  une  rondeur  et  une  forme  nui  no  variera  que 
ment  par  leur  effet,  et  parce  que  la  Chenille  jmlir  être  plus  Oti  moins  allongée  et  plus  ou 
en  file  dans  d’autres  circonstances  où  ils  moins  aplatie.  Mais  quand  oh  voit  un  in- 
sont  plus  aisés  II  apercevoir.  sécle  qui,  pour  se  bétir  une  cOi(ue,  coin- 

« Pour  élendre  t't  pour  élever  chacune  des  niencc  par  assemliler  une  inllnité  de  petits 
grandes  lames.  In  Chenille  répète  continuel-  tarreaus  pour  en  composer  deus  lames  pla- 
iement  la  mémo  manœuvre  ; ellb  leur  veut  à les  et  triangulaires  ; un  insecte  i|ui,  pour  ar- 
l’une  et  II  l’autre  préciséineni  la  même  grau-  river  b une  lin  , prend  des  voies  i)ui  sem- 
deiir  et  la  même  llgiirC;  elle  sC  conduit  de  bletti  si  détournées,  quoiqu’elles  soient  des 
la  façon  la  plus  sûre  pour  y réussir.  Après  plus  comiuodos  et  des  plus  enurics  pour  y 
avoir  ajouté  h rime  trois  h quatre  petits  arriver,  on  est  bien  tenté  do  lui  croire  du 
earreaiii,  elle  va  en  alt.idier  atilant  la  par-  génie  ; on  le  Volt  agir  comme  s’il  on  avail. 
lie  correspondante  de  radtre.  Les  endroits  II  était  hors  dedouio  que  le  but  du  travail 
d'où  elle  a enlevé  la  peau  do  In  bratteho  de  ttolro  Chenille  élatl  de  parvenir  h se 
.sont  aisés  Si  connaître  ; on  voit  do  longues  faire  une  roque,  mais  il  n’était  |ias  aisé  de 
raies  i paralifties  il  In  loiigueuf  de  la  ttge,  deviner  tptèlie  forme  elle  lui  donnerait:  ntt 
il'une  couleur  plus  fralehcque  celle  du  rosie,  tte  voyait  quB  deux  lames  piales  qui  s’écar- 
c’esl  do  li  qu’ont  été  prises  les  petites  ban-  talent'  de  plus  en  plus  l’une  de  l’autre  nar 
des,  les  petits  carrenlu.  Tout  le  contour  de  la  leurs  boids  supérieurs,  îi  mesure  qu’elles 
petite  lige  eslainsi  dépoiiillésuccessivemehl,  s’élovaieiil  davantage,  ce  qui  était  une  suite 
et  de  (dus  loin  en  plus  loin.  La  plus  grande  néeessairo  de  rinclinalson  de  leurs  plans, 
dislance  où  la  Clienillo  ail  besoin  d’aller  est  Je  n lmaginnis  pas  quelle  ligure  devait  avoir 
pourlantlellequelebontdesondcrrièroreslo  la  coque  ii  laquelle  elles  devtiieiil  servir;  je 
toujours  vers  le  commencement  des  lames,  soupçonnais  que  d’autres  lames  seraient  bà- 
(yuoique  bous  n’ayonS  parlé  que  do  la  peau  Iles  sur  celles-ci  sous  dilférenls  angles,  noue 
détacnée  du  côté  inférieur , oIId  en  détache  Servir  b former  une  e.spéce  de  toit.  L’idéo 
aussi  du  côté  supérieur,  et  cela  principale-  d’arefillecture  dé  noire  Clienillc  était  plus 
ment  lorsqu’elle  élève  la  portion  des  lames  sinqile  que  toutes  celles  qui  m’étaient  vc- 
qili  est  du  même  côté.  La  peau  qu’elle  eu-  nues;  elle  destinait  Ues  deus  lames  à faire 
lévo  est  cette  peau  mince,  rospcco  d’épi-  une  coque  li'è.s-bien  fermée,  Irés-bion  close 
derme  qui  couvre  la  TéClInblo  nenu.  I,es  de  loules  paris,  et  elles  devaient  y suflire. 
deux  lames  que  nous  avons  a|ipelées  trfrtn-  Son  projet , s’il  est  permis  de  |iarler  de  la 
ijHlairn,  no  sont  jias  précisément  des  Iriail-  sorte  d’un  ouvrage  qui,  quoique  couduil  par 
glos  rectilignes!  1 angle  le  plus  élevé  est  u*i  uiiinsecto,settililo5nplioseruiieSUiledevue.s, 
peu  arrondi , les  deux  côtés  (|ui  le  forment  son  pitijel , dis-je,  clail  de  réunir  ensemliln 
par  leur  rencontre  ont  un  peu  de  courbure,  les  bonis  extérieurs  des  deux  lames,  qiiel- 
Au  reste,  l’Intervalle  qui  est  entre  les  deux  qUe  écartés  qu’ils  fussent  les  uns  des  aulres. 
lames  est  tout  tapissé  de  iictits  caireaiix  de  « !’ourex[iliqucr  comment  elle  y parvieni, 
jieaii  pareils  à ceux  dont  elles  sont  formées  nous  ferons  rera.irqucr  que  le  cole  de  clia- 
clies-ménies.  cunc  de  ces  lames  qui  esl  appliqué  contre  le 

« Je  ris  Iravailler  celte  Chenille  h agrail-  petit  béton  est  le  plus  long  côté  ; il  esl  op- 
dir  et  ù élever  ces  deux  lames  pendant  jilus  posé  au  plus  ^and  «ligle,  qui  esl  plus  grand 
d'une  heure  et  demie)  je  la  fis  voir,  ainsi  oc-  qu'un  droit.  Les  deux  autres  côtés  sont  iiié- 
cupée  b son  ouCCaito,  i, plusieurs  personnes  gaux  ; le  plus  grand 'd*; ceux-ci , et  le  phltt 
qui  étaient  b la  pitMbehàde  avec  moi.  Comme  incliné  ii  la  tfgè,  fbnuellvee  elle  uixMMI  pa- 
on avait  attention  de  no  pas  agiter  la  petite  lit  angle  vers  Sa  partie  inHêrieuhs.  rtoua,l*ap- 
bmtebe  sur  laquelle  elle  Était,  elle  no  s’in-  pellerons  le  premWf  ou  le  grand  «Hé  sUj^ 
qnlétait  iwinl,  elle  allait  toujours  son  train  rieui,  et  nous  appellerons  le  lroisili(|e  coté, 

sous  nos  yoiix.  1.,’heuro  définir  la  promenade  le  second  côté  supWeur  ou  le  petit  ciSté  Su- 

arriva;  1a  distance  du  grand  bois  de  Vin-  périeur.  Il  est  clair  que  c’est  où  se  reiicoii- 

cennes  h Cliaronton  esl  colle  d’une  pioinc-  Ireiit  ces  deux  côtés  que  la  lame  s’élève  le 
nade  d'une  raisonnable  longueur;  en  faisant  (dus  au-dessus  du  liAInn.  Nous  remarquerons 

cc  chemin  en  .«e  nromeiiatil , on  y enqiloie  cn^e  que  la  |iailie  du  bois  qui  esl  com- 
ptés d’une  heure.  Je  lins  pendant  tout  lu  re-  pldw^trc  les  doux  lames  esl  elle-même  un 

lourla  petite  branche  a ma  main;  j’étais  allen-  peuSnanOTlaire , do  telle  sorte  ipic  quand 
tifà  ne  lui  [loiiit  donner  de  secousses;  aussi  les  deux  lames  onttoulo  leur  longueur,  elles 
la  Chenille  oontiima-t-elle  son  ouvrage  peu-  sont  très-peu  distantes  l’uiie  de  taiilre,  vers 
dant  touteli  roule  , et  quand  je  fus  rendu  leur  bout  le  moins  élevé.  Pour  joindre  eu- 
moi  fl  i|laH  fort  avancé.  scmblo  cas  deux  lames,  la  Chenille  so  pro- 

s La  natiire  ne  apnbte  (ms  avoir  besoin  de  i>osè  de  réunir  d'abord  leurs  deux  grands 
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cMés  tupériuiirs  ; i mesure  ^u'eUut  réu- 
nit. eiHc  fuit  |)reiicire  ii  c*s  iotucs  une  surhi 
de  couibure,  de  f«<^  (^'apré«  ifue  leur  réu- 
nion est  fute , elles  forment  une  es|>éue  du 
oofoet  ouvert.  Vuilà  dr^  une  ferme  de  co- 
i(uH,  mai*  ouverte  |>ar  uii  bout  ; |>our  la  for- 
mer etitièreuettl , il  00  reale  |«lua  à la  Cbe- 
iiille  i)u'd  réunir  les  deux  petiu  cdtés  supé- 
rieurs , é rauiciicr  les  deus  pal  lies  ()u'ds 
tenainont  è venir  chacuiu'  faire  ta  moitié  du 
couTurule  du  ktos  bout  de  la  uoquc.  lia  li- 
Kure  alors  est  è uuu  près  uellu  d'une  portion 
de  eOne  à base  elliptique,  qui  aurait  été  cou- 

Fée  par  un  plan  conduit  parallèlement  è 
asu  du  tviiie,  de  manière  qu'il  «dt  rencon- 
tré sa  base  sur  «ne  des  ligues  ou  cordes  i»- 
railèles  aU  uotit  asc  de  cette  base  , où  sa  fi- 
gure est  celle  d'une  es|ièoe  d'onglet.  Elle  è 
pourtant  de  plus  que  l'onglet  ou  que  la  |>or- 
tloo  de  cène,  è qui  nous  la  comparons,  une 
jwliU;  pointe  qui  eadle  du  bout  de  sa  partie 
la  plus  grosse  et  ia  plus  élevée  sur  le  reste 


du  contour.  La  partie  inéibe  <|oi  ferme  le 
gros  bout  n’est  pas  absolument  |dane,  et  elle 
est  cumul*  divisée  en  deux  par  une  lan- 
guette |ieu  élevée,  qui  est  un  pnilnngoiueiit 
de  la  pointe  dont  nous  venons  de  parier. 

« Vm-ons  comment  la  Clieuille  va  travailler 
pour  taire  luendre  cette  forme  aui  doux 
lames  triangulaires.  Nous  venons  de  faire 
remarquer  que  la  |>artic  du  bois  qui  est  ren- 
feriuée  entre  elles  est  un  peu  triangulaire 
elle-iuèiue,  d*  façon  que  si  ces  lames  étaient 
prolongées,  elles  se  rencontreraient.  La  Che- 
nille les  iiruluQge  aussi  à un  point  où  clfos 
sont  |uès  de  se  rencontrer,  et  dons  ce  même 
endroit  elle  les  élève  chacune  un  peu  plus 
que  ia  forme  triangulaire  ne  ie  oemande. 
<^a  foit,  ia  Chenille  qui  eat  entra  las  lames, 
et  qui  V va  ioiqours  rester,  attache  un  lit  au 
bord  (Tuae  lame,  cl  le  lire  jusqu'au  bord  du 
l'autre  lame,  en  comueni.aiil  è l'endroit  où 
ils  sont  tous  deux  moins  élevés  et  moins 
écartés,  et  où  Hsont  moins  de  chemin  à foire 
pour  venir  se  réunir  l’un  contre  l'autre,  Lè 
elle  attache  ainsi  plusieurs  lils  qui  vont  do 
l’une  è l’autre  de  ces  lames.  Elle  n'a  donc, 
pas  beaucoup  1 tirailler  sur  les  (Ils,  [wr  les- 
quels elle  vient  de  joindre  les  lames,  pour 
obliger  leurs  Ijonis  a se  toucher.  A|H-ès  les 
avoir  ameués  là  l’un  contre  l’autre,  elle  les 
y assujettit  i>ar  de  nouveaux  lils.  Or,  elle  n’a 
pu  forcer  les  lames  à se  joindre  dans  celle 
giije  de  leur  bord,  sans  forcer  les  parties 
jqi  lut  suivent  à se  rapprocher  un  j)uu.  Les 
^emli^rés  étant  done  réunies,  elle  attache 
des  fils  aux  secondes  qui  les  contraignent  à 
tejfi^uuir  à leur  tour;  quand  elles  se  tou- 
W6Hl,  elle  les  arrête  l’une  contre  l’autre  par 
Tiautres  lils.  On  voit  assez  qu’à  mesui-e  que 
la  Olieuille  a forcé  des  endroits  eorrespoii- 
daul.s  des  bords  des  lames  à venir  se  tou- 
cher, elle  a contraint  ceux  qui  suig^  à 
s'approcher;  mais  plus  les  endroits.hfiunir 
voisins  de  la  partie  la  plus  élevée,|^s 
Ils  s’écaKent  les  uns  des  autres,  et  plus  le 
raiinrochement  est  dillicilc.  Pour  le  faciliter, 
après  que  ia  Chenille  a réuni  les  bords  il’im- 
viroa  le  qdart  ou  le  UereaiisiliJaDgueur  des 


grands  cétés  supérieurs,  elle  pousse  en  de- 
hors avec  sa  tète  les  parties  qui  sont  au-des- 
sous de  celles  qui  sont  liées,  ce  qu’elle  fait 
à un  grand  uotabre  de  reprises  ; aiusi  elle 
olilige  les  parties  de  ces  deux  lames,  qui 
étaieul  planes  auparervaBt,  à prendre  une 
courbure,  à former  le  oommoneeiuent  du 
cornet.  La  partie  inférieure  et  la  yilus  droite 
de  obaque  lame  ne  saurait  |>rendre  cette 
courbure,  sans  que  la  partie  qui  la  suit  so 
courlie  un  peu  dans  le  même  si-us,  et, par  con- 
séquent, sans  que  les  deux  bords  dos  lames 
se  rapprochent  de  quelque  chose.  La  Che- 
nille li  a donc  pas  besoin  de  lestiraülor  au- 
tant avec  des  fils,  pour  les  forcer  à venir  so 
rencontrer.  C’est  ainsi  qu'elle  continue  de 
réunir  ensemble  les  bords  des  deux  grands 
cùtés,  mais  oUe  n'y  pnn  ienl  qu’à  bien  des 
refu-ises  ; on  voit  surtout,  vers  les  portions 
les  plus  élevées,  des  parties  qui  laissent  en- 
core du  vide  entre  elles,  quoiqu’elles  soient 
liées  et  tirées  fmr  des  fils.  On  voit  ensuite 
la  CheuiUe  inapper  cMitee  oes  portions  do 
lames  avec  la  tête,  pour  les  oliUger  à se  cour- 
ber davantage;  ajirès  quoi  elle  attache  con- 
tre leurs  bords  des  bis  qui  vont  de  l’un  à 
J’aulre;  elle  eliarge  ces  lils  du  poids  de  son 
oorps,  et  «e  poids  force  là  les  deux  bords  à 
venir  s’appliquer  I nn  eoiitre  l’autre.  <1  ne 
lui  faut  (lourtantqu’enriron  une  demi-heure 
pouj-  porveuir  à réunir  les  deux  grande  eètés 
dans  toute  leur  longuonr,  et  à lot  réanir  si 
biim  que  la  loupe  ne  fait  pas  diatiBguer  des 
autres  endroits  ceux  où  ils  sont  appüqoé.s 
l'iin  contre  l’autre.  A mesure  aosci  qu'elle 
les  a joints  etisemble,  et  qu’elle  a foit  rjren- 
dre  (lé  la  rondeur  aux  lames,  elle  ^tffie  la 
coque,  elle  la  tapisse  intérleareineot  de  soie  r 
fout  cela  s’aperçoit  au  travers  du  transpa- 
rent de  celle  cmjae,  si  »n  la  considère  au 
grand  jour,  ou  le  soir,  auprtt  d’une  Inmiére. 

« l-a  coque  ayant  doue  pris  la  forme  de  cor- 
net, il  ne  reste  |dus,  pour  la  fermer,  qu’à 
réunir  les  deux  |)etits  cAté*  l’un  covrtre  I au- 
tre. Ils  se  louchent  déjà  par  le  bout,  où  ils 
rencontrent  chacun  un  grand  côté  ; c’est  aussi 
par  là  que  ta  Chenille  commence  à les  réa- 
nir avec  des  fils,  et  i>éa  à peu  elle  parvient 
à les  joindre  jusqu’à  leur  Mut  qui  pose  sur 
la  tige.  Elle  fait  prendre  une  forme  presque 
plate  aux  parties  tenninées  par  ces  mêmes 
côtés;  clics  font  chacune  une  moitié  de  cou- 
vercle. La  Chenille  a une  prise  commode 
(tour  les  aplatir,  elle  n’a  qu’àle*  tirer  en  bas, 
et  c'est  ce  qu  elle  peu!  faire  en  chargeant  du 

rdds  de  son  corps  les  fils  qu’elle  a attachés 
leurs  bords. 

« Ce  n'ed  que  par  un  très-grand  hasard 
qu'on  |>eul  trouver  de  ces  sortes  de  coques; 
elles  sont  assez  cachées  par  leur  petitesse, 
mais  leur  couleur  les  cache  encore  ; elles 
ont  celle  do  In  branche  mèiue  contre  laquelle 
elles  sont  aiqdéjuées,  puisqu’elles  sont  cou- 
vertes de  la  propre  peau  de  celle  branche  : 
si  oiyi'y  regarde  do  près,  on  les  prend  pour 
T’iTOllI  nœud,  pour  quehjue  tubérosité  de 
çj^ïenDranebe.  Je  n'ai  point  eu  le  Eapillon 
qui  aort  de  l'industrieuse  Chenille  qui  fait 
celfon^utÿ  mais  il  y a grande  apparenoq^ 
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qu’il  vaut  mieux  connaître  la  Chenille  elle- 
roôme  que  son  Papillon.  Le  nombre  de  ses 
jambes  et  la  couleur  de  sa  peau  d'un  blanc 
lauiiAtre  tirant  sur  la  couleur  de  chair,  jointe 
a la  couleur  rousse  de  ses  poils,  doivent  ai- 
der a la  faire  connaître  h ceux  qui  seront 
curieux  de  la  trouver. 

« Au  reste,  la  furme  de  celte  coque  ne  lui 
est  pas  particulière  A elle  seule;  tout  ce  qui 
lui  est  peut-être  singulier,  c’est  de  ce  que 
son  extérieur  est  composé  d’un  grand  nom- 
bre de  petits  morceaux  d'écorce  coupés  car- 
rément, et  qui  sont  comme  autant  de  petits 
carreaux,  ou  de  petites  pièces  de'pai^uet. 
Mais  plusieurs  autres  espèces  de  Chenilles 
font  des  coques  de  pure  soie,  A qui  elles  don- 
nent la  même  ligure,  et  que  nous  pourrions 
désigner  toutes  par  le  nom  de  coques  m on- 
glet; nous  aimons  pourtant  mieux  leur  don- 
ner celui  de  coques  m Anlrau,  parce  qu'il  est 
généralement  connu,  et  que  l'autre  n’est  fa- 
milier qu’aux  géomètres;  d’ailleurs,  ces  co- 
ques ont  toutes  de  la  ressemblance  avec  un 
bateau  renversé,  bas  et  pointu  par  le  devant, 
et  dont  le  derrièro  est  élevé  et  plat,  ou 
comme  coupé.  J’ai  trouvé  sur  une  feuille  de 
chêne  une  do  ces  coques  en  bateau  de  pure 
soie  blanche,  d’où  il  sortit,  au  commence- 
ment de  juillet,  un  petit  Papillon  dont  la 
couleur  du  dessus  des  ailes  supérieures  est 
un  mélange  de  gris  et  de  brun,  et  qui  porte 
ses  ailessupérieures  roulées,de façon  qu'uno 
des  ailes  passe  vers  lu  côté  opposé  A celui  do 
son  origine,  et  couvre  une  grande  partie  de 
l’autre  aile  supérieure. 

« Vers  la  Qn  d’octobre,  l'impériale  de  ma 
berline,  ayant  rencontré  les  branches  d'un 
chêne,  fit  tomber  sur  un  de  mes  gens  une 
Chenille  rase  d'un  beau  vert;  elle  était  de 
la  première  classe,  et  de  celles  de  grandeur 
médiocre  ; elle  me  fut  remise  sur-le-champ, 
et  sur-le-champ  je  la  renfermai  dans  un  |K)u- 
drier  do  verre  avec  des  feuilles  de  chêne. 
Elles  lui  furent  inutiles,  elle  n’avait  plus  be- 
soin de  manger.  Au  bout  de  deux  jours,  elle 
su  ht,  pendant  la  nuit,  une  coque  en  bateau, 
d’une  soie  d'un  brun-café.  J'étais  alors  en 
route;  les  secousses  de  la  voiture  l'empê- 
rhèrent  peut-être  do  travailler  pendant  le 
jour.  Je  n'ai  |>oint  eu  le  Papillon  qui  en  de- 
vait sortir.  Celte  Chenille  était  de  celles  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  la  force  de  su  renfer- 
mer, quoiqu'elles  aient,  dans  l’intérieur  de 
leur  corps,  un  gros  ver  qui  les  ronge.  J'ai 
eu,  dans  le  commencement  do  mars,  une 
grande  Mouche  ichneumon,  dans  laquelle 
s'était  transformé  le  ver  qui  avait  dévoré  la 
Chrysalide  do  celle  Chenille. 

• J'ai  pourtant  un  peu  do  regret  do  ce  que 
les  dernières  observations  sur  les  coques  en 
bateau,  de  pure  suie,  avaient  été  imparfaites, 
de  CO  que  je  n'avais  |>as  vu  les  Chenilles 

tiendant  qu'elles  étaient  occupées  A les  filer, 
liie  Chenille  d'une  assez  iietilo  espèce,  et 
aisée  A trouver,  m’a  montra  tout  ce  que  je 
IKiuvais  souhaiter  de  voir  sur  ce  travail,  qui 
ne  devait  guère  dilférer  do  celui  que  la  00- 
que  parquetée  nous  a donné  occasion  de  dé- 
crire, et  qui,  pour  l'esseutiel,  revient  aussi 


au  même.  Nous  aurons  encore  A parler  ail- 
leurs de  la  petite  Chenille  A qui  j’ai  vu  faire 
une  coque  en  bateau,  de  pure  soie,  lorsque 
nous  examinerons,  dans  un  mémoire  particu- 
lier, l’artifice  avec  lequel  certaines  Chenilles 
plient  des  feuilles,  les  roulent  et  en  réunis- 
sent plusieurs  dans  un  même  paquet.  Celle- 
ci  se  tient  au  milieu  d’un  paquet  de  feuilles 
de  saule,  ou  do  feuilles  dosier  appliquées 
les  unes  contre  les  autres,  suivant  leur  lon- 
gueur. Elle  est  de  la  première  classe  ; elle 
est  rase,  sa  couleur  est  verdâtre.  Ce  n’est 
guère  que  dans  le  mois  d'aoùt  qu’elle  fait  sa 
coque;  elle  la  fait  contre  les  feuilles  ou  les 
branches  mêmes  de  l’osier  ou  du  saule.  J’en 
ai  eu  qui  en  ont  fait  chez  moi,  et  .sous  mes 
veux,  contre  les  parois  des  poudriers  où  je 
les  tenais  renfermées,  et  d'autres  qui  les  ont 
faites  .sur  de  petites  branches  que  je  pouvais 
tenir  A. la  main  sans  détourner  ces  insectes 
de  leur  travail.  La  Chenille  commence  par 
tapisser  de  soie  la  portion  de  la  surface  du  la 
branche  qu’elle  destine  A servir  de  base  A sa 
coque.  Le  contour  de  cette  surface  tapissé 
est  A peu  près  ovale,  plus  aigu  pourtant  A 
un  bout  qu'un  ovale  ne  le  doit  être;  par  l’au- 
tre bout,  l'ovale  n'est  pas  complet;  il  lui 
manque  une  portion  d’arc  qui  le  devrait  ter- 
miner. Sur  cette  enceinte,  excepté  sur  la  li- 
me où  l'ovale  est  tronqué,  elle  élève  perpen- 
diculairement un  mur  de  soie.  Ce  mur, 
comme  la  circonférence  de  l’ovale,  peut  être 
regardé  comme  composé  do  deux  parties,  ou 
de  deux  murs  dilférents,  qui  se  rencontrent 
au  bout  fermé  de  la  courbe;  dans  l'endroit 
où  ils  se  rencontrent,  la  Chenille  les  tient 
l’un  et  l’autre  très-bas,  et  de  IA  elle  les  élève 
de  plus  en  plus  iusqu'A  leurautre  bout,  jus- 
qu'au bout  où  ifs  sont  distants  l'un  do  l'au- 
tre. Quand  elle  s occupe  A élever  davantage 
une  partie  du  mur  qui  a déjA  quelque  hau- 
teur, son  corps  est  dressé  contre  les  parois 
intérieures  dans  lesquelles  quelques-unes  de 
ses  jambes  membraneuses  sont  cramponnées. 
La  tête,  qui  se  trouve  alors  au-dessus  du 
mur,  s’incline  alternativement  dans  des  sens 
opposés.  Chacun  de  ses  mouvements  ajoute 
quelque  chose  A l’élévation  du  mur;  ils  font 
chacun  sortir  une  petite  portion  de  fil  du 
la  filière.  Le  travail  serait  lon^,  et  demande- 
rait peut-être  trop  do  soie,  si  les  contours 
du  til  de  soie  étaient  simplement  appliqués 
les  uns  contre  les  autres;  elle  fait  prendre 
une  petite  courbure  A la  portion  do  fil  qu^iille 
emploie  ; elle  en  forme  une  espèce  de  bou- 
cle ou  de  maille,  au  moyen  de  quoi  l’éléva- 
tion du  mur  se  fait  plus  promptement  et  A 
moins  do  frais.  Quand  elle  est  occupée  A l'é- 
lever dans  un  endroit,  quoique  ce  même  en- 
droit doive  être  plus  bas  que  celui  qdt  le 
suit,  elle  lui  donne  plus  do  hauteur;  mais 
lorsqu'elle  passe  A celui  qui  est  resté  Irrqi 
bas,  elle  l'éfèvo  plus  que  l'autre  ; en  un  mot, 
elle  donne  aux  bords  de  nos  lames,  ou  pe- 
tits murs  do  soie,  l'inclinaison  convenable. 
QtMkd  elle  a travaillé  la  lame  d'un  côié,  elle 
la  quitte,  elle  passe  A celle  qui  lui  est  oppo- 
sée. Jusqu'ici  le  fond  du  travail,  coniuio 
nous  l'avons  déjA^dit,  revient  assez  A celui 
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de  la  coque  parquetée,  et  ce  qui  reste  )>  faire 
revient  encore  davantage  et  est  plus  aisé 
exécuter  dans  cette  co(iue  que  dans  l'au- 
tre. Les  deux  lames  se  louchent  ici  par  le 
bout  le  moins  élevé  ; la  Chenille  commence 
à rapprocher  le  bord  do  l’une  de  celui  de 
l'antre  auprès  de  ce  bout,  et  à les  attacher 
de  proche  en  proche,  jusqu'où  les  lames  sont 
le  plus  élevées.  11  u’y  a donc  plus  qu’à  fer- 
mer l'ouverture  que  laissent  entre  eux  les 
deux  petits  côtés  qui  s’élèvent  presque  per- 
pendiculairement .sur  la  tige;  lorstju'elle  a 
réuni  les  deux  longs  côtés,  les  côtes  incli- 
nés, elle  a déjà  attaché  ensemble  les  deux 
bouts  extérieurs  des  petits  côtés  ; elle  force 
peu  à peu  ces  côtés  à s’approcher  l’un  do 
l’autre  et  à se  loucher  dans  toute  leur  lon- 
gueur, en  les  tiraillant  avec  des  fils,  comme 
nous  l’avons  assez  expliqué,  rapport  au  gros 
bout  de  la  coque  parquetée. 

« Nous  connaissons  encore  une  espèce  do 
coque  un  bateau,  de  pure  soie,  dont  la  forme 
est  plus  recherchée  que  les  formes  de  celles 
que  nous  venons  de  voir;  sa  construction, 
plus  compliquée,  semble  demander  plus 
d’industrie  dans  la  Chenille  ; les  procédés 
employés  par  les  autres  ne  semblent  pas  suf- 
fire ])our  la  mettre  en  étal  do  liiiir  cette  co- 
(jue.  La  soie  qui  la  compose  est  forte,  comme 
I est  généralement  celle  des  coques  en  ba- 
teau; sa  couleur  est  un  jaune  pèle.  On  la 
trouve  pre.sque  toujours  appliquée  sur  une 
feuille  de  chêne.  Sa  base  est  une  espècu  de 
plan  ovale,  aigu  pourtant  à ses  bouts,  quoi- 
qu’un des  deux  le  soit  moins  que  l’autre. 
Les  murs  de  soie  s’élèvent  presque  perpen- 
diculairement sur  la  circonférence  de  cet 
ovale,  ou  en  se  courbant  doucement  ; ainsi 
ils  ont,  en  tout  endroit  de  leur  hauteur,  à 
peu  près  la  même  courbure  et  le  même  con- 
tour qu’à  leur  base  ; ils  se  renflent  pourtant 
un  peu  en  s’élevant;  ils  se  rétrécissent  en- 
suite un  peu.  Vers  un  des  bouts,  qui  est  le 
plus  pointu,  ils  s’élèvent  moins  qu’ils  ne  s’é- 
lèvent à l’autre  bout,  et  en  s’approchant  de 
l’autre  bout.  Le  bord  supérieur  de  ces  deux 
espèces  do  murs  est  fortifié  par  une  arête  do 
soie';  chaque  demi -circonférence  de  cette 
arête  est  ici  ce  que  sont  les  sablières  dans 
nos  combles  de  charpente,  car  de  chaque 
moitié  do  la  circonférence  supérieure,  il  part 
un  petit  plan  de  soie.  Ces  deux  plans  s élè- 
vent un  peu  ; ils  se  dirigent  l’un  vers  l’au- 
^Irêpet  par  leur  rencontre  ils  forment  le  toit 
7 sufjK^^de  notre  petit  édifice.  La  ligne  où 
jvils  se^meontrent  est  vis-à-vis  le  milieu  du 
' plan  do  ta  base,  au-dessus  du  grand  diamè- 
tre do  l’ovale.  Cette  ligne  de  leur  réunion 
mtlMlfquée  par  une  arête  plus  relevée  que 
le  reste,  qui  est  comme  le  tirant  ou  l’entrait 
de  la  charpente,  ou,  pour  parler  plus  confor- 
mément à notre  première  comparaison,  uui 
est  comme  la  quille  du  petit  vai.sse^|ËMl- 
versé.  Ces  parois,  ces  murs  courbes  qtu'é- 
lèvent  presque  perpendiculairement,  low» 
qui  en  part  et  qui  est  composé  do  deux  moi- 
tiés, chacune  'un  peu  inclinées  aux  jiarois, 
cl  un  peu  'touvexes,  tout  cela,  ne  peut  être 
fait  par  defix'  Unies  triariSoltirej,  comme 


celles  de  nos  premières  coques  en  bateau, 
dont  les  deux  longs  côtés  supérieurs  ont  été 
d'abord  réunis  ensemble  pour  former  un  cor 
net,  et  dont  les  deux  petits  côtés  ont  été  réu- 
nis ensuite  pour  former  la  coque.  Le  travail 
de  notre  dernière  coque  doit  être  conduit 
tout  autrement. 

« J’ai  ou  pendant  longtemps  regret  de  ne 
pouvoir  surprendre  dans  le  travail  les  Che- 
nilles qui  se  font  de  ces  fortes  coques.  Une 
que  je  trouvai  sur  le  chêne  vers  la  mi-avril, 
lorsque  les  feuilles  ne  commençaient  qu’à 
pointer,  et  qui  alors  était  très-petite,  satisfit 
enfin  ma  curiosité.  Dans  un  mois  ou  envi- 
ron, elle  parvint  à la  grosseur  d’une  Che- 
nille médiocre.  Cette  espèce  a seize  jambes; 
elle  est  rase,  sa  peau  est  d’un  beau  vert,  sur 
lequel  on  démêlé  des  raies  obliquement 
transversales  d’un  vert  un  peu  plus  jaunâ- 
tre. Sa  partie  postérieure  est  plus  déliée  que 
sa  partie  antérieure.  Sa  tôle  est  souvent  re- 
tirée sous  les  premiers  anneaux,  do  façon 
qu’on  ne  la  voit  point  ; le  corps  de  cette  Che- 
nille a alors  quelque  chose  de  celui  d’un 
poisson.  C’est  même  par  le  nom  de  Chenille 
d forme  de  poisson  que  je  la  désignais,  avant 
que  je  susse  qu’elle  était  l’ouvrière  de  la 
belle  coque  en  bateau.  Elle  avait  déjà  com- 
mencé à y travailler,  lorsque  je  l’observai 
un  matin,  le  20  do  mai;  quoique  l’ouvrage 
ne  fût  pas  .fort  avancé,  il  l’était  déjà  assez 
pour  me  rendre  attentif,  pour  me  faire  voir 
que  celle  Chenille  se  filait  une  coque,  mais 
en  s’y  prenant  tout  autrement  que  les  autres 
s’y  prennent.  Elle  était  alors  un  peu  raccour- 
cie entre  deux  espèces  de  coquilles  do  soie, 
posées  chacune  sur, le  côté;  elles  ne  tenaient 
ensemble  que  [lar  un  bout;  par  l’autre  bout 
elles  étaient  un  peu  écartées  l’une  do  l’au- 
tre. Bientôt  je  vis  celle  Chenille  travailler 
avec  une  grande  activité  à élever  le  bord 
d’une  rie  ces  coquilles,  à élargir  et  à alién- 
er cette  coquille.  Elle  filait  sur  son  bord 
es  mailles  de  soie  très-petites  et  très-ser- 
rées les  unes  contre  les  autres.  Elle  quittait 
ensuite  celte  coquille  pour  passer  à l'autre, 
pour  l’agrandir  autant  qu’elle  avait  agrandi 
la  première.  Elle  se  retournait  bout  par 
bout;  elle  se  mettait  en  dilférentes  situa- 
tions, mais  SC  tenant  toujours  entre  les  deux 
coquilles  de  soie;  quoique  déjà  grandes, 
ces  coquilles  étaient  minces;  elles  cédaient 
souvent  aux  mouvements  de  la  Chenille; 
elles  se  chiffonnaient,  elles  s’aplatissaient, 
et  il  me  semblait  que  l’insecte  n'en  pourrait 
faire  que  deux  nièces  assez  informes;  mais 
il  me  lit  voir  qu'il  savait  les  redresser.  Il  les 
fortifia  ensuite,  de  façon  qu’elles  pouvaient 
tenir,  sans  se  déranger,  contre  la  plupart  de 
ses  mouvements.  Ou  imagine  assez  que  le 
bord  inlérieur  de  chacune  était  attache  con- 
tre le  plan  sur  lequel  il  était  posé;  ces  deux 
bords  étaient  distants  l’un  de  l’autre  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur;  les  deux 
coquiUes  ne  su  touchaient  riiiic  l’autre  quo 
|iar  un  detleurs  bouts.  La  Chenille  lia  pour- 
tant avec  des  fils,  l’un  contre  l’autre,  une 
liortion  dit  bord  supérieur  de  chaque  co- 
quiM&  maia-tine  portion  proche  des  bouts 
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gui  se  touchaient.  Celte  réunion  ne  devait 
lias  être  durable,  elle  ne  devait  servir  qu'à 
assujettir  les  coquilles,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
eût  assez  t'ortitiées.  Quand  elle  les  eut  ren- 
dues assez  solides,  elle  brisa  les  derniers 
Uls  dont  nous  vouons  du  parler.  Elle  ne  per- 
mit  plus  aux  deux  coquilles  do  se  louclior 
quo  vers  la  |>arlie  iid'érieure  de  leur  bout. 
Elle  écarta  les  bords  supérieurs  Tun  du  l'au- 
Ire,  et  la  manière  dont  elle  était  étendue 
eulre  les  deux  coquilles  uiainlenail  l'écarto- 
inenl.  Ce  no  fut  qu'alors  que  je  cumiueiii;ai 
à entrevoir  quel  ouvrage  elle  se  pro|x)snit 
de  faire,  et  les  voies  qu  elle  prenait  |xiur  y 
parvenir.  Je  sounvoniiai  que  la  coque  à la- 
quelle elle  travailluil  pourrait  bien  être  une 
curpie  en  bateau,  du  respicede  celles  dont 
nous  avons  jiurié,  que  les  ileux  coquilles 
pourraient  faire  les  murs  de  soie  qui  de- 
vaient renfermer  cette  petite  enceinte;  que 
lus  bords  supérieurs  du  chacune  seraient  ces 
cordons  quo  nous  avons  comparés  aux  sa- 
blières, et  qui  devaient  porter  l'esiiècQ  do 
luit  qui  couvre  la  cmjue.  Je  pensai  donc  que 
la  Chenille  avait  écarté  les  denx  bords  sujié- 
rieurs  des  eo<]uilles,  pour  placer  entre  eux 
lu  pièce  du  soie  qui  devait  faire  lu  toit.  Bien- 
tôt je  fus  contirmé  dans  cette  idée  ; elle  rem- 
|ilil  d'un  lissu  de  soin  l'esiiace  que  nous  ve- 
nons de  considérer;  elle  su  i‘elourna  bout 
par  bout  plusieurs  fois  pour  lu  furtifior,  et 
iiour  lui  faire  prendre  une  certaine  forme. 
La  coque  ii'avait  pourlaiil  pas  encore  celle 
du  coque  en  bateau;  un  de  ses  bouts  ne  s'é- 
levait pas  (dus  que  l'aulre,  d'aulant  qu'il  dcr 
vail  s'élever.  Lu  tissu  de  la  coque  n'avait 
pas  encore  toute  |a  solidité  qu'il  devait  avoir 
par  la  suite;  la  Chenille  pouvait,  pour  ainsi 
dire,  lui  faire  premlre  une  autre  forme  ad 
moyen  d'un  moule.  Elle  eu  employa  un  pour 
élever  le  boni  qui  devait  avoir  de  la  liau- 
tuur;  son  propre  corps  fut  ce  moule.  Elle 
playa  sa  tète  à plat  vers  lu  bout  qui  devait 
rester  bas,  et  éiovant  et  courbant  sa  partie 
liostérieure,  du  manière  qu'elle  lui  lit  faire 
un  angle  presque  droit  ou  peu  obtus,  avec 
ses  jambes  iioslérieures,  elle  forga  le  second 
bout  du  la  coque  à s'élever.  C'est  ainsi  que 
dilférunls  mouvements  du  corps,  dilférentes 
iiillexions  furent  employées  h favomier  la 
coque,  qui  fut  ensuite  aU'erniic  et  rendue 
jilus  siilidepiirde  nouvelles  couelies  de  soie, 
dont  l'inlérieiir  fut  tapissé. 

« Vers  la  aii-oetubre,  j'ai  eu  quelques 
Cbeiiilles,  duiit  une  s'esi  fait  devantj  moi 
une  cuque  en  bateau  du  forme  un  peu  diifé- 
rente  de  la  funne  des  dernières  uonl  iiuiis 
veiioiis  dp  parler.  Elle  a pourlaiit  eu  dessus 
une  espèce  de  luit  plat  uii  peu  arrondi.  La 
Cliuiiilfe  qui  la  euiistriiisit  fui  encore  trouvée 
sur  1e  chéiie;  elle  est  rase,  et  elle  a seize 
jaïulies;  Sa  pallie  uiilérieure  est  jdus  grosso 
que  la  postérieure.  Elle  esl  d'uii  beau  vert, 
l'.ltu  a du  cllaque  côté  une  élioite  raie  do 
couleur  de  eUroii.  Le  eoiilour  du  bord  exté- 
I leur  du  premier  aimcau,  de  l'anneauiuudus 
pioclie  de  la  télé,  est  bordé  du  uièçpcateé! 
Je  n'ai  eu  à 1a  nourrir  que  pemJim^wBc 
jours,  peudaut  -épsgust^ 
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tranqiiilla  et  immobile,  sans  changer  aucu- 
nement de  place.  Lo  premier  jour  je  la  crus 
malade,  mais  l'appélii  qu'ello  montra  les 
nuits  siiivautes  m'apprit  qu'elle  se  portait 
bien.  Elle  mangea  chaque  nuit  la  valeur 
d'uiio  boimu  demi-feuille  do  chêne.  Au  bout 
de  (|ualre  jours,  elle  travailla  à se  faire  une 
coque,  aioiit  elle  fit  une  grande  partie  sous 
mes  yeux.  Elle  coiuiiiença,  comme  celle  dont 
nous  avons  décrit  lus  procédés,  par  former 
deux  coquilles  de  soie;  ainsi  on  peut  regar- 
der celle  piallquu  comme  la  pratique  ordi- 
naire dos  Clienillos  qui  h.Hisseul  des  coques 
qui  ont  une  espèce  (Je  toit  un  peu  aplati.  La 
soie  do  la  coque  do  celle  dernière  est  d'un 
brun  rougeâtre.  Lors(jue  la  Chenille  la  Ula, 
elle  avait  dans  son  corps  un  ver  qui  s'v 
nourrissait,  et  qui  lit  périr  la  Clirysalido  dans 
la({Uulle  elle  se  transforma.  Aussi,  au  lieu 
du  Papillon  qui  aurait  dû  sortir  do  celle 
coque,  il  en  sortit,  au  printemps,  une  grosse 
.Mouche. 

« Un  Papillon  que  nous  avons  décrit  ail- 
leurs, el  qui  nous  a donné  le  caraclère  do  la 
septième  classe  des  diurnes,  parce  qu'il 
porte  scs  ailes  en  toit,  quoiqu'il  ait  dus  an- 
lemius  d'une  forme  apjiroehanl  de  celle  des 
cornes  de  Bélier,  sprt  d'une  Chenille  rase 
(|ui  se  fait  une  jolie  coque,  qu'eue  ne  pher- 
cho  point  à cacher;  elle  l'allache  le  long 
d'une  tige  de  gramen.  Cette  coque  est  re- 
marqualile  par  sa  figure,  qui,  regardée  gros- 
sièrement, ressemble  assez  à colle  d'un  grain 
d'orge;  mais  elle  a deux  ou  trois  fois  plus 
de  lou^jucur  el  do  diamètre  qu'un  pareil 
grain,  bon  milieu  est  rcudroil  où  elle  est  le 
plus  reiillée;  delà  elle  va  eu  diminuant  jus- 

Îju'à  l'uu  el  à l'autre  do  s.us  bouts;  elle  semble 
ormée  |>ar  diverses  côtes  presciue  plates, 
qui  des  bouts  vont  au  milieu,  en  s'élargis- 
sant insensiblement.  Son  tissu  e.st  eilrème- 
munl  serré,  et  sa  couleur  est  précisément  une 
belle  couleur  du  paille. 

« J'ai  trouvé  sur  un  figuier  une  coque  d’où 
le  Papillou  était  sorti,  que  j'ai  eu  regret  du 
ii’avoir  pas  vu  construire.  La  soie  n’eiitie 
pour  rien  ou  presque  pour  rien  dans  sa 
composition;  sa  forme  est  celle  d’un  long 
dé  à coudre  qui  n’aurail  point  de  rebord, 
mais  dont  l’ouverture  serait  exactement 
fermée  par  m;  pelif  couvercle  circulaire  et 
de  même  diaruètfe  précisément  que  celui  de 
l’ouverture.  Une  portion  de  feuille  de  figuit;r 
avait  été  coupée  el  roulée  ensuite  en  (unue 
de  dé  à coudre,  et  un  autre  luoreeaà  «fÂi 
été  coupé  bien  rond,  el  ajipliqué  ÿ^ibre  juii  f 
ouverture,  pour  la  bouclier.  ^ 

« Nous  ne  pouvons  refuser  placa^S^ 
les  coques  singulières,  h une  qui  ^ 
forme  arrondie,  mais  beaucoup  plus  alliJiigé!' 
ijuc  ne  le  sont  toutes  celles  dos  coques  que 
nous  avons  observées  jus(pi'ici.  Je  ne  suis 

*la  suite  nou.s  trouverons  dans  ce  pays 
cfesqui  ep fassent  de  pareilles;  mais 
nj  je  veux  |(urler  a été  construite  on 
je  la  dois  à M.  de  Jussieu  l’aiiié.  Ou 
devant  lui  dus  balles  de  séiié,  ve- 
nues de  .Moka  ; il  élail  alleiilif  à eiierelier  le.s 
piaules  ou  fragiueuts  U(j  olaiilej  fpij  pour- 
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raient  se  trouror  iu6lés  avec  ce  s5ii5,  lurs- 
(ju'il  vit,  sur  ilifTéreiits  brins  de  tra^acanllia 
truis  coques  semblables.  Leur  liKuro,  et 
surtout  leur  grande  blancheur,  oui  attiré 
l'attention  même  du  quelqu'un  qui  n'eùt  pas 
été  a.ussi  grand  observateur  qu'il  l'est.  Elles 
semblaient  faites  du  carton  le  plus  uni  ut  lu 
plus  blanc.  Un  du  leurs  bouts,  plus  gros  que 
l'autre,  s'arrondit  et  fournil  un  court  pédi- 
cule. pareil  i celui  d'un  fruit;  il  s'applique 
sur  la  petite  tige  du  l'arbuste  et  rembrasse. 
Depuis  le  gros  bout  d'où  part  ce  pédiimie,  la 
tige  va  en  diminuant,  comme  la  partie  d'un 
fuseau  prise  après  le  renflemont.  Le  petit 
iiout  de  la  coque  n'élail  fermé  que  par  une 
matière  coluuueuse.  Le  tissu  de  cos  coques 
paraissait  très-serré,  et,  comme  je  viens  de 
le  dire,  tel  que  celui  d'un  carton.  Si  ou  les 
pressait,  on  leur  trouvait  la  solidité  d'un  lion 
carton.  Une  forte  pression  des  doigts  ne  suf- 
lisait  pas  pour  les  faire  plier.  Celles  qui  fu- 
rent ouvertes  montrèrent  aussi  que  leur  tissu 
avait  plus  d'épaisseur  qu'une  pièce  de  vingt- 
quatre  sols,  et  qu’il  était  exlrèiiiemciit  serré 
dans  toute  son  qiaisseur.  Lorsque  nous  ou- 
vrîmes cos  coques,  M.  do  Jussieu  et  moi, 
c'était  surtout  pour  voir  si  nous  u'jr  trouve- 
rions pas  riusucto  qui  les  avait  conalruiles; 
mais  nous  n'y  trouvâmes  qu'uno  dépouille, 
et  cette  dépouille  noua  apprit  au  motus  que 
ces  coques  sont  l'ouvrage  d’une  espèce  do 
Chenille  rote,  de  la  première  classe,  ou  de 
celle  è sei2e  jambes.  Je  vis  même  qu'elle 
était  du  genre  de  celles  dont  lus  jambes 
membraneuses  onl  dus  couronnes  de  cro- 
chets romplèlcs;  il  nous  faut  contenter  de 
savoir  cela,  jusqu’à  ce  que  quelque  autre 
hasard  nous  un  apprenne  davantage. 

< Quoique  ces  coques  parusseni  faites  de 
curton,  les  ayant  observées  avec  la  loupe, 
soit  dans  leur  étal  nalurel,  suit  après  les 
avoir  laissées  tremper  dans  l'eau,  il  fut  uisé 
de  recotmaJlre  qu'elles  sont  failos  de  soie,  au 
moins  en  très-grande  partie  ; il  fut  aisé  de 
charpir  la  soie  de  leur  tissu  ; l’eaii  no  les 
ramollit  point,  comme  elle  ramollit  te  carton. 
Il  m'a  pourtant  paru  qu’uue  matière  analogue 
à celle  du  papier,  ou  du  carton,  entrait  pour 
quelque  clioso  dans  leur  composition;  j'ai 
cru  voir  des  fragments  de  celle  matière  en 
défaisant  partie  d’une  coque  qui  avait  trempé 
pendant  plus  d'un  juur. 

« Plusieurs  espèces  de  Chenilles  ne  savent 
pas  seuleioeut  se  caciier  dans  leurs  coques, 
elles  savent  cacher  les  coques  mêmes,  de 
fafOB  que,  quoiqu'elles  soient  souvent  très- 
gtosaes,  il  ne  nous  est  presque  pas  possible 
de  les  trouver;  je  veui  parler  de  ces  Che- 
nilles qui,  lois<iu'elles  sonteiit  approcher  le 
temps  de  leur  mélainorphose,  s'eiil'oncenl  en 
terre.  Que  des  Chenilles,  trop  connues  des 
jardiniers,  parce  qu  elles  niangcnl  les  racines 
des  laitues,  des  chicons,  et  celJesdcdiverse.s 
autres  plaale^,  prenuent  ce  parti,  il  n y a là 
rien  d'etonnani  ; elles  f iassent  sous  terre,  ou 
il  llcur  do  terre,  une  partie  de  leurvie.il 
n'e.st  pas  éhaiinanl  non  (dus  que  quelques- 
uiîe>»,  lelles  que  celles  du  riiou,  qui  ne  vien- 
ueiil  sur  le  chou  que  pendant  la  suit,  et  qui 


eutreul  eu  terre  dès  que  le  jour  fiarail,  ail- 
lent aussi  se  trausforuier  sous  terre;  mais  il 
esl  singulier  que  des  Cheuilles  qui  sont  nées 
et  qui  ont  passé  toute  leur  vie  sur  des  plan- 
tes, sur  des  arbres,  aillent  faire  leurs  coques 
assez  avant  en  terre.  Nou-seulement  il  y a 
de  ces  Cheuilles,  mais  le  nombre  en  est  très- 
graud,  et  eu  général  il  y a fieut-étre  autant, 
et  |>eul-èlre  plus  de  Chenilles  qui  font  leurs 
coques  en  terre,  qu'il  n'y  en  a qui  les  font 
hors  de  terre. 

• Entre  ceux  qui  ont  pris  des  soins  fiour 
élever  ces.insectes,  je  ne  vois  qu’ Albin  qui 
ail  songé  .à  leur  donner  de  la  terre  où  ils 
pussent  aller  faire  leurs  coques.  La  |dui>art 
de  ceux  qui  ont  nourri  des  Clieiiilles  iront 
songé  qu’a  les  nourrir,  qu'a  leur  donner  les 
fouilles  qu’elles  aimuiU.  Il  y en  a fioortaiit 
ui,  pour  vivre  commodément,  ont  hc.soin 
e trouver  de  la  terru  dans  le  vase  où  on  les 
lient,  où  elles  puissent  rentrer  de  temps  un 
temps,  sans  quoi  elles  périssent . mais  il  esl 
nécessaire  à beaucoup  plus  d'espèces  de 
Chenilles  d'avoir  de  la  terre  dans  laifuelle 
elles  puissent  aller  se  inétamnrphoser.  De- 
puis que  jo  l'ai  su,  j'ai  toujours  fait  remplir 
du  tarie,  un  fiarlio,  les  poudriers  daus  les- 
quels j'eii  faisais  nourrir,  et  c’est  ce  qui  m’a 
appris  que  nou-seulement  un  grand  nomhru 
de  genies  de  Chenilles  rases,  mais  même 
que  plusieurs  geuresde  Chenilles  très-velues, 
vont  faire  leurs  coijues  sous  terre. 

a Quand  la  terre  manque  pourtant  à des 
Chenilles  de  plusieurs  genres  qui  s’y  enfon- 
cent lorsque  leur  transmrmation  est  proche, 
elles  uc  laissent  pas  de  so  mèlamorphoscr, 
soit  sans  coque,  soit  après  avoir  lilè  des 
coques  impaH’ailos.  Aussi  avons-nous  dans 
plusieurs  ouvrages  dos  Papillons  gravés, 
qui  sont  éclos  daus  lus  boites  où  les  Che- 
nilles avaient  été  nourries,  et  où  elles  s'é- 
talent transforniées,  quoiqu'elles  eussent  dù 
se  Iransfonner  en  terre.  .Mais  il  est  vrai 
aussique  plusienrsChrysalldes,  qui  périssent 
dans  des  boites,  donneraietU  des  Pafiilloiis  si 
elles  élaieiil  en  terre. 

a Parmi  le.s  Chenilles  qui  ciiirent  an  terre 
pour  se  inélamorfihoser,  <|uelqucs-uiies  sem- 
blent négliger  du  s'y  faire  des  coques.  Il  leur 
sullil  d'èlre  oovironnées  de  tous  côlés  d’une 
terru  qui  se  soutient,  où  elles  foui  des  co- 
ques liès-imparfaites. 

a Mais  la  plupart  dus  Chenilles  qui  entrent 
en  terre  s’y  fout  des  coques;  ce  sont  <les 
espèces  d’ouvrages  de  magonnerie,  qui  tous 
se  ressemblent  dans  l'essentiel.  A l’eilé- 
rieur,  loules  les  coques  de  tei  re  ftarai.ssenl 
une  pelile  molle  de  terre,  dont  la  figiiru 
approehu  do  celle  d’une  boule  OU  d'une  houle 
allongée.  Il  y en  a fiourlanl  dont  l'cxléricur 
est  irés-ioforme,  et  d'autres  qui  soûl  uiieux 
façonnées.  Au  milieu  de  cette  espèce  de 
boule  est  la  cavité  oceiqiée  par  la  Chenille 
ou  par  la  Clirysalide.  La  surface  des  parois 
de  la  cavité  de  toutes  ces  coques  esl  lisse  et 
polie.  Le  poli,  le  li.sse  de  quelques-unes  e.st 
préllâlémttnt  tel  que  celui  d'une  terre  grasse, 
udR^BMiy, avoir  été  humectée  et  pétrie, 
« émHiâvev  soin,  ce  qui  lui  donne  un 
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luisant  qua  aussi  l'intérieur  de  ces'coques. 
Si  l'on  oDserre  avec  attention  la  surface  in- 
térieure de  quelques-unes,  on  aperçoit  de 
plus  qu'elle  est  tapissée  do  fils,  mais  qui  y 
sont  SI  bien  appliqués,  et  qui  forment  uno 
toile  si  mince,  qu'elle  n'csl  visible  que  quand 
on  cherche  bien  à la  voir.  L'intérieur  do 
quelques  autres  est  couvert  d'une  toile  do 
dis  de  soie  très-sensible.  L'épai.sseur  de  la 
couche  do  terre  qui  forme  la  coque  est  plus 
ou  moins  grande  dans  des  coques  di  ITércntcs  ; 
mais  communément  elle  parait  faite  d'une 
terre  bien  pétrie,  dont  tous  les  grains  ont  été 
bien  arrangés  et  bien  pressés  les  uns  contre 
les  autres.  Il  y en  a pourtant  do  plus  mal 
faites,  dont  les  grains  do  terre  ne  sont  pas 
arrangés  avec  tant  de  soin,  et  sont  mêlés 
avec  plus  de  sable  ou  de  gravier. 

« Quoique  la  construction  de  ces  sortes  de 
coques  soit  simple  on  apparence,  pour  peu 
qu'on  l'ait  eiaminée , on  n'imaginera  pas 
qu'une  Chenille  ou  une  Chrysalide  s'en  puis- 
sent faire  de  pareilles,  par  la  grossière  méca- 
nique qu'on  leur  a fait  employer  dans  quel- 
(pies  traités  sur  les  insectes.  On  les  fait 
s agiter,  se  mettre  en  sueur,  après  quoi  on 
suppose  qu'elles  se  roulent  dans  le  sable, 
dans  la  terre  dont  elles  rassemblent  et  réu- 
nissent les  grains  par  le  moyen  de  la  colle 
dont  elles  .sont  couvertes,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  leur  sueur.  Les  coques  qu'elles  se 
feraient  de  la  sorte,  seraient  des  espèces  d'ha- 
bits moulés  sur  leur  corps;  il  n'y  aurait  point 
dans  l'intérieur  de  ces  coques,  un  espace 
vide  plus  considérable  que  le  volume  du 
corps  de  l’insecte,  et  il  faut  qu'il  y soit.  Il 
sullit  d'eianiincr  ces  coques  pour  voir  que 
les  grains  qui  lus  composent  sont  liés  par 
lies  tils  desoie.  Si  même  ont  fait  attention  au 
travail  auquel  elles  engagent  les  Chenilles, 
elles  paraîtront  supposer  une  suite  de  pro- 
cédés assca  industrieux,  dont  on  peut  voir 
quelques-uns,  et  dont  on  ne  peut  que  devi- 
ner les  autres.  On  a bçau  mettre  la  Chenille 
dans  un  poudrier  transparent,  elle  travaille 
au  milieu  d’une  terre  opaque;  et  lors  même 
qu’elle  bâtit  sa  coque  auprès  delà  surface  du 

fioudrier,  elle  est  encore  cachée,  ou  au  moins 
a voit-on  très-mal  ; des  grains  de  terre  qui 
s’attachent  toujours  à la  surface  intérieure 
du  verre  lui  ôtent  beaucoup  de  sa  transpa- 
rence. Dès  que  la  Chenille  s’est  enfoncée 
sous  terre,  et  qu’elle  est  arrivée  à l’endroit 
qu'il  lui  a plu  do  choisir  pour  y construire  sa 
coque,  le  premier  travail  doit  être  d'agrandir 
le  vide  qui  est  tout  autour  d'ello,  ce  qu'elle 
ne  peut  ou  qu'en  soulevant  la  terre,  ou  qu'en 
la  pressant.  Le  premier  parti  n'est  praticable 
que  lorsqu’elle  ne  s^nfonco  pas  bien  avant. 
Le  second  parti,  celui  do  presser  la  terre,  ré- 
pond mieux  d’ailleurs  è toutes  ses  vues.  La 
terre  doit  faire  autour  d’elle  uno  voûte  qui 
se  soutienne,  et  la  terre  qui  a été  bien  pres- 
sée forme  cette  voûte.  Pour  la  solidité  de 
cette  voûte,  la  Chenille  ne  s’en  repose  pour- 
tant pas  â la  seule  viscosité  d'une  terre  hu- 
mide; cette  terre  pourrait  se  dcssécherMr 
la  suite,  ou  au., contraire  s’huméclQC|i^ ; 
car  une  coque  qui  doit  rester  aeqütjiitflnois 


en  terre  est  exposée  à bien  des  vicissitudes 
de  sécheresse  et  d’humidité.  La  voûte  s’e 
boulerait  peut-être,  il  serait  au  moins  pres- 
que impossible  qu’il  ne  s'en  détachât  des 
rains  qui  tomberaient  dans  l’espace  que  la 
hrysalide  habite,  et  qui  l’y  incommode- 
raient. Quoiqu'une  coque  ne  [laraisse  faite 
ue  do  pure  terre  et  bien  compacte,  les  grai  ns 
0 cette  terre  sont  liés  ensemble  par  des  (ils 
de  soie.  On  n’a  qu’à  la  briser  doucement,  et 
qu'à  observer  les  fragments  au  microscope, 
pour  apercevoir  ces  lils;  on  les  aperçoit 
mémo  assez  souvent  à la  vue  simple.  Mais 
pour  les  mieux  voir  encore,  on  metira  une 
de  ces  coques  dans  l'eau;  quand  elle  en  aura 
élé  bien  pénétrée,  on  la  maniera  doucement  ; 
les  grains  qui  se  dissoudront,  qui  seront 
emportés  par  l'eau,  laisseront  observer  ceux 
qui  sont  tenus  par  des  nis. 

a Qu’on  ne  croie  pas  que  les  lils  ne  sont 
employés  que  [>our  tapisser  la  surface  inté- 
rieure de  la  voûte,  qui  ne  lui  donnent  de  la 
liaison  que  parce  qu'ils  retiennent  les  grains 
de  terre  de  la  dernière  couche.  Ceux  de  la 
couche  extérieure  sont  de  même  liés  en- 
semble; j'en  ai  eu  souvent  des  preuves.  Sou- 
vent j’ai  tiré  des  Chenilles  d’une  terre  sèche 
et  friable,  que  je  leur  avais  donnée  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  d'v  finir  leur  coque, 
et  quelquefois  lorsqu'elles  l'avaient  très-peu 
avancée;  alors  je  trouvais  une  espèce  de  ré- 
seau de  grains  de  terre,  qui  était  trop  mince 

fiour  conserver  la  forme  Je  coque,  mais  dont 
es  grains  restaient  dans  les  distances  où  ils 
étaient  les  uns  des  anires,  parce  que  deux 
grains,  écartés  l’un  do  l'autre,  étaient  tenus 
)>ar  des  Qls  attachés  à tous  les  deux. 

« Quelquefois  je  n'ai  fait  que  découvrir 
légèrement  ces  coques  commencées,  la  Che- 
nille a continué  à les  fortifier,  à les  épaissir; 
elle  a rendu  leurs  [larois  com|>actcs.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  terre  sèche,  dans 
laquelle  se  sont  trouvées  quelques-unes  de 
nos  Chenilles,  nous  apprend  encore  que  leurs 
manœuvres  ne  se  réduisent  pas  à lier  avec 
des  fils  do  soie  des  grains  de  terre;  elles 
n’en  feraient  pas  un  tout  assez  serré,  et  dont 
la  surface  intérieure  serait  luisante.  Ces  co- 
ques sont  des  espèces  d'ouvrages  de  torchis, 
mais  moins  grossiers  que  les  nôtres.  La  Clie  - 
nille,  pour  as.scmbler  les  grains  de  terre  de 
façon  qu'il  reste  entre  eux  le  moins  do  vide 
qu'il  est  possible,  est  obligée  de  pétrir  la 
terre,  et  pour  pétrir  une  terre  qui  est  sèche, 
elle  est  dans  la  nécessité  de  rhumecter; 
c'est  avec  scs  dents  qu’elle  la  manie,  qu'elle 
la  presse,  et  la  bouche  fournit  la  liqueur 
qui  la  ramollit. 

« Dès  que  les  observations  nous  ont  appris 
qiie  la  Chenille  lie  d’abord  la  première  cou- 
cne  extérieure  de  l’enceinte  avec  des  fils,  il 
reste  à savoir  où  elle  prend  de  la  terre  pour 
fortifier  cette  couche,  pour  en  mettre  d'au- 
tres sous  celle-ci.  Il  est  dillicile,  comme  nous 
l’avons  dit,  do  voir  toute  la  suite  d un  tra- 
vail qui  su  passe  sous  terre;  mais  des  cir- 
constances favorables  ont  mis  à la  portée  de 
nos  yeux  ce  que  lus  dilTérentes  manoeuvres 
de  la  construction  des  coques  ont  de  plus 


us  CHE  INVERTEBRES.  CBE  SM 


singulier.  Nous  parlerons  bientôt  do  ces  ma- 
nœuvres, que  quelques  Clienilles  ne  nous 
ont  point  cachées. 

« line  des  Clienilles  du  bouillon  blanc  et 
du  bouillon  noir  m’a  mieux  montré  qu'au- 
cune autre  l'artifice  de  leurs  procédés  pour  la 
construction  des  coques.  Je  lirai  la  sienne 
du  milieu  do  la  terre,  dans  1e  temps  où  elle 
ne  venait  que  d'étre  finie,  cl  où  même  son 
intérieur  n’élail  pas  encore  fortifié.  Je  la 
tirai  rudement,  avant  que  de  l'avoir  dégagée 
de  tout  ce  qui  l'environnait:  elle  se  déchira; 
une  portion  en  fut  détachée;  elle  laissa  un 
vide  qui  était  bien  le  tiers  de  la  surface  ex- 
térieure. Je  [losai  cette  coque  maltraitée  sur 
la  terre  contenue  dons  un  poudrier,  do  ma- 
nière que  l'ouverture  faite  par  le  déchire- 
iiipiil  n’élait  ni  en  dessous  ni  en  dessus.  La 
Chenille  ne  fut  nas  longtemps  é travailler  à 
réparer  le  désordre  que  j’avais  fait,  et,  quel- 
que grand  qu'il  fût,  elle  parvint  en  moins  du 
([ualre  heures  h reiuetlro  sa  coque  dans  son 
jireiiiier  étal.  Elle  commença  par  en  sortir 
presque  entièrement , elle  ne  lai.ssa  dedans 
que  sa  jcirtio  postérieure.  Elle  porta  sa  tête 
qussi  loin  qu'il  était  néces.saire  pour  que  ses 
dents  pussent  saisir  un  grain  do  terre  ; des 
(|u’elles  en  furent  chargées,  elle  rentra  dans 
l'intérieur  de  sa  coque  ; elle  y lais.sa  le  grain 
de  terre,  et  elle  rcsortil  sur-le-champ,  comme 
la  première  fois,  pour  prendre  un  second 
grain  do  terre,  qu'elle  [lorta  aussi  dans  l'in- 
térieur de  la  coque.  C’est  un  manège  que  je 
lui  vis  faire  pendant  plus  d'une  demi-neuro 
de  suite,  et  qu’elle  lit  peut-être  pendant  plus 
d'une  heure.  Je  remarquai  que  c'était  pour- 
tant avec  quelque  choix  qu’elle  se  chargeait 
d'un  grain  de  terre  : avant  nue  du  le  saisir, 
elle  tétait  il  droite  et  il  gaucrie,  pour  recon- 
iiattre  celui  qui  lui  convenait  le  mieux. 
Après  tout  ce  travail  d'une  heure,  l'ouverture 
faite  il  la  coque  était  à peu  |irès  la  même.  Il 
n’y  avait  encore  eu  que  quelques  grains  do 
terre  qu’elle  avait  laissés  sur  ses  bords,  et 
qu'elle  y avait  arrêtés.  Quelquefois,  au  lieu 
(te  porter  le  grain  de  terre  dans  l’intérieur  do 
la  coque,  elle  rattachait  en  quelque  endroit 
du  contour  du  l'ouverture,  mois  cela  arrivait 
très-rarement , lors  peut-être  que  la  figure 
d’un  grain  , très-convenable  il  une  certaine 
place,  la  déterminait  ù l’y  poser.  Elle  n'a- 
vait donc,  à proprement  parler,  travaillé 
pendant  une  heure  entière  qu'il  ramasser  et 
qu'à  imrter  dans  sa  coque  la  quantité  de  ma- 
tériaux nécessaire  pour  réparer  la  brèche 
que  j’y  avais  faite.  Enfin,  la  provision  de 
matériaux  étant  rassemblée,  la  Chenille  ne 
songea  plus  qu'à  les  mettre  en  couvre.  Elle 
ne  sortit  plus  de  sa  coque,  elle  fut  occupée 
pendant  trois  heures  à les  employer.  Elle 
commença  par  filer  sur  un  endroit  de  l'ou- 
verture. Après  y avoir  mis  une  petite  bande 
de  toile  très-lâche,  d'une  espèce  de  réseau, 
la  tête  quittait  les  bords  de  l'ouverture  ; la 
Chenille  rentrait  entièrement  dans  sa  coque, 
et  la  tête  revenait  chargée  d'un  petit  grain 
de  terre  qu’elle  engageait  dans  les  fils  de 
soie.  Elle  y engageait  de  suite  deux  ou  trois, 
ou  un  plus  grand  nombre  de  grains,  selon 


que  la  quantité  des  fils  le  permetlait.  Elle 
les  y liait  aussi  avec  d'autres  fils,  après  quoi 
elle  tirait  des  fils  sur  les  bords  d'un  autre 
endroit.  En  parcourant  ainsi  successivement 
tout  le  contour  de  l'ouverture,  et  en  portant 
et  arrêtant  des  grains  de  terre  dans  les  fils 
qui  avaient  été  étendus  les  derniers , elle 
rendait  le  diamètre  do  l’ouverture  do  jdus 
petit  en  plus  petit.  Souvent  sa  partie  anté- 
rieure était  posée  sur  le  bord  dmne  portion 
du  contour  de  l'ouverture  qu'elle  tenait  en- 
tre ses  jambes,  comme  une  Chenille  tient 
une  feuifie  qu'elle  ronge.  Cet  endroit,  quel- 
quefois encore  trop  mince  et  trop  faible 

foua  porter  une  si  grande  partie  du  corps  de 
animal,  s'enfonçait  en  dedans  de  la  coque  ; 
il  perdait  sa  rondeur.  Bientôt  la  Chenille  la 
lui  faisait  reprendre;  elle  rentrait  dans  la 
coque,  et  donnait  des  coups  de  tête  contre 
la  surface  intérieure  de  la  partie  enfoncée, 
elle  la  repoussait  en  dehors  ; et  à force  de 
pareils  coups  répétés,  elle  lui  faisait  re- 
prendre la  courbure  qu'elle  devait  avoir. 

s Ce  qui  me  semblait  le  plus  curieux,  était 
de  savoir  comment  elle  achèverait  de  bou- 
cher totalement  l'ouverture  dont  elle  avait 
beaucoup  diminué  le  diamètre;  car,  jusque- 
là  , ses  procédés  avaient  demandé  qu  elle 
mfl  sa  tête  sur  l’endroit  du  bord  à qui  elle 
voulait  ajouter.  Quand  il  fut  question  de  fi 
nir,  de  fermer  entièrement  la  coque,  elle  sut 
changer  sa  manœuvre.  Lorsque  l’ouverture 
fut  réduite  à être  un  cercle  de  peu  de  lignes 
du  diamètre , elle  tira  des  fils  d'un  endroit 
du  bord  à un  endroit  opposé.  Les  fils  étaient 
dirigés  comme  les  contes  d’un  arc  de  cer- 
cle, et  elle  remplit  ainsi  peu  à peu  tout  l'es- 
pace de  pareils  fils.  Mais  tous  ces  fils  n'é- 
taient fias  parallèles  les  uns  aux  autres  ; il  y 
en  avait  qui  se  croisaient  sous  différents  an- 
les  ; ainsi  toute  l'ouverture  fut  tajiisséo 
'une  toile  peu  serrée.  Quoique  le  uehors 
des  coques  ordinaires  paraisse  fait  entière- 
ment de  terre,  il  semblait  qu'il  devait  y avoir 
un  endroit  de  cette  coque  raccommodée,  qui 
ne  serait,  et  qui  ne  paraîtrait  Imuché  que 
par  une  toile  Je  soie.  Mais  la  Chenille  sa- 
vait le  moyen  de  rendre  ce  même  endroit 
semblable  à tous  les  autres.  Elle  n'avail  pas 
encore  employé  toute  la  terre  qu'elle  avait 
mise  on  provision.  Dès  que  la  toile  fut  finie, 
elle  alla  prenilro  un  grain  de  celle  terre  en- 
tre ses  dents,  elle  l’apporta  contre  la  toile, 
et  le  poussant  et  le  pressant,  elle  le  fil  pas- 
ser au  travers  de  ses  mailles,  jusque  sur  sa 
surface  extérieure.  Ainsi  successivement 
toute  la  toile  fut  couverte  de  grains  de  terre. 
Peut-être  qu'avant  que  de  contraindre  un 
grain  de  terre  à [tasser  au  travers  de  la  toile, 
elle  l’entourait  d’un  fil  (fe  soie,  afin  qu'il  lui 
fût  plus  aisé  de  l'arrêter  solidement.  Mais 
c'est  là  une  de  ces  manœuvres  qu'on  ne  peut 
que  soupçonner.  Enfin  la  Chenille  ne  se 
contenta  pas  do  rendre  l’extérieur  de  cet 
endroit  entièrement  semblable  à celui  des 
autres;  elle  le  fortifia  intérieurement,  elle  y 
moula  successivement  des  couches  de  grains 
de  terre  , jusqu'à  ce  qu’il  eût  la  solidité  et 
l’éprussear  dus  autres  endroits.  C’estxiequoi 
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je  voulus  m’assurerqnand  la  comiefnt  enliô- 
rcment  finie.  Je  la  coupai  en  aeux,  en  fai- 
sant passer  le  tranchant  du  couteau  par  l’en- 
droit qui  avait  été  fermé  le  dernier,  et  je  vis 
ue  la  coupe  do  cet  endroit  n'était  pas  moins 
paisse  que  celle  des  autres. 

« Il  nous  reste  encore  à examiner  une 
espèce  de  coque  de  terre,  dont  la  construc- 
tion semble  exiger  plus  de  génie  et  plus 
d’industrie  que  la  construction  de  colles  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  Chenilles  ne  les 
bâtissent  pas  dans  la  terre.  Quelquefois  i'ai 
trouvé  une  de  ces  coques  sur  une  des  feuilles 
qui  avaient  été  données  h la  Chenille  pour 
aliment.  Quelquefois  j’en  ai  trouvé  d'atla- 
chées  contre  les  {>nrûis,  et  contre  le  haut  des 
parois  du  jKMidrier  dans  lequel  In  Chenille 
était  renfermée.  Elle  avait  dc)nc  été  obligée 
d'aller  chercher  au  fond  du  |>oudi  ier,  et  de 
lrans|»orler  assez  haut  toute  la  terre  néces- 
saire pour  bâtir  sa  coque.  Le  travail  qti’ü 
lui  en  avait  coûté  no  fut  pas  pourtant  ce  qui 
me  loucha  le  plus,  ia  première  fois  quo  je 
vis  une  de  ces  coques.  Les  autres  coijues  uo 
terre  dont  nous  avons  pané  sont  raboteuses, 
ou  au  moins  grainées  par  dehors.  La  stirfa^n 
extérieure  de  celle-ci  était  lisse  et  polie, 
comroc  l’est  celle  d'une  terre  fine  qu’on  a 
pris  plaisir  è polir  pendant  qu'elle  était  hu- 
mectée h consistance  dn  pâle;  et  la  sqrfacc 
extérieure  avait  partout  ce  même  poli  ; c’est 
ce  qui  faisait  mon  embarras.  Je  n’imaginais 
pas  comment  la  Chenille,  qui  devait  être  ren- 
fcmiée  dans  sa  coque  au  moins  pendant 
qu’elle  achevait  d’en  faire  une  grande  partie, 
parvenait  èjpolir  également  toute  sa  surface 
extérieure.  On  voyait  quelques  fits^  par  les- 
quels la  cx)que  était  attachée  au  corps  qui  lui 
servait  d’appui,  c’esl-è-dire,  au  poudrier  ou 
h la  feuille  contre  laquelle  imurtant  elle  était 
exactement  appliquée. 

« Trois  Gheninea,  savoir,  celle  que  je  n’a- 
vais trouvée  que  sur  le  chêne,  et  deux  d«‘ 
celles  qui  vivent  de  feuilles  do  chêne  cl  de 
feuilles  de  pommier,  ürenl  leurs  coijues  dans 
les  poudriers  è |»eu  près  dans  lé  même  icinps 
et  aux  mêmes  heures,  qu’elles  choisirent 
mal  pour  moi.  Elles  les  commencèrenl  pen- 
dant la  nuit,  et  lorscpieje  les  vis  le  matin, 
elles  les  avaient  Unies,  et  elles  ne  venaient 
que  de  les  finir,  üeux  in’uUrlrent  une  cir- 
constance remar(|uable  : la  terre  dont  elles 
étaient  faite.s  était  encore  toute  mouillée, 
elle  n’avait  que  la  consistance  de  boue.  Ce- 
pendant la  terre  des  )Kjudricrs  dans  lesquels 
ces  Chenilles  avaient  vécu  était  sèche  ; les 
Chenilles  avaient  donc  bien  amolli  et  bien 
Il  uiiiecté  celle  qu’elles  avaient  mise  en  oeuvre. 

a Peu  après  que  j'eus  vu  ces  coques,  il 
me  vint  uneCheuiUe  du  |>omiuiorque  je  me 
promis  de  bien  éfuer.  Après  avoir  bien 
mangé  pendant  une  journée,  après  avoir  dé- 
voré ploi  de  la  moitié  d'une  très -grande 
feuille  de  pommier,  le  lendemain  elle  no 
voulut  plus  toucher  è une  feuille  nouvelle 
que  je  lui  offris.  Ce  dégoût  m’apprit  que  le 
temps  de  sa  métamorphose  approchait;  aussi 
observée,  dès  les  huit  heures  du  matin  du 
jouf  ai^oint,  qù’elic  sc  mollail  è rouvrage. 


Elle  tirait  sur  une  feuille  des  fils  qui  me 
parurent  d’abord  disposés  sans  ordre;  mais 
ceux  qu'elle  üla  dans  la  suite  formèrent  un 
tout  qui  avait  les  contours  et  la  figure  d’une 
coque  obloiigue.  Ce  travail  alla  assez  douce- 
ment jusqu’è  deux  heures  après  midi,  que 
je  cessai  de  l’observer  pour  me  mettre  ù 
table.  A la  fin  d’un  dîner  de  durée  ordinaire, 
de  moins  d'une  heure,  je  quittai  la  com(>a- 
gnte,  pour  aller  revoir  ma  Chenille.  Il  était 
temps  d’arriver,  je  n'avais  pas  compté  qu’elle 
eût  fait  tant  de  Besogne  en  si  peu  de  temps. 
Elle  en  avait  fait  plus  que  je  n’eusse  voulu  ; 
la  roque  était  presque  unie;  si  j’eusse  tardé 
moins  d’un  quart  d’heure,  un  artifice  que 
j’avais  envie  de  voir  m’eût  échappé.  Les 
trois  quarts  de  la  terre  étaient  employés , 
mais  le  quart  oui  restait  è employer  me  fit 
voir  les  procéoés  essentiels,  cl  me  mit  en 
état  do  savoir  en  quoi  consistaient  ceux  que 
je  n’avais  pas  vus.  Ce  qui  était  essentiel 
était  de  savoir  comment  cette  Chenille  pou- 
vait faire  tous  les  dehors  de  sa  coque  d’une 
terre  lisse  et  [lolle.  i.e  procédé  par  lequel 
elle  y jjarvienl  est  cependant  bien  simple  : 
il  ressemble  en  quelque  chose  è ceux  qu« 
nous  employons  jx)ur  faire  des  ouvrages  de 
torchis,  de  ces  espèces  de  murs  de  terre 
molle  appliquée  sur  des  grillages  de  bois, 
et  sur  des  paquets  de  foin  cordé.  Pour  re- 

F rendre  le  travail  de  notre  Chenille  où  nous 
avons  laissé,  elle  sc  fait  une  coque  de  soie, 
dont  le  tissu  est  peu  serré,  ce  n’est  qu’une 
es;>èce  de  grillage  destiné  è soulenirla  terre. 
Quand  ccUc  coque  ou  bâti  de  soie  est 
avancé  è un  certain  point,  la  Chenille  va 
chercher  de  la  terre;  elle  en  porte  ï diffé- 
renies  reprises  dans  sa  coque,  jusqu’à  ce 
qu’elle  y «*n  ait  fait  un  amas  qui  puisse  suf- 
fire à l’édifice  qu  elle  inédite,  s’il  est  permis 
tie  parler  du  la  sorte.  Sa  provision  de  terre 
étant  faite,  i*lle  achève  de  fermer  sa  coque 
de  soie,  d’où  elle  ne  doit  plus  sortir  que 
sous  la  forme  de  Papiilnii.  Elle  prend  alors 
quoh]ucs  parcelles  de  la  terre  qu’elle  n mise 
en  provision;  clics  les  luiiuecte  avec  une 
eau  que  sa  bouche  fournit;  elle  applique 
cette  terre  ramollie  contre  les  parois  inté- 
rieures du  grillage  de  soie,  elle  la  presse 
contre  ce  grillage.  La  terre  délovée  à la  con- 
sistance d une  bouc  Irès-liqiiiJc,  passe  au 
travers  du  réseau  de  soie  conti'c  lequel  elle 
est  pressée;  elle  arrive  sur  sa  surface  exté- 
rieure, elle  s y étend,  et  y prend  un  uni,  un 
poli  qu’a  toujours  la  surface  d’une  terre  fine 
qui  a été  rendue  liquide,  et  à qui  il  a été 
permis  de  s’étendre  librement,  et  de  sécher 
peu  à peu.  Lorsque  je  vins,  après  dîner, 
pour  voir  l’état  delà  coque  de  notre  Chenille 
près  des  trois  quarLs  de  sa  surface  avaient 
déjà  été  couverts  de  terre,  mais  le  dernier 
quart  lut  couvert  de  terre  sous  mes  yeux,  et 
cela  en  quelques  minutes.  Je  vis  que  la  Chu- 
uilie  frottait  avec  vitesse  le  dessous  de  sa 
tête  contre  les  parois  intérieures  de  la  coque, 
elle  les  enduisait  de  terre,  et  forçait  en  même 
temps  la  tcTi  e la  plus  liquide,  la  mieux  dé- 
layée, à pastel  an  travers  du  réseau  de  .soie, 
sur  b quel  « Ile  l oulail,  et  ^'clHid.m  daiu» 
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l'inslsnt.  Lu  coqne  dç  sole  se  troove  doue 
ainsi  renfermée  entre  deui  couehes  do  terre 

« Comme  je  n'arais  pas  suivi  la  Chenille 
dans  le  temps  où  elle  portait  la  terre  dans 
sa  coque,  je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  d'a- 
chever de  l'enduire  entièrement.  J'ouvri.s  la 
coque  avec  des  ciseaux  pour  voir  s’il^  res- 
tait encore  do  la  terre  h employer,  et  si  celle 
terre  était  actuellement  délayée.  J'y  en  trou- 
vai peu  de  reste,  mais  une  quantité  sufli- 
sante  i>our  le  petit  espace  oui  restaità  couvrir. 
Cette  terre  était  è peu  près  aussi  sèche  que 
celle  du  reste  du  poudrier  : d'uù'il  suit  que 
la  Chenille  no  la  détrempe  qu'à  mesure 
qu'elle  la  met  en  oeuvre.  Tout  ue  qui  m’a 
Mbapiié  est  donc  ce  tem|>s  du  travail  où  la 
Chenille  était  occupée  à porter  la  terre  dans 
sa  coque;  mais  ce  que  nous  avons  vu  prati- 
quer a une  Chenille  du  bouillon  hianc,  que 
nous  avions  mise  dans  la  nécessilé  de  répa- 
rer les  désordres  que  nous  avions  faits  a ia 
sienne,  ne  nous  laisse  rien  à dé.sirer  sur  ce 
qui  regarde  le  transport  des  grains  de  terre, 

« Après  avoir  ouvert  la  coque,  j'en  tirai  - 
la  Chenille.  Elle  eut  encore  assez  de  force 
pour  s'en  faire  une  nouvelle,  mais  ce  fut 
pendant  la  nuit.  Celle-ci  n'était  que  légère- 
nieiil  couverte  de  terre,  la  soie  paraissait 
pi'esque  p.artout.  Il  n’était  pas  resté  assez 
d'eau  h la  Chenille  pour  sufilre  à humeetiT 
la  quantité  de  terre  qui  eût  été  nécessaire 
pour  bien  enduire  tout  le  tissu  de  suie,  tant 
par-dessus  que  par-dessous. 

« Les  coques  de  nos  Chenilles  doivent 
encore  nous  apfirendre  à ne  pat  prononcer 
légèrement  sur  le  détail,  giour  ainsi  dire, 
des  causes  Hnalos.  Les  Chenilles  qui  se  ren- 
ferment dans  les  plus  fortes  cmjues  som- 
iilcraient  être  celles  qui  doivent  se  méta- 
morphoser le  plus  lard  en  Papillons,  être 
colles  qui  ont  besoin  de  se  faire  un  fort  étui 
pour  se  défendre  contre  les  injures  de  l’hi- 
ver. On  n'a  paa  manqué  d'en  louer  la  pré- 
voyance do  la  nature,  qui  ne  saniail  assii- 
ré'ment  être  Mt<‘i  louée  sur  tout  ce  <|u'elle 
a fait  pour  la  conservation  et  la  luiiltipliea- 
tion  des  animaux.  Mais  ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas , on  a substitué  de 
faux  éloges  aux  vrais.  Les  coques  des  vers 
à sole  sont  des  plus  épaisses,  de  celles  qui 
couvrent  mieux  le  P.qiiHon  qui  y est  ren- 
fermé sous  la  forme  de  i hrysaliile , U en 
sort  iwurtantau  bout  de  vingt  jours.  Au  lieu 
que  ipiantité  do  ChrysslKU»  (lassent  l'hiver 
dans  des  co(juet  très-minces,  ou  même  sans 
corpies,  comme  plusieurs  de  nos  Chrysalides 
angulaires  le  passent  sous  rentabicmeat 
d'un  édilico,  cxjiosées  à toutes  les  rigueurs 
du  froid.  La  nature  a su  donner  à leur 
corps,  quoique  délicat  en  apparence,  la 
force  de  résàster  à toutes  les  injures  de 
l’air,  mais  ee  n’est  pas  par  le  plus  ou  lu 
moins  d'épaisseur  de  leurs  coques  qu’elle 
parvient  à les  conserver,  comme  on  se  l'est 
imaginé.  • 
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Chenille»  qui  viceni  en  tociéli.  | 
(Extrait  de  Réaiimur.) 

« Les  insei'tes  qui  vivent  ensemble , qui 
travaillent  de  concert  aux  mêmes  ouvrages 
et  pour  une  même  lin  , qui  savent  protilcr 
des  avantages  de  la  société,  sont  ceux  à qui 
nous  sommes  le  jilus  tentés  d'accorder  de 
la  raison.  L’établissement  des  sociétés  est 
peut-être  le  premier  et  le  plus  utile  ouvrage 
de  la  nôtre  : nous  .serions  condamnés  b une 
Vie  bien  misérable,  .si  nous  l'étions  à vivre 
seuls,  à ne  tirer  absolument  aucuns  secours 
les  uns  des  autres;  les  plus  rudes  travaux 
nous  mettraient  à peine  en  état  de  fournir 
à une  partie  de  nos  besoins.  Comment  n’ad- 
mirerions-nous pas  des  insectes  qui,  comme 
nous,  savent  s'entrc’aider ? Aussi  a-t-on 
admiré,  de  tout  temps  , les  républiques  des 
fourmis  et  celles  des  abeilles , cl  elfes  sont 
léallcinenl  dignes  de  noire  admiration.  Pou" 
les  Chenilles,  elles  ii’oiit  pas  été  trop  ri-ga  - 
dées  jusqu'ici  comme  des  insectes  sociables. 
Celles  du  plus  grand  nombre  des  genres  et 
des  espèces  vivent  sans  paraître  avoir  de 
commerce  avec  les  autres  de  leur  espèce. 
Il  y en  a pourtant  de  plusieurs  genres  qui 
passent  toute  leur  vie  ou  société,  cd  d’autres 
qui  n’y  on  pas.sent  qu'une  jiarlie  : ces  der- 
nières sont  celles  dont  les  sociétés  sont  plus 
communes,  et  dont  on  ne  trouve  que  trop; 
aussi  a-l-oii  plus  cherebô  à les  détruire  qu’à 
les  observer. 

« Les  Chenilles  qui  vivent  ensemble  vien- 
nent toutes  d'une  même  mère,  d'un  mémo 
Papillon,  et  de  cos  œufs  qui  ont  été  déiiosés 
les  uns  auprès  des  autres,  ou  entasses  les 
uns  sur  les  autres  pour  former  une  espèce 
de  nid,  et  cela  dans  un  intervalle  do  peu  do 
jours.  Les  petites  Chenilles  en  éclosent  près 
que  toutes  dans  le  mémo  jour  ; en  naissant, 
elles  SC  trouvent  ensemble,  et  elles  conti- 
nuent d’y  vivre.  Ces  sociétés  no  sont  donc, 
pour  ainsi  dire,  que  de  frères  et  de  .sœurs  ; 
elles  ne  laissent  pas  d'élre  assez  nom- 
breuses , pour  corarposer  quelquefois  une 
république  de  plus  Je  six  cetils  ou  de  sept 
cents  Cnouilics,  et  coirimunéiiienl  do  deux 
cents  ou  de  trois  cents.  Il  y on  a qui  no 
s'abandonuonl  point  tant  qu'elles  sont  Che- 
nilles; les  Chrysalides  qui  en  vieiiiiciil  sont 
même  arrangées  les  unes  auprès  des  autres. 
La  séparation  ne  se  fait  que  lorsque  les  Pa- 
pillons sont  sortis  do  feur  dernière  dé- 
pouille. D'autres  Clieiiilles  no  vivent  en- 
semble que  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  |iar- 
Tcimes  à nue  certaine  graiiileiir;  quand  ce 
temps  est  arrivé,  elles  se  dispersent,  cha- 
cune va  de  son  côté.  Ces  dernières  sont 
celles  que  nous  nous  proposons  d'examiner 
luainlenant  ; nous  nous  bonieroiis  pourtant 
à en  suivre  un  petit  nombre  d'espèces,  qui 
sullira  |Kiur  nous  donner  une  idée  de  eo 
que  les  autres  font  eu  commun.  Celles  à qui 
nous  nous  arrêterons  le  plus  sont  celles  qili 
soûl  le  jilus  souvent  sous  nos  yeux,  que 
nous  trouvons  presque  partout,  et  qui,  par 
là,  nous  iiiléresseul  le  (ilus  : nous  raïqior- 
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(erons  aussi  quelques  faits  de  quelques  es- 
pèces plus  rares. 

< La  Chenille  que  nous  avons  nommée 
la  commune,  celle  de  toutes  qui  fait  plus 
de  ravages  dans  les  arbres  do  nos  jardins  et 
de  nos  campagnes , est  une  de  celles  qui 
passent  en  société  une  partie  de  leur  vie , et 
son  histoire  est  celle  que  nous  allons  donner 
la  première. 

• Cette  Chenille,  qui  ne  mérite  que  trop 
le  nom  de  commune,  a seize  jambes,  elle 
est  de  grandeur  médiocre  et  velue.  L’arran- 
gement de  ses  poils  ne  se  distingue  guère 
a la  vue  simple  ; on  aperçoit  seulement 
qu’elle  en  est  assez  chargée , et  d’assez 
longs  ; ils  sont  roux.  Le  fond  de  la  couleur 
de  son  corps,  qui  paraît  au  travers  des 
poils,  est  brun  ; de  chaque  cèté,  à distance 
a peu  près  égale  de  l’origine  des  jambes  ut 
du  milieu  du  dos,  elle  a doux  petites  bandes, 
ou  pluldt  deux  lignes  de  taches  blanches, 
qui  semblent  être  sur  sa  peau,  mais  qui 
sont  formées  par  des  poils  courts.  Sur  le 
milieu  du  dos,  elle  a deux  mamelons  rou- 

(;es,  l’un  est  sur  l’anneau  où  est  attaohée 
a dernière  paire  des  jambes  membraneuses, 
et  l’autre  sur  l’anneau  suivant.  La  peau  du 
milieu  du  dos  a aussi  diverses  autres  pe- 
tites taches  rougeâtres.  Si  l’on  observe  la 
môme  Cbenille  à la  loupe,  on  voit  que  ses 
poils  sont  distribués  (lar  houppes  ou  ai- 
grettes, qu’il  y en  a huit  sur  chaque  anneau, 

Quatre  de  chaque  côté,  les  unes  au-dessus 
es  autres.  Les  grands  poils  de  la  première 
et  de  la  seconde  aigrette,  ou  ceux  des  deux 
aigrettes  inférieures,  partent  de  deux  pe- 
tits mamelons  bémispnériques.  Les  grands 
poils  des  deux  autres  aigrettes  s’élèvent  du 
contour  d’une  houppe  en  brosse,  composée 
de  poils  si  courts  , qu’ils  ne  semblent  for- 
mer qu’un  mamelon  charnu.  Les  poils  de 
ces  petites  houppes  sont  bruns,  au  lieu  que 
les  grands  poils  qui  s’élèvent  autour  sont 
roux.  Mais  la  construction  de  la  troisième 
houppe  est  ce  qui  caractérise  le  plus  cette 
Chemlle  : le  milieu  en  est  occupé,  comme 
nous  l’avons  dit , par  tles  poils  en  brosse  : 
de  la  moitié  de  la  circonférence  de  cette 
brosse,  et  de  sa  partie  inferieure,  partent 
de  longs  poils  roux;  mais  de  l’autre  partie 
de  la  circonférence,  de  la  partie  supérieure, 
il  nu  part  que  des  poils  blancs  assez  courts, 
dont  plusieurs,  appliqués  les  uns  contre  les 
autres , semblent  composer  de  petites  la- 
mes; ce  sont  ceux  qui  forment  les  deux  li- 

§nes  blanches  dont  nous  avons  parlé.  Les 
eux  mamelons  dont  nous  avons  aussi 
parlé  sont  rouges;  ils  sont  charnus.  Ils  sont 
remarquables,  en  ce  qu’il  n’ont  aucuns  poils, 
et  en  ce  que  leurs  Q^ires  ne  sont  pas  cons- 
tantes; souvent  ils  s’élèvent  en  pyramides 
coniques,  souvent  aussi  la  (lointo  de  la  py- 
ramide est  retirée  en  dedans,  et  alors  ils 
ont  la  forme  d’un  entonnoir. 

« Nous  avons  décrit  ci-dessus  les  Papil- 
lans  blancs,  tant  mâles  que  femelle^,  dans 
lesquels  les  Chenilles  de  cette  espèce  se 
traiisforment.  Nous  y avons  expliqué  l’art 
et  Iq^aoin  avec  lesquels  le  papillon  fomello 


arrange  ses  oeufs,  comment  il  en  forme  des 
nids,  dont  l’intérieur  est  bien  rembourré  de 
poils,  cl  dont  le  dessus  est  recouvert  de  pa- 
reils poils  , arrangés  très-proprement.  La 
ponte  do  tous  les  Papillons  de  cette  espèce 
se  fait  en  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
parce  que  toutes  les  femelles  pondent  peu 
de  temps  après  qu’elles  ont  commencé  è 
voir  le  jour,  et  elles  y emploient  chacune, 
au  plus,  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Cel- 
les qui  se  tirent  les  premières  du  fourreau 
de  Chrysalide,  s’en  dégagent  quinze  jours 
à trois  semaines  plus  tôt  que  celles  qui  s’en 
tirent  les  dernières.  Les  petites  Chenilles 
sortent  des  œufs  de  chaque  nichée  environ 
quinze  jours  après  qu’ils  ont  été  pondus. 
C’est  depuis  la  rai -juillet  jusque  vers  le  com- 
mencement d’août  qu’elles  naissent  toutes. 

• Chaque  tas  d’œufs  a été  appliqué  sur 
une  feuille  propre  è donner  un  aliment  con- 
venable aux  Chenilles  naissantes.  Le  jour 
où  celles  d’une  nichée  doivent  éclore  étant 
arrivé,  on  en  voit  è chaque  instant,  qui, 
avec  leur  tète,  séparent  les  poils  du  dessus 
du  nid,  qui  viennent  de  l’intérieur  se  ren- 
dre sur  la  surface.  Après  y être  un  peu  res- 
tées en  repos , elles  marchent  pour  aller 
chercher  de  la  nourriture.  Pour  en  trouver, 
elles  n’ont  qu’à  quitter  le  tas  de  poils,  ses 
environs  en  offrent  do  toute  prête.  Elles 
se  mettent  à ronger  le  dessus  de  la  feuille 
sur  laquelle  il  est  posé;  car  il  est  à observer 
que  le  paquet  d’œufs  est  ordinairement  sur 
le  dessus  de  la  feuille.  Il  y est  plus  exposé 
aux  injures  de  l’air,  mais  il  y est  aussi  plus 
exposé  aux  rayons  du  soleil,  dont  la  chaleur 
n’aide  pas  peu  à faire  éclore  les  œufs.  D’ail- 
leurs les  Chenilles  ne  peuvent  abandonner 
CO  nid  .sans  que  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient se  présente  à elles,  ce  qui  ne  serait 
pas  si  le  paquet  était  en  dessous  de  la  feuille. 
Ces  jeunes  Chenilles  ne  s’accommodent  que 
du  parenchyme,  de  la  substance,  du  dessus 
de  la  feuille,  celle  du  dessous  n’est  pas  de 
leur  goût.  Elles  no  rongent  qu’à  peu  près  la 
moitié  de  l’épaisseur  de  la  feuille,  encore 
ne  la  rongent-elles  pas  en  entier;  elles  ne 
touchent  pas  aux  grosses  nervures,  ni  même 
aux  fibres  d’une  grosseur  sensible  à la  vue 
simple,  elles  seraient  trop  dures  pour  do 
si  petites  dents,  qui  n’ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  s’affermir;  elles  ne  détachent  que 
la  substance  qui  est  dans  les  petites  aires, 
qui  sont  renfermées  par  les  fibres  sensibles, 

« Dès  qu’une  Chenille  naissante  s’est  mise 
à ronger  la  feuille,  elle  a bientôt  une  compa- 
gne, une  autre  qui  vient  do  sortir  du  nid  va 
se  placer  auprès  d'elle,  côte  à côte;  une  troi- 
sième ne  tarde  pas  à se  rendre  auprès  de 
cette  seconde;  ainsi  de  suite  se  forme  un 
rang  d%lpetites  Chenilles,  toutes  posées  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres,  ayant  toutes 
leur  tête  sur  une  ligne  à peu  près  droite.  Ce 
rang  est  aussi  long  que  le  permet  la  largeur 
de  la  feuille,  dans  le  sens  où  elles  se  sont 
disposées  ; elles  avancent  toutes  à peu  près 
égaleiuonl,  toujours  eu  mangeant. 

» Ce  premier  rang  étant  rempli,  la  Che- 
nille qut  vient  ensuite  en  commence  se  ' 
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cond,  en  so  mettant  à la  queue  d’une  do 
celles  qui  pr(^c(>dent,  cl  ncu  à peu  le  second 
rang  est  formé  cojnme  le  prenûer  Ta  été. 
Un  troisième  sc  forme  ((unnd  le  secoml  est 
complet;  et  ainsi  dans  peu  de  temps  une 
feuille  se  trouve  ontièrcinenl  rouverte  de 
UhenillcSt  excepté  dans  la  partie  (juc  celles 
du  premier  rangosd  laissée  devant  elles.  A 
mesure  que  celles  du  premier  rang  avancent 
pour  ronger,  celles  «lu  second  rang  rongent 
l’endroit  que  viennent  de  quitter  les  der- 
nières jambes  de  celles  du  premier  rang. 
Par  celte  disposition,  chaque  rang  qui  suit 
le  premier  peut  trouver  à manger  sur  une 
bande  de  la  leuille  de  la  longueur  d’une  lilo, 
cl  qui  a pour  largeur  la  longueur  d’une  Ohe- 
ndle,  ou,  ce  (|ui  revient  au  même,  chnouo 
Cheniilo  d’un  rang  postérieur  ne  peut  guere 
ronger  qu’une  surtace  do  la  feuille  égale  è 
celle  que  son  corps  peut  couvrir.  (Ju  (que- 
fois  toutes  les  Chenilles  d’une  nichée  ne  sont 
|Kis  nées  encore,  que  les  pnnnières  sorties 
sont  contraintes  d’aller  chon  her  une  autre 
feuille  iiue  celle  où  le  las  d’œufs  avait  été  <16- 
pü.sé.  Elles  se  rendent  et  s’arrangent  encore 
mieux  dans  l’ordre  que  nous  venons  de  dé- 
crire sur  celle  nouvelle  fmiille,  qui  est  une 
des  plus  (irochesde  la  première. 

a C’eM  un  a^se2  joli  spectacle  que  de  voir 
une  feuille  ainsi  couverte  de  rangs  de  Che- 
nilles, toutes  occiqiées  à manger  ù la  fois,  et 
avec  tant  «l’ordre.  Peiilos  comme  elles  sont 
alors,  une  feuille  en  peut  contenir  un  grand 
nombre;  elle  ne  sulüt  pourtant  pas  pour 
celles  d'une  même  nichée,  ({ui  en  l'ournU 
peut-être  plus  do  trois  ou  (|ualrc  cents. 
Elles  se  partagent  aiis.si  sur  dillV*reiiles  feuil- 
les voisines,  et  quelquefois  elb'S  s'y  met- 
tent plus  II  leur  aise  que  nous  ne  venons  de 
le  dire;  il  ii'y  a quelqui'fois  que  deux  ou 
trois  rangs,  et  même  qu'un  seul  rang  sur 
une  feuille;  quelquefois  le.s  tètes  des  Che- 
nilles d’un  rang  .sont  placées  sur  une  ligne 
courbe.  A pe;ne  les  j»remièrc-s  onl-clles  eu 
le  temps  de  SC  rassasier  quVlles  se  meltent 
è liler:  elle.s  travaillent  è tirer  des  li  s d’im 
des  bords  de  la  Iciiiilc  au  bord  opposé,  en 
commentant  près  de  .sa  pointu.  I)  autres  so 
ioignent  bieiitùl  è celles-ci  pour  avancer 
rouvrago.  Le  cùlé  de  la  teuiile  qui  a été 
rongé  s'csl  plus  des.séché  que  l'autre,  la 
feuille  est  dnveniio  concave  vers  ce  cùlé,  de 
sorte  que  les  fils  qui  sont  attachés  è scs 
bords  sc  trouvent  élevés  au-dessus  de  son 
milieu.  Uicnlôt  tous  ecs  lils  composent  une 
tuile  qui  funne  un  xoilc  étendu  sur  tout  le 
dessus  de  la  feuille  ; pendant  qu’un  grand 
nombre  de  Chenilles  travaillent  à le  forliüer, 
à l'épaissir,  d'autres  rongent  lrmii{uill<'fn«f^ 
cl  h couvert,  en  quelque  sorte,  ce  qui  reste 
sur  le  dessus  de  cette  feuille.  La  toile  est 
d’abord  très-transparcnlc  et  no  cache  nas 
les  chenilles  qui  sont  dessous,  mais  celles 
qui  sont  dessus  y ajoutent  siiceessivemeut 
tant  de  fils  quelles  la  rendent  opaque;  aloi*s 
elle  est  extrêmement  blanche. 

« Celle  toilülbi  meuriüespècüdotente,au- 
dessuus  de  laquelle  est  un  logement  où  les 
Chenus  sonl  h couvert  djiis  leur  temps  de 
ÜicTiiiss.  nv:  ZooLOUie.  I. 


repos;  lorsqu'elles  no  veulent  ni  manger  ni 
filer,  elles  se  rendent  sous  cette  tente,  Klles 
couvrent  ainsi  de  soie  plusieurs  des  feuilles 
dont  le  parenclivme  .supf-rieiir  a éliS  maiigf, 
il  leur  faut  plusieurs  de  ces  petils  logcmenls 
pour  les  contenir  toutes.  Mais  ce  ne  sonl  h 
que  des  logements,  pour  ainsi  dire,  faits  à 
la  Inlte,  et  en  attendant  qu'elles  .soient  en 
(ilat  de  s'en  procurer  un  plus  sp.ncieus,  e:i- 
aldc  de  les  contenir  tonies,  et  qu'elles  h,i- 
ileronl  tanlqu  ellcs  vivront  c'isemlilo.  Klles 
y travailii'iil  au  hoiil  «le  quelipies  jours  ; 
après  avoir  rongé  la  moitié  de  la  subslaiiro 
des  feuilles  ipii  so  it  près  du  bout  de  quel- 
que jinine  pousse,  ou  ib'  quelque  petite 
brandie,  elles  eonmicricenl  leur  grand  ou- 
vrage. l’oiir  former  ce  nouvel  édiliec,  i|uo 
nous  ii'a|ipellerons  pourtant  que  leur  nid, 
elles  lapis.scnl  d'une  toile  do  .soie  blaneliu 
une  assez  longii:'  partie  de  la  lige  où  il  doit 
être;  elles  enveloppent  aussi  d'une  toile  do 
soie  une  ou  deilv  feuilles  des  plus  proelics 
du  bout  de  eelle  lige;  cn.suile  elles  finit  des 
toiles  plus  grandes,  dans  lesquelles  ccsdeiis 
ou  trois  feuilles  cl  la  tige  se  Irouvent  ren- 
fermées, cl  qui,  en  embrassant  les  iè.illes, 
les  obiigeiil  .a  s'apiirorber  de  la  lige,  à se 
eourber  vers  elle.  Elles  sont  presque  toutes 
oeeupècs  en  mèinc  temps  îi  ce  travail,  et 
tontes  au  moins  y ont  part  suceessivciiient. 

« On  ne  voit  cpie  trop  de  ces  nids,  dont 
nous  venons  de  poser  les  fondements,  sur 
les  arbres  frullriers  de  nos  janlins  en  au- 
loniiic,  et  encore  mieux  en  hiver,  lorsque 
loiiles  les  feuilles  des  arbres  étant  tombées, 
il  n'y  a rien  qui  les  cache  : ce  sont  de  gros 
naquels  de  suie  hlanchc  cl  de  feuilles  dont 
la  lorme  extérieure  n'a  rien  d'agréahle  ni  do 
constant.  Les  uns  sont  pins  aiilalis,  les  au- 
tres sont  plus  minés,  plus  arrondis,  mais 
tous  ont  h l'extérieur  quelques  angles.  A 
mesure  qu'ils  deviennent  plus  étendus,  soit 
en  grosseur,  soit  en  largeur  ou  en  longueur, 
un  plus  giaiirl  nombre  de  feuilles,  depcliles 
brandies,  et  même  de  tiges  .sont  comprises 
dans  l'ciiceiiite  du  iihWKjrrégularité  de  leur 
forme  exiérieuro  vidIWde  ce  qu’ils  sonl  for- 
més do  plusieurs  lofIWi  toutes  ,n  peu  près 
planes.  Urées  soit  d’une  feuille  îi  une  aulrc, 
so  t (fiiiio  feuille  il  une  pelilc  branche,  ou 
d'une  feuille,  ou  jielile  branebc,  ou  lige,  au 
nid  coiiiiiiencé.  CesdilVérciilcs  la. les  sonl  au- 
tant de  cloisons  qui  parlageiil  l'intérieur  du 
nid  en  dilférenls  app.irteiiienis  qui  sont  bien 
éloignés  d'avoir  quelque  chose  de  régulier, 
mais  tous  les  esp.ices  compris  entre  deux 
toiles  sont  des  capacilés  propres  h loger  des 
Klieiiillcs.  Si  l'on  coupe  avec  des  ciseaux, 
sçil  transvcrsalciiient,  .soit  selon  sa  longueur, 
un  do  ces  nids  finis,  on  voit  un  très-grand 
nombre  de  cellules,  dont  aur.uncs  ne  so  ics- 
sembleiil  par  leur  ligure  ou  |>ar  leur  gran- 
deur; toutes  ciiseiiiblo  paraissent  former  iiii 
vrai  labyriiillie.  Oii  ne  peut  démêler  les  rou- 
les par’où  les  Clieiiilles  iieuvenl  arriver  jus- 
qu'aux jpgemenis  les  plus  prodies  du  cen-* 
Iro;  mais  ou  les  eoiiiiait  si  on  se  donne  la 
patience  de  suivre  le  travail  du  nid.  Dairs 
le  commeucemenL  deux  ou  trois  toiles  lu 
• Id 


roiiriTm.ii<'iil,  Pt  il  ii'y  pvail  <lo  logniiiciil 
iioiir  li's  t'.liPliilles  t]u'oiilrtM  OS  miles,  et  cu- 
ire elles  Pt  la  tige  ou  les  feuilles  (|uVIIos 
envcluii(ieiU.  l’oiir  arriver  h ce  lo.ienieiit, 
elles  avaient  eu  alloulioii  délaisser  il  chaque 
tuile  1111  ou  deux  trous  ro'ids,  dciii'  le  co  i- 
tuur  est  bien  rcliordé  de  suie.  Ces  deux  ou 
trois  trous  étaient  les  i«iiies  qui  leur  |ier- 
iiiettaient  d'aller  dans  rintérieur  du  nid. 
Ouaiid  elles  vculeiil  élendro  ce  nid,  renfer- 
mer dans  son  enceinte  nu  nouvel  eiiqilace- 
meiit  |iar  de  nouvelles  toile.*,  elles  font  do 
nouvelles  iiorlosil  ces  nouvelles  toiles  : i|iioi- 
que  ces  nouvelles  toiles  soient  a|i|iuyécs  par 
1111  de  leurs  cités  sur  une  des  anciennes,  les 
Chenilles  so  donnent  bien  do  garde  de  les 
mpiniyer  dans  un  endroit  où  il  y a u-ic  porte. 
Le  nid  fini  se  trouve  donc  composé  do  plii- 
•sicurs  enceintes  de  toiles,  et  chaque  en- 
ceinte de  toiles  a ses  portes,  qui  il  la  vérité 
ne  sont  pas  disposées  en  enfilades  eoinmo 
ccllos  tic  uos  npjmrlcnKMils,  mais  «jui  per- 
■mcUciU  aux  Clic  lillcs  de  passer  d une  ci- 
-wiintc  dans  une  autre. 

« Les  toiles  qui  composcnl  ces  ni  Js,quai 
que  fdites  d*uiie  soie  cxln'mfiiienl  tine,  soûl 
rorlfS*  cl  ccl.i  parce  que  les  Cliuiiiiles  y em- 
ploient chacujic  un  nombre  prodigieux  de 
til.s  élcmlu.s  les  ms  sur  les  aiilres;  aussi  ces 
nids  résistent-ils  h toutes  les  attaques  du 
vent»  (.1  ils  doivent  y résister,  et  h toutes  les 
injures  de  Tair,  au  moins  pendant  huit  ou 
neuf  mois  qu’ils  seront  liabilés.  Le  temps 
où  ils  pourraient  èlro  le  plus  dérangés,  ce 
serait  au  printemps,  si  les  liges  <iu’ils  enve- 
loppent vcnaieiU  à se  couvrir  de  nouvelles 
Il  croître  elles-inôincs;  mais  les 
<^honilios  parent  bien  cet  nccideMt  ; clics 
rongent  les  princrimux  yeux  de  la  lige,  elles 
la  incitent  hors  dotât  de  pousser;  au  moins 
esl  ii  couslanl  ipic  le  bout  de  la  tige  que  le 
nid  euvelupi»e  se  dessèche  cl  no  pousse 
plus. 

K Kllcs  cbercbnnl  ù rendre  faciles  lous  les 
chemins  qui  vont  dfijeur  nid  jusqu’aux  en- 
droils  où  elles  ^ le  plus.  Nous 

pavonsnos  graudscMmiis,  elles  lapissenl  les 
leurs.  Si  l’on  y régalée  de  près,  on  obser- 
vera (juc  toutes  les  avenues  du  nid  sont 
couvertes  de  toiles  desoie;  la  principale  lige 
1*11  est  oïdinaîrement  enveloppée  tout  autour 
sur  unclongueurde  plus  d’un  pied  au-dessus 
du  nid,  cl  quelquefois  elle  eu  est  recouverte 
•m  partie  beaucoup  [dus  loin;  en  un  mol, 
depuis  le  nid  jusqu'où  les  Clieiiilles  vont 
inniigor,  ou  trouve  des  traces  de  soie.  Les 
ubcmiiis  par  Icsipiels  elles  doivonl  retourner 
Sont  donc  toujours  mnrtiués,  et  il  leur  est 
plus  facile  do  luaicber,  de  se  eramnoimer  sur 
des  feuilles  et  sur  des  liges  tapissées  do  soie, 
que  sur  des  liges  et  des  feuilles  nues. 

« Ces  Chenilles  sont  peul-iMre  celles  à qui 
des  feuilles  de  [dus  de  diU'érenles  espèces 
d'arbres  cl  d’arbrisseaux  sont  bannes,  cmii- 
jjir*  je  l’ai  dit  ailleurs.  Dans  nos  jardins, c’est 
principalement  sur  les  piiiriers  cl  les  pom- 
miers qu'elles  s’établissent,  et  dans  l.i  cam- 
pagne, c'est  principalement  sur  les  cbènc.s, 
sur  les  ormes  et  sur  l’aulx'qiine;  mais  clics 
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s’aecommodenldes  feuillosde  beaucoup  d’au- 
tres c.spèces  d’arbros  et  d aibiisscaiix;  elles 
niiiiciit  fort  les  feuilles  de  rosier.  Quelque- 
fois elles  aU.iqueul  même  les  fruits  ; je  les 
ai  vues  manger  do  pelils  abricots  verts  et  dtî 
petites  poires  vertes.  Dans  certaines  années 
elles  délruiseiil  bcau':oup  plus  de  feuilles 
(pi'on  ne  croit,  et  bcmicou[i  plus  que  je  ne 
le  croyais  avant  que  de  les  avoir  observées 
pendant  les  mois  d’aoùt  et  de  septembre  de 
certaines  années  extrêmement  sèches.  J’ai 
souvent  entendu  mellre  sur  le  compte  de  la 
chaleur  et  de  la  sécheresse  le  [litoyable  état 
où  étaient  les  baies  cl  les  arbres  do  la  cam- 
pagne, de  ce  que  leurs  feuilles  tombaient,  ou 
de  CO  qu'ils  n en  avaient  que  de  desséchées, 
pondant  que  ce  désordre  ne  devait  Mre  at- 
tribué qu’aux  jeunes  Chenilles  de  roltc  es- 
pèce, qui  s’élaieul  trop  multipliées.  Nous 
avons  fait  remarquer  qu’elles  no  mangent 
que  la  substance  de  la  partie  supérieure  de 
la  feuille;  une  feuille  qui  a été  ainsi  mal- 
traitée n’est  pas  longtemps  è se  sécher  lota- 
lument;  mais  comme  elle  n'a  ri<‘ii  perdu  do 
sa  forme,  on  la  croit  une  feuille  (pii  a été  brû- 
lée par  l’ardeur  du  soleil.  Il  y a quelquefois 
des  arbres  qui,  pendant  que  ceux  des  envi- 
rons sont  verts,  n'ont  que  des  feuilles  sè- 
ches, plusieurs  paquets  d’<eufs  qui  y ont  élu 
déposés  fournissent  plus  do  Chenilles  qu'il 
n’en  faut  pour  les  réduire  en  cet  état  au  bout 
de  quelques  semaines.  Qu’on  examine  avec 
une  loui>c  ces  feuilles  desséchées,  il  scr.i 
aisé  de  rccgnnaîiro  qu’elles  ont  élé  rongées 
par  les  Chenilles.  Dundant  (jue  la  surfoee  in- 
léricurc  pnrailr.n  tulle  que  doit  rétro  celle  do 
toute  fcudle  sèche,  on  verra  <pie  la  surface 
supérieure  a élé  creusée  en  une  inlinilé  d’en- 
droils,  qu’elle  est  comme  sculptée. 

« Dans  doux  voyages  ejuc  je  lis  de  Paris 
on  bas  Poitou,  nu  coiumeiueraonl  do  scj)- 
Icmbro,  en  17.10  et  1731,  j’observai,  depuis 
Paris  jusqu’il  Tours,  que  tous  les  chênes, 
soit  grands,  soit  petits,  avaient  élé  atla(îués 
par  des  chenilles;  c’élail  surtout  à leurs 
pins  hautes  branches,  è celles  de  leurs  tètes 
qu’elles  s’étaient  adressées.  Les  grands  chê- 
nes isolés,  ceux  qui  étaient  rassemblés  en 
fuUiie,  les  taillis  de  chênes,  de  quelque  égo 
qu’ils  fussent,  enlin  tous  ceux  des  forêts 
avaient  constamment  les  feuilles  de  leurs 
sommités  absolument  sèches  ; il  semblail,  et 
(lui  n’aurait  jms  su  condden  notre  espèce  do 
Chenille  se  multiplie  et  combien  elle  fait  de 
ravages,  n’auruil  pas  hésité  h croire  (pie 
que  quel(]uo  vent  brûlant  avait  réduit  en  ccl 
état  les  feuilles  des  tètes  des  arbres  dans 
celle  étendue  de  fiays  ; on  ciU  [îqurlaiit  élé 
embarrassé  è expliquer  pounjuoi  les  tètes 
des  frênes,  celles  des  hêtres,  celles  des  peu- 
pliers et  de  divers  autres  arbres  voisins  do 
ces  chênes,  étaient  restées  fraîches  cl  vertes. 
Dans  certains  cantons,  les  haies  qui  iMir- 
d'iient  les  chemins  n'avaient  [las  une  fctiillo 
qui  ne  fût  sèche.  Les  nids  des  Chenilles 
li'élaicnt  pas  ditiicilcsè  trouver  sur  ces  baies 
et  sur  ces  arbres  si  maltraités  : on  ou  voyait 
do  fort  proches  les  uns  des  autres.  Depuis 
l’ours  jusqu’au  Ibiid  du  Poitou,  les  ^énes 
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avaient  été  pius  (Spar^iiés,  on  en  trouvait 
beaucoup  qui  n’avaieut  aucune  feuille  sfrehe, 
cl  les  autres  n'avaiout  de  desséchées  que 
celles  de  quelques  branches. 

. Ces  nids  sont  des  retraites  où  nos  Che- 
nilles lie  mani|uent  pas  de  se  rendre  dans 
des  temps  de  grosses  pluies  ; elles  s'y  rou- 
ferment  quand  le  soleil  est  trop  ai-dent,  elles 
y passent  une  partie  de  la  nuit,  de'  sorte 
îiu 'il  V a des  heures  où  elles  sont  toutes  de- 
dans le  nid,  et  il  n'y  en  a guère  où  on  n'y 
en  trouve  quelques-unes.  Elles  s'y  rendent 
pour  se  reposer,  pour  se  mettre  à l'abri  des 
injures  de  l'air,  et  elles  en  sortent  pour  al- 
ler chercher  do  la  nourriture.  11  leur  est 
surtout  nécessaire  dans  les  temps  où  elles 
ont  il  changer  do  peau  ; c'est  toujours  dans 
le  nid  qu'elles  quittent  celles  dont  elles  ont 
il  .SC  défaire  : aussi  les  trouve-t-on  reiuiilis 
de  vieilles  dépouilles  ; les  Chenilles  y sont 
en  sûreté  pendant  un  temps  assez  critique, 
et  elles  ne  s'oiposeiit  ii  l'air  que  quand  leur 
nouvelle  peau  s'est  sulllsaimuent  alfermie. 

a I)6s  que  les  frniils  commencent  h se 
faire  sentir,  elles  se  renferment  toutes  dans 
leur  nid  |ioury  passer  l'hiver,  et  cela  quel- 
quefois avant  la  fm  de  septembre,  ou  nu 
moins  dûs  le  commencement  d'octobre.  Pen- 
(iant  tout  riiivor  elles  y sont  immobiles,  un 
peu  recourbées  en  arc;  si  on  les  en  relire, 
tdles  seiuldciit  incajiables  do  se  donner  au- 
cuns mouvements  et  véritablement  mortes  ; 
mais  si  on  les  tient  un  peu  dans  la  main,  ou 
qu'on  les  échanlle,  de  quelque  fai;on  que  ce 
soit,  elles  so  redressent  et  se  mettent  ù 
marc  lier. 

« Dans  ce  pays,  elles  no  commencent  il 
sortir  do  leur  nid  que  vers  la  lin  de  mars  ou 
dans  les  premiers  jours  d'avril  ; en  17d2,  je 
ii'eli  ai  iKiiul  vu  qui  raient  quitté  avant  le 
.31  mars.  Le  therraumètre  iloiil  j'ai  expliqué 
la  construction  dans  les  .Mémoires  de  l'.\ca- 
démic  de  1730,  éloit  monté  ce  joiir-là  il 
treize  degrés  et  demi  au-dessus  du  terme  de 
la  rongélation.  A leur  première  sortie,  elles 
s'arrangent  les  unes  auprès  des  autres  sur 
la  surface  extérieure  du  nid,  elles  le  cou- 
vrent enlièreniciil  d'iiii  cùté;  elles  paraissent 
d'abord  ne  clierclier  qu'à  respirer  le  grand 
air.  Le  même  jour  iiéamnoiiis,  ou  le  jour 
suivant,  elles  vont  eliercher  do  la  nourri- 
ture; elles  doivent  avoir  grand  besoin  d'en 
prendre  après  un  jeûne  qui  a duré  plus  de 
six  muis;car  ([uaiid  elles  se  sont  une  fois 
renfermées,  elles  ce.ssent  absolument  do 
manger. 

« Il  parait,  au  reste,  que  c'est  le  degré  do 
rlialeurquia  duré  uii  certain  temps  qui  les 
détermine  à prendre  l'essor.  Ce  n'est  point, 
ou  ce  ne  paratl  point  être,  la  cunnaissancc 
qu'elles  ont  qu'elles  trouveront  des  aliments, 
qui  en  décide.  J'ai  vu  des  rosiers  qui  avaieiil 
(les  feuilles  plus  de  trois  semaines  avant  que 
nos  Chenilles  eussent  tenlé  leur  première 
sortie  du  nid  qu  elles  s'étaient  fait  sur  ces 
arbrisseaux  ; j'ai  vu  d'autres  Clioiiilles  do 
cctlc  espèce,  liors  de  ceux  qu'elles  s'étaient 
faits  sur  des  chênes,  plus  de  i|uinzo  jours 
avant  ime  les  boutons  de  ces  arbres  com- 


mençassent à s'enlr'ouvrir.  Celles  qui  ont 
[Misse  riiiver  dans  mon  cabinet,  dans  les 
nids  que  j'y  avais  portés,  en  sont  sorties  à 
peu  près  en  mémo  temps  que  celles  des 
champs  sont  Sorties  des  leurs.  Alors  elles 
ne  savent  noiiit,  ou  elles  ii'oscnt  |>oint  aller 
chercher  do  la  nourriture  au  loin  ; celles 
(|ui  sortaient  de  leur  nid  dans  mon  cabinet, 
suit  à Paris,  soit  à la  campagne,  ne  s'en 
éloignaient  que  de  quch|ues  nieds  ; elles 
n'av.iient  pas  le  courage  d'aller  chercher 
dans  les  jardins,  qui  étaient  très-proches, 
do  quoi  vivre  ; après  avoir  parcouru  les 
environs  de  leur  nid,  elles  revenaient  s'ar- 
ranger dessus  et  périssaient  de  faiblesse  an 
bout  de  (pioiques  semaines.  Il  en  peut  donc, 
périr  beaucoup  à la  camp.agnc.  de  celles  qui 
ont  fait  leur  nid  sur  les  arbres  dont  les 
feuilles  viennent  plus  tard  que  celles  des 
arbres  de  même  es|)èce  qui  seront  dans  le 
même  bois  ou  dans  les  environ.s.  Il  y a des 
chênes,  par  exemple,  dont  h's  feuilles  se 
développent  quinze  jours  à trois  semaines 
plus  lard  que  celles  des  autres.  Les  Che- 
nilles dont  les  nids  sont  sur  des  chênes 
avancés,  et  ecllesdont  les  nids  sont  sur  des 
cliùnes  tardifs  sortant  on  même  Icmp,  celles 
des  derniers  doivent  périr  quelquefois. 
Quelque  nombre  qu'il  puisse  eu  périr  par 
cette  cause,  il  parailra  qu'il  n'en  périt  pas 
encore  à beaucoup  près  assez  pour  dimi- 
nuer le  nombre  do  ces  insectes,  qui  maltrai- 
tent si  fort  les  arbres  de  laul  d'espèces. 

K Pendant  l'hiver,  il  se  fait  ap|>aronimeot 
très-peu  de  transpiration  dans  nos  Chenilles, 
elles  n'ont  pas  besoin  que  des  aliments  ré- 
parent ce  (|u'clles  perdent  par  celle  voie; 
mais  l'air  devenu  plus  ebaud  les  fait  traiis- 
(lirer  davantage,  et  elles  sentent  alors  le  be- 
soin qu'elles  ont  de  prciidru  de  la  nourri- 
ture. Le  premier  ou  le  second  jour  île  leur 
sortie,  elles  vont  chercher  les  feuilles  des 
environs,  elles  les  rongeiil  ; alors  les  feuilles 
sont  tendres,  aussi  no  s'en  lieniieiit-cllcs 
pas , comme  elles  faisaient  on  automne,  à 
détacher  seiilemeDt  ia-4Culislaiico  de  leur 
partie  supérieure,  cllefiiles.  percent  d'oiiLo 
en  outre,  ches  épar^fat  au  plus  les  |iljs 
grosses  fibres.  Enfin , à mesure  <|U0  ces 
li'uilics  deviennent  plus  fermes,  nos  Che- 
nilles deviennent  plus  fortes  ; aussi,  par  la 
suite,  mangeiil-elles  indisliiiclcmenl  toutes 
les  parties  de  ht  feuille.  Ce  n'est  aussi  qu'au 
priiiteiiijis  qu'on  remarque  bien  le  désordre 
qu'elles  fuiil,  parce  qu'alors  elles  dépouillent 
les  arbres  do  leurs  feuilles;  elles  ne  leur 
avaient  pourtant  fait  guère  moins  de  mai 
dès  la  fin  du  l'été;  mais  c'est  un  mal,  comniu 
je  l'ai  dit,  iju'oii  met  moins  alors  sur  leur 
compte,  parce  qu  elles  laissent  les  feuilles 
dans  leur  entier,  et  (pi'on  pense  que  c'est  la 
sécheresse  qui  a fait  périr  la  plupart  do 
celles  qui  ii'onl  perdu  le  beau  vert  que  (lareo 
que  la  moitié  de  leur  substance  a été  man- 
gée par  nos  pciits  insectes. 

« Après  avoir  mangé,  elles  reviennent  sur 
leur  nid,  et  si  l'air  est  doux,  elles  se  placent 
sur  sa  surface  extérieure  les  unes  auprès 
des  autres,  elles  s'y  ticiinent  en  rejios  et 
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comnm  immobiles.  M.iis,  lorsqtio  l'air  <Ie- 
vie'ut  froid,  ou  qu'il  (ombo  de  la  pluie  al>un> 
dnmmenl,  elles  rontrent  dans  leur  rcdraile. 

« Quand  elles  se  renfermejd  h la  lin  de 
l'nulomne,  elles  sont  extri'incnuînl  pelUes; 
elles  sorlrnt  au  moins  aussi  petites  nu  prin- 
temps, mais  alors  leur  voluiuo  cmit  assez 
vile.  Leur  nid,  plein  do  dépouilles  et  dex- 
crémenls,  n’aurait  plus  assez  de  capacité 
pour  les  contenir;  plusieurs  des  portes,  les 
i»lus  intérieuies  surtout,  cessent  même  d'ô- 
tre  proportioiiné(‘S  la  grosseur  do  leur 
corps  : à mesure  qu’elles  croissent,  elles 
songent  donc  h étendre  l'enceinte  de  leur 
nid,  elles  ajoutent  tout  autour  de  nouvelles 
toiles.  !.os  espaces  renfermés  (Mitre  l’ancien 
nid  et  l('s  nouvelles  toiles  leur  fournissent 
do  nouveaux  logements,  dont  elles  augmen- 
tent encore  le  nombre  jiar  la  suite,  i n tilam 
encore  (i’aiiln’S  toiles.  C’est  dans  ces  nou- 
veaux l«)gem(Mits,  dont  elles  augmentent  en- 
core le  nombre,  qu’ibes  se  rendent  toutes 
les  fois  qu’elles  veulent  se  tenir  tranquilles, 
se  mettre  ù l’nbri  des  injures  de  l’air,  ou 
enlin  lorsqu'elles  ont  h changer  de  peau  ; 
elles  (luiltcnt  celle  de  l'biver  peu  de  jours 
après  leur  première  sortie. 

« Enfin,  anrès  avoir  changé  de  peau  plu- 
sieurs fois,  10  temps  de  leur  tllspersion  ar- 
rive ; h quelque  heure,  .soit  du  jour,  soit  de 
In  nuit,  qu'on  observe  alors  les  nids,  on  les 
trouve  abandonnés;  si  on  les  déchire,  on  no 
rencontre  dans  leur  intérieur  <|uc  dc.s  dé- 
pouilles cl  des  cxcrénierils,  et  souvent  des 
Hisedos  de  diverses  espèces  qui  .s'en  sont 
emparés,  (/est  dans  les  premiers  jours  du 
mois  dcî  mai  qu’on  commence  voir  do  ces 
t'In  nilles  une  à une,  ou  par  furtites  troupes, 
dans  des  endroics  lorl  éloignés  des  nids  ; 
aussi  n'im  ont-ollos  plus  de  coimnun. 

« Les  Araignées  sont  un  dos  insectes  a 
qui  il  arrive  le  plus  souvent  de  s’emparer 
(les  nids  qui  ont  été  ohandoimés  par  nos 
Oiienilles.  Que  eda  eût  conduit  qiieiqu'in 
q li  n’a  pas  assez  suivi  la  fnniiution  dc.s  nids, 
h les  prendre  î'<Ji4||tevrago  des  Araiguées, 
on  ne  pourrait  RISÉprotdicM*  (pi’un  juge- 
ment trop  précipîté.^ais  cm  aurait  peine  a 
(Moire  que,  dans  un  siècle  aussi  éclané  que 
b)  notre,  il  y eût  ijiielqu'in  <pii  a prétendu 
donner  des  observations  sur  les  insectes  et 
sur  les  moyens  de  les  fa  re  périr,  qui,  sur 
v.c  (ju'il  a trouvé  des  .traigi  ées  d.ms  cc6 
nids,  eût  fait  les  Araignées  mères  des  Clic- 
pilles.  Ce  fait  curieux  se  trouve  dans  le 
Journal  de  Verdun  de  mars  173V,  pag.  Iü5. 
JJ»,  on  veut  enseigner  un  moyen  de  délnnro 
nos  Clienilics,  et  on  dit  qu’entre  les  Clic- 
iiilles  il  y en  a qui  vienncol  d'œufs  [Hindus 
par  des  Papillons,  et  les  autres  d’œufs  [ton- 
dus par  di’s  Araignées  de  terre.  Ces  Arai- 
gnées, dit-on,  montent  sur  les  arbres,  (files 
y mangiMU  celle  bave  luisante  que  les  Lima- 
çons laissent  .sur  tous  b»s  endroits  où  ils 
passeni,  cl  c'est  de  ipioi  elles  font  leur  soie. 
Elles  (lient  aux  bouts  des  branches,  (dies 
dé(>osentdes  œufs  dans  des  nids  d'où  sortent 
les  Chenilles  qu’on  voit  au  printemps.  Ce 
n ’esl  pas  |H>ur  réfuter  ces  faits  (\uc  je  les 


rapporte,  mais  c’est  pour  faire  voir  qu'il  y a 
encore  plus  d’ignoralice  dans  notre  siècle 
qu'on  ne  le  croirait,  et  qu’on  y ose  rappor- 
ter comme  des  observations,  des  imagina- 
tions éloignées  de  toute  vraisemblance.  No 
semb)e-l-îl  pas  que  l'auteur  ait  vu  des  Arai- 
gnées manger  la  bave  des  Lima<;»ns,  et  ipi’il 
sache  bien  qu'elles  onl  besoin  de  cet  ali- 
ment pour  faire  leur  soie?  Jtien  n'est  pour- 
tant plus  éloigné  du  vrai,  el  môme  du  vrai- 
semblable. 

a .Mais,  pour  revenir  è nos  Chenilles,  de- 
puis leur  dispersion  elles  onl  encore  à chan- 
ger une  fois  de  peau  ; pour  y parvenir,  elles 
îilenl  chacune  en  particmlier,  ou  peu  ensem- 
ble, de  petites  toiles  |K)ur  y cramnomuT 
leurs  pieds,  ce  qui,  comme  nous  l’uvofis 
expliqué  ailleurs,  leur  donne  bcucoup  do 
facilité  h se  retircT  de  leur  dépouille.  Quel- 
ques-unes élcmlent  ecllo  luilo  d’un  des 
bords  d’une  feuille  à sou  l»ord  opfiosé  ; une 
seule,  et  qtielquefois  quatre  è cinq,  se  pla- 
cent en  dessous  de  la  toile.*,  entre  elle  el  la 
feuille  ; d‘aufrt»s  .se  conlonlcnl  de  couvrir  do 
toile  quelque  lige  d'arbrtî,  i]uelques  bran- 
ches ; dc.s  vingtaines  cl  (picl'piciois  dav.iu- 
y travaiUenl  en  coiruimn,  cl  s’y  accro- 
chent les  unes  aujirés  des  autres.  Le  temps 
de  celle  dernière  mue  est  pour  elle  un 
temps  bien  dangereux  ; pendant  l étal  do 
fnibic.''sc  où  il  les  met,  elles  no  sont  pas 
aussi  bien  défendues  contre  les  injures  do 
l’air,  (ju’ellos  l’étaii'iit  dans  les  mues  précé- 
dentes; pendant  rell(\s-ci  elles  étaient  bien 
à couvert  dans  un  nid  com|»<Ksé  d’un  grmuJ 
nombre  de  toiles  tiès-sorrées.  Des  philos 
froides,  qui  Unubèrenl  les  10,  11  el  \2  de 
mai  17.12,  et  queli|Ues  autres  qui  tondièriniS 
plus  taisi  et  dont  on  se  plaignait,  nous  fai- 
saient alors  un  iiion  amjuel  on  nn  pensait 
pas;  nos Clmnilles  s’étalent  multipliées  h un 
point  «lui  devait  donner  et  qui  avait  donné 
au  public  de  justes  alarmes;  il  ne  smnbiait 
pas  que  ie.s  feuilles  de  nos  arbres  pussent 
sallire  pour  les  lunirrir;  et  c’eût  été  bien  pis 
pfuir  laimée  suivante,  si  celles  qui  exrs- 
tuient  eussent  multiplié  dans  la  même  [»ro- 
jiorlion  (lu’avaieiU  multiplié  celles  de  1731  ; 
c’eût  clé  un  lléau  [éus  jpaiid  ]ieul-ôtrc  «(inî 
tout  CO  »pn*  rins'oiru  nous  rapporte  de  ceux 
des  Sauiorclles.  La  sage  (irévoyance  du  par- 
lement el  son  amour  |.our  le  IÎ.Cîi  public  n« 
lui  peimirenl  pas  de  regarder  avec  indilfé- 
reiice  l'avenir  que  les  CbeniÜes  sembiaieiit 
nous  préparer.  Au  coniineneement  de  1732, 
il  rendit  un  anôl  pour  obliger  d’échenilli  r 
les  «'irbres.  Cet  arrêt,  (juoiqut*  général  conlio 
les  Llumi!le.s,  ne  regardait  que  celles  dont 
nous  pa  lon.s;  ce  sont  les  seules  dans  eu 
l’nys  dont  les  nids  paraissent  assez  sur  les 
arbres  en  hiver  pour  (lu’on  puisse  les  Irou- 
ver  sans  a voir  besoin  de  chercher  beaucoup, 
les  seuls  cpii,  pour  être  trouvés,  ne  deman- 
dent pas  les  yeux  d’un  observateur.  Tout  co 
que  la  prudence  humaine  pouvait  alors  or- 
tluimer  do  mieux  était  as.surém(*nt  de  faire 
éclionilfor  les  arbres;  mais  les  jduics  froi- 
des qui  loinbèrenl  vers  la  mi-mai  tirent  plus 
que  n'üurait  pu  faire  tout  le  pemde  du 
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royaume,  quand  il  se  serait  réuni  pour  tra- 
vailler selon  les  loualtles  intentions  du  par- 
lement. On  peut  parvenir  à échcniller  les 
arbres  des  jardins,  ceux  qui  sont  plantés  en 
allées  et  im'mc  en  bosquets;  niais  comment 
seroil-on  venu  à bout  d echenillerdes  forêts 
d'une  grande  étendue,  où  il  n’y  avait  pas 
1111  pied  d'nrbrc.  soit  de  taillis,  soit  de  Itnule 
futaie,  qui  ne  fiU  extrêmement  chargé  do 
nids  de  Clicniiles?  Les  pluies  froides  dont 
je  viens  de  parler  tirent  donc  ce  que  les 
tiommcs  n’uuraient  pu  faire.  J'en  avais 
beaucoup*  espéré,  et  je  fus  attentif  à obser- 
ver ce  qu’elles  (iroduiraient  ; je  voyais  cha- 
que jour  que,  dans  ces  petits  las  de  Che- 
iiiHes  qui  s élaieiil  réunies  |K>ur  couvrir  <lo 
soie  quelque  liged’arhre  ou  ipielqucs  feuilles 
}iour  se  iléfKiuiller,  il  y en  avait  plusi<‘urs 
dont  le  corps  devenait  Masque  ; leurs  libres 
n’avaient  plus  de  ressort  ; le  corps  île  ces 
Chenilles,  s'allongeait  beaucoup  et  perdait 
de  sa  grosseur  cl  de  sa  rondeur;  elles  pé- 
rissaient ensuite.  Du  jour  en  jour  la  morta- 
lité di  vriiail  plus  considérable.  Knfm  la 
quantité  de  Clicmitcs  de  cette  espèce  que 
les  pluies  tirent  périr  est  iiinombialitc.  Ces 
Chenilles,  dont  tous  les  arbres  étaient  cou- 
verts, devinrent  si  rares  en  nionis  de  <ii\  & 
douze  jours,  qu’il  me  fallait  quelquefois  en 
chercher  sur  plusieurs  arbres  pour  en  trou- 
ver une  seule.  Depuis  cotte  grande  et  heu- 
reuse mortalité,  ces  Chenilles  ont  pou  mul- 
tiplié ; il  y en  a eu  si  j eu  en  1733,  173V  cl 
en  1735  que,  s’il  n’y  en  avait  jamais  davan- 
tage dans  d'autres  années,  le  nom  du  com- 
umnes  leur  eût  été  mal  donné. 

Dans  toutes  les  années  où  ces  Chenilles 
se  seront  beaucoup  multipliées,  on  ne  peut 
espérer  que  tes  pluies  froides  tombe- 
ront aussi  h propos  qu’elles  tombèrent  en 
1732,  et  s'il  y a quelque  espèce  do  ces  insec- 
tes à qui  nous  devions  déclarer  la  guerre, 
c'est  h celle-ci  ; toutes  les  autres  espèces  do 
Chenilles  ensemble  no  consomment  jieul- 
êlre  pas  autant  de  feuilles  qu’elle  en  con- 
somme seule.  Il  semble  donc  qu'il  serait  h 
désirer  qu'on  pùl  rempôchcr  do  se  iniilti- 
j)lier  trop.  De  tous  les  moyens  qui  dépen- 
dent de*  nous,  ceini  de  détruire  leurs  nids, 
ce  mi’on  appelle  échcniller,  est  assurément 
le  |ltis  sûr;  mais,  landis  que  l'on  n'y  fra- 
vaillcrn  que  par  ramuiir  du  liien  imblic  et 
iiour  prévenir  un  mal  éloigné,  on  y travail- 
lera avec  peu  de  succès.  Pour  faire  agir  le 
commun  des  lioinmcs,  il  faut  un  motif  d’in- 
térêt particulier  cl  la  vue  d'un  bien  présent. 
St  l'an  pouvait  donner  (]uciqiie  vaiuur  h ces 
nids,  si  l'on  était  parvenu  è en  |>ouvoir 
faire  quelque  usage  (|tii  les  fil  ent  er  dans  le 
commerce,  on  s’aUroupuroil  alors  dans  les 
campagnes  pour  en  aller  ramasser.  I.cs  toi- 
les qui  les  composent  sont  fortes  : ne  pour- 
rait-on point  les  carder  pour  en  faire  nu 
iiiomsdes  es|)èces  de  ouates  de  soie?  c’c.st 
ce  qui  mérite  d’être  éprouvé.  Ce  serait  as- 
surément le  meilleur  moyen  d'empêcher 
ces  Chenilles  do  se  multiplier  Irop,  que  d’a- 
voir trouvé  un  objet  d’inlérôl  qui  portât  à 
délruire  leurs  nids. 


B On  m’a  assuré  que  les  tnardonnoreU 
travaillent  peiid.mt  l'hiver  è nous  délivrer 
de  celte  espèce  de  Chenille;  qu'on  avait  ob- 
servé qu'ils  déchirab'iîl  leurs  nids  h forco 
de  les  becqueter.  Lorsipj’uu  nid  est  ouvcri, 
un  Chardonneret  y j>eul  faire  un  grand  ra- 
vage, il  peut  avaler  un  grand  nombre  de 
Chenilles,  (Uii  ne  sont  pas  plus  grosses  que 
des  gr.iins  de  blé.  Il  esl  vrai  que  les  Chenil- 
les velues  no  sont  pas  celles  que  les  oi- 
seaux chcrdienl  ordinairement;  mais  on 
n’csl  pas  ilidlcitc  sur  le  choix  des  aliments 
d ins  un  temns  de  disette,  dans  un  temps  de 
famine  ; et  liiiver  esl  te  temps  pour  les  oi- 
seaux. 

« Pendant  que  ces  Chenilles  .sont  tres-pe- 
tiles.  malgré  les  ilitrérenl  *s  conclu  s de  toi- 
les qui  composent  leurs  nid.s,  elles  restent 
irès-uxposées  aux  rigueurs  de  l’inver.  Car, 
après  tout,  un  nid  attaché  h des  branches, 
qui  n'ont  plus  de  feuilles,  et  autour  duquel 
rair  circule  librement  de  tous  côtés,  no 
doit  pas  être  longtemps  è prendre  dans  tout 
son  inlérii  ur  le  degré  du  froid  de  Pair  qui 
reiivironi.e.  Ces  Clienillcs  alors  cxirême- 
ment  petites,  qui  par  là  sembleraient  être 
liès  délieates,  doivent  donc  être  assez  for- 
tes pour  résister  au  froiil.  J’ai  été  curieux 
d'étudier  quel  était  le  degré  de  celui  qu’el- 
les pouvaient  soutenir,  cl  surtout  quel  degré 
de  floùl  était  ca)iablc  de  les  faire  périr. 
Ce  serait  au  moins  une  jK'tito  consolation, 
ncndanl  quo  Thiver  nous  fait  sentir  un 
froid  trou  rude,  quo  de  savoir  qu'il  nous 
délivre  oinseetes  (lui  se  .sont  trop  multi- 
pliés, et  qui  auraient  dépouillé  nos  arbres 
nu  iirintoinps  cl  ft  la  tin  de  l’été.  Mais  les 
expériences  que  j’ai  faites  m’ont  ap[»ris  quo 
nous  n avons  rien  ii  espérer  dans  ce  pays, 
pour  la  destruction  de  cette  espèce  de  Che- 
nilles, du  froid  de  nos  plus  terribles  hivers, 
qu'elles  sont  en  état  do  résistera  un  froid 
plus  grand  que  celui  de  1709. 

« On  sait*  comment  on  peut  foire  de  la 
glace  on  toute  saison,  en  entourant  de  glace 
mêlée  avec  des  sels  le  vase  mince  dans  le- 
quel esl  l’eau  qu’on  veut  faire  geler.  Les 
diysiciens  savent  de  ptos  que  le  degré  de 
roiti  qu’on  peut  iiroduire  par  dos  mélanges 
convenables  de  glaces  et  de  certains  sels  est 
très-supérieur  au  degré  de  froid  de  l'eau  qui 
commence  à sc  geler  Le  Ihermomèlre  dont 
j’ai  donné  la  cons  ruction  dans  les  Mémoi- 
res de  rAcadéinio  de  1730  aurait  dù  des- 
condre,  par  le  plus  grand  froid  de  17ü0,  en- 
viron h 1’»  degrés  et  un  quart  au-dessous 
du  terme  où  commence  la  congélation  de^ 
l’eau.  Vers  la  lin  de  février  et  pendant  les’ 
premiers  jours  île  mars,  j'ai  iilacé  un  Ihcr- 
niomètro  au  milieu  d'un  mélange  de  glace 
pilée  et  de  sel  marin  : la  liqueur  du  llicr- 
moinèlro  est  descendue  h 15  degrés,  c’esl-h- 
dire  environ  trois  (piorts  de  degrés  au-des- 
sous du  terme  où  le  nlus  grand  froid  do 
1709  l’eût  fait  descenarc.  Dans  le  mémo 
temps  que  j’enfonçai  mon  thermomètre  dans 
ce  mélange  de  sel  et  de  glace,  j’y  enfonçai 
un  petit  tube  do  verre  <lans  lequel  j'avais 
missent  à huit  do  nos  tictilos  Chcuillcs  : 
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il  (luit  scellé  par  le  bout  inférieur,  cl  son 
bout  supérieur  qui  restait  au-dessus  du  la 
glace,  était  ouvert,  jo  l’y  laissai  pendant 
près  d’une  demi-heure.  Lorsque  je  retirai 
les  petites  Chenilles  du  IuLie  dans  lequel 
elles  avaient  soulferl  un  froid  escessif,  elles 
parurent  mortes  : je  les  échaulTai  peu  è peu 
on  commençant  |>ar  les  metire  dans  la  glace 
ordinaire  ; en  moins  d’un  quart  d’heure  el- 
les furent  en  élat  do  me  faire  voir  qu’elles 
étaient  en  vie;  elles  se  remuèrent,  elles 
marchèrent. 

• Le  jour  suivant,  je  les  mis  encore  ii-une 
épreuve  plus  rude  : J’eiilourai  le  tube  de 
verre  dans  lequel  je  les  avais  fait  entrer, 
d’un  mélange  de  glace  et  do  sel  gemme  qui 
lit  descendre  la  liqueur  du  thermomètre  è 

filus  de  17  degrés  au-dessous  de  la  congé- 
ation.  Dans  celte  seconde  épreuve,  les  pe- 
tites Cheniiles  eurent  donc  è .soutenir  un 
degré  de  froid  de  près  de  trois  degrés  plus 
grand  que  celui  do  1709,  il  no  les  lit  point 
périr.  Le  passage  subit  d’iin  air  assez  lein- 
péré  (car  iorsquo  jo  faisais  ces  cipéricnces, 
la  liqueur  du  therniomèlro  était  environ  do 
8 à 9 degrés  au-dessus  de  la  rongélalion}, 
le  passage,  dis-je,  d’un  air  tempéré  è un  air 
d’un  froid  si  ciccssif,  devait  être  pour  elles 
d’une  énrcuvo  beaucoup  plus  rude  que  celle 
d’un  même  froid  do  plus  longue  durée,  qui 
ne  serait  devenu  tel  que  par  des  accroisse- 
ments successifs  faits  pendant  un  grand 
nombre  do  jours,  comme  il  arrive  en  hiver. 
Enfin  j’ai  fait  soulfrir  è ces  ISÊW  Chenilles 
un  froid  de  19  degrés  muIMHH**  périr. 

« Lister  a déjè  Chenil- 
les sont  en  étal  très-grands 

froids;  il  ruÉ^^^quu  en  a trouvé  qui 
étaient  raideso^^lée,  et  si  raides  qu'en 
tombant  dans  un  verre  elles  y faisaient  un 
bruit  semblable  è celui  qu’eût  fuit  une  pe- 
tite pierre  ou  un  petit  béton  qui  y serait 
tombé  ; que  dans  cet  élat  cependant  elles 
émmal  an  vie,  et  qu’elles  en  avaieni  donné 
preuves  inconloslabics  lorsqu’il  les 
était  échsufTéeSi^m’ellos  avaient  marché. 
Ca  serait  un  étoi^^^prodige,  si  un  insecte 
.dont  le  sang,  duHRutes  les  liqueurs  au- 
Taient  été  g-nées,  revenait  ii  la  vie;  ce  se- 
Tait  lè  une  vraie  résurrection  ; car  lorsque 
toute  circulation,  tout  mouvement  des  li- 
queurs est  arrêté,  ranimai  est  un  animal 
mort;  du  moins  n’avons-nous  point  d’au- 
tre idée  do  l’état  de  mort.  J’ai  cru  devoir 
éprouver  si  les  Chenilles  doiil  les  liqueurs 
avaient  été  véritalilement  gelées  revicn 
draiciit,  pour  ainsi  dire  Ji  la  vio.  Nus  Cbc 
nllles  communes  ne  sont  pas  les  seules  su. 
lesquelles  j’aie  fait  dos  éprouves.  J’ai  voulu 
savoirs!  celles  de  diverses  autres  espèces 
étaient  en  état  de  soutenir  un  aussi  grand 
froid.  Une  do  celles  dont  j’ai  voulu  éprou- 
ver la  force  contre  le  froid  est  la  Chenille  du 
nin,  dont  nous  parlerons  bientèl,  el  do  cel- 
les qui  étaient  nées,  et  qui  avaient  crû  sur 
les  nrores  de  celle  espèce  dans  les  lan- 
des de  Bordeaus.  J’en  ai  mis  ipielqiies-unes 
dans  un  tuhe  de  verre,  cl  je  leur  ai  fait 
soulfrir,  comme  aux  communes,  te  froid  de 


15  degrés  au-dessous  de  la  congélation.  Lors- 
que je  les  ai  retirées  du  tube  elles  étaient 
raides,  dures  comme  de  la  pierre  ou  comme 
la  glace  la  plus  dure.  J’en  ai  coiqié  qucl- 

3UOS-UIICS  comme  on  coupe  une  pierre  ten- 
rc  ; tout  leur  intérieur  était  parfaitement 
gelé:  aussi  ai-je  eu  bc.iu  récbauifcr celles 
que  j’avais  laissées  enlière.s,  elles  ne  sont 

CoinI  revenues  à la  vie,  elles  élaicnl  trop 
ien  mortes. 

n Un  degré  de  froid  fort  inférieur  & celui 
qui  ne  |>eut  rien  sur  les  communes  sulTit 
donc  pour  faire  périr  celles  du  pin.  Dans 
d’autres  expériences,  un  degré  de  10  à 11 
degrés  a sulB  sur  ces  dernières.  J eu  ai  tiré 
du  tube  qui  y avaient  soutenu  8 è 9 degrés 
de  froid,  qui  avaient  déjà  quelque  raideur, 
qui,  en  tombant  dans  une  tasse  de  porce- 
laine, y faisaient  du  bruit  ; el  qui,  aprte 
avoir  éié  Icnucs  quoique  temps  dans  un  air 
tempéré,  ont  donné  des  signes  do  vie,  et  ont 
bienlOl  repris  leur  ancienne  vigueur.  Mais 
ces  Cbenillos  n’avoieiil  pas  été  gelées  à fond. 
Quoiqu’elles  eussent  un  certain  degré  de  rai- 
deur en  sorlnnl  du  tube,  elles  avaient  encore 
un  degré  de  souplesse.  Les  endroits  pressés 
cédaient  sous  le  doigt,  ce  qui  n’arrivait  pas  à 
celles  qui  avaient  été  glacées  à fond,  et  qui 
avajcni  péri.  Peol-éiro  même  que  le  peu  de 
mideur  qu’elles  avaient  ne  venait  que  d’une 
vapeur  qui  .s'olail  congelée  autour  d’elles, 
d'une  vapeur  semblable  à celle  qui  se  gèle 
sur  la  surface  extérieure  du  vase  dans  le- 
quel est  contenu  le  mélange  de  sel  et  do 
glace. 

O Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  je  n’ai 
point  vu  do  Chenilles  qui  aient  clé  vérita- 
blement gelées,  dont  les  liqueurs  soient  de- 
venues glace,  qui  ne  soient  pérics.  Dès  que 
tout  mouvement  de  leurs  liqueurs  a été  ar- 
rêté, c’ont  été  des  Chenilles  parfaitement 
mortes,  comme  tout  autre  animai  dans  pa- 
reil cas  serait  un  animal  mort.  Mais  il  reste 
toujours  ici  des  faits  singuliers,  c’est  que, 
malgré  le  peu  de  ch.vieur  qui  est  dans  le 
corps  do  certaines  espèces  do  Chenilles,  pen- 
dant qu’elles  semblent  devoir  être  très-déli- 
cales,  parce  qu’oHos  sont  cxlrèmemenl  pe- 
tites, les  liqueurs  qui  rem|ilis$cnt  leurs 
vaisseaux  ne  peuvent  être  gelées  par  un  de- 
gré de  froid  plus  considérable  que  ceux  do 
nos  plus  rudes  liivers  ; qu’il  y a des  espèces 
de  Chenilles  beaucoup  plus  grandes,  et  en 
apparence  plus  fortes , dont  les  liqueur 
peuvent  être  gelées  par  un  degré  de  froid 
très-inférieur  à celui  qui  n’ôte  r eu  à la 
liquidité  de  la  liqueur  des  autres.  Les  es- 
pèces de  sang,  les  liqueurs  qui  circulent 
dans  les  vaisseaux  do  dilVèi'eules  espèces 
de  Chenilles,  sont  donc  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  ce  qu’est  do  l’esprit-ilc-vin  ou 
une  eau-de-vic  très-forte  par  rapport  à une 
cau-dc-vie  exirèroement  faible.  Celle-ci 
sera  durcie,  réduite  en  glace  par  un  degré 
de  froiil  beaucoup  intérieur  à un  autre  de- 
gré de  froid,  au  milieu  duquel  une  cau-de- 
vic  très-forlc  conservera  toute  sa  liquidité. 

« Il  est  connu  que  le  luouvemciit  do  l'caii 
est  un  obstacle  à sa  congélation  ; une  eau 


Digitized  by  Google 


574 


373  CHE  INVEnTÉCU4':S  CIIE 


tranquille,  celle  d*un  fossi^,  d'un  étang  se 
Kélc,  pendant  que  l’enu  d'une  rivière  con- 
serve sa  liquidité;  plus  un  torrent  est  ra- 
pide »‘l  moins  le  froid  a de  prise  dessus 
pour  le  geler.  Si  la  circulation  des  liqueurs 
de  nos  petites  Clicnilles  communes  était  plus 
rapide  que  la  circulation  des  liqueurs  des 
Chenilles  du  pin.  de  cela  seul,  il  faudrait  plus 
de  froid  jxiur  liier  les  premières  dans  leurs 
canaux,  que  pour  li\cr  les  secondes  dans 
les  leurs;  mais  cette  cause  n'a  [>oint,  ou  a 

1>eu  de  part  à refhrt  que  nous  considérons, 
'ai  coupé  la  léte  à trois  de  nos  petites  Che- 
iiillos.  JO  les  ai  mises  dans  un  tube  do 
verl  e,  avec  d'autres  de  leur  espèce  qui  étaient 
on  vie  et  bien  saines  ; j’ai  enfoncé  le  tube 
dans  un  mélansc  de  glace  et  de  sel.  qui  a 
fait  descendre  la  liqueur  du  thermoniètro  à 
15  degrés  au-dessous  do  la  congélation. 
Quand  j’ai  retiré  les  Chenilles  do  ce  tube, 
celles  qui  avaient  eu  la  tète  coupée  étaient 
souples  et  molles  comiuo  les  autres,  leurs 
liqueurs  n’avaient  point  été  glacées.  D où  il 
suit  que  ces  liqueurs  n ont  pas  besoin,  pour 
conserver  leur  liquidité  contre  un  degré  do 
froid  de  15  degrés  au-dessous  do  la  congé- 
lation, d’èlrc  dans  le  mouvement  d’une  cir- 
culation rn))idc.  Nous  ne  sommes  pas  éton- 
nés que  des  liqueurs  intlaiumnbies  ou  spiri- 
tueuscs.  et  que  des  liqueurs  chargées  de 
sels  résistent  a de  très-grands  froids  sans  so 
geler,  nous  en  avons  cent  et  cent  exemples; 
mais  il  nous  doit  paraître  bien  singulier 
qu’une  liqueur  qui  n’est  nullement  inllam- 
mable.  qui  nous  paraît  très-insipide  et  toute 
aqueuse,  qu'une  telle  liqueur,  uis-jc,  que  le 
sang  de  quelques  espècesde  Chenilles,  puisse 
conserver  sa  lit^uidité  contre  do  très-grands 
froids.  Cetto  liqueur  n’est  donc  pas  aussi 
simple  que  nous  la  feraient  juger  les  épreu- 
ves auxquelles  nous  nous  tenons  ordinaire- 
ment pour  connaître  la  nature  des  liqueurs. 

O Le  sang  des  grands  animaux,  celui  des 
oiseaux,  celui  des  quadrupèdes,  et  le  nôlio 
inémc,  se  coagulent  aisément;  outre  cela, 
ils  sont  bien  plus  aisément  convertis  en 
glace  que  le  sang  des  insecles.  Le  sang  d’un 
(dgeoii,  qu’un  a fait  couler  tout  chaud  dans 
un  tube  UC  verre,  è été  réduit  en  glace  très- 
dure,  par  un  degré  do  froid  de  7 1»  8 degrés 
au-dessous  de  la  corgtMalion,  cl  eût  pu  être 
gelé  par  un  moindre  froid.  Le  sang  d’un 
agneau  a soutenu,  sans  so  geler,  3 degrés 
de  froid;  mais  un  froid  de  5 degrés  l'a  con- 
verti en  glace.  Les  grands  ai.iniaux  ont  dans 
leur  corps  une  chaleur  et  un  principe  de 
chaleur  qui  ne  se  trouvent  ]>as  dans  ceux 
des  insectes.  Les  grands  animaux  n'avaieiU 
donc  pas  besoin  d’avoir  nn  sang  qui  sc  ge- 
bU  aussi  dînioüement  (|uu  se  gèle  le  sang 
des  insecles. 

• Celui  qui  a fait  les  insocles  semble  aussi 
avoir  constiliié  Icnir  sang  dilléremment,  se- 
lon qu’ils  devaient  être  ex|K>sés  h suullWr 
do  pfus  grands  ou  de  moindres  froids.  Nous 
ayons  vu  ailleurs  que  quantité  d’esjièces 
d’insectes,  après  avoir  vécu  sous  la  lorme 
de  Chenilles,  passent  tout  l’hiver  sous  celle 
de  Chrysalides,  cl  qu’ij  y a des  Chrysalides 


qui.  pcmlaiit  cotte  rude  saison,  sont  atta- 
chées contre  des  murs,  contre  des  entahle- 
menls  d'édifices , cl  contre  des  branches 
d'arbre,  et  qui  y sont  nues,  c’esl-5-dire, 
qu’elles  ne  sont  point  couvertes  par  une 
coque,  soit  de  sûic,  soit  cio  quelque  autre 
matière.  Telle  est  la  Chrysalide  de  la 
plus  belle  des  Chenilles  du  chou,  vl  tel- 
les sont  quantité  d'autres  Chrysalides  du 
genre  de  celles  r|ui  ont  rindùslric  de  se 
suspendre  au  moyen  d’une  ceinture  de  liU 
(le  soie.  J’ai  fait  soulTrirh  plusieurs  de  ces 
Chrysalides  de  très-grands  degrés  de  froid, 
des  fitiids  de  plus  de  15  à lü  degrés  au-des- 
sous de  la  congélation,  sans  qu’elles  sc 
soient  gelées.  Nous  savons  (|ue  d’antres 
Chrysalides  passent  Thiver  assez  avant  on 
terre;  lè  elles  ne  sont  pas  exposées  è un 
aussi  grand  froid  que  celles  qui  sont  de 
toutes  parts  à l’air.  J'ai  fait  scjullrir  un  froid 
de  7 11  8 degrés  au-dessous  de  la  congélation 
Il  (iucl<pics-unes  (le  celles  f^ui  sc  tiennent 
en  terre  ; il  a sulli  pour  les  faire  péi  ir.  .\insi, 
les  insectes  qui  restent  ex}>osés  à d(*  grands 
froids  sont  (Ui  él.il  de  les  braver.  Ceux  qui 
sont  plus  sensibles  aux  impressions  du 
froid,  agissent  comme  s’ils  juévoynioiit  ce- 
lui qui  doit  régner  pendant  l'hiver  sur  la 
surface  do  la  tcn-c,  cl  auquel  ils  no  pour- 
raient pas  résister;  je  dis  qu’ils  agissent 
comme  s’ifs  le  prévoyaient,  |Kirce  que  ce  no 
sont  }>as  les  approches  du  J'iiiver  ou  le  froid 
actuel  qui  les  déterminent  à entrer  en  terre  ; 
nous  avons  vu  qu'il  y a des  Chenilles  qui 
s'y  enfoncent  dans  les  mois  do  juillet  et 
d'août,  et  d'autres  môme  dès  le  commence- 
ment du  printemps.  Peu  de  temps  après  y 
être  enlrécs,  elles  s’y  transforment  on  Chry- 
.«inlides,  et  ce  n’est  que  l’année  suivante  que 
le  l’apillüu  sort  de  chacune  de  ces  Chrysa- 
lides. 

€ Mais  pour  reprendre  l'Iiistoire  de  nos 
Clienilles  do  l’cspoce  appelée  la  commune, 
depuis  le  commenceim  nl  do  juin  jusque 
vers  la  lin  du  même  mois,  elles  vivent  soli- 
taires, cl  CO  n’est  que  vers  le  commence- 
ment de  celui  de  juillet  ([u'cllcs  songent  à 
so  faire  des  coques  pour  y (»rendrc  la  forme 
de  Chrysalides.  I.eurs  (roques  sont  assi*z  gms- 
sièremenl  faites; «dles sont  d'iine.  soiebiuni  t 
leur  tissu  est  si  hlchoqu  il  n'emjHkhc  poinl 
du  voir  l’insecle  qui  y est  renfermé  ; elles 
sont  souvent  sur  une  tVnillc  du  (juelque  ar- 
bre, eomnni  de  (rliénc,  d’onne,  de  poirier,  etc. 
Ce  que  la  Chenille  fait  de  mieux,  c’est  «iu’cIIü 
rouHie  de  telle  sorte  la  feuille  vers  le  côté 
où  doit  être  la  coifue,  que  la  portion  diî 
cette  cu(iuc  qui  reste  h dV'couverl  est  sou- 
vent assez  petite. Que!  jucfois  deux  ou  trois 
Cfieiiillcs  commomrenl  leurs  roques  si  pr^>- 
che  les  unes  des  autres,  qu’elles  sont  obli- 
gées de  les  achever  en  commun  ; alors  deux 
ou  trois  Chrysalides  sont  renfermées  sous 
une  même  enveloppe. 

« A])rès  être  restées  dans  leurs  coques 
pendant  qiuiqucs  jours,  elitrs  sc  Inmsfor- 
meiit  en  une  Ciirysâlide  qui  n’a  rien  do  rc- 
mnnpinble,  et  de  lafpieMe  le  Papillon  sort 
au  b(^ut  do  dix-liuil  à vingt  jours de  S4u  to 
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(jili.’,  comme  nous  l’avons  dit,  c'esl  vers  la 
lui  <Jc  juillet  que  les  Pa|iilions  venus  de  ces 
Clieuiflos  comraeneont  à litre  comiiiuns  j 
c'esl  alors  qu'ils  font  des  mufs  qu’ils  cou- 
vrent de  poils,  comme  nous  l’avons  expli- 
qué précédemment.  Les  Clionillcs  en  éclo- 
sent vers  la  rin  de  juillet  ou  dans  les  pre- 
miers jours  d’août. 

« On  pourrait  eoinmeneer  li  faire  la  guerre 
h CCS  Clieoillcs  avant  ipi’cllcs  nous  eussent 
encore  fuit  de  mal,  pendant  qu’elles  sont 
encore  dans  les  leufs.Lcs  Papillons  no  pren- 
nent aucun  .soin  de  cacher  les  nids  nû  ils 
sont  rcnÛTiués,  puisqu’ils  les  laissent  expo- 
sés sur  le  dessus  des  feuilles.  C’est  une 
chasse  qu’on  pourrait  faire  nu  moins  dans 
les  jardins,  et  qui  conserverait  à leurs  ar- 
bres bien  des  fouilles  que  ces  Chenilles  font 
périr  avant  la  fin  de  l’été. 

« De  tontes  les  républiques  de  Chenilles 
qiin  je  connais,  les  plus  considérables  sont 
■•elles  d’une  espèce  de  Chenille  qui  vit  sur 
lu  chêne.  Chacune  de  ces  républiques, 
comme  les  antres  dont  nous  avons  parlé, 
n’est  pouit.int  qu’une  mémo  famille;  elle 
ii’cst  de  inénio  forni  c que  de  Chenilles  nées 
d’un  seul  Papillon,  mais  c’est  une  famille 
bien  nombreuse;  il  v en  a telle  ipii  est  |)nnt- 
élre  composée  de  plus  de  six  cents  et  même 
do  sept  cents  îi  huit  cents  Chenilles. 

• Cette  Chenille  est  de  la  classe  de  celles 
qui  ont  seize  jambes,  dont  les  membraneu- 
ses sont  armées  de  deœi-couroniies  de  cro- 
cbets  ; elle  est  de  grandeur Xqédiucre.  Quand 
elle  vient  de  quitter  une  dépouille,  sa  nou- 
velle peau  est  d’un  brun  presque  noir  an- 
dessus  du  dus,  et  Wanehâtre  sur  les  côtés  et 
sous  le  ventre  : «Hé  est  cliargée  do  poils  Irés- 
blancs  et  fort  longs  ; leur  longueur,  ou  plu- 
tôt leur  hauteur,  est  presuue  égale  à la  lon- 
gueurde  tout  le  corps,  sur  lequel  ils  s’élèvent 
lierpoodieulairciucnt  juscpi’a  quchpic  dis- 
tance de  leur  bout  siipéiieur,  i]ui  est  re- 
courbé alofs  en  crochet;  ils  se  redressent 
par  la  suite.  Ces  poils  et  la  peau  >le  la  Che- 
nille ronssissent  en  sMillissaiil  ; chaque  fuis 
qu’elle  est  prête  è Iplser  une  dé|iuuillc,  sa 
]>e.au  est  presi|uc  rousse.  Les  poils  sont  ar- 
rangés par  aigrettes  peu  fournies  ; sur  clia- 
■pic  anneau,  il  y en  a trois  de  eliaquc  côté 
au-dessus  do  lu"  ligne  des  sligiiiales,  el  deux 
an-dessons,  c’est-, ô-dire , dix  aigreltes  en 
tout.  Les  poils  do  chaque  aigrette  parlent 
d’un  pelil  luhernilc  .assez  arrondi,  de  eoii- 
Icur  feuilic-niorle.  Cinq  11  six  grands  poils, 
et  environ  huit  ou  dix  qui  ont  6 peine  le 
tiers  ou  le  quart  de  la  longueur  des  autres, 
composent  une  aigrette. 

« Tant  que  ces  Chenilles  sont  Chenilles, 
elles  nu  se  quittent  point,  elles  mangent  en- 
semble, elles  filent  ensemble,  elles  se  repo- 
sent ensemble  non-senlcnienl  elles  demeu- 
rent ensemble  tant  que  dure  leur  vie  de 
Chenille,  elles  restent  encore  tontes  ensem- 
ble sous  la  forme  de  Chrysalide.  Mais  les 
Papillons  venus  do  ces  Chenilles  se  ilisper- 
sent  chacun  de  son  côté  pour  produire  do 
nouvelles  familles  pareilles  é celle  dont  ils 
ont  fait  partie. 


O Pendant  que  les  Chenilles  de  chacune 
de  ces  peliles  républiques  sont  jeunes,  elles 
n’ont  point  d’établissement  fixe;  elles  cam- 
pent siiccc.ssivemcnl  en  dilTérenls  endroits 
du  chêne  sur  lequel  elles  .sont  nées  telles 
s’y  font  des  toiles,  sous  lesquelles  elles  se 
tiennent  peu  de  temps,  el  qn  elles  abandon- 
nent quand  elles  ont  changé  de  peau,  pour 
aller  en  filer  d’autres  ailleur.s.  .Mais,  quand 
elles  .sont  parvenues  Ji  avoir  environ  les 
deux  tiers  do  la  grandeur  h laquelle  elles 
doivent  arriver,  c’esl-h-dirc,  vers  le  com- 
nn.mecmenl  de  juin,  elles  SC  font  une  hahi- 
lalion  fixe,  qui  n’est  abandonnée  par  ces  in- 
sectes (jii’aprês  qu’ils  ont  pris  des  ailes. 
Tontes  les  Chenilles  .se  rendent  en  eerlain 
temps  dans  celle  habitation  on  dans  ce  nid; 
le  plus  souvent  elles  s’y  tiennenl  bml  le 
jour;  ce  n’est  guère  que  qiiaml  le  soleil  est 
prés  de  se  coucher  qu’elles  en  sortent.  Un 
nid,  capable  de  contenir  tant  d’insectes, 
assez  gros,  et  dans  lequel  ils  doivent  faire 
leurs  opéralions  les  plus  difliedes,  coniine 
changer  de  peau,  se  transformer  en  Chrysa- 
lides et  en  Papillons,  doit  avoir  de  la  rà ^a- 
Cité,  aussi  a-t-il  une  gros.seur  considéralile. 

« Ces  nids  sont  souvent  appliqués  contre 
dos  troncs  do  chêne,  qiiehpiefois  iiroche  de 
la  terre,  quelquefois  à 7 ii  8 pieds  de  haut  ; 
a.ssez  souvent  il  y en  a d’altaehés  contre 
une  des  [irlneipalcs  branches  qui  parlent  do 
la  lige.  Leur  ligure  n’a  rien  de  singulier  ni 
de  liien  conslant;  ils  forment  sur  l’einlroit 
du  chêne  où  ils  soi  t appliqués  une  bosse 
pareille  aux  nœuds  qu’on  voit  h ces  arbres. 
Cette  bosse  est  quelquefois  semblable  ii  iin 
segment  de  boule  ; quelquefois  elle  est  trois 
à quatre  fois  plus  longue  qu’elle  n’est  large: 
il  y a de  ces  nids  qui  ont  pins  de  18  îi  iO 
[Mmees  de  longnenr,  .ô  à 6 pouces  de  largeur, 
el  qui,  vers  le  milieu  de  leur  convexité, 
s’élèvent  de  l pouces  el  plus  au-dessus  de 
l’arbre.  Plusieurs  couches  de  toiles  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres  forment  les 
jiarois  de  ce  nid.  Unlro  le  tronc  de  l’arhro 
et  CCS  piirois,  est  la  cavité  où  les  Chenilles 
vont  se  renfermer  de  temps  en  Icmps,  qui 
n’est  partagée  par  aucune  cloi.son,  de  soi  le 
uo  le  nid  n’est  qu’une  espèce  de  poche. 
U haut  de  la  toile,  près  du  tronc  de  l’ar- 
bre, elles  laissent  un  trou  par  où  elles  en- 
trent el  par  où  elles  sorlcnt  quand  il  leur 
idaîl. 

« .Malgré  le  granil  volume  de  ces  nids, 
quoiqu’ils  soient  si  peu  rares  qu’il  y en  a 
quelquefois  trois  ou  quatre  sur  le  même 
chêne,  quoique  atlaehcs  contre  une  lige, 
niio  et  à hauteur  dos  yeux,  on  ne  les  aper- 
çoit que  quand  on  cherche  ii  les  voir,  autre- 
ment on  les  confond  avec  ces  tubérosités, 
cos  bosses  de  l’arbre  auxrpielles  nous  les 
avons  comparés.  La  soie  ipii  les  couvre  de- 
vient d’un  ulanc  gri.saire , qui  n’imite  jais 
m.ni  la  couleur  dos  lichens  dont  les  tiges  des 
chênes  sont  ordinairement  recouvertes.  Au 
reste,  ce  n’est  guère  que  sur  les  grands  chê- 
nes qu’on  les  rencontre  ; ils  sont  nniinairc- 
nicnl  sur  ceux  qui  sont  proches  des  lisiè- 
res, ou  n’cH  trouve  guère  sur  ceux  qui  sont 
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au  milieu  d'un  grand  bols;  c'ost  au  moins 
ce  t^uo  j’ai  observé  dans  les  bois  do  Viiicen- 
nespt  de  Boulogne,  où  j'en  ai  li-ouvé  un 
grand  nombre. 

« Je  crois  qu’il  y a une  très-parfailc  éga- 
lité ordre  les  Irabllants  do  celle  réimldiane; 
ils  marchent  pourtant  ayaid  un  chef  à leur 
télé,  et  ils  suivent  ses  mouvements  avec  au- 
larii  d’esaclitude  (ju'ils  pourraient  l'aire  s’ils 
l'eussent  choisi  |iour  conducteur,  après 
avoir  reconnu  sa  capacité.  I/heure  de  sortir 
du  nid  étant  veiiiio,  il  y a une  Chenille  (pii 
SC  met  la  protnière  en  marche,  une  antre  la 
suit,  et  toutes  suivent  h la  tÜe.  Ce  n’est  nas 
seulement  en  sortant  de  leur  ni  1 qu’elles 
snivonl  la  première  qui  s’est  mise  en  mar- 
clie,  elles  la  suivent  de  même  tant  qu’elle 
est  en  mouvement;  elles  s'orrèlenl  toutes 
quand  elle  s’arrête  ; elles  aUenuent  pour 
marcher  t|u‘ollc  recommence  à se  mellre  en 
roule.  Elles  vont  toujours  en  ospèce  de  pro- 
cession, aussi  les  ai-je  nommées  d(‘s  Pro- 
cessionnnirfs , ou  des  Evolutionnaires.  J'on 
ai  gardé  p nda  il  du  Unnus  chez  moi  la 
campagne  ; j’apportai  une  branche;  de  ebèm* 
qui  en  était  couverte,  dans  mon  cal)  net,  et 
c'est  lli  où  i'ai  mii  u\  suivi  l’ordre  tl  la  ré- 
gularité «le  leur  marche,  que  je  n’aurais  pu 
faite  dans  les  bois.  Je  me  suis  amusé  avec 
plaisir  à la  voir  |K*ndant  plusieurs  jours. 
J’altachai  la  branche  sur  laquelleje  les  avait 
apportées,  contre  un  des  volets  d’une  de 
mes  feiiétnrs.  Quand  les  feuilles  se  fiironl 
trop  desséchées,  (pinnd  elles  furent  deve- 
nues tron  coriaces  pour  les  deids  des  Che- 
nilles, elles  tentèrent  d’aller  chercher  ail- 
leurs de  meilleure  nourriture.  Il  y en  eut 
une  qui  se  mit  on  mouvement,  une  seconde 
la  suivit  en  queue,  une  troisième  suivit 
ccile-ci,  cl  ainsi  de  suite  ; cèles  commencè- 
rent A dédier  et  à monter  le  long  du  volet, 
mais  étant  si  ])rüclurs  leS  unes  des  autres, 
que  la  tète  de  la  seconde  louchait  le  derrière 
lie  la  première.  I.i  die  était  partout  ronli- 
nue,  elle  formait  un  véritable  cord(»n  de 
Cil  iiilles  sur  mie  longueur  d’environ  2 
pieds;  .après  cpioi  in  iile  se  doublait  : lit,  deux 
Uicnilles  iiiiirchaienl  de  front,  mais  aussi 
nrès  de  celle  qui  les  précédait  ({uc  rélaieiil 
les  unes  des  autres  cclle.s  qui  marchaient 
une  à une.  Après  quehjues  rangs  de  nos 
Processionnaires,  qui  étaient  de  doux  de 
front,  venaient  des  rangs  do  trois  de  front  ; 
h quelques-uns  de  ceux-ci  il  en  succédait 
de  quatre  do  front  ; enliu  il  y en  avait  des 
rangs  de  cinq,  d’autres  de  six,  d’autres  de 
sept,  d'autres  do  huit  Chenilles,  etc.  Celles 
d'un  rang  étaient  toujours  si  proches  Ic's 
unes  des  autres,  qu’elles  paraissaient  apidi- 
quées  les  unes  contre  les  autres  par.dèilc- 
ineiil  à leur  longueur:  il  n‘y  avait  ni  inter- 
vallo  entre  les  diiférents  rangs,  ni  entre 
celles  de  cticque  rang.  Cette  troupe  si  bien 
ordonnée  était  conduite  par  la  première  ; 
s'arrêtait-elle,  tout  s’arrêtait;  recommen- 
çait-ellc  à inarchi'r,  tout  se  ineltait  en  mou- 
vement et  la  suivait  exacleiiunt,  suit  i|U*eltc 
allêt  le  long  d’une  ligne  droite,  soit  (}u'e)le 
allât  par  une  ligne  tortueuse,  h un  terme  où 


elle  aurait  pu  arriver  par  une  iigno  nias 
courte.  Dans  la  marche  que  je  décris,  anus 
la  première  que  je  h‘ur  vis  faire,  la  Chenille 
d(^  la  tète  monta  jusqu’au  haut  du  volet,  et 
ensuite  tèle  de<ceiulil  ; loulos  montèrent  jus- 
qu’où i-itc  avait  monté,  cl  la  suivirent  [leu- 
Uii  it  qu’elle  (iesceiidail , comme  elles  l'a- 
vaient suiNÎe  pendant  qu'elle  montait.  J<‘  lut 
présentai  une  branche  de  chêne,  fraîche; 
elle  se  rendit  dessu.s,  h s autres  s y rendi- 
rent aussi  ; alors  les  rangs  se  formèrent  au- 
trement, iis  se  fort. lièrent  ; les  Chenilles  sc 
distribuènmt  sur  les  fi  uilles,  mais  elles  s’y 
tinrent  contiguës  les  unes  aux  autre-,  le  irs 
corps  se  louchant  dans  tuiile  leur  longueur; 
elles  restèrent  toujours  placées  ainsi  [)en- 
dant  qu  elles  rongèrent  hrs  nouvelles  feuil- 
les qui  leur  avaient  été  olferles. 

« Le  lendemain  les  feuilles  de  la  branche 
commcnraiit  sc  dessécher,  elles  les  quiüè- 
renl;  une  d’rlles  se  rendit  encore  sur  le  volet, 
elles  la  suivirent.  Ctdle  qui  conduit  la  troupe 
ne  m'a  jamais  |>nru  diir'rcnte  en  rien  desau- 
tres,  qui  i n imenl  nppamnnienl  pour  con- 
ductrice celle  qui  veut  se  donner  pour  lidle. 
L'ofiire  de  la  seconde  marclw  ne  fut  lias  le 
même  que  la  marche  du  jour  préec^c  t ; 
toutes  se  mirent  en  lilc  une  à une,  mais  tou- 
jours si  proches  les  um  s des  aul  es,  «pio  le 
derrière  d<;  celle  <jiii  devançait  était  louidié 
par  la  tète  de  celle  qui  suivait,  t'ellc  qui 
était  à la  tète  lit  tout  le  tour  du  bord  du  volet, 
ainsi  le  volet  se  trouva  avoir  une  bordure 
de  CImnilles.  Ce  contour  ne  .suflisail  pas  |«mr 
les  contenir  toutes  ; la  conductrice  prit  en- 
suite sa  route  vers  le  milieu  du  volet,  elle 
.«uiivit  des  chemins  contournés,  nui  se  trou- 
vèrent tous  marqués  par  un  conion  do  Cho- 
iiillos.  Je  lui  présentai  une  nouvelle  bran- 
die sur  laquelle  elle  se  rendit,  et  où  elle  fut 
suivie  )>ar  toutes  les  antres. 

« J’ni  vu  durer  ce  manège  pemlnnt  plu- 
sieurs jours,  il  donnait  un  aimisaiil  spocia- 
ele  îi  tous  ceux  (|uc  j’avais  chez  mm  à la 
campagne;  mais  enlin  mon  troupeau  de 
Chenilles  eut  uniourune  plus  hniiile  con- 
diietrice  (jue  celles  des  jours  précédenls. 
Lorsipie  je  voulus  les  voir  le  matin,  je  ne 
les  liouvai  plus  sur  la  branche  do  chêne; 
cela  m’était  déjà  arrivé  quolipies  autres  fois, 
mais  alors  je  les  rencontrais  mraiigéc.s  quel- 
que part,  soit  sur  le  plafond,  soit  sur  la  ta- 
pisseriiMic  mon  cabinet;  pour  ccUi;  fois,  je 
les  ctierchai  iimlilcmeut  ; leur  guide  avait 
a()paremmetil  trouvé  uii  chemin  par  lequel 
elle  les  mena  dans  des  endroits  qui  leur 
étaient  jdus  convenables  que  mon  cabinet. 

« .\u  reste, je  ii’ai  décrit  (lue  les  ordres  de 
leurs  inaPi  lies  les  plus  simples,  elles  les  va- 
rient extrêmement.  Quelquefois  je  ddfécais 
h de.sein  de  plusieurs  heures  à leur  présen- 
ter une  nouvelle  branche  de  chêne,  et  alors 
ce  polit  corps  d’année  faisait  une  inlinilé 
dévolutions  tout  à fait  singulières,  il  su 
formait  sous  une  inlinilé  de  ligures  dilTu- 
rentes  ; mais  il  était  toujours  conduit  par 
une  seule  Chenille  . la  tête  du  corps  était 
toujours  angulaire,  le  reste  était  tantôt  plus, 
tantôt  moins  développé.  Quelquefois,  comme 
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ju  l'ai  ilil,  los  Clicnillos  è laTilo  une 

A line,  i|uelqtiofi>is  il  y avait  des  rangs  do 
quinze  a vingt  Oliunilles. 

• Ce  qui  se  {lassait  dans  mon  caliinet  se 
passe  tous  les  jours  dans  les  bois  où  sont 
nus  Clicnilles;  c'est  un  vrai  spcetacle,  pour 
qui  aime  riiistoiro  naturelle,  que  do  se  trou- 
ver dansjes  jours  chauds  iriiti',  vers  le  cou- 
cher du  soleil,  dans  un  bois  où  il  y a plu- 
sieurs nids  de  nos  Processionnaires  sur  des 
ni  lires  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Quond 
le  soleil  est  prés  de  se  coucher,  on  en  voit 
sortir  une  de  quelque  nid  par  l'ouvorture 
qui  est  A sa  partie  supérieure,  et  qui  siifürait 
A peine  A en  laisser  sortir  deux  de  front. 
Dés  qu'elle  est  sortie,  elle  est  suivie  A la  file 
par  plusieurs  autres,  arrivée  environ  A i 
|>ieds  du  nid,  tantùt  plus  prés  iwiiirtant,  cl 
laiitùt  plus  loin,  elle  fait  une  pause  pendant 
laquelle  celles  qui  sontdans  le  nid  continuent 
d'en  sortir;  elles  prennent  leur  rang,  le  batail- 
lon se  fornie;  enlln  la  conductrice  marche,  et 
tout  la  suit.  Ce  qui  su  passe  dans  ce  nid  so 
passe  dans  tous  les  nids  dus  environs  : un 
les  voit  tous  SC  vider  A la  fois;  l'heuru  est 
venue,  où  les  Chenilles  doivent  aller  cher- 
cher de  la  nourriture,  où  elles  doivent  aller 
ronger  les  feuilles  du  chêne;  ainsi,  c'est 
itcnuant  la  nuit  ({u'cllussoproniéncnt,  cpi'id- 
Ics  mangent  : pendant  le  jour,  cl  surtout 
|>endonl  les  jours  chauils,  elles  su  tiennent 
en  rimos  dans  leurs  nitls. 

« On  en  trouve  pourtant  quelquefois  en 
plein  midi  sur  des  troncs  ou  sur  des  bran- 
ches do  chêne,  mais  alors  elles  y sont  ordi- 
nairement plaquées  les  unes  contre  los  au- 
tres, sans  SC  rlonner  aucun  niouvcmenl  ; 
d'où  il  orrive  qu'il  est  diflh  ilc  de  les  y aper- 
cevoir, i|uoiqu'ellcs  y occupent  une  assez 
gramle  surface,  ipi'ellos  y forment  une  assez 
grande  plaipic.  Ouelquefois,  au  lieu  d'étru 
simplement  couchées  les  unes  A ccMé  des  au- 
tres, elles  sont  les  unes  sur  les  autres;  elles 
y sont  cuMiiue  lacées,  les  siqtérieures  secon- 
Inurneiit  sur  les  inférieures,  elles  forniunt 
ainsi  diverses  masses  assez  singulières. 

< Qnauii  elles  sont  dans  leur  nid,  elles  y 
sont  aussi  arrangées  rinquchpics-uucs  de  ces 
manières.  Klles  s'y  viileiit  d'une  partie  do 
leurs  ezeréments  qui  tombent  au  fond;  elles 
n'évitenl  |>ourlanl  pas  d'un  faire  tomber  sur 
la  toile  des  parois,  peut-être  mémo  lu  Cher- 
chcnt-olles;  ils  s'y  oinharrassent , et  ser- 
vent A épaissir  et  A l'orlilier  i'ciiveloppe  du 
nid. 

« Il  se  peut  bien  qu'il  arrive  quelquefois 
des  partages  dans  les  familles  du  nus  Pro- 
cessionnaires : j'en  ai  eu  chez  moi  ipii  so 
sont  .séparées  au  bout  do  quelipics  jours  en 
deuv  bandes,  qui  ne  so  sont  jamais  réunies. 
D'ailleurs,  j'ai  (|uelipiel'uis  trouvé  des  nids 
i|ui  n'avaient  pas  plus  de  cent  Chenilles  : ce 
pouvaient  bien  être  des  démembrements  de 
familles  plus  nombreuses. 

• Je  n'ai  point  vu  du  famille  de  ces  Che- 
nilles qui  su  fût  fait  un  uid,  en  17.12,  avant 
les  (iremicrs jours  de  juin;  cens  ipic  j'oh- 
.«ervai  vers  ce  tcmps-IA  u'ctaieul  encore  en- 


tourés que  d'une  toile  aussi  mince  que  celle 
des  Araignées,  elle  laissait  voir  los  Chenil- 
les au-dessus  desquelles  elle  se  trouvait  ; 
toutes  étaient  iiosées  sur  l'érorce  de  l'arbre, 
et  appliquées  les  unes-contre  les  autres.  Un 
démembrement  d'une  de  ces  familles,  r’est- 
A-dirc,  environ  une  soixantaine  de  ces  Che- 
nilles que  je  mis  de  meilleure  heure  dans 
mou  jardin  sur  un  petit  chêne  qui  n'avait  |ias 
3 pieds  de  haut,  m'a  assez  appris  qu'elles 
passent  leur  vio  avant  que  d'avoir  un  nid 
comme  après  s’en  être  construit  un.  Pen- 
dant le  jour,  elles  étaient  appliquées  les 
unes  auprès  des  autres  sur  quehiues  en- 
droits de  mon  petit  chêne;  souvent  elles 
étaient  ficées  et  entortillées  autour  d'une 
petite  tige;  lA  plusieurs  qui  s'entrela(;aient 
formaient  une  espèce  de  cordon.  Ce  n'était 
ordinairement  que  le  soir  qu'elles  se  met- 
taient en  mouvement  pour  aller  manger  les 
feuilles;  il  n'y  a eu  que  dans  les  jours  som- 
bres et  un  peu  froids  que  je  les  ai  vues 
uciquefois  on  user  autrement.  J 'en  ai  nourri 
ans  des  poudriers,  elles  s'y  tenaient  de 
même  en  repos  pendant  le  jour.  Klles  sont 
de  même  tranquilles,  arrangées  iiar  plaques, 
ou  ontrclacées  sur  los  grands  cliênes  oc  la 
campagne  |icndant  le  jour;  mais  il  y en  a 
qui  sont  posées  alors  sous  de  petites  toiles 
qu'elles  ne  lilent  et  sous  lesquelles  elles  ne 
so  placent  que  lurs()uelles  veulent  muer; 
encore  ne  lilent-ellos  pas  toujours  des  toiles 
ixiur  muer. 

H II  semble  qu'elles  no  songent  A faire  u-i 
nid  solide  que  lorsqu'elles  sentent  que  le 
temps  do  leur  métamor|iho$e  approche.  En 
commentant  ce  nid,  elles  lui  donnent  toutes, 
les  dimensions,  ou  moins  en  largeur  et  en 
épaisseur,  qu'il  doit  avoir  ; mais  il  leur 
arrive  quelquefois  do  l'allonger , quand 
elles  ne  lui  trouvent  nas  assez  do  ca- 
p.aeité.  Ce  que  j'appelle  réiwisscur  du  nid, 
c'est  la  distance  de  la  toile  A l'écorce  do  l'ar- 
hre  ; cette  épaisseur  du  uid,  celte  distance 
de  la  toile  A l'arlire  ne  laisse  pas  do  suppo- 
ser une  sorte  d'industrie;  car  comment  nue 
toile  mince  jieut  elle  prendre  une  certaine 
courbure,  et  se  soutenir  dans  un  certoiii 
éloignement  du  tronc  ipi'cllc  ne  touche  que 
par  los  bords?  Si  tous  les  nids  étaient  po- 
sés horizontalement  au-dessous  des  bran- 
c'ies,  il  n'y  aurait  rien  eu  cela  do  diHicilu  A 
concevoir;  il  n'en  est  pas  do  même  dès  quo 
le  luil  est  |)0s6  vcrlicalemoiil  contre  une  tige 
d'arbre,  et  que  son  é|>uisseur,  en  certains 
endroits,  est  beaucoup  plus  considérable  quo 
ne  l'est  la  longueur  du  corps  d'une  Che- 
nille; car  il  suit  do  IA  que  la  Chenille  ne 
saurait  être  posée  sur  l'arbre  ipiand  elle 
construit  la  partie  du  cintre  qui  s'en  éloi- 
gne le  plus;  il  faut  qu'elle  soit  sur  le  nid 
commencé,  et  que  la  portion  la  dernièro 
faite,  et  sur  laquelle  la  Chenille  est  posée, 
serve  d’appui  A la  |iorllan  qu'elle  veut  faire 
plus  cintrée,  (pi'ellc  veut  tenir  plus  éloignée 
de  l'arh  e.  Il  est  rare  (pi'on  voie  (pielques- 
nnes  de  ces  Chenilles  occupées  pendant  lo 
jour  A travailler  A ce  nid.  I.a  nuit,  qui  est  le 
temps  pendant  leipicl  elles  muugent,  est 
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aussi  apparemment  celui  Uu  fort  de  leur  tra- 
vail. 

« Elles  ont  encore  une  fois  h cbnnscr 
de  peau,  après  avoir  coiiuneiicè  à se  faire 
un  nid.  Lorsque  ce  temps  est  arrivé,  elles 
cramponnent  leurs  pieds  contre  la  toile  qui 
le  renferme,  et  ordinairement  contre  la  sur- 
face intérieure  de  cette  toile;  la  dépouille  y 
reste  accrochée  : plusieurs  centaines  de  dé- 
imiiillcs  pareilles,  qui  sc  trouvent  successi- 
Teinont  attachées  à la  toile,  épaississent  et 
forthient  rciivelopije,  d'autant  plus  que  par 
la  suite  les  Chenilles  les  lient  encore  avec  de 
nouveaux  fils.  Elles  foitillent  aus|j  journel- 
Jciiient  la  toile  de  leur  nid,  en  y étendant 
de  nouvelles  couches  de  lils;  le  tissu  que 
j’avais  trouvé  très-peu  serré  un  jour  me 
)>araissnil  moins  (ransfiarenl  le  jour  suivant, 
et.  au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  il  était  en- 
tièrement opaque. 

• a Pour  se  ()réparer  h un  cliangemcnt  de 
peau  qui  précède  le  dernier  ou  celui  qui  se 
fait  dans  lo  nid,  elles  se  lacent  de  la  fanon 
singulière  que  nous  avons  fait  représenter. 
J'c'i  emportai  chez  moi  d'ainsi  lacées,  dans 
un  temps  où  je  n’avals  point  encore  vu  de 
nid  sur  les  arbres;  elles  se  laissèrent  trans- 
porter sans  se  donner  aucun  niouvcmimt. 
Rendues  chez  moi,  elles  ne  s'en  donnèrent 
pas  davantage,  elles  ne  tentèrent  point  d’al- 
ler sur  les  f'Miilles,  elles  restèrent  pendant 
vingt-quatre  heures  comme  mourantes,  après 
quoi  quelques-unes  commencèrent  à quitter 
leur  peau;  en  six  heures  de  temps  elles  so 
défirent  toutes  dos  leurs;  aussi  n’y  a-t-il 
point  de  Chenilles  surles(}uellcs  il  m'ait  été 
plus  aisé  d'observer  comment  elles  se  tirent 
de  leur  enveloppe.  Quand  elles  viennent  d'en 
.sortir,  leurs  poils  sont  eilrémomcut  blancs, 
comme  nous  l’avons  déjh  dit  ; elles  sont  en- 
core plus  do  vingl-qualrc  heures  ajirès  la 
dépouille  quittée  sans  prendre  do  nourri- 
ture. C’est  dans  leur  nid  que  ces  Chenilles 
doivent  perdre  leur  forme  et  devenir  Chry- 
salides. Pour  se  préparer  h ce  changement, 
elles  SC  filent  chacune  en  particulier  une  co- 
que; elles  joignent  à la  soie  qu’elles  em- 
ploient pour  la  former,  tous  leurs  poils  : 
aussi,  si  l'on  ouvre  une  coque  avant  que  la 
Chenille  se  soit  métamorphosée,  la  Chenitlc 
est  méconiinissahle,  parce  quelle  est  toute 
rase.  Pendant  qu’elles  ont  vécu  en  Chenilles, 
elles  ont  toujours  été  ensemble,  et,  pour 
ainsi  dire,  appliquées  les  unes  contre  les  au- 
tres; pendant  qu’elles  sont  Chrysalides,  el- 
les sont  pareillement  appliquées  les  unes 
contre  les  outres,  aiilard  iju’il  est  possible; 
les  coques  sont  posées  les  unes  contre  les 
autres,  cl  toutes  parallèles  les  unes  aux  au- 
tres. L’asseuihingfi  do  ces  coques  forme  un 
giUeau  dont  l’épaisseur  est  égalé  à in  lon- 
gueur d’une  roque,  et  dont  les  autres  di- 
meiKsions  sont  aussi  grandes  que  le  perinot 
rétcndiio  intérieure  du  nid:  mais  ordinaire- 
ment réienduc  du  nid  ne  permet  pas  que 
toutes  les  Chenilles  disposent  leurs  coques 
dans  un  seul  g,1tcau;  elles  en  font  un  se- 
cond, et  ({uelquefois  un  ti“Oisiènie;  ils  sont  à 
peti  f>rès  parallèles  les  uns  aux  autres,  cl  sc 
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loucheiil  par  quelques  endroits.  Entre  ces 
gAteaiix  et  les  parois  du  nid  il  y a ordinai- 
rement une  couche  d’cicrémenis  assez 
éi)aisse,  qui  ont  été  jetés  par  les  Chenilles 
avant  qu’elles  travaillassent  à leurs  coques. 

« En  17.11,  j'emjïorfai  plusieurs  do  ces  gA- 
teaux  de  coques  chez  moi,  les  Papillons  eu 
soplircnl  vers  le  13  d’aoùt;  je  ne  savais  pas 
précisément  le  temps  où  les  ^Itcnux  avaient 
été  construits,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
quand  les  Chenilles  s’étalent  mises  en  Chry- 
salides; mais  il  était  sûr  que  les  Papillons 
n’étaient  pas  resléssous  celle  dernière  forme 
plus  d’un  mois,  cl  pcul-èlrc  y étaient-ils 
restés  moins  de  temps.  Les  derniers  Papil- 
lons qui  sortirent,  ne  sortirent  que  vingl- 
qualrc  heures  plus  lard  que  les  premiers  qui 
avaient  paru;  ainsi,  tous  les  Papillons  d’un 
de  ces  nids  naissent  h peu  |>rès  dans  le  môme 
jour. 

« Le  mAlc  cl  la  femelle  ne  diiïèrcnl  pas 
considérablement  en  grandeur,  leurs  cou- 
leurs sont  à peu  près  les  mémos,  le  gris  et 
le  noir  sont  mêlés  sur  leurs  ailes  par  laclies 
et  par  ondes.  Leur  tète  et  leur  partie  anté- 
rieure sont  grosses  par  rap))ürl  A leur  lon- 
gueur, ils  ont  l’air  courts.  Ce  sont  des  Phalè- 
nes qui  (sortent  leurs  ailes  on  toit;  ils  sont 
de  la  classe  do  ceux  dont  les  antennes  ont 
des  barbes,  et  qui  n’ont  point  de  trompe. 
Plusieurs  so  sont  accouplés  chez  moi;  les 
femelles,  pou  après  raecounlciuenl  fini,  sc 
sont  mises  à faire  des  œufs.  Elles  les  ont  ar- 
rangés en  tas  longs,  renfermés  par  deux  li- 
gnes îi  peu  près  parallèles  ; entre  chaqno 
œuf  elles  mettent  quelques  poils  qui  empê- 
chent qu’ils  no  se  louchent  les  uns  les  au- 
tres. Cos  poils  s’élèvent  au-dessus  des  œufs, 
mais  ils  ne  les  cachoiit  qu’imparfaiteinent; 
les  las  d’œufs  ne  sont  pas  aussi  couverts  de 
poils  que  lo  sont  d'autres  tas  dont  nous  avons 

f)arlé;  lorsque  ces  Papillons  pondent  dans  les 
)ois,  ils  couvrent  poul-èlro  mieux  leurs  œufs 
qu’ils  no  les  ont  couverts  chez  imd.  Ces  œufs 
ont  la  figun*  do  petits  barillels,  je  veux  dire 
que  leurs  deux  lioiits  sont  plans,  et  que  lo 
milieu  du  fût  est  un  peu  renllé. 

« Les  gâteaux  de  coques  que  l’on  trouve 
lorsque  les  Papillons  en  sont  sortis,  et  quo 
les  nids  ont  été  défaits,  semblent  des  gâ- 
teaux formés  parles  ifuè)ies  ou  par  des  Fre- 
lons. Chaque  cotpjc  ayant  été  ouverte  par 
le  Papillon  qui  en  est  sorti,  ec  gâteau  pa- 
raît lin  amas  de  cellules;  leur  couleur  alors 
est  roussAtre,  et  nnr  lA  encore  semblable  il 
celle  des  gâteaux  acs  gros  Frelons. 

« Ceux  qui  peuvent  avoir  pris  ici  quelque 
envie  il’observer  ces  républiques  de  Clie- 
nille.s,  cl  surtout  leurs  nids,  auraient  A so 
]daindrc  de  moi,  si  je  n’avertissais  uuo  ce 
n’est  qu’avec  précaution  qn’oii  doit  défaire 
les  nids,  surtout  lorsqu'ils  sont  remplis  do 
gâteaux  do  coques,  et  sm  loul  encore  lorsque 
les  Pajiillons  sont  sortis  des  coques.  La  pre- 
mière fois  quo  je  les  observai,  il  m’arriva 
d'en  trouver  une  gran«lo  quantité,  et  une 
trop  grande  (pii'mlilé;  j’on  détachai  un  bon 
nombre  des  arbres,  je  les  brisai,  je  les 
épluchai  avec  les  mains,  et  ce  ne  fut  qu’a- 
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pr^s  K»s  avoir  bion  observés  que  je  m’aperçus 
que  je  les  avais  trop  maniés.  Je  sentis  à mes 
lîiniris,  au  ooignet,  et  prinoipahnnenl  entre 
mes  duiijls,  des  démangeaisons  cuisantes, 
et  (pii  le  devinrent  de  plus  en  plus;  peu 
apres  j’on  .sentis  de  pareilles  eu  plusieurs 
endroits  du  visage,  et  surtout  à un  de  mes 
yeux,  qui.  au  b'iiil  de  quelques  ii  ures,  su 
trouva  uaiis  le  même  état  que  si  j’y  avais  eu 
une  Iluxion.  L<*s  paupières,  tant  in  sui»é- 
rienre  ipie  rinférieurc,  élaù*’il  eollamniées, 
je  P iiivnis  A peine  les  ouvrir  h moitié. 

« Cesl  une  consolation  pour  tout  homme 
«pii  .soullVe,  et  siirtoui  lorS(]u'il  aime  la  phy- 
bi(|ue,  de  connaître  la  eniise  de  son  mai  : 
eel'e  du  iiinl  (pie  je  ressentais  n'était  pas 
diflicile  h ilémèler.  Il  nous  v ent  des  Iles  de 
l Arnéi  ique  des  espèces  do  gous'e«  qui  sont 
couvertes  de  pois  exlrèmoinenl  fuis;  si  on 
IVoUe  Ci‘s  gotis'^us  contre  In  main,  ou  même 
si  on  les  louclm  sans  pr(;rnulion,  on  sent 
bientôt  d(»s  cuissons,  .\ussi  appelle-t-on  les 
grains  de  ces  gousses  des  pnis  (jrattés;  ces 
grains  sont  pourtant  des  esj<ècesdo  harirrols. 
I.<‘S  poils  des  gousses  tbiit  de  petites  pi~ 
qOirns  à la  peau,  dans  laquelle  ils  restent  en* 
gagés.  Quelques-uns  des  poils  cpie  nos  Che- 
nilles «piiilenî,  cl  qu'elles  font  entrer  dans 
i.i  composition  de  leurs  roques,  sont  aussi 
tins  et  aussi  raides  «pic  ceux  des  pois  grattés, 
et  cmables  de  iiroduire  un  i«ipeii  effet. 

« J'avais  déjà  été  allaq^ué  de  démangeai- 
sons une  nuire  fois,  après  avoir  beaucoup 
manié  quidques-uns  de  ce$  tas  d'œufô  qui 
sont  (rouverts  do  poils;  la  cause  qui  les  avait 
produites  était  bien  claire;  j'en  fus  quitte 
alors  pour  des  démaOKeaisons  légères  et  de 
peu  de  durée.  Il  n’en  lul  pas  de  même  celle 
dernière  fois  : la  dose  des  p(jils  que  j’avais 
donnée  à mes  mains  était  considérablement 
plus  tbrte;  avec  mes  mains  trop  chargée.s  do 
ces  poils.  Je  me  fi'Ottai  un  œil  cl  divers  en- 
droits du  visage;  des  démangeaisons  m'y 
portaient,  j’ignorais  que  les  frottements  aux- 
liueUJ’avais  recours  pour  les  adoucir  étaient 
soinblables  è ceux  qui  les  avaient  pniduiles, 
cl  qu’ils  n’étaietil  propres  qu'è  les  augmen- 
ter. Les  irrilalioiis  avaient  été  trop  muUi- 
pliée^,  je  no  fus  quille  de  mon  espèce  de 
fluxion  sur  I teil,  <|u  au  bout  do  quatre  à 
cinq  jours.  J'eus  des  doigts  m'i  je  ressentis 
des  douleurs  cuisantes  pendant  un  aussi 
long  temps;  jo  les  lavai  pourtant  avec  tout 
CO  que  je  pus  imaginer,  avec  de  l’eau  fraîche, 
avec  de  l'eau-de-vie,  avec  do  l'huile,  rien  de 
tout  cela  ne  me  paiail  amortir  les  cuissons  : 
(]uand  ces  poils  sont  pi<}ués  dans  la  peau,  ce 
sont  autant  de  petites  épines  qu'il  est  dilll- 
cile  d'en  tirer. 

« Plusieurs  personnes  qui  étaient  avec 
moi  à la  promenade  manièrent  ces  mômes 
nids,  mais  moins  que  je  n’avais  fait;  elles 
curent  aussi  des  démangeaisons  dont  elles 
furent  plus  tôt  quittes;  elles  leur  durèrent 
|)uurlûiit  deux  jours. 

« Quatre  dames  i{ui  étaient  dans  la  mémo 
promenade,  et  qui  ne  inanièrcnl  ni  coques 
id  nids,  se  trouvèrent  le  cou  plein  d'élc- 
vtiTes.  Quelque  dispo^^ition  (|ue  j’eusse  à 


penser  que  leur  imagination  avait  quelque 
part  aux  boutons  dont  elles  se  plaignaient, 
et  h croire  qu’elles  s’étaient  peut-être  grat- 
tées trop  fort  après  qu’elles  nous  eurent  en- 
tendus nous  idaimJre  de  démangeaisons  dou- 
lüurouses,  j’ai  eu  des  occasions  de  reste  d’é- 
prouver que  CCS  nids  sont  capaldes  de  pro- 
duire (juelque  oUel  sur  ceux  môme  «|ui  ne 
les  manient  point.  Depuis  que  j’ai  été  in- 
struit du  mal  qu'ils  peuvent  causer,  il  m'est 
arrivé  plusieurs  fois  de  les  défaire  seulement 
avec  ma  canne,  et  il  est  arrivé  ensuite  plu- 
sieurs fois  que  certains  endroits  (le  mes 
mains  nÿml  démangé  rudoiLCUl  pendant 
plus  de  deux  jours. 

« Les  poils  qui  produisent  cet  effet  sont 
sans  duu'e  des  poils  extréiuomeui  tins  et  lé- 
gers, la  plus  petite  agitation  de  l’air  subit 
pour  les  trans||Orl(‘r.  Ce  ne  .sont  pas  de  ceux 
qui  s’élèvent  si  liaul  au-dessus  du  corps  des 
Lhcniilesde  cette  espèce,  c’en  sont  de  beau- 
coup plus  petits,  ou  ce  sont  des  fragments 
des  grands.  Ce  qu’il  y a de  ceriaiii,  c’est 
qu’ils  sont  si  petits,  qu’on  ne  peut  les  dis- 
tinguer bien  sdreme'it  sur  les  endroits  de  la 
î»eau  où  ils  ont  causé  des  élévations.  Pen- 
dant (|ue  je  défaisais  avec  ma  canne  de  ces 
nids,  qui  étaient  posés  seulement  h quelques 
pieds  de  hauteur,  i)  est  arrivé  (pielipiefois 
que  les  environs  élaienl  Irès-érlairés  du  so- 
it il;  dans  ces  endroits  éclairés,  jo  voyais 
voltiger  des  milliers  do  petits  corps,  qui 
étaient  pourtant  beaucoup  plus  gros  et  en 
plus  graiiil  nombre  que  ceux  qu’on  voit  au 
iiiilicù  des  rayons  de  lumière  ipji  entrent 
dans  une  chambre  obscure;  c’étaient  sans 
doute  les  poils  courts,  ou  les  fragments  du 
poils  dont  l'atloiKheinenl  est  capable  d'exci- 
ter sur  la  peau  des  élévations  accompagnées 
de  démangeaisons  cuisantes. 

« Au  reste,  les  nids  ne  sont  pas  également 
à craindre  en  tout  temps;  quand  les  Clie- 
nilles  les  babitent  sous  la  forme  de  Cllen^lh^ 
ils  ne  protliiisent  des  cuissons  que  <;uand  ou 
les  ninnie  beaucoup;  ils  devicmiont  iilus  h 
craindre  quand  ils  sont  remplis  de  Chrysa- 
lides; ils  le  sont  encore  plus  quand  les  Pa- 
pillons sont  sortis,  et  d’autant  plus  qu’il  y a 
plus  longtemps  que  les  Papillons  les  ont 
abandonnés.  Ceux  qui  m’ont  causé  des  dou- 
leurs assez  phpianles,  (juoique  ie  les  eusse 
défaits  avec  ma  canne,  étaient  de  ces  vieux 
nids;  les  poiis  y sont  plus  détachés  les  uns 
des  autres,  et  plus  détachés  de  la  peau  ; d'ail- 
leurs, les  vieux  |K>ils  se  dessèchent  et  su 
brisent  ensuite  en  petits  fragments.  Car  ces 
poils,  au  moins  les  grands  poils,  ne  sont  pas 
toujours  en  étal  de  nous  jncoiumoder;  j’ai 
môme  lieu  de  croire  (}uc  tes  grands  poils  ne 
sont  jamais  en  état  de  nous  causer  de  la 
douleur  : j’en  ai  arraché  des  plus  grands  de 
dessus  les  dépouilles  do  ces  Chenilles,  et 
môme  de  dessus  dos  dépouilles  quittées  de- 
puis un  an.  Je  m’en  suis  bien  frotté  les 
doigts  et  le  poignet  sans  m’élrc  donné  au- 
cune démangeaison.  Mais  quand  je  me  suis 
ensuite  frotte  avec  une  petite  porlUm  de  la 
dépouille  même,  rcxpérience  ma  mieux 
réussi  «pieje  ne  le  voulais; je  me  suisdumié 
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(le  vives  cuissons  liml  je  iTni  nns  été  quiltcî 
aussit(M  (luo  je  l’eusse  Süuljait(\  Il  ne  serait 
venu  ni  tant  ni  do  si  ^ros-es  bonrsonlUires 
sur  ma  peau,  quand  je  me  lu  sciais  frolléo 
avec  1«  s plus  pi(|unii!cs  (jrlies.  Aussi,  a^ant 
observé  les  diîpüuilles  de  ces  Clu*nilk*s  avec 
une  fmlo  loupe,  j’y  ni  distingué  des  poils 
qu(i  les  >cnx,  aidés  <Jn  secours  d’une  loupe 
qui  aurait  en  plusieurs  pouces  de  fovor, 
n’auraient  pas  aperçus.  Avec  la  même  loupe 
fort!.*,  j'ai  observé  de  petits  points  ii'ùrsdans 
les  oiiduiils  doulounmx  et  élevés  de  ma 
peau  ; c’élaienl  appareninumt  les  bouts  des 
jtoils  h (lui  il  est  plus  naturel  (l'attribuer  cet 
etfel  qii  à la  peau  même  de  la  CheiTdle. 

B Si  l’on  inanquail  de  vésicatoi  cs,  si  c'é- 
tait un  de  ces  remèdes  qui  paraissent  nié- 
nier  do  nouvelles  re«  hcrdies,  je  ne  sais  si 
l’on  ne  pourrait  pasempluyor  nos  dépouill(‘s 
(1(^  Clienilles  bien  pulvérisées  au  lieu  des 
Mouches  canlliarides;  je  ciois  qu’elles  se- 
raient capables  de  produire  autant  d’t'IVcts 
<|u'en  protJiiisc^nl  ces  mouches;  peut-ébe  en 
produiraient-elles  davantage,  et  plus  promp- 

ICIIUMll. 

« Non-seulement  la  douleur  causée  par 
ces  piqdres  dure  plusieurs  jours,  mais  ec 
qui  (luit  paiaitrc  plus  singu  i(T,  c'est  qu  elle 
jiarcoui'l  succcssivonicnt  (lltrén-nts  cmiroits 
(lu  (H)rps.  Ceux  (}Ui  le  malin  éUneiU  (‘levés 
et  cnisanls,  sont  quelquefois  aplanis  le  soir, 
et  ne  sont  plus  duiiiourcux;  mais  de  nou- 
velles élévAtiuns  paraissent  sur  la  pi  au,  et 
accompagnées  d’une  semblable  douleur , 
(îue  qiiefois  sur  des  endmils  éloignés  des 
premiers;  cpielquekjis  celles  d’un  endroit 
du  poignet  passent,  et  il  en  parait  à d’antres 
endroits  du  poigm  l;  quelquefois  celles  du 
poignet  disparaissent  enliércmcnt,  et  il  en 
vient  entre  les  doigts;  et  il  y en  a qui  vien- 
nent mi  visage  ou  d’autres  pnities  du 
corps,  même  cachées,  mais  m’i  apparemim'iit 
on  a porté  la  main.  L<‘S  {)oj|s  ont  causé  sur- 
Ic-cliamp  de  la  douleur  aux  endroits  (pi’ils 
ont  piqués;  mais  le  noinbn'  des  poils  (pii 
sont  restés  simplement  coiicbi'.s  sur  la  peau 
peut  être  très-grand,  et  considérablement 
plus  giand  (]ue  celui  des  autres.  Les  iiKiU- 
vemeiils  qu'on  se  donne  par  la  suite  les  por- 
tent Mirdidérenlcis  parties,  ou  les  r(»drcs'enl 
surcclies  où  ils  étaient,  et  les  mcitenl  en 
étal  de  l('s  pi()U(*r.  Il  peut  même  se  faire 
(|iie  les  })oils  sortis  d’une  piipmc  ne  loiulicnt 
pus  à terre,  et  qu'ils  aiüent  blesser  lu  peau 
dans  un  autre  endroit. 

« Après  avoir  élé  assez  maltraité  par  cos 
nids,  et  plus  d’une  fuis,  Je  ne  les  touchais 
qu'avec  jirécaulion  et  le  moins  (pic  je  pou- 
vais; je  chargeai  ({uelqu'uii  à qui  ils  avaient 
fait  (iu  mal  dans  ma  compagnie,  mais  moins 
qu'il  moi,  de  me  détacher  des  coques  d'un 
gâteau,  soit  pour  les  faire  dessiner,  noU  pour 
les  examiner.  Je  lui  lis  bien  enduire  les 
mains  d’huile  pour  voir  si  alors  il  ne  pour- 
rait pas  manier  avec  moins  de  ris(iuc.  Il  eut 
plus  do  «HJfianco  ou  préservatif  que  je  lui 
avais  donné  à éprouver,  que  je  n'en  avais 
moi-même  : il  mest  quelquefois  nas  mal  ijuc 
les  malades  aient  dans  les  remèdes  qui  leur 


ont  élé  présentés  une  confiance  que  les  mé- 
decins eux-mêmes  n’y  ont  pas;  mais  il  nVn 
fui  nas  de  inênu*  du  préservatif  (|U(î  j’avais 
voulu  faire  essayer.  Mon  lioinme,  qui  était 
physicien,  crut  (ju’ayanl  les  mains  enduites 
d'uiic  épaisse  couclu*  (rtuiile,  U‘s  |.oils  des 
Lliciiilles  ne  ponrraiHit  s’mignger  dans  .sa 
peau;  il  mania  et  remania  le  gâteau,  it  lu 
dépié(;n  bi'ancmp  pins  (pie  je  ne  le  lui  do- 
maml.iis;  riiuiie  défendit  mai  s<>s  mains, 
elles  furinit  en  moins  d un  quart  d’Iieuro 
couvertes  de  boulons,  de  rougeurs  et  d’éh*- 
vurcs  douloureuses  qui  ne  passèn.nl  i)u'a- 
près  trois  â (piatrc  jours. 

« Le  dernier  remède  que  j'ni  éprouvé 
pour  me  délivrer  des  démangeaisons  cui- 
s.inîes  (pie  ces  nids  m’avaient  causées,  m’a 
bien  réussi.  Pendant  qiicliiues  minuie.s,  je 
frottai  rndeinent  de  persil  les  endroi>s  dmi- 
loureux.  Les  cuissons  furent  adoucies  sur- 
Ic-diamp,  et  j'en  fus  entièrement  (piitte  au 
bout  de  doux  ou  liois  heiir(‘s,  sans  av(tir  (ui 
recours  à de  noiivtdle.s  frictions.  Peut-être 
que  toute  autre  plante  réussirait  aussi  bien 
(jtie  b»  persil;  ](*  n’ai  pourlant  éprouvé  ce 
reiii(*de  «prune  fois.  Je  n'ai  pas  cm  «pie, 
pour  m'assiiier  mieux  de  son  cllicacité  je 
diiss(?,  après  toutes  b‘s  cuis.sons  vives  que 
n.s  cluînilles  m’avaioiil  fait  sentir  malgré 
moi,  in'(m  donner  encore  de  iv  uvriles. 

« On  se  plaint  dcquiis  longtemps  des  é!e- 
vures  que  font  i allie  sur  la  pi  an  les  Che- 
nilh.'S  (jui  1*0111  touchée,  et  la  crainte  «b*  ces 
él(-*vurcs  est  peut-être  la  cause  de  l’aversion 
(pi’on  a assez  gériéraleîiieul  jmur  «m*s  iiis«'c- 
tes.  Celle  haine  est  trop  étendue,  elle  enve- 
loppe les  innocrentes  avec  i«  s coupaldes; 
toutes  smilfrc’it  parce  qu’il  y en  a « c malfai- 
saob  s,  quoique  le  nombre  di  s espèces  de 
ces  dernières  .soit  le  plus  petit;  car  je  ne 
connais  aiicunu  (.‘Spèie  de  (dienillcs  lase.s 
dont  railoucheinent  soit  â craiii«lre.  il  n’v  a 
même  (]ue  peu  de  Cin  nilles  vc)u«‘s  qui  fas- 
sent élever  la  peau,  et  encore  ne  m’oiit-ellcs 
paru  !«•  f iire  (jne  (|uaml  elles  .so  t prêles  â 
muer,  «pii  est  le  temps  où  leurs  poils  tien- 
nent peu.  Le  vrai  est  pourtant  (iii'on  n'csl 
pas  Iroj)  obligé  de  savoir  tout  cein,  et  qui.*, 
dès  qu  il  est  sùr  qu’il  y a des  espèces  de 
Chenilles  qui  peuvent  nous  faire  quebpic 
mal,  on  n'a  pas  tort  d'être  en  garde  contre 
tontes.  Il  y a plus,  c'est  que?  la  Chenille  la 
plus  commune  de  toutes,  et  «^li  en  porte  le 
nom,  celle  qu'on  liouvc  partout,  est  une  do 
celles  (jui  est  h craindre  (luand  elle  est  près 
de  chang(?r  de  dépouille.  Nous  devons  poiir- 
laut  njoiiler,  pour  la  défense  de  nos  Che- 
nilles, que  tant  ([u’elles  marchent  simple- 
iiieiit  sur  In  iiiain,  ou  sur  quchpic  autre  en- 
droit de  nolie  peau,  il  est  rare  qu'elles  y 
occasionnent  quelque  éievuio;  elles  n’y  en 
nroduisem  «|uo  quaml  leur  dos  ou  un  do 
leurs  côtés  a élé  afiféicpié  et  pressé  contre 
la  peau,  comme  il  arrive  h celles  qui  so 
sont  engagées  sous  un  mouchoir  de  cou, 
sous  le  col  d'une  chemise,  ou  (jui  ont  él(S 
trop  pressées  par  la  uiaiiche  d’une  chemise, 
dans  I.KjucIle  elles  étaient  entrées. 

« Il  faut  pourtant  avouer  «pi'il  y en  a qui. 
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on  cerlnins  lomps,  sont  nu>nic  à craiudrc , 
lorsqu’on  ne  fait  que  les  observer  de  près, 
(pioiqu'un  ne  les  touche  -|ms.  Hiles  sont, 
pour  ainsi  dire,  entourées  d'une  nlniosphérc 
dans  laquelle  voUigcnl  de  petits  poils  courts, 
et  qui  sont  comme  autant  de  petits  dards 
qui  pénètrent  dans  la  peau,  nour  peu  qu’ils 
viennent  ^ la  toucher.  Les  Cnciiilles  qui  vi- 
vent en  si  gramlcs  sociétés  sur  le  pin  sont 
«le  celles  «{uc  je  crois  entourées  dhine  at- 
inosphére  si  propre  à cvcilcr  des  déniau- 
geaisons;  il  m’est  arrivé  hieu  des  fois  d’en 
sentir,  après  les  avoir  considérées  de  prè.s, 
sans  les  avoir  maniées.  Aussi  avons-nous 
vu  précédemment  qu’elles  ont  sur  leur  dos 
des  espèces  do  stigmates  diirércnls  de  ceux 
par  lesquels  elles  respirent  l’air,  et  qu'il  y a 
des  temps  oii  des  tlocons  do  poil  sont  visi- 
blement dardés  assez  loin  par  ces  slygmales. 
Alors  assurément  de  leurs  plus  petits  (K)ils, 
et  «{ui  n étaicnl  pas  amoncNdés,  peuvent  être 
portés  et  dispersés  eu  l'air,  ils  peuvent  mémo 
y être  portes  cl  dispersés  par  des  mouve- 
Inents  de  la  Chenille,  ({ui  ne  suttisent  pas 
pour  détacher  des  tlocons.  w 

CHENILLHS,  leurs  ennemis  (1).  « Quand 
la  nature  a rendu  certains  genres  d’animaux 
prodigieusement  féconds,  elle  a pris  soin  en 
même  temps  d’empé«dicr  que  malgré  leur 
grande  fécondité,  ils  ne  sc  mullipliassent 
trop.  Elle  a juoiluit  d’autres  animaux  pour 
les  détruire;  c’est-h-dire  qu'elle  a rendu  ox- 
Irèmcimml  fécondes  les  espèces  qui  étaient 
destinées  è en  nourrir  beaucoup  d'autres  : 
ainsi  les  Chenilles  sont  destiné^  h nourrir 
«junnlilé  d'espèces  do  grands  et  de  {iclils 
animaux.  Elles  ont  un  prodigieux  nombre 
«rennomis;  les  uns  les  Diangcnt  tout  entiè- 
res, ils  n’en  font  qu'une  bouciiée;  les  autres 
les  hachent,  les  rongent;  d'autres  les  sucent 
peu  à peu  et  ne  les  font  pas  moins  jiérir. 
Qiiriquc  grand  que  soit  le  nomlire  de  leurs 
«îeslrucleurs,  on  le  trouve  peut-être  encoro 
trop  petit,  lorsqu’on  voit  quelles  déi>ouilleiil 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  de  nos  jardins  et 
de  nos  campagnes,  do  leurs  feuilles,  «{u’cll.es 
mangent  nos  légumes;  on  est  peu  touché 
alors  de  tout  ce  que  nous  avons  pu  rapporter 
À leur  éloge;  iJy  a longtemps  «|u’ellcs  ne. 
sont  pas  aimées,  et  nous  n'aurons  pas  fait 
changer  les  sontimens  qu’on  avait  pour  elles. 
On  nous  saurait  plus  de  gré  si  nous  donnions 
des  recettes  sûres  jiour  les  «ItMruirc,  qu'on 
ne  nous  en  s?tura  d<;  toutes  les  merveilles 
i|uc  nous  en  avons  rapportées.  On  est  si  in- 
«iisfiosé  contre  elles,  qu’on  les  détruirait 
toutes  volontiers  sur-le-champ,  si  l’on  en 
était  maître.  Quelques  réllexioris  sur  nos 
propres  intérêts  arréleriiicnl  néanmoins  les 
elfets  de  celte  haine.  Si  nous  aimons  à voir 
les  arbres  de  nos  jardins  et  de  nos  bois  or- 
nés de  feuilles,  nous  aimons  h voir  .sur  ces 
mômes  aibres  des  oiseaux,  dont  le  chant  cl 
le  ramage  nous  plaisent.  Nous  aurions  peine 
è nous  résoudre  h dépeupler  nos  Imis  do 
Itossignols  cl  do  Fauvettes  et  de  cent  autres 
espèces  d’oiseaux,  moins  grands  musiciens, 
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mais  dont  les  chants  variés  et  les  gazouille- 
ments nous  amuseiil  cl  nous  égayent,  ou 
nous  portLMit  à de  douces  rêveries  : faisons 
périr  toutes  les  Ohenillos,  cl  nous  nous  pri- 
verons bientôt  de  la  plupart  de  ces  espèces 
d’oiseaux.  Tout  a été  n.'«surémonl  h eu  fait, 
bien  combiné;  mais  nous  ne  voyons  pas  .os 
rapports  (luc  tant  d’êtres  différenls  ont  les 
uns  avec  les  outres  ; ces  rapports  n’en  s»:  ni 
pas  moins  réels  et  moins  necessaires,  pour 
ôîre  souvent  très-éloîgnés.  En  supposant 
que  nous  sommes  le  centre  de  tout,  que  tout 
SC  rapjK)rle  à nous,  comme  nous  aimons  à 
le  penser,  nous  ne  savons  pas  voir  les  rela- 
tions ulilés,  mais  un  peu  éloignée.s,  que  peu- 
vent avoir  avec  nous  certains  êtres  que  nous 
no  connaissons  que  par  des  relations  plu.s 
prochaines  et  qui  nous  .sont  quelquefois 
nuisibles. 

«I  Al.  Bradloy,  professeur  de  botanique 
dans  rt’niversilé  de  Cambridge,  a inséré 
dans  son  Traité  générai  <h  {'agriculture  et 
(lu  jardinage,  une  leUrequ’il  assure  lui  avoir 
éléécrile,el  dans  laqm.d  c on  prend  la  défense 
des  oiseaux  contre  ceux  (jul  se  plaignent  du 
mal  qu'ils  font  aux  jardins.  L’auteur  de  la 
lettre  prouve  qu'ils  leur  font  beaucoup  de 
bien,  en  détruisant  les  in.sectes  nuisibles. 
Il  y prouve  qu’une  seule  paire  de  Moineaux 
qui  a des  jietils  à nourrir,  détruit  dans  une 
semaine  33G0 ‘Chenilles.  Voici  le  calcul  qu’il 
en  donne.  11  prétend  avoir  observé  que  cha- 
que Moineau  qui  a des  petits,  entre  vingt 
lois  par  heure  dans  le  nid  pour  y porter  la 
becquée;  le  père  et  la  mère  l’y  portent  tour 
h tour.  Voilé  donc  quarante  becquées  portées 
par  heure;  et  suppo.sant  que  les  Moineaux 
poiieiit  la  becquée  cliaquo  jour  pendant 
douze  heures,  voilà  A80  becquées  portées 

(lar  jour;  et  dans  une  semaine,  sept  lois  480 
iccquées  ou  33G0  becquées , cest-à-dirc 
336U  Chenilles, si  chaque  bcc(|uée  a été  d’une 
Clieniile;  mais  le  .Moineau  porte  aussi  dans 
SUD  nid  des  papillons,  ce  qui  vaut  bien  des 
Chenilles,  pour  diminuer  le  nombre  mémo 
des  Clicnillcs  dans  un  janJin.  Enlin  lors- 
qu'ils no  portoni  pa.s  des  Chenilles,  ils  por- 
tent des  Araignées,  des  Vers,  etc. 

« On  a remarqué  que  si  les  Rossignols  et 
les  Hirondelles  paraissent  au  printemps  dans 
nos  contrées , ce  n'est  pas  qu'une  tempé- 
rature plus  douce  les  y nllire,  ils  arrivent 
clicz  nous  quand  ils  jieuvenl  y trouver 
de  quoi  vivre;  ils  nous  abandonnent  pour 
retourner  dans  d’autres  climats  lorsquo 
les  aliments  convenables  coramencenl  à 
leur  inanqiHT.  Les  Hiiondclles  ne  trouvent 
plus  assez  de  Moucherons  vers  le  milieu  de 
t’aiitomnc.  Ce  que  nous  avons  dit  des  Vers 
oldes  Moucherons  peut  être  dit  d’insectes  de 
divei*s  auln  s genres  et  d’aliments  de  toute 
autre  nature  qui  amènent  chez  nous  d’autres 
oiseaux,  même  pour  y pa.s.scr  I hiver. 

a Si  les  Chenilles  nous  font  du  mal,  elles 
donnent  des  dédoniniagemcnl.s.  D'ailleurs, 
pour  prendre  un  peu  leur  défense,  on  a pour 
elles  une  haine  trop  générale,(pij  enveloppe 
des  miliiorsd'cspèces  d'innocentes  avec  quel- 
ques espèces  (ieconpables.  Lonombre  des  es- 
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I èrpsde  (’.honillos  do  notre  pnys  est  prodi- 
gieux ; repeiidnnt  il  n’y  en  apeul-^lrt*  pas  uno 
cloiiraine  d’espAres  nui  nous  soienl  inconi- 
inode?.  Si  l’on  nous  diHivrail.  î“de  relie  (|uc 
nous  avons  nommée  la  romwmir,  2’  de  celle 
d oreUlrit^  ;p  de  la  litrétt  V de  la  peUloÇlic- 
nille  qui  vil  en  société  sur  les  t»onimiers, 
5'  de  celle  qui  vil  sur  l’abricotier  el  divers 
autres  arbres,  et  tpii  a un  luamclmi  clitrim 
sur  le  dos,  6*  de  la  Chenille  /irrrr,  7*  de 
nuelqiies  esjvéecs  do  Chenilles  du  ehmi,  8" 
do  celles  des  légumes,  cl  <lans  certaines  an- 
nées de  quelques  autres  espèces  qui  sc  mul- 
tiplient plus  que  de  coutume,  assurément  il 
ne  resterait  pas  dans  nos  coiilréos  assez  <lo 
Chenilles  |X)ur  entretenir  roversion  qu'on 
a pour  elles;  celles  qui  paratlraient  sur  nos 
)danles  cl  sur  nos  arbres  ny  fcraienl  pas  de 
<iégAl  sensible  el  fourniraiênl  un  sjieilade 
agréable  au\  ycu\  curieux. 

« La  inaxinu*  si  souvent  citée  contre  nous, 
qu’il  n'y  o que  riioimne  qui  fas‘C  la  guerre 
à rhonnne,  q\ic  lt»s  animaux  do  même  es- 
pèce s’épargneul,  a assurément  éléavancéeel 
adoptée  parties  gens  qui  ii’avaienl  pas  étudié 
les  insccles.  Leur  histoire  nous  fera  voir  en 
}dus  d'un  endroit,  quo  ceux  qui  sont  car- 
nassiers en  mangcul  fort  bien  d’autres  do 
leur  espèce  quand  ils  le  peiivenl.  Mais  ce 
qui  est  pis  et  particulier  h quelques  Che- 
nilles, c’est  (|ue,  quoique  faites,  ce  semble, 
ptmr  vivre  do  feuilles,  t{uoiqu’clles  les  ai- 
ment el  qu  elles  eu  fassent  leur  nourriture 
ordinaire,  clics  trouveiil  la  diair  de  leurs 
compagnes  un  mets  préférable,  elles  s’eiilrc- 
mangeiil  quand  elles  le  peuvent.  Il  n’y  a 
pourtant  qu'une  seule  espèce  de  Clictiillcs 
qui  est  sur  le  chêne,  qui  lu’ail  encore  donné 
occasion  do  faire  cetto  remarque;  elle  n'a 
d’ailleurs  rien  qui  la  fil  juger  U’un  si  mau- 
vais naturel  ; eflc  imiall  aussi  douce  qu’au- 
cune Chenille  que  ce  soit  ; elle  n’a  ni  air  do 
féi-ocité,  ni  gramle  activité.  Elle  est  très-rase; 
le  fond  de  sa  couleur  est  noir  ou  brun-noir; 
elle  est  [*ai'éc  par  trois  raies  d'un  beau  jaune 
dont  Tune  règne  tout  le  long  du  dos  ; chaque 
côlé  a une  imreille  raie  située  au-dessus  de 
la  ligne  des  stigmates. 

O J’avais  mis  une  vingtaine  do  Chenilles 
de  cette  espèce  dans  un  poudrier;  on  avait  te 
mémo  soin  de  les  nourrir  que  celles  de  plu- 
sieurs autres  espèces,  c’est-à-dire  do  leur 
donner  des  feuilles  de  chêne  nouvelles,  dès 
que  celles  qu'elles  avaient  coimnençaienl  à 
se  faner.  On  remarqua  que  le  nombre  de  ces 
Clicnilles  diminuait  journellement  : on  ne 
Irouvoit  pas  cependant  les  cadavres  des  mor- 
tes Celle  observation  rendit  plus  allciitif  à 
les  examiner,  el  l'on  vit  quo  lorsque  quel- 
qu’une d’elles  roucoulraii  une  de  scs  compa- 
gnes» elle  lâchait  de  la  saisir  avec  ses  dents, 
vers  les  premiers  anneaux;  qu’ille  lui  fai- 
sait des  lÿessures  mortelles,  si  l'attaquée  ne 
^ dégageait  ;>ar  de  promp  sellbrts  avant  que 
d’avoir  reçu  des  coups  de  dents.  Les  clie- 
itUIe*  qui  ont  été  percées  quelque  jiart  pé- 
rissent, et  si  elles  ne  jiérisseul  pas  sur-le- 
champ,  bientôt  au  imjiiis  elles  deviennent 
tiès-faibles;  ainsi  rotiaquanle  sc  trouvait 


bientôt  maiiressc  de  sa  proie.  Quand  elle 
lie  pouvait  plus  lui  échapper,  elle  la  suçait 
cl  la  rongenil  Iranquilleuient.  Celles  qui*at- 
taquaient  jiarai.ssaient  toujours  les  f ins  for- 
tes, elles  no  s’adressaient  npparcmiuenl  qu’à 
celles  que  l’apprm  hedc  la  mue,  roridail  (an- 
guissaiiies.  Ce  qui  est  silr,  c’est  que  de  mes 
vingt  Chenilles  et  plus  iliicrn’en  resta  qu'une, 
iii  fut  dessinée  pendant  qu’elle  mangeait  la 
ernièrede  scs  camarades.  Elley  était  si  achar- 
née, (pi'ello  se  laissa  tirer  du  iioudrier  sans 
obandonner  sa  proie,  à lacjucne  elle  n.sla 
attachée;  elle  continua  de  sucer  el  de  man- 
ger, pendant  tout  le  temps  qui  fut  employé 
h la  dessiner.  Ce  no  sont  pourtant  (pio  ses 
jiarlies  intérieures  qu’elles  mangent  ; elles 
laissent  non-seulement  la  tète  el  les  jambe?, 
clics  lai.ssent  môme  toute  In  peau.  Le  cadavre 
alors  est  réduit  à peu  de  chose,  el  c’est  eo 
qui  empêchait  <le  trouver  dans  le  poudrier 
ceux  des  (dicni)les  qui  avaient  été  mangées. 

.Pour  l'onlinaire,  les  Chenilles  n'ont  pas  h 
s'eiilro-rcdoutcr  ; non-seulement  celles  ilo 
la  même  espèce  ne  se  font  point  de  mal  les 
unes  aux  autres,  mais  emeore  celles  d'espèces 
dilférenlcs  vivent  ensemble  trcs-pacillque- 
ment  <lons  le  même  endroit,  dan»  le  même 
poudrier.  Aussi  ont-elles  assez  d'ennemis 
contre  lesquels  elles  sont  hors  U’êlat  de  se 
défendre  ; plusieurs  espèces  do  vers  les  rmi- 
getil  toutes  vivantes  ; les  uns  se  tiennent  eu 
jiartio  sur  le  corj>s  de  la  Cheiiilte  môme,  ils 
le  percent  et  le  sucent.  D'autres  vivent  dans 
i'iiitérieur  de  ta  Chenille;  ils  y sont  si  bien 
cachés,  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  quel- 
quefois «pi'une  Chenille  qui  en  a le  corps 
nirci,  en  eôt  un  seul  ; elle  parait  se  porter  à 
merveille  ; son  extérieur  n’est  en  rien 
changé , malgré  les  Vers  qui  dévorent  coii- 
linuellemenl  ses  parties  intérieures. 

a 0;j  peut  diviser  ces  Vers  qui  mangent 
les  Chcniilt'.s,  comme  les  Chenilles  mêmes, 
en  Vers  qui  vivent  en  société  et  en  Vers  so- 
litaires. Ils  doivent  tous  subir  une  méta- 
morphose. J'appelle  Vers  qui  vivent  on  .so- 
ciété, ceux  rpii  se  tiennent  en  bon  nombre 
dans  le  corps  d’une  Chenille  cl  qui  en  sor- 
tent ensemole  pour  se  iiiéloiiiorphoser  les 
uns  auprès  des  autres.  Les  Vers  solitaires 
sont  ceux  dont  on  ne  peut  trouver  qu’un  ou 
deux  dans  le  corps  d'iiiiü  chenille,  il  y en  a 
plusieurs  espèces,  tant  de  ceux  qui  vivent 
en  société  que  des  solitaires.  Il  y en  a de 
l’une  et  de  laulre  classoqui  so  tilenl  des  co- 
ques desoie  pour  5c  transformer, el  d’autres 
fjui  sc  transforment  sans  se  renfermer  dans 
des  co(|ues. 

« Les  Chenilies  de  la  plus  be''c  les  espè- 
ces qui  s’élèvent  sur  le  chou,  sont,  de  toutes 
les  (Chenilles,  celles  h qui  il  est  le  plus  onli- 
nairc  do  nourrir  dans  leur  intérieur  des 
Vers  de  la  classe  de  ceux  qui  vivent  en  so- 
ciété, cl  suiloul  d’en  nourrir  de  ceux  des 
espèces  qui  savent  se  lüer  de  très-jolies  co- 
<pies  de  soie  qu’ils  attachent  les  unes  auprès 
des  autres.  Ce  sont  ceux  ipii  en  ont  imposé 
à plus  de  naturalistes.  lj<T*<laerl,  et  beaucoup 
d’autres  avant  lui , ont  regardé  cos  Vers 
comme  les  vrais  enfants  des  Chenilles;  ils 
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oui  cru  m<^mo  voir  que  la  Chonillo  s’inté- 
rc'S:>ait  pour  ses  enfants  nouvellement  nés; 
que,  dès  qu'ils  étaient  sortis  de  son  corps, 
elle  filait  pour  les  envelopper  do  soie.  Au 
lieu  qu’une  Chenille  n’aurait  dû,  |)Our  ainsi 
dire,enfanlerqu'uneChrvsalhle,ilscroyaicnt 
qu'il  lui  arrivait  quehiucfois  d’enfanter  des 
Vers. 

Les  Vers  qui  paraissent  naître  des  Che- 
nilles n’ont  pas  tronqié  h“S  observateurs 
qui  avaient  do  plus  justes  idées  de  rinvaria- 
bilité  des  pro<]uclions  de  la  nature,  tels 
qu'ont  été  Swainmcrdam  , L'  oiuvenhoek , 
Vnlli.yiieri,  elr.  Il  a dd  iwirallrc  certain  (|tje 
les  Vers  qui  s'étaient  élevés  dans  le  corps 
des  Chenilles,  qui  en  sortaient  et  qui  so 
transformaient  ensuite  en  Mouches  ou  en 
Moucherons  , devaient  leur  naissance  à des 
Mouches  ou  h des  Moucherons  semblabh^s 
è ceux  sous  la  forme  destpiels  ils  dev.iienl 
paraître  un  jour.  Sur  1^110)  seulement  il  pou- 
vait y avoir  de  rincertiludo,  c’est  sur  la  ma- 
nière dont  ces  Vers  étaiiuil  entrés  flans  le 
corjfs  de  la  Chenille.  1*  Doit-on  croire  que 
les  œufs  dans  lesquels  ils  ont  été  coi  tenus, 
avaient  été  déposés  sur  une  feuille,  et  qu'ils 
avaient  passé  dans  les  intestins  de  l i Che- 
nille lorsf|u'el]e  avait  tmiii^é  ii:c<insidéié- 
ment  dos  portions  de  la  feuille  à laipiellc  ils 
étaient  iitl.ichés?  2“  Ou  doit-on  penser  (jue  la 
Mouche  a déposé  .simplement  ses  œiils  mit 
le  corps  de  In  Chenilie  , h peu  près  comme 
les  Mouches  ordinaires  laissent  l«.'S  leurs  sur 
la  viande  E ilin  la  Mouehe  a-l-elie  f|uel- 
(|ue  industrie  l'ariiculièic  jiour  mettre  ses 
œufs  hors  de  tout  risque,  pour  empêcher 
que  la  Chonillo  no  s’en  puisse  défaire  et 
pour  les  faire  éclore  sûrement. 

« La  nature  a appHs  & nos  Mouches, 
comme  elle  l'a  appris  aux  outres  aoiuiaux, 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  perpéUî  ir  leur 
espèce,  et  ollea  api*rîsdes  im)yens  dUf^ronls 
è des  Mouches  d^espèc<s  d iféieiites.  V«;is 
la  lin  d'août  je  vis  sur  une  des  belles  Che- 
nilles du  chou  une  petite  mouche,  qui  inc 
parut  semUiabie  à celles  (]ui  étaient  nées, 
chez  moi  de  Vers  qui  avaieul  crû  d uis  des 
Chenilles  de  la  même  espèce  ; son  corps  était 
d'un  beau  vert  doré  ; elle  )ioi  tait  scs  ailes 
horizontalement,  mais  do  fa^ron  (pfcllcs  se 
croisaient  : la  supérieure  cac  hait  pi  es. pie  en 
entier  l'inférieure.  Je  fus  alieiilif  ,H  l’obser- 
ver; pour  le  faire  plus  à imm  aise,  je  déta- 
cliai  doucement  du  reste  de  la  feuille  la  por- 
tion sur  la<]uelle  é ail  1 1 Chenille.  La  jielitc 
Moucito  se  Ir-  uvail  bien  uCi  elle  était,  elle 
i tnil  où  elle  voulait  être,  aussi  y resla-t- 
clle  ; elle  me  permit  d’ooserver  autant  (pic 
Je  le  souhaitai,  même  avec  une  lou,  e assez 
forte.  Oi  CUpée  d'autres  sains,  elle  ne  parais- 
sait [fos  songer  à moi  ; (|u<  lipiefois  elle  mar- 
chait sur  le  corps  de  la  Chenilie,  mais  seu- 
lement pour  changer  de  place  ; elle  se  üxait 
ensuite.  Je  vis  (pic  lorsiiu’elle  était  en  nqios, 
elle  faisait  sortir  de  l'extrémilé  postérieure 
de  son  abdomen  une  espèce  d'aiguillon  tres- 
fm  et  presque  aussi  tptig  que  tout  son  corps  ; 
(die  on  piijuait  la  pointe  aaits.  le  corps  do  la 
Chenille  ; elle  l'y  eofoo^U  pou  à peu  jus- 


(|u’è  y faire  entrer  l'aiguillon  tout  entier.  La 
Chenille  .soulhail  assez  patiemment  celle  pi- 
ûre  ; (juclqucfois,  pourtant,  elle  se  donnait 
es  mouvements,  dont  la  petite  mouche  110 
paraissait  pas  s'inquiéter.  Celle-ci  relirait 
ensuite  son  aiguillon  pour  l'enfoncer  assez 
près  de  fendroil  d’uu  elle  l'avait  retiré. 
Après  avoir  fait  là  (piclqucs  piqûres,  elle 
changeait  do  place  pouralleraiil  urs  on  faire 
d'autres.  Il  me  parut  qu'elle  choisissait  de 
préf(^rence  les  jonctions  des  anneaux. 

O 11  n'était  pas  imilaisé  de  deviner  h quoi 
tendaient  toutes  ces  piqûr(?s  ; la  Mouche  ne 
clicichait  pas  h piquer  la  Chenille  [nécisé- 
inent  |K)iir  lui  faire  du  mal.  On  sait  que  les 
espèces  d'aignillons  que  bon  nombre  d'in- 
.sfMdes  portent  è rexlrémilé  de  leur  abdo- 
miMi,  serv(vU  h percer  le  corjis  dans  )(*s(|uels 
ils  veulent  déposer  leurs  œufs  et  sont , de 
plus  , les  canaux  qui  conduisent  les  œufs 
dans  les  trous  qu'ils  ont  percés.  Il  y a donc 
Inut  lieu  de  croire  que  chaque  fois  que  la  pe- 
tite Mouclie  eiifo'u;ail  son  aiguillon  dans  le 
corjis  de  la  Cheniihj,  clic  y déposait  un  œuf 
qui  devait  être  couvé  par  une  cliaicur  douce, 
qui  le  ferait  bientôt  (*clore  ; d que  dès  ipie 
1 lusectc  serait  sorti  de  l'œuf,  il  trouverait 
une  nourriture  convenabh*,  (ju'il  n'aurait 
qu'è  sucer  ou  qu’à  ronger  les  parties  de  la 
Chenille.  La  profondeur  à laf|uelle  les  œufs 
élaieiu  déposé.s  les  luetiait  en  sûreté  ; elle 
était  telle  que  la  Chenille  fiouvait  changer 
de  peau  sans  nue  ]i*$  œufs  jiussenl  être  re- 
jetés avec  la  dépouilie. 

« J’eus  soin  de  nourrir  ccUe  Chenille  cl 
je  comptais  qu  elle  nourrirait  elle -mémo 
plusieurs  Vers  ; > Ile  ne  me  {larul  pas  moins 
vigt>ureusc  que  les  autres  de  son  espèce.  Au 
boidde  dix  à douze  jours,  elle  se  transforma 
en  .Chry.salide  ; mais,  de  jour  en  jour,  je  vis 
dépérir  cOile  Chrysalide  , et  il  n y en  avait 
pas  quatre  qu’elle  était  née,  que  10  trouvai 
tout  sut!  inU*rieur  mangé  j«ir  des  Vei  s à qui, 
peut-être  elle  ne  donna  pas  a>sez  d'aliments, 
car  ils  no  parvinrent  pas  à sc  iraiisforuuT 
en  .Mouciies. 

« Il  arrive  tanl(jt  que  les  Vers  sortent 
du  corps  de  la  Chenille,  et  tantôt  qu'ils  i^or- 
tenl  de  celui  do  la  Clirysalide,  et  cela  scion 
que  raiTruisscimnil  de  la  Chenille  était  plus 
ou  moins  avancé,  lorsque  les  œufs  ont  été 
déposés  dans  son  corps.. 

« >'er.s  le  commencemciil  de  décembre 
173d,  je  trouvai  sur  dcsclioux  un  assez  bon 
noiiibro  de  leurs  plus  belles  Chenilles  ; j'en 
mis  plus  d'uiie  Ireutaine  dans  un  uiéiiie  pou- 
drier ; elles  me  domièreiil  des  occasions  di- 
rectes d’observer  comnient  les  Vers  sor- 
tent du  eor^is  des  Chenilles.  Plus  do  vingt- 
cinq  de  ces  trente  se  trouvèrent  eu  être  fdei- 
iics.  Les  premières  coques  de  Vers  que  je 
vis  auprès  d'une  de  ces  Clienilh’S,  du  corps 
de  laijuüile  les  Vers  étaient  sortis,  m'averti- 
relit  d’clro  aUeiilifà  observer  s'il  nVn  sorli- 
rnil  point  de  quelqu’une  de.s  autres  <>!icnil- 
Ics.  Dès  le  lemlemaiii,  vers  lu  iipili , j’aper- 
çus un  |>etit  tubuicu!c  biaiicluUre  sur  un  des 
côtés  U line  de  ces  Clieiiilles.  Ce  lubcrculo 
avait  quelque  air  d'une  jambe  membsa- 
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lieuse,  mais  posée  dans  uo  endroit  où  il  ne 
doit  pas  yen  avoir.  Je  sonp^oniiài  que  ce 
tubercule  était  un  Ver,  et  je  ne  nie  trompais 
pas.  Le  tubercule  s'éleva  de  plus  en  plus, 
nresque  perpendiculairement  à la  surface  do 
la  peau  ; je  le  vis  ensuite  se  raccourcir  un 
nou  i)Our  s’allonger  bientét  davantage  et  s’é- 
lever davantage  au-dessus  de  la  peau.  Entin, 
je  ne  fus  pas  lon^cmps  sans  voir  une  se- 
conde inégalité  s’élever  sur  un  autre  endroit 
du  même  côté  de  la  Chenille  ; sa  peau  venait 
d’étre  percée  là  par  un  autre  Ver  ; ainsi  suc- 
cessivement elle  se  trouva  criblée  des  deux 
côtés  par  dilférents  Vers.  Il  en  sortit  d'un 
côté  quatorze  ou  quinze,  et  autant  de  l’au- 
tre côté,  et  cela  en  moins  d'une  demi-heure. 
C’était  à force  de  raccourcissements  et  d’al- 
lungcmcn ts  successifs  qu’ils{Kirvcnaient  cha- 
cun à avancer  on  dehors  de  la  Chenille.  En- 
lin  ils  parvinrent  tous  a se  tirer  de  son  corps, 
et  allèrent  se  placer  auprès  de  scs  côtés. 

« Pendant  cotte  cruelle  opération,  la  Che- 
nille était  traiiqiülic,  clic  semblait  morte; 
olto  ne  l'était  pourtant  pas.  Quand  elle  fut 
délivrée  de  tant  d’ennemis  élevés  dans  son 
propre  corps,  elle  se  courba  plusieurs  fois, 
elle  se  donna  divers  mouvements,  elle  mar- 
cha môme  un  peu  ; mais  elle  périt  au  bout 
de  (melaues  iours. 

• Penaanl  l’automne  do  1735,  c’est-à-dire 
vers  la  lin  do  septembre  et  dans  le  commen- 
cement d’octobre,  j’ai  ouvert  un  grand  nooi- 
bre  de  ces  Chenilles;  communément  de  2.'!  à 
24  Chenilles  que  j’ouvrais,  je  n'eu  trouvais 
qu’une  ou  deux  qui  u’ciisscnt  pas  le  corps 
rempli  de  Vers.  Ainsi,  généralement  parlant, 
il  n'y  a peut-être  pas  la  dixième  ou  la  ving- 
tième partie  do  ces  Chenilles  qui  parviennent 
à se  transformer  en  Papillons. 

€ Tous  les  Vers  qui  sont  sortis  d’un  côté 
do  la  Chenille  descendent  du  même  côté;  et 
sans  s’éloigner  les  uns  des  autres  ni  de  la 
Chonillo,  ils  so  mettent  à tirer  quelques  lUs 
irrégulièrement  en  ditrérents  sens,  il  se 
forme  de  ces  lils  une  petite  masse  coton- 
neuse qui  va  servir  de  base  à la  coque  do 
Hiuque  V'er.  Chacun  d’eux  songe  bientôt  tout 
de  bon  à s’en  foire  une,  et  s'en  fait  une  d’une 
belle  soie  et  d’une  forme  qui  diffère  si  peu 
de  celle  de  la  coque  d’un  Ver  à soie,  que 
celle  dernière,  vue  au  travers  d’un  verre 
concave  qui  diiiiinuorail  autant  les  objets 
que  les  bonnes  loupes  les  augmentent,  paraî- 
trait telle  que  sont  les  coques  de  ces  Vers. 

« Quand  on  voit  tant  de  Vers,  et  assez 
gros,  sortir  du  corps  d’une  Chenille,  on  a 
peine  à concevoir  comment  ils  avaient  pu  y 
être  tous  contenus.  .Mais  il  parait  bien  plus 
dillicile  de  concevoir  comment  tant  de  Vers 
ont  pu  naître  dans  le  corps  do  cette  Chenille 
et  y croître,  sans  qu’elle  soit  périe.  Il  y a 
plus  encore  : cette  Chenille  non-sculemenl 
ne  périt  nas,  elle  croît  elie-méme  pendant 
que  des  Vers  semblent  remplir  toute  la  ca- 
pacité de  son  ventre,  et  être  occupés  à dévo- 
rer les  viscères  et  toutes  les  parties  essen- 
tielles à sa  vie,  que  cette  capacité  renferme. 
Nous  avons  vu  que  les  plus  belles  Chenilles 
Uu  ciiou  sont  si  sujcUos,  dans  certaines  sai- 
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sons,  à avoir  des  Vers,  qu  il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  trouver  de  ces  Chenilles  qui  eu 
ont  dans  leur  corps,  que  d'en  trouver  qui 
n’en  ont  pas.  Si  l’on  ouvre  de  ces  Chenilles 
dans  un  temns  où  les  V'ers  n’ont  pas  encore 
commencé  à leur  percer  le  corps,  mais  où  ils 
sont  près  d’y  travailler,  on  voit  les  Vers 
pressés  les  uns  contre  les  autres  et  qui  occu- 
pent dans  la  capacité  du  ventre  beaucoup 
plus  de  place  que  n'y  en  occupent  les  parties 
ui  seules  devraient  remplir  cette  capacité, 
es  Vers  ont  les  instruments  nécessaire.s 
pour  hacher  et  pour  percer,  puisqu’ils  vien- 
nent à bout  de  SC  faire  un  passage  au  travers 
des  chairs  de  la  Chenille  et  de  sa  peau  plus 
dure  que  les  chairs.  On  est  porté  à imaginer 
que  I intérieur  de  la  Chonillo  a été  tout 
haché,  tout  mis  en  pièces  par  do  pareils  ha- 
bitants. Comment  donc  a-t-elle  pu  vivre? 
Mais  non-seulement  elle  a vécu,  elle  a crû 
pendant  que  tant  d’ennemis  si  terribles  se 
nourrissent  do  son  intérieur.  Nous  ne  pou- 
vons assez  admirer  la  sagesse  et  la  prévoyance 
avec  laquelle  tout  a été  combiné  et  préi^ré 
pour  perpétuer  des  espèces  de  petites  Mou- 
ches, que  nous  ne  connaissons  presque  pas. 
La  Mouche  femelle  a été  instruite  à aller 
déposer  ses  œufs  dans  le  corps  d’une  Cho- 
nillo  ; elle  a été  pourvue  des  organes  au 
moyen  desquels  elle  y peut  parvenir.  C'est 
là  que  ses  petits  doivent  naître,  c’est  le  seul 
enuroit  où  ils  puissent  trouver  un  aliment 
convenable.  Mais  si  la  Chenille)  qui  doit  leur 
fournir  cet  aliment  pendant  un  certain  uq«^ 
bre  de  semaines  ou  débours,  périssait,  W 
Vers  eux-mêmes  périraient.  Tant  que  ces 
Vers  ont  besoin  de  croître,  jus(|u’à  ce  qu’ils 
soient  prêts  à se  transformer,  ils  no  doivent 
donc  nas  porter  d’atteintes  mortelles  à la 
Chenille,  fis  savent  aussi  épargner  les  par- 
ties qui  lui  sont  essentielles;  jamais  ils  ne 
percent  ni  n’aUaquont  môme  le  long  canal 
qui  est  composé  de  l’œsophage,  de  l’eslumac 
et  des  intestins.  Les  Vers  savent  donc  mé- 
nager les  organes  nécessaires  pour  faire 
croître  les  Chenilles.  Ils  trouvent  moyen  do 
so  nourrir  à leurs  dépens,  sans  leur  faim 
des  blessures  mortelles.  Nous  avons  montré 
ailleurs  que  la  plus  considérable  portion  do 
la  capacité  du  ventre  des  Chenilles  est  occu- 
pée par  un  corps  organisé,  que  nous  avons 
a[)pelé  le  corps  graisseux.  C'est  ce  corps  qui 
remplit  tousW  vides  qui  sont  entre  les  {wi- 
rois  de  la  capacité  du  ventre,  les  trachées, 
les  vaisseaux  à soie,  l’estomac,  les  intes- 
tins, etc.;  son  volume  surpasse  souvent  celui 
de  toutes  les  parties  que  nous  venons  de 
nommer.  Ce  corps  graisseux,  dont  le  volume 
est  si  considérable,  m’a  paru  une  partie  plus 
essentielle  àHltsectc  lorsqu’il  a pris  la  forme 
de  Chrysalide, qu’elle  ne  lui  était  lorsqu’il 
avait  la  fom>e_  do  Chenille.  J’ai  prouvé 
que  c’est  dans^co  corps  graisseux  que  so 
rassemble  cl  se  prépare  la  matière  propre  à 
fortifier  les  parties  APapillon,  cachées  sous 
les  enveloppes  dé^H|ualides  ; qu'il  est  en 
quelque  sorte,  par,  R^Pjmrl  au  Papillon,  cir 
ijuu  le  jblanc  de  1 œiu est  par  rapport  au  }kju- 
let.  prêcisémeDt  ce  corps  graisseux. 
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que  les  Vers  de  nos  Chenilles  attaqnent  ; je 
crois  que  c'est  de  ce  corps  graisseux  qu’ils 
se  nourrissent.  Ce  qui  me  le  proure  c'est  que 
dans  tontes  les  Chenilles  que  j’ai  ouvertes 
et 'dont  l'intérieur  était  rempli  de  Vers  qui 
avaient  presque  pris  tout  leur  accroissement, 
le  corps  graisseux  était  réduit  presque  à 
rien.  La  Chenille  dont  la  capacilé  du  ventre 
est  remplie  d'un  grand  nombre  de  Vers, 
peut  donc  vivre,  crollre  même  ; mais  elle  ne 
parviendra  nas  h se  transformer  en  Papillon, 
parce  que  la  matière  propre  à nourrir  en 

Quelque  sorte  le  Paidllou  sous  la  forme  de 
hrysalide,  est  consommée  par  les  Vers. 
Entre  les  Chenilles,  les  unes  parviennent 
doue  k se  métamorphoser  en  Papillons  qui 
servent  à perpétuer  les  espèces  de  ces  Clie- 
iiilles;  les  autres  ne  sortent  jamais  de  l'état 
do  Chenilles,  ou  au  moins  elles  ne  vont  pas 
par  delà  celui  do  Chrysalides  i elles  n'ont 
été  destinées  qu'à  servir  à perpétuer  les 
espèces  de  certaines  Mouches. 

« Je  n'ai  point  ru  sortir  du  corps  des  Che- 
nilles une  espèce  do  Vers,  que  je  regarde 
néanmoins  comme  une  de  celles  qui  y crois- 
sent : tout  le  prouve.  Les  Vers  dont  je  veux 

fmrler  sont  ceux  qui  arrangent  le  mieux 
ours  coques  les  unes  auprès  des  autres  j 
ensemble  elles  forment  un  petit  giUeau  ter- 
miné par  deux  plans  parallèles,  sur  chacun 
desquels  est  un  des  bouts  do  chaque  coque. 
Les  coques  sont  exactement  appliquées  les 
unes  contre  les  autres,  mais  simplement 
apptiqiiées.  Je  veux  dire  qu'elles  n’ont  point 
irenveloppe  commuho  qui  les  cache  à nos 
yeux.  On  trouve  de  cea  petits  gâteaux  de 
coques  attachés  contre  des  branches  d'arbres 
et  d’arbrisseaux  de  dlBércnles  espèces.  J eu 
ni  trouvé  sur  des  branches  d'if,  surdeslirnn- 
ches  de  jasmin  et  sur  celles  de  divers  arbres. 
Le  bout  par  lequel  les  unes  sortent,  est  sur 
un  des  côtés  du  gâteau,  et  celui  par  où 
d'autres  sortent,  sur  le  côté  opposé. 

« D’autres  Vers  dont  on  ne  trouve  qu’un 
ou  au  plus  deux  dans  le  corps  de  la  même 
Choniltc,  après  l’avoir  percée,  marchent  ou 
plutôt  SB  traînent  pour  se  rendre  sur  (|uel- 
quo  feuille  ou  sur  quelque  lige  voisine,  et 
pour  Hier  une  coque  très-bien  tailc,  uni 
n'est  presque  qu’un  cylindre  arrondi  par  les 
doux  bouts.  Le  tissu  de  ces  dernières  coques 
est  serré;  mais  ce  qu'elles  ont  de  plus  re- 
iiiarquablo,  c'est  qu  elles  sont  de  deux  cou- 
leurs, elles  sont  noires  et  blanches.  Le  mi- 
lieu de  quelques-unes  est  entouré  d’une 
bande  bien  blaiiuhe,  qui,  dans  tout  son  con- 
tour, a une  largeur  à peu  près  égale  : la 
coque  est  là  comme  ceinte  par  un  ruban 
blanc,  el  tout  le  reste  esttCUr  ou  brun. 
D'aulrcs,  outre  la  bande  blanche  du  milieu, 
eu  ont  une  de  même  couleurftôs  de  chaque 
bout.  D'autres  h’ont  que  les  deux  baiiUes 
blanebes  posées  près  des  bouts,  l'enlre-deux 
est  brun,  aVec  des  tiiarques  blanches  distri- 
buées irrégulièrement.  On  ttoft  sKoir  envie 
de  savoir,  cl  il  doit.- paraître  de  1âi||yiiScullé 
il  expliquer  couiment  le  Ver  parvient  faire 
{Ustributioiis,  soi)|f|jiigalieràÉI  9^  irré- 
res, de  noir  et  i 


c Noos  avons  vu  ailleurs  que  la  matière 

propre  à former  la  soie  contenue  dans  les 
réservoirs  de  la  Chenille,  est  ({uelquefois  do 
deux  couleurs  ou  de  différentes  nuances  do 
la  même  couleur,  et  que  de  là  il  arrive  que 
l’extérieur  d'une  coque  est  quelquefois  de 
soie  blanche  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  el  que 
l’intérieur  de  la  même  coque  est  d'nn  Ires- 
beau  jaune;  la  matière  qui  est  vers  le  mi- 
lieu du  réservoir  n’est  tirée  en  üls  que  quand 
la  rmrtion  de  matière  soyeuse  qui  fa  pr^ède 
a été  toute  tilée.  Si  la  variété  ne  la  distribu- 
tion du  noir  el  du  blanc  de  nos  coques  de 
Vers  dépendait  précisément  de  cette  cause, 
il  faudrait  que  ccrloines  portions  de  la  ma- 
tière à soie  fus.sent  alternativement  blanches, 
et  d’autres  alternativement  noires  , mais 
avec  des  variétés  incom(>arablemenl  plus 
grandes  que  celles  que  la  coque  mémo 
nous  fait  voir;  je  veux  dire  que  |iour  faire 
une  coque  qui  a trois  bandes  blanches  el  le 
reste  brun , il  no  suffirait  pas  qu’il  y crtl 
dans  le  réservoir  à soie  cinq  pqrtion.s  de 
matière,  trois  blanches  et  deux  noires,  dis- 
tribuées comme  le  blanc  et  le  noir  do  la  co- 
que, el  cela  parce  que  ehaipie  zone  de  la  co- 
que est  faite  à bien  des  reprises,  penl-èire  .à 
plus  de  vingt.  Il  faudrait  donc  qu’il  y eût 
plus  de  eeni  distributions  alternallrês  de 
malière  blanche  et  de  matière  noire  dans  les 
réservoirs  , el  qu’elles  y fussent  dans  les 
pnqmrtion.s qui  doivent  fournir  aux  bandes; 
qu’il  y eût  afternativeinerit  comme  de  petit» 
pelotons  do  soie  blanche  el  de  jielils  pelo- 
tons de  soie  noire,  et  que  l’insecte  les  ein- 
ploy.1t  avec  un  choix  pareil  à celui  d’une 
ouvrière  en  tapisserie  qui  emploie  des  laines 
de  différentes  couleurs. 

« Il  n'y  a ici  ni  autant  d'art  de  la  part  do 
l'in.secte,  ni  autant  de  préparatifs  faits  par  la 
nature,  que  l’extérieur  de  ces  coques  semble 
en  demander  : tout  se  réduit  à ce  que  le  Ver 
peut  faire  sa  eoquo  do  soie  do  deux  cou 
leurs,  en  ce  (lue  la  soie  qui  sort  la  première 
est  blanche , et  a une  circoiislaiice  do  plus, 
(lui  est  celle  qui  donne  le  dénouement,  sa- 
voir, que  (luaiid  le  Ver  coninience  sa  coque, 
la  .solidité  de  son  ouvrage  exige  qu’il  donne 
plus  d'épaisseur  à certains  endroits  qu’à 
d'autres.  Le  milieu  d’iinff  coque  commencée 
doit,  par  exemple,  être  souleiiu  |iar  un  cer- 
ceau-de  soie  plus  épais  que  le  reste;  il  est 
bon  que  d’autres  |iarlies  do  la  môme  coque 
ou  de  quelques  autres  coques  aient  chacune 
une  espèce  de  pareil  cerceau  près  de  chaque 
bout.  Supposons  que  la  portion  de  la  ma- 
tière des  réservoirs  qui  devient  de  la  .soie, 
ne  pont  suffire  qu’à  ébaucher  ainsi  la  coque, 
qu'elle  no  saurait  fournir  la  soie  nécessaire 
pour  lui  donner  l’épaisseur  convenable , cl 
que  le  reste  de  la  matière  conlenue  dans  les 
réservoirs  à soie  donne  de  la  soie  brune. 
Cela  suppo.s(' , tout  l'intérieur  de  ta  (»qiio 
sera  brun;  l'extérieur  de  la  coque jiarallra  à 
peu  près  de  ce  brun  dans  les  cmfroils  qui 
ne  sont  faits  que  d’un  réseau  de  soie  blan- 
che , mince  et  Iransparenl  ; mais  la  eoquo 
paraîtra  toujours  blauche  dans  les  endroits 
qui  ont  demandé  à être  forliliés  par  des  cou- 
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rlios  do  soie  plus  épaisses,  et  assez  épaisses 
|iour  être  0|ia(|iios. 

• Il  est  aisé  du  se  convaincre  que  c’est  de 
là  que  dépend  la  variété  des  couleurs  exté- 
rieures des  coques  dont  nous  parlons.  Si 
l'on  en  oiiwe  une  , on  voit  que  les  couclies 
intérieures  sont  brunes.  On  en  a une  preuve 
bien  plus  décisive  si  l’on  ratisse  avec  la 
l>ointe  d’un  canif  quelque  portion  d’un  en- 
droit blanc,  et  quon  enlève  partie  de  sa 
soie;  la  portion  qu’on  gratte  devient  brune 
à mesure  qu’on  a été  ce  qu’elle  avait  de  plus 
d’é|«iisseur  que  les  antres  endroits. 

« Lorsqu'on  a ouvert  une  de  ces  coques, 
on  remarque  aisément  que  tout  ce  qui  est 
brun  est  niit  de  plusieurs  couclies  qui  peu- 
vent être  séparées  les  unes  des  autres  ; elles 
sont  prodigieusement  minces,  aussi  sont- 
elles  faites  d’une  .soie  si  line,  que  les  yeux 
armés  d’une  forte  loupe  ne  peuvent  s’assu- 
rer qu’elles  sont  tissues;  i’en  douterais  [ires- 
(jue  si  je  n’avais  mis  des  Vers  dans  la  néces- 
sité do  filer  pour  bouclier  les  ouvertures  que 
j’avais  faites  h des  coques  de  celte  espece 
dnus  lesquelles  ils  s’étalent  renfermés.  Mais 
aussi  leur  soie  a un  brillant  dont  celui  d’au- 
rimde  nos  tissus  ne  .saurait  approcher;  c’est 
un  éclat  pareil  h celui  des  vernis  ou  des 
corps  durs  les  mieux  polis. 

« J’ai  trouvé  de  ces  coques,  rayées  trans- 
versalement de  blanc  et  de  noir,  qui  étaient 
attachées  à quelques-unes  des  plus  belles 
des  Chenilles  du  chou  et  aux  corps  de  quel- 
ques autres  Clienilles  que  j’ai  nourries; 
mais  où  j’en  ai  trouvé  le  plus  , ç’a  été  dans 
le  commencerocrit  d'octobre  , sur  des  bran- 
ches de  genêt.  Les  Vers  qui  avaient  construit 
les' coques  étaient  sans  doute  sortis  de  Che- 
nilles qui  vivent  sur  cet  arbrisseau.  Ils  pas- 
sent l’hiver  dans  leurs  coques  sans  se  méta- 
morphoser. Ces  Vers  se  transforment  en 
Iclineumons. 

« Les  Chenilles  ipii  se  reiifermcnl  dans  des 
coques  pour  se  métaïuorplioser  en  Clirysa- 
lides,  ne  .sont  pas  plus  exemptes  que  les  au- 
tres d étre  mangées  par  les  Vers.  Pendant 
que  la  Chenille  fait  sa  roque,  pendant  qu'elle 
se  prépare  à sa  iransformation,  le  Ver  vit  et 
croit  dans  son  intérieur;  il  sort  par  la  suite 
du  corps  de  la  Chenille,  et , lorsqu’il  est  de 
l’espèce  de  ceux  ilont  nous  venons  de  parler, 
il  se  file  une  jolie  coque  dans  celle  de  la  Che- 
nille; ainsi  le  travail  meme  de  la  Chenille 
qu’il  a dévorée  sert  .H  le  mettre  pins  h convei-t. 

« Des  Vers  de  plusieurs  espèces  différen- 
tes ne  se  filent  point  de  coque»  dans  les  corps 
des  Chenilles  ou  des  Chrysaliiies,  quoiqu’ils 
y restent  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  devenus 
Mouches.  Ils  s’y  transforment  en  Nvmphes 
et  n’ont  iiour  toute  enveloppe  que  celle  de  la 
peau  rie  la  Chenille  ou  de  la  Chrysalide  qu’ils 
ont  mangée  pemlant  qu’ils  étaient  Vers.  On 
ne  trouve  quelquefois  au.ssi  rju'un  ou  deux 
de  oes  Vers  dons  le  corps  d’une  Chenille  «m 
d’UM  Chrysalide  ; quelquefois  ou  y en  trouve 
de  phis  petits  qui  y sont  en  si  grand  nom- 
bre, et  pour  ainsi  dire  si  empilés,  qu’on  ne 
sait  crunment  ils  y peuvent  rester. 

« D autres  Vers  de  plusieurs  es|>èces  qui 


ne  se  hlent  point  de  coques,  ne  lais.sent  pas 
de  sortir  du  corps  do  la  Chenille  ou  rie  celui 
de  la  Chrysalide  lorsqu’ils  sont  près  rie  se 
métarnorunoser.  J’ai  rjur  lquefois  vu  percer 
le  corps  d'une  Chenille,  que  je  croyais  prèle 
S perdre  sa  forme,  |wr  un  Ver  si  gros  , i|uo 
j’avais  peine  à concevoir  qii’il  eût  pu  être 
logé  dans  le  corps  de  la  Chenille.  Le  Ver 
s’allongeait,  et,  n'ayant  pas  de  jambes,  il  se 
traînait  sur  ses  anneaux  jusqu’à  ce  rpi’il  r lU 
trouvé  une  place  qui  lui  parût  convenable. 
Dès  que  le  Ver  s’èlail  fixé,  son  corps  se  rac- 
courcissait, et  il  SP  transformait  à la  mairière 
des  Vers  des  Mouches  de  la  viande.  La  Nym- 
phe', sans  rompre  sa  peau  de  Ver,  sons  la 
percer  et  sans  en  sortir,  s’en  dégageait.  Cette 
peau  prenait  la  forme  d’un  oeuf;  elle  se  dur- 
cissait et  devenait  une  coque  dons  laquelle 
la  Nymphe  était  bien  à couvert.  C’est  aussi 
la  fa'i;on  dont  plusieurs  es[ièeos  de  Vers  se 
mélamorptioseiit  dans  le  corps  des  Chenilles 
et  des  Chrysalides  , d'où  ils  ne  sortent  que 
lorsqu’ils  sont  devenus  Mouches. 

« Si  l’on  observe  le  dessus  du  corps  des 
Clienilles  appelées  communes,  des  livrén,  des 
Chenilles  a oreilles  du  chêne  et  de  l’orme,  on 
y voit  assez  souvent  une  ou  deux  petites 
plaques  blanches,  qui,  pour  l’ordinaire,  sont 
placées  sur  le  pli  que  fait  le  premier  anneau 
s l’endroit  do  sa  jonction  avec  la  tête , ou 
dans  le  petit  sillon  qui  sépare  le  premier 
anneau  au  second,  et  cela  sur  le  côté;  (|ucl- 
quefois  pourtant  on  trouve  de  cos  petites 
plaques  blanches  assez  nrè.s  de  l’cxtréoiÉM 
postérieure  de  l’insecte.  Vues  à la  loupe,  Dh 
touchées  avec  une  pointe  fine,  elles  sem- 
blent pierreuses,  ou  plutôt  elles  ressemblent 
à la  matière  delà  coquille  des  œufs  de  poule. 
Je  ne  doute  point  aussi  qu’elles  ne  soient 
les  coques  d’œufs  dé(>osés  sur  les  Chenilles 

fiar  des  Mouches,  et  qui  y ont  été  bien  col- 
ées  contre  la  peau;  l’tinion  y est  si  parfaite 
qu’on  prendrait  ces  coques  |iour  des  parties 
propres  de  l’insecte  à qui  elles  sont  atl.v 
chées  , si  on  les  trouvait  à toutes  les  Che- 
nilles de  même  espèce  et  de  même  Sgc,  et 
toujours  d.ms  les  mêmes  places , et  cela  d’au- 
tant plus  que  si  on  tente  de  les  détacher  avec 
la  pointe  d’un  canif,  on  emporte  plutôt  la 
peau  de  la  Chenille  qu’on  ne  détache  l’œuf. 
La  plaie  est  aussi  grande  que  l’œuf;  je  ne  les 
en  crois  nas  moins  des  œufs,  et  nous  devens 
admirer  la  solidité  avec  laquelle  la  Mouche 
sait  les  atlachcr.  C’est  une  coque  que  le  Ver 
peree  pour  percer,  aussitôt  qu'il  en  c.sl  sorti, 
le  corps  de  la  Chenille  , dans  lequel  il  n’est 
pas  longtemps  à pénétrer.  J'ai  observé  qu’un 
pareil  œuf,  que  j’avais  détaché  avec,  biaïu- 
coiiji  d’allentjiKt,  avait  un  trou  dans  un  en- 
droit qui  loitebait  la  peau  de  la  Chenille.  Le 
dedans  de  IVeQf  était  vide;  j’ai  ensuite  dis- 
séqué la  Chenille  à qui  je  l’avais  ôté,  et  j'ai 
trouvé  dans  son  corps  un  grand  Ver  bien 
nourri , de  ceux  dont  la  tête  est  armée  do 


pointes  en  formel! 

« Noua  n’evpne.) 
ticnnenfilaus  l'ihl 


de  pique. 

|uo  des  Vers  qui  se 
des  Chenilles  ; il  y 
extérieur.  J'en  ai  .*  ' 
ix  sur  le  corps  < 
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Chenille.  J’en  ai  vu  quelquefois  cinq  à six 
atlachiis  auprès  des  jambes  membraneuses 
d’une  autre  Chenille.  J'ai  vu  d'autres  Che- 
ndles  qui  en  avaient  sur  leur  corps  plus 
d'une  vingtaine;  elles  en  étaient  hideuses. 

« Pour  conlinueràparcourir  les  principaux 
faits  que  nous  fournit  l’histoire  de  nos  Vers 
mangeurs  de  Chenilles,  nous  avons  encore  h 
parier  de  quelques  espèces  de  Vers,  dont 
les  uns  habitent  dans  l'intérieur  des  Che- 
nilles, et  dont  les  autres  se  tiennent  sur  leur 
corps,  qui,  lorsqu'ils  abandonnent  la  Che- 
nille, ne  se  quittent  point  pour  se  mettre  en 
Chrysalides  ; cependant  ils  ne  Qlent  point  de 
coques,  mais  ifs  vont  tous  se  transformer 
sur  une  mémo  feuillu,  où  leurs  Nymphes  ou 
Chrysalides  se  trouvent  rassemblées  en  un 
assez  petit  espace,  sans  être  pourtant  les 
unes  sur  les  autres.  J’ai  vu  pendant  long- 
temps de  ces  espèces  do  Chrysalides  sur 
des  feuilles,  et  surtout  sur  des  feuilles  de 
chêne,  sans  connaître  leur  origine;  elles  ont 
une  ngure  aplatie  et  comme  triangulaire, 
qui  n’est  pas  ordinaire,  et  qui  me  donnait  de 
la  curiosité  pour  elles.  J^étais  étonné  d'en 
trouver  si  communément,  et  de  no  rencon- 
trer.jamais  sur  les  feuilles  les  insectes  sous 
ia  forme  desquels  elles  devaient  avoir  vécu. 
Je  n’avais  garde  de  les  voir  sous  leur  pre- 
mière forme,  au  moins  ceux  qui  ne  sortent 
du  corps  des  Chenilles,  dans  lequel  ils  ont 
vécu,  que  pour  la  p'erdro;  mais  j’en  ai  trouvé 
dans  la  suite  qui  se  tiennent  en  dehors  même 
du  corps  de  la  Chenille;  j’ai  eu  une  Chenille 
grisètre  du  chêne  qui  en  avait  le  corps  tout 
couvert. 

« Il  est  arrivé  enfin  que  d’autres  Vers,  qui 
se  transforment  dans  ces  sortes  do  Chrysa- 
lides, sont  sortis  du  corps  de  Chenilles  que 
je  nourrissais;  j’en  ai  vu  qui  ont  tous  percé 
la  peau  do  la  Chenille  dans  la  même  heure, 
cl  qui  tous  sont  allés  se  rendre  sur  la  même 
fouille.  La  figure  de  cos  derniers  Vers  no 
m'a  rien  otferl  de  remarquable. 

• Après  que  ces  Vers  sont  sortis  du  corps 
do  la  Chenille,  et  après  être  arrivés  sur 
l’endroit  d’une  fouille  où  ils  veulent  se  Axer, 
ils  y appliquent  le  milieu  de  leur  dos;  il  y 
est  bientôt  retenu  et  collé  par  une  liqueur 
dont  le  corps  est  humecté,  et  qui  se  sèche 
pou  è peu.  Voilà  les  insectes  dans  la  place 
où  ils  resteront  jusqu’au  temps  où  ils  paraî- 
tront avec  des  ailes. 

« Enfin  ces  Vers  commencent  à changer  do 
forme,  peu  à peu  leur  corps  s’aplatit;  la  tète, 
qui  était  pointue,  devient  plus  mousse  ; elle 
s'élargit,  elle  devient  laillee  carrément,  elle 
devient  la  base  d’une  espèce  de  triangle 
isocèle,  dont  le  derrière  est  le  sommet;  Tes 
côtés  du  corps  sont  pourtant  plus  courbes 
que  l'exactitude  de  la  comparaison  nu  le  de- 
manderait. A chaque  bout  do  la  tête  il  y a 
une  petite  éminence  qui  semble  une  petite 
corne.  Dans  la  suite,  si  l’on  examine  avec 
une  loupe  le  ventre  ou  la  face  de  l’insecte 
qui  se  présente  auxJ«ux  du  spectateur,  on 
y distingue  les  jamllw  et  lésaa^itha  mieux 
qu’on  no  pourrait  faire'Aur  lo^hAalides 
ol^iuoires. 


< Mais  la  remarque  essentielle,  c’est  que 
ce  changement  arrive  dans  le  Ver  saus  qu’il 
se  défasse  d’aucune  peau,  sans  qu’il  quitte 
de  dépouille  ; cette  métamorphose  n’est  donc 
pas  de  la  même  classe  que  celle  des  Che- 
nilles et  des  Vers  qui  ne  paraissent  sous  la 
forme  de  Chrysalides  ou  de  Nymphes,  qu’a- 
près  s'être  défaits  do  leur  envelopiie.  On 
aura  peine  aussi  à mettre  cette  métamor- 
phose dans  la  classe  connue  dos  Vers,  qui 
se  transforment  sans  sortir  de  leur  peau, 
parce  que  ceux  de  cette  classe,  s’ils  no  se 
défont  pas  de  leur  peau,  ils  s’en  détachent; 
ils  lui  font  prendre  la  forme  d’une  espèce 
d’étui  ou  de  boite  opaque , dons  laquelle 
toutes  leurs  parties  sont  bien  renfermées  et 
bien  cachées. 

« Ces  Vers  semblent  donc  nous  fournir  le 
caractère  d’une  classe  de  transformation 
dont  le  caractère  est  que  l’insecte  transformé 
a la  figure  d’une  Chrysalide,  mais  qu’il  l’a 
prise  sans  se  défaire  do  sa  peau.  A mesure 
que  les  parties  qui  doivent  paraître  dans 
1 insecte  ailé  se  développent,  et  peuWtre  à 
mesure  qu’elles  preuneni  un  nouvel  arran- 
gement, la  peau  les  suit  et  s'applique  dessus, 
et  cette  peau  mince  n'empècho  pas  de  les 
voir. 

« Enfin  il  y a des  Mouches  qui  vont  dépo- 
ser leurs  œufs  ou  leurs  Vers  dans  les  œufs 
mêmes  des  Papillons  : ainsi,  il  y a des  Vers 
qui  mangent  les  Chenilles  avant  même 
qu'elles  soient  nées.  J'ai  eu  de  très-jolies 
nichées , composées  d’un  grand  nombre 
d’œufs  de  Papillons,  dont  il  n'y  eut  que  peu 
d’où  des  Chenilles  sortirent;  enacun  des  au- 
tres œufs  fut  percé  par  une  petite  Mouche 
qui  y avait  crû  sous  la  forme  de  Ver. 

" 11  me  reste  à parler  de  deux  espèces  de 
Vers  qui  se  font  des  coques  dignes  do  quel- 
que attention;  j'ai  cru  devoir  regarder  les 
Vers  qui  les  construisent  comme  des  man- 
geurs de  Chenilles,  avant  que  de  les  avoir 
vus  sortir  du  corps  des  Chenilles;  par  la 
suite,  mes  conjectures  ont  été  vérifiées  par 
rapport  à une  des  espèces,  mais  elles  ne  l'ont 
lias  encore  été  par  rapport  à l’autre  espèce. 
Chaque  Ver  de  celle  dernière  espèce  se  fait 
une  coque  de  soie  blanche  bien  tissue  ; le 
tissu  forme  une  espèce  de  réseau  assez 
serré,  maisdout.on  voit  pourtant  les  mailles. 
La  ligure  de  la  coque  est  oblongue,  telle  que 
celle  d’un  œuf.  Mais  ce  qu’elle  oUre  de  |i1us 
singulier,  c’est  qu’elle  est  pendue  en  l’air 
par  un  du  ses  bouts  à un  fil  assez  fort,  qui  a 
trois  ou  quatre  pouces  do  longueur,  tantôt 
plus  pourtant  et  tantôt  moins;  l'autre  bout 
du  même  fil  est  attaché  à une  feuille  ou 
à une  branche  ou  tige  d’arbre.  Où  j’ai  vu  le 
lus  de  CCS  coques,  c’est  autour  des  nids  des 
rocessionnaires  : c’est  là  où  j’en  allais  cher- 
cher quand  j'en  voulais  trouver;  j’en  ren- 
contrais quelquefois  des  douzaines  pendues 
à un  même  md,  et  j’eii  voyais  d’autres  pen- 
dues aux  environs,  à l’écorce  de  l'arbre; 
d’où  il  est  très-vraisemblable  que  ces  coques 
avaient  été  faites  par  des  Vers  qui  avaient 
vécu  dans  le  corps  de  quelques  Chenilles 
de  ce  nid.  J’ai  depuis  vu  des  .Mouches  qui 
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m'tinl  paru  semblables  il  colles  qui  sortènl 
de  cos  coques,  posées  sur  le  nid  de  ces 
Chenilles  ; elles  y allongeaient  la  partie  pos- 
térieure do  leur  abdomen;  elles  lui  faisaient 
taire  les  mourements  ordinaires  à celui 
d’une  Mouche  qui  pond  des  œufs. 

€ Les  autres  coques,  que  je  sais  sûrement 
être  l'ouvrage  d’une  espece  do  Ver  mangeur 
de  Chenilles,  sont,  comme  les  précédentes, 
pendues  & un  fil  de  soie,  dont  un  des  bouts 
est  attaché  à un  de  ceux  de  la  coque,  et 
dont  l'autre  bout  est  attaché  il  une  petite 
branche  ou  à une  feuille.  C’est  sur  le  chêne 
que  je  les  ai  rencontrées  le  plus  souvent.  La 
coque  a aussi  la  forme  d’un  œuf,  mais  rac- 
courci; le  milieu  est  entouré  d’une  bande 
d'une  couleur  blanchétre,  ou  au  moins 
d’une  couleur  plus  claire  que  celle  du  reste, 
rpii  est  café-brun.  Par  celte  raie  blanche  et 
par  leur. tissure  extrêmement  serrée,  ces 
dernières  coques  ressemblent  à d’autres 
coques  que  nous  avons  examinées  ci-devant  ; 
elles  sont  pourtant  moins  oblongues;  mais 
leur  différence  la  plus  singulière,  et  ce  qui 
m’engage  à on  parler,  c’est  que  celles  de 
ces  petites  coques,  dont  j'avais  rompu  le  fil 
do  soie  qui  les  suspendait,  et  que  je  tenais 
dans  des  boites  ou  ' dans  des  poudriers,  y 
sautaient  quand  il  leur  en  prenait  envie,  et 
il  leur  en  prenait  envie  assez  souvent.  On 
les  déterminait  presque  toujours  è sauter 
quand  on  les  posait  sur  la  main  ; la  chaleur 
les  y excitait  apparemment;  elles  faisaient 
tantôt  de  gratiik  et  tantôt  de  petits  sauts. 
Les  petits  sauts  ne  les  portaient  qu’ii  huit 
ou  dix  lignes  de  l’endroil  d'où  ellês  étaient 
arties,  et  quelquefois  elles  sautaient  à trois 

quatre  pouces  du  lè,  et  quelquefois  plus 
loin.  La  hauteur  de  leur  saut  n’est  guère 
moins  grande  que  sa  longueur. 

« J’ai  ouvert  de  ces  petites  coques,  et  j’ai 
vu  que  leur  fabrique  est  la  mémo  que  celle 
des  coques  rayées  transversalement,  dont 
nous  avons  |iarlé  ci-dessus;  tout  l’intérieur 
est  brun,  leur  tissure  est  si  serrée  qu’il  ne 
semble  pas  qu’elle  ail  pu  être  faite  de  diffé- 
rents tours  d un  Ql,  appliqués  les  uns  contre 
les  autres.  Mais  un  de  ces  Vers,  de  la  coque 
duquel  j’avais  seulement  emporté  un  des 
bouts,  no  fut  pas  longtemps  è me  convaincre 
im’il  savait  üler;  il  travailla  bientôt  à bou- 
clier l’ouverture  que  j'avais  faite,  et  il  y 
luirvint  en  huit  è dix  heures.  La  pièce  do 
soie  qu'il  y mil  était  mince;  elle  était  faite 
de  lil  plus  gros  que  le  reste,  et  le  tissu  était 
moins  scrré;j'avaisobligé  le  Ver  è travailler 
dans  un  temps  où  sa  provision  de  matière 
soyeuse  était  presque  epuisée;  il  l’employait 
avec  plus  d’économie.  La  pièce  quil  mit 
était  blancbâtro,  elle  avait  une  couleur  ap- 
prochant de  celle  de  la  bande  extérieure.  11 
est  à remarquer  que  cette  bande,  comme 
colle  do  la  pièce,  est  d’une  soie  moins  line 
ue  celle  du  tis.su  In  uu.  Ce  oui  était  resté 
0 matière  soyeuse  clans  les  réservoirs  était 
[>eu  considérable,  et  propre  à donner  do  la 
soie  blanche. 

« Le  corps  du  Ver  est  tout  blanc,  il  a seu- 
lement la  tète  un  peu  brune  ou  noirêtro; 


elle  m’a  paru  semblable  h celle  dos  Vers  des 
Guêpes.  Quoique  la  coque  soit  d’un  tissu 
serré  et  assez  épaisse,  elle  a pourtant  un 
degré  do  transparence,  tel  que  quand  on  la 
considère  on  plein  air  dans  un  endroit  bien 
éclairé,  et  pour  le  mieux,  dans  un  endroit 
où  le  soleil  donne,  sa  transparence  permet 
de  voir  le  Ver.  J’ai  cherché  à l’observer 
dans  le  temps  où  il  se  préjiarait  è sauter, 
ou,  ce  qui  est  la  mémo  chose,  è faire  sauter 
sa  coque.  Tout  ce  que  j’ai  vu,  c'est  ce  qu’on 
imaginerait  assez  sans  le  voir,  car  il  ne  se 
présente  qu'une  mécanique  è laquelle  on 
conçoit  que  ce  Ver  doive  avoir  recours  pour 
faire  sauter  sa  coque,  colle  d’un  ressort  qui 
se  débande.  Repi  ésciitons-nous  le  Ver  logé 
assez  è l’aise  dans  la  coque,  et  couché  sur 
un  de  ses  côlés,  qu’il  se  recourbe  ensuite 
peu  è peu,  de  façon  que  le  milieu  du  sun 
dos  soit  le  milieu  de  la  convexité  do  la 
courbure  qu’il  a prise , que  la  partie  la  plus 
convexe  touche  In  surface  intérieure  et  la 
plus  élevée  do  la  coque,  mais  que  son  venlre 
ne  touche  pas  la  partie  intérieure  et  infé- 
rieure de  la  mémo  coque,  que  celte  dernière 
soit  seulement  touchée  par  chacun  des  bouts 
du  corps,  rar  la  tête  ol  par  lo  derrière  do 
l’insecte.  C’est  dans  cet  état  où  j’ai  vu  lo 
Ver,  lorsque  lo  saut  allait  se  faire.  Accor- 
dons h ce  Ver  un  principe  do  force  et  do 
mouvement,  par  lequel  il  peut  donner  è son 
corps , et  tres-subitement , une  courbure 
contraire  à celle  que  nous  venons  de  lui 
voir,  que  le  milieu  de  son  ventre,  qui  était 
concave,  se  redresse,  qu’il  devienne  convexe, 
et  même  l’endroit  le  plus  convexe.  Lo  ventre 
va  être  (lorlé  vers  le  bas  de  la  coque,  le  der- 
rière et  la  tète  seront  portés  vers  la  partie 
supériouro  do  la  mémo  coque;  mais  suppo- 
sons que  la  parlio  supérieure  de  la  coque 
est  frappée,  et  même  brusquement,  avant 
que  lo  venlre  soit  parvenu  à toucher  la  partio 
inférieure,  les  deux  coups  donnés  par  la 
tète  et  par  la  queuo  pousseront  la  coque  en 
haut,  l'élèveront,  la  feront  sauter,  et  la  dé- 
termineront è s’élever  obliquement,  à aller 
en  avant,  ou  s’élevant  selon  la  dirccliou 
composée,  qui  résulte  de  l’obliquité  avec 
laquelle  les  doux  coups  ont  été  donnés. 
Enfin  on  conçoit  assez  que,  pour  faire  sauter 
la  coque,  tout  ce  qui  est  nécessaire  ici,  c’est 
que  les  deux  bouts  du  corps  du  Ver  frappent 
le  haut  de  la  coque,  avant  que  lo  ventre  soit 
parvenu  à en  frapper  ou  toucher  la  partie 
inférieure. 

• Ou  ne  voit  pas  trop  quels  avantages  peut 
tirer  un  Ver  du  talent  de  savoir  faire  sauter 
une  coque,  qui,  dans  l’état  naturel,  est  pen- 
due en  l’air  par  une  espèce  de  petite  corde. 
II  faut  pourtant  qu’il  lui  soit  utile  de  savoir 
la  faire  sauter.  La  situation  du  la  coque  qui 
convient  le  mieux  au  Ver  est  sans  doute 
ccito  où  elle  est  pendue,  ayant  un  bout  en 
haut  et  l’autre  en  bas.  Le  veut  peut  quelque- 
fois mettre  cotte  coque  dans  une  autre  po- 
sition, il  peut  la  porter  sur  quoique  feuille, 
ou  sur  quelque  petite  lige  voisine  ; quand 
cela  arrive,  quang  la  coque  se  trouve  cou- 
chée ou  sur  quelque  corps,  le  Ver 
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|iciil  la  retirer  de  II),  en  lui  faisonl  faire  un 
‘laul. 

1 J’ai  aussi  vérilié  que  le  Ver  fait  sauter 
sa  coque  dans  de  pareilles  circ<iiislances. 
Une  Cnenille  que  je  nourrissais  ilc  feuilles 
de  lilas  nourrissait  elle- meme  dans  son 
corps  un  des  Vers  dont  nous  parlons;  il  en 
sortit,  il  se  consiruisit  une  coque  qu'il  sus- 
pendit par  un  lil  i une  des  feuilles  qui 
ayaient  éié  données  è la  Clionille.  Quand  je 
vis  celle  coque,  elle  était  Unie;  mais  ce  que 
('observais  plusieurs  fois,  c'est  que,  lorsque 
,)c  tenais  la  feuille  à la  main,  et  cpie  j'inclinais 
une  portion  do  cette  feuille,  de  l'ayui  qu'elle 
louchait  la  coque,  bientôt  le  Ver  faisait  faire 
u'n  saut  il  sa  coque  : au  bout  de  quelques 
jours,  pourtant,  il  soulfrail  plus  patiemment 
que  sa  coque  loucliAt  la  feuille,  il  semblait 
s'y  être  accoutumé. 

« Dans  ïlliiloire  de  l’Académie  do  1710, 
pag.  W,  51.  de  Kontcnelle  rapisirle,  d'après 
un  savant  académicien  et  très-zélé  iioiir  les 
progrès  des  sciences,  d'aprè.s  feu  .M.  (iarré, 
des  observations  sur  de  petites  coques  qui 
araioiit  paru  très-singulières  ; c'en  étaient 
du  genre,  et  probablement  de  l'espèce  mê- 
me de  celles  dont  nous  venons  do  parler  ; 
elles  sautillaient  dans  les  allées  d'un  jardin. 
C.liaquc  co<{uc  tenue  dans  une  main  cliaudo, 
ou  exposée  aux  rayons  du  soleil,  faisait  de 
petits  sauts,  eu  s'éluvanl  quelquefois  d’uu 
deiui-priuco  et  quelquefois  de  deux  pouces. 
Les  dimensions,  les  figures,  les  couleurs  do 
CCS  coques,  trouvées  par  M.  Carré,  étaient 
telles  que  celles  des  nôtres;  entin  cliaeuiio 
des  sienues  reofermsit  un  Ver  semblable  h 
celui  que  nous  avons  vu  dons  cbacuno  des 
autres.  M.  Carré  garda  de  cos  coques  pen- 
dant doux  IBOiff  sans  y voir  aucun  change- 
ment. • Ce  petit  animal,  dit  le  célèbre  his- 
torien de  l'Académie,  est  une  énigme  assez 
dilUclIe  à expliquer.  Comment  se  noiuril-il 
dans  cette  coque  si  bien  fermée?  Comment 
se  omltiplie-t-il  dans  celle  prison  7 Car.qiiand 
même  >1  se  multiplierait  ii  la  manière  des 
pioulos,  comment  ses  œufs  sortiraient-ils?  » 
Vais  ce  qui  |iouVai(  être  une  énigme  alors 
n’en  est  [iliis  une  b présent.  Ce  5'er,  comme 
tant  d’autres,  et  comme  tant  d’espèces  do 
Chenilles,  n’a  |Jus  besoin  de  prendre  do 
nourriture,  dès  qu’il  s'est  renfermé  dans  sa 
coque.  Si  M.  Carré  eût  gardé  do  ces  coques 
jusqu'4  l'année  suivante,  il  eût  vu  que  clia- 
que  Ver  devait  so  Iraiisfonuer  en  un  insec- 
te ailé,  qui,  sorti  de  sa  prison,  travaillerait  4 
raultiiilicr  son  espèce. 

« Dès  la  mi-mai,  j’ai  trouvé  cl  porté  chez 
moi  plusieurs  do  ces  petites  coquc.s  pendues 
4 des  branches  et  4 des  feuilles  de  chêne.  Les 
Vers  de  chacune  y restèrent  renfermés  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  l'année  suivante; 
alors  je  vis  paraître  une  petite  Mouche  icli- 
neumon  4 quatre  ailes,  qui  était  sortie  d’une 
des  coques  ; la  jiosition  du  scs  longues  an- 
tennes était  singulière,  elles  étaient  éten- 
dues tout  du  long  de  son  dpÿ.  Au  bout  de 
deux  jours,  un  Icimeumop,  ‘feiublablc  au 
prinùer,  perqa  aussi  sa  coqqe. 

>Wpai  jours  après,  jwr»  poi-méine 


dcuj^  autres  coques,  et  je  tîs  que  chacuoe 
renfermait  une  Mouelio  bien  diiréreule  des 
premières  que  j’avais  eues.  Elles  avaient 
pourtant  fjuulre  ailes,  mais  leur  corps  était 
court  et  fl’uii  bieii-noir  : elles  étaient  très- 
ventrues;  leurs  antennes  étaient  assez  cour- 
tes; une  moitié  île  chacune,  comme  une 
moitié  de  celles  des  inouelies  ordinaires  de 
la  vLiiidn,  sc  logeait  da  is  une  cavité,  creu- 
sée de  chaque  coté  en  devant  de  la  tète. 

« Laquelle  des  deu\  es[»èces  do  Moiiehcs 
était  l’habitante  nnlurelle  de  la  co(|ue?L’no 
des  deux  venait  d’un  Ver  ipii  avait  mangé 
c«liii  qui  avait  lilé  la  coque.  J’ai  bon  nombre 
d'exemples  que  les  mangeurs  d’insertes  sont 
souYunl  mangés  üux-inèiüt!s  |>ar  d'autres  in- 
sectes; j’ai  ouvert  plusieurs  fuis  des  co  |ues 
faites  par  des  Vers  qui  avaie.nl  mangé  des 
Chenilles,  et  qui  sc  devaient  transformer 
en  Mouches  icbneumons,  que  j’ai  trouvées 
remplies  do  vers  qui  avaient  vécu’  de  man- 
geurs. <^>uelquefois  je  n‘y  en  ai  trouvé  qu'un 
ou  deux,  quelquefois  j’y  ai  trouvé  des  ving- 
taines, des  cinquantaines  de  Vers  exlrème- 
ptenl  petits  qui  y étaient  empilés,  et  qui 
ni'out  Joüpédes  Moucites  do  la  seconde  espè- 
ce,de  celles  que  j*at  trouvées  dans  nos  cfxque.s 
sautantes.  Quelquolois  ces  Vers  mangeur.«, 
do  ceux  qui  mangent  les  Ghonillcs,  so  mul- 
tiplient au  jxjint  de  faire  périr  le  i»lus  grand 
nombre  do  ces  demiers.  De  neuf  à dix  épo- 
ques de  soie,  gro.ssos  comme  des  grains  de 
blé,  que  j’avais  renfermées  dans  un  pou- 
drier, il  n*y  en  eut  qu’une  dont  le  Ver  so 
transforma  en  une  Mouche  iclmeumon.  Do 
chacune  des  autres  il  sortit  une  trentaine  ou 
une  ({uaraiitaine  de  Mouches  extrêmement 
petites,  qui  venaient  de  Vers  qui  avuionl 
mangé  celui  qui  ci-devanl  avait  luwnèmo 
mangé  une  Cbenilie.  Ayant  ouvert  une  de 
ces  coques  do  meilleure  heure,  je  la  trouvai 
remplie  peut-être  do  plus  de  quarante  |ietiU 
Vers,  gros  par  rapport  h leur  longueur,  cl 
pointus  par  les  deux  bouts. 

<1  Les  Chenilles  ont  parmi  les  insectes 
bien  d’autres  ennemis  que  les  Vers  qui  crois- 
sent dans  leurs  corps.  Les  Punaises  des  bois 
et  dos  jardins,  dont  nous  donnoroas  eillcurs 
l'hislüiru,  ont  une  longue  trompe  qu’elles 
portent  ordinairement  ajipliquée  contre  leur 
veutiX’.  J’ai  trouvé  de  ces  Punaises  qui, après 
avoir  redressé  leur  trompe,  la  tenaient  en- 
foncée dans  le  corps  d’une  grosse  Chenille, 
et  qui  la  butaient  traiiuaillement. 

« t’n  des  insectes  des  plus  nMioutablus 
pour  les  Chenilles,  est  un  Ver  noir,  uui  a 
seulement  six  jambes  écailleuses  tiUai  liées 
aux  iiois  premiers  anneaux;  il  devient  aus- 
si long  et  plus  gros  (ju  une  Chenille  de  mé- 
diocre grandeur.  » Voy.  C4r.\bk  sycopiunte 

CHENILLES,  manière  de  les  cbcrchur  cl 
de  les  élever.  Voÿ.  Papillovs. 

CHENILLES  AQUATIQUES.  — t Les  iii- 
serlcs  aquatiques,  dit  Itéauumr,  sont  cum- 
luunéinent  plus  dilliciles  à trouver  i|uu  ceux 
qui  se  licment  sur  terre,  et  leur  histoire  est 
presque  toujours  plus  dillicile  h suivre  que 
celle  des  autres.  Quoique  ie  n'aie  encore 
observé  que  peu  de  Chenilles  d’euu,il  ao 
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s’ensait  donc  tuconement  qa«  les  eaux 
soient  etlrSmement  pauvres  en  insectes  de 
ce  genre.  J’ai  trouvé,  il  y a plusieurs  an- 
nées, des  coques  de  soie  attachées  contre 
des  pierres  qui  étaient  dans  de  petits  cou- 
rants. Avant  ouvert  de  ces  coques,  il  y en  a 
eu  qui  m'ont  dit  voir  une  Dlienille  qui  y 
était  renfermée,  et  il  y en  a eu  d’autres  ou 
j’ai  mis  à découvert  la  Clirv'salide  qui  y était 
contenue.  Mais  deus  esjièces  de  Clienilles 
que  j'ai  eu  la  facilité  de  mieux  suivre  sufli- 
ronl  ()Our  apprendre  que,  quoiqu'on  regarde 
ces  insectes  coinine  propres  4 la  terre , il  y 
en  a qui  le  sont  ii  l'eau:  lus  deux  es(>èces 
même  dont  je  veux  parler  méritent  une 
place  parmi  les  Chenilles  industrieuses. 

« La  |ireiuière  de  ces  Chenilles  appartient 
il  la  classe  des  insecte.s  qui  sont  remarqua- 
hlcs  par  l'art  qu'ils  ont  de  se  faire  des  four- 
reaux, des  cs|»éces  d'habjls,  et  que  nous 
comprendrons  dans  la  suite  sous  le  nom 
général  de  Triguts.  Dans  un  ondroil  du  bois 
de  Boulogne,  peu  éloigné  de  Longchauip, 
est  une  gramio  mare  que  je  ii'ai  jamais  vuo 
sèche  (undant  l'été;  elle  a souvent  été  lo 
terme  de  ma  promenade.  Elle  est  entouréa 
de  Irès-luuls  chênes.  Une  |>laiite  du  genre 
liomnié  par  les  hotanisles  Putamogttun,  et 
l'espèce  de  ce  genre  qui  est  le  l'oiamogclon 
foliiê  IttlU  tpltndentibui  (1),  C.  Bauh.  Pin. 
10.'),  croit  dans  celle  mare  du  bois  de  Bou- 
logne; ses  feuilles  luisantes  ut  aussi  grandes 
que  celles  du  laurier  ou  de  l’oranger,  et 
plus  épaisses  et  plus  charnues,  sont  éten- 
dues sur  la  surface  du  l'eau.  Ayant  fait  arra- 
cher plusieurs  de  ees  feuilles  vers  la  mi- 
juin,  sur  le  dessous  d’une  des  premières 
que  je  considérai,  je  vis  une  élévation  dont 
In  contour  éUit  ovale,  et  qui  était  formée  |iar 
une  portion  d’une  feuille  de  mèmu  e.spèce. 
Un  morceau  de  feuille  dont  le  conlour  avait 
quelque  régularité,  ainsi  appliqué  sur  une 
leuille  entière,  qui  y faisait  une  masse  et  qui 
y était  bieu  altaclié,  devait  y avoir  été  mis 
pour  quelque  dessein;  quelqu’un  iiislruit  du 
génie  des  insectes  , et  alteiitif  & l’ub.server, 
ne  |a)|gnit  douter  que  ce  ne  fût  lè  l'ouvrage 
de  quelÿ’uri  d’eux.  Je  tirai  doucement  la 
pièce  de  -1ra|iporl , et  je  reconnus  que  les 
liens  de  soie  étaient  atlacbés  à son  conlour. 
Je  forçai  les  liens,  je  soulevai  un  des  bouts, 
cl  je  vis  une  cavité  dans  laquelle  une  Che- 
nille était  logée.  Il  ne  fallait  qu'avoir  trouvé 
celte  première  Chenille  |H>ur  en  ti'ouver 
beaucoup  d'autres  de  même  espèce.  Je  bs 
amener  su  bord  de  l’eau  autant  que  l’on  put 
du  feuilles  et  de  liges  de  polamogélon , et 
j'eus  bieiilél  plus  d’une  centaine  de  loges, 
dont  les  unes  étaient  Imbitées  par  des  Che- 
nilles, et  les  autres  rétaicnt  par  des  Chrysa- 
lides. Enfin,  quel  pics-uncs  du  ces  loges  me 
tirent  voir  des  particularités  que  la  première 
ne  m'avait  pas  montrées.  Non-seulement  je 
retrouvai  plusieurs  fouilles  du  potamugéton 
sur  lesquelles  une  portion  ovale  de  feuille 

(I)  C’est  la  PoTXMOGèTOS  flottast  {Polamogtion 
a^ivNi,  lânii.).yoy.  mMtÜiciioimairê  de  Botanigut, 
art.  PoTAeoeliai, 


léisail  une  bossa;  je  trouvai  de  véritables 
coques  do  figure  ovale  et  aplatie,  formées 
de  deux  morceaux  de  feuilles , égaux  et 
semblables,  appliqués  l’uo  contre  l’autre,  et 
qui  tous  deux,  étant  un  peu  convexes  vers 
lu  dehors,  renfermaient  une  cavité  qui  était 
le  logement  d’une  Chenille  ou  d’une  Chrysa- 
lide; eu  un  mol,  c’élaieul  des  coques  faites 
de  deux  pièces  égales  et  semblables,  propre- 
ment attachées  l'une  rjjiilre  l'autre,  et  qui 
semidaieni  supposer  bien  de  l’adresse  et  de 
rinlelligence  dans  rinsecte  qui  les  avait 
ainsi  disposées  pour  s’y  mettre  A couvert. 
Quelques-unes  de  ces  coques  étaient  atta- 
chées, par  un  endroit  do  leur  bord,  perpen- 
diculaii  emenl  contre  le  dessous  d'une  feuille  ; 
d'autres  l'étaient  contre  la  queue  d'une  autre 
feuillu;  les  unes  étaient  attachées  par  un  de 
leurs  bouts,  et  les  autres  par  des  endroits 
[)iis  è différentes  distances  des  bouts. 

a La  Chenille  qui  sait  faire  de  ces  sortes 
de  coques  est  rose;  presque  tout  son  corps 
e.sl  blanc,  et  d'un  blanc  qiii  a du  luisant.  La 
tête,  qui  est  assez  petite,  es!  brune.  Quand  il 
plaît  a la  Chenille,  elle  la  fait  rentrer  plus 
d'à  moitié  sous  le  premier  anneau,  comme 
sous  un  capuchon. 

« Quoique  les  Chenilles  du  poiamogéton 
soient  toujours  su  milieu  de  l’eau , J»  no 
crois  p^  qu’elles  doivent  être  mises  au  rang 
des  animaux  (fui  respirent  l’eau.  EJies  ont 
uu  art  qui  m a paru  ramarquabie , c’est 
de  se  tenir  dans  l'eau  saus  que  la  plus 
raiide  fiarlie  de  leur  corps  soit  mouillée, 
'ai  nourri  et  élevé  chez  moi  de  ces  Chenil- 
les dans  des  vases  pleins  d’eau.  J’ai  tiré  du 
l'eau  des  coques  qui  n’étaient  faites  que  de 
deux  pièces  égales  de  polaraogétou,  collées 
l'une  contre  l’autre;  et  même  j’ai  tiré  Je 
l’eau  de  cea  coques  immédiatement  après 
avoir  vu  qu’une  Cbeuille  avait  fait  sortir  sa 
tète  et  ses  premiers  anneaux  eu  deliors. 
Tanlét  j'ai  écarté  les  deux  pièces  l’une  de 
l’autre,  et  lanlùl  j’ai  coupé  la  coque  trans- 
versalement, et  je  n’ai  jamais  trouvé  d’eau 
dans  son  intérieur;  le  corps  de  l'insecte  y 
était  toujours  à sec.  Cette  Chenille,  qui  vit 
eu  milieu  du  l’eau,  a donc  l’art  d’y  tenir  son 
corps  dans  une  cavité  pleine  d’air;  la  télé 
sait  sortir  de  cette  cavité  ot  y rentrer  sans 
donner  de  passage  à l’eau.  Quand  la  tète 
sort  de  la  cO(|ue,  l'anneau  qui  est  dans  l’ou- 
verture fait  l'ollice  d’un  bouchon  qui  la  rem- 
plit assez  eiaclemenl;  et  quand  la  tèlo  ren- 
tre, l'ourerUiio  uni  lui  a (bmiié  passage  su 
referme.  Les  bonis  de  la  coque  qui  avaient 
été  écartés  sont  ramenés  l'un  sur  l’autre, 
tant  par  leur  propre  ressort  que  par  celui 
des  fils  qui  les  assujellissent  ensemlile.  Tout 
cela  est  aisé  à imaginer;  mais  il  ne  parait 
pas  (lossible  que  la  Chenille  empêche  l’eau 
d’entrer  dans  la  coque  qu’elle  se  construit  ; 
il  faut  donc  qu'elle  sache  encore  l’en  faire 
sortir.  Imaginorail-ou  que  lorsque  la  coque 
est  finie  elle  la  lrans|ior(c  sur  la  surface  de 
l’eau,  au-dessus  de  quelque  plante;  qu’elle 
donne  le  temps,  à l'eau  qu’elle  contient,  et 
qui  ne  s’al^nukpas  & une  feuille  si  lisse,  de 
s’égoutterr  C$r  expédient  pourrait  servir 
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pour  les  coques  mobiles,  pour  celles  que  le 
Chenille  peut  trensporter;  meis  il  on  faut  uu 
autre  pour  les  coques  qui  ne  sont  faites  que 
<i’une  nièce  rapportée  contre  une  feuiile  en- 
tière <10  potamogéton  qui  tient  è la  tige  <ie 
la  plante,  et  qui,  par  conséquent,  <*st  tou- 
jours plongée  dans  l'eau.  Celte  Chenille  peut 
pourtant  se  tenir  dans  l'eau  iinmédialoineni, 
et  cela  lui  arrive  au  moins  toutes  les  fois 
qu’elle  a liesoiu  de  se  faire  une  co<iue,  et  elle 
s’en  fait  plusieurs  dans  sa  vie.  Elle  propor- 
tionne .<oii  logement  & la  grandeur  de  son 
corps.  J'ai  trouvé  les  jielites  ou  les  jeunes 
Chenilles  logées  dans  des  coques,  (lui,  dans 
le  sens  où  elles  avaient  le  plus  de  iliamèlre, 
n'avaient  que  deux  lignes,  et  on  trouve  des 
coques  qui  ont  plus  de  quinze  à seize  lignes 
de  longueur. 

« Pour  se  faire  une  nouvelle  coque,  la 
Chenille  se  cramponne  contre  le  (fessous 
d'une  feuille  de  (lotamogéton.  Avec  scs 
(lents,  elle  perce  queh|ue  part  celte  feuillu, 
et  elle  la  ronge  ensuite  peu  è peu,  on  sui- 
vant la  ligne  courbe  que  doit  avoir  le  con- 
tour do  la  pièce  im'tdle  veut  détacher.  Si 
l'on  considère  les  feuilles  du  polamogélon , 
on  en  trouvera  plusieurs  entaillées,  comme 
si  on  les  eût  |)ercécs  avec  un  grand  emporte- 
pièce;  il  y eu  a dont  un  .seul  morceau  a été 
Oté,  et  il  y en  a dont  deux  et  quelquefois 
trois  morceaux  ont  été  détachés. 

• Quand  la  Chenille  a coupé,  comme  dans 
une  pièce  do  drap,  un  morceau  de  feuille  de 
grandeur  et  de  ligure  convenables,  elle  a la 
moitié  de  l'étolfe  nécessaire  pour  se  faire 
un  fourreau  ; elle  saisit  celte  nièce  avec  les 
dents;  elle  la  transporte  quelque  jiarl.uu 
sous  un  autre  endroit  du  dessous  do  la 
même  feuille,  ou  sons  le  dessous  d'une  au- 
tre feuille;  elle  l'arrête  et  l'attache  dans  la 

lace  i|ui  lui  a |>aru  convenable.  Mais  il  est 

remarquer  qu'elle  l’y  pose  de  façon  que  le 
dessous  du  morceau , le  côté  qui  était  le 
dessous  de  la  fouille  entière,  est  tourné  vers 
le  dessous  do  la  nouvelle  f^enillo;  do  sorte 
que  les  parois  intérieures  de  la  coque  sont 
toujours  faites  de  la  surface  du  dessous  de 
deux  |U)rtions  do  feuille.  La  Chenille  est  dé- 
terminée è en  user  conslammcut  ainsi,  par 
une  bonne  raison  : quoique  les  fouilles  du 
polamogélon  soient  assez  planes,  elles  sont 
un  peu  concaves  en  dessous;  ainsi,  les  des- 
sous do  deux  portions  do  feuilles  étant  tour- 
nés l’un  vers  l’autre , quoique  les  bords  do 
l’im  .soient  appliqués  contre  les  bords  do 
l’autre,  il  reste  entre  eux  une  cavité  qui  fera 
le  logement  de  la  Chenille;  cette  cavité  se- 
rait jilus  diflicile  è ménager  si  le  dessus 
d’uno  feuillu  était  appliqué  contre  le  des- 
sous de  l'autre. 

I Quelipiefois  ia  Chenillo  se  contente  d'at- 
tacher la  pièce  contre  lu  dessous  du  la  feuille 
sur  laquello  elle  l'a  appliquée;  elle  l'y  assu- 
jutlit  tout  autour  avec  des  fils  d'une  soie 
blanche  : je  veux  dire  que  quelquefois  elle 
no  cherche  pas  à se  faire  une  coque  qu'elle 
puisse  transporter,  et  cela  lorwu  elle  se  fait 
un  logement  dans  un  temps  oif’bllu  est  près 
'le  80  Iransfonner  en  ChryMlide.  Alors  elle 


file  dans  la  cavité  renfermée' par  les  portions 
de  feuilles,  tme  coque  assez  mince,  mais 
dont  le  tissu  est  très-serré.  Lè  elle  se  ren- 
ferme pour  ne  plus  paraître  que  sous  la  forme 
do  Papillon;  elle  s'y  transforme  bientét  en 
Chrysalide.  Dans  cette  coque  do  soie  qui  sert 
d'enveloppe  immédiate  à la  Chrysalide,  il  n'y 
a point  (lu  tout  d’eau  ; cependant  la  coque  de 
feuilles,  doublée  de  soie,  a été  construite 
sous  l'eau  et  n’a  pu  être  tirée  de  dessous 
l’eau  : ceci  prouve  encore  que  la  Chenillu  a 
un  art  particulier  et  pour  chasser  l’eau  d'en- 
tre les  feuilles  (luand  elle  y est  entrée,  ut 
|)our  empêcher  l’eau  qu’elle  a chassée  d’y 
rentrer. 

« Quand  la  Chenille  qui  a transporté  et 

fiosé  un  morceau  de  feuille  contre  une  autre 
auille  .n'est  pas  propre  à se  transformer  on 
Chrysalide,  elle  songe  è se  faire  une  coque, 
un  logement  qu’elle  puisse  porter  partout 
où  elle  aura  envie  d’aller.  Elle  commence 
par  arrêter  légèrement,  par  faufiler,  pour 
ainsi  dire,  ia  pièce  contre  la  feuille  entière  ; 
clle'lai.sse  apparemment  tout  autour,  entre  la 
feuille  et  la  pièce,  d’intervalles  on  inter- 
valles, mais  as.sez  proches  les  uns  des  autres, 
des  endroits  par  où  elle  peut  faire  sortir 
sa  tète.  Ce  qui  est  sùr,  c’est  que  la  pièce 
qu'elle  a attachée  lui  sert  de  modèle  pour 
en  couper  une  égale  et  semblable  dans  la 
dernière  feuille.  Ce  sont  ces  deux  pièces  en- 
semble qui  font  un  habit  complet  ; la  Che- 
nille achève  de  les  assembler  très-bien  dans 
leur  contour,  excepté  è l’un  des  bouts  où  les 
deux  moitiés  de  la  coque  restent  simplement 
appliquées  l'une  contre  l’autre  toutes  les 
fois  que  la  tète  du  riusecte  fait  elfort  pour 
sortir  ; et  il  y a bien  des  temps  où  non-seu- 
lement la  tète,  mais  où  les  premiers  anneaux 
avec  les  jambes  écailleuses  sont  en  dehors 
de  la  coque. 

« Lorsque  la  Chenille  veut  changer  de 
place , c'est  avec  ses  jambes  écailleuses , 
cramponnées  sur  quelque  feuille  ou  sur  quel- 
que tige  de  plante,  ({u'elle  se  tire  en  avant; 
les  jambes  membraneuses,  cramponnées  con- 
tre les  parois  intérieures  do  la  coqqe,  l'obli- 
gent è suivre  la  partie  antérieurp  du  corps, 
è mesure  que  cette  partie  avaucelj0 
a La  Chenille  fait  aussi  sortir  saTète  du  la 
coque  louteslcsfois  qu’elle  veut  manger;  elle 
n'attaque  ordinairement  avec  ses  dents  que 
le  parenchyme  d'un  dcscAtés  dulafeuille  ;ccs 
feuil  les, qui  sont  épaisses,  en  fournissent  beau- 
coup. J 'ai  vu  souvent  que  les  deux  cdtés  de  la 
feuille  avaient  été  mangés,  il  ne  restait  qu'une 
memlirauo  blanchètre  qui  occupe  naturel- 
lement le  milieu  do  l'épaisseur  de  cette  feuille  ; 
tout  ce  <]u’il  y avait  ou  du  substance  grasse 
et  vertu  sur  cette  membrane  avait  été  em- 
porté. 

• Au  reste,  tant  que  la  Chenille  a h croître, 
sou  logement  n'est  précisément  composé  que 
du  deux  morceaux  do  feuilles  collés  l'un  con- 
tre l'autre  par  leurs  bords  ; mais  elle  le  tapisse, 
elle  se  fait  une  coque  de  soie  blanche  lors- 
que le  temps  de  sa  transformation  apiiroche. 
La  Chrysalide  dans  laquelle  elle  su  métamor- 
pliusu  est  semblable  aux  Chrysalides  terrestres 


409  CHE  INVERTÉBRÉS.  CHE  410 


les  plus  commuées,  »ui  plus  communes  de 
celles  d'où  sortent  des  Papillons  nocturnes  ; 
elle  n’a  do  particulier  que  le  relief  de  ses 
stigmates.  Elle  en  a trois  ou  quatre  de  choque 
côté,  qui  sont  plus  élevés  que  ceux  de  la 
Chenilm,  chacun  d'oui  est  une  espèce  de 
petit  mamelon  presque  cylindrique  dont  lo 
Bout  est  arrondi  et  percé. 

« Je  connaissais  déjè  les  Papillons  do  ces 
Chenilles  aquatiques  avant  que  de  les  avoir 
vus  paraître  dans  les  poudriers  pleins  d'eau 
011  j'avais  nourri  les  Chenilles.  Dans  le  temps 
où  la  marc  du  bois  de  Boulogne  me  four- 
nissait beaucoup  du  ces  Chenilles  et  de  leurs 
Chrysalides, je  voyais  volorsurl’eau,  se  poser 
sur  les  feuilles  du  potaraogéton 'et  y rester 
tranquilles,  quantité  de  Phalènes  de  la  même 
espèce,  qu’il  était  naturel  de  croire  les  Pha- 
lènes de  ces  Chenilles.  Elles  se  posent  ayant 
les  ailes  presque  horizontales  ou  disposées 
eu  toit  fort  écrasé.  Le  fond  du  dessus  et  du 
dessous  de  leurs  ailes  est  un  gris  do  perle 
qui  est  divisé  en  taches  do  diverses  figures. 

« En  dessous,  et  près  des  bords  de  plu- 
sieurs feuilles  de  potamogéton,j'ai  trouvé  do 
petites  plaques  minces  d'une  matière  vis- 
queuse, dans  lesquelles  étaient  de  petits  œufs 
jaunfltres,  mais  plus  transparents  quo  ceux 
des  Papillons  ordinaires.  Je  les  soupçonnai 
être  les  œufs  pondus  par  ces  Papillons,  et 
mon  soupçon  a été  veriQé  par  un  Papillon 
de  celte  espèce  chez  moi.  Je  no  l'eus  pas 

fil  U lût  tiré  de  dessus  la  surface  de  l'eau  pour 
e mettre  è sec,  qu'il  |>ondit  contre  les  parois 
du  poudrier  dans  lequel  je  lo  renfermai  dos 
œufs  semblables  à ceux  dont  j'avais  vu  des 
plaques  attachées  contre  des  feuilles  de  po- 
lamogéton.  Lo  Papillon , pour  cacher  ses 
œufs,  a une  adresse  pareille  à celle  qu'a  la 
Chenille  pour  so  couvrir.  Chaque  plaque 
d’œufs  est  presque  toujours  couverte  par  un 
morceau  de  feuille  de  polamogéton,  ou  par 
un  petit  paquet  de  feuilles  de  lentilles  aqua- 
tiques, collé  contre  le  las  d'œufs.  Je  n'ai  pu 
examiner  d’assez  près  ces  Papillons  pendant 
qu’ils  pondent  leurs  œufs,  pour  voir  com- 
ment ijMMqivienncnt  è les  recouvrir  ainsi. 

« Avanijf  fin  de  juillet,  ou  vers  le  corn- 
menceidWird'aoùt,  les  petites  Chenilles  éclo- 
sent des  œufs  ; elles  ne  sont  pas  plutôt  nées 
que  chacune  songe  à so  faire  un  fourreau  pré- 
cisément semblable  è ceux  des  plus  grandes. 
On  voit  alors  de  très-petits  morceaux  de 
feuillesde  polamogéton  collés  sur  des  feuilles 
entières  ; si  on  lève  chacun  de  ces  petits 
morceaux,  on  ne  manque  pas  do  trouver  une 
Chenille  dessous. 

« Le  polamogéton  nourrit  encore  une  es- 
pèce do  Chenille  dilférente  de  celle  dont  nous 
venons  do  parler,  et  à peu  près  de  même 
raudeur,  mais  plus  rondo  et  d’une  couleur 
ifférenle;  elle  est  d'un  brun  verdâtre.  Je 
l’ai  trouvée  recouverte  par  divers  petits 
morceaux  de  feuilles  do  polamogéton,  do  li- 
gure irrégulière,  attachés  contre  une  grande 
feuille  de  la  mémo  plante.  Le  loj^emont  de 
cette  Chenille  est  informe  et  grossier,  si  on 
le  compare  è celui  de  la  première.  Je  n’ai 
point  eii  lo  Papillon  dans  lequel  se  trans- 


forme cette  nouvelle  Chenille  ; c’est  vers  lo 
commencement  d'aoùt  que  je  l’ai  vue. 

« Dès  que  nous  savons  qu'il  y a dès  Che- 
nilles aquatiques,  il  est  è présumer  qu'il  y 
en  a des  espèces  qui'  so  nourrissent  de  cer- 
taines espèces  de  plantes  aquatiques  par 
préférence  et  qui  ne  louchent  pas  è plusieurs 
autres,  comme  certaines  espèces  de  Che- 
nilles terrestres  ne  tirent  leurs  aliments  que 
de  certaines  plantes  terrestres.  Une  nouvelle 
espèce  de  Chenille  aquatique  que  nous  vou- 
lons faire  connaître  servira  à le  trouver.  Une 
des  plus  petites  plantes  est  la  lentille  aqua- 
tique ; sus  feuilles  presque  rondes  n ont 
guère  plus  do  diamètre  que  la  tète  d'une 
grosse  épingle;  sa  lige  n’est  qu’un  filet  délié. 
Les  eaux  qui  croupissent  sont  souvent  cou- 
vertes de  celte  plante,  qui  forme  un  beau 
lapis  vert  sur  leur  surface.  En  dessous  des 
lapis  de  celle  lentille  aquatique,  on  trouve 
une  Chenille  plus  petite  (|ue  celles  dont  nous 
avons  [larlé  ci-dessus,  et  qui  de  mémo  est 
rose;  ce  n’esl  qu'avec  le  secours  de  la  loupe 
u'on  lui  découvre  qùolques  |ioils.  Lo  fond 
e sa  couleur  est  un  brun  un  peu  olive,  sur 
lequel  deè  teintes  de  suie  ou  de  bistro  sont 
étendues.  Sa  tète  est  petite;  la  Chenille  In 
cache  sauvent  en  grande  partie  sous  1e  pre- 
mier anneau,  qui  est  luisant  et  comme 
écailleux. 

a Les  deux  premières  Chenilles  do  cotte 
espèce  que  j'ai  vues  me  furent  apportées  par 
M.  l'abbé  Nollet,  qui,  en  donnant  scs  soins 
aux|insectes  de  mespetiles  ménageries,  a pris 
beaucoup  do  goût  è les  observer,  et  qui  a 
un  grand  talent  pour  découvrir  ceux  qui  sont 
le  mieux  cachés.  Les  dèux  Chenilles  qu'il 
m’apporta  le  4 mai  étaient  chacune  dans  une 
espece  de  petite  masse  do  feuilles  de  len- 
tilles. Ces  masses,  considérées  du  plus  près, 
étaient  des  coques  d’une  soie  blanclio,  re- 
couvertes de  toutes  parts  de  petites  feuilles. 
J'ai  trouvé  depuis  plusieurs  Chenilles  de  la 
même  espèce,  et  je  les  ai  toujours  trouvées 
dans  do  pareilles  coques.  Je  œndisla  coque 
d’une  des  deux  premières  quo  j’avais  eues 
pour  en  tirer  la  Chonillo  et  la  faire  dessiner; 
jemis  celle  Chonilledansunu  soucoupe  pleine 
d’eau.  Pendant  tout  fc  temps  qu'on  la  des- 
sina, elle  resta  sur  la  surface  de  l'eau,  soit 
qu’elle  fût  trop  légère  pour  s'enfoncer  sous 
l'eau,  soit  qu'elle  craignit  de  s'y  enfoncer 
lorsqu’elle  était  nue.  Cette  Chenille  et  les 
autres  quo  nous  avons  décrites,  quoique  aqua- 
tiques, savent  très-mal  nager. 

« Après  que  cette  Chenille  eut  été  des- 
sinée, je  la  jetai  dans  un  poudrier  plein 
d’eau  donlla  surface  était  couverte  de  feuilles 
de  lentilles.  Je  jetai  aussi  auprès  d'elle  le 
reste  de  l'espèce  de  tuyau  d’où  je  l’avais  ti- 
rée, qui  avait  été  raccourci  et  fendu.  Sur-Io- 
champ  elle  entra  dans  ce  reste  informe  de 
tuyau,  et  elle  travailla  aussitôt  è ic  réjiarer, 
à l’allonger,  en  un  mol,  è se  faire  un  loge- 
ment assez  spacieux  et  solide.  Elle  sortait  en 
partie  de  son  fourreau  délabré,  la  tète  allait 
saisir  quelquefois  une  plante  entière  de  len- 
tille ; elle  retournait  oosnile  on  arrière  et 
entraînait  avec  elle  la  feuille  ou  la  plante  do 
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lenlHIe  ; elle  l'appliriuait  contre  les  débris 
do  son  ancien  foiirroau  ; elle  l’y  assujettissait 
par  le  moyen  de  plusieurs  ülsdosoie.  L’iiis- 
tanld'aprés  elle  |■essurlait  poursllurchurcliei’, 
saisir  et  amener  de  nnurcaus  matériaut. 
Quand  elle  eut  assemblé  assez  de  feuilles  eu 
dessus,  elle  liirgait  les  autres  à deseeodre 
sous  l'oau.  Elle  eut  ainsi  achevé  en  pou  de 
temps  la  carcasse,  pourainsi  dire,do  sun  édi- 
lico;  car  les  feuilles  ne  l'uront  d'abmd  ajus- 
tées et  assendilées  ipie  ^rnssièrenienl  ; elles 
laissaient  dus  vides  entre  elles.  La  Chenille 
songea  ensuite  é )>erfoctiunner  son  ouvrage  : 
elle  faisait  passer  sa  télé  dans  h-s  vides  ipii 
élaleni  entre  les  fuui  les;  elle  arrangeait 
luieut  ces  feuilles  ; ellu  les  ranpriicliait  les 
unes  dus  auti'es,  et  ellu  renipiissait  lu  peu 
d'espace  qui  pouvait  être  outre  elles  |iar  uti 
tissu  du  siuu  (|u'mi  voyait  très-bien  avec  la 
loupe.  Kulin,  (juaiid  elle  fut  cunlente  de  son 
oiiviage,  ellu  conduisit  lu  fourreau  auprès 
di  s parois  du  poiiibier,  elle  lisa  avec  dus 
lils  du  soie  un  des  bouts  do  son  logement 
coiitru  l'etidroit  des  pirois  qu'il  touclwit. 
Elle  lie  fut  pas  hiugtumps  è s'y  transformer 
en  une  Chrysalide  qui  nu  in'a  rien  fait  voir 
du  leirticiiliur.  L'autre  Chunillu,  cullu  dont 
ju  n'avais  pas  défait  la  coque,  su  luétanior- 
phiisa  délit  ou  trois  joiiré  plus  lût  i|ue  la 
préi  édi'iite.  D'une  du  ces  Chrysalides,  je  no 
sais  du  laquelle,  il  sortit,  lo  b juin,  un  Pa- 
pillon noclurno  qui  no  ditfcrail  en  rien  d'us- 
suntiel  du  tant  du  Phalènes  qui  vieiinunt  dus 
Chenilles  qui  vivent  .sur  terre.  » 

CIIKIl.MEti.  t'aj/.  Kchucs. 

CHEVllE'l  TE.  nom  vulgaire  depctilsCrus- 
tacés  conn^stibles . qui  appartieiment  aux 
genres  PsLèuus  et  Cuy.vuos.  \'uy.  Pscénos. 

CHE>  ItOLI-E.  genre  du  Crustacés  humino- 
(lus.  Corps  linéairu  et  pattes  Irès-grèlesdis- 
poM'i  - en  une  série  inlciToiiipue.  Ces  Crus  a- 
cii  marins  sont  du  très-petite  tiilllu  ut  su  Irou- 
yent  eunimunénicnl  sur  les  plantes  marinus, 
où  elles  resseiublenl,  quand  elles  marchent, 
è des  Chenilles  arpeutcusos  ; elles  nagent  en 
ciiurbanl  et  redressant  alternativumcnt  les 
extrémilés  de  leur  corps.  Dans  tous  les  inou- 
yements  leurs  antciinos  sont  vibrantes.  Un 
en  connaît  i|uatru  ou  cinq  espèces,  toutes 

rpres  à nos  mers.  La  plus  comniunu  est  le 
i.nèiiiic  de  cinq  lignes. 
CIll.iStJCNA'i'liÈ,  genre  do  Coléoptères 
iieiilamèrcs,  famille  des  Laïucllicoriies,  tri- 
bu dus  Lucanides.  — Le  C.  iiK  liassTCst  un 
in.sucto  fort  reinarqiiable,  long  de  t8  lignes, 
sans  compter  lus  mandibules  qui  ont  autant 
de  longueur:  entièrement  brun  avec  dus  re- 
llets  d'un  vert  doré  métallique.  Le  premier 
aitielc  des  antennes  est  cicessivem  ni  long. 
M.  lo  D'  EonUiiiu  a rapporté  lu  leiiudle  do 
Cliiloé. 

CIIIQCE  ou  Puce  pèsÉTBisTK,  espèce  du 
genre  Puce,  ordru  des  Parasites,  — On  dé- 
.vigne  sous  CO  nom  un  petit  inseclo  Irès-coin- 
iiiuii  et  très-incominodc  è Ilio-Janicro  et  aux 
Antilles.  Cet  insecte  est  plus  petit  quenotru 
Puce  : la  fcniellc,  après  avoir  été  fécondée, 
pénétre  dans  lo  tissu  do  la  plante  dus  pieds, 
»'f  pourrit  et  y dépose  des  flsuls.  don  uilro- 


ductiOD  a lieu  sans  aucune  sensation  doulou- 
reuse et  sans  changement  de  couleur  è la 

reau.  En  peu  de  jours  cet  insecte  commença 
se  développer  et  è se  rend-'e  sensible  par 
uno  démangeaison  d'abord  légère,  plus  vive  ' 
ensuite,  ut  qui  huit  par  devenir  insupporta- 
ble. Dès  lu  communcumunl,  on  ne  voit  qu'un 
polit  point  noir  sur  la  partie  qui  sert  de  re- 
traite h l'insecte  ; mais  bieutûl,  à ce  point 
noir  succède  une  polilu  tumeur  rougcéire  ; 
elle  aia^uiert  un  peu  de  temps  lo  volumu 
d'uii  pois,  si  un  ne  su  btUe  d'extraire  la  Chi- 
qiio.  En  perçant  la  peau  qui  reemvre  cette 
petite  tumeur,  on  rnennnait  facilement  une 
espèce  du  sac  (lareil  è un  kyste,  d'une  cou- 
leur bruiiAtre,  et  contenant  un  nus  sanieux 
et  un  nombre  inlini  de  globules  lihincs.  uva- 
les oblongs,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
œufs  de  l'insecte.  En  ell'el,  la  famille  nom- 
breuse è laqucllu  cet  insecte  donne  iiaissanco 
occasionne,  jiar  son  séjour  dans  1a  (ilaie,  un 
ulcère  malin,  dillicile  è détruire, et  quelque- 
fois mortel.  On  est  peu  exposé  è cette  iii- 
cominodilé  fAcliuusc,  si  on  a soin  de  se  laver 
souvent,  et  surtout  si  l'un  se  frulie  les  pieds 
avec  des  feuilles  do  tabac  broyées  avec  le 
Uouou  et  d'autres  plantes  Apres  et  amères. 

Lus  Nègres  sont  très-adroits  pour  extraira 
l’animal  delà  iiartiudu  corps  où  il  s'est  établi, 
LHITON.  V(iy.  UsciBRioN, 

CHLOKION,  genre  d'ilyménoptères  fouis- 
seurs, déniumbré  dus  Spliex.  — Déjà  remar- 
quables parleur  bulle  couleur  d’un  vert  d'é- 
meraiidu  doré,  ou  quelquefois  un  peu  vio- 
ieltc,  ils  lu  sont  encoi’u  |iar  leurs  mœurs. 
Quand  une  femelle  a aperçu  un  Kakerlac, 
elle  s'arrête  un  iiistanl  en  face  do  lui  et  se 
tient,  |iour  ainsi  dire,  eu  arrêt  ; bieulût  elle 
s'élance,  et,  du  ses  longues  maudibulos,  le 
saisit  par  la  tète;  uialgié  la  force  d'inertie 
qu'il  oppose,  ellu  replie  son  corps  sous  le 
sien  et  parvient  à le  percer  de  son  aiguillon. 

Dès  qu'elle  est  sûre  que  le  dard  a pénétré, 
et  que  la  liqueur  venimeuse  glissée  avec  lui 
B endormi  les  facultés  de  sa  proie,  elle  l'a- 
baiidonnu  sur  la  place,  mais  ce  u'est  pas  pour 
longliinps;  elle  revient  bieutûl.  gùès,  et, 
marchant  à reculons,  se  dirige  vers  upc  fente 
ou  un  trou  du  muraille  où  elle'p.  résolu  de 
lu  faire  entrer.  La  route  est  quelquefois 
bien  longue,  et  le  fardeau  bien  lourd,  puis- 
qu’il pèse  dix  ou  douze  fois  autant  que  celle 
qui  lu  traîne;  elle  ru|ireml  alors  haleine,  fait 
quelques  tours,  et  revient  à l'ouvrage.  Elle 
arrive  enlin,  mais  alors  il  su  présente  souvent 
un  nouvel  embarras  : la  proie  se  trouve  volu- 
mineuse pour  la  retraite  qui  doit  la  recéler, 
mais  une  ouvrière  si  activu  n'est  fias  embar- 
rassée pour  si  peu  de  chose  : quelques  coups 
de  sus  iiiAchoires  tranchantes  lont  tomber  les 
pattes,  lus  antennes  et  lus  ailes,  s’il  lu  faut  ; 
et  enlin  lecorps  de  l’animal  entre  ctdisparailà 
tous  les  yeux.  La  fcniullu  alors  déjiosu  avec 
lui  un  œuf,  et  la  larve,  en  venant  à éclore, 
trouvera  sa  nourriture  toute  préiiaréu.  Quel- 
que iiiullipliée  que  suit  une  espèce  de  ces  in- 
suclusà  l'llu  de  France,  les  services  qu’elle 
rend,  en  détruisant  une  grande  quantité  de 
Ikélivrlims  ouilavulSifont  qu'un  ne  s'àti plaint 
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p«s  ; cepcmlanl  rc  so»l  des  voisins  qu’il  faut 
ménager,  car  la  ^jiqiVre  do  leur  aiguillon  est 
excessivement  douloureuse. 

On  connaît  peu  d’inscclcs  do  cc  genre;  ils 
Sont  tous  e\oti>|ues. 

CHRYSALIDE.  »'«»/•  Nympuf  et  Che^iu.k. 

CHKYSIS,  genre  d'Hyménopléres  piipivo- 
res.  — Le  mot  rp'jvlt  signiüe  doré.  On  leur 
donne  aussi  vulgaireiiioul  le  iioin  de  Guêpes 
iloréet;  on  {pourrait  les  appeler  plus  juste- 
ment Guépes-rolibris  : \eiirA  allures  mêmes 
aidoraientajuslilierlacîOinparfiison.  lisse  pro- 
mènent, mais  aven  iiiio  agitation  eontinuelle 
ol  une  extrême  vtvaeiié  de  mouvoineiils,  sur 
les  murs  et  s»ir  les  vieux  bois  ex(M)sés  aux 
ardeurs  «lu  soleil  ; vous  en  rencoalrenv  aussi 
sur  b*s  Ib  iirs.  L«*ur  corps  est  allongé  et  cou- 
ym  t d'un  d«Tine  soiiilo  ; leurs  ailes  inférieu- 
res ne  sont  (tas  veim^'s  ; mais  ils  se  disliu- 
guent  |Mir  leur  tarière,  (|ui  est  f«»rinée  des 
Iroiti  ib  rniers  anneaux  «le  ralHlmn«*n,  s’orn- 
botlaiil  les  uns  dans  les  autr«‘S,  è bi  manière 
des  Iu1n‘s  d'une  lunette  d'approche,  et  ter- 
minés par  un  petit  aiguillon.  Les  ant«*nnes 
sont  an«iiigé(\s  en  lit,  cmid«W>s,  vibratilles  «d 
coiiqtoséesde  Ipidze articles;  les  inamlibuloa 
sont  an^uées,  étroites  et  pftjtdues;  les  palpes 
maxillaires  sont  onlinairemeul  plus  longs 
que  les  labiaux,  et  conqHisés  de  cirii|  articles 
inégaux;  les  labiaux  en  «>(il  trtis.  Le  <»rselet 
est  demi-eylit)«lrique  , l'abdomen  est  demi- 
ovale,  tronqué  h sa  base,  et  semide  sessile  au 
premier  coup  d'«eil;  stm  extrémité  est  ordi- 
nairement terminée  i>ar  des  deiiPdun'S.  Les 
Cli  ysis  déposent  b uis  onifsilansles  nids  des 
Abeilles  solitaires,  ma«;;oiines et  antres.  Leurs 
larves  dévorent  celles  de  ces  inseclits.  Quand 
on  l«}s  prend  entre  les  doigts,  ils  se  roulent 
en  boule,  en  courbant  leur  ventre  einUnisous, 
et  |>ortnnt  son  extrémité  jusipi'è  leur  tète;  ils 
appliquent  en  mémo  tmnps  leurs  pattes  et 
leurs  antenne*  contre  btur  corselet,  et  ren- 
ferment tout(‘s  ces  parties  dans  la  cavité  de 
leur  ventre.  L'aigudlori  des  femelles  est  tout 
à fait  inolfnisif. 

Le  Cbrysis  FXKi.xMBé  IChrysis  if/nita  de 
Linné)  a quatre  lignes  de  long  sur  une  de 
large.  Le  devant  de  la  léte  est  d’un  vert  doré, 
et  la  pnriio  postérieure  d’un  bel  azur;  le 
corsi'iet  est  également  azuré,  avec  «pielque 
mélange  do  vert  ; le  bout  de  ce  cors«;let  se 
leimino  de  clia«|ue  c«Hé  par  des  pointes  épi- 
neuses ; rabdonieii,  à sa  partie  antérieure, 
i‘st  d’un  beau  vert  doré,  et  la  [iniiie  |>osté- 
riimre  est  «l'un  rouge  cuivreux  Irès-jioli; 
ravant*dernierann>‘au  est  couronné  d«'()ointes 
fines  et  serrées,  (*t  le  «pialnème,  ou  dernier, 
par  quatre  denti'lures  plus  gi'oss«‘S  et  bien 
marquées;  le  dessous  du  ventre  est  vert, 
plat  et  «yincavc.  Tout  l'inscctc  est  pointillé 
«r-de<sus,  ce  qui  rend  sa  couleur  Irès-bril- 
auie.  Ses  aiiteiiiics  sont  noires,  cl  ses  («allés 
vertes  i t dorées.  Cet  insecte  est  coiiimun  le 
long  des  vieux  murs,  dans  les  (rmis  d>'Si{uels 
il  .xn  loge.  Le  CiiRVsrs  blel  {Chri/sit  cyanea 
(le  Linné)  n'a  «(u'une  ligne  et  «iemie  «le  lon- 
gueur. Tout  son  corps  est  bb  ii  ; la  (été  et  le 
(x»rselel  sont  (Hiiiiitilés  ; fabdomen  est  lissi», 
a U'oU  deutelurus  ; le  corselet  porte  deux 


épines  latérales  vers  sa  base,  lea  antennes 
sont  noires. 

CHRYSOMÈLES,  genre  de  Coléoptères, 
famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chrysoniéli- 
nes.  — Anteniiis  insérées  au-devant  des 
yeux  et  écartées  ; corps  ovalaire  et  téle  sail- 
lante. avancée,  ou  siiiipleuient  penchée. 

Danni  les  nombreuses  espèces  «Je  ce  genre, 
la  CiiKYsou^xK  lit  FKi>Lik:n  (Chrysomela  po- 
pub.  Lin.)  est  l'um»  des  plus  communes; 
elle  a six  llgm^s  de  longueur  ; sa  forme  est 
ovale,  ubiongue,  sa  couleur  bleue  verdâtre, 
avec  les  élytres  fauves,  maniui'es  d’un  point 
noir  à l'angle  interne  de  leur  exiréinité;  les 
antennes  sont  noires,  coinixisées  de  onze 
articles  «pii  vont  sensibb'menteii  grossissant; 
le  corstdel  porte  deux  fossettes  obinngues, 
|)Osées  sur  ses  ciilés.  On  trouve  rel  insecte 
.sur  le  saule  et  le  |H’uplicr,  dont  sa  larve  ronge 
les  feuilles,  en  respectant  les  nervures.  Cette 
larve  est  puante,  et,  quand  on  la  Uiuclic,  il 
transsude  de  son  corps  une  espè«  L*  d'Iiuüo 
jaunâtre.  — L*«  CHKYsoviètF  TÉxéttRioix  {Chry- 
somrla  teneOrirosn  de  Kabricius)  est  une 
grotisees(«èce(le  six  h sept  ligues  de  longuonr, 
dont  tout  le  corps  est  d’un  imir  violet  : les 
(lelitos  épongi'S  des  tarses  sont  jaunâtres  ; 
mais  ce  qui  la  caractériel.*,  c’est  que  ses  ély- 
tres sont  soiiilées,  et  ne  forment  qu'un  seul 
étui,  sous  lequel  il  n'y  a p.is  d'ailes  uiembra- 
ueuses.Oa  la  trouve  dans  toute  la  Kiance, 
parmi  les  gazons  et  sur  le  caille-lait.  — La 
CuRvsoMètB  sàSULANTE  {Chrysumeta  sangui- 
noieuta  de  Linné)  est  de  la  taille  do  celle  du 
peuplier;  elle  est  noire,  b élylre*  raboteuses, 
avec  leur  bord  externe  d’uii  rouge  do  sang  ; 
les  ailes  lueuibraneuses  sont  lavées  do  la 
mèmt*  couleur  — La  Cbrysom^lc  olorikcsb 
(Chrysomela  gloriosa  de  Fabricius)  est  un  peu 
plus  petite;  sa  r^iiltjur  est  d’un  vert  brillant, 
avec  une  ligne  bl  ue  au  milieu  de  chaque 
élylre.—  La  CuRVSoMèi.R  fastueuse  (Cérysa- 
mr/«i  fasiuota  de  Linné),  nommée  par  Geof- 
froy le  Petit  vertu-bleu,  est  d’un  v«*rt  bronzé, 
très-brillant,  avec  la  suture  bleue,  et  une 
bande  de  même  couleur  sur  cbaqui?  élytre. 
On  la  trouve,  ainsi  «(ue  la  {«récédeule,  sur  les 
labiées  dans  toute  l’Europe.  Mais  la  plus 
jolie  dos  Clirysoinèlcs  de  nos  pays  est,  sans 
contredit,  la  Ciiiivsouèlr  céréale  {Chryso- 
mela cerealis  de  Linné),  nommée  par  Geof- 
froy V Arlequin  duré.  Elle  est  «iorée  supérieu- 
rement, av«*c  trois  bandes  longitudinales 
bleues  sur  le  corselet,  et  cinq  sur  les  élytres. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  arides  et  élevés, 
et  principaleinont  sur  le  genôt. 

CHYLE.  Voy.  Insectes. 

CK^ADA.  Foy.  Cigale. 

Cb.INDfeLES,  genre  de  Coléoptères  pen- 
tnmèn*s,  famille  «Jos  Carnassiers,  tribu  des 
Cicindélèles. 

Les  Cicindèb'S  ont  au  bout  des  inAchoiros 
un  onglet  mobile,  qui  s’articule  |>ar  sa  bas(3 
avec  elles.  Leur  téle  est  forte,  leurs  yeux 
gr«<s  et  saillants,  leurs  mandibules  proénit- 
iientes  «*t  très-«lenlé«*s,  leur  corselet  presipie 
cylindrique;  le  corps  est  oblong,  et  brilie 
d'un  éclat  inoiailiqiic  lrès-re^r<|uable.  Les 
iTKeurs  des  Cicindèles  sout  féroces,  eo  pro* 
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porliOD  de  la  puissance  do  leurs  armes  offen- 
sives. Ce  sont,  do  tous  les  Coliioptèrcs,  les 
mieux  organisas  pour  décliirer  une  proie  ; 
leur  course  est  agile  et  leur  vol  léger,  mais 
très-court  ; ils  ne  se  servent  guère  de  leurs 
ailes  que  pour  s'élancer  sur  leurs  insectes 
qui  leur  servent  de  pftturc. 

Ces  animaux,  que  Linné  appelait  de  petits 
Tigres  ailés,  se  tiennent  dans  les  lieux  secs, 
arides,  sablonneux  et  les  plus  exposés  au  so- 
leil, où  ils  font  une  chasse  continuelle  aux 
autres  insectes,  qu'ils  dépècent  en  un  instant. 
Leurs  larves  vivent  dans  la  terre;  ello.s  s'y 
(•relisent  des  trous  cyliiidriipies  perpendicu- 
laires de  dix-huit  [louces  de  prolbinhnir,  et 
dont  l'ouvcrlure  est  parfaitement  ronde.  L'a- 
iiiiiial  emploie  è cet  effet  ses  mandibules  cl 
ses  pieds;  pour  déblayer  sa  cellule,  il  charge 
lu  dessus  (le  sa  tète  du  molécules  do  terre 
(pi'il  a détachées,  se  retourne,  grimpe  peu  à 
peu,  et  se  repose  do  temps  en  temps,  au 
moyen  do  deux  crochets  cornés,  situés  sur 
son  huitième  anneau,  qui  lui  servent  è se 
cram(ionnor  dans  le  long  conduit  qu'il  gra- 
vit ; arrivé  enliii  à l'orilice  du  trou,  il  rejette 
son  fardeau.  Ce  trou  ne  sert  pas  seulement 
d'abri  à la  jeune  larve,  il  lui  sert  au.ssi  à se 
cacher  pour  dresser  des  pièges  aux  insectes 
dont  elle  se  nourrit;  elle  se  tient  en  embus- 
cade précisément  A l'ouverture  ronde  de  ce 
trou,  (|ue  bouche  exactement  sa  tète,  tenue 
immobile  A ileur  de  terre  ; IA  elle  attend  pa- 
tiemment sa  proie.  L'insecte  inexpérimenté 
qui  se  promène  aux  environs  et  croit  mar- 
cher sur  la  terre  fenne,  passe  sur  ce  pont 
perfide,  se  sent  tout  A coup  saisi  par  d(*ux 
mandibules  lerriblas,  et  tombe  au  fond  d'un 
précipice,  où  il  est  bientôt  dévoré.  — Parmi 
les  esjièces  nombreuses  qui  composent  ce 
genre,  et  dont  la  plupart  sont  exotiques, 
nous  choisirons  une  espèce  indigène,  qui 
vous  permettra  d'étudier  scs  immirs  : c'e.st 
la  ClcisnèLE  iiybbide  (t'icindr/o  hybrida  de 
Linné  ) ; elle  a huit  A neuf  lignes  de  lou- 
gueur;  les  élytres  sont  cuivreuses  vers  leur 
nUure,  c'est-A-diro  vers  leur  réunion  ; elles 
ont  chacune  deux  taches  en  croissant  et  une 
bande  blanche  ; une  do  ces  taches  est  sitiiéo 
A la  base  extérieure  de  l'élytre,  et  l'aiitro  A 
l'extrémité.  ( 1ji  bote  des  élytres  est  l'extré- 
mité attachée  au  corselet.)  La  bande  blanche 
(lui  traverse  le  milieu  do  chaque  élylrc  est 
droite  A sa  partie  extérieure,  et  recourbée  en 
crochet  dans  sa  partie  intérieure. 

CIliALË  (Cicada),  genre  d'Ilémiptères  ho- 
nioptères,  fauiille  des  Cicadaires.  — Trois 
yeux  lisses,  six  articles  aux  antennes,  ély- 
ires  presque  toujours  transparentes  et  vei- 
nées, insectes  non  sauteurs,  comme  la  plu- 
part des  autres  cicadaires. 

Ue  tout  temps  on  a remarqué  et  connu 
les  Cigales.  Les  auteurs  les  plus  anciens, 
Aristote  et  ceux  qui,  après  lui,  ont  écrit  sur 
l'histoire  natiirelfc,  en  ont  parlé  ; on  trouve 
leur  ligure  sur  les  monuments  et  les  mé- 
dailles ; enfin,  les  anciens  en  tiraient  ]>arti 
en  les  mangeant  : avant  l'accouiilcment  on 
préférait  les  iiiAh  et  après  les  femelles  ; je 
doute  que  maintenant  ce  ragdùt  trouve  beau- 


coup d'amateurs.  Sans  parler  des  naturalis- 
tes, beaucoup  d'auteurs,  parmi  les  moiJernos, 
ont  parlé  des  Cigales,  et,  pour  eu  citer  un 
seul,  qui  ne  connaît  la  fable  de  la  Fon- 
taine : 

La  Ciaalc  avant  chanté 
'Tout  rélé,  etc. 

Il  était  bien  difficile  en  effet,  de  ne  pas  re- 
marquer ces  insectes,  car  ce  sont,  sans  con- 
tredit, les  plus  bruyants  qui  existent  ; dans 
les  pays  chauds,  où  les  Cigales  habitent, 
l'espèce  de  stridulation  qu'elle. font  entendre 
est  quelquefois  tellement  forte  et  multipliée, 
qu'elle  vous  rompt  la  tète  ; en  général,  leur 
chant,  si  on  peiii  l'appeler  ainsi,  commence 
par  ([uelques  notes  bien  distinctes,  déta- 
chées, ensuite  vient  une  stridulation  qui  di- 
minue peu  A peu  d'intensité,  et  qui  recom- 
mence presque  aussitôt;  toutes  n'ont  pas  ce- 
pendant la  même  musique  : un  autour  du 
dernier  siècle  a eu  la  patience  de  noter  le 
chant  des  six  espèces  do  ce  genre  qui  se 
trouvent  dans  le  midi  de  la  France.  La  mu- 
sique des  Cigales  est  certainement  intéres- 
sante ; mais  les  instruments  qui  leur  ser- 
vent A la  produire  sont  bien  plus  remarqua- 
bles. Nous  allons  les  décrire  en  détail,  mais 
terminons  de  suite  ce  que  l'on  sait  des 
mœurs  de  ces  insectes.  Ils  habitent  les  pays 
chauds,  et  une  seule  espèce  seulement  se 
trouve  dans  quelques  localités  des  environs 
de  Paris,  du  côté  surtout  de  la  forêt  do  Fon- 
tainebleau, encorcn'y  est-elle  pas  commune; 
la  chaleur  leur  (loune  une  grande  activité, 
aussi  volent-elles  avec  beaucoup  de  facilité 
quand  le  soleil  est  sur  l'horizon  ; mais  lors- 
qu'il fait  froid,  nu  lorsque  le  soleil  est  ca- 
ché, elles  sont  promptement  engourdies; 
elles  vivent  de  la  sève  des  arbres  et  arbus- 
tes, qu'elles  percent  de  leur  trompe  ; une 
espèce  mémo  est  regardée  comme  produi- 
sant la  manne  qui  coule  do  quelques  espèces 
do  frêne,  par  1 extravasation  do  sève  qu'elle 
occasionne  ; aussi  Linné  avait-il  désigné  la 
division  A laquelle  appartient  ce  genre  sous 
le  nom  de  Cigales  porte-manne,  mais  celte 
observation  a besoin  d'être  confirmée.  Après 
l'accouplement,  la  femelle,  au  moyen  de  sa 
tarière,  perce  les  petites  branches  de  hois 
mort  jusqu'A  la  moelle,  et  y introduit  ses 
œufs.  Comme  le  nombre  de  ses  œufs  est  as- 
sez grand,  elle  fait  plusieurs  trous,  dont 
chacun  est  remarquable  par  une  petite  élé- 
vation ; cos  œufs  doimcut  naissance  A des 
larves  (|ui,  comme  celle  des  autres  Hémi- 
ptères, ressemblent,  aux  ailes  près,  aux  in- 
sectes parfaits,  mais  qui  ont  les  jambes  an- 
lériouros  très-^éveloppées,  presque  circu- 
laires; elles  vivent  en  terre  aux  dépens  des 
racines  des  arbres,  qu'elles  piquent  comiue 
l'insecte  parfait  fait  des  branches  ; mais  A 
()uel  moment  quittent-elles  les  branches 
pour  se  rendre  aux  racines,  et  comment  y 
parviennent-elles,  c'est  ce  que  l'on  ignore 
encore  ; je  présume  que  la  nature,  en  por- 
tant les  femelles  A attaquer  les  petites  bran- 
ches de  bois  mort,  a prévu  que  cos  branches 
devaient,  aux  vents  de  l'arrière-saison,  être 
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renversées,  et  qu’alors  les  jeunes  Larves,  se 
.pouvant  11  terre,  pourraient  facilement  pé- 
nétrer jus<iu’aui  racines  où  elles  doivent 
trouver  leur  nourriture.  On  ijçnore  encore 
combien  de  temps  l'insccle  doit  rester  sous 
l’état  de  larve,  si  une  saison  sullit  pour  tout 
son  accroissement,  ou  si  plusieurs  années  y 
sont  nécessaires.  Quand  il  a subi  sa  méta- 
morphose de  nymphe,  et  que  le  moment  do 
sa  dernière  transformation  est  arrivé,  il  sort 
de  terre,  se  cramponne  au  tronc  d’un  arbre, 
le  plus  souvent  à quelques  pieds  de  terre,  et 
là  s’opère  sa  dernière  métamorphose  ; l’in- 
secte ne  tarde  pas  à prendre  son  vol. 

Si  l’on  prend  un  mâle  de  Cigale,  on  aper- 
çoit au-dessous  des  pattes  postérieures 
deux  plaques  demi-circulaires  se  touchant 
l’une  l'autre  ; ces  deux  plaques  sout  les  oper- 
cules destinés  à recouvrir  les  cavités  où 
sont  situés  les  organes  dits  du  chant  ; ces 
opercules  n’ont  aucune  mobilité  proprement 
dite  ; cependant  l’écartement  ou  le  rappro- 
chement du  corps  leur  fait  agrandir  plus  ou 
moins  l’ouverluro  qui  existe  entre  elles  et 
l’abdomen,  mais  cet  agrandissement  doit 
toujours  être  peu  de  cnosc,  car  à la  patte 
postérieure  il  existe  même  une  épine  que 
l’on  croit  destinée  à arrêter  le  trop  grand 
écartement  de  cette  (lartie  ; si,  après  les 
avoir  considérés  avec  attention,  on  relève 
de  force  les  opercules,  on  découvre  les  cavi- 
tés inférieures  ; on  voit  d’abord  que  le  seg- 
ment abdominal  qn’ellcs  caehaient  estéchan- 
cré  en  deux  parties  presque  demi-circulaires 
attachées  au  niélathtW»  vers  le  milieu,  près 
du  côté  l’ouvertuijj' afeiinue  brusquement, 
et  rejoint  les  operrolls,  mais  le  segniciii  ab- 
doniiual  s’on  écarte  alors,  laisse  une  fente 
étroite  entre  lui  et  la  cloison  do  la  cavité, 
remonte  beaucoup,  et  après  avoir  formé  une 
espèce  d’oreillette,  il  redescend  tout  à coup 
en  biais  pour  former  sur  le  dos  une  nou- 
velle échancrure  oblique,  étroite,  variable 
de  forme  selon  les  espèces,  occupant  envi- 
ron un  quart  de  la  largeur  du  dos.  Les  deux 
cavités  du  côté  de  l’abdomen  offrent  dans 
leur  fond  une  surface  polie  transparetitc, 
irisée  sous  certains  aspects,  et  que  Ion  a ap- 
pelée les  miroirs  ; au-dessus  et  fermant  une 
partie  de  l’ouverture,  est  une  membrane 
blanchâtre,  attachée  du  même  cété  que  les 
ojiercules  ; tous  ces  organes,  déjà  assez  com- 
pliqués, no  sont  pas  les  organes  du  chant 
proprement  dits.  Quoique  l’on  n’ait  pas  en- 
core bien  rendu  compte  de  leur  utilité,  il 
est  probable  qu’ils  ne  servent  qu’à  modiüer 
les  sons;  cependant  quelquesaiiteurs  les  ont 
regardés,  mais  à tort,  comme  les  organes 
principaux.  Les  pièces  qui  produisent  le 
bruit  sont  composées  de  deux  parties  pla- 
cées plus  sur  les  côtés  cl  au-dessous  des 
deux  oreillettes  formées  par  les  découpures 
du  segment  abdominal  ; elles  sont  souvent 
visibles  en  dessus  en  écartant  les  ailes;  ce 
sontdeux  demi-sphères  coriaces,  ordinaire- 
ment tendues,  mois  susceptibles  de  se  plier 
comme  les  feuilles  d’un  soufllel,  et  munies 
de  partiaï'coriaces  élastiques  à l’cnlro-deux 
des  plis  jiour  hâter  le  retour  à la  tension, 


lorsqu’une  force  quelconque  qui  les  sollicite 
à se  plier  a cessé  d’agir  ; celle  force  réside 
dans  deux  muscles  très-puissants,  réunis 
par  le  bas  sous  la  forme  d’un  V,  et  attachés 
près  du  diaphragme  qui  sépare  les  deux  ca- 
vités ventrales;  les  tiraillements  de  ces  mus- 
cles sur  ces  parties  coriaces  produisent  le 
même  effet  que  lorsque  nous  écartons  et 
rapprochons  alternaliveraent  un  morceau  de 
papier  chiffonné  ; c’est  donc  par  une  espèce 
de  frottement  que  le  bruit  s’opère,  et  l’air 
n’y  entre  que  comme  accessoire. 

La.femelle,  étant  muette,  no  nous  offrira 
pas  d’organisation  pareille,  seulement  on  lui 
voit  .les  rudiments  des  opercules  ; mais  la 
partie  qui  la  distingue  et  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots,  est  la  tarière,  car  elle 
est  propre  à toutes  les  Cicadaires.  Le  dernier 
anneau  supérieur  de  l’abdomen  est  très- 
grand,  conique,  fendu  en-dessous,  en  forme 
de  gouttière  ; le  dernier  segmenlinférieur  est 
court  et  échancré  vis-à-vis  l’insertion  de  la 
tarière  ; ccllo-ci , ainsi  que  la  pièce  que 
Kéaumur  appelle  sa  gaine,  et  qui  est  fixée,  à 
son  extrémité  près,  dans  la  gouttière  du  der- 
nier anneau  dorsal,  sont,  dans  le  repos, cou- 
chées le  long  du  ventre  ; mais  la  tarière  est 
susceptible  de  se  redresser  à la  volonté  de 
l'insecte;  elle  est  composée  de  plusieurs  piè- 
ces : lp|j>ièces  térébrantes  proprement  dites 
et  rovflmcte;  les  pièces  térébrantes  sont  la- 
térales, emboîtées  sur  la  pièce  principale  à 
rainures  et  à languettes,  et  pouvant  Hisser 
1e  long  de  èelle-ci;  elles  sont  garnies  a leur 
extrémité  de  dentelures  en  forme  de  râpe. 
Les  deux  pièces  se  rejoignent  en  dessus, 
mais  en  dessous  elles  laissent  à découvert 
entre  clIWÿextrémité  de  Toviducle  ; celui-ci 
est  terminé  enformede  fer  de  lance  allongé  ; 
il  est  composé  de  plusieurs  espèces  qui  doi- 
vent s’ouvrir  pour  donner  passage  aux 
œufs. 

Quand  la  femelle  se  sent  prête  à faire  sa 
poule,  elle  attaque,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  les  petites  branches  do  bois  mort,  com- 
mence avec  sa  tarière  à couper  les  fibres  du 
huis,  mais  sans  les  détacher  par  on  bas,  en- 
suite elle  dirige  sa  tarière  dans  le  sens  de  la 
moelle  et  y dépose  ses  œufs  au-dessus  les 
uns  des  autres,  un  peu  obliqucinent;  cela 
ff^  elle  repousse  les  libres  du  bois  et  bou- 
clre  le  trou  qu’elle  a fait.  Elle  recommence 
jilus  loin  et  assez  souvent  à la  suite  les  uns 
des  autres  beaucoup  d’autres  trous. 

L’anatomie  dus  Cigales  a été  bien  étudiée 
depuis  quelques  années  ; mais  c’est  surtout 
dans  les  travaux  do  àf.  Léon  Dufour  qu’on 
en  trouvera  une  idée  complète. 

Le  nombre  des  Cigales  connues  est  très- 
grand  ; les  espèces  décrites  ne  s’élèvent  pro- 
bablement pas  au  tiersdo  ce  qui  existe  ; mais 
l’altération  que  subissent  souvent  leurs  cou- 
leurs rend  leur  détermination  diflicilo.  Nous 
allons  signaler  quelques  espèces  des  plus  re- 
marquables, 

C.  w.ÉiiÉiENSE  (C.  plcèa^Ltan.,  Oliv.). — 
Longue  de  13  à 16  lignj^.  éhvergure  do 
trois  à quatre  pouces;  cofps  * noir  ^cc  lo 
bord  [lostériour  du  prolllôiax,  du  mésulUo- 
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rsx  et  les  parties  inférieures  du  corps  jaunâ- 
tres; un  duTel  blanchâtre  courre  une  grande 
partie  do  l'abdomen  et  du  corselet;  les  ailes 
ont  la  nervure  de  la  base  jaunâtre  avec 
quelques  maculaiures  noires,  celles  de  l'ex- 
Irémilé  sont  noirâtres  avec  deux  petites  su- 
|v}ric*tires  nébuleuses,  le  réseau  est  entière- 
iiieîU  diapliftne.  Celle  espèce  est  une  des  plus 
comimiucs  dans  la  l*rüvenee. 

C.  UKU4T(»ME  iC.  hœmatodfi^  Oliv.). — 
Longue  de  à 15  lignes  t cnvei^ure  3 (iüu- 
ces;  noire  ; cinq  petites  bandes  sur  locors<*- 
let,  bord  f>oslérieur  des  segments  de  celui-ci 
et  des  anneaut  de  l'abdomen,  pattes,  nervu- 
res des  ailes,  rouges  ; ailes  entièrement  dia- 

fibanes.  C'est  resf^eequi  se  prend  quelque- 
bis  aui  environs  de  Paris.  Son  chant  est 
beaucoup  plus  faible  que  celui  de  la  précé- 
deuiG. 

C.  DE  l'okub  (C.  omi,  Linn.).  — C'est  Tes- 
pèce  nommée  en  Provence  Cignhn  : Sfm 
chant  üst  plus  rauque  et  plus  saccadé  que 
celui  de  la  rlebeia;  dans  certains  cantons  elle 
est  plus  nombrouso.  Malgré  le  nom  qu’elle 

{K)rtc,  on  la  trouve  plus  communément  dans 
es  bois  de  pins.  On  trouve  encore  en  France 
les  C.  peinte  de  Fabr.,  notre  d'OIiv.,  et  «mne 
du  même  ; lo  t hanl  do  ces  doux  dernières 
est  peu  sensible. 

Parmi  les  étrangères,  on  peut  citer  pour 
leur  beauté  : 

C.  SAnGLA^TE  (C.  êanguiftolrnta^  Fab.  ).  — 
Longue  de  18  è lignes;  corps,  pattes  et 
élylres  noirs;  museau,  luésutliorax,  abdo- 
mon  rougo-carmin  ; ailes  pres<|ue  diapha- 
nes; dolo  Chine  ou  du  Bengale. 
CIRCULATION  des  Mollusques.  Vog.  Moi.- 

L0SQUB8. 

GlltË,  comment  .sécrétée.  Koy.  Abeilles. 
CIHKHë.  Koy.  AsaÉuüES. 
ClUKHOBliUMAlUËS.  Voy.  ëcbinoder- 

MES. 

CIKKUOPODES  ou  Cirripédes.  — LesCir- 
rho|K>dcs  sont  dus  animaux  qui  ont  <n 
mémo  temps  de  grands  r/ippnrls  avec  les 
Mollusques  et  avec  le.s  Crustacés,  mais  qui 
se  rapprucliout  davaniagede  ces  derniers,  et 
qui  appaitiennorU  â iVniihianchement  des 
animaux  articulés.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  vie, ces  petits  êtres,  qui  sont  tous  ma- 
rins, nagent  librement  et  ressemblent  ext^ 
menienl  è certains  cnislai  és  inférieurs,  tels 
que  les  jeunes  cyclo|^»es  ou  les  oypri.s  ; mais 
biemOl  après  il.s“se  lixent  pour  toujours  sur 
quelque  corp^  sons-marin,  et  cKangeut  corn- 
pléleineiit  de  forme.  C’est  par  le  dos  qu’ils 
adhèrent  ainsi,  et  leur  corps,  plus  ou  moins 
nyriforme  et  recourbé  sur  luHiiéino,  est  ren- 
lenné  en  totalité  ou  en  majeure  partie  dans 
une  espèce  de  coquille  cora|K>sée  de  plu- 
sieurs pièces.  Ils  i)  ont  point  d'ymix,  cl  leur 
bouche  est  garnie  de  niaadibiiies  et  de  ni.V 
choires  ayant  la  plu<  grande  ressemblance 
avec  c-elUî  de  rrrlains  Crusta<  és;  la  face  ab- 
dominale de  leur  corps  e.^(  occupée  |>ar 
doux  rangées  (globes  diarnus,  portant  clia- 
cun  Ueui,  i^fflK^Épendicts  cornés,  garnis 
de  grand  nombre  d’ar- 

ticlos  ; CoiypHRo  bras  ou  cirrlios  dont 


le  nombre  est  de  douze  paires,  sont  recooi^ 
bées  sur  elles-mêmes,  et  l'animal  les  fait 
conslammeni  sortir  et  rentrer  par  l’onver- 
lurc  de  sa  gaine.  A l'extréniité  de  celle  série 
d’organes  se  trouve  une  espèce  de  queue 
ayant  la  forme  d’un  long  tentacule  charnu  , 
à la  hase  de  laquelle  se  trouve  l'anus.  Leur 
srsième  nerveux  se  compose  d’une  double 
crialne  de  ganglions  disjiosés  exactement 
comme  chez  les  autres  animaux  oriiculés. 
Ils  ont  un  coeur  logé  dans  la  partie  dorsale 
de  leur  corps,  et  ils  respirent  par  des  bran- 
chies dont  la  fornic  varie. 

Los  Clrrhopodos  se  divisent  en  deux  fa- 
milles nalurtdles  : les  Asatipes,  qui  sont 
lixées  par  un  long  pédoncule  cylindrique, 
et  les  Rai.anes,  qui  n’oul  poinl  de  pédon- 
cule semblable. 

CIRRIPËDES.  Voy.  Cirrhopodes. 

CLAIRON,  eltrusf  genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu 
des  Clairories.  — On  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre;  elles  api>ar- 
tieimcnt  toutes  h l’ancien  continent,  et  se 
trouvent  sur  les  fleurs  ou  sur  le  tronc  des 
vieux  arbres,  etc.  Les  larves  sont  carnas- 
sières. 

Lo  Clairos  des  Abeili.ES  (Attelabuf  optn- 
n’uA,  Lin.)  est  une  espèce  ornée  de  couleurs 
vives  et  agréablement  diversifiées  ; sa  Inillo 
est  de  cim]  è six  lignes.  Il  est  bleu  et  les 
élyfres  sont  rouge.s,  avec,  trois  bandes  bleues, 
dont  In  dernière  occupe  rexlrémilé  de  l’ély-» 
lie.  Ou  le  trouve  en  Kui*ope,  sur  les  fleurs, 
dont  il  extrait  le  nectar  avec  ses  mâchoires 
prolongée-^  en  houppe  â leur  extrémité;  mais 
.si  l’insecte  parfait  est  innocent  dans  ses 
momrs,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  sa  larve, 
ni  est  carnassière,  et  |K>rle  le  ravage  et  la 
ésolalion  dan-)  les  ruches  de  nos  Abeilles 
domestiques,  dont  elle  dévore  les  larves. 
Le  Ci.AiRox  ALvfcoLAiRE  (rricâof/r#  alteariuâ, 
de  Fabriciiis)  est  piesttnc  semblable  â l’es- 
jjèco  précédente,  et  n’en  dilfére  que  par  une 
tache  bleue  et  carrée  placée  îi  l'éruimon  ; on 
donne  ce  nom  h une  petite  pièce  triangulaire 
située  sur  le  (orselel.  entre  les  élylres  et  les 
ailes  à leur  naissance;  eu  outre,  la  troisième 
bande  bleue  est  placée  avant  le  bout  des  ély- 
tres.  — Celle  espèce,  è l’état  parfait,  commo 
â celui  de  larve,  offre  les  mêmes  raieurs  que 
la  précédente;  mms  c'est  dans  les  nids  des 
Abeilles  matpmnes,  et  dans  les  alvéoles  mê- 
mes des  liiièpes,  que  vil  la  larve  aux  dépens 
do  la  (Kislérilé  de  c»  s insectes  : le  Clairon 
femelle  profite  de  l’absence  de  l’Abeille  ma- 
çonne pour  «léposer  se»  aiifs  dans  le  nid  que 
ècMe-ci  a jiréparé  pour  ses  |»e!ils.  La  larve 
du  Clairon,  vniani  â éclore,  dévore  celle  do 
l'Abeille  qui  est  dans  la  loge  la  plu»  voisine, 
et  sc  fraye  ainsi  un  passage  d’une  loge  è une 
autre,  toujours  en  dévorant  la  larVe  qui  y 
est  recluse.  Pai  vciue  â toute  sa  grandeur, 
oetle  larve  de  Claii-on  se  <i3nslrull,  pour  sa 
dernière  métaniorphose,  et  dan»  la  dernière 
celiule  dont  elle  s est  emparée,  nue  |»clUe 
coque  oCi  elle  se.  change  en  nymphe,  et  de- 
vient in»ecle  parfait,  eiivirou  un  an  après  la 
(Muilc  de  sa  mère.  Cette  larve  est  d'un  beau 
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rouge,  Pourvue  de  six  pstles  ('railleuses,  et 
elle  porto  deux  crochets  it  l'cxtréniittf  de  son 
abdomen. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  Clairons  sans 
parler  d’une  petite  espèce,  longue  îi  l'einn 


4jine  ligne,  noiiiinée  le  Cl*ihom  noFicoLLe 
(aecroOia  ruficollisiio  Liireilic),  oui  est  d'un 
UUU  violet,  avec  la  base  des  él>  très  el  le 


’^rMlet  rouges.  Cet  insecte,  nialgrè  son  p(!U 
Aÿéclat  et  reiiguitèdeses  proportions,  (lourra 
TOUS  Intéresser,  ipiand  vous  satire/,  que  son 
histoire  se  rattache  à celle  du  prince  ilc  l'e  i- 
toiiiülogie  française,  de  Pierre-André  La- 
treillc,  qui  mourut  en  1832.  professeur  au 
Jardio  des  Plant  is.  Latreille  était  prêtre  lors- 
que là  révolution  do  89  éclata;  bientôt  il  fut 
inià  en  afrestation  à Drives,  sa  patrie,  et 
traîné  dans  las  prisons  de  Dordeaux.  Quel- 
ques jours  après,  il  fut  condamné  i la  dé- 
portaliôn,  ce  qui  équivalait  à la  peine  de 
inoi't,  car  la  Gironde  était  alors,  comme  la 
I-oirt-,  uii  torrent  révolutionnaire,  et  Latreille 
ne  l'ignorait  pas.  Mais  lians  son  i:acbot  obs- 
cur el  iiirecl,  l'entomologie,  qu'il  cultivait 
depuis  son  eu£|nee,  vint  adoucir  ses  dm- 
grnis,  et  fut  1a  âuse  de  son  salut.  Il  remar- 
qua sur  la  muraille  le  pelit  Clairon  d corse- 
let roux,  esiièce  rare  et  nouvelle  pour  lui. 
Dès  ce  niouient  il  oublia  le  tribunal  révolu- 
lioimaire,  la  déportation,  la  novade,  et  ue 
s'occupa  plus  que  du  compagnon  do  sa  ca))- 
livilé.  Voyez  - vous  riumrltiiiù  prisonnier 
coidciiiplant  son  insecte  avec  amour,  et  lo 
dérobant  soigneusement  au  regard  inquisi- 
teur de  son  gnieliel|ir,  parce  qu'il  craint 
pour  lui  le  sort  de  l'Araignéè  de  Pélissonîlit 
croyez  bien  que  cet  hdaWe,  qui  a décrit  tant 
de  millier.s  d espèces,  rveii  a connu  aucune 
aussi  bien  que  celle-lè;  elle  a fait  briller  h 
ses  yeux  des  beautés  que  les  plus  riebes 
Coleoptèi'es  des  régions  tropicales  ne  lui  ont 
Jamais  montrées,  quand  il  avait  à .sa  dis- 
position les  magnitii{ues  colleetiuiis  du  .Mu- 
séum. 

Le  médecin  de  lo  prison,  en  faisant  sa  vi- 
site dans  les  cellules,  s'étonne  de  ce  culte 
passionné  chez  un  homme  dont  1a  tète  est 
menacée;  Latreille  s'étonne  h son  tour  de 
l'observation  du  médecin,  et  croit  y faire  une 
réponse  sans  réplique  en  disant  que  « cet  in- 
secte est  lrès-rare,et  qu'il  regrette  de  ne  iiou- 
voir  transmettre  à un  uniumniogisie  éclairé 
une  espèce  qu’il  croit  nouvelle.  » Le  docteur 
lui  apprend  alors  qu’ii  vient  d’arriver  è Bor- 
deaux deux  jeunes  naturalistes,  ^M.  d'Ar- 
gelas  et  Bory  Saii.t-Viiieent: 
treille  .songe  è leur  faire  pa 
secte;  mais  il  faut  tromper' 
geôlier,  qui  intercepte  rigoun 
communication  avec  le  dehors-..'.  Le  prison- 
nier coupe  en  deux  un  houchon  de  liège, 
yeuae  A l'inlérieur  une  petite  niche  pour  y 
niqllf  le  Cnléoplèi-e,  rajuste  adroileiiieiil  les 
dent  morceaiù,  et  conlie  son  trésor  au  iné- 
decio,  qui  va  le  leiuetlre  au  citoyen  Bory 
SaiDUVnnnt.  Celui-ci,  à l'ouverlurede  cette 
missive  Wtqpente , entreprend  Ue  sauver 
le  jirisoi^Wà  el,  aecondé  activement  |ier 


M.  d'Argelas,  il  a le  bonheur  de  le  rendra  A 
la  liberté  et  è la  science. 

Qnand  Latreille  eut  pris  place  dans  le 
monde  savant  par  ses  noinhroux  écrits,  dont 
le  plus  remarquable  est  le  tienem  des  nmu. 
taeés  et  drs -<nf*^|ea,  tous  les  amis  do  rèfifo- 
mo'ogie  voulurent  tenir  de  .sa  main  un  indi- 
vidu de  l’espèce  «fui  avait  été  l'occasion  du 
sa  délirianee,  et  lorsque,  en  18.19,  il  est 
mort  chargé  d'ans  et  d’honneurs,  ils  ont  eu 
l’heureuse  idée  de  faire  graver,  sur  le  monu- 
ment qu’ils  lui  avaiqçt  élevé  il  leurs  frais, 
la  figure  de  la  therobia  ruftolUs.  A la  pro- 
chaine promenade  que  vous  ferez  au  cime- 
tière de  l’Kst,  allez  visiter  le  lombi-aii  de 
Lalroille;  il  est  situé  d.sns  la  Piiee  du  pro- 
testant. 39* division,  n*  99,  au  boni  même  du 
chemin  ; c’e.sl  un  obélisque  tronqué , de 
9 pieds  de  haut,  composé  d'un  innnolilho  en 
pierre  de  Chèteaii-Landon,  poli,  rcpo.sanl 
sur  un  dé  pareii,  et  surmonlé  du  buste  eu 
bronze  de  riUtisIre  entomologiste.  Vous 
lOiiiprendrez  Mds  peine  !e  sons  de  ces  mots 
Nerrobia  rupeollis,  LalreiUii  salas,  entmi- 
ranl  l’image  de  l inseel",  dix  fois  plus  grande 
que  nature.  Quant  A l’inscription  do  Ta  face 
antérieure,  dont  le  texte  pourrait  vous  lais- 
ser croiM,  au  premier  coup  d’œil,  que  L-i- 
treiUe*  est  mort  h la  lleur  de  l'Age,  je  dois 
vJirtfts.pMïeiilr  que  le  latiniste,  A qui  la  so- 
tWtéeMoinolOgique  en  avait  contié  la  réilac- 
•iWi  Vüu)(mt‘aire  que  les  amü,  les  disciples 
et  H /oeiflit  du  défunt  lui  avaiogi  étevé  ce 
monunieftl,  a cru,  non  sans  quelqns  appa- 
rence de  ijïsoii,  que  le  mot  françait  porni/t 
se  tradfliMfcjiar  le  mol  latin  parentes , el 
il  a é(M|ngfiniunt  : parentes,  sodates,  disci- 
pnli,  conclure  de  là  que  le  iiio- 

BuiueiitWLalreille,  mort  à l'âge  de  soixante 
et  dix  ans,  lui  a été  élevé  par  ses  père  et 
•Hère,  etc.  ; ce  qui  serait  possible  à la  rigueur, 
mais  ce  qui  n est  pas  vrai.  A part  celte  naï- 
veté, fort  peu  rare  dans  notre  sièi  lc,  plus 
savant  que  lettré,  l'ensemble  du  monument 
est  irès-eonvenable,  et  fait  honneur  A ceux 
qui  l'ont  fail  construire. 

CLASSIFICATION  des  insectes.  Vou.  Ix- 

SECTKS. 

CLASSIFICATION  des  Mollusques.  Vov 
alauL'svi'es. 

4|BAV  IGÈRES.  Voy.  PséLArnieas. 

'••■yPOKTE,  oni’jcm,  Linn.;  genre  de  l’or- 
dre des  Isopodes  filérygibranehes.  — Les 
Cloportes  om  des  antennes  latérales  de  huit 
articles,  à base  recouverte  par  les  bords  de 
la  tête;  les  branchies  .sont  renfei niées  dans 
les  premières  écailles  placih-s  sous  la  qiiene; 
les  deux  appendices  extéiieurs  du  boni  dé 
la  queue  sont  beaucoup  plus  grands  que  les 
doux  internes.  Leur  nom  est  une  ronlrac- 
jion  de  clous  d purle,  et  fait  allusion  à I ha- 
bilude  qü  ils  oui  de  se  rouler  en  boule  quand 
on  les  iiiqiiièle.  Ils  fiéqnenlcnt  tes  lieux  re- 
tirés et  sombres,  cOiiiiiie  les  caves,  les  cel- 
liers, les  leiiles  des  murs;  ils  se  trouvent 
aussi  sous  lés  pierre.x.  Ils  AÊIIDUiTissent  de 
matières  végétales  el  anitnalés  corrompues, 
ot  ne  sortent  guère  de  leurs  joslcailej  que 
dans  les  temps  humides.  Lb  ^^lolle  réunit 
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ses  œufs  daoi  une  poche  membraneuse  si- 
tuée sous  le  thorax;  les  petits  y éclosent,  et 
la  mère  les  transporte  ainsi  partout  avec 
elle,  lorsqu'elle  va  chercher  pâture.  Il  suflit 
de-s&iruneihmellc.ct  de  la  renverser,  pour 
vott^s  petits  sortir  do,  la  poche  membra- 
neuse où  ils  étaient  blottis.  , 

I.u  Clofmtf  domestiudf  (Onisciu  asellus 
de  Linné)  ^ lisse,  cendré,  taché  de  noir 
et  djUn  peu  de  jaune;  mais  on  en  trouve 
dansla  campa|;ne  deux  autres  .variétés  qui 
ont,  comme  lui,  dix  anneaux,  sans  compter 
In  tête  et  la  queue,  et  doux  ap|ieudices  à la 
queue.  La  première  est  très-lissc,  du  couleur 
brune  tachetée  de  gris,  mais  sans  aucune 
tache  jaune;  l'autre  est  d'un  noir  mat  tout 
chagriné  on  dessus.  — Le  Cloporte  ahua- 
niLLE  (Onùcut  armaJillo  du  Linné)  est  large, 
lisse  et  uni  ; sa  couleur  est  noire  avec  un 
]>cu  de  blanc  au  bord  des  anneaux.  Des  dix 
anneaux  qui  composent  le  corps,  sans  comp- 
ter la  tète  et  la  queue,  les  sept  premiers  sont 
larges,  et  les  truis  dcrnier*,eoorts;  ceux-ci, 
avec  celui  de  la  queue,  forment  l'extrémité 
du  corps  de  l'animal,  qui  est  arrondi  sans 
aucun  appendice;  ce  qui  fait  le  caractère 
spécilique  de  l'Arraadille. 

CLOTHO,  genre  de  l'ordre  des  Aranéides 

Eulmonaires,  section  des  Tubitèles.  H.  Léon 
ufour,  quien.a  fait  une  étude  toute  sp^iale, 
lui  a donné  le  nom  lïUroclée.  Cette  araignée 
a été  trouvée  dans  les  rochers  de  la  Catalo- 

f;ne,  principalement  aux  environs  de  Barcc- 
onu  et  dè  tiirone,  dans  les  montagnes  de 
Mai  bonne  ,ot  dans  les  Pyrénées  i>r^  de  Saint- 
Sauveur.  Klle  établit,  è la  surfipe  q^rieure 
des  grosses  pierres,  ou  dans  les  fentes  des 
rochers,  une  coqus  en  forme  de  calotte,  de 
deux  ou  trois  centimètres  de  diam'ître.  Cette 
petite  tente  de  soie  est  admirablement  lissuo; 
l'extérieur  ressemble  è un  talfetaslin,  for- 
lilié  en  dedaus  jtar  un  |dus  ou  moins  grand 
nombre  de  doublures,  suivant  l'âge  do  l'ou- 
vrière, car  il  iiarall  qu'è  chaque  mue  une 
nouvelle  doublure  est  ajoutée.  Le  contour 
inférieur  présente  sept  ou  huit  échancrures 
dont  les  angles  seuls  sont  fixés  sur  la  pierre 
au  moyeu  do  faisceaux  de  lils,  tandis  que 
les  bords  sont  libres.  Quand  l'é|>oque  du  la 
punie  est  arrivée,  la  Clotho  tisse  un  appq|U'- 
meul  tout  exprès,  plus  duveté,  plus  mueljiïn, 
qui  doit  renfermer  les  œufs  et  les  (iMns 
après  leur  éclosion  (1). 

(1)  C'est  un  lies  traits  les  plus  intéressants  de  i'Iiis- 
toire  lies  Araignées  que  le  soin  eurénie  qu'elles 
prennent  de  leurs  œufs  et  rattachement  qu'elles 
portent  à leurs  petits  quand  ils  sont  éclos.  Toutes 
savent  tisser,  pour  renfermer  leurs  œufs,  de  petites 
iHiltes  itc  soie  qui  sont,  suivant  les  espèces,  rondes, 
ovales,  lenticulaires,  coniques,  anguleuses  ou  compo- 
sées de  deux  pièces  connue  une  Imite  à savonnette. 
Elles  ne  fuient  jtçBais  devant  le  danger  qui  les  me- 
nace sans.emponéf  leur  précieux  coron  avec  elles  ; 
et  si  elles  Mnt  forcées  de  l'abandonner,  elles  retour- 
nent le  cbercher^rsqu'ellcs  n'ont  plu^rien  à crain- 
dre. Les  races  yi^p^tondes  ne  se  sepmfitt  jamais  de 
ce  bsggcso  de  Teurjostérité,  et  elles  lo  tiennent 
oou|^H|bdM^|BU4|lccontre  leur  poitrine  ou  à la 
base«Fl'd|^BFei  lorsque  les  petits  sont  mis. 


Pour  déguiser  sa  demeure,  elle  a soin  d'en 
salir'plus  ou  moins  l'extérieur,  mais  l'inlé- 
rieur  est  toujours  d'une  propreté  rechercliéo. 
Les  iietits  sacltels  qui  renferment  les  œufs 
sont  au  nombre  de  quatre  à six  et  de  fortno 
lenticulaire.  L'industrie  use  fabricante,  par 
une  prévoyance  touchante,  les  compose 
d'un  taffetas  blanc  comme  la  neige  et  les 
garnit  en  dedans  d'un  édredon  cxtréni|f|bnt 
lin.  Comme  la  ponte  des  œufs.n'a  liotf^’au 
milieu  de  l'hiver,  pour  nréttiitnir  sa  progéni-  ' 
titre  contre  la  rigueur  ne  la  saison  et  contre 
les,inoursions  eimcmics,  elle  place  ce  pré- 
cieux dépôt  sur  un  réceptacle  séparé  de  la 
Jpile  imraédiatemetit  appliquée  sur  la  pierre, 
^r  un  duvet  plus  moelleux,  ut  de  la  calotte 
extérieure  |>ar  les  divers  éloges  dont  nous 
avons  parlé.  A celte  époque,  rodtSiblanl  de 
précautions  et  de  soins  tout  maternels,  elle 
clôt  tout  â fait,  par  la  conlitiiiité  de  rétuffe, 
une  partie  des  échancrures  qui  borileni  son 
paviHoii;  les  autres  écliaticrures  ont  seule- 
ment leurs  bords  superposés,  de  luanière 
que  l'Araignée,  en  les  soulevant,  peut  à son 
gi'é^^rtir  de  sa  tente  et  y rentrer.  Lors- 
qu’ene  quitte  son  domicile  pour  aller  â la 
chasse,  elle  u'a  point  è en  redouter  la  viola- 
tion, car  elle  seule  a le  secret  des  échancru- 
res im|>énélrables  et  la  clef  de  celles  où  l'on 
|H!ul  s introduire.  Quand  les  petits,  devenus 
forts,  ont  quitté  leur  mère  pour  aller  dresser 
ailleurs  leurs  logements  particuliers , elle 
vient  mourir  dans  sou  |>avillou , qui  est 
ainsi  en  même  tq)^s  le  ^jierceau  et  le  tom- 
beau du  cet  intéressaol  pq^t  animal. 

ÇLOMSSE.  Kcji.  V*to8.' 

CLUBIONK,  geîSfld'Afühéidcs  pulmonai- 
res, section  des  TiiWtttès.  — Ces  Arachnides 
sont  généralement  voraces;  elles  épient  leur 
proie  et  courent  après  ; on  les  voit  tendre  au- 
tour dos  chambres  des  tils  de  soie  fltie  et  blan- 
che, au'elles  emploient  aussi  è s'envelopper 
dans  l'intérieur  (les  feuilles  et  les  cavités  des 
murailles.  Leur  lèvre  est  allongée,  coupée  en 
ligne  droite  à son  extrémité;  les  pattes  sont 
propres  è la  course,  et  varient  respective- 
ment de  longueur;  la  première  paire  et  en- 
suite la  quatrième  sont  généralement  les 
plus  grandes;  cependant,  dans  quelques  es- 
pèces, cette  (lernièrc  et  ensuite  la  première 
ut  la  seconde  dépassent  les  autres.  Ce  genre 
est  composé  d'un  grand  notubre  d'espèces  : 
celle  qui  lui  sert  de  type  est  la  Clcbionk 
suYEcsK.  Celte  espèce  se  renterme  dans  des 
feuilles  ou  derrière  l'écnrCS  des  arbres;  son 
cocon  est  aplati.  WalekenaSr,  dans  un  ou- 
vrage ^qfltùlée  Tableau  <le$  Arani'idet,  par- 
tage lêgenrej^biuiio  en  cinti  feuilles. 

COGCHHfXE,  genre  de  Coléoptères  tri- 
mères . famille  des  Aphidipbages.  — I.cs 
Coccinelldir;hnVilc  corps  (>resque  bèmis|>lié- 


ils  s'arrangent  et  se  groupent  les  uns  supres  des  .vu- 
tres  sur  le  dos  de  leur  mère,  ctui  les  cioporlc  d.iu$ 
toutes  ses  courses,  partage  entre  eux  l'insecte 
i|u'elle  trouve,  et  veille  à leur  conservation  avec  une 
grande  sollicitude.  H ii'est  point  de  mère  sensible 
qui  puisse  se  reprosentg-  sans  aiiendrissenient  ces 
soins  toucUaula  et  ce  dévouemeat  oimeroel. 
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riquo , cl  I‘«T«nl-<lcrnicr  nrliclc  des  larst's 
profondéineiU  divisé  e»  deux  lobes.  L'élé- 
gance de  leurs  couleurs,  la  vivacité  de  leurs 
mouvements,  et  surtoul  leur  apparition  pré- 
coce, les  font  remnrtpior  de  tout  le  monde. 
Il  n’ost  personne  qui  ne  connaisse  les  Itéies 
dit  bon  DieUy  les  Vachf's  à />/ru;  Ior$(|u'un 
les  saisit,  elles  replient  leurs  pattes  et  font 
sortir,  par  les  Jointures  de  leurs  cuisses  avec 
los  jambes,  une  liumenr  jaune,  d’une  odeur 
forte  et  désagréable,  Ocs  petits  animaux  so 
nourrissent  de  Puceions,  et  c’est  probable- 
ment à ce  genre  de  vie  «pi  ils  doivcni  leur 
nom  ))ODUlaire;  «luant  au  mot  Àphidiphagrt 
il  sigüiQe  lilléralement  mangeur  do  Puce^. 
rono.  Les  larve.s  se  nourri.ssenl  de  Pu- 
cerons, çomme  l'insecte  parfait;  elles  les 
saisissent  avec  leurs  pattes  de  devant,  et 
les  portent  à leur  bouche.  Klles  sont  très- 
carnassières,  et  souvent  elles  s’entre-man- 
genl  les  unes  les  autres.  Pour  se  transfor- 
mer en  nymphes,  elles  s’attachent  sur  les 
feuilles  avec  un  mamelon  charnu  qui  garnit 
le  bout  de  leur  abdomen,  et  d'où  suinte  une 
liqueur  gluante;  peu  à peu  le  corps  î^o  rac- 
courcit, et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
elles  se  défont  de  leur  peau,  oui  glisse  peu 
è peu  et  se  ramasse  vers  rcxlrémilé  de  leur 
ventre,  de  manière  à former  une  espèce  <!e 
niJ  dans  lequel  lu  nymphe  reste  engagée 
piir  le  bas  de  son  corps.  Elle  est  jaune,  mar- 

3uée  de  taches  noires  : l’insccte  parfait  éclùl 
onze  ou  quinze  Jours  après  la  iiiétauior- 
piiosü  de  la  larve., Lesr^unes  Coccimdles 
sont  |)dles , leurs  ' élytffi  sont  molles  et 
llcxibUs;  mais  l’air,  en  agissant 

sur  elles,  les  coloré  À leurs  ély- 

tres  la  consisUnce  ^Mles  doivent  avoir. 
Ouauü  noue  traitérons  do  riiisloiro  des  Pu- 
cerons, vous  onnnatlroz  les  ennemis  terri- 
bles auxquels  sont  exposés  ces  animaux 
sans  défense.  Coccuiello  n’est  pas  le 
moins  redoutable  de  ces  ennemis  : dès  que 
la  petite  larve  est  éclose,  elle  s’en  va  à la 
chasse  des  Pucerons;  la  inèro  a pris  soin 
de  déposer  l'œuf  qui  la  contenait  dons  un 
lieu  où  elle  trouvera,  en  naissant,  un  gibier 
abondant.  Quand  elle  a déi>oupté  uue  feuille, 
elle  passe  sur  une  feuille  voisine  qui  en 
est  ordinairement  fournie;  et  si,  après  (Quel- 
ques heures,  vous  examinez  toutes  les  feuil- 
les, vous  jugerez  de  la  voracité  du  jeune 
animal  par  le  nombre  des  cadavres  do  Pu- 
cerons qu’il  & sucés.  Vous  pourrez  mémo 
élever  sous  cloche  des  Coccinelles,  en  leur 
fournissant  de  la  pj^turo  : il  sullira  pour  cela 
de  placer  près  li  elles  des  feuilles  CMverles 
de  Pucerons. 

Le  genre  des  Coccinelles  est  très-naturel, 
et  c’est  précisément  pour  cette  raison  que 
la  ciassiticatioii  de  ses  espèces  présente 
do  grandes  difliciiltés;  cos  insectes  ne  se 
disUuguenl  les  uns  des  autres  que  par  do 
légères  dilKrences  dans  le  fond  des  couleurs 
ot  le  nombre  des  tadies;  eu  outre,  les  croi- 
^ments  d'espèces  voisines  oui  (iroduit  uue 
iiiÜnllé  dejfafiétés  duul  on  a fait  dos  espè- 
nos.  et  c»  embarrassent  mnorc  les  natu- 
ralistes. Nuq^  nous  (jO:itoirtei(gis  de  vous 
l)l<'TIOS!M.  OE  Zuui.Ui.lE.  I. 


décrire  les  trois  ou  quatre  plus  r^miiducs. 

La  CocriNCLLR  a sept  points  ( coccinetta 
septem^punclata  de  Linné } est  longue  d’en- 
viron troi.s  lignes,  et  noire  ; les  él}  tr(‘^èont 
rouges  avec  trois  points  noirs  sur  chaesn, 
et  un  sonlièoie  Apartagé  entre  les  deux  Ai- 
dossous  uc  l’écnsson;  l.i.télo  est  noire  avec 
deux  petits  poinlfr  blancs  , le  corsebd  est 
(>arcillcincnt  d’un  noir  foncé  et  brillant, 
avec  une  marque  d’un  blanc  jauniUre<  sur 
chaque  o6té.  C’est  principalement  sur  le 
tilleul  que  liulinecem  espère;  .sa  larve  est 
gr  ise  avec  des  taches  noires  et  blonchcs.  — 
La  CocavELLE  4 oeüx  points  ( t'ocvinelfa 
bipmciata  de  Linné)  a doux  lignes  <1  demie 
de  loogu(Mir;  la  lô.o  est  noire  et  porto  d.  ux 
petits  iroints  blancs;  le  corselet  est  noir,  il 
porleueux  grandes  taches  hlanches  sur  les 
côtés,  et  lino  petite  tache  en  cœur  è sa  par- 
tie [K>sU’rieure  qui  touche  è l'écusson;  les 
éiytres  sont  rouge.s  et  ont  chacune  un  point 
noir  considérable  sur  le  mil  eu.  Celte  Cocci- 
nelle se  trouve  sur  (dusieurs  arbres;  sa  ItfVe 
liabile  surtout  1rs  aunes;  elle  est  allongée, 
noire  et  variée  do  jaune.  — La  Coccinbllb  a 
SIX  pt'sTiLES  (rorrinr//u  quadripuitulala  de 
Linné)  a la  taille  de  la  précédente;  elle  est 
noire,  les  côtés  du  corselet  sont  linenient 
bdrdés  de  blanc;  les  élytres  portent  chacune 
deux  iaehos  rouges,  l'une  h l’épaulo,  l’autre 
r>rès  de  la  suture,  un  neu  au  delà  du  uiilieu. 
Celle  jolie  fetite  espwe  se  rencoutre  dans 
tous  les  jardins,  ot  vous  pourrea,assUter  à 
son  repas,  pour  pou  que  vous  ol^rviez 
pendant  ouclque  temps  les  Pucerons  qui 
couvroiitagMbusles  et  les  arbres  do  la  fa- 
mille dés%|ffi^‘es. 

rerruj,  Lin.,  genre  d’Hé- 
niptères^o  la  famille  des  Galiinsectes.  — 
A Pélat  de  larves,  les  Cochenilles  sont  d’a- 
bvird  très-agiles  et  courent  sur  les  plantes 
qu’elles  habitent.  Leur  corps  est  plat  et  ova- 
laire, et  elles  sont  alors  si  petites,  que,  |H)iir 
les  bien  voir,  il  faut  le  secours  d’une  loupe. 
Les  môles  ii'ont  pas  de  bec,  mais  se  fixent 
néamuoins  sur  les  bronches  lorsqu’ils  so 
préparent  à subir  lours  métamorphoses. 
Bientôt  0|)iès,  leur  peau  so  durcit  et  devient 
une  coque  dans  l’intérieur  du  laquelle 
se^^dogent  en  nymphes.  Parvenue  h l'élal 
pajBit,  celle  enveloppe  s’ouvre,  et  l’insecio 
enwrt  à reculons,  il  ne  fait  guère  usage  do 
scs  ailes  et  demeure  auprès  de  sa  femeilu 
pendant  lè  peu  de  teuqis  oui  précède  sa 
mort.  La  larve  de  la  foiucllo  est  au  con- 
Iraire  pourvue  d'un  bec,  qu’elle  enfonce 
dans  les  tissus  des  feuilles  ou  des  jeunes 
branches  pour  y pomper  la  sève,  et  pour  s» 
fixer  lorsqu’elle  so  prépare  à changer  de 
peau.  Ces  mues  se  ré[>èlent  plusieurs  fois, 
et,  lorsque  la  jeune  femelle  a pris  un  cer- 
lêin  accroissement , elle  se  construit  uno 
espèce  de  petit  nid  formé  de  duvet  coton- 
neux, et  $ accroche  encore  une  fois  delà 
sone,  mais  pour  ne  plus  se  détacher.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie,  elle  demeure 
fixée,  et  son  abdomen,  qui  prend  un  grand 
volume,  cl  ne  tarde  pas  à se  r^plir  dnhfs. 
lui  donne  l'apparence  d’uiHlt$i%inc  plutôt 
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que  d’un  animal.  C’osl  dans  ccl  éUl  qu’ï  llrt 
pond  ses  œufs,  dont  le  nombre  est  considé- 
rable; elle  les  fait  passer  entre  la  peau  de 
son  ventre  et  le  duvet  dont  son  nid  est  for- 
mé; n\iis  elle  meurt,  cl  son  cadavre,  en  se 
iles.scclia'U,  devient  une  espèce  de  coque  qui 
recouvic  et  ppoté^je  encore  sa  progéni- 
ture. 

L’espèce  In  nlus  intéressante  de  ce  genre 
est  la  CoctirnilU  (in  iVopa/,  qui  vit  sur  des 
cnctus^  et  fournil  une  magniliquc  couleur 
écarlate.  Le  inAle  est  très-petit;  son  corps, 
allongé  et  terminé  par  deux  soic.s,  est  d un 
rouge  foncé  ; ses  pattes  sont  longues  cl  les 
ailes  sont  gramlcs  et  blanches.  femelle 
est  beaucoup  plus  grande.  Lorsque*  sa  crois- 
sance est  terminée,  elle  est  de  In  grosseur 
d’un  petit  |K)is.  Ses  pattes  sont  très-courtes 
et  tout  son  corps  est  d‘un  brun  fmcé  et 
recouvert  d'une  poussière  blanche.  Cet  in- 
secte précieux  est  originaire  du  Mexique, 
et  su  propagation  y est  depuis  longtemps 
une  hraiicho  importante  d industrie  agri- 
cole, que  l’on  essaye  aujourd’hui  d’iniro- 
duirc  dans  notre  ncuvelle  colonie  d’Alger. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sor- 
tes de  Cochenilles  du  Mexique,  savoir:  la 
C'ochfnille  fine  ou  mestéque,  et  la  CocheniUe 
iilrestre  ou  sauvage:  mais  les  naturohstes 
ignorent  si  ce  .sont  de  simples  variétés  d’jiae 
même  espèce,  ou  deux  espèces  distinctes. 
Quoi  qu'il  en  st)it,  c'est  la  Cochenille  One 
seulement  que  l'oi  cultive.  Four  ctda  on 
fait  de  gnintlcs  plautalions  de  cactus  Bopal, 
et  aussitôt  le  retour  de  la  l>el|^l|||^oo,  on 

f^répare  sur  divers  points  dq,.CMBKfntes  à 
arges  feuilles  en  tonne  de  Aÿi^es,  des 
espèces  de  petits  nids,  formés  ü^une  sorte  de 
tilusse,  dans  chacun  desquels  on  dépose  huit 
k dix  femelles  remplies  d'œufs.  Bientôt  il 
naît  des  milliers  do  larves  do  Ofïchemlles, 
el,  si  on  juge  nécessaire  de  les  répartir  sur 
un  plus  grand  nombre  de  cactus,  on  a soin 
de  procéder  à celte  opération  avant  «|u’elles 
ne  soient  fix6e.s  ; car,  si  ou  les  détache 
quand  leur  bec  est  enfoncé  dans  le  tissu  de 
la  plante,  cet  organe  se  rompt,  et  l’insccte 
i^*rit  iufailllbleinont.  Us  restent  è l'état  de 
larve  pendant  dix  jours,  et  h l étal  de  nym- 
phe pendant  deux  semaines.  Les  feiuetles 
vivent  jusqu'il  deux  mois;  mais  les  môles 
périssent  nu  bout  d’un  mois.  Aussitôt  mie 
la  |Kmlü  commence,  ou  récolte  les  Cocnc- 
liilles,  on  rôdant,  avec  un  couteau  émoussé, 
ia  plante  sur  laquelle  elles  sont  lixées,  et, 
lorsqu’on  ne  destine  |>as  leurs  œufs  h la  pro- 
|Kigaiion  de  l’espèce,  ou  les  fait  périr  luoinp- 
temeiit  à l’aide  de  la  chaleur,  altn  de  les  eui- 
pécher  de  perdre  leur  poids  ; puis  on  les 
sèche.  11  (Mirait  que  le  nombre  des  récoltes 
est  de  trois  par  an.  Ces  mt  les  catn(>agnes 
d'Oxaca  et  de  Cuaiaca,  dans  la  province  do 
Honduras,  qui  nous  fouruisseiil  le  plus  de 
Cudicnilte.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
sous  In  ûirmc  de  petits  grains  irréguliers, 
(MMivoxes  d’uD  côté,  concaves  do  l’autre,  et 
sur  tes<iuols  les  traces  d'auneaux  sont  luu- 
prnrs  distinctes.  La  mal. ère  colora  ite  qu'elle 


renferme  <îouuc  le  pins  beau  carmin  dont 
on  fait  un  grand  usage  en  pciiiluro,  aussi 
bien  que  pour  la  teinture  des  éloffes. 

Lorsque  la  CodieniUe  du  Nopal  n’était 
pas  encore  connue  en  Europe,  on  employait 
aux  mêmes  usages  un  autre  insecte  du  mémo 
genre,  la  Cochenille  de  Pologne^  dont  la 
melle,  d'un  brun  rougeâtre,  s'attache  aux 
racines  de  quelques  plantes,  telles  que  la 
(ormentille,  le  sclrranthus  perennU,  etc.; 
elle  fournit  en  cirol  une  couleur  presque 
aussi  belle  que  la  Cochenille  mexicaine  ; 
mais  elle  est  difficile  è cultiver  et  h récnller  : 
aussi  en  a-t-on  abandonné  presque  entière- 
ment l’usage.  Vog.  Ki-Ruàs. 

COLÉOPTÈRES,  premier  ordre  des  insec- 
tes, caractérisé,  ainsi  (fuc  l’indique  son  nom, 
]»ar  ses  premières  ailes  en  forme  d’étuis 
propres  li  recouvrir  les  sec«jndcs.  — Les 
Cüléofilèros  sont  de  formes  très  - variées  ; 
mais  cependant  leur  organisation  extérieure 

Jieul  se  rapporter  h un  type  que  nous  allons 
orinuler  ; tons  ont  la  tète  unie  immédiate- 
ment au  corsclcl  ; des  anionnes  de  forme  va- 
riabte , mais  le  plus  souvent  4c  onze  arti- 
cles ; pas  d'ocelles,  cl  les  yeux  assez  grands; 
leur  bouche  se  compose  d’un  labre,  üo  deux 
mandihitles  cornées,  et  deux  môcboires  mu- 
nies d'un  ou  deux  palpes:  la  paire  externe, 
quand  il  y en  a quatre,  n’est  au  idus  que  do 
quatre  ai-iicies;  d'nnc  lèvre  subdivisée  eu 
deux  parties,  la  languette  cl  le  mrnron,  ou 
plutôt  lèvre  proprmuunt  dite,  dont  la  pn^- 
niièrn  n'est  le  plut^'souvent  que  le  côté  in- 
terne de  la  seconde  ; ^ palpes  L.biaui  sont 
le  plus  souvent  de  IrOTS  articles.  Le  corselet, 
celte  portion  qui  représente  le  dos,  est 
formé  du  proilmrax;  en  arrière  do  lui  so 
trouve  une  pelUe  pièce  trinnguluire  appelée 
écusson  ; du  second  segment  naissei.t  les 
premières  ailes,  auxquelles  on  a donné  le 
nom  d'élgtrcs  ou  éliiis  ; elles  sont  coriaces 
comme  les  segments  du  thorax,  de  firme 
voôtée,  cmbolt ml  un  pou  le  corps  sur  les 
côtés,  réunies  d ins  le  re(K>s  par  une  suture 
droite,  sans  aucun  recouvrement;  nuoi- 
qu'iuipronros  nu  vol,  elles  peuvent  aiuer  «*i 
soutenir  l’insecte  h la  façon  des  paroclmlcs  ; 
elles  sont  susceptibles  de  s'ecarier  beaucoup 
pour  laisser  libre  le  ieu  des  ailes;  les  ély- 
Ires  sont  plus  généraî  nnont  de  la  longueur 
do  l'abdomen;  cependant,  dans  la  famille  des 
Clavicornes,  elles  sont  déjà  courtes;  dans 
celle  des  Staphylins,  et  dans  un  genre  ou 
deux  des  t.ongicornes , elles  atteignent  h 
peine  un  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; en- 
tin, rlaiis  les  Lnmpyrides,ellesmanquenl  sou- 
vent loul  à fait  : on  a même  un  exemple 
d’une  peüillo  anomalie  dans  un  genre  do 
Lamellicorne,  où  la  femelle  est  privée  d'é- 
lytres  et  d’ailes.  Les  ailes  sont  assez,  gran- 
des, repliées  sur  leur  longueur  dans  le  re- 
pos ; ces  ailes  sont  loin  d’ètre  en  rapport 
avec  le  volume  de  l'inseclc  qui  doit  s’en  ser- 
vir : aussi  les  Coléoptères  sont-ils  de  m .uvaU 
voiliers;  ils  volent  lourdeincnl,  et  jaman 
contre  le  vent  : ceux  qui  paraissent  avoir 
un  vol  plus  vif  l'ont  do  courle  durée.  Les 
pattes  sOi  iHusécécs  ooimnedans  tous  les  iii- 
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sectes  ; le  nom’)rc  des  articles  oes  tarses  Ta- 
rie do  trois  0 ciinj. 

Les  Colc'oplÈres  subissent  des  mdtamor- 

(ilioses  complètes  ; leurs  larves  olfrenl  par- 
ois quelque  ressemblance  avec  l’inseclo 
iiarfail,  mais  le  plus  souvent  en  dilTèrent 
beaucoup  ; elles  otTrent  une  tète  écailleuse, 
des  rudiments  d'antennes  , rarement  des 
yeui  formés  d'ocelles  agglomérés,  quelque- 
ibis  sir  pattes,  quelquefois  de  simfiles  ma- 
melons ; celles  qui  vivent  sur  les  plantes 
ont  été  asscs  bien  étudiées,  mais  la  plupart 
de  colles  qui  vivent  soit  dans  l'intérieur  de 
la  terre,  soit  dans  le  bois  ou  les  matières  en 
putréfaction , sont  encore  peu  connues  ; 

3uelques-unes  opèrent  leur  métamorphose 
ansl'anHécde  leur  naissance,  d'autres  sont 
plusieurs  années  avant  d'avoir  pris  tout  leur 
accroissement  ; les  nymphes  sont  immobi- 


les, enveloppées  d’une  pellicule  qui  ne  lie 

fias  les  membres  entre  eus,  mais  les  enve- 
oppe  chacun  séparément. 

Véclat  dont  brillent  un  grand  nombre  de 
ces  insectes,  leur  taille,  leur  consistance 
plus  coriace  que  celle  des  autres,  ce  qui 

firomelunc  con.servation  plus  facile,  les  ont 
ait  rechercher  des  amateurs  pour  en  funner 
des  collections  ; mais  il  faut  convenir  que 
s'ils  flattent  davantage  les  yciis,  l'élude  do 
leurs  mœurs  n olfre  pas  autant  d'attraits  que 
dans  ceui  des  autres  ordres. 

Leur  nombre  est  immense  ; on  en  connaît 
plus  do  trente  mille  espèces  ; aussi  leur 
étude  est-elle  devenue  Irès-dillkile.  On  les 
divise  en  quatre  sections,  d'après  le  nombre 
de  Icursitarses  ; mais  ces  groupes  nu  sont  pas 
aussi  nalureisqu'on pourrait  ledésirer.  Voici, 
du  reste,  le  résumé  do  celte  elassilication  : 


tableau  BlIVOPTIQUE  DE  L’ORDRE  DES  COLÉOPTÈRES. 

Troh  arlidet  niij;  larut  oh  un  moindre  nombre  : 
trihCrks. 

trois;  itivisioii.) 


Finiltles  : 


réduits  à des  moignons  ; aiilemies  ea  massue.  . | 

rcconvrant  <»raelel;l 

rcconvrani  | hémispliérique. . J.  . . 5 

us  longues  que  U Ole%t  lej 
eorselel ; cori>s  ovale  , 

Qnalre  artidee  anx  tarut  rte  (oua  te»  piadi. 


l'atnlomco  ; 
antennes 


Psècsraiiss, 
Clavigère,  ele. 
AraimraAGES, 
Coccinelle,  etc. 

Furcicoles, 

Endomyque,elC« 


TèTHAntRes. 

{riepH,  quatre;  gi/iar,  division.) 
Se  oonfriMot  de  aubeuneee  TÉ 


J< 


^erinussueperruHée;  corps  arrondi.  , a 

corps  arrondi  ; poUu,  Umldei  cl  lenu.  . 

corps  ohlong  ; (éle  et  eorselel  plus  étroits 
que  l'al>domen{  cuisses  souvent  ren- 
flées . . . • 

jcorps  allongé,  plus  ou  moins  cylindrique; 
les  trois  premiers  articles  des  tarses. 

f;aniis  de  brosses;  les  3*  et  4*  bi- 

obés 

\ corps  déprime  et  allongé;  Uirses  h arti- 
cles entiers;  télé  forte;  corselet  pres- 
que carré . j. 

Jen  massue»  courtes,  perfuUÉjjFdès  l^r 
base,  et  moins  de  onze  arlîoe: 
cylindrique 


CLiTirALMf, 
Erotyle,  etc. 

iCvcLiquEs, 
Casside, 
Cbrysoméle,etc. 

Eupoobs, 
Criocére,  etc. 

Lo.ncicobnes» 
Capricorne, 
Calliclirome, 
Lamie,  etc. 
Plattsomss, 
Cucuje,  Ote. 


les  ; corps 


I en  massue  et  coudées  ou  flUroriiies;  mu- 
seau ou  bcc  ; abdomen  grus 


Xtlomacbs, 
Bostriche,  etc. 

(IfiUfCBoraoaBs 
Bruche, 
Cbarançoo,  etc. 

CiHif  articiei  aux  quatre  jriedê  antirieurt  et  quatre  aux  ooetérieun  : 

OÊTÉROUÈkCS.* 

(fttpoc,  diversiflé;  division.) 

Se  nourrissant  de  subsuoces  végétales, 
trlangnkire,  séparée  du  corselet  par  une  es-l  TsAcnéLiDES, 
péce  de  cou  ; corps  mou ) Canlbaride,  etc.  ^ 

plus  on  moins  IlUformes j JidSîèm.  «ï. 

de  la  longueur  du  corselet;  en  masse)  Taxicomibs, 
souvent  perfoUée ) Diapère,  etc. 

grenues,  avecle troisième  article  allongé;  j **^8?^$*** 

* ' j Ténébrion,  etc. 


1 ^ ^ 
I n 


clyires  souvent  soudée 
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CON  AMMAtX  rOQ 

CifMf  arlicU$  à tout  les  Inmt  : 

(irt»T«,  cinq  ; Uivision.)  Familles  : 


Irotiries,  en  massue  formée  c)e  lames  disposées 
soit  en  peigne,  soit  en  cveiiUtil,  ou  s'em- 
boîtant concentriquement  ; démarche  lourde. 

■c  neuf  articles,  en  massue  perioliée,  à peine 
plus  longue  que  les  palpes  inaxillaiivs;  corps 

iicmispliériqiie  ou  ovoule 

nrilinaiivmeiit  eit  massue  <'yliiulrique  ou  perfo- 
liée,  mais  plus  longues  que  les  palpes  masil- 
laipcs ' 

ù peu  près  (te  même  gimseiir  parloui.  maisi 
dciitccs  en  scie,  en  peigne  ou  en  éventail.  . I 

'nunies,  filirormes  ou  grossissant  un  peu  vers' 
Ici  oui;  c(»rps  allonge  ; clyti-cs  plus  courts  | 
quu  rabdomen | 

plus  ou  moins  niiromies;  deux  p.ilpes  blnanx  ! 
cl  quatre  p:il|KS  nuxillaires;  m&cltoirc  1er-  I 
minée  par  une  griOu  ou  croclict I 


i^ANKLUCORNSS, 
Ccrr-volant, 
Hanneton, 
Bousier,  etc. 


4Sft 


COLIMAÇON.  Voy,  Uélicb. 

COMBATS  des  Fourrais,  Voy.  Founxiis. 

CONK,  gcfiroüc  Mollusques  gastéropodes 
nccUnibranches,  fmuillcdes  Biiccinoidcs.-* 
La  coquille  dos  Cùiics  se  reconnaît  h sa 
spire  tout  À fait  pinte  ou  peu  snillaiitc,  for- 
mant la  hase  d un  véritaldu  cOno  dont  la 
pointe  est  h rextréinité  opposée. 

Los  Cônes  sont  ptobablomeiU  les  plus  U- 
midus  des  Mollusques  qui  vivent  dans  la 
moi*.  Plus  d'unu  fois,  disent  les  voyageurs 
t]ui  les  ont  observés,  ils  ont  lassé  la  patience 
que  nous  niotlions  à aUendro  qu’ils  se  dé- 
veloppassent. Le  moindre  choc  les  fait  rentrer 
pour  ne  plus  rc|»raUre,  et  ils  raeurciU  pro- 
fondément enfoncés  dans  leur  enveloppe. 
La  pesanteur  de  leur  coquille,  Jointe  au  peu 
(Je  grandeur  et  do  force  du  pieu,  nuit  consi- 
dérablement à leur  progression  : aussi  $e 
ticiinonl-îls  constamment  nu  fond.  Tous  sont 
recouverts  d’une  épiilermc  ou  drap  marin, 
.^membraneux,  s'enlevant  par  couclies  longi- 
'^ttidlnaieSfpar  la  dessiccation,  et  quelquefois 
si  épais  qu'il  cache  entièrement  les  couleurs 
de  la  coquille.  Les  Cônes  habitent  toutes  les 
mers  ; mais  ils  sont  plus  communs  et  plus 
beaux  dans  les  pays  chauds,  sans  cependant 
s’y  multiplier  beaucoup,  comme  certains  au- 
tres goures  : on  les  roüco.  tre  ordiuairement 
h une  profondeur  du  dix  k douze  brasses, 
sur  les  fonds  do  sable. 

On  connaît  près  de  deux  cents  espèces  de 
CO  beau  genre  ; queji|uos-unes  sont  encore 
très-rares,  et  conservent  pour  les  amateurs 
un  prix  fort  élevé. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  do  eo  genre, 
nous  décrirons  seulement  quelques-unes 
des  plus  répandues  dans  les  collections,  ou 
des  plus  estimées.  Côsb  urap  u’ok.  {Contit 
iexfitet  Lamarck).  Itesl  ordinairement  long 
de  près  d'un  pouce  et  demi,  cylindrique,  u*i 
peu  ovalairo  ; à spire  saillante,  non  tuber- 
culeuse ; d'uii  beau  jaune  doré , avec  des 
lignes  ondulées  brunes,  et  des  taches  blan- 
ches triangulaires,  entourées  de  brun.  Son 
animal  est  irès-rcm.irquablc  par  son  syphou, 
qui  esl  comme  Incolore,  (nr  Itois  cercles 


ronge,  blanc  et  noir , qui  entourent  son  ex- 
trémité. Il  est  taché  de  noir  à sa  base.  Cetto 
espèce  est  fort  commune  dans  les  Molu- 
ques  et  k la  Nouvellc-Ciuinée.  .M.  Quoy  dit 
que  son  épiderme  est  mince  et  jaunâtre,  et 
(pr  il  n’intercepte  point  la  coloration  de  la 
coquille,  dont  on  voit  très-bien  les  nuances 
à travers. 

Cô:vE  cÉDOsLLLi  (Cofiui  cedonuUtf  Lam.). 

Voy.  CÉDOMLLI. 

CÔ^E  TIGRÉ  (Conua  tniilepunciatui,  Lam.). 
— Sa  cofjuille  est  épaisse,  et  offre  sur  un 
fond  blanc  un  grauü  nombre  de  foinls  fon- 
cés, variables  )iour  la  forme,  la  couleur  et 
l'étendue,  disposés  |>ar  lignes  parallèles.  Co 
Cô'ic  peut  être  considéré  comme  le  géant 
du  genre,  car  on  en  trouve  qui  ont  plus  do 
six  pouces  do  longueur.  11  habile  l’Océan 
des  Grandes-Indes. 

CONTKOVEBSK  cnlro  Réauraur  et  les 
journalistes  de  Trévoux.  Voy.  SpitiMX. 

COPUIS.  Voy.  KotsiBR. 

COQLLS,  leur  variété,  leur  construction» 

Fo^.  CtiEMLi.e. 

COQUILLE. — On  appelle  eoauUU^  en 
conchyliologie,  un  corps  leslacc  calcaire, 
extérieur  ou  intérieur,  aéveloppé  en  dehors 
ou  dans  Vépaisseur  de  la  peau  d'un  animal 
mollusque  et  destiné  à (trotéger  ou  k soute- 
nir l'animal  entier  ou  certaines  parties  do 
son  organisation  contre  les  chocs  exté- 
rieurs. 

Ou  distinguo  trois  sortes  de  Cnijuillos: 
les  Coquilles  mullivalves,  les  Coquilles  bi- 
valves et  les  Coquilles  iinivalves. 

I.  Coquilies  muUivatres.  — On  appelle 
multivulves  les  Coquilles  des  Cirrhipèdes, 
dont  les  parties  ne  sont  point  articulées  en 
charnière,  mais  simplement  soudées  entre 
elles  ou  réunies  par  la  peau  clIe-mémc  où 
elles  se  sont  développées.  Toutes  les  piè- 
ces des  Cirrhipèdes  pédonrulés,  appelées  té- 
rialet,  quand  elles  sont  divisées  par  une  li- 
gne médiane,  et  que  les  parties  sont  purfcii- 
tement  semblobles  ; et  latérales,  quand  elles 
sont  placées  sur  les  côtés  du  test,  sont  réunies 
au  moyen  du  manteau  ou  de  la  peau  dans 
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laquelle  elles  $e  sont  formées  ; clics  sont 
symétriques  |>ar  paii'c,  non  aiUculées,  cl  ro- 
(i^senl  quelquefois  les  unes  sur  les  autres 

Dans  les  Cirrliipètles  sessilos  ou  Uses, 
toutes  .les  pièces  sont  souvent  soudées  en- 
tre elles,  et  viennent  se  ranger  autour  irune 
cavité  cetilrale,  cavité  qui  est  occupée  («r 
raitimnl,  et  (|ui  est  quelquefois  ouverte  in- 
férieurement et  toujours  fermée  supérieu- 
rement par  il<‘ux  ou  quatre  petites  pièces 
iiiüliiles  dont  rensembloso  nomme  opercule. 

li.  Coquilles  — Etudiée  d’anrôs 

la  inéthodeproposéenarM.dcBIainvillCjUons 
le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles^  c 
à-Jire  dans  la  position  qu’ello  a sur  rani- 
mai, lorsque  celui-ci  marche  devant  l’ohser- 
▼aieur,  c*est-h-dire  placée  sur  son  bord 
tranchant,  les  crochets  en  arrière,  le  liga- 
ment en  haut  et  en  avant , la  valve  droite  à 
droite,  et  la  valve  gauche  h gauche,  la  Co- 
({uilie  iiivalve,  ou  formée  de  deux  parties 
princi{mlos  articulées  à charnière,  nous  don- 
nera h considérer  : l”  la  face  extérieure  des 
valves  ; 2*  leur  face  intérieure  ; 3*  les  bords; 
4*  les  moyens  employés  par  la  nature  pour 
réunir  et  tenir  en  contact  les  deux  valves 
principales  et  les  [virties  accessoires  lors- 
qu'elles en  présentent.  .Mais,  avant  de  com- 
mencer l'examen  particulier  de  chacune  de 
ces  parties,  voyons  sur  quels  |K)UUs  de  vue 
on  peut  encore  cmi>idèrer  les  Coquilles, 
soit  sous  le  rapport  de  leur  lixité,  de  leur 
forme,  etc. 

D'après  leur  habitation,  les  Coquilles  sont 
distinguées  en  /fuvialiles  et  en  manne»,  l.es 
premières  vivent  dans  les  eaux  douces  ; leur 
éüiderrnc  est  brun  foncé  ou  vert  foncé,  et  le 
plus  souvent  détruit,  rongé,  vers  les  cro- 
chets ; les  secondes  sont  prcscpie  touiours 
dépourvues  d'épidcriiie,  et  chargées  ordinai- 
rement de  cèles,  d'aspérités,  de  sillons,  d’é- 
pines, etc. 

Sous  le  ra[)port  de  la  fixité,  les  Coquilles 
sont  dites  Hures  ou  adhérentes  : ces  deux 
disliiietions  n'ont  pas  besoin  de  délinition 
pour  être  comprises.  Sous  le  rapport  de  la 
forme,  les  unes  sont  symétriques  ou  formées 
de  deux  parties  semblubics  ; équivalves  ou 
présentant  deux  valves  semblables  et  égales 
dans  toutes  leurs  dimensions;  inéquivalvcs^ 
quand  une  des  valves  est  plus  gronde  ou 
plus  profonde  que  l'anlrc;  réguliêrest  quand 
elles  ne  présentent  pas  de  dilférences  dans 
les  individus  de  même  espèce;  irrégulières^ 
dans  les  cas  contraires  ; équilalfrales^  quand 
elles  sont  partagées  en  deux  par  une  ligne 
médiane,  qui  des  crochets  se  dirige  vers  le 
bord  inférieur;  subéquilatérates^  quand  les 
deux  parties  sont  nrusque  semblables  ; iné~ 
quiiatérales  y quand  les  mêmes  |>artics  ne 
présentent  aucune  simililude;  bdillantesy 
quand  elles  ne  sont  pas  closes  exactement  ; 
do»ei,  dans  le  cas  contraire;  cylindriquesy 
lorsqu'elles  sont  également  bombées  dos 
(leux  côtés  ; orbiculairesy  lors(]uc  les  valves, 

lises  dans  leur  centre,  présenlent  leurs 

ords  également  ou  presque  également  éloi- 
gnés; globuleusesy  quand  les  valves,  très- 
eonllées,  ont  la  forme  exacte  d’un  hémis- 


phère; lenticulaires  y lorsque  le  centre  ta 
sans  cossu  en  s’amincissant  tors  les  bords  ( 
comprimées,  quand  res|>aco  ou  la  cavité  qui 
sc  trouve  entre  tes  valves  est  peu  considé- 
rable ; cordées,  quand  elles  ont  la  forme 
d'un  cœur;  coudées,  lorsqu'elles  sont  comme 
ployées  dans  toutes  les  |>arlics,  etc.,  oie. 

Sous  le  rapport  des  accidents  que  lesCe- 
quilles  peuvent  éprouver,  on  les  dit  : a»rt- 
culaires,  toutes  les  fois  que,  sur  les  côtés 
des  crochets,  se  trouvent  des  appendices 
saillants;  rostrées,  lorsque  riine  ou  les  deux 
faces  oirreiil  un  appendice  plus  ou  moins 
long;  barbues,  <iuand  l'épidermo  qui  la  ro- 
couvre  est  divisé  en  un  grand  nombre  de 
poils  plus  ou  moins  roides  ; tronquées,  si  les 
valves  sont  comme  coupées  dans  leurs  par- 
ties. 

Nous  arrivons  maintenant  h la  déOnitioa 
et  à la  descrijAion  des  diverses  parties  qui 
composent  la  Coquille,  et  que  déjli  nous 
avons  énumérées  en  indiquant  la  |tosition 
dans  laquelle  on  devait  la  placer  pour  en 
faire  une  étude  facile  et  complète. 

1*  Face  extérieure  des  valves.  Cette  face 
ou  surface,  comme  on  voudra  l'appeler,  qui 
souvent  esl  convexe,  cl  qui  est  comprise  en- 
Iro  les  crochets,  la  lanielfe,  l'insertion  du  li- 

f;ament  et  les  bords,  est  lisse,  lorsque,  dans 
a courbure,  aucun  <lc  ses  points  ne  s’élève 
plus  qu’un  autre  ; raboteuse,  dans  les  cas 
contraires  ; striée,  sillonnée  ou  à côtes,  lors 
que  des  enfoncements  et  des  élévations  COQ- 
eentriques  ou  rayonnantes  sont  manifestes  ; 
ces  stries,  sillons  ou  côtes,  peuvent  être  oi- 
gu$,  tranchants,  carrés,  arroiidw,  perpendi-^ 
culaires,  obliques,  transverses,  etc.  ; lamet- 
Iruse,  quand  les  stries  sont  disposées  en 
James  plus  ou  moins  minces,  plus  ou  moins 
élevées,  plus  ou  moins  nombreuses;  crépue^ 
quand  les  lames  sont  découpées  régulière- 
ment et  quelquefois  traversées  h angle  droit 
]>ar  des  sillons  ; onduleuse,  quand  les  enfon- 
cemeuts  et  les  élévations  sont  brisées  plu- 
sieurs fois  en  formant  divers  angles  ; épi~ 
firusr,  quand  elle  ulfrc  des  cônes  allongés, 
)>oinlus,  ol  qui  y sont  implantés  par  la  base  ; 
écailleuse,  lursqu'ctlu  présente  des  éminen- 
ces minces,  aplaties  et  saillanlos,  et  tou- 
jours séparées  les  unes  des  autres  nar  une 
échancrure  ou  l'espace  situé  entre  les  sil- 
lons, etc. 

2"  Face  interne  des  valves.  La  face  ou  sur- 
face interne,  face  souvent  i^ncavc,  lomours 
en  conluel  immédiat  avec  l'animai  renfermé 
entre  les  deux  valves,  et  liuiitée  par  la 
charnière  et  les  bords,  ost  ordinairemoni 
lisse  : pourlont,  il  arrive  q iielquefois  que  lut 
côtes  qui  sont  à la  partie  extérieure  so  font, 
sentir  à la  paroi  interne  ; c’est  ce  que  l’on, 
peut  vériücr  dans  les  Coquilles  minces. 

Dans  les  CcKiuillcs  épaisses,  celles  dans 
lesquelles  la  matière  calcaire  est  disposée  en 
bien  plus  grande  quantité  sous  les  crochets 
que  vers  lus  bords,  la  concavité  des  valves 
ne  réjiond  pas  toujours  à la  coovuxité  de  la 
face  extérieure. 

L'intérieur  des  valves  est  ordinairomeul 
blanc  ou  nacré  ; les  autres  nuances,  quaud 
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on  en  observe,  sont  douces  et  fondues  en> 
semble,  et  n'ont  aucune  similitude  avec  la 
coloration  extérieure. 

La  couleur  nacrée  paraît  quelquefois  être 
le  propre  de  certains  genres,  comme  celui 
des  Mulettes,  des  Pcrncs,ct  surtout  des 
Pintadines,  qui,  A elles  seules,  fournissent 
presque  toute  la  nacre  employée  dans  les 
arts,  et  les  perles  fines  si  recherchées  pour 
la  parure. 

Les  impressions  observées  dans  l’inlé- 
rieur  dos  Coquilles,  impressions  appelées 
Riuacu/airrs,  et  dues  A l'organisation  de  l'a- 
nimal, ont  servi  A diviser  les  Conchyfères 
en  deux  ordres  : Conchvféres  A deux  impres- 
sions musculaires  ou  Conchyfîres  dimiairit, 
et  Conchyfères  A une  seule  impression,  Con- 
chyfèm  monomiairci.  Les  impressions  peu- 
vent être  latérales,  semi-lunairei,  centrales, 
circulaires,  etc. 

3°  Bords  des  valves.  Les  bords  des  Coquil- 
les, espace  compris  entre  le  bord  extérieur 
et  l'impression  du  manteau,  sont  cannelés, 
simples  ou  lisses,  striés,  plissés,  crénelés  ou 
dentés,  etc, 

Dos  bords  antérieurs,  postérieurs,  infé- 
rieurs et  supérieurs,  un  seul,  le  dernier, 
nous  offre  A considérer  trois  choses  impor- 
tantes A connatirc  : ce  sont  les  crochets,  le 
corselet  et  la  lunule. 

Les  crochets  ou  sommets,  sont  ces  pnétubé- 
rances  coniques,  plus  ou  moins  recourbées 
l'une  vers  l'autre,  quicouronnentlacharnière, 
et  qui  sont  placées  immédiatement  au-des- 
sus d'elle.  On  les  dit  nuis,  quand  ils  sont 
très-peu  saillants  ; aplatis,  quand  ils  olfrcnt 
une  dépression;  erecAiw,  quand  ils  s'incli- 
nent l’un  vers  l’autre  ; recourbés,  quand  ils 
se  penchent  vers  ta  lunule  ; appuyés,  s’ils  se 
touchent  ; éeatiés,  Soignés,  dans  le  cas  con- 
traire ; rttMii quand  ils  sont  garnis  do  cétes 
saillantesi  etc.,  etc. 

Le  eormet  est  toute  la  partie  antérieure 
du  crochet,  dans  laquelle  s’insère  le  liga- 
ment lorsqu’il  est  extérieur;  sa  forme  est 
tantôt  Mangée,  quelquefois  raccourcie,  d’au- 
tres fois  lancéolée,  écussonnée.  Des  accidents 
peuvent  le  rendre  épineux,  lamelleux,  ca- 
réné, nu,  cto. 

Enfin  la  lunule  est  cette  partie  ordinaire- 
ment enfoncée,  circonscrite  par  une  ligne 
déprimée,  qui  se  trouve  au-dessous  de  la 
courbure  des  crochets.  La  lunule  peut  être 
lancéolée,  oblongue,  ovale,  dentée,  etc. 

k‘  Moyens  d'union  des  valves  (charnière  et 
ligamentj. 

La  charnière  est  cetto  partie  du  bord  supé- 
rieur qui  est  diversement  modifiée  et  (|iii 
sert  A solidifier  l’articulation  des  valves.  Les 
modifications  de  la  charnière  la  font  distin- 
guer en  dentée  ou  en  édentée,  suivant  qu'il  y 
a présence  ou  absence  de  dents,  et  on  a 
donné  le  nom  de  cardinales  aux  dents  prin- 
cipales. 

Iji  charnière  peut  être  droite,  courbée, 
tronquée,  anguleuse,  terminale,  calleuse,  etc. 

Quand  une  dent  est  unique,  elle  est  po»- 
(énaureou  anlérieur»,  selon  sa  position  ; s'il 
y en  a trois,  l’une  est  dite  médiane,  les  au- 


tres sériales  ou  latérales.  Sous  le  rapport  de 
leur  forme,  les  dents  sont  comprimées,  bifi- 
des on  forme  de  V,  elles  sont  droites,  obli- 
ques, horizontales,  divergentes,  etc.  Les  in- 
tervalles creux  qui  séparent  les  dents  de  la 
charnière  ont  reçu  le  nom  de  fossette  ou 
gouttière. 

Le  ligament  est  celte  substance  solide, 
élastique,  cornée,  destinée  A réunir  solide- 
ment les  deux  valves  de  la  Coquille,  et  A les 
couvrir  pendant  la  vie  do  l’animal.  11  peut 
être  extérieur  ou  intérieur,  double  ou  multi- 
ple, long  ou  cotirt,  plat  on  étalé,  entier  ou 
tronqué,  etc.  ; sa  forme  i>eut  être  ovale,  tron- 
quée, etc. 

III.  Coquilles  univalves.  Les  Coquilles  uni- 
valves  ou  formées  d’uno  seule  partie,  ordi- 
nairement tournées  en  spirale,  sont  distin- 
guées, d'après  leur  habitation,  en  terrestres, 
ftuviatiles  et  marines.  Les  premières,  celles 
dont  les  animaux  vivent  A l'air  libre,  sur  la 
surface  du  sol,  no  diffèrent  des  Coquilles  fiu- 
viatilcs  et  de  certaines  Coquilles  marines, 
que  par  leur  épaisseur,  qui  est  moindre,  et 

{>ar  l'absence  d'épines  et  tubercules  ; leur 
)Ouche  est  arrondie,  jamais  cannelée,  et 
quelquefois  seulement  anguleuse.  Les  se- 
condes, celles  dont  les  animaux  vivent  dans 
les  eaux  douces,  ressoinb'ent  assez  par  leur 
forme  aux  Coquilles  terrestres  et  aux  Co- 
quilles marines;  elles  n'en  diffèrent  que  par 
leur  épiderme,  qui  est  vert  ou  brun.  Enfin, 
quelques-unes  sont  tuberculeuses,  d'autres 
sont  épineuses. 

Les  Coquilles  marines  sont  généralement 
épaisses,  garnies  de  bourrelets,  d'épines  ou 
d'autres  a;ipendiccs  ; le  plus  grand  nombro 
est  cannelé  A la  base. 

Parmi  les  Coquilles  univalves,  les  unes 
sont  uniloculaires  (A  une  seule  cavité),  les 
autres  sont  multiloculaires  (A  plusieurs  ca- 
vités). Sous  le  rapport  de  leur  configtira’ion, 
elles  sont  cannelées,  échancrées,  globuleuses, 
convexes , concaves , orbiculaires , ovales , 
ovotdes,  oblongurs,  coniques,  pointues,  en- 
roulées, tubuleuses.  Sous  celui  de  leur  con- 
sistance, on  en  distingue  de  solides,  d'os- 
seuses, de  cartilagineuses,  etc. 

La  couleur  des  Coquilles  univalves  est 
très-variable  et  non  toujours  suhitemeut 
sensible  A la  vue;  un  épiderme, a|ipelé  par 
quelques  auteurs  drap  marin , cache  assez 
souvciil  leur  coloris  ; celles  qui  sont  dépour- 
vues de  celle  première  enveloppe  sont  di- 
tes Coquilles  nues. 

Quelques  Coquilles  sont  munies  d'uno 
partie  accessoire  nommée  opercule,  d'autres 
eu  sont  privées;  de  lA  les  Cor/Mit/cj  opercu- 
lées, et  les  Coquilles  non  operculées. 

Itogardant  comme  iiiutdcs  qnehmes  con- 
s'dérations  sur  les  dimensions  des  Coquilles 
en  général,  dimensions  qui  doivent  être 
prises  dans  la  lougneur,  la  largeur  et  l’é- 
paisseur,  mais  que  tout  le  monde  compren- 
dra facilement,  nous  nous  contenterons  de 
bien  faire  connaître  les  deux  portions  prin- 
ci|)ales,  appelées  rime  base,  l'autre  spire.  La 
première  est  la  partie  la  plus  saillante  o|>- 
posée  au  sommet;  elle  peut  être  tronquée. 
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iimple  ou  entière:  elle  coiiiprenü  : Tou- 

erriure  ou  la  bouche:  2"  IVrtocrurf  ; 3' le 
ffifirtl  ; V Vombilic  ; la  secomlo  esl  lo  nom 
assigné  ^ tous  les  tours  de  la  Co()uille. 

I/ouverture  ou  la  bouche  do  la  Coouillo 
esl  celte  [mrlio  ouverte,  par  laquelle  rani- 
lunl  sort  cl  ronlre  selon  sa  volonté.  Celle  ou- 
verluro  varie  et  dans  sa  forme  cl  dans  ses  di- 
luciisions;  ainsi  elle  esl /ongi/udiHa/r,  /rian- 
guluire^  quadrangulaire^  arrondir,  circulaire^ 
angnteuse^  dentée^  écatée^  renrertée^  é/roi/r, 
«i'nuru«r,  oblique^  close  ou  fermèct  etc 

L'üuverlurc  est  composée  de  bords  ou  de 
lèvres;  ces  bords,  dislingiiés  en  droit  et 
gauche^  sont  désunis^  tranehonts^  simples^ 
échancrès,  «miirux,  à bourrelets,  etc. 

Le  bord  gauche  ou  rolumellaire  n'eïisto 
pas  toujours.  ()uand  il  exislc,  il  peut  être  ou 
miner,  ou  épais,  ou  calleux,  granuleux,  fu* 
6rrcu/rMX,  etc. 

La  columelle  est  celle  part'e  du  eélé  gau- 
che qui  se  voit  dans  riiUérieur,  et  qui  s'a|>- 
pliqiie  sur  Taxe  de  la  Coquille.  Klle  présente 
un  assez  grand  nombre  de  inodilicaliois  ; 
ainsi  elle  peut  être  lisse,  dentée,  calleuse,  ri- 
dée, striée,  aplatie,  tranchante,  droite,  ar- 
quée, obliquée,  tronquée,  etc. 

L’échancriiro  est  cette  sinuosité  plus  ou 
moins  profonde,  plus  ou  moins  oblique,  plus 
ou  moins  superliciellc,  qui  se  voit  à ia  base 
des  Coquilles  dites  échancrées. 

I.c  canal  est  ce  prolongement  convexe  en 
dessus,  concave  en  dessous,  plus  ou  moins 
long,  plus  ou  moins  droit,  tronqué,  courbé, 
ouvert  ou  fcrm«S  etc.,  (jui  se  remarque  à la 
base  des  Coquilles  dites  canaliculérs. 

L'ombilic  est  une  cavité  simple  que  l’on 
rctnan]ue  au  centre  do  la  base  de  quelques 
Coquil  es,  et  (|ni  représente  Taxe  vide  au- 
tour duquel  la  sphère  lourne  dans  scs  ac 
croissemenls. 

La  .spire,  dont  la  forme  et  les  dimensions 
so  it  aussi  variables  ipie  les  autres  portions 
de  la  Coquille,  prcsonlc  trois  choses  h con* 
sidérer,  ses  tours,  son  sommet  et  ses  sutures. 
On  entend  par  tours  les  circonvolutions  de 
la  Co<iuillo  autour  de  la  columoJIo  ou  do 
Taxe.  On  les  compte  h partir  de  l'ouverture 
delà  Cuc|uille,et  ils  peuvent  être  lisses,  on- 
duleux , épineux , écailleux , lamelleux  , 
striés,  dcxlres  tqnaiid  ils  tournent  h droite), 
gauches  ((ptand  ils  tournent  6 gauche),  etc. 

Les  fii/iim  5onl  les  noints  du  contact  des 
siiimis  ciilrc  eux  ; elles  sont  cannliculées, 
saillantes,  effacées,  doubles,  crénelées,  obtu- 
ses, etc. 

Le  sommet  est  la  partie  supérieure  In  plus 
saillante  de  la  sp  ru  et  la  plus  opposée  à la 
hase.  Le  sommet  peut  être  pointu,  acuminé, 
tronqué,  mamelonné,  etc.;  il  peut  égalenienl 
è!re  enveloppé,  enfoncé  ou  ombiliqué:  mais 
c'est  lors({ue  la  Cotjuilio  est  couverte  do 
matière  calcaire,  qu  elle  offre  une  dépres- 
sion, ou  qu'elle  no  présente  pas  d'enfuoce* 
ment. 

COQUILLE  DES  PEINTRES  {Unio  piefo- 
ri*m),  se  trouve  dons  nos  rivières  et  .sert  aux 
peintres  |>our  recevoir  des  couleurs. 


COQUILLE  DE  PH.VRAON,  c’est  la  Mono- 
dontc  011  Routon  de  camisole. 

COQUILLES  DK  SAIN TOACQUES  ; ce 
sont  toutes  les  Coquilles  du  .grand  Peigne 
que  les  pèlerins  portaient  autrefois  en  forme 
de  collier.  Pecten  Jarobœus. 

CORNET  DE  POSTILI.ON,  Voy.  Sniui.ir. 

CORAIL,  genre  de  Zooplivles  polypiers 
de  l’ordre  des  Alcyoniens;  il  ne  renferme 
qu’une  espèce,  le  Coa.uL  noccE.  — Ce  Poly- 
pier ressemble  assez  bien,  maison  netit.li  iin 
arbrisseau  privé  de  feuilles  cl  de  nranclies. 
On  le  trouve  fixé  aux  rochers  i»ar  un  largo 
empèlomcnl,  il  s'élève  environ  h un  pieil. 
Il  est.formc  d’un  axe  calcaire  cl  d'une  écorce 
gélatino-crétacée.  Cet  a\e,  aussi  dur  que  lo 
marbre,  est  composé  de  couches  concentri- 
ques,«faevics  è apercevoir  par  la  calcination; 
sa  surface  est  plus  ou  moins  couverte  do 
stries  parallèles  et  inégalement  profondes. 
L'axo  cl  Iccorce  semblent  unis  par  un  corps 
réticulaire,  composé  de  petites  membranes, 
do  vaisseaux  et  do  glandes  imprégnées  d'un 
suc  laiteux.  Ce  fopjis  réticulaire  sc  retrouve 
dans  tous  les  Polypiers  corlicilèrcs.  L’écorce, 
substance  molle,  moins  foncée  en  couleur, 
SC  compose  de  petites  mcmlirancs  et  do  ûla- 
ments  très-déliés;  elle  esl  sillonnée  par  des 
tulles,  et  couverte  de  tubercules  épars,  clair- 
semés, dont  le  sommet  se  termine  par  une  ou- 
verture divisée  en  huit  parties.  Dans  l'inté- 
rieur, on  voit  une  cavité  qui  sert  & loger  un 
Polype  blanc,  presque  diaphane  et  mou;  elle 
contient  les  organes  destinés  aux  fonctlu.is 
vitales  de  l'animal.  La  bouchccsl entourée  de 
huit  tcnlacules  coniques,  légèrement  compri- 
més et  ciliés  sur  leurs  bords.  Ce  Polypier  gra- 
cieux SC  rencontix*  dans  la  Méditerranée  et 
la  mer  Rouge.  On  le  trouve  è dltTércntes 
profondeurs:  sur  les  cèles  de  France,  il 
couvre  les  roches  uui  regardent  lo  midi;  on 
lo  voit  aussi  sarcelles  du  levant  et  de  l’ouest, 
mais  Jamais  sur  celles  du  nord.  Dans  le  dé- 
troit de  .Messine,  il  c.sf,  ou  contraire,  plus 
commun  du  cèle  de  l'orient.  La  pèche  du 
Corail  n'est  pas  sans  danger  ; elle  est  aujour- 
d'hui moins  lucrative  au’autrefois. Les  co- 
raillcurs,  sur  les  cèles  ae  l'Afrique  septen- 
trionale, ne  le  recherchent  qu'à  la  distance 
de  trois  ou  quatre  lieues  do  la  terre,  et  ne 
recueillent  que  celui  qu’on  rencontre  entre 

3uara'ita  cl  deux  cents  mètres  de  profon- 
cur.  Le  Corail  se  développe  plus  rapide- 
ment souslinlluencc  d'une  lumière  intense; 
c’est  pourquoi  celui  dos  eaux  profondes  esl 
moins  beau  et  présente  rarement  les  bclh's 
dimensions  de  celui  qui  sc  trouve  h quel- 
ques brasses  seulement  do  la  surface  do  lu 
mer.  Le  Corail  des  cèles  de  France  et  le  Co- 
rail d’ilalio  passent  pourics  plus  beaux  ; celui 
des  cèles  do  Barbarie  a plus  de  grosseur,  mais 
sa  couleur  est  moins  éclalante.  Cet  éclat  de 
couleur  a servi  de  tiasc  aux  diverses  qua- 
lités qu’on  distingue  dans  le  commereo. 
Cette  substance  était  employée  autrefois  en 
médecine,  ou  l'a  tout  à lait  abandonnée;  la 
poudre  de  Corail,  réduite  en  poudre  iinpal- 
jiablect  mélangée,  est  encore  on  usage  com- 
me dentifrice.  Façonné,  taillé  sous  diverses 
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formes,  c'esl  encore  un  ornement  recherché 
(les  Orientaux;  mais  en  France,  où  la  mode  l'a- 
Yait  adopté  pendant  [dusicurs  années,  il  est 
tnmhé.sons  ce  rapport,  dans  un  entier  (iiscré- 
dit.  Le  Corail  pélit  et  devient  poreux,  la  trans- 
piration do  certaines  personnes  peut,  dans  un 
temps  assez  court,  lui  faire  perdre  sa  couleur. 

CuROPHIK,  (çcnre  de  Crustacés  do  l'ordre 
des  .\niphipodes.  Corps  presque  cylindrique, 
yeux  saillants,  tronc  divisé  on  sept  anneaux 
supportant  chacun  une  paire  du  pattes. -L'es- 
)>6cc  unique  servant  de  type  au  genre  est  le 
CoRoruiF.  i.oa(iico*aK(C(nirfrjrorsipri,Lin.). 
M.  d’Orhigny  père  a fait  coiinallre  les 
mœurs  de  ces  singuliers  animaux,  qui  p,i- 
raissent  se  multiplier  en  grand  tiomhrcdaiis 
la  belle  saison.  Ces  Crustacés  se  trouvent  dans 
la  vase  des  bords  do  l'Océan;  ils  se  nourris- 
sent principalement  do  plusieurs  Annélides, 
telles  que  les  Néréides,  les  Aphrodilcs,  les 
Arénicoles,  etc.,  et  leur  font  une  guerre  sans 
rcléchc.  D'après  les  observations  de  M.  d'Or- 
l)igny,  on  voit  i la  marée  montante  des  my- 
riades do  ces  petits  Crustacés  s'agiter  eu 
tous  sens,  battre  la  vase  du  leurs  grandes 
antunnes,  la  délayer  pour  tAcher  d'y  décou- 
vrir leur  proie;  ont-ils  rencontré  une  An- 
nélide,  souvent  cent  fo's  plus  grosse  ipio 
chacun  d'eux,  ils  se  réunissent  et  semblent 
agir  d'accord  pour  l'attaciuer  et  ensuite  pour 
la  dévorer;  ils  no  cessent  leur  carnage  c|uc 
Iors(|u'ayant  fouillé  et  aplani  toute  la  va- 
siére,  ils  ne  trouvent  plus  de  quoi  as.souvir 
leur  voracité;  alors  ils  se  jettent  sur  les 
Mollusques  et  les  laissons  qui  sont  restés  A 
sec  pondant  la  marée  bosse,  et  sur  les  .Moules 
i|ui  se  sont  détachées  des  pali>sades  des  bou- 
chots. On  désigne  ainsi,  par  le  nom  de  Aoii- 
chol,  dans  lo  golfe  dotiascognc,des  c.spèccs 
de  parcs  A Moules  arliliciels,  formés  (lar  des 
pieux  et  des  palissades  cl  avancés  quelque- 
fois d'une  lieue  dans  la  mer.  Ces  pieux  et 
palissades  sont  tapissés  de  fucus,  et  les 
Moules  qui  s'attachent  A ces  végétations 
marines  sont  recueillies  par  des  pécheurs 
i|ui  portent  le  nom  de  boucheloux.  Lorsque 
la  marée  est  basse,  lo  boucheleux  se  rend  A 
sou  boucliot  ; mais  pour  y arriver,  et  atin  de 
no  pas  s'enfoncer  (fans  la  vase,  il  fait  usage 
d'une  sorte  de  nacelle  qu'il  dirige  et  pousse 
en  mettaut  un  pied  dehors  et  l'appuyant 
obliquement  sur  lo  sol  mou.  Sans  l'ii.sage  de 
celle  n.ncelknla  récidte  des  .Moules  seiait  im- 
possible. l’endant  l'hiver,  le  vent  qui  régne 
le  plus  souvent  du  sud  au  noid-oucsi,  tend 
la  mer  très-grosse;  ta  vase  est  délayée  cl 
inégalement  amoncelée;  le  sol  deriulérieur 
des  bouchots  a l’aspect  d’un  champ  préparé 
en  sillons  pres(iuc  égaux  et  souvent  élevés 
do  trois  pieds.  Lorsque  la  saison  devient 
chaude,  les  sommets  do  cos  sillons  restant 
exposés  A l'ardeur  du  soleil  pendant  le 
temps  de  la  mer  basse,  s’égouttent,  se  dui^ 
(dssenl,  et  les  petites  nacelles  des  bouche- 
leux  ne  pouvant  surmonter  de  semblables 
obstacles,  la  pèche  des  .Moulus  devient  alors 
impraticable.  Ce  que  des  milliers  d'bommcs 
ne  parviendraient  |ias  A exécuter  dans  tout 
le  cours  du  l'été,  les  Corophies  rachèvent 


en  quelques  semaines;  ils  démolissent  ci 
aplanis.scnt  plusieurs  lieues  carrées  couver- 
tes de  ces  sillons;  ils  délavent  la  vase,  qui 
est  emportée  hors  des  bouchots  par  la  mer. 
A chaijue  marée,  et  peu  de  temps  après  leur 
arrivée,  le  sol  do  la  vasière  se  trouve  avoir 
une  surface  aussi  plane  (lu'A  la  lin  de  l'au- 
tomne précédent.  A cette  (;|ioque  sculcmeiit, 
lo  boucheleux  peut  recommencer  la  pèche 
des  .Moules.  Soit  que  les  Coro|>hics  s'enfon- 
cent profondément  dans  la  vase  pour  y pas- 
ser Iniver,  soit  (lue,  A la  manière  du  la  plu- 
part des  Crustacés,  ils  se  retirent  pendant 
la  saison  froide  dans  des  mers  plus  profon- 
des, ils  no  commencent  A paraître  dans  les 
bouchots  que  vers  le  milieu  du.iuni.sdu 
mai,  et  ce  lumps  est  celui  où  les  Annélides 
dont  ils  se  nourrissent  sont  le  plus  ahon- 
danles.  C’est  vers  la  fin  d'octobre  qu'ils 
quittent  les  bouchots;  l’émigraliou  est  giî- 
nérale,  et  il  n'est  nas  rare  alors  do  ti'un  plus 
rencontrer  un  seul  IA  où  ils  étaient  très-nom- 
breux (iueli|ues jours  avant. 

COS^L'S  li.VTK-BOIS  (Cossus  liijniprrda^ 
du  Kahriciu.s)  est  un  gros  Papillon  nocluruo 
long  de  plus  d'un  |>oucc;  il  est  d'un  gris 
cendré,  avec  de  petites  lignes  noires,  très- 
nombreuses,  sur  les  ailes  supérieures,  v 
formant  de  petites  veines  entremêlées  dû 
blanc.  L'cxtréiiiilé  (losléricuro  du  thorax 
est  jauiiAlrc  avec  une  ligne  noire.  Sa  Clie- 
iiillo  c.st  très-grosse;  elle  est  roiigeAlrc  avec 
des  bandes  transversales  d'un  rougedcsatig; 
scs  stigmates  sont  ferrugineux,  avec  le  pour- 
tour un  peu  plus  clair.  Mlle  vil  dans  rinté- 
ricur  du  bois  de  saule,  du  chêne,  mais  plus 
particulièrement  du  l'orme;  elle  dégorge 
me  liqueur  grasse  et  fétide  contenue  dans 
des  réservoirs  spéciaux,  qui  lui  sert,  selon 
toute  apparence,  A ramollir  le  bois  dont  elle 
se  nourrit.  Lo  coniacl  do  l'air  produit  sur 
ellu  un  clfet  désagréable,  car  si  on  la  fait 
sortir  do  sa  retraite,  elle  file  sur-le-cliaiiip 
une  toile  pour  s'abriter  juscjii'A  ce  qu'elle 
soit  rentrée  dans  l’arbre.  C est  celle  lorvu 
(pii  est  l'objet  du  niagniliipic  travail  que 
Pierre  l.yoïinol  publia  ou  1711:2,  sous  le  titre 
de  Trailt  anatomiriue  de  la'Chtnilte  du  saule. 
Ce  naturaliste  a compté  sur  celle  Clicnillo 
(leux  cent  vingt  huit  muscles  dans  la  tète, 
iiiillc  six  ccnl  (piaranlc  sepl  dans  lu  corps, 
et  deux  mille  cent  .soixante-six  dans  l'appa- 
reil digestif;  en  tout  ipiairc  mille  quarante 
et  un  iiiu.scles.  Tout  le  reste  do  l'anatomie 
du  ranimai  est  détaillé  avec  la  même  exao- 
titiide.  Jugez  du  temps,  de  la  patience,  de 
l'énergie  de  vnloiilé  qu'il  a fallu  A cet  hom- 
me jiour  achever  son  œuvre.  Nous  n'avons 
de  nos  jours  qu'un  seul  ouvrage  qu'on  (luissu 
coiiiparor  A celui-lA  : c'est  1 Aautoniie  des- 
criptiee  du  Uanueton.  Si  vous  avez  la  su- 
porsiiliou  dos  noms,  vous  serez  tout  édifié 
d'apprendre,  après  avoir  admiié  le  texte  et 
les  planches  du  ce  beau  livre,  que  l'auteur 
se  iiotnine  Hercule  Strauss  (11. 
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COULEURS  Des  papillons.  Koÿ.  Pi-  larso,  ainsi  q'-c  colles  de  In  jambe,  sont 
riLLo>s.  Irandiafdos,  et  loulos  oiisomblc  font  Tofiieo 

COLLEURS  DES  NYMPHES  ou  Chrysali-  d’une  scie  ou  de  plusieurs  lames  de  ciseaux, 
des.  Uoy.  Nympur  et  Ciiemu.r^  * pour  couper  les  rncines  qui  se  nrésonionl 

COURTlLLIÈHEonTAL'PB-GniLLON(Cn7/o-  sur  le  passage  do  riusecle.  Toutefois,  Htosel 
tdipn),  genre  d’Orlhoplèros  sauteurs.  — Ces  pense  que  les  dénis  du  tarse  sont  destinées 
insectes  se  reconnaissent  à leurs  pieds  anté-  à ncltnycr  la  main  dans  l'opéraiion  du  fuuis- 
rieurs  qui,  élargis,  plats  et  dentés,  ressem-  sèment,  rôle  qu’i.dles  peuvent  également 
Ment  à des  mains  et  sont  propres  h fouir,  bien  remplir. 

Us  passent  nom  être  tellcment'dcslruclours,  Observez  que,  dans  les  dents  de  la  j.imbo 
que  les  Allemands  ont  coutume  de  dire  et  du  tarse,  les  côtés  tranchants  sont  op- 
qu’un  voiturier,  fiU-il  à la  rampe  d’uno  posés,  comme  dans  une  paire  de  ciseaux,  eu 
montagne,  doit  arrêter  sa  voiture  pour  tuer  qui  autorise  h penser  que  ranimai  en  fait 
un  Taupe-Grillon  qu'il  renenntre.  Telle  est  ( uebiuefois  usage  pour  couper.  La  position 
la  force  de  leurs  [Mites  antérieures  et  leur  de  la  j.imbc  est  dans  un  [ilari  venical,  cl  les 
aptitude  pour  fouir,  mémo  dans  un  terrain  dents  sont  situées  h la  face  interne  du  côté 
assez  compacte,  riu'ils  jHnivent  vaincre  un  de  la  terre;  en  sorte  que  tout  lu  travail  de 
obstacle  du  poids  de  trois  livres  sur  un  plan  la  Courtilliére,  lorS(|u  elle  creuse  ou  trace 
uni.  CVst  en  se  creusant  des  terriers,  CO  unie  un  sillon,  suborne  à enfoncer  ses  espèces 
la  Taupe,  que  la  Courtilliére  coupe  avec  les  de  coins  tranchants  dans  le  sol;  cl  à les 
dents  do  ses  [mites, comme  avec  mic  scie,  les  écarter  ensuite,  un  les  leimnl  toujours  dans 
racines  des  plantes  qui  se  trouvent  sur  son  un  sens  perpendiculaire, 
jiassage,  et  occasionnu  ainsi  souvent  de  On  peut  assurer,  sans  crainte  d'étre  con- 
grands  dégéts;  mais  elle  ne  mange  pas  do  tredit,  que,  dans  la  série  entière  des  êtres 

vcgélaut,  et  ne  se  nourrit  que  d'insectes.  animés  aujourd'hui  connus,  on  no  trouverait 
Nous  cnlrorons  ici  dans  quelques  détails  pas  un  exemple  plus  frappant  d'une  .structure 
sur  l'apixireil  fouisseur  de  ce  singulier  Or-  annonçant  un  but  linal,  que  celui  qui  nous 
llmplère;  car  les  u'uvrcs  du  la  Rrovidenco  est  fourni  par  l’organisation  de  cct  e partie 
ne  fiaraissoiil  jamais  idus  admirables  que  quo  nous  venons  de  décrire  dans  ta  Coiir- 
lorsqu’ofi  les  observe  (le  plus  près.  tdlière.  Ici  lu  plus  stupide  sceptique  serait 

De  tous  les  insectes  organisés  pour  rreu-  ébranlé  lui-inôme,  tant  il  est  évident  que  ce 
ser  le  sol.  il  n’en  est  point  do  plus  reinar-  bras,  avec  toutes  Ic'  parties  qui  on  os.surenl 
quable  que  la  Courtilliére.  Il  sunit  de  jeter  le  jeu  et  on  déterminent  l’action,  est  l'iruvre 
les  .yeux  sur  cet  animal,  et  de  remarquer  d'une  inlellignnce  qui  en  a calculé  tout  le 
surtout  la  structure  de  ses  pattes  anléncu-  niéeaiiisiiic  avec  un  art  merveilleux,  cl  en  a 
res,  pour  reconnaître  sur-le-champ  sa  desli-  disposé  tous  les  lessorlsel  toutes  les  pièces 
nation.  Quand  on  compato  la  Courtilliére  de  la  manière  la  pins  manifestement  propre 
aux  autres  insectes  de  la  même  famille,  on  à atteindre  la  Hn  qu’elle  se  proposait, 
découvre  d'abord  une  dilférencc  fraïqmutc  : La  femelle  construit  un  nid  de  15  à 20 

ce  ne  sont  plu.s,  comme  chez  ces  derniers,  centimètres  do  profondeur,  dont  la  forino 
les  pattes  postérieures  qui  sont  les  plus  imite  celle  d’une  bouteille  qui  aurait  le  cou 
grosses  et  los  plus  fnrle.s,  ce  sont,  nu  con-  recourbé;  les  parois  intérieures  en  sont 
traire,  les  pattes  antérieures,  lesquelles,  eu  lisses.  Après  y avoir  rciifermé  près  de  WO 
égard  à la  taille  du  Grillon-Taupe,  cons-  œufs,  elle  en  bouche  cxacienicnl  rentrée  et 
tituent  pour  creuser  la  terre  un  inslrii-  so  condamne  à veiller  autour  de  ce  dépôt 
ment  tel  qu'aucun  animal  aujourd’hui  vi-  précieux  avec  une  tendresse  et  une  solhei- 
vaut  n'en  présente  un  plus  puissant.  Le.s  tude  dont  Goedarl  nous  a fait  admirer  les 
pièces  qui  composent  ces  pattc.s  sont  très-  traits  touchants. 

dilatées,  particulièrement  fa  haiiclic  cl  la  La  Sagesse  suprême,  qui  sait  tout  com- 
cuisse,  qui  contiennent  les  muscles  vigoii-  penser  cl  qui  établit  cotre  toutes  les  forces 
rcvix  destinés  è mouvoir  l’appareil  du  fouis-  un  équilibre  nécessaire,  a fait  sans  douto 
sement.  Cet  a{>pnreil  se  compose  d’une  entrer  ces  animaux  dans  ses  plans,  pour  d^ 
pièce  triangulaire  qui  correspond  h la  jambe  truire  un  grand  nombre  de  végétaux  nuisi- 
des  autres  pattes,  mais  qui  en  didère  con-  blés  qu'ils  attaquent,  et  pour  tirer  l'Iiommo 
sidérablenienl  iK)ur  la  forme  ; car  il  ressem-  de  son  insouciance,  en  réveillant  son  acli- 
blü  à une  main  dont  la  paume  serait  tournée  vité.  Les  oiseaux,  les  Fourmis  et  plusieurs 
en  dehors,  comme  dans  la  Taupe,  et  terminée  autres  insectes  font  périr  ireaucoup  déjeunes 
par  quatre  dents  ou  digitations  robustes.  La  Taupes-Grillons;  le. génie  de  l’homme  n’a 
cuisse  présente è son  extrémité  un  enfonce-  plus  qu’à  seconder  ces  )>iemicrs  efforts 
ment  pour  recevoir  celle  jambe,  à la  nais-  d’une  Providence  couscrvalrioe. 
sance  de  laquelle  o;i  voit  une  forte  dent  COUSIN,  Culex,  genre  de  Diptères  de  la 
triangulaire,  qui  sert  probablement  à net-  famille  des  Némoceres,  caraclérisé  par  des 
loyer  la  main.  C’est  contre  lu  face  extérieure  antennes  filiforines  de  quatorze  articles; 
de  celle-ci  que  se  trouve  le  tarse  cornjwsé  de  une  trompe  longue,  avancée,  renfermant  uu 
trois  articles,  les  deux  premiers  larges  et  suçoir  de  cinq  soies;  les  palpes  dans  les 
angulaires,  ayant  le  bord  supérieur  courbé,  môles  sont  plus  longs  que  la  trompe  cl  très* 
l’inférieur  étroit  et  velu  à la  base;  le  Iroi-  courts  dans  les  femelles, 
sième  adictc  a la  forme  ordinaire  cl  est  Les  Cousins  sont  de  petits  insectes  très- 
aimé  de  deux  petits  crochets.  Ces  dents  du  incoiimioilcs,  rn  ce  qu'ils  nous  iK)ursuivcnl 
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avec  nclmniouienl  |)our  se  nourrir  de  nuire 
san^;  les  lieux  bas,  humides  el  frais,  coiiiine 
le  hoixl  des  prairies  el  les  bois  sombres, 
sont  b's  endroits  où  on  les  trouve  le  plus 
SDuveiU;  ce  n'est  qu'K  la  chute  du  jour  qu'ils 
paraissent  dans  les  autres  lieux,  car  ils  crai- 
Itnent  la  grande  chaleur;  mais  ils  se  répan- 
dent dans  les  appariements,  si  l'on  n’a  le 
soin  de  les  tenir  fermés,  et  prolltent  de  votre 
sommeil  [loiir  vous  attaquer;  le  petit  piau- 
lement qu'ils  font  entendre  n'est  pas  moins 
incommode,  car  il  vous  lient  dans  une  in- 
iiniétude  continuelle.  I.eiir  piiiùrc  est  Irès- 
uouloureuso  : ce  ipii  la  rend  lelle  est  moins 
l'introduction  du  l'inslrument  délié  qui  l'a 
produit,  que  l'elfet  d'une  liqueur  vénéneuse 
(lue  l'insecte  introduit  dans  la  plaie,  h l'eirel 
(Je  rendre  plus  liipiido  la  portion  de  notre 
sang  qui  doit  passer  il  travers  ses  organes 
délicats;  mais  c'est  dans  les  pays  méri- 
dionaux que  les  Cousins  sont  réellement 
redoulables,  el  on  est  obligé,  pour  se  ga- 
rantir de  leurs  atteintes,  d'environner  les 
lits  de  voiles  en  gaze,  appelés  consinières  ou 
moustiquiéres.  Les  colonies  sont  infestées 
d’autres  espèces  que  les  auteurs  ont  nom- 
mées Mousthiiics  et  Maringouins,  et  qui 
sont,  au  dire  tle  tous  les  voyageurs,  un  vé- 
rilable  lléaii  pour  les  hommes  et  les  ani- 
maux; cepemJant  ces  espèces  n’appartien- 
nent pas  toutes  au  genre  Cousin  proprement 
dil.  Les  tourments  que  les  Cousins  font  en- 
durer dans  les  pays  chauds  feraient  croire 
qui!  le  nord,  diijè  peu  favorisé  i d’autres 
égards,  devrait  être  à l’abri  de  cette  peste  ; 
mais  il  n’en  est  rien,  et  les  malheureux  La- 
jions  en  sont  réduits  è se  frotter  les  mains 
el  le  visage  de  graisse,  et  h vivre  conli- 
nuellement  au  milieu  de  la  fumée,  pour 
pouvoir  se  soustraire  à leurs  attaques.  Quel- 
i|ue  douloureuse  que  soit  la  piqûre  de  ces 
|ietits  animaux,  le  procédé  par  lequel  elle 
s’opère  mérite  d’ètre  connu  ; quand  le 
Cousin  s’est  posé  à la  place  où  il  croit  faire 
pénétrer  sa  trompe,  il  incline  sa  tète  en 
tenant  ses  pattes  postérieures  élevées,  il 
appuie  d’abord  le  bout  do  son  suçoir  et  fait 
ensuite  pénétrer  les  soies  qu’il  renferme; 
mais  comme  le  suçoir  no  pénètre  pas,  la 
quantité  dont  les  soies  pourraient  pénétrer 
serait  bien  minime,  si  la  nature  n’y  avait 
pourvu  : le  suçoir  se  plie  vers  son  milieu 
a angle  plus  ou  moins  aigu , comme  |>eut  le 
repriTsonler  un  > mis  do  cèlé,  dont  les  deux 
branches  se  rapprochent  plusou  moins  avant, 
jusqu'à  venir  se  toucher.  Quand  l’insecle  se 
relire,  la  gaine  fait  un  point  d'appui  nui  fa- 
vorise ce  mouvement  : on  croit  cire  sûr  que 
ce  sont  les  femelles  seules  qui  nous  attaquent 
avec  autant  d’acliarnement. 

Les  Cousins  ne  trouvent  pas  toujours  des 
hommes,  ou  des  animaux  dont  ils  puissent 
sucer  le  sang  el  il  est  plus  que  probable  que 
quatre-vingt-dix  neuf  sur  cent  n'en  goûtent 
même  jamais;  ils  attaquent  alors  les  plantes, 
àl’ombredes  feuilles  desquelles  ils  se  tien- 
nent pendant  la  chaleur  du  jour;  ils  s'y  ba- 
lancent continuellement,  en  pliant  avec  assez 
do  vitesse  et  en  redressant  alleriialivemcut 


les  articulations  de  leurs  pattes;  à la  brune, 
ils  sortent  de  leur  retraite,  soit  pour  rlier- 
chcr  leur  nourriture  , soit  pour  s'accoupler. 
C’est  dans  l’air  que  raccouplemciit  a lieu  ; 
les  mêles  s’y  tiennent  par  groupes , et 
s’y  balancent  continuellement  de  haut  en 
bas;  une  femelle  joint  ce  groupe;  |)cu  de 
temps  après  elle  se  dispose  a faire  sa  ponte. 
C'est  .sur  l'eau  qu’elle  doit  déposer  ses  œufs, 
et  il  faut  qu'ils  surnageât,  el  que  l'insecte 
lui-mème  se  méfie  d'un  élément  qui  lui 
serait  fatal.  Il  cherche  donc  à la  surface  do 
l'eau  une  petite  feuille,  un  fétu  de  paille  sur 
lequel  il  s'attache  avec  les  quatre  pattes  an- 
térieures; il  croise  alors  ses  deux  grandes 
pâlies  postérieures  auprès  de  l'extrémité  de 
son  abdomen , el  laisse  couler  un  œuf,  puis 
deux,  etc.,  etc.,  dans  l'inlcrvaUc  triangulaire 
u'elles  forment.  A mesure  que  le  nombre 
es  œufs  augmente,  l'inlervalle  augmente 
aussi,  puis  il  se  rétrécit  peu  à peu.  De  sorlo 
que  quand  la  ponte,  qui  monte  de  deux 
cenl  cinquante  à trois  cents  œufs,  est  ter- 
minée, la  masse  ressemble  assez  bien  à un 

tielit  bateau  un  pou  relevé  dans  les  deux 
louli;  riusecte  alors  le  lai.sse  couler  sur 
l'eau , et  l’abandonne  aux  impulsions  du 
vent;  car  c’est  toujours  sur  les  eaux  dor- 
mantes, comme  plus  tranquilles,  que  ces 
œufs  sont  déposés.  Cos  œiils  oui  une  forme 
très-singulière,  ils  représentent  assez  bien 
les  cruches  en  grès  où  l'oii  reiiferrao  la  li- 
queur nommée  kirdi-wasser,  eiceplé  que, 
rangés  côte  à ciile,  le  goulot  se  trouve  en 
bas,  el  forme  la  s.'utc  partie  qui  communi- 
que avec  l’eau;  car  ces  œufs  craignent  autant 
1 inondation  que  la  sécheresse;  la  partie 
foriiiaiil  le  goulot  est  fermée  iiar  une  mem- 
brane très-uiincc,  que  brise  la  larve  qui  su 
trouve  ainsi  du  suite  au  milieu  do  l’éllimeul 
où  elle  doit  vivre. 

La  larve  est  apode  ; sa  tète  est  arrondie, 
méplate  ; on  ydisliiiguo  deux  points  noirs 
que  l’on  regarde  comme  les  yeux;  elle  est 
armée  anléfieuremciit  de  petits  barbillons 
dont  doux  plus  grands  articulés,  et  qu’elle 
lient  dans  une  agitation  continuelle,  foreiant 
ainsi  des  loiirbilluns  qui  peut-être  attirent 
vers  sa  bouche  des  animaux  microscopiques, 
des  déliris  do  végétaux  ou  des  portions  ter- 
reuses dont  elle  fait  sa  nourriture;  le  corselet 
est  rond,  muni  decbaquo  ciHé  de  deux  bou- 
quets do  poils;  l’alMlomen,  long,  plus  étroit 
que  le  corselet  à sa  jonction  avec  lui,  et  se 
rétrécissant  encore  a son  extrémité , est 
composé  do  neuf  segmonls  ayant  chacun  sur 
le  coté  un  bouquet  do  poils;  cet  abdomen 
est  terminé  d'une  manière  singulière  : il  se 
courbe  d'abord  brusquement  a angle  droit 
on  dessous  pour  se  tronquer  carrément;  à 
celte  oxlrémilé  est  l’orilicc  de  l'onus,  fermé 
par  quatre  membranes  allongées  en  forme 
de  feuilles;  l'avant-dernier  anneau  ollroà  sa 
partie  supérieure  un  appendice  à peu  près 
de  mémo  grosseur  que  la  terminaison  anale, 
beaucoup  plus  allongé,  se  détachant  obli- 
quement du  corps,  terminé  par  une  étoile  à 
cinq  pointes;  c’est  par  celle  étoile  que  l'in- 
scctc  aspire  l’air  dont  il  a besoin  pour  vivre. 
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aussi  la  (ienl-il  coBtinnclloménl  k fle<ir  d’eau, 
taudis  (lu'il  y reste  la  I6te  renversée  ; sitôt 
que  quelque  objet  l'iiiquièle  ou  que  l'eau  est 
agitée,  il  donne  q^ucliiucs  coups  de  queue  cl 
se  précipite  au  fond;  mais  Lienlôl,  par  sa 
pesanteur  spécifique  beaiicnup  moindre  nue 
l'eau,  il  remonte  reprendre  sa  place  liabi- 
tuelle.  Il  subit  plusieiiis  mues,  et  passe  enfin 
Il  l'état  de  nymphe;  ici  sa  forme  devient  fout 
au  moins  aussi  singulière;  il  offre  bien  l'ap- 
parence d'une  clirysalide.  c'est-k-dire  qu'on 
tlisiingue  les  antennes,  les  ailes  et  les  pattes; 
mais  la  respiration,  qui  s'opérait  par  l’ev- 
Irémilé  du  corps,  s'opère  maintenant  par  le 
dos  au  moyen  de  deux  petits  cornets  im- 
plantés |iar  la  pointe,  et  dont  il  lient  l'ou- 
verture a fleur  d'eau,  comme  la  larve  y tenait 
l'extrémité  de  son  corps,  il  l'exception  qu'il 
replie  le  long  de  la  poitrine  son  abdomen 
dont  l'extrémité  est  armée  de  deux  feuillets 
arrondis;  il  se  précipite  de  même  au  fond 
uand  il  redoute  quelque  danger,  en  rc- 
ressant  son  corps  et  en  frappant  l’eau  avec 
sa  queue. 

Quand  arrive  le  moment  de  la  dernière 
métamorphose,  la  nynqiho  s'étend  horizon- 
talement k fleur  d'eau,  la  peau  du  corselet 
SC  fend,  et  l'insccle  commence  k sortir  ; son 
dos  se  dégage  d’abord  un  peu,  il  contracte 
son  abdomen,  parvient  k se  dégager  un  |ieu 
do  son  fourreau,  et  s’en  faisant  un  point 
d'appui,  il  élargit  l'ouïcnuro,  et  sort  son 
corselet;  sa  télé  en  même  temps  se  dégage, 
et  l'ipsecio  finit  par  se  trouver  en  équilibre 
sur  l’extrémité  de  son  atidomen,  sur  un  ba- 
teau k peine  aussi  grand  que  lui,  puisque 
c’est  la  défiouillc  qu’il  va  bientôt  quitter. 
Ce  moment  est  le  plus  critique  de  toutes  les 
métamorphoses  par  lesquelles  l'insocto  a dO 
passer:  une  vague,  un  souille  de  vent  peu- 
vent le  renverser  ; mais,  avant  que  l’un  ou 
ratilro  arrive,  il  a pu  tirer  ses  quatre  pattes 
antérieures,  et  aussitôt  il  les  posé  sur  l’eau 
ou  les  écartant;  k l'aide  déco  point  d’appui, 
il  parvient  k dégager  ses  ailes  et  ses  longues 
pattes  postérieures , et  quelques  instants 
après- if  prend  son  vol.  Ces  insectes  donnent 
plusieurs  générations  par  an.  et  si  les  oi- 
seaux , les  poissons  cl  d’autres  insectes 
aquatiques  carnassiers , sans  compter  les 
dill'érents  accidents  qui  peuvent  leur  arriver 
sous  tous  les  étals,  n’en  faisaient  périr  une 
grande  quantité,  ils  deviendraient  bientôt 
un  fléau.  On  peut  voir  les  détails  de  tous 
les  développements  de  ces  insectes  dans 
Itéaumur. 

Les  espèces  de  ce  genre  que  l’on  connaît 
sont  en  partie  propres  k l'Euro|ic,  non  qu’el- 
ies  manquent  dans  les  autres  contrées  du 
monde;  mais  leur  petitesse  et  leur  fragilité 
font  qu’on  les  a toujours  négligées.  Ce 
genre  se  trouve  peu  nombreux. 

C.  cuiuMux,  (C.  pipieni,  Linn.),  le  plus 
commun  de  tous,  brun  avec  deux  bandes 
plus  foncées  sur  le  thorax;  abdomen  gris, 
annelé  de  brun  ; les  pattes  offrent  un  point 
blanc  kipur  extrémité. 

C.  isRla4,  (C.  annulatut),  long  de  trois  k 
qtiiirc  lignes,  brun  avec  l’abdomen  elles 


pattes  annotés  do  blanc.  Celte  espèce  est 
jdiis  commune  en  automne. 

C.  r.insTAXT  {C.  eantant',  long  do  trois 
lignes,  roux,  thorax  k Irandes  obscures,  et 
abdomen  annelé  de  brun;  les  quatre  der- 
niers arlicles  des  tarses  ont  un  anneau  blanc. 
Il  csl  rare  dans  notre  pays 

Appendice  à t'arlicle  Cousis, 

(Extrait  de  Héauniur.) 

■ C’est  on  instrument,  ou  plutôt  une  ma- 
chine bien  digne  de  noire  allenlion,  que 
celle  dont  le  Cousin  se  sert  pour  nous 
piquer,  et  que  nous  appelons  sa  trompe. 
Toute  line  qu’est  celle  trompe,  elle  n’est  pas 
moins  composée  qne  celle  des  Mouches  k 
corps  court  dont  nous  avons  parlé  ailleurs; 
mais  elle  est  composée  tout  autreraciil.  Elle 
est  du  genre  des  trompes,  dont  l’aiguillon, 
ou,  pour  parler  plus  exactement , les  ai- 
guillons sont  entièrement  renfermés  dans 
up  fourreau.  Ce  qu’on  voit  ordinairement 
n’est  que  l’étui  des  pièces  destinées  k percer 
notre  peau  et  k sucer  notre  sang,  et  dons 
lequel  ces  pièces  sont  contenues,  comme  les 
lancettes  cl  d’autres  instruments  propres  k 
opérer  sur  nous,  .sont  renfermés  dans  l’étui 
d un  chirurgien.  Toutes  ces  pièces,  et  l’étui 
lui-mème,  méritent  d’ètre  vus  avec  des 
verres  qui  les  rendent  tiicn  sensibles  k nos 
yeux,  l.l■llli-t•i  piiniit  cvliodi  iqiie  dans  la 
plus  grande  pailio  de  sa  longueur;  il  est 
couvert  d'écaillcs  nssi  z sciiiblables  k celles 
du  corp.s  et  des  .liles.  Près  do  son  bout,  il  a 
un  petit  ri'iitlenicnt  ; Ik  csl  un  boulon  un 
peu  allongé,  cl  jiliis  menu  k son  exirémité 
qu'k  son  origine.  Le  boni  de  ce  boulon  est 
percé,  el  laisjc  quelipiefois  .sortir  une  pointe, 
que  Svvxninierdam  avait  prise  d’,ibord  pour 
une  pointe  .simple,  pour  celle  d’un  seul  ai- 
guillon. Il  l’a  fait  représenter  comme  telle, 
dans  son  HiUoire  des  insectes  : mais  Leeu- 
wenliqek,  après  avoir  éliidié  avec  beaucoup 
d’application  la  trompe  du  Cousin,  a ro- 
coniiu  qu’elle  était  composée  de  plusieurs 
aiguillons,  dont  il  a fait  graver  des  ligures. 
Il  ii’a  pas  manqué  de  reprocher  k Swamnicr- 
dam  de  l’avoir  décrite  et  fait  représeniet 
comme  un  instrument  trop  simple;  le  re- 
proclie  él.iil  fondé  : Leeuwennoek  ne  pouvait 
pas  savoir  qu’aux  pièces  dont  il  avait  cru 
cet  instrument  composé,  Swammerdam  en 
avait  encore  ajouté  deux  autres,  lorsqu’il 
s’était  appliqué  k mieux  découvrir  sa  struc-, 
turc;  car  c'est  de  quoi  on  n’a  pu  être  ins- 
truit que  depuis  que  toutes  les  œuvres  de  co 
célèbre  auteur  ont  été  mises  au  jour  par  les 
soins  de  rillustro  Boerliave. 

« Il  ne  faut  ni  tout  le  talent  d’observer 
que  Swauimerdam  avait  en  partage,  ni  avoir 
recours  k des  microscopes  aussi  forts  quo 
ceux  dont  se  servait  Lecuxvcniiock,  pour 
découvrir  simploment  que  la  trompe  du 
Cousin  est  très-composée;  il  suffit  d’avoir 
envie  de  s’en  assurer  el  d’ètro  muni  d’une 
bonne  loupe.  Pendant  qu’on  lient  le  Cousin 
entre  deux  doigts,  par  le  corselet  el  près  de 
la  tête , si  on  le  presse  un  peu , souvent  OD 
voit  l’élui  s'ciilr'üuvi  ir  dans  sa  partie  supé- 
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riuuru,  tanlùt  plus,  UniOt  moins;  queli{ue- 
fois  il  s'uiivre  pres<jue  tout  du  long  : depuis 
son  origine  jusqu  au  bouton  par  lequel  il 
est  tcrmini.  Une  espece  de  III  un  peu  rou- 
geâtre et  luisant  sort  en  |>artie  par  i'ouver- 
luro  qui  s'est'fnile;  ce  DI  s'élève  en  dehors 
en  se  courbant.  Bientôt  on  reconnaît  qu’il 
est  un  faisceau  de  plusieurs  filets;  on  les 
sépare  les  uns  des  autres  en  fioltaiit  le  pa- 
quet arec  une  pointe  fine  et  roide,  et  sou- 
vent c'est  do  lui-mème  qu'un  des  filets  se 
sépare  en  partie  des  autres  en  se  courbant. 
On  juge  donc  que  tous  ces  filets  doivent 
entrer  dans  la  composition  de  l’instrument 
destiné  à percer  notre  peau  et  è puiser  le 
sang  qui  est  dessous;  et  on  voit  que,  quoi- 
que l'ctui  nous  paraisse, dansl'état  ordinaire, 
un  tuyau  continu  et  cylindrique,  il  est  co- 
iiendant  fendu  presque  tout  do  long,  et  (Jiie 
tes  bords  de  la  fente  peuvent  s'écarter  i un 
de  l'autre  quand  il  en  est  besoin. 

« Il  est  SI  ordinaire  è l'étui  de  s'entr’ou- 
vrlr,  soit  tout  du  long,  soit  en  partie,  pen- 
dant qu'on  tourmente  le  Cousin,  et  surtout 
pendant  qu'on  tourmente  sa  trom|ic , qu'il 
est  surprenant  que  Swammerdam  ne  l’ait  ja- 
mais vu  enlr'oiivert,  et  qu’après  avoir  douté 
si  cet  étui  n'était  point  fenJu,  il  se  soitdé- 
Jcrniiné  à croire  qu'il  ne  l'était  point.  La 
fente  qui  règne  tout  du  long  derètui  est 
très-réelle , et  elle  n'a  pas  été  ménagée  lè 
sans  dessein;  elle  est  sans  doute  nécessaire 
dans  le  temps  où  le  Cousin  veut  faire  usage 
des  parties  contenues  dans  l'étui  ; c’est  a^ 
paremnienl  alors  qu'elle  s’entr’ouvre  et 
qu'elle  s'entr'ottvre  te  plus.  Mais  est<e  pour 
laisser  sortir  les  aiguillons  qui  doivent  être 
renfermés  en  d'autres  temps  î Ces  aiguillons 
soiit-ils  réellement  tirés  h ;rs  do  l'étuiJC’est 
ce  qui  n’a  point  été  examiné,  que  je  sache. 
On  a cherché,  avec  beaucoup  de  patience,  i 
connaître  la  structure  de  la  trompe,  le  nom- 
bre et  la  ligure  des  aiguillons , et  on  a né- 
gligé d’observer,  ce  qui  était  beaucoup  plus 
lacile  sans  être  moins  curieux,  d’observer  ce 
qui  se  passe  pendant  que  le  Cousin  pique. 

« Bien  n’est  plus  naturel  et  même  plus 
ratsunnable  que  de  chasser  des  Cousins  qui 
veulent  nous  piquer;  mais  des  physiciens, 
è qui  la  trompe  de  ces  insectes  a |>aru  mé- 
riter d'élrc  étudiée,  devaient,  ce  semble,  agir 
avec  eux  tout  autrement  qu’on  en  agit  Mur 
l’ordinaire;  ils  devaient  avoir  envie  d'obser- 
ver ce  qui  se  (Misse  pendant  que  lus  Cousins 
piquent.  A|irès  tout,  sans  un  fort  grand  cou- 
rage, et  sans  un  amour  excessif  (lour  l'his- 
toire iialurcllr,  on  peut  être  capable  de  sou- 
tenir patiemment  leurs  piqûres.  Loin  de 
lâcher  de  tuer  le  Cousin  qui  me  piquait  ou 
qui  cherchait  è me  piquer,  il  m'est  arrivé 
plus  d’une  fuis  du  n'avoir  d’autre  crainte  que 
(Je  le  troubler  dans  son  0|>ération.  Plus  d'une 
fois  je  les  ai  invités  è venir  sur  le  dessus 
d'une  de  mes  mains;  plus  d'une  fois  je  l’ai 
oCTcrle  è ceux  qui  étalent  en  l’air,  en  l'ap- 
prochant d'eux  tout  doucement,  et  cela  pen- 
dant que  je  tenais , de  l'autre  main  , une 
lou|ie  pour  m'aider,  dans  la  suite,  â mieux 
voir  lé  jeu  de  leur  trompe.  On  croit  bien  que 


j’ai  réussi  h me  faire  piquer;  je  n’ai  pourtant 
nas  été  |iii|iié  toiijoiirs  autant  de  fuis  que  je 
l'eusse  voulu  cl  quand  je  l'eusse  voulu. 
Lors(|u'oii  a eu  une  fois  lo  (ilaisir  de  voir 
le  Cousin  dans  l'aclion  , on  oublie  le  petit 
m.vl  qu'il  nous  fait  en  nous  blessant  et  les 
suites  de  sa  blessure , qui , sur  la  main  , ne 
sauraient  être  ni  dangereuses,  ni  do  longue 
durée.  Après  qu’un  Cousin  m’avait  fait  la 
grâce  de  SR  venir  (loser  sur  lo  main  que  je 
lui  avais  olfcrle,  je  voyais  qu'il  faisait  sortir 
du  bout  do  sa  tronqie  une  pointe  très-liiic, 
qu'il  tâtait,  avec  le  bout  de  eetle  poinlo,  siic- 
eessivenienl  quatre  ou  cinq  endroits  de  ma 
peau.  Il  sait  choisir  apparemincnl  celui  qui 
est  le  plus  aisé  è percer,  et  celui  au-dessous 
duquel  so  trouve  un  vaisseau  dans  lequel  le 
sa-ig  (leiit  être  puisé  è souhait.  Eniin  il  a 
hieiilôl  fait  son  choix  , et  on  sent  qu'il  l’a 
fait;  on  en  est  averti  par  la  pelile  douleur 
lie  la  (liqûre  cause  sur-le-champ.  La  pointe 
e raigiiillon  comjKisé,  cor,  fiour  nous  expri- 
mer plus  brièvement,  nous  ne  regarderons 
désormais  ((lie  comme  une  seule  pointe  cello 
qui  est  formée  de  plusieurs  pointes  cxlré- 
memenl  Dues,  et  ique  comme  un  seul  ai- 
guillon l'assemblage  de  (ilusieurs;  la  imiiite, 
dis-je,  do  l'aiguillon  s'iiilroduil  dans  la  peau, 
elle  y pénètre  , elle  sort  par  le  bout  du  bou- 
ton qui  termine  l'étui.  A quoi  sort  donc  In 
fente  (iiii  est  presque  tout  du  long  de  cet 
étui  î C'est  ce  qui  mérite  le  plus  d'élrc  expli- 
qué, ou  (ilutôt  d'étre  vu  ici  ; c’est  ce  que  la 
niéeniiiquc  do  la  trompe  des  Cousins  a do 
plus  particulier.  L’aiguillon  doil  (lénétror 
dans  la  chair,  rt  la  nature  ne  l’a  pas  fait  ca- 
pable d'élrc  allongé,  ou  au  moins  d'élrc  al- 
longé d'autant  qu'il  y doil  pénétrer;  cepen- 
dant il  ne  saurait  s'introduire  dans  la  chair 
couverl  de  son  étui,  car  le  dianièlre  de  cet 
étui  élniil  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
l'aiguillon , l'ouverture  capable  de  laisser 
passer  l'élui  serait  beaucoup  plus  grande 
lie  celle  que  l'aiguillon  peut  faire;  le  bout 
e l'élui  resîe  donc  néccssairoineni  sur  le 
bord  de  la  (daie.  Si  cel  élui  ii'élail  coni|Xisé 
que  d'une  seule  membrane  très-mince  et 
tiès-llexihle  , il  pourrait  se  plisser  pendant 
que  l'aiguillon  s'enfonce,  et,  lorsijue  l’ai- 
iilllon  serait  sorti  de  la  chair,  le  ressort 
c celle  membrane  lui  ferait  reprendre  sa 
première  forme.  .Mais  les  pièces  déliées  qui 
composent  l'aiguillon  demandaient  nn  four- 
reau (dus  solide  que  ne  serait  une  nicnibraiio 
si  mince;  et  quelque  mince  qu’elle  eût  élé, 
il  eût  élé  dilTicile  qu'elle  se  fût  plis.sée  assez, 
qu'elle  eût  élé  réiluile  h assez  peu  de  vo- 
lume, car  l’aiguillon  doit  pénétrer  presque 
tout  entier  dans  la  chair,  il  s'y  enfonce  jus- 
qu'auprès de  son  origine;  un  aiguillon  qui  a 
environ  une  ligne  ne  longueur,  s'enfonce 
dans  la  chair  de  plus  de  trois  quarts  de 
ligne. 

O La  nature  a donc  eu  besoin  d'cmplover 
ici  une  tout  aiilro  mécanii(ue  pour  que  l’é- 
tui , auquel  de  la  solidilé  élait  nécessaire, 
pût  être  raccourci  è inesiiie  que  la  partie  do 
l'aiguillon  qui  est  hors  do  la  plaie  ilevieni 
(dus  coiirlc.  I.C  moyeu  auquel  elle  a eu  rc- 
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cour^csl  simple;  Kéliii . «uoiquo  solide  , a 
unelbrle  de  llexibililé;  il  se  courbe  i me- 
sure que  Taiguillon  néiièlre  dans  la  chair,  il 
s'cMoi^ie  de  l'aiguillon . qui  doit  toujours 
rester  tendu  et  droit;  réliii,  qui  s'ouvre, 
peut  se  tirer  en  arrière,  et  s’y  lire  sans  jr 
amener  l’aiguilton.  Mais  celui-ci  a besoin 
ïl'ôlrc  soutenu  iinmèdioleiuonl  au-dessus  du 
bord  du  trou;  aussi  l'èlui  no  fait-il , romuio 
nous  venons  de  le  dire,  que  so  courber;  il 
devient  d’abord  imarc,  dont  l'aiguillon  est 
la  corde.  Le  bouton  do  l’étui  doit  toujours 
rester  sur  le  bord  du  Ir^m,  pour  aider  h y 
maintenir  et  h empéchcrde  vaciller  un  instru- 
ment d*'licnl  et  faible.  C’est  par  un  expédient 
semblable  que  les  ouvriers  qui  ont  h percer 
«le  trés-peîiis  trous  dans  dis  corps  durs,  sa- 
vent maintenir  la  pointe  délice  du  foret. 
Lnlin,  à mesure  nue  i'niguiüon  nénôire,  l'é- 
tui se  courlic  de  plus  en  |rfus;  il  sy  fait  mémo 
({uclquc  {>arl  un  angle  dui.t  )c  sommet  est 
variable,  au  moins  ne  m’a-l-il  pas  toujours 
paru  placé  dans  le  mémo  endroit.  Cet  angle, 
d'abord  obtus,  le  devient  de  moins  en  moins  ; 
il  passe  h être  aigu  , et  l’est  h un  tel  point 
quand  l’aiguillon  a pénétré  aussi  avant  qu’il 
lui  est  (>ossib)e,  c'est-à  dire  quand  la  télé  du 
Cousin  est  prête  à toucher  la  peau,  nu’alors 
l’étui  est  pilé  en  deux;  sa  moitié  intérieure 
est  alors  appliquée  contre  sa  moitié  supé- 
rieure. 

« Pour  considérer  plus  è mon  aise  l’étui 
ainsi  plié  on  deux  , j'ai  quelquefois  lué  le 
Cousin  sur  la  ble  sure,  rendue  aussi  profonde 
qu’elle  )o  pouvait  être;  (luehiucfuis  l'étui  a 
conservé,  pendant  un  leiiqis  assez  long,  le 
pli  qu’il  avait  pris;  mais  le  ressort  de  scs 
libres,  nui  tend  h rallonger,  l’a  ensuite  dé- 
plié et  I a redressé. 

« Pendant  que  ccrlains  Cousins  nous  pi- 
quent, et  dès  qu'ils  so  préparent  è nous  pi- 
quer, ils  font  voir  encore  quelque  chose  de 
p5us.  II  y en  a qui  ont  l'étui  do  leur  trompe 
|)lus  couiposé  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire.  Mademoiselle  qui  a fait  dos 
portraits  si  rcssciiihiants  et  si  finis,  do  la 
plupart  des  insectes  que  nous  avons  fait 
graver,  no  so  plaît  ^as  seulement  à faire 
leurs  portraits  , elle  oitne  è connaître  le  gé- 
nie et  l'industric  de  ces  petits  animaux.  Pen- 
dant qu'elle  étudiait  les  Cousins,  pour  faire 
les  dessins  (pii  sont  gravés  dans  ce  volume, 
elle  leur  olfrait  volontiers  une  de  ses  ninins; 
ils  paraissaient  scconnallrc  en  p(‘au,  ils  pré- 
féraient ordinairement  la  sienne  à la  mienne. 
Pendant  qu'elle  observait,  à la  luu|>c,un 
Cousin  occupé  è sucer  son  sang,  oiie  crut 
lui  voir  iiualrc  longues  antennes,  et  elle 
m'en  avertit  sur-lc-(d»amp.  Tous  les  Cousins 
(piC  nous  avions  observés  ne  nous  en  avaient 
montré  que  deux;  aussi  soupçonnéims-nous 
que  les  deux  aiitennrs  qui  pniaissnieiil  de 
dus  n'élaioiit  pas  des  antennes  <jue  le  Cousin 
Il  voir  en  tout  temps,  qu'elles  n’étaient  pas 
iu(>me  de  véritables  mitonnes,  tiu’ellcs  étaient 
des  parties  de  l'étui  d<*s  aiguillons.  Nous  ne 
pouvions  man(]uer  d’avoir  envie  de  voir 
d'm'i  venaient  ces  deux  espèces  d'antennes, 
ei,  1 Oîir  cela,  d«*  nous  faire  piquer  de  nou- 


veau , h quoi  nous  réussîmes  assez  vile; 
nous  nous  plaçâmes  favorablement.  rVsl-h- 
dire  dans  un  endroit  ipio  d'autres  auraient 
fui , et  nous  y cdmes  bicnbM  un  plni.sfr  qui, 
jusqu’ici,  n’a  pcut-élre  été  connu  que  de 
nous,  relui  d'ètre  tous  deux  piqués  surros- 
sivement  par  tro;s*ou  quatre  Cousins.  Nous 
vîmes  , comme  nous  l'avions  déjh  vu  , que, 
dès  (pie  le  Cousin  était  posé  sur  notre  i>eau, 
il  ta  tâtait  avec  la  petite  pointe  (pi'ii  misait 
sortir  du  bout  de  fétiii , et  qu'après  avoir 
trouvé  un  endroits  son  gré,  il  >i'v  lixnil; 
mais  ce  (pje  nous  vîmes  de  plus,  cVst  cjuo, 
dans  l'insiant  mémcm'i  le  Cousin  de  la  nou- 
velle espèce  s’élail  lixé , deux  parli(*s  se  dé- 
lachaienl  de  dessus  l'élui  de  la  trompe;  «dies 
étaient  presque  égales  en  longueur  h cet 
étui;  H ne  leur  manquait  que  In  longueur 
du  bouton  par  lequel  il  est  tc'rmiué.  Elles 
étaient  l'une  et  l'autre,  dans  toute  leur  éien- 
duc , â peu  près  d’un  mémo  (lianièli  e : les 
deux  pièces  s'élevaient  le  plus  qu’il  leur  était 
imssible  , seulement  un  peu  moins  iinut  (]ue 
les  (leux  grandes  antennes,  et  cela  parce 
qu’elles  étaient  arrêtées  assez  près  de  leur 
origine  par  ces  deux  corps  placés  au-dessus 
de  la  trompe,  que  nous  avons  nommés  les 
barl)i's. 

« Quand  on  examine  au  microscope  uno  ‘ 
de  ces  longues  pièces,  elle  parait  cvlindri- 
que,  et  peut-éire  l’est-elle  alors;  mais  il  y a 
toute  apparence  que,  ipiand  Hlo  e.s(  appli- 
quée sur  l’étui  de  la  trompe,  elle  a la  Dguro 
d'un  tuyau  creux  . propre  è embrasser  uno 
partie  de  la  circ(mf(?rence  de  col  élui , sans 
quoi  Tune  et  l’autre  de  ces  pièces  no  seni- 
biernient  pas  faire  corps  nv(*c  l’éUii  comme 
elles  pnnns<5enl  le  fuir©  : (|uelqucfois  elles  y 
sont  si  exa(-t(‘inent  ajustées  qu’on  ne  saurait 
les  y reconnaître.  Quand  l’éiui  est  couvert 
de  C(^s  deux  pièces,  on  le  croit  plus  gros  qu’il 
ne  l'est  réelletncnl;  mais  il  ne  parait  pas 
alors  si  rond  qu’il  le  {uirnlt  lorsqu'elles  lo 
laissent  â déi  ouvert. 

• Qucbiues  Cousins  ont,  [pour  étui  de  leur 
trompe,  un  seul  tuyau,  fendu  en  dessus  dans 
toul<‘  sa  longueur;  mais  l'étui  de  la  Irompo 
d('  quelques  autres  Cousins  a lui-même  son 
fourreau  fait  de  deux  tuyaux  , qui  embras- 
sent une  grande  partie  (le  sa  drconféiünce, 
et  quelques  trompes  ont  encore  di^  particu- 
lier, (pio  les  deux  derniers  liiyaui  sont  si 
bien  applniués  et  si  bien  ajustés,  (|u’on  no 
saurait  les  distinguer  du  reste  avec  une 
bonne  loupe  lors(|u’ils  sont  dans  leur  placo 
naturelle;  leur  bout  est  exactement  jiosé  H 
comme  encadré  contre  le  boulon.  Mais  ces 
deux  pièces  sorH  Irès-nisérs  h roeonnallro 
sur  b*s  trompes  de  quelques  autres  Cousins, 
lors  même  qu’elles  y sont  le  mieux  apjdi- 
quées;  le  bout  de  chacune  de  ci  Itcs-ci  s'é- 
carte un  peu  de  relui  de  la  trompe,  itl,  co 
qui  le  rend  très-reconnaissabic,  c'est  ({u'il  a 
une  espèce  de  plumets  de  poil  assez  sembla- 
ble, mais  en  petit , h celui  de  chaque  an- 
tenne. Les  Cousins  qui  ont  leurs  antennes 
en  plumes  so;.t  les  seuls  (pii  aient  des  poils 
en  plume  au  bout  de  l'une  cl  de  Innlre  ties 
pi(*eo«i  qui  s'applicpied  sur  l'élui  Je  n'ai 
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point  trouvi;  ii  ces  derniers  Cousins  les  deux 
Dsrbes  qu'on  Irouxo  placées  au-dessus  de  la 
trompe  des  autres  Cousins. 

« Au  reste,  a|>rés  que  les  deux  pièces  qui 
fortirient  le  fourreau  de  la  ti-ompe  se  sont 
élevées  jusqu'à  la  tâte , le  Cousin  à qui 
elles  sont  propres  achève  de  pi(iuer,  d'en- 
foncer son  aiguillon,  coiuinc  nous  avons  vu 
que  le  Cousin  à qui  ces  deux  pièces  ni.in- 
qiient  enfonce  le  sien;  je  veux  dire  que, 
liendanl  que  l’aiguillon  pénètre  dans  la  chair, 
qu'à  mesure  que  la  [«rtion  qui  est  en  de- 
hors devient  plus  courte,  l'étui  se  courbe  do 
plus  en  plus.elcelajusqn'àseplieren  deux  . 

■ Si  l'on  nous  demandait  pourquoi  certains 
Cousins  n'ont  pour  étui  de  leur  aiguillon 
qu'un  simple  tuyau,  qui  peut  s'entrouvrir 
liresque  tout  du  joiijS  en  dessus,  et  |>ourquoi 
l'clui  de  la  trompe  de  plusieurs  autres  Cou- 
sins a lui-nièine  une  espèce  du  fourreau,  on 
nous  ferait  une  de  ces  questions  auiciuelles 
nous  ne  sommes  nullement  en  état  de  satis- 
faire; nous  ne  sommes  nullement  en  état  do 
savoir  pourquoi  l'étui  de  la  trompe  de  ccr- 
taius  Cousins  devait  être  plus  solide  que 
relui  do  la  trompe  de  quelques  antres;  mais 
nous  voyons  ou  moins  que,  dès  qu'il  y avait 
^es  étuis  qui  demandaient  à être  plus  soli- 
->des  que  les  autres  , l'auteur  de  si  petites, 
>nais  si  admirables  machines,  ne  devait  pas 
augmenter  la  solidité  de  ces  étuis  en  les  ren- 
dant plus  épais  ou  en  les  faisant  d’une  ma- 
tière plus  roide  ; ils  eussent  cessé  d'ôtre  aussi 
flexibles  qu’ils  ont  besoin  de  l’èlre  lorsque 
la  trompe  s’introduit  dans  la  chair.  Le  vrai 
moyen  de  forlilier  l'étui  en  lui  lai.ssant  toute 
la  souplesse  nécessaire,  était  d’appliquer 
dessus  le  tuyau  complut  des  portions  de 
tuyaux  capables  do  le  défendre  dans  les 
temps  ordinaires,  et  qui  n empêcheraient 
pas  cet  étui  d'étre  Qcxihie  lorsque  le  Cousin 
aurait  besoin  do  le  plier,  parce  qu'alors  ces 
deux  pièces  s'en  séparent  et  s'élèvent. 

• Enfin  il  y a des  espèces  de  Cousins,  au 
moins  il  y en  a une  dont  l'aiguillon,  [dus 
fort  que  celui  dos  Cousins  des  espèces  les 
plus  communes,  n’a  pas  besoin  d èlrc  sou- 
tenu par  le  boulon  de  l’étui,  pondant  qu'il 
pique.  J'en  ai  observé  un  de  ceux-ci  dans 
l’aclion  ; il  avait  posé  le  bout  de  l'élui  à plus 
d'une  ligne  ou  deux  du  trou  percé  par  l'ai- 
guillon,  et  il  s’appuyait  sur  cet  étui  comme 
s’il  se  fût  appuyé  sur  une  septième  jambe; 
l’étui  faisait  alors  un  pli,  un  angle  aigu  qui 
imitait  l’articulation  d une  jambe;  le  sommet 
de  cet  angle  était  pris  une  lois  jilus  proclio 
de  l’origine  que  du  bout  de  l’élui.  Ce  Cou- 
sin n’eiifonça  guère  plus  du  liers  ou  de  la 
moitié  de  son  aiguillon  dans  ma  chair,  au 
lieu  que  les  autres  Cousins  font  eulrer  leur 
aiguillon  presque  Uiul  entier  dans  la  chair 
dont  ils  veulent  lir.T  le  sang.  Cet  élui,  sur 
lequel  le  Cousin  peut  s'appuyer,  a assez  de 
soTidilé|>our  n’avoir  pas  besoin  des  deux  piè- 
ces qui  foui  un  fourreau  à beaucoup  d au- 
tres étuis.  Le  Cousin  avait  deux  assez  lon- 
gues barbes  au-dessus  de  sa  trompe,  termi- 
nées par  un  bout  fait  d’écailles  blanelics;  le 
reste  du  cliaqiic  barbe  était  couvert  d’ècailles 


liruncs  ; le  corps  était  encore  plus  bruOiinais 
le  corselet  était  rougeâtre. 

« Outre  les  altiludes  dans  lesquelles  nous 
avons  fait  représenter  dus  Cousins  qui  pi- 
quent, outre  les  attitudes  où  le  cousin,  posé 
sur  ses  six  jambes,  ou  au  moins  sur  les  qua- 
tre premières,  l'ail  agir  sou  aiguillon  en  te- 
nant toujours  S.1  tète  h peu  près  parallèle  à 
la  surf.ice  do  la  chair  dans  laquelle  l’aiguil- 
lon pénèlre,  je  leur  ai  vu  prendre  beaucoup 
d'autres  attitudes,  et  je  les  ai  vu  prendre 
succcssiveinont  ou  mèuieCnusin.  Unjouril  y 
en  cul  un  qui  me  piqua  conslamment  pendant 
plusdesept  minutes,  elqui  me  fil  voir  succes- 
sivement une  suite  de  positions  Irès-dilfé- 
rentes.  Son  corps  était  parallèle  au-ricssus 
de  ma  main  quand  il  cummen^a  à y intro- 
duire .son  aiguillon;  mais  à mesure  qu'il  fai- 
sait péiièlrer  son  aiguillon,  et  qu'il  buvait 
mon  sang,  il  élevait  son  derrière  : il  cessa 
d'abord  de  s’appuyer  sur  ses  jambes  (Kislé- 
ricures;  il  élexn  ensuite  son  derrière  de 
plus  en  iilus  en  lui  faisant  décrire  un  arc 
dont  la  léle  él,iil  le  ccnlre.  Il  pnrvini  à avoir 
la  létc  en  bas  et  le  corps  en  haut,  cl  perpen- 
diculaire au-dessus  de  ma  main;  il  1 inclina 
ensuite  dans  un  sens  contraire  à celui  des 
positions  précédentes;  c’était  alors  le  ventre 
qui  était  en  vue  ; le  Cousin  me  parut  près  do 
tomber  à la  renverse,  mais  avant  que  eebi 
ari'ivûl,  il  s'élait  autant  gorgé  de  sang  qu'il 
pouvait  l’être,  et  il  s’envola. 

< Ordinairement  lorsque  le  Cousin  suce  h 
son  aise  el  sans  élre  troublé,  il  ne  quilto 
point  l'endroit  où  il  s’esl  fixé,  jusqu'à  ce 
(iij’il  ail  rempli  son  oslumac  et  ses  iniciliiis 
ue  tout  lu  sang  qu'ils  peuvent  conlcnir.  Lus 
inteslins,  pour  donner  plus  de  place  au  sang, 
se  vident  dos  excréments  qui  y élaient  res- 
tés. Les  seuls  que  j'aie  vu  rendre  aux  Cou- 
sins sont  une  liqueur  claire  et  traiisparcnlo; 
on  voit  sortir  une  goultc,  ou  même  succes- 
sivement plusieurs  gouttes  de  celte  liqueur, 
du  derrière  de  celui  qui  est  occupé  à boire 
le  sang,  fel  Cousin  dont  lu  ventre  était  pial, 
flasque  et  gris  avant  que  d'avoir  sucé,  a le 
venlre  très- tendu,  arrondi  et  rougcûlrc, 
quand  il  a bu  noire  sang  à son  aise.  Le  sang 
dont  le  Cousin  s’esl  rempli  le  colore  ; quoi- 
que cniilenu  dans  les  inteslins,  il  peut  être 
aperçu  au  travers  des  peaux,  qui  ont  quel- 
que lrans|)arcnce  ; après  que  riiisocte  s'en  est 
rassasié,  il  s'envole.  J'ai  pourtant  vu  quel- 
quefois des  Cousins  qui  ne  sont  partis  do 
dessus  ma  main  qu'après  l’avoir  piquée  cl 
ovoir  sucé  son  sang  en  trois  ou  quatre  diiré- 
rciils  endroits;  peut-être  qu’ils  avaient  tou- 
jours i>erté  de  trop  petits  vaisseaux;  neul-èli'o 
aussi  que  ces  juurs-là,  mon  sang  ii'élait  pas 
à leur  goût,  qu’ils  cliercliaiciil  un  dill'érciits 
endroits  pour  en  trouver  de  plus  agréable  que 
celui  qu'ils  avaient  bu  d'abunl. 

< La  piqûre  faite  par  une  pointe  aussi  fine 
qu»l’èst  celle  de  l'aiguillon  d'un  Cousin,  de- 
vrait être  presque  insensible;  la  pointe  de  la 
plus  flne  aiguille  est,  par  rapport  à celle  de 
cet  aiguillon,  ce  que  la  pointe  d'une  épée  est 
par  rapport  à celle  de  celte  aiguille.  Une  si 
légère  blessure  sciiiblerail  devoir  èlrc  for- 
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mée  j||r-lo-c1iamn,  cl  ne  devoir  Aire  suivie 
(l’nuflS  accidcnl  lûchcux  ; cepcndanl  des  lu- 
inciirs  queluuifois  assez  considi^rablcs  s’é- 
lèvent dans  1 endroit  qui  a été  piqué.  Il  n',va 
aucune  apparence  que  ces  élevurcs  S(»ii  iit, 
comme  l’a  voulu  Leeuwenhoek,  les  suites 
nalnrolles  d’une  blessure  failc  |wr  un  i-islru- 
menl  d’une  ligure  parliculiére  : niais  c’est 
<|ue  la  plaie  n’est  pas  une  simple  plaie;  elle 
a élé  arrosée  par  une  -liqueur  capable  de 
l’irriter.  On  voit  sortir  cette  liqueur  en  di- 
verses circonstances,  du  bout  de  b»  trom;  c, 
on  en  voit  sortir  une  petite  goutte  d'une  eau 
très-claire;  j’ai  quelquefois  aperçu  cctlc  li- 
queur dans  la  trompe  mCme;  quclqui-fois, 
nendanl  que  j’observais  une  tfompo  vis-à-vis 
le  grand  jour  et  avec,  une  fôrte  loupe,  i'ai 
vu,  dans  son  intérieur,  piUdsémciit  ce  qu  on 
voit  dans  des  tubes  capillaires  de  verre, 
dans  d»'s  tubes  tels  que  ceux  des  tlicrmo- 
mètres,  lorsque  la  liqueur,  qui  y a été  in- 
troduite se  trouve  partagée  en  diverses  co- 
lonnes, par  des  bulles  d air  qui  s’y  sont  en- 
gagées. 

« Mais  pourquoi  le  Cousin,  qui  n’a  qu’à  su- 
cer notre  sang  ne  so  conlenlc-t-il  pas  de  Je 
sucer?  Cberclie-l-i)  à nous  faire  du  mal 

IK)ur  nous  en  faire?  Voul-il  empoisonner  la 
dessurc  qu'il  nous  fait?  S'il  a des  intentions, 
il  n'en  a pas  de  si  mauvaises;  ou,  pour  par- 
ler plus  ex  ticaiei.U,  ce  que  l'auteur  du  Cou- 
sin a voulu.  Ce  n’est  pas  préciséineiU  que  ce 
petit  insecte  nous  Ht  soiiltrir  par  des  piqûres, 
mais  il  a voulu  tiue  le  Cousin  pût  se  nourrir 
du  sang  des  animaux,  du  nôtre  mémo,  et  no- 
tre sang  est  appareimucnl  trop  grossier  et 
trop  étuiis  pour  lui.  Nous  avons  vu  ailleurs 
que  les  Papillons  et  les  Moucbcs,  }>our  met- 
tre le  miel  des  Heurs,  pour  mettre  le  sucre 
en  étal  de  passer  dans  leur  trompe,  sont 
obligés  de  délayer  ces  matières,  que  leur 
tronijio  verse  dessus  une  eau  ipii  les  rend 
plus  Iluidcs.  Il  y a grande  apparence  que  no- 
tre sang  n'a  pas  le  degré  de  lUiidité  <pi  il  doit 
avoir  pour  couler  dans  la  trompe  du  Cousin, 
qui,  ava  U que  de  tenter  de  ly  faire  entrer 
le  mêle  avec  une  eau  très-liquide.  Celle  eau 
d’ailleurs  peut  être  nécessaire  pour  assai- 
sonner le  sang  dont  le  Cousin  sc  nourrit. 
Ce  n’est  pas  assez  do  faire  entrer  dans  notre 
estomac  des  viandes  hachées  menu , ou 
broyées;  pour  qu'elles  puisNCnl  s’y  bien 
digérer,  clics  doivent  être  imbibées  de  solive. 
Le  Cousin  qui  n'est  pas  pourvu  de  dciits,  et 
qui  nVii  doit  pas  avoir  pour  agir  contre  l’a- 
linicnl  liiiuiüe  qu'il  fait  |iass<T  dans  son  es- 
tomac, imbibe  cet  aüiiKuit,  notre  .«ang,  d’une 
liqueur  propre  à le  faire  fermenter;  nous 
nous  trouvons  mal  do  ce  que  cela  doit  être 
ainsi. 

« il  n'y  aurait  rien  de  mieux,  pour  empê- 
cher le  mauvais  etfet  des  piiiûies  dos  Cou- 
sins, que  de  délayer  sur-le-champ,  avep  de 
l’eau,  la  thpieur  qu'ils  ont  laissée  dans  la 
plaie.  Quel<[ue  petite  que  soit  cette  ]dnie,  il 
ne  serait  pas  diflicile  d’y  introduire  de  l'eau  ; 
on  la  grattant  sur-le-champ,  on  ragramlirait, 
et  il  n'y  aurait  qu'à  la  laver  après  rav(»ir 
îig'andie:  quthpudoisje  me  sui.s  trouvé  bien 


d avoir  eu  recours  à ce  remMe.  Mais  on  est 
souvent  piqué  par  un  Cousin  sans  s'en  aper- 
cevoir; on  ne  sait  quelquefois  qu’on  a élé  pi- 
qué qu’au  bout  do  plusieurs  heures,  quand 
on  cil  est  averti  par  la  fermentation  qui  so 
faii^ans  la  blessure;  alors  il  est  trop  tard 
pour  que  le  remède  ait  tout  son  efîcl;  plus 
lût.  Il  était  facile  de  mettre  à découvert  et  do 
laver  le  fond  d'une  plaie  qui  n’a  pas  une  li- 
gne dn  profondeur. 

« TAchons  à présent  de  prendre  quelque 
connaissance  de  la  structure  et  de  la  compo- 
sition de  cet  aiguillon,  ()ui,  après  avoir  pctcé 
notre  peau,  va  dessous,  puiser  notre  sang. 

K'i  pressant  la  tête  du  Cousin,  en  pliant  la 
Iroiiqie,  en  la  frottant  avec  une  pointe,  il  est 
aisé  de  mettre  l’aiguillon  à découvert;  sou- 
vent il  on  ivc  alors  que  la  fente  de  l’étui  s’en- 
tr'ouvre,  et  que  l aiguillon  en  sort  en  partie, 
ou  même  en  entier,  pour  peu  qu’on  y aide. 
Quelquefois,  quand  on  fiotto  l’étui,  on  le 
casse  en  deux  transversalement,  sans  casser 
l’aiguillon,  et  cela  tantôt  plus  près  et  tantôt 
jdus  loin  de  son  origine.  Uepiéscntons-nous 
un  fourreau  d’é|>ée  trop  fragile,  cassé  ou 
coupé  quelque  part  transversalement,  on  ti- 
rant la  partie  de  ce  fourreau  qui  est  du  côté 
de  la  pointe,  jusqu’à  ce  que  In  pointe  en  f^iW 
dehors,  on  mettrait  à nu  une  partie  de  Ué*» 
pée  plus  ou  moins  longue,  selon  que  le  foul||(^ 
reaii  aurait  été  cassé  plus  nrès  ou  plus  loin 
de  la  garde;  on  peut  de  meme  tirer  la  paitie 
de  l'étui  de  l’ai^illon  du  Cousin  qui  a été 
séparée  de  colle  qui  tient  à la  tête,  et  mettre 
à découvert  une  plus  longue  ou  plus  courte 
portion  de  l’aiguulon.  Dans  ce  cas,  et  même 
dans  plusieurs  de  ceux  où  on  l’a  fait  sortir 
par  la  fente  de  l'élui  non  cassé,  l’aigwljj^ 
paraît  un  simple  filet  un  peu  jaunAlrog  ter- 
miné por  une  pointe  fine.  Quand  on  le  re- 
garde au  travers  d’un  excellent  microscope, 
quoiqu’il  y paraisse  considérablement  grossi, 
il  n'en  parait  ms  moins  un  corps  simple, 
dont  la  circunlcrcnce  est  circulaire,  ou  au 
moins  ovale,  et  qui,  en  diminuont  insensi- 
blement do  grosseur,  va  se  terminer  par  une 
pointe  très-déliée.  Lorsque  celte  poinle  se 
trouve  favorablement  placée,  on  aperçoit, 
sur  deux  de  ses  côtés  opposés,  des  ueniclu- 
res;  mais  dans  beaucoup  d'autres  positions, 
elle  paraît  lisse;  on  croit  voir,  sur  une  de 
ses  faces,  une  coulisse  qui  va  de  la  base  à la 
poinle.  . . ^ 

IC  Lorsqu’on  a fait  sortif^^it  en  partie, 
soit  en  entier,  l’aiguillon  par  la  feule  de  ré- 
lui, on  peut  souvent  rcconnaîtro  qu’il  n’est 
rien  moins  qu’un  corps  simple,  malgré  ce 
qui  en  avait  paru  dans  ic  cas  précédent  ; les 
courbures  qu'on  l’oblige  do  prendre  en  le 
tourmentant,  donnent  occasion  à une  ou  plu- 
sieurs des  pièces  qui  le  compo.sent,  do  so 
sé[>arer  de  cidles  contre  lesquelles  clics 
étaient  appliquées,  et  de  s'en  sépareè,  soit 
seulement  dans  une  partie  de  leur  longueur, 
suit  dans  toute  leur  longueur.  Il  est  donc 
tiès-abéde  s’assurer  que  Vaiguitloii  est  com- 
posé de  plusieurs  pièces;  mais  il  ne  l'est 
pas  de  même  de  s’assurer  du  nombre  de  ces 
pièces, di*  bien  voir  quel  est  leur  nrrai;^ge- 
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mont,  i“l  C'ifin  (lo  voir  ronimcnl  cli.-iciine  de» 
iiièi-os  est  faite:  oii  n'est  pas  maître  du  sA|>a- 
rer  toutes  les  pit'ees  (|uaiid  ou  1e  veut,  (iiiel- 
nuo  altenlioii  qu'oii  y apporte;  quelquefois 
on  tes  brise  ce  qui  doit  faire  craiuilro  imc 
leur  nombre  ne  paraisse  augnicnlé  par  les 
framne-ils.  Quaiiil  elles  sont  reunies  elles  lo 
sont  si  l)icn,  coimiie  nous  venons  de  le  dire, 
mrellcs  fonnenl  un  loul  qui  parall  conlinii, 

, unique  re^arild  avec  les  mcillfurs  iinrros- 
eones;  et  ipiaiid  m les  a sépardes,  ou  ne  voit 
inmais  asses  distiuelcinent  leur  liaure,  raur 
Ctre  on  dtat  d e i ro  ieluro  la  manière  dont 
ces  pièces  étaient  arrangées  auparavant  ; car 
on  n'est  pas  toujours  niailre  de  inellre  nu 
microscope  des  pièces  si  iietites  dans  les  po- 
sitions üi'i  m les  y voudrait,  et  de  les  en 
faire  cliaiigcr  h son  gré.  I)e  lè  vient  qn  il  est 
dillicilo  de  |Kirvenir  .H  connaître  la  ligure  do 
cliacu  ie  do  ces  pièces  en  particulier.  Mais 

saurait  mieux  faire  sentir  combien  il 

est  diflicile  de  s'assurer  du  nombic  et  de  la 
ligure  des  pièces  de  celle  petite  partie,  qii  en 
faisant  remarquer  cnnibieii  sa  coniposilion  a 
paru  dilférente  aux  plus  grands  niaitres  dans 
l'art  de  disséquer  les  plus  iieliU  corps.  Leçu- 
wonlioek,  après  avoir  pris  beaucoup  de  peine 
,à  nnalomis  r raiguilfon  du  t.ousin,  no  la 
pu  séparer  qu'en  quatre  pièces;  cl  S>«am- 
mordain,  qui  d'abont  l'avait  cru  iino_  partie 
’simrde,  l'a  jugé  ensuite  composé  de  six  niè- 
ces. I,ecu«  eiiboek  vent  que  les  quatre  pièces 
qu'il  a observées  soient  terminées  en  pointe; 
qu'il  V en  ait  une  des  quatre  taillée  (lar  le 
1 ont  en  bec  de  pliimo,  et  qui  soil  faite  tout 
du  long  comme  un  tuyau  do  plume  fendu  en 
deux  ; qu'elle  serve  d'étui  aux  trois  antres. 
Selon  lui,  deux  de  ces  trois  pièces  sont  sem- 
InHiles,  et  posées  îi  cClé  l'une  do  I autre; 
lifiir'jioinlc  est  courbée  en  arc,  dont  lo  con-- 
vexité  est  liérissée  de  deiileluros;  eiiliii  il 
donne  è la  quatrième  pièce  la  figure  d une 
lame  terminée  par  une  pointe,  cl  il  veulqim 
celle  lame  soil  applniuée  sur  les  deux  piè- 
ces précédentes.  Swaniiner.lom,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  donne  deux  Pièces  du  plus 
è raiguillon:  il  lo  fait  com|iose  do  cinq  Piè- 
ces, terminées  en  pointe,  cl  conlcniies  dans 
une  sixième,  qui  n'a  pas  de  pointe,  qui  est 
ri  qu'il  appelle  une  caniilo.  Il  vcul^  (|ue, 
lorsque  ces  cinq  pelils  aiguillons  péiielreul 
dans  la  cbair,  leur  canule  y pénètre  aussi  ; 
ce  qui  est  difilcile  è concevoir,  si  1 on  regarde, 
avec  ce  célèbre  auteur,  le  bout  do  cette  ca- 
nule comme  cylindrique.  Kiilin,  ce  que  M. 
llarlli  nous  a donné  recenimcnl  sur  la  slruc- 
liire  do  celle  trompe  ne  convient  en  loul,  ni 
avec  CO  que  Leeuwenboek,  ni  avec  ce  que 
Siianiinerdaiu  en  ont  dit. 

I J'avoue  aussi  qu'il  me  jiarall  presque  im- 
possible de  délerminer  avec  asseï  de  certi- 
tude de  voir  aussi  disliiiclemcnl  qu'il  se- 
rait à' souliaiter,  toute  la  composition  do  la 
trompe  du  Cousin.  Je  me  conlenlcrai  donc 
do  riipiiorlor  ce  que  j'en  ai  vu,  et  vu  cons- 
tamment un  si  grand  nombre  de  fois.  .Après 
avoir  dégagé  l'aiguillon  d'un  Cousin  de  sou 
étui,  je  l'ai  coiqié  piès  de  sa  base,  ccsl-a- 
dire,  près  do  la  lè'e  de  l'insecte  ; je  I ai  mis 


ensuite  sur  lo  verre  qui  sert  de  porl^^ijet 
aux  microscopes  è liqueurs;  je  l'alWolté 
avec  lino  pointe  cxtrèmcineni  line,  ou  j al 
quelquefois  piqué  iiiio  semblable  (Hiinledons 
l'aiguillon  Quelquefois  j'ai  eu  beau  faire,  je 
ii'.ni  pu  le  diviser  en  plus  de  niinlre  lilet.s, 
ou  quatre  pièces;  mais  quelquefois  aussi  jo 
suis  parvenu  b séparer  cinq  pièces  les  unes 
des  autres.  Pour  être  plus  sûr  de  la  réalité 
des  pièces,  pour  n'avoir  pas  b craindre  de 
prendre  les  fragments  d une  même  pièce 
pour  deux  pièces  dilîéreiiles,  jo  ne  les  sépa- 
rais que  depuis  leur  base  jusqu’A  quelque 
distance  do  la  po  nte.  Jo  crois  donc  être 
bien  certain  que  l'aiguillon  a une  pièce  de 
plus  que  Leeuwenliuck  ne  lui  en  a donné  ; 
mais  Je  ne  sais  si  c'est  faute  d'adresse  que 
je  ne  suis  pas  parvenu  A y trouver  les  six 
pièces  de  Swammerdaiii,  nu  moins  ce  ii'a 
pas  élé  faute  de  soins.  _ 

■ Dans  quelques  circonst.mces,  jai  vu 
Irès-dislincleiiienl  deux  pièces  qui  sorlaie-il 
d'une  troisième,  comme  d'un  tuyau  oti  d une 
CBiiiile  ; mais  jo  n'ai  pu  m'assurer  si  cette 
canule  était  cylindrique,  coiimio  lo  vent 
Swanimerdaiu,  ou  si  elle  était  siinplcineiil 
une  iKirlion  d'iin  tuyau  ouvcit  en  grande 
iiartic,  d'un  côté,  comme  le  veut  l.ceii- 
wetiboek.  Ce  qui  favorise  beaucoiiii  le  sen- 
timent de  ce  dernier  auteur,  c’est  la  facilité 
qu'on  a de  séparer,  par  le  seul  frnltemenl, 
les  dilféreiiles  pièces  les  unes  des  aiilre.s; 
on  n'y  parviendrait  pas  si  la  canule  était 
fermée,  ou  même  peu  fendue  : dpiillcurs, 
celte  c'.inulo  n’aiirail  pas  besoin  d’être  fen- 
due, roiimie  l’est  l’élui  des  aiguillons,  si  elle 
devait  suivre  les  aiguillons  dans  la  cliiir,  où 
Ssionimerdam  veut  qu’elle  les  suive.  Ce  qui 
a peiil-ètre  le  plus  aidé  Swamnierdaiii  et  .M. 
llarlli  A croire  voir  nue  pièce  qui  était  un 
tuyau  complet,  une  canule  dans  laquelle 
les  autres  pièces  étaient  renfermées,  c est 
(lu’ils  ont  cru  cette  caniile  nécessaire  pour 
conduire  la  liqueur  qui  est  pompée  p.ir  les 
aiguillons:  mais  la  trompe  du  taon  nous  a 
appris,  que  les  aiguillons  eux-mêmes,  quoi- 
que plats,  et  simplement  apidiqués  les  uns 
contre  les  autres,  peuvent  former  le  canal 
dans  lequel  lo  sang  moule. 

. S’il  est  dillicilo  de  s'assurer  du  nonibre 
des  pièces  (jui  composent  l’aiguillon  du  Cou- 
sin, eide  la  manière  dont  elles  sont  réunies, 
il  l’est  au  moins  autant  de  bien  connailro 
la  figure  de  cliacune  de  ces  pièces.  I.ecu- 
vienlioek  a cru  voir,  cl  j’ai  cru  lo  voir  de 
même,  qu’il  y eu  a deux  qui  sont  fades 
cnninie  des  lames  d’épées  A trois  quarts;  ce 
sont  celles  dont  les  poiiilcs  sont  recourbéi  s, 
cl  (|ui  ont  d s dentelures  sur  la  convexité  do 
leur  courbure.  Ce  qu'il  y a de  sûr,  c est  que 
les  iHiintis  de  toutes  les  pièces  n’ont  |>as  la 
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n’est  u»s  »ssez  maître  de  l'y  mettre  dans  le 
sei)4|(i  on  la  voudrait.  S'il  était  besoin  do 
prouver  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  se 
tromper,  lorsqu’on  analomise  de  si  petits 
corps,  Leeuwenhoek  nous  en  fournirait  ici 
une  forte  preuve  ; l’étui  est  une  masse 
énorme,  en  comparaison  de  chacun  des  pe* 
lits  aiguillons  qu’il  renferme;  cependant 
Leeuwenhoek  a mal  déterminé  la  jiosilion 
de  la  fente  do  cet  étui,  il  l’a  mise  le  long 
d’un  des  côtés,  et  rien  n’est  plus  aisé  que  de 
voir  qu’elle  est  au-dessus;  Leeuwenhoek 
l’eût  reconnu  k n’en  pouvoir  douter,  s’il  eût 
observé  un  Cousin  occupé  k piquer.  Après 
tout,  comme  nous  sommes  accoutumés  k 
n’avoir  que  des  contuWMlces  très-iroi>ar- 
faites  sur  la  structuctl  des  grands  êtres 
organisés,  et  que  nOOS’tnUÎDiuuns  avec  le 
plus  de  soin,  nous  nedeTtms  pas  être  sur- 
pris de  ne  pouvoir  parvenir  qu’k  connaître 
imparfaitement  des  corps  aussi  peu  k la  por- 
tée de  nos  yeux  que  le  sont  tes  pièces  qui, 
par  leur  réunion,  forment  l’aiguillon  com- 
plet d’un  Cousin.  Ce  que  nous  en  connais- 
sonssullitaumoinspour  nous  faire  trouverdes 
caractères  frappants  d’une  puissance  et  d’une 
intelligence  sans  bornes,  dans  la  trompe 
d’un  St  petit  insecte.  Si  l’on  eût  su,  du  temps 
de  Pline,  ce  que  les  microscopes  nous  ont 
appris  de  la  structure  de  cette  trompe,  il  eût 
encore  été  plus  fondé  k soutenir  (me  nous 
devions  plus  d’admiration  aux  Cousins , 
malgré  leur  petitesse,  qu’aux  Eléphants  char- 
gés de  tours. 

« La  quantité  des  Cousins  dont  les  campa- 
gnes sont  peuplées  est  si  prodigieuse,  et  le 
nombre  des  grands  animaux  qui  habitent  les 
mêmes  campagnes  est  si  petit  en  comparai- 
son, qu’on  doit  juger  qu’entre  tant  de  mil- 
lions de  Cousins,  ni  y en  a bien  peu  qui, 
dans  le  cours  de  leur  vie,  puissent  parvenir 
k se  régaler  de  sang,  seulement  une  fois. 
Tous  les  autres  Cousins  sont-ils  condamnés 
k un  jeûne  cruel,  ' k périr  de  faim  ? Cela 
n’est  nullement  .vraisemblable;  mais  appa- 
remment qu’ils  se  contentent  de  sucer  des 
plantes,  quand  ils  ne  peuvent  pas  sucer  des 
animaux.  Dans  les  jours  chautls  et  dans  les 
lieux  éclairés  du  soleil,  ils  se  tiennent  tran- 
quilles jusque  vers  le  soir;  ils  s’attachent 
au-dessous  des  feuilles,  et  apparemment 
qu’ils  pompent  leur  suc,  qu’ils  s en  remplis- 
sent, Sous  avons  beaucoup  d’exemples  it’in- 
seetes  qui  vivent  indifféremment  de  matières 
végétales  et  de  matières  animales,  et  il  suHit 
de  citer  celui  des  Guêpes.  J’ai  mis  du  sucre 
un  peu  mouillé  dans  des  poudriers  où  j’avais 
renfermé  des  Cousins  ; il  m’a  paru  qu’il 
était  de  leur  goût  : ils  appliquaient  leur 
trompe  dessus,  et  l’r  tenaient  longtemps 
appliquée,  mais  ils  ne  l’enfonçaient  pas  avant 
dans  le  sucre.  Pourquoi  aussi  auraient-ils 
été  chercher  loin  une  liqueur  que  la  prendre 
sur&ce  leur  fournissait?  > * 

COUSIN,  comment  il  se  dégage  de  son 
enveloppe  de  nymphe.  ¥oy.  NvapuE. 

COUVAIN.  Koy.  Abeilles. 

CRABE,  cancer,  genre  de  Crustacés  de  l’or- 
dre des  Décapodes  brachy  ures.  — Los  Crabes 
Dictiobb.  de  Zoologie.  I. 
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sont  conformés  pour  la  course  plutôt  que 
pour  la  natation  ; leur  abdomen  est  presque 
rudimentaire  et  se  réduit  k une  espèce  de 
tablier  recourbé  sous  le  thorax  (de  Ik  leur 
iMjm  de  Brachyures , qui  signine  courfe- 
gùau)-  La  carapace  est  très-largo  et  sem- 
ble au  premier  coup  d’oeil  recouvrir  tout  le 
corps,  car  l’abdomen  ne  se  voit  que  lors- 
qu’on renverse  l’animal  sur  le  dos.  Les  an- 
tennes sont  courtes,  les  pieds  mtchoires 
recouvrent  toute  la  bouche  ; les  deux  pre- 
mières pattes  se  terminent  par  une  pince, 
dont  le  doigt  supérieur,  qui  est  le  dernier 
article  du  pied,  est  seul  mobile. 

Les  Crabes,  très-communs  sur  les  côtes 
do  l’Océan,  paraissent  être  bien  plus  abon- 
dants dans  les  régions  équatoriales  et  des 
tropiques;  généralement  ils  sont  carnassiers, 
se  nourrissent  indistinctement  d’animaux 
marins  privés  de  vio  et  chassent  ordinaire- 
ment la  nuit.  Us  sont  craintifs,  fuient  les 
endroits  fréquentés  et  se  retirent  dans  les 
fentes  des  rochers.  Risso  a observé  dans  la 
mer  de  Nice  que  chaque  portée  était  de 
quatre  k six  cents  intlividus,  qui  n’attei- 
gnent tout  leur  développement  qu’au  bout 
d’une  année.  Nous  distinguons  les  espècer 
suivantes  : ff. 

Le  Chibe  pocpabt  ou  Tocbtbau  [Cancer 
pagurue,  Linn.)  a le  test  roussêtre,  laf^~^ 
plan,  presque  lisse  en  dessus,  avec  nei 
festons  k chaque  bord  latéral  et  trois  dent* 
au  front  ; ses  serres  sont  grosses,  unies 
avec  les  doigts  et  garnies  intérieurement 
de  tubercules  mousses.  Il  acquiert  près 
d’un  pied  de  largeur,  et  pèse  jusqu’k  cinq 
livres;  c'est  un  (Tes  Crabes  dont  on  esüme 
le  plus  la  chair.  On  le  rencontre  abondaïUr 
ment  en  France  sur  les  côtes  de  l’OeîUrt 
il  est  moins  commun  dans  la  Méditerranée. 
C’est  cette  espèce  (jui  a conduit  les  natura- 
listes k reconnaître  dans  les  Crustacés  la  fa- 
culté de  reproduire  les  membres  arrachés 
ou  rompus,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  chez 
les  Araignées.  Les  parties  renouvelées  ne 
viennent  pas  compléter  le  fragment  : quand 
une  partie  est  k demi  rompue,  il  faut  que 
l’article  entier  soit  arraché,  ce  qu'exécute 
artiQciellement  l’animal  ; il  roidit  son  moi- 
gnon et  le  détache  dans  son  articulation  ; 
d’autres  l’arrachent  avec  des  pinces.  Cette 
extirpation  est  nécessaire  ; sans  elle  l’ani- 
mal périrait  d’une  héniorr^e.  C’est  ce  que 
savent  aussi  les  Araignées  ; car  si  vous  cou- 
pez la  patte  d’un  de  ces  animaux,  vous  lo 
verrez  jeter  le  moignon.  — Le  Cbibe  novEri 
ou  Etbille  cohmuke  ( Cancer  ptiôer  de 
Linné  ) est  couvert  d’un  duvet  jaunâtre  ; il 
porte  cinq  dents  k chaque  bord  latéral  do  la 
carapace,  et  huit  petites  dents  entre  les 
yeux,  dont  les  deux  mitoyennes  plus  lon- 
gues, obluses  et  divergentes  : ses  serres 
sont  sillonnées,  armées  d’une  (lent  forte  et 
dentée  au  côté  interne  du  carpe,  et  d’une  au- 
tre sur  l’article  suivant  ou  main.  Les  doigts 
sont  noirâtres.  Ce  Crustacé  dont,  la  chair  est 
très-délicate,  habite  toutes  les  mers  d’Eu- 
rope. — Le  CaaHE  MètiADE  ou  Crabe  cou- 
Mus  de  nos  côtes  [Cancer  mirnae  do  Linnéj 
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il,  comme  rEtrillc,  cinij  dents  A cliaquc  bord 
l.iléral  de  la  cnrnimcc,  et  pareil  nombre  aa 
iroiil,  en  v comprenant  celles  qui  sont  entre 
li  s veux,  w dessus  du  test  est  giabre,  Rnc- 
igont  cliagriné  avec  dos  lignes  enfoncées, 
iirofoudes.  I.os  tarses  sont  striés,  la  Iran- 
clie  supérieure  des  mains  est  comprimée  en 
nianiéro  d'arétu  arrondie,  terminée  par  une 
pelile  dent  : on  en  voit  une  antre,  mais 
plus  forte  au  côté  interne  de  l’article  précé- 
dent 1 les  doigts  sont  striés , presque  éga- 
lement dentés,  avec  le  bout  iioirAtro.  — 
1,0  Cbabe  cavalieb  ( Cancer  rurior  de 
I.i'iué)ales  yeux  en  massue,  qui  s’élen- 
dcul  dans  la  moyenne  partie  de  longuourdu 
leur  pédicule;  les  serres  sont  presipio  seui- 
iilablcs,  fortes,  mais  courtes  ; les  pédicules 
■les  yeux  sont  terminés  par  un  faisceau  de 
(loils.  Ce  Crabe  habite  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée ; il  court  avec  uuo  vélocité  telle 
qu'un  cheval  nu  galop  peut  A peine  l'attcin- 
ilre.  Il  SC  tient  peudaut  lu  jour  au  fond  des 
terriers  qu'il  s’est  creusés  dans  le  sable 
prés  des  rivages  de  la  mer:  il  les  quille 
après  le  coucher  du  soleil. 

CRKVETTE,  (iammarut,  genre  de  Criis- 
4#éésamphi|)odes,  famille  dos  Crévelines.  — 
Î0a%oul  de  petits  Crustacés  dont  le  corps  est 
^irés-comprimé  latéralement,  et  dont  1 abdo- 
iScii  est  conformé  do  manière  A agir  comme 
un  ressort  et  servir  au  saut.  It.q  nagent  sur 
le  nano  et  no  sont  jamais  parasites.  Les  Cre- 
vettes soûl  très-communes  dans  les  eaux 
douces  couraiitc.s  et  dans  la  mer.  L espèce 
que  l'on  lient  considérer  comme  type  du 
genre  est  la  CaEVETrii  des  hcisseaix  i^Gam- 
tnaruB  puleXy  t’abr.),  qui  abonde  dans  nos 
fontaines,  les  bassins  des  sources,  les  lilets 
d’eau  dos  cros-'Onnières.  Ce  Crustacé  nage 
toujours  au  fond,  couché  sur  le  côté,  et  sou 
principal  moyeu  do  progression  consiste 
dans  la  délonle  rapide  et  souvent  renouve- 
lée des  appendices  de  la  queue  ; il  est  car- 
nassier et  parait  vivre  de  la  chair  des  pois- 
sons morts,  et  iiiènio  ite  celle  des  individus 
de  sa  propre  espèce.  La  femelle  carde  ses 
œufs  Jusqu’au  moment  où  ils  éclosent,  et 
les  petits  qui  en  surlcnt  se  inelleni  quelque 
temps  h l’abri  sous  sou  ventre  et  sous  les 
lames  latérales  de  son  corps.  Dogéor  a re- 
marqué qu’ils  changeaient  de  peau  à la  ma- 
nière des  écrevisses.  Cette  espèce  est  très- 
commune  aux  environs  de  Paris. 

Plusieurs  espèces  sont  marines,  la  plus 
commune  cl  la  moins  connue  est  la  Cre- 
vette LocfSTE  {Gammarur  locueta^  Leach). 
Celte  espèce,  qui  a été  confondue  avec  le 
Gammarut  pulex,  do  Linné,  est  assex  r,Tro 
en  France,  mais  on  la  trouve  plus  commu- 
nément sur  les  côtes  d’Angleterre.  Les  es- 
pèces composant  le  genre  Gammarut  étaient 
peu  connues  des  anciens,  et  se  réduisaient 
A un  très-petit  nombre  ; mais  depuis  ce  nom- 
bre s’csl  auj^icnté  et  les  espèces  ont  subi 
de  grands  cnaugemenls. 

Crevettes  ou  CiiEVRKTrES,  SuicogCES, 
Buculkts.  On  distingue  vulgaircmont  sous 
ces  nom.s  d(' . Crustacés  do  genres  dilfcreu  s 
qui  SC  mangent  sur*iios  tailles.  Ceux  qu’on 


nomme  le  plus  souvent  Chevreltei  jmjiar- 
lieiincnt  nu  çrnro  Pai.éuov  (Fey.  ci^Tnot, 
Pnixmon  imitia,  Liiin.  );  les  autres  aux 
Ce  vsoovs  (Voÿ.  CO  mot). 

CIIHVE'TTINES,  Gammarinx.  famille  do 
Crustacés  établie  par  Laireilic  (Crutl.  et  fn- 
lect.,  1. 1,  p.  S7),dans  l’ordre  des  Amphipodes 
cl  dans  la  section  dcsCyslibranches,  qui  ap- 
imrticnt  A l'ordre  des  Isopodcs.  Les  Crusta- 
cés qui  composent  celte  famille  ne  sont  ja- 
mais [mrasfles  ; ils  mènent  tous  une  vio  er- 
rante, et  sont  en  général  remarquables  par 
leur  agilité.  Les  Crovetliues,  d’après  les 
neeherchet  pour  servir  d Vhistoire  naturelle 
des  Crustacés  amphipodes,  (lar  Milnc Edwards, 
ont  été  .part.vgMa  |iarrfet  auteur  en  deux 
tribus  nnlurcllos,  qui  ssnl  les  Sauteurs  et 
les  Alarcheurs.  raÿ.  Pu-ènos. 

ClUQCET,  .4r'rmiiiin,'genrc  d’OrIhoptèros 
de  la  famille  des  Sauteurs.  — Les  femelles 
sont  dépourvues  de  tarière  saillante:  les 
mêles  produisent  leur  stridulation  |>ar  le 
frottement  alternatif  des  cuisses  postéricu- 
re.s  contre  les  élytres  ou  les  ailes;  ils  ont 
trois  yeux  tisses  distincts,  le  labre  écliau- 
cré,  les  mandibules  très-dentelées,  les  an- 
tennes insérées  entre  les  yeux,  oi  rappro- 
chées. Us  sautent  mieux  que  les  sauterel- 
les, et  oui  un  vol  plus  soutenu  et  plus 
élevé  ; ils  se  nourrissent  du  végétaux  etsunt 
Irès^voraces.  — Le  CaïQCBT  uebuahiulk 
{Acridiuin  j/eriiuinicum  d’Olivier)  est  l’os- 
jièce  la  plus  coinmuuc  aux  enviroos  de  Pa- 
r^s.  Il  a un  jiouce  du  loug  ; sa  couleur  est 
d'un  brun  |iarscuié  d’espaces  plus  clairs  ut 
de  taches  noires,  particulièrem'  nt  sur  les 
élytres;  le  corselet  a une  carène  coupée 
une  fuis,  les  ailes  sont  couges,  tTausjiarcn- 
tes  A rextrémilé,  ayant  une  bande  uoiro  ()ui 
part  du  l'angle  interne  du  bord  postérieur, 
en  suit  un  peu  plus  de  la  moitié,  et  monte 
ensuite  vers  le  nord  extérieur,  d'où  elle  s’é- 
tend pour  aller  vers  la  base.  — Le  OaigcaT 
BLEC  ATHE  (.Icridiiun  cœruleseens  de  Kabri- 
cius)  est  brun  ; le  corselet  est  raboteux,  et 
|iorto  une  carène  entaillée  ; les  élytres  sont 

Srises,  transparentes  A leur  extrémité,  avec 
es  taches  et  des  bandes  noirèlrusl  les  ai- 
les sont  blcuAlres,  transparentes  comme  lus 
élytres,  A l’extrémité,  et  ont  une  large  bande 
noire  au  dclA  du  milieu.  Cette  espece  n’est 
guère  moins  commune  que  la  précédente, 
dont  elle  ne  diffère  que  par  la  couleur  des 
nUes.  — Le  CiuuiiET  itauuce  {Acridiam  Uo- 
licum  d’Olivier),  qui  est  aussi  très-commun 
aux  environs  de  Paris,  esl  brun,  avec  des 
taches  sur  les  élytres  plus  obscures,  et  d'au- 
tres plus  claires;  le  corselet  porte  uua  pe- 
tite carène;  ses  bords  latéraux  et  supérieurs 
sont  relevés,  plus  clairs  et  jauuAtres  ; Jes 
élytres  ne  sont  guère  plus  longues  que  l'ab- 
domeu;  il  y a sur  cbacone  une  ligue  d'un 
brun  jwiuétre,  A la  suite  des  deux  latérales 
du  corcelet:  ces  deux  lignes  se  réunissent 
su  bord  interne.  Les  ailes  sont  roses  <>vec  le 
boni  extérieur  et  l’extrémité  A nervures 
obscures.  Lus  cuisses  postérieures  ont  dns 
traits  et  des  points  noirs;  les  jambes  laslé- 
ricures  sont  d'un  rouge  de  sang  ; les  mêles 
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onlijfextréiuUé  de  i’abdomen  rounio  do  doux 
crocncts  très*grands  et  Irès-saillants.  CcUo 
espèce  se  reucontrc  mêlée  avec  le  Criquet 
germanique,  doul  elle  Se  distingue  surtout 
j»or  ses  ailes  d'uu  rose  clair. 

Mais  il  en  est  une  plus  remarquable  sous 
tous  les  rammrts,  dont  je  dois  vous  eutr^ 
tenir  : c'est  Je  Chiqi  ET  ÉyiGitANT  (ylcridtuiA 
im^roiorium,  de  Degéer}.  11  est  ori^naire  de 
rEuro(>c  oriciUale,  où  il  atteint  une  longueur 
de  deux  pouces  et  demi:  aux  environs  de 
Paris,  U est  beaucoup  plus  petit,  et  su  cou* 
leur  est  verte  ou  nrune,  avec  dos  taches 
obscurcies;  les  mandibules  sont  noires,  les 
élytres  d’un  brun  claûJi^betéL'S  de  noir,  les 
ailes  transjMrentesJjÿmel  verdAtres  h leur 
base  interne  ; lu  coraelot  porte  sur  son  dos 
une  arête  un  peu  éleT^  et' sur  ses  |>ai‘ties 
latérales  une  tache  allongée,  noirélre,  si- 
tuée au-dessous  de  chacun  des  ,v^‘ux:  les 
janihes  )x>stériuuros  sont  rousses.  Celle 
os|>ècu  est  une  de  celles  que  lus  voyageurs 
noininenl  Sautereiles  de  pojrupe,  et  que 
rEcrilure  sainte  mentionne  comme  urm  des 
sept  plaies  d'Kgypte.  La  fécondité  de  ces 
Criquets  est  prodigieuse  ; ils  se  réunissent 
uoh]uefois  mir  bandes  innombrables,  et 
migrent  de  1 est  à l’ouest  ; ils  tont  envirou 
dix  lieues  par  jour.  Chaque  fois  qu'ils  so 
reposent,  le  pays  où  ils  s arrêtent  est  frappé 
d'une  affreuse  stérilité  1 Us  s amionceul  de 
loin  ^>ar  un  bruissement  sourd  que  produit 
l’agitation  de  leurs  ailes;  |mju  h peu  Us  ar- 
rivent comme  un  iiuagu  épais  qui  obscurcit 
la  lumiôrudu  soleil,  et  s'abattent  sur  les  plan- 
tes et  les  arbres:  en  quelques  heures  toute 
verdure  a dis|»aru  sous  leur  insatiable  vo- 
racité ; i’écorcG  des  arbres  mémo  est  rongée 
par  eox,  et  quand  Us  repruiuient  leur  vol, 
la  contrée,  le  matin  tnêiue  fertile  et  riante, 
n’est  plus  lu  soirqu'un  aride  désert.  Souvent, 
enün,  ils  meurent  tous  A la  fois  au  milieu 
de  leur  émigration  ; alors  leurs  cadavres 
amoncelés  sur  la  terre  infectent  Pair,  et 
dans  In  malheureuse  contrée  qu’ils  ont 
onvahio  la  peste  succède  à la  famine.  Ces 
fatales  apparitions  sont  Je  signal  d'une 
destiuclion  universelle:  quand  l’herbe  et 
lus  feuilles  d'arbres  sont  dévorées,  l’écorce 
des  arbres  est  attaquée,  puis  les  greniers 
sont  envaliis,  les  récoltes  sont  consumées; 
enün  les  Criquets,  ne  trouvant  plus  rien, 
entrent  dans  les  maisons,  et  mangent  les 
liabiU,  les  bonnets,  eu  un  uiol  toutes  les 
substances  végétales  qu’ils  rencontrent.  La 
Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie,  sont  souvent 
visitées  par  ces  terribles  insectes  : en  171^9, 
ils  se  ré;>andirenl  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope et  y ürent  des  ravages  ioouis  ; ils  allè- 
rent jus(|u'eu  Suède,  et  passèrent  au-dessusde 
la  mej’  Baltique.  — En  1615,  ils  parurent  en 
France  et  ravagèrent  plus  de  quiiuKinille 
a^ats  de  blé  dans  les  environsil^mes  ; 
d^à  ils  avaient  pénétré  dans  les  grêmifrs  et 
les  franges,  lor^u'il  arriva  des  oiseaux  par 
myn^es,  qui  en  diminuèrent  io  nombre. 
Depuis  ce  temps,  les  communes  d’Arles  et 
de  Marseille  dépensent  amiuellemetU  des 
sommes  assez  considérables  pour  ta  des- 


truction des  Sauterelles:  l'année  qui  suirit 
l'invasion  dont  nous  venons  do  parler,  la 
ville  d’Arles  donna  25,000  francs  jK)ur  en- 
courager cette  chasse  uUlc;  la  ville  do  Mar- 
aaiUe  en  ût  autant.  Aujourd'hui  encore,  dit 
If.^toiier,  on  pajo  5 sous  do  primi'  à ccui 
qui  ipportent  déni  lirros  do  cos  insoctes,  cl 
10  tous  pour  Io  iiièino  |ioids  d'u>ufs  ; la  gucrrii 
d'exteriuiiiBtion  livrée  aux  Cri(|uels  com- 
menco  oti  mai,  et  toute  la  populalioii  îles 
campagnes  y est  employée  ; on  rase  le  sol 
avec  UH  grand  drap  de  loiiii  grossière  dont 
les  quatre  coins  sonl  tenus  écartés  liorizon- 
lalcmcnl  ; les  insectes  en  fuyant  sautent  sur 
ce  drap,  et  sont  recueillis.  On  ramasse  aussi 
leurs  umfs,  qui  sonl  déposés  dans  des  lidies 
creusés  en  terre  (et  ceci  s'applique  aux  Sau- 
terelles proprement  dites , plutôt  qu'aux 
Criquets).  L'n  enfant  exercé  peut  en  recueil- 
lir douze  é quatorze  livres  |iar  jour,  et  elin- 
que  livre  eontieiil  environ  huit  cents  uiufs. 
— Eiiflii,  (larini  les  moyens  employés  par  le.s 
liabilanis  pour  détruire  ou  chasser  de  leur 
pays  cos  animaux  malfaisants,  nous  ne  de- 
vons |ias  omettre  celui  qui  eonsislait  il  se  ré- 
pandre en  troupes  dans  les  uuop.igiies  en 
sonnant  de  la  trompette,  ou  même  ou  tirtutl 
le  canon.  ÉKÊt 

Heureusement  pHiur  l'homnio,  cos  wRi 
maux  destructeurs  ont  un  graml  nonî^ 
d'ennemis  ; les  ploies  froides,  les  vents  vio- 
lents, en  font  (lérir  des  millions  en  quelipics 
instants  ; ils  se  détruisent  eui-uiémes  eiilro 
eux  ; les  Cochons,  h'S  Renards,  les  Lézards 
et  les  oiseaux  en  cunsoiiinient  une  ini- 
nioiise  quantité  ; l'iiommo  mange  les  Xri- 
quets  dans  certains  (lays  ; les  peuplèÏMu 
midi  de  l'Kurope,  delà  Barharie,  dti%ii~ 
hie  et  de  presque  toute  l'Afrique  s'efflaiilfr- 
risseiil  avei-  plaisir:  ils  les  font  gnÏÏër, 
houillirou  frire,  et  en  aniasseiil  des  provi- 
sions pour  leur  propre  usage  et  |ioiir  le  com- 
merce ; ils  enlèvent  les  élytro.s  et  les  ailes 
de  l'animal,  et  conservent  le  reste  dans  do  la 
saumure  ; c'est  r.tcridiuwi  litteola  que  l'on 
prépare  ainsi  dans  le  nord  de  l'Afriijue.  Les 
iiiiligèiies  du  Sénégal  en  font  sécher  une  au- 
tre espèiui  è corjis  jaune  tacheté  de  noir,  la 
réduisent  en  poudre,  et  l'emploient  eoiimio 
du  la  farine.  Les  Hottentots,  en  Afriipie,  en 
font  aussi  un  grand  usage,  et  l'apiiaritioo 
de  ces  insectes  est  une  époque  d'allégresse 
publique.  Les  anciens  |iarlent  dos  Elliio- 
pieus  .icridiphaijri,  c'est-à-dire  mangeurs  de 
Sauterelles,  qui  ne  vivaient  que  de  cette 
nourriture.  Ils  creusaient  uu  trou  dans  la 
terre,  et  y entassaieiil  dos  feuillages  aux- 
quels ils  metlaienl  le  feu  : la  fumée  en  mon- 
tant faisait  tomber  les  nuées  de  Sauterelles 
ui  passaient  au-dessus.  Mais  eet  aliment, 
it-ou,  les  rendait  secs  et  maigres  ; ils  vieil- 
lissaient de  bonne  Iieure  ; puis  quand  cette 
vieillesse  précoce  était  arrivée,  li  leur  sor- 
tait du  eorjis  une  mulliludo  de  Vers,  uns 
rtrminr.  ai/ee,  est-il  dit,  ((ni  les  dévorait,  et 
les  faisait  mourir  au  milieu  des  plus  vives 
soulfraiices.  .V  ce  récit  fabuleux  nous  oppo- 
serons le  léuioigiiage  autlicnlique  du  voya- 
geur Spaniiaiiii,  qui  aiUime  au  contraire 
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que  les  Sauterelles  sont  pour  les  Hottentots 
un  mets  agréable  et  sain,  donl  ils  sont  très- 
friands  et  qui  les  engraisse. 

CRISTATELLE.  Voy.  Pluhstelle. 

CROISSANCE  des  Larves.  Voy.  Lseve. 

CRUSTACÉS,  Crusiacea.  — Les  CrustaoA 
forment  une  grande  classe  qui  comprend 
tous  les  animaux  articulés  è pattes  arÿcu' 
lées,  qui  sont  pourvus  d'un  cteur  et  de  brao- 
chies,  pour  respirer  dans  l’eau.  Les  Crabes 
et  les  Ecrevisses  forment  le  type  de  ce 
groupe  ; mais  on  y range  aussi  un  grand 
nombre  d'animaux  dont  la  structure  est 
beaucoup  moins  compliquée , et  dont  la 
forme  extérieure  est  différente:  car,  à' me- 
sure que  l'on  descend  dans  la  série  natu- 
relle formée  par  ces  êtres,  on  voit  le  même 
plan  général  d’organisation  se  modifier  suc- 
cessivement et  se  simplifier  de  plus  en  plus. 
Les  derniers  Crustacés  sont  même  si  imjiar- 
faits,  qu'ils  ne  peuvent  vivre  que  fixés  en 
parasites  sur  d'autres  animaux,  et  que  la 
plupart  des  naturalistes  les  ont  rangés  parmi 
les  vers  inleslinaux. 

Le  corps  des  Crustacés  se  compose  d’une 
série  d’anneaux  plus  ou  moins  distincts. 
Tantêt  la  plupart  de  ces  segments  sont  sim- 
Dlenient  articulés  entre  eux  et  jouissent 
jMBe  mobilité  assex  grande;  tantêt  ils  sont 
^nsque  tous  soudés  ensemble,  et  ne  se  dis- 
tinguent que  par  des  sillons  situés  h leur 
(loint  de  jonet^  ; enfla,  d’autres  fois,  leur 
union  est  encore  plus  intime,  et  c'est  par 
analogie  seulement  qu’on  est  conduit  è 
consiSérer  le  tronçon  résultant  de  leur 
fusion  comme  composé  de  plusieurs  an- 
iirBlllLpItl^  4*'^  résulte, 

Aon  le  pense  bien , des  ditTérences 
Jldes  dans  la  forme  générale  de  ces 
aéQpnx,  et  si  l'on  compare  entre  eux  un 
flioportc  ou  un  Talitre  cl  un  Crabe , par 
exemple,  on  sera  porté  an  jiremier  abord  h 
les  croire  conformés  d’après  des  lyqies  en- 
tièrement dissemblables  ; mais  uïie  élude 
plus  approtoudie  de  leur  structure  fait  voir 
que  la  compo-silion  de  leur  squelette  tégu- 
menlaire  est  essentiellement  la  même , et 
que  les  dilférences  tiennent  presque  entière- 
ment è ce  que  la  plupart  des  anneaux,  coiii- 
pl'élement  distincts  et  mobiles  chez  les  Clo- 
portes, sont  soudés  entre  eux  chez  les  Cra- 
bes, cl  à ce  que  certaines  parties  analogues 
ne  présentent  pas  citez  ces  deux  animaux 
les  mêmes  proportions.  Ainsi , chez  le  Clo- 
porte ou  chez  le  falitre,  un  trouvera  une 
tête  distincte  suivie  d'un  thorax  compo.sé  do 
sept  anneaux  semblables  entre  eux,  et  por- 
tant chacun  une  paire  de  pattes;  enfin,  è la 
partie  postérieure  du  corps , on  verra  un 
abdomen  formé  également  de  sept  segments, 
dont  la  grandeur  diminue  rapidement,  mais 
dont  la  forme  est  è peu  près  la  même  que 
dans  le  thorax.  Chez  un  Crabe,  au  contraire, 
la  tête  n'est  pas  séfiarée  du  thorax,  et  nu 
forme,  avec  toute  celte  partie  moyenne  du 
corps,  qu’un  seul  tronçon  recouvert  par  un 
grand  bouclier  solide,  noniuié  carapace;  en- 
fin l’abdomen  échappe  d’abord  à l'wil,  car  il 
est  reployé  en  dessous  du  thorax  et  n’otfro 


que  peu  de  volume.  Cependant  il  est  facile 
de  démontrer  que , chez  le  Crabe  cooime 
chez  le  Cloporte,  il  existe  en  arrière  de  la 
tête  sept  anneaux  thoraciipies  bien  recon- 
naissables, et  que  la  carapace  n’est  pas  un 

fîne  nouveau  créé  pour  les  premiers, 
s seulement  la  portion  dorsale  do  l’un 
anneaux  de  la  tête,  qui  a pris  un  déve- 
_ pement  extrême  et  a chevauché  sur  tous 
les  anneaux  voisins.  Cette  élude  compara- 
tive du  squelette  tégumeiilaire  des  Crustacés 
olfro  en  général  une  consistance  très-consi- 
dérable; presque  toujours  il  a une  dureté 
pierreuse,  et  renferme  en  effet  une  propor- 
tion très-considérable  de  carbonate  de  choux. 
On  peut  considérefc^tntle  enveloppe  solide 
comme  étant  unCes^c  d’épiderme  ; car, 
au-dessous  d’ell%  on  Itbuve  une  membrane 
qui  ressemhie  Af^ernifi  des  animaux  supé- 
rieurs, et,  è certaiiîwrëpoques,  elle  se  déta- 
ché et  tombe,  comme  nous  avons  déjè  vu 
l’épiderme  des  reptiles  se  séparer  de  leurs 
corps,  et  comme  nous  avons  vu  aussi  la  mem- 
brane tégumentaire  des  larves  des  insectes 
se  renouveler  à plusieurs  reprises.  On  cop- 
prend  facilement  la  nécessité  de  ces  mues 
chez  des  animaux  dont  tout  le  corps  est  ren- 
fermé dans  une  gaine  solide,  qui,  ne  pou- 
vant croître  comme  les  parties  intérieures, 
opposerait  è leur  développement  des  obsta- 
cles invincibles,  si  elle  ne  tombait  pas  du 
moment  qu'elle  est  devenue  trop  petite  pour 
les  loger  commodément  ; aussi  les  Crustacés 
changent-ils  de  peau  pendant  tout  le  temps 
que  dure  leur  croissance,  et  il  paraîtrait  que 
la  plupart  de  ces  animaux  grandissent  pon- 
dant presque  toute  leur  vie.  La  manière 
dont  ils  se  dépouillent  de  leur  ancienne  en 
veloppe  est  très-singulière.  En  général,  ils 
parviennent  à en  sortir  sons  y occasionner 
la  moindre  déformation , et  lorsqu’ils  la 
quittent , toute  la  surface  de  leur  corps  est 
d^à  rcvêiiie  de  sa  nouvelle  gaine  ; mais 
celle-ci  est  encore  entièrement  molle , et 
n’acquiert  la  solidité  qu’elle  doit  avoir  qu’au 
bout  de  quelques  jours. 

La  tête  des  Crustacés  parait  résulter  de 
l’union  intime  de  plusieurs  anneaux  confon- 
dus cil  un  seul  tronçon.  Tniitêt  elle  est  mo- 
bile et  distincte  du  thorax,  tantêt  réunie  è 
plusieurs  ou  h tous  les  anneaux  de  cette 
portion  du  corps.  l)u  reste,  elle  porte  les 
yeux,  deux  paires  d'antennes,  et  la  bouche, 
donl  les  bords  sont  armés  d'appendices 
nombreux.  Quelquefois  ce  sont  de  véritables 
pattes  qui  entourent  la  bouche  et  qui  rcm- 
idisseiit  à la  fois  les  fonctions  do  méeboires 
et  de  pattes;  mais,  en  général,  plusieurs  de 
ces  membres  sont  exclusivement  appropriés 
è la  iiréhensioii  des  aliments,  et  on  remarque 
que,  è mesure  qu'on  s’élève  dans  la  série 
des  Crustacés , te  nombre  des  appendices 
bucdpii  augmente,  et  le  nombre  des  pattes 
dimipoe  proportionnellement.  Ces  derniers 
organes  sont  fixés  aux  anneaux  thoraciques. 
En  général,  leur  nombre  est  de  cinq  ou  de 
sept  paires , et  leur  forme  varie  suivant 
qu'ils  doivent  servir  è la  nage,  è la  marche, 
ou  même  è la  préhension.  Dans  le  premier 
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CAS,  ils  sont  larges  et  plus  ou  moins  mem- 
braneux; dans  le  second,  ils  sont  grêles  et 
allongés;  et  lorsqu’ils  doivent  servir  è l’ani- 
mal pour  saisir  les  corps  dont  il  veut  s’em- 
parer, ils  se  terminent  q>ar  une  pince  plus 
ou  moins  complète.  Enfin , à la  suite  des 
pattes  proprement  dites,  on  trouve  presque 
toujours  une  double  rangée  d’appendices , 
qui  sont  fixés  ii  l’abdomen  et  (|u’oii  nomme 
fausses  pattes;  ils  aident  è ta  natation  et 
servent  a porter  les  œufs. 

Le  système  nerveux  se  compose  d'uno 
double  série  de  ganglions  situés  sur  la  face 
ventrale  du  corps,  près  de  la  ligne  médiane. 
En  général,  leur  nombre  corres()Ond  à celui 
des  segments  distincts  dont  le  cor;)S  se  com- 
pose, et  toujours  ceuXdela  première  paire 
sont  logés  dans  la  tète,  «u-^levant  de  I’ieso- 
phage,  où  ils  constituent  WBe  espèce  de  cer- 
veau. Mais  la  dis|H)sitiofi  des  ganglions  du 
thorax  et  de  l’abdomen  varie  beaucoup  : 
tantôt  ils  sont  également  espacés  entre  eux, 
et  forment  avec  leurs  cordons  de  communi- 
cation une  chaîne  étendue  d’un  bout  du 
corps  & l'autre;  tantôt  ils  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  entre  oux,  et  quelquefois  ils  sont 
tous  réunis  en  une  seule  masse,  située  vers 
le  milieu  du  thorax.  Il  est  è noter  que  dans 
cette  classe,  do  môme  que  chez  les  mollus- 
ques, cette  centralisation  du  système  ner- 
veux devient  de  plus  en  plus  complète,  è 
mesure  que  l’animal  acquiert  une  organisa- 
tion plus  élevée.  Du  reste,  ils  n’ont  tous  que 
des  facultés  très-bornées,  et  aucun  d’entre 
eux  ne  présente  beaucoup  d’intérêt.  Les 
yeux  sont  conformés  è peu  près  do  môme 
que  chez  les  insectes.  Quelquefois  ils  sont 
simples;  mais  en  général  ils  sont  composés, 
et,  chez  tous  les  Crustacés  les  plus  oarfails, 
ces  organes  sont  portés  sur  des  péilonculcs 
mobiles , disposition  qui  ne  se  voit  dans 
aucuho  des  autres  divisions  de  l’embranche- 
ment  des  animaux  articulés.  Chez  un  grand 
nombre  do  Crustacés,  il  existe  aussi  un  ap- 
pareil de  l’ouie,  qui  est  situé  è la  base  des 
antennes  externes  et  qui  se  compose  d’une 
petite  membrane  semblable  ii  un  tympan, 
au-dessus  de  la(|uclle  se  trouve  une  espèce 
de  vestibule  reiu|>li  de  liquide  et  renfermant 
la  terminaison  d un  nerf  particulier.  On  ne 
sait  rien  de  positif  touchant  l’odorat  cl  lu 
goût  chez  ces  animaux. 

I-a  plupart  des  Crustacés  vivent  de  subs- 
tances animales;  mais  ils  présentent  do 
grandes  dilférences  dans  leur  régime.  Les 
uns  no  su  nourrissent  que  de  matières  liqui- 
des; les  autres  se  repaissent  d’aliments  soli- 
des, et  on  remarque  dans  la  conformation 
do  leur  bouche  des  dilférences  correspon- 
dantes. Chez  les  Crustacés  broyeurs , il 
existe  au-devant  de  cette  ouverture  une  lè- 
vre courte  et  transversale,  suivie  d’une  paire 
de  mandibules,  d'une  lèvre  inférieure, 
ou  deux  paires  de  mâchoires  propreiHnt 
dites,  et  en  général  d’une  ou  de  trois  poires 
de  michoires  auxiliaires  ou  pattes-mâchoi- 
res, qui  servent  principalement  â la  firélien- 
sion  des  aliments.  Chez  les  Crustacés  su- 
ceurs, au  contraire,  la  bouche  se  prolonge 


en  une  espèce  de  bec  ou  do  trompe,  sembla- 
ble à ce  que  nous  avons  déjà  vu  chez  les  in- 
sectes, dont  les  mc^s  sont  analoraes.  Dana 
l’intérieur  do  ce  tuRoee  trouvent  des  appen» 
dices  grêles  et  {«intus,  qui  font  l’ofSce  de 
pertes  lancettes,  et,  de  chaque  côté,  on  voit 
d'Cndinaire  des  organes  analogues  aux  mâ- 
choires auxiliaires  des  Crustacés  broyeurs , 
mais  qui  sont  conformes  pour  servir  a fixer 
l’animal  sur  sa  proie. 

Le  canal  digestif  s’étend  de  la  tête  à l’ox- 
tréniité  postérieure  de  l'abdomen , et  so 
compose  d’un  œsophage  très-court , d’un 
estomac  grand  et  en  général  armé  intérieu- 
rement de  dents  puissantes , d’un  intestin 
grêle  et  d’un  rectum.  Chez  quelques  Crusta- 
cés. la  bile  est  sécrétée  par  des  vaisseaux 
biliaires  assez  semblables  à ceux  des  insec- 
tes; mais,  en  général,  il  existe  un  foie  très- 
volumineux,  divisé  eu  plusieurs  lobes,  et 
composé  d’uno  multituao  de  petits  tubes 
lerraiués  en  cul-de-sac  et  groupés  autour 
d’un  canal  excréteur  ramifie,  dont  l’extré- 
mité débouche  do  chaque  côté  dans  l’intes- 
tin, prés  du  pylore. 

On  ne  sait  rien  sur  la  manière  dont  le 
chyle  passe  do  l’intestin  dans  l’appareil  cir- 
culatoire. Le  sang  est  incolore  ou  légèrement 
teint  en  bleu  ou  en  lilas  et  se  coagule  faci- 
lement. Le  liquide  est  mis  en  mouvement 
jiar  un  cœur  situé  sur  la  ligne  médiane  du 
dos  et  composé  d’uiic  seule  cavité.  Sa  forme 
varie,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 
Ses  contractions  chassent  le  sang  dans  les 
artères,  qui  le  distribuent  à toutes  les  parties 
du  corps.  Les  veines  sont  Irès-incom^^^ 
et  sont  formées  principalement  par 
cunes  que  les  divers  organes  laissoii^n^ 
eux  et  que  tapisse  une  couche  mince  de  Mm 
cellulaire  ; elles  aboutissent  à de  vastes  si- 
nus, situés  près  de  la  base  des  pattes,  et  de 
ces  cavités  le  sang  se  rend  aux  organes  res- 
piratoires, puis  revient  au  cœur  par  des 
canaux  bien  distincts  , nommés  branebio- 
cardiaques. 

Les  Crustacés  sont  presque  tous  des  ani- 
maux essentiellement  aquatiques  : aussi  leur 
respiration  so  fait-elle  presque  toujours  à 
l’aide  de  branchies,  et,  lorsque  ces  organes 
manquent,  c'est  la  peau  de  certaines  parties 
du  corps  (le  plus  souvent  des  pattes)  qui  en 
tient  beu.  Il  existe  un  très-petit  nombrd  de 
ces  animaux  qui  viventà  l’air;  mais  ils  font 
exception  à ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement aux  différences  de  structure  de  l’ap- 
pareil respiratoire  cliez  les  animaux  aqua- 
tiquesel  terrestres, car,  au  lieud’élre  pourvus 
de  poumons  ou  de  trachées,  ils  respirent  par 
des  branchies  comme  les  premiers  ; seu- 
lement ces  organes  sont  disposés  de  ma- 
nière à SC  maintenir  dans  un  étal  d’humidité 
nécessaire  à l’exercice  de  leurs  fonctions. 
Du  reste,  la  disposition  des  branchies  varie 
beaucoup  dans  ms  divers  Crustaaés  ; tantôt 
ce  sont  des  portions  membraneuses  des 
membres  abdominaux  ou  thoraciques  qui 
les  constituent  ; tantôt  ce  sont  des  organes 
d’une  structure  beaucoup  plus  compliquée, 
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foniK'S  li'iiric  iiiuUiludt;  liu  laïuellos  ou  du 
potils  cytindrus. 

' Les  Crustacés  sont  tous  OTipares  ; la 
femelle  su  distingue  en  général  du  luéle  par 
la  forme  plus  élargie  de  son  abdomen , et 
apres  avoir  pondu  ses  (Bufs,  elle  les  porte 
petwiant  un  certain  temps  suspendus  sons 
catta  fwrtia  du  cotn»,  ou  même  renfermés 
dans  une  espèce  de  poche  formée  par  des 
appendices  appartenant  aux  pattes  ; quel- 
i|uefois  les  petits  naissent  dans  cette  (lOche 
et  J restent  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  subi  leur 
première  mue.  En  général,  les  jeunes  ii'é- 
prouvenl  pas  de  véritables  métamorphosés  ; 
quelquefois,  cepeudaut,  ils  acquièrent  par 
les  progrès  île  l'àge  un  plus  grand  nombre 
de  jialles,  et  il  en  est  qui  changent  eomplé- 
lemeiit  de  forme  pendant  les  premiers  temps 
de  la  vie. 

On  ne  sait  encore  que  très-peu  de  chose 
sur  la  distribution  gfographique  des  Crus- 
l.icés;  cc|>endai)t  voici  ce  qu'en  ditacciden- 
lellement  Latreille,  dans  un  Mémoire  sur  la 
géographie  des  insecles  : « Quoique  les  ani- 
maux du  la  classe  des  Crustacés  soient  ex- 
clus de  mon  sujet;  voici  néanmoins  quelques 
observations  générales  à leur  égard  et  qui 
complètent  ce  travail.  Les  genres  Litbode, 
wCorystc,  Galalliéc,  Hoiiiolc  et  Pltronymc  sont 
^^pres  aux  mers  d’Europe  ; ceux  d’Hépalo 
et  a’Hlp()e  n’oiit  encore  été  trouvés  que  uaiis 
l'Océan  américain  ; du  même  lieu  et  des 
côtés  d'e  la  Chine  et  des  Moluques  viennent 
les  Liiiiules  ; les  genres  Dorippe  et  Leucosie 
hahiicnt  particunèrcnient  la  Méditerranée 
et  les  mers  des  Indes  orientales  ; celles-ci 
nous  doiiiieiit  exclusivement  les  Orilhyos, 
tua  Matulcs,  les  Kanines,  les  Albuiiées,  les 
TUteinos  ; les  autres  genres  sont  communs 
k tmtes  les  mers  ; mais  les  Ocypodos  ne  se 
IrO^cnt  que  dans  les  pays  chauds.  Les 
Orapses  les  plus  grands  viennent  de  l'Amé- 
rique mériaionale  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. » 

La  classe  des  Crustacés  se  divise  en  trois 
groupes  naturels,  d’après  la  couformatiou  de 
la  bouche,  savoir  : 

1'  Los  CausTAcés  anoTEens,  dont  la  boii- 
cho  est  armée  de  mâchoires  et  de  mandi- 
bules propres  à la  mastication. 

8*  Les  CaesTAcès  sccecbs,  dont  la  bouche 
est  composée  d’un  bec  tubulaire  armé  de 
suçoirs. 

3"  Los  CaiisTACÉs  XTEHosuREs,  doiil  la  bou- 
che ne  présente  pas  d'appendices  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre,  mais  est  entourée  do 
pattes,  dont  la  base  fait  olfico  des  mâchoires. 

CRYPTOCEPHALU8.  Voy.  Gbibouiu. 

CULEX.  Voy.  Cousis. 

CCRCDLIO.  Voy.  Calasdbe. 

eVAME,  genre  de  Crustacés  lœmipodes, 
vulgairement  Pou  de  Balrine.  — On  en  con- 
naît aujourd'hui  trois  espèces.  Celle  qui  sert 
do  type  au  genre  est  le  Cvame  ovale  : cou- 
leur blaiichâlre;  corps  ciliplhiuo,  aplati  ; seg- 
ments ranprocliés,  quatre  paires  de  brmi- 
cliies  inégales.  Ces  animaux  vivent  agglo- 
mérés sur  les  éminences  cornées  dol.i  lèlo 
des  Baleines;  ils  y sont  eu  si  grande  qicu> 


tilé,  iiii'on  voit  de  fort  loin  leur  carapace  de 
craie  nlancbir  sur  la  tôle  dos  Haleines,  lors- 
qu'elles viennent  respirer  à la  surface  de 
l’eau.  Cne  autre  espèce  est  le  Cyame  erhast. 
Couleur  d’un  rouge  vineux  ; sogiiieiits  de 
thorax  écartés  ; erocbels  des  [lalles  forts  et 
acérés,  quatre  branchies  simples,  très-lon- 
gues, pourvues  à leur  base  de  doux  appen- 
dices inégaux  et  pointus. 

Les  individus  (le  celte  seconde  espèce  te 
cramponnent  à la  base  des  tubercules,  dans 
riiilervulle  r|ui  les  séjiare,  sur  la  peau  lisse  ; 
ils  errent  sur  la  surface  du  corps  ou  se  ré- 
fugient dans  les  plis  des  sourcils  de  la  com- 
missure des  lèvres,  etc.,  etc.  Ils  recliercbeiil 
aussi  les  |)laios  récentes  et  les  fissures  des 
anciennes  cicatrices, -yi’imporle  où  elles  se 
Irouvenl.  ITnc  Baleilie  qui  portait  sur  le  dos 
une  plaie  punileoU^#tretenuu  |iar  un  frag- 
ineiil  de  sabre  d'e^j^don,  élail  en  cet  endroit 
mémo  couverte  de  Cyames  errants,  attirés 
par  l'odeur  fétide  qui  s'en  exhalait,  ou  par 
rallrait  d'une  nourriture  plus  succulente. 
Celte  espèce,  dont  le  corps  estdécoupé,  svelte, 
armé  de  pattes  remarquables  par  la  force 
cl  la  longueur  des  grilîes,  peut  alfrontcr  im- 
punément le  choc  des  vagues  sur  la  peau 
nue  dos  Baleines.  La  troisième  espèce  est  le 
CxAUEORÉLE.  Couleuc d’uli  jauiio  clair;  imrps 
petit,  oblong:  anneaux  du  thorax  échancrés 
sur  leurs  bords,  quatre  branchies  pédiculées, 
ayant  chacuneMcur  insertion  deux  appendi- 
ces Irè.s-courls.  Celte  espèce  demeure  sur  les 
protubérances  de  la  tète , avec  lo  Cyame 
ovale. 

CVCLOPE,  genre  de  Crustacés  do  l'ordre 
des  Copépodes.  — Les  Cyclopes  sont  des 
Crustacés  presque  microscopiques,  qui  se 
trouvent  on  grand  nombre  dans  les  eaux 
douces  aussi  liicn  quo  dans  la  mer.  Leur 
corps  est  plus  ou  moins  pyriforrae,  et  leurs 
pattes  natatoires  mais  non  membraneuses. 
Les  femelles  portent  leurs  rnufs  suspendus 
sous  leur  abdomen  dans  un  ou  doux  sacs 
ovalaires,  cl  les  petits  subissent  des  méta- 
morphoses considérables,  car  en  naissant 
ils  ii’oiil  que  quatre  pattes  ; leur  corps  est 
arrondi  et  manque  de  queue,  mais  par  la 
suite  ils  acquièrent  une  paire  do  pattes  de 
plus,  et  leur  abdomen  se  développe  de  ma- 
nière à former  une  longue  queue. 

Ce  genre  renferiiio  iiiusicurs  espèces  ; les 
prineipates  et  les  mieux  connues  sont  : le 
Cvci.OHE  COMMUN.  Ccllo  cspècc  est  assez 
commune.  On  la  trouve  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

Le  r.Yci.oPE  STAPUYLis.  Cetto  espèce  e»t 
remaniuablo  eu  ce  qu’elle  lient  ordinai- 
rement relevée  l'extrémité  jiostérieure  do 
son  corps  sur  l'antérieure,  à peu  près  coinmo 
lo  font  ms  insectes  du  genre  Staphylin. 

CYCLOSTOME,  genre  de  Gastéropodes 
pectinibranches , tribu  dos  Sabots.  — Les 
Cyciesloines  sont  caractérisés  par  l’absenco 
de  branchies  et  par  leur  respiration  aérieiiuè. 
Ils  ont  une  coquille  dont  la  bouche  est  ronde, 
bordée  et  fermée  par  un  opercule  mince  et 
circulaire;  elle  est  en  spire  ovale  el  fineinent 
slriéc  en  travers.  Ils  vivent  dans  les  bois 
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sous  les  mousses  cl  los  pierres.  Les  espèces 
vivantes  sont  assez  considèraMcs. 

CYMOTHOÉS.genredeCrustacèsisopode.s, 
vulgairement  Poujr  de  mer ^ aniiiiauv  voraces 
et  parasites.  Ils  se  üieiil  sur  divers  poissons 
et  semblent  allecler  de  préférence  certaines 
esi'èccs.  On  les  trouve  ordinairement  près 
des  ouïes,  aux  lèvera,  dans  l'intérieur  inèrno 
de  la  bouche.  L'espèce  type  est  le  C.  Oü,tke. 

CYNIPS,  genre  d Hyménoptères  pupivores, 
tribu  des  uallicoles.  — Les  ailes  inférieu- 
res n’üITrcnt  qu'une  seule  nervure;  les  su- 
[lérieures  sont  peu  veinées  et  oirrent  quel- 
ques aréoles.  Lalalomen  est  à peu  près  île 
la  longueur  de  la  tète  et  du  corseiel.  Les 
femelles  sont  munies  d'une  tarière,  laquelle, 
dans  le  repos,  n’est  souvent  pas  ou  est  peu 
apparente,  faisant  sur  e^^mème  plusieurs 
circonvolutions  en  guisB'ue  tire-bouchon, et 
son  extrémité  éUant  couchée  dans  une  gout- 
tière que  forment  les  ainieaux  du  ventre  j 
cette  pièce,  qui  parait  simple  au  premier 
coup  d'adl,  est  composée  de  plusieurs  pièces 
nour  former  un  oviiluetc  [iropre  à conduire 
les  leufs  daus  le  trou  qu’elle  a préparé,  et 
loiir  celle  dernière  opération  elle  est  armée 
son  extrémité  de  petites  dentelures,  ce  qui, 
comme  eu  le  voit,  olfrc  de  l’analogie  avec  ce 
que  nous  olfreiit  les  TcnOirèdet  où  Mouches 
èseic;  mais  dans  co.s  dernières  l’entaille  faite 
produit  seulemunt  un  petit  goulleuicut,  tau- 
dis que  daus  les  petits  insectes  qui  nous 
occupeut  niaiiitcuanl,  elle  produit  sur  les 

filantes  des  excroissances  tout  h fait  siiigu- 
ières,  dont  nous  allons  parler  toul  è l'heure  ; 
l'umf  déposé  dans  l'arlne  iiosséde  la  faculté 
Je  grossir,  remarque  que  l'on  a faite  aussi 
l«ur  celui  des  Tenthrèdes,  dont  nous  venons 
de  parler  ; la  galle  continue  de  grossir  avec 
beaucoup  de  vitesse,  et  l'insecte  sortant  do 
Tœuf  trouve  autour  de  lui  1e  lugeiueiit  ol  la 
nourriture;  ces  larves  sont  apodes,  mais  gar- 
nies do  pelils  mamelons  qui  b ur  tienuent 
lieu  du  pieds  ; quoiniie  leur  accroissement 
soit  assez  prompt,  ellus  passent  près  de  six 
mois  dans  Ja  galle  qui  leur  serl  do  berceau, 
el  en  sortent  insectes  parfaits  ; chaque  in- 
secte n'est  pas  Loqjours  seul  dans  une  galle, 
souvent  (ilusieui  s vivent  en  société  dans  une 
même  loge,  souveul  aussi  chacun  a sa  logo 
particulière  dans  une  mémo  galle;  les  \a- 
melies  varient  à l'inlini,  suivant  les  espèces, 
lus  moyens  de  loger  leur  progéniture. 

Disons  maintenant  un  mot  des  galles  que 
produisent  ces  insectes;  il  est  assez  difTicilu 
de  dire  pourquoi  la  piqûre  de  cos  insectes 
produit  dus  eicruUsances,  tandis  que  celle 
des  autres  insuetes  agissant  de  même,  avec 
dus  instruments  presque  pareils,  pour  le 
même  but , et  introduisant  des  tnufs  qui 
■ouiSsent  de  la  même  propriété,  n'en  font 
pas  développer  ; oii  peut  supposer,  car  rien 
n'eat  sûr  i ce  sqjet,  que  ces  petits  insectes 
font  couler  dans  la  plaie  quelque  liiAeur 
qui  dérange  le  cours  de  la  seve,  et  lui  uonno 
une  surabondance  d’activité,  qui  se  dévo- 
lo^e  tu  dehors  ; ces  galles  se  formeut  sur 
dilTércntes  parties  des  plantes,  sur  les  feuil- 
les, les  pétioles,  les  branches;  les  unes  sont 


plates  comme  des  lentilles,  les  autres  res- 
semblent h dopetila  gohelcis  ; on  en  voit  on 
forme  de  pcpin,  do  cerise,  de  grappes,  de 
groseilles,  d'artichauts,  de  champignons, 
quelques  autres  sont  branchues  ; celles-14 
tiennent  immédiatement  à l'arhro,  celles-ci 
y sont  attachées  par  un  pédicule;  il  en  existe 
qui  alleignunt  la  grosseur  et  olfrent  toute  l.v 
couleur  d’uiie  pomme  d’api;  qu'il  me  soit  ê 
cet  égard  [jcrmis  d'exposer  un  doute  : celle 
célèbre  pomme  de  Sodomo  aux  couleurs  si 
atirayaules,  qu’on  trouve  sur  quelques  ar- 
bu.stes  aux  cuviroiis  du  la  mer  Mûrie,  ul 
dont  tous  los  voyageurs  ont  parlé,  doiil  l'iii- 
térieur  est  eolonneux,  acerbe,  cl  donl  je  ne 
crois  pas  qu'on  ail  encore  donné  la  siilulion, 
ne  scrail-ellü  pas  une  galle  de  Cynijis  ? 
couleur,  la  taille  et  la  com|K>sUioii  iolorne 
me  le  feraient  voloutiers  croiie. 

Il  me  reste  à menliouner  deux  galles  re- 
marquables. L'une,  que  l'on  Irouve  assez 
souvent  sur  le  rosier  .sauvage,  est  de  In  gros- 
seur d’une  forle  noix  cl  enviromiéo  d'un 
tissu  cliovolu,  Irês-serré  ; elle  est,  selon  la 
saison,  verte  ou  jaune  cl  nuancée  do  rouge  ; 
l’autre  est  1a  galle  (|ui  nous  vient  <lu  Levant 
et  ({ui  est  ionuuo|dans  le  isaimerc.)  sous  le 
nom  lie  noix  do  galle;  çlle  est  aussi  le  pro- 
duit d'un  très-polit  C^iiips. 

Le  plus  ulile  des  Cyiups  est  le  Crxips  nu 
LS  USI.LE  s TEiwcRS  ^Uiplolepit  golla  lineto- 
riœ  d'ülivier).  Cet  insecte  est  d'uii  fauve 
très-jjêle , couvert  d'un  duvet  soyeux  el 
blaiicbâtrc,  avec  une  tache  sur  rabdomen, 
d'un  brun  noirêlre  ut  luisant.  Il  vil  dans 
l’excroissancc  ronde,  dure  et  hérissée  de 
tubercules  qui  vieut  sur  une  espèce  du  chêne 
du  Levant  {Querciu  infectoria],  et  qii'oo  oio- 

filoic,  sous  le  nom  ue  noix  de  galléfpovt 
aire  une  teinture  noire  avec  la  couptMSe 
verlu  ou  sulfate  de  fer. 

Le  Cymi's  des  eeoillbs  du  cuû.ve  (Cgnipt 
uercut  foin  de  Liuné)  ést  longd'uue  ligue  el 
cmio,  d'un  brun  foncé  et  soyeux,  avec 
quelques  espaces  rougeâtres  autourdesyeux, 
sur  le  corselet  el  aux  pattes  ; l'abdomen  est 
plus  foncé,  très-luisant,  avec  une  petite 
touffe  de  poils  à sa  partie  inférieure  ; les 
aiileiinos  et  les  pattes  sont  (loinlues.  Cette 
espèce  natt  dans  les  galles  rondes  ul  lisses, 
de  la  grosseur  d'une  noisclto,  qui  vienuent 
sur  les  revers desfcuilles  du  ehêue. — Le  Cx- 
Nips  isrÉBiEua  DI  cHêsE  {Cgnipe  guercut  in- 
ferior  de  Liuué)  est  noir,  afuc  les  anIeDnesot 
lespaltcsd'un  jaune  pèle;  il  vitdanslos  galles 
rouges,  opaques,  globuleuses  «umme  des  gro- 
seilles, qui  naissent  K la  face  inférieure  des 
feuilles  dujebêne.— LsiCvnips  du  pûtiole  du 
cnûsE  (Cynipt  qutreut  pttioli  de  Liuiiéj  est 
noir,  avqu  les  luttes  blanches  et  les  cuisses 
brunes;  il  vit  dans  les  petites  galles  rondes, 
dures  et  disfiosées  ou  grappes  sur  l’extrémité 
des  pétioles  du  chêne.  — Le  Cykips  des  pè- 
DoncuLBs  DU  cuêitE  ^Cynip$  guercus  ptdun— 
cuti  du  Linné)  est  gris,  avec  une  croix  li- 
néaire sur  les  ailes;  il  rit  daus  les  galles 
formées  sur  les  pédoncules  des  fleurs  mâles 
du  chêne,  ce  qui  fait  ressembler  le  clialoii  à 
une  grappe  de  fruits.  — Le  Cxsips  du  nosiea 
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[Ct/nipt  reta  de  Linné)  est  noir,  l'abdomen 
e»t  ferrugineai,  avec  l’eitrémilé  noire;  les 
ailes  sont  transparentes  ; cette  espèce  habite 
la  galle  moussense  du  rosier  saurage.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  Crsips  ou  BÉ- 
D&avAR  (Ichntumon  Bedrguaris  do  Linné), 
qui  est  long  d'une  ligne  et  demie  ; sa  tète 
et  son  corselet  sont  dun  rert  doré;  l'abdo- 
men est  d'un  (murpro  doré  ; les  antennes 
noires  el  les  pattes  jaunes;  il  vit  sous  la 
forme  do  larve  dans  In  galle  mousseuse  du 
rosier  sauvage;  sa  mère  a piqué  cette  gallo 
jusqu’au  centre  avec  sa  longue  tarière,  et 
placé  l'œuf  dont  il  doit  sortir  près  de  In  larve 
du  Cgnipt  rota,  pour  qui  la  galle  avait  élé 
produite.  — Le  Ctkips  du  figuier  {Cgnipt 
ptentt  de  Linné)  est  noir  luisant;  les  anten- 
nes sont  longues,  noires,  de  onze  articles, 
les  ailes  transparentes,  sans  taches,  les  pattes 
d'un  brun  noir,  la  tète  jaunâtre.  La  femelle 
dépose  ses  œufs  dans  la  semence  du  figuier 
sauvage  le  plus  précoce;  la  larve  se  nourrit 
de  l’intérieur  do  la  graine,  subit  toutes  scs 
métamorphoses  sous  la  pellicule,  et  l’insecte 
(larbit  en  sort  par  une  ouverture  qui  suit  la 
directiou  des  pistils.  Cette  espèce  est  très- 
remarquable  en  ce  qu'elle  servait  aux  an- 
ciens, et  sert  encore  aujourd'hui  dans  quel- 
ques parties  du  Levant,  pour  la  capriScation, 
opération  qui  a pour  but  de  hâter  ou  do  faci- 
liter la  maturité  des  figues  cultivées  parce 
qu’on  a remarqué  que  les  figues  sauvages, 
dans  lesquelles  vivent  ces  insectes,  mûris- 
sent beaucoup  plus  tôt.  Pour  cet  effet,  on 
place  dans  les  jardins,  sur  les  figuiers  tardifs, 
quelques-unes  de  oes  figues  sauvages  enfi- 
lées en  chapelet;  les  Craips  en  sortent  char- 
pollen,  l’introduisent  dans  l’œil  des 
oe  l’arbre  cultivé,  en  fécondent  les 
Ss  et  provoquent  la  maturité  du  fruit, 
premières  figues  paraissent  un  mois 
avant  les  autres,  les  secondes  mûrissent 
successivement  depuis  le  mois  d’août  jus- 
^'en  octobre  et  même  plus  tard.  — Le 
CvRiPs  DES  LARVES  ( Jcimeitmon  larvarttnt 
de  Linné)  a ta  tète  et  le  corselet  verts,  les 
pattes  jaunes,  l'abdomen  noir,  avec  une  tache 
d'un  bruniclair.  La  femelle,  comme  celle  des 
Ichneumons,  dé;iose  ses  œufs  dans  le  corps 
des  Chenilles.  Réaumur  a observé  cet  insecte 
dans  le  moment  où,  sous  la  forme  de  larve, 
il  guettait  le  corps  de  la  Chenille  du  maron- 
nier  d'Inde  {Noctua  acerit).  Il  en  sortit  seize 
qui  fiercèrent  la  peau  do  la  Chenille  mou- 
rante, et  se  placèrent  auprès  d’elle  les  unes 
à côté  des  autres.  Quelques  heures  après, 
elles  se  cbangèreot  en  nymphes,  et,  pour 
cela,  elles  se  placèrent  sur  le  dos,  et  se  trou- 
vèrent collées  contre  le  plan  de  position,  au 
mo^en  de  la  liqueur  gluante  dont  leur  corps 
était  imprégné,  — Le  Cvnips  des  CuanA- 
LiDES  (lehnetimon  pupantm  de  Linné)  est 
d’un  bleu  doré,  avec  l'abdomen  d'un  vert 
luisant,  et  les  pieds  d'un  jaune  pâle.  La  fe- 
melle de  cet  insecte  ne  dépose  jamais  ses 
œufs  sur  les  Chenilles  ou  dans  leur  corps, 
mais  toujours  dans  les  Chrysalides  (c'est 
ainsi  qu'on  nomme  la  nymphe  des  Papillons)  ; 
elle  saisit  pour  cela  le  moment  où  la  larve 


vient  de  passer  à cet  état,  pendant  que  la 
peau  est  encore  molle. 

Enfin  (et  ceci  complique  encore  la  singu- 
larité des  mœurs  du  genre  Cynips),  Geoffroy 
en  a observé  une  espèce,  dont  la  femelle 
place  ses  œufs  dans  le  corps  d'une  larve 
d’Ichneumnn,  laquelle  vil  dans  l’intérieur 
d’un  Puceron.  La  larve  du  Cynips  no  tarde 
pas  â éclore,  attaque  et  fait  périr  celle  de 
l’Ichneumon,  et  se  métamorphose  sous  la 
peau  du  Puceron,  d’où  elle  sort  bientôt  â 
l’état  d’insecte  parfait. 

CYPRÆA.  Vog.  Porcelaine. 

CyPRIS,  genre  établi  par  Muler,  et  rangé 

Ïiar  Latreille  dans  l'ordre  des  Ostrapodes, 
amille  des  Cladocères.  — Ces  Crustacés 
ont  des  habitudes  assez  curieuses  ; ils  hsbi- 
tenl'les  eaux  tranquilles,  se  nourrissent  gé- 
néralement de  substances  animales  mortes, 
mais  non  putréfiées  ; ils  mangent  aussi  des 
cotiferves.  Au  lieu  de  jiorter  leurs  œufs  sur 
le  dos  ou  sous  le  ventre,  après  la  ponte, 
comme  le  font  ordinairement  les  Branchio- 
podes  et  les  Décapodes,  les  Cypris  les  dépo- 
sent de  suite  sur  quelque  corps  solide  en 
les  réunissant  en  amas  souvent  de  plu- 
sieurs centaines , provenant  de  différents 
individus,  les  y fixent  par  le  moyen  d’une 
substance  filamenteuse  verte,  semblable  A 
de  la  mousse,  et  les  abandonnent.  Ces  œufs 
restent  dans  cet  état  pendant  environ  quatre 
jours  et  demi  avant  a’éclore;  les  jeunes  qui 
en  sortent  naissent  avec  l’organisation  qu  ils 
doivent  toujours  conserver  ; ils  ne  sont  pas 
sujets  il  des  métamorphoses,  comme  les  Apus 
et  les  Cyclopes  ; ils  offrent  toutefois  qucl- 

3ues  difiércnces  dans  la  couleur  et  la  forme 
es  valves,  dans  le  nombre  des  soies  des  an- 
tennes. On  a lieu  d’étre  surpris  do  voir  sou- 
vent que  des  mares,  qui  étaient  desséchées, 
su  trouvaient  peuplées  de  ces  petits  animaux 
lorsqu'une  forte  pluie  est  venue  do  nouveau 
les  remplir.  Ce  phénomène  trouve  son  ex- 
plication dans  la  faculté  qu’ont  les  Cypris  de 
pouvoir  s'enfoncer  dans  la  vase  humide, 
et  d’y  rester  vivantes  jusqu’au  retour  des 
pluies. 

Ce  genre  est  composé  de  plusieurs  espè- 
ces ; la  plus  connue  est  la  Cgprit  futca,  qui 
a élé  décrite  par  Strauss  [Mém.  du  Mut., 
tome  I,  partie  ii*,  page  104).  Sa  longueur  to- 
tale est  ae{de  millimètre; lesvalves do  cette 
espèce  sont  brunes,  réniformes,  plus  étroites 
et  plus  comprimées  en  avant,  couvertes  de 
poils  épars  a peine  sensibles;  les  antennes 
sont  pourvues  de  quinze  soies. 

CYSTICKRQOE,genredeVersenlozoaires, 
do  l’ordre  des  Vésiculaires,  qu’on  reconnaît 
auxcaractères  suivants  : Kyste  extérieur  sim- 
ple, renfermant  un  animal  presque  toujours 
solitaire,  sans  adhérence,  dont  le  corps,  pres- 
que cylindrique  ou  déprimé,  se  termine  en 
arrière  par  une  vésicule  remplie  d’un  liquide 
transparent,  tête  armée  de  quatre  suçoirs 
el  d'une  trompe  à crochet.  Pour  observer  le 
Cyslicerque  vivant,  dit  M.  Cruvelhier,  on 
peut  ouvrir  l'abdomen  d’un  Lapin  nourri 
pendant  quelques  jours  dans  un  lieu  bas  et 
humide  avec  des  substances  pénétrées  d'hu- 
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mi(lit4.  On  verra  alors  des  vésiïules  Irans- 
pareiites,  opaques  et  blanches  seulement 
dans  le  point  qui  répond  è la  tête,  appendues 
4 divers  points  de  l’épiploon  et  enveloppées 
d’un  kyste  sereui. 

On  voit  dans  le  Cysticerque  une  rrm'e  et 
un  corps.  La  vessie  caudale  est  en  général 
sphéroïde,  quelquefois  aplatie,  conoide,  plus 
ou  moins  volumineuse  en  raison  inverse  du 
corps.  Celui-ci,  ordinairement  enfoncé  dans 
l’hydatide  moMe,  a de  2 h 10  millimètres  de 
long.  Il  est  composé  d’animaux  superposés 
comme  les  Tœnias,  ce  qui  l’a  longtemps  fait 
ranger  parmi  ceux-ci.  La  structure  de  ce 
corps  est  entièrement  inconnue  : on  la  con- 
sidéré comme  une  substance  homogène,  dé- 
pouillée de  cavité.  On  ne  sait  rien  non  pins 
de  positif  sur  les  suçoirs,  el  on  ignore  s’ils 
conduisent  è autant  do  canaux,  et  s’ils  sont 
solides  comme  le  pensent  Zeider  et  Stein- 
buch.  Les  seules  fonctions  qu’on  puisse  re- 
connaître dans  le  Cysticerque  sont  la  sensi- 
bilité et  la  contractilité.  Plongé  dans  l’eau 


tiède  ou  dans  le  sang,  il  présente  un  mouve- 
ment qu’on  a com|>aréau  renversement  d’un 
doigt  de  gant. 

Les  naturalistes  ont  reconnu  plusieurs 
espèces  de  Cysticerques,  qu’ils  ont  distin- 
guées |)ar  certaines  circonstances  de  leur  or- 
ganisation. 

Les  |iathologistes  ont  distingué  les  Cysti- 
cerques on  raison  du  lieu  dans  lequel  ils  se 
développent,  et  n’ont  en  général  observé  au- 
cune différence  notable  entre  ces  entozoaires 
recueillis  chez  les  animaux,  et  ceux  qu’on 
trouve  chez  l’homme.  Le  Cystickboie  du 
TISSU  CELLULAIRE  a pour  la  première  fois 
été  observé  dans  les  tissus  de  l’homme  par 
VVerner.  Depuis,  on  l’a  souvent  rencontré 
dans  l’interstice  des  fibres  musculaires,  dons 
l’épaisseur  du  cœur,  etc.  Enlln  ils  ont  trouvé 
les  Cysticerques  dons  la  substance  cérébrale, 
dans  les  plexus  choroïdes,  dans  l’épaisseur 
des  circonvolutions  du  cerveau,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-aracbnoidieo,  etc. 
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DAMIER,  espèce  do  papillon.  Voy.  Hesek- 

RIE. 

DÉCAPODES,  premier  ordre  des  Crusta- 
cés broyeurs.  — Cet  ordre  comprend  les 
Crabes,  les  Ecrevi-sses,  tous  les  autres  Crus- 
tacés, dont  les  branchies  sont  intérieures, 
el  dont  les  pattes  sont  au  nombre  de  cinq 
poires.  La  tête  et  le  thorax  de  ces  animaux 
sont  confondus  en  une  seule  masse,  que  re- 
couvre une  grande  carapace;  ce  bouclier 
dorsal  s’avance  en  général  plus  ou  moins 
loin  au-devant  du  front,  descend  de  chaque 
côté  jusqu’à  la  base  des  pattes,  et  s’étend 
en  arrière  jusqu’à  l’origine  de  l’abdomen.  Il 
en  résulte  qu’en  dessus  on  ne  peut  distinguer 
dans  toute  celle  partie  du  corps  aucune  trace 
do  division  annulaire  ; mais  en  dessous  la 
plupart  des  anneaux,  quoique  soudés  entre 
eux,  sont  encore  reconnaissables,  et  laissent 
dans  leurs  points  de  jonction  des  sutures 
plus  ou  moins  dislincles.  C’est  au  thorax 
que  ces  divisions  se  voient  le  mieux,  et  si 
l'on  enlève  la  carapace,  on  trouve  que,  dans 
cette  portion  du  corps,  les  anneaux  sont  mê- 
me bien  plus  complets  qu’on  ne  serait  porté 
à le  croire  au  premier  abord  ; car  non-seule- 
inenl  l’arceau  inférieur  ou  siernal  de  ces 
segments  est  très-développé,  et  constitue 
une  sorte  de  plastron  plus  ou  moins  large, 
mais  chacun  de  ces  segments  est  en  outre 
pourvu  des  pièces  latérales  de  son  arceau 
dorsal. 

C’est  chez  les  Décapodes  que  le  système 
nerveux  est  le  plus  développe,  et  que  les  or- 
ganes des  sens  sont  les  plus  parfaits.  Les 
yeux  sont  toujours  portés  à l’extrémité  d’une 
oairo  d’appendices  mobiles,  qui  naissent  du 
premier  segment  de  la  tète  ; quelquefois  la 
longueur  de  leur  pédoncule  est  très-consi- 
dérable, et  en  général  ils  peuvent  se  re- 


ployer dans  les  cavités  qui  remplissent  les 
fonctions  d’orbites,  et  qui  sont  formées  par 
le  bord  antérieur  de  la  carapace. 

Les  organes  de  locomotion  sont  égale- 
ment très-développés  chez  ces  Cnistacés  ; 
plusieurs  courent  avec  une  rapidité  extrême, 
et  d’autres  nagent  avec  encore  plus  de  vitesse. 
Leurs  pattes,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
sont  au  nombre  de  cinq  paires,  et  sont  fixées 
aux  cinq  derniers  anneaux  du  thorax  ; n»A 
on  général  celles  des  quatre  dernières  psiVes 
seules  servent  à la  locomotion,  et  celles  de 
la  première  paire,  terminées  par  une  pince 
plus  ou  moins  parfaite,  deviennent  dus  or- 
ganes de  préhension.  Chez  les  Décapodes  les 
mieux  conformés  pour  la  nage,  le  corps  est 
allongé  et  l’abdomen  se  termine  par  une 
largo  nageoire  transversale,  tandis  que  chez 
ceux  qui  sop4  conformés  pour  courir  l’ab- 
domen est  très-court,  ne  présente  pas  de 
nageoire  terminale,  et  su  recourbe  sous  le 
thorax. 

L’appareil  de  la  mastication  est  très-com- 
pliqué ; la  bouche  est  armée  de  deux  fortes 
mandibules  el  de  cinq  |iaires  de  mâchoires 
ou  do  fialles-mêchoires,  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres.  L’estomac,  situé  immé- 
dialemenl  au-dessus  du  la  bouche,  est  vaste 
et  armé  de  plusieurs  pièces  solides  sembla- 
bles à des  dents  qui  broient  les  aliments 
avant  leur  entrée  dans  le  pylore.  Les  bran- 
chies consistent  en  un  nombre  considérable 
de  pyramides  composées  chacune  d’une  mul- 
titude de  petits  cylindres  dis|xisés  comme 
les  poils  d une  bros.se  ou  de  petiles  lamellea 
empilées  les  unes  sur  les  autres  comme  lus 
Juillets  d’un  livre  ; ces  organes  sont  fixés 
par  leur  extrémité  au  bord  inférieur  de  la 
voilte  des  lianes, el  sont  renfermes  dans  deux 
grandes  cavités  situées  sur  les  côtés  du 
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thorax. cl  comprises!  enlre  la  carapace  ol  la 
vuOlu  dont  nous  venons  do  jiarlcr,  di.s|iosi- 
lioii  qui  nu  se  retrouve  dans  aucun  autre  ani- 
mal do  cotte  classe.  La  cavité  respiraloire 
communique  au  dehors  par  deux  ouvertures; 
l'une,  servant  K l'entrée  de  l'eau,  est  presque 
toujours  située  entre  la  base  des  pattes  et  le 
bord  de  la  carapace  ; l'autre,  destinée  à Ui 
sortie  de  ce  liquide,  est  placée  sur  les  cAtés 
de  lia  bouche  ; eurin  lu  renouvcllomenl  de 
l'eau  il  la  surface  des  branchies  est  déter- 
miné par  les  mouvements  d'une  grande 
valvule  située  près  de  cette  dernière  ouver- 
ture, et  formée  par  un  appendice  lamelleux 
dus  mAehoires  de  la  secundo  paire. 

Los  Crustacés  décapodes  forment  trois 
groupes  naturels,  qu'un  a désignés  sous  les 
noms  de  Brachyuret , li’Ànomoures , et  do 
lUacrouret,  et  qu'on  peut  désigner  d'après  la 
conformation  du  l'abdomen  et  Ta  (losition  des 
ouvertures  destinées  au  passage  des  œufs. 

DEliÉER,  ses  travaux  eutomologiques. 
VOU.  EsTOVIOLOdli. 

DEMI-DEOIL.  Voy.  SATvaES. 

ÜEMI-PAON.  Voy.  SuèntsTiiK. 

DKRMESTES,  nom  dérivé  du  grec,  et  qui 
signilie  ronge-pmu.  — Ce  sont  des  Coléoptè- 
res de  la  nnnille  dos  Clavicornes,  seeliou 
des  Pentamères.  Destinées  par  la  naluro  S 
bAter  la  disparition  do  dessus  la  terre,  con- 
juinloiuent  avec'  d’autres  insectes,  des  cada- 
vres qui  restent  à sa  surface,  les  larves  de 
ces  insectes  ont  reçu  des  niAehnircs  eapniilcs 
de  ronger  les  substances  les  plus  coriaces 
<pii  ont  échappé  aux  larves  des  Diptères  et 
autres  qui  n'aUaquent  que  les  parties  ten- 
dres; la  peau,  les  plumes,  les  parties  tendi- 
nuuses,  la  oome,  rien  no  peut  leur  résister, 
auaai  font-ils  des  squelettes  [larfaitemimt  dis- 
•iimés;  mais  ce  godt,  ce  besoin,  ce  but  en- 
liirj(ibur  lequel  ils  ont  été  créés  font  qu'ils 
deviennent  souvent  un  tléau  pour  l'homme, 
en  attaquant  les  substances  de  même  nature 
qu'il  conserve  pour  son  goât  nu  pour  son 
usage;  les  coilsctions  d'animaux  ou  d'oi- 
seaux empaillés  en  sont  i)uolquefois  infec- 
tées; celles  d'insectes  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnées que  les  autres;  les  plumes,  les  pains 
è cacheter,  la  reliure  des  livres,  tout  leur 
est  bon  ; on  voit,  dans  le  Midi,  où  ces  ani- 
maux se  développent  avec  une  elTrayanto  ra- 
|iidilé,  des  boites  d'insccti'S  contenant  quel- 
<|uefois  un  millier  d'individus  réduits  en 
poussière  on  huit  ou  dix  jours  d'absence; 
comme  ces  larves  no  Iravaillcnt  jamais  A dé- 
couvert, on  no  s'aiienmit  souvent  de  leur 
dégAt  que  lorsqu'il  est  i on.sommé  ; cljes  at- 
taquent aussi,  dans  les  oMiees,  les  provisions 
do  bouche  que  l'on  conserve  h l’élal  sec, 
enlre  autres  le  lanl  jusque  dans  les  chemi- 
née.s,  où  on  le  conserve  A la  fumée;  on  a 
conseillé  beaucoup  do  mo.yons  (>our*sc  pré- 
server de  ces  dégAls;  mais  avicmi  ne  parait 
mériter  une  grande  conliaiiee  ; celui  qui, 
ju»|u'A  présent,  a le  mieux  réussi  pour  les 
objets  de  collection  empaillés,  est  le  savon 
arsénical  de  Becæuer,  mais  l'emploi,  comme 
ou  le  voit,  est  limité  ; le  vrai  niovcn,  r'est 
tieaucoup  de  soin  et  d'attention,  et  de  faire 


prendre  in  jour  souvent  aux  objets  que  l'on 
.suppose  atteints.  On  a,  depuis  peu  de  temps, 
employé  cepen<lant  un  moyen  dont  un  vanio 
ronicacilé,  et  qui  est  très-rationnel,  c'est  de 
soumettre  les  pièces  que  l'on  soupçonne  at- 
laijuées  à une  chaleur  de  80  A lüO  degrés, 
au  moyen  d'un  apjuiroil  au  bain-marie,  qui 
fait  périr  elTeclivoment  les  larves  cl  insectes 
parfaits,  mais  qui,  peut-être,  ii'atteinl  jias 
les  œufs  ; ce  moyen  a un  autre  avantage,  c est 
de  n'attaquer  aucunement  les  couleurs  dus 
individus  qui  y sont  soumiÿ.  Ces  larves  ont 
une  tête  éLailleusu  armée  de  mandibules 
lrè.s-lrauebanles;  elles  sont  plus  larges  A la 
partie  (loslérioure  du  corps,  et  ont  l'extré- 
mité de  leur  abdomen  muni  d'une  toullo  du 
poils  qu'elles  redressent  A volonté;  leurs 
pattes,  au  nombre  de  six,  sont  terminées  par 
un  seul  onglul.  Les  insectes  parfaits  mar- 
chent assez  TenlemenI,  et,  lorsqu'on  les  tou- 
che, coniraetoiit  leurs  antennes  et  leurs  pat- 
tes, renfoncent  leur  léie  dans  leur  corselet, 
et  font  les  inp'ts  jusqu'A  ce  (|u'ils  regardent 
le  danger  comme  passé. 

DIPTERES,  ordre  d'insectes  facile  A dis- 
tinguer par  le  caractère  qu'indique  son  noU, 
c'csl-A-iliro  n'ayant  que  deux  ailes:  on  |ieut 
y ajouter  que  ce  sont  des  insectes  suceurs, 
ou  dont  la  bouche  est  conformée  do  manière 
A imnqier  des  sucs  alimentaires,  et  nutle- 
nient  A broyer;  enfin  dos  organes  particu- 
liers situés  au-dessous  dos  ailes,  nommés 
balanciers  et  cuillerons,  complètent  la  dilfé- 
rciice  qui  existe  enlre  eux  et  les  autres  in- 
sectes. 

Cet  onlre  ne  présente  pas  de  ces  géants 
iHireils  aux  Scarabées,  A certaines  Saiiterel- 
tes  ou  aux  P.ipillons;  quelques-uns  cepen- 
dant sont  d'une  taille  moyenne , mais  la 
plus  grande  partie  est  composée  de  petits  in- 
sectes. 

Leur  tête  est  de  forme  variable,  globuleuse 
dans  la  division  des  Tipulcs  et  analogues, 
demi-sphériquo  dans  presque  tous  les  autres 
avec  le  côté  postérieur  conpé  droit  ; quel- 
ques genres  de  la  famille  des  Pupipares, 
ayant  Ta  tète  comprimée  en  dessus,  font  ce- 
pendant encore  une  exception.  Les  veux 
sont  situés  aux  côtés  de  la  tête,  très-uévo- 
loppcs,  iwuvant  devenir  même  contigus  sur 
le  devant  de  la  face  dans  certains  roêlcs  ; ils 
n'offrotil  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  la 
propriété  iju'ils  ont,  dans  quelques  genres, 
d'êtres  rayés  par  bandes  de  couleurs  bril- 
lantes comme  or  et  pourpre,  mais  ces  bril- 
lantes teintes  disparaissent  malheureuse- 
ment après  la  mort  de  l'animal;  les  ocelles 
existent  toujours,  aux  Cou$im  près,  au  nom- 
bre de  trois,  disposés  on  triangle,  mais  si- 
tués presque  sur  Ta  tranche  de  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête. 

La  bouche,  comme  je  l'ai  dt^jA  dit,  a tous 
les  organes  allongés  et  propres  A foriner  un 
suçoir;  elle  se  compose,  dans  les  individus 
où.  elle  est  le  mieux  composée,  de  six  soies, 
deux  impaires  représentant  le  labre  et  la 
langue,  et  quatre  autres  opposées  par  paires 
représentant  les  mandibules  et  les  mAclioi- 
rcs  des  iuscclos  broyeurs;  les  mAcUoircs 
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portent  «SSCI  souvent  des  iwlpes;  dniis  les 
Tipiilaires  ils  sont  coiu|>osés  de  quatre  ou 
cinqarticlcs,  et  courbées  inférieurement:  dans 
les  Tanistomes,  Asiles,  cte.,  do  denx  seule- 
ment SC  couchant  sur  le  dessus  de  la  lèvre. 
La  dernière  partie  de  la  bouche  est  la  lèvre  ; 
elle  forme  en  dessus  un  tube  qui  contient 
plus  ou  moins  les  or^tanes  buccaux  ; elle  est, 
dans  la  première  section,  toute  droite,  elle 
s’épaissit  à son  extrémité  dans  la  seconde, 
c'est-èedire  ceux  qui  sont  ou  carnassiers  ou 
sanguisuges  ; mais  elle  Unit  |>ar  se  terminer 
par  deux  lèvres  charnues,  susiÆptibles  d’é- 
cartemeut,  de  renllement  et  se  rentrant  i 
volonté,  dans  tous  ceux  qui  vivent  des  dif- 
férents sucs  répandus  è l’extérieur.  Cette 
composition  de  la  Ixiuclie  des  Diptères  est 
celle  du  plus  grand  nombre. 

Les  ailes,  au  nombre  de  deux  seulement, 
sont  ovales,  oblongues,  membraneuses,  plus 
on  moins  diaphanes  ou  nuancées,  qiièloue- 
féis  glabres,  quelquefois  velues,  ou,  dans 
quelques  genres  même  |)orlant  sur  leurs 
nervures  de  petites  écaille.s  pres<iuc  sembla- 
bles è cetles  des  Papillons  ; |>endanl  long- 
temps les  nervures  de  ces  ailes  avaient  été 
négligées , quüi>|ue  à ditférenles  cpo<|ues 
quelques  auteurs  eussent  clierché  à en  tirer 
|>arti  ; d’abord  Priseh,  auteur  allemand  an- 
cien, et  qu’on  nu  saurait  trop  consulter,  les 
avait  étudiées  avec  soin  è une  é,.<Mjue  où 
l’on  ne  faisait  guère  oue  des  è peu  prés  ; plus 
lard  Harris  avait  fait  Ile  même,  et  avait  donné 
d’excellentes  ligures d'inseclus  de  ccl  ordre; 
Jurine,  en  publiant  la  iiouveliu  mélbudu  de 
classer  lus  Hyménoptères  et  les  Diptères, 
dont  la  première  partie  seulement  avait  paru, 
avait  du  mettre  sur  la  voie;  cependant  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  siiécialement  de 
cet  ordre  les  avaient  comiiletemeni  négli- 
gées, lorsque  M.  Maci|uart  les  tira  du  l’oubli 
OÙ  elles  étaient,  les  étudia  avec  soin,  cl  s’en 
servit  avec  succès  pour  établir  la  meilleure 
méthode  qui  existe  mainlenanl  pour  classer 
ces  insectes.  Voici,  d’après  lui,  les  (irinci- 
jtales  cellules  que  forment  les  nervures,  qui 
entrent  dans  leur  com[iosiiion;  une  iliscoi- 
dale,  deux  basilaires,  une  costale,  une  nié- 
diaslioe,  une  sliginatique,  une  ou  doux  mar- 
ginales, une  è trois  sous  marginales,  trois  è 
cinq  postérieures,  une  anale,  une  axillaire 
cl  une  fausse. 

Au-dessous  des  ailes,  et  les  louchant  |>rcs- 
quo  imniédialemeiil,  .sont  les  cuillerona:  ce 
sont  deux  petits  corps  concaves  représentant 
les  deux  coquilles  d’une  Hullro,  appliquées 
l’une  contre  Vautre,  et  en  ayant  aussi  la  cou- 
leur nacrée;  quand  l’aile  s’étend,  la  valve 
supérieure  se  lève  et  suit  ses  mouvements  ; 
alors  elle  se  trouve  sur  le  même  plan  que  la 
(partie  inférieure;  cette  valve  inférieure  man- 
que .souvent;  on  ignore  l’usage  de  cet  organe 
et  quel  équivalent  il  |ieul  avoir  dans  les  ou- 
tres insectes.  Il  en  est  de  même  d’un  autre 
organe  situé  au-dessous  des  cuillorons,  ce 
sont  les  balanciers:  cel  organe,  i]ui,  ainsi 
<iue  le  précédent,  est  propre  aux  Diptères, 
a été  longtemps  controversé  quant  è son  ana- 
logie et  a sou  usage:  quelques  auteurs  l'uiit 


ri>g.inlé  coinmo  le  rudiment  des  ailes  infé- 
rieures; maison  a objecté  qu'il  faudrait  pour 
cela  qu’ils  iirissent  naissance  au  métalhorax, 
tandis  qu’ils  naissent  du  premier  segment 
atxiominal  qui  clôt  la  cavité  rlu  thorax  : alors 
l’analogie  a |>orté  è les  considérer  comme  un 
analogue  de  quelques  organes  nui  se  retrou- 
vent dans  les  Cigales  et  quelques  Orllio- 
ptères,  et  comme  étant  un  organe  musical  et 
donnant  naissance  au  Imurdonnenicnt  que 
prixhiisenl  les  Mouches,  mémo  quand  cIk>s 
ne  volent  pas;  mais  celle  nouvelle  opinion 
n’est  |»as  coinpiélement  démontrée  : d’aulres 
les  ont  considérés  eoinino  destinés  è faire  un 
cütilro-|Miids  propre  è favoriser  le  vol  de  ces 
insmdes  ; c’est  même  ce  qui  leur  a fait  don- 
ner le  nom  de  balnneirrs:  mais,  [tour  exer- 
cer une  pareille  fonction,  ils  paraissent  bien 
courls:  quoi  qu’il  en  soit  de  leurs  fonctions, 
ils  sont  doués,  indé|>endainment  du  mouve- 
ment des  ailes  de  l’insecte,  d’un  niuuvement 
IMYiprc  de  vibration  très-vif,  el  leur  gran- 
deur est  toujours  en  raison  inverse  de  celle 
des  rnillerons. 

Les  pattes  n’olfrent  dans  leur  formation 
rien  de  jiarticiilier  ; elles  varient  beaueoup 
de  longueur  suivant  les  genres;  les  hanches 
sont  (fc  grandeur  moyenne,  le  trochanter 
très-petit,  le  fémur,  le  tibia  el  le  tarse  sont 
le  plus  souvent  presque  égaux  en  lontmeur; 
le  premier  article  du  tarse  est  aussi  long  à 
lui  seul  que  les  quaire  aulrcs;  le  loul  est 
terminé  par  deux  crochets,  cuire  lesquels 
sont  situées  deux  ou  trois  pelotes  vésicu- 
leuscs  ; la  composition  de  ees  pelotes  vésicu- 
leuses  et  membraneuses  est  telle  qu’cile  per- 
met aux  Diptères  de  saisir  sur  IcS  oorjis  lus 
plus  polis  eu  apparence,  comme  les  glaces, 
des  inégalités  insensibles  è nos  yeux,  et  d’y 
marebur  avec  sécurité,  même  dans  une  si- 
tualinn  renversée. 

L’abilomen  offre  tonies  les  formes  ; cepen- 
dant il  est  presque  toujours  convexe  en  des- 
sus et  concave  en  dessous  : il  n'offre  le  plus 
souvent  que  cinq  è six  anneaux. 

L’analomio  spéciale  de  ces  insectes  n’est 
pas  encore  très-avancée;  c’est  dans  les  tra- 
vaux do  Swaminordam,  Rhamdor,  Dulrochel 
et  Léon  Dufour,  qt?tl  faut  aller  puiser  ce  que 
nous  en  savons  jus^’è  présent. 

Les  larves  des  Wplères  sont  molles,  apo- 
des, mais  mnnlhs  quelquefois  de  mamelons 
qui  leur  ticimenl  lieu  do  pieds:  elles  n’é- 
irouYoïit  pas  de  mue  pendant  le  cours  de 
eur  aecroissemeni ; leurs  stigmates,  au  lieu 
d’étre,  comme  dans  celles  dos  autres  ordres, 
répartis  loul  le  long  des  cètés  du  corps,  ne 
se  voient  plus  que  sur  lu  premier  anneau, 
tandis  que  tous  les  autres,  en  nombre  varia- 
ble, sont  répartis  sur  une  plaque  située  è 
l’extrémité  du  corps;  leurs  organes  mandu- 
caloires  consistent  dans  deux  crochets  re- 
courbés dirigés  en  bas,  au  moyen  desquels 
elles  hachent  les  substances  dont  clics  font 
leur  nourriture.  Les  unes,  qui  changent  de 
peau  pour  passer  h l’étal  de  nvmphe,  for- 
ment une  première  division  ; elles  ont  tou- 
jours une  tète  du  forme  conslanle  plus  ou 
moins  écailleuse  ; elles  vivent  le  plus  sour- 
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vent  en  terre,  telles  sont  celles  des  Tipules 
et  des  Mouches  carnassières,  d’autres  sont 
aquatiques  comme  celles  des  Cousins,  qui 
aireclent  des  formes  siojjulièrcs  ; les  nym- 
phes de  celte  division  iircscnlent  les  princi- 
pales [uirlics  de  l'insecte  parfait;  les  larves 
qui  ne  changent  pas  de  peau  |)Our  passer  à 
iVtat  de  nymphe  ont  en  général  la  forme 
d'un  cône  allongé  dont  la  partie  étroite  est 
la  tète;  celle-ci  n'a  aucune  forme  fixe,  étant 
molle  comme  le  reste  du  corps,  et  n’est  re- 
connaissable que  par  les  crochets  maxillai- 
res; les  vers  noiniués  asticots  nous  en  of- 
frent le  type.  Quand  ces  larves  ont  acquis 
tout  leur  accroissement,  leur  peau  se  rac- 
courcit peu  à peu,  se  détache  des  parties  in- 
térieures, se  durcit  et  devient  une  coque 
sous  laquelle  s'opère  la  dernière  métamor- 
phose; si  l'on  ouvre  cette  coque,  ou  trouve 
une  masse  blanch.'ttre  sans  aucune  forme, 
et  d'une  consistance  à peine  capable  do  se 
maintenir  réunie  en  une  seule  masse.  Linné 
et  presque  tous  les  auteurs  après  lui  ont 
considéré  ce  passage  comme  un  état  inter- 
ini’diairo  entre  l'état  de  larve  et  celui  do 
nymphe  ; ils  l’ont  nommé  état  do  boule  allon- 
gée; un  pou  de  réflexion  cependant  aurait 
fait  voir  que  cet  état  existait  dans  tous  les 
insectes;  quand  une  larve  quelconque,  une 
Chenille,  par  exemple,  approche  du  moment 
do  la  dernière  métamorphose,  il  arrive  un 
instant  où  le  nouvel  épiderme  intérieur  se 
détache  de  l’ancien,  et  il  est  de  toute  évi- 
dence que,  dans  ce  moment,  la  substance 
environnant  les  intestins  no  peut  avoir  au- 
cune forme  autre  que  le  moule  qui  la  con- 
tient, et  si  ce  moule  est  une  boule  allongée, 
elle  aura  la  forme  d'une  boule  allongée;  mais 
dès  qu’elle  est  livrée  A elle-mèinc,  les  fais- 
ceaux des  ditrérenls  muscles  encore  glaireux 
acquièrent,  au  contact  immédiat  de  l'air,  un 
commeiicemeot  d'énergie;  chacun  fait  etfort 
vers  son  point  d'attache  ; peu  à peu  l’etfet 
augmente,  devient  plus  prononce,  et  voilà 
les  membres  moulés.  Quand  la  Chrysalide  a 
uno  certaine  consistance,  l'ancienne  peau 
qui  J'entoure  la  gène,  elle  fait  effort,  la  crève, 
et  se  met  plus  immédiatement  en  contact 
avec  l’atroosplière;  la  même  Opération  a lieu 
|iOur  l'insecte  parfait  ; il  en  est  de  même 
pour  les  larves  des  Diptères,  puisque,  si  on 
les  ouvre  après  que  la  peau  s’est  desséchée, 
au  lieu  do  lus  ouvrir  presque  immédiate- 
ment, un  trouve  uno  véritable  Chrysalide 
bien  conformée;  mais,  dans  ces  insectes,  la 
peau  devant  tenir  lieu  de  coque,  la  sépara- 
tion de  la  substance  iiilcruo  se  fait  dans  un 
temns  où  elle  a encore  moins  d'énergie,  de 
cohésion  que  dans  les  autres  insectes;  mais 
cela  ne  constitue  lias  une  différence,  comme 
on  a voulu  l'élablir  pour  une  partie  de  ces 
insectes. 

Si  de  l'organisation  des  Diptères  nous  pas- 
sons à leurs  mœurs  , nous  ne  trouvons  pas 
moins  de  variétés;  le.s  uns,  et  ce  sont  les 
Cousins,  cherchent  le  suc  des  plantes  et  le 
sang  des  animaux;  d'autres,  comme  les 
Tanistomes,  munis  de  lancettes  redoutables, 
attaquent  nus  bestiaux,  et  leur  font  des  pi- 


qûres d’où  l'on  voit  le  sang  découler,  et  les 
rendent  quelquefois  furieux  par  la  force  de 
la  douleur  : il  parait  que  le  Lion,  malgré  son 
titre  de  roi  des  animaux,  n’est  pas  à l'abri  de 
leurs  atteintes,  et  que  le  bourdonnement 
d’une  petite  gs(>èce  de  Tabanins  qui  habite 
le  désert  le  fait  fuir  au  loin;  un  certain  nom 
bre,  comme  les  Asitiquei,  vivent  de  proiü 
qu'ils  saisissent  de  leurs  pattes  antérieures 
qui  sont  munies  de  |ioils  roides,  et  qu'ils 
vont  sucer  à leur  aise  sur  quelque  arbre  voi- 
sin ou  à terre;  leur  trompe  est  longue,  ro- 
buste , et  capable  do  percer  mémo  l’enve- 
loppe de  quelques  Coléoptères.  Ces  espèces 
ont  le  vol  très-rapide;  enfin  le  plus  grand 
nombre  vil  de  substances  liquides  qui  se 
tmuvent  à l'air  libre;  mais  si  quelques-unes 
recherchent  le  suc  des  fleurs  , souvent  les 
plus  brillantes  sont  loin  d'ètre  si  difliciles 
dans  le  choix  de  leurs  aliments,  et  les  excré- 
ments de  toute  esjiècc  sont  pour  elles  un 
mets  recherché;  ces  différentes  espèces  sont 
plutét  désagréables  que  nuisibles;  mais  il 
en  est  d'autres  dont  les  larves  attaquent  les 
graminées  et  causent  souvent  de  grands 
gâts. 

L'accouplement  s'opère  comme  dans  tous 
les  autres  insectes.  Dans  les  Tipulaires,  les 
milles  forment  des  nuages  innombrables  qui 
se  balancent  do  bas  en  haut  en  attendant  que 
quefques  femelles  viennent  s'y  joindre.  Après 
la  fécondation  les  femelles  cherchent  à dé- 
poser leurs  œufs,  et  la  nature  prend  soin  do 
leur  indiquer  la  place  où  peut  vivre  la  larve 
cjui  doit  en  sortir;  on  peut  présumer  que 
l’odorat  joue  un  grand  rôle  dans  le  discerne- 
ment de  ces  substances,  niais  il  est  quelque- 
fois eu  défaut,  car  une  espèce  de  Mouche 
qui  dépose  scs  œufs  ordinairement  dans  les 
excréments,  les  dépose  quelquefois,  trom- 
pée par  l’odeur,  sur  une  espèce  d'arum  qui 
a une  odeur  analogue  ; les  unes  les  déposent 
sur  l'eau,  d’autres  dans  les  substances  cor- 
rompues; les  femelles  des  Œstres,  dont  les 
larves  vivent  à l’intérieur  du  corps  de  divers 
quadrupèdes,  ont  l'adresse  de  les  déposer 
sur  dilTéroiils  endroits  de  leur  corps  on  ces 
animaux  se  lèchent,  et  chargent  ainsi  leurs 
victimes  de  les  introduire  elles-mêmes; 
quelques-unes  percent  le  cuir  et  introdui- 
sent un  œuf  sous  la  peau,  la  larve  éclèt  et 
produit  un  ulcère  où  elle  vit  au  milieu  de  la 
sanie  qui  en  suinte;  celles-ci  les  contient  au 
fromage,  les  larves  qui  en  sortent  sont  des 
Sauteuses  très-habiles;  celles-là  les  contient 
aux  liqueurs  qui  ont  passé  à l’état  acétique. 
Les  femelles  de  certaines  espèces  placent 
leurs  œufs,  à la  manière  des  Ichneumons, 
dans  le  corps  d’autres  insectes  et  surtout  des 
Chenilles;  d'autres  vivent  dans  les  champi- 
giiniis  ; enfin  une  espèce  parvient  à faire 
pénétrer  ses  œufs  ou  scs  larves  dans  1rs 
Irulfes  où  elles  acquièrent  leur  accroisse- 
ment. Ces  œufs  sont  ordinairement  arrondis; 
mais  quelquefois  cependant  ils  alfectent  des 
formes  (larticulières , comme  par  exemple 
ceux  dos  Cousins  qui  sont  en  forme  de  bou- 
teilles renversées , taudis  que  celles  desti- 
uées  à vivre  dans  des  matières  à demi  liqui- 
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des  sont  souvent  surmont<5es  do  poils  ou 
d’nigrcUcs  destinés  à les  eiii|>éidior  d'élre 
submergées.  Toutes  les  foroelles  de  I)iplèr4*s 
ne  sont  point  ovipares;  un  assez  grand  nom- 
bro  est  vivipare , c*esl-à-dirn  que  les  œufs 
éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère  et  n'en 
sortent  qu’h  l'étal  de  Larve,  et  ce  sont  celles 
dont  nous  avons  le  plus  h redouter  pour  les 
aliments  qui  couvrent  nos  tables;  ces  gros- 
ses mouches  bleues  que  l’on  voit  si  coimnu- 
némont  dans  Tété  et  qui  font  entendre  un 
si  fort  bourdonnement  en  font  partie,  et  sont 
le  désespoir  des  bouchers  et  des  cuisinières; 
enfin  une  famille  ne  met  au  jour  que  des 
nj’mphcs,  c’est-îi-dire  des  individus  qui  dans 
le  ventre  de  la  mère  passent  de  l’état  d’œuf  à 
l’état  de  larve,  et  de  l’état  de  larve  à l’état  de 
nymphe  ; aussi  les  femelles  de  cos  espèces 
ne  pondent -elles  qu’un  œuf  à la  fois,  lequel 
œur  est  presque  aussi  gros  qu’elles,  et  leur 
ponte  se  bornc-t-ellc  h un  petit  nombre  d’in- 
dividus. 

Si  les  insectes  nous  sont  incommodes  ou 
nuisibles,  il  faut  convenir  que  la  nature,  qui 
ne  fait  rien  en  vain,  leur  a donné  un  impor- 
tant emploi  dans  l’économie  du  monde , en 
les  chargeant  de  hâter  la  décomposition  cl  la 
disparition  de  dessus  la  terre  des  substances 
on  décomposition  qui  on  s’accumulant  fini- 
raient par  rinfeclcr,  et  cette  acliou  est  telle, 
attendu  leur  prompte  et  nombreuse  multi- 
plication, que  Linné  a cru  pouvoir  dire  ^ue 
trois  mouches  consument  le  cadavre  d*un 
cheval  aussi  vite  que  le  fait  un  lion;  en  ou- 
tre elles  servent  do  pâture  è une  grande 
uantilé  d’oiseaux  insectivores,  de  poissons, 
0 reptiles,  qui  eux-inèmes  à leur  tour  en- 
trent dans  notre  nourriture.  Par  ces  raisons 
nous  ne  devons  pas  nous  hâter  do  maudire 
les  insectes  pour  quelques  douleurs  qu’ils 
nous  causent  [passagèrement  ou  pour  quel- 
ques mouvcinenls  d’impatience  que  nous 
occasionne  leur  importunité  ; ü vaut  mieux 
regarder  du  bon  côté,  et  dire  avec  le  docteur 
Pangloss  que  tout  est  pour  te  mieux  dans  te 
meilleur  des  mondes  possibles , même  les 
Diptères.  Voy.  Mouches. 

DOUVE.  Voy.  Extozoaires. 

DOLIUM.  Voy.  ToaxE. 

DRAGONNEAU,  Ver  de  GuiNés,  Pilaire. 
— Nous  ne  chercherons  pas  à signaler  ici  les 
différences  qu'on  remarque  dans  les  diver- 
ses descriptions  que  les  auteurs  ont  don- 
nées de  ce  singulier  Enlozoaire,  différences 
ui  nous  paraissent  tenir  aux  circonstances 
ans  lesquelles  ils  l'onl  observé,  et  au  plus 
ou  moins  d’atlontion  qu'ils  ont  mis  h le  dé- 
crire. Bremser  est,  selon  nous,  celui  qui 
^ui  assigne  les  caractères  le  i»lus  ordinaire- 
ment signalés  : selon  lui,  )o  Dragonneau  est 
cylindrique,  filiforme,  d’une  grosseur  à pou 
rès  égale  dans  toute  son  étendue,  si  ce  a est 
la  queue,  qui  est  plus  amincie  et  un  peu 
recourbée.  Sa  grosseur  varie  depuis  celle  a’un 
fil  assez  ténu  jusqu’à  celle  d’une  ficelle.  Sa 
longueur  est  quelquefois  de  quelques  pou- 
ces seulement,  elle  peut  s’étenure  à plusieurs 
mètres.  Son  siège  oixlinaire  est  le  tissu  cel- 
iuiaire  sous-tégumentaire  des  jambes  et  des 


cuisses,  et  le  plus  ordinairement  autour  des 
malléoles.  On  l'a  ({uelquefois  rencontré  aux 
bras,  au  cou,  au  tronc  et  aussi  sous  la  lan- 
gue. 

Comme  tous  les  Entozoaircs,  on  n’a  pas 
manqué  d'allribuer  sa  présence  è un  grand 
nombre  de  causes  extérieures  : la  nature  des 
eaux,  du  climat,  des  boissons  et  desaliments 
ordinaires;  on  a supjiosé  aussi  qu’il  s’intro- 
duisait sous  la  peau,  lorsqu’il  était  encore 
imperceptible;  en  un  mot  on  l'a  regardé 
presque  toujours  comme  une  cause  plutôt 
que  comme  un  résultat  de  maladie.  Nous 
pensous  qu’il  ne  s’y  développe  que  dans  cer- 
taines circonstances  morbides,  et  qu'il  y 
prend  naissance  à la  manière  dos  Cyslicer- 
ques,  des  Acéphalocysles.  Ce  qu’on  ne  peut 
nier,  c’est  que  le  climat  a la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  circonstances  maladives  qui 
contribuent  à produire  le  Dragonneau,  qu’on 
n’observe  jamais  que  dans  PArabie  Pélrée, 
sur  les  bonis  du  golfe  Persique,  de  la  mer 
Cns{)ieimc,  du  Gange,  dans  PAbissynie  et  la 
Guinée  souvent  sa  présence  est  à peine 
sensible  ; souvent  aussi  les  premiers  temps 
de  son  développement  sont  annoncés  nar 
une  démangeaison  plus  ou  moins  vive.  Mais 
si  par  son  accroissement  considérable  il 
ajoute  à la  maladie  [iréexistanlc,  il  en  aug- 
mente Pinlensilé  et  devient  à son  tour  Ta 
cause  de  graves  accidents.  Des  moyens  in- 
ternes et  externes  ont  été  mis  su^essive- 
menl  en  usage  pour  détruire  cet  Entozoairo. 
Il  n’entre  [kis  dans  la  nature  de  cet  ouvrée 
de  les  indiquer  ici.  Voy.  Entozoaires  et  Pi- 
laire. 

DU.MÉRIL,  ses  travaux  entomologiques. 
Voy.  Entomologie. 

DURÉE  do  Pélat  de  Larve.  Voy.  Larve. 

DYTISQUE,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carnassiers.  — Ce  sont 
des  insectes  aquatiques  qui  atteignent  sou- 
vent une  assez  grande  taille.  Ils  ont  cinq  ar- 
ticles très-distincts  à tous  les  tarses,  aont 
les  antérieurs  se  termineot  souvent,  chez  le 
mâle,  par  une  sorte  de  [lalcUe  circulaire  ou 
ovalaire,  tandis  que  les  autres,  particulière- 
ment les  postérieurs,  so  terminenten  pointe 
et  sont  garnis  d’une  bordure  de  longs  poils, 
qui  en  font  d’excellentes  rames.  Ils  sont 
très-carnassiers  et  s’élancent  sur  leur  proie 
avec  bcaucouD  de  vitesse.  La  Larve  se  sus- 
pend à la  surface  de  Peau,  è Paide  de  deux 
appendices  latéraux , fixés  au  bout  de  sa 
queue  et  se  serl  aussi  de  ces  organes  pour 
respirer;  car  ils  ont  la  forme  de  petits  tubes 
cl  conduisent  aux  trachées.  L’espèce  lu  plus 
commune  en  France  est  le  Dytisque  de  Ü<v- 
sel,  qui  est  ovalaire,  très-déprimé  et  noi- 
râtre, avec  une  bordure  jaune. 

Le  Dytisque  bordé  ( Dytiscus  marginalis 
de  Linné)  a plus  d'un  pouce  de  longueur; 
son  corps  est  noir  on  dessus,  d’un  brun  jau- 
nâtre en  dessous;  les  bords  du  corselet  et 
des  élytres  sont  jaunâtres.  Chez  la  femelle, 
les  élytres  portent  dix  cannelures  pronon- 
cées, et  lie  se  prolongent  qu’aux  deux  tiers 
de  la  longueur  de  Pélytro  ; chez  le  mâle,  ü 
n’y  a,  sur  les  élytres,  que  deux  à trois  stries 
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ponctuées  et  t peine  marquées.  Le  mêle  se  On  peut  le  consorror  dans  un  bocal  en  le 
distinguo  encore  de  la  femelle  par  scs  qua-  nourrissant  avec  de  la  chair  de  bceuf  crue, 
tre  premières  pattes  dont  le  tarse  a scs  trois  sur  la(|ucllu  il  se  jette  avec  avidité,  et  dont 
premiers  articles  élargis  et  spongieux  on  il  suce  le  sang  de  manière  è ne  laisser  que 
dessous.  Le  front  présente  une  tache  jaune,  les  fibres.  Il  indique  les  variations  do  rat- 
on forme  de  > renversé.  — Cet  insecte  se  nio.splière  par  les  diverses  hauteurs  qu’il  oo- 
krouve communément  aux  envirous  do  Paris,  cupe  dans  son  bocal. 

E 


EAU  des  vessies  de  l'orme.  Voy.  Puce- 

HOU. 

ECAILLES  de  l'aile  des  Papillons.  Yoy. 
Piritioss. 

ECHINODERMES  ou  CntaHouEBUsiees , 

f;enro  do  Rayonnés  ou  Aciinozoaires,  parmi 
esquels  ils  forment  une  classe  fort  distincte 
et  différenciée  A l'égard  de  toutes  les  autres, 
non  par  la  présence  d'épines,  comme  leur 
ancien  nom  d’Ecliinodcrmes  |iaraitrait  l'in- 
diquer, mais  par  celle  de  suçoirs  ou  cirrhes 
exserliles,  épars  sur  tout  le  corps  ou  dispo- 
sés en  séries  longitudinales;  c’est  par  la  con- 
sidération de  ce  caractère  que  M.  de  Rlain- 
ville  a été  conduit  A remplacer  le  nom  si 
impropre  d’Echinodermes  par  celui  de  Cir- 
rhodermalref.  qui  prévaudra  sans  doute.  Tous 
les  Cirriiodermaires  sont  marins,  cl  beau- 
coupjplus  nombreux  dans  les  mors  des  con- 
trées chaiidos  que  dans  celles  de  notre  lati- 
tude ou  des  latitudes  plus  rapprocliécs  des 
[kiles  ; on  les  connaît  sous  les  noms  d'Asté- 
ries,  d'Blolfos  dé  mer,  d'Hololuries,  etc.  Ce 
sont  do  tous  les  animaux  de  leur  type  les 
plus  franohemerd  rayonnés.  Eludions  avec 
quelques  détails  leurs  différents  systèmes 
d'organes. 

La  peau  varie  assez  chez  ces  animaux  ; 
cependant  elle  est  le  plus  souvent  encroûtée 
de  pièces  calcaires  qui  lui  donnent  l’aspect 
d’un  véritable  test;  d’autres  fois,  comme 
dons  les  Holoturies,  le  derme,  quoique  très- 
épais,  no  présente  aucune  incrustation  : on 
voit  au-dessous  do  lui  un  pigmcnluiii  coloré, 
mais  point  de  couche  vasculaire  ; quant  A 
l’épidoiTOo,  il  par, lit  être  ontièromurit  nul. 
Mais  un  caractère  qui  est  commun  A tous  les 
Cirrbodermaires,  celui  qui  leur  a même  fait 
donner  ce  nom,  c'est  que  de  la  peau  il  sort 
une  multitude  de  petits  organes  très-singu- 
liers, des  espèces  do  eirrhrt,  rongés  dons 
une  disposition  radiaire  et  que  l’on  ne  peut 
comparer  qu’A  do  petits  tentacules  qui  bor- 
dent le  manteau  des  Mullusques  acéplialcs. 
Ce  sont,  en  effet,  de  petits  cylindres  creux, 
très-exleusibles,  renflés  A leur  extrémité  on 
an  petit  disque  formant  ventouse  et  con- 
tractiles dans  toutes  leurs  parties.  L'extré- 
mité de  ces  tentacules  qui  reste  dans  l'inté- 
rieur du  corps  est  vésiculaire,  et  une  li- 
uour  y est  épanchée,  laquelle  peut  au  gré 
e ranimai  se  porter  dans  la  portion  cyltn- 
drii]ue  extérieure  qu’elle  distend,  ou  bien 
rentrer  dans  ia  première,  et  alors  l'autre 
s’affaisse.  C’est  eu  allongeant  ainsi  ces  pe- 
tits pieds  ou  tentacules  qu'ils  ont  en  grande 


quantité,  que  les  Cirrhodormaires  exécu- 
tent leurs  mouvements  progressifs.  Ceci  est 
propre  A tous  les  animaux  de  cette  classe  ; 
mais  quelques-uns  ont  déplus  des  .sortes  do 
poils  ou  de  petites  épines  distribuées  .snr 
toute  la  surface  de  leurs  corps;  ils  pourraient 
conserver  en  propre  le  nom  d'Ecliiiiodonnos. 
C'est  surtout  de  la  considération  de  ces  par- 
ties, ainsi  que  de  la  forme  générale  lantût 
allongée,  globuleuse,  dioscoide,  étoilée  ou 
mémo  arborescente  des  animaux  qui  nous 
occupent,  que  l’on  a tiré  les  caractères  au 
moyen  desquels  on  les  distingue  entre 
eux. 

Les  Cirrhodermafres  jouissent  A un  haut 
degré  do  la  faculté  de  reproduire  certaines 
de  leurs  jiartics;  c'est  ainsi  que,  dans  les  As- 
téries, une  seule  des  branches  qui  les  com- 
posent suflU  pour  reproduire  des  individus 
entiers. 

Aristote,  Pline  et  la  plupart  des  anciens 
autours  ont  remarqué  les  animaux  de  cette 
classe  ; mais  ils  les  ont  confondus  avec  les 
Mollusques  testocés.  Rondelet  est  le  premier 
nui  les  ait  réunis  aux  Zoophytes  ; Cuvier 
qui  les  .1  laissés  parmi  ces  derniers,  les  par- 
tage en  deux  ordres  ; les  uns,  qu’il  nommo 
Péilicoilés  (ce  sont  les  Holoturies,  les  Our- 
sins, les  Astéric.s),  forment  le  premier  ordre; 
ils  sont  ninnis  de  cirrhes  et  souvent  d'épines; 
les  autres,  qo’il  appelle  Echinodermes  sans 
pieds  ( ce  sont  les  Priapulos,  les  Siponcles, 
ICS  Bonellios,  elc.  ),  manquent  des  cirrhes 
caractéristiques  de  la  classe  et  aussi  d’épi- 
nes. M.  du  Ulainvillc  rapporte  ces  derniers 
parmi  les  Vers,  et  il  partage  lus  vrais  Cir- 
I hoilermaires  (qu’il  appelle  encore  dans 
l’ouvrage  cité  Ècninodermes  ou  Echinoder- 
maircs  ) en  trois  ordres  correspondant  aux 
trois  genres  linnéens  Hololuria,  Echinui, 
Asteria,  et  qu’il  nommo  BolotuHdet,  Echi- 
nidei,  SttlUridts. 

ECHISOHHYWQÜE  - Les  Kchfnorhyn- 
ques  sont  des  Entozoaires  ou  Vers  intesti- 
naux, que  l’on  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre d’animaux  vertébrés  de  toutes  les  clas- 
ses, ainsi  que  dans  plusieurs  sortes  d’inver- 
tébrés, particulièrement  dans  les  Crustacés, 
les  Mollusques,  etc.  Les  espèces  que  l’on 
connaît  sont  fort  nombreuses  ; on  en  cite 
déjA  plus  de  soixante  ; aucune  ne  se  trouve 
dans  le  corps  de  l’homme.  Elles  se  distin- 
guent dos  autres  Entozoaires  par  un  prolon- 
gemoD^olérieur,  rétractile,  garni  de  cro- 
chets ^que  l’on  a nommé  trompe;  leur 
corps  est  on  général  allongé,  quelquefois 
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ridé,  CO  qnî  les  a fait  confondre  arec  le  Tæ- 
nia;  toutes  se  tiennent  dans  tes  inlesiins 
nnïqiieis  elles  adlièreiil  le  plus  souvent 
leur  trompe.  Lors<iu*un  Keninorhynque  veut 
se  fixer  sur  un  |>oint  quclcom|iie  de  l'Intes- 
tin, il  enfonce  sa  trompe  dans  la  membrane 
muqueuse  en  la  déroulant  comme  un  doigt 
de  gant;  par  ce  mécanisme  il  pénètre  assez 
avant,  la  traverse  môme  queUmefois  et  peut 
venir  tomber  dans  la  cavité  abdominale. 
Lorsqu’il  veut  se  détacher,  il  fait  rciilror  sa 
lrnm|Hî  dans  son  cou  ou  dans  son  rori)8,  et 
les  rrochels,  cessant  d’étre  dirigés  inferieu- 
renieut,  ne  le  retiennent  plus.  Quand  on  veut 
enlever  do  vive  force  un  Kebinorbynque 
adhérent,  on  ne  peut  le  faire  (|u’en  ern|>ortaiU 
avec  lui  un  morceau  do  l’intestin,  ou  bien 
en  brisant  sa  trompe. 

ËcuiauNHTVQiE  GÉANT,  qui  a jusqu'h 
treize  et  même  quinze  pouces  do  long,  et 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre.  Il  est  très- 
commun  dans  les  intestius  des  cochons  sau- 
vages et  domestiques. 

. KciitaonHYaQiJK  ur  la  balrivr,  dont  le 
corps,  long  d'un  {KUice,  a près  de  deux  lignes 
dans  sa  partie  la  plus  large,  et  représente 
assez  bien  une  massue  très-lineinent  an- 
nelée.  Il  vit  dans  les  intestins  du  célacé  dont 
on  lui  a donné  le  noiu. 

EciitauniiYNoi-  e STHié,  beaucoup  t^us  {Kdit 
que  les  précédents.  Il  se  trouve  dans  les 
Hérons,  les  Cygnes,  les  Pygarques,  etc. 

l‘x:HiNOHiiYN0LE  HÆHi'oiË  Oii  Ic  rcncontre 
dans  les  intestins  de  la  grenouille  rousse. 

EcuinohuynqU':  étroit.  Il  n’a  que  deux  h 
six  lignes  de  long,  son  corps  est  plus  étroit 
antérieurement.  11  vit  dans  tes  intestius  du 
Brochet. 

ECHINÜS.  Voy.  Olrsin. 

ECKÉVISSE,  aslaeu»^  genre  de  Crustacés 
décapodes,  famille  des  Aslaciens.^Les  deux 
principales  espèces  sont  l’Ecrevisse  fluvitUile 
et  l'Kcrevisse  marine  ou  Uotnarti, 

L'Écretissb  fluviatile  a ses  ^ces  anté- 
rieures chagrinées  et  finement  dentelées  à 
leur  bord  interne:  le  museau  du  rostre  a une 
dent  de  chaque  cété,  et  deux  è sa  base  ; les 
bords  latéraux  des  aunéea  du  la  queue  for- 
ment UD  angle  aigu;  sa  couleur,  qui  varie 
oecideotcllement,  est  d’un  brun  verdâtre. 
Les  Ecrevisses  habitent  les  eaux  douces  de 
l’Enropo,  se  tieuuout  sous  les  pierres  ou 
ilans  des  trous,  et  n’en  sortent  que  pour 
cherclier  leur  nourriture,  qui  consiste  on 
petits  Mollusques,  Poissons  ou  larves  d’in- 
sectes; elles  sa  nourrissent  également  de 
chairs  corrompues  et  de  cadavres  de  quadru- 
(lèdes  tloüant  dans  Tenu,  que  riiomme  place 
dans  des  filets  pour  y attirer  ces  Crustacés. 
On  les  pèche  aussi  aux  tlombeaux.  Elles  vi- 
vent au  delà  de  vmgt  ans,  et  leur  taille  s'ac- 
::roll  jusqu’à  la  fin  de  leur  vie.  La  femelle, 
tprès  sa  ponte,  rassemble  scs  <jBufs  en  las  et 
les  colle  à ses  fausses  pattes;  Us  sont  d’un 
rouge  brun,  et  grossissent  avant  d’éclore; 
les  jeunes  Ecrevisses,  Irès-mollos  m moment 
de  leur  nais.sance,  ut  tout  à fait  semblables 
à leur  mère,  sc  réfugient  sous  sa  queue,  et 


y restent  plusieurs  jours  jusqu’à  ce  que  leur 
le.st  .soit  raffermi. 

L’existence  des  Crustacés  n’e.st  pas  limitée, 
comme  celle  des  inseclrs,  à in  eoiirto  période 
d'une  année  seiilomenl.  Il  y on  a des  espèces 
qui  vivent  jusqu’à  vingt  et  trente  ans,  cl  (jui 
prennent  de  1 accrnis.seinenl  presque  pen- 
dant toute  celte  durée,  àlais  cet  accroisse- 
ment ne  pourrait  avoir  lieu  .si  le  test  dans 
i(K{uel  ces  animaux  sont  renfermés,  n’élail 
rejeté,  pour  pennetlro  à leurs  corps  de  nou- 
velles expansions.  Lors  donc  que  le  moment 
est  arrivé  de  quitter  un  vêtement  devenu  un 
obstacle  aux  vuesde  la  nature,  les  Crustacés 
se  retirent  sous  des  pierres,  dans  les  fissures 
des  rochers  et  autres  retraites  sûres,  où  ils 
puis.sent,  sans  être  inquiétés,  aceomolir  une 
mue  laborieuse,  qui  les  expose  à (les  dan- 
gers, en  les  laissant  quelque  temps  sans  dé- 
fense. 

C'est  surtout  à Héaumur  qo’ on  doit  les 
belles  expériences  (|ui  nous  ont  fait  connaître 
les  circonstances  de  cette  merveilleuse  opé- 
ration. 

Ce  célèbre  naturaliste  mit,  an  printcnips, 
des  Ecrevisses  dans  des  boites  iiercées  de 
trous,  qu'il  nia^a,  les  unes  dans  ues  hocBUx 
qu’il  laissa  aaiis  .son  cabinet,  les  autres  dans 
une  rivière.  Il  observa  que  lorsqu’une  Ecre- 
visse vent  changer  de  peau,  elle  frotte  ses 
imites  l'une  contre  l’autre  et  se  donne  do 
grands  mouvements.  Après  ces  pré|»aratifs, 
elle  gonfle  son  corps  plus  qu'à  l'ordinaire,  et 
le  premier  des  sc(^eols  d«^  U quone  s’écarte 
de  son  corselet,  membrane  qui  les  unis- 
sait est  brisée  et  son  nouveau  corps  parait. 

Les  Ecrevisses  nu  travaillent  pas  à se  dé- 
barrasser de  leur  test  immédiatement  après 
que  la  rupture  précédente  a été  faite;  elles 
restent  quelque  temps  en  repos.  Elles  re- 
commencent ensuite  à a^tor  leurs  jambes 
et  toutes  leurs  autres  |»arties.  Enfin,  l'instant 
étant  arrivé  où  elles  croieiU  pouvoir  so  tirer 
d'un  liabit  incommode,  elles  gonHenl  et  sou- 
lèvent \os  parties  recouvertes  |wr  le  corselet, 
qui  s'éloigne  de  l’origine  dos  jambes  et  se 
décolle.  Alors  s'(i;>èru  In  rupture  délioiltve 
de  la  membrane  qui  le  retenait  tout  le  long 
des  bord.s  du  ventre.  De  ce  moment,  un 
demi-quartd'henresulUl  iiouriiue  l’Ecro  visse 
soit  entièrement  dépouillée. 

Le  corselet  étant  soulevé  à un  certain 
point,  on  voit  sou  bord  s’éloigner  de  la  pre- 
mière paire  de  pattes.  L’Ecrevisse  tire  alors 
sa  tète  en  arrière;  elle  dégage  ses  yeux  de 
leurs  étuis;  elle  dégage  en  même  temps 
toutes  les  autres  parties  du  devant  do  la  tête. 
Enfin,  à diverses  autres  reprises,  après  des 
mouvements  réitérés,  elle  (iépouille  ou  l’une 
des  grosses  jambes  d'un  cêlé,  ou  quelques- 
unes  seulement;  car  cette  opération  ne  so 
fait  pas  d'une  nionière  uniforme  dans  toutes 
les  Ecrevisses,  il  y a ipieiquefois  des  jambes 
si  dilUcilcs  à déploycn*,  qnoiles  se  rompent. 
Tout  ce  travail  est  extrêmement  rude  pour 
les  Ecrevisses,  et  Réaumur  en  a vu  souvent 
mourir  dans  l’opéralion,  surtout  des  jeunes. 

Lorquo  les  jambes  sont  dégagées,  l’Ecre- 
visso  SC  débarrasse  do  son  corselet;  elle 
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étend  bru«ineRienl  sa  queue,  et,  par  ce 
moiivfmenl,  s'en  di'^barrasse  aussi. 

Après  celle  dernière  action  de  vigueur, 
l'Ecrevisse  tombe  dans  une  grande  faiblesse. 
Ses  jambes  sont  si  molles,  qu'elles  se  plient 
comme  un  papier  mouillé.  Si  pourtant  on 
appuie  le  doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses 
cnairsbeaucou|i  plus  solides  qu'elles  n'étaient 
auparavant.  L'état  convulsif  des  muscles  est 
peut-être  la  cause  de  celle  dureté  contre 
nature. 

Quand  le  corselet  est  une  fois  soulevé  et 
que  les  Ecrevisses  ont  commencé  a dégager 
leurs  pattes,  rien  n’est  capable  de  les  arrêter. 
Kéaumnr  en  a souvent  retiré  de  l'eau  dans 
l'intention  de  les  conserver  è moitié  dé- 
pouillées; elles  achevaient,  malgré  lui,  do 
muer  dans  ses  mains. 

Lorsqu’on  jette  les  yeui  sur  la  dépouille 
d'une  Ecrevisse,  il  ne  lui  manque  riende  l'ex- 
térieur. On  y trouve  jusqu'au  cartilage  qui 
sert  au  mouvement  du  doigt  mobile.  Chaque 
poil  était  une  gaine  qui  recouvrait  un  autre 
poil.  Les  articulations  inférieures  des  jambes 
sont  partagées  en  deux,  dans  leur  longueur, 
par  une  suture  qui  s'écarte  dans  l'opération, 
mais  qu'on  ne  voit  pas  lorsque  l’animal  est 
en  vio. 

Nous  trouvons,  dans  cette  opération  si 
dililcile  en  apparence  et  si  compliquée,  des 
preuves  tellement  frappantes  a un  dessein 
qu’il  serait  sans  doute  superflu  de  nous  ar- 
rêter i les  faire  remarquer  au  lecteur.  Lu 
Créateur  a réuni  avec  tant  d'art  les  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  la  structure 
de  l’animal,  que  l’on  «dieroberait  inutilement 
h diviser  la  croûte  qui  le  couvre  pour  l’en 
délivrer.  Ce  n'est  qn  an  jour  où  celte  sépa- 
ration deTieol  nioessairo  qu’il  laisse  en- 
trevoir le  secret  de  cette  admirable  construc- 
tion, et  qu'il  en  confie  pour  ainsi  dire  la  clef 
à l'instinct  de  sa  créature.  Il  n’a  point  ren- 
fermé la  jambe  dans  un  tube  solide,  mais 
dans  des  anneaux  joints  par  des  articulations 
et|qui  peuvent  s'ouvrir  longitudinalement 
sous  un  effort  suffisant  du  membre  qu'ils  en- 
veloppent. Tous  les  segments  dont  est  com- 
posée la  merveilleuse  armure  sont  unis  par 
une  membrane  qui  peut  céder  lorsque  le 
corps  vient  à se  distendre  par  un  nouvel  ac- 
croissement, ce  qui  permet  à l'animal  de 
quitter  sa  prison  avec  beaucoup  plus  de  fa- 
cil  itéqu 'on  nes'yseraitd'abordattendu.OuIre 
cette  membrane,  qui  témoigne  si  hautement 
de  la  prévoyance  et  de  la  sagesse  du  Créa- 
teur, Kéaumur  a remarqué  une  humeur  glai- 
reuse qui  humecte  l'intervalle  entre  I an- 
cienne et  la  nouvelle  écaille,  et  qui  doit  con- 
courir è faciliter  leur  séparation. 

Nous  avons  laissé  l'Ecrevisse  couverte 
d'une  membrane  molle.  Elle  ne  reste  pas 
longtemps  dans  cet  état.  En  vingt -quatre 
heures  cette  membrane  prend  souvent  la  con- 
sistance de  l'ancienne  ; cependant  ce  n'est 
ordinairement  qu’au  bout  de  deux  à trois 
jours. 

Les  &rcvi.sses  prêtes  à muer  ont  toujours 
oeux  pierres  nommées,  si  faussement  yrux 
d’t'creuiMe, qui  sont  olacéesauxcôlésdc  l’esto- 


mac, maiscpi’on  ne  trouveplus  dans  celles  qui 
ont  mué.  Ces  pierres  sont  destinées  è four- 
nir la  matière  ou  une  partie  do  la  matière  du 
nouveau  têt;  car  si,  le  lendemain  de  la  mue, 
lorsque  le  têt  n'est  encore  qu'ê  moitié  durci, 
ou  ouvre  une  Ecrevisse,  on  remarque  que 
ces  globules  calcaires  sont  diminués  de 
moitié  ; et  si  on  l'ouvre  le  troisième  jour, 
on  n’en  voit  plus  qu'un  atome , ensuite 
plus  du  tout.  Qui  ne  serait  frappé  de  tout 
ce  qu'il  y a de  bienveillance  et  de  sagesse 
dans  l'emploi  d'un  pareil  moyen , pour 
consolider  promptement  l'enveloppe  d’un 
animal  exposé,  lorsqu’il  est  nu,  à un  grand 
danger  (1J|T 

c'est  encore  aux  recherches  de  Réaumur 
que  la  science  doit  la  découverte  des  moyens 
employés  par  la  nature  pour  la  reproduction 
des  pattes  mutilées  des  Crustacés.  Ce  cé- 
lèbre observateur  coupa  des  patios  è des 
Crabes,  è des  Ecrevisses,  et  les  mil  dans  ces 
bateaux  couverts  qui  communiquent  avec 
l’eau  et  destinés  à conserver  le  poisson  en 
vie.  Au  bout  de  quelques  mois  il  vit  de  nou- 
velles jambes  qui  remplaçaient  les  ancien- 
nes, et  qui,  è la  grandeur  près,  étaient  par- 
faitement semblableftaui  nôtres. 

Le  temps  nécessaire  pour  la  reproduction 
des  nouvelles  jambes  n'a  rien  de  fixe;  elles 
croissent  d'autant  plus  vite  que  la  saison  est 

Elus  chaude  etque  l'animal  est  mieux  nourri. 

ne  circonstance  rend  encore  cette  repro- 
duction plus  ou  moins  prompte,  c’est  l’en- 
droit où  la  rupture  a été  faite.  Le  point  do 
réunion  de  la  seconde  articulation  avec  la 
troisième  est  le  lieu  où  la  jambe  se  casse 
le  plus  facilement  et  où  la  reproduction  est 
la  plus  rapide.  Lè  il  y a plusieurs  sutures 
qui  semblent  distinctes  des  articulations  ; 
c est  à ces  sutures,  surtout  à celles  du  milieu, 
que  la  séparation  se  fait.  Il  est  même  plu- 
sieurs espèces  de  Crustacés  qui , lorsqu'on 
les  blesse  à quelques  autres  rârties  de  leurs 
pattes,  cassent  eux-mêmes  le  reste  à cette 
suture,  pour  faciliter  la  réparation  de  leur 
perte.  Il  n'en  renaît  jamais  à chaque  jambe 
que  précisément  ce  qu’il  faut  pour  la  com- 
pléter. 

Si  c'est  pendant  l'été  qu'on  a cassé  la 
patte  d'un  Crabe  ou  d'une  Ecrevisse,  et  qu'un 
jour  ou  deux  après  on  examine  les  change- 
ments qui  se  sont  opérés,  ou  voit  une  es- 
pèce de  membrane  un  pou  rougeâtre  qui  re- 
couvre les  chairs.  Quatre  à cinq  jours  après, 
cette  membrane  prend  une  surface  on  peu 
convexe,  semblable  à celle  d’un  segment  do 
sphère;  ensuite  elle  devient  conique  et  s'al- 
longe de  plus  on  plus,  à mesure  que  la  patte 
qui  pousse  dessous  se  développe;  enfin  elle 

(t)  Ij:  pliéiioniènc  de  la  mue  s'observe  dans  tous 
les  imiiiiaus,  mais  avec  des  circonstances  qui  varient 
suivant  les  d.vss,*s.  Itans  les  contrées  inlerlropicales, 
les  nisenux  cl  les  autres  animaux  uni  deux  mues 
d.uiv  b mémo  année,  après  cliaque  saison  de  pbiic  et 
chaque  cugvée.  La  mue  di-s  Crustacés,  même  sous 
nos  latftfw;-a  lien  aussi  deux  fuis  par  an  (Dugès), 
t>  n’qriMgtëéuh'nnnii  b peau  qui  se  renouvelle  cbea 
d^bts',  mais  l'csiomac  en  entier  parait  subir  1a 
inême  loi. 
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SC  déduire,  et  la  jambe  parait.  Elle  est  molle  ; 
mais  peu  de  jours  après,  elle  est  revêtue 
d’une  écaille  aussi  dure  que  celle  de  l’an- 
ciciine  jambe.  Les  antennes,  les  mâchoi- 
res, etc.,  repoussent  comme  les  pattes;  mais 
il  n’en  est  pas  de  mémo  de  la  queue  : la  mort 
est  toujours  la  suite  do  son  amputation. 

Quand  on  réfléchit  aux  phénomènes  de 
reproduction  que  nous  venons  de  décrire, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  et  de  bénir 
la  bonté  du  Créateur,  qui,  prévoyant  les  mu- 
tilations auxquelles  1e  nombre  et  la  situation 
des  jambes  et  des  autres  organes  des  Crus- 
tacés, ainsi  que  la  multitude  de  leurs  enne- 
mis, exposeraient  continuellement  ces  ani- 
maux, leur  a donné  la  l'acuité  de  recouvrer 
les  membres  qui  leur  seraient  enlevés,  et  de 
réparer  ainsi,  en  peu  de  temps,  les  pertes 
que  tant  d’accidents  divers  peuvent  leur 
udre  éprouver. 

fLATER.  Vou.  Taupis. 

LÉPHANTIASIS.  Foy.  Osciaa. 
KLYTRKS.  l'oy.  Ailes. 
EUPOlSOIfîiEMENT  par  les  Houles.  Foy. 
Houles. 

EMPUSE.  Foy.  Marte. 
ENCHËLIDE,animaudbicroscopiques  ap- 
partenant â l’ordre  où  nul  appendice,  cirrne 
ou  organe,  n’altère  la  simplicité  du  corps. — 
On  assigne  pour  caractères  à ce  genre  ; la 
plus  grande  simplicité  et  une  ligure  à peu 

firès  pyriforme  et  cylindracée.  Les  Enché- 
ides  diffèrent  des  Cyclides  en  ce  que  ces 
dernières  sont  plus  peliles,  d’une  contexture 
encore  moins  compliquée , transparentes 
comme  le  cristal,  tandis  que  les  Kncliélides, 
même  les  moins  colorées,  sont  toujours  com- 
posées de  molécules  distinctes,  agglomérées 
et  mêlées  de  corpuscules  hyalins.  Elles  vi- 
vent dans  les  eaux  pures,  dans  la  mer  on 
dans  les  infusions.  C’est  parmi  elles  qu’en 
reconnut  les  premiers  Zoocarpes,  semences 
animées,  destinées  â reproduire  nn  végétal, 
et  qui  effacent  â jamais,  selon  Bory  de  Saint- 
Vincent  , toute  limite  positive  entre  deux 
règnes  qu’on  ne  peut  plus  désormais  adopter 

2ue  par  des  divisions  purement  artilicieiles. 
luller  avait  décrit  vingt-sept  espèces  d’En- 
cbélides,  Bory  de  Saint^incent  eu  a restreint 
le  genre  à dix-sept  qu’il  a divisées  ainsi  : 

1,  Etpieeê  otoidti,  Ir^s-oèiusM  aux  deux 
extrémité$j  et  obseurtt  dons  toutee  lei  par- 
tie* de  leur  étendue. 

1*  EacnâLiDE  taedive,  ovale,  cylindracée, 
peu  rétrécie  à son  extrémité  antérieure; 
noirâtre,  remplie  do  molécules  grises.  On  la 
trouve  dans  l'eau  croupissante  des  marais. 

2*  EacuéLiDE  aâBULELSE , moins  ronde 
que  la  précédente,  plus  grosse,  remplie  de 
molécules  qui  paraissent  s’agiter  dans  son 
obscure  épaisseur.  Elle  nage  en  élevant  sa 
partie  antérieure,  comme  si  elle  s’en  servait 
pour  tâter  les  objets.  On  la  trouve  dans  les 
eaux  croupies,  dans  les  diverses  infusions 
de  céréales. 

II.  Ktpiee*  verte*  taHongeanl  un  peu  Si  paire. 
BorydeS.iint-Vincent  considêi'e  toutes  les 
Diciittxx.  i,[;  Zooi.oon  ■ I. 


Enchélides  de  cette  division  comme  de  vé- 
ritables ZoocARPBs  (Foy.  ce  mot). 

1*  EncbAude  moraoire;  la  plus  petite  de 
toutes;  presque  ronde,  elle  ne  parait  pas, 
â la  lentille  d’un  millimètre  de  foyer,  plus 
grosse  qu’un  grain  de  tabac;  transparente, 
sa  teinte  est  plus  sensible  au  pourtour.  On 
distingue  au  centre  un  point  agité  qui  in- 
dique un  rudiment  d’organisation.  Elle  af- 
fecte trois  .sortes  de  mouvements,  celui  de 
gyration  sur  elle-même,  do  progression  on 
avant  et  en  arrière.  Malar  l’a  observée  par 
myriades  dans  une  goutte  d’eau  des  marais. 
Bory  de  Saint-Vincent  l'a  vue  dans  des  vases 
où  il  élevait  des  conl'erves. 

2*  Escuélidk  poussier.  Elle  ressemble 
beaucoup  h l'espèce  précédente;  mais  elle 
est  plus  grosse,  plus  mncéiy  plus  sensible- 
ment ovoïde.  Kle  se  trouve  aussi  dans  les 
marais  ou  sur  le  bord  des  vases  où  l’on  élève 
des  conferves. 

3‘ENcnÉUDE  inerte;  deux,  trois  ou  quatre 
fois  plus  grosse  que  la  précédente,  plus  al- 
longée, en  forme  ovoïde,  d’un  vert  pâle, 
avec  deux,  trois  ou  quatre  globules  hyalins 
an  centre.  Ses  mouvements  sont  très-lents. 
Ou  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. . 

k’  ENCHâLiDE  aimable;  du  vert  le  plus 
gai,  plus  diaphane  que  les  espèces  suivantes; 
elle  forme  souvent  au  bord  des  vases  où 
l’on  élève  des  conferves  ou  des  anlhrodiécs 
un  cercle  du  plus  beau  vert,  avec  une  odeur 
sensible  de  marécage,  par  la  réunion  de 
millions  d’individus  pressés. 

5*  ENciitLïDB  TiRisus.  Bory  de  Sainl-Vin- 
cent,  qui  fit  sur  cette  espèce  la  découverte 
3"..'.'?  conduit  à la  théorie  des  Zoocarpes, 

1 a vue  se  former  dans  les  articles  d’une  v^ 
rilable  conferve;  l’histoire  de  cette  enchélide 
retrouvera  sa  place  au  mol  Zoocarpe. 

6’  EscBèLiDE  pcNcnpâRE.  Sa  forme  est 
celle  d’une  |xiire  un  peu  allongée;  sa  partie 
antérieure  est  plus  épaisse  ; elle  est  très-ob- 
tuse, et  lorsque  l’animal  est  en  repos,  on  y 
remarque  un  espace  arrondi,  trausparent, 
sur  le  milieu  duquel  se  distinguent  deux 
très-petits  points  noirs,  disparaissant  pen- 
dant les  mouvements  de  l’animal.  Elle  nage 
isolée  dans  l’eau  des  marais,  mais  souvent 
en  assez  grand  nombre  dans  une  seule 
goutte  d'eau. 

7*  Enchélide  paresseuse;  d’une  couleur 
vert-obscur,  comme  la  précédente;  moins 
épaisse,  plus  allongée;  le  côté  le  plus  obtus 
parait  tronqué  sous  certains  aspects;  la 

eiintc  postérieure  est  tout  â fait  hyaline. 

alar  l’a  observée  dans  de  l’eau  où  il  avait 
conservé  des  lenticules. 

lu.  Espèce*  pyriforme*,  grisâtre*,  avec  une 
extrémité  transparente. 

1"  Enchélide  séminale;  forme  ovoïde,  un 
eu  allongée,  uii  peu  amincie,  d’un  ^ris 
rùnâtre  par  sa  partie  postérieure  la  plus 
obtuse  ; transparente,  et  quelquefois  trans- 
lucide â son  extrémité  antérieure.  On  las 
rencontre  dans  toutes  les  eaux  gardées  quel- 
ques jours  et  qui  ne  sont  pas  exposées  â la 
lumière,  et  pour  peu  que  des  queues  de 
16 
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bouqaflt*  y plongent;  elle  nagn  en  ellsnt, 
venant,  montant,  deaeendaiH  avec  asaez  d'a- 
gilité. 

3*  BncniLiDB  pocrici  huit  on  du  fois 
plus  longue  et  plus  épaisse  que  les  précé- 
dentes, elle  n’en  dilTère  que  iiar  cette  gros- 
suur  et  la  couleur  grisAtro.  Elle  nage  lente- 
ment dans  l'eau  des  marais. 

■I*  ENCiiéLioa  LAa&auLB.  Petite  espèce  ex- 
trêmement agile,  nageant  avec  une  vivacité 
surprenante  dans  l'eau  des  marais,  parmi  les 
lenticules.  Sa  partie  plus  épaisse,  toujours 
en  avant,  est  formée  du  cor|>useules  grisé- 
trus , l'extrémité  postérieure  amincie  est 
lraiis|iarenlc  et  comme  vide;  sa  forme  est 
uullu  du  fruit  cttrurèita  lugtnaria. 

4'  Kaciiéuns  pyiuvnnHa.  Elle  s'étend  plus 
ue  les  précédentes;  Bory  de  Saiut-\  incent 
il  que  sa  forme,  variable  dans  tous  les  dé- 
vuInpiHiUieuts  possibles,  est  celle  de  celte 
v.n  iété  de  |>oirc  qu'on  appelle  vulgairement 
rrrir  longyu.  Sa  partie  postérieure  est  oli- 
.sciiru,  arrondie,  un  peu  membraneuse  et 
munie  d'une  macule  plus  trans|>arenle  vers 
l'eitréinité.  On  l'a  trouvée  dans  l’eau  de 
neige  fondue. 

IV.  Etpicn  presque  entUrement  ou  tout  é 
fait  troHsporentes. 

r EsciiéLiuB  CTCLUÏUR.  Elle  est  formée  ou 
comme  remplie  de  molécules  hyalines;  lente 
dans  ses  muuvemenls,  elle  nage  avec  une 
sor  te  de  prudence  dans  les  infusions  de 
( lianvre. 

3"  EnchIïude  ovule;  ovoïde,  légèrement 
contournée  sur  un  célé,  fort  obtuse,  même 
du  côté  aminci  et  d’une  grande  transpa- 
rence. On  la  truuve  dans  l’eau  des  fumiers 
confonilue  avec  d’innombrables  monades. 

3*  Es'CBèLiDB  GALLLyuLE;  plus  allongée 
ue  les  préc^entos,  elle  présente  une  sorte 
e cylindre  un  peu  aminci  et  légèrement 
dfgeté  en  bec  vers  la  droite  à son  extrémité 
antérieure,  où  elle  est  en  outre  aplatie, 
presque  membraneuse  et  d'une  grande  trans- 
lucidité; dans  la  partie  postérieure  rciiQée 
on  distingue,  sur  elle  et  sur  rüspéi:c  précé- 
dente , quelques  stries  longitudinales , à 
l'aide  du  plus  fort  gi'ossissciuent  du  micro- 
scope, et  des  corpuscules  liyalins  répandus 
dans  la  masse  du  corps.  On  trouve  cette  es- 
(K*ce  dans  l'eau  du  mer  devenue  Irès-fétidc. 

4°  ËnciiéLioE  EaruANELLE;  elle  préscnic, 
dans  sa  grande  transparence,  la  ligure  d'uiic 
petite  rave,  qui  se  contracte  ou  s'allonge  de 
manière  4 former  diverses  ligures;  elle  est 
une  des  plus  grandes  espèces  du  genre. 

encornet.  Voy.  Ohuastrépub. 

ENCRINE,  genre  d’Echinodermes,  formant 
uii  groupe  Ires-singulier,  voisin  des  Cuma- 
tulus,  mais  dont  les  Encrines  dilfèrent  par 
leur  corps  plus  ou  moins  bursifurme  et  tou- 
jours porté  sur  une  longue  tige  articulée  au 
niOTen  de  laquelle  il  rosie  fixé.  On  ne  con- 
naît que  deux  ou  trois  espèces  vivantes  ; en- 
Cure  toutes  sont-elles  imparfaitement  décri- 
tes; elles  viennent  de  riiiüc,  des  murs  d’A- 
mérique et  aussi  de  celles  de  l’Europe  sep- 
tcnliioiiale  ; mais  oarlout  elles  sont  rares. 


ou  plutétellm  vivent  au  fond  des  eaux  daus 
des  endrbils  qui  ne  pcnuctlont  guère  de  les 
prendre. 

C'est  probablement  dans  ce  groupe  que 
l'on  doit  rapporter  l'Encrine  décrite  et  figu- 
rée par  Aut.  Parra,  Deecriprion  del  tlifer. 

{>iezae  dehist,  nat.  las  masdel  ramo  marilimo  ; 
a Havaua,  1787.  Nous  allons  exposer  ici  une 
partie  de  la  description  faite  par  lui  de  celle 
0S|ièce , qu’on  pourrait  appeler  t'ncriniis 
Pasra,  • Palme  animale.  Plante  nuirinr.  — 
C'est,  dit  l’auteur,  un  singulier  prodige  de 
la  nature  et  que  l'on  peut  considérer  coiiiine 
le  vrai  phénix  de  l'histoire  naturelle.  C’e-l 
une  plante  qui  croit  au  fond  de  la  mer.  la 
iremière  de  son  espèce  qui  soit  parvenue  ;i 
a connaissance  des  iialuraliste.s;  sciiihlahie 
è une  palme  par  sa  structure , elle  est  coin- 
puséo  de  cinquante  bourgeons,  divNé.s  cha- 
rnu en  deux  feuilles.  Sa  lige  est  prosqiic 
ronde,  elle  présente  eim|  faces,  ayant  cha- 
cune , et  4 chaque  articulation,  un  pistil 
(rayon  accessoire),  cinq,  par  conséquent  4 
chaque  artioulaliaii.  La  üge  , les  pistils,  les 
bourgeons  et  les  parties  qui  composent  cha- 
ue  feuille,  ont  tous  la  même  organisation, 
'est  une  réunion^-  pctils  annoaux  ou  piè- 
ces com|iactes,  oftrant  la  différence  que  ceux 
de  la  lige  sont  plus  grands  et  les  autres  plus 
pelUs,  en  progression.  I.a  lige  cl  les  autres 

fianies  ont  à leur  centre  un  |>elit  trou  par 
equel  elles  reçoivent  le  suc  nutritif.  Chaque 
anneau  est  réuni  4 ses  voisins,  mais  avec 
celte  particularité  que  chacun  peut  se  mou- 
voir indistinctement.  On  dit  que  c'est  un  ani- 
mal, parce  qu'on  observe,  quelques  heures 
après  qu’on  fa  retiré  de  l’eau,  qu'il  a encore 
un  mouvement,  non-seulemciil  dans  le  corps 
en  général,  mais  dans  chacune  de  ses  par- 
ties, même  la  plus  petite  : la  mémo  chose 
s’observe  dans  l'Etoile  rameuse  (Kiiryale)  ; 
mais  sa  structure  extérieure  est  un  jie'u  dif- 
térenlc.  Le  plus  singulier  cl  le  pins  digne 
d’être  admiré,  c'est  qu'elle  parait  être  une 
seule  pièce,  pétrillêe;  et,  l'egardée  quelque 
temps  après  qu'on  la  retirée  du  sol , elle 
éloiincrait  le  savant  le  |ilus  profond.  81  ou 
considère  au  microscope  les  petites  porlious 
de  chaque  feuille,  on  y distingue  les  mêmes 
nièces  qu’on  observe  dans  les  pistils.  Fina- 
Icinenl,  je  considère  comme  très-difficile  4 
4)>préeier  l’admirable  prodige  de  celle  plante 
animale,  dans  ses  diverses  ciccuusiances.  Je 
vomirais  irouver  des  expressious  pour  la 
décrire  selon  son  méiïle;  mais  je  me  conten- 
terai de  la  cousidérer  eide  la  donner  comiiiu 
la  pièce  la  plus  singulière  de  tous  les  cabi- 
nets ilu  monde.  > 

M.  de  Blainville  rapporte  4 co  genre  l’Es- 
caisE  u'Eusope,  Prnlacrinus  europieus,  de 
Thompson,  qu’il  nonimc  Phytoerinm  euro- 
pmu.  Celle  espèce,  observée  une  seule  fois 
dans  l’Océan,  auprès  do  Cork  (Irlande),  est 
très-petite  ; sa  lige  a nsi  que  toutes  ses  par- 
ties s^i^s  sont  recouvertes,  d’après  Icsub- 
sogUgiËQidc  lliuiiifisou,  par  une  inembroue 
c3lca^BHttiès-li"e,  qui  se  iiouvc  aussi 
des  articulations.  Le  corps, 
propraffint  un.  rostemhie  assez  bien  4 une 
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n^daflle  T wn  jomniet  pré<0nte  une  ouver- 
ture centrele  ou  bouche,  «utour  de  laquelle 
est  un  cercle  de  cinq  valves  pétaliformes, 
qui  peuvent  s’écarter  ou  se  rapprocher  com- 
plètement. En  dedans  est  un  autre  cercle  de 
lenlarules  mous,  analuKucs  à ccui  dus  bras. 
I.B  tige  a 18  ou  30  milnmètrcs  de  longueur; 
elle  est  filée  par  sa  base  oui  corps  sous-ma- 
rins, l'animal  s la  facilité  de  la  faire  mou- 
voir en  tous  sens,  de  la  rouler  en  spirale,  etc., 
afin  de  porter  son  corps  et  ses  rayons  dans 
toutes  lus  directions,  a la  manière  des  Vor- 
ticclles,  et  probablement  aussi  pour  atteindre 
sa  nourriture.  C'est  surtout  depuis  la  con- 
naissance du  Pentaerimu  ntropmu  que  l’on 
a reconnu  que  les  Encrines  devaient  prendre 
place  parmi  les  Echinodermes  , h cOté  des 
Comatnles;  elles  se  rapprochent,  ru  effet, 
beaucoup  de  ces  dernières , surtout  dans  le 
jeune  ège,  lorsqu'elles  n'ont  encore  ni  leurs 
bras  ni  leur  tige  ; elles  ressemblent  alors  à 
une  petite  massue  fixée  par  une  base  élar- 
gie, et  donnant  issue,  è son  sommet,  è un 
petit  nombre  de  tentacub  s pellucides. 

ENDOSMOSE.  Voy.  Respibatios. 

ENNE.MIS  des  Chenilte.s.  Voy.  C«esillh. 

ENTOMOLOGIE.  — Nflss  nous  proposons 
dans  cet  article  de  tracer  l'histoire  de  cette 
science  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  et  de  présenter  le  tableau 
des  divers  systèmes  qui  ont  été  imaginés 
par  les  naturalistes  des  différentes  époques, 
pour  la  classification  des  animaux  que  ren- 
ferme cette  branche  si  intéressante  dos 
sciences  naturelles.  Ce  que  nous  allons  dé- 
velopper snr  cet  important  sujet  sera  era- 
pruiilé  à l'onvrage  du  savant  entomologiste 
et  voyagenr,  M.  Lacordaire,  publié  sous  le 
titre  d'Mffodiieffen  à ftntomologie. 

L'entomologie  est  aussi  ancienne  que  les 
antres  branches  des  sciences  naturelles  ; dès 
que  l'homme  eut  gofité  du  miel  déposé  dans 
les  cavités  des  arbres  par  les  Abeilles,  qu'il 
eut  été  témoin  des  ravages  des  Sauterelles, 
et  qu'il  eut  senti  la  piqûre  des  Cousins,  il 
dut  porter  son  attention  sur  les  Insectes. 
Les  plus  remarquables  d'entre  eux  reçurent 
alors  des  noms  qui  élaienl  purement  géné- 
riques, comme  ceux  que  le  vulgaire  emploie 
encore  aujourd'hui,  el  que  la  tradition  trans- 
mettait d'une  génération  à l'aulre.  Lé,  nom 
d'inspcie  s'appliquait  en  même  temps  pres- 
que à tous  les  animaux  invertébrés  terres- 
tres de  petite  taille.,  et  il  a fallu  une  longue 
suite  do  siècles , el  les  travaux  d'une  foule 
de  naturalistes,  pour  que  la  classe  fût  cir- 
conscrite telle  que  nous  la  voyons  aujoure 
d'hui. 

Cet  immense  intervalle  de  temps  peut  se 

partager  en  plusieurs  périodes  d'uiic  étendue 
d'autant  plus  courte,  qu'on  so  laiiprocho  da- 
vanlaue  de  l'éjioque  actuelle,  el  cbacuno  de 
CCS  périodes  peut  égahonent  recevoir  le  nom 
vJo  I homme  qui  l a le  plus  illustrée  par  ses 
découvertes,  et  lui  a en  quelque  sorte  tm- 
priroé  son  cachet.  Cesdénomiiialions  rio  tloi- 
vei}t  cependant  |Ws  èlro  prises  trop  ànlst  let- 
tre, («r  souvent  cet  bniiune  a desrijWx  de 
gloire,  cl  plus  souvent. 'èneore  il  oNr^llie 


pas  autour  de  hii  toutes  les  opiaioMi:  nida 
elles  soulagent  l'esprit,  et  sont  en  même 
temps  un  hommage  rendu  aux  beaux  génies 
auxquels  la  aeience  doit  ses  progrto. 

Quoique  l'anetomie  el  la  physiologie  en- 
tomologiques , ainsi  que  l'onservatioii  des 
mœurs  et  des  métamorphoses,  n'aient  pas 
avancé  en  général  du  même  pas,  ni  par  les 
mêmes  hommes  que  la  partie  sy^matique, 
et  qu'on  pût  examiner  ces  deux  branches  de 
la  science  à part , nous  croyons  devoir  les 
réunir  dans  co  simple  aperçu , en  nous 
étendant  en  entre  plus  sur  la  seconde  que 
sur  la  première. 

i I.  Depuis  Vanliquité  la  plus  recuUe  jusqu'à 

la  renaissouce  des  lettres.  — Période  a’A- 

ristote. 

Les  monuments  les  plus  authentiquement 
anciens  que  nous  possédions,  la  Bible  et  les 
restes  des  travaux  dea  Egyptiens,  noua  mon- 
trent les  progrès  qu'avait  iail.s  l'enlnmologie 
dans  ces  temps  reculés.  Des  in.sectes  de  tous 
les  ordres,  excepté  celui  des  Névroptères , 
sont  mentionnés  dans  l'Ecrilure  sainte,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Bochart.  Moïse  parait 
même,  ainsi  que  l'a  rendu  très-probable  le 
savant  M.  Lichsientein,  avoir  distingué  des 
genres  très-voisins  les  uns  des  autres,  les 
Grillons , les  Locustes  , les  Trweales  et  les 
Achètes:  ce  qui  implique  que  cette  distiiio- 
tion  était  familière  au  peu|ile  juif  è qui  il 
s'adressail,  sans  quoi  il  n'efti  pas  été  com- 
pris. Laireille  a retrouvé,  peints  ou  scul|>- 
lés,  sur  les  monuments  de  l'Efreple,  plu- 
sieurs insectes  des  genres  d'At«t^u«,Spèr;i', 
Abeille,  sans  parler  de  quelques  Crustacés 
el  Arachnides,  el  il  a exptiqne  les  idées  qu'y 
attachait  ce  peuple,  pour  qui  tous  les  objets 
de  la  nature  so  coi)Vcrtis.<aicut  en  symboles. 
Ces  idées  même  supfmseni  une  coDnaissaui  e 
a.ssez  précise  des  mœurs  el  de  l'orgaDisatioii 
de  ces  animaux.  Ma  s tout  cela  n'est  pus  en- 
core de  la  science  ; el.  [tour  voir  l'cutoinolo- 
gie  prendre  une  forme  arrêtée,  il  faut  so 
transporter  en  Grèce,  cl  arriver  à Ari.slute, 
dont  les  écrits  peuvent  Cire  considérés 
comme  l'eoeycloiiédie  de  tout  ce  que  l'anti- 
quité a connu  do  celle  matière. 

Ari.slote  n'a  donné  nulle  part  un  système 
de  zoologie  dans  le  sens  qu'on  attache  ac- 
tuellement à ce  mol.  Prenant  son  sujet  de 
haut,  il  le  divise  en  plusieurs  parties  basées 
sur  1 organisation  et  les  fonctions;  puis,  en 
traitant  ciiacnne  d'elles,  il  rapporte  ce  qu'il 
Mil  de  tous  les  animaux  qu'il  connaît.  Mn 
Histoire  des  anirmsux  est  ainsi  divisé*  en  huit 
livres,  el  les  livres  i,  iv,  v,  viii,  ix,  sont  les 
seuls  où  il  soit  fait  mention  des  insectes  : ce 
ri  est  qp'en  réunissant  les  faits  qu'ils  con- 
lionnenl  qu'on  parvient  à saisir  l'ensemble 
de  ses  idées  à leur  sujet. 

Les  animaux  sont  d'abord  divisés  en  déni 
grandes  sections  corres|>ondanl  à celle  des 
vertébréi  ot  invertéffrét  düS  naturalistes  mo- 
dernes r les  iÇntiimo,  qui  ont  du  saug,  et  les 
Anaimof  qui  en  sont  dépourvus.  CeuXH^ 
sont  partagés  lotir  tour  en  quatre  sections 
ou  classes;  les  Malarhia,  nu  Céphotûpod$$ ^ 
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les  Malaeoitra^a,  ou  Crustacés;  les  Ostra- 
codermat  ou  Mollusques  testacés,  et  les  En- 
tomot  ayant  le  corps  divisé  par  des  incisions 
plus  ou  moins  complètes.  Cette  dernière 
classe  comprendrait  ainsi  les  Annélides,  et 
la  plupart  des  vers  de  Linné;  mais  ailleurs 
Artslole  en  exclut  positivement  les  Apodes, 
de  sorte  que  SQS  Entama  correspondenl  à 
peu  près  aux  Articulés  de  Cuvier,  moins  les 
Amiélides  et  les  Crustacés.  Par  suite  de 
l’exclusion  de  ces  derniers,  la  classe  se  trou- 
Tait  mieux  limitée  que  dans  Linné,  et  tous 
les  naturalistes  du  siècle  dernier.  Les  notions 
qu’avait  ce  grand  homme  sur  l’organisation, 
tant  externe  qu'interne  do  ces  animaux, 
étaient  également  assez  étendues,  quoique 
mélangées  de  beaucoup  d'erreurs.  Ainsi,  il 
remarque  que  leur  corps  se  divise  en  trois 
portions  principales  : la  tète,  le  tronc  et  l'ah- 
doinon  (I.  iv,  c.  C.)  ; qu’ils  n’ont  ni  arêtes  ni 
os,  que  leur  corps  se  soutient  par  sa  solidité 
naturelle  {1.  iv, c.  1 et  7),  et  qu'ils  ont  tous 
plusieurs  pieds(l.  iv,  c.  6.).11  avait  reconnu  le 
canal  intestinal  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
et  il  dit  qu’il  est  droit  chez  les  uiis  et  tlcxueux 
chez  les  autres,  il  savait  qu'ils  meurent 
quand  on  les  frotte  d’huile  (I.  viii,  c.  '27).  et 
connaissait  leur  hibernation  (I.  viii,  c.  IV). 
Los  détails  étendus  dans  Icsituels  il  entre 
sur  les  Abeilles  (l.  ix,  c.  6V  et  suivants) 
ont  été  contirmés  pour  la  plupart  par  les 
observateurs  modernes.  D’un  autre  côté  il 
refusait  à ces  animaux  du  sang,  des  viscères, 
sauf  dans  quelques  cas,  et  la  faculté  de  res- 
pirer, quoiqu’il  eût  proclamé  le  premier  ce 
grand  axiome  physiologique,  savoir  « que 
Pair  est  indispensable  à la  vie  comme  à la 
flamme.  » Quant  à leur  reproduction,  il  les 
fait  naître  presque  tous  par  voie  de  généra- 
tion spontanée.  Les  Phalanges,  les  Araignées, 
les  Criquets  et  les  Cigales,  sont  les  seuls  qui 
provieonent  d’animaux  semblables  h eux. 
Les  autres  naissent  des  feuilles,  du  bois,  de 
U boue,  du  fumier,  des  excréments  des  ani> 
maux,  etc.  Il  en  est  mémo  qui  se  forment 
dans  la  rosée,  le  feu  et  la  neige  ancienne. 
Aristote  savait  cependant  que  les  insectes 
s'accouplent,  mais  il  regardait  cet  accouplc- 
iiienl,  tantôt  comme  n’étant  suivi  d'aucun 
résultat,  tantôt  comme  donnant  naissance  à 
des  vers  qui  ne  produisaient  rien,  quoiqu’il 
dise  que  tous  les  insectes  naissent  de  Vers. 
Ces  idées  bizarres  ont  été  universellement 
adoptées  pendant  dix-huU  siècles. 

Quant  a In  classilication,  on  en  trouve  à 
peine  quoique  trace  dans  l'AiWoir^  det  ani- 
maux. Les  insectes  n’y  sont  nommés  que 
génériquement,  et  sont  en  tout  au  nombre 
de  quarante-sept  ; mais  l'absenco  de  toute 
description  rend  Irès-diflicile  de  déterminer 
auxquels  de  nos  genres  actuels  ils  corres- 
pondent. On  peut  consulter  h ce  sujet  une 
savante  dissertation  de  l.alreille.  Les  grou- 
pes supérieurs  aux  genres  sont  aussi  vague- 
ment indiqués  pour  ta  plupart.  Aristote  a|>- 
pelle  lo8  insectes  en  générai , Ptilota,  quand 
il  Ibs  oppose  ^ux  oiseaux,  et  ceux  d entre 
eux  qui  8ont’%ilés  Pierotay  pour  les  distin- 
guer de  roux  qui  .sont  aptères.  Il  semble 


aussi  avoir  onlrovu  la  distinction  de  ces 
animaux  en  broyeurs  et  suceurs^  car  il  re- 
marcjue  que  quelques-uns  ont  des  dents  cl 
sont  omnivores,  tandis  que  les  autres,  qui 
n'ont  qu'une  langue,  vivent  do  su^tances 
fluides. 

Les  connaissances  entomologiques  d’Aris- 
tote étaient,  comme  on  le  voit,  assez  impar- 
faites. Kilos  n’oii  sont  pas  moins  étormaiiles, 
en  ce  qu’elles  montrent  que  son  génie  avait 
tout  embrassé  dans  le  monde  matériel,  comme 
dans  le  monde  intellectuel,  et  l'on  conçoit 
môme  à peine  comment,  au  milieu  de  ses 
immenses  travaux  en  tous  genres,  il  a pu 
faire  des  observations  aussi  nombreuses  sur 
des  animaux  alors  généralement  méprisés. 

Les  insectes  sont  aussi  mentionnés  acci- 
dentollcmool  dans  les  écrits  de  Théophraste, 
le  disciple  ol  le  successeur  d'Aristote. 

Les  sciences  naturelles  furent,  comme  on 
sait,  très-peu  cultivées  chez  les  Romains, 
peuple  que  son  génie  portait  & n'envisager 
que  le  côté  positif  des  choses.  Les  Abeilles 
qui  formaient  une  partie  importante  de  l'é- 
conomie rurale  à cette  époque  où  le  sucre 
n'étoit  pas  connu,  étaient  presque  les  seuls 
insectes  qui  attir^ent  leur  attention.  Vir- 
gilè  les  a chantées  dans  sesGéorgiqueSf  et  le 
célèbre  épisode  d'Arislée  est  dans  la 
moire  de  tout  le  monde.  Ovide  on  parle  sou- 
vent aussi  dans  ses  Métamorphoses^  et  Colu- 
melle,  aiusi  que  Varron,  donnèrent  des  pré- 
ceptes sur  la  manière  de  les  gouverner. 
Pline  a conservé  les  noms  de  quelques  Grecs 
qui  s'étaient  occu|>é3  spécialement  de  cos 
insectes;  il  nous  apprend  qu’Antimachus, 
de  Soit  en  Cilicic,  avait  employé  cinquante- 
huit  ans  do  sa  vie  à étudier  leurs  mœurs  et 
que  Philiscus  de  Thrace  avait  passé  sa  vie 
entière  au  milieu  des  forêts  dans  le  môme 
but  ; nous  savons  aussi  par  lui  qu'Appollo- 
doro  avait  comiKisé  une  monographie  des 
Scorpions,  dans  laquelle  étaient  uéerites  neuf 
espèces. 

C’est  h Pline  lui-même,  qui  vivait  dans  le 
itremeir  siècle  de  l'èro  chrétienne,  que  les 
Romains  doivent  en  quelque  sorte  de  ne  pas 
tigiiror  parmi  les  nations  qui  n’ont  rien  iail 
pour  les  sciences.  Mais  son  principal  mérite 
est  d’avoir,  iiour  ainsi  dire,  dressé  l’inven- 
taire de  ce  qu'elles  étaient  de  son  temps 
dans  l’immense  compilation  qu'il  avait  inti- 
tulée Wstoriamundi^  et  qui  ne  nous  est  par- 
venue qu’en  partie.  Le  xi*  livre  est  en  grande 
partie  consacré  à renlomologie,  et  presq^uc 
entièrement  tiré  d’Aristote,  dont  Pline  s é- 
carte  cependant  sur  un  point  important,  en 
ce  qu’il  ;>aralt  disposé  h admettre  la  pré- 
sence du  sang  chez  les  insectes,  ou  du  moins 
de  quelque  chose  d'analogue.  11  ajoute  pres- 
que partout  aux  erreurs  du  philosophe  grec 
eu  recueillant  toutes  les  opinions  populaires 
qui  avaient  cours  do  son  temps.  Ue  classili- 
Cütioii  il  y en  a moins  encore  dans  son  ou- 
vrage que  dans  ceux  d’Aristote.  Pline  a sur- 
touiJMffi  inérité  de  l’entomologie  en  consa- 
cwll^  défense  l'éloquent  début  du  livre 
en  <|bÙ6^iûn,  réponse  victorieuse  aux  atla- 
«pics  de  l’ignorance. 
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Après  lui,  le  dernier  auteur  ancien  digne 
de  mention  est  Elien,  presque  son  contem- 
))Urain.  Dans  son  traité  do  la  Nature  dee  ani- 
maux se  trouve  mentionné  pour  le  première 
fois  le  viviparisme  des  Scorpions.  11  nous 
apprend  encore  cet  autre  fait  assez  curieux, 
que  les  pécheurs  de  son  temps  se  servaient, 
comme  ceux  du  nétre,  d'insectes  artificiels 
pour  attirer  les  poissons,  ce  qui  suppose  des 
observations  assez  précises  sur  les  mœurs 
de  ces  deux  classes  d’animaux. 

Pendant  la  longue  agonie  de  l'empire  ro- 
main et  la  durée  du  moyen  âge,  l’entomolo- 
gie partagea  le  sort  des  autres  sciences  na- 
turelles; elle  fut  oubliée,  ou  les  écrivains 
qui  s’en  occupaient  se  contentaient  de  co- 
pier Aristote  sans  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes. Dans  ce  long  intervalle  do  temps, 
nous  ne  voyons  guère  de  dignes  d'ôtrc  ci- 
tés qu'Isidore  de  Séville,  qui,  au  vu'  siè- 
cle, composa  uii  traité  de  l’Origine  et  det 
étymologiee  det  chotet , que  l’on  consulte 
encore  quelquefois;  et, au  xui'  siècle,  Albert 
le  Grand,  qui,  des  vingt  et  un  volumes  in-folio 
qui  composent  la  totalité  de  ses  œuvres,  en 
consacra  un  à l’histoire  naturelle.  Lus  in- 
sectes y sont  mentionnés,  alphabétiquement 
dans  le  xxvi*  livre,  qui  porte  pour  titre  : 
Animalia  languinem  non  Imbentia.  Ce  qu’il 
en  dit  est  entièrement  extrait  d’Aristote, 
ainsi  du  reste  qu’il  l’avoue  lui-mème. 

L'influence  de  ce  grand  homme  se  fit  ainsi 
sentir  sans  partage  pendant  près  de  dix-sept 
siècles;  on  ne  vit  que  ce  qu’il  avait  vu,  et 
les  sciences  restèrent  ce  qu’il  les  avait  faites. 
Nous  allons  voir  que  cette  influence  s’étendit 
jusque  dans  la  période  qui  va  suivre. 

i 11.  Delà  fin  du  xv  au  milieu  du  xvii'  tiicle. 

— Période  de  Geener. 

Deux  événements  qui  eurent  lieu  presque 
simultanément  vers  le  milieu  du  iv  siècle, 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  et 
Tin  vention  de  l’imprimerie,  donnèrent  l’éveil 
à l'Europe,  encore  plongée  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge.  Les  savants  grecs,  échajqiés 
â la  ruine  de  leur  patrie,  apportèrent  avec 
eux  en  Occident  des  lumières  inconnues  à 
nos  ancêtres;  l’imprimerie  les  répandit  rapi- 
dement, et  l’étude  de  l’antiquité  devint  bien- 
tôt une  passion  dont  nous  pouvons  è peine 
nous  faire  une  idée  de  nos  jours.  .Mais  cette 
passion  même  eut  pour  effet  de  retarder  mo- 
mentanément l'essor  des  sciences  naturelles. 
Dans  l’enthousiasme  qu’inspiraient  les  an- 
ciens , et  surtout  Anstote , ou  crut  que 
tout  était  connu  dans  leurs  écrits,  et  on  se 
borna  h y étudier  la  nature  en  la  négligeant 
elle-même.  Celle  marche,  du  reste,  était  na- 
turelle ; avant  de  penser  par  lui-même,  tout 
homme  commence  par  avoir  des  maîtres 
dont  il  adopte  aveuglément  les  opinions.  Il 
naquit  ainsi  peu  à peu  une  sorte  de  zoologie 
philologique  basée  sur  une  érudition  im- 
mense, mais  dans  laquelle  l’observation  n’en- 
trait presque  pour  rien.  Tel  est  le  caractère 
doiiiiiiaiit  des  auteurs  de  cette  période,  chez 
qui  on  observe  cependant  déjà  une  tendance 


plus  ou  moins  prononcée  à classer  les  objets 
dont  ils  s'occupent.  Elle  est  aussi  remar- 
quable , par  l'application  de  la  gravure  à 
1 histoire  naturelle. 

L’auteur  qui  domine  toute  celte  période 
est  Conrad  Gesner  (né  en  1516,  mort  en  1558), 
à qui  ses  immenses  travaux  dans  toutes  les 
branches  de  l’histoire  naturelle  ont  valu  à 
juste  titre  le  nom  de  Pline  moderne.  Quoique 
ce  qu’il  .1  i^rit  sur  l’entomologie  ne  forme 
qu’une  minime  partie  do  ses  œuvres,  il  n’en 
mérite  pas  moins  l’honneur  de  donner  son 
nom  à la  période  dans  laquelle  il  a vécu,  et 
dont  il  est  le  plus  illustre  représentant.  La 
mort  l’enleva  avant  qu’il  eût  terminé  l’ou- 
vrage qu’il  préparait  sur  les  insectes.  Les 
notes  qu’il  avait  rédigées  à cet  effet  tombè- 
rent entre  les  mains  de  Wolton,  qui  les 
envoya  à Thomas  Penn,  botaniste  et  médecin 
anglais  célèbre  de  cette  époque.  Celui-ci , 
après  avoir  passé  quinze  ans  à les  compléter, 
mourut  avant  d’avoir  rempli  celte  tâche. 
Moulllel,  son  compatriote,  acheta  ces  ma- 
nuscrits à un  prix  très-élevé,  les  mit  on  or- 
dre, corrigea  les  défauts  du  style,  et  s’apprê- 
tait à les  publier,  lorsqu’il  mourut  lui-même. 
Longtemps  après  son  ouvrage  fut  tiré  do  la 
poussière  où  il  était  enseveli,  par  Théodore 
de  .Mayerne,  l’un  des  médecins  de  la  cour 
de  Charles  I",  qui  les  mit  enfiti  au  jour  sous 
le  titre  de  : Ineectorum  tire  minimorum  ani- 
mtilium  ihealrum,  etc.,  eu  y ajoutant  une 
préface,  do  laquelle  les  détails  qui  précèdent 
sont  extraits.  Cet  ouvrage  est  orné  d’environ 
500  ligures  gravées  sur  bois  et  insérées  dans 
le  texte,  toutes  grossières  et  à peine  recon- 
naissables. L’absence  de  classilication  y est 
complète,  et  l’érudition  immense.  Il  n’est 
plus  guère  consulté  aujourd’hui,  et  n’est  re- 
marquable que  comme  ayant  été  le  premier 
travail  consacré  aux  insectes  exclusivement, 

Ulysse  Aldrovande  (né  en  1552,  mort  en 
1605),  noble  de  Bologne,  le  plus  infatigable 
compilateur  qui  ait  jamais  existé,  sur  qua- 
tprze  yidumes  in-folio  qu’il  a composés  sur 
j’Hisloire  naturelle,  en  a consacre  un  aux 
insectes,  qui  parut  de  son  vivant.  Il  y établit 
une  classification  qui  n’est  guère  supérieure 
à celle  de  Wutlon,  et  dans  laquelle  se  trou- 
vent confondus,  sous  le  nom  d’insectes,  des 
invertébrés  des  classes  les  plus  disparates. 

Ce  système,  tout  imparfait  et  arliliciel  qu’il 
était,  a régné  pendant  assez  longtemps,  et  a 
été  reproduit  entre  autres  par  Jonston,  dont 
l’ouvrage  ii’est  qu’une  combinaison  de  celui 
d’Aldrovande  et  de  Moufliet. 

Les  écrits  d’Aldrovando  contribuèrent 
néanmoins  puissamment  à propager  le  goût 
de  l’entomologie,  et  augmenter  par  consé- 
quent le  nombre  des  entomologistes.  Pres- 
qu’à  la  même  époque  où  parut  l’ouvrage 
ci-dessus  de  Jonston,  Hœfnagcl,  peintre  im- 

Eérial  de  la  cour  de  Vienne,  publiait  de 
elles  planches  représentant  des  insectes,  et 
aujourd’hui  presque  introuvables.  Quelques 
années  plus  tard,  l’ouvrage  de  Maregrave  et 
Pisoii,  sur  le  Brésil,  publié  |>ar  Laet,  faisait 
connaître  quelques  es|>ècos  du  Brésil  qui  y 
sont  ûgurées  d'une  façon  assez  remarquable. 
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C'csl  le  premier  travail  où  il  soit  question 
a’espèces  pjotiques. 

L^entomologie  eût  été  néanmoins  condam- 
née i une  enfance  éternelle,  vu  la  petitesse 
(les  êtres  dont  elle  s'occupe,  sans  un  instru- 
ment qui  avait  manqué  aux  anciens,  et  qui 
est  devenu  on  puissant  moyen  de  découverte 
entre  les  mains  des  modernes.  Le  micro- 
scope fut  inventé  vers  l.i  fin  de  la  période 
actuelle  (IC20),  par  Dobbcl  et  Janssen.  Mais 
celle  invention  ne  porta  scsfruits  que  dans  la 
périodesuivante, surtout  après  que  cet  instru- 
ment eut  été  perfectionné  en  1600  par  Ilooke. 

§ lU.  DfpÈÙi  te  milieu  du  xvii'  eièele  juequ'en 
1735.  — Période  de  Steammerdam. 

Jusqu’il  l'époque  où  nous  arrivons,  l’entO' 
mologie  n’avait  pour  ainsi  dire  fait  aucun 
pnign's.  On  s’était  contenté  do  répéter  ce 
quer  les  anciens  avaient  dit  il  ce  sujet  en  y 
.ajoutant  fort  peu  de  eboso.  La  période,  ac- 
tuelle est  caractérisée  par  un  esprit  tout 
opposé.  L’observation  reinnorto  sur  l’érudi- 
tion; l’anatomie,  l’étude  des  mœurs,  et  la 
rlassitication,  marclicnt  d’un  pas  il  peu  près 
égal,  et  en  peu  d’années  la  science  chauge 
entièrement  de  face. 

J.  (ioedarl  ouvni  cotte  période  par  son 
traité  sur  les  inélamorphosos  des  insectes, 
notamment  celles  des  Lépidoptères,  qu’il 
avait  passé  quarante  années  de  sa  vie  il  ob- 
server, ainsi  qu’il  nous  l’ajiprend  dans  cet 
ouvrage.  Ce  travail,  écrit  dans  un  style  naïf, 
a été  trop  surpassé  pour  être  encore  utile 
aujourd’hui. 

Malpigbi.  peu  d’années  après,  fit  paraître 
le  pnnnier  traité  sur  l’anatomie  interne  des 
insectes,  qui  fut  imprimé  en  1669  par  les 
soins  de  la  Société  royale  de  Londres,  dont  il 
était  membre.  L’insecte  qui  en  fait  l'objet 
est  le  llumtiÿce  du  mûrier  6 l’étal  de  Cheniuu. 
Il  découvrit  le  vaisseau  dorsal,  et  le  regarda 
coiuine  un  organe  circulatoire  auquel  il  ap- 
ptiqu.i  sans  dillieullé  te  nom  de  corur,  opi- 
iiioii  que  Latreille  traitait  encore  U y a peu 
d'aimecs  d’erreur  capitale,  et  dont  la  vé- 
rité est  aiquurd’bui  démontrée.  Malpigbi 
décrivit  aussi  les  organes  respiratoires,  le 
canal  intestinal,  la  poche  eupulatrice  à la- 
quelleil  n’assigna  pas  scsvéri tables  Ibuclions, 
et  quelques-unes  des  parties  externes.  Ses 
Ugures  ont  peut-être  l'inconvéuiont  de  re- 
présonler  les  objets  trop  grossis. 

Ce  premier  pas  fut  suivi  bienlêt  d’un  au- 
tre plus  graud.  Iji  génération  spontanée  ad- 
mise par  Aristote  et  toute  l’auliquité  pour 
la  iircsquc  totalité  des  insectes  régnait  en- 
core sans  contestation.  Harvey  seulement 
venait  de  l’ébranler,  en  posant  comme  un 
axiome  que  tous  les  animaux  sans  exception 
tiiiissiuit  de  parents  semblables  à eux  ; mais 
la  preuve  directe  manquait  encore  |iour  ce 
qui  coucerno  les  insectes.  Rcdi  la  donna  au 
uioveii  d’expériences  ingénieuses,  par  les- 
quelles il  luuutra  i)ue  la  viaude,  qui  se  rem- 
plit de  vers  lorsqu’on  la  laisse  se  décom- 
poser» l’air  libre,  li  en  présente  aucun  quand 
ou  la  renferme  dans  un  vase  burméiiquuiueiit 
fermé,  La  ^nérulioii  équivoque  do  ces  aui- 


niaux  disparut  alors  de  la  scienoe;  oepeiidant 
elle  a toqjours  conservé  et  conserve  encore 
des  partisans  pour  certaiues  espèces  infé- 
rieures. 

Ces  découvertes,  malgré  leur  importance, 
ne  peuvent  être  comparées  aux  travaux  de 
Swamiuerdam,  qui  doit  p^er  pour  le  véri- 
Lible  créateur  du  l’anatomie  eotomologiquo. 
êlé  en  1637  à Amsterdam,  où  il  mourut  eu 
1680,  une  passion  pour  alusi  dire  invincible 
le  porta  d»  bonne  heure  à étudier  l'orgaui- 
saliOD  ioterue  des  insectes,  leurs  métamor- 
phoses et  leurs  mœurs,  il  s’y  abaudouna 
avec  un  zèle  qui  lui  fil  négliger  lessoiiis  do 
sa  fortune  et  abrégea  même  sa  vie.  Il  ne  parut 
néanmoins  de  sou  vivant  que  là  plusmiuioie 
partie  de  scs  travaux  ; à sa  mort,  ses  lua- 
lUiscrits,  qu’il  avait  légués  au  célèbre  Tlié- 
vcnol,  passèrent  on  France,  et,  au  décès  de 
ce  dernier,  dans  les  mains  do  fiuvaruey,  do 
qui  l’illuslie  fiuorliavo  les  racbeta  en  1739. 
Ajirès  les  avoir  mis  eu  ordre,  il  les  publia  eu 
ii  'St  et  1738  sous  le  litre  de  Biblia  endura, 
avec  uue  traduction  latine  en  regard  du  texte 
bollandais,  faite  par  Gaubius,  professeur  à 
Leyde.  Cet  ouvrage  admirable  est  eooore  io- 
dispcnsable  aujourd’hui  à quiconque  veut 
connaître  l’anatomie  des  insectes.  Dn  des 
principaux  mérites  de  Swammerdam  est  d’a- 
voir introduit  la  considération  des  mélamor- 

filioscs  dans  la  classification.  Combinée  avec 
es  caractères  tirés  de  l'insecte  pariait,  elle 
seule  peut  conduire  è uu  arrangement  na- 
turel de  la  classe,  et  ou  y revient  aujourd’hui 
après  l'avoir  négligée  jiendant  longtemps.  La 
classification  de  Swammerdam  peut  être  ex- 
posée uu  peu  de  mots  de  la  mauière  suivante  ; 

[.  Point  de  métamorphoue.  — L'animal  change  üc 
peia,  nais  garde  sa  prenière  forme.  Araigniee, 
Poux,  Mgtiapodee, 

11.  Oet  métamorphotei. 

4.  Imeomplétee.  — L’animal  eai  uUe  i^dant  tome 
sa  vie  : d'atiord  U esl  sans  ailes;  il  eu  aopuiert 
des  rudiments  pcndaiii  l’étaL  de  nyinplie,  et 
d'entières  sons  sa  dernière  foroic.  Xétro/uéret, 
Orlhopiérei  el  llémiiuèrei. 

B.  Complètes.  — L’animal  f'siinuiiuhilepcudanl  l’èlal 
de  nvfnphe,  mais  il  a des  membres,  ligmé- 
uopteros.  Celèoplèret  et  Lépidoptères. 

C.  Jteeserrde.  — L’animal  S l’état  de  nymphe  n'a  ei 
imuveineiit,  ai  metubres  disliiKts.  Oipséres. 


Ce  o’élait  encore  là  qu’uue  ébauobe  de 
classilicaliun,  attendu  que  les  ordres  «otapris 
sous  ces  quatre  divisions  n’étaieatpss  même 
indiqués  pour  la  plupart,  bwàmmerdam,  par 
pxouàple,  ne  disliuguait  pas  entre  eux  les 
Ciévroptères , Ortbo|dères  et  Hémiptères 
compris  dans  la  seconde.  Kii  1705,  Kar,  l’un 
^s  plus  grands  ualuralislos  que  l’Angleterre 
ait  produits,  publia  uu  système  entomolo- 
gique  fondé,  comme  le  précèdent,  sur  les 
métamorphosés,  el  qu'il  avait  composé  eu 
jurtie  avec  sonami  WiUugliby.  U y confuod 
avec  les  inseoUfS,  suivant  l’usage  du  temps, 
une  foule  daunte  animaux  invertébrés  de 
toutes.  j«s  classes,  et  ses  divisions  sout  eAe. 


, laissant  eu  luamuetH 
iuseeles  que  Lister 
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publia  trois  ans  après  jiar  ordre  de  la  liociélë 
royale  de  Londres.  Le -même  systèine  y est 
re|>roduit  avec  des  niodificationa,  dont  la'plus 
iiiipwtante  cunsisie  dans  la  suppression  delà 
troisièmodirisioa,quiest  rèunii'  Il  bi seconde. 

Antérieurement  à l'époqne  S laquelle  nous 
soinines  arrivés , l’cntomoloçûi  s'était  en- 
ricbie  de  plusieurs  traveus  iT'uu  grand  mé- 
rite. Lister,  dout  il  vient  d'étre  question, 
avait  publié  snr  les  Araignées  un  ouvrage 
qui  est  resté  classique  et  indispensable  pour 
l'étude  de  ces  animaux.  Ilooke,  son  compa- 
triote, et  Leuwenhoek  en  Hollande,  se  li- 
vraient spécialement  à des  recberclies  mi- 
croscopiques, et  dévoilaient  l'organisation 
des  parties  les  plus  délicates  de  quelques 
insectes.  C'est  au  second  qu'est  due  la  dé- 
couverte des  métaïuorpboses  complètes  du 
la  Puce  vulgaire.  Vers  la  lin  du  siècle,  Mlle 
Mérian  se  rendait  è Surinam  pour  étudier 
les  métamorphoses  des  insectes  de  ce  pays. 
L'ouvrage  splendide  qu'elle  publia  à sou  re- 
tour est  toujours  reclimlié  pour  la  beauté 
de  ses  |danenes,  quoiqu'il  contieune  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  et  ail  iierdu  pres- 
que toute  son  utilité.  Un  peu  plus  tard  V'al- 
hsnieri,  célèbre  médecin  et  naturaliste  de 
Paduuu,  publiait  ses  observations  sur  les 
métamurplmses  et  le  développuiiieiit  des  in- 
sectes ; mais  loin  de  les  pieiidre  pour  base 
de  sa  classilicatiou,  è l'exemple  du  Swam- 
merdam  et  de  Kay,  il  recula,  k cet  égaril,  jus- 
qu’au temps  d'.Vldruvande,  au  système  du- 
quel le  sien  est  même  ii  féricur.  11  partage 
les  insecles  en  quatre  classes  : 1"  ceux  qui 
niellent  {che  anniilano)  dans  les  jilaiites  et  les 
dévorent;  î"  ceux  qui  croisscnl,  vivent  cl 
restent  toujours  uniquement  dans  les  lluides  ; 
3*  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  marbres, 
les  rochers,  la  craie  et  autres  corps  solides; 
A*  ceux  qui  habitent  dans  ou  sur  les  ani- 
maux vivants.  Cuiiime  auteur  systématique, 
Wallisnieri  est  aiusi  au  dernier  rang;  mais 
la  science  ne  lui  eut  pas  moins  de  laudes 
obligations,  pour  avoir  fait  comiaitre Te  déve- 
loppement de  beaucoup  d'espèces  qui  avaient 
échappé  aux  observateurs  antérieurs  à lui. 

Depuis  ccmomcutjusqu’k  la  fin  de  la  période 
aduelle,  il  ne  |>arut  aucun  ouvrage  qui  exer- 
une  grande  inllueuce  sur  la  marche  do  la 
science;  mais  reulomolugio  s'élaU  popula- 
risée jusqu’il  un  cerlaiu  poinl,  et  beaucoup 
d’ailleurs  faisaient  connattre  leurs  obser- 
vations particulières  où  figuraient  des  in- 
sectes souvent  avec  un  graudluxe  de  gravure. 
On  peut  citer  prindpalemeni  Derliam,  Hans 
Sloane,  Petiver  et  Eléaxar  A2b:n,  tous  An- 
glais. On  avait  ainsi  beaucoup  fait  jiour  l'aua- 
tomie  et  la  physiologie  de  ces  animaux  daus 
celte  période  ; mais  leur  classification  était 
encore  dans  l’enfance,  et  la  science  attendait 
li  cet  égard  un  législateur,  comme  le  reste 
de  la  zoologie  et  la  botanique.  Ce  législateur 
ne  tarda  pas  è paraître. 
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soit  nécessaire  d'eutrer  ici  à cet  égard  dans 
quelques  détails.  Néon  1701,  à Uasliut,  (letit 
«il  lage  de  la  province  de  Smalaoden  Suède,  il  se 
trouvait  en  Hollande  lorsqu'il  publia,en  1735, 
la  première  ébauche  de  son  ayetematuiluTa, 
qui  ne  consistait  alors  qu’en  quatorze  pages 
in-folio,  où  se  trouTaient  classés  les  trois 
relies  de  la  nature.  Ce  premier  essai  était 
DMessairemeul  très-imparfait,  et  même  in- 
férieur au  système  de  Kay  ; mais  déjà  Linné 
y faisait  usage  de  caractère  primaire,  dont  il 
no  s'ost  plus  départi  par  la  suite,  caractère 
emprunte  aux  organes  du  toI  et  nou  plus  à 
la  métamorphose,  comme  celui  dont  s'était 
servi  lUv.  Voici,  du  reste,  ce  |iremicr  sys- 
tème liiioéen , que  nous  ne  rapportons  ici 
que  parce  qu'il  est  peu  connu  de  la  plupart 
des  enlommogisics. 


I. 

IL 

III. 

IV. 


4 sites,  (loiil  li-s  3 supé- 
rieures crustscées.  . . 

B ou  4 silos  nues 

4 ailes,  dont  les  S supé- 
rieures B demi  mem- 
braneuses   

Poiut  d'ailes 


{ 


Coléoptères. 
Cymnoptères  ou 
Anyioptères. 


Hémiptères» 

Apures. 


0e  ces  quatre  ordres  aucun  n’élail  parfai- 
tement naturel.  En  effel»  dans  les  Coléo- 
ptères so  trouTaient  inclus  lesOrlhoptèresac- 
tnels.  Les  Gjmnuptères  étaient  un  véritabio 
magasin  où  étaient  confondus  les  Hyméno- 
ptères, les  Nérroptères,  les  Lépido|Hèrcs  et 
Tes  WjJtères.  On  peut  objecter,  relativement 
aux  Hémiptères,  que  tous  les  insectes  com- 
pris sous  ce  nom  u’imt  |>as  les  ailes  è demi 
crustacées.  mais  qu'il  en  est,  tels  que  tes  Ci- 
gales, (ipt  les  ont  entièrement  membra- 
neuses. Quant  aux  Aptères,  ils  embrassaient 
non-seulement  les  insecles  privés  d’ailes, 
mais  tous  les  Myriapodes  1*?»  Arachnides  et 
tes  Crustacés;  seulement,  et  c’était  tm  pro- 
grès véritable  sur  les  systèmes  précédent», 
onn’ytrouve  poinl  d’Annélides  ni  d’autres 
invertébrés  des  classes  inférienres.  Pour  la 
première  fois  aussi  apparurent,  dans  cet  ou- 
vrage, des  caractères  génériques  précis, 
chose  «connue  jusque-iS  en  ïoologie.  Linné 
perfectrônoa  bientôt  ce  premier  travail  ; dès 
ia  seconde  édition,  qui  parut  à Stockholm 
en  17M>,  il  établit  le  nombre  et  les  noms  dé- 
Hntlifs  de  ses  ordres  ; et  dans  la  douzième 
^Stockholm,  1767),  qui  est  la  dernière  qui  ait 
peru  de  son  vivant  et  qu'il  ait  corrigée  lui- 
méme,  sa  classification  fut  établie  de  la  ma- 
nière suivante  : 


Quatre  ailes  : 


Les  sopérleares  crustacées  avec  la 
suture  draite 

tes  supérieu  nés  deoBÎ-cnutacées,  iiiv' 

OMibemes Héwuptèrts. 

Toutes  couvertes  d’ëcailles Lépid^Ures. 

Toutes  iiieiubraucuses  ; point  d'ai- 
guillon   yévroptères. 

Toutes  merobraneusee  : an  aigaUlen.  Bymémeptèm^ 
Déni  ailes: 

Des  bslunders  remplaçant  la  secon- 
de paire Diptères. 

Doitii  d'ailes 
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Tous  ces  ordres.'Al'eiceptioii  du  aernicr, 
sobsisleiit  encore  aiyourd’nui,  mais  limités 
pour  la  plupart  un  pou  autrement  que  nu 
l'entendait  I-inné.  Par  un  changement  mal- 
heureui  fait  à la  première  édition  du  Systema 
nalura,  il  arait  reporté  i>armi  les  Hémi- 
ptères les  Orthoptères,  que  d’ahord  il  avait 
placés  dans  l'ordre  des  Coléoptères,  avec  qui 
ces  insectes  ont- certainement  beaucoup  plus 
de  rapport.  La  disposition  relative  de  ces 
ordres  n'est  pas  non  plus  très-heureuse  et 
a dû  être  modiliée.  Malgré  ces  imperfections, 
ce  système  était  trop  supérieur  è ce  qui  avait 
été  fait  jusque-là,  pour  ne  pas  être  adopté 
généralement,  et  du  moment  où  il  parut,  on 
put  regarder  la  classillcation  des  insectes 
comme  fondée  sur  ses  véritables  bases. 
Mais  ce  n'est  point  là  le  seul  service 
rendu  à l'entomologie  par  Linné.  Les  dé- 
linitions  claires  et  rigoureuses  qu’il  don- 
nait de  chaque  groupe,  l'invention  du 
nom  trivial  substitué  aux  longues  phrases 
descriptives  jusque-là  en  usage,  la  concision 
et  la  netteté  de  son  style  étaient  d’immenses 
services  rendus  à la  science  en  général,  et 
dont  l’entomologie  prolita  ronimc  les  autres 
branches  de  la  zoologie  et  la  botanique. 

Un  an  avant  la  publication  de  la  première 
édition  du  Systema  nnturir  avait  paru  le  pre- 
mier volume  des  Mdinoirti  lur  Ici  iniecUi,de 
lléaumur,  l'auteur  peut-être  qui  a le  plus 
contribué  à rendre  l'entomologie  attrayante 
et  populaire,  et  qui  pourrait  disputer  à Linné 
l'honneur  d’atlacnor  son  nom  à l’époque  ac- 
tuelle, si  nous  n'envisagions  cette  science 
principalement  sous  le  point  de  vue  systé- 
matique. Kéaumur  était  l'un  des  savants  les 
plus  distingués  et  des  premiers  physiciens 
de  son  époque.  Son  talent  consistait  surtout 
dans  l’observation,  et  si,  à cet  égard,  il  a eu 
des  rivaux,  ou  ne  lui  connaît  point  de  su- 
périeurs. Les  observations  contenues  dans 
ses  Mémoires  suffiraient  pour  illustrer  plu- 
sieurs entomologistes.  Personne  n’a  montré 
plus  de  talent  dans  l'art  de  disposer  ses  ex- 
périences, de  patience  pour  les  suivre  jus- 
que dans  leurs  dernieres  conséquences, 
et  surtout  un  esprit  plus  dégagé  de  toute 
influence  systématique  et  d'idées  précon- 
çues. Ou  peut  lui  reprocher  seulement 
quelque  prolixité  et  son  indiiférence  |>our 
toute  espèce  de  méthode.  Ce  dernier  défaut 
a rendu  inutiles  qiielquc.s-unes  de  ses  ob- 
servations, attendu  qu’on  ne  sait  plus  à quel- 
les espèces  elles  s’appliquent,  il  a cependant 
essa^fé  une  classiûcation  pour  une  partie  des 
Lépidoptères  , mais  trop  imparfaite  pour 
qu'il  en  soit  fait  mention  ici.  Son  volu- 
mineux ouvrage  parut  très-rapidement  ; le 
sixième  cl  dernier  volume  fut  publié  en 
17à2  ; un  septième,  à ce  qu'il  parait,  est  resté 
manuscrit. 

Réaumiir  avait  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants les  plus  assidus  le  célèbre  Bonnet 
de  Genève,  dont  les  travaux  cnlomolugiques 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  siens.  On 
y remarque  la  même  absence  do  niélliode 
et  un  talent  égal  pour  l'observation  ; mais 


Bonnet,  plus  philosophe  peut-être,  s est  oc- 
cupé de  beaucoup  de.  questions  sur  les-^ 
quelles  Réaumur  n'a  rien  écrit.  La  décou-^P 
verte  qui  l'a  immortalisé  comme  entomolo- 
giste est  celle  do  la  fécondité  des  Pucerons 
sans  accouplement  pendant  plusieurs  géné- 
rations consécutives. 

Les  travaux  d’observation,  qui  se  pour-  , 
suivaient  ainsi  parallèlement  aux  réformes 
systématiques  opérées  par  Linné,  eurent  en- 
core à celte  épo^e  plusieurs  représentants, 
dont  les  deux  plus  célèbres  sont  Roesel  et 
Dcgéer.  Le  premier,  peintre  en  miniature, 
établi  à Nuremberg,  commença  à publier 
en  1716,  dans  celte  ville,  un  recueil  mensuel 
intitulé  : Amusements  sur  les  insectes,  dont 
trois  volumes  ont  paru  de  son  vivant.  Un 
quatrième,  resté  manuscrit,  a été  publié  en 
1761  par  Kleman.  Cet  ouvrage  contient  une 
foule  de  planches  cl  d’excellentes  obser- 
vations; mais  le  style  en  est  encore  plus 
diffus  que  celui  de  Réaumur,  el  comme  il 
n'a  pas  été  traduit  en  français,  il  est  peu 
connu  [larmi  nous.  Degéer  (né  en  1720,  mort 
en  1778)  lui  est  bien  sujiérieur  et  n'a  de  rival 
que  Réaumur,  sur  lequel  il  l’emporte  même 
ar  son  style  plus  concis,  et  en  ce  qu’il  était 
la  fois  observateur,  anatomiste,  physiolo- 

f liste  et  auteur  systématique.  Le  premier  vo- 
ume  de  ses  Mémoires  parut  en  1752,  et  le 
dernier  après  sa  mort,  en  1778.  Sa  classifi- 
cation des  insectes  a été  exposée  par  Reizius. 

Revenant  sur  nos  pas,  le  milieu  de  la  pé- 
riode actuelle  nous  présente  l’un  des  plus 
admirables  ouvrages  qui  ait  jamais  paru 
sur  ranalomic  d’aucune  classe  d’animaux  : 
le  Traité  anatomique  de  la  Chenille  du  saule, 
par  Lyonnet,  qui  a valu  à son  auteur  uneré- 
putation  immortelle.  C’était  un  de  ces  hom- 
mes doués  d’une  capacité  universelle,  tels 
qu’il  en  apparaît  à d'assez  rares  intervalles. 

Né  à Maèstricht  en  1707,  la  même  année  que 
Linné,  il  vécut  jusqu’en  1789;  il  était  secré- 
taire des  étals  généraux  de  Hollande,  lors- 
u’il  publia  l’ouvrage  en  question.  Il  savait 
ouze  langues,  et  avait  appris  à graver  pres- 
que en  se  jouant.  Son  coup  (fessai  en  ce 
genre  fut  les  planches  qui  accoiiipagncnt  le 
célèbre  ouvrage  do  Trembley,  sur  les  Po- 
lypes d'eau  douce,  et  qu’il  grava  quelques 
jours  après  avoir  commencé  a manier  le  bu- 
rin. Le  traité  que  nous  venons  de  noinmor 
est  à la  fois  un  chef-d’œuvre  d'anatomie  et 
do  gravure.  Swammerdani  sous  le  premier 
de  ces  rapports  n'avait  pas  été  aussi  loin. 

S’il  fallait  désigner  la  partie  la  plus  saillante 
de  ce  beau  travail,  peut-être  faudrait-il  in- 
diquer la  myologie,  qui  était  alors  entière- 
ment à faire. 

Lyonnet  avait  laissé  en  manuscrit,  à sa 
mort,  un  grand  nombre  de  planches  et  notes 
sur  les  métamorphoses  des  insectes  en  géné- 
ral ; AI.  W.  do  Haan,  conservateur  du  musée 
do  Lcyde,  en  a fait  jouir  le  public,  il  y a un 
petit  Mmbre  CUBiïiées.  Longtemps  avant 
son  gwidouvryeànatomiiiui'.  Lyonnet  s’é- 
tait degflail  catffiatlrCQÛomc  entomologiste 
en  éditant  la  TtUfefU^atfr.v  imectei,  du  Les- 
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ter,  à laquelle  il  avait  sjouté  de  savantes 

, notes. 

* Jusque-là  la  France  n’avait  encore  rien 
fait  pourVonlomologie  systématique.  Geof- 
froy, célèbre  médecin  de  Paris,  lui  ouvrit 
ou  1762  cette  carrière,  qu’elk  a [wrcouruo 
depuis  avec  tant  d'éclat.  Son  Histoire  abré- 
gée des  Insectes  des  environs  de  Paris  est  une 
des  premières  faunes  entoniologiques  loca- 
les qui  aient  été  publiées;  mais  le  système  qui 
y est  oiposé  semble  emprunté  |mr  le  petit 
nombre  de  scs  ordres  à la  première  ébau- 
che de  Linné.  1)  ne  contient  en  elTel  que  six 
ordres,  qui  soûl  caractérisés  de  la  manière 
suivante  : 


I.  Cotéopièret,  Ailes  couvertes  d'étuis  ou  de  four- 

reaux ; bouebe  armée  de  mâchoires  du- 
res. 

II.  Hémiptères.  Ailes  supérieures  presque  sem- 

blables à des  éliiis;  bouche  armée  d'une 
trompe  aigtié  repliée  en  dessous  le  long 
du  corps. 

Ul.  Tétraptère$  à aile»  farineuse».  Quatre  ailes 
chargées  de  poussière  écailleuse. 

IV.  Tétraptère»  à aile»  nue».  Quatre  ailes  membra- 

neuses nues  et  sans  imussiére. 

V.  Diptère»,  Deux  ailes  : nu  jMlil  balancier  sous 

l’origine  de  chaque  anc. 

YI.  Aptères.  Corps  sans  ailes. 

C'est  à GeolTrov  qu'on  doit  d'avoir  fait 
usage  le  premier  du  nombre  des  articles  des 
tarses,  pour  classer  les  Coléoptères,  caractère 
dont  ou  SC  sert  encore  aujourd'hui,  quoiqu’il 
conduise  à un  arrangemeut  en  grande  par- 
tie artificiel.  II  n'a  jamais,  du  reste,  été 
adopté  universellement , et  ce  n'est  qu'on 
France  qu'il  a prévalu,  grâce  surtout  à ce 
que  Latrcille  l’a  employé  dans  tous  scs  ou- 
vrages. En  Allemagne  et  en  Angleterre  il 
n'a  été  mis  en  usage  que  par  un  petit  nom- 
bre d'entomologistes. 

Un  grand  nombre  d'autres  auteurs  ont  pu- 
blié des  ouvrages  plus  ou  moins  importants 
dans  le  cours  de  cette  période  : les  uns  adop- 
taient simplement  le  système  de  Linné  ; les 

autresyfaisaient  desmodificationsquinecon- 
sistaienl  assezsouventqu'en  dos  changements 
de  noms.  Leurs  travaux  systématiques  n'ont 
pas  assez  inQué  sur  les  progrès  de  la  scieuce 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter 
ici  en  détail.  D’autres  se  proposaiem  uni- 

âuement  do  faire  connaître  des  espèces  ou 
es  observations.  La  plupart  publiaient  leurs 
ouvrages  par  livraisons,  à des  intervalles 
plus  ou  moins  réguliers,  et  quelques-uns 
appartiennent  autant  à la  période  suivante 
qu  à celle-ci. 


S V.  Depuis  1775;ttsm’cn  1798.  ^ Période  de 
Fabriciiu. 

Cette  période  est  l'une  des  plus  importan- 
tes dans  l’hisloire  de  la  sciorico.  JiiS(|u’ici 
les  systèmes  entomolo^iques  avaient  été 
basés  sur  lus  métamorphoses  ou  la  nature 
des  organes  du  vol  ; üci^éer  seulement  avait 
mouté  aux  caractèiiüajtticé^  de  ces  derniers, 
d’autres  enipruntéyîTiflS^  de  la  bou- 
che, QUUS  dune  qpniorcHbondairo  et  sans 


earattre  v attacher  beaucoup  d'importance. 

n des  élèves  les  plus  distingués  oe  Linné, 
Fabricius  (né  en  1748,  îi  Tondern,  dans  le 
duché  de  Schleswig,  mort  professeur  à Kiol 
en  1807),  observant  le  parti  heureux  que  son 
maître  avait  tiré  dos  dents  pour  la  classifica- 
tion des  mammifères,  conçut  l'idée  d'éta- 
blir un  système  entomologique  uniquement 
basé  sur  les  organes  corresi>ondantschez  les 
insectes,  qui  olt’rcnt  plus  de  variations  à cet 
égard  qu'aucune  autre  classe  d’animaux. 
Cette  idée  présoiilail  d’immenses  difficultés 
dans  son  exécution,  vu  la  petitesse  parfois 
microscopique  des  parties  à observer.  Fa- 
bricius la  poursuivit  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  zèle  infatigable,  et  |>arvint  à trouver 
dans  ces  organes  non-seulement  les  caractè- 
res de  ses  divisions  supérieures,  mais  jus- 
qu'à ceux  des  genres. 

La  première  ébauche  de  son  système  pa- 
rut en  1775  dans  son  Syxtemo  Bntomologiœ, 
Les  ordres  n’y  sont  qu'au  nombre  de  huit, 
et  portent  fo  nom  de  dasses^  à l'imitation 
de  Degéeri  les  dénominations  établies  par 
Linné  ont  disparu,  et  sont  remplacées  par 
d’autres  exprimant  les  modifications  éprou- 
vées par  les  organes  buccaux.  Du  reste,  la 
classe  entière  comprend  les  mêmes  animaux 
que  dans  Linné,  c est-à-diro  tous  les  articu- 
lés actuels  moins  les  Aunélides.  Ce  premier 
essai  fut  accueilli  peu  favorablement  : il 
proposait  de  trop  grands  changements  dans 
le  fond  et  dans  la  forme,  en  mémo  temps 
qu’il  renversait  le  système  de  Linné,  dont 
I influence  était  alors  à son  plus  haut  point  ; 
il  présentait  d’ailleurs  de  trop  grandes  dilTi- 
cultés,  surtout  pour  les  commençants.  Fa- 
bricius leur  Üt  subir  de  nombreux  change 
ments  dans  ses  divers  ouvrages,  qui  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  surprenante.  De 
nouveaux  ordres  furent  créés  par  lui,  d’au- 
tres plus  exactement  limités,  et  onQn  son 
système  parut  lel  qu'il  reste  dans  le  supplé- 
ment qu'il  publia  tm  1798,  à la  seconde  Mil- 
lion de  sou  Entomologie  systématique.  Los 
ordres  y sont  au  nombre  do  treize,  caracté- 
risés et  nommés  de  la  manière  suivante  : 

I.  Elkcthbrata.  Mâchoires  nues,  libres,  palpi- 
gères.  — Coléoptère». 

II.  Ulo.>at*.  Mâchoires  ouvertes  parunegaléla 
obtuse  ou  lobe.  — OrfAupfèr«s  actuels. 

III.  Stsistata.  Mâchoires  coudées  à leur  base  et 
soudées  avec  la  lèvre.  — Les  Nivropti* 
re»  de  Linné  , moins  les  Libellutine»  ; 
les  Termite»  et  les  Thysanoure»,  Lalr. 

IV.  PiBiAT*.  Mâchoires  cornées,  comprimé,  sou- 
vent allongées.  — Hyménoptère». 

V.  Odonata.  Mâcbaires  cornées,  dentées  ; deux 
palpes.  — LiBeltuie». 

VI.  Mitosata.  Mâchoires  cornées,  voûtées,  iioii 
paipi^res.  — Mgriapode». 

VU.  UcoNATA.  Mâdioirescuriiees,  armées  d'un  cro- 
chet. — Arachnide»  pulmonaire»t  Latr. 
VIII.  Poltgunata.  Six  palpes  dans  la  plupart;  mâ- 
cboiiN's  nombreuses  situées  eu  dedans  de 
f la  lèvre.  — CruUacét  isopode»  cl  bran- 

ehiopodeSf  Latr. 

\ X.  Klcistocxatiu.  Mâchoires  nombreuses  silucea 
en  dehors  <le  la  lèvr«>  ei  Tcrmant  la  bou- 
che. — > Crustacé»  décapodes  bracAyures» 
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)L  Emcbiiata.  UàrJioiret  iMHBbraMes  en  debor» 

de  la  lèvre  et  eouverleitpar  les  palpes. — 
Crustacé*  décapodes  macroures,  Lalr. 

XI.  Glossata.  Houclie  muiiio  d'une  longue  spî- 

rale  siiiiéo  entre  des  palpes  redressés. 
Lépidoptères. 

XII.  Rtmota.  Roiiclie  Tonnee  par  un  rostre  à gaine 

articulée.  >—  Hémiptères,  ^ip/ion<jprèr«*t 
Latr. 

Xlli.  Aktlata.  Bouebe  forioée  par  un  suçoir  sans 
articulations.  — i)iplère*  Aoptoures  de 
Lcacb.  — Arachiûdes  trachéeimes,  Latr. 

ün  simple  coup  d'œil  suffit  pour  révéler 
coinltien  peu  sont  naturels  la  plupart  de 
oes  groupes  primaires.  Les  insectes  Ie<  plus 
voisins  sont  souvent  placés  b d'iinmen- 
ses  distances  les  uns  des  autres,  tandis 
que  d’autres,  qui  n’ont  presque  rien  de 
commun,  se  trouvunt  rapprochés  dans  le 
mémo  groupe.  Ainsi  la  Puce  se  Irouve  |da* 
eée  avec  les  Hémiptères  dans  les  Pijngotat 
quoiqu’elle  subisse  une  métninorpbosecoin’ 
plète,  et  que  ses  organes  buccaux  soient 
tous  différents.  La  classe  des  .\ntlaia  est  en- 
core plus  hétérogène,  les  Poux  s'y  trouvent 
associés  aux  Arachnides  et  aux  Di}dères. 
Le  caractère  assigné  aux  Eteutherata  con- 
vient également  aux  Piezaia  et  À plusieurs 
autres  classes.  Ceux  assignés  À ces  mômes 
PiexeUa,  aux  Odonata  et  aux  Synistatn  ne 
conviennent  qu'à  quelques-uns  des  genres 
compris  dans  cos  diverses  classes,  ou  même 
à aucun  d’eux.  Ces  rapprochemeiUs  contrai- 
res à la  nature  étaient  inévitables  dans  une 
classification  où  toute  considération  étran- 
gère à un  seul  ordre  d’ui'gancs  était  com- 
plètement bannie.  Fabrleius,  du  reste  ne  se 
taisait  pas  iliuston  à cet  égard  ; il  était  un 
des  plus  déf^ùirés  partisans  de  l'unité  dans  le 
elioix  descaraclèr^,  et  il  comparait  au  chaos 
la  méthode  naturelle  qui  firond  les  siens 
dans  tous  le#  omnes.  La  méthode,  selon  lui, 
darail  arli^elle  pour  ce  qui  concerne 
les  classes  el  les  ordres,  et  naturelle  pour  ce 
qui  regarde  les  genres,  les  espèces  et  le.^  va- 
riétés. Aussi  est-ce  principalement  dans  l’é- 
labteaaoii^Mde  ces  grou|>es  secondaires  qu’il 
se  trouve  supérieur.  Les  genres  nombreux 
qu’il  a créés  ont  tous  été  adoptés,  tjuoique 
la  plupart  aient  eu  besoin  d'èire  subilivisés 
depuis,  et  qu’ds  soient  comme  les  classes 
Irès-difRcilcs  à déterminer  d’après  les  carac- 
tères tirés  des  organes  de  la  bouche  qu’il 
leur  assijgue.  Coiume  ces  organes  ne  lut 
fournissaient  pas  toujours  des  dilférences 
assez  seusibleSÿ  souvent  il  plaçait  très-loin 
l'uu  de  l'autre  deux  genres  voisins,  afin  de 
tsqx»  paraître  plus  dissemblables  qu’ils 
en  réalité.  Nul  entoniologisto 
Sdeux  imité  ta  concision  et  le  tour  sen- 
ieux  du  style  Liniiéeo,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  sa  Phiiosouhia  fintomologica,  imi- 
tée de  Philotophiauolanicüiïe  Linné,  et  (|ui 
esi  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  ; 
mais  celle  concision  empêcherait  aciuello- 
inl  de  reconnaître  la  pliip.nrt  des  espèces 
’il  a décrites,  si  sa  collection  ne  s’éUiit 
reusemeut  conservée  ; elle  exi>tcà  Co- 
penhague. Nul  enlumolügislc  non  plus  îi’a 
plus  voyagé  ni  visité  plus  do  collcciioas 


neai 


unî<|[aeiDeDt  dans  le  but  do  découvrir  et  dê 
décrire  de  nouvelles  espères.  Fabricius  a 
non-seulemonl  (>aicouru  une  graudo  par-^ » 
lie  de  l’Allemagne,  mais  il  a fait  jusqu'à 
sept  voyages  en  Angleterre  et  plusieurs  en 
France.  , 

Aprè.s  avoir  publié  l'ouvrage  dont  nous 
avons  extrait  son  système,  il  s’occupa  do  trai- 
tés $é(>arés  sur  chacun  des  ordres  qui  le  coni-  • 
posent,  et  il  paraît  que  son  intention  était  de 
les  exposer  tous  à pmi  en  décrivaut  toutes 
les  esjièces  alors  connue.s  de  chacun  d'eux; 
mais  la  mort  l’arrêta  avant  qu'il  pût  exécu- 
ter ce  projet,  et  il  n'a  [»aru  que  quelques- 
unes  de  ces  monographies. 

Kn  définitive,  quoique  son  système  n’ait 
jjas  résisté  à l'épreuve  du  temps,  et  que  les 
noms  imposés  aux  divers  ordres  par  Linné 
aient  prévalu  sur  les  siens,  il  a rendu  un 
iiiimeuse  service  à l'entomologie,  en  met- 
tant au  nombre  de  ses  moyens  de  classifica- 
tions les  caiactères  empruntés  aux  organes 
de  la  bouche;  l'abus  même  qu'il  ou  a t'ait  a 
été  utile,  en  montrant  tout  lo  f>arti  qu'ou 
peut  en  tirer.  Les  caractères  employés  con- 
jointement avec  ceux  que  founiissent  les 
autres  organes,  sont  restés  un  des  plus  so- 
lides ronJeintnls  de  la  science. 

Du  vivant  même  de  Fabricius,  Illigcr  es- 
saya de  combiner  son  système  avec  celui  de 
Linné,  en  conservant  les  noms  et  le  nom- 
bre des  ordres  de  ce  dernier;  mais  celle 
combinaison  ne  produisit  qu’un  résultat 
très-imparfait.  Olivier  en  France  peut  amssi 
être  considéré  comme  l’auteur  d'une  fiisiua 
analogue,  bien  qu'il  n’eu  ait  pas  exprimé 
aussi  explicitement  rinlention. 

Après  le  système  de  Fabricius,  le  seul  qui 
mérite  une  iiieolioii  est  celui  proposé  par 
ClairviUe,  liabiie  entomologiste  anglais,  fixé 
en  Suisse,  et  qui  parut  la  même  aimée  que 
la  ttenUlive  d’Illiger,  Les  ordres  y sont  plus 
ooiubreux  que  dans  Linné,  et  ont  presque 
tons  reçu  des  noms  nouveaux,  chaugement 
inutile,  et  qui  n’a  pas  été  adoplé. 

Un  mouvement  extraordinaire,  qui  üefHua 
n'a  fait  que  s’accroître,  régnait  à cette  épo- 

3 UC  dans  les  seieuL-os  naturelles;  une  foule 
e sociétés  .«avanies  uniquement  occui>ées 
de  leurs  progrès,  couvraient  l’Kurope  ; les 
euloraolûghUcs  en  parliculier  s’élaicnl  sin- 
gulièrement multipliés  ; aussi  la  courte  pé- 
riode dans  laquelle  nous  sommes  en  ce  mo- 
ment a-t-elle  vu  paraître  une  telle  quan- 
tité d'ouvrages  entoinologiques,  qu'à  jicine 
pourrions-nous  indiquer  les  principaux.  Les 
recueils  consacrés  exclusivemenl  à l’enlo- 
niolûgie  étaient  également  assez  nombreux. 

Les  faunes  locales  surtout  se  BHiliipli;denl  ; 
d’autres  auteurs,  au  contraire,  s'occupaient 
de  tous  les  insectes  sans  exception,  ou  au 
fuoîus  d'un  ordre  en  particulier,  surtout  de 
celui  des  Coléoptères.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  terminés,  et  leur  pu- 
blication continue  encore  de  nos  jours. 

L'un  des  prciiiiers  et  des  plus  remarqua- 
bles (|ui  oient  paru  dans  le  cours  de  celle 
périudir  est-celüi  dé  Dems  elSchifferraullor, 
sur  les  Lépidf)}»lères  des  environs  de  Vienne. 
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Le  grand  nombre  de  Chenilles  qui  v sont 
décrites  et  classées  a pins  avancé  la  lépido- 
ptérologie  que  tout  ce  qu’on  avait  fait  jusque- 
là.  Les  grands  recueils  iconographiques 
d'EngrsmelleetErnst.d'KsperelHcrbst.  |Mur 
les  Papillons  d'Europe,  ceusdeCramer,  Stoll, 
Smith  et  Abbol,  sur  les  Papillons  exotiques, 
le  suivirent  de  prés. 

Herbst,  que  nous  venons  de  nommer,  est, 
avec  Olivier,  le  principal  auteur  de  cette 
époque  pour  les  Coléoptères,  tant  indigènes 

aii'élrangei  s , eoiimie  Stoll  l'est  pour  les 
éiniptères  et  les  Orthoptères  exotu^ues. 
Presque  toutes  les  contrées  de  'rKurope 
eurent  leurs  faunes  ou  leurs  cat.ilogucs  en- 
tomologiuues.  Ainsi,  Fourcroy  décrivait  les 
insectes  des  environs  de  Paris  ; Paiizer,  ceux 
de  l’Allemagne  eu  général;  llliger  et  Kugel- 
lan,ceux  de  l.i  Prusse;  ^hrank.ceux  de 
l’Autriche;  Preyssler,  ceux  de  la  Bohème; 
Thiinberg  et  ’Paykull , ceux  de  Suède  ; 
Cederhielm,  ceux  de  l’Ingrie;  Fuessly,  ceux 
de  Suisse  ; Laicliartiug  , ceux  du  l'yrol  ; 
Cyrillo,  ceux  do  Naples  ; Petagua,  ceux  de 
la  Calabre;  Rossi,  ceux  de  Tltalie  supé- 
rieure ; Pallas , ceux  de  la  Russie  et  de  la 
Sibérie  ; enfin,  Donovan  , ceux  de  l’Angle- 
terre. 

Cette  époque  avait  ainsi  beaucoup  fait 
pour  la  classification  et  la  connaissance  des 
insectes,  quoi<)u'elle  fût , pour  ce  qui  con- 
cerne la  jireuiière,  dans  une  mauvaise  voie, 
celle  des  systèmes  artificiels.  Elle  n’avait,  au 
contraire,  avancé  en  rien  l'anatoiiiie  et  la 
physiologie  de  ces  aniiiiaui,  les  ayant  lais- 
sées dans  l’état  où  les  avaient  mises  les 
travaux  de  Lyoïiiiet.  Son  défaut  de  connais- 
sances sur  l'organisation  intérieure  de  ces 
animaux  était  cause  également  qu’elle  avait 
laissé  confondus  avec  eux  les  mêmes  arti- 
culés que  du  Inmfis  de  Ray  et  Swainmer- 
dam.  Mais  tout  était  jirèl  pour  une  grande 
révolution  dans  la  zoologie  en  géuéral,  ré- 
volution qui  devait  nécessairement  se  faire 
sentir  promptement  dans  l’entomologie. 
D’une  part,  la  méthode  naturelle,  déjà  pres- 
sentie par  quelques  zoologistes,  Bcopoli 
entre  autres,  venait  d’ètre  appliquée  par 
rillusire  A.-L.  de  Jusaieu  au  règne  végétal 
1 eu  1789  ) et  avait  eiUrsiué  les  suUrsges  de 
wesque  tous  les  naturalistes;  de  l’autre, 
l’anatomie  comparée,  sans  laquelle  notre 
cqnriaissance  des  êtres  organisés  ne  peut 
uii’étre  très-imuorfaite,  commençait  à pren- 
dre dans  la  zoologie  Je  rang  qu’elle  y occupe 
aujourd’hui.  Un  champ  nouveau  et  Id'uno 
éteudue  illimitée  s'ouvrait  ainsi  pour  cette 
partie  dea  sciences  naturelles,  et  l’entomo- 
logie fut  des  premières  à y entrer. 

{ VI.  Depuii  1798,  jutqu'm  1815.  — Période 
de  Latreille. 


-Deux  ans  avant  que  Fabricius  dorinét  la 
dernière  foniiu  à son  système,  colle  sou.s 
laquelle  il  a élé  exjKisé’plus  haut,  uii  ou- 
vrage venait  de  paiallre  conteii,nit  en  geriiiu 
une  révolution  aussi  grande  en .çutonidlogie 
que  celle  opérée  ^ le  rt  lébie  pndesseur 
de  Kiel  lui-mèui£Hb^  illuslie  Latreille 


publiait  aon  Préeie  dee  earaaliree  fjMriquet 
des  insectes,  dans  leipiel  les  principes  de  la 
méthode  naturelle  étaient  pour  la  première 
fois  appliqués  à ces  aumiaux.  Né  à Brives 
en  17Ui,  et  mort  à Paris  en  1838 , Latreille 
s’est  placé  de  bonne  heure  à la  tète  de  la 
science,  et  les  eiilomologistcs  l’ont  regardé 
d’uii  accord  unanime  cuiiirae  leur  chef, 
peiidaiil  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière. 
Nous  avons  boi  né  néanmoins  à 1815  1a  pé- 
riode à laquelle  nous  attachons  son  nom, 
parce  qu'à  partir  de  celle  époque  d’autres 
systèmes  sont  apparus,  qui,  biea  que  nés 
en  partie  de  l’imiiulsion  qu'il  avait  donnée 
à l'eiihunologie,  uilfèreiit  assez  du  sien  pour 
qu’ils  ne  puissent  être  regardés  comme  en 
étant  dérivés.  Il  faut  aussi  remarquer  que 
riimuieor  en  question  ne  lui  appartient  que 
coimiie  représentant  de  la  partie  méthodique 
de  la  science,  car  il  n'a  pris  presque  au- 
cune part  aux  progrès  anatomiques  et  pliy- 
siologiques  qu’elle  a faits  de  son  vivant.  Il 
s’i  11  esl  feulement  servi  avec  bonheur  pour 
perfectioiiuer  sa  méthode,  qui  est  loin,  du 
reste,  d’élre  le  seul  service  qu’il  a rendu  à 
rentomologie,  car  il  n’est  presque  aucun 
point  de  cette  science  qu’il  n’ait  touché  dans 
scs  innombrables  travaux  et  amiuel  il  n’ait 
fait  faire  quelques  progrès.  Son  premier 
essai , tel  qu’il  est  exposé  dans  l’ouvrage 
cité  plus  haut,  se  rapproche  encore  beau- 
coup du  système  du  Linné;  les  mômes. ar- 
ticulés, c'est-à-dire  les  Crustacés , les  Aracb- 
nidus  et  les  Myriapodes  sont  compris 
dans  les  insectes  ; mais  l’ordre  des  Ortho- 
ptères est  ajouté  à ceux  du  uaturaliste  sué- 
dois, et  son  ordre  des  Àptera  est  divisé  en 
sept  autres,  qui  sont  les  suivauls  ■ 

4.  Sueettrs.  Puce. 

J.  ThvMnoure».  Lépume  et  poéurt. 

4 à ^ouj  acar  /«■  liiciiH  de  Ùemêtr. 

4.  Acéphalei.  ti  Àcemu 

5.  LuIottHHilreoéa.  CforU,  Daphaia. 

6,  CruaUcé».  Kfeittuÿitatiieê  et  KMchaateât 

Fabr. 

7,  Myriapodes.  Scolopendret,  Jules,  Oniscus,  elc. 

Le  chaoçement  le  plus  notable  opéré  dans 
oet  ouyra^  consistait  moins  dans  la  sup- 
pression de  l’ordre  des  Aulères,  déjà  effec- 
tuée par  Fabricius,  que  dans  le  ohoii  des 
caractères  sur  lesquels  étaient  basés  les 
uourojux  ordres , et  leur  division  en  la- 
iuiile.s  autre  que  celles  adniiaes  jusque-U. 
Latreiltu  venait  à peine  de  publier  oe  tra- 
vail, lorsque  G.  CuvierlU  paraltreson  T9nUé 
éUttutiieire  de  l'hiaioire  wsiuraUe  d«s  emi- 
maux,  dans  lequel  était  indiquée^  MïiBjèCra 
effectuée  toutefois,  la  sé(>tro[ioiL£|^^^ 
tacés  et  des  insectes  ; Cuvier  ne 
idée  (iixa  quelques  années  (dus^aiCSSG 
les  tableaux  annexés  à son 
mie  comparée,  liais  dans  riulorvaîlerui- 
mark,  dans  son  cours  au  Muséum  d'bistoére 
naturelle,  ellepluail  non  - seulement  cette 
séparation , mais  encore  celle  des  Arac^lÉ^ 
des,  avec  lesquelles  il  conibodait  les 
jMjdes  et  les  Tliysanoures.  La  cIasso'^& 
Insectes  de  Linné ’se  trouvait  ainsi  partagée 
ffu  trois  autres  établies  en  gramle  parti# 
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sur  des  considërstions  empruntées  à l'orga- 
nisation intérieure. 

Latreille  n’adopta  qu'une  partie  de  ce 
progrès  dons  la  seconde  classification  qu'il 
pufilia  en  1806,  dans  son  Gmrra  Cruilaceo- 
rum  et  Intectorum,  ouvrage  qui  a fondé  dé- 
finitivement sa  réputation , et  qui  restera 
son  plus  beau  litre  de  gloire.  Les  Insectes 
de  Linné  n’y  sont  partagés  qu’en  deui 
groupes  égaux  ou  classes,  les  Crustacés  et 
tes  Insectes.  Ces  derniers , les  seuls  dont 
nous  ayons  à nous  occuper  ici,  sont  ensuite 
divisés'  en  légions,  ordres  et  familles.  Dans 
quelques  légions  les  oi-dres  sont  supprimés. 
Il  en  résulte  la  clossillcation  suivante  : 

1.  Ajitères  : point  de  métamorphoses. 


Légions. 
Télracères  . 


Ordres. 


“J"»»--»' 


Acérés.  . 


Aplerodicéres. 


Ptérodicèrcs. 


Fsmitlles. 

Ascllotes. 

Cloporlidcs. 


Aranéiüés. 

Pédipalpes 

Scorpionides. 

Phalangiens. 

P}'cni>goaides. 


Thysanûurcs. 

Parasiles.  . . 

11.  AUé»  des  métamorphoses. 
Coléoptères. 

Orthoptères. 

Hémiptères. 

Névrf^lèrcs. 

Hyménoptères. 

Lcpidoptcres. 

Diptères. 

Suceurs.  (Genre  Puce.) 


On  peut  reprocher  plusieurs  défauts  assez 
saillants  à cette  classification,  outre  celui 
signalé  plus  haut.  Ainsi,  la  première  légion, 
celle  des  Tétracères,  est  composée  de  Crus* 
tacés  ; les  Myriapodes  ne  paraissent  pas  à 
leur  place,  et  les  Acérés  s'interposent  a tort 
entre  eux  et  les  Aptérodirères;  ceux-ci,  à 
leur  tour,  renferment  des  animaux  fort 
différents  ; emin,  les  Suceurs,  qui  n*ont  point 
d'ailes,  ne  devraient  pas  se  trouver  parmi 
les  Ptérodicèrcs.  C'est  en  descendant  aux 
groupes  inférieurs,  c’est-à-dire  aux  familles, 
que  se  montre  la  supériorité  de  cette  classi- 
fication sur  toutes  celles  qui  l’ont  précédée. 
On  ne  peut  trop  admirer  le  grand  nombre 
de  rapprochements  heureux  que  Latreillo 
opère  souvent  comme  par  une  sorte  d'in- 
tuition, et  que  l'anatomie  a pour  la  plupart 
continués,  fl  eût  fait  mieux  oiicore  s'il  ncùt 


Dté  pour  les  Coléoptères  le  système 
^^üeullroy,  qu'il  regardait  comme 
l.  Latreille,  du  reste,  n"a  cessé 
F celle  classification  tant  dans  ses 
kipérieures  qu’inférieures , pen- 
sa vie,  en  la  inudihant,  soit  d'a- 
plW^'s’^propres  observatmiis,  soit  d'après 
ccHes  des  autres  entomologistes.  Ainsi,  en 

«il  adopta  la  classe  des  Arachnides  pro- 
par  Lamarck;  et,  en  1819,  celle  des 
podes,  créée  par  Leach  en  Angleterre  ; 
ne  pouvons  ici  entrer  dans  le  détail 
I nombreux  changements,  et  nous  ren- 
TerroDS  le  lecteur  aux  divers  ouvrages  oCi 


ils  se  trouvent.  11  suflira  de  rapporter  ici 
la  dernière  méthode  de  Latreille,  celle  qu'il 
a proposée  un  an  à peine  avant  sa  mort.  Le.s 
Articulés  j sont  désignés  sous  le  nom  com- 
mun de  CondylopeSf  et  divisés  de  la  manière 
suivante  : 

I.  Afikopodcs.  Condylopes  ayant  plus  de  six  pattes. 
Classe  t.  Crustacés. 

Arachnides. 

3.  Myriapodes. 

n.  HaxoroDES.  Condylopet  ayant  six  pattes. 

Classe  4.  Insectes. 

Point  d'ailes  : 

Point  de  métamorphoses  ; des 

mandibules i.  Thytanouret. 

Point  de  métamorphoses;  une 

trompe Parasiiet. 

Des  métamorphoses  complètes  . 3.  SipàoMoptères 
Des  ailes  : 

Les  ailes  supérieures  recouvrant 


les  inférieures  comme  un  four- 
reau; insectes  broyeurs;  cly- 
très  cornées;  méûmorphose 

complète 4.  CoUûoUrei. 

Elytres  cornées;  niéujnorpbose 
incomplète 5.  Dermaptiret. 

(Forflcules.f 

Elytres  coriaces  ; métamorphose 

incomplète 6.  Orthoptirti. 

Insectes  suceurs 7.  Hémi^ères, 

Ailes  semblables  : 

Quatre  ailes;  organes  buccaux 
broyeurs;ailes réticulées  . . . 8.  Névroptèrei. 
ailes  à nervures  ra- 
meuses   9.  HyménopièreSa 

. . . organes  buccaux  suceurs.  10.  LépidopUret. 

Deux  ailes  ; deü  .appendices  mo- 
biles au  protborax il.  Strcpsilères. 

des  balanciers.  . . 12.  Diptère». 


Deux  nouveaux  ordres  figurent  ici  qui  ne 
se  trouvaient  pas  dans  la  méthode  précé- 
dente, celui  des  Dermaptères,  qui  ne  com- 
prend que  les  Forficule»,  et  qui  est  emprunté 
a Leach;  mais  (|ui  ne  peut  guère  être  adopté, 
ces  Insectes  ayant  trop  de  rapports  avec  les 
Orthoptères;  et  celui  des  Slrepsiptères  em- 
prunte à M.  Kirby  et  fondé  sur  des  Insectes 
très-singuliers  {Stylopset  Xenos)  qui  vivent 
on  parasites  sur  les  Hyménoptères.  Quelque 
sort  que  l'avenir  réserve  à la  méthude  que 
nous  venons  d’exposer,  le  nom  de  son  au- 
teur vivra  aussi  longtemps  que  la  science 
elle-même. 

Nous  no  trouvons  plus  à mentionner  dans 
la  période  actuelle  qu'un  système  entomolo- 
giquo,  celui  que  M.  le  professeur  Duméril 
publia  en  1806  dans  sa  zoologie  analytiauet 
mais  qu’il  avait  déjà  proposé,  sauf  de  légères 
différences,  dès  1799.  I^ous  le  donnons  tel 
que  son  savant  auteur  l'a  reproduit  en  1823. 
L'opinion  de  M.  Duméril,  sur  la  place  que 
les  Insectes  doivent  occuper  dans  la  série 
animale,  mérite  aussi  d'ètre  signalée;  il  les 
met  en  tête  de  tous  les  invertébrés  à l'opposé 
de  Cuvier  et  du  plus  grand  nombre  des  na- 
turalistes, et  cette  place  est  jusliliée,  à beau- 
coup d'égards,  par  la  perfection  plus  grande 
des  fonctions  de  ces  animaux,  à part  celle  do 
la  circulation  ; quelques  zoologistes  ont 
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«dopté  cette  feçon  de  voir.  Voici  la  méthode 
en  (luestion. 

Quatre  ailes  : 

Bouche  à mâchoires;  ailes  de  con- 
sistance inégale  ; les  inferieures 

pliées  en  travers 1-  Coléoptèret- 

pliées  en  long 2.  Orthoptèra» 

AUes  seinblables,  h nervures  réti- 

3.  ?lévropteret. 

h nervures  veinées . . . A.  Hym/noptèret. 

Bouche  sans  mâchoires,  formant 

un  bec  non  roulé . 5.  Hémipieret, 

Bouche  sans  niéchoires,  formant 
une  langue  roulée 6.  Lépidoptirei. 

Deux  ailes  : 

Jamais  de  raichoires 7.  IHptèret. 

Ailes  nuUes 8.  Apleret. 

Ce  syslème,  comme  on  lo  voit,  so  rappro- 
che beaucoup  de  celui  de  l.inné;  les  Aptères 
comprennent  les  mêmes  articulés  que  dans 
le  Syitema  naluræ,  moins  les  Crustacés,  qui 
forment  une  classe  à part  équivalente  à celle 
des  Insectes;  mais  sous  le  rapport  des  grou- 
pes secondaires  qui  sont  peu  nombreux,  et 
établis  sur  des  caractères  naturels  et  faciles 
à saisir,  il  a une  physionomie  propre. 

L'anatomie  et  la  physiologie  enlomologi- 
ques,  négligées  depuis  Lyonnet,  reprirent 
faveur  et  ürent  de  grands  progrès  dans  lo 
court  espace  de  tem|is  que  renleriuo  la  pé- 
riode actuelle.  Dès  1798,  Cuvier  préludait 
à ses  immenses  travaux  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'anatomie  et  de  la  zoologie  par  l'é- 
tude de  l’organisation  des  Insectes,  dont  il 
s’était  beaucoup  occupé  avant  de  venir  à 
Paris;  il  montrait  que  chez  ces  animaux  la 
nutrition  ne  peut  avoir  lieu  que  par  imbibi- 
lion.  Sou  Trattd  d'anatomie^  publié  quelques 
années  plus  tard,  présente  le  résume  de  tout 
ce  qu’on  savait  alors  sur  leur  organisation 
interne.  Les  principaux  anatomistes  et  phy- 
siologistes de  celte  période  sont  Lehiuann, 
Posselt,  Ùaussmaiin,  Sorg,  G.  R.  Treviranus, 
Marcel  do  Serres  et  Raindhor. 

De  la  même  époque  date  l’emploi  perfec- 
tionné des  nervures  des  ailes  pour  caracté- 
riser les  groupes  secondaires  de  certains 
ordres.  Dès  l’7B7  Harris  avait  eu  l’idée  de 
s’en  servir  pour  classer  les  Lépidoptères. 


cer  sur  l’entomologie  une  influence  jusqu'à 
un  certain  point  heureuse,  fut  la  guerre  qui, 
pendant  toute  la  période  actuelle,  empêcha 
l’arrivée  en  Euro|>o  des  productions  loin- 
taines. 11  en  résulte  que  les  collections  res- 
tèrent stationnaires,  ce  qui  obligea  de  s’ap- 
pesantir davantage  sur  les  espèces  quelles 
renfermaient  ; on  fut  aussi  par-là  moins  dé- 
tourné do  l’étude  des  Insectes  indigènes  ; et 
l’observation  l’emporta  sur  la  simple  des- 
cription des  espèces  ; enûn  la  méthode  na- 
turelle eut  le  temps  do  s’établir,  de  sorte  que 
la  science  était  en  mesure  de  classer  sans 
embarras  les  innombrables  es|>èces  qui  al- 
laient arriver  en  Europe  de  tous  les  points 
du  globe  peu  do  temps  après  la  paix.  La 
même  cause  lit  aussi  naturellement  que  les 
voyageurs  furent  très-peu  nombreux  pon- 
dant les  dix-huit  années  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  H n’y  a guère,  en  effet, 
à mentionner  dans  cet  intervalle  que  l’expé- 
dition do  Péron  aux  terres  australes,  qui  a 
été,  comme  chacun  sait,  si  productive  pour 
toutes  les  branches  de  la  zoologie. 

I Vil.  Période  actuelle. 


jones  s’en  était  servi  aussi  [>our  les  Lépi- 
doptères diurnes,  et  M.  Kirby  pour  les  Hy- 
ménoptères; mais  Jurine  a été  le  premier 


qui  ait  fondé  là-dessus  un  système  complet, 
dont  il  n’a  fait  cependant  l’application  qu  aux 
Hyménoptères.  Depuis  cette  époque,  ce  ca- 
ractère a été  universellement  employé  pour 
les  trois  ordres  qui  viennent  d’être  indiqués, 
et  a beaucoup  contribué  à leur  arrangement 
naturel. 

Les  travaux  cités  plus  haut  ne  forment 
que  la  plus  petite  portion  de  ceux  consacrés 
à l’entomologie  qui  ont  paru  dans  la  période 
actuelle;  un  volume  serait  nécessaire  pour 
mentionner  les  autres.  Au  premier  rang  bril- 
lent ceux  d’illiger,  Gyllenhall,  Donovan, 
Schœnherr,  Hubner,  Duftschmidt,  Graven- 
horst  et  des  deux  Huber,  les  historiens  des 
Fourmis  et  des  .àbeiliés. 

Une  circonstance  (jtfl  no  fut  pas  sans  exer- 


ter  la  dernière,  avaient  été  employées  à ras- 
sembler laborieusenlent  des  faits  de  toute 
espèce,  et  à créer  la  classiücalion  qui,  de 
systématique  d'abord  , était , comme  nous 
l'avons  vu,  devenue  naturelle.  Celle  dans 
laquelle  nous  entrons  est  éminemment  ca- 
ractérisée par  sa  tendance  philosophique,  ou, 
en  d’autres  termes,  les  efforts  qu  elle  fait 
pour  généraliser  les  faits  qu’ont  réunis  nos 
lirédécesseurs.  Ce  n’est  pas  à dire  que  cette 
tendance  soit  née  à jour  lixe  pendant  l’épo- 
que actuelle;  elle  se  fait  sentir  plus  ou  moins 
vivement  dans  quelques  ouvrages  delà  pré- 
cédente; mais  on  peut  dire  que  ce  n’est  que 
récemment  qu’elle  a pris  le  développement 
dont  nous  sommes  témoins.  A côté  ues  tra- 
vaux entrepris  dans  cette  direction,  d’autres 
ont  lieu  ou  ce  caractère  est  moins  marqué, 
de  sorte  que  les  systèmes  qu’il  nous  reste 
encore  à exposer  se  partagent  naturelle- 
ment en  deux  divisions. 

Le  premier  système  qui  se  présente  est 
celui  que  Leach  fit  {larattre  en  1817.  Il  di- 
vise les  .Articulés  de  Cuvier,  qu’il  appelle 
Annulosa,  nom  qui  avait  été  employé  dans 
le  même  sens  par  Albert  le  Grand,  au  xin' 
siècle,  en  cinq  classes  : les  Cruetaeéa,  les  Ara- 
chnidea,  les  Âcaridet,  les  Myriapode»  et  les 
Inaectee  : c’est  la  première  fois  que  les  My- 
riapodes étaient  séparés  de  ces  dermgj|fg^ 
maux,  et  Lalreille,  comme  nous  l|p538Î^ 
s’empressa  d’adopter  cette  ma njj^v 
sur  laquelle  presque  tous  les  entoult^nH 
sont  aujourd'hui  d’accord. 

■ La  plupart  des  ordres  DOuvcailn)n|^HB 
dans  le  système  de  Leach,  ont  été 
par  les  entomologistes  anglais,  mais  ont  ob- 
tenu peu  de  faveur  sur  le  continent.  lUAlb 
rail,  en  effet,  assez  diflicile  de  justiffl^^H 
division  de  celui  des  Orthoptères  enl^V 
autres,  et  la  situation  relative  de  tous*fc 
général.  Leach,  tout  en  prenant  pour  base 
de  sa  classUication,  l’absence  ou  la  présence 
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de  la  m<^tamofphosc,  n’a  plus  lemi  aucun 
eoninte  de  ce  |)h<^nom^iic  jmiir  pincer  en  sé- 
rie les  ordres  chez  qtii  il  existe.  L’espace 
nous  manque,  du  reste,  pour  nous  appesan- 
tir sur  ce  système  dont  les  défauts  sont  de 
nature  è être  facilement  aperçus. 

MM.  Kirby  et  Spaiiccont  publié  un  sys- 
tème qui  se  rapproche  è certains  égards  du 
précédent.  Le  voici  le!  qu'il  est  consigné 
dans  la  quatrième  édition  de  leur  ouvrage; 
nous  en  rclranchons*seuleroenl  les  caractè- 
res qui  sont  suftîsammcnt  connus  du  lecteur 
par  les  systèmes  précédents. 

I.  Bouclio  complète.  — MandiMat». 

1.  Coléoptères. 

S.  Strcpidplères. 

S.  Dermaptères. 

À OrtlK>plércs. 

Névroptéres. 
ti.  HyiiiéaopU*i^. 

U.  Bouche  incomplète*  — IJauiU'  I 

T.  Hémiptères. 

8.  Tridioptères. 

9.  Lcpiilopièrcs. 

10.  Diptères. 

11.  Apltaniptères.  — i*uce*. 

I Hexapodes.  — Poux^  tépwmc, 
Podmre. 

Octopodes.  — ilrecA«it/c*  tra- 
chéennes. Lalrcillc. 

Polypodcs.  — Xyriapodes. 

Bnhn  la  plus  récente  claBsiiicalion  est  celle 
de  M.  Bomaeister,  qui  a paru  il  y a peu  d’mi- 
née9f  dans  son  laannel  d'i^niomologie.  Son 
auteur  la  donne  comme  plus  philosophique 
que  les  précMentes;  mais  tmus  ne  voyons 
pas  qu'elle  soit  basée  sur  aucun  principe  bien 
nouveau*  fin  etfet  M.  Burmeistor  prend  {>our 
noini  de  départ  la  métamorphose  comme 
l'avail  fbit  l^acli;  seuleiueiil  il  comprend 
panni  les  esp^es  è n>élamorpboso  iiicora- 
plfir,  celles  qui  jusquodè  étaient  regardées 
comme  n’en  subissant  aucune.  Il  obtient 
ainsi  deux  séries  parallèles,  et  pour  ainsi 
dire  indépendantes  l’une  do  l’autre;  de  sorte 
que  l’organisationdos  insectes  parfaits nesert 
plus  pour  établir  la  série  générale  des  ordres, 
et  ({tie  les  Orthoptères,  par  exemple,  qui  ont 
une  bouche  si  semblable  à celle  des  Coléo- 
ptères se  trouvent  séparés  de  ces  derniers  ;iar 
un  intervalle  immense.  L'ordre  des  Aptères, 
qui  est  en  quekjue  sorte  la  pierre  d’achop- 
pement de  tous  les  mitomolugisies,  est  sup- 
;rrimé,etlesespèces  qui  en  taisaient  partie  re> 
^»ortéea,  è rimilatioii  deM*  Niitsch,  dans  les 
autres  ordres;  lesAnuplourcs  de  Loaclisont, 
par  exouipie,  placés  t^rlie  parmi  les  Ortbo* 
ptèi  es  el.parlie  parmi  les  Hémiptères.  EuQn, 
pour  exprimer  la  perfection  croissante  que 
la  nature  a déployée  dans  la  création  des 
êtres  organisés,  AI.  Burmeister  met  ou  tète 
de  chacune  do  ses  séries  les  ordres  les  plus 
inférieurs  sous  lu  rapport  de  l'organisation; 
mais  Lamarck,  comme  personne  ne  l'ignore, 
l'avait  fait  longtemps  avant  lui,  et  même 
avant  aucun  auteur  de  l'école  ptiilosophique 
allemande.  Celte  classification  nous  paraît 
loin  (i’élre  en  progrès  sur  les  précédentes, 
surtout  sur  celte  de  Lalreille  que  M.  Bur- 
uoisler  traite  aasea  légèrement. 


Les  systèmes  philosophiques  dont  il  nous 
reste  à parler  sont  au  nombre  de  deux,  ceux 
do  .M.M.  Oken  et  Mac-Leay. 

Le  premier  n’est  pas  le  seul  de  ce  genre 
q[ui  ail  paru  en  Allemagne,  mais  nous  le 
dioisissons  comme  la  plus  haute  expression 
des  principes  de  l'école  des  philosophes  do 
la  nature,  dont  .M.  Oken  est  fuii  des  chefs  les 
))lus  distingués.  11  sufiira  de  dire  en  peu  do 
mots  que  celte  école  considère  la  nature  or- 
ganique comme  an  grand  tout  qui  montre 
dans  chacun  de  ses  iiieiuhres  des  niai^iies 
progressives  de  développement,  depuis  les 
plus  inférieurs  jusqu'à  ceux  qui  sont  arri- 
vés au  plus  haut  point  de  perfection,  et  que 
cliacun  de  ses  membres  réjiète  ceux  qui  sont 
placés  au-dessous  de  lui.  M.  Oken  obtient 
ainsi  pour  tout  le  règne  animal  treize  classes 
qui  sont  caractérisées  chacune  par  un  or^ne 
ajouté  à ceux  que  possédait  uiHà  la  classe 
immédiatement  inférieure.  Les  insectes  for- 
ment la  neuvième  de  ces  classes,  et  sont  ca- 
ractérisés commeétant  des  animaux  j>oumont» 
lis  se  divisent  ensuite  de  la  manière  sui- 
vante : 

OaDM  I.  Insectes-Germes.  — Métamorphose  impar- 
faite. 

Tribu  1.  Hémpièret. 

2.  Orthoptères  et  Demuiptères. 

3.  tiévroptères. 

Oudsi  n.  Inseciet-  Sexes.  — Méiamorpbose  com- 
plète. Ailes  égales 

Tribo  4*  Diptères  et  Puces. 

5.  Uyniénoptères. 

6.  Lépidoptères. 

OsDRi  ni.  !nsccl«si-lH)umon«.— -Métamorphose com- 
plètp  ; des  aHes  el 
des  clyires. 

Triba  7.  Coiéoptèrestétramère$. 

— iiétéromères. 

« Pentamères. 

M.  Muolxiay  s’ost  uro{>osé  un  but  moins 
élevé  et  moins  difticile  à atteindre  que  celui 
de  l’école  dont  nous  venons  de  parler.  11  a 
cherché  Mulemenl  à déterminer  et  à rendre 
sensibles  aux  yeux  les  rapports  d'analogie 
eld’allinité  que  les  êtres  or^nisés  ont  entre 
eux. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair,  il  convient  do 
rappeler  brièvement  les  divers  systèmes  émis 
à cet  é^rd  par  les  naturalistes;  ils  peuvent 
se  réduire  à trois.  Suivant  un  premier,  dont 
Bonnet  a été  i'un  des  plus  Itabiles  défi'iiseurs, 
tous  les  êtriis  naUireU  formont  uno  série 
conlinuedepuis  le  minéral  justju'à  riiomme, 
série  dou(  les  hiatus  ne  sont  dus  qu'à  l'im- 
perfection de  nos  conuaissances.  Ufî  second 
se  trouve  contenu  dans  cette  phrase  célèbre 
do  Linné  : Plantœ  omnes  utringue  af/b^itatem 
inoHstrantf  uli  territorium  in  mappà  geogror 
pkica.  Ëntin  d’après  lo  dernier  qui  a été  par- 
ticulièremeiU  déveIoi>pé  par  Lainarck,  et  qui 

tiarail  être  mlopté  par  la  plupart  des  nalura- 
isles,  les  êtres  or^^iisés  sont  disposés  d'a- 
près leurs  rapports  sur  des  lignes  qui  iiais- 
senltaiitèld'uii  tronccommun.tanlêl d’autres 
lignes,  et  qui  sont  ici  parallèles,  là  divergen- 
tes, de.,  UC  sorte  que  l’ensemble  de  la  na- 
ture organique  pourrait  étro  assez  bien  re- 
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pr(5scnl^  ious  In  formi*  d’un  arbre  gi'i.énin- 
gique. 

M.  Mne-Leay  regarde  ces  idées  comme  er- 
ronées, et  le  système  qu'il  clicrche  à leur 
substituer  poui  être  exprimé  par  les  f|ualre 
axiomes  suivants  : 

!•  Tous  les  groupes  organiques  naturels 
reviennent  sur  eux-mémi's  et  ont  par  consé- 
quent In  forme  d'un  cercle. 

â"  Chacun  de  cos  cercles  en  contient  cinq 
autres,  qui,  par  leur  ensemble,  forment  un 
nouveau  cercle. 

3"  Aux  points  od  ces  cercles  se  touchent  par 
leur  circonférence  se  trouvent  des  groupes 
intermédiaires  {oseulnnlx  selon  les  expres- 
sions de  l'auteur)  qui  les  lient  plus  inliine- 
mcnl  ensemble. 

k‘  Les  êtres  d'un  même  cercle  ont  entre  eux 
de  rafflnilé,et  ceux  de  deux  cercles  dilférents 
de  l’analogie. 

Conformément  il  ces  idées,  les  êtres  orga- 
nisés sont  divisés  eu  doux  grands  cercles 
coiiiprenant,  l’un  le  régne  végétal,  l’autre  le 
règne  animal. 

L’auteur,  du  reste,  n’a  fait  l'anplication  de 
son  système  qu'il  un  rielit  nombre  de  grou- 
pes inférieurs  aux  ordres,  tels  qu'une  partie 
de  la  famille  des  Scarabéides  et  les  Histéri- 
rides  qu'il  a disposés  conformément  il  ces 
priucipes.  Il  est  douteux  qu’on  ne  parvienne 
jamais  ii  démontrer  que  les  familles  et  les 
tribus  ne  se  composent  que  de  cinq  genres, 
et  ceux-ci  à leur  lourde  cinq  es|H-ces,  ce  qui 
devrait  être  si  ce  système  est  vrai.  Les  en- 
tomologistes du  continent  ont  prété  peu  d’at- 
Uiilion  à oes  idées;  mais  cl  es  ont  übleuu  la 
I>lu5  grande  faveur  parmi  ceux  de  l’Angle- 
terre, qui  s’épuisent  en  discu<sioiis  sur  ces 
aflinilés  et  ces  analogies  circulaires,  sans  par- 
venir Il  s’entendre  entre  eux.  Il  ii’y  a pas 
très  longtemps  qu'un  d'eux  a pnipnsé  de 
substiluer  le  nombre  de  sept  au  nombre 
niyslérieui  cinq,  qui  forme  la  liasc  de  tout 
l’edilice.  L’ourr.igc  oii  M.  ,Mac-Lcay  a déve- 
loppé sa  mantèri!  de  voir  n'en  restera  pas 
moins  un  des  plus  remarquables  et  îles  [dus 
insiructifs  de  ré[)oquo  actuelle  par  la  foule 
d'aper(;us  profonds  et  ingénieux  qu’il  reii- 
feriiie. 

La  double  direction  signalée  plus  haut 
dans  les  travaux  des  entomologistes  syslé- 
niatiqiies  se  retrouve  dans  ceux  des  anatomis- 
tes de  nos  jours  qui  .se  sont  occupés  des  in- 
sectes. Les  uns  ont  fait  servir  les  faits  à la 
fondalioii  de  tbéorics  plus  ou  moins  géné- 
rales, tandis  que  tes  autres  se  sont  plus  spé- 
cialement contentés  d’.njouter  II  nos  connais- 
sances sur  l'org  misalion  de  ces  animaux, 
sans  toutefois  négliger  Ica  ra[iports  qu’ils 
rencontraient  sur  leur  route. 

Les  (irciiiiers  peuvent  encore  se  diviser  en 
deux  catégories.  Il  en  est  qui  se  sont  propo- 
sé de  démontrer  l'unité  du  plan  que  la  na- 
ture a suivi  dons  la  création  do  tout  le  règne 
animal,  et  do  combler  en  quelque  sorte  les 
vides  qui  se  font  voir  entre  les  principaux 
groupes  qui  le  coiiiiiosefit.  Celte  idée  d'imité 
uéesiuuiltanéineiil  en  Allemagne  et  en  France 
au  oommencement  dCcc  siècle,  a élé  sur- 


tout développée  dans  le  premier  do  ces  pays, 
l’nrmi  nous  elle  n’a  guère  eu  de  représen- 
l.xnts  en  ce  qui  coneci  no  les  Insecles  que 
M.  CeolTroy  Sainl-llilaire,  et  Kobineau-Des- 
voisdy,  qui  a beaucoup  élcndii  sa  doctrine. 
Hors  "des  deux  pays  en  question,  il  n'a  rien 
élé  [irodult  dans  cette  direction. 

D'antres  aiialuimsles  se  .sont  tioriiés  à dé- 
mo'ilrer  l'iinilé  du  [dan  dans  In  cta.sac  des 
insi*cies,  ce  qui  implique  qu'ils  adiiictlent 
pour  I einbranchumenl  auquel  ces  animaux 
appartiennent,  un  plan  pailiculier  dillérent 
do  ceux  des  autres  emliraricheinents.  Les 
Iraraiix  de  .\I.  Savlgny  sur  la  Imiiche,  ceux 
de  M.VI.  Audmii'i  et'  Mac-Leay  sur  le  tho- 
rax, de  LaIreille  sur  les  ailes  êl  les  pattes, 
rie  .M.  Newman  sur  le  sqiicIcUe  entier,  doi- 
vent siirloiil  être  étudiés. 

Outre  leur  mérite  philosophique,  que  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  di.sculer,  ces  travaux 
ont  ajouté  beaucoup  de  faits  h ceux  dont  la 
science  était  déjà  en  [losscssion,  leurs  au- 
teurs ayant  élé  obligés  d'étudier  plus  œinu- 
tieu.seiiient  chaque  organe,  de  tenir  compte 
de  ceux  qu'on  avait  négligés  jusque-là,  et  de 
délerniiner  les  changements  de  l'orme  avec 
une  rigoureuse  exaclilude.  Ces  faits,  joints 
à ceux  recueillis  par  les  entoniologisles  qui 
sont  restés  étrangers  aux  théories  dont  il 
vient  d'élre  question,  sont  si  nombreux, 
qu'on  peut  dire  que  l'organisalion  des  In- 
swtes  est  aojourd'  liui  |>resi|ofl  aussi  bien 
connue  que  celle  de  la  plupart  des  cla-ses 
des  vertébrés,  dés  re|>tiles  et  dos  poissons, 
par  exemple. 

Sous  d'autres  rafiporls,  roiilomologie  o’a 
pas  fait  de  progrès  moins  sensibles.  De 
nombreux  voyageurs  ont  visité  les  régions 
les  pins  éloignées  du  globe  et  en  ont  fait 
connaître  les  Insectes;  il  e.sl  sctuellenient 
peu  de  points  dont  les  espèces  soient  entiè- 
rement incomines  : on  en  découvre  mémo 
ch.iqne  jour  ilana  tes  contrées  les  plus  ex- 
plorées de  l'Erirope.  Nos  collections,  enri- 
chies [larces  Iribiils  arrivant  de  tontes  parts, 
se  .sont  qiiiiiliiplécs  en  |m'1i  d’années ;. et  loin 
que  ta  source  de  ces  richesses  scientiüques 
se  tarisse,  elle  semble  devenir  chaque  jour 
plus  abondante.  Le  désir  de  faire  connaître 
ces  aci|uisilintis  nouvelles  a fait  inullipiier 
les  ouvrages  d’eiiloaiologie  descriptive  dans 
la  inéinc  proportion.  Leur  nombre  esl  tel, 
et  ils  su  succèdent  si  capiilemunt,  qu'une  des 
principales  diflicultés  qu'éprouvent  ceux  qui 
cultivent  sérieusement  la  science,  est  do  su 
tenir  an  courant  de  ces  innorubrables  publi- 
cations qui  surgissent  de  toutes  parts.  Jjuliii, 
ce  qui  témoigne  encore  [dus  bauteam^e 
la  marche  ascendante  de  l'enb)iiii^|m^e 
sont  les  [niblications  périodiques  wUÇeilla 
est  runiqno  objet;  les  représentants  dlStiB- 
giiés  qu  elle  a dans  les  corps  savants  de 
FEurope,  et  l'eiislence  de  sociétés  qui  sont 
exclusivement  consacrées  à sa  culture. 

Son  cété  [iratiquc  n'est  pas  non  plus 
gligé;  mais  ce  n’est  guère  qu’en  Allemag^^ 
que  des  chaires  spéciales  ont  été  instituées 
pour  poimlariser  les  moyens  de  couibsUru 
les  ravages  des  Insectes,  l-cs  services  qu’elles 
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rendent  à ce  pays  font  regretter  qu'il  n'on 
existe  pas  do  semblables  parmi  nous. 

Si , dans  ce  tableau  rapide , nous  avons 
atteint  la  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, on  a vu  par  quelles  phases  successives 
l'entomologie  a passé  avant  d'arriver  au 
point  où  elle  en  est  actuellement.  Parmi  les 
obstacles  qu'elle  a rencontrés  sur  sa  roule, 
nous  n'avons  pas  compté  le  dédain  des  es- 
prits superficiels;  le  temps  est  loin  de  nous 
où  un  Réaumur  croyait  devoir  se  juslilier  de 
sa  passion  pour  elle,  et  elle  n'a  plus  à crain- 
dre de  semblables  mépris. 

ENTOZOAIRES,  tnlozoa.  — Ce  nom,  pro- 
posé iwr  Rudolphi,  parait  aujourd'hui  géné- 
ralement adopté;  il  s'applique,  comme  son 
étymologie  l'indique  (l*r«  , dedans , {io» , 
animal),!  des  animaux  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur des  autres  animaux.  Les  Entozoaires 
ont  aussi  été  très-souvent  appelés  Iltlimn- 
Ihet,  ce  qui  ne  signilie  autre  chose  que  vers; 
eiilin,  on  les  nomme  vulgairement  intesti- 
naux ou  vers  intestinaux,  jiarce  uue  c'est  le 
plus  souvent  dans  le  tube  digestif  qu'on  les 
trouve  ; mais  cette  dénomination  paraîtra 
tout  à fait  vicieuse,  si  l'on  remaniue  que 
beaucoup  d'Entozoaires  sont  étrangers  au 
canal  intestinal,  et  se  trouvent,  par  exemple, 
dans  le  foie,  les  reins,  la  plèvre,  les  muscles 
et  mémo  le  cerveau. 

Les  Entozoaires  sont  tous  des  animaux 
invertébrés,  d'une  organisation  inférieure, 
et  diffèrent  tant  entre  eux,  qu'un  ne  saurait 
leur  attribuer  aucun  autre  caraclère  que 
celui  d'exister  dans  l'intérieur  des  animaux  ; 
encore  ce  caraclère  n'est-il  («s  applicable  À 
toutes  les  espèces,  puisque,  comme  nous  le 
verrons,  plusieurs  d'entre  elles  olfreiit  la 
singulière  particularité  de  pouvoirélre,  selon 
les  circonstances,  vers  intérieurs  et  vers  ex- 
térieurs. De  plus,  les  Entozoaires  no  se 
trouvent  pas  seuls  dans  les  corps  des  ani- 
maux, puisqu'un  y voit  aussi  normalement 
certaines  larves  d'uistres  uui  vont  jusque 
dans  l'estomac , ou  qui  iienètrent  sous  la 
peau,  absolument  comme  les  Vers  de  Mé- 
dine, etc.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  place  qu'ils  doivent  assigner  à ces 
animaux  ; les  uns  en  fuut  des  Zoopliy  tes,  les 
autres  dos  Vers,  mais  eu  reconnaissant  tou- 
tefois qu'ils  tiennent  véritablement  des  uns 
et  des  autres. 

L'étude  des  Entozoaires  intéresse  1 homme 
au  plus  haut  iKiinl,  soit  qu'il  veuille  échapper 
aux  ravages  que  ces  animaux  occasionnent 
souvent  dans  son  propre  corps,  soit  qu'il 
veuille  y soustraire  les  animaux  domestiques 
sur  la  vie  desquels  il  spécule,  et  que  les  En- 
tozoaifes  font  beaucoup  soulfrir.  L'helmin- 
tliülogie,  ou  ontozoologio , c'est-à-dire  la 
partie  uo  l'histoire  naturelle  qui  s'occupe 
Iles  Entozoaires,  n'a  cependant  pas  toujours 
été  cultivée  avec  la  même  ardeur,  et  l'on 
jieul  dire  qu'elle  n'a  été  réellement  créée  quo 
* vers  le  xvii'  siècle.  En  effet,  les  connais- 
sances des  anciens  se  bornaient  !à  quelques 
nutiuus  remues  du  hasard,  et  ce  que  Redi 
avait  plus  tard  rccoimu  par  l'observation 
directe,  était  encore  trop  inconqdet;  mais 


au  xvii'  siècle,  cl  au  xviii*,  les  prng'rès  de 
culte  science  se  firent  sentir  d'une  nianièro 
plus  rapide,  et  l'attention  du  inonde  savant 
fut  principalement  attirée  sur  les  auiuiaux 
intérieurs,  par  une  thèse  remarquable  qui 
avait  été  soutenue  par  Pallas  {Oiêzertatio  de 
viventibus  inseelie  entra  vivmlia  , Lcyde  , 
1766).  O.  F.  Muller,  O.  Fabricius,  Bloch, 
Goeze,  etc.,  enrichirent  alors  l'helmintho- 
logiede  leurs  observations,  et  l'on  sait  quels 
progrès  celle-ci  a faits  depuis  par  les  travaux 
de  Cuvier,  Blainville,  Bremser,  etc.,  et  sur- 
tout de  Rudolphi. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'était 
presque  aucun  caractère  que  l'on  pùt  ap- 
pliquer à la  généralité  des  Entozoaires.  En 
effet,  do  nonibrcuses  variations  do  forme  et 
de  structure  se  font  remarquer  parmi  ces 
animaux;  aussi  est-on  obligé  de  les  partager 
en  plusieurs  grou|>es  distincts , que  nous 
allons  essayer  d'étudier  simultanément.  Ces 
groupes  sont  au  nombre  de  deux  dans  la 
classification  de  Cuvier;  ils  ont  reçu  les 
noms  do  Cavitaires  cl  Parenchymateux;  ils 
correspondent  à peu  do  chose  près,  l'uii  à 
celui  des  Subannélidaires  de  Blainville , 
l'autre  à celui  des  Eulomozooires  apodes 
oivcéphalés  du  même. 

Les  organes  de  la  sensibilité  sont  très- 
obtus  chez  les  Entozoaires,  et  le  système 
nerveux  manque  évidemment  chez  uo  grand 
nombre  d'especes;  mais  chez  les  premières 
on  en  retrouve  quelques  traces;  il  est  alors, 
comme  chez  les  Articulés  ou  Entomozoairos, 
inférieur  au  canal  intestinal  et  disposé  sur 
la  ligne  médiane  en  une  série  do  ganglions, 
desquels  partent  lus  subdivisions  nerveuses  : 
c'est  ce  que  l'on  voit  assez  manifestement 
chez  les  Ascarides  ; mais  chez  beaucoup 
d'autres  espèces,  chez  les  Tœnias  et  tous  les 
autres  Parenchymateux , il  est  impossible 
d'en  trouver  aucune  trace;  il  parait  même, 
d'après  les  observations  do  Jules  Cloquet, 

âu'il  est  nul  chez  lus  Echinorhynques,  que  du 
lainville  pensait  en  être  pourvus.  Les  sens 
manquent  presque  tous,  les  yeux  n'exislent 
pas,  non  plus  que  l'organe  de  l'ouïe,  et  pro- 
bablement aussi  ceux  de  l'odorat  et  du  goût. 
Le  toucher  seul  se  remarque  encore  ; mais 
c'est  simplement  un  toucher  général , et 
plutêl  passif  qu'actif,  et  tel  qu'on  l'observe 
chez  presque  tous  les  animaux  inférieurs. 
Quant  à la  faculté  de  locomotion,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  elle  varie  beaucoup  dans 
son  intensité;  chez  les  dernières  espèces, 
elle  est  i>our  ainsi  dire  nulle,  et  tout  ce  que 
l'on  peut  observer,  c'est  uue  sorte  do  trem- 
blement, lequel  est  peut-être  le  sqpl  carac- 
tère indiquant  l'animalité;  les  Cavitlires,  au 
contraire,  jouissent,  tant  qu'ils  sont  dans  dos 
conditions  favorables,  do  la  facilité  de  se 
mouvoir  en  totalité,  mais  dès  qu'on  les  re- 
tire des  organes  dans  lesquels  ils  sa  tenaient, 
ils  périssent  prcsiiuc  toujours,  et  leurs  mou- 
vements sont  aussitôt  anéantis.  Dans  les  ca- 
vités des  animaux,  il  leur  arrive  souvent  de 
se  déplacer,  soit  pour  trouver  une  source 
plus  abondanle  do  nourriture , suit  pour 
opérer  la  réunion  des  sexes;  queh|uel'ois 
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«lors  certaines  espèces,  vivant  habituelle- 
ment dans  le  tube  digestif,  se  retrouvent 
d'une  manière  accidentelle  dans  le  péritoine. 
EHes  ont , pour  changer  ainsi  de  séjour , 
perforé  l’intestin,  comme  il  arrive  fréquem- 
ment aux  Echinorhjnques  de  le  faire,  ou 
bién  prolUé  d’une  issue  qui  s’y  trouvait  déjè 
pratiquée. 

L’espèce  la  plus  remarquable  par  la  viva- 
cité de  ses  mouvements  est  sans  contredit  le 
DnAGOssRAO,  Gordiut  aqualicut,  que  quel- 
ques auteurs  ne  placent  |>«s  avec  les  Énto- 
zoaires,  mais  qui  a,  comme  nous  le  verrons, 
le  double  caractère  d’être  tantèt  intérieur, 
tantôt  extérieur. 

La  peau  est  lisse  chez  presque  toutes  les 
espèces;  c'est  une  membrane  transparente, 
généralement  mince,  mais  offrant  encore  le 
plus  souvent  une  résistance  considérable,  et 
enduite  quelquefois  de  matière  muqueuse, 
destinée  4 la  lubréfler.  Chez  les  espèces  les 
plus  élevées  en  organisation,  ellebrésenle, 
comme  chez  les  Sangsues,  des  rides  circu- 
laires, qui  rappellent  la  disposition  articu- 
lée des  Entozoaires  ; mais,  chez  beaucoup 
d’autres,  elle  est  tout  à fait  unie,  et  la  forme, 
au  lieu  d’être  cylindrique,  comme  chez  les 
véritables  Vers,  est,  au  contraire,  aplatie,  et 
quelquefois  ovalaire,  ou  même  globuleuse, 
et  no  représente  plus  alors  qu’une  sorte  de 
sac,  un  kyste,  comme  on  l’a  dit  avec  raison. 
Les  muscles,  lorsqu’ils  existent,  sont  appli- 
qués, comme  chez  les  insectes,  4 la  surface 
interne  de  la  peau.  Ils  sont  circulaires  et 
longitudinaux,  et  présentent,  chez  divers 
groupes , des  séparations  assez  évidentes 
|)our  qu’on  ait  pu  les  distinguer  les  uns  dos 
autres,  et  même  les  nommer. 

Aucun  Ver  intestin  n’est  iwurvu  do  mem- 
bres, noii  plus  que  d’appendices,  de  quelque 
sorte  que  ce  soit  ; tous  sont  de  véritables 
Apodes,  comme  l’avait  bien  senti  Linné,  et 
ils  ne  diffèrent  des  es|»èe«s  anxquelles  on 
donne  ce  nom  que  par  leur  manière  de  vivre. 

Les  organes  de  la  nutrition  sont  moins  fa- 
ciles encore  4 étudier  que  ceux  de  la  vie  de 
relation  : il  existe  le  plus  ordinairement  un 
organe  particulier  de  digestion,  mais  qui  va- 
rie, suivant  les  diverses  espèces,  d’une  ma- 
nière très-remarquable  ; c’est  d’abord,  chez 
les  Cavitaires,  un  véritable  tube  intestinal, 
pourvu  de  deux  orifices,  bouche  et  anus,  et 
présentant  les  subiiivisions  œsophagienne, 
stomacale  et  intestinale,  que  l’on  remarque 
chez  les  autres  animaux  : des  canaux  absor- 
bants viennent  même  s'y  rendre;  mais  chez 
beaucoup  d’autres  il  n’y  a plus  d'anus,  et 
cependant  la  bouche  ne  fonctionne  ordinai- 
rement que  comme  organe  d’intromission. 
C’est  que  les  Entozoaires,  placés  au  milieu 
des  sucs  nutritifs  qui  s’élaborent  ou  se  trou- 
vent tout  élaborés  dans  nos  organes,  n’en 
absorbent  que  ce  qui  peut  leur  être  assimilé. 
Chez  ces  derniers,  qui  forment  une  seconde 
catégorie,  celle  des  Parenchymateux,  il  n'y 
a plus  de  cavité  abdominale,  non  plus  que 
d’intestin  proprement  dit  : tout  le  corps  est 
rempli  de  coliulosités,  ou  d’un  véritable  pa- 
■ renroyme  continu,  dans  lequel  on  observe 
Dicnoaiv.  ne  ZooLouie.  I. 


encore,  mais  chez  certaines  espèces  seule- 
ment, quelques  canaux  ramiRés  qui  distri- 
buent la  nourriture  aux  divers  points  du 
corps,  et  tirent  le  plus  souvent  leur  origine 
de  suçoirs  visibles  4 la  surface  du  corps.  La 
circulation  ii’existe  aussi  que  chez  les  pre- 
mières esp^es,  encore  quelques  auteurs 
l’ont-ils  entièrement  niée.  D’apres  J.  Cloquet, 
elle  s’0|)ère  chez  l’Ascaride  lombricoïde,  au 
moyen  de  vaisseaux  disposés  sur  les  cÀtés 
du  corps,  comme  simples  lignes  longitudina- 
les, et  s'étendant  d’une  extrémité  4 l’autre. 
Quant  aux  organes  respiratoires,  on  n’cii  re- 
connaît plus  aucune  trace.  Ces  animaux  ont 
seulement  besoin  pour  vivre  d’être  placés 
dans  l’humidité,  atin  que  leur  |>eau  conserve 
sa  souplesse.  Exposés  4 l’air,  ils  se  dessè- 
chent promptement,  et  ne  tardent  pas  4 pé- 
rir, tandis  qu’on  peut  les  conserver  plus 
longtemps  dans  l’eau,  et  surtout  dans  le  lait. 
Leblond  a gardé  de  la  sorte  une  Douve  du- 
rant six  semaines,  en  la  nourrissant  du  mu- 
cus intestinal. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  fonctions 
du  troisième  ordre,  celles  de  la  reproduc- 
tion. On  a longtemps  ignoré  la  véritable  na- 
ture des  Entozoaires,  et  l’opinion  la  plus  ré- 
pandue a été  que  ces  animaux  se  produi- 
saient spontanément  dans  nos  tissus,  qu’ils 
y étaient  engendrés  sans  émaner  d’aucun 
germe,  ou  par  une  altération  des  sucs  nutri- 
tifs, ou  nar  la  surabondance  de  ces  mêmes 
sucs  ; c est  ainsi  qu’Aétius,  Paul  d’Egine, 
Riolan,  etc.,  pensaient  que  le  Ver  solitaire 
n'était  autre  chose  que  la  membrane  interne 
de  l’intestin  grêle  transformée  en  un  ror|  s 
vivant,  et  que  plusieurs  heliuinthologisles 
ont  dit  que  les  Hydatides  n’étaient  que  des 
masses  détachées  du  tissu  cellulaire,  aux- 
quelles des  suçoirs  étaient  venus  s’ajouter. 
Mais  toutes  ces  hypothèses  n’ont  plus  cours 
aujourd’hui;  aussi  ne  nous  arrêteront-elles 
pas  : la  dissection  a montré,  chez  beaucoup 
d’espèces,  des  organes  spécialement  desti- 
nés a la  reproduction,  et  les  sexes  sont  le 
plus  souvent  séparés  et  portés  sur  deux  in- 
dividus différents.  La  génération  est  le  plus 
souvent  ovipare,  quelquefois  elle  est  nu  con- 
traire ovovivipare,  c’est-4-dire  que  les  petits 
naissent  vivants;  la  fécondation  doit  alors 
«voir  lieu  4 l’intérieur,  et  il  est  probable  que 
c’est  le  plus  souvent  par  un  véritable  accou- 
plement ; mais  la  manière  dont  se  propagent 
ces  animaux  est  moins  facile  4 concevoir; 
comment,  en  effet,  des  êtres  qui  vivent  au 
milieu  de  nos  organes  et  s’y  reproduisent, 
peuvent-ils  passer  d’un  individu  a un  autre. 
Les  Entozoaires,  comme  on  sait,  se  tiennent 
le  plus  souvent  dans  les  organes  digestifs 
des  autres  animaux,  d’autres  fois  dans  le 
cerveau,  les  organes  respiratoire,  génital  et 
urinaire , dans  l'intérieur  des  membranes 
séreuses,  dans  les  muscles,  etc.  Les  anciens 
ne  se  sont  pas  arrêtés  longtemps  4 résoudre 
le  problème,  ils  se  contentèrent  de  dire  qu’il 
y avait  génération  spontanée;  mais  mainte- 
nant que  l’on  sait  que  c’est  principalement 
par  des  œufs,  et  quelquefois  au  moyen  de 
iietits  vivants,  que  les  Entozoaires  se  multi- 
17 
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|iliont,  il  n'est  pins  d'aulre  manière  d'cipli- 
uor  un  phénomène  aussi  élrango,  à moins 
e penser  que  les  jeunes  aniiuaus  amènent 
en  naissant  le  germe  des  parasites  qui  se  dé- 
velopperont un  jour  en  eux,  et  qu'ils  ont 
pris  ces  germes  lorsque  eux-mêmes  étaient 
encore  A T'état  d'œufs  ou  de  fœtus.  Alais  cette 
hypothèse  ne  |>eut  s'étendre  aux  Vers  qui 
ont  une  génération  ovovivipares,  et  l’on  doit 
supposer,  pour  ces  derniers,  que  les  indivi- 
dus qui  en  sont  tourmentés  A un  certain 
point  de  leur  existence,  les  ont  acquis  par 
suite  de  leurs  rapi>orls  aveedes  animaux  ou 
lies  substances  ipii  en  contenaient  : ceci  mè- 
nerait A penser  que  les  Entozoaires  ne  sont 
|>as  toujours  intérieurs,  et  qu'ils  peuvent, 
dans  certaines  circonstances,  ètreé^lemcut 
extérieurs.  Kn  elfet,  ce  n’est  que  do  cette 
manière  que  l’on  peut  expliquer  comment 
certaines  espèces  sont  plus  abondantes  dans 
telle  contrée  que  dans  d’autres,  et  nllaquent 
les  étrangers  dès  qu’ils  arrivent,  cnmiiic  on 
le  voit  ordinairement  |iour  l'Ascaride,  chez 
les  voyageurs  qui  arrivent  à Anvers  ; ce  n'est 
aussi  que  par  Ta  même  supposition  i|uu  l’on 

goût  comprendre  la  présence  fréquente  des 
ragonneaux  do  Médine  sous  la  peau  dus 
nègres  et  des  habitants  des  conti  éus  chau- 
des, et  leur  absence  chez  les  bonnues  des 
pays  froids  ou  tempérés  : ajoutons  que  ces 
Dragonneaux  sont  surtout  communs  sur  les 
individus  qui  vivent  habituellement  dans  les 
lieux  marécageux.  Un  autre  exemple  que 
nous  avons  déjA  cité,  mais  sur  lequel  nous 
revenons  parce  qu’il  est  romarquablu,  parait 
confirmer,  au  moins  pour  certaines  espèces, 
cotte  manière  de  voir.  Nous  voulons  parler 
du  Dragonneau  d’eau  douce,  si  fréquent 
dans  nos  mares,  dans  nos  ruisseaux  cl  dans 
les  petites  llaques  qui  bordent  nos  grands 
Douves;  ce  Ver  se  trouve  souvent  dans  l’in- 
testin des  autres  animaux,  des  poissons, 
comme  l’ont  remarqué  plusieurs  auteurs,  et 
aussi  des  insectes.  M.  Gervais  en  a retiré  un 
de  l’abdomen  du  Btapi  morlùaga,  Léon  Du- 
four en  avait  rencontré,  piusieura  années 
avant,  un  autre  individu  dans  le  corps  d'un 
Orthoptère  ; mais,  trompé  par  la  nature  du 
séjour,  et  lui  attribuant,  comme  on  le  fait 
généralement,  une  trop  grande  importance, 
M en  lit  une  espèee  nouvelle  de  Filaire,  le 
t'ilaria  Irictupidafa.  C'est  A Charvet  que  l'on 
doit  d'avoir  reconnu  ce  double  emploi,  (Fop. 
l'article  Filshe.)  On  observe  des  Entozoai- 
res  chez  un^nd  nombre  d'animaux,  dans 
tous  les  vertébrés,  dans  beaucoup  d'articu- 
Ite,  soU  inseotes,  soit  crustacés,  mémo  dans 
les  plus  petits,  comme  dans  la  Crevette;  les 
Mollusques  en  ont  aussi  ; jusqu’A  présent  ou 
n'en  a pas  indiqué  daus  les  Zoopnytes. 

Les  naturalistes  ne  s'accordent  pas  sur  la 
place  que  les  Entozoaires  doivent  occuper 
dans  la  série  zoologiquc.  Cuvier  et  Dumeril 
en  font  des  Zoophyles,  et,  prenant  un  co;isi- 
dérsliun  la  nature  du  milieu  qu'ils  habitent, 
ils  établissent  pour  eux  une  classe  distincte 
de  toutes  les  autres;  uiais  celle  manière  do 
diaposer  les  animaux  est-elle  réellement  phi- 
losophique, et  si  l'on  se  rappelle  que  les  Cé- 


tacés n’ont  été  anciennement  réanisaui  pois- 
sons, les  Chauves-Souris  aux  oiseaux,  que 
parce  qu'on  avait  exojséré  In  considération 
sans  doute  utile  du  milieu  qui  leur  est  pro- 

Iire,  n'est-on  pas  eu  droit  do  penser  que  c'o.sl 
lion  plutôt  le  degré  d’organisation  et  les  ac- 
tes par  lesquels  ce  degré  se  manifeste  nue 
l’on  doit  étudier  d'abord?  D’ailleurs  les  Kn- 
tozoaircs  no  sont  pas  les  seuls  qui  rivent 
dans  les  organes  des  animaux;  plusieurs 
Larves  d’ŒsIrcs  se  lieniient,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  dans 
les  narines  et  jusque  dans  l'eslomae,  ainsi 
u’on  le  voit  fréquemment  chez  les  chevaux  ; 
es  Sangsues  ont  souvent  été  trouvées  dans 
l’arrière  - gorge,  dans  rœsiipliago,  sur  les 
branchies  des  imissons  ; le  Pulex  pMirant 
s’enfonce  aussi  dans  le  tissu  cellulaire,  etc. 
De  Blainvillc  a surtout  été  guidé,  dans  sa 
classilicalion,  par  des  principes  de  ce  genre, 
et  il  a connu,  par  l’étude  de  leur  orgaiiis.n- 
tion,  qui  est  bien  préférable  è celle  do  leur 
séjour,  que  les  Entozoaires  ne  doivent  pas 
être  conservés  en  masse  et  occuper  une  seule 
place  dans  la  série.  Aussi,  rapprochant  les 
plus  élevés  des  Vers  ajiodes  (Sangsues,  eic.), 
comme  l’avait  indiqué  depuis  longtcm|is 
Linné,  il  a réuui  dans  un  groupe  A part,  for- 
mant une  classe  (larmi  les  Zoophyles , les 
Bonellies,  les  Tmiiias,  les  Ecliiiiocoijues,  les 
Cysticorinies,  les  Ligules,  etc.,  qu’il  rappro- 
che des  Pl.inaires  el  des  Planoceres  sous  lo 
nom  de  Subanndlidaireê  : ce  sont  presque 
tous  les  Parenchymateux  de  Cuvier;  ceux 
du  groupe  précédent  restent,  au  contraire, 
ainsi  que  les  Vers  apodes,  dons  l’embran- 
chenieiit  ou  type  des  Entozoaires;  ce  sont 
les  Enlozoaire$  apodes.  Cuvier , dans  la 
deuxième  édilion  de  son  Règne  animal, 
sans  adopter  ces  ilétenuinntiuns,  parait  ce- 
pendant avoir  senti  ce  qu’elles  ont  de  vrai. 
« Nous  les  diviserons,  dit-il  en  parlant  des 
Entozoaires,  en  deux  ordres,  CatUaires,  (Ne- 
matoidea.RMd.,  Apodes  oswetÿAa/SA,  Blainv.) 
et  Parenehpmatsux,  peut-être  assez  diDérenis 
d’organisation  pour  former  deux  classes,  si 
des  observations  suDisautes  pouvaient  en 
Dxer  les  liiiiitcs.  > Voy.,  pour  plus  de  détails, 
l’arlicle  Vzss. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  ici  l’é- 
numération de  toutes  les  espèces  d'iiitosli- 
naux  couuues;  nous  ne  traiterons  que  do 
celles  qui  se  trouvent  le  plus  communément 
dans  rhumme;  encore  u’eii  |iarlcrons-nüus 
que  d'une  manière  Irès-abrégée.  Les  per- 
sonnes qui  dé.sircraicnt  avoir  sur  ces  esi)è- 
ces  de  plus  amples  renseignemeiils,  pour- 
ront consulter  avec  fruit  lo  Traité  zoologi- 
gus  el  physiotoyiuue  sur  les  vers  Msstinaux 
da  Thomme,  par  Bremser,  édition  franvaise, 
avec  notes  de  Blainville. 

I.  Entozoaires  du  canal  digestif  de  l'homme. 
— Ce  sont  les  seuls  qui  méritent  réel'  ment 
lu  uoui  de  Vers  intestinaux.  Us  sr  m cylin- 
driques ou  rubanaires. 

1'  TmcuocKPiutK  [Trichocephalus  dis- 
par,  Uud.j.  — Celle  espèce,  chez  laquelle  on 
distingue  les  deux  .sexes,  mâle  et  femelle, 
vil  dans  le  gros  intestin  de  riioimnu  et  d’uno 
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foule  d’autres  animaux;  elle  est  quelquefois 
extrêmement  nouihreuse,  ainsi  que  la  cons- 
taté Kudoiplii,  en  a vant  trouvé  plus  du  millü 
dans  un  seul  cadavre.  Le  Trichocépliale 
prend  à 5V  centimètres  du  longueur. 

’2’  OxTUHK  venMictLiiBK  [OTffuruê  rerwii- 
culariâ^  Itrums.),  apjudé  aussi  .4<rarû  errmi- 
nilaris^  Rud.  — Il  est  exlrémemenl  fréquent 
dans  le  gros  intestin,  surtout  lians  le  emeum 
chu*  lus  eiifanls.  Les  sexes  sont  séparés,  et 
lu  eorps,  long  de  9 à 11  cuiitimètres,  est  fu- 
siforme, et  ( liez  les  femelles  il  su  termine,  à 
sa  partie  posiérieuie,  par  une  |)Oint<'  extrê- 
mement fine;  chez  lu  mâle,  elle  est  iégère- 
nieiU  renlléu  cl  luurnéi}  en  spirale;  l’eilré- 
rnilé  antérieure  est  obtuse. 

3"  Ascaridk  LOMBiiicoiDu  {A$cari$  lombric 
coide$,  Rud.j.  — CVsl  lu  plus  aneiennumeiit 
connu,  et  l un  des  plus  fréquents.  Ou  la 
nommé  pondant  longtemps  Lombrù  as  l^rn, 
0(1  le  regardant  d'abord  coninio  identi«iueau 
Lombricut  terreHrit:  puis  on  l'on  a distin- 
gué suécitiqueiuent.  11  est  bien  reconnu  au- 
jourd'hui qu'il  doit  former  un  genre  dis- 
tinct. L'Ascaride  lombrieoide  a le  corps  cy- 
lindrique, et  variant  en  longueur  du  2 à 4o 
centimètres.  Il  est  buauiouf»  plus  fréquent 
chez  les  enfants  que  chez  les  adultes,  et  sur- 
tout que  chez  les  vieillards.  11  se  lient  on 
géuural  dans  les  intestins  grêles,  rarement  U 
passe  dans  le  colon,  mais  souvent  au  con- 
traire il  remonte  dans  l'estomac,  et  jusque 
dans  l'cesophagu,  où  il  occasionne  une  titilla- 
tion incoiuinodc  accompagnée  du  toux.  11 
n'eat  pas  rare  que,  dans  les  grands  elforts  de 
voniisscinonts,  il  soit  rendu  par  la  bouche, 
Martin  ivlabh  t et  Bremsur  en  ont  vu  rendre 
par  les  narines.  Quelquefois  ils  passent  dans 
le  canal  pancréatique,  ou  dans  la  vésicule 
biliaire  et  dans  quelques  autres  parties  du 
tronc. 

V Opbjostombde  PoNTiBH  {Ophioitome  Pon- 
lirri).  — H.  duquel  a fait  counatlre  dans  .sa 
Faune  médicale  cette  espèced’Ophiostome  pro- 
pre au  corps  humain.  L'individu  observé  a été 
Toini  parue  homme  adulte;  il  est  long  de  ^ 
eenlimèlres  et  n'a  que  3 millimètres  d épais- 
seur dans  son  plus  grand  diamètre;  il  est 
brun,  finement  annelé  de  cercles  plus  clairs; 
sa  bouche  est  manifestement  bilabiéo,  ut  la 
lèvre  supérieure  plus  Ionique  que  l’infé- 
rieure. Ici  se  termine  In  série  des  Vers  in- 
leslinauT  cyliudriciues  ; les  autres  sont  rn- 
banaires;  ce  sont  : 

5*  HoTnioGÉrnALE  (//otriorrp/ia/uj,  Brems.), 
appelé  aussi  Tænia  /afa,  Rud.,  et  confondu 
vulgairement  avec  Tcspèce  (iiii  suit  sous  le 
nom  de  Yer  solitaire.  — Il  a fa  tète  allongée, 
san.s  cou  marqué,  les  articles  larges  quadri- 
latères, et  ne  présente  aucune  partie  saillante 
au  milieu  des  (jualro  suçoirs.  Il  a ordinaire^ 
ment  6 mètres  et  demi  de  longueur  sur  11  à 
1^  millimètros  de  large  ; il  peut  acquérir  des 
dimensions  beaucoup  plus  considérables. 
Ainsi  Goeze  rapporte  qu  il  reçut  de  Bloch  un 
Ver  de  cette  espèce  lequel  avait  70  mètres 
et  un  quart,  clBoerhaavu  prétend  avoir  fait 
rendre  h un  Russe  un  individu  long  do  356 
mètres.  La  largeur  du  corps  est  quelquefois 


très-grande,  et  peut  s'élever,  d’après  Rudol- 
phi,jusqii'è  27  millimètres. 

Le  Bolriocéiihale  est  beaucoup  plus  com- 
mun chez  lus  nahitants  du  nord  de  l’Europe, 
et  spécialement  chez  les  Russes,  les  Polonais 
et  les  Suisses.  On  l'obsurvu  aussi  en  France, 
mois  moins  souvent  <{uu  le  vrai  Tænia. 

6*  T.exM  Ou  Ver  solitaihk  (T'imia  so/rum, 
Linn.,  Rud.}.  — Le  vrai  Tænia  se  trouve 
dans  les  intestins  de  l'honmio,  un  Franco, 
en  Italie,  en  Ailumagiie,  et  en  général  dans 
toutes  les  contréos  de  l’Europe,  oh  Ton  n'ob- 
serve point  le  Botriocéplialo.  Su  couleur  est 
blanche  au  lieu  d'être  grise.  Comme  chez  lo 
dernier,  sa  tête  est  presque  globuleuse,  et 
présente,  au  milieu  de  quatre  mamelons 
arrondis,  rouvurtuic  de  la  bouche,  qui  est 
entourée  d'une  rangée  de  petits  cils.  Les  ar- 
ticles du  corps  sont  en  général  plus  longs  que 
larges,  d'où  il  résulte  (iii'un  seul  d'entre  eux 
sulht  pour  distinguer  le  Tænia  du  Botriocé- 
phale.  1)  parait  que  jusqu'à  présent  aucun 
naturaliste  n’a  pu  étudier  un  de  ces  animaux 
entier;  aussi  varie-t-on  singulièrement  sur 
la  longueur  qu’on  leur  attribue;  quelques 
aulcurà  disent  qu’ils  n’ont  que  3 mètres  et 
demi  ou  à,  et  d'autres  prétendent  en  avoir 
vu  de  plus  de  60  mètres.  Peut-être  ne  les 
a-t-on  pas  toujours  distingués  des  Botriocé- 
phales.  Lorsqu’on  retire  ces  animaux  du 
corps,  ils  périssent  presque  aussitrtl,  et  se 
rompent  avec  beaucoup  (le  facilité  ; mais  nn 
peut  espérerde  les  conserver  <|uelquctemps^ 
si  on  a lo  soin  de  les  placer  dans  de  l'eau 
tiède  ou  du  lait.  Voy.  Tæxia. 

H.  Eutoxoairfs  qui  ne  virent  pas  dans  le 
canal  digestif.  — Ces  animaux  nous  font  voir 
combien  est  vicieuse  la  dénomination  dus 
Vers  intestinaux  qu’on  a voulu  employer 
{HHir  les  réunir  aux  ijrécédenls;  les  uns  vi- 
vent dans  le  foie  do  l'homme,  d’autres  dans 
les  reins,  dans  la  plèvre,  le  cerveau,  etc. 

V Draooivveau  ou  Ver  de  Médixe  {Filaria 
medinensiSf  Rud.).  — On  l'appelle  aussi  Ver 
de  GuinéCy  Ver  de  Médine,  Vtr  cutané,  etc. 
Oii  l’observe  surtout  dans  l’Afrique,  aux 
Grandes-Indes  et  dans  les  contrées  chaudes 
do  l'Amérrnue.  Il  vit  sous  la  peau,  dans  lo 
tissu  cellulaire  ou  les  muscles,  priucipah— 
ment  aux  extrémités  inférieures;  cependant 
on  le  trouve  aussi  à la  tête,  au  cou,  au  scro- 
tum et  en  général  sous  la  j>eau,  do  presque 
toutes  les  j>artiüs  du  corps.  S(jn  cœur  est  cy- 
lindri<iue,  et  sa  taille  varie  depuis  (Tuclqnes 
ceulimèires  jus(|u’à  8,  6,  et  même  l6  mètres 
de  longueur  ; il  n'a  jamais  plus  de  2 à 5 mil- 
limètres de  diamètre. 

8*STROaoLEeÉAfiT  {Strongylus  ^i^aOyRud-). 
— 11  est  cylindrique  et  alteinl  (luulqucîfois  la 
grosseur  du  petit  doigt;  sa  taillo  ne  dépasse 
iamais  65  à 97  centimètres.  Il  se  tient  dan.s 
les  reins,  et  est  quelquefois  expulsé  avec 
i’urine. 

9*  Hami  SAiRE  ( Üamusaria  lymphaden , 
Treuil.,  subrompressa,  RudJ.  — Test  connu 
que  par  ce  qu  en  a dit  'rronltler,  qui  l’a 
trouvé  dans  les  glandes  bronchiques  d’uQ 
cadavre.s  humain. 

10*  Douve  ob  fuir  {Distoma  hepatieunif 
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Rud.).  — Elle  se  trouve  dsns  In  vésicule  et 
dnns  les  conduits  biliaires  de  rhotome  et  de 
plusieurs  aiiiinaui;  sa  longueur  varie  de  5 li 
11  millimètres. 

On  doit  placer  h la  suite  de  ces  animaux 
d'autres  Kntozoaires  que  l’on  trouve  égale- 
ment dans  le  corps  humain,  mais  qui  se  font 
remarquer  par  une  organisation  tout  à fait 
inférieure;  ce  sont  les  Hydatides,  ou  Vers 
vésiculaires,  que  l'on  distingue  en  Acépoa- 
1.0CTSTKS  , ECHISOCOOCES  Cl  CvSTICKaQUES. 
Voyez  CCS  mots,  ainsi  que  les  articles  Steos- 
OLE,  Tæxia,  Botbyocéphale,  etc.,  etc. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  inanièro 
dont  se  forment  les  Vers  intestinaux;  c’est 
une  question  que  les  beaux  travaux  des 
belinintliologistes  modernes  paraissent  avoir 
complètement  résolue;  donnons  seulement 
uelqucs  détails  sur  les  signes  diagnostiques 
e leur  présence , ainsi  que  sur  les  moyens 
de  les  détruire,  et  surtout  de  les  prévenir. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  di- 
verses espèces  d’Entozoaires  occasionnent 
souvent  dans  l’économie  des  dérangements 
de  différente  nature,  et  qui  pourraient  servir 
è les  faire  reconnaître;  CCS  dérangements  sont 
proportionnés  au  nombre  des  individus  qui 
se  sont  développés  chez  un  mémo  sujet,  et 
è leurs  dimensions  ; ils  sont  aussi  plus  ou 
moins  danmreux  suivant  le  degrédesuscoj)- 
tibilité  de  Torgane  affecté.  En  général,  ceux 
ni  sont  étrangers  au  tube  digestif  ne  pro- 
uisent , pour  la  plupart,  que  des  symptô- 
mes généraux  plus  ou  moins  graves,  tels  que 
i’amaigrissemenl,  la  toux  gastrique,  les  hor- 
ripilations ou  frémissements  nerveux  brus- 
ues  et  involontaires,  la  défaillance,  la  livi- 
ité  de  la  face  et  les  palpitations  de  rxeur; 
mais  des  accidents  locaux  et  plus  violents 
affectent  le  canal  intestinal  ; les  digestions 
sont  pénibles,  on  bien  au  contraire  elles  se 
font  avec  une  étonnante  rapidité,  et  le  ma- 
lade est  alors  affecté  de  ce  qu’on  appelle  la 
Boulimie;  les  coliques,  la  diarrhée,  les  vo- 
missements, les  nausées  et  les  hoquets  sont 
aussi  très-fréquents. 

Les  individus  que  les  Vers  intestinaux 
tourmentent  sont  surtout  les  enfants , et 
aussi  les  adultes,  chez  lesquels  la  mauvaise 
nourriture  ht  une  habitation  malsaine  sem- 
blent engendrer,  pour  ainsi  dire,  la  diatlièso 
ou  prédisposition  vermineuse.  Les  hommes 
au  contraire  qui  ont  une  nourriture  saine, 
ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin  et  de  li- 
queurs alcooliques  ne  sont  presque  Jamais 
attaqués  par  ces  animaux  , et  lorsque  l’on 
craint  de  voir  apparaître  ceux-ci,  les  toni- 
ques modérés,  les  aromates  faibles,  les  bois- 
sons acidulées  ou  amères,  etc.,  réussissent 
le  plus  souvent.  Nous  ne  dirons  que  peu  do 
mots  sur  le  traitoment  curatif  des  maladies 
vonaineuscs.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
l’ouvrage  cité  ue  Bremser.j  Les  médicaments 
auxquels  on  attribue  la  iiropriété  de  dé- 
truire les  vers  intestinaux  ont  été  nommés 
vermifuges  ( de  vermit,  \0T,fugare,  chasser). 
Us  sont  très-nombreux  cl  do  nature  fort 
disiwrata;  tous,  ont  une  action  locale  : ils 
agissent  d’une  manière  plus  ou  moins  di- 


recte sur  le  Ver,  et  doivent  avoir  sur  lui  une 
influence  nuisible.  Aussi  n’y  a-t-il  que  les 
espèces  du  canal  intestinal  contre  lesquelles 
on  puisse  les  employer.  Ces  médicaments 
peuvent  être  distingués  en  végétaux  et  mi- 
néraux, selon  qu’on  les  tire  du  règne  végé- 
tal ou  du  règne  minéral;  mais  il  est  ration- 
nel de  les  partager,  ainsi  qu’on  l’a  fait  plus 
récemment , en  groupes  que  caractérise  le 
mode  de  leurs  actions.  1*  Les  uns  agissent 
au  moyen  des  secousses  qu’ds  impriment  au 
canal  intestinal  en  excitant  les  défécations 
et  les  vomissements  abondants,  qui  emmè- 
nent souvent  les  Vers  de  l'estomac  et  des 
gros  intestins.  2*  Les  autres  détruisent  les 
Entozoaires  en  les  asphyxiant  ; ce  sont  les 
gaz  qui  su  dévrlo|ipent  dans  le  tube  digestif, 
et  l’acide  carbonique , ou  hydrosulfurique 
que  l’on  y introduit.  3*  Il  est  des  substances 
que  leurs  principes  amers,  âcres,  volatiles, 
résineux,  etc.,  rendent  vermifuges;  ce  sont 
l’oignon,  l’ail,  Y Atta  tatida,  le  Spigelia  on- 
Ihelmia,  le  Chenopodium  anihelminthicum , 
l’angélique,  la  térébenthine,  le  camphre,  le 
vin,  l’alcool,  l’éther,  l’absinthe,  l’armoise  ^ 
le  quinquina,  l’aloès,  etc.,  etc.  V Viennent 
enfin  les  substances  minérales,  acides  et  sa 
lincs,  qui  tuent  les  Vers  par  leur  activité,  et 
constituent  un  groupe  nombreux,  assez  dif- 
ficile è distinguer  des  précédents  : on  range 
parmi  elles  le  fer,  l’étain  et  le  mercure  qui 
agissent  â l’état  d’oxyde  ou  de  sel,  les  aci- 
des citrique , oxalique  , acétique , tartri- 
ue,  etc.,  ainsi  que  le  sel  ammoniac,  l’hy- 
rochlorate  de  baryte,  et  les  eaux  salines  et 
sulfureuses.  On  no  doilpas  considérer  comme 
réellement  vermifuges  les  préparations  con- 
nues en  pharmacie  sous  le  nom  de  tucret, 
pdtei,  boit,  etc.,  vermifuges,  qui  toutes  sont 
cependant  fort  on  usage  pour  guérir  les  en- 
fants, mais  qui , étant  mêlées  en  trop  petite 
quantité  â des  substances  sucrées,  gélati- 
neuses ou  autres  pour  les  rendre  agréables 
au  goût,  sont  presque  toujours  sans  action  ; 
elles  ne  renferment,  en  effet,  qu’une  quan- 
tité insuffisante  de  l'agent  vermifuge,  et  le 
sucre  qui  les  compose  entretient  plutét  la 
vio  des  vers  que  le  principe  qu’on  la  chargé 
d’in'rnduirc  ne  le  détruit. 

EI’ÉIKE,  genre  des  Arachnides  pulmonai- 
res, famille  des  Fileuses,  section  des  Orbi- 
tèles.  — C’est  è ce  genre  qu’appartient  l’E- 
réiRE  DiADèME,  qu6  l’on  peut  considérer 
comme  le  type  du  genre.  Elle  construit  une 
toile  formant  un  réseau  régulier  composé  de 
cercles  concentriques,  croisés  par  des  rayons 
droits  se  rendant  du  centre  èlacirconféronce. 
Elle  a quatre  yeux  formant  un  carré,  et  les 
deux  yeux  de  chaque  côté  rapprochés  par 
paires  et  presque  contigus.  Elle  est  grande, 
roussâtre,  veloutée  ; l’abdomen  est  très-vo- 
lumineux, d’un  brun  foncé  ou  d’un  rouge 
jaunâtre,  avec  un  tubercule  gros  et  arrondi 
de  chaque  cèté  du  dos,  près  de  sa  base,  et 
une  triple  croix  formée  de  petites  taches  ou 
de  points  blancs.  Les  palpes  et  les  pieds  sont 
taclietés  de  noir.  Cotte  belle  espèce  est  très- 
commune  en  automne  dans  nos  jardins  ; ses 
œufs  éclosent  au  printemps  suivant.  Elle 
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place  sa  toile  opposée  au  veut  r^ant,  afin 
que  les  insectes  y soient  jetés.  Si  vous  met- 
tez un  de  ces  Epéjres  au  bout  d'un  bétoti 
plongé  dans  un  baquet  d'eau,  vous  la  verrez 
aussitôt  produire  en  descendant  un  long  fit, 
puis  remonter  sur  ce  fil,  et  le  laisser  flotter 
au  gré  du  vent  ; bientôt  ce  lil  se  flse  sur  un 
corps  voisin,  et  sert  è l'Araignée  de  pont 
suspendu.  Elle  le  raidit,  puis  passe  dessus 
rapidement,  en  le  doublant  d'un  flt  pour  le 
consolider.  C'est  ce  fil  bori/ontal,  ainsi 
dressé  entre  deui  branches,  qui  est  le  fon- 
dement de  tous  les  travaux  de  t'Araignée.  II 
en  part  des  HIs  qui  s'attachent  é divers  points 
de  la  bifurcation,  et  forment  des  lignes  obli- 
ues,  dont  l'ensemble  servira  de  cadres  ou 
e charpente  à la  toile.  Cela  fait,  l’Epéire 
gagne  le  milieu  de  la  barre,  supérieure  ho- 
rizontale, puis  descend  verticalement  jusqu'à 
la  bifurcation,  remonte,  redescend  deux  ou 
trois  fois  pour  doubler,  tripler,  quadrupler 
l'épaisseur  de  la  corde  qui  va  lui  servir 
d'axe.  Ensuite,  se  plaçant  au  milieu  de  celle 
corde,  elle  y attache  un  nouveau  fil,  qu'elle 
dévide  en  remontant  la  corde,  et  le  tenant 
écarté  avec  l'une  de  ses  pattes  postérieures  ; 
arrivée  près  de  l'un  des  fils  du  cadre,  elle  y 
fixe  celui  qu'elle  lient,  de  sorte  que  ce  nou- 
veau fil  complète  un  triangle  avec  le  fil  ceu- 
Irai  et  le  fil  de  la  bordure,  puis  elle  redes- 
cend le  long  du  lil  nouvellement  attaché,  et 
le  double  en  passant  iusou'au  centre  de  la 
corde  première,  de  la  elfe  remonte  le  long 
du  dernier  fil  et  en  dévide  un  troisième, 
qu'elle  attacheà  la  bordure  comme  le  second; 
elle  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
établi  des  rayons  à égale  distance  les  uns  des 
autres,  et  partant  tous  en  divergeant  d'un 
centre  commun.  Celle  première  trame  termi- 
née, elle  s'occupe  à tracer  le  fil  spiral  qui 
doit  traverser  tous  les  rayons,  de  manière  à 
former  avec  eux  des  espèces  figurant  un  tra- 
pèze. Le  point  du  départ  est  au  centre,  les 
premiers  circuits,  étant  peu  étendus,  se  font 
facilement,  vu  le  voisinage  des  rayons;  mais 
à mesure  qu'elle  s'approche  do  la  circonfé- 
rence, la  diQicullé  augmente  en  raison  de 
l'écartement  des  rayons  : alors,  parcourant 
les  trois  côtés  du  trapèze  qu'elle  veut  com- 
ter,  elle  lire  après  elle  un  fil  qu'elle  tient 
écarté  avec  ses  pattes  pour  l'empècher  de 
s'a^iuliner  aux  trais  fils  qu'elle  parcourt, 
piiis^elle.tire  un  peu  ce  fil  et  le  roiüit  jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  transversal,  forme  la 
base  du  trapèze  qu'elle  voulait  clore  ; elle 
continue  delà  même  manière  sa  spirale,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ail  embrassé  les  rayons  dans 
toute  leur  étendue. 

L'Epéire  diadème  n'habite  pas,  comme 
plusieurs  autres  races,  le  centre  de  sa  toile, 
mais  elle  se  construit  vers  l'extrémité  supé- 
rieure, entre  quelques  feuilles  rapprochées, 
une  petite  loge  qui  lui  sert  do  retraite  et 
t'abri  contre  les  oiseaux  et  plusieurs  insec- 
tes (ui  sont  friands  de  sa  chair.  Du  centre 
du  i^eau  part  un  fil  plusieurs  fois  redou- 
blé, abbutissant  à la  loge,  et  sur  lequel  elle 
tient  posée  l'extrémité  d'une  patte  ; ce  fil  lui 
transmet  les  moindres  mouvements  opérés 


dans  sa  toile  par  un  insecte,  et  lui  sert  aussi 
comme  de  corde  pour  descendre  rapidement 
sur  sa  proie.  Si  la  Mouche  prise  au  piège  est 
trop  grosse,  l'Araignée  la  garrotte  et  l'enve- 
loppe d'une  couche  de  soie  qu'elle  tire  de 
ses  filières,  la  suspend  à l'extrémité  de  son 
abdomen,  et  l'emporte  dans  sa  loge  pour  la 
suçer  à son  aise.  Si  la  Mouche  est  petite,  elle 
l'emporte  sans  l'envelopper  ; si,  au  contraire 
l'insecte  tombé  dans  fa  tuile  est  plus  fort 
qu'elle,  elle  l'aide  à se  dégager,  en  rompant 
quelques  fils,  qu'elle  raccommode  ensuite. 

Ephémère,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Névroplères,  famille  des  Subulicornes. 
Il  .1  |K)ur  caractères  une  bouche  entièrement 
nieiii'brancusc  ou  très-molle,  et  composée 
de  parties  peu  distinctes,  des  tarses  de  cinq 
articles,  les  ailes  inférieures  beaucoup  plus 
petites  nue  les  supérieures,  ou  même  nuiles  ; 
enfin  l'andomcn  terminé  par  deux  ou  trais 
soies  longues  et  articulées.  — Les  Ephémè- 
res, ainsi  nommées  à cause  de  la  courte  du- 
rée du  leur  vie  à l'état  parfait,  ont  le  corps 
mou,  long,  eflilé;  les  antennes  très-petites, 
à trots  articles,  dont  le  dernier  est  très-long 
et  en  forme  do  filet  conique;  les  ailes  sont 
toujours  élevées  perpendiculairement,  ou  un 
peu  inclinées  en  arrière;  les  pieds  sont 
très-grèles  avec  les  jambes  très-courtes,  se 
confondant  avec  le  tarse,  qui  n'olfre  souvent 
que  quatre  articles,  le  premier  disparaissant 
presque  ; les  deux  crochets  du  dernier  sont 
très-comj)riinés,  on  forme  de  petites  palet- 
tes; les  deux  pieds  antérieurs  sonibeaucoup 
plus  longs  que  les  autres,  presque  insérés 
sous  la  tète,  et  dirigés  enavanl.  — LesEpbé- 
mères  ont  fourni  des  observations  du  plus 
grand  intérêt  à plusieurs  naturalistes,  et  no- 
tamment à Swammerdam,  médecin  hollan- 
dais, l'un  des  patriarches  de  l'entomologie. 
Ces  insectes  paraissent  ordinairement  dans 
le  voisin.age  dos  eaux,  vers  le  coucher  du  so- 
leil à la  Un  de  l'été,  ou  au  commencement 
de  l'automne  ; et  quelques  heures  après  on 
les  voit  tomber  et  mourir.  Pendant  ce  temps, 
ils  ne  prennent  pas  môme  de  nourriture;  ils 
voltigent  en  troupes  nombreuses,  et  se  ba- 
lancent dans  les  airs  én  tenant  écartés  les 
filets  de  leur  Queue,  comme  s'ils  exécutaient 
une  sorte  de  danse.  Bientôt  après,  la  femelle 
dépose  dans  l'eau  ses  oeufs,  réunis  en  un  pe- 
tit |iaquel,  puis  elle  tombe  à terre  et  périt. 
Il  y a des  années  où  les  Ephémères  sont  tel- 
lement nombreuses,  que  le  sol  est  couvert 
de  leurs  cadavres,  et  que,  dans  certains  can- 
tons, on  les  ramasse  par  charretées  pour  fu- 
mer les  terres.  A Pans  môme,  on  les  a vues 
quelquefois  paraître  en  tourbillons  si  serfés 
sur  le  bord  de  la  Seine,  que  l'air  en  éUit 
obscurci  ; et  Geoffroy  raconte  qu'un  vent 
d'orage  en  Jeta  de  nombreux  essaims  dans  le 
centre  de  Paris,  ce  qui  inquiéta  beaucoup 
les  habitants.  Celles  qui  tombent  dans  l'eau 
sont  un  régal  pour  les  poissons;  aussi  les 
pécheurs  connaissent-ils  bien  l'époque  où  se 
montrent  les  Ephémères,  qu'ils  nomment  la 
immiM  des  poissons. 

C'est  donc  à juste  litre  que  ces  petits  ani- 
maux ont  reçu  le  non)  d’Ëphéuères.  U y ep 
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a luutel'ois  qui  vnroiil  un  jour  oiitier  ; ot 
TOUS  vous  rappelez  cetle  fiction  injrénieuso 
des  anciens,  qui  nous  représente  ue  nom- 
breuses Kéiiérations,  nées  vers  la  lin  du  jour, 
sur  les  Bords  du  Tanais,  et  se  pressant,  î 
rombraKe  d'un  i^romen  séculaire  aulour  d'un 
vénérable  vieillard,  né  depuis  le  malin,  qui 
leur  raconte  les  événements  de  sa  longue 
vie.  Ce  Nestor  des  insectes  plaint  U présent 
et  vante  le  passé.  Dans  .sa  jeunesse,  il  voyait 
le  soleil  brilloràl'liorizon  opposé;  à mesure 
qu'il  s'avança  vers  l'ége  viril,  il  vil  le  soleil 
s’élever  dans  la  voûte  céleste,  et  embraser  la 
terre  de  ses  rayons  î aujourd’hui  l'astre  dé- 
cline vers  l'horizon,  son  disijue  a perdu  sa 
chaleur  et  sou  éclat  ; et  le  vieillard  prévoit 
avec  douleur  que  sa  postérité  sera  condam- 
née h vivre  dans  les  ténèbres  éternelles. 

Mais  si,  au  lieu  de  vous  étonner  de  celle 
czistence  si  courte,  vous  tenez  compte  du 
temps  que  l'animal  a véoii  à l’état  de  l.arve 
ol  de  Nymphe,  vous  comprendrez  que  le 
nom  d'Ephemère  ne  peut  s'appliquer  qu'é 
rinsuclc  parfait,  et  que  la  vie  de  l’individu, 
considérée  dans  son  ensemble,  est  pluj  lon- 
gue que  celle  do  la  plupart  des  autres  insec- 
tes, puisqu’elle  a trois  ans  de  durée.  Les 
Carves  sont  aquatiques;  elles  vivent  cachées, 
du  moins  pendant  lu  jour,  dans  la  r,ase  ou 
sous  dos  pierres  ; quelquefois  encore  dans 
des  trous  horizontaui,  divisés  intérioure- 
luenl  on  deui  canaux  réunis,  et  ayant  cha- 
cun leur  ouverture  propre.  Ces  habitations 
sont  toujours  pratiquées  dans  de  la  terre 
glaise,  baignée  par  l'eau  qui  occupe  les  ca- 
vités ; ou  croit  même  que  les  Larves  ae  nour- 
rissent de  celte  terre.  Quoiqu’elles  aient 
quelque  ressemblance  avec  l'insecte  parfait, 
elles  en  diffèrent  cepemlant  sous  plusieurs 
rapports  : les  antennes  sont  plus  longues  ; 
lus  yeux  lisses  manquent  ; la  bouche  offre 
deux  saillies  en  forme  de  cornes,  qu'on  re- 
garde comme  des  mandibules;  l’abdomen 
offre  de  chaque  cAté  une  rangée  do  lames  ou 
do  feuillets  ordinairement  ré  inis  par  paires, 
h leur  base,  qui  sont  des  espèces  de  fausses 
branchies,  sur  lesquelles  tus  trachées  s'é- 
tendent et  se  ramiffeut,  et  qui  leur  servent, 
non-seulement  pour  respirer,  mais  cncoro 
pour  nager  et  se  mouvoir  avec  facilité.  Los 
tarses  n'ont  qu'un  crochet  à leur  extrémité. 
L'extrémité  postérieure  du  corps  se  termine 
par  des  soies,  en  même  nombre  nue  dans 
l'insecte  parféit.  La  Nymphe  ne  diffère  de  la 
l.arve  que  par  la  présence  des  fourreaux  ren- 
fermant les  ailes.  Au  moment  où  ranimai 
veut  se  Jmétamorphoser,  il  s’élève  è la  sur- 
face de  l’eau,  etse  débarrasse  aussitflt  de  sa 
di'qiouille  de  Larve;  puis  la  Nymphe  gogno 
le  rivage,  et  va  se  placer  sur  uii  endroit  sec, 
où  elle  attend  que  sa  peau  se  fende  pour  la 
quilter.  Après  celte  mue  elle  peut  faire 
usage  de  ses  ailes  ; nus.silél  elle  va  se  placer 
Sur  un  arbre  ou  .sur  un  mur;  mois,  nar  une 
exception  singulière,  après  avoir  subi  celte 
métamorphose,  elle  change  encore  une  fois 
de  iieau  avant  que  d'être  complètement 
actulte.  Pour  cette  dernière  opération,  elle 
accroche  ses  .pattes  sur  un  corps  solide,  sc 
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place  dans  une  |iosiUon  verticale,  la  tête  en 
liaul,  et  reste  quelquefois  une  heure  dans 
celte  attitude,  pour  ensuite  se  dépouiller  do 
la  pellicule  qui  couvre  toutes  ses  parties. 
Après  celle  dernière  mue,  les  ailes,  qui 
étaient  ternes  et  molles,  deviennent  vernis- 
sées et  friables.  On  trouve  souvent  la  der- 
nière dépouille  do  cos  insectes  attachée  aux 
Titres  des  fenêtres,  aux  arbres  et  sur  les 
murs;  souvent  mémo  l’animal  la  laisse  sur 
les  vôtemenis  des  personnes  nui  se  promè- 
nent autour  des  lieux  qu’il  hauilc.  Dès  que 
les  femelles  sont  adultes,  elles  s'occupeni  do 
leur  ponte  ; c'est  dans  l’eau  qu’elles  de- 
vraient les  dé()oser,  mais  la  plupart  les  lais- 
sent tomber  partout  où  elles  so  trouvent.  Il 
n'y  a guère  a'iiiseclos  qui  ou  pondenl  un  si 
grand  nombre  et  si  promptement.  Ces  œufs 
forment  doux  espèces  de  grappes,  dont  plu- 
sieurs ont  trois  lignes  de  longueur,  et  cha- 
cune contient  trois  è quatre  cents  œuls. 
Ainsi  une  Epliéraère  pond  sept  îi  huit  cents 
œufs  en  un  instant,  car  les  deux  grappes 
sorlenl  ensemble  do  son  coriis.  Quand  elle 
veut  pondre,  elle  lève  l'exiremilé  do  son  ab- 
domen, de  manière  qu'elle  fait  uii  angle 
presque  droit  avec  son  corps,  et  elle  pousse 
ses  doux  grappes  d'œufs,  qui  surlcnt  par 
deux  ouvertures  placées  entre  le  septième  et 
le  huitième  anneau.  Celles  qui  pondent  dans 
l'cau  appuieiil  les  filets  de  leur  queue  è la 
surface  du  lic|uidc,  pendant  qu'elles  pous- 
sent leurs  œufs,  qui  lombcnl  aussitôt  au 
fond  de  l’cau,  où  ils  sont  promptciiieut  sé- 
arés  les  mis  dos  autres.  On  iguure  au  bout 
e i|uel  temps  les  Larves  en  sortent. 

Le  genre  Ephémère  est  nombreux  en  es- 
pèces, qui  sont  |K)ur  la  plupart  européen- 
nes. Nous  en  cileroiis  quehiues-unes  très- 
faciles  à rccomiallro  : 

L'Epuèuèna  vespebtise  ( Ephemrra  eej- 
pertina  de  Linné  ),  est  une  dos  plus  |ietites; 
sa  longueur  ne  dépasse  pas  une  ligne,  elle 
est  noire,  scs  ailes  sont  transparentes,  è l’ox- 
ccplioii  do  leur  bord  extérieur  qui  est  noi- 
râtre, les  antennes  et  les  filets  de  la  queue 
sont  très-longs  et  égalent  trois  fuis  la  lon- 
gueur du  corps. 

L'EpiiÉuiaE  cOMuesE  ( Ephemera  vulyala 
de  Liuiié),  a quatre  ailes,  trois  filets  bruns 
aussi  longs  que  lo  corps  ou  bout  du  l'abdo- 
men ; elle  est  brune,  avec  lu  veiilre  d’uu 
jaune  foncé,  ayant  des  taches  triangulaires 
noires;  les  ailes  sont  tachetées  de  brun,  les 
pattes  sont  pâles  avec  des  taches  obscures  ; 
la  longueur  de  l'animal  est  du  huit  â neuf 
lignes. 

L’IÎPHÉsièKE  JAUNE  ( EphcmeTa  lutea  de 
Linné),  qui  n'est  pas  moins  répandue  que 
la  précédente,  est  [dus  petite,  jaune,  avec  les 
yeux  noirs,  et  un  peu  de  noir  â l'extrémité 
des  anneaux  de  rabdoiiieii  ; les  quatre  ailes 
sont  transparentes,  blanches,  avec  les  nervu- 
res un  peu  obscures;  les  trois  filets  de  la 
queue,  presque  aussi  longs  que  lo  corps,  sont 
joliment  entrecoupés  de  jaune  et  de  noir. 

L'KpuêuÈHE  UE  S»  AMUEBUAM  ( EuAeiarro 
lonyicauda  d’Olivier)  se  trouve  daus  les 
grandes  rivières  du  la  Hollande  et  de  l’AIld- 
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magne,  c’est  la  plus  grande  des  espèces  con- 
nues : elle  a deux  pouces  de  longueur,  qua- 
tre ailes,  une  queue  de  deux  fileta  seulement, 
trois  fuis  plus  longue  que  le  corps  ; celui-ci 
est  d’un  jaune  ruussâlro,  avec  la  partie  su- 
{>èrieure  de  l’abdomen  obscure  ; les  ailes 
sont  blancliâtres  avec  des  nervures  saillantes 
jaunâtres  ; les  yeux  et  le  front  sont  noirs. 

L'EpHévâRB  ACt  AILKS  BLANCBKS  ( Epht’ 

fnrra  a/èrpmnif  de  Fuhricius),  a la  tète  et  le 
corselet  noirs,  1 alKlomen  pâle  avec  l’extré- 
mité brune;  les  ailes  blanches, sans  taches, 
les  i>attes  pAlea  avec  les  articulations  noires; 
les  ulots  de  la  queue  sont  noirs,  et  au  nom- 
bre de  deux  seulement.  Ce  sont  ces  Ephé- 
mères qui,  mourant  suhilenient  au  milieu 
des  airs,  et  jonchant  de  leurs  cadavres  le 
bord  de  la  l^ine,  ont  [produit  souvent  aux 
veux  des  Parisiens  l’elfet  d’une  neige  tom- 
bant par  flocons  et  couvrant  lu  sol  d’une 
couche  épaisse. 

Enfin,  l'EpHàuàRB  DiPrèaB  ( Ephtmera  di- 
ptrra  de  Linné  se  distingue  des  autres  es- 
î>èces  en  ce  qu  elle  n'a  que  deux  ailes,  les 
deux  inférieures  étant  avortées.  Sa  couleur 
est  grise,  obscure,  avec  quelques  traits  d'un 
rouge  foncé  sur  l’abdoiuen  ; les  ailes  sont 
transparentes,  avec  le  bord  extérieur  taché 
de  cendré  ; les  pattes  un  peu  verdâtres  ; les 
blets  sont  marqués  de  points  noirs;  le  mâle 
a quatre  yeux  à réseau,  dont  deux  plus 

rands,  placés  purpoiidiculairemenl  comme 

eux  espèces  de  colonnes. 

Ces  insectes  ne  sont  pas  destinés  k brillot' 
au  grand  jour;  la  nature  n’a  rien  fait  un 
leur  faveur  : une  couleur  blanchâlre  ou  jau- 
nâtre, plus  ou  moins  nuancée  de  noir,  voilà 
tout  ce  qu’ils  otTrent  h la  vue  ; d'une  mollesse 
et  d'une  fragilité  remarquables,  la  moindre 
pression  les  défigure  ; la  dessiccation  les  ra- 
cornit, et  encore  dans  ccl  état  le  moindre 
souille  les  casse  ; aussi  sont-ils  le  désespoir 
des  entomologistes  ; on  en  compte  un  assez 
grand  nombre  d’espèces,  mais  peu  faciles  h 
oétei'uiiiier. 

KPUYDÂTIES,  genre  do  Psychodiés,  voi- 
sin des  Spongiaires,  suivant  M.  fiory  Saint- 
Vincent.  Voici  CO  qu'il  en  dit  : « Les  Epby- 
daties,  dont  ou  a beaucoun  occupé  le  monde 
savant,  ont  étéjusciu’ici  fort  mal  observées, 
et  ceux  qui  s'eu  sont  occupés  sur  les  traces 
de  Lamouroux,  q^u'ils  ne  citent  pas,  ont  paru 
ignorer  les  singularités  qui  les  caractérisent. 
Lamarck  les  prit  d’abord  (mur  le  Polypier 
des  Cristatelles  ; M.  Donovant  pour  des  es- 
pèces de  nids  de  Larves  d'animaux  aquati- 
ques ; M.  Grant  pour  de  véritables  éponges 
munies  d’organes  très-compliqués  ; d'autres 
pour  des  Alcyonellcs,  etc.,  etc.  Les  Ephy- 
daties,  qui  au  fait  sont  des  êtres  sans  orga- 
nes compliqués  ut  dépourvus  de  Polypes, 
constituent  pour  nous  un  genre  de  Psycho- 
diés voisin  des  Spongiaires,  mais  très-ditfô- 
reul  de  celle-ci  en  ce  qu'on  y trouve  des 
pr^gules  analogues  à nos  Zoocarpos,  et 
moindre  trace  d’un  plexus  eiiviroo- 
naiff^et  desiiué  à contenir  le  mucus  qui  eu 
forme  priocipalement  ranimalité. 

« M.  Hâspail  avait  fort  bien  senti  que  la 


structure  de  ces  êtres  est  aussi  simple  qu'il 
est  possible  de  le  concevoir,  et  qu’ils  doivent 
être  placés  comme  une  tl’ansition  heureuse 
sur ‘les  limites  dos  deux  règnes  des  corps 
organisés.  Ce  savant  iqoute  que  « lorsqu’on 
« en  soumet  une  petite  portion  au  niicros- 
« GOpe , on  voit  que  le  tissu  y est  formé  de 
« cristaux  brillants,  tous  de  la  mômedimen- 
« sion,  d’environ  un  cinquième  de  millimè- 
« tre  sur  un  tiers,  composés  de  silice  pure.  » 
Ces  cristaux  sont  appelés  spiculés,  et  peu- 
vent s’introduire  dans  la  peau  quand  on  les 
manie  è l'état  do  siccilé,  on  y causant  un 
prurit  dans  le  genre  de  celui  que  produit  lo 
poil  h gratter.  Ils  forment  par  leur  juxtapo- 
sition la  charpente  du  Psychoiliaire,  dont 
nous  avons  conservé  dans  notre  herbier 
de  beaux  échantillons  d'un  blanc  vitreux 
éclatant,  on  les  dépouillant  de  tout  mucus 
anima)  par  leur  immersion  dans  les  acides 
sulfuriquo  ou  nitrique  étendus  d'eau.  Les 
Epliydaties  ne  sont  pas,  comme  les  éponges, 
molles  au  toucher  ; elles  ont  au  contraire 
toujours  quelque  chose  de  rude.  Les  )>uintos 
des  spiculés  se  font  surtout  ressentir  à la 
surface,  même  dans  l’état  frais. 

« Durant  leur  jeunesse,  les  Ephydatios  ta- 
pissent les  racines,  les  pierres  ou  autres  corps 
plongés  dans  IVau  des  mares , des  étan^, 
des  canaux  on  des  rivières  ; mais  s'épaissis- 
sant avec  l'âge,  elles  se  lobent  ou  se  rami- 
fient solon  les  espèces , et  deviennent  d'au- 
tant plus  considérables  que  le  liquide  qui 
les  iiouiTît  est  un  masses  plus  étendues. 
Ainsi  , dans  la  Seine  , sous  le  (Huit  de 
Nüuilly  notamment,  on  en  trouve  d'assez 
grands  individus  appartenant  à deux  espè- 
ces. &f.  Andrziouslu,  professeur  d'hisloiro 
naturelle  à Kiofl,  qui  les  a retrouvées  avec 
une  troisième  dans  les  étangs  et  lessfilucnls 
du  Dniéper,  en  a vu  qui  atteignent  presque 
16  pouces  de  long. 

« Les  propaeules  des  Ephydatios  sont 
souvent  si  nombreux  sur, quelques  indivi- 
dus, qu’ils  en  |>énètrent  toute  la  substance, 
et  la  mucosité  y diminue  alors  notablement. 
On  i>eut  vérifier  tout  ce  que  nous  en  avons 
publié,  vers  la  fin  de  l'été,  qui  est  la  saison 
où  ces  productions  sont  le  plus  développées 
et  Irès-iaciles  k recueillir,  les  eaux  étant  bas- 
ses et  la  lumière  qui  pénètre  alors  jusqu’à 
elles  contribuant  à les  colorer  en  vert  bien 
davantage  qu’aux  mois  où  elles  demou- 
reut  plongées  dans  l’obscurité  par  la  forte 
épaisseur  des  flots  qui  les  recouvrent.  Nous 
citerons  parmi  les  espèces  qui  nous  sont  au- 
jourd'hui parfaitement  connoes,  celles  qui 
peuvent  servir  de  type  aux  naturalistes  de 
la  capitale  , parce  qu'ils  se  les  procureront 
aisément. 

« Ephvdatib  FLuviALB  {^Ephydatiê  /luoia- 
lit,  iV.  Spongia  /luviaiiUtf  L.)  Elle  foruio 
sur  les  pierres,  au  fond  du  l'eau  courante, 
des  masses  encroûtautes  molles,  qui  se  rami- 
fient diversement  en  jets  cyliudracési  ceux- 
ci  ont  quelquefois  un  pouce  du  diamètre  à 
leur  base,  et  s’amincissent  eu  pointes  plus 
ou  moins  obtuses. 

« Ephyoatib  en  crête  [EphydfUit  crUtata^ 
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N.).  Au  lieu  de  se  ramifier  comme  la  précé- 
dente, avec  laquelle  on  la  voit  croître,  ses 
masses  s'aplatissent  en  sortes  de  lames  lo- 
bées et  forment  des  crêtes  6 leur  surface. 

« Les  Ephydalies  répandent  une  odeur  de 
poisson  dont  l’intensité  devient  fort  désa- 
gréable , et  qui  se  communique  aux  doigts 
quand  on  les  manie.  > 

EPIDËMES.  Voy.  Aii.r.s. 

EPONGE,  «pantin. —Los  Eponges,  dont  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé, 
et  que  l'on  emploie  si  fréqimmment  pour  les 
usages  domestiques,  .sont  des  êtres  organi- 
sés, aquatiques,  sur  la  nature  desquels  tous 
les  naturalistes  no  sont  pas  d'accord  ; les 
uns  en  font  des  animaux  et  les  autres  des 
végétaux,  ou  les  placent  dans  un  groupe  in- 
termédiaire 6 ces  deux  règnes. 

Ces  êtres,  que  l'on  peut  néanmoins  con- 
sidérer, d’apres  des  observations  récentes 
comme  étant  des  animaux,  vivent  le  plus 
souvent  dans  la  mer,  et  s’y  tiennent  ii  des 
profondeurs  diverses,  tantôt  aux  plus  gran- 
des, tantôt  plus  ou  moins  près  de  la  surface, 
et  en  des  endroits  que  la  vague  couvre  et 
abandonne  alternativement  : on  en  connaît 
fiîusieurs  espèces  fluviales  (l’op.  au  mot  Spos- 
cilk).  On  trouve  les  Eponges  sous  toutes  les 
latitudes  ; mais  elles  varient  par  le  nombre 
des  espèces  et  le  volume  des  individus  sui- 
vant les  diverses  localités;  elles  sont  lieau- 
coup  plus  abondantes  dans  les  pays  chauds, 
où  elles  acquièrent  jusqu'à  trente-deux  à 
quarante  centimètres  de  hauteur  et  un  mè- 
tre et  demi  de  diamètre  ; elles  sont,  au  con- 
traire , moins  nombreuses  dans  les  pays 
tempérés  et  daos  les  mers  des  contrées  froi- 
des, où  elles  sont  fort  petites  et  peu  variées 
en  espèces. 

Les  anciens  naturalistes  n'ont  pas  douté 
de  l'animalité  des  Eponges  ; ils  en  ont  même 
fait  des  animaux  d'un  ordre  plus  élevé  que 
ne  le  oomporte  leur  organisation.  Pline, 
Pioscoride  et  leurs  commentateurs  les  dis- 
tinMaient  en  Eponges  mêles  et  femelles  ; 
ils  leur  allribuaient,  avec  Aristote , un  sen- 
timent volontaire,  aliirmant  qu’elles  fuyaient 
sous  la  main  qui  voulait  les  saisir,  et  qu'elles 
adhéraient  aux  rochers,  on  raison  d'une 
force  qui  leur  est  propre.  Mais  tous  les  au- 
teurs n'ont  pas  eu  cette  opinion,  et  Erasme, 
critiquant  Pline  , dit  assez  plaisamment  que 
l'on  doit  poster  l'éponge  sur  une  partie  de 
l'histoire  des  Eponges.  Beaucoup  do  natura- 
listes des  siècles  derniers,  Rondelet,  Ray, 
Tournefort,  Boerhaave,  Seba  , Harsigli  et 
Linné  dans  les  premières  éditions  de  ses 
ouvrages,  ont  considéré  les  Eponges  comme 
des  plantes;  les  découvertes  de  Trembley,i 
du  Peysonnel,  ramenèrent  aux  anciennes 
opinions  dont  Guettard,  Ellis  et  Vio  mon- 
trèrent surtout  l'exactitude  ; aujourd'hui , 
les  travaux  de  Grant  et  de  quelques  autres 
zoologistes  ne  laissent  plus  aucun  doute  à 
cet  égard,  et  l'opinion  contraire  de  Raflnes- 
que  est  seulement  indiquée  parce  qu'elle 
ajipartient  à l'histoire. 

Vio  lit  conoaltre,  sous  le  nom  de  Spon- 
gia  anhelans,  un  Polypier  qu’il  crut  être 


une  Eponge,  et  sur  lequel  il  donna  dos 
renseignements  fort  curieux  ; mais  il  parait 
probable,  comme  l’a  fait  remarquer  Lamou- 
roux,  que  l'espèce  qu’il  a observée  appai^ 
tient  au  groupe  des  Alcyonées  ; son  lémoi- 
nago  n’est  donc  que  d'une  faible  valeur  ; 
opuis  lui  des  observations  ont  été  faites 
par  Lamouroux,  Blainville,  Lesueur,  et  sur- 
tout par  le  naturaliste  anglais  Grant,  auquel 
nous  emprunterons  en  partie  ce  qui  va  sui- 
vre. 

Les  Eponges  peuvent  être  définies  des 
Polypiers  très-diversiforraes,  osculés  et  per- 
forés ; offrant  une  substance  intérieure  plus 
ou  moins  élastique,  toujours  très-tenue, 
spongieuse  ou  sii.sceplible  de  s'imbiber  , et 
enduite  daos  l'étal  vivant  d'une  substance 
gélatineuse,  irritable,  ordinairement  très- 
fugace.  Presque  tous  les  auteurs  ont  placé, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu , ces  êtres  parmi 
les  animaux,  et  ils  les  ont  tous  rangés  plus 
ou  moins  bas  dans  l’échelle  zoplogique.  La- 
mouroux les  met  dans  l’ordre  des  Spongiées, 
division  des  Polypiers  flexibles  ; Cuvier  les 
rapproche  des  Alcyons  dans  la  classe  des 
Polypes  à polypiers,  et  M.  de  Blainville  on 
fait  un  type  ou  embranchement  distinct,  à 
cause  de  leur  disposition  amorphe  et  irré- 
gulière; il  les  réunit  aux  Alcyoncelles,  aux 
Géodiés,  aux  Menons,  etc.,  sous  le  nom  d'A- 
morphes  ou  Ilétéromorphes. 

Tous  les  auteurs  ont  remarqué  sur  la  sur- 
face des  Eponges  des  trous  de  forme  varia- 
ble, mais  le  |>lus  souvent  arrondis  ; ils  ont 
pensé  que  c'était  par  ces  trous  que  la  masse 
du  polypier  recevait  sa  nourriture  et  ren- 
dait ses  excréments.  Grant,  qui  a étudié  cos 
organes,  a reconnu  que  leurs  bords  ne  sont 

fias  ciliés  et  qu’ils  sont  dans  toute  leur 
onguetir  tapi.ssés  d'une  membrane  molle, 
douce  et  briHante  ; il-a  reconnu  que  c’é- 
taient  seulement  des  orifices  de  sortie,  et 
que  l’eau  des  courants  qu'on  en  voit  sortir 
y entre  par  d'autres  trous  qui  sont  les  po- 
res. Le  courant  continue  tant  que  dure  la 
vie  de  l'animal,  et  il  emporte  avec  lui  les 
particules  de  matière  fécale,  et  souvent  de 
Jietiles  masses  ovalaires  que  nous  verrons 
plus  lard  être  les  œufs.  Lorsqu'on  laisse  en 
repos  pendant  un  jour,  et  placé  dans  un 
vase,  un  morceau  d'éponge  quelconque,  on 
peut  ensuite  apercevoir  facilement  l’accu- 
mulation des  matières  fécales  auprès  de 
chaque  orifice  en  question.  Ces  orifices 
n'ont  pas  tous  la  même  forme.'dans  une 
même  Eponge , mais  leur  capacité  respec- 
tive ne  varie  pas  ; on  ne  peut  donc  chercher 
en  eux  les  organes  de  ce  mouvement  dont 
les  anciens  ont  parlé.  Les  Eponges  crois- 
sent abondamment  sur  les  rochers  de  tou- 
tes nos  côtes,  auxquels  elles  se  Axent  dès 
leur  jeune  âge,  au  moyen  d'une  substance 
gélatineuse , assez  résistante , qui  s'insinue 
dans  toutes  les  inégalités  de  la  surface  sous- 
jacente.  'Nos  mers  en  possèilent  des  espèces 
assez  variées  qui  ont , daos  quelques-unes, 
jusqu'à  65  centimètres  do  hauteur,  et  vivent 
quelquefois  si  près  de  la  côte,  que  le  Dot,  à 
marée  basse,  les  laisse  pendant  plusieurs 
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heures  k découvert;  ce  qui  nous  indique 
que  les  Eponges,  de  même  que  les  Tbal.is- 
siopbytes  et  besucoup  (T animaux  marins  des 
classes  inférieures,  peuvent  supporter  la 
privation  momentanée  de  l'eau  : toutefois 
chaque  espèce  possède  celte  propriété  b un 
di'gré  ditferent,  et  il  est  probable  que,  sous 
les  latitudes  intertropicales,  les  E|ionges,  b 
cause  do  la  promptitude  de  l'évaporation, 
ne  peuvent  résister  que  pendant  un  temps 
très-court. 

Grant  admet  que  les  Eponges  sont  ovi- 
pares , et  il  a suivi  le  dévelopiiemcnt  en- 
tier des  oeufs  ; il  a aussi  remarqué  que  la 
production  de  ces  œufs  fait  éprouver  aux 
animaux  qui  nous  occupent  diverses  modi- 
fleations  dans  leurs  couleurs  et  la  nature  de 
leurs  tissus.  Certaines  parties  qui,  pendant 
l'été,  étaient  transparentes  et  presque  inco- 
lores, présentent,  durant  les  mois  d’octobre 
et  de  novembre;  des  taches  d'un  jaune  opa- 
que répandues  sur  tous  les  points  ; ces  ta- 
ches, que  l’on  reconnaît  pour  être  les  rudi- 
ments des  œufs,  sont  surtout  plus  abondan- 
tes dans  les  parties  profondes  qu'b  la  sur- 
face ; la  matière  parenchymateuse  devient 
alors  plus  abondante  dans  la  masse  entière. 
En  examinant  au  microscope  des  morceaux 
minces  d’Eponge  , on  s'aperçoit  que  les  ta- 
ches jaunes  qui  s'y  trouvent  répandues  sont 
composées  de  très-petilsgranules  gélatineux, 
de  forme  irrégulière , qui  se  trouvent  con- 
tenus dans  l'intérieur  des  canaux  profonds. 
Ce  sont  les  rudiments  des  œufs  qui  ne  con- 
sistent d'abord  que  dans  de  petits  groupes 
arrondis,  formés  de  globules  analogues  à 
ceux  qui  composent  la  matière  parenchyma- 
teuse ; en  grossissant,  ils  deviennent  ovales, 
et  lorsqu’ils  ont  acquis  leur  état  do  matu- 
rité , leur  forme  est  celle  d'un  œuf  ordinaire. 
Deux  mois  après  qu’ils  ont  commencé  b être 
visibles  b la  loupe  , ils  sont  b peu  près  longs 
d’un  quart  de  millimètre  , et  larges  do  moi- 
tié moins;  leur  couleur  n’a  pas  changé, 
c’est-b-dire  qu’elle  est  toujours  jaune.  Ils 
sont  très-nettement  visibles  et  se  détachent 
avec  beaucoup  de  facilité  ; cette  époque  cor- 
respond dans  nos  contrées  au  milieu  do 
l'hiver.  Les  œufs  sont  alors  pondus,  et  on 
les  voit  venir  b la  surface  du  vase  où  le  po- 
lypier les  avait  mis  au  jour,  ou  bien  errer  au 
milieu  du  liquide  avec  assez  de  lenteur,  et 
toujours  sans  faire  de  mouvements  saccadés, 
ce  qui  les  distingue  do  beaucoup  d'infusoi- 
res. Ce  sont  alors  de  vraies  larves  d'Eiionge, 
ayant  b leur  partie  intérieure  une  multitude 
de  petits  cils  qui  paraissent  être  leurs  orga- 
nes de  progression.  On  doit  remarquer  que 
leur  forme  est  alors  tymitrique.  Bieiitdt  ils 
cessent  de  s'agiter  et  vuul  se  tiver  b la  paroi 
inferieure  du  vase,  chuisissant  le  plus  sou- 
veut  uu  endrod  abrité  de  la  lumière  par 
quelques  gius  iiioreeaus  d'Kpunge  ; ils  s’é- 
luinuuissent  alors,  et  euimue  ils  sont  assez 
ii'iiubreux  daii.sniiie  uièiiio  circonscription, 
ils  ne  tardent  pas  ii  se  re'icontn  i . et  lecoii- 
l.ict  leur  fait  iienlre  leur  régularilc.qui  d'ail- 
leurs coiunieiiçait  déjà  il  s’aUerer:  c’est  ainsi 
qu'ils  deviennent  vérUableinenl  amorphes.  , 


Les  œufs  que  produisent  les  jlponges  sont 
très-nombreux  , chaque  centimètre  cùbe  du 
Spoi^ia  panicea  eu  contient  environ  un 
millier. 

Ou  n’a  pu,  jusqu’b  ce  jour,  distinguer  au- 
cun des  organes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ces  animaux  ; les  mouvements 
qu'avaient  indiqués  les  anciens  n'ont  pas 
non  plus  été  constatés,  ce  qui  tient  pruba- 
blemcnl  b ce  qu'on  a confondu  les  Eponges 
avec  d'autres  Zoophytes.  Il  serait  b désirer 
que  l'on  recherchât  aussi  les  lois  de  leur 
distribution  géographique,  et  la  nature  des 
nombreux  infusoires  qui  vivent  b leurs  dé- 
pens. 

Un  assez  grand  nombre  de  genres  ont  été 
établis  par  les  auteurs  parmi  les  Eponges  ; 
nous  citerons  les  suivants  ; 

Genre  Epongr  (Spongia).  Corps  mou,  très- 
élastique  , divcrsilorme,  plus  ou  moins  ir- 
régulier, très-poreux  , traversé  par  des  ca- 
naux tortueux,  s'ouvrant  b l'extérieur  par 
des  oscules  bien  distincts  et  composés  d'uiio 
sorte  de  squelette  subcarlilagineux,  anasto- 
mosé dans  tous  les  sens  et  entièrement  dé- 
pourvu de  spiculés. 

Eposgk  couMüse  {Spongia  communit,  La- 
marck,  Ann.  .Hus).  Cette  espèce,  qui  alioiide 
dans  la  mer  Rouge,  l'Océan  Indien  et  la  Mé- 
diterranée, est  probablement  le  Spongia  of- 
ficinalis  de  Linné  ; elle  est  molle,  arrondie, 
tenace , grossièrement  poreuse , b orilice 
grand  et  b surface  couverte  de  laciniures 
assez  rares. 

Epokge  PELcenÉE  ( Spolia  lacinntosa , 
Lam.,  Spongia  officinalts,  Esper.).  Un  .peu 
plus  aplatie  que  la  précédente,  b peine  lobée, 
elle  est  molle,  tomenteuse,  très-poreuse,  et 
a sa  superTide  couverte  de  laciniures  très- 
nombreuses. 

Ces  deux  espèces  sont  plus  fréquemment 
employées  qu'aucune  des  autres;  on  les  pê- 
che sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  la  Méditerranée  et  surtout  dans  l’ar- 
chipel de  la  Grèce.  La  pêche  de  la  plus  com- 
mune fait  le  principal  commerce  des  malheu- 
reux habitants  de  l’Archipel  grec,  qui  s'v  li- 
vrent dès  leur  jeune  Age,  s’essayant  b plon- 
ger b des  profondeurs  plus  ou  moins  gran- 
des pour  aller  chercher  ces  animaux.  Les 
femmes  elles-mêmes  no  sont  pas  toujours 
exemptes  de  ces  travaux  pénililes  : ainsi 
Hassidquist  nous  rapporte  dans  son  Voyage 
au  Levant,  que  dans  Himia,  petite  lie  située 
vis-b-vis  Rhodes,  et  où  se  trouve  une  grande 
quantité  d'Eponges,  les  Glles  ne  peuvent  se 
marier  si  elles  n'ont  fait  preuve  d'Iiahileté 
et  de  courage  dans  la  pêche  de  ces  animaux; 
suivant  d’autres  voyageurs,  il  en  est  de  mô- 
me, et  dans  presque  toutes  les  Iles,  des  jeu- 
nes garçons.  Valmom  de  Bomare  rapporte 
ce  fait  comme  ayant  été  puisé  dans  les  écrits 
de  Tüurnefort;  mais  on  doit  faire  remorquer 
que  celui-ci  n'en  a parlé  nulle  part. 

Avant  de  livrer  les  Eponges  au  commerce 
on  leur  fait  subir  jilusieurs  préparations 
pour  leur  donner  jilus  de  souplesse  cl  leur 
enlever  les  fragiiients  tle  matière  calcaire 
qui  so  sont  déposés  cuire  leurs  loges.  Un 
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clicrchc  aussi  à leur  onîevor  l’odeur  Imil  à 
fail  parliculiôre  et  désagréable  qu’elles  ré- 
pniidcnl. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  leurs  usa- 
ges ordinaires  qui  sont  bien  connus  de  tout 
le  monde;  disons  seulement  <]u’on  lésa  pen- 
dant longlotuas  employées  en  médecine  et 
en  chirurgie.  Dans  ce  dernier  cas  elles  ne 
sont  utiles  que  j>ar  la  faculté  qu'elles  ont 
de  s’imbiber  des  liquides,  et  un  s'en  sert 
pour  ililater  certaines  cavités  llstuieuses  ou 
retirer  le  pus  de  quelques  plaies.  4iii  méde- 
cine on  les  omploio  à cause  des  propriétés 
héroïques  qu'on  leur  reconnaît  contre  les 
mdtres  et  les  scrofules  : pendant  longtemps 
les  Eponges  ont  en  effet  été  adminis'réos 
contre  ces  maladies;  elles  le  sont  aujour- 
d’hui comme  nouveauté.  Beaucoup  de  méde- 
cins oui  pensé  qu’elles  étaient  entièrement 
sons  action,  et  que  les  propriétés  qu’on  leur 
supposait  étaient  conlrouvées.  « J'ai  (Hir- 
couru,  dit  le  professeur  Aliborl,  le  pays  des 
Crétins  ; j'ai  observé  une  multitude  de  scro- 
fuleux auxquels  on  a prescrit  rEjmnge  brû- 
lée, |>as  un  seul  n’a  guéri.  » Cepeudanl  la 
réputation  de  l’Epongo  n’était  pas  aussi 
usurpée  qu’on  voulait  bien  le  dire,  et  cites 
ont  sans  aucun  ürmtequel(|uc  iniluencedans 
les  cas  où  ou  les  conseillait.  La  chimie  mo- 
deriio  nous  a d'ailleurs  prouvé  qu'elles  con- 
tioiincnt,  ainsi  <|ue  beaucoup  de  plantes  ma- 
rines, une  certaine  quanlile  d'iode;  et  l’on 
sait  que  cette  subsUiiico  est  un  des  aiUiscro- 
fuleux  les  plus  utiles  : l’Epongo  agit  donc 
en  vertu  de  l’iodo  qu’elle  contient  ; mais 
comme  elle  n’cD  reiuense  |ws  une  grande 
quantité,  et  que  le  tout  d'ailleurs  est  mêlé 
h plusieurs  autre»  produits,  il  vaut  mieux 
lui  préférer  le  métalloïde  lui-méme. 

I^ISTALB,  jfénre  de  Diptères,  famille  des 
Alhéricôres»  tribu  des  Syrjdiides.  — Si  cos 
insecte  n*offrenl  dans  leur  ligure  rien  de 
bien  rem>rquable,  leurs  Larves  en  revanche 
sont  trè^sîngulières;  elles  f(»nl  partie  de 
celles  nommées  par  Uéauinur  Larves  li  queue 
de  rat.Ces  Larves  ont  le  corps  arrondi  et  ter- 
miné par  une  (|ueuc  beaucoup  plus  mince, 
|dus  longue  que  lui  habituellement,  mais 
susceptible  d’atteindre  une  longueur  de  trois 
OU  quatre  pouces,  formée  par  les  deux  der- 
niers anneaux  de  l’abdomün  qui  rentrent 
dans  eux-mémes  comme  les  tubes  d’une  lu- 
nette; ces  larves  se  tiennent  dans  latri- 
nes, dans  les  eaux  corrompues,  les  boues 
des  égouts,  quelquefois  cependant  sur  les 
bords  dos  mares  et  des  étangs,  où  elles  vi- 
vent de  portions  de  détritus  de  végétaux  et 
pcul-ôlre  d'autres  substances;  leur  queue 
porto  les  stigmates  de  la  respiration;  quand 
elles  se  trouvent  tout  A fait  suniiiergées,  elles 
la  portent  A la  surface  de  l'eau  en  restant 
elles-mêmes  au  fond;  ce  tube  roiifermedeux 
Iracbécs  très-brillantes,  faciles  h distinguer 
quand  on  met  ces  insectes  dans  un  verre 
rempli  d’eau.  Ces  insertes  ont  la  vie  très- 
dure,  et  la  plus  forte  compression  ne  par- 
vieui  pas  toujours  A les  écraser. 

E.  EarATé  (A',  tenax,  Linn.),  long  de  h 
6 liguesi  ressemblant  au  premier  coup  d'œil 


à une  abeille;  brun  noirêlro,  avec  les  deux 
côtés  de  la  face  cl  tout  le  thorax  couverts  do 
poils  jaunâtres.  L’écusson  et  deux  ladies 
sur  le  premier  segment  alMloininal  sont  fau- 
ves, ainsi  que  le  genou  de  toutes  les  pattes. 
Celle  espèce  plane  souvent  peiidaul  un 
temps  considérable  h la  même  place,  elquanti 
elle  en  est  chassée  y revient  ae  suite,  c’est 
ce  qui  lui  a valu  le  nom  qu’elle  porte. 

On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  dont  plusieurs  exotiques  qui  ont 
tout  le  fades  de  relies  de  notre  pays. 

ESCAKBÜT,  hister^  genre  de  Coléoptères, 
famiiie  des  Clavicome.<,  tribu  des  llisléroi- 
des.  Ces  insectes  vivent  dans  Ie.s  boues,  les 
fumiers,  les  charognes;  quelques  esji^es 
habitent  sous  les  écorces  dos  arbres  ou  dans 
les  fourmilières;  leurs  Larves  vivent  dans  les 
mêmes  substances  et  ilans  les  champignons. 
Ces  Larves  ont  été  étudiées  fiardiirérenls  au- 
teurs; elles  sont  très-allongées,  blanchêlres, 
molles,  excepté  la  tête,  et  le  premier  seg- 
ment, qui  est  muni  d’une  plaque  écailleuse 
au-dessus  et  au-dessous;  les  autres  segments 
ullronl  chacnti  deux  rangées  de  poils  sur  le 
milieu  du  dos  ; la  tête  est  plate,  armée  de 
deux  mandibules  très-allongées,  portant 
deux  atUeniies  lio  trois  articles,  Jout  le  pre- 
mier plus  grand  ; les  pattes  sont  composées 
de  quatre  aiiiclos,  non  compris  rnrlicle  ba- 
silaire, dont  le  dernier  est  long,  arqué  cl 
semble  former  un  crochet.  Ces  Larves,  des- 
tinées A vivre  dans  l’intérieur  de  quelques 
substances  en  d -composition , rampent  plu- 
tôt ({u'clles  no  iiiarchunl;  elles  peuvent  A 
volonté  alhsr  A reculons;  leur  j>eau  est  si 
glissante  qu'oilos  s’échappent  facilement  des 
doigts.  Ces  insectes  sont  assez  répandus  : 
il  est  probable  ({u'il  en  existe  un  grand  nom- 
bre dans  les  pays  étrangers;  mais  les  subs- 
tances où  ils  vivent  sont  cause  qu’un  eu 
ranixirle  peu. 

E.  nés  CADAVKi»  {H.  cadaverinus,  Faik.J. 
Long  do  quatre  lignes,  oulièremenl  noir 
brillant;  tous  les  tibias  sont  dentés  en  scie  ; 
sur  les  élytros  on  distingue  quatre  >trios 
|>arallè)es(iui  atteignent  leuroxlrèuiilé. Com- 
mun aux  environs  de  Paris. 

E.  À MACiiniRRs,  (/y.  maxiilnsuSf  Oliv.  J 
Long  de  neuf  lignes;  entièrement  noir, 
mandibules  très-allongées,  corselet  demi- 
circulaire  postérieuremeul  , élylres  avec 
quelques  stries  interromtmes;  pattes  anid 
neuros  bidentées,  les  quatre  autres  seule» 
ment  garnies  de  soies  roides  de  Cayenne. 

KSCARCOT.Koy.HÉLiCE. 

ESPÈCE  ENTOMOIA)G10UË,  tes  anoma 
Hes.  — On  entend  par  espèce  une  colleiy 
tion  ou  un  groupe  d'animaux  qui  possè- 
dent en  commun  certaines  particularités  d’or- 
ganisation, dont  l'origine  mépeut  être  attri- 
huée  A Uacliondes  causes  physiques  connues; 
ce  qui  implique  d’une  part,  que  chaque 
indivhiu  a reçu  les  siennes  du  jiarenls  qui, 
eux-mêmes,  les  avaient  reçues  des  leurs, 
de  sorte  qu’on  finit  ;>ar  remonter  ainsi  A uns 
source  unique;  et,  do  l’autre,  qu'il  les  trans- 
met à sa  postérité.  Deux  groujies  sont  ;)ar 
conséquent  regardés  comme  disUncU  spé* 
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ciOcmement,  quand  l’un  ne  peul  élre  sup- 
|K)sé  avoir  acquis,  et  l’autre  avoir  perdu  jwir 
dos  causes  physiques  contingentes,  les  ca- 
ractères qui  les  ditlY*rencient,  sans  quoi  nous 
ne  pourrions  plus  leur  attribuer  une  ori- 
gine commune. 

L’ensemble  des  particularités  en  question, 
considéré  d’une  manière  abstraite,  consti- 
tue ce  qu’on  appelle  type  spécififfue:  tout 
individu  qui  y est  conforme  est  dit  nor- 
mal, et  celui  qui  sVn  écarte  anormal. 

Cette  détinilion,  asse^  rigoureuse,  repose 
néanmoins  sur  une  hypoUièse,  cello  uo  la 
perpétuité  des  formes  organiques  de  la- 
quolte  découle  leur  Utslinetion  originelle. 
Elle  est  par  conséquent  fausse,  .si,  cornue)  le 
pensent  aujourd’hui  un  assez  grand  nombre 
de  naturalistes,  ces  formes  vont,  depuis  l’ori- 
gine des  choses,  en  se  moditiant  sans  cesse, 
et  passent  de  l'une  h l'autre.  Mais  nous  n’a- 
vuus  pas  à rouionter  si  haut,  et  nous  pou- 
vons admettre  avec  d'autant  plus  de  sécu- 
rité la  stabilité  des  formes  organiques  depuis 
la  dernière  période  géologique,  que  la  plu- 
part des  naturalistes,  qui  soutiennent  ce 
qu'on  appelle  la  nature  indétinie  des  espè- 
ces, sont  obligés  de  reconnaître  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  elles  ont  des  liniites 
qu'elles  ne  franciiissent  }>as.  Seulement 
nous  ignorons  quelles  sont  ces  limites,  et 
rien  ne  nous  garantit  (|uc  celles  que  nous 
assignons  aux  espèces  soient  en  réalité  cel- 
les qui  leur  aient  été  données  par  la  na- 
ture. 

La  diHiculté  du  |>roblème  a sa  source 
dans  deux  causes  principales.  La  première 
est  l'inépuisable  variété  qui  forme  le  carac- 
tère le  plus  saillant  des  ouvrages  do  la  na- 
ture. Bien  ditférente  de  l'homme,  qui  rhor- 
chu  à imprimer  h ses  productions  le  cachet 
d’une  exacte  conformité,  elle  semble  so 
contenter  dans  les  sien  nés  d'une  ressemblan- 
ce générale:  son  but  est  atteint  quand  cette 
ressemblance  existe,  et  elle  brode,  en  quel- 
que sorte,  sur  ce  fond  le  thème  inüni  des 
moditicalions  individuelles.  De  lè  vient  qu'il 
n’existe  }>eut-èlre  pas  deux  individus  d'une 
même  espèce,  qui  soient  complètement  pa- 
reils dans  leur  structure  générale  et  dans 
leurs  plus  petits  détails,  ia  seconde  cause 
est  l’aosence  d’un  critérium  infaillible,  qui 
nous  fasse  juger  de  la  validité  du  groupe 
que  nous  ètalnissons  comme  espèce.  La  gé- 
nération, qui  est  le  meilleur  de  tous,  n'eu 
est  pas  un  absolu,  car  nous  voyons  des  ani- 
maux, que  nous  regardons  comme  d'espè- 
ces differentes,  s’accoupler  ensemble,  et  dnn 
autre  côté,  il  en  est,  appartenant  à la  même 
es|)èce,  qui  dilTèreiil  plus  entre  eux  que 
d’autres  que  nous  disUnguous  spécitique- 
mont;  de  sorte  que,  dans  le  premier  cas, 
nous  arguons  de  la  ressemblance  des  indivi- 
dus sans  avoir  égard  à leur  accouplement  ; 
et,  dans  le  second,  de  leur  accouplement 
sans  tenir  compte  de  leurs  dilîérences,  (xmr 
établir  leur  identité  spéciti<{ue,  ce  qui  res- 
semble beaucoup  à une  pétition  de  princi- 
pes. 

Peot-étre  faut-il  adiueUre  que  la  nature 


des  animaux  est  en  quelque  sorte  double, 
et  qu'elle  sc  compose  do  conditions  organi- 
qu<?s,  les  unes  invariables,  les  outres  sou- 
mises à l’empire  des  causes  physiques  ; de 
sorte  que  le  problème  |>oiirr8it  être  résolu 
en  distinguant  ce  qui  est  ainsi  tixe  chez 
eux,  déco  qui  est  suud  è des  changements 
|ier{)éluels  ; mais  cela  revient  h dire  que 
nous  connaîtrions  cinctoment  et  dans  leurs 
détails  les  plus  intimes  rorganisation  de 
cha(]ue  animal,  son  degré  (l'intelligence  , 
SOS  mœurs,  son  mo<le  de  propagation,  en  un 
mol,  toutes  ses  conditions  d’eiislonce,  ce 
ui  est  le  but  déOnilif  vers  lequel  doit  ten- 
re  la  science,  mais  ce  qui  n'est  peut-être 
pas  |K)ssible. 

Si  ces  diHicullés  sont  déjà  très-grandes 
pource  (luiconcerne  lesaniinaux  supérieurs, 
elles  le  deviennent  encore  plus  pour  les  in- 
sectes, attendu  leur  inullilude,  leur  petite 
taille,  la  courte  durée  de  leur  vie,  la  pres- 
que impossibilité  de  les  observer  dans  beau- 
coup de  cas,  enfin  les  innombrables  formes 
intenné'Jiaires  qu'ils  présentent  à chaque 
instant;  aussi  établissons-nous  souvent 
leurs  c.spèces  plutfil  d’après  un  certain  ins- 
.tinct  qui  nous  guide,  que  sur  des  nreuvos 
réejies.  Cet  instinct  nous  induit  d’autant 
moins  en  erreur  que  nous  connaissons  déjà 
un  plus  grand  nombre  d'iiisccles,  que  nous 
les  avons  mieux  étudiés,  cpio  nous  sommes 
doués  de  celte  sorte  d’intuition  iiidisfiensa- 
ble  dans  ce  genre  de  travaux,  et  surtout  que 
nous  établissons  l'espèce  sur  un  plus  grand 
nombre  d'objets  de  comparaison  ; d’où  l’on 

fiêut  imiuiro  combien  il  y a à retrancher  de 
a foule  de  celles  qui  ligurenl  dans  nos  ca- 
talogues, et  qui  ont  été  établies,  surtout 
pour  les  exotiques,  sur  deux  ou  trois  indi- 
vidus. souvent  même  sur  un  seul,  et  d’a- 
près les  dilférences  les  plus  légères. 

Une  autre  difllcullé  vient  de  ce  que  le 
ty[ie  spécitiiiue  n’est  pas  représenté  i^r  uo 
seul  individu , excepté  chez,  les  animaux 
inférieurs,  qui  ont  ia  faculté  de  se  repro- 
duire d’eux- inèmcs  ; partout  ailleurs  elle 
repose  sur  deux  individus,  l’un  md/r,  l'au- 
tre femellct  qui  peuvent  dilTérer  beaucoup 
entre  eux  ; à quoi,  chez  certains  in.sectcs, 
il  s’en  ajoute  un  troisième,  appelé  n«ulre, 
qui  possède  aussi  scs  caractères  propres.  Il 
V a là  une  source  perpétuelle  d’erreurs  dans 
lesiiuelies  les  entomologistes  ne  tombeot 
que  trop  souvent. 

1)  est,  en  effet,  assez  rare  que  le  màlo  et 
la  femelle  se  ressemblent  complètement  do 
tous  fKiints,  et  les  différences  qui  exi.s- 
tent  entre  eux  sont  même  souvent  plus  for- 
tes que  les  anomalies  qui  constituent  ce 
qu’on  apfielle  la  variété.  Les  plus  importan- 
tes |)orti‘nl  principalement  : 

Sur  la  taille.  Le  mâle  est  presque  par- 
tout plus  petit  que  la  femelle  ; son  corps  est 
moins  épais . moins  large  ; ses  membres 
sont  plus  grêles  et  plus  allongés.  Ces  diffé- 
rences sont  quelquefois  énormes  chez  les 
esfièces  où  la  femelle  est  aptère,  celle  du 
Drilat  flavescent.  qui  vit  dans  l’intérieur  de 
la  coquille  de  Vlldix  lumoraliSt  dont  elle 
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dévore  l’animal,  et  celle  des  genres  Coche- 
nilte  et  Ktrmfê  surfiassont  do  cinq  à huit 
fois  leurs  mêles  en  grosseur 

2*  Sur  le  nombre  de  certains  organes 
propres  aui  deux  sexes.  Chez  les  Hyménop- 
tères porte-aiguillons,  le  mêle  a constam- 
ment treize  articles  aux  antennes  et  sept 
segments  è l'abdomen,  tandis  que  la  fe- 
melle n’a  que  douze  articles  «aux  premiè- 
res, et  six  segments  au  second.  'Ce  dernier 
caractère  distingue  aussi  les  deux  sexes  dans 
presque  tous  les  genri^s  de  la  tribu  des  Ci- 
cindelètes,  et  le  TOnul.lièmo  'egment  est  en 
outre  échancré  ctiez  les  mêles. 

3"  Sur  certains  organes  propres  seulement 
i l'un  des  sexes.  Cos  dilfcrciices  s<jnt  sur- 
tout remarquables  quand  elles  imrtcnt  sur 
des  organes  de  première  importance,  tels 
que  les  ailes.  Dans  ce  cas,  c'est  toujours  la 
femelle  qui  en  est  privée  ; du  moins  nous 
ne  connaissons  aucun  mêle  qui  soit  aptère, 
tandis  que  sa  femelle  est  ailée.  (Quelques 
Lnmpyni,  le  Drilus  flavciceiu  parmi  les  Co- 
léoptères , les  MaliUtt  et  genres  voisins 
parmi  les  Hyménoptères,  les  Ptyche , les 
OKcelicut  parmi  les  Lépidoptères,  enfin  les 
PuetTont  et  les  Corhtmlles  chez  les  Hémip- 
tères, nous  olfrcnt  rcxcmplo  de  feuiellos  ré- 
duites ê la  locomotion  terrestre,  tandis  i|ue 
le  mêle  réunit  à celle-ci  la  locomotion 
aérienne.  Ce  même  sexe,  dans  une  foule 
do  Lamellicornes  copnipliages,  surtout  des 
genres  Copris,  Phanaus  et  Ontophagiu,  est 
pourvu,  sur  la  tête  cl  le  prolliorax  do  cor- 
nes ou  de  tubérosités  plus  ou  moins  bizar- 
res, dont  la  feiiielle  n'offre  ordinairement 
que  de  légères  traces  ; mais  en  revanche, 
(lans  le  second  do  ces  genres  et  dans  les 
yêtrucAur,  le  mêle  est  privé  do  tarses  anté- 
rieurs, tandis  que  la  femelle  a conservé  les 
siens. 

4'  Sur  le  développement  ou  la  forme  de 
parties  propres  aux  deux  sexes.  Ce  genre  de 
dill'éreiico  atteint  tous  les  organes  sans 
exception.  Ainsi  les  antennes,  dans  une 
foule  de  Coléoptères,  notamment  les  Calli- 
rkipis,  nhipictra,  Phmicocerus,  etc.,  sont 
rameuses,  peclinées,  llabcllées  dans  les  iiiê- 
.es  et  filiformes  chez  les  femelles.  Chez  beau- 
coup do  Longicnrnes,  surtout  les  Aeanlhoci- 
nui,  le  mêle  lus  a beaucoup  plus  longues 

ue  la  femelle,  quelquefois  du  double.  Celles 

CS  Hrmius  mêles  sont  situées  è l'extréniité 
du  rostre,  tandis  que  chez  les  femelles  elles 
le  sont  è |icu  près  au  milieu.  Los  Lucanus, 
Pholidotus,  Lamprima  mêles  ont  des  man- 
dibules énormément  développées  et  plus  ou 
moins  rameuses  ; celles  des  femelles  sont, 
au  contraire,  de  grandeur  ordinaire.  Les  ar- 
ticles des  tarses  sont  développés  aux  pattes 
antérieures  chez  les  mêles  des  Patellimanes 
et  des  Péroniens,  aux  mêmes  pattes  et  aux 
intermédiaires  chez  ceux  des  Harpaliens 
tandis  que. chez  les  femelles  ils  sont  sim- 
ples. Les  cuisses  iiitcnuédiaires  sont  ar- 
quées dans  la  plupart  des  Calosoma  du  pre- 
mier de  ces  sexes,  et  droites  chez  le  second. 
Beaucoup  de  mêles  de  Lepi  loptères,  tels 
que  ceux  dos  Leplalis,  Idsa,  Saturnia,  se  re- 


connaissent è leurs  ailes  supérieures  rétré- 
cies , et  falquées  è leur  sommet , tandis 

Su'elles  sont  arrondies  chez  les  femelle*. 

ans  le  genre  F.aplaa,  leur  bord  postérieur 
se  prolonge  en  un  lobe  arrondi,  qui  recou- 
vre en  partie  les  inférieures  ; ce  même  bord 
est  droit  chez  les  femelles.  Chez  la  plupart 
des  Rhodoerra,  le  bord  antérieur  des  secon- 
des ailes  offre  chez  les  mêles  un  espace  ova- 
laire, pulvérulent  et  comme  glanduleux,  qui 
manque  complètement  dans  l'autre  sexe. 
Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  arceaux  infé- 
rieurs de  l'abdomen  qui  ne  présentent  quel- 
uefois  des  différences  sensibles  entre  les 
eux  soies.  Chez  les  Cetonia,  par  exemple, 
ils  sont  concaves  chez  les  mêles  et  convexes 
chez  les  femelles. 

5-  Sur  la  cuulcur  elle  dessin.  Les  insectes, 
sous  ce  rapport,  répètent  ce  qui  a lieu  chez 
les  oiseaux.  Les  mêles  ont  des  couleurs  plus 
variées,  plus  éclatantes  que  les  femelles,  ou, 
si  le  contraire  arrive,  comme  chez  quelques 
Lé|iidoptèrcs  nocturnes,  les  nuances  de  ces 
dernières  sont  plus  adoucies,  plus  fondues, 
et  le  dessin  moins  tranché.  Cela  est  si  vrai, 
qu'on  l'observe  même  chez  les  espèces  qui 
sont  d'uu  noir  uniforme.  Cliez  colles  du  genre 
Feronia,  qui  sont  presque  toutes  revêtues 
de  cette  livrée  monotone,  le  noir  est  beau- 
coup plus  foncé  et  brillant  chez  les  mêles 
que  chez  les  femelles.  L’ordre  des  Lépidop- 
tères étant  celui  que  la  nature  s'est  plu  à 
embellir  des  plus  riches  couleurs,  offre  plus 
qu’aucune  autre  des  contrastes  frappants, 
sous  ce  rapport,  entre  les  deux  sexes  ; aussi 
nulle  part  peut-être  n'ont-ils  fait  naître  autant 
d'erreurs.  Ou  sait,  par  exemple,  aujourd'hui 
que  les  Papilio  Priamus  cl  Panl/tous,  lltlsna 
ei  Anphimedon,Erecthtusei Egtus,  Pammonel 
Polgtes,  Nymphalis  Bolinael  Mgsipput,  etc., 
si  longtemps  séparés  comme  distincts  spéci- 
fiquement, ne  sont  que  les  deux  sexes  u'une 
même  os|ièce. 

6*.  Sur  la  sculpture,  la  villosité , etc.  Il 
suffira  de  citer  pour  exemple  ces  grandes 
espèces  de  Oyiiseus,  chez  qui  les  élyires  lis- 
ses chez  le  mêle  sont  promndément  sillon- 
nes chez  la  femelle. 

Si  l'on  (loussail  ce  parallèle  plus  loin,  on 
trouverait  des  dilférenccs'  aiialoguos  entre  les 
deux  sexes  dans  leurs  meaurs  et  dans  leurs 
instincts,  dilféreiicesqui  tiennent  principale- 
ment au  réle  que  chacun  d'eux  joue  dans  la 
conservation  de  l'espèce.  Le  mêle,  devant, 
comme  chez  tous  les  autres  animaux,  atta- 
quer la  femelle , est  souvent  plus  agile, 
plus  vif  dans  ses  mouvements,  plus  ardent 
que  cette  dernière,  surtout  à l'époque  do 
l'accouplement  ; celle-ci,  au  contraire,  étant 
chargée  du  soin  des  œufs,  son  rôle  commeirce 
en  quelque  sorte  lorsque  celui  du  mêle  est 
tini,  et  c'est  alors  qu'elle  déploie  toutes  les 
merveilles  de  l'instinct  que  lui  a départi  la 
nature.  Le  mêle  ne  preiiu  jamais  aucune  part 
aux  travaux  qu'elle  exécute  dans  cette  cir- 
constance. 

Lcsncu/r»  ii'exislent  que  chez  les  insectes 
qui  vivent  en  sociétés  parfaites,  et  ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  des  travaux  les  plus 
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pénibles  de  la  communauté,  ainsi  que  de  la 
conservation  de  la  progéniture.  Ils  se  distin- 
guent des  deux  sexes  précédents  par  des  ca- 
ractères plus  ou  moins  [irononcés. 

Il  suffira  de  dire  ici  que  ces  neutres  no 
sont  que  des  femelles  dont  les  organes  gé- 
nitaux ont  subi  un  arrêt  dans  leur  évolution, 
et  sont  restés  dans  un  état  «t'atrophie  plus 
ou  moins  complet,  ainsi  que  le  montre 
l'inspection  anatomique.  Il  arrive  mémeassez 
souvent  qu'ils  prennent  le  développement 
nécessaire  pour  remplir  leurs  fonctions.  Ces 
femelles,  plus  petites  que  les  autres  qu’on 
observe  chez  les  Guêpes,  les  Bourdons  et  les 
Abeilles,  ne  sont  en  elfet  que  des  neutres, 
dont  les  organes  génitaux  sont  [larvenus  à 
l’état  normal.  Chez  les  Fourmis  même,  sui- 
vant Huber,  les  ouvrières  s’accouplent  quel- 
quefois avec  les  mêles,  mais  sans  qu’il  en 
résulte  rien.  Ce  qui  a lieu  chez  les  Abeilles 
permet  d’entrevoir  la  cause  <|ui  arrête  ou  «té- 
veloppe  les  organes  sexuels.  Ces  insectes 
construisent,  comme  on  sait,  deux  sortes  de 
cellules;  les  unes  qui  constituent  la  massedes 
êteaux,  et  où  sont  déposées  les  l.arves  qui 
oivent  produire  les  ouvrières  ; les  autres, 
en  petit  nombre,  plus  vastes,  et  destinées  à 
l'éducation  des  Larves  des  femelles  ou  Rei- 
nes. Ces  Larves,  ainsi  logées  düTéremment, 
reçoivent  aussi  une  nourriture  qui  n’est  pas 
la  même  ; les  secondes  sont  nourries  d’une 
matière  plus  üélicate,  d’une  gelile  rogalt,  sui- 
vant l’expression  d’Uuber,et  dont  l’inlluence 
est  telle  que,  s’il  en  tombe  quelques  parcelles 
dans  les  cellules  ordinaires,  les  Larves  que 
celles-ci  contiennent,  de  neutres  qu’elles 
eussent  été,  deviennent  aptes  à propager 
l'espèce,  et  c’est  ainsi  que  s’explique  la  pré- 
sence de  femelles  d’une  taille  inférieure  dans 
les  ruches.  On  peut  par  ce  moyen  se  procu- 
rer des  Reines  ê volonté,  et  les  Abeilles  le 
font  elles-mêmes  quelquefois  quand  elles 
ont  perdu  la  leur. 

Ces  neutres,  ainsi  devenus  aptes  à la  pro- 
pagation, ne  produisent  que  des  mêles,  s’il 
faut  en  croire  Huber,  circonstance  aussi  in- 
expliquable  qu'une  autre  du  même  genre 
qui  a lieu  chez  les  femelles  de  l'Abeille  do- 
mestique. Dans  le  cours  ordinaire  des  choses, 
une  Reine  d’Abeilles  s’accouple  peu  de  temps 
après  sa  transformation  en  insecte  parfait  ; 
quarante-six  heures  environ  après  cet  acte, 
elle  commence  sa  ponte,  et  pendant  les  onze 
premiers  mois  de  sa  vie  elle  ne  produit  que 
des  oeufs  de  neutres  ; puis,  après  ceux-ci,  des 
œufs  de  mêles.  Mais,  si  par  suite  de  circon- 
stances quelconques,  ses  rapports  avec  lu 
mêle  n'ont  eu  lieu  qu’après  le  vingtième  jour 
de  Ha  naissance,  les  premiers  œufs  qu  elle 
produira  seront  des  œufs  de  mêles,  et  pen- 
dant toute  sa  vie  elleo'en  pondra  pas  d’au- 
tïes. 

Les  neutres  des  Termites  paraissent  faire 
exception  ê la  règle  ci-dessus,  et  n'avoir 
réellement  aucune  trace  de  sexes.  M.  Bur- 
meister,  du  moins,  n’a  pu  en  découvrir  au- 
cun vestige  ê l’intérieur  ni  h l’extérieur  chez 
ceux  qu’il  a disséqués  ; mais  on  peut  très- 
bien  se  rendre  compte  de  cela,  en  admettant 


que  leurs  organes  génitaux  sont  restés  en 
germes  trop  «‘Ctits  pour  être  aperçus. 

Toutes  lesdifféreuces  sexuelles  dont  il  vient 
d’être  question  rentrent  dans  le  type  spéci- 
flipie;  mais, d’après  la  loi  devariété  indiquée 
plus  haut,  ce  type  est  sujet  à une  multitude 
de  déviations,  les  unes  de  peu  d’impor- 
tance, les  autres  ti  ès-graves,  qui  n’em|iêchent 
|«as  que  les  individus  qui  en  sont  alfectés 
ne  continuent  d’appartenir  à leur  espèce. 
Nous  coinprciidrons  toutes  ces  déviations 
sous  le  nom  d’anomafirj,  mol  qui  signilie  par 
conséquent  toute  particularité  d’organisa- 
tion que  présente  un  individu,  comparé  à 
la  inajuriti!  de  ceux  de  son  espèce  et  de  son 
sexe. 

Considérées  d’une  manière  aussi  géné- 
rale, les  anoiiialies  comprennent  nécessaire- 
ment des  pliénomènes  du  nature  et  d’im- 
portance très-diverses , depuis  celles  qui 
sont, H peine  perceptibles  et  sans  aucune  in- 
fluence quelconque  sur  les  fonctions  et  la 
régularité  des  formes  de  l’individu,  jusqu'à 
celles  qui  le  rendent  dilforme  et  apportent 
un  trouble  grave  dans  lejeu  dus  organes  ; et 
néanmoins  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
traité  do  ces  déviations  organiques,  aussi 
bien  chez  les  insectes  que  chez  les  animaux 
supérieurs , les  ont  confondues  presque 
toutes  sous  le  nom  de  monitruo$iU$. 

Ainsi  il  est  des  anomafics  très-légères,  qui 
sont  sans  influence  aucune  sur  les  fonctions 
et  n'entratnent  point  du  dilformité.  Elles 
constituent  ce  qu'on  appelle  communément 
rariélét. 

D'autres  plus  graves,  et  qui,  sans  porter 
sur  le  nombre  des  organes,  les  déforment 
plus  ou  moins  et  peuvent  aller  jusiqu'è  em- 
pêcher l’exercice  de  certaines  fonctions,  sont 
des  tri’crs  de  conformations. 

Eiifiii  d’autres,  plus  graves  encore,  don- 
nent à l’individu  une  conformation  très-vi- 
cieuse, en  opposition  avec,  les  lois  ordinai- 
res de  l’organisation.  Celles-ci  seules  doi- 
vent porter  le  nom  de  monslruotitie. 

Ces  anomalies,  comme  on  doit  naturelle- 
ment s’y  attendre,  se  présentent  d’autant 
plus  fréquemment,  que  leur  importance  est 
moindre.  Ainsi  les  variétés  sont  extrême- 
ment communes;  les  vices  de  conformation, 
sans  être  rares,  s’observent  beaucoup  moins 
souvent;  quant  aux  monstruosités  si  nom- 
breuses et  si  variées  chez  les  animaux  ver- 
tébrés, et  qui  forment  aujourd’hui  une  mul- 
titude de  genres  classés  un  familles,  tribus 
et  ordres,  elles  se  réduisent  chez  les  insec- 
tes à peu  de  chose,  et  tous  les  cas  connus 
rentrent  naturellcineni  dans  un  petit  nombre 
de  catégories.  Cette  rareté  pourrait  être  at- 
tribuée à ce  qu  elles  échappent  à l’observa- 
tion ; mais  les  insectes  sont  si  nombreux, 
ils  multiplient  tellement  pour  la  plupart, 
que  si  la  monstruosité  était  vraiment  com- 
mune parmi  eux,  nous  l’observerions  jour- 
nellement. Celte  rareté  est  réelle,  et  la  cause 
en  est  dans  la  loi  d’après  laquelle  les  ani- 
maux sont  d’autant  moins  sujets  aux  dévia- 
tions organiques,  que  leur  structure  est 
plus  simple,  a quoi  il  faut  ajouter  le  mode 
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de  (léTeloppcmcnl  de  ces  animnux.frai  les 
expose  lieniicoup  plus  q^uo  les  veriélirés,  à 
périr  lnrsqu'ils  sont  atteints  de  queli|uu  vice 
important  dans  leur  organisation. 

Variétés.  D'apr6s  la  déOiiition  donnée 
plus  haut,  ces  anuiiialies  sont  très-faciles  A 
recoiiiialtrc.  Pilles  ne  portent  que  sur  les 
circonstances  les  plus  accessoires  de  l’orga- 
nisation, et  peuvent  bien  modilicr  quclquo- 
fuis  le  fades  du  ranimai,  mais  nu  lui  imûri- 
munt  aucune  dilTormilé.  Toutes  runtrciit  dans 
les  catégories  suivantes  : 

1*  Variétés  do  taille.  Elles  peuvent  avoir 
lieu  en  plus  ou  en  moins,  et  correspon- 
dent au  nanisme  et  au  géantisme  des 
animaux  supérieurs.  Lus  premières  sont 
beaucoup  plus  coiiiiuunes  que  les  secondes, 
et  maiiitonucs  dans  des  limites  moins 
étroites.  On  rencontre,  en  ellet,  assez  fré- 
queminunt  des  insectes  qui  sont  deux  et 
même  trois  fois  plus  petits  que  la  iiiajo- 
rité  des  individus  de  leur  espèce,  mais  ja- 
mais on  n’en  voit  qui  soient  du  double  pins 
grands.  Il  en  est  de  mémo  chez  riiomme 
et  les  vertébrés. 

^ Variétés  do  volume  partiel.  Elles  af- 
fectent les  appendices  tels  que  cornes  , 
protubérances  dont  sont  pourvues  beau- 
coup d’espèces,  plutôt  i|ue  les  véritables 
organes  , et  consistent , soit  dans  une 
aiigiiienlatioa,  soit  dans  une  diminution. 
La  première  n’est  pas  rare  chez  certains 
Lépidoptères  diurnes,  dont  les  dentelures 
des  ailes  inférieures  s’alloiigont  quelque- 
fois en  queue.  La  seconde  est  très-coin- 
muno,  surtout  dans  les  esfièces  des  genres 
Copris,  Phanerus,  Scarabttus,  etc.,  qui  i>or- 
teiit  sur  la  této  et  le  protliurax  des  pro- 
tubérances plus  ou  moins  remarquables. 

S*  Variétés  de  forme  générale . Ce 
sont  surtout  celles-ci  qui  altèrent  lu  fades 
des  individus,  il  n'est  pas  rare  d’en  ren- 
contrer qui  sont  un  |>eu  plus  allongés 
ou  plus  courts  , plus  larges  ou  plus 
grêles  que  les  autres  individus  de  leur 
espèce. 

l’  Variétés  de  forme  partielle.  Elles 
sont  du  mémo  nature  i|ue  les  précédentes, 
mais  ii’alfectent  que  certains  organes  sans 
les  rendre  dilformcs. 

5*  Variétés  de  sculpture,  do  villosité,  etc. 
Elles  sont  si  ooinmunos,  qu’il  n’est  guère 
d’individus  qui  n’en  oUrent  des  traces  plus 
ou  moins  sensibles. 

I 6“  Variétés  de  couleur  et  do  dessin.  Un 
sait  assez  combien  elles  sont  fréquentes, 
mais  elles  ont  cela  do  particulier,  qu’elles 
n’ont  rien  de  commun  avec  l’albinisme 
et  le  mélanisme  des  animaux  vertébrés, 
et  ont  plutôt  de  l’analogie  avec  celles  des 
végétaux  . De  même  que  chez  ces  der- 
niers , elles  sont  soumises,  du  moins  |>our 
ce  qui  concerne  les  couleurs , è des  lois 
assez  fixes , charpie  nuance  ne  se  chan- 
geant qu’en  certaines  autres,  et  non  pas  en 
toutes  imlill’éremment. 

Toutes  les  déviations  organiques  qui  ne 
raBkreul  pas  dans  Tune  de  ces  catégories. 


sont  ou  des  vices  de  conformation  ou  des 
monstruosités. 

Les  anomalies  qui  constituent  la  variété 
se  transmettent  quelquefois  par  la  généra- 
tion; mais  le  plus  ordin.iireraent,  Timlividu 
qui  en  est  affecté  proiluit  des  individus 
semblables  au  type  do  l’espèce.  Dans  le 
premier  cas,  la  variété  est  appelée  con- 
stante, et  dans  le  second,  acddentelle. 

Il  peut  aussi  arriver  que,  par  l’elfet  do 
circonstances  particulières,  la  variété  n’ap- 
paraisse que  sur  tiuelques-iins  des  (loints 
du  territoire  que  respccearcen  pour  do- 
maine, ou  bien  qu’elle  se  mo'ntre  irrégu- 
lièrement sur  tous  les  points  ou  le  plus 
grand  nombre  des  points  du  territoire  on 
question.  Dans  le  premier  cas  , elle  est 
dite  locale.  L’usage  n’a  pas  encore  consa- 
cré do  nom  pour  le  second;  elle  pourrait 
recevoir  celui  de  sporadique. 

La  variété  locale  étant  due  ii  quelques 
conditions  île  température  ou  do  végéta- 
tion propres  i certaines  localités,  est  or- 
dinairement constante,  tandis  que  la  va- 
riété sporadique  est  presque  toujours 
accidentelle. 

L’étude  dos  variétés  accidentelles  n’est 
que  d’un  médiocre  intérêt,  et  n’en  acquiert 
qu’en  raison  de  la  fréquence  avec  laquelle 
elles  se  renouvellent.  Celle  des  variétés  cons- 
tantes a au  contraire  une  certaine  impor- 
tance , surtout  pour  la  partie  de  la  science 
qui  traite  de  la  distribution  des  insectes 
sur  le  globe.  Étant  héréditaire,  cette  va- 
riété répète  exactement  l’espèce,  au  point 
qu’elle  )>eut  avoir  clle-méme  ses  propres 
variétés  qui  deviennent  alors  dos  sous-ra- 
riétés.  Ce  caractère  d'hérédité  rend  souvent 
très-diflicile  è déterminer  si  elle  est  ou  non 
une  es|ièce,  et  nous  n’avons,  pour  le  dé- 
cider, d’autres  moyens  que  de  nous  assu- 
rer si  les  individus  qui  la  composent  s’ac- 
couplent ou  non  avec  ceux  de  l’espèce  à 
laquelle  nous  la  rapfiorluns  ; et  encore  n’esl- 
ce  là,  comme  nous  l’avons  vu  , qu’une 
preuve  incomplète. 

La  plupart  des  insectes  n’ont  qu’une  mé- 
diocre tendance  à produire  des  variétés  ; 
chez  d’autres,  au  contraire,  elle  est  si  forte, 
qu’il  devient  presque  impossible  de  distin- 
guer quels  sont  les  individus  qu'on  doit 
regarder  comme  constituant  le  tyfie  de 
l’espèce.  Cette  tendance  peut  exister  dans 
les  deux  sexes  ou  chez  un  seul.  Comme 
exemple  du  premier  cas,  nous  citerons  la 
Vanessa  Larinia  d’Amérique,  dont  Fabricius 
a fait  deux  espèces , Cramer  trois,  et  sur 
laquelle  on  |X)urrait  en  établir  vingt,  si  on 
le  voulait,  car  il  n’y  a iieut-ètre  pas  deux 
individus  qui  se  ressemolent,  surtout  en 
dessous.  Dans  le  second,  se  trouve  le  Pa- 
pilio  iWniman  do  l’Inde,  dont  le  mêle  varie 
très-peu , tandis  que  la  femelle  le  fait  du 
la  manière  la  plus  extraordinaire  ; quelque- 
fois elle  ressemble  au  mêle,  mais  rarement  ; 
le  plus  souvent  elle  s'en  éloigne  énormé- 
ment; tantôt  scs  ailes  inférieures  sont  dépour- 
vues de  <|ueue,  tantôt  elles  en  ont  i.uu 
très-longue  et  siiatulée,  etc.  Elle  devient 
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«lors  I»î8  P.  Ancœus^ Lrtomedon,  Agmor,  Acha- 
tes  el  iicanor  Uo  Cramer,  qui  diuèrenl  lelle- 
luent  entre  eux  qu'uu  n'eûl  jamais  son^^é  à 
tes  rt  unir  si  on  no  tes  eût  ubtenus  d uuo 
mômi‘  couvée  de  Chenilles. 

Il  peut  aussi  se  présenter  un  cas  qui 
donne  naissance  à unodinU-ulté  seniblahie  : 
c'est  celui  où  le  type  spédfnjuc  change  h 
diaque  génération.  11  est,  comme  on  doit 
bien  le  penser,  excessivement  rare,  et  il 
n’y  a même  qu'une  espèce  qui  en  fournisse 
IVxemplo.  C’est  la  K«nf5.<rt  Prorso^  dont 
on  a fait  une  seconde  espèce,  sous  le  nom 
de  Lerana.  Celte  Vonessc  ikiralt  deux  fois 
par  an,  en  avril  et  en  juin.  Tous  les  in- 
dividus qui  paraissent  dans  le  premier  de 
ces  mois  sont  des  Prorsn , et  tous  ceux 
qui  naissent  dans  le  second,  des  Levana. 
Il  est  par  conséquent  impossible  de  déci- 
der quel  est  le  type  spécifique  de  celle 
c.spèce,  et  lequel  dô.s  deux  noms  ci-dessus 
doit  lu»  rester.  Celle  observation  curieuse 
est  de  M.  Bnisduval,  qui  l'a  faite  en  élevant 
les  Chenilles  de  celte  espèce. 

Les  variétés  de  taille  sont  les  seules  dont 
i)  soit  facile  de  se  pondre  compte.  On  con- 
çoit en  etfet  que  l’individu  provenant  d'une 
Larve  qui  aura  ou  des  aliments  on  ahon- 
dance,  sera  plus  développé  que  celui  dont  la 
Larve  aura  subi  des  privations.  Rien  n’est 
même  plus  facile  que  do  su  procurer  des 
variétés  de  celle  nnlure  dans  les  onlresdont 
les  larves  sont  faciles  îi  élever,  tel  que  celui 
des  Lépidoptères.  La  température  [iroduil 
aussi  (les  clfets  analogues;  les  individus 
d'une  mèuic  esjièce,  répandue  sur  un  vaste 
territoire,  sont  plus  grands  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  pays  froids,  dans  les 
contrées  peu  élevées  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer  que  dans  les  montaj^nes. 

Los  variétés  de  couleur  s expliquent  aussi 
assez  bien  par  la  même  cause  dans  Je  cas 
dont  il  est  ici  question.  Les  individu.s  des 
pays  chauds  sont  prrs(|ue  toujours  plus  vi- 
Ye'nienl  coloré»  (jue  le.s  autres. 

Quant  aux  autres  variétés  , ces  deux 
causes  leur  sont  inapplicables.  0*1  pourrait 
les  attribuer  ii  rhybridisme,  s’il  était  prouvé 
qu’il  est  réellement  fréquent  chez  les  in- 
sectes. On  sait  qu'on  appelle  hybrides  les 
produitsde  l’accoupieinenl  de  deux  esfièces 
ditTérontüS.  On  connaît  parmi  les  insectes  un 
assez  grand  nomlne  d’exemples  d’accouple- 
ments de  cette  nature  entre  des  espèces  aj»- 


partenant,  non-seulement  au  même  genre  , 
mais  à des  genres  et  même  à des  familles 
dilfêrcntes.  On  cite  par  exemple  comme  au- 
thenti<|ue  celui  des  Cnnthnria  meianura  ci 
Elater  nijrr,  Melotoutha  no^ricola  el  Cetonia 
hiria,  Chrysomch  œnra  el  on/<Ti4ca  a/ni,  At- 
telnbua  coryli  et  Dünucia  simplex  i mais  U 
est  évident  qu'il  n’a  pu,  entre  des  espèces 
aussi  éloignées,  être  suivi  de  fécondation  , 
niampiant  de  la  première  condition  néces- 
saire eu  pareilcas,  une  grande  unalogie  dans 
rorgaiiisation. 

Lorsque  l'union  des  sexes  a lieu  entre 
deux  cs])èce$  très-voisines,  il  est  possüjleaa 
contraire  (ju'clle  soit  féconde;  il  y a môme, 
pour  les  insectes,  (|uelques  observations  po- 
sitives qui  le  nrmivenl.  Mais  il  est  cxlrô- 
fiieiiient  probable  que,  dans  la  majorité  des 
cas,  ces  hybrides  ne  se  propagent  pas  au 
delh  d’un  petit  nombre  de  générations,  ou 
mémo  souvent  pas  du  tout. 

Qmdques  auteurs,  s'appuyant  principale- 
ment sur  dcscxemplcs  emnruntés  à certains 
mammifères,  tels  que  le  cliien  et  le  loup,  lo 
cheval  el  l'ilne,  ont  fait  jouer  un  grand  rôlu 
è l'hybridisme  dans  la  production  des  va- 
riétés; M.  Gravenborst,  outre  autres,  lui 
attribue  rorigiiic  des  innombrables  firmes 
inlermédiairos  qu’un  observe  parmi  les  in- 
sectes. .Mais  nous  croyons  quo  ces  accou- 
plements adultérins  sont  plus  rares  chuzeos 
animaux  rju'un  ne  le  pense  cummunémeiil , 
et  même  plus  ditliciles  pour  eux  que  pour  les 
mammifères,  à cause  de  la  forme  compliquée 
du  leurs  organes  génitaux  exlt'rnes.  Des 
espèces  très-voisîues  ont  quelqiuTois  eus 
organes  lulleiuenl  dilféieiUs,  (]ue  tout  rau- 
prociioiueut  entre  les  seic.s  e.sl  rendu  jxir  là 
im|>ossible.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  uiomple, 
chez  les  Bourdons.  Il  y a d’ailleurs  uno 
raison  péremptoire  à optmserà  ces  idées  (le 
mélaiigu  des  espèces  : c'est  que,  s'il  en  était 
ainsi,  il  y a longlciups  qu'tdlos  seraient 
plongées  dans  un  ineilricablu  chaos  , et 
i'haniionie  dus  êtres  organisés  qui  reposo 
sur  elles  anéantie;  nous  lus  voyons,  au  con- 
traire, sc  maintenir  toujours  lus  mêmes,  en 
oscillant  pour  ainsi  dire  entre  certaines  li- 
mites, CO  qui  prouve  lu  peu  d'innuence  que 
riiybridisme,  ou  toute  autre  cause  agissant 
sur  les  individus,  ont  eudéUoitivo  sur  elles. 

ÉTOILE  UK  MBR.  Foy.  Astérib. 

EIMOLPUS  Yoy.  GiuBoeHi. 

KXOSMOâE.  Yoy.  Rupuation. 
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FABRICIUS,  ses  travaux  entoinologiques. 
Voy.  Estomolügib. 

FAUCHEUR,  phalangium , gonio  d’Ararh- 
nides  de  l'ordre  des  Trachéennes , famille 
des  llolètres,  tribu  des  Plialangiens.  — Les 
es|  èces  qui  composent  ce  genre  sont  vr.ii- 
1111  t curieuses  et  toutes  d’une  taille  très- 
gr  M",  on  elfet,  les  pattes,  démesurées  pro- 
ooiliouuellemuut  A la  petitesse  du  corps 


qu’elles  soutiennent,  donnent  k ces  Arai- 
gnées un  aspect  tout  [larllculieri  leur  dé- 
ninrclie  est  très-remarnuble , et  le  nom 
qu'elles  portent  vient  de  ce  qu'on  les  a 
comparées  aux  ouvriers  qui , en  raiicbant 
les  champs,  marchent  à ^ands  ]>as  el  lente- 
ment. Une  autre  particularité  qu'otTrenl 
leurs  pattes,  c’est  qu’après  s'Otre  détachées 
Irés-facilemeiit  du  corps,  elles  conservent 
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la  faculté  de  se  mouvoir  pendant  plusieurs 
heures,  ce  qu'on  attrihue  a Faction  irrilaiilu 
de  l’air  sur  Tes  filets  nervnui  et  impercepti- 
bles des  muscles  déliés  qui  s'insèrent  à cha- 
que article. 

L’anatomie  des  Faucheurs  était  encore 
ignorée  il  y a quarante  ans;  maisTréviranus 
a publié  en  1816  (Mélanges  d'anatomie,  2%  3* 
mémoires)  des  détails  ciirieui  sur  l'organi- 
sation de  ces  singulières  Arachnides. 

Elles  ne  sont  pas  très -rares;  on  les  ren- 
contre sur  les  murailles  ou  sur  des  troncs 
d'arbres;  leur  démarche  est  agile,  et  elles 
arpentent  arec  leurs  grandes  pattes  beau- 
coup de  terrain  en  fort  peu  de  temps;  par  lè 
elles  éubaiipent  assez  facilement  aui  dan- 
gers qui  les  menacent  ; mais  elles  savent 
aussi  s'eu  préserver  dans  l'état  de  repos,  au 
moyen  d’une  ruse  assez  sinijulière  : leur 
corps  appuie  sur  le  sol  ; mais  les  pattes  aui- 
quelles  il  donne  attache  sont  étendues  cir- 
culaireineut  autour  do  lui,  de  manière  è oc- 
cuper un  espace  assez  étendu;  si  un  animal 
touche  è l'extrémité  de  l'une  d'elles,  le  Fau- 
cheur élève  aussitôt  son  corps,  et  forme  avec 
scs  pattes  autant  d'arcades  sous  lesquelles 
l’animal  importun  passe  librement.  Cepen- 
dant il  saute  à terre  et  s'éloigne  prompte- 
ment , si  le  moyen  bien  simple  que  son 
organisation  lui  permet  d'employer  n'a  pas 
réussi.  Suivant  Latreille,  les  Faucheurs  ne 
vivent  |>as  plus  d'une  année.  Tréviranus  ne 
partage  pas  cette  opinion.  La  femelle  dépose 
ses  œufs  dans  la  terre,  et  les  entasse  les  uns 
auiirès  dos  autres.  Les  petits  éclosent  au 
printemps,  et  ils  n'ont  pris  tout  leur  accrois- 
sement qu'è  la  lin  de  l'été.  Toutes  les  Arach- 
nides de  ce  genre  sont  carnassières  et  se 
nourrissent  de  petits  insectes.  Elles  ne  filent 
point,  ainsi  que  plusieurs  Font  avancé.  Cer- 
taines espèces  exhalent  une  odeur  très-forte 
de  feuilles  de  noyer.  La  plupart  des  Fau- 
cheurs connus  appartiennent  à l'Europe; 
douze  à quinze  es;mces  composent  ce  genre; 
parmi  elTes  nous  citerons  le  F*uchecr  des 
MURAILLES  (PhaUmgium  opilio,  Linn.).  Cette 
e.spèce  constitue  le  type  du  genre;  Latreille 
la  considère  comme  la  femelle  du  Phalang. 
comutum,  Linn.  Tréviranus  pense,  au  con- 
traire, qu'elle  constitue  une  espèce  distincte. 

Une  seconde  espèce  est  le  Faucheur  des 
MOUSSES  [Phalanq.  muscorum,  Latr.);  son 
corps  est  ovale,  d une  couleur  cendrée  tirant 
sur  le  jaune,  avec  des  taches  obscures  en  des- 
sus, et  une  bandenoirétre  sur  le  milieududos. 

FAUSSES-PATTES.  Foy.  Larve. 

FAUX-BO.MBYCE,  tribu  d'insectes  lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  ayant  tou- 
jours les  ailes  inclinées  en  forme  de  toit.  — 

Ces  Papillons  sont  très-semblables  aux  Bom- 
byees,  aux  Hépiales  et  aux  Cossus.  Les  gen- 
res Arctie,  Callimorpbe  et  Lilbosie,  compo- 
sent cette  tribu. 

FAUX-BOURDONS.  Yoy.  Abeilles. 

FAUX-PUCERONS.  Yoy.  Pucebo*. 

FEUILLES  des  arbres  contournées , nour- 
soulllées,  etc.  Yoy.  Pucebor. 

PILAIRE.  — L’histoire  des  Pilaires,  ou 
vers  intestinaux  en  forme  de  fil , est  encore 
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aujourd’hui  très-imparfaitement  connue.  Ces 
animaux  et  lesGordiusou  vrais  Dragonneaux, 
que  quelques  naturalistes  placent  bien  loin 
les  uns  des  autres,  et  que  plusieurs  propo- 
sent do  rassembler  en  un  même  genre , pa- 
raissent destinés,  ainsi  que  Fa  indiqué  La- 
marck , k former  deux  groupes  distincts , 
mais  assez  voisins,  et  qui  doivent  par  suite 
rester  dans  la  même  famille.  Parlons  d’abord 
des  vrais  Pilaires. 

Genre  Filaibe  (Filaria). 

Muller  a proposé  celle  dénomination jxiur 
dos  Vers  intestinaux  filiformes,  que  Zeder 
avait  d'abord  appelés  Capsulaires,  Capsula- 
ria,  à cause  de  la  manière  avec  laquelle  ils 
s'introduisent  dans  le  péritoine,  dont  ils  se 
font  une  sorte  de  capsule  ou  tunique.  Le 
genre  Pilaire  comprend  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  presque  toutes  de  jietile 
taille  et  souvent  d'une  finesse  extrême,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  les  disséquer.  On  trouve 
ces  animaux  dans  tous  les  vertébrés,  mam- 
mifères, reptiles,  oiseaux,  etc.,  quels  qu'ils 
soient;  ils  se  développent  indilféremment 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  dans  la  ca- 
vité abdominale,  dans  les  viscères,  les  mus- 
cles, et  même  quelquefois  dans  les  yeux.  On 
les  observe  aussi  fréquemment  chez  les  in- 
sectes, mais  ils  y sont  d’une  ténuité  extrême. 
Les  grands  Pilaires  que  Fou  trouve  chez  ces 
animaux,  et  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  six, 
huit  et  dix  pouces,  sont  de  véritables  Gor- 
dius.  Après  avoir  vécu  dans  les  insectes,  ces 
derniers,  qui  évidemment  ont  d’abord  été 
extérieurs,  offrent  la  singulière  particularité 
de  pouvoir  le  redevenir.  Deux  individus  ont 
vécu  assez  longtemps  dans  l'eau,  après  avoir 
été  retirés  du  corps  d'un  insecte  : Fun  a péri 
après  cinq  semaines  seulement;  un  autre 
était  encore  vivant  deux  mois  après. 

L’espèce  la  plus  remarquable  du  genre 
Pilaire  est  sans  contredit  le  Pilaire  de  Mé- 
dine, Filaria  medinensi's , que  Fon  nomme 
ordinairement,  mais  à tort.  Dragonneau.  Une 
note  publiée  par  .M.  Jacobson  atteste  que  cet 
animal  est  ovovivipare;  do  plus,  elle  tend  à 
faire  croire  que  les  petits  se  développent 
dans  l'intérieur  du  corps  sans  être  contenus 
dans  aucun  intestin  spécial,  àl.  Cli.  Lebiond 
a reconnu  que  cette  supposition  est  tout  à 
fait  gratuite.  Cet  helminthologiste  a pu  dis- 
séquer un  fragment  du  Filaria  medinensie, 
et  il  a vu  les  mêmes  parties  que  chez  le 
Filaria  papillota.  Yoy.  les  articles  Esto- 
ZOAIBES  et  Draoorreau. 

Filaria  papillota.  Celte  espèce,  que  Fon 
prend  pour  type  des  sous-genres  des  Pilai- 
res, a l'extrémité  antérieure  papilleuse,  pa- 
raît avoir  plutôt  de  simples  tubercules  que 
des  papilles.  Elle  a trois  ou  quatre  pouces 
de  long,  et  vit  dans  les  Solipèdes  (Cheval, 
Ane,  Mulet).  Le  mêle,  beaucoup  plus  rare 
que  la  femelle,  est  aussi  plus  petit.  Le  Fila- 
ria papillota  habite  le  tube  digestif,  le  péri- 
toine , les  viscères , les  membranes  du  cer- 
veau, etc.  Abildgaard  Fa  trouvé  dans  l’œil 
d'un  cheval. 
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FiLiiRE  GRÉi.E  (Fil.  jraciVi»,  Rud.).  C’est 
une  autre  esp6ce  ai'crile  par  Rudolphi,  dan.s 
son  Traité  des  vers  intestinaux.  Le  nom 
qu’elle  porto  indique  assez  sa  l'orme,  q^ui  est 
en  effet  très-gréle;  le  corps,  long  de  uix  ou 
onze  pouces,  est  de  la  grosseur  d’un  fil  do 
lin,  outus  antérieurement  et  aussi  postérieu- 
rement. Ce  Pilaire  se  trouTe  dans  la  cavité 
abdominale  de  quelques  Singes,  et  principa- 
lement du  Simia  capucina , aqjourd’bui  ap- 
pelé Ctbut  copuanus. 

Genre  Gordien  ou  Dragonnead  {GoriUut). 
C’est  é ces  animaux  qu’on  doit  réserver  lo 
nom  de  Dragonneau  et  celui  de  Gordiue.  Ce 
sont  des  Vers  tantôt  extérieurs  et  tantôt  in- 
térieurs, qui  ont,  comme  les  précédents,  lo 
corps  fort  allongé,  liliformo  et  cylindrique, 
sans  aucune  espèce  d’yeux  ni  appendices 
véritables.  Leur  extrémité  antérieure  est 
obtuse,  et  la  bouche  y est  percée.  Quant  k 
la  iKistérieure,  elle  varie  : légèrement  bifur- 
ijuée  chez  les  mêles,  elle  est,  au  contraire , 
laiblement  trilide  dans  les  femelles  de  quel- 
ques espèces,  ou  tout  à fait  obtuse  chez 
uelques  autres;  la  génération  est  ovipare. 
ou.  Dragonneau. 

FILIÈRE.  Voy.  Larve. 

FILOSELLE.  Voy.  Bombxce. 

FILS  DE  LA  VIERGE.  — Il  y a des  espè- 
ces d’Araignées  qui  lancent  aux  vents  un 
faisceau  de  lils  d’une  extrême  délicatesse  et 
d’une  longueur  considérable,  le  tirent  de 
temps  11  autre  avec  leurs  pattes  de  devant  pour 
s'assurer  s’il  s’est  agglutiné  qucl()ue  corps 
solide  ; puis  , eu  ayant  acquis  la  certitude , 
s’élancent  sur  ce  câble  presque  invisible,  en 
le  renforçant  d’un  nouveau  ül,  et  traversent 
ainsi  les  airs  avec  vitesse  : elles  semblent 
alors  ramer  dans  l’espace  , et  c’est  là  ce  qui 
a trompé  quelques  naturalistes  quand  ils  ont 
cru  les  voir  voler  sans  guides  et  par  la  seule 
agilité  de  leurs  pieds.  D’autres  ont  pensé, 
sans  plus  du  fondement , qu’elles  lançaient 
ces  fus  en  vue  de  donner  prise  aux  cou- 
rants d’air  et  d’être  traus[>orlées  au  loin 
comme  à l’aide  d’un  aérostat.  Cela  leur  ar- 
ri’vc  quelquefois,  mais  acdduntellemcnt , 

involontairement  ; et  les  fils  de  la  vierge, 
comme  on  les  appelle,  ne  sont  autre  chose 
que  do  la  soie  perdue  en  vaines  tentatives 
pour  jeter  le  grappin  à de  médiocres  distan- 
ces ; car  elles  n ont  coutume  de  s’aventurer 
sur  cette  trame  que  quand  il  leur  est  bien 
évident  qu'elle  est  sufllsammenl  fixée,  et 
qu’elle  peut  suffire  au  transport  do  l’animal, 
ou  servir  de  base  à ses  filets. 

FIRÜLE , pterotrachaa.  — Les  Firoles , 
que  Forskabl  a le  premier  indiquées  sous  le 
nom  qu’elles  portent  aujourd'hui  en  latin, 
sont  des  animaux  mollusques  d'une  organi- 
sation très-singulière,  que  plusieurs  auteurs 
rapportent  à la  classe  des  Ptéropodes  : elles 
sont  communes  dans  les  mers  chaudes  et 
tempérées;  mais  comme  elles  manquent  de 
coquilles,  ou  n’en  ont  qu'un  rudiment  tout 
à fait  inutile,  elles  s’altèrent  très-facilement, 
et  il  est  rare  de  les  rencontrer  entières;  c’est 
ce  qui  rend  peu  certaine  la  déterminatinn 
des  espèces.  Les  auteurs  qui  ont  1e  mieux 
Dictions,  de  Zouluoie.  I. 


étudié  ces  animaux  sont  Forskabl , Péron, 
Lesucur  et  de  Blainville.  Lesueur  a établi 
parmi  eux  plusieurs  petits  groupes  géuéri- 
ues,  et  distingué  un  assez  grand  nombre 
espèces,  qui  ne  doivent  peut-être  pas  être 
toutes  adoptées.  Lamarck  et  Cuvier  font  des 
Firoles  un  ranre  de  Gastéropodes  hétéropo- 
des  ; M.  de  Blainville  les  rapporte  à son  or- 
dre de  Cépbalidiens  nucléobrancbes,  comme 
formant  une  famille  distincte  sous  le  nom 
do  Noctopodes.  C’est  à côté  d’elles  qu’il  place 
les  Carinaires  et  les  Argonautes  dont  la  co- 

âuille  est  habitée , selon  lui , par  le  poulpe 
'CTTHOÉ  (Voy.  ce  mot). 

Les  Firoles,  très-communes  dans  les  mers 
des  tropiques,  no  sont  pas  rares  dans  la  Mé- 
diterranée ; mais  la  transparence  de  leurs 
tissus  empêche  souvent  de  les  voir  : elles 
nagent  avec  facilité  et  en  plaçant  leurs  pieds 
en liaut.  Nous  citerons  |>arroi  elles  : 

La  Firole  cocronnAb  (P,  corona/a) , qui 
est  la  plus  grande  de  toutes  celles  que  fon 
connaît.  Elle  vit  dans  la  Méditerranée,  et  su 
distingue  par  une  longue  trompe  perpendi- 
culaire cylindrique , et  surtout  par  les  émi- 
nences qui  lui  couvrent  le  front  : sa  lon- 
gueur totale  égale  six  ou  sept  pouces. 

La  Firole  hyaune  (P.  Aya/ina)  est  beau- 
coup plus  petite  ; sa  tête,  également  prolon- 
gée, lui  donne,  ainsi  qu’aux  autres  espèces, 
quelques  rapports  avec  certains  poissons,  et 
particulièrement  ceux  du  genre  Syngnathe. 

FLABELLAIRE.  — Les  limites  qui  sé|>a- 
rent  le  règne  végétal  du  règne  animal  n’ont 
I>oint  encore  été  indiquées  d’une  manière 
certaine  , et  probablement  elles  resteront 
encore  longtemps  indécises.  Les  termes  in- 
férieurs de  la  série  animale  et  végétale  sem- 
blent en  effet  se  confondre;  la  sensibilité 
n’existe  plus  chez  beaucoup  d’animaux  , et 
le  mouvement,  celle  manifestation  qui  leur 
semblait  indispensable,  les  abandonne  pour 
animer  pendant  quelques  instants  de  leur 
existence  des  êtres  dont  la  végélabilité  n’est 
pas  douteuse.  C’est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi  des  cor|)S  orgtmis'és,  cti  nombru 
assez  grand  , ont  été  ballottés  d’un  règne  h 
l’autre,  tantôt  placés  parmi  les  végétaux, 
tantôt  rapportés  aux  animaux,  suivant  la 
spécialité  scientifique  des  hommes  qui  les 
étudiaient.  Les  Corallines,  les  Acétabules,  les 
Amphiroa  et  les  Flabellaires  sont  dans  co 
cas.  Certains  (tuteurs  en  font , avec  Lamarck 
et  Cuvier,  des  animaux,  larco  qu’ils  les 
considèrent  comme  des  Polypiers  à polype 
microscopique  ; mais  c’est  là  une  hypothèse 
qui  no  repose  sur  aucun  fait.  Quelques  ob- 
servations récentes,  faites  par  MM.  Schwei- 
ger  et  Link,  semblent,  au  contraire,  prou- 
ver que  ces  êtres  doivent  être  raptmrlés 
aux  Algues  et  aux  Cives  : Ce  qui  confirme 
l’oninion  de  Pallas  et  celle  de  M.  de  Blaiii- 
ville,  qui  retirent  les  Corallines  et  tous  les 
genres  voisins  du  règne  animal,  en  Içur  dis- 
posant le  nom  de  Pseudozoaires  calciphy- 
tes,  c’est-à-dire  faux  animaux,  que  l’on  doit, 
considérer  comme  des  plantes  encroûtées. 

Les  Flabellaires  , que  Linné , Ellis  cl 
Solander  ne  distinguaient  pas  des  vraies 
18 
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CorsDÎBes,  sont  des  corp$  phytoïdes  » h rn- 
meaux  or<Hnairem<mt  trichotomes  qt  compo- 
sés d’articulations  très-distinctes  et  Irès- 
aplaties  ou  cylimiriquns,  eu  qui  n'a  Heu  que 
très-rarement.  On  distingue  parmi  elles  une 
dizaine  d’ea]>èces  qui  vivent  nnneip.'tirmeiil 
dans  les  mers  d’Kiirope  cl  d’Amérique,  et 
méritent  bien  par  leur  forme  flabeljéc  le 
nom  qu’on  leur  a donné. 

Flarkli.airf  BAQt  KTTK(/‘7ai>c//{a  opuntia). 
— Celle  ospère,  dont  la  lige  est  pn*.s  pio 
imlle,  a ses  rameaux  diclmlome.s,  «lilfus, 
[trnsque  rèniforraes  ol  un  peu  articulés  sur 
leurs  bords  : la  couleur  générale  est  verdâ- 
irc  et  In  longueur  O^.O.'l'i.  Elle  vil  dans  la 
Mé<lilorranér.  M.  Sehveiger  a reconnu,  t*u 
l’examinant  h l’étal  frais,  que  ses  libres  sont 
des  lilamonts  sncnilents  qui  $e  croisent  ût 
sernmifiont  irrégulièrement.  Le  paiemHiyme 
général  est  formé  de  rellulos  vésieulouscs 
pentagonales  ou  hexagonales,  comme  chez 
les  plantes  , et  ne  ressombio  eu  rieu  à celui 
des  animaux.  M.  H.  Link  , qui  n également 
examiné  l'onuntia,  a omtstaté  l'cxactitudo 
de  celto  obse  rvation;  do  plus,  il  a reconnu, 
en  regardant  avec  un  très-fort  grossis.sant, 
que  Ift  tissu  llbreux  qui  fonne  la  rouehe 
moyenne  des  articiilàtions,  et  qui  sert  î»  les 
réunir  entre  elles , se  comprise  enlièromont 
de  feuillets  ramifiés  comme  <lans  uuo  nhn. 

FOKNF,  genre  d Uvménoptères,  famille 
fies  Piipivores  , Iritni  <los  F.vaniales.  •—  I^es 
F(tnes  ont  des  nih'îv  veinées,  dont  h'S  supé- 
rieures ofTreni  lonjoops  dans  leur  disque  des 
aréoles  ou  cellules  complètes  et  fermées;  los 
antennes  sont  filiformes  ou  sétacées  (en  (il 
ou  en  soie),  coninosées  de  treize  h qunlorzo 
articles;  les  mandibules  .sont  dentées  au 
cAté  Interne;  les  palpes  ninxillilres  sont  do 
six  articles,  et  les  labiaux  de  quatre;  Fab- 
domon  est  iinrdnnté  .sur  le  thorax  ; la  tarière 
est  do  trois  filets. — 0»>s  animaux  vivent  sur 
les  ttcurs  ; dans  l'étal  de  r<‘pos  , ils  rcdèvonl 
.souvent  leur  abdomen.  Pen  lant  (a  nuit,  ou 
lorsque  le  manvals  temps  les  empêche  do  vo- 
ler, ils  s’attachent  aux  liges  des  plantes  avec 
leurs  mandilmles,  et  sont  alors  dans  une  po- 
sition presque  per;ïendiritlaire.  On  les  ren- 
contre souvent  dans  kw  endroits  secs  H sa- 
blonneux, voltigeant  autour  des  Abtdllos  so- 
litaires et  des  S(»hex . afin  do  déi  oavrir  leurs 
nids,  soit  f>our  s’en  emparer,  soit  f>our  y dé- 
poser leurs  œufs  h côté  des  œufs  ou  dos  lar- 
ves du  propriétaire. 

Le  POEXR  Arrv.xoïOASTRB  ( E vanta  appen- 
digastfr  do  Fnbriciiis)  est  noir,  ponctué;  les 
pattes  fK>stérieures  sont  beaucoup  plus  gran- 
des que  b*s  autres;  les  niUemies  sont  bri- 
sées, de  couleur  benne,  avec  le  premier  ar- 
ticle fdus  foncé;  l'alxlomon  est  uni,  com- 
primé sur  les  cAtés  et  (riengulatro  ; son 
pédicule,  dont  la  surface  est  éidée,  le  sépare 
brusquement  du  corselet,  r.elto  espèce  ha- 
bite le  mitli  de  rKurof>e. 

Le  Pov:xiî  JiCin.ATRUR  { Ichnnimon  jncnla- 
for  de  Linné)  a six  lignes  de  Imigiienr  ; ses 
antennes  sont  droites;  l’abdomen  est  allongé 
et  rétn'fci  insensiblement  î»  sa  b »se.  de  cbii- 
leur  fauve  vers  sa  [>arlie  moyenne  ; \^h  jam- 


bes postérieures  sont  blanchMrçs  è leur  ba?e 
et  à leur  extrémité;  la  tarière  né  la  fomello 
est  plus  longue  que  Ip  corps  ; les  deux  fllels 
latéraux  sont  noirs  et  uji  neq  blanchâtres 
vers  je  bout;  celui  <lu  milleq  ésl^uh  peu 
fauve  ; les  ailes  sont  diaphanes  et  incolor(?s. 

FO|tFlCPLK  ou  Percç-orcUle^  genre  d*Op- 
thoplèrcs,  faïuillp  des  Coupeurs.  — Les  For- 
(ce  mol  signifie  tcnaiUe)  ont  la  (èle 
.«ans  ypqx  lisses,  b-s  élytrcs  courtes,  réunies 
en  ligne  droite,  comme  chez  les  Coléoptères 
slapUylirivS;  los  ailes  membraneuses  se  ro- 
plieiu  00  travers  aussi  bien  qu’en  long  ; les 
tarses  n’ont  que  trois  articles,  tandis  que 
chez  los  autres  Orlbontèrcs  coureurs  il  en 
existe  toujours  cinq;  l’obtiomen  est  long  et 
terminé  par  deux  crochets  mobiles  foriiiaut 
une  espèce  de  tenaille.  Les  caractères  des 
élylnîs,  des  ailes  et  dps  tarses  l■^lppl‘Ocllenl 
les  ForficuUs  dus  Coléoptères,  et  les  placent 
sur  la  limite  qui  sépare  les  dpnx  ordres.  — 
— Cüs  insectes  abondent  dans  Ic^  lieux  frais 
et  humides,  dans  les  fentes  des  murs  , sous 
les  pierres  et  les  écorces;  ils  se  rasseiidjleiil 
iouvorU  on  troupes  mnnbrvuscs , cl  font  de 
grands  dégâts  dans  les  jnrdiiis. 

Le  nom  de  Prrce-ort^llt  ^ squs  lequel  on 
désigne  en  général  Unis  Ips  frorficules,  ne 
repose  pas,  comme  l’ont  orjjl  ndu  les  sa- 
vRiiks,  sur  mie  erreur  jKipnlairc.  Il  e;>l  bien 
vrai,  et  Ica  exmnidcs  ne  sont  (las  rares,  (]ue 
cet  iiisâclo  s'in.sinue  dans  les  preîllcs.  .'^'ous 
vous  citerons,  è eu  sujet , un  fait  auHi'  iili- 
qne , consigné  d ois  la  (raztt^v  sant(f.  Le 

général  V revenant  en  Frauce  aprè:j  la 

bataille  d'Austerlitz,  soplil  tout  iicqup.  en 
rciHisdid  d.ms  sa  voilure , dos  douleurs  d’o- 
reillo  intolérables.  Un  cbis»urgiçii  bavaroi.s, 
appelé  d'abord,  crut  recQimaitro  un  corps 
étranger  dans  le  wiiduit  auditif;  mais  los 
tentatives  qu’il  ül  pour  rexlivdfe  ne  firent 
qu’augnientor  In  soulfrancc.  Un  sccüiul  ebi- 
rurgiqn,  mieux  avisé,  versa  m»  peu  d'huile 
dans  l’oreille,  et  en  fil  sortir  un  Forücule. 
La  voilure,  qu’on  avait  hisséi*  longtemps 
sou.s  une  roiuise  humide,  reufenuail  der- 
rière los  coussins  un  graml  nombre  de  ces 
animaux. 

Le  FoRviniLE  PF.acK-oaEiLUi  ( FoKff'uin 
Hurifuh  de  Linné)  est  très-commun  u F,i- 
ris;  sa  grandeur  varie  boaucou;»;  la  moyenne 
esl  de  7 lignes  de  long  sur  2 de  large  : 
la  lélü  e««t  UC  coukîiir  brune,  ainsi  qup  h s 
antennes,  qui  égalent  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur du  corps , et  qui  sont  composées  de 
quatorze  articles  : )o  corselet  est  niai,  noir, 
avec  «les  rebords  élevés,  do  couleur  pAle; 
les  éivInKs  sont  d'un  gris  im  pou  fauve,  ainsi 
lie  l’oxirémilé  des  ailes  transparentes,  (|ui 
éborilo  les  élytres  ; ou  voit  sur  les  bouts 
d'oilos  une  tache  bUnelie  arrondie,  qupU|ui  - 
fois  peu  marquée  ; les  pattes  sont  d’un  jaune 
|>âlc  ; le  ventre  est  brun,  et  sou  dernier  an- 
neau est  large,  avec  quatre  émincucus  , une 
sur  chaque  côté  et  deux  au  milieu.  Ce  der- 
nier anneau  soutient  les  pinces,  qui  sont  (|d- 
re.s,  jnunAircs  , mais  plus  brunes  à leur  ex- 
trémité. Ces  pinces  .sont  horizonUilus  , aida- 
hes  h leur  iiase,  et  oui  k cet  endroit,  dans 
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tour  cOté  p)iKieacs  d«i\ts,  doot 

deux  sonl  plus  inKritures  ut  plu^  saillantes 
(pie  les  autres  ; eelU'S  di;  uiAl^  suiU  plus 
lyuijues , plus  laçi^s  et  plus  nr(juées.  — te 
toiiftcLUE  asrs  {Furjiculu  miiior  do  Linné) 
çsl  (lenucoup  plus  petit  (pue  l'cspèee  préeû- 
(Ivnte  ; |(  ne  udpftsse  giiero  truis  liuni'S  de 
Itiiigueur  ; il  est  parlout  dp  cquleuf  jauiiu  un 
M'u  fuiivo,  plus  çlairc  on  ilessous,  plus 
initie  en  de^us;  ses  anlcniics  ii'oiil  que 
oii/.e  aitielcs,  diini  la  base  niiiieo  eslpille>  ce 
(Uii  rend  les  antemies  agréaüleiueul  vwtud- 
c^ées  i les  ai(p5  sont  de  la  couleur  dçs  (Siuis 
et  ii'um  pas  la  taclié  blanetie  ({ue  l'ou  veùt 
dans  l'espèce  précddeptei  les  cioeheU  des 
linccs  sout  cpuils  et  nop  dentés  ii  leur  cité 
ntérieur.  — Celte  espèee  se  trouve  è terre 
dans  le  sable  huuiidei  pi'èÿ  des  piares  et  des 
fumiers. 

Votilei-ïous  connaître  les  moeurs  des  Per- 
ce-oreilles , aller  en  clierclicr,  au  milieu  du 
inideinpa,  dans  le  voisinage  des  lleurs  d'teil- 
el  ; c'csl  do  cette  piture  pue  ecs  auimaux 
sont  le  plus  friapds  : ou  bien  soulevez  une 
jiierre  jiosée  sur  de  la  terre  humide , vous 
trouverez  à coup  sûr,  après  qiirbiues  reeher- 
elics,  un  Perce-oreille  femelle  actoiii|eigiié 
(le  ses  petits,  (tue  vous  reconnaiuez  a leur 
petite  taille  , il  leur  pitice  , qui  est  droite  au 
lieu  d’èlre  arquée,  et  à rabseiice  des  ailes  et 
des  éljtres;  vous  les  verrez  se  tenir  auprès 
de  leur  mère  sans  la  quitter,  et  su  placer 
iiièuie  sous  son  ventre  et  entre  ses  pattes, 
romme  de  petits  Poussins  s'abritent  sous  la 
tloule.  Placez  toute  la  tàmille  dans  que  boite 
de  bois  où  vous  aurez  mis  un  peu  de  terre 
fralelie  ; les  petits  se  fourreront  sous  leur 
mère , qui  les  rouvrira  iialiemoicnl  pendant 
des  heures  entières  ; si  vous  leur  présentez 
une  tranche  de  pomme  bien  mûre  , la  iiièie 
se  jqilera  dessus,  et  les  petits  en  mangeront 
aussi.  Au  bout  de  quelques  jours , si  vous 
leur  donnez  régulièreiiienl  de  la  nourriture, 
vous  remarquerez  que  les  jeunes  Perce- 
oreilles  ont  mué  ou  ehmigé  do  peau  , et  que 
leur  forme  s'est  un  (leu  dévelo(i{)éo  ; le  cor- 
selet, ([ui  naguère  était  indistinct,  s'est  des- 
siné assez  iieUeuient , et  les  hrauches  de  la 
pince  couimcueent  à se  rapproi  hcr.  Si  vous 
cuiiiiiiencez  celte  expérience  dans  les  pre- 
miers jours  du  pi'iidcuqis,  vous  trouverez 
sous  les  piejTCS  le  Forlieiile  femelle  placé 
sur  un  tas  d (Bufs,  et  s'y  tenant  avec  cons- 
tance, sans  que  la  peur  le  fasse  s'eu  éloigner 
d'un  pas.  Preii(*z  la  mère  (U  tes  leufs,  et  phi- 
cez-les  dans  une  boite  ; hientrtt  les  oeufs , 
Jispeçsès  ^'i  et  là,  seront  rassoiiihlés  en  las 
jiar  la  femelle,  qui  se  tiendra  dessus,  eummu 
uue  Poule  qui  couve.  Cinq  à six  semaines 
après,  ils  deloroiit , et  vous  pourrez  assister 
aux  divers  dèvelopnemcnls  des  tielils  ; mois 
si  vous  11 -gligez  de  les  nourrir , la  mère 
mourra  hleiilét , et  sera  dé|ieeée  par  ses  pe- 
tits , uni  hienlût  même  dévoreront  ceux  de 
leurs  u'èrcs  (tue  l'inanition  aura  tail  périr. 

^SSOYjîni.  Koÿ.  NécBopuoB». 

PQURMl,  Furmica.  — Tout  le  monde  coii- 
iiail  les  Fourmis , et  peu  de  personnes  les 
jugent  digues  d'occuper  un  moment  leur 


attention.  Elles  n'ont  rie» , en  elfet , qui  at- 
tire ims  regards;  elles  sonl  petites  et  do 
couleurs  obscures.  (Juand  on  les  aperçoit, 
on  ne  se  rappelle  guère  (luo  les  préjudices 
qu'elles  nous  causeul;  ou  les  uiaudil,  ou  les 
éeiase.  C'est  votre  droit , sans  doute , ô roi 
de  la  création  , mais  , en  brisaut  ces  frêles 
iiiseelcs  pour  défendre  ce  (lue  vous  regardez 
couimu  votre  [iropriélé  exclusive,  reconnais- 
sez eiqieudaul  eu  eux  uu  des  cbefs-d'eeuvre 
de  la  Providence. 

Les  fourmi*,  qui  forment  le  second  genre 
de  la  famille  des  Uétérogj  ues,  vivent  en  so- 
ciété, et  nous  oUieiil  trois  sortes  d'individus, 
dont  les  mâles  et  les  femelles  ailés,  et  les 
neutres  aptères;  chez  les  femelles  et  les 
neutres,  les  aiileuties  vont  en  grossissant,  et 
la  luiigueur  de  leur  premier  article  égale  au 
uioius  le  tiers  de  leur  longueur  totale;  le 
second  est  pres(|ue  aussi  long  que  le  troi- 
sième et  a la  forme  d'uu  cône  renversé  Le 
labre  des  neulres  est  grand,  corné,  et  tombe 

ferpondiculairemeiit  sous  le.s  mandibules. 
>e  nédieule  du  l'abdomen  est  en  furiiiu  d'é- 
eaillu  eu  de  noeud,  suit  unique,  suit  diouble, 
caractère  q^ui  fait  aisémeut  recüunailie  les 
fourmis  : leur  tête  est  triangulaire,  avec  les 
veux  ovales  et  entiers;  le  chaperuii  grand, 
les  mandibules  fortes , les  mâchoires  et  la 
lèvre  peliles , les  palpes  bliforuies  , dont  les 
maxillaires  plus  longs;  le  thorax  comprimé 
sur  les  côtés , et  l'abdomen  presque  ovoïde, 
muni , dans  les  femelles  et  les  ouvrières, 
tantôt  d’un  aitfuiilon,  tantôt  de  glandes,  qui 
sécrètent  un  acide  particulier  connu  sous  le 
nom  d'(|C>4r  formique. 

Avant  de  vous  taire  connaître  les  mœurs 
des  fourntia  iadigàoes , que  vous  iiouiTeZ 
observer  eu  France  et  dans  toute  l'Europe 
tempérée,  nous  allons  exposer  biièvi nient 
les  caraidères  extérieurs  qui  distiiigiieiil  les 
ueuties  du  chaque  espèce,  li  y en  a une 
quinzaine  que  vous  rencontrerez  coiiiiuuiié- 
uienl,  et  jiar  lesquelles  vous  pourrez  véri- 
Ger  les  observations  d'Huber  Gis,  qui  a été, 
pour  les  fourmis,  ce  que  sou  |ière  fut  poul- 
ies Abeilles. 

I.a  Focaui  «ekculb  (fomitra  ierculeana 
de  Liiiué)  est  la  plus  grande  espèee  d'Eu- 
rope : sa  longueur  est  de  six  à sept  lignes  ; 
elle  est  noire;  le  corselet,  lu  base  et  l'ajKlo- 
uicii  et  les  cuisses  .(onl  d'uu  rouge  de  sang; 
elle  habile  les  arbres  creux  et  emploie,  pour 
son  lugeiiiout,  lu  vermoulure  du  bois.  — La 
focHui  veLiGisEusE  ( f omiira  fuliginosa 
du  Latrcille)  est  longue  d’uiio  ligne  bois 
quarts,  très-noire  et  luisante;  les  antennes, 
h partir  du  coude,  sont  d'un  brun  (estaeé, 
aiusi  que  les  genoux  et  les  tarses;  la  tèle  est 
éebaiierée  po.stérieiireiiient;  l'éeaille  qui  sé- 
pare le  corselet  de  l'abdomen  est  petite;  l'ab- 
duuiengloliuleus.  Elle  construit,  dans  les  ar- 
bi’(  s,  des  labyriiitluHradiuirables.—  LafouRHi 
UHCNK  [Furmica  hrunm  de  Lalreille)  est  lorr- 
gue  d'une  ligne  el  demie,  ferrugineuse  fon- 
cée; les  yeux,  le  sommet  de  la  tète  el  l'ab- 
dumeu  sont  noirâtres;  l'écaille  est  carrée, 
presque  à deux  deuls.  Cette  espèce , ainsi 
que  vous  le  saurez  bientôt , maçonne  Gabi- 
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leroont  sa  demeure  avec  de  la  terre.  — La 
Foi-am  JiunE  (Formica  flava  de  Fabriciiis) 
est  longue  d’une  ligne  trois  quarts;  sa  cou- 
leur est  jaune  rougeâtre  ; les  yeux  sont  noirs, 
l’écaille  petite,  presque  c,srrée  et  entière; 
le  corps  un  peu  duveté.  Elle  est  maçonne, 
comme  la  précédente,  et  construit  des  mon- 
Iscules  de  terre.  — La  Foubmi  fauve  (F'ormico 
ru/'o  de  Linné)  a trois  lignes  de  longueur; 
son  corps  est  d’un  roux  fauve  et  sans  duvet; 
les  antennes  sont  noires,  ainsi  que  la  nartie 
postérieure  de  la  tête,  le  dos  du  corselet,  le 
bord  supérieur  de  l’écaille  et  l’abdomen.  Il  y 
a trois  petits  yeux  lisses;  l’écaille  est  pres- 
que ovale.  Cette  espèce  est  très-commune; 
elle  élève  dans  les  bois,  dans  les  prairies  et 
le  long  des  haies , des  monticules  coniques 
è base  large , formés  de  brins  de  chaume,  de 
fragments  ligneux,  de  débris  do  cailloux.  La 
vainété  qui  nabile  les  bois  a le  dos  du  cor- 
selet rouge.  — La  Fouaui  boüoe  (Formica 
rubra  de  Fabricius)  est  longue  de  deux  li- 
gnes et  demie,  rougeâtre,  un  peu  chagrinée; 
le  corselet  est  armé  de  deux  pointes  cl  dé- 
passe le  premier  nieud;  le  dessus  de  l’abdo- 
men est  noirâtre.  Cette  espèce  est  sculpteuse 
aussi  bien  que  maçonne,  c’est-à-dire  qu’elle 
construit  son  nid  dans  la  terre  ou  dans  les 
arbres.  — La  Foubmi  bes  gaiobs  (Formica 
eetpitumde  Latreilic)  est  d'un  brun  noirâtre; 
les  antennes,  le  corselet  cl  les  pattes  sont 
d’un  brun  plus  clair;  le  corselet  est  chagriné, 
continu , muni  en  arrière  de  deux  épines 
courtes  ; l’abdomen  est  luisant  et  olfrc  doux 
tubercules  à .son  insertion.  Cotte  espèce  est 
maçonne  et  construit  son  nid,  tantôt  dans 
l’herbe,  tantôt  sur  la  terre  nue  , quelquefois 
dans  le  sable.  — La  Foubmi  BOin-CE.SDBéE 
(Formica  fusca  do  Linné)  est  d’un  noir  cen- 
dré luisant;  elle  a lu  bas  dos  antennes  et  les 
pattes  rougeâtres;  l’écaille  grande,  presque 
triangulaire,  et  trois  petits  yeux  lisses.  Cotte 
espèce  est  maronne.  — Lu  Foubmi  mibeuse 
(Formica  cuninilana  du  Linné)  est  longue 
(le  deux  lignes  et  demie;  sa  tète  et  son  ab- 
domen sunl  noirs;  les  environs  de  la  bou- 
che, le  dessus  de  la  tête  et  la  première  arti- 
culation des  antennes  sont  d’un  fauve  i>âlo, 
ainsi  que  les  pattes  et  le  corselet.  Celte  es- 
pèce est  maçonne  et  est  souvent,  ainsi  que 
la  noir-cendrée,  réduite  en  esclavage  par  les 
1 deux  espèces  suivantes,  que  l’on  nomme  les 
’ Amaxoncs.  — La  Foubmi  rocssatre  (For- 
mica rufexems  do  Latrcille)  a trois  lignes  do 
longueur;  son  corps  est  d’un  rouge  pâle; 
les  mandibules  sont  étroites,  arquées,  pres- 
que sans  dents;  le  corselet  est  élevé  posté- 
rieurement; il  y a trois  petits  yeux  lisses. 
— La  Foubmi  SAReuiKE  (F ormica  êonguinca 
do  Latreille)  est  d’un  rouge  sanguin , à 
l’exception  des  yeux  et  de  l’abdomen,  qui 
sont  noirs  ; les  trois  yeux  lisses  sont  bien 
distincts  ; l’écaille  est  ovale , un  pou  écban- 
crée. 

Etudions  maintenant  ’, l’architecture  variée 
des  diverses  espèces  do  Fourmis  que  nous 
venons  de  décrire  ; c’est  Pierre  Huber  qui 
nous  a fourni  les  observations  que  nous 
alluus  vous  transinolti'C.  Il  vous  est  arrivé 


bien  souvent  de  rencontrer  dans  un  bois  ou 
le  long  d’une  haie  le  monticule  élevé  |>ar  la 
Fourmi  fauve;  cette  construction,  qui,  au 
premier  coup  d'oeil,  vous  aura  paru  un  amas 
do  matériaux  confusément  épars,  est  cepen- 
dant, par  sa  simplicité  et  son  organisation, 
une  invention  ingénieuse  pour  éloigner  les 
eaux  de  la  fourmilière,  pour  la  défendre  des 
injures  de  l’air,  des  attaques  de  ses  ennemis, 
et  pour  ménager  la  chaleur  du  soleil,  ou  la 
conserver  dans  l’intérieur  du  nid.  L’assem- 
blage des  divers  éléments  dont  il  est  com- 
posé présente  toujours  l’aspect  d’un  dôme 
arrondi,  dont  la  base,  souvent  couverte  de 
terre  et  de  petits  cailloux,  forme  une  zone, 
au-dessus  do  laquelle  s’élève,  en  pain  do 
sucre,  la  charpente  ligneuse  du  bâtiment. 
Mais  ce  n’est  là  que  la  couverture  extérieure 
do  la  fourmilière;  la  portion  la  plus  consi- 
dérable en  est  cacliée  a nos  yeux,  et  s’étend 
dans  la  terre  à une  profondeur  plus  ou 
moins  grande.  Des  avenues,  ménagées  soi- 
gneusement, en  forme  d’entonnoirs  irrégu- 
liers, conduisent,  du  laite  de  la  fourmili&e, 
dans  l’intérieur;  leur  nombre  dépend  dosa 
population  et  de  son  étendue;  l’ouverture 
en  est  plus  ou  moins  large  ; un  eu  trouve 
quelquefois  une  principale  au  sommet;  sou- 
vent il  y en  a plusieurs  à peu  près  égales, 
autour  desquelles  beaucoup  do  passages 
plus  étroits  sont  placés  presque  dans  un 
ordre  symétrique,  circulairoioenl,  et  jusqu’à 
la  base  du  monticule.  Ces  portes  étaient 
nécessaires  pour  laisser  une  libre  issue  à la 
multitude  d'ouvrières  dont  se  compose  la 
nation  dos  Fourmis  fauves.  Non-seulement 
leurs  travaux  les  appellent  continuellement 
au  dehors,  mais,  bien  différente  des  autres 
espèces,  qui  se  tiennent  volontiers  dans  leur 
nid  et  à rabri  du  soleil,  celle-ci  semble,  au 
contraire,  préférer  de  vivre  eu  plein  air,  et 
ne  pas  craindre  de  faire,  eu  présence  des 
observateurs,  la  plupart  de  scs  opérations. 

Les  Fourmis  fauves,  établies  en  foule 
pendant  le  jour  sur  leur  nid,  ne  craignent 
pas  d’èiro  inquiétées  au  dedans;  mais  Iç 
soir,  lorsque,  retirées  dans  le  fond  de  leur 
habitation,  elles  ne  peuvent  s’apercevoir  do 
CO  qui  se  passe  au  dehors,  comment  soiit- 
cllos  à l’abri  des  accidents  dont  elles  sont 
menacées?  Comment  la  pluie  ne  pénètre- 
t-elle  pas  dans  cette  demeure  ouverte  du 
toutes  parts? 

Si  vous  observez  pendant  quelque  temps 
l’un  de  ces  nids,  l’agitation  qui  règne  à la 
surface,  le  mouvement  de  ces  milliers  d’in- 
sectes occupés  à charrier  des  matériaux  dans 
un  sens  et  dans  un  autre,  ne  vous  offrira 
d’abord  d’autre  image  que  celle  de  la  confu- 
sion; mais  vous  no  larderez  pas  à vous 
apercevoir  que  l’aspect  de  ces  fourmilières 
enange  d’une  heure  à l’autre,  et  que  le  dia- 
mètre de  ces  avenues  spacieuses,  où  tant  de 
Fourmis  peuvent  se  rencontrer  à la  fois  au 
milieu  du  jour,  diminue  graduellement  jus- 
qu’à la  nuit.  Leur  ouverture  disparaît  enQn,  le 
dôme  se  trouve  fermé  de  toutes  parts,  et  les 
Fourmis  sont  retirées  au  fond  de  leur  de- 
meure. Cette  liremière  observation  en  di- 
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rigeant  vos  regards  sur  les  portes  de  ces 
fourmilières,  va  éclaircir  vos  idées  sur  le 
travail  de  leurs  habitants.  Vous  verrez  clai- 
rement que  les  Fourmis  étaient  occupées  à 
fermer  leurs  passages  ; elles  ont  apporté 
d’abord  pour  cela  de  petites  poutres  auprès 
des  galeries  dont  elles  voulaient  diminuer 
l’entrée;  elles  les  ont  placées  au-dessus  de 
l’ouverture,  et  enfoncées  même  quelquefois 
dans  le  massif  de  chaume;  elles  .sont  allées 
ensuite  en  chercher  de  nouvelles,  qu’elles 
ont  disposées  au-dessus  des  premières,  dans 
un  sens  contraire,  et  ont  paru  eu  choisir  do 
moins  foi  tes,  .’i  mesure  que  l'ouvrage  était 
plus  avancé;  entin  elles  ont  employé  des 
morceaux  de  feuilles  sèches,  ou  dautres 
matériaux  d’une  forme  élargie,  pour  recou- 
vrir le  tout.  N'est-ce  pas  h’i.  on  petit,  l’art 
de  nos  charpentiers,  lorsqu’ils  établissent  le 
faite  de  leur  biUiment?  Les  Fourmis  une 
fois  eu  sûreté  dans  leur  nid  se  retirent 
graduellement  dans  l’intérieur,  avant  que 
les  dernières  jiortes  soient  fermées,  et  il  en 
reste  une  ou  deux  en  dehors  ou  cachées 
derrière  les  portes,  pour  faire  la  garde , 
tandis  que  les  autres  .se  livrent  au  re|ios  ou 
h ditférentos  occupations,  dans  la  plus  par- 
faite sécurité.  Si  vous  êtes  curieux  de  .savoir 
comment  les  choses  se  passent  le  malin  syr 
ces  fourmilières,  allez  le  lendemain  les  vi- 
siter do  très-bonne  heure;  vous  les  trouve- 
rez dans  le  même  état  où  vous  les  avez 
laissées  la  veille.  Quelques  Fourrais  rôdent 
sur  les  dehors  du  nid  ; il  en  sort  do  temps 
en  temps  quelques-unes  par-dessous  les 
bords  de.s  petits  toits  pratiqués  à l'entrée 
des  galeries;  vous  on  verrez  bientôt  qui 
essayeront  d’enlever  les  barricades,  et  y 
réussiront  aisément.  Ce  travail  les  occupera 
uendant  plusieurs  heures.  Vous  verrez  enfin 
les  passages  libres  do  tout  obstacle,  et  les 
matériaux  qui  les  obstruaient  répartis  çà  et 
là  sur  la  fourmilière.  Chaque  jour,  soir  et 
matin,  pendant  la  belle  saison,  vous  pour- 
rez observer  les  mêmes  faits,  à rexceplioii 
cependant  des  jours  de  pluie,  où  les  iiortes 
restent  fermées  sur  toutes  les  fourmilières. 
Lorsque  le  ciel  est  nébuleux  dès  le  malin, 
les  F’üurmis  n'ouvrent  qu’en  partie  les  en- 
trées de  leurs  avenues,  et  lorsque  la  pluie 
commence,  elles  se  bâtent  do  les  refermer. 

Pour  concevoir  la  formation  du  toit  do 
chaume,  voyons  ce  qu’était  la  fourmilière 
dans  l’origine  ; elle  n’est  au  commencement 
qu'une  cavité  pratiquée  dans  la  terre;  une 
|iartie  do  ses  habitants  va  chercher  aux  en- 
virons des  matériaux  [iropres  à la  construc- 
tion de  la  charpente  extérieure  ; ils  les 
disposent  ensuite  dans  un  ordre  peu  régu- 
lier, mais  sutlisaiit  pour  en  recouvrir  l'en- 
trée. D’autres  F'ourmis  apportent  do  la 
terre,  qu’elles  ont  enlevée  au  fond  du  nid, 
dont  elles  creusent  l’intérieur;  et  celte 
terre,  mélangée  avec  les  brins  de  bois  et  de 
feuilles  qui  sont  apportés  à chaque  instant, 
donne  une  certaine  consistance  à l'édifice. 
Il  s’élève  de  jour  en  jour;  cependant  les 
Fourmis  ont  soin  de  laisser  ues  espaces 
vides  pour  les  galeries  qui  conduisent  au 


dehors;  et  comme  elles  enlèvent  le  matin 
les  barrières  qu'elles  ont  [losées  à l’entrée 
du  nid  la  veille,  les  conduits  se  conservent, 
tandis  que  le  reste  de  la  fourmilière  s’élève. 
Elle  prend  déjà  une  forme  bombée,  mais 
vous  seriez  dans  l’erreur  si  vous  la  eroyiez 
massive.  Ce  toit  devait  encore  servir  aux 
Fourmis  sous  un  autre  point  de  vue  : il 
était  destiné  à contenir  do  nombreux  étages, 
et  voici  de  quelle  manière  ils  sont  cons- 
truits (Huber  a |ju  s'en  instruire  en  ajustant 
contre  une  fourmilière  un  carreau  de  verre). 
C’est  par  excavation,  en  minant  leur  édifice 
même,  qu’elles  y pratiquent  des  salles  très- 
spacieuses,  fort  basses  à la  vérité,  et  d'une 
construction  grossière,  mais  très-commodes 

fiüur  l'usage  auquel  elles  sont  destinées  par 
es  Fourmis,  qui  se  proposent  d’y  déposer 
les  larves  et  les  nympnes  à certaines  heures 
du  jour.  Ces  espaces  vides  communiquent 
entre  eux  par  des  galeries  faites  de  la  même 
manière.  Si  les  matériaux  du  nid  n’étaient 
qu'entrelacés  les  uns  avec  les  autres,  ils 
céderaient  trop  facilement  aux  efforts  des 
Fourrais,  et  tomberaient  confusément  lors- 
qu'elles (Kirteraient  atteinte  à leur  ordre 
jirimitif;  mais  la  terre  contenue  entre  les 
couches  dont  le  monticule  est  couuKisé  étant 
délayée  par  l’eau  des  pluies,  et  durcie  en- 
suite par  le  soleil,  sert  à lier  cnsemble.toutcs 
les  [jarties  de  la  fourmilière,  de  manière 
cependant  à permettre  aux  Fourmis  d'en 
séparer  quelques  fragments  sans  détruire  le 
reste.  D'ailleurs , elle  s’ojipose  si  bien  à 
l'introduction  de  l’eau  dans  le  nid,  que 
l’intérieur  (même  après  de  longues  pluies) 
n’est  jamais  mouillé  à plus  d’un  quart  de 
pouce  do  la  surface. 

Les  Fourmis  sont  donc  bien  à l’ahri  do 
l'humidité  au  fond  de  leur  case  ; la  plus 
grande  est  presque  au  centre  de  l'édilice  ; 
elle  est  beaucoup  plus  élevée  que  les  autres, 
et  traversée  seulement  par  les  poutres  qui 
soutiennent  le  plafond  : c’est  là  qu'aboutis- 
sent toutes  les  galeries  et  que  se  tiennent  la 
plupart  des  Fourmis.  Quant  à la  partie 
souterraine  de  la  fourmilière,  on  ne  peut 
l’observer  que  lorsqu’elle  est  placée  contre 
une  pente;  alors,  en  enlevant  le  monticule 
de  chaume,  un  aperçoit  toute  la  coupe  in- 
térieure du  bâtiment  : ces  souterrains  pré- 
sentent des  étages  composés  de  loges  creu- 
sées dans  la  terre  et  pratiquées  dans  un 
sens  horizontal. 

Maintenant  que  vous  connaissez  l’indus- 
trie des  Fourmis  charpentièret , étudions 
celles  des  Fourmis  maçonntt.  Huber  appelle 
ainsi  celles  dont  les  nids  présentent  au 
dehors  l’asiiect  de  monticules  de  terre,  sans 
mélange  d’autres  matériaux  ; au  dedans , 
celui  Ile  labyrinthes,  do  voûtes,  de  logis  et 
de  galeries  construites  avec  art.  Il  y a plu- 
sieurs espèces  de  F'ourmis  maçonnes  ; la 
terre  dont  leurs  nids  sont  formés  est  plus 
ou  moins  compacte  : celle  qu’emploient  les 
F'ourmis  d'une  certaine  grandeur,  telles  que 
la  Noir-cendrée  et  la  Mineuse,  parait  être 
d’une  |)àte  moins  line  que  celle  dont  la 
Jaune  et  la  Brune  construisent  leur  demeure. 
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Ainsi  lf‘  mnnüruln  f«Aî  les  Foürmis 

noir-cendn'ps  offrirn  toujours  des  iiiniia 
tapais,  formés  d’une  terre  f^ssiérc  et  ra- 
tK>leuse,  des  étages  irés-proiioni'és,  et  de 
laî-çes  voûtes  soutenues  par  des  piliers 
solides;  vous  n’y  tronvcio?.  ni  chemins,  ni 
galeries  prcmrcmenl  dites,  mais  des  passages 
eu  forme  J’œil-de-!wiif.  partout  de  grands 
vides,  de  gros  massifs  de  tmre,  et  vous  re- 
marquerez que  les  Fourmis  ont  conservé 
une  certaine  protêt  lion  entre  les  piliers  et 
la  largeur  des  voûtes  auxquelles  ils  servent 
de  suj>)K)rts. 

^tals  de  toutes  les  Fourmis  maronnes  in- 
digènes, celle  qui  se  lait  le  plus  mnartpier 
par  la  perfection  de  son  travail,  c’est  la 
Fourmi  bi'une.  Elle  construit  son  nid  par 
étages  de  qiiotre  ii  cinq  lignes  de  haut,  <iont 
les  cloisons  n'ont  pas  plu<  »rune  demi-ligne 
d’é|»aisseur,  et  dont  la  matii'roesi  d’un  grain 
si  (in,  tpie  la  surface  des  murs  intérieul*s 
ost  fort  unie  <3«*s  étapes  ne  sont  point  liori- 
zoijtnnx;  ils  suivent  (a  pente  de  la  fourmi- 
lière, de  s»rt1e  que  le  supérieur  r»*couvie 
tous  les  autres,  le  suivant  embrasse  tous 
ceux  fpjî  sont  au-dessous  de  lui,  et  ainsi  do 
suite,  jusqu’au  rez-de-chaussée  qui  c<jmmu- 
niqiie  avec  les  logmionls  souterTains. 

hi  vous  examinoz  chaque  étage  séparé- 
ment, vous  y veirez  des  cavités  travaillées 
avec  soin  en  forme  de  salles;  des  loges  plus 
étiviilcs  et  dos  galeries  allongées  qui  leur 
servent  de  cnummnication.  Les  voûtes  îles 
places  les  pilus  s^iaHonses  sont  supporiéi's 
par  de  petites  colonne*,  par  des  murs  fort 
minces,  ou  enlin  par  de  vrais  arcs-l)oulauis. 
Ailleurs  vous  verrez  des  rases  qui  n’ont 
qu'une  seule  entrée  : il  en  esl  dont  l onUco 
répond  à l'étago  inférieur;  vous  poliriez 
encore  y retuni*quer  des  carrefours  It  èsd.nr- 
ges  où  toutes  les  rues  viennent  aboutir.  Tel 
esl  à peu  près  l eS|)ril  dans  hnpiol  sont 
construites  les  haiutatinns  de  ces  Fonnnis. 
I^orsaii'on  h s ouvre,  ou  trouve  les  case*  et 
les  pia««s  les  plus  étendues  remplies  de 
Founms  adultes;  mais  on  voit  toujours  que 
leurs  nymphes  sont  réunies  dans  le*  loge* 
plus  ou  iimiiis  rai»tiroch'’i‘s  de  la  surface, 
suivant  les  heures  ou  la  tenipéi attire;  cûv  è 
cet  égard  les  Fourmis  sont  douées  d’une 
^andc  sensibilité,  et  coiinnissont  le  degré 
de  chaleur  qui  convient  à leurs  poids. 

I.a  fourmilièn,‘  contient  quel(|tiefois  plus 
de  vingt  étages  dans  sa  partie  supérieure, 
et,  pour  le  moins,  autant  au-dessous  du  std. 
0»mbiiîn  de  nuances  do  chaleur  doit  admet- 
tre une  telle  dis|>oâition,  et  quello  facilité 
les  Fourmis  ne  se  i)n»curent-dles  pas  jinrcft 
moyen  pour  la  gratiner  à volonté  I Quand  un 
soltfil  trop  ai'tlent  relui  leurs  npimrlenn  nls 
supérieurs  plus  chauds  qu  elles  no  le  dési- 
rent, elles  se  retirent  avec  leurs  petits  clans 
to  fond  de  la  fourmilièn'.  Le  rez-de-cliaüssée 
tievtniant  à son  tour  inhabitable  pendant  les 
les  Fourmis  transfMjrtent  tout  ce  qui 
les  intére.sse  dans  les  étages  les  plu.s  élevés, 
et  c'est  là  qu’on  les  trouve  rassemblées 
avec  leurs  nymphes  et  leurs  ojuls,  lorsque 
leurs  souterrains  sont  snbmargés. 


Osl  déjà  quoique  chose  qû'e  do  rcûVbattro 
la  disposition  intérieure  de  ces  fourmilières  ; 
mais  il  s’agit  en  outre  de  savoir  comment 
les  Fourmis,  travaillant  dans  une  matière 
assez  dure,  ont  nn  ébaucher  et  finir  des  ou- 
vrages aussi  délicats,  avec  le  seul  seemirs 
de  leurs  dents;  comnienl  elles  savent  ramol- 
lir la  terre  pour  la  miner,  la  pétrir  et  la 
maçonner;  quel  ciment  elles  enqdoienl  pour 
joindre  ensemble  ces  f>arlicules,  Est-re  au 
moyen  tl’un  mucilage,  d’une  résine,  ou  de 
quelque  autre  suc  lin^  de  leur  propre  corps 
et  analogue  à relui  dont  se  sert  î’Abeillo 
maç<mne  pour  hélirle  nid  au<|ue1  elle  donne 
tant  de  solirliié? 

Fenilani  les  heures  chaudes  de  la  journée, 
les  Fourmis  brunes  restent  renfermées  chez 
elles,  parce  qu’elles  r-'doulent  l’ardeur  du 
soleil;  mais  vous  pourrez  remarquer  que  la 
fraîcheur  cl  la  rosée  invitent  ces  Foiirini.H  à 
se  promener  hors  de  leur  nid.  Elfes  y piTili- 
queront  de  nouvelles  issues,  vous  les  verrez 
arriver  plusieurs  îi  la  fois,  mettre  leur  léto 
hors  du  trou  én  reimiaiit  leurs  aiili'nne.s  cl 
sortir  enfin,  pour  nlku*  et  venit*  dans  tes 
environs.  W vous  é|»iez  les  mouvements  do 
ces  insectes  jSMidant  la  nnU,  vous  observoréz 
qu'ils  sont  |>resqiie  toujours  dehors,  et  oe- 
cujiés  sur  le  dôme  de  leur  habitation  après 
le  eouchof  du  soleil.  CesI  l’vq>posé  de  co 
que  noiis  avon.s  vu  chez  les  Fourmis  Ta ii vos, 
qui  ne  sortent  rpin  h»  jouh  H fennént  hmi  s 
porte*  le  soir.  Mais  le  coUtraste  sein  encore 
jdüs  frappant  si,  f»endant  que  vous  examinez 
les  àViurinis  brunes^  il  survient  une  pluie 
douc(*,  (“Vst  alor*  que  vous  les  verrez  dé- 
ployer tous  leurs  talents  pour  rarchitcc- 
ture. 

Dès  que  laT^uio  commenee,  bile*  soi  lent 
de  leurs  soüterroins  et  renlKnt  aussitôt, 
niais  reviennent  ensuite,  tenant  entre  leurs 
dents  des  molécules  de  terre  qu’ulles  dépo- 
seU  sur  le  fatto  de  leur  lifd.  Kientôi  vous 
voyez  s'élevcrde  toutes  parts  de  petits  mûrs 
qui  laissent  entre  eux  des  esiwres  viies; 
puis  surgissent  des  piliers  placés  à distance 
les  uns  des  antres,  et  anu'onçaiU  déjà  la 
forme  des  salles,  des  loges,  des  cheudns  que 
b s Fourmis  *c  projHisent  d’établir.  La  petite 
pelote  do  terre  que  chaque  Fourmi  apporte 
entre  ses  dents  a été  funiiée  dans  les  sou- 
lerrains  dont  elle  a ratissé  le  fond  avee  le 
bout  de  ses  mandibules.  Lors(|u’eUe  !’a  an- 
pliqnéD  à frtvlmit  où  elle  doit  restér,  clin 
la  divise  ei  la  pousse  avec  se*  mindilmles, 
de  manière  K remplir  les  plus  petites  inéga- 
lités de  la  muraille;  elle  paqu*  chaque  brin 
de  terre  avec  ses  antennes  m4»biîes,  et  idle 
les  atTcniiil  eti  les  pressant  légèrement  avec 
ses  pattes  antérieures. 

Après  avoir  tracé  le  plan  de  leur  maçon- 
nerie, en  pla^Biit  oà  et  là  te*  fotidemeiils 
des  piliers  et  des  cloisons  qu  elle*  veulent 
établir,  elles  leur  doimonl  plus  dé  relief 
eu  ajoui.ini  de  nouveau^  matérimix  nu 
dessus  des  nibmiers.  Lorsque  denît  petits 
murs  destinés  à former  ulie  galerie,  el  s’é- 
levant vi.s-à-vis  l'un  de  l’autre,  sont  arrivés 
è une  hauteur  dé  quatre  à cinq  lignes,  Içs 
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Foiimiis  s’occiiponi  îi  rccoUTrir  le  Tide  iju'iU 
IniS!!rnl  nnlre  elix,  au  niuvpn  d'un  nlnfomi 
cinlri'  : cllfs  ccespiit  alors  de  Iravniller  un 
montant,  H nlat  ent  rontro  l'arête  inUSrieuru 
do  l'un  M de  l’autre  dus  brins  do  lem;  mouil- 
ir'c,  dans  un  sens  oblique  eu  montant,  de 
manière  ii  Ibniier  au-dessus  de  rliaque  imtr 
un  rebord  qui  doit,  en  s élar^issaul,  reneon- 
trer  relui  du  mur  onposè.  L’épaisseur  de 
ces  viiiUes  est  d’nne  decni-littne,  et  la  larjreur 
des  çdelies  qu’elleS  reniurreni  est  d’un 
cpinrl  de  pouce.  Oiianl  aiu  carrefours,  qui 
ont  souvetd  d'eUs  pouces  dit  lariteOr,  les 
Kotiruds  ne  soûl  |iaS  embarrassées  K faire  In 
l'  auclier  qui  doit  le  recouvrir  : dans  les  an- 
iflrs  flirmés  p,sr  la  renrouire  îles  murs  et  le 
lonn  Ile  leurs  bords  supérieurs,  elles  placent 
les  ^tTemlers  matéraux  de  la  vodle,  et  du 
sonimet  de  cll.aquc  |iilier  s’étend  oblique- 
ment une  rouche  Ilo  terre  qui  ta  se  jobidrc 
av.  c celle  du  côté  opposé. 

Ilien  de  plus  intéressant  Ijne  l’activilé, 
l’ordre  et  l’aernril  lpt1  régne  dans  Cette  foule 
lie  marmioes  iirHvant  de  toutes  parts  avec  la 
pnreelfc  de  mortier  qu'elles  veulent  ajoiiler 
h l édillee.  Klles  |a-olitetit  de  la  pluie  pour 
augmeiiler  rélévaiinii  de  leur  demeiim;  en 
ell’et.  ees  |iarcelles  de  terre  qui  ne  tieuneiit 
ensemble  due  par  jmlaposition  ri'atlendt'lit 
qu’une  nnuée  qui  les  lie  plus  élroib  incnt, 
et  vernisse  pnnr  ainsi  ditft  la  surface  dit 
plafond  qu’elles  coiistiluenl.  Alors  les  iné- 
galilés  do  la  maçonnerie  disparafssertl!  le 
dessus  de  ecs  étages,  comisisés  de  tant  de 
pièces  rapportées,  lie  iirésentc  plus  qu’une 
seule  concile  de  lerre  liieo  unie,  et  n'a  be- 
sobti  pour  se  consolider  eolièrt  meiil,  que  de 
Tact  ion  ileSSécbailté  du  veni  et  dé  la  chaleur 
du  soleil.  Sept  heures  suPisenI  pour  la  con- 
foclioud'uii  étage  eouiplct,  et  si  (a  pluie  eon- 
liniie,  les  Fourmis  se  hStent  d’en  bâtir  un 
nouveau.  Klles  n’emploieni  donc  ni  gomme 
ni  cimeiil  dans  la  eonsiiiielion  'le  b iir  édi- 
fice, et  niciteill  h eOlUribtIlion  les  tpiaire  éfé- 
uients  dans  tonte  leur  simplicilé  : l'rnii  |ioiir 
lier  la  fri  re,  l’iii'c  )imir  la  dessécher,  et  le /ru 
du  soleil  pour  la  dllcclr. 

Vouleî-voiis,  même  par  Un  temps  see, 
exciler  les  Fourmi»  èrilnr»  h reprendre  leurs 
travaux,  incitez  en  usage  l'ingénieux  inoven 
d'Hulier,  el  verse/,  sur  la  fourmilière  ïino 
pluie  artilicielle.  l>cener  pour  cela  un*  brosse 
trè.s-forle,  |)loiig''7-la  dans  I csu,  lA  en  |ws- 
■sa  il  votre  main  sur  lés  crins  dans  uli  sens 
et  dans  raiilrc,  vnus  IPrez  pleuvoir  sur  bi 
loi!  de.s  Fourmis  une  rosée  irès-tine;  liicniAt 
attin'es  |iar  rhiimidité,  elles  sortiront  de 
rinlérieor  du  nid,  courront  rapidemeid  â la 
surface  du  toit,  descendroul  ail  plus  vdepour 
*e  pourvoir  de  brins  de  lem",  rericiiifront 
les  placer  sur  le  faite,  el  b.âtironl  sons  Vos 
J eux  lin  étage  cmnpiel  en  quelques  heures. 

Les  Founliis  noir-crndrérs  ont  une  ma- 
nière de  bâtir  Imite  dilfénnile.  Lmsqii’elles 
Tciilenl  donner  (ilus  d’élévation  â leur  de- 
meure, elles  comiileiueiil  |iar  on  couvrir  le 
faite  d'une  épaisse  Coiietie  do  terre  qu’elles 
atiporlenl  de  l'intérieur,  et  c’est  dans  cette 
eouulie  même  qii'ollea  fratjoni  «n  creut  et  en 


relicfle  plan  d’un  nouvel  étage;  elles  creu- 
sent d’abord  çâ  el  lii,  dans  cotte  terre  meu- 
ble, de  iielits  fossés,  d'une  largeur  égale  à 
leur  profondeur;  les  massifs  de  terre  que  ces 
fossés  laissiUil  entre  eux  doivent  servir  de 
base  aux  murs  intérieurs,  de  manière  qu’il 
ne  reste  plus  aux  arcliiteeles  qii’âen  augmen- 
ter la  bailleur,  el  h n’emivnr  d'un  plafond 
les  loges  qui  en  résultent. 

.Après  les  Maçonnes  el  les  Cbarpentières, 
passons  aux  Fourmis  .Scii/p/rinr.».  Celle  qui 
tieiil  le  premier  rang  est  la  Fiilininrutr, 
espère  moins  nimnmnn  que  les  |irécOTCiUes. 
Ri'lirésciUez-vniis  ntiténeiir  d'un  aifire  cn- 
tièremeiU  sculpté;  des  éloges  sons  nomlirc, 
]ilus  ou  moins  liorizonLiiix,  dont  les  plan- 
chers et  les  plafonds,  dislanis  de  Hnq  â six 
lignes  les  Uns  deS  aiilres,  sont  ii  iSSi  iiiinees 
qu'une  lorle  ,1  jouer;  Ugiirez-vous  ces  étages 
supportés  taiilrtt  par  des  cloisnim  vertleales, 
tantôt  par  une  uiiillilude  de  colonnes  légè- 
res, le  Inut  d’un  bois  noirâtre  et  onfunié, 
et  rons  aurez  une  idée  assez  juste  des  cilés 
populeiisr  sdcrcs  Fourmis.  I.a  Fourmi  rou(je 
sait  sculpte."  dans  les  arbres  des  logemi  uts 
analogues,  mais  ils  sont  sur  une  plus  petite 
échelle;  te  ipi’il  y a de  plus  siii.uiill'T  dans 
l'Iiisloirc  des  Koiïnnis  rouges,  c’est  qu'ou- 
tre leur  laleiil  pour  la  sculpture,  elles  sont 
cnrorc  d’habiles  .Maçonnes,  CI  établissent 
leur  donienre  diiiis  la  terre. 

Kniln,  il  y n des  Fourmis  qui  travaillent  la 
sciure  do  bois.  Telle  est  .surltiiil  In  Koiiriiii 
jniinr,  qui  ereuse  d'abord  dans  les  orliies  do 
longues  galeries,  el  les  divise  eu  coni|inrli- 
meiils  nu  moyen  de  la  vermoulure  qu’elle 
mélange  iivc  de  la  terre  et  des  toiles  il  .Arai- 
gnées, et  dont  elle  se  sert  aussi  pour  calfeu- 
Irer  le  fond  des  ca.scs,  et  boucher  les  conduits 
iiiuliles. 

Le  nid  de  la  Mijnnitr  âe  Kirbi)  nous  pré- 
sente un  autre  genre  d'accliilecturo,  oû  se 
révéle  égalcnienl  une  reinarqiliihlo  habileté. 
C’est  le  colonel  anglais  Syttes  qui  nous  en 
a fail  ronnaltrc  tout  n ccinment  I hisloire. 
Celte  Fourmi  se  trouve  aux  Indes,  dans  le 
BéenU  ; elle  cSI  de  cnulenr  P’rruginoiise,  el 
de  A â 5 millimèires  rte  long,  l.n  tèle  des 
neutres  est  d’nnc  grosseur  rtisproportionnée 
avec  le  reste  du  corfis;  le  thorax  est  armé 
lioslérieuremetil  de  deux  épines,  ertlre  les- 
quelles passe  le  péiliciile  de  l'abdomen,  que 
l'iuseele  n flinliitude  do  relever  aii-dcssus 
du  tlinrax. 

Ces  Fourmis  eon.sirulseiil  sur  les  branches 
tl’arlires  des  nids  apiadés  monmjrtrn  par  les 
Mnmlles,  et  qui  siipposenl,  dans  ces  pelits 
nntmaiix,  bien  de  l'invention  et  une  odnii- 
ralilo  pnlvoyance.  Ils  ont  une  forme  sphéri- 
que allongée,  de  20  â 2H  eentiiuèfres  de  dia- 
iilètrc,  el  loiil  entiers  coin|)oSés  aVee  de  In 
bouse  de  vache,  façonnée  en  feullleis  min- 
ces, qnic  ces  insectes  appliquent  avi-c  bean- 
cniip  d’art  les  uns  sur  les  autres,  comme  on 
range  des  tuiles  sur  un  mit,  avec  celle  diffé- 
rence que  mus  CCS  feuillets  foreieni  site 
leurs  bonis  des  oiidiitalions  Ou  espèèes  do 
plis  arrondis;  qui  sont  aiilant  de  pelilcs  (en- 
trées en  aroadesi  par  lesquelles  les  Fourmis 
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ui'iiètrout  ilans  riiitériour  du  nid,  sans  qus 
los  eaux  do  la  pluie  toutefois  puissent  jamais 
s'y  introduire  par  ces  ouveiiures.  Ce  nid  est 
ordinairement  fixé  vers  l'extrémité  d'une 
branche,  et  traversé  par  plusieurs  rameaux. 
Il  présente,  dans  sa  section  verticale,  des 
cliambres  nombreuses  et  irrégulières,  cons- 
truites par  les  mémos  procédés  que  le  de- 
hors de  l'édifice,  et  plus  spacieuses  à mesure 
([u’on  approche  du  centre.  Les  petits  sont 
distribués  dans  les  dilférents  étages,  suivant 
leur  degré  de  iléveloppement.  Tout  au  fond 
■sont  placés  de  très-petits  iKufs  avec  les  plus 
jeunes  membres  de  la  communauté,  plus 
haut  sont  de  gros  ceufs  et  des  Larves  ; les 
étages  sunérieurs  sont  oiTU|iés  par  les  Nym- 
phes sur  le  point  dépasser  h l'étal  parfait. 
Au  cetdro  do  cette  cité  aérienne,  une  large 
et  royale  cellule  est  réservée  il  la  femelle, 
qui  est  blanche  et  longue  do  H millimè- 
tres ; elle  y est  retenue  dans  une  étroite  pri- 
son. 

Nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la 
persévérance  de  ces  petits  architoclcs,  en 
considérant  les  matériaux  avec  lesquels  ils 
unissent  leur  nid,  la  bouse  de  vache,  (ju'ils 
sont  obligés  d'aller  chercher  il  terre,  et  de 
transporter  probablement  d'une  grande  dis- 
tance jusqu'au  sommet. 

Maintenant  que  vous  connaissez  l’archi- 
tecture des  Fourmis,  et  que  nous  les  avons 
établies  dans  leurs  demeures,  éludions  leurs 
autres  travaux.  Huber  fils  a nu  les  observer 
nu  moyen  d'un  châssis  vitre,  garni  de  vo- 
lets, qu'il  ouvrait  avec  discrétion,  afin  de 
ménager  le  goill  dos  Fourmis  pour  l'obscu- 
rité. Nous  parlerons  d'abord  des  soins  que 
les  ouvrières  neutres  prodiguent  aux  Larves 
et  aux  Nymphes. 

Les  Larves  éclosent  quinze  jours  après  la 
ponte  ; elles  resseniblcnt  â de  petits  Vers 
blancs,  gros,  courts,  sans  pattes,  et  d'une 
fornic  presque  conique:  leur  corps  est  com- 
(losé  de  douze  anneaux,  sa  partie  antérieure 
est  plus  menue  et  courbe.  On  remarque  à 
la  tète  deux  petites  pièces  écailleuses,  qui 
sont  deux  espèces  do  crochets  ; au-dessous 
lie  ces  crochets,  quatre  petites  pointes  ou 
cils,  et  un  uiamelon  presque  cylindrique, 
par  lequel  la  Larve  reçoit  la  becquée  dé- 
gorgée |iar  les  ouvrières.  Les  soins  que  les 
Fourrais  neutres  prennent  des  Larves  ne  se 
bornent  pas  à la  nourriture,  elles  veillent 
sans  cesse  auprès  d'elles,  dressées  sur  leurs 
nattes,  et  le  venlre  en  avant  prèles  6 lancer 
leur  venin.  Klles  sont  sans  cesse  occupées  â 
pré.server  leurs  pupilles  de  tous  les  accidents 
auxquels  les  expose  leur  extrême  jeunesse  ; 
et  le  dévouement  de  ces  bonnes  nourrices 
est  ingénieux  autant  que  persévérant. 

Comme  toutes  les  températures  ne  con- 
viennent pas  & la  jeune  famille,  les  Fourmis 
ont  dans  leur  instinct  un  thermomètre  qui 
leur  indique  le  degré  dans  lequel  il  faut  te- 
nir leurs  nourrissons.  Lorsque  les  rayons 
du  soleil  viennent  éeliautfer  la  partie  exté- 
rieure de  leur  nid,  les  Fourmis  qui  sontâ  la 
surface  descendent  au  fond  de  la  fourmi- 
lière, avertissent  leurs  compagnes  en  los 


frappant  avec  leurs  anleaues,  et  les  saisis- 
.sant  môme  avec  leurs  mandibules  si  elles  no 
s'empressent  pas  assez  ; elles  les  entraînent 
au  sommet  do  l'habilation,  et  les  y laissent, 
afin  do  revenir  auprès  de  celles  qui  gardent 
les  petits  ; en  un  instant  les  Larves  et  les 
Nymphes  sont  transportées  au  faite  do  la 
fourmilière,  et  reçoivent  la  douce  influence 
du  soleil.  Les  Larves  des  Femelles,  qui  sont 
beaucoup  plus  grosses,  donnent  plus  d'em- 
barras ; on  finit  cependant  par  les  placer  â 
cété  des  autres. 

Quand  les  Fourmis  jugent  que  leurs  pe- 
tits sont  restés  assez  longtemps  au  .soleil, 
elles  les  retirent  dans  une  loge  propre  à les 
recevoir,  c'est  la  idus  voisine  au  sol  ; elle 
n'est  recouverte,  chez  la  Fourmi  fauve,  que 
par  un  toit  de  chaume  qui  n'intcrccpte  pas 
entièrement  la  chaleur.  Quand  elles  croient 
n'avoir  rien  è craindre,  elles  se  reposent  do 
leurs  travaux,  et  vous  les  verriez  alors  éten- 
dues péle-mèle,  avec  les  Larves,  ou  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres.  Si  vous  (lécoii- 
vroz  l'intérieur  do  leur  nid,  les  ouvrières 
saisissent  leurs  nourrissons  avec  une  proni- 
ptitudo.  extrême,  et  les  ora|)orlent  dons  les 
lieux  les  plus  reculés  de  leur  habitation. 

Il  ne  sullisait  pas  de  les  porter  au  soleil  et 
du  les  nourrir,  il  fallait  encore  les  entretenir 
dans  une  extrême  propreté  ; aussi  ces  insec- 
tes ont-ils  l'attention  de  passer  leur  langue 
â chaipie  instant  sur  les  corps  des  petils,  et 
les  rendent-ils,  par  là,  d'une  blancheur  par- 
faite. 

Avant  de  devenir  Nymphes,  les  Larves  se 
filent  une  coque  de  soie  (les  espèces  à ai- 
guillon fout  seules  exception)  ; cette  coque 
est  cylindrique,  allongée,  jaune-pâle,  très- 
lisse,  et  d'un  tissu  fort  serré.  L'insecte  à l'é- 
tat do  Nymphe,  a acquis  la  forme  qu'il  aura 
toujours  ; il  no  lui  manque  que  des  forces 
cl  un  peu  plus  de  consistance  ; il  est  aussi 
grand  qu'il  doii  l'èlre,  tous  ses  membres 
sont  distincts,  une  seule  pellicule  les  enve- 
loppe. 

Les  Nymphes  ont  encore  bien  des  soins 
à recevoir  des  ouvrières;  elles  no  savent 
pas  d'elics-mèmes  sortir  de  leurs  coques,  en 

faisant  une  ouverture  avec  leurs  dents. 
Celle  coque  est  d'une  soie  trop  résistante 
jiour  qu'il  leur  soit  possible  de  la  déchirer 
sans  le  secours  des  ouvrières.  Mais  com- 
ment ces  infatigables  nourrices  découvrent- 
elles  le  monieiil  convenable  |X)iir  les  en  ti- 
rer î Quels  que  soient  les  signes  qui  les  on 
averli.ssent , elles  ne  se  trompent  jamais. 
Trois  ou  quatre  d'elles  iiiontenl  sur  une  co- 
que, et  s'elforcenl  de  l'ouvrir  avec  leurs 
dents,  à reilrémité  qui  répond  à la  tète  de 
la  Nymphe.  Elles  commencent  par  amincir 
l'étolfe,  en  arrachant  quelques  soies  à la 
place  qu'elles  veulent  percer,  et  bionlél,  à 
lorcede  piucèr  cl  de  tordre  ce  tissu  si  diffi- 
cile à rompre,  elles  parviennent  le  trouer 
en  (dusieurs  endroits  très-rapprocliés  lea 
uns  des  autres:  elles  font  ensuite  passer  une 
do  leurs  mandibules  au  travers  de  la  coque, 
dans  les  trous  qu'elles  ont  jiraliqués,  cou- 
pant chaque  fil  l'un  après  l'autre  avec  une 
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i«ïtieiico  8»Jmirnble,  el  parviennent  enfin  à 
faire  un  passage  d'une  ligne  do  diamèlro 
dans  la  partie  supérieure  de  la  coque  ; en- 
suite, |îour  tirer  l’insocle  do  sa  cellule,  elles 
en  agrandissent  l’ouverture:  à cet  effet,  elles 
en  coupent  une  bande  longitudinale  à l’aide 
de  leurs  mandibules , quelles  emploient 
comme  nous  emploierions  une  paire  de  ci- 
seaux. 

Une  sorte  de  formeniation  règne  dans  la 
fourmilière  autour  du  iiouveau-ne;  les  Four- 
mis, occupées  à le  dégager  de  scs  entraves, 
se  relèvent  el  se  reposent  loiir  à tour,  puis  re- 
vienueul  avec  empressement  seconder  leurs 
compagnes  dans  celte  eiUreprise.  L’une  re- 
lève la  bandelette  coupée  dans  la  longueur 
(le  la  co(|uo,  tandis  que  d’autres  tirent  dou- 
cement le  jeune  insecte  de  sa  loge  natale.  Il 
on  sort  entin,  mais  i)  a encore  besoin  des  ou- 
vrières ; il  no  peut  ni  voler,  ni  marcher,  ni 
même  se  tenir  sur  ses  pattes  ; une  dernière 
meiubrane  emroaillottc  tout  son  corps,  et  il 
ne  sait  nas  la  rejeter  de  lui-mème.  Les  ou- 
vrières le  secourent  encore  dans  ce  nouvel 
ciiii)arras;  elles  le  dépouillent  de  la  pellicule 
satinée  dont  toutes  les  parties  de  son  corps 
sont  rovèiues,  tirent  délicatement  les  anten- 
nes el  les  ()alpes  de  leur  fourreau,  délient 
les  pattes  et  les  ailes,  dégagent  le  corps, 
l’abdomen  et  son  ()iklicule.  Alors  l'insccto 
peut  marcher  et  manger;  aussi  la  première 
attention  de  ses  gardiens  est'cllc  de  lui  dé- 
gorger une  nourriture  appropriée  à scs  be- 
soins. 

Kl)  admirant  cette  assiduité  des  ouvrières 
à l’égard  des  petits,  vous  vous  demandez 
par  quel  lien  la  nature  a su  les  attacher  aux 
enfants  d’une  autre  mère?  Celte  question 
mériterait  d'être  traitée  avec  plus  d’étendue 
et  de  profondeur  que  nos  connaissances  ne 
le  permettent,  mais  ou  peut  entrevoir  le  se- 
cret de  l'afTection  singulière  des  ouvrières 
dans  la  ressemblance  qu’elles  ont  avec  les 
femelles.  Ce  sont,  en  elfel,  de  véritables  fe- 
melles stériles,  auxquelles  le  Créateur  a 
imposé  les  devoirs  de  la  maternité,  sans 
leur  accorder  le  litre  de  mères,  et  cbez  les- 
t(U(‘lles,  dit  Huber,  le  moral  s'est  dévelop|>é 
aux  dépens  du  physique. 

Nous  vous  avons  dit  que  les  mâles  el  les 
femelles  sont  ailés.  Peu  après  leur  naissance, 
les  mâles  sortent  de  la  fourmilière,  et  les 
femelles  ne  tardent  pas  è les  suivre.  Si  vous 
vous  promenez  dans  une  prairie  par  uu 
beau  jour  d’été,  la  Fourmi  des  gazons  vous 
permettra  d’observer  cette  migration  ; vous 
les  verrez  sortir  par  centaines  de  leurs  sou- 
terrains et  promener  leurs  ailes  argentées 
et  transparentes  â la  surface  du  uid;  un 
nombreux  cortège  d’ouvrières  les  accom- 
t>agne  sur  toutes  les  plantes  qu'ils  parcou- 
rent. Le  désordre  et  ) agitation  régnent  sur 
la  fourmilière  ; l’effervescence  augmente  à 
chaque  moment  ; les  insectes  ailés  montent 
avec  vivacité  le  long  des  brins  d’herbes,  el 
es  ouvrières  les  y suivent  ; courent  d’un 
mâle  À l’autre,  les  louchent  de  leurs  anten- 
nes, el  leur  offrent  de  la  nourriture.  Los 
mâles  quittent  cnûn  lo  toit  paternèl  ; ils  s’é- 


lèvent dans  les  airs  comme  par  une  impul- 
sion générale,  et  les  femelles  partent  ajirès 
eux.  La  troupe  ailée  a disparu,  et  les  ou- 
vrières retournent  encore  quelques  instants 
sur  les  traces  de  ces  êtres  favorisés,  qu’elles 
ont  .soignés  avec  tant  do  persévérance,  et 
qu’elles  no  reverront  jamais. 

En  effet,  ces  Fourmis  qui  viennent  de  so 
rassembler  dans  les  airs  ne  doivent  plus 
reparaître  dans  leurs  foyers.  Elles  ne  loiir- 
noient  pas  autour  do  leur  domicile  avant  do 
s’en  écarter,  afin  do  pouvoir  en  examiner 
la  |>osilion  et  les  alentours  (ainsi  que  biiit 
les  Abeilles,  quand  elles  sortent  do  leur  ru- 
che pour  la  première  fois);  elles  s’écartent 
do  la  lourmilière  on  lui  tournant  le  dos,  et 
vont  en  ligne  droite  h une  distance  qui  no 
leur  permettrait  pas  même  de  l’aijcrcevoir. 
Que  vont  devenir  ces  insectes  habitués  à 
vivre  dans  une  doinouro  commode,  spa- 
cieuse et  à l’abri  de  toutes  les  intempéries 
de  Pair,  accoutumés  aux  soins  des  ouvriè- 
res, et  tout  è coup  livrés  h eux-mêmes,  et 
privés  de  tous  ces  avantages? 

Les  mâles  no  lardent  guère  à périr  ; pri- 
vés do  leurs  nourrices,  incapables  de  pour- 
voir d’eux-inômes  h leur  subsistance,  et  nu 
devant  plus  relouriier  à la  fourmilière  qui 
les  a vus  naître,  comment  pourraient-ils 
exister  longtemps  î Ou  leur  vio  est  nalurel- 
leineiJt  bornée  a quelques  semaines,  ou  la 
faim  doit  en  terminer  promptement  le  cours. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ils  disparaissent  bientôt, 
mais  Us  ne  sont  jamais  victimes  do  la  fureur 
des  ouvrières,  comme  ceux  des  Abeilles. 

Quant  aux  femelles,  Huber  s’osl  assuré 

aue,  peu  do  temps  après  leur  départ,  elles  su 
ébarrassent  do  leurs  ailes  ; ayant  remarqué 
que  des  femelles,  qu'il  avait  vues  munies  d ai- 
lées un  iusiant  auparavant,  en  étaient  tout  à 
coup  dépourvues,  et  voyant  ces  ailes  disper- 
sées sur  lo  sol,  il  mit  une  femelle  ailée  sous 
une  cloche  de  verre  ; elle  conserva  ses  ailes  ; 
i)  mit  ub  peu  de  terre  sous  la  clocho,aussiti>t 
elle  élenilil  ses  ailes  avec  effort,  el,  les  fai- 
sant venir  eu  avant  de  sa  tête,  elle  les  croisa 
dans  tous  les  sens,  les  renversa  d’un  côlé, 
puis  de  l'autre,  et  lit  do  si  singulières  con- 
torsions, que  ses  quatre  ailes  tombèrent  h 
la  fois.  Après  celte  expédition,  elle  se  re- 
posa, brossa  son  corselet  avec  scs  pattes,  cl 
se  prumena  .sur  la  terre,  où  elle  parut  cher- 
cher un  gîte;  elle  se  caclia  entin  sous  quel- 
ques morceaux  de  terre,  qui  formaioul  une 
pelilo  grotte  naturelle.  Huber  répéta  cetlo 
expérience  un  grand  nombre  de  fois,  et  ob- 
tint toujours  le  même  résullat. 

Quelle  est  la  destinée  des  femelles  qui 
so  sont  ainsi  mutilées?  Dès  qu’elles  ont 
perdu  leurs  ailes,  on  les  voit  courir  sur  le 
terrain  el  chercher  uu  gîte  ; il  serait  bien 
diflicile  de  lus  suivre  dans  les  tours  et  dé- 
tours qu'elles  font  alors  au  milieu  (les 
champs  et  des  gazons.  Mais  Huber  a fait  des 
expériences  qui  lui  ont  démontré  que  ces  fe- 
melles, qui  n'étaicrU  appelées  à aucuns  tra- 
vaux dans  les  fourmilières  natales  et  pa- 
raissaient incaj)nbles  d'agir,  animées  par 
l'amour  maternel  et  le  besoin  de  faire  usago 
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i|o  toutes  leurs  fàcnltés,  Oetlènnéni  labo- 
rieuses, et  sf)ignenl  leurs  petits  aussi 
hicn  que  les  ouvrières.  Il  enferma  plusieurs 
f«‘mi‘lles  fécondes  dans  un  bocal  [>10111  de 
terre  humVde  ; elles  s'v  pratiquèrent  des 
lo}<es,  pondirent,  soignèrent  leurs  œufs  et 
les  larves  nui  en  sortirent;  h d’autres  femel- 
les il  conlVi  des  nymphes,  et  il  les  vil  Ira- 
v.'dllcr  délivrer  ces  nymphes  de  leurs  co- 
ipics  ; elles  s*y  prennieul  coimue  les  Four- 
mis ordinaires,  et  ne  paraissaiimt  point  em- 
barrassées d'un  nMc  mrellos  remplissaient 
pour  la  première  foi«.  Enfin,  pour  confirmer 
Ions  ces  faits,  il  trotiva  la  retraite  d une  de 
ros  femelles  et  la  fourmilière  naissante 
qu’elle  avait  établie:  ce  ni<i  était  situé  à 
peu  de  profondeur  dans  la  terre  ; on  3' 
voyait  un  polit  nombre  d'ouvrières  auprès 
du*  leur  mère,  cl  quelfpjcs  Larves  qu’uHes 
nnu'  rissaient. 

Mais  loub'S  les  femelles  ne  doivent  pas 
s élnig'ior  de  la  mélmpolo  ; il  faut  qu’il  en 
rosie  quelques-unes  pour  subvenir  k sa  po- 
pulation;  et  voici  comment  la  nature  a pré- 
venu la  désertion  des  fouiollos  dont  la  four- 
milière est  Utenncéo.  Au  moment  où  elles 
vont  premlre  leur  essor,  les  ouvrières  en  re- 
ticnncnl  plusieurs  nar  les  pattes,  s’y  cram- 
ponnent avec  force,  leur  aitachenl  les  ailes, 
et  les  conduisent  dans  leurs  souterrains,  où 
elles  les  gérdent  obstinément.  Les  ft*mclles 
devenues  jiri.sonnières  sont  d’abord  cnlière- 
monl  dépendantes  des  ouvrières;  celles-ci  ac- 
crochées a cirtcüue  de  leurs  jambes  les  sur- 
veillent avec  assiduité,  et  ne  leiip  permettent 
point  de  sortir;  clics  b s nourrissent  avec 
jf  plus  grand  soin,  et  les  conduisent  dans 
les  ijuatUers  dont  la  température  leiir  l^nrnïl 
la  plus  convenable,  mais  ♦•lies  ne  les  aban- 
donnent fias  un  inslanl.  Ch.ieiine  de  ces  fe- 
melles perd  par  degré  Veuve  de  qniUer  la 
foUmdlièrui  et  dèS  «pie  VaugnienUilion  de 
volume  de  son  ventre  a')non«  e «pic  In  i>onle 
est  ppochnine,  elle  n'éproavc  plus  de  cou- 
traiolc;  elle  a cepeudatit  une  gaule  nssidue  ; 
une  seule  t’ourmi  la  suit  toujours  et  [iré- 
viont  tous  ses  besnins.  La  plu)iarl  du  temps, 
moulée  sur  son  ab«lomen  cl  les  jambes  pos- 
térieures posées  par  terre,  elle  .semble  une 
sentimdle  établie  l'oursurveiller  scs  a«.tions, 
saisir  le  prennor  (iistani  où  elle  commence 
ft  pondre  et  relever  aussitôt  ses  œufs.  Ce 
n’est  [jfls  toujours  ta  mémo  Fourmi  (j‘ii  la 
suit  : eeile-ci  est  relevée  par  d’autres  <pii  se 
SucccHlent  sans  interruption;  mais  lorsque 
la  nialornilé  de  la  femelle  est  bien  re«‘onniie, 
on  comiu<‘fice  ^ lui  rendre  des  hommages 
♦abeils  A ceux  i^ue  les  .\beii1es  prodigii  nt 

leur  Heine  : une  cour  de  douze  ou  quinze 
Fourmis  la  suit  partout  ; elle  est  sons  cesse 
l’objet  de  leurs  soins  « I do  leurs  caresses; 
toutes  sVntiues.sriit  autour  «l'ello,  lui  olfixmt 
de  la  nuurrilure,  et  la  conduis«uU  par  les 
inandibub  s d Ui.s  les  [lassagi.s  dilliciles  ou 
iiioiituiMix  ; elles  v«ml  même  jus4iu'à  la  por- 
ter «lans  l«s  (illTén-nls  quaii  ers  de  la  four- 
u.ilicre.  Les  a.*nrs  recii«*iliis  par  les  ouvriè- 
res, a mesure  «pi'ils  ont  él«*  [vondiis,  sont 
réunis  autour  d’elle,  fei  loi*Sf\ueUé  ae  Uent  eu 


repos,  un  groupe  de  Fourmis  l’environne. 
Plusieurs  femelles  [>cuveiU  vivre  dans  le  mô- 
me nid:  elb-s  ii'éproiivent  aucun  sentiment 
de  rivalité;  chacune  d'elles  a sa  cour;  elles 
se  rencontrent  sans  se  faire  de  mal,  et  sou- 
tiennent en  commun  la  [lopulaltoii  de  la 
foiirtuiiièrc  ; mais  elles  n'ont  aucun  fiouvoir. 

Les  Fourmis  sont  quelquefois  «pp<*lées 
h changer  de  domirilc  : une  finbitation  trop 
ombragée,  tro{«  humide,  exjKjsée  aux  iosnl- 
les  des  passants,  ou  voisine  d'une  fourmi- 
lière ennemie,  cesse-l-eJle  d«‘  leur  convenir, 
ellesv(»nl  poserailbmrs  b*s  fon«leinenls  d'une 
nouvelle  patrie?  Si  vous  v«mlez  être  lémnii: 
d une  de  ces  migi'alions,  vous  pourrez  la 
provoquer  v«ujs-mème  «'n  les  lourtneniant 
cl  en  nbnllnnt  souvent  li.i  toit  de  mur  ville 
soiUerrnine.  D'abord  elles  répareront  les 
dégéts  «|ue  vous  aurez  eommis,  mais  eutiii 
elles  se  dég«iùlen)nt  de  leurs  loyers , et 
chercheront  alors  un  asile  moins  exposé  à 
v«is  persécutions.  Vous  verrez  alors  partir 
du  nid  quelque  ouvrière  chargée  d’une  .au- 
tre Fourmi  snspondiie  A scs  mandibules, 
suivez-la  attentivement,  elle  arrivera  au  bord 
d’une  cavité  souterraine,  <laiis  laquelle  elle 
déposera  son  fardeau.  Vous  remarquerez 
bientôt  que  le  nombre  des  porteuses,  d abord 
fort  [letit, augmentera  à eha<pic  instant;  vous 
u’on  apercevrez  au  rommenceinenl  que  deux 
ou  trois,  probablement  les  mêmes;  mais 
quand  elles  en  auront  amené  as>ez  d’autres 
pour  subvenir  aux  travaux  «ie  ia  nouvelle 
fourmilière,  nue  partie  des  cohms  iront  à 
leur  tour  dans  l’ancien  ni«l,  d’où  ils  liieront, 
comme  d'une  |)épinière,  des  babitnnls  pour 
celui  qu'ils  vunleiu  peupler.  Le  n.'milenunil 
dure  [♦bi'.ieurs  jours,  mais  lors'Ulc  tontes  l(*s 
ouvrières  coiriiiissenl  la  rtuile  de  la  nouvelle 
habitation,  elles  c«‘S.senl  de  se  porter;  c’est 
alors  que,  dans  leur  nouvelle  ptSlne,  uù  el- 
les ont  pratiqué  des  votUes,  des  avenues, 
des  cases,  idles  apportent  lems  Nympbes, 
leurs  l.nrvcs,|mi-s,  les  môles  et  les  bmielles. 
A cette  épotpie,  tout  leur  déménagement  est 
fini,  et  elles  abaiiduniient  pour  toujours  la 
foiirinitièio  jh  hnitive. 

Vous  connaissez  le  dévouement  des  Abeil- 
les pour  leur  république  : les  Fourmis  ne 
leced«?nten  rien  aux  Abeilles;  leur  palri««- 
lisme  rési.sic  îi  toutes  les  é[>rcuves.  On  peut 
les  partager  |.ar  le  tuilieu  ducor[>s5ans  leur 
ôter  l’onvio  de  défendre  leurs  foyers;  et 
vous  verrez  ta  lèto  cl  le  corselet  séparés  de 
l’abibfmen  marcher  encore  et  jmrler  les  nyni- 
pln^s  dans  buir  asile.  C'est  dans  ralfeelion 
i-éciproqiie  «les  Fourmis  qu’il  faut  cheirln  r 
la  cause  de  l'harmonie  que  vous  admirez  en 
elle.s.  Latreille  raconte  «pie  des  Fourmis, 
voyant  souIlVir  iom-s  compagnes  nuxipieib  s 
il  avait  coupé  les  antennes,  faisniimt  sortir 
de  leur  b«>ud^e  une  goutte  transparente  «rùno 
Ji<pienr  «lOHt  elles  connaissent  [>cut-éirc  in 
vertu,  et  la  versaient  .sur  la  partie  bb-ssé.-. 
Huber,  qui  av.ail  réuni  dans  un  appareil  vi- 
tn^  une  foiimiilière.en  remitune  [larlindnns 
le  jardin,  an  pieil  «Hin  maronni<.  r,  et  garda 
le  reste  dans  son  cabin  t pcndanl7iin/rr  mois, 
puis  il  ti^sjiortô  60  ruche  vUrôo  dans  1q 
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jardin, âqnînzennsdtilnfonrmilièprqn’ilavait  pptUcs'ont  eu  le  tornps  do  pi^roir îVlU(J\ici 
mise  on  liberté;  biontAl  queîqHos-imcs  do  elles  donnent  ralnnno  à leurs  eoinpalriotes, 
ses  prisonni^i’cs,  jiroliUmi  de  sa  n^^^ligenco  qui  arrivent  on  foule , et  le  nombre  supplée 
îi  renouveler  IVaii  des  b.iquols  sur  lesquels  î\  la  taille. 

posait  rapparoil  vitré,  s’évadèrent  et  paroou-  T/csI  surtout  entre  les  Fourmi#  hrrcuhti  et 
rureiU  les  environs,  l.es  Voitrinis  Hln-es  i on-  fe^  Fourmis  snnguinrs  que  vous  (xmirez  ob- 
ronlrèrent  et  Yfconnurrut  Imirs  amimnes  server  ees  V.nmbats.  Dès  que  les  Hrrculrs 
conijingnes  : on  les  voyait  geslintl«  r et  sc  nnirojiient,  les  sentinelles  les  jdus  avaneét« 
caresser  muivielleiuent  avec  leurs  antemies,  les  assaillent  avec,  fureur.  T/est  d’abord  Uû 
se  prendre  \>ar  leurs  mandibules  , ri  b*s  din  l que  cba»|ue  Hereule  a h soutenir  ; une 
rouniiis  du  marn'mnier  emmener  les  autres  Sanguine,  [dus  courageuse  que  les  autres, 
dans  bnir  nîd.  biles  vinrent  lûenlél  en  Ibulo  sYdanee  sur  i Hereulo  et  se  cramponne  h sa 
cliercher  leS  fugilives  au-dessous  de  la  tour-  tèl'o.  Uieiilôl  ses  compagnes  s’ailroupimt  au- 
uiilièro  avlitlcielle,  et  se  basanlèrimt  mémo  tour  di'  leur  ennemie,  et  tandis  ([ue  les  unes 
jusque  sons  la  cloche,  où  elles  organisèrent  s'actiocheni  è ses  jambes  et  entravent  tous 
U U*  désertion  complète,  en  en  enlevant  suc-  ses  inouvements,  les  autres  la  criblent  de 
( rssivertierU  toutes  b‘s  Fourmis  uni  s*v  tmU'  lents  morsures  et  inondent  do  leur  venin 
laietq.  Kupeu  de  jours,  rapjiarcil  fut  itépeii-  les  j»!aies  qu’elles  orU  faites.  La  vicloire  sc 
)'!é.  Notez  que  ces  Fourmis  étaient  restées  décide  presque  toujours  ee[Mindanl  mi  fa- 
4jualrc  mois  sans  conimunicalion.  Venr  des  Fourmis  «le  grande  taille  : alor.s  les 

Mais  SI  l'atTection  des  Fourmis  pour  leurs  vaincues  prennent  le  [‘tuli  de  fixer  ailleurs 
compati  ioies  est  ardente  cl  courag-uHC.  leur  leur  habitation  ; les  ouvrières  Iraiisporlcut 
haine  est  iVupîacablo  contre  les  espèces  élran-  niHoiu  les  Larves  ou  leurs  œnfs^  des  pos- 
gères,  ou  mémo  cobtnî  les  imliviilus  de  la  tes. nombreux  do  Fourmis  placés  de  dislamo 
mémo  esiK’cc  oui  sc  trouvent  dans  leur  voi-  en  distance,  jirotégent  leur  retraite,  èl  les  dé- 
sinage.  Les  Fourmis  sont  bellif[ueu.ses  ; fendent  avec  le  courage  du  dé*‘espoir. 

elles  attaquent  h force  ouv'ierte;  la  ru*e  n’est  Mais  si  vous  voulez  voir  des  années  ert 
[mini  au  nombre  de  lebrSahrtes.  (belles  dont  j»rési*nco,  une  guerre  dans  les  formes,  il  faut 
elles  font  u^age  sont  leurs  inandibulcs,  vm  aller  dans  les  forêts  où  les  Fourmis  fauves 
aiguillon  semblable  h celui  des  .\beilles,  cl  établissent  leur  doiuinalion.  Vous  v verrez 
le  venin  qui  les  accompagne.  Ces  armes  des  cités  populeuses  et  rivales,  des  routes 
n’ftppsrtioiinebl  qu’aux  femelles  et  aux  ou-  batluus,  parlant  do  la  founnilièn*  comrtib 
vrières.  Plusieurs  espèces  sont  pnvébs  d’ai-  autnOt  de  ravfins,  et  fréqucblléeS  par  dùb 
gnillou,  mais  elles  oui  le  secret  d’y  sùppléer  foule  innombi  aide  do  combaitanis.  Les  grtér- 
èn  mordant  leur  ennemi,  et  en  versant  «laus  res  entre  les  bordes  d'une  mèlWe  espèce  ont 
la  [daic  qu  elles  font  avec  leurs  dents  une  pour  but  la  possession  d'un  terrain  contesté, 
goutte  de  venin  qui  la  rend  plus  cuisante  ; voisin  de  leur  rapilalè.  Voici  lA  relation  d’uii 
cHes  recourbent  [lour  cela  leur  ventre,  qui  de  ces  cOiùbats  homériques  étA*ilc  par  un 
contient  la  liqUeUr  vénéuense,  et  Vajmro-  véridique  historien  qui  eu  a été  le  témoin  : 
ehent  de  la  partie  blessée  an  même  Instant  « Qu’on  se  représente,  üll-il,  deux  nids  de 
qu’elles  la 'déclili  eut  avec  hoirs  [unrès.Qnand  Fourmis  situés  h rent  pas  de  dlslénce  l'un 
1 ennemi  Se  montre  seulement  h di.<lahce,  de  l’ânlro  ; une  foule  nix>digieu.so  de  Four- 
ei  qu  elles  ne  [ïeuvetil  l’alieindre,  toutes  so  mis  remplissait  tout  Vesjnice  qui  séparait 
redi^ssenl  sur  leurs  [>ftlles  de  deirière,  et  les  deux  fourmilières,  et  rtccupAit  une  lar- 
faisanl  pavscr  leur  abdomen  entre  leurs  jam-  geur  de  doux  pieds  ; les  années  se  ren'cnu- 
bes,  font  jaillir  leur  venin  avec  force.  On  traient  A moitié  chemin  (te  1«  UHiabilalion, 
voit  [lartir  de  tout  ■ In  sunace  du  iitil  une  cl  c’iîSl  Ih  que  sc  (Jonnatt  la  bataille.  Des 
j)luie  ascendant**  d’aehie  fhrmique,  qui  ex-  milliers  do  Fourmis  montées  sur  les  snil- 
nale  une  odelir  presipte  Sulfureuse.  lies  nnlurelles  tlu  sol  luttaient  deux  h deux, 

De  Ions  leurs  ennemis,  ceux  ([lie  les  Foui*-  eu  sc  b'nanl  parleurs  inanrlIbaleS  Vis-à-vis 
mis  redo'ilent  le  plus,  ce  sont  h*s  FnUrmIS  rurte  dé  i’àulre  ; un  plus  giaml  nombio  i*n- 
elh.‘S-iuèmeS.  Les  plus  [letiles  ne  sont  pas  lus  ctire  sc  cherchaient,  s’atlaipiaicut,  s'cnlraî- 
moius  redoiilable-s,  parce  que  plusieurs  d’ert-  nAlertl  prisonnières;  celles-ci  faisaient  de 
tre  elles,  s’atlaLdiaiil  simullanémenl  niiX  vains  ellorts  p*mr  s’écliàpper,  comme  si 
pattes  des  plus  giamies,  les  amaiTenl  ou  elles  avaient  prévu  qu'arrivées  A la  biurmi- 
leiToin,  gênent  tous  leurs  nimivements,  et  Mère  elles  é|)roiiveraieiit  un  sort  cruel.  Le 
les  enqièchent  do  fuir.  Vous  seriez  étonné  cbAillp  de  bataille  avait  deux  ou  hihis  pieds 
de  racbaineUionl  d(‘ ce.s  Insectes  dans  h*urs  cai  ré^:  uncod(uir  pé’iéiranle  s'.cxhiilail  do 
combats  : il  st*ra:t  plus  facile  d'arracher  leurs  roules  [ arts  ; on  voyait  nbmbre  db  FoUnUis 
membres  et  de  les  meUrc  eu  pièce. s que  de  m*u  iesel  couvertes  de  venlu.  d'AUlres 
les  forcer  h làclier  prise.  Aussi  verrez-vous  |K)>anl  des  gmupes  et  des  ciiaînes,  étaient 
souvent  une  tète  de  F*mnni  suspendue  aux  accrochées  par  leurs  jaitibcS  ou  par  h*urS 
anloniies  de  quelque  ouvrière  (jui  porte  en  pinces,  et  se  lirnieot  tour  h tour  en  sens 
tous  beux  ce  gage  de  sA  \iclüir(‘.  contraire.  Ces  gi  oupesso  formaient  sllcces- 

Quand  les  Foilrmi.s  do  grandeur  dilTé-  sivemonl:  la  lUUe  commençait  entre  dent 
rente  sont  en  guem-,  U taHique  des  graU-  Fodniiis  qui  ie  prenaient  par  leurs  mandi- 
des  consiste  A se  jeter  sur  h*s  petites,  à IcA  bules,  s’èxhauSsaltînt  sur  leurs  jaïube.s  pour 
l&isir  pnr-dessus  le  cor[(s  et  A les  étrangler  rcjdièr  leVir  nbd(UUt*n  eu  avant,  ùt  faisaient 
subitement  avec  tours  pinces;  mais  Si  Iw  jaillir  mdDwllmncnt  tiôur  venitt  cortlto  fçur 
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adversaire.  Elles  se  serraient  de  si  près 
qu’elles  tomlMiienl  sur  le  côté,  et  se  débat- 
taient longtemps  dans  la  poussière  ; elles  sc 
relevaient  bientôt  et  se  tiraillaient  récipro- 
quement, afin  d'entraîner  leur  antagoniste. 
Mais  quand  leurs  forces  étaient  égales,  les 
athlètes  restaient  immobiles,  et  se  cram- 
ponnaient au  terrain , jiisqii'è  ce  qu’une 
troisième  Fourmi  vint  décider  l'arantagc  : 
le  plus  souvent  l’une  ou  l’autre  recevait 
du  secours  en  même  temps  ; alors  toutes  les 
quatre,  se  tenant  par  une  patte  ou  une  an- 
tenne, faisaient  de  vaines  tentatives  pour 
l’emporter  ; d’autres  sc  joignaient  6 celles-ci, 
et  (juelqueibis  ces  dernières  étaient  .i  leur 
tour  .saisies  par  de  nouvelles  arrivées;  c’est 
de  cette  manière  qu'il  se  formait  des  chaî- 
nes de  six,  huit  ou  dix  Fourmis,  toutes 
cramponnées  les  unes  aux  autres.  L'équili- 
bre n’était  rompu  que  quand  plusieurs 
guerrières  de  la  mémo  république  s'avan- 
caient è la  fois  ; elles  forçaient  celles  qui 
étaient  enchaînées  h lécher  prise,  et  les 
combats  particuliers  recommençaient. 

« A l’apiiroche  do  la  nuit,  chaque  parti 
rentrait  graduellement  dans  la  cité  qui  lui 
servait  d’asile,  cl  les  Fourmis  tirées  ou 
menées  en  captivité  n’étant  pas  rempla- 
cées par  d’autres,  le  combat  ce$$ait  faute  (le 
combatlaniM.  Mais  avant  l’aurore,  les  Four- 
mis revenaient  h la  charge,  les  groufies  sc 
formaient , le  carnage  recommençait  avec 
plus  de  fureur  que  la  veille , et  j’ai  vu  le 
lieu  do  la  mêlée  occuper  six  pieds  de  pro- 
fondeur sur  deux  >ie  front.  Le  succès  fut 
longtemps  balancé  ; cependant  vers  le  mi- 
lieu du  jour,  le  champ  de  bataille  s’élait  éloi- 
gné d’une  diiaine  de  pieds  do  Tune  des  ci- 
tés ennemies,  d'où  je  conclus  que  cette  der- 
nière avait  gagné  du  terrain.  L’acharnement 
des  Fourmis  était  si  grand  que  rien  ne 
pouvait  les  distraire  do  leur  entreprise  ; 
elles  ne  s api'ri  evaieut  point  de  ma  présence, 
et  quoique  je  fusse  immédiatement  au  bord 
de  leur  armée,  aucune  d’elles  ne  grimpa 
sur  mes  iainbes  ; elles  n’avaient  (ju’un  seul 
olijel,  celui  de  trouver  une  ennemie  qu’elles 
pussent  attaquer.  » 

Ici  vous  aller  demaiiiler  quel  iiistiiii  t fait 
reconnaître  è chaque  Fourmi  celles  de  sou 
parti,  et  b quels  signes  elles  se  distinguent 
dans  la  mêlée,  où  dus  milliers  d’individus 
de  la  même  couleur,  du  la  mémo  laille,  de 
la  même  odeur,  do  la  même  es|iice  enfin,  se 
rencontrent,  sc  croisent,  s’attaquent,  se  dé- 
fendent, s'inondent  du  venin  et  s'emmènent 
prisonnières;  vous  ne  pourrez  vous  rendre 
eoiiiple  de  cette  merveilleuse  sagacité  qu’en 
aduicttant  l’existence  d’un  langage  entre  ces 
insectes.  Leurs  antennes  jouissent  d’une 
flexibilité  qui  les  rend  propres  è produire 
des  mouvements  variés  à rintini,  que  Pierre 
Huber  a appelés  laai/aae  anleunal;  notez 
bien  que  ce  langage  est  fondé,  non  pas  sur 
des  gestes  vitibïet,  mais  sur  ratloucbcment 
de  certaines  parties,  parce  qu'il  faut  qu'il 
tmisse  servir  dans  la  fourmilière,  où  la  lu- 
mière du  jour  ne  pénètre  jamais.  11  en  ré- 
sulte qu’une  Fourmi  ne  peut  sc  faire  enten- 


dre que  d’une  seule  de  ses  compagnes  è la 
fois,  mais  l'impression  qu’elle  a donnée  se 
propage  de  l’une  è l’autre  avec  une  extrême 
rapidité.  La  liaison  des  Fourmis  avec  les 
Pucerons  va  nous  prouver  qu’elles  savent  se 
faire  entendre  d'autres  insectes. 

Les  Fourmis  se  nourrissent  indilTérem- 
menl  do  matières  animales  et  végétales,  tel- 
les que  les  fruits,  les  insectes,  les  larves,  les 
cadavres  de  quadrupèdes,  ou  d'oiseaux  ou 
de  reptiles,  de  pain,  de  sucre,  etc.  ; mais 
elles  sont  surtout  très. friandes  d’une  li- 
queur sucrée  ,que  les  Pucerons  laissent  trans- 
suder sous  forme  de  gouttelettes  limpides, 
par  les  deux  petites  eorues  placées  sur  le  dos 
de  leur  abdomen  : si  vous  observez  les 
Fourmis  sur  les  arbres  où  habitent  des  Pu- 
cerons , vous  verrez  qu’elles  attendent  le 
moment  où  ces  petits  insectes  futit  sortir  do 
leur  ventre  cette  manne  précieuse,  et  qu’elles 
la  saisissent  aussitèt  ; mais  en  examinant 
allenlivcmcnl  toutes  leurs  manoeuvres,  vous 
remarquerez  que  leur  industrie  ne  se  borne 
pas  è recevoir  ce  miel,  et  qu’elles  savent 
encore  se  le  faire  donner.  Suivez  de  près 
une  seule  Fourmi  dans  sa  promenade  sur 
les  branches  de  l’arbre  où  vivent  les  Puce- 
rons, vous  la  verrez  bionlùt  se  fixer  auprès 
de  l'un  d’eux  ; elle  semble  le  llatlor  de  ses 
antennes,  en  touchant  alternativement  de 
l'une  cl  de  l'aiitre  extrémité  de  .son  abdo- 
men, avec  un  mouvcmeiit  très-vif.  Bienlêt 
une  gouttelette  jiaratt  au  bout  des  deux  pe- 
tites cornes,  la  Fourmi  s’cii  empare,  et  la 
fait  passer  dans  sa  bouche.  De  lè  elle  passe 
un  autre  Puceron  ; celui-ci  chatouillé  do 
la  même  manière,  fait  sortir  une  dose  du 
fluide  nourricier  proportionnée  è son  vo- 
lume ; la  Fourmi  passe  è un  troisième,  l'a- 
madoue comme  les  précédents,  en  lui  don- 
nant plmsicurs  petits  coups  d’antennes,  au- 
près de  l’exlrémilé  postérieure  du  corps  : la 
liqueur  sort,  et  la  Fourmi  la  recueille  ; il  ne 
faut  qu'un  petit  nombre  de  ces  repas  pour 
la  rassasier,  après  (pioi  elle  reprend  le  elie- 
min  de  sa  demeure. 

Vous  avez  vu  les  Fourmis  aller  ebereher 
le  sucre  des  Pucerons  sur  les  arbres,  mais 
il  y a des  espèces  qui  ne  .sortent  presque 
jamais  de  leur.s  demeures,  qui  no  vont  ni 
sur  les  arbres,  ni  sur  les_  fruits,  ni  à lâchasse 
des  autres  insectes,  et  cependant  elles  pul- 
lulent dans  les  prairies  et  les  vergers  : ce 
sont  les  Fourmis  jaunes,  fli  vous  voulez  sa- 
voir eomment  elles  suhsistent,  retournez  la 
terre  d’un  de  leurs  nids,  et  vous  y trouve- 
rez des  Pucerons  ; vous  ou  trouverez  égale- 
ment sur  toutes  les  racines  des  gramens 
dont  la  fourmilière  est  ombragée  ; ils  y 
sont  rassemblés  en  familles  nombreuses  et 
de  dilféruntes  espèces.  Les  Fourmis  les  soi- 
nent,  lal||urvcillent,  les  emportent  au  fond 
c IciufaB  quand  on  lus  inquiète,  et  les 
disputomTvec  acharnement  aux  Fourmis 
des  peupl.idcs  voisines  qui  viennent  jionr 
les  leur  enlever.  Ainsi  voilà  des  jieuples 
pasteurs  dont  la  richesse  consiste  dans  un 
iiétail  de  Pucerons,  bétail  qui  leur  fournil  à 
domicile  la  nourriture  dont  ils  ont  besoin. 
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Ces  Pucerons  Yiennonl-ils  so  loger  d’oux- 
mômcs  dans  la  fourmilière,  ou  y sont-ils 
npjiortés  f»ar  les  Fourmis  ? Hubor  a observé 
([ue  les  Fourmis  arrivent  par  des  souter- 
rains jusqu'aux  gazons  habités  par  les  Pu- 
cerons, qu’elles  Tes  y laissent  pendant  l’été, 
mais  qu’elles  les  oortent  en  automne  au 
fond  de  leur  fourmilière,  non  pour  les  man- 
ger, mais  pour  les  traire,  comme  les  vaches 
que  nous  tenons  dans  la  crèche  pendant  la 
mauvaise  saison. 

Ce  n’est  ]>as  assez  pour  quelques  espèces 
de  trouver  sur  les  arbres  les  Pucerons  dont 
elles  ont  besoin;  elles  veulent  encore  con- 
server cette  propriété  à l’exciusioii  des  four- 
milières voisines  : quami  il  en  vient  (juel- 
({ues-uncs  pour  butiner  en  coiumuii,  elles 
les  chassent  h coups  do  dents,  emportent 
leurs  Pucerons  dans  leurs  mandibules  pour 
les  soustraire  aux  sollicitations  des  Four- 
mis étrangères,  ou  bien  font  la  garde  autour 
d’eux;  enfin  ]K)ur  en  jouir  sans  jiartage,  il 
y en  a qui  savent  parquer  leur  bétail,  cl 
voici  comment  : lorsque,  dans  le  voisinage 
d'une  fourmilière,  s'élève  une  plante  char- 
gée de  Pucerons,  elles  construisent  autour 
de  la  tige  un  tiijau  de  terre  qui  cotnmuni- 
uo  avec  leur  habilalion  et  enveloppe  celle 
CS  Pucerons  ; là  elles  Iransporleut  leurs 
larves,  et  anrôs  avoir  sucé  le  miel  précieux 
qui  est  à leur  disposition,  elles  lu  dégor- 
gent dans  la  bouche  des  petits.  D’autres 
lois  le  parc  de  leurs  bestiaux  est  une  sphère 
ct  euse  à laquelle  sert  d'axe  la  tige  qui  porto 
les  Pucerons;  une  étroite  ouverture  prati- 
quée dans  le  bas  leur  livre  (lassago,  soit 
j)Our  entrer  soit  pour  descendre  le  long  do 
la  branche,  et  passer  dans  leur  fourmilière. 

Quelles  sont  les  ressources  des  Fourmis 
pendant  l’hiver  ? Les  anciens  croyaient 
qu'elles  amassaient  des  provisions  do  grains, 
et  rongeaient  le  blé  ]x)ur  l'euipècher  de 
de  germer  ; ou  est  revenu  de  cette  opinion  (1), 

(I)  TouiefuU  c'csi  ici  iin  point  d’histoire  naturelle 
qui  aurait  besoin  d'iHrc  éclairci  par  do  nouvelles  re- 
cherches- Huber  cl  Lalrcilleoiit  coiis(aU%  par  leurs 
observations,  <]ue  quatre  ou  cinq  espèces  au  innins 
rasseuibicut  au  fond  de  leur  nid,  surioul  dans  la  maw- 
raite  taison,  des  Pucerons  cl  les  œufs  mêmes*  Quant 
auv  Fourmis  des  pays  chauds,  il  esl  bien  prouvé 
mi'elles  font  des  provisions.  Le  coloi»^  Sykes,  pen- 
dant son  si'jour  aux  Indes,  y a observé  une  espèce  de 
Foumii  que  M.  Ilupe  a nonunce  Foiinni  prévoffauiet 
appartenant  au  môme  genre  (|uc  la  fameuse  Fourmi 
(te  rtoVe,  qui  délivre  |iériudiquemenl  d'une  foule 
d'inserirs  nuisibles  finlérieur  des  mntsons  à Suri- 
nam. Après  les  longues  pluies  qui  tumluml  aux  In- 
des durant  la  moisson,  on  voit  la  Fourmi  prévoyante 
occupée,  par  une  belle  journée,  à IransporUT,  du  fond 
de  ses  m.agasins,  où  Teau  u pénétré,  des  semences 
de  graminées,  des  grains  de  mais,  etc.,  qu'elle  place 
par  petits  las  à hi  surface  de  la  terre  pour  les  faire 
sécher.  L’observation  de  Salomon  au  livMiél*^i»  Pro- 
verbes (ch.  V,  6),  peut  donc  très-bien  étro|vise  à la 
Icilre,  et  il  est  très-probable  que  sous  Ite  aimât  de 
la  Palestine,  (ximmc  aux  Indes,  les  Fourmis  amassent 
des  prcFvisions. 

1 Beaucoup  d'actes  assurément  raisonnés  se  re- 
nian|ticnl  dans  la  conduiu»  liabiliielle  ou  accidentelle 
des  V ourinis  ; on  connaît  leurs  provisions  de  graines 
disposées  dans  de  large»  galeries  superpost^  par 


et  on  a pensé  qu’elles  restaient  engourdies 
pendant  l’hiver.  Elles  s’engourdissent  en  ef- 
fet quand  elles  sont  exposées  à un  froid  tJe 
deux  degrés  au-dessus  de  zéro,  mais  cello 
température  est  très-rare  dans  leur  nid, 
dont  la  profondeur  les  met  à l’abri  de  la  ge- 
lée. Comment  donc  so  nourrissent  - elles 
lorsqu'elles  no  sont  pas  engourdies  ? La  na- 
ture no  les  a }>as  laissées  sans  ressource 
contre  la  famine,  et  ces  ressources  ne  sont 
autres  que  les  Pucerons,  qui,  jvar  un  admi- 
rable concours  do  circonstances,  qu’on  no 
saurait  attribuer  au  hasard,  tombent  on  lé- 
tbargio  précisément  au  même  degré  de  froid 
que  les  Fourmis,  et  se  réveillent  en  môme 
temps  qu’elles;  ainsi  elles  les  retrouvent 
toujours  lorsqu’elles  en  ont  besoin. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Puce- 
rons vivants  que  les  Fourmis  ramassent  dans 
leurs  nids  : si,  vers  la  (in  de  l’automne,  vous 
démolissez  avec  irénagcment  une  fourmi- 
lière, vous  y Irouvercz  des  loges  contenant 
un  amas  de  netitsœufs,  dont  la  couleur  varie 
suivant  les  fourmilières;  la  plupart  sont  d'un 
noir  d’ébène,  d’autres  sont  jaunes,  bruns, 
rouges;  d’autres  d’uno  couleur  moins  Iran- 
chée,  grisâtre,  jaune-paillc,  etc.  Ce  no  sont 
as  des  eeufs  de  Fourmis  (ceux-ci  sont  d’une 
lancheur  transparente  et  deviennent  trans- 
parents on  vieillissant);  mais  les  Fourmis 
les  regardent  comme  un  trésor  non  moins 
précieux  i>our  elles  que  leur  propre  posté- 
rité. Dès  que  vous  aurez  mis  leur  nid  h dé- 
couvert, elles  ne  chercheront  pas  à s’évader  ; 
elles  s’empareront  des  œufs  et  les  emporte- 
ront au  fond  de  leur  retraite.  Huber  en  re- 
cueillit un  jour,  vers  la  fin  de  novembre,  cl 
il  plaça  sous  une  cloche  do  verre  les  Four- 
mis et  leur  trésor;  il  vil  celles-ci  lécher  les 
œufs,  les  palper,  les  réunir  eu  tas,  et  les 
abriter  sous  la  terre;  dès  le  lendemain  un 
de  ces  œufs  s’ouvrit,  et  il  en  sortit  un  Pu- 
ceron tout  formé,  ayant  une  longue  trompe; 
tous  les  autres  s’ouvrirent  peu  de  jours 
après  ; les  Pucerons  se  mii  enl  à pomper  le 
suc  d’une  branche  desséchée  qu’on  leur  avait 
donnée,  et  les  Fourmis  trouvèrent  immé- 
diatemoiil  auprès  d’eux  la  récompense  des 
soins  qu'elles  leur  avaient  prodigués. 

Les  Fourmis  (|ui  ne  savent  pas  réunir  ces 
insectes  utiles  dans  leur  habitation  même 
connaissent  au  moins  leur  retraite;  elles  les 
suivent  au  pied  des  arbres  et  sur  les  racines 
des  arbustes  dont  ils  fréqueiilaienl  la  lige 
dans  la  belle  saison;  elles  se  glissent,  au 
premier  dégel,  le  long  des  haies,  et,  suivant 
les  sentiers  qui  les  conduisent  auprès  do 
leurs  nourriciers,  elles  rapportent  à leur  répu- 
blique un  peu  de  miellée,  car  il  en  faut  très- 
peu  |)üur  les  nourrir  en  hiver.  Dès  qu'elles 
cessent  d’ôlro  engourdies,  on  les  voit  se  de- 
mander et  se  donner  b manger  ; ainsi  les 
aliments  contenus  dans  l'estomac  de  l'uno 
d'elles  se  partagent  entre  toutes  les  autres  : 

étages  ; là  le  grain  ^ trouve  nu,  la  balle  a été  laissée 
à la  p()rte,  eoimne  inutile  et  gênante  à voiturer  dîna 
(Vélroils  itnyaux.  — Dugès,  P/iytioloyic  comparée, 
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c«s  sucs  ne  s'évaporent  p«s  dans  cette  saisou» 
h (’iiuse  Je  répiii^scurUesamiuaux  écailleux, 
et  Hubor  a vu  dus  Fourmis  cuiisorvur  pen- 
dant mi  temps  considérable  leur  provision 
intérieure;  lorsqu'elles  ne  peuvent  eu  faire 
paît  à leurs  couipagues 

Quand  lu  froid  angmeutc,  les  Fourmis  se 
réunissent,  s eutassLid  les  unes  sur  les  autres 
l>ai-  milliers,  et  paraissent  toutes  accrucliéus 
ensemble;  il  est  présumable  uu'en  se  tenant 
ainsi  rassemblées,  elles  cherebeut  é se  pro- 
curer un  peu  de  cbalcur. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  des  Fourmis  labo- 
lieuses,  et  exerçant  au  protit  de  leur  pairie 
les  arts  dont  le  Créateur  leur  a donné  lu  se- 
net;  les  guerres  ne  sont  que  des  rivalités 
de  Icj  ritoire,  qui  cessent  dès  que  leurs  fron- 
tières sont  respectées.  Les  deux  espèces  que 
vous  allez  coiinailre  (Fourmi  roMtàtre  et 
Fourmi  stmyumr),  nommées  vulgairement 
Auiuiotifs,  votit  vous  oll'rir  une  coustilulion 
bctliijueuse  dont  le  piineipu  foiidaiiiculal 
est  reiivabisseineiit  des  nations  faibles,  et 
l'esclavage  des  enlants  du  peuple  vaincu. 

11  n'y  a pas  encore  quaranle-buil  ans,  que 
Pierre  Uuber,  su  pioiiuniuiU  aux  environs  de 
Genève,  dans  le  inois  du  juin,  entre  quatre 
ci  cinq  licures  de  l'après-midi,  vil  à ses  pieds 

(t)  Le  colonel  Sykcs  nous  a raconté  les  traits  dlns- 
tincl  fort  mnarquables  iriiiie  Foiirinî  indienne, 
qu'il  appelle  ^rox  <*  l'UKrmî  notre.  PeudaiU  qu'il  ré- 
siliait dans  I.H  proviiieo  ihi  Diicaii,  le  üe^‘rl  qui  .hc 
t'oatposail  onlinairenienl  de  fruits,  du  galoaiix  et  de 
conliturus.  restait  toujours  range  mr  une  petite  la- 
Lledans  la  sallu  à luaiiger,  et  siiu|>lei>H'ia  recouvert 
d'iiiie  stTNieUu  pour  le  préserver  du  la  poussière. 
Allii  de  prévetiir  le->  iiieursiun»  des  iusuelus,  mi  avait 
soin  de  placer  la  laide  à une  dislaiiee  d'euv  |roii  trois 
ciMilimètrcs  de  la  imiruitic;  eide  plonger  ses  i|iiatie 
pieds  dans  quatre  bassins  pleins  ireaii.  Les  Fuiirniis 
noires  n'essayèrenl  pa»  d'alnvrü  de  traverser  l'eau, 
mais  comme  le  trajet  était  nés-court  ci  les  rriandisc*s 
fort  de  leur  guùt,  elles  sc  décitlcreut  k la  lin  à bra- 
ver le  ilaiiger;  elles  Iraiieliifeiil  le  canal,  et  |Kirviu- 
rciU  à atteindre  l'obji-i  de  leur  eunvuilise.  On  eu 
trouvait  iliaque  malin  des  cenlaiiies,  qui  avaient 
passé*  la  nuit  livrées  au  plai>ir  de  la  bonne  cbere. 
Malgré  la  vengeance  qu'on  exerçait  joiirnellenicnl 
«■oitlré  lés  ntar.iudeu9rs,  leur  nombre  ne  tliininuail 
|HÛnt.  Un  s'avisa  donc  d'un  nouvel  expédient  ; un 
rntniira  tic  tercbenlliiiie  les  pimls  de  ta  table  immé- 
dialeiiient  .’tu-dessus  de  l'eau.  Ce  lUn)  eu  pai  nl  d'aliord 
lics-bb  u réussir,  et  peudant  ((nelques  jours  le  des- 
scit  lie  fut  pas  attaqué  ; mais  liienlot  il  fut  envahi 
iiiH^  scenmie  fuis,  et  l'ou  ne  ponvait  se  remirc  cmnple 
de  eelli‘  nouvelle  iiinirsioii,  lorsque  le  colonel  Sykes 
remarqua  un  jour  une  Fourmi  qui  sautait  de  (a  niti- 
railic,  et  d'une  hauteur  de  plus  di*  iroi;,  déciuièlres 
nU'dessus  de  la  lahle,  sur  la  sirvieUe  qui  iccmi- 
vrait  le  de.isetl;  une  seconde  Fonrini  sauta  de  l.i 
meme  luauiere,  puis  une  Iruisieiue.  Aiusi,  quoique 
la  lérébeuthine  cl  la  dislaiice  qui  séparait  la  la.  lo 
delà  muraille,  préseiitasseut  à ces  Foiiriuis  lui  obs- 
tacle insuruiüiilable,  elles  ii'avuient  pas  uour  cela 
renoncé  à leur  prnjel  d'envahissemenl  ; elle»  **vaicul 
sti  trouver  dans  leurinsiinct  de  nouvelles  ressources 
pour  venir  k boni  «te  leur  résoliilioi).  biles  montaient 
le  long  de  la  niurnille  jusi|u'à  une  cerlaine  hauteur, 
puis  elles  se  l^ssaiept  tomber  cii  uupriiDant  à leur 
cuips  une  légère  secousse  qui  les  portail  eu  uvani 
el  U > f,ds.iil  tuiulici  juste  sut  les  IriaudisUs  qu’cUëb 
couvuitaieiit. 


ime  l^Qn  ^ Fourmis  roMMfrrea  qui  iraver- 
saieot le  ebemiu  : elles  marchaient  oncoi'i  â 
avec  rapidité  ; leur  troupe  occupait  nn  es|uic«.' 
de  huit  à dix  tueds  de  longueur  sur  quatre 
pouces  de  largo  ; en  peu  de  minutes  elles 
eurent  eulièreuient  évacué  le  chemin  : cll«  s 
pénétrèrent  au  travers  d'une  baiefbrl  épaisse, 
et  se  reudirerit  dans  une  prairie,  elh^s  ser- 
pentèrent sur  le  gazon  sans  s'égarer , <;t 
leur  colonne  re.slait  continue  malgré  les 
ubslacics  <|ii’clIo  avait  à surmonler.  Hubi  r 
les  suivit  jms  h pas,  comptant  bien  qu'elles 
allaient  lui  fournir  une  (vago  de  plus  (>our 
ajouter  à leur  bistuiro.  Bientôt  elles  airivè- 
reul  {)rès  d'un  nid  de  Fourmis  notr-c<ndre>«, 
dual  le  dôme  s'élevait  dans  l'herbe  k vingt 
pas  de  la  baie.  Quelques  Fourmis  do  cetto 
espèce  se  trouvaient  A la  porte  de  leur  habi- 
tation. Dès  qu'elles  découvrirent  l'armée  qui 
s'approchait,  elles  s'élancèrent  sur  celles  (}ui 
marchaient  en  tète;  ralanne  sc  répandit  au 
même  instant  dans  l'intérieur  du  nid,  et 
leurs  compagnes  sortirent  eu  foule  de  tous 
les  soutei  raiiis.  Les  Fourmis  rousudirti,  dont 
le  gros  de  l’arméo  n'était  qu'à  deux  pas.  se 
bâtaient  d'arriver  au  pied  de  la  fourmilière; 
toute  la  troupe  s'y  précipita  à la  fois  et  cul- 
buta les  noir-cenaréeêt  qui,  après  un  combat 
très-court  mais  très-vif,  se  retirèrent  au  fond 
de  leur  liabilatioo.  Les  Fourmis  r^uudlres 
gravirent  lo  flanc  du  monticule,  s'attroupé- 
relit  sur  le  sommet,  et  s'iulroduisirenl  eu 
grand  nombre  dans  les  premières  avenues  ; 
d'autres  groupes  travaillaient  avec  leur:»  man- 
dibules à se  prali(|uer  une  ouverture  dans 
la  partie  latérale  de  la  fourmilière;  cetto  en- 
treprise leur  réussit,  et  le  reste  de  l'armée 
pénétra  par  la  brè<  he  è l'intérieur  de  la  cité 
assiégée.  Ella  o',y  (il  pas  un  long  séjour  : 
tiuis  uu  quatre  minutes  après,  les  roussélred 
res.sorlireiU  è la  liâle  par  les  mêmes  issues, 
tenant  chacune  à tour  bouche  une  Larve  ou 
uue  N.yuipho  de  la  Iburmilière  envahie.  Kilos 
rei)rire  it  exactonienl  la  roule  par  laquello 
elles  étaient  venues,  et  se  mirent  sans  ordre 
è la  suite  les  uni‘S  (les  autres;  leur  troupe  sc 
disiiiigiiail  ai‘(éme?U  dans  le  g.nzon  par  l’as- 
pr  et  (pt  olTrail  celle  multitude  de  coques  et 
de  Nvinphes  l)laurl<es,  |>orlées  |»ar  autant  de 
Fonpiis  cyug-n..  bllor’  iriversèienl  une  su 
cou  k*  Vois  la  Ivaie  et  lu  clieuiin  où  les  uv.di 
ren<  ontiéiis  Dubur,  ol  se  dirigèrent  (Ums  les 
hlé^  eu  pleine  iuaturilo,  où  celui-ci  ne  put 
les  suivre. 

Mais  le  lendemain,  notre  observ,vtPur  de- 
couvril  la  tr.ire  d'urn*  de  ces  lior.les  belli- 
(pHMises;  il  en  vil  sortir  une  t uloune  expé- 
(li|ioMijaiie  qm  alla  envahir  une  autre  four- 
ni ilièru  do  noir^ccniirécâ,  et  en  rapporta  le 
même  bnliu  que  U veille,  mais  y étant  arrivé 
avaut  elle,  il  ne  fut  |»as  peu  surpris  en  voyant 
h l.v  surface  de  colle  fmirniilière  uii  grand 
nomhi'o  de  notr  -i  mdrêf»  (jui  y circulaient 
paislhlement.  Bientùt  arpva  â la  jiûrle  dq 
iiVd  îâ  îégiuii  chargée  des  trophées  de  la  vic- 
toire; sou  retour  ne  causa  aucune  alarme 
aux  Hoir^ceudre'es  ; les  unes  débarrassèrent 
lus  .tA0.:üner  de  leur  fardeau,  les  autres  les 
toaclw-  ni  de  leurs  antennes,  leur  domiè- 


S8l  FOU  INVERTÉBRÉS.  FOU  KW 


rent  à manMr,  et  loulcs  descondirenl  avoc 
ic  butin  nuTuih!  Oe  l'habUalioii. 

HmIht,  iin|»üticnltic  lonnaîtrelcsrelntious 
mutuMlos  (les  lieux  es(ièu*s  du  Fourmis,  ({ui 
vivaient  ainsi  sous  le  iiiùme  toit,  déran^ra  it 
dessidn  une  de  ccs  fotinnilW^res  mixtes;  il  y 
trouva  les  deux  rares  mélangées;  les  «oiV- 
rrm/réff#  s*occii|i^rftnt  tout  de  suite  h rétablir 
les  avenues,  h creuser  des  galeries,  et  h eiii- 
ixtrler  dans  les  sfuitorrains  les  l.arves  et  les 
Nymphes  <|ui  venaient  d'élrc*  mises  à décou- 
vert. Les  rnussàtrts,  au  contraire,  passèrent 
indilTéremmeni  sur  ces  Larves  sans  les  rele- 
ver, ne  se  mè(èrent  point  aux  travaux  des 
no(r-rrndrér>,  errèrent  (pu  bpie  leinj>s  b la 
surFace  du  nid,  cl  se  retirèrent  entin  |>our  la 
plupart  dans  le  fond  de  leur  citadelle.  Huber, 
ayant  examiné  avec  soin  tout  ce  ipiu  conte- 
nait la  rourmilière  m>xie,  s'assura  qu'elle 
appartenait  b la  nali<>n  Amazone,  qu’elle  so 
composait  de  trois  sortes  d'individus  deectio 
espèce,  et  qu’elle  ne  renfermait  que  des  ou- 
vrières de  l’espèce  noir-ccNf/rcV*  ; ces  ou- 
vrières n’étaient  autres  que  les  Larves  et  les 
Nymphes  enlevées  par  les  A i a/ones.  Files 
s'elaienl  développées  dans  la  founiiilièro 
ennemie,  et  étaient  devenues  les  ménagères 
des  insectes  conquérants  qui  les  a^ aient 
arrachées  du  foyer  paternel. 

Vous  comprenez  mainlenanl  Jo  mystère 
de  la  réunion  des  «otr-ccndréci  avec  les rou*- 
$tUr($  : les  Meir-fc«dr/«  élevées  au  milieu 
d’une  nation  rlrangèie,noii*seuleincnl  vivent 
en  paix  avec  leurs  ravisseurs,  mais  elles 
donnent  tous  leurs  soins  aux  Larves  de  ces 
Fourmis,  b leurs  Nymphes,  b leurs  femelleSf 
leurs  mâles,  b ellês-inèiiics  eidin,  en  luèmu 
temps  (pi  aux  Nymphes  de  leur  espèce  qu’on 
apporte  dans  la  fourmilière.  Sans  se  dout<‘r 
qu  elles  sont  chez  des  ravisseurs  qui  les  ont 
enlevées  b leur  patrie,  elles  vont  pour  eux 
aux  provisions,  les  nouirissent , bâtissent 
ti‘ur  nabiUitiori,  creusent  do  nouvelles  gale- 
ries, et  gardent  inénn*  rextérieur  du  nid 
lors(juo  les  Ama/ones  sont  en  campagne. 
<^cil(?s-ci,  traiM|ui]les  nu  fond  de  leur  sou- 
terrain, nltendent  l’heure  du  départ,  et  réser- 
vent toutes  leurs  forces,  tout  leur  < ourage, 
toute  leur  tai  ti(iue  pour  aller  « hercher  dans 
une  fuuimilière  voisine  des  (uilliers  de  Lar- 
ves qu'elles  coiilieiit  a leurs  ménagères,  et 
qui  devieiiueul  b leur  tour  utiles  b la  coui- 
iii  iinauté. 

Ccs  Ania/.oiics,  lueapaldcs  de  travaux  pai- 
sibles, n'ont  f|u'uM  seul  (dijel  dans  leurs 
excursions,  celui  d’enlever  des  Fourmis, 
pour  ainsi  dins  au  inuiDot.  che/  un  peuple 
laborieux,  (*t  d(*  s'en  fdri*  des  hOtes  (^ui  Ira- 
vailleiil  pour  elles,  (pii  élèvent  leurs  petits 
et  leur  iuuruisseiit  des  vivres  ; c’est  pour 
Cela  ((u’elle.s  ne  s'emparent  jamais  que  des 
Larves  d’ouvrières  : les  mâles  et  les  femelles 
leur  seraient  au  moins  inutiles;  U’adleurs 
reidèvemeut  de  ces  derniers  enliainerail  la 
destruction  des  fourmilières  noir-cendrées, 
et  par  contre-coup  celle  des  fourmilières 
Amazones  : Aussi  la  nature  n'a-Udle  permis 
b Celles-ci  de  faire  leur  invasion  que,^mis 
juin  jus<|u'b  septembre,  c'est-à-diie  aWs  la 


métamorphose  cl  la  migration  des  femelles  : 
c'est  par  la  même  raison  que  les  Amazones 
ne  cherchent  j»oinl  b tuer  leurs  ennemies, 
mais  seulement  b ravir  leurs  petits. 

Il  y a tel  colon  des  Antille>  qui.  en  en- 
tendant ces  particularités  de  l’Iiistoire  (b  s 
Fourmis,  s’écrierait  «l'une  V(»ix  Irioiupliaole  : 
« Le  verset  du  cliapitre  v d<>  Vrovtrbfn  n’a 
jws  éb*  eompris!  Quel  était  le  fond  de  la 
pensée  de  S.iloinoii,  tpiand  il  a dit  : Pares^ 
irux,  crt  rrri  la  Fourmi^  considèc^  $<t 
ti  dfric«5  sagf?  Cela  signilie  que,  quand  ou 
ne  peut  pas  s»;  servir  soi-mème,  il  faut  so 
faire  servir  par  b*s  antres;  cela  signilie  tpie 
les  Fourmis  noir-cendrées  soRl  les  n?(jre$ 
des  Fourmis  romssâtres  ; cela  si||^iiilie  (piC  la 
traite  des  noirs  n'est  («a-s  une  invention  de 
riiomine,  et  (]ue  la  ProvideiiM*  noqs  la  eoii- 
seiile  par  la  bouche  du  plus  sage  des  io\>.  » 

Celte  mirili<]uo  interprétation  des  livres 
saints  fqui  n'est  nas  une  sup;K>si(ion  faite  b 
ninisir)  ne  justilie  eu  rien  la  doclriin*  de 
resclayage  : il  s’agit  ici  d'fspfcrs  dilftrcnteM^ 
et  les  travaux  ne  sont  pas  forcés.  Le  Créa- 
teur a voulu  (jue  certaines  Fourmi'*  s’asso- 
ciassent de#  ouvrières  d'une  espèc»?  labo- 
rieuse, <iui  élèveraient  leurs  petits  et  pour- 
voiraient b b'ur  substance,  tandis  i|u’adoii- 
nées  aux  enlrepri^üs  guerrières,  et  passant 
des  combats  b nusiveté,  elles  jouiraient  de 
l'industrie,  de  ralfection  et  des  soins  de  ces 
Fourmis  étrangèri'S.  .Mais  avec  uueilu  pru- 
dence, aveC(|U(‘lle  sagesse  a été  ûlabliu  chez 
ces  Insectes  riiistitution  (pie  les  hommes  ont 
imitée  avec  tant  de  bar.iariet  L^,  point  do 
servitude,  point  U’opprO'Sion,  point  de  vio- 
lence l l.es  nuvritVes  ignorent  (|u*ellos  habi- 
tent un  nid  élrniiger;  liré(-s  de  vingt  fourmi- 
lières (iilTérenles,  elles  vivent  sous  le  mé  o 
toit  comme  si  elles  étaient  sœurs,  et  leur 
atreelion  ne  distingue  les  Amazones  que  pour 
leur  prodiguer  plus  de  soins.  Si  les  Aiua- 
ZMues  euNsenl  enlevé  des  Fourmis  adultes, 
celles-ci , privées  d’une  patrie  dpnl  elles 
avaient  commencé  b jouir,  eussent  eu  la 
consciemo  de  leur  ipalbeur , et  .seraient 
réellement  esclaves  ; mais,  loin  d’*-'tre  assu- 
jetties ^ aucune  tyrannie,  les  oqvrières  noir- 
cendrées  possèdent  dans  la  fourmilièni  une 
véritable  autorité.  Ce  sont  elle^  qui  jugent 
de  l'oppurtiinité  des  migralio'is,  qui  en  iion- 
ueiit  le  signal,  et  qui  choisissent  ui)  silo 
convenable.  Les  excursions  des  .\mazones 
({ui  doivent  peupler  la  cité  ik‘  se  font  qu'b 
leur  instigation;  et  lorsciuc  celles-ci  revion- 
m'iil  sans  bulin,  ce  qui  leur  arrive  quelque- 
fois, elles  sont  Irès-inal  rc\;uev  par  les  ou- 
vrières noir-ci-ndrées . qui  les  as.>ailleul 
imlividuelloineiit,  les  liiaillenl,  les  entraî- 
nent hors  du  nid,  et  les  obligent  même  b se 
défendrt*. 

Quand  lo  nid  est  nouvellemeiil  construit, 
les  Amazones  s’égarent  daq^  les  galeries,  et 
rie  retrouveraient  jamais  leur  chemin  sans 
les  soins oRicieux  des  nuir-condrées,  qui  les 
guident  et  les  portent  dans  divei  scs  localités 
de  la  fourmilière;  elles  .sunl  également  in- 
capables de  prendre  ienr  nourriture,  et  ne 
tarderaient  pas  b mourir  do  faim,  si  les  noir- 
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cendrées  ne  U leur  donnaient  pas  régulière- 
ment. Voilé  , certes  , un  esclavage  assez 
bizarre,  et  la  dépendance  où  sont  les  Ama- 
zones de  leurs  humbles  compagnes  doit  faire 
regarder  celles-ci  comme  de  véritables  ser- 
vantes-maîtresses. 

Les  Fourmis  aanguints  sont  des  Amazones 
comme  les  rnussâtres,  mais  elles  vivent  do 

Îirbio  vivante,  tandis  que  les  roussâtres  sont 
rugivoros.  I^ur  industrie  est  aussi  plus 
variée  que  colles  do  ces  dernières.  Elles 
cherchent  elles-mêmes  leur  nourriture  ; elles 
vont  é la  chasse  do  certaines  Fourmis  dont 
elles  font  leur  pèture  : elles  ne  .sortent  ja- 
mais seules,  on  les  voit  aller  par  petites 
troupes,  s'embusquer  près  d’une  fourmi- 
lière, attendre  .é  l’entrée  qu’il  en  sorte  quel- 
ques individus,  et  s'élancer  aussitôt  pour 
les  saisir.  Los  autres  insectes  quelles  ren- 
contrent sur  leur  chemin  deviennent  aussi 
leur  proie  quand  elles  peuvent  les  arrêter. 
Ecoulons  maintenant  Huber,  il  va  nous  don- 
ner une  idée  de  leur  lactique. 

« Le  15  juillet,  dit-il,  h dix  heures  du  ma- 
lin, la  fourmilière  sanguine  envoie  en  avant 
une  poignée  do  ses  guerriers  : celte  petite 
troupe  marche  à la  hAte  jusqu'à  l’entrée  d’un 
nid  de  noir-cendrées,  situe  à vingt  pas  do 
la  fourmilière  iniito  : elle  se  disperse  tout 
autour  du  nid.  Les  habitants  aperçoivent  ces 
étrangères,  sortent  en  foule  pour  les  alt.i- 
quer,  et  en  emmènent  plusieurs  en  captivité; 
mais  les  sanguines  n'avancent  plus,  elles  pa- 
raissent attendre  du  secours;  de  moments 
en  moments  je  vois  arriver  do  petites  bandes 
do  CCS  insectes  qui  partent  delà  fourmilière 
sanguine,  et  viennent  rentorccrla  première 
brigade.  Elles  s’avenoent  alors  un  peu  da- 
vantage, et  semblent  risquer  plus  volonlicrs 
d'en  venir  aux  prises;  mais  plus  elles  .s’ap- 
prochent des  assiégées,  plus  elles  s’empres- 
sent d’envoyer  vers  leur  uid  des  espèces  do 
courriers.  Ces  Fourmis,  arrivant  en  liAle, 
jettent  l'alarme  dans  la  fourmilière  mixte,  ut 
aussitôt  un  nouvel  essaim  part  et  marche  à 
l’armée  ; les  sanguines  ne  se  pressent  imint 
encore  de  chercher  le  combat;  elles  n’alar- 
ment les  noir-cendrées  que  par  leur  seule 
présence  ; celles-ci  occupent  un  espace  do 
deux  pieds  carrés  au-devant  de  leur  fourmi- 
lière : la  plus  grande  partie  do  la  nation  est 
sortie  pour  attendre  l'ennemi. 

« Tout  autour  du  caïup  on  commence  à 
voir  de  fréquentes  escarmouches,  et  ce  sont 
toujours  les  assiégées  <iui  attaquent  les  as- 
siégeantes. Le  nombre  des  noir-cendrées, 
assez  considérable,  annonce  une  vigoureuse 
résistance;  mais  elles  sedéüentde  leurs  for- 
ces, et  songent  d’avance  au  salut  do  leurs 
petits.  Longtemps  avant  que  le  succès  puisse 
être  douteux,  elles  apportent  leurs  Nymphes 
au  dehors  de  leurs  souterrains,  et  les  amon- 
cellent à l’entrée  du  nid,  du  côté  opposé  à 
celui  d'où  viennent  les  sanguines,  alin  de 
pouvoir  les  emporter  plus  aisément  si  le  sort 
des  armes  leur  est  contraire.  Leurs  jeunes 
femelles  prennent  la  fuite  du  même  coté  ; le 
danger  s'approche;  les  sanguines,  se  trou- 
vant en  force,  se  jettent  au  milieu  des  noir- 


cendrées,  les  attaquent  sur  tous  les  points, 
et  parviennent  jusque  sur  le  dôme  (le  leur 
eité.  Les  noir-cendrées,  après  une  vivo  ré- 
sistance, renoncent  à la  détendre,  s’emparent 
des  Nymphes  qu'elles  avaient  rassemblées 
hors  do  la  fourmilière  et  les  emportent  au 
loin.  Les  sanguines  les  poursuivent  et  cher- 
chent à leur  ravir  leur  trésor.  Toutes  les 
noir-cendrées  sont  en  fuile;  cependant  on  en 
voit  qu(dques-unes  se  jeter  avec  un  véritable 
dévouement  au  milieu  des  ennemis,  et  pé- 
nétrer dans  les  souterrains  dont  elles  sous- 
traient encore  au  pillage  quelques  Larves 
qu’elles  emportent  a la  hâte. 

( Les  F'aurmis  sanguines  pénètrent  dans 
l’intérieur , s’emparent  de  toutes  les  ave- 
nues et  s’établissent  dans  le  nM  dévasté  ; 
de  petites  troupes  arrivent  alois  de  la  four- 
milière mixte,  et  l'on  commouce  à enlever 
ce  qui  reste  do  Larves  et  do  Nymphes.  Il 
s’établit  une  chaîne  continue  entre  les  deux 
cités,  et  la  journée  se  passe  de  cette  manière. 
La  nuit  arrive  avant  qu’on  ait  trausj>orté 
tout  le  butin  : un  bon  nombre  de  sanguines 
restent  dans  la  pl,acc  prise  d’assaut,  et  le 
lendemain,  à Taune  du  jour  , elles  recom- 
mencent là  transférer  leur  proie  : (juand  elles 
ont  enlevé  toutes  les  Nymphes,  elles  se  ren- 
dent, l’une  portant  l’autre,  dans  la  fourmi- 
lière mixte,  jusqu'à  ce  qu'il  n’en  reste  qu’un 
petit  nombre. 

« Mois  j’aperçois  queltiucs  couples  aller 
dans  un  sens  contraire  ; leur  nombre  aug- 
mente ; une  nouvelle  résolution  a sans  doute 
été  jiriso  chez  ces  insectes  vraiment  belli- 
queux; un  recrutement  nombreux  s’établit 
sur  la  fourmilière  mixte  en  faveur  do  la 
ville  pillée,  et  celle-ci  devient  la  cité  san- 
guine ; tout  y est  transporté  .avec  prompti- 
tude : Nymphes,  Larves,  mâles  et  femelles, 
auxiliaires  et  Amazones,  tout  ce  que  ren- 
ferme la  fourmilière  mixte,  est  déposé  dans 
l’habitation  conquise,  et  les  Fourmis  san- 
guines renoncent  pour  jamais  à leur  an- 
cienne patrie  : elles  s’établissent  aux  Jieu  et 
place  des  noir-cendrées,  et  (le  là  entrêpren- 
nent  de  nouvelles  invasions.  » 

Nous  vous  avons  exposé  les  mœurs  des 
Fourmis  indigènes,  qui  ne  sont  bien  connues 
que  depuis  quarante  ans,  grâce  aux  belles 
observations  d’IIuber.  Il  nous  reste  à vous 
parler  dos  Fourmis  exutiiiues,  dont  plusieurs 
sont  beauctoup  plus  nuisibles  à l’homme  que 
les  précédentes.  On  trouve  dans  les  furèts  de 
la  Guyane  des  fourmilières  qui  lorment  des 
pyramides  tronquées  de  vingt  pieds  d’élé- 
vation sur  (juarantc  de  base.  Los  culti- 
vateur.ssont  obligi's  d’abandonner  un  nouvel 
établissement,  lorsqu’ils  ont  le  malheur  d’y 
rencontrer  une  pareille  l'orleresse,  à moins 
qu’ils  ne  soient  en  mesure  d’en  faire  le 
siège  en  règle.  Latreille  rapporte  que  cola 
est  arrivéyà  ,M.  do  Préfontaine,  lors  de  son 
premier  cânipement  à Kourou.  11  fut  obligtS 
de  faire  creuser  une  tranchée  circulaire,  qu  il 
renqdit  d’une  grande  (juantiié  de  bois  sec, 
autour  d’une  de  ces  fourmilières  ; et,  après 
y avoiiymis  le  feu  sur  tous  les  points  ife  sa 
cirooiBreace,  il  l’attaqua  à coups  lie  canon. 
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« En  vovagesnt  dans  la  Guyane,  "dit  le  ca- 
pilaine  ’Sledman , nous  étions  continuel- 
leinent  assaillis  pendant  le  jour  par  des  ar- 
mées entières  de  petites  Fourmis,  appelées 
ici  Fourmij  de  feu,  è cause  de  la  douleur 
<|ue  fait  leur  morsure.  Ces  insectes  sont  noirs 
et  des  plus  petits  ; mais  ils  s’amassent  en  tel 
nombre  que,  souvent,  par  leur  épaisseur, 
leurs  fourmilières  nous  obstruaient  le  pas- 
sage, et  quand,  par  malheur,  on  passait  des- 
sus, on  avait  les  pieds  et  les  jambes  couverts 
de  ces  animaux,  qui  saisissent  la  |ieau  si 
vivement  avec  leur  pinces,  qu’on  leur  sépa-. 
rerait  la  tète  du  corps  plutôt  que  de  les  faire 
lécher  prise.  L’espèce  de  cuisson  qu’ils  oc- 
casionnent ne  peut,  è mon  avis,  provenir 
seulement  de  la  forme  acérée  de  leurs  man- 
dibules ; je  pense  qu’elle  est  produite  par 
quelque  venin  qu’ils  font  couler  dans  la  bles- 
sure. Je  puis  assurer  que  je  les  ai  vues  causer 
un  tel  tressaillement  à une  compagnie  do 
soldats,  qu’on  eût  dit  qu’ils  venaient  d’ètre 
échaudés  par  de  l'eau  bouillante.  • 

FOCU.MI  LION , dfurmr /f  O , gen  re  de  Névrop- 
tères,  famille  des  Planipeiines.  — Les  Four- 
milions ressemblent,  au  premier  coup  d’œil, 
aux  demoiselles  nommées  Aariont  ; comme 
elles,  ils  ont  un  corps  très-allongé,  une  tète 
transverse  avec  deux  gros  >eux  très-saillants; 
les  ailes  sont  grandes,  mais  douées  de  peu 
d’énergie  ; aussi  les  Fourmilions , à l'état 
parfait,  volent-ils  [leu  ; on  ne  les  rencontre 
que  rarement,  se  tenant  le  jour  accrochés 
aux  arbres,  aux  plantes,  et  n’agissant  que 
la  nuit.  La  Nymphe  est  inactive,  mais  la 
Larve  emploie  pour  se  nourrir  dos  manœu- 
vres qui  ont  rendu  célèbre  l’espèce  dont  nous 
allons  vous  entretenir. 

Le  FocHHiLioa  oaDiSAieE  (Mvrmeleon  for- 
micarium  de  Linné)  est  long  d’environ  un 
pouce,  cendré,  noirètre  avec  quelques  taches 
roussâtres  sur  le  corselet  et  le  bord  pos- 
térieur des  anneaux  de  l'abdomen;  les  ailes 
ont  des  nervures  d'un  brun  noirâtre,  avec 
quelques  taches  de  la  même  couleur.  La  fe- 
melle, è qui  la  nature  a donné  comme  aux 
autres  insectes,  la  prévision  dus  moyens  que 
sa  postérité  devra  mettre  en  œuvre  pour  suf- 
fire â ses  besoins,  dépose  toujours  ses  œufs 
au  midi,  dans  du  sable  tin,  sous  des  voûtes 
formées  par  la  saillie  d’une  souche,  d'un  ro- 
cher ou  d'une  muraille.  Vous  allez  compren- 
dre dans  quel  but  ont  été  remplies  ces  di- 
verses conditions.  Il  sort  do  l'œuf  une  Larve 
â six  pieds,  dont  le  corps  se  compose  d'un 
abdomen  très -volumineux,  d’un  corselet 
étroit  et  d'une  tète  fortement  aplatie,  armée 
de  deux  longues  mandibules  en  forme  de 
cornes,  dentelées  au  côté  intérieur,  et  poin- 
tues au  bout. 

Pour  bien  comprendre  la  structure  admi- 
rable que  nous  allons  vous  exposer,  il  faut 

uc  vous  ayez  en  possession  quelques-uns 

0 ces  singuliers  animaux.  Allez  doue  en 
recueillir  dans  les  bois  dont  le  sol  est  sablon- 
neux, Cherchez  le  long  des  fossés  exposés  au 
midi  ; avec  un  peu  d'attention  et  do  iwrsé- 
véraiice  vOus  mnarquorez  de  petite^^^tés 
coniques  d’un  â trois  |iouoes  de  diaidMC,  et 
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d’un  à deux  ponces  de  profondenr,  pra- 
tiquées dans  le  sable  : c’est  au  fond  de  cha- 
cun do  r.es  entonnoirs  que  réside  la  I-arvo 
en  question.  Enfoncez  lestement  les  doigts 
dans  le  sable,  de  manière  i les  |iasser  au- 
dessous  du  sommet  de  ce  cène  renversé  ; 
dans  le  sable  que  vous  enlèverez  se  trouvera 
l'animal.  Emportez -en  plusieurs  pour  ob- 
server leurs  mœurs,  et  faites  on  même  temps 
provision  de  sable  pour  en  remplir  les  boites 
que  doivent  habiter  vos  prisonniers.  Ob- 
servez-en  un  sur  la  main , vous  verrez  que  le 
corps  est  grisâtre,  c’est-i-dire  de  la  couleur 
du  terimin  où  vit  l’animai  ; mais  celte  cou- 
leur résulte  de  la  combinaison  du  jaunâtre 
et  du  rougeâtre  qui  en  constituent  le  fond, 
avec  du  noir,  quiy  est  distribué  par  taches  ; 
vous  verrez,  h Vaide  de  la  plus  faible  louiie, 
ces  taches  noires  rangées  par  tiles  ; vous  dis- 
tinguerez en  outre  des  poils  courts  de  la 
même  couleur  dispersés  sur  le  corps,  et 
d'autres  plus  longs  qui  forment  des  houppes 
dis|)Osées  par  tiles  comme  les  taches;  avec 
une  forte  loupe,  on  peut  voir,  au-dessous 
de  chaque  houppe  du  premier  rang  (excepté 
celles  des  deux  premiers  anneaux),  un  tu- 
bercule hémisphérique  qui  semble  écailleux, 
et  que  l’on  regarde  comme  un  stigmate  ser- 
vant h ta  respiration.  Le  corselet  est  court, 
mais  il  est  séparé  de  la  tète  par  un  col  qui 
eut  s’allonger  et  se  raccourcir  considérn- 
Icmciil,  et  exécuter  des  mouvements  dans 
tous  les  sens  ; l’abdomen  se  compose  d'an- 
neaux à cordons  saillants  doués  d'une  grande 
mobilité  ; la  tète  est  plate  et  échancrée  en 
cœur  â son  extrémité  antérieure  ; lè  devrait 
être  la  bouche,  et  cependant  vous  n’y  trou- 
verez aucune  ouverture;  mais  l’animal,  au 
lieu  d’une  boucha  analogue  à celle  des  au- 
tres insectes,  en  a reçu  deux  qui  sont  placées 
d’une  façon  toute  (lartirulière.  D’auprès  de 
chaque  extrémité  du  devant  do  la  tête  part 
une  corne  ; ces  cornes,  qui  sont  les  |>arties 
les  plus  remarquables  de  l'insecte,  ont  une 
ligne  et  demie  de  longueur,  elles  sont  très- 
mobiles  et  peuvent  rapidement  s'éloigner  les 
unes  des  autres  pour  se  rapnroclier  ensuite 
en  se  croisant  ; elles  resseiiiblent  aux  mandi- 
bules du  Lucane  cerf-volant  ; mais  si  comme 
ces  dernières,  elles  servent  à saisir  et  h pin- 
cer, elles  ont  un  autre  usage  bien  plus  mer- 
veilleux : ce  sont  do  véritables  trompes  des- 
tinées à pomper  le  suc  dont  est  rempli  le 
corps  de  dilférents  insectes,  et  â le  faire  jias 
scr  dans  celui  de  notre  Larve. 

Maintenant  que  vous  connaissez  l’oi^ani- 
selion  de  l'anmial,  il  s’agit  d'étudier  sc.s 
mœurs.  Placcz-le  donc  sur  votre  fenêtre, 
dans  une  exposition  semblable  â celle  de 
son  ancienne  patrie  ; que  le  sable  où  il  se 
cache  remplisse  presque  entièrement  un 
large  bol  ayant  au  moins  trois  ou  quatre 
pouces  de  profondeur  ; puis  observez  ses  al- 
lures. Vous  le  verrez  d’abord  tracer  à re- 
culons, sur  le  sable,  un  chemin  presque  en 
ligne  droite,  niais  le  plus  souvent  contourné 
en  zigzag;  ce  chemin  est  une  espèce  de 
petit  fossé  d'une  à deux  lignes  de  profon- 
deur, et  dont  la  largeur  égale  relie  du  cor)>s 
19 
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de  l’insecio  ; les  pas  qu'il  fait  ainsi  S recu- 
lons sont  marqués  |)ar  autant  île  stries  tra- 
Tersant  le  fossé  qu'il  a creusé  ; ce  n’est  pas 
avec  ses  pieds  qu’il  a cheminé  : l'cutrémité 
mobile  de  son  ididiimcn,  qu'il  recourbe  en 
bas,  est  l'agent  qui  attire  son  corps  en  ar- 
riére; vous |M)uvez  vous  en  convaincresivous 
avez  le  courage  de  couper  les  sii  pattes  ; 
l’animal  marc'  era  encore  assez  bien,  quoi- 
que moins  coiiimodémeni  qu'au|iaravnnt. 
Vous  remarquerez  que,  pendant  qu’il  mar- 
che, presque  tout  son  corps  est  caché  sous 
le  sable;  souvent  alors  il  ne  luuniro  que  sa 
tète  et  son  corselet  ; et  celle-ci  qui,  après 
chaipie  pas  sc  trouve  dans  le  lieu  où  était 
rabdomen,  se  couvre  elle-même  de  sable  ; 
alors  l’insecte,  qui  ne  veut  pas  qu’elle  le 
soit,  parce  qu’il  a besoin  «te  voir  ce  qui  est 
autour  de  lui,  n li'-ve  brusquement  en  ar- 
rière sa  tète  large  et  aplatie,  et  jette  au  loin 
le  sablé  dont  elle  élail  chargée,  yuand  la 
course  rétrograde  iju’il  a faite  est  assez 
longue  il  son  gré,  il  s’enfonce  entii'remciil 
sous  le  sabh.i  pour  prendre  du  repos  et  se 
priiparer  il  la  «'ousiruclion  d'un  cène  creux, 
ou  onloimoir,  semblable  il  celui  qui  vous 
décèle  sa  retraite. 

Il  s'agit,  pour  le  mineur  habile  qui  va  tra- 
vailler sous  vos  .v;ux,  «le  pratiquer  dans  des 
matériaux  menus,  lisses  «d  non  cimentés;  un 
cène  renversé,  assez  solide  pour  se  soutenir 
sur  ses  parois  incohcrenli'S,  et  assez  niobilu 
toutefois  pour  s'«'bouhu  au  moindre  mou- 
vement (jui  Se  fera  sur  scs  bords.  Si  lu  pente 
e.st'trop  inclinée,  le  ci'Uie  s’éboulera  de  lui- 
ménic  ; si  elle  ne  l'é*  assez,  la  proie 
destinée  è rouler  au  fond  du  précipice  pourra 
facilement  écba|ipcr  à remieuii  qui  la 
creusé. 

Four  donner  è son  entonnoir  do  justes 
proportions,  il  commencera  par  on  tracer 
renccintc;  vous  le  verrez  faire  uii  fossé  cir- 
culaire seiublable  au  fossé  en  zigzag  qu'il 
traçait  tout  à l’heure  ; ce  fossé  aura  un  cii- 
eiiit  plus  ou  iiioins  roiisidérable,  selon  «pic 
i’anidllil  voudra  iloiiner  plus  on  moins  do 
diamètre  è la  b.ise  de  son  cùiio  creux  ; les 
trè.s-jeimes  animaux  ne  foni  que  de  petits 
entonnoirs , ils  u’enlrepreiment  que  des 
ouvrages  proporli  imiés  h leurs  forces , 
et  ne  cherclii  iil  pas  à Iciuire  un  piège 
i de  gros  insedes  qu’ils  ne  pourraioil 
y retenir;  les  plus  pelils  trous  n’üiil  i|UO 
(hniv  lignes  de  diamètre  leur  ouver- 
ture; les  plus  gramls  «ml  s«>iiveiit  plus  de 
trois  pourés.  Dans  tous  les  cas,  vous  r iiiar- 
queiez  que  la  pr«>fondcur  «les  e'itiiiiimlrs 
a environ  les  trots  quarts  «lu  iliamèire  du  la 
glande  ouverture,  llevcnons  i notre  insecte. 
Il  a tracé  le  poui  lour  «le  la  base  du  cûiie  «lu'il 
doit  creuser;  il  faut  uiaintcuaul  qu'il  enlève 
tuul  lé  sable  ipii  rcnqilit  la  ca^iacilé  «le  co 
cijiic  : il  .sé  mel  duiic  en  luai'rlic,  hiujours  à 
reculons,  èt  suit  la  circonférence  iiiléricuro 
«le  rcnecilitc,  comme  s'il  avail  .7  tracer  un 
second  fossé  concentrique  au  premi«ir.  Dès 
«|u’il  a fait  un  pas,  vuiis  allez  lu  voir  .s'ar- 
rêter pour  charger  sa  tète  de  sable  ; puis  la 
lever  brusquemcnl,  et  jelei  ainsi  le  sable 


(jui  la  cotivl'ait  pèr  delè  la  cirCOnftSroOco  de 
1 enceinte. 

Mais  n'allez  |ias  cfolfc  que  polir  creuser 
cos  fossés  «'imdaires  l'animal  emploie  la 
iiiaimmvre  qui  lui  a servi  îi  tracer  h;  fusèé  en  ’ 
zigzag,  pi'éiude  de  seS  travaux  i Vous  l'avez 
vu  tout  h l'heure,  cbercitailt  lin  terrain^Wj® 
moile,  marclicr  presque  couvert  do  .sablKÆ 
faire  sauter  en  l'air  celui  s««us  lequel  sa 
se  tioiivail  après  clio'jue  pas.  Dans  la  cir- 
constance actuille, cou  est  |iasilire«ilcmenlen 
aj  riôre  «pie  l'animal  doil  rejeter  la  t«'te,  c’est 
Surtout  litl&aleineni,  et  du  cillé  extéiicur  de 
l'enccinlc  ; il  faut  en  outre  que  le  sable  en- 
levé apparlieimc  î>  la  masse  encluse  dans 
l’enceinie,  cl  non  au  sable  «pui  est  au  de- 
bors.  C’est  pour  cela  «|ue  lu  t-ourmilimi  fait 
I>.isser  sur  sa  liMe  lu  sable  «|ui  est  enli  e elle 
cl  le  eenlre  de  l’enciûnlc.  Observez  bien 
l ommeut  il  s’y  prend  pour  y parvenir;  voyez- 
le,  avec  l'une  «les  jambes  «Je  la  prcmuVu 
paire,  celle  qui  est  du  cillé  de  l'intérieur, 
acrumulitr  comme  avec  une  main,  sur  sa 
létc,  un  pi’tit  las  du  sable  du  iiièiue  célé;  les 
mouvcmciils  de  «:cltc  jambe  sont  si  rapiib  s, 
«me  la  tille  a bienlill  sa  charge,  dont  cllcsc 
débarrasse  en  la  loiiçaul  liors  d«'  l’enceinte  : 
reiirarquez  que  la  têtu  est  ainsi  chargée  deux 
ou  trois  fuis  de  suite  dans  le  iiièiiiu  lieu,  cl 
que  deux  nu  tiois  fois  «le  suite  elle  jette  une 
pluie  de  sable.  L'animal  va  faire  ensuite  un 
nouveau  pas  «ni  arrière,  puis  s’arrêter  et  re- 
cuiuineiii  er  les  mêmes  mouveiiienis.  Après 
un  certain  numbie  de  pas,  il  se  retruuveia 
pri'sque  au  même  lieu  d'uù  il  était  paili  ; il 
a parcouru  un  cercle,  ilimnlimie  de  mari  ber 
pour  eu  parcourir  un  second  plus  proche  du 
eenlre.  Quaiid  il  a suivi  deux  ou  trois  toms 
ili;  spirale,  il  s'est  formé  au  dedans  de  l'cn- 
«reinlc  uii  fossé  plus  large  cl  plus  profond 
«|ui  entoure  le  sable  «lu  milieu,  lequel  ligiii  u 
iiii  ciliie  h sommet  ilirigé  vers  le  ciel;  c'isl 
tuujoiiis  ,1  la  base  de  ce  eùuo  que  riiisecte 
emprunte  le  sable  qu’il  jolie  luirs  du  trou; 

«U  eu  trou,  sans  cesse  agr«mdi  de  liant  en  lias 
«le  la  ciri  onférencoau  eenlre,  liiiiia  par  vous 
olfrirrimagij  d'un  cùne  «toux  ; leciliic  plein 
«lu  milieu  a diminué  il'aulaiit,  sa  buM'  s'est 
rétrécie,  son  sfinimel  s'est  aliaissé  |iar  l'éboii- 
Icnient  continuel  «les  grains  de  sable,  et  il 
«ierieni  si  petit  que  sa  hauti  ur  est  à peine 
«i'une  ligne;  alors  «julques  coups  de  bile  siif- 
lisinil  pour  le  jeter  buis  du  trou,  et  le  cùiio 
creux  est  complet. 

Nous  avons  sti|i|)osé  que  l'animal  a tracé 
sa  spirale  ixlgulièremeni  et  sans  clianger  sa 
direction  première,  mais  vous  imiirrcz  le- 
maïuuer  qu'il  abi'uioune  queiuucfuis  le 
fossé  et  traverse  diamétralement  la  surface 
de  son  enceinte  pour  aller  cieuser  au  cilU'i 
oigHisé.  Quelle  est  la  cause  et  le  but  de  celle 
éyulutiim  nouvelle.  C'est  tpie  la  jambe  «|ui 
f^ait  r«>flli  e ili>  main  pour  entasser  «lu  sable 
sur  sa  lèlu  se  fatigue  par  la  rapidité  de  se.s 
mouvements,  et  qu'il  veut  emiiloyer  l'aulie 
jambe  «le  la  mèuie  |mire,  «>r  (Hiur  la  faire 
Iravaiiler,  il  faut  <)u'il  la  |il(«eu  coimuu  la 
(ifemière  vers  l'iutérieur  du  lioii,  ce  qu'il  ne 
peut  utlectuer  qu'eu  faisant  un  dciiii-luur,  et 
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décrivnnt  ensQite  des  «ercles  eR  sens  con- 
tniire,  c"est  pour  cela  qu'il  iraversu  le  cône 
üusabiequ'il  lui  reste  aeiilevert  et  passade 
leadroü  oà  il  est  h Tendroit  up()osé  diamé- 
tralemi-nt.  t^aiki  U y est  arrivé,  il  recom- 
iiieuce  Si‘S  circonvolutions  en  sens  inverse: 
mais  alors  la  jambe  qui  répondait  À renr.eintc 
extérieure  est  la  plus  proi-lie  du  -e-entrc  de 
V-etttonnoii\  et  c est  elle  qui  Iravailie  à char* 
ger  la  tète  de  sable.  Quelquefois  l'inseoto 
achève  son  eiitonnoti*  on  vingt  h troine  uii** 
nutcs^  quciquefuis  il  inloiTumpt  ses  travaux 
}K)ur  se  re|K>sor.  Vous  observerez  qu'il  Ira* 
vaille  mieux  lorsque  le  temps  est  chaud  ni 
couvert  que  qtiMu  le  soleil  darde  ses  ra)’uus 
sur  le  sable  ou  il  est  caclié. 

Voulez-vous  multre  à l’épreuve  la  vigueur, 
l'adresse,  la  constance  de  cette  Earve,  et  lu 
condaTnner  au  supplice  de  Sis)*])!)»,  jelez 
dans  son  trou  des  grains  de  graVier  de  d>f~ 
l'éiH'ntes  grosseurs^  d abonl  ranimai  choisira 
h's  moins  volumineux  et  les  lancera  hors 
de  la  fossse  d'un  coup  do  tête;  mais  si  la 
pierre  «si  d’un  poids  au-dessus  de  ses  foi*ces, 
d se  monfrnra  tout  entier  à découvert;  il 
avancera  ensuite  à reculons,  passera  son  ab- 
douieu  $<»us  la  pierre;  et  par  le  mouvement 
de  ses  anneaux  il  la  conduira  peu  kpou  vei's 
le  milieu  de  son  dus.  Le  fardeau  est  chargé, 
il  faut  uiaintenanl  le  trans|K)rter  : vl  'inonte 
alors  a reculons  le  long  de  la  pente  de  sa 
fiîsse,  conservant  toujours  en  équilibre  le 
gros  gf-avier,  au  moyen  dos  contractions 
adroites  des  anneaux  musculeux  de  son  ab- 
domen. Quelquefois,  malgré  tous  ses  etforts 
et  toute  son  habileté,  la  pierre  ldi  échappe 
cl  roule  au  fond  du  précipice  au  moiijcnt 
où  il  allait  l'en  tirer  tout  à l’ail.  Mais  ce  pre- 
mier revers  ne  déi*ourage  pas  rinsoelo,  et 
vous  le  verrez  répéter  six  è sept  fois  de  suite 
la  itiétnc  manœuvre  avec  une  gértéreusc  per- 
sévérance. Lorsque  enliii  rimposstbilité  du 
succès  lut  est  deinoniréo,  il  renonce  à son 
orUreprise,  change  de  doinicile,  et  va  cher- 
cher ailleurs  un  terrain  plus  fav<»rable  (1). 

Vous  avez  vu  notre  rourniiliou  creusw, 
déblayer  sa  fosse;  vous  allez  connaître 
uiaiiituuaiit  le  parti  qu'il  tire  de  ses  travaux: 
regardez  au  fond  de  l' entonnoir,  vous  verrez 
paraître  ies  «leux  cornes  de  ranima);  elles 
sont  ouvertes  et  un  peu  élevées  au-dessus  du 
fond;  le  centre  de  ce  tond  sc  trouve  préci- 
sément au  milieu  de  l’espace  qui  est  entre 
elles;  Je  corps  de  rinsecle  est  caché  sous  les 
parois  de  I entonnoir.  Placez  une  Fourmi 
dans  le  voisinage  de  oette  cavité  ; la  Fourmi 
uui  va  et  vient  sur  le  sable,  arrivera  au  bord 
Je  la  fosse,  le  bord  de  celle-ci  s’écroulera 


(1)  Dans  (les  matériaux  menus,  lisses  et  non  ci- 
ments, creuser  sans  compas,  sans  instruments,  sans 
modèle  et  bans  apprentissage,  iih  cône  renversé, 
asseï  solide  pour  (pi  il  p<iissC,  la  pei'fcctiun  de 
^ i'onUKiYs  él  la  iüsfèSse  de  l'angle  tpic  forme  son 
évasement,  se  soutenir  sur  ses 'parois  incohtireiiies, 
assex  mobile  pour  Vébouler  au  moindre  mouvement 
qui  anra  lien  sur  Ses  bord»,  tel  est  l’elonnaiit  pro- 
tdènM  que  la  Larve  dii  Founnilkm  résout  avec  ia 
plus  exacte  précision  depuis  l'origine  des  choses. 


en  partie  sous  son  poids,  et  la  Fourmi  sc 
trouvera  sur  un  talus  h |>enlG  loidc;  comme 
elle  a aussi  son  instinct  conservateur,  qui 
raverfit  qu’elle  est  en  péril,  elle  fera  de  vi- 
goureux cfTorts  pour  gravir  celte  inootagne 
escarpée  cl  regagner  la  plaine.  Quelquefois, 
malgré  la  mobilité  du  sable  qui  roule  sous 
ses  pieds,  elle  parvient  à grimper  jusqu’au 
bord  ; mais  le  ravisseur  qui  se  tient  au  fond 
de  son  repaire,  a été  averti  par  réboulemenl 
des  grains  de  sable,  qu'une  proie  éLiii  dans 
son  voisinage  ; alors  avec  sa  léte,  comme 
avec  une  pelle,  U jette  en  l'air  le  sable  qui 
la  recouvre,  ayant  soin  de  diriger  son  jet  du 
côté  où  a eu  lieu  réboulomeut.  La  Fourmi, 
qui  reçoit  celle  grôlo  subite,  est  entraînée 
vers  le  bas;  cependant  elle  redouble  un  pou 
d’efforts,  et  regagne  un  f>eu  de  terrain;  c'est 
alors  que  remiemi  multiplie  ses  attaques: 
les  jets  de  sable  se  succèdent  sans  interrup- 
tion; enfin  la  victime  étourdie,  lueurthc, 
(crriüée,  accablée  .par  l'orage  incessant  qui 
vient  l'assaillir,  roulejusqu  aofond  du  préci- 
pice, et  tombe  entre  les  deux  griffes  meur- 
trières ouvertes  pour  1a  recevoir,  qui  lui 
saisissent  le  corps  et  le  percent  en  se  fer- 
mant. C'est  pour  cela  que  l'insecte  dont  nous 
vous  faisons  rhistoire  a été  appelé  Lion  des 
Fourmis,  et  qu'on  le  connaît  communément 
sous  le  nom  de  Formica  Léo. 

Le  Formica  Ico,  maître  de  sa  proie,  la 
lire  un  peu  sous  te  sable,  l'y  cache,  au  moins 
en  partie,  et  In  suce  h son  aise.  La  longueur 
de  son  repas  dépend  du  volume  du  gibier  : 
une  Fourmi  est  pour  luiTaffaire  de  dix  mi- 
nutes; s'il  a pris  une  grosse  Moudhe  bleue, 
il  n’en  vient  à bout  qu’en  deux  oü  trois  heu- 
res. Lorsqu'il  on  a tiré  tout  ce  qu'il  y a de 
succulent,  il  la  tient  faiblement  entre  ses 
cornes  prêtes  à s’ouvrir  et  à l’abandonner; 
il  donne  un  coup  de  tête  ét  jette  au  loin  le 
cadavre  inutile.  Mais  son  entonnoir  a été 
déformé  par  la  manœuvre  qui  vient  d’avinr 
lieu;  il  le  reconstruit  promptement  et  se 
tiefît  à l’affût,  attendant  un  nouveau  butin.  Il 
est  patient,  car  il  peut  alti-ndre;  un  long 
jeûne  ne  l’épuise  (>as.  Oubliez-le  dans  sou 
sable  pendant  trois  mois,  six  mois,  un  an 
même,  voirs  le  tfoiiverez  un  peu  maigre, 
mais  son  ajipétil  lui  est  resté;  et  vous  pour- 
rez vous  on  convaincre  en  mâtiant  sur  son 
sable  une  Mouche  i>rivée  de  ses  ailes;  elle 
sera  bientôt  happée,  sucée,  desséchée,  et 
lancée  hors  du  trou  par  ranimai.  Sa  vora- 
cité n'épargne  aucun  insecte,  tout  lui  est 
bon  : les  Fourmis  d'abord  sont  sa  proie  la 
plus  ordinaire;  mais  les  Chenille^,  les 
Mouches,  les  Cloportes,  les  .\raignées  même 
sont  pour  lui  un  Irès-bo'n’régal.  Le  Formica 
Léo  est  lion  même  pour  sa  propre  espèce; 
s’il  y en  a un  qui  tombe  dans  le  trou  d'un 
autre,  il  est  saisi,  percé,  et  fournit  un  ti'è.s- 
bou  repas  à son  semblable  (1). 

(I)  Le  célèbre  Cii.  Bannet  n'avait  pas  encore  dU- 
se{»t  ans  lorsque,  trouvant  iiicroyabfê  ce  qu'un  lui 
nicuiitail  des  procédés  si  iiigénieuK  du  FoarmiUoii, 
il  euir^ril  de  les  vérifier  par  sesprupivs  oltscisa- 
tioiis  ; n tes  vériüi,  en  découvrit  de  nouveaux,  et 
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Ce  n’esl  pas  seulement  par  l’éboule- 
ment  des  grains  do  sable  que  le  Formica 
I.eo  est  averti  de  rapproche  d'une  proie;  il 
peut  la  voir,  car  il  a douze  yeux,  six  de  cha- 
(pie  C(Ué,  réunis  sur  une  petite  éminence 
qui  est  située  en  dehors  de  la  base  de  cha- 
i|iio  mandibule.  Ce  i]ui  ]>rouvc  qu'il  n'est  pas 
aveugle,  c'est  que,  si  vous  le  regardez  do 
pix’s,  il  cachera  ses  cornes  sous  le  sable; 
votre  présence  même  l'cmpéchera  de  travail- 
ler à son  entonnoir  ; vous  aurez  beau  atten- 
dre des  heures  entières,  il  cheminera  dans 
le  sable,  mais  il  ne  se  mettra  [tas  sérieuse- 
ment il  l’ouvrago.  KIoigncz-vous  de  son  do- 
maine, sans  toutefois  le  perdre  de  vue,  vous 
verrez  bientôt  des  jets  de  sable  lancés  en 
l'air;  mais  à mesure  que  vous  vous  appro- 
cherez, le  nombre  de  jets  diminuera;  cepen- 
dant, si  vous  restez  immobile,  il  reprendra 
ses  travaux,  et  vous  pourrez  voir  comment 
il  charge  sa  tête  de  sable  avec  celle  des  jam- 
bes (do  la  première  paire)  qui  est  vers  le 
centre  du  trou.  Lors  même  que  vous  ne 
verrez  pas  cette  jambe,  vous  reconnaîtrez 
son  action  par  une  espèce  de  bouillonnement 
dans  le  sanie  qui  est  au-dessus  d'elle,  et 
qu'elle  pousse  sur  sa  tète.  -Au  reste  si  la 
présence  d'un  observateur  arrête  quelque- 
fois le  Formica  Léo  dans  ses  travaux,  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  il  s'agit  do  faire  dé- 
gringoler dans  son  trou  un  insecte  qui  cher- 
che à s'en  échapper  : alors  son  instinct  vo- 
race l'emporte  sur  sa  nrudeiice  ordinaire,  et 
il  oublie  que  les  jets  de  sable  peuvent  déce- 
ler sa  présence  è ses  ennemis. 

Pour  apprécier  la  force  étonnante  des 
muscles  du  col  de  cet  animal,  jetez  dans  la 
fosse  une  grosse  Mouche  ou  une  Abeille  % 
l.aquelle  vous  aurez  enlevé  ses  ailes  ; aussi- 
tôt elle  sera  accrochée  par  le  Formica  Léo, 
qui,  tout  en  battant  le  corpsde  la  Mouche,  nu 
laisse  pas  de  la  sucer  un  jieu  ; et  quand  il 
l'aura  mise  hors  d'état  do  s’agiter,  il  achè- 
vera do  la  sucer  à son  aise.  — C’est  toujours 
une  proie  vivante  qui  sert  à sa  nourriture  : 
la  Mouche  la  plus  grasse  que  vous  viendrez 
de  tuer  à l'instant  même  ne  le  tentera  pas  ; 

devint  bientôt  le  disciple  et  l'ami  du  grand  Réa» 
mur. 

Nous  avons  parlé  d'nne  Araignée  si  attacliée  à seA 
tuufs  qu'elle  les  porte  partout  avec  elle,  renfermés 
dans  un  petit  sac  de  suie.  Cette  Aruigruic  est  fort 
agile  et  ne  se  dessaisit  jamais  de  son  précieux  cocon. 
Un  jour.  Cil.  Bonnet  jeta  une  Araignée  de  cette  es- 
pèce dans  la  fosse  d'un  Koiirniilion ; celui-ci  saisit 
d'abord  te  sac  aux  œufs,  niais  te  lil  qui  ratlacliait 
à l'abdomen  de  r.Araignée  s’éiaiit  rompu,  celte  niére 
courageuse  se  rctuunia  aussitôt,  saisit  le  cocon  avec 
scs  pinces,  et  lit  tes  plus  grands  elToris  |Kiur  l’arra- 
clier  à son  ennemi.  Ce  fut  eu  vain  : le  Foiirinilion 
enlraina  le  sac  toujours  plus  avant  sous  le  sable,  et 
l'Araignée,  plutôt  que  de  lâcher  prise,  sc  laissa  en- 
terrer toute  vivante.  Ch.  Bonnet  s'empressa  de  la 
retirer  de  dessous  le  -salde  ; le  Fourinilion  ne  l'avait 
poiul  attaquée  ; cepeiidaol  quoique  pleine  de  vie,  elle 
ne  ciierclia  point  à fuir.  I.ciic  Araignée,  natuveiie- 
raeiit  si  vive,  si  agite,  si  faroiiclie,  sciiildait  alors 
accablée  de  regrets  et  de  douleur,  et  ne  voulait  |ioiul 
aliandonner  le  lieu  où  idlc  avait  |uudii  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher. 


il  semble  que  son  appétit  ait  besoin,  pour 
être  stimulé,  d'un  combat,  d'une  lutte  quel- 
conque. Mais  ce  qu’il  y a peut-être  de  plus 
luervoilleui  dans  l'histoire  du  Formica  Léo, 
c'est  l'organisation  des  crochets  qu’il  en- 
fonce dans  le  corps  de  ses  victimes.  Nous 
vous  avons  dit  qu'ils  servaionl  A la  fois  de 
mandibules  et  de  suçoirs;  vous  pouvez  vé- 
rifier cette  assertion  par  vous-même,  nous 
ne  vous  demandons  pour  cela  qu'un  peu  do 
patience.  Quant  ii  l'adresse  nous  y comp- 
tons. Prenez  donc  un  Formica  Léo  en  tenant 
son  abdomen  entre  vos  doigts  ; observez 
ses  mandibules  avec  une  simple  loupe,  vous 
remarquerez  qu'elles  sont  plus  larges  qu’é- 
paisses ; leur  face  supérieure  est  arrondie 
et  n'olfre  rien  de  particulier  ; mais  le  long 
de  la  face  inférieure,  qui  est  creusée  d’un 
canal,  il  règne  un  cordon  qui  a quelque  re- 
lief. Ce  cordon  est  mobile,  et  ne  fait  point 
corps  avec  le  reste,  ce  dont  vous  pourrez 
vous  assurer  en  passant  entre  lui  et  le  cro- 
chet la  |K)inte  d’une  fine  épingle  ; vous  le 
déboîterez  dans  toute  sa  longueur  ; |>our 
voir  maintenant  les  fonctions  et  l'usaço  do 
ce  corilou,  prenon.s  un  Formica  Léo  qui  aura 
jeûué  pendant  quelques  jours,  placez  entre 
ses  cornes  rabdomeu  d'une  Mouche  do  fe- 
nêtre, bien  grasse,  elle  sera  bientôt  percée, 
et  vous  verrez  |iar  quel  mécanisme  le  For- 
mica Léo  la  suce.  Le  cordon  logé  dans  la 
rainure  du  crochet,  opère  des  ntouveinenis 
rapides  et  continus;  il  est  alternativement 
allongé  en  avant  et  ramené  en  arrière  avec 
une  extrême  vitesse.  Ce  cordon  est  donc 
un  véritable  piston  qui  amène  dans  l’inté- 
rieur de  la  corne  le  suc  du  corps  de  l'iti- 
seetc  que  cette  corne  a perforé.  Quant  aux 
muscles  qui  font  mouvoir  ce  pistou  , vous 
pouvez  distinguer , au-dessous  do  la  tête , 
jilus  en  arrière  que  l’origine  des  cornes, 
deux  parties  membraneuses  dont  chacuuo 
a des  mouvements  correspondants  à ceux 
du  piston  qu'elle  avoisine  ; lorsque  le  pis- 
ton se  raccourcit,  la  membrane  s^élève  et  se 
gonfle;  lorsqu’il  .s’allonge  eulavanl,  la  mem- 
brane s’aplanit  et  même  se  creuse  un  peu. 
C’est  sous  chacune  de  ces  parties  membra- 
neuses que  sc  trouvent  les  muscles  qui  font 
jouer  les  pistons. 

Nous  ne  finirions  pas  s'il  fallait  détailler 
toutes  les  merveilles  renfermées  dans  les 
mandibules  du  Formica  Léo.  Nous  vous  fe- 
rons remarquer  que  le  piston  est  lui-même 
creusé  d'une  gouttière  longitudinale.  Si 
vous  coupez  eu  travers  une  corne  dont  le 
piston  est  eu  place,  vous  verrez  plusieurs 
gouttelettes  d’eau  paraître  sur  le  bord  de  la 
coupe;  celle  eau  enlevée,  vous  distinguerez 
des  chairs  blanches  dans  la  cavité  : ces 
chairs  doivent  lais.ser  passer  des  liquides 
par  leurs  interstices , car  si  vous  jirossez 
entre  vos  doigts  la  base  d’une  corne  de 
Formica  Léo,  ou  même  sa  lête,  vous  verrez 
une  gouttelette  d'eau  très-claire  sortir  par 
la  pqinlq  de  chaque  corne.  Cette  eau  est 
tout  à lait  sans  saveur,  et  quelques  natura- 
listes ont  sou|ù;onné  qu’elle  passe  de  la 
tète  dans  l'intérieur  des  cornes  |K)ur  entrer 
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dans  les  chairs  de  l'animal  percé  par  les  cro- 
chcls  du  Formica  Lco , et  augmenler  la 
Iluidilé  des  sucs  que  celui-ci  veut  en  eï- 
traire.  Nous  trouvons  un  phénomène  ana- 
logue dans  l'histoire  des  Papillons. 

La  Larve  du  Fourmilion  vous  est  bien 
connue  j il  vous  reste  à connaître  la  Nym- 
phe qui  vit  renfermée  dans  une  coque  de 
soie.  Vous  pourrez  voir,  sur  le  Formica  Léo, 
l’instrument  cmi  ourdit  cette  trame  si  fine  : 
iressez-lui  l'abdomen,  vous  ferez  paraître 

son  extrémité  une  petite  masse,  du  milieu 
do  laquelle  sortira  un  tuyau  charnu  et 
blanc  ; en  redoublant  la  pression,  vous 
forcerez  un  second  tuyau  , de  couleur 
brun-clair  à se  dégager  du  premier,  où  il 
est  renfermé  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  d’une  lorgnette  ; près  de  son  bout  est 
un  étranglement,  après  lequel  il  se  termine 
par  une  espèce  do  petite  tête  taillée  en  bec 
de  plume.  Le  bec  est  percé  pour  donner 
passage  à une  liqueur  visqueuse,  qui  doit, 
en  se  desséchant,  former  les  fils  dionl  sera 
ourdie  la  coque  de  la  Nymphe.  Les  tuyaux 
charnus  sont  la  filière  où  se  moule  la  liqueur 
destinée  à devenir  soie,  et  ces  mêmes  tuyaux 
sont  l’instrument  ou  l'espèce  de  main  qui 
arrange  les  Qls  de  soie  et  en  construit  une 
coque.  Quand  le  Formica  Léo  veut  faire  sa 
coque,  ce  qui  arrive  au  milieu  de  l’été, 
il  s avance  plus  avant  sous  le  sable;  si,  vers 
celle  époque,  vous  cherchez  au-dessous  dos 
vieux  entonnoirs , précédemment  habités 
par  l'insecte,  vous  y trouverez  de  ces  co- 
ques ; vous  les  prendrez  d’abord  pour  des 
pelotes  de  sable  ; mais,  en  les  pressant  lé- 
gèrement, vous  sentirez  que  ce  sont  des 
boules  creuses.  Un  examen  attentif  ê l’œil 
nu  vous  apprendra  que  chacune  de  ces 
boules  se  compose  de  grains  de  sable  atta- 
chés les  uns  aux  autres  jiar  de  faibles  liens; 
et  vous  verrez,  avec  une  loui>e,  que  ces  liens 
sont  des  ûls  de  soie  très-fms.  Ouvrez  la 
boule  avec  des  ciseaux , elle  vous  montrera 
des  parois  intérieures  tapissées  d’un  satin 
blanc  luisant  et  lisse  ; cette  boule  est  occu- 
pée par  la  Nymphe , dont  le  dos  voûté  n’a 
rien  & craindre  du  frottement  de  la  tapis- 
serie soyeuse  qui  l’abrite.  Voua  y trouverez 
la  dépouille  de  la  Larve,  avec  son  crâne  et 
ses  cornes;  la  Nymphe  l’a  fendue  par  le 
dos. 

Ici  votre  studieuse  curiosité  va  s’eniiuérir 
des  moyens  que  le  Formica  Léo  a dû  em- 
ployer pour  parvenir  à faire  sa  coque  dans 
le  sable  ; il  se  trouve  au  milieu  d’un  tas  de 
grains  extrêmement  mobiles,  dont  les  su- 
périeurs s’appuient  naturellement  sur  lui  ; 
comment  viendra-t-il  à bout  de  ménager 
dans  ce  sable  une  cavité  plus  grande  que 
celle  occupée  par  son  corps?  Si  vous  y ré- 
fléchissez un  peu,  vous  comprendrez  que 
toute  la  difficulté  se  réduit  à faire  d’abord 
une  voûte  hémisphérique,  capable  do  ré- 
sister & la  pression  du  sable  supérieur;  sup- 
posez cette  voûte  faite,  vous  admeltrez  sans 
peine  que  le  Farmico  Léo  pourra  se  ménager 
un  vide  au^lessous  d’elle  en  s’enfonçant  un 
peu  dans  le  sable;  cola  fait,  le  reste  n’est 


plus  qu’une  question  do  temps.  Pour  forcer 
un  Formica  Léo  h vous  montrer  sa  manœu- 
vre, tirez-le  de  sa  coque  avant  qu’il  ail  eu 
le  temps  de  la  fermer  et  do  se  changer  en 
nymphe  ; il  lui  reste  encore  une  provision 
de  liqueur  à soie,  et  il  fera  tout  son  |ios- 
sible  pour  l’employer  utilement , .si  vous 
mettez  du  sable  ê sa  disposition.  Remarquez 
d’abord  que  tout  son  c orps  est  recourbé,  de 
manière  que  son  dos  est  convexe.  Posez 
le  dos  do  l’animal  sur  une  couche  de  sable 
trop  peu  épais.se  pour  qu’il  puisse  s’y  ca- 
cher, vous  le  verrez  bientôt  faire  des  ten- 
tatives pour  se  construire  une  coque.  C’est 
alors  qu’il  fait  paraître  .sa  (ilière,  et  lui  donne 
tout  rallongement  dont  elle  est  susceptible; 
il  la  porte  à droite,  â gauche,  en  dessous, 
en  dessus,  pour  chercher  le  sable  ; lorsque 
son  bout  en  a louché  successivement  deux 
grains,  ils  sont  liés  ensemble.  Vous  verrez 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  mouvements  ra- 
pides d’inclinaison  ou  de  courbure,  exécutés 
par  la  filière.  Bientôt  vous  distinguerez  une 
ou  plusieurs  larges  liles  de  grains  de  sable, 
attachés  ensemble,  et  formant  de  fines  la- 
nières de  rubans  ; cet  échanlillon  suffira 
pour  vous  faire  comprendre  comment  le 
Formica  Léo,  étant  couvert  de  sable,  parvient 
4 réunir  les  grains  qui  forment  la  voûte,  et 
peut,  cotte  voûte  une  fois  fermée,  ourdir  4 
l’aise  le  tissu  des  parties  latérales  de  son 
cocon,  et  les  rejoindre  enfin  par  le  bas. 

La  Nymphe  renfermée  dans  cette  coque 
si  habilement  travaillée  est  d’une  couleur 
jaunâtre, tachetée  de  brun;  vous  y reconnaî- 
trez facilement  toutes  les  parties  de  l’insecte 
parfait  ; ces  parties  se  foiiilicnl  |>eu  4 peu, 
et  après  c|ue  l’insecte  a passé  trois  semaines 
dans  une  parfaite  tranquillité,  les  ailes  ne 
demandent  plus  pour  voler  qu’4  sortir  des 
fourreaux  qui  les  tiennent  plissées,  et  les 
jambes  n’ont  qu’4  sortir  des  leurs  pour  être 
on  état  de  marcher  ; l’animal  se  défait  alors 
d’une  dé|)Ouille  mince  et  blanche,  et  devient 
un  insecte  jiarfait,  pourvu  de  mandibules 
dont  le  premier  usage  est  de  briser  une  par- 
tie des  (ils  qui  tapissent  sa  coque,  et  do 
ceux  qui  lient  des  grains  de  sable;  en  un 
mot,  if  perce  avec  ses  dents  une  porte  par 
où  il  sort  ; c’est  même  en  sortant  qu’il 
aebève  de  se  dépouiller,  car  une  partie  do 
l’enveloppe  se  trouve  en  dehors  du  trou  de 
la  coque.  • 

L’insecte  parfait  du  Fourmilion  doit  être  ! 
carnassier , si  l’on  en  juge  par  la  force  des  ' 
parties  de  sa  houche  ; cependant  on  ne  l’a  ^ 
pas  vu  manger  d'insectes,  et  on  s’est  assuré 
qu’il  mange  volontiers  des  fruits  pulpeux, 
tels  que  la  prune,  l’abricot,  etc. 

FOUR.MIS  DE  FEU.  Voy.  Foubmi. 

FRELON.  Voy.  Guêpes. 

FRIGANë  ou  Pmbvgane,  de  vpvyàviov,  fa- 
got de  petit  bois  ; genre  de  Névroptères 
plicipennes  ou  4 ailes  plissées. 

Les  Friganes  ont  l’air,  au  premier  coup 
d’œil,  do  petites  Phalènes,  ce  qui  les  a fait 
nommer  par  Réaumur  Mouches  papillorus- 
cées;  leur  corps  forme  avec  leurs  ailes  un 
triangle  allongé,  comme  chez  beaucoup  de 
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Lépidoptères  noeluroes;  leur  tôte  esl  petite 
et  porte  deux  antennes  sétacées  fort  longues 
et  dirigées  en  avants  les  yeux  sont  arrondis 
et  saillants.  Le  corps  est  ordinairement  hé- 
rissé de  poils;  les  ailes  sont  simplement 
yeinées,  colorées  ou  piesrpie  opaques»  sou- 
vent soyeuses  ou  velues  et  toujours  en  toit 
incliné;  les  pieds  sont  allongés»  épincut  » 
les  tarses  ont  cinq  articles. 

Les  Friganes  voient  rarement  pondant  le 
jour,  elles  ne  prennent  l’essor  que  vers  le 
ooucIht  du  soleil  ; elles  s éloignent  peu  du 
l)ord  des  eaux  |iarce  que  les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  sur  les  plantes  aquatiques  ; 
«es  œufs  sont  enveloppés  d’une  matière 
glaireuse,  de  la  coiisishviice  d’une  gelée 
iiiulle  et  semblalilo  à du  frai  de  grenouille  » 
(pii  s'attache  prmiptcuicnt  à la  pinnle.  Les 
petites  espèces  voltigent  par  troupe»  au  des- 
sus des  étangs  et  des  rivières;  plusieurs  pé- 
nètrent le  soir  dans  les  maisons»  attirées  ;>ar 
la  lumière  et  viennent  y brùleé  leurs  ailes  ; 
elles  volent  avec  vitesse  cl  légèreté,  mar- 
chent très-vite  et  semblent  glisser  en  luar- 
Hiant  : quand  on  les  prend  avec  les  doigts  , 
elles  y laissent  une  odeur  fétide. 

Si  vous  allez»  au  mois  de  mai,  fureter»  en 
vrai  naturaliste,  au  bord  des  petites  rivières, 
des  ruisseaux  peu  rapides,  des  étangs  ou 
des  mares,  vous  ne  tarderez  pas  è l encou- 
trur,  parmi  les  sables  et  les  gazons  du  ri- 
vage» de  petits  tuyaux  pres<|ue  cylindriques» 
ayant  six  è dix  lignes  de  longueur,  ouverts 
par  leurs  deux  extrémités,  et  revêtus  è Tex- 
térieur  de  fétus  de  paille  et  de  jonc»  do 
fragments  de  feuilles,  de  bûchettes  de  bois, 
de  grains  de  sable,  do  menus  cailloux  oi  do 
petites  co({uilics  d’eau  douce  : tous  ces 
corps  sont  agglutinés  saus  ordre  autour  de 
l’étui  ; vous  remantuerez  que  le  gros  bout 
de  l'étui  est  largement  ouvert,  tandis  que 
l’autre  extrémité  n’est  percée  que  d’un  petit 
trou  rond,  pratiqué  dans  une  plaque  trans- 
parente, dont  le  tissu  est  une  soie  à mailles 
serrées.  Si  vous  ouvrez  cet  étui  dans  sa 
longueur,  vous  verrez  que  sa  paroi  inté- 
rieure est  un  fourreau  de  soie  Irès-fme. 
Voulez-vous  connaître  l’ongine  et  l’usage 
de  ces  singuliers  tuyaux  : explorez  avec  un 
peu  de  patience  les  eaux  uormaiiles  près 
des(|uulles  vous  vous  trouvez,  vous  en 
verrez  auelques-uns,  au  fond  du  l’eau  et 
môme  à la  surface,  qui  se  meuvent  avec  as- 
sez de  vitesse;  prem*z-en  un,  vous  recon- 
naîtrez qu'il  est  liabiié  par  un  animal  dont 
In  tète  et  les  pattes  sortent  par  la  grosse  ex- 
trémité» et  SC  ramassent  à la  moindre  alarme 
da  MS  la  cavitû  du  tuyau.  Pour  comiaitre  la 
slrudut'L'  de  cel  animal  aquatique,  il  faut 
le  retirer  peu  à (leu  de  sa  uiaisuu;  uiais 
souvent  il  résiste  et  se  craiii|)onue  à l'intd- 
rieur,  et  vous  serez  forcé  de  l’arraclier  de 
force,  au  risque  do  le  disloquer  ; i)  vaut 
doue  mieuv,  pouravoir  la  Larve  bien  saine, 
fendre  en  loiii;  le  haut  de  son  tube  avec  des 
ciseaux  : vous  voyez  alors  un  Ver  à six 
pâlies,  dont  la  têtu  écailleuse  est  uiuuie  de 
iliaudibules  fortes,  le  corps  est  durci  en 
douze  eniteaux ; éur  lo  quatrième,  qui  porte 


la  troisième  paire  de  pattes.  soiB,L  Irais  émi- 
ueiiees  eharuues  par  lesquelles  il  respire  ci 
rejette  l’eau;  les  autres  ont  de  chaque  eûté 
des  Ulets  assez  loiqjs,  qui  oiU  quelque  aua- 
logie  avec  les  bBunelijes  des  poissons.  Au. 
bout  de  rabilomeu,  soulileiix  ci'ocbels  écail- 
leux cl  bruns,  courts,  mais  solides,  au  moyen 
desquels  ranimai  se  craïuponne  eoutre  les 
parois  do  sa  demeure,  bi  , après  avoir 
examiné  votre  Larve,  vous  mettez  sou  four- 
reau près  d'elle,  elle  y reiilre  lestement,  la 
tète  fa  première,  nar' la  plus  ;jrüsse  exti 
Biilé,  attendu  que  l exlrémité  postérieure  a 
moins  de  (Uiiuiêire  que  sou  corps  ; puis, 
(quelque  temps  après,  elle  montrera  sa  tète  h 
Ini  iliee  de  la  grosse  extiétuité,  le  calibre  de 
sou  tuyau  lui  ayant  permis  de  Sc  felournor 
et  de  faire  volte-face. 

Repl,vcez-la  maintenant  dans  son  élément, 
et  observez  ses  allures  : elle  marche  au  fond 
de  l’eau,  ^uis  moule  cl  descend  le  long  des 
lierlicsqui  y sont  subuiersées,  Imijoms  ciii- 
porlaiit  après  elle  sou  fqurfeau,  dont  elle  ne 
fait  sortir  que  sa  tète  et  ses  nattes.  Au  pru- 
uiicr  coup  il’œil,  vous  vous  étoniiei'ozi  qu’un 
si  frêle  animal  puisse  traîner  une  maisun 
doiil  le  poids  et  lu  volume  do(veiil  l’eiiibar- 
rasscr  sm^julièremciil  : rap|ielez-vous  nus 
cxplieatiuus  sur  la  naUllon,  vous  compren- 
drez que  çc  fourreau  doit  perdre  dans  l’eau 
une  quantité  de  sou  poids  wa|e  au  poids  do 
l’eau  qu’il  dé|ilace  ; puis  fuacez  dans  l’eau 
un  de  CCS  fourreaux  vides,  vous  verrez  qu’il 
surnagera;  c'est  donc  plulùt  nu  support 
qu’un  fardeau  pour  la  Ki  igane,  et  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  la  Fiigaiie  seule  ne  peut 
rester  è la  surface  de  l’eau,  ui  elle,  ni  la  soie 
qui  garnit  sou  étui.  Vous  en  cqiielurez  que 
la  Krigaiic,  ne  saeliant  pas  nager,  et  eepeii- 
daut  destinée  è vivre  (laiis  l’eau,  a dd  su 
l ourviiir  d’un  navire  dont  les  niiilériaux 
fussent  moins  denses  que  le  liquide;  il  fal- 
lait toutefois  que  la  didérciice  do  densité  f>H 
bien  |ieu  considérable , car  si  lo  lourreau 
avait  été.  trop  léger,  l’animal  n’aurait  pu 
descendre  au  fond  de  l'eau.  Or,  ces  malé- 
riaux  sont  très-variés,  et  choisis  de  iiiapièru 
è iviiipiir  parlaileiiient  les  eunditions  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ce  sont  des  sub- 
slancgs  végétales  toutes  plus  légères  que 
l’eau,  mais  lestées  b leur  tuur  |>ar  du  peiils 
grains  ilc  sable  el  do  gravier  ; ce  sont  ous.si 
des  coquilles  d’eau  douce  uaivalvcs  et  bi- 
valves, qui  (■enfermciil  iiiêiuo  quelquefois 
leurs  animaux  ciuoro  vivants,  sang  une 
ceux-ci  puisseill  les  détacher  du  singulier 
cylindre  auquel  elles  soiil  adhérentes. 

La  raison  liualc  de  ce  fourreau,  vous  la 
connaissez,  mais  il  s’agit  mainlcnanl  de  sa- 
voir par  qui  cl  comment  il  a été  cunsli  uil. 
Vous  présiiim  z déjà  que  cuUo  maisu»  n'a 
jias  été  trouvée  toute  bllie  par  la  Friganc,  et 
qu’il  a fallu  qu’elle  en  fût  cJle-ipi^iuc  i'ar- 
cliilcele  : si  vous  désirez  être  témuiu  du  ses 
travaux,  placcz-la,  dépouillée  de  sou  enve- 
loppe, dans  une  soucoupe  de  terre  blanche 
h demi  pleine  d’eau;  jetez-y  quantité  do 
biius  de  paille  el  de  bois  longs  de  deux  à 
trois  ligues.  D’abord,  la  Frigaoe  litarpliFra 
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dans  roau,  ft  tAtcra  A iilusiours  reorisps  lis 
nelils  bâtons  et  Jos  brjns  do  iiailb^  mais  si 
Ions  CCS  rorns  s’urnngànl,  idli'  ne  los  niollra 
jpas  en  œuvre,  cl  vous  conipébiidroz  la  cause 
de  cetlé  rb^ugnancc  en  voti's  pappelanl  qu’il 
y a autant  d'inconvdnioni  jmur  elle  h avoir 
un  fourreau  trop  léger  qu'a  en  avoir  un  trop 
posant.  Pour  vous  en  convaincre  encore 
mioiu,  jetez  dans  le  vase  des  fragmonls  do 
fouilles  et  dos  luVctiettes  inibiliées  d’eaq  avec 
u'oiquos  grains  do  sable,  ou  bien  l'm  ore  les 
élicis  do  son  anciiuine  dépouille,  nue  vous 
aurez  séparés  les  uns  dos  autres.  Des  lors  la 
Frigano  liossèiie  lés  niatériaùi  convenables, 
et  ello  va  se  mettre  iuinié<liateinent  i l’ou- 
vrage. Après  avoir  tâté  le.s  fragmonls  de 
feunlc,  el|6  eii  choisira  un,  au  foiul  de  l’eau, 
À peu  près  dp  la  longueur  de  sou  cori)s;  elle 
.s'olenura  sur  lui,  et  vous  la  verrez  élever  et 
abaisser  olternaiivcment  l’evlréunté  de  son 
abdomen,  éh  faisant  jouer  lés  nigrepes  de 
lilols  qui  lè  garnissent  latéraloirient;  la  tète 
surtout  travaillera  activement.  Après  avoir 
rogné  avec  ses  mandibules  ouenques  por- 
tions du  morceau  de  feuille,  elle  s’appliquera 
sur  la  surface  de  ce  morceau,  pl  le  frollepa 
en  plusieurs  endroits;  puis,  avançant  la  tète 
sans  se  déplacer,  elle  saisira  un' autre  frag- 
nii.'nt  de  feuille,  en  coupera  une  pelile  pièce, 
et  retournant  en  amère,  l’ajiplinucra  de 
champ  , c’esl-i-dire  perpenditnilalreinont . 
contre  la  feuille  sur  laquelle  son  corps  était 
étendu;  sa  (été  ira'  ensuite  toüclicr  alterna- 
tivement et  il  plusieuei  reprises  l’un  et  l'aulpe 
de  ces  morccaut,  et  bienidt  le  petit  frag- 
ment se  trouvera  attaché  sur  le  grand,  d’où 
vous  pourrez  conoluroqu’â  la  suit? de  chaque 
iiiouvcment  de  tèlp,  le  bpul  d'uq  |il  a elé 
collé  ’c’olWre  Tune  ’dé's  (leux  pièces;  mais, 
quoique  Tèau  de  la  soucoupe  soit  nmpide  cl 

Feii  profonde,  vous  no  pourrez  rcconnatlro 
existence  des  (Ifs  que  par  leur  effet,  pi|a- 
lognè'  S celui  d’un  citucnl  liyilrauliiiiic. 
Bientôt'  In' ■b'i'igaiio  'ihferéllera  un'nôuvèéii 
fragiiiénl  ’de  leôillo,  et  le  collera  enroro 
eortlrd  lè  iMns'grand,  mais  du  côïé  op(io'se  h 
celui  oi'l  tffle  avait 'colfé  le  précédèril;  elle 
roillinuera  ainsi  d’e  barber  des  pjéceltes  ii'c 
foiiincs  et  de  les  allaçho|-  soit  a 1p  grande 
|iièec,  soit  aü'l' petites;' enfin,  eii  pou  de 
temps,  lîllë  pnéviendKv  b faire  iinè  portion 
de  foiirreâu  Capablé  de  loger  sa  lèlc  cl  son 
corselet;  piiis  elle  ré^nUrn,  el  le  melfrq  én 
étal  de  couvrir  KibssiWémènt  tout  son  corps; 
mais  ce  n'est  In  i|ii(V'le  liâ'ncvas  d’hn  lin|u|  : 
Ces  (lièècs  lléiinelil  peu  ensemble  et  laissl  nt 
des  vidés  entré  elles;  le  fourreau  est  trop 
large  ièV'’bôA  ' corps  fiotle  dedans.'  Ici,  l’oi;- 
Vrier  'va  ’dèvenir  nrlisle;  yoqs  le  verrez 
rou|icr  Un 'polit  morcpaii  do  feuille,  le  faire 
jiassersbns  IpléIqiiés-unsde  ceux  qui  étaient 
assemblés,  el  le' glisser  ainsi  én  dedans  dp 
foùrrenu,"oû'ir'l'nssnjcttirn  ensuite,  l’arlonl 
hii  Icü 'murceabx'dc  feuille  rte  'sé  loucbcnl 
pn.s,  et  où  il  y avait  des  vidci;  (iiil  laissaient 
voir  le  corps  de  riiiseèlh,  il  rnpiiorlera  et 
«iiatclieré  une  petite' pièce;  puis,  Il  coupera 
ptopreincnl  les  fétus  de  |siille  ou  lus  tila- 
fiiL'iilS  de  plantes  a>iualiques,  il  en  façonnera 


de  jffititef  solives  du  volume  d'une  épingle, 
i|u'iT  altncliera  longiludiiinlcuieiit  le  long  de 
son  fourreau;  il  en  placera  d’autn.'S  en  tra- 
vers, autour  de  s,)p  ouverture  antérieure, 
jiour  former,  en  quelque  sorte,  le  collet  de 
sou  babil,  ce  >|ui  dopnera  è l'oi'ilice  une  fi- 
gure carrée,  ou  hevagfpiale,  ou,  plus  ordi- 
nairement, peulagrvriale;  il  encaiirera  de 
même  roiiverlure  poslérienrc,  qui  est  plus 
étroite  ipie  la  prejuière;  puis,  il  essayera 
son  ouvrage,  car  il  lui  importe  que  son  mur- 
reau,  qui  est  h la  fois  .sou  liabil,  sa  maison, 
son  bale.m,  soit  également  lesié  jiarloul,  et 
que  CCI  laines  parties  ne  .soient  pas  de  beau- 
coup plus  légères  ou  de  beaucoup  plus  pe- 
santes que  les  autres,  sans  ipjoi  le  tuyau 
tendrait  h prendre  dans  l'eau  d'autres  |Hisi- 
liwis  i|ue  celles  qui  convicimciil  è riuseelc. 
Sj  l'équilibre  n'est  pas  complet,  votre  Fri- 
gane  va  coller  de  petits  fragmeuls  de  bois, 
od  rie  plante,  ou  de  sable,  sur  les  endroits 
qu’elle  sent  trop  pesants.  C’est  jrour  <!ola 
que  vous  voyez  tant  de  jictiles  |uèces  rap- 
jiorlécs  sur  certains  fourreaux;  c’est  pour 
cela  qu'il  y a quelijuelois  sur  ce  fourreau 
des  moree.vux  de  boisd'qije  grosseur  énorme, 
par  rapport  aux  autres  parties;  c'est  pour 
cela  que  ccriaiiis  fourreaux,  i|ui  sont  recou- 
verts lie  gr.ivier  ou  de  petits  bagments  de 
coquilles,  ont  de  chaque  côté  uue  longue 
attelle  de  bois. 

Bien  de  plus  grossier,  do  pbrs  baroque 
que  l'eiléricur  de  ce  fourreau;  rien  de  plus 
riche  el  de  jdus  élégant  que  son  iiuériaur. 
I.a  Frigaiic,  peu  soucieuse  du  choix  et  de  la 
qualité  du  rcluffc  dont  elle  s’est  fait  un  ha- 
bit, va  montrer  jdus  do  délicatesse  U de 
sensualité  dans  la  coniéigiou  de  la  doublure. 
Elle  filera  uii  tuyau  de  soie  sulide  el  moel- 
leux qui,  ju.M|iic-lâ,  n'avait  été  qii'ébaucbé; 
el,  après  quelques  licures  de  travaux,  son 
équi)ieiueiil  étant  compjel,  ello  sera  eu  état 
de  navigiier  sous  l'eau  pour  y cburclier  sa 
imurrilure,  qui  consiste  eu  plantes  .vquali- 
iiues,  el  peut-être  en  larves  de  LIbellulea  et 
(le  'fipules. 

Peusez-voiis  que  les  sept  merveilles  du 
monde  suieql  plus  curieuses  que  celles  dont 
vous  venez  d être  témoin  à peu  du  frais  el 
sans  voyager?  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
la  l.arve  (le  la  Frigane  vous  a déjà  moiilré 
toute  riiabile|é  du  mécanicien;  vous  allez 
voir,  ijaus  les  préparatifs  du  sa  inétainur- 
pliosc.  la  savante  prévoy  ancu  du  eliimiste. 

La  Frigane  pressent  i|u'ollu  ne  pourra  se 
défendre,  è l'élal  de  nymplie,  contre  les  in- 
sectes carnassiers  dont  sont  peuplées  les 
eaux  qu'cllc-méme  habile.  Il  lui  est  donc 
in;lisiKinsalile  de  fermer  les  deux  ouvertures 
qui  donneraionl  une  libre  entrée  à rennemi. 
Rien  do  plus  facile  pour  elle  que  de  façouuur 
deux  [lorlos  qui  boucheront  bermélique- 
inent  sa  demeure;  mais,  sous  la  (orme  de 
nymphe,  elle  aura  besoin  de  respirer  comme 
auparavant.  L’eau  qui  sera  reid'urméc  avec 
elle  dans  lu  tuyau  cesserait  bientôt  d'étre 
uue  eau  coiiveiiablu,  si  elle  ti'avait  aucuue 
coimdlinication  avec  celle  du  dehors  ; ce 
serait  do  l’eau  qui  wail  été  «espirée  trop 
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<)b  fois,  cl  ne  coatiendrail  plus  que  do  l’a- 
cide carbonique,  au  lieu  d’oiygèDO.  Pour 
concilier  ses  moyens  do  défense  arec  les 
conditions  chimiques  do  l'acte  respiratoire, 
qui  ne  doit  pas  être  interrompu,  la  Frigano, 
au  lieu  de  mettre  une  plaque  pleine  b chaque 
bout  de  son  fourreau,  y en  met  une  qui  est 
percée  comme  une  écumoire.  C'est  un  ré- 
seau composé  de  gros  fils  do  soie  qui  se 
croisent;  c’est  une  porte  grillée,  quj  per- 
mettra la  libre circulationde  l'eau  extérieure, 
et  mettra  la  Nymphe  en  sfirelé  contre  ses 
ennemis  les  plus  redoutables,  dont  le  corps 
ne  pourra  passer  par  les  trous  du  grillage. 
Si  vous  avez  sous  les  yeux  un  fourreau  de 
Frigane  fermé  par  les  deux  bouts,  vous 
])Ourrcz  sans  peine  reconnaître  les  mouve- 
ments respiratoires  du  la  Nymphe,  par  le 
va-et-vient  des  plaques  fiexibles,  qui  de- 
viennent alternaliveraenl  concaves  et  con- 
vexes, à mesure  que  l’eau  est  inspirée  et 
expirée.  Vous  remarquerez  enfin  que  les 
fourreaux  grillés  sont  attachés  fixement  au 
fond  do  l’eau  contre  quelque  corps;  la  Larve 
commence  toujours  par  lit  avant  do  se  ren- 
fermer entre  ses  deux  grilles.  A quoi  lui  ser- 
virait, en  effet,  que  son  élut  fût  mobile, 
puisqu’elle  n’a  plus  besoin  d’aller  chercher 
dus  aliments? 

Les  Nymphes  des  Friganes  sont  d’un 
jaune-citron  ; on  distinguo,  b travers  la  peau 

3ui  les  couvre,  toutes  les  parties  qu’elles 
oivent  avoir  sous  leur  dernière  forme. 
Leur  tète,  oui  est  assez  petite,  offre  une  sin- 
mlarité  ; c'est  une  espece  de  bec  formé  par 
deux  crochets,  placés  de  chaque  côté  de  la 
fête,  et  dont  elles  se  servent  jiour  déchirer 
une  dus  portos  grillées  de  leur  fourreau, 
lorsqu’elles  sont  prèles  il  en  sortir  pour  se 
mélamorphoser.  C'est  ordinairement  quinze 
ou  vingt  jours  après  le  changement  de  la 
Larve  que  cette  métamorphose  s’oiière,  et 
toujours  hors  do  l’eau. 

Au  moment  où  naît  la  Frigane,  elle  est 
encore  pâle  et  molle,  et  n'aciiuiert  son  en- 
tière coloration  que  quelques  heures  après  : 
Elle  est  très-vite  en  étal  de  voler;  mais  en 
général  elle  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  du 
voisinage  des  eaux.  Un  voit  voler  les  Fri- 
ganes  surtout  le  soir,  au-dessus  des  ruis- 
seaux, principalement  là  où  ils  sont  calmes. 
Dans  le  jour  elles  se  tiennent  volontiers  sous 
lus  feuilles,  dans  les  bui.ssons  cl  aussi  sur 
les  murs  et  les  troncs  d'arbres.  Certaines 
es|ièce3  sont  quelquefois  si  nombreuses , 
qu'elles  forment  des  nuages  au-dessus  des 
rivières.  L’apiiarilion  des  Friganes  diffère 
suivant  les  espèces.  Il  y en  a qui  nai.ssent 
dans  lu  mois  d'avril,  un  grand  nombre  naît 
en  mai,  juin,  juillet,  quelques-unes  ne  nais- 
sent qu’en  auloinnc;  le  mois  d’août  est  l’é- 
poque où  l'on  on  voit  lu  moins.  La  durée 
totale  de  leur  vie  est  d'environ  un  an,  dont 
la  plus  grande  partie  à l’état  de  Larve. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces;  M.  Pictel,  dans  son  travail,  en  dé- 
crit trente  et  une  espèces  appartenant  au 
bassin  du  Léman. 

La  F.  «exuv*  (F.  ilriala,  Fabr.).  — La 


Larve  de  cette  espèce  est  grosse,  sa  tète  et 
son  thorax  sont  bruns,  avec  une  bande  lon- 
gitudinale noire  sur  le  corselet;  le  méso- 
thorax  et  le  métalhorax  ont  quelques  points 
noirs;  les  pattes  sont  courtes  et  brunâtres; 
l’abdomen  est  fauve  avec  des  sacs  respira- 
toires peu  nombreux;  l’étui  est  primitive- 
ment composé  de  feuilles,  mais  à mesure 
qu’elle  grandit,  la  Larve  le  répare  et  l’aug- 
mente avec  des  pierres,  de  sorte  qu’il  finit 
presque  toujours  par  être  entièrement  pier- 
reux. Ces  pierres  sont  à peu  [très  égales,  et 
l’étui  a environ  dix  à douze  lignes  de  lon- 
gueur; mais  quand  la  Larve  veut  se  méta- 
morphoser, elle  l’allonge  beaucoup  avec  des 
pierres  plus  grosses  et  le  ferme;  ces  étuis 
ainsi  fermés  ont  justju’à  dix-huit  lignes  do 
longueur.  La  manière  dont  la  Larve  passe  à 
l’état  de  Nymphe  mérite  d'être  remarquée; 
elle  a coutume  do  s’enfoncer  verticalement 
dans  la  vase  qui  forme  le  fond  du  ruisseau, 
jusqu’à  ce  que  l'on  ne  voie  plus  que  les  der- 
nières pierres  par  lesquelles  l'étui  est  for- 
mé ; pour  cela  la  Larve  se  retourne  dans 
l’étui,  passe  sa  tète  et  ses  pattes  par  le  petit 
bout  et  creuse  un  trou,  après  quoi  elle  re- 

£rend  sa  position  ordinaire.  A ce  moment  la 
arvo  se  transforme,  et  trois  semaines  en- 
viron après  que  l’élui  a été  enterré , la 
Nymphe  sort  et  éclùt  vers  la  lin  do  juin  ou 
les  premiers  jours  de  juillet. 

La  F.  GRANDE  {F.  grandii,  Roes.).  Celte  es- 
pèce est  la  plus  graqde  de  notre  (lays;  le 
tuyau  do  la  Larve  est  revêtu  de  pelits  frag- 
ments d’écorces  de  matières  ligneuses,  dis- 
posés horizontalement.  Voy.  Nymphe  et  Tei- 
gne. 

FRIPIÈRE  ou  Maçonne.  Voy.  Troque. 
FÜLGORE,  genre  d'Hémiptères,  de  la  sec- 
tion des  Homoptères,  famille  des  Cicadaircs. 
-•Ces  insectes,  d’assez  grande  taille,  ont,  à 
cause  du  prolongement  de  leur  tête,  une  li- 
gure tout  a fait  singulière;  car  elle  est  sou- 
vent aussi  longue  que  le  corps,  et  quelque- 
fois beaucoup  plus  grosse;  ces  insectes  .sont 
ornés  de  couleurs  brillantes,  et  sont  propres 
aux  pays  chauds  ; une  seule  petite  esp^e, 
très-petite  et  entièrement  verte,  se  trouve 
dans  les  provinces  méridionales  de  notre 
pays;  on  ne  connaît  rien  de  leurs  mœurs. 
Mi'v  do  Mérian,  qui  a longtemps  habité  Suri- 
nam, a prétendu  que  l’espèce  de  ce  pays,  et 
que  nous  allons  décrire,  avait  la  faculté  de 
jeter  pendant  la  nuit  une  lueur  phosphori- 
que  très-forte;  mais  la  plupart  dos  autres 
voyageurs  s’accoixleut  à nier  cette  faculté. 

La  Fulgore  européenne  (Fulgora  euro- 
paa  de  Linné)  est  do  couleur  verte:  son 
front  est  avancé  on  eûne,  avec  trois  lignes 
élevées  en  dessus  et  en  dessous;  les  élytres 
et  les  ailes  sont  transparentes,  à nervures 
vertes;  le  corselet  porte  trois  lignes  élevées. 
Colle  espèce  habite  le  midi  de  Ta  France,  la 
Sicile  et  l’Italie. 

La  Fulgore  porte-chandelle  (Fulgora 
eandelaria  de  Linné)  a le  front  avancé  de 
manière  .à  représenter  une  sorte  de  museau 
cylindrique  et  relevé;  les  élytres  sont  ver- 
tes, avec  des  taches  jaunes;  les  ailes  sont 
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jaunes,  avec  l’eitrémilé  noire.  Celte  cs[)ècu 
est  commune  à la  Chine.  — L’Amérique  mé- 
ridionale en  possède  une  autre,  la  Fulgore 
PORTE  - i.*NTER.SE  ( FulgoTa  lalermtria  de 
Linné),  dont  le  museau  est  droit,  bossu,  ar- 
rondi au  bout  comme  un  muHlc;  les  élylrcs 
sont  bigarrées  avec  un  grand  œil  sur  les  ai- 
les inférieures.  Celle  espèce,  au  rapport  do 
mademoiselle  de  Mérian,  a la  propriété  de 
répandre  pendant  la  nuit  une  très-forte  lu- 
mière, qui  permet  de  lire  les  caractères  les 
plus  lins  (1). 

C’est  un  spectacle  merveilleux  nue  do  voir 
ces  insectes  tracer  dans  les  airs  des  sillons 
do  feu  durant  les  nuits  sombres,  ou  briller 
sur  les  fleurs  comme  des  torches  cuQam- 
mées  (2). 

FUSEAU,  genre  do  Mollusques,  établi  par 
Brugnière  aux  dépens  du  celui  des  lUurrx, 
Lin.,  appartient  comme  lui  è la  sous-elasso 
dos  MoHusques  céphalidiens  dioiques,  (Gas- 
téropode$.  Cuvier)  ou  è sexes  séparés,  et  se 
place  de  même  dans  la  famille  des  Sipho- 
branches  siplionostomes  du  Blainville,  ou 
Pectinibranenes  buecinoïdes  de  Cuvier.  Les 
espèces  qu’il  comprend  sont  très-nombreu- 
ses, soit  è l'état  fossile,  soit  h l’état  vivant. 
Ce  sont  des  coquilles  de  forme  très-élégante, 
et  qui  se  distinguent  assez  facilement  des 
groupes  voisins.  Elles  sont  fusiformes  (d’où 
feur  nom)  et  souvent  ventrues  dans  leur 
partie  médiane  , rugueuses  , épaisses  et  à 
spire  très-élevée;  leur  canal  est  droit  et  al- 
longé, leur  ouverture  ovale,  leur  bord  droit 
traînant  et  le  gaucho  toujours  lisse.  L’ani- 
mal des  Fuseaux,  dont  on  a pendant  si  long- 
temps ignoré  la  nature,  à cause  do  la  briè- 
veté des  descriptions  qu'en  avait  faites  Adan- 
son,  a été  étudié  avec  .soin  par  les  natura- 
listes de  l'AsIrolaie  : il  est  très-craintif  et 
lent  è sortir  do  sa  coquille,  hors  de  laquelle 
il  fait  peu  saillie;  sou  pied  est  large,  qua- 
drilatère, è sillon  marginal  un  peu  lobé  aux 


angles,  et  pourvu  d’un  opercule  assez  grand, 
ovalaire,  pointu,  semblable  è un  ongle,  et 
ordinairement  teint  de  rougeAtre;  cet  oper- 
cule est  cerné,  il  no  ferme  pas  entièrement 
la  coquille.  Les  tentacules  sont  très-courts, 
gros  et  réunis  à leur  base,  près  de  laquelle 
sont  placés  les  yeux  sur  un  polit  renlleiiient  ; 
la  masse  buccale  est  considérable,  cordi- 
forme  et  susceptible  de  s’allonger  en  trompe, 
ce  qui  indique  parfaitement  la  courbure  du 
l’œsophage. 

Les  espèces  du  genre  Fuseau  sont,  comme 
nous  l’avons  dit,  extrêmement  nombreuses; 
de  Blainville  {Traili de  Malacologie)  les  rap- 
porte è six  sections. 

Parmi  les  espèces  vivantes,  nous  décrirons 
les  suivantes  : 

Fcsexi;  veiné  {futue  lignariue),  que  l’on 
trouve  comuiunément  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, ainsi  que  dans  les  mers  du  NonI, 
et  probablement  aussi  dans  la  Manche.  Il 
varie,  pour  la  longueur,  de  dix-huit  lignes  A 
deux  pouces  et  demi.  Sa  coquille  est  épaisse, 
ovale,  formée  de  neuf  tours  de  spire  et  do 
couleur  blanchâtre,  avec  dus  veinules  irrégu- 
lières de  roux  brun  on  dehors  et  de  violacé 
ou  rouge  bai  en  dedans;  quelquefois  elle  est 
entièrement  brune,  avec  une  ligne  variée  do 
brun  et  blancliAtre.  L’animal  est  d’un  rouge 
vif,  uniforme,  ut  sans  aucune  tache,  que  les 
yeux,  qui  sont  noirs  et  placés  sur  la  moitié 
inférieure  des  tentacules  ; ceux-ci  sont  gros, 
et  le  pied,  coujré  carrément,  présente  en 
avant  un  large  sillon  transverse.  Le  Fuseau 
veiné,  qui  est  commun  A l’état  vivant  sur  les 
côtes  de  la  France  méridionale,  a été  aussi 
obsei-vé  fossile,  soit  en  Italie,  soit  en  Sicile, 
aux  environs  de  Palerme. 

Fuseau  provençal  {Futue  provincialii). 
Celle  esfièce,  décrite  par  Kisso,  a été  trou- 
vée par  lui  en  Provence,  et  par  quelques  au- 
tres personnes  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  ainsi 
que  sur  colles  do  l’Adriatique. 


GALATËE  ou  Galatbée.  — Ce  genre, 
ui  fait  partie  de  l’ordre  des  Décapodes,  a 
lé  range  par  Lairelllo  dans  la  famille  des 
Alacroures,  tribu  dus  anomaux.  Ce  genre  a 
beaucoup  d’analogieavec  les  écrevisses  ; mais 
il  ressemble  encore  davantage  aux  Porcel- 
lanes.  Les  mœurs  de  ces  Crustacés  sont  en- 
core peu  connues.  Hisso,  dans  son  Histoire 
naturelle  des  Crustacis  des  environs  de  Nice, 

(I)  Ce  fait,  allesié  par  mademoiselle  de  Mérian,  a 
élc  nié  par  quelques  autres  naturalistes  ( Ri- 
chard, etc.),  cl  de  nouveau  appuyé  par  un  voyageur 
belge,  et  tout  réeerainenl  encore  remis  en  doute  par 
Lacordaire.  Lalreillc  cl  Audouin  pensent  que  ces  con- 
tradictions liennent  vraiscinblableincnl  à des  iuter- 
iniliences  dans  l'émission  de  cette  lumière,  inlermit- 
lences  qui  sont  ou  voloniaires  ou  dues  à la  saison, 
ou  à quelque  autre  cause  encore  ignorée. 

(4)  Avant  que  mademoiselle  de  Mérian  connût  la 
qualité  lumineuse  de  cet  insecte,  les  Indiens  lui  en 
apportèrent  plusieurs  qu’elle  reuferina  dans  une 


page  69,  dit  que  leur  natation  est  vive,  et 
qudls  restent  en  repos  pendant  le  jour,  tan- 
dis que  la  nuit  ils  se  mettent  en  campagne. 
Lorsqu’on  les  jirend,  ils  agilcol  vivement 
leur  abdomen,  et  frappent  leur  queue  contre 
leur  poitrine.  Bosc,  qui  souvent  a eu  occa- 
sion de  prendre  des  Galatées  A dilférents 
Ages,  pense  que  leur  accroissement  ne  se 
fait  pas  comme  celui  des  autres  Crustacés, 

grande  boite.  Effrayée  la  nuit,  d'un  bruit  singulier, 
qu’elle  entendit  dans  la  maison,  elle  se  leva,  fil  allu- 
mer une  cbandelle,  et  alla  voir  ce  que  ce  pouvait 
être.  Ce  bruit  venait  de  la  boite;  elle  l'ouvrit,  et 
aussitôt  il  en  sortit  comme  une  flamme,  ce  qui  re- 
doubla son  émotion,  et  lui  fil  jeter  la  botte,  qui  ré- 
pandit un  nouveau  trait  de  lumière  à chaque  animal 
qui  en  sortait.  Ou  conçoit  que  cette  frayeur  ne  dura 
pas  longtemps,  et  qii'ayaiit  oientét  fait  place  A l’ad- 
uiiralioa,  ou  ne  négligea  rien  pour  rattraper  des 
animaux  si  extraordinaires,  qui  s’étaient  prévalua 
de  la  peur  qu'ils  avaient  causée  pour  prendre  l'essor. 
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par  le  pcnotivellement  complet  de  leur  en- 
▼L*ioj)po,  hîàis  par  la  dislocation  générale  de 
toutes  leurs  arliruiati<ms  en  écailles  él  par 
la  production  ripide  des  lames  intermédfni- 
res  qui  se  soudent  aux  aOciénnès,  Tout  eh 
reconnaissant  l’i^xpérienCe  peut  seuld 
prononcer  sur  une  teUo  opinion,  il  paràît 
bien  cëtlàtri  que  l'accroissement  <le  Tenve- 
loppe  externe  des  (ialatées  doil,  h cause  de 
sa  wnu»0'*ition  fort  singulière,  présenter  dès 
iwirlicniarités  reinarqualdes  qui  ne  sé  voient 
pas  ailleurs.  Ce  genre  se  roiiipo.se  de  plu- 
sieurs espiHe.ç,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons la  Gai.Atke  sTKii<K.  — Les  .sem‘s  .sont 
fortes,  écaiîlelises  cl  épineuses  en  di*ssus  et 
sur  les  ctUés,  avec  les  i>ras  dépmirvus  do 
dents  en  déhi^rs,  et  les  doigts  comprimés  et 
un  peu  écartés  run  de  raiilro;  le  rostre  c.'^î 
a^àez  îohg.  armé  de  neuf  dents,  (inatre  de 
chliquecété,  et  une  pointe  inlerméuiaire;  sa 
courpiir  estd'un  rouge  jdus  ou  moins  lirnn, 
aviKî  une  teinte  bleue  brillaiile  *laus  les  en- 
droil.s  enfoncés  de  la  carapace.  Cette  espèce 
se  trouve  en  abondance  datis  les  mers  d’Ku- 
rèpe  et  la  Méditerranée. 

CIALATHEK,  sorte  de  Papillon.  Yoy.  S.i- 

TYHKS.  *• 

GAl.P'ODE.  genre  d'Aracbnides  tracliéen- 
ne<.  fahiilfé  des  Faux-Scorpions  de  LaireÜle. 
— Ces  Arncbtu<les  stml  propres  aux  pays 
chauds  et  sablonneux  de  Phneien  conlirtent. 
On  les  Irouvb  aussi  en  Aménque.  Léon  Du- 
four en  a rècUéilli  en  Espaghe;  elles  se  rbn- 
conlrent  alfssi,  .suivant  Patlè^,  dans  la  Uussic 
méridionale.  Les  Galéodes,  quoique  répan- 
dues dabs  mîc  grande  étendue  de  pays,  cl 
très-communes , ':^ont  (uicore  peu  cnnnue.s 
sous  le  rapport  de  leurs  mceur.S;  seuléinent 
ou  sait  qu’elles  ne  lilehf  p,Vs,  qu'elles ‘aimerit 
roliscdrilf  V*  qu'éllèé  eooi^ént  générahnnout 
trè.s-vilé,  et  aHrapèhl  leur  nroie  avec  agilité; 
elles  ont  Ih  ' Wpiitalion  d'hre  vénéneu.sès,* 
niais  Oliviér,  qui  a en  occasion  «l'cn  voir 
beaucoup  dans  soh  Voyage  en  Perse,  n’a  ja- 
mais pu  constater  un  fait  authentique  sur  le 
danger  do  leur  blessure.  La  délerminatiorr 
des  espèces  est  encore  peu  connue.  Cepen-» 
dant  celle  qui  peut  servir  de  type  au  genre 
est  la  GAi.Konü  nonssi.E  (G.  dorsaih  de  La- 
treille),  et  què  t.éf»h  Ihîfftnr  If  il'érrile'  ef  fi- 
gurée sous  le  nom  «le  tîhléolle  iiiTrépide;  elle 
a tout  le  corps,  alHsT^do  Itvs  p.Mcè^.  d'uû  blond 
f'errugineux  plus  obscur  (pie  l’abdomon.  Le^ 
niaruîibuli  s sont  munies  Vers  leur  bord  Sii- 
péritMih  d’une  peiKt*  pièce  membrano-coniéc, 
niince,  lancéolée,  aiiirulée  sur  un  |>oint  dis- 
coidal  auidur  duquel  elle  joue  comme  sur  un 
pivrtL'  Le  palpe  olfro  une  jiarticularilé  re- 
inarquabb^  : son  dernier  article,  qui  est  fort 
C(iurf  Cf  ;lr(iculé  d'bnb  manière  sciié(.*  aVec 
celui  (ji/i  le  précède,  déeclc  dans  son  extré- 
mité un  organe  d’une  nature  assez  curieuse: 
lü  bout  parait  formé  par  une  membrane  blan- 
châtre; mais  lorsque  l aniiiuil  est  irrité,  cette 
membrane,  qor  n’est  qu’mm  valvule  repliée, 
s'ouvro  ptjiir  donner  passage  k un  disque 
Ou  pliilét  5 fine  cupule  arrondie,  d’un  blanc 
nacré.  Léon  Dufour,  h tpii  l’on  doit  celte  ob- 
ecryallon  curicuae,  u vu  ceUe  cupule  sortir 


et  rentrer  au  gré  de  l'animal,  çomme  par  un 
mouremeiit  élastique  ; ellè  s^appllqhc,  dît-il, 
et  paraît  adhérer  è la  surface  des  corps 
comme  une  ventouse.  Son  contour,  qui  sem- 
ble en  être  la  lèvre,  est  martîué  do  pelit(;s 
stries  porpendiciilaifes,  et  l’on  voit,  par  les 
codlraCtions  nii’iî  exerce,  que  sa  texture  est 
musculeuse.  Léon  pufour  Sc  demande  si  cet 
organe  ne  sert  aux  Galéddos  que  pour  s’ac- 
crocher et  grimper,  s’il  e.st  d«\stine  è saisir 
les  nelîtsinseclé.^  dont  elles  se  nourrisenl,  s'il 
estleréceplafdeou  i'instruiiienl  d’inoculation 
de  queh^ue  venin.  C’est  dans  i’élé  de  1808 
que  ^on  Dufour  a rencontré  la  f»remière 
fois  cette  Arachnide  en  Espagne,  aux  envi- 
rons de  Sïadfid;  il  Ta  retrouvée  ensuite  sur 
les  enteauS  arides  del’ultcrna,  aux  environs 
de  Valence.  Elle  court  avec  agilité,  et,  lors- 
qu’on veut  lA  saisir,  elle  fait  face  h son  en- 
nemi, Se  redresse  sur  ses  pattes  de  derrière 
cl  semble  le  menacer'  de  ses  palpes. 

GALÈRUgiTE,  genre  de  Coléoptères  télrt^- 
mères,  famille  des  Cycliques.  — Ce  gèhre 
est  tres-nombreux  en  cspOTcs  , surtout  exo- 
ti(]ues.  Quelques  espèces  do  noire  pays  sont 
snuVenI  lèHernent  abondantes  iiu’clies  fohl 
beaucotip  do  tort  aux  arbres.  ' 

Les  (ïaléruques  ont  les  antennes  toujours 
aussi  longue.s  éu  moins  qiie  IA  moitié  du 
corps,  de  la  mèrhe  grosseurpartouf  ou'feros- 
sis.satU  fUsensiblèméntversbnirextrémllé,  in- 
séréc.s  entre  Ic.syeux  à peu  de  distance  (ie  la 
bouche,  et  ordinairement  Vapprocliées  h leur 
b.i.se,  près  d’uîlc  petite  cérène  iônglludinale, 
le  corps  ovoïde  ou  liémisplïériquc.  Files  sont 
ou  non  sauteirsrs;  les  i\on  sauteu- 
ses ont  toutes  les  pattes  semblables. 

T4'IIu  est  la  Cf  ALÉRi  Qi  E hi  stiqi  k [Gaîeruca 
rustica  de  Fâbi  icih.sj;  V*llb  a trois  è q'unlrè 
lignes  do  longimur;  elle  est  noire  eu  dos- 
sbiis, grise  tn  de.ssus,  avec  dcspoiniscnfon* 
t'é.S  et  des  lignes  élevé<‘S  sur  les  ély  très.  Cette 
espèce  liàbile  l4‘S  [irairies  et  les  arbres  de 
pi-eSqud  lüUlc  l’Europe.  — LeS  Galéniques 
sauteuses  sont  reconnaissables  au  ronllcment 
de  leurs  cuisses  iMistérieures;  ou  les  désigne 
Sous  le  nom  il  Aliisrs:  elles  sont  très-petites, 
mais  richement  colorées;  elles  sautent  très- 
haut  avec  une  grande  prompliluile,  et  dé- 
vastent souvent  îcè  plante^  potagères,  qui 
sont  projires  h leûr  nourriture.  Elfes  portent 
le  nom  vulgfdre'  de*  Puces  de  jhn/m.  ‘—  La 
plus  grande  d1^A'eSpèr*e^  de  rrahcé  est  TAl- 
TiSK  poTAG^RK  (.-tffim  oieoraèca  de  Latreillc) 
qui  est  longue  do  deux  lignes,  ovale,  allon- 
gée, verte’ ou'  bleuâtre,' aVoc  uuc’lriipression 
transversal^' shr  le  corSelet  et  les  éims  fl- 
neinenl  jiOÎTJtilîés.  Cet  Vhsectiî  abonde  sur  les 
plantes  potagères,  et  surtout  sur  les  Cruci- 
fèrés,  dôiil  il‘(friblé  quelquefois  leÿ  fehilles, 
et  qu’il  fait  périr  d’épuisement. 

GALLKKIE,  genh.‘  d*inserles  de  la  triiiu 
des  Tinéites,  famille  dos  Nocturnes,  ordre  des 
Lépidojjlères,  exerçanl  de  grands  ravages 
dans  les  ruche.s,  et  faisant  ainsi  le  désesfmir 
du  cultivateur  qui  s'adonne  h l’exploitation 
des  Abeilles.  Deux  ftSpè(x?ssuj  toul  appellent 
riotre  atleiiiiort,  la  Oau]eriiî  dks  ri  ches  (6’. 
dtifuna)  et  la  Gallkrib  de  la  cire  (G.  cf- 
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r^ofw).  L’uno  et  l'autre  oat  éié  connues  des 
anciens  : Aristote  les  ap(>elait  le  llé.*m  de  IV 
^ricultui’c;  les  OéoïKMies,  depuis  !•*  Grec  DV 
mélrius  et  le  Cartn.iginois  Mngon,  jusqu'à 
Columelle,  et  dcjniis  Pierre  Constant,  qui 
(écrivait  sur  les  Abeilles  en  t58'2,  jusqu’à 
Hi^aimmr  et  Huber , tons  indiquent  les 
moyens  pour  purger  les  ruebes  et  les  gâ- 
teaux de  ces  rnnssrs  Tr/yuM,  comino  ils  les 
nommaient. 

I.a  Gau-kbik  i>f.  la  i:irk  est  la  plus  com- 
mune; le  Papillon  O dix  milliinèlres  de  long 
.sur  sej»l  large  ; celui  <le  la  Gau.krie  dus 
Hi  CiiFS  est  eimj  (Ui  six  fois  plus  gros.  Tons 
<leux  sont  d’un  gris*'bscup;  le  mitb;  se  distin- 
gue par  ses  nnionnes  mieux  l’onink's  (pio 
Ci  lies  de  la  Runeilc.  Ils  s'introduisent  de  nuit 
da  is  les  ruches  les  moins  |>en|>lécs,  où  les 
layons  sont  mal  gar<Ms,  biaI  envelop|>6s.  Si 
4toelqu>\s  Abeilles  leur  donnent  la  chasse,  ils 
revivmieiit,  s'insinneiit  adruiteiueiU,  courent 
avec  une  rapidité  .siirpnnantc  jusqu’aux 
layons,  et  là  la  feiiiede  (hqioso  ses  a*iifs,  ou 
bien  elle  va  faire  sa  |)onle  dans  les  amas  de 
mauvaise  cire  qui  tombent  au  bas  des  ru- 
ches. 

Au  l>oul  do  quelques  jours,  il  sort  de  cha- 
que œuf  une  l.arve  Manche  ou  grise,  pres- 
que rase,  avec  un  petit  nombre  de  poils 
mûrs  disséminés  sur  le  dos  ; elle  ,n  seize 
pattes,  et  l’on  reiuan{ue  sur  la  tète  et  le  pi  e- 
rnior  anneau  du  corps  une  écaille  d’un  brun 
jaunâtre,  qui  la  mol  hors  d'atteinte  de  l'ai- 
Muillon  des  Abeilles.  Pendant  les  premiers 
nislaiits  do  sa  vie,  elle  échappe  aisément  à 
leur  vigilance  ; mais  bientôt  elle  file  une 
coque,  ou  plutiM  un  fourreau  de  soie,  dans 
b (|iiol  tdlo  se  cache;  à mesure  qu’elle  prend 
de  la  nourriture,  en  cheminant  dans  rinlé- 
rieur  de.s  rayons,  elle  allonge  ce  fourreau, 
l'élargit,  le  lorlilio  cxIérieiireiiiGiq  avec  ses 
oxcréinents  (qui  sont  do  la  couleur  et  de  la 
forme  des  grains  do  poudre  à tirer)  et  avec 
les  débris  de  la  cire  qu’elle  dévore.  Le  four- 
reau, devenu  dès  lors  une  .sorte  de  galerie, 
d'où  l’insecte  a |»ris  son  nom,  commence  en 
pointu,  grossit  insensiblement,  acquiert  un 
diamètre  do  trois  nnUiuuMi’es,cl  linit  puruno 
coque  |>ropromonl  dite,  formée  de  la  inèiiie 
matière,  mais  d'une  grosseur  plus  comsidé- 
rabie.  Arrivée  à ce  turiiie,  la  Larve  se  méta- 
morphose  on  nymphe,  puis  on  voit  jtnrallro 
l'insocie  parfait,  qui  s'échappe  furtivement 
do  la  ruche  et  y revient  d’ordinaire  faire  sa 
ponte. 

Les  Gaileries  se  multi(>lient  prodigieuse- 
numt  denuis  les  premiers  jours  du  printemps 
jii.siju'à  fa  tin  de  l'été.  Quand  une  ruche  est 
trè.s-pcupléu  et  remplie  de  miel,  l’insecte  ne 
peut  y produire  plusieurs  générations,  mais 
il  3'ad^û^se  à une  ruche  mible,  il  y fait  de 
It  is  progrès  qu’il  tlnit  par  rorivahir  tout  en- 
tière. 8 d est  arrêté  par  le  miel  ou  les  four- 
reaux des  autres  Gaileries,  il  passe  d’un 
rayon  au  voisin,  et  tisse  des  iilels  pour  in- 
tcMce|)U*r  les  passages.  Les  Abeilles  sortent 
alors  eu  masse  de  la  rinhe;  elles  n’y  reu- 
treiit  que  dans  le  cas  o/à  la  mère  s’y  trouve- 
rait fcuffrmée,ei  pour  y périr  misérablement 


toutes  ensemble  quelques  jours  ^rès.  Les 
ruches  à hausses  n’ont  point’^  totouIlt  la 
présence  des  Cialleries. 

Quoi(]u'ü  soit  très-avéré  que  les  vieux 
rayons  se  trouvent  plus  exposés  à leurs  ra- 
vages, il  n’est  |KJS  moins  vrai  que  ï)ella 
Kocca  et  ceux  qui  Font  copié  se  trompent, 
lorsqu'ils  disent  que  lesGallcrios  se  conten- 
tent des  matières  étrangères  ijuVllos  ren- 
contrent dans  la  vieillcecirc  ; tonte  cire  non 
fondue  peut  devenir  leur  nourriture  ; celle 
que  l'on  obtient,  en  très-petite  quantité,  des 
rayons  emJoimiiagés,  est  do  mauvaise  qua- 
lité. ...  A 

• Durant  le  jour,  h*  Papillon  des  Gullerios 
secaclic  autour  dos  ruches  et  en  dilfércnts  en- 
droits; au  plus  léger  mouv<nnent  il  .sort  de 
sa  relraite  ; c'est  alors  qu’il  faut  l'écraser. 
Après  le  coucher  du  s>deu,  il  vollîge  cl  s'ap- 
prête à pénétrer  dans  l'inléneur;  on  peut  en 
prendre  beaucoup  au  moyen  d'un  filet  de 
gaze.  Quel(|ues  [♦rojiriétalres  placent  en  ce 
moment,  près  des  ruches,  des  lanternes  ou- 
vertes et  garnies  de  lampes  anumées;  d’an- 
tres défiosent  sur  les  sièges  des  ruches  quel- 
ques rayons  enfermés  dans  uiie  boUe  ou- 
verte sur  les  côtés;  ils  allirenl  do  la  sorte 
beaucoup  de  Gaileries,  cl  [leuvenl  les  dé- 
truire plus  sûrement  (jue  prtr  l’emploi  de  la 
chaux  vivo, de  reaiHlf>vic,  de  la  suie,  de  l'u- 
rine, etc.,  recommandées  par  certains  empi- 
riques lilrés.  On  peut  rire  du  conseil  ddnfié 
par  un  autre,  d’abandonner  succèsstvemenl 
la  cire  de  deux  ruches  aux  ravages  de  Viii- 
secle,afiu  de  préserver, dit-il, loiU  le  rucher; 
on  n cefMîiidant  oflicielleincMit  répété  ce  con- 
seil, sans  se  douter  que  c’est  le  moyen  le 
plus  certain  de  favoriser  la  génééalion  des 
Gaileries,  et  do  les  rendre  dtrplus  en  plus 
funestes  aux  ruclies  faibles.  ' 

Lorsqu'on  s’aperçoit  qu’une  ruche  est  atta- 
quée et  que  les  Abeilles  sont  très-agitées  le 
soir,  il  est  urgent  de  faire  passer  l’essaim  do 
ccllo  ruche  dans  une  aulré,  et  de  retirer  les 
gâteaux  attaqués,  do  les  fondre  cl  de  les  la- 
ver à grande  eau. 

La  Chauve-Souris  détruit  la  Gallerie,  mais, 
si  l'on  se  repose  sur  elle,  on  ne*  tardera  pas 
à éprouver  des  pertes  sensibles,  et  h voir 
le  désordre  dans  son  rucher. 

galles  (I).  — « On  a donné  le  nom  do 
Galles  a ces  excroissam  es,  à ces  tubérosités 
qui  s'élèvent  sur  dilférenlos  parties  des  plan- 
tes cl  des  arbres,  et  qui  dpivonl  leur  nais- 
sance à dus  insectes  qui  unt  crû  dans  lyur 
intérieur.  Elles  sont  toutes  dc$  pruduclions 
tiiuustrucuses.  mais  en  les  voyant  on  n’a  pas 
celte  espèce  d bnrreur  quVn  a quelquefois, 
ou  ce  dégoût  qu'on  a presque  toujours  lors- 
que l'on  considère  )ps  pruduclions  iiions- 
trueu.ses  ijes  animaux;  elles  peuvetU  môme 
fournir  un  agréable  .spectacle  a qui  parcourt 
toutes  leurs  va.iélés  de  ligures.  Klb  s inii- 
tent  si  fort  1^^  prudqctions  nalurellus  dé^ 
plantes,  qu'un  est  porte  à on  prendre  plu- 
sieurs pour  leurs  fruits,  et  d’autres  pour 

(1)  Extrait  des  Mémoires  de  Ecaumur, 
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lcuri>  fleurs;  mais  ro  sont  dus  Iruils  qui  ont 
l>our  noyau  ou  pour  amando  un  insecte,  des 
fleurs  au-dessous  desquelles  se  trouvent  des 
insectes  nu  lieu  de  graines. 

« Nous  avons  fait  remarquer  plus  d’une 
fois,  que  quantité  d'espèces  d’insectes,  qui, 
comme  les  Teignes,  ont  une  peau  tondre, 
une  peau  qui  ne  soutiendrait  pas  l’action  du 
grand  air,  mais  qui  n'ont  pas  l'art  du  se  vê- 
tir qu’ont  les  Teignes,  [lénètrent  dès  qu’ils 
sont  nés,  dans  certaines  parties  des  plantes; 
que  plusieurs  autres  insectes  s’y  trouvent 
mémo  logés  dès  leur  naissance  par  la  pré- 
voyance, pour  ainsi  dire,  ou  au  moins  par  les 
soins  de  la  mère  à qui  ils  doivent  le  jour.  La 
nature  a pourvu  ces  mères  d’instruments 
liropres  è percer  ou  è entailler  les  parties 
des  plantes;  elles  en  font  usage  pour  ouvrir 
une  cavité  proportionnée  è la  grandeur  d'uu 
seul  uiuf  ou  de  plusieurs  uiufs  qu  elles  y dé- 
posent. Nous  avons  vu  ailleurs  comme  cer- 
taines espèces  do  Vers,  et  certaines  espèces 
de  Chenilles  trouvent  leur  logement  et  leur 
nourriture  dans  l’épaisseur  d'une  feuille 
qu’elles  minent.  Ces  insectes  mineurs  mar- 
ient A couvert  dans  les  chemins  qu’ils  s’ou- 
vrent dans  l’intérieur  d’une  feuille,  qui  est 
pour  eux  un  assez  grand  pays.  D'autres  in- 
sectes restent  tranquilles  dans  reiidroit  de  la 
plante  où  ils  sont  nés,  ou  dans  lequel  ils  ont 
pénétré;  ils  y restent  presque  immobiles, 
no  s’occupant  qu’à  ronger  ou  à sucer.  .Mais 
tout  a été  disposé  de  manière  que  l’endroit 
qu’ils  rongent  ou  qu’ils  sucent , loin  d’on 
souffrir,  loin  d’y  perdre  quelque  chose,  ne 
semble  qu’y  gagner;  il  se  gonfle  cl  s’élève 
nlus  que  le  reste;  il  forme  aux  insectes  un 
logement  solide  qui  leurfournil  desaliments. 
A mesure  qu’ils  tirent  do  ses  parois  la  nour- 
riture qui  leur  est  nécessaire  , non-seule- 
ment la  cavité  intérieure  où  le  logement 
s'agrandit,  ce  qui  est  dans  l'ordre,  mais  en 
mémo  temps  le  volume  et  la  solidité  de  la 
masse  croissent:  c'est  ce  qui  arrive  à toutes 
les  tubérosités  que  nous  appelons  Gallet. 

« Pour  prendre  une  idée  générale  desprin- 
ci|iales  variétés  qu’elles  nous  offrent,  nous 
commencerons  par  observer  que  les  unes 
ont  dans  leur  intérieur  une  unique  et  ordi- 
nairement grande  cavité,  dans  laquelle  plu- 
sieurs insectes  vivent  et  croissent  ensemble, 
ou  diverses  cavités  plus  petites,  entre  les- 
quelles il  y a des  communications.  L’inté- 
rieur de  quelques  autres  Galles  est  rempli 
de  plusieurs  cellules,  quelquefois  de  plus 
d’une  centaine;  et  quelquefois  seulement  do 
trois  ou  quatre,  qui  toutes  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  cloisons.  Chueuno 
de  ces  cellules  est  occupée  par  un  seul  in- 
secte. Entiii  d’autres  Galles  n’ont  dans  leur 
intérieur  qu'une  seule  cavité  occupée  aussi 
par  un  seul  insecte.  Los  insectes  des  Galles 
des  deux  dernières  classes  vivent  assuré- 
ment dans  la  plus  parfaite  solitude,  jusqu'à 
ce  qu’après  s’etre  métamorphosés,  ils  vien- 
nent à quitter  leur  domicile;  jusque-là  ils 
n’ont  commerce  avec  aucun  autre  insecte 
que  ce  soit. 

< Entre  les  Galles  de  chacune  de  ces  trois 


classes  il  y en  a de  bien  des  formes,  de  bien 
des  grosseurs,  et  do  bien  des  consistances 
ou  tissures  différentes.  Celles  qui  sont  les 
plus  communes  ont  des  ligures  arrondies.  La 
plus  connue  de  toutes,  et  qui  l’est  par  le 
grand  usage  qu'on  en  fait,  est  colle  qu’on  a 
appelée  noix  tle  mile,  et  qui  serait  mieux 
iiomméo  noix  galle.  Elle  doit  apparemment 
son  nom  à une  sorte  de  ressemblance  qu’on 
lui  a trouvée  avec  les  noix,  par  la  rondeur, 
par  la  grosseur  et  par  la  dureté.  Elles  nous 
sont  apportées  du  Levant,  savoir,  de  Tripoli, 
de  Suiyrne,  d’Alep;  les  plus  estimées  sont 
celles  qui  viennent  de  Mozoul,  sur  le  Tigre,  à 
dix  à douze  journées  d’Alep.  La  tissure  de 
quelques  noix  de  Galles  est  si  compacte,  et 
leurs  fibres  sont  si  dures,  qu’elles  résistent 
plus  au  couteau  que  n’y  résistent  des  bois 
que  nous  mettons  au  rang  des  durs.  D'au- 
tres Galles  quelquefois  beaucoup  plus  gros- 
ses, et  <|ui  prennent  aussi  des  figures  arron- 
dies, portent  le  nom  de  pommes;  on  appelle 
IHïinmes  de  chêne  certaines  Galles  de  cet  ar- 
bre, dont  la  tissure  est  spongieuse.  D’autres 
Galles  beaucoup  plus  petites,  et  dont  les  li- 
gures approchent  encore  de  celles  d’une 
boule,  ou  d’une  boule  allongée,  ont  été  a|>- 
pelées  des  Galles  en  grain  de  raisin,  en  pé- 
pin et  en  grain  de  groseille.  Il  y en  a do 
celles-ci  qui  imitent  encore  les  fruits  par 
leur  tissure  spongieuse  qui  est  abreuvée 
d’eau  : elles  sont  quelquefois  colorées 
comme  ceux  qui  nous  (ilaisent  le  plus  par 
leur  coloris;  elles  ont  souvent  des  nuances 
de  rouge  et  de  jaune.  En  un  mot , la  sub- 
stance do  quelques-unes  est  si  analogue  à 
celle  des  fruits,  qu’on  a été  déterminé  par  la 
ressemblance,  à en  faire  l'usage  que  nous 
faisons  des  véritables  fruits.  Les  voyageurs 
nous  rapportentqu’àConstantinople  ou  vend, 
au  marché  des  Ga  les  ou  pommes  de  sauge. 
Le  lierre  terrestre , qui  est  une  plante 
usuelle  très-connue  et  commune,  croit  en 
grande  quantité  dans  les  bois  de  Saint-Maur 
))rès  Paris  : elle  est  sujette  à donner  dos 
Galles  en  pommes,  et  dans  certaines  années 
où  elle  en  était  chargée,  les  paysans  se  sont 
avisés  de  manger  de  ces  pommes  du  lierre 
terrestre,  et  les  ont  trouvées  bonnes.  J’en  ai 
goûté,  leur  saveur  aromatique  m'a  paru  te- 
nir beaucoup  de  collo  que  l'odorat  fait  ima- 
giner que  la  plante  doit  avoir;  au  reste,  il 
faut  cueillir  de  ces  Galles  de  bonne  heure, 
pour  ne  pas  les  avoir  trop  sèches  et  trop  fi- 
lamenteuses, Je  ne  sais  pourtant  si  elles 
pourront  jamais  parvenir  à être  mises  au 
rang  des  bons  fruits. 

« Entre  les  Galles  dont  la  figure  approche 
de  la  sphérique , les  unes  sont  immédiate- 
ment appliquées  contre  la  partie  de  la  plante 
d'où  elles  partent,  les  autres  y tiennent  par 
un  court  pédicule.  La  surfiicc  do  quelques- 
unes  est  lisse,  celle  de  quelques  autres  est 
inégale  et  raboteuse. 

• Le  nombre  dos  espèces  qui  ont  des  ligu- 
res an  ondies  en  houle  est  donc  très-grand  ; 
mais  il  y en  a encore  un  plus  grand  nombre 
d’espèces,  .soit  do  celles  dont  les  figures 
n’ont  rien  du  si  régulier,  ni  mémo  do  remar- 
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quable,  soit  de  celles  qui  ont  des  figures  plus 
singulières,  plus  composées,  et  dont  In  for- 
mation paraît  diffu  ilcè  concevoir.  Quelques- 
unes  ne  sont  visiblement  qu'une  partie  de  la 
plante  épaissie  et  tuniéliée.  Ce  sout  dos  es- 
pèces de  varices,  et  on  peut  les  appeler  des 
Galles  variqueuses.  Les  feuilles  de  saule  et 
les  feuilles  d’osier  nous  montrent  beaucoup 
de  ces  espèces  de  Galles;  différentes  plantes 
cl  différentes  parties  des  plantes  en  font  voir 
du  inéiue  genre,  niais  différemment  ligiirées. 
D'autres  Galles  ont  des  formes  qui  les  font 
paraître  des  productions  bien  singulières 
de  l'arbre,  de  l'arbuste  ou  de  la  plante  où  on 
les  voit.  'Telles  sont  toutes  ces  Galles  qu'on 
noniuie  cknelues,  |iarcc  nue  le  cor|is  solide 
de  la  Galle  est  ebargé  et  nérissé  de  longs  li- 
lainents,  de  longues  libres  toutes  détai  llées 
les  unes  des  autres.  Les  rosiers  sauvages 
nous  en  montrent  tous  les  jours  de  celle  es- 
pèce, à qui  des  filaments  forment  une  es|)èco 
de  crinière. 

« On  voit  sur  le  chêne  des  Galles  d'un  au- 
tre genre  singulier;  elles  resseiiihlent  aux 
calices  écailleux  do  certaines  fleurs,  h ceux 
des  jacées,  par  exemple,  ou,  pour  Ica  com- 
parer à ceux  d’une  plante  plus  généralement 
connue,  elles  l•esseulblent  ou  petit  à dos  ar- 
tichauts; aussi  les  nommerons-nous  des 
Galles  en  artichauts.  Dans  certains  temps, 
ces  mêmes  Galles  s'épanouissent  et  parais- 
sent une  fleur,  dont,  A la  vérité,  les  pétales 
nu  sont  pas  bien  colorés.  D'autres  Galles  sout 
bien  désignées  par  le  nom.de  Galles  béris- 
soiiiiées;  elles  sont  hérissées  do  piquants, 
eoiniiio  le  sont  les  hérissons  do  mer  ; ce  sont 
des  Galles  épineuses.  Le.s  ouvriers  qui  em- 
ploient les  noix  de  galle  (lour  les  teintures, 
distinguent  aussi  les  Galles  du  Levant  par  le 
iioiii  de  Galles  il  lVpine,de  celles  du  royaume 
dont  ils  font  usage,  et  qui  sont  plus  lisses  et 
plus  légères.  Il  y a des  Galles  braiicitues. 
D'autres,  d'une  forme  plus  régulière,  ressem- 
blent à des  champignons. 

« M.  Malpighi  s’est  attaché  ît  faire  voir 
qu’il  n’est  point  de  [larlies  des  plantes  sur 
lesquelles  les  Galles  no  croissent;  qu'il  en 
vient  sur  le  corps  des  feuilles,  sur  les  pédi- 
cules des  feuilles,  sur  les  liges,  sur  les 
branches,  sur  les  jeunes  rejetons,  sur  les 
racines,  sur  les  bourgeons,  sur  les  fleurs; 
enfin  qu’il  en  vient  sur  les  fruits. 

« Chaque  Galle  sert  de  nid  à un  ou  plu- 
sieurs insectes;  des  insectes  de  dill'érentes 
espèces,  et  même  des  insectes  do  différents 
genres  et  de  différentes  classes  s’élèvent  dans 
différentes  sortes  de  Galles.  Il  y a grande 
apparence  que  l’espèce  de  l’insecte  qui  croît 
dans  une  Galle,  contribue  beaucoup  à rendre 
cette  Galle  d’une  certaine  espèce  , c’est-A- 
dire,  que  l’insecte  influe  beaucoup  dans  la 
furrae  cl  dans  la  consistance  do  la  Galle , 
quoique  nous  no  voyions  pas  de  quelle  ma- 
nière il  y influe.  Ce  qui  est  de  certain,  c’est 
que  les  Galles  des  feuilles  dans  lesquelles 
naissent  certains  insectes,  sont  constamment 
ligneuses,  pendant  que  d’autres  Galles  des 
mêmes  fcuitles  dans  lesquelles  d’autres  in- 
sectes naissent , sont  consfamment  spon- 


gieuses; les  premières  ont  conslammenlune 
forme  différente  de  celle  des  autres.  Mais 
nous  n’examinerons  les  causes  d’où  peuvent 
dépendre  les  variétés  de  ligure,  de  tissure, 
do  grosseur  qui  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rentes Galles , qu’après  que  nous  aurons 
fait  connaître  par  des  exemples  détaillés, 
quelques  Galles  de  chaque  espèce,  et  les  in- 
sectes qui  croissent  dans  leur  intérieur. 

« Nous  avons  vu  qu’il  y a des  Galles  ha- 
bitées par  des  insectes  qui  y prennent  tout 
lour  accroissement , qui  y subissent  toutes 
leurs  métamorphoses , et  dans  lesquelles 
même  ils  se  mulliplienl.  Nous  avons  vu  dos 
femelles  l*ucerons  qui  augmentent  tous  les 
jours  leur  famille  dans  la  Galle  où  elles  sont 
renferniées;  mois  les  Pucerons  sont  les  seuls 
des  habitanls  naturels  des  Galles  qui,  après 
leur  dernière  transformation , se  tiennent 
dans  l’intérieur  des  Galles  pour  y augmenter 
leur  postérité.  Il  arrive  pourtant  quelque- 
fois qu’après  avoir  ouvert  une  Galle , un  y 
trouve  un  insecte  d’une  autre  classe  que  les 
Pucerons,  qui  y a crû  et  qui  y a pris  sa  der- 
nière forme;  mais  alors  cet  insecte  est  mort, 
ou , s’il  vit , c’est  qu’il  y est  retenu  par  le 
froid  : il  attend  que  l’air  soit  devenu  plus 
doux  pour  so  déterminer  A prendre  l’essor. 

■ A|irès  avoir  observé  attentivement  l’exté- 
rieur d’une  Galle,  on  peut  décider  si  elle 
est  habitée,  ou  nu  moins  si  elle  l’est  autant 
qu’elle  l’a  été.  Si  la  Galle  n’est  percée  nulle 
part,  les  insectes  qui  ont  occasionné  sa  nais- 
sance sont  encore  renfermés  dans  son  inté- 
rieur. Mais  si  l'on  voit  sur  la  surface  de  la 
Galle  les  ouvertures  d'un  ou  de  plusieurs 
trous,  ou  en  doit  conclure  que  les  logements, 
ou  qu’une  partie  dos  logements  ont  été 
abandonnés.  Les  insectes  qui  s’élèvent  dans 
certaines  Galles  sont  si  petits,  qu’on  ne  peut 
apercevoir  qu’avec  une  loujic  forte  les  trous 
qui  ont  .sufli  (lour  leur  permettre  de  s’écliiqi- 
per;  mais  les  trous  nécessaires  pour  laisser 
sortir  la  plupart  des  insectes  dos  Galles,  sont 
beaucoup  plus  grands  ijii’il  no  faut  qu’ils  le 
•oient  pour  être  sensibles  A la  vue  simple. 
Or,  si  on  divise  en  deux,  avec  un  couteau, 
BUC  Galle  qui  n’est  percée  par  aucun  trou, 
ou  ne  manquera  pas  de  trouver,  dans  sa  ca- 
vité ou  dans  ses  cavités  intérieures , un  in- 
secte ou  plusieurs  insectes.  Selon  le  temps 
où  les  Galles  auront  été  ouvertes,  on  y trou- 
vera ces  insectes , ou  sous  leur  première 
forme,  ou  sous  celle  de  Nymiihe  ou  de  Chry- 
salide ; car  tous  les  habitants  des  Galles  sont 
de  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses. 
Les  uns  deviennent  des  Mouches  A quatre 
ailes , et  le  nombre  de  ccux-IA  est  le  plus 
grand;  les  autres  deviennent  des  Alouches  A 
deuxaiels,d’autres  devienncntdes  Scarabées, 
et  d’autres  deviennent  des  Papillons.  Nous 
forons  même  connaître  une  espèce  do  Pu- 
naise qui  prend  son  accroissement  dans  uno 
production  monstrueuse  d’une  plante.  Do 
sorte  que  si  on  ouvre  des  Galles  de  diffé- 
rentes espèces  dans  les  temps  convenables, 
on  y trouve  des  Vers  dont  les  uns  ont  uno 
tète  écailleuse  cl  des  dents  ou  cruchcis,  et 
qui  n'ont  point  de  jambes;  on  y trouve  d’au- 
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très  Vers  Sarts  jarnbes  et  sans  \He  ^csilléiise, 
de  ceui'cliint  le  boni  de  la  Wte  peut  changer 
do  ligure  à chaque  inslanl;  on  y trouve  des 
fausses  Chenilles  ou  do  ces  V'ers  qui  ont 
plus  do  seize  jambes,  ou  des  Jambes  aulre- 
menl  distribuées  que  celles  dus  Chenilles: 
enfin  on  y trouve  de  véritables  Clicuilles  et 
des  Punaises  sous  leur  première  forine.  Mais 
c’est  en  donnant  des  exemples  des  dilïé- 
rentes  Galles  de  chaque  espèce,  que  nous 
devons  mieux  faire  connaitre  le  caractère  des 
habitants  de  chacune  et  ce  qu'ils  deviennent. 

• Les  feuilles  entières  du  tiileul  prenniuit 
quelquefois  des  ligures  assez  si  ngulières  ; elles 
prennent  celles  (le  véritables  cuillers  A pot; 
leur  pédicule  tient  lieu  du  manche  de  la  cuil- 
ler. et  le  corps  de  la  feuille  en  devient  le  riiil- 
Icron.  Le  bord  de  ces  feuilles  conlournc-es 
s'est  épaissi;  il  forme  un  cordon, un  bourrelet 
cotonnem  et  plus  hlancliAtre  ou  jauiiAlre 
que  le  reste.  Depuis  que  le  contour  d une 
feuille  a coai|Âéncé  è s’épaissir,  à devenir 
hoÈ'dé,  il  n’a  ^s  crû  autant  en  cireonfén  iicc 
qu'il  l’aurait  uû,  pour  periiiettre  aux  autrt'S 
parties  do  la  feuille  do  s’étendre  dans  un 
même  plan  ; elles  ont  été  obligées  de  se  cour- 
ber; le  dessus  de  la  feuille  est  devenu  con- 
cave. Il  y avait  tout  lieu  de  croire  que  l'ori- 
gine de  ce  bourrelet  était  due  i des  insectes. 
J’y  eu  ai  pourtant  cherché  pendant  long- 
tcùnps  sans  en  trouver,  apparemmonl  parce 
que  je  m’y  prenais  tard  , car,  avant  de[uiis 
examiné  rmlérieur  de  plusieurs  de  cos  bour- 
relets avec  une  forte  loupe,  dès  les  premiers 
jours  de  mai,  c’e.sl-è-dire  dès  qu’ils  avaient 
commencé  h paraître,  j’ai  trouvé  de  très-pe- 
tits Vers  blancs  qui  y étaietit  nichés.  Un  cer- 
tains endroits  du  bourrelet,  je  trouvais  trois 
à quatre  de  ces  Vers , et  je  ti  en  trouvais 
qu  un  ou  deux  dans  d’autres  emlroils  du 
mémo  bourrelet.  Ils  étaient  longuets  et  ne 
jiaraissaiont  (las  plus  gros  qu’un  crin  du 
cheval  l’est  A la  vue  simple,  quoiqu’ils  fu.s- 
sent  grossis  par  une  forte  loupe;  ils  étaient 
assez  tranquilles  ; cepeiiilant  li  ne  m'a  pas 
été  |iossihle  de  voir  ia  figure  de  leur  tète; 
je  ne  leur  ai  iioint  aperçu  de  jambes.  Je  ii'ai 
point  cheicho  à voir  les  insectes  dans  les- 
quels ils  se  métamorphosent,  qui  lu'auraient 
ajiparemuieiil  échappé  par  leur  extrême  pe- 
titesse. 

• Des  Vers  rougeiUres  plus  gros  que  les 
précédents,  quoiqu’ils  soient  encore  si  pe- 
tits qu'on  a besoin , pour  les  voir,  du  se- 
cours d’une  loupe,  font  naître  sur  le  genêt 
une  es|)èco  de  Galle>  .souvent  arrondie  eu 
boule , niais  toute  hérissée.  Une  tige  du 
genêt  liasse  au  travers  de  cette  houle;  elle 
est  com|iosé«!  d'un  très-grand  nombre  de 
feuilles  plus  courtes  et  plus  larges  que  celles 
du  genêt  ne  le  sont  naturellement,  dont 
chacune  est  roulée  en  cornet.  La  boule  est 
l'asseinblage  de  toutes  ces  feuilles  pressées 
les  unes  contre  les  autres , et  elle  est  héris- 
sée par  les  pointes  des  eoriiels.  Toutefois  il 
y a dans  sou  intérieur  de  la  substance  cliar- 
uue  et  êpai^pjj^aert  de  soutien  aux  feuil- 
les. I,«s  |ï^Çf  v’H's  dont  nous  venons  de 
parler  sont  placés  soit  dans  les  feuilles,  soit 


entre  lès  fbùilles.  fen  quelques  endroits,  il  y 
en  a des 'centaines  qui  se  louchent.  Dii'n’S  en 
temps  ou  ces  Vers  étaient  d’une  pi-tfti  ssé 
qui  ne  perniellail  pas  de  les  a|ierecvoir,  ils 
oiit  allaipié  un  bnnlnii  du  genêt;  ce  b iiiîon 
a été  altéré  de  manière  qu’au  lieu  de  pous- 
ser un  jet,  il  n’a  donné  presque  que  dis 
feuille.s , qui , A mesure  qu'elles  Ont  ml , se 
sont  roulées;  lit  nias.se  qu’elles  ont  formé  i 
s’est  contournée  autour  de  la  lige  do  l'ar- 
buslo.  Oiielquefois  la  même  tige  a deux, 
trois  et  même  quatre  Galles  de  cette  espèce, 
qui  nç  sont  élrtignées  Tes  unes  des  autres 
que  d’un  pouce.  Il  y en  a de  différentes 
grosseurs,  assez  souvent  do  grosses  comme 
des  noix. 

I « Dans  plusieurs  mois  de  l’année  , et  sur- 
tout dans  les  mois  d’août , de  septembre  et 
d'orlohre,  on  peut  observer,  sur  le  dessous 
des  feuilles  de  chêne,  des  Galles  qui  n’ont 
guères  plus  d’une  ligne  où  deux  de  diamè- 
tre, mais  qui  re,sscmi»lent  parfailéineiit  à im 
chapiteau  de  cliampigiion  qui  fait  bien  le 
parasol.  Du  milieu  dc  rhacune  de  ces  Galles 
part  un  très-court  |iédicule  |iar  lequel  elle 
est  altarliée  à la  fouille  : ce  pédicule  c.st  si 
court  que'  le  conlour  du  cêté  concave , ou 
plutêl  du  eùlê  plat  de  la  Galle,  csTimaiêdi.a- 
temciil  appliqué  coiilre  la  feuille.  Telle 
feuille  n’a  qu’une  ou  deux  de  ces  Galles  en 
peliLs  cliaiii|iigiioiis , telle  outre  en  a des 
vbiglaiiie^.l4;ur  assemblage  rend  le  côté  ilo 
la  feuille  où^  est  comme  ouvragé  ou  comme 
chargé  a ôVnèinenls  assez  jolis.  Klles  sont  de 
différentes  couleurs , selon  qu’elles  sont 
(lins  I U moins  vieilles;  elles  (inisseul  par 
être  rimgeat'es  après  avoir  été  d’un  veil 
blaiirh.'Ure , ensuite  d'un  blanc  iin  peu  jau- 
nêlrn;  il  y un  a d'un  jaune-cilron  et  d’mi 
jaiinerougeûlre:  enfin  on  voit  ces  différentes 
couleurs  combinées  agréablement  sur  quel- 
uiies-iincs.  .Si  on  examine  avec  une  loupe 
folie  leur  convexité  , elle  parait  renqdic  de 
petits  bonqiKis  comp<i.sés  de  poils  courts  et 
lins  et  ipii  s’ée.'iiicnl  les  uns  des  autres  de- 
puis leur  origine  commune.  J'ai  cnu|KÎ  bien 
des  fois  du  ces  Galles  pouf  y trouver  la  ca- 
vité ou  les  ravilés  dans  lesquelles  je  croyais 
que  des  ACrs  devaient  être  logés;  el  en 
quelque  teiiipsqiie  j'aie  cou|ié  de  ces  Galles, 
en  quelque  sens  que  je  les  aie  coupées , 
ou  quelque  ipiaiilile  que  j’en  aie  coupée , je 
les  ai  toujours  trouvées  partout  égalenie  t 
solidics,  je  n’ai  jamais  vu  dans  leur  intérieur 
aui  uiie  apparence  de  cavité  : il  faut  |inuiianl 
qu’il  y en  ail  dans  le  milieu  de  quelques- 
unes,  car  .M.  Malpiglii  assure  l’avoir  observé. 
Mais  le  petit  vide  ipii  reste  entre  le  parasol 
cl  la  feuille  est  le  logement  ordinaire  de  plu- 
sieurs Vers;  c’est  ce  que  M.  Bazin,  ti  qui  j'a- 
vais fail  observer  ces  Galles,  découvrit  avant 
moi.  Il  me  lit  voir  à sou  tour,  qu’entre  la 
feuille  et  la  suifaru  un  peu  concave  de  la 
Galle,  il  y avait  de  petits  S’ers  oblongs,  de 
couleur  uambre  jaune,  assez  seiulilables, 
par  leur  ligure,  aux  Vqis  des  rebords  roulés 
des  feuilles  du  tilleul.  11$  portent  devant 
eux  deux  petits  i roclicls  noirs.  Sous  telle 
Galle  en  cliamjiigimn,  il  y a une  douzaine 
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lie  CCS  Vers,  el  on  n'en  trouve  que  deuv  on 
trois  , et  quelquefois  qu'un  seul,  sous  d'nu- 
tres.  Au  lieu  que  les  mitres  Vers  se  tiennent 
dans  l'inl^rieur  des  Galles  , ecuï-ei  se  eon- 
tenlenl  de  se  plaeer  sous  une  Galle , m.iis 
iii  leur  furiiie  un  toit  (tpaiS  et  solide  au- 
esSotls  duquel  ils  soin  liicn  il  eouverl  et 
bien  fnehés  , et  c'est  njqiareinment  de  ce 
nifuip  toit  qu'ils  tirent  leiir  aliiucnl.  Ils  sont 
de  eein  qui  doivent  Se  niélaïuorplioser  en 
Aloueliesn  ditu  ailes;  ils  sont  si  jielils, qu'on 
a peltie  A les  tiien  voip  s,ins  une  loupe  ; il 
n'est  dnne  pas  dlonnant  que  je  n'oie  pas  eu 
les  Mouches  dans  lesi)Uelles  ils  se  uuHanior- 
ptioseiit.  Lorsque  j'iu  eberclid  de  ces  Vers 
sous  leurs  Galles,  Ojires  la  Un  de  septembre, 
je  n'v  en  ai  plus  trouvé. 

« On  voit  lies  tlalles  sur  les  liges  et  les 
branches  de  In  roiiee,  qui  ne  sont  quelque- 
fois que  In  tige  OU  les  branelies  clles-iuéiiics 
gonllées  également  de  tous  côtés , silr  une 
élendiie  d'eliviron  un  pouce  : lA  est  nn  ren- 
llemenl  en  Ibrnie  de  fii.seau  ou  d'olive.  Le 
renllcntent  est  quelquefois  Innins  long; 
quelquefois  il  ni;  se  trouve  que  d'un  côté  do 
la  lige.  La  ligure  de  ces  espèces  de  liiliéro- 
sités  varie  beaucoup,  mais  ce  qui  est  cons- 
tant, é'est  que  In  pariic  ainsi  renllée  devient 
plus  dure  qtie  celles  qui  n'ont  que  leur  gros- 
seur baturelle.  Ces  Galles  de  la  ronce  p,i- 
raissent  dés  le  inois  de  juillet  etd'aodl;  mais 
leur  nombre  augmente  en  sepljij^e.  Si  on 
les  cbnpe  soit  Iraiisvcrsalcmi  dlBrioit  longl- 
tiidinali-ment , on  y trouve  Vers, 

plus  d'une  vingtaine  ou  d'une  ti  ofjffiue  dans 
chacuUe.  IIS  semblent  placés  dans  les  vides 
nui  se  sont  faits  entre  ues  libres  qui  ont  été 
el  arléeS  les  unes  des  autres  ; ils  haclieni  ce 
()ui  lés  entoure;  l'intérieur  des  vieilles  Gal- 
les est  rempli  de  libres  brisées,  réduites  eu 
une  es|M>ee  de  pondre  noire  , qui  est  tout  ce 
qui  sépare  ces  Vers  le.S  uns  des  autres  , cl 
qui  iie  les  empéebe  pas  de  se  rcueonirer; 
leur  couleur  est  A pou  prés  celle  de  l'ambre 
jaune,  ils  ne  diUéreni  pas  senlenicnt  |par  la 
couleur  des  Vêts  ordinaires  îles  Galles  du 
cbéiie  el  de  plusieurs  aubes,  ils  en  diH'érent 
aussi  par  la  ligure  de  leurs  parties. 

« Pour  pas-ser  mit  Galles  qui  n'imt  qu'une 
seoie  cavité  occupée  par  un  seul  insi’cle, 
nous  nous  arrêterons  nninslant  A considérer 
l'alléralion  qui  est  causée  par  une  espèce  do 
ces  ]ielits  animaux , A certaines  llenrs  du 
chanucdris.  Pendant  que  la  pbi|iart  des  Heurs 
de  eetle  ptniile  Sont  épanouies,  on  en  voit 
qui  .sont  sensiblement  puis  grosses,  plus  gon- 
liées  que  les  antres  ne  l'étaienl  quand  elles 
se  .sont  oiivelies,  el  qui  cepeiulmit  sont  fer- 
mées. Chacune  de  ces  dcniiércs  fournil  un 
logement  A un  insecte,  el  le  seul  que  je  con- 
naisse de  la  classe,  qui  crois.se  dans  des  pro- 
üueiionA  mo'islrüeiiscs  analogues  aux  G, ailes. 
Cet  insecte  est  uni'  t*unaise.  M.  ncrn.ard  do 
Jussieu  est  le  premier  qui  l'>  a oli.scrvé,  ou 
du  moins  lé  préiider  qui  me  l'a  fait  voir.  Il 
m'en  apnorla  jilusieurs  qui  étaient  en  N)ni- 
plies,  que  je  jugeai  se  devoir  chacune  méla- 
morplioScr  l'ii  une  Punaise.  Depuis  j'ai  été 
atteiiUf  A observer  sur  les  chama'dris  qui 


avaient  des  fleurs  épanouies,  s'ils  en  aValebk 
de  gonllées  outre  mesure,  cl  j'ai  trouvé  Irès- 
fréqiiemmenl  de  ces  dernières.  Dans  toutes 
celles  que  j'ai  ouvertes,  j’ai  vu  constamment 
ou  une  Nvmpho  de  Punaise,  pu  la  Punaise 
clle-méniê,  on  an  moins  une  dépouille  d«  la 
N.vmplie  lorsque  l’insccte  était  sorti.  Cd  in- 
seclc , dès  sa  naissance  , est  niché  dans  la 
fleur  encore  très-jeune;  il  la  Suce  avec  une 
trompe  doni  il  csl  armé.  La  fleur  sucée  .so 
trouve  avoir  plus  de  suc  nollrHcicr  que  celles 
A i]ui  il  n'est  [loinl  ôté;  cllé  croît  davan- 
tage, mais  de  façon  qu'elle  no  peut  .s'ouvrir 
comme  les  antres;  sa  lèvre,  qui  devrait  se 
dégager  de  dedans  l’espèce  de  cAliCe  fait  pur 
les  antres  pétales , y re.sle  retenue  pareil 

u'i’lle  a pris  trop  de  volume.  La  petite 

vniplie  a doue  A toujours  un  logement 
clos.  La  Punaise  dans  l.aqiielle  elle  se  niéta- 
moriiliosD  est  fort  jolie;  elle  est  d'un  gris 
eendré  qui  est  fait  iPüii  mélange  de  blanaiA- 
tre  el  de  brun  rlair. 

• Nous  avons  v.itilé  plus  d’une  fois  le 
chêne  comme  l'arbre  qui  peut  fournir  le  plus 
de  speclarles  variéi  a qui  se  plaît  A admi- 
rer le  iirodigieüi  nombre  de  petits  animaux 
dont  l'ilnivers  est  peuplé  , et  les  dîlférenls 
moyens  que  la  baturo  a pris  pour  les  f.iire 
croître  et  dtUUi|illcr.  De  tous  les  arbres,  le 
ebéne  est  aussi  le  plüs  fécond  en  Galb-s,  el 
nous  n’aurionS  pas  ne.soin  de  le  (jùitler 
pour  donner  des  exemples  de  celles  de 
tous  genres.  Nous  suivrons  d'abord  cc(lcs 
de  scs  feuilles  dont  nous  avon.s  oQA  fait 
coniiatlre  une  espèce;  elles  hoiis  four- 
niront des  Cxeltiplcs  de  Galles  de  la  se- 
conde classe,  et  de  celles  de  la  troisième 
c1as.se;  de  Galles  dans  cbaciinc desquelles  il 
n'}’  a qu'une  cellule  où  s'élève  un  seul  in- 
secte, el  de  Galles  dans  lesquelles  il  y a plu- 
sieurs loges  séparées,  dans  elincune  des- 
quelles est  un  insecte  qui  n'a  nulle  euiiimu- 
nicatioii  avec  ceux  des  autres  loges. 

O Entre  les  Galles  des  feuilles,  les  unes, 
comme  les  pelilcs  en  cbampignoos,  dont 
nous  venons  de  parier,  ou  connue  d'autres 
en  boules,  dont  nous  parlerons  dans  la  suile, 
ne  sont  allachécs  que  contre  un  des  cûlés 
de  la  feuille,  il  h’y  a qu'iiiie  petilc  portion 
d'iin  Seul  côté  du  la  feuille  qui  a contribué  A 
leur  tormnliuii.  Il  y en  a d'autresàla  forma- 
tion dcsqiiclle.s  les  deux  cûlés  de  la  feuille 
ont  fourni.  Telles  sonl  celles  qoe  l'ou  voit 
sur  les  feuilles  de  ecl  arbre  avant  la  lin  d'a- 
vril el  qu'on  trouve  eneore  vertes  ou  d'un 
vert  jauiiAlre  dans  lerommeiicciuenl  dejuin. 
Elles  sont  A |Hm  |irès  également  renflées, 
sur  les  deux  eûtes  de  la  Icudle,  tous  deux 
Si'iiiblcnl  avoir  en  une  part  égale  A leur  pro- 
duction. La  teuille  si  rl  de  base  de  ebaqiic 
cûté  A la  partie  eoiivexe  qui  s’eu  élève.  Le 
contour  de  ces  bases  est  ordinairement  ir- 
régulier, assez  souvent  oblong,  mais  pjus 
communément  il  approebe  de  la  ligure  cir- 
culaire; chacune  des  convexités  est  un  peu 
conique,  el  la  Galle  e.sl  foi  tuée  de  doux  cû- 
iies  grossiers.  Je  ne  me  .suip:  avisé  d’ouvriv 
celles  do  celle  espèce  que  le 'mois  de 
liiai,  quand  elles  avaient  (uwfdtll  leur  ac- 
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croisement.  Leur  cavité  intérieure  est  alors 
considérable;  il  y a des  Galles  grosses 
comme  des  noix  qui  n'en  ont  pas  une  si 
grande,  quoique  celles  dont  nous  rarlons 
n'aient  souvent  au-dessus  de  la  feuille  que 
le  diamètre  d'un  pois;  aussi  leurs  narois 
n'ont  A peu  près  qu'une  épaisseur  double  de 
celle  de  la  feuille. 

« J'ai  été  surpris  de  ne  trouver  dans  la  cavité 
dcchacuncdecesGalles|qu'un  corps  très-petit 
[>ar  rapport  à la  grandeur  de  celle  cavité,  et 
qui  ne  ressemblait  |ioint  du  tout  A celui  que 
je  m'attendais  d'y  trouver.  Si  c'était  là  la 
place  où  les  graines  du  chêne  croissent , et 
si  le  chêne  avait  de  si  petites  semences,  on 
n'aurait  pas  hésité  à prendre  ce  petit  corps 
pour  une  graine  ; il  a précisément  la  ligure 
de  diverses  graines  faites  en  rein,  et  il  a la 
couleur  pro|ire  à quelques-unes:  il  est  d'un 
brun  qui  tire  sur  le  marron.  Il  n'a  aucune 
ressemblance  avec  un  animal;  cependant  la 
|)lace  où  se  trouve  ce  petit  corps  ne  permet 
pas  de  le  pMldre  pour  autre  chose  <juc 
pour  un  insbctc,  ou  pour  le  logement  d un 
insecte.  Aussi,  ayant  ouvert  plusieurs  de  ces 
petits  grains,  j'ai  trouvé  dans  chacun  un  pe- 
tit Ver  blanc,  à la  tête  duquel  j'ai  cru  aper- 
cevoir deux  serres  ou  dents.  Le  petit  grain 
en  question  est  donc  une  coime  dans  la- 
quelle un  Ver  est  renfermé.  Si  j'avais  ouvert 
les  Galles  do  meilleure  heure,  j'aurais  ap- 
paremment vu  dans  chacune  un  Ver  sans 
coque.  Cette  coque  n'est  point  faite  de  la 
lieau  que  le  Ver  a quitté  se  métamor- 
phoser. D’ailleurs,  elle  no  parait  aucunement 
une  coque  de  soie;  elle  a un  air  ligneux;  il 
y a toute  apparence  que  le  Ver  se  la  fabrique 
de  fibres  qu'il  a détachées  de  la  surface  inté- 
rieure de  M Galle.  C'est  une  coque  qui  peut 
être  mise  au  rang  des  coques|lcs  mieux  fai- 
tes; mais  sa  petitesse  et  l’endroit  dans  lo- 
quid  elle  est  logée  ne  m’ont  pas  permis  d’es- 
pérer de  parvenir  à observer  le  Ver  pendant 
qu'il  travaille  à la  construire, 
r < La  règle  générale  est  que  l’insecte  qui 
s’est  renfermé  dans  une  coque  n'a  plus  be- 
soin de  prendre  de  nourriture  jusqu’à  ce 
qu’il  se  soit  transformé,  jusqu'à  ce  qu’il  soit 
sorti  de  cette  coque.  J’ai  donc  compté  qu'en 
nietlant  dans  des  poudriers  couverts,  de  ces 
Galles  dans  chacune  desquelles  il  y avait 
une  de  nos  petites  coques,  j’aurais  les  in- 
sectes dans  lesquels  leurs  Vers  se  métamor- 
phosent. Dans  quelques-uns  de  mes  pou- 
driers, j’ai  vu  voler  ou  marcher  de  petites 
Muuches  avant  la  fin  de  mai,  et  je  les  ai  vues 
environ  quinze  jours  plus  tard  dans  les  au- 
tres. Après  s'être  tirées  chacune  de  lenr  co- 
que, elles  avaient  percé  la  Galle,  et,  libres 
alors , elles  avaient  pris  l’e.ssor.  Lorsque 
j'ouvrais  une  Galle  percée,  je  trouvais  que 
la  coque  qui  y était  restée  était  vide , et 
qu’un  de  ses  bouts  avait  été  détaché  du 
reste.  Les  Mouches  sorties  de  si  petites  co- 
ques ue  pouvaient  être  qu'extrèmement  pe- 
tites. Leur  petitesse  ne  m’a  pas  pourtant 
empèché^^r^ponattro  les  dillérenccs  qui 
étaienOjjAHlillcs  que  j'ai  vues,  et  qui 
aomble^^|K|G  trois  diiférentes  espèces. 


Tontes  avaient  quatre  ailes,  mais  les  unes 
avaient  le  corps  court  et  noir;  leur  corselet 
était  de  même  couleur;  elles  avaient  de  lon- 
gues antennes,  de  celles  que  nous  avons 
nommées  à filets  graiués.  D’autres  avaient  le 
corps  plus  allongé,  et  portaient  au  derrière 
une  espèce  de  queue  formée  de  plusieurs 
filets.  Leurs  antennes , plus  courtes  que 
celles  des  précédentes,  étaient  presque  en 
massue.  Le  corps  et  le  corselet  de  celles-ci 
étaient  bruns;  elles  avaient  aussi  une  tache 
brune  sur  chacune  des  grandes  ailes.  Knlin, 
j’ai  eu  dos  Mouches  semblables  d'ailleurs 
aui'dernières,  mais  qui  on  dilféraient  en  ce 
que  leur  corps  était  d’un  vert  doré,  et  quu 
leurs  ailes  avaient  les  couleurs  d'iris  qu'on 
voit  sur  les  bulles  de  savon. 

■ Entre  ces  àlouches,  il  pouvait  y en  avoir 
qui  ne  dilTéraicnt  que  de  sexe , mais  au 
moins  y en  avait-il  de  deux  espèces  diffé- 
rentes. Nous  ne  laisserons  pas  passer  cette 
occasion  de  faire  remarquer  qu’on  doit  s’at- 
tendre à voir  sortir  de  même  des  Mouches 
de  plus  d'une  espèce,  do  quelque  Galle  que 
CO  soit.  Communément , pourtant , chaque 
Galle  n’a  qu’un  Ver,  ou  que  des  Vers  d’une 
certaine  espèce  pour  habitants  naturels  ; 
mais  ces  Vers,  si  bien  renfermés  de  toutes 
parts,  qui  sont  logés  dans  des  cellules  par- 
faitement closes,  dont  les  parois  sont  épais- 
.ses,  solides,  et  quelquefois  plus  dures  que 
le  bois  orduiaire;  en  un  mol,  ces  Vers,  qui 
seudjloicit  èlre  dans  de  petites  forteresses 
inaccessibles  à d'autres  insectes , n'y  virent 
pourtant  pas  en  sûreté.  Il  n’est  point  de 
prévoyance  d’insecte,  non  plus  que  de  pré- 
voyance humaine,  qui  puisse  parer  à tout. 
Que  la  mère  pouvait-elle  faire  de  mieux  que 
de  déposer  scs  ceufs  dans  des  endroits  où 
eux  et  les  petits  qui  écloraient  seraient  ren- 
fermés sous  de  si  solides  enveloppes?  Des 
Mouches  quelquefois  aussi  petites  ou  plus 
petites  que  celles  dans  lesquelles  les  Vers 
de  Galles  se  transforment,  savent  percer  les 
murs  des  cellules,  déposer  dans  leur  inté- 
rieur un  œuf  d'où  naît  un  Ver  carnassier,  à 
qui  celui-là  même  pour  qui  la  Galle  a été 
laite  sert  de  pàlure.  Dans  des  Galles  d'un 
très-grand  nombre  d'espèces  différentes  que 
j'ai  ouvertes,  j'ai  souvent  vu  que  la  cellule 
qui  ne  devait  èlre  occupée  que  par  un  Ver 
en  contenait  deux  d'inégale  grandeur  et  un 
peu  différents  en  figure;  le  plus  petit  était 
sur  le  plus  gros,  et  le  suçait  ou  le  rongeait, 
comme  celui-ci  suçait  ou  rongeait  la  Galle. 
Quelquefois  j’ai  trouvé  l'habitant  naturel  de 
la  cellule  mort,  et  qui  même  commençait  à 
se  corrompre,  et  un  autre  Ver  qui  se  nour- 
rissait du  cadavre.  De  là  il  arrive  donc  que 
dos  Galles  d’une  même  espèce  on  voit  sortir 
des  Mouches  d'espèces  différentes  ; et  sou- 
vent on  est  fort  embarrassé  à décider  la- 
quelle de  ces  Mouches  vient  du  Ver  qui  a 
occasionné  la  production  de  la  Galle,  et 
vient  d’un  Ver  mangeur  de  l’habitant  natu- 
rel do  le  Galle. 

■ Mais,  pour  revenir  aux  Galles  de  diffé- 
rentes figures  et  consistances,  nous  en  cou 
sidérerons  une  espèce  de  très-petites  aos 
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feuilles  de  tilleul.  Chèque  Celle  s'élèro  su- 
dessus  de  le  surfece  su|iérieure  de  le  feuille, 
et  descend  plus  bas  que  la  surface  inté- 
rieure. Il  y en  a quelquefois  quinze  h vingt 
sur  une  feuille  de  tilleul,  où  cependant  elles 
ne  se  font  pas  trop  remarquer.  Je  n’ai  été 
conduit  h leur  donner  quoique  attention  que 
par  des  feuilles  sur  lesquelles  il  y en  avait 
eu  qui  ne  subsistaient  plus.  Il  me  parut  sin- 
gulier de  voir  des  feuilles  do  tilleul  qui  en 
plusieurs  endroits  étaient  percées  d'outre  on 
outre,  comme  si  l’on  eût  pris  plaisir  A les 
percer  avec  un  emporte-pièce  circulaire.  Un 
polit  cercle  d’environ  une  ligne  de  diamètre 
avait  été  détaché  do  la  feuille.  Le  contour  du 
ce  trou  était  renfermé  par  une  bande  elle- 
même  circulaire,  dont  la  couleur  étSit  d’un 
vert  iaunAIre  ou  jaune,  ou  d’une  couleur  do 
feuille  presque  secbe;  telle  feuille  de  tilleul 
avait  plusieurs  trous  pareils.  Ces  trous  me 
semblèrent  devoir  être  l’ouvrage  de  quelque 
insecte.  Curieux  de  connaître  celui  qui  les 
perçait,  j’observai  quantité  de  feuilles  de 
tilleul,  et  j’en  vis  qui  n’étaient  pas  percées, 
mais  que  je  jugeai  le  devoir  être  par  la 
suite.  Elles  avaient  des  plaques  circulaires 
dont  la  couleur  était  plus  jaunâtre  que  celle 
du  reste  de  la  feuille,  ou  dont  la  couleur  ap- 
prochait do  celle  des  bords  des  endroits  per- 
cés. Il  me  fut  aisé  d’apercevoir  qu’il  y avait 
au  milieu  de  chacune  de  ces  plaques  un  pe- 
tit corps  qui  excédait  la  surface  du  dessus 
et  celle  du  dessous  de  la  feuille.  Jq  détachai 
un  de  ces  petits  corps;  je  le  ttoatü. d’une 
dureté  approchant  de  celle  d’âb  uoyàu,  et 
d'une  figure  assez  singulière  : i^RvOT  celle 
d'une  petite  botte  dont  le  corps  ^le  cou- 
Tercle  éUtient  chacun  coniques,  et  dont  le 
couvercle  était  plus  court  que  le  corps  de  la 
bulle.  Chacune  des  plaques  rondes,  des  ta- 
ches rondes  de  la  feuille,  avait  une  de  ces 
petites  bottes.  J’en  ouvris  plusieurs,  dans 
cbacuno  desquelles  je  trouvai  un  petit  Ver 
blanc,  dont  la  tête,  blanche  comme  le  reste, 
m’a  paru  armée  de  deux  serres.  L’endroit  où 
celle  petite  Galle  a le  plus  de  diamètre,  et 
celui  où  le  couvercle  paraît  s'appliquer  avec 
le  corps  de  la  botte , est  l’endroit  qui  est 
dans  le  idan  du  dessus  de  la  feudle.  Quand 
celte  Galle  a pris  tout  son  accroissement,  la 
jiartie  de  la  feuille  qui  lui  est  continue  s'al- 
tère et  se  dessèche  peu  â peu.  Enfin,  quand 
le  temps  est  venu  où  l’insucle  dans  lequel 
le  Ver  do  la  Galle  s’est  transformé  travaille 
â ouvrir  sa  prison  et  à en  sortir,  ses  elforts 
contre  la  Galle  agitent  apparemment  un  peu 
cette  Galle,  et  sont  cause  que  la  partie  sèche 
de  la  feuille  à laquelle  elle  tenait  se  brise,  et 
que  la  Galle  tombe.  Ce  que  je  dis  de  la 
manière  dont  cette  Galle  est  détachée  n’est 
qu’une  simple  conjecture.  Je  n’ai  encore  fait 
que  des  tentatives  inutiles  pour  saisir  do 
ces  Galles  dans  l’instant  où  elles  se  déta- 
chent, et  pour  avoir  les  insectes  dans  les- 
quels leurs  Vers  se  métamorphosent;  mais 
il  est  certain  que  tes  trous  des  feuilles,  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  les  places  qui 
sont  restées  vides  lorsque  les  Galles  sont 
tombées.  Peul-èiro  même  que  les  Vers  ont 
Dictions,  dk  Zooi.ouie.  I. 


besoin,  pour  subir  leur  dernière  métamor- 
phose et  pour  sortir  de  leur  cellule,  que  les 
Galles  dures  dans  lesquelles  ils  sont  renfer- 
més tombent  à terre  C’est  vers  la  fin  de 
juillet  que  j’ai  fait  mes  observations  sur 
cette  espèce  de  Galle. 

• Les  feuilles  de  l’arbuste  appelé  en  latin 
viàumum,  et  en  français  rt'ome,  ont  souvent 
des  galles  qui  ont  quelque  rapport  avec  les 
précédentes,  ou  plutôt  qui  paraissent  en 
avoir.  Ce  sont  des  Galles  aplaties,  spongieu- 
ses, et  dont  le  contour  est  circulaire  ; elles 
s'élèvent  de  chaque  côté  , mais  peu  au-des- 
sus de  la  feuille  ; le  milieu  du  dessus  et  le 
milieu  du  dessous  de  chacune  de  ces  Galles, 
est  marqué  par  un  petit  mamelon.  La  Galle 
ici  est  grise  dans  l’épaisseur  de  la  feuille, 
ou  plutôt  elle  no  parait  autre  chose  que  la 
feuillu  quis'est  épaissie  dans  cet  endroit.  Une 
seule  feuille  a quelquefois  plus  de  quarante 
Galles  pareilles,  dont  j’ai  ouvert  un  grand 
nombre,  et  dans  l’intérieur  de  chacune  des- 
quelles j ai  trouvé  un  ver  blanc;  il  a deux 
crochets  en  devant  de  la  tête  ^ doivent 
lui  tenir  lieu  do  dents. 

• Les  précautions  que  j’ai  prises  pour  avoir 
les  insectes  dans  lesquels  les  Vers  de  ces 
Galles  se  transforment,  m'ont  réussi.  J'ai 
mis  dans  un  petit  poudrier  plein  d'eau  les 

?ueues  de  plusieurs  feuilles  de  viorne,  qui 
laient  presque  courprtes  de  Galles.  Le  pe- 
tit poudrier  où  étaient  ces  feuilles  était  posé 
sur  une  feuille  de  papier  blanc  étendue  sur 
une  table  bien  unie  ; j'ai  placé  au-dessus  du 
petit  poudrier  un  poiidner  beaucoup  plus 
grand  ; ce  grand  [loudrierélaitdans  une  posi- 
tion renversée,  et  les  bords  de  sun  ouverture 
étaient  appliqués  sur  lafeuillede  papier.Tout 
ce  petit  appareil  tendait  â faire  en  sorte  que 
les  feuilles  de  viorne  restassent  fraîches  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  Vers  de  Galles 
auraient  besoin  de  s’y  nourrir,  et  à ce  qu’on 
pût  trouver  aisément  sur  la  feuille  de  pa- 
pier les  insectes  dans  lesquels  ils  se  trans- 
formeraient, quelque  petits  qu’ils  fussent. 
Ceux  dans  lesquels  ces  vers  se  métamor- 
phosent sont  des  Scarabées  qui,  quoique  ex- 
trêmement petits,  furent  aisés  à apercevoir 
sur  le  papier  blanc.  J'y  en  vis  les  premiers 
jours  d’août,  qui  étaient  sortis  des  feuilles 
renfermées  sous  le  grand  poudrier,  environ 
trois  semaines  auparavant.  J’ai  trouvé  aussi 
beaucoup  de  ces  petits  Scarabées  noyés  dans 
l’eau  du  petit  poudrier  dans  laquelle  trem- 
paient les  pédicules  des  feuilles.  Ces  petits 
Scarabées  ont  les  fourreaux  de  leurs  ailes  de 
couleur  canelle  ; ces  mêmes  fourreaux  ont 
des  cannelures  dirigées  suivant  leur  lon- 
gueur. Les  antennes  de  ces  Scarabées  sont  A 
grains  et  terminées  chacune  par  un  petit 
bouton. 

« Une  espèce  de  Galles  plus  communes  que 
les  précédentes,  et  qui  a été  très-observée 
par  les  naturalistes,  est  celle  des  feuilles  de 
saule.  Une  des  moitiés  de  cliaque  Galle  est 
en  dessous  de  la  feuille,  et  Pautre  est  en 
dessus.  Chaque  moitié  a souvent  la  figuro 
d’un  demi-spnéroïde  allongé„qu  d|uns  por- 
tion de  sphéroidn  coudée  pai^]{{|0^t  au 
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grand  «lo.  Il  y en  a ponflani  de  figures 
uuins  régulières,  el  qui  ont  des  inégalités 
sur  leur  surface,  de  petits  enfoncenitms. 
Ces  Galles,  qui,  à leur  naissance  OU  il  peu 
près,  n’ont  qu'un  vert  plus  pâle  que  celui 
de  fa  feuille,  prennent  par  la  suite  des 
Duâncès  jaunes,  cl  deviennent  rougeétres  ou 
rouges.  SW  les  feuilles  <lo  l'osier  franc, 
c’esl-4-élifè  <le  l’espèce  d’osier  la  , lus  cin- 
ployéc  i lier  les  cerceaui,  el  sur  les  feuilles 
de  inverses  autres  espèces  d'osier,  naissent 
des  Galles,  et  en  grand  nouihre,  qui  sont 
fort  scniblaliles  i celles  des  feuilles  de  saule. 
Il  y a des  feuilles  qui  n'ont  qu'une  ou  deui 
de  ces  Galles,  d'autres  en  ont  un  plus  grand 
nombre,  cl  on  voit  souvent  des  feuilles  d'o- 
sier très-éiroiles,  où  elles  sont  rangées  à la 
lÙè  comme  des  grains  de  chapelet,  el  où  il 
a deux  de  ces  files,  une  de  chaque  cOté  de 
a principale  nervure,  qui  vont  d'uii  bout  do 
ia  feuille  il  l'autre. 

, Si  roB|iW''6  une  de  ces  Galles,  un 
trouve  dafllDh  intérieur  unecaiité  occu- 
pée le  plus  souvent  par  un  seul  insecte,  qui 
a l'air  d'une  chenille  rase,  et  qui  est  de  lu 
clas.se  de  ceux  que  nous  avons  noniinés 
fauxtes  chmiliet.  Malgré  la  ligure  allongée 
de  son  corps  el  sa  tète  écaillt  use,  on  recon- 
n.sil  que  cet  insecte  n'est  pas  dO  la  classe  des 
Cheiiilles,  par  les  règles  que  nous  avons 
données  ailleiirs,  el  surtout  par  celle  qui 
live  il  seize  jambes  le  plus  grand  nombre 
de  celles  des  Chenilles  : rinsecic  do  la  Galle 
du  saule  en  a vingt  ; c'est  une  fausse  Che- 
nille dont  la  tète  est  noire  el  ronde,  yiiauci 
l'Ile  est  jeune,i|uaod  la  Uailc  est  eiico.  e vu- 
détre,  le  corps  de  celle  fausse  Cbenille  est 
U un  vert  blouélre,  et  quelquefois  pres<iuu 
bleu;  il  su  décolore,  il  devient  blaiichairu 
et  presque  blanc  à mesure  qu’il  croit,  c'esl- 
4-dire  è mesure  que  la  Galle  jaunit  et  rou- 
git. Apparemment  que  lorsque  Kédi  a ob- 
servé lus  insectes  lies  Galles  du  saule,  iU 
étaient  avancés  dans  leuraccroissemuiit  ; car 
il  dit  qu'ils  sont  blancs.  Plus  l'iusecto  est 
grand,  et  plus  la  cavité  de  riiilérieur  de  la 
Galle  est  grande.  Scs  parois  sont  plus  minces 
alors,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  aux  Galles  ; 
aussi  l'habitanl  de  celles-ci  rongeplus  que  ufl 
miigetil  communément  les  habitants  des  au- 
tres Galles,  ut  i-oiigu  moins  proprement  : U 
surface  intérieure  de  la  cavité  est  bien  éloi- 
:iiéo  d'avoir  le  lisse  el  le  poli  qu’ont  celles 
le  la  plupart  des  autres  Galles  ; elle  est  ra- 
boteuse. 

a L'insecte  de  ces  Galles  des  feuilles  de 
saule  et  d'osier  a aussi  quelques  façons  d'a- 
gir et  de  se  conduire,  qui  ne  lui  sont  pas 
communes  avec  les  insectes  des  autres  gal- 
les. Quand  le  tcinps  de  sa  transformation 
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approche,  la  fausse  cbeuille  perce  sa  Galle 
llsemble  qu'elle  vuuillejuuirdu  jour,  quelle 
était  lasse  de  vivre  dans  l'obscurité.  J eu  ai 
observé  qui  alors  veiiaieiit  mettre  la  tête  è 
l'ouverture  du  trou.  J'en  ai  vu  d'autres  qui 
siMiaietlt  en  partie  du  trou,  et  qui  un  ron- 
geaient des.  bords  ; elles  rongeaient  même  le 
dcssus^MbuGalle.  Le  dedans  ilc  la  Galle  ne 
leur  fuudmœoit  plus  de  nourrlliire  convena- 


ble, clics  en  venaient  chercher  en  dehors. 
Kiiliii  j'eij  ai  TU  qui  sont  sorties  cntièreiiieiit 
de  Icnr  Galle,  et  qui  y sont  rentrées  |ieu  de 
tcinps  après.  M.  Vallisuieri  assure  avoir  vu 
plus  : il  dit  qu'il  a observé  de  ces  fausses 
Chenilles  qui  sortaient  alors  pour  aller  man- 
ger la  substance  du  dessus  de  la  feuille  où 
était  leur  Gatfc. 

• Quand  nos  faus.ses  Chenilles  n'auraient 
pas  besoin  de  manger,  elles  sortiraient  de 
leurs  Galles,  el  peut-être è diverses  r pri-es, 
(Kiur  reconnaître  le  terrain  des  environs. 
Biles  ont  h faire  un  grand  voyage,  grand 
}>our  un  insecte  qui  a passé  toute  sa  vie  dans 
une  étroite  iirisoii.  Ce  n’est  pas  dans  leur 
Galle  qu’elles  dolvcnl  se  transformer,  comme 
les  insectes  du  plus  grand  numhre  des  au- 
tres Galles  se  transforment  dans  les  leurs. 
Leur  génie  est  le  même  que  celui  de  plu- 
sieurs vers  des  fruits,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  ; c'esl  en  terre  qu'elles  doiveul  per- 
dre leur  (iremière  forme,  devenir  des  nym- 
phes, et  enfin  en  surlir  sous  la  forme  de 
Mouches  4 quatre  ailes,  qui  est  le  dernier 
état  de  toutes  les  fausses  Ghonllles  que  j'ai 
observééS. 

• Passons  4 présent  4 un  autre  genre  de 
Galles,  mais  toujours  do  la  classe  de  celle.s 
qui  ii'oiU  qu'une  seule  cavité  l’aile  pour  lo- 
ger un  seul  ver.  Celles  doiil  nous  voulons 
parler  licniieiilde  lu  figure  sphérique;  quand 
elles  sont  attachées  4 une  feuille,  elles  ne  le 
sont  ^Oè  par  uiih  ispèce  de  pédicule,  uu  par 
un.  petite  purtion  de  leur  convetilé;  elle.v 
se  iiouvenl  en  entier,  ou  presque  en  entier, 
u'un  Seul  côié  de  la  feuille,  presque  cons- 
tainiuerit  sur  le  dessous.  Les  feuilles  du 
eliéiic  peuvent  seules  nous  faire  voir  bien 
des  espèces  ilüféi  entes  do  ces  sortes  do 
Galles.  Si  l'un  examiuc  ces  leuiUcs  dons  lo 
boutoh  même  qui  no  s'est  encore  une  gon- 
flé, on  y trouve  déj4  de  peliles  Galles  de  la 
ligure  d'une  ellipsoïde,  uu  d'oiie  houle  al- 
loiigêo,  qui  sont  comme  couchées  sur  la 
feUille  ; qu'üu  en  ouvre  plusieurs,  et  un 
verra  dans  quelques  - unes  un  ver,  dans 
quelques  autres  uue  nymphe , el  dans 
d'autres  une  petite  muuche  prêle  à eu 
sortir. 

Il  UesGalies,  qui  ont  une  ligure  plus  S|>hé- 
rique,  paraissent  presque  aussilùl  que  les 
précédentes,  sur  les  feuilles  de  chêne  ; elles 
y paraissent  plus  loiigleuip,  et  ce  sont  les 
plus  communes  de  toutes  tes  Galles  de  cet 
arbre.  Oellus  i|ue  nous  vuuluiis  faire  eoniial 
Ire  n'ont  pour  rurUiiiaii  e quu  U grosseur 
des  grains  de  groseille  ; elles  en  ont  pres- 
que toujours  la  rondeur,  ut  il  y en  a qui, 
aveu  le  temps,  eu  prunnuut  la  uuuluur;  quand 
elles  vieillissent,  une  p.irlie  au  moins  dn 
leur  surface  devient  du  rouge  de  groseille  h 
maturité;  nous  les  appellerons  aussi  daus  la 
suite  des  Galles  en  ifruseilles.  Leur  substance 
intérieure,  quoique  solide,  est  pleine  d'eau, 
comme  celles  du  divers  fruits;  elles  ont  a 
leur  centre  une  cavité  bien  .sphéiique,  oc- 
cupée |Mir  un  insecte  qui,  selon  lu  temps 
dans  lequel  un  ouvre  la  Galle,  pai  iill  sous  la 
forme  d'un  ver  blanc  <iui  a deux  serres,  ou. 


«« 


GAL 


INVtnTBBBES. 


CAL 


6» 


sous  celle  d'une  nymphe  blanche,  ou  sous 
celle  d’une  nymphe  brune,  ou  enlin  sous  celle 
d’une  petite  Mouebe  noire  11  quatre  ailes.  Si 
la  fialle  qu’on  ouvre  est  percée. on  ne  trouve 
rien  dans  son  intérieur  ; le  trou  .a  été. fait 
par  la  Mouche,  et  dés  qu  elle  l’a  eu  fait,  elle 
n’,1  pas  lardé  A sortir. 

s C’est  en  dessous  des  feuilles  de  chêne 
qu’il  faut  chercher  ces  sortes  de  Galles  ; 
telle  feuille  n’en  a qu’une  seule,  et  telle 
autre  en  a sept  ou  huit,  ou  davantage.  Elles 
sont  plus  coniuiunes  nu  priutcinps  (|u’en 
tout  autre  saison,  mais  on  en  peut  trouver 
tant  que  les  feuilles  restent  vertes  sur  les 
arbres.  CJuoiquc  les  feuilles  soient  les  en- 
droits où  les  Galles  en  groseille  sont  plus 
communes,  des  Galles  do  cette  espèce 
naissent  sur  presque  toutes  les  parties  du 
chêne  : on  en  pourra  observer  qui  parlent 
des  pédicules  des  feuilles,  d’autres  qui  tirent 
leur  origine  immédiatement  des  jeunes 
pousses;  j’en  ai  vu  sur  le  vieux  bois,  et 
même  sur  des  racines  qui  sortaient  de  terre. 

« Mais  le  nom  de  groseilles  ne  parait 
jamais  mieux  convenir  h ces  Galles,  que 
quand  on  les  voit  sur  les  chatons  du  chêne 
où  elles  croissent  assez  souvent;  alors  on 
croit  voir  des  grappes  de  groseilles.  Le 
chêne  semble  alors  porter  deux  sortes  de 
iruits,  donner,  outre  les  glands,  un  fruit 
précoce  et  disposé  en  grappes  ; en  un  mot, 
on  croit  voir  des  grajipes  do  groseilles 
pendre  des  branches  du  cnêiic.  Ces  grappes, 
a la  vérité  sont  ordinairement  [»ü  chargées 
de  grains,  mais  au  moins  ros.semblent-elles 
alors  II  CCS  graïqios  de  groseilles  qui  ont 
coulé,  c’est-à-dire  à celles  dont  une  partie 
des  fruits  encore  iounos,  n’ont  pu  tenir 
contre  je  froid  ou  la  (diiic.  Les  botanistes 
nous  ont  ajiprls  qu’il  y a dos  plantes  qui 
norlenl  des  Heurs  qui  no  donnent  point  de 
muits  ; ce  qu’on  appelle  les  cliatuiis  du  noi- 
setier, du  noyer,  du  chêne,  etc.,  sont  de 
longs  bouquets  de  ces  sortes  de  fleurs.  Uii 
Dlcl  long  de  trois  pouces  ou  environ,  est 
dans  les  chatons  du  chêne,  la  tige  à haquellc 
les  fleurs  sont  attachées  assez  proche  les  une.s 
des  autres  |inr  un  court  pédicule.  Dans 
certaines  années,  on  voit  peu  on  presque 
point  de  fleurs  sur  ces  longs  lilets  ou  liges  ; 
mais  on  y voit  de  nos  grains  ronds,  toidêt 
semblables  à ceux  ries  groseilles  encore 
vertes,  lanUM  semblables  .à  ceux  des  gro- 
seilles dcini-mùres,  et  lonlùt  à ceux  des 
groseilles  entièrement  mûres.  Il  est  parlé 
de  ces  Galles  dans  les  h'pli/mf'riilct  (les  ru- 
rieux  de  lu  nature:  elles  lirent  bruit  on  Al- 
lemagne en  1693  et  169'i  ; elles  furent 
observées  par  plusieurs  savants  , dont 
quelques-uns  qui  n’avaient  pas  des  idées 
bien  claires  des  productions  de  la  nature, 
les  crurent  hors  de  l'ordre  qu’elle  a établi, 
et  que  la  diablerie  avait  eu  part  à leur  for- 
mation ; mais  d’autres  plus  naturalistes  les 
prirent,  comme  ils  le  devaient,  pour  de  véri- 
tables Galles.  Parmi  les  Mémoire!  de  l'Aca- 
démie de  l’aiiiiée  1692,  p.  71,  il  v en  a un 
qui  a pour  litre  Obserralions  efe  qiiciqites 
production!  extraordinaire!  du  chine:  ees 


observations  sont  do  M.  MArchând,  qui,  pas- 
sant |Hir  la  forêt  do  Chambord,  y renvtrtfua 
un  rAén«  ordinaire,  haut  d'environ  deux 
loieee,  qui  n’avait  point  de  glande,  maie  dont 
le!  branche!  étaient  garnie!  de  quanlilé  de 
pelili  ftet!  griedtrei  d'environ  traie  pouces 
dé  longneur,  et  d'une,  ligne  et  demie  de  grae- 
ertir,  preeque  ronde,  et  d'une  maliére  coton- 
nriue  et  flexible  : A chacun  de  eee  filet!  étaient 
attachés  tanlAt  deux  et  tantôt  Irait,  ou  da- 
vantage, juequ’A  dix  A onie  petit!  graim 
ronde,  chacun  de  ta  groueur,  de  la  figure  et 
de  la  couleur  d'une  (jrotriUe  d drmi-müre, 
polie  en  dehon,  tant  apparence  de  fibrei, 
tant  ombilic,  sons  aucun  vide  au  dedane, 
duri,  et  remplie  d’une  etpéce  de  coton  fort 
terré.  Nous  ne  saurions  mieux  décrire  la 
ligure  de  rliacune  de  nos  Galles  des  chatons, 
et  leur  arrangement,  qu'ils  le  sont  par  les 
termes  du  .Mémoire  que  nous  venons  de 
rapporter.  Cependant  M.  .Marchand  n'ayant 
trouvé  dans  les  grains  qu’il  ouvrit,  ni  œufs, 
ni  vers,  ni  mouches,  il  n’a  pas  cru  qu’ils 
dussent  être  mis  au  rang  des  Galles.  Pour 
moi,  j’ai  ouvert  un  grand  nombre  de  grains 
seniblobles  par  l’eilérieur  à ceux  qui  sont 
décrits  dans  ce  Mémoire,  et  j’en  ai  ouvert 
de  toiiséges;  ils  sont  d’abord  d’un  vert  clair, 
tel  que  celui  des  grtjSeilles  qui  n’ont  point 
encore  commence  A se  colorer.  Dans  ceux 
que  j’ai  ouverte  avant  qu’ils  eussent  com- 
inoncé  à devenlè  rMiges,  j’ai  trouvé  une  ca- 
vité occupée  ou  par  un  Ver  blanc  ou  par  une 
nymphe  blanche;  et  lorsque  j’en  ai  ouvert 
qui  avaient  pris  une  teinte  rouge,  je  n’ai 
jamais  trouvé  de  Ver  dans  leur  intérieur, 
mais  j’y  ai  souvent  vu  une  nymphe,  ou  une 
petite  Mouche  qui  s’était  tirée  ite  son  enve- 
loppe ; enfin  j’ai  souvent  trouvé  que  l’insecte 
était  sorti  do  ces  dernières.  La  Mouche  qui 
sort  de  chacune  de  ces  Galles,  est  eilrêine- 
nienl  petite,  et  elle  en  sort  par  un  trou  pro- 
(lortioimé  à la  grosseur  do  son  corps.  Aussi 
arrive-t-il  qu’on  ne  parvient  pas  à le  voir,  si 
011  no  le  cherche  avec  soin,  et  armé  d’uno 
loupe  ; c’est  sans  doute  ce  que  n'aura  pas 
manqué  de  faire  M.  Marchand.  Je  ne  sau- 
rais pourtant  me  persuader  que  les  grains 
dont  il  jiarlo,  soient  des  [iroüiictions  d’un 
autre  genre  que  les  Galles;  mais  ils  auront 
été  des  Galles  dans  lesquelles  il  sera  arrivé 
quelque  dérangement.  L’intérieur  des  nôtres 
n’est  point  rempli  d'une  matière  cotonneuse, 
pareille  à celle  dont  il  dit  que  l’intérieur  des 
siennes  l'était. 

• Ces  Galles  en  grappes  do  groseilles  no 
sont  pas  aussi  rares  qd’on  l’avait  cru.  De- 
puis que  je  les  ai  vues,  il  y a eu  peu  d’an- 
nées où  je  n’oii  aie  trouvé  tantôt  plus  et  tan- 
tôt moins,  et  de  plus  ou  moins  fournies  do 
grains.  Quelquefois  le  filet  ne  [nirte  qu’un 
seul  grain,  souvent  il  en  a deux,  quelquefois 
trois  à quatre  , mais  je  n’ai  jamais  vu  des 
grappes  aii.ssi  bien  fournies  que  celles  do 
M.  Marchand.  Chaque  grain  se  dessècho 
après  que  l’insecte  en  est  sorti  ; alors  il  n’e.sti 
plus  connaissable  ; on  n’en  voit  plus  vers  la 
fin  de  l’été,  temps  où  les  clmt^ns  doivent 
être  tombés. 


w CAL  ANIMAUX  CAL  «M 


€ M.  Marchand  parle  dans  le  même  Mé- 
moire déjà  cilé,  de  grains  un  peu  plus  gros 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion, attachés  les  uns  près  des  autres,  contre 
les  extrémités  de  chaque  branche  ; ils  y 
formaient  par  leur  assemblage  des  espèces 
de  grappes  rouges.  Il  ne  trouva  encore  ni 
Vers  ni  Mouches  dans  ces  derniers,  qui  ont 
une  parfaite  ressemblance  avec  nos  Galles 
en  groseilles,  qui  naissent  sur  les  tiges  et 
sur  les  feuilles.  Sur  quidque  partie  du 
chêne  que  croissent  les  Galles  en  groseilles, 
qu'elles  y soient  seules,  qu'elles  y soient 
rassemblées  les  unes  auprès  des  autres,  ou 
écartées  les  unes  des  autres,  ju  no  sais  si 
elles  ne  doivent  pas  leur  naissance  à la  même 
espèce  de  Mouches;  au  moins  n'ai-jo  pu 
reconnaître  de  différences  sensibles  entre 
celles  qui  sont  sorties  des  Galles  en  gro- 
seilles, soit  des  feuilles,  soit  des  chatons, 
.soit  des  tiges.  Il  y a grande  apparence  que 
les  Mouches  qui  naissent  lorsque  les  cha- 
tons ne  sonfpius  en  état  de  recevoir  leurs 
ceufs,  piquent  les  feuilles;  que  lorsque  l’ac- 
croissemout  des  feuilles  est  fini,  que  lors- 
qu'il ne  s'y  porte  plus  autant  de  suc,  alors 
les  Mouches  confient  |>ar  préférence  leurs 
œufs  aux  lendres  rejetons  des  branches. 

• Dans  le  mois  deàwtembrc,  j'ai  rencon- 
tré quelquefois  des  feqîlles  très-cliargées  en 
dessous  de  grains  ou  Galles  semblables  par 
leur  position,  leur  grosseur,  leur  figure , 
aux  autres  Galles  en  grains  de  groseilles;  ce 
sont  pourtant  des  boules  un  peu  plus  apla- 
ties; leur  couleur,  est  souvent  d'un  gris 
rougeilre,  ou  d'une  couleur  d'agate,  et  par 
conséquent  différente  de  celle  des  Galles  en 
groseille,  qui  paraissent  au  printemps  ou  au 
comméncemenl  de  l'été  ; cette  légère  diffé- 
rence pourrait  bien  dépendre  de  la  saison  et 
de  l'état  où  les  feuilles  sont  alors,  mais  je 
ne  sais  si  on  doit  oser  attribuer  à la  même 
cause  la  différence  plus  considérable  qui  est 
entre  la  tissure  des  unes  et  des  autres.  La 
substance  des  Galles  ordinaires  en  groseille, 
approche  de  celle  d'un  fruit,  elle  est  abreu- 
vée d'eau;  la  substance  de  celles  qui  sont 
couleur  d'agate  est  plus  sèche;  elle  approche 
de  la  dureté  du  bois;  je  les  nomme  même 
des  Galle$  demi-ligneutet  : si,  au  lieu  de 
couper  ces  dernières,  on  les  oblige  a se 
fendre,  elles  paraissent  composées  de  fibres 
disposées  un  peu  obliquement  depuis  la 
surface  de  la  cavité  intérieure,  jusqu'à  la 
surface  extérieure,  et  toutes  à peu  près  pa- 
rallèles entre  elles. 

« Les  Galles  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  extrêmement  lisses;  on  en  trouve  d'une 
autre  espèce,  attachées  contre  le  dessous 
des  feuilles  de  chêne  en  juillet,  août,  et 
surtout  en  septembre,  qui  sont  un  peu  plus 
grosses,  et  dont  la  surface  est  rabo  euse  ; 
mais  elles  n'en  paraissent  que  mieux  tra- 
vaillées ; par  leur  figure  et  leur  grosseur  , 
elles  ressemblent  à de  petits  boulons  tels  que 
ceux  des  cols  de  chemises  ou  des  vestes,  et 
les  grains  dont  leurs  surfaces  sont  héris- 
sées, y foql  un  travail  semblable  à celui  de 
certains  ÿiMons  de  métal,  ou  à d'autres 


d'émail.  Quelques-unes  de  celles-ci  sont 
simplement  jaunâtres  ; il  y en  a d'en  partie 
rougeâtres;  il  y en  a d'entièrement  rou- 
eàlres,  et  quelques-unes  sont  d'un  assez 
eau  rouge.  Leur  substance  est  dure  et 
presque  ligneuse.  J'en  ai  ouvert  plusieurs 
dans  10  milieu  de  l'hiver,  j'ai  trouvé  un  Ver 
blanc  renfermé  dans  leur  cavité,  qui  ne  de- 
vait en  sortir  sous  la  forme  du  Mouche  qu'au 
printemps,  et  j'ai  vu  la  Mouche  dans  quel- 
ques autres,  dès  le  mois  d'octobre. 

< Le  dessous  des  feuilles  de  chêne  est 
quelquefois  tout  couvert  de  Galles  plus  pe- 
tites que  les  précédentes,  et  plus  petites  que 
les  Galles  en  groseille.  Quand  elles  sont  re- 
gardées de  près,  comme  elles  demandent  à 
l'être,  elles  (laraisscnt  extrêmement  jolies  ; 
un  du  leurs  cêtés  est  plat,  et  lient  à la  feuille 
contre  laquelle  il  est  appliqué  par  un  très- 
court  pédicule.  Leur  contour  est  bien  cir- 
culaire ; par  le  côté  qui  est  en  vue,  elles 
paraissent  encore  des  espèces  de  boutons  , 
mais  aplatis  et  d'une  figure  singulière  ; au 
lieu  que  le  milieu  des  boulons  ordinaires 
est  plus  élevé  que  le  reste,  ici  le  milieu  est 
creux.  Ce  serait  un  boulon  tel  que  ceux  des 
coulants  des  bourses,  si  le  creux  passait  de 

fiarl  en  pari;  mais  il  ne  pénètre  que  jusqu'à 
a moitié,  ou  un  peu  plus,  de  l'épaisseur  de 
la  Galle.  Les  rebords  qui  s'élèvent  au  des- 
sus de  ce  creux  sont  bien  arrondis.  Si  on 
les  observe  à la  loupe,  ils  paraissent  être 
ceux  d'un  bouton  de  soie  d'un  brun  qui  tire 
sur  le  café;  ils  sont  recouverts  de  libres 
extrêmement  fines , appliquées  les  unes 
contre  les  autres,  qui  ont  le  brillant  des 
filets  soyeux.  Le  plus  grand  diamètre  de 
ces  Galles  est  celui  qui  est  pris  parallèlement 
à la  surface  de  la  feuille  ; elles  ne  sauraient 
être  habitées  que  par  un  insecte  d'autant 

filus  petit,  que  la  cavité  où  il  peut  être 
ogé,  psi  elle-même  petite  par  rapport  à la 

f;randeur  de  la  Galle  ; elle  est  au  dessous  de 
a partie  enfoncée  ou  creuse.  On  ne  trouve 
plus  de  Vers  dans  ces  Galles  dans  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre.  Je  ne  sais  s'ils 
ne  se  métamorphosent  pas  dans  la  Galle 
même,  où  je  ne  suis  point  parvenu  à voir 
leurs  nymphes. 

« Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une 
autre  espèce  de  Galles  du  chêne,  qui,  quoi- 
qu'elle .soit  encore  irès-tielite,  est  extrême- 
ment jolie.  Je  ne  l'ai  observée  que  dans  le 
mois  d'octobre  ; j'en  ai  trouvé  quelques- 
unes  attachées  contre  le  dessous  des  feuil- 
les, et  d'autres  contre  de  jeunes  jets  de 
l'arbre.  Sa  figure  lient  de  la  conique,  ou 
de  celle  d'une  cloche  ou  d'un  gobelet.  Elle 
est  jointe  à l'arbre  par  son  bout  pointu  ; 
elle  est  presque  toute  verte  ; mais  ce  qui  la 
rend  très-jolie,  c'est  que  le  bord  de  son 
bout  est  évasé  ; le  bord  de  l'cs|ièce  de  g<^ 
belet  est  peint  en  rouge  ; et  en  rouge  qui. 
sur  quelques-unes,  le  dispute  en  beauté  à 
celui  du  carmin.  Celte  petite  bande  rouge 
est  couchée  bien  régulièrement  ; elle  n'a 
point  do  bavures.  Quoique  nous  ayons  com- 
paré cette  Galle  à un  gobelet,  elle  n'est  pas 
creuse  comme  un  gobelet,  elle  est  fermée  ; 
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mais  l’espèce  du  couvercle  qui  la  ferme  est 
posé  en  dedans,  et  un  peu  au-dessous  du 
bord  évasé.  La  seule  |>artie  de  ce  couver- 
cle, qui  s'élève  au-dessus  du  bord,  est  une 
sorte  de  petit  mamelon , ou  de  bouton 
pointu  placé  è son  centre,  comme  le  sont  les 
Doutons  qui  donnent  la  facilité  d'enlever 
des  couvercles  de  dilTérentcs  espèces.  La 
cavité  intérieure  est  assez  grande  par  rap- 
port au  volume  de  la  Ualle.  Cette  Galle  fut 
d'abord  observée  par  M"'  du  *•*. 

• Je  dirai  un  mot  d'une  Oaiio  moins  jolie 
que  la  précédente,  encore  petite,  quoiqu'un 
peu  plus  grosse,  et  qui  a été  observée  dans 
le  même  temps  ; et  j'en  parlerai,  pan  e que 
res()èce  de  rondeur  qu'elle  affecte  n'est  pas 
celle  qui  est  la  plus  ordinaire  aux  Galles  ; 
comme  la  dernière  Galle,  elle  lient  do  la 
Qgure  coniijuc,  elle  est  une  |K>rlion  do  cène 
tronqué  ; l'endroit  où  le  cône  est  rensé 
tronqué,  n'est  pourtant  pas  plan  ; lè,  la  Galle 
se  courbe  |>our  venir  s'attaclier  è la  feuille 
par  une  es|>èce  de  pédicule.  Ces  Galles  sont 
d'un  jaunéire  un  peu  gris.  Sur  les  mêmes 
feuilles  sur  lesquelles  j'ai  trouvé  des  Galles 
de  la  dernière  ps|>èce,  et  |>ar  conséquent 
dans  la  mémo  saison,  j’y  en  ai  vu  d'oulon- 
gues,  dont  quelques-unes  avaient  la  figure 
d'un  rein,  et  dont  d'autres  avaient  simple- 
ment celle  d'un  ellipsoïde,  ou  d'un  muf.  Le 

S ranci  diamètre  était  parallèle  è la  surface 
e la  feuille,  è laquelle  la  Galle  n'était  ad- 
hérente que  par  un  point  également  dis- 
tant de  ses  deux  bouts. 

■ M.  G ranger  m'a  envoyé  des  Galles  qu'il 
a trouvées  en  l'ile  de  Cbvrirc,  qui  méritent 
que  j'en  fasse  mention.  Klles  croissent  sur 
une  espèce  de  fimanium  ; chacune  est  portée 
comme  un  fruit,  par  ur  court  pédicule:  el- 
les ont  assez  la  grosseur  cl  la  ligure  d'une 
noix  muscade  ; elles  semblent  avoir  une  cs- 

Fèce  de  petite  tète,  de  couronnement  dans 
endroit  opposé  au  pédicule.  Quand  je  les 
ai  reçues,  elles  étaient  d'un  gris  blanchétre; 
leur  surface  est  assez  unie,  mais  un  )>eu  co- 
tonneuse. Elles  doivent  être  mises  au  rang 
des  Galles  dures  et  presque  ligneuses:  leurs 
premières  couches,  les  plus  proches  do  la 
suiTace  extérieure  sont  |iourtant  spongieu- 
ses ; mais  la  couche  intérieure,  celle  qui 
forme  les  parois  de  la  cavité,  est  très-dure. 
Cette  cavité  est  beaucoup  plus  considérable 

3ue  ne  l'est  celle  de  la  plupart  des  Galles 
U chêne  do  même  grosseur,  et  celle  des 
Galles  de  divers  autres  arbres;  c'est  un  très- 
grand  logement  ; il  est  occupé  par  une  vé- 
ritable Chenille.  J'ai  ouvert  plusieurs  de 
ces  Galles , dans  chacune  desquelles  j'ai 
trouvé  la  Chenille  morte  et  sèche,  et  par 
conséquent  dans  un  état  qui  ne  m'a  |>as  per- 
mis de  la  décrire  ; tout  ce  que  i'ai  bien  vu, 
c’est  qu'elle  est  rase,  mais  je  n’ai  pu  m'as- 
surer du  nombre  de  ses  jambes  membraneu- 
ses, qui  alors  étaient  trop  rentrées  dans  le 
corps  ; les  autres  jambes,  la  tête  et  les  yeux 
étaient  aisés  k distinguer.  Quoique  cette 
Chenille  no  fût  plus  en  vie,  il  m'a  été  aisé 
do  deviner  quelques-uns  do  ses  procédés  ; 
elle  ronge  auuaremmeut  les  parois  intérieu- 


res de  la  Galle,  comme  les  fausses  Chenil- 
les des  Galles  du  saule  rongent  les  parois 
des  leurs.  Quand  le  temps  où  elle  doit  se 
métamorphoser  approche,  elle  perce  sa  Galle 
d'outre  en  outre  ; elle  le  fait  par  une  pré- 
voyance semblable  A celle  que  nous  avons 
admirée  dans  quelques  Chenilles  du  blé  ; 
cette  Chenille  de  la  Galle  du  limonium  doit 
se  tran.sformer  on  Papillon  dans  la  Galle 
même  : pendant  qu'elle  est  Chenille,  pen- 
dant qu'elle  a des  dents,  elle  perce  un  trou 
qu'elle  ne  pourra  percer  lorsqu'elle  sera 
Papillon,  et  qui  sera  la  porte  qui  permettra 
au  Papillon  de  sortir  do  captivité.  Quand  le 
trou  est  iiercé,  et  quand  la  Chenille  n'a  plus 
besoin  Je  prendre  d'aliment,  elle  file  une 
coque  de  soie  blanche  et  brillante,  dont  le 
tissu  est  assez  mince,  mais  serré  ; cette  co- 
que tapisse  les  parois  de  la  grande  cavité,  et 
mémo  celle  du  trou  ; elle  forme  une  espèce 
do  bec  qui  entre  dans  ce  trou.  Si  cette  coque 
est  appliquée  contre  les  parois  de  la  cjvité, 
ce  n'est  |ias  précisément  parce  qu'elles  lui 
sont  nécessaires  pour  la  soutenir,  car  des 
coques  que  j'ai  mises  è découvert,  en  em- 
portant peu  è peu  la  substance  de  la  Galle, 
se  sont  très-bien  soutenues.  Dans  une  do 
ces  coques,  j'ai  trouvé  un  Papillon  qui  avait 
péri,  avant  que  d'avoir  pu  achever  de  se  tirer 
lie  sa  dépouille  de  Chrysalide;  il  y tenait  en- 
core par  sa  partie  postérieure.  Il  n'était  pas 
dans  un  état  propre  t me  faire  connaître  ses 
caractères  ; scs  antennes  étaient  coniques  ; 
son  corps  et  ses  ailes,  qui  n'étaient  pas  en- 
core bien  développées,  étaient  d’un  gris- 
blanc.  Ces  observations , tout  im|iarfaites 
qu'elles  sont,  suffisent  pour  nous  apprendre 
qu'il  y a de  véritables  Chenilles  qui  occa- 
sionnent la  production  de  fort  grosses  Gal- 
les, dans  lesquelles  elles  se  transforment  en 
Papillons.  Ces  Chenilles  du  limonium  sont 
très- sujettes  è être  mangées  par  dos  Vers 
qui  deviennent  des  Mouches  ou  des  Scara- 
bées; dans  plus  des  trois  quarts  des  Galles 
que  j'ai  ouvertes,  j'ai  trouvé  dans  la  cavité 
un  retranchement  d'un  tissu  de  soie  brune, 
Olé  par  l'insecte  qui  avait  mangé  la  Chenille, 
Dans  une  de  ces  Galles,  j'ai  trouvé  un  Ver  k 
six  jambes,  qui  porto  sur  le  derrière  deux 
cornes,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
les  crochets  du  derrière  des  Perce-oreilles, 
mais  moins  courbes  et  plus  mousses. 

« Sur  les  feuilles  de  hêtre,  il  croit  une 
espèce  de  Galles  qui  mérite  un  rang  parmi 
lesplus  jolies  especes  de  Galles  ligneuws  k 
une  seule  cellule  ; une  feuille  ii'a  quelque- 
fois qu'une  do  ces  Galles,  une  autre  on  a 
quelquefois  trois  k quatre,  et  quelquefois 
deux,  qui  tirent  leur  origine  du  même  en- 
droit. Leur  forme  aiiproche  de  celle  d'un 
noyau  de  fruit,  la  Galle  est  pourtant  moins 
plate  et  un  peu  plus  pointue  k son  bout  que 
ne  l'est  un  noyau.  Je  ne  saurais  comparer 
la  substance  de  cette  Galle  k rien  qui  lui 
ressemble  davantage,  qu'k  celle  de  la  coque 
d'une  noisette,  la  Galle  est  seulement  un 
l>eu  plus  dure  ; la  cavité  que  cette  coque 
renferme  est  considérable,  un  insecte  y est 
k l'aise,  soit  sous  la  forme  de  Ver,  soit  sou* 
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Odile  üd  iiymplio.  ><■  n’ai  (luiul  ou  l'iiisuvld 
dans  lequel  la  iiym|)liu  su  Iraiisforiue  ; ee 
n’esl  pourtanl  pas  l'aule  d'avuir  été  fourni 
ü’uitd  bonne  pnmsiou  de  Galles  bien  rem- 
plies. A la  lin  des  vacances,  M.  du  Mauper- 
tuis  m'en  ap|>orta  une  Irè.s-tjrande  quaolilé 
du  TImri,  terre  du  .M.  Cassini,  où  il  lus  avait 
trouvées.  Je  mis  dans  dus  poudriers  ces 
Galles  pleines  do  Vers  et  do  nymphes  qui  y 
périrent  ; (leut-élrc  fallait-il  que  les  (îallus 
fussent  dans  un  endroit  moins  suc;  uaturel- 
lumenl  elles  auraient  jiassé  l'hiver  sur  do  la 
terre  souvrni  humide. 

« -Nous  reviendrons  encore  A des  Galles 
du  chêne  d'une  li^uru  arrondie,  mais  plus 
grosses  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
ci-dossus  ; elles  ont  ordinairement  la  gMS- 
sBur  d'une  muscade  ou  d'une  petite  noix  ; 
ce  seraient  des  boules  presque  aussi  rondes 
que  colles  qu'on  fait  sur  le  tour,  si  elles  n'a- 
vaient une  espèce  de  pédicule  où  est  Iciirat- 
laclie,  cl  quelques  petits  endroits  raboteux 
sur  leur  surface.  Nous  en  considérerons  deux 
oS(iéoes  dilférenles,  l'une  de  doini-lignciiscs, 
et  l'autre  de  ligneuses.  Celles  du  la  dernière 
espèce  sont  |>our  l'nnlinaire  attachées  coii- 
tru  la  nervure  d'une  feuille  ; uuand  la  feuillu 
louibu  au  commencement  ue  l'hiver,  la 
Galle  loinbo  nécessairement  avec  elle.  J'en 
ai  ramassé  de  celles  (|ui  étaient  tombées,  et 
je  les  ai  ouvertes  dans  lu  mois  de  décembre; 
j'ai  vu  alors  que  le  centre  do  chacune  avait 
une  cavité  bien  sphérique,  qui  était  le  loge- 
ment d'une  .Mouche  qui  s'était  tirée  dn  sa 
dépouille  de  nymphe,  mais  qui  atlendait 
que  la  rude  saison  fût  passée,  (lour  sortir 
u'yiiie  cellule  bien  clo.se,  et  un  état  de  la  dé- 
fendre |iar  l'épaisseur  de  ses  parois,  contre 
les  iinures  de  l'air.  Cette  Mouche  est  plus 
grande  que  celles  des  Galles  en  grains  de 
groseilles,  mais  d'ailleurs  elle  lui  est  assez 
semblable;  elle  est  brune;  ellea  quatre  ai- 
les qu'elle  porte  |>arallèioment  au  plan  do 
position  croisées  sur  son  corps  dont  elles 
exuèdent  lu  bout  ; ellu  ast  munie  du  dents 
eu  scie,  capables  de  hacher  des  corps  plus 
durs  que  la  Galle  qui  la  renferme. 

s (Test  ortiinairemeni  des  boutons  du 
chêne  qu'ont  tiré  leur  origine  des  Galles  qui, 
tiar  leur  ronilcur,  leur  dureté  et  leur  cou- 
leur, semblent  être  do  petites  boules  d'un 
bois  un  peu  Jaunêtre  II  y en  a quelquefois 
deux  ou  trois  placées  si  proche  les  unes  des 
autres,  i^u'ellos  forment  une  espèce  do  bou- 
<|uut.  J'ai  vu  des  bouquets  do  six  A sept  de 
ces  Galles;  chacune  a eu  i>our  base  un  bou- 
ton durèrent.  Leur  première  envelop|ie,  leur 
écorce  a une  dureté  apt>rochaut  de  celle  du 
bois  ; mais  ce  qui  suit  est  une  substance 
moins  serrée,  presque  spongieuse,  qui  ap-- 
proche  de  la  consistance  du  bois  qui  com- 
ineiiceA  (Xiurrlr.  .Après  cette  substance  spon- 
gieuse, on  on  trouve  une  très-serrée  et  Irès- 
oure,  qui  forme  les  paroisdo  la  cavité  sphé- 
rique qui  est  su  rentre  de  la  Galle,  cl  le  lo- 
gement de  l'insecte.  Dans  le  mois  de  .sep- 
tembre, on  trouve  beaucoup  de  ces  Galle.s 
qui  sont  déjA  percées  d'un  trou  rond,  par  le- 
quel une  Aloucho  est  sortie.  Dons  le  même 


temps,  plusieurs  de  ces  Galles  ont  été  per- 
cées dans  les  iioudriers  dans  lesquels  je  Iss 
avais  renfermées  ; j'ai  vu  voler  et  marcher 
les  Mouches  qui  cherchaient  A se  mettre  en- 
tièrement en  liberté.  Klles  avaient  quatre  ai- 
les qu'elles  portaient  parallèles  au  plan  de 
position,  et  croisées  sur  le  corps,  qu’elles 
surpassaient  en  tondeur.  Le  corps  el  le 
oorselet  étaient  d’un  beau  vert  doré,  tel  que 
celui  dus  cantharides  les  plus  connues. 

0 Les  plus  ligneuses  d«  toutes  les  Galles 
sont  celles  qu’on  rencontre  quelquefois  sur 
des  tiges  et  sur  des  racines  u’arhrr,  el  sur- 
tout sur  celles  du  chêne;  il  y en  a de  plus 
grosses  que  do  grosses  noix,  qui  parais.sent 
de  vrais  nieuds  de  l’arbre,  do  ces  excroissan- 
ces qui  sont  d’un  bois  plus  dur  que  celui 
des  autres  endroits.  Elles  no  tiennent  point 
A l’arbre  par  un  pédicule,  elles  ont  quelque- 
fois plus  do  diamètre  que  partout  ailleurs, 
dans  l'endroit  où  elles  lui  sont  unies,  cl 
elles  ]>énèlrent  dans  son  intérieur.  Je  déta- 
chai dans  le  mois  de  seplembre,  avec  peine 
et  avec  des  instruments  de  fer,  une  de  ces 
sortes  de  tialles,  <pii  tenait  A la  racine  d'un 
chêne,  près  de  l'endroit  où  cette  racine  com- 
mciq;ait  h outrer  en  terre;  sur  la  surface  de 
la  partie  détachée,  parurent  les  ouvertures 
de  plusieurs  cellules  sphériques,  dans  cha- 
cune desquelles  il  y avait  un  Ver  blanc  roulé 
en  anneau,  et  semblable  A ceux  do  diverses 
autres  Galles;  quantité  de  cellules  distri- 
buées dans  l'intérieur  de  la  Galle,  restèrent 
entières.  J'eus  soin  de  renfermer  cette  Galle, 
celte  espèce  de  meud  dans  un  poudrier; 
plus  de  trente  Mouches  brunes,  A quatre 
ailes,  en  sortirent  vers  la  mi-avril  ; elles 
avaient  assez  l'air  de  pelites  Fourmis  ailées, 
ou  plutôt  elles  ressemblaient  fort  aux  Mou- 
ches les  plus  communes  do  la  plupart  dos 
espèces  (les  Galles  du  otièiie. 

< Lue  Galle  qui  a beaucoup  de  cellules, 
plus  distinclos  que  celles  de  la  Galle  précé- 
dente, cl  qui  n'est  que  le  renflement  d’une 
sorte  de  tige  ou  de  branche,  est  colle  qqi 
vient  sur  un  chardon  d’une  espèce  qui 
lui  doit  sou  nom.  Il  est  connu  sous  ce- 
lui de  chardon  liéuiorrhoidal,  parce  qu'on 
préicnd  que  la  Galle  de  ce  enardoii  esl 
pour  celui  qui  la  perle  un  remède  contre 
les  hémorrhoides.  Il  est  jilus  aisé  de  deviner 
ce  qui  a pu  conduire  A lui  attribuer  celte 
vertu,  im'il  no  l’est  de  (irouvcr  qu’elle  est 
réelle.  Ou  a imaginé  que  les  plantes  i|ui  na- 
liirellcnieiit,  ou  par  une  altération  qui  leur 
était  survenue,  avaient  une  ressemblance 

§rossièrc  avec  l'état  <lans  lequel  les  parties 
c notre  corps  sont  mises  iiar  quelque  mala- 
die, devaient  être  emplovées  utilciiionl  con- 
tre celte  maladie.  I.a  pulmonaire  peut  être 
un  excellent  béiihiquc  ; mais  il  y a bien  de 
l’apparence  que  ce  qui  a conduit  A é|>rouvcr 
son  cflicacite  contre  les  maladies  du  poumon 
plutôt  que  celle  de  mille  autres  piaules, 
c’est  que  ses  fouilles  ont  îles  taches  qu’on  a 
cru  ressembler  A celles  d’un  poumon  ulcéré. 
La  Galle  du  cliardon  hiimui  rnoïdal  rcsseiu- 
ble  do  même  aux  chairs  trop  gonflées  eu  de- 
hors de  l'anus.  Quoi  qu'il  en  soit  do  lapré- 
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teniluo  vertu  iJe  celle  linlle.  In  l>finnc  pliv- 
sii|iie  Ile  ilisjHise  |ias  il  y nvuir  KrnmJe  coii- 
flniicc,  el  elle  n'ent  |ias  de  noire  olijel.  Ce 
qui  en  est,  c’est  de  foire  remorquer  que  ces 
tiolles  sont  ordinairement  oliloiigues,  qu’el- 
les sont  des  sphéroïdes  nllongés,  el  d’un  vert 
grisétre;  il  y en  a qui  devieimenl  aussi  gros- 
ses que  do  petites  noix  ; il  y en  a quelque- 
foi-  deux  k trois  h la  lile  les  unes  des  autres. 
(,n  substance  decelle  (îalle  est  très-coinpacte, 
elle  résiste  beaucoup  an  couteau,  elle  est 
jiresigue  ligueuse.  Si  on  la  coupe,  soit  Irons- 
versalcmeut,  soit  longiludinolcmeni,  les  cou- 
pes perracllent  de  voir  diverses  cavités  ou 
cellules  dnut  chacune  est  occupée  par  un 
Ver.  Il  est  tout  blanc  excepté  k sa  partie 
postérieure,  où  il  a une  idoque  brune,  lui- 
sante, el  connno  écailleuse.  Ce  ver  a k sa 
iwrlio  antérieure  deux  crochets  parallèles 
l’un  k l’autre,  disposés  coiDine  ceux  dos 
Vers  de  la  viande,  ou  comme  ceux  des  Vers 
mineurs  do  la  jusquiame  ; comme  les  cro- 
chets de  ces  Vers  mineurs  leur  servent  k dé- 
tacher la  substance  charnue  do  la  feuille, 
roux  des  Vers  de  nus  Galles  leur  servent  ap- 
pari'ininenl  k ratisser  les  parois  intérieures 
de  la  Galle.  .\u  reste,  ces  Vers  se  transfor- 
ment co  des  Mouches  k dcuxailos,  ot,  avant 
que  de  s’y  transformer  ils  se  font  uue  coque 
brune  de  leur  |>ropre  peau.  Dans  quelques 
Galles  qui  élalctil  peut-elro  venues  des  pro- 
mières,  et  tmi  m’avaient  été  données  iiarM. 
Bernard  de  Jussieu,  j’ai  trouvé  des  J’ers  en 
coque  les  derniers  jours  d’août  ; cependant 
j’ai  ouvert  d’autres  Galles  cueillies  lions  le 
mémo  temps  i|ue  les  précédentes,  et  dans 
tous  les  mois  suivants,  jusqu’au  mois  do  Jan- 
vier iiiclusivcmeut,  dans  lesquelles  j’oi  vu 
dos  Vers  sous  leur  proiiiière  forme.  Dès 
le  même  mois  de  janvier,  tiéaiiiiioins,  j’ai 
eu  les  Mouches  dans  lesquelles  quelques 
Vers  s'étaient  métamorphosés  ; mais  la  lué- 
taïuorphoio  de  ceux-ci  avait  été  accélérée, 
parce  que  j’avais  tenu  lepouilrii  'roù  étaietit 
les  Galles,  sur  la  tablette  de  la  cheminée  do 
uioii  cahiiiut,  où  il  faisait  chaud.  La  Mouche 
dont  il  s’agit  est  une  des  plus  jolies  Mou- 
ches k deux  ailes;  les  siennes  ne  sont  trans- 
parentes qu’en  partie  : elles  sont  de  deux 
couleurs,  celle  du  fond  est  un  blanc  qui  a 
toute  la  Iransparence  ordiuairc  aux  ailes  des 
aulre.s  Mouches,  celle  du  reste  est  un  brun 
resi|uu  noir;  ce  brun  noir furiuo  une  largo 
aiidoeii  zigzag.  Le  zigzag  fait  paraître  l’ailo 
fort  singulière,  quand  ou  la  regarde  en  cer- 
tains sens  où  elle  ii’est  pas  trop  éclairée  ; 
alors  la  partie  blauclie  et  Iraiispureulc  dis- 
paraît, et  l’aile  semble  découpée  en  zigzag. 

• Nous  sommes  souvent  rappelés  aucliénu; 
il  a trois  espèces  do  Galles  a plusieurs  cel- 
’ules,  qui  méritent  iiar  ulles-mémes  que  uous 
en  partiuns,  et  ijui  le  méritent  surtout  parce 
qu’elles  sont  propres  k uous  faire  voir  com- 
bien celles  qui  uoisseut  d’uiic  même  partie 
du  même  arbre  peuvoiil  différer  entre  elles. 
Toutes  trois  tirent  leur  uriguie  du  bouton  ou 
bourgeou  ; les  feuilles  ut  les  brandies  qu’il 
coiilunait  on  petit,  ne  se  sont  point  deve- 
luppées  ; il  seiiiblii  qu’elles  aient  été  soudées 


eiiseiiilile  mviir  composer  une  iiiéiiie  massa. 
A ^HÛiie  lesdièncs  nous  muiitreut-ils  des 
feuilles,  qu’ils  ont  déjk  de  ces  Galles  qui  ont 
été  nommées  en  pomme»,  et  qui  ont  été  bien 
nommées.  Commuiiémcnl  elles  sont  plus 
grosses  que  des  noix,  et  assez  souvent  aussi 
grosses  que  do  petites  pommes  ; elles  ont  de 
même  do  la  rondeur  ; elles  ne  sont  jiourtant 
pas  sphériques,  leur  surface  a en  divers  en- 
droits des  enfoncements  ; d’ailleurs,  leur 
peau  est  lisse,  et  souvent  colorée  comme  la 

tieau  d’un  beau  fruit,  comme  celle  d’une 
lelle  [lomme  ; elle  a de  grandes  places  jau- 
nélrcs  et  d’autres  rougektrcs.  C’est,  comme 
nous  vouons  do  le  dire,  d’un  boulon  qu’elles 
partent  ; pour  lo  rcconnalirc,  on  n’a  besoin 
que  do  savoir  que  l’extérieur  de  tout  bouton 
est  criiii|iosé  de  feuilles  qui  ont  été  nommées 
feuille»  cndui/uet,  el  qu'un  peut  aussi  appe- 
ler feuilles  écailleuses  et  brunes  ; elles  sont 
destinées  k former  une  enveloppe  solide  aux 
[larties  tendres  qui  doivent  parla  suite  pren- 
dre un  volume  si  peu  proportionné  k celui 
u’elics  ont  alors  ; quand  ces  nartios  se  sont 
évelopiiées,  les  petites  fouilles  brunes  et 
comme  écailleuses , les  feuilles  caduques 
tombent.  Qu’on  observo  les  Galles  en  jionmie 
dans  une  saison  (|ui  ii’est  pas  trop  avancée, 
el  on  ruman|uura  cinq  k six  feuilles  cadu- 
ques qui  leur  forment  uue  espèce  de  petit 
calice,  duquel  elles  |>arais$cnt  sortir.  Si  l’on 
coupe  CCS  Galles,  on  y distingue  deux  sor- 
tes do  substance,  l'une  spongieuse,  ut  l’autre 
plus  Serrée  cl  plus  blaiicliâire,  i]ui  focnie  un 
grand  numbre  de  petits  grains  ; la  suiistanco 
spongieuse  remplit  les  lulcrvallcs  que  les 
grains  laissent  entre  eux.  La  coupe  ne  sau- 
rait uiauquer  de  passer  par  quelque  grain, 
et  de  faire  voir  que  chacun  d'eux  est  une 
cellule  où  un  insecte  est  logé.  Si  lacoujie  est 
perpendiculaire  au  pédicule  du  la  Galle, 
celle  do  chaque  cellule  est  circulaire  ; cl  celle 
de  chaque  cidlule  est  ovale,  si  la  coupe  a été 
faite  parallèlement  au  pédicule;  d’où  il  suit 
que  cliaquu  grain  a la  ngure  d’un  œuf.  Mais 
ce  que  la  coupe  parallèlo  ITI’axc  ou  au  pé- 
dicule offre  de  plus  remarquable,  c’est  un 
raiid  ooiiibrc  désosses  fibres  qui  partent 
0 l’appui  du  la  Galle,  du  l’cmlroit  où  est 
son  espèce  de  pédicule,  et  dont  chacune  se 
rend  k une  des  cellules,  ce  qui  dirooso  k ju- 
ger que  chacune  do  ces  grosses  fiures  a été 
[a  principale  nervure  d’uiio  fouille,  que  cette 
nervure  a été  conservée,  qu’elle  porte  lo  suc 
nourricier  k la  cellule,  et  que  les  autres  par- 
ties de  celle  feuille  et  des  autres  feuilles,  el 
les  autre.s  parties  du  buurgcun  se  sent  col- 
lées ensemble,  el  se  sont  réunies  |)uur  for- 
mer le  corps  monstrueux  qui  parait  une  os- 
^cu  de  fruit.  Selon  le  temps  dans  loiuol  la 
Galle  a été  ouverte,  ou  trouve  dans  cliaq  e 
cellule  uu  Ver  blanc,  ou  une  nynij)lie,  ou 
une  Mouche  près  de  surlir,  car  les  .Mouches 
sortent  de  bonne  heure  de  cos  sortes  de  Gal- 
les, comme  elles  sortent  de  bonne  heure  ilc 
toutes  colles  dont  la  substance  n’est  pas  li- 
gneuse ou  dure.  Vers  la  Un  du  juillet,  ou  au 
moius  daus  lo  mois  d’août,  les  Galles  en 
|Hvmmo  sont  desséchées,  très-diminuées  do 
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Tolumo  et  presque  méconnnissibles.  Les 
Huuches  de  ces  Galles  sont  sorties  chez  moi 
dès  le  mois  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet  ; elles  ont  quatre  ailes;  leur  corps, 
leur  corselet  et  leur  tète  sont  d’un  roux  qui 
tire  sur  la  couleur  du  karabé  ; leur  figure  est 
semblable  k celle  des  Mouches  qui  sortent 
de  la  plupart  des  Galles  du  chêne, 
c Avant  que  de  passer  aux  deux  autres  es- 
ècesde  Galles  de  cet  arbre,  dont  il  nous  reste 
parler,  nous  nous  arrêterons  k une  espèce 
de  Galles  de  la  classe  de  celles  en  pommes, 
qui  croit  sur  le  lierre  terrestre.  Ces  pom- 
mes du  lierre  terrestre  sont  plus  petites  que 
celles  du  chêne,  mais  grosses  pourtant  par 
rapport  k la  grandeur  de  la  plante  qui  les 
produit  ; quelques-unes  sont  aussi  grosses 
que  de  petites  noix.  Il  y en  a qui  parlent  de 
la  tige  même  de  la  plante,  de  ses  boutons, 
mais  la  plupart  naissent  sur  les  feuilles  ; 
quelques-unes  ne  uaraissent  que  sur  un 
seul  côté  de  la  feuille;  d’autres  paraissent 
des  deux  uêtés.  Néanmoins  on  ne  les  doit 
pas  confondre  avec  les  Galles  formées  iiar  le 
ronflement  de  la  feuille  ; la  Galle  ne  s’élève, 
k proprement  parler,  que  d’un  cêté,  et  la 
feuille  flexible  s'applique,  se  moule  en  par- 
tie sur  la  Galle;  d'où  il  arrive  que  le  cêté 
opposé  de  la  feuille  laisse  voir  une  partie  de 
la  convexité  de  cette  Galle.  Quand  on  a ou- 
vert ces  Galles  pour  en  observer  l’intérieur, 
leur  substance  paraît  plus  que  spongieuse, 
ou  telle  que  colle  des  éponges  les  plus  plei- 
nes de  cavités.  Des  fibres,  ou  plutêt  de  pe- 
tites lames  charnues,  blanches,  et  presque 
sèches  en  certains  temps,  partent  de  la  cir- 
conférence et  se  dirigent  vers  le  centre;  elles 
laissent  entre  elles  des  vides  sensibles  qui 
font  paraître  l’intérieur  de  cesGalles  joliment 
travaillé.  Vers  le  centre  de  la  Galle  sont  des 
grains  gros  de  très-petits  i>ois  ou  comme  de 
etites  perles,  qui  sont  chacun  de  petites 
ouïes  liOMUses,  ou  d’une  substance  aussi 
dure  queV boi^  Ce  sont  des  petites  bottes 
creuses,  comme  celles  k savonnettes,  dans 
chacune  desquelles  un  Verblanc  est  logé  ; il 
a en  devant  et  de  chaque  cêté  de  la  tête  un 
crochet  d'un  brun  clair,  qui  se  termine  par 
une  pointe  Une  ; quand  le  Ver  les  fait  agir, 
les  pointes  des  deux  crochets  vont  k la  ren- 
contre l’une  de  l’autre.  Dès  la  mi-août,  et 
même  plus  têt,  des  Mouches  k quatre  ailes 
sont  sorties  chez  moi  des  Galles  du  lierre  ter- 
restre, que  j’avais  renfermées  dans  des  pou- 
driers. Ces  .Mouches  étaient  de  celles  qui 
avaient  une  longue  queue  ; la  couleur  de 
leur  corps  et  celle  de  leur  corselet  était  un 
vert  doré  ; leurs  jambes  étaient  d’un  jaune 
pèle.  Ces  Mouches  étaient  plus  petites,  mais 
d’ailleurs  .semblables  k d’autres  dont  nous 
avons  parlé  k l’occasion  des  Galles  en  bou- 
les de  bois  : leur  grande  queue  me  les  ren- 
dit suspectes,  et  me  fit  juger  qu’elles  ve- 
naient de  ces  Vers  cruels  et  voraces  qui  vi- 
vent des  Vers  dos  Galles.  Je  fus  confirmé 
dans  cette  idée  lorsque,  dans  plusieurs  Gal- 
les que  j’ouvris,  je  trouvai  leurs  vrais  habi- 
tants encore  sous  leur  première  forme.  En- 
fin, lus  derniers  jours  de  septembre,  dans 


une  cellule  que  j’ouvris,  je  trouvai  la  vraie 
Mouebe  pour  laquelle  elle  avait  été  faite  ; 
cette  Mouche  était  brune,  k quatre  ailes,  du 
genre  de  celles  que  nous  avons  données 
pour  les  plus  communes  dans  les  Galles  du 
chêne,  mais  ayant  quelques  dilférences  légè^ 
res  et  sulBsaqtes  pour  le  caractère  d’une  es- 
pèce particulière. 

• Ces  Mouches  passent  l’hiver  dans  leurs 
Galles;  qu’on  n’en  lire  pourtant  pas  une  ob- 
jection contre  la  règle  que  nous  avons  don- 
née, que  la  nature  a pris  soin  d’accorder  des 
Galles  ligneuses  aux  insectes  qui  doivent 
rester  dedans  (lendant  l’hiver.  La  Galle  du 
lierre  terrestre  n'est  pas  d’une  substance 
aussi  dure  que  celle.du  uois  ; mais  les  luges, 
les  petites  boites  dans  lesquelles  sont  ren- 
fermés les  insectes  de  ces  Galles,  ne  le  cè- 
dent pas  en  dureté  aux  bois  ordinaires,  et 
cela  suffit  pour  justifier  la  règle. 

V Dans  un  temps  où  les  chênes  ne  nous 
montrent  pas  encore  des  feuilles  dévelop- 
jMSes,  où  ils  en  ont  à peine  quelques-unes 
qui  commencent  k pointer,  et  que  les  bou- 
tons ne  sont  encore  que  gonflés,  si  l'on  ob- 
serve les  boutons,  on  en  trouvera  aisément 
qui  sont  percés  d’un  trou  rond  ; qu'on  écarte 
ou  qu'on  détache  les  petites  feuilles  brunes 
ou  caduques  qui  forment  les  dehors  de  ce 
boulon,  et  qu'on  en  examine  l'intérieur,  on 
y verra  une  Galle  verdâtre  de  figure  arron- 
die, en  différents  endroits  de  laquelle  dos 
feuilles  caduques  sont  implantées;  ce  qui 
prouve  que  les  parties  qui  étaient  défendues 
par  ces  feuilles  ont  été  converties  dans  une 
Galle,  et  que  par  conséquent  celte  Galle  lire 
son  origine  des  mêmes  parties  dont  la  Galle 
en  pomme  du  même  arbre  tire  la  sienne  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  prendre  un  accroisse- 
ment aussi  considérable  que  celui  de  la 
Galle  en  pomme;  loufe  petite  qu’elle  est 
alors,  elle  a déjk  toute  sa  grosseur.  Si  on  l’ou- 
vre, on  trouve  son  intérieur  partagé  en  trois, 
quatre  ou  cinq  cellules,  par  dos  cloisons 
membraneuses  ; dans  chaque  cellule  il  y s 
une  nymphe,  ou  même  déjk  une  Mouche,  et 
quelquefois  même  la  Mouche  on  est  d^k  sor- 
tie. Ces  boutons,  que  nous  avons  dit  être 
percés,  sont  ceux  qui  ont  dans  leur  intérieur 
des  Galles  dont  les  Mouches  ont  déjk  pris 
l'essor;  pour  y parvenir,  elles  ont  été  obli- 
ées  non-seulement  de  percer  la  Galle,  mais 
0 percer  son  enveloppe,  ou  les  feuilles  ca- 
duques qui  l'entourent.  L’accroissement  et 
les  changements  de  forme  des  Vers,  qui  sont 
devenus  Mouches,  ont  été  subits,  si,  comme 
il  y a apparence,  les  œufs  d’où  ces  Vers  sont 
sortis  n'ont  été  pondus  qu’après  que  l’air  a 
commencé  k devenir  pins  doux.  Du  reste , 
les  Mouches  dont  nous  parlons  sont  brunes, 
et  sont  encore  du  genre  des  Mouches  k qua- 
tre ailes,  que  nous  nommons  le  genre  le 
plus  commun  des  Mouches  des  Galles  du 
chêne. 

• C'est  encore  des  boutons  du  chêne  que 
tire  son  origine  une  espèce  de  Galle  qu’on  a 
peine  k regarder  comme  une  production 
monstrueuse  ; elle  a quelque  chose  d’élégant, 
elle  ressemble  aux  productions  des  plantes 
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que  la  nature  luralt  avoir  eu  le  plus  en  vue, 
et  pour  lesquelles  elle  a tout  disposé  avec 
bien  de  l'appareil  et  do  l'intelligence.  Los 
Galles  dont  nous  voulons  parler  sont  celles 
que  nous  avons  nommées  ci-dessus  m arti- 
chaut, et  que  nous  avons  comparées  ou  calice 
écailleux  de  certaines  fleurs,  tels  que  ceux 
delajacéc;  dans  les  premiers  temps,  ces 
Galles,  plus  grosses  que  ces  derniers  calices, 
ont  de  même  leur  extérieur  couvert  d'écail- 
les  couchées;  dans  des  temps  plus  avancés, 
ces  écailles  se  détachent,  s'écartent  les  unes 
des  autres,  et  imitent  plus  la  disposition  des 
feuilles  d'un  artichaut  ; elles  semblent  un 
bouton  do  fleur  prêt  ê s'ouvrir  ; elles  s'éva- 
sent et  s'ouvrent  même  par  la  suite,  et  alors 
elles  laissent  paraître  tes  bouts  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  placées  comme  les  péta- 
les des  fleurs,  et  A qui  il  ne  manque  que 
d'être  bien  colorées;  mais  elles  sont  d un 
brun  qui  tire  sur  celui  des  feuilles  sèches. 
Les  feuilles  en  écailles  de  l'extérieur  de  la 
Galle,  prennent  aussi  celte  couleur,  a|>rès  en 
avoir  eu  une  plus  grisêtre.  Quand  on  a di- 
visé la  Galle  en  deux,  par  une  coupc  qui 
passe  i>ar  le  pédicule,  on  voit  que  toutes  (es 
feuilles  ont  pour  base  une  substance  dispo- 
sée comme  celle  que  nous  nommons  le  cul 
de  l'artichaut,  cl  do  même  couleur,  et  un  peu 
plus  comfMCle.  Du  milieu  de  cette  substance 
s'élève  un  corps  qui  augmente  encore  la  res- 
semblance de  la  Galle  avec  une  fleur  ; ce 
corps,  <]ui  n'a  pas  de  figure  bien  constante,  a 
quelquefois  celle  du  pistil  d'une  fleur;  il  est 

Ïilus  ou  moins  allongé  dans  ditférenles  Gal- 
es : dans  quelques-unes,  il  estpresuue  sphé- 
rique. Il  y a des  Galles  A qui  on  ne  le  trouve 
poml.  Quand  on  l'ouvre,  ou  voit  qu'il  four- 
nit au  moins  un  logement  A un  insecte,  et 
ordinairement  qu'il  on  fournit  quatre  A cinq 
séparés  par  dos  cloisons.  Selon  le  temps  où 
on  a mis  l'intérieur  des  cellules  A découvert 
on  trouve  dans  chacune  un  Ver,  une  Nym- 
phe ou  une  .Mouche.  Chaque  .Mouche  est  sor- 
tie ou  eu  état  de  sortir  de  la  sienne  dans  le 
mots  d'août  ; elle  est  encore  du  genre  le  plus 
commun  des  Mouches  des  Galles  du  chêne. 
Dans  la  substance  de  cette  Galle,  que  nous 
avons  comparée  au  cul  de  l'artichaut,  il  y a 
aussi  diverses  cavités  de  figures  peu  régu- 
lières, dont  chacune  est  encore  le  logement 
d'un  insecte,  qui,  en  ces  ditférents  états,  m'a 
paru  semblable  A ceux  des  cellules  de  l'es- 
pèce de  pistd.  Lus  parties  du  bouton  de 
chêne  qui  ont  été  employées  A former  les 
parties  les  plus  apparentes  de  la  Galle  sont 
aisées  A reconnaître;  ces  feuilles  caduques, 
qui  seraient  restées  très-petites  et  qui  se- 
raient tombées  si  le  bouton  se  fût  développé 
selon  les  règles  ordinaires,  ont  profité  de 
l'altération  qui  s'est  faitedans  les  parties  les 
plus  importantes  du  bouton  ; celles  de  ces 
hiuilles  surtout  qui  étaient  les  plus  proches 
de  la  surface,  ont  crû  démesurément,  et  ont 
subsisté  en  place  bien  plus  longtein|is 
qu'elles  n'eussent  fait  ; les  intérieures  se 
sont  allongées,  et  ont  pris  la  lorme  d'espè- 
ces de  lanières,  parce  qu'il  ne  leur  a pas  été 
aussi  aisé  qu'aux  autres  de  s'élargir,  isutin 


les  parties  du  bouton  qui  seraient  devenues 
une  petite  branche  chargée  de  feuilles,  ont 
été  réunies  ensemble,  cl  réduites  A compo- 
ser la  substance  qui  fait  le  fond  de  la  Galle, 
et  son  espèce  de  pistil. 

« C'est  l'analogie  qui  demande  que  nous 
regardions  toutes  les  Mouches  ichneumons 
qui  sortent  des  Galles  comme  venues  des 
Vers  qui  ont  mangé  ceux  qui  ont  occasionné 
la  production  de  ces  Galles  ; mais  ce  que 
veut  l'analogie  parait  combattu  par  une  uif- 
flcullé  considérable.  Telle  Mouebe  iebneu- 
mon  égale  ou  surpasse  en  grandeur  la  Mou- 
che qui  a crû  sous  la  forme  du  véritable  Ver 
de  la  Galle  ; il  n'y  a dans  chaque  cellule  de 
la  Galle  qu'un  Ver  qui  en  soit  l'habitant  na- 
turel ; le  Ver  étranger  n'a  donc  que  la  subs- 
tance do  ce  premier  Ver  pour  fournir  A sa 
nourriture  et  A son  accroissement.  Comment 
peut-il  donc  parvenir  A une  grandeur  qui 
excède  ou  sur|iasse  celle  de  ce  Ver?  Un  lou- 
veteau ne  parviendrait  pas  A être  loup,  si, 
dans  sa  vie  , il  n'avait  qu'un  seul  agneau,  et 
même  qu'un  mouton  pour  se  nourrir.  Il  est 
vrai  que  les  volumes  de  deux  Mouches  peu- 
vent être  égaux  , sans  que  leurs  solidités 
soient  égales  ; il  est  vrai  eocore  qu'il  y a peu 
de  la  substance  employée  A nourrir  le  Ver 
vorace  qui  soit  perdue  ; il  se  fait  [>cu  do 
transpiration  dans  des  cellules  si  closes  , et 
souvent  on  n’y  trouM  aucun  excrément; 
mais,  malgré  cea  coosraérations,  la  difficulté 
reste  en  partie  dans  sa  force.  Un  Ver  ne  doit 
pas  suffire  pour  l'accroissement  d'un  autre 
Ver  aussi  gros  qu'il  est  lui-même.  Cela  se- 
rait exactement  vrai,  si  le  Ver  carnassier 
mangeait  l'autre , comme  le  loup  mange  le 
mouton  ; mais  cela  ne  l'ést  plus  de  même , 
dès  que  le  premier  ne  (ait  que  sucer  l'autre, 
ou  I attaquer  par  des  endroits  d'où  il  peut 
tirer  de  la  substance  sans  faire  périr  le  petit 
animal  de  qui  il  la  tire.  Ce  Ver  peut  faire  A 
l'extérieur  de  l'autre  Ver  des  plaies  qui  ne 
lui  sont  funestes  qu'A  la  longiÎM^»  plaies 
telles  que  d'autres  Vers  en  fonikwterieur 
des  Chenilles.  Il  n'attaque  pas  irabord  des 
parties  essentielles  A la  vie  de  l'attaqué,  et 
ce  n'est  que  peu  A |>eu  qu'il  le  fait  périr, 
u'après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  a besoin 
'en  tirer  de  nourriture.  Aussi  ai-je  vu  dans 
des  cellules  de  Galles  des  Veis  voraces  con- 
sidérablement plus  gros  que  celui  qu'ils  su- 
çaient : ce  dernier  était  réduit  presque  A 
rien.  Il  peut  même  arriver  qu'un  Ver  de 
Mouche  ichneumon  passe  d'une  cellule  dans 
une  auti'e  ; j'ai  quelquefois  trouvé  un  trou 
de  communication  d'une  cellule  A une  au- 
tre , qui  probablement  avait  été  percé  par 
un  do  ces  Vers.  Il  peut  su  faire  encore  q^ue 
ce  no  soit  que  pendant  que  les  Vers  des 
Mouebes  ichneumons  sont  jeunes  qu'ils  ont 
besoin  de  se  nourrir  de  la  chair  tendre  des 
Vers  des  Galles,  et  que  , lorsqu'ils  sont  par- 
venus A une  certaine  grandeur,  ils  tirent 
leur  nourriture  du  la  Galle  même.  Il  nu  se- 
rait pas  plus  singulier  que  le  même  Ver  vé- 
cût de  matières  animales  et  de  matières  vé- 
gétales, qu'il  l'est  que  des  Mouches  ordinai- 
res vivent  de  viande  et  de  sucre  ; que  les 
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(iuiîpcs,  <[ui  ont  beaucoup  ilo  rapport  avec 
les  Müiicbcs  iclineiimons,  vivent  (le  chairs 
ol  de  fruits.  Quand  il  y aurait  pourtant  des 
espèces  d'ichneuinoiis  qui  occasionneraient 
la  proiiuction  des  Galles,  qui  (lèinentir.iient 
l’analogie  ordinaire , il  u’j  aurait  eu  cela 
rien  de  trop  surprenant. 

O Nous  avons  fait  connaître  de  reste  les 
. variétés  générales  que  les  Galles  do  dilfé- 
rcntes  espèces  peuvent  (vlfrir;  il  no  nous 
sera  pas  aussi  facile  de  donnei'  les  éclaircis- 
senienls  qui  seraient  il  désirer  sur  les  causes 
do  leurs  variétés , .sur  leur  première  forina- 
lion  et  sur  leur  accroissement.  La  plupart 
dos  Galles  croissent  avec  une  rapidité  sur- 
prenante i je  nie  suis  proposé , pendant  plu- 
sieurs années,  de  suivre  celles  du  eiféne  dès 
leur  première  origine , et  surtout  celles  (lui 
y sont  le  plus  communes,  coiuino  les  Galles 
un  grains  de  groseille.  Je  chereliais  ces 
Galles  sur  les  fouilles  qui  nu  venaient  que  de 
SC  développer,  et  il  était  déjà  trop  lard  ; je 
leur  trouvais  dijîi  des  Galles  aussi  grosses 
qu  elles  le  devaient  devenir.  Par  la  suite,  je 
ni'vsuis  prisdo  meilleure  heure;  j'ai  défait  dos 
boulons  qui  no  coinmeni;aient  qu'è  s’ouvrir, 
dans  lesquels  les  feuilles  éiaieni  pliées  ; sur 
ces  feuilles  encore  pliées,  je  suis  parvenu  à 
trouver  des  Galles  eu  grains  do  groseilles, 
très-liclites , qui  ii’élaient  pas  jiliis  grosses 
que  des  tôles  d’épingleJ;  mais  j’y  ai  trouvé 
.dès  lors  des  Galles  de  la  même  espèci*,  qui 
n’avuienl  plus  à croître.  Ce  ii’csl  que  parce 
que  les  Galles  de  l’espèce  précédente  restent 
petites  qu  elles  acquièrent  tout  leur  volume 
en  si  peu  de  temps.  Dès  que  les  feuilles  do 
cliéiie  commcucont  è se  nimilrcr,  j'ai  vu  sur 
ces  arbres  des  Galles  en  poiniue  dans  loute 
leur  grosseur,  plus  grosses  que  des  noii.  Eu 

Êcnéral , l’accroissement  des  plus  grosses 
ailes  est  une  affaire  de  peu  de  jours  ; aussi 
est-il  difficile  de  saisir  celles  qui  deviennent 
les  plus  ujpsses , pendant  qu  el’cs  sont  nc- 
titos.OM^|ait  guère  les  plus  grosses  Galles 
en  pon&egjBn  noix,  en  boules  de  bols,  les 
plus  grtMIfr  Galles  chevelues  , que  quand 
elles  ont  presque  toute  la  grandeur  ipi’clles 
doivent  acquérir.  Néanmoins  ou  trouve  sou- 
vent de  petites  pommes,  de  petites  Galles 
chevelues,  et  souvent  j'ai  espéré  de  les  voir 
croilre,  et  j’y  ai  toujours  été  trompé;  ces 
Galles,  qu’un  trouve  petites,  quoiipie  de 
l’espèce  de  celles  qui  devieunent  grosses,  en 
suiil,  iioui  rordiiimre,  qui  doivent  rcsler  pe- 
tites, qui  ii'unl  [las  eu  tout  ce  qu’il  faut  pour 
parvenir  au  volume  qu'a  le  plus  graud  nom- 
bre de  celles  do  leur  espèce. 

« Nous  n’avoiis  plus  besoin  do  comballro 
le  sentiment  absurde  dans  leij^uel  un  a été 
pendant  si  longleiups  sur  l’origine  des  in- 
sectes dos  Galles  ; il  n’est  pins  de  pliilusu- 
phe  qui  usé!  soutenir  avec  les  anciens,  peut- 
âtre  même  u’en  est-il  plus  de  capable  de 
penser  que  i|uelques  parties  d’une  piaule 
peuvent,  en  se  pourrissant,  devenir  un  Ver, 
une  Mouche,  en  un  mol  un  insecte  qui  est 
un  assemblage  de  tant  d’adniiratiles  organes. 
Ceux  qui  ont  cru  que  les  racines  des  arliros, 
pO(up«(U  11,'  SUC  nourricier  de  la  tenu,  al- 


liraienl,  .avec  ce  suc,  lus  leufs  que  ocs  insec- 
les  avaient  logés  dans  la  terre  ; ipii  ont  cru 
que  ce.s  (pufs , après  avoir  p.issé  dans  les 
vaisseaux  de  l'arbre,  étaient  arrêtés  quelque 
pari  dans  les  feuilles,  dans  les  boutons,  dans 
l’écorce,  etc. , qu’ils  y occ.asianiiaient  la  pro- 
duction d’une  Galle  ; ceui-lè,  dis-je,  raison- 
naient plus  en  pliysicieis , mais  eu  physi- 
ciens trop  peu  msiruils  du  génie  des  inréc- 
tes,  et  qui  lie  faisaient  pas  assez  d'attention 
à la  petitesse  du  diamètre  des  vaisseaux  des 
plaiilc( , lorsiju’ils  voiiiaieiil  y faire  entrer 
des  (cufs,  eumme  du  limon  et  du  gravier, 
enlraliiés  par  l’eau,  enlrenl  quelquefois  dans 
le  corps  d'une  pompe. 

« Kedi,  ([ui  avait  déclaré  une  guerre  si  au- 
thentique aux  préjugés , et  qui  a mieux 
combaltu  que  persotiue  une  grande  partie 
de  ceux  qui  réguaionl  de  son  lemps  parmi 
les  iiatimdistes  ; qui  a si  bien  uémonlré 
comliien  il  élait  ridicule  de  faire  natiro  des 
Vers  do  la  pourriture  ; qui  a montré  l’ori- 
gine sûre  do  ceux  de  plusieurs  csjièces  ; 
Hedi  lui-même , malgié  l’uxactilude  et  la 
netlelé  de  sou  esjirit,  a donné  dans  une  des 
plus  bizarres  imaginations,  lorsqu’il  a voulu 
rendre  raison  de  l'origine  des  V ers  des  Gal- 
les ; il  n’a  pu  se  résoudre  è les  faire  natiro 
do  la  simple  corruption , mais  i!  a imaginé 
dans  les  arbres  et  dans  les  plantes  une  âme 
végétative,  qu’il  a chargée  du.  soin  do  pro- 
düire  ees  Vers  ; et  si  l’oii  ii’élail  pas  content 
d’employer  h un  si  noble  ouvrage  une  âme 
simplement  végétative,  il  élait  disposé  â ac- 
corder qu’elle  élait  do  plus  sensitive.  Il  a 
fiiil  agir  eotle  même  Ame  pour  produire  les 
Vers  dos  cerises  et  des  autres  fruits,  comme 
il  l'a  occupée  è former  les  Vers  des  Galles. 
Il  n’est  peut-être  rieu  do  plus  ca|iable  d’hu- 
milier  ceux  qui  raisonnent  le  mieux , et  de 
leur  inspirer  une  ju.ste  défiance  des  idées 
nouvelles  qui  |ieuvent  s'offrir  è eux,  que  de 
voir  qu’un  si  bel  es|irit  ail  pu  adopter  un 
sciiliment  si  pou  vraisemblable , ou , pour 
trancher  le  mot , si  pitoyable  ; el  cela,  après 
avoir  jiourtanl  balancé  s’il  ne  suivrait  pas 
celui  qui  élait  si  naturel,  et  ipi’il  était  même 
porté  h croire  vrai  ; car  il  avait  pensé  que 
les  Mouches  pouvaient  dé|ioser  des  oeufs 
dont  les  Vers  des  Galles  sortaient.  Il  était 
assurémcnl  très-capable  de  lever  les  diflkui- 
tés  qui  lui  faisaient  peine.  Une  de  cos  difti- 
cuUés  est  de  ce  que  les  Galles  paraissent 
aussitôt  que  les  feuilles  d’arbres  ; elle  est 
levée  par  ees  Galles  , dan.s  b-squelles  nous 
avons  vu  des  Vers  ou  des  Mouches  renfer- 
mées |)ciidant  tout  l’Iiiver.  Les  mouches  jieu- 
venl  sortir  do  ces  Galles  avant  que  les  feuil- 
les commencent  è se  développer,  el  être  eu 
étal  d’aller  pondre  des  œufs  (iul  occasionne- 
ront la  production  de  nouvelles  Galles.  En- 
lin  les  Moueiies  nées  dans  les  Galles  jiendant 
’Sélé  el  l’aulomne,  el  qui  en  sont  sorties 
dans  ces  saisons,  peuvent,  comme  tant  d'au- 
tres .Moucties  , trouver  des  réduits  dans  le.s- 
quels  elles  eûiiscrveut  leur  vie  pendant  l’hi- 
ver, el  d'où  elle,s  sortent  au  printemps,  pour 
multiplier  leur  espèce. 

< Un  aussi  excellent  esprit  qu’éi«il  H.  Mal- 
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jiiKlii  iiv  (Kiuvail  iiianqiivr  d'afOir  ili'i  jildi'S 
juilessur  l'urigine  des  Vvra  di‘S  Callus;  iiuii- 
81'ult'iuent  il  a i>eiisi^,  mais  ils  |in>uvé  iiu'ils 
Tuiiaieiit  d'mufs  déimscis  |iar  des  insectes 
semblables  h ccui  dans  lesquels  ils  se  de- 
vaient transfurmer.  Son  attention  « observer 
l’a  fait  (larvunir  h surnrendru  une  pptite 
ülouclie  sur  un  boulon  de  eliOue,  (jui  y était 
occupée  é pondre  ; il  l'a  prise,  et  il  a vu 
qu'elle  avait  introduit  dans  une  feuillu  des 
uiufs  semblables  é ceui  qu'elle  avait  dans  lu 
corps.  Je  sais  mieux  que  personne  combien 
celte  observation  est  beureuse  ; malgré  toute 
l'enviu  que  j'ai  eu  d'en  faire  une  pareille,  je 
n'ai  pu  y parvenir  ; j'ai  |iourtanl  eu  recours 
é un  luovun  dont  j'avais  beaucoup  espéré. 

Un  grand  noinbre  du  Mouches  étant  surlius, 
et  d'autres  étant  prêtes  à sortir  des  (ialles 
chevelues  du  rosier,*  je  portai  lu  poudrier 
dans  lequel  étaient  les  Mouches  et  les  Galles 
sur  un  rosier  sauvage;  je  perçai  le  couvercle 
du  poudrier  |iour  faire  entrer  dans  le  pou- 
drier lu  lioul  d'une  branche  du  rosier.  J'eus 
soin  de  bien  boucher  tous  les  vides  qui 
étaient  entre  lu  trou  ut  la  branclm,  et  do 
8us|K!Udru  et  d'arrêter  le  (loudrier  do  ma- 
nière qu'il  nu  pdl  être  agité  |iar  la  vent , ni 
làiro  soulTrir  |iar  sou  |K>ids  le  bout  du  la  bran- 
die. J'avais  espéré  que  les  .Mouches,  qui 
avaient  3 leur  dis|iosilion  une  branehu  do 
l'arbrisseau  qu'elles  aiment , et  qui  n'en 
avaient  qu'une , y dé|ioseraienl  leurs  uiufs , 
et  y feraient  naître  dostialles.  ruiil  mu  sem- 
blait préparé  à merveille;  mais  la  plus  es- 
sentielle des  circolistaiiccs  |iour  le  succès 
uianquait  ; il  eût  fallu  d'abord  que  lus  Mou- 
ches que  j'avais  renfermées  avec  une  bran- 
die eussent  été  do  celles  <|iii  font  iialtru  dus 
Galles,  et  elles  n'en  élaieut  (las  ; j'avais  pris 
pour  les  véritables  .Mouches  des  tiallus  une 
espèce  d'idineumons  bruns , dont  j'ai  (larlé 
ciAlessus.  Je  r.ip|>orte  voloiiliurs  des  tenta- 
tives qui  ii’unt  peut-être  manqué  du  réussir 
que  par  mon  ignorance,  ailii  ifuu  dos  obser- 
vateurs mieux  instruits  puissent  les  répéter, 
après  avoir  mieux  choisi  les  .Mouches  : ils 
auront  probablement  lu  (daisir  de  voir  ces 
Mouches  piquer  la  brandie  qui  aura  été  mise 
il  leur  disposition , et  de  voir  croître  dus 
Uallus  sur  les  piqdrcs.  D'ailleurs , mou  ex- 
périence, toute  manquée  qu'elle  a été,  n’est 
pus  absolumoiit  inutile;  elle  conlirme  co  que 
nous  avons  avancé  plusieurs  fuis,  que  les 
Mouches  iciiiieumnns  nu  font  iioint  naître 
les  Galles,  qiiui(|uu  ce  soit  dans  leurs  cellu- 
les qu'elles  preniieiit  leur  aocroissemont  ut 
qu'elles  se  traiisfurniont. 

• Toujours  est-il  certain  et  connu  que  lus 
Mouches  déposent  des  luufs  dans  les  parties 
des  plantes  et  dus  arbres  sur  Iu5i|uclles  dus 
(ialles  croissent  par  la  suite;  mais  co  qui 
m'a  paru  demander  & être  éclairci , c'est  si 
les  Galles  dont  les  insectes  sont  des  Vers 

Ï[ui  Se  transforment  en  .Mouches  devaient  quadruj 
eur  accroissement  au  Ver,  ou  aux  Vers,  uequeh 
comme  les  vessies  où  logent  h-s  Pucerons 
doivent  leur  accroissement  a ces  Pucerons  ; 
ou  si  l'ceuf  déposé  dans  la  plante  suflit  pour 
faire  uatlru  et  pour  faire  croître  lu  Galle, 


c'est-è-dire,  si  la  Galle  ne  se  forme  et  nu  croit 
qu'après  ipie  lu  Ver  est  né  , ou  si  la  Galle 
qui  doit  loger  et  nourrir  le  Ver  se  forme 
avant  même  cju'il  soit  sorti  de  l'muf.  Pour 
décider  cette  question  ; j’ai  ouvert  des  Gal- 
les do  chêne  en  grains  de  groseilles  ; j'ai  ou- 
vert des  tiallcs  en  |mnunes  du  même  arbre , 
dès  que  j'en  ni  pu  trouver,  c'ust-è-dirc  dans 
un  temps  où  les  chênes  no  faisaient  que 
commencer  à montrer  des  feuilles.  J'ai  ou- 
vert alors  du  ces  Galles  très-petites  , et  j'en 
ai  ouvert  qui  avaient  déjè  la  grosseur  è la- 
quelle elles  devaient  parvenir.  J'ai  vu  que 
la  cavité  unique  i)ui  est  au  centra  di'  chaque 
Galle  en  grain  de  grosoillo  était  bien  lor- 
niéu  , et  que  toutes  lus  cavités  qui  su  trou- 
vent dans  l'intérieur  des  Galles  en  jionime 
l'étaient  du  même.  Dans  l'unique  cavité  ou 
cellule  des  unes  , et  dans  toutes  les  cavités 
dos  autres,  j'ai  trouvé  un  petit  corps  blan- 
chltre,  traus|mront , et  du  ligure  à |iou  près 
sphérique.  Je  suis  prvenu  è l'en  tirer  avec 
la  pointu  d'une  épingle.  Ce  |>eUl  corps  n'é- 
tait iHiiiit  un  Ver,  il  ne  [louvait  être  autre 
chose  que  l'muf  où  le  Ver  était  contenn. 
L'enveloppe  de  cet  œuf  est  membraneuse; 
aussi  l'œuf  est-il  un  |ieu  mollet;  la  pression 
do  l'épingle  |K)uvail  lu  rendre  un  peu  moins 
Sjihérique.  un  |ieu  plus  oblong.  Dans  ce  pe- 
tit corps  transfiarenl,  on  aperçoit  un  endroit 
plus  obscur  que  le  reste,  u'unu  couleur  jau- 
nétru.  J'ai  déchiré  renvelomiu  immchliatu 
do  quelques-uns  de  ces  uiuls  ; leur  inl^ 
rieur,  nus  è découvert,  a |iaru  rempli  d'une 
matière  gluante  aussi  tmiisjiarcnla  que  le 
blanc  des  œufs  ordinaires,  mais  peut-être 
plus  é|>aisse.  Do  ces  observations,  qu'il  m'a 
élé  aisé  du  répéter  un  grand  iiomhro  de  fois, 
il  suit  que  raccroissement  dus  Galles  do  ces 
dilférenls  genres  se  fait  avant  que  le  Ver  soit 
sorti  de  l'œuf;  que,  i|uaud  il  naît,  son  logement 
est  tout  fait , et  n'a  plus  ou  peu  à croître. 

« .Mais  une  reman|ue  qui  nu  doit  |vis  être 
l>asséu  sous  silence,  c'est  que  l'u)uf  que  j'ai 
trouvé  alors  dans  la  Galle  m'a  (uirii  considé- 
rableiueiit  plus  gros  i|ue  lus  œufs  de  même 
os|iécu  nu  le  sont  lorsqu'ils  sortent  du  corps 
delà  Mouche,  cousidérahlement  plus  gros 
que  ceux  qu'un  fait  sortir  du  corps  des  mères 
Mouches,  ipiulquu  prucliain  que  suit  le  temps 
du  leur  |>nnte  ; tous  ceux  que  j'ai  fait  sortir 
du  corps  do  ces  .Mouches  que  j'ai  écrasées, 
étaient  d'une  (irudigieuse  petitesse.  Il  m'a 
donc  iiaru  certain  i]ue  l'œuf  avait  crû,  ut  avait 
consiuérabluiiieiit  crû  dans  la  Galle.  Nous  no 
sommes  accoutumés  à voir  que  des  œuls 
entourés  d'une  coquille  iiica|>ablu  du  s'éten- 
dre; mais  iKiurquoi  des  œufs  auxquels  la 
ualurit  n'a  donné  |iour  enveloppe  qu'une 
luembrane  llexibie , ne  pourraiviil-ils  pas 
croître?  l'enveloppe  du  l'œuf  peut  être  ici  ue 
que  sont  lusrueiiiLranes  sous  lesquelles  sont 
renfermés  les  fœtus  humains  et  ceux  des 
.lêdes.  La  nature  a constitué  les  œufs 
e quelques  autres  insectes  du  moiiière  qu'ils 
sont  capables  d'aocrôissen'ient  : tels  sont , 
selon  M.  Vallisnieri,  les  œufs  des  Mouches 
è scie,  qui  doiinuiit  naissance  aux  fausses 
Chenilles  qui  vivent  sur  lu  rosier. 
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< En  eiaiBinant  des  fouilles  de  chfine,  en 
épluchant  avec  atluntiou  dus  boutons  du 
même  arbre,  j'ai  vu  bien  des  fois  des  œufs 
de  différente  grandeur  et  de  différente  li- 
gure, collés  contre  une  feuille  ou  sous  le 
pli  d'une  feuille;  mais  qu'on  ne  croie  pas 
que  ce  sont  des  œufs  ainsi  laissés  sur  des 
feuilles  qui  occasionnent  la  production  des 
Galles;  j'ai  été  disposé  h le  |>enser  lorsque 
j'étais  incertain  si  l'accroissement  de  la  Galle 
était  dû  au  Ver  ou  à l'œuf;  mais,  dés  qu'il 
est  dû  h l'œuf,  il  n'y  a nulle  apparence  que 
l'œuf,  simplement  posé  sur  une  partie  de  la 
plante,  pût  y faire  naître  une  excroissance 
considérable;  il  faut  quelque  chose  de  plus, 
il  faut  qu'il  y ail  eu  une  blessure  faite  à la 
partie  qui  doit  par  la  suite  végéter  plus  vi- 
gourouseinenl,  ou  d'une  autre  manière  que 
lu  reste.  La  Mouche  entaille  ou  perce  une 
certaine  partie  du  la  plante  ou  de  l'arbre; 
dans  les  entailles  ou  dans  les  trous  qu'elle  a 
faits,  elle  loge  un  ou  plusieurs  œufs;  ils  y 
sont  en  sûreté;  ils  y sont  humectés  par  le 
suc  qui  s'épanche  do  la  blessure,  et  bienlût 
il  se  formera  IA  une  excroissance  qui  les 
enveloppera  de  toutes  parts. 

« Nous  avons  vu  que  certaines  Galles  ser- 
vent A élever  des  insectes  qui  se  niélamor- 
phosent  en  Scarabées  ; que  (les  monstruosités 
analogues  aux  Galles  (lomient  un  nid  A des 
insectes  naissants  qui  deviennent  des  Pu- 
naises; que  de  véritables  Chenilles  croissent 
dans  d'autres  Galles  et  s'y  transforment  en 
Papillons  ; que  plusieurs  autres  espèces  de 
Galles  donnent  le  logement  et  la  nourriture 
A des  Vers  qui  doivent  prendre  la  forme  de 
Alouches  A deux  ailes  ; que  les  fausses  Che- 
nilles vivent  dans  d'autres  Galles,  jusqu'A  ce 
que  lu  temps  oi'l  elles  doivent  se  préparer  A 
leur  métamorphose  soit  proche,  ju-qu'A  ce 
qu'elles  soient  prèles  A devenir  des  Mouches 
A quatre  ailes,  d'une  classe  singulière,  ap- 
pelée des  Mouche$  à scie,  Alais  nous  avons 
désigné  UHievaut  un  autre  genre  deMou- 
ches  A quatre  ailes,  comme  celui  A qui 
appartiennqill  les  Mouches  qui  occasionnent 
le  plus  d’eSpèces  de  Galles  sur  le  chêne,  sur 
les  autres  arbres  et  sur  les  plantes.  Plus  de 
Galles  sont  duos  aux  Mouches  de  ce  seul 
genre  qu'aux  insectes  du  toutes  les  autres 
classes,  pris  ensemble. 

• Si  on  se  ra|>pclle  les  variétés  de  figure, 
de  tissure,  de  solidité,  de  grandeur  des  prin- 
cipales espèces  du  Galles,  elles  offriront  as- 
surément des  objets  dignes  de  l'attention  des 
physiciens  ; les  causes  de  ces  variétés  mé- 
ritent d'èire  cherchées.  La  conformation  et 
l’état  actuel  de  la  partie  de  l'arbre  ou  de  la 
plante  A laquelle  la  Mouche  a fait  une  bles- 
sure dans  laquelle  elle  adé|>osé  son  œuf,  peu 
vent  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  cnns- 
tiluUon  particulière  de  la  Galle.  On  voit  bien 
que  les  boutons  sont  propres  A fournir  de 
(nioi  former  les  Galles  en  artichaut.  Alais  les 
aitférenccs  des  conformations  dus  Galles, 
qui  dépendent  visiblement  de  la  partie  sur 
laquelle  elles  ont  crû,  sont  petites  en  com- 
paraison de  celles  qui  ont,  pour  ainsi  dire, 
des  causes  étrangères.  S'il  naît  d'un  buutou 


une  Galle  en  artichaut,  enveloppée  de  toutes 
les  feuilles  caduques  qui  ont  cru  démesu- 
rément, on  voit  de  meilleure  heure  dans  l’in- 
térieur d'un  autre  bouton  une  autre  Galle 
qui  n’est  cliargée  que  d’un  petit  nombre  de 
ces  feuilles.  On  voit  d'autres  boulons  qui 
donnent  dos  Galles  on  pommes.  Enfin  on  en 
voit  qui  donnent  des  Galles  en  boules  de 
buis.  Des  Galles  ligneuses,  des  Galles  A<lemi 
ligneuses,  des  Galles  spongieuses,  en  grains 
de  groseille,  croissent  sur  les  feuillus.  Sur  les 
feuilles  croissent  des  Galles  bien  sphériques, 
d'autres  en  boutons  creux,  d'autres  en  cham- 
pignons. Sur  les  feuilles  du  rosier  croissent 
des  Galles  chevelue,  et  j'y  ai  vu  des  Galles 
on  grains  de  groseille.  Kiilin  les  Galles  en 
grains  de  groseille  et  de  même  chair  crois- 
sent sur  les  feuilles,  sur  lus  chatons,  sur  les 
pédicules  des  feuilles,  sur  les  jeunes  pous- 
ses, sur  les  vieilles  branches,  et  même  sur 
les  racines  du  chêne.  La  figure,  la  tissure  et 
la  solidité  de  la  Galle  ne  dépendent  donc 
pas  précisément  de  la  conformation  de  la 
partie  sur  laquelle  elle  a pris  naissance, 
comme  il  serait  assez  naturel  de  le  penser, 
ni  souvent  de  l'étal  dans  lequel  est  (;etle 
partie.  Il  semblerait  que  les  Galles  sj>on- 

f lieuses  les  plus  tendres  devraient  naître  sur 
es  feuilles,  et  les  plus  dures,  les  Galles  li- 
gneuses, sur  les  tiges  et  sur  les  racines.  Mais 
puisiguc  les  parties  de  la  planle  les  moins 
solides,  cl  celles  qui  le  sont  le  plus,  pro- 
duisent des  Galles  de  même  consistance,  c'est 
donc  d'ailleurs  que  dépendent  les  causes  de 
ces  variétés  et  de  la  plupart  des  autres. 

• Depuis  que  nous  savons  qu'il  n’est  point 
de  |iartic  d'un  arbre  qui  ne  puisse  elle-même 
devenir  un  arbre,  depuis  (Jue  nous  savons 
UC  chaque  feuille  et  peut-être  chaque  fibre 
e feuillu  peut  devenir  arbre,  comme  les  ex- 
périences d’Agricola  le  démontrent,  ol  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  on  doit 
voir  avec  moins  de  surprise  que  les  Galles 
de  différente  figure  et  (le  différente  consis- 
tance puissent  recevoir  leur  accroissement 
de  parties  qui  nous  |)araissent  très-différen- 
tes. Une  grosso  nervure,  une  fibre  do  feuille 
est  eu  polit  une  branche,  une  tige  d'arbre. 

« 11  est  aussi  à remarquer  que  presque 
toutes  les  Galles  dos  feuilles  tirent  leur  ori- 
gine d'une  fibre,  el  la  fibre  qui  a servi  A 
nourrir  la  Galle  a,  pour  l'oniinaire,  acquis 
elle-même  du  volume.  Quand  j’ai  vu  des 
Galles  chevelues  sur  des  feuilles  de  rosier, 
j'ai  observé  que  la  nervure  de  laquelle  elles 
partaient  avait  acquis  un  diamètre  égal  A 
celui  de  la  eûte  du  milieu  ou  de  la  prmei-. 
ale  nervure.  Il  n’esi  [las  toujours  aisé  de 
ien  voir  l'origine  d'une  Galle  appliquée 
contre  une  feuille  ; il  semble  quelquefois 
qu’elle  est  immédiatement  collée  contre  la 
substance  charnue.  Mais  si  l'on  fait  alten- 
tiun  que  cette  substance  est  partagée  en  pe- 
tites aires  formées  par  des  fibres,  on  conce- 
vra qu'oiors  mémo  le  suc  nourricier  peut 
être  porté  A la  Galle  par  du.s  fibres  plus  pentes, 
mais  par  un  plus  grand  nombre  de  ces  fibres. 

« Puisque  la  figure,  la  tissure  et  la  con- 
sistance des  Galles  ne  dépendent  pas  préci- 
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Aément  des  parties  sur  lesquelles  elles 
croissent,  il  s'ensuit  que  In  plupart  doivent 
leur  constitution  particulière  aux  insectes 
qui  occasionnent  leur  production  ; que  la 
plupart  des  Galles  de  différentes  espèces 
doivent  leur  naissance  è des  Mouches  de 
différentes  espèces.  Nous  verrions  |>out-étro 
assez  comment  différentes  Mouches  peuvent 
produire  ces  variétés,  si  nous  savions  bien 
comment  se  forme  la  Galle  la  plus  simple, 
une  Galle  sphérique,  par  exemple,  en  grain 
de  groseille.  Une  blessure  a été  faite  è une  fi- 
bre, un  uuf  a été  dé|)osédans  cette  blessure; 
la  blessure  faite  dans  une  partie  abreuvée 
de  suc  nourricier,  se  ferme  bientôt,  scs 
bords  se  gonflent,  se  rapprochent,  et  voilà 
l'œuf  renlermé.  Autour  de  col  œuf  il  y aura 
en  peu  de  jours  une  Galle  aussi  grosse 
qu'elle  le  doit  devenir,  dont  cet  œuf  occu- 
pera le  centre.  Un  corps  étranger  introduit 
dans  les  chairs  des  plantes,  comme  dans 
celles  des  animaux,  est  propre  à y faire  naî- 
tre des  tubérosités.  Une  épine,  une  libre 
même  de  bois  introduite  dans  notre  chair, 
v fait  bientôt  naître  une  tumeur.  Mais  là  se 
fait  de  la  pourriture,  de  la  corruption,  et  il 
ne  s'en  fait  point,  ou  il  ne  parait  (>oinl  s'en 
faire  dans  notre  Galle  : tout  y (>arslt  sain, 
aucun  suc  n'y  est  épanché.  O'est  que  l'épine 
ne  nettoie  point  la  plaie  qu'elle  a faite  dans 
la  chair;  elle  n'ôte  point  le  suc  qui  s'y  épan- 
che. Nous  aurons  occasion  de  parler  d'un 
genre  de  Galles  bien  singulières,  qui  se  for- 
ment dans  les  chairs  des  plus  grands  ani- 
maux, dans  celles  des  vaches  et  des  bœufs; 
ce  sont  encore  des  Mouches  qui  les  font  naî- 
tre. Une  Mouche  perce  la  peau  d'un  Bœuf  ou 
d'une  Vache,  pour  déposer  au-<lessous,  dans 
la  chair,  un  œuf  d'où  sort  un  Ver,  qui  se 
trouve  par  la  suite  logé  dans  une  Galle  de 
chair.  Tel  Bœuf,  telle  Vache  a vingt  à trente 
de  ces  grosses  Galles,  sans  paraître  en  souf- 
frir. Lu  Ver  qui  habile  celte  plaie  ne  per- 
met pas  au  pus  de  s’y  former  ou  de  s’y  ac- 
cumuler ; tant  qu’il  y habite,  il  se  nourrit 
de  la  liqueur  que  la  plaie  laisserait,  ou 
qu'elle  laisse  épancher.  Avec  quelque  at- 
tention qu'on  examine  la  cavité  de  notre 
Galle  en  groseille,  ou  do  tout  autre,  soit 
dans  le  temps  ou  il  n’y  a encore  qu’un  œui 
logé,  soit  dans  le  temps  où  le  Ver  parait,  on 
n'y  trouve  aucun  suc  réfiandu.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  le  Ver  suce  tout  le  suc  qui 
est  porté  aux  parois  de  cette  cavité,  et  qu'il 
y en  attire  môme.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
davantage  de  ce  que  l'œul  môme  suce  ce  suc 
et  l'attire,  dès  qu’on  se  souviendra  que 
nous  avons  fait  remarquer  que  l'œuf  croit 
dans  celte  cavité  ; sa  coque  flexible,  que 
nous  avons  comparée  ci-dessus  aux  mem- 
branes qui  enveloppent  le  fœtus,  doitètre  jdu- 
tôl  reganlée  comme  une  espèce  de  placenta 
appliqué  contre  les  parois  de  la  cavité  ; elle 
a des  vaisseaux  ouverts,  qui,  comme  des 
espèces  de  racines,  pompent  et  reçoivent  le 
suc  fourni  par  les  parois  de  la  Galle.  Cette 
Galle  est  une  matrice  pour  le  Ver  dans  l’œuf. 
L'insecte,  pendant  môme  qu'il  est  réufermé 
dans  l'œuf,  peut  donc  déterminer  le  suc  à 


se  porter  plus  abondamment  dans  la  Galle 
qu’il  ne  se  porte  dans  les  autres  parties  de 
la  plante.  Ainsi , nos  Galles  en  groseille 
peuvent  devoir  leur  formation  à une  cause 
pareille  à celle  à laquelle  nous  avons  attri- 
bué la  formation  des  Galles  en  vessie,  ha- 
bitées par  les  Pucerons.  Nous  avons  tâché 
de  prouver  qu'elles  ne  croissent  qu’à  pro- 
portion de  ce  qu  elles  sont  sucées. 

« Il  n’en  faut  pas  d’avantage  pour  faire 
végéter  une  partie  d'un  arbre  plus  vigou- 
reusement que  les  autres,  que  do  délenni- 
ncr  plus  de  suc  nourricier  à aller  à cette 
[vartio;  or  on  donne  à la  sève  une  sorte  de 
pente  à se  porter  vers  l’endroit  où  on  l’ôlo 
dès  qu'il  y arrive.  La  présence  de  l’œuf  aide 
peut-être  encore  celte  végétation  d'une  au- 
tre manière  ; on  sait  combien  la  chaleur  est 
propre  à hâter  toute  végétation.  N’y  a-t-il  pas 
apparence  que  cet  œuf,  qui  contient  un  petit 
embryon  qui  se  développe,  et  dans  lequel 
les  liqueurs  circulent  avec  rapidité,  est  plus 
chaud  qu'une  (lartie  de  la  plante  du  môme 
volume.  Nous  savons  que  le  degré  de  cha- 
leur de  tout  animal  est  plus  considérable 
que  celui  des  plantes.  On  peut  donc  conce- 
voir qu'il  y a au  centre  do  la  Galle  un  petit 
foyer  qui  communique  à toutes  ces  fibres  un 
degré  de  chaleur  propre  à presser  leur  ac- 
croissement. 

« Si  ces  causes  ne  parai^igtl  pas  aussi 
suflisanles  qu'elles  me  A^âjÉssent,  je  ne 
trouverai  pas  mauvais  (^^plur  en  agonie 
une  autre  lrès-ingéoieusè,flaquelle  M.  Hal- 
pighi  attribue  la  formation  et  l'accroisse- 
meiil  des  Galles.  Il  a cru  que  la  Mouche  no 
se  conlenlail  pas  de  faire  une  plaie  à la  par- 
tie à laquelle  elle  voulait  conlier  son  œuf, 
qu'elle  ré|>andait  dans  cette  plaie  une  li- 
queur propre  à y produire  une  fermenta- 
tion considérable,  et  que  la  production  et 
raccroissemeni  de  la  Galle  étaient  la  suite 
de  celte  fermentation,  il  cite  quelgiies  faits 
très-propres  à appuyer  celte  iaâilfQuand  il 
a coupé  la  tarière  des  Mouches''  des  Galles, 
il  en  est  sorti  une  liqueur  ; les  piqûres  des 
Mouches  à miel  et  celles  des  Guêpes  font 
naître  sur-le-champ  une  tumeur,  qui  n'est 
occasionnée  que  par  la  liqueur  qui  a été  dé- 
{losé  dans  l'intérieur  des  imairs.  Une  liqueur 
déposée  par  la  tarière  des  Mouches  des  Gal- 
les dans  les  feuilles,  dans  l'écorce,  etc.,  ne 
pourrait-elle  pas  de  môme  y occasionner 
une  tubérosité  ? 

• Quelque  spécieuse  que  soit  cotte  com- 
paraison, elle  laisse  encore  bien  des  dilll- 
cultés  à résoudre.  Combien  y a-t-il  de  diffé- 
rence entre  ces  enflures  qui  s’élèvent  sur  la 
peau  presque  dans  un  iustaiit,  et  l'accrois- 
sement des  Galles,  qui,  quoique  prompt, 
est  bien  éloigné  d'être  instantané  ? Le  plus 
prompt  accroissement  des  Galles  demande 
quelques  jours , et  celui  de  telle  Galle 
ne  se  fait  qu’en  bien  des  semaines.  Com- 
ment la  petite  gouteletle  de  liqueur  lais- 
sée par  la  .Mouche,  la  goutelettc  incom- 
parablement plus  petite  que  celle  que  peut 
donner  une  Abeille  nu  une  Guêpe,  et  qui  so 
trouverait  coniinuelloment  délayée  par  le 
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suc  qui  vient  s’y  mêler,  sn(lirnit-elle  |>uur 
oiiérer  une  tumeur  qui  doit  croître  pendant 
SI  lunglemps?  Mais  quelles  variétés  ne  l'au- 
drail-il  pas  siqq>oser  ilans  le  suc  de  dilféren- 
tes  Mouches  ï Celui  des  unes  occasionne- 
i-ait  une  fermentation  qui  ferait  siiiqilemeut 
naître  des  Galles  spongieuses  ; celui  îles  au- 
tres occasionnerait  une  fermentation  qui 
produirait  une  Galle  demi-ligneuse;  celui 
des  autres  occasionnerait  une  feniienlalion 
qui  produirait  une  Galle  plus  dure  que  le 
iiois  ordinaire,  et  cela  sur  la  feuille  du  môme 
arlirc.  Le  suc  vilrioli()iie  que  M.  Malpighi 
croit  Irouvei'  dans  le  chêne  si  fécond  en 
Galles,  ce  suc  vitriolique  que  M.  Malpighi 
fait,  fermenter  avec  la  liqueur  déposée  par  la 
Mouche,  ne  serait  peut-être  |ias  d'un  grand 
secours  pour  eipliquer  les  variétés  de  ces 
sortes  d’excroissances,  quand  son  existance 
serait  accordée  par  les  chiinistes.  Ënlin  les 
Galles  liahitées  par  les  Pucerons  ne  doiveul 
(Hiiiil  leur  origine  A ce  levain,  A ce  suc  dé- 
posé dans  une  hlessuce,  comme  nous  l'avons 
prouvé  ailleurs  ; et  il  est  naturel  de  tâcher 
do  ramener  la  formation  de  toutes  les  Gal- 
les A la  formation  de  celles  que  les  Puce- 
rons nous  ont  fait  connattre. 

■ Nous  n’avons  aucun  hesoin  de  la  liqueur 
laissée  par  la  Mouche  pour  conniieiicer  A 
faire  naître  la  Galle.  On  sait  i|ue  les  bords 
des  entailles  liiites  A l'écorce  dus  arbres  de- 
Ticnnent  pliu.rplevés  que  lu  reste.  LA  se 
fait  un  accroissmeot  plus  considérable,  sans 
cpio  la  hache  ou  le  couteau  y aient  laissé 
aucune  li<{ueur  ni  aucune  matière  propre  à 
faire  naître  do  la  fermentation.  Le  suc  se 
|)orlo  plus  abondaniincnt  oh  if  trouve  moins 
de  résistance  ; il  fait  plus  croître  que  les 
autres  les  parties  qui  environnent  cet  en- 
droit. Los  liqueurs  qui  remplissent  les  ca- 
naux des  corps  organisés  y sont  pressées,  et 
elles  doivent  se  rendre  vers  le  côté  0(1  elles 
sont  moins  soutenues,  vers  le  cMé  qui  leur 
permet  de  s'échapper.  Ainsi,  les  lèvres  de 
la  plaie  dans  laquelle  l'wuf  est  placé  peu- 
vent s'élever,  se  gonllor,  et  commencer  une 
espèce  de  Galle  dans  laquelle  cet  ceuf  se 
trouvera  renfermé  en  entier  ou  en  partie. 

s Pourquoi  aurions-nous  reimurs,  pour 
faire  croître  nos  Galles  de  toute  espèce,  A 
une  mécanique  différente  de  celle  qui  nous 
a paru  suffire  pour  expliquer  raccroisseiueut 
des  vessies  habitées  par  les  Puccronsf  Les 
Galles  qui  sont  prises,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'épaisseur  de  la  fouille,  qui  excèdent  A peu 
près  également  chaque  surface  do  la  feuille, 
sont  par  leur  forme,  et  mémo  par  leur  coiis- 
tilulion,  assez  semblables  A celles  quisont  ha- 
bitées par  des  Pucerons.  Parmi  les  vessies 
des  Pucerons,  nous  on  trouvons  qui  ont  une 
espéras  do  pédicule,  plus  marqué  que  celui 
de  la  plupart  des  Galles  sphériques. 

< La  formatiou  des  Galles  A plusieurs  cel- 
laies.  comme  celle  des  Galles  en  |X>nime, 
n’a  nen  do  plus  difficile  que  celle  des  Gal- 
les, qui,  comine  celles  en  grains  du  groseil- 
le, n*en  ont  qu'une  seule.  Il  ne  parait  pour- 
tant pas  que,  pour  les  faire  nailru,  ce  soit 
assea  que  la  Alouclie  fasse  A la  (liante  une 


grande  entaille  dans  laquelle  elle  laisse  plu- 
sieurs œufs  qui  se  loudienl.  S'il  se  formait 
une  Galle  dans  ce  cas,  elle  aurait  au  centre 
une  grande  cavité  dans  laquelle  toqs  les 
œufs,  et  par  la  suite  tous  les- Vers  se  Irou- 
veraiont  ensoinhie.  Il  ne  suUirail  fias  aussi  A 
la  Mouche  de  faire  iiu  nombre  de  petites  en- 
tailles, do  piqûres  très-proches  les  unes  des 
autres,  égal  au  nombre  des  œufs  qu'elle 
Youdrail  déposer.  Alors  elle  ferait  naître  un 
pareil  nombre  de  petites  Galles,  qui  conipo- 
seraiont  une  cs|H'ce  de  grappe,  ou  de  bou- 
quet semblable  A celui  do  ccrlaines  Galles 
du  rosier,  dont  nous  avons  parlé.  Quelques- 
unes  de  ces  Galles  pourraient  se  coller  con- 
tre celles  de  leurs  voisines  qui  les  (iresse- 
raient  trop,  elles  [lourraient  s'y  réunir;  mais 
la  ma.sse  parailrail  toujours  et  serait  un  as- 
semblage de  plusieurs  Galles.  A la  vérité,  on 
peut  bien  regarder  les  Galles  A plusieurs 
cellules  comme  une  masse  de  plusieurs  Gal- 
les réunies  ; mais  elles  ne  sont  pas  simple- 
menl  réunies,  elles  sont  renfermées  sous 
uue  enveloppe  commune.  Celte  circonstance 
demande  que  la  Aioucliu  fasse  d'abord  une 
grande  entaille,  dans  le  fond  de  laquelle  elle 
cti  fait  ensuite  jilu.sieurs  très-petites,  une 
jiour  chaque  œuf.  Les  lèvres  de  la  grande 
enlalllo  venant  bleiilôt  A se  réunir,  les  pe- 
lites  Galles  donl  la  jiroduelion  esl  occasion- 
née [lar  chaque  œuf,  croitront  sous  une  en- 
veloppe coinuiuno,  et  furmeroiit  une  de  ces 
masses  que  nous  ap|ielous  une  Galle  A plu- 
sieurs cellules.  Chaque  petite  Galle,  chaque 
cellule  lienl  A une  libre,  comme  la  cou|«i 
des  Galles  en  pomme  le  fait  voir;  celle  libre 
lui  porte  le  suc  nmirricior.  Gliacuue  de  ces 
libres  tire  le  suc  de  l'arbre  ; elles  sont  cunime 
mitant  de  pelils  ruisseaux,  qui  ne  sauraient 
manquer  d'eau,  parce  qu'ils  la  tirent  d'une 
grande  rivière. 

« Sans  avoir  recours  A la  petite  quantité 
de  liqueur  que  la  .Mouche  |ieut  laisser  dans 
chaque  plaie,  il  me  semble  qu'on  peut  en- 
trevoir, et  c'est  tout  ce  que  nous  (kiuvous 
nous  promcltru  sur  la  plupart  îles  détails  de 
jihysiquo,  des  causes  des  variétés  les  plus 
remarquables  que  les  Galles  nous  monlreiil. 
Tout  d'ailleurs  étant  égal,  les  Galles  dont 
l'accroisseuienl  est  le  plus  subit  doivent  être 
plus  spongieuses,  plus  tenilics  que  les  au- 
tres. Le  plus  ou  le  moins  du  dureté  des  Gal- 
les peut  dépendre  encore  d'une  autre  cause; 
des  Vers  ou  des  œufs  peuvent  ne  pomper 
de  l'intérieur  de  certaines  Galles,  n'en  faire 
sortir  que  le  suc  le  plus  lluidc  ou  le  moins 
capable  de  fournir  A la  nourrilurcdes|iarties 
ligneuses  ; alors  ce  qui  sera  le  plus  propre  A 
donner  aux  parties  intérieures  de  la  Galle, 
la  cuirsistaiice  du  bois,  y restera.  La  Galle 
deviendra  une  Galle  ligneuse.  Si  d'autres 
œufs  ou  d'autres  insectes  pompent  un  suc 
qui  est  plus  piojiro  A se  durcir,  A s'épaissir, 
ou,  p|us  exaclemeiil,  ;ilus  prupre  A nourrir 
le  bois,  les  Galles  qui  se  formeront  autour 
de  ces  œufs  ou  de  ces  Vers  seront  spongieu- 
ses. Knliii  nous  pouvons  imaginer  que  les 
inembiam-s  des  œufs  de  dillrTeotcs  Mouches 
runl  lies  fillies  de  dlU'éruntu  tissure  ; que  les 
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unrsnc  laissoni  passer  (jiib  la  partio  la  plus 
fluide  du  suc  nourricier,  cl  que  les  parties 
plus  épaisses  de  ce  suc  passent  au  travers 
des  autres.  C’est  parce  (pie  le  suc  lliiide  des 
parties,  qui  forment  les  parois  intérieures 
de  chaque  loge  est  (.'00111100110111001  sucé  par 
les  niciiibrànes  de  l’œuf,  c’e.sl  parce  qu'elles 
agissent  plus  sur  les  parties  (le  ces  parois  que 
sur  des  parties  plus  éloignées,  que  Ios4inrois 
des  cellules  sont  dures  et  eoiniric  ligneuses 
dans  la  plupart  des  Galles  les  plus  molles. 

• L’état  dans  lequel  est  la  partie  de  la 
plante,  lorsque  rinseclo  lui  eontie  son  leiif 
ou  ses  œufs,  peut  encore  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  la  composition  et  la  consti- 
tution de  la  Galle  qui  y luillra.  L'ne  Mouche 
peut  ne  piquer  (pie  (les  feuilles  ou  que 
(les  tiges  trés-tendres,  ne  piquer  que  (tes 
lUiros  presiiiie  molles,  et  une  autre  peut  pi- 
quer des  libres  plus  atfermies  ou  devenues 
dures.  I.a  piqûre  d'une  .Mouche  peut  être 
faite  dans  un  temps  où  le  suc  nourricier  est 
aiiporlé  en  plus  grande  abondance  à Iniitcs 
les  parties  de  la  plante,  ou  dans  un  temps 
où  le  sue  nourricier  est  iloiiné  en  jdiis  petite 
mesure.  Ces  circonstances  peuvent  beaucoup 
iiilluer  dans  la  consistance  de  la  Galle,  et 
mémo  dans  sa  forme.  Quand  les  Pucerons 
sucent  des  feuilles  nouvelles  de  prunier,  et 
par  conséipient  trés-tendres,  leurs  piqûres 
obligent  cCs  feuilles  ii  se  coin  ber,  ii  >0  con- 
tourner, Il  se  friser.  Malgré  les  piiplres  des 
Pucerons,  des  feuilles  plus  vieilles  du  même 
arbre,  des  feuilles  devenues  plus  fermes, 
conservent  leur  forme,  elles  restent  planes. 

« Beaucoup  de  Galles  croissent  sans  que 
la  partie  sur  laquelle  elles  .sont  en  paraisse 
soiilTrir.  Plusieurs  Galles  en  grains  de  gro- 
seille , en  boutons,  et  de  plus  grosses,  vé- 
gètent sur  une  feuille,  .sans  (pie  la  feuille 
en  semble  altérée.  L’nc  petite  piutioii  d'une 
libre  a seule  tout  fourni  a eliai|ue  Galle.  Mais 
nous  avons  vu  (pie  d’autres  Galles  se  font 
aux  (lépeirs  de  la  luirtic  sur  laipielle  elles 
croissent.  Les  Galles  ligneuses  et  en  boules 
do  bois,  et  les  Galles  en  pommes  du  chêne, 
((ui  croissent  sur  un  houloii,  s’ap[(rnprient 
toutes  les  parties  du  bouton,  ■’i  ipiebjues 
feuilles  caduques  près.  Des  [lartics  teiidr; k, 
auxquelles  une  quantité  do  séve  cscessivo 
est  a|iporlée,  et  qui,  gênées  par  les  feuilles 
caduques,  ne  peuvent  s’étendre,  croissent  en 
remplissant  tous  les  vides  ipi’elles  laissent 
entre  elb'S;  elles  se  pres.scnt  trop,  elles  so 
collent  et  se  réuiii.s.scnl  en  une  niarse  qui, 
par  la  suite,  a la  ligure  d'une  pomme  ou 
d’une  boule.  D’autres  Galles  n’occasionnout 
que  la  réunion  dos  parties  intérieures  du 
bouton,  et  elles  augmentent  la  végélalion 
des  parties  extérieures  des  feuilles  caduques. 
C’est  ce  que  nous  ont  fait  voir  les  Galles  eu 
arfiebaut.  Enfin  d’autres  Galles  semblent  oc- 
casiooner  des  végétations  toutes  nouvelles, 
douner  oAûsaiice  li  de  nouvelles  parties , 
eommèsoiit  les  lilels  (pii  font  le  chevelu  des 
Galles  de  rosier,  cl  ([ui,  comme  nous  l’avons 
.soupçonné  ci-devant,  peuvent  irêlioipic  des 
libres  (le  feuilles  refendues,  pour  .liii.si  dire, 
et  des  fibres  qui  ont  crû  démesurément. 


« Les  histoires  que  nous  avons  rapportées 
de  tant  de  Vers  mineurs  des  feuilles  paraî- 
tront peut-être  fournir  une  forte  objection 
contre  l’expllealion  que  nous  donnons  de 
raecroissemcnl  des  Galles  ; car  ces  Vers  mi- 
neurs, ipii  vivent  et  croissent  d.ms  l'épais- 
scur  des  feuilles,  vivent  de  la  substance  do 
ces  feuilles  saus  les  détruire.  Ils  devraient 
donc  y faire  naître  des  Galles;  leurs  galeries 
devcaicnl  être  marquées  par  des  Ijosses  qui 
en  stiivraienl  tous  les  contours.  On  trouven 
la  réponse  i celle  difliculté  en  se  rappelant 
deux  observations  : l’imc,  que  ce  sont  les  fi- 
bres qui  fournissent  le  suc  nniirrieicr  aux 
Galles;  l’autre  oliservatimi  est  tirée  do  l'Iiis- 
toire  mémo  des  A' ers  mineurs;  nous  y avons 
vu  ipie,  pour  la  plupart,  iis  ne  mangent  que 
le  parenebyme  delà  feuille, ([u’ils  épargnent 
n(m-seulcuicnl  les  grosses  libres,  n(ois  niérne 
toutes  les  libres  sensitdos.  Ainsi,  ils  ne  inel- 
tenl  pas  le  .suc  en  état  do  se  porler  dans  les 
fibres.  Il  est  vrai  (pi'il  y a des  Vêts  minetirs 
qui  délachcnl  ittdilféremment  toute  la  sub- 
stance de  la  partio  de  la  feuille  où  ils  creu- 
sent : tels  sont  les  tniiieiirs  des  feuilles  do 
|K)irée  et  de  jusqu  lame.  Mais  ces  Vers  et  plu- 
sieurs autres  causent  de  trop  grands  déian- 
gements  dans  la  feuille,  pour  (jue  de  nou- 
velles végétations  puissent  se  taire  dans  les 
endroits  dont  ils  ont  baelié  les  fibres.  Les 
endroits  qu’ils  ont  allaquéasae  fanent  pres- 
(|ue  sur-le-eliainp  et  sa  fj^siclient  un  peu. 

« Les  plantes  ont  dw  pscéoissanccs  qui, 
iluoi(lu’ell(;s  rcsscmblenVttèaucoan  aux  Gal- 
les, he  sont  pourlant  pas  ducs  A des  insce- 
les.  Le  cours  des  liqueurs  qui  passent  dans 
les  canaux  des  plantes  peut  être  augmenté 
ou  dimimié.  ou  lolaletncm  intercepté  dans 
certains  endroits;  les  vaisseaux  y neuT(,‘nt 
être  trop  dilatés  ou  obstrués  par  mille  cau- 
ses : de  là  naissent  des  maladies  des  plantes  ; 
do  là  sont  occasionnés  des  renfiements,  des 
tubérosités.  Mais  il  y a beaucoup  d'excrois- 
sances de  plantes  (jui  ont  bien  l’air  de  devoir 
leur  origine  à des  insectes,  quoique  nous  no 
connaissions  ]‘as  encore  les  insectes  à qui 
elles  la  doivent.  Ce  sont  des  insectes  qui 
nous  échappent  par  leur  petitesse,  et  que 
nous  ne  pouvons  voir  qu  en  les  cherchant 
avec  patience  dans  des  circonstances  favora- 
bles, cl  .ayant  les  yeux  armés  do  verres  qui 
grossissent  tieancoup  les  objets. 

« Nous  trouvons  surlo.s  leuillcs  du  tilleul 
de  ces  Galles,  (;ui  sniil  probabh  luonl  ducs  à 
des  insectes  extrêrae(nenl  nelils.  Lesfe((illos 
de  cet  arbre  sont  souvent  (lérissées,  comme 
une  e.spêce  do  herse,  par  de  longues  Galles 
que  leur  figure  (n'a  fait  nommer  des  Galles 
Cil  clous.  Kilos  ont  quelque  air  de  clous  dont 
les  [lointes  seraient  en  dessus  et  la  tête  en 
dessous  de  la  feuille.  I.a  comparaison  de  ces 
cxerois.sanees  avec  de  petites  cornes  peu  con- 
tournées serait  peut-être  encore  plus  juste, 
parce  ([ue,  outre  qu’elles  sont  arrondies,  et 
qu  elles  SC  lennincnt  en  pointe  comme  les 
cornes,  leur  inlérieiir  est  creux,  il  est  [mur- 
laul  rempli  en  p,artie  par  des  poils  roiiime 
columieux,  qui  'parlent  des  parois  de  la  ca- 
vité. Iles  Galles  en  clous  sont  d’abord  ver- 
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tes»  ensuite  elles  jaunissent,  et  enfin  elles 
deviennent  rouges.  J'ai  ouvert  cent  et  cent 
fois  de  ces  Galles  sans  rien  trouver  dans  leur 
intérieur;  ce  qui  est  souvent  arrivé,  parce 
que  Je  m'y  prenais  trop  tard.  J'ai  examiné 
par  la  suite  ces  (îallcs  de  meilleure  heure» 
pendant  qu'elles  étaient  cnc^>re  vertes,  et 
)'ai  excité  d'autres  observateurs  au  même 
examen.  Dans  une  prom<nadc  dont  était 
Mlle  à qui  je  dois  tant  de  beaux  desseins» 
nous  nous  obstinâmes  à chercher  les  insec- 
tes de  l'intérieur  do  ces  Galles.  J'en  ouvris 
plusieurs  sans  y rien  trouver»  et  Mlle  dé- 
couvrit un  Ver  dans  une  des  premières 
qu'elle  ouvrit;  elle  et  moi  nous  en  trouvâ- 
mes ensuite  dans  presque  toutes  les  Galles 
de  cette  espèce  que  nous  examinâmes  ; nous 
n'en  avons  vu  qu’un  seul  en  chacune»  quoi- 
qu’il y ail  apparence  qu’il  y est  en  compa- 

§ nie.  Ces  Vers  sont  longs;  vus  au  travers 
'une  forte  loupe»  ils  ne  paraissent  pas  plus 
gros  que  la  tige  d’une  petite  épingle.  Ils 
sont  jaunâtres,  comme  l’intérieur  de  la  Gnllo.^ 
Ce  qui  les  rend  encore  plus  difficiles  à dé- 
couvrir» c'est  qu'ils  n’aiment  pas  à marcher. 
Nous  eu  voyions  souvent  un,  et  nous  étions 
incertains  si  c'était  un  Ver,  jusqu’à  ce  qu’il 
lui  plill  de  se  mellre  en  mouvement.  C’est 
vers  la  base  de  la  Galle  que  nous  l'avons 
trouvé.  Quand  ces  Galles  vieillissent,  il  s'y 
fait  quelque  ouverture,  ou  quelque  fente  par 
laquelle  des  Mites»  insectes  étrangers,  s^in- 
tr(Muisent;  j’ai  vu,  par  exemple»  des  Mites 
qui  s’y  étaient  nichées. 

t Les  feuilles  de  l’érable  ordinaire  sont 
souvent  toutes  couvertes  de  petites  Galles 
rouges,  grosses  comme  des  tètes  de  grosses 
épingles  ; elles  sont  très-semblables  aux 
Galles  qui  doivent  leur  origine  aux  insectes  ; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à on  décou- 
vrir aucun  dans  leur  intérieur. 

« Je  ne  ferai  point  de  diflicullé  do  mettre 
au  nombre  des  Galles  un  genre  d'excruis- 
oances  assez  petites,  qu’on  trouve  sous  les 
feuilles  de  quantité  de  plantes»  et  que  je 
nommerai  des  GaUes  en  moisissurei.  Si  l’on 
observe  dans  plusieurs  mois  de  l’année»  et 
surtout  en  septembre  et  octobre,  les  dessous 
des  feuilles  uc  plusieurs  plantes,  on  v voit 
de  petites  productions  qui  ont  tout  a fuit 
l'air  de  moisissures.  On  voit»  sous  les  feuil- 
les de  certaines  plantes»  de  petit  filets  char- 
és  de  poudres  blanches;  sous  les  feuilles 
'autres  plantes»  on  voit  des  filets  chargés  do 
poudres  jaunes,  et  sous  les  feuilles  de  quel- 
ques autres  des  filets  chargés  de  poudres  noi- 
res. J'ai  surloutobservé  de  ces  espèces  do  moi- 
sissures sous  les  fenillf^s  de  rosier,  sous 
celles  du  prunier,  et  .sous  celles  de  ta  ronce. 

« Le  dessous  des  fouilles  du  titimale  à port 
de  cypcès  est  quelquefois  tout  couvert  de 
tubercules  qui  ont  une  poussière  jaunâtre, 
et  qui  sont  fort  jolis.  Regardés  avec  atten- 
tion et  avec  une  loupe»  ils  paraissent  chacun 
une  Heur  à peu  près  de  la  figure  d’un  clou 
de  girofle.  Le  pistil  et  les  pétales  de  cette 
espèce  de  fleur  sont  couveris  par  une  pou*- 
dre  jaune,  qu’on  serait  tenté  de  prendre 
pour  dos  pou5.sières  ou  des  graines  sembla- 


bles à colles  des  fougères.  Je  n*ai  pu  encore 
découvrir  les  insectes  à qui  je  crois  que  ces 
productions  sont  dues. 

a Sous  les  feuilles  du  rosier  on  voit  sou- 
vent quantité  de  bouquets  de  filets  chargés 
d’une  poussière  d'un  jaune  orangé»  somma- 
ble à celle  des  feuilles  du  titimale»  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  ces  petites  forêts  de 
poils,  j'ai  presque  toujours  trouvé  de  très- 
petits  Vers  sans  jambes,  et  jaunes»  qui  ap- 
paremment oecasiounenl  la  naissance  de  tou- 
tes ces  petites  excroissances.  Dans  certaines 
places  j'ai  vu  les  puits  chargés  de  grains 
noirs  ; ces  grains  noirs  en  sont-ils  de  jaunes 
qui  ont  noirci,  ou  sont-ils  les  cicrcmcitts 
des  Vers?  Je  l’ignore.  J'ai  trouvé  des  Vers 
semblables  à ceux  des  Galles  en  moisissures 
du  rosier,  dans  celles  des  feuilles  de  ronce 
et  des  feuilles  de  prunier.  » 

Pour  les  Galles  de  réglanlior»  ou  Bédé- 
guards»  rou.  BéDéGUinDS. 

GAMMAnUS.  Voy.  Chevettbs. 

GASTÉROPODES.  — G.  Cuvier  a proposé 
lo  nom  de  Gastéropodes  (ysar^p,  ventre»  mvr, 
iro9«r»  pied),  c'est-à-dire  ayant  un  pied  sous 
le  ventre»  pour  tous  les  animaux  mollusques 
que  Poli  appelait  repentia. 

Ces  animaux,  qui  sont  tous  munis  d’une 
tète  plus  ou  moins  distincte»  ont  pour  carac- 
tère commun  de  se  mouvoir  par  reptation» 
au  moyen  d’un  largo  pied  ou  muscle  qui  oc- 
cupe toute  la  partie  inférieure  de  leur  corps» 
ou  bien  qui  s'y  trouve  réuni  par  une  sorte 
do  cou  ou  rétrécissement.  Le  pied  est  formé 
de  plusieurs  plans  de  fibres,  qui  se  croisent 
en  sens  divers»  et  peuvent  prendre  toutes 
tes  formes  possibles  ; ses  mouvements  ondu- 
latoires sont  faciles  à observer  sur  une  li- 
mace qu'oii  regarde  marcher  à la  surface  d’un 
coiqis  transparent  ; quelquefois  ce  pied  prend 
la  forme  d’un  sillon  ou  celle  d’une  lame  ver- 
ticale. Lo  corps  des  Gastéropodes  est  très- 
variable  » et  présente  des  modifications  fort 
diverses»  suivant  que  les  animaux  sont  {>our- 
Yus  ou  dépourvus  de  coquille.  La  tête»  moins 
développée  que  celle  des  Céphalopodes»  n’a 
que  deux»  quatre  ou  six  tentacules»  et  les 
yeux,  dont  le  nombre  n’excède  jamais  deux, 
sont  situés  tantôt  à la  base  externe  ou  in- 
terne, tantôt  au  sommet  do  ces  tentacules. 
Ces  yeux  varient  beaucoup  dans  leur  com- 
position : chez  toutes  les  espèces  terrestres 
ou  d’eau  douce»  cl  chez  beaucoup  de  celles 
qui  vivent  dans  les  eaux  salées»  ce  sont  do 
simples  points  noirs  auxquels  se  rend  un 
filet  nerveux  plus  ou  moins  considérable; 
quelquefois»  au  contraire»  ils  sont  assez  com- 
pliqués» et  présentent-  un  iris  de  couleur  va- 
riable» au  milieu  duquel  est  un  trou  pupil- 
laire, un  cristallin,  et  toutes  les  paities  es- 
sentielles de  l'mil  des  animaux  supérieurs. 
Les  tentacules  sont  tantôt  filiformes,  exemple  : 
les  Plaiiorbes  et  les  .Mélanies;  d’autres  fois 
triangulaires  (les  Limnés),  ou  bien  encore 
cylindriques»  et  plus  ou  moins  obtus,  comme 
chez  les  Hélices,  les  Limaces  et  tant  d'au- 
tres; ils  sont  aussi  conlraeliles  ou  rétractiles; 
dans  les  Gastéropodes  à quatre  tentacules» 
c'esi  la  paire  supérieure  de  ces  tentacules 
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qui  porte  les  yeux,  et  qui  est  Is  plus  longue 
et  la  plus  impressionnable  en  même  temps 
que  la  plus  variée  dans  ses  mouvements. 
Les  uns  et  les  autres,  lorsqu’ils  sont  en  dan- 
ger, se  rétractent,  comme  chacun  a pu  le 
voir  chez  les  Hélices,  et  par  leur  mouve- 
ment de  rétraction  ils  reçoivent  l’œil  dans 
leur  intérieur  et  servent  ainsi  A le  garantir 
eu  remplissant  pour  ainsi  dire  les  ronctions 
de  paupières.  Les  autres  sens  qu'il  recon- 
naît aux  Gastéropodes  sont  ceux  du  godt  et 
du  loucher,  qui  est  répandu  sur  toute  la  sur- 
face du  corps;  les  organes  do  l’ouïe  et  du 
l’odorat  ne  sauraient  être  déterminés  ; de 
Blainville  admet  que  le  dernier  de  ces  sens 
existe  dans  les  tentacules  inférieurs. 

La  bouche,  qui  est  aussi  un  des  organes 
de  la  tète,  ne  présente  pas  de  moins  gran- 
des dilférences;  mais  elle  est  située  à la  jiar- 
lie  antérieure  du  muOe  et  ouverte  au  milieu 
do  trois  lèvres;  supérieurement  elle  olfro 
une  dent  ou  mSchoire  facile  è reconnaître, 
et  inférieurement  elle  en  présente  une  se- 
conde quelquefois  peu  développée;  très-sou- 
vent elle  possède  aussi  une  langue,  (ihez 
certaines  espèces,  la  bouche  est  protraclilc. 

Le  manteau  des  Mollusques  gastéropodes 
est  une  portion  musculeuse  plus  ou  moins 
développée,  et  qui  sécrète  par  ses  bords  le 
tèt  de  ranimai  ou  sa  coquille.  Quelquefois 
il  est  fort  développé  et  recouvre  en  partie 
cette  dernière,  comme  on  le  voit  chez  les 
Porcelaines,  les  Aplysies,  et  certaines  espè- 
ces d’eau  douce,  la  Physe  des  fontaines,  par 
exemple,  et  surtout  le  Limné  glutineux.  Ce 
manteau,  qui  est,  ainsi  que  nous  venons  du 
le  dire,  l’organe  sécréteur  de  la  coquille,  est 
aussi  celui  qui  lui  donne  les  belles  couleurs 
qui  en  fout  l’ornement.  Chez  les  Limaces,  il 
a la  forme  d'un  bouclier  charnu,  au  milieu 
duquel  se  développe  un  osselet  ovale,  aplati, 
qui  sert  d’attache  aux  muscles  et  représente 
le  rudiment  de  la  coquille.  (Voy.  le  mot  Co- 
quille.) 

Les  différences  que  présente  cette  der- 
nière partie  sont  très-nombreuses  et  ne  peu- 
vent être  énumérées  ici.  Nous  dirons  seule- 
ment que  jamais  les  Gastéropodes  n'ont  de 
coquilles  bivalves,  ni  mullivalves,  et  que 
celles  qu’ils  présentent  sont  toujours  mono- 
thalames,  c’est-è-dire  composées  d’une  seule 
ièce  sans  cloisons  ni  siphon.  A mesure  que 
animai  grandit , le  nombre  des  tours  de 
spire  de  sou  corps  augmente  en  même  temps 
que  le  nombre  de  ceux  de  sa  coquille;  mais 
les  tours  supérieurs  conservent  toujours  la 
même  grosseur  : quelques  espèces  cefien- 
dant,  parmi  lesquelles  se  place  le  Bulime 
décollé,  font  exception  à cette  loi,  et  les 
tours  de  spire  du  corps,  déjà  formes,  gros- 
sissent à mesure  que  l’animal  prend  de  l’ac- 
croissement; aussi  ce  dernier  est-il  obligé 
d'abandonner  snceessivement,  à mesure  quhl 
se  déTeloppe,  les  touis  supérieurs  do  la  co- 
quille, ijui  jpe  tardent  pas  a se  détruire  ut  à 
^ briser  {Jàr  le  choc  des  objets  extérieurs. 
Quelquefois,  comme  chez  les  Vis,  ces  tours 
aMudonnés  ne  tombent  pas,  mais  ils  se  rem- 
plissent de  sécrétion  calcaire. 

Dicnoira,  se  Zoolooie.  1. 


Beaucoup  de  GaslérO|Mdes  ont,  à la  sur- 
face su|>érieure  de  leur  pied,  une  lame  cal- 
caire ou  cornée,  que  l'on  nomme  l'opercule, 
et  qui  est  destinée  à fermer  la  coquille  lors- 
que l'animal  a besoin  de  s'y  retirer;  c’est 
pour  lui  un  moyen  d’échap|ier  à ses  enne- 
mis et  de  se  soustraire  momentanément  à 
une  atmosphère  desséchée  ou  nuisible. 
Parmi  les  espèces  terrestres,  les  opercules 
sont  moins  fréquents  que  chez  les  Gastéro- 
podes aquatiques;  mais  l’animal  possède 
souvent  la  propriété  de  se  sécréter  un  épi- 
phragme,  lequel  est  toujours  une  partie  indé- 
pendante du  pied,  mais  remplissant  l’office 
d uii  o|>ercule.  C’est  protégés  par  leur  épi- 
]ihragme  que  ces  animaux  résistent  à l’hiver 
ou  aux  grandes  sécheresses  de  l’été.' 

Les  organes  do  la  respiration  varient  fré- 
quemment chez  les  Mollusques  de  In  classe 
qui  nous  occupe  ; beaucoup  d’espèces  sont 
terrestres  et  respirent  (tardes  poumons;  il  en 
est  aussi  d’aquatiques,  qui  offrent  une  or- 
ganisation semblable  ; le  plus  grand  nombre 
de  ces  dernières  respire  par  des  branchies. 
La  forme,  la  (losilion  et  la  nature  de  ces  bran- 
chies conslituent  autant  de  différences,  qui 
ont  servi  à établir  les  divers  ordres  admis 
parmi  les  Gastéroporles.  Mais  d’autres  ca- 
ractères primordiaux  sont  aussi  fournis  par 
la  considération  du  mode  de  la  génération, 
qui  est  tantôt  bisexuelle,  dioïquo  ou  monoï- 
que, tantôt  au  contraire  utusmoclle. 

Les  GatUropodtt  nfr*'  > dirn  qui 

ont  les  deux  sexes  portersur  des  individus 
différents  (les  uns  mâles,  les  autres  femelles), 
constituent,  pour  M.  de  B iainville,  une  pre- 
mière sous-classe,  dans  laquelle  viennent  se 
ranger  les  Murex,  les  Biiccius,  les  Olives,  les 
Cônes,  les  Cyclostômes,  les  Ampullaires,  les 
Nérites,  etc. 

Les  GoMt&opodet  mimoïgutt,  c’est-à-dire 
chez  lesquels  les  deux  sexes  sont  portés  par 
un  seul  individu  sont  plus  nomWux  : ce 
sont  les  Turbos,  Janthines,  Limnés,  Hélices, 
Limaces,  Aplysies,  etc. , auxquels  M.  do 
Blainville  (qui  donne  à la  classe  le  nom  do 
Mollusques  céphalidiens)  réunit  les  animaux 
constructeurs  de  la  coquille  dite  Argonaute, 
les  Clio.s,  les  Hyales,  etc.  ; ces  derniers  sont 
les  Ptéro|iodes  de  Cuvier. 

Les  GaiCéropodes  unisexuel».  Ceux-ci,  que 
l’on  nomme  souvent  à tort  hemiaphrirdites, 
(tarce  qu’ils  peuvent  se  reprœiuire  seuls,  pa- 
raissent n’avoir  que  l’organe  femelle,  ce  sont 
les  Vermets,  les  Dentales,  les  Patelles,  les 
Haliotides  et  quelques  autres. 

Les  œufs,  utie  fois  fécondés,  ne  tardent  pas 
à être  (xindus  ; quelquefois  cependant  ils 
éclosent  dans  le  corjis  do  la  mère,  et  alors  la 
génération  est  ovovivipare,  exemple  : la  plu- 
(lart  des  Paludincs  appelées  pour  cela  vivipa- 
res. La  Paludine  à bandcs,commuoe  dans  nos 
eaux  douces,  en  est  un  exemple  très-remar- 
quable ; le  plus  souvent  c’est  sous  l'étatd’œufs 
que  le  produit  de  la  génération  apparaît  au 
monde  extérieur,  alors  on  doit  établir  plu- 
sieurs distinctions.  En  effet,  les  œuls  sont 
tantôt  libres,  tantôt,  au  contraire,  réunis  en- 
tre eux  et  envelop()és  par  des  (iroductions 
21 
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(Itt  forme  trèSHtiverse.  Les  osufs  des  Mo4* 
lüsfjues  teiresiros  (co  n’esl  que  parmi  les 
<;osiéropodes,  et  seulement  les  G.Pulinonés, 
qu’il  s’en  trouve  des  espèces  telles)  sont  le 
plus  soufonl  libres  ; quelquefois  ciipendant 
ils  sont  en  chapelet.  Los  uns  sont  envelo(>pé« 
d'une  partie  calcaire,  les  autres  le  sont  sim- 
plement par  une  matière  cartilagineuae,  la- 
quelle est  souvent  transparente  (Liifwx  «tiè- 
fu»ru$).  Les  |>artirs  composantes  de  ces  œufs 
sont  très-faciles  A déterminer  ; on  y recon- 
naît, comme  dans  ceux  des  animaux  supé- 
niMirs,  un  vilellus  fort  petit,  et  un  albumen 
assez  grand.  Canis  aflirme  avoir  vu,  dans  dos 
«nifs  pris  dans  l'ovaire,  la  VAsiculk  db  pür- 
KisjK.  Un  des  faits  les  plus  curieux  de  l’a- 
nnlogie  de  ces  animaux,  c’est  le  mouvement 
(ioubie  de  rotation  au  milieu  de  l'albumen, 
et  en  même  temps  de  rotation  sur  son  axe 
(jue  l’embryoH  manifeste  constamment.  8tio- 
bel,  Carus,  Grant  et  d'autres  habiles  obser- 
vateurs ont  surtout  étudié  ces  mouvements, 
qui  sont  comparables  A ceux  de  la  terre  dans 
sa  double  révolution,  si  ce  n'est  que  l’em- 
bryon, qui  tourne  dans  l’albumen,  quel- 
quefois elliptique,  le  fait  autour  d’un  point 
idéal. 

Les  Gastéropodes  terresirespondoot  ordi- 
nairement des  œufs  libr«‘S  ; les  espèces  fluvia* 
tiles , au  contraire , les  pon<lent  toujours 
réunis  par  une  snrto  d'etiduit  muqueux  qui 
les  onvelop(>e  do  toutes  parts.  Chez  les  espè- 
ces marines,  les  œuf^s  sont  aussi  réunis,  mais 
leur  enveloppe  varie  beaucoup;  Lund,  qui  a 
Lu't  bien  étudié  ces  enveloppes,  en  a fait  le 
sujet  d'Un  Mémoire  très-intéressant,  que  l'on 
trouve  consigné  dans  le  i*'  volume  des  .4mm- 
lei  du  uimets  nuXurtlUê  (2'  série).  Certaines 
espèces  marines,  telles  que  les  Aplysiea, 
ont  leurs  œufs  enveloppés  dans  une  masse 
gélatineuse,  qui  rapi>elle  assez  le  frai  des 
Limnés  ou  des  Grenouilles,  tandis  que  d'au- 
tres les  pondent  ri^ferrués  dam  des  cellules 
coriaces  parliculièrc^et  très-différentes  t>onr 
U forme  cl  la  consistance.  Les  enveloppes 
de  ces  œufs,  que  dans  cerUines  saisons  on 
trouve  assez  fré<{ueiuinciil  sur  la  cèle  «mi 
elles  ont  été  rejetées,  sont  connues  depuis 
la  plus  haute  antiquité  : Aristote  en  parle 
dans  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  fttïimTta, 
et  |)êr4iU  avoil'  fort  bien  déterminé  leur  na- 
ture. On  sait  que  le  célèbre  naturaliste  grec 
possédait,  sur  les  }>roduolions  de  la  mer  Inté- 
rieure, dos  notions  fort  étendues,  et  que  les 
savants  qui  sont  venus  a[>rès  lui  ont  souvent 
négligé  u’apprcüdre  dans  son  Traité  tUs  ani- 
maux : aussi  no  s'étounera-t-ou  nas  si  tous 
n'ont  fias  cuustammenl  détermine  avec  pré- 
cision les  mêmes  objets  lorsqu'ils  ont  pu  les 
observor^üt  si,  daus  le  cas  qui  nous  occupe, 
ils  ont  fort  souvent  considéré  les  enveloppes 
des  œufs  des  Gastéropodes  comme  des  ani- 
maux |iarticuliers.  Plusieurs  de  ces  corps 
sont,  en  effet,  décrits  et  dénommés  comme 
tels  par  Esper,  et  rangés  pour. la  pluih^rt 
dans  son  genre  Tcbclairk  (Tubularia)  Voy. 
ce  mot  ; les  formes  très-ilivorses  de  ces  en- 
veloppes ont  été  rapportées  [>ar  Lund  à plu- 
sieurs ly[H>s  différents,  qu'il  est  bon  decon- 


nattre.  L^s  œufs  ont  leur  masse  mv^loppante 
régulière  ou  irrégulière;  dans  ce  dernier  cas, 
qui  est  le  plus  fréquent,  les  enveloppe.s  .som 
coA^mlrir  (c'est-A-diro  attachées  les  unes  aux 
autres,  comme  chez  le  plus  grmid  nombre  de 
nos  espères  européennes).  Elles  s’ouvrent 
pour  lai.sser  échap|)cr  le  Mollusque  qui  s’y 
développe,  par  une  fente  diversement  située 
(rntontom  (tn^i^Mwm),  ou  par  un  pertiiis 
circulaire,  lequel  est  pourvu  d’un  couvercle 
{VoliUa  teepertilio,  Turbo  petioloiuSt  Lin.). 

GECARCIN,  genre  de  Décapodes  catomé- 
topes. — Ces  Cruslacé.s  out  la  carapace  à |>ett 
près  carrée  ou  ovalaire,  le  front  rabattu  et 
le  bord  postérieur  du  plastron  sternal  l>cRii- 
coupplus  large  que  l'audomon.  On  trouve  les 
Gécarcins  en  Asie  et  on  Amérique,  mais 
c'est  principalement  dans  quelques  parties 
do  ce  dernier  continenl  qu'ils  abondent;  aux 
Antilles  ou  les  coniiaU  sous  les  noms  do 
Tourlouroux,  de  Crabu  de  i«rre,etc.  Au  lieu 
de  vivre  daus  l’eau,  comme  les  Crustacés 
ordinaires,  ils  sont  terrestres,  et,  quoiqu'ils 
soient  pourvus  de  branchies,  quelques-uns 
d'entre  eux  s’asphyxient  prouq)teuienl  par 
la  submersioB  ; leur  rtiSpiration  est  en  effet 
trop  active  pour  que  la  petite  quantité  d'oxy- 
ène  di>souto  daus  l'cau  puisse  suffire  A leurs 
csoins,  tandis  que  dans  l'air  ils  trouvent 
ce  gaz  eu  abondance,  et  une  disposition 
auaiogue  à celle  que  l’on  rencontre  chez 
quelques  poissou.s , leur  permet  de  rester 
hors  de  l’eau  saus  que  leurs  brfinclues  se 
dessèchent  au  point  de  devenir  im|4'opres  A 
remplir  leurs  fonctions;  tautèt  il  existe  au 
fond  de  la  cavité  respiratoire  une  espèce 
d'üuge  destinée  A servir  de  réservoir  pour 
l’eau  nécessaire  au  maintien  de  l'huinidité 
autour  des  branciiies  ; d’autres  fois  ou  Irouvp 
à la  voûte  de  celte  cavité  une  membrane 
spongieuse  qui  parait  servir  aux  ijBèmes  usa- 
ges. La  plupart  do  ct*s  Crabes  de  terre  se 
tiennent  d’ordinaire  dans  les  bois  hunûdes, 
cl  s’y  cachent  dans  des  trous  qu’iU  creusent 
dans  le  sol  ; mais  les  localités  qu'ils  préfè- 
rent  varient  suivant  les  espèces  : les  unes 
vivent  dans  les  terrains  bas  et  marécageux 
qui  avoisinent  la  mur,  d'autres  sur  les  colli- 
nes boisées  loin  du  liltural,  et  A uertainos 
époques,  ces  dernières  quittent  leur  de- 
meure habituelle  pour  gagner  U ner.  On 
rapporte  qu'alors  ces  Crustacés  se  réunis- 
Seul  eu  troupes  nombreuses,  et  font  ainai  des 
voyages  très-longs,  sans  se  laisser  arrêter 

fiar  aucun  obstacle,  et  en  dévastant  tout  sur 
eur  passage.  Us  so  nourrissent  principale- 
ment de  substances  végétales,  et  sont  noctur- 
nes ou  crépusculaires;  c’est  surtout  lors  des 
pluies  qu’ils  quittent  leurs  terriers  et  ils 
courent  avec  une  grande  rapidité. 

Les  Tourlouroux  sent  quelquefois  très- 
dangereux  A manger.  On  attribue  leur  pro- 
priété déèétèrc  au  fruit  du  manceniirier  {Hrp- 
pottume  mancenilim),  dont  on  prétend  qu’ils 
se  nourrissent  ; mais  Jacquin  réfute  celte 
assertion,  et  il  est  probablequ'ils  sont  tous  car- 
nassiers. Les  espècesqui  composent  ce  genre 
sont  peu  oouiureusea  ; ceneu^U  les  natu- 
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. alistcs  en  admettent  un  certain  nombre  bien 
jarn(;t(*ilsées. 

GÉLASIME,  «enre  de  Décapodes  entoraé- 
lopesy  voisin  d«  s Ocypodes.  — Les  Gélasi- 
im*s  sont  connues  sous  le  nom  de  Crnbfs 
apprlaniXt  |>aiTe  (ju'elles  ont  rhatnludc  sin- 
j^iiîière  de  tenir  toujours  élevé<*  leur  {grosse 
pince  en  avant  de  leur  corps»  comme  si  elles 
raisaieiil  le  geste  d'usage  ; mir  inviter  quel- 
qu’un à s’approcher.  Elles  se  tiennent  non 
loin  de  la  mer,  dans  dos  terrains  humides, 
et  plusieurs  d’entre  elles  se  ereusentdes  ter- 
riers cylindriques,  obliques  et  très-profonds, 
tellement  rapprochés  les  uns  des  autres 
qu’ils  se  touchent  ; les  terriers  ne  sont  ha- 
bités ordinairement  que  par  un  seul  indi- 
vidu. Ces  Crustacés  sont  généralement  car- 
nivores. Les  espèces  composant  ce  genre  sont 
assez  nombreuses,  nous  ne  citerons  Ici  que 
celles  qui  nous  paraissent  lesplusreniarrpia- 
bles.  L’espèce  pouvant  servir  de  type  ou  genre 
est  la  Gblasime  maracoani  ((7.  marneoani, 
Latr.)  ou  POcypode  noir  {O.  heterochelos). 
l a carapace  est  forlcinenl  chagrinée  ; Tune 
d?s  deux  serres,  tantôt  la  droite,  tantôt  la 
gauche,  est  très-grande,  à doigts  très  com- 
primés j leur  face  extérieure  est  couverte  de 
tubercules  arrondis  en  forme  de  grains,  et  la 
face  intérieure  lisse.  Cette  espèce  sc  trouve 
assez  communément  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, au  Brésil,  h Cayenne  ; on  la  mange. 

La  GÎlasiue  appelante  {G.  vocans,  Latr.). 
La  carapace,  chez  celle  espece,  est  unie,  avec 
le  boro  antérieur  sinueux;  la  serre  droite 
est  ordinairement  plus  pande  que  la  gauche, 
toutes  les  deux  étant  fortement  chagrinées 
en  dehors,  cl  ayant  leurs  doigts  longs,  étroits, 
très-écartés  entre  eux,  urris,  comprimés.  On 
la  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  par- 
ticulièrement aux  Antilles.  Cette  espèce  est 
Ir^'S-carnassière.  Bosc  rapporte  qu’elle  se 
nourrit  d'animaux  en  putréfaction  et  de  ceux 
que  la  marée  rejette  sur  le  rivage.  Chai(uc 
individu  passe  les  trois  ou  quatre  mois  d'hi- 
ver dans  le  fond  do  son  trou,  et  n’en  sort 
qu’au  printemps. 

La  Gêi.asiue  combattants  {G.  pu^i7a/or, 
Latr.).  Cette  espèce  habite  dans  les  deux 
Amériques,  et  acté  observée  dans  la  Caroline 
par  Boso.  Nous  empruntons  h cet  auteur  lu 
description  suivante  qu’il  a faite  des  habitu- 
des de  celte  espèce  : Les  Ocypodes  combat- 
tants sont  terrestres  ; ils  vivent  par  mi  Hiers  et 
mémo  par  millions  sur  les  bords  de  la  mer  ou 
des  ri  vièresdans  lesquelles  remonte  la  murée. 
Dès  qu'un  homme  ou  un  animal  parait  au  mi- 
lieu d’eux,  Us  redre.ssent  leur  grosse  pince,  la 
présentent  en  avant,  et  semblent  le  aétier  au 
combat,  et  se  sauvent  en  courant  de  côté, 
mais  conservant  toujours  la  même  position  ; 
leurs  trous  sont  si  noml)reux  dans  ccrlnins 
endroits,  qu’ils  se  touchent.  Ils  sont  cylin- 
driques, ordinairement  obliques  et  trèsqfiro- 
fouQs.  Rarement  plusieurs  individus  entrent 
dans  le  même  trou , excepté  quand  ils  sentent 
le  danger  trop  pressant.  On  ne  les  mange 
point.  Ils  ont  un  grand  nombre  d’ennemis 

f»arrni  les  Loutres,  les  Ours,  les  Oiseaux, 
us  Tortues,  les  Alligators,  etc.  ; mais  leur 


multiplioetion  est  si  considérable  que  la  dé- 
vastation que  ces  animaux  font  parmi  eux 
n'est  pas  sensible.  Ils  ne  craignent  pasl’daUt 
qui  les  couvre  quelquefois;  mais  ilsnecher- 
mient  pas  à y entrer,  et  jamais  ils  n’y  realeat 
Ioiigt<‘mps  a leur  gré,  si  ce  n'est  peut-être 
pour  faire  leurs  petits. 

GELÉE  DE  .MER.  Voy.  CiPHÛR. 

(iKOFKROY,  sf?s  travaux  cnlotnologiques. 
Yoy.  Kst(»moi.ooik. 

GÉOtîRAPHIK  DES  INSECTES.  — On 
peut  considérer  h distribution  géographique 
des  insectes  sous  deux  points  de  vue  : 

1*  Sous  celui  de  la  nature  physique  des 
localités  où  ils  so  trouvent.  Ainsi  les  uns 
vivent  dans  l’eau  ou  sur  l.a  terre,  les  autres 
sur  les  feuilles,  dans  les  cadavres.  etc.:c'ésl 
ce  qui  constitue  leur  station. 

2*  Sous  le  rapport  do  leur  position  géo- 
graphique, c'esl-è-diro  du  pays  qu'ils  ont 
reçu  pour  patrie:  c'aet  eequon  appelle  leur 
hao  (7cf/ion,  ou  par  abréviation  leur  habitat. 

Ces  deux  points  de  vue  s’anpliqueiil  au.ssi 
bien  aux  genres,  tribus,  fauiiiles,  en  un 
mot  à tous  les  groupes  quelconques,  qu'aux 
imliridus. 

Ensuite,  pour  tous  deux,  l'entomologista 
peu!  se  poser  les  deux  questions  suivantes  : 

1”  Une  localité  ou  un  pays  étant  donné, 
quelles  sont  les  espèces  d'insectes  qui  s’v 
trouvent? 

2”  une  espère  ou  un  groupe  quelconque 
étant  donné,  quel  est  le  pays  ou  la  localité 
qu'il  habite. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  science  est  on  état 
de  répondre  h ces  deux  questions  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  ( omplète. 

Mais  antérieurernonl  h l’examen  des  sta- 
tions et  des  habitations  se  présente  ce  pro- 
blème d’une  importance  majeure,  à savoir 
pourquoi  le.s  espèces  habitent  telle  local  tr 
ou  tel  pays  plutôt  que  tels  autres.  Le  seo) 
moyen  que  nous  ayons  de  le  résoudre  ( si 
d«?  voir  jusqu’à  quel  point  les  circonslam-  s 
physiques  eiténeures  agissent  sur  les  e-  - 
pèces,  et  si  elles  n’expliquent  pas  la  chu.sr. 
nous  devons  remonter  a une  cause  pluN 
haute,  celle  qui  a pré.sidé  à l'arrangeme  it 
de  l’ordre  de  choses  actuel. 

$ I.  De  l'influence  des  cirron.itances  exté- 
rieures sur  les  insectes. 

Nous  sommes  hors  d’état  d'uxpliqiler  {>oui  • 
quoi  Torganisation  des  êtres  vivants  se  prrlo 
cnez  certains  d’entre  eôx,  et  se  refuse  chez 
d'autres  à l'action  des  agents  physiques  ; 
mais  nous  acceptons  cette  diversité  coininc 
un  fait  attesté  par  l’observation,  et  c’osl  lu 
fait  seul  qui  nous  importe  dans  la  quostion 
actuelle. 

Les  circonstances  extérieures  n’agissent 
ni  au  même  degré  ni  dans  le  même  ordre 
sur  les  animaux  et  les  végétaux.  Ceux-ci, 
fixés  au  soi,  en  tirant  immédiatement  leur 
nourriture  ainsi  que  de  l'atmosphère,  sont 
en  relations  plus  intimes  avec  la  terre,  l'air, 
la  luuiière,  1 eau,  etc.,  que  les  anim.^ux  <{ui, 
doués  do  mouvement,  peuvent  à volonté  se 
soustraire  jusqu'à  un  certain  (miiU  à faction 
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de  ces  agents.  Los  inscctest  très>agilcs  j>our 
la  plupart*  sont  dans  ce.  cas,  et  il  est  noces- 
Mira  par  conséquent  de  tenir  compte  de 
leur  faculté  de  locomotion. 

Les  conditions  extérieures  dont  nousavons 
en  outre  h examiner  riiitluencesont*  lanour* 
riture,  la  température,  la  luiiiière,  le  sol  et 
les  êtres  organisés. 

Influence  delà  nourrirfirr.— Là  où  cesse 
la  vie  végétale  s’éteint  en  môme  temps  la 
vio  animale,  mais  pour  les  espèces  terrestres 
seulement.  Celles  qui  sont  aquatiques  sont 
indépendantes  de  la  vie  végétale*  et  nulle 
part  peut-être  la  mer  ne  fourmille  de  plusd’ê- 
tres  vivants  que  dans  les  régions  polaires(l). 
l.e$  insectes  sont  surtout  soumis  à la 
loi  en  question,  ol  leurs  races  expirent  à t'a 
même  latitude  que  les  plantes  ptiauéroga- 
mes,  à laquelle  leur  existence  est  plus  par- 
liculièremeiit  liée.  L'ile  Melville  ;75"  Uit.N.), 
qui  nu  possède  «pie  quel(iuos  végétaux  uc 
relie  classe,  ii’a  tourm  que  six  insectes  à 
l’expédition  du  capitaine  l^nrry,  pendant  les 
onze  mois  de  séjour  <ju’elle  y a fait. 

IV'ir  une  coiisé<}uenco  nécessaire,  là  où 
( '•ssent  les  espèces  phytophages  cessent  éga- 
li‘iiieril  les  espèces  créophages  qui  vivent  à 
leurs  dépens. 

L’inverse  s’ohservo  à mesure  qu’on  s'é- 
loigne des  pèles.  Lus  espèces  ph^  tophages 
augmeiitenl  en  méinu  temp.s  que  les  végé- 
laiix,  cl  leur  nmnhre  arrive  à son  maximum 
sous  les  tropi(}ues  en  même  temps  que  ce- 
lui de  ces  derniers.  Mais  cellu  inarene  pro- 
gressive n’a  pas  lieu  pour  toutes  les  espèces 
créophages,  surtout  imur  celles  do  l’ordre 
(lus  Coléoptères.  Les  régions  ériuatoriales  en 
possèdent  inliniuieiil  moins  d une  manière 
absolue  elrelativequc  les  régions  tempérées  . 
du  riiémisphèro  boréal. 

D'autres  considérations  peuvent  se  déduire 
des  rap|K)rlsqui  existent  entre  les  plantes  et 
les  insectes. 

il  est  douteux  qu’il  existe  aucun  insecte  ’ 
dont  l’existence  soit  liée  à celle  d’une  espèce 
végétale,  au  point  ({ue  celle-ci  venant  à être 
anéantie,  il  disparnilrait  avec  elle.  Il  n'est 
l>as  démontré  non  plus  (]u'il  y en  ail  (pii  sui- 
vent une  espèce  végétale  dans  toute  l’éleii- 
Uue  de  son  li.<bilation,  et  (}ui  existent  par- 
tout uh  elle  existe;  mais  il  est  certain  ([ue 
beaucoup  do  groupes  naturels  u’insectes 
dont  lié.s  sous  le  rapport  de  la  nourriture  à 
(!••$  groupes  botaniques  correspondants. 
C'est  ainsi  que  le  geure  PapiliOf  iiès-nom- 
breux  en  espèces  et  subdivisible  en  un  grand 
nombre  de  groupes  stM'ütidaircs,  OQ  a parmi 
CO'*  derniers  <}ui  vivent  uniquement  sur  les 
citrus,  d’autres  sur  les  ombellifèrcs,  ie^  lau- 
rus*  les  sassafras,  etc.,  d'où  résultent  plu- 
sieurs conséquences  dont  quelques-  unes 

(1)  Les  animalcules  üe  l'ordre  des  Ac.'ilcphes  sont 
.'iiix  autres  animaux  de  ces  mer»  ce  que  sont  sur  la 
terre  les  végétaux  aux  animaux  terrestres.  C'est  leur 
innoiQbrablc  multitude  qui  rend  lu  vie  possible  dans 
les  mers  do  ces  tristes  n'gions.  .M.  Scoreshy  a calculé 
u'une  surface  üe  deux  millcb  carrés  contient:! 
5.688,000,000,000.000  de  ces  animalcules,  cl  on  les\ 
«.Micoatre  ebms  la  majeure  partie  des  mers  polaires.^ 


sont  d’un  intdrét  direct  pour  la  botanique. 
Ainsi  : 

1*  Une  plante  Tenant  à ilisparattre  d'une 
localité, l'espèce  d’insecte  qu'elle  nourrissait 
pourra  se  rejeter  sur  une  plante  voisine  de  la 
même  famille,  et  se  maintenir  dans  la  loca- 
lité en  question. 

2"  Lorsqu'une  plante  nourrit  dans  un  paya 
une  certaine  espèce  d'insecte,  si  l’on  vient  à 
découvrir  dans  un  autre  |mys  très-éloigné 
une  plante  du  même  ^rou|ic,  on  peut  sou- 
vent en  conclure  a pnori  que  ce  pays  pos- 
sède également  un  insecte  du  même  genre 
que  le  premier.  Par  eiemplc,  les  Lyblthta, 
genre  de  Lépidoplères  très-peu  nombreux 
en  espèces,  vivent  à l’état  de  Chenille  sui' 
les  Celtit,  et  nous  en  possédons  dans  le  midi 
de  la  France  une  espèce,  L.  Cellii,  qui  so 
nourrit  des  feuilles  uu  Celli»  autlralis.  Les 
Aniilles,  Madagascar  et  Java  possèdent  aussi 
le  genre  Cellit,  et  l'on  a découvert  dans 
chacun 'de  ces  pays  une  espèce  particulière 
do  Lijbithm.  On  remarquera  que  dans  ce  cas 
on  qieut  aussi  bien  conclure  la  plante  de 
l'inseclo  que  celui-ci  de  la  plante;  mais  i 
première  conclusion  est  plus  hasardée  que 
rautro. 

3*  Lorsqu'une  plante  est  transportée  dans 
un  pays  étranger,  où  elle  n’a  point  de  congé- 
nères parmi  les  végétaux  indigènes,  les  in- 
sectes de  CO  pa^s  la  respectent  et  ne  la  tnii- 
chont  pas.  Ainsi  nos  choux,  nos  carottes,  la 
vigne,  le  manguier,  le  géroflier,  le  musca- 
dier, le  caféyier,  acclimatés  i Cayenne,  no 
sont  altaiiués  par  aucun  insecte  de  ce  pays  ; 
de  même  que  le  marronnier  d'Inde,  le  tuli- 
pier, le  magnolier  sont  respectés  par  les  nù- 
très,  ainsi  (|iie  la  plupart  des  plantes  exoti- 
ques que  nuus  cultivons  en  serre  ou  en  pleine 
terre. 

VLorsqu’au  contraire  une  plante  a des  con- 
génères dans  le  pays  où  elle  est  transportée, 
elle  est  exposée  aux  attaques  des  insectes 
do  ce  pays.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à tous  les 
chênes,  les  saules  et  les  peupliers  de  l’A- 
mérique septoutrionale  naturalisés  en  Eu- 
rope. 

Bien  qu'on  ne  connaisse  pas  d'insecte  qui 
accompagne  partout  une  espèce  végétale 
déterminée,  il  arrive  souvent  qu'à  mesure 
qu’une  plante  s’éleini  hors  do  son  pays  na- 
tal, elle  est  suivie  par  un  nu  plusieurs  des 
insectes  qu'elle  nourrissait  dans  sa  iiatrie. 
C'est  ainsi  que  depuis  qu'on  a multiplié  aux 
environs  de  Paris  les  plantations  de  pins,  on 
y trouve  la  Lamia  iedilit,  insecte  du  nord  de 
l'Kurupe,  qui  était  tout  à faitélraugerà  cette 
partie  de  la  France  au  commencement  de  ce 
siècle.  La  Calaïuira  granaria  parait  exister 
également  à peu  près  |>artout  où  l'homme  a 
Iransiiorlé  des  céréales. 

Influmcc  de  la  température. — La  tempéra- 
ture agit  médialemciil  et  immédiatement  sur 
les  insectes;  d’abord  médialement  par  son 
influence  sur  la  végétation  qu  un  froid  ex- 
cessif tue,  et  que  la  chaleur  favorise.  Les  es- 
pèces créo-sapropliages,  c'est-à-dire  qui  vi- 
. vent  de  matières  animales  décomposées,  ne 
'"sont  |ias  non  plus  sousiroiles  à cette  in- 
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fluence  ; car  la  rareté  de  ces  espèces , que 
nous  signalions  plus  haut  dans  les  réduns 
intertropicales»  vient  probablement  deladé- 
cuiii|>osiliou  trop  prompte  des  cadavres  que 
cause  une  chaleur  excessive  cl  qui  fait  qiriis 
disparaissent  presque  en  quelques  heures. 
D’où  il  suit  que  les  espèces,  dont  le  déve- 
lo/ipement  esl  extrômemenl  rapide,  telles 
que  les  Muscides,  peuvent  seules  y vivre  à 
rélal  do  larves.  Los  Coléojdères,  dont  la 
croissance  est  plus  lente,  n auraieiU  |>as  lo 
temps  de  l’opérer.  Aussi  esl-cc  surtout  è cet 
ordru  que  s'applique  la  rareté  dont  nous  par- 
lons. 

Les  cfTels  directs  de  la  lempéraliiro  ne 
sont  pas  moins  ini|K)rtants,  tout  en  agissant 
moins  sur  les  insectes  que  sur  les  plantes. 
En  efTet,  celles-ci  demandent  un  degré  dé- 
terminé de  chaleur  à une  certaine  époque,  et 
ne  peuvent  supporter  qu’un  degré  également 
déterminé  de  froid.  Si  le  premier  manque, 
lus  graines  ne  mûrissent  pas  ; si  le  second 
esl  dépassé,  la  plante  est  détruite.  Les  insec- 
tes ne  sont  pas  renfermés,  à cet  égard,  dans 
des  limites  aussi  étroites. 

Ils  exigent  bien  aussi  une  certaine  tempé> 
rature  à une  époque  donnée  de  leur  vie,  celle 
de  leur Iransfurnialion  en  insectes  parfaits; 
mais  cette  époque  peut  être  reculée  d’une 
manière  presque  inuétinie,  sans  que  pour 
cela  la  vie  de  l'animal  soit  compromise.  Nous 
savons, en  cITel,  qu'eu  plaçant  une  chrysalide 
dans  une  glacière,  nous  retardons  son  éclo- 
sion d'une  ou  doux  années  ; et  que,  sous  celte 
forme  comme  sous  celle  do  larve,  beaucoup 
d’insectespeuventgeler  sans  périr.  Supposons 
maintenant  que,  par  un  enangernent  subit 
dans  la  constitution  de  notre  planète,  la  tem- 
pérature de  l’hiver  persiste  pendant  une  an- 
née entière.  Au  retour  de  ta  chaleur  le  rè- 
gne végétal  presque  entier  sera  anéanti 
dans  nos  climats,  tandis  que  les  insectes  au- 
ront conservé  la  majeure  partie  de  leurs  es- 
pèces. Ce  qui  maintient  leurs  races,  c’est 
donc  l’ordre  établi,  d'après  lequel  presque 
tous,  dans  nos  |>ays,  passent  l’hiver  è Tefal 
d'œuf,  de  larve  ou  de  nymphe,  l.es  individus 
À Tétai  patfail,  qui  passent  également  celte 
saison,  savent,  do  leur  cèté,  se  réfugier 
dans  des  retraites  convenables,  et  se  placer 
ainsi  dans  la  même  situation  que  les  plan- 
tes qui,  protégées  parla  neige  qui  les  recou- 
vre, échappent  è leur  destruction. 

Les  extrêmes  du  chaleur  et  de  froid  sont 
bcaucoui)  plus  essentiels  à connaitre  pour 
une  localité  que  la  température  moyenne  do 
l’année,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.Mac- 
Loay.  On  pont  par  là  cnlrcvoir  In  rai.son  de 
certains  phénomènes  remarquables  tels  que 
celui-ci,  à savoir  que  les  formes  des  insec- 
tes intertrupicaux  se  prolongent  beaucoup 
plus  au  nom  dans  le  nouveau  que  dans 
l’ancien  continent,  ce  qui  est  l’inverse  de  ce 
que  lus  botanistes  ont  observé  pour  le  règne 
végétal.  Ainsi,  on  trouve  aux  environs 
de New-Y<irk,  parles  iO'  kO’lal.  N., les 
lurus  carniftx,  Hulda  G-puncfa<ü,  Gymnetit 
nitUiay  et  un  assez  grand  nombre  d'autres 
espèces  apiwrlcUdUi  h des  genres  essenligl- 


lement  équatoriaux,  tandis  <pie  les  insectes 
de  Porto  ou  de  Rome,  situés  sous  le  même 
parallèle,  ont  un  fades  inlmimciit  plus  éloi- 
gné de  celui  des  espèces  do  l’Asie  et  de  TA- 
friqiio  équatoriale. 

La  comparaison  des  maarima  et  mintma  de 
température  eiiire  Rome  et  lîcw-York  va 
nous  donner  la  clef  de  celte  différence. 


Tenipéraliiru  moyenne 
(in  moi>leplnscliniul. 
Now-York.  -f  i8,l  U. 
Rome.  -T  t.'i.O 


Teroperature  moyenne 
du  mois  le  plus  ïroid. 
—3,7. 

-1-5.7. 


Ainsi  la  différence  entre  le  mujrimum  et  lo 
mtmmtim  de  la  température  est  à New-York 
(le  di*8,  tandis  qu’a  Rome  elle  n’est  que  de 
19"3.  Un  insecte  placé  dans  lu  premier  de  ces 
pays  a donc  à supporter  des  alternatives  do 
chaleur  et  de  froid  beaucoup  plus  fortes  que 
relui  placé  dans  le  second.  Mais,  d'une  part, 
il  passe  sans  en  .souffrir  la  saison  froide  à 
l’état  do  larve  ou  de  nymphe,  et  de  Tautre  il 
éprouve  pendant  Télé  3*  1 de  chabîur  de  plus. 
S'il  appartient  à un  genre  équatorial,  il  so 
trouve  doue  soumis  à New-York  à dos  con- 
ditions plus  voisines  do  relies  de  se.s  con- 
génères intertropicaux  que  Tinsecte  de  Rome. 

M.  Mac-Leay  cxpliipie,  par  une  raison 
analogue,  pourquoi  le.s  Coléoptères,  Hémi- 

Clères,  Hyménoptères,  etr.,  sont  si  peu  nom- 
reux  eu  espèces  dans  les  régions  (>oiaire.s, 
tandis  que  les  Culicides  y pullulent  jiar  mil- 
lions pendant  tout  Tété,  et  y sont  plus  in- 
commodes que  sous  les  tro])iquc.s.  Dans  ce.s 
régions  l’hiver  dure  environ  neuf  mois,  et  le 
thermomètre  R.  y descend  souvent  jusiju’è 
40‘,  tandis  que  pendant  Télé  il  monte  & 
-f  30*  et  môme  33^.  Or  ccUo  courte  durée 
de  la  chaleur  est  en  rapport  avec  la  brièveté 
de  l’existence  des  Culicides,  qui,  en  outre, 
passant  leurs  premiers  états  dans  Tenu,  sont 
a Tabri  du  froid  le  plus  extrême,  tandis  quo 
les  Coléoptères,  vivant  plus  longtemps  à l’é- 
tat parfait,  ont  besoin  d'uno  chaleur  plus 
prolongée,  cl  passaiH  leurs  premiers  étals 
dans  le  sein  do  la  terre  ou  des  végétaux,  no 
peuvent  sc  soustraire  aussi  bien  au  froid. 

La  température  inüuo  à la  fois  sur  les  ba- 
bitalions  et  les  stations,  mais  bien  plus  sur 
les  premières  que  sur  les  secondes;  car  elle 
varie  plus  d’un  pays  à l'autre  que  dans  les 
diverses  localités  d’un  même  pays.  Néan- 
moins il  esl  important  |)Our  l’entomologisto 
de  connaitre  en  quoi  diffèrent  è cet  égard 
les  diverses  stations,  alin  do  régler  ses  re- 
cherches en  consu()uenre.  Ainsi,  dans  nos 

fia  y s tumpi^és,  certains  Carabiuucs,  tels  que 
os  Cychrus,  se  tiennent  do  pr<!férence  dans 
les  lieux  ex;>osés  au  ritird,  tandis  que  c'est 
Tinversu  pour  les  .4frMc/iu5. 

Influence  de  la  lumière. — La  lumière  n’a- 
git guère  ({UC  sur  la  coloration  des  animaux, 
et  nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour 
lever  Tasserlion  souvent  répétée  que  les  in- 
sectes sont  revêtus  de  couleurs  d’autant  plus 
brillantes  qu’ils  vivent  plus  près  do  Véqua- 
teur.  Cela  est  vrai  en  ce  sens  que  dans  les 
pays  intertropicaux  il  su  trouve  plus  d’es- 
pèces brillantus  qu’aillcurs,  et  que  les  iiiüi 
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viilus  d'une  même  es|H‘‘ce  sont  d'auiniil  plus 
vivement  colurés,  iiu’ils  liabileill  dos  eou- 
trêüs  plus  uiéridiûuales.  Mais  il  est  une  au- 
tre lui  qui  paraît  avoir  présidé  A la  colora- 
tion do  eus  animaui  et  qui  est  celle-ci  : A 
savoir  que  les  espèces  sont  plus  brillantes 
dans  le  pays  qui  est  leur  patrie  spéciale  que 
partout  ailleurs.  Les  Cnrabus,  qui  domiuent 
dans  la  zoue  tempérée  boréale,  eu  olfreut  la 
preuve.  Les  espèces  do  la  Sibérie,  (|ui  sont 
SI  nombreuses,  n’ont  rien  A envier  pour  les 
couleurs  A celle.s  de  l'Europe  australe  et  de 
la  côte  de  Barbarie. 

Les  individus  qui  vivent  dans  les  monla- 
«nes  devraient  être  plus  colorés  que  ceui  de 
leur  espèce  qui  liabiteut  lus  plaines,  d'après 
ce  qu'pu  observe  chez  les  plantes,  mais  le 
contraire  a le  plus  souvent  lieu.  Nous  pos- 
sédons, par  exemple,  dans  les  Alpesdu  Dau- 
phiné, une  variété  du  Coraèiii  uunituj,  dont 
les  individus  sont  ternes  eu  comparaison 
de  ceux  du  h pe  de  l'espèce  qui  habitent  le 
reste  de  la  France. 

La  lumière  n'a  d'inlluenco  que  sur  les  sta- 
tiuus.  11  est  des  es|ièces  qui  nu  se  plaisent 
ijuc  dans  une  obscurité  presque  coiiiplètu; 
(1'autre.s  recherchent  le  demi-jour  des  l'urèts. 
Ce  n’est  guère  que  |iaruii  celles  douées  d'nii 
vol  actif  et  facile  qu'on  un  observa  qui  s'ex- 
imseiit  longtemps  a l'ardeur  du  soleil  ; aussi 
remanpie-t-on  qu  elles  sont  en  général  plus 
viveiiieiil  colorées  que  les  autres. 

ibflucnct  du  xol.  — Les  iusecLes  ne  tirant 
pas  iimuédialeilient  leur  nourriture  du  sol, 
celui-ci,  considéré  iiiinéral(«iqiieuieut,  ne 
picul  agir  sur  eux  qu'indirectemeut  par  l’iii- 
tcrméiliaire  des  [liantes  qui  y croissent.  S'il 
est  des  insectes  non  fouisseurs,  tels  i|ue  les 
Licinui , la  Wiodoccra  Cleopatru,  plusiem-s, 
üasi/ies,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
terrains  calcaires,  ainsi  que  le  dit  Lalreille, 
c'est  que  les  [danles  dont  ils  se  uouiTÎsseiit 
croissent  dans  ces  terrains.  Comiaiire,  |>ar 
conséquent,  les  végétaux  d’uiie  localité,  c'est 
cunuaitre  en  grande  partie  UMy^ecles  qui 
riiabilenl,  quand  toutefois  oS^il^Dore  [las 
le  genre  de  iiourritweda  ces  oermars. 

Il  u'eu  reste  pas  BW»ns  vrai  qu'on  peut,  A 
l'iiis|iertiou  seule  du  sol  de  certains  p.ays, 
indiquer  a priori  queltes  fauiilles  d’insec- 
tis  uoivciit  y donûiter.  Ainsi,  un  sol  aride, 
rocailleux  et  surtout  saliu,  tel  que  l'Asie 
centrale,  le  Pérou  et  U ïucumaii,  on  préseir- 
Icul  sur  d’touBeVIias  surCoces,  annonce  anté- 
rieureiseot  â toutes  recherches  U (irésonco 
^es  .MdlsaOBies.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  ce  cas  nous  sous-euteudons  A notre  insu 
la  véaétaliou,  et  qu'il  faut  de  plus  tenir 
compte  de  la  ioiiipérature,  car  il  exista  daus 
lus  régions  boréales  des  terrains  analogues 
A ceux  dont  umis  parlons,  et  qui  uéaiimüius 
ne  possèdent  pas  un  seul  Mélasouie. 

Quant  aux  espèces  fouisseuses  qui  creu- 
ikuit  le  sol  pour  s'y  réfugier  ou  y déposer 
Tpirs  usufs,  il  est  évident  qu'elles  ne  s'adees- 
seront  qu'à  celui  qui  ne  leur  utfrira  pas  une 
réste|i|Bte  tro[i  considérablu.  Chacune  d'el- 
lo^7]%S  [iréféi eiices  bien  marquées.  Les 
SpMl^pu  exemple,  uc  crcuseiil  que  dans  le 


sable  fin  el  très-légcrj  la  Cicindfla  hybrida 
préfère  le  gravier  mélangé  d'un  peu  de  terre 
végétalej  les  Âmuobalia,  la  terre  battue  des 
chemins,  etc. 

Sous  ces  deux  points  de  vue  le  sol  influo 
plutôt  sur  les  stations  que  sur  les  habita- 
tions. 

L’inverse  a lieu  pour  sa  constitution  phy- 
sique, c'est-A-dire  son  plus  ou  moins  del^ 
vallon  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ses 
inégalités,  les  eaux  qui  l'arrosent,  etc. 

Les  montagnes,  modifiant  les  lignes  iso- 
thermes comme  le  fait  la  latitude,  produisent 
sur  lus  insectes  le  même  etfel  que  celle 
dernière.  Il  arrive  souvent  qu’une  espèce 
qui,  dans  les  régions  boréales,  fréquente  lus 
[ilaincs,  se  retrouve  dans  les  montagnes  des 
contrées  pins  méridionales  sans  exister  dans 
lus  [lays  intermédiaires.  C'est  ainsi  que  le 
J’urnaxxiu)  A polio,  dont  la  patrie  est  la  Suède, 
où  il  vil  dans  les  plaines  el  sur  les  collines 
peu  élevées,  se  retrouve  sur  les  hauteurs 
des  Al|ie.s,  des  Pyrénées,  el  même  de  l'Hi- 
nialaya.  Par  la  mémo  raison,  le  Carabur  au- 
ralus,  qui  habile  les  plaines  en  France,  ne 
SC  re.iconire  en  Italie  que  dans  les  plus 
hautes  mnnlagnes. 

Ces  deruières  oui  en  outre  leurs  csràcos 
propres , qui  sont  échelonnées  sur  leurs 
mnics  comme  les  plantes  ollos-nièmes,  sans 
l'ètj  e toutefois  avec  autant  de  régularité  que 
ces  dernières,,  attendu  la  faculté  locoioolivo 
dont  elles  jouissent  A un  plus  ou  moins  haut 
degré. 

Enfin  les  montagnes,,  lorsqu'elles  forment 
des  chaiiius  eoutinues  comme  les  Andes,  en 
Aiiiériquo , et  les  monts  Himalaya  dans 
l'iiidc,  présentent  un  obstacle  [iresijue  in- 
vincible A la  dilTusiou  des  insectes.  Leur 
locomulion,  infiniment  moins  puissante  que 
celle  des  Mammifères  el  des  Oiseaux,  ne 
leur  permet  p.vs  de  franchir  ces  barrières 
naturelles.  C'est  ainsi  que  Mendoza,  situé 
au  [lied  des  Andes,  A l'est,  n'a  presque  au- 
cune espèce  en  commun  avec  banliago,  au 
Chili,  qui  est  placé  sous  le  même  parallèle, 
et  qui  n'en  est  pas  A cinquante  lieues  de 
^slaoce  eu  droite  ligne. 

Les  cours  d'eau  qui  sillonnent  les  conli- 
Heols  ii’onlquo  peu  d’iuflueocesur  la  marche 
des  insectes,  les  plus  considérables,  tels 
que  la  rivière  des  Amazones,  la  Plala  ou  la 
Mississipi,  n'ayant  qu'une  largeur  insigiii- 
fiaiile  comparativement  A celle  qui  serait 
nécessaire  pour  [iroduire  cet  effet,  ai,  comme 
cela  arrive  assez  souvent , les  espèces  de 
leurs  deux  rives  sont  dissemblables,  cela 
tient  A d'autres  considérations , surtout  A 
celles  relatives  A la  végétation.  Mais  il  va 
sans  dire  que  l'aboiidaiice  des  insectes  aqua- 
tiques sera  [iroportioniiée  dans  un  (lays 
donné  A celle  de  ses  eaux. 

Jn/Iuriice  de»  étrei  orgimisii.  — Quelques 
Mammifères,  des  familles  entières  d'üiseaux, 
viveut  aux  défieiis  des  insectes.  Leur  uiul- 
tiplicatiou  liillue  par  conséquent  puissam- 
ment sur  celle  de  ces  derniers,  et  peut  aller 
jusqu'A  l'arrêter  presque  entièrement  quand 
la  localité  1e  permet  par  sou  isulemeut.  Dans 
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le  siècle  dernier,  les  habitants  de  l’ile  do 
Franco  introduisirent  dans  leur  lie  une  es- 
pèce de  Martin-Chasseur  pour  combattre  la 
propagation  des  Sauterelles  qui  ravageaient 
leurs  plantations,  et  ces  oiseaui  les  en  déli- 
vrèrent en  i>en  de  temps.  Ils  ont  même  ain 

Puissamment  sur  l'entomologie  entière  m 
Ile. 

Les  insectes  n'ont  pas  de  plus  nombreni 
et  de  plus  redoutables  ennemis  que  dans 
leur  propre  classe.  Non-seulement  les  es- 
pèces carnassières  dévorent  les  autres,  mais 
beaucoup  de  celles  qui  sont  |ih,rtO|>hages 
nourrissent  leurs  larves  d'autres  insectes. 
C'est  i>eut-èlre  lè  qu'il  faut  chercher  en  |)ar- 
tie  la  prépondérance  de  certaines  familles 
sur  d'autres.  Ne  pourrait-on  (las,  par  encm- 
ple,  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  la 
multitude  des  Coléoptères  phytophages  dans 
les  pays  interlropicaux  par  le  petit  nombre 
deCaràbiques  qui  existent  dans  ces  pays? 

Les  insectes  influent  encore  d’une  autre 
manière  les  uns  sur  les  autres,  en  modifiant 
leurs  stations.  Dans  nos  pays,  les  Carabiques 
sont,  à peu  d'exceptions  près,  èpigés.  Dans 
l'Amérique  équatoriale , au  contraire , la 
plupart  vivent  dans  les  arbres.  Cela  vient 
de  ce  que  des  légions  innombrables  de  four- 
mis se  sont  emiiarécs  du  sol  et  les  ont  con- 
traints de  se  rémgier  sur  les  végétaux.  C'est 
ainsi  du  moins  qne  ce  fait  nous  a |>aru  pou- 
voirétre  cipliqiié. 

Enfui,  l'homme  lui-même  n'est  pas  sans 
etercer  une  grande  influence  sur  les  insec- 
tes, tant  sous  le  rapport  de  leurs  habitaflons 
que  de  leurs  stations.  Il  la  transporte  volon- 
tairement on  à son  insu  à d'immenses  dis- 
tances, comme  il  l'a  fait  pour  les  AècMIei 
qu'il  a importées  dans  le  nouveau  continent, 
et  la  BlaUa  amtriema,  que  d’Amérique  il  a 
transportée  en  Euro|>e,  où  elle  s'est  accli- 
matée (1).  Quant  aux  stations,  il  les  modifie 

(I)  Le  fort  suivant,  dit  If.  Lacordaire,  nous  parait 
pouvoir  être  cité  comme  nn  exenmio  curieux  de  ht 
manaife  dont  ees  InnspiirM  a’eleeUie«l.  En  ffISS, 
allaM  do  Buenoo-Ayies  en  France,  je  Uouvai  un 
jour,  sou»  la  Ligao,  ua  MemahmtmtH  lator,  inaecle 
du  nonl  de  l'Europe,  accructié  aux  Itaubaus  du  ua- 
vire  sur  lequel  j'euis.  Les  juiirs  suivaïua,  les  mate- 
lols  lu'en  ap[H)rlérenl  plusieurs  aulrcs  individus 
qu'ils  avaient  pris  dans  attfcrciilcs  parties  du  bàli- 
nieiil.  A peu  de  jours  de  là,  le  charpeulier  du  bord 
prit  nae  poulivllo  de  saphi  pour  en  faire  un  bout  de 
vergue.  Ao  premier  cou»  (TMBtnimanl  qu'il  doima 
dedun»,  on  vis  sortir  de  wura  trous  ptusieur»  Jfono- 
Aaininus.  Ce  morceau  de  bois  en  cooteiiait  uuo 
' ttauiu»  d'exemplutres,  outre  ceux  déjà  sortis.  Ces 
Insecte»  avaient  ainsi  vuyage  de  1a  Nurwége  en 
France,  puis  de  France  a Bueiios-Ayres,  cl  ils  avaieut 
failli  éelüre  dans  ce  dernier  pays  ; mais  il  est  dou- 
teux qu'ils  eussent  pu  s'y  acclimater,  car  il  n'y 
existe  pas  de  pins.  Du  reste,  on  pourrait  eiler  une 
foule  trexeinple»  de  ce  genre.  C'est  ainsi  qu'une  au- 
tre Ibis  j'ai  pris  au  Havre  le  JfoiMàrminKa  éentator 
de  rAmériuue  septcntriouale  ; que  le  Cord^otéra  m~ 
hdapeuRM  du  Béo^ai  a été  pris,  il  v a quelques  an- 
nées, par  II.  Oudinet-ServUJe,  sur  1 un  des  quais  de 
Paris  ; un  Pyropkorutf  dans  la  même  ville  au  siècle 
dernier,  et  enfiu,  réoemmeot,  une  Uygate  urieuturia, 
à Rouen.  Le  Ptochiomu  BonfUtü^  trouvé  au  com- 
mencenieni  de  ce  siècle  tous  des  écorces  aux  envi- 


en  clioiigeanl  leur  végélalion,  leur  temiiér»- 
lure  et  autres  conditions  physiques.  Cela  est 
peu  sensible  dans  les  pavs  cultivés  de  temps 
immémorial,  tels  que  l’Humpe,  mais  l'est 
beauconp  dsns  ceux  qui  sont  encore  vierges 
et  coiiverls  de  forêts.  Nous  avons  remarqué 
cent  fois,  tant  au  Brésil  qu'à  Cayenne,  dit 
M.  Lacorüaire,  que  (vartont  où  l'on  abat  les 
bois  pow  y créer  une  plantation,  il  apparat! 
avec  de  nouvelles  plantes  d’autres  insectes 
qn'on  ne  trouve  que  très-raromciil  dans  les 
Wfêts  environnantes.  Aussi,  dans  ees  pays, 
l'homme,  loin  de  nuire  aux  rei  herctios  do 
l'entomologiste  on  brûlant  les  foréis,  ne  fait 
que  les  rendre  plus  fructueuses.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  que  ces  défrichemunlss'upèrriit 
sur  une  trop  grande  échelle,  sans  quoi  le 
contraire  a lieu.  M.  A.  de  Saint-Hilaire  a 
observé  que  les  insectes  avaient  presipie 
entièrement  disparu  des  plateaux  de  la  pro- 
vince de  Minas,  nu  Brésil,  depuis  qu'ils  ont 
été  déboisés  par  les  habitants,  et  envahis 
par  une  graminée  parasite,  le  Capi'm  gordura, 
qui  étouffe  toutes  les  autres  plantes. 

in/Iucnce  de  la  locomotion. — Il  est  dairuue 
rinttueiice  de  cette  cause  sera  d’autant  (lius 
forte  que  l’espèce  sera  douée  d’an  vol  plus 
énergique,  cl  qu'elle  doit  par  conséquent 
a^r  prinripalemeol  sur  les  Lépidoptères 
(humes,  les  Hyménoptères,  les  Diptères  el 
quelques  Orltioplères,  qui  sont  les  mieux 
pnrUgés  de  toute  la  classe.  Sous  ce  rap|iorl , 
on  peut  citer  comme  un  des  exemples  les 
plus  inééreasanu  de  dilfnsion  d'nne  espèce 
due  à cette  influence,  ce  (]ui  est  arrivé  aux 
Abeilles  d’Europe  traos^rtée*  dat»  l’Amé- 
rique du  Nord.  On  sSil  qu’eUee  y sont  en 
paade  pwlie  redevenues  saovsjges.  Suivant 
H.  Warden,  celte  espèce  était  meooaue  en 
17BT  à l’ouest  du  Mississipi.  Quatdrze  ans 
plus  tard  elle  avait  non-seulement  franchi  ce 
fleuve,  maia  favait  remonté,  afùsi  que  le 
Missouri,  à une  distance  de  six  cents  milles. 
Elle  avait  ainsi  avancé  do  quarante-trois 
milles  chaque  ouiée. 

Cmun  (M  ttéliont  el  dot  kabitationi,  — Il 
s’agit  maintenant  de  savoiv  si  les  slations 
et  ms  habitations  peuvent  s’expliquer  par 
toutes  les  conditioDS  physiques  qui  viennent 
d’ôire  exposées. 

Quant  aux  stations,  eelt  ne  psratt  pas 
douteux.  En  efl'et,  un  insecte,  comme  tout, 
autre  animal,  ne  peut  vivre  (tans  une  localité 
qu'autant  qu'il  y trouve  les  conditions  de 
nourriture,  temj^rature,  lumière,  etc.,  né- 
cessaires à son  existence,  et  que  les  autres 
êtres  oi^amsés  ne  l'en  chassent  iws.  Il  s’y 
multipliera  d'autant  plus  abondamment  dans 
les  limites  assignées  à son  espèce,  que  ces 
conditions  se  trouveront  réunies  au  plus 
hsàit  degré,  et  si  (juolques-unes  des  princi- 
pales viennent  à mau(|uer,  il  quittera  la  lo- 
calité en  question  ou  ^rira. 

Néanmoins,  quand  on  an  vient  à l'app^j^ 

rons  de  Bordeaux,  est  un  mseclc  des  AntlUn,  aiull 
que  l'a  fail  voir  M.  Banbélcniy,  qui  l'a  rcncooUé  en 
abondance  dans  des  boucauls  de  casse  venant  de  cet 
lies. 
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cation  on  est  soaveut  très-embarrassé  (raur 
expliquer  certaines  diversités  de  stations 
qu'on  observe  entre  les  espèces  d'un  même 
genre,  et  avant  des  mœurs  semblables  do 
tous  points.  Par  exemple,  M.  de  Humboldt  a 
observé  que  dans  les  profondes  forêts  de 
l'Orénoque,  malgré  la  similitude  complète 
des  conditions  de  température,  liumidité, 
lumière,  etc.,  les  diverses  espèces  de  Marin- 
goins  sont  caiitonuées  dans  des  localités 
très-resserrées,  de  sorte  que  chaque  canton, 
chaque  rivière,  en  quelque  sorte,  possède 
son  espèce  particulière  qui  ne  s’en  écarte 
nas,  et  ne  se  mêle  pas  aux  espèces  voisines. 
Il  y a donc  ici  quelques  conditions  qui 
nous  échapficnt,  et  qu'on  ne  sait  trop  où 
chercher. 

Pour  ce  qui  concerne  les  habitations,  il 
est  facile  de  démontrer  que  les  causes  ci- 
dessus  n’entrent  presque  pour  rien  dans 
leur  diversité;  car  de  deux  choses  l’une  : 
ou  les  espères  ont  été  créées  simultanément 
sur  plusieurs  points  du  globe  è la  fuis,  au- 
quel cas  la  question  est  résolue  d’elle-même; 
ou  bien,  ainsi  que  le  pensaient  jadis  la  plu- 
part des  naturalistes,  elles  ont  été  créées 
sur  un  point  unique,  d’où  elles  se  sont  ré- 
pandues sur  le  reste  de  la  surface  du  globe. 
Mais  s’il  en  avait  été  ainsi,  ces  espèces 
seraient  placées  tout  autrement  que  nous  ne 
les  voyons;  elles  se  seraient  répandues  dans 
la  direction  des  lignes  isothermes,  et  nous 
verrions  les  mêmes  espèces  enceindro  le 
globe  entier  en  suivant  les  flexuosités  de 
ces  lignes;  que  si  elles  s’étaient  modifiées 
peu  à peu  en  s’écartant  de  leur  point  de 
dé|>art  on  suivrait  pas  h pjs  ces  modiflea- 
tions  successives.  Or  il  est  certain  qu’on 
n'observe  rien  do  pareil,  et  [«r  conséquent 
plus  que  probable  que,  dès  l’origine  des 
choses,  la  Providence  a placé  ces  animaux 
dans  les  lieux  où  nous  les  voyons,  adaptant 
chacun  d’eux  au  climat  sous.Jequcl  il  était 
destiné  è vivre,  et  leur  dofÎD«|A  eu  même 
temps  une  organisation  assâTOAlble  pour 
leur  permettre  de  s’écartei^Ma%u  moins 
loin  de  leur  centre  do  création.  Les  condi- 
tions physiques  n’auraient  fait  que  modifier 
«Il  peu  cette  distribution  primitive. 

Une  autre  question  reste  encore  à exami- 
ner, qui  se  rattache  intimement  à celle-ci  : 
celle  de  savoir  s’il  faut  regarder,  comme 
provenant  d’une  souche  commune,  les  in- 
dividus de  certaines  espèces  qui  sont  répan- 
dues sur  la  majeure  partie  du  globe,  ou  qui 
existent  dans  deux  pays  très-éloignés  l’un 
de  l’autre. 

Quand  deux  pays,  si  distants  soient-ils, 
sont  en  communication  par  des  contrées  in- 
termédiaires , que  l’espèce  d’insecte  est 
phytophage  et  douée  d'un  vol  énerjjique, 
peut  croire  qu’elle  s’est  répandue  insen- 
^imement  dans  ces  pays,  partout  où  elle  a 
l’encontré  les  plantes  qui  lui  conviennent. 
C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  la  disper- 
sion en  Kurope,  en  Asie,  en  Afrique  et  à la 
Nouvelle-Hollande  de  la  Yanrssa  rardui , 
'lui,  è 'l’état  de  Cheuilic,  vil  sur  les  Cardua- 
cées,  les  Malvacécs,  les  ürlicéos,  etc.;  fa- 


milles de  plantes 'qui  ont  toutes  dos  repré- 
sentants dans  les  pays  que  nous  venons  de 
nommer.  Ces  contrées  d’ailleurs,  forment 
un  tout  continu,  è l’exception  de  la  Nou- 
velle-Hollande, qui  toutefois  est  trop  voisine 
de  l’archipel  Indien  pour  qu’on  puisse 
admettre  qu  elle  n’a  pu  en  recevoir  une 
espèce.  Mais  déjà,  pour  celle  dont  nous 
parlons,  il  devient  plus  diflicile  d’expliquer 
sa  présence  en  Amérique,  où  elle  existe 
également,  notamment  aux  Etats-Unis,  à 
Cayenne  et  au  Brésil.  Cependant  on  peut 
encore  se  rendre  compte  du  fait,  en  suppo- 
sant qu’elle  a passé  piir  le  nord  d’un  conti- 
nent dans  l’autre,  ou  qu’elle  a été  transpor- 
tée à l'état  d’oeuf,  avec  les  plantes  dont  elle 
se  nourrit.  On  a plusieurs  exemples  de  ces 
trans|M)rts  pour  les  Lépidoptères.  Nous  cite- 
rons dans  le  nombre  celui  de  la  ffymphaliâ 
Bolina,  espèce  pro(pre  à l’Afrique  et  à l’Inda 
équatoriales,  et  qui  se  trouve  maintenant  à 
Cayenne,  où  elle  a,  sans  aucun  doute,  été 
amenée  avec  quelques-uns  des  nombreux 
végétaux  asiatiques  ou  africains  qu’on  a 
acclimatés  dans  ce  pays.  On  pourrait  encore, 
à toute  force,  admettre  cette  voie  de  trans- 
port pour  certaines  espèces  créophages , 
qui,  à l’état  de  larve  et  d’insecte  parfait, 
vivent  do  substances  animales  desséchées, 
telles  que  les  pelleteries,  cl  expliquer  ainsi 
l’existence  du  Corynttet  rufipn  en  Europe, 
en  Californie,  à Buénos-Ayres  et  à la  Nou- 
velle-Hollande, celle  du  Dermtstu  vulpinut 
en  Europe,  et  dans  une  grande  partie  de 
l’Amérique;  mais  il  est  des  cas  qui  se  refu- 
sent à toute  explication  de  cette  nature. 

Ainsi  le  Pri$tonychu$  complanatui,  espèce 
de  l’Europe  Australe  et  de  la  côte  de  Bar- 
barie, se  trouve  dans  les  montagnes  qui 
avoisinent  Valparaiso,  au  Chili,  et  seulement 
là  en  Amérique.  La  comparaison  la  plus 
minutieuse  ne  fait  découvrir  aucune  dilfé- 
rence  entre  les  individus  pris  dans  celte 
localité  et  ceux  d’Europb;  de  sorte  que  leur 
identité  spécifique  ne  peut  être  douteuse. 
Maintenant,  comment  expliquer  la  présence 
en  des  lieux  si  éloignés  d’un  Carabique  qui 
n’est  pas  commun,  qui  vit  à l’état  de  larve 
dans  le  sein  de  la  terre,  qui  n’a  jamais  aucun 
point  de  contact  avec  l’homme , et  que 
celui-ci,  par  conséquent,  n’a  pu  transporter 
nulle  part?  Il  faut  ici,  ce  nous  semble,  né- 
cessairement admettre  que  celte  cs|ièce  a eu 
deux  souches  primitives  qui  se  sont  propa- 
gées chacune  de  son  côté.  ^ 

Si  une  origine  multiple  est  ainsi  rendue 
inllnimcnt  probable  pour  une  espèce,  l’ana- 
logie autorise  à penser  qu’il  a pu  on  être  do 
même  pour  beaucoup  d'autres,  même  dans 
le  cas  où  leur  diffusion  n’est  pas  absolument 
impossible  à expliquer.  Cela  est  en  quelque 
sorte  une  con^quence  de  la  création  di^s 
espèces  sur  une  foule  de  points  du  globe  à 
la  fois;  car,  si  la  nature  créait  ainsi  des 
types  différents  sur  plusieurs  points,  pour- 
quoi n’aurail-ellc  pas  répété  dans  un  endroit, 
un  type  qu’elle  avait  déjà  produit  dans  un 
a»lrc?  Une  dernière  considération  peut  se 
tirer  des  plantes,  à un  grand  nombre  des- 
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quelles  les  botanistes  reconnaissent  des 
origines  multiples;  car,  dans  le  cas  actuel, 
on  peut  légitimement  conclure  du  règne 
végétal  au  règne  animal. 

§ II.  Dt$  itatiom. 

En  voyant  le  grand  nombre  de  localités 
dans  lesquelles  se  rencontrent  certaines  es- 
pèces d'insectes,  on  serait  tenté  de  croire 
ue  ces  animaux  u'onl  pas  de  stations  bien 
élerminées.  Il  est  vrai  que  les  leurs  sont 
moins  fixes  que  celles  des  végétaux,  et  (|u’il 
serait  dillicile  d'en  assigner  une  précise  ù 
quelques  espèces;  mais,  en  général,  ce  sont 
la  des  exceptions  qu'un  peu  d'observation 
sudit  pour  taire  reconnaître  comme  telles. 

Prenons  pour  exemple  un  genre  très- 
naturel,  admis  par  tous  les  entomologistes 
sans  excefition,  enfin,  très-riche  en  espèces 
ré|iondues  dans  toutes  les  parties  du  globe, 
et  soumises  par  conséquent  aux  circonstan- 
ces extérieures  les  plus  variées.  Le  genre 
Cicimif/nremplitparfaitementcesconditions, 
et  nous  allons  voir  que  sous  le  point  do  vue 
qui  nous  occupe  il  se  partage  en  plusieurs 
groupes  bien  distincts. 

Un  premier  (f.  (.'uyenntniii,  bipunctala, 
luridipet,  etc.)  propre  à l'Amérique  inter- 
tropicale,  vit  dans  les  forêts  sur  les  feuilles', 
cl  ne  SC  pose  qii'accidenlelloment  à terre. 
Jamais  on  n'en  voit  un  seul  individu  dans 
les  lieux  découverts  ni  au  bord  des  eaux. 

Un  second  {C,  »i//r«/ico,  aylvicola,  etc.) 
fréquente  les  bruyères,  les  chemins  et  les 
clairières  dans  les  bois  sans  se  poser  sur  les 
feuilles. 

Un  troisième  (C.  gfrmanica,  gracilit\  ne 
vit  que  dans  les  champs  cultivés,  les  prairies 
sèches  et  autres  endroits  analogues. 

Un  quatrième  ( C.  marilima , lorluoia , 
trifaiciala  ) ne  se  rencontre  que  sur  les 
bords  de  la  mer , et  ne  remonte  le  long 
des  rivières  que  jusqu'où  la  marée  se  fait 
sentir. 

Enfin  un  cinquième  (C.  venira/is,  apiala, 
melaUuca),  commence  h paraître  où  le  pré- 
cédent s'arrête,  et  ue  s'éloigne  pas  des  eaux 
douces. 

Ces  stations  sont  rigoureuses,  et  nul  doute 
que  si  les  habitudes  du  toutes  les  espèces  ilo 
ce  genre  étaient  connues,  ou  n'y  trouvât 
matière  b d'autres  divisions  de  cette  nature. 

Les  stations  se  caractérisent  d'après  les 
insectes  qui  les  fréquentent , on  d'après 
leurs  caractères  physiques  dominants,  selon 
le  point  de  vue  sous  lequel  on  se  place  ; 
''inais  le  dernier  est  le  plus  convenable.  Ou 
eut  de  la  sorte  en  distinguer  autant  que  les 
otanisles  le  font  pour  les  plantes. 

1”  La  mtr.  — On  no  connaît  encore  aucun 
insecte  qui  passe  sa  vie  entière  dans  cet 
élément , et  il  n'en  est  qu'un  très-petit 
nombre  qui  le  fréquente  a l'état  parfait. 
Nous  UC  pouvons  même  citer  que  le  Gyri- 
nui  marmut,  qui  vit  aussi  dans  les  eaux 
douces , et  les  singuliers  Hémiptères  du 
genre  Ualobatti,  qu'EscliscboItz  a tiouvés 
sous  les  tropiques  courant  è la  surface  des 
eaux  salées  comme  dus  Hydromiires. 


¥ Ltt  bordi  de  la  mer,  qui  sont  assez  ri- 
ches en  espèces  propres,  surtout  dans  les 
pays  chauds.  C'est  principalement  là  que  se 
rencontre  le  genre  Pimrlia,  dont  l'existence 
parait  liée  à celle  des  plantes  du  genre 
Soude. 

3"  Les  eaux  saumdtres.  — Elles  ont  aussi 
un  petit  nombre  d'espèces  qui  leur  sont 
particulières,  telles  que  YHydretna  marina, 
qui  ne  vil  pas  dans  la  mer  comme  son  nom 
le  donne  à entendre.  Suivant  M.M.  Kirby  et 
Spenc»,  ce  n'csl  aussi  que  dans  les  marais 
salants  desséchés  qu'on  rencontre  certaines 
espèces  d'Hémiptères  du  genre  Acaiithia 
(A.  sallatoria,  tilloralis,  sosleræ,  etc.). 

4”  Les  eaux  douces.  — Parmi  les  espèces 
qui  les  habitent,  les  unes  v vivent  complè- 
tement immergées,  et  se  divisent  en  celles 
qui  y restent  seulement  pendant  leurs  pre- 
miers états  (Culicides,  Libellules,  Phryga- 
nes.  Ephémères,  etc.),  et  celles  qui  y passent 
la  durée  entière  de  leur  vio  [llydrocaïUha- 
res,  Ilydropbilus,  Nepa).  Ces  derniers  en 
sortent  quelquefois  momentanément,  et  ren- 
trent ainsi  datis  la  condition  des  espèces 
teriestres  et  aériennes.  C'est  ce  que  font 
souvent  nos  Hydiocaulbarcs  à l'entrée  du  la 
nuit. 

Los  autres  es|ièces  aquatiques  vivent  bien 
dans  l'eau,  mais  ne  peuvent  y nager  et  se 
tiennent  accrochées  aux  plantes  aquatiques. 
Telles  sont  les  Ugdrœna,  r)uelques  Sphari- 
dium,  et  certains  Curculionites  des  genres 
Bagous,  Uydronomus,  Alisinates. 

Les  eaux  douces  sont  stagnantes  ou  cou- 
rantes, ce  qui  lidlue  sur  les  espèces  qui  les 
liabilenl.  Par  exemple,  la  plupart  des  Dylis- 
cldes  se  tiennent  dans  les  étangs  et  les  ma- 
rcs de  préférence  aux  rivières,  tandis  que 
c'est  l'inverse  pour  les  Gyrinui,  Vllaliplut 
eUvatus,  les  Macronychus,  etc. 

5*  Les  bords  des  eaux  douces.  — Les  es- 
pèces qu'on  y remtonlre  dilfèronl  suivant  la 
nature  du  sol.  S'il  est  sablonneux  on  y 
trouve  des  Omiphron  qui  s’y  enfoncent  a 
quelques  pouces  de  profondeur.  Les  Chlœ- 
nius  et  les  Bembidium  se  plaisent  dans  celui 
qui  est  caillouteux  et  mélangé  île  gravier; 
s'il  est  vaseux,  il  convient  aux  Eluphrus,  Elo- 
phorus,  Parnus,  etc. 

6"  Les  divers  terrains  qui  forment  une  in- 
finité de  catégories  suivant  qu'ils  sont  sucs 
ou  humides,  cultivés  ou  incultes,  rocailleux, 
sablonneux,  compactes  ou  légers,  etc.  Cha- 
cune de  ces  catégories  a ses  insectes  spé- 
ciaux, qui  se  trouvent  soit  à la  surface  du 
sol,  soit  dans  son  intérieur.  Les  premiers 
sont  dits  Epigés  et  les  seconds  Jïgpoyéi. 

T Les  montagnes.  — Leurs  pentes  offrent 
une  foule  de  stations  aux  insectes.  Les  es- 
pèces qui  vivent  près  de  leurs  sommets 
sont  dites  Alpines,  et  celles  qui  habitent  leurs 
étages  inférieurs  A'uèa/pincs.  Mais  pour  qu'u^A 
espèce  mérite  ces  noms,  il  faut  qu'elle  no'lKp 
retrouve  pas,  ou  du  moins  soit  rare  dans  les 
plaines  voisines. 

8"  Les  végétaux  rivants.  — O'I  peut  les 
considérer  sous  deux  iminls  de  vue  : en 
laut  qu'individus  isolés  et  en  tant  que  for 
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niant  par  .eur  rtfuninn  des  forêts,  taillis,  etc. 

Chaque  partie  d'un  répéta!  est  sujette  à 
être  attaquée  par  des  insectes  particuliers, 
Il  qui  elle  sert  de  station.  On  itoit  par  con- 
aéipient  y distinguer  les  racines,  la  tige,  les 
fcnillos,  etc.  Quelques  auteurs  appellent  En- 
dopliyles  les  insectes  qui  vircuit  dans  l'inté- 
rieur des  végétaux  , et  EpiphylrÊ  ceux  qui 
se  trouvent  i leur  extérieur,  qu'ils  vivent 
on  non  aux  dépens  de  la  plante. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  du  leur 
agrégation,  les  végétaux  n'ofrnuit  pas  de 
différences  moins  grandes.  Certains  insectes 
ne  se  plaisent  que  dans  les  grandes  forêts  ; 
d'autres  préfèrent  les  taillis,  le.s  Jnnlins,  les 
prairies,  etc.  Chaque  espère  est  attirée  dans 
ees  divers  endroits,  non-seulement  par  les 
plantes  qui  lui  servent  de  nourriture,  mais 
par  certaines  coiiditîons  «le  rhaleur,  de  lu- 
mière ou  d'humidité.  Sous  les  trojiique.s, 
ce  n'est  pas  en  général  dans  la  profondeur 
des  forêts  vierges  qu'on  trouve  le  plus  d'inr 
sectes.  L’ombre  perpétuelle  qui  y règne  y 
entretient  une  fraîcheur  relative  et  une  hu- 
midité qni  éloignent  beaucoup  ces  animaux. 
Ils  préfèrent  la  lisière  des  bois  ou  les  éclair- 
cies qu’ils  présentent  à de  rares  interval- 
les. 

9"  Lei  aiyitaux  morts  ou  décomposas.  — 
Une  foule  d’espèces  y vivent  surtout  sous 
leurs  premiers  étals. 

10*  L<f  onmaïur  tirants.  — Les  mammi- 
fères et  les  oiseaux  sont  seuls  sujets,  parmi 
les  vertébrés,  è être  altaipiés  par  des  insec- 
tes parasites.  Dans  la  classe  des  Mollusques 
on  ne  coiinatt  guère  que  l'JItlix  nrmoralis 
qui  soit  dans  le  même  cas  ; elle  sert  de  proie 
è la  larve  du  DrUas  ftarescens.  Le  reste  du 
règne  animal  parait  n’avoir  aucun  rapport 
de  ce  genre  avec  les  insectes.  Ceux  de  ces 
animaux  qui  vivent  ainsi  sur  les  vertébrés 
sont  dits  kpiioiqucs. 

ii’  Les  animaux  morts.  — Les  Coléoptè- 
res ei  les  Diptères  sont  presque  les  seuls 
qui  en  bint  leur  pfiture.  t. 

1:1'  Les  d^cetkins  des  astimaux.  — Celles 
des  animaux  carnassiers  présentent  peu  d'in- 
sectes, taudis  que  celles  des  herbivores 
aerven*  de  stalioii  e*  de  nourriture  è une  fa- 
mille entière  de  Coléo[dères,  è celle  des  Co- 
propliages  et  à beaucoup  d'autres  espèces 
de  tous  les  ordre.s. 

'toutes  ces  stations  sont  ensuite  subor- 
données, pour  ce  qui  eoncerne  les  insectes 
|>arlaiLs,  à l'époque  de  l'année  h laquelle  ap- 
paraissent ces  derniers,  car,  liors  ,de  ce 
teuqM,  eiles  offrent  une  solitude  presque 
eomplèlu,  ut  l’on  n’v  trouve  plus  ces  ani- 
maux que  sous  l'un  Je  leurs  trois  premiers 
étals  dxnuf,  de  larve  ou  de  nymphe. 

{ 111.  Epoque  de  t'apparition  des  insectes  par- 
faits. 

. Chaque  espèce  d'insecte,  quel  que  soit  le 
oliinal  sous  lequel  elle  vil,  a une  ou  plu- 
sieurs époques  Üxes  pour  son  apparition 
sous  sa  dernière  forme,  suivant  la  rapidité 
avec  laquelle  s'opèrent  ses  diverses  Iransfor- 
waiiuus.  Ces  époques  peuvcul  bien  être  avau- 
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cées  on  retardées  par  l’oITid  de  la  tempéra- 
ture : mais  elles  ne  sont  pas  moins  réguliè- 
res quand  on  les  considère  d’une  manière 
générale. 

Pour  lus  pays  froids  et  tempérés,  elles 
.s'ouvrent  avec  le  retour  de  la  chaleur  et  de 
la  végétation,  et  il  existe  une  coïncirlence 
remarquable  entre  l'app.vrition  de  l'insecte 
et  celle  de  la  plante  dont  il  se  nourrit.  D’où 
l'on  peut  conclure  apriori  (]ue  lîi  où  la  végé- 
tation SC  développera  avec  une  rapi(filé 
extrême,  et  comme  par  une  explosion  sou- 
daine, il  en  sera  de  même  (mur  les  in.sccles, 
et  rice  versa  ; c'est  en  effet  ce  qui  a lieu. 
Ainsi  dans  les  régions  polaires,  où  une  rha- 
leiir  égale  è celle  des  tropiques  succède  tout 
è coup  è un  froid  supérieur  il  celui  de  nos 
plus  rudes  hivers,  le  sol  n'csl  pas  encore 
délivré  de  la  neige  qui  le  recouvrait,  que 
déjà  il  SC  couvre  de  vi^étaiix  en  fleurs,  et 
que  l'air  fourmille  d'insectes  peu  variés , 
quant  aux  espèces,  mais  dont  les  individus 
se  romplent  par  myriades.  A mesure  qq’on 
s'éloigne  lie  ces  régions  désolées  et  qu'on 
alleinl  des  latitudes  plus  méridionales,  on 
voit  la  végélalion  et  les  insectes  se  dévelop- 
per d'une  manière  moins  subite,  en  mar- 
chant toujours  de  concert.  Dans  nos  pays 
tempérés,  les  mois  d'avril,  déniai  et  de  juin 
sont  ceux  où  ces  animaux  existent  en  plus 
granilc  nbondmiee.  Leur  iionihro  s'affaiblit 
pendant  les  chaleurs  de  la  canicule,  cl  (Aille 
diminution  est  d'autant  plus  sensible  qi>o  le 
pays  est  plus  méridional.  Ce  fait  est  à re- 
marquer, car  il  s'accorde  avec  ce  qui  a lieu 
sur  une  plus  grande  échelle  dans  le,"  régions 
inlcrlropiealcs.  En  septembre  et  octobre  il 
s’opère  une  sorte  de  rccrudoseencx-  qui  coïn- 
cide avec  la  floraison  do  certaines  planlos 
automnales.  L’hiver  venu,  un  a.ssex  grand 
nombre  d’espèces  subsistent  encore  cachées 
dans  leurs  retraites,  mais  il  n'en  édot  plus 
que  quelques-unes,  dont  l’op[iarition,  par 
une  exception  rare,  n’a  lieu  que  pendant 
cette  saison,  telles  que  la  Geometra  brumata, 
(lui  voltige  dans  nos  jardins  ju.«(iu’à  la  fin  de 
décembre,  les  Trkhoeera  hyemalis,  Meigcn, 
que  nous  voyons  assez  souvent  pendant  les 
beaux  jours  de  l’Iiivur  exécuter  leurs  danses 
aériennes  au-dessus  de  la  neig(S  le  Boreat 
hyemalis,  certaines  Podura,  et  la  Chionea 
araneoidrt,  (lUi  ne  se  trouvent  que  sur  fa 
neige  elle-meme.  L’hiver,  dans  nos  climats, 
liarlage  ainsi  l'année  en  deux  périodes  bien 
tranchées,  et  cela  est  naturel,  puisiiue,  ar- 
rêtant la  végélalion,  il  enlève  aux  insectes  x 
leurs  moyens  d’existence.  f; 

Dans  les  régions  é([uinoxiales,  où  l’hiver 
est  inconnu,  et  où  l'année  se  divise  plus  ou 
moins  régulièrement  en  deux  saisons,  celle 
^s  pluies  et  celle  de  la  sécheresse,  sans  qno 
jamais  la  végétation  soit  suspendue,  il  sem- 
blerait, au  premier  aspect,  q(['üu  doit  trou- 
ver ((ne  quantité  à [icu  près  égale  d’insectes 
pendant  toute  l'wnéc  ; mais  il  s'en  faut  do 
beaucoui)  (|ue  dSt  soit  ainsi.  Les  saisons  y 
sont,  à eut  égard,  pies(|ue  aussi  tranchées 
(|a'eu  Europe.  Celle  de  la  sécheresse  agit  sur 
leè  insectes  de  ces  jiays  comme  l’hiver  sur 
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les  iiAtres  ; ils  disparaissent  alors  presijuo 
tuus  pour  no  reparaître  qu’avec  les  pluies. 
l)'un  autre  côté  ces  dernières,  si  elles  attei- 
gnent un  certain  maximum,  produisent  sur 
eux  le  même  effet  ; de  sorte  i|ue  ces  ani- 
maux n’ont  en  réalité  que  des  époques  d’a- 
bondance assez  courtes.  Cola  est  d’autant 
plus  sensible  qu’on  se  rapproche  davantage 
de  l’équateur. 

Ainsi, danslaGuyane,la saison  des  pluies, 

?ui  commence  vers  la  lin  de  novembre,  fait 
dore  im  assez  grand  nombre  d’insectes, 

3ui  diminuent  rariidement  6 mesure  qu'elles 
eviennent  plus  tories;  de  sorte  qu’en  jan- 
vier et  février  on  en  voit  fort  peu.  Kii  mars, 
un  intervalle  de  beau  temps,  qui  dure  pen- 
dant un  mois,  et  que  les  habitants  appellent 
l'été  de  murs,  les  fait  reparaître  en  assez 
grande  abondance.  D’avril  en  juin,  où  les 

Ïiluies  régnent  avec  une  violence  telle,  que 
e pays  est  littéralement  inondé  et  que  les 
forêts  sont  ruisselantes  d’eau  et  noyées  dans 
un  amas  de  vapeurs,  ces  insectes  disparais- 
sent complètement.  Vers  la  (Inde  juin,  é,iO- 
ipie  où  commence  le  beau  temps,  ils  se  lunn- 
trent  de  nouveau  et  augmentent  avec  une 
rapidité  étonnante,  jusqu'à  la  lin  d'août.  Ce 
mois,  et  celui  de  juillet,  présentent  à l'ento- 
mologiste des  récoltes  plus  riches  que  tous 
les  autres  ensemble.  .Mais  la  sécheresse  iiui 
se  prononce  alors  les  réduit  considérable- 
ment, et  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  lin  de  no- 
vembre, où,  comme  nous  l’avons  dit,  com- 
mence la  saison  des  pluies. 

A Rio  Janeiro,  situé  exactement  sous  le 
tropique  du  Capricorne,  les  choses  se  pas- 
sent différemment.  Los  insectes  apparais- 
sent en  septembre,  avec  les  premières  on- 
dées de  la  saison  pluvieuse  qui  s’ouvre  à 
celle  époque.  .Vais  comme  ces  pluies,  quoi- 
que Ires-forles,  sont  loin  d'égaler  en  inlen- 
silé  celles  de  Cayenne  (1),  les  in.sectes  ne 
disparaissent  pns'iorsqu'elles  atteignent  leur 
maximum  de  violence,  en  janvier  et  février, 
ils  vont  au  contraire  sans  cesse  en  augmen- 
tant vers  elles,  et  cos  deux  mois  sont  les 
plus  riches  do  l’année.  En  avril  ils  dimi- 
nuent avec  les  pluies  et  [lendani  la  saison 
sèche  de  mai  à la  fin  d’août,  on  no  trouve 
plus  guère  que  des  Carabiques  et  des  Méla- 
somes,  qui  se  sont  réfugiés  sous  les  pierres, 
les  écorces,  etc. 

A Buenos-.Ayres,  par  les  35"  lat.  8.,  les 
satsuns  et  l’apparition  des  insectes  sont  ré- 
dées  absolument  comme  dans  l'Europe  aus- 
4*tale,  mais  en  sens  inverse  à cause  de  la 
vjdifférence  d’hémisphère.  Lés  insectes  pa- 
'wuisent  en  septembre-  et  octobre  nu  prin- 
temps ; les  fortes  chaleurs  de  la  canicule,  en 
janvier  et  février,  les  font  disparaître  comme 
dans  nos  pays  ; ils  reparaissent  encore  une 
fois  avec  l’autoinne,  en  mors  et  avril  ; puis 
de  mai  à la  mi-si-ptembro  on  n’eu  trouve  plus 
qu’un  petit  nombre. 

Le  Chili,  situé  sous  les  mêmes  parallèles 


(1)  La  quaalilé  aanuL-lle  tl'cau  qui  tombe  à Cayen- 
oe,  est  (Tenviron  13U  uoticos,  taudis  qu’elle  n'est 
guère  que  de  DU  à Riv-Jaueiru. 


que  H\ienos-Ayre$,  n’en  diffère,  sous  le  rap- 
|K)rt  dont  nous  iwrlons,  qu'en  ce  que  les 
[duies  y étant  presque  inconnues  depuis  le 
milieu  du  printemps  jusqu’au  milieu  de 
l’automne,  ce  n'est  qu’au  commencement  du 
premier  et  à la  lin  du  second  que  les  insec- 
tes so'il  communs,  tandis  qu'à  Buenos-Ay- 
rcs  on  en  trouve  pendant  la  durée  entière 
de  ces  deux  saisons. 

C ‘ que  nous  savons  à eut  égard  des  au- 
tres contrées  chaudes  du  globe,  se  réduit  à 
ce  que  M.  Westermann  nous  a appris  sur  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  Bengale  et  Java. 
Or,  dans  ces  pays  comme  en  Amérique,  la 
marche  des  insectes  est  en  parfait  accord 
avec  celle  dos  saisons  sèche  et  pluvieuse  ; et 
comme  CCS  deux  saisons  n’agissent  sur  eux 
que  (lar  l’inlermèdiaire  des  plantes  qui  lleu- 
rissent  pendant  la  seconde,  et  prennent  une 
teinte  somtire  pendant  la  première,  on  peut 
établir  connue  une  loi  générale,  que  sur  tout 
le  globe  la  mari  be  dus  iusectes  est  en  rap- 
port iiitiiuu  arec  celle  de  la  végétation.  Il 
est  probable  cependant  que  la  sécheresse 
agit  encore  d’une  manière  directe  sur  ces 
animaux,  comme  elle  le  fait  sur  les  Cay- 
mans  de  l’Amérique,  qu'elle  plonge  dans 
un  état  d'bybernntion,  ainsi  que  M.  de  Hum- 
büldl  l'a  fait  connatlrc. 

Ou  peut  demander  ensuite  si  pendant  la 
saison  sèche  les  insectes  périssent  réelle- 
ment, où  s'ils  ne  font  que  se  cacher  comme 
les  nôtres  pendant  l’hiver.  Nous  croyons, 
pour  noire  compte,  que  la  plupart  périssent, 
sans  quoi,  on  les  trouverait  alois  sous  les 
écorces,  dans  l'intérieur  de  la  terre  ou  des 
végétaux,  et  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

line  question  qui  se  lie  intimement  à 
celle-ci  est  celle  de  la  forme  sous  laquelle  les 
insectes  passent  l’hiver  dans  nos  climats.  A la 
différence  des  autres  animaux , tous  ceux 
d’entre  eux  qui  doivent  paraître  au  prin- 
temps existent  déjà  à l’entrée  de  l’hiver,  et 
doivent  passer  cotte  saison  à l'état  d’ceiif, 
ou  de  Larvq,  ou  de  Nvmphe,  ou  d’insecte 
parfait. 

Les  e.spèces  qui  se  rangent  dans  la  pro- 
niièrc  catégorie  sont  eu  petit  nombre  relati- 
vement à la  masse  des  insectes,  ce  qui  est 
dû  sans  doute,  d'une  part,  à ce  que  la  plu- 
part dus  jeunes  Larves,  en  éclosant  au  prin- 
tuni|is  n’aiiiaieiil  pas  trouvé  de  nourriture  ; 
et  de  l'autre,  à ce  que  les  substances  dans 
ou  sur  lesquelles  doivent  être  déposés  cer- 
tains leufs,  telles  que  les  feuilles,  les  Lar- 
ves d'autres  insectes,  n’existent  pas  à celte 
époque.  Les  espèces  dont  nous  pailons  se 
com|)0.sent  en  majeure  partie  de  celles  qui 
comptent  plusieurs  générations  par  aunce, 
et  de  celles  à métamorpl]ose  complète,  qui 
n’arrivent  à leur  entier  développement  qu'à 
une  époque  avancée  de  l'annee.  Dans  run 
et  l’autre  cas,  les  œufs  étant  pondus  très- 
lard  ne  pourraient  éclore  sans  que  les  jeOe 
CCS  Larves  ne  fussent  exposées  à manquer 
d'aliments,  et  il  était  par  censéquenl  néces- 
saire qu’ils  restassent  sous  cette  forme  pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Un  a remarque 
également  ce  fait  siugulierpour  les  Lépi 
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iloptères  ; à savoir  qu’il  n y a que  ceux  dont 
les  Chenilles  vivent  sur  les  niantes  vivaces 
qui  hivernent  A l’étal  «rieui  ou  de  Larve, 
tandis  que  ceux  dont  les  Chenilles  vivent 
sur  les  plantes  annuelles  le  font  sous  forme 
de  Chrysalide.  La  raison  en  est  que  h*s  plan- 
tes vivaces  piraissenl  plus  tftt  que  celles  des 
plantes  amu*  Des.  do  sorte  ipie  les  jeunes 
Chenilles  en  éclosant  trouvent  en  elles  une 
nourriture  tonte  prête,  ce  qui  n’aurait  pas 
lieu  pour  celles  qui  vivent  sur  les  seco  »- 
des. 

La  ruajorilé  des  espèces  qui  hivernent 
sous  forme  do  Larve  sc  compose  nécessai- 
relnent  de  celles  chez  qui  cet  éUt  se  pro- 
longe pendant  plusieurs  années,  IcHes  quo 
le  Mtlolontha  vuUjaris^  le  L\mmus  rrrruu, 
la  plu|>arl  des  Longicornes,  beaucoup  d’AVa- 
Ur  eide  Buprestis^  de  Lépidoptères  à Lar- 
ves eridophyles,  etc.  Le  reste  se  compose 
de  Larves  écloses  vers  le  milieu  de  rau- 
lomnc,  et  qui  ont  été  surprises  par  le  froid 
avant  d’operer  leur  transionualioa  c i Nym- 
phc. 

Les  Nymphes  qui  hivernent  appartien- 
nent presque  toutes  h l'ordre  des  Lépido- 
ptères et  aux  espèce»  qui,  comme  on  vient  «le 
Ig  voir,  vivent  sur  les  plantes  annuelles. 
Ces  Nymphes  attendent,  pour  éclore,  q ic 
les  (leurs,  dont  rinsente  parfait  doit  |>omfKT 
les  sucs,  nient  fiaru,  de  sorte  im’cllos  n’ojsl, 
en  général,  aucune  avance  sur  les  esjiè  *es 
qui  ont  passé  l’hiver  à l'état  d’teuf  ou  de 
Nymphe. 

Knli»,  un  grand  nombre  d’insoclos  par- 
faits hivernent  et  se  montrent,  non-seule- 
nmnt  au  printemps,  mais  pendant  les  beaux 
jours  de  l’hiver.  Les  Coléoptères  en  for- 
ment la  majorité,  et  |)armi  eux  les  espèces 
carnassières  et  lignivores , attendu  sans 
doute,  que  les  unes  et  les  autres  trouvent 
encore  mielijiies  aliments  dans  celte  saison, 
quoiqu’il  soit  probable,  d'ajirès  la  ilispari- 
tion  pres(|ue  complète  de  leur  tissu  grais- 
seux nu  printemps,  qu'elles  ne  prcunciit 
que  très-pou  de  nourriture  dans  cet  inter- 
valle. La  oi'incipale  cause  de  l'Iiiveriialiun 
de  ces  especes  parali  être  qu’elles  ne  sont 
pas  accouplées  avant  l’arrivée  de  Thiver,  le 
non  accomplissement  de  la  fonction  généra- 
trice étant  ce  qui  influe  le  plus  sur  la  longé- 
vité des  insectes. 

L'ordre  dans  lequel  apjiaraisscnl  les  di- 
verses espèces  au  retour  du  printemps  est 
ainsi  réglé,  en  grande  partie  à l’avance,  dès 
la  lin  de  rnutomne  nrécédciil.  Pour  le  reste 
de  la  belle  saison,  il  l'est  par  le  nombre  dos 
générations,  et  le  temps  que  chaque  espèce 
met  à subir  ses  Iransformalions.  Ces  apna- 
rilions  coïncidt^nt,  en  général,  avec  la  flo- 
raison de  certaines  plantes  ; de  sorte  (]u'on 
pourrait  partager  l’année  en  diverses  pério- 
des caractérisées  par  l'apparition  simulta- 
née de  toiles  espèces  de  fleurs  K d’insccl  *s. 
MM.  Kirby  et  Spence  ont  émis  è ce  sujet 
des  idées*'  ingénieuses , qui  s’appliquent 
principalemeQlau  climat  d’.\ngleterre,  mais 
qui  conviennent  aussi  presque  complélo- 
lUÿQt  à une  grande  nartio  de  la  France. 


La  première  période,  celle  qui  succède 
imméaiatemenl  aux  rigueurs  derhiver,  s’an- 
nonce par  la  floraison  du  Salix  caprœa,  des 
Crocus,  etc.,  et  l’apparihon  d’im  gnmd  nom- 
bre de  Diptères  et  d’Apiaires  solitaires, 
qu’on  no  rencontre  qu’è  cette  é[)oque.  Peu 
après  fleurissent  les  Ranunctiius  oulbosuif 
Caltha  pnltislrist  Cardamine  pratensis  ; c’est 
le  moment  où  les  prairie'*  naturelles  et  arti- 
licieiles,  les  inniais,  doivent  être  plus  S{)é- 
cialemenl  explorés  par  rentomologisle,  et 
où  les  Coprophages  commeiiccut  à so  nion- 
IriT  en  abondance.  La  floraison  de  VAubé» 
pine  carnetérisG  une  troisième  saison  bien 
plus  riche  que  les  précédentes  ; celte  plante, 
en  pnrlicuner,  attire  une  foule  d’espèces, 
surtout  (le  l’ordre  des  Diptères.  Une  qua- 
trième saison  est  caractérisée  par  la  florai- 
•son  (les  Ombrtliffres,  sur  lesquels  on  ren- 
contre une  imiitiUidc  de  Diptères  et  Hymé- 
noptères, la  plupart  propres  6 cetlc  époque. 
Knflii  la  llora  son  des  Carduncées  indi()ue  la 
lin  des  chaleurs  et  l'apporitiou  des  espèces 
aulnmnales.  On  peut  encore,  pour  plus  do 
sinijilmUé,  ne  diviser  t’niiiK'ie  qu'en  trois 
pério  les  : celle  du  printemps,  roinpris  en- 
tre la  floraison  du  Salix  Caprœa  et  de  l’Au- 
bépine ; celle  de  l'été,  enire  la  floraison  de 
l’Aubéiiine  et  dos  Ombcilifères  ; celle  de 
l'nuloitne,  entre  la  floraison  dos  Onibellifè- 
res  cl  des  Carduacées.  Pendant  la  première 
le  nombre  d(?s  insectes  augmoiilo  ; il  atteint 
son  maximuin  pendant  In  seconde,  et  dimi- 
nne  graduellement  dans  le  cours  de  la  troi- 
sième. 

Le  matin,  le  midi  et  le  soir  de  chaque 
journée  rénèteot,  sous  une  moindre  échelle, 
ce  qui  a lieu  pendant  ces  trois  époques. 
Quehities  auteurs  en  ont  profité  pour  don- 
ner des  tables  de  l’apparition  de  cerlaines 
cspèi'es  aux  diverses  heures  du  jour,  et  ils 
ont  obtenu  ainsi  une  .sorte  rte  calendrier 
analogue  à celui  que  les  botanistes  appellent 
horloge  de  Flore^  mais  bien  moins  rigou- 
reux, att(mdu  lu  rtiiri.^reuce  qui  existe  entre 
la  fl(jiaisoii  (les  plantes , phénomène  vital 
susceptible  d’une  grande  régularité,  et  les 
causes  qui  portent  les  insectes  à sortir  de 
leurs  retraites. 

§ IV.  Des  habitations. 

C’est  en  arrivant  à cotte  question,  bien 
plus  ini|>ortanle  que  celle  des  stations,  que 
la  pénurie  des  documents  sc  fait  vivement 
sentir  ; aussi  ne  pourr»us-iious  la  Iraitorj 
que  d’une  manière  bien  imparfaite.  Elle  ser 
Cütn|H>sc  des  quatre  éléments  suivants  : 1*  la^ 
délerminalioii  du  nombre  des  espèces  d’in- 
sectes eiislanls  sur  le  globe;  2’  la  propor- 
tion suivant  laquelle  celles  des  diverses 
familles  sc  trouvent  répandues  dans  divers 
pays;  3*  l’étendue  de  Vbabilaüoo  des  es- 
pèces et  autres  groupes;  V la  division  de  la 
surface  du  globe  en  régions  entomologiques 
caractérisées  paHes  insectes  qui  dominent 
dans  chacune  d'elles.  Nous  nous  bornorous 
atik^rois  pnuniers  éléments. 

nombre  absolu  des  espèces  existant  sur 
le^pobi.  — Daus  l’élal  actuel  do  l'eulomo- 
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lojçie,  est  impossible  d'cslimer  co  nombre 
aulremenl  qu’on  procédant  par  voie  d’in- 
duction, c'esl-.Vdirc  en  portant  d'nn  point 
mieux  connu.  Les  plantes  qui  de  tout  temps 
ont  été  recueillies  avec  plus  do  soin  que  les 
insectes,  et  qui  sont  en  rapport  si  intimes 
avmT  cos  animaux,  ont,  avec  juste  raison, 
toujours  servi  de  point  do  déj>arl  aux  au- 
teurs quisesontoceuio*sdc  ce  calcul.  Lu  com- 
parant le  nombre  dos  insectes  avec  celui 
des  plantes  d’un  pays  donné,  on  obtient  le 
rnp[K)rt  qui  existe  entre  ces  deux  classes 
d’étres  organisés;  et  on  appliquant  cc  rn{>- 
port  au  nombro  total  dos  piantes  supposées 
exister  sur  la  terre,  on  arrive  au  résultat 
aiiproximatif  cherché. 

Or  il  existe  en  France,  d’après  le 
nicon  gaUicum  de  MM.  Uecandolle  et  Duby, 
7,li)i  espèces  de  plantes,  soit  7,V00,  en  y 
ajoutant  celle.s  découvertes  depuis  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage.  Le  noniliredes  iu- 
sectes  du  même  pays,  autant  qu'on  peut  lo 
déduire  du  l'étude  des  auteurs  et  de  TtiiS- 
pectioD  des  plus  riches  collections  , n'est 
l>as  moindre  do  13,000  , co  qui  fait  environ 
deux  insectes  nar  plante.  Ce  nombre  pourra 
paraître  trop  bas,  car  il  est  des  végétaux, 
tels  que  le  ebéne,  qui  nourri>seni  vingt 
fois  nlus  d’espèces;  mais , si  l’on  réllécliil 
que  les  Cryptogames,  aux  dépens  desqueile.s 
ne  vivent  qu’un  petit  nombre  do  ces  ani- 
maux, entrent  pour  ta  moitié  dans  les  7,Vü0 
plantes  endessus,  et  que  le  même  insecte 
vil  souvent  aux  dépens  d'une  foule  de  plan- 
tes, on  trouvera,  sans  doute,  que  porter  ce 
chilfre  h trois  insectes  par  [Hante  est  un 
taux  raisonnable.  On  [murrait  alléguer  que, 
sous  les  tro)>i({ücs , la  proportion  doit  être 
plus  furie;  ce  qui  est  probable  pour  les 
es]jèces  phytophages.  Mais,  d’un  autre  cOté, 
il  y a déOcil  dans  les  espèces  créofibages, 
ce  qui  fait  coiû)<ensation.  Maintenant,  en  es- 
timant, avec  M.  Dccandolle,  le  nombre  total 
des  végétaux  existants  sur  le  globe  de  110,000 
à 120,000,  un  obtient  330,000  à 300,000  pour 
celui  des  insecles.  MM.  Kirby  et  î>peiice, 
par  (les  calculs  analogues  et  en  prenant 
l»our  |K)int  de  départ  les  insectes  et  les 
plantes  de  l’Aiigleterre,  sont  arrivés  pour 
les  [iremiers  à ^O0,000,  chilTi  e qui  nous  pa- 
rai! un  peu  élevé. 

Il  est  plus  dillicilede  délenniner  commnit 
Je  dùil’ru  ci-dessus  doit  être  réparti  entre 
les  dillércnts  ordres,  car  on  ne  peut  y arri- 
ver qu'en  se  basant  sur  les  espèces  qui 
existent  dans  les  collections,  et  l’un  sait 
combien  les  Coléoptères  sont  plus  recher- 
chés que  les  autres  ordres,  surtout  [>ar  les 
CM.omologisles  qui  ex(iloient  les  pays  loin- 
tains. Voici  cependant  les  résultats  aux- 
quels on  est  arrivé  en  s'appuyant  sur  cette 
base. 

M.  Hac-Leay  estimait,  il  y a vingt-huit 
ans, que  nos  collections  renfermaient  100,000 
espèces  t:e  nombre  a été  adopté  par  La- 
treille;  mais  nous  croyons  qu’on  serait  plus 
près  do  ia  vérité  en  rabaissant,  comme  !’a 
fnitM.  Burmeisler,  è 80,000.  Les  Coiéo|>- 
tères  doivent  former  bien  près  de  la  moitié 


do  ce  chiffre.  En  oiïol , la  collorlion  enlo 
mologiqiie  du  .Mu.séuiu  d<*  ri’iiiveisité  de 
Berlin,  la  plus  riche  ((ui  existe,  en  contient, 
dit-on,  ’28,000  espèces.  A Fans,  outre  la 
collection  du  Muséum  d'bisloiro  iialurcIlG, 
il  en  existe  cinq  principales  ap[ïartenanl  à 
des  particuliers,  et  uniquement  composées 
d'insectes  de  eet  ordre  , tiarmi  les(|uellcs  la 
plus  considérable,  celle  im  M.  le  comte  De- 
jean . renferme  près  de  23,000  espèces.  En 
réunissant  ces  divers  cabinets  à tous  ceux 
({ui  existent  ailleurs,  nous  croyons  aii’on 
arriverait  à bien  près  de  40,000  Coléoptères. 
Il  faut  reman}ucr,  en  elTel,  la  manière  iné- 
gale dont  les  espèces  exotiques  arrivcnit 
dans  les  collections  de  l'Europe.  Ainsi  Paris 
et  Berlin  reçoivent  priricipaleraenl  celles  de 
rAmériipiR  ; les  espèces  des  îles  de  la  Sonde 
et  des  Moinques  parviennent  surtout  en 
Hollande;  l'Angleterre  en  reçoit  de  la  Nou- 
velie-Holiande  et  du  Bengale  , plus  que  des 
autres  [»ays,  etc.  Les  échanges  que  font 
entre  eux  les  entomologistes  ne  d>  truisent 
im'iiuparfaitcmeiit  celle  inégalité  primitive. 
Il  en  résulte  que  chacun  de  ces  pays  a , en 
quelque  sorte,  sa  spécialité  pour  les  espèi^es 
exotiques;  par  conséquent,  en  réunissant 
les  collections  qui  exi.stenl  dans  tous,  on 
arrivera  à un  chilTre  plus  élevé  que  si  l’on 
fondait  ensemble  les  collcetions  d'uu  seul 
pays. 

Les  40,000  es{>èccs  restantes  nous  pa- 
raissent jæuvoirsc  répartir  comme  il  suit: 
Hyménoptères,  12,000;  Lépidoptères,  10,000; 
Diptères,  10,tK)0;  Hémiptères,  5,000;  Né- 
vroplères,  1,500  ; Orthoptères,  1,000;  Pa- 
rasites, 500. 

Maintenant,  en  supposant  qu'on  connaît 
f des  Coléo[>tèrcs  existants,  f des  L6pi<i(j{>- 
tères,  -j-  des  Hémiptères,  des  Hyménoj>- 
tères,  Névroplères  et  Orthojdères , des 
Diptén.*s  et  Parasites,  on  obtiendrait 

pour  lo  nombre  absolu  des  espèces  de  chaque 
ordre  les  chiirrcs  suivants  : 


Coléoptères 1^,000 

Biplèpcs 100,000 

Hymciiopléres 72,000 

IlemipUrcs 2.S.OOO 

Lépiiioplères 20,000 

Piirasiios 10,000 

Ncvmpiércs 9,000 

OriliopUTcs 6,000 


362,000 

Chiffre  égal  à celui  indiqué  plus  haut. 

Quant  au  nombre  d’individus  de  chaque 
espèce,  ou,  co  qui  revient  au  même,  son 
degré  do  rareté , on  .sent  qu’il  ne  peut  y 
avoir  aucune  base  sur  laquelle  on  puisse 
apimyer  un  calcul  môme  approximalif  de 
ce  genre.  On  remarque  seulement,  pour  la 
très-grande  majorité  des  espèces , qu’elles 
sont  d'autant  plus  cnminunes  qu’on  se  rap- 
proche davantage  de  certains  pays,  qui  sont 
comme  le  centre  de  leur  habitation,  et  qu’à 
partir  de  ce  point  clics  fini.ssonl  plus  ou 
moins  brusqucnioiU  à des  dislanccs  varia- 
bles selon  la  direction  (ju’on  suit;  de  sorte 
qu’on  peut  se  les  représenter  comme  irra  • 
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cliant  du  centre  en  question.  Ce  fait  est  im- 
portant 6 noter,  car  c'est  en  partie  sur  lui 
que  repose  la  |Kissiliililii  d'établir  les  régions 
eniQBlologiques. 

VU.  nombre  absolu  âes  espèces,  genres  et 
familles  en  divers  pays.  — I.e  uoiiibre  absolu 
des  espèces  d'un  [lajs  dé|)ciid  d'une  foule 
de  circonstances  oui  sont  pour  la  plupart 
les  luèiues  que  celles  énumérées  jdus  haut. 
Il  est  évident  que  sa  ricliesse  en  ce  genre 
sera  prO|Kjrtiojiriée  !i  son  étendue , sa  tem- 
pérature, la  nature  de  sa  végétation,  au 
nombre  et  à la  nature  de  ses  slalions,  li 
l'obscnco  ou  à l'eiislence  de  barrières  le 
séparant  des  pajs  voisins.  Toutes  ces  causes 
peuvent  ensuite  se  combiner  entre  elles,  de 
manière  è se  comtienser  réciproquement 
dans  un  certain  pa^s,  tandis  que  dans  un 
autre  elles  s'harmonicront  de  façon  è pro- 
duire le  résultat  le  plus  élevé  [lossiblc.  C'est 
ainsi  que,  quoique  l'Afrique  et  l'Amérique 
éi|ûalorlales  soient  à peu  près  au  même  ni- 
veau jwur  la  température,  la  seconde  est 
beaucoup  plus  riche  on  insectes  que  la  pre- 
mière, parce  q^u’elle  est  généralement  [dus 
boisée  et  plus  numide. 

Le  résultat  le  plus  général  auquel  on  ar- 
rive, et  auquel  du  reste  on  devait  s'attendre 
en  examinant  celte  question,  c'est  que  le 
nombre  des  espèces  augmente  en  allant  des 
pôles  vers  l'équateur.  La  chaleur  étant  en 
elTet  la  condilfun  La  plus  importante  pour  la 
végétation , doit  l'étre  aussi  pour  les  in- 
sectes. Mais  il  no  faudrait  pas  en  conclure 
que  cet  aecmissement  a dieu  pour  tous  les 
pays  6 l'égard  les  uns  des  autres.  Les  envi- 
rons de  Paris , par  exemple,  sont  aussi  ri- 
ches en  esjièccs  que  ceux  do  Marseille,  ce 
qui  tient  è ce  qu'ils  sont  plus  humides,  et 
présentent  è ces  animaux  des  stations  plus 
variées. 

La  loi  dont  nous  parlons  ne  peut  néan- 
moins se  démontrer  avec  une  certaine  ri- 
gueur que  pour  les  Coléoptères,  et  encore 
d'une  manière  inqinrfaite,  attendu  l'aiisence 
de  faunes  locales  pour  la  majeure  partie  des 
pays.  Quant  aux  autres  ordres,  nous  man- 
quons absolument  de  documents  |>our  les 
contrées  hors  d’Enropc,  excepté  pour  une 
partie  des  Lépidoptères.  Le  tableau  suivant 
ne  concerne  donc  que  les  Coléoptères.  Nous 
avons  ISehé  de  ne  comparer  entre  eux  que 
des  paya  d’une  étendue  aussi  égale  que  pos- 
sible; cl  l’on  remarijuera  surtout  que  la  par- 
tie dn  Rrésil,  è laquelle  nous  nous  sommes 
bornés,  égale  h peine  la  France  en  surface. 

Malgré  les  lacunes  qui  existent  dans  ce 
talilcau.  In  proposition  émise  jdus  liant  de- 
meure sutUsaniraent  prouvée.  Quant  aux  au- 
tres ordres  qui  n'y  figurent  pas,  tout  porte  è 
eroire  qu’on  arrivera  quelque  jour,  pour  ce 
qui  les  concerne,  au  mémo  résultat,  et  que 
la  progression  des  pôles  à l’étiualcur  sera 
même  beaucoup  plus  prononcée  pour  quel- 
ques-uns d’entre  eux.  Ainsi  rEurope  entière 
et  la  Sibérie  ne  iiossèdeni  guère  que  260  Lé- 
pidoptères diurnes,  taudis  que  les  parties 
exolorèes  du  Brésil,  qui  ne  les  égalent  pas  à 
l>«Mcoup  près  en  étendue,  eu  ont  déjà  fourni 


plus  de  600.  Le  même  pays  est  une  initie 
inépuisable  pour  les  Hyménoptères  et  les 
llémipléres  ; mais  nus  régions  tempérées 
présenteraient  peut-être  une  infériorité  moins 
grande  pour  les  Orthoptères,  lesN'évroplères 
cl  les  Diptères. 

Le  peu  de  (ixité  des  genres  dans  l’état  pré- 
sent do  l’entomologie  ne  permet  guère  d'é- 
tahlir  un  calcul  seiuhlahlc  è leur  égard.  Leur 
iiomhre  dans  un  pays  donné  n'est  pas  sans 
iinporlance,  car  ce  sont  eux  plutôt  que  les 
espèces  qui  donnent  i>  une  contrée  sa  phy- 
sionomie ciilomologiqiie  propre.  Voici  ce 
que  nous  fournit  à cet  égard,  |iour  les  Cn- 
léoplèrcs,  le  dé[iuuillemeiit  du  Catalogue  de 
M.  le  comte  Dcjeaii,  dans  lequel  on  sait  que 
les  coupes  génériques  sont  eilréinemeiil 
multipliées. 

Noaibrr 


Pays. 

Espèces. 

Genres,  des  especes 
per  genre 

Siltérie, 

i€S 

199 

î,7 

Eumpo, 

5.B77 

715 

7,9 

Aniériiiiie  boréalf, 

2.4U5 

.541 

4.4 

Amcr(i|uc  loériüionale, 

M12 

9,7 

ArriqiR‘, 

Nouvellc4ioUaode, 

ie94î 

G74 

4,3 

5i0 

IGi 

2,  • 

Il  suit  de  IK  que  le  nombre  absolu  des 
ceiires  augmente  du  Nord  au  Midi,  puisque 
r’Euro)ic  en  a plus  que  la  Sibérie,  et  l’Amé- 
rique du  Sud  plus  que  l’Europe;  mais  on 
voit  en  môme  leiiqis  que  ce  nombre  ne  croit 
pas  dans  la  même  pro|iorlion  que  les  espè- 
ces, et  suit  ou  contraire  une  marche  inverse. 
La  cause  en  est  facile  h deviner.  En  cITid, 
toutes  les  familles,  sauf  un  très-petit  nombre 
d'exceptions,  ont  des  représentants  dans 
toutes  les  grandes  régions  du  globe;  clio- 
cnne  d'elles  aura  par  conséquent  en  partage 
un  nombre  d’insectes  d'autant  moiudre  que 
rentomologie  de  cos  régions  sera  plus  jiau- 
vre.  Les  genres  qui  constituent  ces  familles 
ont  i leur  tour,  pour  la  plupart,  leurs  repré- 
sentants ou  leurs  analogues  dans  ces  mômes 
régions,  et  la  règle  de  partage  dont  il  vient 
d'ftro  qiicslioii  s’applique  néccssaircraeiil  è 
eux  aussi.  Il  en  résulte  que  leur  nombre 
augmente  en  raison  inverse  de  celui  des  es- 
pèces, ou,  en  d'autres  termes,  que  dans  un 
[lays  donné,  le  nombre  des  genres  sera  d’au- 
tam  plus  élevé  relativement  qiieee  pays  pos- 
sédera moins  d'espèces,  et  rcci|iroquemeul. 

Quant  aux  faiiiilles,  toutes  étant  représen- 
tées dans  les  mêmes  régions,  sauf  celles  des 
Xylophages  et  des  Psélaphiciis,  elles  ne  sont 
pas  susceptibles  de  calculs  semblables.  On 
jimiiTait,  il  est  vrai,  descendre  aux  groupes 
immédiatement  inférieurs  , c'esl-ii-dire  aux 
tribus;  mais  on  sait  combien  peu  les  ento- 
mologistes sont  d'accord  sur  ce  point. 

Du  reste,  si,  laissant  de  côté  ces  lalculs 
dont  la  rigueur  peut  jiaraitre  suspecte,  on 
voulait  classer  les  dilfércnles  régions  du 
globe  d’après  leurs  richesses  entomoTogiquos, 
sans  s'astreindre  il  une  exactitude  iin|ios- 
sible,  nous  croyons  iiu'il  faudrait  le  faire  de 
Ilètbaniére  suivante. 

Au  premier  rang  serait  l’-Vniérique  inter- 
tropicale;  et  en  tôle  des  pays  qu'elle  ren- 
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ferme,  le  Brésil,  à la  suite  duquel  viendraient 
le  Mexique,  puis  la  Guyane  et  la  Culoinbie. 

Les  lies  de  la  Sonde,  la  partie  du  eonti- 
lient  Iiiilieo  qui  les  avoisine,  Mada^scar,  la 
Cûfrerle  et  la  côte  occidentale  de  i Afrique 
équatoriale,  occuperan  nt  Je  so<‘ond  raiijz, 
sans  qu'il  soit  possible  en  ce  moment  de 
décider  lequel  de  eus  pays  l’emporte  sur  les 
autres. 

Au  troisième  nous  placerions  l’Europe,  on 
y comprenant  les  bonis  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. L’Allemagne,  eu  prenant  ce  mot 
dans  son  acc^püon  la  plus  vaste,  nous  parait 
le  pays  le  plus  riche  de  cette  division. 

L’Amériiiue  boréale  paraît  bien  n>oiiis 
riche  nue  rKuropo  è latitude  égale,  cl  en  la 
considérant  dans  sou  ensemble.  Elle  semble 
être,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occu|>e, 
do  niveau  avec  l'Asie,  qui,  bieu  que  située 
en  partie  sous  le  tropique,  renferme  de  trop 
grands  espaces  stériles  daus  toutes  ses  par- 
ties pour  être  aussi  productive  en  iiiseclos 
que  sa  positiou  géographique  le  ferait  croire. 

I^'i  même  raison  nous  iail  rejeter  au  cin- 
(luiémc  rang  r.\fri(]ue  boréale,  le  Cbili,  le 
Tucuman,  le  Pérou,  et  en  général  les  con- 
trées de  rAiiiériquo  situées  à l’ouest  du 
Brésil  et  ou  sud  de  la  Colombie. 

Au  dernier  se  Irouveiil  nécessaireiiienl  les 
régions  polaires  des  deux  couüuents,  aux- 
({iielles  la  Nouvelle-Hollande  ne  [tarait  pas 
Iteaticoup  sujtérieure,  malgré  sa  posiliou  en 
partie  interlropicale. 

La  proportion  dans  laquelle  les  espèces, 
genres  et  familles  se  trouvent  dans  les  di- 
vers pays,  est  susceptible  d’étre  établie  d’uue 
manière  plus  satisfaisante.  On  pourrait  même 
|p  faire  pour  un  pays  donné  d après  une  col- 
lection médiocreuiüiil  complète,  pourvu  que 
l’entomologiste  qui  l’aurait  foriiiûe  u’eûl  pas 
recueilli  certaines  familles  avec  plus  de  soin 
que  d’aulros.  Cela  n’est  iiialbcureusement 
pas,  surtout  pour  les  espèces  exotiques,  car 
clinque  wdleclcur  est  presque  toujours  attiré 
vers  certains  groupes  par  une  préférence  in- 
volontaire. Neanmoins  on  possède  déjà  a<scz 
de  matériaux  sur  les  Coléoptères  lunir  qu’ou 
puisse  entreprendre  le  travail  en  quettion  à 
tour  éganl. 

f>e  t'étendue  de  rhabitation  des  rspèceg,  gen- 
res et  famitles.  — Après  avoir  étudié  les  pro- 
portions relatives  dos  divers  groupes  enlo- 
inologi(|ucs,  il  est  naturel  de  s'enquérir  do 
Tespace  que  chacun  d’eux  occupe  sur  le 
globe,  car  tous  ont  leurs  limites  au  delà  des- 
quelles on  ne  les  retrouve  plus.  L’espaco 
compris  entre  ces  limites  cuustituc  ce  qu'on 
appelle  leur  aire. 

Cette  aire  est  continue  quand  tous  les 
pays  qui  la  composent  se  touchent  immédia- 
tement, et  forment  un  ensemble  non  intcr> 
rompu,  et  disjointe  dans  le  cas  contraire. 
Cependant  ceci  ne  doit  pas  être  pris  trop  à la 
lettre,  et  quand  deux  pays  sont  séparés  par 
un  intervalle  luédioero,  comme  le  sont  la 
plupart  des  lies  à l'égard  des  continents  dont 
elles  dépcmlent,  on  doit  les  considérer 
cotamc  réunis.  Leur  voisinage  permet  en 
effet  aux  esj>èce$  de  passer  aisément  de  l’un 


dans  l’autre,  cl  H est  très-probable  qu'elles 
se.  trouveraient  dans  les  régions  intermé> 
diaires  si  celles-ci  existaient.  Ainsi  Mada- 
gascar nu  pourrait  rnisonnaldement  être 
f)erée  de  la  côte  d'Afiiquc,  en  face  de  la- 
quelle eiln  est  située;  en  effet,  un  grand 
ncHiible  d'espèces  leur  sont  conmmnos. 

Les  nmntagnes  sont  aussi  très-aouvent 
cause  de  la  disjonction  des  aires,  et  peuvent 
être  considérées  comme  des  tics  situées  au 
milieu  des  i^utinents. 

Les  aires  œntinues  forment  les  c^s  les  plus 
nombreux,  mais  les  moins  inlérussants.  Les 
aires  disjointes  sont  d'autant  plus  rares, 
qu'on  descend  à des  gnmpes  plus  inférieurs, 
et  acquièrent  mie  gronde  importaure  «juand 
on  arrive  aux  es|M‘ces,  car  si  les  individus 
d'une  d'entre  elles  uxislent  dans  deux  f>ay$ 
très-éluigiiés , on  est  souvent  très-embar- 
rassé pour  expliquer  ce  fait,  et  nous  avons 
cité  un  cas  où  l'on  est  presque  obligé  d’ad- 
mettre que  ceile  séparation  rcmoule  à l'ori- 
gine de  l'uspètre,  eu  d'autres  termes , que 
celle-ci  a eu  une  origine  multiple. 

IJn  groupe  est  dit  sporadique  quand  il  lia- 
bito  | lusieurs  régions,  et  quand 

il  no  se  trouve  que  dans  une  seule.  On  voit 
UC  ces  (deux  mots  n'ont  qu’un  sens  relatif 
éiiendant  de  l’étuadue  donnée  aux  régions. 
Alalgré  leur  fatuillé  de  locomotion,  les  es- 
pèces entouioi(^({ues  paraissent  moins  spo- 
radiques que  les  végétaux.  1/7  environ  des 
[liantes  phanérogames  des  Etats-Unis  se  re- 
trouvent en  Europe,  et  la  proportion  va 
bien  au  delà  pour  les  cryptogafues,  tandis 
qu’il  s'eniaut  de  beaucoup  que  cela  suit  pour 
les  insectes.  La  cau.se  un  est  sans  doute  que 
les  graines  des  plantes  sont  sujettes  à être 
transportées  QU  loin  par  une  fuule  de  causes, 
ce  qui  n’a  j>as  lieu  pour  les  uaufs  de  ces  der- 
niers; mais  la  locomotion  joue  un  assex 
^and  rôle  dans  leur  sporoilicité  quand  on 
les  compare  les  uns  aux  autres.  Ce  sont  en 
cfl'elles  Lépidoptères  qui  fournissent  le  plus 
(ft-spèces  spoi'adiques,  puis  après  eux  les 
Hyménoptères. 

Xe  genre  de  nourriture  a également  une 
a.ssuz  furie  üittuuuco  sur  ce  phénomène.  Les 
eS[>èLes  phytophages  l’emportent  à cet  égard 
sur  les  crôopbages.  Quoiqu'il  y ail  un  asses 
grand  noiubru  de  celles-ci  dont  l'extension 
géographique  est  très-grande. 

Ainsi  qu'on  doit  naturellement  s'y  sUen 
dru,  les  espèces  s’élendunt  plus  dans  le  sens 
des  parallèles  que  daius  celui  des  méridiens. 
La  température  sc  maintient  en  effet  beau- 
coup uius  uniforme  dans  le  premier  cas  que 
daus  M i^iui.  Ainsi  ou  retrouve  au  Japo« 
un  grmd  nombre  d'esjièces  des  environs  de 
Pans;  Thuuber^  en  a mentionné,  dans  son 
catalogue  des  insectes  japonais,  une  cûi- 
quantainc  qui  sout  dans  ce  cas.  La  même 
chose  s'observe  sous  toutes  les  latitudes; 
car  il  y a des  espèces  ^Papilio  DemoUm  et 
Epiust  NympkaiiSt  ^olina,  etQ.)  qui  se  re- 
trouvent depuis  û cèle  oQfiideatale  d’Afri- 
que, sous  réomAteftr,  jusque  dansies  lies  de 
1 archipel  lndcm,et  mène  è UcèleonenUle 
do  la  Nouvelle-Hollande. 
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Mais  cette  règle  n’est  oas  sans  do  nom- 
breuses exceptions , et  fw  connaît  aussi 
beaucoup  d'espèces  dont  l'habitation  en  lati- 
tude est  extrêmement  étendue.  Le  Dijliseui 
margfnalii,  très-commiin-au  Groenland,  se 
relrouTe  sur  la  cAte  de  Barbarie,  et  plu- 
sieurs Phalènes  et  Noctuelles  des  environs 
de  Paris,  et  même  du  nord  de  l’Europe, 
existent  au  cap  de  Bonne-Espérance.  On  re- 
marque cependant  qu’il  est  assez  rare  que 
l'habitation  s’étende  directement  dans  le 
sens  des  méridiens;  elle  a,  pour  les  espèces 
européennes,  une  tendance  è se  porter  en 
même  temjis  è l'est  : de  sorte  qu'elles  ga- 
gnent autant  dans  un  sens  que  dans  l'autre. 
Ainsi  l'on  voit  le  Dyliicui  griteui  s'étendre 
de  la  Laponie  au  Bengale  ; le  Polyommatuê 
balieui,  des  environs  de  Paris  aux  Iles  de  la 
Sonde;  la  Limntitis  actri»,  de  la  Hongrie  è 
Java;  les  Sphynx  cilrrio  et  nm’i,  du  raidi  do 
la  France  è l’ile  Maurice;  le  Sphynx  eonvol- 
ruti,  du  nord  de  la  Franco  jusque  dans  les 
Iles  de  la  Polynésie,  è Taili,  entre  autres,  où 
il  n'est  pas  rare,  etc.  Le  nouveau  continent 
présente  aussi  beaucoup  d’exemides  de  ce 
genre,  ün  grand  nombre  de  ses  Lépidoptères 
{ Fnnr»»a  huntfro,  l.arinia  et  lalrophœ,  Papi- 
lio  thoas , fiymphali$  acheronla , Argynnit 
cohimhina  et  ranillæ , etc.)  sont  répandus 
depuis  le  Brésil  méridional  jusqu'aux  envi- 
rons de  New-York. 

Dans  tous  les  cas  précédents,  les  aires 
sont  continues;  si  l'on  veut  des  exemples 
frappants  d'aires  disjointes,  il  faut  les  cher- 
cher parmi  les  espèces  communes  à l'ancien 
et  nu  nouveau  continent , leur  isolement 
étant  le  plus  complet  qui  existe  sur  le  globe 
entre  do  vastes  régions.  La  liste  do  ces 
espèces  est  assez  longue,  cl  il  est  assez  re- 
marquable que  toutes  sont  européennes.  On 
ne  connaît  jusqu'ici  aucun  insecte  essentiel- 
lement asiatique  ou  africain  qui  se  retrouve 
en  Amérique;  et  si  celle  vaste  contrée  en 
possMe  quelques-uns  en  commun  avec  ces 
deux  pays,  ils  appartiennent  è ces  espèces 
éminemment  sporadiques  qui  existent  pres- 
ue  partout,  telles  que  la  Vanttta  cardui, 
égk  citée. 

Buivant  l.atreille,  1a  plupart  des  espèces 
du  Groenland  seraient  les  mêmes  que  celles 
de  la  Laponie  : du  sorte  que  ce  pays,  amé- 
ricain par  sa  situation  géographique  , serait 
en  réalité  européen  par  son  entomologie.  Le 
Canada  et  le  nord  des  Etats-Unis  possèdent 
également  une  foule  de  nos  espèces.  On  y 
trouve  en  elfct  les  Brachiniu  crepilans,  Dtr- 
me>tr$  murinii»  et  ruipinuf,  Vnnrs$n  aniiopa, 
F.  ntbum  cardui  et  ataianta,  Polyommatus 
argiohts,  J/esprrin  coniina,  /.yytenu  onabry~ 
cAiJi,  Vespa  vntyaris^  Ophion  tutcuSt  Penta- 
tomn  juniperina , Cercopis  spumaria . Ilcto- 

fthilus  pmdulus,  etc.,  etc.  Le  Mexii|ue  en  a 
)eaucoup  moins;  car  on  n'y  a retrouvé  jus- 
u’ici  que  les  Fan«ia  ataianta  et  cnrdui, près 
e la  V^era-Cruz,  et  le  Drrmntes  rulpinat  en 
Californie.  Enlin,  nous  ue  connaissons  dans 
toute  l'Amérii|ue  du  Sud  que  notre  Vaneita 
cardai,  le  Corynctes  ol  le  J'rystonichui,  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 


En  général,  ce  no  sont  pas  les  genres  les 
p.us  riches  qui  fournissent  les  espèces  les 
plus  sporailiques,  comme  le  prouvent  les 
exemples  cites  plus  haut,  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  empruntés  à des  genres  peu  ou 
médiocrement  nombreux  en  espèces.  Il  suflit 
d'ailleurs  d'examiner  les  genres  Cicindrta, 
Carabui,  ffister,  Chrysomela,  etc. , pour  se 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion  ; 
mais  il  va  'sans  dire  qu'elle  souffre  des  ex- 
ceptions as.sez  fréquentes,  surtout  parmi  les 
Lépidoptères. 

On  pourrait  croire  aussi  que  la  sporadi- 
cité  des  espèces  est  en  rapport  direct  avec 
celle  des  genres,  c'est-à-dire  que  les  espèces 
les  plus  sporadiques  se  rencontrent  parmi 
les  genres  les  plus  sporadiques;  mais  les 
exceptions  à cet  égard  sont  si  nombreuses, 
qu'on  ne  sait  de  quel  côté  est  la  règle.  La 
Sjioradicilé  des  deux  groupes  en  question 
s établil,  en  effet,  sur  des  bases  différentes. 
Celle  des  genres  parait  être  en  relation  avec 
le  nombre  de  leurs  espèces,  tandis  que  celle 
des  espèces  n’a  aucun  rapport  avec  le  nom- 
bre de  leurs  individus;  et  l'on  peut  très- 
bien  concevoir  un  genre  tpès-sporadiqiic  qui 
serait  composé  d’espèces  très-endémiques, 
mais  nombreuses  et  répandues  partout.  Ce 
cas  cependant  ne  parait  pas  exister  dans  la 
nature. 

Il  est  presque  inutile  de  faire  observer 
que  l’inverse  a lieu  pour  l'endémicité  réci- 
proque des  genres  et  des  espèces , et  qu’on 
ne  peut  pas  se  représenter  un  genre  endé- 
mique comjmsé  d’espèces  sporadiques.  Ce 
genre,  en  effet,  n'est  tel  que,  parce  que  scs 
espèces  ont  une  extension  géographique  li- 
mitée; mais  rien  ne  s'oppose  à ce  qu  il  soit 
assez  riche  en  espèces  qui  se  trouveront 
alors  accumulées  sur  une  étendue  de  terrain 
plus  ou  moins  restreinte.  C'est  ce  qui  a lieu 
pour  beaucoup  de  genres  intertropieaux 
principalement,  qui  constituent  ainsi  autant 
d'exceptions  à la  règle  précédente,  que  les 

fienres  sont  d’autant  plus  siioradiqucs,’quo 
eurs  espèces  sont  plus  nomnmises. 

Sauf  quelques  exceptions,  chaque  groupe, 
uelle  que  soit  son  importance,  a un  point 
U globe  où  il  domine,  c'est-à^ire  ou  ses 
éléments  sont  rassemblés  en  plus  grand 
nombre  que  partout  ailleurs;  puis,  à iiartir 
de  ce  centre,  il  envoie  dans  diverses  direc- 
tions des  rayons  ou  rameaux  qui  sont  d’au- 
tant plus  nombrenx , et  qui  s’éteiidcut  en 
général  d’autant  plus  loin , qu’il  est  d'un 
oi-dre  plus  élevé;  en  d’autres  termes,  les  ra- 
meaux de  la  famille  se  prolongeront  plus 
que  ceux  de  la  tribu,  ceux  de  la  tribu  plus 
que  ceux  du  genre,  et  ainsi  do  suite.  Ces 
rameaux  tiennent  immédiatement  au  tronc 
quand  l’aire  est  continue,  ou  en  sont  sépa- 
rés , et  même  quelquefois  fractionnés  en 
plusieurs  portions,  quand  elle  est  disjointe. 
Chaque  groupe  a,  en  outre,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  ses  enfants  perdus,  qui  se  trou- 
vent isolés  par  un  intervalle  considérable 
de  leurs  analogues,  et  égarés  au  milieu  d'au- 
tres groupes  auxquels  ils  sont  étrangers  par 
leurs  formes.  Quelquefois  un  groupe  aura 
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(uus  ses  éléments  concentrés  sur  un  seul 
point  plus  ou  moins  étendu  ; c'est  le  ces  do 
ceux  qui  sont  endémiques;  d'autres  fois  ils 
seront  dispersés  sur  un  territoire  tellement 
vaste,  qu'il  pousra  être  diflicile  de  dire  où 
ce  groupe  a son  empire  : c’est  ce  qui  a lieu 
]>our  ceux  qui  sont  très-sporadiques.  Qu’on 
se  représente  maintenant  tous  ces  groupes 
se  croisant  et  s'enchevêtrant  dons  tous  les 
sens  ü la  surface  du  globe,  qu’ils  embrassent 
comme  un  réseau,  et  l'on  sentira  que  l'esprit 
peut  bien  se  représenter,  jus<iu'à  un  certain 
point,  un  pareil  tableau,  mais  qu’il  est  im- 
possible de  le  rendre  sensible  aux  yeux. 

Chaque  famille,  pour  peu  qu’elle  soit  riche 
en  especes,  fournil  la  preuve  de  ce  qui  pré- 
cède; celie  des  Carabiques  surtout,  qui  est 
maintenant  l'une  des  mieux  connues,  peut 
être  choisie  pour  exemple.  Chacun  sait- 
qu'elle  étend  sa  domination  sur  les  parties 
boréales  et  tempérées  de  l'ancien  continent, 
où  elle  occupe  une  zone  qui  le  traverse  en 
entier,  et  qui  est  comprise  à peu  près  entre 
les  68'  et  43*  lal.  N.  De  là  scs  rameaux 
s'étendent  sur  tout  le  globe,  et  ne  s'arrêtent 
que  là  où  finit  la  vie  végétale;  mais  déjà 
scs  tribus  tendent,  pour  la  plupart,  à établir 
leur  siège  ailleurs  que  là  où  elle  a le  sien, 
et  quelques-unes  à d'assez  grandes  distan- 
ces. Celles  dos  Simplicipèdes,  des  Harpalicns 
et  des  Subulipalpos  sont  les  seules  qui  aient 
le  plus  graiiil  nombre  do  leurs  espèces  dans 
la  zone  qui  vient  d’ètre  indiquée;  celles  des 
Féroniens  et  des  Troncatipennes  semblent 
s'étro  partagé  à pou  près  également  les 
diverses  régions  du  globe;  celle  des  Cicin- 
délèles  n'a  plus  que  deux  genres  {Cieindela 
et  Mtgacephala)  dans  la  zone  en  question  ; 
tous  les  autres  sont  propres  aux  régions  in- 
terlropicales,  et  sont  répartis,  à peu  de  chose 
près,  moiiié  dans  l'ancien  et  moitié  dans  le 
nouveau  continent;  enfin,  celles  des  Scariti- 
des  et  des  Palellimanes  ont  leur  siège  prin- 
cipal dans  les  pays  chauds  du  premier.  Mais, 
en  leur  qualité  de  groupes  inférieurs  à la 
famille,  la  plupart  de  ces  tribus  le  cèdent  à 
celle  dernière  sous  le  rapport  de  la  sporadi- 
cilé.  Telle  est  surtout  celle  des  Scaritides, 
qui, sans  le  genre  C<iairui,qui  s’étend  jusque 
sous  le  cercle  polaire  arctique,  ferait  délaiit 
dans  tout  l'ancien  continent,  à partir  du  45* 
lat.  En  arrivaut  aux  genres,  la  chose  devient 
encore  plus  sensible.  11  on  est  d’abord  d’ex- 
trêmement sporadiques,  quoique  médiocre- 
ment riches  en  espèces,  tels  que  le  genre 
Calosoma,  qui  n'en  compte  guère  que  trente, 
dont  seize  sont  réparties  en  Amérique,  de- 
puis les  régions  arctiques  jusqu’à  la  Terro 
(le  Fou,  et  Tes  quatorze  autres  en  Afrique, 
en  Europe , en  Sibérie , en  Chine  et  à la 
Nouvelle -Hollande,  où  elles  sont  comme 
éparpillées,  souvent  à d'immenses  distances 
les  unes  des  autres.  Parmi  ceux  très-riches, 
il  eu  est,  comme  les  Cieindela,  qui  couvrent 
le  globe  entier  de  leurs  espèces;  mais  ces 
dernières,  quoique  plus  abondantes  dans  les 
pays  chauds,  sont  reparties  assez  également, 
ni  nos  climats  en  possèdent  un  bon  nombre; 
leur  aire  est  aussi  continue , sauf  pour  ce 
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^i  concerne  l'ancien  et  le  nouveau  inonde. 
D'autres  genres  montrent  une  distribution 
bien  différente,  comme  le  fait  le  genre  Coro- 
bm.  Ses  espèces,  comme  on  sait,  sont  con- 
centrées dans  la  même  zone  que  la  famille, 
et  dans  l'ancien  continent  elles  expirent  au 

Sied  de  l'Atlas  et  sur  les  cêtes  de  l’Asie 
lineure.  Dans  le  nouveau  continent , au 
contraire,  on  en  trouve  une  quinzaine  do 
eoncentrées  dans  le  Canada  et  au  nord  des 
Etats-Unis  ; puis  une  seule  ( C.  ehilmiit , 
Esclis.)  dans  le  sud  du  Chili,  et  enfin  une 
dernière  (C.  Baeiticua , Chevrolat) , égarée 
dans  les  Antilles,  à Porto-Rico,  où  elle  a été 
découverte  récemment.  Ce  genre  offre  ainsi, 
au  plus  haut  degré,  un  triple  exemple  de 
sporadicité,  de  disjonction  des  aires  et  d’es- 
pèces isolées  dans  leurs  groupes.  Enfin,  il 
est  une  foule  d'autres  genres  de  la  même 
famille  qui  sont  particuliers  à des  pays  et 
même  des  localités  d’une  étendue  très-res- 
treinte. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  des  détails  ana- 
logues pour  ce  qui  concerne  les  espèces  ; il 
est  trop  évident  qu’elles  ont  en  général  une 
extension  géographique  inférieure  à celle 
des  genres,  quoique  dailleurs  elles  répètent, 
pour  la  continuité  et  la  disjonction  des  aires, 
ce  qui  a lieu  dans  les  groupes  précédents. 

Lcloigncmout  des  régions  entre  elles  pro- 
duit encore  des  résultats  généraux  dont  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte. 

Quand  deux  régions  qui  se  ressemblent 
sont  on  même  temps  contiguës,  leurs  es- 
pèces sont  presque  on  totalité  les  mêmes  ; 
c’estco  qui  a lieu,parexomplo,  pour  la  Franco 
et  l'Allemagne.  Si  ces  régions  sont  séparées 
par  un  intervalle  considérable,  leurs  es- 

fièces  sont  différentes  pour  la  plupart,  mais 
es  genres  restent  les  mêmes;  c’est  ainsi 
que  T'Espagne  et  la  côte  de  Syrie,  ou,  si  l'on 
veut  un  exemple  plus  frappant,  la  France  et 
les  parties  de  fa  Sibérie  situées  sous  les  mê- 
mes {larallèles,  ont  une  foule  de  genres 
communs  avec  des  espèces  presque  entiè- 
rement dissemblables.  Enfin  si  tes  régions 
sont  séparées  par  un  intervalle  immense  et 
des  barrières  naturelles , il  n'y  a plus  de 
commun  entre  eux  que  les  familles.  Ainsi  lo 
Tucuman  et  les  bords  de  la  merCaspienno 
ont  le  plus  grand  rapport  entre  eux,  sous  lu 
rapport  de  leur  sol,  qui  est  aride,  salin  et 
abondant  en  plantes  propres  à faire  de  la 
soude;  aussi  tous  deux  sont-ils  très-riches 
en  Mélasomes;  mais ‘pas  une  de  leurs  es- 
pèces ni  un  seul  de  leurs  genres  ne  sont 
identiques. 

C'est  cette  diversité,  produite  par  la  dis- 
tance, qui  donne  à chaque  région  son  ento- 
mologie propre  ; mais  en  même  temps  le 
pays  réagit  en  quelque  sorte  sur  les  espèces 
et  leur  donne  un  faciea  particulier  qui  dé- 
cèle souvent  au  premier  coup  d'œil  leur  ori- 
gine. Un  entomologisto  à l'œü  exercé  recon- 
naîtra fréquemment  si  l'insecte  qu'on  lui 
présente,  et  qu’il  n'a  jamais  vu,  est  amé- 
ricain ou  asiatique,  aussi  bien  que  le  bo- 
taniste le  fait  dans  beaucoup  de  cas  pour 
les  plantes,  mais  on  sent  que  cette  intuition 
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D est  pss  do  nature  & éiro  eipliqut^e  par  la 
parole. 

GÉOMÈTRES.  Voÿ.  A»per«TECses. 

GEOPlllI.iî,  de  yÂ,  lerre,  et  ytiin,  j'aimo  ; 
famille  des  Scolopendres,  de  l’ordre  des  My- 
ria|Kides.— Ces  insecics  .sont  faciles  à distin- 
guer par  le  nombre  considérable  de  leurs 
pâlies,  qui  ont  toujours  au-dessus  de  ijua- 
ranle  paires  : les  amiuaint  de  leur  corps  .sont 
pur  suite  (dus  nombreui  que  chez  les  Sco- 
lopuiidres,  et  ce  qui  couslitue  un  autre  ca- 
ractère imporlaiil  a noter,  leurs  anlemics,  do 
forme  et  de  longueur  assez  variables,  ont 
toujours  quatorze  arlicles.  Ces  animaux  ,so 
lieuuent  dans  les  lieux  humides,  sous  la 
terre , dans  des  feuiilcs  (lOurries  ou  bien 
sous  les  décombres  ; ou  les  trouve  aussi  frè- 
ucmmciit  da  is  l'inlèrieur  des  habiliilions, 
ans  les  jardins  ou  dans  les  bois,  etc.  L'Eu- 
rope iTesI  pas  la  seule  partie  du  monde  qui 
les  [lossède,  ou  eu  trouve  on  Afrique,  ainsi 
qu'en  Amérique,  el  iirobableinenl  aussi  dans 
PAsio.  Les  espèces  décrites  sont  |■eu  nom- 
breuses, ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  n'en 
existe  que  peu  dans  la  iialiire,  mais  pIiilAt 
qu'on  les  a peu  recliercbées,  et  ([u'elles  ont 
rarement  excité  rallcnlioii  des  iialuralisles. 

Ces  insectes  sont  les  (dus  grands  des  Sro- 
lo|H'iidres  do  nos  c ontrées  (iiiie  espèce  du 
climat  de  Paris  a (dus  de  sept  pouces  do 
long);  iiéaimiuiiis  ils  ne  .sont  pas  redou- 
tables, et  les  morsures  qu’ils  font  avec  leurs 
imlctioires  sonl  loin  de  délci  mincr  une  dou- 
leur aussi  vive  que  celle  des  aiguillons  des 
Abeilles.  Ci-peri  Joui  les  Géo|diiles  sont  sus- 
ceptibles, s'il  faut  en  croire  quelques  mé- 
decins et  le  vulgaire,  de  s'iiilroduire  dans 
les  narines  et  d\  causer  des  maladies  des 
(dus  cruelles  : plusieurs  faits  de  ce  genre 
ont  été  consignés  ; mais,  toutefois,  la  ques- 
tion no  jiarall  pas  eoiiqilétemenl  résolue. 
Uu  des  plus  inlércssants  et  dus  mieux  re- 
cueillis est  cai  taiiieiiienl  celui  que  iap[Kir(e 
lu  eoiiiptc-reiidu  des  travaux  de  l'Académio 
des  seieiiees  médicales  de  .Metz  (ISdOj.  Une 
femme  des  environs  de  etlle  ville  fut  prise 
de  douleurs  de  tète,  qui  se  faisaient  sentir 
d.sns  la  moitié  du  crit :ie  et  aircctaieiil  prin- 
cipaloineiit le  front  et  ses  .sinus;  cet  élat 
dura  pendant  plusieur.s  mois,  et  la  malade 
éprouvait  de  telles  soulfi  anees,  que  sa  saiilé 
avait  été  profoiidéiiient  altérée;  son  sommeil 
éluit  depuis  longtemps  suspendu,  el  souvent 
l’exaspér.itinii  était  telle  qu’elle  se  motilrait 
romiiie  fidte  ; ees  crises  violentes  se  répé- 
taient fréquemment , el  soiivcnl  chacune 
d'elles  durait  plusieurs  jours.  Tous  les  re- 
mèdes furent  administrés  sans  succès,  et 
Tou  désespérait  de  la  guérison,  lorsi|ue  tout 
à coup  le  calme  fut  rétabli,  après  que  la  ma- 
lade eut  rendu  par  le  nez  un  insecte  myria- 
pode,  que  les  savants  du  pays  reroiiiiuieiil 
pour  une  Scolopendre  élecirique  {(leophilus 
earpopharjus,  Leaeli.).Uii  fait  semblable  a été 
oommuoiqué  h la  Société  eiilomologiquo  de 
France  par  Alex.  Lefebvre. 

Quelques  Géophilesjouis.scnt  de  propriétés 
plmspiioresccnles  cl  rétiuiideiit  une  lueur 
assez  brillaule  oeiidaut  la  uuit.  C'esI  uriiici- 


palemenl  en  aulomne  qu'ils  sont  plus  re- 
marquables sous  CO  rapport.  Tous  recher- 
chent, comme  nous  l'avons  dil,  les  lieux 
humides,  el  ils  peuvent  vivre  quelque  temps 
dans  l’eau  sans  périr.  Celui  qui  sorti!  des 
narines  do  la  femme  citée  |dus  haut  fut  placé 
iraniédiatemont  dans  un  flacon  rempli  d'eau, 
et  ainsi  conservé  vivant  pendant  quaranle- 
tmil  heures.  L'anatomie  de  ces  animaux  a 
été  peu  étudiée  ; quelques  particularités  do 
leur  histoire  oui  seulement  été  indhpiées 
par  Tréviranus.  La  plus  iiiléressanic  est 
celle  du  système  nerveux,  qui  présente  un 
nombre  de  ganglions  égal  i celui  des  pattes  : 
ce  fait  néanmoins  n’a  rien  qui  doive  éton- 
ner, quelque  grande  que  soit  la  quantité  do 
CCS  dernières  : chez  le  Grophilus  Wnl- 
kenntrii,  qui  jiossède  jus(|u’ii  168  paires  do 
pattes,  on  compte,  comme  il  est  facile  lio 
s’en  assurer,  un  même  nombre  de  reiifle- 
menls  nerveux. 

L'accouplement  de  ces  animaux,  leurs  œufs 
el  les  Irnnsformolinns  que  subissent  leurs 
petits,  n'oiit  point  été  déenls  ; et  il  reste  mê- 
me dans  nos  contrées  un  grand  nombre  d'es- 
pèces h faire  couualire  ; nous  indiquerons 
les  suivanlcs  : 

tièoPUILE  DE  WiLaESSER  (CfOpAlllIS  Wol- 
krniirriij.  Celle  cs|)ècc,  réceiiimenl  obser- 
vée, se  Iroiive  dons  l'inlèrieur  même  de  fa- 
ris,  dans  les  janiins,  ainsi  que  dans  les  ap- 
partements ; mais  elle  est  assez  rare  et  pré- 
sente des  caractères  fort  remarquables.  La 
tétc,  h anlcniics  deux  fois  aussi  longues 
qu'elle,  est  d'uii  jaunâtre  clair,  ainsi  que  la 
jiartic  aulérieuro  du  corps  el  le  dernier  an- 
neau. Les  deux  liera  |ioslérieurs  du  cor|is 
sont  roux-brunâtres,  et  les  pattes  sonl  au 
nombre  de  326  (163  )iaire.s)  environ.  La  lon- 
gueur lolalo  s'élève  jusqu'à  .sepl  ou  même 
huit  pouces.  C'est  la  plus  grande  des  es- 
pèces connues. 

Une  autre  espèce  p.irisicnne  est  le  Géo- 
piiii.e.  SIUPI.E  (G.  üiniplfx),  que  l'on  Irouvo 
abomiammeni  â Meiidon  et  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Mièvre.  Scs  antennes,  qui  ser- 
vi lit  |iriiiei|ialemcot  a la  caractériser,  ont 
leur  deriiii  r arlicle  deux  fois  aussi  gros  que 
elneiiii  île  eeux  qui  le  préeèdeiil. 

CÉOPIIII.R  l'RlIRIVOKK  { Gropliilii.'t  forpo- 
plinijus,  Leaeli).  Celle  espèce,  que  l'on  tiouvo 
fréquemineiit  en  Augleleere,  ii’esl  pas  motus 
commune  en  Kranee;  c’est  la  Sfoleprndrr 
étedriijnr  de  rfuolijiies  auteurs.  Elle  est  mar- 
quée sur  le  dos  d une  ligne  d’un  brun -vio- 
let, bordé  de  jaunâtre. 

Nous  possédons  un  autre  Géophile.G.ioa- 
«iconxE  [Grophilus  lonyicornit,  Leacli.),  qui 
a tout  le  corps  jaunâtre,  avec  la  lêto  el  les 
antennes  d'un  roux  ferrugineux  : ces  der- 
nières, quatre  foi.s  au  moins  aussi  longues 
que  la  tète,  ont  leurs  articles  poilus  el  très- 
allongés.  Longueur  lolale  18  lignes.  Celle 
es|ière  est  la  plus  commune  de  toutes  i 
c'est  aussi  la  [dus  petite.  9a  lallle  varie  d’un 
à deux  pouces. 

(ifCO'lHUl’E,  genre  de  Coléoptères  |i«n- 
lamère.s,  famille  des  Laiiiellieoriies,  section 
des  tabliers  ou  Arénicoles.  — Ces  Scarabées 
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vîTcnt  de  fienlB,  erevMDt  dtf  tfous  pro- 
fonds dans  la  t(‘ire,  volent  le  plas  spéda- 
Icuio'  t le  soir  après  le  coucher  du  soleil  et 
fout  le  mort  lorsqu'on  les  prend  è la  main. 
Les  (àéotrupes  ont  la  lèvre  terminée  par 
deuv  iobea  saillants*  la  massue  des  antennes 
com|K)sée  de  feuillets  en  livre*  le  labre  en 
carré  transversal  « les  mandibules  arqueés, 
très-comprimées,  dentées  à leur  eitrémité  ; 
les  mâchotree  proies  d'une  frange  très- 
épaisse  de  poils. 

Tel  est  le  (jÉOTRors  pirâLAfieisTB  (5earo- 
btrut  êyphtnu  de  Linné)  ; il  est  long  de  huit 
lignes  et  large  de  quatre  et  demie  ; son  corps 
est  assez  large  et  court  ; ses  élytres  ont  des 
stries  longitudinales  qui  s'etTacem  peu  è peu 
sur  les  côtés  \ la  tète  est  assez  avancée  et 
(Kirle  un  fietit  tubercule;  tout  l'insecte  est 
noir  k l'eiception  de  quelques  poils  bruns 
qui  se  trouvent  au-dessous  du  corj>s  ; mais 
ce  qui  le  rend  singulier^  c'csl  la  forme  de 
son  corselet,  dont  les  deui  pointes  latérales 
s'avancent  horizontalameni  et  déimi  dent  la 
tète,  ayant  one  petite  éminence  sur  le  côté, 
tnfMÜs  que  la  pointe  du  milieu  est  plus  courte 
et  se  redresse  un  peu.  La  ressemblance  de 
ses  cornes  avec  les  longues  piques  de  soldats 
de  la  phalange  macédonienne  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Phatangisle.  Cet  inse<'te  est 
très-commun  dans  les  lieux  sablonneux  et 
un  peu  élevés  du  midi  de  la  Franc*!  ; sa  larve 
vit  dans  les  bouses  de  vache.  Le  Oéothupe 
STsacoRAiRB  f êtercorarint  de 

Linné)  est  long  de  dix  lignes  et  largo  de  cinq  ; 
il  est  noir,  sans  cornes  au  corselet  ; les  ély- 
Ires  ont  des  stries  très-prononcées,  poin- 
tillées;  la  massue  des  antennes  est  rous- 
sàtre  en  dessous;  tout  l’animal  est  fort  brû- 
lant, tanlét  bleu  et  tantôt  vert,  et  ees  couleurs 
pénèirenl  quelquefois  jusqu'aux  bords  du 
corselet  et  ues  étuis  en  dessus.  Ce  9caral>ée 
est  très-commun  dans  toute  l'Kuropu;  il  fait 
sa  demeure  ordinaire  dans  les  immondices 
et  les  matières  les  plus  sales;  il  foule,  com- 
me les  Bousiers,  des  boules  de  llente  dans 
lesrjuelles  il  a déposé  ses  œufs.  Pour  peu 
qu'on  le  louche,  il  contrefait  le  mort,  non 
on  contractant  ses  nattes  comme  les  Der- 
mesles,  mais  en  les  étendant  el  leur  donnant 
une  roideur  qui  ferait  croire  <|ae  l’iusecte 
est  mort  d>q>uis  longtemps  ; il  trompe  ainsi 
ses  ennemis,  la  Corneille  surtout,  qui  ne 
veut  |H)inl  manger  de  Scarabées  morts;  mais 
les  Pies-Ctriùciies  ne  sont  ()a3  dupes  de  ce 
stratagème.  Elles  saisissent  les  üéolrupes  et 
les  entileiit  sur  les  baies,  aux  épines  des  pru- 
niers sauvages. 

GÉOTIUJPK  HEBCL'IÆ.  Voy.  ScAHAnèK. 

GESNKH,  ses  connaissances  eutomolo- 
logisles.  Voy.  EaToruOLoeiR. 

GLANDS  DE  MES.  Voy.  Balakb. 

GLAlJt^L'S,  genre  de  Gastéropodes  nndi- 
branches. — Le  Glaucus  est  un  petit  mol- 
lusque très-contractile  ; la  peau  qui  le  revêt 
est  beaucoup  plus  ample  (|u'il  ne  le  faut 
pour  contenir  juste  les  viscères  qui  sont  ras- 
semblés en  une  petite  masse  li  la  partie  an- 
térieure ; le  corps  est  triangulaire  ; fa  bouche, 
surmontée  de  quatre  tentacules,  est  placée  à 


sa  partie  antérieure  ou  è la  base  du  corps  ; 
la  surface  abdominale  est  aplatie  et  entiè- 
rement occupée  pur  un  disque  charnu,  mus- 
culaire, qui  est  le  pied  que  i’un  avait  pris 
pour  lu  dos;  le  dos  est  bombé  ; sur  cliacun 
doses  côtés  naissent  quatre  ap|K-ridices  sy- 
métriques et  digilés  qui  servent  de  nageoires 
et  probablement  do  supports  pour  les  brau- 
ebies,  qui  sont  d'un  beau  bleu  foncé. 

Le  Glauque  nage  renversé  ; sa  couleur  est 
d'un  très-beau  bleu  tondre,  nacré  ou  nuancé 
d'argent. 

On  ne  counatt  bien  jus(}u'À  présent  que  le 
Gladqvb  de  Fousvbr  [Glaucus  forsicrii  de 
Lamai  ck),qui  a environ  un  pouce  el  demi  de 
longueur,  qui  vil  très-abondamment  dMis  les 
mers  chaudes,  et  môme  dans  la  Méditer- 
ranée, où  on  lu  voit  nager  avec  la  plus  grande 
agilité  à ta  surface  des  eaux. 

(iORtiONE,  genre  de  Zoophytes  de  l’or- 
dre des  Alcyoniens,  ou  Polypiers  flexibles, 
non  eiilièromeüt  pierreux,  corticifefes.  Les 
Gorgones  varient  beaucoup  dans  leur  forme  : 
les  unes  représentent  une  lige  simple,  sans 
rainitication  aucune  ; les  autres  olfreut  de 
nombreuses  ramilications  anastomosées  en- 
semble, de  manière  à former  un  réseau  à 
mailles  très-serrées.  Leur  couleur,  qui  né- 
cessaireim  iil  doit  olfrir  des  nuances  beau- 
coup plus  brillantes  dans  l'étal  frais  qu'après 
la  dessiccation,  el  sur  laquelle  l'air  et  la  lu- 
mière exercent  toujours  une  action  défavo- 
rable, est  égal(‘meni  très-variable.  Ainsi  on 
en  trouve  de  blanches,  de  noires,  de  rouges, 
de  vertes,  de  violettes  et  de  jaunes  dans  lus 
collections. 

La  couleur  de  l'axe,  qui  varie  beaucoup 
moins  que  celle  de  l'écorce,  est  ordinaire- 
ment d un  brun  foncé  presque  noir  dans  les 
artieS  opaques,  el  d'un  clair  fauve  ou  inéuio 
lond  aux  extrémités,  ou  dans  les  parties 
où  cet  axe  est  transparent.  Plus  Taxe  est 
corné  et  dur,  plus  sa  couleur  parait  foncées 
quand  il  est  auuirnoulo,  il  est  géoéralemeiil 
blanchâtre  ou  jaunâtre. 

grandeur  des  Gorgones  varie  autant 
que  leur  couleur  ; on  en  trouve  qui  n'ont 
as  plus  du  5 centimètres  (2â  â 2.3  lignes)  de 
auteur,  tandis  i(ue  d'autres  s'élèvent  à plu- 
sieurs mètres.  Leurs  Polynos,  «jui  ressem- 
blent assez,  |)Our  leur  orginisaiiun.  h ceux 
des  Alcyons  el  dos  Tubipures,  sont  du  petits 
animaux  qui  ont  le  corps  enfermé  dans  un 
sac  membraneux,  contractile  ou  non,  attaché 
autour  dus  lutHircules,  et  qui,  après  avoir 
tapissé  les  parois  de  la  cellule,  se  prolonge 
dans  la  inoinbruie  intermediaire,  entre  l'é- 
corce  el  t axe.  I^es  organes  de  ranimai  sont 
libres  dans  le  sac  uiembraneux. 

Les  Gorgones  habitent  toutes  les  mers,  et 
se  trouvent  presipie  toujours  â une  profon- 
deur considérable  ; clics  sont  plus  grandes 
et  plus  iiortibrenses  sous  les  tropiques  que 
dans  les  latitudes  fioides  ou  tempérées. 
Elles  sont  sans  usage. 

GRANDE  lORi’ÜE.  Koÿ.  Vasessb. 

GRAPHIPÏÈRE,  genre  de  Ooléoplères 
pentamères,  famille  des  (Carnassiers,  tribu 
des  Carabiques.  — Ou  croit  généralement 
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que  ces  insectes  se  trouvent  au  bord  de  la 
mer  sous  les  pierres,  et  leur  corps  soyeuï  et 
déprimé  peut  avoir  donné  lieu  à cette  opi- 
nion ; mats  Alexandre  Lefebvre,  dans  un 
des  beaux  voyages  qu'il  a faits,  et  qui  ont 
tant  enrichi  reotomologic,  a trouvé  l'espèce 
de  Graphiptèro  que  nous  allons  décrire  dans 
les  oasis  de  la  Haute-Egypte  et  au  pied  des 
dattiers,  ce  qui  porterait  a croire  que  ces 
insectes  vivent  plutôt  sous  les  écorces  des 
arbres,  à la  façon  de  quelques  Dromiiu. 
Quand  on  les  saisit,  ils  font  entendre  un  pe- 
tit bruit  comme  le  font  presque  tous  les 
Longiromes.  Les  enfants  qui  lui  apimrlaicnt 
de  ces  insectes  les  désignaient  par  le  bruit 
qu'ils  produisent  , et  les  appelaient  des  JTi- 
ari». 

Gkaphiptère  houcheté  ( G.  varitgaluf  , 
Fabr.).  — Long  de  cinq  lignes,  d'un  noir  de 
velours,  le  dessous  de  la  této  garni  de  poils 
blancs,  le  bord  du  corselet  et  des  élytres  et 
huit  taches  sur  chacune  d'elles,  blancs.  D'E- 
le. 

RAPSE,  genre  de  Crustacés  décapodes, 
famille  des  Catométopes,  caractérisé  par  une 
carapace  quadrilatère  et  en  général  très-dé- 
(iriméc.  — Les  Crapses,  connus  dans  les 
Antilles  sous  les  noms  de  Crabes  peints  et 
Crabes  do  palétuviers,  sont  des  Crustacés 
très-carnassiers  qui  se  trouvent  également 
dans  le  reste  de  rAmériquo.  Bosc,  qui  a eu 
l'occasion  d'en  observer  un  grand  nombre, 
rapporte  qu'ils  se  tiennent  presque  tou- 
jours caches  sous  les  pierres  et  sous  les 
morceaux  de  bois  ; ils  ne  nagent  point,  mais 
ils  ont  la  faculté  de  se  contenir  momenta- 
nément sur  l'eau,  è raison  de  leur  corps  et 
de  leurs  pattes  ; et  ils  y réussissent  par  des 
espèces  de  sauts  répétés  : ils  font  ce  mou- 
vement, dit-il,  toujours  do  côté,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à gauche,  selon  les  circonstan- 
ces. Ils  se  cachent  au  fond  de  la  mer  pen- 
dant la  saison  froide,  ils  no  reparaissent 
u'au  printemps  ; c'est  alors  qu'ils  portent 
es  œufs.  Ce  genre  se  com[Xise  de  plusieurs 
espèces  ; celle  qu'on  peut  considérer  comme 
en -étant  le  type  est  ! 

Le  Grxpse  PEisT,  {G.  piclus,  Lamk,  Latr., 
Cancer  piclus,  Linn.).  — Cette  espèce  est 
d'un  rouge  de  sang  (xmetuée  et  rayée  de 
jaune.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  aux  An- 
tilles, aux  Iles  Sandwich  et  è Cayenne. 

Le  Grxpse  madré  (G.  tariui,  Latr.,  Kisso; 
Cancer  marmoralus , Fabr.  ; Casuer  femora- 
lis,  Oliv.).  — Cette  espèce  présente  un  mé- 
lange de  nuances  vertes,  grises,  brunes  et 
blanches.  La  femelle  a des  couleurs  plus 
ternes  que  celles  du  môle,  et  pond  plusieurs 
fois  dans  l'année.  Il  est  vraiment  digne  de 
la  curiosité  d'un  naturaliste,  dit  itissu  (//isl. 
nal.  des  CrusI.  de  Kice),  d'étudier  les  com- 
binaisons que  cet  animal  emploie  pour  [se 
soustraire  a ses  ennemis,  surtout  dans  un 
réservoir  d'eau  séparé  de  la  mer  ut  peu 
étendu,  tel  qu'il  s'eu  trouve  sur  nos  rochers. 
Il  semble  calculer  ses  démarches  ; il  court 
dans  un  sens,  revient  ou  s'arrête,  et  s'il 
lencontre  quelques  lis.surcs  imiir  s'appuyer, 
il  menace  de  ses  pinces,  et  ne  fuit  (pie  ijuand 


il  est  assuré  d’échapper  au  danger.  Le 
Grapse  madré  abandonne  plusieurs  fuis  le 
jour  sa  demeure  aquatique  pour  se  prome- 
ner au  soleil.  Il  rôde  jieudant  la  nuit  jiour 
rechercher  les  corps  morts  rejetés  par  les 
flots.  Les  femelles  pondent  chaque  fois  de 
quatre  à cinq  cents  petits  œufs  ; alors  elles 
se  tiennent  sous  les  pierres  jusqu’à  ce  qu'ils 
soient  éclos. 

GRIIIOURI,  genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Cycliques,  trinu  des  Chryso- 
mélines.  — Les  Gribouris  ont  les  antennes 
au-devant  des  yeux  et  écartées  ; leur  tête 
est  enfoncée  verticalement  dans  un  corselet 
voûté  ou  bombé  en  forme  de  capuchon,  de 
manière  que  le  corps,  vu  en  dessus,  parait 
décapité.  Ces  insectes  sont  lents  et  pesants  ; 
ils  se  tiennent  sur  les  plantes  auxquelles 
ils  nuisent  beaucoup,  jiarce  qu’ils  gâtent  les 
jeunes  pousses,  à mesure  qu.’clles  se  dé- 
veloppent, non  pas  en  les  coupant,  mais  en 
macérant  leurs  fouilles.  — Le  Gribodri 
soyeux  [Cryptoeephalus  sericeus,  de  Fabri- 
cius)  a une  longueur  de  trois  à quatre  li- 
gnes ; il  est  en  (lessus  d'un  beau  vert  brillant 
et  soyeux  ; sa  forme  est  un  peu  allongée, 
son  corselet  est  un  peu  bombé  et  couvert 
do  petits  points  séparés  les  uns  des  autres. 
Les  antennes  et  les  tarses  sont  noirâtres  ; la 
hase  des  antemics  est  verte,  les  élytres  sont 
couvertes  de  points  qui  se  touchent,  ce  qui 
rend  l'animal  moins  lisse,  et  fait  paraître  sa 
couleur  plus  riche  : on  trouve  ce  Grihouri 
en  France,  sur  le  saule  et  sur  les  chardons. 
— Le  Griboubi  de  la  vigre  (Eumolpus  vitis, 
de  Fabriciusj  est  une  espèce  dont  la  lon- 

f;ueur  est  de  doux  lignes,  sur  une  ligne  de 
arge.  Sa  tête  est  noire  ainsi  que  ses  anten- 
nes, et  son  corselet  gris  est  luisant  et  comme 
bossu,  renflé  dans  son  milieu  ; son  abdomen 
est  large  et  carré;  les  élytres  sont  d'un  rouge 
sanguin  et  couvertes  de  petits  {Xiils  ; l'ani- 
mal est  noir  en  dessous  et  a les  pattes  fort 
allongées.  Sa  Larve,  qui  se  trouve  dans  la 
vigne,  y cause  des  ravages  qui  la  font  re- 
douter des  cultivateurs  ; elle  parait  au  prin- 
temps, sa  couleur  est  obscure,  son  corps 
ovale  est  pourvu  de  six  pattes  écailleuses, 
la  tête  est  armée  de  deux  mâchoires  assez 
fortes.  Cette  Larve  dévore  non-seulement 
les  feuilles  développées  de  la  vigne,  mais 
encore  les  jeunes  pousses,  et  même  le  pé- 
doncule do  la  grappe,  au  moment  où  il  sort 
du  bouton  ; lorsqu'elle  ne  le  détruit  pas 
complètement,  elle  altère  son  organisation  ; 
et  le  raisin  ne  recevant  que  des  sucs  mal 
élaborés,  reste  toujours  pauvre  et  rabou- 
gri. 

GRILLON,  Gryllus,  genre  d’Orthoptères 
sauteurs.  — Nous  mentionnerons  seulement 
les  deux  espèces  les  jdus  communes.  Dans  le 
Grillor  des  champs,  la  femelle  porte  à l'ex- 
trémité de  son  abdomen  une  taricre  saillante 
formée  de  deux  lames  juxtaposées,  à l'aide 
de  laquelle  l'animal  place  ses  œufs  (lans 
l'endroit  qui  lui  convient.  Sa  longueur  est 
do  dix  douze  lignes;  ilest  court,  épais,  noir; 
1,1  tête  est  grosse  ; le  corselet  porte  quelques 
iuiprcssions  ; le  dessous  des  cuisses  posté- 
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Heures  es!  rouge  à la  base';  la  tarière  est  g 
un  peu  plus  longue  que  rabdomcn.  Cet  in-  ' 
secte  est  commun  en  Europe,  et  habite  les 
terres  sablonneuses  et  exposées  au  soleil.  . 
Il  s’y  creuse  un  terrier  avec  ses  fortes  man-  . 
dibules;  c'est  un  trou  cylindrique,  è l’ou- 
verture duquel  il  se  tient,  guettant  sa  proie, 
ui  consiste  en  insectes.  Vers  le  soir  et  pen- 
ant  la  nuit,  les  mâles  font  entendre  leur 
stridulation.  Plus  on  est  loin  d’eux,  plus  le 
bruit  est  fort  et  aigu  ; il  diminue  à mesure 
qu’on  s’approche  du  lieu  d’où  il  part,  et  il 
cesse  tout  a fait  quand  on  y est  arnvé.  Vous 
fiourrez  très-aisément  faire  sortir  de  son  trou 
un  de  ces  petits  animaux  ; attachez  è un 
cheveu  une  Mouche  ou  une  Fourmi,  posez- 
la  è l’entrée  du  trou,  et  retirez-la  quand  elle 
voudra  y pénétrer;  le  Grillon  s'élancera  hors 
de  son  trou  pour  saisir  cette  proie,  et  è son 
tour  il  deviendra  la  vAtre.  Il  suflit  même 
d’introduire  un  brin  d'berbe  dans  son  sou- 
terrain pour  l’en  faire  sortir.  La  femelle  dé- 
pose en  terre  pendant  l'été  ses  mufs,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents,  et  l'a'uf  est 
rnllé  au  sol  par  une  gomme  que  la  mère  rend 
en  le  pondant.  Les  Larves  naissent  è la  fin 
de  juillet  et  se  creusent  è leur  tour  un  petit 
trou,  à l’entrée  duquel  elles  attendent  leur 
proie.  L’instrument  sonore  duraâle  est  formé 
par  des  nervures  saillantes  en  réseau,  qui 
occupent  la  partie  de  l’élytre  appliquée  sur 
le  dos;  les  deux  élytros,  eu  se  trottant  l’une 
contre  l’autre,  se  mettent  toutes  deux  en  vi- 
bration. 

Le  Gbillov  dohestioob  ou  Caicni,  beau- 
coup plus  petit  que  le  précédent,  a huit  lignes 
de  longueur  ; il  est  jaunâtre  ; la  tête  porto 
des  bandes  transversales  jaunes  ; le  dessus 
du  corselet  est  mélangé  de  brun  et  de  jaunâ- 
tre; l’extrémité  des  ailes  est  prolongée  en 
lanières  au  delà  des  élytres  ; la  tarière  de  la 
femelle  est  de  la  longueur  de  l’abdomen.  On 
ne  le  trouve  que  dans  les  maisons  où  il  ha- 
bite les  lieux  les  plus  chauds  du  loms, 
c’est-è  dire  les  cuisines,  les  parois  des  che- 
minées et  des  fours,  dans  les  fentes  des- 
quels il  trouve  un  asile.  Il  mange  la  fariue, 
et  sans  doute  aussi  les  insectes.  Le  mâle  fait 
entendre  presque  continuellement  un  bruit 
monotone  semblable  à celui  du  Grillon  cham- 
pêtre , mais  beaucoup  plus  faible.  Cette 
espèce  abandonne  sa  retraite,  quand  la  nuit 
arrive,  mais  elle  .s'en  écarte  peu;  (luebiuefois 
même,  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  l’a- 
nimal sort  furtivement  des  habitations  vers 
le  soir,  mais  il  su  tient  toujours  prêt  à ren- 
trer i>our  éviter  le  froid  de  la  nuit  ; c’est  ce 
qui  permet  de  penser  que  le  Grillon,  comme 
la  Blatte,  est  originaire  des  |iays  chauds,  et 
qu’il  n’a  pu  se  naturaliser  ici  qu’en  habitant 
nus  maisons,  où  il  trouve  la  température 
qui  lui  convient  et  une  nourriture  sufii- 
sante. 

GUÊPE,  Vespa,  genre  d’HyménOptères,  de 
la  section  des  Porte-Aiguillons,familledes  Di- 
ploptères.  — Ce  genre  a pour  caractères  des 
antennes  de  treize  articles  dans  les  mâles, 
de  douze  dans  les  femelles,  terminées  en 
massue  allongée,  pointue,  et  quelquefois 


crochue  au  bout.  La  languette  est  tantbt  di- 
visée en  quatre  filets  plumeux, tantèt  en  trois 
lobes  ayant  quatre  points  glanduleux  au 
bout,  un  è chaque  loue  latéral,  et  les  deux 
autres  sur  le  lobe  intermédiaire,  qui  est  plus 
grand,  évasé  et  bifide.  Les  mandibules  sont 
fortes  et  dentelées  ; le  chaperon  est  grand. 
Les  femelles  et  les  neutres  sont  armés  d’un 
aiguillon  très-fort  et  vénimeux.  Les  Larves 
sont  des  Vers  sans  pattes,  enfermés  chacun 
dans  une  cellule,  où  fisse  nourrissent  tantôt 
do  cadavres  d’insectes,  dont  la  mère  les  a 
approvisionnés  au  moiiieut  de  la  ponte,  tan- 
tôt du  miel  dos  fleurs  ou  du  suc  des  fruits, 
tantôt  enfin  de  matières  animales  élaborées 
dons  l’estomac  de  la  mère  et  des  ouvrières. 
11  y un  grand  nombre  d'espèces  de  Guêpes, 
et  ôlles  forment  plusieurs  sous-genres  : nous 
allons  faire  connaître  celles  dont  les  mmurs 
oITrent  le  plus  d’intérêt. 

La  CoÉPE  COMMCSE  ( Vespa  vulgaris  de 
Linné)  est  longue  do  dix-huit  lignes,  noire  ; 
le  devant  de  la  tête  est  jaune,  avec  un  point 
noir  au  milieu;  le  corselet  porto  plusieurs 
taches  jaunes,  dont  quatre  à Vécusson  ; l'ab- 
dornen  offre,  au  bord  postérieur  de  chaque 
anneau,  une  bande  jaune  avec  trois  points 
noirs.  Ces  animaux  sont  industrieux  comme 
les  Abeilles,  mais  cctte'industrie  étant  sou- 
vent préjudiciable  è l’homme,  nous  la  traitons 
de  brigandage.  Les  Guêpes  ne  sont  pas  seu- 
lement avides  de  fruits,  elles  sont  au  rang 
des  insectes  les  plus  carnassiers  : toutes  les 
autres  âlouchcs  sont  dévorées  par  elles.  Si 
vous  avez  une  ruche,  vous  pourrez  observer 
plus  d’une  Guêpe  qui  rôde  alentour,  et  se 
jette  sur  les  Abeilles  au  moment  où  celles-ci, 
alourdies  par  le  butin  qu'elles  apportent,  su 
disposent  a rentrer.  La  Guêpe  terrasse  l’A- 
beille, et,  de  ses  mandibules  larges,  obliques 
et  dentelées,  elle  sépare  bientôt  l’abdomen 
du  corselet  de  sa  victime  : c’est  là  le  mor- 
ceau friand,  il  ne  se  compose  que  de  parties 
molles  contenant  du  miel  ; la  Guêpe  l’em- 
rte  dans  les  airs,  et  va  le  dévorer  à l'écart, 
viande,  qui  sert  à notre  nourriture,  est 
aussi  du  goût  de  ces  insectes.  C’est  dans  les 
boutiques  des  bouchers  do  campagne  qu’on 
les  volt  accourir  en  foule.  Là,  chacune  s’at- 
tache à la  pièce  qui  lui  convient  le  mieux, 
et,  après  s'en  être  rassasiée,  elle  en  coupe 
un  morceau  pour  le  (Xirter  à son  nid.  Ce 
morceau  surpasse  souvent  en  volume  la  moi- 
tié du  corps  de  la  Guêpe.  Cependant,  malgré 
l’avidité  de  ces  insectes,  les  bouchers  vivent 
en  paix  avec  elles,  et  vont  même  au-devant 
de  leurs  désirs,  en  leur  livrant  les  viandes 
les  moins  fibreuses  de  leur  magasin,  telles 
que  des  foies  de  mouton,  de  vcau,ou  des  ra- 
tes de  bœuf.  Mais  celte  libéralité  a pour  but 
une  double  économie  : d’abord  les  Guêpes, 
trouvant  ce  qui  leur  convient,  respectent  les 
viandes  de  choix,  qui  ne  leur  plaisent  pas 
autant;  ensuite  les  grosses  Mouches  bleues, 
dont  rinstinct  est  de  déposer  sur  la  viande 
des  œufs  d’où  sortent  des  Vers  qui  la  cor- 
rompent si  rapidement,  sont  écartées  par  la 
présence  des  Guêpes,  et  les  bouchers  tolè- 
rent des  pirates  qui  les  pillent  proprement, 
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pour  te  préserver  des  harpies  qui  souilleul 
(uut  ce  qu’elles  touchent. 

Quand  la  Guêpe  est  repue  et  chargée  de 
butin,  elle  retourne  à s^ui  nid,  (pie  l'on 
mmime  $ru/pier.  Ce  guêpier  est  une  ville 
souterraine,  dont  v<»us  |jf>iirrez  approcher 
sans  crainto,  imiis  qu’il  serait  dongereiu  du 
ruelire  au  jour  : vous  connaisse/ rexpres.sioii 
nroveibinfo,  it  est  tombé  dans  un  yu/pier. 
Kêauinur  a pourtant  entrepris  de  transpor- 
ter un  de  ces  guêpiers  sous  une  cloche  do 
verre,  H il  y a réussi.  Ses  dornesticpics  so 
couviaient  soigneusement  la  tête  d'un  (‘8- 
inail,  dont  lu  devant  était  garni  de  gaze  ou 
de  toile  à (amis  ; mais,  malgré  toutes  ces 
précautions,  il  est  bicndiOiciie  d'éviter  toute 
pn^ûre;  car,  sur  tant  de  tuilliors  de  Guêpes 
OUI  vous  attaquent  et  cherc'hent  le  défaut  de 
la  cuirasse^  il  y en  a toigour.<  quehpies-unes 
qui  trouvent  un  endroit  mal  reconv(>rt  ; au 
reste,  si  un  guêpier  habité  est  inabordable, 
vous  trouverez  faciluinent  des  guêpiers 
abandonnés  ; <;eui-lÀ  sont  plus  faciles  à 
étudier. 

La  première  porte  qui  conduit  au  guêpier 
est  un  trou  d'mi  pouce  de  diamètre,  au  ni- 
veau du  sol;  les  Ixjids  de  ce  trou  sont  la* 
bourés  comme  cmii  des  clapiers  «i’ime  gn* 
renne  |>eui)lée,  mais  la  terre  de^  environsest 
couverte  (l’Iierbes  h rordinaire.  La  galerie, 
dont  ce  trou  e.st  l'oritlce,  conduit  à la  cité 
des  Guêpes  ; cité  (|ui  a sa  symétrie,  <d  dont 
les  mes  et  les  logements  sont  régulièremant 
distribués  ( les  matériaux  qui  ont  servi  à la 
constiiiire  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
cire  des  Abeilles  ; c'est  tout  siinplement  du 
papier,  mais  un  papier  fabriqué  par  les  Guê- 
pes ; la  ville  est  en  outra  protégée  par  un 
rempart  de  la  niêit^e  substance,  épais  de  plus 
d'un  police  et  demi.  Ce  rempart,  qui  donne 
au  guéideraa  ligure  extraordinaire,  est  a>sez 
souvent  une  boule,  tantôt  allongée,  tantôt 
aplatie,  tantôt  à peu  près  sphérique,  dont  le 
diaim'dre  est  de  treize  è quatorze  pouces; 
sa  surface  convexe  ou  extérieure  n'esi  pas 
polie;  c'est  un  assemblage  do  plusieurs  cou* 
ches.qui  laissent  des  vides  outre  elles;  il  y 
en  a ordinairement  une  quinzaine;  ce  sont 
def  cintres,  de  {xHites  voilles  superposées  et 
juxtaposées,  dont  chacune  est  mince  comme 
uiiê  fouille  du  papier  iin;  celle  cnvelopfHi, 
l'oiiligué  à la  (erre  liumid((,  est  précisément 
ce  (fui  protège  le  guêpier  contre  rhumidité; 
si  elle  était  Unité  massive,  elle  serait  plus 
aisée  n inibibor,  (d  l'eau  la  percerait  (Mtr  le 
seul  contact,  au  lieu  que  l'eau  qui  a (lénétré 
une  des  voûtes  ne  peut  uiuuillor  celles  de 
dessous  sans  di'gouUer. 

Jj  y a sur  renvdoiqie  , deux  trous  ronds, 
dont  l’un  est  la  (iorlo  d'entrée , Tantre,  !a 
porte  de  sortie;  chaque  trou  ne  laisse  passor 
qu’une  soulo  Guêpe  è la  fois,  et  la  circula- 
tion est  facile,  au  moum  de  l’ordre  qu’elles 
observent.  L'intérieur  dugiit^pier  est  uceufté 
par  (tlusieurs  gâteaux  plats,  dis|iosés  liori- 
zontdlemunt,  (larallèles  les  uns  aux  autr<‘s; 
chaque  gâteau  est  un  assemblage  d'aivéoies 
bexagoues  très-réguliers,  fabriqués  enjtapier. 
Au  Ueu  de  cieux  rangs  de  cellules  adossés 


t'un  ê Tsutro,  et  occu(»anl  les  deux  faces  de 
chaque  gâteau,  comme  chez  les  Abeilles,  les 
gâteaux  de  Guêjies  n’on!  qu’un  seul  rangée 
cellules  njtpliquées  sur  la  face  inférieure  du 

f;âtenu  , et  dont  rouvcriure  est  dirigée  en 
las.  C(*s  cellules  ne  contiennent  jios  de  miel; 
elles  sont  uiiitjucinom  destinées  h loger  les 
jeunes  Guêpes  è l'état  d’ipiif,  de  ï.arve  et  do 
mniphe.  Chatpie  guêpier  renferme  une 
douzaine  de  gâteaux  qui,  vu  la  forme  sphé- 
rique do  l’envelopiHî,  sont  de  grandeur  iné- 
gale, selon  leur  (xisilion  ; ceux  du  milieu 
sont  les  plus  grands,  et  ceux  d’en  haut  ou 
d'en  bas,  les  (dus  petits.  I.es  cellule.s  sont  au 
nombre  d’environ  douze  ou  quinze  mille,  et 
comme  chacune  sert  h élever  trois  Guêpes 
dans  l'année,  un  guê(uer  (>rodiilt,  par  sai- 
son, plus  do  quarante  mille  individus. 

Les  dilfércmts  gâteaux  sont  autant  do 

filanchore  ((ui  laissent  entre  eux  des  chemins 
jlnes  aux  tinê(>c8.  Il  y a toujours  do  l’un  h 
l’autre  eiiviroii  un  derni-pouce  de  dislancp; 
cela  ne  fait  (vis  des  étages  fort  élevés,  niais 
leur  hauteur  est  pro(>ortioiinéo  h celle  des 
habitants.  Ces  intervalles  sont  si  s(>acieux, 
qu'on  (veut  les  com(iarer,  non  aux  salles  les 
(dus  vastes,  mais  aux  rues  les  (dus  larges, 
par  leur  grandeur,  et  surtout  par  Irf  (>opula- 
tion  qui  s’y  (»resse;  ils  ressemblent  aux  (da- 
ces  [tnbii(|ues  de  nos  villes  (nous  n’avons  (las 
imaginé,  il  est  vrai,  d(^  super^Kiser  nos  |da<  es 
(»ar  étages,  aussi  les  GuêjKîS  m*  se  sont-elles 
pas  (»ro(»osé  d’imiter  notre  architecluro)  ; (lu 
reste,  (jommu  chez  nous,  les  soutiens  de 
leurs  édilices  sont  en  même  (l'mps  des  or- 
nements. Les  intervalles  entre  les  gâteaux 
sont  décorés  (>ar  un  grand  nombre  de  co- 
toiin(‘s;  ces  colonnes  n<‘  sont  autre  chose 
que  le*  liens  nécessaires  (>oiir  sout(*riir  les 
âteaux;  ici  les  fondements  de  réditlce  sont, 
l'inverse  des  nôtres,  jdacés  vers  la  (>arlie 
la  plus  élevée,  car  c'est  toujours  en  descen- 
dant ((UC  les  Guê(>es  bâtissent  leurs  maisons 
sus(H;nüucs. 

Si  vous  avez  vu  trans()orler  un  gu6()ier 
sous  une  cloche  de  verre,  vous  aurez  beau- 
coup de  plaisir  ê voir  les  Guê(ies  réparer 
reiivelo(>|)e  voûtée  qui  protège  leurs  tiabi- 
latfons.  filles  vont  chercher  h la  campagne 
les  matériaux  nécessaires;  rcs  inal(?riaux 
sont  des  libres  de  bois  s*‘C,  qu’elles  vont 
ronger  sur  les  vieilles  branches,  sur  les  es- 
paliers, et  mêniesur  les  châssis  des  fenêtri's. 
La  Guê(M‘  reyient,  chargée  d’une(>ctite  boule 
qu’elle  tient  entre  scs  deux  mandibules,  (d 
qu’elle  porte  h l’endroil  où  elle  veut  faire  dos 
réparations  ; au  bout  de  la  voûte  ((u'elle  veut 
élar  gir,  elle  ajiplhpie  cl  (iressc  la  petite  boule 
qui  s’y  attache  aisément  : aussitôt  elle 
Diarclie  h reculons,  et,  h mesure  qu’cdlo 
marche,  elle  laisse  devant  elle  une  (»ortion 
de  sa  boule,  sans  la  détacher  du  reste , 
qu'elle  tient  entre  ses  deux  (rremières  pattes; 
les  (leux  mandibules  étendent  et  aplatissent 
ce  qu’elle  en  veut  laisser  et  coller  contre  lu 
bord  du  cintre  qu’elle  travaille  â élargir.  Fi- 
gurez-vous un  morceau  d’argile  molle  qu’un 
(M)lier  veut  ajouter  autour  du  boni  d’un 
vase,  et  qu'il  fait  passer  entre  ses  deux 
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doigts  pour  rallonger  et  raplatir;  après 
oetlo  première  ébau^Ot  la  Guêpe  reTient  au 
point  du  défiart,  puur  amincir  do  noureau 
la  bande,  on  la  inisant  passer  entre  ses  mnn> 
dibules , tandis  qu’elle  marche  rapidoiiieiU 
eu  arrière;  après  cina  reprises,  la  bande  est 
aussi  menue  que  lejims  fin  papier. 

Les  guêpiers  reiifcrmeiU  des  mêles,  tles 
femelies  et  des  ouvrières;  ces  dernières, 
c-omme  parmi  'les  Aboilles  el  les  autres  in- 
sectes sociAui,  sont  chargées  de  la  con- 
sti  udion  du  nid  et  do  l’Hiiniontation  des  pe- 
tits. Lclles  qui  ne  .sont  {Kiint  occupées  dans 
j'iutériour  du  guêpier  vont  à lâchasse;  les 
unes  allai]ueut  de  vive  force  des  insectes, 
qu'elles  portent  quelquefois  tout  entiers  au 
guêpier,  mais  Ohlinaire.iiient  elles  n'v  appor- 
tent que  lu  ventre:  iraiilrcs  pillent  Ws  bou- 
tiques des  bouchers,  comme  nous  vcuis  l'a- 
vons diti  dnulies  ravagent  les  fruits  des 
jardins,  les  rongent,  et  en  ra|)porlenl  le  suc. 
Arr.vées  dans  la  niche,  elles  font  part  de  ce 
que  leurs  courses  leur  oui  produit,  aui  fe- 
melles, aux  mêles  et  même  ài  (rniitros  ou- 
vrières. Plusieurs  Guêpes  s’assemblent  au- 
tour de  celle  qui  arrive,  et  chacune  prcixl  .sa 
portion  de  co  (pie  la  (lourvoyeusc  a recueilli  ; 
cela  se  bit  de  gréé  gré  ni  sans  combat,  et  co 

a ni  le  prouve,  c'eal  (}ue  celles  qui,  nu  lieu 
aller  h la  chasse,  sont  tombées  sur  des 
fruits,  et  qui,  avant  tout  mangé  , semblent 
reveuir  à vide,  no  laissent  (louriant  pas  d'être 
en  état  do  régaler  leurs  coiiipognos;  car 
elles  font  sortir  de  leur  bouche  une  goutte 
de  liqueur  claire,  qui  est  avidement  sucée 
par  d’autres  Guêpes;  dès  que  cette  goutte 
est  bue,  elle  en  fait  sortir  une  seconde,  puis 
une  troisième,  qui  sontégaloojuDtdistribuées 
aux  autres  Guêpes  sédentaires. 

Vous  remarquorex  ici  une  dilTérenco  no- 
table entre  les  mœurs  des  Giiê[>c8  et  celles 
des  Abeilles  : chez  les  Guêpes,  les  mêles  tra- 
vaillent comme  les  ouvrières;  ils  ne  font  )>as 
d'excursions,  mois  iis  s'occupent,  dans  l'in- 
térieur du  guè|tier,  à le  nettoyer  et  à enlever 
les  cadavres  dos  Guêpes  qui  meurent.  Aussi 
ii'ont-ils  nas  à craindre  le  loas.sacre  que  les 
Abeilles  l'ont  des  Kaux^^llourdons  après  la 
ponte.  Les  mères  sont  quelquefois  au  nom- 
bre do  plus  de  trois  cents,  quoique  priinili- 
vcraenl  il  n'y  en  ait  eu  qu'une  pour  fonder 
la  colonie;  mais  ces  mères  vivent  entre  elles 
CH  bmuio  intelligennc,  et  de  plus  elles  don- 
nent l'exemple  du  travail  à leurs  petits. 

Los  Larves  se  changent  en  Nymphes  vingt 
jours  après  être  sorties  de  l'iRuf.  l*our  se 
inélamorphoser,  elles  s’enforment  dans  leurs 
cellules,  et  en  sortent  au  l>oul  de  dix  jours,  à 
l’état  parfait.  Aussitôt  qu’unn  cellule  se 
trouve  vide,  une  vieille  Guêpe  la  nettoie, 
pour  la  incllre  en  état  de  recevoir  un  «euf. 
Lfi  guêpier  qu‘occu{>ent  ces  insecte.s  pendant 
qutMquüS  mois,  et  pour  leriue)  ils  sc  donnent 
tant  de  peine  , ne  doit  cependant  durer 
qu'une  année.  Celle  habiUtiuii,  si  peuplée 
pendaot  Télé,  est  |»re8que  déserte  pendant 
rhiver,  et  entièrement  abandonnée  au  prin- 
temps. Presque  toutes  les  Guêpes  périssent 
ou  automue»  il  pu  roiiequo  quoiquos  mères. 


qui  doivent  perpétuer  l’espèce  au  renonvel- 
lemenl  do  la  belle  .saison  ; uno  seule  Â-'inelle 
est  la  mère  de  tous  les  individus  qui  nais- 
sent dans  le  guêpier.  Les  ouvrières,  qui  sont 
les  plus  utiles,  paraissent  les  premières  pour 
seconder  leur  mère  commune;  les  mêles  et 
les  femelles  ne  se  montrent  qu’au  couuneii- 
cement  do  raiilomne. 

I.es  mêles  n'ont  pas  d'aiguillon,  mais  les 
ouvrières,  et  surtout  les  femelles,  possè- 
dent uno  arme  dont  la  piqdre  est  beaucoup 
plus  douloureu.se  que  celle  des  Abeilles. 

Dès  que  les  premiers  froids  se  font  sen- 
tir, les  tïuêpes,  qui  prévoient  que  leurs 
|M'lits  gmili'riront  do  la  disette,  arrachent  des 
cellules  le.s  Lrrve.s  et  les  Nymphes,  qui  sont 
ixirlées  hors  du  pniêpier  par  les  ouvrières  et 
les  mêles;  bientdl  elb*s-mêmes  iiérissent 
les  unes  après  les  autres,  pur  le  aéfaut  do 
chaleur  et  d niiments. 

La  GoèPK-Fnn.ON  (Ve$pa  crabro  do  Linné) 
est  longue  il’un  pouce,  la  tête  est  fauve,  avec 
le  devant  jaune,  le  thorax  est  noir,  tacheté 
de  fauve  ; les  nmii'aux  de  l’nhdnmen  d’un 
brun  noirêtre,  avec  une  bande  jaune,  mar- 
quée do  doux  ou  trois  fKiint.s  noirs  au  bord 
postérieur.  Klle  fait  son  nid  à l'aliri  du  vent 
et  des  grundi's  pluies,  soit  dans  le  tronc  des 
arbre»  dont  l’intérieur  est  pourri,  soit  dans 
les  trous  des  vieux  murs,  soit  même  dans  les 
gnmiers  des  maisons.  Les  femelles  se  mon- 
trent au  commoDccmont  du  |)rintcmps;  la 
chaleur  do  l’atmosphère  les  force  à sortir  de 
la  retraite  où  cDos  sont  restées  engourdies 
jKHidanl  rhiver,  et  elles  s’occupent  de  la  con- 
struction de  leur  nid,  atin  de  faire  leur  ponte. 
Dès  qu’une  femelle  a trouvé  un  endroit 
convenable  pour  établir  le  sien,  elle  se  met 
h l’ouvrage  avec  la  plus  grande  activité  ; elle 
commence  par  poser  le  ppemier  fondement 
de  l'édilice,  qui  consiste  en  un  pilier  gros  et 
solide,  fait  tîo  la  même  matière  que  le  reste 
du  nid  , c'esl-ê-dire  d’uti  papier  très-gros- 
sier, de  couleur  feuille  morte.  Ce  j)apier  est 
fal>ri({iié  avec  les  fibres  de  l’écorce  du  frêne, 
qu’elle  a broyées  entre  .ses  mandibules;  tout 
eu  dépouillant  la  branche,  la  Guêpe-Frelon 
recueille  un  liquide  .sucré  qui  s'en  écoule. 
Le  pilier  est  toujours  placé  dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  nid.  La  Guêpe  y attache  une 
espèce  de  calotte  qui  servira  de  toit  à l’édi- 
fice;  ensuite  elle  place  au-dessous  de  celte 
calotte  un  second  |>ilicr  , qui  ii’est  que  lo 
continuation  du  premier,  et  qui  doit  servir 
de  base  au  premier  gêloau  do  cellules.  Cos 
cellules  sont  semblables  à celles  do  la  Guêpe 
commutio;  dès  que  ta  femelle  en  a construit 
quelquo.s-niies , elle  y pond  aussitôt  des 
œufs;  et,  quand  les  l^aives  sont  écloses, 
c'e^l  elle  seule  qui  pourvoit  à leur  nourri- 
ture ; quand  les  Larves  ont  pris  leur  accrois- 
sement, elles  tapissent  l'intérieur  de  leurs 
cellules  avec  de  lo  .soie,  y font  un  couvercle 
de  la  même  matière  et  sa  changent  enNym- 
phes.  Les  premières  Guêpes  qui  paraissent 
sont  toutes  des  ouvrières;  elles  s'occupent 
de  la  construction  du  nid  et  nourrissent  les 
Larves;  la  femelle  continuant  de  (Kindre,  la 
nid  devient  trop  petit , les  ouvrières  agraa 
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dissent  rcnreloppc  et  le  gAteau,  et,  quand 
celui-ci  est  poussé  jusqu’au  bout  de  cette 
envelofipe,  elles  en  recommencent  un  autre  ; 
le  dernier  est  attaché  au  premier  par  un  ou 
plusieurs  piliers  , bientôt  l'enveloppe  est 
achevée,  de  nouveaux  gâteaux  la  remplis- 
sent, et  .alors  il  ne  reste  plus  qu’une  ouver- 
ture au  nid;  cette  ouverture  correspond  à 
celle  du  tronc  d’arbre  oit  il  est  logé;  c’est  la 
|>orle  d’entrée  et  de  sortie. 

Les  jeunes  femelles  et  les  jeunes  mâles 
ne  paraissent  qu’en  automne,  mais  les  Lar- 
ves d’ouvrières  qui  no  doivent  parvenir  A 
l’état  parfait  qu’au  mois  d’octobre  sont  mi- 
ses â mort  avant  cette  époque.  Les  ouvrières 
les  arrachent  des  cellules  et  les  jettent 
liors  du  nid.  Enfin  il  ne  reste  plus,  A la  fin 
do  l’automne,  que  quelques  femelles  qui  se 
tiennent  sur  les  arbres  d’où  découlent  des 
liqueurs  sucrées,  et  dont  deux  ou  trois  A 
l>eine  résistent  aux  rigueurs  do  l’hiver. 
Ainsi  finissent  ces  sociétés,  qui  se  compo- 
sent de  cent  A cent  cinquante  individus  (l). 

La  GcâPE  Gauloise  ( Veipa  Gallica  ae 
Linné)  est  plus  petite  que  fa  Guêpe  com- 
mune ; elle  est  noire  ; 1e  chaperon  est  jaune, 
ainsi  que  deux  points  sur  le  dos  du  thorax 
et  six  lignes  A l’écusson  ; l’abdomen,  de 
forme  ovalaire  et  tenu  par  un  court  pédicule, 
porte  doux  taches  jaunes  sur  le  premier  et 
lu  second  anneau,  dont  le  bord  supérieur  est 
jauue,ainsi  quocclui  de  tous  les  autres.  Vous 
rencontrerez  souvent  daiislesbois  le  guêpier 
de  celte  jolie  espèce,  fixé  sur  une  branche 
d’arbuste  ; il  a la  forme  d’un  petit  bouquet 
étagé,  composé  de  vingt  A trente  cellules, 
dont  les  latérales  sont  plus  petites  ; ce  guê- 
pier n’est  pas  abrité  par  une  enveloppe  com- 
mune, et  il  reste  exposé  A tous  les  injures 
de  l’air,  mais  sa  disposition  est  telle,  qu’il 
n’a  pas  besoin  do  couverture;  les  guêpes 
l’ont  attaché  autour  de  la  branche  par  un 
lien  solide,  et  la  tranche  du  gâteau  est  ver- 
ticale, c’est-A-dire  que  les  cellules  sont  diri- 
gées horizontalement:  vous  concevez  que 

(1)  Dans  l’Exode  (xxiii,  38),  dans  le  Deutéronome 
(vu,  30),  dans  le  livre  de  Josiic  (xxiv,  13),  il  est  fait 
mention  d'une  espèce  de  Frelons  {Crabroj  que  Dieu 
envoie  pour  dissiper  t'armée  des  Amorrheens  el  de 
quelques  autres  peuples  qui  coinbatlaient  contre  les 
enfants  d'israét.  Le  fait  suivant,  rapporté  par  un 
voyageur  angbis  ^Lieutenant  Holman'e  TraveU,  v.  Il, 

1855),  vient  tout  a fait  A l'appui  du  récit  sacré 

I A huit  milles  de  Grandie,  dit-il,  les  muletiers  s'é- 
crièrent tout  A coup  : Marambundat  ! Marambundae  ! 
C’était  le  siipial  annonçant  l’approche  d’un  essaim 
de  Guêpes.  En  un  moment,  tons  les  animaux,  char- 
gés ou  non,  se  renversèrent  sur  le  dos  en  se  débat- . 
tant  de  toutes  leurs  forces,  tandis  que  les  nègres  et 
toutes  les  personnes  qui  n’avaient  pas  encore  été 
attaquées,  couraient  de  tous  eétés,  chercliaut  A évi- 
ter l'essaim  cruel  qui  s’avançait  comme  un  nua^e  A 
noire  rencontre.  Je  n'ai  jamais  été  témoin  d'une 
telle  panique,  et  je  crois  qu’une  trombe,  en  se  cre- 
vant, n'eût  pas  produit  un  pareil  effroi.  Cette  abrme, 
au  reste,  n'était  pas  sans  fondement,  car  la  piqûre 
de  ces  insectes  cause  une  souffrance  si  cuisante, 

ue  les  voyageurs  tes  plus  intrépides  n’hésitent  pas 

prendre  la  fuite  aussîtét  qu'ils  voient  arriver  un  de 
ces  redoutables  essaims,  qu’it  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  ces  contrées.  > 


si  elles  eussent  eu  leurs  couvertures  en 
haut,  la  pluie  les  eût  inondées  j si  elles  eus- 
sent regardé  le  sol,  l'inconvénient,  quoique 
moindre,  subsistait  encore  ; mais  les  intem- 
péries de  l’air  sont  sans  puissance  contre 
un  nid  vertical  dont  les  cellules  s’ouvrent 
du  cété  do  l’est,  par  conséquent,  tourne  son 
dos  au  vont  et  A la  pluie. 

En  observant  les  mœurs  de  la  Guêpe  gau- 
loise, ce  qui  est  très-facile,  vous  pourrez 
remarquer  une  précaution  admirable  de  cet 
insecte  pour  rendre  son  nid  imperméable  A 
l’humidité  : il  le  vernit,  en  le  frottant  long- 
temps avec  sa  bouche,  d’où  coule  sans  doute 
une  liqueur  insoluble  A l’eau  ; il  est  facile 
de  voir  en  effet  que  toute  la  surface  du  gâ- 
teau est  comme  lustrée. 

La  GuâPE  CABTOsmèEE(Ve»panidulaTU  de 
Fabricius)  est  une  petite  espèce  de  l’Améri- 
que méridionale,  dont  l’industrie  est  plus 
remarquable  encore  que  celle  des  précé- 
dentes. Ce  n'est  plus  du  papier  qu’elle  fabri- 
que ; c’est  le  carton  le  plus  beau,  le  plus 
blanc,  le  plus  fin  que  vous  puissiez  imagi- 
ner. Si  vous  faisiez  une  excursion  dans  les 
forêts  de  la  Guyane,  votre  imagination, 
frappée  des  beautés  de  la  nature  primitive, 
le  serait  plus  encore  peut-être  en  rencon- 
trant un  de  ces  nids  merveilleux  que  la 
Guêpe  Canonnière  suspend  par  un  anneau 
aux  branches  des  arbres  : ce  nid  a la  forme 
d’un  rêne  tronqué,  dont  la  base  est  en  bas  ; 
les  gâteaux  sont  disposés  par  étages  hori- 
zontaux ; il  y en  a dix  ou  douze,  plus  ou 
moins,  selon  la  population  ; au  lieu  d'être 
suspendus  A des  piliers,  ils  sont  attachés 
par  leur  circonférence  aux  parois  de  l’enve- 
loppe  ; leur  face  supérreiire  est  concave, 
l’inférieure  est  convexe  et  porte  des  cellules 
hexagones  dont  l’orifice  regarde  en  bas. 
L’étage  le  plus  inférieur,  qui  sert  de  fond, 
est  le  dernier  construit  et  ne  porte  nas  de 
cellule;  mais  A mesure  que  la  population 
s’accroît,  les  Guêpes  construisent  un  nou- 
veau fond  et  garnissent  de  cellules  le  des- 
sous du  précédent  ; le  seul  orifice  pour  l’en- 
trée et  la  sortie  est  un  trou  pratiqué  dans  le 
bas  du  guêpier  ; les  Guêpes  vont  d'un  gâ- 
teau A l’autre  |ar  une  ouverture  située  au 
milieu  de  chaque  gâteau.  L’insecte  qui  ha- 
bite cette  ruche  suspendue  est  petit,  d’un 
noir  soyeux  ; la  tête  et  le  corselet  sont  ta- 
chetés de  jaune  ; l’abdomen  est  conique, 
sans  pédicule  prolongé;  le  bord  postérieur 
des  cinq  premiers  anneaux  est  jaune. 

En  vous  jiarlant  des  Abeilles,  nous  vous 
avons  dit  qu’elles  récoltent  leur  miel  dans 
les  glandes  iiectarées  des  (leurs,  et  comme 
le  sens  du  goût  est  très-obtus  chez  ces  in- 
sectes, il  en  résulte  que  la  qualité  du  miel 
dépend  do  la  nature  des  plantes  sur  lesquel- 
les ils  ont  butiné.  Le  mont  ^mette  on  At- 
tique,  et  le  mont  Hybla  en  Sicile,  fournis- 
saient le  miel  le  plus  estimé  chez  les  an- 
ciens ; il  devait  son  arôme  aux  (leurs  des 
labiées  et  surtout  do  thym  qui  abondent 
dans  CCS  localités  ; il  est  d’autres  pays  où 
croissent  des  qilantes  qui  distillent  un  miel 
vénéneux.  Aristote,  Pline  el  Dioscoride  ont 
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assuré  qu'en  un  certain  temps  de  1 année, 
lu  miel  des  contrées  voisines  du  Caucase 
rendait  insensés  ceux  qui  en  mangeaient,  et 
Xénophoii,  général  et  historien  des  Dix 
Mille,  raconte  qu'aux  envirous  de  Trébi- 
zonde,  plusieurs  de  ses  soldats  furent  gra- 
vement incommodés  pour  avoir  goûté  a du 
miel  qu’ils  avaient  trouvé  dans  la  camj»agne. 
Ces  récits  ont  été  confirmés  par  plusieurs 
modernes,  et  notamment  par  Tournefort, 
qui  a reconnu  que  ce  sont  les  fleurs  de  I A- 
zalea  pontica  et  du  Rhododendrum  ponti- 
eum,  qui  communiquent  au  miel  de_  la 
Mingrélio  des  propriétés  délétères.  Ce  n est 
pas  seulement  dans  l’Asie  Mineure  que  Ion 
a trouvé  du  miel  vénéneux  : Suringo  ra- 
conte l'histoire  de  deux  pâtres  suisses  qui 
furent  victimes  d'un  affreux  empoisonne- 
ment causé  par  du  miel  que  le  Bourdon 
commun  avait  sucé  dans  les  nectaires  de 
l'aconit  napel  et  de  l'aconit  tue-loup.  Celui 
que  les  Abeilles  de  la  Pensylvanie,  de  la 
Caroline,  de  la  Géorgie  et  des  Florides, 
recueillent  sur  les  Kalmia  et  les  Andromi- 
des,  cause  souvent  des  maux  d'estomac,  des 
vertiges  et  du  délire. 

Mais  les  Abeilles  et  les  Bourdons  no 
sont  pas  les  seuls  Hyménoptères  qui  fas- 
sent des  provisions  de  miel  ; il  y a de  cer- 
taines espèces  do  Guêpes  qui  en  amassent 
dans  leur  nid  des  quantités  considérables. 
M.  Auguste  do  Saint-Hilaire  en  a trouvé  une 
au  Brésil,  dont  le  miel  est  vénéneux  par 
circonstance,  comme  celui  de  l'Abeille  do- 
mestique. Voici  ce  que  nous  trouvons  â ce 
sujet  uans  les  .tnna/cs  des  Sciences  naturel^ 
les  : s M.  de  Saint-Hilaire,  après  avoir  suivi 
longtemps  les  bords  du  Rio  de  la  Plata  et 
ceux  de  l’üraguay,  était  arrivé  dans  un 
vaste  désert,  uniquement  peuplé  par  dos 
Jaguars  et  d’immenses  troupeaux  de  Ju- 
ments sauvages,  de  Cerfs  et  d'Autruches  ; 
obligé  de  rester  quelques  jours  sur  les  bords 
du  Rio  de  Santa-Anna,  en  attendant  un 
guide,  qui  devait  lui  être  envoyé  do  fort 
foin,  il  profitait  do  ce  séjour  pour  aller  faire 
de  longues  herborisations. 

« Dans  l’une  de  ces  excursions,  il  vit  un 
guêpier  qui  était  suspendu,  k un  pied  do 
terre,  4 î'uno  des  branches  d’un  petit  ar- 
brisseau, et  qui  avait  une  forme  4 peu  près 
ovale,  do  la  grosseur  de  la  tète,  une  couleur 
grise  et  une  consistance  cartonnée.  Deux 
hommes  qui  l'accomiiagnaient,  un  soldat  et 
un  chasseur,  détruisirent  le  guêpier,  et  en 
tirèrent  le  miel.  M.  de  Saint-Hilairo  man- 
gea environ  deux  cuillerées  do  ce  miel  ; 
le  soldat  et  le  chasseur  on  goûtèrent  égale- 
ment, et  tous  s’accordèrent  à le  trouver 
d'une  douceur  agréable,  et  absolument 
exempt  de  celle  saveur  pharmaceutique 
qu'a  souvent  celui  des  Abeilles. 

■ Bientût  M.  de  Saint-Hilaire  éprouva  une 
douleur  d’estomac  plus  incommode  que 
vive  i il  se  coucha  dans  sa  charrette  et  s’en- 
dormit. A son  réveil,  il  se  trouva  d'une 
telle  faiblesse,  qu’il  lui  fut  impossible  de 
faire  plus  de  cinquante  pas.  Il  retourna  dans 


sa  charrette,  et  sentit  son  visage  baigné  de 
larmes,  auxquelles  succéda  un  rire  convulsif 
qui  se  prolongea  quelques  instants. 

« Sur  ces  entrefaites  arriva  son  chasseur, 
qui  lui  dit  d’un  air  égaré  que  depuis  une 
oomi-heuro  il  errait  dans  la  campagne  sans 
savoir  où  il  allait.  Cet  homme  s'assit  dans  la 
charrette  4 cûté  de  son  maître,  et  ce  fut  alors 
que  commença  pour  celui-ci  l’agonie  la  plus 
cruelle.  Il  ne  ressentait  point  de  grandes 
douleurs,  mais  il  était  tombé  dans  Te  der- 
nier affaiblissement,  et  il  éprouvait  toutes 
les  angoisses  d’une  mort  proenaine.  Un  nuage 
épais  obscurcit  ses  yeux,  et  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  distinguer  que  les  traits  do  ses 
gens  et  l’azur  du  ciel.  Il  demanda  de  l’eau 
tiède,  et  s’étant  aperçu  que,  toutes  les  fois 
qu'il  en  avalait,  lu  nuage  qui  lui  couvrait  les 
yeux  se  dissipait  pour  quelques  instants,  il 
se  mit  4 en  boire  presque  sans  interrup- 
tion. 

« Cependant  le  chasseur  se  leva  tout  4 
coup,  déchira  ses  vêtements,  les  jeta  loin  de 
lui,  prit  un  fusil,  le  fit  partir,  et  se  mit  4 
courir  dans  la  campagne,  en  criant  que  tout 
était  en  feu  autour  do  lui. 

« Le  soldat  qui  avait  pris  sa  part  du  miel 
vénéneux,  avait  commencé  par  être  fort  ma- 
lade; mais,  comme  il  avait  vomi  très-promp- 
tement, il  avait  bicntûl  repris  ses  forces.  Il 
s’en  fallait  cependant  qu’il  fût  entièrement 
rétabli,  .âprès  avoir,  pendant  quelque  temps, 
donné  des  soins  4 H.  de  Saint-Hilaire,  il 
monta  tout  4 coup  4 cheval,  se  mit  4 galo- 
per dans  la  compare;  mais  bientût  il  tomba, 
et  quelques  heures  après,  on  le  trouva  pro- 
fondément endormi  dans  l’endroit  même  où 
il  s’était  laissé  tomber.  Cependant  l’eau 
ciiaude,  dont  M.  de  Saint-Hilaire  avait  bu 
une  quantité  prodigieuse,  finit  par  produire 
l’effet  qu’il  en  avait  espéré,  et  il  vomit,  avec 
beaucoup  de  liquide,  une  partie  des  aliments 
et  du  miel  qu’il  avait  pris  le  matin.  Alors  il 
commença  4 se  sentir  soulagé;  il  put  distin- 
guer sa  charrette,  les  pâturages  et  les  arbres 
voisins.  Il  indiqua  4 ses  gens  où  ils  trouve- 
raient un  vomitif;  il  le  prit  en  trois  doses, 
et,  après  avoir  rendu  la  troisième,  il  se 
trouva  dans  son  état  naturel. 

« A peu  près  dans  le  mémo  moment,  la 
raison  revint  tout  4 coup  au  chasseur,  et  il 

S rit  de  nouveaux  vêtements.  Le  lendemain, 
I.  do  Saint-Hilaire  était  encore  faible:  le 
soldat  SC  plaignit  d’être  sourd  d’une  oreille  ; 
le  chasseur  assura  qu'il  n’avait  point  encore 
recouvré  ses  forces,  et  que  tout  son  corps 
lui  paraissait  enduit  d'une  matière  gluante. 

« M.  de  Saint-Hilaire  s'étant  remis  en  route, 
dit  4 ses  gens  qu’il  serait  bien  aise  d’avoir 
quelques  Guêpes  de  l’espèce  qui  produit  le 
miel  dont  il  avait  failli  être  la  victime. 
Bientût  il  aperçut  un  guêpier  absolument 
semblable  4 celui  de  la  veille,  et  ce  guêpier 
fut  reconnu  |>ar  lui  et  par  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  suite  pour  appartenir  également 
4 la  Guêpe  nommée  dans  le  pays  Léchéquana. 
Malgré  ce  qui  était  arrivé  le  jour  précédent, 
quelques  Indiens,  qui  accompagnaient  M.  do 
Saint-Hilaire,  eurent  l'imprudence  do  man- 
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Î:er  le  miel  de  ce  dernier  guêpier^  mais  jls 
nrent  assez  heureux  pour  n'en  pas  dire  in- 
commodés. Aussilôl  que  M.  <le  Saiiil-Hilaire 
fut  sorti  du  désert  où  il  était  alors*  et  qu'il 
entra  dans  la  première  des  missions,  il  itw 
torrogea  beaucoup  do  gens  sur  le  miel  des 
LéchéquoM.  Tous,  Portugais,  fiuaranis,  Ks- 
pagnols,  s'accordèrent  è lui  dire  que  In  miel 
delà  Guépo  Lécliéquana  n’était  pas  toujours 
dangereux,  mais  que,  quand  la  Guêpe  avait 
butiné  sur  oertainu  plante  ( qu'on  ronnnissnil 
parfaitement,  inaisqu'on  ne  put  lui  montrer}, 
le  miel  emiMUSonné  qiTello  y suçait  occasion- 
nait une  sorte  d’irrosse  et  de  délire,  dont  un 
ne  se  délivrait  que  par  des  vomissements,  et 
qui  allait  quelquefois  jusqu'à  donner  la 
mort.  > 

GYRIN,  genre  do  Coléoptères  pentamères, 
fatnilles  des  Carnassiers. — Ces  insectes  ont 
les  antennes  en  massue  et  plus  courtes  qiio 
la  tète,  qui  est  enfoncée  dans  le  corselet 
jusqu'aux  yeux;  les  pieds  do  la  première 
paire  sont  longs,  avancés  en  forme  de  bras  ; 
les  quatre  autres,  très-comprimés,  larges  et 
en  nageoires.  Loa  yeux  sont  nu  nombre  de 
quatre.  Le  corps  est  ovale  et  luisant,  ordi- 
nairement de  j»etile  taille.— 'Les  Gyrins  vi- 
vent à la  siirlace  des  eaux  dorniaiites,  et 
môme  sur  cello.i  de  ta  mer,  où  on  les  voit, 
pendant  toute  la  belle  saison,  assemblés  en 
truufm,  paraître  sur  l'eau  comme  des  points 
brillants,  nager  avec  agilité,  pirouetter  rapi- 
dement, faire  dos  tours  et  détours  dans  toutes 
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lîABÎTAtlON  des  Larves.  Voy.  L4nre. 

IIAI.ICTK,  genre  dTîvménoplères  }>orto- 
aiguilloiis,  famille  des  Melliféres,  tribu  des 
Andrenètes,  — Lesllalictes  sont  des  insectes 
de  taille  au-dessous  de  la  moyenne;  les  mô- 
les sont  de  forme  cylindrique  très  allongée; 
leurs  onlonnes  droites,  de  la  longueur  de  la 
moitié  du  corps,  légèreinciU  recourbées  à 
tour  extrémité;  la  lôte  est  albongée;  les 
femelles  ont  la  tête  plus  large,  les  antennes 
coudées  vers  le  milieu,  et  la  seconde  partie 
cylindrique,  plus  éjialssc  que  la  première; 
l^bdomen  est  plus  ovoido  que  celui  des  mô- 
les, légèrement  déprimé;  le  dernier  segment 
paiait  L'Oiiime  fendu  à son  extrémité,  mais 
celle  fente  n’csl  qu’apparente.  On  savait  con- 
fusément que  les  Ualictes  faisaient  leur  nid 
en  terre,  mais  on  doit  à NValckonaèr  une 
élude  suivie  de  deux  espèces  de  noire  pays. 

L'Hu.ictk  êcACHnsE,  le  plus  granit,  qui 
Imldie  nos  environs,  construit  sofi  nid  dans 
|i*s  terrains  sablonneux  ; il  creuse  une  gale- 
rie qui  n'est  pas  perjiendiculaire  au  aol,  mais 
oblique;  après  queliiuo  temps  de  travail,  la 
galerie  se  uéloume  de  côté  et  anive  enfin  à 
î’oxcavation  où  doit  être  ce  nid;  celle  exca- 
vation, située  h environ  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur, olfre  une  voûte  de  deux  pouces  et 
demi  do  diamètre  sur  enviion  trois  pouces 
lie  {irofoudeur.  C'est  un  travail  énorme  uour 
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les  rttrections  i ces  allures  les  ont  fkit  nom- 
mer Pureg  nqunOqufs  ou  7'oumiçwts.  Les 
quatre  derniers  pieds  sont  iiour  eux  des 
avirons  pour  nager,  et  ceux  (le  la  première 
paire  leur  servent  à saisir  leur  proie.  Si  on 
les  saisit,  ils  répandent  une  liijucur  d'une 
fétidité  nénélrante  et  durabiu.  — Le  Gyium 
XAORiiH  (fff/n'nut  tuitator  do  Linné)  est  long 
de  trois  lignes,  ovale  et  très-luisant,  d'uo 
noir  nronzé  en  dessus,  noir  en  dessous,  avec 
les  iinttJ’S  fauves;  les  élylres  sont  arrondies 
au  noul,  avoc  de  petits  points  enfoncés, 
formant  des  lignes  régulières  et  longitudi- 
nales; les  yeux  sont  grands  et  partagés  par 
un  rebord,  du  manière  qu'il  en  parait  deux 
en  dessus  et  deux  en  dessous.  La  feuiello 
pond  ses  oeufs  sur  les  feuilles  des  plantes 
a(]Udti(pie8;cesœuf8  80NUrès-{>ûlits,  presque 
cylimlriques,  d'un  blanc  jaunâtre.  Au  bout 
do  liiiit  jours,  il  en  sort  une  larve  longue, 
ofillée  à six  pattes,  qui  vit  dans  l'eau,  et  en 
sort  vers  le  mois  d'avril,  pour  iiaaser  à l'étal 
de  Nymphe;  elle  se  rend  sur  les  feuilles  du 
roseau,  où  elle  su  fixe,  puis  s’enferme  dans 
une  coque  ovale,  pointue  pur  les  deux  b^>uts, 
forinéc*  d’une  substance  qu’elle  tire  de  son 
corps,  et  qui  devient  à l’air  semblable  h du 
papier  gris;  c’est  dans  cette  coque  qu'elle 
subit  sa  première  luétamorfdtose.  Au  briut 
d'un  mois,  la  Nymphe  dovieiU  iuscctc  parlait 
et  saute  aussitôt  dans  l'eau* 
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un  animal  do  six  lignes  de  long,  que  d'avoir 
arraché  toute  la  terre  que  contenait  une  pa- 
reille mesure  cubique;  mais  uu  Ualicte  ne 
travaille  pas  seul  : plusieurs  se  réunissent 
pour  construire  un  nid,  et  le  même  nid 
contient  souvent  plusieurs  conduits  for- 
més ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  plus 
haut;  niais  quoique  réunis  dans  une  espèce 
de  communauté  de  logement,  chaque  femelle 
travaille  isolément  pour  la  postérité.  Le  nid 
proprcMuent  dit  remplit  presque  toute  la  ca- 
vité, mais  un  laissant  cependant  un  inlervallo 
entre  lui  et  la  voûte,  intervalle  coupé  uaro'in- 
Dombrablcs  piliers  qui  vont  de  lui  à fa  voûte 
et  dont  renSLMiible  jirésonle  un  labyrinthe 
inextricable;  le  nid  est  composé  de  cellules 
en  terre,  ayant  un  peu  la  forme  d’une  cornue 
renversée.  C’est  dans  ce  nid  que  la  femelio 
(léiM)se  la  quantité  do  pâtée  ciro-mielleusc 
qui  doit  nourrir  la  Larve,  ello  bouche  ensuite 
l'entrée  de  In  cornue  avec  un  petit  tampon 
do  terre.  Celle  I.urve  est  apode  et  se  change 
en  Dymphü  sans  filer  de  coque. 

L'autre  espèce  dont  les  imeurs  ont  été  étu- 
diées est  beaucoup  plus  petite;  c’est  I'Ha- 
LICT8  pBRCKi  R.  Il  établit  son  nid  dans  les 
allées  de  jardin  ou  dans  les  cliemins,  iiiuis 
toujours  dans  1ns  endroits  ou  la  terre  olfre 
beaucoup  de  consistance;  plusieurs  femel- 
les se  réunissent  de  môme  pour  y travailler. 
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Ce  InTail  no  s opère  qne  penoant  la  nuit  ; 
le  matin  jusqu’il  près  de  neuf  heures  les 
Ualiutes  restent  dans  leur  demeure,  cl  le 
juiir  ils  ?out  A la  provision  du  pollen  qui 
■luit  former  la  nourriture  do  leurs  larves; 
leurs  nids  diffèrent  de  ceux  de  rilaliete 
ècajiliose,  et  la  manière  de  les  construire 
diffère  aussi;  un  même  trou  bien  poli,  bien 
lisse,  sert  de  conduit  à plusieurs  nids;  ce 
liou  est  juste  la  mesure  des  insectes  qui 
doivent  y passer,  de  sorte  que  la  tète  de  l'uu 
d'eux  qui  se  tient  à raffûtle  boiicbo  entière- 
ment : si  l'on  examine  ce  trou  au  inoineni  où 
les  Halicles  sont  occupés  h creuser  leur  nid, 
un  les  voit  toujours  sortir  plusieurs  de  suite 
1 1 ne  rentrer  do  mémo,  A la  suite,  que  quand 
tous  sont  sortis;  pour  cela  les  premiers  qui 
ont  dé|iosé  leur  fardeau  se  |H)seiit  sur  le 
terrain  |a)ur  attendre  le  moment  de  rentrer. 
Ce  (Kissago  n’est,  pour  les  llulicics,  qu’un 
vestibule  laimmnn  qui  mène  A des  habita- 
tions jmrliculières  ; c’est  une  maison  dont 
l’entree  est  commune,  mais  ou  sept  ou  huit 
locataires  ont  des  a|ipartcments  |>orliculicrs. 
A la  distance  de  quatre  ou  cinq  pouces  du 
sol,  il  se  forme  des  embianchements  en 
nombre  égal  A celui  des  insectes  qui  ont 
uommencé  le  nid  on  commun;  chacun  de 
ces  conduits  s’éloigne  obliquement  du  centre 
eomiuun,  et  vers  la  distance  de  huit  pouces 
se  termine  per  une  petite  exavation  en  forme 
de  cornue;  c’est  IA  que  la  femelle  dépose  une 
iietite  boule  do  pAtee  sur  laiiuello  est  placée 
la  larve  ; cette  larve  se  métamorphose  comme 
la  (irécédetile.  (>a  insectes  ont  plusieurs 
ennemis  acharnés,  entre  autres  le  Cercéris 
orné  qui  eu  approvisionne  sa  larve;  il  choisit 
irour  fes  saisir  le  moment  où,  chargés  de  |kiI- 
leii,  et  volant  avec  peine  sous  le  poids,  ils  se 
posent  A terre  avant  d'entrer  dans  leur  nid; 
Il  lus  renverse,  les  perce  de  son  aiguillon  et 
les  eiiqiorlu  iiionranis. 

I, 0  nombre  des  espèces  que  comporte  ce 
genre  est  très-nombreux,  mais  jusqu'A  pré- 
sent elles  ont  été  mal  étudiées. 

II. AI.IÜTIOK,  vulg. Ormirr,  Orrille  de  mer. 
I,e  genre  Haliotide  ap|)artieut  A l’ordre  des 
liastéroiKHli's  seul ibranelies.  Ces  inolliisques 
ont  une  coquille  légèrement  turbinée,  mais 
dont  la  Sjiire  Irô.s-pclile  ne  sc  voit  qu’on  do- 
daiis  : elle  est  aplatie,  et  son  ouverture  est 
excessivement  grande.  Chez  les  Ilaliotides 
vro/iremenl  dite»,  il  existe  tout  le  long  de 
la  coiumelle  une  série  do  trous  A travers 
lesijiiels  i’eau  arrive  A une  fente  du  côté 
droit  du  manteau  et  pénètre  dans  la  cavité 
branchiale  ; des  appendices  lillformes  du 
bord  du  manteau  jieuvenl  aussi  sortir  par 
ces  trous,  et  tout  autour  du  pied  règne  une 
double  membrane  découpée  eu  feuillages  et 
garnie  do  longs  liliimenis.  tn  dehors  des 
lentaeiilcs  se  trouvent  deux  pédicules  cy- 
lindriques, iKirlant  les  yeux  ; eiilln  la  bou- 
che  est  année  d’une  trompe.  Les  coquilles 
de  cos  mollusques  ne  pré.seiiletit  A leur  face 
eilcriie  rien  de  remarquable,  mais  itilérieu- 
remcitl  elles  sont  revêlucs  d’uiie  couche  do 
nacre  qui  offre  les  teintes  les  plus  ricltcs 
et  les  plus  brillantes. 


Le  genre  Haliotide,  qui  a beaucoup  de 
• raiiporl  avec  les  Patelles,  les  Fissurtlles  et 
les  toiicliifèrcs,  est  peu  riche  en  espèces 
Quelques-unes  de  cos  dernières  se  reiicoti- 
Irciit  au  Sénégal  cl  dans  les  mers  du  Nord; 
elles  sont  altacliécs  aux  rochers,  où  elles 
aequlèr.  lit  des  dimensions  quelquefois  foil 
eniisidérahles  ; enllii,  l,i  belle  couleur  do 
leur  nacre  intérieure  les  fait  rcclierciier  des 
amateurs.  Cnniine  espèces  reiuarquables, 
nous  citerons  les  suivantes  ; iUi.ioiinc 
coviMCVh  {//où’atis  lubercuhta  do  LaniarcWI, 
coquille  à cinq  trous,  rarement  huit  ; ovale, 
déprimée,  vrrdAtrcou  ocraeéo,  assez  graude, 
maixpiée  de  stries  longitudinales  et  do  plis 
Iransversaleiuenl  disjio.sés  ; ces  dentiers  in- 
diquent les  époques  d’accroissement.  Cette 
espèce  n est  pas  rare  sur  certaines  parties 
de  nos  côtes. 

Hxi.ioTim;  maosifiqüe  (llaliolit  pulcher- 
n’mo  de  .Martini).  — Coquille  tfès-rare,  très- 
jolie,  jietile,  ovale,  arrondie,  d’un  jauiie- 
oraiigé  blaiicliAlre  A son  sommet,  qui  nous 
vient  de  la  rade  de  Saiiil-Ceorgcs,  dont  l'ex- 
térieur piéseme  des  côtes  sut-rayunnaiiles, 
tuberculeuses,  et  de  chacun  des  trous  do  la- 
quelle part  une  côte  oblique  qui  descaiiid 
JusiiuA  sou  bord  gauche;  cii  dehors  sa 
nacre  présente  les  nuances  les  plus  brillan- 
tes, et  sa  .sjiirc  columellalre  est  graude  et 
bien  visible  dans  toute  son  étciiduo. 

Haliotide  oéaste.  — Espèce  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes,  qu’on  rechcrclie  dans 
toutes  les  collections,  dont  la  spire  est  la 
plus  aplatie,  et  qu’on  trouve  Irès-commoué- 
inenl  dans  certaines  parties  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

HANNE  TON,  A/rfo/onMo,  genre  do  Coléop- 
tères penlauières.  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  ScarabéiJos.  — Ce  genre,  actuelle- 
ment assez  rcstieiiil,  renferme  les  esiièces 
suivantes  : 

Le  Ha.x.vetov  foclos  [ilelolontha  fullo  do 
Fabriciu.s)  est  la  plus  graiido  de  loiilus  1.  s 
es(ièces  indigènes;  sa  longueur  est  de  seize 
lignes  ; le  coijis  est  bru  i uu  noir  avec  uq 
grand  nombre  de  moutlicluies  ou  do  ladies 
blaiiclies,  formées  par  uii  iielil  duvet  ; la 
cliapcroii  est  droit  en  avant,  et  a un  trait 
blanc  decliaquc  eôlé;  Je  corselet  a une  ligne 
dans  son  iiildou , et  une  iiilorioiiipuu , do 
cliaqile  côté,  blanches;  l’écusson  a une  tacliu 
blanche  ou  cuiur,  l’abdomen  est  cendré,  la 
massue  des  antennes  est  divisée  en  sept 
feuillets  d’un  brun  liiisaiil  qui,  dans  le  tiiAle, 
sont  tiè.s-grands  et  courbés  eu  arc  eu  ar- 
rière ; mais,  dans  la  femelle,  ces  nièiiies 
feuillets  sont  courts  et  petits.  Cet  insecte  so 
trouve  sur  les  côtes  uiariliiues,  dams  les  du- 
nes do  la  Hollande,  do  la  L’rance  et  du  l’.Vii- 
gletirre  ; sa  larve  se  nourrit  de  racines.  — 
Le  llAssitro.v  commis  {Scarat/eeus  metotuntha 
de  Linné),  que  vous  connaissez,  est  noir, 
velu,  avec  les  antennes,  le  bord  aiitérieur 
du  chaperon,  les  élytres  cl  la  majeure  par- 
tie des  pieds  d'un  liai  rougciitrc.  Lu  cor.soiet 
est  un  jieu  dilaté  et  mai  que  d’une  iiupi  es- 
sion  vers  le  milieu  de  ses  bords  latéraux» 
les  élytres  portent  quatre  lignes  élevée*} 
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rabdomen  a sur  les  câtés  des  lâches  blan- 
ches, triangulaires,  et  se  rétrécit  insensible- 
inent  en  pointe.  La  massue  des  antennes 
est  de  sept  feuillets  dans  le  mâle.  — Le  Has- 
nsTon  vv  HAnnossiF.n  h’Inde  (Mtloloniha 
hippocailani  de  Fabricius)  ne  diffère  du  pré- 
cédent qu'en  ce  que  la  tête,  excepté  sa  par- 
tie postérieure  cl  le  corselet,  sont  rougeâ- 
tres, ainsi  que  les  élyires  et  les  pattes.  Les 
élytrcs  et  l'abdomen  ont  un  duvet  Irès-Bn 

frisâire  ; les  cuisses  (mstérieures  n'ont  pas 
e noir.  Cette  es|>èce  est  quelquefois  plus 
commune  aux  environs  de  Paris  que  le 
Hanneton  commun  ; mais  ce  dernier  foi- 
sonne dans  toute  la  Franco  et  dans  le  noi^ 
do  l'Europe. 

Les  Hannetons  sont  nuisibles  b l'agricul- 
ture dans  tous  les  âges  de  leur  vio.  A l'état 
de  Larve,  ils  rongent  pendant  deux,  trois  et 
quelquefois  quatre  années  consécutives,  les 
racines  tendres  des  plantes  annuelles,  celles 
des  plantes  vivaces  et  même  des  arbres  les 
plus  durs,  et  Unissent  par  faire  périr  les  vé- 
gétaux qu'ils  attaquent  ainsi.  Les  larves  ces- 
sent leurs  dégâts  en  hiver;  elles  s'enfoncent 
profondément  dans  la  terre  et  se  forment 
une  loge,  â l’intérieur  de  laquelle  elles  pas- 
sent cette  saison,  sans  prendre  aucune  es- 
pèce de  nourriture.  Ces  animaux,  devenus 
insectes  parfaits,  n’attaquent  plus  les  raci- 
nes, mais  ils  détruisent  les  feuilles  et  les 
jeunes  tiges,  et  rendent  quelquefois  secs  et 
arides  des  bois  qui,  quelques  jours  aupara- 
vant, étalaient  une  riche  verdure.  Les  Han- 
netons communs  passent  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  immobiles  et  comme 
engiourdis,  attachés  aux  branches  et  aux 
fouilles  des  arbres  ; ils  prennent  rarement 
leur  essor  quand  le  temps  est  chaud  et  sec  ; 
mais  après  le  coucher  du  soleil,  ils  volent, 
en  bourdonnant,  d’un  arbre  à l’autre  ; leur 
vol  lourd  et  inconsidéré  est  devenu  prover- 
bial. Ils  ne  cherchent  point  b éviter  les  ob- 
stacles qu'ils  rcncoulrenl,  se  heurtent  con- 
tre eux,  s’abattent  du  choc,  et  se  relèvent 
bientèl.  Cos  insectes,  parvenus  b l'état  par- 
fait, vivent  b peine  huit  jours,  et  l'espèce 
ne  se  montre  guère  que  pendant  un  mois. 
La  femelle  creuse  en  terre,  b l’aide  de  ses 
pattes  de  devant,  armées  de  très-fortes  dents, 
un  trou  de  six  pouces  de  profondeur  ; elle 
y dépose  une  centaine  d’œufs  les  uns  b côté 
des  autres,  puis  les  abandonne  cl  revient 
sur  les  arbres  ; mais  dès  ce  moment  elle 
cesse  de  se  nourrir,  et  meurt  deux  jours 
après  avoir  pondu. 

Les  Larves  qui  éclosent  de  ces  œufs  sont 
allongées,  molles,  et  d’un  blanc  sale;  elles 
ressemblent  b celles  du  Naticome,  et  por- 
tent comme  elles  le  nom  de  Vtrt  blanc»; 
elles  ont  six  pattes  courtes,  une  tète  grosse, 
écailleuse,  deux  antennes  de  cinq  articles, 
et  neuf  stigmates  de  chaque  côté  ; elles  pa- 
raissent être  privées  d’yeux.  Leur  corps  est 
composé  do  treize  anneaux  assez  apparents. 
Elles  vivent  trois  ou  quatre  ans  dans  cet 
état,  s'attachant  aux  racines  des  arbres,  et 
les  rongeant  tant  que  dure  la  belle  saison; 
en  automne,  elles  s'enfoncent  en  terre;  aux 


approches  du  printemps,  elles  quittent  leur 
retraite,  et  remontent  b un  demi-pied  de 
terre  pour  ronger  encore  les  racines  des  vé- 
gétaux. Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  ao- 
croissement,  b la  lin  do  la  troisième  année, 
elles  cessent  de  manger,  descendent  b dix- 
huit  pouces  ou  deux  pieds  de  profondeur, 
se  construisent  une  loge  très-unie,  qu’elles 
tapissent  de  leurs  excréments  et  de  quel- 
ques lils  de  soie,  se  raccourcissent,  se  gon- 
flent, quitlenl  leur  peau,  et  se  changent  en 
une  Chrysalide,  b travers  l'enveloppe  de  la- 
quelle on  distingue  très-bien  tous  les  orga- 
nes que  doit  posséder  l'insecte  parfait.  Dès 
le  mois  de  février,  le  Hanneton  déchire  son 
enveloppe,  perce  la  coque,  et  en  sort  sous 
sa  dernière  forme  ; mais  il  est  jaunâtre  et 
mou.  Il  reste  quelque  temps  encore  sous 
terre,  et  s'y  délivre  de  son  humidité  super- 
flue ; il  s'approche  peu  b peu  de  la  surface 
du  sol,  et  il  n’eu  sort  tout  b fait  que  lors- 
qu il  y est  invité  par  la  douce  chaleur  du 
soleil  do  mai. 

On  a proposé  bien  des  recettes  pour  dé- 
truire, ou  du  moins  diminuer  les  myriades 
de  Hannetons  qui  infestent  nos  bois  et  nos 
jardins  : les  uns  ont  emjiloyé  la  vapeur  du 
soufre,  les  autres  ont  planté  des  laitues  au- 
tour des  arbres , afin  d'attirer  les  Vers 
blancs,  pour  les  enlever  ensuite  en  déraci- 
nant ces  [liantes  ; d’autres  entourent  de  suie 
le  pied  dos  jeunes  arbres,  d'autres  emploient 
la  houille,  la  tourbe,  la  chaux  même  ; mais 
le  [dus  cflicacc  do  tous  les  moyens  est  sans 
contredit  celui  que  propose  Rosier  dans  son 
( ours  <t agriculture,  et  qu’a  voulu  mcltro  on 
[iratiquo  le  préfet  d’un  de  nos  départements 
du  Midi.  Il  consiste  b faire,  pendant  plu- 
sieurs années  de  suite,  une  guerre  générale 
b cos  insectes,  aün  de  les  détruire  sous  leur 
dernière  forme,  dès  qu’ils  commencent  b 
paraître,  et  avant  qu’ils  aient  pondu  leurs 
œufs.  Ce  moyen  réussirait  s’il  était  continué 
avec  persévérance;  mais  une  croisade  per- 
nianente  contre  les  Hannetons,  malgré  son 
incontestable  utilité  et  son  exécution  très- 
facile,  sera  toujours  impossible  dans  notre 
France,  où  les  mauvais  plaisants  font  la 
loi. 

On  croit  communément  que  les  gelées  et 
les  pluies  fi-oides  du  printemps  font  [lérir 
les  Hannetons  avant  qu’ils  soient  sortis  de 
terre  ; on  croit  aussi,  suivant  les  observa- 
tions de  Kœsel,  que  I on  peut  prédire,  d'a- 
près le  nombre  des  Hannetons  qu'il  y a dans 
une  année,  leur  disette  ou  leur  abondance 
jiour  la  quatrième  année  qui  suivra  celle  où 
l’on  fait  la  prédiction  ; mais  l’observation 
dément  ces  assertions,  plus  fondées  sur  le 
raisonnement  que  sur  l’expérience.  Il  arrive 
souvent,  d'une  part,  qu’après  un  hiver  ri- 
goureux et  uu  printemps  froid  et  humide, 
les  Hannetons  se  montrent  en  abondance  au 
mois  de  mai,  et  qu'ils  sont  quelquefois  moins 
nombreux  après  uu  hiver  doux  et  un  prin- 
temps chaud  et  sec.  D’une  autre  part,  si 
leur  nombre  pour  la  quatrième  année  était 
déterminé  par  celui  de  l’année  où  on  les 
observe,  on  pourrait,  en  les  suivant  pendant 
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quatre  ans,  déterminer  leur  nombre  4 ja- 
mais; ce  qui  est  “entièrement  contraire  à 
l'observation.  H arrive  souvent  que  ces  in- 
sectes sont  très-communs  pendant  plusieurs 
années  de  suite,  et  qu’ils  le  sont  beaucoup 
muins  pendant  plusieurs  autres,  sans  qu’il 
y ait  pour  cela  aucun  ordre  constant.  Une 
ponte  très-abondante  peut  être  suivie  de 

fieu  de  Hannetons,  la  quatrième  année,  si 
es  causes  propres  au  développement  et  à 
l’accroissement  des  larves  se  trouvent  défa- 
vorables. Une  ponte  moins  abondante  peut 
être  suivie  d’une  quantité  considérable  do 
Hannetons,  la  quatrième  année,  si  ces  cau- 
ses sont  au  contraire  très-favorables,  si  les 
(Bufs  éclosent  bien,  si  les  Larves  ne  jiéris- 
sent  pas.  Chaque  Hanneton  femelle  pondant 
prés  d’une  centaine  d’œufs,  on  sent  qu’un 
moindre  nombre  de  ces  insectes  peut  néan- 
moins laisser  une  postérité  nombreuse. 

HARPALE,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carabiques  quadrimanes.  — Tète  engoncée, 
corselet  plus  large  que  long.  Ces  insectes  se 
tiennent  à terre,  sous  les  pierres,  et  plutôt 
dans  les  endroits  secs  qu'numiiles  ; l'orga- 
nisation de  leurs  pattes  leur  permet  de 
fouiller  le  sol,  où  ils  se  creusent  des  de- 
meures souterraines  ainsi  que  leurs  Larves; 
celles-ci  sont  cylindriques,  avec  un  mame- 
lon au  dernier  segment  abdominal.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  mais  d’une 
détermination  très-dillicile  par  les  variations 
nombreuses  qu’elles  présentent  dans  la  taille 
et  dans  la  couleur.  Nous  nous  conlenterous 
d’en  citer  quelque.s-unes  : 

U.  aacTicoRNE  (U.  reclicornit,  Fab.  ). — 
Long  de  six  lignes,  tête  et  corselet  lisses  ; 
élytres  finement  jionctués  entre  les  stries, 
avec  un  léger  duvet  ; noirs  ; antennes,  pal- 
pes, [lalles  fauves-rougeâtres.  Commun  aux 
environs  de  Paris. 

H.  A DEüx'MAnQLES  {II.  bitiolatus,  Fabr.l. 
— Long  do  cinq  lignes,  lisse,  deux  amas  de 
rides  aux  deux  angles  postérieurs  du  corse- 
let ; stries  des  élytres  profondes,  et  de  gros 
points  enfoncés  sur  le  côté  externe  et  vers 
leur  extrémité  ; noir;  les  [lalpcs,  les  deux 
premiers  articles  des  antennes,  les  épines 
et  ]ioils  des  pattes  fauves;  antennes  et  torses 
bruns:  Du  Paris. 

H.  BRoszè  (//.  œneus,  Fabr.l.  — Long  do 
quatre  ligues;  tête  et  corselet  lisses;  élytres 
ayant  leurs  stries  peu  marquées,  surtout 
vers  l’eilrémité,  |iaraissant  soyeuses,  quel- 
<lHes  (loints  enfoncés  près  du  bord  externe; 
coriis  vert  en  dessus,  brun  foncé  en  des- 
sous ; antennes,  palpes  et  pattes  fauves-rou- 
gcAtres.  Très-commun.  < 

HARPE,  genre  de  Gastéropodes  pectini-’ 
branches,  tribu  des  Buccins.  — Los  Harpes 
sont  de  jolies  coquilles  recborcliées  par  les 
amateurs,  autant  pour  l’élégance  do  leur' 
forme  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs  que  '] 
pour  la  délicatesse  de  leur  chair  ; elles  se  ‘i 
trouvent  en  grande  quantité  sous  les  Iropi-  ^ 
quos,  nutaiumont  dans  la  mer  des  Indes  et  C 
celles  d .Vméré|ue,  mais  ne  se  rencontrent 
t>oinl  dans  nos  climats,  de  sorte  une  ce  n’est  * 


que  dans  ces  derniers  temps  qu’elles  ont  pu 
être  soumises  au  scalpel  de  l’anatomiste. 
En  1828,  Reynaud,  et  jilus  tard,  Quoy  et 
Gaymard,  dans  la  zoologie  de  VAttrolabe,  en 
ont  donné  l’anatomie.  Ces  travaux  ont  dé- 
terminé enün  quelle  place  on  doit  assigner 
à ce  mollusque,  qui,  bien  que  considéré  par 
tous  les  naturalistes  comme  formant  un 
roupe  bien  distinct,  n’en  a pas  moins  été, 
plusieurs  reprises,  changé  de  place  par 
suite  de  l’ignorance  dans  laquelle  on  était 
de  sa  structure  intime. 

Les  Harpes,  par  leur  forme  eitérieure,  se 
rapprochent  des  Tonnet;  leur  coquille  est 
ovak‘,  bombée,  garnie  de  côtes  longiliidi- 
nales  parallèles  et  tranchantes,  qui  leur  ont 
valu  le  nom  qu’elles  portent  ; leur  spire  est 
courte  ; leur  ouverture,  écliancrée  (lar  en 
bas,  manque  de  canal  ; la  columelle  lisse  est 
aplatie,  et  pointue  4 sa  base  ; elle  est  dé- 
pourvue d’opercule  ; mais  son  pied,  garni 
d’une  grande  quantité  du  libres  très-résis- 
tantes, ne  peut  entièrement  rentrer  dans  la 
coquille,  et  peut  ainsi  remplacer  l’oper- 
cule. 

Ce  Mollusque  se  rencontre  dans  les  en- 
droits rocailleux,  4 des  profondeurs  plus  ou 
moins  considérables  au-dessous  du  niveau 
do  la  mer,  4 l’abri  des  attaques  de  l’homme, 
mais  en  butte  4 celles  d’une  inUnité  d’enne- 
mis non  moins  redoutables.  Lorsqu’un  dan- 

f;er  pressant  le  menace,  il  est  doué  de  la 
acuité  de  rentrer  en  entier  dans  sa  coquille, 
4 l’exception  do  la  iiortion  du  pied  qui  lui 
sert  d’opercule  ; dans  des  cas  de  détresse,  il 
peut  même,  par  une  propriété  toute  parti- 
culière, rentrer  entièrement  dans  sa  co- 
quille. 

Harpe  vertroe  (Barpa  venlricota,  Lam.). 
— Cette  espèce  est  largo,  ventrue;  ses  côtes 
sont  tranchantes  et  très— lisses,  couvertes  de 
taches  quadrangulaires  d’un  beau  rose  pour- 
pré, alternant  avec  d’autres  d’une  couleur 
tendre;  côte  très-aigue  4 la  partie  supé- 
rieure, au-dessous  de  laquelle  ou  en  trouve 
une  autre  moins  saillante.  L’intervalle  do 
ces  côtes  est  couvert  de  stries  longitudi- 
nales ; il  est  blanc  violacé,  orné  do  taches 
roussètres  festonnées  ; columelle  teinte  de 
pourpre  et  de  noir  brillant. 

HELICE,  do  iTi;,  contour;  genre  de  Gas- 
téropodes, famille  des  Fulmonés  terrestres. 
— Le  genre  Hélico,  dans  lequel  se  placent 
les  espèces  vulgairement  connues  sous  les 
noms  de  Colimaçon,  Escargot,  etc.,  peut  être 
ainsi  défini  : Animal  gastéropode  de  forme 
un  peu  variable  ; le  manteau  formant  à son 
bord  libre  une  espèce  d’anneau  ou  de  collier 
épais,  surtout  en  avant  ; pied  ovale,  placé 
au-dessous  des  viscères , comme  chez  les 
vrais  gastéropodes;  lisse  en-dessous,  bombé 
et  granuleux  ou  réticulé  en  dessus,  non 
opercuJifère,  c est -à -dire  sans  opercule* 
comme  celui  des  Cyclostomes  et  des  Héli- 
cines.  Comme  chez  tous  les  Mollusques  ds 
^Ja  môme  famille*  les  tentacules  sont  au 
^nombre  de  quatre,  et  les  supérieurs,  ou 
grands  tentacules,  sont  oculés  a leur  exlre- 
fflité. 
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L«  coquille  do  ces  animaux  est  de  forme 
nssfZ  varial)le  ; ordinairement  venlruo,  elle 
fsl  ijuelquefois  glolmleuse,  d’autres  fois  co- 
iiüide,  (»u  bien  plaiiorboide,  c'est-à-dirc 
coiiipi'iuiée  eoinme  celles  des  Pla^oruks; 
mais  jamais  elle  n'est  lurriculée,  c’esl-h-diro 
en  spirale  fdevée,  comme  celle  des  Agatlit- 
lies  (.4.  <icicula)o\i  des  Bilumes  ; la  bouche 
de  cotte  coquille  est  plus  ou  moins  urandu, 
très-souvent  rebordée,  et  la  coquille  o!le- 
mènic  est,  dans  cerlaincs  espèces,  onibili- 
quéo,  d'autres  fois  non  ombiliquée. 

Les  espèces  do  ce  genre  intéressant  sont 
fort  nnmbr4‘uscs,  et  varient  plus  ou  moins 
pour  la  taille  ; queh|ues-unes  sont  assez 
grandes  et  approchent  de  la  grosseur  d‘uu 
œuf  do  poule;  d'autres  sont,  au  contrairo, 
Irès-petdes  et  presque  microscopiques.  Dans 
nos  contrées,  la  plus  gramlo  esnècu  est  celle 
qu'on  nomme  la  Vigneronne  (//.  pomatia), 

ÙH.  pulchella,  égaleuienl  très-coimiiuno  aux 
environs  de  Paris,  est  au  contraire  une  des 
plus  petites.  Parmi  les  espèces  exotiques,  et 
même  | anni  celh^s  de  France,  il  eu  est 
beaucoup  que  l'élégance  de  leur  coloration 
rend  très  - remarquables.  Certaines  autres 
sont  Intéressantes  .sous  d'autres  rapports  ; 
la  grosseur  de  leur  animal  et  la  nature  do 
sa  chair  les  font  recburclior  comme  ali- 
ments. 

Les  Bomains,  d’après  ce  que  nous  dit 
Pline,  faisaient  une  assez  grande  consom- 
mation (les  Hélices,  et  il  parait  qu'ils  les  éle- 
vaient dans  dos  enclos  disposés  exprès. 

Plim^  rapporte  le  nom  de  celui  qui  imagina 
de  parquer  ainsi  ces  troupeaux  d'uo  nou- 
veau genre.  Les  meilleures  Hélicos  veiiaieiil, 
dit-on,  de  Hle  dWstypalée,  rum*  dos  Cycla- 
ües;  colles  de  Sicile,  des  Baléares  et  du  l'ilo 
de  Caprée,  étaient  aussi  très-('sliu)éos  ; il 
itarall  qu’on  h s renforinail  aussi  dans  des 
lieux  disposés  exprès,  et  qu'on  les  y engrais- 
sait avec  de  la  farine  et  divers  alimeuls.  Au- 
jourd'hui encore  on  roclierche  ces  animaux 
dans  boau(*otiu  de  pays  ; quelques  p(>uples 
à demi  civilisés  les  mangent  boucanés,  c'est- 
à-dire  desséchés  à la  lumée  ; d’autres  les 
font  ctiiro  cl  leur  donnent  dus  prc(t8rations 
asi^ez  variées.  Dans  beaucouo  de  villes  du 
France,  oii  en  porte  nu  marclié  (principab- 
iiieiil  VUétix  poma(ia)t  et  il  n’est  personne 
à Paris  qui  n en  ait  r marqué  à la  porte  des 
herboristes  ou  des  marcimiids  de  (Omesti- 
blcs.  (Juel({uefois  on  fait  avec  des  Hélices 
de.s  bouillons  dont  le  mucilage  est  utile 
contre  certaines  maladies  do  t»oilrino  ou 
d'estnmac;  mais  l(is  propriétés  spéciales 
(|u‘on  a voulu  leur  accorder  sont  tout  h fait 
sans  fondement,  et  c'est  avec  raison  (^u'oa 
a cessé  de  les  imiiiiuer  dan^  b^s  traites  do 
thérapeutique.  Geoi^os  Tarenne,  auteur  de 
la  Cochiiopérif,  les  a conseillées  flans  le  Irni- 
Icmcnt  des  luM  iiios  ; il  emploie  pour  cela  le 
sang  qu’il  a obieuu  de  l’animal,  on  piquant 
celui-ci  avec  un  inslrumeul  aigu,  et  le  mot 
en  guise  do  cataplasme  sur  la  pelote  du  ban- 
dage. Deux  ou  trois  ccnt.s  Hélices  employées 
ainsi  pondant  ([uolques  mois  sulUsent,  d’u- 
t>rès  lui,  pour  une  guérison  comjdèlu.  Quui- 
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ques  autres  emplois  des  animaux  qui  nous 
occupent  ont  également  été  inditpiés  ; ibs  no 
sont  probablement  ni  plus  rationneis  ni 
plus  enicoces. 

Les  Hélices  vivent  dans  les  bois,  dans  les 
jardins  ou  dans  les  prairies  ; elles  se  cachent 
pcMidant  la  séchcr^se  et  ne  sortent  ordinai- 
rement ()ue  pendant  dès  temps  humides, 
surtout  après  les  pluies  d'urago  ; quelques- 
unes  copeiidanl  paraissont  résister  à la  sé- 
cheresse même,  et  il  on  est  que  l’on  voit 
sur  les  rochers  les  plus  arides  et  dans  lus 
lieux  exposés  au  soleil.  Kilos  vivent  plu- 
sieurs années  et  passent  riiiver  dans  un  état 
de  Somnolence , renfoncées  qu'elles  sont 
dans  leurs  coquillt^,  ol  protégées  !(}  plus 
souvent  contre  les  agents  nuisibles  par  un 
épipiiragmc,  pièce  mueusocornée  qui  ferme 
comiiiu  un  opercule  l'ouvorture  do  leur  co- 
quille, mai.s  qui  n’est  point,  comme  l’oper- 
cule, une  pariie  üxée  sur  lu  pied  de  l'ani- 
mal ; cct  épijdiiagme  est  seuleiiieiit  un  pro- 
duit de  sécrétion  non  iuhéreutu.  Dans  quel- 
ques cas,  l(\s  Hélicos  ne  se  forment  jms  un 
véritatile  épiphragme  ; elles  appliquent  l'ori- 
ücü  do  leur  test  contre  les  (unois  d'un  mur 
ou  sur  l'écorco  d’un  arbre,  et  une  sorte  de 
mousse  qu’elles  produisent  les  scelle,  pour 
aiuai  dire,  à leur  point  do  support.  Presque 
toutes  sont  frugivores  ou  vogélivores,  car 
elles  se  nourrissent  aussi  bien  des  feuilles 
(les  végétaux  (pie  de  leuts  fruits  ; elles  atto- 
quüiit  quelquefois  le  linge  et  aussi  le  papier 
lorsqu’elles  en  trouvent  à leur  }>ortée  ; quel- 
ques osjièces  sont  considérées  comme  car- 
nivores ; une  des  plus  remarquables,  sous 
CG  point  de  vue,  est  celle  qu'on  nomme, 
dans  nos  provinces  méridiomiles,  le  PiiisoN 
{U.  alyira).  Elle  se  jolie,  ainsi  que  l’a  cons- 
taté Laurent,  sur  les  auties  Culima^oiis  et 
b-s  dévore  ; les  paysans  provençaux,  aux- 
quels ce  fait  est  bitm  connu,  écrasent  les 
Pesons  toules  les  fois  qu'ils  les  rencontrent, 
parce  qu'ils  attaquent  corlaines  espèces 
qu’eux-mèmes  recueillent  pour  les  vendre. 

Ces  animaux  sont  bisexués  monoïques, 
c’usl-à-dire  qu'ils  ont  lus  deux  sexes,  et  que 
chaque  individu  les  porte  également;  ce 
sont  ûo  véritables  hermaplirudiles. 

Los  œufs  de  Limaçons  sont  ordinairement 
omjndis  et  eiivulopp(*s  d’une  couche  calcaire 
que  l’on  a n^wiimno  être  formée  de  petits 
cristaux  de  carbonate  do  chaux.  Le  plus 
souvent  ces  animaux  vont  les  dé|)Oser  un  à 
un  dans  lo  tronc  des  vieux  arbres,  à loiir 
pied,  ou  sous  les  feuilles  mortes  et  bumi- 
des  ; d'autres  fuis  ils  en  mettent  plusieurs 
ensemble,  et  quelques  csj  èces  ont  la  pré- 
caution de  les  enfouir  dans  la  terre.  Les  |hî- 
tils  Ile  Uu  doül  t>as  à éclore  ; ils  sortent  avec 
leur  coquille  encore  très-fragile,  mais  peu  à 
peu  celle-ci  so  durcit;  leur  accroisseiiienl, 
qui  est  d'abord  assez  rapide , le  devient 
moins  ensuite.  L’anatomie  des  Hélices  a été 
étudiée  par  plusieurs  autours  ; Swammer- 
daui  et  Cuvier  s'en  sont  principalement  oc- 
cupés ; mais  leurs  travaux,  également  rt*- 
marquablt'S,  ne  les  ont  pas  toqjours  conduits 
aux  mêmes  résultats. 
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IM  eipèceg  dn  genre  Hélico  «ont  eicessi- 
reinent  nombreuses  ; sussi,  forcé  que  nous 
sommes  de  n'en  citer  qu'un  petit  nombro, 
clioisirons-nons  principalement  (larini  colles 
do  Franco.  Drapnrnaud  porto  le  nombre  de 
ces  dernières  II  cinqusnie-hult,  et  son  con- 
linualbur,  Michaud,  l'élève  k soiianleKlii- 
neuf.  Ajoutons  que,  dc|niis  le  travail  de  ce 
dernier,  quelques  espèces  ont  été  décriles 
par  dilférenls  auteurs,  et  nous  verrons  qu'on 
peut,  sans  eiagération,  porter  k qualrc- 
vliigl-dti,  peut-être  même  a ceni,  le  noiiihrc 
des  espèces  de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans 
notre  pays  seulement. 

HÉLica  vieseaossB  {B.  pomatio).  — Cet 
Hélice,  que  UeotTroy,  dans  son  oicellent 
ouvrage  sur  les  coquilles  qui  se  Iroiivenl 
aux  euvinins  de  Paris,  appelle  le  Fè/neren, 
est,  roniine  il  le  dit,  le  plus  gros  de  ce  pays- 
oi.  8a  coquille,  qui  se  raiiporlo  au  groupe 
des  Perforées,  est  globuleuse,  renllée,  de 
couleur  fauve,  roussktre  on  jaune  sale,  et 
mari|uéo  de  stries  longitudinales  trèso-appa- 
rentes  et  iiu  geli'S  i sa  spire  est  composée  de 
qiialro  leurs  dont  le  dernier  est  cilrèmo- 
nceiil  grand  relativoinent  aux  autres,  et  pré- 
sente, deux,  trois,  eu  inéiiic  quatre  ou  cinq 
beades  d'tiii  btvii  pAle , et  deux  ou  trois 
blnnclièires  danj  riiilervallc.  L’Urlii  poma- 
Uu  lialiile  principalement  l'Europe  .septen- 
trionale, et  ne  se  voit  guère  dans  le  midi  ; 
c'est  celui  qu’on  mange  lu  plus  fréquera- 
nienl  k Paris  ; il  babitu  lea  vignes,  les  jar- 
dins, etc.,  d’où  son  nom  de  Ÿigneronne  et 
celui  de  Pomatia. 

Héi.icK  X BOUCHB  noHR  on  MâLaaosTOHR 

(H.  melanoatomaj.  — Cette  espèce,  que  l’on 
mange  aussi,  est  surtout  du  midi  ; aux  eii- 
vimiis  de  Marseille,  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Terraatan.  Elle  ne  se  truuvc  qu'après 
de  grandes  pluies,  et  c'esi  aux  pieds  des 
amandiers  (|u'uii  la  |irond  en  plus  grande 
alioiidancc. 

Hkmc.b  xiTicoioB  {U.  nalicoldea).  — Elle 
res.-ciiible,  ainsi  que  son  iiimi  l'indique,  k 
une  Naticb.  Un  Is  trouve  également  dans 
tout  le  Midi,  en  Provence,  on  liane,  en  Es- 
pagne, cl  aussi  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
en  Barbarie  principalement.  Aux  premiers 
froids  elle  se  caclie  dans  In  terre  et  s'y  eu- 
fniiee  jusqu'il  vingt  cciilimèlres  de  profon- 
deur eiivii'ou  ; c'est,  de  toutes  les  Hélices, 
celle  qui  a le  meilleur  goût  ut  duut  la  cliair 
est  la  plus  délicnle. 

Hél  ice  sTi.vtTiQLE  {II.  ayhatiea,  ll.nemo- 
rntr.  H.  namfiralta}.  — Ce  sont  deux  espèces 
fini  voisines,  et  que  l’on  trouve  Irès-eoni- 
munéinenl  dans  nos  pays;  l'une  est  des  dé- 
iiarlemenls  scptenlriouaux  principalement, 
l’antre  ( II.  ntnwralia)  est  plus  répandue  ; 
toutes  deux  préseliteiil  do  nombreuses  va- 
riétés. 

Héucb  DBS  jxRDiva  (B.  hortmaiai,  autre 
espèce  voisine,  ressemblant  beaucoup  k 
t'AT.  nemaratia. 

UÉLicB  LAMPB  {B.  Iiapir.ida).  — Celle-ci  est 
du  groupe  des  CxnocoLBs.Elle  est  plus  cuni- 
uiuue  dans  le  Midi,  et  vil  sur  les  rochers; 
OU  la  trouve  aussi  ftéi|aemmaiit  dans  les 


ebemins,  sur  le  tronc  des  trbres,  des 
murs,  etc. 

HèLicB  PiasoRBB  (//.  pimorbia).  — Elle 
est  également  plus  abondante  au  Midi,  et 
devieiil  jdus  rare  dans  le  Nord  ; aux  envi- 
rons de  Paris,  elle  se  trouve  assez  illllldlo- 
ment.  Geoffroy  l’indique  dans  le  buis  do 
Ueudoo,  où  nous  l'avons  en  effet  rencon- 
trée sous  les  feuilles  morles  et  humides. 
Le  nom  de  cette  coquille  rappelle  par- 
faitement sa  forme,  qui  a beaucoup  d'ana- 
logie avec  celles  des  PLAsoRRés.  Elle  est 
plane,  k spire  composée  do  six  tours  en- 
roulés dans  un  même  plan;  sa  bouebo, 
ou  son  ouverture,  est  triangulaire,  et  son 
ombilic  Irès-oiivert. 

HéLicR  cBAunisks  (ff.  aiperts),  — Geof- 
froy l'appelle  le  Jardinier!  celle  Hélice  est 
commune  par  loule  la  France  ; on  la  trouve 
aussi  dans  quelques  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. et  aussi  dans  l'Afiique  seplenlrionalo. 
A Pari.s,  elle  est  très-commune  dans  les  jar- 
dins. Sa  largeur  est  de  dix  lignes  environ; 
sa  spire  présente  des  bandes  circulaires  de 
taches  lirunes,  cntrecouiièes  de  taches  plus 
claires.  On  la  mange  froqueminont. 

Hkcici  moivoNNB  {H.  puiehelta).  — C'est 
une  des  plus  petites;  elle  n’est  guère  plus 
gros.se  qu'un  grain  de  millet  ; sa  couleur  est 
blanche  ou  jaunktre.  On  l'observe  commu- 
némont  dans  le  .Midi  et  presque  dans  toute 
la  France.  Près  de  Paris,  elle  est  très-com- 
mune dans  les  bois  ou  sur  le  bord  des  eaux. 
Geoffroy  la  nomme  la  petite  SlrUai  son  dia- 
mètre est  d’une  ligne  seulcnienl. 

UÉLICB  LuiSAiiTB  (II.  lucido),  la  Luitanlt 
de  Geoffroy.  — Elle  a en  effet  sa  coquille 
très-luisante  et  brunâtre  ; l'animal  est  d’un 
brun  olair  et  vit  dans  les  lieux  humides, 
dans  les  puisards,  les  égoûls,  etc.  On  trouve 
ce  mollusque  assez  commuuémonl  dans  les 
jardins  do  Paris  ; il  est  aussi  de  plusieurs 
autres  localités. 

Hélicb  pbsos  (B.  algira).  — Nous  termi- 
nerons par  colle  espèce,  ipii  a la  forme  de 
Yll.  lueida,  mais  est  beaucoup  (ilus  grande, 
et  présente  jusqu'à  un  pouce  ou  un  pouce 
et  demi  de  diamètre.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  ses  appétits  carnivores;  ajoutons  qu'elle 
est  propre  au  Midi,  et  qu’elle  se  lient  dans 
les  unis. 

Oliaervntion.  — Le  mécanisme  du  mouve- 
ment progressif  chez  les  Escargots  est  plus 
eui'ieui  qu'un  ne  se  l'imagine,  (juand  on  les 
fait  glisser  dans  mi  verre,  dit  Lyoniiet,  on 
voit  que  le  dessous  lic  leur  Ginpâteiiieiil  se 
partage  en  trois  blindes  qui  vont  de  la  tète 
a la  queue.  Celle  du  milieu  est  la  seule  qui 
parait  agir;  tout  le  mouvement  qu'on  aper- 
çoit alors  aux  deux  autres  n’est  que  eeliii 
par  lequel  elles  s'appliquent  immédiatement 
sur  les  corps  qu'elles  reiicoiilrcul.  L’action 
de  la  bande  du  milieu  consiste  daiia  un  mou- 
vement ondé  très-distinct,  Irès-régulier  et 
très-rapide,  qui  va  de  la  queue  k la  télé,  et 
dont  les  ondes  se  succèdent  k distances  éga- 
ies et  d'assez  prés  pour  qu'on  en  compte  au 
moins  une  vingtaine  entre  la  tète  et  la  par- 
tie jiustériouru.  Le  corps  du  l'Escargot  o u- 
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bëit  que  peu  au  mouvement  rapide  de  cea 
ondes.  Pendant  ^’une  onde  parcourt  toute 
la  longueur  de  ranimai,  l’animal  lui-même 
no  s'avance  que  de  l'intervalle  qu’il  y a 
d’une  onde  il  rautro.  Ainsi  son  mouvement 
progressif  est  vingt  fois  plus  lent  que  son 
mouvement  ondé,  et  l’on  peut  dire  que  pour 
avancer  d’un  pas,  il  faut  qu’il  en  fasse  vingt. 
Qui  se  serait  imaginé  que  cet  animal  court 
si  vile  lorsqu’il  avance  si  peu  ? 

L’Escargot,  à sa  naissance,  ne  se  nourrit 
que  de  la  pellicule  de  l’œuf  qui  l’a  produit. 
La  Providence,  qui,  dans  les  ovipares  et  les 
autres  animaux , a pourvu , par  divers 
moyens,  i la  première  nutrition  des  jeunes, 
qui  a préparé  le  lait  de  la  mère  pour  les  pe- 
tits des  quadrupèdes,  le  jaune  de  l’œuf  pour 
les  petits  des  Oiseaux,  des  Tortues,  des  Lé- 
zards , et  le  blanc  pour  les  jeunes  Gre- 
nouilles, a destiné  au  Colimaçon  naissant  la 
pellicule  dont  nous  parlons,  comme  l’ali- 
ment qui  lui  convenait  le  mieux.  En  effet, 
cctle  pellicule  est  du  carbonate  de  chaux 
mêlé  a une  substance  iiarticulière  organi- 
que, condition  tout  à fait  favorable  à la  s^ 
crétion  calcaire  du  manteau  et  à la  consolida- 
tion de  la  coquille.  Lorsque  celte  enveloppe 
est  mangée,  le  petit  Escargot  trouve  parmi 
les  végétaux  qui  l'entourent,  une  nourriture 
plus  ou  moins  abondante,  d’où  il  continue 
de  tirer  les  malériaux  nécessaires  i l’agran- 
dissement de  son  têt  protecteur. 

Les  Colimaçons  cessent  de  manger  aussi- 
tôt que  les  premiers  froids  de  l’automne  se 
font  sentir.  Ils  se  réunissent  alors  on  grand 
nombre,  dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous 
les  pierres  ou  sous  les  buissons  épais,  où 
ils  se  préparent  une  retraite  pour  l’hiver.  Ils 
cumiuencont  par  vider  leurs  intestins,  puis 
St  retirant  sous  la  mousse,  le  gazon  ou  les 
feuilles  mortes,  chacun  se  creuse,  à l’aide 
do  son  pied  et  de  la  liqueur  visqueuse  qui 
en  transsude,  une  cavité  assez  large  pour 
czintenir  sa  coquille.  La  manière  dont  f’Es- 
caigol  procède  dans  celte  opération,  mérite 
d'être  remarquée.  Après  avoir  sécrété  une 
quantité  considérable  de  mucus  A la  partie 
inférieure  de  son  pied,  il  applique  ce  der- 
nier sur  la  terre  et  sur  les  feuilles  qui  y 
adhèrent,  et  qu’il  déjiose  aussitôt  è côté  de 
lui  ; c’est  par  la  répétition  de  celle  manœu- 
vre qu’il  parvient  a s’entourer  d'une  sorte 
de  retranchement  et  à se  pratiquer  une  ca- 
vité dans  laquelle  il  peut  se  loger  avec  sa 
maison.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s’y  mctlro 
A couvert  ; pour  cela,  il  continue  de  coller  A 
son  pied  de  la  terre  et  divers  débris,  puis  sc 
plaçant  dans  une  situation  renversée,  il  ap^ 
plique  ces  matériaux  autour  de  lui,  et  huit 
par  se  construire  ainsi  uii  toit  partit.  L'o- 

Férafion  terminée,  il  retire  A lui  son  pied, 
enveloppe  dans  le  manteau,  et  ouvre  t'ori- 
Bce  respiratoire  pour  aspirer  l’air.  Il  bouche 
ensuite  col  orilicc  avec  une  membrane  cal- 
caire. Bientôt  après,  le  manteau  sécrète  une 
liqueur  blanche  qui  s’étend  uniformément 
sur  toute  sa  surface,  et  forme  une  sorte 
d'opercule  d'environ  un  millimèiro  d'épais- 
aear,  qui  ferme  exactement  l'ouverture  de 


la  coquille.  Quand,  le  Colimaçon  a donné  A 
cet  opercule  la  solidité  convenable,  il  en 
détache  son  manteau.  A quelque  temps  de 
lA,  laissant  échapper  une  partie  de  l’air  qu’il 
avait  d’abord  aspiré,  et  réduit  ainsi  A un 
moindre  volume,  il  se  retire  un  peu  plus 
avant  dans  l'intérieur  de  sa  coquille,  et  sé- 
crète une  nouvelle  cloison.  11  répète  la 
même  opération  A divers  intervalles,  en 
sorte  qu’il  y a quelquefois  cinq  ou  six  de 
ces  cloisons  qui  forment  des  cellules  rem- 
plies d’air,  entre  le  corps  de  l’animal  et 
l’opercule  extérieur. 

Ces  cloisons  membraneuses  sont  plus 
nombreuses  A la  tin  qu’au  commencement 
de  l’hiver,  et  dans  les  Esca^ots  des  monla- 
gnes  que  dans  ceux  qui  habitent  les  plaines. 
La  respiration  cesse  durant  la  période  de 
l’hiberoation. 

La  manière  dont  ces  animaux  quittent 
leur  prison,  A la  fin  de  l’hiver,  n’est  pas 
moins  curieuse  : l’air  qu’ils  avaient  expiré, 
en  se  retirant  de  plus  en  plus  avant  vers  le 
fond  de  la  coquille,  e.st  resté  entre  les  inter- 
valles des  cloisons  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  forment  autant  de  cellules  hermétique- 
ment closes  : l’Escargot  respire  donc  cet  air 
une  seconde  fois  lorsqu'il  sort,  et  acquiert 
ainsi  un  nouveau  degré  do  vigueur  à me- 
sure qu’il  avance  ci  i[u'il  rompt,  par  la  pres- 
sion UC  son  pied,  une  nouvelle  cloison.  Ar- 
rivé A l’opercule,  il  le  brise  jiar  nu  dernier 
effort,  et  se  détacliant  tout  A Piit,  il  se  mon- 
tre enfin  au  dehors  et  s’en  va  aussitôt  A la 
rccherclie  de  quelque  bourgeon  ou  de  quel- 
que fruit  dont  il  se  montre  très-avide  après 
un  si  long  jeûne. 

C’est  ainsi  que  le  Père  de  tous  les  êtres 
manifeste  sa  sagesse  et  sa  bonté  par  les 
soins  touchants  qu’il  prend  de  ses  créatures 
les  plus  obscures  en  apparence,  de  celles 
que  .l’homme  ignorant  ioule  aux  pieds  avec 
tant  de  mépris. 

HELMINTHES.  Voy.  iKTBSTiaxDX  et  En- 

TOZOAIRES. 

HÊLOPHILE.  Yoy.  Mouches. 

HÉMÉHOBE,  genre  de  Névroplères  de  la 
famille  des  Planiponnes.  — Ce  genre,  voisin 
do  celui  des  Fourmilions,  s’cii  dislingue 
par  des  antennes  en  filet  et  une  bouche  A 
quatre  palpes  seulement.  Le  nom  d’Hémé- 
robes  a été  donné  A cos  inséctes  pour  expri- 
mer la  brièveté  de  leur  vio,  A l’état  parfait  : 
ils  vivent  plus  longtemps  que  les  Ephémè- 
res, mais  leur  existence  no  dure  que  quel- 
ques jours.  Les  Hémérobes  propremenl  dits 
ont  les  ailes  inclinées  en  toit,  le  dernier  ar- 
ticle des  paljies  plus  épais,  ovoide  et  pointu  ; 
on  les  nomme  aussi  DtmoittUu  lerreilres, 
par  opposition  aux  Libellules,  qui  sont  des 
Demoiiella  aqualiqtut;  leur  corps  est  mou, 
leurs  yeux  sont  globuleux,  leurs  ailes  gran- 
des, A limbe  très-élargi.  Ils  volent  lourdc- 
meut  et  répandent  pour  la  plupart  une  odeur 
forte  d’excréments,  dont  les  doigts  demeu- 
rent longlciups  imprégnés. 

L’espèce  la  plus  répandue  dans  nos  jar- 
dins, celle  aussi  dont  l’histoire  suflira  pour 
. vous  foire  connaître  les  mœurs  de  (ouïes  les 
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autres  espèces,  est  l’HàMteoBK  perle  {Ile- 
marobius  prria  de  Liunèh  ce  hol  insecte  a 
six  ligues  de  longueur;  il  est  d'un  vert  jau- 
nitre  avec  do  gros  yeux  dorés  fort  brillants  ; 
SOS  antennes  sont  de  la  longueur  de  sou 
corps  ; le  ventre  est  tacheté  de  quelques 
points  noirs  : les  ailes  surpassent  de  moitié 
ta  longueur  du  corps;  elles  sont  diaphanes, 
avec  des  nervures  vertes,  co  qui  les  fait  res- 
sembler à une  line  gaze  de  cette  couleur,  et 
è travers  leur  tissu  on  peut  voir  le  corps  qui 
est  d'un  vert  tendre  et  éclatant,  souvent 
teinté  d'or.  Le  nom  spéciQquc  do  cet  in- 
secte lui  vient  de  la  forme  du  scs  œufs,  qui 
ressemblent  à de  i>etites  perles,  co  qui,  du 
reste,  s'observe  dans  toutes  les  espèces 
d'Uémérobes.  Vous  avez  remarqué  sans 
doute  quelquefois  sur  les  feuilles  de  rosier, 
de  prunier,  de  poirier,  de  chèvrefeuille  et 
autres  arbrisseaux,  de  petits  tils  blancs, 
longs  de  près  d'un  pouce  et  gros  comme  un 
cheveu,  plantés  les  uns  près  dus  autres, 
comme  de  petites  tiges,  au  nombre  de  dis  a 
douze  environ  ; tantût  ces  petites  tiges  pén- 
itent en  dessous  de  la  feuille,  tantôt  elles 
s'élèvent  au-dessus;  d'autres  sont  dirigées 
presque  horizontaloinent  ; elles  sont  ordi- 
iiairemaDl  un  peu  courbées,  leur  extrémité 
libre  sa  termine  par  un  rendement  ou  petite 
tète  qui  a la  figure  d'une  boule  allongée  ou 
celle  d'ul»  œuf;  vous  diiiez  de  petites  plan- 
tes parasites,  attaU^ues  à des  moisiMures 
qui  ont  crû  sur  nno  autre  plante.  Il  vient 
une  époque  où  la  sommité  est  ouverte  par 
son  bout  ; alors  elle  a la  ligure  d'une  espèce 
de  vase  ou  d'un  calice  de  fleur.  Recueillez 
une  feuille  ainsi  chargée  de  petites  perles, 
et  regardez-la  vis-lt-vis  de  la  lumière,  vous 
y distinguerez  un  petit  Ver  à travers  ses  pa- 
rois demi-diapbanes;  placez  ensuite  la  feuille 
sous  un  verre,  et  attendez  : après  quelques 
jours  ces  perles  s'ouvriront  par  le  bout,  et 
de  chacune  il  sortira  une  petite  Larve  è six 
pattes,  dont  le  corps  aplati  se  rétrécit  insen- 
siblement en  pointe  du  corselet  vers  l'abdo- 
men ; le  dessus  du  corps  est  sillonné  et 
comme  ridé,  parce  que  chaque  anneau  sem- 
ble composé  de  plusieurs  anneaux  plus  pe- 
tits ; l'abdomen  porte  latéralement  sur  cha- 
cun de  scs  articles  deux  mamelons  terminés 
par  une  aigrette  de  dix  à douze  poils;  la  tète 
est  armée  de  mandibules  crochues  et  acé- 
rées, analogues  à celles  du  Formica  Léo. 

Ainsi,  ces  petites  perles  étaient  des  œufs 
d'insectes.  Mais  comment,  demanderez-vous, 
* la  mère  s'y  prend-elle  |>our  attacher  chacun 
de  scs  œufs  au  pédicule  qui  le  porte?  — 
L'œuf  est  enduit,  à l'un  dé  ses  bouts,  d'une 
matière  visqueuse  propre  à s'allonger  et  se 
durcissant  a l'air  ; ce  bout  est  précisément 
le  premier  qui  sort  de  l'abdomen  de  l'Hémé- 
robe  ; celui-ci  applique  le  bout  de  l'œuf 
contre  la  feuille,  et  une  portion  du  la  ma- 
tière visqueuse s’v  attache;  l'Ilémérobo  éloi- 
gne ensuite  son  abdomen  de  l'endroit  qu'elle 
avait  touché,  et  la  petite  goutte  attachée, 
d'une  part,  & la  feuille  et,  de  l'autre,  à l'œuf, 
se  lire  enunQjziui  bientôt  se  sèche  et  prend 
la  cOnsislaniadjiQ  gros  brin  du  soie  ; lors- 
DicTmva.  IIe  Zoologie.  1. 


que  l'insecte  éloigne  encore  daiantage  le 
bout  de  son  abdomen,  le  fil  lui-méme,  qui 
a pris  de  la  consistance  en  se  desséchant, 
retire  du  corps  do  la  mère  l'œuf  auquel  il 
est  collé,  et  lui  sert  de  support  ; dans  cet 
œuf  soutenu  en  l'air  croit  la  Larve  que  vous 
avez  vue  en  sortir. 

Etudiez  maintenant  les  mœurs  carnassiè- 
res de  celte  Larve,  et  iiour  cela  observez 
celles  qui  éclosent  sur  l'arbre  où  leur  mère 
avait  cléposé  les  œufs.  Remarquez  d'abord 
que  tous  les  arbres  qui  |)urtenl  de  ces  œufs 
nourrissent  des  myriades  de  Pucerons  atta- 
chés è l'écorce  du  végétal.  L'Hémérobe  fe- 
melle connaissait  bien  cette  circonstance 
quand  elle  y a déposé  les  germes  de  sa  |ios- 
térité.  Voyez  une  de  ses  Larves  sortir  do 
son  œuf  : è peine  éclose,  elle  court  agile- 
ment sur  les  feuilles  où  vivent  les  Puce- 
rons, en  saisit  un  avec  scs  deux  mandibules 
crochues,  et  le  suce  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui 
reste  plus  que  la  peau  ; cette  opération  est 
pour  elle  l'ntraire  d'un  instant,  le  plus  gros 
ne  l'arrête  pas  plus  d'une  demi-minutu  ; 
vons  n'avaleriez  pas  plus  lestement  un  œuf 
à la  roque,  que  le  petit  Hémérobe  ne  vide 
son  Puceron,  qui  est  souvent  plus  volumi- 
neux que  lui  ; aussi  ces  Larves  croissent- 
elles  plus  rapidement  ; en  moins  de  quinze 
jours,  elles  acquièrent  le  maximum  de  leur 
taille.  Leur  voracité  s'étend  aux  animaux  de 
leur  espèce  ; et  si  l'une  d'elles  peut  en  at- 
traper une  autre  avec  ses  mandibules,ellc  la 
suce  impitoyablement.  Ces  Vers  ont  été 
nommés  Lions  des  Pucerons,  par  opposition 
au  Formica  Léo,  qui  est  le  Lion  des  Four- 
mis. Il  y à celte  diiréreiice  entre  les  deux 
espèces,  que  le  Formica  Léo,  marchant  à 
reculons,  ne  peut  [Xiursuivre  .sa  proie,  et 
l'attend  au  fond  du  piège  qu'il  a dressé,  tan- 
dis que  les  Hémérobes  peuvent  marcher 
avec  vitesse  et  vont  è la  chasse.  Ils  ont 
mémo  une  ressource  pour  la  progression 
dans  l'extrémité  do  leur  abdomen,  qui  leur 
tient  lieu  d'une  septième  jambe,  et  se  re- 
courbe pour  les  pousser  eu  avant. 

C'est  donc  au  bout  do  quinze  jours  que  le 
Lion  des  Pucerons  est  eu  état  de  su  préparer 
à devenir  Nvmpho.  Il  se  retire  alors  de  des- 
sus les  feuilles  peuplées  de  Pucerons,  et  va 
se  loger  dans  les  plis  de  quelque  autre  feuille; 
là  il  file  une  coque  sphérique  d'une  soie 
très-blanche , dans  laquelle  il  se  renferme  ; 
cette  coque  n'excède  guère  la  grosseur  d'un 
pois.  C'est  aussi  à l'extrémité  de  l’abdomen 
que  l’Hémérobe  a sa  filière  ; vous  pourrez 
vous-même  l’observer  nu  moment  où  il  no 
fait  que  tracer  les  premiers  contours  de  sa 
coque  ; vous  le  verrez,  roulé  en  boule,  fai- 
sant mouvoir  son  abdomen  avec  une  agilité 
merveilleuse  ; et,  ce  qui  ne  vous  surprendra 
pas  moins,  c'est  l’adresse  avec  Impiellu  il 
déplace  son  corps  entier  en  glissant  sur  l'en- 
veloppe sphérique  à peine  ébauchée,  sans 
déranger  le  peu  de  fils  qui  la  composent  et 
qui  semblent  à peine  capables  de  se  soute- 
nir eux-mêmes. 

Peu  de  temps  après  que  la  coque  est  ter- 
minée, la  Larve  su'  transforme  en  Nymphe  ; 
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celle-ci  reste  d.ins  soq  enveloppe  environ 
Irois  semaines,  quand  la  saison  est  chaude  ; 
mais  si  la  coque  n’a  été  filée  qu’au  mois  de 
septembre,  elle  ne  sort  qu’au  printemps.  Il 
semble  qu’elle  sache  que  son  éclosion  à la 
tin  de  rautonmo  serait  un  acte  imprudent 
qui  cxposei  atl  sa  postérité  à mourir  de  faim; 
elle  se  tient  donc  Iranqiiillc  pendant  sii 
mois,  et  attend  l’é[>oque  où  les  Pucerons, 
nourriture  s|>éciAie  uc  ses  petits,  seront 
abondants. 

11  y a une  autre  espèce  d’Hémérobc,  moins 
counimne  que  I Hémérohe  perle,  et  do  moi- 
tié plus  petite,  que  l’on  trouve  aussi  dans  les 
jardins.  C’est  PHÉuKnoBK  4Lx  yeix  d’or 
{/lemerobius  chnjsopx  de  Linné).  Tout  l’a- 
nima! est  jaune-venlAtre.  tacheté  de  noir;  ses 
ailes  ont  des  nervures  cnlreuiêlées  de  ner- 
vures plus  petites,  noires  et  poilues.  Sa  larve 
est  plus  courte  et  plus  ronde  que  celle  do 
l’espèce  précédente  ; sa  couleur  est  grisAlre, 
et  elle  n'a  pas  d’aigrette  de  poils  sur  les  cô- 
tés. Si  vous  l’observez  sur  les  feuilles  où 
elle  fait  ses  copieux  repas  de  Pucerons,  vous 
reinaniuerez  que  tout  le  dessus  do  sou 
corps  est  couvert  d'une  sorte  de  housse  in- 
f(>rme,  sous  laquelle  l'ardinal  se  cache.  Cette 
housse  se  compose  d’une  inünité  de  petits 
corps  très-légers,  les  uns  blancs,  les  autres 
bruns  ou  noirâtres,  aiiioncelés  les  uns  sur 
les  autres;  si  vous  cherchez  à en  dépouiller 
l'animal,  vous  y parviendrez  sans  peine,  car 
ce  vèleracDt  n’est  assiiicUi  sur  son  corps  que 
parce  qu’il  s’engrène  dans  les  sillons  qui  sé- 
parent les  anneaux,  et  les  rides  qui  se  trou- 
vent sur  les  anneaux  mêmes.  Un  examen 
plus  attentif  vous  fera  voir  que  ces  petits 
corps  ne  sont  autre  chose  que  des  peaux  de 
Pucerons  , dont  i'Hémérobe  se  fait  un  four- 
reau après  en  avoir  sucé  le  contenu;  sa  proie 
lui  sert  donc  on  même  temps  d’aliment  et 
d'habit.  Quoique  ccl  habit  soit  iiiforiiie  et 
grossièrement  lissé , sa  construction  de- 
inaiido  pourtant  quelque  adresse  do  In  part 
de  l’inscclo.  Quand  il  a vidé  lo  Puceron  qu’il 
tenait  entre  ses  maiidibuies,  vous  le  voyez 
relever  la  tête  brusquemoiit , et  faire  sauter 
la  petite  musse  cotonneuse  sur  son  corps; 
s’il  ne  l’a  pas  jetée  à l'endroit  où  il  voulait 
la  placer,  il  fait  plusieurs  mouveinctits  et 
coi.lorsions  avec  son  corn.s  et  sa  tête  , <lonl 
le  cul  est  d'une  extrême  llexibîlité,  et  il  par- 
vient enfin  h la  Üxer.  Si  vous  voulez  vous- 
même  fournir  è ranimai  de  t'élotfe  (Kiur  se 
former  un  manteau,  iuelt«»z-lü  dans  une 
botte  ; placez  près  de  lui  du  papier  ratissé 
avec  un  canif;  riiisecte,  avec  celle  lApure , 
.se  fera  bientôt  la  couverture  la  jdus  com- 
plète, la  plus  épaisse  et  la  plus  élevée  qu'ait 
jamajs  endossée  Lion  des  Pucerons, 

HÉMIPTÈRES,  ordre  des  In.sccles,  distin- 
gué de  ceux  de  la  môme  classe  par  les  ailes 
supérieures  , qui  sont  coriaces  dans  la  par- 
tie qui  avoisine  leur  base,  et  membraneuses 
dans  la  partie  qui  la  termine.  Tel  est  le  ca- 
ractère rigoureux  qu'tMitraliie  l’idée  du  mol 
Hémiptère,  qui  veut  dire  deini^aUes.  Linné, 
imi.cré^cet  ordre,  lui  en  avait  d’abord  donné 
<!hfèlres  tirés  de  l'organe  buccal,  etè  tort  les 


changea  pour  adopter  le  système  des  ailes, 
qui  n est  rien  moins  qu’exact , puisque  la 
moitié  de  l’ordre  , au  moins , n’offre  pas  les 
caractères  cjui  lui  sont  assignés  ; aussi,  dans 
cetto  méthode,  avait-il  réuni  les  Orthoptères, 
dont  les  ailes  supérieures  no  sont  pas  inerii- 
brancuses  parla  moitié,  mais  de  consistance 
h demi  coriace,  ce  qui  n’esi  pas  du  tout  la 
même  chose.  Degéer  et  Olivier  en  ayant  sé* 

fia  ré  les  Orthoptères,  il  rentra  alors  Jans  ses 
Imites  naturelles;  mais  Fabricius,  en  adop- 
laai  le  même  ordre,  sous  le  nom  de  Rhyn- 
gole , et  rappelant  les  premiers  caractères 
qu’avait  d'abord  adoptés  Linné, constitua  ses 
véritables  caractères;  les  voici  : insectes  A 
quatre  ailes,  dont  les  deux  premières  sou- 
vent plus  consistantes  que  les  deux  outres  ; 
bouche  composée  d’un  labre,  d’une  lèvre 
tubuleuse  renfermant  quatre  soies  coriaces 
représentant  les  mamlibulesel  les  mâchoires, 
dont  les  deux  inférieures  unies  un  peu  après 
leur  naissance. 

La  tête  des  Hémifdèros  est  en  général  (>0- 
lile  par  rapport  A la  masse  du  corps  ; cepen- 
dant cette  (iiirérence  est  umin.s  sensible  dans 
les  Cicadaires  ; elle  est  de  forme  triangu- 
laire, verticale  ; les  yeux  .«ont  placés  aux  an- 
gles .supérieurs,  saillants;  presque  toujours 
il  existe  deux  ocelles  dont  la  |K)sition  très- 
variable  les  dérobe  souvent  aux  recherches. 
Nous  avons  imhqiié  ta  coui|>osilion  sommaire 
de  la  bouche,  rostre  en  siigoir,  .selon  les  noms 
que  l'on  peut  avoir  adoptés  ; mais  nous  al- 
lons y jeter  encore  un  coup  d’œil.  Un  espace 
limité  entre  deux  .stries  profondes  et  qui  |>a- 
rall  s’avancer  vers  le  dessus  de  la  tôle , est 
le  chaperon  ; il  descend  souvent  assez  bas  ; 
c’est  en  dessous  de  son  extrémité  que  so 
trouve  le  labre  ; celui-ci  e.st  plus  ou  moins 
long  suivant  les  genres;  cylindrirpie  , strié 
transversalement,  >1  ne  s'éten  i Jamais  au 
delà  du  sugoir;  la  lèvre  inférieure  paraîtrait 
la  pièce  pi  incipalode  lal>ouchf‘,  si  Ton  ne 
savait  qu’elle  n’est  qu’un  tube  renfeniianl 
les  parties  essentielles  de  cet  organe  ; à la 
première  vue,  elle  olfrc  un  tube  cylindrique 
couché  le  long  de  la  ]>oitrine , tantôt  court , 
tantôt  atteignant  l’extrémité  du  corps;  relte 
lèvre  elle-même  n’est  pas  composée  il’uiio 
seule  pièce,  mais  de  plusieurs  articulations 
variant  en  nombre  et  en  grandeur  relative, 
et  qui  dt»ivent  être  les  analogues  de  la  laii- 
giiotte,  de  la  lèvre  proprement  dite,  et  de  la 
jiièce  basilaire  ; jusqu'à  piéscmt  on  n’y  a 
pas  trouvé  des  palpes,  quoique  les  Béloslo- 
ines  en  olfrent  quelques  vestiges  ; les  Thrips' 
en  ont  de  trois  articles,  terminés  par  l.ois 
soies;  mais  il  ii’csl  rien  moins  que  sôr 
qu'lis  soient  des  Hémiptères.  Ko  dessus,  la 
lèvre  est  fendue  dans  toute  sa  longueur,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  la  lèvre  se  replie  h 
droite  et  à gauche  eu  dessu.^  jusqu'à  faire 
rejoindre  les  bords  de  manière  à former  un 
tube  où  sont  renfermés  les  organes  destinés 
à i»rendre  la  nourriture  ; ces  organes  consis- 
tent en  quatre  soies , deux  supérieures  plus 
écartées  à leur  naissance , qui  représentent 
les  mandibules,  et  deux  plus  inférieures  ru- 
préseutant  les  mâchoires  qui  sont  presque 
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soudées  enlre«Hcs  quelques  instants  après 
leur  naissance  ; ces  quatre  soies  alleigiicnt 
au  moins  l'eilrémilé  de  la  lèvre. 

La  bouciie  des  Hémiptères  , |>ar  sa  confi- 
guration, en  fait  des  insectes  destinés  essen- 
tiellement à ne  vivre  que  de  matières  li- 
quides , et  les  soies  dont  elle  est  armée 
sont  destinées  à ouvrir  les  vaisseaux  soit  dos 
animaux  , soit  des  végétaux  dont  ils  tirent 
les  sucs  pour  se  nourrir;  mais  le  nom  de 
suceurs  qu'on  leur  a donné  est  très-impro- 
pre cependant;  car  il  entraîne  l'idée  d'une 
opération  qui  n'existe  pas  cliex  eux  ; eu  ef- 
fet, n'a.iant  pas  de  respiration  buccale,  ils 
ne  peuvent  pas  opérer  une  véritable  sur.- 
ciun , qui  ne  se  fait  qu'au  inoyeii  de  la  res- 
piration ; mais  le  suc , arrivant  de  la  plaie  è 
rextrémilé  du  tube , remonte  vers  le  canal 
œsophagien,  soit  par  les  contractions  succes- 
sives du  la  lèvre  , soit  par  le  jeu  allernatif 
dus  suies  ou  l'action  siiiiiiltanée  des  unes  et 
des  autres.  Dans  les  es|ièccs  h rostre  long , 
cet  organe  fait  un  coude  è sa  base  et  se  re- 
dresse en  avant  de  la  tète  lorsqu’il  doit  être 
mis  on  action. 

Les  antonnos  sont  d'un  nombre  assez  li- 
mité d'articles  , de  quatre  è dix  environ; 
elles  offrent  dos  formes  très-variées  ; en  gé- 
néral elles  sotit  placées  sur  la  tète,  apparen- 
tes; mais  dans  les  Cicadaires  elles  devien- 
nent très-petites,  sétacées;  dans  les  Fulgo- 
relles  elles  sont  insérées  sons  les  yeux  et 
peu  visibles  ; elles  le  sont  encore  moins 
dans  quelques  genres  des  Hydrocorises  , oè 
elles  sont  tout  è fait  cachées  entre  lus  bords 
iid'éi'iuurs  de  la  tète  et  du  corselet  ; ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'on  les  y déi  ouvre. 

Le  ( orselet  est  ordinairement  plus  étroit 
en  devant  qu'en  arrière,  formant  ainsi  une 
espèce  de  triangle  ou  de  trajièze  ; il  offre  sou- 
vent des  ddatations  très-singulières,  comme 
dans  les  membranta;  tanifti  l'écusson  est 
très-petit,  tantôt  au  contraire  il  est  telle- 
ment déveloi'pé,  comme  dans  les  Sciitellai- 
res,  qu’il  recouvre  entièrement  l'abdomen. 

Cos  insectes  ont  preMpie  toujours  des  ély- 
tres  et  des  ailes;  les  premières,  dans  les  Hé- 
miptères homoptères,  sont  coriaces  dans  la 
remière  moitié  du  leur  longueur,  et  niem- 
raneuses  dans  la  seconde;  dans  les  Hémi- 
ptères hétéroptères,  cette  mêmepartieesi  en- 
tièrement membraneuse;  mais  cependant 
avec  un  peu  d'attention  on  retrouve  la  trace 
et  même  la  limite  de  la  partie  coriace  ; ce 
-n’est  que  dans  les  Pucerons  et  genres  voi- 
sins que  les  élyires  sont  entièrement  mem- 
braneuses; c'est  aussi  dans  ces  genres  qu'on 
retrouve  le  plus  communément  des  femelles 
entièrement  aptères  ; les  ailes  manipient 
quelquefois  dans  les  espèces  pourvues  d'é- 
iytres;  quand  elles  existent,  elles  sont  tou- 
jours membraneuses,  et  se  replient  surclles- 
méines  dans  leur  longueur  pendant  le  repos. 
Les  |ialtes,  dont  les  antérieures  sont  sou- 
vent ravisseuses,  ont  toujours  trois  articles 
aux  tarses. 

L’abdomen  n’oflro  rien  de  bien  remarqua- 
ble en  généiW^  lu  sexes  sont  faciles  à re- 
connaître; ditn!/*la  première  section,  la  fe- 


melle dépose  ses  œufs  è nu  (le  genre  Miria 
excepté  ) ; dans  la  seconde  section,  les  femel- 
les sont  munies  d'une  tarière  pour  les  intro- 
duire dans  l'endroit  où  ils  doivent  éclore  ; 
les  mêles  d'un  du  ces  genres,  les  Ciijalrs, 
ont,  au  moyen  d'une  modilicatioii  du  pre- 
mier stigmate  abdominal,  et  de  la  trachée 
qui  en  dépend,  un  organe  slriduleut,  exc.  s- 
sivement  développé,  au  moyen  iluquel  iis 
font  entendre  une  esfiècu  de  cliaiit  momdono 
de.stiné  à appeler  les  femelles;  enlin  dans 
les  Pucerons  on  remarque,  au-dessus  de  l'ux- 
tréniité  de  rabilomen,  deux  petits  tubes  lais- 
sant couler  une  liqueur  miellée  très-recher- 
chée des  Kourniis. 

lirâce  au  travail  spécial  que  Léon  Dufour 
nous  a donné  sur  cet  ordre,  l'anatonue  en 
est  maintenant  bien  connue;  on  peut  la  ré- 
sumer en  peu  de  mots  : l’appareil  digestif, 
jdacé  au-de.ssoiis  du  vaisseau  dorsal  et  au- 
dessus  Il  U système  nerveux,  se  compose  d'un 
œsophage  étroit  où  viennent  aboutir  de  nom- 
breux vaisseaux  salivaires;  d'un  jabot  Irès- 
dilaté,  suivi  d'un  ventricule  chylilique  di- 
versement dilaté  ; avant  l'intestin  viennent 
aboutir  les  vaisseaux  biliaires. 

Tous  les  Hémiptères  subissent  des  méta- 
morphoses comme  les  autres  ordres  ; mais 
ces  métamor[ihoses  ne  peuvent  être  consi- 
dérées que  comme  de  simples  changements 
du  peau,  puisqu'elles  n'allèrent  pas  leurs 
formes,  et  qu'ils  ont  en  sortant  de  l'œuf 
celtes  qu’ils  conserveront  toujours:  tout  con- 
siste dans  le  développement  des  ailes  et  l'ap- 
pioprialion  è un  service  actif  de  dill'érenis 
organes  qui,  jusqu’à  l’élat  d'insecte  parlait, 
sont  plus  ou  moins  rudimentaires. 

Quehpies  espèces  de  ces  insectes  sont 
bien  connues  par  les  dégâts  qu’elles  causent 
à l'agriculture,  comme  les  Tingis  qui  atta- 
quent les  feuilles  des  arbres  fruitiers,  les 
Pucerons  (jui  torturent  leurs  feuilles,  et  me- 
nacent la  Sormandie  de  la  perle  de  tous  ses 
pomuders;  les  Cochenilles  qui  attaquent  nos 
arbres  de  serre.  D’autres  sont  connues  par 
l'odeur  qu'elles  exhalent,  et  en  premier  lieu 
on  peut  filer  la  Punaise  des  lits,  celle  har- 
jiie  infecte  que  la  nature  a attachée  comme 
un  chêlimeni  à la  suite  des  gens  malpro- 
pres, et  qu’ils  traînent  partout  avec  eux;  il 
est  Irès-dillicile  de  s’en  débarrasser  quand 
une  fois  elle  a pris  domicile  quelque  part  ; 
tous  les  remèdes  indiqués  ne  sont  que  du 
cbarlalanisme  ; beaucoiq>  de  vigilance  et  de 
propreté  peuvent  seules  en  triomphi  r.  (jue. 
ques  espèces  des  jardins  et  des  champs  exha- 
lent au.ssi  une  mauvaise  odeur,  mais  au 
moins  elles  ne  viennent  pas  nous  cltercher; 
en  dédommagoinent  de  ces  méfailE;  t»s  in- 
sectes détruisent  une  grande  quantité  de 
Chenilles  et  d’autres  in-ectes  qui  nôllà  se- 
raient .^encore  plus  préjutliciables;  enlin  la 
nature  nous  a donno  lu  Cochenille,  qui  fait 
pardonner  beaucoup  à ses  congénères. 

Les  Hémiptères  ont  été  divisés  en  deth 
sections  et  eu  plusieurs  familles:  la  première, 
celle  des  Hémoplères,  cnnlieid  les  l'iéoco- 
aisEs  e(  les  Hydrocomises;  la  deuxième  sec- 
tion, ou  les  Uéléroptèi  es,  coidieni  les  Cida- 
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DAIRES,  les  HVMK?fi:iTTRES  Ct  ICS  (jALLIX- 
BECTES. 

HÊPIALE,  genre  de  Lépidoptères  noctur- 
nes, ayant  pour  caractères  ; palpes  très- 
courts,  tromm  presque  nulle  ; antennes  pa- 
reilles dans  les  doux  sexes,  simplement  mu- 
nies en  dessous  d’une  rangée  de  dents  cour- 
tes, arrondies.  Ce  genre  a été  établi  par  Pa- 
bricius  aux  dépens  des  Bombyees,  et  est 
bien  tranché  ; les  Chenilles  sont  dilficiles  è 
nbserrer,  parce  qu’elles  virent  dans  l’inté- 
rieur des  racines  do  différents  végétaux  ; 
elles  ont  seize  pattes,  le  corps  presque  lisse  ; 
leur  bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires 
avec  lesquelles  elles  coupent  les  végétaux 
dont  elles  se  nourrissent  ; quand  elles  sont 
parvenues  k tout  leur  accroissement,  elles  se 
filent  une  coque  deux  fois  plus  longue  <|UO 
la  Chrysalide,  et  dans  laquelle  celle-ci  peut 
avancer  et  reculer  à son  gré  en  faisant  des 
ruidulations  comme  la  Chenille  dont  elle  pro- 
vient. Celte  Cbrysalidea  chacun  des  anneaux 
de  son  abdomen  garni  d’éjiines;  quand  le  mo- 
ment do  sa  dernière  transformation  appro- 
che, elle  sort  do  sa  coque,  parvient,  k force 
d’ondulations  et  au  moyen  des  épines  dont 
son  abdomen  est  armé,  jusqu’k  la  surfkco  de 
la  terre,  où  elle  sort  à moitié  et  attend  Ik  le 
moment  do  la  métamorphose,  qui  arrive  au 
printemps.  Ce  genre  est  peu  nombreux  en 
espèces. 

H.  ou  nouRuos  ( H.  humuli,  Fabr.  ).  — 
Longue  do  huit  k neuf  lignes,  envergure  de 
dix-huit  k vingt-quatre  lignes  ; le  corps  est 
fauve  avec  les  pattes  rougeâtres,  le  thorax 
recouvert  de  poils  blancs  serrés  ; les  quatre 
ailes  sont  fauve  gris.Ure  en  dessous,  le  des- 
sus de  celles  du  mâle  est  d’un  blanc  argenté 
avec  le  bord  antérieur  un  peu  fauve  ; dans 
la  femelle  le  dessus  des  ailes  antérieures  est 
jaune  d’acre,  avec  des  bandes  en  zigzag  plus 
rouges;  les  postérieures  sont  delà  même 
couleur  qu’en  dessous.  La  Chenille  de  cette 
espèce  vit  dans  les  racines  du  houblon,  où 
elfe  cause  quelquefois  les  plus  grands  dé- 
gâts. Du  nord  du  la  France. 

H.  LOUVETTB  (/f.  lupulina,  Fabr.).  — Lon- 
gue de  six  k huit  lignes,  envergure  neuf  k 
onze  lignes,  entièrement  fauve  rougeâtre, 
les  ailes  antérieures  ont  une  suite  de  petites 
taches  dorées,  formant  un  chevron  renversé 
dont  une  des  branches  touche  k la  base  do 
l’aile  et  l’autre  s’avaucc  vers  le  sommet.  As- 
sez commune  aux  environs  de  Paris. 

HÉRISSON  BLANC.  Voy.  Pucehos. 

HÉRISSON  DE  mer.  Voy.  Oursis. 

HESPÉRIË,  genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Diurnes,  tribu  des  Hespérides, 
formé’Ue  la  division  des  Plébéiens  urbicoles 
de  jjpné.  — Il  se  distingue  des  Uranies  par 
des^jKlennes  en  massue,  recourbées  k leur 
extrftnité;  palpes  labiaux  courts,  Igrges  ct 
très-écailleux  a leur  partie  anléricuw)?t 

Cos  insectes  sont  en  général  asseïgros; 
Murs  ailes  sont  peu  développées,  et  léKivent 
la  paire  inférieure  reste  presque  horizontale 
dans  le  repos  ; ces  dernières  sont  en  outre 
•l|fc|ée.H  et  environnent  le  corps.  Les  Clieiiil- 
wrïcnt  en  forme  de  fuseau  avec  la  tète  re- 


fendue eu  dessus,  glabres;  elles  vivent  k la 
manière  de  celles  de  certains  nocturnes, 
dans  des  feuilles  qu’elles  roulent,  et  font 
une  coque  légère  pour  se  métamorphoser. 

Ce  genre  est  nombreux  en  espèces,  sur- 
tout en  exotiques  ; aussi  y a-t-on  établi  deux 
divisions,  celle  où  les  ailes  sont  prolongées 
en  queue  et  celle  où  les  ailes  sont  arron- 
dies ; les  espèces  d'Europe  sont  contenues 
dans  la  seconde. 

H.  DAMIER  [H.  paniscuê,  Fabr.,  God. , 
Lépidoptères  d’Europe.)  — Longue  de  sept 
k huit  lignes  ; envergure,  douze  lignes  ; 
ailes  de  dessus  d’un  nrun  foncé  rougeâ- 
tre , avec  une  grande  quantité  de  taches 
carrées,  orangées,  disposées  assez  réguli^ 
renient  pour  avoir  valu  k cette  espèce  le 
nom  de  Damier  ; en  dessous,  le  fond  des  ai- 
les n’est  plus  que  fauve  foncé  ct  les  taches 
jaune  rougeâtre.  Des  environs  de  Paris. 

H.  MIROIR  ( B.  aracinthus,  Fabr.,  Uod. , 
Lépidoptères  d’Europe).  — Longue  do  sept  k 
huit  lignes,  envergure  douze  k quinze  lignes; 
entièrement  d’un  brun  foncé,  chatoyant  on 
rouge  en  dessus,  avec  quelques  taches  jau- 
nâtres au  sommet  de  l’aile  ; en  dessous,  les 
supérieures  sont  de  la  même  couleur  qu’en 
dessus,  avec  une  frange  marbrée  de  blanc, 
une  bande  dentelée  jaune  et  quelques  peti- 
tes taches  blanches  entourées  de  brun,  for- 
mant une  large  bande  près  do  la  frange,  et 
quatre  autres  taches  de  grandeurs  variables, 
mais  de  mémo  couleur  sur  le  disque;  la  fe- 
melle dilfèro  peu  du  mâle,  seulement  les 
taches  inférieures  et  le  blanc  de  la  frange 
paraissent  un  peu  en  dessous.  Des  environs 
de  Paris. 

H.  DD  ciiARDOsjfl^.  cardui,  God.,  Lépi- 
doptères d’Europe.  — Longue  de  six  lignes, 
envergure  dix  lignes  ; .corps  noir;  palpes 
blancs  ; ailes  en  dessus  brun  chatoyant,  avec 
une  grande  quantité  de  petites  taches  blan- 
ches carrées  sur  les  supérieures  et  quelques- 
unes  sur  les  inférieures.  La  frange  est  en- 
tre-coupée de  blanc  cl  de  la  couleur  du  fond, 
mais  le  blanc  domine  ; eu  dessous,  les  quatre 
ailes  sont  brun  rougeâtre  pâle,  avec  les  ta- 
ches de  dessus  apparentes.  Des  environs  de 
Paris. 

HÉTÉROCÈRES.  Foy.  Papilloss. 

HILAIRE  ( Auq.  de  Saint-  ) et  la  Guêpe 
Léchéquana.  Foy.  Guêpe. 

HIPPOBOSQUE,  de  fcirof,  cheval,  et  |3ov««r, 
qui  se  nourrit  ; genre  de  Diptères  de  la  fa- 
mille des  Pupipares,  tribu  des  Coriaces.  — ■ 
Les  Hippobosques  sont  de  petite  taille,  leur 
corps  est  ovalaire,  assez  large,  déprimé,  re- 
vêtu k l’abdomen  par  deux  dermes  coriaces 
offrant  k la  main  une  résistance  sensible,  la 
tète  tient  au  corps  parunpetitéMmgIemenI; 
elle  est  petite,  méplate,  piaéélrpfesque  ho- 
rizontalemeut,  arrondie;  dadé’lk  position  où 
clin  se  dbuve,  elle  offre  un  énorme  siiiciput 
et  n’a  ni  face  ni  vcitcx;  les  yeux  assez 
grands  embrassent  les  cêlés  dé  la  tète,  dont 
ils  occupent  environ  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur ; on  ne  remarque  pas  d’ocelles  ; les  an- 
tenues  sont  in.séréi-s  très-près  de  la  bouche, 
dans  une  fossette  ; elles  iwraisscnl  n’être 
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composées  üuv  (rnii  gros  iirlicio  globuluus. 
aii(|iiel  un  [ilus  court  sert  |irübnbTeinc*iil  de 
support,  etd’uno  ou  deux  soies  roides  ; elles 
lie  sont  presque  susceptibles  d'aucun  mou- 
vement; en  avant  de  la  tête  est  un  luaiuelon 
un  peu  cordiforme  qui  (lorte  la  trompe  ; elle 
se  présente  il  l’exlrmiiité  sous  la  forme  d'un 
petit  museau  avancé,  formé  par  doux  lames 
|iarlanl  de  la  partie  antérieure  do  la  tête, 
analogue  au  chaperon  ; ces  deux  lames  |>a- 
rallèles,  méplates,  carrées,  un  peu  rétrécies 
à leur  extrémité,  se  joignent  un  |>eu  oblique- 
ment en  formant  un  petit  toit  qui  recouvre 
le  véritable  suçoir  ; celui-ci  (laralt  é la  pre- 
mière vue  composé  d'une  soie  susceptible  do 
sortir  et  de  rentrer  h la  volonté  de  I insecte  ; 
mais  cette  soie  en  réalité  est  double,  la  su- 
périeure un  pou  creusée  en  canal  en  do^ 
sous,  pour  recevoir  l'inférieure;  cette  soie 
sort  (Tune  espèce  de  bulbe.  La  partie  buc- 
cale inférieure  a ces  parties  enferméos  par 
une  membrane  blancbétre. 

Les  Hippobosques  sont  des  Diptères  san- 
guisiiges  qui  s'altaquentaux  animaux,  même 
à l'homme;  mais  leur  piqûre  n'est  pas  è re- 
douter, et  quoiqu'elle  cause  dans  le  moment 
une  assez  vive  démangeaison,  elle  n'enre- 
nime  pas  la  plaie  qu’elle  fait  et  ne  tire  pas  lo 
sang  comme  celle  des  Tabanieus.  C'est  sur- 
tout les  Chevaux  qu'ils  altaqueiit  ; lè,  placés 
sur  leur  cou,  sur  les  épaules,  entre  les  fé- 
murs ut  principalement  aux  endruits  dégar- 
ni» do  poils,  ces  .Mouches  restent  immobiles, 
le  corps  aplati,  touchant  l'animal  qu'elles 
surent,  les  pattes  très-écartées,  et  k l'abri  des 
coups  ducjuuue  par  la  dureté  du  leur  derme; 
.'■i  on  chorclieè  les  saisir,  elles  marchent  avec 
vitesse  ; sont-elles  obligées  de  prendre  leur 
vol,  elles  s'écartent  peu,  et  aussitôt  que 
l'iphstarie  qui  les  a fait  fuir  a disparu,  elles 
rc^'eununt  se  poser  è leur  place.  La  forme 
et  lus  habitudes  dus  Hippobosques  leur  unt 
fait  donner  dilférents  noms  : ainsi  on  les 
voit  laiitùt  appelés  JUouchts  à chien,  .Wou- 
chet  bretonnes.  Mouches  d'Espagne , enlin 
Mouches  araignées  par  Iléaumurqui  est  celui 
qui  a le  mieux  observé  ces  insectes  dans  ce 
que  leur  naissance  oITru  de  singulier  ; nous 
mions  le  suivre  dans  ses  observations. 

Tous  les  insectes  naissent  d'unmiif  pondu 
par  lus  femelles  ; quelques-uns  cependant 
éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère  et  la  l.arve 
en  sort  toute  formée,  comme  dans  les  .Mou- 
ches de  la  viande  et  les  Pucerons;  mais  ces 
ceiifs  ou  ces  Larves  sont  toujours  en  propor- 
tion avec  les  insectes  qui  leur  donnent  lo 
jour.  Si  l'on  venait  dire  a quelqu'un  qu'une 
vache  vient  de  mettre  bas  un  veau  aussi  gros 
qu'elle,  ou  qu'une  autruche  vient  do  pondre 
un  muf.'plus  gros  que  son  corps,  tout  le 
luuiide  se  mettrait  è rire  et  t.-ixerait  le  narra- 
teur tout  au  moins  île  mensonge.  Eh  bien, 
rien  cependant  n'est  plus  vrai  ; au  lieu  d'un 
quadrupède  ou  d'un  oiseau,  prenez  un  in- 
secte, prenez  rUippobusque,  et  vous  trou- 
verez la  preuve  de  ce  qu’on  vient  d'avancer  ; 
lu  sujet  est  plus  petit,  ut  cependant  les  pro- 
portions sont  les  mêmes., 

Réaumur  avait  mis  unc  femulle  de  ce  genre 


dans  une  botte,  et  au  bout  île  quelques  mi- 
nutes, en  la  regardant,  il  fut  tout  étonné  de 
trouver  è côté  d’elle  une  boule  do  la  largeur 
d'un  petit  pois  en  forme  do  lentille,  blanche 
cl  tres-noiro  par  un  de  scs  bouts  qui  était 
échancré  et  formait  doux  petites  cornes.  Il 
fut  d'ahord  surpris  et  prit  cet  objet  pour 
quelque  graine  qu'il  avait  laissée  par  mé- 
garde  dans  la  botte  ; mais,  en  reganlant  la 
Mouche  qu'il  y avait  renfermée,  il  vil  que 
son  abdomen  était  diminué  de  moitié.  Il  ne 
pouvait  cependant  croire  que  cet  objet  beau- 
coup plus  gros  que  l'abdomen  pût  en  être 
sorti;  il  lu  reprit  dans  scs  mains  pour  l'exa- 
miner ; la  partie  blanche  avait  déjè  pris  de 
la  couleur  et  était  devenue  brune,  autre  su- 
jet d'étonnement.  Ayant  un  moment  trop 
serré  les  doigts  il  écrasa  la  graine,  et  fut 
alors  convaincu  qu'il  avait  tenu  entre  ses 
mains  un  corps  animal  ; mais  il  ne  lui  res- 
tait qu'une  pulpe  très-liquide  et  n'oiïrant  au- 
cun organe  distinct.  Son  chagrin  fut  grand  ; 
il  chargea  ses  domestiques  d'attraper  toutes 
les  Mouches  pareilles  ipii  viendraient  sur 
ses  chevaux  : grand  fut  rouiprossement,  et 
les  chevaux  y gagnèrent  du  repos  ; ce  ne  fut 
cependant  qu'au  bout  de  quelques  années 
qudl  eut  assez  de  matériaux  pour  se  former 
une  opinion  sur  ces  singuliers  insectes  ; la 
seconde  femelle  qu'il  eut,  pondit  quelques 
instants  après  qu'il  l'eut  mise  dans  la  bulle, 
et  il  vit  è n'en  pas  douter  que  ces  insectes 
pondaient  è la  lettre  des  œufs  plus  gros 
qu'eux.  Pour  parvenir  è cotte  opération,  la 
nature,  qui  il  est  jamais  injuste  envers  ses 
eiiianls,  a donné  è l'insecte  des  facilités  pour 
ne  point  compromettre  sa  vie;  la  peau  de 
l'abdomeii  est  susceptible  d'une  grande  di- 
latation ; en  dessous  du  l'ouverture  vaginale 
est  une  pièce  écailleuse  recouvrant  dus  mem- 
branes qui,  on  s'écartant,  augmentent  cette 
ouverture  au  point  de  la  rendre  aussi  largo 
que  rextrémité  de  l'abdomen,  et  les  parties 
coriaces  qui  se  trouvent  de  chaque  cûté  ré- 
sistent è la  violence  et  empêchent  les  dé- 
chirements qui  pourraient  survenir  dans  une 
parturitioii  aussi  laborieuse.  La  femelle  ne 
parait  nullement  soutfrir  de  la  ponte,  qui 
s'effectue  en  un  instant;  tout  rentre  è sa 
place,  et  elle  continue  à marcher  et  è voler 
comme  auparavant. 

Ces  œufs  sont,  comme  nous  l'avons  déjii 
dit,  du  la  grandeur  d'une  lentille,  mais  plus 
épais  au  milieu;  un  des  bouts  est  un  peu 
plus  étroit  que  l'autre  ; ce  bout  est  échancré, 
et  présente  comme  des  mamelons  formant 
deux  éminences  cornues  ; cette  partie  échan- 
crée  est  dure,  élastique  et  d'un  noir  très- 
brillant  ; le  reste  est  blanc  et  mou,  suscep- 
tible, au  moment  où  il  sort  du  ventre  de  la 
mère,  de  contractions  et  de  dilatations,  mais 
bientôt  une  partie  brunit,  prend  de  la 
consistance,  et  au  bout  de  la  journée  est  de- 
venue du  même  noir  que  l'autre  partie  ; cette 
membrane  est  alors  résistante,  élastiqu^t 
ne  peut  être  cutaméeque  pardo  bonsciseatfx; 
on  distingue  des  deux  côtés  de  cette  petite 
boule  nuiii'  deux  rangs  de  petits  mamelons 
où  l'un  a cru  reconnaître  des  stigmates  ; au 
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bout  d*uii  temps  i)lu6  ou  moins  long.lVKtré- 
milé  la  plus  ronae  de  cotte  boule  s»  déUche 
en  uiio  calotte  refendue  en  deux  valves,  et 
riiisectü  iiarfait  eu  oort.  Comme  ces  œufs 
sent  a>soz  gluant,  H est  probable  qu'ils  se 
collent  aux  )>uiis  des  a iimaux. 

Voilà  jusqu'à  présent  les  faits  matériels  ; 
nous  allons  luaintenaiit  essayer  do  les  expli- 
quer, car  ils  laissent  queiquos  incertitudes 
dans  l'esprit,  non  quant  à leur  véracité  qui 
ü^t  bien  constatée,  mais  quant  aux  rapports 
que  ces  insectes  olfrcnl  avec  les  autres  dans 
leurs  métamorphoses.  Les  feiiicllcs  ont  une 
organisation  qui  s'éloigne  un  peu  de  relie 
des  autres  insectes;  leurs  ovaires  diirèrent, 
et  à l'extrémité  se  trouve  une  poche  dilata- 
ble;  c'est  là  que  le  germe  descend  par  un 
conduit  et  acquiert  son  plus  grand  dévelo|»« 
pement.  Y vienUil  à l'état  d'œuf,  en  soit-il 
larve,  a-t-il  des  (diangeiiients  de  peau,  coin- 
nient  est-il  nourri  ? Tous  ces  faits  sont  en- 
core drs  questions  à ivsoudre  ; mais  à ino- 
sure  qu'il  arrive  dans  la  poche,  il  acquiert 
un  plus  grand  développement;  le  vfuitre 
alors  su  dilate;  les  intestins  sont  refoulés, 
et  arrive  le  moment  de  son  expulsion, 
moment  marqué,  je  crois,  par  la  consi^ance 
que  prend  la  partie  postéiieuro,  celle  qui 
sort  la  première  dans  la  (umie  ; car  un  a 
constaté  «{u'aux  époques  peu  avancées  de  la 
gestation  des  femelles,  celle  partie  n'est  ni 
dure  ni  noire.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
certains  iiisecles  do  cet  ordre  opèrent  leur 
niélamortdiosu  en  nymphe  sons  leur  peau  de 
larve,  et  que  le  nioiiieiit  (|ui  suit  celui  où  la 
peau  de  celle-ci  devient  morte,  et  celui  où 
les  parties  de  la  Nymphe  sont  distinctes, 
sont  dé>ignés  sous  celui  de  houle  allongée; 
eii  bien  ! Ta  môme  chose  a lieu  pour  les  Bip- 
pobosüucs  ; la  Larve,  au  lieu  d'étre  défiosée 
par  la  femelle  toute  jeune  couimo' dans  la 
Mutca  cnrrmria  td  autres,  en  sort  adulte  et 
ayant  acquis  dans  le  ventre  do  sa  mère  tout 
Sun  accroissement  ; à peine  est-elle  à l'air, 
que  sa  peau  se  durcit,  se  colore,  et  devient 
la  coque  où  emnmem^  i'éfat  de  boule  allon- 
gée, état  qui  dure  plus  ou  moins  iuiiglemps 
selon  la  saison.  Èn  ouvrant  les  coques  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  leur  sortie  de 
In  femelle,  un  la  voit  Nymphe  bien  marquée; 
on  peut  même  obtenir  CPtle  Nymphe  d'une 
manière  factice  of)  soumetlanl  les  Larvos  à 
la  clialeiir  de  Tenu  bouillante  aussitôt  après 
leur  sortie  du  cor|ts  de  la  femelle. 

Telles  .sont  les  particularités  les  {dus  re- 
marquables du  ces  insectes  extraordinaires; 
Itéauumr  et  Degéer  sont  les  auteurs  <{ui  les 
premiers  lus  aient  bien  fait  cüiinallrc,  mais 
c'est  à M.  Léon  Dufour  que  l'on  doit  la  meil- 
leure anatomie  que  l’on  en  possède;  cepen- 
dant, O^lgré  tout  son  taluiit,  beaucoup  d'ob- 
jets r^CDl  encore  à éclaircir. 

H.  nu  cBEVAi.  ( //.  equinUf  Linn.).  ^ Long 
(le  quatre  lignes,  brun  ; lace,  vcr(cx,épaul4(b 
écj^ssoiB  abdomen  en  dessous  jahnâtre^ 
pVes  fauves , crochets  des  laraes'^IÔIFS. 
Commun  partoul. 

UIBIJDO.  Voy.  Sakgbob. 

Voy.  Esoaiaot^ 


HISTOIRE  DE  L'ENTOMOLOGIE.  Voy. 
K>tovioi.uoik. 

HOLOTHURIE,  animaux  marins  apparte- 
nant à la  classe  des  Kchino*lermes  et  mieux 
CirrlcHlenimircs  ;»armi  lesquels  ils  forment 
un  ordre  distinct;  celui  des  Huiothurides. 

Les  Holothuries  ont  toutes  le  corps  plus 
ou  moins  allongé,  qucli|Ucfois  virniiformo 
et  plus  ou  moins  mou,  et  garni  de  nombreux 
suçoirs,  comme  celui  de  tons  les  animaux 
de  la  même  classe.  Aussi  le  nom  de  Cirro- 
dermaires , c'est-à-<lire  ayant  la  peau  garnie 
du  cirres  ou  suçoirs  leur  convient-il  beau- 
coup mieux  que  celui  d'Echinodermes  (c'est- 
à-dire  p^>'ti  garnie  do  [dquaiits  coiiinui  die/, 
les  Oursins),  qu'il  remplacera  certainement: 
ces  suçoirs  teiilaculifunncs  sont  plus  ou 
moins  nombreux,  (rès-exlcnsiblcs,  et  coni- 
plélement  rétractiles.  Chaque  extrémité  du 
corps  est  percée  d'un  orilico  qui  est  celui 
du  tube  digestif;  l'antérieure,  ou  la  bouche, 
est  nu  fond  d'une  sorte  d'entonnoir,  et  sou- 
tenue dans  sa  circonférence  t»ar  un  cercle  do 
pièces  fibro-calcaires  i de  plus  elle  est  en- 
tourée d'une  série  d'appendices -arbusculai- 
res  plus  ou  moins  dévelu|>pés.  Un  des  faits 
les  plus  curieux  de  riU»Uiire  des  Holothu- 
ries, c'est  que  souvent  on  trouve  dans  leur 
intérieur  de  ;>etiis  ))ois.«ons  vivants  ; Mer- 
tens a constaté  ce  fait  chez  quelques  espè- 
ces. MM.  Qiioy  et  Gaimard  l'ont  également 
vérilié  dans  leurs  voyages,  et  on  l'a  defmia 
reconnu  chez  quelques  Holothuries  méditer- 
rauéennos.  Les  poissons  dont  on  trouve  un 
ou  quelquefois  deux  dans  la  cavité  abdomi- 
nale des  Holothuries  , ap|>ariii  niienl  au 

f;enre  Fikaasker.  « Ce  poisson  (rès-al- 
ongé,  nu  saurait,  disent  AIM.  Quoy  et 
Gaimard,  ;>ar  sa  grosseur,  lo^er  dans  Ves- 
lomac.  Comme  de  sa  ualure  il  n'y  voit  que 
fort  peu  et  fuit  la  lumière,  lorsqu'il  donne 
au  milieu  dus  tentacules  épauouiesjH^ 
grandes  Holothuries , U.  ammn«,  elc.«  il 
s’inlroduil  |uir  la  bouche,  rompt  l'iesophago 
et  demeure  CMilre  les  viscères  et  t'enveloppe 
extérieure,  probablement  au  milieu  de  l’eau 
qui  a dû  s'introduire  avec  lui  et  que  les  tpi- 
laciilesy  a[ipoi'leiit.  » Rien  ii'indiipie  que  la 
présence  de  ces  poissons  fasse  soulfrir  les 
Holothuries  : les  mêmes  naturalistes  ont  égn- 
iemcnlvii  un  petit  Crustacé  s'inlriHluireiians 
le  cloaque  des  Holothuries  et  vivre  dans  les 
tubes  atiuifércs  que  l'on  regarde  comme  les 
branebiesdo  ces  animaux. 

On  connaît  un  très-grand  nombre  d’espè- 
ces ü'Hûluthurics  ; toutes  sont  marines, 
elles  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  et  |ui- 
raisseiit  plus  nombreuses  dans  celles  des 
pavs  chauds;  leur  taille  y ostau^i  plus  cou- 
siuérablo.  Elles  viennent  ^lir  b > rOcliers  nu 
sur  le  rivage,  où  elles  latnpoiit  à l ai  <e  «le 
leurs  cirres  ou  suçoirs,  li  on  est,  telles  ijiie 
nioluthurie  noire,  qui  se  tiennent  en  p.»rti«* 
cachées  dans  lo  sable,  ne  uionlranl  à l'evlé- 
rieur  que  In  ikdiiie  de  leur  dosdan>  biqiielio 
sont  }>ercées  les  petites  ouvertures  que 
M.  Quoy  d nommées  spiraeules,  et  <|u'il  su|>- 
posc  destinées  à introduire  dans  la  cavité 
viscérale  uue^iarUe  de  l'eau  qu'on  y reiuar'» 
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que.  Leur  nourriluro  consiste  en  animalcu- 
les  quelles  se  prociircut  au  moyen  do  kmrs 
appendices  buccaux  : pour  les  avaler»  elles 
jMirtenl  suoeessivcinent  chacun  de  ces  ap* 

1»endices  dans  leur  bouche  et  le  retirent 
)irntfjt  |xmr4e  remplacer  par  un  autre  ; ra- 
rement elles  sucent  à la  fois  deux  de  leurs 
appendices.  On  a aussi  rcinant^ué  qu’edles 
avalent  fr«*«|uenmiei»l  une  quantité  considé- 
rable de  saille,  probabiemenl  pour  seprocu- 
rt'r  les  particules  nutritives,  soit  ariimaleSt 
soit  végéialOvS»  i|ui  s'y  liouvent  luélées. 

Apfès  les  tourmentes,  In  mer  )ai^so  sur 
In  cèle  une  qunntilé  souvent  considérable 
d'HoluIhuries  qui  ne  tardent  pas  h y périr 
faute  de  jmiivoir  regagner  leur  demeure 
hahituelio.  Dans  certaines  contrées  (|ue  bai 
giie  la  Méditerranée,  les  gens  du  peu|>le  re> 
cherchent  les  Uolulhuries,  pour  les  manger; 
maU  nulle  part  cette  sorte  de  récolte  n’est 
aussi  usitée  que  dans  la  merde  Chine  et 
aux  Moluques;  on  y pré|»are  les  Holothu- 
ries de  diverses  manières:  il  sullii,  pour  la 
cunservation  do  ces  animaux  de  les  vider, 
et  de  les  faire  ensuite  sécher  au  soleil  après 
les  avoir  plongés  riendanl  quelt|ues  minutes 
dans  l'eau  bouilfunte.  On  ne  mange  pas 
toutes  les  espèces  » quoiquii  cepcuidanl  les 
dilférences  dans  la  uature  de  leur  ciiair 
soient  peu  considérables  : à Naph^s,  on  re- 
ciierche  17/;  tubutosa  ; aux  Iles  Mariannes, 
, r /'//.  yuamtnsis  ; dans  la  mer  de  Chine, 
S*  Ot  pnucijiaieiiient  aiiv  Anambas,  c'est  aussi 
f tlDO  esnèce  particulière.  Dans  ces  dei  uières 
' locatitéa,  la  pèche  dos  Holoihurios,  appelées 
7V^poil^,«xige  boaucrmp  de  jialn  tice  et  do 
.«  deilérilfl)  les  Malais  qui  s'y  h v reut  se  tien- 
neot  sur  de  petits  bâteaux  dout  on  voit  un 
trèd*>grand  nombre  aux  mois  d'avril  et  de 
mai;  Pfinchés  sur  l'avant  de  leur  emharca- 
lion,  ils  ont  dans  leurs  mains  plusieurs  longs 
bafflboBt  disposés  }>our  s’adapter  les  uns  à 
la  suito  d<  s autres , et  dont  le  dernier  est 

g ami  (l'un  crochet  acéré  ; pondant  l'époque 
ivorable  les  yeux  do  cos  pécheurs  exercés 
percent  fa  profondeur  des  eaux  alors  unies 
comme  une  glace,  et  aperçoivent  avec  faci- 
lité, à une  distance  qui  souvent  n’est  pas  de 
moins  de  cent  pieds,  l'Holothurie  accrochée 
aux  coraux  et  aux  i*ochers.  Alors  le  bor|»on, 
descendant  doucemcMit  va  saisir  sa  proie. 
Itaremeiu  le  Malais  manque  son  coup;  mais 
quelquefois  lu  Trépaiig  se  relire  loin  des 
côlDs,  ou  bien  In  rareté  des  calmes  rend  la 
[»éc(ie  tr(>s-pcu  productive;  néanmoins  c’est 

(KJur  les  sultans  de  ces  parages  la  source  de 
lénétices  assez  considérablus. 

HOMARD  ou  ÉcRKVissF  uahinb,  genre  de 
Crustacés  d^^modes,  famille  des  Astaciens. 
~ Lc‘  souvent  une  taille 

giganlesquoTOo  éî'ii  trouvé  qui  avaient  un 
pied  et  delin^iliS  longueur.  La  fminte  en 
forme  de  bec,  nommée  rostre,  a trois  dents 
de  chaque  côté  et  une  autre  double  è sa 
base  ; ses  pinces  sont  inégales,  très-grandes: 
la  pince  fa  plus  grande  est  ovale  avec  de 
urodses  dep^ApUtres  ; l’autre  est  plus  al- 
loQgée  av|g|è  petto  dents  nombreuses. 
Ce  CnistwWv^ito^Jàchair  est  Irès-cslimée, 


quoique  de  digestion  difricile,  habite  l’Océan 
européen , et  môme  les  cètes  orientales  de 
l’Amérique. 

HOMME,  est-il  attaqué  par  l’CÆstre?  foÿ. 
OIVSTIIK, 

HüUEU  (F.),  sa  biographie.  Voy.  Abeilles. 

Ul'lTRK,  ostrea.  — Do  tous  les  coquilla- 
ges connus,  les  llultiv.s  sont,  sans  contre- 
dit, Utô  plus  anciens  ; tous  les  naturalistes 
en  ont  parlé,  soit  directement , soit  indirec- 
tement. L'histoire  nous  apprend  que  les 
Atliénieus  se  servaient  do  leurs  coquilles 
pour  donner  leurs  sutfrages  ou  porter  leurs 
sentences  dans  les  délibérations  iinportan- 
Ifs  : de  l.’i  le  nom  iVostraci^me  imposé  à ces 
sortes  de  voles  populaires.  Nous  savons  éga- 
Irmcnt  que  les  Romains  les  faisaient  venir 
h grands  frais  des  lieux  où  elles  abondaient 
et  où  elles  avaient  la  plus  grande  renom- 
mée , et  (|ue  c'est  à eux  que  nous  devons 
l'idée  premtèro  de  les  placer,  pendant  un 
certain  temps,  <Jans  des  endroits  appropriés, 
ou  de  les  parquer^  comme  on  le  dit  ordioaî- 
renienl. 

Les  jiremiers  travaux  entrepris  sur  les 
Huîtres , sont  ceux  de  Willis  , do  Lister, 
Adaiison,  d’Argenville,  Baster,  Poli,  etc.,  et 
dans  ces  derniers  temps,  de  M.  de  filainvilie. 
Poli  est  le  premier  nui  a décrit  exactement 
les  systèmes  artériel  et  veineux  de  ces  ani- 
maux bivalves,  et  nous  devons  regarder  Lis- 
ter comme  le  véritable  créateur  du  genre 
UuHre,  genre  auquel  on  ajoute  ou  duquel 
on  retranche,  selon  l’opinion  des  auteurs,  et 

ui  renferme  encore  un  très-grand  nombre 

evpè<*es. 

Vivant  allarhées  aux  corps  sous-marins, 
les  Huîtres  sont  dépourvues  d’organes  loco- 
inuteiirs  ; elles  adhèrent  è leur  coquille  par 
un  .seul  muscle  adducteur,  .subcentral,  très- 
puissant  et  divisé  en  deux  parties. 

Los  Huîtres  sont  liennapiirodiles  et  vivi- 
pares, c’esl-è-dire  qu’elles  reproduisent  leurs 
jietits  d’eiles-mèmes,  ou  sans  accouplement. 
Elles  jelleiit  nu  commencement  au  prin- 
temps, un  frai  qui  ressemble  assez  h une 
goutte  de  suif,  et  dans  le<{Uül  on  di.stingue, 
avec  la  loupe , une  infinité  de  petites  Huî- 
tres toutes  formées  , et  qui  s’attachent  aux 
rochers,  aux  pierres , à elles-mêmes,  ou  à 
tout  autre  corps  solide  dispersé  dans  la  mer. 
Cela  étant  bien  connu,  nos  lecteurs  ne  coin- 
nietti'ünt  |>as  cette  énorme  faute  gastrono- 
mique, celte  eiTOur  en  histoire  naturelle  In 
plus  élémentaire,  que  roinmetteiit  tous  les 
Jours  ces  grands  connaisseurs,  ces  savants 
gourmets,  ces  tins  dégustateurs  qui , large- 
ment assis  au  Hocher  de  Cancale  ou  au  Café 
de  Paris,  demandent,  en  atfectanl  toujours 
une  sorte  de  supériorité  de  goût , les  uns 
des  Huîtres  môles,  les  autres  des  Huîtres 
feme^^  défiant  du  reste  les  plus  habiles 
mystflt^urs  de  lus  tromper  sur  ce  point. 

Lq'aBMtreS  sont  privées,  du  moins  en  ap- 
pareilffi^o  la  vue,  de  l’ouie  et  de  l’odorat  ^ 
elles  ment  ordinairement  sur  les  cotes  , P 

f»eu  de  profondeur,  et  dans  une*  mer  dont 
es  eaux  sont  peu  courantes.  On  les  trouve 
aussi  attachées  aux  ruchers  et  aux  racines 


7Ï7 


HUI 


AraHAUX 


HUI 


7Ï« 


ÜRS  arbres  , de  manière  A rester  immobiles 
toute  leur  rie,  si  une  circonstance  quelcon- 
que ne  rient  pas  les  déplacer.  Elles  se  fixent 
encore  les  unes  aux  autres  ; do  lA  ces  mas- 
ses plus  ou  moins  considérables,  tant  par 
leur  épaisseur  que  par  leur  étendue  , qu’on 
a[ipellc  bancs  a'OuUres , et  qui  peurent , 
pendant  longtemps  , fournir  A une  consom- 
mation énorme.  Enfin  on  en  trouve  de  fos- 
siles soit  littorales,  soit  plagiennes. 

Pour  avoir  de  bonnes  Huîtres , il  faut  les 
choisir  nouvelles,  d’une  grandeur  médiocre, 
et  qu'elles  aient  été  prises  dans  une  eau 
claire.  Celles  qui  passent  pour  les  meilleu- 
res dans  toute  l'Europe  , viennent  d’Angle- 
terre ; celles  qu’on  estime  le  plus  en  France 
habitent  les  cotes  de  la  Breta^e,  et  les  plus 
grosses  viennent  de  la  Normandie  A Paris, 
pendant  toute  l’année,  mais  surtout  depuis 
le  15  du  mois  de  septembre  jusqu’au  milieu 
du  mois  d’avril.  Qui  no  connaît  d’ailleurs  le 
dicton  si  souvent  répété  dans  les  salons  des 
Iraitcurs,  qu’il  n’y  a de  bonnes  Huîtres  que 
dans  les  mois  où  l’on  trouve  la  lettre  K 7 
Cus  Huîtres  passent  pour  apérilives,  sudori- 
fiques et  trè.s-peu  nutritives.  Elles  sont  d’une 
digestion  tellement  prompte  et  tellement 
facile  , qu’on  a vu  des  amateurs  en  manger 
Jus(|u’A  cent  douzaines  A leur  déjeuner  sans 
éprouver  le  moindre  dérangement.  Ori  a cru 
pendant  longtemps  que  la  couleur  des  fful- 
Ires  vertes  était  due  a la  décomposition  dus 
ulveset  de  quelques  autres  hydrophytes  qui 
croissent  dans  les  parcs,  tiaillon,  de  Dieppe, 
qui  s’est  beaucoup  occupé  de  cette  viridilé 
lies  Huîtres  , avait  cru  que  cette  coloration 
était  due  A une  espèce  de  navicule  micro- 
scopique qui  pénétrait  dans  la  substance  do 
l’animal;  mais  Bory  de  Saint- Vincent  a 
prouvé  par  des  expériences  directes  que  la 
source  do  la  matière  verte  se  développait 
dans  toutes  les  eaux,  sous  l’influence  de  la 
lumière. 

, Les  Huîtres  deviennent  assez  souvent  la 
proie  d’un  grand  nombre  d’ennemis , au 
nombre  desquels  on  doit  principalement 
citer  les  Crabes.  Ces  derniers  ont  recours, 
pour  les  manger  avec  plus  de  sécurité,  a des 
moyens  dont  quelques-uns  peuvent  passer 
jiour  fabuleux  , mais  dont  les  autres  sont 
moins  douteux.  Ainsi  on  assure  que  quel- 
ues  Crabes  sont  assez  habiles  pour  s’intro- 
uire  furtivement  entre  les  valves  de  la  co- 
quille, s’jr  laisser  renfermer,  et  attaquer  en- 
suite l’animal  pour  y vivre  A ses  dépens. 

Deshayes  a distingué  les  Huîtres  en  But- 
1res  proprement  dites,  en  BuUres  gryphoidei 
et  en  Gnjphiet. 

Le  commerce  des  Huîtres  est  d'une  si 
grande  importance  aujourd'hui,  que  nos  lec- 
teurs nous  sauraient  mauvais  gré  de  ne  pas 
leur  donner  quelques  détails  sur  la  pèche 
et  le  parcage  de  ces  animaux,  déta|]Si.quo 
nous  emprunterons  pre.sque  entièrütiébt  A 
un  article  fort  intéressant  publié  A xib  àujet 
par  M.  Lnir,  de  Caen. 

De  la  pèche.  — Les  Huîtres  qui  viennent  A 
Bans,  ou  qui  sont  trmispurtces  dans  une 
’^Mnde  porlio  du  nord  de  l’Europe,  provien- 


nent de  la  Baie-de-Cancale,  sur  les  eûtes  de 
la  Manche,  entre  le  bourg  do  ce  nom,  et  le 
Alont  Saint-Alichel  et  Saint-Malo.  Leur  pècbet 
permiscA  tous  les  Français,  tolérée  aux  étran- 
gers,et  sévèremcntdéfenduedans  les  mois  de 
mai,juin, juillet etaoût,  temps  pendant  lequel 
l’Huître  jette  son  frai,  commence  dans  le 
mois  de  septembre  et  finit  au  mois  d’avril. 
Elle  s’exécute  A la  drague.  La  drague  est  un 
instrument  de  fer  qui  a la  forme  d’une  pelle 
recourbée,  que  l’on  garnit  d’une  poche  en 
ruir  ou  d’un  filet,  et  que  l’on  attache  A un 
bateau.  Celui-ci,  |K>ussé  par  le  vent,  entraîne 
la  drague  qui,  comme  la  ferait  un  réteau, 
amasse  les  Huîtres  au  milieu  des  eaux.  On 
ramasse  ainsi  jusqu’A  onze  A douze  cents 
Huîtres  A la  fois. 

Du  parcage.  — L’Hultre  no  devient  bonne 
que  quelque  temps  après  qu’elle  a été  pè- 
cnée,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  qu’a- 
(irès  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps 
dans  un  réservoir  d'eau  salée,  qui  a trois 
ou  quatre  pieds  de  profondeur,  et  qui  com- 
munique avec  la  mer  A l’aide  d’un  conduit 
par  lequel  l’eau  peut  entrer  ou  sortir;  c’est 
1A  CO  qu’on  appelle  parquer  les  BuUres.  Un 
parc  bien  fait  doit  avoir  son  enceinte  garnie 
d’une  couche  de  petit  gaiet  et  de  sable,  afin 
que  l’eau  soit  toujours  limpide,  et  sa  sur- 
face doit  aller  on  diminuant  insensiblement 
en  forme  de  glacis  <|ui  s’incline  vers  le  cen- 
tre. On  place  les  Huîtres  A mi-bord  afin  d’é- 
viter le  contact  de  l’air  et  la  main  du  voleur. 

Les  parcs  les  plus  connus  sont  ceux  de 
Harennes,  de  Saint-Vast,  de  Courseul,  d'E- 
tretal,  de  Fécamp,  do  Dieppe,  de  Tréport  et 
de  Dunkerque.  Granville  et  Cancale,  conti- 
nuellement exposés  aux  vents,  no  peuvent 
en  avoir. 

Le  succès  des  parcs  dépend  de  l'absence 
de  tout  sable  mouvant  ou  entraîné  par  l'air; 
un  seul  grain,  entré  dans  l’intéricair  d'une 
Huître,  peut  lui  donner  la  mort,  ÿ dépend 
également  de  l'absence  du  plus  petit  mor- 
ceau de  chaux,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  renouveler  l’eau  contenue  dans  les 
réservoirs.  Cette  eau  doit  toujours  venir  do 
la  mer,  jamais  d’une  rivière,  et  doit  être  re- 
nonvelée  au  moins  deux  fuis  par  mois,  aux 
nouvelles  et  aux  pleines  lunes.  Enfin  le 
froid  intense,  la  gelée^nar exemple,  est  en- 
core funeste  pour  les  Huîtres. 

Les  soins  A donner  aux  Huîtres  mises  en 
parc  sont  les  suivants  ; tous  les  jours,  des 
nommes  préposés  pour  cela,  et  appelés  ama- 
reilleurs,  sont  chargés  do  les  visiter,  d’enle- 
ver celles  qui  sont  mortes,  do  changer  sou- 
vent d'un  parc  A un  autre  celles  qui  sont  bien 

Eortantes,  et  d’éviter,  daus-cp  transport,  do 
riser  les  barbes  avec  le  râteau  ;Icar,  dès  le 
moment  que  les  Huîtres  ne|l^vent  fermer 
hermétiquementleurs  valveé,  wles  périssent. 

Les  Huîtres  ne  verdissent  qu'en  parcage, 
que  dans  les  mois  de  mars,  avril,  septembre 
et  octobre,  qu’A  une  température  modérée, 
sous  l’influence  de  la  lumière,  et  dans  des 
temps  calmes,  non  pluvieux,  quand  le  vent 
du  nord  ne  souille  pas,  que  l'eau  n’est  pas 
agitée,  etc.;  enfin  on  a OMcrvé  que  cette  vi- 
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ridité,  sur  la  nature  et  la  cause  de  laiiuelle 
on  a fait  les  contes  les  jilus  eitraragants  et 
les  plus  extraordinaires,  n'était  pas  la  même 
et  ne  se  [>roduisait  pas  avec  la  même  facilité 
dans  toutes  les  années.  Pendant  longtemps 
les  Huîtres  vertes,  celles  d’Ostende  princi- 
palement, ont  été  beaucoup  plus  recherchées, 
et  par  consémient  d'un  prix  beaucoup  plus 
élevé  que  les  Huîtres  blanches;  mais  aujour- 
d'hui elles  ne  sont  plus  demandées  que  par 
un  petit  nombre  d'amateurs. 

Du  commerce  det  Hutlres.  — Un  des  pre- 
miers soins  à avoir  dans  le  transport  des 
Huîtres,  c'est  do  conserver  leur  eau.  On  y 
parvient  en  les  plaçant  horizontalement  les 
unes  sur  les  autres  dans  de  légers  |)anicrs 
d'osier  do  forme  ovale,  que  l'on  ferme  avec 
de  la  paille  artistemont  arrangée  et  forte- 
ment serrée , et  qu'on  livre  au  commerce 
sous  le  nom  de  Cloyfrei.  Chaque  cloyère 
contient  ordinairement  vingt-cinq  douzaines 
d'Hutlres.  Les  demi-cloyères  n'en  contien- 
nent que  douze  douzaines  et  demie. 

Le  commerce  des  HuRres  est  alimenté  par 
la  concurrence  des  ditférents  pays  et  des  dif- 
férents parcs  d'où  on  les  tire,  par  le  caprice 
des  consommateurs,  |>ar  les  variations  du 
temps,  etc.  Ainsi,  depuis  quelques  années, 
les  pécheurs  de  Vast,  au  lieu  du  fournir 
comme  autrefois  les  autres  parcs,  viennent 
eui-mémes  il  Paris,  et  mettent  jusqu'il  douze 
cent  mille  Huîtres  dans  leurs  uétcaux,  tan- 
dis que  ceux  de  Courseul  et  do  Dieppe  n'en 
leuvent  apporter  que  trente  mille.  Toutc- 
ois,  disons  que  les  Huîtres  do  liatuaui  sont 
bien  inférieures  en  qualité.  Iji  geléo  fait 
également  beaucoup  do  mal  au  commercu 
d'Hultres.  Il  est  donc  assez _dilTicilo  d'établir 
'l'avance  les  pertes  et  les  béhélices  qu'il  peut 
donner  é ceux  qui  s'en  occupent  eiclusive- 
iieut.  Mais  si  ce  commerce  est  hasardeux, 
un  ne  peut  contester  les  nombreux  avauta- 

cs  qu’il  rend  à l’Etat.  En  effet,  les  pêcheurs 

'Huîtres  font  h eux  seuls  une  pépiinéro  d'oi- 
cellcnts  matelots,  dans  laquelle  on  trouve, 
en  temps  de  guerre,  des  marins  accoutumés 
aux  plus  grandes  fatigues.  Do  jdus,  combien 
d’amarcilleurs,  de  routiers,  do  femmes,  d'en- 
l'ams,  occupés  tous  les  jours  du  parcage,  du 
transport,  üu  la  vente  des  Huîtres,  trouvent 
dans  ce  genre  d'industrie  le  bien  matériel. 

HYDRACHNE,  genre  d'Arachnides  do  l'or- 
dre des  Trachéennes,  famille  des  Hydrach- 
nelles,  établi  par  Muller,  qui  rangeait  dans 
ce  genre  toutes  les  .Acaridesde  Latreilic,  qui 
ont  huit  pattes  ciliées  propres  à la  natation. 
— Les  Hydrachnes,  vulgairement  connues 
sous  le  nom  do  Tiques  ou  d' Araignées  d'eau, 
sont  des  insectes  aquatiipics  qui  n'ont  ni 
ailes  ni  antennes,  mais  deux  outennules  et 
le  corps  arrondi  ou  ovale. 

Ce  no  sont  pas  seulement  les  habitanls  de 
l’Océan  et  des  différentes  mers  qui  environ- 
nent le  globe,  mais  ceux  de  nos  lacs,  do  nos 
rivières,  de  nos  marais,  mais  ceux  de  nos 
puits  et  do  nos  fontaines,  qui  nous  sont  en- 
core presque  tous  aussi  inconnus  que  s'ils 
n'éxistaicnl  jias;  nous  avons  fait  entendre 
que  notlT  sommes  assez  souvent  cxi>osés  à 


avaler,  avec  l’eau  qui  sert  é notre  Imisson, 
des  êtres  dont  la  structure  et  l’économie  vi- 
tale méritent  tout  au  moins  la  même  admi- 
ration que  nous  accordons  à ceux  qui  frap- 
pent nos  regards.  Nous  ne  parlons  pas  de 
ces  animalcules  d'infusion  dont  des  milliers 
remplissent  chaque  goutte  des  eaux  dorman- 
tes, de  ces  larves  ou  nymphes  ou  vers,  dont 
fourmillent  les  eaux  qui  croupissent  dans 
nos  jardins,  dans  nos  campagnes  ou  dans 
nos  bois.  Nous  parlons  de  certains  in.scctes, 
dont  l'organisation  est  aussi  parfaite  que 
celle  é laquelle  nous  accordons  le  dernier 
degré  de  perfection,  et  qui,  quoique,  selon  le 
Prophète,  il  n’y  ait  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil,  ne  laissent  pas  que  de  réclamer  cette 
nouveauté  qui  appartient  li  tout  ce  qui  n’a 
pas  encore  été  observé.  On  peut  les  aperce- 
voir à l'œil,  quoiqu’on  ait  besoin  de  la  loupe 
pour  pouvoir  les  examiner  avec  attention. 
L'eau  la  plus  limpide  n'en  est  pas  exemple, 
et  peut  leur  servir  d'habitation. 

Quoique  MUIlcr  ait  composé  ce  genre  de 
quarante-huit  espèces,  qu'il  a toutes  décou- 
vertes dans  les  eaux  do  Fridrichsdal,  et  qui 
toutes  méritent  |iar  l'éclat  et  la  variété  do 
leurs  couleurs , ainsi  que  par  la  diverse 
structure  de  leurs  parties,  l’attention  des 
observateurs,  é peine  trois  espèces  avaient 
été  connues  avant  ldi  des  entomologistes, 
qui  les  avaient  placées  parmi  les  Tiques. 

On  ne  doit  pas  attendre  sans  doute  beau- 
coup de  détails  sur  le  genre  de  vie,  la  nour- 
riture, le  sexe  et  racconplement  d'animaux 
aussi  petits,  cachés  dans  les  fonds  des  eaux, 
sous  les  feuilles  des  végétaux  qui  y crois- 
sent. Les  Hydrachnes  cherchent,  comme  les 
Araignées,  tes  retraites  obscures,  et  se  plai- 
sent aussi  comme  elles  à vivre  do  rapines  ; 
mais  tandis  que  ces  Araignées  aquatiques 
restent  toujours  sur  la  superticie  de  l'eau,  ou 
dans  les  feuilles  qui  surnagent,  et  ne  s'en- 
foncent jamais  sur  l’eau,  les  Hydrachnes  ai- 
ment il  vivre  dans  lu  fond  même  et  sous  les 
plantes  qui  y reposent  ; rarement  marchent- 
elles  sur  un  fond  è découvert,  et  plus  rare- 
ment encore  s’élèvent-elles,  en  nageant,  vers 
la  surface.  Il  est  assez  difficile  de  les  pren- 
dre, parce  que  leur  nage  est  non-seulement 
rapide,  mais  dirigée  sans  cesse  en  sens  dif- 
férent, et  l'espoir  de  l’observateur,  prêt  à 
saisir  une  Hydracline  qui  nage  vers  la  sur- 
face , est  presque  toujours  trompé.  C'est 
même  difficilement  qu'on  peut  l’enlever,  en 
enfonçant  la  main  dans  un  vase  rempli  d'eau, 
où  elle  se  trouve,  et  en  l'élevant  subitement; 
l’ombre  du  pécheur  suffit  pour  lui  faire  cher- 
cher une  retraite.  Elle  nage  avec  autant  du 
célérité,  les  pattes  étendues  et  séparées,  ou 
réunies. 

Frisch  et  Rœsel  ont  pensé  avec  raison  que 
les  Hydrachnes  se  nourrissent  d'insectes 
aquatiques  , invisibles  i l'œil  nu.  Muller  a 

fiu  les  ivoir  attaquer  des  monocles  ou  des 
arves  de  Tipules,  et  après  avoir  sucé  avec 
leur  petit  museau  les  cadavres  de  ces  insec- 
tes, les  abandonner  soudain.  Lu  même  au- 
teur dit  avoir  mis  plusieurs  espèces  d'Ily- 
draclines  duos  l'eau  d'un  petit  vase,  ou  ptil- 
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lulaient  tant  d'animalcules  infusoires,  que 
ces  insectes  ne  pouvaient  presque  pas  naj^er, 
et  que  chaque  inouveinenl  do  leurs  patios 
faisait  mouvoir  des  milliers  de  ces  ato- 
mes; il  dit  encore  avoir  pu  observer,  quel- 
ques jours  a^)rès,  lus  Hy<lraclines  dans  un 
étal  (lu  lanj^ueur,  quelques-unes  étaient 
mortes,  et  quelques  autres  jtnraissaient  très* 
IraiispareiiUîS,  ce  qui  pouvait  être  l elleldu 
jeûne.  II  eut  le  soin  de  verser  ipielques  nou- 
velles gouttes  d’enu,  remplies  d animalcules 
infusoires,  et  il  vit  celles  qui  étaient  languis- 
santes et  tr.in.sftarerdcs  se  ranimer  et  nager 
sans  interrunlion.  Exposées  h un  air  un  peu 
frnid,  elles  deviennent  parosouscs  et  iiniuo- 
lutes,  mais  à une  douce  température,  elles 
lejirenneiil  soudain  leur  vigueur  première 
et  la  puissanc  e de  nageu'.  On  ptmt  aussi  s'é- 
tonuer  avec  Muller,  lorscpi'il  rapporte  avoir 
conservé  vivantes,  pendant  un  on  et  demi, 
des  HjJr  .iclmcs,  iiatuiBlIeineiil  carnivoresi 
driiis  uiK!  eau  uoii  reneuveli’e,  où  dès  lors 
les  animalcules  invisibles  quijmiivaicnt  d'a- 
bord s'y  Irouver  s'élaieiit  dissipés  ou  dé- 
truits, ce  iiui  prouve  (pie  les  Hvdradiiies 
sont  capables  de  sup|iorter  uii  très  - long 
jeûne. 

Les  Hydrachnes  sont  plus  ou  moins  peti- 
tes, et  degraiuleur  ditrérunte,  elles  SC  distin- 
guent pac  une  .structure  iiiliniinent  diversi- 
lléo  cl  par  des  couleurs  vives  nuancées  de 
tant  lie  manières,  que  le  pinceau  aurait  trop 
de  peine  h le.s  exprimer.  Eu  considérant, 
s'écrie  .Müilcr,  l’art  et  la  beauté  que  le  Créa- 
teur Prodigue  dans  des  êtres  si  longtemps 
cachés  b nos  regards,  no  dirait-on  pa.squil 
1(‘S  a prinnipali  iiieni  de.slinés  à faire  l'objet 
derailmiralion  dus  intelligences  supérieures 
h riioiiimeî 

I.’accoupb  rncnt  a lieu  au  mois  d'août  et 
dure  {|uelipi(;s  jours  de  suite,  Miillera  trouvé 
plusieurs  ni.lles  au  uioi.sile  septembre,  mais 
jioint  du  femelles;  il  présume  qu'elles  se  ca- 
chent dans  le  limon  après  la  fécoudation,  et 
que  c’cstb’iqu'elles  pondent  leurs  ceufs.  Il  a 
vu  dos  imlividusde  ce  sexe  déposer  leursruufs 
sur  les  parois  d’un  vase  de  verre,  ces  mufs 
étaient  sphériques  et  rouges  ; ils  prireul  dans 
l'es|iace  d'un  mois  la  forme  d'un  croissant, 
devinrent  pâles,  et  il  en  .sorlil  de  petites  H.v- 
drachnes  n'ayant  que  six  pattes  et  munies 
d'une  trompe.  Après  |iliisieurs  mois,  elles 
parurent  avec  huit  pattes,  cl  semblables 
aux  individus  qui  leur  avaient  donné  le  jour. 
Hermann  a conservé  <pielques  Hydrachnes 
près  d'un  an,  dans  un  verre  d'eau  de  lac 
sans  (pi'elles  aient  pris  d'accroissement  sen- 
sible ; plusieurs  ont  pondu  des  masses 
d'teufs  rouges  qu’elles  ont  allacliécs  aux  pa- 
rois du  verre;  il  a compté  environ  cent  (cufs 
trè-s-nuiproc  b(‘s  à chacune  do  ces  masses.  Il 
avait  iléjà  observé  une  autre  i spècc  où  ces 
mufs  étaient  distants  et  renfermés  diacun 
dans  une  cellule  propre  et  jaunâtre.  , . 

C’est  dans  le  rentre  dos  liges  s;)ongieuses 
du  Polainogéton  Iluviatile  que  M,  Dugèsa  vu 
les  feiiietles  de  nifunticus  gtobosus 

de  üegéer  insinuer  leurs  leiifs  après  y avoir, 
l’iiplu  de  leur  hcc,  percé  un  trou  rond.  Ces 


mufs  donnent  â la  tige  une  opacité  qu’elle 
n’a  pas  d’ordinaire;  ils  sont  rassemblés  en 
grande  quantité,  et  fou  peut  dire  par  cen- 
taines; leur  forme  est  oblongue.  I-a  femelle 
meurt  peu  de  temps  après  la  ponte;  son  ven- 
tre est  devenu  flasque  et  ridé.  Ces  œufs, 
n’élanl  pas  recoin  erls  d'une  enveloiipe  pro- 
tectrice, sont  souvent  attaqués  par  (les  espè- 
ces de  Nais  et  de  Déroslomes.Ea  ponte  com- 
mence vers  le  mois  de  mai;  il  lâut  beaucoup 
de  temps,  (dus  de  six  semaines,  pour  (|Uo 
l’éclosion  ait  lieu;  les  liges  du  IVIainogéton 
attaquées  sont  alors  mortes,  h demi  décom- 
|)Osées,  et  les  uouveaui-nés  s'en  échappent 
sans  (leine. 

M.  Dngès  ignore  combien  de  tempsees  pe- 
tits animaux  vivent  librement  dans  l'eau  ; 
ils  n’en  pciiveiit  alors  sortir  sans  périr,  et 
c’est  l.’i  (railleurs  qu’ils  doivent  Irouver  leur 
subsistance.  Fixi'-s  sur  le  corps  d’un  in- 
secte aquatique,  passés  à l'état  de  nymphe, 
ils  peuvent  au  contraire  être  avec  lui  empor- 
tés â l’air  s ms  danger.  Dés  la  lin  do  l’été  et 
durant  raulomne,on  en  trouve  déjà  de  Axés 
sur  l(>  corjis  ou  les  membres,  sur  les  filets 
caudiformes,  sur  les  élytres  de  la  Nèpe  cen- 
drée, tanlûl  aux  parties  cornées  qu'elles  [ler- 
forent  d'uu  trou  fort  étroit.  Elles  alla(|u(nit 
aus.si  les  Ranâtres  et  diverses  cs()6cus  de 
Dylisqiuîs.  Les  Nèpes  et  les  Ranâtres  sont 
si  souvent  chargées  de  ces  (larasilos,  que  la 
)ibi[)ail  des  obs('rval(Mirs  les  ont  ()ris  (lour 
des  œufs;  Swauinicrdam  les  nouime  des  len- 
tes, dos  (Biifs  ((ui  s’accroissent  (lar  succion, 
et  il  on  a tiré  une  fietite  Hydr.u'hno.  Celte 
opinion  était  celle  de  Léon  Dufour  et  de  De- 
géer  ; le  premier  en  a vu  aussi  naiire  des  |ie- 
liles  Hyifrachnes  ; Roesel  |)aratt  avoir  fait  la 
même  observation.  Sonnini  a trouvé  ces 
nymphes  sur  les  Nèpes  en  Egypte,  et  il  les 
a prises  [lOur  des  œufs..M.  Audouin  (M/m.  de 
ta  SocÙti  d'flist.  Tint-  de  Paris,  t.  Ij  a re- 
gardé ces  parasites  comme  devant  consti- 
tuer un  genre  nouveau  d'Arachnides  à six 
pattes , qu'il  a nomuié  Acblysie.  .Manncr- 
hciiu  (jlnn.  des  se.  nat.,  loin.  II,  pag(!  V.tS)  a 
observé  une  cs()èro  (l'AcIdysie  (]ui  appar- 
tient [iroliablemenl  à une  autre  cs(>èce.  l'el- 
b;s  étaient  les  diverses  manières  de  voir 
des  auteurs  au  sujet  do  ces  imrasitcs  avant 
les  observations  do  M.  Dugès  , auquel  la 
seien(rc  est  redevable  d’avoir  retiré  du  chaos 
ces  Araclinidos,  dont  les  divers  étals  étaient 
encore  inconnus  aux  observateurs  de  la  na- 
ture. 

HYDRES  ou  PoixeRS  a bbvs,  genre  de 
Zoophyles  de  l'ordre  des  Sorlularions. 

« Ce  n’est  |)oint  Trembley  qui  découvrit 
ces  êtres  singuliers,  ainsi  que  l’iuqiriinenl 
babituellemeiitles  copistes  de  Lauian  k ; l.eti- 
xvonlioeck,  dès  l'an  et  iltKdonyme  an- 
glais dans  les  Transm  lio/)s  philosophiques 
In".  28.'t  et  2^)  en  avai((nl  fort  bien  eonslalé 
l'une  des  pins  étranges  (irn|iriélés,  et  notre 
Bernard  iie  Jussieu  s'était  occupé  de  leur 
histoire.  C’('Sl  seulement  en  17ill  aux  envi- 
rons de  Iji  ll.iye,  à Soigviiel,  dans  les  vi- 
viers (f’unc  maison  do  cauqiagne  apparte- 
nant au  comte  de  Beutinck,  ((ue  ’frjimbley 
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obserra  «i  prrmièro  espè<«  d«  Polyfiesd’eau 
dôiinc,  qu’il  fut  d’nlmrd  tenté  du  pnuKire 
fwinr  do  |>etilo$  plantes  parasite* , |>arce 
qu'elle  était  d'un  assez  beau  rert.  « Cette 
idée  de  plante,  dit  le  saTanl  observateur,  est 
aussi  la  première  que  ces  l*oly|H*s  ont  ré- 
veillée dans  l'esprii  de  plusieurs  |»ersoniies 
qui  les  ont  vus  fvmr  la  première  fois,  dans 
!eur  attitude  la  plus  coinniiine.  Quelques-uns 
les  ont  t>ris  |>our  des  brins  d’herbe.  » Vol- 
taire, qui  en  plaisanta  et  qui  {irobibleuicnt 
n’en  avait  {«s  |<lus  vu  que  tant  d'nutres  qui 
en  parlènuit  sérieusement,  était  de  cet  avis 
et  se  fiuNiua  du  ceux  qui  n’en  étaient  point. 
« Quant  a nous, ai-je  dit  autrefois, qui  avons 
vu  et  nourri  des  l'oiypes  du  tmitu  sotte, 
nous  avons  peine  h concevoir  qu’on  les  ail 
pu  pnnidre  ftour  des  plantes  {Mtrasiles,  eu- 
eor«‘  qu  il  y ail  quelipie  cliose  de  végétal 
dans  la  couleur  de  pluhieurset  dans  la  na- 
ture de  tous.  » I^s  Polyftesüu  Hydres  dan» 
lrsi|iieis  les  uns  cberciiaiunl  des  plantes  tan- 
dis que  d’autres  y voyaient  des  animaux,  fu- 
reiil  |Mir  nous  trouvés  é^almneiit  l’un  et  l’au- 
tre : animaux  par  leur  irritabilité,  leur  vo- 
racité, leur  manière  de  se  prot  ur«.‘r  la  nour- 
riture et  ttarla  locomotioit  t l*laiUes  jtar  leurs 
façons  de  se  renniduire  liâbilueileiiieiil  au 
luoyen  de  véritnbles  bulbities  ou  caioux,  et 
quand  on  les  divise  ortilieielleinent  e^uuine 
si  chaque  divisiuu  de  leur  corps  était  une 
bouture.  Ce  fut  Tre.mbloy  qui,  eu  croyant  à 
peiiiü  scs  yeux,  recoimut  celte  étrange  fa- 
culté t on  travnit  avant  lui  signalé  que  ces 
sortes  de  bourgeons  qu’oii  eut  dans  ces  der- 
niers temps  l'idée  bizarre  de  comparer  è des 
(£ufs.  Kieii  u'égalu,  avons-nous  encore  dit 
ailleurs,  riiii|»or(ancit  de  la  découverte  do 
Trciiibley,  si  eu  ii’esl  la  modestie  et  la  préci- 
sion qu’il  luit  à rex(>oser  ; sou  travail  mo- 
dèle mérite  la  plus  aveugle  cuntianco;  nous 
en  avons  vériliô  moindres  détails;  aussi 
révoquons-nous  hautement  en  doute  qu’on 
ait  trouvé  récemtiiriu  et  ;»ar  une  première 
inspection  ch<‘Z  les  Hydres,  des  choses  t|ue 
le  Mvaiit  du  Holiande  n'y  vit  point.  Faus- 
sement l'on  a avancé  qu’il  y existait  plu- 
sieurs oritioes  et  qu’on  avait  ruconiiu  dt  s 
ovaires  dans  leur  intérieur;  rien  de  tout  cela 
n’y  fut  jamais,  llsu’unt  ni  sexe,  ni  quoi  que 
se  suit  qui  puisse  y avoir  le  moindru  ra|>- 
|)4)rl  ; ils  ne  sauraient  se  rapprocher  pour  se 
fécoiuler.  Fit  les  rappoitanl  comme  type  à 
la  faiinilu  des  Hydres,  dans  le  règne  <]uo 
nous  avons  proposé  de  former  sous  le  nom 
de  Psychoii.aire,  nous  avons  caractérisé  du 
la  m inière  suivante  lu  genre  qu’ils  y doi- 
vent former  : i'orps  Irès-coiilraclilo,  libre, 
conique , postérieui  ement  aminci  vers  le 
point  |»ar  lequel  l'individu  se  (ixe;  cüin- 
(Misi''  de  molécules  translucides  confusément 
aggiimiérées  dans  une  matière  muqueuse 
é|taU.M<>,queirensorre  aucune  peau  en  gaine; 
formant  néanmoins  un  sac  aliim  iilaire,  sans 
anus  distim  I,  et  dont  ruuvi  rluru  buccale 
#'t  miirgiiialemeiil  environné  ' de  Icntacutes 
nues,  rayouiianles,  auinicies  vers  leur  ex- 
trémilé  et  disposées  sur  une  seule  série. 

« Op  voit  par  là  que,  quant  à leur  cousli- 


lution,  les  Hydres  sont,  avec  nos  miorosco- 
piipios  (iyiiiiiodés,  les  êtres  les  plus  simples 
que  l'on  connai.sse,  et  qu'il  n'est,  parmi  ce 
qu'on  s’obstine  à nommer  si  improprement 
des  iiifustdrus,  |>as  une  seule  es|)ôce  dont 
rorganisation  soit  moins  coiupli<|uée.  Leur 
corps  n’a  nas  le  moindre  rapport  avec  un 
grain  de  blé;  ils  ne  se  nourrissent  |»oinl  des 
animaux  dus  infusions,  puis<]ue,  vivant  dans 
l'eau  la  plus  pure,  les  inrusions  leur  seraient 
mortelles,  etc.,  etc.  A tant  de  singularités  on 
doit  ajouter  que  les  Hydres  n'ont,  à propre- 
ment parler,  ni  dedans  ai  dehors,  ni  envers 
ni  endroit,  poisqu'ou  peut  les  retourner 
comme  le  doigt  d'un  guot  sans  qu’ils  cessent 
de  vivre,  cepemlaiil  ils  avalent  et  digèrent. 
Bnlin  iis  se  reforment  par  bourgiMuis  qui 
souvent  se  dèrelopt^K;nt  en  Hydres  complets 
sur  le  corps  même  d’un  Hydre  primitif  avant 
de  s’en  delacber.  Ce  ne  sont  doue  à propre- 
ment jtarler  que  des  sacs  alimentaires,  mais 
non  des  estomacs  où  soient  di.stribuées  des 
racines  assiiuilatricus,  puisiiuu  leur  fai^  ex- 
lei'iie,  devenant  rinterno  quand  on  les  ron- 
vrrse  sur  eux-inèines,  est  apte  à des  fonc- 
tions [tareilles;  rapport  de  plus  avec  les  vt^ 
gélaux  qu’on  a plantés  à l’envers  et  chez  les- 
quels les  brauches  changent  do  rôle  et  de- 
vieanent  racines,  tandis  que  les  racines  de- 
vienm  iit  ürauchagus.Uienaéanmoins  d'aussi 
miraculeux  eu  premier  coup  d'œil  que  ce 
dont  on  devient  témoin  en  coupant  à coup 
de  ciseaux  les  Hydres  en  tronçons  plus  ou 
moins  nombreux;  chacun  dos  fragimnts, 
d'abord  cotmne  saisi  do  torpeur  (lar  rclTet  do 
la  mutilation,  se  contracte  et  tombe  au  fond 
de  l’eau,  où  (tcu  à peu  repronant  la  forme 
du  tout  dont  ils  tirent  |Mirtio,  on  les  voit  re- 
produire un  être  en  tout  semblable.  « J'a- 
voue, dit  Itéaumur,  que  lorsijue  je  vis  )>our 
la  première  fois  des  Polypes  se  former  do 
celui  que  j’avais  coui>é  en  deux,  j'eus  de  la 
jieiiie  à m en  croire,  et  c'est  un  fait  que  je 
ne  m’habitue  pas  encore  à voir  après  l’avoir 
vu  et  revu  cent  fuis.  » mémo  choso 
m’est  arrivée,  encore  que  j'eusse  lu  Trem- 
bley  et  Itéauiiiur,  et  que  j’eusse  la  certitude 
du  eu  <|Uü  j’alidis  voir,  en  coupant  par  mor- 
ceaux les  premiers  Hydres  qui  me  tombèrent 
sous  la  main.  Je  demeurai  confondu  à l'as- 
pect de  la  résurrection  de  chacun<‘  des  parties 
séparées.  Ce  n’est  |ias  seulement  en  deux, 
mais  aussi  en  dix  i|uej’ai  coupé  certains 
Hydres,  et  chaque  tronçon  est  devenu  dans 
quinze,  vingt  ou  trente  iieures  un  Hydre  en- 
tier. Dus  leiilaculcs,  uiènio  dispersés,  su 
sont  quelquefois  élargis  |>ar  leur  base  et 
rauiiüés , en  consurvaiit  dus  mouveiiieiits 
semblables  à ceux  qu'ils  eiéculaiout  lors- 
qu’ils étaieiil  à leur  place  première.  Nous 
engageoniio  lecteur  h sedonuer  un  si  bizarre 
s|>ectacle.  Qu’au  printeiiqx^  et  quand  la  tem- 
pérature devient  cbaude,  il  aillu  le  lonu  des 
lu  trais,  des  yivierseldes  ruisseaux  oùTeau 
pure  stagne  vers  lus  bords,  chercher  contno 
des  tiges  inondées  do  Carex  ou  de  Prèles 
|jarmi  Tes  uiuquosiiés  ou  les  neliles  Confer- 
ves  qui  les  uiiveloppciil  des  Hydres,  cl  |>our 
peu  qu’il  eu  ait  rencontré  uuu  fuisi  il  s'hft* 
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hituera  facilement  h en  trouver  d’aulros  ; 
qu’il  recueille  également  des  Lentilles  d’eau 
(Lemna),  et  que  sans  les  briser  ou  les  laisser 
trop  longtemps  gardées,  il  en  forme  un  petit 
étang  arliliciel  en  les  plaçant  à la  surface  de 
l’eau  contenue  dans  une  jarre  en  verre;  il 
apercevra  infaiiUblenîcnt,  jK)urpeu  qu’il  soit 
tombé  sur  un  bon  endroit,  des  Hydres  de 
i'iinc  ou  l’autre  espèce;  car  notre  Europe  on 
fournit  au  moins  quatre  que  nous  avons  soi- 
gneusement distinguées  et  décrites  dans 
TEncyclopédiu  par  ordre  de  matières,  en 
rap|>ôrtant  à chacune  sa  synonymie  rigou- 
reuse. 

• Nul  spectacle,  dis-je,  n’est  plus  intéres- 
sant pour  celui  qui  a la  jialicnced’en  recher- 
cher les  petits  acteurs  et  tiui,  les  rapportant 
chez  lui,  se  livre  li  leur  élude.  11  lui  suflit 
premièrement  d’en  avoir  découvert  un  seul 
pour  qu’il  en  possède  bientôt  une  colonie 
nouvelle. Si  sa  récolte  n apas  été  abondante, 
qu’il  coupe  en  deux  ou  trois,  h coups  de  ci- 
seaux, chaque  individu  qu'il  sosera  procuré; 
en  moins  d’un  imds  il  s'en  fera  au  moins 
trente  des  plus  beaux,  et  s’il  les  nourrit  bien, 
en  veillant  à ce  qucî  l’eau  de  scs  vases  ne  se 
corrompe  point,  il  finira  par  voir  les  pa- 
rois du  verre  et  les  racines  du  ses  lenticules 
peuplées  d’Hydres  d’autant  plus  agissants  et 
avec  tous  leurs  bourgeons,  que  la  tempéra- 
ture sera  plus  douce.  S’il  veut  encore  sui- 
vre les  phases  de  la  singulière  vio  de  ses 
petits  captifs  et  étudier  leurs  mœurs,  qu’il  en 
isole  quelq^ues-uns  en  divers  bocaux  où  flot- 
teront des  Lenticules  solitaires;  chaque  Hy- 
dre reclus,  se  fixant  h Tune  des  racines  de 
la  plante , moulre  son  corps  translucide, 
mais  très-visible  è l’œil  désarmé,  long  d’une 
à six  et  huit  lignes  et  du  diamètre  d'un  fll  h 
celui  d’une  plumedemoineau,  selon  l’espèce  à 
laquelle  il  ap[iarlienl  ; gris,  jaunâtre?  ou  vert  ; 
les  uns  s'étendront  à angle  droit,  d'autres  se 
courberont  endivers sens  selon  leurs  besoins, 
soit  vers  le  liaut,  soit  vers  le  bas  de  la  pri- 
son. La  plupart  se  dilateront  vers  leur  extré- 
mité, et  ne  larderont  |K>inl  h émettre,  si  le 
calme  règne  autour  u eux,  leurs  bras  fort 
longs  chez  certains,  cl  au  moyen  de  ces  ajh- 

Cndiecs,  iis  iront  )K>ur  ainsi  dire  en  quête. 

moindre  agitation  du  liquide  euviron- 
nant  les  avertissant  qu'une  Daphnie,  qu’un 
Nais  on  un  autre  animalcule  nage  à leur 
portée,  ils  enlaceront  leur  proie  avec  une 
adresse  et  une  précision  singulière  ; jamais 
ils  ne  la  manquent  au  passage,  quelle  que 
soit  sou  agilité.  A peine  celle-ci  est-elle  at- 
teinte parPorgane  préhenseur  doson  ennemi, 
que  demeurant  immobile  et  comme  rési- 
gnée, on  In  voit,  luâlgré  sa  force  souvent 
éminemment  plus  grande  que  celle  du  piège 
où  elle  est  )>rise,  se  laisser  cnlratner  dans 
l'intérieur  de  l’Hydre,  à travers  la  transjm- 
rence  duquel  on  èii  distingue  les  partiesjus- 
u'àce  qu  elle  soit  entièrement  digérée.  On 
irait  qu’outre  la  flexibilité  dont  jouissent 
les  organes  de  rapt  cliez  les  Hydres,  iis  ont 
encore  une  faculté  stu{>énanltt  qui  ôte  è Pa- 
nima)  saisi  jusqu'aux  luuindres  velléités  de 
défuiLse;  il  est  commun  du  voir  des  Eulo- 


mostracés  assez  robustes  touchés  d’un  seul 
brasdePHydre  demeurer  comme  étourdis; 
cependant  si , reprenant  aussitôt  un  peu  do 
force,  la  victiniecssaio  la  moindre  résistance, 
un  ou  deux  autres  bras  la  viennent  serrer, 
et  se  rétractant  avec  une  extrême  lenteur  la 
conduisent  dans  le  sac  digestif,  où  elle  de- 
meure engloutie;  cependant  nous  étant  avi- 
sés quelquefois  de  couper  la  jiointe  inférieu- 
re de  l’Hydre  peu  après  la  cléglulition  et  sa 
proie  n’étant  pas  encore  morte,  celle-ci  s’é- 
chappait par  Pouverluro  que  nous  lui 
avions  faite  en  troiiqvaut  ainsi  Pappétil  de 
son  ennemi,  lequel  so  pelotonnait  sur  lui- 
môme  et  demeurait  ainsi  en  boule,  jusqu’il 
ce  qu’il  eût  réparé  la  perte  de  ses  parties  et 
cicatrisé  sa  blessure.  » B.  de  S.-V. 

HYDItOMÈTRES,  c’est-h-dire  qui  mesure 
l'eau,  à cause  de  leur  marche  à la  surface  dos 
eaux  dormantes.  — Ces  insectes  constituent 
un  genre  d’Hémiptères  de  la  section  des  Hé- 
léroptères,  famille  des  Géocoriscs,  tribu  des 
Rameurs. 

Les  Hydromèlres  ont  les  quatre  pieds  pos- 
térieurs très-grêles,  très-longs  et  très  écar- 
tés entre  eux  à leur  naissance  ; les  crochets 
des  torses  sont  très-petits,  et  situés  dans 
une  fissure  de  Pextrémilé  latérale  du  tarse; 
ces  pieds  servent  à marcher  ou  è ramer  sur 
Peau  ; elles  ont  le  corps  très-étroit,  menu  et 
linéaire  ; leurs  yeux,  gros  et  globuleux,  sont 
situés  vers  le  milieu  des  côtés  du  mu- 
seau. 

L’iiYDROMèTRE  DES  LACS  {Hydrometra  la- 
cHstrisde  Fabricius)  est  d’un  noir  brun,  ver- 
dâtre en  dessus  ; les  pattes  sont  brunes,  le 
mamelon  terminal  de  l’abdomen  saillant.  Cet 
insecte  est  très-commun  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  il  vous  est  arrivé  bien  souvent  do 
le  remarquer  è la  surface  des  eaux  dorman- 
tes ; il  y vit  par  troupes,  il  ne  marche  pas 
sur  l'eau,  mais  il  se  sert  de  ses  pattes  pos- 
térieures comme  d’une  paire  de  rames  qu’il 
pou.sse  en  arrière,  ce  qui  le  fait  avancer 
comme  par  secousses.  Vous  pourrez  sans 
peine  voir  de  près  ces  animaux  ; laissez  seu- 
lement tomiier  une  Mouche  à la  surface  de 
l'eau,  aussitôt  les  Hydromètres  accourent 
en  foule  j»onr  dévorer  Pinsecte  terrestre. 

HYDROPHILE,  de eau,  et  qui  ai- 
me;gcure  de  Coléoptères  pentamères, famille 
des  Palpicornes,  tribu  des  Hydrophiliens.— 
Tarses  déprimés  cl  ciliés  propres  à la  na- 
tation ; sternum  comprimé,  se  prolongeant 
en  arrière  en  une  pointe  aigue  ; Pécusson 
grand. 

Le  genre  Hydrophile  renferme  des  insectes 
d’assez  grande  taille,  puisque  plusieurs  at- 
teignent dix  ou  vingt  lignes  do  long,  tous  de 
couleur  obscure  ; une  grande  partie  dos 
«îspèces  connues  habile  PEorope;  mais  cela 
tient  peut-être  seulement  h la  manière  peu 
suivie  dont  s'opèrent  les  chasses  dans  les 
pays  étrangers. 

Los  Hydrophiles  vivent  dans  les  eaux 
douces,  rarement  itans  celles  courantes,  cl 
presque  toujours  daus  les  étangs,  fossés,  ma- 
res et  les  muindres  amas  d'eau  ; e'est  la  nuit 
qu’ils  preunciU  leur  vol  pour  se  transporter 
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d'un  endroit  8 un  autre  ; ils  font  entendre 
alors  un  bruit  analogue  il  celui  quo  produi- 
sent tous  les  ^ros  scarabées  ; ils  nagent  avec 
assez  de  facilité,  mais  marchent  fort  mal, 
comme  tous  les  insectes  qui  ont  les  pieds 
organisés  (mur  la  natation. 

Longtemps  on  a rangé  les  Hydro|)hiles 
avec  les  Dytisques,  parce  qu'on  les  croyait 
carnassiers  comme  eux;  mais  l'anatomie  est 
venue  démontrer,  tant  par  la  longueur  do 
leur  canal  intestinal  que  par  les  détritus  des 
végétaux  qu'on  y trouve,  qu'ils  sont  herbi- 
vores ; on  a cciiendant  quelques  faits  qui 
prouvent  que,  dans  l'occasion,  ils  peuvent 
être  carnassiers.  Ainsi  Miger,  qui  a étudié 
spécialement  ces  insectes,  en  a nourri  nuu- 
dant  plus  d'un  mois  avec  de  petits  mollus- 
ques et  des  larves  aquatiques  ; do  ces  ob- 
servations contradictoires  on  peut  seule- 
ment conclure  qu'ils  sont  carnassiers  dans 
l'occasion  ou  plutôt  qu'ils  sont  omnivores; 
quelque  aquatiques  que  soient  ces  insectes, 
ou  pour  parler  jilus  juste,  quelles  quo  soient 
les  facultés  qu'ils  nient  do  rester  longtemps 
sous  l'eau,  ils  sont  obligés  de  venir  h la  sur- 
face pour  respirer;  ils  se  laissent  flotter,  et, 
par  leur  pesanteur  spéciflque,  présentent  au- 
dessus  de  l'eau  l’oxlrémitc  do  leur  abdomen, 
abaissent  un  peu  cette  dernière  partie,  sou- 
lèvent les  élytres,  et  l'air,  se  répandant 
entre  ces  parties,  va  pénétrer  dans  les  stig- 
mates. Quand  l'insecte  croit  devoir  redes- 
cendre, il  rapproche  ses  pattes,  resserre  son 
abdomen  et  ses  élytres  de  manière  que  l'eau 
ne  puisse  s'y  introduire,  et  se  précipite  au 
fond. 

Lyonnet  le  premier  avait  dit  que  les  fe- 
melles des  Hydrophiles  faisaient  une  coque, 
que  cette  coque  était  de  soie,  qu'elle  avait 
une  forme  ovoïde  et  était  terminée  par  une 
petite  corne  recourbée  ; quo  le  moyen  de 
construire  cette  coque  consistait  en  des  fi- 
lières placées  près  de  l'anus;  Degéer  avait 
trouvé  flottant  de  ces  coques,  et  en  les  main- 
tenant dans  un  état  analogue  à celui  où  il 
les  avait  trouvées,  il  était  parvenu  à faire 
éclore  les  œufs,  qui  lui  avaient  donné  do 
petites  larves  semblables  ii  celles  bien  con- 
nues des  Hydrophiles;  mais  tout  cela  no 
résolvait  pas  positivement  la  question,  et  les 
descriptions  de  Lyonnet  laissaient  beau- 
coup à désirer  ; il  était  réservé  à Miger,  quo 
nous  avons  déjà  cité,  d’éclaircir  à cet  égard 
tous  les  doutes  ; il  put  à plusieurs  reprises 
être  témoin  de  cette  oiiération  ; aussi  allons- 
nous  la  laisser  parler  lui-mème,  de  crainte 
d’altérer  son  récit. 

O Je  la  vis  (cette  femelle)  s’attacher  au  re- 
vers d’une  feuille  qui  flottait  sur  l’eau,  s’y 
placer  en  travers,  et  allongeant  ses  premiè- 
res paires  de  pattes,  les  appuyer  sur  le  des- 
sus et  de  chaque  côté  de  cette  feuille,  de 
manière  à lui  taire  prendre  une  légère  cour- 
bure. L'abdomen  était  fortement  appliqué 
au  revers  de  la  fouille,  et  laissait  voir  à son 
extrémité  Max  appendices  qui  s’avançaient 
et  se  reliraient  avec  vitesse,  et  desquels  il 
paraissait  sortir  une  liqueur  blanche  et  gom- 
meuse. Celte  liqueur  était  lu  principal  de 


la  coque,  et  les  appendices  étaient  les  deux 
filières  de  l’Hydrophile.  En  considérant  plus 
attentivement  ces  filières,  je  vis  qu'elles  dé- 
posaient çà  et  là  dessous  la  feuille,  autour 
de  l'abdomen  et  sans  le  dépasser,  des  fils  ar- 
gentés qui,  appliqués  successivement  les 
uns  sur  les  autres,  formèrent  une  pelito 
poche  demi-circulaire,  dans  laquelle  l’extré- 
mité de  l’abdomen  se  trouva  comme  enga- 
éo.  Au  bout  do  dix  minutes  environ,  l’Hy- 
rophile,  retirant  ses  pattes  de  dessus  la 
feuille,  se  retourna  brusquement,  et  se  plaça 
la  tète  un  bas,  sans  ôter  pour  cela  de  la  co- 
que l’exlrémilé  do  son  abdomen. 

« Dans  cette  nouvelle  position,  l’insecte  so 
tenait  à peu  près  immobile,  les  quatre  pattes 
antérieures  étendues  et  les  deux  autres  for- 
tement attachées  dessous  la  feuille  et  de 
chaque  côté  de  la  coque.  Pendant  près  d’une 
heure  et  demie  je  distinguai  facilement  au 
travers  du  tissu  tous  les  mouvements  de  la 
filière  : c’était  un  pinceau  à deux  brins  qui 
se  proinciiair  de  droite  à gauche  et  do  haut 
en  bas  avec  beaucoup  d’agilité  dans  Tinté 
rieur  de  la  coque,  et  qui  en  enduisait  les 
parois  et  les  bords  extérieurs  do  cette  li- 
ueur  gommeuse  dont  nous  avons  parlé, 
ette  coque,  travaillée  de  cette  manière  et 
toujours  en  dedans,  s'accrut,  s'épaissit,  et 
devint,  si  compacte,  qu’il  me  fut  impossible 
de  distinguer  les  mouvements  do  la  filière  ; 
cependant  do  petites  bulles  d’air  commen- 
çaient à s’échapper  do  l'intérieur  de  la  co- 
que, je  pensai  que  c'était  des  œufs  qui  oc- 
casionnaient ce  déplacement  ; en  cUct,  au 
moment  où  THydrophile  écartait  son  abdo- 
men do  l'extrémité  de  ses  élytres,  j'appro- 
chai une  forte  loupe,  et  j'aperçus  distincte- 
ment de  petits  corps  oblongs  blancli.ltres 
qui  se  plaçaient  les  uns  à côté  des  autres, 
et  que  les  filières  recouvraient  à mesure 
d'une  liqueur  blanchâtre  et  transparente.  En 
trois  quarts  d'heure  la  ponte  fut  achevée  ; 
l’insecte  retira  peu  à peu  son  abdomen  do 
dessous  la  feuille,  ferma  sa  coque  as.sez  im- 
jiarfaitement , et  prit  une  nouvelle  posi- 
tion. 

« 11  lui  restait  à former  la  pointe  qui  ter- 
mine cette  coque.  Pour  y travailler,  THy- 
drophile, ayant  toujours  la  tète  on  bas,  ra- 
mena ses  pattes  postérieures  sur  la  feuille, 
et  les  plaça  do  chaque  côté  de  la  coque.  Les 
élytres,  dont  l’extrémité  se  trouvait  à fleur 
d'eau,  kaieut  écartées  do  l’abdomen  et  dé- 
passées de  quelques  ligues  par  Tanus,  qui 
était  très-dilaté.  Rien  ne  cachant  plus  les 
filières,  on  pouvait  en  suivre  tous  les  mou- 
vements; ils  étaient  continuels  et  rapides. 
Il  fallut  Cependant  plus  d’une  demi-heure  à 
THydrophile  pour  former  cette  pointe  ; Tin- 
secte  portait  çà  et  là  au-dessus  de  la  coque 
et  sur  le  bord  de  la  feuille,  un  fil  délié  et 
jaunâtre  qui  prenait  au  même  instant  de  la 
fermeté  ; bientôt  de  nouvelles  couches  étaient 
appliquées  sur  la  première,  et  comme  la  der- 
nière dépassait  toujours  de  quelques  lignes 
la  précédente,  il  se  forma  insensiblement  un 
appendice  mince  et  conique  d’une  couleur 
d'uD  jaune  citron,  qui  s'éleva  à un  |>uucu 


m BtD  ANIMAVT  nu  no 


environ  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau.  Ce 
travail  achevé,  rHvdrophile  dirigea  légère- 
meut  sa  filière  de  naut  en  bas,  Te  long  de 
la  fK)inle,  ei,  ramenant  è mesure  tout  sori 
corps  .sur  l’eau,  il  abandonna  sa  conue,  qui 
dès  le  rnoinenl  fut  terminée.  Tous  Ils  tra- 
vaux de  la  ponte  ont  donc  duré  environ  trois 
heures.  » 

Pour  construire  ces  coques,  les  femelles 
ont  besoin  d’un  point  d’ap))ui  ; une  preuve 
de  cela,  c’est  que  Miger  ayant  mis  plusieurs 
ferm-lles  fécondées  (Tins  un  bocal,  aucune 
d’elles  ne  fil  de  coque,  seulement  elles  re- 
jetèrent un  petit  amas  semblable  è un  grain 
d'orge  qui  tomba  au  fond  de  l'eau;  ce  corps, 
examiné  et  ouvert,  n’oifrit  aucun  œuf  à 
lérieur  ; ainsi  ce  ne  peut  être  un  avortement  ; 
il  est  h présumer  (|ue  c’était  tout  ou  partie 
de  la  matière  qui  aurait  dû  servir  à nier  la 
coque,  et  que  la  ponte  n’eut  j)as  lieu  ; il 
aurait  fallu  ensuite,  pour  continuer  l’expé- 
rience, mettre  les  memes  femelles  à même 
de  pondre,  en  leur  fournissant  les  points 
d'appui  nécessaires,  et  en  les  nourrissant 
bien  pour  réparer  les  perles  qu’elles  avaient 
faites. 

Les  filières  qui  servent  h ces  insectes  h 
ûler  leurs  coques,  sont  au  nombre  de  deux; 
ce  sont  des  rllets  écailleux  de  trois  articles, 
diminuant  graducllemeiU  en  grosseur;  ils 
sont  portés  sur  la  partie  charnue  du  der- 
nier anneau  obdominai,  dont  la  propriété 
exlonsibio  et  rélradile  qu'il  possède  à un 
haut  degré,  facilite  en  grande  partie  le  tra- 
vail des  (iliôres. 

Le  travail  des  femelles  est  facile  quand 
une  fois  il  est  en  train;  car  on  a beau  les 
déranger,  elles  continueDC  aussitôt  qu’elles 
sont  libres  de  le  faire  | il  n’en  est  pas  de 
inèinc  nu  inomcat  elles  conimeiiceiit  ; 
aussi  ce  moment  esl-ifio  pîus  diHIcile  h ob- 
server; Pair  que  ces  it)8Beies  respirent  sous 
leurs  élylrcs  leur  sert  h respirer  pendant  le 
travail  de  la  coque,  et  empêche  en  même 
temps  le  conlncl  de  l'eau  sur  leurs  œufs  au 
moment  de  la  jmnte;  ces  cotjues  ont  été 
trouvées  quelqindois  floltanles  la  pointe  en 
haut  ; mais  alors  ce  n’élaicni  (|iie  colles  dont 
les  larves  sont  sorties,  car  lorsque  la  coque 
osl  pleine,  son  poids  la  lait  hasculerM’ins- 
taiit.  La  liqueur  dont  iie  compose  celte  co- 
que se  présente  sous  diirércnls  ospècis  ; 
le  tisMi  extérieur  du  fond  jouit  de  la  pro- 
priété de  s’attacher  h ce  qui  l’entoure,  cl  de 
devenir  en  se  desséchant  une  enveloppe 
flexible,  mais  copendaiil  impennéablo  à 
]*eüu.  La  liqueur  qui  enduit  les  œufs  devtonl, 
comme  colle  que  produisent  les  derniers 
énres  des  Hémiptères,  un  duvet  cotonneux 
Mtioé  è roainlcuir  les  œufs  en  place  sans 
qu'ils  puissent  se  toucher. 

Eiiün,  la  portion  qui  forme  la  pointe  est 
en  soie,  et  la  pointe  est  ferme,  lustrée  comme 
les  coques  des  Lépidoplèn-s  ; colle  corne  pa- 
rait destinée  h réunir  une  portion  d'air,  au 
bas  est  l’ouverture  de  la  coque  communi- 
quant avec  les  eaufe:  cette  ouverture  est  fer- 
mée avec  quoiquesflis,  qifl,  avec  l’airquc  ron- 
tieiil  la  corne,  coutribueol  à eoipècner  rin- 


troduction  de  l’oau;  cependant  les  œufs  pla- 
cés trop  près  de  l'ouverture,  et  que  l'eau  vient 
è atteindre,  pourrissent  quelquefois  ; si  l’on 
enlève  d'une  coque  la  partie  la  plus  éloignée 
de  l'eau,  on  voit  les  œufs  sous  la  forme  de 
pelitsc^lindresdedeux  lignes  de  long,  grou- 
pés au  milieu  de  la  coque,  dans  une  nosli.on 
verticale,  et  étant  chacun  dans  une  logo  co- 
tonneuse formée  par  le  duvet  qui  les  enve- 
loppe ; ils  sont  attachés  k la  partie  supérieure 
de  la  coque,  de  sorte  qu'il  existe  un  vide 
autour  et  au-dessous  d'eux  ; l'œuf  sobil  une 
espèce  d'uiigroenlation  de  volume  : au  bout 
de  dix  h douze  jours  dans  la  belle  saison , in 
pellicule  se  rompt,  et  la  petite  larve  en  sort; 
ces  larves  se  tiennent,  pendant  les  douxe  pre- 
mières heures  de  leur  naissance,  dans  le  vide 
qui  existe  au-dessous  d’elles,  et  il  est  pro- 
bable qu'elles  mangent  pendant  ce  moment 
le  duvet  qui  lus  environnait,  car  quand  elles 
sont  sorties  de  la  coque,  on  n’en  trouve  plus 
aucune  iracc  ; iorsquVlles  ont  quitté  le  nid, 
elles  y rentrent  et  en  sortent  allernalivemenl 
jusqu'à  ce  que  le  besoin  de  nourriture  les 
force  à s'en  écarter  tout  à fait. 

Ces  larves  subissent  plusieurs  change- 
ments de  peau.  Celles  qu’on  a essayé  de 
nourrir  en  captivité  ue  s'attaquaient  pas  en- 
tre elles  ; elles  venaient  souvent  k la  surface 
de  l'eau  pour  respirer,  et  le  faisaient  en  y 
appliquant  l'extrémité  de  l'abdomen  où  sont 
situés  les  organes  de  la  respiration  ; lors- 
qu’on voulait  les  saisir,elles  devenaient  flas- 
ques comme  si  elles  étaient  mortes,  ou  bien 
lanvaienl  par  l’anus  une  liqueur  noire  et  fé- 
tide ; pour  nourriture  elles  prenaient  vo- 
lontiers des  insectes  aquatiques,  et  surtout 
de  petits  mollusques  du  genre  Linné  : pour 
les  saisir  à la  surface  de  l'eau,  la  larve  ren- 
verse un  peu  sa  tête,  puis  relevant  son  dos, 
y appuie  sa  proie,  et,  au  moyen  de  ce  point 
ÎTappui,  y brise  In  co(|uille  r]ui  la  dérobait 
è son  appétit  ; un  les  a iiourrius  quelquefois 
avec  de  petits  morceaux  de  viande,  et  elles 
s’en  soûl  bieu  trouvées. 

Lorsqu’elles  ont  acr|ui.s  toute  leur  crois- 
sance, elh's  quittent  I e.iu,  se  creusent  dans 
la  toiTP,  avec  leurs  pattes  et  leurs  mandi- 
inile.s,  U'ie  retraite  sphérique  de  f»rès  de  dix- 
huit  lignes  de  diamètre,  [tarfaitome’it  lisse  (d 
sans  aucune  issue;  là  élites  aUeiideul  le  mo- 
nietil  lie  la  métamorphose,  qui  arrive  du  ou 
douze  jours  après  leur  enlice  en  lei  re. 

H.  Biti'x  {H.  piceHn,  Kab.).  — Long  de  15 
à 18  lignc.s,  noir  vert  luisant  eu  des.sus, 
brun  noir  en  dessous,  une  légère  impression 
de  chaque  côté  du  c-oi>olei,  ei  trois  stries  sur 
chaque  élylre  funiiées  de  petits  [loiiits  en- 
foncés ; chez  eelte  esf>èce,  ifonl  los  nuenrs 
ont  élé  les  miens  étudiées,  la  larve  est  lon- 
gue de  prè.'^  de  deux  pouces,  noire,  nigm  u.'O, 
et  couverte  de  petits  tubercule^-;  eelte  es- 
pèce est  irès-cüimnune  dans  toule-'*  les  eaux 
donnantes  des  eovlnms  de  Pïii  ls. 

HYLOTOMH,  nom  doPBé  par  L:ifrei!Ie  el 
qu’ou  peut  tnidniro  |>ai'  Âdrarron.  C‘asl  uu 
genre  u Hymcnopléros  térébranls,  lamille  des 
Porte-scie.  i,*. 

Si,  dans  uu  b>au  jour  délC,  vous  vmid 
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arrêtez,  vers  les  dii  hcares  du  matfn,  de- 
vant un  rosier,  vous  verrez  un  petit  insecte 
long  de  huit  raillimètres,  tête  et  corselet 
noirs,  abdomen  jaune  safran,  parcourir, 
examiner  tour  h tour  les  branches  de  cet 
arbuste  : c’est  la  femelle  de  l’Uylotome  du 
rositr.  Lorsiju’clle  a choisi  une  branche,  et 
c’est  ordinairement  vers  l’extrêmilé  de  la 
tige  principale,  elle  s’a|rprêle  il  y pratiquer, 
jiar  fe  jeu  alternatif  des  deux  pièces  dente- 
lées de  sa  scie,  un  petit  trou  dans  lequel 
I elle  dépose  un  miif  ; puis,  ajirès  quelques 
; moments  de  repos . elle  relire  sa  tani're 
hrusqucuient  do  la  branche  et  verse  en  mê- 
me temps  dans  l’entaille  une  liqueur  mous- 
seuse dont  l usage,  suivant  V'aiisuieri,  est 
il’cnipêcher  l'ouverture  de  se  fermer.  Kilo 
fait  ainsi  succcs.'.ivemenl  de  cinq  il  vingt 
trous  h la  suite  les  uns  des  outres.  Ces  pe- 
tites plaies  ne  lanlent  pas  ii  se  relever  par 
l'effet  du  grossissement  do  l’œuf,  et  devien- 
nent de  jour  eu  jour  plus  convexes;  eu  mê- 
me temps  rouverliiro  du  trou  s’agrandit, 
et  bientôt  elle  est  assez  considérobte  pour 
donner  passage  h la  I.arve  qui,  sortant  de  sa 
retraite  immciliaiement  après  son  éclosion, 
va  chercher  sur  les  feuilles  du  rosier  l'ali- 
ment qui  lui  a été  destiné. 

HV.Mf:Noi’iÈiu;s,  mot  qui  signilic  ailes 
manbraneuses.  — Les  Hyménoptères  eomjM>- 
seiil  Tun  des  ordres  les  plus  iiitéressAïUs  des 
insectes , tant  par  les  ditrérenls  genres  d*in> 
liustrie  qti’olfient  ces  insectes,  que  par  l’in- 
térét  dont  ils  peuvent  être  pour  Inomme, 
puisqu’ils  renfermcDl  les  insectes  qui  nous 
donnent  la  dre,  )e  miel,  la  noii  de  galle, etc. 

Les  Hyménoptères  confirmeront  encore 
unefoispuur  vous  la  vérité  de  la  belle  pensée 
de  Linné  : La  Nature  ne  marche  point  par 
sauts  (iVn/ ara  non  facii  xaltum).  En  elFet, 
ces  insectes  établissent  le  jmssage  entre  les 
broyeurs  cl  les  suceurs;  ils  ont,  comme  les 
Coléoptères,  les  Orthoptères  et  les  Névrop- 
tôres,  un  labre,  une  lèvre,  des  mandibules 
et  des  imkhuiros,  mais  les  mAclioircs  ut  la 
laieguette  sc  sont  cuiisidérai)lement  allon- 
gées;  1(!S  deux  niAchuIrcs  furmenl  par  leur 
ensemble  un  tube  qui  eng.iîne  longiludina- 
lument  les  cOtés  du  la  languette,  de  faijon 
que  ces  organes  réunis  en  faisceau  consti- 
tuent une  trompe  ou  siplioii,  qui  sert  de 
conduit  aux  abiiiehls,  loiijours  mous  uu  li- 
quides , dont  ces  Insectes  se  nourrissent  : 
Cette  trompe  est  mobile  à sa  base,  et  ilexi- 
bie  dans  le  reste  de  son  éb-iidue,  mais 
elle  ne  s’enroule  jamais  comme  celle  des  Pa- 
pillons. Quant  aux  mandibules,  elles  servent 
uniqiiemeiil  à découper  les  matières  dont  les 
Hyméno[)tères  font  leur  nid,  ou  bien  à saisir 
et  à mettre  à mort  la  proie  dont  ces  Insectes 
sucent  les  humeurs.  Il  existe  en  outre,  dans 
rinlérieur  de  la  bouche,  des  pièces  solides 
qui  manquent  chez  les  broyeurs , et  qui 
É^nsUtu^t  (les  vt^ules  destinées  à fermer 
"TarriècflgflMtie  olrgDsier.  tant  que  fanimal 
n est  pgPwccupé  à aval#^sa  nourriture. 

Les  Hyménoptères  ont^uatre  ailes  mem- 
braiieuséS  ( c’est  ce  qu-étprinie  leur  nom, 


qui  est  assez  imoropre,  puisque  lee  |^rop~ 
tères  et  les  Dipleres  ou  Mouches  ont  égale- 
ment des  ailes  membraneuses);  les  ailes 
supérieures  sont  toujours  plus  grandes,  ont 
moins  de  nervures  que  cetles  des  Névrnr>- 
tères,  et  ne  sont  (jue  veinées  ; les  lemelles 
ont  l’abdomen  terminé  f»ar  une  tarière  ou 
un  aiguillon.  Tous,  outre  le.s  yeux  com- 
posés, ont  trois  pelils  veux  lisses,  des  an- 
tennes très-variables,  tiliformes  ou  «élacéej 
dans  la  plupart;  quatre  palpes,  dont  deux 
maxillaires  et  deux  labiaux  ; le  thorax  est 
do  trois  anneaux  qui  sont  réunis  en  une 
masse,  et  dont  rxinférieur  est  très-court, 
les  dèux  autres  confondus  en  un;  les  ailes 
sont  croisées  horizontalement  sur  le  corps, 
les  tarses  sont  h l'inq  articles.  La  tarière^ 
qui  termine  l’exlréniiié  postérieure  et  infé- 
rieure de  l’abilomen  chez  les  femelles,  est 
un  appareil  destiné  h pratiquer  des  ouver- 
tures ou  incisions  dans  les  corps  mous, 

fiour  y loger  des  Oîufs,  qui  ^scendenl  dans 
a phiie  le  long  de  la  gQDÜlirf'  formée  par 
les  lames  ou  filets  de  la  Utière;  de  là  le 
nom  &oviducte  (conduit  des  œufs)  qu’on  a 
donné  à cet  instrument;  il  se  coiiqiose  or- 
dinairement de  trois  pièces,  dont  denx  la- 
térales servent  de  fourreau  à la  troisième, 
laquelle  est  (]ueiquefois  double.  Cette  ta- 
rière, dans  beaucoup  de  familles,  se  trans- 
forme on  aiguillon,  et  alors  i’app.ircil  se 
compose  d’une  nièce  supérieure  cieusée  in- 
férieuromeiit,  d'un  c^nal  ou  coulisse  pour 
emboiter  les  deux  jiièces  placées  au-dessous 
(J’elle. 

Les  Hyménoptères  sont  tous  des  insectes 
terrestres  et  vivant  à l'étal  parfait  sur  les 
Heurs  ; leurs  larves,  qui  presque  toutes  sont 
apodes,  ont  la  forme  d’un  ver  blanc;  leur 
nourriture  à ce  premier  état  est  très-variée; 
une  pr4‘niière  partie  (les  Porte-scies ) dont 
les  iemelles  sont  munies  de  tarières  en 
forme  de  scie,  introduisent  leurs  œufs 
dans  le  bois;  les  larves  qui  en  sortent  res- 
semblent à des  Chenilles,  vivent  à l’air  libre, 
so  nourrissent  de  feuilles,  el  se  font  une 
coque  pour  passer  à leur  dernière  métamor- 
phose; dans  une  autre  famille  ( les  Pupivo- 
res),  les  larves  sont  introduites  }>ar  les  fe- 
melles dans  le  corps  do  ditréreiUes  larves 
et  y parvienneiil  à tout  leur  accroissement; 
quelquefois  cependant  les  femelles  so  con- 
teiileiit  de  déptjser  leurs  muïs  sur  les  larves 
dont  doivent  se  nourrir  leurs  petits  , el 
c»îux-ci  les  iiieUcnl  à mort  pour  s’en  nour- 
rir; ils  tileiil  une  coque,  soit  dans  fiiUé- 
rieur,  soit  autour  do  leur  vicliine,  pour 
passer  h leur  dernier  état  ; dans  les  petites 
espèces,  ces  larves  sont  souvent  agglomé- 
rées. t’iie  petite  division  qui,  dans  la  mé- 
thode, devrait  être  rapprochée  des  Ten- 
thrèdes , nlace  ses  œufs  dans  les  jeunes 
branches  ues  arbres  el  y produit  par  l'extra- 
vasion do  la  sève  des  galles  très-remarqua- 
bles. Dans  la  division  des  Hyménoplère* 
munis  d'aiguillons,  nous  trouvons  les  Four- 
mt«,  dont  les  travaux,  la  tendresse  et  les 
soins pourleurspolirssontconnus;  les  larves 
sont  alimentées  parles  neutres,  ou -les /le- 
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melUs  aeorléeê  ; Deaucoup  se  filent  une  co- 
que pour  se  changer  en  nymphes.  Dans 
cette  (livisioD  nous  trouvons  beaucoup  de 
parasites;  on  pense  que  les  MuliUet,  qui 
sont  munies  d’un  aiguillon  si  redoutable, 
doivent  l'6tre  ; les  Fouisseurs  creusent  en 
terre  la  demeure  de  leur  imstérité  et  appro- 
visionnent les  petits  & éclore  de  cadavres  de 
dilTérents  insectes,  que  souvent  dos  intrus 
viennent  manger  à leur  place.  Les  Guéprs 
et  leurs  congénères  vivent  en  société  comme 
les  Fourmis; mais,  non  contentes  de  nourrir 
comme  elles  leurs  petits  et  de  creuser  en 
terre  do  vastes  demeures , elles  y cons- 
truisent des  habitations  qui  rappellent  déjè 
celles  des  Abeilles;  enfin  viennent  les  Afe/- 
Ufires;  celles-là  ne  font  de  tort  à personne  ; 
elles  se  contentent,  après  avoir  construit 
les  habitations  de  leurs  enfants,  de  les  ap- 
provisionner de  miel  pour  tout  le  temps  où 
ils  ont  à croître;  mais  dans  cette  famille 
mémo,  qui  devrait  n'ètre  composée  que 
d’insectes  travailleurs , il  se  trouve  aussi 
des  paresseux  qui  vont  mander  la  nourriture 
recueillie  avec  tant  do  peine  par  la  mère 
pour  sa  postérité;  aussi  est-ce  bien  le  cas  de 
dire  avec  Vii'gile  : 


Sk  Mf  Hon  roSii  meitificati»,  apa. 

Dans  celle  famille,  les  espèces  dont  les 
larves  sont  déposées  dans  des  rayons  sont 
alimentées  par  les  femelles  et  filent  un  cou- 
vercle à leur  cellule  avant  de  se  mélamor- 
plioser.  La  vie  dos  Hyménoptères  est  bor- 
née environ  à une  année  dans  toutes  ses 
phases.  Lorsqu'ils  sont  en  état  de  nymphes 
ils  passent  assez  promptement  à celui  d’in- 
sectes parfaits  ; mais , quoique  leur  méta- 
morphose soit  opérée  do  bonne  heure,  ils 
restent  fort  longtemps  dans  le  réduit  qui 
leur  sert  d’abri.  » 

Sous  le  rapport  de  la  méthode,  tes  Hymé- 
noptères sont  divisés  en 'deux  grandes  sec- 
tions : les  TÉRÉBazNS  et  les  Porte-aigcil- 
Loas.  La  première  de  ces  sections  comprend 
la  famille  des  Porte-scies,  qui  sont  les  Ten- 
thridet,  les  Urocira:  les  Piipivores  ou  les 
I-chntumotu,  Cynipt,  Chalcii,  Chryiii.  La  se- 
conde section  renferme  les  familles  des  Hé- 
TÊROGXNES  , ou  les  Fourmis,  Mulilla;  \es 
Fouisseurs,  ou  \esSphtx,  Scotie,  Bembex, 
Crabroni;  les  DiPLOPTèRES  ou  les  Gufpct; 
enfin  les  Mellifères  ou  les  Abeillet,  Bour- 
dons, etc. 


I 


ICHNEÜMON,  genre-d’Hyménoptères,  fa- 
mille des  Pupivores,  tribu  des  Ichneumo- 
nides. 

Les  naturalistes  ont  donné  aux  insectes 
de  ce  genre  le  nom  d'Ichneumon,  Mouche- 
Ichneiimon,  Guépc-lchneumon,  parce  <{u’ils 
approchent  de  la  Guêpe,  et  font  à plusieurs 
autres  insectes  une  guerre  semblable  à celle 
que  riebneumon  des  anciens  faisait  au  Cro- 
codile, suivant  les  rapports  fabuleux  qui 
nous  ont  été  transmis.  La  plu|iart  des 
espèces  tiennent  les  antennes  , et  même 
uelquefois  les  ailes,  dans  un  mouvement 
e vibration,  et  on  a aussi  nommé  les  Ich- 
ncumons  Mouches-Yibrantts.  Les  anciens 
leur  ont  aussi  donné  le  nom  de  Afusra  Tri- 
pilis,  parce  que  les  Ichneuraons  femelles 
ont  une  tarière  qui  déborde  le  ventre,  qui 
surpasse  même  la  longueur  du  corps  dans 
plusieurs  espèces,  et  présente  trois  filets. 

L’ichneumon  que  les  anciens  ont  décrit 
sous  la  forme  d’un  petit  quadrupède,  à peu 
près  de  la  grosseur  d'un  Rat  , sautait  , 
dans  la  gueule  du  Crocodile,  tandis  nu'il 
dormait  au  soleil,  la  gueule  ouverte.  Péné- 
trant ainsi  dans  le  corps  de  cet  animal,  il 
rongeait,  déchirait  ses  entrailles,  et  le  faisait 
périr.  L'ichneumon  que  nous  devons  faire 
connaître  est  encore  plus  formidable,  plus 
dangereux  iiour  les  autres  insectes,  que  ce- 
lui do  la  fable  pouvait  l’être  pour  le  Croco- 
dile. Tous  les  Ichneumons  savent  déposer 
leurs  œufs  dans  le  coims  ou  sur  le  corps  de 
quelque  insecte,  et  la  Larve  venant  à éclore 
dans  l’intérieur,  se  nourrit  aussi  de  l’animal 
qui  le  renferme,  et  le  fait  périr.  Tous  les 


insectes  qui  passent  par  différentes  méta- 
morphoses, semblent  avoir  été  accordés  en 
partage  aux  Ichneumons,  pour  mettre  ceux- 
ci  en  état  de  perpétuer  leurs  espèces.  Tant 
que  les  Papillons  ou  les  Phalènes  sont  che- 
nilles ou  chrysalides;  tant  que  les  autres  in- 
sectes sont  larves  ou  nymphes,  ils  n’ont  rien 
de  plus  à redouter  que  d’être  choisis  par 
quelque  Ichneumon  pour  servir  de  pâture  à 
ses  petits.  Quelles  que  soient  la  prévoyance 
et  riiiduslrie  des  mères  insectes  pour  mettre 
leur  postérité  à l’abri  des  attaques  de  leurs 
ennemis,  elles  ne  peuvent  parvenir  à la  ga- 
rantir des  attaques  des  Ichneumons  ; et 
quelque  grosse  que  soit  la  chenille  ou  la 
larve,  il  n’est  pas  en  son  [xiuvoir  de  ne  pas 
remplir  la  triste  destinée  qui  lui  a été  pré- 
parée par  une  mère  Ichneumon,  souvent  ex- 
trêmement petite. 

Le.s  Icbiieumons  do  différentes  espèces  ont 
ri’cours  à différents  moyens  pour  arriver  à 
leur  fin,  et  tous  également  sûrs.  Les  uns 
savent  loger  leurs  œufs  dans  l'intérieur  d’un 
insecte  (|ui  est  encore  sous  sa  première 
forme,  et  qui  a encore  à croître.  Ces  femelles 
ont  été  pourvues  par  la  nature  d’un  instru- 
ment capable  do  pénétrer  dans  d'es  corps 
plus  durs  nue  les  chairs  contre  lesquelles  il 
doit  agir.  L’ichiieumon  pressé  du  besoin  de 
pondre,  va  se  |ioser  sur  une  chenille  ou  une 
larve,  dont  le  corps,  quelquefois  beaucoup 
>lus  grand  que  le  sien,  est  un  terrain  sur 
equefil  peut  se  promener.  Il  marche  dessus,, 
il  le  parcourt,  il  reconnaît  l’endroit  où  il' 
lui  convient  do  le  percer,  bientôt  il  y fait 
entrer  son  aiguillon  ou  sa  tarière,  et  laisse 
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ensuite  un  œuf  au  fond  de  la  petite-  plaie. 
Tel  Ichncunion  fait  ainsi  successivement 
plus  de  vingt  ou  trente  piqâres  à la  m£me 
chenille,  ou,  ce  qui  revient  au  m(iuc,  il  loge 
plus  de  vingt  ou  trente  œufs  dans  le  corps 
de  la  Chenille.  D’autres  cependant  ne  ron- 
flent que  deux  ou  trois  œuis,  et  quclquelois 
qu’un  seul,  au  corps  du  niénje  insecte,  et 
cela  selon  la  grandeur  de  l’Ichneunion,  ou, 
CO  qui  est  la  meme  chose,  .selon  la  grandeur 
h laquelle  doit  parvenir  la  larve  qui  sortira 
de  l’œuf. 

Quelques  espèces  d’Ichneumons  sont  ex- 
trêmement, petites.  On  jugera  è quel  point 
elles  le  sont,  quand  on  saura  que  non-seule- 
ment un  de  leurs  œufs  peut  être  logé  à l’aise 
dans  celui  d’un  autre  insecte,  dans  l'œuf, 
par  exemple , d’un  Papillon  de  grandeur 
oommiine  ; ’ mais  que  la  larve  qui  sort  de 
l’œuf  do  richneiimon,  trouve  sous  la  coque 
de  l’autre  œuf  tout  ce  qu’il  lui  faut  d’aliments 

our  parvenir  è un  accroissement  parfait. 

è,  elle  se  métamorphose  en  nymphe,  et 
ensuite  en  Ichneumon;  celui-ci,  avec  scs 
dents,  perce  la  coque  de  l’œuf  pour  se  tirer 
d’une  prison,  qui  avait  été  auparavant  [jour 
elle  un  logement  spacieux  et  commode.  Il 
arrive  souvent  qu’on  voit  sortir  de  ces  petits 
Ichncuinons  des  œufs  d’où  on  croyait  voir 
naître  des  chenilles.  Ces  Ichneumons  vont 
percer  les  cooues  des  œuls  de  dilTérenls  in- 
sectes, pour  la  même  fin  que  d'autres  Ich- 
neumons percent  le  corps  des  insectes 
mêmes.  Leur  petite  tarière  vient  è bout  do 
pénétrer  dans  1 intérieur  do  l’œuf,  malgré  la 
consistance  et  la  dureté  de  la  coque , qui 
sont  bien  supérieures  à celles  des  peaux  et 
des  chairs  de  fort  grands  animaux.  On  a pu 
voir  un  de  cos  petits  Ichneumons  rôder  en 
l’air  autour  de  divers  œufs  do  Papillons;  se 
poser  et  se  fixer  sur  un  de  ces  œufs,  et  y 
achever  ce  qu’il  s’était  proposé  de  faire;  on 
l’a  vu,  au  moyen  d’une  loupe,  courber  son 
ventre,  et  tendre,  par  ses  elforts,  à faire  pé- 
nétrer son  aiguillon  dans  l’œuf.  Le  petit  in- 
secte, après  être  venu  à bout  de  ce  qu’il 
souhaitait,  passe  sur  un  autre  œuf,  et  mnsi 
successivement  sur  plusieurs  , confiant  à 
chacun  de  ces  œufs  un  des  siens. 

Des  Ichneumons  do  plusieurs  autres  espè- 
ces ont  une  manière  plus  simple  de  placer 
leurs  œufs  ; ils  se  contentent  d'en  coller  un 
ou  plusieurs  sur  le  corps  do  l’insecte  qu’ils 
ont  destiné  h nourrir  le  petit  qui  doit  en 
sortir.  D’autres  Ichneumons  encore  savent 
pourvoir  à la  subsistance  de  leurs  petits 
d’une  autre  manière,  en  se  tenant  à l'affût 
des  nids  que  la  iilupart  dos  insectes  prépa- 
rent aux  leurs.  Quelques  soins  que  ces  in- 
sectes prennent  pour  rendre  inaccessibles 
les  lieux  où  ils  dé|ioseiit  leurs  œufs,  et  quoi- 
que souvent  ils  donnent  à leurs  nids  les  en- 
veloppes les  plus_  solides,  quoique  celles  des 
uns  soient  de  bois,  et  celles  dos  autres  des 
espèces  de  murs  bien  cimentés  , les  Ichneu- 
nions  savent  se  jouerde  toute  la  prévoyance 
et  de  toutes  les  précautions  do  ces  insectes 
mères.  Avant  que  celle  qui  construit  un  nid 
ait  eu  le  temps  de  le  lermcr;  pendant  (|u'elle 
Dictio.v.v.  lit  Zuoi.or.ie.  I. 


va  chercher  è la  campagne  les  matériaux 
qu’elle  est  obligée  d’y  employer,  souvent 
un  Ichneumon  se  glisse  dans  le  nid,  et  y 
pond  un  œuf  tout  auprès  de  celui  qui  a été 
déposé.  L’insecte  qui  vient  achever  de  bou- 
cher l’ouverture  qu’il  y avait  laissée,  ignore 
que  lorsque  le  petit  animal,  qui  est  l'objet 
(le  ses  soins,  sera  né,  il  en  naîtra  un  autre 
auprès  de  lui  qui  le  sucera  journellemem, 
ou  le  mangera  peu  h peu.  D’autres  Ichneu- 
mons, enfin,  qui  ne  sont  pas  instruits  k 
tromper  la  vigilance  de  l’insecte,  qui  par 
nécessité  abandonne  pour  quelques  instants 
le  nid  auquel  il  travaille,  parviennent  par 
une  autre  voie  k loger  un  œuf  à côlé  de  ce- 
lui qui  est  déposé  dans  un  nid.  Ils  sont  mu- 
nis d’une  tarière  capable  de  percer  des 
corps  plus  durs  que  les  chairs  d’un  animal, 
et  d’une  longueur  propre  ê traverser  des 
épaisseurs  aussi  considérables  que  celles  des 
plus  solides  parois  des  nids.  Ils  font  péné- 
trer leur  aiguillon  dans  des  nids  qui  ont  d’é- 
paisses enveloppes,  soit  de  bois,  soit  de 
ferre,  soit  de  sable,  soit  du  mortier  le  plus 
compacte.  L’aiguillon  porte  dans  l’intérieur 
du  nid  où  il  est  introduit,  un  œuf,  d’où  sort 
par  la  suite  une  larve  vorace. 

Les  espèces  que  renferme  ce  genre  sont 
en  très-grand  nombre,  et  plusieurs  d’entre 
elles  offrent  des  particularités  assez  remar- 
quables. Nous  ne  pouvons  faire  mention  ici 
que  des  plus  frappantes , relativement  k la 
conformation  extérieure  du  corps.  Quelques 
Ichneumons  sont  véritablement  remarqua- 
bles par  leur  petitesse  même.  Tels  sont  ceux 
qui  sous  l’état  do  larves  habitent  souvent 
par  centaine  à la  fois  dans  le  corps  d’une 
seule  Chenille,  ou  ceux  qui  peuvent  habiter 
dans  le  corps  d’un  Puceron.  Dans  quelques 
espèces,  les  cuisses  postérieures  sont  déme- 
surément grosses;  dans  d’autres,  ce  sont  les 
jambes  ; ce  qui  leur  donne  un  port  tout  è 
fait  extraurdinairc.  Dans  la  plupart  de  ces 
insectes,  l’abdomen  est  ou  cylindrique,  ou 
aplati  en-dessous;  quelques-uns  au  con- 
traire l’ont  aplati  sur  les  côtés,  en  sorte 
qu’il  est  aigu  en  dessous  et  en  dessus,  et 
que  vu  de  côté  il  parait  large  et  représente 
une  es|ièce  de  coutelas  ou  de  faucille.  Dans 
certains  Ichneumons  l’abdomen  est  court, 
gros  et  ovale  ; et  dans  d’autres  il  se  termine 
en  sphère  ou  en  globe.  Quelques  espèces 
ont  leurs  antennes  mi-parties  de  blanc  et  de 
noir;  d'autres  ont  les  pattes  ou  le  corps  ba- 
riolés ; quclques-autres  ont  des  bandes  noi- 
res sur  les  ailes.  Entreprendre  de  distinguer 
les  unes  dus  autres  toutes  les  petites  espèces 
d’Icbneumons  est  une  têchc  qu’il  est  peut- 
être  impossible  de  remplir.  Leur  nombre  est 
lirodigieux  ; et  il  doit  être  intéressant  pour 
nous  do  savoir  que  nous  devons  à ces  in- 
sectes do  ne  pas  voir  tous  les  fruits  de  la 
terre  dévorés  par  d’autres  insectes.  On  ne 
saurait  concevoir  la  quantité  qu’ils  en  fout 
périr  chaque  année.  £.n  général,  les  couleurs 
do  ces  petits  Ichneumons  ii’ont  rien  de  frap- 
pant; ce  sont  des  bruns  plus  clairs  ou  plus 
foncés,  et  quelquefois  c’est  le  noir;  mais  il 
en  est  aussi  quelques  espèces  qui  présentent 
2i 
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li's  couleurs  édatantes  où  l'or  et  le  cuivre 
luininciit.  Le  corsclel  et  riibilumen  des  uns 
.1)111  (l'im  vert  doré,  dont  les  nuances  ne 
font  pas  toujours  les  mêmes.  Ceui  des  au- 
nes sont  d'un  rouge, lire  doré.  Ce  qui  ilis- 
lingiie  aisément  les  niAlcs  îles  reniclles,  c'est 
rinstrumeut  même  qui  sert  II  la  (mnle  des 
leufs,  et  dont  les  premiers  ne  doivent  point 
être  [wurvus.  Cet  instrument,  si  digne  de 
nous  intéresser  |«)i'  sa  destination,  se  pré- 
sente dans  quelques  es|iùees  d'Iclincumnns 
sons  la  forme  de  trois  fioils,  qui  siir|sissenl 
de  beaucoup  la  lo  igueur  de  riusecle  qui  les 
|iorlu  Ces  trois  poils  ne  pouvaient  manquer 
de  SC  faire  remaïqucr  par  les  anciens  natu- 
ralistes; mais  jusqu'il  Iléauiuur  il  ne  parait 
p,as  qu’on  ait  choi-clié  à les  examiner  assez 
et  à découvrir  leur  véritable  usage;  il  semble 
qu'on  ait  cru  que  ces  poils  ne  devaient  ser- 
vir que  d'ornement,  oucom|>oser  une(|neue 
analogue  ii  celle  des  Oiseaux.  Si  on  examine 
un  peu  attentivement  ces  trois  lils,  qui  |>a- 
raisso'il  trois  aiguillons,  on  voit  qu'il  n'^v  un 
a qu'un  véritablo,  dont  la  structure  indique 
liieiit/it  pour  quelle  (in  il  a été  fait.  C’est  le 
lilet  du  milieu  ; il  est  lisse  et  assez  arromli 
■lais  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur; 
il  s’aplatit  i res  de  son  bout,  et  se  termine 
par  une  pointe  quelquefois  faite  en  bec  do 
plume,  et  sur  laquelle,  avec  le  secours  de  la 
loupe,  ou  distingue  des  dentelures  qui  fout 
juger  que,  malgré  sa  liiiesse,  ce  Idel  est  un 
iii.vlriimeiil  analogue  à l'admirable  tarière 
ilont  sont  pourvues  les  femelles  des  Cigales, 
(jim  ou’il  (laraisse  extrêmement  délirai  et 
llexilile,  les  Ichncumotis  savent  eependaiit 
l'introduire  dans  des  corps  très-durs.  Mais 
il  deiiiand.iit  è être  conservé  dans  des  lumps 
où  rielinoumim  ne  clierelio  point  à le  faire 
agir;  et  ce  sont  les  deux  lilcis  latéraux  qui 
sont  destinés  h lui  faire  un  étui.  Leur  coté 
le  plus  près,  et  qu'nii  peut  appeler  l’inlé- 
ricur,  est  creu.sé  en  goiiltièro;  au  lieu  que 
leur  cûlé  extérieur  est  convexe.  Lorsque 
raigiiilloii  est  renfermé  dans  cet  étui,  qui 
n'est  fait  que  de  deux  osperos  du  poils  creux, 
l'insecte  ne  semble  plus  avoir  pour  queue 
qu'un  seul  poil , qui  encore  nu  (larail  lias 
fîirl  gros.  Quelquefois  aussi  la  tarière  n est 
logée  que  dans  une  moitié  de  son  étui,  dans 
un  des  poils , et  sa  queue  ne  semble  plus 
être  composée  que  de  deux  poils.  Ces  dilfé- 
rences  ont  trompé  quelques  naturalistes  an- 
ciens, qui  ont  donné  à ipielqoes  espèces  do 
ce  genre  le  nom  de  Mouclie.s  à un  seul  poil, 
à deux  poils  et  h trois  poils.  Nous  avons  dit 
que  la  structure  des  deiiii-founeaux  et  celle 
du  véritable  aiguillon  sont  dill'éreutus.  Ceux- 
là,  assez  mous  et  mousses  vers  le  bout,  sont 
d’une  couleur  ordinairement  iiriire,  et  vus  à 
la  loujie , ils  [«raisscnl  velus.  Le  vérilable 
aiguillon,  ferme,  pointu,  et  un  peu  plus  gros 
vers  le  bout,  creux  «n  dedans,  et  |)en  é vers 
son  extrémité,  est  d'une  couleur  brune,  qui 
tire  sur  le  marron.  L’origine  aussi  dos  four- 
reaux et  celle  de  l’aiguillon  no  sont  pas  les 
mêmes.  Celui-ci  part  du  l’extrémité  de  l’ab- 
domen; ceux-là  naissent  du  dessous  de  l’ab- 
domen,  un  peus^||oins  lias  que  son  exlré- 


milé,  et  ils  se  recourbent  pour  aller  gagner 
l'aiguillon  qu’ils  enveloppent.  Toutes  les 
fois  qu'on  trouve  des  Iclineunions  qui  n'oiil 
|ioinl  d'aiguillon,  ou  peut  assurer  qu'ils  sont 
mâles.  Il  faut  cependant  quelquefois  y re- 
garder de  près  ; car  dans  quelques  femelles 
I aiguillon  est  très-court  ; ce  qui  peut  in- 
duire en  erreur,  si  on  n'y  fait  pas  assez  d'at- 
tention. 

En  jugeant  du  génie  des  Ichneumons,  par 
ce  qu  ils  ont  pu  faire  voir  daus  le  temps  où 
ils  Iravaillaieiil  à loger  leurs  œufs,  on  peut 
bien  les  regarder  comme  carnassiers , lors- 
qu'ils sont  sous  leur  première  forme.  Nous 
suivrons  maintenant  les  Icline'l'luons  do  di- 
verses espèces , dans  celte  circonstance  la 
plus  intéressante  du  leur  vie;  dans  colle  qui 
nécessite  l'emploi  do  la  longue  queue,  uui 
no  semble  pro|ire  qu’à  les  embarrasser.  Mu- 
nis des  instructions  de  deux  observateurs, 
bien  dignes  d'étre  si  souvent  cités  ensem- 
ble, nous  ne  pouvons  que  fixer  agréableinciit 
raUention  par  lus  détails  que  nous  allons 
puiser  dans  des  sources  aussi  respectables 
ijuo  curieuses.  Réaumur  est  le  premier  qui, 
cnereUanl  toujours  l’utile  en  tout  dans  la 
nature,  n'a  pas  regardé  la  queue  des  Iclineii- 
iiions  comme  une  partie  iiiulilp,  et  qui  a su 
{iroliter  do  l’occasion  |ionr  voir  im  de  ces 
insectes  en  faire  usage.  I>ès  qii’un  terrain 
cunvient  à certains  insectes  pour  y faire 
croître  leurs  oclits,  il  les  attire  bieiitèt.  Les 
enduits  de  sable  étendus  sur  un  mur,  iiour 
inviter  dos  (luépes  solikaircs  à y faire  leurs 
nids , devinrent  bientèt  peuplés  de  leurs 
larves,  et  remjilis  d’espèces  de  clapiers,  dont 
les  entrées  pourtant  ne  restèrent  pas  ouver- 
tes. Un  Irlinoumon  ayant  reconnu  cet  en- 
droit comme  très-propre  à fournir  des  ali- 
ments aux  Larves  qui  écloraient  do  sus  œufs, 
vint,  sous  les  yeux  do  notre  observateur,  se 
poser  sur  runduit  sous  lequel  laut  de  petits 
animaux  étaient  cacliés  : la  longue  queue 
qu'il  traînait  a|irès  loi  no  semblait  alors 
qu'un  seul  filet.  Rientût  l’insecte  clierclia 
à un  faire  u.sage.  Non-senlemcnt  il  apprit 
qu'il  était  maître  de  la  hausser  ou  du  la  bais- 
ser; mais  il  fit  voir  qu’il  pouvait  la  contour- 
ner, et  cela  dans  différontes  portions  de  .sa 
longueur.  Réaumur  lu  vit  parveuir  à la  faire 
passersous  son  ventre,  à en  (lorter  la  pointe 
eu  devant,  et  à une  distance  de  la  tète  plus 
grande  que  la  distance  qui  est  entre  celle-ci 
et  le  derrière. 

«Quoique  llclincumon  soit  quelquefois  as- 
e hau4  monté  sur  ses  pattes  , et  i|u'il  le  fût 
ns  ce  moment  autant  qu’il  lui  était  possi- 
ble , comuie  chaque  patio  n’était  pas  posée 
perpendiculairement  en  place  d'a()pui,  et 
comme  par  elle-même  elle  n’a  ms  la  moitié 
delà  longueur  de  la  queue,  n en  résiilli 
que  richneuiuon  avait  été  obligé  de  plier  1 1 
de  recourber  boaiicoto  sajjueue,  (mur  en 
ramener  le  bout  wuAjfeaiWlre.  Quaml  il  y. 
fut  arrivé,  riuAK^iÿiSflpdliisit  1e  plus  loin 
qu’il  iuiliit  pailMIW,'  tio  façon  qu'il 
aucune  portiotrae  la  queue  par  ilelà 
rière,  et  il  eh  appliqua  le  bout  contre  l’ou- 
duil  dans  un  cmiroil  qui  avait  do  la  saillie. 
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Il  n'était  pas  douteux  que  son  but  ne  fdt  de 
lui  faire  percer  cet  endroit.  Quoique  l'Ich- 
neuiuon  ne  (lardt  pas  s'inquiéter  qu’on  l'ob- 
servflt,  il  n'etail  pas  possible  de  le  consid^ 
rer  d'assex  prés  jiour  s'assurer  si  la  partie 
dentelée  do  l’iiislrunieiil  excédait,  comme  il 
était  é présumer,  les  doux  bouts  des  demi- 
fourreaux  entre  lesquels  il  est  rtuifermé  en 
entier  tians  les  temps  d'ieaction.  Mais  s’il 
était  (icrmis  de  voir  qu’il  domiait  h cet  ins- 
trument des  mourements  alternatifs , tiV's- 
cepables  d’oiiyrir  on  chemin  dans  le  sable, 
il  lui  faisait  faire  un  demi-tour  sur  lui- 
niéme,  de  droite  i gaucho,  et  ensuite  un  au- 
tre de  gauche  à droite.  C’est  un  travail  qui 
doit  être  jugé  diflicilo  par  le  temps  qu’il  em- 
ploya é rondiiire  sa  tarière  jiisipi’oii  il  la 
voiilait  faire  arriver  pour  rendre  sou  oi>éra- 
tion  complète.  Sans  quitter  le  même  lieu, 
richneumon  lit  le  mi'mo  manège  pendant 
un  gros  quart  d'beure.  Kéauniur  en  a vu  en- 
core d’antres  piTcer  dilférents  eii  iroils  éloi- 
gnés seulement  de  quelques  (louces,  et  quel- 
quefois moins,  du  premier  , et  l’iclrieumon 
y a toujours  mis  à peu  pi  ès  autant  de  lumps. 

Pendant  que  l’insecte  perce,  le  bout  de  la 
queue  ou  la  (lOiDle  de  la  tarière  est  constam- 
ment eu  devant  de  la  tête  ; mais  il  y en  a tel 
qui  alors  a la  tète  tournée  en  haut,  tel  qui 
ra  tournée  en  bas,  et  d’autres  qui  la  tiennent 
h la  même  hauteur  que  le  reste  du  corps. 
Kniin,  la  tète  est  quelquefois  plus  éloignée, 
cl  queU|uefuis  plus  rap|irocbée  dn  rendruit 
dans  lequel  ric-ruiuumon  veut  faire  (léiiétrer 
la  tarière.  Il  est  sensible  que  lorsque  lu  tète 
est  près  de  cet  eudroit,  lu  iKiinte  de  la  la- 
rière  n’est  (sis  portée  aussi  loin  qu  elle  l'est 
daus  les  autres  circonstances  ; une  lairtion 
de  la  queue  reste  alors  |>ar  de  lè  le  derrière, 
et  y forme  une  courbe  rentrante,  c’esl-è- 
dire,  que  la  queue,  après  s'èire  dirigée  |<our 
s’éloigner  du  derrièi-e,  eu  s’élevant,  se  re- 
courbe ensuite  vers  le  derrière,  et  descend 
le  long  d’un  des  eûtes  pour  prendre  sa  roule 
sous  le  ventre,  et  la  continuer  entre  ies  pattes 
et  par  delè  la  tète.  Queli|uefoi$  Iléaumur  a 
pu  voir  que  la  purtiun  de  la  queue  qui  était 
cunluurnée  )>ar  delà  le  derrière,  n était  com- 
posée que  de  deux  demi-fourreaux  ; la  lige 
du  milieu,  celle  de  la  tarière,  faisait  son  che- 
min en  ligne  droite. ut  était  à découveil  de- 
puis Sun  origine  jusqu’à  l’uudruituù  les  deux 
demi-lourreaux  commençaient  à se  Iruuver 
sous  le  ventre.  Ces  demi-fourreaux  et  la  tige 
de  la  larière  sont  du  subst-iiice  écailleusaLmt 
lier  conséquent  incapnldes  d’exlensiuiiSiè 
là  on  doit  tirer  une  conséquence  qui  supplée 
à ce  qui  n’a  l uétre  observé, et  qui  démontre 
ce  qui  n’a  été  que  présumé,  que  lorsque  la 
toriere  perce,  sa  pointe  excède  le  fourreau. 
Il  parait  mémo  s’ensuivre  que  le  fourreau 
u'accuiU|iagiio  pas  la  tarière  quand  elle  entre 
daus  l’enduit  qu’ella  j^ce  ; car  la  dilfé- 
rence  assez  cuusidérablè  uu’il  y a entre  la 
luuguour  de  la  portion  de  Ta  limi  de  la  ta- 
rière, qui  est  à découvert  prro  nu  derrière, 
et  la  longueur  de  la  porliuu  des  deux  demi- 
fourreaux  pliés  jjii  arc,  esl  la-,  mesure  do  la 


nétré  dans  le  sable.  Quand  on  (leiise  combien 
la  tige  de  la  tarière  esl  line,  qu’elle  n'est 
pre.sqiie  qu'un  cheveu,  on  sent  qu'il  conve- 
nait qu’elle  fût  soutenue  cl  fortifiée  iiar  les 
deux  demi-rourreaiix  ; sa  porlion  qui  a pé- 
nétré dans  reiiduit.  n'a  fies  le  même  be.soin 
de  leur  apfiui,  elle  en  trouve  un  suHisanl 
dans  les  )>arois  du  trou  oii  elle  s’est  logée  ; 
la  (lartie  de  la  larière.qui  esl  coi  dehors  du 
trou,  nu  forme  encore,  avec  les  deux  qiièces 
oui  lui  font  étui,  qu’un  lil  assez  délié,  qui 
doit  être  beaucoup  flexible,  et  qui  |>uul  ai- 
séiiienfse  courber  vers  le  cûlé,  par  rapiKirt 
à la  force  qui  le  pousse.  L’icbneumon  sait 
néanmoins  niaiiuenir  la  lige  en  ligne  droite  : 
Kéaumur  l’a  vu  quelquefois  porter  la  pre- 
mière partie  du  même  cèté  en  avant,  et  luen 
par  delà  la  tête,  et  en  appliquer  le  bout  ou  le 
tarse  contre  l’étui  de  la  tarière,  et  la  forcer 
ainsi  à rester  droit,  en  lui  donnant  un  appui 
qu’elle  ne  |>oavail  faire  céder. 

Nous  avons  déjà  fait  entendre  <)uo  la  lige 
de  la  tarière  esl  plus  large  qu’é(iaissc  et  un 
peu  aplatie  : quand  on  l’oba<  rve  au  micro- 
soope,  ou  découvre  une  espèce  de  fente,  une 
espece  de  cannelure,  qui  partage  en  deux 
également  une  du  ses  faces,  depuis  la  base 
jusqu’à  rexlréiuilé.  Il  semble  i)ue  la  tige 
puisse  se  diviser  en  deux  parties;  il  y a au 
moins  loule  apiurenco  qua  les  deux  Imnls 
do  la  fente  ne  üemient  l’un  à l’autre  que  |tar 
une  membrane  qui  leur  {lermel  de  s'écarter  : 
on  a peine  même  à concevoir  qu'ils  le  puis- 
sent sulllsanuneni  dans  le  leuqts  où  ruMif 
doit  être  porté  dans  io  fond  du  trou  ouvert 
par  la  pointe  de  r.nsirument  ; car  lu  seul  ca- 
nal |iar  où  il  puisse  être  conduit,  est  dans 
riulérieui  de  la  lige  de  la  larière.  Toujours 
eu  du  l-ou  com  lure  que  l’uiuf  esl  exlrêmc- 
iiicul  pulil.  Le  microscope,  et  même  une 
siuiple  loupe,  mais  très-forte,  ont  pourtant 
fait  voir  à Kéaumur,  au  lioul  de  la  tarière, 
l’ouveiTure  qui  siilUl  sans  dou  e pour  lui 
donner  passage,  et  il  a appris  en  niêine  lenijis 
que  des  parties  cliarmies  ou  molles  rcmplis- 
seiil  i'irilérieur  do  la  larière.  Près  du  bout 
ou  distinguo  mieux  que  partout  ailleurs  une 
lueulbraiio  iilauclie.uui  permet  aux  deux  lè- 
vres de  la  feule  de  s écarter  l’une  de  rniilri*. 
C’>  St  imméoialetuunt  au-dessous  de  l’exlré- 
uiité  que  commence  de  chaque  cûlé  une  raii- 
ée  de  cinq  à six  dents,  telles  que  celles 
'une  scie,  cl  au  moyen  desquelles  l’instru- 
meul  agit  avec  succ&. 

D’autres  Iclmeumons  cherclicnl  à pourvoir 
leurs  petits  de  Larves  de  dilféreiites  espèces 
que  leurs  mères  oui  cru  loger  bien  sûrement, 
eu  les  faisant  naître  au-dessous  de  l’écorce 
épaisse  ric  forl  gros  arbres,  et  daus  l’ouver- 
ture du  buis  même.  Aussi  voit-on  ces  lehneu- 
mous  rûder  autour  des  arbres,  comme  les 
premiers  rûdent  autour  des  murs.  Kéaumur 
en  a surpris  un  de  la  plus  grande  espèce, 
qui  tenait  sa  longue  queue,  ou  plulûl,  la  ta- 
rière, qui  en  esl  une  porlion,  enfoni-ée  en 
partie  tians  un  endroit  du  troue  d’uii  gros 
orme, où  le  bois  commençait  à pourrir.  Critn 
tarière  n’èlail  pas  ütrigèj'  eomiue  celle  que 
nous  avons  déjà  vue  eimetion  ; elle  l’était 
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eu  arrière,  l’insecte  l’avait  &il  entrer  le 
moins  obliquement  qu’il  lui  avait  été  possi- 
ble dans  le  tronc  do  l’arbre.  Elle  était  entiè- 
rement hors  de  ses  deui  demi-fourreaux, 
ceux-ci  étaient  parallèles  entre  eux  et  sou- 
euus  en  l’air  dans  la  ligne  du  corps.  Mais 
les  Chenilles  dont  la  peau  est  tendre  et 
délicate,  sont,  de  tous  les  insectes,  ceux  qui 
sont  les  plus  sujets  è être  attaqués  par  les 
Ichneuraons. 

Hne  des  plus  belles  espèces  de  Chenilles, 
qui  vit  sur  le  chou,  et  qui  est  la  plus  exposée 
à nourrir  dans  son  intérieur  des  Larves  d’in- 
sectes, en  a imposé  è plusieurs  naturalistes. 
Goedart  et  beaucoup  d’autres  avant  lui,  ont 
pu  regarder  ces  Larves  comme  les  vrais  en- 
fants des  Chenilles  ; ils  ont  cru  même  voir 
que  la  Chenille  s’intéressait  pour  ses  enfants 
nouvellement  nés,  et  que,  dès  qu'ils  étaient 
sortis  do  son  corps,  elle  filait  pour  les  en- 
velopper de  soie.  Quoique  des  apparences 
grossières  aient  pu  favori.scr  cette  idée,  il 
serait  cependant  étonnant  qu’elle  eût  pu  être 
reçue,  si  l’on  ne  savait  qu’il  y a eu  des  temps 
où  l'on  admettait  les  faits  aussi  légèrement 
que  les  conséquences  qu’on  en  tirait.  Les  Lar- 
ves,qui  paraissent  iiattre  des  Chenilles,  n’ont 
lias  trompé  les  observateurs,  qui  avaient  de 
plus  justes  idées  de  l’invariabilité  de.s  pro- 
ductions de  la  Nature,  tels  ont  été  Swam- 
iiierdam,  Leuwenhoek,  Vallisnieri,  etc.  Il  a 
dû  paraître  certain  que  les  Larves  qui  avaient 
vécu  dans  le  corps  de  la  Chenille,  qui  en 
sortaient  et  qui  se  transformaient  ensuite  en 
Mouches  ou  en  Ichneumons,  devaient  leur 
naissance  à des  insectes  semblables  à ceux 
sous  la  forme  desquels  ils  doivent  paraître 
un  jour.  Sur  quoi  seulement  il  pouvait  y 
avoir  de  rincerlitude,c’est  sur  la  manière  dont 
ces  Larves  étaient  entrées  dans  la  corps  de 
la  Chenille.  On  pouvait  croire  que  les  œufs 
dans  lesquels  elles  ont  été  contenues  avaient 
été  déposés  sur  une  feuille,  et  qu'ils  avaient 
passé  dans  les  intestins  do  la  Chenille  lors- 
qu'elle avait  mangé  inconsidérément  les 
portions  du  la  feuille  è laquelle  ils  étaient 
attachés.  On  pouvait  penser  encore  que  la 
mère  insecte  avait  déposé  simplemciit  scs 
œufs  sur  le  corps  de  la  Chenille,  à peu  près 
comme  les  Mouches  ordinaires  laissent  les 
leurs  sur  la  viande.  On  pouvait  enfin  imagi- 
ner quota  femelle  avait  quelque  iudustrie  par- 
ticulière pour  mettre  ses  œufs  hors  de  tout 
risque,  pour  empêcher  que  la  Chenille  ne 
s’en  puisse  défaire,  et  pour  les  faire  éclore 
sûrement.  Réaumurasu  lever  tous  lesdoutes, 
et  nous  a appris  le  véritable  moyen  que  la 
Nature  a donné  aux  Ichneumons  jiour  per- 
pétuer leur  espèce. 

Lorsque  l’Ichneunion  femelle  veut  faire  sa 
|H>nle,  elle  se  porto  sur  la  Chenille  qui  lui 
convient  ; elle  perce  sa  peau  avec  son  ai- 
guillon, et  dépose  dans  le  corps  de  l'animal 
un  ou  plusieurs  œufs,  qui  coulent  le  long  de 
la  cavité  intérieure  de  l’aiguillon.  Si  l’iclmeu- 
uiuu  est  d’une  grosso  ou  moyenne  espèce, 
il  ne  dépose  qu’un  ou  deux  œufs  dans  le 
corps  d’une  Chenue;  mais  les  petits  Iclineu- 
muus  en  déposenran  nombre  considérable. 
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et  on  peut  diviser  les  Larves  qui  en  pro- 
viennent, comme  les  Chenilles  elles-mêmes, 
en  Larves  qui  vivent  en  société,  et  en  Lar- 
ves solitaires.  Celles  qui  vivent  en  société, 
sont  celles  qui  sont  en  bon  nombre  dans  1e 
corps  des  Chenilles,  et  qui  en  sortent  en- 
semble, pour  se  métamorphoser  les  unes  à 
cûté  des  autres.  Les  Larves  solitaires  sont 
celles  dont  on  ne  peut  trouver  qu’une  ou 
deux  dans  une  Chenille. 

La  Chenille,  blessée  par  ricbneumun  fe- 
melle, va  et  mange  à son  ordinaire  ; elle  ne 
parait  d’abord  ni  malade  ni  languissante.  Elle 
porte  cependant  dans  son  corps  des  Larves 
d'ichueumons , quelquefois  eu  très -grand 
nombre,  qui  vivent  è ses  dépens,  et  se  nour- 
rissent de  sa  substance.  Il  semble  que  dans 
cet  état  elle  devrait  périr  en  peu  de  temps  ; 
mais  ces  Larves  voraces  n'attaqueiit  point  ou 
lie  peuvent  point  attaquer  les  viscères  prin- 
cipaux de  la  Chenille  ; ce  qui  la  ferait  bien- 
tôt périr,  ainsi  que  les  Larves  elles-mêmes, 
(lui  mamiueraient  du  nourriture.  Elles  no 
(létruiscnt  (|u'uiie  os|ièce  de  substance  grais- 
seuse, (lui  est  en  grande  quantité  dans  la 
Chenille,  et  qui  semble  ne  lui  être  utile  que 
dans  le  temps  de  sa  transformation.  Cette 
substance,  que  .Malpighi  a décrite  dans  sa 
dissertation  sur  le  Ver  à soie,  et  qu’il  a nom- 
mée rorpi  ijraùteitx,  peut  nourrir  sullisani- 
meut  la  Larve  ou  les  Larves  d'ichneumons, 
sans  que  la  Chenille  périsse.  Ce  n'est  qu’a- 
près  un  certain  temps  qu'elle  commence  è 
languir.  Pour  lors  les  Larves  d’ichneumons. 
parvenues  à leur  grosseur,  après  avoir  rongé 
le  corps  graisseux  de  la  Chenille,  percent  .sa 
peau  avec  leurs  dents,  et  en  sortent  priur  se 
filer  une  coque,  dans  laquelle  elles  puissent 
se  métamorphoser.  On  voit  la  Chenille,  cri- 
blée de  tous  cûlés  par  les  Larves  qui  en  sor- 
tent, se  mouvoir  languissamment,  et  mourir 
peu  de  temps  après.  D’autres  Chenilles,  quoi- 
que reuiplics  de  Larves  d'ichneumons,  |>ar- 
viennent  à se  transformer  et  è se  changer 
en  Chrysalides;  probatilemeiit  |iarcc  que  ces 
Larves,  qui  ne  sont  pas  encore  i>arvenuus  à 
tout  leur  développement,  ne  les  ont  pas  au- 
tant épuisées,  et  ne  percent  imint  leur  peau 
pour  en  sortir;  mais,  après  quelques  jours, 
on  voit  sortir  de  ces  Chrysalides  les  Larves 
qui  les  percent  de  tous  côtés,  pour  se  filer 
ensuite  des  coques  ; ce  ipii  fait  également 
périr  la  Chrysalide.  D'autres  Larves  restent 
enfermées  dans  les  Clirysalides,  après  les 
avoir  fait  périr.  Elles  se  transforment  dans 
jour  intérieur,  et  on  voit  sortir  d’une  Cliry- 
salidc  de  Chenille  un  Iclincumon  parfait  et 
allé,  au  lieu  du  Pafiillon  ou  de  la  Phalène 
qu'on  s’atleiidait  d’avoir.  Les  Larves  des 
Ichneumons  ressemblent  à des  Vers  blancs  ; 
elles  sont  mollasses,  sans  |>alles,  et  ont  la 
tète  seule  brune  et  écailleuse. 

Lorsque  les  l-arvés  d'ichneumons,  après 
être  parvenues,  è leur  grandeur  complète, 
sont  sorties  da  corps  de  la  Chenille  qui  les 
renfermait,' elles  se  filent,  commeles  Chenil- 
les une  petite  coque  de  soie,'de  la  ligure  d’un 
œuf  un  peu  allongé.  Les  petites  espèces,  qui 
habitent  en  grand  nombre  dans  le  curpsd'unq 
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Chenille,  et  qui  en  sortent  en  même  temps, 
filent  ces  coques  les  unes  ê côté  des  autres  ; 
CO  qui  forme  une  masse  cotonneuse,  ou  bien 
ces  petites  coques,  rangées  symétriquement 
ensemble,  imitent  un  rayon  do  ruches  d'A- 
beilies.  Toutes  ces  petites  coques,  arrangées 
les  unes  auprès  des  autres,  sont  entourées 
d’une  enveloppe  cotonneuse  de  fils  de  soie, 
qui  les  cache  très-bien.  La  soie  de  quelques- 
unes  est  jaune,  et  blanche  dans  d'autres. 
Quand  on  rencontre  pour  la  première  fois  une 
masse  comrosée  de  toutes  ces  petites  coques, 
on  la  prend  pour  la  coque  d une  Chenille  ; 
elle  n'a  point  l’air  du  tout  d’ètre  l’ouvrage 
de  plusieurs  insectes.  Kéaumur  a ou  occasion 
de  voir  ces  Larves  dans  le  temps  où  elles  se 
filaient  chacune  une  petite  coque,  et  de  s’a- 
percevoir comment  il  arrive  que  l’assemblage 
de  toutes  ces  petites  coques  se  trouve  ren- 
fermé sous  une  enveloppe  commune.  Lors- 
qu’il observa  ces  Larves,  elles  étaient  presque 
toutes  sorties  en  grand  nombre  du  corps 
d’une  Chenille,  qui  avait  été  trouvée  sur 
l’Aristoloche,  et  chacune  d’elles  était  occupée 
è se  filer  une  coque.  Les  premières  s’étalent 
fixées  sur  une  feuille  il’Aristoloche,  peu 
éloignée  de  la  Chenille.  C’est  là  qu’elles 
avaient  travaillé  chacune  à se  faire  une  pe- 
tite cellule  de  soie.  Celles  qui  sortaient  en- 
suite se  rendaient  auprès  des  autres,  et  pre- 
naient les  coques  commencées  pour  appui  de 
celles  qu’elles  allaient  se  faire.  C’est  de  là 
qu’il  arrive  que  toutes  ces  petites  coques 
forment  ensemble  une  même  masse  ; et  ce 
qui  fait  que  ce  massif  de  coques  se  trouve 
entouré  d’une  enveloppe  bourreuse,  comme 
cotonneuse,  c’est  que  chaque  Larve  file  une 
enveloppe  de  soie  Uebe,  pour  couvrir  le 
cAté  et  fe  bout  de  sa  coque,  qui  ne  se  trouve 
pas  posé  sur  d’autres  coques.  Ainsi  l’enve- 
loppe extérieure  est,  comme  le  reste,  l’ou- 
vrage d’un  grand  nombre  de  Larves  ; elle  est 
principalement  faite  de  la  soie  qui  a été  filée 
lâche  pàr  chacune  de  celles  dont  les  coques 
avaient  un  do  leurs  bouts  et  un  de  leurs  cô- 
tés sur  la  surface  extérieure  de  la  masse 
formée  par  toutes  les  coques.  La  vitesse  avec 
laquelle  ces  Larves  filent  est  étonnante.  Il  y 
avait  plusieurs  caques  ébauebées,  lorsque 
Kéaumur  comment  à voir  les  Larves  dans 
le  travail  ; une  quatrième  partie  de  la  masse 
totale  pouvait  èotp  faite,  mais  en  moins  d’un 
quart  d’heure  la  masse  entière  fut  finie  sous 
ses  yeux;  en  moins  d’un  quart  d’heure  tou- 
tes les  coques  furent  renfermées  sous  l’en- 
veloppe cotonneuse.  Il  vit  encore  d’autres 
Larves  de  la  même  espèce,  et  il  les  observa 
dans  l’instant  où  elles  perçaient  le  corps  de  la 
Cbenille  ; elles  se  liraient  d’une  prison  où 
elles  s’étaient  bien  trouvées  jusque-là,  et 
parvenaient  à se  mettre  en  liberté,  en  se  rac- 
courcissant et  s’alloucant  successivement  à 
mesureo^les  soHmfMU  Plus  de  quatre- 
vingujBrves  îSOftirent^sdUs  scs  yeux  du 
corj«^É|6.  seule  ChenOle,  «t  après  l'avoir, 
uupft{ànMrôuva  encore  dans  la  capacité 
duvenireplus  de  quinze  autres  Larves,  qui, 
polir  être  nées  mus  tard,  bu  pour  n'avoir 
■Mi  crû  ai  viteTn'avuo^M^été  en  étaê- 


de  paraître  au  jour  aussitôt  mie  les  autres. 

Des  masses  de  coques  semblables  à celles 
que  nous  venons  d’examiner  , et  que  nous 
avons  vu  filer  sur  une  tige  d’AristoIoche,  se 
trouvent  sur  toutes  sortes  do  plantes;  mais 
il  n’en  est  point  où  on  n’en  voie  plus 
souvent  que  sur  les  tiges  de  gramen.  Réau- 
mur  n’a  pas  observé  le  temps  qu’elles  y res- 
tent renfermées,  mais  elles  sont  sorties  chez  , 
lui  sous  la  forme  d’insectes  parfaits,  vers  la 
mi-juillet , de  coques  qui , pour  le  plus  tôt,  ' 
avaient  été  filées  dans  le  mois  de  mai.  On 
trouve  encore  d’autres  larves  qui  arrangent 
très-bien  leurs  coques  les  unes  auprès  des 
autres  : ensemble  elles  forment  un  petit 
gâteau  terminé  par  deux  plans  parallèles, 
sur  chacun  desquels  e.st  un  des  bouts  do 
chaque  coque.  Des  larves,  un  peu  plus  gros- 
ses que  les  dernières,  s’élèvent  dans  le  corps 
des  Chenilles,  mais  en  plus  petit  nombre; 
une  Chenille  ne  saurait  sufiire  à en  nourrir 
plus  de  dix  à douze.  Après  leur  sortie,  elles 
se  rendent  ordinairement  sur  une  même 
feuille,  où  elles  se  fabriquent  chacune  uno 
coque  de  soie  blanche  : ces  coques  sont  po- 
sées irrégulièrement  les  unes  après  les  au- 
tres, et  n ont  point  d’enveloppe  commune. 

Les  grandes  espèces  d’Ichneumons,  pour 
mettre  à l’aise  leurs  petits  et  pour  leur  don- 
ner une  nourriture  plus  assurée,  ne  dépo- 
sent qu’un  œuf,  ou  tout  au  plus  deux , dans 
le  corps  d’une  Chenille.  Après  l’avoir  per- 
cée , la  larve  se  traîne  pour  se  rendre  sur 
quelque  feuille  ou  sur  quelque  tige  voisine, 
et  pour  filer  une  coque  très-bien  faite , qui 
n’est  presque  qu’un  cylindre  arrondi  par  Tes 
deux  bouts.  Le  tissu  de  ces  dernières  co- 
ques est  serré;  mais  ce  qu’elles  ont  de  plus 
remarquable , c’est  qu’elles  sont  de  deux 
couleurs  : elles  sont  noires  et  blanches.  Lo 
milieu  de  quelques-unes  est  entouré  d’uno 
bande  bien  blanche,  qui,  dans  tout  son  con- 
tour, a une  largeur  à peu  près  égale  : la  co- 
que est  là  comme  eeinte  par  un  ruban  blanc, 
et  tout  le  reste  est  noir  ou  brun.  D’autres, 
outre  la  bande  blanche  du  milieu , en  ont 
une  de  même  couleur  près  do  chaque  bout  ; 
d’autres  n’ont  que  les  deux  bandes  blan- 
ches posées  près  des  bouts  : l’entre-deui 
est  brun,  avec  des  marques  blanches,  distri- 
buées irrégulièrement.  On  doit  avoir  envie 
de  savoir,  et  il  doit  paraître  difficile  d’ex- 
pliquer comment  la  larve  parvient  à faire  ces 
distributions,  soit  régulières,  soit  irrégu- 
lières , de  noir  et  de  blanc.  Kéaumur  va 
nous  dévoiler  ce  mystère.  Nous  avons  d’ail- 
leurs expliqué,  d’a|irès  lui-même,  d’où  les 
Chenilles  tirent  leur  soie,  comment  est  faite 
et  où  est  placée  la  filière  par  où  la  soie  sort, 
et  comment  elles  se  fabriquent  des  coques 
de  pure  soie.  Les  larves  dont  nous  parions 
ont  leur  filière  placée,  comme  celle  des  Che- 
nilles, sur  la  lèvre  inférieure.  La  soie  qui 
sort  (>ar  cette  filière  vient  de  môme  de  ré- 
servoirs contenus  dans  la  capacité  du  ven- 
tre. Nous  avons  vu  aussi  que  la  matière  pro- 
pre à former  la  soie  contenue  dans  les  ré- 
servoirs de  la  Chenille  est  quelquefois  de 
deux  couleurs  ou  de  différentes  nuances  do 
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la  même  ooulfiir,  et  i|uc  île  lî>  il  arrive  que 
l'eiUirieur  il'ime  roque  est  quelquefois  de 
soie  blanche  ou  d'un  blanc  jaunUlre  , cl  une 
riuli^rieur  de  la  inAme  coque  est  d’un  très- 
beau  iaune  ; la  matière  qui  est  vers  le  milieu 
du  rasorvoir  n'est  tirée  en  fils  que  quand 
laiiurtion  de  matière  soyeuse  qui  w précède 
a été  toute  tilée.  Si  la  variété  de  la  mslribu- 
tiun  du  noir  cl  du  blanc  des  coques  de  nos 
larves  dépendait  précisément  de  celte  cause, 
il  faudrait  que  certaines  portions  de  la  ma- 
tière h soie  fussent  aiternativemeiil  blan- 
ches , et  d’autres  alternativement  noires , 
mais  avec  des  variétés  incomparablement 
plus  grandes  que  celles  que  la  coque. même 
nous  fait  voir,  c'est-è-dire  que,  pour  faire 
une  coque  qui  a Imis  bandes  blanches  et  le 
reste  brun,  il  ne  suffirait  pas  qu'il  y eût  dans 
1"  réservoir  è soie  cinq  portions  de  matière, 
trois  lilaiiches  et  doui  noires,  distribuées 
comme  le  blanc  cl  comme  le  noir  do  la  co- 
que; et  cela  parce  que  chaque  zone  de  la  co- 
que esl  faite  h bien  des  reprises , peut-être 
à plus  de  vingt.  Il  faudrait  donc  qu’il  y ertt 
plus  du  cent  distributions  alternatives  du 
matière  binnehe  cl  de  matière  noire  dans  les 
réservoirs,  et  i|u'elles  v fussent  dans  les 
proÿMirlions  oui  doivent  fournir  aux  bandes  ; 
qu'il  y eût  alternativement  comme  de  petits 
pelotons  de  soie  blanche  et  de  petits  pelo- 
tons de  siie  noire,  et  que  l’insecte  les  em- 
plo.yét  avec  un  choix  |)areil  celui  d’une 
ouvrière  en  lapis.serie,  qui  emploie  des  lai- 
nes du  dilférenles  couleurs.  Il  n’y  a ici  ni 
autant  d’art  de  la  part  do  l'insecte,  ni  autant 
de  préiiaralifs  faits  par  la  nature  que  l’exté- 
rieur de  ces  coques  semble  en  demander  : 
tout  se  réduit  è ce  que  la  larve  pouvant  faire 
la  coque  de  soie  de  deux  routeurs,  la  soie 
qui  sort  la  piTinière  de  la  filière  est  lilanchc, 
et  à une  circonstance  de  plus , qui  esl  celle 
qui  donne  la  solution  : savoir,  que  quand 
Id  larve  comiuencc  sa  coque,  la  solidité  de 
soji  ouvrage  exige  qu’elle  donne  plus  d’é- 
naisseiir  è certains  endroits  qu’è  d’aiitics. 
Le  milieu  d’une  co  |ue  commencée  doit,  par 
exemple,  être  soutenu  par  un  cerceau  de 
soie  plus  épais  que  le  reste  ; il  est  bon  que 
d'autres  (larlics  de  la  même  coque  ou  de 
quelques  autres  eiH|ues , aient  chacune  une 
espèce  de  pareil  cerceau  près  de  chaque 
bout.  Suiqiosoni,  dit  Kéaumur,  que  la  por- 
tion de  la  matière  des  réservoirs , qui  de- 
vient de  la  soie,  no  peut  suffire  qu'a  ébau- 
cher la  coque , qu  elle  ne  saurait  fournir  la 
soie  nécessaire  |k»ui-  lui  donner  l’épaisseur 
convenable , et  que  le  reste  de  la  matière 
contenue  dans  les  réservoirs  è soie  donne 
lie  la  soie  brune.  Cela  supposé , tout  l'inté- 
rieur de  la  coque  sera  brun;  l'extérieur  de 
la  coque  paraîtra  è peu  près  de  ce  brun  dans 
les  endroits  qui  ne  sont  faits  que  d'un  ré- 
seau do  soie  blanche  , mince  et  transparent, 
mais  lu  coque  paraîtra  toujours  blanche  dans 
les  endroits  qui  devaient  ètn!  fortifiés  par 
des  couches  de  suie  phisxipaisses , et  assez 
épaisses  (lour  être  opaques.  U est  aisé  de  se 
convaincre,  selon  le  même  observateur,  que 
c'est  de  là  que  dépimd  la  variété  des  cn  i- 


leiirs  extérieures  des  coques  dont  nous  par- 
lons. Si  ou  en  ouvre  uue , un  voit  que  les 
couches  intérieures  sont  brunes.  On  un  a 
une  preuve  bieu  plus  décisive  , ajoute-t-il , 
si  on  ratisse  avec  la  )>uinlu  d'un  canif  quel- 
(nie  jiortion  d’un  endroit  blanc,  et  qu'un  en- 
levé une  partie  de  la  soie,  la  portion  que 
l’on  gratte  devient  brune  à mesure  qu'un 
fite  ce  qu'elle  avait  de  plus  d'é|iaisscur  que 
les  autres  endroits.  Lorsqu’on  a ouvert  une 
de  CCS  c oques,  on  remarque  aisément  que 
tout  ce  qui  est  brun  est  fait  de  plusieurs 
couches  qui  peuvent  être  sé  larées  les  unes 
des  autres;  elles  sont  prodigieusemeul  min- 
ces; aussi  sont-elles  faites  d’une  soie  si  fine, 
que  les  yeux  armés  d’une  forte  lou|ie  no 
peuvent  s’a.ssurer  qu’elles  sout  lissues.  Héau- 
mur  dit  qu'il  en  aurait  douté,  s’il  n'avait  mis 
les  larves  dans  la  nécessité  de  filer,  pour 
boucher  les  ouvertures  qu'il  avait  fûtes  à 
leurs  roques.  .M.ds  aussi  leur  soie  a un 
brillant  dont  celui  d'aucun  de  nos  tissus  do 
soie  ne  saurait  approcher  : c'est  un  éclat  pa- 
reil .A  celui  des  vernis  ou  dus  corps  durs  les 
mieux  polis.  Quelque  fondée  que  puisse  être 
l'opinion  de  Uénuuiur,  Geolfroy  a donné  sur 
cet  objet  une  autre  explication  qui , par  sa 
plus  grande  siiiijilirilé,  se  rapproche  encore 

tilus  (les  jirocédes  de  la  nature,  et  pourrait 
lien  mériter  la  préférence.  Selon  ce  dernier 
auteur,  ces  coques,  toutes  blanches  lors- 
qu'elles viennent  d'être  filées , sont  neu  du 
temps  après  joliment  bariolées  do  bandes 
transverses,  brunes  cl  blanches.  L’insecte , 
fioiir  ^iroduiro  cette  variété  do  couleurs,  for- 
tifie d aboi-d  sa  roque  de  bandes  du  soie  plus  . 
foi  tes  par  endroits  ; ensuite  , lorsc|ue  la  co- 
que est  achevée,  il  répand  une  liqueur  brune, 
qui , pénétrant  dans  les  endroits  les  plus 
minces  de  la  coque , leur  donne  celte  cou- 
leur, t imlis  que  les  bandes  plus  épaisses  et 
plus  fortes  en  soie  restent  blanches.  On 
trouve  de  ces  coques,  rayées  lran.svor.sale- 
ment  de  blanc  et  de  noir,  attachées  au  corps 
de  plusieurs  Chenilles  ; c'est  sur  les  bran- 
ches de  genêt  qii’ellos  sont  assez  communé- 
ment fixées.  Réauimir  ayant  ouvert  de  ces 
coques  trouva  les  larves  plus  raccourcies 
que  dans  leur  état  naturel  : leur  blanc  était 
verdêtre.  Elles  passent  l'hiver  daus  leur  co- 
que .sans  se  luélninorphoser , et  alors  cllos 
sont  prC5i|ue  vertes.  En  devant  du  la  tète  de 
ces  larves  on  distingue  aisément,  avec  une 
forte  loupe  , deux  taches  brunes,  rondes  et 
convexes;  on  voit  aussi  leur  bouche,  les 
deux  lèvres  qui  la  forment,  et  deux  crochets 
bruns,  dont  un  p.iit  de  chaque  côté  et  se  di- 
rige vers  le  milieu  do  la  bouche  : ils  servent 
sans  doute  à hacher  l’intérieur  des  Che- 
nilles. 

Les  Chenilles  qui  se  renferment  dans  des 
co.ques  pour  se  mély;j^ur|>bpser  eu  dirvsa- 
lides  ne  .sont  pas  plus  exemples  que  les  au- 
tre^ du  loger  de  ces  larves.  Pendant  que  l.i 
Chonillc  fait  sa  coque,  pendant  qu'elle  au 
prépare  à sa  transformation,  la  larve  vif, 
croit  dans  son  intérieur,  et  en  sort  par  1^ 
suit  • pour  SP  filer  une  jolie  co  |uo  danfrelli^ 
"’la  Chenille.  Ainsi  lu  travade  même  de  IM 
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C.liciiille  qu’elle  a dévorée  sert  Ji  la  im  tlro 
jilus  à couvert.  Héauinur,  après  avoir  ouvort, 
dais  le  mois  d'octobre , une  coque  do  terre 
et  de  soie,  très-bien  construite  par  une  t'.he- 
nille  qui  vit  sur  le  bouillon-blanc  , au  lieu 
de  la  chrysalide  qu’il  chorcliait , y trouva 
une  autre  coque  qui,  par  sa  couleur  de  mar- 
riu  clair,  («ir  sa  forme  allongée  et  sa  gros- 
seur , avait  quelque  ressemblance  avec  une 
chrysalide.  Elle  était  faite  d’une  soie  estrè- 
nienienl  line  et  d’un  tissu  très-serré  ; aussi 
celto  coque  avait-elle , surtout  dons  l’intil- 
rieur,  un  l'clat  pareil  è celui  des  vernis  ; elle 
était  composée  d’un  nombre  prodigieiii  du 
couches  ou  de  feuilles  du  soie  exlraordinaj- 
reiiient  ndnces.  Il  y a encore  des  larves 
d’Ichiieumnns  nui  , après  être  nées  et  avoir 
vécu  dans  la  Cnenille,  achèvent  de  croître 
dans  la  chrysalide,  se  lilent  une  coque  sous 
l’eiiveloppe”,  sous  la  peau  même  de  la  chry- 
salide , et  en  sortent  sous  la  forme  d'insecte 
l>arfait.  Entin  , il  i-st  d'autres  grandes  espè- 
ces do  ces  larves  qui  ne  se  l'ileiit  point  de 
cixpics  dans  le  corps  des  Chenilles  ou  des 
chrysalides,  quoiqu’elles  s’y  transforment 
en  nym|>hes  ; elles  n’ont  pour  toute  enve- 
lopiKs  que  celle  de  la  peau  de  la  Chenille  ou 
de  chrysalide  qui  leur  a servi  d’asile  et  de 
(lètiire. 

Nous  devons  encore  parler,  avec  Réaumur, 
de  certaines  coques  de  larves  d’Ichneumons 
ui  offrent  un  ptiénoinèno  assez  intéressant, 
es  co<|ues  ont  la  fonne  d’un  œuf  un  peu 
raccourci:  le  milieu  est  entouré  d'une  bande 
de  couleur  bl  inchitre  , on  au  moins  d'une 
couleur  plus  claire  inie  celle  du  reste , qui 
est  d'un  brun  café.  Ce  qui  doit  engager  k 
faire  particulièrement  mention  de  ces  co- 
ques, c’est  qu’elles  ont  la  faculté  de  sauter, 
si  on  les  pose  dans  des  bottes  ou  sur  une  t.'i- 
ble.  On  les  détermine  presque  toujours  k 
sauter  quand  on  les  place  sur  la  mairi;  la 
Clialeur  les  y exeile  apiiareiimionl  ; elles  font 
tantôt  de  grands,  tantôt  de  petits  sauts.  Les 
petits  sauts  ne  les  portent  qu’.'i  luiit  ou  dix 
ligues  de  l’endroit  d’ofi  elles  élnieni  parties; 
qiielqnefoia  elles  sautent  k trois  ou  quatre 
^uees  de  Ik,  et  même  plus  loin.  La  hauteur 
du  saut  n’e.st  guère  moins  grande  i|uo  sa 
longueur.  Nous  devons  rendre  compte  do  la 
simple  mécanique  que  Itéaiiimir  a imaginée, 
et  k laquelle  on  peut  concevoir  ()UO  la  larvo 
doit  avoir  recours  [lour  faire  sauter  .sa  co- 
que : c’est  celle  d’un  ressort  qui  se  débande. 
Représentons-nous , dit-il , la  larve  logée 
assez  k l'aise  dans  la  coque,  et  coucliée  sur 
un  de  ses  côtés;  qu’elle  se  recourbe  ensuitu 

iieu  k peu,  de  fagon  que  le  milieu  do  son 
los  soit  le  milieu  de  la  convexité  de  la  cour- 
bure qu’elle  a pri.se  ; que  la  partie  la  plus 
convexe  touche  la  surface  intéricuru  cl  la 
plus  éliiiyjp  coque,  mais  que  son  ven- 
tre ue  louèbe  («s  la  partie  intérieure  et  in- 
férieure de  la  môme  coinie  ; que  cotte  der- 
nière s(dl  seulement  toucliée  par  chacun  des 
bouts  du  corps,  par  la  tête  cl  par  le  derrière 
de  l'iiLsocle  : c est  dans  cel  état  où  notre 
observateur  a vu  la  larve  lorsque  le  saut 
allait  se  faire.  Accordous,  ajoutu-t-ii,  è cette 


larvo  un  principe  de  force  el  do  mouvement, 
par  lequel  elle  peut  iloniier  k son  corps,  et 
très-subiteincnt,  une  courbure  contraire  k 
celle  que  nous  venons  de  lui  voir.  Le  ventre 
va  être  (lorlé  vers  le  bas  de  la  coque,  tandis 
que  la  tète  et  la  i|ueue  seront  portées  vers  la 
partie  supérieure.  Mais  supposons  encore 

?|ue  la  partie  supérieure  de  la  coque  est 
rappée,et  même  brusuueineni,  ,-ivant  que 
le  ventre  soit  parvenu  a toucher  la  partie 
inférieure;  les  deux  coups  donnés  par  la 
tête  et  par  la  queue  pousseront  la  coque  on 
haut,  1.1  feront  s.iuler  et  la  délcrmineinut  k 
s’élever  iddiquemenl , k aller  en  avaid,  en 
s’élevant  selon  la  d reetimi  loniposée,  <pii 
résulte  de  l'oldiqnito  avec  laquelle  les  ileux 
corps  ont  été  donnés.  Geotlroy,  attrihiiant 
la  propriété  [larticulière  de  ces' coques  k la 
nymphe  qui  y est  renfermée,  explique  aussi 
d'une  autre  manière  la  iiiécnnique  du  saut. 
Ce  qu’il  y a de  nlus  probable,  dll-il,  c'est 
que  l'iiisccte,  s'allougeaut  et  {lous.sant  par 
cette  action  les  deux  extrémités  ,1e  sa  co- 
que, force  quelques  endrpils  du  milieu  de 
cette  même  coque  k rentrer  en  dedans;  en- 
suite, lorsque  I insecte  se  replie  subileiuent, 
les  bouts  Ile  sa  coque,  qui  étaient  allongés, 
se  rapprochent  l'uii  de  l'autre  ; le  milieu,  se 
rélablissani  par  un  mouvement  élastique  et 
se  trouvant  poussé  en  dehors,  franpe  le  plan 
sur  lequel  la  coque  est  posée,  cl  s i n éloignu 

fiar  le  même  effort,  ce  qui  la  rejolte  et  la 
ait  sauter  en  l'air.  On  ne  voit  pas  trop,  dit 
Réaumur,  quels  avantages  peut  tirer  une 
larvé  du  tarent  do  savoir  faire  sauter  une 
coque,  qui,  dans  l’état  actuel,  est  pendue  on 
l’air  par  une  espèce  de  petite  corde.  Il  faut 
pourtant  qu’il  lui  soit  utile  de  savoir  la  faire 
sauter.  La  situation  de  la  nuque  qui  convient 
le  mieux  k la  larve  est  sans  douté  celle  où 
elle  est  perdue,  ayant  un  bout  on  haut  et 
l’autre  un  bas.  Le  vent  peut  quelquefois 
nieltro  cette  coque  dans  une  autre  position  ; 
il  peut  la  iiorter  sur  quelque  feuille  ou  sur 
quelque  petite  tige  voisine;  quand  cela  ar- 
rive, quand  la  coque  se  trouve  couchée  ou 
arrêtée  sur  quelque  corps,  la  larve  peut  la 
retirer  de  Ik  en  lui  faisant  faire  un  saut.  Cet 
observateur  a aussi  vériflé  que  la  larve  fait 
sauter  sa  coque  dans  do  pareilles  circons- 
tances. Une  Chenille  qu’ü  nourrissait  de 
feuilles  do  lilas  nourrissait  elle-même  une 
do  ces  larves  dont  nous  partons,  laquelle,' 
élanl  sortie  du  corps  de  la  Chenille,  se  cons- 
truisit une  coque  qu'elle  suspendit  par  un  lil 
k une  des  feuuJes  qui  avaient  été  dounées  a 
la  Chenille.  Quand  il  vil  cette  coque,  elle 
était  Uuio;  mais  ce  qu’il  observa  plusieurs 
fois , c’est  que  lor»]u  il  tenait  la  feuille  k la 
maiii,  et  qu  il  inclinait  une  portion  de  cette 
feuille,  de  façon  qu’elle  touchait  la  coque, 
bientôt  la  larve  faisait  faire  un  saut  k su  co- 
que. Au  bout  du  quelques  jours,  cepeudaut, 
elle  soulTrait  plus  paliemmeut  que  sa  coque 
toucliél  la  feuille;  elle  semblait  s’y  être  au- 
coutumée.  Vers  ^ mi-mai,  Réaumur  ayant 
trouvé  et  [mrté  chez  lui  plusieurs  de  ces  po- 
litos  coi|ues,  pendues  à des  branches  ou  k 
des  feuilles  de  cbéuo,  les  larves  ou  los  uyui 
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pliRS  (le  chacune  y restèrent  r(>nfermées  jus- 
qu’aux premiers  beaux  jours  de  l’année  sui- 
vante ; alors  il  vit  paraître  un  petit  Ichneu- 
mon.  Au  bout  do  deux  jours,  un  Ichneumon 
semblable  au  premier  perça  aussi  sa  coque. 
Deux  jours  après,  ayant  ouvert  lui-mème 
deux  autres  eo(iues,  il  vit  un  insecte  bien 
dilTérent.  Laiiuelle  (les  deux  espèces  dillé- 
rentes  était  rliabilante  naturelle  de  la  co- 
quet Une  des  deux  venait  d’une  larve  (lui 
avait  mangé  celle  qui  avait  filé  la  coque.  Cet 
observateur  a un  bon  nombre  d’exemples 
qui  prouvent  que  les  mangeurs  d’insectes 
sont  souvent  mangés  eux-mêmes  par  d’au- 
tres insectes.  D’aulrcs  naturalistes  ont  do 
même  assez  bien  attesté  que  les  larves  des 
Ichneumons  sont  aussi  exposées  à servir  de 
pAtiire  è d’autres  larves  d’Ichneumons. 

L’histoire  dos  lelineiimons  est  sans  doute 
trop  intéressante  pour  no  pas  la  remplir  do 
toutes  les  observations  que  peuvent  nous 
fournir  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  in- 
sectes. Degéer,  dont  le  nom  mérite  si  bien 
d’être  cité  après  Celui  de  Réaumur,  est  l’ob- 
•servaleur  qui  va  jeter  de  nouvelles  lumières 
et  nous  mettre  on  étal  do  poursuivre  celte 
histoire  , qui  sera  encore  bien  imparfaite  , 
même  en  profilant  do  toutes  scs  décou- 
vertes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Chenilles 
rases  auxquelles  les  Ichneumons  s’adressent 
pour  conlier  des  leufs  dans  leur  corps  : les 
Chenilles  les  jilus  velues  en  sont  également 
nllaquées.  Une  Chenille  velue  et  A tubercu- 
les, qu'on  a nommée  lij  Li’rire,  a donné  un 
Ichneumon  qu’elle  avait  nourri  dans  son 
intérieur,  et  qui  y avait  vécu  solitairement. 
Degéer  fait  en  même  temps  mention  do 
plusicurs-aiilres  larves  <mi  vivent  ensemble 
dans  le  corps  des  Chcnifles  qui  se  transfert 
nient  en  Papillons  diurnes  blancs.  Do  plu- 
sieurs do  ces  Chenilles  il  sortit  plus  d une 
douzaine  de  petites  larves;  elles  percèrent 
les  cêlés  do  la  Chenille,  et  après  avoir  resté 
iiuelinic  temps  sur  son  corps,  elles  l’aban- 
(Iminerent  et  furent  s’assembler  en  troupes 
contre  les  parois  d’un  poudrier.  Dès  qu’elles 
ont  quitté  la  Chenille,  elles  commencent  à 
hier  et  à se  préparer  è la  transformation. 
Ces  larves,  longues  d’environ  doux  lignes, 
sont  d’un  jaune  tirant  sur  le  vert  Leur 
corps  est  divisé  en  anneaux;  il  diminue  eu 
grosseur  vers  les  deux  bouts  ; mais  la  tête 
est  plus  pointue  que  le  bout  postérieur. 
Comme  elles  sont  de  bonnes  flicuscs , on 
s’est  attaché  à connaître  l’instrument  par  oit 
passent  les  fils  de  soie.  En  regardant  la  tête 
en  devant  ou  en  face,  on  y aperçoit  un  petit 
plan  bordé  de  brun,  au  milieu  (luqucl  il  y a 
un  mamelon  charnu.  Ce  mamelon  parait 
• ncore  mieux  quand  on  voit  la  tête  de  côté; 
il  a deux  petites  pointes,  et  il  parait  être 
placé  entre  deux  lèvres , dont  une  supé- 
rieure et  l’autre  inférieure,  qui  sont  bordées 
de  brun.  C’est  sur  ce  mamelon  qu’est  placée 
la  fliière.  Degéer  en  a vu  souvent  sortir  le 
III,  que  la  larve  était  occupée  A tirer.  Ces 
larves  lllent  de  petites  coques  ovales,  d’un 
beau  jaune  de  citron,  ipi’elles  placent  les 


unes  auprès  des  autres,  et  qui  toutes  en- 
semble se  trouvent  couvertes  d’une  enve- 
loppe générale,  filée  par  chatpie  larve.  Pour 
sortir  do  sa  coque , l’Icbneumon  détache 
d’un  des  bouts  une  petite  portion  en  forme 
do  calotte,  qu’il  coupe  avec  scs  (lents. 

Ou  connaît  une  grande  et  belle  Chenille 
du  saule,  qui  n'a  que  quatorze  pattes,  et 
dont  le  derrière  du  corps  est  garni  d’une 
longue  queue  double  et  flexible.  Cette 
queue,  que  la  Chenille  peut  allonger  A son 
gré,  et  avec  laquelle  elfe  peut  atteindre  et 
frapper  tous  les  endroits  de  son  corps,  dont 
elle  parait  se  servir  aussi  pour  chasser  tout 
ce  qui  vient  la  loucher,  semblerait  devoir 
être  bien  suffisante  pour  écarter  les  Ichneu- 
nions  qui  lAcbent  de  pondre  leurs  eeufs  dans 
son  corps.  CenendanI  les  Chenilles  do  celle 
espèce  sont  egalement  sujettes  A être  ron- 
gé(;s  et  dévorées  intérieurement  par  dos  lar- 
ves d’Ichneumons.  Parmi  celles  que  Degéer 
nourrissait,  il  y en  cul  une  qui  lui  paraissait 
malade  : elle  ne  voulut  plus  manger;  son 
corps  devint  flasque;  elle  perdit  tout  mou- 
vement et  mourut,  quoiqu’elle  ne  fût  parve- 
nue qu’A  la  moitié  do  sa  grandeur  complète. 
Le  lendemain  il  la  vit  entourée  d’un  grand 
nombre  de  pclites  larves,  dont  quelques- 
unes  s’étaient  déjA  enfermées  dans  des  co- 
ues  ; il  en  compta  plus  d’une  vingtaine, 
es  larves  étaient  sorties  du  corps  de  la 
Chenille,  en  y faisant  d’assez  grandes  plaies. 
Quelques-unes  n’étaient  qu'a  demi  sorties  : 
la  moitié  de  leur  corps  était  encore  dans  ce- 
lui de  la  Chenille.  Ces  larves  sont  environ 
do  la  longueur  de  deux  lignes;  le  corps,  di- 
visé en  anneaux  et  ordinairement  courbé  en 
demi-cercle,  est  ras  et  d’un  vert  livide;  la 
tête  est  petite  et  difficile  A distinguer.  Dès 
qu’elles  ont  quitté  la  Cbenille,  elles  se  met- 
tent A Uler  dos  coques  ovales , d’un  blane 
jaunAIre.  Degéer  les  a vues  dans  le  travail  : 
elles  entourent  d’abord  le  corps  partout  de 
grandes  mailles  de  soie,  auxquelles  elles  en 
ajoutent  continuellement  d’autres , jusqu’A 
ce  qu’elles  forment  un  tissu  d'une  (épaisseur 
convenable  : tout  cela  est  achevé  en  moins 
d’une  demi-heure. 

Les  Chenilles  qui  ont  l’art  de  plier,  de 
rouler  et  de  ramener  en  paquet  les  feuilles 
des  arbres  et  des  plantes,  ne  sont  pas  plus  A 
l’abri  des  poursuites  des  Ichneumons,  quoi- 
qu’elles soient  très-bien  cachées.  Ces  insec- 
tes carnassiers  savent  encore  les  trouver;  ils 
déposent  leurs  œufs  dons  leurs  corps,  et  les 
petites  larves  qui  en  éclosent  les  rongent 
inlérieiirenicnt.  Les  Chenilles  qui  roulent 
artislciiient  les  feuilles  du  lilas,  (lu  chêne  cl 
de  plusieurs  autres  arbres,  ont  beaucoup  A 
soulfrir  des  Ichneumons.  Parmi  celles  (pie 
Degéer  nourrissait,  il  en  vit  une,  le  4 juin, 
entourée  de  [letites  larves  déliées  et  longues 
(le  deux  lignes,  qui  étaient  sorties  du  corps 
de  la  CheniTio  |iour  se  préparer  A la  transfor- 
mation. Elles  étaient  au  delA  de  vingt.  Elles 
sont  d’une  belle  couleur  verte  A leur  sortie, 
iiarcc  qii’alors  elles  sont  encore  remplies  do 
la  aiibslanro  verte  qu’elles  ont  tirée,  de  I* 
Chenille,  mais  qu’elles  riùetleiit  avau  de  se 
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faire  des  coques,  et  alors  leur  couleur  est 
jauiiAtre.  Le  lendemain  elles  avaient  toutes 
lilë  des  coques  ovales,  d’un  jaune  couleur 
d'ücre,  et  dont  le  tissu  était  très-mince; 
elles  étaient  rassemblées  sous  une  enve- 
loppe commune  de  soie  blanche.  Le  19  du 
même  mois  de  juin,  des  Ichneumons  sorti- 
rent de  ces  coques,  après  les  avoir  percées 
d’un  trou  circulaire.  Ce  qui  est  è remarquer, 
c’est  que  tous  ces  Ichneumons  étaient  des 
femelles;  ils  avaient  tous  au  bout  du  ventre 
une  longue  tarière.  Mais  une  autre  Chenille 
ruuleuse  de  la  même  es|)èce  donna  aussi  un 
grand  nombre  de  larves  qui  lilèrent  des  co- 
ques semblables  è celles  que  nous  venons 
de  décrire,  et  tous  les  Ichneumons  qui  en 
sortirent,  et  qui  étaient  véritablement  de  la 
même  espèce  que  ceux  de  la  Chenille  pré- 
cédente, furent  des  mêles.  Cette  observation 
est  assez  curieuse.  Les  Ichneumons  de  cette 
espèce  ne  conlicraient-ils  constamment  è 
une  même  Chenille  que  des  œufs  ou  des  lar- 
ves d’un  seul  et  même  sexe  7 II  faut  plutôt 
penser,  cependant,  que  ceci  ne  fut  que  Vetfet 
d'un  pur  hasard.  Tandis  que  ces  petites  lar- 
ves parviennent  è leur  grandeur  complète 
avant  le  terme  de  la  transformation  de  la 
Chenille  en  chrysalide,  et  qu’elles  sortent  du 
corps  de  la  Chenille  pour  se  construire  des 
coques  ailleurs,  les  mêmes  Chenilles  coû- 
teuses ont  encore  pour  ennemie  une  autre 
espèce  de  larves  d'Ichneumons,  dont  l’ac- 
croissement no  se  fait  pas  si  vile,  et  qui  ont 
besoin  de  rester  dans  leur  corps,  de  se  nour- 
rir de  leur  substance  intérieure,  après  même 
qu’elles  se  sont  transformées  en  cnrysalides, 
et  de  subir  toutes  leurs  propres  transforma- 
tions sous  l’enveloppe  do  ces  dernières.  Le 
10  du  mois  de  juin,  Degéer  remarqua  que 
quelques-unes  dos  chrysalides  de  Chenines 
rouleuses  étaient  plus  allongées  qu’à  l'ordi- 
naire, et  que  quand  il  les  touchait,  elles  ne 
donnaient  aucun  mouvement.  Il  les  ouvrit, 
et  il  trouva  dans  chacune  une  larve  assez 
grande  et  grosse,  toute  blanche,  excepté  le 
long  du  dos,  où  il  y avait  du  brun,  ce  qui 
n’était  autre  chose  que  les  excréments  ren- 
fermés dans  les  intestins,  et  qui  paraissaient 
au  travers  de  ta  peau  transparente.  La  partie 
antérieure  du  cor(is  de  celle  larve  est  plus 
grosse  que  la  postérieure,  qui  se  termine  on 
cône.  La  tête  est  munie  de  deux  dents  mo- 
biles brunes,  instiumenls  avec  lesquels  elle 
bâche  les  [larlies  inlernos  de  la  Chenille. 
Klle  remplissait  exactement  toute  la  capacité 
do  la  chrysalide,  dont  elle  avait  consumé 
toute  la  substance  intérieure , de  sorte  qu'il 
n'en  restait  que  la  peau.  L'auteur  que  nous 
citons  ôta  les  larves  hors  des  chrysalides,  et 
les  plaça  dans  un  poudrier;  mais  il  s’aperçut 
bientôt  qu'elles  ne  gagnaient  pas.è  ce  chan- 
gement de  lieu;  car  s'il  les  avait  laissées 
dans  iM^l^salides , elles  y auraient  sans 
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elles  en  auraient  eu  dans  les  chrysalides. 
Cette  observation  peut  servir  à nous  appren- 
dre que  quelques  larves  d’Ichneuuions  ne 
sont  pas  capables  de  se  filer  des  coques  ré 
gulières  et  bien  formées  sans  avoir  tout  au- 
tour d’elles  des  parois  ou  des  endroits  fixes, 
tels  que  leur  donne  une  chrysalide  vide, 

fiour  y attacher  les  premiers  fils  de  soie.  Ces 
arves  se  délirent  pourtant  de  leur  peau  le 
15  du  même  mois  de  juin,  et  parurent,  sous 
la  peau  de  nymphes,  d’un  blanc  un  peu  jau- 
nâtre et  de  con.sistance  très-molle  et  flexible. 
Le  corselet  était  sé|>aré  du  ventre  par  une 
incision  profonde.  EHos  remuaient  souvent 
le  ventre  avec  force,  de  côté  et  d’autre. 
Toutes  les  parties  de  l'Ichneumon  futur  y 
étaient  fort  visibles;  elles  étaient  appliquées 
avec  régularité  contre  le  dessous  du  corps, 
ce  qu'on  distinguait  en  les  regardant  è la 
loupe.  La  peau  de  la  larve  restait  encore 
attachée  au  bout  du  ventre,  en  peloton.  Los 
antennes  sont  placées  tout  le  long  du  ventre; 
lus  pattes  sont  pliées  un  deux,  et  les  four- 
reaux des  ailes  futures  sont  situés  sur  les 
côtés  du  corps,  entre  les  pattes  intermédiai- 
res et  les  postérieures.  Deux  ou  trois  semai- 
nes après . les  Ichneumons  parurent  sous 
leur  dernière  forme. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  Ichneumons 
attaquent  les  Chenilles  rouleuses  cl  plieuses 
de  fouilles,  dès  qu’ils  n’épargnent  pas  même 
les  mineuses  ou  les  Chenilles  qui  vivent  dans 
l'intérieur  des  feuilles,  entre  les  membra- 
nes supérieure  et  inférieure,  qui  d'ailleurs 
semblent  les  cacher  parfaitement  bien.  Il  y 
a plus,  ils  vont  aussi  pondre  leurs  œufs  dans 
les  Galles  qui  sont  habitées  par  des  Cynips 
ou  par  d’autres  insectes  ; ces  larves,  qui 
sortent  de  ces  œufs,  s’introduisent  dans  le 
corps  do  la  Chenille  mineuse  ou  de  celle  de 
la  Galle,  pour  la  ronger,  ou  bien  ils  la  su- 
cent extérieurement.  On  peut  bien  croire 
que  CCS  Ichneumpns,  qui  ont  pu  se  nourrir 
dans  des  Chenilles  si  petites,  doivent  être 
bien  petits  eux-mêmes.  Les  Ichneumons  sa- 
vent aussi,  pour  y coiiGer  leurs  œufs,  trou- 
ver les  Chenilles  qui  habitent  l'intérieur  des 
boutons  dus  branebes  du  pin.  De  plusieurs 
de  ces  boutons,  on  a vu  sortir  de  petits 
Ichneumons  très-vifs  et  très-agiles. 

Ce  ne  sont  ;>as  seulement  les  Chenilles 
qui  ont  è craindre  les  piqûres  des  Ichneu- 
mons. beaucoup  d’outres  genres  d’insectes 
en  sont  pareillement  attaqués  et  servent  à 
en  nourrir  les  larves  dans  leur  intérieur.  Les 
jeunes  branebes  d'une  espèce  do  saule  sont 
souvent  très-chargées  d'excrescences  ou  de 
Galles,  formées  de  leur  substance  même, 
par  conséquent  ligueuses  en  dedans  et  assez 
dures.  Ces  Galles,  selon  Degéer,  sont  pro- 
duites par  des  Mouclies-â-scie,  ou  Tentlirè- 
des  ; car,  dit-il,  on  les  trouve  habitées  par 
les  larves  de  ces  insectes,  nommées  Faus- 
ses-Cbonilles,  qui  y vivent  en  compagnie. 
Les  Ichneumons  qui  pénètrent  partout  où  il 
. y a des  insectes  propres  A servir  de  pâture 
a leurs  petits,  savent  aussi  trouver  ces  Faus- 
scs-Chenilles,  bien  qu’elles  suient  enfermées 
dans  des  Galles,  dont  les  narois  sont  assez 
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suliJos.  Ils  vieniioiU  h bout  de  les  percer 
avec  leur  larière.  Peut-être  que  ecs  insec- 
tes perceut  les  Galles,  pour  y pondre  leurs 
uiufs,  pendant  qu'elles  sont  jeunes  et  par 
cousé<iuent  encore  peu  solides  ; mais  les  ob- 
scrvalions  de  Kéaumur  nous  apprennent 
iju’ils  peuvent  laSnêtrer  des  corps  encore 
plus  durs,  l'écorce  et  le  bois  môme  des 
vieux  arbres,  par  exemple.  La  larve  ne  pré- 
sente l'ien  d<‘  plus  remarquable  que  les  lar- 
ves des  autres  espèces.  La  nympbe  est  aussi 
d'une  figure  ordinaire  à celle  des  Iclineu- 
mons,  toutes  les  pai  ties  de  l'inscele  futur 
sont  très-distinctes.  Elle  est  entièrement 
anclie,  et  devient  do  plus  en  plus  noire, 
en  appruchanl  du  terme  do  sa  transfonua- 
tion  en  Ichneumon.  Ce  qui  doit  être  surtout 
remaniué  sur  cette  nympbc,  c'est  la  situa- 
tion do'la  tarière.  Celte  tarière  y est  recour- 
bée au-dessus  du  dns,  de  manière  qu  elle 
est  placée  tout  le  long  du  dessus  du  ventre, 
el  que  son  extrémité  est  ramenée  jusqu'au 
curselel.  Elle  est  courbée  de  façon  qu'elle 
suit  la  convexité  du  ventre  ; cependant  elle 
n'y  touche  nulle  part,  si  ce  n 'est  vers  suu 
origine,  où  elle  est  attachée,  lîno  nymphe 
d’un  autre  Ictiiicumon,  dont  Degéer  trouva 
la  larve  eiilre  l'écorce  cl  le  bois  d'un  tronc 
d’arbre,  avait  au.ssi  la  larière  courbée  et  ra- 
menée vers  le  dessus  du  ventre  : unis  celle 
tarière  était  moins  longue  que  celle  de  la 
nyiiildie  précédente,  et  par  conséquent  elle 
Il  avançait  pas  aussi  loin.  La  peau  do  la 
larve,  réduite  en  peloton,  restait  attachée  au 
bout  do  la  larière,  ce  qui  nous  apprend  que 
c’esl  la  tarière  qui  est  tirée  la  dernière  hors 
de  celle  peau,  après  que  toutes  les  autres 
parties  sont  itegagées.  En  regardant  le  ven- 
tre de  quelques Tchiieuiiions  femelles,  nuu- 
vellemeat  Iransfurmés , Degéer  fui  surpris 
de  voir  la  gg'ande  concavité  qui  se  trouvait 
au-dessous,  et  qui  aurait  fait  croire  que 
quelque  insecte  étranger  leur  avait  dévoré  les 
entailles.  Mais  en  l’examinant  avec  alleii- 
llon,  cet  observateur  s’aperçut  que  le  des- 
sous du  ventre  n’est  couvert  que  d’une  mem- 
brane assez  mince  et  llexible,  et  que  cette 
luenibrane  se  rapprodie  vers  la  peau  écail- 
leuse du  dessus  du  vciilre,  parce  que  les 
|Kii'lies  iiilernes  occupent  fort  peu  de  place, 
el  que  l’insecte  n’est  pas  encore  chargé  d’uiufs 
visibles;  d’ailleurs  ces  Icliiicuiiioiis  n’avaient 
jiu  encore  rien  manger,  de  sorte  que  leur  es- 
loiiiac  devait  être  tout  i fait  vide. 

Eu  poursuivant  nos  observations  particu- 
lières, il  est  vrai,  mais  qui  entrent  dans 
l’Iiistoire  générale  des  Icliiieumons,  nous  al- 
lons parler  d’une  espèce  qui  dépose  scs 
uiufs  sur  le  corps  des  Chenilles.  Degéer 
avait  nourri  une  grosse  Chenille  à double 
queue  du  saule,  qui  dans  le  temps  ordiiiaire 
s enferma  dans  une  coque  solide,  faite  do 
grosse  soie  el  de  sciure  de  bois,  mêlées  en- 
semble. Au  coiiimcncriiieni  du  mois  de  juin 
de  l’année  suivante,  où  il  coniplail  avoir 
Que  Phalène,  il  vil  sortir  de  ecUe  coque  neuf 
Icluicuiuoiis  : ils  ne  naquirent  pas  tous  dans 
im  même  Jour,  mais  d un  jour  h l’niitre,  de 
jaçuuqa'avam  huit  jours  écoulés,  lousélaient 


sortis  de  leur  prison.  Il  ouvrit  la  coque  de  la 
Clieiiille,  el  y trouva  d'abord  une  grosse 
masse  de  coques  de  soie,  que  les  larves  des 
Ichneumons  avaient  filées,  el  d’où  les  Iclmeu- 
nions  étaient  sortis;  mais  de  la  Chenille,  il 
n’y  avait  rien  de  reste  que  la  peau  toute 
vide  el  desséchée.  Cependant  celle  iieau  a 
fait  voir  à notre  observateur  une  chose  h 
quoi  U ne  s’atlendait  pas,  et  qui  méritait 
1 allciitinn  d’un  natiiralislc. 

Dans  le  second  volume  des  Mémoire  pré- 
xentés  d l' Académie  rfrs  scimers  de  Paris  par 
divers  savants,  It>innel  a parlé  de  deux  espè- 
ces de  larves  ou  de  Vers  mangeurs  de  celte 
Chenille  è double  queue.  Voici  ce  qu’il  ro[i- 
|iorlo  de  la  seconde  de  cos  deux  espèces, 
après  avoir  dil  deux  mots  de  la  première. 
La  seconde  espèce,  dit-il,  est  plus  remar- 
quable, elle  se  tient  sur  l’extcrienr  de  la 
Chenille  ; elle  y parait  d’abord  sous  la  forme 
d’un  petil  œuf  noir  et  brillant  coniine  du 
jais.  Ce  polit  corps  semble  iiiqilanté  dans  la 
Chenille  par  un  court  pédicule  : |ieu  il  peu 
commence  è .sortir  de  celle  espèce  de  coque 
un  Ver  blaiidiâtre  el  d’une  substance  molle. 
Ce  Ver  s'allonge  el  grossil  de  jour  en  jour, 
mais  sans  abandonner  la  coque  dont  je  viens 
do  parler.  Celle  coque  semble  diminuer  de 

Srandeur,  quoiqu’à  parler  exactement,  celle 
iiiiimilloii  ne  soit  qu’apparente,  étant  duo 
uniquement  h la  comparaison  que  l’œil  fait 
du  volume  de  celte  coque  avec  celui  du  Ver  : 
enliii  ce  Ver  change  de  |ieau  ; alors  la  coque 
tombe,  et  le  Ver  (laralt  tel  que  tant  d’aulies 
qu’on  trouve  dans  les  fruits  ou  dans  le  corps 
(le  divers  iiisecles.  Degéer  rapporte  avoir 
souvent  trouvé  sur  |ilusieiirs  des  Chenilles  è 
double  queue,  de  ces  petils  œufs  noirs,  dont 
parle  Bonnet;  sur  telle  Cliénille,  il  y en 
avait  (ilus  de  linit  ou  dix,  el  il  a observé 
qu’ils  sont  fortement  implantés  dans  la  Che- 
nille, par  un  pédicule  très-disliiicl.  Il  a 
même  trouvé  qu’ils  tiennent  si  fort  è la  peau, 
qu’il  osl  comiiic  impossible  de  les  en  déta- 
cher, .sans  déchirer  la  peau  de  la  Chenille, 
ou  crever  les  œufs  mêmes.  Il  y a iiltis  : 
ils  sont  .si  profondéiiieiil  insérés  dans  la 
chair  ou  dans  la  substance  do  la  Chenille, 
que  celle-ci  cliauge  de  peau,  sans  que  les 
œufs  soieiil  eiilrainés  avec  elle;  ils  restetil 
toujours  dans  le  môme  emlroil.  Le  mémo 
observateur  a vu  ensuite  les  larves  sortir  d.i 
ces  œufs,  de  la  môme  manière  que  Bonnet; 
elles  oui  grossi  et  crû  de  jour  en  jour,  sans 
abandonner  les  coques  d’œufs  qui  leur  onl 
servi  d’enveloppe  ; le  derrière  de  la  larve 
reste  constaimiicnt  engagé  dans  la  coque  el 
il  y tien!  fortement 

Sur  la  peau  de  la  Chenille  qui  donna  les 
neuf  Ichneumons  dont  nous  avoni  parlé  , 
Degéer  trouva  plusieurs  de  ces  coques  noi- 
res, tout  è fait  semblables  è celles  qu'il  avait 
vues  l'aimée  précédente  sur  les  Chenilles. 
Ëltaa  élideot  fortement  attachées  el  imiilan- 
té«8  dans  la  peau,  aœ.iuwyen  d'un  pédiriile 
assez  iong  etvtrès.4érié,  noir  comme  la  co- 
que, eS^u’il  était  iiu|iossihlu  do  détacher, 
\«ns  emporter  en  même  lenips  uuepolile 
portion  do  la  peau  de  la  CheaiUt^A%nsi|ue 
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moins  h la  ^plupart  (i  cntre  ollcs, 
était  altachéo  et  unit;  uiio  ampir  pellicule 
blonchf*  el  toiilu  cliitTonnée , futièn  lueiil 
semblable  la  peau  ({ue  les  insectes  tpiiUenl 
quand  ils  muent.  Le  mémo  auteur  cité  ne 
pouTail  méconnaître  cette  pelliculo  pour  la 
véritable  dépouille,  que  la  larve,  sortie  de 
l’œuf  noir,  avofr  quittée;  il  y remarqua 
même  le  crâne  vide,  ou  la  peau  écailleuse 
de  la  télé.  Il  devait  sans  doute  lui  paraître 
plus  que  probable  (|uo  les  larves  qui  avaient 
dévoré  la  ClieniMo,  qui  ensuite  avaient  filé 
les  coques,  Pt  enfin  avaient  donné  les  neuf 
Ichociimons, étaient  nées  des  «Mifs  noirs  nu- 
plantés  dans  la  peau  <le  la  Chenille,  et  dont 
il  ne  restait  que  les  coques  vides,  et  que 
r’étaicnl  elles  aussi  tjui  avaient  laissé  leur 
dépouille  ou  bnir  ju  au  hianclie  all-n  héc  h 
ces  cOfpies.  S r In  même  peau  de  Chenille, 
il  y avait  quelques  œufs  qui  n'nvoient  point 
donné  de  larves;  ils  étaient  cniitTS  cl  insé- 
rés dans  I I peau  avec  leur  long  péiliculo.  Ou 
ces  œufs  ont  été  stériles,  ou  les  larves  y 
sont  mortes  par  quelque  nrcidenl.  et  n’onl 
pn  éclore.  On  voit  que  l’œuf  est  ovale,  n>atil 
une  coque  écailleuse,  que  le  pé<iicule  est 
attaché  a un  de  cos  bouts,  et  qu'il  est  aussi 
de  substance  dure  el  écailleuse.  Ce  pédi- 
cule est  délié  el  cylindrique,  mais  il  est  di- 
laté aui  deux  extrémités,  il  a même  h sa 
base  ou  h son  insertion  dans  la  peau  de  la 
Chenille,  deux  ou  (rois  renllenients,  commo 
autant  d'articulations. 

Au  mois  d’aoill,  Degéor  trouva  cncoro 
une  grosse  Chenille  à double  qu>  ue,  qui 
avait  sur  le  corps  six  larves  vivantes,  de 
l’espèce  de  celles  dont  il  est  ici  rpiesfion. 
KIttiS étaient  toutes  placées  sur  le  dessus  du 
quatrième  anneau  ; elles  sont  lè  plus  en  sû- 
reté qu’oilleurs,  puisque  la  Clienillene  sau- 
rait atteindre  à cet  anneau  avec  ses  dents, 
pour  les  détruire.  Elles  étaient  alors  de  la 
grandeur  d’un  grain  de  millet.  Ces  larves 
sont  de  figure  ovale,  un  peu  allongée  ; elles 
ont  une  tète  arrondie  el  bien  distinguée  du 
corps.  La  peau  du  corps  est  tendue,  lisse  et 
luisante,  comme  ai  elle  était  mouillée  ; on 
voit  cependant  que  le  corns  est  divisé  en  an- 
neaux. La  couleur,  tant  du  corps  que  de  la 
tète,  est  d’un  blanc  sale  ; une  lat  ge  raie  d'un 
vert  obscur  se  voit  tout  le  long  du  dos,  et 
vers  les  côtés  il  y a aussi  plusieurs  nuances 
du  même  vert,  qui  rendent  la  larve  trmle 
tachetée  ; mais  cette  raie  et  ers  taches  sont 
cependant  produites  uniquement  {»ar  des 
substances  de  l'intérieur  du  coips,  qui  se 
font  voir  au  travers  de  la  peaulransnorente. 
Le  derrière  de  la  larve  reste  engagé  dans  la 
coque  de  l'œuf  où  elle  a pris  naissance,  et 
il  y est  si  fort  attaché,  qu’il  est  impossible 
de  l'en  détacher  sans  faire  en  môme  temps 
crever  la  po.-mih-  hi  larve  Ce  n’osl  pas  seu- 
lement par  le  derrière  qu'elle  est  ainsi  ad- 
Jiérrule  à la  peau  de  la  Chenillo,  elle  y fient 
encore  par  l'autre  bout,  par  la  tète  : la  larve 
a au-dev^  de  la  tète  dtnix  petites  «lents 
•l'un  brt^k^îauinltre  î tSf est  au  moyen  de  tes 
.1  iits  qu'elle  se  tient  de  luèmé  aterochee  è 
la  peau  Ü6  la  CbenillOf  et  dans  celle  |iu.sittoa 


elle  la  suce  continuellement.  En  faisant  glis- 
ser un  stylet  onlni  le  cof|is  tie  la  larve  el  la 
peau  de  la  Clienilh-,  on  parvient  à en  déta- 
cher la  télé  sans  la  blesser,  mais  ce  n’osl 
pas  sans  un  certain  eü’ort.  C'est  ainsique 
ces  larves  vivant  et  croissent  sur  l'extérieur 
de  in  Chenille  et  aux  dépens  de  sa  pronn»  vie. 
Elles  ne  la  font  pas  d'abord  périr,  la  Che- 
nille continue  de  ciollrc  et  elle  parvient 
mémo  h se  faire  uue  coque;  mais  h mesure 
que  les  larves  augmentent  (ni  grandeur, 
elles  consument  toute  la  substance  inté- 
rieure de  la  Cheiiilln  ol  n’eu  lai.sseut  ordi- 
nairement que  la  peau. 

Les  eo4jues  des  neuf  Ichneuinons  dont 
nous  avons  parlé , étaient  rassemblées  en 
masse;  elles  étaient  amuigées  les  unes  à 
côté  des  autixs,  .sans  laisser  aucun  vide 
entre  elles,  et  étaient  couiuk«  cmptrtjuetées 
eii'^emble.  Chaque  coque  de  figure  ovale  et 
aiTO'iilie  aux  deux  bouts,  c.sl  faite  d’une  soie 
d’un  bnui  oh.sciir  ou  presijuc  noir;  ses  pa- 
rois 5i>nt  ftiH  minces,  mais  (J’un  tissu  très- 
serré,  ce  qui  la  rend  comme  élastique.  Cha- 
que coque  est  couverte  exiéricurcmont  d'une 
soie  lâclu*  cl  comme  bouri  euse,  d’un  blanc 
sale  ou  grisâtre,  ol  c’est  ce  qui  fait  que  toute 
la  masse  des  coques  semble  avoir  une  inéiiid 
enveloppe.  Il  est  aussi  arrivé  h Goedarl  d'é- 
lever une  chenille  h double  queue,  de  cctio 
mémo  espèce  «jui,  au  lieu  un  donner  une 
Phalène  , avait  nouiri,  aux  dépens  d(!  ses 
jours,  cinq  de  ces  mômes  larves  (J'Ichneu- 
mons.  Il  a dépeint  les  cinq  coques  ou  les 
cimt  maisonnettes,  comme  il  les  appelle,  qui 
étaient  également  rassemblées  et»  masse  sous 
une  enveloppe  commnne.  Il  esl  donc  très- 
ordinaire  è ces  Chenilles  d'ôlre  attaquées 

fiar  celle  esijùce  d’Ichneuraon.  Pour. sortir  de 
curs  coijues,  cos  insectes  les  percent  d'yn 
trou  h un  de  leurs  bouts,  ce  qui  leur  esl  fa- 
cile de  faire  nu  moyen  de  leurs  dents.  Le 
prenii(‘r  Ichneumon  qui  doit  naître  est  en- 
core obligé  de  faire  une  ouverture  à la  coque 
solide  de  la  Chenille,  et  tous  les  autres  sor- 
tent ensuite  par  le  môme  trou. 

Degéer  fait  encore  mention  d’un  autre 
Ichneumon , (]iii  n’est  guère  remarquable 
ue  par  l’endroit  où  il  a vécu  sous  la  lorme 
c larve,  el  qui  l’e.si  beaucoup  par  celte  cir- 
conslaïue.  Au  mois  de  juin  rcl  auteur  trouva 
sur  une  feiiilie  d'aune  une  petite  Araignée 
commune,  sur  le  corps  de  loqiielle  if  vit 
queh|iie  chose  de  blanc,  ce  qui  le  détermina 
à l'observer  avec  plus  d’allention.  Alors  il 
remarq  ua,  avec  surprise,  que  h*  blauc  qu’elle 
avait  sur  le  cur]»s,  était  une  petite  larve  oc- 
cupée la  sucer.  Il  renferma  l’Araignée  dans 
un  poudrier,  el  il  lui  fut  facile  de  recon- 
naître que  la  larve  était  de  celles  gui  se 
transforment  en  Ichinumions;  elle  était  fixe- 
ment attachée  au  ventre  (Je  l’Araignée,  près 
du  corselet.  Nous  avons  vu  qu’il  y a des 
larves  qui  s'aUm  henl  h l’extérieur  du  con>s 
des  Cht'iiillos.  1)  ne  parait  pas  difficile  h un 
Ichneumon  de  pondre  un  œuf  sur  le  corps 
d’un  ins(‘cie  [hicitiqins  tel  <|uu  l’est  une  Che- 
nille; mais  qu'il  puisse  parvenir  aussi  à cim- 
fior  sa  propre  race  aux  plus  rcduutables  en- 
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nemis  ries  autres  insectes,  aux  Araignées, 
c'est  ce  qui  doit  paraître  extraordinaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  larve  d'ichneumon 
assez  grande  avait  i se  nourrir  et  h croître 
sur  le  corps  d'une  Araignée , de  l'espèce 
commune  de  celles  des  jardins.  Quelques 
jours  après,  Degécr  s'aperçut  que  l'Araignée 
avait  filé  au  milieu  du  poudrier  l'ébauclio 
d'un  filet  vertical,  tel  que  les  Araignées  de 
celle  espèce  ont  coutume  de  le  faire!  clic 
avait  tendu  des  fils  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  du  poudrier  et  d'un  côté  è l'autre,  ello 
avait  fait  les  rayons  qui  se  rendent  tous  nu 
centre  du  filet,  mais  c'est  tout  ce  qu'elle 
avait  achevé.  Cependant  ce  qu'il  y eut  de 
plus  surprenant,  c'est  que  la  larve  qui  s'était 
nourrie  de  l'Araignée,  s'était  Qiée  justement 
au  centre  du  filet  ébauché;  c'est  là  qu'elle 
s'était  filé  une  coque  allongée  blanche , 
qu'elle  avait  placée  verticalement,  ou  dans 
une  position  perpendiculaire  au  ulan  du 
filet,  do  façon  que  Vun  des  bouts  de  la  coque 
était  attaché  aux  fils  du  centre  du  filet.  La 
coque  n'était  pas  encore  tout  à fait  achevée, 
quand  elle  fut  aperçue,  la  larve  y travaillait 
encore  intérieurement,  ce  que  la  transpa- 
rence de  scs  parois  permettait  do  voir.  L'.A- 
raignée  était  tumbée  morte  au  fond  du  pou- 
drier. Il  est  certain  qu'avant  de  mourir,  elle 
avait  filé  l'ébauche  de  ce  filet  ; tout  le  dé- 
inontraif;  cependant  il  eût  fallu  la  voir  dans 
le  travail  même,  et  voir  surtout  comment  la 
larve  s'y  était  prise  pour  se  placer  au  centre 
du  filet.  Il  reste  encore  à savoir  si  les  Arai- 
gnées qui  ont  eu  le  malheur  d’étre  attaquées 
par  ces  larves,  leur  préparent  toujours  un 
filet  semblable,  ou  si  ceci  n'a  été  que  l'effet 
du  hasard. 

Les  Pucerons  ont,  parmi  les  insectes  de 
)ilusteurs  espèces,  des  ennemis  redoutables, 
qui  les. dévorent  impitoyablement,  et  qui 
ii'ont  pas  d'autres  aliments  en  partage.  Dif- 
férentes larves  font  un  terrible  dégât  dans 
les  sociétés  des  Pucerons  où  elles  sont  éta- 
blies, et  Réaumur  remarque,  avec  raison  , 
qu'il  n'y  a point  d'animaux  dans  la  nature, 
qui  chassent  plus  à leur  aise  que  le  font  ces 
larves  : car,  loin  de  les  fuir,  les  Pucerons  ne 
semblent  pas  même  les  connaître.  Ces  petits 
insectes  ont  aussi  pour  ennemis  do  petits 
Ichneumons,  qui  déposent  leurs  œufs  dans 
le  corps  même  des  Pucerons  ; de  ces  œufs 
naissent  des  larves  qui  dévorent  l'intérieur 
de  leurs  hôtes,  et  qui  ensuite  deviennent 
des  insectes  semblables  i ceux  qui  leur  ont 
donné  l'être.  Swammerdam  est  un  des  pre- 
miers auteurs,  qui  ont  connu  ces  Ichneu- 
mons et  leur  génération  ; mais  il  n'en  parle 
que  fort  légèrement  et  comme  en  passant, 
en  faisant  Te  dénombrement  des  insectes , 
qu'il  place  dans  le  second  ordre  des  méta- 
morplioses , selon  son  système.  Leuwen- 
.'lueck  les  a mieux  suivis  dans  quelques  en- 
droits de  ses  lettres;  il  en  a même  donné  des 
figures  fort  exactes,  tant  des  Ichneumons, 
que  des  Pucerons  morts,  dont  ils  étaient 
sortis.  Comme  les  ouvrages  curieux  du  cet 
auteur  ne  sont  pas  dans  les  mains  de  tout  le 
monde,  il  ne  sera  pas  inutile  do  donner  un 


précis  des  observations  qu'il  a faites  sur  ces 
petits  ichneumons. 

Dans  des  Pucerons  morts,  de  dilTérenteS 
espèces,  attachés  fixement  aux  feuilles,  et 
dont  la  couleur  verte  était  changée  en  jau- 
nâtre, Leeu»  enhoeck  trouva  des  vers  ou  des 
larves  vivantes,  c'esl-è-dire,  une  seule  larve 
dans  chaque  Puceron,  et  dans  d'autres  qu'il 
ouvrit,  la  larve  était  déjà  changée  en  une 
petite  mouche.  Il  garda  les  Pucerons  dans 
un  verre,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  sortir  do 
chacun  d'eux  une  petite  Mouche  semblable. 
Pour  sortir  des  Pucerons,  elles  leur  avaient 
percé  le  corps  d'un  trou  arrondi,  près  du 
derrière  en  dessus.  Il  ouvrit  aussi  le  corps 
de  quelques-unes  de  ces  mouches,  et  il  y dé- 
couvrit de  petits  œufs.  11  a encore  observé 
que  la  peau  des  Pucerons  morts  était  très- 
tendue,  et  qu'il  semblaient  enflés.  Une  ob- 
servation qu'il  a faite  sur  la  manière  dont 
ces  Ichneumons,  qu'il  appelle  simplement 
dos  Mouches,  pondent  leurs  œufs  dans  le 
corps  des  Pucerons,  mérite  surtout  notre 
attention,  et  c'est  pourquoi  nous  en  donne- 
rons ici  une  traduction  littérale  ; elle  nous 
apprendra  en  même  temps  les  grands  ta- 
lents que  l'auteur  avait  pour  observer  les 
petits  animaux.  «Je  fis  passer,  dit-il,  ces 
etites  Mouches  (celles  qui  étaient  sorties  des 
ucerons)  dans  un  tuyau  de  verre,  où  j'avais 
mis  auparavant  six  Pucerons  verts,  que  j’a- 
vais pris  sur  une  feuille  de  groseillier,  et  qui 
étaient  presque  parvenus  a leur  grandeur 
complète,  mais  auxquels  les  parties  qui  de- 
viendront des  ailes  ne  paraissaient  gias  en- 
core. Dès  que  ces  Mouches  approchèrent  des 
Pucerons , elles  courbèrent  le  ventre , qui 
était  assez  long,  do  fiiçon  qu'elles  le  firent 
passer  entre  leurs  (lattes,  et  que  le  derrière 
passait  au  delè  de  leur  tète;  ensuite  elles 
percèrent  le  corps  du  Puceron  avec  leur  der- 
rière, qui  était  en  forme  d’aiguillon.  C’est 
ce  que  les  Mouches  firent  en  peu  de  temps  A 
tous  les  Pucerons  qu'elles  rencontrèrent. 
Mais  ce  qui  me  parut  singulier,  c’est  que  les 
Mouches  ne  touchaient  jamais  les  Pucerons, 
ni  avec  leurs  pattes,  m avec  leur  corps,  il 
semblait  qu'elles  étaient  fort  timides  A les 
approcher , et  une  preuve  de  cela , c'est 
(|u  elles  tâchaient  souvent  d'introduire  leur 
aiguillon  dans  le  corps  d’un  Puceron,  sans 
y parvenir,  sans  pouvoir  l'atteindre.  On  au- 
rait dit  qu’elles  avaient  peur  d'être  dévorées 
par  les  Pucerons  ; après  avoir  introduit  leur 
aiguillon  dans  le  corps  du  Puceron,  elles 
firent  avec  le  derrière  un  mouvement  de 
trémoussement,  apparemment  pour  pousser 
l'aiguillon  plus  avant  dans  le  corps.  » L’au- 
teur a été  persuadé,  que  dans  cette  action 
les  Alouches  ont  pondu  des  œufs  dans  le 
corps  des  Pucerons,  d'où  seraient  sorties  des 
larves,  qui  après  avoir  pris  leur  nourriture 
et  leur  accroissement  uans  le  corps  de  ces 
insectes,  se  seraient  transformées  A leur  tour 
en  l(q|icbet,  mais  il  n'a  pu  continuer  l'expé- 
ricnpeiqiarce  que  les  Pucerons  moururent  et 
se  desséchèrent,  sans  doute  faute  de  nourri- 
ture. Nous  ferons  remarquer,  en  passaut,  que 
les  observations  de  Leeuweuhoockj  que  nous 
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Tenons  de  rapporter,  semblent  indiquer  qu'il 
a lilé  dans  I opinion  que  tous  les  Pucerons, 
sans  exception  doivent  devenir  ailés , il 
semble  n’avoir  pas  connu  qu'il  y a bien  des 
Pucerons  qui  reslenl  sans  ailes.  C’est  (wur- 
uoi  il  parait  uuc  les  six  Pucerons  qu’d  mit 
ans  un  tube  ue  verre,  et  qu'il  dit  avoir  été 
de  ceux  qui  étaient  des  plus  grands  ou  des 
plus  avancés  en  âge,  ont  été  des  Pucerons 
qui  n'auraient  jamais  eu  des  ailes  ; car  au- 
trement il  n'aurait  pas  manqué  do  voir  les 
fourreaux  des  ailes  futures.  Nous  devons 
maintenant  faire  succéder  & cet  observateur 
un  autre  non  moins  digne  de  mériter  notre 
attention, 

Dans  lés  familles  des  Pucerons  verts  du 
rosier,  Dcgécr  en  trouva  plusieurs,  au  com- 
mencement du  mois  de  septembre , qui 
étaient  do  ceux  qui  restent  toujours  sans 
ailes , et  dont  la  grandeur  était  moyenne 
entre  celle  des  plus  grands  Pucerons  ailés  et 
celle  de  quelques  autres  qui  étaient  encore 
dans  l'état  de  Nymphes , et  auxquels  on 
voyait  les  fourreaux  des  ailes  futures.  Ils 
étaient  de  couleur  verte  et  avaient  la  peau 
du  corps  très-tendue  cl  lisse,  du  sorte  qu'ils 
paraissaient  véritablement  enflés;  cepen- 
dant ils  étaient  pleins  de  vie  et  ils  mar- 
chaient un  peu  quand  on  les  louchait.  Ils 
étaient  sur  le  dessous  des  feuilles  et  se  te- 
naient séparés  des  autres  Pucerons , qui 
étaient  placés  en  grand  nombre  autour  de  la 
petite  branche  et  des  pédicules  des  feuilles. 
Tous  ces  Pucerons  isolés  que  Degéer  ouvrit 
avaient  dans  le  corps  une  petite  larve,  qui 
ne  remplissait  pas  encore,  a beaucoup  près 
toute  la  capacité  intérieure  du  ventre,  ce  qui 
était  une  marque  qu'elle  avait  encore  beau- 
coup à croître  : ce  sont  sans  doute  ces  lar- 
ves qui  avaient  empêché  les  Pucerons  de 
parvenir  h leur  Juste  grandeur.  Quelques 
jours  après,  ces  Pucerons  se  trouvèrent  for- 
tement attachés  aux  feuilles  par  le  venire, 
après  quoi  ils  moururent , et  leur  couleur 
changea  en  brun  clair  et  grisétre.  Nous  ap- 
prenons, par  cette  observation,  que  les  lar- 
ves qui  vivent  dans  les  Pucerons  ne  les  font 
pas  périr  d'abord  après  qu’elles  sont  sorties 
des  oeufs,  mais  qu  elles  savent,  pour  ainsi 
dire,  ménager  pour  un  temps  les  parties  in- 
ternes qui  sont  essentielles  i la  vie  des  Pu- 
cerons, do  sorte  que  ceux-ci  vivent  et  crois- 
sent ensemble  avec  les  larves  qu'ils  logent 
dans  leur  corps  ; celte  précaution,  qui  n’est 
due  peut-être  qu'à  la  faiblesse  des  organes, 
est  nécessaire  à ces  larves,  qui  ont  besoin 
de  viande  fraîche  et  qui  ne  sauraient  vivre 
dans  les  Pucerons  morts.  Mais  parvenues  à 
un  certain  âge , et  quand  elles  commencent 
à approcher  de  leur  juste  grandeur,  elles  ne 
ménagent  plus  rien , elles  dévorent  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  le  corps  des  Pucerons,  et 
mors  ceux-ci  se  trouvent  fortement  attachés 
aux  feuilles  et  changent  de  couleur.  La  cou- 
leur doit  changer  parce  que  le  corps  se  trouve 
vide  de  toutes  ses  parties  internes , solides 
et  fluide^el  que  la  peau  seule,  qui  reste,* 
deviciit'.^he  et  dure.  i 

Parmi  ces  jgqcerons  du  rosier,  il  y en 


avait  de  trois  sortes  qui  logeaient  intérieu- 
rement des  larves  d'ichneumons,  savoir  des 
Pucerons  femelles  non  ailés,  do  grandeur 
médiocre,  des  Pucerons  qui  seraient  devenus 
ailés  et  auxquels  les  étuis  étaient  sensibles, 
et  enfln  de  grands  Pucerons  ailés.  Ils  étaient 
tous  dans  le  même  étal.  Ils  étaient  morts  et 
attachés  aux  feuilles:  leur  peau  était  tendue 
et  desséchée  , ayant  une  couleur  d'un  brun 
clair  grisâtre , et  une  espèce  d'élasticité 
comme  du  parchemin  ; car,  après  la  pres- 
sion, elle  se  remettait  d'aboi^  uans  le  même 
étal  qu'auparavant.  Les  Icbneumons  femelles 
attaquent  donc  les  Pucerons  dans  différents 
âges.  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  crochets 
des  tarses  que  oes  Pucerons  morts  sont  fixés 
contre  les  feuilles,  il  semble  même  que  les 
tarses  n'y  contribuent  en  rien;  mais  c'est  le 
milieu  du  dessous  du  ventre  qui  s’y  trouve 
fortement  collé  par  une  certaine  matière  qui, 
en  séchant,  devient  dure  et  cassante.  Degéer 
rapporte  avoir  été  longlempé  en  peine  do 
savoir  par  qui  cette  espéra  de  colle  est  pro- 
duite, ou  rar  le  Puceron,  ou  par  la  larve,  et 
il  a eu  (fabord  de  la  répugnance  à l’attri- 
buer au  Puceron,  parce  que,  dit-il,  il  ne  re- 
tire aucune  utilité  d’être  ainsi  arrêté  à de- 
meure. Il  a donc  cru  que  c'était  plutôt  l'uu- 
vrage  de  la  larve.  Enfin  il  a eu  occasion 
d’examiner  avec  attention  le  dessous  de  ces 
Pucerons  fixés,  et  il  a vu  que  la  matière  qui 
les  attache  ressemble  à cette  colle,  produite 
par  la  matière  à soie  que  la  larve  a coutume 
de  filer  dans  le  corps  du  Puceron  quand  elle 
se  prépare  à la  transformation.  On  peut  donc 
croire,  avec  cet  auteur,  que  c'est  la  larve  qui 
fixe  la  peau  vide  du  Puceron  sur  la  feuille; 
qu’elle  perce  celte  peau  en  dessous  du  corps, 
qu'elle  applique  et  attache  les  bords  de  l’ou- 
verture a la  feuille  au  moyen  de  la  matière 
soyeuse  qu'elle  sait  produire  ^ enfin  qu’elle 
y file  une  couche  de  soie  qui , en  séchant, 
jireiid  la  consistance  d'une  petite  plaque  de 
colle  : avec  un  peu  d’attention,  on  distinme 
très-bien  les  bonis  de  l'ouverture  faite  à la 
peau  du  dessous  du  venire  du  Puceron.  Cha- 
cun de  ces  Pucerons  morts  et  desséchés  n’a 
dans  le  corps  qu’une  seule  larve , qui  en 
remplit  toute  la  capacité  intérieure.  Cela 
suppose  que  les  Ichneumons  ne  pondent  ja- 
mais qu'un  seul  ceuf  dans  chaque  Puceron, 
et  qu  ils  doivent  pouvoir  reconnaître , en 
approchant  d’un  Puceron,  s'il  a déjà  reçu  un 
ceuf  dans  son  corps;  car,  sans  cela,  il  pour- 
, rail  arriver  que  plus  d'un  ceuf  fdt  pondu 
' dans  un  même  Puceron , et  qu'il  renierme- 
rail  plus  d’une  larve,  c'est  ce  qu’on  n’a  point 
encore  trouvé;  On  n’a  vu  constamment 
qu’une  seule  larve  dans  chaque  Puceron.  U 
Y a d'autres  exemples  d'une  pareille  pré- 
voyance dans  les  insectes , et  qui  doivent 
toujours  exciter  notre  surprise.  Ainsi  la  mère 
Abeille , suivant  la  remarque  de  Kéaumur, 
sait  de  quel  œuf  elle  doit  accoucher,  c'est-à- 
dire  si  cet  œuf  donnera  une  larve  de  mâle, 
le  femelle  ou  de  mulet. 

On  peut  bien  s’imaginer  qu'une  larve  qui 
peut  trouver  de  la  place  sulTisante  dans  le 
ventre  d'un  petit  Puceron,  doit  être  bien 
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pclite  elle-mAme.  Elle  est  placée  en  cercle 
rl.ins  le  Puceron,  de  sorte  «|ue  U tête  Imiclie 
,i  1 ilerriéio.  Elle  est  grosse  et  dodue;  sa  cou- 
leur est  d’un  vert  jaunâtre,  avec  quelques 
' oints  bhincs;  mais  (piand  elle  s’est  vidée  h 
l'approche  de  In  translormolion  , elle  est  cfi- 
iiéi'i»menl  d’un  beau  jaune.  Le  corps  est  di- 
visé en  anneaux,  cl,  vers  les  deux  exlréini- 
lés,  il  est  moins  gros  qu’au  milieu  : le  des- 
sus du  corps  forme  différenls  phins  horiion- 
laiix  qui  font  des  angles  les  uns  avec  les 
autres.  On  remarque  sur  la  tôte  deux  petits 
tubercules  à la  place  des  yeux.  Plus  près  du 
devant,  et  encore  eu  dessms,  on  observe  deux, 
eliies  parties  brunes , écailloiiS‘*s  et  cour- 
ées, que  la  larve  remue  be  lucoup  ; ce  sont 
les  dents  ou  les  crochets  avec  lesquels  elle 
hache  lo.s  irrites  Internes  du  Puceron;  leur 
Hgure  €'Sl  conique  et  ils  se  lenniiionl  eu 
pointe  fine.  Encore  plus  [»rés  du  Iimil  de  la 
tôte,  il  y a quelques  petits  mamelons  faible- 
ment marqués  et  dont  l’usage  n'est  {ms 
connu  : il  y a anpareuce  qu'un  do  ces  ma- 
melons est  la  filiéro.  La  larve , parvenue  à 
son  dernier  degré  d’accroissement  après 
avoir  percé  et  attaché  la  peau  vicie  dti  Puce- 
ron , en  tapissû  l’intérieur  d’une  couche  do 
soie  bianchü  qui  lui  sort  de  coque,  co  qu’il 
est  aisé  de  voir  en  ouvrant  les  Pucerons 
morts  et  de.sséchés , et  cusuite  elle  sc  trans- 
forme on  Nymphe.  Cette  Nymphe  mérite 
d'èti'e  connue  h cause  de  sa  position  dan.s  le 
Puceron.  Ce  qu’elle  a de  plus  remaixpiaidc, 
c’est  son  long  ventre  qui  est  courbé  oi  a|>- 
pliqué  contre  le  dessous  du  corselet  et  d’mte 
parue  do  la  tète , de  sorte  que  la  Nymphe  a 
la  figure  d’une  boule  aplatie.  L'inllcxiun  des 
longues  antennes  mérite  aussi  d'ôtre  remar- 
quée; en  pariant  de  la  tète,  elles  descendent 
vers  le  coraeleC  contre  les  cotés  duquel  elles 
sont  en  partie  appliquées;  ensuite  elles  se 
courbent  eu  œrcle  en  avant,  sc  rendent  avec 
leur  extrémité  jusqu'au  devant  de  la  tète,  et 
se  reposent  sur  le  front  entre  les  yeux.  \a.'s 
pattes  et  les  fourroaux  des  ailes  sont  appli- 
qués aux  côtés  du  corselet  et  du  ventre, 
vers  la  ûn  du  mois  d’avril  de  l’année  sui- 
Tante,  les  Ichtiouiuonsqui  avaient  vécu  dans 
les  carcasses  des  Pucerons  trouvés  en  siqi- 
tembro  |jarurenl  au  jour.  Pour  sortir  des 
Pucerons,  ils  font  une  ouverture  à leur  peau 
desséchée  , sur  le  dessus  du  corps,  ores  de 
l’endroit  où  sont  les  cornes  de  derrière;  ils 
coupent  avec  leurs  dout.s  et  enlèvent  une 
{dèee  de  cette  peau,  qui  laisse  un  trou  cir- 
culaire assez  grand  i>our  donner  passage  à 
ricliueuuioü.  On  trouve  aussi  des  larves 
dans  les  Pucerons  en  été;  celles-ci  .se  trans- 
forment en  Ichueumuns  avant  la  lin  de  ta 
belle  saison  ; car  on  trouve  alors  des  Puce- 
rons uiorU,  percés  d’un  trou  et  vides  en  de- 
dans , d’où  les  Icboeumons  sont  déjà  .sortis. 
Il  se  fait  donc  apparcmmenl  plus  u'unc  gé- 
nération de  ces  insectes  dans  Vannée.  Quoi- 
que ces  Iclinoumons  soient  fort  petits , on 
e.sl  {lüurtaiU  étonné  de  ce  qu’ils  o it  pu  trou- 
ver place  dans  le  corps  des  Pucerons,  quand 
on  considère  que  leur  corps  est  au^si  long  cl 

Ïlus  long  mémo  que  celui  des  Pucerons, 
lais  rétoonoment  doit  cesaer  )or$<(u'on  voit 


que  riclineumon  renfermé  dans  le  Puceron 
est  placé  dans  une  position  courbée,  et  que 
le  derrière  est  ramené  vers  la  lèlc. 

Un  grand  nombre  de  Teignes,  de  l’espèce 
do  coll  ‘S  (jui  rongent  les  pelleteries , s'^ 
tnienl  établies  sur  un  quadrupède  sec  , que 
Dcgéer  gardait  dans  son  cobinet.  Jl  mil  jdu- 
sicur.s  (le  ces  Teijjnes  (Uns  un  poudrier.  Au 
mois  de  juin  de  1 année  suivante,  il  vit  voler 
dans  le  poudrier  de  très-petits  Iclineunions 
mâles  et  ffunolies  , qui , sans  doute  , avaient 
vécu  sous  la  foruîc  de  larves  dans  les  Tei- 
gnes, car  il  leur  a été  impossible  de  s’intm- 
Uuire  du  dehors  dans  le  pomliicr , jmree 
qu’il  avait  toujours  été  exactement  nrmé 
d’un  couvercle  de  papier.  Les  Teignes  do- 
mosliques,  quoique  enfcniiées  dans  des  four- 
reaux d’un  tissu  très-serré,  ne  sont  donc  pas 
jdus  à l’abri  des  attaques  des  Ichnonmons 
que  tant  d'autres  insectes.  C’osl  sans  doute 
en  perçant  le  fourreau  avec  sa  tarière,  que 
i'iclmeuinon  vient  à bout  de  pondre  un  œuf 
dans  le  eorns  ou  dans  le  fourreau  de  la  Tei- 
gne. Ces  1cnneumon.*5  sont  encore  plus  petits 
(|ue  ceux  qui  sont  élevés  dans  le  corps  des 
Pucerons. 

Nous  devons  sans  doute  parler  de  quel- 
ques es|)èces  d’Ii  hnoumons,  qui  man<p)i*ot 
absolument  d’aiks,  et  dont  les  mâles  cejien- 
dant  de  quelques  c.spères  sont  ailés,  comme 
les  Ichneumons  ordinaires.  On  pourrait  d'a- 
bord penser  que  ces  Irhncumons  perdi*nt 
leurs  ailes  par  accident,  comme  il  arrive 
.souvent  aux  Fourmis  ailées  ; mais  l’obscrva- 
tio  1 0 prouvé  ma  ’ifeslemeni  (pi’il  y a elfec- 
tivemenl  de.s  Ichneumons  h qui  les  ailes 
ont  é é refusées.  Linné  a cru  devoir  placer 
les  Icfuicumons  sans  aib^s  parmi  les  Mulil- 
ies;  mais  on  ne  doit  pas  plus  faire  un  genre 
paiticulier  du  ces  insectes,  que  les  placer 
dans  un  genre  durèrent  de  celui  des  icuneu- 
mons,  puisqu'ils  ont  la  môme  forme  en  gé- 
néral et  le  môme  g'  nre  de  vie.  Ce  sont  de< 
Ichneumons  sans  ailes,  comme  il  y a des 
Phalènes  sans  ailes,  ck^s  Sauterelles  et  des 
Punaises  à qui  les  ailes  manquent. 

Degéer  rapporte*  qu’en  se , promenant  dans 
un  bois,  vers  la  mi-avril , il  a|>erçut  sur  une 
feuille  de  pin,  un  petit  instMde,  i]ui,  au  pre- 
mi(;r  coup  d’œil,  ressemblait  h une  très-pe- 
tite Fourmi  noire,  et  qui  se  tenait  dans  une 
grande  agitation.  Avec  un  peu  d’attention,  il 
recunimt  quu  c'était  un  véritable  Ichneu- 
iijon , mais  un  Ichneumon  sans  ailes.  Si  sa 
ligure  et  tous  les  carnclèrus  propres  h ces  in- 
sectes ne  le  lui  avaient  démontré , il  on  au- 
rait été  convaincu  par  la  S(*ulo  action  qu'il 
lui  Vil  faire.  Il  était  occii|>é  à introduire 
su  tarière  dans  le  corps  d'un  Puceron  du 
j)iu.  bans  la  Suède,  le  mois  d'avril  n'ost  pas 
la  saison  où  ion  trouve  des  Pucerons,  ils 
sont  encore  renfermés  alors  dans  leurs  œufs. 
Le  Puceron,  dont  nous  parlons  , était  aussi 
de  ramièe  précédente  : il  était  mort,  dessé- 
ché et  fortenirnt  ntlacliô  à la  feuille.  Son 
corps  enllé  ut  sa  peau  très-tendue,  étaient  en- 
core des  marques  ccriaines  qu'il  iogeail  déjà 
de  dans  mie  larve  do uuelqui*  autre  Icbncu- 
mon.  ilegéer  vil  cet  lehnouinon  sans  ailes 
faire  beaucou)>  de  mouvements,  surtout  avec 
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le  ventre,  qu'il  souleva  le  plus  qu'il  lui  iH  lil 
possible.  Kusuitc  il  eourbait  la  tarière  eu 
ilessous  et  In  mil  dans  une  position  perpen- 
ilieulaii-e  au  eorns , en  apuuyaiil  la  pointe 
contre  relui  du  Puceron.  Il  t.ichait  de  pous- 
ser celte  pointe  dans  le  corps  ilu  Puceron,  et 
il  panit  y réussir  h deux  diirérenles  repri- 
ses, parce  qu’alors  il  s'approchait  de  plus  en 
plus  du  corps  du  Puceron  & mesure  que  la 
tarière  y entrait.  Après  avoir  retiré  la  ta- 
rière , il  la  frottait  entre  ses  pattes  de  der- 
rière, cl  il  recommençait  il  piquer  le  Puce- 
ron. Ce  Puceron  mort  cl  desséché  n'élail  plus 
propre  è nourrir  une  larve  d'ichneuinon. 
C'était  donc  prohahlcmenl  h la  larve  déjà 
renfermée  dans  lu  Puceron  dès  l'année  pré- 
cédente que  le  nouvel  Ichneumon  en  vou- 
lait , c'était  sans  doute  auprès  du  cette  larve 
qu'il  cherchait  à pondre  uiucur,  |iour  qu'elle 
servit  d'aliment  à la  petite  larve  qui  en  sor- 
tirait. Il  ne  manque  pas  d'autn'S  exemples  de 
larves  d'ichncumons  qui , après  avoir  con- 
sumé une  chenille  ou  i|uelquo  autre  insecte, 
ont  servi  à leur  tour  de  pâture  à d'autres 
larves  d'Ichneumons  qui  ont  su  les  décou- 
vrir. Au  reste,  cet  Ichneumon  .sans  ailes  fait 
des  vibrations  eonlinuelles  avec  ses  anten- 
nes , à la  manière  des  autres  espèces , et 
ipiand  on  le  prend  ilans  la  main , il  exhale 
une  odeur  fbrte,  mais  sans  être  désauréulile, 
qui  reste  longtemps  aux  doigts  qui  l'ont  lou- 
ché, ce  nui  est  cm:orc  commun  à quelques 
autres  Iclmeumons. 

Degéer  doit  nous  donner  encore  occasion 
du  faire  mention,  d'après  lui,  d'un  lehneii- 
nion  a.ssex  remarquable,  sorti  d'une  galle  li- 
gneuse des  tiges  raiiqiariles  d'une  es|ièce  de 
putenlille.  Il  s'v  était  nourri  de  la  larve  du 
rinsecle  véritable  qui  avait  produit  la  galle. 
Il  s'attira  d'aboni  les  regards  du  cet  oliser- 
valenr,  parce  qu'il  était  entièrement  dépour- 
vu d'ailes,  àlais  on  lui  voit  deux  autres  par- 
ties bien  singulières  et  qu'on  n'a  encore 
trouvées  sur  aucun  autre  insecte.  Ce  sont 
deux  pièces  renllèes,  coniques,  et  Irès-poiii- 
tucs  au  boni , attachées  au  derrière  du  cor- 
selet en  dessus,  ou  à l'endroilde  sa  jonclioii 
au  ventre  j elles  sonl  dirigées  en  amère.  Ce 
qii  elles  ont  de  plus  parliculier,  c'est  qu'elles 
sont  mobiles  à leur  base  : l'Iclineiiiuoii  les 
remue  coutinuellciiieiit  cl  eu  tout  sens  quand 
il  marche  ; il  les  hausse  , il  les  baisse , tout 
comme  il  fait  avec  les  antennes.  Si  c i 
Ichneumon  n'a  |>oinl  eu  d'ades  en  parlago 
pour  voler,  il  a reçu  eu  dèdoiiimagcment  le 
don  de  sauter,  et  même  il  peiil  sauter  fort 
loin.  A cause  de  sa  petiles.se,  un  ii'a  pu  voir 
par  quel  mécanisme  il  parvient  à taire  dos 
sauts  ; il  semble  pourtant  qu'il  les  exéculu 
en  courbant  le  ventre  el  en  le  |ioussant  avec 
furcc  coDtro  le  plan  de  posiliun.  Comme  les 
cuisses  imslèrieures  lie  sont  |ias  (dus  grosses 
que  les  autres,  il  no  parait  pas  que  ce  suit 
|>ar  leur  moyen  qu'il  saute,  ainsi  i|uo  le  font 
plusieurs  insectes,  tels  que  les  Saulerellcs. 

Tels  sont  les  matériaux  que  nous  avons 
rrn  devoir  rasscinbler  do  tout  s parts  , non 
pas  pour  préMuilt'i'  l'hisluiru  générale  dt  s 
Icbiieuiiioiis,  mais  |>uur  dumier  ipielques  no- 
tions particulières  sur  oeux  qui  ont  pu  iixer 
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l'alleiilioii  d"S  observateurs,  en  attendant 
que  la  curiosité  ou  le  lèle  se  chargent  de 
recueillir  .sur  ces  insectes,  vérilableniont  in- 
léressanls,  de  nouvelles  inslriictions  beau- 
eoiip  plus  amples , et  puisseiil  ciéculer 
(pie  nous  UC  iiouvions  qii'enlreprondre. 

Le  genre  dos  Icbiieuinons  renferme  un 
grand  nombre  d'esiièces;  nous  n'en  eiiemns 
que  quel(|aes-iines.  — L'Iciivki  nos  m4si- 
rr.sTÀTKia  ( IrhHramon  manifetêutor  de  Lin- 
né) , ainsi  iionimé  à cause  des  signaux  qu'il 
s.  iiible  faire  avec  ses  anlemiea  et  les  trois  II- 
lels  de  .sa  tarière , est  l'uiie  des  es|ièccs  les 
plus  grandes  et  les  plus  communes.  ^ lon- 
gueur osl  de  près  d'un  pouoe.  Il  csl  loni 
noir , à l'ixceplion  do  ses  pâlies , qui  sonl 
d'un  ruiix  fauve  ; scs  nnlennes  ont  les  trois 
(luarts  do  la  longueur  de  son  corps  , el  les 
liicts  du  sa  tarière  en  ont  au  moina  le  dou- 
ble ; les  deux  lilets  latéraux  qui  sirvenl  de 
gaine  sont  noirs,  gros  el  velus  ; le  lllet  du  mi- 
lieu, qui  esl  l'ovidiicle,  est  brun,  lisse,  plus 
mince  el  plus  roide  : vous  |>oum>z  voir  qu'il 
pari  du  dessous  du  ventre , au  lieu  que  les 
deux  autres  nai.ssciit  de  sa  (loinlu;  l'abdi 
inen  esl  cylindrique,  el  lient  au  (Sirselet  pa. 
presque  toiile  la  largeur  de  sa  base.  Les  ai- 
les sonl  grandes,  el  leur  bord  jiorte  un  point 
brun.  Cel  Ichneiiniiin  esl  un  de  ceux  qui 
enfoncent  leur  tarière  ibius  le  Ironc  des  ar- 
bres. Il  foui  de  grandes  précautions  |«our 
l'observer,  car  le  iiioiiidro  mon  veinent  l'ef- 
farouche ; el  Inrs  niéiiio  que  Bon  opéralioii 
csl  commencée , il  l'mleminipl  |iour  pren- 
dre la  fuite.— L'Iciisei  mov  pcnsi  tsie  (Ichneu- 
mon prrsHOÊoriut  de  Linné  ) eal  voisin  du 
Maiiibsitaleur  |>iHir  la  taille  et  la  forme  ; son 
corjis  est  noir,  avec  des  ladies  bl.uicbes  sur 
le  corselcl,  dont  l'écusson  esl  blanc  ; chaque 
niiiieau  de  l'abdomeii  |iorle  deux  |>oinls  do 
eetle  couleur  ; les  pelles  .sonl  fauves;  la  ta- 
rière est  do  la  longueur  du  corps.— L'Ichsei/- 
J4HSE  (Ichneumon  lulmt)  esl  une  grande 
el  belle  espèce  dont  i'alidomcn  est  comprimé 
el  recourbé  en  faucille;  sa  (aille  est  ite  dix 
lignes  ; loiit  son  corps  esl  d’iin  jaune  roux  , 
à l'exco|ilioii  des  yeux  , ipii  sont  verts.  Les 
aiil  'iiiies  sonl  un  pou  moins  longues  que  le 
Corps,  l'abJuinen  lient  au  corselet  i«r  un 
pellicule  long  Irès-miiice  ; les  lilols  de  la  la- 
rièie  sont  li-ès-coiirls  et  débordent  à peine 
le  ventre.  Les  ailes  ont  un  point  jaiiiiélro 
sur  leur  bord.  La  f■■mclle  de  cel  animal  dé- 
pose scs  œufs  sur  la  peau  de  ouelqiie  Che- 
nille , parliculièreiiiciit  do  celle  qii'oii  aji- 
pelle  la  ueue  fourchue  (Bombyx  riniifa).  Ils 
y sonl  lixés  au  iii'çvcn  d'un  péiloneule  long 
cl  délié;  les  larves  éclosent,  mais  ne  sor- 
tent qu'à  moitié  des  pellicules  de  l'œuf  qui 
les  contenait  ; elles  croissent , en  se  nour- 
rissant do  la  siibslencc  iiilérieiirv  de  la  Cbc- 
iiillo,  sans  l'empèclier  toutefois  de  faire  sa 
coipie  ; mais  elles  Unissent  par  la  faire  périr 
d'épuisement , se  lileiil  ensuite  des  coques 
les  unes  près  dos  autres , et  en  sortent  sous 
la  Ugurc  d'Ichneumons.  — Enlin  il  y a un 
Ichneumon  qui  à son  tour  dévore  une  es  • 
pèce  du  Oléine  giuin’,  c'csl  l'IcHNEiem  mo- 
uénxTr.t  a jehneumon  modmlnr  de  l.inné]  ; 
il  esl  noir;  son  alidomeii  est  pédiculéetcom- 
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primé  ; les  pieds  sont  pilles;  la  tarière  est 
presque  aussi  lonçue  que  le  corps.  Sa  larve 
vil  dans  celle  de  i'ichnmmon  slrobitella  ; et 
après  l’avoir  dévorée  , elle  construit  sa  co- 
que dans  le  crAiio  de  sa  vicliuif.  Celle-ci,  de 
son  cété,  quand  elle  n’a  pas  été  visitée  par 
un  hâte  si  dangereux,  s'établit  dans  la  Cne- 
nillc  d'un  petit  Lépidoptère  nocturne,  nom- 
mé Teigne  du  sapin;  elle  est  noire.  La  ta- 
rière est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  ; 
les  pieds  roussAtres  : la  troisième  paire  a les 
jamoes  et  le  tarse  noirs,  annelés  de  blanc. 

INFINIMENT  PETITS.  Yo«.  Ivvisoikks. 

INFL’SOIHES  ou  AlICKOZOAIRES,  Miero- 
xoa.  — On  a confondu  sous  le  nom  d’infu- 
fusoiros  un  nombre  très- considérable  de 
corpuscules  de  nature  très-diverse  , que  l’on 
se  procure  surtout  avec  assez  de  facilité  au 
moyen  des  infusions  ; mais  comme  les  infu- 
sions sont  plutôt  un  moyen  de  multiplier 
les  Infusoires  que  de  les  procréer  véritable- 
ment , et  que  d’ailleurs  elles  ne  les  fournis- 
sent pas  tous,  quelques  naturalistes  ont  pré- 
féré la  dénomination  de  Microscopiques  (Jtft- 
croscopica) , qui  rappelle  que  les  Infusoires 
ne  peuvent  être  observés  qu’avec  le  micros- 
cope. Mais  ce  mol,  que  des  naturalistes  an- 
térieurs A Muller  avaieut  déjà  employé , 
donne-t-il  des  êtres  dont  il  s’agit  une  idée 
plus  exacte  ^ c’est  ce  qui  ne  paraît  pas  dé- 
montré. En  effet , il  est  plutôt  adjectif  que 
substantif,  et  d’ailleurs  il  laisse  les  êtres 
auxquels  on  l’ajipliquo  confondus-  avec  la 
nombreuse  série  (les  autres  corpuscules  que 
l'on  doit  aussi  étudier  A la  loupe.  On  peut 
également  remarquer  que , s’il  est  un  grand 
nombre  d’infusoires  qui  no  vivent  pas  dans 
les  infusions,  il  en  est  aussi  un  nombre  as- 
sez considérable  que  l’on  distingue  parfai- 
tement A l’œil  nu  ; tels  sont  les  Vibrions,  les 
Prolées , certaines  Vorlicelles , etc. , etc. 
Comme  les  Infusoires  végétaux  et  ceux  qui 
appartiennent  au  règne  animal  forment  deux 
groupes  do  corps  très-distincts , il  est  plus 
rationnel  de  donner  A chacun  do  ces  groupes 
une  dénomination  spéciale.  Colle  d'Animal- 
cules  ou  de  Microioaires  (pupoc,  petit,  (üo>, 
animal  ),  que  l’on  a proposée  |iour  les  der- 
niers, parait  leur  convenir  assez  bien,  puis- 
qu'elle exprime,  sans  toutefois  le  faire  d’une 
manière  exagérée,  le  seul  caractère  commun 
aux  animaux  qui  la  porteront,  c’est-A-dire  la 
petitesse  des  dimensions. 

La  connaissance  des  Infusoires,  et  parti- 
culièrement des  Microzoaires , c’est-A-dire 
de  ceux  de  ces  corpuscules  qui  doivent  prin- 
cipalement nous  occuper,  ne  date  que  de  la 
découverte  du  microscope,  et  Leeuwenhoock , 
auquel  Uartzoekés  dispute  la  découverte  de 
ce  précieux  instrument , 'publia  sur  eux  les 
premières  observations.  Mais  Muller  est  cer- 
tainement de  tous  les  naturalistes  celui  qui 
a le  plus  contribué  au  progrès  do  l’histoire 
de  ces  animaux.  Pou  de  naturalistes  avant 
lui  s’étaient  véritablement  occupés  des  In- 
fusoires dans  le  but  de  les  classer  et  de  ca- 
ractériser les  nombreuses  espèces  auxquelles 
ils  se  rapportent.  La  plupart  n’avaient  vu 
dans  l’observation  des  Infusoires  que  de 


simples  recherches  de  curiosité;  mais  néan- 
moins , si  plusieurs  phiio.sophcs  distingués 
avaient  été  conduits  a émettre  sur  ces  inté- 
ressants animaux  des  opinions  plus  ou  iiioina 
bizarres,  quelques-uns  avaient  déjA  reconnu 
tout  l’inliSrêl  que  doit  inspirer  leur  étude, 
et  ils  avaient  constaté  diverses  particulari- 
tés remarquables  que  présentent  les  mœurs 
de  certains  d’entre  eux,  celle,  par  exemple  , 
do  vivre  au  milieu  des  tissus  des  animaux 
et  dans  les  humeurs  do  (bverse  nature,  dans 
le  sang,  etc. 

De  nos  jours  l’étude  des  Infusoires  n’a  pas 
été  cultivée  avec  moins  d’empressement,  et 
la  classification , la  physiologie  de  ces  ani- 
maux et  les  divers  Jétails  de  leur  structure 
intérieure  et  externe  ont  été  successivement 
explorés  avec  un  zèle  remarquable.  Une 
courte  énumération  des  travaux  les  plus  in- 
téressants ainsi  que  do  la  portée  do  chacun 
d’eux  nous  permettra  de  nous  en  faire  une 
idée  plus  exacte. 

L’étude  des  Infusoires  se  partage  en  deux 
époques  distinctes.  La  première,  dont  nous 
avons  déjA  dit  quelques  mots , dura  jusqu'A 
Muller  ; Joblot,  Baker,  Trembley,  Héaumur, 
Roësel,  et  quelques  autres,  sont  les  natura- 
listes de  cette  époque  dont  les  travaux  mé- 
ritent surtout  d’être  consultés.  Buffon,  qu’on 
doit  également  y comprendre , considère  les 
Infusoires  comme  une  simple  matière  ani- 
mée, mais  sans  organisation  particulière. 
Linné,  tout  en  reconnaissant  l’animalité  des 
Infusoires , s’occupa  fort  peu  do  leur  classi- 
cation. 

L’ouvrage  d’Othon-Frédéric  Muller  (Ani- 
ma/cu/a  infusoria  fluviatitia  et  marina^  in-A*, 
avec  50  pl.),  ne  fut  publié  (1786)  qu’un  au 
après  la  mort  de  ce  célèbre  naturaliste  ; les 
recherches  nombreuses  et  consciencieuses 
dont  il  est  rempli , les  belles  planches  qui 
l’accompagnent , ont  été  jusqu’A  ces  derniers 
temps  le  seul  travail  original  un  peu  étendu 
que  l’on  possédAt  sur  les  Infusoires.  Les 
planches  de  l'Encyclopidie  méthodique  lui 
sont  presque  toutes  empruntées,  et  umclin, 
Lamarck,  ainsi  que  plusieurs  autres  savants, 
y recoururent  fréquemment.  Quelque  temps 
après,  Lamarck,  dans  son  Histoire  des  ani- 
maux sans  vertèbres  , considère , ainsi  que 
l’ont  d’ailleurs  fait  presque  tous  les  natura- 
listes, les  animaux  Infusoires  comme  infé- 
rieurs A tous  les  autres  , et  il  admet  qu’ils 
forment  parmi  ceux  auxquels  il  donne  le 
nom  d’Apathiques,  une  classe  qui  est  la  der- 
nière. Il  les  détinit  ainsi  : animaux  microsco- 
piques gélatineux , transparents , polymor- 
phes et  contractiles;  point  de  bouche  dis- 
tincte ; aucun  organe  intérieur  constant  , 
déterminable  ; génération  tissipare,  subgem- 
miparc. 

Nous  verrons  bientôt  combien  les  observa- 
tions ultérieures  des  naturalistes  ont  défaire 
modifier  cette  caracéiristique,  que  l’on  doit 
aujourd’hui  considérer  coiiime  entièrement 
erronée.  Les  Iiifuso  res,  réunis  comme  ils 
le  sont  généralement  formant  un  groupe  tout 
A fait  hétérogène  d’ar  iinaux  qui  n ont  d’autre 
caractère  commun  qu  a leur  extrême  iietitcssc, 
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cl  qui  semblent  devoir  ôtrc  répartis  dans 
les dilTércDlcs  classes  déjà  établies  parmi  les 
attiinaux.  La  considération  de  la  taille  no 
saurait  en  effet  autoriser  lo  ra(iprochement 
d'espèces  d’une  organisation  si  diverse  ; il 
en  est  de  môme  du  lieu  dans  lequel  se  trou- 
vent ces  animaux. 

En  1802  et  en  1803 , Tiiraud-Chantrans , 
Dose  et  Schrank  ajoutèrent  quelques  nou- 
velles espèces  au  catalogue  de  celles  que 
Muller  avait  fait  connaître,  cl  vers  la  mémo 
époque,  Treviranus,  qui  s’occupa  aussi  des 
Infusoires  , chercha  à démontrer  que  ces 
animaux  naissent  spontanément  ainsi  que 
Favaienl  admis  la  plupart  des  anciens  au- 
teurs ; c’est  une  opinion  aujourd’hui  aban- 
donnée. 

Cuvier,  qui  plaça  aussi  les  Infusoires  après 
tous  les  autres  animaux,  les  |>ar(agea  en 
deux  ordres,  les  Hotif(re$y  et  les  Inf.  komo- 
ç(hies,  reléguant  parmi  les  derniers  les  ani- 
malcules auxquels  il  ne  reconnaissait  ni  in- 
testin ni  bouebe.  Ces  Infusoires  réputés  si 
simples  sont,  selon  .M.  Ehrenberg,  ceux 
chez  lesquels  on  observe  jusqu’à  cent  vingt 
estomacs. 

En  1816 , Nitzscb  , professeur  à Halle , fil 
counaitro  l’existence  d'un  tube  intestinal  et 
de  trois  yeux  chez  les  Cereaires  proprement 
dits  ; ses  observations  sur  les  Protées  ne  fu- 
rent pas  moins  iniptu  laiites  ; mais  , dit  Eh- 
renberg, il  eut  l’idée  peu  heureuse  de  con- 
sidérer comme  pouvant  appartenir  à un 
môme  genre  des  corps  de  nature  végétale 
et  d’autres  appartenant  au  règne  animal. 
M.  Bory  Saint-Vincent,  selon  le  mémo  au- 
teur, a repris  la  classiUcation  des  Infusoires 
sans  être  plus  heureux  ; ces  animaux , qu’il 
appelle  Microicopiques , comme  l’avaient 
déjà  fait  quelques  naturalistes,  sont  regardés 
par  lui  comme  devant  être  placés  entre  les 
animaux  et  les  végétaux,  dans  un  quatrième 
règne  qu’il  propose  d'étiiblir  sous  le  nom  de 
Psychodiaire.  M.  de  Blainville  a surtout  fait 
remarquer  le  peu  de  rapport  que  présentent 
entre  eux  les  animaux  que  Ton  comprend 
parmi  les  Infusoires , et  il  a établi  que  ces 
animaux  doivent  être  répartis  dans  les  di- 
verses classes  auxquelles  ils  apjiarticimont 
pur  leur  organisation  ; il  a aussi  émis  sur  la 
re[>roduetioü  des  Infusoires  diverses  opi- 
nions sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus 
loin. 

Afprès  les  recherches  des  naturalistes  que 
nous  avons  énumérés,  nous  devons  citer 
travaux  plus  récents  de  M.  Baer(de  Kœnigs- 
berg),  ainsi  que  ceux  de  .MM.  Leuckart,  Lo- 
sana  et  .Morren,  et  de  quelques  autres  (|ui  se 
sont  aussi  occupés  des  Infusoires  ; mais,  les 
observations  de  cos  derniers  iravanl  pomt 
eu  pour  but  .spécial  l’anatomie  et  la  classili- 
cation  de  tous  les  Infusoires  , nous  devons 
nous  y arrêter  moins  longtemps,  cl  arriver 
de  suite  à celles  de  M.  Ehrenberg. 

Après  do  nombreuses  recherches  et  des 
expériences  de  toutes  sortes,  M.  Ehrenberg 
a pu  confirmer  plusieurs  des  observations  de 
ses  devanctera  sur  roi^anisaliou  des  Infu- 
soires, et  M a découvert  un  grand  nombre  de 
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faits  qui  leur  avaient  échappé.  Il  a étendu  à 
tous  les  Infusoires  ce  qu’on  n'avait  d’abord 
admis  que  pour  un  petit  nombre  d’entre  eux; 
nous  voulons  parler  do  la  présence  d’orga- 
nes internes.  Ces  organes  variables,  suivant 
certaines  limites  , ont  permis  à M.  Ehren- 
berg de  SC  servir  de  leurs  différences  pour 
établir  sa  classification  : M.  Ehrenberg  n re- 
connu qu'il  existait  toujours  chez  ces  ani- 
maux une  ouverture  distincte  conduisant 
aux  organes  digestifs  et  qui  constitue  une 
vépilabTe  bouche.  Ainsi  uonc  la  déUnition 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  donnée  des 
Infusoires  est  inexacte;  ces  animaux  ne  se 
nourrissent  pas  par  ab.sorption  seulement, 
mais  iis  introduisent  dans  un  organe  spé- 
cial do  digestion  les  aliments  qui  doivent  les 
nourrir.  .Vl.  Ehrenberg  n été  conduit  à divi- 
ser les  Infusoires  en  deux  groupes  qu'il 
considère  comme  étant  deux  classes  dis- 
tinctes et  qu'il  définit  ainsi  : 

1“  Les  Polygnstriques  , animalcules  pour- 
vus d’un  certain  nombre  de  vésicules  cceca- 
les  tenant  lieu  d'estomacs,  isolées  ou  réunies 
par  un  luiio  intestinal. 

2*  Les  animalcules  |K)urvus  d’un 

intestin  simple  et  analogue  à celui  des  ani- 
maux articulés,  uo  se  reproduisant  pas  par 
scission,  mais  par  des  œufs  , et  portant  des 
organes  rotateurs. 

Les  Infusoires  vermiformes,  tels  que  les 
Frôlées  et  les  Vibrions,  sont  compris  dans 
ces  deux  groujics  ; mais  le  Tardigrade  dé- 
crit par  Spallniizani  en  est  écarté  : il  est  de- 
puis longlomps  reconnu  que  celuici  est  un 
véritable  Insecte  hexapode. 

L“s  infusoires  polygastriqucs,  c’esl-h-diro 
à plusieurs  estomacs  , correspondent  à peu 
près  à la  classe  des  infusoires  telle  que  l’a- 
vait admise  Lamarck  ; pour  obtenir  les  cu- 
rieux résultats  auxquels  U est  arrivé,  M.  £h- 
runberg  a dû  tenter  de  nombreuses  expé- 
riences. Les  substances  colorées  auxquelles 
il  a recours  pour  démontrer  l’orgamsation 
des  .Microzoaires  doivent  être  parfaitement 
pures.  Si  on  les  emploie  convenablement , 
on  peut,  suivant  lui,  voir  en  niiclques  mi- 
nutes dos  Vorlicelles  se  remplir  des  sub- 
stances colorées,  qui,  s'introduisant  par  la 
bouebe  dans  les  nombreux  cæcums  nont  su 
compose  l’organe  digestif  des  Infusoires,  en 
font  reconnaître  toute  la  complication. 

On  doit  toujours,  pour  ces  expériences,  se 
servir  de  substances  colorées  organiques  qui 
no  se  combinent  point  avec  l'eau,  mais  qui 
restent  en  suspension  dans  ce  liquide.  L’m- 
digo  pur,  le  caiinin  et  le  vert  de  vessie  sont 
les  réactifs  que  .M.  Ehrenberg  recommande 
principalement,  et  le  microseopc  dont  il  se 
sert  est  celui  que  l'on  connaît  en  Franco 
st>us  le  nom  de  microscope  de  Charles  Che- 
valier; il  est  nécessaire  que  riiislrument 
gro.ssi$se  au  moins  trois  ou  quatre  cents 
fois,  et  il  est  préférable  d'éiudier  à la  lu- 
mière ditfuse,  les  rayons  solaires  ayant  une 
trop  grande  vivacité.  En  commençant  jiar 
les  Vôrticellcs,  on  acquiert  bientôt  assez 
d’habitude  pour  observer  ensuite  les  ani- 
malcules les  plus  petits,  même  lorsqu’ils 
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sont  en  mouvement.  Un  des  résultats  de  ces 
rectipn.'hes  est  de  démontrer  que  l'absorption 
de  la  matière  colorée  n’a  jamais  lieu  par  la 
surface  extérieure  do  ranimai  : ainsi,  après 
un  séjour  de  quelques  semaines  dans  une 
eau  colorée,  le  corps  de  l'animalculo  reste 
diaphane,  tandis  que  ses  vésicules  stoma- 
cales sont  remplies  do  matière  colorée. 

Outre  l’appareil  nutritif,  on  doit  encore, 
suivant  le  même  naturaliste , reconnaltro 
chez  les  Infusoires  la  présence  d'une' masse 
cellulaire  qui  lui  parait  constituer  l'ovaire; 
c'est  cette  masse  uvarique  que  le  Koipoda 
cuculus  rejette  par  son  anus  à diU'érenles 
reprises.  La  désagrégation  spontanée  que 
l'on  remarque  chez  qmdques  espèces  et  la 
multiplication  qui  on  est  le  résultat  doivent 
être  considérées  comme  dues  h de  sem- 
blables subdivisions  de  l'ovaire.  M.  Kli- 
renberg  reconnaît  de  plus  chez  les  Infusoires 
la  présence  d'un  système  vasculaire  et 
d'un  système  nerveux.  Mais  c'est  dans  les 
organes  de  la  digestion  que  résident  les 
principaux  caractères.  La  disposition  de  cet 
appareil  présente  chez  les  Polygastriques 
eux-mémes  plusieurs  dilTércueos  importan- 
tes; ainsi  certaines  espèces  n'ont  pas  d'in- 
testin, toutes  les  vésicules  stomacales  n.iis- 
sniil  i.'ioléinoiit  d'une  bouche  commune,  et 
de  plus  elles  n'onl  pas  d'anus;  d’autres  t^uis 
les  vésicules  stomacales  sont  groupées  autour 
d'un  intestin  distinct,  lequel  est  lui-iuèiue 
circulaire  de  mani<T6  à naître  et  h se  termi- 
ner au  même  point  par  une  ouverture  exté- 
rieure qui  est  en  même  temps  bouche  et 
anus.  Chez  d'autres  espèces  Vintesliii,  au 
lieu  de  présenter  collo  nisjMJsition,  se  porto 
en  serpentant  de  l’extrémité  antérieure  à 
l'cxtréniilé  postérieure  du  corps;  mais  ces 
estomacs  présentent  la  même  disjmsition 
que  dan.s  le  groupe  précédent. 

Les  ANKiyTiiéaès  {Ànenthera,  Hbrenb.)  sont 
les  Infusoires  |M>h  gastriques  ou  les  Pliylo- 
zoaires  pulvgastriques  (car  M.  Ehrenberg 
donne  aux  Infusoires  le  nom  de  Piiyluzoai- 
ros)  chez  le.sipiels  la  bouche  est  en  commu- 
nication directe  avec  plusieurs  ventricules 
ou  estomacs,  niais  qui  n'ont  pas  d'intestin, 
et  par  suite  imuiU  d'anus.  Ex.  : .\ioiiad<  s,  Vi- 
brions, Engléna,  Uygès,  Volvox,  Prolées,  di- 
verses Bacillaires,  les  DiÜlugies,  etc. 

Les  Entéhouèles  (A'alrrodWa,  Elirenb.) 
ont  un  tube  inle<^linai  distinct,  pol  » gastrique, 
et  une  bouche ainsiqu'unanus  plùsoum  ans 
t;i.slincls  l’un  de  l’aulro  : ce  sont  les  Vorli- 
< -lies,  Enchélides,  Tricliodes,  Leucophres, 
lUir.saires,  Kolpodes,  Kéroiies,  etc.,  subdi- 
visés, comme  ou  le  pense  bien,  en  plusieurs 
ordres,  en  diverses  fuuiilles,  et  en  genres 
très-nombreux,  presque  tous  établis  par 
M.  Ehrmiberg. 

La  classitication  dont  nous  venons  d’ex- 
poser les  principaux  résultats  (>arait  avoir 
été  généraluiiumt  adoptée  en  Allemagne; 
mais  elle  n'a  pas  été  jugée  de  mônie  pur  tous 
les  naturalistes.  Quelques-uns  <inl  cru  devoir 
lu  repousser,  mais,  pour  la  plupart,  sans 
rexauiiuer  véritablement.  Néanmoins,  un 
naturaliste  français  l'a  tout  révamoient  en- 


core combattue,  en  cherchant  h démontrer  lu 
fausseté  des  bases  sur  lesquelles  elle  reposa. 
M.  Dujardin  vient  eii'etlel  de  publier  un 
travail  dans  le<{uel  il  cherche  à démontrer 
que  M Ehrenberg  a été  trompé  par  diverses 
illusions  d'optique.  « J'ai  reconnu,  comme 
Muller  et  comme  .M.  Bory,  dit  M.  Dujardin, 
que,  dans  les  Infusoires  inféiiours,  if  n'y  a 
pas  de  véritable  introduction  du  substance 
par  une  ouverture  qu'on  appellerait  la  bou- 
che. J'ai  reconnu  aussi  que  l'existence  d'un 
anus  ne  peut  être  admise  que  d'après  une 
illusion,  do  ce  que  les  courants  produits 
dans  le  liquide  par  les  cils  sur  les  deux  côtés 
d’un  animalcule,  venant  à se  rencontrer,  il 
neul  se  trouver  lè  des  particules  soustraites 
«I  leur  action,  et  réunies  [>ar  un  peu  du  mu- 
cosité , représentant  assez  bien  un  amas 
d'excréments  qui  aiignieiiie  el  diminue  sui- 
vant lu  mouvement  de  raiiimalcule.  » 

M.  Peiiier  a aussi  conibaltu  iiar  quelques 
observations  la  classiliL-atiim  Je  M.  Ehren- 
berg; ce  derniers  envoyé,  en  réponse  aux 
ol^üctious  deM.  Pelticr,  une  lettre  adressée 
h rAcadémie  des  sciences,  et  dans  laquelle 
il  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
grand  ouvrage  sur  les  Infusoires,  qui  l'oc- 
cupent depuis  plusieurs  années. 

Après  avoir  suecossivemenl  exposé  les 
diverses  ojiinions  que  se  sont  faites  des  In- 
fusoires les  naturalistes  qui  ont  étudié  ces 
animaux,  il  nous  reste  à faire  connatiro 
quelle  niace  ils  doivent  réellement  occuper 
dans  récliellü  dos  êtres,  quelle  e&t  leur  ori- 
gine, leur  organisalioa  el  leur  manière  de 
vivre.  Nous  essaierons  de  le  faire  briève- 
ment, en  nous  guidant  surtout  d'après  un 
travail  publié  il  y a plusieurs  années  par 
M.  de  Blainville,  el  que  l'on  trouve  repro- 
duit dans  son  Traité  d'.Vclinologie. 

Les  êtres  iiue  l'on  a d'abord  confondus 
sous  le  nom  J'infusuires  doivent  être  parta- 
gés en  trois  groupes  : les  uns  évidcminciil 
animaux  (ce  .sont  ceux  auxquels  M.  du 
Blainville  ajiplique  le  nom  de  ^hcrozoairtsj^ 
ceux  4{iii  appartiennent  au  règne  végétal,  cl 
eiiliu  ceux  dont  la  ualure  est  encore  dou- 
teuse. Quelques-uns,  parmi  ces  derniers,  ne 
sont  que  des  débris  d'autres  animaux  plus 
ou  moins  altérés  par  la  uMcéralion. 

Les  infusoires  arumaux  sont  tous  inver- 
tébrés, mais  ils  appartiennent  è des  points 
assez  éloignés  do  la  série  animale. 

A la  classe  des  Hexapodes  : tels  sont 
les  TAumuftADES,  qui  se  meuvent  au  nm)cii 
d'appendices  au  nombre  de  trois  paire>. 

2"  A la  classe  di‘S  KiUomostracés  ou  do> 
animaux  articulés  hétéropudes  : les  ospèc.  s 
qui  sont  dans  ce  ras  sont  beaucoup  plus 
nombreuses;  les  unes  ont  le  corps  cou- 
vert d'im  tôt  univalve  ou  bivalve  : ce  sont 
les  Monades , parmi  le.'^quelles  il  en  est 
plusieurs  qui  sont  des  jeunes  d'autres  infu- 
sotres  n'a^anl  point  encore  pris  leur  déve- 
loppement, les  Volvoccs,  les  Kolpodes,  ccr- 
laines  Paramécies,  el  les  Kérones  ; d'autres 
Infusoires  ontomostracés  n'ont  point  de  bou- 
clier générai,  et  leur  corps  est  Imiiiné  par 
un  ou  deux  appendices.  Ex.  : tes  Braebiuns, 
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les  Cercairee,  les  Spermatiques,  les  Furco- 
cerques,  etc. 

3*  A la  classe  des  Vers  apodes.  Ex.  : les 
ViliriüDS,  qui  viennent  prendre  place  à cOté 
des  Oxyures  et  dos  Filaires. 

k'  A la  même  classe  des  Apodes,  mais 
dans  l’ordre  des  Planaires;  les  Prolées,  que 
NiUscli  considère  eoraoio  n’élant  (|ue  de 
.jeunes  Planaires  ; certaines  Paramécies,  des 
fiursaires,  et  quelques  espèces  que  Muller 
confondait  avec  les  Vibrions,  semblent  aussi 
devoir  être  placées  à cAté  des  mêmes  ani- 
maux. 

Une  autre  question,  non  moins  importante 
que  celle  de  la  position  que  doivent  occuper 
les  Infusoires,  est  celle  de  l’origine  de  ces 
animaux.  Un  trouve  des  Infusoires  en  nom- 
bre três-cou'idérable  dans  les  eaux  de  la 
mer;  les  eaux  douces  en  possèdent  aussi 
une  variété  prodigieuse,  et  il  est  un  grand 
nombre  d’espèces  qui  vivent  à la  manière 
des  EsToxosiaas  (Pey.  oe  mot)  dans  le  corps 
de  divers  animaux. 

Dans  certaines  eaux,  le  nombre  des  Infu- 
soires est  véritablement  extrême;  certaines 
mares  fréquentées  par  les  Monades  vertes 
prennent  la  couleur  de  ces  animaux,  qui  se 
développent  en  un  espace  de  temps  souvent 
très-court.  L’apparition  subite  de  ces  ani- 
maux, leur  production  nu  milieu  de  sub- 
stances tout  à fait  isolées  des  sources  où  l’on 
pourrait  supposer  que  leurs  germes  auraient 
été  déposés,  ont  fut  croire  aux  nalur.nlistcs 
des  siècles  derniers,  et  i quelques-uns  de 
celui-ci,  que  ces  lofusoires  se  développaient 
Spontanément  sans  provenir  d’aucun  germe 
que  des  êli'cs  semblables  è eus  auraient 
antérieurement  dé|>osé,  et  qu’un  concours 
heureux  de  circonstances  sullisail  (lour  leur 
donner  naissance.  Quoique,  dans  l’état  ac- 
tuel de  nos  cu'innissaiiccs,  la  science  ne 
possède  pas  de  faits  assex  bien  établis  pour 
démontrer  que  tous  les  Infusoires  qui  se  dé- 
vcloppcnl  dans  les  infusions  ou  ailleurs 
y ont  été  apportés  à l’état  d’eeufe  ou  mémo 
d’infusoires  déjà  formés,  mais  peu  nom- 
breux, et  qui  s’y  sont  successivement  multi- 
pliés, ou  iloit  rccunnaltre  que  l’hypothèse 
de  la  génération  spontanée  ne  s’appuie  sur 
aucune  donnée  certaine;  bien  plus,  elle  est 
contraire  aux  lois  qui  régissent  le  phéno- 
mène do  la  muJIiphuatioD  chez  les  autres 
es(>èees  organisées.  Il  existe  au  reste  assez 
du  données  sur  le  mode  de  reproduction  et 
même  sur  les  urgaues  reproducteurs  d’un 
certain  nombre  d'Iiifusoires.  Examinés  sous 
le  point  de  vue  de  leur  manière  de  vivre, 
les  Infusoires  ont  de  nombreux  rapports 
avec  les  Knlozoaircs,  et  leur  étude  pourra 
certainement  éclairer  divers  points  fort  obs- 
curs de  l’histoire  de  ces  derniers,  leur  mode 
do  production,  (>ar  exemple.  Les  germes  des 
uns  et  des  autres  sont  probablement  tenus 
en  suspension  dans  les  fluides  que  nous  rcs- 
imons,  qui  font  partie  de  notre  corps,  ou 
qui  servent  à notre  nourriture;  ils  y sont, 
pour  ainsi  dire,  A l'étal  latent,  et  ne  se  dê- 
volu|>penl  que  lorsqu'ils  sont  dans  des  con- 
ditions favorables. 


On  a constaté  que  divers  Infbsoires  ont 
la  propriété  de  revenir  è la  vie  après  qu’ils 
ont  été  plus  ou  moins  compléleqient  dessé- 
chés; le  Rotifère  de  Spallanzani  présente 
surtout  cette  parlicolanlé.  Ce  fait,  admis 
)iar  tous  les  auteurs  du  dernier  siècle,  avait 
été  plusieurs  fois  coutredit;  M.  de  Blainville, 
voulant  s’en  assurer  par  lui-mème,  a tenté, 
à ce  sujet , plusieurs  expériences  qu’il  a 
communiquées  à la  Société  philomatique. 
Nous  sommes  bien  certain,  dit  ce  naturaliste, 
d’avoir  ressuscité  des  animaux  fort  Voisins 
des  Rolifères  de  Spallanzani,  jusqu’à  dix  fuis, 
après  les  avoir  desséchés  successivement  de 
deux  jours  l’un,  sur  le  porle-objel  du  mi- 
croscope et  au  soleil  : mais  nous  n’avons  pu 
réussir  è ressusciter  ainsi  le  même  animal 
trouvé  dans  de  l’eau  de  réservoir. 

Il  sera  question,  à l’article  Pstcbodizihes, 
des  êtres  que  l’on  décrit  comme  pouvant 
être  successivement  végétaux  et  animaux, 
ou  intermédiaires  A ces  deux  sortes  de  corps. 

Voici  comment  nous  nous  exprimions 
dans  un  autre  ouvrage  au  sujet  (tes  Infu- 
soires : Les  uns  sont  nus,  les  autres  sont 
pourvus  de  téguments  divers,  d’une  cuirasse 
simple  ou  bivalve,  d’une  coquille  siliceuse, 
ciistalline,  deiilcléo,  mamelonnée,  piquante, 
comprimée,  cristée,  prismatique,  suivant  les 
espèces;  d’un  écusson  rond  ou  ovale,  d’une 
coque  en  forme  de  cloche,  d’un  manteau 
gélatineux,  etc.  Celui-ci  est  spbéil^e,  ce- 
lui-IA  anguleux  ou  carré  ; ij'aulres  ^ueux, 
cylindriques,  coniques,  semt-IuiMjfM,  éloi- 
lés.  en  lancé  ; en  baguette , en  bourse  ou 
éventail , en  tubercule  , en  COUrolme , en 
chapelet,  en  grappe,  en  annc.iu,  en  urne,  en 
roue  dentelée  ou  sans  dentelures,  en  mu- 
guet, en  violon,  en  spirale,  en  fuAeau,  en 
toupie,  en  sabre,  en  trompette,  en  guêtre, 
en  ramifications  les  plus  variées,  en  agglo- 
mérations les  plus  bizarres,  en  mille  formes 
les  plus  diverses,  formes  sans  nom,  formes 
indescriptibles , les  plus  caprhneuses,  les 
pins  fantastiques,  les  plus  inouïes,  les  plus 
incroyables  (1). 

Leurs  couleurs  ne  sont  pas  moins  diver- 
siDées.  Le  Créateur  a paré  ces  infiniment 
petits  êtres  de  toutes  les  nuances  du  rouge, 
du  rose,  du  véK,  du  bleu,  du  jaune  ; un 
grand  nombre  sont  de  couleur  d’eau  ou  sont 
ponctués,  striés,  zébrés,  bariolés  de  ceiil 
façons  (3).  Il  en  est  (Uii  par  leur  multiplica- 
tion extraordinaire  colorent  la  neige  el  l’eau 
des  lacs  en  rouge  ou  en  vert,  et  ces  cou- 

(I)  Il  en  est  i|ui  peuvent  se  mélamoiphoMr  de  la 
mauîi-re  la  plus  cuncuse;  tel  est  le  Pruiie  (}ui,  lan- 
tét  est  roua, uvale,  tuberculeux:  laolél  divisé  en 
lanières,  radié  comme  une  étoile,  épanoui  cunime 
une  fleur. 

(3)  Cehii-ei  est  lont  brodé  d’or  el  porte  un  ban- 
deau de  pourpre  (Chiloidon);  celui-IA  à la  furme  et 
réclaiaole  blancbeiir  d’un  cygne  A deux  télea  (Tra- 
chékicenine)  ; un  autre  a la  runne  cl  la  couleur  u’uue 
orange  (Buursalrc)  ; un  antre  rapp(dle  l’arbre  et  lea 
rayons  d'or  du  soleil  (Trieoilisque)  ; d'autres  soul 
tous  vêtus  de  veriiiiUoo  ou  du  plus  bel  azur  (Sten- 
tor): ou  brillent  la  nuit  comme  des  topazes  oneiila- 
les  (les  Pèrulines , etc.). 
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leurs  apparaissent  périodiquement  dans  la 
journée,  selon  que  les  Infusoires  montent 
ou  descendent  dans  l’eau.  D’autres  forment 
des  couches  bleues,  orangées,  ferrugineuses 
A la  surface  des  objets  submergés.  On  en  con- 
naît aussi  une  dizaine  d'espèces  qui  dévelo{)> 
pent  la  lumière,  et  qui,  recouvrant  la  mer  en 
quantité  innombrable , y produisent  l'admi- 
rablo  phénomène  de  la  phosphorescence. 

Tous  ont  des  organes  pour  le  mouvement 
et  sont  plus  ou  moins  agiles.  Pour  le  mou- 
vement de  rotation,  ce  sont  des  cils  ou  très- 
petits  appendices  Uliformes  et  d'une  délica- 
tesse extrême  disposés  en  une  seule  série  ou 
formant  plusieurs  rangs  do  formes  dilféren- 
tes  ; pour  les  mouvomenls  de  progression, 
CO  sont  dos  soies  roides,  mobiles,  liliformes; 
pour  grimper  et  pour  se  fixer,  ils  sont  pour- 
vus de  crochets  ou  soies  courtes,  épaisses  et 
recourbées.  Les  individus  do  l’ordre  des 
rotatoires  se  fixent  è l’aide  d’un  faux  pied, 
muni  à son  extrémité  d’une  fossette  en 
forme  do  ventouse. 

Les  Infusoires  ont  une  tète,  une  bouche, 
des  yeux  ponctiformes  depuis  un  jusqu’à 
quatre  (1) , un  tronc,  une  queue  simple, 
(foublo  ou  triple,  quelquefois  rétractile  ; des 
dents  (2),  des  muscles , dos  nerfs,  dos  glan- 
des chez  un  grand  nombre , quelquefois 
trente  estomacs  et  jusqu'à  cent  vingt,  le  plus 
souvent  un  seul , un  canal  alimentaire,  des 
intestins,  etc.  Ils  sont  tous  vésiculaires  et 
semi-transparents,  ce  qui  a permis  d’étudier 
leur  organisation  intérieure. 

Et  remarquez  par  quelle  merveilleuse  di- 
versité de  mécanismes  le  Créateur  atteint  un 
même  but,  celui  de  la  nutrition,  par  exem- 
ple, dans  les  animaux.  C'est  en  excitant  dans 
l’eau,  au  moyen  de  leurs  organes  rotateurs, 
de  petits  tourbillons  dont  la  bouche  est  le 
centre , que  les  Infusoires  entraînent  vers 
cet  orifice  les  matières  nutritives  que  l'eau 
tient  OD  suspension.  Les  uns  sont  herbivo- 
res, les  autres  carnivores  ; ces  derniers  ava- 
lent souvent  leur  proie  vivante  , on  la  voit 
s’agiter  dans  leur  ventre  et  quelquefois  elle 
parvient  à s'échapper  de  sa  prison.  11  y en  a 
qui  se  placent  en  embuscade  dans  les  anfrac- 
tuosités d’un  byisui  microscopique  ou  de 
quelques  mucor  qui  sont  pour  eux  des  lies  ; 
c est  de  là  qu’ils  guettent  leur  proie  ; fixés 
au  rivage  par  un  iil  d’une  ténuité  extrême, 
aussitôt  qu’ils  aperçoivent  l’objet  qui  leur 
convient,  ils  glissent  sur  ce  ûf  qui  se  dé- 
roule coLûine  un  câble,  et,  ouvrant  une  bou- 
che en  entonnoir , ils  engloutissent  leur 
proie,  puis  se  referment  en  boule  cl  retour- 
nent en  filant  leur  cAble  se  blottir  dans  leur 
retraite  (3). 

Les  animalcules  microscopiques  sont  pour- 
vus des  appareils  de  reproduction  mêle  et 

(ti  Au  moins  chez  deux  cents  espèces. 

8j  Chez  cinquante-deux  aeores. 

5)  La  maniéré  dont  quelques  Infnsoires  se  mcii- 
venl  est  bien  singulière  t une  petite  Monade  [Diplo- 
êtomum  voivens),  parasite  de  la  perche,  tourne  d'a- 
bord quelque  tempe  sur  cUc-mème  comme  un  sa- 
l'oi,  puis  8 élance  avec  1a  rapldib:  d'une  flèche. 

Le  docteur  Nordmaiin  en  a compté  jusqu'à  560 


fcmcüo.  Chez  les  uns,  les  petits  naissent  vi- 
vants ; d’autres  se  repremuisent  pat  des 
œufs  ; d’autres  par  une  division  spontanée 
dû  leur  corps  on  deux  ou  plusieurs  animaux 
distincts.  Dans  l’espaco  de  peu  de  jours  , il 
peut  naître  plusieurs  millions  d’individus. 
L’Hydatine  couronnée  peut  en  produire  seize 
millions  en  douze  jours  : onze  heures  après 
que  les  œufs  ont  été  déposés,  on  voit  se  re- 
muer dans  leur  intérieur  le  jeune  individu, 
qui  n'est  pas  plutôt  sorti  de  l’œuf  qu’il  com- 
mence à former  lui-même  des  germes...  Une 
si  rapide  et  si  prodigieuse  multiplication 
vous  étonne...  Essavez  de  vous  faire  une 
idée  do  la  petitesse  uo  ces  œufs  rouges,  jau- 
nes, verts,  bleus,  bruns,  répandus  par  my- 
riades dans  les  eaux  et  dans  l’atmosphère 
où  ils  sont  emportés  par  les  vents  ou  par 
la  simple  évaporation  (1)  : la  plupart  n’ont 
pas  lji500  de  millimètre  : il  en  est  même 
qui  n ont  pas  IjGOOO  de  millimètre.  Oo  con- 
naît une  monade  géographiquement  très- 
répandue  (monade  lermr)  qui  n’a  que  1|1000 
à 1(2000  do  millimètre  eu  diamètre;  sur  son 
corus  on  voit  des  taches  colorées  qui  n'ont  que 
1 (24,000  de  millimètre  ; l’épaisseur  de  la  mem- 
brane qui  forme  son  estomac  est  comprise 
entrel(s,h00,000  et  ii3,200,000de millimètre. 
Tâchez  do  calculer  la  dimension  des  vais- 

dans  an  seul  œil  de  perche.  M.  Ehrenberg  a trouvé 
dans  la  mer  Rouge  une  Infusoire  (üiteocephaluâ  ro- 
ta(or),  qui  ressemble  à une  sorte  a'Araebuidc  à huit 
pattes.  Ce  petit  animal  exécute  un  double  mouve- 
ment rotatoire,  fun  au  moyen  de  la  paire  de  tenta- 
cules antérieurs,  faulrc  par  la  rotation  des  trois 
autres  paires  postérieures  ; et  le  mouvement  de  ces 
oiganes  est  si  rapide  qu'on  croirait  qu'il  en  a,  non 
pas  huit  seulement,  mais  une  centaine.  Le  célèbre 
naturaliste  prussien  que  nous  venons  de  nommer  est 
allé  étudier  les  Infusoires  dans  les  contrées  les  (dus 
éloignées  et  les  plus  diverses,  à Dongola  en  Afrique, 
aux  monts  Altaï  en  Asie,  au  mont  Siiiaî,  dans  les 
puits  de  l'oasis  de  Jupiier-Animon,  au  fond  des  mines 
de  la  Sibérie,  etc. 

(1)  Tout  le  monde  sait  qu'il  se  développe  en  peu 
de  jours,  à l'air,  une  imnieasc  quanlilc  d'aniniacules 
microscopiques  dans  les  infusions  de  différentes 
plantes,  de  fruits,  de  substances  animales;  on  en 
trouve  dans  toutes  les  eaux,  niais  les  plus  lieaux 
habitent  les  sources  limpides,  autour  «les  plantes 
aquatiques,  etc.  Le  Vibrion  ridé,  dont  b grosseur 
naturelle  est  de  1/24  de  millimétré,  se  multiplie  con- 
sidcraldeinenl  dans  le  vinaigre,  sous  la  forme  d'une 
anguille  qui  se  nourrit  de  petits  végétaux,  qui  s'y 
fléveloppenl  en  même  temps  pendant  la  fermenta- 
lion.  La  fermentation  achc\éi‘.  animaux  et  végétaux 
deviennent  une  siirle  de  magma  qui  contient  les  œufs 
des  ptemiers  et  les  seniintiles  des  seconds. 

I>es  aiiimanilcs  analogues  se  trouvent  dans  la  pàio 
qui  fenneiKe,  dans  la  colle  de  farine  aigrie,  etc., 
dans  le  sang  de^  animaux,  dans  la  sc’ve  des  plantes, 
dans  les  grains  tic  seigle  cariés  ou  blé  rachitique; 
ils  founiulleni  tlans  le  fromage  sec;  ils  pullulent 
dans  le  tarire  que  les  aliments  forment  autour  des 
dents,  et,  en  général,  dans  toutes  les  substances  or- 
ganiques qui  fermentent  ou  se  gâtent.  Il  s'en  trouve 
jusqu'au  fond  des  mines. 

Le  froid  est  en  general  dangereux  pour  les  Infu- 
soires; la  lumière  est  favorable  à leur  propagation; 
un  courant  électrique  et  la  chaleur  insianlanée  les 
tuent.  Une  goutte  d>au  de  mer  fait  périr  les  Infu- 
soires d'eau  doure.  Le  vin,  le  rhum,  lo  sucre , tuent 
les  Infusoires  des  eaux  (>oUblc>. 
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seaux  divers  qni  composent  celte  membrane 
elle-même  et  la  téouité  des  molécules  du 
fluide  qui  y circule  ; efforcez-vous  ensuite 
do  comprendre  l'organisation  do  ces  autres 
auimalcules  dont  parle  Leuwenhoeck.et  dont 
dix  millions  n'atteignent  pas  la  grosseur 
d'un  grain  de  sable  ; et  de  ces  autres  encore 
que  Malesieu  a étudiés , et  qui  sont  vingt- 
sept  millions  de  fuis  plus  petits  qu'une 
mile,  et  la  mile  est  presque  invisible  a l'mil 
nu.  Quelle  doit  être  la  pclilesse  de  leurs 
u'ufs,  l'exiguilé  de  leurs  muscles,  de  leurs 
veines  , des  liqueurs  qui  parcourent  leurs 
moindres  vaisseaux  I Poussez  bien  au  delà 
de  cette  limite  encore,  si  vous  le  pouvez,  et 
vos  inductions  et  vos  calculs  ; perdez-vous 
d'intuitions  on  intuitions  dans  les  insonda- 
bles profondeurs  de  rinünimeni  petit 

Présomptueuses  et  vaines  tentatives  I Sous 
cet  autre  point  de  vue  aussi  la  création  vous 
échappe,  et  toujours,  au  delà  do  ce  que  vous 
pouvez  imaginer  et  supposer,  vous  trouvez 
l'inllni  avec  ses  mystères  à jamais  impéné- 
trables à tous  les  efforts  de  l'esprit  humain. 

Ainsi  donc,  aussi  loin  qu'il  est  donné  à 
riiouime,  aidé  du  secours  des  meilleurs  ins- 
truments, d'étendre  ses  investigations  dans 
les  domaines  de  l'organisation  et  do  la  vie, 
il  rencontre  des  preuves  sans  nombre  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  du  Créateur,  qui 
a,  pour  ainsi  dire,  marqué  du  sceau  do  son 
inlinité  le  moindre  atome  comme  le  plus 
rand  des  soleils,  et  déployé  au  plus  bas  de 
échelle  des  dimensions , dans  les  formes 
organiques,  comme  au  degré  le  plus  élevé, 
une  inconcevable  variété  de  mécanismes  et 
d'arrangements  pleins  d'oidre  et  d’harmo- 
nie. Le  plus  petit  rolifère  présente,  dans  sa 
structure  interne,  aussi  bien  que  dans  son 
organisation  extérieure,  une  série  de  mer- 
veilles non  moins  propres  à exciter  notre 
admiration  que  celle  qui  nous  est  olfiTlo 
dans  la  construction  et  la  disposition  des 
mêmes  appareils  chez  l'éléphant  ou  chez  le 
cachalot  le  plus  gigantesque.  Que  ne  pou- 
vons-nous nous  arrêter  à décrire  le  jeu  ini- 
raculeux  de  toutes  les  parties  qui  composent 
ces  petits  êtres,  et  qui  concourent  avec  tant 
de  précision  à reicculion  do  leurs  mouve- 
ments si  divers.  Nous  admirerions  le  ri'do 
de  tous  CCS  cils  vibratilcs  , aux  oscillations 
circulaires  si  gracieuses,  do  toutes  ces  soies 
si  délicates  , do  tous  ces  crochets  , do  tous 
ces  pieds,  de  toutes  ces  trompes,  de  toutes 
ces  cuirasses,  et  les  fonctions  si  variées  qui 
résultent  de  chaque  mécanisme  particulier 
et  de  la  combinaison  de  tous  les  mécanismes 
ensemble  : prodigieuses  petites  créatures 
qui  ont  sans  doute  leurs  sympathies , leurs 
amours,  leurs  haines  et  des  habitudes  aussi 
diverses  que  leurs  formes.  Qui  dira  les  guer- 
res de  ces  populations  microscopiques,  les 
comtiats  livrés  aux  paciüqucs  herbivores  par 
les  légions  carnassières  , les  innombrables 
colonies  qu’un  souille  de  l'air  emporte  et 
dissipe  comme  une  fumée  légère,  et  la  dissé- 
mination de  leurs  germes  dans  l'atmosphère, 
entraînés  par  la  vapeur  d'eau,  par  les  vents, 
par  les  brouillards,  puis  restitués  aux  liqui- 


des et  déposés  par  myriades  dans  toutes 
les  substances  do  la  nature,  où  ils  reçoivent 
des  circonstances  favorables  l'excitation  né- 
cessaire. 

INSECTES.  — Quand  on  considère,  d'un 
point  de  vue  un  peu  général,  la  charpente 
00  l'Homme  et  des  Quatrupèdes,  on  recon- 
naît bientôt  que  c'est  chez  tous  le  même  flind 
de  structure,  modifié  différemment  on  diffé- 
rentes espèces.  Il  ne  faut  pour  s'eu  con- 
vaincre que  jeter  les  yeux  sur  les  planches 
anatomiqui-s,  où  sont  représentés  les  squo- 
letti-sdes  divers  animaux  qu’on  a disséqués. 
Depuis  l'Homme,  le  Singe,  le  Cheval,  jusi|u'à 
l'Ecureuil,  la  Belette,  la  Souris,  on  verra  par- 
tout le  même  dessin,  la  même  ordonnance, 
les  mêmes  rapports  essentiels,  à quelques 
variétés  près.  L'épine  formée  d’une  suite  de 
pièces  articulées  les  unes  aux  autres,  couiino 
par  autant  de  charnières,  porte  à son  extré- 
mité supérieure  une  sorte  de  botte  osseuse, 
plus  ou  moins  allongée  ou  arrondie.  Des  arcs 
osseux,  qui  d’un  côte  s'articulent  avec  l'épine, 
etderautreaveciinepiècequi  lui  est  opposée, 
forment  une  autre  botte  plus  spacieuse.  Les 
extrémités  supérieures  et  inférieures  tien- 
nent encore  à l'épine  par  différents  liens  in- 
terposés, et  maintiennent  le  corps  dans  les 
diverses  attitudes  que  ses  besoins  exigent. 
Celte  économie  est  si  généralement  observée, 

au’on  a même  remarqiré  qüo  les  vertèbres 
U col  sont  au  nombre  do  sept  dans  toutes 
les  espèces  de  Quadrupèdes  i en  sorte  que 
les  Quatrupèdes  dont  le  col  est  le  plus  long, 
tels  que  le  Chameau  et  le  Dromadaire,  n y 
ont  pas  plus  de  vertèbres  que  les  animaux 
dont  le  col  est  le  plus  court,  tels  que  l’Elé- 
phant et  rOrang-Oiitaug.  On  peut  penser  que 
celte  économie  s'étend  encore  a tous  les 
Poissons  qui  respirent,  lilais  elle  varie  beau- 
coup chez  tous  les  Oiseaux.  On  sait  que  lu 
nombre  des  vertèbres  du  col  n’est  point  le 
mémo  dans  les  différentes  espèces,  et  qu'il 
n’est  point  en  proportion  do  la  longueur  du 
col.  Cependant  on  retrouve  encore  à peu 
près  la  même  charpente  dans  les  Oiseaux 
et  dans  les  Poissons.  Elle  change  de  plus  on 
plusdnnslesReptilcsoü  Amphibies, et  surtout 
dans  les  Insectes.  C'est  sans  doute  dans 
cette  dernière  classe  composée  d’animaux  si 
nombreux,  et  la  plupq^t  si  petits,  que  la  na- 
ture diversilie  le  plus  ses  modèles,  et  qu’elle 
déploie  la  merveilleuse  fécondité  de  ses  in- 
ventions. Dans  les  grandes  parties  du  règne 
animal,  elle  suit  assez  le  même  plan  d'archi- 
tecture, et  ne  diversifie  guère  que  les  ordres. 
Mais  lorsqu’elle  descend  aux  insectes,  elle 
parait  changerde  plan  cl  de  vues,  et  ne  retenir 
de  ses  premiers  modèles  que  le  moins  qu’il 
est  possible.|Elle  parait  enfin  les  abandonner 
entièrement,  quand  elle  est  parvenue  aux  Co- 
quillages et  aux  Vers  , quand  elle  travaille 
surtout  à un  Polype  à bras  ou  à un  Polype 
en  cloche.  Elle  construit  les  plantes  sur  d'au- 
tres modèles  ; mais  cependant  ces  modèles 
retiennent  encore  quelque  chose  du  l'orga- 
nisation des  animaux,  et  en  particulier  de 
celle  des  Insectes  et  des  Vers.  Les  organes 
de  la  respiration  sont  presque  les  mêmes 
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(Ifliis  la  plante  et  dans  rinsecte.  Les  parties 
essentiolles  do  la  rie  sont  Krpandiies  dans 
tout  le  corps  de  îa  plante,  comme  elles  le 
sont  dans  les  Vers  qui  renaissent  de 
lures.  En  revenant  aiiv  Insectes,  nous  pou- 
vons dire  qu’il  règne  parmi  ces  aniuiaux  une 
telle  variété  de  formes,  qii’on  f>eul  douter 
s’ils  ne  rassemblent  pas  tontes  celles  «jiii  sont 
réfiaridiies  dans  les  autres  |»arties  du  monde 
mima!.  On  dirait  aussi  que  la  nature  a voulu 
pour  ainsi  dire  essayer  d'abord  ses  moyens 
et  ses  ressources  sur  ces  animaux,  en  esquis- 
sant en  petit  tous  tes  diirérents  modèles 
«pi'elle  devait  ensuite  plus  ou  moins  étendre 
cl  déviîlopiKir  en  grand.  Kl  ce  rpii  rend  celle 
vnriélé  (tnis  sur[»renante,  est  qu'elle  ne  s’é- 
tend pas  seiileiiu'fit  aux  espèces  comme  aux 
genres,  mais  encore  aux  individus.  Le  mê- 
me Insecte  a dans  un  temps  des  organes 
qu'on  ne  lui  trouve  plus  dans  un  niilre.  Le 
iiiènid  individu,  qui,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, appnHienI  pour  ainsi  dire  à In  classe 
des  VerSj  n’ap|»arlienl  proprement  k celle  des 
insectes  quë  Unns  son  dernier  Age.  De  là 
doit  naître  aussi  la  dilliculté  d'une  bonne 
distribution  de  ces  animaux.  Kn  jetant  iiKiin- 
tenant  nus  regards  sur  louies  les  parties  ex- 
ll•I  ieures  des  Insectes,  nous  ne  devons  prin- 
cipalement les  considérer  que  dans  l’état 
i|  l’on  apfiello  parfait,  c’est-à-dire  Idra- 
qu'aprôs  avoir  subi  leurs  métamorfiboses,  ils 
paraissent  eiilin  suus  leur  dernière  forme. 

On  réunit  dans  la  classe  des  Insectes  tous 
les  aninioux  articulés  dépourvus  d’un  sys- 
tème Circulatoire  proprement  dit,  respirant 
par  des  trachées,  subissant  en  général  des 
luôlauiorphuses  dans  le  jeune  Age  et  ajrant 
des  (laties  articulées  au  nombre  taritét  de 
trois  paires,  tantôt  de  vingt-quatrO  paires 
uu<iavanlage,  en  général  des  ailes  H toujours 
la  tète  distincte  du  thorax  et  garnie  d’aii- 
teuues. 

Le  squelette  tégtimehtaire  des  Insectes, 
c’est-à-dire  In  neau  endurcie  de  ces  aniuiaux, 
conserve  quelquefois  une  certaine  llexibi* 
lilé,  mais  présente  en  général  une  consis- 
tance analogue  à celle  de  la  corne.  I)  ne  faut 

fias  croire  cependant  que  son  tissu  soit  réel- 
eiiienl  do  même  nature.  La  chimie  nous  ap- 
prend qu’it  est  composé  de  matières  Irôs- 
ditl'érenles  et  qu'une  substance  particulière, 
noimtiécc/it/mr,  en  fbtmclabaso.  Oo  y voit 
un  grand  nombre  de  pièces,  qui  sont  tantôt 
soudées  entre  elles,  d’autres  fuis  réunies 
par  des  portions  lunlles  delà  peau  et  jouis- 
sent ainsi  d’une  mobilité  plus  ou  moins 
glande,  l-e  corps  de  l’insecte,  comme  nous 
l’avons  déjà  uit^  se  divise  en  un  certain 
iiuiiibrc  d'anneaux,  placés  bout  à liout,  et, 
dans  cette  sériLMle  serments,  un  «listingue 
d'ordinaire  trois  |)Ot'tums,  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de  téte^  de  thorax  et  d'aèda- 
men.  La  téte^  formée  d’uue  seule  nièce,  porto 
les  yeux,  les  antennes  et  la  boucuc.  Le  tào- 
rax  est  quelquefois  confondu  avec  i'abdo- 
mt!u;  mais  en  général  ( chez  tous  les  insec- 
tes ailés,  par  exeiuplc  ) il  en  est  compiéte- 
uieiii  séparé  et  se  compose  alors  de  trois  an- 
neaux, appelés  prothoraxt  métothorax  et 
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métathoTHx^  qtti  portent  chacun  dne  parro  de 
pattes,  et  sont  soudés  entre  eux.  Lorsqu’il 
existe  des  ailes,  c’est  sur  l’arceau  dorsal  de* 
deux  derniers  anneaux  IhoracIftu'S  qu'elle* 
s'insèrent.  Enfin  l’aèdomen  est  d’ordinaire 
formé  d’un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rnbte  do  segments  plus  ou  moins  mobiles  les 
uns  sur  les  autres,  et  privés  d’appendices; 
queli|uefo7s  ce|iendanl  ( connue  cela  sc  voit 
chez  les  Myriaprwles  ) chacun  de  ces  an- 
neaux est  semblablo  en  tout  aux  anneaux 
Ihorar  iques,  et  porte  également  des  pattes. 

Les  membres  ou  nppendiees  qui  naissent 
de  ces  divers  anneaux  ont  une  Slruclure  ana- 
logue à celle  du  tronc  de  l’animal  : ils  se 
cüinposcnt  en  elfet  de  tubes  solides  ou  de 
lames  creuses,  placées  bout  à bout  el  reii- 
forinant  dans  leur  intérieur  les  muscles  el 
les  nerfs  destinés  à les  fairo  mouvoir.  Ceux 
do  la  première  paire,  insérés  sur  la  pniiie 
antérieure  ou  sii|>érieuro  de  la  tète,  eon.sii- 
tuent  les  antennen^  organes  dont  la  furmo 
varie  beaucoup  el  dont  les  usages  né  sont 
pas  bien  connus,  mais  paraissent  se  r*p|K)r- 
ter  aux  sens  du  touclier  el  de  l’ouie.  Les 
difTéronceS  qu’on  reman|uc  drttîs  leur  con- 
formation f(Mirnisscnt  de  bons  caractères 
pour  la  distinction  des  genres  et  des  espèces, 
et  sont  désignées  narues  noms  particuliers, 
qu'il  s Tait  trop  long  d’énumerer  ici.  L«‘s 
trois  paires  d’appendices  suivadts  Entourent 
la  bouche  el  constituent  les  organes  de  mas- 
tication et  do  succion,  dont  nous  ex(poso- 
TOUS  bientôt  la  disposition.  A la  suite  de  cos 
ajppehdices  viennent  les  pâlies,  dont  In  pre- 
mière paire  s’insère  au  premier  anneau  du 
thorax.  Ou  distingue  dans  ces  membres  une 
hanche  comimsée  de  deux  articles,  une 
cuisse^  une  jambe  el  une  espèce  de  noigl, 
noiiiiiié  tarse,  divisé  en  plusieurs  articles, 
dont  le  nombre  varie  de  deux  à cinq,  el 
terminé  par  des  ongles.  Chez  tous  les  insec- 
tes ailés,  il  n'existe  que  trois  poires  do  pat- 
tes «jul  corros|K)ndenlaiix  trois  segments  du 
thorax  ; mais,  chez  la  plu|>arl  des  Insectes 
privés  d'ailes,  tous  les  anneaux  du  corps  en 
portent,  el  quelquefois  même  chatpie  seg- 
ment donne  naissance  à deux  paires  do 
membres,  disposition  qui  parait  dépendre 
de  l'union  intime  de  deux  anneaux  en  un 
seul  tronçon.  Du  rosie,  la  conformation  des 
pattes  est  en  rapport  avec  les  mœurs  de  ces 
animaux.  Ceux  qui  en  possèdent  un  très- 
grand  nombre,  ne  peuvent  que  ramper  à ia 
manière  des  vers,  et  ceux  chez  lesquels 
les  nattes  postérieures  présentent  une 
grand©  longueur  sautent,  en  général,  plu- 
tôt qu’iU  ne  marchent  ; chez  les  Insecles 
nageurs,  les  tarses  sont  ordinairement  apla- 
tis, ciliés  et  disposés  comme  des  rames,  et 
chez  ceux  qui  peuvent  marcher  suspendus 
à des  surfaces,  on  trouve,  sous  le  dernier 
article  du  ces  organes,  une  espèce  de  pelotio 
ou  de  ventouse  propre  à les  faire  adhérer 
aux  corps  qu’ils  toucheut. 

Les  ailes  dos  insectes  sont  des  appendice* 
lameileux,  lonipusés  d'uuo  ilouble  tneiu- 
braiic,  soutenue  è rinlériciir  par  des  ner- 
vures plus  solides.  Loisqu’ellos  août  eucorè 
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h peine  développj^es,  elles  sont  molles  et 
llc!(U)lcs,  mais  bicnlOt  elles  se  «lessècheiil  et 
deraeurenl  roidos  et  élastiques.  En  général, 
il  en  existe  deux  paires  ; on  n’en  voit  jamais 
un  plus  grand  nombre,  mais  quelquefois 
runo  ou  l’nutre  de  ces  paires  manque; 
c’est  toujours  sur  les  deux  m^rniers  atmemix 
<lu  thorax  qu’elles  naissent  ; le  proltiornx 
n’en  porte  jamais.  Lmir  rorine  vari**  ; lors- 
qu’elles servent  réellement  au  vol.  elles 
sont  minces  et  transparentes,  à moins  d’étrc 
rcMouverles  par  une  sorte  de  poussière  co- 
lorée formée  par  des  écailles  rrmie  petitesse 
microscopique;  mais  souvent  celles  de  la 
première  dcviennenl  épaisses,  dures  et  opa- 
ques, et  consiliuem  des  esjièees  de  bou- 
cliers ou  d’étuis  nommés  /////rrs,  qui,  dans 
Je  repos,  recouvrent  les  ailes  membraneuses 
et  servent  h les  prolég**r;  irniitros  fois  res 
mêmes  ailes  eneore  membraneuses  vers 
leur  extrémité  deviennent  dures  et  opaques 
vers  leur  base,  et  sont  alors  désignées  sous 
le  nom  de  demi  éuiis  ou  liémélytres.  Eutin, 
lorsque  les  ailes  posiérieui*es  manquent, 
elles  sont  d’ordinaire  remplacées  |>ar  deux 
petits  lilcis  mobiles  terminés  en  massue 
que  l’on  nomme  bnhnrifrs. 

Le  système  nerveux  des  insectes  présente 
la  disposition  générale  et  la  plui^rt  des  mo- 
dilicalions  c|ue  nous  avons  déjà  signalées  en 
traitant  de  rembranchement  auquel  ces  nni- 
maux  appartiennent,  il  se  comimsc  prinei- 
palemetd  d’une  double  série  Je  ganglions 
qui  sont  réunis  entre  eux  par  des  cordons 
longitudinaux  ; leur  nombre  correspond  h 
celui  des  anneaux,  et  tantôt  ils  sont  à iieu 

Iirès  également  espacés  et  .s’étendent  oun 
loul  du  corps  à l'aulro,  tandis  que  d’autres 
fois  plusieurs  d’entre  eux  sont  rapprochés 
de  manière  à constituer  une  masse  unique. 
Les  ganglions  céphaliques  présentent  un  dé- 
veloppement assez  grand  et  donnent  nais- 
sance aux  nerfs  des  antennes,  des  yeux,  etc. 
La  première  paire  de  ganglions  post-<esopha- 
gions  fournit  les  nerfs  de  la  bouche,  et  ies 
cordons  oui  unissent  ces  noyaux  médullaires 
aux  ganglions  céphaliques  et  qui  embrassent 
l’œsophage,  donnent  de  choque  côté  un  nerf 
qui  remonte  sur  l’eslonmc,  et  qui,  en  s’unis- 
sant avec  celui  du  côté  op|M»sé,  constitue  un 
ncif  médian  situé  au-tlessus  du  canal  diges- 
tif, et  présentant  sur  son  trajet  deux  gan- 
glions. Les  troi.s  paires  du  ganglions  situés 
à la  suite  de  ceux  placés  immédiatement 
derrière  rœsonhage  appartiennent  aux  trois 
anneaux  du  thorax,  et  sont  le  point  de  dé- 
part des  nerfs,  des  pattes  et  dos  ailes;  en 
général,  elles  sont  très-rnpprochées  entre 
elles  et  beaucoup  plus  grosses  que  les  paires 
suivantes  qui  appartimincnt  à I abdomen. 

La  .structure  tles  yeux  est  Irès-ditférente 
do  celle  que  l’on  observe  chez  les  animaux 
snpérieuts  et  chez  les  Mol)us(|ues.  En  géné- 
ral, l'organe  qui,  au  premier  abonl,  parait 
être  un  œil  unique,  est  dans  la  réalité  loruié 
par  re^ouiéralion  d’une  multitude  de  pe- 
tits veut,  oyant  chacun  une  cornée,  un  corps 
vitro  de  forme  conique,  un  enduit  de  ma- 
tière colorante  et  un  filament  nervuMU  par- 


ticuliers. Chez  le  Hanneton,  par  exemple, 
on  en  compte  près  do  neuf  mille,  et  on  con- 
naît des  iu.secles  qui  en  ont  plus  de  vingt- 
cinq  mille.  Toutes  ces  petites  cornées  sont 
hütlgonales  et  sont  soudées  entre  elles,  de 
façon  è constituer  une  espèce  de  cornée 
cnniTmine,  dont  la  surface  pré.senleune  mul- 
titude de  divisions  semblables  aux  mailles 
d'un  filet,  visibles  seulement  h l’nide  d’une 
loupe,  et  n’est  à raison  de  cette  disimsilion 
que  l’on  donne  souvent  à ces  yrux  composés 
le  nom  d'yrua?  à résmu  ou  d'yeux  à facettes. 
Du  reste,  chacun  des  petits  appareils  cons- 
tituants de  ces  organes  multiples  est  parfai- 
ti-mcnl  di^tinct  de  ceux  qui  l'entourent  et 
forme  avec  eux  un  faisceau  de  tubes  termi- 
nés chacun  par  un  lilet  nerveux  provenant 
du  rrntllement  terminal  d'un  même  nerf 
opll(iuc.  Pres(iuc  tous  les  insectes  sont  pour^ 
vu.s  de  deux  ne  ces  yeux  composés,  situés 
d’urdinnirn  sur  les  cblés  do  la  tète  ; mais 
quelmicfols  ils  sont  remplacés  par  des  yeux 
simples:  et  d’autres  fois  ces  deux  sortes  d’or- 
ganes existent  en  mémo  temps.  Quant  à la 
structure  des  yeux  simples,  que  l’on  désigne 
aussi  sous  les  noms  <ic  stemmutes  ou  d' ocelles^ 
elle  a la  plus  grntiüu  analogie  avec  celle  de 
chacun  des  élémciis  des  veux  composés.  En 
général,  les  yeux  simples  sont  réunis  en 
gnmpe,  au  nombre  de  trois,  vers  le  sommet 
de  la  tète.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
manière  dont  ces  appareils  agissent  sur  la 
lumière  ({ui  les  frappe  ni  sur  le  mécanisme 
do  la  vision  chez  les  insectes. 

Une  inultilnde  de  traits  bien  constatés 
prouve  l'existence  de  l’ouie  et  de  J’odoral 
chez  ces  anidiaux;  mais  on  ne  connott  pas 
encore  him  les  ins>lriimenls  à l’aide  desquels 
ces  sens  s’exorceni.  Les  antennes  et  la  Lou- 
che paraissent  ètie  les  principaux  organes 
du  toucher. 

La  manière  dont  les  insectes  se  nourria- 
sent  varie  beaucoup  : ies  uns  ne  vivent  que 
du  suc  des  )>lantes  ou  dus  animaux,  les 
autres  .se  repaissent  d'aliments  solides  et 
sont  ou  carnivores  nu  phytophages,  et  à ces 
Uilférences  corres{K>ndent  des  modifications 
remarquables  dans  la  conformation  de  la 
bouche.  Chez  les  insectes  broyeurs,  cette 
ouverture  est  garnie  en  avant  d’une  lûèce 
médiane,  nommée  livre  supérieure  ou  /o6re, 
et  présente  de  eiiaqu^^cùté  une  espèce  de 
grosse  dent,  mobiiéfetjtrès-dure , appelée 
mandièu/e,  qtti  sert  iTTfiviser  les  aliments. 
Immédiatement  en  arrière  des  mandibules 
se  trouve  une  seconde  paire  d’anpcndices,  f 
dont  lu  structure  est  plus  compliquée  : co 
sont  les  mâchoires.  Chacun  de  ces  derniers 
Organes  ütlre  au  dedans  une  lauiu  ou  un 
cylindre  plus  ou  moins  dur  et  ordinairement 
armé  de  dentelures  ou  de  poils,  et  porte  du 
côté  externe  une  ou  deux  ptdiles  liges  com- 
posées de  plusieurs  articles  et  appelées  pal- 
pes maxillaires.  Eiitin,  derrière  les  mâchoires 
se  trouve  une  seconde  paire  d'appendices, 
dont  la  base  est  supportée  p>ar  une  pièce 
cornée, inédiaue,  nommée /nenlon.  Cesappep- 
dites  constituent  la  languette.  Ils  sont  appli* 
qués  contre  les  luâchuireS)  comme  cea  or^- 
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nos  sont  eus-ni<}ines  appliqués  contre  les 
iiiandibiiles,  et  on  leur  nistingue  aussi  une 
uairo  de  tilaments  articulés  et  mobiles,  appe- 
lés pn/p«  labiaux^  parce  qu’on  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  lèvre  inférieure  au 
menton  réuni  A la  languette.  Quant  ^ la 
forme  de  ces  diverses  parties,  elle  varie  sui- 
vantla  nature  et  la  consistance  des  aliments. 
Les  palpes  servent  principalement  à saisir 
les  niiments  et  à les  maintenir  entre  les  man- 
dibules pendant  que  celles-ci  les  divisent  (1). 

Chez  les  insectes  suceurs,  les  mâchoires 
ou  le  labre  s’allongent  de  manière  h consti- 
tuer une  espèce  de  trompe  tubulaire,  dans 
l intérieur  do  laquelle  on  trouve  souvent  des 
rilanienls  déliés,  remplissant  les  fonctions  de 
ouliles  lancettes  et  formé.s  par  les  mandibu- 
les et  les  mAchoires  modiüéesau  polni  d'èlre 
à peine  reconnaissables.  En  faisant  rhistoii  e 
des  divers  groupes  dont  sc  compose  rette 
grande  division  dos  insectes,  nous  décrirons 

(I)  Que  d’.irt  et  de  choses  remarquables,  d.ins 
1.1  blraciurc  de  la  bouche  des  insecies!  L*on  remar- 
que presque  autant  de  diversité  d.iiis  la  forme  ou  la 
couslriiclioii  de  chacune,  qn  il  y a de  difft-rontes 
espèces  de  res  |>eii(s  unimaiix.  On  sait  déjà  que  cette 
buttche,  eu  la  rotisitlérani  dans  Tuniversalite  des  in- 
sectes, présente  deux  lèvre»,  ileiix  mandibules,  deux 
mâchoires,  deux  galètes,  deux,  quatre  ou  six  aiilcn- 
nulcs,  une  langue  spirale,  un  bec  on  rostre,  un  su- 
çoir ou  aigiiiilon  el  une  trompe.  Que  de  combinaisons 
diverses  la  nature  a dit  foriner  avec  tant  de  parties 
dilTérentesI  Comme  elle  est  c<q»endant  toujours 
d’accord  avec  elhvinèinc,  et  comme  elle  ne  pantU 
avoir  muni  la  bouche  des  insectes,  que  de  ce  qui  leur 
était  néci'ssairc  pour  pouvoir  satisfaire  au  premier 
des  besoins!  Comme  celte  liotjcbe enlln  est  relative, 
dans  son  appareil,  an  genre  de  vie  qui  devait  être 
propre  à l'insecte!  Il  fallait  sans  doute  des  instru- 
ments foi'is  cl  irancbatkts,  n ceux  qui  ont  à vivre  de 
proie,  à broyer  des  substaiict^  coriaces  ou  à ronger 
des  malièn's  dures.  Les  mât  boires  et  les  ni.indibu1es 
doivent  tenir  non-seulement  lieu  de  dents  |xnir  dé- 
chirer, hacher  la  nourriture,  mats  elles  servent  en- 
core à bien  d'autres  usages  selon  d'autres  besoins. 
UVsl  avec  elles  que  les  sms  saisisssmt  leur  proie  cl 
rempèchenl  de  s whappt-r.  Elles  leur  servent  encore 
ü'urmes,  pour  w;  tb'fendrc  »ii  pour  attaquer.  Cesix 
qui  font  des  trous  dans  la  terre  ou  le  buis  pour  s’y 
retirer,  les  emploient  pour  écarter  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passij^'e,  cl  |»our  percer  les  planches  les 
plus  épaisses.  Kn  passant  ensuite  aux  insectes  desti- 
nés à se  nourrir  au  sang  des  animaux  ou  du  miel 
que  les  Heurs  distillciil^pus  annonçons  en  même 
temps  qu’il  leur  falia|(M|r  aiguillnn  ou  une  trompe 
remplir  celle  lin.  tihus  votid^ps  ici  donner 
une  idée  (le  la  strurture  des  iroinpSr  et  des  aiguil- 
Imis  chez  les  insectes,  pour  faire  jtiger  de  lu  com- 
plais.itiec  avec  laqmlle  fa  nature  a urganisé  ces  pe- 
tits êtres  si  méprisés  du  commun  des  hommes,  oi  si 
justt>ment  admirés  de  rohseryaleiir  qui  sait  penser; 
mais  nous  ne  pouvons  qu'inviter  le  lecteur  à recou- 
rir aux  extraits  (|ue  nous  avons  présentés  dans  dif- 
férents articles,  ou  plnlél  à consulter  les  descriptions 
Cl  les  ligures  que  l'illustre  Héaumtii-  nous  a données 
de  la  trompe  de  ta  Mouche  ctmiinnne;  de  celle  do 
r\b.  ille,  cl  do  raiguilloii  du  (^usin.  Eu  pénétrant 
avec  cet  excellent  naUiralisie  dans  les  détails  si  ninl- 
tipliés  delà  coiistniction  dores  beaux  instnimculs, 
on  nu  pourra  (pie  s’étoiinor  du  nombre,  de  la  variolé, 
de  b composition  et  de  l'arrangement  des  différentes 
pièees,  suit  ccaülcuscs,  soit  tuembraneuses,  qui  cn- 
UqqI  dans  leur  structure. 


les  divers  modes  do  conformation  que  (>ré- 
sentent  ces  organes. 

Le  canal  aliraôntaire  présente  en  général 
une  struuturo  assez  compliquée;  quelquefois 
il  est  droit  et  présente  h peti  près  le  mémo 
diamètre  dans  toute  sa  longueur;  mais  (for- 
dinaire  il  est  plus  ou  moins  (lexueux  el  oïl'ro 
plusieurs  ri  iilîemenls  et  rétrécissements  .suc- 
cessifs. On  y dislingue  alors  uu  |iharviix, 
un  œsophage,  un  jircmier  estomac  ou  jabot, 
un  second  estoinnr.  ou  gésier,  dont  les  pa- 
rois sont  musculaires  et  souvent  armées  do 
pièces  cornées,  projires  A triturer  les  ali- 
ments; un  troisième  estomac,  nommé  tm- 
tricule  dujlifiquey  dont  la  texture  est  molle 
el  délicate,  un  inb,‘stin  grêle,  un  cæcum  et 
un  rectum.  De  même  que  chez  les  animaux 
supérieurs,  on  remarque  nn  rapport  entre  la 
nature  des  alimouls  et  le  développement 
qu’acquiert  ce  canal;  chez  les  insectes  car- 
nassiers, il  est  en  généra)  très-court,  tandis 
que,  chez  les  insectes  qui  se  nourrissent  do 
substances  végétales,  il  est  ordinairement 
fort  long.  Les  alimonls  qui  y arrivent  sont 
il’abord  imbibés  de  .salives;  l’ajiparoil  qui 
sécrète  ce  liquide  consiste  en  un  certain 
nombre  do  tunes  flottants,  terminés  quel- 
quefois par  des  espèces  d’ulricules  et  com- 
muniquant avec  le  pharynx  par  des  canaux 
excréteurs.  Une  multitude  de  villosités,  dont 
le  ventricule  chylilique  est  ordinairement 
garni,  paraissent  servir  h la  sécrétion  d’un 
suc  gastrique,  et  c’est  égaluinenl  dans  celle 
cavité  (|ii’esl  versée  la  bile.  Il  n’existe  pas 
do  foie  propreniint  dit  chez  les  insectes; 
mais  cet  organe  est  n mplacé  jiar  des  tubes 
longs  et  déliés,  qui  nolteiit  dans  l’intérieur 
de  l’abdomen  et  débouchent  supérieurement 
dans  le  ventricule  cbylifique.  Ces  vaisseaux 
biliaires  tiennent  aussi  lieu  de  glandes  uri- 
naires ; car  il  s y forme  de  l’acide  urique. 
Par  un  de  leurs  bouts  ils  débouciieut  tou- 
jours dans  le  ventricule  chylilique,  et  l’autre 
extrémité  est  tantôt  libre,  tantôt  fixée  à 
rintusliii,  soit  auprès  de  la  première  ou- 
verture, soit  dans  le  voisinage  du  rectum 
Enfin , on  trouve  encore,  vers  rexlréniilô 
postérieure  du  canal  intestinal,  d’autres  or- 
ganes sécréteurs,  qui  servent  à élaborer  des 
liquides  particuliers  (tels  que  le  venin  de 
l’Abeille),  que  plusieurs  insectes  font  sortir 
de  l’extrémité  do  leur  abdomen  lorsqu'on 
les  inquiète. 

11  paraîtrait  que  c’est  par  une  simple  im- 
bibilion  que  le  chyle  traverse  les  parois  du 
tube  digestif  et  se  môle  au  sang.  Ce  dernier 
liquide  est  aqueux  el  incolore;  il  n’est  pas 
renfermé  dans  des  vaisseaux  , et  se  trouve 
répandu  dans  les  interstices,  que  les  organes 
laissent  entre  eux  ou  présentent  dans  la 
substance  de  leur  tissu.  Les  insectes  man- 
quent aussi  d’une  circulation  régulière.  On 
distingue  bien,  dans  certaines  parties  du 
corps,  des  courants  même  assez  rapides; 
niaisle  liquide  nourricier  ne  parcourt  pas  un 
cercle  de  manière  h revenir  constamment 
vers  son  |>oinl  de  départ.  11  n’existe  effec- 
tivoinent  chez  ces  aniuiaux  que  des  vestiges 
d’un  appareil  cin  ulaloife.  On  voit  près  do 
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la  surface  dorsale  du  corps  un  tube  longitu- 
dinal qui  exdcule  des  mouvements  alterna- 
tifs de  contraction  et  do  dilatation  analogues 
il  ceuxdu  cœur  chezies  animaux  supérieurs  ; 
mais  CO  vaisseau  dorsal  no  parait  fournir  au- 
cune branche.  Le  liquide  nourricier  y pé- 
nètre par  des  ouvertures  latérales,  garnies 
de  valvules  pour  empêcher  le  rellux,  et  on 
V ignore  comment  il  s'en  échappe.  Du  reste, 
le  mouvement  du  sang  no  dépend  nas  uni- 
quement de  cet  organe;  car  on  a découvert 
récemment  dans  plusieurs  insectes  dos  val- 
vules mobiles,  dont  les  battements  délerrai- 
nent  dans  ce  liquide  des  courants  ra|iides, 
et,  chose  singulière,  c’est  dans  les  pattes 
que  cet  apisireil  est  logé. 

Le  sang,  devenu  veineux  par  son  action 
sur  les  divers  tissus  do  l’économie,  ne  peut 
donc  venir,  dans  un  point  déterminé  du 
corps,  se  mettre  en  contact  avec  l'oxygène 
et  reprendre  ainsi  ses  qualités  vivifiantes. 
Si  la  respiration  s'était  faite  de  la  manière 
ordinaire  îi  l’aide  des  poumons  nu  do  la  sur- 
face extérieure  du  corps,  elle  aurait  été 
1 itrêmement  incomplète;  mais  le  désa- 
vantage qui  paraîtrait  devoir  résulter  de 
celte  grande  imperfection  dans  la  fonction 
si  importante  de  la  circulation  n’exisle  réel- 
leiueiit  pas.  La  nature  a suppléé  au  transport 
du  sang,  en  conduisant  l’air  lui- mémo 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  à l’aide 
d’une  multitude  de  canaux  qui  communi- 
quent avec  l’extérieur  et  se  ramifient  à l’in- 
hni  dans  la  substance  des  organes.  Ces  tubes 
aérifères,  désignés  sous  le  nom  do  trachées, 
présente  nt  une  structure  admirable  : on  y 
distinguo  d’ordinaire  trois  tuniques,  dont  la 
moyenne  est  composée  d’un  filament  cartila- 
gineux, enroule  en  spirale,  comme  un  élas- 
tique de  bretelles.  Tanlét  ils  sont  simples; 
mais  d'autres  fois  ils  présentent  un  certain 
nombre  de  grands  renfiements  en  forme  de 
vésicules  molles,  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  réservoirs  à air.  Les  ouvertu- 
res par  lesquelles  l’air  pénètre  dans  les 
tracliées  sont  nommées  stiymafrs:  elles  res- 
semblent en  général  à une  petite  boutonnière, 
mais  présentent  quelquefois  deux  valves  qui 
s’ouvrent  et  se  ferment  comme  les  battants 
d’une  porte.  On  en  voit  d’ordinaire  une 
paire  sur  les  parties  latérales  et  supérieures 
dé  chaque  anneau  ; mais  elles  manquent 
souvent  aux  deux  derniers  segments  du 
thorax.  Quant  au  mécanisme  par  lequel  l’air 
se  renouvelle  dans  l’intérieur  de  cet  appa- 
reil respiratoire,  il  ne  parait  consister  en 
général  que  dans  les  mouvements  de  coti- 
traclion  et  de  dilatation  de  l'abdomen. 
La  respiration  est  très-active  chez  ces  ani- 
maux ; ils  consomment  une  iiuanlité  consi- 
dérable d’air  comparativement  h leur  volu- 
me, et  s’asphyxient  prompleinent  lorsqu’on 
les  prive  o’oxygène;  mais,  quand  ils  sont 
dans  cet  état  de  mort  apparente,  ils  peuvent 
y rester  tris-lon|^temps  sans  perdre  la  faculté 
de  revenir  k la  vie. 

Les  sexes  sont  distincts  chez  ces  ani- 
maux, et  souvent  il  existe  des  dillérences 
très-grandes  entre  le  mâle  et  la  femelle.  Pres- 


que tous  les  insectes  pondent  oes  oeufs  ; 
quelques-uns  cependant  sont  vivipares.  Sou- 
vent il  existe  â l’extrémité  de  l’abdomen  de 
la  femelle  un  dard,  une  tarière  ou  quelque 
autre  qrgane  destiné  h pratiquer  des  trous 
tmpres  à recevoir  les  œufs  ; et  [wr  un  ins- 
tinct admirable,  la  mère  les  dépose  toujours 
dans  un  endroit  où  les  jeunes  trouveront  â 
proximité  les  aliments  dont  ils  auront  be- 
soin, bien  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
ces  aliments  no  soient  pas  do  la  nature  de 
ceux  qu’elle  recherche  elle-même. 

Dans  le  jeune  ilge,  les  insectes  changent 
plusieurs  fois  do  |ieau  et  présentent  presque 
toujours  un  phénomène  des  plus  singuliers, 
dont , au  reste , on  rencontre  un  exem- 
ple chez  les  Batraciens.  La  plupart  d’entre 
eux,  en  sortant  de  l'œuf,  ne  res.semhlent  ni 
à'ieurs  parents,  ni  è ce  qu'ils  deviendront 

lus  tard,  et  subissent,  avant  que  d’arriver 

l’état  parfait,  des  changemenis  si  consi- 
dérables, qu’on  ne  peut  mieux  les  désigner 
que  sous  le  nom  de  métamorphoses. 

Ces  ciiangements  ne  sont  pas  toujours 
également  grands.  Tantôt  ils  rendent  l’ani- 
mal tout  à fait  méconnaissable  ; d’autres  fuis 
ils  ne  consistent  que  dans  le  développement 
de  quelques  organes,  dont  il  était  jusqu’alors 
privé,  et  on  désigne  cos  divers  degrés  du 
transformation  sous  les  noms  de  métamor- 
phose complète,  de  demi-métamorphose  et 
de  métamorphose  ébauchée. 

Les  insectes  à métamorphose  complète  sont 
d’abord  plus  ou  moins  vermiformes  et  por- 
tent dans  cette  première  période  du  leur  vie 
le  nom  de  I.arrrs.  Leur  corps,  allongé,  pres- 
que entièrement  mou  et  divisé  en  anneaux 
mo'biles,  presque  tomours  au  nombre  de 
douze,  est  tantôt  complètement  privé  de  pat- 
tes, d’autres  fois  pourvu  d’un  nombre  varia- 
ble du  ces  organes,  mais  dont  la  conforma 
tion  ne  raupelTo  en  rien  celle  des  mêmes  par 
ties  chez  l’animal  adulte.  Presque  toujours 
ils  n'ont  que  des  yeux  simples , et  on  sont 
quelquefois  complètement  privés;  enfin  leur 
bouche  est  presque  toujours  armée  de  man- 
dibules et  de  mâchoires,  quelle  que  soit  la 
conformation  qu’elle  doit  prendre  par  la 
suite,  et  on  voit  souvent  les  premiers  de  ces 
organes  servir  â la  locomotion  aussi  bien 
qaà  la  préhension  des  aliments.  Ces  larves 
varient  du  reste  duft|Jeur  forme,  et  sont 
connnes  tai^pt  sous4|fpom  de  Chenilles,  tan- 
tôt sous  cel(§  de  Erra. 

Après  être  restés  dans  cet  état  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  ils  prennent  une 
ferme  nouvelle  et  se  changent  en  üymphes. 
Pendant  toute  la  durée  do  cette  seconde  pé- 
riode de  leur  existence,  ces  singuliers  ani- 
maux cessent  de  prendre  de  la  nourriture  et 
restent  immobiles.  Tantôt  la  peau  dont  ils 
viennent  do  se  dépouiller  se  dessèche  et 
constitue  une  espèce  de  coque  oviforme  dans 
l’intérieur  de  laquelle  ils  demeurent  renfer- 
més ; tantôt  ils  ne  sont  recouverts  que  par 
une  pellicule  mince,  qui,  appliquée  sur  les 
organes  extérieurs,  en  suit  tous  les  con- 
tours, et  ressemble  è des  langes  dans  les- 
quels l’insecte  serait  emmaillotlé.  Cette  dor- 
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nière  disposition,  qui  se  Toit  chez  les  nym> 
phes  des  Papillons  ou  Chry$alidest  leur  a 
nit  donner  aussi  les  noms  de  pupe  et  de 
maillot. 

Avant  d'^prourcr  celte  métamorphose,  la 
larve  so  prépare  souvent  un  abri,  et  so  ren- 
ferme dans  une  coque,  qu’elle  fabrique  avec 
de  la  soie  sécrétée  par  les  glandes  salivai- 
res et  préparée  à Tnido  de  lilières  creusées 
dans  les  lèvres.  I)  autres  fois  elle  se  suspend 
au  ino}*en  de  fi’ainentsouse  cache  dans  quel- 
que trou.  C’est  iwndant  que  rinsccte  est  dans 
cet  état  de  re(>os  apparent,  qu’il  so  fait  dans 
rinlérieiir  de  son  corps  un  travail  actif,  dont 
le  résultat  est  le  déviduppemenl  complet  do 
toute  son  organisation.  Toutes  ses  parties 
intérieures  sc  ramollissent  et  prennent  peu 
h peu  la  forme  qu’elles  doivent  conserver; 
les  divers  organes  dont  ranimai  adulte  doit 
être  pourvu  se  développent  sous  l'enveloppe 
qui  les  cache,  et  quand  celte  évolution  est 
achevée,  il  so  débarrasse  de  cette  espèce  do 
raasmje,  et  on  sort  h l’éiat  d’insrr/e  parfait. 
Los  Papillons  nous  olfrenl  un  exemple  re- 
marquable de  toute  celte  série  de  iiiétanior- 
phoscs  ; mais  ce  no  sont  pas  les  seuls  iiisi  c- 
tes  qui  les  présentent  : les  Coléoptères,  les 
Hyniénopière.s,  les  Diptères  et  quelques  au- 
tres les  subissent  éKolemciU. 

Les  in$(ct(s  d àani~métamorphoiei  pas- 
sent aussi  par  l’élat  de  larve  et  de  nymphe, 
avant  (jue  d’arriver  è l’état  parfait  ; mais  ici 
la  larve  ne  dilfère  guère  de  l’inseclo  par- 
fait que  par  l'absence  d’ailes,  et  rûlat  de 
nymphe  n'est  caractérisé  que  par  la  crois- 
sance des  ailes,  qui  d'abord  rû|doyées  et  ca- 
chées sous  la  peau  sont  alors  lilires,  mais 
n’acquièrent  tout  leur  développement  qn'è 
ré|K>que  de  la  di'rnière  mue.  Les  lléinyptè- 
res  et  un  petit  nombre  d'autres  insectes  sont 
les  seuls  qui  éjirouveiil  ces  métamorphoses 
incomplètes. 

D’autres  insectes,  destinés  à rester  tou- 
jours privés  d’ailes,  naissent  aussi  avec  la 
forme  générale  qu’ils  doivent  toujours  con- 
server, mais  n’flcquièrenl  nas,  comme  les 
prérédenls,  des  organes  dilrérents  de  ceux 
qu'ils  possédaient  déjà  ; seulement,  à une 
certaine éfKajue  (Je  la  vie,  le  nombre  d’an- 
neaux dont  leur  corps  su  compo.se  augmen- 
te, cl  il  se  développe  on  même  temps  des 
pattes  en  nombre  coi^simndaiit  à celui  des 
scgmetils  nouvelleiDARiormés.  Ces  change- 
ments, s’obserrenl  chez  les  myriapodes, 
sont  par  conséquent  bien  moins  importants 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
constituent  ce  qu'on  appelle  une  milamor~ 
phoÈt  ébauchée. 

Entin  il  est  un  petit  nombre  d’insectes  qui 
naissent  avec  les  formes  qu'ils  doivent  cun- 
server;  mais  il  rc.sseiiiblenl  plutôt  à un  in- 
SLM  te  ordinaire,  dont  la  demi-mélamorphüse 
nu  se  serait  achevée  qu’à  un  de  ces  aniiiKiux 
p'ineniis  h l’élnl  parfait  ; car  ils  sont  tou- 
jours privés  d’ailes.  Lus  Parasitus  ut  lus  Thy- 
sanoure.s  sont  dans  ou  cas. 

Après  ce  tableau  très-abrégé,  à peine  es- 
quibsé,  de  toutes  les  |>arUus  les  plus  exté- 
rieures que  l0$  iuseotes  préseuteul,  ne  faut- 


il  pas  s'étonner  qu'on  ait  pu  les  regarder  si 
longtemps  comme  des  êtres  sans  nulle  valeur 
dans  la  nature,  comme  son  dernier  rebut,  et 
indignes  de  captiver  les  regards  de  l’homme. 
On  a dit  que  l'insecte  ne  (loU  pas  plus  tenir 
do  [ilnce  dans  la  lèlc  du  naturntiste,  qu’il 
n’en  lient  dans  la  nature;  un  noturnlislc 
philosophe  doit  savoir  que  tout  est  petit  dans 
la  nature,  mais  que  tout  ce  qui  est  dans  In 
nature  iloii  être  grand  dans  la  pensée  hu- 
iiiaiiiü.  Nous  ne  dirons  pas  de  meme  avec  le 
nnliirabste  romain,  en  parlant  d(*s  insectes, 
<piu  la  nature  n’est  jomais  pin.s  grande  que 
dans  ses  plus  petites  productions.  Nous  pen- 
sons que  Ici  nature  est  également  grande 
jmrtiuit  où  on  la  roritcmfde  dans  ello-niéme  ; 
cepemiaiil  il  semble  que  l’on  pourrait  dire 
avec  vérité,  qu’elle  a mis  plus  d’art,  plus  de 
(ini  même  dans  la  .•‘(ructure  de  ces  fictils  ha- 
bitants de  la  terre,  <jue  dans  la  .structure 
des  animaux  qijtt  nous  appelons  grands.  On 
trouvera,  on  eirel,  plus  de  beau!  ' dans  les 
ailes  de  quelques  Papillons  que  dans  celles 
d’un  Paon.  On  trouvera  uiiosupérioritéd.ms 
la  tète  d'une  Sauterelle,  comparée  avec  ccllu 
du  Cheval;  dans  la  Iromnc  d’une  Puce, com- 
parée avec  celle  d’un  Eléphant.  Nous  ne  vou- 
lons pas  enlever  à tous  ces  colosses  vivants 
raüention  qu'ils  méritent,  mais  nous  vou- 
lons faire  rendre  aux  insectes  celle  qu’on 
leur  a trop  longtemps  refusée.  Si  les  uilfé- 
rentes  parties  qui  constituent  l’organisation 
apparente  des  animaux  placés  aux  plus  hauts 
rangs,  nous  paraissent  avoir  la  place  qui 
leur  convient  le  mieux;  n’en  esl-il  pas  do 
même  de.s  insectes?  Quel  ordre,  quel  arran- 
gement, quelle  unité  de  plans  au  ^milieu  de 
tant  de  diversités  de  figures,  do  dmiensions, 
de  positions,  que  toutes  ces  düTéreules  par- 
ties sont  dans  le  cas  de  présenter  1 Celle  va- 
riété empêche -t-elle  qu’il  ne  règne  entre 
elle  rUdfoionie  la  plus  jiarfaile?  L’on  voit 
évidemment  que  lo  corps,  in  tête,  les  pattes, 
les  ailes  de  chaque  insecte  ont  été  également 
faits  pour  s’âisorlir  ensemble  et  pour  com- 
j»oscr  ün  même  tout.  L’un  de  ces  membres 
n’apporte  aucun  obstacle  au  mouvement  des 
autres;  ils  peuvent  coopérer  conjointement, 
au  gré  ou  suivant  le  besoin  de  rinsecte. 
Combien  la  vue  devrait-elle  se  plaire  et  l’es- 
prit trouver  une  grande  satisfaction,  en  con- 
leniplanl  tant  do  bc*aiilés  de  formes  et  de 
couleurs,  réunies  dans  un  si  petit  espace  t 
En  prenant  rinsecte  dans  ses  divers  étals, 
il  {irésente  tout  ce  qu’il  est  possible  d’ima- 
giner de  plus  beau,  de  plus  brillant  et  do 
plus  varié.  Nous  observerons  que  c’est  aux 
milliers  ou  plutôt  aux  milliards  de  ces  écail- 
les dont  les  ailes  dos  Lé{»idoplèros  sont  re- 
couvertes, et  dont  nous  venons  de  faire  une 
mention  légère,  que  ces  ailes  doivent  leurs 
riches  coul.  urs^^la  distribution  si  diver.si- 
flée,  St  bien  entenaue,  du  ces  couleurs,  l oii- 
les  les  couleurs  et  toutes  les  nuances  des 
couleurs  qui  brillent  dans  les  fleurs  de  nos 
parl«*rt*es,  se  retrouvent  dans  ces  polilc.s 
écailles;  et  c’est  eu  les  c»mibinant,  en  les 
arrangeant  de  mille  et  mille  tnaiiiôres  sur  les 
ailes  des  Papillous  ou  des  PhalèneSi  que  la 
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ualura  leur  donne  celle  parure  ai  agrdable, 

3ui  les  fail  recherclior  ues  curieux,  ce  i|ui 
oil  les  reluire  un  ulijol  li'aiimiralinu  pour 
celui  (lui  sait  les  conlem|iler,  pliilût  qu'un 
ohjel  u'ostonlalion  pour  celui  qui  les  possède 
dons  son  cabinet. 

Les  insectes,  si  remarquables  par  leur  or- 
caiiisalion,  le  sonl  encore  davanlaue  par 
leurs  mœurs  et  par  l’insliucl  admirable  dont 
la  nature  a doué  un  grand  nombre  d'entre 
eux.  Les  ruses  ipu'ils  emploient  pour  se  pro- 
curer leur  nourriture  ou  pour  se  soustraire 
il  leurs  ennemis,  et  l'iiiduslrie  qu'ils  dé- 
ploient dans  leurs  travaux,  élonnenl  tous 
ceux  i|ui  en  soiil  témoins,  et  lorsqu'on  les 
voit  se  réunir  en  sociétés  nombreuses  pour 
suppléer  il  leur  faiblesse  individuelle,  s'ai- 
der entre  eux,  se  partager  les  travaux  né- 
cessaires ^ la  iirospérilé  de  la  communauté, 
(MHirvoir  il  leurs  besoins  futurs  et  souvent 
mèiiic  régler  leurs  aelinns  d'après  les  circon- 
slances  accidenlclles  où  ils  se  lruiive.nl,  on 
reste  confondu  de  trouver  ehez  des  êtres  si 
petits  et  en  aiipareiiee  si  imparfaits,  des  ins- 
tiiicls  si  variics  et  si  pnissaiils,  et  des  cniii- 
binaisons  inUdiectucllcs  qui  ressemblent 


tant  à du  raisonnement.  Le  sujet  ne  teri- 
rail  pss,  si  nous  voulions  rsppurter  ici  des 
exemples  de  ces  phénomènes  eurieui  ; en 
traitant  de  l'histoire  particulière  de  ces  ani- 
maux, nous  iiourrons  mieux  faire  ressortir 
les  singulariies  de  leurs  habitudes. 

Il  ii'esl  aucune  classe  d'aniiiiaiix  qui  soit 
aussi  nombreuse  en  esm'iccs  que  celle  des 
insectes:  on  en  eoiiiiaU  plus  do  soixaiilc 
mille,  el  cliaiiuojour  les  entomologisles  en 
découvrent  des  os(ièces  inaperçues  jus- 
qu'alors : aussi  la  vie  d'un  hoimiie  siiint-elle 
è peine  pour  en  faire  l'élude  approfondie,  el 
tout  CO  que  nous  pouvons  elierclier  ici  est 
démontrer  les  principales  modinealiims qui 
se  rencoiitreni  dans  la  siruclurc  de  ces  ani- 
maux, cl  d'esquisser  l'histoire  de  ceiK  d'en- 
tre eux  ijui  nous  uH'teiit  le  plus  d'inlérèl. 

I.a  division  des  insectes  en  onlres  repose 
principalement  sur  la  consiiléralioii  de  leur 
appareil  Imecal,  de  leurs  organes  loiiimo- 
leitrs  el  de  leurs  inélaiiiorphosos.  I.e  tableau 
suivant  donnera  une  i léc  nette  des  princi 
paux  caractères  employés  dans  celte  classi- 
hcalion. 
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ÏNTRSTINAIIX,  Vers  intestinaux,  //e/mm- 
thfs  et  £'fî<osoaire*.  — On  appelle  ainsi  un 
groupe  d’animaux  invertébrés  dépourvus  de 
nioîubros,  d’organes  du  circulation  el  de  re.s- 
piration,  nui  naissent,  vivent,  engendrent  cl 
meurent  dans  le  corps  dos  autres  animaux 
virants.  L’étude  un  peu  complète  de  ce 

f;t  ou(M*  singulier  ne  remonte  guère  que  vers 
a lin  du  siècle  dernier;  jusque-là  on  n'avait 
sur  lo  compte  de  ces  êtres  rudimentaires  que 
Jes  données  vagues  et  Incomplètes,  aussi 
étaient-ils  plus  connus  sous  le  rapport  des 
troubles  que  détermine  leur  jirésenco,  que 
90US  celui  de  leur  orgauisaUon.  Hais  des 


travaux  intéressants,  publiés  dans  diverses 
parties  de  rKurope.  et  surtout  on  .MIema- 
gne,  ont  fait  successiveiUeiit  connaître  un 
grand  nombre  de  points  curieux  do  leur  his- 
toire. 

Ce  n’est  guère  que  dans  les  animaux  ver- 
tébrés que  i on  a trouvé  des  KtUozoaires; 
mais  il  est  plus  que  probable  que  les  ani- 
maux invertébrés  n'eii  sonl  |>oint  exeiii)ils, 
jmisrtue  l'on  eu  a observé  plusieurs  dans 
qiitdques  inscclc.s  et  quelques  Mollu-sques. 
A l’exception  d'un  très^petit  nombre,  tous 
le.s  tissus  lies  animaux  peuvent  présenter  des 
ËuluxoaircSi  cepeudaut  les  organes  creux,  et 
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surtout  les  voies  digestives,  sont  les  lieux 
où  on  les  rencontre  Te  plus  souvent  et  où  se 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  genres  et 
d'espèces. 

Cliaqiie  espèce  d'animal  nourrit  un  certain 
nombre  d'Entozoaires  d'espèces  dilTèreiites; 
ainsi  il  y en  a seize  espèces  dans  l'bomme, 
huit  dans  le  Chien,  neuf  dans  le  Putois,  treize 
dans  le  Hérisson,  onze  dans  la  Souris,  six 
dans  le  Lapin,  neuf  dans  le  Cochon,  douze 
dans  le  Mouton,  onze  dans  le  Bmiif,  autant 
dans  le  Cheval,  neuf  dans  la  Corneille,  six 
dans  le  Coq,  huit  dans  le  Héron  commun, 
neuf  dans  le  petit  Plongeon,  quatorze  dans 
l'Oie,  onze  dans  le  Canard  domestique,  huit 
dans  le  Crapaud  commun,  douze  dans  la  C,re- 
iiouillé  commune,  huit  dans  l'Anguille,  sept 
dans  le  Turbot,  dix  dans  la  Perche,  six  dans 
la  Truite,  etc.  Poy.  Estozoaires. 

Un  des  points  les  plus  intéressants  et  les 
plus  obscurs  de  l'histoire  des  Vers  intesti- 
naux, c'est  de  savoir  comment  ils  parvien- 
nent dans  le  corps  des  animaux  chez  lesquels 
on  les  observe.  Viennent-ils  du  dehors?  se 
forment-ils  dans  les  animaux  cux-mùmes,  et 
peuvent-ils  se  communiquer  d'un  animal  è 
un  autre?  Ces  questions  ont  vivement  excité 
Hntérét  des  zoologistes.  Elles  seront  ailleurs 
l’objet  de  nos  recTicrchos  et  de  nos  études. 

INVERTÉBRÉS,  Evrrtebrata.  La  classi- 
fication des  animaux,  tulle  qu’on  la  professe 
aujourd'hui,  est  loin  peut-être  encore  d'a- 
voir acquis  tous  les  perfectionnemenis  dont 
elle  est  susceptible;  néanmoins,  on  doit  la 
considérer  comme  fort  avancée,  si  Ton  veut 
la  comparer  à ce  qu'elle  était  anciennement. 
Le  but  de  cette  classification  étant  de  grou- 
per les  animaux  selon  les  afiinités  qu’ils 
semblent  avoir  ou  qu'ils  ont  en  elfel  entre 
eux,  on  conçoit  qu'un  tel  travail  ne  peut 
être  opéré  qu’après  une  étude  sévère  en 
même  temps  que  phdosophique  de  tous  les 
Cires  que  la  zoologie  nous  fait  connaître.  Or, 
comme  tous  les  animaux  existants  ne  sont 
point  encore  connus , la  classification  des 
animaux  ne  peut  être  arrivée  à la  dernière 
perrectinn  dont  elle  est  susceptible,  elle  ne 
peut  être  cntièiement  naturelle  : comme 
c'est  dans  ces  derniers  temps  que  cette 
science  a fait,  pour  la  distribution  des  In- 
vertébrés surtout,  le.plus  de  progrès,  nous 
devrons  nous  éteiidivaans  cet  article  sur  les 
travaux  des  naturalistes  modernes.  Ce  sera 
un  moyen  d’apprécier  combien  il  faut  d'ob- 
servations, en  zoologie  principalement,  pour 
faire  faire  i la  science  quelques  pas  en  avant, 
et  combien  d’hommes  illustres,  combien  de 
naturalistes  instruits  ont  souvent  été  néces- 
saires pour  obtenir  ce  progrès. 

Les  animaux  dont  il  sera  question  ici,  mais 
d une  manière  générale  seulement,  sont  tous 
ceux  qui  n’ont  point  do  colonne  vertébrale 
et  par  suite  |ioint  de  squelette  osseux  et  in- 
lérit'ur.  Le  caractère  de  manquer  de  colonne 
vertébrale  est  le  seul  que  Ton  puisse  véri- 
tablement leur  assigner.  Ce  caractère  a fait 
donner  h toutes  ces  espèces  le  nom  d’/tni- 
mmtaitmt  vertèbru,  ou  inverUbréi.  Lamarck 
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a le  premier  imposé  cette  dénomination  aux 
animaux  qui  nous  occupent. 

Mais,  longtemps  avant  lui,  le  groupe,  très- 
peu  naturel  sans  doute,  que  forment  les  In- 
vertébrés, avait  été  indiqué  .sous  le  nom  d'A- 
nimaux  extangues,  ou  privés  de  sang,  parce 
qu'en  réservant  le  nom  de  sang  au  fiuide 
circulatoire  coloré  on  rouge  des  Vertébrés 
les  zoologistes  avaient  considéré  tous  les  au- 
tres animaux  comme  étant  dépourvus  do 
sang.  Bisons  aussi  i|ue  cette  dénomination 
a dù  être  remplacée  par  celle  d'animaux  è 
-sang  blanc,  qui  est  certainement  préférable, 
puisque  les  prétendus  animaux  exsangues 
ont  un  fluide  circulatoire,  dilférent,  il  est 
vrai,  par  la  couleur,  de  celui  des  Vertébrés, 
mais  qui  ne  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  un  fluide  sanguin.  Seulement  il  res- 
tait à démontrer  ipie  tous  les  animaux  que 

I on  considérait  comme  ayant  le  sang  blanc, 
c est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  sans  sque- 
lette, présentent  en  effet  cette  particularité. 
Or  1 observation  fit  reconnaître  à plusieurs 
naturalistes,  et  principalement  h Pallas  et  à 
Cuvier,  qu'il  n’on  était  point  ainsi;  ce  fut 
peu  do  temps  après  les  observations  do  ces 
deux  savants  illustres  que  Lamarck  proposa 
d appeler  Animaux  interlébrifi  ceux  qu’on 
avait  d’abord  considérés  comme  dépourvus 
de  sang,  et  ensuite  comme  animaux  è sang 
blanc.  L’ouvrage  remarquable  (Système  des 
animaux  sans  vertèbres)  que  Lamarck  a pu- 
blié sur  celte  nombreuse  série  d'éties  orga- 
nisés, n’a  pas  peu  contribué  è faire  adopter 
le  nom  par  lequel  il  les  avait  désignés. 

Les  animaux  Invertébrés  formeiil-ils  un 
groupe  que  Ton  doive  réellement  admettre, 
et  qui  corresponde  à celui  des  Vertébrés  aux- 
quels ils  se  trouvent  nécessairement  oppo- 
sés? eosl  ce  qui  ne  parait  pas  exister,  et 
c est  ce  que  n’ont  pas  admis  les  naturalistes. 
On  recminail  parmi  les  Invertébrés  plusieurs 
types  distincts,  plusieurs  catégories  primor- 
diales qui  diffèrent  autant  entre  elles  qu’el- 
les sont  différentes  des  animaux  vertébrés, 
et  qui  n'ont  pas  sur  le  monde  extérieur  une 
action  moins  importante  que  celle  de  ces 
derniers.  Ces  types  ou  embranchements  ont 
bien  entre  eux  quelques  rapports  éloignés; 
mais  celui  des  vertébrés  n’en  a-t-il  pas  aussi 
avec  plusieurs  d’entre  eux,  et  les  Myxiiies, 
que  Ton  considère  aujourd’hui  avec  raison 
comme  étant  des  poissons , no  figuraient- 
elles  pas,  dans  les  ouvrages  de  Limé,  au 
nombre  îles  Vermes,  i cOté  des  Sangsues  et 
des  Lombrics?  Nul  caractère  no  saurait  d'ail- 
leurs être  assigné  aux  animaux  Invertébrés, 

SI  ce  n’est  celui  do  manquer  de  vertèbres, 
c'est-à-dire  un  caractère  négatif,  ou,  si  Ton 
veut,  sans  importance  réelle. 

II  est  au  coldpUre  assez  facile  de  distin- 
guer entre  eux  les  différents  types  qui  exis- 
tent parmi  les  animaux  Invertébrés,  et  les 
caractères  qui  limitent  chacun  de  ees  tyiics 
ne  sont  pas  moins  imixirtaiits  que  ceux  des 
Vertébrés.  Les  différences  nu  moyen  desuuel- 
les  on  arrive  à cette  distinction  sont  four- 
nies par  les  différences  que  présentent  dans 
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Jours  organes  les  fonclions  caractéristiques 
de  l'aniuialité  ; telles  sont  : 

1'  Les  difTérences  de  position  qu'afTecto  le 
système  nerveux,  siège  principal  de  toute 
sensibilité; 

2'  Les  variations.de  la  forme  générale  ainsi 
que  des  organes  passifs  do  la  locomotion. 

I.  Tous  les  êtres  organisés  que  l'un  place 
dans  le  règne  animal  jieuvenl  être  considérés, 
si  l'on  envisage  leur  forme  générale,  comme 
se  rapportant  è deux  catégories  distinctes  : 
1*  les  uns  ont  une  forme  irrégulière;  telles 
sont  les  E|>onges,  dont  la  véritable  nature 
animale  ou  végétale  n'a  |Hiinl  encore  été  dé- 
montrée; 2"  les  autres  ont  une  forme  déter- 
minée ( paire  ou  rayonnée  ).  L'animalité  de 
ceux-ci  n'est  pas  douteuse. 

IL  Les  animaux  dout  la  forme  est  déter- 
mitiée,  c'est-è-dirc  qui  se  présentent  toujours 
avec  le  mémo  caractère  général,  sont,  comme 
nous  venons  déjè  do  le  dire,  pairs  ou  symé- 
triques dans  un  cas  (animaux  pairs  ),  c'ost- 
ènlire  olfrant  extérieurement  deux  moitiés 
latérales  qui  se  représentent  réciproquement, 
l'une  droite,  l'autre  gauche;  ou  bien  encore 
ils  sont  rayonnés  ( An.  rayonnés  ou  Actino- 
xoairet,  Zoophytesdes  anciens  auteurs),  c'est- 
è-dire  que  les  diverses  parties  de  leur  corps 
sont  disposées  autour  d'un  centre  commun 
comme  autantde  rayons  analogues  entre  eux, 
et  plus  ou  moins  nombreux. 

Les  Rayonnés  ou  Actinomorphes,  qui  sont 
des  Invertébrés,  forment  un  seul  type  ou 
embranchement,  le  plus  inférieur  de  ceux 
que  nous  avons  à indiquer  parmi  les  ani- 
maux; les  espèces  qu'il  comprend  sont  les 
Alcyons,  Hydres,  Millépores,  Aetiuies,  Mé- 
duses, Porpites,  Astéries,  Oursins  et  Holo- 
thuries; le  système  nerveux,  lorsqu'il  existe 
chez  CCS  animaux,  est  toujours  en  collier 
autour  do  la  bouche. 

Les  autres  aiiiiiiaiix  se  partagent  en  trois 
types  que  nous  allons  indiquer,  et  jiarmi 
lesquels  doux  sont  encore  Invertébrés. 

III.  Les  aniimiuj;  pairt,  ou  ceux  qui  com- 
posent le  reste  de  la  série,  ont  le  corjis  arti- 
culé ou  non  articulé,  et  dans  le  premier  cas 
articulé  intérieurement  ou  cxlérieurcmenl. 

Les  non  articulés  ont  regu  le  nom  d'Ani- 
moiix  molluiffun  ( Malacozoa,  Blainv.  );  iis 
ont,  comme  ce  mot  l'indique,  le  corps  mou, 
sms  articulation  aucune,  et  leur  système 
nerveux  priuci|>al  est  placé  sur  lus  parties 
laiérales  du  canal  digestif,  au  lieu  d'étro 
placé  autour  de  la  hoiichu  seulement,  lie 
plus,  il  existe  un  reiiileiiicnt  plus  ou  moins 
runsidérable  placé  au  dessus  du  l'œsophage 
cl  qui  est  appelé  cerveau.  Les  .Hoilusqucs 
les  plus  connus  sont  1*  les  Sèidies,  Puul- 

iies.  etc-,  ou  Céphalupodtt,  Cuv.  ( Mollutca 
rachiata.  Poli;  CrpAali»,  Hlainv.  );  2*  les 
](ouriires,  les  Hélices,  les  Umaecs,  les  Ha- 
Hotides,  ou  les  itcptonlia  de' Poli  (Gattéro- 

Sodtt  et  Ptéropodes  de  Cuvier,  Céphalidient, 
lainv.);  3"  les  Hultrc.s,  les  Vénus,  les  As- 
ciilios,  les  Biiihores  ou  Acéphaliens  des  au- 
tours {^Subtilienlia,  Poli),  desquels  .M.  de 
Itlainsrille  rapproche  les  Pbysaliea,  Béroés  cl 
Vipltyes. 


IV.  Les  espèces  paires  et  symétriques  qui 
sont  articulées,  c'est-à-dire  chez  lesquelles 
le  corps  est  partagé  ou  soutenu  par  des  par- 
ties plus  ou  moins  dures,  mobiles  et  arti- 
culées entre  elles,  peuvent  être,  ainsi  qu'il 
a déjà  été  dit,  articulées  intérieurement  ou 
articulées  extérieurement.  Ces  dernières , 
étant  celles  qui  olfrenl  plus  évidemment  un 
corps  articulé,  ont  seules  conservé  le  nom 
d'Ânimaux  arlicuUê  ( A'ntomoxoa,  Blainv.  ). 
Les  autres  sont  des  Vertébrés  ou  animaux 
pourvus  d'os  {Ostfozoa.) 

Les  .VMIUUX  ARTICULès  EXTéllIeCni!MI!ST, 
Enlomozoa  (i’vTopw,  segment,  anneau,  (ûw, 
animal),  dont  le  nom  ex|iriine  un  des  prin- 
cipaux caractères,  olfreiit  aussi  rela  do  p ir- 
ticulier  que  leur  système  nerveux  formo 
une  série  de  ganglions  placés  à la  |>artic  in- 
férieure et  médiane  du  corps,  au-dessous  du 
canal  intestinal.  Le  cerveau,  ainsi  que  cela 
se  voit  dans  le  type  précédent,  reste  seul  au- 
dessus  do  l'œsophage.  Ces  caractères  sont 
évidents  chez  les  insectes  Hoxa|iodcs,  ainsi 
que  chez  les  Myriaiiodes  et  les  Aiinélides 
pourvues  de  soies  ou  apodes  ( Lombrics  et 
Mngsues),  qui  sont  les  animaux  articulés 
pro|irement  dits.  Mais  il  existe  d'autres  cs- 

fièces  qui  sont  néanmoins  articulées,  et  chez 
esquelles  on  no  saurait  plus  très-souvent  re- 
trouver le  système  nerveux;  ce  sont  les  Pla- 
naires, beaucoup  d'Enlozoaires  cl  plusieurs 
autres  Vers  extérieurs  très-voisins  do  ces 
derniers  par  leur  organisation.  Tous  ces 
animaux  ont  été  placés  jiar  quelques  auteurs 
parmi  les  Rayonnés,  et  sé|>arés  dans  certai- 
nes méthodes  naturelles  des  autres  Aiinéli- 
des  par  plusieurs  classes  très-nombreuses 
en  espèces.  Comment  néanmoins  refuser  au 
SIrongle,  à l'Ascaride  la  dénomination  d'a- 
nimaux articulés;  comment  prouver  que  le 
Oordius  aquatii|ue  et  le  Filairo  doivent  éiro 
séparés  par  plus  de  six  cents  genres  de  clas- 
ses diverses,  et  les  GlossobdeTles  d'une  part 
( Uirudo  complanata,  bioculata,  etc.  ),  et  les 
Planaires,  les  Déroslomes  ainsi  que  les  Uo- 
xathiridies  ou  Polystomes,  d'autre  part,  ré- 
iiartis  dans  deux  embranchements  distincts; 
les  premiers  étant  considérés  comme  des 
animaux  articulés,  tandis  (|ue  les  autres  se- 
ront avec  la  Méduse  et  le  Polype  des  espèces 
rayonnées  7 

V.  Ce  que  nous  avions  indiqué  pour  les 
àlollusques  se  présentera  donc  également 
pour  les  Articulés,  et  nous  remarquerons 
que  ces  deux  types  conduisent  également 
aux  Zoopliytespar  certaines  de  leurs  espèces 
les  plus  inférieures.  Nous  verrons  plus  bas 
qu'il  existe  aussi  des  genres  intermédiaires 
à l'un  et  à l'autre  des  deux  ly|ies  que  nous 
éludions,  ou  aux  .Mollusques  et  aux  Articu- 
lés. Commençons  par  les  espèces  qui  con- 
duisent vers  les  Zoophyles. 

La  série  des  premiers  Articulés,  la  majo- 
rité même  de  ces  animaux,  présentera  dans 
toute  leur  intégrité  les  caractères  du  type  ; 
mais  à mesure  qu'on  descendra  dans  la  sé- 
rie, on  verra  peu  à peu  ces  caractères  dispa- 
raître sans  qu'il  soit  possible  d'indiquer  où 
la  dégradation  a commencé  à s'effectuer. 
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«ussi  devra4>on  placer  parmi  les  animaux 
articulés  dus  espèces  qui  ont  hieii  dans  leur 
furiiie  quelque  ctiuse  des  animaux  ai  liculés, 
mais  ipii  sont  loin  de  présenter  tous  les  ua** 
iHclères  que  l’on  reconnall  aux  premiers 
êtres  ilu  même  ^çroupe. 

1*  I-es  Mollusques  se  lient  aux  Zoophytes 
et  i>ailiculièieiuenl  aux  Acdèplies  parles 
llipliores  d’uiie  port,  cl  les  Diphyes  de  l'au- 
tre, et  cela  d'une  manière  si  nunaruuablc, 
(lue  ces  dernières,  dont  on  fait  généralemcMl 
(les  miininux  rayumiés,  sont  (>Tai-.ées  parM. 
do  Blainville  après  les  Mullusques  dans  un 
groujie  intermédiaire  aux  uns  et  aux  autres. 

2”  Les  linlumü/.oaires  se  lient  de  môme 
aux  Uayonués,  et  le  (groupe  dans  lequel  sc 
placent  les  esnèces  qui  sont  le  plus  évidem> 
ment  intermediaires  aux  uns  et  aux  autres, 
a rcyu  du  M.  de  Blainvillc  le  nom  d'Anuéli- 
daires. 

3*  Voyons  maintenant  s'il  existe  des  espè- 
ces qui  établissent  une  transition  entre  les 
Articulés  et  les  Mollusques.  Certains  ani- 
maux que  l’on  a tour  à tour  rangés  parmi  les 
Mollusques  et  parmi  les  Articulés  otfrent 
précisément  cette  particularité,  leur  l'orme 
générale  ayant  quebjue  cliuse  de  lellc  des 
Mullusques,  et  présentant  néanmoins  plu- 
sieurs traits  caractéristiques  des  animaux 
articulés.  Les  Anatifes  et  les  Balakes 
ces  Uiots)  sont  du  nombre  de  ces  animaux, 
les  Oscabrions  se  placent  aussi  parmi  eux. 
Ces  divers  genres  ont  été  appelés  avec  rai- 
son MoDuscarlicntés.  Les  Uscabricjiis  sont 
surtout  digoes  d'attention,  leur  dos  nrésente 
d«‘s  dcmi-sugmcnlsou  articles  mobiles,  et  la 
face  inférieure  de  leur  corps  a une  disposi- 
tion qui  rappelle  le  pied  des  Ga>téropodes. 

VI.  Nous  devons,  avant  de  passer  à l’éim- 
mératiun  des  diirérents  auteurs  se  sont 
occupés  des  anniiaux  Invertébré.'-,  et  des 
classilkations  générales  qu’ils  en  ont  don- 
nées, indiquer  la  position  que  doivent  occu- 
per dans  la  série  des  animaux  les  trois  types 
admis  parmi  les  Invertébrés,  et  les  types  in- 
tei  méuiaires  ou  entre-ty  pes  qui  ont  été  re- 
connus. 

Quelques  s^aiits  peiiseut  avee  l amaick 
que  t on  doit  placer  dabuid  les  êtres  les  plus 
intérieurs,  atin  de  les  étudier  les  premiers, 
pour  observer  ensuite  ceux  dont  i organisa- 
tion est  plus  compliquée*.  Bans  celte  mé- 
tlioue  on  procède  du  simple  au  composé; 
une  autre  manière  de  classer  les  animaux, 
et  qui  est  la  plus  généralement  adoptée,  con- 
siste à décrire  d’aboni  les  animaux  les  plus 
• élevés  dans  la  série,  les  Vertébrés  par  exem- 
ple, et  parmi  eux  ceux  qui  sont  les  plus  voi- 
sins de  rUomme,  les  Mamniifèrcs  par  cou- 
queiit.  Coumie  l'espèce  luimaine  est  celle 
qui  a été  étudiée  avec  le  plus  de  soin,  ut 
que  les  animaux  qui  sont  le  plus  éloignés 
sont  ceux  qui  cii  ditTèreiit  le  plus,  on  voit 
que  dans  cette  seconde  ruélbode  on  vu  du 
plus  connu  au  moins  connu.  Par  suite  de 
ces  principes,  les  Invertébrés  seront  pla- 
cés après  les  Vertébrés  , puisqu’ils  leur 
sont  inférieurs , et  (>armi  eux  on  devra 
d’aiiurii  ranger  ceux  dont  les  facultés  ont 


acquis  le  plus  de  développement,  cl  dont 
l’organisme  est  le  plus  compliqué.  Les  na- 
turalistes ne  sont  pas  plus  ii’accord  sous  ce 
point  (le  vue  que  dans  beaucoup  d'autres 
circoiisiancos,  et  la  divergence  de  leurs  opi- 
nions dépend  surtout  dece  qu'ils  ne  S(*  sont  pas 
tous  laissé  guider  par  les  mêmes  considéra- 
tions. Quelques-uns  ont  cru  devoir  accorder 
aux  organes  de  la  vie  tiulritivo  ( ne  végéla^ 
/ire  des  physiologistes)  une  plus  grande  im- 
purtunce;  ks  autres  ont,  au  contraire,  pensé 
oue  ces  fonctions,  qui  ne  sont  point  particu- 
lières aux  animaux,  puisque  les  végétaux 
les  exécutent  aussi,  ne  devaient  point  être 
placées  en  nrumièrt;  ligne,  et  ils  ont  préféré 
avoir  égaru  aux  dilfércnces  que  préseiilunl 
les  (jrgancs  de  la  vie  animale  ou  vie  (le  re- 
lation ; aussi  est-ce  dans  les  appareils  du 
niouvement  et  de  la  sensation  qu'ils  ont 
j)uisé  Uîurs  caractères  primordiaux.  La  po- 
sition des  divers  type;»  et  dus  classes  aitfé- 
rentes  que  Ton  reconnaU  dans  diacun  d’eux 
a été  ainsi  déterminée  avec  assez  de  préci- 
sion. Les  Rayonnés  sont  restés  les  derniers, 
les  Articulés,  au  contraire,  ont  été  placés  les 
nremiers,  et  les  Mollusques  entre  ceux-ci  et 
les  précédents.  Mais  celle  dis|Hjsition , que 
l’on  doit  nècessairemeiil  adopter  dans  le 
cours  d'un  ouvrage,  peut  être  modiûée  dans 
un  tableau  synoptique,  et  les  rapports  des 
diverses  classes  entre  elles  mieux  établies. 
C’est  alors  que  l'on  peut  adiuellre  que  les 
Mollusques  et  les  Ariiculés  foiuient  aussi 
bien  deux  séries  parallèles  «jue  deux  grou- 
pes, dont  lu  degré  d'élévation  serait  üitfé- 
rent  ; ces  deux  types  conduisant  également 
par  les  dernières  espèces  qu’ils  renferment 
aux  animaux  rayunués. 

Nous  devons  maintenant  tracer  rapide- 
ment riiisloire  de  la  science  des  animaux 
luvtTlébré>,  et  principalement  de  la  partie 
qui  concerne  leur  classilicatiou  générale. 

Linné,  dans  les  premières  éditions  de  son 
Systeina  naturœ  , pnrlagi-‘ait  les  animaux  eu 
six  classes  , ainsi  qu’il  i’a  fait  depuis  ; qua- 
tre de  ces  classes  cuiupiennienl  les  animaux 
que  l’on  nomme  aiijouro  liui  Vertiùrési  dans 
la  ciiiijuièinc , éluicnl  placés  ceux  qu'il  op- 
j'cJle  hisccla.  et  dans  la  sixième,  les  > ers 
ou  rerwif*.  Les  groupes  principaux  de  la 
classe  cinquième  sont  ainsi  disposés  : l’  Co- 
ieuptera,  parmi  lesquels  on  distingue,  a ec 
les  Coléoptères  des  auteurs  iiioduntes , les 
Blattes,  qui  sont  aujourd’hui  des  Orthoptè- 
res. 2 Anyioptfra  ^Papillons  , Libellules  , 
Ephémères,  Abeilles,  Ichiieumuns  et  Muu- 
cliesh  3 IJrmiplera  (Sauterelles,  Lampyres, 
Fourmis,  Punaises,  Notonectes  , Nèpes  et 
S(  üipiuns)  ; V Apiera  (ce  coût  Us  Poux,  Pu- 
ces, Monocles,  Acares,  Araignées,  Crabus, 
Clopooes  et  Scolopendres). 

La  classe  de&iVers,  IVrmM,  sa  partage  en 
trois  groupes  :‘l*/Up/i7io  (Bragoiiiieaux,  fie- 
nia,  Lombrics,  Sant^ues  et  Limaces),  jeWa- 
cea  (Hélice,  Nautile,  Poixelaino,  lialiothide, 
Patelle,  Conques,  Beniaie,  Anatilès,  tous 
subdivisé^  en  catégories  plus  ou  moins  nom- 
breuses). :p  /oophyta  ( lélhies.  Oursins, 
Astéries,  Méduses,  Seiches  et  Microscopi- 
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uues  ).Dans  chacune  des  éditions  qu'il  publia 
de  son  iinniorlel  ouvrage,  Linné  ajouta  de 
nouveaux  perfeclionnenieuts  cette  classi- 
licalion,  dans  laquelle  on  ne  peut  nier  qu'il 
n’eiistedijàuneruulcile  ra|iproelielnenlsl'ort 
henreuk.  Dans  ce  travail,  les  Insectes  sont, 
ainsi  qu’nn  l'admet  aujourd'hui,  placés  avant 
les  restacés,  qui  sunl  à peu  de  chose  près 
les  Mollusques,  et  I Hultic  ne  s'y  Ir  uve  pas, 
ainsi  qu'un  savant  enloinologisic  l’a  fait  re- 
marquer, placée  avant  l'Abeille.  Les  Limaces 
sont  dans  un  autre  ordre  que  les  Hélices; 
mais  ou  peut  rcra.irqner  qu'elles  sont  pla- 
cées à la  lin  du  preuiirrr  onfre  des  Yerinra,  et 
celles-ci  tout  au  eoininencement  du  second. 
Le  rap|)rochemenl  le  plus  fOcheui  est  eer- 
lainemenl  celui  de  la  Méduse,  animal  très- 
inférieur,  et  de  la  Sèche,  dont  Aristote 
avait  déjà  reconnu  la  supériorité.  Néanmoins, 
sauf  celte  faute,  iiui  est  grave  sans  doute,  on 
iicul  voir  que  la  classe  qui  est  deveiiuc,  pour 
les  auteurs  plus  réc;ents,  le  type  des  Kayon- 
nés  (Aelinozoa),  se  trouve  assi  i nelteuient 
établie.  Les  restacés  seraient  nus  .Mollusques 
{aUnInenzoa),  si  les  Sèches  et  les  Limaces  y 
élaierl  placées.  L'honneur  de  rétablissement 
délinilir  des  Mollusques  en  un  groupe  dis- 
tinct était  réservé  à Poli,  <pii  les  divisait 
dejè,  comme  on  le  fuit  aujourd'hui,  en  trois 
classes,  l’allas  donna  aussi,  dans  quelques 
mi'nnoircs  de  scs  Spirilefjia  zooïoÿica,  tTex- 
ccllcntes  indications  pour  l'érection  d'une 
mélhorte  plus  naturelle.  Hluinenhach,  dans 
son  Manuel,  perl'eelionna  aussi  sous  quel- 
rpies  rap|iorls celle  de  Linné;  mais  toutefois 
la  [larlie  îles  Invertébrés  de  son  ouvrage  pa- 
rait loin  d'étre  aussi  savamment  traitée  que 
celle  des  Vertébrés.  C’est  dans  quelques  idées 
jetées  par  Pallas  dans  ses  Spicitci/ia,  tjii'a 
pi  is  naissance^  ain.si  ipie  lu  dit  lui-ménie 
l'auteur  [Tnblpan  é/émeafio'rr,  p.  viij,  la  sub- 
division des  animaiik  il  sanglilauc  en  trois 
classes,  pnqmsée  (lar  Cuvier  en  171)“.  Dans 
celle  dassilicalioii,  les  Mollusques  sont  dis- 
posés a peu  près  comme  l'avait  fait  Poli  : 
mais  I auteur  y place  les  l.ernées,  dont  il  lit 
plus  tard  des  Zoophyles,  mais  qui  sont  des 
Crusiacés  voi.sins  îles  Caliges  ; les  Vers,  qui 
viennent  ensuite,  ne  conipcenncnl  plus  que 
des  animaux  articulés  ou  véritablement  ver- 
miformes,  et  les  Zoophyles  sont  ceux  de 
l.iciié,  moins  les  Siiclies.  Cuvii*r,  à l'exemple 
de  tous  les  auteurs,  ne  rangeait  pidnt  alors, 
comme  il  l'a  fait  plus  lard,  les  Intestinaux 
dans  Icç  Zoiqihytes. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Lamarck 
fit  connaître  sa  classilicalion,  et,  gruiqiant 
les  Mamniifères,  les  Oiseaux,  les  Reptiles  et 
les  Poiss  ms  sous  le  nom  de  Vertébrés,  qui 
remplaça  celui  d'.lnimaux  è sang  rouge, 
donna  n tontes  les  espèces  qui  n'ont  pas  de 
squelette  intérieur  cl  par  suite  point  de  co- 

Ioime  vertébrale,  le  nom  d'/nrrrléftrés.  Les 
Dvertébrés  sont  distribués  ainsi  qu'il  .suit  ; 

i.  itnnmrod;  apmhiguti.  — 1.  Infusoires. 
S.  Polypes.  8.  Radiaires.  i.  Vers  (Epizoaires 
ou  Lemées). 

Ils  ne  semenl  point,  et  ne  se  meiiTent  que 
par  leur  trntahifilé  excitée. 


Cnraelires  : Point  de  cerveau  ni  de  masse 
médullaire  allongée  ; point  de  sens  ; formes 
variées  ; rarement  des  articulations. 

U.  Animaux  zensibha.  — 5.  InsecleS. 

6.  Arachnides.  7.  Crustacés.  8.  Aunélides. 

9.  Cirripèdes.  10.  Mollusques. 

Ils  sentent,  mais  n'obtiennenl  de  leurs 
sensations  que  les  perceptions  dus  objets, 
espèces  d'idées  simples  qu'ils  nu  peuienl 
combiner  entro  elles  (lour  ou  obtenir  do 
complexes. 

Caraclrret:  Point  de  colonne  vertébrale; 
un  anneau  cl  lu  plus  souvent  une  masse 
médullaire  allongée;  quelques  sens  distincts; 
les  organes  du  mouvement  attarhés  sous  la 
peau  ; forme  symétrique  par  des  parties 
paires. 

La  distribution  des  Invertébrés,  malgré 
ces  nombreux  travaux,  avait  encore  besoin 
d'étre  mudiiiée,  et  divers  auteurs  proposè- 
rent d'y  apporter  quelques  pcrfeclioime- 
menls.  En  18t2,  Cuvier  publia  dans  les  Aa- 
naka  du  Muaéum,  t.  XIX,  un  nouvel  essai  de 
classilicalion  générale,  dans  lequel  il  admet 
quatre  groupes  princi(iaiii,  qu'il  appelle 
cmhraucbeiuenls.  Ce  sont  le  groupe  des  Ver- 
tébrés, celui  des  Mollicsques,  celui  des  Zoo- 
ph.i  les  ou  Rayonnés,  tous  trois  déjà  établis, 
i‘l  celui  des  Articulés  qui  est  placé  avant  ce- 
lui des  Zoophyles,  et  après  les  Mollusques  ; 
celui-ci  ré.sullc  de  la  fu.sion  dans  un  même 
einlirancheiiu'iit  des  Iii.-ocles  et  dos  Vers. 
Dans  son  ouvrage  sur  le  Règne  animal,  pu- 
blié en  1817,  Cuvier  adopta  celle  iiiauière 
du  classer  les  animaux,  cl  il  la  reproduiiU 
sans  aucun  changement  important  dana’fiy,. 
Seeonde  édition  du  même  ouvrage  (18M»': 
i8;)0).  En  1806  avait  paru  la  Zoologie  anal^  .' 
tique  de  .M.  Duruéril,  dans  laquelle  ce  natu- 
raliste partageait,  ainsi  i|u'il  la  l'ait  pinstaril 
dans  sus  tïémrnts  d'histoire  naturelU^  les 
animaux  Invertébrés  en  dm|  classes:  .Mol- 
lusques, Crusiacés,  Vers,  Insecles  et  Zoo- 
pliytes. 

La  classilicaliran  de  M.  de  Blainville  fut  pu- 
bliée on  1810  dans  le  Bulletin  de  la  sociéli 
Philumathigue.Ca  travail  el  ceux  que  letnêuie 
zoologisle  publia  depuis  nous  ont  élSÜDu- 
vonl  miles  pour  la  rédaction  do  cet  article. 

M.  de  Blainville  .admet,  comme  on  l'avait 
déjà  fait,  parmi  les  Invertébrés,  trois  grou- 
pes principaux,  auii|uels  il  donne  le  nom  de 
tj/pes,  ipie  divers  iiotuialistes  ont  adopté.  Il 
insiste  surtout,  pour  la  raraclérisliquo  de  ses 
types,  sur  la  considération  du  la  forme  exté- 
rieure, cl  c'est  plutôt  d'après  elle  et  d’après 
les  variations  des  organes  du  mouvement 
qu’il  se  guide  pour  distribuer  en  classes  les 
animaux  de  i liaque  type,  que  d’après  la  con- 
sidéralion  du  cieur  el  des  organes  de  la  res- 
piration. II  rapproche  les  Enlozuaires  et 
îilusieurs  Vers  extérieurs  qu’on  a placés 
parmi  eux,  des  derniers  Articulés,  qui  sont, 
ainsi  qu’il  le  fait  remarquer,  les  Annélides 
apodes,  et  il  établit  que  les  Mollusques  el  IcS 
animaux  Articulés  forment  plutôt  deux  séries 
parallèles  que  deux  groupes  qu'on  doive  su- 
perposer dans  la  classihcation.  Il  rap|iorle 
les  Lernées  aux  Crustacés,  et  fait  remarquer 
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que  les  Anatifes  et  mOmo  les  Oscabrious  doi- 
vent Otre  placés  entre  les  animaux  Mollus- 
ques et  ceux  qui  sont  Articulés.  Le  même 
auteur  a encore  établi  que  les  Eponges  et  les 
Téthies,  chez  lesquelles  la  forme  est  indé- 
terminée, doivent  être  retirées  des  Inverté- 
brés, pour  former,  mais  toujours  parmi  les 
animaux,  un  sous-régnc  distinct. 

Beaucoup  d'autres  naturalistes  ont  encore 
travaillé  dans  la  même  direction;  nous  cite- 
rons parmi  eux  le  célébré  Oken,  l’abbé  Kan- 
zani,  M.  Gray,  M.  Dugès,  etc.  M.  Bory  n'a 
pas  donné  des  Invertébrés  une  distribution 
générale;  mais  il  a voulu  établir  que  beau- 
coup d'êtres  qu'on  avait  confondus  à tort, 
suivant  lui,  parmi  les  animaux,  et  plusieurs 
autres  qu’on  rapportait,  mais  avec  doute, 
aux  végétaux,  devaient  être  retirés  du  l'un 
et  de  l’autre  régne,  pour  former  parmi  les 
êtres  organisés  un  troisième  règne  qu'il  a 
nommé  Psychodiaire.  Plusieurs  des  êtres 
qui  rentrent  dans  ce  groupe  avaient  été 
appelés  Nematomophyles  par  les  auteurs. 
Ces  végétaux  y sont  associés  à des  espèces 
dont  l’animalité  no  saurait  être  révoquée 
en  doute,  telles  que  lus  Dilllugies,  les  Al- 
cyonelles , les  Polypes  et  divers  Madré- 
pores, toutes  productions  qu’on  ne  peut, 
sans  rompre  leurs  allioités  retirer  du  règne 
animal. 

lO.  Voy.  VxAESSE. 

IULE,  genre  d’insectes  myriapodes.  —Les 
anciens  ont  donne  le  nom  de  Iule  li  un  in- 
secte sans  ailes,  pourvu  d’un  grand  nombre 
do  pattes  et  qui  se  roule,  disent-ils,  sur  lui- 
mêiim  dès  qu’on  le  louche;  cet  insecte  est 
voisin  de  la  Scolopendre;  il  vit  dans  les 
lieux  humides  et  se  cache  sous  terre.  Ce  peu 
de  mots  qui,  sauf  quelques  erreurs  que  nous 
omettons.  Sont  la  substance  de  ce  que  les 
auteurs  du  l'antiquité  nous  ont  laissé  sur 
l’animal  irticulé  que  les  Grecs  et  les  Romains 
apiielaient,  lulos  ou  lulus,  ne  nous  permet- 
teiil  pas  de  douter  que  cet  animal  ne  soit  de 
la  classe  des  Myriaiiodes,  et  le  caractère  qu’il 
présspte  du  se  rouler  sur  lui-même  fait  aisé- 
mcnj^^connallre  que  cet  insecte  est  du 
niêilQIBunre  que  ceux  que  les  naturalistes 
nommant  encore  aujounl’hui  Iulut.  Dire  à 
quelle  espèci^  du  genre  les  auteurs  appli- 
quaient ce  nom,  c’est  ce  qui  ne  saurait  être 
fait;  car  il  est  plus  rationnel  d’admettre  que 
toutes  les  espèces  qui  présenlenl  la  particu- 
larité do  se  contourner  en  spirale  rece- 
vaient la  même  dénomination. 

Le  genre,  tel  que  l'avait  établi  Linné,  n’a 
pas  été  conservé,  le  nom  d'Jutut  ayant  été 
réservé  aux  espèces  qui  ont,  dans  l’état 
adulte,  beaucouji  plus  de  trente-une  paires 
de  pattes,  et  chez  lesquelles  les  anneaux  du 
corps  sont  cylindriques  ou  légèrement  ova- 
laires (leur  plus  grand  diamètre  étant  ver- 
tical ) et  beaucoup  plus  nombreux  que  dans 
les  autres  espèces;  il  n’existe  jamais,  sauf 
dans  le  jeune  Age,  plus  ou  même  autant 
d’anneaux  que  de  pattes,  puisque  la  plupart 
des  anneaux  portent  chacun  doux  paires  de 
oes  appendices,  et  que  le  premier  et  les  trois 
derniers  on  sont  seuls  dépourvus. 


Tous  semblent  fuir  la  lumière;  ils  se  re- 
tirent dans  des  lieux  obscurs  et  en  même 
temps  humides  ; on  les  trouve  principale- 
ment dans  les  bois,  sous  la  mousse  qui  re- 
couvre le  pied  des  arbres  ou  sous  les  amas  des 
feuilles  mortes.  Ils  sont  également  assez  com- 
muns dans  le  voisinage  des  eaux,  quelques- 
uns  vivent  dans  des  lieux  sablonneux,  et  il 
en  est  qui  se  retirent  sous  les  pierres  ou  les 
peliles  mottes  de  terre.  D’autres  enûn  vivent 
dans  les  plaines  plus  ou  moins  découvertes, 
et  il  en  est  que  I on  trouve  dans  les  jardins 
de  l’intérieur  des  gramles  villes  : exemplv  ; 
lu  lulus  guttulalus,  qui  n’est  pas  rare  ouiis 
Paris  mêuiu. 

Les  Iules  que  l’on  indique  comme  se  trou- 
vant le  plus  fréquemment  en  Franco  sont 
lus  suivants  : 

lulus  sabulosus,  terrestris  et  guttulalus, 
qui  sont  tous  de  taille  moyenne  ou  mémo 
petite. 

IXODE,  Ixodes.  — Ce  genre,  qui  appar- 
tient à l’ordre  des  Trachéennes,  liiinille  des 
Tiques,  a été  établi  par  Laireille,  qui  le  ran- 
geait I itépnr  anim.  de  Cuv.)  dans  la  famille 
des  Holètres,  tribu  des  Acarides,  division 
des  Tiques,  avec  ces  caractères  ; corps  sans 
distinction  d’aiincaux,  et  n’ayant  qu’une  petite 
plaque  écailleuse,  occupant  son  extrémité 
antérieure  ; huit  pattes  simplement  ambula- 
toires ; palpes  engainant  le  suçoir  et  formant 
avec  lui  un  bec  avancé,  court,  tronqué  et  un 
peu  dilaté  au  bout.  Ce  genre  était  confondu 
dans  le  grand  genre  Mile  ou  Acarus  de  Linné 
et  des  anciens  auteurs;  Latreille,  si  bon  ap- 
préciateur de  l’importance  des  caractères, 
subdivisa  le  genre  Acarus  en  plusieurs  autres 
basés  sur  l’organisation  des  parties  de  la  bou- 
che. Hermann,  dans  ses  mémoires  aptérolo- 
giques,  avait  aussi  senti  la  nécessité  de  divi- 
ser le  genre  Acarus,  et  il  lit,  avec  ceux  que 
Lafrcillenomme  Ixodes,  son  georeCynorhœs. 
tes;  d’anciens  naturalistes  les  désignèrent 
en  latin  sous  le  nom  de  Rieinus,  que  Dc- 

f;écr  avait  all'eclé  déjà  à un  genre  formé  avec 
es  Poux  qui  vivent  sur  les  oiseaux;  enlln 
M.  Dugès,  dans  un  mémoire  ayant  pour  ti- 
tre : Recherches  sur  l’ordre  des  Acariens  en 
général,  et  la  famille  des  Trombidiens  en 
particulier,  furiue,  avec  les  Ixodes,  sa  qua- 
trième famille,  les  Ixodés,  Ixodei, 

Le  corps  des  Ixodes  est  presque  orblcu- 
laire  ou  uvale,  très-plat  quand  l’insecte  est 
à jeun,  mais  d’uuegrosseurdéinesurée  quand 
il  csi  repu.  Leur  bec  est  obtus  on  devant  ; 
il  consiste  en  un  support  formé  d’une  petite 
pièce  écailleuse,  servant  de  botte  à la  base 
du  suçoir  et  reçue  dans  une  échancrure  pra- 
tiquée au  devant  du  corselet;  en  une  gaine 
dedeux  piècesfort.courtes,  écailleuses,  conca- 
vesau  côté  interné,  arrondies  et  mêmeun  peu 
plus  larges  à leur  extrémité;  chacune  de  ces 
pièces,  vue  àla  loupe,  parait  coupée  transver- 
salement, et  il  est  facile  de  voir  que  ce  sont 
deux  palpes  qui  se  sont  allongés  et  qui  ont 
été  transformés  en  gaines.  Enlin  la  bouche 
présente,  entre  ces  deux  palpes  ou  pièces 
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de  la  gaine,  le  suçoir,  qni  est  composé  Uo 
trois  lames  cornées,  très-dures,  coniques, 
dont  les  deux  latérales  sont  plus  petites,  et 
en  recouvrement  sur  la  troisième,  qui  est 
grande,  large,  moins  colorée,  un  peu  trans- 
parente, obtuse  au  bout,  mais  remarquable 
en  ce  qu’elle  porte  un  grand  nombre  de 
dents  en  scie  et  très-fortes.  C’est  au  moyen 
de  ces  dents  que  l’insecte  s’attache  fortement 
à la  peau  des  animaux  qu’il  suce.  Celle  lame 
a un  sillon  dans  son  milieu,  et  ses  côtés 
ainsi  que  toute  sa  surface  extérieure  sont  ar- 
més du  dents  ; do  chaque  côté  du  bec  sont 
placées  les  dents  à peu  près  è égales  distan- 
ces les  unes  des  autres;  elles  augmentent 
insensiblement  de  grandeur  h )>arlir  des 
premières  ou  antérieures.  Les  pattes  sont 
composées  de  six  articles,  dont  les  deux 
derniers  forment  un  tarse  conique  qui  est 
terminé  par  une  pelote  et  garni  do  doux  cro- 
chets au  bout;  cette  partie  est  d’un  grand 
secours  h ces  insectes  pour  se  fixer  sur  les 
animaux  qui  sc  trouvent  à leur  portée.  Le 
dessous  de  l’abdomen  présente  un  petit  es- 
pace circulaire  et  écailleux  qui  paraîtrait  in- 
diquer les  organes  de  la  génération.  Les 
Ixüdes,  malgré  leurs  organes  de  locomotion 
assez  fortement  constitués,  n’ont  pas  une  dé- 
marche vive  ; au  contraire,  leurs  inouvoments 
sont  lents  et  pesants  ; mais  ils  ont  une  grande 
facilité  à s’attacher  avec  leurs  pattes  aux  ob- 
jets qu’ils  rencontrent,  même  au  verre  le  plus 
poli  ; quand  ils  sont  posés  sur  des  végétaux, 
ils  sc  tiennent  dans  une  position  verticale, 
accrochés  simplement  avec  deux  de  leurs 
l>atles,  et  tenant  les  autres  étendues.  Un  ani- 
mal quelconque  vient-il  è s’arrêter  dans  leur 
voisinage,  ils  s'y  accrochent  avec  les  pattes 
qui  restent  libres,  et  quittent  facilement  la 
branche  où  iis  n’étaient  fixés  que  pardeuide 
leurs  pattes.  Latrcille  a observé  que  les  Ixo- 
des  d'Europe  habitent  do  prédilection  les 
genêts;  mais  on  en  trouve  aussi  sur  d'autres 
plantes.  En  Amérique,  ces  Arachnides  atta- 
quent l’homme  ; elles  se  trouvent  dans  les 
bois  en  quantités  innombrables,  et  se  tien- 
nent sur  les  plantes,  les  buissons,  et  surtout 
sur  les  feuilles  sèches  dont  le  sol  est  jonché. 
Si  l’on  s’arrête  un  instant  dans  ces  endroits, 
et  qu’on  s'asseoie  sur  ces  feuilles,  on  en  est 
bientôt  couvert,  et  elles  cherchent  aussitôt 
à lixer  leur  suçoir  dans  le  corps  pour  poni- 
er  le  sang.  Les  Ixodes  sont  connus  en 
rance  sous  le  nom  de  Tiques  ; l’espèce  qui 
tourmente  les  chiens  de  chasse  est  désignée 
par  les  piqueurs  sous  le  nom  do  Louvette, 
ou  Tique  des  Chiens.  Une  autre  nuit  beau- 
coup aux  Bœufs  et  aux  Moutons,  si  on  la 
laisse  multiplier;  c'est  le  Reduvius  do  quel- 
uesauteurs.  Elles  pullulent  tellement  sur  les 
œufs,  que  Latreille  a vu  un  de  ces  animaux 
rongé  par  elles,  au  point  qu’il  en  succombait 
presque,  tant  il  était  maigi-o  et  affaibli.  Aussi 
les  bergers  doivent-ils  visiter  avec  soin  les 
bestiaux,  aQn  de  les  débarrasser  de  ces  Ara- 
chnides, s’ils  ne  veulent  pas  lus  voir  se  mul- 
tiplier à l'inlini  et  nuire  à la  santé  de  leurs 
troupeaux.  Oegéer  a trouvé,  ,sous  le  ventre 


do  rixodo  réduve,  un  autre  individu  de  la 
mémo  espèce,  mais  tout  noir  et  beaucoup 
plus  petit,  n’ayant,  que  la  grandeur  d’une 
graine  de  navet;  il  embrassait  le  ventre  do 
ces  liodcs  avec  ses  pattes,  et  se  tenait  là 
renversé,  dans  un  parfait  repos,  entre  les 
Jiattes  postérieures,  et  jamais  ni  plus  haut  ni 
plus  bas. 

Les  Ixodes  pondent  une  énorme  quantité 
d’œufs,  et  Chabrier  prétend  qu’ils  sortent  par 
la  bouche.  Les  Ixodes  ont  la  vie  très-dure, 
et  ils  donnent  même  des  signes  d’existence 
loiig-toiùps  après  qu’on  leur  a retranché  les 
parties  qui  semblent  être  essentielles  à la 
vio.  Les  moyens  que  l’on  peut  employer 
pour  détruire  ces  Arachnides  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  dont  on  sc  sert  ^ur 
détruire  les  Poux  ; mais  les  préparations  mer- 
curielles sont  plus  ellicaces. 

Ce  genre  est  très-nombreux.  Parmi  les 
espèces  qui  se  trouvent  en  Europe,  nous 
citerons  ITxode  ricin,  Ixodei  ricinua,  Latr.  ; 
Acarua  ricinua,  Linné,  Fabricius  ; la  Tique 
des  Chiens,  Geoffroy;  Mite  réduve,  Degéer. 
Cotte  espèce  est  d’un  rouge  de  sang  foncé, 
avec  la  plaque  écailleuse  antérieure  plus 
foncée,  côtés  du  corps  reboi-dés,  un  peu  poi- 
lus, palpes  engainant  peu  le  suçoir.  Celte 
espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  dans 
les  bois.  Elle  s’attache  aux  Chiens. 

L’Ixode  RKTicCLê  (Ixodcarcticultttua,  Latr.; 
Acarua  reduiiiu,  Schrank;  .4carus  rcticula- 
lua,  Fabr.,  Koemer,  Hermann).  Il  est  cendré, 
avec  de  petiies  taches  et  de  petites  lignes 
annulaires  d un  brun  rouge;1tre;  bords  de 
l’abdomen  striés;  palpes  presque  oval^l^ 
Cette  espèce  s'attache  aux  Bœufs,  aux  Mou»' 
tons  et  autres  animaux  domestiques,  Ad, 
lorsqu’elle  est  tuméliéo,  cinq  à six  lignei  de 
longueur.  M.  Audouin  a làit  connaître 
dea.ac.  nat.,mai  1832)deux  espèces  qui  sont'; 
rixouE  uu  Hérisson  (/xodM  rrinocei,  Aud.; 
rixoDE  A CHAFB  ^Ixodea  trabcalua,  Aud.). 
Ces  deux  espèces  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris.  M.  Üugès  (Ann.  des  ac.  na(.  ) a 
f.iit  aussi  connaître  une  nouvelle  espèce 
d’ixode,  qu’il  nomme  Ixode  plombé,  JDugès. 
Celte  espèce  se  trouve  sur  les  Chiena^Jes 
quitte  quand  elle  est  complètement  rl|Me  ; 
elle  acquiert  alors  une  forme  ovale,  un  peu 
aplatie,  comparable  à celle  d’une  petite  fève; 
sa  longueur  est  du  cinq  lignes  ; sa  surface, 
lisse,  luisante,  est  d’un  gris  plombé,  sans 
aucune  tache  ni  marbrure,  elle  devient  rouge 
brun  dans  l'alcool.  L’Ixodk  nique  (txodca  ni- 
gua,  Acaruanigutt,  Degéer;  Acarui  omcrico- 
niM,  Linn.).  Cette  espèce  est  longue  d’environ 
trois  ligues  et  demie,  ovale,  aplatie,  rouge, 
avec  une  tache  blanche  sur  le  dos,  et  les  join- 
tures des  pattes  blanches.  Celle  espèce  se 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Kalin 
dit  avoir  vu  un  cheval  dont  le  dessous  du  ven- 
tre et  d’autres  parties  du  corps  étaient  si 
couverts  de  ces  animaux  qu’il  en  succomba 
et  mourut  dans  de  graiiues  douleurs.  On 
eut  consulter,  pour  les  autres  espèces,  Fa- 
ricius,  Hermann,  Leach. 
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vulgairos  d'unü  Coquille  bivalve  de  diffé- 
lenles  grandeurs,  souvent  fort  mince,  qui 
•i|i|iarlieiil  au  genre  Pisse,  Pinna,  nom  seien- 
liliquequi  est  emiiruiilé  du  mol  latin  prima, 
lequel  désignait  Vesjièce  d’aigrctio  que  les 
sn’dats  romains  portaient  h leur  casque. 

Ce  roqulllage  sert  d'habitation  h un  ani- 
mal appelô  par  lli'aiimur  le  Ver  à soie  do  la 
mer,  Chymirrii  par  Poli,  L'on  a d'abord  com- 
pard  cet  animal  h une  lim.ace,  puis  au  Mid- 
I sqoe  qui  vil  dans  les  Moules.  L'anatomie 
IriVs-ddlaillde  pidiliéc  jiar  Poli  nous  apprend 
line  sa  structure  est  des  plus  compliquées  et 
(les  plus  curieuses. 

Au  moyen  des  lllainenls  du  byssus,  l'ani- 
mal assure  la  stabilité  île  sa  demeure.  D'a- 
hord  il  lise  au  fond  do  l'eau  la  partie  pointue 
de  sa  coquille  dans  le  sable  ou  le  limon, 
souvent  h cinipsii,  huit  et  mémo  ti  dis  mé- 
tros de  profondeur,  puis  il  la  colle  ans  plan- 
tes marines  qui  se  liennerd  eo'dro  les  ro- 
chers, et  l’assure  par  l’exlrémilé  des  bouts 
de  sa  soie,  pourvus.  Il  celle  lin,  d'une  sorte 
de  calicules  ; la  force  réunie  de  ces  faibles, 
do  ces  innombrables  liens,  est  telle  que  la 
Pinne  brave  l'agitation  des  Ilots,  et  oppose  à 
la  main  de  l'homme  qui  veut  l'arracher  une 
résistance  opiniétre. 

Quoique  la  .Méditerranée  soit  de  toutes 
les  mers  celle  où  l’on  trouve  la  Pinne-ma- 
rine  en  plus  grande  ahoiidanco,  ce  n’est 
que  fort  tard  qu'elle  fut  connue  des  Grecs. 
Théophraste  nomme  simplement  la  Niwa 
pour  donner  des  perles;  il  l'assimile  é la 
Perlière,  Avicula  maryarilifrra,  et  auit  Mu- 
leltes  d'Europe  ! il  ajoute  qu'on  la  tirait  de 
l’Inde  et  de  quelques  Iles  de  la  mer  Rouge. 
Pline  ne  parle  aussi  que  dus  perles  fourmes 
par  la  Pinne  ; les  unes,  les  [dus  grosses,  se 
trouvent,  dit-il,  sous  le  manteau  do  rani- 
mai; c’étaient,  d'après  les  antiquaires,  celles 
que  les  dames  romaines  suspendaient  è leurs 
orëilles  et  qu’elles  apfielaient  Elenehi  ou 
porte-respects;  les  autres  se  montrent  adhé- 
rentes è rintérieur  de  la  coquille,  elles  sont 
creuses  et  portaient  le  nom  de  Phyre-mala  ; 
la  coquille  qui  en  oITrait  servait  de  vase  pour 
les  cosmétiques.  Les  perles  de  la  Plnne-ma- 
rine,  comme  celles  île  toutes  lus  Coquilles, 
sont  formées  do  carbonate  de  chaux  com- 
biné avec  un  peu  de  matière  animale. 

Dans  presque  toutes  les  Pinnes  on  ren- 
coutra  un  petit  Crustacé  déoanode,  nommé 

Car  les  ancieiis  Grecs  Pinmaphytax,  ami  de 
1 Pinne,  et  PinnoiMres,  surveillant  do  la 
Pinne. 

On  pèche  aujourd'hui  la  plus  grande  quan- 
tité de  Pinnes  dans  le  golfe  de  Tarentc  ; sur 
leseèteades  Iles  de  Ifeüle  et  de  Sicile,  au- 
tour dea  golfes  de  Heggio  en  Calabre  et  de 
Naples,  et  surtout  [irès  de  la  petite  tlu  do 
NiSida,  en  face  do  Bain  ut  do  Pouzzol.  Là 
elles  vivent  au  milieu  il'une  forêt  do  plantes 


sous-marinos,  |iar  troupeaux  entiers,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  longs  parcs.  Pour  les 
avoir  avec  tout  leur  liyssus,  il  faut  être  un 
plongeur  Imbile  et  réunir  à la  force  des 
mains  la  faculté  de  rester  assez  longtemps 
sur  l’eau,  pour  vaincre  la  résistance  causée 
par  l’adliérenco  de  sa  coquille  et  celle  de  ses 
Ulaments.  D'ordinaire  on  se  sert  d'une  sorte 
de  réleau  appelé  crampa,  mais  avec  cet  ins- 
trument on  perd  beaucoup  de  byssus,  il  se 
casse  très-courl,  et  ses  bruis  ont  au  plus  dix 
à imalorze  cenliiuètres  de  longueur. 

En  sortant  do  l’eau  cette  sorte  de  soie  est 
d'un  vert  luisant;  à l’air  et  surtout  n[irèsles 
deux  lavages  qu'on  lui  fait  subir  dans  l'eau 
de  savon  el  dans  l’eau  pure,  elle  brunit  un 

tifu,  prend  une  teinte  mordorée  fort  agréa- 
ile,  scs  fliaiiieuts  gagent  en  souplesse  et  en 
douceur  sous  la  luaiii  des  femmes  et  des 
tilles  do  Tarento  et  de  Beggio  (les  seules 
villes  où  011  les  Iravaille  de  nos  tours),  qui 
les  lilent  sur  le  rouet  et  en  confectionnent 
des  bourses,  des  gants,  des  bas,  et  môme, 
mais  plus  rarement,  des  tissus  d'un  bel 
éclat.  Ce  genre  d'industrie  était  encore,  au 
milieu  du  xviii'  siècle,  une  branche  de  com- 
merce iiitérussaiite  uiiur  ces  deux  villes  ; 
mais  depuis  II  n'est  plus  qu'un  objet  de  siiti- 
jilc  curiosité.  Deux  causes  ont  amené  celle 
déradencc  : d’abord  le  prix  élevé  des  objets 
fabriqués,  ensuite  l’addition  d'un  brin  do 
soie  ,à  deux  brins  de  byssus. 

P.iriiii  les  absurdités  ré|iandiies  sur  les 
ouvrages  pré|iarés  avec  le  byssus  des  Pinnes, 
je  citerai  celles-ci  comme  les  [ilus  eitrava- 
gaiiles.  On  a dil  que  les  tissus  obienus  de 
ces  lllamenls  perdent  leur  éclat  naturel  et 
leur  souplesse,  quand  on  les  tient  à côté  des 
étolTes  de  laine;  nue  les  odeurs  et  les  par- 
fums, même  les  plus  délicals,  leur  sont  ex- 
cessivement nuisibles  ; qu’ils  repou-sscnt 
l’eau,  (lu'ils  garantissent  également  du  cliaud 
et  du  froid;  que  l’usage  leur  ôte  leur  su- 
perbe Ic'inte,  mais  qu’on  la  rétabli!  en  lavant 
avec  du  jus  de  citron  dans  do  l'eau  de 
source , etc.  « J’ai  usé  deux  paires  do  gants 
el  autant  do  paires  de  bas  faits  avec  du  bys- 
sus, dit  Tbiebaull  de  Bernéaiid,  sans  leur 
voir  perdre,  jusqu'au  dernier  moment,  rien 
de  leur  souplesse  ni  de  leur  brun  doré,  sou- 
mis au  même  blanchissage  que  les  autres 
étoffes.  » 

JANTHINE,  genre  do  Mollusques  gastéro- 
podes pectinibranclies,  tribu  des  Hémicy- 
olosloraiens.  — Ces  Mollusques  ressemblent 
beaucoup  à nos  Colimaçons  par  la  forme  de 
la  coquille  ; mais  l'animal  (wrte  sous  son 
pied  un  organe  vésiculeux  et  solide,  qui 
ressemble  à mie  bulle  d'écume  et  qui  l'era- 
pêche  de  ramper;  il  flolle  à la  surface  do 
fean.  Sa  tête  est  en  forme  de  trompe,  et 
porte  deux  lenlaciiles  fmirelius. 

Ces  animaux  fouriiissonl  en  abondance 
une  magnitique  teinture  violette,  qui  s'é- 
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chnppe,  lor.S(]u’on  les  hrisc,  d'un  largo  vais-  ciaminor  lOS  productions  de  là  Mddlterra- 
seaii  plticd  dans  la  région  dorsale.  néo;  écoutons  ce  que  dit  Pline  : 

Les  coquilles  des  Janttiines  sont  ventrues,  « Au  printemps,  les  Buccins  s’assemblent; 
globuleuses  ou  conoïdes,  très-minces,  à spire  ils  font  sortir  de  leur  bouche  une  cire 
basse  et  à ouverture  subtriangulaire;  elles  gluante;  leur  précieuse  liqueur  est  dans 
sont  ejlrêmemcnt  fragiles,  et  toujours  tein-  une  veine  blanche,  et  sa  couleur  est  un 
tes  d’un  beau  bleu  violacé.  Ces  coquilles  ne  rose  obscur,  verdissant  quelquefois  et  diflî- 
sont  pas  rares  dans  les  collections;  les  jeu-  elle  i fiier;  ce  n’est  que  dans  l’état  de  vie 
nés  ont  un  ombilic  apparent  et  le  bord  co-  que  les  Pourpres  donnent  leur  couleur;  on 
luitiellaire  allongé  en  pointe;  toutes  olfrcnt  les  écrase  dans  leur  conque  même.  On  les 
dans  leur  forme  générale  quelques  varia-  nomme  parfois  Conchvlies.  La  langue  des 
tiens  qui  ont  souvent  augmenté  è tort  le  poissons  à pourpre  est  longue  d’un  doigt  et 
nombre  des  espèces.  dure  vers,  la  pointt!  ; leur  croissance  com- 

Les  Jantliines  sont  des  Mollusques  ma-  plète  s’acquiert  en  une  année.  Les  |)Ourpres 
rins  qui  vivent  ordinairement  loin  des  cA-  se  nomment  aussi  Pélagies.  L’espèce  petite 
tes.  Ou  les  trouve  dans  beaucoup  de  mers;  est  le  Buccin,  dont  la  bouche  est  ronde,  les 
mois  elles  semblent  alTeclionner  certaines  lèvres  découpées,  etc.  » A ces  traits,  aux- 
localités  où  elles  se  plaisent  plus  particuliè-  quels  Pline  en  entremêle  plusieurs  de  hasar- 
rement.  Lorsque  le  temps  est  beau,  et  sur-  dés,  suivant  sa  couliime,  on  ne  peut  se  dis- 
tout  que  la  chaleur  commence  II  se  faire  penser  de  reconnaître , dans  l'animal  qui 
sentir,  elles  se  montrent  par  troupes  vérita-  fournissait  la  teinture  pourprée  de  Tyr,  la 
blement  innombrables  au  milieu  de  ces  en-  iàntbine  do  la  Méditerranée.  Cette  coquille 
droits  d’élection , et  nagent  avec  aisance , est  pélagienno  et  vit  sur  l’eau  par  essaims 
ayant  toujours  la  coquille  en  bas  et  le  pied  de  millions  d'individus;  elle  est  soutenue 
en  haut,  a la  surface  de  l'eau.  La  position  sur  la  surface  des  mers  par  des  vésicules 
que  prennent  alors  les  Janthines  est  è |ieu  aériennes  que  Pline  appelle  une  cire  gluante, 
près  analogue  è celle  qu'on  connaît  aux  et  elle  laisse  échapper,  aussitèt  qu'on  la  soit 
Physes  et  aux  Limiiées  de  nos  eaux  douces,  de  l'eau, une  couleur  très-pure,  très-brillante. 
Ces  Janthines,  quoique  essentiellement  pé-  du  ro.se  violêlre  le  |ilus  vif.  Chaque  ootjuille 
lagiennes,  se  voient  parfois  .sur  les  côtes,  en  renferme  près  d’une  once  dans  le  vaisseau 
lorsque  le  vent  les  y chasse.  On  les  trouve  dorsal  du  mollusque.  Celte  couleur  prend, 
alors  dans  un  très-grand  nombre  de  points  {«r  les  alcalis,  une  teinte  verte,  et  lé^time 
de  presque  toutes  les  parties  du  globe;  elles  ee  qu'en  dit  Pline;  ce  qulit  appelle  une  lan- 
ne  sont  pas  rares  sur  nos  rivages  de  la  Mé-  guc  est  le  corps  et  la  tète  ds^nimal,  qui 
dilerranée  : aussi  paraissent-elles  avoir  été  sont  en  effet  arrondis  et  trèe-consistants. 
observées  dès  la  plus  haute  antiquité.  El  s’il  Quelques  essais  imparfaits,  continue  M.  Lèi- 
biut  en  croire  une  remarque  ingénieuse  de  son,  que  nous  essayâmes  è bord  de  notre 
M.  Lesson,  la  pourpre,  si  recherchée  par  les  vaisseau,  sur  la  couleur  du  la  Janthine,  noue 
anciens,  serait  ftramie  par  la  matière  colo-  prouvèrent  qu'elle  servirait  de  réautif  pré- 
ranle,  indiquée  ci-<lessus,  des  nombreuses  deux;  car  elle  passe  très-rapidement  au 
Janthines  qui  existent  dans  la  mer  inté-  rouge  par  les  acides,  et  revient  au  bleu  par 
rieure  (yaïUAino  protvffgata,  Blainv.).  C'est  Jes  alcalis;  par  l'oxalato  d’ammoniaque,  elle 
dans  la  Méditerranée,  dit  .M.  Lesson,  que  vit  donne  un  précipité  bleu  foncé,  et  par  le  ni-  - 
cetlo  espèce;  elle  est  jetée  parfois  sur  les  Iratc  d'argent,  une  couleur  de  cendre  bleue 
côtes  de  Narbonne  par  les  vents  violents,  très-agréable,  et  qui  nous  a fourni  une  très- 
de  manière  è joncher  les  grèves.  Or,  à Nar-  bonne  nuance  |Miur  le  dessin  à l'aquarelle, 
bonne  existaient,  du  temps  des  Homaius  , JASTUisii  pBoi.os(iéR  IJanIhina  protoagaia. 
des  ateliers  de  teinture  en  pourpre  très-  Blainv.).  — Celle  espèce  est  celle  gaftlpn 
célèbres,  et  il  est  presque  certain  (|ue  la  [lourra  se  procurer  le  plus  aiséracnl^en 
Janthine  était  la  véritable  pourpre  employée  même  teuqis  celle  que  l'on  peut  espérer  de 
par  Jes  arts  h cette  épo()ue.  A ce  sujet  on  ne  voir  ;ilus  n équeumn  nl  à l’état  de  vie.  Elle 
peut  guère , continue  le  même  naturaliste,  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  aussi 
récuser  la  cilaliou  suivante.  dans  quelques  parties  de  l’Océan.  Lea  autres 

Pline  a décrit  deux  sortes  de  coquilles,  au  Janthines  admises  par  les  auteurs  sont  lus 
livre  tx  de  son  Histoire  naturelle,  comme  Janthina  fragiiit,  Lauk. , tme  Linné  ran- 
fournissant  la  pouipre  si  célèbre;  l'une  est  geait  ;>armi  les  Hélix,  soua  Mwmm  d'Ueiix 
nommée  par  lui  Buccinum,  et  l'autre  lUurcx.  umthimt,  et  la  JisTHina  aAiniTV.  exigua  de 
On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  quel  Lamarck.  La  précédente  est  des  mers  aus- 
était  ce  Buccimun,  inconnu  aujourd'hui,  et,  traies  et  de  l'iade,  oelle-oi  eal  de  l'Océan 
comme  k l'ordinaire , ou  n'a  point  voulu  Allautique. 

K 

KAKEBLAC.  Voy.  Bi.attk.  Le  Kermès  est  an  insecte  dont  la  femelle 

KERMES,  mot  qui  sif^niüe  rer  en  arabe,  a doux  antennes  très-courtes,  six  pattes, 
Chermes;  genre  d’insectes  de  la  première  quatre  filets  courts  au  bout  do  l’abdomen, 
section  de  l’ordre  des  Hémiptères.  et  le  corp.s  semblable  à une  baie,  sans  an- 
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Beaux  distincts  lorsqu’il  a pris  tout  son  ac- 
croissement. Le  mâle  a deux  grandes  ailes, 
deux  antennes  sélacées,  si\  pattes,  une 
trompe,  et  le  ventre  terminé  par  quatre 
filets  sétacés. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Cochenilles;  ils  en  diirèrenl  {>ar 
les  antennes  plus  sétacées,  par  les  soies  de 
la  trompe,  inégales,  et  par  la  forme  globu- 
leuse lisse  que  prend  la  femelle. 

Les  antennes  sont  sétacées,  plus  courtes 
que  le  corps  cl  coiiqKisées  de  onze  articles 
presque  égaux  entre  eux  : elles  ont  leur  in- 
sertion à la  partie  antérieure  un  peu  latérale 
de  la  tête,  au-devant  dos  yeux. 

La  bouche  est  une  espèce  do  trompe  col- 
lée contre  la  poitrine  et  placée  entre  les 
uatre  pattes  antérieures.  Elle  est  com|>osée 
'une  lèvre  supérieure,  d’une  gaine  et  (]e 
(rois  soies.  La  lèvre  est  mince,  aiguë,  coni- 
que, comprimée.  Elle  sert  h contenir  les 
soies  dans  la  cannelure  de  la  gaine.  Les 
soiea  sont  sétacées,  aiguës,  de  longueur 
inégale  ; l'intermédiaire  est  un  peu  plus 
longue  t|ue  les  autres.  La  gaine  est  mem- 
braneuse, cylindrique,  obtuse,  Iriarliculée; 
elle  ©8t  insérée  entre  la  première  ol  la  se- 
conde paire  de  pattes. 

En  traitant  l'article  Cochenille,  nous 
avons  dû  faire  mention  dos  rapports  qui 
lient  ces  insectes  avec  les  Kermès,  cl  des 
différences  caractéristiques  qui  doivent  em- 
pêcher de  les  confondre  aux  yeux  des  na- 
turalistes. ftéaumur,  qui  nous  a donné  sur 
ces  insectes  des  Mémoires  aussi  intéressants 
qu’instructifs,  en  ayant  eu  l'art  de  les  sépa- 
rer, a désigné  les  premiers  sous  le  nom  do 
Progallinsectes,  ol  les  M.'conds  sons  celui  de 
Gallinsectes.  Geotfroi,  on  ayant  égard  è la 
même  division,  a laissé  le  nom  de  Coche- 
nille aux  uns,  cl  rendu  celui  de  Kermès  aux 
autres.  Ces  autours  n’ont  pu  fonder  leurs 
différences  génériques  que  sur  la  forme  que 
prennent  les  femtdles  Je  ces  insectes.  Les 
unes  et  les  autres  de  ces  doux  genres,  lors- 
u’cllcs  sont  dans  leur  lircinier  Age,  courent 
gaiement  sur  les  feuilles  et  les  tiges,  et 
ressemblent  assez  à de  petits  Cloportes 
bhincs  (]ui  auraient  six  pattes;  au  bout  de 
quelque  temps,  la  femelle  de  Kermès  se  fixe 
à un  endroit  de  l’arbre  ou  de  la  plante,  sur 
lesquels  elle  vil  ; elle  y rosie  constamment, 
y devient  parfaiteniorU  immobile  ; son  corps 
parvient  eusuite  A se  gonüer  ; sa  peau  se 
tebd,  devient  lisse,  et  sèche;  les  anneaux 
s'effacent  et  disparaissent;  enfin  clic  perd 
tout  è fait  la  forme  et  la  figure  d’un  insecte, 
de  manière  qu’elle  ressemble  davantage  à 
une  galle,  ou  excroissance  qu’on  trouve  sur 
les  arbres  : d'où  le  nom  de  (lallinsecte  a pu 
lui  être  appliqué  avec  certaine  raison.  11 
n’eu  est  pas  de  même  de  la  Cochenilio  : ou- 
tre que  les  femelles  des  insectes  do  ce  genre 
se  fixent  beaucoup  plus  tard  sur  les  plantes, 
lorsqu'elles  se  sont  fixées  et  arrêtées,  elles 
ne  cnangenl  point  de  forme  ; on  reconnaît 
toujours  la  figure  de  l'iosecte  ; ses  anneaux 
et  ses  différentes  parties  sont  encore  sensi- 
blÿent  appai'onles,  lors  mOme  qu'il  u'osi 


plus  vivant  et  qu'il  a péri  sur  1 endroit  où 
il  était  fixé.  Il  nous  faudrait  sans  doute  en- 
core des  caractères  qui  puissent  être  roin- 
niuiis  aux  mMes  comme  aux  femelles,  pour 
servir  vérilalilement  de  base  à l'élablisse- 
mciit  do  deux  genres  dilfé-reiits  ; mais  ces 
caractères,  nous  devons  l'avouer,  sont  peu 
nombreux  et  assez  diflicilcs  à éliiblir. 

Les  femelles  des  Kermès,  étant  bien  jilus 
aisées  è trouver  que  les  m,1lcs,  et  fournis- 
sant les  détails  les  plus  curieux,  nous  de- 
vons les  produire  les  premières  dans  l'his- 
toire que  nous  allons  on  tracer,  et  nous 
prolilerons,  ici  comme  ailleurs , des  maté- 
riaux que  nous  fournit  si  abondamment  ce- 
lui qui  était  si  digne  de  les  rassembler  et  d'en 
tirer  parti.  Ce  sont  sans  doute  des  animaux 
bien  clrangcs,que  ceuxqui  passent  une  partie 
considérable  de  leur  vie,  plusieurs  mois  de 
suite,  et  ceux  où  ils  paraissent  croître  le 
■dus,  appliqués  contre  des  tiges  ou  des 
branches  des  plantes,  d'arbrisseaux  on  d'ar- 
bres, sans  se  donner  aucun  mouvement  sen- 
sible. Ils  y sont  aussi  immobiles  que  la  por- 
tion de  la  tige  è laquelle  ils  sont  attachés; 
ils  semblent  faire  corps  avec  elle.  Leur 
forme  extérieure,  extrêmement  .simple,  est 
elle-même  une  grande  singularité.  Plus  l'iu- 
scctc  est  grand,  plus  il  est  parfait,  et  moins 
il  a l'air  d’avoir  vie,  moins  il  ressemble  4 
un  insecte.  Dans  le  lem|is  où  il  est  devenu 
en  état  de  se  multiplier,  dans  le  temps  où 
il  est  occupé  a pondre  des  milliers  d'œufs,  il 
ne  parait  qu’une  do  ces  excroissances  végé- 
tales qui  doivent  leur  origine  4 la  piqaro 
d'un  insecte,  et  qu’on  a désignées  sous  le 
nom  de  Galles.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  yeux  ordinaires  qui  peuvent  juger  en- 
core ces  petits  animaux  de  simples  Galles,- 
ils  ont  paru  tels  4 des  yeux  accoutumés  4 
les  observer. 

C’est  sur  les  arbres,  les  arbrisseaux,  et 
ordinairement  sur  des  plantes  qui  passent 
l'hiver,  que  croissent  les  Kermès  : il  leur 
faut  une  plante  qui  puisse  les  nourrir  |>en- 
dant  près  d'un  an,  terme  auquel  est  Uxee  la 
durée  do  leur  vie.  Les  li.;ures  et  les  cou- 
leurs de  ces  insectes  no  laissent  pas  que  de 
permettre  d'en  caractériser  aisément  plu- 
sieurs espèces.  Parmi  les  femelles  des  Ker- 
mès, apres  avoir  pris  tout  leur  accroisso- 
roonl,  les  unes  semblent  do  petites  boiile.- 
attaebées  contre  une  branche  par  une  a-si-z 
petite  partie  de  leur  circonférence.  Il  y en  a 
)Hirmi  celles-ei  qui  n’ont  jamais  plus  do  I.j 
grosseur  d'un  grain  du  poivre,  ou  qui  de- 
viennent plus  grosses  que  les  plus  gros 
pois.  D’autres  sont  des  espèces  de  splièri’î 
îloul  un  soient  a été  enqiorlé,  et  qui  sont 
attachées  4 T’arbre  par  la  partie  plane  de  la 
soclionj;  d’autres  sont  des  sphères  allongées, 
et  dont  le  grand  axe  s'élève  au-dessus  do  la 
branche;  u’aulrcs,  un  peu  plus  aplaties, 
sont  plus  pointues  par  un  bout  c]ue  par  ce- 
lui qui  y est  opposé.  Quelques-unes  ont  la 
figure  d'un  rein,  et  c'est  par  la  pailio  la  plus 
enfoncée  du  rein  qu’elles  sont  appliquées 
contre  une  petite  branche  et  qu’elles  y 
tiennent.  D’autres  enliu,  et  celles-ci  four- 
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niassent  bien  des  espèces,  sont  des  moitiés 
d'un  sphéroïde  allongé,  coupé  selon  son 
grand  axe,  cl  elles  ont  quelque  ressemblance 
arec  un  bateau  renversé.  Leurs  couleurs 
n’ont  rien  de  bien  frappant  ; cependant  elles 
présentent  quelques  variétés  apparentes. 
Assez  communément  elles  en  ont  une  qui 
approche  de  celle  de  marron,  tantèt  plus  et 
tantét  moins  fiincé.  Il  y en  a de  plus  rou- 
gedtres  ; il  y en  a nui  tirent  sur  le  violet;  il 
y en  a d'un  assez  beau  noir;  il  y en  a dont 
le  fond  est  jaune  avec  des  ondes  brunes,  ou 
brun  veiné  de  blanc. 

Des  espèces  de  tubérosités,  qui  n'ont  rien 
de  bien  propre,  soit  par  leur  figure,  soit  par 
leur  couleur,  è s'attirer  de  railenlion,  au- 
raient pu  être  longtem|is  ignorées,  si  elles 
no  mulli|iliaicnt  pas  quelquefois  un  point 
excessif  sur  nos  arbres,  et  suctout  sur  cer- 
tains arbres  fruitiers.  Les  pêchers  en  sont 
quelquefois  tout  couverts,  tant  d'une  espèce 
en  forme  de  bateau  renversé,  que  d'une  en 
pelils  grains  qui  approchent  de  la  ligure 
sphérique;  leurs  branches  en  sont  désa- 

f;réables  è voir,  elles  iiaraissent  toutes  ga- 
euses.  Quoiqu'on  saciie  faire  usage  d'une 
espèce  de  Kermès  depuis  longtemps,  quoi- 
que depuis  lungleinps  on  l'ait  recueillie 
avec  soin  dans  certaines  conirées  , Kéaumur 
avait  raison  de  dire  que  ce  n'était  que  de- 
puis peu  d'années  que  cet  insecte  a été 
connu  pour  ce  qu'il  est  par  uuelquos  sa- 
vants. Outre  sa  propre  forme,  uiverses  cir- 
constances se  réunis.sent  pour  le  déguiser  si 
bien,  qu'il  n'y  a guère  que  ceux  qui  l'ont 
observé  avec  attention  pendant  le  cours 
d'une  année  entière,  qui  aient  pu  se  con- 
vaincre qu'il  est  réellement  un  animal.  Déjè, 
dans  l'article  concernant  la  Cochenille,  nous 
avons  jiresque  donné  on  iiiéiuo  temps  l'his- 
toire générale  du  Kermès.  Cependant  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  de  rapporter  les 
observations  qui  ont  été  faites  sur  une  es- 
pèce particulière,  et  qui,  en  même  temps 
qu'elles  pourront  servir  h faire  connaître  les 
autres  espèces,  fourniront  des  connaissances 
nouvelles,  ainsi  que  des  plaisirs  nouveaux, 

fiour  ceux  qui  seraient  tentés  de  vériüer  les 
aits  par  eux-ménies.  Nous  allons  dès  lors 
nous  ûxer  d'aboril  è donner  en  détail  l'his- 
toire d'un  des  Kermès  le  plus  communément 
répandus,  et  des  plusaisés'à  observer,  de 
celui  en  forme  de  bateau  renversé,  qui  croit 
sur  les  Pêchers  ; nous  parlerons  ensuite  du 
Kermès  proprement  dit,  qui  a mérité  une 
attention  encore  plus  particulière,  par  l'u- 
sage qu'on  a pu  en  faire. 

La  plupart  des  Kermès  sont  parvenus 
pour  ainsi  dire  è leur  dernier  terme  d'ac- 
croissement ou  do  développement  vers  la 
mi-mai,  ou  au  plus  tard  vers  le  commence- 
ment de  juin.  Qu'on  observe  alors  les  pê- 
chers, et  surtout  ceux  qui  sont  mal  tenus, 
souvent  sans  avoir  besoin  de  chercher  beau- 
coup, on  trouvera  qu’ils  en  ont  des  deux 
genres  dont  nous  avons  parlé  ; les  uns  sont 
do  petits  grains  presque  ronds,  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  poivre,  tantét  de  couleur 
rougeâtre,  tantût  d un  rouge  très-brun,  et 


tantèt  noirs  et  luisants.  Les  autres  sont  de 
ceux  qui  ont  très  eu  petit  la  ligure  d'un  ba- 
teau renversé  ; ce  sont  ces  derniers  que 
nous  allons  suivre.  Leur  plus  grand  diamè- 
Irc  est  assez  .souvent  dans  la  direction  de  la 
longueur  du  la  branche,  au  moins  n'cst-il 
presque  jamais  placé  perpendiculairement  ii 
cette  direction.  Leur  peau  ou  enveloppe  ex 
téricure,  qui  est  tout  ce  qu'on  en  aperçoit 
alors,  est  assez  .semblable  à l'écorce  line  et 
lisse  de  quelques  arbres,  à celle,  par  eieiii- 
ple,  qu’on  détache  de  dessus  le  cerisier.  Sa 
couleur  est  à peu  près  feuille  morte  ; quel- 
quefois elle  lire  sur  le  café  on  sur  le  mar- 
ron clair,  mais  onliiiairemcnt  elle  est  plus 
rouge.'iire.  Les  liges,  les  branches,  les  pous- 
ses d'un  an,  du  pêcher,  sont  souvent  si 
chargées  do  ces  Kermès,  qu'ils  s'y  trouvent 
de  fous  côtés  ; quehiuefois  ils  soiil  dispo.sés 
à la  file  les  uns  des  autres,  comme  des  grains 
de  chapelet,  mais  qiiehiuefois  aussi  ils  y 
.sont  écartés  les  uns  des  autres.  Tous  ceux 
qu'on  voit  en  même  temps  sur  le  pêcher,  et 
dont  l’extérieur  est  assez  semblable,  et  qui 
tous  sont  également  immobiles,  ne  sont  pas 
pourtant  dans  le  même  étal  ; les  uns  sont 
des  insectes  très-vivants,  les  autres  sont  des 
insectes  morts  ou  desséchés  dès  l'année  ou 
les  années  précédentes,  cl  qui  sont  restés 
dans  les  places  mêmes  où  ils  ont  péri,  sans 
que  leur  extérieur  en  ait  été  sensiblement 
altéré.  Une  partie  de  ceux  qui  sont  sur  les 
plus  vieilles  liges,  sur  les  plus  vieilles  bran- 
ches, sont  des  Kermès  dessAiis,  et  tous 
ceux  qui  sont  attachés  contre  des  jets  d'un 
an  sont  des  Kermès  bien  vivants  : les  vi- 
vants ont  partout  une  couleur  plus  fraîche, 
plus  vivo  que  celle  des  morts.  Il  est  encore 
aisé  de  distinguer  ces  derniers  des  autres 
par  un  moyen  simple,  bi  on  pousse  les 
morts  avec  le  doigt,  même  assez  légèrement, 
on  les  détache,  ils  tombent  è terre;  les  au- 
tres, plus  adhérents,  résistent  davantage  ; et 
si  on  y va  rudement,  on  les  écrase  sans  les 
faire  glisser.  Quand  on  en  écrase  de  ceux 
ui  sont  vivants,  on  en  fait  sortir  une  espèce 
e liqueur  épaisse,  une  sorte  de  boudlie, 
en  un  mot  des  matières  à peu  près  parnilcs 
à celles  qu’on  fait  sortir  du  corps  de  tout 
insecte  en  l'écrasant.  Celte  seule  circons- 
tance apprend  que  les  derniers  Kermès  no 
doivent  point  être  confondus  avec  les  vraies 
galles  des  arbres.  Les  autres,  ceux  qui  sont 
péris  depuis  longtemps,  ne  paraissent  qu'une 
coque,  ou  qu'une  demi-coque  cassante  et 
friable,  dans  laquelle  une  poillre  blanche 
est  contenue. 

Le  Kermès  vivant  est  si  adhérent  h l’ar- 
bre, qu'il  est  diilicilc  de  le  détacher,  dans  In 
saison  que  noos  venons  de  choisir,  pour  lu 
faire  considérer,  sans  l'écraser  ou  le  blesser, 
si  on  ne  se  sert  que  de  ses  doigts  ; mais  on 
parvient  k l'enlever  bien  sain  et  bien  entier, 
au  moyen  de  la  pointe  d'un  canif  ou  d'un 
couteau,  qu'on  gnsse  enlre  l’insecte  et  l'é- 
corce de  l'arbre.  La  place  d'où  il  a été  retiré 
parait  tapissée  d'une  matière  cotonneuse  : 
c’est  son  ventre  et  tout  le  dessous  de  son 
corps  qui  est  appliqué  contre  ce  lit  de  eor 
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ton.  Le  rentre  est  alors  aussi  renflé,  aussi 
plein  qu’il  est  possible  qu’il  le  soit  pour 
touelier  de  toute  part  .la  surface  sur  laquelle 
il  est  Axé  ; si  on  lui  Ato  le  colon  qu’il  en- 
traîne souvent,  il  parait  rougeâtre,  et  d’un 
rougeâtre  qui  dispose  & le  regarder  coiunie 
une  substance  charnue.  Sans  doute  la  seule 
couche  cotonneuse  que  nous  venons  de  faire 
remanmer  aurait  du  suflire  pour  etnpécher 
de  confondre  les  Kermès  avec  les  excrois- 
sances des  arbies,  les  vraies  galles  : ces 
galles  sont  réellement  recouvertes  par  l’é- 
èorce,  elles  n’en  sont  jamais  séparées  par 
une  espèce  de  lit  de  colon. 

Les  Kermès,  considérés  un  peu  plus  lard 
que  nous  venons  de  le  faire,  c'est-àu|ire  peu 
avant  la  fin  de  mai,  sont  encore  plus  dans 
le  cas  d’être  méconnus  pour  des  animaux. 
Si,  environ  quinze  jours  après  qu’ils  sont 
devenus  aussi  confiés  qu’ils  le  peuvent  de- 
venir, on  les  délache  ue  leur  place,  ils  no 
paraissent  plus  que  comme  un  de  ces  Ker- 
mès morts  et  desséchés  dont  nous  avons 
fiarlé  ; on  i>’y  trouve  plus  rien  do  ce  qu'on 
y avait  vu  de  charnu  ; chacun  d'eux  est  de- 
venu semblable  â une  petite  écaille  de  Tor- 
tue ou  autre,  d’où  ranimai  aurait  été  tiré, 
il  n’est  plus  qu’une  simple  coque,  qui  con- 
tient et  recouvre  une  innnilé  de  grains  un 

K U rougeâtres,  et  moins  adhérents  les  uns 
X autres  que  des  grains  de  sable.  Ils  tien- 
nent si  peu  les  uns  aux  autres,  qu’ils  lom- 
benl  i>ar  tem  avant  que  le  Kermès  ait  été 
détaché,  s4il  n’a  l’attention  de  commencer 
A lo  détacher  par  sa  partie  Supérieure.  Pour 
mieux  voir  ces  grains  en  place,  on  n’a  qu’â 
couper  transversalement  le  Kermès  avec  un 
canif,  et  enlever  sa  partie  supérieure;  on 
feit  tomber  tous  les  grains  qui  étaient  con- 
tenus dans  celle  partie,  mais  ceux  qui  étaient 
logé»  dans  la  partie  Inférieure  y restent,  et 
en  voit  la  petite  épaisseur  des  parois  de  la 
cavité  qui  les  renferme,  et  comment  ils  sont 
empilés. 

Lorsque  l’on  oonsidère  ees  petits  grains 
avec  un  microscope  ou  avec  une  forte  loupe, 
leur  figure  oblongue  et  arrondie  ne  permet 
pas  de  les  prendre  pour  autre  chose  que 
pour  des  oeufs.  Le  Kermès  que  nous  avions 
vu  auparavant  chariiU  ne  parait  alors  véri- 
tabiement  qu’une  coque,  ou,  comme  des 
Naturalistes  l’ont  dit , qu’une  espèce  de 
gousse,  remplie  d’une  infinité  d’oeufs.  C’est 
aussi  oe  qui  s persuadé  A quelques  savants, 
qui  n’avaient  pas  observé  tes  Kermès  dans 
tons  les  temps  où  il  but  les  observer  pour 
les  bien  connaître,  qu’ils  u’étaient  autre 
chose  que  des  cuquee  semblables  A celles 
dans  lesquelles  divers  insectes  reniérment 
leurs  tsufs;  que  ces  préteodues  Galles 
avaient  été  construites,  peut-être  filées  par 
quelque  insecte  qui  avait  songé  A v mettre 
ses  ceub  en  sûreté.  Enfin,  si  l’on  délache  le 
Kermès,  ou  si  on  l'ouvre  encore  un  peu 
plus  tard,  et  si  on  observe  la  cavité,  l'inté- 
rieur de  l’espèce  de  coque,  la  loupe  y fait 
voir  des  milliers  de  pelils  insectes  mêlés 
ajpM  dee  espèces  de  grains  de  poussière.  Ce 
les  iosaoles  qui  sont  sortis  des  peliis 


oeufs  ; les  enveloppes  des  mub  d'où  ils  se 
sont  tirés  forment  iiarlie  de  l'espèce  de 
poussière  au  milieu  de  laquelle  ils  sont;  on 
ne  trouve  plus  alors  des  mufs  entiers. 

Quelques  observations  vraies,  et  qui  ont 
demandé  de  ratteiilioii  dans  ceux  qui  Iss 
ont  faites  pour  la  première  fois,  ont  encore 
concouru  a faire  prendre  de  fausses  idées 
des  Kermès  et  des  peliis  animaux  sortis  des 
mufs.  On  a très-bien  remarqué  que  la  peau 
de  quelques  Kermès  était  percée  quelquefois 
d'un  seul,  quelquefois  (le  trois  à quatre 
trous  ronds,  placés  tanlAt  dans  un  endroit, 
et  laiitAtdaus  un  autre.  Les  véritables  Galles 
d’où  sont  sortis  les  Insectes  qui  se  sont  éle- 
vés dans  leur  intérieur,  sont  percées  do 
mémo,  eoinmu  s'il  ue  devait  rien  manquer  A 
la  ressemblance  entre  les  vraies  Galles  cl 
les  Kermès  ; on  a vu  aussi  de  très-pelils  in- 
sectes sortir  de  ces  derniers,  après  avoir  crû 
dans  leur  intérieur  suus  la  forme  de  larves, 
âlais  il  ne  bllait  qu'observer  nu  Kermès 
dans  une  circonstance  favorable,  dans  un 
temps  moyen  entre  ceux  dont  nous  venous 
de  parler,  iioiir  lui  bien  as.surer  son  état,  et 
pour  voir  le  dénouement  de  toutes  les  difii- 
cullés  qui  en  ont  imposé. 

Nous  avons  considéré  lo  Kermès  renflé  et 
qui  paraissait  charnu  ; nous  l'avons  ensuito 
considéré  conimo  desséché  cl  devenu,  une 
espèce  de  coque  remplie  d’œufs  ; si  on  saisit 
un  temps  moyen  entre  les  deux  précédents, 
ce  qui  sera  aisé  A qui  ne  mettra  pas  un  inter- 
valle d’un  trop  grand  nombre  de  jours  entre 
ses  observalion$,on  détachera  un  Kermès  qui 
ne  sera  pas  aminci  au  |>oiiit  de  ne  i>arallro 
qu'une  membrane,  et  qui  ne  sera  pas  aussi 
mnfié  que  celui  que  nous  avons  considéré 
d’abord  ; il  restera  entre  son  ventre  et  l’ar- 
bre une  cavilé,  mais  considérablement  moins 
grande  que  celle  qui  y eût  été  si  le  Kermès 
eûl  été  détaché  plus  tard  ; il  y aura  dans 
cette  cavité  de  ces  petits  grains  que  nous 
avons  dits  être  des  oeufs,  mais  il  n’y  en  aura 
que  pour  remplir  la  petite  cavité,  A moins 
qu’il  n'y  en  eût  eu  dans  la  suite.  Il  est  bien 
aisé  alors  do  se  convaincre,  surtout  sur  les 
Kermès  en  forme  de  bateau  renversé,  tels 
que  ceux  des  pêchers,  que  le  Kermès  est  un 
véritable  animal,  puisqu’on  peut  s'assurer 
qu'il  est  alors  occupé  A faire  des  œufs,  nu’on 
l'a  détaché  pendant  qu’il  était  eu  pleine 
ponte,  et  on  le  verra  continuer  de  pondre. 

• La  première  Ibis,  dit  Réaiimur,  que  j’ob- 
servai dans  celle  oirconslance  favorable,  et 
avec  une  forte  loupe,  une  Gallinseete  que  ie 
venais  de  détacher,  je  vis  dislinolement  près 
d’un  de  ses  bonis,  près  de  celui  que  nous 
pouvons  appeler  le  poslérieur,  je  vw,  dis-je, 
un  petit  œiu,  qui  n'élait  encore  sorti  qu  en 
partie,  et  qui  était  encore  logé  en  partie 
dans  le  trou  desirné  A leur  donner  issue  A 
tous.  Mais  pour  ne  m’en  pas  fier  A celle 
seule  observation,  je  Ihillai  doucement  le 
ventre  de  la  Gallinseete,  et  je  souillai  dessus 
pour  emporter  les  œufs  qui  pouvaient  y être 
retenus  par  quelques  inégalités  ; après  quoi 
je  posai  la  Gallinseete  le  ventre  en  haul  sur 
du  .sable  dont  j'avais  rempli  un  petit  vase. 
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Quoiqu’elle  frtl  Ih  assez  mal  h son  aise,  elle 
ne  laissa  pas  de  rontimier  son  op<^ralion  : 
en  moins  d’une  heure  elle  fit  sortir  trois 
œufs  de  son  rorns.  » 

Si  l'on  consi<i^re  sur  la  hranrhe  la  place 
d’où  on  a dMaché  un  de  ces  Ke^m^s,  (pii  n'a 
jHiinl  encore  commencé  sa  ponte,  on  y voit, 
comme  novis  l’avons  déj^  dit,  une  espèce  dû 
lit  d’un  duvet  cotonneux  ; ce  duvet  seul 
pourrait  donner  quelque  idée  de  la  figure 
et  de  rnrrangoment  des  [»artics  qui  sont  du 
cfité  du  ventre;  on  y retrouve  leur  moule, 
on  y distingue  surtout  ceux  des  ciu'i  an- 
neaux et  de  quatre  d<*s  pattes.  Si  on  ne  d«»it 
pas  hésiter, sans  doute, ^ regarder lesKermès 
comme  de  véritables  niiimnux,  on  ne  peut 
aussi  qu'admirer  la  manière  dont  la  nature 
les  a pour  ainsi  dire  instruits  è conserver 
leurs  œufs  et  les  petits  (]ui  en  éclos<*hl. 
Quantité  d’autres  insectes  savent  filer  des 
coques  dans  lestpielh^s  ils  rcnfurineiit  leurs 
cenfs  avec  bien  ne  Part  ; c’est  son  propre 
corps  (pie  le  Kermès  doit  employer  pour 
couvrir  les  siens  : son  corps  leur  tfent  véri- 
tablement lieu  d’une  coque  bien  close:  il 
ne  tes  laisse  pas  un  instant  cx|»osés  aux 
imitrcssions  de  l’air,  il  les  met  parfaitement 
h l’abri,  il  h'S  couve  en  rpiclque  sorte  d(*i 
l'instant  où  il  vient  de  les  pondre.  Les  ( e- 
üts  qui  sorl(*nt  des  œufs  sr^  trouvent  encore 
couvés,  ou  couverts  au  moins,  dès  l’instant 
de  h’ur  naissance  et  pendant  [diisieur-J  jours, 
par  leur  mère  ou  du  moins  par  son  cadavre  : 
de  sorte  que  le  Kermès,  même  après  être 
péri,  est  utile,  soit  îi  ses  «eufs,  soit  a ses  pe- 
tits, il  les  couvre  encore  alors  avec  son 
forf>3,  qui  se  dessèche  sans  tomber  en  pour- 
riture. 

Mais  pour  mieux  admirer  la  manière  sin- 
gulière que  la  nature  a choisie  pour  perpé- 
tuer les  Kermès,  retournons  encore  consi- 
dérer un  (le  ceux  du  pécher,  en  forme  do 
bateau,  et  qui  est  prêt  h commencer  sa 
ponte.  Le  contour  ovale  de  son  corps,  cetto 
ligne  «pii  peut  être  regardée  comme  le  terme 
de  séparation  de  la  partie  convexe  ou  du  dos, 
et  de  la  partie  pri’siiiie  plane  ou  du  ventre, 
est  exactement  applirpiee  conlre  une  por- 
tion do  l’arbre,  et  la  portion  de  l’arbre  qui 
est  dans  celle  enceinte  est  tapissée  d'un  du- 
vet ou  d’un  cot«»n  snr  lequel  le  ventre  est 
posé.  Faisons  pondre  un  premier  œuf  à 
notre  Kermès,  il  ne  le  poussera  pas  par  del^ 
l'enceinlG  de  son  corps,  c«jmine  plusieurs 
insectes  poussent  leurs  œufs.  Sur-le-champ 
il  va  faire  passer  cet  œuf  entre  son  ventre 
et  l(«  lit  de  duvet;  c’est  là  où  il  conduira 

fieu  à peu  tous  les  œufs  qui  doivent  sortir  à 
a file  du  premier  ; il  les  pond  sans  leur  per- 
mettre de  paraître  pour  ainsi  dire  au  jour. 
A mesure  que  le  ventre  se  vide  d’une  cer- 
taine quantité  d’œufs,  il  laisse  la  plane  né- 
cessaire pour  les  loger  «mtre  son  enveloppe 
extérieure,  sa  peau  et  le  lit  de  coton  ; ainsi 
successivement  les  œufs  sortent  du  corps, 
et  successivement  ils  sont  conduits  ontre  la 
peau  du  ventre  et  le  Ut  de  duvet.  La  peau 
du  ventre  cède  pour  lui  laisser  la  place  né- 
cessaire, elle  s’approche  du  dos  et  s’en  ai>- 


iiroche  do  plus  eu  plus.  Le  volume  qu’avait 
le  venire  avant  sa  ponte  était  presipie  tout 
dû  aux  œufs  dont  il  était  farci.  Quand  la 
ponte  est  finie,  la  peau  du  ventre,  si  tendue 
auparavant,  est  poussée  par  les  œufs  qui 
ont  i>assé  en  dehors  et  sous  elle,  jusqu’à 
touidier,  ou  presque  à toucher  le  dos  ; elle 
n’en  est  séparée  (luc  par  des  parties  assez 
minces,  coiiiine  les  intestins  et  les  ovaires. 
Cf‘iix-ci  (]ui  seront  vidés  ne  tiennent  pas 
alors  gMiid’place,  ils  sont  fiasques.  L«'  cùlé 
du  Kermès,  qui  est  tourné  vers  l’arbre,  « si 
donc  devenu  concave,  il  est  fait  alors  en  co- 
quille ou  eu  ciiillcrmi,  cl  cette  espèce  do 
coquille  appliquée  c<nitre  l’arbre  forme  une 
co(|uo  (pii  re(‘ouvred'mit,Mit  mieux  les  œufs, 
que  sa  inembrano  exl  rieuro,  eelh‘  de  sa 
partie  convexe,  est  forte,  .serrée,  et  semble 
analogue  a .x  inâlière»  criislacécs. 

Après  que  le  Kermès  a fini  sa  ponte,  il 
ne  rosie  pi  s loii-bMiips  en  vie;  c’est  une  loi 
assez  générale,  (^uc  les  insectes  péiissenl 
quand  ils  ont  fait  tout  ce  qui  était  néce.s- 
sairc  à la  inultiplicaiion  de  leur  es)»èce:  il 
érit  donc,  et  dans  la  inèinü  place  où  il  s’était 
xé  d«  puis  loijglcmps,  son  corps  achève  de 
s«>  dcssécln  r,  et  le  voilà  trausl'uimé  dans 
une  cs|iècc  de  coque  qui  couvre  les  œufs, 
et  qui  parait  si  Incii  eu  être  une  vérilable, 
qu’il  n’est  pas  clomuint  que  dos  observa- 
teurs ath'iitifs  aient  cru  qu  elle  n’élail  que 
cela,  qu’ils  iraient  pensé  ni  (pi'elle  avait  été 
animai,  ni  «pi'clle  ii'élait  qu’un  animal  Jes- 
sérhé  : car  rien  in»  peut  co'Kluiré  à prcndiü 
une  idéeréellcüc  ta  nature  du  Ker{ti('‘S,  <|unrid 
on  ne  l'a  pas  suivi  dons  ses  diiriTonls  états, 
êt  surtout  dans  l’opération  de  la  ponte. 

On  ne  saurait  voir  comment  le  Kcriiu^s, 
malgré  son  immobilité,  doit  conduire  jus- 
qu’auprès de  sa  partie  antérieure  les  œu’s 
qu’il  fait  sortir  de  sa  jiarlie  |Ki.stérieure. 
Quoique  tout  le  coips  ne  cliangc  point  lio 
place  pendant  qu'il  pond,  U y a san.s  doute 
alors  des  imjuveineiils  inlérii  urs  ; le.s  an- 
neaux, mobiles  du  cûlé  du  ventre,  peuvent 
aider  par  leur  compression  la  sortie  des 
œufs  ; mais  on  peut  iuiagiuer  aussi  que  les 
mouvciiients  successifs  de  ces  mêmes  an- 
neaux conduisent  les  œufs  vers  la  partie 
antérieure  : le  dernier,  le  cinquième  anneau 
IKJusse  l'téuf,  «jui  vient  de  sortir,  à l'anneau 
qui  la  précède,  au  quatrième:  celui-ci  lu 
lait  avancer  jusqu’au  troisième,  et  ainsi 
d'auneau  en  anneau  il  est  conduit  jusrpi’au 
premier.  Dès  que  les  œufs  se  IrouuTonl 
empilés  vers  les  premiers  aunoËux,  les  mou- 
vements des  anneaux  sur  les  œufs  nuuveilu- 
inem  sortis  se  cominqni(iueront  aux  œufs 
entassés,  et  les  pousseroui  plus  loin  que  les 
anneaux.  Réaumur  croit  avoir  vu  faire  des 
mouvements  semblables  à ceux  qui  sont 
nécessairos  à celte  opération,  aux  Kermès 
u’il  tenait  dans  le  sable,  renversés  sur  lo 
os,  pour  les  observer  pendant  qu’ils  pon- 
daient. 

On  n’a  pu  apprendre  rien  de  bien  précis, 
sur  le  nombre  des  jours  au  bout  desquels 
les  petits  Kermès  sortent  des  œufs,  mais  il 
a paru  qu’ils  ou  sont  au  moins  dix  à douzu 
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A éclore.  Il  a paru  encore  que  plusieurs 
jours  après  leur  naissance,  ils  restent  tran- 
quilles sous  la  coque  formée  par  le  cadavre 
de  leur  mère,  et  nu  milieu  des  friogments 
des  coques  dVeufs  d'où  ils  se  sont  tirés  ; ils 
y restent  apparemment  jusqu'à  ce  que  leurs 
parties  se  soient  alfermies.  Enfin  ils  dovien- 
neul  en  état  d'aller  jouir  du  grand  jour,  et 
ils  en  ont  besoin.  On  imagine  assez  qu'ils 
doivent  être  alors  d'une  extrême  petitesse  : 
ce  n'est  qu'avec  une  loupe  qu'on  les  peut 
bien  voir  ; mais  on  n'imaginernil  peut-être 
p.às  combien  ces  insectes  nouveau-nés  res- 
.scniblent  peu,  au  moins  par  leur  activité, 
à celui  à qui  ils  doivent  la  naissance,  et  à 
celui  qu'ils  doivent  être  un  jour.  Ils  mar- 
cbenl,  et  marchent  extrêmement  vile.  Leur 
forme  n'a  rien  de  singulier,  leur  corps  est 
très-aplali  ; son  contour  est  à peu  près  ovale. 
Aussi  serable-t-il  une  [ictite  plaque  ovale  : 
ils  portent  deux  antennes  devant  eux  ; ils 
sont  munis  do  six  pattes  qu'on  .aperçoit 
lorsqu'on  les  cherche  avec  un  peu  d'atten- 
tion : assez  souvent  elles  sont  cachées  oar  la 
partie  supérieure  au  dessous  de  laquelle  el- 
les sont  attachées.  Ce  qui  doit  déterminer  à 
croire  que  les  petits  Kermès  ne  prennent 
l'essor  que  plusieurs  jours  après  qu'ils  sont 
nés,  c’est  qu'une  mère  de  ces  Kermès,  qui 
est  desséchée  et  ne  sert  plus  que  de  coque, 
peut  être  observée  à la  loupe  pendant  plu- 
sieurs jours,  sans  qu’on  voie  autour  d'elle 
aucun  petit  vivant  ; mais  si  on  la  détache  et 
si  on  cherche  à voir  à la  loupe  ce  qui  est 
dans  sa  cavité,  tout  y |>ar,att  fourmiller  du 
jietits  animaux  qui  y' sont  nés  ; on  les  a dés- 
terminés  à se  mettre  en  mouvement,  ils 
s'éjiarpillcnt  de  tous  côtés;  ils  su  dispersent 
et  avec  vitesse  ; il  y en  a des  milliers,  on 
en  peut  juger  par  le  nombre  des  œufs.  Quel- 
ques auteurs  ont  compté  plus  de  deux  mille 
œufs  sous  un  seul  Kermès  de  certaine  es- 
pèce, et  d’autres  en  ont  compté  plus  de  qua- 
tre mille  sous  une  autre  espèce  de  Kermès. 
Lorsqu’on  voit  tant  do  milliers  d'insectes 
dans  un  tas  de  poudre  blanche,  et  que  celui 
qui  leur  a donné  naissance  parait  réduit  à 
n'être  qu’une  simple  coque,  on  serait  tenté 
de  les  croire  coupables  d'une  gronde  barba- 
rie, on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  dé- 
voré toute  la  substance  du  corps  de  leur 
mère.  Certoni,  qui  d'ailleurs  a fait  de  très- 
bonnes  observations  sur  le  Kermès  ou  les 
Cochenilles,  et  qui  a compté  avec  soin  le 
nombre  des  œufs,  l’a  pensé  à peu  près  ainsi  ; 
il  a cru  que  les  leufs  étaient  éclos  dans  le 
corps  de  la  mère,  et  que  les  petits  le  déchi- 
raient pour  sortir  ; les  apparences  sont  très- 
propres  à induire  dans  cette  erreur. 

Si  on  considère  les  Kermès,  un  certain 
nombre  de  jours  après  que  leur  jionte  est  fi- 
nie, on  voit  autour  d'eux  les  petits  qui  sont 
nouvellement  nés,  et  on  en  voit  qui  à cha- 
ue  instant  sortent  de  dessous  le  cadavre 
asséché  qui  leur  formait  une  coque.  La 
nature  leur  a pré|iaré  une  porte  qu'ils  no 
sont  pas  embarrassés  do  trouver:  une  po- 
tilAjPortion  de  la  partie  jiostérieure  du  Ker- 
mès mère  n’est  pas  aiipliquéo  contre  l’arbre, 


elle  est  naturellement  conloiimée  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  s'y  ajipliquer,  et  elle  est 
fendue.  Cette  portion  dans  quelques  Kermès 
est  faite  comme  la  partie  supérieure  d'un 
bec  ; dans  d’autres,  comme  la  portion  de  la 
lèvre  supérieure  qui  fait  la  moue.  Dans  le 
Kermès  du  pêcher  elle  est  la  moitié  d'un 
court  tuvau,  dont  la  concavité  est  tournée 
vers  l’arbre.  C’est  par  cet  endroit  que  sor- 
tent tous  les  Kermès  nouvellement  nés.  Des 
trous  ronds  paraissent  quelquefois  sur  la 
partie  convexe  des  Kermès  mères,  mais  ils 
n’oiit  point  été  ouverts  par  les  jeunes  Ker- 
mès; ils  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'ouvrage  d’autres  insectes,  qui,  après  avoir 
crû  et  vécu,  .sous  la  forme  de  larves,  dans 
le  corps  des  Kermès,  en  percent  le  dos  pour 
en  sortir  ; c’est  aussi  ce  qui  a beaucoup 
contribué  à faire  confondre  les  Kermès 
avec  les  Galles, 

C'e.st  vers  les  premiers  jours  de  juin  que 
les  Kermès  du  pêcher  nouvellement  nés 
commencent  à sortir  de  dessous  le  squelette 
de  leur  mère.  On  les  voit  marcher,  ou  plutôt 
courir,  et  même  vile,  sur  toutes  les  branches 
de  l’arbre  : on  ne  les  voit  [lourlanl  que 
quand  ou  observe  les  branches  avec  une 
forte  loupe.  « Après  en  avoir  vu  en  très- 
grande  quantité  sur  des  branches  de  pêcher, 
dit  Kéaumiir,  je  crus  nu  bout  de  quelques 
jours  les  en  trouver  toutes  couvertes,  parce 
que  dans  le  temps  de  mon  observation  le 
nombre  des  Gallinsectes  qui  étaient  sorties 
do  leurs  coques,  quoique  immense,  était 
petit  en  comparaison  du  nombre  do  celles 
qui  n'avaient  pas  encore  pris  l'essor;  aussi 
fus-je  très-surpris  de  n’y  eu  rencontrer  que 
quelques-unes  dispersées  par-ci  par-là; je 
ne  savais  ce  que  les  autres  étaient  deve- 
nus. Nous  avons  dit  ailleurs,  poursuit  le 
même  auteur,  que  pour  découvrir  les  Puce- 
rons qui  SC  sont  établis  et  cachés  sous  les 
feuilles,  et  même  sous  les  écorces  de  diffé- 
rents arbres,  il  n'y  avait  qu’à  se  laisser  gui- 
der par  les  Fourmis,  qu'à  remarquer  où  leur 
course  se  termine  sur  les  arbres  où  elles 
montent:  elles  .sont  aussi  les  meilleurs  gui- 
des qu'on  jiuissc  suivre  pour  trouver  les 
Gallinsectes  ; elles  les  aiment  comme  elles 
aiment  les  Pucerons  ; elles  se  tiennent  au- 
tour d'elles;  aussi  m’ont-elles  souvent  in- 
diqué des  Gallinsectes  sur  des  espèces  d’ar- 
bres où  je  ne  m'avisais  (las  d'en  chercher. 
Ce  furent  au.ssi  les  Fourmis  qui  m'apprirent 
où  se  tenaient  les  jeunes  Gallinsectes  du 
pêcher,  qui  avaient  dis|>aru  pour  moi  t je 
vis  des  Fourmis  monter  continuellement 
sur  les  feuilles  de  ces  arbres,  et  s’y  arrêter; 
je  soupçonnai  qu'elles  y cherchaient  quel- 
que chose.  J’observai  ces  feuilles  avec  une 
loupe,  et  je  reconnus  aussitôt  qu’elles  étaient 
remplies  d'un  grand  nombre  de  petites  pla- 
ques qui  étaient  autant  do  Gallinsectes. 
Elles  avaient  d'autant  plus  aisément  échappé 
à mes  yeux,  qu’outre  qu'elles  étaient  extrê- 
mement petites,  elles  étaient  toutes  sans 
mouvement,  et  hors  des  p.aees  où  je  croyais 
devoir  les  trouver,  c’est-àuiire  hors  des 
tiges  sur  lesquelles  on  voit  toutes  les  Gai- 
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linspcles  d’une  grosseur  sensible.  Le  se- 
cours de  la  loupe  me  devint  pourtant  inu- 
tile pour  les  reconnaître  sur  les  feuilles, 
lorsque  je  sus  qu'elles  y étaient  ; quelques- 
unes  étaient  grosses  de  reste  pour  être 
aperçues  à la  vue  simple.  Certaines  feuilles 
en  étaient  toutes  couvertes;  on  y en  voyait 
de  dilférentes  grandeurs,  et  de  dilférentes 
couleurs,  de  presque  blanches,  d'un  blanc 
verdétre,  d'un  blanc  iaunétre,  de  jaunâtres, 
de  rougeâtres.  Pour  la  plupart  elles  étaient 
si  minces,  si  aplaties,  et  do  plus  si  immo- 
biles, que  j'étais  très-disposé  a ne  les  pren- 
dre que  pour  des  dé|H)ui(les  quittées  par  ces 
insectes.  Pour  commencer  â m’assurer  que 
ces  jilaques  si  minces  n'étaient  pourtant  pas 
de  simples  dépouilles , je  les  pressai  avec 
l'ongle,  je  les  écrasai,  et  je  forçai  aussitAt 
un  suc  jaunâtre  de  sortir  par  un  des  bouts 
do  leur  corps,  et  do  s’y  assembler.  Mais 
j'eus  bicniAt  une  preuve  plus  complète  que 
les  plaques  les  plus  minces,  que  celles  qui 
no  semtdaient  qu’une  simple  membrane, 
étaient  des  insectes  très-vivants.  Je  portai 
dans  mon  cabinet  des  feuilles  chargées  do 
toutes  ees  petites  taches,  pour  les  observer 
et  pour  les  faire  dessiner.  Au  bout  do  quel- 
ques bciircs,  je  vis  ces  feuilles  couvertes 
d'insectes  en  mouvement,  toutes  les  petites 
plaques  s’étaient  détachées  ; elles  mar- 
chaient, et  marchaient  très-vite,  v C'est,  sans 
doute,  en  s'exprimant  de  même,  et  en  en- 
trant dans  tous  ces  détails,  qu’on  se  rend 
véritablement  digne  d’ètre  l'interiirète  do  la 
nature,  et  de  mériter  aussi  la  reconnaissance 
de  ceux  qui  en  font  l’objet  de  leur  élude. 

Ainsi,  ces  insectes , après  être  nés  sur  les 
branebes  des  pêchers  , les  parcourent , et 
vont  chercher  les  feuilles  sur  lesquelles  ils 
se  fixent,  sans  doute  pour  en  tirer  la  subs- 
tance nécessaire  à leur  nourriture  et  à leur 
accroissement,  ils  no  rongent  |ioint  les  feuil- 
les, ils  en  |iompent  le  suc  avec  une  trompe 
placée  près  de  la  première  paire  des  pattes, 
lia  n’est  nas  sur  les  jeunes  Kermès  qu'il 
faut  chercher  è la  voir,  c’est  tout  ce  qu'on 
peut  faire  que  do  la  distinguer  sur  les  plus 
gros  ; néanmoins , si  on  observe  ces  der- 
niers dans  des  circonstances  favorables,  on 
découvre  presque  toujours  vers  l'origine  do 
la  première  paire  des  nattes,  un  petit  enfon- 
cement rebordé  do  quelque  chose  do  charnu, 
comme  un  court  tuyau  évasé.  -Après  avoir 
détaché  peu  h peu  quelques  Kermès  do  l'en- 
droit où  ils  se  sont  lixés,  on  peut  y voir  un 
filet  blanc  extrêmement  délié,  plus’long  que 
la  moitié  du  corps  de  l’insecte  ; il  tire  son 
origine  du  court  tuyau  charnu  : on  voit  la 
pointe  de  co  filet  piquée  dans  l'écorce  sous 
laquelle  elle  devait  être  enfoncée  en  avant, 
ou  y faire  bien  des  circuits.  Ce  filet  est  sans 
doute  l'organe  au  moyen  duquel  le  Kermès 
se  nourrit,  et  le  principal  instrument  qui  le 
tient  assujetti  dans  sa  place. 

Les  jardiniers  attentifs  nettoient  de  leur 
mieux  leurs  arbres  fruitiers,  et  surtout  les 
pêchers,  des  Kermès,  l-’expérience  leur  a 
appris  que  ces  insectes  épuisent  les  arbres 
de  sève , qu’ils  les  font  languir,  et  même 


périr.  Quehpie  grande  que  soit  la  quantité 
des  Kermès,  qui  .se  sont  multipliés  sur  un 
arbre,  il  y a [lourtant  peu  d’apparence  que 
ce  qu’ils  consomment  en  sève,  pour  leur 
nourriture  et  leur  accroissement,  soit  assez 
considérable  pour  que  l'arbre  no  pui.s.se  la 
leur  fournir  sons  en  souffrir.  Il  y aurait 
peut-être  plus  do  sève  employée  il  nourrir, 
aux  dépens  des  grosses  branches , un  ou 
deux  petits  rejetons  garnis  de  toutes  ses 
feuilles , qu’il  n’y  en  a de  consommée  par 
les  Kermès.  Le  mal  qu’ils  font  aux  arbres 
est  pourtant  réel , et  il  parait  réel  encore 
que  ce  mal  vient  de  la  quantité  de  sève 
qu'ils  font  sortir;  mais  c’est  qu’ils  en  font 
sortir  beaucoup  plus  qu’il  no  leur  en  faut; 
ils  occasionnent  la  perle  d’une  quantité  de 
sève  qui  surpasse  considérablement  la  quan- 
tité nécessaire  pour  leur  accroissement. 
O C’est  co  qui  me  parait  bien  prouvé,  dit 
l'illustre  observateur  ( quo  nous  no  saurions 
trop  faire  parler  lui-même  ),  par  quelques 
observations  faites  entre  la  mi-mai  et  la  fin 
du  même  mois  ; un  matin  je  remarquai,  et 
j'en  fus  surpris,  que  la  terre  qui  était  au- 
dessous  des  branches  de  quelques  pêchers 
en  espalier  élait  bien  mouillée,  quoique 
toute  la  terre  des  environs  fût  très-sèche; 
là  elle  semblait  avoir  été  arrosée.  Je  no 
voyais  pas  ce  qui  avait  pu  déterminer  mon 
jardinier  à arroser  ces  pêchers,  aussi  ne  l’a- 
vail-il  pas  fait.  C’est  de  la  propre  sève  de 
l’arbre  que  la  terre  avait  été  mouillée,  et 
elle  n’était  mouillée  qu'cn-rlcssous  des  pê- 
chers, très-peuplés  de  l’iallinsecles,  et  même 
qu’au-dessnus  des  branches  de  chaque  pé- 
cher. qui  en  étaient  couvertes.  Les  pêchers 
qui  étaient  nets  de  ces  insectes  n’étaient 
environnés  que  d’une  terre  sèche,  les  bran- 
ches de  ces  pêchers  étaient  sèches,  au  lieu 
que  les  branches  des  pêchers  sur  lesquels 
il  y avait  beaucoup  de  Gallinsectes  étaient 
mouillées  ; elles  avaient  mouillé  les  échalas 
du  treillage  contre  lesquels  elles  étaient 
allacbées;  ces  échalas  étaient  tous  imbibés 
d eau.  Après  avoir  frotté  mon  doigt  contre 
le  pécber,  après  l’avoir  mouillé,  je  le  suçai, 
et  je  trouvai  cette  eau  sucrée:  je  goulai 
aussi  de  la  terre  qui  était  mouillée,  et  je  lui 
trouvai  le  même  goût.  Il  suit  de  cette  ob- 
servation, que  j'ai  répétée  bien  des  fois, 
qu’il  coule  une  quantité  considérable  de  li- 
queur} }iar  les  trous  des  piqûres  faites  aux 
arbres  par  les  Gallinsectes.  » 

La  trompe  du  jeune  Kermès  doit  plus  ai- 
sément agir  contre  la  peau  d’une  feuille 
que  contre  l'écorce  d’une  tige;  d’ailleurs  le 
suc  qu’elle  en  tire  peut  alors  être  plus  con- 
venalile  à l'insecte.  Les  feuilles  que  l’on 
vient  à transporter  chez  soi,  dans  des  jours 
chauds,  se  dessèchent  au  bout  de  quelques 
heures  ; on  voit  aussi  les  Kermès,  sentant 
qu'ils  n’en  tirent  jilus  de  sucs,  s’en  déta- 
cher; ils  se  mettent  en  marche  pour  en 
aller  chercher  ailleurs  de  plus  fraîches  et 
de  plus  succulentes.  Quand  on  a vu  une 
fois  marcher  les  Kermès,  on  distingue  leurs 
patl  s dans  le  temps  même  où  elles  sont 
fixes  ; elles  sont  pourtant  alors  retirées  sous 
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le  corps,  mais  celui-ci  a assez  de  transpa- 
rence |)Our  les  laisser  a|iercevoir.  Il  y en  a 
au  moins  quatre  qui  sont  Irès-reconnais- 
saliles.  Lorsqu’on  trouve  des  Kermès  sur  lus 
feuilles,  on  en  trouve  aussi  de  même  fljçe 
sur  les  bouts  des  nouveaus  jets  du  pêcher. 
La  même  raison  doit  le  déterminer  .A  s’ar- 
rêter sur  les  unes  et  sur  les  autres.  Quoique 
lenr  corps  soit  alors  comme  une  plaque  es- 
trêmement  mince,  si  on  l'observe  avec  une 
forte  loupe,  ou  un  microscope , il  parait 
beaucoup  plus  do  travail  sur  sa  surface 
supérieure.  Un  ovale  plus  petit  que  celui 
de  la  circonférence  estérieure  !i  laquelle  il 
est  concentrique  semble  man[uer  le  con- 
tour du  dos.  Il  est  uni  ou  au  plus  marqué 
de  quelques  points  ; mais  de  la  circonférence 
lie  cet  ovale  partent  des  lignes,  ou  plutôt  de 
jolies  crénelures  qui  se  dirigent  comme  des 
espèces  de  rayons  li  tout  le  bord  du  contour 
extérieur  du  corps. 

Avec  le  temps , les  Kermès  des  pêchers 
comme  ceux  des  autres  arbres,  deviennent 
réellement  immobiles  et  incapables  de  faire 
aucun  u.sage  de  leurs  pattes;  mais  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  linéiques  espèces 
do  cos  insectes,  ont  cru  qu  ils  perdaient  en- 
tièrement le  mouvement  bien  plus  tôt  qu'ils 
ne  le  perdent;  ils  les  ont  vus  selixerpeudo 
temps  après  leur  naissance,  et  ils  ont  cru 
qu’ils  s'étaient  fixés  pour  ne  plus  jamais  se 
mouvoir.  « Dans  la  vue  d'apprendre,  dit 
encore  Réauniur.  ju.squ',à  quel  Age  les  llal- 
linsectos  font  ou  peuvent  faire  usage  do 
leurs  jambes,  j’ai  porté  dans  mon  cabinet, 
soit  des  fouilles,  soit  de.  jeunes  jets  de  pê- 
cher contre  lesquels  elles  étaient  |ilaqiiées, 
pendant  six  mots  de  suite,  è commencer  de- 
puis celui  de  juillet  jusqu'au  mois  du  dé- 
cembre inclusivement.  Dès  que  les  feuilles 
cl  les  rejetons  ont  commencé  à .se  dessécher, 
les  Galhnsectcs  lus  ont  quittés,  et  par  consé- 
quent tantêt  plus  têt,  et  lanlêt  plus  lard, 
tanlAt  au  bout  do  quelques  heures,  tanlôl 
au  bout  d'un  jour,  selon  que  l'air  était  plus 
clisud.  Ual^  l'immobilité  apparente  des 
jeunes  Galliusectes,  il  n'était  pas  vraisem- 
lilable  qu'elles  fussent  incapables  de  mou- 
vement d’aussi  bonne  heure  qu’on  l’a  cru. 
Les  insectes  .sont  tous  bien  instruits  par  la 
nature  pour  leur  conservation  ; les  nétres  le 
seraient  mal,  si,  ayant  besoin  de  se  nourrir 
et  do  croître  penilàul  une  année  |iresque  en- 
tière, ils  allaient  se  fixer  |iour  toujours  sur 
dos  feuilles  qui  doivent  tomber  avant  la  tin 
du  rautumne.  Nus  liallinsectes  tombent 
aussi  vers  la  Toussaint  avec  les  feuillus 
sur  lesquelles  elles  se  sont  appliquées; 
mais  un  ne  doit  [>as  être  embarrassé  de 
ee  qu'elles  deviennent  ; bientôt  elles  aban- 
donnent ces  feuilles,  comme  je  leur  avais 
vu  abandonner  celles  que  j'avais  |iorlées 
dans  UMia  cabinet  ; elles  regagnent  l’ar- 
bre et  s’y  attachent.  Quoiqu'il  n>  eût  pas 
lieu  de  douter  que  nos  Ciallinscclès  en  usas- 
sent ainsi,  j’ai  pourtanl  marqué  pliisiotirs 
feuilles  que  les  preuiiers  froids  avaient  fait 
tomber,  et  qui  élaienl  eiuièremciit  couvcrle.s 
4»j«uoM  UaUiusecles)  de  jour  eu  jour  le 


nombre  de  celles  que  j'y  avais  vues  me  sem- 
blait diminuer  ; les  endroits  do  la  feuille 
qui  paraissaient  les  plus  desséchés  étaient 
ceux  où  il  en  restait  moins  ; enlin,  après 
trois  A quatre  jours,  il  n'y  en  restait  plus 
du  tout;  on  pouvait  observer  dans  le  mémo 
temps  que  les  jeunes  rejetons  des  arbres  se 
l>i*u(daienl  de  Gallinscctes.  Je  no  me  suis 
point  trouvé  A portée,  dans  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février,  d'observer  si  elles  étaient 
enrore  en  étal  de  marcher  ; c'est,  au  reste, 
un  fait  de  leur  histoire  que  je  n'ai  pas  cru 
bien  iinpurlaiil;  mais  des  observations  pa- 
reilles A celles  que  j’ai  rapportées  m’oni  ap- 
pris que,  dans  le  mois  de  mars,  elles  ne  peu- 
vent |ilus  quitter  les  tiges,  les  branches  ou 
les  rejetons  des  arbres  contre  lesquels  elles 
sont  appliquées.  Quand  alors  j'ai  transporté 
chez  moi  des  branches  qui  eu  étaient  cliar- 
gées,  les  insectes  ont  |iéri  dessus  sans  faire 
un  pas  en  avant  ou  en  arrière.  » 

L'accroissement  des  Kermès  est  très-lent 
pendant  les  inoi.s  de  juin,  juillet,  août,  sp|>- 
tembro  cl  octobre  ; ils  sont  pourtant  sensi- 
blement plus  grands  vers  le  comiiicncemenl 
de  uovembre,  mais  ils  ne  semblent  de  rien 
plus  épais,  ils  ne  paraissent  encore  que  com- 
me des  memliranes  ovales  plaquées  sur  tes 
feuilles.  .Alors  ils  sont  tous  A peu  près  de  mô- 
me couleur,  ils  .sont  tous  rouss, Aires;  quand 
ils  marchent  ils  ne  paraissent  |ilus  si  aplatis, 
ils  s'élèvent  un  |ieu  sur  leurs  pattes,  et 
portent  devant  eux  deux  antennes  extrême- 
ment tinos.  Vers  les  premiers  jours  de  mars 
ces  Kermès  du  pècle'r  commo  icent  A deve- 
nir plus  rciillés;  tout  du  long  de  leur  dos  ils 
irennenC  un  peu  do  convexité.  Le  dos  vu  A 
a loupe  naraît  alors  chagriné,  on  y aperçoit 
un  grand  nombre  de  |ielUs  tubercules;  ou 
y aperçoit  aussi  sept  A huit  longs  fds  ou 
poils  qui  partent  do  divers  endroits  de  la 
circonférence  du  corps,  mais  diiréreimncnt 
placés  et  dill'éremmenl  dirigés  : il  y a de 
ces  fils  qui  vont  s'attacher  au  bois,  assez 
loin  du  pelil  animal.  Vers  les  premiers  jours 
d’avril,  non-seulement  les  Kermès  parais- 
sent encore  plus  reiiHés,  mais  ils  commen- 
cent même  A prendre  une  convexité  très- 
sensible,  quoiqu’alors  ils  ne  .soient  plus  en 
étal  ou  en  dis|>osilion  do  changer  de  place, 
ils  font  des  mouvements  qui  prouvent  bien 
qu'ils  sont  animés. 

On  peut  voir,  dès  le  commencemeiil  d’.i- 
vril.de  ces  Kermès  se  défaire  de  leur  vieille 
peau.  Leur  manieiivrc  esl  assez  semblable  A 
celle  des  autres  insectes  eu  pareil  cas.  Quel- 
quefois ils  recourbent  leurs  corps,  ils  s'élè- 
vent Je  façon  qu'ils  ne  restent  appliqués 
contre  la  (lëtite  braucho  quo  |iar  la  télé  et  ' 
|iar  le  derrière  : on  peut  apercevoir  le  vide 
qui  est  entre  le  ventre  et  la  surface  de  l'ar- 
bre, ils  s’aplatissent  bientôt  après;  dan.‘ 
d’autres  ramueuls  on  en  xuit  qui  élèvenl 
peu  A peu  leur  lélo  et  toute  la  partie  anté- 
rieure lie  leurs  corps,  leur  derrière  esl  leui 
seul  jioiiil  d'appui,  ensuite  ils  se  laissent  re- 
londier  i>cu  A peu.  On  en  voit  d’aulre.s  ipt 
ont  le  corps  contourné  do  manière  qu’il  n'est 
appuyé  contro  l'arbre  que  par  le  milieu  du 
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ventre.  Tou.v  ces  mouvements  et  toutes  ces 
contorsions  tendent  II  forcer  la  dé|iouillc  que 
ces  insectes  veulent  quitter,  à se  fendre,  h 
se  briser!  on  |)eut  dire  8 se  briser , [larco 

Îju’on  n’a  point  vu  de  Kermès  sortir  par  la 
ente  qui  s'est  faite  8 la  dépouille,  comme 
les  Chenilles  sortent  par  celle  qui  s’est  faite 
8 la  leur.  Nos  Kermès  la  font  tomber  par 
lambeaux,  qui  sont  blancs,  minces  et  très- 
lrnns|>arenls.  Il  y a de  ces  lambc,sux  qui  sont 
très-|i;rands,  et  qui  couvrent  le  quart  de  la 
surface  de  leur  corps:  il  y a tel  morceau 
dont  ils  ne  parvii-nnent  8 se  défaire  (iii’a- 
près  avoir  répété  pendant  une  ou  deux  tieu- 
res  les  mnnieuvres  (|ue  nous  venons  do  rap- 
porter:  aussi  leurs  mouvements  sont-ils 
très-lents  et  presque  insensililes.  Il  y a mê- 
me des  Kermès  qui  ne  parviennent  [las  8 se 
défaire  de  la  |«irtiB  supérieure  do  leur  peau  ; 
on  la  reconnaît  i|uelquel'ois  sur  les  |>lusgros 
insectes  de  ce  genre;  il  semble  que  ce  soit 
un  petit  Kermès  qui  se  soit  attaché  sur  un 
très-grand.  Quoiqu’on  n’ait  vu  les  Kermès 
changer  de  peau  que  dans  le  mois  d’avril,  ils 
en  changent  peut-être  encore  auparavant  ; 
mais  ce  n’est  qir'après  les  changements  dont 
nous  venons  de  giarler,  qu’ils  croissent  vile, 
et  qu’ils  prennent  la  vraie  ligure  du  Galle, 
ils  ne  sont  plus  reconnaissables  au  bout  de 
sept  8 huit  jours;  ce  n’est  pourtant  guère 
que  vers  le  commencement  de  mai  qu’ils 
sont  parvenus  8 leur  dernier  terme  de  gran- 
deur. Si  on  les  écrase  dans  cesderniers  temps, 
on  fait  sortir  de  leur  corps  une  grande  quan- 
tité d’une  esiièce  de  bouillie  composée  de 
matières  de  uilférenles  couleurs,  parmi  les- 
quelles la  loupe  fait  voir  une  inlinilé  de  pe- 
tits grains  blanchèlres,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  œufs  dont  Para'roissemout  est 
fort  avancé.  Enfin,  vers  le  milieu  de  mai,  ces 
Kermè.s  sont  en  état  de  [Hindrc  ; ils  se  déli- 
vrent ;>eu  8 peu  de  leurs  œufs,  et  8 mesure 
qu'ils  les  font  sortir,  le  ventre  s’aplatit,  il 
Rapproche  du  dos  comme  nous  l’avons  déJ8 
expliqué.  La  ponte  Unie,  l’insecte  péril,  et 
sou  cadavre  ne  parait  plus  qu’une  coipie,  de 
dessous  la(|uelle  les  petits  sortent  ensuite 
pour  croître  et  devenir  8 leur  tour  aussi  fé- 
eunds  que  leur  mère  l'a  été. 

> Après  avoir  observé  ces  Mouches,  dit 
encore  Héaumur,  él  les  avoir  vues  en  très- 
grand  nombre  sur  les  Gallinsecles,  je  tour- 
nai mes  regards  sur  des  branches  de  pêchers 
auxquels  j'avais  donné  attention  les  derniers 
jours  de  mars  et  les  premiers  jours  d’avril. 
Lavais  admiré  alors  combien  elles  étaient 
couvertes  de  petites  Gallinsectea;  non-seu- 
lement elles  s’y  louchaient  presque  toutes, 
elles  y étaient  en  divers  endroits  en  recou- 
vrement les  unes  sur  les  autres  ; elles  étalent 
pour  la  plupart  encore  très-petites,  elles 
avaient  beaucoup  8 croître  pour  parvenir  au 
terme  de  grandeur  ordinaire  8 celles  de  leur 
espèce  ; cependant  elles  étaient  déj8  dans 
un  8ge  od  elles  ne  marchent  plus,  où  elles 
ne  changent  plus  de  place  : c’était  18  qu’elles 
devaient  achever  de  croître.  J'avais  clé  em- 
barrassé de  savoir  comment  elles  pourraient 
s’arranger,  après  avoir  pris  tout  leur  accrois- 


sement, dan.s  un  espace  qui  déjè  avait  peine 
8 leur  suHire.  Je  jetai,  dis-je,  mes  regards,  8 
la  lin  d’avril,  .sur  ces  mêmes  branches  de  pê- 
chers sur  lesquelli-s  j’avais  vu  au  coimuen- 
cement  du  même  mois  tant  de  Gallinsectes, 
qui  m’avaient  donné  quelque  inquiétude 
mur  leur  sort.  De  ce  grand  nombre  il  n'en 
était  resté  que  Irès-peu  ipii  eussent  pris  do 
l'accroissement.  Mais  j’observai  une  quantité 
prodigieuse  de  dépouilles;  ce  n’étaient  |ina 
des  lambeaux  de  peau  , tels  <|ue  sonl  les 
déiiouilics  que  laissent  ordiiiairemeiil  les 
Gallinsectes,  c’élaioni  des  dépouilles  très- 
complètes  dont  clmcune  avait  bien  la  for- 
me d’une  (ialliiisecte,  dont  chacune  n’é- 
tait qu’une  membrane  mince  qui  renfer- 
mait un  esjiace  vide.  Qu’élaieiil  devenues 
les  Gallinsectes  sorties  de  tant  de  dé- 
pouilles? Avaient-elles  été  en  état  d’aller 
chercherdes  lieux  où  elles  se  pussent  placer 
plus  8 leur  aise?  Ces  dépouilles  mieux  étu- 
diées m'apprirent  qu’elles  n’élaient  pas  cel- 
les des  Gallinscclos  ordinaires,  que  chacune 
avait  .servi  d’enveloppe  8 une  de  nos  petites 
Mouches,  qu  elle  avait  été  [loiir  la  Mouche 
une  co<|uc  dans  laquelle  elle  avait  vécu  sous 
la  forme  do  nymphe,  jus(|u’8  ce  qu’elle  en 
fût  sortie  avec  des  ailes.  Je  trouvai  de  ces 
nymphes  dont  le  temps  de  la  dernière  Irans- 
fôrmation  n’était  lias  encore  arrivé,  dans  plu- 
sieurs coques  de  cette  espèce.  Fallait-il 
croire  que  ces  nymphes  et  ces  mouches 
étaient  chacune  venues  d’un  Ver  qui  avait 
mangé  l'intérieur  de  la  Gallinsecle,  qui  n’en 
avait  laissé  que  la  peau  sous  laquelle  il  s’é- 
lail  niélamorphosé  ? ou  fallait-il  penser  que 
chaipie  èlouche  avait  été  réeltement  une 
Gallinsecto  qui  s’élail  transformée  sous  sa 
iropre  peau,  comme  se  transforment  sous 
a leur  tant  d’espèces  deVers  mii  deviennent 
des  .Mouches  8 deux  ailes  ? Bien  des  faits 
iiarlèrent  [Oiir  ce  dernier  sentiment  ; !•  dans 
les  premiers  jours  d’avril,j’avais  écrasé  quan- 
tité de  Gallinsectes  : si  les  Mouches  venaient 
d’un  Ver  qui  s'élève  dans  le  corps  de  cha- 
que Gallinsifle,  j'eusse  fait  sortir  le  Ver  du 
coriis  de  queli|u’‘une,  puisque  le  nombre  de 
celles  qui  en  auraient  eu,  eût  surpassé  pro- 
digieusement, dans  ce  cas,  le  nombre  de 
celles  qui  n’en  auraient  pas  eu.  2"  Les  .Mou- 
ches qui  viennent  dos  Vers  mangeurs  d'in- 
sectes, et  nommémeiil  celles  qui  viennent 
de  Vers  mangeurs  de  Gallinscrics,  percent 
la  peau  de  linsecle,  elles  lui  font  un  trou 
rond  par  lequel  elles  sortent.  Go  n’est  pas 
ainsi  que  nos  [letites  nv  uchrs  8 ailes  blan- 
ches bordées  de  rouge  sortent  ; la  peau  de  la 
Gallinsecto  leur  fait  une  vraie  coque,  qui 
semlile  composée  de  deux  pièces , l’une 
de  la  peau  qui  couvrait  le  ventre,  et  l’autre, 
de  la  peau  qui  couvrait  le  dessus  du  corps. 
Quand  la  mouche  est  près  de  sortir,  et  quand 
elle  fait  effort  pour  y parvenir,  ces  deux  piè- 
ces s’écartent  l’une  do  l’autre,  la  supérieure 
est  soulevée  au-dessus  du  derrière  de  la 
Gallinsecto  ; 18  se  fait  une  [mrle  par  laquelle 
sortent  d’abord  les  bouts  des  ailes,  après 
quoi  (laraiss.  ni  les  liouls  des  tilets  blancs 
qui  sonl  au  derrière  de  la  .Mouche.  La  partie 
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postérieure  de  la  Mouche  sort  ensuite,  et  la 
Sîouche  se  tire  peu  à peu,  et  aisément  de 
cctlo  coque,  qui  se  referme  dès  qu’elle  eu 
est  dehors.  Nous  ferons  remarquer,  en  pas- 
sant, qu’il  est  particulier  è celle  Mouche  de 
faire  sortirsa  partie  postérieure  la  première, 
les  autres  font  sortir  d’ohnrdleurparlie  anté- 
rieure ; mais  la  nature  paraît  avoir  tout  dis- 
posé do  manière  que  la  peau  que  rinsecte  a 
quittée  lorsqu'il  est  devenu  nymphe,  qui 
lui  A servi  ifenveloppc  lorsqu’il  était  en 
cet  état,  pût  se  plier  aisément  jirès  du 
bout  jioslérieur,  et  se  fendre  iè  sur  les  cô- 
tés, lorsque  l’insecte  serait  devenu  Mou- 
che. 3*  Enfin,  j’examinai  des  coques  vi- 
des, de  celles  dont  les  Mouches  étaient  sor- 
ties, et  j’en  examinai  de  celles  où  des  Mou- 
ches étaient  en  nymphes;  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres  je  ne  trouvai  aucun  excré- 
ment, aucun  débri,  aucun  reste  de  Galliii- 
sccle,  comme  il  aurait  dû  y en  avoir  si  la 
nymphe  et  la  Mouche  fussent  venues  d'un 
Ver  qui  eût  mangé  cc  petit  animal.  Dans  les 
cu(|iies  d’où  les  mouches  étaient  sorties,  j'ai 
vu  seulement  de  petits  restes  de  dépouilfcs, 
j'ai  cru  aussi  en  voir  au  bout  du  derrière  des 
nymplies.  Toutes  ces  remarques  concourent 
è établir  qu'entre  les  GalUnsoclcs  il  y en  a 
qui  restent  petites,  et  qui  se  transforment 
véritablement  en  Mouches , pendant  que 
d’autre*  qui  deviennent  pins  grosses  pon- 
dent leurs  a*ufs  sans  so  transformer;  d'où 
l’analogie  des  autres  insectes  veut  qu’on 
conclue  que  les  petites  Mouches  à ailes  blan- 
ches sont  les  mâles  des  Gallinseclcs.  » 

11  fallait  donc  sans  doute  h Réaumur  ertte 
observation  assidue  qui  lui  est  propre,  jointe 
à ses  connaissances  acquises,  pour  parvenir 
h découvrir  la  vérité  sur  la  fécondation  des 
Kermès  et  sur  la  üitTérence  de  leurs  sexes. 
Si  les  mâles  étaient  plus  aisés  è rencontrer, 
on  pourrait  trouver  plus  de  différences  spé- 
cifiques que  dans  les  femelles,  qui  toutes  $o 
ressemblent  beaucoup.  Ce  qui  doit  empê- 
cher surtout  do  confondre  nos  mâles  des 
Kermès  avec  la  plupart  des  autres  Diptères, 
et  les  ranger  uans  une  place  particulière  , 
c’est  qu’on  a beau  sc  servir  des  plus  fortes 
loupes,  on  ne  peut  apercevoir  au-dessous  do 
la  tète  rien  qui  puisse  être  comparé  à une 
trompe,  ou  qui  ressemble  à des  mâchoires  : 
on  ne  voit  autre  chose,  au  lieu  de  lu  trompe 
et  des  mâchoires,  que  deux  grains  ou  ma- 
melons hémisphériques,  noirs  et  luisants, 
et  qui  sont  assez  semblables  à deux  yeux. 
Peut-être  l’insecte  prend-il  sa  nourriture  par 
le  moyen  de  ces  mamelons;  |>eul-étre  aussi 
n’a-t-il  pas  besoin  de  bouche  ni  de  trompe  : 
semblable  à plusieurs  autres  insectes,  qui  , 
lorsqu’ils  sont  devenus  parfaits,  n’ont  be- 
soin de  prendre  aucune  nourriture,  et  ne 
doivent  vivre  sous  leur  dernière  forme  que 
le  tcm|)S  nécessaire  pour  féconder  leurs  fe- 
melles. Cette  fécondation  paraît  être  le  prin- 
cipal but  de  la  Nature  dans  ses  ouvrages  ; 
elle  prend  toutes  les  voies  propres  h lafaci- 
liter.  C’est  pour  celle  raison  qu’elle  semtde 
avoir  accor<fé  desailes  aux  mâles  dos  Kermès, 
pour  qu’ils  puissent  chercher  et  trouver  leurs 


femelles  immobiles,  qui  les  attendent  patiem- 
ment dans  les  endroits  où  elles  seront  fixées. 

Ainsi,  il  est  assez  constaté  que  les  Ker- 
mès mâles  ne  ressemblent  entièrement  aux 
femelles  que  sous  leur  première  forme  : 
alors  011  ne  peut  les  distinguer  par  aucune 
différence  sensible  ; ils  sc  fixent  aussi  comme 
elles , deviennent  immobiles , mais  sans 

fircndre  d’accroissement.  Dans  l'état  de 
arve  ainsi  fixée,  leur  peau  se  durcit,  el  de- 
vient une  espèce  do  coque,  sous  laquelle  se 
forme  la  nymphe.  Nous  devons  aussi  faire 
remarquer  qu’il  est  particulier  aux  Kermès 
de  sortir  de  leur  coque  le  derrière  le  pre- 
mier, car  la  plupart  des  Diptères,  les  Mou- 
ches entre  autres,  sortent  de  là  leur  tète  la 
première.  Si  nou.s  ne  pouvons  savoir  les 
raisons  qui  demandent  que  les  Kermès  ou- 
vrent leur  coque  |>ar  le  bout  opposé  à celui 
lar  lequel  les  Mouches  ouvrent  le  bout  do 
A leur,  nous  pouvons  voir  au  moins  que 
tout  a été  disposé  pour  que  la  sortie  des 
reniicrs  pùl  se  faire  commodément  |)ar  le 
out  postérieur.  Dans  les  nymphes  des 
Mouches  toutes  les  pattes  sont  posées  sur  lo 
corps,  et  vont  souvent  jusqu’au  derrière,  au 
lieu  qu'on  observe  constamment  que  cha- 
cune des  pattes  do  la  première  paire  re- 
monte en  haut,  et  entoure  un  des  côtés  de 
la  tète  de  la  nymphe  du  Kermès.  On  peut 
penser  d’abord  que  celte  |>osilion  des  deux 
)iremières  pattes  vient  du  dérangement  qu’on 
a fait  lor^u’on  a tiré  la  nymphe  de  sa  co- 
ue;  mais  quand  on  les  trouve  toujours 
ans  cette  situation,  quelque  soin  que  l'on 
prenne  pour  mettre  la  nymphe  à découvert, 
et  avec  toutes  les  précautions  oui  assurent 
qu’on  n’a  pu  déplacer  aucune  des  parties  , 
on  doit  reconnaître  que  cette  disposition 
des  deux  premières  pattes,  tout  extraordi- 
naire qu’ellü  est,  leur  est  naturelle  : ce  ne 
peut  être  ni  sans  dessein  ni  sans  raison 
quelle  leur  a été  donnée.  Quand  on  a ob- 
servé que  le  Kermès  sort  par  la  partie  posté- 
rieure de  son  fourreau,  on  voit  que  les  deux 
premières  paires  de  pattes,  placées  comme 
deux  bras  autour  de  la  tète,  doivent  servir  à 
cet  insecte  pour  so  pousser  on  arrière.  En- 
fin, au  Heu  que  les  coques  des  Mouches 
peuvent  se  fendre  aisément  à leur  partie  an- 
térieure, qui  doit  donner  issue  à l'insectc  par- 
fait, c’est  une  portion  de  la  partie  postérieure 
do  la  coque  des  Kermès  qui  peut  aisément 
se  relever  en  haut.  O i ne  sait  pas  si  tons 
les  Kermès  mâles  sont  aussi  longtemps  à 
sortir  do  leurs  coques,  que  l’ont  |>aru  Cire 
quelques-uns  du  Relier,  qui  n’ont  été  ordi- 
nairement dehors  que  plus  do  dix  à douze 
heures  après  qu’on  a commencé  à voir  sortir 
du  bout  postérieur  une  petite  portion  de 
chaque  aile,  et  même  une  |K)rlion  des  deux 
longs  filets.  On  n'a  ps  encore  bien  vu  com- 
ment CCS  derniers  filets  sont  placés  sur  la 
nymphe,  on  n'est  même  point  parvenu  à les 
y distinguer,  et  sans  doute  des  parties  d'un 
si  petit  animal  doivent  échapper  aisément 
lor.squ  elles  sont  dans  l’irîactiun,  cl  de  plus 
collées  conire  d’autres. 

La  plu])arl  des  Kermès  femelles  eu  formo 
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do  bateau  renrersé  se  rcssemMont  k un 
point  qui  peut  faire  douter  si  ceui  qui  rrois- 
sent  sur  des  arbres  fort  diirérenls  sont  des 
espèces  différentes:  s’ils  ne  sont  point  tous 
des  individus  de  la  même  es|>èce,  qui  peu- 
vent vivre  sur  ces  différents  arbres.  C’est 
ce  qui  peut  être  éclairci  par  des  expériences 
très-simples  ; mais  on  n’iKnorc  pas  qu’uiio 
infinité  d’expériences  très-faciles,  et  propres 
cependant  è nous  instruire,  restent  è faire  ; 
pondant  qu’on  emploie  beaucoup  do  peine 
cl  du  soin  pour  en  tenter  d’autres,  ce  no 
sont  souvent  que  les  dilliciillés  qui  déter- 
minent è agir.  Après  s’ètre  bien  assuré,  dans 
la  saison  où  les  Kermès  sont  les  plus  aisés 
è voir,  qu’il  n’y  en  a aucun  sur  un  pied  do 
vigne,  par  exemple,  iiu’on  attacbe  è ce  pied 
du  vigne  un  Kermès  ou  pècbor  et  adhérent 
è un  peu  d’écorce  de  l’arbre  avec  tous  les 
œufs  que  l’insecte  a pondus,  et  qui  sont 
sous  le  ventre,  qu’on  ne  l’y  porte  même  que 
lorsque  les  petils  sont  nés,  on  verra  s’ils  vi- 
vront et  s’ils  croîtront  sur  le  pied  de  vigne. 
On  portera  avec  les  mêmes  précautions  un 
Kermès  détaché  d’un  pied  de  vigne  sur  un 
pécher  bien  net  ; en  moins  d’un  an  on  pourra 
savoir  de  même  si  les  Kermès  de  la  vigne 
vivent  sur  le  pêcher,  et  ainsi  réciproquement 
do  ceux  de  divers  autres  arbres.  Mais  il  est 
déjà  certain  qu’il  y a des  Kermès  qui  peu- 
vent vivre  sur  des  arbres  et  des  plantes  de 
différentes  espèces  : on  en  a fait  plus  d’ex- 
périences qu'on  ne  l’eùl  voulu  dans  les 
serres  du  Jardin  des  Plantes,  où  les  Kermès 
d'une  même  espèce  ont  passé  sur  plusieurs 
espèces  déplantes  des  pays  chauds,  et  s’y 
sont  multipliés  tellement  que  pour  conserver 
les  plantes,  on  a été  obligé  d’employer  beau- 
coup de  tempe  è les  nettoyer. 

Cependant,  malgré  les  ressemblances  ex- 
térieures qu’ont  entre  eux  les  Kermès  fe- 
melles en  forme  de  bateau,  qui  vivent  sur 
différents  arbres,  il  est  bien  sûr  qu’il  y en  a 
d’espèces  différentes.  Si  on  se  décidait  légè- 
rement sur  les  ressemblances  et  surtout  si 
on  s'arrêtait  h celles  qui  sont  entre  les  Ker- 
mès encore  jeunes,  et  qui  s’y  trouvent  jusque 
vers  la  fin  de  mars,  on  serait  porté  à les 
confondre  tous  dans  une  même  espèce. 
Alors,  et  c’eSt  un  fait  assez  singulier,  ceux 
qui  doivent  prendre  les  figures  les  plus 
s|ihériques,  et  ceux  qui  doivent  avoir  par  la 
suite  celle  d’un  rein,  sont  comme  ceux  qui 
doivent  avoir  des  ligures  de  bateau  renversé, 
des  plaques  ovales;  ou  quand  ils  cessent 
d’être  si  aplatis,  ils  prennent  une  convexité 
qui  dispose  encore  il  croire  qu’ils  seront  des 
Kermès  faits  en  bateau.  Ce  n’est  (ju’après 
la  dernière  mue , que  ceux  qui  doivent 
prendre  une  Ogurequi  tient  de  la  sphérique, 
commencent  ù s’arrondir,  c’est  alors  qu’ils 
croissent  vite,  et  qu’en  peu  de  temps  ils  de- 
viennent méconnaissables.  « J’ai  vu  , dit 
Réaumur,  ces  changements  se  faire  dans  les 
tiallinsactes  du  noisetier,  et  dans  celles  du 
tilleul  mi  ne  sont  guère  que  des  demi- 
boules,  dans  celles  du  pêcher  qui  sont  plus 
que  des  demi-boules  , et  dans  celles  du 
chêne  qui  sont  de  véritables  boules.  J’ai  vu 


ces  dernières  en  simple  plaque,  et  ensuite 
en  forme  de  tinteau  renversé.  La  (iallinsecte 
est  encore  très-petite,  lorsque  son  accrois- 
sement va  êire  le  plus  subit;  si  alors  elle 
croit  è |ieu  près  pro|)ortionncllement  en  tous 
les  sens,  que  le  dos  s’élève  seulement  un 
peu  plus  qu’une  exacte  projiorlion  no  le  de- 
manderait, et  qu’il  soit  permis  aux  iiarties 
de  s’étendre  en  avant  et  vers  les  côtes,  au- 
tant que  leur  augmentation  de  volume 
l’exige,  la  (Iallinsecte  prendra  la  Ogure  de 
bateau  renversé.  Mais  s’il  arrive  à d’autres 
(îallinsectes  que  leur  tête  et  leur  derrière 
peu  distants  l'un  de  l’autre,  avant  que  leur 
grand  accroissement  commence,  et  même 
tout  le  contour  de  leur  corps,  restent  fixes 
dans  leurs  premières  places,  il  est  clair  que 
pendant  l’accroissement  le  dos  et  les  côtés 
s’élèveront  ronsidérablemont,  et  s’arrondi- 
ront afin  que  l’augmentation  de  volume,  qui 
ne  peut  être  portée  assez  en  avant,  ni  en 
arrière,  ni  vers  les  côtés,  trouve  place.  Cette 
Gallinsecle,  (larveniio  è toute  sa  grandeur , 
ne  se  trouvera  donc  presque  appliquée  contre 
l’arbre  que  par  la  surface  par  laquelle  elle 
le  touchait  étant  petite  ; elle  pourra  être 
semblable  è une  boule  dont  un  très-petit 
segnient  aurait  été  emporté.  Si  pendant  l’ac- 
croissement subit  le  contour  du  corps  s’est 
un  peu  étendu,  mais  moins  que  ne  l’cùt 
exigé  l’accroissement  de  la  surface  supé- 
rieure, la  Gallinsecte  deviendra  seulement 
une  moitié , ou  une  plus  grande,  ou  une 
plus  petite  portion  de  boule,  comme  sent 
des  Gallinsectes  du  noisetier  et  du  tilleul. 
Enfin,  si  pendant  l’accroissement  tout  le 
contour  du  corps  ne  prête  aucunement,  qu’il 
soit  môme  obligé  de  revenir  en  dessous 
pour  céder  è l’effort  que  font  les  parties  ex- 
térieures pour  s’étendre,  la  Gallinsecte  qui 
a crû  pourra  ne  tenir  à l’arbre  que  |>ar  un 
filet,  comme  y tiennent  les  Gallinsectes  en 
forme  do  rein,  et  d’autres  plus  sphériques  ; 
pendant  l’accroissement,  la  tête  et  le  der- 
rière se  sont  rapprochés  l’un  de  l’autre,  et 
de  même  tous  les  côtés  opposés  du  contour 
se  sont  rapprochés.  Nous  pouvons  encore 
concevoir,  et  c’est  même  ce  qui  arrive  la 
plus  souvent,  que  quoique  la  membrane  qui 
recouvre  le  ventre,  celle  qui  était  api^quée 
contre  j’arbre,  croisse  assez  coosmrable- 
meut,  l’insecte  prendra  une  forme  sphéri- 
que, et  cela  si  l’accroissement  des  mem- 
branes du  dos  ou  du  côté  qui  est  en  vue  se 
fait  dans  une  plus  grande  proportion  que 
celui  du  côlé  opposé.  On  voit  des  Cloportes 
rendre  dans  un  iii.sliuitla  ligured’uno  boule 
ieii  rondo,  [«iree  (|ue  dans  un  instant  elles 

fieuvent  disposer  tous  leurs  anneaux  comme 
es  f useaux  d’un  globe,  et  ramener  leur  tête 
vers  leur  derrière.  Ce  qui  se  passe  dans  un 
instaiit  dan.s  Ic.s  Cloportes  .se  fait  peu  è peu 
dan.s  les  Gallinsectes  île  certaines  espèces  : 
elles  SC  roulfiil.  pour  ainsi  dire,  en  croissant; 
elles  ne  tieniiciil  presque  j.liis  à la  branche 
que  par  fe.spèce  de  trnuipc  ipi’elles  savent 
piquer  dans  l'éiairce,  pour  en  ponqier  le  sur. 
Plus  les  Gallinsectes  sont  sphériques,  et 
plus  elles  ressemblent,  après  leur  ponte,  à 
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une  coque  feile  pour  renfermer  des  œufs. 
Los  Oallinsectes  en  forme  de  bateau  ne  font 
que  couvrir  leurs  œufs  qui  sont  entre  elles 
et  l’arbre:  mais  lesGallinsecles  qui  tiennent 
de  la  figure  sphérique  sont  des  espèces  de 
bourses  dans  lesquelles  les  œufs  sont  con- 
tenus. Tout  se  (Misse  (lourtant  dans  la  [lonte 
de  celles-ci  coiiinic  dans  la  [lonte  des 
autres.  Le  ventre  remplissait  en  grande 
(lartie  l'intérieur  de  la  boule; à mosiire  qu’il 
se  vide,  h mesure  que  les  œufs  sortent,  il 
laisse  uno  place  en  dehors  do  scs  téguments, 
où  les  œufs  se  logent  ; ils  y sont,  et  les  pe- 
tits y sont  [ilacés  ensuite,  comme  les  (letits 
sortis  du  venlred’une  Cloportorouléesetroii- 
veraient  logés  dans  l’esiièce  de  boite  sjibéri- 
que  queforme  alors  le  cor(is  do  la  Cloporte.  > 

Nous  devons  sans  doute  faire  une  mention 
particulière  de  l’espèce  la  plus  renommée 
des  Kermès.  Sa  forme  ajijiroclio  do  celle 
d'une  boule  dont  un  (letit  segment  a été 
retranché.  Il  vient  sur  une  Irès-petite  i s|ièco 
de  chêne  vert,  qui  n’est  communément  nu'un 
arbrisseau  qui  s’élève  à doux  ou  trois  pieds. 
Ce  petit  chêne  croit  en  grande  quanti  té  dans 
des  terres  incultes  des  départements  méri- 
dionaux de  la  France,  il  croit  aussi  en  Es- 
pagne, et  dans  les  lies  de  l’Archipel,  entre 
autres  à Candie.  C'est  sur  ces  (ictits  arbris- 
seaux que  les  (lavsaiis  vont  faire  la  récolte 
du  Kermès  dans  fa  saison  convenable.  Quoi- 
qu’il ail  dù  exciter  depuis  longtemps  la  cu- 
riosité des  naturalistes,  on  peut  dire  encore 
que  ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  qu'il  a 
été  oliservé  avec  l'attention  et  l’exactitude 
u'il  méritait.  Eu  1711,  Uarsigli  adressa  do 
ologne  A Vallisnieri  une  dissertation  dans 
laquelle  U rapporte  et  téche  d’établir  son 
sciitiment  sur  le  Kermès  ; il  lu  met  au  rang 
des  véritables  Galles  dont  la  production  est 
occasionnée  par  des  insectes;  il  prétend 
qu’un  insecte  dé[iose  ses  œufs  dans  uno  en- 
taille. qu’il  a faite  au  petit  chêne  sur  lequel 
on  trouve  le  Kermès,  que  ses  œufs,  dé(iosés 
avant  l'automne,  restent  presqu’invisibles 
pendant  tout  l’Iiiver,  et  qu’ils  croissent  au 
printemps,  lorsque  l’arbre  leur  fournit  do  la 
sève.  La  Galle  dans  laquelle  ces  œufs  sont 
renfermés  croit  en  même  temps,  et  devient 
le  grain  d'écarlate  ou  le  Kermès  do  grosseur 
sensible.  Si  Marsigli  avait  fait  des  observa- 
tions plus  suivies,  elles  l’eussent  sans  doute 
détrom(ié  de  l’idée  qu’il  avait  prise  de  la  na- 
ture du  Kermès.  11  faut  avouer  (murtant  que 
le  succès  d’une  de  scs  expériences  était 
propre  à séduire.  Tout  le  monde  connaît  la 
composition  de  l'encre,  on  sait  que  c’est  par 
le  uiélangc  de  la  noix  de  Galle  que  la  disso- 
lution de  vitriol  prend  la  couleur  noire,  dont 
nous  savons  faire  tant  d'usage.  .Marsigli 
éprouva  s’il  ferait  de  l’encre  avec  le  Kermès 
et  le  vitriol,  et  il  en  üt  ; de  là  il  se  crut 
fondé  à conclure  que  le  Kermès  qui  produi- 
sait un  effet  semblable  à celui  des  Galles 
des  grands  chênes,  était  une  Galle  du  (jetit 
chêne  sur  lequel  on  le  trouve.  .Mais  tout  ce 
que  cette  cx()érience  découvrait  de  curieux, 
c’est  que  les  matières  végétales  propres  à 


faire  de  l’encre,  le  sont  encore  après  avoir 
passé  dans  le  corps  d’un  animal.  Nous  ne 
pourrions  nous  dispenser  de  ia|i(>orter  les 
observations  qui  ont  été  faites  (>eu  de  tem|>s 
après,  et  Irès-bien  sur  cette  espèce  de  Ker- 
mès ; nous  les  devons  à Garidel  et  Eiueric  ; 
nous  allons  en  donner  un  précis 

Le  Kermès  qui  a (iris  toute  sa  grosseur 
parait  comme  une  petite  coque  sphérique 
attachée  contre  l’arbrisseau , comme  uno 
gousse  dont  la  |)oau  est  assez  forte,  luisante 
et  de  couleur  de  prune,  et  couverte,  comme 
ce  fruit,  d’une  pfussière  blanche  qu’on  ai)- 
(lelle  la  fleur.  Ceux  (|ui  n’ont  vu  lu  Kermès 
que  dans  les  boutiques  de.s  marchands  et 
cdier.  les  ouvriers  le  croient  rouge,  d’un 
assez  mauvais  rouge  brun,  mais  ce  n’est  (las 
là  la  couleur  naturelle  do  la  bonne  espèce 
de  Kermès,  on  lui  a fait  (irendre  cette  cou- 
leur eu  l’arrosant  de  vinaigre;  il  a uatu- 
roll  ■ment  la  couleur  îles  petites  prunelles 
sauvages  des  baies. 

Los  habitants  du  pays  où  se  fait  la  récolte 
du  Kermès  le  considèrent  dans  trois  temps 
différents  et  très-marqués,  ou  dans  trois 
différents  états  d'accroissement.  Le  premier 
tem(is  est  vei's  le  cummencemeut  ou  mois 
de  mars.  En  langage  (irovençal,  on  ap(ielle 
le  Kermès  le  Ver,  et  l’on  dit  que  dans  ce 
tom|is  le  Ver  couve;  alors  il  est  (dus  petit 
qu'un  grain  de  millet.  Eineric  pense  que 
c’est  alors  qu’il  commence  à se  fixer,  après 
avoir  couru  la  cam(iagnc  pendant  tout  l’hi- 
ver. L’hiver  n’est  guère  le  tem()s  où  les 
insectes  courent  ; il  y a toute  a[)parence  que 
celui-ci  n’abandonne  que  très-rarement  le 
élit  chêne  sur  lequel  il  naît,  mais  que  c’est 

la  tin  de  l’Iiiver  qu’il  commence  à devenir 
d’une  grosseur  sensible,  et  qu’il  a peut-être, 
comme  les  Kermès  du  pêcher,  quitté  les 
feuilles  |)Our  venir  s’attacher  contre  les 
tiges.  Considéré  dans  ce  tem(>s  au  raicros- 
co(>e,  il  (laratt  d’un  très-beau  rouge;  il  a 
sur  son  ventre  et  tout  autour  du  ventre  une 
osfièce  de  colon  qui  lui  sert  de  nid.  Il  a 
aussi  sur  son  dos  de  petits ffocons  de  coton; 
il  est  alors  convexe  et  il  ressemble  encore 
aux  Kermès  et»  furiiie  de  bateau  renversé, 
connue  il  a été  dit  que  les  Kermès  qui  doi- 
vent devenir  les  ()lns  arrondis  leur  ressem- 
blent pendant  qu’ils  sont  Irès-jeuties.  Dans 
les  endroits  du  dessous  du  corps  du  Kermès, 
qui  ne  sont  point  couverts  de  colon,  le  mi- 
croscope fait  voir  beaucoup  de  (voints  qui 
ont  le  brillant  de  l’or.  Le  second  temps  est 
dans  le  mois  d'avril  ; alors  les  gens  du  pays 
disent  que  le  Ver  commence  d’éclore.  Emeric 
remarque  très-bien  que  leur  façon  de  s’ex- 
primer n’est  rien  moins  qu’exacte,  à moins 
qu'ils  n’entendent  (lar  le  V er  éclos  le  Kermès 
qui  a pris  tout  son  accroissement,  et  la 
forme  .à  laquelle  il  doit  (larvenir;  car  c’est 
alors  qu'il  a acquis  toutes  ses  dimensions, 
qu’il  est  devenu  rond  etgroscommeun  pois. 

Il  est  (Xiurtaut  plus  ou  moins  gros  selon  que  la 
sai.soii  et  le  terroir  lui  ont  été  favorables.  Sa 
peau  est  devenue  plus  ferme,  et  le  coton  qui 
dans  le  (ircmier  teiiqis  était  dessus  par  in- 
tervalles et  (lar  (ictiLs  ffocons  y est  partout 
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étendu  en  forme  do  pouare:  ü no  parait 
plus  qu’une  coque,  remplie  d’une  lii|ueur 
rougeétre  senil)Ial)lo  h un  sang  pâle,  hnlin  le 
troisième  temps  tombe  vers  le  milieu,  ou 
vers  la  lin  de  mai,  et  c'est  celui  où  on  trouve 
dans  colle  espèce  do  coque , et  sous  le 
ventre  de  l’insccle,  diï-liuil  cents  ou  ileui 
mille  petits  grains  ronds  : ce  sont  des  œufs 
ui  venant  ensuite  à éclore  doinienl  autant 
'animaux  semblables  è celui  d'où  ils  sont 
sortis.  Ces  œufs  paraissent  aux  yeux  une 
fois  plus  petits  que  la  graine  de  pavot;  ils 
sont  rem|ilis  d'une  lùiueurd’uu  rouge  pâle; 
vus  au  uni  roscopc  ils  semblent  parsemés  do 
IKiinls  brillauls  couleur  d'or. 

Ëmeric  explique  très-bien  comment  la 
peau  du  ventre  du  Kermès  se  retire  vers  le 
dos  â mesure  que  les  œufs  sortent,  et  que 
par  là  les  œufs  trouvent  uue  place  hors  du 
corps;  en  un  mut,  tout  ce  que  nous  avons 
rapporté  sur  la  ponte  des  autres  Kermès,  il 
l'a  observé  sur  celui-ci.  Il  nous  en  caracté- 
rise do  deux  espèces;  celui  de  la  première 
est  celui  même  dont  nous  venons  de  rarler, . 
qui,  selon  son  expression,  a une  couleur  de 
prune,  et  qui  [mud  des  œufs  rouges;  celui 
de  la  seconde  espèce  est  blaueliâtre  ; il  est, 
comme  le  premier,  couvert  d'une  poudre 
légère;  il  orott  dans  les  mêmes  temps  et  de 
la  même  manière:  ses  œufs  sont  blancs.  Les 
petits  qui  sorteuldes  œufs  rouges  et  ceux  qui 
sortent  des  œufs  blancs  ont  des  ligures  assez 
semblables,  qu’il  compare  à celle  des  Clo- 
portès,  avec  laquelle  lus  jeunes  Kermès  de 
toutes  les  es|>èces  ont  quelque  ressemblance. 
Celui  qui  sort  des  œufs  rouges  est  rouge. 
Le  contour  de  .sou  corps  est  un  ovale  un 
peu  plus  pointu  du  côté  du  derrière  que  du 
cèté  de  la  tête.  Sun  dos  est  convexe  et  en 
voûte  assez  ronde;  des  points  brillent  dessus, 
et  sont  couleur  d’or;  if  est  rayé  par-dessus, 
et  il  a par-dessous  diverses  ligues  transver- 
sales. Il  a six  pattes  et  deux  antennes  pres- 
que aussi  longues  que  son  corps;  ce  qui  ne 
lui  est  pas  commun  avec  les  petits  de  la 
plupart  lies  autres  espèces  de  Kermès,  c’est 
qu'au  derrière  il  a une  queue  fourchue,  for- 
mée par  deux  espèces  do  cornes  presque 
aussi  longues  que  les  antennes.  Les  "clils 
qui  sortent  des  œufs  blancs  sont  d’un  blanc 
sale;  leur  dus  est  plus  aplati  que  celui  des 
autres;  lés  points  qui  brillent  sur  leur  corps, 
vus  au  microscope,  sont  couleur  d'argent, 
et  l'ovale  du  contour  du  corps  n’est  pas 
plus  ouvert  du  cèté  de  ta  tête  que  du 
cèté  du  derrière.  Il  y a beaucoup  moins  de 
ces  Kermès  blancs  que  des  rouges.  Lutin 
Eraeric  nous  décrit  deux  espèces  de  nym- 
phes (|u'uii  trouve  dans  certains  grains  de 
Kermès,  qui  se  tiansformenl  en  deux  petites 
Mouches,  selon  son  langage,  de  dilféreiitcs 
espèces,  qui  toutes  deux  ont  de  ,coinmun 
de  sauter  comme  des  l’uces.  L’une  de  ces 
espèces  est  d'un  noir  de  jayet,  et  l'autre 
d'un  blanc  sale.  L’une  a les  ailes  blanches, 
comme  celles  des  Kermès  plus  qu'liéini.sphé- 
riques  des  pêchers,  et  est  sans  doute  lu 
Kermès  mâle.  Cet  insecte  ut  quelques  autres 
pouvaient  bien  faire  croire  que  lu  Kermès 


proprement  dit  était  une  véritable  Galle.  Il 
y a longtemps  néanmoins  que  Pierre  du 
buiqueran  de  Reaujeu,  évêque  de  Senez, 
dans  son  ouvrage  ut  laudibus  provincitt, 
liv.  Il,  pag.  iSÎ,  a donné  le  fond  de  l'his- 
toire du  Kermès  ; il  ne  s’agissait  que  de  vé- 
rilier,  et  de  voir  avec  plus  de  détail  ce  qu’il 
en  a dit.  Rien  n’est  plus  précis  que  ce  pas- 
sage , les  priiiripaux  traits  s’ÿ  trouvent. 
L’essentiel  do  ce  te  histoire  était  donc  bien 
su,  lorsipie  (juiqueran  écrivait;  mais  il  n'é- 
tait pas  prouvé,  et  il  avait  besoin  do  l’être 
par  des  observations  suivies  et  détaillées, 
qui  empêchassent  d'adopter  les  idées  que 
quelques  apparences  et  même  des  observa- 
tions pouvaient  faire  prendre  du  Kermès. 

Selon  que  l'hiver  est  plus  ou  moins  doux, 
la  récolte  du  Kermès  est  idus  ou  moins 
abondante;  on  cs|ière  qu'elle  sera  bonne, 
lorsque  le  printemps  se  passe  sans  gelée  et 
sans  brouillards.  A la  suite  de  cette  remar- 
que, .U.  Enieric  ajoute  qu'on  observe  que 
lus  arbrisseaux  les  plus  vieux,  qui  paraissent 
les  moins  vigoureux,  et  qui  sont  les  moins 
élevés,  sont  Tes  plus  chargés  do  Kermès.  Il 
y a apparence  que  c’est  parce  que  le  Kermès 
s'est  établi  depuis  plus  longtemps  sur  les 
arbrisseaux  les  plus  vieux,  qu’il  s’y  multi- 
plie davantage.  Le  terroir  contribue  à la 
grosseur  et  â la  couleur  du  Kermès;  celui 
qui  vient  sur  des  arbrisseaux  voisins  de  la 
im  r est  plus  gros  et  d’une  couleur  plus 
éclatante  que  celui  qui  vient  sur  des  arbris- 
seaux qui  en  sont  éloignés. 

Si  des  espèces  de  Kermès  font  quelque 
mal,  nous  pouvons  en  être  sulllsuuimeiit 
dédommagés  par  les  usages  de  cette  espèce 
particulière  de  Kermès,  qui  tient  une  place 
distinguée  parmi  les  insectes  qui  nous  sont 
utiles.  Dans  les  pays  où  il  croit,  ou  sait 
aussi  en  faire  tous  les  ans  la  récolte.  Sans 
avoir  1a  peine  de  semer  et  de  labourer,  ou 
détache  de  dessus  les  iJctits  chênes  verts 
une  iiioissoii  souvent  très-abondante  de  pe- 
tits grains,  qui  sont  ce  qu'on  a pu  appeler 
1c  Kermès,  la  graine  d'écarlate,  le  vermillon, 
ce  que  les  Lutins  ont  désigué  parte  nom  do 
cacriii  baphica,  et  que  Pfiiie  nomme  simple- 
ment racrum.  Les  instruments  les  plus  né- 
cessaires |iour  faire  la  récolte  du  Kermès 
sont  du  longs  ongles  ; des  femmes  s'y  occu- 
nent  ilans  la  saison,  dès  le  malin  avant  que 
la  rosée  ait  été  enlevée  par  le  soleil.  Les 
feuilles  do  l’arbuste  sont  alors  moins  raides, 
et  les  piquants  dont  elles  sont  armées  eu 
sont  iiioiii'  à craindre.  Outre  l’adresse  à 
détacher  les  grains,  il  faut  savoir  trouver  les 
endroits  où  il  y en  a le  plus  : il  y a des 
lemiues  i|ui  en  ramassent  jusqu'à  deux  li- 
vres par  jour.  Belon,  dans  ses  observalioDs 
d»  singularités,  liv.  i,  pag.  19,  raconte  com- 
ment 011  fait  la  récolte  du  Kermès  en  Candie. 
Le  prix  auquel  on  le  vend  varie  comme 
celui  du  toutes  les  marchandises,  et  peut- 
être  beaucoup  plus.  Depuis  que  la  recolle 
est  conimencée  jusqu'à  ce  qu'elle  finisse,  le 
prix  en  hausse  tous  les  jours,  (larcu  qu’à  la 
tin  le  Kermès  est  très-léger,  c’est-à-dire 
qu’il  y a alors  moins  d’œufs  et  du  petits 


859  KER  animaux  KER  840 


mOlés  avec  les  cndavrcs  de  Kermès  mères.  Il 
n'esi  pas  rare  d’avoir  dans  une  année  deux 
récoltes  de  Kermès;  la  seconde  est  très- 
propre  h coidiriner  la  resseniMancc  que 
nous  avons  dû  soupçonner  entre  le  Kermès 
du  pécher  et  celui  du  petit  chêne,  par  rap- 
jtorl  aux  endroits  où  iis  se  nourrissent  dans 
leur  âge  lo  plus  tendre.  Les  Kermès  do  la 
seconde  récolte  sont  presque  tous  attachés 
contre  les  feuilles.  Ceux  de  celte  seconde 
récolte  ne  sont  jamais  si  gros  que  ceux  do 
la  firemière.  Une  saison  favurahle  fait  croître 
avant  l’hiver  ceux  qui  eussent  passé  celle 
saison  sans  prendre  leur  accroissement,  s'ils 
fussent  nés  plus  tard,  ou  si  l’air  eût  été 
moins  chaud. 

La  plupart  des  Kermès  finissent  leur  ponte 
sans  qu’on  s'en  aperçoive;  après  qu’ils  ont 
fait  sortir  do  leur  corps  des  milliers  d’œufs, 
on  ne  voit  rien  do  plus^  qu’auparavant,  et 
cela  parce  que  leur  corps  même  couvre  les 
œufs,  et  les  cache  tous  parfaitement;  mais  il 
y a plusieurs  espèces  de  Kermès  qui  peu- 
vent être  rangées  dans  une  division  particu- 
lière, parce  qu’elles  ne  couvrent  qu’en  partie 
leur  nichée  d'œufs  avec  leurs  corps.  Leurs 
œufs  n’ont  pas  besoin  do  cette  espèce  do  cou- 
verture, ils  sont  logés  dans  une  masse  de  fils 
de  soie  ou  de  colon  très-blanc  ; ils  semblent 
être  dans  une  coque  de  soie  blanche.  Dans 
quelques  circonstances  on  prendrait  celte 
nichée  d’œufs  de  Kermès  pour  une  nichée 
d’AraignOü.  La  nichée  d’œufs  avec  tous  les 
fils  soyeux  qui  l’enveloppent  extérieurement, 
et  avec  tous  les  tils  soyeux  qui  dans  l’inté- 
rieur séparent  beaucoup  d’œufs  des  autres, 
a un  volume  bien  plus  considérable  que  n’a 
jamais  été  celui  du  Kenuès,  duquel  elle  est 
sortie.  Le  Kermès  desséché  ou  prêté  se  des- 
sécher est  appliqué  sur  ce  paquet  blanc  qu’il 
DO  recouvre  que  d'un  côté,  encore  ne  le  re- 
couvro-l-il  souvent  qu’en  partie.  Quelque- 
fois le  Kermès  desséché  tombe  de  dessus  le 
paquet,  et  c’est  alors  que  la  nichée  semble 
lo  plus  en  être  une  d’œufs  d’Araignée.  La 
ligure  do  ces  nichées  d’œufs  n’a  rien  de  con- 
stant; assez  ordinairement  la  masse  est  ar- 
rondie par-dessus,  mais  pour  peu  qu'on  la 
touche,  on  la  dérange  ; l’envclopno  blanche 
s’attache  aux  doigts  dès  qu’ils  s'appliquent 
dessus.  Si  l’on  veut  ensuite  on  éloigner  ses 
doigts,  une  infinité  de  fils  qui  leur  sont  adhé- 
rents les  suivent.  Ces  üls,  à peu  près  paral- 
lèles les  uns  aux  autres,  semblent  venir  do  la 
masse,  comme  s’ils  y étaient  on  peloton  ou 
en  écheveau,  et  qulls  se  dévidassent;  on 
peut  les  conduire  do  la  sorte  à plusieurs 
pieds  de  distance;  mais  dès  qu’on  a ainsi 
étendu  un  paquet  de  plusieurs  milliers  de  üls 
en  ligne  droite  à quelques  pouces  du  nid, 
on  eiitraloü  en  même  temps  des  œufs.  Ges 
œufs  sont  oblongs,  luisants  et  rougeâtres, 
comme  ils  le  seraient  s'ils  étaient  de  conia- 
Itno.  C’est  au  centre  de  la  masse  soyeuse  ou 
cotonouse  qu’est  le  grand  amas  d'œufs. 

L’épine,  la  clmrmille,  la  vigne,  font  voir  de 
ces  Kermès  dont  les  œufs  paraissent  être 
dans  une  coque  de  soie.  La  facilité  que  les 
ÛIs  ont  à s’attacher  sur  les  corps  qui  touclieut 


lo  nid,  fait  que  les  pieds  de  vigne  surtout 
sont  toujours  plus  hlancliis  par  les  nids  <]u’ils 
ne  sembleraient  le  devoir  être.  Qu'une  feuillu 
ou  une  branche  poussée  p.ir  Je  vont  vienne 
toucher  un  nid,  elle  ne  s’en  retournera  pas 
sans  emporter  des  milliers  de  fils.  De  là  il 
arrive  souvent  que  les  branches  do  vigne 
semblent  couvertes  de  cette  matière  blanche 
et  légère,  qu'on  voit  voler  en  grande  quan- 
tité dans  les  beaux  jours  du  mois  d’octobre, 
qu’on  a nommée  des  fils  de  la  Vierge,  et 
u’on  sait  à présent  n'être  composée  que 
O fils  d’Araignée,  enlevés  et  rassemblés  par 
le  vent. 

On  sait  quequelques  espèces  d’Araignées 
renferment  leurs  œufs  dans  une  masse  de  fils 
de  soie,  tellement  disposés  que  quand  on  tire 
la  masse  en  même  temps  en  deux  sens  con- 
traires, on  oblige  un  très-grand  nombre  do 
fils  à s’étendre  et  à se  placer  parallèlement 
les  uns  aux  autres.  Ces  fils  des  nids  d'Arai- 
gnée,  quoique  très-fins,  ne  le  sont  pas  au- 
tant que  ceux  des  nids  de  ces  Kermès,  et  ne 
paraissent  jamais  si  longs.  Mais  lus  femelles 
de  cos  derniers  insectes,  si  lourdes,  immo- 
biles à un  point  qui  a fait  croire  qu’elles 
sont  sans  vie,  seraient-elles  des  fiicuscs  aussi 
adroites  que  les  Araignées?  Comment  s’y 
prennent-elles  jx)ur  recouvrir  leurs  œufe  de 
toutes  parts  d’uuo  si  grande  quantité  de  üls 
si  fins?  C’est  sans  doute  à Héauœur  lui-mèmo 
qu’il  appartient  de  nous  en  instruire.  « J'a- 
vais été,  poursuit-il,  d’autant  plus  curieux  de 
savoir  comment  elles  peuvent  venir  è bout 
d’un  pareil  ouvrage  quu  je  ii 'avais  pu  décou- 
vrir aucune  filière  à leur  partie  postérieure 
ni  ailleurs.  C’est  dans  le  temps  de  leur  ponte 
qu’il  fallait  parvenir  à les  observer.  Le  12 
juin,  j’envoyai  chercher  deux  branches  de 
vigne,  et  il  était  temps  de  m'y  prendre;  ces 
deux  branches  étaient  couvertes  de  quaniilé 
de  Gallinsecles,  dont  la  plupart  avaient  déjà 
pondu  ; mais  il  en  restait  encore  quelques- 
unes  qui  ne  l’avaient  pas  fait.  Entre  celles- 
ci,  j’en  remarquai  une  dont  la  partie  posté- 
rieure était  élevée  au-dessus  de  la  branche, 
et  en  était  séparée  par  un  cordon  blanc  qui 
débordait  peu  le  corps  de  l'insecte.  J’eii  con- 
clus que  sa  ponte  était  commencée,  mais  peu 
avancée  encore,  que  celte  Gallinsecte  était 
récisément  dans  l’élat  où  je  la  d^is  sou- 
aiter.  Je  la  suivis  aussi  pendanP^uelquo 
temps,  mais  elle  me  parut  aussi  immobile 
ou’elles  le  sont  foutes.  Quand  je  revins  à 
1 observer  au  bout  de  quelques  heures,  sa 
partie  postérieure  était  plus  soulevée,  plus 
éloignée  de  la  branche;  il  me  sembla  que  lo 
cordon  blanc  était  devenu  plus  épais, et  au'il 
débordait  plus  le  corps  ; mais  cela  s’etait 
fait  avec  une  lenteur  peut-être  égale  à celle 
de  la  marche  de  ratguillo  d’un  cadran,  et 
d'ailleurs  tout  s’exécutait  dans  l'obscurilé 
entre  le  bois  et  lo  corps  de  l’insecte,  tout  était 
caché  à mes  yeux.  Je  me  déterminai  donc  h 
troubler  la  Gallinsecte  dans  son  opération, 
f>our  voir  où  elle  en  étail,  et  pour  lâcher  du 
parvoüir  h voir  un  quoi  celle  opération  con- 
sislaii.  Connaissant  le  risque  qu’il  y avait 
de  blesser  la  Gallinsecte  et  de  la  faire  périr> 
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si  jo  la  prenais  elle-iiifiiii',  j’olcvni  avec  uii 
(-outoau  la  pièce  d'écorce  a laipiellc  elle  P** 
liait,  et  par  petites  feuilles  j'emportai  |kîu  è 
peu  celle  écorce.  Je  iiarvins  a l'enlever  toute, 
cl  h mettre  k découvert  le  dessous  do  la 
rialliiisectc,  sans  lui  avoir  fait  de  blessure. 
Jo  vis  alors  iiue,  comme  jo  l'avais  pensé,  la 
linlliuscrtc  avait  commencé  sa  ponte  : je  ju- 
geai inCmc,  par  >a  i|uantité  d'œufs  i|ui  |mrul 
à découvert,  qu'elle  en  avait  fait  le  tiers  ou 
la  moitié.  Ces  œufs  n'étaient  [Oint  encore 
sép'rés  les  uns  des  autres  par  des  filets 
■soyeus;  ils  se  touchaient  loiiSj  le  ventre  do 
la  (lallinscctc  lus  couvrait  iiar  dessus,  mais 
par  de.ssous  et  tout  autour  iis  étaient  conimu 
ilniis  une  espèce  de  nid.  C'est  le  contour  do 
ce  nid  qui  soulevait  le  derrière  de  la  Callin- 
sccte,  cl  qui  la  débo(dail  quand  elle  était 
dans  sa  situation  naturelle,  d'où  jo  l'avais 
tirée.  Celte  dis|insilion  du  la  matière  soyeuse 
me  lit  soupçonner  que  la  fîallinsecte  n avait 
)>as  besoin,  pour  cnrclop|>cr  scs  œufs,  do 
savoir  l'art  de  lilor,ipic  les  .Araignées  savent 
si  bien  ; qu'i  Ile  exécutait  des  ouvrages  sem- 
blables aux  leurs,  sans  se  donner  presque 
do  mouvement;  que, sans  s'en  apercevoir, 
|iour  ainsi  dire,  elle  foimiissait  les  fils  qui 
devaient  couvrir  scs  œufs  ; que  tout  avait  Oté 
disposé  chez  elle  (lar  In  nature  do  façon  que 
leslils  sortniciil  nécessairement  ilans  le  temps 
où  les  œufs  en  avaient  be.soin.  Kn  un  mot,  je 
jicnsai  que  la  matière,  qui  leur  devait  faire 
une  espece  de  coipie,  était  ilc  In  nature  do 
celle  qui  s'échappe, quoiqn'cn  moindre  quan- 
tité, (les  corps  d-;  quantité  d'espèces  de  l’ii- 
coroiis,  de  ceux  de  certains  Vers  mangeurs 
de  l’uci  rons,  et  mémo  do  ceux  de  Callin- 
sectes,  ut  qui  fournil  la  couche  do  duvet  qui 
est  entre  le  cor[is  do  celles-ci  cl  l'écorce  h 
lni|uclle  elles  sont  attachées  ; mais  que  cer- 
taines espèces  do  t'inilinsecics  fournissaient 
de  celle  matière  en  beaucoup  plus  grande 
abondance  que  les  autres.  Pour  savoir  si  jo 
devais  ni'en  tenir  è celle  iijéc  ou  l'abandon- 
ner, j'étai  tous  les  œufs  qui  étaient  sous  le 
corps  do  la  tjullinseclc,  cl  toute  la  matière 
Manche  et  colonncuse  qui  les  y releiiail,  cl 
qui  les  envelopiinil  on  partie;  cniin  jonellorai 
bien  tout  le  ventre,  jo  le  mis  bien  i dé- 
couvert, je  ne  laissai  dessus  aucun  duvet 
blanc.  .Alors  il  parut  rougeâtre,  cl  encore 
as.scz  rénilé  pour  me  faire  juger  qu'il  con- 
tenait beaucoup  d'œufs.  Ajirès  avoir  ainsi 
lourineiité  la  Gallinsocte,  je  la  laissai  en  re- 
jios,  jo  la  mis  dans  une  |>elile  botte  de  bois, 
■■osée  sur  son  ventre.  Au  bout  do  cinq  h six 
heures  je  la  retournai  sur  le  dos,  et  jo  vis 
que  le  ventre,  que  j'avais  laissé  rougeâtre, 
était  jioudré  du  blanc,  comme  s'il  l'oùt  été 
d'une  jroudre  cotonneuse;  mais  la  couche  de 
poudre  cotonneuseélail  plus  épaisse  tout  au- 
tour du  corps  que  parlonl  ailleurs.  Celle 
matière  ne  semblait  donc  avoir  rien  du  com- 
mun avec  deslils  de  soie  sortis  d'une  seule 
filière,  elle  .semblait  avoir  été  fournie  par 
toute  la  surface  du  ventre,  elle  semblait  avoir 
transpiré  presi|ue  partout  ; mais  les  endroits 
propres  à en  fournir  davaiibage,  les  ouvertu- 
res propres  i la  laisser  échapper  plus  aisé- 
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ment,  paraissaient  être  auprès  du  bord  exté- 
rieur. Sans  avoir  rien  été  à la  (181111150010, 
je  la  posai  une  seconde  fois  sur  son  ventre 
cl  dans  la  iiiéine  boite,  et  je  l'y  laissai  tran- 
quille pendant  dix-huit  heures.  Après  lui 
avoir  donné  ce  long  repos,  je  la  relnurnai,  et 
alors  la  question  me  parut  sunisamiiient 
éclaircie.  lai  (lallinscclc  avait  recoin mcncé 
sa  ponte;  elle  avait  fait  des  œufs,  qui, comme 
les  grains  oblongs  d'un  chapelet,  claicnl  A la 
file  les  uns  des  autres:  chaque  œuf  touchait 
par  un  do  ses  bouts  celui  qui  lo  précédait, 
et  par  son  antre  bout  celui  dont  il  était 
suivi.  La  file  d'œufs  allait  du  côté  de  la  tète 
do  l'insecte,  cl  de  IA  de  revenait  du  cùté 
d'où  elle  était  partie,  en  faisant  diverses  si- 
nunsités.  Tout  le  contour  du  corps  était  cou- 
vert du  flocons  de  coton,  bien  autrement 
longs  et  bien  autreiucnt  fournis  qu'ils  ne  l'é- 
taient, lorsque  je  lesavais  vus  la  première  fois, 
et  tous  posés  les  uns  auprès  des  autres  d'uno 
manière  qui  ne  me  penne. tait  {las  de  douter 
qu'ils  n'eusse'ul  crû,  qu'ils  n'eussent  comme 
végété  dans  les  places  où  ils  étaient. 

« il  |>aralt  donc  certain, conclut  Réanmur, 

uo  celle  matière  cotonneuse  no  vient  point 

une  seule  lllièrc  semblable  A celle  des  Che- 
nilles et  des  Araignées,  mais  qu'il  y a sous 
lo  ventre  de  la  liallinsecle  un  très-grand 
nombre  d'ouvertures  imperceptibles,  ana- 
logues, si  fou  veut,  aux  lilière.s  des  autres 
insectes,  et  quc-lcs  principales  de  ces  filières 
sont  tout  autour  du  corps.  Nous  no  parlons 
actuellement  que  d'une  matière  cotonneuso 
qui  devrait,  ce  semble,  être  composée  do  lils 
courts,  cl  quand  nous  avons  décrit  les  nids 
d'œufs,  nous  avons  dit  que  leur  cnveloppo 
peut  fournir  des  milliers  do  lils  fort  longs. 
Dette  matière  colonneusu  est  gluante,  puis- 
qu'elle s'allaclie  presque  comme  uno  glu  A 
tout  CO  qui  la  touche  ; il  y a apparence  aussi 
que  lo  ventre  de  l'insecte,  con  rn  lequel  elle 
s'est  atlochée,  en  s'éloignant  |iar  la  suite  do 
l'écorce  de  l'arbre,  lire  celle  matière  en  lils, 
comme  en  pareil  cas  on  y tirerait  de  la  glu, 
ou  ipiubjuc  goinino  ou  résine  ramollie.  Jo 
conçois  mémo  <|u'ello  est  encore  tirée  par 
les  œufs  en  lils  plus  déliés  et  plus  longs  i|uo 
ceux  qu'elle  foi  me  naturellement.  Les  cha- 
pelets d'œufs  sont  poussés  avec  force,  puis- 
qii'après  avoir  été  conduits  vers  la  tète,  ils 
smil  ramenés  vers  l'anus  ; les  œufs  de  ces 
chapelets  qui  renconlrciil  en  chemin  cotte 
matière  colonncuse,  la  tirent,  rétcndenl  eu 
lils  et  s'en  couvrent.  » 

KIRBA',  sa  classilicalion  onlomologiquo. 
l'oi/.  Kvtomulogik. 

KRARliN — On  a nommé  ainsi  un  animal 
lirobablcment  fabuleux  et  que  l'on  rapi>orla 
au  genre  Poulpe,  dans  la  classe  des  Mollus- 
ques céphalopodes. 

Suivant  Olaùs  Magnus,  archevêque  d'Uii- 
sal,  il  existerait  sur  les  eûtes  de  la  Nonvégo 
un  énorme  Poulpe,  capable  de  faire  sombrer 
les  navires  pour  entratner  l'équipage  au 
fond  des  goulfres  ; il  attaque  même  les  ba- 
leines avec  scs  bras  longs  do  quarante  et 
soixante  pieds.  Lo  même  auteur  nous  le  re- 
présente élevant  au-dessus  des  Ilots,  pen- 
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dant  les  nuits  sombres,  sa  tête  eiïrayante, 
où  brillent,  comme  une  llarame  rougeâtre, 
(leux  yeux  larges  d’un  mètre,  taisant  tour- 
billonner les  eaux  autour  de  lui  avec  scs 
bras  gigantesques,  pareils  aux  racines  tor- 
tueuses d'un  vaste  pin  arraché  par  la  tem- 
nète.  Un  membre  de  l'Académie  de  Copen- 
liaguc,  Eric  Puntoppidan,  évéque  de  Bergen 
en  Norwége,  faisait,  au  milieu  du  xviif  si^ 
de,  des  récits  bien  plus  merveilleux  encore. 
Suivant  lui,  les  mers  du  Nord  sont  habitées 
par  un  Poul|>e  gros  comme  une  montogno, 
dont  les  mouvements  déterminent  dans  les 
eaux  des  tournoiements  aussi  redoutables 
que  le  goulfrc  de  Maèlstrum.  Il  soulève  avec 
son  dos  les  coupoles  de  glace  des  mers  po- 
laires et  engloutit  des  baleines  tout  entières 
dans  sa  gueule , ijui  s’ouvre  comme  un 
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abîme.  I.orsiin’en  été  il  vient,  à la  surface 
des  eaux,  s’ijtendic  aux  rayons  du  soleil, 
tout  chargé  do  coi|uillages  et  d’herbes  ma- 
rines, on  le  prendrait  pour  une  Ile  tluttanle, 
sur  laquelle  on  pourrait  faire  manuiuvrer 
un  régimeut,  et  souvent  on  y a débarqué  et 
fait  du  feu.  Le  savant  Bartolin  raïqmrte  gra- 
vement que  des  cabanes  ont  été  bèties  en 
diverses  circonstances  sur  le  dos  do  ce 
Poulpe  prodigieux,  et  ont  été  ensuite  en- 
glouties avec  leurs  habitants  au  réveil  du 
monstre.  Un  do  nos  naturalistes  habiles, 
M.  de  Montfort,  a récemment  essayé  de  jus- 
tilier  ces  récits  merveilleux.  Cet  animal, 
dont  l’histoire  est  sans  doute  mêlée  du  licau- 
coun  de.  fables  et  d’exagérations,  |<orte  dans 
le  Noid  le  nom  de  Kraken  (tj. 


LAMIE,  genre  do  Coléoptères  tétramères, 
lamille  desLongicornes,  tribu  des  Lamiaires. 

Les  Lamies  ont,  comme  les  Priones  et  les 
Capricornes, la  tète  enfoncée  dans  le  corselet, 
a les  yeux  échancrés,  mais  elles  se  distin- 
giientdo  ces  deux  gonrespar  leur  tète  verticale. 

La  Lauie  aux  veux  dk  paon  [Lnmia  cur- 
culionoiiles  de  Fabricius)  est  une  jdlie  espèce 
du  Franco  ; elle  a six  lignes  de  longueur,  sa 
couleur  e.st  d’un  brun  cendré  avec  (luatre  ta- 
ches oculaires  noires  sur  les  élytres,  et  qua- 
tre autres  sur  le  corselet  j ce  dernier  est 
dépourvu  d’épines. 

La  Lauie  ciiAaPENTiÈaE  (Lamia  adilis  de 
Fabricius)  a huit  lignes  de  longueur  ; elle 
est  gris-cendré  ; le  corselet  est  épineux  avec 
ipiatre  points  jaunes  ; les  élytres  sont  arron- 
dies h l’extrémité,  nébuleuses,  avec  deux 
bandes  plus  obscuics  et  un  peu  ondées  ; les 
antennes  sont  très-longues  : on  trouve  cette 
espèce  sur  les  poutres  et  dans  les  magasins 
du  planches.  Beaucoup  d’autres  Lamies  ont 
IO..II  leurs  noms  s)iécini|ues,  soit  do  leur 
liaiiitation,  soit  do  leur  couleur,  soit  de  leur 
attitude  ; ainsi  nous  avons  le  Tisterand,  le 
Coidunnier,  Tailleur,  le  Itamoneur,  les  La- 
mies funeste,  triste,  lugubre,  etc. 

LA.\1PY11E,  genre  d'imsectes  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodcrmcs,  tribu 
des  Lampyrides.  — Chez  ces  insectes , le 
corselet,  circulaire  ou  carré,  s'avance  sur  la 
lèlc  (pi’il  recouvre  plus  ou  moins  compléte- 
mcid.  Ces  animaux  se  contractent,  ramassent 
leurs  pattes  et  font  le  mort  quand  on  les  prend. 

Les  Crées  donnaient  indistiucteincnt  le 
nom  de  Lampyris , et  les  Latins,  ceux  do 
Cicindela,  Noctiluca,  Lucio,  Luciola,  Lucer- 
viila,  Incendula,  à tous  les  insectes  qui  ont 
la  propriété  de  répandre  pendant  la  nuit  une 
lumière  phosphorique  ; cotle  mémo  pro- 
priété les  a fait  connattre  vulgairement  sous 
le  nom  du  Vers  luisants. 

Üi  les  jiliénomèues  qui  résultent  des  ef- 
fets de  la  lumière  ont,  (Je  tous  les  temps,  le 
plus  excité  l’attention  et  l’adiuiratiou  des 
tionunes  , on  peut  présumer  que  parmi  les 


insectes,  ceux  qui  sont  destinés  à répandre 
un  éclat  lumineux  au  milieu  de  la  nuit,  n'oul 
pas  dû  être  les  derniers  & s’attirer  les  regards 
(pi’ds  méritent.  Les  premiers  observateurs 
de  la  nature  ont  fait  mention  do  ces  insectes; 
et,  partons  les  noms  dilfércnts  que  les  Lnu- 
pyres  ont  successivement  reçus,  on  peut  ju- 
ger du  grand  nombre  d’observateurs  qui  les 
ont  distingués,  et  se  sont  occupés  (le  leur 
existence.  La  poésie  mémo  devait  chercher 
à les  parer  de  ses  fictions  ingénieuses  ; le 
célèbre  évêque  d'Avranches,  Iluct,  dans  un 
poème  intitulé  Lampyris,  fort  estimé  de  ceux 
qui  aiment  la  poésie  latine,  a chanté  ce  sujet, 
aussi  singulier  qu'intéressant.  Depuis  des 
temps  très-reculés,  on  connaît  les  Lampyres 
parmi  nous  sous  le  nom  de  Vers  luisants, 
parce  que  les  femelles , qui  sont  les  seules 
que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement, 
sont  absolument  dépourvues  d’ailes,  ut  res- 
rcniblcnt  assez  à des  larves  hexapodes,  que 
l'on  confond  vulgairement  avec  les  vers.  Les 
femelles  do  toutes  les  cs|ièces  de  Lampyres 
connues,  brillent  pendant  la  nuit  ; mais  il 
est  des  mêles  qui  n'ont  pas  cette  faculté. 
Les  Lampyres  luisants  ont  au-dessous  dus 
deux  ou  trois  anneaux  du  venirc,  des  taches 
jaunes,  d'où  part , dans  l’obscurité,  une  lu- 
mière très-vive,  vrai  phosphore  naturel , 
qui,  au  loin,  présente  une  élinccllu  ou  une 
petite  étoile  très -brillante  ; elle  est  d’un 

(1)  Nous  inclinons  b penser  que  les  muts  familiers 
euaiuer,  craquear,  eraqueric,  dans  le  sens  de  men- 
lerie,  tiûbtene,  etc.,  lirenl  leur  origine  du  nom  de 
ce  l*oulpe,  dont  on  a lait  laiil  de  récits  invraisembla- 
bles. bu  reste,  si  des  nattiralisles  même  Ires-niodei^ 
nés  uni  pu  dire  qnc  les  Krnkens  avnlaienl  des  vais- 
seaux de  cent  pièces  de  eaimn,  des  auteurs  anciens, 
tels  (pie  Uticn,  Pline,  etc.,  nous  racunient  (‘gulcincni, 
au  sujet  du  Poulive,  des  cbuscs  qui  ne  sunl  giières 
inoiiis  étranges.  Pline  rup(vorie  ipie,  |ieu,laul  que 
Lucultus  élan  gouverneur  en  Espagne,  ou  ma  sur 
les  eûtes  de  celle  prcsijn’ite  un  Poulpe  dont  lu  tête 
seule  p4*s.ail  sept  ceins  livres,  el  il  parte  de  ulonstres 
marins  d'une  luiltc  si  déinesimio  qn  ils  lie  ivoiirruieul 
passer  le délroil  de  tjibraliar.  (Lis.  ix,  c.  4.) 
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blonc  vopl.^lro  ou  MouAlrc,  comme  le  sont 
tonies  les  lumit-i'os  pho.spliorû)uos.  Hile 
hrilie  d'nulenl  plus*  i|uu  rmsccte  est  plus 
vigoureux»  et  se  donne  des  mouvements  plus 
vils  ; l'ile  diminue  ftvec  ses  forces,  cl  s'Oloint 
avec  sa  vie. 

On  trouve  les  l^ampyros,  ou  Vers  luisants, 
Ikiiioul  k la  campagne,  dans  les  prairies  et 
aux  bords  des  chemins,  près  des  buissons, 
parlieulièremcnl  aux  mois  de  juillet  cl 
U août  ; lor$(|u'on  les  cherclie  après  le  soleil 
couclaS  la  lueur  étincelante  qu'ds  répandent 
au  milieu  dos  ténèbres,  les  décèle  bientôt  à 
nos  yeux,  et  les  expose  aisément  h nos  rc* 
rherrhes.  Les  mflles  paraissent  rares,  parce 
qu'on  no  les  reneonlre  nas  facilement.  Kéau- 
luur,  qui  avait  rru  que  les  femelles  n'avaient 
la  propriété  de  luire  qu'au  moment  où  clics 
ont  besoin  de  s'accoupler,  et  que  c'élait  jwr 
eette  lueur  même  cpio  les  mâles  étaient  atti- 
rés, avait  indiqué  un  moyen  pour  les  pren- 
dre, qui  consistait  h tenir  les  femelles  sur  la 
main.  Ce  moyen,  quoirpic  fondé  sur  une  er- 
reur, peut  élrc  cependant  d'une  grande  uti 
lité.  La  lumière  que  ces  insectes  font  jaillir 
dans  l’obscurité,  ou  dès  qu’il  fait  nuit,  a 
tant  d'éclat,  (prellopeut  éclairer  un  petit  es- 
pace et  une  grande  partie  du  pouurier,  ou 
vase  de  vern-,  dans  lequel  on  les  renferme, 
de  S4Ulc  qu’on  peut  se  passer  d’autre  riorlé, 
<|uaiid  on  veut  les  observer  ; ils  éclairent  suf- 
Ijsammenl  eux-mémes  rohscrvateur  qui  les 
eonleinplc.  L’exact  cl  véridique  Degéer,  qui 
les  a soumis  h un  examen  suivi,  a romaniué 
qu'ils  peuvent  tout  h coup  absorber  la  lu- 
mière , cl  la  faire  dis[>araitrc  aussitôt,  pour 
la  faire  reparattre  ensuite  avec  le  mémo 
éclat  ; do  sorte  qu'on  peut  penser  que  celte 
faculté  de  luire  dépend  eu  quelque  sorte  de 
b ur  volonté  , selon  les  nireclions  qu'ils 
éprouvent.  On  peut  se  donner  un  très-joli 
spectacle,  en  pJaeanl  dans  un  poudrier  plu- 
sieurs Lampyres  ensemble;  ils  luisent  alors 
tous  à la  fois,  cl  leur  lumière  réunie  est  por- 
tée h une  assez  grande  distance  , cl  éclaire 
lous  les  environs.  Oc  beau  phénomène,  qu’on 
lie  sc  lasse  pas  d'admirer,  produit  par  un 
véritable  phosphore  nalurcl,  est  encore  bien 
plus  admirable  dans  certaines  espèces  étran- 
gères, dont  les  mâles,  très-agiles,  ont  la  fa- 
culté de  briller,  el(jui,  voltigeant  rapidement 
et  en  grand  nombre,  présentent  des  milliers 
d'étoiles  tombantes,  ou  des  sillons  lumineux 
tracés  dans  les  airs. 

Nous  ne  connaissons  dans  nos  contrées 
(pie  deux  espèces  do  Lampyres:  (es  pays 
plus  lom|>éi  ésou  plus  chauds  que  les  nôtres, 
sont  À ctd  é^ard  plus  favorisés  ; ces  insectes 
y sont  aUvSsi  plus  grands , sans  l'étrc  cepen- 
dant beaucoup  ; mais  ils  ii’otTrent  en  aucune 
part  des  couleurs  riches  et  variées.  On  les 
rencontre  en  Italie,  presque  après  avoir  fran- 
chi les  Alpes  , et  ils  sont  plus  abondants  à 
mesure  qu’on  approche  davantage  des  par- 
ties plus  méridionales.  L’espèce  des  Lampy- 
res UC  ritalie,  ou  la  Luciole,  y est  bien  pliis 
iDulUpliée  que  notre  cs|»ôco  commune  ; elle 
y répand  aussi  une  iuniière  plus  vive  et  plu.s 
constante.  Ces  insectes  coiiimctieenl  li  pa- 


raître AU  cou(éKT  du  soleil  ; bientôt  Fair  en 
est  rempli,  la  terre  en  est  jonchée,  les  ar- 
bres, les  plantes,  tous  les  corps  semblent  en 
être  couverts.  Au  milieu  d'une  belle  nuit 
d’été,  on  no  faire  un  pas  (lans  une 
prairie,  sans  voir  ces  petits  animaux  partir 
de  côl(5  et  d'autre , voltiger  do  toute  part, 
en  illuminant  toutes  leurs  traces.  Leur  vol 
est  par  élan,  et  les  mouvcmienls  qu’ils  sc 
don  ncril  excitent  leur  eirusion  phospnorique. 

On  les  voit  briller  par  iiiU  rvalIc  : l'air  élin- 
C'-lIo  do  |>ail!ettes  luisantes,  <pii  paraissent 
soudain  s’étoindro  cl  se  reproduire  sous  tou- 
b s sortes  de  nuances.  Ce  spectacle  ne  peut 
qu’étonner  ceux  qui  n’y  sont  pas  accoulu- 
més,  et  .surpasse  tout  ce  que  l'iinagination 
en  attend  (1). 

On  peut  garder  nos  lampyres  femelles 
)iendanl  deux  ou  trois  semaines  dans  un 
vase,  en  ayant  soin  d’y  mcllro  un  petit  ga- 
zon cl  de  l'arroser  de  temps  en  temps  pour 

(t)  I..a  Inmièrc  que  rép:i))ilrnl  les  Lampyres  est 
d'im  l)l.inc  venlairc.  Kllc  Ckl  pmduilc  par  une  ni.i- 
lière  (|iii  nrciipc  le  dessus  dos  doii\  nu  trois  (loriners 
.'urnc.'uix  tie  l*al>iiüincn,  ot  une  l'mi  croit  n'êlrc  .'uilre 
clif>.so  ipic  de  In  ^nHS»c  mdiMïà  du  pliospliorc.  Celle 
inuliore  consiste  en  iitio  fmilc  ilc  corpuscules  ovoïdes, 
d’un  IxMii  violet  ou  d'nii  jaune  rosi*,  ditromiil  beau- 
coup mire  eux  potir  leur  gr.mck'iir,  et  .nyaiil  chacun 
leur  ciivolop]H.'  membraneuse  propre,  üoe  mulUludc 
prodigicose  de  mnicaux  liaclurns  d'une  ténuité  ex- 
trême parcoureot  leur  amas.  l.:i  face  cxt(>riciire  do 
leur  enveloppe  commune  prx'senie  im  rcsc:ru  A mail- 
les bcxagniifties,  semblable  à celui  de  r<‘pidermc(k’s 
piaules.  Chaque  bcxn^mtic  est  convexe,  cl  porte  S 
son  centre  uii  poil  couiqiie.  Chacun  di^s  |M>inls  lu- 
mineux est  ainsi  coiiqrosé  d'une  foule  de  faretics, 
et  constitue  un  appareil  absolunicnl  semblable  à 
celui  auc  Fresnel  a invcnié  ;>our  .'uigmcnlcr  La  liiiïu- 
sion  Je  la  lumière.  Tout  est  iflénaeé  .avec  un  art 
a Imira!  le,  tic  manière  A porter  réclat  ile  la  lumière 
.^u  pins  haut  l'oiiii.  Los  f.tceUes  les  plus  prandes  cl 
les  plus  rcgulièn-s  occu|>cnt  le  cenlrc  de  la  place, 
cl  les  plus  pelites  sont  platves  sur  les  bords,  en  dc- 
crois>anl  regniicrcm-'iil  en  pi-amlciir.  Les  poils  dont 
elles  sont  loules  niimies  ser^cnl  A empêcher  la  i>ous- 
sière  «le  s'y  alUclicr,  cl  la  Larve  possédé  des  organes 
(lui  lui  penneiicnl  de  les  nettoyer  au  bes(>in.  Ce  sont 
(les  .apptuidires  nmsculairos,  tubuleux,  Iranspareius 
cl  rèirariiles,  «lui  smil  fixés  au  d(‘niier  segment  .abdo- 
minal. Ils  rcmpiisseiil  aussi  l'ollire  tic  vc^Uoiises,  et 
ranimai  s'en  sert  jxmr  s'acomlier  aux  berlies  au 
milieu  desquelles  il  vil,  ou  pour  sc  suspcmdrcAla 
face  Inférieure  des  feuilles. 

Ce  serait  faire  itijiire  au  Icclcnr  que  de  nous  arrê- 
ter à lui  faire  rcnianpier  tout  ce  qui  sc  révèle  tfin- 
U’Iligence  cl  de  sagesse  profonde Uaits  la  coiislruclion 
d'un  si  merveilleux  appareil. 

Dans  les  n^pions  equ.ilnriatcs , oii  les  femelles 
sont  ailées  ainsi  que  les  iiiAics,  el  où  le  soleil  semble 
communiquer  son  feu  A tout  ce  qui  n^spire,  c’est  un  •% 
S|iccUcle  magnifique  que  les  illumiDaiious  naturelles 

troduiies  pendant  l.i  nuit  par^  une  multiiudc  du 
ampyrcs  qui  traversent  les  airs  en  lous  sens,  pa- 
reils Si  depelilcs  étoiles  sciiitiUanlesqiii  loml>cratent 
du  firmament.  On  ne  peut  s'empèdicr  d'admirer, 
dans  ce  phénomène,  I iiiépuisablu  fécondité  de  la 
Providence,  qui  a aiUicliè  au  corps  de  tes  fntblc« 
animaux  des  espèces  de  phares  dont  la  lueur  l(^ 
uide  A riictire  où  ils  se  cherchent  pcudaiit  les  lénc- 
rt's.  On  coHiull  aclucllemenl  prt's  de  deux  cents  cs- 
pt'ires  iW  L:impyri(tes,  dont  la  maj<  un'  p olie  sont 
propres  à rAmèriqiic,  où  elles  mullipbrnl  (un,hlé- 
rableiiieni. 
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enlretcnir  son  humidité.  Mais  on  a observé 
que  de  jour  en  jour  Téclat  de  leur  lumière 
s'affaiblit  de  plus  on  plus  , et  à la  fin  elles 
ne  luisent  que  très-fnibloment;  ce  qui  sem- 
ble indiquer  qu’elles  soiilfrcnt  il’élre  empri- 
sonnées» ou  que  le  grand  air  leur  est  néces- 
saire pour  renouveler  leur  matière  phos- 
phorique.  Pendant  le  jour,  on  les  trouve  dif- 
licilement , par  ce  qu’elles  se  cachent  dans 
l’herbe,  où  elles  gardent  un  profond  repos  ; 
CO  n’est  qu’è  l’approche  de  la  nuit  qu’elles 
commencent  à se  mettre  en  mouvement  et 
è étaler  leur  lumière  brillante.  Leur  démar- 
che est  lento,  presque  lourde,  et  elles  nvaii- 
cenl  comme  j>ar  st^cousses;  ceueiidant  les 
mâles  jouissent  de  beaucoup  d'ngilité  : le 
naturel  des  Lampyres  est  très-pncillque  cl 
incapable  do  nuire  ; aussi  les  parties  (le  leur 
ilouche  sont-elles  Irès-pelites,  cl  il  est  liès- 
difTicilc  d'y  apercevoir  les  dénis. 

Les  femelles  dos  Lompyrcs  d'Kurope  qu’on 
a observées  pondent  un  grand  nombred'œufs, 
sur  le  gnzoïi  ou  sur  riicrlie  où  elles  vivent. 
Ces  œufs,  assez  grands,  relativement  au  vo- 
lume de  l’insecte,  égalent  la  grosseur  dos 

f;raines  de  navels  ; ils  sont  ronds  eide  cou- 
eur  jaune  citron.  A leur  sortie,  ils  sont  en- 
<luils  d’une  matière  vis<piense,  ou  gluante, 
jaune,  qui  les  attache  smidnin  è l'objel  sur 
lequel  l insecte  les  pince.  L’espèce  la  plus 
commune  dans  nos  contrées  est  le  Lampyre 

Sri.EMl)IUULE. 

Nous  terminerons  par  une  observation  do 
Diigès  sur  la  phosphorescence  dons  les  ani- 
maux. ■ On  la  regarde  ordinairement,  dit-il, 
comme  un  moyen  qu'enjploie  la  femelle  pour 
avertir  et  attirer  le  mâle,  cl  Tou  s’étaye  sur- 
tout de  la  viVAAilà  qn’acquici-t  la  lueur  au 
moment  de  re^mplcment,  et  de  l’erreur 
souvent  commise  parles  mâles  qui  viennent 
se  brûler  à nos  bougies.  Mais,  disons-lc, 
cette  eipîiCition  n'esl  pas  complètement  sa- 
tisfaissiills  car  on  pourrait  objecter  : 1*  Quo 
le  mâle  lut-méme  est  lumineux,  chose  f>ar- 
l'ffitement  inutile  dans  cette  hypothèse; 
’jr  que  le  male  ayant  entin  trouvé  sa  femelle, 
la  lumière  devient  inutile  ; 3”  que  beaucoup 
d'autres  insectes  nocturnes  iion-phosphoros- 
conts,  les  Ephémères,  les  Phalènes,  les  Tei- 
gnes, Les  Cousins,  j>ar  exemple,  et  même 
des  insectes  diurnes,  commo  les  Mouches, 
tombent  également  dans  cette  erreur  qui 
leur  est  si  souvent  funeste;  Vquo  des  mil- 
liers dTnfusoires,  de  Mollusques  acéphales, 
do  Diphyaires,  de  Hadiniros,  qui  brillent 
d'un  f^eu  si  éclatant  au  sein  des  mers,  n'ont 
^ pnsinéinc  d’yeux  pour  l'apercevoir, et  qu’ils 
^ sont  tous  monoïques  ; S*  que  la  Pholade  non- 
soulciiient  est  dans  le  môme  cas,  mais  est  en- 
core immobile  et  cachée  dans  les  trous  dont 
elle  perfore  les  rochers;  6*  enfin,  que  des 
milliers  d’autres  insectes  savent  bien  trou- 
ver leur  femelle  sans  flambeau  nuptial  : 
avouons  doue  seulement  qu'il  y a,  en  réalité, 
coïncidence  et  sans  douie  corrélation  de 
causalité,  commune,  entre  les  actes  généra- 
teurs et  la  phosphorescence  chez  les  Lam- 
pyres ; mais  gardons-nous  de  généraliser  d’a- 
piès  ce  seul  exemple,  et  d'aller  mémo,  pour 


celui-ci,  plus  loin  que  les  faits  no  nous  con- 
duisent. » 

LANT, OUSTE,  Paliniirut^  genre  de  Crusta- 
cés décapodes,  famille  des  Macroures.  — Les 
Grecs  ont  donné  le  nom  de  è l’espèce 

de  Langouste  la  plus  commune  de  nos  mers; 
c’est  celle  que  les  Lniins  nommèrent  Lo- 
cuita.  Delon,  Rondelet  et  Oesner  font  men- 
tionnée sous  ce  dernier  nom.  Delà  l’origine 
du  mol  de  Langouste,  par  lequel  on  désigne 
dans  notre  langue  cette  espèce.  Lntrcille  a 
préféré  employer  ce  mot  nour  désigner  lo 
genre,  plutôt  quo  celui  de  Paliriure,  qui 
n'est  quo  la  traduction  litlérnie  du  nom  as- 
sez impropre  que  Fabricius  lui  a donné.  Les 
femolles  de  Langoustes  que  l’on  trouve  dans 
nos  mers  portent  depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu’en août  leurs  œufs  quo  l’on  nomme  co- 
rail ; ils  sont  disposés  dans  rinlérieur  de 
leur  corps  en  deux  masses  allongées,  de  la 
grosseur  d’un  tuyau  do  plume  et  d'un  très- 
beau  rouge;  ils  so  dirigent,  on  divergeant, 
vi*rs  deux  ouvertures  situées,  une  de  chaque 
côté,  Vers  la  base  des  pattes  inlermédiaiics  ; 
ces  œufs  sont  très-petits  en  sortant  du  corns 
de  la  mèro , mais  ils  croissent  iuscusibfn- 
menl  pendant  une  vinglaine  de  jours  qu'ils 
dcnieun  ni  attachés  aux  feuillets  du  dessous 
de  la  queue;  ce  temps  écoulé,  elle  les  déta- 
che l ‘US  ensemble  de  leur  enveloppe,  et  on 
les  trouve  souvent  (ixés  contre  les  rochers, 
ou  erranls  cl  abandonnés  aux  courants  et 
aux  vogues.  Ce  n’est  qu’une  quinzaine  de 
jours  après  que  ces  œufs  éclosent.  Suivant 
Aristule,  la  femelle  replie  la  partie  large  de 
so  queue  iwur  comprimer  scs  œufs  au  mo- 
ment où  ils  sortent  tte  son  cor[is,  et  elle  al- 
longe les  futiiiiets  inférieurs  alin  qu’ils  puis- 
sent les  recevoir  et  les  retenir.  Après  cctio 
première  ponte,  elles  en  font  une  sccoiulo 
en  SC  débarrassant  totalement  de  leurs  œufs: 
alors  elles  sont  maigres  cl  peu  estimées,  et 
l’on  ne  recherche  que  les  mâles.  L nccouple- 
rnont  a lieu  au  commencement  du  printemps. 
Aristote  décrit  aussi  les  mues,  qu'il  avait 
très-bien  observées,  et  il  dit  qu’elles  so  font 
au  printemps  et  quelquefois  eu  automne. 

Les  Langoustes  abnndoiment  nos  côtes 
vers  la  lin  de  raulomne  ou  au  coiumenco* 
ineiil  de  l’Iiivor,  et  alors  clics  gagnent  la 
banlc  mer  et  vont  se  cacher  dans  les  fentes 
des  rochers  h de  liès-grondcs  profoiidcurs. 
Elles  vivent  de  poissons  et  de  divers  ani- 
maux murins,  et  narvionnont,  au  bout  de 
Quelques  années,  a la  longueur  d'un  [ued. 
Ces  crusioeés  peuvent  vivre  Irès-longleiiips , 
et  s’ils  {)arvicnnonl  à se  réfugier  dans  quel- 
ques lieux  peu  favorables  à la  pèche,  ils 
atteignent  une  grosseur  très-considérable. 
Selon  Uisso,  les  mâles  vont  à la  recherche 
de  leurs  femelles  en  avril  et  en  août;  sur  les 
côtes  do  Nice  on  pèche  ce  crustacé  avec  des 
nasses.  On  met  dans  le  i anier  des  pattes  de 
Poulpes  brûlées,  de  petits  jioissons,  des 
Crabes , etc.  ; ou  les  descend  ptuidant  la  nuit 
dans  des  endroits  rocailleux  où  les  Lan- 

fioustns  80  plaisent  beaucoup,  et  on  prend, 
0 ieiHicmain  malin,  celles  qui  sont  dedans. 
On  f.dl  une  grande  consommation  de  ces 
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()ru>Inr»'s  s ir  nos  InMcs,  »•!  on  l<*s  envoie 
clans  riiiiérieur  cl  à Paris,  ofi  ils  sont  Irès- 
rechercliés.  Pour  les  faire  voyaglT , on  les 
fait  cuire , sans  quoi  ils  so  g&teraient 
en  roule.  — Ce  genre  se  compose  de  huit 
ou  neuf  espèces,  donl  la  principale  est  la 
Langouste  couecne  (Palinurus  ru/<;aris, 
Lalr.),  que  Ton  renconl  o le  i»Uis  souvent 
sur  nos  côles  océaniques  el  modiliTranécn- 
nes.  Elle  alleinl  jusqu'à  un  pic.l  el  demi  do 
longue  ur . el  pèse,  lürsijii’ello  esl  chargée 
4e  ses  œufs, Jusqu’à  douze  el  quatorze  livres. 
Sa  Carapace  est  épineuse,  armée  antérieure- 
iiieiil  de  deux  grands  picpiants,  dentés  en 
dessous.  Le>  pieJs  sont  cnliecoupés  de  jau- 
niUre  el  de  lougeAlre. 

I,AHVE,  de  inrro,  masque.  — Au  sortir 
de  l’œuf,  les  insectes  se  présentent  sous  trois 
formes  dilférenles.  Les  uns,  qui  consliUicnt 
les  deux  premiers  ordres,  les  Thysanourcs 
cl  les  Parasites,  sont,  à la  grosseur  près, 
tels  qu’ils  resteront  toute  leur  vie.  Les  au- 
tres tels  qu’ils  resteront  également,  sauf  les 
ailes  et  quelques  autres  variations  légères 
dans  certains  appendices.  Knlln  les  derniers 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  ce  qu’ils  se- 
ront par  la  suite,  après  avoir  acquis  tout  leur 
développement. 

Envisagés  de  celle  manière  générale,  les 
insectes  u’olfrcnt,  au  sortir  de  l’œuf,  qu’un 
taraclèrc  commun,  celui  d’ôtre  inaptes  à pro- 
nager leur  espèce.  Il  s’ensuit  également  que 
le  inutde/arcf  ne  peut  s’apniiquer  qu’à  ceux 
qui  sont  dans  le  second  et  le  troisième  cas, 
qui  coiTespondent  à la  métamorphose  par- 
tielle  et  à la  métamorphose  complété. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d’œil  g'^néral  sur 
les  Larves,  en  examinant  tour  à tour  la  sub- 
stance de  leur  corps,  ses  diverses  parties,  sa 
forme,  son  vêlement,  sa  couleur,  leur  nour- 
riture, leur  mue,  leur  accroisscmoiil,  la  du- 
rée de  leur  existence  sous  celle  forme,  cl  les 
divers  procédés  qu'elles  emploient  pour  se 
préj»ar<T  à l'étnl  ue  Nym|>he.  Leur  organi- 
sation intérieure  sera  traitée  en  môme  temps 
ipio  celle  de  1 insecte  parfoil- 

I.  Substance.—  roxeeplion  de  la  léte  et 
des  six  pieds  antérieurs  qui  sont  souvent  do 
consistance  cornée,  le  corps  des  Larves  est 
en  général  d’une  nature  In^aucoup  plus  molle 
que  celui  des  insectes  parfaits.  Dans  quel- 
ques Coléonlèrcs  cependant,  tels  que  les 
Staplujlins,  les  trois  premiers  segments  qui 
icpréNCntcnt  le  tronc  de  riiisoctc  parfait 
sont  sol  des  et  cornés.  Chez  les  Larves  des 
Di/tisffues^  les  neuf  premiers  anneaux  sont 
rouverts  en  dessus  de  plaques  écailleuses 
qui  s'élondeul  jusque  sur  les  cotés  dans  la 
nreniiére  moitié  de  leur  circonférence,  etc. 
bans  d’autres,  la  peau  entière  est  coriace 
comme  chez  la  Chenille  de  la  grande  Tortue 
(Kanma  polychhtos)  el  chez  {luelqui's  Lar- 
ves do  Coléoptères  (certains  Elalei},  la  tota- 
lité do  la  surface  du  corps  esl  Irès-dtirc.  On 
observe  la  uièiue  chose  dans  quelques  Lar» 
ves  exotiques,  qui,  vivant  sous  les  écorces, 
doivent  avoir  souvent  une  pression  assez 
forte  b subir,  el  .'iux»iuelh*s  la  nature  a sans 
flonle  ilonné  cette  solidité  de  parties  comiue 


moyen  do  défense.  Celle  disposition  esl  en 

f;énéral  très-rare  chez  les  I.Ærves.  Leur  corps 
ong  et  étroit,  destiné  h exécuter  des  mouve- 
ments onduleux,  se  serait  mal  accommodé 
de  téguments  rigides  qui  auraient  sans  cesse 
géiié  scs  mouvements.  Quand  une  Chenille 
prend  sa  nourriture,  elle  est  souvent  obligée 
d'appliquer  son  corps  toutes  les  inégalités 
de  la  feuille  qu’elle  ronge,  et,  si  elle  marche, 
il  faut  qu'elle  puisse  .se  courber  dans  tous 
les  sens,  afin  d'éviter  les  obstacles  qu’elle 
ronconlrc  sur  sa  route.  Dans  h^s  Larves  qui 
se  nourrissent  de  substances  plus  ou  moins 
résistantes,  la  tétc  devait,  au  contraire,  ÔIre 
solide,  afin  de  prêter  un  point  d’appui  aux 
muscles  qui  mettent  les  mandibules  et  les 
inAchoires  en  mouvement  : aussi  rcniarque- 
t-on  que  chez  la  plupart  des  Diptères,  qui  ne 
prennent  qu’une  nourriture  lUiide,  celle  par- 
tie esl  membraneuse,  ou  que,  si  elle  offre 
quchpios  organesanalogues  aux  mandibules, 
CCS  derniers  ne  sont  pas  destinés  à broyer, 
mais  simplement  à saisir  la  proie,  et  exi- 
geflienl  par  conséquent  des  muscles  moins 
vigoureux. 

Kn  général,  le  corps  des  Larves  esl  opa- 
que, el  l’on  UC  peut  aistingucr  dans  le  plus 
grand  nombre  que  le  vaisseau  dorsal  à son 
mouvement  de  systole  cl  de  diastole.  Il  en 
est  cependant  quehjucs-uues,  telles  que  col- 
les des  Fourmis  el  de  certains  Lépidoptères, 
qui  sont  diaphanes.  Ctdio  mémo  d’une  es- 
pèce de  Tipulc  ( T.  crystnllina^  Degéer  ) esl 
transparente  au  point  do  ressembler  A un 
morceau  de  cristal,  cl  d’étre  à peine  visiblo 
dans  l’eau  où  tdlo  fait  sa  demeure. 

IL  Forme.  — 'foutes  les  Larves  ont  uno 
ressemblance  générale,  en  ce  que  leur  corps 
est  divisé  |>ar  d'  S incisions  transversales  en 
un  certain  nombre  de  segments omï anneaux. 
Dans  un  grand  nombre  néanmoins,  surtout 
parmi  les  Coléoptères  et  les  Diptères,  les  re- 
plis de  la  peau  empêchent  que  l’on  ne  dis- 
tinguo facilement  le  nombre  de  ces  segments 
qui  est  ordinairement  do  douze,  non  com- 
pris la  tétc.  Quelquefois  ils  varientbeaucoup 
sous  le  rapport  de  la  longueur.  Dans  la  Larvo 
d’une  Tinéide  commune  dans  les  maisons 
{ Aglossa  pinguinalit)^  et  qui  vit  de  matières 
grasses,  chaque  segment  est  divisé  en  deux 
parties,  qui,  au  moyen  do  deux  replis  pro- 
fonds situés  en  dessous,  peuvent  se  séparer 
ou  se  réunir  jusqu’à  un  certain  point,  sui- 
vant les  circonstances.  La  nature  a pourvu 
par  là  à ce  que  les  stigmates  do  celle  Larve 
ne  fussent  jamais  boutdiés  par  les  matières 
grasses  dans  les<tuolles  elle  habile.  % 

Quant  à la  forme  générale  du  corps,  eHo 
varie  exlrèmoinuil  dans  les  Larves.  Le  plus 
grand  nombre  sont  cylindriques  ou  pou  s’en 
faut,  comme  la  plupart  de.ceücs  des  Lépi- 
dofilèrcs  el  dos  Hyménoptères  de  la  tribu 
des  Tenthrédines^  dites  Fausset  Chenilles.  La 
forme  la  plus  commune  après  celle-ci  est 
celle  oblongue  ou  ovale  et  légèrement  coni- 
que. ’f  elles  sont  les  Larves  dos  LongicorneSt 
des  Curculionites,  etc.,  parmi  les  Coléoptè- 
res, des  Abeilles  et  des  autres  H\  méiioptéres 
(à  reuTpiioii  des  Tculhrèdes  j,  el  d’uuo 
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grande  quantité  de  Dmtéres.  Dans  d’autres, 
telles  que  colles  des  llydrocanthércs  {Ihjtis- 
i/ues,  etc.  ),  qui  sont  largos  A la  partie  anti'- 
rieure  et  dont  la  partie  opposée  se  torniine 
en  iiointe,  la  forme  est  presque  sub-OTsIo. 
Colles  des  Staphijlint  et  d’autres  Brachély- 
tret,  sont  linéaires.  Ou  en  voit  qui  sont  con- 
vexes ou  gibbcuses  en  dessus  cl  plates  en 
dessous  ; celles  des  Sylphet,  des  CnrysomiUs 
et  d’autres  Coléoptères  sont  dans  ce  cas.  Il 
en  est  parmi  les  exotiques  qui  soûl  dépri- 
mées en  dessus  et  en  dessous,  et  (lui  ont 
quelque  ressemblance  avec  une  feuille. 
»)us  le  rapport  do  la  longueur,  (pieliiues- 
uncs  sont  très-allongées,  comme  la  plupart 
do  celles  des  l.épidoplères;  d’autres  très- 
courtes,  telles  que  celles  du  Fourmilion,  etc. 
Il  serait  didioile  d’énumérer  une  foule  d'au- 
tres particularités  du  mémo  genre,  mais  cet 
aride  (lélail  fatiguerait  inutilement  le  lec- 
teur; c’est  i l’aide  do  bonnes  ligures  et  e i 
les  étudiant  sur  la  nature  vivante  qu’il  faut 
clierchcr  è connaître  les  innombrables  varié- 
tés (lu’elles  présentent  è cet  égard. 

Livre  (labium).— Entre  les  deux  m.lclioires 
do  la  majeure  partie  dos  Larves,  il  existe  une 
pièce  nominiîu  |iar  Iléauraur  la  division 
moyenne  de  In  piirlie  inférieure,  mais  qui, 
dans  ia  réalité,  est  l’analogue  do  la  totalité 
de  cet  organe  dans  l’insecte  parfait.  Cette 
pièce,  qui  varie  pour  la  furino,  est  tanlùl 
quadrangulaire,  tantél  conii|ue,  etc.  Souvent 
elle  est  unie  intéricun  inent  A une  protubé- 
rance plus  charnue,  appelée  langue  par  lléau- 
mur,  et  qui  currespond  A la  fanguetlo  ( (i- 
yuln)  do  rinsectü  parfait.  A son  extrémité 
la  lèvre  |iorte  deux  iial|ies  déliés  et  très-pe- 
tits ; et  entre  ceux-ci,  on  voit  clioï  les  Clio- 
nillcs  et  les  Larves  do  ipiclipies  autres  or- 
dres un  autre  organe  liliforiiio,  au  ino^en 
duquel  la  Ijirvo  extrait  les  fils  soyeux  qu  elle 
emploie  A fabriquer  son  cocon;  quand  elle 
est  sur  le  point  do  se  changer  en  nymphe, 
ou  A d'autres  usages. 

Cet  organe,  qui  est  \a  filière,  no  se  trouve 
que  chez  les  Larves  qui  ont  la  faculté  do 
produire  do  la  soie,  c est-A-dire  chez  celle 
de  tous  les  Lépidoptères,  d’un  assez  grand 
nombre  d’ilyniénoptèi'os,  de  <iuclquqs  Né- 
vroptères,  et  mémo  d'une  espèce  do  Diptère 
( Tipula  agarici  selicornis,  Dogéer).  Co  tube, 
ainsi  que  Lyonnot  le  pense  avec  raison,  est 
composé  do  libres  longitudinales,  alternati- 
vement cornfcs  et  membraneuses,  qui  [lor- 
metteut  A l’insccto  de  contracter  son  diamè- 
tre et  do  produire  un  fil  plus  ou  moins  dé- 
lié : il  ne  jiossèdo  qu’un  seul  orifice,  taillé 
obliquement  en  bec  do  llûte,  situé  A sa  par- 
tie inférieure  et  susceptible  de  s’anpliquer 
eiaclomcnt  aux  corps  sur  lesquels  la  I«arvo 
est  placée.  Uéaumur  avait  cru  y découvrir 
deux  orifices,  mais  Lyonnet  a démontré  quo 
tes  deux  tubes  se  réunissaient  en  un  seul 
un  peu  avant  leur  extrémité.  Do  la  nature 
csntractile  de  cet  organe,  et  do  la  forme  do 
son  orifice  combinée  avec  la  faculté  quo  pos- 
sèile  l’insecte  de  le  mouvoir  dans  toutes  les 
dirertioiis,  résultent  les  grandes  dilférences 
que  l'on  observe  dans  le  diamètre  et  la 


forme  des  fils,  quelques-uns  étant  sept  ou 
huit  Ibis  plus  épais  que  d’autres,  ceux-ci 
cylindriques,  ceiix-IA  aplatis,  certains  can- 
nelés, d'autres  d’épaisseurs  différentes  sur 
divers  points  de  leur  longueur,  etc. 

Dans  les  Larves  de  ([uelqiies  Diptères  la 
lèvre  est  simplement  un  petit  tubercule  que 
l'on  peut  faire  sortir  A volonté  do  la  bouche 
de  l’animal  en  la  pressant  entre  les  doigts. 
Chez  celles  do  quelques  Névroplères  de  la 
tribu  des  Libellulines,  elle  prend  une  forino 
téllement  insolite,  et  une  grandeur  si  déme- 
surée, qu’on  chercherait  en  vain  une  anoni.a- 
lie  pareille  dans  tous  les  autres  ordres.  Dans 
l’immense  majorité  des  Larves,  cet  organe, 
réduit  A de  petites  dimensions  cl  A demi  in- 
visible, sert  uniquement  A retenir  les  ali- 
ments et  A faciliter  leur  déglutition;  mais  ici 
il  devient  la  partie  la  jdus  volumineuse  du 
la  bouche,  qu’il  fenno  entièrement  au  rc;'os, 
et  sert  non-seulement  A retenir,  mais  encore 
A saisir  la  proie  de  l’anima]  au  moyen  des 
branches  dont  il  est  muni.  Il  est  assez  dif- 
ficile de  donner  par  une  simple  description 
une  idée  netlo  de  ce  singulier  appareil,  qui 
se  compose  d’abord  d’une  pièce  triangulaire, 
lantét  vofitée,  tantél  plane,  qui  recouvre  en- 
tièrement le  menton  avec  lequel  elle  s’arti- 
cule au'moyen  d’une  espèce  do  manche  ou 
de  pédicule  cartilagineux.  En  dessus,  cette 
pièce  remonte  et  recouvre  presque  enlièrc- 
mciit  la  face  comme  un  masque.  On  y dis- 
tinguo deux  sutures  : l’une  transversale  qui 
la  divise  en  deux  parties,  dont  la  sujiériouru 
qui  peut  être  regardée  comme  le  front,  et 
l'inférieure  comme  ia  niciitonnièrc;  l’autre 
longitudinivlc,  qui  divise  le  front  en  deux 

Iiartics  égales  jusiiu’A  la  suture  transversale, 
.es  bords  de  ces  deux  pièces,  que  Uéaumur 
a nommés  volets,  sont  munis  de  dentelures, 
nu  moyen  desquelles  elles  .s’engrènent  l’une 
dans  l’autre  et  se  ferment  exactement.  Ces 
deux  sutures  permettent  A la  Larve  d’ouvrir 
A volonté  ou  les  doux  nièces  supérieures 
seulement,  ou  d’abaisser  le  mas(|ue  tout  en- 
tier, et  de  mettre  A découvert  ses  mandibu- 
les et  scs  radehoires,  qui  sent  toutes  de  rmi- 
sistance  également  solide.  Cette  pièce,  d’un 
mécanisme  si  admirable,  était  d’autant  plus 
nécessaire  A ces  Larves,  qui  sont  très-carnas- 
sières, que  leurs  mouvements  sont  lents,  et 
qu’elles  ne  peuvent  poursuivre  leur  proie 
avec  agilité  ; quand  elles  l’aperijoivenl,  elles 
su  dirigent  sur  elle  A pas  cum|ités  comme 
un  chat  qui  veut  surprendre  un  oiseau,  et,  en 
arrivant  A portée,  elles  la  saisissent  soudain 
au  moyen  do  leur  masque,  qui  s’untr’ouvie 
cl  se  reforme  A (’instani,  en  niellant  l’aiii- 
m.al  hors  d’étal  d'écliapper.  Réauiiiur  en  sur- 
prit une,  un  jour,  dévorant  ainsi  un  têtard 
d’assez  grande  taille  ; ce  ([ui  suHil  pour  dé- 
montrer  l’erreur  do  Swammerdarn,  ipii  l'cli 
sait  quo  ces  Larves  armées  d’une  manière  si 
redoutable,  se  uourrissaioiii  uniiiuemcnl  di 
terre. 

Pattes.  — Ces  organes  sont  toujours  nu 
nombre  de  six,  et  attachés  par  paires  aux 
trois  premiers  scgiiicnls  du  corps  <|iii  repré- 
senleiil  le  Iroue.  Us  contiennent  cher  la 
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IjrTO  les  sis  rallos  que  duil  un  Juur  avoir 
l'inseclo  parfail  ; leur  subsUmcc  est  curiii'o , 
solide,  ol  ils  so  composciil  des  mCmes  imr- 
lies  que  dans  ce  dernier,  c'esl-ii-dire  de  la 
liaiicho,  du  trodianler,  de  la  cuisse,  do  la 
jainlie  cl  des  torses,  attachées  les  unes  aui 
autres  iiar  des  ligaments  meiuhraneui. 

Ces  diverses  pièces  ne  sont  pas  toujours 
égidemcnl  visibles  ilans  les  I-arves  de  tous 
les  ordres.  Chez  celles  des  Léiiidoptèros  ou 
de  certains  Coléoptères  , d’un  Longicomt , 
|iar  eieiuule,  on  no  distinguo  au  premier 
roup  d’œil  que  deux  ou  trois  pièces  outre 
les  crorliets;  mais  une  inspection  plus  allen- 
tive  eu  (ail  reconualtro  doux  autres  h l élot 
rudimentaire,  qui  sont  le  trochanter  et  la 
hanche,  représentés  i>ar  le  tubercule  charnu 
qui  sert  do  hase  è la  patte  entière.  Dans  les 
Larves  dos  CoIéOfitères  carnassiers,  ces  iluux 
pièces  sont  presque  aussi  visibles  que  da  s 
l'insecte  |>arfait,  et  les  Uirscs,  qui  no  consis- 
tent que  dans  un  seul  article,  sont  armés  do 
deux  crochets.  Qhez  celles  dos  Névroptères 
où  l'on  distinguo  facilement  toutes  les  pièces, 
les  tarses  sont  com|>osés  de  plusieurs  arti- 
cles et  munis  également  do  deux  crochets. 
Les  pattes  des  Larves  sont  ordinairement 
beaucoup  plus  courtes  (luo  celles  do  l’in- 
secto  [larfait,  et  diffèreiil  à pcino  entre  elles; 
leur  grandeur  décroît  seulement  graduello- 
inent  en  allant  des  premières  aux  dernières  : 
telle  est  leur  couforiualion  la  plus  habituelle 
dans  les  Larves  des  Lépidoptères,  des  llymé- 
noptères  et  do  ([uelques  Coléoptères,  chez 
qui  elles  sont  si  courtes,  qu’elles  font  è peine 
saillie  hors  du  corps.  Dans  celles  dosNévro- 
(itèrcs,  cependant,  et  de  (pielqucs  Coléoptè- 
res {Ouliiqutt,  Slaithÿlitii,  Coccintitet,  etc.), 
elles  s'allongent  davantage  et  se  rapprochent 
è cet  égard  de  celles  do  l'inseclo  jiarfail. 

làt  grandeur  relative  dos  |intles  smilTro 
aussi  quelques  cxcc|itions,  surtout  parmi  les 
Chenilles.  Chez  celle  d’un  Lépidoi>tèro  noc- 
turne assez  rare,  llarpya  (agi,  la  nremière 
l>airo  est  do  taille  ordinaire;  mais  les  deux 
autres  sont  très-longues,  et  en  même  temps 
si  grêles  et  si  faibles,  qu’elles  sont  Incapa- 
liles  do  supporter  le  cor|is.  Itéaumur  en  a 
décrit  une  autre  de  (letito  taille  chez  qui 
celles  du  la  troisième  paire,  charnues  un 
aiqiarcnce,  vont  en  grossissant  è l’extrémité 
eu  forme  do  poire.  Celte  conformation  est 
adaptée  à quuhpio  but  particulier  dans  les 
habitudes  do  i’auimal,  car  ce  sont  les  pâlies 
dont  il  so  sert  principalement  pour  arranger 
les  lils  du  son  cocon.  Dans  la  Chenille  d’une 
tiéomèlre  {G.  lunaria),  celte  troisième  paire 
est  aussi  remarquablement  plus  longue  que 
les  autres. 

Les  iiattes  sont  les  principaux  organes  do 
la  locomotion  tlans  les  Larves;  la  solidité  do 
leur  substance,  et  les  crochets  dont  elles 
sont  armées,  leur  pcrmetlent  & la  fois  do 
supporter  le  iMiids  (lu  conis  et  do  so  User  au 
plan  (le  (losilion , pour  l’attirer  en  avant  ; 
tandis  que  les  fausses  pattes,  ainsi  (|ue  nous 
le  verrons  plus  loin,  no  servent  (|uè  luaiii- 
tenir  le  corps  en  éipiilihrc.  C’est  nu  moj  en 
des  premières  que  les  Larves  cxéculeul  les 


mouvemciits  variés  que  nous  connaissons  , 
les  unes  les  ajaiil  très-lents,  d’autres  modé- 
rés, et  (luelques-uncs  extrêmement  rapides. 

Il  en  est  même  (itii  iieuvent  exécuter  des 
sauts  assez  coiisidéralilcs,  telles  ((ue  celles 
de  la  Lithosia  qtiadra  et  do  VHcrminia  rostra- 
lis,  observées  par  Dogéer  et  Uœsel.  Dans  la 
marelle , les  Larves  commencent  par  porter 
en  avant  les  pattes  antérieures  et  postérieu- 
res d’un  cêlé,  et  les  intermédiaires  do  l’au- 
tre; puis  elles  exécutent  l’ojM-ration  inverse, 
et  continuent  ainsi  allernalivenienl. 

La  plus  grande  partie  des  Larves  des 
Cedéoptères,  (luelqucs-unes  do  celles  des 
Hyménoptères  et  des  Névroptères,  n’ont  (iiie 
(les  pattes  écailleuses;  le  seul  ordre  où  eili-.s 
maninient  toujours  est  celui  des  Diptères, 
dont  les  Larves  sont  pres(]ue  toutes  anodes, 
n’ayant  |ias  même  les  fausses  pattes  (tout  il 
va  être  question. 

Fausses  nattes.  — Cos  organes  se  présen- 
tent sous  la  forme  do  protubérances  ch.ar- 
nues,  ordinairement  coniques  ou  cylindri- 
ques, queli|uefois  rétractiles,  attachées  aux 
cétés  inférieurs  de  cette  partie  de  la  Larve 
qui  représente  l’abdomen  do  l'insecte  futur. 

Ils  varient,  sous  le  rapport  du  nombre,  de- 
puis un  jusiju’è  dix-huit. 

Uelativemeiit  è leur  conformation , les 
fausses  patios  peuvent  so  giartager  un  deux 
sections  principales  : celles  (ini  sont  armées 
en  dessous  de  crochets,  et  celles  qui  en  sont 
dépourvues.  Chacune  de  ces  sections  est 
ensuite  susceptible  do  so  luirtagcr  en  plu- 
sieurs autres,  d’après  la  forme  générale  des 
fausses  pattes  ou  rarrangomenl  cl  le  nombre 
des  crochets.  » 

Ces  derniers  sont  rangés  circulairemenl  è 
la  partie  inférieure  des  lausscs  pattes,  qu’ils 
cntoiinml  comme  une  es|>èco  de  inlissade. 

Ils  sont  allernativemênl  longs  et  courts,  re- 
courliés  en  hameçon  A leurs  deux  oxtrisnii- 
tés,  ol  attachés  è' la  fausse  patio  |iar  leur 
jiarlic  dorsale,  au  mnven  d’une  membrane 
qui  recouvre  environ  les  deux  tiers  de  leur 
longueur  ol  laisse  è découvert  leurs  deux 
bouts,  dont  l’un  est  très-aigu  et  l’autre  est 
émoussé.  La  partie  do  la  fausse  patte  com- 
prise entre  ces  crochets,  et  ^pi’on  pourrait 
ajipelcr  la  plante,  est  suscepiihio  do  dilata- 
tion et  do  contraction.  Quand  la  Larve  mar- 
che, elle  est  fermée,  alin  que  les  crochets  no 
gênent  |)as  scs  mouvements,  cl  ces  derniers 
sont  alors  è plat,  avec  la  pointe  en  dedans  ; 
lorsqu’elle  veut  au  contraire  su  fixer  quol- 

uo  part,  la  |ilante  s’ouvre,  ou  pour  mieux 

ire  s’épanouit;  son  diamètre  augmente,  et 
les  crochets  so  redressent,  avec  la  pointe  ^ 
dirigée  en  dehors.  Au  moyen  do  ce  méca- 
nisme admirable,  l’enimal  demeure  lixé  sur 
le  plan  do  position.  Les  fausses  pattes,  gar- 
nies do  cos  crochets,  peuvent  so  diviser  en 
quatre  classes  distinctes. 

Dans  la  première,  composée  des  Ijirves 
d’un  grand  nombre  (ie  Lépidoptères  diurnes 
et  nocturnes,  elles  ont  la  forme  d’un  cène 
tron(|ué,  dont  le  sommet  présente  une  diln- 
laliun  demi-eirriilairo  ou  triangulaire,  sur 
la  dcmi-circouléieuco  intérieure  do  laquelle 
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sont  (ilscés  les  crochcis.  Ces  sortes  de  faus- 
ses pattes  constituent,  par  l'eipansion  con- 
sidérable qu’elles  sont  susceptibles  de  rece- 
voir, un  instrument  parfaitement  adapté  à sa 
fin,  et  quelques  auteurs  les  ont  comparées 
aux  pieds  de  l'EIépliniit,  avec  lesquels  clics 
ont  edcctivemonl  quelque  ressemblance. 

Les  Chenilles  d'un  grand  nombre  de  peti- 
tes Tinéidts,  et  d’autres  espèces  plus  gran- 
des, telles  que  celles  du  ligniperda, 

constituent  la  seconde  classe.  Ici  les  fausses 
pattes  ont  encore  la  forme  d'un  cène  tron- 
qué , mais  elles  sont  plus  courtes  et  sans 
expansion  terminale  ; leur  sommet  est  en 
outre  entièrement  garni  de  crochets  qui , 
joints  è une  sorte  de  bouton  charnu  central, 
capable  de  s’allonger  et  de  se  raccourcir  jus- 
qu’è  un  certain  point,  tiennent  lieu  de  l’cx- 
)>ansion  flexible  qui  existe  chez  les  précé- 
dentes. 

La  troisième  classe  se  compose  de  quel- 
ques Chenilles  d(jut  les  ftiusses  pattes,  très- 
épaisses  et  coniques  il  leur  hase,  se  rétré- 
risscnt  suhitement  et  s’allongent  en  cylin- 
dre , de  manière  h imiter  assez  bien  une 
jambe  do  bois.  Leur  extrémité  est  plane, 
avec  uce  exp.ansion  de  la  peau,  comme  dans 
la  première  classe;  mais  celte  expansion  est 
arrondie,  et  le  cercle  îles  crochets  est  entier, 
avec  un  boulon  central,  comme  dans  la  se- 
conde. La  Chenille  d’un  Cossus  américain 
(C.  robiniir)  offre  un  exemple  de  celte  dis- 
jiosilion. 

La  quatrième  et  dernière  sorte  de  fausses 
I>altcs  unguifères  se  présente  chez  les  Larves 
de  quelques  Diptères  qui  n’ont  point  do 
vraies  pattes  cl  ipii  diffèrent  des  précéden- 
tes, soit  par  la  forme,  suit  par  l'arrangcmcat 
do  leurs  crochets.  Une  de  ces  Larves  singu- 
lières, que  leur  long  tube  respiratoire  anal  a 
fait  nommer  par  Itéaumur  Yer  à queue  de  rat, 
celle  de  Vllrliopliilus  pendulus,  a quatorze 
de  ces  fausses  pattes  attachées  par  paires 
aux  segments  abdominaux;  les  douze  posté- 
rieures sont  sub-coniepics  ol  troncniécs  a 
leur  sommet,  qui  est  garni  d'un  double  cer- 
cle do  très-petits  crochcis,  ceux  de  l'inté- 
rieur beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
courts  que  les  autres,  tandis  que  les  lieux 
antérieures  se  terminent  |tar  une  expansion 
aplatie,  et  ressemblent  presque  entièrement, 
pour  la  forme,  aux  pieds  antérieurs  de  la 
taupe.  Les  fausses  pattes  de  la  Larve  d’une 
espece  de  Cousin,  nommée  par  Degéer  Tipula 
amphihia,  et  de  relie  de  la  Volueelta  plumala, 
ont  à peu  près  la  même  structure  ; mais 
chez  ces  dernières  elles  n’ont  que  trois  cro- 
chets. Les  fausses  pattes  anales  d"S  Larves 
des  Friganet  et  de  quelques  autres  no  sont 
armées  que  d’un  crochet  unique.  En  étu- 
diant avec  attention  ces  organes,  on  y trouve 
è cet  égard  une  foule  du  différences  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici,  mais  qui 
toutes  rentrent  en  général  dans  les  quatre 
classes  i]uo  nous  venons  d’indiquer. 

Ouelqiies  Mrves  ont  la  faculté  de  dilater 
h volonté  certaines  parties  des  cèlés  infé- 
rieurs Je  leur  corps,  et  do  leur  donner  pres- 
que l'apiiarcncc  de  fiiusses  pattes,  dont  elles 


remplissent  sans  doute  alors  les  fonctions. 
D’antres  ont  reçu,  dans  le  mémo  but,  des  a|>- 
cridices  variés,  dont  nous  parlerons  quand 
sera  question  de  ces  derniers  organes. 

Le  nombre  des  fausses  paltes  chez  les  Che- 
nilles sert  à les  distinguer  des  I-arvcs  des  Ten- 
thridinrs,  qui  ont  avec  elles  la  plus  grauile 
rc.ssemblanco.  Une  Chenille  n’a  jamais  moins 
do  huit  (lallcs,  ni  plus  de  seize,  y compris 
les  écailleuses  et  celles  qui  nous  occupent 
en  ce  moment  ; d’où  suit  que  les  premières 
étant  toujours  nu  nombre  de  six,  celui  des 
dernières  varie  de  deux  è dix. 

Les  variations  que  les  Chenilles  éprou- 
vent quant  au  nombre  et  à la  situation  des 
fliusses  paltes,  peuvent  être  exprimées  par 
les  règles  suivantes  : 

1*  Quand  elles  ont  dix  fausses  pattes,  eu 
qui  a lieu  chez  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tre elles,  le  segment  anal  en  porte  constam- 
ment une  paire,  et  les  quatre  autres  sont  si- 
tuées sur  les  quatre  segments  intermédiai- 
res mentionnés  plus  haut. 

2*  Dans  celles  qui  n'ont  que  huit  fausses 
pattes,  CCS  dernières  peuvent  être  placées  de 
trois  manières  dillérentes  : lorsqu'il  y a une 
iiairn  anale,  les  trois  autres  sont  situées  sur 
les  sixième,  scptièmcr  builièmo,  ou  sur  les 
septième,  huitième,  et  neuvième  anneaux. 
Si  la  paire  anale  manque,  les  quatre  paires 
existantes  sont  portées  |>ar  les  sixième,  sep- 
tième, huitième  et  neuvième  anneaux.  Los 
Chenilles  de  beaucoup  de  Bombgcites,  des 
Pgralcs,  etc.,  oITrent  roxemple  des  deux  pre- 
miers cas;  celles  de  la  Dicranura  vinula  et 
de  quelques  autres  sont  dans  le  dernier. 

3°  S’il  n’existe  que  six  fausses  pattes, 
comme  chez  les  D nii-arpeiiteusos  {Ptusia 
gomma),  une  paire  est  située  sur  le  sogiucnt 
anal,  et  les  deux  autres  sur  les  huitième  et 
neuvième  segments. 

i"  Chez  les  Arpenteuses  ou  Géomètres, 
qui  n’ont  que  quatre  pattes,  une  paire  est 
située  sur  le  dernier  anneau,  et  l’autre  sur 
le  neuvième. 

5*  S'il  n’y  s que  deux  fausses  pattes,  ainsi 
que  cela  se  voit  chez  les  Chenilles  des  Tl- 
néides,  elles  sont  toujours  placées  sur  le  seg- 
ment anal. 

Quoique  nous  ayons  dit  plus  haut  que  les 
Chenilles  n'oiit  jamais  moins  de  deux  faus- 
ses pattes,  il  existe  une  ex<  eption  remar- 
quable dans  celles  du  genre  Limacodes,  où 
elles  sont  remplacées  par  deux  rangées  lon- 
gitudinales de  protubérances  semblables  è 
(les  pustules,  qui  servent  à la  locomotion,  et 
laissent  sur  leurs  traces  une  matière  vis- 

aueuse  ditlércnle  de  la  soie  (|Uo  beauroim 
e Chenilles  déposent  sur  les  leurs.  Cel- 
les-ci sont  en  outre  rcconnaissaldes  b leurs 
mouvements  lents  et  à leur  apparence  in- 
forme (jui  les  font  ressembler  a des  Larves 
d'autres  ordres. 

Des  finisses  paltes  aussi  variées  quant  è 
In  forme,  au  nombre  et  è la  situation,  doi- 
vent nécessairement  produire  de  grandes 
dilfércnces  dans  la  locomotion  ; aussi  dans 
nul  autre  ordre  n’en  observe-t-on  do  (dus 
nombreuses  ipic  dans  celui  (|ui  nous  oc- 
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eupo.  I.rs  ClKMiilU'S  |K>urvm.*s  UimIU  nu  huit 
pnUcs  nicinbr«neus(*s  ont  on  niflrdwnl  des 
iiinuvcmciUs  onduleu\  peu  prononrtVs  ; Iciip 
corps  s’écarte  peu  du  pinn  sur  Ir^piel  il  fait 
sa  progression  et  denicuro  prcs<)iic  paroi- 
ièlü  avec  lui:  quoique  marcliant  souvent 
fort  vite,  elles  font  de  petits  pas  prntnplo- 
ment  ré|»élés.  Cuti  les  autres,  ou  contraire, 
h mesure  qtio  le  nombre  des  fausses  diminue 
et  que  les  vides  où  le  corps  reste  sans  sou- 
tiens s’aiiginenlenl,  la  marche  devient  plus 
bizarn*.  Celles-ci  marchent  i>our  ainsi  dire 
h gramls  pas  : quand  une  de  ces  Chenilles, 
qui  était  au  n^pos  et  le  corps  allongé,  se  dé- 
termine it  niairhcr,  elle  coimnence  par  re- 
lever en  arc  la  partie  de  son  corps  dé- 
pourvue do  pattes;  puis  elle  nu.^menlo 
cc-le  courbure  jusqu'À  ce  qu’elle  ail  rappro- 
ché ses  premières  pâlies  nunohraneuses  d<*s 
écailleuses;  alors  elle  cramponne  les  pre- 
iniôres  au  plan  de  position,  détend  et  al- 
longe la  luirlie  nniéiienre  de  son  corps  jus- 
qu'il ce  (jirellc  suit  droite,  l'abaisse  et  le  fi\c 
au  moyen  dos  vr.«i'‘S  pattes  et  rçcoinineiicc 
la  mémo  manœuvre.  Kllcs  vont  ainsi  aussi 
vite  et  mémo  plus  vile  ^ne  les  Chmilles  or- 
dinaires. Celle  sorte  daliure,  pendant  la- 
quelle elles  semhlent  mesurer  l’espace  qu’el- 
les parcourent,  leur  a fait  donner  le  nom  do 
Geomftrf»  üM  ilWrprntfusfM:  elle  existe  au 
plus  haut  degré  chez  celles  qui  n'ont  do 
fausses  )tattes  que  l.i  paire  anale  et  une  au- 
tre sur  le  neuvième  anneau.  I.a  plupart  de 
celles-ci  ne  gonlieiu,  ne  conlractctU,  n'al- 
longent ni  ne  raccmmrissenl  leurs  onneaus; 
elles  ressemblent  presque  A un  morceau  de 
bois  sec:  leur corns allongé,  roide,  do  cou- 
leur de  iKiis  ou  d erorco  dans  qiielijucs  es* 
ncees,  les  fait  souvent  prendre  nourun  pe- 
ut béton,  et  leurs  valu  le  nom d\4r;)fii/cmrc« 
en  bâton.  Les  Hltitudos  bizarres  qiiVltcs  af- 
fccleiil,  et  qui  supposent  une  force  prodi- 
gieuse dans  leurs  muscles,  servent  encore  il 
faciliter  l’illusion.  On  en  voit  qui  saisissent 
une  petite  branche  d’arhre,  ou  le  pétiole 
d’iine  feuille  avec  leurs  fausses  p«illes,  élè- 
vriU  leur  corps  verticalement  et  demeurent 
ainsi  roides  et  immobiles  pendant  des  beu- 
r.  s entières.  D’autres  se  soulieimeiU  pen- 
dant aussi  longtemps  dans  une  in(iniié  d‘au- 
tres  altitudes  qui  ucmnndcnl  encore  {dus  de 
force,  cor  on  en  voit  qui  ont  le  corj»s  en 
l’air  dans  toutes  les  positions,  soit  courbées 
en  zigzag,  soit  le  ventre  en  haut,  en  lias,  etc. 
Les  muscles  qui  les  ont  soutenues  dans  ces 
attitudes  singulières,  les  y mainlieimont 
souvent  après  leur  mort.  Cette  espèce  do 
marche  n’est  pas  du  reste  enlièreinenl  pro- 
pre aux  véritables  Arpentouscs.  Quelijucs 
Larves,  qui  ont  dix  fausses  pattes,  mais 
chez  qui  les  <iuatro  antérieures  sont  plus 
courtes  que  les  autres  .so  meuvent  du  la 
même  manière:  on  en  rencontre  même  qui, 
ayant  ces  organes  de  longueur  égale,  sont 
clans  le  même  cas. 

Dans  Tordre  des  Hyinénojilères,  les  I-ir- 
ves  de  la  tribu  des  Tmihréainea  sont  |*rcs- 
que  les  seules  qui  possèdent  de  fausses  pal- 
mes cl  qui  puissent  être  confondues  aicc  de 


véritables  Chenilles  ; clics  sVn  distinguent 
par  le  nombre  de  ces  organes  qui  varie  du 
seize  h |K)in(,  cl  |Kir  Tabsenco  constante  des 
cr.»clH*ls.  Sous  le  {>remier  inp|K)rl,  on  peut 
les  diviser  en  quatre  cln-ses. 

Nous  aurons  peu  de  chose  à dire  sur  les 
Larves  des  Di(>ler<‘s  qui  sont  toutes  apodes, 
excepté  quelques-unes  de  la  famille  des  Ti- 
pulatres.  Suivant  Degécr,  celle  d’une  pelUo 
espèce  {Chironomus  stercornrius)  est  pour- 
vue, sous  le  premier  arncaii,  d’un  lubcr- 
nilo  rétractile  qui  farililo  sa  progression. 
Celle  d’une  nuire  belle  espèce,  remarquablo 
par  les  antennes  plumeuses  dont  est  ornée 
In  tète  du  niAlu  [Chironomus  ptumosus),  a 
deux  courts  tentacules  pédiformes,  mais  non 
rélractilos,  dans  le  même  endroit,  et  porte 
sur  le  dernier  segment,  près  de  l'ouverture 
ai'ale,  une*  paire  d’appendices  de  la  mémo 
forme,  munis  de  crochets  h leur  extrémité, 
dont  Iténumiir  Ta  vu  se  servir  |K)ur  mar- 
cher; mais  il  pense  tnic  ce  sont  des  orga- 
nes re*>pirotoircs,  cl  I^ilreillc  a confirmé  la 
réalité  do  celte  opinion.  D'autres  Larves  tel- 
les que  celles  du  Tanypus  moniiis,  etc.,  ont 
deux  paires  de  fausses  pattes.  Tune  anale, 
Tniiire  ntlachéc  au  premier  segment. 

Stigmates  [Spiracuta).  — Orilices  par  les- 
quels Tnir  S*introdiiit  dans  les  Iracliées  si- 
tuées dans  Titdérieur  du  corps. 

Les  Ijirvcs  du  quelques  Dqdères,  qui  vi- 
vent dans  certaines  substances  susceptibles 
d'obstruer  leurs  stigmates , sont  pourvues 
d’appareils  s)>éciaux  (pii  no  pi'uv<uil  être 
rangés  parmi  les  appendices  dont  il  va  étro 
question  tout  è 1 heure.  Kii  destinant  ces 
Larves  h vivre  dans  les  substances  en  ques- 
tion, la  nature  a dù  les  mettre  à Tahri  de 
tout  danger;  et,  pour  cela,  elle  a placé  leurs 
organes  respiratoires  dans  des  pièces  parti- 
culières h cliaque  extrémité  du  corps  : il  y 
on  a ordioairenienl  dnix  près  de  la  lélo,  et 
deux  autres  sur  le  dernier  segment.  Dans 
la  Larve  de  la  Moiictio  comimino  do  la 
viande  (.)/.  ramona),  h la  jonction  du  pre- 
mier segment  avec  lo  scrnnd,  se  trouvent 
deux  de  ces  pièces  qui  sont  cii'culaires  et 
concaves  avec  leurs  bords  dentelés.  Dans 
leur  cavité,  près  du  bord,  inrériour,  on  voit 
dans  rhneuno  d’elles  un  >tigmato  arrondi. 
L’animal  retire  è volonté  ce<  pièces  daps 
l'intérieur  do  son  corps  quand  il  craint  (tuo 
ses  stigmates  ne  soient  bouchés  par  (piehjuo 
suhsiancti  grosso.  Son  extrémité  poslérieuro 
est  tronquée  et  olfro  une  vaste  et  profonde 
cavité  entourée  de  plusieurs  éminences  ciiar- 
nucs  : dans  In  font]  sont  deux  tuèces  ovales 
|K)rlant  chacune  trois  stigmates  de  mémo 
i'irme;  en  conlraclanl  les  tubercules  char- 
nus, cette  cavité  su  ferme  également  è in 
vülû’ité  do  la  Larve.  Dans  certains  cas,  des 
épines  ou  des  espèces  de  rayons  remplacent 
les  tiih'TCulcs  eki  question. 

Dans  la  Larve  de  Vt'chynomia  grosta  et 
d'autres  Mascidest  les  pièces  anales  ne  pa- 
raissent pas  perforées , mois  surmontées 
(Tune  espece  de  tubercule  ou  de  bosse,  tpii 
iTesl  autre  cliosojpic  les  valvules  qui  rcrou- 
vicnl  les  stigmates.  Chez  celle  de  T<X‘’5lro 
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dù  Bœuf  6ür<$)  il  n'c!eistc  puint  de  piè< 
ces  à i’oslrrmUé  uiitériourü  du  corps,  mais 
celles  do  la  pniiie  opi>osào  sont  Irôs-rcmar- 
uables,  cl  parfiiiteiuent  adaptées  au  t^enro 
e Tiü  do  i’auimul  nui  hobite  dans  los  pus- 
tules saiiieiises  qu'il  a fait  naître  sur  la  peau 
du  bétail.  Chacune  des  pièces  est  divisée 
j»r  une  ligne  courbe  en  doux  portions  iné- 
gales, dont  lu  plus  petite  est  contiguë  au 
ventre  de  la.  Larve  nui  est  convexe,  et  la 
plus  grande  h son  iios  qui  est  concave  : 
celle-ci  porte  deux  autres  (décès  dures,  d’un 
brun  o!)SCuret  en  forme  de  rein,  un  peu  re- 
levées avec  leurs  côtés  concaves  en  rcgai^ 
i’un  do  l’autre;  dans  l’intervalle  qu’elles 
laissent  entre  elles,  on  voit  une  petite  tache 
blanche  coni({ue  qui  [mrnit  être  un  stigmate; 
sur  l’autre  se  trouvent  huit  orilicos  très-]»c- 
tils  et  circulaires  qui  sont  des  organes  ana- 
logues. Comme  cotte  Larve,  sans  cesse  plon- 
gée [ur  sa  partie  antérieure  dans  la  sa  iio, 
n’a  de  communication  avec  l’air  atmosphé- 
ii<|ue  que  par  son  extrémité  anale,  elle  n'a- 
vait  pas  besoin  d’organes  res|draloires  à la 
première,  et  la  nature  lui  en  a sngcincnl  re- 
fusé. Celle  do  l’OKstre  du  Cheval  [OK.  ff/ni- 
nii«),  qui  vit  au  contraire  dans  les  inicsliiis 
de  col  animal,  cl  qui  rcs(>iro  l’air  qu'ils  con- 
tiennent, a reçu  un  double  appareil  : l'un 
prés  de  la  tôle,  î’auire  A l{*  parlio  postérieure 
du  cor,  s. 

Appendices.  — Los  Apponnicos  que  pré- 
sentent les  L.arves  sont  très-variés  et  de 
deux  csjiôces  diirércnlcs  ; les  uns  servent  A 
la  respiration,  les  autres  consistent  on  pro- 
tubérances, cornes,  rayons,  etc.,  dont  l’u- 
sage est  en  général  inconnu,  mais  dont  uuel- 
gucs-uns  cependant  paraissent  propres  a fa- 
ciliter la  locomotion,  A servir  de  déteiise,  etc. 

Appendices  servant  d la  respiration.  — On 
les  rencontre  principalement  chez  1rs  Lar- 
ves qqi,  vivant  dans  leau,  n’ont  point  de  com- 
mumeation  constante  avec  l’air  atmosphéri- 
que, et  dont  les  organes  respiratoires  ont  dil 
en  conséquence  être  modifiés  A l’extérieur. 
Il  en  existe  do  quatre  espèces  difiérentes. 
Ceux  do  la  première,  auxquels  Latreillo  a 
donné  le  nom  de  fausses  branchies^  A cause 
do  leur  ressemblance  ovcc  les  branchies  d(‘s 
poissons,  SC  composent  de  pièces  lamellou- 
ses  ou  füliacécs  attachées  aux  côtés  de  l’ab- 
dumen,  ou  A la  partie  postérieure  du  coqts, 
et  dont  la  structure  est  très-diversifiée,  ainsi 
que  le  nombre.  Quelques  espèces  en  ont 
six,  d'autres  sept,  et  quelques-unes  quatre 
ûiicinqi  elles  so  coiii[x>scnt  ordinairement 
de  deux  rameaux,  et  quelquefois  d’un  seul, 
dont  une  partie  est  repliée  sur  l’autre,  do 
manière  A imiter  dos  feuilles  de  quelques 
)dantes,  comme  on  le  voit  dans  un  appareil 
de  celte  sort*;  figuré  (lar  Uéauimir,  où  les 
trachées  ramifiées,  et  s’entrecroisant  dans 
tous  los  sens,  simulent  exactement  les  ner- 
vures des  feuilles. 

Los  fausses  branchies  A double  rameau 
prennent  (ilusieiirs  formes  diirércnlos.  Dans 
la  Larve  de  l’Ephémère  communo  {E.  vul~ 
gala),  «mi  en  a six  de  chaque  cOlc  de  l’nhdo- 
lUen,  ciiaquc  Drauchic  consiste  en  une  loii- 


Sue  ()iècc  fusiforme  dont  la  pointe  est  garnie 
'un  uraml  nombre  de  filaments  aplatis  cl 
obtus  A leur  extrémité.  Un  vaisseau  aérifère, 
partant  de  la  trachée  (irinripalc,  entre  dans  la 
musse  hranchic  A sa  base,  se  divise  aussitôt 
en  doux  branches,  dont  chacune  pénètre 
dans  un  des  rameaux  do  celte  dernière,  et 
ensuite  en  une  grande  quantité  de  ramifica- 
tions plus  petites,  qui  se  partagent  entre  les 
filaments  dont  nous  avons  parié.  Dans  une 
autre  I>;irvc,  celle  de  lEphemera  respertina^ 
ch.aquc  fausse  branchie  a l’apparence  d’une 
feuille  ovale  torniinéc  par  une  longnc  pointe, 
et  les  vaisseaux  aériens  rc(>résonlenl  la 
grosse  nervure  du  milieu,  avec  des  viûncs  se 
dirigeant  de  chaque  côté  dans  tous  les  sens. 
Dans  celle  d’ime  troisième  cs|)èce  [E.  (nsco- 
nrisca)^  elles  ont  encore  la  forme  d’uno 
feuille,  mais  A (tarlies  non  symétriques,  une 
moitié  seulement  nyoïU  cette  apparence,  et 
l’aulro  consistant  en  filaments  nranchus  li- 
bres. Enfin,  dans  la  Lnrvo  de  la  Si'dis  lu- 
tariUf  CCS  appendices  sont  simplement  arti- 
culés. 

C'tst  au  moyen  de  ces  appareils  si  variés 
que  CCS  Larves 'aquatiques  sép-vrciU  Tair  de 
i’eau  comme  le  font  les  (»oissoiis  avec  leurs 
branchies  ; mais  on  ne  connaît  pas  encore 
d’une  manière  positive  comment  s’cxéculo 
cette  sé(>aration.  Dans  beaucoup  d’espèces 
CCS  organes  sont  dans  une  purpéluello  cl 
trèi-vh'c  agitation.  Kéaumur  conjecturait 
que  i’un  des  mouvements  servait  A absorber 
lair,  cl  l’aulro,  eu  sens  inverse, A l’expirer; 
mais  tout  ce  que  l’on  peut  supposer,  c’est 
que  ces  mouvements  brusques  sont  peut- 
être  nécessaires  pourdégagor  ce  fiiiide.  Dans 
beaucoup  d’espèces  également,  les  fausses 
branchies,  au  rcjxis,  sont  ajipliquées  sur  le 
dos  de  la  Larve  ; chez  d'autres  elles  restent 
pendantes  sur  les  côtés, 

Ucs  apponüiccs  sont  situés  A l’anus  dans 
les  Larves  des  Aqrions^  Névroplôres  do  la 
tribu  des  Libellulines.  Il  y en  a trois  : l’un 
dorsal  et  les  autres  latéraux,  situés  nerpen- 
diciilairemcnl  A l'horizon,  de  forme  lancéo- 
lée, veinés,  avec  une  nervure  longitudinalu 
au  milieu,  d’où  naissent  d’autres  nervures 
qui  so  dirigent  vers  les  bords  cl  (laraissenl 
être  des  branchies.  L’animal,  qui  nage  A la 
manière  des  poissons,  s’en  sert  en  guise  de 
nageoires,  mais  il  ne  reçoit  pas  l’eau  dans 
son  anus  comme  les  outres  des  Libellulines^ 
et  ne  s’avance  pas  en  l’éjaculant  avec  ra- 
pidité ; d’où  l’on  peut  conclure  que  ces  np- 
l»etidiccs  lui  servent  autant  pour  la  res(»ira- 
lion  que  |>our  la  locomotion. 

Les  Larves  d’autres  Névroptèros,  les  Fri- 
ganeSf  nous  olfronl  l’exemple  d’a(«|»on  lices 
respiratoires  de  la  seconde  espèce.  On  voit  sur 
chaque  segment  do  leur  abdomen,  doux  en 
dessus  et  autant  en  dessous,  quatre  pnipiels 
de  filets  blancs,  membraneux  et  flütlaiils, 
traversés  dans  leur  longueur  par  plusieurs 
vaisseaux  aérifôres  (|ui  le.s  parcourent  en 
serpentant,  et  qui  deTii’imcnl  plus  ténus  A 
in»^sure  (ju’ils  approchent  de  i’exlrémité  ; ils 
envoient  également  des  rameaux  dans  di- 
vers directions.  La  Chenille  d'une  pelilo 
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Tci|;no  aquntiquc  {ffi/drotampa  $lratiolata) 
décrilo  par  Dcgi'irr,  fiaratt  au  |ircniier  coup 
d'œil  couverte  de  Iniigs  poils  sur  les  cCK^s; 
niais,  en  oiamina'il  ces  poils  au  luicrnscope, 
on  s'apcri;oil  que  ce  sont  aulant  de  filauienls 
branenus  et  a|ilalis  rnmœuniquanl  avec  les 
trachées.  Ces  Chenilles  ont  égaleniciil  des 
taches  très-petites  qui  ont  l’apparenco  de 
stigmates  et  'a  inèuie  siliiatinn  que  ces  or- 
ganes. Enlin,  la  I.arve  d'un  Coléoptère  IGy- 
riniii  nalalor)  olfre  des  fausses  branchies 
analogues,  quoique  du  furnic  un  peu  dilfé- 
rente  : elle  porte  sur  les  cèles  de  rliaeun  de 
ses  segnicnis  abdoininaus  un  a,'pendiee  co- 
nii|uu,  long,  grêle  et  aigu,  contenant  dans 
son  inlérieur,un  vaisseau  aéril'ère.  I.’avanl- 
dernier  segment  a ipialre  du  ces  ap(iendiccs 
plus  longs  que  les  autres. 

I.a  troisième  sorte  d'aiipendicos  respTa- 
loires  se  trouve  chez  les  l.arves  dos  l.ihct- 
lalinn,  qui  reçuiveut  l'eau  et  l'air  qu'elles 
respirent  par  une  large  ouverture  anale  que 
l'ermciil,  la  volonté  de  l'anim.il,  cinq  pièces 
cornées,  mobiles,  triangulaires,  légèrement 
convexes  et  garnies  de  poils.  Parmi  ces  piè- 
ces, une,  qui  est  la  plus  grande  de  toutes, 
est  placée  en  dessus  ; deux,  ipii  sont  les 
plus  jietites,  sur  les  cètés  et  deux  en  des- 
sous. Quand  elles  sont  fermées  elles  fur- 
menl  par  leur  réunion  une  pointe  conii|ue. 
Quelquefois  on  n'en  voit  distinclement  que 
trois,  et,  dans  ce  cas,  trois  autres  pièces  car- 
tilagineuses scnibiables  aux  valves  de  cer- 
taines co<|uilles,  bnuclient  l'ouverture  en  de- 
dans. C'est  par  cet  urillco  que  l'eau  est  re- 
çue et  qu'elle  est  exjiulsée  après  que  l'air  eu 
a été  séparé. 

Les  Larves  do  certains  Diptères  sont  seu- 
les pourvues  de  la  quatrième  et  dernière  es- 
pèce d'appendices  respiratoires,  dont  il  nous 
reste  è parler.  Nous  commenœus  par  ceux 
des  Larves  du  genre  Cci.ks.  En  exaiiiiiiaut 
des  vases  qui  contiuiiiicnt  du  l'eau  du  pluie, 
on  a souvent  occasion  do  rcmaripier  de 
|iclits  animaux  semblables  è dus  Vers  qui 
nionteut  fréquciiiment  è la  surface  du  li- 
quide, y restent  (iiielquos  instants  immo- 
biles, et,  courbant  la  tète  sous  leur  corps, 
redusceiident  au  fond  avec  rapidité.  Ce  sont 
dos  l.arves  du  genre  en  (|uestiuii;  et,  en  en 
prenant  une,  et  l'observant  avecattention,  on 
aperçoit  i l'extrémité  du  son  corps  un  sin- 

f pilier  organe,  dont  la  longueur  varie  selon 
us  espèces,  et  ipii  furnic  un  angle  avec  l'a- 
vaut^dernier  segment.  Son  extrémité  est 
niuiiicde  plusieurs  pointes  disposées  comme 
les  rayons  d’une  étoile,  au  moyen  desquelles 
ranimai  se  iiiainlient  à la  surface  du  l'eau 
et  se  met  en  ra|>port  avec  l'air  atmospliéri- 
quo;  quand  il  veut  s'enfoncer,  les  rayons  se 
rapprochent,  empêchent  l'air  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  tube,  et  l’animal  disparaît 
aussitôt,  l’cnilant  l'immersion,  un  globule 
d'air  demeure  détaché  è l'extrémité  du  l'nr- 
gniie,  do  sorte  que  la  Larve  est  en  réalité 
d'une  m>santeur  spéciliipiu  moins  grande  que 
le  Iluido,  et  a besoin  de  faire  quelque  ellort 
pour  descendre  î mais,  lorsqu'elle  veut  re- 
monter, elle  n'a  qu’à  épanouir  les  rayons  cl 


donner  nccèsà  l'air  dans  l'intérieur  du  tube; 
elle  s'élève  alors  sans  |ieinc.  Entre  les 
rayons,  la  partie  anale  est  munie  do  plu- 
sieurs paquets  de  poils  qui  sont  enduits  do 
quelque  matière  propre  à re|>ous.scr  l'eau, 
d'où  |irovient  sans  doute  une  légère  dépres- 
sion qu’on  observe  à l'entrée  du  tube  lors- 
qn'oii  rexamino  avec  soin. 

Une  autre  Larve  du  nombre  do  celles  dites 
à i/urut  dt  rat,cellc  de  Vflrliophilus pmdulus, 
possède  un  tube  re.spiraloire  jilus  compliqué, 
et  totalement  dilféreiit  do  celui  qui  précwle. 
Il  n'est  pas  attaché  nu  dernier  segment  ou  à 
la  .queue,  mais  est  une  continuation  de  In 
queue  ollo-mènio,  et  se  compose  do  deux 
tubes,  dont  l'intérieur  est  suscopliblo  do  su 
retirer  et  se  cacher  onlièrenicnt  dans  l'autre. 
L'extrémité,  qui  est  très-grèle,  se  lerinine 
nar  cinq  soies  ou  rayons  divergents  qui,  pro- 
iiablemenl,  comme  dans  le  cas  prècédeiii, 
servent  à maintenir  l'animal  en  e(|iiilibre  à 
la  surface  du  l'eau.  Ces  Larves,  vivant  dans 
la  boue  dus  mares  et  autres  lieux  analogues, 
où  l'eau  est  jicu  profonde,  avaient  besoin 
d'un  apiiarcil  susceptible  de  s'allonger  ou  du 
se  raccourcir,  suivant  le  plus  ou  moins  do 
profondeur  de  ce  Iluide,  aliii  do  maintenir 
toujours  les  communications  avec  l'almn- 
splière,  cl  un  tube  unique  no  leur  aurait  pas 
siifli.  La  nature  leur  en  a,  en  conséquence, 
donné  deux , qui  sont  composés  de  libres 
annulaires  excessivement  élastiinics,  cl  ca- 
pables do  s’allonger  d'une  maniéré  exlraor- 
uinaire.  Iléaumiir  a calculé  <pio  ces  l.arves 
iiouvaient  donner  à leur  oiieue  douze  fois  In 
lunguenr  de  leur  corps.  I.e  mécanisme  par 
lequel  le  tube  intérieur  est  pmssé  au  dehors 
ou  rétréci  en  dedans  est  Irfc-curieux,  quoi- 
que très-simple.  Deux  grosses  trachées  |ia- 
rallèles,  ipii  s’élundeni  de  la  tète  .à  In  queue 
du  raiiiiiial,  occupent  une  grande  partie  du 
son  intérieur,  l’rès  do  l’origine  de  cette  der- 
nière elles  sont  très-dévcloppéus,  su  rétré- 
cissent suhilcmonl,  de  manière  è former  une 
paire  de  tubes  grêles,  mais  si  longs  (|ue,  no 
jionvant  trouver  do  la  place  pour  s'élondru 
dans  cet  es|>aco  étroit,  elles  sont  obligées  du 
se  rc|ilier  en  formant  do  nombreux  zigzags. 
Quand  le  tube  intérieur  s’allonge,  elles  so 
déploient  dans  la  mémo  iiroportion  et  dis- 
vicniicnt  droites  et  parallèles  l'une  à l’niitru 
lorsqu'il  est  ontièroment  dehors.  Iléaiiimir  a 
ligiiré  cos  trachées  comme  attachées  à In 
base  du  tube  en  question;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  ne  s'arrêtent  |«is  là  elqii’ellei 
le  parcourent  dans  toute  sa  longueur,  ainsi 
UC  cela  a lieu  dans  d'autres  cas  aii.alogiics. 

conjecture  avec  plus  do  raison  que,  lors- 
que 1 inscctu  veut  faire  saillir  ses  organes 
respiratoires,  niic  (larlio  do  l'air  contenu 
dans  les  trachées  principales  passe  dans 
celles  dont  nous  isarlo  is  ut  les  oblige  à so 
déielop|icr. 

La  I.arve  duStrntyomh  chamtrUon  présento 
des  appendices  respiratoires  d’une  structure 
encore  dilférento,  et  qui  i-cssemblenl  assez 
aux  élégants  tentacules  de  quelques  anné- 
lides  marines.  Ici,  le  dernier  seguieiil  du 
corps  est  cxtrèuiement  long  cl  su  lenuiue 
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|mr  un  oriûcc  enlouré  ü*un  cerrlu  (renviron 
(ronto  rayons  di¥ergents,  coin|>os6  do  soies 
ressemblant  è des  plumes.  Cet  appareil 
fi'ourre  et  so  ferme  comme  celui  de  l.i  l^irvo 
du  17/c/ionAi7ux  pendulutt  et  ahlo  ranimai  à 
monter  k la  surf  ico  de  l'eau  et  h descendre 
au  fond.  Une  autre  Larve  d’un  petit  Cousin 
{('hironomusp!umo$us)^  possède  deux  cornes 
anales  sub-cylindriques,  dont  rorilico  est  en- 
touré do  {K)ils;  celle  d'une  autre  espèce  do 
f'oustn,  décrite  par  Uéaumur»  en  a quatre 
du  même  genre. 

Ces  appendices  respiratoires  ne  sont  pas 
invariablement  l’apanage  des  I.arves  aqua- 
tiques seules.  Il  en  est  d’autres,  lello  que 
code  du  Dolichus  no6t'b7a/uf,  qui,  bien  (|uo 
terrestres,  en  sont  également  noitrrues,  ainsi 
que  quelques  autres  do  Diplcrcs  qui  dévo- 
rent fus  Pucerons. 

Appendices  non  respiratoires.  — Nous  rom- 
inoncerons  nar  ceux  <pii  servent  à la  loco- 
motion ou  a d'autres  usages  connus.  Parmi 
les  premiers  on  peut  en  distinguer  de  deux 
sortes  : ceux  qui  sont  situés  sous  le  corps  è 
la  place  ordinaire  des  |viUes,  et  ceux  qui 
sont  placés  sur  d'autres  {larlies. 

L(‘S  premiers  ne  sont  souvent  que  les 
pattes  elles-mêmes,  réduile.s  h de  simples 
tiibcrados  plus  ou  moins  visibles,  cl  quol- 
cpicfois  rétrnctilcs,  niais  qui  sont  toujours 
d’une  coinsislance  homogène,  tamiis  que  les 
premières  sont  écailleuses  ou  membraneu- 
ses. T«  Is  sont  les  tubercules  dos  Larves  du 
genre  fJniacodes  et  du  Lixus  parapletirus 
que  nous  avons  déjh  citées.  Celle  d'un  Tu- 
ruWiomVf  [Hypera  rumieis),  qui  a vingt-quatre 
do  ces  appendices,  est  plus  remarquable  en- 
core, cri  ce  que  les  six  premiers  étant  plus 
longs  rpio  les  autnrs,  semblent  représenter 
les  vraies  p'altes,  tandis  que  les  autres  rap- 
pellent les  fausses  pattes  des  Clienilles  ; 
néanmoins  loulos  sont  cliarnucs  et  dé|>our- 
vues  do  crochets.  L’orilice  des  dernières  est 
rempli  d'une  humeur  gluaiito  qui  suinte  do 
tonte  la  nartio  inférieure  du  corps.  Sous  le 
ra]ip  <rl  un  nombre  do  ces  organes,  niillo 
Larve  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  celle 
d’un  î)i|)terc  [SijrpUus  pyrastri^  qui  dévore 
les  Pucerons  îles  rosiers,  et  qui  a quarante- 
deux  pieds  luberculûires,  disposés  sur  six 
rangs. 

Chez  qnehpics  Larves,  cos  nppeinlices 
sont  garnis  du  crochets  comme  les  fausses 
pattes  de  beaucoup  do  Chenilles.  Telle  est 
celle  d’un  Diptère  {Volucetta  p/umn/u),  dé- 
crite par  Degéor,  (jui  en  possède  six  paires, 
et  dont  chaque  apiienüico  est  armé  de  trois 
longs  crochets. 

Les  nutre.s  appendices,  égnlomont  locomo- 
teurs, mais  situés  sur  d’outres  parties,  s’ob- 
servent chez  un  assez  grand  nombre  do 
Larves,  et  sont  ordinairement  placés  sur  le 
dos.  Queli|ucfüis  iis  existent  en  même  temps 
que  les  pattes  ordinaires,  coimno  dans  la 
Larve  de  la  Cicindela  hyOrida^  qui  porte  sur 
le  huitième  anneau  deux  tubercules  mii  l’ai- 
dent h monter  et  è descendre  dans  lo  trou 
où  elle  fait  sa  (iemeurc.  Celle  d'un  Longi- 
co/iir,  déjè  lueiitiomié  plus  haut,  outre  la 


double  série  de  proéminences  qu’elle  porte 
sur  lo  corps,  en  a du  (tareillus  sur  les  sept 
segments  intermédiaires;  mais  celles-ci  sont 
dis|K)sécs  aUernativement  sur  trois  et  quatro 
rangs. 

Dans  les  deux  exemples  qui  précèdent,  les 
appendices  en  question,  tout  en  servant  aux 
mêmes  usages  que  les  fausses  pattes,  n’en 
ont  nas  la  roriiie;  mais  il  est  d’autres  espèces 
où  la  ressemblance  est  frappante  : aussi 
Réaumur,  en  décrivant  la  Larve  d'une  es- 
pèce do  Cynips  (C.  guereus  infents^  Linné) 
a-t-il  considéré  les  r*rganes  dont  nous  par- 
lons commu  de  véritables  paUos  dont  la  si- 
tuation serait  seulement  changée.  Celto 
I^rvc,  qui  vit  dans  une  Galle  ligneuse  qu'on 
rencontre  assez  souvent  sous  les  fouilles  du 
chêne,  a sur  le  dos,  au  centre  de  chaque 
segment,  une  (Totubéranco  charnue  et  ré- 
tra<  tiie  qui  ressemble  d'une  manière  frap- 
pante aux  fausses  pattes  des  Chenilles.  On 
conçoit  facilcnnnit  qu'il  était  en  quelque 
sorte  indispensable  que  cette  Larve,  qui  vit 
roulée  sur  elle-même  dans  une  cavité  sph^ 
rique,  eût  des  organc.s  pédifonnes  sur  le 
dos,  plutôt  que  d'avoir  d<?s  pattes  ordinaires 
placées  sous  le  ventre,  qui  lui  eussent  été 
pres<|ue  complètement  inutiles.  On  observo 
des  protubérances  analogues  dans  celle  d’un 
Diptère  que  Dcgéer  a décrit  sous  le  nom  de 
Tiputa  amphibia^  mais  que  nous  oc  savons  à 
quel  genre  actuel  rapporter  avec  exactitude. 

Les  L^irvcs  aquatiques,  déjà  si  dilTérentcs 
des  autres  par  leurs  organes  respiratoires, 
devaient  également  en  avoir  pour  la  loco- 
motion qui  fussent  appropriés  nu  milieu 
dans  lequel  cllrs  vivent.  Celles  qui  ne  font 
que  marcher  au  fond  de  l’eau  se  servent 
simplement  de  leurs  pattes;  d'autres  qui  na- 
gent emploicntégalemcnt  cesorganes  qu’elles 
font  mouvoir  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité; mais  il  en  est  un  assez  grand  nnmbro 
qui  ont  reçu  à cct  ctfet  des  appareils  particu- 
liers dont  nous  nous  conlenteron.s  de  citer 
un  exemple  emprunté  à celles  des  Dgtisgues, 

Les  Larves  de  ces  Coléoptères,  qui  font 
une  chasse  active  à tous  les  autres  insectes 
aquatiques,  ont  les  côtés  de  leurs  deux  der- 
niers anneaux  garnis  d'une  rangée  de  soies 
flottantes  formant  une  espèce  du  frange.  Cha- 
cune de  CCS  franges  est  située  sur  une  arête 
ou  ligne  peu  élevée  : quand  l’animal  veut 
changer  de  place,  il  donne  un  mouvement 
prompt  et  vermiculairc  à son  corps,  en  bat- 
tant l'eau  avec  sa  queue  dont  In  frange  aug- 
mente la  surface,  et  qui  devient  d’autant 
plus  propre  à rc|>ousser  le  fluide.  Los  ap- 
pendices respiratoires  que  nous  avons  dé- 
crits dans  les  Larves  des  Ephémères  leur 
servent  également  pour  la  locomotion;  et, 
dans  celles  des  HydrophUeSt  on  aperçoit, 
près  de  l'anus,  dtuix  courts  tubercule.s  au 
moyeu  desquels  elles  se  suspendent  la  tête 
en  bas  à la  surface  de  l’eau,  comme  les 
Larves  des  Cousins. 

Passons  maintenant  aux  appendices  que 
la  nature  a données  à certaines  Laivcs,  évi- 
demment commu  moyens  de  défense  contre 
leurs  ennemis.  L’un  des  plus  rcman^ualtles 
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(le  CO  genre  rst  celui  dont  est  pourvue  la 
Chenille  (j’un  L6[>id<>jilèrc  {Dirranura  tinula) 
et  (ic  qui*!(pi«î  autres  espèces  du  même 
genre.  Cette  harve  a,  sur  le  premier  seginem 
près  de  la  tète,  un  lonlaculc  bilide  dont 
chaque  branche  i‘st  lonninéf'  par  un  boulon 
percé  de  trous  conmic  In  ]>onune  d’un  arro- 
soir, et  qu’elle  fait  saillir  h volonté;  quand 
on  l’inquiète,  elle  éjacule  h une  distance 
considérable  un  fluide  causli(|ue»  qui  cause 
une  douleur  très-vive,  mais  de  courte  durée, 
lorsqu’il  tombe  dans  les  yeux.  Outre  celle 
arme,  celle  Chenille  en  possède  une  autre 
non  moins  singulière,  dans  la  queue  l’mir- 
( huc  qui  termine  le  dernier  anneau  de  son 
abdomen,  et  qui  se  compose  de  deux  longs 
tubes  cylindriques  mobiles  h leur  base,  et 
garnis  d’un  gran<l  nombre  d’épines  courtes 
et  rigides;  quand  elle  niarclic,  les  deux  tubes 
en  (jueâtion  sont  sé|)arés  cl  s’abaissent  è 
chaque  |ias  sur  le  plan  de  position,  d’où  l'on 
|Kui  conclure  qu’elles  ne  sont  autre  chose 
(}ue  1a  dernière  paire  d<;  fausses  pattes  qui 
ont  pris  un  développement  et  une  forme  m- 
soliies.  Si  I on  touche  ranimai,  ou  qu’on 
riiK|uiètc  de  tonU;  autre  inanièru,  on  voit 
sortir  de  chacun  d’eux  un  m-gancc}  lindriquo, 
grêle,  charnu,  et  de  (Ouleur  rose,  au(|uel  il 
peut  donner  toutes  les  inflexions  possibles, 
jiiAqu’h  le  rouler  même  en  spirale.  H rentre 
dans  le  tube,  ou  en  sort  de  la  même  manière 
que  SC  dilatent  ou  se  conlroclenl  les  tenta- 
cules des  Limaçons.  Ces  queues  sont  un 
véritable  fouet,  dont  celle  Larve  se  sort  j>our 
chasser  les  Ichneumons  qui  viennent  se 
poser  sur  elle  cl  chercher  è iiitroüuin;  leurs 
<cüfs  dans  son  corps.  Un  assez  grand  nombre 
de  Clirni:ios  exoliguca,  Ogurées  par  made- 
moiselle Mérian,  HorsUeld,  etc.,  ont  jMireil- 
lemepi  des  cornes  anales  divergentes,  qui 
parnisstnt  représenter  la  dernière  paire  de 
fnusstrs  nattes  ; mais  ces  autcuis  no  disent 
pas  si,  dans  leur  intérieur,  c.  s cornes  l en- 
fc-ment  des  leiilacules  réliacliles. 

Une  autre  larve,  décrite  par  Degécr,  cl 
qui  appartient  h la  tribu  des  Teiuhréitincs  ^ 
prob.iblomeiU  au  genre  Cymf/ex,  éjacule, 
comme  la  précédente,  un  fluide  odorant, 
mais  par  des  organes  nlus  nombreux , et 
qui  no  sont  visibles  que  lorsqu’elle  veut  s’en 
servir.  Ces  organes  sont  situés  entre  les 
cinq  prernièrcs~paires  de  fausses  pattes  qu’ils 
surpassent  en  longueur  : leur  sommet  est 
percé  de  plusieurs  trous  , et  ils  paraissent 
aussitôt  que  ranimai  est  inipiiélé.  Le  lluidu 
qu'ils  éniellenl  est  d’une  odeur  nauséabonde, 
qui  persiste  longtemps  dans  les  corps  qui  en 
ont  été  imprégnés.  On  rencontre  même  , 
chez  les  Larves  des  Coléofilères,  des  organes 
analogues;  celle  de  la  Ch^y^ouJèle  du  jmu- 
plier  {C.  popuii)  en  offre  un  exemple.  Sur 
chacun  des  neuf  segments  intermédiaires  , 
elle  porte  en  dessus  une  paire  de  tubercu- 
les noirs  et  coniques  de  cu  isistancc  solide  , 
qui  tous,  lorsqu'on  touche  J'animai,  rendent 
une  goutte  d'un  Iluidc  blanc  de  lait,  dont 
Codeur,  ainsi  que  le  remarque  Degéer , est 
iiisupiiortable.  Ce  fluide,  si  précieux  pour 
la  Larve,  n’est  pas  |>erdu  pourelle,  après  avoir 


paru  .nu  dehors  et  produit  son  effet  ; lors- 
(|ue  le  danger  eM  passé,  chaque  gouUc  ren- 
tre dans  son  réservoir  respectif  pour  rcjia- 
raflrc  ensuite  au  besoin. 

Il  n’osl  aucun  ciUornologlslc  qui  ne  con- 
naisse l’appendice  rétractile  dont  est  pourvue 
la  Chenille  d’un  des  plus  U aux  Lépidoptères 
diurnes  de  nos  pays,  le  Pnpitio  Machaon.  Cet 
organe,  qui  n'est  pas  pailuulior  à cette  es- 
pèce, mais  (|ui  existe  dans  foules  celles  con- 
nues du  genre  Popilio  minci  {Hguiics  do 
Linné),  est  silué  près  du  liord  nnUneur  du 
premier  segment,  si  près  de  la  U'ie  qu’il  |»a- 
rnil  en  faire  pailie.  Simple  li  sa  base,  il  se 
divise  bieulêl  en  deux  branches  d’une  sub- 
stance cliarnue  iiue  l'a  iiiiud  fait  sortir  h 
volonté,  ou  rentrer  compléleiiienl  dans  l'in- 
térieur de  son  wrps  : dans  celle  deini(-ie 
)>osinon,  leur  existence  n'est  indiqué*  ipie 
jardeux  t.iches  obscures  peu  <i{>paici<tt  .s. 
La  Larve  allonge  îi  volonté  une  seule  (Je  ees 
cornes,  ou  loiiti'S  les  deux  à la  fois.  Kllis 
diffèrent  des  a|>pcndices  précéd»  iils  en  eu 
qu’elles  n'émcUenl  nucuue  litincur,  niids 
Seulement  une  odeur  parlicnlicre  analogue 
U relie  de  la  Chenille  elle-inème.  Dans  cer- 
taines espèces  amérîc.xines,  Papitio  Crassus^ 
Arrhtlans  J etc.),  celle  odeur  est  plus  ou 
n.oiris  désagréable. 

On  peut  encore  mettre  au  rarigdes  appen- 
dices propres  è la  défcMsc  ceux  au  nio^en 
desquels  certaines  Larves  portent  leurs  ex- 
crénienls  et  s’en  font  un  abri  en  forme  do 
l^arnsot,  qui  les  dérobe  è la  vue  de  leurs  (*n- 
neiiMS,  et  protège  leur  corps  contre  les  ar- 
deurs du  soleil.  Toutes  celles  des  Casiides 
de  nos  jiays  et  des  régions  exoliques  qu’on  a 
observées  eu  ont  de  ce  genre.  Cet  instru- 
ment, situé  près  de  rorilice  *anal , consiste  cm 
une  espèce  de  fourche  de  la  longueur  de  la 
inuitié  du  corps  du  l’aniinai,  divisée  en  deux 
branches  qui  diniimicnt  de  la  base  au  som- 
met, où  (‘lies  se  terminent  en  pointe,  et 
d'une  sub>lncce  cornée.  Ces  liranclies  sont 
garnies  exlérieuromenl  de  petites  épines , 
defiuis  leur  base  jus(]u’à  environ  un  tiers 
de  longueur.  A im  snie  que  les  excrénieiils 
soilent  iJu  corps  de  la  Larve,  ils  sont  reçus 
par  celle  fourche  qui  est  alors  coui  bée  sur 
le  dos,  et  qui  les  pousse  du  ciUé  de  la  léto, 
jusqu’à  ce  que  le  corps  en  soit  entièrement 
couvert;  mais,  lorsipju  i animal  marche,  elio 
est  dirig(»e  en  sens  inve  se  , et  l'anus , qui 
était  également  tourné  du  cùlé  de  la  lèle, 
reprend  la  position  qu’il  a ordinairement 
chez  les  autres  Larves.  Celles-ci,  déià  si 
remarquables  par  cet  appareil  singulier, 
ont  également  les  cùlés  du  corps  bordes  d’ap- 
pendices branchus  et  épineux  , dont  l'usage 
est  inconnu,  mais  qui  n ont  rien  de  commun 
avec  celui  qui  précède. 

Parmi  ceux  dont  l’emploi  nous  a été  ré- 
vélé par  l’observation,  nous  citerons  encore 
le  tubercule  cylindrique  charnu  et  rélruclile 
que  portent  à l’anus  les  Larves  des  f/émrVo- 
du  Fourmiliont  etc. , cl  qui  n'esl  autre 
chose  qu’une  lilière  analogue  à celle  que 
nous  avons  jécritc  en  parlant  de  la  bourho 
des  Ch(‘nill(*s.  Cos  Lr.rvcs,  (îii  elTel , se  filent 


867  LAn  ANtU. 

dûs  coques  .cnmmo  CCS  dernières  ; mais  la 
slniclurc  de  leur  liouHu;  ne  (HîrmcU.inl  pas 
nue  la  lilièro  y TOI  placée  roiiimo  dans  les 
(llicnillcs,  la  nature  a transporté  cet  organe 
h l’autre  exlréiiiilé  du  corps  comme  dons  les 
Arai^çn  écs. 

] U . VÉTKM  KîfT  — Un  grand  nombre 

de  Larves  sont  nues  cl  ont  la  peau  soit  unie, 
soit  rendue  riigiieuso  par  de  petites  émi- 
nences granuleuses  régulièrement  rangées; 
mais  il  on  est  aussi  linc  grande  quantité 
d’autres,  surtoul  dans  l’onlrc  des  Lépidoptè- 
res, fpn  ont  le  corps  plus  ou  moins  recouvert 
de  poils  ou  de  soies  disposés  de  diverses 
manières  : enfin,  quelques-unes,  les  moins 
nombreuses  de  toutes , ont  la  peau  garnie 
d'éid nés  ou  d’un  mélange  d’épines  et  de 

Avant  d'examiner  ces  diverses  disposi- 
tions, (lisons  un  mot  d«^  la  nature  même  des 
poils  : suivant  I^yonnet,  (‘cu\  do  la  Chenille 
du  /i<7»iperda  sont  creux  dans  toute 

leur  étendue,  cxce(>(é  h leur  extrémité  , et 
renferim'S  dans  un  tube  (ju  cylindre  corné , 
très-itourl,  un  peu  élevé  au-dessus  de  la 
p(*au;  chaque  poil  est  muni  d'un  petit  bulbe 
inqtlunté  dans  la  siibslanco  adipeuse  qui  re- 
vêt la  peau  intérieurenWuU , cl  que  parcou- 
rent un  grand  nombre  do  nerfs  dont  il  croit 
avoir  vu  entrer  quelques-uns  dans  le  linibc 
même  du  poil.  Si  ectic  obccrvaiion  est  exacte, 
eos  nerfs  seraient  probablüinonl  alors  desti- 
nés h la  perception  des  objets. 

Parmi  les  Larves  pourvues  de  poils,  quel- 
ques-unes, toiles  que  celles  des  genres  Crco- 
PyraiiSt  Tortrix,  etc.,  n’en  ont  qu’un 
pc'lil  nombre  épars  çà  et  là,  et  à peine  visi- 
bles à l’œil  nu.  D’autres  ( Lasiocampa  po/o- 
luna,  Bombyx  riièi)  sont  couvertes  d’un  du- 
vet plus  ou  moins  serré  ; chez  d’autres  en- 
core {Bombyx  /onritres,  neustria),  les  {>oit5 
sont  plus  lins , et  ressemblent  en  quehpm 
sorte  à de  la  laine.  Dans  celles  qu’on  a nom- 
mées plus  particuliérement  Chenillet  velues  ^ 
ils  sont  plus  roides  et  ont  l’apparence  de 
piqiiaiils;  (pich|ucfnis  { Liparis  chrysorea  ) 
ils  sont  mélanges  d'autres  poils  plus  courts. 

Los  poils  sorU  adhérents  de  deux  maniè- 
res à la  peau,  ou  immédiatement,  ou,  ce  qui 
est  plus  commun,  ils  sont  portés  par  des  élé- 
vations tubcreulaires,  ordinairement  subhé- 
mispliériques,  et  (pichjuefuis  coniques,  dont 
le  nombre  )>our  chaque  segment  varie  de 
(pialro  h douze  selon  les  espèces.  Dans  les 
(leux  cas,  ils  forment  un  vêlement  assez 
dense  pour  cacher  tantôt  la  [icau,  tantôt  la 
laisser  voir  seuiomcul  pariiitervnllos.  Chez  la 
Chenille  d'une  belle  espèce  (6'Ac/orita  ocu- 
l(Uissima) , les  [loils  sont  placés  sur  des  tu- 
bercules dlternativcraciU  plus  voisins  des 
])Oi  ils  antérieurs  de  chaque  segment,  do  sorte 
qu’ils  forment  une  bande  assez  large,  et  que 
le  reste  du  corps  est  nu.  Dans  celle  du  petit 
Paon  de  nuit  (A'ri^urnta  carpini) , chaque  tu- 
bercule porte  six  poils,  divergents  comme 
les  rayons  d’une  étoile,  dont  un,  plus  grand 
que  les  autres  et  central,  est  terminé  par  un 
bouton.  Celle  divergence  est  très-commune, 
même  chez  le.'»  (ÜKiiilles  les  plus  velues; 
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mai.s  les  poils  varient  beaucoup  sous  lo  rai>* 
jiorl  de  leur  situation  : ainsi , dans  les  Glic- 
nillos  des  Chclonia  cry’a,  ri//ica,  etc.  , ils 
sont  tous  couchés  en  arrière  comme  les  ni- 
quants d’un  porc-épic;  chez  d’autres,  les 
antérieurs  sont  dirigés  en  sens  inverse.  Dans 
celles  du  Bombyx  quercust  une  moitié  de  la 
loulfe  do  poils  do  chaque  tubercule  est  di- 
rigée en  bas,  et  l'autre  en  haut.  Chez  celle  du 
Liparis  saliciSf  tous  le  sont  en  bas;  do  sorte 
que  le  ventre  est  complètement  h couvert  sur 
les  côtés,  tandis  que  le  dos  est  h nu. 

Quelquefois  ciuorc  une  moitié  des  poils 
de  chaque  tourfo  est  très-longue,  cl  l’aulrc 
très-courte  cl  de  coultmr  diirércnlo  ; ou  bien 
les  touU'cs  des  segments  inlermédiaircs  du 
corps  sont  comme  coupées  carrément,  et  res- 
semblent A autant  do  brosses , tandis  que 
celles  du  premier  et  du  dernier  segment  so 
composent  de  poils  longs , convergents  à 
leur  extrémité  comme  des  (dnceaux.  Les 
Chenilles  do  cette  espèce  ont  été  nonunées 
par  celte  raison  Chenilles  à brosses  : telles 
sont  celles  des  Orgpa  pudibunda , fasce^ 
h’na,  etc.  Une  disposition  semblable  so  re- 
marque dans  les  Chenilles  du  genre  Acro^ 
nicta  f particulièrement  dans  celle  de  1'^. 
aceris , mais  avec  quelques  dilférences  : la 
loulfe  est  plus  courte,  en  forme  do  coin,  et 
les  poils  sont  attachés  immédiatement  sur  la 
peau.  Il  en  est  de  mêuie  chez  ccdle  du  La- 
siocampa potatoriat  (jui  a une  double  rangée 
de  toulfes  de  poils  noirs  et  courts  sur  le  dos, 
entremêlés  d'autres  plus  longs  ; cl  à chaque 
extrémité  du  corps,  un  pinceau  de  poils 
convergents,  tandis  que  les  flancs  portent 
des  touffes  blanches  et  noires  dirigées  en 
bas  et  qui  les  recouvrent  complètement. 
Chez  quelques  autres  Chenilles,  les  aigret- 
tes antérieures  sont  dirigées  sur  les  cédés  et 
imitent  assez  bien  les  bras  d'une  croix,  dont 
le  corps  de  l’animal  serait  la  tige. 

Les  poils  différent  nod-sculemeni  beau- 
coup dans  leur  arrangement,  mais  encore 
dans  leur  structure;  quelqncfuis  ils  ont  la 
forme  dos  plumes  dos  oiseaux,  comme  dans 
la  Chenille  du  JI/orpAo  idomœneusy  sur  cha- 
(|iic  segment  de  laquelle  sont  trois  tubercu- 
les bleu  de'tur(|uoiso, qui  portent  chacun  une 
longue  plume  noire;  d’autres  so  terminent 
en  massue,  ou,  comme  chez  la  Chenille  de 
r.fcrom’cta  «fm‘,  sont  aplatis  et  plus  é;wiis  à 
leur  somiiicl,  à i>eu  près  comme  les  anlen- 
nos  (Je  quelques  Sphinx.  Coux  d’une  Chenille 
figurée  par  mademoisoHe  Mérian,  et  qui  vit 
sur  le  papayer,  sont  dans  ce  genre;  mais  les 
plus  remarquables  de  tous,  pour  la  forme, 
sont  ceux  d’une  Larve  de  Coléoptère  [An- 
Ihrenus  museorum)  qui  infeste  et  ravage  nos 
collections.  CcUe  larve  est  très-velue , et 
tous  scs  poils  sont  hérissés  do  petites  poin- 
tes; niais  ceux  qui  forment  les  six  longues 
aigrettes  divergentes,  placées  obliquemont 
sur  le  segment  anal,  et  que  ranimai  redresse, 
comme  fait  un  porc-épic  ses  piquants, 
lorsqu’il  est  effrayé,  présentent  une  struc- 
ture encore  plus  singulière.  Chacun  d’eux  so 
comiKisc  d’une  suite  do  petites  pièces  coiii- 
(|ius  placées  bout  h biml,  cl  dont  la  base  est 
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oslr^momcnl  déliée.  !.c  poil  csl  lermiiié  pnr 
un  gros  bouton  ou  innssuc  ovale,  jillongée, 
presijuc  conitjuc  cl  portée  sur  un  lîlel  liés 
grêle. 

Nous  njoulernns  h ccs  détails  un  mol  sur 
1rs  brillnnU'S  couleurs  donl  sont  ornés  (piel- 
(Hiefois  les  tiiberrules  qui  |X»rlont  ces  poils. 
iVrmi  les  Chenilles  de  nos  pays,  nous  n'au- 
l'ions  guère  h cilcr  que  l elles  du  polit  nom- 
bre dVspéccs  de  Satumia  que  nous  possé- 
dons, mais  celles  des  régions  inlratropicnles 
« n fournissonl  un  grand  nombre  d’eseinples. 
Pans  une  CbcnilU;  du  genre  en  nuc  slion,  et 
<pii  fournit  une  de  ccs  plus  belles  espèces 
(.S'n^urnin  paphia)  de  la  division  de  celles  (pà 
ont  des  ladies  transparentes  sur  les  ailes, 
les  anneaux  sont  rouges  avec  des  incisions 
d’un  noir  velouté,  profond;  b'S  tubercules 
sont  également  «le  celle  dernière  couleur. 
Mademoiselle  Mérinn  en  a figuré  une  autre 
Il ès-giando,  comme  la  pi'écédentr,  qui  vit 
sur  le  /**idiMmpÿi  f/rrMm,  ou  (joynvier  blanc, 
cl  dont  le  corps  est  blanc  avec  des  bandes 
transversales  noires,  et  deu\  longues  aigret- 
tes de  iKiils  recourbées  près  la  queue;  elle 
est  orneo  de  chaque  côté  de  six  Uibereules 
d un  rouge  de  corail,  d'où  saillissent  six  ou 
sept  longs  poils  divergcnls.  Leeuwenhoek, 
liompé  jwr  rapparenee  de  ces  tubercules, 
les  a pris  pour  des  ladies  oculaires.  Cne  au- 
tre ligiirée  t»or  le  même  auleur,  nui  la  prend 
par  erreur  pour  la  Larve  d’un  Hnniplèit  du 
genre  Lygœm,  a des  prolubérancos  eu  nppn- 
ri  nees  charnues  qui  décorenl  scs  cédés  et 
son  dos,  et  qui  sont  couronnées  par  un  pe- 
tit globe  rouge  et  velu  qui  lui  donne  un  as- 
pect singulier. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*cril  sur  les 
épines  d«ml  sont  armées  Ic.s  Larves  ; celles 
cpii  sont  dans  ce  cas  appartiennent  cii  ma- 
jeure partie  è l’ordre  des  Lépidoptères,  sur- 
tout 5 qut'Iques-unes  de  ses  tribus.  Cepen- 
dant on  en  rencontre  également  parmi  celles 
de.s  Tenthrddiues  et  de  quclimes  Diptères. 
Cl  s organes  sc  distinguent  des  poils  en  co 
fpi'ils  sont  plus  gros,  d’une  substance  cor- 
née et  assez  dure  h leur  jxiînle,  pour  pou- 
voir [>ercer  facilement  la  peau  de  l’oliserva- 
teiirqui  les  manie,  beaucoup  do  Chenilles 
diurnes  de  nos  jiay  s en  sont  pourvues,  telles 
que  celles  des  t lo,  Atalania  cardai, 

A ryynnis  Pnphia,  elc.;  mais  celles  exutiiiiK  s 
roni|Mirlenl  à cet  égard  sur  h s iiôlres.  Quel- 
quiduis  les  épines  sont  simples  et  ont  l’appa- 
rence de  piques,  comme  clans  les  Chenilles 
dû  la  Peridromia  amphinomt  cl  du  Morpho 
Menelaut;  mais  ordinairement  elles  sont 
garnies  de  poils  on  d'épines,  quelquefois 
aussi  longues  que  la  lige  princip/ale,qui  alors 
parait  branchue.  La  Chenille  d'une  espère 
du  genre  lo  (Boisdiival)  offre  un  exemple 
fiappant  de  ce  dernier  cas;  ses  épines,  qui 
sont  vertes  comme  tout  son  corps,  très-lon- 
gues et  rugueuses,  se  trifuitpient  près  do 
leur  base  et  se  terminent  par  une  pointe  ai- 
gue, qui  cause  les  plus  vives  douleurs  lors- 
qu’elle pénètre  dans  les  chairs,  ainsi  que 
M.  Laeordaire  l’a  éprouvé  plusieurs  fois  eu 
iiinnianl  de  C(  S Chenilles  .sans  précaution. 


D’autres  Chenilles  américaines,  épineuses, 
produisent  le  même  effet  ; lelle  est  entre  au- 
tres celle  gignnlesque  tl'unc  espèce  de  I‘A- 
inéri<|ue  du  Nord (éVrof /?»»/;«  rryalin),  qui  vil 
sur  le  platane,  et  qu’a  déeiile  Smilli  Ablml; 
elle  |Miiie  derrière  la  tête  et  la  partie  posté- 
rieure des  jiremiets  segments  sept  ou  huit 
épines  robustes  de  près  il’un  |m>ucc  de  lon- 
gueur ; et,  lorsqu'on  rinqiiièle,  elle  rclèvu 
la  lêle  et  la  .secoue  avec  vivacité  de  cêté  cl 
d’autre.  Cette  alliluiic  imiia^arile  et  ccs  re- 
doulahles  épines  la  re’Mlent,  suivant  cet  au- 
teur, un  objet  de  terreur  pour  le  vulgaire, 
qui  la  craint  h l'égal  du  serpent  è soniielle, 
cl  lui  a donné  le  nom  do  iPiablc  cornu  du 
nlalane.  Lewin  a décrit  une  nuire  espé'ce  do 
In  Nouvelle-Hollande,  do*»l  la  piiidre  csl  éga- 
lement très-vive,  mais  qui  emploie  un  pro- 
cédé différent:  il  nous  apprcnil  que  lors- 
qu’on In  saisit  elle  fait  sortir  huit  paquets  do 
[tetits  aiguillons,  d’autant  de  tubercules 
qu’elle  porto  sur  le  dos,  et  fait  une  blessure 
extrêmement  douloureuse.  Pour  en  revenir 
aux  épines  branchiies,  lions  eiterons  encore 
cel  es  de  In  Chenille  du  PapHio  Protrsilaus, 
<|iii,  si  la  ligure  de  mademuiselle  Mériaii  est 
exacte,  sc  lermincnl  par  uii  op]»endicc  corné 
de  forme  étoilée,  cl  celh  s «le  quch|ues  es- 
pèces do  Tfnlhr<^dines  {T.  pruni,  etc.),  qui 
sont  très-iiuinbicuscs  et  bifurquées  & leur 
soninn-l. 

L'orrangeninU  «les  épines  varie  beaucoup 
comme  leur  forme.  Dans  la  plupart  des  Cho- 
iiilles  elles  .sont  dispersées  )>olémeni;  niais 
il  en  est  un  assez  grand  nombre  où  elles 
sont  réunies  en  groupes  assez  nombreux, 
quoi(|UC  rarement  assez  serrés  pour  cacher 
le  corps.  Quant  au  nombre,  quelques-unes 
en  ont  ouatre  ; d’aulres  cinq,  six,  et  même 
sept  ou  üuit;  toujours  elles  sont  situées  sur 
les  lianes  ou  le  dos,  et  jamais  sous  lo  ventre, 
souvent  clics  sont  plus  nombreuses  sur  les 
segninils  intermédiaires  que  sur  ceux  nnlé- 
rieiirs  et  postérieurs;  mais  quelquefois  on 
observe  le  cas  contraire.  Klles  sont  aussi  lo 
plus  souvonl  «func  longueur  uniforme, quoi- 
qu'on puisse  citer  des  exceptions  a.sseznom- 
breu.scs.  Dans  la  Clienillo  de  la  Ccrocampa 
rcgalis  que  nous  venons  de  citer,  celles  des 
second  et  troisième  segments  sont  beau- 
coup plus  longmsqiio  toutes  les  autres,  ce 
qui  contribue  h lui  «hmiier  cet  aspect  redou- 
table donl  pnrl«‘  Smith  Abbot.  Chez  celle  de 
VArgynni*  paphia  et  d'autres  du  même  genre, 
le  second  segment  en  porte  deux  du  double 
plus  longuc.s  que  les  autres  et  qu'on  pren- 
drait ou  preniier  coup  d'œil  pour  des  an- 
tennes. 

Les  épines  diffèrent  encore  des  poils  en 
CO  qu’elles  paraissent  plus  essentielles  è 
l'aniiual.  Si  on  les  coupe  très-près  du  corps, 
ainsi  que  Bonnet  on  a fait  rexpéricnce,  la 
Chenille  meurt  quelquefois,  ce  qui  n’arrive 
jamais  quand  on  lui  retranche  les  seconds. 
La  mue  influe  aussi  sur  elles.  Réaumur  nous 
appreud  que  quelques  Larves  épineuses  do 
Tenlhrétlines  perdent  ces  organes  en  chan- 
ennl  de  peau  |>oar  la  dernière  fois,  et  ma- 
cmoiselle  Mérion  dit  I9  même  chose  de  six 
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(Opines  que  porlcnl  les  Clicaülcsnlo  l’^lnacMs 
erithrirugt  etc. 

Il  faul  encore  regarder  comme  un  vüi  il.i- 
b)e  vêtement,  mais  tout  h fait  distinct  do 
ceux  qui  précèdent,  la  substance  ixjudrcuse 
(lui  transsude  à travers  la  peau  (les  Larves 
(l'un  grand  nouibnMlc/*Mceron;«,67(ermr5,f'o- 
cheniflet^  etc.  Celle  du  Puceron  lanigère 
{Aphis  Innigcra^,  (pii  ii’est  <|ue'trop  commun 
sur  les  pommiers,  en  est  tellement  recou- 
verte, (juc  les  fentes  de  l'écorce  (j.u'il  habile 
paraissent  nmipliiîs  d‘un  duvet  blanc.  Le 
Chermes  décrit  jiar  Degécr  {(',  abirtisf]^  qui 
vil  sur  le  sapin,  et  v produit  (n.*s  (înllos  qui 
r(»ssemblenl  pour  fn  forme  aux  feu  Is  coni- 
quesd(îcet  arbre, sécrète  aussi  un(? substance 
semblable.  Quand  ces  insectes  sont  jeunos, 
celle  sécrétion  est  plus  abondante  qu^il  toute 
autre  époque  de  leur  vio. 

Les  Larves  les  plus  rcmarquabb'S,  sous  ce 
rapport,  sont  celles  des  Cochenilles,  (pii  ap- 
p,nrlicnncnl  au  genre  Porthesiu  de  B*inc.  De- 
géerest  le  premier  auteur  (pii  ail  tait  men- 
tion d'une  os|ièce  sous  le  nom  de  Coecus 
floccosus.  Paiizcr  en  a figuré,  .sous  le  nom 
de  Coccus  dubius,  une  seconde  qui  parait 
distincte  de  la  précédente,  et  que  Vubricius 
regarde  comme  la  même  tpic  la  Dorihesia 
Wiaracmi,  de  Bosc,  qui  vil  sur  VFupliorbia 
Characias,  dans  le  midi  de  l’Europe;  on  en 
connail  encore  quelques  autres.  Le  corps  des 
animaux  de  ce  genre  est  garni  do  lames  co- 
tonneuses ou  de  la  nature  do  la  cire  qui 
SC  recouvrent  en  partie  les  unes  les  autres, 
i‘l  qui  sont  ordinairement  disposées  en  Iri- 
jile  série.  Dans  la  figure  de  Dogéer,  ces  sé- 
ries paraissent  quadruples,  cclTes  latérales 
étant  placées  obliquement.  Chez  d'autres,  la 
série  anlérieiirc  couvre  la  tète,  et  toiUos 
sont  canaliculéesct  d'une  blancheur  éblouis- 
sante; on  on  voit  en  outre,  au-dessus  de  l’a- 
nus, quatre  qui  sont  divergentes;  quand  ces 
James  s’écaiicnl,  le  corps  parait  d.visé  en 
autant  de  segments. 

D'auln’s  Larves  enfin  sécrètent  par  tous 
leurs  porcs  une  liuincur  visqueuse  qui  les 
recouvre  coniplétcinont,  et  qui  conserve  son 
humidité  sous  l’intlucnce  des  rayons  les  plus 
brûlants  du  soleil.  Peut-être  est-ce  un  moyen 
que  la  nature  leur  a donné  pour  entretenir 
la  souplesse  de  leur  peau,  car  il  est  dillicile 
de  croire,  avec  certains  autours,  quo  cotte 
sécrétion  ait  pour  but  de  les  rendre  un  objet 
de  dégoût  pour  leurs  ennemis.  L'exemple  le 
plus  remarquable  de  ce  gi}nre  que  nous  con- 
naissions est  fourni  par  la  Chenille  du  Pa- 
pilio  archetaus {Anchises  de  Cramer),  qui  vil 
en  société  sur  les  orangers  dans  la  Guyane, 
et  qui  a été  figuré  très-tidélumeiU  par  Stoll. 
D.tns  la  figure  de  cet  auteur,  celle  Chenille 
|iarnlt  d’un  gris  noirètre,  entrecoupé  dans 
tous  les  sens  )iar  des  veines  blanches  irré- 
gulières; ces  veines  ne  sont  autre  clioso 
qu’une  viscosité  que  l'animal  sécrète  sans 
cesse , et  qui  so  renouvelle  promplemonl 
«près  avoir  été  enlevée.  Celle  Chenille  ré- 
pand une  odeur  Irôs-pénélranle  analogue  à 
celle  des  feüillesdc  l’oranger  froissé('S  entre 
les  mains,  et  qui  n'a  rien  de  désagréable. 
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Quelques  Larves  do  Charençons  {Cionus  scro- 
phuluriœ)  eide  ïenlhrédines  (r.  cerasi)  s*ujI 
également  baignées  d’une  matière  sembla- 
ble, mais  incolore.  11  arrive  souvent  qu’elle 

disparaîlaprèsladernièremue,ol  alors  la  peau 

est  sèche  comme  dans  les  larves  ordinaires. 

IV.  Couleur.— Les  couleurs  dont  sont 
parées  les  larves  olfreiil  des  nuances  et  des 
disposilions  si  variées,  (juelqucs-unes  mémo 
se  rencontrent  si  raremeiil  ailleurs  dans  la 
nature,  qu’il  serait  impossible  d’iui  donner 
une  description  complète.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à quelques  rcinap(iues  g(biér«lcs 
apimyées  surdos  exemples,  (i'après  la  mé- 
tbode  (jiift  nous  avons  suivie  jusqu’ici. 

En  règle  générale,  les  Larves  (pn  vivent 
dans  1 obscurité,  soit  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  soit  dans  le  bois,  les  fruits,  etc.,  so  it 
d’une  couleur  blnncbâlre  uniforme.  Parmi 
les  exceptions  qu’oITre  celle  règle,  on  peut 
t“it(*r  celles  des  Varabiques,  qui  pour  la  plu- 
part sont  noires  ou  d'un  brun  obscur.  Ces 
Larves  lucifuges  ont  subi,  parla  privation  do 
la  lumière,  un  éliolemcnt  analogue  h celui 
des  plantes  placées  dans  des  conditions  ana- 
logues, ainsi  que  Je  prouve  une  expérience 
de  Doflhès,  qui,  en  ayant  élevé  quelques- 
unes  sous  des  verres  exno.sés  à la  lumière, 
les  a vues  devenir  d'un  brun  foncé.  Les  au- 
tres Larves  qui  vivent  en  plein  air  ont,  au 
contraire,  des  couleurs  brillantes,  queltpie- 
fois.  d un(j  même  teinte,  nia(^  souvent  aussi 
do  nuanc(.‘S  Irès-vivos  et  fortement  tranchées. 
On  oii  voit  do  disposées  en  band(‘s  transver- 
sales, obliques  ou  longitudinales,  en  lâches 
plus  ou  moins  régulières,  en  gouttes,  on  li- 
gnes de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
grandeurs  imaginables. 

Qucl(|uci  Larves  sont  do  la  même  couleur 
que  la  plante  dont  elles  se  nourrissent,  et  en 
cela  la  nature  parait  avoir  voulu  les  dérober 
à l'œil  de  leurs  ennemis.  C’est  ainsi  qu’une 
rande  partie  des  Chenilles  sont  d’uu  vert 
e diverses  nuances,  souvent  ornées  de  ta- 
ches ou  de  b.iruios  noires  qui  f^oni  un  con- 
traslo  agréable  avec  le  fond,  cnnmm  colles 
du  PapiJio  machaon  du  petit  Paon  do  nuit 
carpinh.  Ws-souvent  aussi  les 
Larves  d espèces  (Jiirérei.tcs  so  rosseiiiblent 
tellement,  sous  le  rapport  de  la  couleur  et 
des  formes,  (ju’il  est  a p(*ine  possible  de  les 
distinguer  entre  elles. Cela  a même  lieu  quel- 
quefois lorsqu’elles  apporlienncnl  è (les  g«*n- 
res  dilfércnts,  comme  chez  celles  de  Vl'ndro- 
mis  yersicolor,  ijui  est  delà  famille  des  Bom- 
byciles,  et  du  Smergnlhus  populi,  qui  est  un 
Spbyngidc.  En  re  vanche,  et  cela  est  irès-hcu- 
renx  pour  aider  a distinguer  des  espèces  voi- 
sines, il  arrive  assez  fréquemment  que  lors- 
que deux  insectes  parfaits  se  resscmbiciil 
beaucoup,  leurs  Larves  n’o  il  aucun  rapport 
entre  elles.  Par  exemple,  la  femelle  de  la 
Pieris  raptc  asl  tellement  semblable  ô celle 
de  la  Pieris  brassicœ,  qu’on  la  prendrait  pour 
une  variété  de  celle  tlernière,  si  la  Chenille 
verte  de  l’une  cl  celle  tachetée  de  l’autre  ne 
prouvaient  sans  réplique  quo  ce  sont  deux 
espèceso'itiôremciîl  distinctes.  Dans  le  genre 
CucKf/ia  égalennmt,  l'œil  le  nies  exercé  sai- 
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sil  h poino  dos  différences  sensibles  entre 
les  insectes  parfaits  de  cliaque  espèce,  niioi- 
quo  leurs  I.Ærvcs  soient  coiistammenl  ailfé- 
rentes  par  les  nuances  et  les  formes  de  leurs 
taches. 

Los  couleurs  propres  à l’espéco  sont,  en 
énéral,  les  mêmes  chez  tous  les  individus 
e cette  dernière;  mais  cola  souffre  quel- 
ques exceptions,  conmio  on  le  voit  dans  les 
Clionilles  du  Sphinx  Elpenor  et  d'autres, 
chez  qui  l’on  trouverait  è peine  doux  in- 
dividus parfaitemeni  seml>tables.  Beaucoup 
d'autres  changent  plusieurs  fois,  dans  le 
cours  de  leur  existeucc,  les  couleurs  qu’el- 
les avaient  eu  sortant  do  l’œuf,  et  dans  nres- 
que  toutes,  peu  de  temps  avant  la  mue,  leurs 
teintes,  de  vives  qu’elles  étaient,  deviennent 
ternes  et  obscures.  Il  arrive  môme,  dans 
certains  cas,  que  la  nouvelle  peau  est  tache- 
tée d'une  tout  autre  majuèrüfmo  l’ancienne: 
cela  est  remarquable  surtout  cliez  les  Larves 
de  quelques  Trnthrédines.  Mademoiselle  Mé- 
riaii,  en  décrivant  la  Chenille  de  V AUacus 
Enjthrimry  fait  observer  quo  sa  Chenille  est 
d’abord  jaune,  avec  neuf  bandes  noires  sur 
cliartuo  côté  ; quand  elle  est  parvenue  nu 
tiers  dü  sa  grosseur,  elle  devient  orangée, 
les  bandes  s’effacent,  cl  à leur  place  on  voit 
paraître  une  tache  noire  arrondie  sur  chacun 
des  huit  segments  intermédiaires.  La  Che- 
nillo  du  Sphinx  ligustri^  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  genre,  s’enfonce  en  terre  pour 
jiasser  è l'état  de  nymphe,  change  aussi, 
trois  ou  quatre  jours  après,  les  brillantes 
couleurs  dont  elle  est  ornée  contre  un  rouge 
terne.  Quel<]ucfois  néanmoins  , mais  très- 
rarement  , la  peau  devient  d’une  couleur 
plus  vive  au  raoinenl  où  la  Chcnillo  va  en- 
trer dans  l'état  en  question:  c’est  ainsi  que 
celle  d’un  autre  Sphinx  [Smerynlhns  titùr) 
devient  d’un  violet  éclatant,  et  que  les  poils 
jaunes  de  VOrg^a  pudibanda  deviennent  d’un 
rose  tendre.  C’est  ici  le  moment  d'ajouter 
que  les  poils  cl  les  épines  varient  en  couleur 
comme  la  peau  elle-même.  On  en  voit  do 
bruns,  de  noirs,  de  rouges,  de  jaunes,  de 
violets,  de  blancs,  etc.,  d’une  couleur  uni- 
forme, de  nuances  diverses,  etc. 

En  thèse  générale,  les  couleurs  d’une  Che- 
nille no  peuvent  faire  préjuger  en  rien  celle 
do  l'insecte  parfait;  souvent  celle  qui  a la  li- 
vrée la  plus  riche  produit  un  papillon  des 
plus  insignitlaiils  sous  ce  rapport.  Degéer, 
cependant,  cite  deux  exemples  où  il  existe 
quelque  ressemblance  h cet  égard  entre  la 
(Jienillo  et  son  P.inillon  ; l’un  est  tiré  de  la 
Bhalèno  du  groseiliicT  [Zerene  grossulurùi), 
dont  la  Chenille  est  blanche,  couverte  de  lâ- 
ches noires  de  diverses  grandeurs,  jaune 
aux  deux  extrémités,  avec  une  bande  de  la 
même  couleur  le  long  du  corps,  et  les  nattes 
ainsi  que  la  tête  noires.  L'autre  est  murni 
ar  une  Chenille  verte,  qui  se  cliange  en  une 
halèno  également  verte  {Tortrix  prasinn). 
Quelquefois  aussi  te  sexe  de  l’insecte  parfait 

f)cut  se  deviner  è l’avance  par  la  nuance  do 
a Chenille.  Ainsi,  chez  la  Tryphœnn  pronubUf 
celles  qui  sont  brunes  donnent  des  mêles, 
et  les  vertes  des  femelles.  On  observe  la 
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même  chose  dans  les  Chenilles  de  la  Mame$~ 
(ra  »rrsiV«  et  d’autres  espèces. 

V.  NoiRRiTcnE.  — A l’exception  d’un 
grand  nombre  dcTinéides,  ijui  vivent  aux 
dépens  de  nos  pelleteries,  de  nos  étoffes  de 
laine,  du  cuir  ou  dos  matières  grasses,  tou- 
tes les  Chenilles  se  nourrissent  do  végétaux, 
et  depuis  la  racine  Jusqu’aux  graines,  au- 
cune partie  n’est  î»  I abri  de  leurs  attamies  ; 
ctqiendant  la  plupart  des  espèces  préfèrent 
les  fouilles.  Les  plantes  le.s  plus  Acres  et  les 
idus  vénéneuses,  telles  que  les  Euphorbes, 
les  Aconits,  no  sont  pas  plus  épargnées  que 
les  cspèce.s  insipides.  Les  races  qui  rongent 
les  racines  sont  peu  multipliées;  on  ne  con- 
nait  guère  en  Europe  quo  les  f/ppiahts,  les 
Crambtis  et  quehiues  Nocluélides  qui  soient 
dans  ce  cas.  Celles  qui  viventdans  1 intérieur 
des  tiges  qu’elles  rongent  sont  plus  nombreu- 
ses; telles  sont  les  Vossux,  les  Zeuzrra,  les 
Slffffiay  les  Sesia»  les  iVoMn^rm,  plusieurs 
Nocluélides  et  Tinéides.  Les  Crytophasada 
la  Nouvelle  - Hollande , d’après  Lewin,  se 
creusent  dans  l’intérieur  des  arbres  des  re- 
traites qu’elles  ne  quittent  que  la  nuit  pour 
aller  ronger  les  feuilles,  etc.  Celles  qui  font 
leur  nourriture  de  la  pulpe  des  fruits  ne  sont 
pas  très-nombreuses;  certaines  Torlridnes, 
qui  rongent  les  fruits  h pépins  ou  h noyau, 
sontè  peu  près  les  .seules.  Enlin,  les  espèces 
qui  mangent  les  graines  sont  beaucoup  (dus 
communes,  la  Tinea  granelluy  les  Noctuélides 
ctapsuJaires,  plusieurs  Botysy  etc.,  sont  de  ce 
nombre.  En  général,  après  les  feuilles,  ce 
sont  les  llcurs  que  les  Clicnilles  préfèrent. 

Pendant  longtemps  on  a cru  <pie  chaque 
plante  nourrissait  une  espèce  narticulière  de 
Chenille;  mais  celte  erreur  n existe  plus.  La 
môme  espèce  vil  sur  vingt  arbres  différents, 
et  le  même  arbre  nourrit  quelquefois  plus 
de  cinquante  Chenilles  diverses;  ainsi,  par 
exemnfe,  la  Chenille  do  la  livrée  vit  sur  tous 
les  arbres  fruitiers  et  forestiers. 

Qiiol((ues  espèces  s’accommodent  à la  fois 
do  toutes  les  plantes  basses,  ou  des  arbres 
indistinctement  ; mois  généralement  celles 
qui  vivent  sur  cos  derniers  n’attaquent  pas 
les  plantes  herbacées  ; certaines  esi>èces,  au 
contraire,  telles  que  les  Chelonia  cq/a,  pur- 
pureoy  qui  sont  propres  h ces  derniers  végé- 
taux, se  nourrissent  aussi  très-bien  du  feuil- 
lage de  certains  arbres  nu  arbrisseaux.  Il 
s'cMi  faut  cependant  beaiicmip  que  toutes  les 
Chenilles  soient  polyphages;  dans  une  inü- 
nité  de  cas,  au  contraire,  nous  trouverons 
que  Phisloire  des  Lépidoptères  so  lie  inli- 
niemenl  è celle  des  végétaux;  nous  verrons 
certains  genres  ou  certains  groupes  corres- 
pondre à telle  famille  ou  è tel  genre  de  plan- 
tes, cl,  quoique  la  connaissance  des  Chenil- 
les soit  encore  très-iiiq)arfailo  pour  les  con- 
trées hors  de  l'Europe,  le  peu  de  données 
que  nous  possédons  nous  mutlra  quelquefois 
è même  de  démontrer  cette  connexion.  11  n'y 
a pas  de  plante  peut-être  qui  no  soit  atta- 
quée par  quelque  Chenille  dans  les  lieux  où 
elle  croit  naturellement  ; mais,  transportée 
dans  un  autre  pays,  elle  ne  sert  de  nourri- 
ture è aucune , à moins  toutefois  qu’elle 
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u'uit  aoe  graaao  analo|ùe  avec  les  espèces 
indigènes.  Ain.si,  les  arbres  exotiques  culti- 
vés en  Europe,  tels  que  le  robinia  faux-aca- 
cia, le  tulipier,  le  platane,  le  noyer,  le  mar- 
ronnier d'Inde,  l'arbre  de  la  Judée,  le  mû- 
rier, etc.,  ne  servent  de  pûlure  il  aucune  de 
nos  Chenilles  d'Europe,  tandis  que  dans  leur 
pays  natal,  ils  sont  souvent  dépouillés  de 
toutes  leurs  feuilles.  Mais  lorsqu'un  arbre 
fait  partie  d'un  genre  qui  se  trouve  dans  le 
pays  où  il  a été  transporté,  il  n'est  |>as  épar- 
gné. Tous  les  peupliers  et  les  saules  de  l'A- 
mérique septentrionale,  que  l'on  a multiiiliés 
en  Europe,  ne  sont  pas  plus  exempts  de  la 
voracité  des  Chenilles,  que  nos  salicinées  in- 
digènes. 

Néanmoins  il  oc  sufUt  pas  qu'une  plante, 
propre  è telle  espèce,  croisse  dans  un  pays, 
pour  que  le  Lépidoptère  correspondant  s'y 
trouve,  il  faut  encore  que  le  climat  con- 
vienne à ce  dernier.  Ainsi  le  Micocoulier,  le 
Cyprès,  le  Lentisque,  qui  se  sont  acclimatés 
aux  environs  de  Paris,  ne  nourrissent  point, 
à cette  latitude,  les  Libythea  eellis,  Lasio- 
campa  lineota,  Xylim  lapidta,  Ophinta  tir- 
rhaa,  etc. 

Le  peu  de  matériaux  que  uous  possédons 
sur  les  Choiiilles  exotiques,  combiné  avec  ce 
que  l’on  connaît  des  cs(ièces  européennes, 
nous  fournit  pour  beaucoup  de  groupes  des 
analogies  qui  nous  niettcnl  plus  ou  moins 
sur  la  voie  de  la  vérité.  Ainsi  les  Papilio  du 
groupe  des  Machaon,  tels  qu’.lfrjnnor,  Xu- 
thus,  Àêterias,  vivent  sur  les  ombellifères. 
Ceux  de  l'Amérique  septentrionale,  si  re- 
marquables par  leurs  taches  fauves,  vivent 
sur  les  lauriers , particulièrement  sur  les 
sassafras.  Ceux  du  groupe  de  Thoos,  ou  ce- 
lui d’Ajpmua  et  autres  espèces  è taches  rou- 
ges de  l'Amérique  du  Sud,  se  uuurrisscnt 
sur  les  orangers;  tous  les  autres  groupes, 
soit  do  l'Afrique,  tels  que  le  A'ireus  et  espè- 
ces voisines,  soit  de  l'Asie,  coiniue  Hector, 
Polydorut,  habitent  aussi  presque  tous  sur 
cos  mêmes  arbres,  ou  sur  les  Arisluloches. 

Los  T’hait  sont  aussi  toutes  propres  aux 
Aristoloches,  les  Pamatsiue  aux  Saxifrages. 

Si  nous  passons  è la  famille  des  Piérides, 
nous  voyous  que  le  genre  Pieri»  en  particu- 
lier vil  nrcsquc  exclusivement  sur  les  cru- 
cifères, les  resédacées,  les  caiiparidées  ou  les 
iropéolées.  lots  vrais  Coliae  liabiteni  sur  les 
légumineuses  herbacées;  las  Callidryas  et 
les  Teritts  reclierclient  au  contraire  les  légu- 
/tnineuses  arborescentes. 

I La  tribu  des  Lycénides,  si  diversifiée  et 
V rr  lifermaut  une  grande  quantité  de  i aces,  est 
répaiidue  sur  une  inliiiité  de  plantes  de  gen- 
res diiréreiils. 

Celle  des  Danaïdes  est  propre  aux  uscle- 
pias,  neriam,  cynancht,  apocynum,  et  autres 
plantes  do  la  même  famille. 

Les  Hélicoiiides,  d'après  les  observations 
de  M.  Mao-Leay  lils,  vivraient  sur  les  passi- 
llorées,  lamille  de  plantes  abondantes  dans 
l'Amérique  du  Sud,  mais  qui,  de  même  que 
lu  genre  //elicotUa,  ne  su  retrouve  pas  dans 
les  autres  |iarties  du  inonde. 

Nos  "Argi/tMit  d'Europe  se  nourrissent  de 


violettes.  Les  espèces  exotiques  formant  des  f 
groupes  qui  s'en  éloignent  plus  ou  moins,  il  ' 
est  è croire  qu'elles  vivent  sur  d'autres 
plantes.  i 

Les  Vanesm  constituent  plusieurs  races,  ] 
dont  les  unes  vivent  sur  les  plantes  basses  ' 
et  les  autres  sur  les  arbres. 

La  grande  série  do  Nymphales , la  plus 
nombreuse  des  Rliopalocères,  parait  vivre 
exclusivement  sur  les  arbres,  et  chacun  des 
groupes  qui  la  composent  semble  avoir 
choisi  une  famille  do  plantes.  Nous  voyons 
les  Limenitii  habiter  sur  les  chèvrefeuilles; 
les  Apatura  et  les  Symphalie  sur  les  salici- 
nées, etc.  Toutes  les  Chenilles  connues  dos 
Saturas  se  nourrissent  des  graminées. 

Noms  pourrions  étendre  ces  généralilésaux 
Hétéroceres,  et  montrer  que , bien  que  ce 
soit  surtout  parmi  eux  que  se  trouvent  les 
Chenilles  véritablement  polyphages,  une  in- 
tiiiité  de  gruiipe.s,  soit  parmi  les  Zygénides, 
les  Sphyngides,  les  Bombyeines  ou  les  Noc- 
tuélides,  soit  |iarmi  les  Géomètres,  sont  pro- 
pres à telle  ou  telle  famille  de  plantes;  par 
exemple,  nous  verrions  qu'une  partie  des 
Cucullia  se  nourrit  de  veroascum,  qu’un  au 
tre  groupe  habile  sur  les  artemisia,  et  i|u’un 
troisième  vit  de  corymbifères  et  de  chicora- 
cées,  etc, 

VI.  Mie.  — Cette  opération  iinportanle 
constitue  le  phénomène  le  plus  singulier  que 
présentent  les  Larves.  Toutes  ics  peaux  oo- 
exislont  chez  elles  dès  le  moineiil  du  leur 
naissance,  et  c'est  par  une  sinqile  évolntioii 
que  s'opère  leur  ajiparition  successive.  Non- 
seulement,  on  elfet,  les  diverses  peaux,  mrds 
les  |K)ils  dont  elles  sont  couvertes  piécxis- 
tent,  ce  qui  établit  une  dilférence  niBr(|uée 
entre  la  mue  des  insectes  et  celle  des  aj:i- 
iii.nux  supérieurs.  Chez  ceux-ci  la  peau,  ou 
plutèt  re|)idcrnie , se  délaclio  par  écailles 
plus  ou  mrjins  grandes  sans  ciilraincr  avec 
elles  les  poils,  tandis  que  chez  les  autres 
ces  derniers  tombent  et  sont  remplacés  par 
d’antres  qui  n'ont  aucun  rapport  de  forma- 
tion avec  eux.  Il  est  facile  de  s'assurer  que 
chaque  poil  de  la  nouvelle  pe.au  n'était  pas 
ronlenn  d mis  un  poil  de  rancienne,  en  ra- 
sant totalement  ou  en  partie  une  Chenille 
peu  du  temps  avant  sa  mue.  Lors({u’elle  aura 
subi  celte  dernière,  on  la  verra  reparailre 
avec  de  nouveaux  |>oils  entiers,  coiuuie  si 
un  n’eût  pas  fait  ropéralinu.  il  fallait  donc 
nécessairement  que  ces  poils  fussent  cou- 
chés entre  l'ancienne  |icau  et  la  nouvelle, 
et  qu'ils  coexistassonl  avec  celle-ci.  Ainsi 
qu  elle,  ils  acquièrent  intérieurement  loole 
leur  croissance,  car  jamais  ils  n’augnienlriit 
de  longueur  après  la  mue  ; ils  sont  alors  t>  Is 
qu'ils  i-esteront  toujours.  On  nu  sait  pas  en- 
core d'une  manière  positive  s'il  en  est  de 
même  pour  les  épines;  mais,  comme  certai- 
nes Olienilles  perdent  les  leurs  après  è la 
suite  d'une  mue,  il  est  probable  qu  elles  ont 
une  origine  analogue. 

A l’exception  des  Larves  de  Diptères,  qui 
appartiennent  à la  métamorphose  resserrée 
de  Linné  et  de  Fabricius,  de  celles  des 
Abeilles,  des  CochetsUUs  femelles,  etc.,  tou- 
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1rs  sont  smettes  il  la  mue  ; mais  des  düTé 
l'uiices  nolalilos  exisiciit,  siiivanl  les  espèces, 
(|iiaiit  au  iiüiiibro  de  ces  dé|iouillrmcii(s  et 
aux  é|)0(|ues  auxuiielles  ils  ont  lieu.  Ou  a 
observé  (|u'uu  général  les  Chenilles  des  Lé- 
pidoptères diurnes  subissent  trois  mues,  et 
celles  des  nocturnes  quatre;  mais,  cliezquel- 
tiues-unes,  ce  nombre  va  liesucoup  au  delà 
Je  cini|  à huit,  neuf  et  même  dix,  ainsi  que 
cela  a lieu  chez  celle  de  la  Clulonia  ciija. 
L'es|>ace  de  lenq>s  entre  cha(|ua  cliangument 
diirère  aussi  selon  la  durée  de  l'étal  de  Larve. 
Chez  les  Chenilles,  qui  ne  restent  sous  eetle 
forme  que  quidqucs  semaines  ou  quelques 
mois,  il  varia  de  huit  à vingt  jours  ; taudis 
que  les  Larves,  q^ui  y restent  plusieurs  an- 
nées, comme  celle  du  llanniton  cemmun, 
mettent  probablement  plus  d'intervalle  entre 
cha>|ue  mue  ; mais,  sauf  )iour  ce  qui  non- 
cerne  lus  Chenilles,  nous  savons  très-peu  du 
choses  à cet  égard,  et  c'est  presuiie  uniime- 
lueiit  du  ces  dernières  que  nous  allons  |iarler 

L'n  ou  deux  jours  avant  la  mue,  la  I-arve 
cesse  entièrement  de  ureudre  de  la  nourri- 
ture ; elle  devient  faible  et  languissante,  ses 
couleurs  se  tiétrisseiit,  et  elle  cherche  une 
retraite  où  elle  jiuisse  subir  en  sûreté 
celte  crise  pénible  et  iiuelqiiefois  fatale  pour 
elle.  Ajirès  s'étre  lixce  dans  le  lieu  qu'elle 
a choisi,  sur  un  corps  quelconque  au  muvuii 
de  ses  (lattes  écailleuses,  ou,  comme  cela  a 
lieu  souvent,  par  ses  fausses  (lattes,  à une 
toile  lèche  qu'elle  a lilée  à dessein,  elle 
tourne  et  rntourne  sou  cor|is  dans  tous  les 
sens,  gonfle  et  contracte  alternativement 
ses  anneaux.  Le  but  de  ces  mouvements  est 
de  séparer  i'aiiclennu  peau,  qui  est  devenue 
rigide  et  sèche,  du  la  nouvelle  qui  est  au- 
dessous.  A|irès  quelques  heures  de  ce  tra- 
vail, pendant  lesquelles  elle  se  repose  de 
temps  eu  temps,  comme  si  elle  étal  épuisée 
do  laligue,  le  moment  critique  arrive  : la  peau 
se  fend  sur  le  dus  à la  suite  d'uu  guiinoiiieiit 
plus  considérable  du  second  ut  du  troisième 
anneau  ; bientôt  l'ouverture  s'agrandit  à me- 
sure que  les  autres  anneaux  lont  du  nou- 
veaux cITorts  ; la  tète  elle-même  se  partage 
souvent  en  trois  pièces  triangulaires,  ut  la 
Larve  se  dégage  peu  à uea  de  sa  prison.  Tou- 
tes cepeadant  n'emiuoieut  pas  le  procédé 
que  nous  venons  de  décrire,  suivant  Koiinel, 
la  Chenille  de  la  /'icri's  eralirÿi  s'ouvre  un 
passage  en  faisant  éclater  la  partie  écail- 
leuse de  sa  tète,  et  sort  de  la  peau,  qui 
ilemeure  entière,  comme  d'un  fourreou  : 
chez  d'autres,  l'ouverture  se  fait  sur  les 
côtés  ou  sous  le  ventre.  Réaumur  a vu  cela 
du  la  Ziyfne  de  la  Filipendule,  avant  sa  der- 
nière mue,  détacher  avec  ses  mandibules 
des  fragments  de  son  ancienne  peau  d'où 
sortaient,  au  moment  do  cette  operation,  des 
gouttes  d'un  fluide  semblable  à de  l'eau, 
et  destiné  sans  doute  à la  ramollir. 

La  peau  ainsi  rejetée  est  souvent  si  en- 
tière, qu'elle  (xuirrail  ètr>'  prise  pour  la  Larve 
elle-même  ; on  y retrouve  non-seulement 
l’euvelopiH)  du  tronc  et  de  l'abdunii  n avec 
les  |H)ilsdunt  ils  étaient  garnis, mais  encore 
le  crâne,  les  yeux,  les  antennes,  les  palpes. 


les  mâchoires,  qui,  si  on  les  examine  inté- 
rieurement, paraissent  creux  comme  autant 
d'étuis  qui  renfermaient  les  |>arties  analogues 
de  la  nouvelle  peau.  On  peut  faeilement  prou- 
ver, pour  les  pieds,  que  ceux  de  la  Larve  ainsi 
rajeunie  étaient  renfermés  dans  les  anciens, 
comme  les  doigts  de  la  main  dans  un  gant  ; 
si  l'on  en  coupe  un  avant  la  mue,  le  même 
manquera  après  que  celle-ci  aura  lieu.  Les 
cornes  anales  des  Chenilles  de  Sphinx  et  les 
autres  analogues  sont  également  oontenues 
les  unes  dans  les  autres  ; iiuant  aux  poils, 
nous  avons  dit  plus  haut  la  manière  parti- 
culière dont  ils  sont  dis|uisés. 

Ce  dépouillement,  déjà  si  mcrveilleux,n’est 
pas  le  seul  qu'éprouvent  les  Larves  ; leurs 
organes  intérieurs  en  ont  à subir  un  pareil 
bien  autrement  surprenant,  et  que  swsni- 
merdam  a fait  connaître  dans  son  anatomie 
du  la  Larve  du  l'Oryetei  nasirornia,  un  des 
plus  gros  Coléoptères  de  nos  ^lays.  • Ce 
n'est  pas,  dit-il,  la  peau  extérieure  seule 
que  ces  vers  rejettent  comme  des  serpents  ; 
mais  l'œsophage,  uns  partie  du  l'estomac  et 
du  gros  intestin,  se  déiiouillent  de  la  leur  en 
même  temps,  et  ce  n'est  pas  encore  à cola 
que  se  bornent  ces  merveilles,  car  dus  cen- 
taines de  tubes  pulmonaires  contenus  dans 
l'Intérieur  du  ver  changent  la  peau  tendre  et 
délicate  qui  les  tapisse.  Ces  peaux  nombreu- 
ses SC  réunissent  ensuite  et  en  foruienl  dix- 
huit  plus  considérables,  composées  de  plu- 
sieurs tils  comme  dus  cordages,  qui,  après 
ue  la  peau  extérieure  est  enlevée,  sortent 
oucementet  peu  à pou  del'inléi  ieurducoriis 
par  les  dix-huit  orillccs  pulmonaires  (les  stig- 
mates). Si  l'on  divise  avec  une  aiguille  Irès- 
Qne  les  petites  cordes  dont  je  viens  du  parler, 
on  verra  distinctement  les  branches  et  les 
ramilications  de  divers  tubes,  ainsi  que  leur 
com|)Osiliuii  annulaire.  > Bonnet  rapporte 
une  observation  semblable  sur  les  Chenilles: 
car  il  dit  qu'avant  de  passer  à l'étal  de  Nym- 
phe elles  rejettent  avec  leurs  excréments  la 
peau  inlériuiire  de  l'estomac  et  des  autres  vis- 
cères. Cependant  il  faut  {jouter  que  M.  He- 
rold  nie  en  (lartiu  lus  faits  ci-dessus  ; selon 
lui,  la  peau  du  canal  intestinal  n'est  jamais 
rejetée,  et  cet  organe  la  conserve  toujours 
aussi  bien  que  la  peau  extérieure  quiainlro 
dans  sa  composition  ; il  allirme,  en  outre, 
ue  ce  sont  seulement  les  principaux  troncs 
es  trachées  qui  se  dépouilluntde  leurs  |H'aux, 
et  que  les  ramitiialions  plus  petites  gardent 
la  leur.  Des  ditféreuces  aussi  grandes  entre 
les  opinions  d'observateurs  do  ce  mérite 
laissent  la  question  indécise  jusqu’à  ce  que 
de  nouvelles  observations  viennent  faire  pen- 
cher la  balance  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

La  Larve,  qui  vient  d'éprouver  la  pénible 
crise  que  nous  avons  décrite,  est  dans  les 
premiers  moments  excessivement  faible. 
Toutes  ses  parties  sont  comme  ramollies  et 
très-impressionnables;  colles  môme  de  na- 
ture cornée,  telles  que  les  pattes  écailleuses 
et  la  tète,  be  sont  tUors  que  membraneuses, 
et  toutes  sont  baignées  par  un  fluide  qui, 
avant  la  mue,  s'est  interposé  entre  les  deux 
peaux  et  a facilité  leur  séparation.  Ce  n'est 
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qu’après  quelques  heures,  et  même  dans  cer- 
tains cas  après  quelfiues  jours,  pendant  les- 
quels la  Larve  est  restée  sans  inouvemenl, 
que  sa  peau  humide  se  sèche,  ses  membres 
se  consolident , et  qu'elle  a recouvré  des 
forces  suffisantes  pour  recommencer  ii  man- 
ger. Ses  couleurs , qui  étaient  jusque-là 
beaucoup  plus  pâles  que  de  coutume  et  mal 
arrêtées,  se  vivifient  par  l'action  de  l'air  et 
deviennent  plus  brillantes  que  jamais.  Enfin, 
quand  quelques  repas  lui  ont  tout  à fait 
rendu  sa  vigueur  première,  l'animal  se  dé- 
dommage de  sa  longue  abstinence  par  un 
redoublement  de  voracité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les 
Larves  étaient  sujettes  à la  mue,  sauf  quel- 
ques exceptions  : ces  exceptions  se  ren- 
contrent principalement  dans  l'ordre  des 
Diptères , chez  qui  les  Larves  des  genres 
Musca  Æsirui  de  Linné,  et  probablement 
toutes  celles  qui  ont  une  tète  de  forme  va- 
riable, ne  changent  jamais  do  peau,  môme 
au  moment  do  passer  à l'état  do  Nymphe. 
La  peau  do  cette  dernière,  bien  que  souvent 
très-dilTérente  de  celle  do  la  Larve,  est  la 
même  que  celle  dont  cette  dernière  était  re- 
vêtue depuis  sa  naissance , mais  modifiée 
quant  à la  forme  |>ar  les  cliangcmenls  qui 
se  sont  passés  à l'intérieur  de  l’animal,  et  à 
laquelle  s'est  prêtée  sans  peine  sa  nature 
membraneuse. 

VU.  Croissance.  — Les  Larves  diffèrent 
l>our  la  taille  autant  que  les  insectes  parfaits 
entre  eux;  mais  il  existe  cette  différence  que 
CCS  derniers  ne  grossissent  jamais  ajirès  leur 
sortie  de  la  Nymphe,  tondis  que  les  autres 
augmontent  sans  cesse  en  grosseur,  et  cola 
,Tvec  une  rapidité  dout  on  ne  trouverait 
d'exemido  dans  aucune  autre  classe  d'ani- 
niüux.  Lyonnet  a calculé  que  la  Chenille  du 
Cottus  lii/niperdtt,  après  avoir  atteint  toute 
sa  grosseur,  était  au  moins  do  72,000  fois 
plus  pesante  qu'au  moment  do  sa  naissance, 
et  avait  par  conséquent  augmenté  de  taille 
en  proportion.  La  manièro  dont  cet  accrois- 
sement s'opère  est  étroitement  liée  au  vo- 
lume de  la  Larve  : ,ainsi,  pour  ce  qui  re- 
garde les  parties  les  filiis  solides,  comme  la 
tête,  les  pattes  écailleuses,  etc.,  il  a lieu 
non  par  degrés  lents  et  iinnerceptiblcs,  mais 
soudainement  par  intervalles.  Entre  l'acqui- 
sition d'une  nouvelle  (leau  et  la  perte  de 
l'ancienne,  aucune  croissance  n'a  lieu  dans 
cos  parties,  tandis  que  lu  reste  du  corps 
grossit  et  se  développe  jusqu'à  ce  que,  de- 
venu trop  gros  relativement  aux  parties  dont 
nous  parlons,  la  nature  rétablit  réipiilibre 
au  moyen  d'une  nouvelle  mue,  pendant  la- 
uelle  l'augmentation  de  volume,  surtout 
ans  les  parties  dures,  est  si  considérable, 
qu'on  peut  à peine  comprendre  cunuiieiit 
elles  étaient  renfermées  dans  une  enveloppe 
si  étroite.  Mali>higi  aflirme  que  la  tête  d'un 
Ver  à soie,  après  la  mue,  est  quatre  fois  plus 
grossequ'auparavantiil  csttrè.s-probablequc, 
lorsque  la  peau  extérieure  devient  rigide, 
elle  comprime  lu  corps  du  la  Larve  dans  un 
espace  plus  étroit  que  celui  qu'il  occuperait 
s'il  était  libre,  du  sorte  que  lorsque  celle 


compression  n’eiisto  plus,  la  nouvelle  peau, 
qui  est  molle  et  élastique,  se  dilate  tout  à 
coup,  et  l'animal  paraît  soudain  plus  volu- 
mineux qu'avant  l'opération.  En  effet , la 
cause  prochaine  de  la  rupture  et  du  rejet  de 
la  vieille  peau  est  l'expansion  du  corps  qu'elle 
renferme,  qui  est  tellement  tendu  qu'il  rompt 
enfin  son  enveloppe  et  s’en  dégage,  aidé  en 
cela  )iar  les  mouvements  qu'exécute  la  Larve 
et  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Larves  les  plus  remarquables  pour  la 
rapidité  de  leur  croissance  sont  celles  des 
Mouches  de  la  viande,  telles  que  la  Mutca 
camaria,  etc.  Rédi  a observé  que  quelques- 
unes  devenaient  de  làO  à 200  fois  plus  pe- 
santes dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
augmentation  de  poids  et  de  volume  prodi- 
gieuse pour  un  si  court  espace  de  temps, 
mais  parfaitement  d'accord  avec  la  fin  de  leur 
création,  qui  est  la  destruction  des  matières 
animales  mortes  et  décomposées.  Comme 
ces  Larves  ne  changent  pas  de  peau,  il  faut 
en  conclure,  si  la  cause  de  la  mue  indiquée 
plus  haut  et  réelle,  que  la  leur  est  plus  di- 
latable que  celle  des  autres  Larves.  Elles  pré- 
sentent deux  particularités  qui  paraissent 
justifier  cette  idée  : l'une  est  la  petitesse  ex- 
trême et  la  mollesse  de  leur  tête  qui  n'ap- 
portent point  d'obstacle  à la  croissance  ; 
l'autre,  que  leurs  stigmates  ne  sont  pas  si- 
tués sur  les  côtés,  mais  à l'extrémité  du 
corps,  tandis  que  chez  les  Larves  sujettes  à 
la  mue,  il  y en  a deux  presque  sur  chaque 
segment,  qui  forment  autant  de  points  cal- 
leux qui  einiiêchent  la  peau  de  se  distendre 
autant  qu'elle  jiourrait  le  faire.  Les  poils,  les 
épines  qni  existent  chez  un  si  grand  nouibro 
de  Chenilles,  doivent  également  produire  un 
effet  analogue  proportionné  à leur  quantité. 

Il  n'y  a |>as  toqjours  entre  la  taille  des 
Larves  et  celle  dos  Insectes  parfaits  qui  eu 
sortent,  la  proportion  qu'on  serait  tenté  d'i- 
maginer à la  première  réflexion  : on  trouve 
à cet  égard  des  différences  analogues  à celle 
dout  nous  avons  parlé  au  sujet  des  couleurs. 
De  petites  Larves  produisent  souvent  de  |ilus 
gros  insectes  que  ceiles  qui  ont  une  taille 
plus  forte. 

VIII.  Durée  de  l'état  de  Larve.  — C'est 
sous  celte  forme  que  le  plus  grand  nombre 
des  insectes  passent  la  majeure  partie  do  leur 
existence  : il  y a néanmoins  les  différences 
les  plus  extrêmes  entre  eux,  relativement  à 
1a  durée  de  cet  état,  mais  qui,  dans  chaque  es- 
pèce, sont  en  rapport  exact  avec  sa  manièro 
de  vivre,  et  lu  but  dans  lequel  elle  a été  créée. 
Les  Larves  des  Mouchet  do  la  viande  attei- 
gnent toute  leur  bville  et  sont  prêtes  à se 
changer  eu  Nymphes  en  six  ou  sept  jours  ; 
la  Chenille  de  VArgynnis  paphia  en  quaturzu 
ou  quinze  jours;  les  Larves  des  AhtiUtt  en 
vingt  jours,  taudis  que  la  Chenille  du  Cotnu 
ligniperda  cl  la  Larve  du  Hanneton  commun 
vivent  trois  ans,  ou  du  moins  passent  trois 
hivers  avant  d'arriver  au  même  |>oinl.  La 
Larve  d'un  autre  Coléoptère  {Orycles  nati- 
cornis)  reste,  dit-on,  dans  cet  état  quatre  à 
citinans;  celle  de  rEtotcrscjctumcinq  ; celle 
duCerf-volant(/.uc«nM»  cervus)  six,  à ce  qu'as 
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sure  Rœsel  ; mais  l'exemple!  le  plus'’remar- 
(fuablo  de  longévité  est  celui  rapporté  (lar 
Marshain,  dans  les  Transacliont  de  ta  Socifli 
Linnéenne.  Au  commencement  dell'année 
1810,  un  individu  du  Buprcslie  ipltndida, 
espèce  étrangère  è l’Angleterre,  sortit  d'un 
pupitre  qui  était  en  place  dans  le  Inircau 
d'une  administration  h Londres,  depuis  l'an- 
née 1788  ou  1789,  de  sorte  que,  selon  toute 
apparence,  il  y avait  vécu  plus  do  vingt  ans, 
lùi  accordant  un  espace  de  temps  très-con- 
sidérable |X)ur  sou  existence  sous  forme  do 
Nymphe,  on  serait  toujours  obligé  d'en  con- 
clure qu’il  avait  passe  au  moins  la  moitié 
do  ce  temps  sous  celle  de  Larve. 

A peu  d'exceptions  près,  on  peut  établir 
en  réglé  générale  que  les  Larves  nui  ha- 
bitent dons  les  matières  animales  décom- 
posées, les  cham|iignuns,  le  fumier,  les  cs- 
crémenls  et  autres  substances  analogues,  vi- 
vent moins  longtemps  sous  cette  ioriue,  et 
que  celles  qui  font  leur  demeure  dans 
la  terre,  è la  racine  des  plantes,  dans  le 
bois,  etc.,  sont  celles  dont  l’oiistence  est  la 
plus  longue  ; les  premières  se  changeant  en 
Nymphes  dans  l'es|)ace  de  quelques  jours  ou 
do  i|uelqucs  semaines,  et  les  seconds  ayant 
besoin  de  olusieurs  mois,  et  môme  de  plu- 
sieurs années  |iour  subir  cette  transfor- 
mation. Les  Larves  qui  se  nourrissent  de 
feuilles  paraissent  tenir  un  terme  moyen 
entre  celles  qui  précèdent  ; les  unes  restant 
dans  cet  état  rarement  moins  de  trois  se- 
maines, et  les  autres,  moins  de  sept  ou  huit 
mois.  Les  Larves  aquatiques  ne  semblent 
soumises,  sous  ce  rapport,  il  aucune  règle 
énérale  : quelques-unes,  telles  que  celles 
es  Cousinj,  se  changent  en  Nymphes  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  semaines  ; et 
d'autres,  telles  que  celles  des  Ephémêrei,  qui 
éprouvent  ainsi  une  compensation  [Xiurleur 
courte  existence  comme  insectes  parfaits 
dans  un  aussi  grand  nombre  d'années. 
Peut-être  ces  dernières,  qui  habitent  les 
parties  submergées  des  rivages,  sont-elles 
assujetties  h la  même  loi  que  Tes  Larves  ter- 
restres vivant  sous  terre.  La  cause  de  toutes 
ces  dilférences  dé|icnd  évidemment  do  la 
nature  des  aliments  et  du  rôle  auquel  chaque 
Larve  a été  destinée  dans  la  création. 

Nous  avons  ainsi  étudié  les  Larves  sous 
tons  les  points  de  vue  relatifs  à leur  organi- 
sation, mais  sans  avoir  beaucoup  l'occasion 
d’adiuiror  l'instinct  dont  les  a pourvues  la 
nature.  Il  nous  reste  maintenant  h les  exa- 
miner sous  doux  autres  aspects  où  cet  ins- 
tinct va  paraître  dans  tout  son  jour,  et  où 
nous  les  verrons  exécuter  des  manœuvres 
dont  des  animaux,  si  informes  en  apparence, 
paraîtraient  au  premier  coup  d'œil  inca|ia- 
bles.  Nous  voulons  parler  dos  dilférenles 
méthodes  que  beaucoup  d'entre  elles  cm- 

filoient  pour  se  construire  un  logement  qui 
es  mette  à l’abri  de  leurs  ennemis,  ou  lors- 
u'arrivo  le  moment  de  so  transformer  en 
ymphe , état  léthargique  pendant  lequel 
leur  conservation  exige  des  précautions  par- 
ticulières. Les  enveloppes  de  diverses  natu- 
res dont  elles  se  couvrent  alors  auraient 


peut-être  dû  être  examinées  en  même  temps 
que  les  Nymphes;  mais  comme  elles  sont 
rouvrago  des  Larves,  il  est  plus  naturel  d'en 
arler  en  ce  moment.  Nous  examinerons  d’a- 
ord  les  logements  do  la  première  espèce  qui 
peuvent  être  examinés  sous  le  titre  com- 
mun de 

IX.  Hxbitxtios.  — Un  grand  nombre  de 
Larves  de  tous  les  ordres  se  contentent,  pour 
tout  logement,  des  trous  qu'elles  creusent 
en  rongeant  les  substances  dont  elles  se 
nourrissent.  A cette  classe  appartiennent  la 
majeure  partie  des  Larves  souterraines  qui 
vivent  aux  dépens  dos  racines  des  végétaux, 
celles  des  Apate,  Srohjire,  ttoetriehes,  et  au- 
tres Coléoptères  qui'  creusent  des  galeries 
dans  le  bois  mort,  et  beaucoup  de  Chenilles 
de  Lépidoptèri’s.  Ûno  de  ces  dernières,  celle 
du  Cossus  tigiiiperda,  dilfère  de  ses  congé- 
nères en  ce  qu  elle  se  fabrique  pour  l'hiver 
un  logement  composé  de  fragments  de  bois 
liés  entre  eux  avec  de  la  soie  ; mais  les  plus 
singulières  habitations  du  genre  de  can~i 
qui  nous  occupent  en  ce  moment,  sont  Te» 
alcries  que  pratiquent  dans  le  parenchyme 
os  feuilles  certaines  petites  Larves  qui  y 
trouvent  à la  fuis  leur  nourriture  et  leur 
abri,  et  que  cette  manière  de  vivre  a fait 
nommer  Larves  mineuses;  elles  appartien- 
nent h divers  ordres  ; i|uclques-anes  se  trans- 
forment eu  Coléoptères  (Cionus  thapsx,  etc.), 
d'autres  en  Diptères  ; mais  le  plus  grand 
nombre  en  très-petits  Lépidoptères  ornés 
des  couleurs  les  plus  éclatantes,  et  qui  ap- 
partiennent h la  tribu  des  Tinéides. 

Cno  autre  cl  asse  de  Larves  établissent  leur 
demeure  dans  do  simples  trous  creusés  imr 
d'autres  Larves,  telles  que  celles  des  Cicin- 
diles,  des  Orillons,  des  Ephémères , et  s’y  ré- 
fugient seulement  de  temps  è autre.  Une 
troisième,  composée  principalement  do  Che- 
nilles de  la  tribu  des  Toriricides  et  des  Ti- 
néides, SC  fabriquent  un  logement  avec  les 
feuilles  des  plantes  dont  elles  se  uourris- 
rissent.  Quelques-unes  réunissent,  au  moyen 
de  lils  de  suie,  plusieurs  feuilles  en  un  pa- 
quet au  centre  duquel  elles  s'établissent.  D'au- 
tres, dites  plicioM  , se  bornent  à une  feuille 
unique  dont  elles  plient  une  partie  sur  l’au- 
tre. D’autres,  plus  industrieuses,  et  appelées 
rouleuses  en  raison  de  leurs  liabitudcs,  fabri- 
quent avec  une  feuille  une  sorte  de  rouleau 
cylindrique  ou  conique,  et  dont  l’extrémité 
la  plus  petite  otfre  seule  une  ouverture  des-  . 
linée  à l'entrée  et  à la  sortie  de  l'bôte  qui  j 
l’habite.  On  a peine  i concevoir,  avant  de  ' 
l'avoir  vu,  comment  un  animal, dépourvu  en 
apparence  de  moyens  d'exécuter  un  sembla- 
ble ouvrage,  parvient  è son  but;  cependant 
le  procédé  en  est  assez  simple  La  petite 
Chenille  cominonco  d’abord  par  üxer  un  cer- 
tain notnbre  de  lils  de  soie  très-forts  du  bord 
d'une  feuille  à l'autre;  elle  tire  ensuite  ces 
espèces  de  câbles  avec  ses  pattes  ; et  quand 
elle  a obligé  les  cùtés  â so  rapprocher,  elle 
les  maintient  en  place  par  dos  iils  plus 
courts.  Si  Tune  des  grosses  nervures  de  la 
feuille  otfre  trop  d’épaisseur  et  résiste  à ses 
elforts,  elle  l'altaiblit  en  en  rongeant  çK  et  là 
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iIds  rarlics  sur  une  porlion  dp  Sun  Iriijpl.  Tel 
ost  fo  procédé  employé  par  une  Chenille  qui 
Teul  construire  un  fourreau  cjrlindriquo; 
niais,  s’il  doit  être  conique,  d aiilies  ma- 
niEiiTres  sont  nécessaires.  Ce  n’est  plus  une 
feuille  qui  doit  en  faire  les  Irais,  mais  seule- 
ment une  loii{;ue  pièce  triangulaire  détachée 
de  cette  dernière.  Se  pla(;ant  doue  sur  une 
feuille,  la  Clienille  découpe  arec  scs  inaieli- 
liiiles  la  pièce  en  questinii  sans  toiilefois  la 
détacher  eiitièreiuent,  aliii  i|u’elle  oit  une 
hase  lise,  mais  en  découpant  seiileincnt  la 
partie  qui  doit  former  le  cooloiir  du  c6nc  : A 
mesure  que  celle-ci  devient  libre,  elle  la 
roule,  et  lorsque  le  corps  du  edno  est  ler- 
niiné,  elle  se  met  en  devoir  de  le  iiicttre  de- 
bout, attendu  que  telle  doit  être  A peu  près 
sa  position  sur  la  feuille  A laquelle  il  doit 
èire  atlaclié.  Pour  cela  elle  s’y  prend  comme 
nous  le  ferions  A l’é^anl  d'un  obélisque  iii- 
eliiié.  Elle  Use  onelipies  (Ils  nu  sommet  do 
la  pyramide,  id  l'élève  en  pesant  .sur  ces  tlls 
de  tout  le  poids  de  son  corps. 

C’est  A Roiinet  que  sont  dus  res  détails  ; 
mais  Réailnnir  a fait  coiliialtrc  les  mnnœii- 
vres  encore  plus  adroites  des  Larves  do 

Îpielqiies  autres  Tinéidei  qui  vivent  des 
euilles  du  rosier,  du  iHunniler,  du  liètro  et 
du  eliéne,  soUs  lesquelles  on  les  rencontre 
cuinmunément.  Celles-ci  fonneiit  une  cavité 
obinnipio  dans  l’intérieur  il’une  feuille,  en 
rongeant  le  parenchyme  roiiipris  entre  les 
deiu  membranes  do  ses  surfaces,  et,  après 
avoir  détaché  ces  membranes,  les  réunissent 
si  arlistemcnt  avec  de  la  soie,  que  la  suture 
est  A iieine  visible,  même  avec  une  Imipc  ; 
elles  leur  donnent  la  forme  d’une  corne  cy- 
lindrique dans  son  milieu,  avec  l’oriliee  an- 
térieur rirciilaire,  et  le  |uislérieur  triangu- 
laire. Si  ce  fourreau  était  cylindrique  dans 
toute  sou  étendue,  les  deui  pièces  qui  le 
iximpo.si'Ht  seraient  trè.s-simnies  A découperj 
mais  la  ligure  particulière  de  chaque  eilré- 
iiiilé  eiige  que  chacun  de  ses  côtés  ait  Une 
courbe  dilférenlo,  et  Héaumur  assure  que  ce 
fourreau  est  aussi  dilllrile  A imiter  que  les 
inorcoaui  de  drap  qui  forment  le  dos  d’un 
habit.  Qiielipies  Chenilles  de  celte  famille, 
plus  Ingénieuses  que  leurs  congénères,  s’é- 
nargnenl  le  travail  de  faire  deux  coulures  A 
leur  logement,  el,  iinur  cela,  elles  rongent  le 
iwenchyme  près  du  bord  île  la  feuille,  nu 
lieu  de  le  détruire  dans  son  milieu.  Les 
deux  membranes  de  ce  bord  étant  naturelle- 
ment réunies,  elles  n’ont  plus  A coudre  que 
ie  côté  0|q>osé,  ce  qu’elles  exécutent  avec 
une  habileté  et  une  adresse  qui  eicilenl  l’ad- 
miration. Les  Choniiles  qui  découpent  leur 
vêlement  dans  lu  milieu  de  la  feuille  déta- 
chent complètement  les  deux  surfaces  qui 
doivent  lu  composer,  les  dentelures  que  nré- 
sentenl  leurs  bords,  et  qui  s’engrènent  dans 
celles  du  reste  de  la  feuille , sulllsani  |wur 
les  luaiutenir  en  place  Jusqu’A  ce  qu’elles 
soieut  cousues;  mais  le  meme  procédé  ne 
peut  être  suivi  par  celles  dont  nous  parlons; 
si  elles  délachaiunl  le  bord  intérieur  des 
deux  membranes  avant  de  les  avoir  réunies, 
«lies  tumberaieut  inévitablement  A terre  el 


les  eniratneraient  dans  leur  chute.  Pour  ob- 
vier A cet  inconvénient,  elles  s’y  prennent 
comme  le  ferait  une  couturière  en  pareil 
cas  : avant  de  pratiquer  aucune  incision  , 
elles  cou-ent  A grands  points  les  deux  mem- 
branes du  côlè  iidérieur;  puis  elles  décou- 
pent les  parties  comprises  cnire  chaque 
point,  en  rcspcclani  soigiiPus<™ent  les  gros- 
ses nervures;  elles  cmi.senl  ensuite  A petits 
noints  les  deux  membranes,  et  ne  coupent 
les  nervures  en  question  que  lursque  leur 
travail  est  termine.  Une  autre  Larve,  qui  vit 
sur  une  espèce  d’a.atrngale,  se  fabrique  do 
même  une  demeure  avec  l’épiderme  des 
feuilles,  mais  en  plissant  les  dilférentes  piè- 
ces qui  la  composent,  et  les  faisant  empiéter 
les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d’uii 
toit. 

Certaines  Larves  no  font  entrer  que  de  la 
sole  dans  la  com|<osilian  de  leur  habilallon. 
Telle  est  eellc  d’une  petite  Teigne  {Titira 
terfalilla,  Linné),  qui  vit  sur  le  poirier,  cl 
qui  est  Irès-cummutic  au  printemps.  Si  l’un 
examine  A cette  époque  les  feuilles  de  cet 
arbre,  il  est  rare  qu  ou  no  rctiianiue  pas  A 
leur  surface  inférieure  des  sortes  de  protu- 
bérances perpendicniaires , d’un  aspect 
soyeux,  Iniigues  d’un  quart  de  pouce  envi- 
ron, de  In  gi-nsseur  d’une  épingle,  et  re.ssem- 
hlant  A autant  d’épines  dont  serait  hérissée 
la  feuille.  On  eroirnit  diliieilemenl  que  cha- 
cune de  ces  protubérances  est  Une  habitation 
d’insectes  ; mais,  en  en  détachant  une  et  IA 
pressant  doucement  entre  les  doigts,  un  voit 
sortir  de  son  extrémité  inférieure  une  pe- 
tite Chenille  jniinAlre  A tète  ntjire.  Si  l'on 
examine  ensuite  la  jilace  qu’elle  uceiipait,  on 
découvre  dans  l’éiitdurme  cl  le  parenchyme 
do  la  feuille  une  excavation  arrondie  du 
même  diamètre  que  l'urilice  du  tube  par  le- 
quel elle  était  cachée.  Cette  excavation  est 
l'ouvrage  de  la  Chenille,  qui  promène  sa  pelilu 
teille  ;jA  el  IA  et  se  iiourril  de  la  portion  du 
la  feuille  qu’elle  recouvre  immédialemeiil. 
Jamais  elle  n’étend  ses  ravages  plus  loin,  et 
quand  ces  insueles  ahoiidciil,  ce  qui  arrive 
asser.  fréquemment,  on  voit  la  feuille  cnii- 
verle  do  petits  trous,  qui  sont  les  traces  du 
leurs  relias  précé  lents.  Le  fourreau  qu  li.i- 
hilo  la  Chenille,  et  qui  est  indispensable  A 
sa  conscrvniiun,  est  composé  de  sole  qu’elle 
sécrète  par  la  bouclic  presque  aussitôt  après 
sa  sortie  de  l’œuf.  Lorsqu’elle  a grossi,  cl 
que  sa  deniuiire  est  devenue  trop  éiroili', 
elle  la  fend  en  deux  et  eomhio  I iiilervallu 
avec  de  nouvelle  matière.  .Mais,  ce  ipril  y a 
de  plus  curieux  dans  l’histoire  de  celte  pe- 
tite nomade,  c’est  la  manière  dont  elle  s’y 
prend  pour  maintenir  sa  tente  dans  mm  po- 
sition perpendiculaire.  Elh’  y parvient  jiar 
deux  procédés  dilfércnts,  mais  (|u’elle  em- 
ploie de  coucerl,  d’abord  en  allachniil  <|uel- 
qiies  tlls  au  ronliemcnl  que  le  tube  olfre  A sa 
base,  et  les  llxaiil  par  l'autre  extrémité  A la 
feuillu  ; ensuite  en  opérant  un  véritable  vide 
dans  eu  même  re'illpmeiil  : eo  vide  est  pro- 
duit toutes  les  fois  que  ranimai,  inquiété 
iiar  quelque  danger  se  retire  suhiiemeiil  A 
rauliu  extrémité  de  sou  tube,  duul  sou  corps 
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^efopHt  Alors  toute  îa  cavité  ; Vautre  parlio 
demeure  aussitôt  entièrement  privée  d’air. 
Il  est  facile  de  so  convaincre  de  ce  fait  en 
détachant  Vnn  de  ses  foniTcaux.  Si  on  le  fait 
subitement  lorsque  rinsocte  ert  occupe  lo 
fond,  on  n'énroovo  qu’une  faibro  résistance, 
les  lils  de  sole  cédant  facilement  au  plus  fai- 
ble clforl;  mais  si,  nrocé  lanl  jdiis  d'Oice- 
ineiit,  on  laisse  h la  Chenille  le  Icmns  de  so 
retirer,  il  faut  in»e  force  bi  aucoup  pluscoii- 
sidérabU*  pour  délacher  le  fourreau;  et, 
comme  si  elle  savait  qu’c  ii  roiii;eant  enlié- 
renii-nl  la  parlie  de  la  feuille  sur  laquelle 
elle  a llxé  sa  letUc.de  manière  h y faire  un 
trou,  elle  rendrait  le  vide  impossible  h faire, 
elle  so  borne  h roiigec  répidemte  cl  la  su- 
|un(irie  du  parenchyme.  Lor.s«|ue  le  produit 
d'une  de  ces  excavations  est  consnumié,  elle 
coupe  les  lils  de  sa  temte  et  la  transporte  un 
peu  plus  loin. 

D‘aulrcsLarvcs,qni  n’cmplolenl  également 
que  de  la  soie  dans  leur  habitation  , ne  so 
cuntentent  |>as  d'an  Yètoment  uniipie,  mais 
on  font  un  second,  ouvert  d'iiu  côté,  eiivc- 
loppant  le  premier,  et  rcssemblîiiil  beau- 
< oup  il  un  iiiaiiteau  ; aussi  Uéauinurles  a-t-il 
nommées  Teignes  d fourreau  d muN/rau.  Ce 
qu'il  y n de  plus  remarquable  dans  la  cons- 
truction de  ce  manteau,  c'est  que  la  soie 
n'C'l  pas  entrelacée  de  manière  h former  un 
tissu  uniforme  cl  régulier,  mais  disposée  eu 
écailles  nombreuses  et  trans|iaronles,  so  re- 
couvrant les  unes  les  autres  comme  celles 
des  poissons.  La  Chenille  qui  construit  cette 
singulière  demeure  se  change  en  une  petite 
Teigne  que  M.  Zinken-Soimner  a fait  con- 
naflrt:  dans  le  Magasin  d't'ntomotogie  de 
Oermar,  sous  le  nom  de  Tinea  paUiaUHa. 

Outre  la  soie,  des  substances  de  nature 
très-variée  servent  aux  mêmes  usages  h d'au- 
tres Larves,  qui  les  combinent  soit  avec  do 
la  soie,  s.iit  avec  une  matière  gommeuso 
analogue.  C’est  ainsi  ((uc  quelques  tihcnillcs, 
qui  vivent  sur  les  lichens,  eu  détachent  de 

fietils  fragments  dont  elles  se  fabriipient  un 
üurreaii,  qui  quelquefois  {Diurnea  Uchenum) 
ressemble  aux  Coquilles  lurriculées  des  Hé- 
lix. H'autres,  qui  se  nourrissent  des  mêmes 
végétaux,  au  lieu  de  s'en  servir  dans  le  mémo 
but,  emploient  des  petits  grains  de  sable 
qu'elles  détachent  des  murailles  sur  IcsqucU 
les  végètent  ces  lichens  ; ce  oui  a biit  croire 
à queliiues  observateurs  qu'eUcs  rongeaient, 
üour  se  nourrir,  les  murailles  ellcs-mémes. 
Les  Chonillcs  du  ïiotnhyx  vestita,  Kub.  {Psy- 
ché graminella  t Ochscnlieimer  ) rassem- 
blent de  petits  morceaux  do  tige  qu'elles  pla- 
cent côte  à côte  de  manière  à former  un  cy- 
lindre très-élépiil  ; tandis  , que  cxdlcs  de  la 
Psyché  ricir/m,  Hubiier,  se  sert  pour  le 
mémo  usage  de  fragments  do  Graminées  p)a- 
cé.s  Iransversaiciiienl,  et  formant  un  tube  do 
six  ou  sept  côtés.  Une  autre  de  la  môme  fa- 
mille, décrite  parRéaumur,  construit  le  sien 
avec  des  |Hriits  morceaux  de  menues  plantes 
l.iillécs  LU  carré,  qu'elle  allaclie  d’un  seul 
côlu«  cl  (|ui  se  recouvrent  comme  les  tuiles 
d'un  toit.  Toutes  les  espèces  do  la  tribu  en 
quesUoii  outdes  habitudes  unulogucs,  mais 


trop  variées  dans  les  détails  pour  que  nous 

finissions  les  décrire  toutes  ici.  H uous  suf- 
it  d'en  avoir  donné  une  idée. 

Parmi  lesColéoplères,  les  espèces  du  genre 
C\vthra  so  distinguent  de  toutes  celles  de 
cei  ordre,  en  ce  qu'elles  habitent  dans  des 
fourreaux  portatifs  dont  Hiibnera  fait  lo  pre- 
mier connaître  un  exemple,  celui  de  la  tly- 
thra  iongimann^  qui  est  Je  forme  ovale,  com- 
posé im  apparence  d'une  substance  terreuse 
ou  colcaire,  agglutinée  par  un  ciment  vis- 
queux et  couvert  de  poils  rougeâtres.  On  a 
observé  le  même  fait  chez  une  espèce  d'un 
genre  voisin,  Cryptocephalus  î2-punetalus. 
La  cire  est  la  priiicipalo  substance  qu’era- 
[iloient  deux  espèces  de  Tinéides.  IGaileria  ‘ 
errru/m  et  mellonella),  qui  fassent  leur  se- 
cond étal  dans  l'intérieur  des  ruches  d'A- 
beilli  s dont  elles  dévastent  les  rayons.  Pour 
se  mettre  h l’abri  de  l’aiguillon  redoutable 
des  Abeiliest  elles  construisent  avec  do  la  cire 
(le  longues  galeries,  qu'elles  tapissent  inté- 
rieurement d'une  coucho  de  soie  que  ces 
dernières  no  peuvent  percer.  Ainsi  a l’abri 
elles  poursuivent  leurs  déprédations  eu  toute 
silreté,  et  les  étendent  quolquefois  si  loin, 
lorsqu’elles  sont  en  grand  nombre,  que  les 
Abeilles  sont  obligées  d’abandonner  leur  ru- 
che et  de  chercher  une  autre  demeure. 

La  plupart  des  habitations  que  nous  ve- 
nons de  décrire  s’appliiiuent  si  oxacloment 
au  corps  üo  leurs  iiabitaiits,  qu'on  pourrait 
avec  plus  de  justesse  leur  donner  le  nom  de 
vèleiiient.  Ce  terme  conviendrait  surtout 
pour  désigner  les  demeures  de  certaines  Ti- 
néidrs,  (jui,  iion-sculemcnt  se  couvrent  d’un 
véritable  habit,  mais  encore  le  composent 
des  mêmes  matériaux  nue  nous  employons 
pour  lus  nôtres,  cesl-à-dire  de  la  laine  et  du 
crin,  réduits  en  une  sorte  de  feutre.  La  forme 
de  ce  vêlement  est  adaptée  parfaitement  à 
celle  du  corps,  et  sa  matière  empruntée  à 
DOS  habits  cl  h nos  meubles,  il  consiste  en 
un  fourreau  cylindrique  ouvert  aux  doux 
bouts  el  tapissé  iuiérieuromenl  d'une  couche 
de  soie.  A mesure  que  la  Larve  grossit,  il 
est  nécessaire  qu’il  devienne  plus  ample,  et 
pour  cela  elle  emploie  des  moyens  aussi  in- 
génieux que  ceux  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  S’il  ne  s’agit  que  de  l’allonger,  la  tâ- 
che est  facile  { il  suilit  d'ajouter  à l’une  do 
ses  exiréniilés  quelques  anneaux  ; mais  l’é- 
largir devient  une  opération  plus  compli- 
uée.  Dans  ce  dernier  cas,  Ja  Larve  le  fend 
es  deux  côtés,  non  pas  entièrement,  car 
alors  elle  resterait  à iiu,  mais  sur  une  moi- 
tié de  son  étendue,  et  elle  place  une  pièce 
dans  chaque  ouverture;  elle  en  fait  ensuite 
autant  pour  l’autre  moitié,  de  sorte  qu’elle  a 
réellement  qu«itre  pièces  à poser.  La  couleur 
du  fourreau  est  toujours  la  môme  que  celle 
de  rétolfü  aux  dépens  de  laquelle  il  a été 
fuit.  Ainsi, si  l'étolfe  est  bleue,  et  qu'au  mo- 
ment oh  il  doit  être  élargi  on  transporte 
l'in.sccte  sur  une  étolfe  rouge,  les  pièces 
qu'il  ajoutera  seronldecettedernière  nuance. 
Si  on  le  place  allcruativenieni  sur  des  draps 
do  couleur.s  diiférentes,  le  fourreau  sera  M- 
riolé  comme  un  costume  d’arlequin.  Le  tor( 
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i|UO  nous  font  ccs  insectes  ne  so  borne  pas 
aux  inal(^riaux  qu'ils  emploient  A so  vêtir  et 
à se  nourrir  ; en  cheminant  d'une  place  à 
une  autre  les  |>oils  des  étoffes  les  incommo- 
deraient beaucoup  ; en  conséquence  ils  so 
frayent  une  roule  unie  en  les  coupant  avec 
•leurs  mandibules,  se  reposant  do  temps  en 
temps,  et  lixant  leur  fourreau  avec  des  fils 
do  soie. 

Parmi  les  Larves  qui  so  font  des  habita- 
tions analoKiies,  mais  avec  d'autres  matiè- 
res, nous  cilerons  encore  celle  décrite  par 
Uéaumur,  d'un  Diptère  qui  vit  sur  les  semen- 
ces du  saule,  et  qui  construit,  avec  le  duvet 
qui  les  recouvre,  un  fourreau  non-seulement 
imperméable  k l'humidité,  mais  qui  llollo 
■sur  l'eau  lorsqu'il  vient  à y tomber,  accident 
ipii  arrive  quelquefois,  vu  la  situation  habi- 
tuelle de  ces  arbres  sur  le  bord  des  rivières. 

Jusqu'ici  les  haliitalinns  que  nous  avons 
examinées  sont  rouvraqe  île  Larves  terres- 
tres, mais  les  l.arves  aquatiques,  surtout  cel- 
les des  Frigmifs,  en  construisent  d'autres 
<[ui  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Il  est 
rare,  lorsi)u'on  observe  le  fond  d’un  ruisseau 
dont  l'eau  est  limpide,  qu’on  ne  voie  pas  se 
mouvoir  des  petits  corps  ressemblant  è des 
fragments  de  paille,  de  bois  ou  de  sable  ; ce 
sont  les  fiiurrenux  des  Larves  en  question, 
uni  sont  bien  connues  sbus  le  nomde  rènrée 
des  pécheurs,  i|ui  s’en  .servent  en  guise  d’ap- 
|cU.  La  forme  do  ces  Larves  a été  décrite 
|irécédemmenl.  La  construction  de  leurs  ha- 
bitations Varie  suivant  les  espèces.  Quelques- 
niies  choisissent  quatre  ou  cinq  débris  de 
feuilles,  dont  elles  fout  un  étui  polygone  ; 
d’autres  emploient  des  débris  de  tiges  do 
ro.seau,  qu'elles  pincent  côte  è côte,  et  leur 
donnent  la  tlguro  d'un  cylindre  allongé;  il 
en  est  qui  arrangent  dos  morceaux  de  feuil- 
les en  spirale  autour  do  leur  corps  ; certai- 
nes d’entre  elles  les  assemblent  sans  régu- 
larité; eiilln  quelques-unes  se  servent  de 
fragments  do  bois,  soit  frais,  soit  on  décom- 

iiosilion.  Une  des  plus  intéressantes  donne 
son  fourreau  la  forme  recourbée  d'une 
corne,  et  le  com|iosc  do  grains  de  sable  si 
égaux  et  si  arlistement  collés  ensemble, 
qu'è  la  première  vue  on  aurait  peine  k le 
croire  l'ouvrage  d'un  insecte.  Celle  de  la 
Phryganra  bimuculata,  dont  la  composition 
plus  grossière  consiste  en  un  mélange  do  vase 
et  du  sable,  a la  forme  d’une  poire,  et  son 
extrémité  est  fermée  par  une  espèce  de  sou- 
pape do  la  même  nature  avec  une  ouverture 
centrale.  De  petites  coquilles  vivantes  ser- 
vent de  matériaux  è d'autres  espèces,  etc. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  fourreau  au 
dehors,  il  est  toujours  tapissé  de  soie  inté- 
rieurement et  cylindrique,  et,  quoiqu'il  pa- 
raisse en  général  seulement  (le  la  grandeur 
do  la  l-arve  , quelques  espèces  le  font  assez 
spacieux  pour  pouvoir  se  retourner  et  sor- 
tir à volonté  leur  tête  par  l'une  ou  l’autre 
de’ses  orilices.  Celles  qui  paraissent  le  plus 
indillérentes  sur  le  choix  des  matériaux  no 
perdent  jamais  do  vue  un  jirincipo  impor- 
tant : la  gravité  spécilique.  Ne  pouvant  pas 
nager,  mais  étant  obligées  de  marcher  au 


fond  de  l’eau  è l’aide  do  leurs  pattes  anté- 
rieures, il  est  important  que  cette  demeure 
soit  d'une  gravité  spécilique  assez  voisine 
do  celle  du  fluide  ambiant,  pour  ne  jamais 

èner  l'animal  jiar  son  poids  ou  par  sa  ten- 

ance  è surnager  ; il  est  également  essentiel 
que  toutes  ses  [larties  soient  en  équilibre, 
afin  qu'elles  puissent  être  faciles  à mouvoir 
dans  toutes  les  directions.  Pour  arriver  à 
ces  deux  résultats,  nos  Larves  emploient  les 
mêmes  moyens  que  nous  forions  nous-mê- 
mes en  (lareil  cas,  en  ajoutant  un  débris  do 
feuille  ou  toute  autre  substance  de  même  na- 
ture k leur  fourreau  s’il  est  trop  lourd,  ou 
un  grain  de  sable,  une  petite  coquille,  etc., 
s’il  est  trop  léger.  De  cette  nécessité  d’équi- 
librer la  gravité  spécifique  provient  sans 
doute  cette  quantité  de  matières , en  appa- 
rence inutiles  , qui  revêtent  leurs  demeu  - 
res  en  dehors. 

Réaumur  a décrit  également  l’habitation 
d’une  Larve  aquatique  de  Diptère,  probablc"- 
ment  d’un  Chironomns  qu’il  trouva  une  fois 
en  gronde  abondance  sur  des  feuilles  mor- 
tes, dans  une  mare  du  bois  de  Boulogne.  Sa 
forme  était  pyriforme,  sa  couleur  bruue,  et 
elle  était  composée  en  partie  de  soie  et  en 
partie  de  feuilles.  Nous  allons  passer  main- 
tenant è une  autre  sorte  du  demeures  qu'un 
grand  nombre  d'autres  Larves  se  fabriquent 
au  moment  do  passer  è leur  troisième  état  ; 
mais  auparavant  nous  commencerons  par 
quelques  détails  généraux  sur  la  manière 
dont  elles  se  préparent  à cette  transforma- 
tion. 

X.  TaaasFoauATiox  es  symprb. — Arrivées 
au  maximum  do  leur  croissance,  les  Larves 
se  préparent  è entrer  dans  un  nouveau  mo<le 
d'existence  de  la  même  manière  k peu  près 
qu’è  chacune  de  leurs  mues.  Elles  cessent  de 
manger,  évacuent  [)ar  de  copieuses  éjections 
leur  canal  intestinal  , perdent  leurs  cou- 
leurs , etc.  ; quelques-unes  restent  simple- 
ment dans  un  état  d'engourdissement  au 
milieu  dos  substances  dont  ello^ont  vécu  , 
comme  si  elles  avaient  conscience  de  leur 
inhabilité  è chercher  une  retraite  plus  sûre. 
Telles  sont  la  plupart  de  celles  des  Coléop- 
tères, des  Hyménoptères  et  des  Diptères 
<|ui  vivent  sous  terre  ou  dans  l’intérieur  des 
arbres,  des  fruits  ou  des  semences.  Mais  un 
beaucoup  |)lus  grand  nombre,  celles  qui  vi- 
vent de  feuilles,  sur  les  animaux,  etc.,  agis- 
sent comme  si  elles  se  doutaient  qu’elles  so 
trouveront  bientôt  exposées  sans  défense 
aux  attaques  de  leurs  ennemis.  Elles  sont, 
en  elfet,  sur  le  point  de  changer  leur  étal  de 
vigueur  et  d’agilité  contre  un  long  sommeil 
pareil  è la  mort.  Privées  de  tout  moyen  de  se 
défendre,  leur  seule  chance  de  .salut  est  dans 
la  sécurité  de  la  retraite  qu’elles  sauront  se 
choisir,  et  c’est  en  conséquence  sur  ce  choix 
que  se  porte  toute  leur  attention.  Un  grand 
nombre,  après  avoir  erré  de  côté  et  d’autre, 
comme  hors  d’elles-mêmes,  se  retirent  dans 
la  première  ouverture  convenable  qu'elles 
rencontrent  dans  le  sol,  et  s’y  couvrent  do 
feuilles  mortes,  du  mousses,  etc.,  ou  dans 
une  fente  d'arbre , une  crevasse  do  mur,  et 
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autres  lieux  analogues.  Beaucoup  s’enfon- 
cent dans  l'intérieur  de  la  terre  a une  pro- 
fondeurde  quelques  pouces,  et  s’y  préparent, 
en  compriniant  le  sol  dans  tous  les  sens,  une 
cavité  qu'elles  consolident  souvent  en  1 en- 
duisant d’un  nuido  visqueux  qu'elles  sé- 
crètent par  la  bouche.  D'autres  enfin  entre- 
prennent de  longs  et  périlleux  vov'ages  a la 
recherche  de  l'abri  qui  leur  est  si  nécessaire. 
Celles  des  Mouthet  de  la  viande  , rassasiées 
de  la  sanie  dans  laquelle  elles  ont  vécu,  l'a- 
bandonnent et  se  cachent  dans  le  voisinage 
sous  un  amas  do  poussière  ou  de  débris. 
Certaines  Larves  d’Ofc'a/re  sortent  des  tu- 
iiicurs  qu’elles  avaient  fait  naître  sur  le  dos 
des  animaux  et  se  laissent  tomber  h terre , 
tandis  que  d’autres,  qui  ont  vécu  dans  l’es- 
tomac (les  chevaux,  ou  elles  étaient  crampon- 
nées, lâchent  prise,  et,  parcourant  avec  les 
excréments  les  nombreuses  circonvolutions 
des  intestins,  sont  expulsées  en  même  temps 
qu'eux.  Enfin,  pour  no  citer  encore  qu'un 
exemple,  diverses  Larves  aquatiques  aban- 
donnent le  soin  des  eaux,  dont  le  séjour  no 
leur  convient  plus,  et  gagnent  le  rivage  où 
elles  cliorclient  une  retraite. 

Beaucoup  de  Larves,  après  avoir  atteint 
leur  asile,  ne  prennent  plus  d'autres  pré- 
cautions; mais  un  grand  nombre  d’autres 
ont  recours  à de  nouvelles  manœuvres  qui 
doivent  les  protéger  pendant  leur  existence 
sous  la  forme  de  Nymphe.  Celles  des  .S'ÿr- 
phet,  des  Coccinelles,  des  Cassides,  se  lixent 
par  leur  extrémité  anale,  au  moyen  d’une 
matière  gommeuse,  aux  feuilles  et  aux  ra- 
meaux sous  lesquels  elles  sont  venues  se 
cacher.  D'autres  se  suspendent  par  un  fil  do 
soie  attaché  è la  même  partie,  ou  par  une 
ceinture  de  la  même  matière  qui  servira 
également  plus  lard  à la  Nymphe.  Eiilin,  un 
grand  nombre  d’antres  se  mettent  â l’abri 
dans  un  cocon  composé  de  soie  ou  d’autres 
substances,  et  qui  les  garantit  de  l’attaque 
de  leurs  qnneniis  et  de  l'action  de  l’air.  Ces 
deux  derniers  modes , qui  sont  les  plus  cu- 
rieux de  tous,  exigent  ([uo  nous  entrions 
dans  quelques  détails  è leur  égard.  Nous 
commencerons  par  colles  ([ui  se  suspendent 
avant  et  après  leur  transformation  en  Nym- 
phes, puis  nous  passerons  à celles  qui  se 
construisent  une  coolie  ou  un  cocon,  ce  qui 
est  la  mémo  chose. 

' Les  Larves  qui  se  suspendent , ainsi  que 
leurs  Nymphes , appartiennent  toutes  â la 
division  des  Lépidoptères  diurnes , excepté 
' ({uelques  Chenilles  do  la  division  des  noc- 
turnes de  la  tribu  des  Alucites,  et  quelques 
Géomètres  [Cycloohora  pendularia , nuncta- 
ria,  etc.  ).  Parmi  les  diurnes  eux-niemes,  il 
faut  excepter  les  Chenilles  de  quelijues  Ly- 
cenides  , lionl  les  unes  ( Polyominatus  artjio- 
(i«.  rorydon,  etc.)  subissent  leur  transfor- 
mation en  nymphes  dans  les  liges  des  plan- 
tes, ou  en  partie  sous  terre,  et  les  autres 
[Thecla  rubi,  betula,  etc.),  dans  une  feuille 
qu’elles  roulent  en  cornet,  cl  où  elles  se  fa- 
briquent une  espèce  do  cocon  lâche  et  peu 
fuurui  (Je  soie.  Ces  (leruières  sont  parmi  les 


diurnes  ce  que  .es  rouleuses  sont  dans  la 
division  des  nocturnes. 

Les  Chenilles  qui  se  suspendent  peuvent 
être  partagées  en  deux  grandes  classes,  sui- 
vant le  modo  do  suspension  : 

!•  Celles  qui  se  suspendent  perpendicu- 
lairement par  la  queue;  •2’  celles  qui,  après 
s’étre  liiées  par  la  même  partie,  se  suspen- 
dent horizontalement  au  moyen  d’un  lil  do 
soie  passé  autour  du  corps. 

Pour  bien  conc((voir  la  difliculté  que  pré- 
sente la  première  de  ces  opérations,  il  faut 
se  faire  une  idée  nette  de  l'espèce  de  pro- 
blème que  la  Chenille  a h résoudre.  Elle 
(loit  d'abord  trouver  le  moyen  de  se  suspen- 
dre d’une  manière  solide  par  la  queue,  et, 
ceci  fait,  une  idus  grande  difliculté  lui  reste 
h vaincre  ; il  faut  que  la  Nymphe  renfermée 
dans  sou  intérieur,  et  qui  est  sans  commu- 
nication immédiate  avec  l’objet  qui  sert  de 
support,  se  trouve  suspendue.de  la  môme 
manière.  Pour  arriver  là,  celte  Nymphe  doit 
se  dégager  de  la  peau  qui  l’enveloppe,  saisir 
par  un  moyen  quelconque  l'objet  en  ([ues- 
tion,  et  eniin  se  délivrer  eotièrement  de  la 
dépouille  incommode  qui  reste  attachée 
après  elle.  Tout  cela  parait  difficile  et  pres- 
que impossible  au  premier  coup  d’œil;  mais  la 
nature  a enseigné  à l'animal  les  mana-uvres 
qu'il  doit  exécuter  pour  arriver  à son  but , 
et  voici  en  quoi  elles  cousi'steiU. 

Lorsque  la  Chenille  a choisi  la  feuille  ou 
tout  autre  corps  auquel  elle  veut  se  fixer,  elle 
commence  par  y filer  un  petit  monticule  de 
soie,  consistant  en  fils  nombreux  lâchement 
entrelacés  ; elle  recourbe  ensuite  son  corps 
de  manière  à engager  ses  fausses  pattes  ana- 
les dans  ces  fils,  et,  au  moyen  d’un  petit  mou- 
vement brusque  du  dernier  segment , les 
crochets  dont  sont  armées  ces  fausses  i>allos 
s’accrochent  si  solidement  qu’ils  suptmrlent 
sans  iieine  tout  le  poids  du  corps.  La  Che- 
nille laisse  alors  tomber  la  partie  antérieure 
de  celui-ci,  et  demeure  suspendue  la  tète  en 
bas.  Elle  garde  souvent  cette  position  pen- 
dant vingl-(|ualrc  heures,  en  dilatant  et  con- 
tractant par  intervalles  ses  anneaux.  On  voit 
alors  la  peau  se  fendre  sur  le  dos  près  de  la 
tète,  et  paraître  une  portion  de  la  Nymphe  , 
qui,  en  se  goiillant  par  des  efforts  souvent 
répétés,  agit  comme  un  coin,  et  grandit  ra- 
pidement l’ouverture.  La  peau  de  la  Chenille 
finit  enfin  par  être  retirée  près  de  la  (lueue, 
où  elle  est  pliée  comme  uu  bas  roulé  au- 
tour du  pied.  Alors  commence  la  iiartie  la 
plus  importante  et  la  plus  difficile  de  l'opé- 
ration. La  Nymphe,  étant  beaucoup  plus 
courte  que  la  Chenille , se  trouve  encore  A 
quelque  distance  du  monticule  de  soie  au- 
quel (die  doit  être  fixée , et  n’est  supportée 
que  par  l’extrémité  de  la  peau  de  cette  der- 
nière qui  n’a  pas  été  fendue.  Sans  bras  et 
sans  pattes,  comment  fera-t-elle  pour  se  dé- 
livrer do  ce  reste  de  dépouille,  et  s'élever 

Eour  gagner  la  place  ((u’elle  doit  occuper? 

e spectateur  s'attend  a chaque  instant  à la 
voir  loinber  ; mais  ses  craintes  sont  sans 
fondement  : les  segments  souples  et  (;on- 
tractiles  de  l’abdomen  de  la  Larve  lui  lien- 
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dront  lieu  des  membres  aui  lui  manquctil. 
Elle  saisit  entre  deux  de  ces  segments  , 
comme  avec  une  pince,  une  portion  de  la 
peau,  et,  courbant  son  corps  encore  une  fois, 
en  dégage  complètement  l’extrémité.  Klin  est 
maintenant  cnliéreinent  hors  du  la  peau , 
mais  11  quelque  dislance  du  but,  et  tous  scs 
efforts  vont  tendre  i y parvenir.  Elle  répète, 
en  conséquence,  la  maniDuvro  qu'elle  vient 
d'exécuter,  et,  se  servant  en  quelque  sorte 
do  la  peau  comme  d’une  échelle , elle  on 
saisit  succcssivoinent  des  portions  de  plus 
en  plus  élevées,  et  arrive  enlin  11  l’éminence 
soyeu.se  qui  doit  lui  servir  de  support.  Coiii- 
ntenl  fera-t-elle  pour  s’y  attacher?  peut-on 
doinaniler encore.  Parue  moyen  très-simiilo: 
son  extrémité  est  garnie  de  |)elils  crochets 
dirigés  dans  plu'ienrs  sens  , dont  quelques- 
uns  s’engagunt  dans  la  soie  aussitôt  qu’ils 
viennent  é la  toucher. 

I.a  Chenille  est  donc  an  terme  de  son  tra- 
vail; elle  c'St  en  sôreté.  .Mais  il  lui  reste  en- 
core un  dernitT  elfort  h f.iiro;  il  faut  qu’elle 
se  délivre  du  la  d '|Hmillo  ipii  entoure  son 
cilrémité,  et  dont  U sécheresse  la  gène. 
Pour  cela , elle  saisit  avec  si'S  crochets  les 
rds  aux<|uels  cette  dépouille  est  attachée,  et 
tourne  rapidement  sur  elle-même , assez 
souvent  jn.si|u’li  vingt  fuis  do  suite.  Elle 
réussit  ordinairement,  par  ce  iiioycii , à 
ronmre  les  lils  et  faire  toinher  la  peau.  Quel- 
quefois cependant  ellu  échoue  dans  sa  pre- 
mière tenlatito;  alors,  a|irùs  un  moment  de 
repos , ellu  tourne  do  nouveau  sur  ollo- 
mémo  dans  une  direction  opposée,  et,  cette 
fois,  elle  réussit  presque  toujours.  Il  arrive 
raromtml  qu’ello  soit  obligée  do  renouveler 
ces  piroutdtos  plus  do  tpiatre  & cinq  fois. 
Cependant  itéaumur  a vu  unu  Nvmpho , 
après  maints  elforls  inutiles  |>our  fairu  loin- 
latr  la  dé|iouillu  de  la  Larve  qui  était  trop 
foiiemoiil  attachée,  y renoncer  en  désespoir 
île  ^anso  et  la  laisser  il  sa  place,  il  faut  ce- 
iicndaot  ajouter  que  Bonnet  est  d’avis  que 
les  mouvemonls  dont  nous  venons  de  parlor 
n’ont  pas  pour  but  do  détacher  la  peau  de  la 
Larve , mais  sont  simplement  causés  par 
l’irritation  que  cette  peau  produit  par  son 
contact  avec  le  corps  tendre  et  délicat  de  la 
Nymphe.  Ilela  reviundrait  an  fond  h la  mémo 
chose , ce  frollcment  n'étant  ipie  la  cause 
immédiate  dus  mouvements  de  cette  der- 
nière. 

Dans  le  second  mode  de  suspension  i|ue 
la  nature  a imposé  il  d’autres  Chenilles  pour 
des  raisons  ijui  sont  inconmn-s,  l'animal 
commence,  comme  dans  le  premier  cas,  par 
nier  unu  petite  toile  auquel  il  s’attache  i>ar 
les  fausses  patios  anales.  Ceci  fait , la  Clie- 
nille  a trois  moyens  do  fixer  la  ceinture  qui 
doit  embrasser  sou  corps  par  le  milieu  et  le 
soutenir.  Queliiiies-unes , telles  que  celles 
du  Papillon  ordinaire  du  chou  (I‘ieris  briu- 
sira),  qui  ont  le  corps  trèsdluxibie,  le  plient 
eu  deux  d’un  côté,  atlachenl  un  lil  cl  por- 
tent celui-ci  de  l’autre  côté  par  un  mouve- 
ment contraire , et  comme  la  ceinture  su 
compose  d’un  grand  nombre  de  lils,  elles 
fépéteut  cette  opération  aussi  souveul  qu’il 


est  nécessaire.  D'atilrea , (elles  que  celle  du 
Poittommalui  nrgui,  qui , comme  toutes  les 
especes  de  la  mémo  tribu,  a le  corps  très- 
court  et  rigide,  après  avoir  courlié  leur  tête 
d’un  côté  et  iixé  un  lil,  se  redressent,  et,  |>ar 
une  nianiEUvro  diflicile  à décrire,  passent 
leur  tète  sous  ce  lil.  qu’elles  allachcnt  de 
l’aiilre  côté  et  qu'elles  poussent  sous  leur 
corps  jiisqu'è  ce  qu’il  en  occupe  le  milieu, 
en  conlraclant  et  dilatant  tour  à tour  leurs 
anneaux.  Le  troisième  moyen,  qui  est  le 
plus  curieux  de  tous , quoiqu’il  paraisse  le 
plus  naturel , est  celui  qii’oinploio  la  Che- 
nille du  Papillon  Machaon  et  d’autres  du 
mémo  genre.  Celles-ci  commencent  par  for- 
mer la  ceinture  qui  doit  entourer  leur  corps 
et  s'y  introduisent  ensuite.  La  difficuité  , 
qu'elles  ont  II  surmonter  consiste  h ne  pas 
s’embrouiller  d.ins  les  cinquante  ou  snixaiilo 
lils  distincts  qui  coinjiosent  cette  ceinture, 
cl  è les  maiiilonir  assez  tendus  pour  que 
leur  corps  puisse  s’y  glisser.  Pour  cela,  la 
Chenille  fait  usage  un  ses  deux  premières 
paires  de  pattes  écailleuses , cl  maintient 
avec  leur  aide  tous  ses  bis  en  ordre , ce  à 
quoi  elle  ne  parvient  pas  toujours  sans  peine. 
Ensuite  elle  ramène  sa  tête  entre  .scs  pattes 
cl  passe  son  corps  dans  la  ceinture,  qu’elle 
conduit  ensuite  a sa  place  par  un  mouve- 
ment des  anneaux  semblable  h celui  que 
nous  venons  de  décrire. 

Trente  heures  environ  après  que  les  Lar- 
ves qui  80  suspendent  ainsi  ont  terminé  leur 
travail , la  peau  se  fend  et  se  roule  vers  la 
queue,  d’où  elle  Unit  par  se  détacher  par  les 
mêmes  moyens  que  dans  le  premier  modo 
de  suspension.  Il  faut  ajouler  ici  que,  quoi- 
que les  imsilions  verticale  et  horizontale 
soient  les  deux  principales  qu’alfeclent  les 
Larves  dans  celte  opération  , on  en  trouve 
d’autres  sous  divers  angles.  Quelques-unes 
également  y meltoiit  moins  d’art  que  nous 
en  avons  décrit,  ut  s'attachent  par  n’importe 
quelle  iiarlie  du  corps  à l’objet  sur  lequel  est 
tombé  leur  choix. 

Ces  deux  modes  de  suspension  fournis- 
sent de  très-bons  caractères  pour  la  classill- 
cation  naturelle  dus  Léiiidoptcres,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  partie  do  cette  collection 
destinée  h cet  ordre,  mais  il  n'entre  pas  dans 
notre  pian  de  les  développer  ici. 

Les  Chenilles  qui  su  construisent  des  co- 

aues  su  divisent,  comme  les  précédentes,  en 
eux  grandes  classes  : 1*  Celles  qui  les  coni- 
puseiil  entièrement  ou  on  majeure  partie  do 
soie;  2’  celles  qui  les  forment  d’autres  sub- 
sbinccs  que  la  soie. 

Dans  le  premier  cas  se  trouvent  les  Che- 
nilles des  BombyeUet  cl  des  ^ocluélidrs, 
iiulques  Géomi'lrn,  un  assez  grand  nombre 
e Larves  d'Hymènoplèrcs,  quelques-unes  de 
Coléoptères  {itynera  aralor,  rumieia,  les  Oo- 
naciM);  iiarmi  les  Névroplèrcs,  colles  des 
genres  lléinérobe  et  Myrm^léon;  parmi  les 
Diptères  , celles  des  Micrtoyhila  et  quelques 
autres  ; enlin , les  Larves  dos  Pucea  de  l'or- 
dre des  biphunoplères. 

Dans  toutes  ces  Larves , è l’exceiilion  do 
celles  des  lUmérubta,  dus  MgrméUana,  et 
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peut-être  des  Tolêoplêrcs  indiqués  plus  rirure,  tu  son  irrégularilé,  ne  peut  être  dé- 
tiaut,  qui  ont  leur  apparfil  de  la  soie  situé  à vidéo  et  no  donne  qu’une  soie  propre  à être 
l’oxtrémité  de  rahdomoii,  les  Üls  em[»lü3'és  canléo. 

h former  le  cocon  sorti'nl  de  cet  organe,  situé  Les  autres  Chenilles  qui  s’enferment  dans 
au  milieu  de  la  lèvre  inférieurt*  que  nous  des  coques  exécutent  en  général  des  manœu- 
nvnns  dit  être  la  lilière  . et  sc  composent  de  vr-'s  analogues  h celles  que  nous  venons  «le 
d'UJx  fils  réunis  et  collés  ensemble  h leur  décrire  , sauf  quelques  détails  qu’il  serait 
sortie.  trop  long  et  inutile  de  préciser  : «pielques- 

Alin  de  donner  une  idée  générale  de  la  uns  ccpemlnnt  valent  la  peine  d élie  men- 
maniêro  dont  les  Chenilles  construisent  leur  tionnés  ici;  ainsi,  celles  <ie  quelques  espèces 
coque,  nous  premlrons  pour  exemple  celle  du  genre  ror/nj?,  qui  donnent  à la  leur  la 
du  Ver  îl  soie  , h plus  Cfumuo  de  toutes  par  forme  d'un  hateaii  renversé,  commencent 
les  tissus  précieux  (pi’elle  fournit  ü riimniiic,  par  construire  deux  murs  jmrallèles  qui  sc 
et  riiidii*lrie  «Imil  elfe  est  l’olyel.  La  coque  rapurorhenl  peu  îi  peu  aux  deux  extrémités, 
de  cette  espèce  consiste  en  un  tissu  mince,  où  Ils  sont  réunis  an  moyen  de  tils  solides 
Irnuspareni , semblable  è «le  la  j^a^e,6lra-  «pii  jouent  le  rùlc  de  cébies.  La  Çlienillc  de 
Vers  l«‘s  interstices  «hnpi  •!  on  ilislingue  un  la  .S'ofunini  corphii  (petit  paon  de  nuit) , qui 
se  oml  cocon  pins  ptMU,  «Icfurmo  allongée  et  «loine  h sa  c«Mpi«;  une  l’orme  elllpliqm' , en 
d’une  lexlure  plus  c«mipacto.  Malgré  Ci  t as-  eonslruil  la  hasi^  en  dispo>ant  ses  lils  eu 
peet  üiirérent , le  tout  n’est  en  réalité  corn-  zigzags  coiiimc  lo  Ver  î»  soie;  mai.s  , arrivée 
jmsé  «pie  «l  un  seul  tll,  mais  disposé  de  deux  K «;enx  qui  doivent  former  l’ouverturo  ou  le 
hnnns  distinctes.  Pour  fonm.T  l’enveloppe  g'^nlot,  ejle  l«*s  arrange  ppi‘s«pie  en  ligne 
exlérieiire,  qu‘on  peut  conij-arer  à une  sorte  droite,  pnrallè)enu.nil  I«*s  mis  aux  autres  , et 
d'échatauilage  qui  doit  servir  à la  riuislnu-  cotivergeanl  vers  le  même  point  central, 
lion  «le  l'aiitie.  In  Clmtiille,  après  avoir  Ces  diTiiières,  ainsi  que  nr«‘s«pie  toutes 
elioisi  un  local  convenable  cuire  deux  feuilles  les  autres  Chenilles,  restenl  «lans  Vinlérieur 
ou  «leux  hranciies  formant  un  angle  nlus  ou  «lu  cocon  pemlanl  sa  construction  : mais 
moin.s  ouvert , commence  jmr  rnller  i'evtré-  lh‘géer  a donné  l’hlstoirc  de  celle  d’une  pe- 
mitéde  son  tll  à l’un  des  poinls’en«pje.stion;  tile  espé«‘«i  de  Tinéide  qui  rong"  le  dessous 
ell«' le  conduit  ensuite  au  point  oppo.sé , l’y  «les  hmilles  du  Rhamnus  pnugula  t cl  «|ui 
fixe,  et  continue  celle  maïui-uvro  juscju’è  ce  tisse  le  si«*n  en  re.slant  au  Jehors.  Ce  cocon, 
(ju'elle  se  soit  entourée  «l’un  rés«.*au  lâche  et  q>il  est  très-petit , a In  forme  d’un  bateau 
transparent.  C’est  dans  l’intérieur  de  celui-  renv«»rsé,  cl  sc  compose  de  plusieurs  tlls 
ri,  Inpsipi’il  e«l  réduit  intéri«mrcmenl  h un  lougitiulinoux,  dont  les  intervalles  s«mt  rem- 
pelll  espace,  qu’elle  |>o.se  les  fondenumis  du  plis  par  un  réseau  très-fin  et  tr«’‘s-dé!ical  : la 
HM'on  intérieur.  S«?  Ihanl,  nu  moyen  de  ses  Chenille  commence  par  poser  les  fondements 
fausses  pattes,  aux  lils  environnants,  elle  d’un  des  bouts,  et  y ajoute  successivement 
r«>urbe  son  «*orps,  et,  portant  atti'iitivement  do  nouveaux  fils;  à mesure  que  son  travail 
$n  tète  de  côté  tt  d’aulrc  , elle  HIe  utid  cou-  avance,  elle  se  retire , et  son  cor|»s  reste  en 
elle  du  côté  onpüsé;  «pinnd  cette  cour.lic  a dtdmrs,  pres«|ue  sur  la  même  ligne  que  lo 
nc«{uis  une  épaisseur  sulllsanle.  la  Chenille  co«’Oh  «'ominemé.  Quand  la  moitié,  ou  plii- 
ehange  «le  position  et  en  dépo.se  une . autre  tôt  s«>n  enveloppe  exlérlimre  est  achevée, 
en  sens  contraire,  les  couvrant  tour  è tour  elle  suspeuid  son  travail  pour  qncdqucs  ins- 
ü«i  nouvelles  couclies,  jusiju’è  ce  «juc  la  <*a-  lants  : alors,  pour  la  première  fois,  elle  in> 
vilé  iniérieim*  se  trouve  ré«luile  h la  «li-  Iroduil  sa  tête  dans  l’intérieurdu  demi-cocon, 
mension  né«‘cssaire.  Le  fil  «le  suie  «pii  fornm  cl , se  tournant  complètement,  elle  finit  par 
cenouv«*au  coc«m  n’est  «loncpas,  «minmc  on  avoir  la  jiartic  postérieure  en  dedans  et  la 
pourrait  le  croire  , disposé  circulaircimnt  moitié  aulêrleure  au  dehors.  Dans  celte  po- 
comme celui  d’«inc  pelote  de  colon,  mais  de  silioii , elle  comnionce  h filer  la  pointe  do 
droite  et  de  gauche  , ou  d’arniU  en  arrière,  l'autre  moitié  du  cocon,  è une  di.stmico  con- 
en  une  suite  de  zigzags,  do  fa«;on  à former  veuablc  de  la  première,  la  longueur  de  son 
un  certain  nombre  de  couches  «lisiiiidcs.  corps  bii  servant  pour  cela  de  mesure  : celte 
Malpighi  a ilislingué  six  de  ces  couches , cl  nouvelle  moitié  se  construit  de  la  même 
Itémunur  s«iuj>çonne  «ju’il  en  existe  souvent  manière  «pie  rnuire;  mais  comme  celle-d 
bien  davantage.  Le  premier  trouva  que  le  einpê«rhc  la  Chenille  de  sc  retirer,  elle  cou- 
fil  «le  sol«!  dont  II  esl  c«unposé,  sans  y coin-  tracb?  ses  anneaux,  ce  qui  revient  an  même. 
pren«lro  r«‘nvclop|M‘  exlérrnuirc,  n'avnit  pns  Quand  son  ouvrage  est  avancé  du  point 
moins  de  930  pi«'ds;  mais  «l'aulres  l'ont  es-  qu'idle  no  peut  plus  sc  contracter,  elle  plie 
limé  h plus  d«i  mille,  et,  par  consé<]ucnt,  les  la  partie  antérieure  de  .son  corps,  et,  lorsque 
lils  de  cin«i  cocons  réunis  auraient  un  li»?rs  la  distance  entre  les  bonis  des  «leux  demi- 
do  lieue  (le  long,  en  calculant,  d’après  le  criconsesl  trop  petite  pour  que  la  télé  passe 
poids,  les  fils  «pu  entrent  dans  une  livre  de  entre  elle,  il  faut , pour  les  réunir,  qu’elle 
coques,  dont  chacun  pèse  environ  deux  ait  recours  à une  autre  manœuvre;  retirant 
grains  et  demi , et  couvriraient  une  ligne  de  alors  sa  tête,  elle  colle  des  fils  longiludi- 
pliis  d«>  deux  eenls  licims;  telle  est  leur  lé-  naux  d’un  bord  h l’aulro  , cl  bnuclie  ainsi 
nnilé,  qu’il  faut  en  joiinlre  cinq  ou  six  en-  î’ouverlure,  mais  non  assez  habilement  pour 
semble  pour  les  rendre  propres  à fabriquer  qu’on  ne  (misse  disliiiguer  le  point  de  su- 
des  étulfea  : le  cocon  intérieur  seul  donne  turc.  C«‘p«‘ndaiil  ces  €neiiilk*s  imj  partagent 
VU  tu  de  grande  valeur;  l'euveloppe  exlé-  pus  toqjours  leur  coque  eu  deux  parties 
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égales  ; il  leur  arrive  quelquefois  d’en  ache- 
ver les  trois  quarts  avant  d’y  entrer,  et  do 
travailler  ensuite  à Taulre  extrémité. 

£u  thèse  générale , chaque  Chenille  se 
construit  un  cocon  séparé  ; mais , parmi 
celles  qui  vivent  en  société  {Liparis  ckry^ 
sorhta,  etc.),  il  arrive  quelquefois  que  deux 
ou  trois  commencent  leur  travail  si  près 
l’une  do  l’autre,  qu’elles  sont  obligées  de 
filer  une  enveloppe  commune  qui  les  pro- 
tège toutes.  Ca  même  chose  se  présente  aussi 
parmi  les  Vers  à soie  : les  Larves  de  quel- 
ques Irhitumon»,  qui  vivent  dans  riiilérieur 
des  ClieuiUes,  outre  la  coque  distincte  que 
chacune  d'elles  se  compose  , fabriquent  un 
vêtement  |cotonneux  qui  recouvre,  toutes 
celles  du  même  nid. 

La  taille,  la  forme,  la  couleur,  la  sub- 
stance et  la  texture  des  cocons  do  soie  sont 
citrêmemonl  variées.  La  première  est  ordi- 
nairement pronorlionnée  au  volume  de  la 
Larve  ou  de  la  Nynjpbe  ; mais  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  : quelques  Chenilles  do  grande 
taille  filent  des  coi|ues  si  petites , qu'il  est 
dillicüe  do  comprendre  comment  elles  peu- 
vent être  contenues  dans  un  espace  aussi 
étroit;  d'autres,  au  contraire,  qui  sont  peti- 
tes , so  construisent  un  logement  beaucoup 
plus  spacieux  qu’il  ne  serait  nécessaire  : 
c’est  ainsi  que  les  coques  à tissu  transpa- 
rent de  VUepiale  ilu  houblon  et  de  la  Cheia- 
nia  villica  contiendraient  sans  peine  plu- 
sieurs Nymphes  de  ces  espèces.  Quant  à la 
forme,  la  plupart  des  coques  sont  plus  ou 
luoius  ovales  ou  elliptiques;  quelques-unes 
sont  simplement  oblongues  (/-«uMOcampar/Mcr- 
n/e/ia),  ou  fusiformes  {LoMiocampa  potato- 
na).  Kéaumur  en  mentionne  une  qu’il  avait 
reçue  do  r.Vrabio  et  qiii  était  presque  cylin- 
drique. Celle  de  la  Tortix  praniimna  citée 
jiliis  haut , et  de  beaiicoun  d'autres  espèces 
du  même  genre , ont  la  iorme  d'un  bateau 
renversé , etc.  11  n’y  a , en  général , aucune 
dilférence  à cet  égard  entre  les  cocons  qui 
doivent  donner  des  individus  de  sexes  dilié- 
renls.  Chez  les  Vers  à soie,  cependant,  ceux 
qui  doivent  produire  des  inAles  sont  un  |>cu 
plus  garnis  de  soie  aux  extrémités,  et  par 
conséquent  plus  arrondis  que  ceux  (jui  doi- 
vent donner  des  femelles  ; mais  cotte  dilTé- 
renco  est  peu  de  chose,  et  il  faut  un  oiü 
exercé  pour  s’en  apercevoir. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  des  coques 
est  lé  blanc,  le  jaums  le  brun , ou  les  nuan- 
ces Intermédiaires  ; le  blanc  et  le  jaune  sont 
quelquefois  tiès-purs  et  très-brillants  dans 
l envcloppe  générale  do  quelques  Ichneu^ 
mons  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  ren- 
contre un  outre  des  coques  noires,  d’autres 
bleue.s,  vertes  ou  rouges  ; U en  est  même 
qui  sont  de  plusieurs  nuances.  Celles  de 
certaines  espèces  parasites  d'Hyménuplères, 
de  la  tribu  des  Chalcidite»  do  Lalreille,  sont 
ailernativcmenl  rayées  de  noir,  de  brun  et 
de  blanc,  ou  ont  seulement  une  ceinture 
blanche  qui  leur  donne  une  apparence  sin- 
gulière. Dans  les  deux  cas  , la  diirércnce  de 
couleur  provient  de  la  nuance  qu’avait  ac- 
quise la  matière  soyeuse  dans  les  réservoirs. 
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La  texture  des  coques  est  do  même  extrême- 
ment variable  ; dans  celle  du  Ver  à soie,  les 
fils  sont  si  pou  adhérents  les  uns  aux  autres, 
qu'il  est  facile  do  les  séparer  au  mo^’^en  de 
I eau  chaude.  Dans  celles,  au  contraire,  du 
grand  Paon  de  nuit  et  des  .Sa<umta  en  géné* 
ral , ils  sont  intimement  unis  par  une  sub- 
stance gommeuse  que  la  Chenille  rend  par 
l'anus,  après  avoir  terminé  son  travail , et 
dont  elle  enduit  tout  l’intérieur.  Quelques- 
unes  sont  composées  d’une  double  enve- 
loppe, tandis  que  d’autres  sont  d’une  tex- 
ture uniforme;  dans  quelques  espèces,  com- 
me dans  VOrgya  pudibunda^  cette  enveloppe 
est  aussi  solide  qûe  le  cocon  intérieur  : sa 
forme  est  ordinairement  la  meme  que  celle 
do  ce  dernier  ; mais  chez  certaines  espèces 
{Chelonia  caja,  etc.)  qui  les  fixent  sur  des 
surfaces  planes,  il  existe  une  dépression 
plus  ou  moins  marquée  sur  Tune  des  faces, 
lleaiicoup  de  coques  sont  d’un  tissu  si  serré, 
qu’elles  dérobent  complètement  à la  vue  la 
Larve  ou  la  Nymphe  qu’elles  renferment; 
mais  il  en  est  un  aussi  grand  nombre  dont 
la  texture  est  lâche  et  laisse  le  cocon  à dé- 
couvert. Telles  sont  celles  des  Liparia  c/w- 
nar,  aalicist  etc.;  d’autres  ressemblent  à de 
In  gaze  ou  do  la  dentelle,  comme  celle  de 
quelques  petites  Tinéides  et  des  Ilypera  ara- 
tor^  Galeruca  tanaceti  parmi  les  Coléoptères. 
Los  Larves  qui  filent  (les  coques  do  ce  der- 
nier genre,  ce  qu’il  faut  sans  doute  attribuer 
À la  petite  quantité  de  matières  soyeuses 
qu’elfes  possèdent , suppléent  de  deux  ma- 
nières h leur  imperfection  : elles  les  cachent 
entre  les  feuilles,  sous  la  mousse,  les  écor- 
ces, etc. , ou  les  é{>aississcnt  et  les  rendent 
opaques,  on  y ajoutant  des  grains  do  terre 
ou  d’autres  .substances  qu'elles  tirent  de  leur 
propre  corps. 

Cos  dernières  sont  principalement  de  deux 
espèces.  Quelques  Chenilles  {BonUfyx  neua- 
/no,  etc.),  après  avoir  filé  leurs  coques,  re- 
jettent par  l’anus  trois  ou  quatre  masses 
d’une  matière  molle,  semblable  è de  la  pâle, 
qu'elles  appliquent,  au  moyen  de  leur  tête, 
aux  parois  de  la  cavité,  et  qui , se  séchant 
promptement,  devient  pulvérulente.  Celle  ma- 
tière n’csl  pas,  comme  ou  pourrait  le  croire, 
excrémcnlicllo,  mais  une  véritable  sécrétion 
destinée  à cet  usage.  D’autres  emploient 
dans  le  même  but  les  poils  dont  leur  corps 
est  recouvert,  et  les  mêlent  quelquefois  avec 
la  substance  précédente.  Après  avoir  ter- 
miné leur  enveloppe , elles  arrachent  et 
même  coupent  ces  poils  avec  leurs  mandi- 
bules , et  les  font  entrer  dans  les  intervalles 
du  tissu,  en  les  pressant  avec  leur  tête. 
Lorsque  celle  opération  , qui  parait  leur 
être  souvent  très-douloureuse,  et  qui  laisse 
leur  corps  coiuplélemenl  è nu,  est  achevée , 
elles  filent  une  seconde  enveloppe,  à mailles 
lâches  comme  la  première  , et  qui  est  desti- 
née à protéger  la  Nymphe  contre  les  picote- 
ments qno  pourraient  occasionner  ces  poils, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les 
Chenilles  qui  en  sont  pourvues  ne  les  em- 
ploient pas  de  cette  manière  ; quelques-unes 
n’on  font  jamais  usage  , et , parmi  celles  qui 
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s*en  serrent,  toutes  ne  les  disposent  pas  il’a- 
près  lo  procédé  que  nous  venons  de  citer. 
Réaumur  mentionne  une  petite  Chenille  ve- 
lue, qui  se  nourrit  de  lichens,  laquelle  place 
les  siens  debout,  i un  h côté  de  l’autre,  aussi 
régulièrement  que  les  picuï  <runc  palissade, 
et  les  unit  au  moyen  de  cmelques  fils  qui  les 
obligent  à se  courber  et  a former  une  sorte 
de  toit  à leur  sommet.  Elle  se  transforme  en 
Nymphe  dans  ce  singulier  cocon  dont  la  fi- 
gure est  ovale.  Quelques  Chenilles  font  en- 
trer une  si  grande  quantité  do  poils  dans 
leurs  cocons,  qu’ils  en  paraissent  enlière- 
nienl  composés  ; d’autres , qui  ne  font  sim- 
plement qu’en  tapisser  l’intérieur,  construi- 
sent le  tout  en  rinduisant  do  matières  vis- 
iineuses  pareilles  à celles  dont  nous  avons 
tlépH  fait  mention. 

Dans  les  doubles  cocons  dont  nous  avons 
parlé  iusqu’ici,  celui  intérieur  est  intiine- 
iiient  lié  h l'autre  et  ne  fait  ((u’im  avec  lui  ; 
mais,  dans  la  tribu  (\c9Tenthré(Unes,  il  arrive 
fréquemment  que  tous  deux  sont  parfaite- 
ment distincts.  Les  Larves  de  VHi/lotnma 
rosœ,  par  exemple,  qui  n’ont  mi’uiic  faible 
provision  do  soie  , composent  leurs  cocons 
extérieurs  d’esnèces  de  cordes  tpii  sc  croi- 
sent à angles  uroits,  et  forment  un  réseau 
ovale  propre  à les  protéger  contre  les  Four- 
mis qui  sont  toujours  prêtes  h les  attaquer. 
Mais  la  Nymphe,  dont  les  parties  .sont  déli- 
cates , demande  h être  reiiferiiiée  flans  une 
eiiveioppe  plus  molle  et  plus  douce,  et  en 
conséquence  la  Larve  fabrique  son  cocon  in- 
térieur avec  une  soie  si  fine,  que  l’œil  peut 
h peine  on  distinguer  les  fils  même  è l’aide 
d’un  microscope.  Réaumur  fait  mention  de 
la  Larve  d’un  Sphex , qu'il  vit  tapisser  l’in- 
térieur de  sa  coque  avec  les  pattes,  les  ailes 
cl  les  autres  débris  des  Mouches  qu’il  avait 
dévorées. 

On  peut  établir  comme  une  règle  générale 
<|ue  les  Larves  «pii  se  construisent  des  co- 
cons no  se  changent  jamais  en  Nymphes 
avant  d’avoir  exécuté  celte  importante  opé- 
ration. Degécr,  cependant,  rapporte  une  ex- 
ception fiu’il  observa  chez  une  espèce  de 
Fourmi  (r.  fusca) , dont  quelques  individus 
se  fabriquent  des  cocons,  tandis  que  d'autres 
subisseut  leur  transformation  a nu.  Mais 
Hubner,  qui  parle  du  môme  fait,  l'explique, 
en  disant  que , dans  ce  cas,  le  cocon  u été 
enlevé  parles  neutres;  il  ajoute  qu'il  a vu 
fréquenuuenl  ceux  de  cette  espèce  et  d’une 
autre  {F.  auriculata  ) faire  cette  opération, 
et  il  parait  croire  que  les  Nvmphes  qui  l’ont 
subie  n’arrivoni  jamais  à l’^lat  d’insecte  par- 
fait. 

Les  Larves  con.struisenl  souvent  leurs  co- 
ques dans  des  lieux  très-éluignés  d<5  celui 
où  elles  ont  vécu  ; un  grand  nombre  d’entre 
elles  les  enfouissent  soit  en  partie,  soit  en 
totalité,  dons  la  terre  : d'autres  les  cachent 
sous  les  feuilles  mortes,  la  mousse,  dans  des 
crevasses  d’arbres  ; quelques-unes  dans  l'in- 
térieur môme  dos  arnrc.s  où  elles  ont  passé 
leur  existence.  Celle  du  Cossus  ligniperdat 
qui  est  dons  ce  dernier  cas,  a soin  de  nié- 
iioger  une  ouvcrluro  <]ui  sert  d’issue  à l’in- 


secte parfait  ; mai.s  la  majorité  des  Larves 
fixent  simplement  leurs  coques  aux  feuilles 
et  aux  branches  des  arbres.  Il  n’y  a en  gé- 
néral rien  de  bien  remarquable  dans  les  pro- 
cédés qu’elles  emploient  pour  les  attacher  ; 
la  plupart  se  contentent  de  coller  çh  cl  Ih  les 
fils  extérieurs,  sans  observer  aucune  régula- 
rité, aux  ditférenles  parties  do  la  surface 
qu’elles  ont  choisie.  Cependant  quelques 
espèces  exotiques  y mettent  plus  d’art. 
M.  Kirby  en  cite  une  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  suspend  lo  sien  aux  rameaux  des 
arbres  par  un  long  fil  qui , à sa  base,  en- 
toure le  rameau  en  question  comme  une 
ceinture  ou  un  anneau.  Enfin  , c'est  encore 
une  règle  générale  que  les  Chenilles  qui  ont 
vécu  en  société  rassfuiiblcnl  leurs  cocons  par 
groupes,  et  que  celles  qui  sont  solitaires 
ardent  cette  nabitude  d’isolement  jusqu’au 
ernier  moment. 

Il  faut  placer  dans  la  classe  des  cocons 
dont  nous  parlons  en  ce  moment  ceux  que 
construisent  les  Chenilles  des  , do 

iiebpies  Titu^idrs^  les  larves  des  Trnthré- 
inrs,  des  Donacin^  etc. , avec  une  substance 
qui  ressemble  plus  à la  gomme  qu’h  la  soie, 
et  qui,  desséchée,  a l'apparence  du  parche- 
min ou  d’une  membrane  ; mais  qui  est  four- 
nie paries  mêmes  réservoirs  que  la  .soie,  et 
jouit  do  propriétés  p.arfaitemenl  semblables. 

il  nous  reste  maintenant  à parler  des  Lar- 
ves qui  fabriquent  leurs  cocons,  non-seule- 
ment avec  de  la  .soie , mais  avec  d’autres 
matériaux  qui  dominent  dans  leur  coin(»osi- 
lion.  Quelques-uns  sont  simplement  compo- 
.sés  de  feuilles  légèrement  nltachéos  ©nsem- 
ble  au  moyen  do’quelqiies  fils,  et  arrangées 
avec  plus  ou  moins  do  symétrie.  !.cs  Larves 
d’un  gian«l  nombre  do  Coléoptères  {Cetonia 
m<ra/a.  olc.)  s'en  font  un  avec  des  parcelles 
(le  terre , de  bois  nourri  (d  de  toutes  les 
substances  (pii  sont  A leur  portée,  et  qu’elles 
agglutinent  avec  une  matière  visfjucuse. 
D’aulre.s  n’emploient  que  la  terre  seule  pour 
former  le  leur , qui , tantôt  comme  celui  du 
(’erf-volanl  (l.ncnnus  rrrruji,  clc.^,  est  ex- 
tréniemeiil  conif>ncl©  et  dur,  tantôt  comme 
celui  de  quelques  Chenilles  {Orthosia  om/u- 
gua , etc.) , si  friable , qu’il  tombe  en  mor- 
ceaux au  plus  léger  atlourhemcnl;  (|uel- 
ques-unes  n’emploient  pour  cela  que  des 
grains  de  terre,  telle  que  celle  dont  Héou- 
mur  a donné  l’intéressante  histoire,  et  dont 
le  nom  spécifnpie  nous  est  inconnu  : il  avait 
brisé  l’extrémité  du  cocon  au  moment  où  la 
Chenille  venait  do  le  terminer.  Sans  .sortir 
de  l’intérieur  de  la  partie  intacte  , elle  passa 
sa  tôle  par  rouverliire,  et,  pendant  près 
d’une  heure,  s’occupa  à choisir  un  à un  dos 
grains  de  terre  qu’elle  transporta  dans  la  co- 
que au  moyen  de  ses  mandibules.  Celle  pro- 
vision faite  , elle  boucha  la  brèche  avec  des 
fils  do  soie  auxquels  elle  fixa  ces  grains,  qui 
furent  ensuite  .solidifiés  au  moyen  d'autres 
fils.  Au  bout  de  trois  heures  d’un  travail 
opiniâtre  , l’ouverture  ne  présentait  jdus 
qu’un  diamètre  de  (luelques  lignes,  et  il  de- 
venait intéressant  ac  savoir  comment , no 
pouvant  plus  sortir  sa  tète,  elle  s’y  prendrait 


m ua  un  doo 


j)Our  boucher  l’oriflcc  : tout  portail  à croire 
qu’ullese  conlcnlLTaU  (l’employer  da  la  *oie; 
mais,  comme  d’autres  Clienillcs  , elle  savait 
changer  ses  luanceuvres  uu  besoin.  Elle  cou- 
vrit la  brèche  d’un  second  réseau  de  soie 
dans  les  mailles  dmjuel  ello  engagea  des 
grains  de  terre  qui  -se  trouvèrent  ainsi  rete- 
nus entre  deux  tissus,  et  ne  fornianl  qu’une 
snrracù  unie  en  dedans  ; puis  elle  compléta 
son  ouvrage  en  ajoutatit  dans  cet  endroU,  à 
l'intérieur,  une  nouvelle  couche  do  terra 
battue  avec  soin. 

Lk(  l..arve  du  FourmUion  se  construit  un 
cocon  globulaire  de  la  même  nature  que  le 
précédent  , auquel  elle  ajoute  des  grains  de 
sable  ; mais  sa  lilière  étant  située  h la  partie 
postérieure  du  corps,  c’est  cotte  deriuèro  qui 
remplit  rollico  de  la  lûle  clici  les  Cbenllles. 
Quelques-unes  do  ces  dernières  choisissent, 
j)Our  lorrner  le  leur,  de  petits  IragmcnU  de 
moussus  qu’elles  dis|)ûsent  en  ligne  droite, 
la  racine  en  bas,  de  manière  à obtenir  une 
sorte  du  voûte  que  rien  ne  distingue  des 
objets  environnants.  D'autres  su  servent, 
pour  le  même  usage,  de  petits  morceaux 
d'écorces  qu’elles  collent  ensemble,  et  leur 
coque  ressemble  à une  protubérance  de  l’ar- 
bre sur  laquelle  elle  est  lixée,  uu  point  qu’il 
est  presque  impossible  de  la  découvrir, 
même  en  la  cherclianl  avec  soin.  Les  Clte- 
nilles  des  Vicranura  ttnu/u,  ilarpya  fagi^ 
et  quelques  espèces  voisines,  emnloienl  le 
bois  même  de  l’arbre  des  feuilles  duquel  el- 
les ont  vécu.  En  le  méchant  et  le  mêlant  à 
un  Iluido  glulincux  que  sécrète  leur  bou- 
che, elles  le  réduiseul  en  une  suite  de  p;Uo 
dont  elles  se  servent  ensuite  pour  former 
une  enveloppe  d’une  texture  uniforme  et 
polie,  mais  si  dure,  que  le  couteau  peut  à 
)»eino  rentamer.  En  Charançon  {Lipurus 
pim  ),  qui  vil  .sur  le  pin,  se  héiit  une  coque 
de  la  même  manière.  La  Larve  d’une  pelile 
Tinéide  [Tinca  Aerdei),  qui  range  l’orge  dans 
nos  greniers,  tapisse  d’une  couche  de  soie 
l’intérieur  d’un  grain  dont  elle  a consumé 
le  contenu,  et  le  divise  eu  deux  portions  ou 
chambres  distinctes  ; Tune  où  elle  doit  se 
changer  en  Nymplie,  raulro  destinée  à rece- 
voir ses  excremeiils.  Tontes  ces  Larves,  et 
beaucoup  d'autres  encore  qu'il  serait  trop 
long  de  uouimcr,  se  servent  des  substaimes. 
■^que  nous  venons  d’indiquer  pour  la  con- 
) struction  de  leurs  coques,  mais  quand  elles 
ne  les  ont  pas  en  leur  pouvoir,  elles  se  con- 
tentent des  premières  venues  qui  se  trou- 
vent à leur  portée.  Uéauiiiur  a nourri  une 
I Larve  qui  forma  lésion  de  fragments  qu’elle 
détacha  avec  ses  mandibules  d’une  feuidu 
de  papier  qui  recouvrait  le  verre  dans  le- 
quel elle  était  renfermée  ; et  Bonnet  rat>- 
porte  une  observation  semblable. 

üü  peut  encore  regarder  comme  de  véri- 
tables coques  les  fourreaux  que  se  conslrui- 
sent  lus  Uirvcs  dos  Friganet  et  genres  voi- 
sins dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  ils 
servent  en  elfet  d'habitation  à la  Nymphe 
aussi  bien  qu’é  la  Laj  ve,  et  la  protègent 
connue  une  ix><{uu  véritable.  Dans  un  grand 
no^uiuiÿ  de  Diptères,  ccllc-ci  est  remplacée 


par  la  peau  de  l’animal  qui,  au  moment  de 
ta  transformation , devient  d’une  texture 
plus  rigide  et  change  do  funiie  ; mais  elle 
doit  être  considc  rée  comme  la  peau  de  la 
Nymphe  ; et  nous  en  parlerons  lorsque  nous 
traiterons  incessamment  de  cette  dernière. 

Lorsque  le  cocon  est  terminé,  ce  qui  che< 
quelques  espèces  qui  se  liAtent  coiuiiie  si 
elles  n'avaient  pas  un  nioineiU  è perdre, 
n'exige  que  quelques  heures,  et  chez  d’au- 
tres deux  ou  trois  jours,  la  Larve,  afirès  un 
certain  intervalle  Je  repos,  se  dépouille  une 
seconde  fois  de  sa  peau,  qui  reste  orilinai- 
remenl  au  fond  de  sa  iiouveliu  demeure,  et 
la  Nymphe  fait  son  afiparitiim.  Cet  inter- 
valle est  extrêmement  variable  sous  lo  rap- 
port de  la  durée.  Chez  certaines  Larves,  il 
n’fsl  que  de  quelques  jour.s  | chez  d’autres 
de  plusieurs  semaines,  et  même  plusieurs 
mois.  Suivant  Uoesel,  la  Chenille  de  l'^'pi- 
fcma  cerulieocephala  n'opèru  sa  transforma- 
tion qu’au  bout  do  trois  semaines  : les  Lar- 
ves dVn  grand  noiubre  de  Pupivores  et  de 
Dip/o/efpaim,  au  bout  de  six  mois,  suivant 
Héauimir;  celles  des  Cymbex,  selon  pegéer, 
quelquefois  au  bout  de  dix-huit  mois.  L'é- 
poipte  où  le  cocon  a été  fait,  inHue  égale- 
ment beaucoup  sur  l'apiiarition  de  la  Nym- 
phe. Les  Chenilles  qui  construisent  les 
leurs  en  auloimie  n’éprouvent  ce  chenge- 
menl  qu'au  printemps  du  l’année  suivante, 
tandis  qu'il  a lieu  au  bout  de  quelques  jours 
chez  celles  qui  ont  fait  le  leur  en  été.  On 
serait  tenté  d’en  conclure,  que  le  plus  ou 
moins  de  chaleur  ({ui  règne  au  moment  où 
les  Larves  se  renferment  dans  celle  enve- 
lop{>e , déleruniio  l'éi  oque  de  la  transfor- 
mation en  Nymphe;  mais  cette  supposition 
tombe  devant  une  observation  de  IVéaumiir, 
qui  a vu  nno  couvée  du  Larves  du  Itotyi 
urticalis,  faire  leurs  coques  en  scqilembre, 
et  ne  se  traiisfonner  qu'au  mois  de  juin  do 
l'aniiüo  snivmito.  Ces  variations  sont  donc 
au>si  inexplicables  que  celles  qu'on  observe 
dans  ta  smlie  du  rinserle  parfait  du  la  Nym- 
phe. J1  est  moins  dillicile  de  immpi  undio 
comment  un  animai  aussi  vivace  qu'une 
Larve  prut  rester  pendant  un  long  intervalle 
de  temps  sans  prendre  do  nourriture,  en  re- 
marquant i|ue,  lorsque  ce  imuueiil  arrive, 
la  l.arve  a pris  tout  son  aceroisseiiienl  ; ipie 
lu  corj>8  graissi-iix  est  (rès-développé  cliez 
elle,  et  qu  elle  a ainsi  accumulé  une  provi- 
sion de  nourriture  qui  est  lentement  élabo- 
rée à mesuru  que  les  parties  de  riiisocle 
iiarfait  se  consolident,  et  suibsante  pour  tout 
lu  temps  ipieduro  ce  travail  intérieur. 

VuiJ.  NyMVHE  cl  CilRYSALlUK. 

Appendice  a l’sqticlr  Larve  (Extrait  des 
Mémoires  de  Uéaiiuiur.), 

§ i.  Industrie  de*  CheniHes  qui  *e  pendent 

terlicalement  la  tête  en  ba*  pour  se  méla- 

morpAosrr  en  Chrijtalides. 

O Entre  les  Cliunitles  qui  ne  se  üleut  point 
de  coques,  it  y en  a qui,  lorsque  le  temps 
de  la  Iransfbrmatioo  approche,  se  pendent 
b tète  en  lias  ; elles  sont  uniquemmd  dr- 
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par  rexlr<'mUâ  posl(5rieuro  do  leur 
cor[)S  ; la  Chnsalidw  so  Irtmve  onsuilft  pon- 
due la  l^te  nu  luis  « pr6(uséim>nt  dans  la 
in^mo  place  où  était  la  Chenille.  Tout  cela 
n’psl  peut-être  pas  aussi  simple  qu'on  le 
croirait  d’abord. 

« La  première  dinicnltô  est  de  savoir  corn- 
iiient  la  Chenille  parvient  k so  pendre  ainsi. 
Toutes  savent  filer  «les  llls  qui  .sont  encore 
gluants  dans  le  premier  instant  qu'ils  sor- 
tant <li>  la  Ülière,  mais  ils  .sortent  ue  la  tèt«s 
et  on  ne  voit  |m.s  trop  comment  In  Clienülo 
collerait  son  derrière  avec  des  tlls  tirés  d'au- 
près de  sa  tète  \ aussi  n’ist-ce  p;»s  Wi  roin- 
inent  ello  s’y  prend.  Mais  ignorons  encore 
pour  un  immienl  les  inoyen.s  qu’elle  enqi'oio 
pour  y parvenir;  représenlons-nous  la  Che- 
nillu  peiidaiite  en  l'air  : comment  dans  cette 
situation  l'insectu  va-t-il  se  dépouiller  do 
CPtle  peau  ot  des  itarlies  qui  lui  donnent  et 
la  forme  et  la  partie  de  Clieoille?  Comment 
encore,  et  e'est  ce  «pii  est  le  plus  dilliciie  h 
iiuagiiicr,  voit-on  la  Chrysaiidtf  pendue  pré- 
cisément dans  In  même  place  où  on  a vu 
pendre  la  Chenille?  tjuand  la  Chenille  a'est 
attachée,  tout  ce  ijui  a)>parlienl  à la  Chrysa- 
lide était  recouvert  par  la  peau  de  Cheiuilo, 
c'est  d(»iic  une  partie  propre  h In  Chenille 
qui  a été  attachée  : coimueut  donc  ta  queue 
(le  la  Chrysalide  se  trouvu-l-elle  par  la  suite 
arrêtée  dans  le  même  endroit  où  l'était  une 
partie  propre  h la  Chenille  1 Erdin  il  est  à rcK 
marquer  (pie  la  dépouille,  la  peau  de  Che- 
nille, n’est  plus  dans  la  place  où  elb*  était 
ntla(*liée  lursiprello  rciifrrmait  la  Chrysa- 
lide, on  no  la  retrouve  fdus,  c’est  iiiéiiie  eu 
vain  qu’on  la  cherche  ; qu’('st-ell(^  devenue  ? 

• Ce  n'esl  qu'en  V(»ynnl  opérer  ces  insec- 
tes qu*on  peut  découvrir  icMirs  mystères, 
mais  les  moments  de  les  voir  ojtérer  sont 
dilUcili’S  h saisir.  Swammerdam,  qui  avait 
tant  observé  les  plus  |«tits  animaus.  parle 
avec  ndmiraliou  de  la  luauièro  dont  lus  Clie- 
nillt's  se  pendent,  de  la  iiidiiièro  donl  ces 
iuseides  ((uitlent  alors  leurs  dépouilles  ; 
mais  il  en  |>arie  comme  d'opéralioiis  qu'il 
ifavait  jamais  vu  exécuter,  ( e qui  lui  pa- 
rai! surprenant,  c’est  (jut!  la  Chiuiiihr  sache 
choisir  |mur  s'attacdier  la  seule  partie  de  son 
corps  ({ui  ne  se  doit  point  dé|K>uillor.  Mais 
ce  n'est  point  lè  du  tout  ce  qu'il  y a ici  d'ad- 
mirahlo  ; la  dépouille  île  la  t.hciiiile,  ipii  est 
rejetée,  est  ahsulimieiil  compiéto  ; la  partie 
qui  a servi  à alladii  r la  Cheriiilct  ne  sert 
aucunement  à atiacluT  lu  Ciir>sali(ie. 

c Ces  mnnmuviesdenus  Chenilles,  comme 
celle  de  se  lier  au  travers  du  corps,  ont  gé- 
néralement échappé  h c(‘ux  qui  ont  le  plus 
étudié  les  insectes,  à ceux  ({ui  se  sont  fait 
un  arousemcnl  de  nourrir  des  Chenilles  de 
toutes  espèces  |M>ur  en  avoir  des  Papillons. 
M.  Valisiuerl  mérite  jKJurlant  d’être  excepté  : 
il  a vu  uiK^  partie  des  procédés  <)ue  nous 
voulons  expiiqu(^r,  mais  il  ne  parait  pas  les 
avoir  vus  bien  complets  ; (}ucdques-uns  même 
des  plus  curieux  ue  sont  i>as  du  nuiubredu 
ceux  qu’il  a indiqués. 

« Aussi  eiure  ces  procédés,  les  plus  di- 
gues de  nuire  adintreiioD  sont  quelqucluis 


si  prompts,  qu’il  c'est  qu’nn  hêwrd  hou« 
reux  qui  puisse  les  faire  voir,  lors(nron  nu 
nourrit  qu’une  ou  deux  Chenilles  de  la  même 
espèi'C  ; ce  qui  suflU  souvent  à colles  (|ui  ne 
veulent  (lue  connaître  les  Pa|dl!ons  des  dif- 
fêrenti‘S  chenilles.  Commn  j avais  un  autru 
objet  dans  mes  uhservations,  j'at  eu  rpcoma 
h i'ex|iédient  sim|dc  dont  j'ai  parlé  dans  lo 
hiiilième  Mémoire,  au  moyen  duquel  oq 
multipliû  à .son  gré  des  événements,  qui 
autrement  seraient  tres-rares,  el  on  les  mul- 
tiplit;  à un  point  où  il  n'est  pro.sque  pas  pos- 
sible qu'nii  puisse  manquer  do  les  voir.  J'ai 
r.issenibié  un  bon  munbredeClMmillesd’uno 
de  ees  (•apèües  à (pii  j((  savai.s  l'industrie  de 
so  fiundre  par  le  derrière.  Je  les  ai  prises 
dans  un  temps  où  les  unes  n avaieui  plus 
liesoin  d'ôtre  nourries,  et  où  les  autres  no 
demandaient  à t'élre  que  pendant  peu  do 
jours.  J'ai  clioisi  par  préférence  celles  d'une 
espè(!e  très-commune,  alin  d'en  avoir  autant 
que  j’un  aurais  besoin,  et  alin  qu'un  pût  plus 
ronimodéimml  répéter  mes  observations,  si 
l'on  on  avait  envie.  Des  Chenilles  de  plu- 
sieurs autres  espèces  ont  dans  la  suite  exé- 
cuté sous  mes  yeux  les  manœuvres  singu- 
lières que  les  premières  m'avaient  munlrées; 
car  il  y en  a heaimoup  d'espèces  à qui  cette 
favon  Ue  su  m«.'ltro  en  état  de  se  métamor- 
phoser est  commune;  elle  l'est  généiale- 
inenl  è toutes  les  Chenilles  épineuses  que 
je  connais,  et  elle  n’est  pas  {particulière  à 
celles  (pli  Sont  é|iineuses  ; il  y on  a do  roses 
qui  sont  seiublableuienl  posées,  lorsqu'elles 
se  Iransfonmuit. 

N Ües  Chenilles  noires  et  épineuses,  do 
médiuen*  grandeur,  assez  conimuiies  sur 
l'urtie,  où  elles  vivent  en  société,  sont  cel- 
les dont  jü  lis  une  gramio  provision,  ot  cel- 
i<  s aufsi  aux'iuellos  icuis  allons  nous  lixor. 
Au  prommr  coup  d'ieil  celte  (^heniilu  parait 
entièreineut  noire,  et  d'un  tres-heau  noir; 
mais  si  ou  la  considère  du  piès,  on  apurçuU 
(|u'elie  est  toulo  jiiquée  du  points  blancs, 
(iislribués  sur  chaque  anneau  en  deux  rangs 
qui  suivent  sa  courbure.  (^Iiacpie  anneau  Uu 
milieu  du  corps  porte  six  épines  ; elle  iiVu 
a que  deux  sur  lo  soi'ond,  el  elle  n'en  a 
l»oiiit  sur  lo  {iremier.  Le  dessous  do  son 
ventru  ut  sus  jsinbes  intermédiaires  sont 
ü'imu  couleur  rougeélie,  tant  nu'ellu  est  pe- 
tite et  même  jusi{u'à  ce  (ju'dfe  ail  changé 
de  peau  pour  In  liorniino  fois.  Elles  vivent 
eiisomblu  ; c'est  dans  dus  toiles  qu'eiies  ont 
lilées  en  commun  qu'elles  cliangent  de 
peau. 

« I.orsquu  le  temp»  approche  où  les  Clu*- 
nilles  (lo  celle  espè(-o  doivuiil  cesseï  d’élre 
Chenilles,  elles  quittent  ordinuiromeiit  la 
plante  qui  lus  a fuuniies  jusque-là  d'aiimenl. 
Après  avoir  un  peu  erré,  elles  se  lixenl 
quelque  pari;  et  cnlia  elles  se  {icndeiil  do 
l'agon  que  leur  télé  est  en  bas,  et  quu  leur 
(xirps  allungé  se  trouve  dans  une  (>osiliun 
verticale. 

« L'industrie  à Jaiiuelle  elles  ont  recours 
[M>ur  se  pendn*  de  U soiiu,  est  plut  simple 
({uo  tout  ce  que  j'avais  imaginé,  el  plus  coii- 
veiiahle  à la  suite  des  luanujuvres  qu’elles 
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aiiroDt  A faire.  Quand  la  soie  rient  de  sortir 
dos  filières  des  insectes,  elle  est  gluante,  et 
s'attache  par  sa  riscosité  è tous  les  corps  sur 
lo.S(]uels  elle  est  appliquée.  J'avais  cru  que 
c'était  avec  de  ces  lits  gluants,  des  fils  ré- 
coiument  lilcs , que  la  Clienillo  collait  son 
derrière  contre  quelque  corps  solide:  des 
üls  servent  aussi  è la  tenir,  mais  ils  ne  sont 
nullement  gluants,  lorsqu'elle  s'y  attache, 
Elle  commence  par  couvrir  de  Qls  tirés  ch 
ditrérents  sens  une  assez  grande  étendue  de 
la  surface  du  corps  contre  lequel  elle  veut 
se  lixer.  Après  l'avoir  tapissée  d'une  espèce 
de  toile  mince,  elle  ajoute  différentes  cou- 
ches du  fils  sür  une  petite  portion  de>  cette 
surface  ; la  dispositiun  des  nouvelles  cou- 
ches est  tulle  que  la  su|iéricurc  est  toujours 
plus  petite  que  celle  sur  laquelle  elle  est  a{>- 
pliquéu  ; ainsi  toutes  ensemble  forment 
une  espèce  de  monticule  de  soie,  de  ligure 
à peu  près  conique.  Des  Chenilles  do  quel- 
ques autres  espèces  m'ont  même  fait  voir 
une  petite  pratique  pour  {larvenir  è la  con- 
struction do  CO  monticule  do  soie,  qui  m’a- 
vait échappé  lorsque  i'ohservais  celles  do 
l'ortie.  Quand  il  s'agit  simplement  de  tapis- 
ser de  soie  une  surface,  la  Chenille  étend 
siin|ilemeiil  sur  cette  surface  le  fil  qu'ello 
tire  do  la  tilière  ; mais  quand  elle  en  est  oii 
elle  veut  faire  le  monticule  de  soie  renversé, 
ce  monticule  qui  de.sceiid  au-dessous  du 
plan,  après  avoir  apiiliqué  sa  tète,  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  sa  filière,  contre  un 
des  endroits  où  doit  être  la  base  de  ce  petit 
tas  de  lils  de  soie,  elle  éloigne  sa  tète  de  cet 
endroit,  elle  la  rainéno  ensiiito  pour  l'appli- 
quer assez  proche  de  l'endroit  où  ello  était 
u'abord  ; c'est  une  manu;uvro  qu'elle  répète 
un  grand  nombre  de  fois,  et  l’effet  qu  elle 
jiroduit  est  aisé  A voir.  I.a  tète  en  s'éloignant 
lile  ; ainsi  en  éloignant  sa  tète  du  plan,  et  la 
rappliquant  ensuite  eoiilre  ce  pian,  elle  met 
en  dessous  do  ce  plan  un  fil  plié  en  double  ; 
d'un  grand  nombre  du  pareils  fils  il  su  forme 
donc  une  masse  de  soie  qui  pend  au-dessous 
du  plan.  Eue  autre  circonstance  è remarquer, 
et  importante  pour  la  suite,  c’est  que  cette 
masse  est  un  assemblage  de  lils  qui  ne  com- 
posent pas  lin  tissu  serré,  un  assemblage  do 
lils  qui  sont  comme  flottants,  ou  mal  entre- 
lacés les  uns  avec  les  autres  ; enfin  chacun 
de  CCS  lils  est  une  espèce  de  boucle. 

s Le  monticule  du  soie  étant  fini,  la  Che- 
nille est  en  état  de  se  pendre,  et  elle  ne 
tarde  pas  è le  faire.  Celles  dont  nous  par- 
lons ont  seize  jambes.  Nous  avons  assez 
expliqué  ailleurs  la  structure  de  l'espèce  do 
pied  qui  tennine  chacune  dus  nieiiibraneu- 
ses  ; nous  avons  surtout  fait  remarquer  l'ar- 
rangement des  crochets  de  dilféreiilus  lon- 
gueurs dont  les  pieds  sont  armés  ; nous 
avons  vu  <[ue  chaque  pied  est  entouré  d'une 
demi-couronne  de  deux  rangs  de  crochets, 
les  uns  ]ilus  grands,  et  les  autres  plus  pe- 
tits. Au  moyeu  de  tant  de  crochets,  il  est 
bien  facile  è la  Chenille  de  s'accrocher,  dès 
qu'elle  a préparé,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  une  petite  niasse  de  lils  de  soie.  C'est 
seulement  avec  ceux  de  ses  deux  derniers 


pieds  qu'elle  s’y  cramponne  ; elle  n'a  qu’à 
presser  ces  deux  pieds  contre  le  l'ctit  mon- 
ticule de  soie,  dans  l'instant  plusieurs  des 
crochets  dont  ils  sont  hérissés  s’y  embarras- 
sent. Ou  la  voit  qui  |ioussc  ses  jambes  pos- 
1 térioiircs  contre  ce  monticule  do  soie,  sans 
1 les  retirer,  ou  au  moins  leurs  bouts,  des  en- 
droits  contre  lesquels  elle  les  a fixés;  elle 
^ étend  son  corps  on  avant,  et  le  retire  cn- 
' suite  en  arrière.  Par  ces  inouvetnenls  alter- 
natifs de  contraction  et  d'allongeiiient  du 
corps  qu’elle  répète  sept  à huit  fuis  de  suite, 
elle  jmusse  ses  dernières  jambes  contre  le 
monticule  de  soie,  elle  presse  les  crochets 
dns  pieds  pour  les  y mieux  engager.  Quand 
elle  sent  que  les  crochets  y sont  bien  cram- 
ponnés, qu’elle  y est  solidement  arrêtée, 
ello  laisse  tomber  son  corps  dans  une  posi- 
tion verticale  ; sa  (ôte  se  trouve  par  consé- 
quent en  bas.  Alors  la  Chenille  semble  n'è- 
tre  tenue  et  attachée  que  par  le  derrière, 
parce  (|ue  les  deux  dernières  jambes  l'excè- 
dent de  peu,  cl  qu'elles  parlent  du  dernier 
anneau. 

« Il  m'est  arrivé  bien  des  fuis,  soit  à des- 
sein, suit  sans  le  vouloir,  du  décrocher  une 
Cliciiille,  je  la  raccrochais  sur-le-i'hamp  : il 
me  sullisait  d'appliquer  scs  derniers  pieds 
contre  le  monticule  du  soie  ; armés  d'autant 
de  crochets  qu’ils  le  sont  chacun,  et  de  cro- 
chets disposés  comme  ils  le  sont,  sur  la 
circonférence  d'un  demi-cercle,  il  n’est  nas 
possililo  qu'il  ii’y  en  ait  un  grand  nombre 
qui  saisissent  des  brins  do  soie,  et  un  seul 
aurait  la  force  do  suspendre  l’insecte. 

« Notre  Chenille  ayant  donc  bien  accroché 
scs  pieds  de  derrière,  elle  laisse  tomber  son 
corps,  qui  liaiis  le  liremicr  instant  est  dans 
une  position  verticale,  et  autant  allongé  qu'il 
peut  l'être.  Mais  bientôt  elle  courbe  la  partie 
qui  est  depuis  la  tète  jusipi'auprès  do  l'ori- 
gine des  premières  jambes  membraneusos, 
de  façon  ijiic  la  convexité  de  la  courbure  est 
du  côté  du  dos;  la  tète,  par  conséquent,  se 
remonte  do  quelque  chose  vers  la  queue. 
I.a  Chenille  a des  muscles  que  nous  n'exa- 
miiioiis  pas,  qui  la  mettent  en  état  d'exécu- 
ter ce  mouvement;  il  ne  se  fait  pas  bien 
vite.  Elle  reste  quelquefois  ainsi  recourbée 
une  demi-heure  de  suite  et  plus;  elle  laisse 
ensuite  retomber  sa  tète,  et  quelque  temps 
après  elle  la  relève  de  nouveau,  toujours  en 
rendant  son  dos  convexe,  et  même  de  plus 
en  plus,  car  par  la  suite  elle  courbe  tous  les 
anneaux  d'où  partent  lus  jambes  écailleuses, 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  les  suivent. 
Tout  ce  que  nous  avons  vu  ci-devant  a assez 
appris  que  la  peau  doit  se  fendre  du  côté  du 
dos,  et  un  pense  bien  ((uc  les  inlluxions,  dont 
nous  venons  de  parler,  tendent  à l’y  forcer: 
c'est  par  la  fente  qui  s’y  fera  que  la  Chrysa- 
lide eu  doit  sortir.  Le  rude  et  le  long  ou- 
vrage est  toujours  de  parvenir  à faire  fendre 
la  peau;  une  de  ces  Cnenilles  est  au  moins 
nendue  par  les  pieds  pendant  viugt-qualru 
heures  avant  que  d’en  venir  à bout.  J en  ai 
vu  qui  restaient  dans  ce  travail  iilus  do  deux 
jours  entiers.  Dans  ccs  Chenilles,  comme 
dans  celles  dont  nous  avons  décrit  ci-devant 
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le  c’mngemont,  la  queue  ne  la  Chrysalide  se 
dégaze  mCme  du  bout  du  fourreau,  avant 
que  la  peau  commence  b se  fendre. 

« Enfin,  dès  qu’il  .s’est  fait  une  fente  sur 
la  peau  du  dos,  quelque  petite  qu’elle  soit, 
le  moment  est  arrivé  où  va  commencer  un 
aimisanl  spectacle  [lour  l’observateur,  mais 
qui  lui  échappera,  pour  peu  qu’il  dilfère 
pohservor.  Par  la  fente  qui  s’est  faite  .b  la 
peau  de  la  Chenille,  sort  une  partie  du  corps 
de  la  Chrysalide:  d'instant  en  instant  une 
plus  grande  portion  du  corps  do  la  Chrysa- 
lide parait  à découvert;  la  partie  qui  sort 
par  la  fente  s’élève  au-dessus  de  ses  bords: 
la  Chrysalide  gonlle  cette  iiartie;  en  la  gon- 
flant, elle  lui  mit  faire  la  fonction  d'un  coin 
qui  fend  la  peau  plus  qu  elle  ne  l’était  : la 
fente,  devenue  plus  grande,  laisse  sortir 
une  plus  grande  («irtiedu  corps  de  la  Chry- 
salide, qui  agit  comme  un  plus  gros  coin. 
C’est  ainsi  que  cette  fente,  dont  l’origine  est 
près  de  la  tète,  est  poussée  successivement 
jusque  vis-à-vis  la  dernière  des  jambes 
écailleuses,  et  par  de  là;  en  un  mot,  la  fente 
ici  est  agrandie  comme  l'a  été  celle  de  la 
peau  des  Chenilles  examinées  ci-devant. 

« Alors  l’ouverture  est  suflisante  pour  que 
la  Chrysalide  puisse  retirer  sa  partie  anté- 
rieure de  dedans  l’enveloppe  de  Chenille; 
elle  l’en  relire  aussi.  L'extrémité  de  celte 
partie  est  très-grosse,  dès  le  premier  instant 
où  elle  parait;  on  ne  la  voit  point  sans  être 
surpris  qu’elle  ait  pu  être  contenue  dans  un 
tuyau  aussi  étroit  que  l’est  le  fourreau  de  la 
Chenille:  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  la  Chrysalide  sous  l'enveloppe  do 
Chenille  est  extrêmement  allongée,  et  dès 
qu’elle  on  sort,  et  lors  même  qu’elle  tend 
à en  sortir,  elle  tend  à se  raccourcir  et  à se 
gonfler.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  partie  anté- 
rieure de  la  Chrysalide  s’élève  au-dessus  de 
la  tête  delà  dépouille  de  la  Chenille;  c'est  à- 
dire,  que  l’enveloppe  do  la  tète  de  Chenille 
se  trouve  au-dessous  do  la  tête  de  la  Chry- 
salide. 

« La  Chrysalide,  parvenue  là,  n'a  plus  à 
fendre  le  fourreau  pour  achever  do  s'en  dé- 
gager ; elle  change  de  mécanique.  Lors- 
qu on  veut  se  découvrir  la  jambe  sans  faire 
tirer  son  bas  par  le  pied,  ou  le  pousse  à 
deux  mains  vers  le  talon,  en  lui  faisant  faire 
un  grand  nombre  do  plis,  on  le  réduit  à ne 
couvrir  que  les  environs  de  la  chevilla  du 
pied  ; c’est  ainsi  qu’en  use  la  Chrysalide 
mur  se  dégager  davantage  de  la  peau  de 
Chenille,  elle  la  pousse  ainsi  en  haut  vers 
son  derrière.  La  nouvelle  forme  qu’elle  a 
presque  acquise  favorise  ce  mouvement; 
elle  est  conique  ; depuis  la  tète  ou  un  peu 
par  delà,  jusque  vers  la  queue,  elle  va  en 
diminuant  de  grosseur.  Il  est  donc  certain 
que  la  dépouille  a une  sorte  de  facilité  à 
(pisser  vers  le  derrière.  On  voit  alors  la 
Chrysalide  s’allonger,  et  se  raccourcir  alter- 
listivement  ; toutes  les  fois  qu’elle  se  rac- 
courcit, et  qu’elle  gonfle  par  conséquent  la 
partie  de  son  corps  qui  est  en  dehors  de  la 
dépouille,  cette  partie  agit  contre  les  bords 
Dicnoas.  pe  Zoologie.  I. 


de  la  fente,  et  pousse  toujours  de  plus  en 
plus  la  dépouille  en  haut. 

« Le  seul  frottement  donnerait  une  prise 
sullisante,  et  qui  sulht  aussi  en  pareil  cas  à 
bien  d’autres  Chrysalides;  mais  celle-ci  s 
encore  un  autre  avantage;  elle  a cinq  de 
ses  anneaux,  à commencer  |iar  le  plus  pro- 
che de  la  queue,  qui  ont  chacun  du  côté  du 
dos  deux  espèces  d'épines  inclinées  vers  la 
queue.  Ces  épines,  ces  crochcls,  lui  servent 
lorsqu’elle  se  gonfle  à pousser  la  peau,  et 
servent  ensuite  à l'empéeher  de  retomber; 
ce  sont  des  arrêts  semblables  à ceux  qu’on 
emploie  dans  tant  do  machines,  pour  enqiè- 
clier  les  échappements.  An  moyen  de  ces 
instruments  cl  des  mouvements  qu’elle  se 
donne,  elle  fait  peu  à [>eu,  mais  pourtant 
assez  vite,  remonler  la  peau  de  Chenille;  on 
voit  les  plis  de  cette  peau  se  rapprocher  les 
uns  des  autres;  enfin,  la  peau  plisséu  comme 
un  courcaillel,  est  toute  poussée  contre 
l'endroit  où  les  deux  dernières  jambes  de  la 
Chenille  ont  été  accrochées  : alors  elle  est 
réduite  en  un  paquet  si  petit,  qu’il  no  cou- 
vre que  le  bout  de  la  queue  de  la  Chrysa- 
lide. 

< .Mais  il  reste  à la  Chrysalide  à dégager 
sa  queue  de  ce  jiaquet  de  jicau  plisséc.  C'est 
l’instant  qui  tn  avait  paru  le  plus  curieux  à 
observer,  parce  qu’ü  devait  m’apprendre 
comment  la  Chrysalide  pouvait  se  trouver 
accrochée  dans  la  même  place  où  la  Chenille 
l’était  auparavant.  Son  état  me  donnait 
mémo  pour  elle  une  sorte  d’inquiétude;  il 
fallait  qu'elle  achevAt  de  se  tirer  de  son 
fourreau,  et  je  n’imaginais  pas  comment 
elle  pourrait  se  soutenir,  pour  ainsi  dire,  en 
l’ail,  dès  qu’il  cesserait  de  la  presser.  La 
Chrysalide  n’a  ni  bras  ni  jambes  pour  se 
soutenir;  le  sort  qui  semblait  l’attendre, 
était  de  tomber  à terre,  et  de  s’y  écraser. 
J’ai  pourtant  vu  la  Chrysalide  tirer  sa  queue 
do  la  dépouille,  et  se  soutenir  en  même 
temps  sur  la  dépouille  même.  L’état  de  roi- 
deur  où  elle  sera  dans  la  Suite,  ne  m'avait 
pas  assez  permis  de  penser  que  dans  l’ins- 
tant de  la  transformation  tout  son  corps  est 
extrêmement  mou  et  flexible  ; alors  ses 
anneaux  peuvent  faire,  et  font  la  fonction 
des  bras  et  des  jambes  que  je  savais  lui 
manquer.  Entre  deux  des  anneaux  qui  se 
sont  dépouillés,  comme  avec  une  espèce  de 
pince,  elle  saisit  une  portion  de  la  peau 
plissée,  et  serrant  ces  deux  anneaux  l'un 
contre  l’autre,  elle  a un  .ippui  capable  de 
porter  tout  son  corps.  C'est  alors  qu’elle 
recourbe  un  peu  sa  partie  postérieure,  et 
qu’elle  achève  de  tirer  sa  queue  du  fourreau, 
sur  lequel  elle  l'apidique  ensuite. 

■ Voilà  donc  la  Chrysalide  entièrement 
hors  de  sa  dépouille,  contre  laquelle  elle  se 
tient  cramponnée.  Son  état  est  encore  in- 
quiétant, pour  qui  s’intéresse  à son  sort  : 
que  va-t-elle  devenir?  La  ressource  qu'elle 
a pour  se  soutenir,  va  lui  servir  à se  remon- 
ter plus  haut;  ello  s'allonge,  et  elle  saisit 
entre  deux  anneaux  supérieurs  à ceux  qui 
la  retiennent,  une  partie  plus  élevée  de  la 
dépouille  : les  premiers  abandonnent  alun 

Ü9 


M7 


LAR 


ANIMAUX  LAR  m 


leur  prise  ; la  Cbrysaliile  se  raccourcil,  et 
elle  se  trouve  moulée  d'un  petit  cran.  Les 
anneaux  qui  ont  été  montés  peuvent  alors 
saisir,  et  saisissent  une  portion  plus  haute 
de  la  défiouille,  et  les  autres  anneaux  lA- 
ehant  ensuite  prise  A leur  tour,  la  Chrysa- 
lide s'allonge  une  seconde  fois,  et  imrte  sa 
ueue  A une  |ilus  grande  hauteur.  Elle  fait 
ouc,  pour  ainsi  dire,  deux  ou  trois  pas  le 
long  de  sa  défiouille  sur  laquelle  elle  se  re- 
inuiitc;  et  cela,  jus<|u'A  oe  que  le  bout  de  la 
queue  soit  A portée  de  toucher  le  corps  oou- 
tre  lequel  les  crochets  des  dernières  jambes 
de  la  Chenille  sont  arrêtés,  car  ces  crochets 
restant  attachés  A la  dépouille  dus  jambes. 
£11.'  lAte  alors  avec  sa  queue,  pour  chercher 
ce  corps,  ou  [ilutél,  pour  chercher  ce  anéme 
paquet  de  Uls,  ce  monticule  de  soie,  où  les 
jambes  de  la  Chenille  ont  été  accrochées  ; 
dès  qu'elle  le  rencontre,  l'y  voilA  elloiuiéme 
accrochée. 

« Celui  qui  a fait  l'insecte  pour  qu'il  se 
dépouillât,  lui  a aussi  donné  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  pour  se  dépouiller  sûrement.  Lors- 
que j’ai  vu  la  queue  s'accrocher  si  vite,  je 
n'ai  poiut  douté  que  ce  ne  fût  par  la  mémo 
mécanique  qui  sort  A accrocher  les  pieds  de 
la  Chenille;  et  j'en  ai  été  mieux  couvaincu 
après  avoir  examiné  cette  queue  au  micro- 
scope. 11  m'a  fait  voir  que  près  de  son  extré- 
mité, du  cété  in  \ r,  il  y a un  petit 
espace  (|ui  < 4 entière. ii'  lit  rouvert  de  cro- 
I hi  ts;  qu'il  y a l.*!  une  espèce  de  petite  râpe. 
l.i'S  doigts  même,  passés  sur  cet  endroit, 
sentent  Tes  crochets,  et  fout  juger  du  côté 
vers  leipiel  leurs  uointes  sout  tournées. 
D'ailleurs,  la  ligure  tle  la  queue  est  telle,  et 
l'endroit  où  sont  placés  les  crochets  est  tel 
aussi,  qu'il  est  aise  A la  Chrysalide  d'appli- 
quer contre  quelque  eorfis  la  jiartie  oui  ils 
sont,  car  cette  .)>artie  déliée  saille  par  delA 
celle  qui  la  préoède.  Aussi  quand  ou  a dé- 
croclié  une  Chrysalide,  ou  la  raccroche  sar- 
le-cliamp,  en  apfiliquant  le  bout  de  sa  queue 
contre  le  (laquet  de  Uls  du  suie. 

• Les  mauumvres  pourtant  de  retirer  sa 
quo'iie  du  fourreau,  de  se  remonter  sur  le 
fourreau , et  de  parvenir  A accrocher  le  bout 
de  la  queue  sont  des  inanueuvres  bien  déli- 
cates et  bien  (lérilluuses;  on  ne  |ieul  s'em- 
pêcher d'admirer  qu'un  insecte,  qui  ne  lus 
exécute  (|u'uiiu  fois  daus  sa  vie,  les  exécute 
si  bien;  un  eu  couclut  nécessairement  qu'il 
a été  instruit  par  un  grand  maître.  Le  vrai 
est  que  j'ai  vu  quelques  Chrysalides  qui, 
après  des  eiforts  redoublés,  n'ont  pu  parve- 
nir A s'accrooher,  et  qui  sout  tombées  par 
terre;  mais  ce  malheur  n'est  arrivé  qu'A 
celles  qui  avaient  lilé  peu  de  soie  dans  I en- 
droit ou  elles  avaient  accroché  leurs  iainiics 
de  Cbeniilos,  et  qui  y en  avaient  lilé  |>eu, 
parce  que  je  les  avais  retirées  de  dessus  des 
oorps,  où  elles  avaient  firesque  employé 
toute  leur  matière  soyeuse. 

« Ce  n'est  pas  assez  pour  notre  Chry.salido, 
de  s'étre  tirée  du  la  peau  de  Chenille,  elle 
ne  veut  |ias  soulfrir  cette  peau  aiqirès  d'elle  ; 
elle  no  s'est  pas  plutôt  aocrocliéc,  qu'elle 
.travaille  A la  taire  tomber.  La  mécanique 


qu'elle  y emploie  a encore  sa  singularité; 
elle  courbe  la  partie  qui  e.-i  au-dessous  do 
sa  queue  ou  portion  d'S,  d • manière  que 
cette  partie  peut  embrasser,  et  saisir  en 
quelque  sorte  le  paquet  sur  lequel  elle  s’ap- 
plique. Alors  elle  se  donne  une  secousse 
ni  fait  faire  A tout  son  corps  une  ringlaiiie 
e tours  de  pirouette  sur  sa  queue,  et  cela 
avec  une  grande  vitesse  : pendant  Imis  ces 
tours  elle  agit  contre  la  peau  ; les  crochets 
des  jambes  lirailleiit  les  fils,  les  cassent  ou 
s’en  dégagent;  les  crochels  des  jambes  do  la 
dépouille  sont  plus  éloignés  du  centre  du 
jiirouettemeiil,  que  ne  le  sont  les  crochcls 
de  la  queue  de  la  Chrysalide  ; ainsi  les  fils 
auxquels  liciiiionl  les  premiers  croeliels  sout 
bien  nlus  tiraillés  que  ceux  auxquels  tien- 
nent les  seconds.  Si  les  premiers  pirouetle- 
nients  n'ont  pas  détaché  la  déiiouilic,  la  Chry- 
salide, après  s’filre  tenue  un  instant  en  repos, 
recommence  A pirouetter  dans  un  sens  con- 
traire, contenant  toujours  la  dépouille  dans 
l’espace  autour  duquel  elle  circule.  Il  est 
assez  ordinaire  que  la  défiouille  tombe  après 
les  seconds  fiirouettemenls  ; la  Chrysalide 
est  pourtant  quelquefois  obligée  do  recom- 
mencer A pirouetter  quatre  A cinq  fois  de 
suite.  Enfin  j'ai  vu  quelquefois  la  peau  do 
Chenille  si  bien  accrochée,  qhc  la  Clirysa- 
lidé,  après  s’êlre  lassée  inutflement  pour  la 
faire  tomber,  désaaf.éra)t  d'y  pouvoir  fiarvc- 
nir;  elle  jirrnait  le  parti  delà  laisser  en  une 
place  où  elle  élaM  trop  cramponnée. 

J H.  Da  ChtnWti  qut , pour  se  nuftamorpho- 
ser,  se  suspendent  par  un  lien  qui  leur  em- 
brasse le  mssus  du  corpi. 

« La  position  la  plus  convenable  A certai- 
nes Chrysalides,  fiour  se  tirer  de  leur  four- 
reau de  Chenille,  et  pour  se  métaiiiorfihoser 
ensuite  en  Papillon,  est  apparemment  celle 
d’ètre  pendue  la  tête  en  bas;  dans  celte  si- 
tualion,  le  poids  même  de  l’insecte  l’aide  A 
se  défaire  de  sa  dépouille  ; mais  d'avoir  la 
tète  eu  bas,  est  peut-être  une  situation  incom- 
tnode  pour  d'autres;  quand  ellos  exécutent 
la  même  OfiératioB,  tsUea  ont  toujours  la  lèle 
plue  élevée  que  la  queue,  ou  au  moins  elles 
oo  l’ont  pas  plus  basse.  On  voit  de  cos  der- 
nières Chrysalides  appliquées  sous  diiféron- 
tes  inclinaisons  contre  des  murs,  contre  des 
branches  d'arbres  ou  de  filantes  ; on  en  ren- 
contre qui  sont  posées  horizoolalement  con- 
tne  le  dessous  des  entablements  d'édifices,  et 
on  en  rencontre  d'autres  qui  sont  daus  une 
fposition  vertioale  contre  des  mars  ou  contre 
oes  troncs  d’arbres.  C'est  loujo  rs  leur  ven- 
tre qui  touche  le  corps  contre  lequel  elles  se 
sont  fixées.  Quelque  posilion  que  la  Chrysa- 
lide ait  choisie,  soit  tiorizunlale,  soit  verti- 
cale, soit  inclinée,  elle  est  retenue  en  fvartie 
fiar  sa  queue,  et  oela,  au  moyen  d'un  expé- 
dient qui  n'aura  A présent  rien  de  nouveau  ; 
la  queue  de  celle-ci  est  hérissée  de  petits 
crocli  ts,  comme  l'est  la  queue  de.s  Cliry.sa- 
lidus,  qui  se  conleutent  de  se  fi.'  i.l  e la  tôle 
en  bas;  les  eroebets  sont  de  ..  ne  embar- 
rassés daus  un  monticule  du  liis  de  suiu 
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atlaclié  sur  le  corps  contre  lequel  elle  est 
appliquée. 

O Voilà  un  point  d’appui  : mais  il  faut  un 
autre  soutien  pour  retenir  le  corps  de  la 
Chrysalide  soit  dans  une  |H>sition  horizon* 
taie,  suit  dans  quelque  position  inclinée,  où 
la  tôto  ne  se  trouve  précisément  eu  bas.  Un 
lien  de  (ils  de  soie,  comme  une  espèce  do 
ceinture,  embrasse  le  dos  do  la  Chrysalide 
au-dessous  de  Porii^ine  de  ses  ailes , ou 
même  quelquefois  au-dessous  de  rondroil 
où  elle  est  le  plus  renflé»*.  Chacun  des  bouts 
de  ce  lien  est  colle  assez  proche  de  la  Chry- 
salide, sur  le  corps  contre  lequel  elle  a voulu 
se  (ixor. 

fl  A la  vue  simple,  ce  lien  ne  parait  qu’un 
seul  (il,  mais  si  on  l’observe  à la  loupe,  on 
aperçoit  qu'il  est  un  assemblage  d'un  grand 
nombre  de  tils  extrêmement  déliés,  coucliés 
les  uns  auprès  des  autres,  qui  ne  sont  ni 
collés  ensemble,  ni  entrelacés  les  uns  avec 
les  autres.  11  soutient  la  Chrysalide,  mais  il 
ne  la  gêne  pas  assez  pour  l’empêcher  de  se 
donner  tout  mouvement  ; ,elle  peut  se  jeter 
un  peu  plus  à droite  ou  un  peu  plus  à gau- 
che, elle  peut  un  peu  se  mouvoir  sur  sa 
queue  : l'élat  où  elle  est  ne  demande  pas 
qu’elle  eu  fasse  davantage. 

« Tout  ce  qui  a précédé  a assez  fait  ronnaî- 
Ire  les  Chrysalides,  pour  avoir  appris  qu'elles 
sont  incapables  de  hier;  on  juge  assez  que 
le  lien  est  l’ouvrage  de  la  Chenille  : aussi  si 
on  fait  ))rovi.siou  de  ces  Chenilles,  dont  les 
Chrysalides  doivent  se  trouver  assujetties 
par  un  lieu,  cl  qu'oo  les  observe  peu  de  jours 
avant  que  leur  métamorphose  arrive,  on  en 
verra  qui  seront  liiées  précisément  dans  la 
môme  place  où  le  seront  dans  la  suite  leurs 
Chrysalides.  Leurs  deux  jambes  de  la  der- 
nière |>aire  seront  crampuniiées  dans  iJes  Gis 
de  soie,  et  le  dessus  de  leur  corps,  sera 
bridé  par  le  lion  posé  dans  Pintervalle  qui 
est  entre  les  jambes  écailleuses  et  les  pre- 
mières jambes  membraneuses;  le  lien  qui 
retient  alors  la  Chenille,  est  le  môme  qui 
dans  la  suite  retiendra  la  Chrysalide. 

« On  parvient  aisément  à trouver  dos  Che- 
nilles ainsi  liées,  et  cela,  parce  qu’après  avoir 
ûni  de  se  lier,  elles  restent  encore  au  moins 
vingt-quatre  heures,  et  quelquefois  plus  de 
deux  jours  sous  leur  première  funuc.  Swaïu- 
raerdam  en  a fait  représenter  une  dans  cet 
état.  Mais  il  faut  être  plus  attentif  à épier 
ces  insectes,  pour  parvenir  à voir  comment 
ils  s’y  prennent  pour  se  mellre  ce  lien  vers 
le  milieu  de  leur  dos.  Quelques  esftèces  do 
Chenilles  que  j'ai  nourries  uniquement  dans 
la  vue  du  ms  surprendre  dans  ce  travail,  et 
que  je  tenais  à dessein  dans  les  endroits  où 
j Otais  lo  plus  souvoni,  out  toujours  si  mal 
pris  luur  temps  pour  moi,  que  je  oc  suis 
jamais  parvenu  à les  voir  se  lier,  si  celles-là 
ont  trompé  mon  attente , d'autres  espèces 
ont,  en  revanche,  pleinement  satisfait  ma 
curiosité;  je  ne  cherchais  qu’à  observer  un 
procédé,  cl  elles  m’en  ont  montré  plusieurs. 
Elles  m’ont  appris  ce  que  je  n’avais  ]>as  sou|)- 
çouué,  qu»î  leurs  pratiques  pour  se  faire  un 
lieu  ensemble,  et  le  placer  seuibiableiueiit, 


ne  sont  pas  uniformes;  qu’elles  on  ont  trois 
, différentes  ; cl  que  la  conformation  du  corjis 
de  celles  de  uifférinles  espèces  exigeait 
qu’elles  se  servissent  do  moyens  différents 
pour  exécuter  le  même  ouvrage.  C’est  ce 
qu’il  sera  aisé  de  remarquer,  lorsque  nous 
aurons  décrit  les  trois  manières  différentes 
do  so  Hcr,  employées  par  les  Chenilles.  Ces 
trois  manières  ont  bien  l’air  d’être  tout  ce 
qu’elles  savent  sur  cela,  parce  qu’il  no  paraît 
pas  qu'elles  aient  besoin  d’en  savoir  davan- 
tage. 

fl  Les  premières  Chonillos  que  j’aie  vues  so 
lier  ménleraiont  même  que  nous  on  parlas- 
sions, par  la  singularité  rie  leur  forme.  Elle 
approene  presiiuc  plus  do  celle  des  Cloportes 
que  de  celle  nos  Chenilles  ordinaires.  Ray 
en  a fait  mention  dans  .son  fUMoire  dt$  /n- 
$fct€$  Il  y en  décrit  deux  esî»èces,  qui  me 
paraissent  être  les  mêmes  que  les  deux  que 
j’ai  observées,  fl  nomme  la  première  Kruca 
parrrj,  ào'.sufn,  millepedis  astUi  forma 
4t  mngnit  dine.  Cêlto  Chenille  n’est  guère 
plus  gr  and  que  le  sont  les  Cloportes  ordi- 
naires; lo  contour  de  son  corps  est  à peu 
près  arrondi  comme  l’est  celui  du  leur;  son 
ventre  est  aplati,  il  n’a  pas  la  rondeur  ordi- 
naire à celui  des  Chenilles.  Le  dessus  du 
corps  est  formé  par  deux  {dans  qui  se  ren- 
conlreraient  sous  uu  angle  obtus,  mais  avant 
la  rencontre  de  ces  deux  plans,  il  y a une 
cannelure  qui  va  tout  du  long  du  milieu  du 
dos.  Diver.sps  éminence.s  angulaires  sont 
disposées  régulièrement  de  {lart  et  d’autre 
do  la  cannelure;  leur  arrangcinr  nt  no  se  voit 
bien  qu’à  la  loupe.  Le  bout  de  la  queue  so 
termine  à peu  près  comme  celui  do  fa  queue 
des  écrevisses.  J’ai  trouvé  l’espèce  dont  je 
viens  de  parler  sur  l'orme;  et  c’est  sur  le 
chêne  que  j’ai  trouvé  l’autre  espèce,  qui 
diffère  principalement  de  la  première,  en  co 
qu’elle  n’a  pas  la  cannelure  du  dessus  du 
dos.  Quand  le  tem{)S  de  leur  métamorphose 
est  proche,  leur  couleur  est  un  brun  clair 
roussàtre;  mais  quand  elles  sont  lus  jeunes, 
elles  sont  eniièremout  vertes.  Les  nuances 
do  vert  s'affaiblissent  quand  elles  sont  {>ar- 
veiiubs  à leur  dernier  terme  d’.ircroissement  ; 
et  {»ar  la  suite,  cos  Chcnilli.'S  deviennent 
entièrement  brunes  : le  dessous  du  ventre 
comiiieiie-o  le  premier  à brunir,  il  est  quel- 
quefois tout  brun,  quoique  h-  dos  soit  encore 
vert.  Celles  do  rutie  et  (le  l’autre  espèce  sont 
couvertes  de  poils  courts,  très-.<errés  les  uns 
auprès  des  autres.  Elles  ont  seize  jambes. 

« Vers  la  fin  de  juin  1730,  plusieurs  do 
ces  Chenilles  s’attachèrent  chez  moi,  soit 
coiiln*  dus  feuillus,  soit  contre  les  parois  des 
bouteilles  où  ie  les  avais  re  nfermées,  avec 
lo  lien  de  fils  Je  soie  que  j’avais  tant  envie 
du  leur  voir  travailler,  et  ce  fut  devant  moi 
que  plusieurs  s'allachèrenl.  Pour  cnloudro 
comment  elles  en  viennent  à bout,  on  .se 
rappellera  que  les  Chenilles  peuvent  allonger 
et  raccourcir  leur  corps,  qu’elics  p(.*uver»l 
gonfler  certaines  parties  a \ déiiens  d(*s 
autres;  c’est  de  là  que  dépeint  toute  la  mé- 
canique i|uc  nous  avons  à faire  cnlendre  : 
elle  n’offre  rien  que  de  sinqflp,  î»>rsqu’on 
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Yüil  l’insecle  dans  le  travail,  mais  nous  crai- 
gnons que  notre  cvplicalion  ne  la  fasse  pa- 
raître plus  composée  et  plus  embarrassée 
qu'elle  ne  l'est.  Supposons  qu'une  de  nos 
Chenilles  a déjà  fait  une  partie  de  son  lien, 
qu'il  ne  s'agit  que  d'ajouter  des  fils  à ceux 
qui  embrassent  déjà  son  dos,  et  qui  y sont 
SI  près  les  uns  des  autres  qu'ils  se  touchent. 
Pour  y en  jouter  un  nouveau,  elle  raccour- 
cit la  partie  de  son  corps,  qui  est  depuis  la 
tète  jusqu'au  lien  commencé;  mais  elle  la 
raccourcit  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  : que 
ce  soit  en  i qu'elle  veuil'e  coller  le  bout  du 
nouveau  fil,  c'est  du  côté  d'I  qu'elle  raccour- 
cit le  plus  son  corps;  elle  l'incline  vers  ce 
côté,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  porté  la  Dlière, 

aui  est  au-dessous  de  sa  bouche,  sur  l'en- 
roit  où  sont  attachés  les  bouts  des  autres 
fils.  I..a  lllière,  l'ouverture  par  où  le  Ql  sort, 
colle  le  bout  d'un  fil  sur  l'endroit  sur  lequel 
elle  s'applique.  Voilà  le  commencement  de 
l'opération;  pour  la  continuer,  la  Chenille 
retire  sa  tète,  elle  la  ramène  insensiblement 
à être  sur  une  môme  ligne  droite  avec  le 
reste  du  corps.  Si  on  l'obscrvo  avec  une 
loupe  pendant  qu'elle  est  en  route,  on  dé- 
couvre un  fil  délié,  qui  devient  de  plus  long 
en  |ilus  long,  à mesure  que  la  tôle  de  l'in- 
secte s'éloigne  de  l'endroit  où  son  bout  a 
été  collé;  de  nouvelle  liqueur  est  tirée  conti- 
nuellement hors  de  la  filière,  par  la  partie  du  fit 
déjà  formée  ; elleeu  sort, elle  se  dessèche  à me- 
sure, etdevient  en  état  de  tirer  d'autre  liqueur. 
Ceci  est  commun  à la  formatinn  de  tous  les 
rds;  ce  qui  est  do  particulier  à ceux-ci,  c’est 
que  leur  usage  demanle  qu'ils  aient  une 
longueur  déterminée  ; s'ils  étaient  longs  jus- 
qu'à un  certain  point,  ils  feraient  on  lien 
trop  lèche  qui  soutiendrait  mal  le  corps  de 
la  Chenille,  et  aussi  mal  ensuite  ctlui  de  la 
Chrysalide;  il  y serait  Doitant.  Lors  donc 
ue  la  Chenille  éloigne  sa  tète  de  l'origine 
U lien,  elle  tient  la  partie  antérieure  de  son 
corps  raccourcie;  si  elle  l'allongeait  autant 
qu'elle  la  peut  allonger,  le  lll  deviendrait  la 
corde  d'un  arc  plus  considérable.  La  partie 
antérieure  est  donc  toujours  raccourcie,  et 
même  se  raccourcit  de  plus  en  plus;  à me- 
sure que  la  tète  est  plus  proche  du  milieu 
de  sa  roi  te,  l'arc  qu'elle  décrit  en  devient 
plus  petit.  Quand  elle  y est  arrivée,  c'est 
vers  1 autre  bout  du  lien  qu’elle  s’incline,  et 
cela  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
posé  la  filière  en  6,  ou  les  bouts  des  fils 
sont  attachés,  elle  y colle  le  dernier  bout  du 
lil  qu'elle  a Uni,  qui  est  en  môme  temps  le 
bout  du  nouveau  fil  qu’elle  va  commencer. 
Un  Ql  doublé  plusieurs  fois,  et  qui  a été 
attaché  chaque  fois  qu’il  a été  doublé,  est  ce 
que  nous  avons  appelé  jusqu'ici  dijfférmtt 
pit,  parce  qu’il  est  plus  commode  de  consi- 
dérer ses  différentes  portions  comme  des  fils 
différents. 

« Ce  que  la  manœuvre  de  la  Chenille  a ici 
du  plus  délicat,  semble  être  de  conduire  ce 
fil  en  place,  de  le  faire  passer  sur  son  dos 
jusqu'où  il  doit  aller.  Pour  y réussir  elle 
prend  ses  mesures  avant  qu’il  soit  filé  en  en- 
tier à beaucoup  près , et  lors  môme  que  la 


moitié  de  la  longueur  est  à peine  filée  ; il 
sort  d'aii-d.-'ssous  de  sa  tête,  là  est  l’ouver- 
ture de  la  filière.  Lorsque  la  tète  est  proche 
du  milieu  de  sa  routa,  la  Chenille  l’incline 
en  bas  et  la  courbe  de  façon  qu’elle  la  fait 
passer  sous  ce  fil  ; de  sorte  que  le  nouveau 
fil  qui  se  dévide  va  toujours  se  trouver  sur 
le  bout  écailleux  de  la  tète.  Pour  nous  faire 
une  imago  de  sa  route , prenons  un  peloton 
de  fil  entre  le  pouce  et  le  doigt  index,  et  que 
l'index  soit  en-dessus  ; qu'un  bout  du  fil  du 
peloton  ait  été  dévidé  et  attaché  fixement 
quelque  part,  mais  que  le  fil,  qui'  du  point 
fixe  vient  se  rendre  au  peloton  , passe  sur 
l’ongle  de  l'index;  si  on  dévide  de  nouveau 
01  tenant  toujours  tendu  celui  qui  est  dévi- 
dé, ou,  ce  qui  revient  au  môme,  en  éloignant 
le  peloton  du  point  fixé,  celui  qui  se  dévi- 
dera do  nouveau  viendra  successivement  sa 
rendre  sur  l’ongle  de  l’index.  La  tilière  de 
la  Chenille  est  ici  le  peloton  du  Ql  qui  se  dé- 
vide et  qui  se  recourbe  pour  monter  sur  la 
partie  supérieure  de  la  pointe  de  la  tète,  pour 
s’y  appliquer  et  glisser  dessus,  comme  le  fil 
du  pelolnn  monte  et  glisse  sur  l'ongle.  Ce 
Ql  no  doit  pas  rester  là,  mais  le  voilà  à por- 
tée d'ètre  ^ussé  plus  loin  ; la  Chenille  n'y 
songe  pourtant  que  lorsqu’il  est  entièrement 
fini,  que  lorsqu'il  est  attaché  par  les  deux 
bouts.  Pendant  qu'elle  retourne  par  la  route 
précédente  pour  former  un  second  Ql,  elle 
se  donne  les  mouvements  propres  à faire 
passer  le  premier  j usqu'au  lieu  commencé  ; 
ils  se  réduisent  tous  a faire  glisser  le  Ql  sur 
un  plan  incliné.  Elle  élève  d'abord  le  bout 
de  sa  tête  el  comprime  l’anneau  qui  la  suit; 
voilà  donc  une  pente  le  long  de  laquelle  la 
fil  peut  descendre  sur  le  premier  anneau. 
La  tête  s’abaiase  ensuite  un  peu , elle  sa  re- 
lève ensuite,  elle  se  meut  un  peu  à droite, 
et  après  un  peu  à gauche.  Toutes  ces  agita- 
tions tendent  à déterminer  le  fil  à glisser  ; 
aussi  glisse-t-il,  il  arrive  sur  le  premier  an- 
neau, et  jusque  vers  le  milieu  du  premier 
anneau.  Y est-il  arrivé,  c’est  cet  anneau  que 
la  Chenille  élève,  et  qu'elle  gonfle  en  même 
temps,  pendant  qu’elle  abaisse  et  aplatit 
l’anneau  qui  le  suit.  Des  mouvements  pareils 
à ceux  que  nous  venons  de  décrire  forcenlce 
lil  à couler  sur  le  second  anneau.  Ainsi  d'an- 
neau en  anneau  il  est  conduit  à la  place  pour 
laquelle  il  est  destiné  ; il  est  conduit  à s’ap- 
pliquer contre  les  autres.  Le  vrai  est  que 
pour  l'y  faire  arriver,  il  faut  que  l’insecte  sa 
donne  bien  des  contorsions  ; malgré  la  Qexi- 
bilité  de  son  corps,  il  est  étonnant  qu’il 
puisse  pousser  le  fil  si  loin  ; il  est  prodi- 
gieusement fin,  à peine  les  yeux  seuls  peu- 
vent-ils l’apercevoir.  Nous  avons  dit  cibles- 
sus  que  1e  corps  de  la  Chenille  est  tout  hé- 
rissé de  poils  roides  ; ils  sont  courts  à la  vé- 
rité, mais  ils  sont  cependant  des  colonnes 
d’une  hauteur  prodigieuse  par  rapport  à un 
fil  si  fin  ; c’est  sur  une  forêt  de  pareilles  co- 
lonnes qu’il  faut  qu'il  passe,  sans  rester  ac- 
croché et  sans  se  casser. 

< J'ignore  le  nombre  des  fils  dont  cha- 
que lien  est  composé,  mais  je  lui  en  crois 
plus  de  cinquante  ou  soixante.  Malgré  le* 
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difitcttités  qu’il  j a à les  conduire  en  place, 
luut  l'ouTrage  est  pourtant  fini  en  moins 
d’une  heure.  L’insecte  alors  reste  tranquille, 
et  il  ne  se  donne  de  mouTemenls  que  ceux 
qui  lui  aident  à prendre  la  forme  de  Chry- 
salide, sous  laquelle  il  parait  ordinairement 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  La  Chrjrsa- 
lide  est  soutenue  par  le  même  lien  (mi  ia 
soutenait  lorstpi’elle  était  sons  l’enveloppe 
de  Chenille.  Je  n’ai  point  surpris  celles-ci 
dans  le  temps  qu’elles  se  tiraient  de  cette 
enveloppe,  mais  c'est  une  opération  sur  la- 
quelle j’ai  été  assez  instruit  par  d'autres  Che- 
nilles a liens.  Ces  Chrtsaliaes  sont  de  celles 
qui  n’ont  point  une  figure  con  q^ue;  les  deux 
bouts  sont  arrondis,  et  celui  de  la  queue 
qui  se  termine  en  pointe  dans  les  autres, 
est  dans  celles^i  plus  gros  que  celui  de  la 
tête. 

« Une  Chenille  de  chou, (jue  j’ai  déjà  ap- 
pelée plusieurs  fois  la  plus  bellt  de  cellet  au 
chou,  et  qui  est  extrêmement  commune,  mé- 
rite au  moins  par  cette  dernière  circonstance 
que  nous  la  choisissions  pour  expliquer  un 
procédé  dilTérent  de  celui  que  nous  venons 
de  voir,  au  moyen  duquel  elle  et  plusieurs 
autres  Chenilles  parviennent  à s enlourer 
d’un  semblable  lien. 

< Quand  le  temps  de  la  métamorphose 
n’est  plus  éloigné  que  de  deux  ou  troisjours, 
on  la  voit  occupée  à étendre  des  fils  sur  dif- 
férents endroits  du  vase  dans  lequel  on  la 
tient  renfermée.  Ensuite  elle  eu  cuisit  un 
qu'elle  tapisse  entièrement  de  Qls  plus  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres,  et  disposés 
par  couches  qui  se  croisent  en  differents 
sens.  Ils  forment  une  toile  très-mince,  et 
très-blanche,  contre  laquelle. son  ventre  et  ce- 
lui de  la  Chrysalide  doivent  par  la  suite  être 
appliqués.  Quelquefois  pourtant,  après  avoir 
couvert  suflisaminent  de  fils  un  endroit,  la 
Chenille  l’abandonne,  mais  on  peut  s’assu- 
rer qu'elle  ne  quittera  point  celui  où  elle 
est,  et  que  l'instant  où  elle  va  se  lier  est 
proche,  quand  on  voit  ipi’elle  y élève  un  pe- 
tit monticule  de  soie,  au  moyen  de  plusieurs 
couches  successivement  appliquées  les  unes 
sur  les  autres.  Elle  le  prépare  pour  y accro- 
cher les  ongles  de  ses  deux  derniers  pieds  ; 
dès  qu’il  est  fini,  elle  les  y cramponne,  et  ne 
tarde  pas  ensuite  à travadlor  à se  lier.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
quer que  si  elles  se  mettent  un  lien,  ce  n’est 
pas  pour  le  besoin  qu’elles  en  ont  tant  qu’el- 
les restent  Chenilles,  ni  même  pendant  le 
temps  de  la  métamorphose  ; au  moyen  de  la 
toile  dont  elles  ont  couvert  la  surface  contre 
lai|uelle  elles  veulent  s’arrêter,  il  leur  serait 
aise  de  se  fixer  solidement  ; elles  n’ont  qu’à 
cramponner  les  ongles  de  tous  leurs  pieds, 
'insecte  agit  comme  s’il  savait  que  lurs- 

3u’il  sera  dépouillé  de  la  forme  de  Chenille, 
aura  perdu  ses  pieds  et  les  ongles  dont 
ila  sont  armés  ; qu’alors  il  n'aura  d’autres 
crocheta  que  ceux  de  sa  queue  ; et  que  poui 
être  soutenu  sous  la  nouvelle  forme,  il  sera 
uécessaire  qu’une  ceinture  embrasse  son 
corps. 

« Des  troia  la<;oiu  dont  les  diüéreotes  Che- 


nilles s’y  prennent  pour  se  faire  et  se  met- 
tre cette  ceinture , la  plus  simple  et  la  moins 
sujette  à accidents,  c’est  colla  qui  est  prati- 
quée par  notre  Chenille  du  chou.  Pour  en- 
tendre son  procédé,  il  suffit  presque  de  savoir 
qu’après  avoir  allongé  son  corps  jusqu’à  un 
certain  point,  elle  peut  renverser  sa  tête  sur 
son  dos,  la  porter  même  jusque  sur  le  cin- 
quième anneau,  ayant  ses  trois  jambes  éc.iil- 
leuses  en  l’air  ; c'est-à-dire  que  son  corps 
est  si  flexible  , qu'elle  peut  le  plier  en  deux, 
en  renversant  au-dessus  sa  partie  antérieure, 
qu’elle  le  peut  conduire  jusqu’à  s'appliquer 
et  à se  coucher  sur  la  partie  qui  suit  le  pli  -, 
alors  deux  parties  du  dos  peuvent  être  l'une 
sur  l’autre  et  se  toucher.  Ne  mettons  pour- 
tant pas  encore  notre  Chenille  dans  celte  po- 
sition si  forcée,  nrenons-la  d’abord  dans 
une  autre  plus  ordinaire  à ces  insectes  et 
moins  incommode , c'est-à-dire,  dans  une 
position  où  elle  est  simplement  recourbée 
sur  le  cAté,  et  de  façon  que  sa  tête,  ou,  ce 
ui  est  la  mémo  chose,  que  la  filière  qui  est 
essous,  peut  s’appliquer  vis-à-vis,  et  assez 
proche  d’une  dos  jambes  (le  la  première 
paire  des  membraneuses.  Que  la  filière  colle 
là  1e  bout  d’un  fil,  qui  va  être  le  profflier  do 
ceux  dont  le  lien  sera  composé.  Ce  fil  doit 
passer  sur  le  corps  de  la  Chenille,  et  être  at- 
taché par  son  autre  bout  auprès  do  la  jambe( 
corre^oiidante  à celle  près  de  laquelle  le 
premier  bout  a été  collé.  Pourfiler  le  nid»  lon- 
gueur convenable  et  le  mettre  en  même  temps, 
en  place , la  Chenille  n’a  donc  qu’à  con- 
duire circulairement  sa  tête  autour  de  soiz 
cinquième  anueau.  Le  fil  sera  tiré  de  la  fi- 
lière à mesure  que  la  tête  avancera  sur  la 
demi-circonférence  du  cercle  qu’elle  a à dé- 
crire, et  quand  elle  l’aura  décrite,  il  ne  lui 
restera  qu'à  coller  fixement  entre  le  plan, 
immobile  le  second  bout  du  fil.  Ainsi  la 
tête,  que  nous  avons  d’abord  posée  coutrsi 
une  des  jambes , avance  peu  à peu  sur  le  con- 
tour du  cinquième  anneau  jusqu’à  son: 
milieu.  C’est  la  facilité  que  la  Chénilte  a Ê 
renverser  son  corps,  qui  lui  permet  de  faire 
faire  cette  route  a sa  tête  ; à mesijxe  qu’elle 
la  conduit  sur  la  circonférence  de  l’aniicau,. 
elle  contourne  son  corps  ; et  enfin  lorsqu’elle- 
l'a  porté  sur  la  sommité  de  l’anneau,  son. 
corps  est  précisément  plié  en  deux  : alors 
sesjambes  écailleuses  et  la  partie  antérieure 
sont  entièrement  renversées.  Ella  la  tire  pea 
à peu  de  celte  situation,  en  contournant  soa 
corps  vers  l’autre  cAté,  et  en  faisant  parcou- 
~ir  doucement  à sa  tète  le  dernier  (quart  de 
cercle.  Enfin  la  Chenille  se  trouve  pliée 
vers  le  second  cAté,  comme  elle  l’était  aa 
commencement  de  sa  marche,  vers  le  pre- 
mier; la  tête  rencontre  le  plan  tapisse  de 
toiles,  elle  y colle  le  secon(f  bout  du  fil.  LA 
Chenille  n’a  qu’à  faire  retourner  sa  tête  par 
la  même  route , par  laquelle  elle  vient  de 
la  conduire,  pour  filer  et  attacher  en  place 
un  second  fil  ; et  elle  n’a  par  conséquent  qu’à 
répéter  la  même  manœuvre  autant  de  luis 
qu’il  faut  de  fils  pour  composer  un  Ijen  assez 
solide.  De  la  position  dans  laquelle  elle  est 
pendant  ce  travail  il  suit  que  chaque  fil  eut  i 
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brasse'la  IMe  par-Ocssous;i  mesure  qu'cllu 
eu  a ni(!  uQ  noiiveau.  elle  se  donne  un  petit 
mouvement  de  tfitc  qui  le  lait  pisser  dans 
le  pli  du  col,  la  distance  dueufà  la  filière 
n'est  pas  grande.  C'es.t  dqne  dans  ce  pli  du 
roi  que  s'accumulent  les  fils  destinds  è cum- 
l oser  le  lien  complet  ; slOTS  Us  pas^ut  tous 
un  peu  au-dessous  de  la  tète  ; auisi  lors- 
qu'elle se  trouve  sur  le  milieu  de  l'anueau 
il<  y a entre  l'anneau  et  le  paquet  de  fils  la 
tète  de  la  Chenille. 

« Le  uombre  des  fils  étant  devenu  com- 
plet, il  ne  reste  donc  è la  Chenille  qu'è  dé- 
gager sa  tète  de  dessous  le  lien,  et  ce  ne  lui 
est  pas  chos  • difficilei  après  qu'elle  a atta- 
rhé  le  second  bout  du  dernier  lil,  elle  la  re- 
tire tout  doucement  eu  avant,  elle  la  fait 
glisser  le  long  des  fils  près  d'un  des  endroits 
où  ils  sont  tous  fiiès,  cl  où  par  conséquent 
il  n’y  a pas  è craindre  que  les  fruUuiueTils 
les  écartent  les  uns  des  autres,  ce  qui  pour- 
rait arriver  si  elle  tenlail  do  la  retner  peu- 
dant  qu’elle  est  sur  le  milieu  du  l'anueau. 
Le  lien  alors  n'enlouro  plus  prériséniciit 
que  le  corps  de  la  Cbcuillc,  ut  il  est  dans  sa 
véritable  place.  Il  pourrait  sembler  qu'il  se- 
rait beaucoup  trop  lèche,  ci-iluvaiit  li  em- 
brassait, le  corps  en  clonblo.  Los  mouvements 
que  la  Chenille,  et  même  ceui  i|uc  la  Cliry- 
salide  aura  è se  donner  par  la  suilu,  deman- 
dent que  ce  lien  soutienne  le  corps  sans  le 
trop  serrer,  qu’il  lui  permette  un  peu  de  jeu 
en  dilTércnts  sens.  Il  n'est  pourtant  pas  aussi 
lâche  qu'ou  pourrait  se  l'imaginer;  quand  il 
outourail  le  corps  en  double,  le  corps  était 
allongé  et  en  avait  moins  de  diamètre;  dès 
que  la  tète  est  sortie  de  dessous  le  lien,  la 
Chenille  se  redresse  et  se  raccourcit,  elle 
devient  mémo  alors  plus  courlu  et  plus 
grosse  qu’elle  ne  l’étall  avant  que  de  soDgpc 
è 30  lier. 

« Le  lien  est  composé  d’environ  ciuqnanlo 
fils;  je  ne  les  ai  jamais  canif  tés  exactement, 
mais  j’en  ai  compté  très-bien  huit  que  fila 
devant  moi  une  Chenille  qui  en  avait  peub- 
ètre  d^è  filé  une  douzaine,  lorsque  je  comi- 
mençai  è compter.  Le  milieu  du  lien  est  à 
peu  près  sur  le  milieu  du  ciuquième  anneau, 
et  de  ià  il  se  rend  do  chaque  cùté  dans  l'es- 
pèce de  sillon,  qui  est  outre  ce  même  an- 
neau et  te  sixième. 

« Les  manceuyees  des  Chenilles  de  celle 
espèce  domandùt  qu’elles  allongent  extrê- 
mement lu,  ÿ c'est  pendant  qu'elles 
l'alloiiâaidl^é^j'ai  vu  qu'elles  ont  un  cul 
tnitro  ejjhWÇe^prcuiicr  anneau  qui  dans  les 
autrus  t^ps  .SC  replie  si  fort,  que  le  pre- 
mier anheati  semble  joint  immédiatement  h 
Ja  tête. 

a Si  l’on  fait  attention  à la  constitution  du 
corps  de  nos  Chenilles  cloportes  du  chêne 
et  an  l’orme,  et  h la  constitution  de  celui  de 
notre  Chenille  du  chou,  on  verra  assez  pour- 
quoi elles  s'y  prennent  dilféreuimont  pour 
exécuter  le  même  ouvrage.  Le  toucher  ap- 

tirend  que  le  corps  do  la  dernière  est  mou, 
jasqne,  il  peut  aisément  se  plier;  le  corps 
des  autres  est  plus  ferme,  plus  dur,  et  par 
il  n'a  pas  la  inêinc  flexibilité  : 


il  lie  serait  pas  poasiblo  à ees  Gba^les  de 
renverser  leur  tète  sur  le  dos,  et  de  la  porter 
jusque  sur  le  cinquième  anneau;  elles  ne 
peuvent  se  recourber  que  sur  les  ciHéa,  que 
gonfler  ou  allonger  sueeessivement  leurs 
ililfcrciits  anneaux;  en  un  mot,  que  se 
douncr  les  niouvemeuts  au  moyen  desquels 
ullcs.noiiduiscnl  chacun  des  fils  du  lien  eu 

fihice,  les  uns  après  les  autre»;  au  lieu  que 
a Qnxibilité  du  corps  de  notre  Chunille  du 
cbiau,  lui  permet  de  les  flier  au-dessus  de 
rotinoau  mêiiiu  qu'ils  doivent  embrasser. 

• Kolin,  il'  nous  reste  è parler  d'une  troi- 
sième manière  tout  à fait  différente  de  celles 
que  nous  avons  expliquées,  dont  se  servent 
cerlaiiies  Chenilles  po.ir  se  iiiettru  sur  le  dos 
un  lieu  semblablu  aux  précédents,  et  acm- 
blalileinenl  jiosé.  L’espece  qui  uous  a fait 
voir  celte  d(>rnièrc  façon  d’y  procéder,  est 
(ligne,  d'aillcur.s,  d'étre  connue  par  qual- 
ucs  autres  particularités.  Celte  Chenille  est 
'une  lougneur  et  surtout  d’une  grosseur 
au-dessus  de  la  médiocre;  car  elle  est  grosse 
par  rapport  è sa  longueur.  Le  fenouil  est  de 
toutes  les  plantes  celle  qu'rUe  parait  aimer 
le  mieux.  Madame  Mérian,  qm  nous  eu  a 
donné  la  ligure , dit  quelle  a une  bonne 
odeur;  elle  sent  elfeclivemeiil  le  fenouil 
comme  lo  sentirdiciit  des  doigts  qui  auraient 
touché  ses  feuilles.  Il  semble,  un  général, 
ue  les  plantes  onihcllilères  sont  du  goût 
e cetto  Clieiiillu;  dans  dos  jours  où  le  fe- 
nouil mu  maiiqiiail,  je  l'ai  nourrie  avec  des 
feuilles  de  carntle,  dont  elle  s'acconimodait 
fort  bien.  M.  Ilcrnard  de  Jussieu  m'a  donné 
de  ces  Chenilles  qu’il  avait  trouvées  sur  la 
ciguë,  et  qui  eu  rongeaient  les  feuilles. 

s l.a  position  borizoïilale  parait  être  celle 
que  les  Chenilles  de  celte  espèce  uhoisissent 
plus  voiûuliers  pour  se  métamorphoser,  au 
muiiis  le  plus  grand  noiiibie  de  celles  qui  se 
sont  transformées  dans  les  poudriers  de 
verre  où  je  les  nourrissais,  se  sont  fixées 
contre  leurs  couvercles , 'la  dos  en  bas. 
Ouelquesrunes  pourtant  se  sont  attachées 
contra  les  parois  du  poudrier.  Elles  onl, 
comme  toutes  les  autres,  commencé  par  ta- 
pisser de  soie  la  place  où  elles  voulaient 
s'assujettir;  elles  oui  du  mémo  accroché 
leurs  jambes  dans  un  petit  monticule  de 
soie.  Elles  font  mémo  ue  luouticule  de  .soie 
avec  un  art  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Mé- 
moire précédent , quoiqu'elles  soient  las 
premiènis  Chenilles  qui  m'aient  donné  oc- 
casion de  l'observer.  Après  qu'uno  de  celles- 
ci  eut  tapissé  de  soie  une  certaine  étendue  , 
celle  cuntrn  laquelle  elle  voulait  s'appliqu(jr 
et  SC  fixer,  jo  remarquai  que  la  têtu  restait 
vis-à-vis  lo  même  endroit;  mais  elle  n’y 
était  pas  tranquille;  elle  s'appliquait  cuntru 
la  surface  du  couvercle,  elle  s'en  éloignait 
ensuite  un  peu;  un  instant  après  elle  se  rap- 
prochait do  la  mémo  surface  jusqu'à  la  tou- 
cher; un  lil  suivait  la  tête  dans  sa  route,  d'où 
il  est  aisé  de  jugur  à quoi  tendaient  de  pa- 
reils mouvements,  que  la  tête  répéta  bieu 
des  fois.  C'était  à faire  un  petit  Us,  uu  petit 
cène  composé  d’uii  grand  nombre  d'especes 
de.  boucles  uu  de  mailles.  La  petit  cêaa  dp 
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snio  élnil  com|K)si't  d'im  Ki'ond  nombre  de 
Uls  pliés  en  double  les  un.s  auprès  des  an- 
tres, et  par  consé(|uenl  très-propres  è donner 
de  la  prise  aux  crochets  dos  pieds  de  der- 
rière de  la  Chenille,  et  b ceux  de  la  queue  de 
la  Chrysalide. 

« Aussi  dès  que  ce  petit  las  de  soie  fut 
fini,  la  Chenille  se  retourna  bout  par  bout; 
elle  cliercha  b |)Oser  dessus  ses  jambes  pos- 
térieures. Quand  elles  l'eurent  rencontré, 
elles  ne  l'abaudonnèrcnt  plus.  Mais  pour 
mieux  engager  leurs  crochets  dans  ces  fils 
do  soie,  la  Chenille  s'allongeait,  portait  ses 
anneaux  en  avant,  et  se  raccourcissait  en- 
suite brusquement.  Ce  raccourcissement 
subit  lonnail  des  espères  de  coups  b la 
partie  iMJslérieure,  oui  tendait  b faire  avaucer 
les  crochets  entre  les  fils  du  monticule.  Le 
lien  que  cette  Chenille  se  fila  ensuite,  était 
composé  b peu  près  du  même  nombre  do 
fils  dont  sont  comiwsés  ceux  des  autres  Che- 
nilles, mais  de  fils  plus  gros  et  plus  forts. 
Elle  le  place  dans  l'espèce  de  rainure  qui 
est  la  jonction  du  cinquième  anneau  avec  le 
sixième,  ou,  ce  oui  est  la  mémo  chose,  il  est 
précisément  pose  entre  l'anneau  de  la  pre- 
mière paire  des  jambes  intermédiaires  et 
l'anneau  sans  jambes,  qui  le  précède;  il 
troure  Ib  une  cavité  ofr  il  est  bien  retenu, 
il  ne  saurait  glisser  ni  en  devant  ni  en  ar- 
rière; une  grande  partie  de  sa  circonférence 
y est  même  cachée;  on  n'en  voit  de  chaque 
côté  qu’un  bout,  qui  va  s'attacher  auprès 
d'une  des  jambes  de  la  première  paire  des 
membraneuses.  On  ne  voit  guère  de  plus 
grandes  portions  du  même  lien  sur  les  Chry- 
salides, il  y est  de  même  caché  en  grande 
{Hirtie  dans  une  espèce  de  rainure.  l'insIsIlB 
sur  cette  remarque,  parce  qu'on  est  porté  b 
oroiro  mne  la  Chenille  et  la  Chrysalide  sont 
suspendues  par  deux  cordons,  attachés  cha- 
cun par  un  de  leurs  bouts  b un  des  cûtés  de 
la  Chenille  ou  de  la  Chrysalide;  cela  parait 
même  auiai  lorsqu'on  ne' cherche  pas  a s'as- 
surer que  ces  deux  cordons  sont  deux  por- 
tions du  lien  qui  embrasse  le  dessus  du 
corps.  Un  grand  peintre  do  plantes,  de  pa- 
pdlons  et  de  Ch  -lilles,  qui  avait  peint  celle-ci 
liée,  et  qui  croyait  avoir  bien  observé  com- 
ment elle  l'était , ne  put  même  être  détrompé 
ar  tout  CO  que  je  lui  pus  dire,  lorsque  je 
assurai  que  le  lien  de  cette  Chenille  était 
parfaitement  semblable  b celui  des  mitres. 

« Mais  quoiqu'il  no  dlITèro  en  rien  de  ceux 
des  autres  Chenilles  par  rapport  b sa  compo- 
sition, et  b sa  fiirme,  celles-ci  s’y  prennent 
tout  autrement  que  les  autres  pour  se  le 

Cer  sur  le  corps.  Des  trois  procédés,  le 
approche  lu  plus  de  celui  auquel  j'avais 
imagine  que  les  Chenilles  devaient  avoir  re- 
cours, avant  que  je  les  eusse  vues  dans  l'o- 
pération. J'avais  pensé,  et  c’est  ce  qui  était 
la  pliis  naturel  b imaginer,  qu’elles  filaient 
le  lien,  et  qu’après  l'avoir  fini  elles  se  glis- 
saient dessous  jusqu’b  ce  qu'il  fût  rendu  b la 
daceoùellmle  voulaicni.  .Mais ce  qui  m'ern- 
larrassBil,  était  de  savoir  commeni  les  fils 
du  lien  se  •outenaient  en  arcade,  avant  que 
la  Chenille  las  passât  sur  son  corjis;  com- 


ment la  Chenille  pouvait  passer  sous  cette 
espèce  d’arcade  étroite,  et  composée  de  tant 
de  fils  nullement  joints  ensemble,  sans  eu 
mêler  un  très-grand  nombre.  Ces  difiirullés 
m'avaient  même  para  plus  grandes,  depuis 
que  j’avais  vu  des  Ghenilles  avoir  recours 
aux  procédés  que  Bons  avons  décrits.  Mais 
celles-ci  savent  les  surmonter,  elles  filent  leur 
lien  en  entier  avant  que  de  songer  b le  con- 
duire sur  leur  corps  ; voyons  d’abord  com- 
ment elles  le  filent. 

« Considérons-en  une  qui  est  b la  ren- 
verse, ayant  sés  deux  derniers  pioils  cram- 
ponnés dans  le  monticule  de  soie,  et  ipii  a 
encore  accroché,  niais  plus  légèremenl,  les 
pieds  de  ses  jambes  inlcrmédiaires  dm, s la 
êoile  qui  couvre  le  plan  vers  lequel  le  venir.' 
est  tourné.  Le  lien  complet  peut  être  regardé 
eomme  un  écheveau  plié  e i deux,  et  dont 
les  deux  bouts  serai.  ' llxeuieiit  attachés  à 
quelque  distance  l’un  de  l’aulre.  Notre  Che- 
nille va  aussi  travailler  en  quelque  sorte  , 
comme  nous  forions  pour  faire  passer  le  fil 
d'un  peloton,  ou  d'une  bobine,  sur  un  dévi- 
doir, ou  sur  un  rouet.  Sa  filière  peut  èiro 
reganlée,  et  nous  l’avons  iléjb  regardée  ail- 
leurs, comme  le  peloton  de  fil  de  soie  ; ses 
premières  jambes  érailleiiscs  et  les  côtés  do 
sou  corps  font  le  dévidoir  sur  lequel,  elle 
conduira  celui  qui  en  sera  tiré;  elle  no  l'y 
disposera  [lourlant  qu'en  demi-écheveau , 
qu’en  écheveau  plié.  Pour  commencer  b tra- 
vailler, elle  recouAe  vers  un  côlé  la  partio 
antérieure  de  son  corps,  comme  nous  l’avons 
vu  faire  b d’autres  Chenilles;  elle  porte  do 
même  su  tne  assez  proche  d'une  dos  jambes 
de  la  pfemière  paire'  des  membraneuses;  et 
elle  appllqiie  sa  finère  sur  la  suribec  du  corps 
contre  taquellle  scs  jambes  sont  arrêtées  ; 
elle  y colle  Te  bout  ou  le  commencement  du 
fil.  Elle  redresse  ensuite  peu  b [leu  sa  partie 
anléirienreî  peu  b pou  elle  ramène  sa  tète  en 
avant  ; èf  mesure  qu’elle  éloigne  .sa  tête  de 
l'endroit  où  elle  a collé  le  bout  du  fil,  de 
nouveau  fil' sort  de  la  filière.  Mais  le  mou- 
vement de  la  tête  en  avant  n'est  pas  le  seul 
que  nous  devions  faire  remarquer  ; pendant 
sa  route  elle  s'cii  donne  d’aiilres  i|ui  con- 
sistent en  diverses  infiexions,  qui  toutes 
tendent  b conduire  le  lit  à mesure  qu'il  so 
forme,  sur  la  partio  extérieure  de  sou  corps, 
qui  est  un  peu  au  dessus  des  deux  dernières 

flaires  des  jambes  écailleuses,  et  de  Ib  sur 
s première  paire  de  ces  mêmes  jambes  ; c’est 
la  moitié  du  dévidoir  que  le  lil  doit  entou- 
rer. La  tête  parvenue  b être  en  ligne  droite' 
avec  la  longueur  du  dos,  s'incline  ensuite 
peu  b peu  vers  te  côlé  opposé  b celui  dont 
nous  I avons  fait  partir.  Le  til,  qui  sort  alors 
de  la  filière,  est  par  ses  mouvements  con- 
duit dessus  la  seconde  jambe  de  la  première 
I>airc  des  écailleuses  ; ensuite  un  peu  au- 
dessus  de  l'origine  de  la  seconde  jambe  du 
la  seconde  paire,  et  Ib  au-dessus  de  l’ongiuii 
de  la  seconde  jambe  de  la  troisième  paire. 
Enfin,  la  tête  de  la  Chenille  avance  plus 
loin,  et  va  coller  l'autre  bout  du  fil  tout  au- 
près de  la  seconde  jambe  de  la  première 
paire  des  membraneuses.  Alors  un  fil  ou 
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UH  (les  loars  du  fil  est  Oui;  en  faisant 
retourner  sa  tête  par  la  même  route  par  la- 
quelle elle  l'a  amenée,  et  la  conduisant  de 
la  même  manière,  la  Chenille  tilcra  un  se- 
cond ül,  ou  un  second  lourde  CI,  qui  de 
même  passera  successivement  sur  scs  cèles, 
et  sur  ses  deux  premières  jambes  écail- 
leuses. Ainsi  elle  multipliera  h son  gré  le 
nombre  des  bis,  ou  des  tours  de  fil  ; et  à 
mesure  qu’eUo  les  multipliera,  elle  grossira 
l’écheveau,  que  ses  deux  premières  jambes 
écailleuses  sont  chargées  de  soutenir.  Cet 
ouvrage,  auquel  la  Chenille  n'est  nullement 
exercée,  puisqu'elle  ne  le  fait  qu'une  fois 
clans  sa  vie,  (iemande  cependant  dans  scs 
premières  jambes,  une  sorte  du  dextérité  qui 
ne  nous  semblerait  pouvoir  être  acquise  que 
par  l'exercice.  Lorsque  le  nombre  des  lils 
est  devenu  grand,  lorsipic  l'écheveau  est 
bien  fourni,  les  premi<<res  jambes  ont  è se 
donner  des  mouvements  très-adroits  pour 
retenir  tous  les  fils,  pour  empêcher  qu'il  no 
s’en  échappe  pendant  que  la  Chenille  est 
obligée  du  donner  une  inlinité  d'inflexions 
et  de  contorsions  diirérenles  à la  partie  an- 
térieure de  son  corps,  pour  filer  un  tour  de 
fil  complet;  [ilusieurs  de  ces  mouvements 
tcnilent  h faire  glisser  les  lils  hors  de  dessus 
les  jambes.  Aussi  voit-on  les  jambes  anté- 
rieures s'allonger,  se  raccourcir,  se  recour- 
ber, s'incliner  plus  ou  moins  vers  la  tète  , 
selon  qu'il  est  nécessaire  par  rapport  aux 
différents  mouvements  du  corps,  pour  relo- 
nir  tous  les  fils  du  paquet. 

« Malgré  l’adresse  de  ces  jambes,  quoi- 
que la  Clienille  fasse  tout  ce  qui  lui  est  pos- 
sible  pour  qu’elles  ne  laissent  pas  échapper 
les  fils,  il  arrive  quelquefois  que  l’écheveau 
s’échappe  en  entier  ou  en  imrlie  ; peut-être 
même  que  cet  accident  n'est  pas  rare,  puis- 
que dans  le  petit  nombre  do  Chenilles  de 
cette  espèce  que  j'ai  pu  suivre  d.ins  ce  tra- 
vail, il  y on  eut  uuo  de  dessus  les  jambes 
de  laquelle  l'écheveau  glissa  tout  entier  sous 
mes  yeux,  lorsqu’  il  était  près  d’être  com- 
)ilet.  C'est  un  grand  accident  |K)ur  une  Che- 
nille ; au.ssitél  tous  les  flls  s'écartèrent  les 
uns  des  autres  : de  les  re(irendre,  de  les  re- 
mettre dans  leur  première  place,  était  un 
furieux  ouvrage.  La  Chenille  fit  devant  moi 
cent  et  cent  tentatives  pour  en  venir  i bout; 
elle  inclinait  vers  le  derrière  ses  deux  pre- 
mières jambes,  elle  les  allongeait  et  les  re- 
dressait autant  qu'il  lui  était  possible  pour 
les  faire  passer  sous  cet  écheveau  devenu 
trop  laree,  parce  que  ses  fils  s’étalent  épar- 
pillés. Son  adresse  et  ses  efforts  ne  purent 
la  faire  réussirè  les  reprendre  tous;  h peine 
ou  put-elle  faire  passer  la  quatrième  partie 
sur  ses  jambes;  le  reste  se  mêla.  Elle  n’en- 
treprit pas  do  filer  de  nouveaux  lils,  pour 
remplacer  ceux  qui  lui  avaienl  échappé  ; 
peut-être  que  sa  provision  do  limeur 
soyeuse  était  épuisée  ou  que  troii  fatiguée 
des  travaux  précédents,  et  dégoûtée  par  leur 
mauvais  succès,  elle  ne  put  ou  ne  voulut 
plus  so  remellie  h hier.  Elle  se  conlenla 
d’un  lien  composé  des  lils  qu'elle  avait  pu 
rattraper;  mais  il  se  trouva  trop  faible,  il 


laissa*  tomber  la  Chrysalide,  lorsqu'elle  se 
donna  les  derniers  mouvements  qu'elle  se 
donne  pour  se  tirer  de  sa  dépouille. 

« Lorsqu'il  n’arrive  pas  que  la  Chenille 
ait  le  malneur  de  laisser  échapper  le  paquet 
de  nis  destiné  è lui  servir  de  lien,  ou  lors- 
qu’elle a réparé  ce  mallicur  en  les  reprenant 
tous  ou  en  grande  partie,  il  lui  est  facile 
d’achever  le  reste  de  l'ouvrage;  il  ne  s’agit 
plus  que  de  faire  glisser  tous  ces  fils  en- 
soiiibrc  sur  son  dos,  jusqu’à  la  place  qui  leur 
est  le  plus  convenaldc.  Pour  y parvenir  elle 
incline  sa  tétc,  et  elle  la  conduit  outre  ses 
deux  jambes  antérieures  ; pour  peu  qu’elle 
la  porte  alors  en  avant,  et  qu’elle  la  relève, 
c’est  sur  elle  que  posera  le  lien  qui  posait 
sur  les  deux  premières  jambes,  qui  peuvent 
ensuite  se  retirer  et  l’en  l.dsser  chargée,  sans 
qu’il  y ait  à craindre  que  les  fils  deviennent 
lèches,  cl  puissent  se  mêler.  Qu'alors  la 
Chenille  relève  encore  davantage  sa  tète,  et 
elle  ne  manque  pas  de  le  faire,  elle  déter- 
minera le  paquet  à glisser  vers  le  premier 
nnne.Tu.  Enfin  elle  le  conduira  en  place  par 
des  élévations  cl  des  gonflements,  (les  con- 
tractions ot  des  abaissements  successifs  de 
ses  anneaux,  que  nous  avons  assez  expli- 
qués en  rapportant  les  procédés  qu’emploient 
les  Chenilles  clo|)orles  pour  se  lier.  Ces 
dernières  Chenilles  ne  font  marcher  sur  leur 
dos  qu’un  fil  à la  fois  ; hérissées  de  poils  , 
comme  clics  sont,  il  ne  leur  serait  pas  appa- 
reninicnl  possible  do  faire  glisser  ensemble 
tous  ceux  d'un  même  paquet,  comme  le  font 
nos  Chenilles  du  fenouil,  dont  la  peau  est 
lisse.  Il  ne  serait  pas  possible  aussi  à nos 
Chenilles  du  fenouil,  de  so  lier  en  suivant 
les  procédés  employés  par  les  belles  Che- 
nilles du  chou;  le  corps  de  ces  dernières 
ayant  une  mollesse  et  une  souplesse  que 
celui  des  autres  n’a  pas.  » Voy.  Métamoa- 

PBOSR. 

larves  de  Mouches  qui  mangent  les 
Pucerons.  Voy,  Mouches. 

LATKEILLE,  scs  travaux  cniomologiques. 
Voy.  Estomolooie.  — Note  biographique. 
Voy.  Clairos. 

LEACll  , son  système  enlomologique. 
Voy.  Entomoi.oc.ie. 

LÉCUÉQUANA.  Voy.  Guêpes. 

LENTE.  Voy.  Pou. 

LËPIS.ME,  (le  Uttit,  écaille;  genre  d’insec- 
tes de  l'ordre  des  Thysanourcs,  famille  des 
Lépisménes.  — Abdomen  eu  forme  de  trian- 
gle fort  allongé,  terminé  par  trois  Olets  séta- 
cés,  égaux  et  divergents. 

Ce  sont  do  petits  animaux  (m'AIdrovande 
et  Geoffroy  avaient  nommés  Forbicints,  et 
que  l’on  compare  à do  [letits  poissons  à rai- 
.son  de  la  manière  dont  ils  se  glissent  en 
courant,  et  des  couleurs  brillantes  de  quel- 

3 lies  espèces;  ils  sc  caclient  ordinairement 
ans  les  boiseries , les  fentes  des  châssis 
q^u'onn'ouvreque  rarement,  ou  sous  les  plan- 
(dies  un  peu  humides,  etc.;  d’autres  se  tien- 
nent suiis  les  pierres.  Ces  petits  animaux 
courent  très-vite,  il  est  difficile  de  les  saisir 
sans  enlever  une  partie  des  écailles  dont 
leur  corps  est  couvert;  ils  iiaraisscnl  fuir  la 
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lumière.  La  mollesse  des  organes  mastica- 
teurs de  CCS  insectes  auiionce  qu'ils  ne  ;)cu- 
vent  ronger  tics  matières  dures,  cependant 
Linné  et  Fabricius  ont  dit  que  l'ospèce  com- 
mune se  nourrit  de  sucre  et  de  Iwis  pourri; 
suivant  le  premier,  elle  rouge  des  livres  et 
des  babils  de  laine;  Ge  ilTroy  pense  qu'elle 
mange  des  individus  du  Psuque  pulsaleur, 
connu  sous  le  nom  do  Pou  de  Lois.  Ce  genre 
est  composé  de  très-peu  d’espèces;  colle  qui 
peut  être  regardée  comme  devant  lui  servir 
de  type  est  le  Lépismic  nu  sucre  (L.  taccha- 
rina,  Fabr.  Lalr.’,  la  Forbicine  plaît,  Geolf.  ). 
Longde  quatre  lignes,  d'un  blancenlièremcnt 
argenté,  sans  tache,  plus  brillant  on  dessous 
quen  dessus;  antennes  et  filets  caudaux 
légèrement  lâchetés  de  ferrugineux.  Très- 
commun  dans  les  maisons , ou  il  habile  de 
lirél'érencc  les  lieux  humides  et  renl'ermés  ; 
il  se  oourritdcsucre,dcsubslances  végétales, 
et  probablement  aussi  do  très-petits  insectes. 
Cette  espèce,  suivant  Latrcille,  est  originaire 
d’Amérique. 

Le  LèpisME  DORÉ  (£.  ourra).  D'un  jauno- 
paillo  doré  uniforme.  Cette  jolie  espèce  ha- 
bite en  sociétés  assez  nombreuses  sous  les 
pierres,  et  se  relire  dans  des  conduits  sou- 
terrains. M.  L. Dufour  dit  l'avoir  rencontrée 
eu  com|>aguie  de  Fourmis,  avec  lesquelles 
elle  [laralt  vivre  d’intelligence 
LEPTE,  genre  d’.Arachuides  trachéennes, 
famille  des  Microplitliires , établi  par  La- 
trcille, qui  lui  donne  pour  caractères  ; six 
pattes  ; un  suçoir  avancé,  des  palpes  apjia- 
rents,  courts  et  presque  coniques;  corps  très- 
mou  et  ovale.  Ces  Arachnides,  qui  sont  ex- 
cessivement petites,  ont  le  corps  ovale,  ren- 
flé; la  |>arlie  antérieure  présente  comme  une 
tète,  ayant  de  chaque  cété  un  |ioinl  noir 
qui  représeute  peut-être  les  yeux.  La  peau 
qui  couvre  le  corps  est  souille,  bien  tendue 
et  luisante;  l'animal  la  féonce  et  la  ride 
quelquefois.  Ce  genre  s’éloigne  des  Caris 
[lar  le  corps,  qui  est  mou,  tandis  qu’il  est 
écailleux  dans  ces  derniers.  Lus  Leptes  dif- 
fèrent des  Atomes  en  ce  que  ceux-ci  n’ont 
point  de  suçoirs  ni  de  palpes  visibles.  Ces 

fietites  Arachnides  sont  parasites;'  l’espèce 
a plus  commune,  Lrptui  Plutlangii , vil 
sur  le  Fauclieui'  ( Phalangium  upilio ) ; sou- 
vent elle  ne  s’y  tient  fixée  que  par  un  suçoir. 
Un  autre  espèce,  qui  est  commune  en  au- 
tomne sur  les  graminées  et  d’autres  plantes, 
est  le  Lkpte  autousal  ( Ltplut  aulumnalis, 
Shan).  Il  est  trc$-t>etit  et  d’une  couleur 
rouge;  il  grimpe  et  s’insinue  dans  la  peau, 
è la  racine  des  poils,  et  cause  des  déman- 
geaisons très-vives  et  presque  aussi  insup- 
portables que  celles  produites  par  la  gale;  il 
est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  fiau- 
gti  parles  habitants  des  campagnes.  M.  Quoy 
nous  a appris  qu’il  est  très-commun,  è l’è- 
IKiqne  des  vendantes,  dans  le  dépa  lement 
de  la  Charente-liiléricuie,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  Vei.ilange  oii.  Latreille  dit 
avoir  apaisé  les  déin-mgcaiso  is  |.co.mites  par 
la  piqûre  de  ces  .\rac  uiidcs  -n  lav.mt  les 
uiidrotls  irrités  avec  uel  eau  mêlée  d’un  peu 
de  vinaigre. 


LERNEE,  genre  de  Crustacés  suceurs  dé- 
pourvus d’organes  locomoteurs  et  voisins 
îles  Caliges  et  dos  Argules. 

Les  Lernées  sont  aquatiques,  vivent  aux 
dépens  des  autres  animaux,  des  jioissons 
princi|>alcmenl,  et  s’accrochent  è diverses 
parties  de  leur  surface  extérieure  ; le  tour 
des  yeux  et  les  branchies,  étant  les  endroits 
où  elles  trouvent  une  nourriture  plus  facile, 
sont  aussi  ceux  qu’elles  alToclionnent  da- 
vantage. Pendant  longtemps  on  n’a  connu 
des  Lernées  que  leur  état  parasitaire;  aussi 
leur  véritable  nature  n’a-t-elle  été  constatée 
qu’avec  peine.  En  effet,  tels  qu’on  les  observe 
le  plus  souvent,  ces  animaux  sont  Complète- 
ment déligurés  |iar  l'abondance  des  sucs  nu- 
tritifs, dont  ils  sont  gorgés;  ils  ont  perdu 
toute  leur  régularité.  Les  tissus  adipeux  qui 
se  sont  développés  dans  leur  intérieur  ont 
distendu  leur  péau,  trop  peu  résistante  pour 
conserver  sa  véritable  forme;  aussi  les  Ler- 
nées, bien  qu'adultes  et  capables  de  se  re- 
produire, ne  sauraient  néanmoins  fournir, 
a cette  épo<|ue,  une  idée  exacte  de  leur  es- 
pèce; elles  sont  profondément  modifiées, 
coninie  cela  se  voit  aussi  chez  la  plupart  des 
iiarasilcs,  parmi  Icsrpiels  nous  citerons  seu- 
lement les  Larves  d’Hydracliiies,  les  Ixodes, 
les  Sarcoptes  et  les  Nicothoés,  chez  les  ani- 
maux articulés  ; les  Caliges,  Argules  et  Bo- 
pyres  parmi  les  Crustacés.  Tous  ces  animaux 
sont  parf.titcmcnt  réguliers  lorsqu’ils  sortent 
de  l’oeuf,  et  ils  présentent  avec  toute  leur 
uetlcté  les  caractères  des  autres  espèces  de 
leur  famille  ; mais  dès  qu’ils  se  sont  fixés, 
ils  commencent  à se  déiormer,  de  telle  sorte 
qu’ils  peuvent  arriver  à tous  les  degrés  pos- 
sibles de  la  bizarrerie.  C’est  donc  avant  qu’ils 
aient  commencé  è se  fixer,  ou  peu  de  temps 
après  qu’ils  le  sont,  que  les  Parasites  doi- 
vent être  étudiés;  mais  c’est  ce  qu'il  n’a  pas 
toi^ours  été  [lossible  de  faire. 

C’est  aux  Lernées  qu’apiiartient  le  Crus 
tacé  microscopique,  décrit  par  le  docteur 
Nordinaiin  sous  le  nom  d’Acbtère  de  la  Per- 
che {ix'iefi;,  nuisible).  Ce  Crustacé  d’eau 
douce  s’établit  ordinairement  dans  la  bouche 
de  la  Perche.  Il  se  fixe,  au  moyen  de  son 
suçoir  cralériforme,  dans  le  tissu  cellulaire, 
où  il  s’enfonce  assez  profondément  pour  ne 
pouvoir  s’en  dégager  lui-même  ni  en  être 
arraché  par  aucune  force  extérieure,  sans 
rompre  les  deux  petits  bras  qui  portent  le 
suçoir  et  qui  resteraient  dans  la  chair.  C’est 
au  [lalais  ou  è la  langue  qu’il  s’attache.  Scs 
deux  bras  cartilagineux,  épiais  et  robustes 
è la  base,  et  terminés  eu  pointe,  se  courbent 
de  manière  à former  un  cercle  autour  de  la 
tête  et  supportent,  à l’extrémité  par  où  ils  se 
touchent,  un  seul  suçoir  commun  è tous  deux 
et  placé  en  avant  du  front.  Lorsque  nous 
considérons  la  rapacité  des  Perches  qui  en- 
gloutissent leur  proie  tout  entière,  nous 
comprenons  combien  il  ( tait  nécessaire  i|ue 
ce  [ictit  parasite  fût  organisé  de  manière  & 
pouvoir  se  fixer  solidement  pour  résister  à 
la  i.ressiou  et  à faction  des  corps  qui  de- 
vaie  it  |(asser  sur  oii,  car  c’est  sans  doute 
une  périlleuse  baoitaliou  qua  le  palais  d’une 
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P®rcn«.  H pArnft  rpi’U  trouva  surlont  une 
protection  dans  )>i  salive  <{ui  so  forme  ordi- 
iiairuiuent  autour  de  lui.  Ce  Crustacé,  <|ui 
n*a  pas  trois  uiilliinèlres  de  long,  a lui-iuéinu 
ses  parasites  et  devient  la  proie  d’animal- 
culos  encore  plus  petits  que  lui.  Ses  princi- 
paux ennemis  sont  une  espèce  de  Mite  (Gtr. 
masewt  seabriculus)^  et  un  infusoire  du  genre 
Vorticelle^  dont  on  le  trouve  souvent  entiè- 
rement couvert  quand  la  salive  dont  nous 
venons  de  parler,  a été  enlevée  (1). 

LÈVRE.  Vny.  Larvk. 

LIBELLULE,  genre  do  Névroplères,  fa- 
mille des  Subuiieornes,  tribu  des  l.ibellu- 
liens.  — Les  UOellulef  ont  des  mandibules  et 
des  mâchoires  cornées  et  très-fortes:  les  tar- 
ses sont  de  trois  articles;  les  quatre  ni\vs 
sont  égales,  et  roxiréinilé  de  l’abdomen  est 
terminée  nar  des  cn>cliels  en  lames  ou  en 
feuillets,  (.es  insectes  portent  vulgairement 
le  nom  de  DemoiselUs  : est-ce  h cause  do  leur 
taille  svelte,  de  leurs  couleurs  variées,  do 
leurs  élégantes  ailos  de  gaze,  qu'un  les  a 
désignées  ainsi?  ou  bien  h cause  de  leurs  al- 
lures inconstantes,  capricieuses.  r|u’exprimo 
si  heureusement  le  mot  Lthellula,  créé  par 
Linné  ? ou  bien  encore  à cause  de  la  cruauté 
de  leurs  mœurs,  cachée  sous  un  pliysique 
gracieux  (2)?  Nous  vous  laissons  lo  soin  de 

(1)  De  toutes  les  classes  du  règne  aniiu;d,  celle 
des  poissons  parait  être  la  plus  liMirmeiiti'c  par  les 
especes  parasites.  A (leine  eoimaU-nn  un  si*iil 

6on  qui  ii'en  suit  infesté.  Les  iiiousires  de  l'Océan, 
la  gigantesque  Ualeiiie,  le  Daii|iliiii  iiiudligenl,  lo 
terrible  Re<|uiu  ne  peuvent  s'en  Jéremire.  C'est  sans 
doute  un  des  moyens  dont  se  sert  la  Drovidencc 
pour  retenir  dans  (le  jiisU‘S  limiU^s  la  multipiicalion 
des  habitants  des  eaux,  dont  lu  iecoiidilé,  cumiiie  un 
sait,  est  si  prodigieuse.  U est  viaisembl.'ibic  aussi 
que  la  prédomiiiuiicc  de  ces  iminmbraldes  petits  en- 
Dcmis  amortit  justprà  un  certain  |>oint  ractiviié  dé- 
vorante des  tribus  rapaces,  diminue  par  conséquent 
leurs  ravages  en  favorisam  ainsi,  d’une  manière  in- 
directe, le  développement  des  ratnilles  dont  les  babn 
tuiles  sont  toutes  paoiHques.  Lu  Dorclie.  par  exem- 
ple, nourrit  jus4|u'à  six  ou  sept  espèces  de  parasites, 
dual  quelfjues-uacs  se  inuliiplieiit  tellement  dans  ses 
veux  qu'ils  en  readeat  vruisciulilublemeat  la  vision 
ticaucoup  moins  pi'rç.iale. 

(2)  I.CS  Libellules  sc  rendent  dans  nos  jardins; 
elles  parcourent  les  campagnes,  elles  volent  vükm- 
tiers  le  long  des  haies;  mais  où  on  les  voit  en  pbis 

f;rand  iiomDre,  c'est  dans  les  prairies,  et  surtout  le 
(Mig  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières,  près  des 
bords  des  étangs  et  dt‘s  grandes  mares.  LVau  est 
leur  pays  natal;  uprc«  en  elre  sorties  elles  s'en  r.ip- 

Lruebeal  pour  lui  coiiller  leurs  onifs.  < Quuiipie  par 
I geniillesse  de  leur  ligure,  dit  Réaaamr,  pur  un 
air  de  propreté  et  de  ncitcl  ',  et  j»ar  une  sorte  de 
brillant,  clics  soient  dignes  dn  nom  de  Demoiselles, 
on  le  leur  eût  penl-être  refusé  si  leurs  iiirliaalions 
meurtrières  eussent  été  mieux  ronnues  : ioiu  d'a- 
voir la  douceur  en  partage,  loin  île  n'aimer  à se 
uourrir  que  de  suc  îles  fleurs  et  dirs  fruits,  elles 
sont  des  guerrières  plus  fériHies  que  les  Amufones; 
elles  ne  se  tiennent  dans  les  airs  <|m*  pour  foaJro  sur 
les  insectes  ailés  quVlles  y peuvent  liccoiivrir;  elles 
cniqueiil  à belles  dents  ceux  dont  elles  se  saisissent. 
Elles  ne  sont  pas  diOiciles  sur  le  choix  de  l'espèce  : 
yen  ai  vu  se  rendre  maîtresses  de  peiiti-s  Mmiclies  à 
deux  ailes,  et  d'autres  qui  attrappaient  devant  moi 
do  groseet  Btoudtcs  bleues  de  U viande;  j'en  ai  va 
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discuter  celte  grave  question  d’étymologie. 
Nous  vous  dirons  seulement  i|ue  les  Li- 
bellules ont  In  lélc  grosse,  arrondie,  ou  en 
forme  de  triangle  l.'irgç;  deux  grands  yeux 
latéraux,  trois  yeux  Ifsses  situés  sur  le  haut 
de  la  tète;  le  labre  demi-circulaire  et  voûté; 
les  mandibules  écailleuses,  fortes  et  den- 
tées, les  inèeboires  terminées  par  une  pièce 
écailleuse,  épineuse,  garnie  de  cils  à l’inlé- 
rieup,  avec  un  palpe  d’un  seul  article,  imi- 
tant la  galèle  des  Orthoptères  ; la  lèvre 
grande,  vnûteo,  à trois  feuillets,  dont  les  la- 
téraux sont  des  palpes  cl  recouvrent  la  bou- 
che comme  un  masque;  le  corselet  gros  el  ar- 
rondi, robdomen  allongé  en  épée  ou  en  ba- 
giietlo. 

La  Libelliii.b  aplatie  ( Libellula  drpmia 
do  Linné  ),  nommée  vulgairement  Eléonore^ 
ùsl  une  Demoiselle  que  l’on  rencontre  dans 
toute  l’Europe.  La  femelle  est  d'un  brun  uu 
peu  jaumUro  ; son  corps  est  dcmi-traiispa- 
ronl  el  velu  ; les  yeux  sont  très-gros,  de  cou- 
leur brune,  et  so  touchent  vers  le  dessus  de 
la  tôle;  c'ostau  devant  de  celte  jonction  des 
deux  yeux  que  su  trouvent  le.s  trois  petits 
yeux  lisses;  le  corselet  large  est  d’un  brun 
noirèlra  el  velu,  avec  deux  plaques  jaunes 
un  peu  verdâtres,  une  do  choque  c6té.  Les 
nattes  sont  noires  et  épineuses.  L'abdomou 
large,  court,  aplati,  et  composé  de  neuf  an- 
neaux, est  noir  en  dessous  et  jaune  en  des- 
sus; les  ailes  diaphanes  et  claires  ont  h leur 
nointo  une  tache  oblongue  noire  placée  au 
bout  du  bord  oxiériour,  cl  â leur  base  il  y 
a une  assez  gramlo  tache  d’un  jaune  brun. 
Le  mâle  a des  proportions  plus  allongées;  lo 
dessus  de  l’abdomen  est  noirâtre,  avec  une 
|K)ussièrc  d’un  cendré  bleuâtre,  la  base  des 
ailes  u’a  pas  de  taches  : c’est  la  Sylvie,  de 
Geoffroy.  La  Philinthe,  du  mémo  autour,  est 
une  variété  femelle  de  la  même  espèce  dont 
l’alxlomenest  en  dessus d'uncendré  hieuâlro. 
Ces  Demoiscilessetrouventdansles  préset  sur 
le  bord  des  rivières  : elles  ont  un  vol  très- 
léger.— La  Françoise,  de  (îooffroy  ou  Libel- 
lule A QUATRE  TACHES  { lÀbellula  quodrima- 
culata,  de  Linné),  qui  est  assez  ran*  aux 
environs  de  Paris,  a dix-neuf  lignes  de  lon- 
ueur;  la  tèlc  est  brune,  et  le  devant  au- 
essiis  des  mâchoires  est  d’un  jaune  verdA- 
Ipc;  le  corselet  est  brun  el  velu  en  dessus; 
l'abdomen  est  large  en  haut  et  .s'amincil  vers 
le  bas  ; il  est  brun  et  un  peu  velu  sur  les  ciV 
lés;  les  quatre  ailes  soiu  jaunes  à leur  base 
et  lo  long  d'une  partie  du  bord  extérieur;  les 
inléricurcs  ont  en  outre  au-dessous  de  celle 
couleur  jaune  une  tache  d’un  brun  iiuir. 
Mais  ce  (jui  fait  aisément  distinguer  cette 
espèce  de  toutes  les  autres , c’est  qu’elle 
a deux  taches  noirâtres  au  borà  extérieur  de 


ui>e  qui  tenait  entre  scs  dents  et  emportait  en  t'air 
im  Papillon  (liunio  h grandes  aile»  blanclies.  C’esc 
leur  iiiclitiation  voraee  qui  les  conduit  le  long  des 
baies  sur  lesquelles  lieaiicoiip  de  Mouches  et  de  Pa- 
uUloiis  T<ml  se  |Hiser,  et  ipii  les  ramène  souvent  le 
long  des  eaux  où  voitisent  des  Moucherons,  des  Mou- 
ches et  de  jHitib  PapiUoDs;  elles  cl^chëot  les  caa- 
ious  i>euplcs  de  gibier.  » 
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choque  aHe,  l’une  rm  rctlréinilé  ♦ ot  uno 
outre  prci^qiie  au  milieu  du  bord,  qui  dans 
cet  endroit  a un  étran^letncnl.  — i.a  Vic- 
Toine«  de  GeolTrov  {LibeNula  Rattola,  de 
Linné  ),  est  une  des  Bemoisolles  les  plus 
communes  dans  nos  cam[>agnes.  Elle  a quinze 
lignes  de  longueur;  son  corps  est  olivétre, 
brun,  avec  les  eétéa  inférieurs  du  corselet 
jaunes;  les  ailes  supérieures  sont  teintées 
de  jaunétre  h leur  naissance  seulement,  et 
ont  une  tache  jaune  vers  le  milieu  de  leur 
boni  extérieur;  les  inférieures  sont  teintées 
plus  loin  ; l’abtlomen  est  presque  cylindri- 
que, et  porte  une  ligne  noirétrc  de  chaque 
cAté.  — La  JPMK , de  Geoffroy  ( Libeilula 
grandit^  de  Linné)  est  la  plus  grande  Dc> 
moiselle  des  environs  de  Paris.  Elle  a deux 
pouces  et  demi  de  longueur,  surtout  en  de- 
vant ;ses  yeux  sont  bruns,  fort  gros,  so  joi- 
gnent au-dessus  lie  la  tête,  et  sont  souvent  par- 
semés de  points  élevés  et  luisants;  le  corselet 
est  de  couleur  fauve  avec  deux  bandes  oMi- 
ifues  jaune-citron,  de  cha  jue  côté;  l’abdo- 
men « St  long,  cylindrique,  de  couleur  fauve- 
foncé,  tacheté  latéralement  de  vert  ou  de 
jaunAtre.  — La  Garoli\r,  de  GeofîVoy  (Li- 
bellula  forcipata,  de  Linné  est  une  dos 
plus  élégantes  de  nos  Demoiselles;  sa  taille 
est  de  deux  |>ouces  environ  ; la  tôto  est 
jaune,  transversalement  rayée  de  noir,  et 
porte  de  gros  yeux  bruns  ; le  corselet  est 
U un  jaune  tirant  un  peu  sur  le  vert,  avec 
trois  lignes  noires  do  chaque  côté , ipii  des- 
cendent obliquement  d’arrière  en  avant,  et 
deux  lignes  noires  plus  courtes  et  plus  lar- 
gos occupant  la  {Hirtic  aiitérieun*  ; les  ailes 
sont  transparentes  ot  ont  la  base  quelque- 
fois un  peu  jaunAtre  ; chacune  d'elles  porto 
vers  l’extrémité  do  la  côte  utin  tache  d*uii 
brun  clair  ; l'abdoineii  est  cylindrique,  ter- 
miné par  tro  8 gramis  croclicts  recourbés; 
sa  couleur  est  brune  avec  une  bande  d’un 
jaune  verdâtre  interrompue  sur  le  dos.  — 
Toutes  les  Demoiselles  que  nous  venens  de 
vous  indiquer  ont  les  ailes  étendues  hori- 
zoutaleineut  dans  le  repos.  Il  en  est  quel- 
ques-unes, plus  jolies  encore  que  les  pré- 
cédentes, qui  les  tiennent  rapprochées  ver- 
ticalemenl  quand  elles  se  fmsent  sur  lus 
piaules  aquatiiiues  : leur  (été  e.si  plus  large 
que  longue,  et  leurs  yeux  sont  écartés;  on 
leur  a donné  le  nom  d'Agrions.  Nous  ne 
vous  citerons  que  les  doux  es{>èces  les  plus 
communes. 

La  Libbllci.k  vibrub  ( Ubeiluln  tfirgo,  do 
Linné)  a les  ailes  colorées;  elle  vorie  beau- 
coup ^r  les  nuance»  do  ses  ailes  et  de  son 
corps.  Une  de  ces  variétés  est  la  Loutic,  de 
Geoffroy,  d’uu  bleu  vert  luisant,  avec  les 
ailes  bleuâtres  au  milieu,  et  les  bords  sans 
taches  ; une  autre  se  nomme  VVlrigue  : elle 
est  d’un  vert  soyeux  ; les  ailes  sont  bleuâ- 
tres, avec  un  point  blanc  allongé  vers  l'ux- 
trémilé  du  bord  extérieur.  — La  Jolvbv- 
CKLLK  ( LibtUuia  ptuUa^  de  Linné  ) a les  ai- 
les iransparentos  et  incolores.  On  en  con- 
uatt  trois  variétés  aux  environs  de  Paris  ; ce 
sont  iVAmélit^  qui  est  allernativemunt  bleuo 
et  ceiidréOf  et  porto  un  (M)int  noir  aux  aiies; 


la  Ihrothétt  d’un  vert  , bleu  en  Qes.sf»iis, 
brune  en  dessus,  A corselet  marqué  de  ban- 
des brunes  et  bleuâtres  alternes,  ot  ayant 
aux  ailes  un  point  noir;  la  Sophie ^ d’un 
vert  incarnat  pâle,  avec  trois  bandes  noires 
longitudinales  sur  le  corselet,  et  un  point 
brun  aux  ailes, 

Toutes  les  Libellules  dont  nous  venons 
de  vous  mrlor  ont  des  mœurs  analogues  : 
toutes  fréquentent  le  bord  des  eaux,  et  font 
une  guerre  cruelle  aux  Mouches  et  aux  Pa- 
pillons qu’elles  poursuivent  h la  manière 
dos  Hirondelles.  Vous  les  verrez  souvent  te- 
nir un  de  ces  insectes  entre  leurs  mâchoi- 
res ot  volant  rapirlement  avec  leur  proie; 
mais  ce  qu'elles  offrent  de  plus  intéressant, 
c’est  la  physiologie  do  leurs  nymphes,  que 
vous  pouvez  très-facilement  étudier.  — Cel- 
les-ci ne  diffèi  ent  do  la  Larve  {!)  que  par 
les  fourreaux  des  ailes  qu’elles  portent  sur 
le  dos,  et  qui  se  développent  â leur  dernière 
métamorphose.  Ces  nymphes  sont  pour  la 
plupart  d'un  vert  hrun,  souvent  sali  par  la 
noue  qui  s'est  attachée  au  corps;  elles  ont  tou- 
tes une  tète,  un  col,  un  corselet,  auquel  sont 
attachées  six  jambes.  Les  ii.Mophes  des  Li- 
bellules à ailes  horizontales  peuvent  aisé- 
ment être  observées  dans  les  moments  où 
elles  inspirent  et  exiurent  l'eau  qui  contient 
l’air  <lont  elles  ont  besoin:  elles  ont  à l'ex- 
trémité du  corps  une  ouverture  qui  donne 

(I)  Les  Urves  des  Libellules  changent  plusieurs 
fois  dt*  pc.iii  avant  qu'ullus  parviennonl  â leur  dernier 
état.  Quand  elles  ont  â imicr,  cl  elles  en  ont  besoin 
autant  de  fois  <|ue  leur  vieille  peau  est  devenue  trop 
étroite,  elles  sc  llxenl  au  moyen  des  crochets  des 
tarses.  iiNliUen^mment  â quelque  plante  aquatique 
ou  a quelque  autre  objet  convenable.  Ensuite  il  se 
fait  une  Fente  à la  pe.au  tout  le  long  do  dessus  du 
derrière  de  la  U‘lc,  du  corselet,  de  la  poilrioe,  entre 
les  ôtids  des  ailes  et  les  deux  premiers  anneaux  du 
venin:.  La  larve,  en  gonOant  le  corps,  fait  faire  cette 
crevasse  à la  pt^aii,  et  c'est  par  l’ouverture  de  celle 
fente  qu’elle  tire  pou  â peu  et  par  degrés  tout  le  corps 
avec  Unis  ses  inenriires  ; on  les  voit  peu  à peu  glisser 
hors  «le  la  fente,  et  cela  est  opéré,  comme  dans  les 
autres  insectes  qui  muent,  par  le  gonflcfoenl,  l’al- 
lougiMiicnl  ei  1a  contraction  alternative  des  parties 
du  loips,  et  en  uarliculier  des  anneaux  du  ventre. 
Lu  ih'puuille  qu’elle  vient  de  quitter,  est  si  complète, 
qu’il  n’y  manque  pas  une  seule  de  toutes  les  parties 
eMérieiires  : celle  pt\au  consene  même  la  figure 
mrclte  avait  sur  le  corps  de  rinsocle,  elle  reste  (en- 
diH*  cl  ponllée  et  sans  qu’aucune  de  ces  parties  suit 
dérangée,  seulement  les  anneaux  du  ventre  sont  plus 
dégagent,  ils  sont  comme  déboîtes.  A voir  celle  j^aii 
du  premier  coup  ü'mil,  dans  J'eaii.on  la  prendrait 
aix-im-nt  pmir  la  larve  même.  Toutes  les  parties  y 
soûl  tré6-ap|areiiles,  même  la  cornée  des  yeux,  les 
fourreaux  des  ailes,  le  masque  avec  ses  crochets, 
juM|uc$  aux  ongles  des  tarses.  Mais  ce  qui  est  sur- 
tout remarquable,  c'est  que  les  trachées  qui  sont  au 
dedans  du  corps,  changent  aussi  en  même  temps  de 
pelliriile  : les  dépouilles  de  celles  qui  avaient  clé 
enrermées  dans  le  corselet  et  la  poitrine,  sont  alors 
eairaiitées  hors  delà  fente  du  dos.  on  les  voit  flotter 
h la  p«.-aii  vide  en  forme  de  filets  irùs-blaiics.  Toutes 
les  trachées  du  dedans  du  ventre,  tout  le  long  des 
deux  côtés,  changent  aussi  de  |»eau,  on  en  voit  les 
dépouilles  en  niellant  l'intcrieur  de  la  peau  de  la 
larve  â découvert,  et  elles  sont  aussi  en  forme  de 
filets  blancs. 
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entrée  à l’eau,  et  par  où  elle  est  eosuite  rqo- 
lée.  Celle  ouTerlurc  est  entourée  de  ciuq 
pièces  qui  fonnent  une  espèce  de  queue 
pTrainiaale,  et  qu’elles  écartent  ou  rappro- 
choot  k volonté.  )ors(]u'ellcs  veulent  aspirer 
' Il  rejet'T  l’eau;  quand  la  nymphe  veut  res- 
pirer, elle  ouvre  les  lames  qui  forment  la 
Jiyramide  creuse  terminant  la  queue;  ces 
lames  triangulaires  sont  è l’occasion  des  ar- 
mes olfensives  et  défensives.  Si  vous  prenez 
entre  deui  doigts  une  nymphe  de  Libel- 
lule, vous  la  verrez  recourber  alternative- 
ment son  corps  vers  l’un  et  l’autre  doigt 
pour  lécher  de  les  saisir  avec  les  lames  de 
sa  queue,  et  si  elle  y parvient,  vous  vous 
sentirez  pincé  assez  vigoureusement  pour 
éprouver  une  impression  douloureuse. 

Lorsque  l’animal  lient  écartées  les  lames 
en  question,  il  vous  sera  permis  de  voir  en- 
tre elles  une  ouverture  ronde  d'une  ligne  et 
demie  de  circonférence,  d'où  sortent,  par 
intervalles,  des  jets  d’eau  qui  peuvent  être 
lancés  à trois  pouces  do  distance.  Tendant 
que  vous  la  tiendrez  é sec  entre  les  doigts, 
vous  pourrez  apercevoir  le  jeu  des  nrinci- 
palec  parties,  au  moyen  desquelles  elfe  res- 
jiiru  Tair:  le  trou  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  est  bouché  par  trois  petites  soupa- 
pes charnues  et  verdélres,  mais  le  bourrelet 
qu’elles  forment  se  dilate  fréquemment,  et 
vous  permet  de  voir  dans  l’intérieur  du  corps 
delà  nymphe;  les  cinq  derniers  anneaux 
sont  vides,  et  se  seraient  remplis  d’eau  si 
vous  n’aviez  pas  tenu  l’animal  a sec  sur  vo- 
tre main.  Pour  vous  en  assurer,  laissez  tom- 
ber quelques  gouttes  sur  sa  queue  en  tenant 
le  corps  la  tète  en  bas,  et  cela  dans  un  mo- 
ment où  les  cinq  lames  écailleuses  sont  écar- 
tées, et  les  trois  soupapes  charnues  rappro- 
chées. A peine  ces  gouttes  sont-elles  tom- 
bées, que  ces  soupapes  se  relèveront  pour 
laisser  une  ouverture  qui  permette  é l'eau 
d aller  plus  loin  ; vous  verrez  alors  le  ventre, 
qui  était  plat,  devenir  convexe,  et  si,  au  mo- 
ment où  l'eau  va  pénétrer  dans  rinléricnr, 
vous  regardez , vis-à-vis  le  grand  jour,  le 
corps,  qui  a un  certain  degré  de  tran- 
sparence, vous  remarquerez  une  espèce 
de  gros  tampon  nui  s’éloignera  de  la  queue 
pour  aller  vers  le  corselet,  et  en  ce  même 
instant  la  capacité  des  cinq  derniers  anneaux 
de  l'abdomen  semblera  devenir  vide  ; dans 
le  moment  suivant,  vous  verrez  ce  tampon 
retourner  vers  la  queue,  et  un  jet  d’eau 
sortir  du  corps  ; c’est  donc  une  véritable 
machine  à piston  que  vous  avez  vue  fonc- 
tionner. 

Si,  avec  de  bons  ciseaux,  vous  coupez  lon- 
gitudinalement l'abdomen  d’une  nymphe  au 
moment  où  le  piston  est  revenu  vers  les 
derniers  anneaux,  ce  tampon,  qui  vous  sem- 
blait d’abord  un  simple  refouloir,  va  vous 
montrer  une  merveilleuse  organisation  : 
c'est  un  lacis  de  trachées  innombrables, 
uais.ant  de  quatre  troncs  princi|taui  dispo- 
sés longitudinalement  par  (laires  latérales,  et 
dont  les  dernières  ramifications  s'abouchent 
les  unes  avec  les  aulics  : c'est  au  moyen 
de  ces  tubes  que  s'opère  la  respiration  de 


l’animal.  Au  moment  où  leur  masse  se  con- 
tracte, l’eau  pénètredaosTintérieur  du  corps, 
et  c’est  lorsqu’elle  se  dilate  que  l’eau,  com- 
primée par  elle,  perd  l’air  qu’elle  tenait  en 
dissolution,  et  que  celui-ci  pénètre  par  les 
trachées. 

La  plupart  des  nymphes  doivent  vivre  dix 
h onze  mois  sous  I eau  avant  que  d’ètro  en 
état  de  se  transformer  en  Demoiselles.  C’est 
vers  le  mois  de  mai  que  les  Libellules  il 
corps  aplati  subi.ssont  leur  dernière  méta- 
morphose. Vous  pouvez  vous  procurer  bien 
facilement  le  plaisir  d’en  être  lémoin  : allez, 
vers  cette  époque,  sur  les  bords  d’une  mare 
ou  d'un  étang,  ou  bien  faites-en  recueillir 
et  jeter  dans  le  bassin  de  voire  jardin,  ou 
bien  encore  placez-les  tout  simplement  dans 
des  baquets  pleins  d'eau.  Quand  le  moment 
décisif  approchera,  les  quatre  fourreaux  ren- 
fermant les  ailes  devienilront  plus  distincts  ; 
bicntèl  l'insecte  aquatique,  qui  se  dispose  à 
devenir  aérien,  sortira  de  l’oau,  et  se  tien- 
dra pendant  quelques  heures  sur  le  rivage 
pour  avoir  le  temps  do  se  bien  sécher  ; en- 
suite il  se  mettra  en  marche  afin  de  chercher 
un  lieu  commode  pour  la  manœuvre  qu’il 
va  exécuter;  après  quelques  promenades,  il 
grimpera  sur  une  plante  voisine,  et  se  tien- 
dra solidement  cramponné  è sa  tige,  ou  à 
Tune  de  ses  feuilles,  au  moyen  des  crochets 
roides  terminant  chacun  de  ses  pieds;  il  se 
place  toujours  la  tête  en  haut.  Il  lui  est  es- 
sentiel d être  dans  cette  position.  L’opéra- 
tion est  de  quelque  durée  ; mais  quand  vous 
l’aurez  vu  commencer,  vous  serez  occupé 
trop  agréablement  mur  la  quitter  avant 
qu'elle  soit  terminée.  L’attente  même  ne  sera 
pas  sans  plaisir,  et,  comme  le  dit  très-heu- 
reusemenl  Réaumur,  qui  nous  a fourni  tou- 
tes ces  belles  observations,  vous  pourrez 
lire  dans  les  yeux  de  la  nymphe  si  elle  est 
prêle  è se  transformer;  car  ces  yeux,  une 
demi-heure  avant  Téclosioii , deviendront 
brillants  et  transparents,  de  ternes  et  opa- 
ques qu’ils  étaient.  Cet  éclat  n’appartient 
aux  corn/et  de  la  nymphe,  il  est  dû  k 
celles  de  la  Demoiselle,  qui  sont  alors  ap- 
pliquées immédiatement  sous  les  autres,  et 
ont  acquis  tout  le  luisant  qu’elles  doivent 
avoir  dans  la  suite.  La  nymphe,  qui  s’est 
fixée,  se  tient  d'abord  tranquille  ; les  pre- 
miers mouvements  qui  préparent  sa  méta- 
morphose so  passent  dans  sou  intérieur.  Le 
premier  effet  sensible  aux  yeux  qui  en  ré- 
sulte est  la  fente  de  la  partie  du  fourreau 
recouvrant  le  corselet  ; par  cette  ouverture, 
vous  verrez  une  portion  du  corselet  de  la 
Demoiselle,  qui  s'élève  bientét  au-dessus 
des  bords  de  ta  fente,  se  gonOe  et  fait  Tof- 
Qcc  d’un  coin  pour  l’allonger  davantage; 
elle  gagne  Textremilé  antérieure  du  corse- 
let; elle  parvient  ensuite  au  col,  enSn  elle 
avance  jusque  sur  le  créne,  è la  hauteur  des 
yeux  ; la  se  fait  une  seconde  fente,  dont  ie 
direction  est  transversale,  et  va  vers  Tune 
cl  Taulre  cornée,  qu’elle  ne  tarde  pas  è divi- 
ser. Tour  opérer  celte  fente  en  croix  sur  le 
crâne,  la  Demoiselle  a gonflé  sa  tète,  qui  est 
encore  molle  et  élastique,  et  qui  aura  bien- 
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tût  une  consistance  dure  et  écailleuse  ; ce- 
pendant le  cors,  let  s’élève  de  plus  en  plus  ; 
quand  la  fente  en  croix  qui  se  lerroine 
aux  cornées  est  aclievée,  la  tète  de  la  De- 
moiselle est  en  état  de  se  dégager  ; elle  se 
tire  un  peu  en  arrière,  et  sort  de  sa  dé- 
pouille. 

Bientôt  la  tête  et  le  eorselet  étant  déga- 
gés, les  pieds  ne  lardent  |ias  i se  montrer; 
ns  sortent  en  partie  de  leurs  étuis,  qui  sont 
cas  jambes  que  la  nymphe  a si  bien  cram- 
ponnées contre  la  tige  de  la  plante  ; pour 
achever  de  délivrer  celles  qui  lui  appar- 
tiennent, la  Demoiselle  naissante  se  renverse 
en  arrière.  Pendant  que  les  jambes  se  dé- 
barrassent de  leur  enveloppe,  vous  pourrez 
observer  de  chaque  côté  de  celte  enveloppe 
deux  cordons  blancs  attachés  chacun  par  un 
bout  à la  partie  du  la  dépouille  qui  courrait 
le  corselet:  ces  quatre  cordons  sont  les  qua- 
tre gros  troncs  de  trachées  au  moyen  des- 
quelles la  nymphe  respirait  dans  l'eau;  ils 
ne  doivent  pas  servir  è la  Demoiselle,  et 
sortent  de  son  intérieur  par  les  quatre  stig- 
mates de  son  corselet.  Bientôt,  pour  ache- 
ver d’extraire  do  son  corps  ces  trachées  île- 
venues  inutiles,  et  surtout  pour  dégager 
complètement  ses  jambes,  la  DcmoiselTe  se 
renverse  encore  aavantage  en  arrière,  au 
point  d’avoir  la  tète  pendante  vers  le  bas  ; 
elle  n’csl  alors  soutenne  que  par  les  der- 
niers anneaux  qui  sont  restés  dans  la  dé- 
pouille, et  forment  une  espèce  de  crochet 
ui  t’empêche  de  tomber.  Alors  elle  ploie  et 
éploic  ses  jambes  en  différents  sens,  comme 
pour  en  essayer  les  articulations,  puis  elle 
s’arrête  et  reste  complètement  immobile; 
vous  la  croiriez  alors  morte  ou  mourante  ; 
mais  au  bout  de  vingt  h trente  minutes,  ses 
pattes  molles  ayant  pris  de  la  consistance, 
elle  fera  sous  vos  yeux  un  tour  de  force  au- 
quel vous  étiez  foin  de  vous  attendre,  et 
vous  la  verrez  changer  subitement  la  cour- 
bure de  son  corps  : son  dus,  qui,  dans  sa 
position  renversée,  était  concave,  deviendra 
tout  è coup  convexe,  sa  tête  se  redressera, 
ses  jambes  sa  [trouveront  au-dessus  de  la 
grande  ouverture  du  fourreau,  et  s’y  cram- 
ponneront: c’est  alors  que  la  Demoiselle,  se 
courbant  de  plus  en  plus  jusqu’à  seplier  prus- 

3ue  en  deux, achèvera  de  dégager  I extrémité 
O son  abdomen.  La  voilé  née,  mais  elle  nu 
peut  encore  voler,  ses  ailes  n’ont  pas  pris 
leur  développement;  les  tubes  aériens  qui 
se  ramifient  dans  leur  épaisseur  ne  se  sont 
pas  encore  ouverts;  elles  sont  épaisses, 
courtes,  plissées,  comme  une  feuille  d'ar- 
bre qui  va  s’épanouir;  leur  développement 
se  fera  è vue  d’œil.  L'animal  a eu  soin  de  se 

filacer  de  manière  à n’avoir  à craindre  le 
rottement  d’aucun  corps:  il  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  lui  que  ses  ailes  ne 
prennent  aucun  mauvais  pli,  car  elles  le 
conserveraient  toujours;  et  la  Demoiselle 
semble  le  savoir:  en  effet,  non-seulement 
elle  tient  ses  ailes  disposées  do  manière  (i 
ce  qu’elles  no  se  touchent  pas  miiliielle- 
lueut,  mais  encore,  de  peur  qu’elles  no  se 
chiffonnent  en  s'appuyant  sur  le  dessus  du 


corps,  elle  courbe  son  abdomen,  et  le  rend 
de  plus  en  plus  concave,  du  côté  des  ailes,  è 
mesure  que  celles-ci  s'élargissent. 

C’est  après  l’épanouissement  des  ailes 
que  le  corps  achève  de  s’allonger,  et  que  ses 
anneaux  se  déboîtent.  Quand  l’insecte  par- 
lait a terminé  son  développement,  et  avant 
qu’il  prenne  sou  vol,  il  y a un  moment 
court  et  fugitif,  que  vous  pourrez  cepen- 
dant saisir:  c’est  celui  où  il  remplit  son 
corps  d’air  et  se  gonfle  comme  un  ballon 
pour  étendre  toutes  les  membranes  do  son 
enveloppe  extérieure,  et  héler  leur  dessè- 
chement, circonstance  bien  favorable  pour 
étudier  les  parties  intérieures  du  corps  do 
la  Demoiselle,  qui  est  alors  transparenio 
comme  du  verre;  vous  pourrez  voir  nette- 
ment alors  les  trachées,  leurs  ramifications, 
et  de  jolis  sacs  en  forme  de  bourse  à ber- 
ger, par  lesquels  elles  se  terminent.  Réau- 
mur,  voulant  observer  h loisir  celle  dispo- 
sition merveilleuse,  a profilé  du  moment  où 
une  Demoiselle  tenait  ainsi  son  corps  gon- 
flé, pour  lui  passer  deux  ligatures  avec  un 
fil  de  soie,  l’une  à l’extrémité  de  l'abdomen, 
l’autre  au-dessous  du  corselet.  Le  corps  est 
resté  distendu  et  comme  souillé,  et  s’est 
conservé  indéfiniment  dans  le  même  état. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  le  passage 
des  Libellules-Nymphes  è l’état  de  Libellu- 
les-Demoiselles, nous  vous  signalerons  une 
jiarticularité  qui  vous  préparera  aux  chan- 
gements non  moins  merveilleux  que  noua 
aurons  à observer  dans  la  bouche  des  Lépi- 
doptères à l’état  de  Chenille  et  à l’état  de 
Papillon.  La  pièce  qui  tient  lieu  de  lèvre  in- 
férieure é la  nymphe  des  Libellules  est  une 
espèce  de  matque  recouvrant  les  mandibu- 
les, les  méchoires,  et  presque  tout  le  des- 
sous de  la  tète  ; il  est  composé  d’une  pièce 
principale  triangulaire , nommée  menton- 
nière, s'articulant  (lar  une  charnière  avec  un 
pédicule  ou  manche  annexé  é la  tête,  et 
nommé  menton  ; aux  deux  angles  latéraux 
de  la  mentonnière,  entre  cette  dernière  et 
les  yeux,  sont  deux  autres  pièces  mobiles 
transversalement , et  fermant  la  bouche 
comme  des  volets  : la  nymphe  fait  jouer 
avec  prestesse  ces  volets,  dont  les  Lords 
sont  dentelés  et  lui  servi  ni  è saisir  et  è dé- 
lacer sa  proie.  Lorsqu’elle  passe  h l’état  de 
Demoiselle,  le  masque  est  dé|iosé,  et  rien 
no  le  remplace  dans  l’insecte  parlait  ; les  vo- 
lets et  la  mentonnière  ne  servaient  de  foui^ 
reau  à aucun  organe,  seulement  le  pédicule 
ou  menton  (qui  est  la  partie  postérieure  du 
masque  quand  on  regarde  la  tête  en  face) 
sert  d’étui  k la  lèvre  inférieure  de  la  Demoi- 
selle ; mais  ce  qu’il  y a de  très-curieux  k 
obsMver,  et  ce  que  vous  pourrez  voir  faci- 
lement, en  étudiant  la  tête  d’une  nymphe 
avant  kon  éclosion,  c'est  que  cette  lèvre  de 
la  Demoiselle,  qui  sera  courte,  épaisse  et 
convexe,  est  mince,  longue  et  plate,  pour  se 
loger  dans  le  menton  qui  se  moule  sur  elle; 
si  vous  la  faites  sortir  do  ce  menton,  elle  va 
prendre,  par  le  seul  ressort  de  scs  fibres,  la 
ligure  qu  elle  doit  avoir  dans  la  Demoiselle; 
si  vous  la  tiraillez,  elle  reprendra  la  figure 
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allongée  qu’elle  avait  dans  son  étui  ; si  vous 
la  jaissüz  libro,  olle  rcf>arailra  façonnée  en 
vraie  lèvre  de  Demoiselle. 

Nous  nous  suiuuios  étendu  sur  CCS  détails 
anatomiques,  parce  ijue  sans  eux  l’Insloire 
des  insectes  serait  tout  h fait  incomplète, 
parce  qu'ils  sont  faciles  h étudier  à l'isil  uu 
ou  avec  le  secours  de  la  plus  simple  loupe, 
parce  que  eiiüu  les  animaux  qui  nous  les 
présentent  SC  rencontrent  partout.  Au  reste, 
leur  aridité  n’est  qu’apparente,  cl  quand 
vous  aurez  vérilié  par  vous-inôme  une  seule 
des  observations  que  nuus  inenlionnous  ici 
(souvenez-vous  de  ma  prédiction],  il  ne  nous 
sera  plus  nécessaire  d’employer  des  précau- 
tions oratoires  pour  soutenir  votre  atlen- 
tlun;  votre  curiosité  sera  devenue  ardente 
et  infatigable  ; vous  découvrirez  une  foule 
de  particularités  intéressantes  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  livres,  et  vous  ])Our- 
rez  instruire  les  autres  a votre  tour. 

Héaumur  a si  bieu  décrit  tout  ce  qui  se 
passe  de  merveilleux  et  de  vraiineul  digne 
d'altontiüu  dans  lu  dernière  traiisfonnatiou 
de  ces  insocies,  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  pour  le  plaisir  do  nos  lecteurs,  que  do 
présenter  œs  détails  d’après  lui-même. 

« La  plupart  dos  nymphes,  dit  cet  auteur, 
et  toutes  peut-être,  doivent  vivre  dix  è onze 
mois  sous  l’eau,  avant  que  d’ùlre  eu  état 
de  se  transformer  mi  DeinoiselUs  ; ne  sais 
pourtaut  si  ou  u’a  pas  eu  automne  d«*s  De- 
moiselles qui  vieunent  d muls  pondus  en 
printemps  : les  nymphes  qui  passent  sous 
l'eau  les  mois  les  plus  favorables  à l'accrois- 
semeot,  doivent  croître  plus  promptement 
que  les  autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  le 
mois  d’avril  Jusqu'à  la  lin  do  septembre,  et 
mêmejusqu’au  milieu  d'octobre,  il  y a jour- 
uellciueut  des  nymphes  qui  se  métamorplio- 
seut  en  Demoiselles.  Les  trausforiuuliüus  de 
celles  de  certaines  espèces  nu  m'ont  pour- 
tant paru  arriver  que  dans  certains  mois;  ce 
n’est  qu’eu  mai  ut  eu  Juiu  que  j'ai  vu  des 
Demoiselles  JauDcs  cl  à corps  court,  se  l'éti- 
rer de  l’état  de  poinom;  mais  j’ai  vu  pa- 
raître d’aussi  bonne  heure,  et  quelques 
mois  plus  tard,  des  Demoiselles  du  second 
genre. 

a Celles  qui  se  sont  métamorphosées  chez 
moi  en  avril,  quoique  grandes,  l’étaicnl 
moins  que  celles  qui  n'y  ont  quitté  leur 
dépouille  qu'à  la  Un  de  juiu,  et  dans  les  mois 
de  juillet  et  d’août.  Ce  n'est  pas  seuieiiient 
par  la  grandeur  à laquelle  sont  (parvenues 
dos  nymphes  d'une  certaine  espèce,  qu'on 
connaU  que  le  temps  de  leur  luélamorpliose 
approche.  D'autres  signes  l’annouceul  ; avant 
ue  ce  temps  arrive,  les  quatre  fourreaux 
ails  lesquels  les  ailes  sont  renfermées, devien- 
nent plus  distincts,  les  deux  d’un  même  côté 
paraissent  plus  dé.achés  Tun  Uu  rauti*e,  et 
euliii  dans  plusieurs  espèces  de  nymphes, 
ils  changent  do  position  : au  lieu  qu'ils 
élaieul  applii{ués  à niât  sur  te  corps  des 
jeunes  nymphes,  ils  le  sont  par  la  tranche 
sur  le  corps  de  celles  à lei  mu  ; ils  se  sont 
redressés. 

ft  C'est  hors  do  l’eau  que  doit  s’accomplir 


la  grande  opération  qui  fait  passer  i insccto 
de  l’état  de  Poisson  h celui  d’habitant  de 
l’air.  Toutes  les  nynqilies  <jue  l’on  voit  hors 
du  l’eau  en  partie  ou  en  entier,  soit  sur 
les  bords  d'un  ruisseau,  suit  sur  ceux 
d’un  étang  ou  d'un  bassin,  ne  sont  pourtant 
pas  prêtes  à devenir  ailées;  souvent  celles 
qui  ne  SG  sont  éloignées  de  l'eau  que  d'uu 
pouce  ou  deux,  y rentrent  après  avoir  res- 
piré l’uir  ; mais  celles  qui  ont  j^ait  un  plus 
grand  ché  nin,  ({ui  en  ont  parcouru  un 
sur  terre  de  quelques  pieds  do  longueur,  et 
celles  surtout  que  l'on  trouve  rrainponuécs 
sur  des  liges  uu  des  branches  de  plantes,  so 
t>répareiit  è quitter  le  fourreau  qui  les  em- 
pêche de  paraître  Demoiselles. 

c J’en  ai  eu  do  la  mémo  e.s|>èce  qui  so  sont 
métamorphosées  une  lieure  ou  deux  après 
être  sorbes  de  l'eau,  et  d’autres  qui  ont 
passé  uu  jour  entier  chez  moi  avant  que  de 
prendre  une  nouvelle  forme.  L’opération 
même  est  de  quelque  durée  ; ceux  qui  la 
verront  comincucer,  ne  la  quitteront  pas  ce- 
pendant avant  ({u’elle  soit  linic  ; elle  a de 
quoi  occuper  agréablement.  On  peut  même 
ne  pas  se  lasser  à l’aUeudre  ; on  peut  lire 
pour  ainsi  dire,  dans  les  yeux  de  la  nymphe, 
si  elle  est  prèle  à se  transformer,  si  elle  ne 
lardera  pas  plus  d’un  quart-d'heure  ou  d’une 
demi-heure;  les  siens,  qui  jusque-là  ont 
élu  ternes  cl  opaques,  dovicDtieul  brillants 
et  transparents.  Cet  éclat  qui  n’est  uas  propre 
aux  cornées  de  la  nymphe,  est  du  à celie.s 
de  la  Demoiselle,  qui  sont  alors  appliquées 
immédiatement  sous  les  autres,  et  qui  ont 
acquis  tout  le  luisant  qu'elles  doivent  avoir 
dans  la  suite  : c’est  de  quoi  je  me  suis  assuré 
eu  enlevofit  les  cornées  à des  nymphes,  après 
qu’elles  avaient  semblé  être  devenues  trans- 
parentes; j'ai  trouvé  sous  chacune  un  mil 
de  la  Demoiselle,  auquel  il  ne  manquait 
rien. 

« Enfin,  si  l’on  veut  se  procurer  le  plai- 
sir de  voir  et  du  revoir  ce  qui  se  passe  peu- 
dans  la  transformation  de  ces  nymphes,  ou 
se  fournira  au  printemps,  coouueje  l’ai  fait, 
d'un  bon  nombre  de  celles  de  quelque  espè- 
ce, nu’oQ  jettera  dans  un  bassin  ou  ou  on 
tienura  dans  des  baquets  pleins  u eau. 
Quand  des  dépouillés  trouvées  aux  environs 
auront  appris  qu'il  y a eu  des  nymphes  qui 
se  sont  métamorphosées,  on  examinera  k 
dilféreutes  heures  du  jour  les  bords  do  l'eau 
où  l’on  tient  les  autre.s,  et  on  prendra  celles 
qui  se  seront  rendues  sur  ces  bords:  elles 
y restent  urdiiiaireiuenl  quelque  tepips  pour 
se  re>suyer  et  se  sécher  j)anaitL-[nent  avant 
que  de  songer  à aller  plus  loin.  C’est  ainsi 
que  je  me  suis  mis  à portée  de  voir,  autant 
de  fois  que  je  l’ai  voulu,  ce  qui  se  passe 
pondant  la  transformation  des  nymphes  du 
Jiremier  et  du  S(‘cond  genre:  ce  aue  nous 
allons  raconter  en  détail,  regarde  les  unes 
et  les  autres. 

* La  nymplio  après  être  restée  au  bord '*e 
l’eau,  d'où  elle  est  sortie,  autant  de  temps 
qu’il  lui  en  a fallu  pour  se  bien  sécher,  su 
met  en  marche,  et  cherche  un  lieu  où  les 
maamuvrcs  qui  doivent  0|>érer  le  grand 
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cliangeinentauquelelle80pré|Mre,sc  giu  >iSi  ut 
taire  coaumxléiiiciit  ; souvent  dia  se  ilCU  i- 
ininu  pour  une  plante  sur  laquelle  elle  grim- 
pe; après  l'avoir  parcourue,  elle  se  lise,  suit 
contre  la  tige,  soit  contre  une  brandie,  suit 
même  contre  une  feuillu,  quelquefois  elle 
s'attache  à un  brin  de  bois  sec;  mais  elle  se 
place  toi^ours  la  tète  eu  haut,  il  lui  est  cs- 
seutiel  d être  dans  cette  position.  Ce  qui  ne 
lui  est  pas  moins  nécessaire,  c’est  de  se 
cramponner  de  manière  <|uc  des  elfurts  as- 
sez considérables  ne  soient  pas  lapables 
de  la  faire  changer  de  place.  Llle  v iiarvieiit 
sans  peine  et  sans  industrie;  car  elle  n'a  qii'.’i 
presser  le  bout  de  ses  pieds  contre  le  l urps 
sur  lequel  elle  veut  s’arrèler  : chaque  pied 
est  terminé  par  deux  crochets  ruides,  et  dont 
la  pointu  est  si  line,  qu’elle  pénètre  dans  d.  s 
plantes,  dans  du  bois,  etc.,  qu’elle  ne  lait 
presque  que  toucher.  J’ai  souvent  décroché 
dos  fourreaux  d’où  des  Demoiselles  s’étaient 
tirées,  et  j’ai  admiré  ensuite  la  facilité  avec 
laquelle  je  les  accrochais  solidement  contre 
des  corps  sur  lesquels  je  les  posais  sans  les 
presser  sensiblement. 

» Pour  être  en  état  de  répéter  mes  obser- 
vations avec  facilité,  j’ai  eu  é la  fois  pendant 
plusieurs  jours  .’i  la  cani|>agne,  un  grand 
nombre  de  njrmphes  fixées  dans  un  lieu  où 
il  m’était  aisé  de  les  voir  toutes  d’un  coup 
d’mil;  une  des  pièces  d’une  lajnssurie  de 
tuile  peinte  d'une  chambre  très-bien  éclai- 
rée, et  la  pièce  qui  était  dans  le  plus  beau 
jour,  en  était  tres-garnic.  On  apportait  sur 
cette  pièce  toutes  les  iiympbes  qu’on  avait 
prises  hors  del’eau;  elles  s’y  trouvaient  bien, 
et  la  plupart  se  cram|>ouoaient  à demeure, 
usez  près’ de  l’endroit  où  on  les  avait  j>la- 
cées  : aussi  y avait-il  peu  d’heures  dans  le 
jour,  où  cette  pièce  du  tapisserie  uc  fournit 
un  spectacle  amusant  et  varié. 

« Pour  l’essentiel,  la  métamorphose  de 
ces  nymphes  en  Demoiselles  n'a  rien  de  dif- 
férent de  celles  dos  Chry.salides  en  Papil- 
lons, et  de  celles  du  dill’éreotes  autres  nym- 
phes en  Mouches,  soit  à deux,  suit  à quatre 
ailes  : dans  toutes,  c’est  toujours  un  animal 
qui  quitte  une  dépouille  sous  laquelle  étaient 
cachées  et  hors  d’étal  de  se  développer,  des 
parties  qui,  quand  elles  sont  mises  au  jour, 
le  font  jiaiaJIre  tout  autre  qu’il  n’était  aupa- 
ravant. La  métamorphose  dont  il  s’agit  à 
présent,  a pourtant  ses  particularités  que 
nous  allons  détailler. 

• La  nymphe  qui  est  fixée,  et  dont  les 
cornées  paraissent  beaucoup  plus  transpa- 
rentes quehes  ne  l avaient  paru  jusi(ue-lè, 
se  lient  tranquille  : les  mouvements  par  les- 
quels la  Iraust’ormalion  est  préparée,  se  pas- 
sent dans  sou  intérieur:  le  premier  effet 
sensible  qu’ils  produisent,  est  de  faire  fendre 
en-dessus  la  partie  du  fourreau  qui  couvre 
JS  corselet  ; par  la  fente  qui  s’y  est  laite,  on 
voit  une  portion  du  corselet  de  la  Libellule; 
cette  portion  qui  s’élève  bientùl  au-dessus 
dos  bords  de  la  fonte,  se  gonfle,  et  fait  ainsi 
l'ullicede  coin  )>our  l obliger  à devenir  plus 
longue,  elle  migne  l’extrémité  antérieure 
du  corselet  J eUo  parvient  ensuite  au  col,  eii- 


fiu  elle  avance  jusque  sur  le  crène,  a ,a  hau- 
teur des  yeux  ; là  se  fait  une  seconde  fente 
dont  la  direetiou  est  per|ieiidiciilaire  à celle 
de  1.1  proiidèi  c,  elle  va  vers  l’une  et  l’autre 
cornée,  et  s’étend  jusqu’au  centre  do  cha- 
cune, et  par  delà.  Pour  faire  cette  dernière 
fente,  et  la  partie  ih‘  l’autre  qui  se  trouve 
sur  le  eriUie,  il  a été  accordé  a la  Libellule 
(«■été  il  iiailre,  de  pouvoir  gonfler  sa  tête, 
cumule  on  vuil  les  Mouches  gonfler  la  leur 
dans  une  .semblable  eireonstaiice  : cette  tète 
qui,  quand  elle  sera  devenue  dore  et  écail- 
leus.i,  aura  une  forme  coiislaiitc,  peut,  alors 
qii  eileest  encore  molle,  eu  prendre  succes- 
siveuieiil  de  dill’érentes,  se  gonfler  et  se 
cuiitradur,  comme  si  elle  était  membra- 
neuse. 

a ,\  iiinsuro  que  la  fente  du  fourreau,  qui 
Csl  eu  dessus  du  corselet,  s'agrandit,  une 
plus  grande  portion  de  celui-ci  devient  à 
déi;üuu:rl  et  s’élève;  et  dès  que  cotte  fente 
est  parvenue  jusqu’à  l’endroit  du  crâne  où 
elle  d.iit  aller,  et  i|uc  la  Tente  Iraiisversale 
qui  s'eli  iid  jusqu’aux  cornées  a été  faite,  la 
léte  de  la  Lihclliile  trop  pressée  auparavant 
est  plus  à l'aise,  el  eu  étal  de  se  dégager  : 
elle  sc  lire  un  peu  en  arrière,  et  sort  de  la 
dépouille  ; i lle  s'élève  au-des.sus  des  bords 
d'une  fente  assez  gr.mde  pour  la  laisser  pas- 
ser. La  iète  esl  si  grosse  alors,  qu’on  a peine 
à coiieevoir  c|u’ofle  ait  pu  être  contenue 

r tiques  instants  auparavant  sous  le  crâne 
la  dépouille.  La  partie  aiiléricurc,  dans 
laquelle  sont  compris  la  tète  el  le  corselet, 
esl  dune  à découvert  et  en  l'air,  au-dessus 
du  fourreau,  hors  duquel  elle  se  lire  de  plus 
en  plus;  les  pattes  qui  tieiiuonl  au  corselet 
ne  tardent  pas  è conmiéucer  à se  nioiilrcr,  à 
sortir  eu  partie  de  leurs  étuis  qui  sont  si 
hieu  crampoiiiiés  contre  quelque  corps  so- 
lide ; pour  dégager  encore  davantage  scs 
pattes,  l’insecte  renverse  eu  arrière  la  partie 
qui  esl  hors  du  lourreau. 

« Pendant  que  les  pattes  se  dégagent,  on 
peut  observer  do  chaque  cùlé  deux  cordons 
lilancs,  attachés  chacun  par  un  bout  à la  par- 
tie de  la  dépouille  qui  couvrait  auparavant 
le  corselet  : ces  quatre  cordoD.s  sont  les  qua- 
tre gros  troncs  de  tractiées  de  ta  nymphe, 
doiil  nous  avons  eu  occasion  de  iiorlcr;  ils 
ne  doivent  pas  servir  à la  Libellule,  ils  sor- 
tent de  son  intérieur  par  les  quatre  stigmates 
de  son  corselet. 

« .V  mesure  qu’elle  s’élève  davantage  sur 
sa  défHiUilie,  la  jportioii  do  cliaquo  trachée 
qui  parait  hors  du  corps,  el  qui  en  esl  sor- 
tie, devient  plus  longue  ; mais  pour  faire 
sortir  une  plus  longue  porlio'i  île  ces  Ira- 
ebées  devenues  iuuliles , et  suitoul  pour 
nebever  de  tirer  scs  pattes  de  leurs  étuis,  la 
Libellule  pousse  le  reiiveisemeiil  en  arrière, 
bién  plus  loin  qu’elle  u’iivait  lait,  elle  se  ren- 
verse à un  tel  point  qu  elle  se  trouve  avoir 
la  lèlu  pendantu  on  bas;  elle  n’est  alors  sou- 
tenue que  par  scs  derniers  auiieaux,  qui 
sont  resté-s  dans  la  déjiouille,  ils  forment 
une  espèce  de  crochet  qui  l’empêche  de 
lomber. 

« Quand  elle  s'ost  mise  dans  cette  deniièra 
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position,  ses  panes  se  IrooTenl  fort  éloignites 
lies  étuis  dans  lesf|ueis  elles  étaient  logées 
un  peu  auparavant,  aussi  sont-elles  libres; 
alors  la  Libellule  les  plie  cndiirérenis  sens; 
elle  les  remue  pendant  deux  on  trois  minu- 
tes, comme  pour  les  essayer,  ou  les  rendre 
propres  aux  mouvements  qu'elles  auront  à 
exécuter  dans  la  suite:  mais,  bientôt  elle 
cesse  de  les  agiter,  et  elle  se  tient  dans  la 
plus  grande  inaction.  La  première,  poursuit 
Réauraur,  que  je  vis  dans  ce  temps  de  repos, 
me  |>arut  morte  ou  mourante;  je  crus  ses  for- 
ces épuisées  par  des  manœuvres  qui  avaient 
mal  tourné  ; à peine  imuvais-je  apercevoir 
do  fois  A autres  de  très-légers  mouvements 
au  bout  de  ses  pieds  : elle  resta  pendant  plus 
d'un  quart  - d'Iieure  dans  cet  état  où  je  la 
croyais  presque  sans  vie,  et  j'en  ai  vu  d'au- 
tres y rester  près  d'une  demi-heure.  J’étais 
prêt  A cesser  d'observer  la  première,  dont 
j'ai  parlé,  n'espéiant  plus  qu’elle  devint  en 
état  de  se  mouvoir,  lorsqu’elle  m'apprit  que 
dans  le  temps  où  je  l’avais  crue  mourante,  ses 
parties  trop  molles  avaient  pris  de  la  con- 
sistance, s étaient  affermies,  et  qu'elle  avait 
ac(|uis  dos  forces. 

« Elle  lit  sous  mes  yeux  une  action  qui  en 
demandait  beaucoup,  une  vraie  action  de  vi- 
gueur. Dans  son  état  do  faiblesse  apparente, 
ou  plutôt  de  tranquillité,  son  corps  était  un 
peu  contourné,  étant  concave  du  côté  du  dos 
et  convexe  du  côté  du  ventre;  elle  se  re- 
courba ensuite  beaucoup  davantage  dans  le 
mémo  sens  et  si  subitement,  qu'elle  sembla 
faire  une  espèce  de  saut  qui  mit  sa  tête  A la 
hauteur  do  la  partie  du  fourreau,  dans  la- 
quelle elle  avait  été  logée  : ses  jambt$  se 
trouvèrent  au-dessus  do  la  grande  ouver- 
ture, bientôt  leurs  crochets  saisirent  la  par- 
tie antérieure  du  fourreau  et  s’y  crampon- 
nèrent; il  est  donc  essenliel  que  cette  ma- 
nœuvre ne  se  fasse  qu'après  que  les  crochets 
ont  pris  de  la  roideur.  11  fut  aisé  alors  A la 
Demoiêtlle  d’achever  do  tirer  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps  de  la  dépouille  dans 
laquelle  elle  était  restée  jusque -IA;  elle 
augmenta  la  courbure  du  corps,  elle  se  plia 
presqu’en  deux,  et  par  ce  dernier  mouve- 
ment elle  eu  conduisit  le  bout  jusqu’à  l'ou- 
verture, par  laquelle  elle  tarda  peu  A peu  A 
le  faire  sortir  : elle  étendit  ensuite  son  corps 
A peu  près  en  ligne  droite,  et  elle  se  trouva 
dans  une  attitude  plus  naturelle.  » 

• VoilA  la  Libellule  entièrement  née,  mais 
bien  éloignée  encore  de  paraître  telle  que 
celles  qui  parcourent  les  airs,  ou  qui  se  po- 
sent sur  des  plantes;  elle  est  toute  contre- 
faite : le  corps,  quoique  plus  long  que  la 
dépouille  d’où  il  s’est  tiré,  n’a  pas  encore 
toute  sa  longueur  : les  ailes,  qui  sont  la 
grande  et  l'utile  parure  do  ces  insectes,  n'ont 
pas  beaucoup  plus  de  volume  qu'elles  ti'cn 
avaient  pendant  qu'elles  étaient  renfermées 
dans  (Je  courts  et  étroits  fourreaux  ; elles  no 
sont  que  des  plaques  sillonnées,  assez  é|>ais- 
ses,  posées  les  unes  contre  les  autres  : on  a 
peine  A imaginer  comment  chacune  de  ces 
ailes  pourra  parvenir  à acquérir  l'ampleur 
({ui  lui  convient,  comment  elle  pourra  s’é- 


largir et  s’allonger  suffisamment.  Ce  qu  elles 
ont  de  trop  en  épaisseur,  fournira  an  volume 
qu’elles  prendront  dans  les  deux  autres  di- 
mensions; elles  sont  pliées  comme  le  papier 
d’un  éventail,  ou  comme  une  feuille  (l’arbre 
prête  A se  développer,  et  c’est  ce  (lui  les 
rend  si  étroites;  mais  ce  qui  les  ren(f  cour- 
tes, c'est  que  chacune  de  leurs  parties  lon- 
gitudinales est  pliée  comme  des  lanternes  de 
papier. 

Le  développement  des  ailes  avance  dans 
la  suite  A vue  d'œil,  et  on  aime  A en  voir  les 
progrès  : ils  sont  tels,  dit  Réaumur,  que  lors- 
que j'ai  voulu  les  faire  dessiner,  le  trait 
qu'on  traçait  pour  représenter  l’état  où  une 
aile  venait  do  se  montrer,  ne  représentait 
pas,l'état  de  la  même  aile  sur  laquelle  on 
jetait  les  yeux  pour  rectifier  ce  trait.  Quel- 
quefois la  Libellule  reste  cramponnée  sur 
sa  dépouille,  et  c’est  là  que  les  ailes  se  dé- 
veloppent, et  assez  souvent  elle  s’éloigne  de 
la  dépouille  pour  aller  se  placer  mieux.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  le  développement 
dure,  elle  est  et  doit  être  dans  la  plus  grande 
inaction  ; surtout  doit-elle  éviter  de  ilonner 
aucun  mouvement  A ses  ailes,  et  avoir  fait 
choix  d'une  position  où  elles  n’aient  A crain- 
dre le  frottement  d’aucun  corps  : ces  ailes, 
qui  bientôt  auront  la  roideur  (l’un  talc,  sont 
plus  flexibles  alors,  et  plus  molles  qu’un 
papier  mouillé  ; si  elles  prenaient  un  mau- 
vais pli,  elles  le  conserveraient  toujours  : il 
serait  A craindre  pour  elles  de  toucher  même 
quelqu’une  des  parties  de  l’insecte  A qui 
elles  appartiennent;  et  c’est  ce  que  celui-ci 
semble  voir  ; les  ailes  pourraient  même  se 
rencontrer  et  s’entrenuire,  si  elles  étaient 
toutes  quatre  dans  un  même  plan,  dans  un 
plan  parallèle  A celui  de  position  ; elles  lui 
sont  alors  perpendiculaires  et  mises  les  unes 
A côté  des  autres.  Cette  manière  dont  elles 
sont  placées  peut  n'être  aucunement  due  A la 
prévoyance  de  la  Libellule  ; mais  ce  qu’elle 
parait  prévoir,  c’est  que  scs  ailes  se  chiffon- 
neraient si  leur  bord  venait  A toucher  le 
dessus  du  corps;  or,  pendant  qu'elles  s’al- 
longent, et  surtout  pendant  qu’elles  s’élar- 
gissent, leur  bord  poiirraU  s'appuyer  sur  le 
corps;  afin  que  cela  n’arrive  pas,  la  Libel- 
lule courbe  son  corps,  elle  le  rend  concave 
du  côté  du  dos,  et  oe  plus  en  plus  concave  A 
mesure  (|ue  les  ailes  s'élargissent,  de  sorte 
qu'il  est  aisé  d’observer  un  vide  qui  se  con- 
serve toujours  entre  le  bord  arrondi  et  con- 
vexe de  l'aile  et  le  corps  ; l'aile,  en  s'élar- 
gissant, cherche  le  corps  (pii  la  fuit. 

Elles  se  déplient  en  même  temps  en  long 
et  en  largo  ; on  voit  dans  ce  dernier  sens 
■ des  espèces  do  libres  qui  s’écartent  les  unes 
des  autres,  des  sillons  qui  s’élargissent,  et 
de  même  (les  raies  transversales  qui  s'affai- 
blissent en  s’étendant  ; enfin  chaque  aile  s’a- 
planit en  devenant  plus  large  et  plus  longue. 
Les  liqueurs  qui  sont  poussées  avec  force  et 
vitesse  dans  les  ailes,  produisent  apparem- 
ment des  effets  prompts  ; le  mouvement  îles 
liqueurs  parait  môme  nécessaire  pour  aider 
à souienir  des  espèces  do  feuiiles  si  molles, 
dans  les  positions  où  elles  restent. 
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• S'il  fallait  prouver,  dit  Rtiaumur,  que  la 
circulation  est  iif-cessaire  pour  écarter  ici,  les 
«mes  des  autres,  des  parties  trop  rapprochées, 
s'il  fallait  détruire  uii  sou(>ïoii  qu  on  pour- 
rait avoir,  que  les  fibres,  quoique  inollos,  ont 
uu  ressort,  ou,  qu’on  se  séclinnt,  elles  en 
preiment  un  qui  tend  à les  étendre  en  tout 
sens,  je  n'aurais  qu'à  rapporter  une  ci[ié- 
rience  faite  sur  une  Demoiselle  périe  pendant 
1a  Iransform.ition.  Je  dégageai  uioi-mêino 
ses  ailes  de  leurs  fourreaux  : elles  se  laissè- 
rent allonger  et  élargir  à mon  gré  ; mais  dès 
que  je  les  abandonnai  à elles-mêmes  , elles 
redevinrent  trop  courtes;  le  ressort  de  leur 
partie  ne  tendait  qu'a  les  tenir  pliées  coiniuo 
elles  l’avaient  toujours  été. 

«Au  reste,  continue-t-il,  le  développe- 
ment va,  comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre, 
plus  vile  que  je  ne  l'eusse  voulu  lorsque  j’a- 
vais à faire  représenter  une  aile  vue  dans 
([tielqu'un  des  états  par  où  elle  jiasso  : iiour 
en  rendre  la  durée  Itie,  je  sacnliai  la  Sloii- 
c/if,  je  la  idongcai  dans  f’es|iril-de-vin  ; elle 
y resta  peut-être  une  deuii-minulo  avant 
que  d’être  élonU'ée,  et  dans  un  tein|is  si  court 
et  de  soutfrance  les  ailes  s’étendirent  beau- 
coup. Le  développement  des  ailes  est  ordi- 
nairement complet  en  moins  d'un  quart- 
d'heure  : celte  durée  ne  paraîtra  pas  longue, 
si  on  fait  altenliou  au  chemin  que  le  bout 
do  chaque  aile  a eu  à iiarrourir,  et  combien 
de  (larties  ont  été  obligées  de  s'écarter  les 
unes  des  autres  : mais  les  ailes  qui  ont  ac- 
quis toute  leur  ampleur  ne  sont  pas  prêtes 
encore  à avoir  assez  de  consistance,  à être 
desséchées,  fermes  et  friables  comme  elles 
le  deviennent.  J’ai  eu  chez  moi  des  Demoi- 
selles qui  les  ont  lemies  toutes  quatre  sur 
leur  corps,  comme  elles  y sont  pendant  que 
le  développement  s’opère,  plus  île  deux  heu- 
res : CD  n’elait  qu’au  liout  de  ce  temps  qu’el- 
les avaient  pu  les  éloigner  les  unes  des  au- 
tres, les  placer  toutes  quatre  dans  un  même 
jilan , les  disposer  par  rapport  au  corps , 
comme  des  avirons  le  sont  |>ar  rapport  à une 
galère;  cl,  quoiqu’on  liberté,  elles  n’ont  es- 
sayé à s’en  servir  pour  voler  qu’au  bout  de 
deux  ou  trois  autres  heures.  • 

Le  corps  n’achève  de  s’allonger,  chacun  de 
ses  anneaux  n’achève  de  s’étendre  et  de  se 
déboiter  de  celui  qui  le  précède  ou  le  suit, 
que  quand  il  ne  manque  plus  rien  à la  gran- 
deur des  ailes.  Il  y a un  temps  où  elles  vont 
]iar  delà  son  bout,  et  dans  la  suite  ce  bout 
liasse  celui  dos  ailes.  Dans  l’instant  où  la  Li- 
iiellule  commence  à paraître  au  jour,  ses 
couleurs  sont  Irês-elfacées. 

Après  que  leurs  ailes  ont  été  entièrement 
développées,  mais  pendant  qu’elles  sont  en- 
core perpendiculaires  au  plan  de  position, 
vieid  un  moment  qui  mérite  qu’on  cherche 
à le  saisir  : dans  ce  moment  la  nouvelle  Li- 
bellule remplit  son  cor|>s  d'air,  soit  pour  lui 
faire  repnmdre  toute  la  longueur  (pji  lui 
convieDl,  on  en  développant  tous  les  au- 
ueaux,  soit  ix)ur  quelque  raison  inconnue  ; 
elle  le  eonue  comme  un  ballon;  il  seiublo 
qu’elle  Te  souffle.  Le  corps,  qui  est  mou  et 
dplati  dans  l’état  naturel,  est  alors  distendu 
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au  point  d'être  terme;  c’est  une  circonstance 
bien  favorable  à l’observateur  : les  membra- 
nes do  l’enveloppe  extérieure,  qui  no  se  sont 
pas  encaire  desséchée.s,  étant  étendues,  ont 
partout  une  si  grande  transparence,  qu’on 
jieut  presque  aussi  bien  voir  les  parties  in- 
térieures que  si  elles  étaient  sous  une  glace  : 
tout  l’art  imaginable  de  disséquer  ne  jiar- 
viendrait  (las  à mettre  sous  les  yeux  ce  qui 
• est  alors;  on  voit  nettement  les  trachées, 
eurs  ramifie, ations,  et'de  jolis  sacs  faits  en 
bourse  à berger,  par  lesquels  elles  se  ter- 
minent. i 

O Pendant  qu’une  Demoiselle,  dit  Réaumur, 
tenait  ainsi  son  corps  gonllé.je  lui  ai  fait,  le 
plus  vite  qu’il  m’a  été  po.ssible,  deux  liga- 
tures avec  un  lil  de  soie,  l'une  nu  bout  du 
corps,  et  l’antre  auprès  de  sa  jonction  aven 
le  corselet.  La  Demoiselle  a péri,  et  l'air  no 
s’o’st  lias  échappé  ; le  corps  est  resté  gonflé 
et  distendu,  et  il  est  encore  à pou  près  dans 
le  même  état  depuis  plusieurs  années  que  je 
le  garde;  on  y jieut  distinguer  encore  toutes 
les  trachées,  qui,  étant  des  vai.sseaux  cartila- 
gineux, ne  sont  pas  du  ceux  qui  se  pourris- 
sent ou  qui  se  réduisent  à rien  en  séchant.  » 

I.IHlIsli.S  (Lhenilles).  Voy.  Liiemli.k. 

.LIEVRES  .MARINS.  Voy.  Apî.ysie. 

I.ltiNJVORES.  Voy.  Xyloeh.igf.s.  ■ 

LLVIACE,  genre  do  .Mollusques  gastéro- 
podes, de  la  famille  des  Pulniobranches, 
section  des  Hermaphrodites  , classe  des  Cé- 
phalidiens.  — Les  I-iinaces  ont  pour  carac- 
tères : un  corps  OYale,  allongé-,  plan  eu  des- 
sous, convexe  en  dessus,  olfranl  à sa  partie 
antérieure  nne  sorte  d’écusson  charnu  ren- 
fermant presque  toujours  dans  son  épaisseur 
une  petite  lame  de  matière  calcaire;  la  tête 
peu  distincte  du  reste  du  corps , munie  do 
doux  paires  de  tentacules,  la  supérieure  plus 
longue,  portant  les  yeux  à son  exliémité; 
a cavité  re.spiratoire  et  l’anus  s’ouvrant  sur 
le  bord  droit  du  bouclier  par  un  orilice  com- 
mun ; entin  , l'ouverluro  des  organes  de  la 
respiration  située  en  avant  et  au-rlessous  do 
la  base  du  tentacule  supérieur  droit. 

Les  organes  des  sens  , si  jicu  actifs  dans 
les  Hélices,  parai.sSenl  être  au  même  degré 
chez  les  Limaces.  Le  bouclier  est  le  jdns 
dévclopjic  ; les  or  ganes  Je  la  vue  .sombic-it 
plutôt  être  destines  à cet  aclc  qu’à  averlir 
laiiiiualde  ce  qui  se  (la.sse  à quelque  dis- 
tance de  lui;  l ouic  est  nulle;  mais  le  goût 
et  1 odorat  semblent  s’exercer  d’une  lua'iière 
assez  délicate;  car  ou  voit  les  Limaces  êtr  e 
atlirées  par  la  noiirrilinc  qu  elles  aifeclion- 
iionl.  Elles  vivent  de  jeunes  végétaux , de 
fruits,  de  cbampignons  , de  (lapier,  de  bois 
poiii  ri  ; leur  régime  n esl  |M)urlanl  pas  ex- 
clusivement végétal  ; elles  s’attaquent  aussi 
bien  à des  matières  animab,-s  en  putréfac- 
tion, au  fromage,  etc.  De  leur  iialui-el , elles 
sunl  exeessivement  voraces.  On  a remarqué 
ipi  elles  peuveul  supporter  uu  jeilno  pro- 
longe, el  on  en  a attribué,  ta  pause  à la  len- 
lour  de  la  digestion  chez  elles. 

Les  Limaces  paraisseiil  moins  craindre  le 
froid  que  les  Hélices  ; car  on  en  voit  encore 
lorsque  ces  dernières  ont  cnlièreiuent  dis- 
dU 
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paru.  Lorsque  Thiver  les  surprend,  elles 
s'enfoncent  dans  la  terre  « se  caclient  dans 
les  fentes  des  vieux  murs  humides,  dans  les 
troncs  creux  et  pourris  des  arbres , pénè- 
trent dans  l’humus  produit  par  leur  poun  i- 
lure  , et , arrivées  h une  rrofondeiir  conve- 
nable , elles  se  contractent  sur  elles-mêmes, 
de  manière  i ce  que  leur  coros  ne  présente 
presque  plus  qu’une  foriiiu  spnèrique.  Dans 
cet  état  elles  s'engourdissent  \)oixr  no  plus 
revivre,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  qu'è  la  belle 
saison.  Durant  leur  engounlisseiucnt,  elles 
diminuent  visiblement  de  grosseur;  cela 
tient  probablement  h ce  qu  elles  ne  man- 
gent que  peu  ou  point,  i.ors  môme  qu’on  les 
lace  dans  les  conditions  les  plus  t'avurables 

l’abri  du  froid,  au  milieu  d’uuc  nourriture 
abondante,  elles  s’engourdissent  également; 
leur  torpeur  est  plus  lente  h venir  et  cesse 
plus  vile;  mais  elles  no  subissent  pas  moins 
une  modilicalion  dans  leur  volume.  C'est  or- 
dinairement vers  le  mois  d’avril  qu’elles 
commencent  è reparaître.  Leur  activité  aug- 
luenlant  avec  la  température,  on  les  voit 
do  plus  en  plus  obandonner  leur  retraite 
d'hiver , so  clioisir  un  lieu  è l’abri  du  vent, 
et  se  ta[>ir  sons  une  pierre  , une  tilanche. 
dans  les  fentes  plus  profondes  u'un  ar- 
bre, etc.  Un  temps  humide,  une  petite  pluie, 
des  brouillards,  sont  autant  de  causes  (]ui 
les  engagent  h soi  tirpendant  la  Journée;  mais 
ordinairement  elles  se  tiennent  cachées, 
pour  ue  sortir  que  le  sriir , cl  surtout  le  ma- 
lin. C’est  en  mai  que  les  Limaces  s'accou- 
pieiil.  Tous  les  détails  i|ue  l'un  a sur  l’acte 
de  la  ruproiiuclion  chez  ces  animaux  sont 
bien  iiisullisaiits;  car  dans  toutes  les  espè- 
ces U ne  s'accomplit  pas  de  la  môme  ma- 
nière. Peu  de  temps  après  raccouplement, 
les  limaces  pomlent  ; elles  choisissent,  pour 
déposer  leurs  œufs,  un  Ihm  iroid,  huiuido 
et  où  le  sideil  n’arrive  jamais.  Oïdinaire- 
iiienl  elles  les  cachent  dans  la  terre,  dans  de 
)n  mousse,  etc.,  et  les  disposent  par  petites 
nasses  ou  par  chapelets.  Ces  œuts,  d'abord 
iiansiiareiils , devien  lent  opaques  à mesure 
que  i’embryon  <{u’ils  renferment  sc  déve- 
loppe; son  éclosion  , plus  ou  m uns  ra  idc, 
dépend  du  degré  plus  ou  moins  élevé  de  la 
tem(iéralure. 

Les  Limaces  , doul  la  distinction  en  espè- 
ces est  si  dillicile  à cause  dos  numbreuses 
variétés  de  couleur  qu'elles  olfrent,  habiieiit 
toutes  les  régions  de  l'Europe  et  du  l'Amé- 
riijuc  scptenlrionalo.  On  en  trouve  aussi 
aux  deux  exliémilés  de  l’Arriqne  et  è la 
Aouvelie-Uuliande.  Swamiin  rdaiu , le  nre- 
iuter,  les  avait  distinguées  eu  deux  grou- 
pes : les  domestiques  et  les  agrestes.  M.  de 
Blaiiiville  cuust'rve  celle  division  sous  le 
nom  de  Limaces  rouges  et  du  Limaces  gri- 
ses. Férussac  fut  porté  à faire  dos  premières 
uu  nouveau  genre  qu’il  nomma  Arion,  et 
conserva  aux  autres  le  nuui  de  Limaee. 

La  Limack  cEaDAKK  {L.  cinereum^  Linn., 
Gmel.;  antn/uorum,  de  Fer.  ).  D'un  gris 
blaociiÂtre,  avec  des  ligues  noiies  interrom- 
pues. CuUe  espèce  est  celle  de  nos  contrées 
qui  alleiol  la  plus  grandi  (aille.  File  est 


commune  dans  les  bois  , sous  les  écuix-es 
d’arbres  pourris. 

La  Limace  des  caves  {L.flavus,  Linn.}, 
De  couleur  orlinairemeiU  roussètre,  comme 
dans  nus  habitations. 

La  Limace  agreste  (L.  agreftis,  Linn.). 
Petite,  ordinairement  toute  grise.  On  la 
trouve  fréquemment  dans  les  champs , les 
jaixlins.  Elle  rejellu  une  abondante  viscosité, 
à l'aide  de  laquelle  elle  se  sus[>ciid  quelque- 
fois à l'extrémité  des  branches,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  do  Limace  filante  {L.  ^ian»)  de 
la  part  de  plusieurs  auteurs  anglais.  Quoi- 
que fort  petite,  la  Limace  agreste  est  cepen- 
dant celle  qui  nuit  lu  plus  à l'ugricullurc , à 
cause  de  sa  grande  imiltiplicalioii.  M.  Leadi 
a fait  rohservalion  que  deux  individus,  ajuès 
raccouplement,  ont  pondu  sept  cent  soixan- 
te-seize œufs. 

LLMNÉE.  — Ces  animaux,  dont  on  trouve 
en  France  une  dizaine  d’espèces,  forment, 
parmi  les  .Mollusques  gastéropotles,  un  genre 
assez  noiiihreiix,  et  qui  a des  représenfanls 
sur  presque  tous  les  poitils  du  globe.  Les 
Limnées  sont  aquatiques;  niais  ils  re.spin‘ijl 
l'ail'  en  rialuro  au  moyeu  de  poumons;  aussi 
s’éloiguenl-ils  peu  de  la  surfaire  des  eaux  ; 
on  les  itmcoiilre  dans  les  l.ics,  les  étangs,  les 
rivières  et  aussi  les  canaux  : ils  se  lienncit 
ordinairement  sur  le  rivage,  ou  bien  au  mi- 
lieu aes  [danles  aijuatiques  (iS'ympkta  Au- 
nunculua  , rtc.  ),  sur  lesquelles  ils  n archeiU 
avec  tocililé.  Souvent  aussi  ou  les  voit  na- 
ger à la  surface;  dans  ce  cas,  ils  ont  tou- 
jours le  pied  en  haut  et  la  co<|uillü  en  bas,  la 
l’iCü  discoïde  de  ce  pieii  étant  précisément 
placée  au  point  do  joiicUon  de  l'eau  et  do 
l almosphère.  Les  Liutnées  peuvent  rester 
plus  ou  moins  longtemps  dans  cette  |)osi- 
lion , et  font  alors  très  l'réqueuinient  une 
sorte  de  mouvemeut  de  déglutition  ; ils  por- 
tent leur  langue  au  dehors  , et  la  lejtlient 
ensuite  dans  leur  bouche,  probableiuentpour 
avaler  les  débris  organiques  qu'ils  ont  .saisis, 
et  qui  funnont  une  juirde  de  leur  nourriture  ; 
mais  ils  ne  reoiierchent  pas  seulement  ces 
aliments,  qui  sont  le  plus  souvent  ucs  débris 
des  végétaux  et  .des  infusoires,  ils  atta- 
quent üiieclement  les  végétaux  et  les  nm- 
gent , cumiue  fu  il  lus  liiiia^-ons,  à la  suna<  e 
du  sol.  Lorsqu'on  tient  les  Limné«-s  en  c4ii>- 
livilé,  la  meilleure  manière  du  les  nouir  r 
est  de  leur  donner  ({uelques  feudies  du  sa- 
lade. Ces  animaux  soiienl  quelquefois  du 
l'eau  ; mais  iis  s’en  écarlent  oeu , et  y ren- 
trent bientôt  après.  LuESqu’ils  ne  | euv<-i.t 
le  faire,  ils  s'appliquent  contre  les  paiois 
voisins;  toutefois,  ils  ne  tardent  nas  à péi  .i  , 
s'ils  conlinuciU  à rester  privés  u'humidité; 
car  ils  n'ont  pas,  comme  les  Hélices , la  ia- 
cdilé  de  former  leur  coquille  au  moyen  d'un 
épipbragme. 

Le  (H'odnit  de  ta  génération , que  les  Lim- 
nées  déponent  |>eu  de  jours  après  raccoupi&- 
meul , consiste  eu  œufs  réunis  eu  masses 
plus  ou  moins  allongées  et  toujours  trans- 
parentes. Ces  petits  amas  d’œufs , sui  les- 
quels le  dévelopj  eiiieul  est  très-facile  h sui- 
vre, sont  ordinaireiiiunl  idarés  à la  surface 
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(li‘s  liges  ou  des  feuilles  aqintiques;  quel- 
quefois on  les  trouve  sur  la  coquille  des 
Liumées  eii\-mi'mes. 

Les  Liiiinées,  romine  nous  l’aTons  dit, 
sont  lous  des  eaux  douces  , i|iielqiiefois  on 
les  trouve  près  de  la  mer  dans  les  eaux  sau- 
liutlres,  mais  jamais  dans  l'eau  salée;  quel- 
uues-uns  vivent  dans  les  eaux  tlienuales,  et 
il  en  est  (jiii  s'élèvent  jusqu'il  des  hauteurs 
assez  coiisidéraliles,  plusieuis  sont  connus 
h l'état  fossile. 

l.lMt'I.E,  genre  de  Crustacés  xipliosures. 
— Ces  aniiuaux  ont  le  corps  divisé  en  deux 
iinrlies,  la  première  recouverte  par  un  grand 
liouclier  demi-circulaire;  la  seconde,  recou- 
verte par  un  autre  houclier  presque  triangu- 
laire, se  termine  par  une  longue  queue  sty- 
liforme. 

Ces  Crustacés  atteignent  quelquefois  deux 
pieds  du  longueur.  Ce  sont  des  animaux  qui 
vivent  dans  les  mers  des  pays  chauds.  l’eti- 
dant  l'été,  ils  viennent  le  soir,  presque  tou- 
jours par  couples , sur  les  pl.iges  sablon- 
neuses ou  marécageuses.  La  femelle,  qui  est 
plus  grande,  porte  sur  son  dus  le  in.ile,  sans 
ipie  celui-ci  soit  en  état  d'accouplement  ni 
violemmciit  attaché.  Leurs  mouvements  sont 
fort  lents  et  très-cire  inscrits , et  lorsqu'ils 
marchent,  un  jO'  voit  aucune  des  pattes  ; dès 
qu’oii  les  louche,  ils  s'arrêtent  et  relèvent 
leur  queue  lioiir  se  défendre.  Ils  restent 
toute  la  nuit  hors  de  l'eau , et  ne  cherchent 
Il  se  siuver  que  quand  ils  sentent  que  le 
danger  cumnieiice  il  devenir  imminent.  Leur 
(jucuo  e t Irès-redouléo  dans  l'Inde  et  en 
Caroline,  parce  qu'un  est  dans  ropinion  que 
la  piqûre  est  veniineu.se.  Les  sauvages  sa 
servent  do  celle  pointe  en  guise  do  fer  do 
flèche.  Au  témoignage  de  M.  Lecoiile,  natu- 
raliste des  plus  instruits,  et  qui  a si  fort 
contribué,  par  ses  recherches  et  ses  décou- 
vertes, aux  progrès  de  renloiuologio,  on  les 
donne  aux  porcs.  La  chair  dns  Limulesest 
bonne  h manger , et  letirs  oeufs  sont  très- 
délicats  ; on  sert  sur  les  tables,  è la  Chine  et 
au  Japon,  l'espèce  qui  lui  est  propre  et  qui 
arrive  , avec  l'ilgo  . à une  longueur  de  deux 
pieds.  Ces  animaux  se  trouvenl  dans  les 
mers  des  deux  Indes,  depuis  l'èiiuatenr  jus- 
qu'au quairième  degré  Je  latitude.  Ils  .sont 
communs  dans  le  golfe  du  .Mexique,  sur  les 
eûtes  do  la  Caroline,  aux  Moluqiies  et  dans 
les  mers  du  Japon  et  de  la  Chine.  Les  Amé- 
ricains appellent  ces  Criislac's  King-Kraü ; 
les  nègres  des  bords  de  la  mer  se  sei  venl  du 
lét  vide  pour  puiser  de  l'eau  ou  pour  rl'aii- 
Ires  li.sages  domest  ques.  Irois  ou  quatre 
espèces  de  ce  genre  sont  connues. 

LINNÉ,  ses  co.iiiaissaiices  eutomologi- 
ques.  r»i/.  EsTOMOLUtiiK. 

LLNYFHIE,  genre  d'Aruchnides  puliuo- 
Uaires,  secliou  des  üipneumones,  tribu  des 
Orhilèl.'S.  — Ces  .Vraignées  viveul  sur  les 
buissons,  les  gènévriers,  les  pins,  ou  liieii 
sur  les  fenêtres  et  les  coins  dus  murailles  ; 
elles  y construiseul  une  toile  horizontale 
pendue  cuire  les  brauches,  si  c'est  sur  un 
arbre,  luint^eldonl  l'étendue  varie  è raison 
de  1a  proximité  ou  de  l'éloigueuiexit  dea 


points  d'attache.  Pour  la  maintenir  parfaite- 
ment horizontale,  elles  tendent  par  des.sus 
des  fils  iierpendiculaires  et  ohliipies,  qu'elles 
fixent  aux  lieux  environnants.  L’animal  ,so 
tient  unlinairement  au  milieu  du  sa  tuile, 
dans  une  (losilion  renversée,  ayant  le  ventre 
en  haut.  Un  insecte  a-l-il  le  malheur  de  se 
laisser  engager  dans  ce  filet,  le  propriétaire 
accourt,  lu  perce  avec  ses  mandibules  à tra- 
vées la  toile,  et  ensuite  y fait  inedéeliiciire 
afin  de  le  faire  passer  et  do  le  sucer , ce  qu’il 
fait  sans  l'envelopiior  de  suie,  l’insecte  étant 
mort  ountfaihli  par  felfet  du  venin.  Les  mil- 
les ont  si  peu  do  resscmhlaiice  avec  leurs 
femelles,  qu'on  ne  les  croirait  pas  de  la  même 
espèce;  ils  setroiiveniloujours  pUcésd.ins  la 
mémo  loilccjiiclesfeniellespendiinl  le  mois  de 
septembre.  Leurs  (iiitles  sont  beaucoup  plus 
grêles  et  plus  allongées;  leur  alxloiiieii  est 
aussi  beaucoup  plus  long;  leurs  palpes  sont 
lermitiés  par  un  gros  boulon  qui  se  .sépare  en 
deux  quand  on  le  piesse. , et  pré.seiile  deux 
pièces  écailleuses  en  forme  de  valves  de  co- 
quilles, du  milieu  desquelles  on  voit  sortir 
u'aulres  pièces;  on  y remarque  surtout  des 
pièces  en  forme  de  crochet  et  un  tuyau  court 
et  cannelé.  A l'époipic  de  la  poide , le  ven- 
tre des  femelles  grossit  hcaiieoup  ; le  cocon 
dans  lequel  elles  mellent  leurs  œiils  e.sl  com- 
posé d’une  soie  lâche  ; elles  le  placcnl  au- 
près de  leur  toile.  Les  mufs  sont  d'un  rou- 
ge.Mrc  tirant  sur  le  jaune;  ils  ne  sont  |Miint 
agglutinés  entre  eux.  Ce  genre  se  «tompose 
de  plusieurs  espèces,  cl  celle  qui  a fou,  ni  à 
Uegéer  les  observations  que  nous  venons 
de  rappeler  est  la  Linvpiiic  TniAixoïc.tiRK 
{Limjphin  Iriangularis.  Laïc.  Walek.).  On 
la  trouve  communément  è Paris , dans 
les  bois  de  Boulogne , Vinccnucs  et  .Meu- 
don. 

LION  des  Pucerons.  Voy.  PecEaoss. 

LIOTIIÉ.  Voij.  Poe. 

LISETTE  on  Bèr.HE  , nom  vtdgaire  de 
v.lll'tabe  Hiirchus.  — Eet  insecte  cause 
de  grands  dommages  aux  agriculteurs.  Il 
commence  è se  montrer  en  juin,  s'attache 
alors  aux  feuilles  tendres,  et  surtout  i celles 
de  la  vigne  (de  lâ  son  nom  de  Dncchus]  ; hieii- 
lûl , par  l'olfcl  de  la  .soustraction  des  .sucs 
qu'il  jioiiijie  avec  sa  trompe  , la  circulation 
de  la  sévu  est  arrêtée,  la  feuille  se  roule  sur 
elle-mènio , et  c'est  dans  ce  cornet  , dont 
l’inlérii'ur  est  tapissé  d'un  dnvel  soyeux  , 
que  les  teufs  sont  déposés.  Il  y a un  moyen 
laeilo  Pt  |ieu  dispendieux  de  détruire  cet 
insecte  nuisible  : coiiiuie  h la  moindre  alarma 
il  se  ramasse  en  houle  el  se  laisse  loinher  â 
lerre  pour  rouler  sous  de  poliles  mottes  , et 
éviter  par  là  les  atlaigucs  dus  oisea  ix  insec- 
tivores, on  peut  profiler  de  cet  inslaiil  pour 
s’en  emparer.  Il  sufiil  de  placer  sous  chaque 
cep  une  feuille  de  cailuii  relevée  sur  ses 
bord.s,  et  de  secouer  légèrement  .ses  hroii- 
clics.  Les  Béchr$  ne  résislenl  pas  à celle  se- 
cousse et  loiiihenl  toutes  sur  le  pap  er;  on 
ramasse  eiistule  les  cornets  qui  eoniieniient 
les  œufs,  et  Ton  ielle  le  tout  au  feu.  Une 
femme  ou  un  eiifaiil  peut  ainsi  purger  un 
arpent  de  vigne  dans  une  journée  ; le  pro- 
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fil  est  considérâlile  cl  In  dépense  fort  lé- 
gère. 

LITHOPHAfîES,  de  iWo,-,  inerrc,  et 
manger,  creuser.  — Ce  uoiii  ne  s'anpliiiuc 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  è des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  piei  re.s,  mais  ii 
eerlaines  coquilles  liivalves  qui  jouissent  do 
la  propriété  de  creuser  dans  les  roches  plus 
ou  moins  dures  du  bord  de  la  mer  des  ca- 
vités dans  lesquelles  elles  se  logent;  il  n’ap- 

fiarticnt  |>as  non  plus  li  une  famille  particu- 
ière , mais  les  animaux  auxquels  il  |icut 
être  a|>pliqué  .se  trouvent  répartis  dans  pres- 
uue  toutes  les  familles  de  Bivalves;  les  mers 
lie  nos  contrées,  et  surtout  la  Méiliterranée, 
renferment  un  grand  nombre  de  ces  mollu.s- 
qucs,  parmi  lesquels  les  t’hoiadcs  , les  llu- 
jiellaires,  les  Saxicaves,  les  Paleiles , etc., 
sont  de  beaucoup  les  plus  remarquables, 
tant  par  leur  nombre  que  par  les  lieux  dans 
lesquels  elles  creusent  leur  demeure.  Mal- 
gré cette  distribution  géographique  nu  mi- 
lieu de  la  partie  de  rEurope  la  plus  dévouée 
aux  sciences,  et  quoique  sur  les  bords  mê- 
mes de  la  Seine , un  trouve  dans  dos  cou- 
ches d’argile  des  espèces  du  premier  des 
genres  ci-dessus  cites,  on  ignore  encore  à 
l'aide  de  quels  moyens  cos  animaux  peuvent 
ainsi  creuser  des  pierres  même  très-dures  , 
quoique  l'on  ail  prétendu,  et  c’est  lléaumur 
et  Lafaille  qui,  dans  des  Mémoires  nd  hoc  , 
ont  soutenu  cette  opinion,  que  ce  n'étaient 
que  des  pierres  molles  et  en  état  de  forma- 
tion qu'elles  pouvaient  ainsi  percer;  mais, 
ainsi  que  cela  a été  constaté  par  des  savants 
dignes  do  foi,  les  pierres  même  les  plus  du- 
res ne  sont  pas  à l'abri  des  Lithophages;  do 
petites  .Moules,  des  Patelles,  ont  été  obser- 
vées jiar  .M.  de  Blainville  dans  les  calcaires 
ciui  s^étendent  le  long  de  la  Méditerranée  et 
de  la  Manche;  Flcuriau  de  Bellevuo  a eu 
l'occasion  de  vérifier  le  même  fait , et , d'a- 
près l'assertion  de  quelques  auteurs , il  pa- 
raît que  les  Patelles  se  rcuconlreut  sou- 
vent dans  les  laves  elles-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit , c'est  vainement  que 
l'on  a cherché  h donner  une  explication  de 
ce  curieux  et  important  phénomène.  Cer- 
tains observateurs  ont  pensé  (tue  c’élail  par 
un  mouvement  de  rotation  longtemps  ré- 
pété que  les  Lithophages  parvenaient  a user 
la  pierre  dans  laquelle  on  les  rencontre  ; 
mais  è celle  assertion  des  objections  bien 
naturelles  se  présentent  : chez,  certains  do 
ces  animaux,  le  tôt , tout  à fait  lisse  , est 
de  beaucoup  moins  dur  que  la  roche  elle- 
même,  et  chez  d'autres,  ou  sa  densité  |iour- 
rail  être  supérieure,  comme  chez  les  Phola- 
des,  dont  la  coquille  est  garnie  antérieure- 
ment d’aspérités  plus  ou  moins  fortes , les 
diuiensions  de  la  loge  sont  telles  qu'aucun 
mouvement  ne  peut  être  supposé  h l'animal 
ui  la  remplit.  Au.ssi  cette  opinion  a-t-elle 
té  rejetée  parle  plus  grand  nombre  des  sa- 
vants. FJouriau  do  Bellevue,  qui  l’a  com- 
battue le  premier , a cru  imuvoir  attribuer 
cette  faculté  aux  propriétés  d’une  sécrétion 
corrosive  qui,  ramollissaut,  dissolvant  la 
tiierrc,  Dermettroit  ensuite  il  l'animal  de  re- 


jeter aisément,  par  les  mouvements  de  son 
pied,  les  parties  désunies  de  celle-ei  ; la  pré- 
sence d'une  humeur  noirâtre,  assez  épaisse, 
qui  urdinairement  enveloppe  les  Pholades  et 
remplit  l’étroite  cavité  qui  les  renferme,  fut 
le  fondement  de  l'opinion  de  Bellevue  ; 
quant  à la  nature  du  liquide  sécrété,  ayant 
observé  que  les  Lithophages  sont  générale- 
ment phosphorescents,  et  que  d’ailleurs  c’est 
ordinairement  dans  les  pierres  calcaires 
qu’ils  se  rencontrent,  il  crut  pouvoir  admet- 
tre que  c'est  un  acide  phosplioreux  ; mais  il 
faut  croire  que  le  sel  quelconque  destiné  h 
corroder  la  pierre  est  sans  action  sur  les  tis- 
sus animaux  ; car,  comme  l'avait  observé  le 
même  savant,  les  Ruiiellaires  , qui  souvent 
se  rencontrent  dans  fa  roche  quelles  creu- 
.sent,  ont  souvent  les  parties  calcaires  de 
leur  têt  plus  ou  moins  attaquées,  sans  que 
l'altératiuii  ail  pénétré  jusqu'à  la  matière 
animale.  Par  suite  de  cos  observations,  Flcu- 
riau du  Bellevue,  su  croyant  fondé  à admet- 
tre l’existence  d’un  liquide  corrosif,  dut  re- 
chercher l'organe  de  la  sécrétion;  il  pensa 
que  ce  iiouvait  être  le  pied  ; et,  en  effet,  cet 
organe  est  Irès-développé  chez  les  Phola- 
des; mais  on  sait  que  chez  les  Modioles,  au 
contraire,  il  est  rudimenlaire;  que  chez  les 
Saxicaves,  c’esl  à peine  s'il  trouve  .un  pas- 
sage è travers  l’étroite  ouverture  du  man- 
teau; on  ne  |ieut  donc  guère  admettre  a 
priori  que  ce  soit  là  l’organe  de  sécrélioii 
du  liquide  ahoudanl  cl  puissant  que  l’un 
suppose  corroder  la  pierre.  B ailleurs,  .M.  de 
Blainville,  qui  a ohsrvé  les  Patelles  qui  vi- 
vent dans  la  pierre  caUaire  des  bords  de  la 
Manche,  dit  que  riiumeur  que  sécrète  leur 
pied  n'est  nulleuient  acide  ; c'est  ce  qui  con- 
duit ce  savant  à regarder  comme  possible 
que  la  corrosion  de  la  pierre  suit  due  à une 
.simple  macération,  il  un  ïamollissenieni  pro- 
duit par  la  sécrétion  continuelle  du  cette  hu- 
meur; mois  si  cela  a lieu  pour  le  calc,iire  peu 
compacte  des  bords  de  la  Manche,  on  a [leinc 
à comprendre  qu’il  en  soit  ainsi  des  mar- 
bres de  la  Méditerranée;  et  si  l’observation 
rapportée , aveu  doute  il  est  vrai,  par  .M.  do 
Blainville  fui-mêinc,  de  la  présence  des  Pho- 
lades dans  lus  laves,  est  fondée,  il  est  pro- 
bable que  cette  explication  n'est  pas  appli- 
cable à tous  ies  cas  connus. 

Ou  voit  donc  que  sur  cette  question  inté- 
ressante il  y a encore  beaucoup  de  doute  ; 
l'analyse  chimique  de  l'humeur  sécrétée  y 
répandrait  certainement  quelque  jour  ; il  se- 
rait aussi  utile  de  désigner  positivement  1a 
nature  des  pierres  que  creusent  les  Litho- 
phages ; cniiii , il  faudrait  déterminer  le 
lieu  où  se  trouve  l'organe,  quel  qu’d  soit,  do 
sécrétion. 

LiVKËE.  — Geoffroy  domio  le  nom  oo 
Liirée  à une  espèce  de  Mollusques  qui  se 
rapporte  au  geuro  Hélice.  • Celle  einiuille, 
dit -il,  est  plus  petite  que  les  précédentes 
{Belix  hortcnsii  mpersa  el  pomalia)  ; il  eu  est 
peu  dont  les  coquilles  varient  autant  : eu 
général,  la  couleur  de  la  coquille  est  citronne, 
lavée  quelqiicfôis  d un  [leu  de  rouge;  mais 
lantêt  la  coquille  est  toute  de  celle  couleur. 
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sans  aucune  bande,  tantôt  elle  est  chargée 
il’uneseulebande  circulaire,  et  d’nutrosfoisdo 
deux  ou  trois,  quelquefois  du  ciuq.  Les  ban- 
des brunes  varient  aussi  pour  leur  grandeur 
et  leur  position  ; mais  l’ouverture  de  la  co- 
quille a toujours  un  rebord  assez  saillant, de 
couleur  brune,  même  dans  celles  qui  n’ont 
aucune  bande. 

« Ou  trouve  ce  Limas  nartout  dans  les 
jardins  et  les  campagnes;  les  bandes  qui  le 
couvrent  H lui  donnent  l'air  d’une  Livrée 
l’ont  fait  appeler  de  ce  nom.  » 

Le  Mollusque^  que  Gcolîroy  décrit  dans 
les  lignes  que  noiis  avons  transcrites  textuel- 
leinenl  est  Vlhlix  nemoralh  di*  Üiiné,  Irés- 
voisino  des  sihatica  et  horteiisis,  mais  dont 
elle  se  distingue  par  un  rebord  (périsloine) 
do  couleur  brune,  ainsi  que  Guolfroy  l’in- 
dique. 

LIXE,  genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Kliincophores,  tribu  dos  Cliaran- 
çoniles.  — Les  Lixes  ont  le  corps  plus  ou 
moins  en  fuseau,  et  les  élyires  [dus  ou  moins 
divergentes  entre  elles  à leur  extrémité  dé- 
pa.ssanl  un  peu  l’abdomen  ; ils  ont  les  cro- 
chets des  tarses  très-grands  et  très-forts.  Leur 
corps  est  toujours  couvert  d’écaillcs  fari- 
neuses grises  ou  jaumltres  qui  s’attachent 
aux  mains  lorsqu’on  les  saisit,  et  laissent 
paraître  la  couleur  noire  de  leur  corps;  les 
élytres  sont  ûiieroeul  granulées  et  otfronldes 
doubles  séries  de  points  profonds  accolés. 
Cés  iîisecles  se  trouvent  habituellement  sur 
les  Heurs  composées,  et  quelquefois  aussi  au 
bord  des  cliemins  et  des  prairies;  ils  ont 
la  faculté  de  voler,  mais  marchent  avec  len- 
teur. 

Dogéer  a étudié  la  larve  d'une  espèce  de 
ce  genre.  Celte  espèce  est  \eLixus  pnraplfcti- 
cujr,  ainsi  noinmépar  Limté,  ipn  pensait  que 
les  chevaux,  en  mangeant  la  larve  avec  la 
plante  dans  l’intérieur  de  laquelle  elle  se 
nourrit,  gagnaient  la  maladie  appelée  para- 
plégie; culte  plante  est  la  Phellandrio  aqua- 
tique; la  larve  do  ce  Lixus  vildans  la  partie 
submergée  de  ses  grosses  tiges,  elle  s’y  lient 
sülitairiiuonl  et  toujours  la  tôle  en  haut; 
quand  elle  a acquis  tout  son  accroissement, 
six  à sept  lignes  do  long  sur  une  ligne  do 
diamètre,  elle  est  entièrement  d'un  blanc  do 
lait  avec  la  tôle  brune  ; celle  tôle  [U)rlo  des 
mandibules  fortes  et  très-pointues;  I -s  pre- 
miers segments  olfrent  de  chaque  côté  des 
rudiments  de  mamelons,  mais  qui  ne  peu- 
vent servir  à la  progression  ; ce  mouvement 
s’opère  au  moyen  Je  la  contraction  et  de  la 
dilatation  des  anneaux  do  TabiJomen,  qui 
sont  assez  séparés  entre  eux  et  munis  d’aspé- 
rités. L’animal,  dans  celle  opération,  a le 
corps  renversé  et  le  ventre  en  haut;  celte  larve 
opère  sa  métamorphose  vers  le  mois  de  juil- 
let; la  nymphe  se  tient  dans  la  môme  posi- 
tion qiie  la  larve,  la  tôle  en  haut;  elle  peut 
opérer  beaucoup  de  mouvements,  et,  à cet 
etfet,  ses  segments  et  son  abdomen  sont  mu- 
nis de  couronnes  d’épines. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  fort  nom- 
breux, puisque  Olivier  seul  en  a décrit 
suixaulo  et  quelques  espèces»  et  qu'on  peut 


dire  lUie  le  nombre  en  est  presque  doublé. 

LOCUSTE  et  Lor.i  sta.  Voy.  Sauterelle. 

LOMBRIC,  LumbricH»,  Savig.,  genre  do  la 
fuiuillüde  Lombricines,  avant  pour  caractè-  • 
res  ; un  cor[>s  composé  d'amicaux,  arrondi, 
extensible,  allongé,  plus  pointu  antérieure- 
ment que  postérieurement;  une  bouche  sim- 
ple, rétractile,  terminale,  sans  aucun  tenta- 
cule ; un  anus  placé  longitudinalement  à la 
partie  postérieure  ; les  pieds  remplacés  par 
de  petites  soies  non  rétractiles,  en  partie  cal- 
caires, en  partie  cornées,  colorées  en  jaune 
sans  éclat  métallique,  disposées  par  paires 
sur  les  côtés  de  chaque  anneau,  lune  suiié- 
rieurc,  l’autre  inférieure,  de  manière  è tor- 
iner  de  chaque  côté  de  l’animal  quatre  soies 
longitudinales. 

Si  nousfaisons  deccs  animaux,  ainsi  qu’ils 
le  méritent,  comme  habitants  de  nos  envi- 
rons, une  étude  plus  approfondie,  nous 
voyons  que  leur  corps  est  irrisé,  trôs-con- 
Irarlile,  et  qu’il  doit  celte  propriété  è un 
muscle  peaussier  très-puissant  ; que  les  arti- 
culations qui  composent  ce  corps,  très-mo- 
biles entre  elles,  sont  séparées  les  unes  dos 
autres  par  des  sillons  qui  sont  plus  larges, 
plus  profonds  à la  partie  antérieure  que  vers 
l’autre  extrémité;  que  ce  corps  est,  vers  le 
tiers  antérieur  à peu  près,  renllé  en  un  bour- 
relet plus  ou  moins  saillant,  d'un  rouge  plus 
intense  que  celui  qui  colore  ordinairement 
tout  l’anima]  ; c'est  lè  que  se  terminent  les 
organes  do  la  génération.  Un  autre  tuber- 
cule, d’une  couleur  blanchâtre,  d’une  forme 
ovale,  et  fendu  longitudinalement,  se  trouve 
à la  partie  inférieure  et  latérale  du  seizième 
anneau,  environ  au  trente-sixième,  suivant 
M.  de  BlaiiiviJIe,  et  plus  ou  avant,  d’après 
Fabririus  ; il  y en  a un  autre  d’une  couleur 
rosée  et  qui  provient  du  reiiHoment  de  trois 
anneaux  ; qu'eiilin,  mais  à la  partie  supé- 
rieure, se  trouvent  de  chaque  côté  des  pores, 
qui,  dis[U)sés  deux  à deux  sur  chaque  an* 
neau,  forment  des  .séries  longitudinales,  et 
qui  ont  f>our  fonction  de  sécréter  la  liqueur 
qui  recouvre  ordinairement  les  Lombrics. 

Chez  ces  vers  les  organes  de  la  digestiou 
sont  tort  simples;  la  bouche,  qui  est  petite, 
est  fermée  par  deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure, dépassant  de  beaucoup  l’inférieure, 
sert  à l’animal  à creuser  les  trous  dans  les- 
quels il  se  retire.  11  n’y  a point  d’organes 
masticateurs  ; cet  appareil  jouit  sans  douto 
d'une  sensibililé  fort  pou  marquée,  car,  ou- 
tre que  la  lèvre  inférieure  en  est  à peu  près 
dépourvue,  l’organe  essentiel  du  goût,  la 
langue,  manque  constamment.  Quant  à l’ap- 
pareil digestit  proprement  dit, sa  description, 
non  plus  que  celle  des  organes  réparateurs, 
ne  saurait  nous  occuper  longtemps.  Un  sim- 
ple rentlement  de  l’œsophage,  un  véritable 
gésier,  assez  développé  il  esi  vrai,  et  com- 
posé do  libres  assez  résistantes,  est  la  seule 
dilatation  du  tube  intestinal  ; il  s’étend  presr- 
que  en  ligne  droite  de  la  bouche  à 1 anus. 

Parmi  les  glandes,  celle  qui  constitue  l’or- 
gane sécréteur  de  la  bile  mérite  seule  une 
mention  spéciale  : l’opinion  qui  parait  être 
la  plus  générale,  c’est  qu’il  n’y  a pas  do  vé- 
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ritabip  foie,  mais  que  cel  oP^atic  èsl  remplacé 
par  un  raisseau  qui  s’étend  en  serpeiilanl 
au-dessous  du  tube  digestif;  M.  de  Blain- 
villp  pense  que  ce  vaisseau  n'est  peut-être 
qu'une  veine  mésentérique. 

t.a  simplicité  de  l'orguiie  circidatoirc  n'est 
pas  moindre  que  celle  du  liihe  digestif.  L'or- 
gane central  est  un  vérilabli!  cieur  aortique  ; 
voici  ce  qui  est  maintenaut  acquis. H la  .science 
sur  ce  point.  l)e  la  pahji  du  canal  iideslinal 
et  de  la  peau  etlerne  de  l'animal,  on  voit 
très-distirict.  inelit  naître  de  pclite.s  veinules, 
eonlimintion  d'.'u tcrioles  qui  rurmctd,  en  se 
croisant  enirc  elles  un  véritable  leius,  un  la- 
ds ineitricable;  ces  veines, en  se  réunissant, 
constituent  un  gros  vaisseau,  un  tronc  placé 
le  long  de  l'abdomen  et  rcuiontaul  au  niveau 
de  la  télé,  et,  par  le  moyen  de  cinq  branebcs, 

i la  partie  dorsale  dr;  ranimai;  là  ces  braii- 
etins,  .se  léuidssant  comme  elles  rélaicnt 
I‘rimiliv(>metd,  constituent  tlii  nouveau  vais- 
seau Irè.s-long,  placé  sur  la  ligne  médiane 
du  dos.  qu'il  parcourt  dans  toute  sa  longueur; 
ce  vaisseau,  qui  est  plus  large  du  cfilé  de  la 
tèti’  que  vers  rautre  evtrémité,  c'est  Iccunir. 
Par  un  motivr  meut  de  systole  et  de  diastole 
facile  à apercevoir,  il  envoie  par  les  arléres, 
auxquelles  il  donne  nai.s.saiice,  le  sang  h tou- 
tes les  |iarties.  Avec  une  telle  disposition, 
peut-être  l'existence  d’un  organe  rcsinratoiro 
n’csi-elle  pas  nécessaire;  cependant  certains 
auteurs  assimilent  à de  véritables  poumons 
de  petits  feuillets  qui  communiquent  à l'ex- 
tréiliité  parles  poresdorsauxdout nousavons 
piarlé. 

Un  ganglion  do  dimensions  eilrêmement 
petites,  situé  au-dessus  de  rœsopbage,  cl 
une  longue  suite  de  nombreux  ganglions 
très-r.lppi  ochés  les  uns  des  autres,  et  placés 
au-dessous  de  l’abdomen  eh  deux  séries  lon- 
gitudinales paralli  les, constituent  le  système 
nerveux  des  Lomlit  ic's.  Iles  organes  dès  sons 
il  ne  reste  jdus  que  celui  du  toiiebcr,  mois 

ii  parait  avoir  acquis  un  développement  très- 
notable.  Ainsi,  SI  l'on  Vient  à remuer,  seole- 
inenl  à l’aide  des  mouvements  du  pied,  la 
terre  dans  laquelle  ils  sont  renfermés,  ils  en 
sortent  aussiii'it,  quelquefois  en  grand  nom- 
bre, et  c'est  mémo  là  l’un  des  meilleurs 
moyens  do  se  les  procurer;  ou  sait  aussi  que 
c’est  le  même  sliatagèine  que  le  petit  Plu- 
vier emploie  dans  le  mémo  but.  Sa  vie  parait 
être  assez  uniformément  répandue  lions  tou- 
tes les  parties,  et  l'on  prélcud  même  ([ue 
quand  ils  ont  été  partagés  en  deux  portions, 
leurs  fr.agmenis  jouissent  i'un  et  l'autre  do 
la  fucuUé  de  reproduire  ce  qui  leur  manque. 
Mais  cela  parait  doiiteux.au  moins  à l'égard 
de  la  portion  )ibstéiiciirc  ; imiir  rautre,  au 
contraire,  d’après  la  disposition  du  sysièine 
nerveux,  et  comme  elle  renferme  lims  les 
organes  importants,  ceux  de  la  génération, 
l'eslomoc,  etc.  , on  comprend  as.sez  bien 
qu’elle  puisse  reproduire  la  partie  po.slé- 
rieuie,  qui  ne  contient,  en  elfel,  qu'une  por- 
tion du  cai  al  intestinal. 

C’est  pendant  la  sai.sun  ebauilc  seiilenient, 
ou  du  luoipa  sôùi  l'intlueiu'e  d'um?  tempé- 
rature loikyeime,  que  les  Lombrics  jouissent 


de  toutes  leurs  facultés;  quand  le  froid  com- 
mence à naître,  ils  s'enfoncent  dans  la  terre 
à ntic  assez  grande  profondeur,  et  il  parait 
lUénip,  suivant  Lalreille,  qu’ils  s'y  forment 
lino  sorte  de  roi(OC.  Peiii-élre  celle  enveloppe 
csl-cMe  la  même  que  celle  <|iic  M.  Léon  liii- 
four  a souvent  rencontrée,  renterinnnl  en 
elfel  des  Lombries,  et  sur  laipielle  il  a pu- 
blié une  courte  notice  dans  les  Annnlm  rfrs 
êcifiicrt  niilurelirs.  Voici  les  observations 
qu'a  faites  sur  ces  corps  le  savant  e ilomolo- 
gisle  qi;e  nous  venons  de  citer. 

Il  rarorllo  ipi’im  oiivri.  r lin  procura  qiicl- 
qiies-nns  de  res  le  ifs  nu  cocous  ; mais  enmmu 
ils  avaient  été  transportés  sans  aucun  soin 
et  exposés  peiidaiit  trop  longtemps  à l arileur 
du  soleil,  qui  les  avait  desséellés  cl  alfaissés, 
il  étail  à craindre  que  les  germes  ou  les  vers 
qu'ils  reoferinaient  ne  J'iisseiit  morts.  Ce|R'ii- 
danl  il  li  en  fui  pas  ainsi.  Après  avoir  eu  le 
soin  de  Icsni  Itre  à l'ombre  et  de  les  en- 
vi lop;  er  d'un  papier  Imniidc,  M.  Léon  Du- 
four put  assi.-ter  à la  mii.ssance  d'ub  Lom- 
bric. C'est  par  le  gros  bout  de  la  capsule  que 
11)  ver  sortit  ; , à celle  é(inquo  il  avait  deux 
lignes  de  long,  et  sa  grn.sscurélail  celled'uno 
lii  clic  ordinaire  ; .sa  consislance  étail  plus 
imille  que  celle  de  l’adulte.  Dans  la  région 
dorsale  existait  un  vai«scnii  d'un  ronge  vif, 
olfrant,  coininc  le  rieur  riiez  l'adulte,  un 
niniivcment  de  systole  et  de  diastole. 

Les  dimensions  de  res  cap.sules  sont,  sui- 
vant M.  Léon  l)..füor,  de  sept  ii  huit  lignes 
do  longueur,  sur  trois  ou  quatre  do  largeur; 
toujours  ce  s.ivant  les  a renrontrées  dans  la 
iiiariie  ou  l’argile  à une  pnlfondeur  de  5 à 6 
pieds  : leur  tissu  est  serré,  él, astique,  d’un 
roux  j.imiâlre  assez  Iransparenl  pour  lai.sser 
voir  les  sortes  de  eircbnvoliilions  que  forme 
le  Lombric  qu'elles  enveloppent,  et  même 
jiisipi’aiix  vaisseaux  de  rclni-ci.  Son  petit 
fioul  a un  prolongement  lîbrcuxqiii  se  termine 
p.ar  de  petits  lilels.  dont  l'iisag  ' est  de  lixcr 
ces  corps  dans  l'intérieur  des  trous  où  ou 
1rs  trouve.  Ces  ca|isuk',s,  ilnnt  l’on  ne  sait  en- 
rnre  si  ce  sont  des  cocons  ou  de  véritables 
(ciifs,  ne  contiennent  jamais  qu’un  seul  ver 
dans  leur  intérieur;  eflcs  renferment  de  plus 
dans  leur  intérieur,  suivant  M Léon  Dufour, 
une  matière  pulpeuse  jaunâtre,  qui.  comme 
le  remarque  cel  observateur,  parait  être  un 
jioini  d'uiialugio  du  plus  avec  les  véril.ables 
(EU  fs. 

C'est  dans  les  lieux  liumidcs,  dans  les  ter- 
res argileuses,  et  assez  souvent  à me  pro- 
fondeur assez  considérable,  que  se  retirent 
les  Lombrics.  Lxposés  à raideur  du  .soleil, 
ils  Se  dessêclieiil  promptement  et  ne  lardent 
pas  à périr.  Leur  lèvre  siipéiaeiire,  qu'ils 
eontiaeient  da  manière  à s'en  servir  rniuiiic 
d'une  véritable  vrille,  leur  sert  à merveille 
pour  creuser  des  trous  dans  le  terrain  peu 
lésislani  où  ils  »e  retirent:  ce  trou,  celle  ga- 
lerie a ordiiiairerticnt  deux  issues;  par  l'une 
l'animal  entre,  par  l'.!ulre  il  sort,  et  ta  pr"- 
III  ère  lui  sert  êgaleincnl  pour  rejeter  au  de- 
Iloi  s les  matières  qu'il  a avalées  c i i reu.«anl. 
C'est  en  sillunnani  ainsi  la  terre  qu’ils  elier- 
cbeiil  leur  nourriture,  qui  se  compose  da 
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mntièros  <:nU Ti^jçétalc’S,  soit  animales.  A leur 
tour,  les  Lombrii'.s  deviennent  la  proie  d’un 
assez  fçrand  nombre  d'animaus.  Les  pois- 
sons, comme  on  le  sait,  en  sont  très-friands, 
aussi  les  |ipcbeurs  les  emploient-ils  eomnie 
appAt;  plusieurs  mammifères. tels  ([uela  Taii- 
Jie,  des  oiseaiu  . des  Mollusipies  et  beau- 
coup d'autros  animaui  eticore,  en  font  b ur 
nourriture. 

Si  l'c  n'est  pour  leur  usaïe  dans  la  pèebe, 
les  l.ombrii  s ne  nous  sont  d'aucune  utilité. 

I.OI’H VIII’.  genre  (rUnui’nop'ères,  de  la 
section  des  Térébrants,  famille  di-s  Tentbrè- 
di  n s.  — le  s l.arves  île  ces  insec  tes  vivent 
en  grande  iptaelitè  sur  les  |ii  's,  do  it  elles 
dévorent  b-s  finiilles.  ('.es  l.arves  ont  seize 
fausses  pattes  cpii  vo  it  en  diminuant  de  lon- 
gueur depuis  U première jusi|ii’aiiv  anales; 
elles  se  lileiit  h nu  une  l•Olple  oValaiie,  icetite, 
(pi'el'es  atlai'lient  aux  feuilles  de  l’arbre  oii 
elles  ont  vécu;  quand  vient  le  mumelit  de  la 
niélamurpliose,  une  partie  de  la  eo  pie  se  .sé- 
jiani  do  l'un  >bis  boucs  an  moiicdre  etl'orl  de 
riuse' le,  et  lui  livre  passage;  (pieb|uefo  s 
CCS  eocjices  sont  traversées  par  ci  autres 
finiilles,  mais  celle  ilisposilion  ne  parait  pas 
gèiii  r l’insecle  dans  .sa  mélamorpliose. 

L.  lit:  inv  {t-.pi'iii,  Fabr),  lotig  de  trois  ou 
ipialri-  lij-'iies;  le  ciiAlc  est  tout  noir,  avec  les 
telle, is  i‘l  les  tarses  jaiiiiAlres;  la  femelle  est 
livide  avi-c  la  plus  grande  partie  des  anteh- 
iies  brunes  ; la  tète,  cpiiitre  ladies  sur  le 
Iborax  et  rabdonic'ii  noirs;  la  l.arve  est 
jaune,  avec,  la  tète  rouge;  elle  a un  rang  de 
)ioinis  noirs  aux  sligiiiales  et  un  A la  base 
des  f.iusscs  pattes  ; sa  coijue  est  jaiinAlrc.  Cet 
insicte  est  (leii  coiiimuii  aux  ébviroiis  de 
Paris. 

I.IAIJVKTTE.  Voy.  Ixodk. 

I.L’CASIÎ , genre  de  (Coléoptères  lamelli- 
cornes. — (Ces  insec  tes  ont  la  massue  des 
antennes  coiii|iosée  de  fenillels  ou  de  dents 
disposés  perpeiiiliculaircmcnl  sur  l'aie,  en 
manière  de  peigne;  les  antennes  sont  de  dix 
articles,  dont  lé  premier  est  bc'aucou|i  jiliis 
long  : les  mandibules  sont  toujours  cornées 
et  ordinairenient  |düs  gr.iiicles  clans  les  iiiAles 
que  dans  les  femelles;  les  tarses  sont  termi  - 
nés  par  deux  crochets  égaux  simides  avec 
un  petit  appendice  termiccé  ]iar  deux  soies 
dans  rentre-cleiix.  Celte  Iribu  ou  section  com- 
prend lus  l.unmr$  proprrment  dits  el  les 
Passiiirs.  — D.ciis  les  Lucanes,  les  antennes 
sont  forl'  iiieid  coudées,  glabres  ou  peu  ve- 
lues; le  labre  est  très-petit  et  confondu  avec; 
lediaperon;  les  mAc.boires  so  it  lermiciées 
liai-  110  lobe  ineiubra  ieiix  ou  enriace  très- 
soyeux,  en  forme  de  pinceau,  sans  dents; 
la  laiiguelle  esl  i'ieor|iorée  avec  le  nieiiloii  : 
elle  esl  divi-éc  en  deux  lobes  élroits,  soyeux, 
plus  ou  moins  sa  Hauts  au  delà  du  iiieüloii  : 
il  y a un  éciissmi  distinct  entre  les  élytres. 

Le  i>lus  reiiiarquablü  de  tous  les  Lucanes 
e.st  le  Cerk-vol.xxt  ( Lucanus  crrt'us  de 
I.iiiié).  Le  mâle  esl  long  de  deux  pouces, 
jiliis  grand  que  la  femelle,  et  noir,  avec  les 
civiles  bruni  s;  la  Ic'le  esl  plus  large  que  le 
corps;  les  iiiandibiiles  sont  très-grandes,  ar- 
quées, avec  trois  dents  très-fortes,  dont 


deux  an  bout,  et  l’autre  au  cfcté  interne;  ces 
dents  sont  elles-mêmes  dentées.  Iai  femelle, 
désignée  sous  le  nom  do  Bir/ie,  a la  tête  plus 
étroite  et  les  mandibiilcrs  beaucoup  plus  pe- 
tilc'S.  La  grandeur  el  leS  mandibules  de  cette 
espèce  varient  beaucrtiip.  Le  Lccxse  che- 
vnKCiL  f l.urnnus  cnpreolus  de  Fabricius),  qui 
n’est  ]iciil-èlri'  iln'mic  variété  du  Lucane 
Cerf-volant,  en  cfilTèn'  en  ce  qu’il  esl  plus 
jielit,  et  que  les  tnanclibules  du  niAle  sont 
|ieti  ou  |ioinl  fourchues.  Ces  insectes  sont 
coiiiniuns  dans  les  bois  de  chênes  (/«ri»),  de 
là  le  nom  de  hui  nnrs.  On  les  voit  Voltiger  au 
.solstice  d’été,  a|in>s  le  coiicber  dn  soleil. 
Pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  accrochés  , 
aux  branchc'S  d'arbres;  ils  aiment  à sucer 
riiuiiieiir  qui  découle  de  leur  écorce  ; leur 
godl  pour  le  miel  est  tel,  que  le  célèbre 
îswammerdniu  eu  avait  ap|irivoisé  un  qui  le 
suivait  comme  un  chien,  lorsqu’il  mettait  du 
miel  à sa  portée.  Ils  portent  riiez  les  Alle- 
mands ii'l  nom  signillaill  ùirrnrfinirr,  à cause 
d’iiiic  erovaiice  populaire  qui  les  aeeiise  d’al- 
ler preniire  dans  les  maisons,  avec  leurs 
inaiidllmlcs  en  forme  de  pincettes,  des  cbar- 
bo'is  nrd'-iils,  au  llioven  de.sqiiels  ils  peu- 
vent |iroduire  des  incendies.  La  femelle  pond 
-SCS  œufs  dais  les  arbr.is  pourris,  ou  fait  un 
trou  dans  la  partie  verinoiiliie  du  bois.  La 
Larve  se  nourrit  de  leur  tan;  elle  ressemble 
à celle  du  Nasicorne,  el  (lassc  six  ans  av.snt 
de  suliir  sa  mélamorptinse.  Elle  s'enfonce 
alors  ilans  un  terrain  argileux,  et  s'y  cons- 
truit une  boule  en  forme  d’œuf  très-solide; 
après  y èlrc  restée  uh  mois  ensevelie,  elle 
quitte  sa  peau  fcl  .se  montre  sous  la  férrae  do 
>ymplie,  qili  ofl're  tons  les  nteibbres  de 
l'iiisecU’  parfait,  mais  fcàserrés.  On  a pensé 
ijuc  la  Larve  lant  recherchée  chez  les  anciens 
sons  le  nom  de  Cossus,  pour  la  table  des 
riches , élail  celle  dn  Lucane.  Olivier  pré- 
sume que  ce  l'ossus  yioiitrait  bien  être  la 
Larve  du  Capricorne  héros,  — Le  Lccave 
FAUX  CARvBK  ^Cucanus  coroboidrs  de  Linné), 
iinimué  vulgairement  Chevrette  bleue,  esl  une 
jolie  iietile  espèce  qui  vit  dans  le  bois 
nourri  : il  a cinq  lignes  do  long  sur  deux  de 
large;  son  coriis  esl  bleu  mi  bleu-verdâtrc, 
luisant,  aplati , pointillé,  les  antennes  , les 
inimdibules  et  les  |ialtés  sont  noires;  le  bord 
antérieur  du  chaperon  est  fortement  con- 
cave au  milieu  ; les  mandibules  sont  larges, 
delà  longueur  de  la  lètc , plus  ou  tnoins 
voûtées  au  côté  interne,  le  bord  inférieur  de 
ce  cété  ofl’re  plusieurs  petües  dentelures. 

LYCOSE , Lycosa.  — C'est  à l'ordre  des 
Pulmonaires,  à la  famille  des  Aranéiiies, 
scelion  des  Dipneumuncs,  et  à la  tribu  des 
Ciligrades  qu'apiiarlienl  ce  genre  qui  a été 
établi  par  Laireille,  adopté  par  Walekenaér 
cl  tous  les  entomologistes.  Ses  caractères 
sont  : yeux  disposés  en  quadrilatère  aussi 
long  ou  plus  long  que  large,  et  doni -les  pos- 
térieurs ne  sont  |ias  [lorlés  sur  une  émi- 
nence ; première  paire  de  pieils  sensible- 
ment |ilus  longue  que  la  seconde. 

Ces  Aranéides  ont  un  pou  d’analogie  avec 
les  Doloiiièdes  de  I.atreille;  mais  elles  eu 
dilfèrunt  par  la  manière  dont  les  feux  sont 
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placés  sous  le  thorax,  ot  par  les  pattes  dont 
la  seconde  paire  est  aussi  lou^e  que  la 
première.  Les  yeux  des  Lycoses  forment  iin 
quadrilatère;  ils  sont  disposés  sur  trois  li- 
gnes transverses  : la  première  formée  do 
quatre  et  les  deux  autres  de  deux  ; les  qua- 
tre derniers  composent  un  carré  dont  le  cèté 
iiostérieur  est  de  la  longueur  de  la  ligne 
formée  par  les  antérieurs , ou  guère  [dus 
long  ; les  deux  postérieurs  ne  sont  pas  jior- 
lés  sur  dos  tubercules  comme  ceux  des  Uo- 
lüiuèdes.  I-a  lèvre  des  Lveoses  est  carrée, 
[dus  haute  que  largo.  La  longueur  de  leurs 
pattes  va  dans  l'onire  suivant  : la  quatrième 
paire  la  plus  longue,  la  première  ensuite,  la 
seconde,  et  la  troisième  qui  est  la  plus  courte. 
Leur  corps  est  couvert  d’un  duvet  serré,  et 
leur  abdomen  est  do  forme  ovale. 

Les  Lveoses  courent  trè.s-vite,  elles  habi- 
tent presque  toutes  à terre,  car  elles  prali*- 
quent  des  trous  qu'elles  agrandissent  avec 
l’àge,  et  dont  elles  fortifient  les  parois  inté- 
lii'ures  avec  une  toile  de  soie,  afin  d’empô- 
elier  les  ('houleiuents.  D’autres  s’établissent 
dans  les  fentes  des  murs,  les  cavités  des 
pierres,  etc,;  quelques-unes  (t.  altadromn)  y 
font  un  tuyau  composé  d’une  toile  fine,  long 
d'environ  cinq  centimètres,  et  recouvert  S 
l’extérieur  do  parcelles  de  terre;  elles  for- 
meiil  ce  tuyau  au  limqts  do  la  ponte.  Toutes 
se  tiennent  près  de  leur  ilemcure,  et  v guet- 
tent leur  proie,  sur  laquelle  elles  s’élancent 
avec  une  rapidité  étoniianle.  Ces  Aranéides 
passent  l’hiver  dans  ces  trous,  ol,  suivant 
Olivier,  laLycose  tarentule  a soin  d’en  hou- 
eher  exactement  l’entrée  pendant  celle  sai- 
son. Les  Lyeoses  sortent  de  leurs  retraites 
dès  les  premiers  jours  du  [irintemps,  ctellcs 
cherchent  bientôt  à renqdir  le  voeu  delà  na- 
ture en  s’accouplant  : suivant  les  espèces  et 
suivant  la  température  du  printemps,  l’ac- 
couplement a lieu  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu’è  là  roi-juillet. 

Les  Lyeoses  pondent  ordinairement  des 
œdfs  sphériques  et  variant  en  nombre,  sui- 
vant les  espèces,  depuis  vingt  à |ieu  près 
jusqu’à  plus  de  cent  quatre-viiigis.  Ces  (eiifs, 
à leur  naissance,  sont  libres;  mois  la  mère 
les  renferme  dans  un  sac  ou  cocon  circu- 
laire, gbihulcux  ou  aplati,  et  formé  de  deux 
calottes  réunies  par  leurs  bords.  Ce  cocon 
ou  sac  à œufs  est  toujours  attaché  sous  le 
ventre  de  la  femelle,  près  des  filières,  au 
moyen  d’une  petite  pelote  ou  d’un  lieu  de 
soie.  La  femello  porte  partout  avec  elle  celle 
[Kislérité  future,  ol  court  avec  célérité  mal- 
gré cette  charge;  si  on  l’en  sépare,  elle  en- 
tre en  fureur,  cl  ne  quitte  le  lieu  où  elle  a 
lait  celle  perle  qu’après  avoir  cherché  long- 
temps et  être  revenue  souvent  sur  ses  pas; 
si  elle  a le  bonheur  de  retrouver  son  cocon, 
elle  le  saisit  avec  ses  mandibules,  et  prend 
la  fuite  avec  précipitation. 

Les  œufs  des  Lyeoses  éclosent  en  juin  et 
en  juillet.  Degéer,  qui  a beaucoup  observé 
ces  Araignées,  présume  que  la  mère  aide  les 
petits  à sortir  Je  l’œuf,  en  |)erçant  la  coque. 
Les  petits  restent  encore  longtemps  dans 
leur  coque  générale  ; et  ce  n’est  qu’apris  le 
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premier  changement  de  peau  qu’ils  abaiidou- 
nent  leur  demeure,  et  marchent  sur  le  corps 
do  leur  mère,  où  ils  se  cramponnent;  c’est 
surtout  sur  l’abdomen  et  sur  le  dos  qu’ils  s’é- 
tablissent de  préférence,  en  s’y  arrangeant  en 
gros  pelotons  qui  donnent  à la  mère  une  fi- 
gure hideuse  et  extraordinaire.  Par  un  temps 
serein,  et  vers  la  nii-nctobre.  Lister  a ob- 
servé une  grande  quatitité  de  jeunes  Lyco- 
ses  voltigeant  dans  l’air;  pour  se  soutenir 
ainsi , elles  faisaient  sortir  de  leurs  lilièri’s, 
coiiimo  par  éjaculation,  plusieurs  fils  sim- 
ples en  forme  de  rayons  de  comète,  d’un 
éclat  extraordinaire  et  d'nn  pourpre  brillant. 
Ces  petites  Araignées  faisaient  mouvoir  leurs 
pattes  avec  rapidité  et  en  rond  amlessns  île 
leur  tète,  de  manière  à rompre  leurs  fils,  nu 
à les  rassembler  en  petites  pelotes  d'un  Idano 
de  neige.  C’est  soutenues  par  ce  petit  bal- 
lon que  les  jeunes  l.ycnses  s’abandonnent 
dans  l’air  et  sont  transportées  à des  bauteiirs 
considérables.  Quelquefois  ces  longs  fils 
aériens  sont  réuiii.s  en  forme  do  cordes  ein- 
brouilli'os  et  inégales,  et  deviennent  un  filet 
avec  lequel  ces  jeunes  Aranéides  prennent 
des  [letites  mouches  et  d’autres  insectes  de 
[retitc  taille. 

Le  genre  Lycose  se  compose  d’un  assez 
grand  nombre  d’espèces;  il  en  estime  sur- 
tout qui  est  très-coiuinune  aux  environs  de 
Tarente,  et  qui  jouit  d'une  grande  célébrité, 
[larcc  que  le  peuple  croit  que  sa  niorsuio 
produit  des  accidents  très-graves.  Nous  di- 
rons quelques  mots  sur  ces  prétendus  acci- 
dents lorsque  nous  traiterons  de  cette  es- 
pèce. M.  Walekenaër,  auquel  la  science  est 
redevable  d’un  grand  nombre  du  travaux  sur 
les  Aranéides,  divise  le  goure  Lycose  en 
trois  familles. 

Première  famille.  Les  Terricoles  (Terri- 
colœ).  — Ligne  antérieure  dos  yeux  n'étant 
pas  plus  largo  que  la  ligne  intermédiaire; 
abdomen  revêtu  de  couleurs  obscures;  fi- 
lières égales,  peu  apparentes.  Les  espèces 
(|ui  composent  cotte  tribu  courent  toutes  à 
terre,  elles  se  cachent  dans  des  trous.  Leur 
coron  est  toujours  aplati. 

Cesl  à cette  famille  des  Terricoles  qu’ap- 
partient la  Lxcose  tarentule,  L.  lartnlula. 
I.atr.  : Aranea  larmlula,  Linn.  Elle  est  lon- 
gue d’environ  un  pouce,  et  présente  sur  le 
dessus  de  son  céphalothorax  un  duvet  cou- 
ché grisâtre,  tantôt  uniforme,  tantôt  offrant 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  une 
grande  tache  longitudinale  plus  obscure, 
qui  no  parait  souvent  que  comme  une  né- 
bulosité. I.es  bords  du  tronc  sont  conslam- 
uieut  colorés  d’un  gris  ocracé  ou  argileux. 
Les  mandibules  sont  noires,  excepté  à leur 
base  antérieure,  qui  est  revêtue  d’un  duvet 
plus  ou  moins  ocracé  ou  gris.  Les  palpes 
ont  une  teinte  ocracée  assez  vive,  mais  tou- 
jours nuire  à leur  extrémilé.  La  couleur  <le 
la  robe  de  l’abdomen,  vue  par  dessus,  est 
d’uii  gris  foncé  tirant  sur  le  noirâtre;  dans 
les  individus  frais,  le  gris  jaunâtre  plus  ou 
moins  pointillé  de  noir  tfo’mine,  mais  le 
[lourtour  est  d’un  gris  ocracé  plus  clair;  an- 
térieurement il  présente  deux  taches  noires 
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l'ii  fer  de  flèche,  mais  rarement  trois.  L'al>- 
domi’ii  en  dessou.s  est  orangé  très-vif,  tra- 
versé au  milieu  par  une  large  bande  noire. 
Les  pattes  sont  constamment  d’un  gris  noi- 
rétre  ou  jaunâtre.  Cette  espèce,  étant  très- 
célèbre.  a été  figurée  par  une  foule  d'auteurs, 
mais  si  mal,  qu'il  semble  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  se  soient  plu  it  exagérer  ses  formes 
liidcuscs,  afin  d’inspirer  plus  d’horreur  pour 
elle  et  d’accréditer,  par  ce  moyen,  les  ab- 
surdités qu’ils  ont  débitées  sur'les  proprié- 
tés de  son  venin.  Il  serait  trop  long  de  men- 
tionner ici  les  noms  des  auteurs  qui  ont 
l'arlé  de  la  Tarentule,  et  qui  l’ont  figurée. 
Nous  dirons  seulement  que,  .selon  les  uns, 
son  venin  produit  des  synqitôines  qui  appro- 
chent de  la  lièvre  maligne;  selon  d'autres,  il 
ne  procure  que  quelques  taches  érysi|iéla- 
leuses,  et  des  crampes  légères  nu  des  four- 
millements. Lamaladiequc  le  vulgaire  croit 
(pie  la  Tarentule  produit  par  sa  morsure  a 
rogu  le  nom  de  Tarentisme,  et  l’on  ne  peut 
la  guérir  que  par  les  .secours  de  la  musique. 
Ouelipies  auteurs  ont  poussé  rahsurditéju.s- 
([ii'îi  indiquer  les  airs  qu’ils  croient  convenir 
le  plus  aux  Tarmlnliiti  : c'est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  malades.  Samuel  llafenreffer, 
professeur  dTlm,  les  a notés  dans  un  traitit 
des  maladies  de  la  peau  ; Raglivi  a aussi 
écritsurles  Tarentules  du  midi  de  la  France  ; 
maison  est  bien  revenu  de  la  frayeur  quelles 
inspiraient  dans  son  temps,  et  aujourd'hui 
il  est  bien  reconnu  que  le  venin  de  ces  Arai- 
gnées n’est  dangereux  que  pour  h-s  insectes 
dont  la  Tarentule  fait  sa  nourriture. 

Si  cette  espèce  a été  célèbre  par  les  fables 
dont  elle  a été  l’objet,  elle  ne  l'est  pas  moins 
par  sesmerurs,  qui  sont  vraiment  curieuses. 
Nous  emprunteions  .h  L.  Dufour,  qui  a été  è 
même  de  l’observer  en  Espa.gnc  . les  obser- 
vations suivantes.  « La  Lycose  tarentule,  dit 
cet  auteur,  habite  de  préférence  les  lieux 
découverts,  secs,  arides,  incultes,  exposés 
au  soleil.  Elle  se  tient  ordinairement,  au 
moins  quand  elle  est  adulte,  dans  des  con- 
duits souterrains,  dans  de  véritables  clapiers 
qu’elle  se  creuse  elle-même.  Ces  clapiers, 
signalés  par  plusieurs  auteurs,  ont  été  im- 
parfaitement saisis  et  mal  décrits.  Cylindri- 
ipies  et  souvent  d’un  pouce  de  diamètre  , ils 
s’enfoncent  jusipi’è  plus  d’un  pied  dans  la 
profondeur  (fu  sol  ; mais  ils  ne  sont  pas  ncr- 
pendiculaircs , ainsi  qu'on  l'a  avanctï.  L'ha- 
bitant de  ce  boyau  prouve  qu'il  est  en  tnêiuo 
temps  chasseur  adroit  et  ingénieur  habile. 
Il  ne  s’agissait  pas  seulement  pour  lui  do 
construire  un  n^duit  profond  qui  pût  le  dé- 
ridier  aux  poursuites  de  scs  ennemis;  il  fal- 
lait encore  qu’il  établit  Ut  .son  observatoire 
pour  épier  .sa  proie  et  s’élancer  sur  elle 
comme  un  Irait.  La  Tarentule  a tout  prévu. 
Le  conduit  souterrain  a eircclivemcnt  une 
direction  d’abord  verticale  ; mais,  h quatre 
ou  cinq  pouces  du  sol  il  se  fléchit  en  angle 
obtus,  il  forme  un  coude  horizonlal,  puis 
redevient  perpendiculaire.  C’est  à l’origine 
de  CO  coude  que  la  Lycose,  établie  en  senti- 
nelle vigilante,  ne  perd  pas  un  instant  do 
vue  la  porte  de  sa  demeure;  c’est  là,  qu’à  l’é- 


poque oiV  je  lui  faisais  la  enasse,  j’aperce- 
vais ses  yeux  étincelants  comme  des  dia- 
mants, lumineux  comme  ceux  du  Chat  dans 
l’obscurité. 

« L’orifice  extérieur  du  terrier  de  la  Ta- 
rentule est  ordinairement  terminé  par  un 
liivaii  coiistrnil  de  toutes  piiVes  par  (‘Ile- 
même  et  dont  les  auteurs  ne  font  pas  men- 
tion. Ce  luvau,  véritable  ouvrage  d'archi- 
tecture, s’élève  jusqu’à  un  pouce  au-dessus 
du  .sol  et  a parfois  deux  pouces  de  diamè- 
tre, en  .sorte  qu'il  est  plus  large  que  le  ter- 
rier lui-même.  Cette  (lernière  circonstance, 
ipii  semble  avoir  été  calculée  par  l'indus- 
trieuse aranéidc,  se  [irète  à tnerv(‘ille  au  dé- 
velop[ienienl  obligé  des  pattes  au  moment 
où  il  faut  saisir  la  proie.  Ce  tuyau  est  prin- 
cipalement composé  de  fragments  de  bols 
sec  unis  par  un  peu  de  terre  glaise  et  si  ar- 
tistement  disposés  les  uns  au-des.siis  des 
antres,  qu’ils  forment  un  échafaudage  en  co- 
lonne droite, dont  l’irilérieur  est  un  cylindre 
creux.  Ce  (pii  établit  surtout  la  solidité  de 
cet  édifice  tubuleux,  de  ce  bastion  avancé, 
c’est  qu’il  est  revêtu,  tapi.ssé  en  dedans  d’un 
tissu  ourdi  par  les  filières  de  la  Lycose  et 
ipii  continue  dans  tout  l’intérieur  du  terrier. 
Il  est  facile  de  concevoir  combien  ce  revê- 
tement si  habilement  fabriqué  doit  être  utile 
ct.pour  prévenir  les  ébniilemenls,  les  défor- 
mations, et  pour  l'entretien  de  la  propreté, 
et  pour  faciliter  aux  griffes  do  la  'Tarciitulo 
l’escalade  de  sa  forteresse.  J’ai  laissé  entre- 
voir que  ce  bastion  dn  terrier  n’existait  pas 
toujours.  En  effet,  j’ai  .souvent  rencontré 
des  trous  do  Tarentule  où  il  n’y  en  avait 
pas  de  trace,  soit  qu’il  eût  été  détruit  acci- 
dentellement par  le  mauvais  temps,  soit  que 
la  I.ycosc  ne  rencontre  pas  toujours  des 
m.itériaui  pour  sa  construction,  soit  enfin 
parce  que  le  talent  do  l’architecte  ne  se  dé- 
clare peut-être  que  dans  les  individus  par- 
venus au  dernier  degré,  à la  période  de  per- 
fection de  leur  développement  physique  et 
intellectuel.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  j’ai  eu  de  nombreuses  occasions  do 
constater  ces  tuyaux,  ces  ouvrages  avancés 
de  la  demeure  do  la  Tarentule.  Ils  me  re- 
présentaient en  grand  les  fourreaux  de  quel- 
ques Phrygam's.  Celte  Aranéide  a voulu  at- 
teindre plusieurs  buts  en  les  constriiis.mt. 
Elle  met  son  réduit  à l'abri  des  inondations; 
elle  le  jirémunit  conln;  la  chute  des  corps 
étraiigcis  qui,  balayés  par  les  vents,  fini- 
raient par  l’obstruer  ; enfin  elle  s’en  sert 
comme  d’une  embûche,  en  offrant  aux  mou 
ches  et  autres  insectes  dont  elle  se  nourrit 
un  point  saillant  pour  s’y  im.ser.  Qui  nous 
dira  toutes  les  ruses  employées  par  cet  adroit 
et  intrépide  chasseur?  Di.sons  maintenant 
quelque  chose  sur  la  chasse  assez  amusante 
(te  la  Tarentule.  Les  mois  de  mai  et  de  juin 
sont  la  saison  la  plus  favorable  pour  la  faire. 
La  première  fois  que  je  découvris  les  cla- 
piers do  celle  Aranéide,  et  que  je  constatai 
qu'ils.élaicnl  habilr's  en  l’apercex'ant  en  ar- 
rêt au'  premier  étage  de  sa  demeure,  qui  est 
le  coude  dont  j’ai  parlé,  je  crus,  pour  m’en 
rendre  maître,  devoir  l’attaquer  de  vive  force 
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et  U pOarsttiTfe  II  onUance.  Je  passai  dos 
heures  entières  è ouvrir  la  tranchée  avec  ùn 
coiileail  pour  investir  son  diiinlcile.  Je  creu- 
sai à une  profondeur  de  plus  d'un  pied  sur 
deux  de  largeur,  sans  re  ieontrer  la  Tari'ii- 
tnle.  Je  recmniuençai  celte  opération  dans 
d'outres  clapiers,  et  toujours  avec  aussi  peu 
lie  succès.  Il  in’edt  fallu  une  pioche  pour 
alleindre  mon  hut  ; mais  j’étais  trop  éloigné 
d"  loule  liahitation  en  liseagne.  Je  fus  do.nc 
obligé  de  changer  mon  plan  d'allaipie,  et  je 
recourus  il  la  ruse.  I.a  nécessité  est,  ilii-nn, 
la  mère  de  l’in  lust.ie.  J’eus  Liée,  pour  sli- 
i.iiiler  un  appilt,  de  prendre  un  chaume  de 
gr. minée  sunuoiité  d’un  épillet  et  do  frot- 
ter, d’agiter  doureuicut  celui-ci  à l’oritice 
du  clapier.  Je  ne  tardai  p.is  à m’apercevoir 
ipic  l'altoniiou  et  h s désirs  de  la  l.yco.so 
étaient  éveillés.  Séiluile  par  celte  amorce, 
elle  s’avancait  è pas  mesurés  el  en  tâton- 
nant vers  répillcl,  et  en  relevant  i propos 
celui-ci  un  peu  en  dehors  du  trou  po.ir  ne 
[MS  laisser  le  temps  de  la  réllexion,  elle  s’é- 
lancait soiiveiil  d'un  seul  trait  hors  de  .sa 
demeiiiv,  dont  je  ni'euipressais  de  lui  fer- 
mer rentrée.  .Vlors  la  Tarentule,  déi  onccr- 
tée  d'avilir  perdu  sa  liberté,  était  foit  gaii- 
clie  h éluder  mes  poursuites,  el  je  l’obligeais 
à entier  dans  un  coim.1  du  papier  ipic  je 
f.  rmais  aussitôt.  Quchpiefois,  se  doutant  du 
P ége,  ou  moins  pre-sée  peut-être  (lar  la 
faim,  elle  se  tenait  sur  la  réserve,  immo- 
liile,  à nue  pelite  dislaneo  de  sa  |aiite, 
iiu’elle  ne  jngoail  pas  à propos  de  fraiiehir. 
ha  paiieiice  lassait  la  mienne.  Dans  ee  cas, 
voici  la  lactique  que  m’employais  : après 
avoir  bien  reconnu  la  direclion  du  lioyau  el 
la  posilioii  de  la  Lycosu,  j’enfonçais  avec 
force  et  obliquement  une  lame  de  couteau, 
de  manière  a surprendre  l’animal  par  der- 
rière ui  é iiii  cuupet  la  retraite  en  lui  bar- 
rant le  clapier.  Je  manquais  raremeiit  mon 
coupi  surtout  dans  des  terrains  qui  n’étaient 
pas  pierix'us.  Dans  celle  situation  critique, 
au  bien  la  Tarentule,  elTrayée,  quillail  sa 
Ücmeure  pour  gagner  le  large,  ou  bien  elle 
s’c/bsliiiail  à demeurer  acculée  couire  la 
lame  de  coulean.  Alors,  en  faisant  eiécnlcr 
h celle-ci  un  monveineiU  de  bascule  assez 
brusque,  on  lançait  nu  loin  et  la  lerro  et  la 
Licoso,  et  on  s’emparait  de  celle-ci.  En  ein- 
plnyaiil  ce  procédé  do  chasse,  je  prenais  par- 
fois jusqu'à  une  quinzaine  de  'l’areutules 
dans  l’espace  d'une  heure. 

O Dans  ipielques  eirconslances  où  la  Ta- 
reululc  élail  tout  à fait  désabusée  du  piège 
que  je  lui  tendais,  je  n’ai  pas  été  peu  snr- 
Jü'is,  lorsque  j'inikmcais  Tepillel  jusqu’.’i  la 
loucher  dans  son  gile,  de  la  voir  jouer  avec 
une  espèce  du  dédain  avec  tel  épillet  et  le 
repousser  à coups  de  paltes,  sans  se  don- 
ner la  P ine  de  gagner  son  lédiiil. 

« 1.  s paysans  de  la  Ponillc,  an  rapporl  de 
Baglivi,  i'oni  aussi  la  chasse  è la  Tareiilule, 
nn  imitant,  à l’uiilice  de  leur  terrier,  le 
nniirdomienient  d’un  insecte  au  moyen  d’im 
clianiiie  d’avoine.  Rurieulœ  noilri,  -dil-il, 
uuaniio  tas  coptnrt  volant,  ad  illaruin  luli- 
lula  aeseduni,  lenuisgue  acciiucnc  /istultc  tu- 


num  apum  murmuri  non  aàsfmilem  madulan- 
tur,  guo  aiidilo  foras  exil  Tartnlula  ut  mus- 
cas  Tel  uliu  hujas  modi  insecta,  quorum 
inurmur  esst  putot,  captrt;  coptatur  tamtn 
isla  a ruslictt  insidialorc.  Baglivi,  Optra 
umnia,  png.  TjO. 

« l.a  ’Tarenlnle,  si  hideuse  nu  premier  as- 
pect, snrloul  lorsqu'on  est  frappé  de  l’idée 
du  danger  de  sa  piqûre,  si  sauvage  en  appa- 
rence, U't  cependant  Irès-susceplihie  de 
s’apprivoiser,  ainsi  que  j’en  ai  fait  plusieurs 
fois  l'expérience. 

« I.e  '7  mars  1812.  pendant  mon  séjour  ir 
Valence  en  Espagne,  je  pjis.  sans  la  bles- 
ser, line  Tarentule  inAle  d’une  belle  laille, 
etje  reinpinsonnai  dans  un  hoe.d  de  vin  ce 
elos  par  on  couvercle  de  papier,  an  centre 
duquel  j’avais  inaliqiié  nno  ouverture  h pan- 
m an.  Dans  le  fond  du  v ise,  j’avais  (ixé  le 
cornet  de  papier  dans  lequel  je  l’avais  Irans- 
jiortéo,  el  qui  devait  lui  servir  do  demeure 
Iiahiluellc.  Je  plaçai  le  bocal  sur  une  lahio 
de  ma  chambre  A eoueher,  aliii  de  l'av.iir 
souvent  sous  les  yeux.  Elle  s’iiiihiliia  promp- 
tement t sa  réclusion,  et  linil  par  devioiir 
si  familière,  qu’cll  ■ venait  saisir  au  bout  do 
mes  doigts  la  inotiehe  que  je  lui  servais. 
Après  avoir  donné  .A  sa  vietiiiie  le  coup  do 
la  mort  avec  lecrochel  de  ses  mandibules, 
elle  no  se  ronleiitiit  pas,  comme  la  plupart 
des  Araignées,  de  lui  sucer  la  téle,  elle 
broyait  loul  son  cnr[is  en  renfonçaiil  .succes- 
sivement ilaiis  sa  kiiiche  au  moyen  de  ses 
jm1|ics  ; elle  rejetait  ensuite  les"  téguments 
triturés  et  les  balayait  loin  de  .son  gîte. 
Ai>rèssori  repas,  elle  manquait  raiemenl  do 
faire  .sa  loiletle,  qui  consistait  à iiros.sor, 
avec  les  tarses  de  ses  pattes  aiit  rieur  s, 
ses  pallies  el  ses  mandibules  lanl  en  dehors 
qn’ini  (lelans,  el  après  cel.i  elle  prenail  son 
attiliido  de  gravité  immobile.  Le  soir  el  la 
nuit  élaieni  pour  elle  le  temps  do  la  jironie- 
nade  ; je  l'enlemlnis  sinivent  gealler  le  pa- 
pier du  coinel.  Ces  hnbiludes  noclnrnes 
co’Jliiment  l’oiiiuion,  dénè  émise  ailleurs 
l ar  moi,  ipio  la  pluiiart  îles  Aiaiiéidcs  ont 
la  faculté  d"  voir  pendant  In  nuit  el  le  jour 
comme  les  Cliats. 

O Le  28  juin,  ma  Taronlulc  changea  île 
peau,  el  celle  mue,  qui  fut  la  dernière, 
n’altéra  d’une  manière  serisihlo  ni  la  cou- 
leur de  sa  robe,  ni  la  grandeur  de  son  corps. 
Le  H juillet,  je  fus  oléigé  de  qnitler  Va- 
lence, el  je  restai  absent  jusqu’au  23.  Du- 
rant ee  temps.  In  Tarentule  jeftna.  Je  la 
trouvai  bien  portante  à mon  retour.  Le 
20  août,  je  fis  encore  une  absence  de  neuf 
jours  que  ma  prisonnière  su  porta  sans  ali- 
ments et  sans  altération  de  santé.  Le  l"oc- 
tolire,  j’abamionnai  encore  In  'tarentule  sans 
jirovisions  de  bonebo.  I.e  22  de  ce  mois, 
élan!  è vingi  li  nos  de  Valence,  où  j’étais 
destiné  è ifemenrer,  j'expédiai  un  donicsli- 
que  pour  me  l’n|pprirler.  J eus  le  regret  d’ap- 
prendre qii’oii  ne  l’avait  pas  trouvée  dans 
.son  bocal,  et  j’ai  ignoré  son  sort. 

« Je  terminerai  mes  observalinns  sur  la 
Tarenlule.  dit  L.  Dufour,  par  une  conrle 
description  d’uu  combat  singulier  entre  ces 
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animaux.  Dans  te  mois  de  juin  1810,  un 
jour  que  j'avais  fait  une  chasse  iienreiise  il 
CCS  l-Veoses,  je  choisis  deux  inAlcs  a<lultes 
hion  vi);oureiii  qupje  mis  eu  |irésence  <laiis 
un  iarge  l)oral,  alin  de  me  prm  urer  le  spec- 
larle  d'un  roinliat  îi  mort.  Après  avoir  fait 
plusieurs  fois  le  tour  du  cirque  pour  clter- 
cher  îi  s’évader,  ils  ne  lardèrent  pas,  comme 
à un  signal  donné,  è se  poster  dans  une  al- 
liliido  guerrière.  Je  les  vis  avec  surprise 
prendre  leur  distance,  se  reiiresser  grave- 
ment sur  leurs  pattes  de  denièie,  de  ma- 
1 1ère  h se  présenter  iiiiitm  llemeiil  le  Imu- 
clier  do  leur  poittiiie.  Après  s'èire  observés 
ainsi  face  A face  pendant  deux  minuli'S, 
«rprès  s'ôire  s;uis  doute  provoqués  par  des 
regards  (pii  é(  h'ppaicol  aux  miens,  je  les 
vis  se  précipiter  e t même  tenqis  l'uu  sur 
l'antre,  s'entrelacer  de  l' tirs  |ialles,  et  cher- 
cher, dans  une  lutte  obstinée,  A se  piquer 
avec  les  crochets  des  mandihules.  Soit  fati- 
gue, soit  convention,  le  combat  fut  sus- 
pendu. Il  y eut  une  trêve  do  (pndques  ins- 
tants, et  cn.aque  athlète,  s'éloig  lant  un  |ieu, 
vint  se  replacer  dans  sa  | osil  on  menaçante. 
Cette  circonstance  nie  rapiiela  que,  dans  les 
combats  singuliers  des  Citais,  il  y a aussi 
des  suspensions  d’armes.  Mais  la  lutte  ne 
larda  pas  A recommencer  avec  |iliis  d'achar- 
nement entre  les  deux  Tarentules  ; rune 
d’elles,  après  avoir  longtemps  balancé  la 
vicloire,  fut  enlin  terrassée  et  blessée  d'un 
trait  mortel  A la  tète  ; elle  devint  la  proie  du 
vainqueur,  qui  lui  déchira  le  crâne  et  la  dé- 
vora. Après  CO  combat  singulier,  j’ai  con- 
servé vivante,  pendant  plusieurs  semaines, 
la  Tarentule  victorieuse.  Celte  espèce  se 
trouve  en  Ksimgno  et  dans  l'ilalio  méridio- 
nale. s 

Il  exi.vlB  dans  le  midi  de  la  TraiKB  une 
espèce  do  l.ycuso  ipii  dilfère  très-pou  do 
celle  que  nous  venons  de  décrire,  et  qu’OIi- 
vier  a coid'ondue  avec  elle  : c'est  la  l.ycnso 
méinnogasire  de  Lalreillc  {hjensa  tiarbo- 
nrnsh,  AValck.).  Elle  est  un  peu  plus  pelile 
que  la  précédente,  et  on  ditfère  surtout  [lar 


un  abdomen  qtii  en  dessous  est  entièreuieut 
noir,  et  dont  les  bords  senlement  sont  rou- 
ges. Cotte  espèce  se  trouve  A Nîmes  et  aux 
environs  do  .Monl(icllitT. 

Les  deux  autres  familles  offrent  peu  d’in- 
lérèl. 

LATiÉE,  genre  d’Hcmyplères  héléroplè- 
res  ; famille  des  fîéocorises;  tribu  des  Lon- 
gilabres.  — Ce  genre,  dont  le  nom  signilie 
somlire,  par  allii-ion  A la  couleur  de  plu- 
sieurs des  esjièces  qui  le  coinposent,  a élé 
élidili  par  Faliriciiis.  Ces  insectes  vivent 
sur  les  (liantes,  et  attaqiienl  luiiiripalemi  iil 
les  (letils  inseiles.  De  iioiidireiises  siilidivi- 
sio'is  0’’t  élé  ile|iiiis  peu  élalilies  dans  ce 
genre  ; mais,  n'ayniil  (las  encore  été  délini- 
livemenl  adoiiléi's,  nous  les  réunissons  sous 
leur  ancien  nom. 

I.Ynèn  Éqi  csTiiE  (/..  rqurstrit,  Kabr  ).  Long 
ne  .S  lignes  : liMe,  antennes,  (loilrine,  bord 
a’ilérieiif  du  (imlliorax  en  dessus  cl  (laltes  , 
gris  ; (irnlliorax,  élytres,  abilomen  , une 
giaiide  tache  sur  la  télé,  rouge  de  ciiiahru  ; 
sur  le  corselcl.en  arrière  de  la  bande  grise, 
deux  points,  et  au  boni  postérieur  deux  |io- 
liltis  bandes  de  !{i  même  cnuleur;  écusson 
noir,  en  arrière  de  l’écusson  , deux  points 
noirs  : quatre  de  inèm  • couleur  [iliis  loin, 
accolés  deux  A deux  ; eu  haut  et  en  bas  se 
voit  une  bande  grise  transversale  ; la  iiiem- 
bianc  des  ailes  est  noire  avec  me  ban  le  A 
la  base,  et  on  gros  (loiiil  au  mitieu,  noirs; 
en  de.ssoiis  le  cor|is  oITie  deux  rangs  de 
po  iils  noir.s,  lanl  sur  la  (lailie  rOiige  que 
sur  la  partie  grise.  Commun  aux  environs 
do  Paris. 

I.TCÉE  Dcvii-Aii.è  (L.  âptrrnt  t.lhh  ).  Il  est 
long  de  qualre  lignes,  sans  ailes,  rouge;  la 
télé,  une  bxche  au  milieu  du  corselet,  et  un 
gros  (loint  surctiaqiie  éltii,  noirs.  Il  est  Irès- 
coiimmn  dans  nos  jardins  cl  sur  le  Irom-  des 
ailircs  de  nos  inoinenades  : on  en  a trouvé, 
mais  Irès-raremciil,  des  individus  ailés. 

I.VON'NET,  ses  travaux.  Voy.  Estomoi.o- 
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MAC-LEAY,  son  système  ciitomoingiquev 
y«y.  Extovioioiue. 

•MACHAON,  loÿ.  Vrxxie. 

AlACKOlil.OSSK.  Voy.  Seiiisx. 

Al  ACHONYtlCE  1 Mncronyrhus  , genre  du 
Coléo|itères  , de  la  section  des  l’e  ilamères, 
faiiiille  des  Clavicoriies,  tribu  des  .Maciodac- 
tylcs.  Ce  genre  a élé  établi  (lar  Muller,  qui 
lui  assigne  (jour  caractères  : aiileniii  s très- 
courtes,  de  six  articles  ; dernier  article  des 
tarses  très-long  ; cor|is  obloiig.  Comme  .Mul- 
ler n’a  formé  son  genre  que  sur  une  espère, 
ia  seule  qui  soit  connue,  ce  que  nniis  allons 
dire  de  ce  genre  d’a(irès  lui  ne  s'apiiliipiera 
qu’à  celle  espèce.  Son  coqiscsl  cylnidriquc; 
sa  télé  est  enfoncée  dans  le  corselet  ; les  aii- 
teiuies  insérées  au  bord  iulerae  des  yeux  se 


logent  dans  les  rebords  du  corselet  ; elles 
sont . comme  nous  l avons  dit  , com|)osées 
de  six  arlicles,  dont  le  (irenoer  est  (dus  long 
que  les  qimlrc  suivants , mais  dont  (iroba- 
blemenl  le  dern  cr  on  la  massue  est  eoiii|«)- 
sé de  (ilusieurs  arlicles  agglomérés;  la  boii- 
clie  su  compose  d'un  labiU  demi-circulairu, 
de  niaiidilmles  bilides  A l’cilréiiiilé,  de  mâ- 
clioires  lerininées  [lar  deux  lobes  ciliés, 
d'une  lèvre  et  d’une  laugiielte  ; les  quatre 
(laljies  sont  courts,  (iresque  égaux  et  termi- 
nés (lar  un  nrlicle  (dus  é(iais  que  les  précé- 
dents, ovale  ; le  corselet  oilre  uii  sillon  ti  ans- 
verse  ; rérusson  est  (lelit,  triangulaire  ; en  - 
li  i les  (latles  sont  longues,  grêles  et  cylin- 
driques. Ces  insectes  vivent  dans  l’eau,  A la 
mauière  des  Üryopt  et  des 


MAC 


«OU 


ANIMAUX  MAC 


M.  QuioRiTiiBi'.iiciiLA  (Af.  ([ttadritubtrcula- 
tut,  Muller;  loonogr.  du  règne  animal.  Ins., 
jil.  90,  flg.  A).  Long  d'environ  deui  lignes,- 
noir  bronzé,  avec  les  antennes  , le  bord  an- 
térieur du  corselet  et  le  bord  ettérieur  des 
élytres  rnussâtres  ; près  du  boni  postérieur 
du  corselet  est  une  série  île  petits  tubercu- 
les disposés  sur  une  ligne  transverse  ; les 
élytres  oITrent  des  stries  de  points  enfoncés. 
Haro  aux  environs  de  Paris. 

M.  Léon  Dufour  a publié  sur  ce  genre  et 
sur  un  autre  insecte  assez  voisin  un  Mé- 
uioire  très-intéressant,  dans  les  Annn/es  des 
sciences  naturelles.  Il  fait  l'Iiistoire  complète 
du  genre,  en  modifie  les  carai-tires  d'après 
des  observations  minutieu.ses  et  faites  avec 
la  précision  que  l'on  .sait  qu’il  ajiporte  dans 
ses  beaux  travaux. 

Nous  allons  donner  ici  ,e  passage  do 
M.  Léon  Dufour,  relatif  à ses  inoeurs. 

« Les  courants  les  plus  rnpide.s  des  riviè- 
res et  des  ruisseaux  sont  le  séjour  de  pré- 
dilection des  Macronyques  et  des  Stenelmis, 
quoiqu’ils  soiéut,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  in- 
liabiles  à nager.  Si  vous  rencontrez  sur  les 
boi-ds  des  fleuves  des  batardeaux  , des  épe- 
rons , des  clayonnages  destinés  à en  régler 
le  cours,  c’est  sur  les  pieux,  les  branchages 
et  surtout  sur  les  vieux  bois  flottants  ou 
imniergés  qui  s’arrêtent  contre  ces  sortes  de 
digues,  que  vous  trouverez,  ces  Loptodacty- 
les.  Us  se  plaisent  principalement  sous  l’é- 
corce sapée  et  soulevée  des  branches  mor- 
te.», et  semblent  en  cela  partager  quelques 
habitudes  des  Coléoptères  xylophages. 

« D.'ins  le  double  but  d’avoir  des  victimes 
pour  mes  dissections  et  d’observer  è loisir 
leur  genre  de  vio,  j’en  ai  conservé  de  vivants 
pendant  plus  de  trois  mois,  dans  un  bocal 
rempli  d’eau  claire,  où  j’avais  placé  une  por- 
tion du  support  qu’ils  habitaient  dans  la  ri- 
vière et  une  tableilc  do  liège  üoltantc.  Ils 
se  coTuplaisaieut  surtout  dans  les  anfracluo- 
sités  do  cette  dernière  , et  je  serais  porlé  à 
croire  qu'ils  vivent  du  détritus  végétal.  J'ai 
cru  remarquer  (pi’ils  se  tienueni  plus  vo- 
lontiers comme  collés  ,à  la  face  inférieure  du 
support,  de  manière  à avoir  une  altitude  ren- 
veisée.  Us  redierchenl  l’ombre,  la  retraite, 
et  je  me  suis  convaincu  que  la  lumière  du 
soleil  les  olfense,  leur  donne  de  l’inquiétude, 
et  qu’ils  s’agiteiil  |Miur  s’y  soustraire.  Admi- 
rons dans  la  confomiation  et  la  structure  do 
leurs  pattes  la  sage  prévoyance  de  In  nature. 
Pouvait-elle  ne  pas  être  conséquente  au  but 
de  ses  créations  I Puisqu’on  refusant  à ces 
insectes  la  faculté  de  nager,  elle  les  avait 
néanmoins  destinés  à vivre  au  milieu  des 
Ilots  agités,  il  fallait  bien  qu’elle  eût  pourvu 
à leur  conservation. 

« A quelles  chances  malheureuses  n’au- 
raienl-ils  |>as  été  condamnés  sur  leurslégcrs 
supports,  jouets  de  la  turbulence  des  va- 

ues,$i  leurs  longues  pattes  habiluclleniciit 

toudues  n’cussenl  pas  été  terminées  [lar 
six  paires  d’ancres  robustes  qui  tes  .assu- 
raient contre  les  naufrages  1 La  manière  cx- 
traurdiiiaireincnl  lente  dont  s’exécute  la  lo- 
comotion daus  ces  Coléoptères  n’est-elle  pas 


encore  la  conséquence  obligée  du  but  di> 
leur  conservation  individuelle  au  milieu  do 
conditions  qui  la  menacent  incessamment  T 
Je  ne  connais  pas  d’insectes  qui  mettent 
autant  de  façon , autant  de  calcul  à so 
mouvoir  que  ceux-là.  Ce  n’est  qu’après 
avoir  successivement  désaccroché  et  do 
nouveau  fixé  les  pattes  de  devant  et  celles 
de  derrière,  tandis  que  les  intermédiaires 
appliquent  davantage  ri  tronc  contre  le  sup- 
port, qu’à  leur  tour  celles-ci  soulèvent  lo 
corps  pour  le  faire  avancer  ou  reculer  tout 
au  plus  il’une  demi-ligne.  Par  une  série  de 
CCS  combinaisons  cnrap.issécs,  la  progression 
s’exénilc  à pas  île  lorlne.  (Juand  on  retire 
ces  Leptodactyles  de  l’eau  |ioiir  les  placer  à 
SCC  sur  un' plan,  il.s  contrefont  les  morts; 
mais,  au  lieu  de  ramasser  leurs  pattes  vers 
le  tronc,  comme  lieaiicoup  d’autres  Coléop- 
tères, ils  les  tiennent  étendues,  roides,  im- 
mobiles, avec  les  tarses  [iliis  ou  moins  flé- 
chis sur  les  tibias,  ce  qui  leur  donne  une 
altitude  assez  grotesque.  Ils  ne  vivent  pas 
au  delà  de  deux  ou  trois  heures  , quand  on 
les  prive  d’eau  ou  d’humidité.  Si,  pou  do 
tempé  après  les  avoir  retirés  do  l’eau,  on  les 
y replace , ils  en  gagnent  aussitôt  le  fond, 
les  pattes  étendues,  mais  immobiles,  le  corps 
étant  tantôt  en  supination,  tantôt  en  prona- 
tion. Quand  ils  uiarchoutdans  l’eau,  il.s  tien- 
nent étalées  leurs  palpes  et  leurs  antennes  ; 
mais  je  n'ai  |ias  encore  pu  constater  que 
celles-ci  leur  servissent  a la  respiration , 
comme  M.  Audouin  l’a  observé  et  m’en  a 
rendu  témoin  pour  les  Hydrophiles. 

« J’avoue  mémo  que  je  n’ai  pas  encore  pu 
saisir  comment  s’exécute  l’acte  respiratoiro 
dans  ces  petits  Coléoptères  aquatiques.  J’ai 
seuleroout  partois  aperçu  au  bout  de  leur 
abdomen  une  huile  d’.air  brillante  comme 
une  perle,  et  je  présume  que  les  élytres 
s'ciilr’ouvrent  en  arrière  pour  que  l’air  ar- 
rive jusqu’aux  stigmates.  » 

MACROPE,  genre  de  Coléoptères  longi- 
cnrnes,  tribu  des  Lamiaires.  — Ce  genre, 
propre  à l’Am-  riquc  méridionale,  se  com- 
pose de  trois  espèces,  dont  l’une,  le  type  du 
genre,  esl  foit  belle  et  recherchée  des  ama- 
teurs qui  eommeiicent  à s’occu|ier  d’entomo- 
logie. En  ell'et,  quel  esl  le  jeune  élève  qui 
n’a  pas  fait  son  imssiblo  pour  posséder  ce 
beau  Capricorne  que  les  marchands  appellent 
y Arlequin  de  Cayenne?  Ce  suj[Wrbe  insecte 
est  le  Scarabée  Hercule  ; vonà  le  but  de 
l’ambition  des  cuiiimeiiçanls.  Pour  les  ento- 
mologistes plus  avancés,  il  est  encore  inté- 
ressant comme  type  d’un  genre  bien  tran- 
clié;  eniin,  (>our  les  personnes  étrangères  à 
la  science,  il  forme  lo  principal  ornement 
d’un  cadre  garni  des  inseeles  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  grands. 

Le  M.  LoxoïMAXB  (M.  longimanus),  ou 
l'Arlequin  de  Cayenne,  v,irie  beaucoup  pour 
la  taillu  ; il  y en  a qui  atlcignent  jusqu’à 
près  de  trois  pouces  de  long,  lanuis  ipie 
d’autres,  véritables  avortons,  n’ont  pas  plus 
d'un  pouce  et  demi,  foui  le  corps  de  cet  in- 
secte est  d’un  beau  noir  velouté,  agréabie- 
moDt  varié  de  gris  et  de  rouge  vcrmilloa 
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Les  pallPS  «nU'riPiircs  sont  plus  longues  que 
les  ntilres,  surtout  riiez  les  milles,  où  elles 
sont  monstrueuses  par  leur  grandeur;  ces 
pattes  sont  garnies  d'épines  en  dedans , 
courbes,  terminées  par  des  tarses  élargis  et 
par  deux  croeliets  assez  forts.  Il  est  probable 
(]u'elles  servent  li  l'inseete  pour  s’arcroclier 
aux  gros  troncs  d’arbres  sur  lesquels  on  le 
trouve.  Les  antennes  sont  |ilus  longues  que 
le  corns,  surtout  dans  les  milles. 

Ce  bel  in.seclc  se  trouve  plus  communé- 
ment à Cajenne;  on  en  a pris  ou  Brésil, 
dans  l'intérieur  de  la  république  de  lloli- 
vio,  etc. 

.MADRÉPORE.  — Ce  nom  fut  d'abord 
donné  il  des  corps  que  l'on  considérait 
comme  des  plantes  murines.  Ce  fut  Iinperati 
qui,  ayant  observé  la  substance  niembra- 
neuso  dont  ils  sont  couverts,  soupçonna  le 
premier  la  nature  animale  de  ces  prétendus 
végétaux,  et  proposa  do  les  eonsidérer  au 
moins  comme  intermédiaires  aux  deux  ré- 
gnes organisés;  plus  lard,  les  observations 
d'Imperali  avant  été  répi'dées  par  Donati  et 
Ellis,  eeux-cî  eonlirmèreni  les  résultats  aux- 
quels était  arrivé  le  .savant  Italien,  et  renfor- 
cèrent son  opinion  de  la  leur.  Inqierati , 
après  avoir  reconnu  la  nature  des  corps  qui 
étaient  désignés  sous  le  nom  de  .Mudrém- 
rej,  appliqua  en  proiiro  ce  nom  h une  espèce 
particulière  de  Polvpiers  pierreux;  mais 
plus  tard  il  fut  étemlu  .A  toutes  les  espèces 
(lu  ces  Zou|>liytcs  iiui  sont  poreuses.  Linné, 
sentant  la  nécessite  de  restreindre  cette  dé- 
nomination, qui  comprenait  ainsi  des  ani- 
maul  très-dilférenls,  nomma  .Madrépores  les 
Polypiers  poreux  dont  la  surface  est  (larse- 
mée  d'expansions  stelliforiues  et  lamelleu- 
ses.  C'était  déjà  une  amélioration,  l’allas  lit 
|ilus  : il  établit  dans  ce  genre  ainsi  circons- 
crit des  coujies  snéciliques,  et  la  plupart  des 
espèces,  au  nombre  do  Imil,  qu’il  y a admi- 
ses, ont  été  érigées  en  genres  [lar  Lamarck; 
dès  lors  ce  naturaliste  conserva  le  nom  do 
Madréjiorc  seulement  èi  quelques-unes  des 
espèces  ciuu  contenait  ce  grand  genre  Liii- 
néeii , et  les  répartit  toutes  dans  sa  division 
dos  Polypiers  lamelliformes.  Les  .Madré|Hi- 
res,  circonscrits  comme  l’a  fait  Lamarck, 
sont  donc,  suivant  les  caractères  (|uo  leur 
assigne  ee  naturaliste,  des  Polypiers  pier- 
reux, subdendroïdes,  rameux,  à surface  gar- 
nie de  tous  eOlés  de  cellules  saillantes,  h in- 
terstices poreux.  Leurs  cellules  sont  éparses, 
distinctes,  cyliudracées,  tubuleuses,  saillaii- 
los,  h étoiles  pre.sc|ue  nulles,  à lames  très- 
étroites. 

C’t  st  dans  les  régions  interti'Opicales  (luo 
se  Irouvonl  les  .Madréiiores  ; là  leur  uomure 
est  tel,  et  leur  force  Je  reproduction  si  ac- 
tive, qu'ils  forment  le  plus  grand  nombre 
des  récifs  qui  rendent  la  plu|iart  de  ces  mers 
si  dangereuses  pour  la  navigation.  Accumu- 
lés par  masses  considérables  en  certains  en- 
droits, ils  constituent  des  eouelies  entières 
de  pierres  calcaires;  ils  servent  de  base  à 
nn  grand  nombre  du  (lelites  lies.  Néanmoins, 
malgré  leur  prodigieuse  inultiplicilé,  et  peut- 
être  A cause  de  leur  éloignement  des  fieux 


où  les  sciences  sont  le  plus  activement  cul- 
tivées, et  aussi  par  suite  des  diflicultés  quu 
présente  leur  examen,  ils  sont  |ieii  connus, 
et  n'ont  été  l’objet  que  de  rares  observa- 
tions, ipii  n’ont  appris  que  fort  peu  de  chose 
.sur  leur  compte.  Lesueur,  qui  a eu  occasion 
d'étudlcr  l'une  des  espèces  vivantes,  le  Ma- 
(Irrpora  patmala , celte  magnifique  es|ièce 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Char 
fie  Nrptunc,  et  qui,  |iar  sa  taille  considérable 
et  par  sa  forme  remarquable,  a fréquemment 
attiré  l'attefilion  des  navigateurs,  a consigné 
dans  les  Annales  du  Muséum  le  résultat  do 
ses  observations.  « Ces  animaux,  dit-il,  sont, 
do  tous  ceux  que  j'ai  en  occasion  de  voir, 
ceux  qui  se  conservent  le  moins , et  qui , 
après  leur  mort,  ne  laissent  aucune  trace  do 
leur  existence  ..;  au  contraire,  une  Immeur 
visqueuse  comme  du  blanc  d’o-iif,  et  iiaiiséa- 
bonde,  couvre  toute  la  surface  de  ce  .Madré- 
pore ; cette  liqueur  coule  et  lonibe  en  fil- 
trant lorsipi'on  retire  ces  Polypiers  de  l'eau. 
Ceux  des  animaux  que  j'ai  examinés  se  dé- 
veloppèrent peu,  et  je  ne  les  ai  point  vus 
s'élever  au-dessus  de  leurs  étoiles;  |ieut-ètre 
étaient-ils  figurés  ; cependant  je  les  observai 
presque  au  sortir  de  l’eau,  et  dans  un  petit 
bn(]uct  apporté  tout  exprès.  » 

Hiinipn,  qui,  dans  les  mers  de  l'Inde,  avait 
eu  fréqueiiiiiieiit  l’occasion  d’observer  ces 
Polypiers,  fut,  après  Iinperati,  l'un  dos  pn- 
mieis  qui  sou|içonnèrent  leur  nature  ani- 
male; mois  il  no  vit  autre  chose  dans  la 
substance  qui  en  recouvre  la  iiartie  caleaira 
qu’une  sorte  do  gelée  animale.  Lamarck 
pense,  en  elfet,  que  les  aiiiiiiaux  des  .Madré- 
jiores  envoient  antérieurement  les  expan- 
sions membraneuses  qui  les  lient  les  nus 
aux  autres , et  qui  recouvrent  d'une  pel- 
licule, à la  vérité  très-mince,  leur  face  ex- 
terne. C'est  sur  celle  masse  que  cbocuii  des 
Polypiers  étend  pendant  le  calme  les  tenta- 
cules qu'il  porte,  et  qui  forment  ainsi  autant 
d'espèces  de  llocons  dont  le  nombre  consi- 
dérable et  les  couleurs  ont  souvent  frappé 
ceux  qui  en  ont  été  témoins,  et  ex|diquent 
aisément  la  méprise  que  l'on  a coimnise  en 
les  considérant,  après  un  simple  a)>erçu , 
comme  de  véritables  plantes. 

C'est  à peu  près  là  tout  ce  qu’on  saisit  des 
animaux  qui  forment  ces  Polypiers;  comme 
on  le  voit , ces  notions  sont  celles  qu'un 
simple  coup  d’ceil  suffit  pour  ac(juérir.  Pour 
ce  qui  concerne  le  mode  d’accroissement,  la 
reproduction  et  la  mort,  c’est  à de  nouvelles 
observations  à nous  éclairer. 

Lamarck  divise  eu  neuf  espèces  le  genre 
Madréiiore. 

MAGNANS.  Vou.  Bombvce. 

,MAIA,  genre  (le  Crustacés  décapodes,  fa- 
mille des  Brachyures , tribu  des  Triangulai- 
res. — Ces  Crustacés  se  plaisent  dans  les 
lieux  pierreux  et  vaseux  de  la  mer,  et  se 
dérobent  à la  recherche  de  leurs  ennemis 
par  l'aspect  rocailleux,  la  dureté  et  la  cou- 
leur du  tèt;  menacés  do  quelque  danger, 
ils  se  blottissent  conire  un  rocher,  et  atten- 
dent qu’il  soit  passé  ou  qu’il  les  atteigne, 
dans  une  immobilité  iiarfaile  ; dans  lu  dei- 
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iiior  cas,  leurs  pinces  sont  leurs  moyens  de 
üéreiise;  l'Océan  et  surtout  les  cfltcs  do  la 
Méditerranée  nourrissent  les  Maïas.  Suivant 
llisso,  lorsque  les  Maias  sotd  prêts  à ctian- 
ijer  du  |ieaii,  ils  se  rutirent  dans  les  moyen- 
nes profondeurs,  se  cacliont  sous  les  ulvos, 
les  algues  ou  les  fucus,  et  restent  plusieurs 
jours  dans  un  étal  do  torpeur;  c'est  ordinai- 
remeiit  après  celte  esiièce  du  inétainnrpiiose 
que  lu  mélo  court  è la  rechnrclic  de  la  fu- 
inello.  Plusieurs  espèces  portent  au  delà  de 
six  à dix  mille  œufs;  d'aulres  - n'un  font 
qu'un  Irùs-petit  noinüre  et  ne  fraient  qn'uno 
fois  dans  l'année.  Dans  lu  prélude  de  leurs 
amours,  les  grandes  espèces  s'approclnnit  du 
rivage,  et,  parcourant  la  mer  en  tons  sens, 
se  Jeltciit  plus  facdenicnl  dans  les  tilets  (pie 
pendant  les  autres  époques  de  leur  vie, 
AussitiM  que  la  femelle  veut  se  debarraser 
de  ses  mufs,  elle  clioisit  les  endroits  tapissés 
de  plantes  marines,  et  les  dépose  parmi  ces 
végétaux.  La  plupart  des  Maias  vivent  plu- 
sieurs années  : ils  ne  vont  ordinairement  à 
la  recherche  de  leur  nourriture  que  pendant 
lu  nuit.  Ces  Crustacés,  dont  quelques  espè- 
ces acquièrent  une  taille  assez  grande,  sont 
connus  dans  les  provinces  méridionales 
sous  les  noms  d'Araignées  de  mer,  et,  en 
provençal,  d'A'siyumado.  On  mange  ces  gran- 
des espèces , parud  lesquelles  nous  citerons 
la  suivante  ; 

Le  AIaix  socinado  (.♦/.  iquinado,  Lamk., 
Bose,  Latr.,  llisso,  Lcach.).  Les  anciens  rc- 
gaidaiciil  ce  Crustacé  coinnie  doué  de  rai- 
son, et  le  repi'éseiilaieut  susfieiidu  ou  cou 
de  Diane  d'KpIièse,  eouinio  un  emhlème  de 
la  sagesse.  On  le  voit  aussi  liguré  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  médailles. 

M.V1..ACHIK,  genre  de  Coléoptères  pcnita- 
mères,  famille  des  Serneoriies,  trihii  des 
Lampyrides.  — Ce  sont  de  tiè.s-pcliis  insec- 
tes que  l'on  trouve  le  plus  habiliiellement 
sur  lus  Heurs;  leur  tète  est  camW,  avec  le 
museau  avancé  eu  pointe;  les  antennes  sont 
du  scie,  écartées  à leur  hase;  les  yeux  soûl 
petils,  globuleux  ; le  cnrsclul  est  presque 
demi-circulaire;  les  él^'  res,  Irès-molles,  re- 
couvrenl  entièrenient  I abdomen;  reiiréiuité 
des  élyires  olfre  dans  riii)  des  sexes  un  aj)- 
peiidiee  en  forme  d'épine,  qui  permel  à l'aii- 
Ire  de  le  soiS  r quami  il  le  poursuit;  mais  ce 
que  ces  iii.sectes  olfieiil  de  plus  singulier,  rc 
sont  de.s  vésicules  d'un  muge  vif  qu'ils  font 
sortir  des  cèlés  du  eorselcl  el  de  l'abdomen, 
quamj  on  les  saisit.  Ces  vésicules,  que  quel- 
ques auteurs  oui  appelés  cocardes,  soiil  à 
trois  loties;  l'insecte  les  lait  sinlir  el  rentrer 
à volonté.  Est-ce  un  moyen  de  (Jéfeii.se?  on 
peut  le  présumer;  mais  ou  ne  sait  rien  de 
cerlaio  à cel  égard.  On  a essayé  de  coiqier 
ces  vésicules  à quelipies  iudindiis;  ils  n'ont 
lias  paru  .soullrir  de  cette  opéialion,  et  ont 
été  ensuite  au.ssi  agiles  qu'ou|iaravaiit. 

Ce  genre  est  très-nombreux  on  espèces; 
nous  eu  citerons  quelques-unes  de  notre 
pays. 

M.  unoKZK  {il.  (Fntuê,  Liiiii.).  Long  do  trois 
lignes,  verl  Iironzé*;  élyires  rouges,  avec 
uuu  longue  bande  liiangulairo  sur  les 


tiers  do  la  suture  verte;  une  tache  rouge  do 
cliaque  cfité  du  corselet;  jiartie  de  la  lile  eu 
avaiil  des  antennes,  et  dessous  des  trois  pre- 
miers segmeiils  de  celles-ci,  ja  iiéircs;  an- 
tennes enfumées.  Des  environs  de  Paris. 

M.  A DELX  TACHES  (,W.  bipusiuiatui , Oli- 
vier). Long  de  trois  lignes,  verl  bronzé,  avec 
une  lâche  sanguine  à l'exlréiiiiié  dus  élyires; 
la  partie  de  la  léle  avant  les  anlennes  el  les 
palpes  cnliéreuieiil  noirs  ; le  dessous  des 
quatre  premiers  articles  des  aiilciines  o-t 
^uiic,  le  reste  est  noir.  Connu  daus  loulc  la 
France. 

MAI.ACOZO.AIKES.  Voy.  Moclcsques. 

JIA.N'I  E (do  gà»T(t.  devin),  genre  d'Ortho- 
pleres  (oiireiirs.  — Ces  inserles  ont  la  lêlc 
ifécouverte,  le  corps  élroit  el  allongé  ; leurs 
liallcs  antérieures,  beaucoup  plus  grandes 
(lue  les  aulres,  e((nstilueni  des  organes  de 
inéhension  qui  leur  scrvenl  à dévorer  la 
provision  vivanle  dont  elles  se  nourrissenl  ; 
leurs  jambes,  ([ui  sont  recourliées  en  un  fort 
(To(;hel  que  l'on  prendrait  au  pren(ier  eou|( 
d mil  pour  le  commencement  du  tar.se,  se 
repioient  contre  le  iiord  supérieur  do  la 
cuisse,  el  se  logent  dans  la  ndniire  de  cellcs- 
ei,  qui  est  garni(;  d'épines  des  deux  cùlés. 
C esl  avec  c.s  griifes  que  les  Mantes  saisis- 
sent l(‘s  insectes  (lui  servent  à leur  nour- 
riture. 

La  .Mante  beligieuse  {Manlit  religioia,  de 
Fabricius)  a été  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
relève  el  rapproche  l'une  de  l'autre  le.s  jam- 
bes de  .ses  deux  premières  pâlies,  à la  n(,i- 
nière  d'une  personne  qui  inie  avec  ferveur. 
Elle  esl  v.  rle;  sorr  corselet  esl  cirréné,  avec 
se.s  hrirds  latéraux  roiissi'dres , dentelés;  lis 
élyires  sont  plus  longues  que  les  aiies;  il  y 
a une  tache  noire  hleuiUre  au  côlé  interne 
des  hanches.  Celle  c.spèce  se  rencontre  dans 
le  midi  (le  la  Erance,  et  rpielquefois  dans  la 
forêt  (le  Eoiilaiiiclileau.  Les  paycsaiis  du  Lan- 
guedoc la  regardent  comme  iin'in.seele  sacré 
el  In  nommeni  Preyn  llinu  (Prie-Dieu)  ; les’ 
Turcs  la  lieiiirenl  en  grande  viinéralion , cl 
Mercmherg.  dans  son  Jlitloire  nntiiret/r,  rr !- 
ermle  que,  sailli  Françio  s Xavier  se  prome- 
iianl  un  jour  dans  un  jardin,  nue  Manie  vint 
se  ICI  Miser  sur  .sa  main;  il  lui  (iKlonria  de 
ctianler  les  Inuange.v  de  Dieii,el  elle  enln-'na 
à liaule  vois  iiii  Irès-beaii  eanliipic.  — On  dit 
(jii  un  pay  san  provençal, qui  allait  au  iiiarclié 
de  la  ville  voisine,  revint  sur  ses  pas  el  icii- 
In;  chez  lui,  parce  qu'il  reiicunlia  en  roulo 
une  Mante  dont  les  gestes  lui  indi  juaient  le 
clicmn  de  son  logis.  Ce  sont  tonies  res  ira- 
dilions  superslilieuses  qui  explinueni  le 
mnii  générnpic  donné  a ers  aniiiiaiix  : 
monte,  en  grec,  sigiiilio  prophiU  0;.  Mais 
celle  appaïc  ice  du  sentiments  religieux  n'esl 
(ju'uiie  ni.so  d.-  l'inscele,  qui  lieni  ainsi  les 
deux  premières  uailes  élendues  sans  sc 

(l)Lcs  .mciens  croyaieru  voir  dans  leur  louniure 
bave  el  allongée  la  ligure  des  anlliiucs  siliylles  : 
aussi  disait-un  que  ces  inseeles  eiiselgnaienl  le  eiic- 
iiiiii  i l'eiifanl  éloigné  de  la  maison  paleruelle,  el 
an  voyageur  égaré  ,|iii  avaii  le  iKiulieiir  de  les  ren- 
oootivr. 


moiivMr  île  m piacc.  guette  sa  prnie;  el  h 
saisit  rapidenuiiîl  eu  riipprueharu  sa  jaiiibo 
il©  sa  cuisse.  Les  femeÜes  si»iil  plus  voraces 
que  ies  mâles,  et  il  ii’est  pas  rare  de  voir 
un  de  ceiu-ci  décapité,  puis  dévoré  par  sa 
cninpagiie.  Klles  jioudeiU  une  soiiaïUaino 
d’ceufs  allongés  et  de  couleur  jaune;  elles 
les  placent  sur  les  tiges  des  plaides,  et  à 
iiiosure  que  les  «eufs  sont  pondus,  il  sort  d i 
corps  un«  matière  é/aisso  qui,  eii  so  dessé- 
chant â l'air,  Ibrrne  une  espère  d'envclopno 
de  consistance  de  jjarcbeiuin , sous  la(|uelle 
les  «puis  sont  à couvert. 

Nommons  encore  la  Mante  heureusey  que 
les  llotteiilols  regardent  cmnnie  une  divinité 
Inlélaiie;  la  M.into  païenne^  petite  et  de  cou- 
leur ferrugineuse;  elle  se  trouve  aus  envi- 
nms  irOrléaiis. 

On  a donné  le  nom  d’fc’m/iM.«c5  h de.s  .Man- 
tes qui  ont  le  frtjiil  prolongé  en  forme  ilo 
cornes,  et  dont  les  mâles  ont  h*s  iinlennes 
peeliiiées  : telle  est  rKupusv.  (îONiiVi.»>üK 
(iWrtrtiis  gonf/i/lodrs  y do  Fabiicînsj,  grande 
espèce  afiicanie  qui  a près  de  qnalic  |M»uces 
de  longueur,  le  corse  et  dit, nié  au  somiiiei, 
les  cuiksis  antériinires  terminées  par  une 
épine,  les  quatre  imstérieures  lobées  et  of- 
Irant  nue  espèce  lio  iiianclietle. 

MAN  fKAÎI.  — On  appelle  ainsi  une  jKîau 
)ilüs  ou  moins  mince  (pii  revêt  l’intérieur 
des  co<juilles  bivalves  et  se  partage  en  dtunt 
lobes  égaux  ou  inégaux,  selon  (pie  la  eo- 
(piille  est  elle-même  é((uivalv«  ou  iiié(pii- 
valve.  OUe  (Mtrlie  charnue,  dit  M.  Di  slia.yes, 
s nilile  revêtir  l'animal  k |ieu  près  do  la 
même  manière  que  les  manteaux  dont  re  us 
nous  cmivr<ms , d’ué  lui  est  venu  lo  nom 
(jn'elle  porte.  Deimi.s  on  a égaleiiie.d  nommé 
Manteau  renvcloppe  ciUaiiéo  des  autres 
Molltiv]ties,  (|uoiipj*e!iu  ait  des  formes  bien 
dilfeienies, 

MAKAIS  SALANfS.  — H y a environ 
quiii?!©  ans,  M.  Payen  découvrit  la  raison  de 
la  r^doration  en  rouge  de  r>  au  concentré»? 
par  réva[Kiratitr»  dans  l'exploitation  du  sel 
au  ino  en  de  ce  procé  lé  employé  sur  (juel- 
»pios-u’ies  de  nos  côtes.  Cette  •lécouverle 
(*'-{  trop  iut  lessanlfî  |>r>iir  (pie  nous  ne  nous 
empri-ssions  pas  de  la  faire  connaitre  ùnos 
iedeurs.  Nous  allons  r(;pro(biiic  uu  extrait 
de  la  U de  ipie  ce  sava  ta  lue  à l'.V'^adémio 
dCvS  Scii;nces,  dans  sa  séance  du  7 novembre 
1H.JÜ,  lequel  extrait  est  inséré  dans  le  nu- 
mér«>  IHd  du  journal  VhisfUut, 

« Les  observations  »l©s  vü>ageiirs  et  des 
habilants  de  nos  contrées  méndio  iales  ont 
appris  d«*[mis  longt»*m[*s  que  l(.*s  eaux  de  la 
mer,  spoiilanéinent  rapprochées  s<ui>  Tin- 
ilueiice  de  l'air  et  de  la  leu);  éralurc,  an  ivcnl 
h un  terme  oô  liieiilOl  loule  évaporation  ul- 
térieure éliminera  de  la  .solution  une  r|uan- 
tiié  ihiuivul  nte  de  clitonire  de  sodium;  le 
sel  ne  se  montre  pas  encore  à l'état  solide; 
mais  un  phénomène  pré<  urseur  donne  la  cer* 
titude  qu'il  ne  lardcna  pas  é oaraltre  : un 
,apen;oit  sur  toute  la  superlirie  du  lac  arldl- 
cud  peu  profond  appel(â  table,  une  légère 
écume  rouge;  h son  aspect,  les  ouvriers  di- 
sent : La  table  va  sauner,  el  dans  un  temps 


ordinairement  très-court,  qui  dépend  de  l'é- 
tal de  l'atmosphère,  la  précipitation  dn  se! 
commence  en  elVoi.La  mêmesubslancc  rouge 
se  remarque  sur  les  tas  de  sel;  elle  l'épaiid 
une  odeur  nrumathpie  fort  analogue  à celle 
qu'exbaleul  les  violettes,  agréolHc  surtout 
lorsque  la  masse  d'air  ambiant  est  assez 
grande  pour  allénuer  l'odeur  putride  qui  l'aü- 
comnagne, 

U La  coloration  rouge  et  l'odeur  en  qu».*s- 
tion  étaient-elles  dues  à une  matière  organi- 
que un  organisée,  à des  êtres  végél.ujv  ou 
animaux,  a leurs  débris  ou  encore  h des 
substances  minérales?  L’observation  8(?‘.Io 
pouvait  domn  r une  sululion  à*res  (pieslioiis. 
L'est  d ns  c«  but  <pie  M.  Pajen  s’esi  rendu 
h la  .saliim  do  Marignane,  et  cette  note  a 
pour  obp't  de  faire  cumiaUre  les  résultats  de 
scs  n cheri  lies. 

« Dams  un  des  bassins  de  celle  saline  dans 
lequel  l’eau  de  la  mer,  épurée  par  son  pas- 
s<g'e  (d  son  séjour  dans  plusieurs  autres  bas- 
sins,.manpi.iii  U*  à l'aréomèlre  de  Heaumé, 
il  vil  de  distance  en  distance,  entre  deux 
eaux,  des  pa>  ti(>s  nuageuses,  grisâtres,  ou 
d'un  gris  verdâtre,  qui,  examinées  de  près, 
irélaieiit  nuire  chose  (}u  une  immense  itu,in- 
tité  du  petits  aiiinianx  nageant  en  troupes 
ou  divi»és.  Qiielqui'S-uns  d'entre  eux,  üiiser- 
vés  au  microscope  >ur  le  marais  mémo,  pa- 
raissaient diaphanes  et  presque  inculures, 
excepté  aux  points  noirs  iixe.s  et  écarlés  uCl 
sont  I.  ursyeux  sur  le  devant  de  la  télé,  et 
dan.s  réiendiie  du  canal  digestii,  qui  était 
grisâtre,  conipléteimuil  rempli  et  opaque. 
Dans  i(‘S  Ita.ssins  suivants,  où  l'i'au  avait  une 
don.silé  plu.s  forte  et  peu  éloignée  du  terme 
d(;  2o%  tous  CCS  petits  animaux,  devenus 
rougeâtres,  étaient  à la  sujiotücie  de  la  solu- 
tion et  y formaient  une  ecuiiie  r ugedans 
]aqiie]i(3  sc  confondaient  leurs  narties  dés- 
agrégées qui  répandaient  aux  nleniours  l’o- 
deur  dont  nous  avons  parlé.  Aucune  aulte 
substan»-e  n’a  paru  à M.  l’ayeii  concourir  à 
la  production  de  ce  double  pliéiioiiiènc. 

« Le>  plus  petits  d»?  ces  animaux  avaient 
de  3 a O milbmi  ties  de  loiij.,ii»nir,  le  plus 
grand  oombiv  de  8 à 10;  les  plus  gros  altei- 
gnnieiU  jusqu'à  10  mil  imètres.  Quelques- 
uns  do  ces  derniers  portaient  vers  l’exlré- 
mitéde  leur  corps,  à la  naissance  delà  queue, 
un  paiiuet  arrondi  conleuaul  des  œufs  visi- 
bles à Vœil  un. 

« M.  Payen  ayant  pris  une  contai  'e  de  ce.s 
petits  animaux  et  les  ayant  oistribui's  dans 
ipiatre  solutions  de  sel  luai  iii  brut,  h.iles  à 
I eau  de  rivière  el  mari}uaiil  1G‘  ce  qigrado.s 
pour  la  lempéralure,  t t lü'  . 15"  et  23'  ài'a- 
nmmètre  do  B('aumé,  observa  qu’ils  éiaienl 
plus  actifs  et  vivaient  plus  longtemps  dans 
la  solution  h 15';  dans  la  soliiiioti  de  23‘, 
leurs  elforls  élan  ni  pé  libles,  el  tous  les  in- 
dividus gagnaient  le  foiid,otul$  ne  lardaient 
pas  à pér  i'.  Le  fait  explique  corniiiom,  avant 
le  terme  de  l'évaporation  où  le  sel  se  préci- 
pite dans  les  b.issins,  c'esPâ-dire  de  k 
la  surface  de  l'eau  se  recouvre  de  Té- 
cume  rouge  que  I on  y observe.  » A la  siiiie 
de  cetto  note,  ou  trouve  l’extrait  d'uoe  lettre 


9K1  HKC  ANIMAUX  MEC  MO 


adressée  h l'Académie  par  le  savant  profes- 
seur d’enloraologie(animauK  sans  vertèbres, 
articulés)  auJardiu  des  Plantes  ;il  a reconnu 
que  les  animaux  observés  par  M.  Pajcn  ap- 
jiartiennent  à la  classe  des  Crustacés,  ordre 
des  Brânctiiopodes,  et  qu’ils  sont  très-voi- 
sins des  Brancbipes  de  nos  petites  mares 
d'eau  douce.  Quant  à la  détermination  spé- 
cilique,  elle  lui  a paru  tout  aussi  diliicile  que 
celle  du  genre,  et  il  croit  que  c'est  le  Can- 
cer salinus  de  Linné,  ou  une  autre  espèce. 
Nous  pensons  quo  cette  détermination  ne 
peut  dispenser  les  cnlouiologistes  d'exami- 
ner de  nouveau  ce  Crustacé,  et  nous  croyons 
qu’il  sera  facile  de  savoir  au  juste  A ()uel 
genre  et  A quelle  espèce  il  appartient,  jmis- 
qu’ilest  d'une  taille  assez  grande  (l(>  milli- 
mètres) pour  être  très-facilement  étudié, 
même  sans  le  secours  du  microscope. 

MAKINtjOCINS.  — Bans  les  pays  chauds, 
les  Cousins  sont  connus  sous  le  nom  do 
Afoustûjues^  ôü  Marinyoains^  etc.,  et  leurs 
atteintes  y sont  très-redoutées  : on  s'en  ga- 
rantit, au  lit,  en  s'entourant  d'une  tenture 
de  gaze  appelée  cousinicre  ou  mouslitpuiire. 
En  été,  dans  la  Laponie  et  ailleurs,  on  .se 
met  sous  la  protection  d'épais  tourbillons  de 
fumée,  pour  éloigner  ces  insectes,  excessive- 
ment fatigants.  C’est  dans  le  même  but  que 
plusieurs  peuplades  sauvages  ou  barbares 
demi-nues  se  î'rottcnl  la  peau  ilu  suc  de  cer- 
taines plantes  ou  se  barbouillent  le  corps  do 
bouse  de  vacho  (Hottentots,  etc.). 

Coy.  CoesiN  et  .MotSTiaoiiS. 

.MÀ  l lÈlUi  cotonneuse  des  Pucerons.  Voy. 

l’CCKUOS. 

MECANISME  MUSICAL  de  la  Cigale.  Voy. 
ClOALE. 

MÉüACHlLÉ  , genre  d’Hvménoptères 
do  la  section  des  Porlc-aiguiirons,  luniillo 
des  Mellifères,  tribu  des  Apiaires.  — Un  les 
divise  en  deux  coupes  assez  distinctes,  les 
Méwcbilcs  coupeuses  di  feuilles,  et  les  Mé- 
gkcniles  maçonnes;  ces  dernières  sont  tou- 
jours plus  velues  et  ont  un  peu  de  l'appa- 
rence des  Bourdons.  Toutes  sont  solitai- 
res. 

La  Mébachilk  cocpecsk  de  feuilles  est 
longue  d’environ  six  lignes,  noire,  avec  un 
duvet  d’un  gris  fauve,  de  petites  taches  blan- 
ches transversales  sur  les  côtés  supérieurs 
de  l'aliJomen,  et  son  dessous  girni  de  poils 
fauves.  L'abdomen  est  plat  en  dessus  et  sus- 
ceptible de  se  relever  supérieurement,  ce 
qui  donne  A la  femelle  le  moyen  de  faire 
usage  de  son  aiguillon  par-dessus  son  corps. 
L’.tpis  iagopom,  do  Linné,  est  le  nulle  do 
cette  espèce.  Vous  avez  sans  doute  remar- 

3 lié  dans  les  jardins  des  branches  do  rosiers, 
ont  les  feuilles  étaient  échancrées  dans  une 
partie  de  leur  limbe;  comme  si,  avec  un 
emporte-pièce,  on  en  avait  enlevé  une  por- 
• tion  ; le  contour  de  vos  échancrures  est  tan- 
tôt do  tigure  ovale,  tantôt  do  Qguro  circu- 
laire : si  vous  vous  postez  patiemment  A 
quelque  distance  do  l’un  de  ces  rosiers,  vous 
ne  tarderez  [las  A voir  paraître  l'artiste  qui 
les  a si  adroitement  entaillés  ; c’est  la  petite 
Abeille  dont  nous  vonuas  de  vous  d(»i||rle 


signalement.  La  manière  dont  elle  en  ève  ces 
fragments  de  folioles,  la  manière  surtout 
dont  elle  les  met  en  oeuvre,  coiif>ndraient 
les  tapissiers  et  les  ébénistes  les  plus  habi- 
les. Voyez-la  arriver  près  du  rosier,  elle  dif- 
fère de  quelques  instants  A s’y  |ioser,  voltige 
en  dessus,  en  fait  le  tour  plusieurs  fois  et  en 
dilférents  sen.s,  comme  si,  avant  de  se  liier, 
elle  voulait  reconnaître  la  feuille  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Son  hésitation  n’est  pas  lon- 
gue, elle  descend  sur  celle  qui  lui  a paru 
mériter  la  préférence,  et  au  moment  où  c.ii 
s’y  pose,  elle  coinmenco  A lui  donner  lu. 
coup  de  dents,  que  d’autres  suivent  sa  is  ti 
tervalles  ; l'eiilaille  s'approfondit,  l iiisei-.c 
lait  passer  entre  ses  jambes  le  bord  de  la  piii  - 
lie  quiacommetteé  A être  détachée;  les  jam- 
bes d’un  côté  sont  au-dessus  de  cette  partie, 
cl  les  jambes  de  l'autre  côté,  dessous.  La 
direciion  de  la  coupe  est  toujours  en  ligne 
courbe;  imaginez  que  le  trait  a été  tracé 
d’avance  sur  la  feuille  pour  indiquer  la  roule 
que  les  dents  doivent  suivre  : ce  trait  va  en 
s'approchant  de  la  principale  nervure  jus- 
qu A un  certain  point;  arrivé  A ce  point,  il 
retourne  vers  le  Ixird  où  est  son  origine  et 
s'y  termine.  L'Abeille  qui  coupe,  comme  si 
elle  avait  sous  les  yeux  un  jiareil  trait, 
avance  donc  d’abord  vers  la  jiriiicipale  ner- 
vure : elle  marche  pour  s’en  ajipiocher,  et 
c’est  sur  la  partie  même  qu'elle  a commencé 
A détacher  et  passée  entre  ses  jambes,  qu'elle 
marche  ; A mesure  qu'elle  avance  d’un  pas, 
ses  dents  sont  en  état  de  couper,  et  coupent 
plus  loin  ; le  Irait  que  nous  avons  supposé 
tout  A l'heure  manque  A l'Abeille,  et  cepen- 
dant elle  n'Iiésile  pas  plus  que  s’il  la  guidait. 
Bien  ne  l’arrête,  quoique  la  pièce  mémo 
qu’elle  coupe  semble  devoir  l’embarrasser, 
surtout  lorsque  l’entaille  commence  A deve- 
nir profonde,  et  lorsque  l'Abeille,  après  s'ôtro 
approchée  de  la  principale  nervure,  coiii- 
nieiico  A s’en  éloigner;  car  la  pièce  qui  est 
son  seul  soutien  devient  alors  pendante, 
aussi  110  se  tient-elle  plus  précisément  sur 
la  tranche  de  cette  pièce,  elle  courbe  et  plie 
en  deux  la  portion  qui  est  entre  ses  jambes. 
Enfin,  dans  rinstaut  où  les  derniers  coups  de 
mandibules  vont  être  donnés  A la  petite  por- 
tion qui  lient  encore,  la  pièce  est  toute  pliée 
en  deux  et  placée  sous  le  ventre  de  l'Abeilie, 
qui  ia  serre  avec  ses  six  pattes.  Quand  le 
dernier  coup  est  donné,  le  supiiori  nuimpie 
tout  d'un  coup  A l’insecte,  la  pièce  qui  lui  en 
servait,  ne  tenant  plus  A rien,  elle  tombe- 
rait si  elle  ne  se  soutenait  avec  ses  ailes  : 
elle  prend  alors  son  vol,  et  part  chargée  du 
morceau  de  leuille  qu  elle  a coupé  avec  bint 
d’adresse  et  de  célérité. 

quel  usage  desline-t-elle  ces  disques  et 
ces  ovales?  A la  construction  du  nid  de  sa 
postérité.  Il  n’est  pas  facile  de  la  voir  y tra- 
vailler, mais  vous  rencontrerez  fréquemment 
du  ces  nids  dons  les  jardins  ou  dans  les 
champs.  I.' Abeille  coupruse  de  feuilles  choi- 
sit toujours  un  terrain  élevé  et  battu,  tel  que 
les  bords  d'un  chemin,  et  avec  ses  mandibu- 
les elle  s'y  pratique  une  petite  cavité  cylin- 
driaue  dont  la  direction  est  oblique  ou 
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presque  horizontale.  Qu  iml  co  trou  est  ter- 
luiiié,  l’Atteille  y entre,  tenant  entre  ses  pat- 
tes un  morceau  de  feuille  ovale;  li  elle  le 
ddplie,  l’applique  contre  les  parois  du  trou 
cylindrique,  et  lui  en  fait  prendre  la  cour- 
bure: mais  en  niüme  temps  { et  c’est  peut- 
être  le  détail  le  plus  intéressant  de  cette  ar- 
rliiterlurc),  elle  plie  et  raiiproclie,  dans  le 
fond  do  la  cavité,  les  extrémités  des  pièces 
ovales,  de  manière  que  ce  fond  se  trouve  ta- 
pissé par  leurs  b uts  arrondis  qui  se  recou- 
vrent les  uns  les  autre»,  frois  de  ces  mor- 
ceaux suflisent  |K)ur  tapisser  la  cavité  dans 
une  longueur  de  six  ligne.*:  ils'  sont  placés 
en  recouvrement,  e’cst-ii-dire  que  l’un  des 
côtés  de  la  première  feuille  est  caclié  sous 
l’un  de  ceux  de  la  seconde,  et  qu’uu  coté  de 
celle-ci  est  caché  do  même  sous  un  côté  de 
la  troisième.  Figurez-vous  une  espèce  de  dé 
è coudre  qui  a trois  lignes  do  diamèlre  sur 
six  de  profondeur,  et  dont  les  parois  sont  ta- 
pissées par  trois  folioles  imbriquées.  Ces  fo- 
lioles ne  sont  point  collées  les  unes  contre 
les  autres;  l’insecte  a i»m|ilé  sur  leur  élasti- 
cité, et  en  effet  elles  sont  suffisamment  rete- 
nues par  le  ressort  de  leurs  nervures.  D’ail- 
leurs, le  pli  qui  ramène  leur  petit  bout  en 
dessous  contribue  encore  è les  arrêter.  Mais 
un  étui  si  mince  n’est  pas  encore  assez  so- 
lide au  gré  de  l’insecte,  pour  soutenir  les 
feuilles  dans  les  endroits  ou  elles  se  croisent, 
et  fortilier  le  tuyau,  il  applique  trois  nou- 
velles feuilles,  courbées  en  gouttières  comme 
les  premières,  et  pliées  de  même  près  do 
leur  bout;  il  a soin  de  les  faire  alterner  avec 
les  précédentes,  de  manière  que  leur  milieu 
soit  adossé  è l’endroit  oà  se  croisent  deux 
feuilles  de  la  première  couche  ; il  place  en- 
suite un  troisième  tuyau  en  dcnlans  des  deux 
autres,  pour  achever  de  consolider  l'étui, 
qui  se  trouve  ainsi  composé  de  neuf  pièces 
au  moins,  et  quelquefois  de  douze.  Voilà 
une  première  ccllulo  formée;  c’est  dans  son 
intérieur  que  l’Abeille  va  pondre  un  œuf, 
mais  il  faut  qu’elle  place  auprès  de  lui  une 
pâtée  de  miel  et  de  pollen  ; cette  pâtée  sera 
liquide,  et  comiiio  le  pot  destiné  à la  conte- 
nir est  couché  presque  horizontalement,  il 
est  nécessaire  que  son  ouverture  soit  exac- 
tement bouchée.  Aussi,  dès  que  l’Abeille  a 
rempli  sa  cellule  de  pâtée  jusqu’à  environ 
une  demi-ligne  du  bord  de  rentrée,  et  qu’elle 
y a déposé  un  œuf,  elle  songe  à le  bien  bou- 
cher, et  cela  avant  que  de  travailler  à ébau- 
cher une  nouvelle  cellule.  Elle  emploie  tout 
simplement  pour  cela  des  matériaux  sembla- 
bles à ceux  dont  est  fait  le  corps  du  petit  vase; 
elle  lui  donne  un  couvercle  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  morceau  de  feuille  bien  circu- 
laire; comme  la  cellulea  la  formed'undéà  cou- 
dre, ce  qui  indique  que  sa  cavité  est  un  peu 
conique,  le  couvercle  y entre  un  peu,  mais  il 
est  bientôt  arrêté  par  les  parois.  L’Abeille  ne 
se  contente  pas  d’un  seul  couvercle,  elle  met 
trois  plaques  circulaires  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  ces  trois  plaques  s'emboitent  dans 
l’ouverture  de  la  cellule,  qu’elles  feriiient  do 
manière  que  le  bord  de  cette  cellule  déjias.sc 
lus  couvercles  d’une  deini  ligne.  C’est  dans 
Dictioxs.  dc  ZooLooie.  I. 


ce  vide  nue  la  enupeusede  feuilles  engraine 
le  fond  de  la  cellule  suivante;  il  |)Orle  iin- 
médiateinent  sur  les  plaques  formant  le  cou- 
vercle delà  cellule  qui  vient  d’èire  bouchée. 
C’est  ainsi  que  l’.àbeille  dispose  à la  file  six 
à sept  cellulrs  qui  constituent  par  leur  en- 
semble une  espece  do  rouleau  presque  cy- 
lindrique do  la  longueur  d’un  étui  ordinaire; 
chaque  cellule  contient  un  œuf  d’où  sort 
bientôt  une  Larve  blanche  et  sans  [lattes, 
qui,  (larvcnue  au  terme  de  son  accroisse- 
ment, file  une  coque  de  soie  épaisse  et  so- 
lide qu’elle  fixe  aux  parois  de  sa  loge  ; cllo 
s’y  change  en  nymphe,  y passel’hiver,  et  en 
sort  au  commencement  de  l’été  à l'état  d’in- 
secte parfait;  vous  concevez  que  l’inilividu 
ni  sort  le  premier  est  celui  dont  l’œuf  a été 
éposé  dans  la  cellule  la  plus  extérieure,  et 
que  l’ainé  do  la  famille,  qui  avait  été  placé 
dans  la  cellule  du  fond,  est  cependant  celui 
qui  sortledernicr.  Il  arrivequelquefois  qu’un 
insecte  do  l’ordre  des  Diptères  proflM'de 
l’absence  de  l’Alieillo  coupeusc  de  feuilles 
pour  s’introduire  furtivement  dans  la  ccllulo 
qui  n’est  pas  encore  close,  et  y pondre  son 
œuf  prèsdo  celui  de  l’Abeille;  celle-ci,  reve- 
nant de  son  rosier  avec  la  plaque  circulaire 
qu’elle  vient  de  couper,  ferme  sa  cellule, 
sans  se  douter  qu’elle  a laissé  iirès  de  sa 
progéniture  un  œuf  d’où  sortira  bientôt  un 
Ver  carnassier  qui  la  dévorera,  fera  scs  mé- 
tamorphoses dans  la  cellule  usurpée,  et  de- 
viendra une  Mouche  à deux  ailes. 

Ecoutons  maintenant  Kéaumiir  raconter 
par  quelle  aventure  il  a eu  l’occasion  de 
voir  [Kiiir  la  première  fois  un  de  ces  nids 
merveilleux. 

« Dans  les  premiers  jours  do  juillet  1736, 
dit-il,  un  magistrat  de  la  chambre  des  comp- 
tes du  Paris,  seigneur  d’un  village  voisin  des 
Andelys,  sur  la  rivière  do  Seine,  vint  voir 
M.  l’abbé  Nollet;  il  était  accompagné  do 
plusieurs  domestiques,  et  entre  autres  d’un 
jardinier,  qui  avait  l’air  fort  consterné.  Il 
s’était  rendu  à Paris  pour  annoncer  à son 
maitre  qu’on  avait  jrié  un  sort  sur  sa  terre. 
llavailculecourage(car  il  lui  enavaitfallu 
pour  cela  ) d’apporter  les  pièces  qui  l’en 
avaient  convaincu,  ainsi  que  ses  voisins,  et 
qu’il  croyait  propres  à en  convaincre  tout 
l'univers,  il  prétendait  les  avoir  nrixluites 
au  curé  du  lieu,  i[ui  n’était  pas  éloigné  de 
jienser  comme  lui.  A la  vue  des  pièces,  le 
maître  ne  prit  pourtant  pas  tout  l'etl’roi  que 
son  jardinier  avait  voulu  lui  donner.  S’il  no 
resta  pas  absolument  tranquille,  il  jugea 
au  moins  qu’il  jiouvait  y avoir  du  naturel 
dans  le  fait,  et  il  crut  devoir  consulter  son 
chirurgien.  Celui-ci  ne  se  trouva  pas  en 
état  dc  donner  des  éclaircissements  sur  un 
sujet  qui  n’avait  pas  été  l’objet  de  ses  étu- 
des, mais  il  indiqua  M.  l’ahbé  Nollet  comme 
tiès  capable  de  dérider  si  l'histoire  uaturcllo 
n’offrait  point  quelque  chose  de  semblable 
à ce  qu’on  lui  présentait.  L’abbé  Nollet  re- 
çut donc  la  visite  i(u  jardinier,  lequel  mit 
sous  ses  yeux  ces  riLleaiix  de  feuilles  qu’il 
n’avail  pu  soupçonilT  être  faits  que  par 
main  d’iionimc,  et  d'homiiie  sorcier.  Outre 
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qu'un  homme  ordinaire  ne  lui  semb  ait  pas 
capable  d'eiéciiler  rien  de  pareil,  à quoi 
bon  les  eût-il  faits , et  A quel  dessein  les 
eùt-ils  enfouis  dans  la  terre  d'un  sillon  7 Un 
sorcier  seul  pouvait  les  avoir  placés  là  pour 
les  faire  servir  à quelque  maiclice.  Heureu- 
sement que  M.  Nollet  avait  chez  lui  d'autres 
espèces  do  rouleaux  de  feuilles  artistement 
travaillés  par  des  Scarabées  ; il  les  montra 
au  jardinier  et  lui  afUrma  qu'ils  étaient 
faits  par  des  Insectes,  et  q^ue  d'autres  In- 
sectes étaient  sans  doute  les  ouvriers  de 
ceux  qui  lui  causaient  tant  d'inquiétude  ; 
puis  il  défit  quelques-uns  des  rouleaux  qui 
avaient  paru  si  redoutables  au  paysan , et 
dans  l'intérieur  desquels  celui-ci  s'etait  bien 
gardé  d'oser  porter  scs  regards.  M.  l'abbé 
lira  un  gros  Ver  d'un  de  ces  rouleaux.  Dès 
ue  le  paysan  l'eut  vu,  son  air  sombre  et 
tonné  disparut,  un  air  de  contentement  et 
de  gaieté  se  réfiandit  sur  son  visage,  comme 
s’il  venait  d’ètre  tiré  d’un  alfreui  péril  : on 
l’avait  effectivement  délivré  d'un  pesant 
fardeau  en  lui  faisant  voir  qu'il  n’avait  plus 
de  sortilège  à craiudrc.  àl.  l'abbé  Nollet  ne 
lui  deiuamla  pour  reconnaissance  que  de 
laisser  les  rouleaux  qu’il  avait  apportés,  et 
il  s'empressa  île  me  les  montrer.  > 

UÉGACHiLg  Des  utHAiLLES  ( Apts  muroria, 
de  Fabricius  ) est  une  grande  espèce  qui  a 
huit  lignes  de  long  sut  deux  lignes  et  de- 
mie de  large.  La  femelle  est  toute  noire,  les 
ailes  sont  d'un  noir  violet,  les  tarses  sont 
bruns  un  dessous.  Le  mâle  est  noir,  tout 
couvert  do  poils  fauves,  avec  les  derniers 
anneaux  de  l'abdomen  noirs  et  des  po  is 
blanchâtres  sur  le  front.  Vous  avez  souvent 
remarqué  contre  tes  murs,  sans  y faire  atten- 
tion, des  pUquGs  irrégulières  de  six  pouces 
d'éleiiduèt  semblables  à de  la  boue  ; vous 
les  avez  aUribuées  soit  à des  éclaboussures 

firoduites  par  les  roues  de  charrettes  ou  par 
es  pieds  des  clievaui,  soit  à la  négligence 
des  mai;ons.  .Mais  si  vous  avez  observé 
altenlivement  lu  hauteur  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  l'oiposition  dns  murailles  qui 
les  présentent,  vous  aurez  finj  par  soupçon- 
ner que  CCS  masses  ne  .sont  pas  l'ouvrage 
du  hasard.  En  clfet,  il  n’y  en  a jamais  que 
contre  les  murailles  exposées  au  midi  ou 
recevant  chaque  jour  le  soleil  pendant  plu- 
sieurs heures.  Si,  pour  .satisfaire  votre  cu- 
riosité, vous  vouiez  explorer  le  contenu  de 
ces  petites  masses,  vous  verrez  que  ce  sont 
des  nids  dans  lesquels  des  reufs  ont  été  dé- 
posés pour  recevoir  du  soleil  l'actio.!  vivi- 
liante  qui  doit  les  faire  éclore,  (les  nids 
sont  construits  par  l'Abeille  des  murailles 
avec  une  matière  qui  acquiert  la  dureté  do 
la  pierre;  ce  n'est  qu'avec  des  instruineiils 
de  for  qu’on  peut  les  briser;  aussi  les  .Ma- 
çonnes su  gardent-elles  bien  de  les  attacher 
sur  des  murs  enduits  de  quelque  crépi,  l'ap- 

fiui  de  la  base  serait  alors  moins  solide  que 
e corps  du  bâtiment  ; c'est  toujours  contre 
les  pierres  mêmes  que  les  nids  sont  atta- 
chés, et  non  contre  la  terre  qui  les  cimente. 

Après  qu'une  Abeille  inaçonno  a reconnu 
sur  un  mur  un  terrain  propre  au  bâtiment 


qu'elle  médite,  elle  va  chercher  les  maté- 
riaux convenables  ; c'est  à elle  à les  pré- 
parer, à les  transporter,  à les  mettre  en 
œuvre.  Le  nid  qu'elle  veut  construire  doit 
être  fait  d’un  mortier  à base  de  sable;  avec 
ses  dents,  aussi  fortes  et  plus  grandes  quo 
celles  de  l’Abeille  domestique,  elle  tâte  plu- 
sieurs grains  les  uns  après  les  autres  ; mais 
ce  n’est  pas  un  à un  qu'elle  les  emporte, 
elle  sait  mieux  ménager  sou  temps.  D'ail- 
leurs, pour  composer  du  mortier,  ce  n'est 
pas  assez  d’avoir  ilM  sable,  il  faut  encore 
avoir  do  quoi  le  lier  ; elle  n’a  pas,  comme 
nos  maçons,'  de  chaux  éteinte  à sa  dispo- 
sition, mais  elle  en  possède  l'équivalent  ; 
elle  fait  sortir  do  sa  bouche  une  liqueur  vis- 
queuse, dont  elle  mouille  le  graiu  de  sable 
pour  lequel  elle  s’est  déterminée.  Celte  li- 
queur sert  à le  coller  contio  le  second  grain 
ijui  est  choisi  ; celui-ci  ayant  été  mouillé  à 
son  tour,  un  troisième  peut  être  attaché  con- 
tre tes  deux  premiers  ; cela  fait  une  petite 
motte  de  la  grosseur  d'une  dragée  detilonib 
à lièvre  ; elle  la  place  dans  la  cavité  lormée 
par  ses  mandibules,  et  se  rend  à la  muraille, 
contre  laquelle  elle  l'applique  au  moyeu 
d’un  ciment  qne  la  nature  lut  a accordé. 

L’ouvrage  qu’elle  se  propose  de  faire  est 
un  nid  composé  de  plusieurs  cellules  ; tou- 
tes les  cellules  sont  semblables , et  ont  à 
peu  près  la  ligure  d’un  dé  à coudre  ; elle 
les  construit  les  unes  après  les  autres  , 
et  no  commence  la  seconde  que  quand 
la  première  est  flnic.  L’ordre  dans  lequel 
le  travail  de  chticune  doit  être  conuuit 
n’a  rien  do  particulier  : une  plaque  cir- 
culaire composée  de  plusieurs  pelotes  do 
mortier  appliquées  les  unes  auprès  des  au- 
tres fait  la  base  sur  laquelle  il  s’agit  d'e'- 
lever  une  petite  tour  ronde,  en  mettant  suc- 
cessivement dos  assises  les  unes  au-dessus 
des  autres.  La  Maçonne  qui  arrive  ch.nrgéc 
do  mortier  su  pose  sur  le  bord  même  qu’elle 
veut  élever  ; elle  y reste  tranquille  un  ins- 
tant, tantôt  la  tète  on  bas , tautôl  la  tête 
haute;  elle  tourne  et  retourne  ensuite  à 
jilusieurs  reprises,  avec  ses  premières  jam- 
bes et  ses  dents,  la  petite  motte  de  matériaux 
qu’elle  a apportée.  Bientôt  elle  reconnaît 
I endroit  ou  il  convient  qu'elle  soit  appli- 
quée ; les  mandibules  qui  la  tiennent  sont 
aussi  les  deux  principaux  instruments  qui 
servent  .à  la  mettre  en  œuvre  : en  la  pressant, 
cos  mandibules  la  façonnent,  et  lui  donnent 
une  forme  propre  h se  bien  ajuster  contre  la 
portion  à laquelle  elle  doit  être  attachée  ; 
ell  s la  rendent  mince  au  point  où  elle  do;t 
l’ètre,  en  f.dsant  glisser  des  grains  qui  ne 
sont  relonusque  par  une  colle  encore  molle. 
Les  iiattes  antérieures  aident  à soutenir  les 
rainsde  sable  ; les  unes  se  trouvent  en  de- 
ans  de  la  cavité,  et  les  autres  en  dehors  ; 
par  leur  pression,  elles  contribuent  aussi  à 
la  pcrfccliou  de  l'ouvrage. 

Chaque  cellule  doit  avoir  un  pouce  do 
hauteur  et  six  lignes  de  diamètre  : c’est 
un  édilice  qui . n'étant  bâti  que  grain 
à grain,  demande  de  l’activité;  il  faut  quo 
r.Abeille  fasse  un  voyage  pour  chaijuo 
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p<i^ote  de  sable,  c’est  un  total  de  quelques 
lieues  au  bout  do  la  journée.  Elle  |iar- 
vient  à construire  à peu  près  une  cellule  |>ar 
jour. 

Quand  ure  cellule  a été  élevée  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  elle  songe  h la  garnir 
do  la  pétée  composée  de  miel  et  de  pollen  qui 
doit  nourrir  la  larve  sortie  de  l'uiuf  qu’elle 
va  y pondre.  La  capacité  de  la  cellule  est  sui- 
fisante  pour  contenir  toute  la  provision  que 
consommera  l’insecte  pendant  sa  vie  de  lar- 
ve. Avant  d’achever  et  de  clore  sa  cellule, 
l’Abeille  y amasse  donc  une  (K’itcc  presque 
liquide;  puis  achève  do  l'élever,  y pond  un 
œuf,  et  en  maçonne  le  bout  avec  un  cou- 
vercle composé  du  même  mortier  qu’elle  a 
employé.  C’est  donc  dans  une  loge  murée 
du  toutes  |iarls,  scellée  hcrinéthiuemcnl,  et 
où,  s’il  entre  de  l’air,  il  no  peut  eu  entrer 
qu’au  travers  des  parois  très -compactes, 
c’est  dans  cette  loge,  dis-je,  que  le  Ver  doit 
naître,  et  qu’il  trouvera  tout  ce  qui-  lui  est 
nécessaire  pour  achever  ses  métamorphoses 
et  devenir  insecte  parfait.  Alors  sa  mère,  qui 
n’a  plus  rien  à faire  pour  lui,  parait  l’ou- 
blier eulièrement,  et  s’occupe  des  autres 
cellules,  dont  le  nombre  est  de  quatre  é huit. 
Leur  disposition  n’est  nullement  symétri- 
que , et  celle  négligence  apparente  n’est 
tju’une  précaution  qui  a pour  but  de  rendre 
I édilice  moins  rcinarqualde.  La  Maçonne, 
après  avoir  rempli  do  morlier  tous  les  es- 
paces compris  entre  les  cellules,  donne  é la 
masse  qui  les  compose  une  enveloppe  com- 
mune qui  lui  donne  un  aspect  informe,  peu 
propre  é attirer  l’attention. 

N’allez  pas  croire  que  ces  travaux  soient 
pour  l’Abeille  maçonne  un  exercice  agréable, 
ou  un  besoin  qu  elle  est  heureuse  de  satis- 
faire, ainsi  que  quelques  naturalistes  l’ont 
pensé.  Ce  qui  prouve  que  ce  travail  est  un 
devoir  pénible  plutôt  qu'une  récréation,  c’est 
que  souvent,  pendant  que  la  Maçonne  est 
allée  se  charger  do  matériaux,  une  autre 
Abeille  de  la  même  espèce  s’empare  d’une 
cellule  presque  achevée,  s’y  installe,  la  vi- 
site et  la  ragrée,  comme  si  elle  voulait  met- 
tre la  dernière  main  à un  ouvrage  commencé 
par  elle.  BicnlOI  arrive  la  Maçonne  avec  son 
sable,  et  vous  pouvez  voir  le  combat  qui 
s'engage  entre  l'usurpateur  et  le  propriétaire 
légitime,  combat  qui  dure  souvent  plusieurs 
heures,  et  qui  se  termine  par  la  fuite  du  plus 
faible. 

La  larve  do  l’Abeille  des  murailles  se 
change  en  nymphe  dans  une  coque  de  soie 
qu’elle  nie,  passe  l’hiver  dans  cette  coque, 
et  devient  insecte  parfait  le  printemps  sui- 
vant. C’est  par  la  chaleur  du  soleil  que  la 
jeune  Abeille  est  avertie  qu’il  est  temps  do 
sortir  de  sa  prison;  il  faut  qu’elle  perce  les 
murs  épais  qui  la  renferment  de  toutes  parts, 
car  la  porte,  c’est-à-dire  l’ouverture  supé- 
rieure de  chaque  cellule,  a été  bien  murée 
et  recouverte  encore  d’une  couche  de  mor- 
tier. Les  mandibules  de  l’insecte  doivent 
ouvrir  un  trou  capable  de  laisser  passer  son 
corps,  et  cela  dans  une  matière  que  les  cou- 
teaux D attaquent  jias  sans  en  soulfrir.  Si  les 


mères  qu’on  a vues  travailler  pendant  l’an- 
née précédente  passaient  l’Iiivcr.  on  pourrait 
penser  que  l’instinct  maternel  les  ramène 
sur  les  nids,  et  qu’elles  viennent  en  ouvrir 
les  cellules  ; mais  elles  sont  mortes  dès  les 
premiers  froids.  C’est  donc  à la  Mouche  nais- 
sante de  .s’ouvrir  sa  prison,  quelque  durs  et 
épais  qu’en  soient  les  murs.  Vous  pourrez 
vous  assurer  qu’elle  on  est  capable,  en  pla- 
çant au  commencement  du  printemps,  sous 
une  cloche  de  verre,  un  nid  d’Abeille  ma- 
çonne. Avant  le  mois  de  mai,  vous  verrez 
sortir  les  Abeilles;  si  vous  avez  la  précaution 
de  boucher  celte  cloche  par  une  simple  gaze, 
les  Abeilles  qui  chercheront  à s’échapper  ne 
songeront  pas  à percer  la  gaze  qui  les  ar- 
rête, et  périront  sous  la  cloclie. 

Kn  vous  jiarlant  du  Clairon  des  Abeilles, 
nous  vous  avons  dit  que  ce  Coléoptère  pro- 
file.de  l'absence  de  la  -Maçonne  pour  placer 
un  de  ses  œufs  dans  la  cellule  ou  celle-ci  a 
déposé  le  sien  ; le  Ver  de  l’Aboille  éclôt  le 
premier,  cl  se  nourrit  de  la  pAléo  préparée 
par  sa  mère  ; quand  il  s’est  développé,  et 
avant  qu’il  se  transforme  en  nymphe,  la 
larve  nu  Clairon  éclôt  à son  tour , dévore 
son  commensal,  perce  la  cellule  voisine,  et 
dévore  le  frère  du  premier,  puis  pénètre  de 
cellule  en  cellule,  dont  l’habitant  lui  sert  de 
p.1turo.  Elle  se  nourrit  ainsi  jusqu’à  l’époque 
où  elle  doit  à son  tour  devenir  nymphe  : 
c'est  un  Ver  rouge,  d’une  nuance  plus  forte 
que  le  rose  ; son  corps  est  presque  nu,  sa 
tète  est  noire,  écailleuse  et  armeo  de  man- 
dibules fortes,  capables  d’agir  avec  succès 
contre  le  mortier  des  nids.  Il  a six  pattes 
écailleuses,  et  son  abdomen  est  terminé  par 
deux  petits  crochets  rccourtife.  Lorsqu’il  se 
dispose  à ses  métamorphoses,  il  fait  un  re- 
tranchement dans  la  cellule  où  il  se  trouve, 
au  moyen  d’une  toile  plate,  bien  tendue,  qui. 
a l’épaisseur  cl  la  consistance  d’un  pai  che-^ 
min,  et  dont  la  couleur  est  d’un  brun  clair  ; 
il  tapisse  de  soie  brune  les  parois  du  lo- 
gement auquel  il  s’est  restreint,  et  reste  à 
l’étal  de  nymphe  pondant  au  moins  une  an- 
née. Iléaumur  en  a observé  un  chez  lui  qui 
n’a  subi  sa  dernière  mé'amorphoso  que  la 
troisième  année.  Parmi  les  ennemis  oe  l’A, 
heilic  maçonne,  nous  ne  devons  pas  oublier 
les  Ichneunions,  dont  nous  vons  avons  ex- 
posé la  manœuvre  en  traitant  do  la  famille 
des  Pupivorcs. 

MF.LE.AüHlNA.  Vog,  Pistaoixb. 

MÊLUÉ,  genre  de  Coléoidères  pentamè- 
res, famille  des  Trachélidcs. 

Les  Mêlons  se  distinguent  îles  autres  gen- 
res de  la  famille  des  frèbbélides  par  leurs 
tarses,  dont  les  deux  éfdèhcts  sont  profon- 
dément divisés  et  paraissent  doubles.  La 
tôle  est  grosse,  large  et  arrondie  en  arrière  ; 
les  élyties  sont  un  peu  inclinées  sur  Ic.s 
côtés,  c’est-à-dire  disposées  en  toit  écrasé 
et  arrondi.  Cos  insectes  dévorent  les  feuil- 
les des  végétaux;  ils  ne  cherchent  pas  à 
s’échapper  des  mains  lors<iu’on  les  prend  ; 
mais,  repliaul  leurs  anicniies  en  dessous  du 
corps,  et  baissant  la  tète,  ils  ne  donnent 
aucun  signe  extérieur  de  vie. 


975  MFX  AMMAIX  MET 


Le  Méloé  proscahabék  {Mrloe  proteara- 
fiaui,  de  Linné),  c.sl  long  d'environ  un  |Kinrc, 
d'un  noir  Inisanl,  très-minlillé,  avec  les 
rùlés  de  la  léle,  du  corselcl,  les  aniennes  et 
les  pieds  tirant  sur  le  violet.  Les  élj très  sont 
linrmont  ridées  : le  milieu  des  antennes  du 
niâluest  dilaté  et  forme  une  courbe.— On  voit 
ce  Méloé  se  traîner  lourdement  çh  et  lé  dans 
les  terres  en  friche,  dans  les  pâturages,  où  il 
se  nourrit  d'herbes  et  du  fuudles  du  plantes 
peu  élevées.  L'huile  é|>aisse  et  jaunâtre  <|u’il 
but  suinter  des  jointures  du  ses  cuisses  est 
évidemment  un  moyen  de  défense  <iue  l’a- 
nimal emploie  contre  les  autres  animaux,  et 
surtout  les  Insectes  ; mais  l'homme  attribue 
h celte  huile  des  propriétés  médicinales,  ut 
ce  (|ui  avait  été  donné  par  la  nature  au  Prns- 
carabée  pour  repousser  ses  ennemis  est  de- 
venu pour  lui  une  causu  do  destruction. 
Cette  huile  était  jadis  préroniséo  dans  les 
cas  d'hydropisie,  dans  lu  traitement  de  la 
(leste,  et  [lour  afiaisor  les  tranchées  des  che- 
vaux ; on  en  avait  mémo  fait  un  cosméti(|uo 
(iropro  à effacer  les  gerçures  de  la  peau.  Do 
nos  jours  il  a été  |iro[>osé  comme  (iréser- 
vatif  contre  la  rai;c,  l'une  des  plus  ter- 
ribles maladies  qui  allligcnt  riiuinanité. 
Le  grand  Frédéric  acheta  d'un  paysan  de  la 
Silésie  , pour  la  somme  de  300  écus  d’Ein- 
pire,  un  remède  que  celui-ci  donnait  pour 
infaillible  dans  lu  cas  du  morsure  do  ehiens 
enragés,  cl  dont  celte  huile  do  Proscarabéo 
était  la  base.  La  recette  fut  annoncée  dans 
tous  les  na|iicrs  (lublics,  mais  malheureu- 
sement 1 uxpériencu  n'a  pas  conlirmé  cette 
réputation  faite  à l'huile  de  Proscarabée  par 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi.  Le  célèbre 
naturaliste  Degéer  avait  observé  que  la  fe- 
melle pond,  dans  la  terre,  un  grand  nombre 
d'œufs  réunis  en  las,  et  (}u'il  en  sort  des  Lar- 
ves il  six  (lieds  qui  (lortent  deux  filets  è l'ex- 
trémité (lostérieure  du  corps,  s'attachent  à 
des  mouches  et  les  sucent,  iteaucoup  de  na- 
turalistes se  refusaient  il  admettre  que  les 
Larves  du  Proscarabéo  sont  parasites  ; mais 
des  observations  authentiques  do  .M.M.  Le- 
(icllclior  de  Saint-Fargeau  et  Serville,  <^ui 
ont  isolé  (ilusiours  femelles  do  Proscarabee, 
et  obtenu  de  leurs  œufs  des  Larves  tout  è 
fait  semblables  à celles  que  Degéer  a dé- 
crites, ne  permettent  (dus  de  douter  que  ces 
Larves  ne  soient  celles  du  .Méloé.  Voici  com- 
ment l'ingénieux  observateur  suédois  fut  mis 
sur  la  voie  de  cette  découverte  : il  avait  en- 
fermé dans  un  poudrier  une  femelle  de  Pro- 
scarabéu  qui,  bienlét,  y (londit  un  gros  tas 
d'œufs  très-(ietit.s,  obiongs,  d’une  belle  cou- 
leur d'orange  claire,  appliqués  les  uns  sur 
lus  autres,  sans  être  collés  ensemble,  et  for- 
inanl  une  masse  du  volume  d'une  noisctlc. 
Qucli(uo  teiiqis  avant  leur  éclosion,  il  avait 
trouvé,  par  hasard,  de  très-()ulites  Larves  à 
six  (lattes  sur  les  Mouches  velues  è deux 
ailes,  qui  ressemblent  è des  Bourdons,  et 
iqqiartiennent  au  genre  Syrphe  : ces  Larves 
se  tenaient  attachées  contie  le  dessous  du 
corselet  de  la  .Mouciiu , et  y étaient  for- 
tciiient  crainiMinnées  avec  les  crochets  do 
leurs  (lattes  ; il  les  observa  et  lus  décrivit 
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avec  soin.  Bienlét  les  œufs  du  Proscarabéo 
s'ouvrirent,  cl,  è la  grande  surprise  de  Degéer, 
il  en  sortit  des  Vers  absolument  semblables 
h ceux  qu’il  avait  rencontrés  sur  le  cor(is 
do  la  Mouche;  alors  il  lâcha  dans  le  (loudrier 
011  il  gardait  ces  Vers  deux  Mouches  domes- 
tiques communes  ; dès  qu'une  de  ces  Mou- 
ches eut  passé  par  l'endroit  où  les  Larves 
étaient  assemblées,  deux  d’entre  elles  s’at- 
tachèrent au-dessous  du  corselet  de  la  Mou- 
che, et  ne  la  quittèrent  plus.  Il  mil  aussi  près 
d'elles  une  Mouche  velue,  assez  scmblalilo 
è une  Guè(>u  ; en  moins  d'une  demi-heure, 
un  très-grand  nombre  de  larves  avait  trouvé 
le  moyen  do  se  rendre  sous  le  cor[>s  do  la 
.Mouche,  et,  s'étant  fixées  sur  le  dissous  du 
corselet,  d’une  (lartie  du  ventre,  et  principa- 
Icmi  nt  autour  de  l'origine  des  pattes,  elles 
s'y  étaient  accumulées  do  manière  qu’il  ne 
fut  (dus  (lossible  de  les  cora(iter.  « On  peut 
bien  s'imaginer,  dit  Degéer,  qu'une  Mouche, 
chargée  de  tant  d'ennemis,  no  devait  pas 
être  11  son  aise  ; aussi  fit-elle  tout  ce  qu'elle 
iiiil  (lour  s'en  débarrasser,  frottant  sans  cosse 
les  pattes,  tanlél  contre  son  corps,  tantôt  les 
unes  contre  les  autres  ; mais  tous  ses  efforts 
furent  inutiles,  aucune  de  ces  Larves  no 
voulut  lâcher  prise.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
non  plus  qu’elles  avaient  choisi  le  dessous 
du  corselcl  pour  s'y  fixer,  car  elles  y étaient 
[dus  en  sûreté,  k l’abri  surtout  du  frollenieut 
des  pattes,  qui  nepouvaient|ioinly  atteindre. 
Dès  que  la  Mouche  fut  morte,  ce  qui  arriva 
le  troisième  jour,  les  petites  Larves  ta  quit- 
tèrent, sans  doute  parce  qu'elles  ne  [>ou- 
vaicnl  plus  en  tirer  de  nourriture;  aussi 
ai-je  eu  soin  de  leur  fournir  pendant  plu- 
sieurs jours  do  nouvelles  Mouches,  aux- 
quelles elles  ne  manquèrent  jamais  do  s'at- 
tacher. Il  est  surprenant  de  voir  comme  elles 
sont  alertes  h s'accrocher  à la  Mouche.  Quand 
elle  (lasse  auprès  d’elles,  il  y en  a toujours 
quelques-unes  qui  la  saisissent  d'abord,  ou 
iiar  la  patte,  ou  [lar  l’aile  ; dès  lors  elles  no 
lâchent  plus  prise,  et  ne  tardent  guère  â ga- 
gner le  cor[)S.  » Degéer,  n'ayant  (loint  vu  de 
changement  sensible  dans  la  croissance  do 
CCS  Larves,  se  lassa  de  leur  fournir  des  Mou- 
ches, et  elles  moururent  bientôt  les  unes 
a[irès  les  autres. 

MÉLOLONTHA,  l'oÿ.  Hansetos. 

MrlIlE-PKltLK.  l'oÿ.  Pi.vtadinb. 

MÉIIODUN  du  Narcisse.  Foi/.  Moccues. 

MÈSOTHORAX.  Foy.  Insectes. 

MÉTAMORPHOSE  (du  grec  (uvâ,  nu  delà, 
a[irès,  et  f»'q>^ii.  configuration).  — Ce  mot, 
longtemps  appliqué  aux  insectes  seulement, 
exprime  l'ensemble  des  changements  de 
forme  qui  surviennent  pendant  la  vio  de 
certains  êtres,  de(iuis  le  moment  où  ils 
éclosent  jusqu'à  celui  où  ils  sont  aptes  à la 
reproduction. 

On  a agité  inutilement  In  question  de  sa- 
voir si  les  anciens  avaient  ob.vervé  le  phé- 
nomène des  métaitiar(ihoscs  ; ceux  qui  ont 
contesté  ne  eonnaissaient  (loiiit  les  passages 
suivants  d'Ovide  ou  u'chteudaient  pas  leur 
signification. 
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(}«<r9  lé  Molenl  canii  frond/t  hili’Xé>'é  fiJii 
Agratet  tinete  ira  uhervaia  co'onis), 

Ferali  muiani  CHm  papiiioHe  figurani  (I). 

Voilà  qui  s’applique  aux  insectes  ; lu  sui- 
Tanl  est  pour  les  Batraciens  : 

Srairna  iimui  hiiict  riridri  fftmranlia  ranax, 

El  gftural  trnncat  pedibin,  mox  opta  natando 
entra  dat,  utqué  siiil  tongù  lallibut  apta, 
Paiurior  taperai  parut  mciuara  prioret  (4). 

Cepemiant  il  est  vrai  de  dire  que  les  na- 
turalistes anciens,  n'oiit  cennu  les  transfor- 
. mations  que  d'une  manière  vague,  et  c est 
dans  ces  derniers  temps  seulement  qu’on  a 
bien  étudié  la  plupart  île  leurs  pliénouiènes. 

Dans  le  Dictionnnire  des  Sciences  naturel- 
les,  M.  Duméi'il  se  borne  à des  considéra- 
tions générales  sur  les  divers  états  par  les- 
quels l’insecte  passe  avant  d’arriver  à sa 
perfection  ou  à son  extrême  degré  d'accrois- 
sement, et  il  renvoie  à d’autres  miAs{OEufs, 
Larves,  Insectes)  les  particuliers  qui  sont 
relatifs  à ces  diverses  formes  du  meme  ani- 
nial. 

Il  rappelle  que  la  I.arve  provient  ordinai- 
rement d’un  œuf,  mais  que  cet  œuf  éclôt 
tantôt  au  dehors  do  l’insecte,  c’est-à-dire 
après  avoir  été  pondu,  et  tantôt  au  contraire 
il  subit  ses  premiers  changements  dans  le 
corps  de  la  mère.  La  Mouche  do  la  viande 
est  dans  ce  dernier  cas,  elle  pond  des  Larves 
et  non  des  œufs. 

Les  Larves  changent  de  peau  à mesure 
qu’elles  grossissent.  Ce  changement  de  peau 
s’appelle  mue;  ce  n’est  point  une  métamor- 
phose, quoique  l’insecte  roraisse  quelque- 
fois avec  une  couleur  dilférenlo  ou  dé- 
pouillé de  quelques-uns  de  sqs  caractères. 
Ainsi  la  Chenille  du  Ver  à soie  est  velue  en 
sortant  de  l’œuf,  tandis  qii’après  sa  dernière 
mue  sa  neau  est  rase  et  tout  à fait  nue. 
M.  Dumeril  se  borne  à cette  unique  obser- 
vation sur  la  mue  des  Larves. 

Les  nymphes  ne  prennent  point  d’accrois- 
sement; quelques-unes  cependant  prennent 
encore  du  la  nourriture.  Elles  présentent 
l’ébauche  de  toutes  les  parties  do  l’insecte 
parfait,  elles  sont  resserrées  sur  elles-mêmes 
et  comme  emmaillottées.  Celles  qui  prennent 
du  la  nourriture  sont  plus  ou  moins  agiles 
et  ressemblent  pour  la  plupart  aux  Larves, 
avec  cette  dilférence  qu’elles  portent  le  plus 
souvent  des  rudiments  d’ailes. 

Les  moditications  éprouvées  par  l’insecte 
dans  ce  passage  de  l’état  de  larve  à l’état  de 
nymphe,  ont  déterminé  les  diverses  espèces 
du  métamorphoses  et  leurs  dilTérentes  déiio- 

(!)  Et  ces  r.lteiiillcs  des  champs  qui  ont  contnroc 
de  lisser  les  feuilles  des  arbres  avec  leurs  Itls  blancs 

i chose  qui  n’a  pas  échappe  à l'observation  du  l.v- 
loiireur),  changent  ensuite  leur  roriue  primitive 
contre  celle  du  Papillon,  emblème  de  la  mort. 

(4)  ti  se  trouve  d.vns  le  limon  une  semence  qui 
produit  des  (Irenouiiles  vertes;  à leur  naissance,  ces 
Grenouilles  ii'onl  pas  de  jambes;  bientôt  après  il 
leur  en  pousse  qui  les  rendent  propres  à na^er;  et, 
pour  qu'elles  puissent,  avec  ces  mêmes  jamltes, 
faire  de  grands  sauts,  la  nature  leur  a fait  celles  de 
derrière  beaucoup  plus  longues  que  celtes  de  de- 
vant. 


itiitialions.  M.  Ditméril  ne  ttxtuvc  pas  toutes 
ces  déuoutin.ations  égoletneiil  heureuses  ; 
tttais  il  ne  propose  i>.v.s  de  leur  en  substituer 
d’autres  afin  de  ne  pas  donner  lieu  à des 
cottfusions  ; on  doit  approuver  cette  réserve, 
qui  n’est  guère  à l’usage  de  beaucoup  de 
naturalistes. 

Puis,  adoptant  la  classiftcatton  do  Fabn- 
cius,  il  décrit  brièvement  ce  que  cet  auteur 
appelle  métamorphose  complète,  dénomina 
tion  excessivetnent  vicieuse,  puisqtt’elle  ca- 
ractérise le  cas  de  ces  insectes  qtti  ne  subis- 
sent pas  réellement  le  moindre  changement 
do  formes,  excepté  dans  le  nombre  des  pat- 
tes et  le  développement  dos  organes  sexuels  ; 
tels  sont  les  Araignées,  les  Faucheurs,  les 
Scolopendres,  les  llicins,  les  Forbicines,  etc. 

La  métamornhosc  demi-complète  de  Fa- 
bricius  est  celle  qu’éprouvent  les  insectes 
dont  les  formes  restent  à peu  près  les  mêmes, 
c’est-à-dire  dont  les  Larves  no  dilfèrent  des 
nymphes  que  |iar  la  taille  et  les  dimensions 
dès  pattes  ou  par  l’absence,  le  rudiment  ou 
le  développement  complotées  ailes,  on  con- 
servant dans  tous  leurs  états  leurs  mœurs 
et  le  même  genre  de  nourriture  ; tels  sont 
les  Hémiptères,  les  Orthoptères  et  quelques 
Névroptères. 

Dans  la  métamorphose  incomplète,  les  in- 
sectes parfaits  proviennent  de  l-arves  plus  ou 
moins  mobiles  suivant  qu’elles  sont  appe- 
lées à se  nourrir  par  elles-mêmes,  ou  qu  elles 
sont  alimentées  d’avance  ou  journellement 
par  leurs  parenls  jusqu’à  l’époque  où,  après 
avoir  subi  diverses  mues  exigées  par  l’ac*- 
croissemeot  tomplet  de  leur  corps , elles 
éprouvent  un  deitlier  changement,  une  der- 
nière mue  qui  les  transfiMlàC  .et  laisse  voir 
l’insecte  parfait.  Tel  est  » cas  des  Coléoptè- 
res et  des  Hyménoptères,  de  l’Abeille,  par 
exemple.  Immédiatement  après  cette  derniera 
mue,  I insecte  apparaît  dans  un  état  de  mol- 
lesse extrême , il  se  solidilie  peu  à pou  ; 
l’animal  a tous  ses  membres,  ses  sis  pattes, 
ses  ailes  ; mais  tous  ces  organes  sont  lléchis, 
repliés  sur  eux-mêmes  et  dans  un  état  pres- 
que absolu  de  paralysie  dont  il  sort  en  quit- 
tant la  surpeau  qui  tenait  toutes  ses  parties 
dans  une  imraobiiilé  forcée. 

Les  Papillons  et  les  autres  Lé(>idoptèrcs 
offrent  le  type  de  la  métamorphôio  ali/ccrér. 
L’insccio  éprouve,  sous  la  forme  tic  Chenille, 
sa  dernière  mue,  il  parait  sous  une  autre 
forme  que  celle  qu’il  avait  et  qui  est  diffé- 
rente aussi  de  celle  qu’il  aura  par  la  suite. 
C’est  un  corps  presque  sans  division,  ordi- 
nairement unique  et  présentant  sur  l’une  de 
ses  faces  des  traits  saillsuts  qui  dessinent 
quelques  parties  de  rUÛtCtc  parfait,  en  par- 
ticulier les  antennes,  lés’ailes  et  les  pattes, 
mais  dans  un  état  de  rapprochement  et  du 
contraction  extrême.  Ce  changement  so  fait 
pour  certaines  espèces  à l’air  übre  et  à nu  ; 
lour  d’autres  dans  un  cocon  de  soie  que 
’insocte  s’est  filé  autour  du  corps,  pour  se 
mettre  à l’abri  d’atteintes  extérieures. 

Enfin  un  cinquième,  et  dernier  mode  no 
métamorphose,  est  celui  que  Fabriciusapjielle 
coarcté.  Les  Larves  des  insectes  sont  privées 
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do  pattes;  elles  se  développent  dans  des 
lieux  et  des  matières  humides  ; elles  chan- 
gent de  peau  plusieurs  fois;  mais  à leur 
dernière  mue  elles  perdent  tout  à fait  leurs 
formes  primitives.  Leur  corps  se  raccourcit, 
su  contracte  de  manière  il  présenter  une 
sorte  de  coque  d’oeuf  ou  do  boule  allongée, 
dont  l’enveloppe,  d’abord  rousse  et  blan- 
cliètro,  se  durcit  et  brunit  ensuite.  Lorsqu'il 
a pris  assez  de  consistance,  l’animal  fait  des 
citorts  sur  les  parois  de  sa  prison,  qui  se 
déchire  do  maniéré  à laisser  éclore  le  corps 
de  l’insecte  tout  humide  avec  les  ailes  peu 
développées,  mais  qui  no  tardent  pas  li  s'é- 
tendre convenablement,  pour  servir  au  nou- 
veau mode  de  progression  auquel  la  nature 
l'a  appelé.  Ce  genre  do  translormation  est 
particulier  aux  Mouches. 

Tel  est  le  résumé  de  l'article  de  M.  Dumé- 
ril.  Celui  de  .M.  Viroy,  dans  le  Dictionnaire 
([histoire  tmiurelle  dô  Dctervillc,  est  beau- 
coup plus  étendu.  Ou  jugera  s'il  est  plus 
complet. 

Cet  auteur  parle  d'abord  do  Jupiter  trans- 
formé en  taureau,  du  zéphyr  et  du  sein  des 
roses,  puis  d’Ovide,  puis  dos  mascarades  et 
du  domino,  des  princes  qui  viennent  se  mê- 
ler è la  foule  obscure  pour  jouir  des  libertés 
de  la  vio  privée,  de  Tartufe,  dus  hommes  qui 
s’avilissent  en  se  travestissant,  oiiiiosés  aux 
insectes  qui  s'embellissent  et  s'élèvent  au 
contraire  en  se  métamorphosant,  comparai- 
son qui  peut  bien  être  réputée  éajinemment 
philosophique,  mai!  qui  MJ^Mdura  ja- 
mais rien  pour  la  science,  f 

M.  Virey  se  demande  eâtftuR  quelles  ont 
pu  être  les  vues  de  la  nature  en  attribuant 
des  formes  si^|||[ues  au  même  être  dans 
les  divorscaJilBffirdo  son  existence,  et  il 
so  répond  l{lff%ême  que  c'était  afin  de 
l'approprier  è l'état  des  autres  créatures  par 
une  merveilleuse  harmonie  et  une  corres- 
pondance nécessaire.  Il  parait  que  Cuvier 
n’a  pas  été  complètement  de  cet  avis,  car  il 
a dit  plus  lard  dans  un  article  sur  la  nature  ; 
O Chaque  être  est  fait  pour  soi,  a en  soi  tout 
« ce  qui  le  complète;  aucun  ne  peut  être 
composé  en  vue  de  l'antre,  a 

M.  Virey  consacre  un  paragraphe  è ce  qu’il 
appelle  mitamorphoses  par  métastase.  Sa 
théorie  eél  usez  curieuse.  Un  genre  de  mé- 
tamorphâse%st  particulier,  dil-il,  aux  seuls 
.'inimaux'qtttieorlcnt  de  l'oeuf  ou  de  « l'uté- 
rus, sous  la  forme  qu’ils  conservent  toute 
leur  vie;  » d’où  il  faudrait  conclure  qu'il  y 
a des  métamorphoses  dans  lesquelles  la 
forme  ne  serait  poiqt  .changée  : une  pareille 
contradiction  dan|{J^  termes  ne  provien- 
drait-elle pas  d'ut^^Keine  confusion  diiiis 
les  idées?  Voyez,  Klffet,  où  M.  Virey  s’est 
trouvé  conduit  par  un  semhlable  point  do 
départ.  L’animal  sortant  de  Tœuf  ou  de  l'uté- 
rus est  encore  sans  dents,  et  ses  viscères  no 

ÏieuvenI  digérer  d’autre  nourriture  que  le 
ait  maternel  ; on  peut  donc  le  considérer 
comme  è l'état  de  larve.  L'é|ioquo  de  la  den- 
tition est  le  passage  intermédiaire  de  l'élat 
de  larve  è celui  que  l’on  nomme  nijmphe 


parmi  les  insectes.  La  puberté  c'est  [état 
pai^aif,  l’image. 

On  pourrait  demander  à M.  Virey  com- 
ment il  a pu  so  fourvoyer  dans  de  pareilles 
assimilations.  Des  aperçus  aussi  vagues , 
aussi  illusoircs,peuvent-ils  conduire  è aucun 
résultat  certain  ? Est-ce  donc  de  la  sorte 
qu’il  faut  entendre  celte  élude  philosophi- 
que des  êtres  qui  consiste  è rechercher  les 
ressemblances  pour  mieux  faire  ressortir  les 
spécialités.  L’enfant  naît  et  s’accroît  avec 
tous  ses  organes;  il  n’en  acquiert  pas  do 
nouveaux;  il  naît  tel  qu'il  sera  toute  sa  vie, 
et  il  n’y  aura  entre  son  état  adulte  et  son 
état  d’enfance  d'autre  différence  que  l'aug- 
inenlation  du  volume  et  des  facultés  ou  des 
forces  que  cet  aocroissomententralno  de  toute 
nécessité,  et  vous  comparez  scs  diverses 
phases  aux  trois  conditions  par  lesquelles 
doit  passer  un  papillon  avant  d’arriver  à 
l'état  parfait  I 

Par  suite  de  celle  fausse  manière  d’envi- 
sager les  phénomènes  que  produisent  les 
métamorphoses,  M.  Virey,  dans  un  troisième 
paragraphe,  compare  le  développement  des 
[liantes  aux  transformations  de  certains  in- 
sectes. « Qui  voudrait,  dil-il,  se  borner,  au 
printemps,  è l’examen  des  premières  pousses 
des  plantes,  è leurs  cotylédons,  a leurs 
feuilles  r,idicales  et  caulinaires,  sans  at- 
tendre la  floraison,  ne  verrait  que  des  végé- 
taux larvés  et  déguisés.  > 

Notre  auteur  est  plus  heureux  lorsipi’il 
s’attache  è démontrer  que  les  transforma- 
tions des  insectes  ne  sont  qu’une  naissance 
è plusieurs  temps,  plus  ou  moins  éloignés  , 
mais  suivant  le  mémo  ordre  ou  la  même 
analogie  que,  ce  qui  s’opère  è une  seule 
fois  chez  les  êtres  vivants  des  diverses 
classes,  depuis  l’homme  jusqu’à  la  plante. 
Nous  dirons,  en  effet,  plus  loin  comment 
Swammerdam  est  parvenu  à démontrer 
que  la  métamorphose  des  Lépidoptères  n’^ 
tait  qu’une  évolution. 

Mais  M.  Virey  s'arrête  sur  cette  considé- 
ration lumineuse,  et,  bien  loin  d'en  mesu- 
rer toute  la  portée,  d’en  faire  sortir  tout  ce 
qu’elle  contient,  il  aime  mieux  poursuivre 
sa  malheureuse  assimilation  de  la  plante  è 
l'inseclc;  ses  idées  lîi-dessus  sont  trop  sin- 
gulières pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
jicnscr  du  la  citer  textuellement  ; sans  cela, 
on  pourrait  croire  que  nous  y mettons  de 
l'hyperbole.  Le  titre  de  ce  paragraphe  porte  : 
Comment  s’opèrent  tes  traies  métamorphoses  , 
ou  Décortications  suceessites  externes  et  l'n- 
ternes.  « Examinons,  .dit-il,  maintenant  le 
mode  de  ces  transformations.  Le  germe  de 
l’animal  ou  de  la  plante  dans  Teeuf  et  la 
graine  préexista  endormi  et  resserré  sous 
un  espace  étroit  d’abord  et  presque  imper- 
ceptible. A mesure  qu’il  se  réveille  apres  la 
fécondation,  qu’il  exerce  de  plus  en  plus  scs 
fonctions,  qu’il  se  développe  enlln,  il  attire 
4 lui  sa  nourriture;  donc,  les  téguments,  les 
langes  qui  rcmmaillottent,  perdant  succes- 
sivement leur  activité,  se  fanent,  s’ouvrent, 
SC  détachent  à proportion  que  les  forces  de 
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la  vio  agissent  plus  coinplélcmenl  dans  l'illru 
intérieur. 

« A cet  égard,  l’insecte  ne  dilTèrc  presque 
)ias  de  la  id.mte.  Prenez  un  bulbe,  un  ognon 
(i'hvacintlie,  par  cxeni|>le  : ses  tuniques  ex- 
térieures [HJusseront  d'abord  des  feuilles 
engainantes,  puis,  des  tuniques  plus  inté- 
rieures, il  naîtra  une  tige;  de  celle-ci  sorti- 
ront des  Heurs  ou  calices  colorés,  au  milieu 
desr|uels  se  développeront  des  étamines; 
enlin,  nu  centre,  un  ovaire  surmonté  du 
pistil.  Or,  si  les  premières  tuniques  du  bulbe 
fournissent  les  feuilles,  les  secondes  tuni- 
ques composeront  la  tige;  les  troisièmes 
plus  intérieures  donneront  la  corolle;  les 
quatrièmes,  les  étamines;  et  le  milieu  four- 
nira la  iwrtic  médullaire  qui  se  développe  en 
graines  ou  œufs.  C'est,  pour  ainsi  parler  , 
comme  si  on  retirait  successivement  les 
tubes  d'une  lunette  d'approche,  les  uns  des 
autres.  De  même  les  premières  feuilles,  té- 
guments extérieurs , .'ont  le  chorion  do 
l'ieuf;  les  secondes  tuniques,  composant  la 
tige,  rcprésenlenl  la  Larve  ouChe.nille,cncotu 
•sans  sexe  visible,  et  le  Têtard  ou  la  Gre- 
iiouille  dans  son  amnios;  ensuite  le  calice 
coloré,  on  la  troisième  tunique  interne,  est 
la  nj  inpiieou  chrysalide;  enlin  les  étamines, 
les  ovaires  ou  pislils,  sortis  du  centre  végé- 
tal, représentent  l’insecte  parfait  dépouillé 
à nu,  et  développant  alors  seulement  ses  or- 
ganes reproducteurs.  Nous  avons  montré  , 
d'ailleurs,  que  la  larve  naissait  pendant  la 
feuillaison,  et  l'insecte  parfait  è l'époque  do 
la  tloraison,  ou  que  leurs  é(>oiiues  se  cor- 
n'snondaient  [)Our  l’ordinaire  ciiez  les  Phy- 
tophages. 

« Ht  de  plus,  si  nous  plaçons  ici  J’oBuf,  Ut 
la  Chenille,  plus  loin  la  chrysalide,  ensuite 
le  papillon,  qu’esl-ce  autre  chose  sinon  une 
lige  animale,  une  prolongation  tout  11  fait 
semblable  à celle  do  la  plante  sortant  de  la 
graine  pour  atteindre  sa  floraison  et  sa  pro- 
rogation î Dans  l'insecte  comme  dans  le  vé- 
gétal, les  parties  superficielles  sont  les  pre- 
mières ri'jelées,  le  chorion  do  l’œuf  et  ses 
autres  tuniques,  comme  les  feuilles  sémi- 
nales, les  radicales,  les  caulinaires  qui  .se 
fanent  cLse  dépouillent  d'abord;  puis  pa- 
raissent les  brillauls  pétales  comme  se  dé- 
veloppent les  ailes  éclatantes  du  papillon,  et 
enfin  les  organes  sexuels  de  l'insecte  comme 
ceux  do  la  plante  pour  se  proiiager  et  mou- 
rir aux  dernières  époques.  Ainsi  tous  les 
êtres  grandissent  par  cette  évolution  succcs- 

/sive,  ou  se  déploient  pafsCfiUches  jusqu'il  la 
plus  intérieure  qui  s^iAla  propagation  , 
terme  de  toSfe  créaldre||^mée.  L insecte 
parfait  ne  s’accroît  plus,  comme  la  plante  en 
fleur  ne  grandit  plus,  cl  comme  l'homme 
adulte  s pris  toute  sa  stature.  » 

Evidemment  c'est  par  trop  élargir  sans 
nécessité  le  champ  de  la  comparaison;  en- 
core une  fois,  ce  n’est  pas  dans  une  sem- 
blable direction  qu’il  faut  pousser  l’histoire 
naturelle,  et  si  H.  Virey  a suivi  le  niouve- 
inent,  il  a dû  voir  que  .M.  Geolfroy  Saint- 
Hilaire  n’a  pas  entendu  de  la  sorte  la  res- 
semblance philosophique  des  êtres. 


Les  considérations  dans  lesquelles  entre 
ensuite  .M.  Virey  appartiennent  4 la  science, 
et  sont  relatives  aux  transformations  orga- 
niques. Il  dit  comment  la  I-arvo  est  molle  , 
vorace  et'  stérile;  il  répète  l'assertion  de 
Lyonnet  touchant  les  milliers  do  muscles 
que  cet  observateur  prétend  avoir  comptés 
sur  les  Chenilles,  il  compare  le  système 
nerveux  des  inseeles  4 l'orgue  portatif  qui 
joue  des  airs  dilférenis,  selon  qu’on  avance 
ou  qu'on  recule  le  cylindre  où  sont  les  dents 
qui  meuvent  les  touches.  Il  parle  longue- 
ment des  ap[iareils  nutritif  , respiratoire  et 
sexuel,  etc.,  etc. 

Enfin,  dans  un  cinquième  paragraphe,  notre 
auteur  douiio  la  division  des  difl'erentes 
sortes  do  métamorphoses  dos  Insectes,  d’a- 
pres Swammerdam,  Kéanmur  et  Fabricius. 
On  a vu  que  M.  Duinéi  il  a restreint  son 
travail  4 ce  seul  point,  en  l'étendant  plus  que 
ne  l’avait  fait  M.  Virey. 

L’article  de  ce  dernier  ie  termine  par  des 
considérations  sur  la  mue  chez  les  animaux 
cl  les  végétaux. 

C'est  Bory  Saint-Vincent  qui  s’csl  chargé 
des  métamorphoses  dans  le  Dictionnaire 
classique  d'histoire  naturelle.  Son  travail  , 
peu  susceptible  d'analyse,  4 cause  du  point 
de  vue  qu'a  choisi  l'auteur,  se  termine  par 
les  considérations  suivantes  que  nous  livrons 
dans  toute  leur  nudité  aux  rcllexious  de  nos 
lecteurs  : 

« Tous  les  animaux  dont  la  complication 
organique  nécessite,  pour  qu'ils  puissent  se 
perpétuer,  un  autre  modo  de  reproduction 
que  le  modo  tomipare,  sortent  ou  d’un  pro- 
pagulc  ou  d’un  œuf  dons  lequel  durent  exis- 
ter rudimcntairemeiit  les  mqi|)il|cs  parties 
constitutives  de  l'élrc.  Ccpeodfc|W%  propa- 
gule  ni  l'œuf  no  peuvent  être  eânskiéres  cnez 
ces  animaux,  comme  vivants,  dans  le  sens 
qu'on  attache  4 ce  mot,  encore  que  l'uu  et 
1 autre  renferment  les  principes  des  sensa- 
tions ou  du  mouvement;  car  ni  le  mouve- 
ment, ni  les  sensations  n’y  existent.  I.a  créa- 
ture qui  s’y  préi>aro  4 sa  vie  réelle  n'en 
sortira  qu’en  vertu  d’une  suite  d’ellorls  opé- 
rés intérieuremcnl  par  l’action  organisatrice 
toute-puissante,  mais  réduite  au  rùlo  d'a- 
enl  secondaire  dés  après  la  naissance,  où 
instinct,  ce  premier  intellect  ru^imenlairo 
interne,  commandé  par  l'organisall(H(tnflme, 
suflil  pour  déterminer  la  créature  qui  a vu 
le  jour  4 rechercher  d'clle-mème  ce  qui  lui 
est  bon,  en  évitant  ce  qui  lui  serait  domm,x- 
g able.  L'animal  est  alors  émancipé,  et  la 
prépondérance  ou  la  subordination  des  par- 
ties constitutives,  les  iiiie^  par  rapport  aux 
autres,  avec  le  jeu  de  loùJàkiOodiUcront  sa 
vie  selon  les  besoins  de  cha^'é  âge.  L'amour 
sert  de  but  4 ce  merveilleux  mécanisme 
de  nouveaux  œufs  en  seront  le  résultat  : le 
trépas  en  sera  le  terme.  Deux  états  de  repos, 
l'un  temporaire  et  iilciii  d'avenir,  l'autre 
éternel  et  sans  espérances,  marquent  les 
deux  extrémités  de  la  carrière  animale.  Ce- 
pendant une  exception  semble  avoir  lieu, 
dans  Icsjnsecics  4 métamorphose  complète, 
notamment  chez  les  Lépiuoplèrcs  , où  la 
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Chenille  consoinmeirico  est  si  dilTt-renlc  du 
jiepillun  producteur,  que  la  déiuuiislralion 
journalière  de  sa  transformalioii  est  néces- 
saire pourconstatcrridenlilé;  ici  néanmoins 
l'exception  conllrine  la  règle.  Au  sortir  de 
l'œuf,  la  Chenille  est  devenue  tout  ce  qu'elle 
pouvait  être,  il  ne  lui  manque  rien  d'un 
animal  parfaitement  complet  ; mais  le 
développement  des  diverses  parties  qui  la 
comirosent  s'est  opéré  selon  un  tel  équilibre , 
i|ue  celles  do  ces  parties  qui  eussent  dé  se 
trouver,  |>ar  leur  préirondcraocc,  aptes  A la 
reproduction  , sont  demeurées  ronfonilucs 
parallèlement  avec  les  autres  sans  atteindre  è 
leur  but  culminant.  La  nature  cependant  no 
condamnera  point  la  Chcnillè  A laisser  une 
place  vacante  dans  son  sein  molernol  ; sage- 
ment circonspecte,  elle  rentre  dans  sa  marche 
habituelle  nar  un  retour  sur  ellc-mémo,  et 
la  chrysalide,  équivalente  au  tombeau,  par 
rapport  A laChonillc  ilont  elle  termine  l'exis- 
tence marquée,  devient  comme  un  nouvel 
<euf  par  rapport  A l'insecte  parfait  qui  s'y 
revêt  de  cette  brillante  parure  nuptiale  avec 
laquelle  on  le  voit  apparaître  au  jour  de  la 
résurrection.  Et  cette  chrysalide,  en  son  sé- 
pulcre intermédiaire  qui  n'est  point  la  vio  , 
mais  qui  n'est  point  la  mort,  peut  être  in- 
dinéremmeut  consiiléréo  comme  un  Irait 
d'union,  ou  comme  un  temps  d'arrêt  entre 
deux  modes  très-distincts  d'existence  chez 
un  même  animal.  » 

Nous  avons  dû  faire  connaître  tout  ce 
que  les  auteurs  avaient  écrit  touchant 
la  grande  question  des  métamorphoses, 
avant  d'exposer  ce  que  nous  avons  A en  dire. 
Evidemment  aucun  d'eux  n'a  traité  la  c|ucs- 
tion  A fond;  et  jiepcndani  celte  question  est 
peut-être  la  plus  belle  do  toutes.  En  appro- 
londissaot  ses  diverses  circonstances,  on 
assiste,  en  ctfet,  en  (pielquc  sorte,  A un  véri- 
table travail  de  création. 

La  métamorphuso  et  la  mue  sont  doux 
choses  parfaitement  dislinctos.  La  mue  no 
«h.ange  pas  la  forme  de  l'individu  qui  l'é- 
prouve. La  métamorphose  lui  fait  subir,  au 
contraire,  un  changement  fondamental. 
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entomologistes  comprennent  toutes  les  es- 
pèces de  métamorphoses  dans  les  deux  clas- 
ses suivantes  : 

I.  MUamorphotes  incompUlei.  — Les  In- 
sectes n'éprouveut  que  des  mutations  par- 
tielles; ils  conservent  toute  leur  vio  les  mê- 
mes organes  digestifs,  et  par  conséquent  ils 
ne  changent  point  d'aliment.  Il  y a doux 
ordres  d'insectes  seyets  A cette  sorte  de 
métamor[ihoses. 

On  range  dans  le  premier  les  Insectes  uni 
no  prennent  jamais  d'ailes,  tels  sont  les 
Cloportes,  lus  Armadillos,  les  nraiicbiopodcs, 
etc.,  qui  dans  leurs  transformations  acquiè- 
rent seulement  de  nouvelles  pattes. 
Danslosccnndordresc  trouvent  lus  Insectes 
ui  prennent  dus  ailes  A une  certaine  époque 
e leur  vie,  principalement  A l'époque  oû 
ils  deviennent  aptes  h la  reproduction  ; tels 
sont  : lits  Eorliculc.-,  les  niattes,  le.^  Saute- 
relles, les  Grillons,  etc.  Leurs  organes  intes- 


tinaux n'éprouvent  point  do  changemenls; 
l'insecte  naît  tel  qu'il  doit  rester  toute  sa 
vie,  seulement  on  voit  ‘Croître  peu  A peu 
chez  lui  et  sur  son  dos  des  ailes  avec  leurs 
étuis  (celles  qui  doivent  avoir  des  étuis);  de 
plus,  il  prend  plus  do  corps  quand  il  est 
sur  le  point  do  manifester  sa  capacité  A pro- 
duire et  A engendrer. 

11.  Insectes  à métamorphoses  complètes.  — 
Ceux-ci  naissent  d'un  œuf.  et  revêtent  d'a- 
bord une  apparence  vermiforme,  avec  une 
peau  mollasse,  quelquefois  écailleuse,  mais 
seulement  A la  tête  chez  quelques  espèces. 
En  cet  état,  les  Insectes  mangent  avec  vora- 
cité et  s'accroissent  beaucoup  ; mais  ils 
n'éprouvent  do  changement  que  dans  la 
grandeur  de  leur  taille.  Quand  l'accroisse- 
ment est  accompli,  celle  forme  de  ver  s'effa- 
ce, l’animal  se  dépouille  de  son  épiderme 
comme  d'un  masque  et  il  parait  transQ- 
guré. 

Ce  passage  de  l'état  do  ver,  ou  de  che- 
nille, ou  du  larve,  A l'état  parfait,  s'opère  de 
trois  façons  différentes. 

Dans  les  Lépidoptères  (Papillons),  la  Che- 
nille devient  ovale  ou  obloiigue,  et  d’un  as- 
pect doré;  de  IA  les  noms  de  chrysalide  ou 
aurilie.  On  l'appelle  aussi  mumie,  papa  , 
parce  que  l’insecte  parfait  s’y  trouve  renfer- 
mé avec  ses  ailes  et  scs  pattes  comme  dans 
un  maillot,  comme  une  momie  dans  ses 
langes.  L'épiderme  extérieur  qui  lui  sert 
d’enveloppe  se  moule  si  bien  sur  lanympbe, 
qu'on  peut  suivre  au  travers  les  contours  et 
les  reliefs  de  l’inseclc  jiarfait  ; c’est  ce  qu’on 
voit  très-bien  chez  tous  les  Papillons  diur- 
nes et  chez. tes  Bombycos,  les  Phalènes  cl  les 
Sphinx. 

Chez  d'autres  espèces,  la  chrysalide  est 
resserrée  dans  la  peau  do  la  larve,  qui  so 
dessèche,  se  durcit  et  se  fend  pour  donner 
passage  A l'insecte  transformé  ; tels  sont  les 
Mouches,  les  Œstres,  les  Uipimbosqiies, 
etc. 

Les  Coléoptères,  tels  que  les  Scarabées, 
les  Hannetons,  et  les  Hyménoptères,  comme 
l'Abeille  et  la  Fourmi,  présentent  un  autre 
mode  do  transformation.  En  passant  do  l’état 
du  ver  A celui  de  nymphe  ils  otfreut  déjii 
les  germes  et  les  ap[iarcnces  des  parties  qui 
doivent  compléter  leur  organisation.  On  voit 
leurs  tiattes  cl  leurs  antennes  couchées  lo 
long  de  l'abdomen  ; les  ailes  apparaissent 
aussi  repliées  et  fléchies  ; et,  quoique  immo- 
biles A la  place  qu'elles  ont  choisie  pour 
ce  dernier  acte  de  leur  mélaiiiorphuse,  si 
on  les  touche,  on  les  sent  remuer.  Ces  sortes 
de  nymphes,  au  reste,  sont  ordinairement 
cachées  dans  des  mottes  roulées  on  bou- 
les, comme  la  nymphe  du  Bousier;  dans  des 
cocons  do  matière  gommeuse  percés  A jour, 
comme  les  nyiniiTies  des  Tenlhrèdes;  ou 
hien  elles  sont  ilisljfibuécs  par  cases  dans 
les  apiiartemenls,  comme  les  nymphes  des 
Abeilles  et  des  Fourmis. 

Mais  il  ne  foui  pas  allachor  A la  distribu- 
tion que  nous  venons  d'indii|uer  plus  d'im- 
portiince  qu’elle  no  mérite.  Il  u’y  a pas  do 
division  bien  trancliéo  qui  puisse  iiiuliver 
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uiift  classiflcnllon  régulière  ol  parfaile  des 
iiiélanior|iliüSt's;  avec  ces  divisions  et  ces 
subdivisions,  on  finit  par  confondre  les  cho- 
ses les  plus  dissemblables  : ainsi  certains 
auteurs  n'oiit  pas  fait  dilliculté  déranger  la 
mue  de  certains  animaux  parmi  les  inéla- 
niorphoscs.  Quand  le  Scrjient  fait  peau  nou- 
velle, est-il  [Kiur  cela  ■létamorpliosé  ? Non 
certes,  il  quitte  en  une  fuis  ce  que  des  ani- 
maux plus  parfaits  perdent  partiellement 
chaque  jour. 

On  ne  devrait  h la  rigueur  donner  le  nom 
de  métamorphose  qu’ii  la  transformation  du 
papillon  qui  nait  sous  la  forme  d'un  œuf, 
rampe  pendant  quelque  temps  sous  celle 
d'un  ver  et  est  larve,  puis  s'enferme  dans 
une  où,  privé  d'air  et  de  nourriture,  il  se 
fabrique  à lui-méme  des  organes  nouveaux 
qui  lui  donnent  le  com|)lémcnt  de  la  vie 
à laquelle  il  est  appelé  |>ar  son  rang  dans 
la  création. 

I La  mélamorphose,  dit  avec  rai.son  M. 
laicordaire,  est  un  des  phénomènes  les  plus 
admirables  et  les  plus  compliqués  que 
nous  présente  la  nature.  Quoiqu'elle  ait  per- 
du cet  excès  de  merveilleux  qui  fournis.sait 
aux  alchimistes  du  moyen  A^e  des  arguments 
en  faveur  de  la  transmutatiuu  des  métaux, 
il  lui  en  reste  assez  pour  exciter  notre  sur- 
prise et  notre  admiration.  L'usage  a consa- 
cré ce  nom  de  métamorphose,  qui  exprime 
d’une  manière  énergir|ue  ces  enangemenis 
presque  soudains  qu  éprouvent  les  insectes; 
mais,  en  réalité,  on  no  devrait  les  nommer 
qu'une  suite  de  développements.  Une  Che- 
nille, en  elfet,  n'est  pas  un  animal  simple, 
mais  composé,  contenant  en  elle  le  germe 
du  papillon  futur,  renfermé  dans  ce  qui  un 
jour  sera  le  fourreau  de  la  nymphe,  fourreau 
qui  lui-méme  est  contenu  dans  plusieurs 
peaux  placées  les  unes  sur  les  autres  ; 5 me- 
sure qu’elle  grossit,  scs  peaux  se  dilatent, 
apparaissent  au  dehors,  et  sont  tour  è tour 
rejetées,  jusqu’à  ce  que  l’insecte  parfait,  qui 
était  caché  sous  cette  suite  d’enveloppes 
ou  lie  masques,  se  montre  sous  la  forme 
u’il  ne  quittera  plus  désormais.  Swaramer- 
am,  àlalpighi,  et  d’autres  anatomistes,  ont 
prouvé  que  telle  était  l’explication  du  phé- 
nomène qui  nous  occupe.  Le  premier  dé- 
couvrit, par  des  dissections  d'une  délicatesse 
extrême,  non-seulement  que  l’enveloppe  de 
la  nympiie  était  renfermée  dans  la  peau  de 
la  larve,  mais  que  la  première  contenait  le 
papillon  lui-même  avec  tous  scs  organes, 
quoique  dans  ni^étabd|^ue  fluide.  En 
faisant  botaytj^dans  jjHÉpdont  quelques 
minutes  iiqBoenill^^Hirpasser  à I état 
de  nymphéfRU  en  la  ^mgeant  dans  l’al- 
cool et  Py  laissant  quelques  jours  jusqu'à 
ce  que  ses  pattes  eussent  pris  do  la  consis- 
tance, il  vint  à bout  de  metlre  à découvert 
y'ie  fotur  pamilon;  il  vit  que  les  ailes,  roulées 
(ur  elles-ommes  comme  une  espèi'c  de  corde, 
sont  logées  «lors  entre  le  premier  et  le  se- 
cond segment  de  la  Chenille;  <|ue  les  anten- 
nes et  la  troinpe  sont  appliquées  sur  le  (le- 
vant de  la  télé,  et  que  lés  pattes,  quoique 
bien  différentes  de  celles  de  la  Chcnille;.50i4t 


néanmoins  contenues  dans  ces  dernières. 
Mal|iiglii  et  Uéaumur  allèrent  encore  plus 
loin  ; le  premier  découvrit  les  œufs  du  Ver 
à soie  dans  la  chrysalide  transformée  .seule- 
ment depuis  quelques  jours,  et  le  secoml, 
ceux  d'une  autre  espèce  de  Lépidoptère  (Li- 
pahs  dixpar)  dans  la  Chenille  elle-même,  et 
cela  sept  à huit  jours  avant  qu'elle  ne  se 
Iransfurmàl  en  chrysalide. 

• Une  Chenille  peut  donc  être  regardée 
comme  un  œuf  doué  de  la  faeullé  locomo- 
trice, renlennant  à l’étal  d’embryon  le  |ia- 
pillon  qui,  après  une  cert  une  époque,  s’as- 
simile les  substances  animales  dont  il  rsl 
enUniré,  développe  in.sensiblemcnt  les  or- 
ganes et  brise  enlin  l’enveloppe  dans  lai|uellu 
il  émit  contenu.  Cette  ex|>licalion  dépouille 
le  phénomène  de  la  métamor|ihose  de  tout 
ce  qu’il  pouvait  avoir  de  miraculeux,  mais 
ne  le  laisse  |ias  moins  une  opération  très- 
compliquée  et  dillicile  à comprendre.  Il  y a 
de  quoi  confondre  notre  raison  dans  cclto 

Iiensée  qu’une  Chenille,  d’abord  à peine  do 
a grosseur  d’un  lil,  renferme  scs  propres 
téguments  en  nombre  triple  et  même  oclu- 
ple,  de  plus  le  fourreau  d’une  chrysalide  et 
un  papillon  complet,  le  tout  re|dié  l’un  dans 
l’autre;  avec  un  apiiarcil  de  vaisseaux  pour 
rcsjnrer  et  digérer,  des  nerfs  pour  la  seii- 
salion,  dus  musclés  [Kiur  se  mouvoir,  et 
que  ce.s  divers  urgiiiies  exécuteront  leurs 
evolulioiis  successives  au  moyen  de  quel- 
ques fouilles  intniduites  dans  l'eslomac  : 
enujrc  moins  iKiuvoas- nous  compreiulro 
comment  ce  dernier  organe  peut  digérer  à 
une  ceriaino  époque  des  Icuillcs,  et  à une 
mitre  siinplemenl  du  miel  ; comment  le 
fluide  soyeux  sécrété  par  la  Clienille  dispa- 
raît dans  le  (tapilloii  ; en  un  mot,  cmninent 
des  organes  e.ssciiliels  à une  certaine  période 
de  re.vislenre  d’un  in.secto  sont  rejetés  à 
une  autre  et  avec  eux  tout  le  système  auquel 
ils  appartenaient. 

« Les  causes  de  la  métamorphose  nous 
sont  encore  inconnues,  et  l.i  meilleure  cx- 
plicalioo  qu'on  en  ail  donnée,  (elle  do  La- 
inarck,  nous  paraît  plus  ingénieuse  que 
solid^  on  conçoit  Ires-bien  avec  lui  (jue 
l’inseclc,  dans  son  état  parfait,  ayant  îles 
téguments  cornés  qui  jouent  le  réle  d’un 
squelette  intérieur  en  servant  de  support 
aux  organes  qu'ils  renferment,  n’aurait  pu 
croitre  si,  dès  sa  naissance,  ces  téguments 
eussent  offert  cette  solidité,  et  qu'il  a dû 
lui  être  assigné  une  curlainc  période  pen- 
dant laquelle,  sun  corjis  étant  mou  tant  à 
l’cilérieur  qu’à  riiilériciir,  il  o|>érerail  son 
développement:  mais  cela  ii’ex|di(pie  que  la 
nécessité  de  la  mue  qui,  en  elVel,  est  coiii- 
muDc  à tous  les  articulés.  Les  cliangciiicnls 
qui  s’opèrent  dans  tous  les  animaux  à l'é- 
pO(|ue  où  ils  deviennent  aptes  à la  généra- 
tion, et  que  Lamarck  met  en  avant  comme 
une  seconde  cause  aussi  puissante  ijuc  celle 
qui  précède , ne  rendent  pas  davantage 
comjite  de  la  mélamorphose,  c’csl-.i-dirc  de 
cetqiajouleroeiit  d'u)^  animal  daiisidu.vieurs 
cnvclQ|ipes  de  forme^dill'éroMtis.  Un  Crabe 
)Kil  vi(.nl  à s«n  élal  adulte  en  subissant  do 
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simples  mues,  loul  aussi  bien  qu'un  Co- 
léopl^re  qui  éprouve  une  Irausfurnialiuu 
complète  ; et  parmi  les  insectes  eui-inômes 
une  Punaise  est  dans  le  inCniu  cas.  11  y a 
donc  & CCS  chan^cinenls  merveilleux  une 
cause  plus  prorondc  que  les  conditions 
d'existence  ordinaires,  et  sur  laquelle  notre 
iijuorancc  est  complète.  » 

A cette  citation  nous  joindrons  la  suivante, 
qui  résume  très-clairement  tout  ce,  que  l'on 
sait  touchant  le  phénomène  do  la  mue  qui 
se  remorque  chea  les  insectes  : • Il  y a,  en 
eiret,  une  époque  de  la  vie  où  l'in-sccte  mue, 
mais  sans  se  transformer;  toutes  les  Larves 
sont  sujettes  è la  mue  ; lorsque  celte  crise 
est  près  de  se  manifester,  un  ou  deux  jours 
avant  qu  elle  commence,  la  Larve  cesse  en- 
tièrement de  prendre  de  la  nourriture;  o le 
devient  faible  et  lan;tnissanlc,  ses  couleurs 
se  IlétrissenI,  et  elle  cherche  une  retraite  où 
elle  puisse  subir  en  sûreté  cette  crise  péni- 
ble et  quelquefois  fatale  pour  elle.  Après 
s'ètre  fixée  dans  le  lieu  qu'elle  a choisi, 
sur  un  corps  quelconque , nu  moyen  do 
ses  pattes  écailleuses,  ou  , comme  cela  a 
lieu  souvent,  par  scs  fausses  nattes  è une 
toile  Ucho  quelle  a filée  à dessein,  elle 
tourne  et  retourne  son  corps  dans  tous  les 
•sens,  gonfle  et  contracte  alternativement  ses 
anneaux.  Le  but  do  ces  mouvements  est  do 
séparer  rancicnno  peau , qui  est  devenue 
rigide  et  sèche,  do  la  nouvelle  qui  est  au- 
dessous.  Après  quelques  heures  de  ce  tra- 
vail, pendant  lesquelles  elle  se  repose  de 
temps  on  temps,  comme  si  elle  était  épuisée 
de  fatigue,  le  moment  critique  arrive.  La 
peau  se  fond  sur  le  dos  è la  suite  d'un 
gonlleiuent  plus  considérable  du  second  ut 
du  Iroisièmo  anneau;  bienlût  l'ouverture 
.s'agrandit  h mesure  que  les  autres  anneaux 
font  de  nouveaux  elforts;  la  tète  ello-raémo 
se  partage  souvent  en  trois  pièces  triangu- 
laires, et  la  Larve  se  dégage  peu  è peu  de  sa 
prison.  Toutes  cep^dant  n’emploient  pas  le 
jjrocédé  que  nous  .venons  de  décrire.  Sui- 
vant Bonnet,  la  chenille  de  la  PierU  cratcegi 
s'onvro  un  passage  en  faisant  éclater  la  par- 
tie écailleuse  de  la  tète,  et  sort  de  la  peau, 
qui  demeure  entière,  comme  d'un  fourreau  ; 
chez  d'autres,  l'ouverture  se  fait  sur  les 
côtés  ou  sur  le  ventre.  Kéauinur  a vu  celle 
de  la  Zygène  de  la  filipendale,  avant  sa  der- 
liièro  mue,  détacher  avec  les  mandibules 
des  fragments  do  son  ancienne  peau,  d'où 
sortaient,  au  moment  de  cette  opération, 
des  gouttes  d'un  fluide  semblable  à de  l'eau, 
et  destiné  sans  doute  è la  ramollir. 

« La  peau  ainsi  rejetée  est  souvent  si  en- 
tière , qu'elle  pourrait  être  prise  pour  la 
1-arve  clle-mèmo;  on  y retrouve  non-seule- 
ment l'enveloppe  du  tronc  et  do  l'abdomen 
avec  les  poils  dont  ils  étaient  garnis,  mais 
le  crûne,  les  yeux,  les  antennes,  les  palpes, 
les  mâchoires,  qui,  si  on  les  examine  inté- 
rieurement, paraissent  creux  comme  autant 
d'étuis  qui  rcnfermaieid  les  parties  an^- 
gues  de  fa  nouvelle  peaB  Ou  peut  facileihmit 
prouver,  par  les  picds,^ue  ceu s^e  la  Larve 


ainsi  rajeunie  étaient  renfermés  dans  les 
anciens,  comme  les  doigts  de  la  main  dans 
un  gant.  Si  l'on  en  coupe  un  avant  la  mue, 
1e  même  manquera  après  que  cclle-ci  aura 
eu  lieu.  Les  cornes  anales  des  chenilles  de 
Sphinx  et  les  autres  analogues  sont  égale- 
ment contenues  les  unes  dans  les  outres; 
quant  aux  poils,  nous  avons  dit  plus  haut  la 
manière  particulière  dont  ils  sont  disposés. 

« Ce  dépouillement,  déjà  si  merveilleux, 
n'est  pas  le  seul  qu'éprouvent  les  Larves  ; 
leurs  organes  intérieurs  en  ont  à subir  un 
pareil,  bien  autrement  surprenant , et  que 
Swammerdam  a fait  connaître  dans  son  ana- 
tomie de  la  larve  de  VOnjetes  nasicornit,  un 
des  plus  gros  Coléoptères  de  nos  pays.  « Ce 
n'est  pas,  dit-il,  la  peau  extérieure  seule 
que  cos  vers  rejettent  comme  des  scriients  ; 
mais  l'insophage,  une  partie  du  rcstoniac  et 
du  gros  intestin,  se  dépouillent  de  la  leur 
en  mémo  temps,  et  ce  n'est  jias  encore  â 
cela  que  se  bornent  ces  merveilles;  car  des 
centaines  de  tubes  pulmonaires  contenus 
dans  l'intérieur  du  ver  changent  la  peau 
tendre  et  délicate  qui  les  tapis.se.  Ces  peaux 
sans  nombre  se  réunissent  ensuite  et  en 
forment  dix-huit  plus  considérables,  com- 
posées do  plusieurs  fils  comme  des  cordages, 
qui,  après  que  la  peau  extérieure  est  enle- 
vée, sortent  doucement  et  peu  h peu  de  l'in- 
térieur du  cor[is  par  les  dix-huit  orifices 
pulmonaires  (les  stigmates).  Si  l'on  divise 
avec  une  aiguille  très-fine  les  cordes  dont  je 
viens  de  parler,  on  verra  distinctement  les 
branches  et  les  ramifications  dos  divers 
tubes,  ainsi  que  leur  composition  annu- 
laire. » Bonnet  rapporte  une  observation 
semblable  sur  les  Chenilles;  car  il  dit  qu'a- 
vant de  passer  à l’état  de  nymphe,  clics 
rejettent  avec  leurs  excréments  la  peau  inté- 
rieure de  l’estomac  et  des  autres  viscères. 
Cependant  il  faut  ajouter  que  M.  Hérold  nie 
en  piartie  les  faits  ci-dessus;  selon  lui,  la 
peau  du  canal  intestinal  n’est  jamais  rejetée, 
et  cet  organe  se  conserve  toujours,  aussi 
bien  que  la  peau  extérieure  qui  entre  dans 
sa  comiMsition;  il  afiiriiie,  en  outre,  que  ce 
sont  seulement  les  principaux  troncs  des 
trachées  qui  se  dépouillent  de  leurs  peaux, 
et  que  les  ramifications  plus  petites  gardent 
la  leur.  Des  dliféronces  aussi  grandes  entre 
les  opinions  d'observateurs  de  ce  mérite, 

■ laissent  la  question  indécise  jusqu’à  ce  que 
de  nouvelles  observations  viennent  fairu 
pencher  la  balance  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

«La  Larve  qubltienyi'élh'oqvcr  la  pénible 
crise  que  noiisMvons  Vécritau'eit  dans  les 

Çreiiiiers  raornertHr^xcessivement  faible, 
butes  scs  parties  sont  ramollies  et  Irès-ini- 
pressionnabies;  celles  même  de  la  nature 
cornée,  telles  que  les  parties  écailleuses  de 
la  tète,  ne  sont  alors  que  membraneuses,  et 
toutes  sont  baigtioelrpar  un  fluide qui,  avant 
la  mue,  s'est  interposé  entre  les  deux  peaux 
et  a facilité  leur  sécrétion.  Ce  n’est  qu  après 
queiques  heures,  et  même  dans  certains  cas, 
aprèi'  quelques  jours,  pendant  lesquels  la 
Larve  jSst  restée  sans  mouvement,  que  sa 
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ppau  Immido  sc  sôclio,  que  scs  lucinbrcs  so 
consolidcnl,  et  qu'elle  a recouvré  des  forces 
sulfisanles  pour  recoininencer  h manger.  Ses 
couleurs,  qui  étaient  ju<que-lli  beaucoup 
plus  pilles  que  de  couluiue,  et  mal  arrêtées, 
se  Tivilient  par  l'action  de  l'air,  et  devien- 
nent plus  brillantes  que  jamais.  Enfin  , 
quand  quelques  refias  lui  ont  tout  h fait 
rendu  sa  vigueur  preiiiiérA  l'aniinal  se  dé- 
dnmniago  do  sa  longue  abstinence  (>ar  un 
redoublement  de  voracité. 

v Nous  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les 
I.arves  étaient  sujettes  h la  mue,  sauf  qucl- 
ipies  exceptions  : ces  eiconlions  se  rencon- 
trent jirincipalement  dans  l'ordre  dos  Diptè- 
res, chez  qui  les  Larves  des  genres  Muiea, 
jT.itru$  do  Linné,  et  probablement  toutes  cel- 
les qui  ont  une  tète  de  forme  variable,  no 
cliangent  jamais  do  peau , même  nu  moment 
de  passer  è l'état  uo  nymphe.  La  peau  do 
cette  ilernière,  bien  que  souvent  très-dilfé- 
rente  de  celle  de  la  Larve,  est  la  même  que 
celle  dont  celle  dernière  était  revêtue  depuis 
sa  naissance,  mais  mndiliée,  quant  & sa  for- 
me, par  les  changements  qui  se  sont  passés 
à l'intérieur  de  l'animal,  et  auxquels  s'est 
irélée  sans  peine  sa  nature  membraneuse. 
,1'S  Ltrves  des  Diptères  des  genres  Tipula  et 
Cultx,  qui  ont  des  tètes  de  consistance  so- 
lide, changent  plusieurs  fuis  du  peau,  comme 
les  autres  Larves,  avant  de  passer  è l'étal  do 
nj  niphe.  Celles  des  AbeUlet,  des  Gufpe$,  des 
fourmi),  et  probablement  de  beaucoup  d'au- 
tres Hyménoptères,  no  sont  |ias  sujettes  4 
la  mue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ; il  en 
est  de  môme,  parmi  les  Hémiptères,  de  cel- 
les des  Cochenillrs  femelles.  » 

L'anatomie  dos  insectes  présente  encore, 
malgré  tous  les  travaux  dont  elle  a été  l'ob- 
jet, un  grand  nombre  de  problèmes  parmi 
lesquels  le  plus  intéressant  4 résoudre  sera 
celui  qui  B pour  uinol  les  fonctions  du  corps 
graisseux.  Sans  sc  lancer  trop  avant  dans  le 
vague  des  hypothèses,  on  pourrait,  jusqu'4 
un  certain  point,  supposer  (|ue  ce  corps 
paisseux,  beaucoup  plus  altondanl  dans  la 
Larve  auo  dans  l'insecte  |>arfail,  est  évidem- 
izenl  (lesliné  4 fournir  aux  besoins  de  la 
transformation  pemlanl  lu  sommeil  do  la 
nymphe,  et  que  ce  qui  était  graisse  avant 
est  devenu  après  ailes,  antennes,  trompe, 
etc.,  absolument  comme  dans  le  corps  hu- 
main, pendant  la  maladie  cl  la  nrivation  do 
nourriture,  ce  qui  faisait  l'umuoniKiint  et 
était  graissa  pure  disparaît  pour  sc  changer 
en  molécules  organiijues  partj£ulièrcs  selon 
les  besoins  do  la  iiuIrHiou.'  Los  mômes  ligu- 
res font  bien  voir  la  dis|i<lsilion  des  organes 
principaux  intérieurs  cl  leur,  raccourcisse- 
ment graduel  4 mesure  que  l'insecte  so  mo- 
difie. Ainsi  le  long  et  largo  Œsophage  de  la 
Chenille,  déjè  bien  rétréci  dans  la  chrysalide, 
n'est  plus  qu'un  petit  tube  uiemBraneux 
chez  le  papillon;  lus  canaux  biliaires  eux- 
inèmes,  si  nombreux  et  si  longs  dons  le  pre- 
mier étal,  sont  presque  rudimentaires  dans 
l'état  parfait.  C'est  entre  le  qualrièiue  et  le 
cinquième  segment  do  la  Chenille  que  so 
fait  la  séparation  du  thorax  et  de  rabdumen. 


Ces  deux  segments  so  rapprochent,  sc  con- 
fondent presque,  chez  le  papillon,  et  l'on 
voit  4 leur  place  un  étranglement  profond. 

Obsfrvation.  — Si  la  nature  île  cet  ouvrage 
nous  permettait  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  louchant  le  système  nerveux  des  in- 
sectes, on  verrait  combien  ce  système  dilfèro 
de  celui  des  animaux  sujiérieurs,  et  pour- 
tant les  insectes  développent  quelquefois  un 
instinct  bien  plus  parndt  que  l'instinct  des 
autres  animaux.  Evidemment  en  présence  de 
CCS  faits  il  scmbleraitiiu'on  dill  conclure  (|ue, 
dans  la  série  animale,  le  sy.stème  nerveux 
n'est  pas  une  condition  absolue  de  la  per- 
fection de  l'instinct.  Ne  |>ourrait-on  pas  de- 
mander aussi,  en  passant,  aux  disciples  du 
Call,  aux  phrénologistcs , qui  cherchent, 
comme  on  sait,  leurs  plus  puissants  argu- 
ments dans  l'anatomie  comparée,  qu'ils  lo- 
calisent, s'il  leur  est  possible,  des  facultés 
aussi  surprenantes  ()uc  celles  dus  Abeilles, 
des  Fourmis  et  do  la  plupart  des  insectes, 
et  qu'ils  assignent  le  siège  de  ces  facultés 
dans  le  système  nerveux  de  chaque  espèce, 
comme  ils  ont  cru  le  faire  pour  le  Loup  et 
lu  Lapin?  Oh!  non,sijanuis  lesmystères  de 
l'esprit  humain  nous  sont  dévoilés,  ce  n’est 
point  aux  travaux  des  phrétiologistes  ino- 
deincs  que  nous  devrons  ce  bienfait. 

Mais  il  y a un  autre  aperçu  touchant  l'his- 
toire des  insectes  , que  nous  voulons  sur- 
tout indiquer.  Il  y a dos  naturalistes  qui 
font  de  grands  ciforts  pour  découvrir  tous 
les  anneaux  de  la  chaîne  animale.  Ils  ont 
éprouvé  do  noinbreuscs  dillicultés,  et  cha- 
que jour  il  s’en  présente  de  nouvelles  dans 
1 exécution  do  ce  beau  nriijet;  mais,  quels 
que  soient  leurs  succès  d'ailleurs,  l'organi- 
sation des  insectes  sera  toujours  l’obstacle 
le  plus  insurmontable,  parce  que  ces  petits 
êtres  sont  évidemment  formés  sur  un  plan 
tout  4 fait  dilféreiit.  La  vie  et  tous  scs  mer- 
veilleux elfets  s’y  produisent  avec  du  nou- 
veaux organes  cl  de  nouveaux  moyens  : com- 
menl  donc  les  rattacher 4 un  type  uniforme? 
En  partant  du  Polype,  il  est  vrai,  et  prenant 
pour  base  un  canal  alimentaire,  vous  arri- 
vez 4 l'hommo  par  des  perfcclionneuients 
successifs;  mais  cvidenirociit,  dans  çetio  li- 
gne, vous  ne  rencontrez  jamais  l'insecte, 
sans  changer  le  point  de  départ;  et  si  vous 
changez  le  point  do  départ,  que  devient  alors 
la  série  unique?  Ju  sais  bien  que  pour  no 
point  doubler  la  série,  un  y substitue  des 
cinbraiichcnients;  mais  dans  ce  cas  la  difli- 
ciilté  n'est  que  reculée. 

Celle  organisation  spéciale  do  la  plus 
nombreuse  classe  des  êtres  de  la  création 
formait  bien  ccrIaiHemcnl  le  plus  puissant 
motif  pour  Cuvier  do  rejeter  la  théorie  d'une 
série  animale  unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
recherches  aiiatoniiqucs  sur  le  système  ner- 
veux des  insectes  n’ont  point  encore  dé- 
montré jusqu'4  (]uel  point  ce  système  est  en 
rapport  avec  les  actes  merveilleux  que  leur 
instinct  produit. 

.MICH,u.\IATTE.  Oenre  d'Arachnides  do 
l’ordre  dés  Pulmonaires,  çmillo  des  Aranéi- 
des,  scctidh  des  Dipneumones  et  de  la  tribu 
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(les  I^lérigrades,  clnbli  pur  L»trciilc  cl  nii-  de  iiioroure  quand  ils  soni  placés  sur  une 
quel  Walckenacr  a donné  le  nom  de  Mi-  siirrara^ane.  I«i  femelle  s’établit  dans  le 
cporaatto  pour  en  faire  dans  ce  genre  sa  milieu  du  paquet  de  feuilles  |iour  y veiller 
première  famille.  I.es  Micromaltes  ont  le  à la  conservation  do  sa  posUiritéj  lus  pc- 
corps  plus  ou  moins  garni  de  duvet;  leur  tils  qui  naissent  vers  la  fin  de jiifllot  ont  des 
céphalothorax  est  ou  forme  do  c<eur,  trou-  couleurs  plus  pèles  que  les  adultes.  On  en 
qué  en  devant  et  peu  élevé;  les  mèclioires  distingue  deux  espèces  : 
sont  longitudinales,  parallèles,  très-écarlées  Lt  Micromatte  argélasiesse  (U.  Arge-. 
l’une  de  l’autre,  et  arrondies  è leur  extré-  /r«/n,  Latr.  ; Sparasmt  argelatiut,  Walek.) 
mité;  la  lèvre  est  courte  et  presciue  semi-  Kilo  est  longue  d’environ  dix-huit  raillimè- 
circulaire;  les  pattes  sont  longues,  leurs  tar-  Irt's;  le  tronc  et  les  palpes  sont  d’un  fauve 
ses  sont  terminés  par  un  article  olfrant  eu  pAle;  garnies  d’un  duvet  clair-soraé  grisâ- 
dessous  un  duvet  plus  ou  moins  serré,  tre;lesmandibulessoiitassexfortosetnoi- 
formant  une  sorte  de  brosse  divisée  en  deux  rèlres  ; les  yeux  sont  d'un  rougeâtre  bril- 
parties  égales  par  un  sillon  longitudinal  qui  lanl;  le  bord  antérieur  du  tronc  est  garni 
s’étend  jusque  sous  les  crochets  de  l’extré-  d’un  duvet  jauniltre  foncé,  formant  une  li- 
mité; la  seconde  paire  est  la  plus  longue,  la  gne  transverse  et  courte;  l’abdomen  est 

Fremière  ensuite,  et  la  quatrième  après;  ovalaire,  couvert  d’un  duvet  très-serré,  d’un 
abdomen  est  ovalaire,  souvent  mou.  Les  gris  cendré;  le  milieu  du  dos  présente  à sa 
espèces  do  ce  genre  que  quelques  auteurs  b.ase  une  petite  bande  grise  circonscrite  par 
ont  désignées  sous  le  nom  d’Araignées  cra-  deux  petites  lignes  noires;  les  côtés  du  dos 
bcs,  sont  peu  nombreuses,  et  leurs  mmurs  sont  tiquetés  de  noir;  le  milieu  du  ventro 
ne  sont  pas  encore  bien  connues.  Les  sou-  est  occupé  par  une  grande  tache  très-noiro, 
lesqu’onailobservéesjusqii’è  présent  sous  ce  échancreeantérieuretnent;  les  pattes  sont  gar- 
rapjiort  sont  les  .Micromaltes  argélasienno  nies  de  piquantsnoirs.avccdesaimeaux  noirs 
et  cmerando;  cette  dernière  es|ièce,  qui  se  aux  jambes.  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
trouve  assez  communément  au  printemps  aux  environs  de  Paris,  a été  rencontrée  par 
sur  les  plantes,  les  charralIl.’S  et  les  arbres,  M.  Léon  Dufourdans  la  royaume  de  Valence, 
dont  elle  gagne  même  le  sommet,  saule  avec  et  c'est  à ce  savant  naturaliste  que  nous 
promptitude,  elle  est  t résilie  k la  course,  sommes  redevables  des  détails  qui  vont  sui- 
L’ii  individu  femelle  què.CiBrek  élevait  lui  vre  sur  ses  mteurs.  Elle  court  avec  vélocité, 
a fait  voir  la  manière  dont  ces  araignées  les  pattes  étendues  lalérahuDent  ; la  coiifor- 
opère  II  leur  mand  ication  ; aussitôt  qu’elle  nialion  de  ses  pehdes  onguiculaires  lui 
avait  s,ai$i  une  mouche,  elle  la  perçait  avec  donne  la  faculté  de  s'accrocher  sur  les  sur- 
le  cruehet  de  ses  mandibules,  la  comprimait  faces  les  plus  lisses,  les  plus  verticales,  et 
ensuite  et  la  mâchait  avec  ses  mâclioires;  d’y  circuler  dans  toutes  les  directions.  Elle 
elle  semblait  faire  mouvoir  les  cils  dont  leur  établit  à la  face  inférieure  de  fragments  do 
côté  interne  est  muni,  puis  la  tournait  et  la  rochers  une  coque  qui  a beaucoup  d’analo- 
relournail  avec  scs  p.slpcs,  et  retirait  une  gie  par  sa  texture  avec  celle  du  Clotlio  de 
de  ses  nHTes  pour  renfoncer  ailleurs.  L’on  Durand  ; elle  s’y  loge  pour  se  mettre  à l'a- 
voyail  dans  l’entre-deux  de  ces  m.èchoires  bri  des  rigueurs  do  la  saison  et  do  ses  cn- 
uno  matière  écumeusc  qui  absorbait  les  sucs  nemis,  ou  pour  y pondre  et  couver  ses  œufs, 
nutritifs  du  cadavre,  et  qui  rentrait  ensuite  Cette  coque  est  une  tente  ovale  de  près  do 
dans  cet  enfoncement.  On  distinguait  plus  deux  pouces  de  diamètre  appliquée  contru 
facilcmontLaction  des  diverses  parties  Je  la  la  pierre,  h peu  près  comme  cerlaines  co- 
bonche  loreque  le  cor|)S  était  réduit  d’un  quilles  appelées  patelles  ; son  contour  n’of- 
tiers ; toutes  les  substances  molles  et  liqui-  iro  point  les  échancrures  do  celle  du  Clotho 
des  étanl  ê|«flsécs,  l'aninnl  on  raetait  les  de  Durand.  Elle  se  compose  1'  d'une  enve- 
restes.  Elle  nettoyait  en.suite  les  extrémités  loppe  extérieure  d'un  talfetas  jaunâtre,  liu 
doses  palpes  en  se  serv.mt  des  gritfos  de  ses  comme  la  pelure  d’ognon,  mais  résistant; 
niandd>ules,  do  ses  mâchoires,  et  k l’aide  2’ d'un  fourreau  intérieur,  plus  souple,  plus 
surtout  d'une  matière  liquide  (lu’ello  faisait  moelleux,  ouvert  aux  doux  bouts.  C'est  par 
sortir  de  l’icsoidiage.  La  femelle  rapproche  ces  niivei turcs,  munies  de  soupapes,  (juo 
cille  avec  un  grand  nombre  de  lils  trois  k celte  Aranéide  sort  de  son  appartement  pour 
qu.dre  fouilles,  dont  elle  fait  un  paquet  qui  faire  des  excursions.  Ce  cocon  renferme  en- 
a comme  une  forme  triangulaire;  son  inlé-  viron  une  soi.X4m4ine  d’œufs;  à la  fin d’aoôt, 
rieur  est  tapissé  d'une  soie  épaisse,  et  au  M.  Dufour  las  a^us'eti  état  do  nymphe, 
milieu  de  ce  nid  est  (ilacé  lu  cocon  qui  est  éclos,  mais  encore  jammailloUéa,  et  iinmobi- 
compnsé  de  1.1  même  matière,  mais  plus ren-  les.  Il  a touJlSR  rencà]|l|j|^ctlc  espèce 
forcée  ; il  est  roml,  hianc,  formé  d'une  seule  dans  les  montagnes  les  (dus  arides  du  roynii- 
couchc,  et  la  ténuité  de  ses  parois  permet  me  do  Valence,  notamment  dans  celles  do 
très-bien  d’y  distinguer  les  œufs.  Ckrek  et  Sagonte  et  de  .Maicnte.  C’est  dans  les  in- 
a compté  environ  cent  ciiM|uanle  ; c'est  en  tersliccs  des  jacliors  ou  sous  les  grand^ 
juin  ou  en  juillet  ipie  la  femelle  les  pond  ; pierres  détach^^ qu'elle  fait  sa  demeure,  v 
ils  sont  de  la  grosseur  d'une  graine  de  rave,  MicnoMATQr  af|teRAUi)K  (Af.  imaragdula, 

sphériques,  d'un  vert  clair,  luisants,  avec  Latr.  ; SparuAiui,  mnrajdiifu»,  Wiilak.  ; Aro- 
des  cercles  blancs  sur  un  des  côtés;  ils  no  neo  A'morojdu/a , Fabr.;  Aranra  tiridhsima, 
sont  pas  agglutinés ÿans  le  cocon,  et,  comme  Degéer,  Clerck.L  L'abdomen  est  ovale allnn- 
ils  sont  lisses,  ils  coulent  comme  des  gouttes  gé,  arrondi  k sa  partie  antérieure,  plus  largo 
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dans  son  milieu»  so  terminant  en  poialovers  § 1-  Blûjrations  df$  MoHuiques. 

la  partie  anale,  d’un  vert  jaunâtre  avec  une  ^ous  commencerons  roUe  (?liidc  par  les 

ligne  longitudinale  plus  verte  sur  le  milieu  compli'|o*^s  des  invertébrés,  ou  les 

du  dos,  qui  a une  tache  élargie  à son  D’après  les  observations  dues  à 

commencement,  prés  du  cépnalolhorai,  la-  Eorhes,  chaque  nniiiidl  ne  peut  vivroquu 
quelle  est  aussi  plus  verte  «juo  le  rosie  du  localité  t]ui  lui  est  propre.  Kn  ef- 

veiitre.  Les  pattes  sont  grandes,  fortes,  pro-  espèces  marines  qui,  cmnine  ks  Pé- 

pres  à la  course,  vertes,  avec  des  poils  ans  vivent  en  grandes  troupes,  ai»rès 

aux  pieds,  ayant  seulement  deux  onglets  séjourné  quelque  leinps  dans  tel  ou 

qui  sont  rougcillres,  cachés  dons  les  poils  Unissent  par  en  disi>arnilro  enliô- 

qiii  terminent  les  jolies,  et  non  pectines,  Si  lu  nature  du  sol  vienl  échanger, 

mais  avec  trois  dents  h la  base.  So  trouve  outre  circonstance  se  pré^mte, 

aux  environs  de  Paris.  Le  cocon  de  celle  es-  autre  race  vient  occuper  la  même  loca- 

péce  est  de  la  grosscurd’uno  noisette,  formé  mé,  et  y domine  bientôt  sans  partage.  Les 
d'une  toile  Une  et  transparente;  les  œufs  Mollusques  paraissent  se  livrer  é des  ini- 
sonl  iioü  agglutinés  cuire  eux,  d une  belle  irroiioiis,  aussi  bien  que  les  poissons.  Cclto 
couleur  verte;  les  petits  en  sortant  de  1 œuf  paraîl  même  exister  pour  cei  laines 

sont  d’un  vert  pâle  et  jaunâtre  : les  palpes  espèces  qui  scmblenl  le  plus  ioii  ment  alla- 
et  les  pattes  sont  blancs,  mais  au  bout  do  ailées  au  sol  sur  lequel  elles  ont  pris  nais- 
quelques  heures  ils  prennent  une  couleur  Celte  émigration  se  fait  par  le  trans- 
bleuâtre obscure.  Celte  espèt^  court  cl  iiiô-  ojufs,  lorsque  ceux-ci  sont  groupés 

me  saule  avec  agilité  dans  I herbe  pour  at-  onsemblo  et  (lutlenl  sur  l’Océan  de  plage  en 
traper  sa  proie.  . . , , pl«gc.  Ces  œufs  ne  prennent  leur  dévelo|>- 

Les  espèces  décrites  dans  la  taunc  Iran-  ,,ue  lorsqu’ils  renconlrenl  la  zone 

raiso  sous  les  noms  de  .SporowiK  roseus^  • convient  à leur  e.spèce. 

Vaick  , Sparas.u>  orn<,lu.,  ^\»kk.,  font  Mollusques  sont  csseUiellemenl  na- 

IÎhVnk^Ko»*  cTiappk  gO»fs.  *>  l'eitpplio»  ‘1^*  espèces  terri  sires 

Mirlt  AlloN  dis^î-urcrons  Vou  PtcE-  et  di-s  races  qui  vivent  livèes  ilms  les  lieux 

MlblUllON  des  luicrons.  »oÿ.  ricE  Irouveul  à remplir  les  conditions  do 

"'uVrn  iTifw<  nFH  A\IM\r\  INVERTÉ-  lou''  ciislonce.;,|*»,lcrnières,  v niables  c- 

ïà^:;;:;^rornsTrireru:c“eMe“de^^^^^^^^  r;fqiiv.rfiivo°r 

S " t Sx 

ImTlaTmwT'ils'd'pXi^  le^lluXa  de^n\vXXôù  Xs  ont' 

dXiiè  ni  Trégu  ier.  (??  ne  les  voit  pas  so  miti'emonl  Dxées.  On  peut  comprendre  (fans 
Xcéde"  avec  la  périodicité  qui  car.mtériso  c«‘‘e  catégorie  les  Mollusques  çirr  lopodcs. 

lra:xSrX^r'’'"'  ‘"eue"  irc^t'ménlc  de^  gm.'X^dl 

Les  animaux  sans  vertèbres  dilTèrenl  donc  tjone  ['"■'‘'le  - Coi  o'>“los.. 
des  vertébrés  par  le  peu  d étendue  des  excur-  le  d dans  la  peau  ' Cf îti  r a' 

sions  auxquelles  ils  se  livrent.  Il  ne  paraît  jusqu,àieur  lard  et  ® 

THis  qu’aucun  des  premiers  exécute  des  mi-  ‘ ® devoieiil  , x 

Lralions  è des  époques  fixes  cl  régulières,  et  CeMpllusques  sont  Csbidilietlement 
puisse . par  conséquent , être  classé  parmi  deulaifds.  puisqu  ils  ne  so  déplacent  jamais 
le.  e.nères  émiuraiitcs  II  n’eti  est  nas  lieu  subissent  toutes  les  chances  des  corps  et  (les 
plus  l u-ou  nülfse  ionsfiéX  corai'ùrcr  flros  sur  lesquels  ils  se  trouv(inl  attachés 
ü,  xrx/\iii»  r’osi  liirA  mmiQG  vovasoant  sans  II  CQ  est  peul“ètic  de  môme  (lc!>  I atolles,  dts 
liesse ’ èt’  hiTb*  mnXou“  àToVrTs^'-diversêl  Oscabrioi  s et  des  genres  analogues  qui  en 
ronlrées  du  dobc  déiucilibrés. 

unes  sont  sH^Knaires,  |flr  suite  de  leur  o^  _ 

ganisalion  qui  les  ; ‘ ‘ ' ' ■'* 

très  ne  quittent 
spuce,  la  nature 


Les  unes  et  les  siulres  vivent  on  so- 


"ry  obli^Zlandis  q^  ’cÈté  et  composent  des  bancs  souvent  fort 
I pas  les  lieux  du  leur  nais-  étendus,  plus  ou  ^ 

Î leur  ayant  refusé  des  mein-  vae«s-  Ces  animaux  sont  ainsi  lixes  à peu  do 

* ■■  _ . V t.  .licintioA  ilftc  f'AlAe  nii  dniiS  ilf*S  élîiniZ^  SalOâ. 


Jnta  agiles  ou  des  aupareils  pro[ircs  k leur 
'fSlr*  Itsndre  l’air.  Jetons  à cot  égard  un  coup 
(rœil  rHÉde  sur  ronscmbré'rtes  invertébrés, 
e(  voyais  ce  que  robservalioii  a fait  con- 
iiaUre  sur  la  diversité  de  leurs  habitudes, 
cuiisidérées  sous  ce  (Xiiiit  de  vue. 


jislance  des  cOUa  ou  dans  des  élangs  salés, 
iiar  suite  de  leur  org,aiiisaliqii.  Les  pêches 
loa  plus  abondailes  ne  les  font  pas  fuir; 
elles  semblent  activer  leur  fiirondité  et  leur 
propagation  plulOl  que  d’en  arrêter  la 
source. 

Cependant , dans  le  même  genre  des  f é- 


't 
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nus  , d'autres  espaces  . loin  d'ôlrc  sWonlai- 
rcs,  se  livronl  au  contrains  h dos  excursions 
plus  ou  moins  longues.  Ccllos-ci  ne  partici- 
pent pas  aux  habitudes  des  Venujt  decustata 
€t  vtrginea^  et  autres  coquilles  analogues. 

II  est  encore  parmi  les  Acéphales  tcstacés 
des  tribus  dont  les  mœurs  sont  à peu  près 
les  mêmes.  Ou  les  voit  percer  la  substance 
des  pierres  les  plus  dures  ou  sc  loger  dans 
rinlerieur  des  buis  qui  composent  les  di- 
gues , ou  dont  les  navires  sont  formés.  Les 
individus  qui  en  font  partie  viveiu  ainsi 
dans  les  trous  qu'ils  se  sont  creusés,  et  d’où 
ils  ne  sortent  jamais.  Ces  Mollusques  litho- 
phnges , ou  perce-pierres  ♦ .sont  en  grand 
nombre  dans  le  sein  des  mers,  où  plusieurs 
sont  recherchés  drs  gourmets  è raison  de 
leur  goût  agréable.  Tels  sont  le  Dail  coin- 
inun  (Pholas  dactijlns^  Linné) , et  les  Litho- 
domes  {Jkîodiota  lithophaga),  anx({ucls  aucun 
rocher  ne  résiste.  JU  les  corrodent  À l’aide 
d’une  liciueur  acide  qu'ils  sécrètent  en  abon- 
dance. une  foule  d'autres  genres  d’Acénha- 
les  ont  également  des  habitudes  semblables. 

Les  Tarels  {Teredo  navaJis  ^ LirméJ  se  lo- 
gent dans  les  buis,  dont  ils  détruisent  la 
substance  en  les  criblant  de  toutes  part»  de 
trous  plus  ou  moins  nombreux.  Leurs  es- 
pèces, comme  les  précédentes,  ne  quittent 
jamais  les  lieux  qui  les  odC  v«es  naître. 

11  ne  peut  qu'en  ètro  de  isèmo  des  espè- 
ces qui  font  des  conduits  dans  lo  sable  ou 
dans  la  vase  , dans  lesquels  ils  s'enfoncent 
plus  ou  moins  piol'ondément.  Les  lliatcllcs, 
les  Suions,  les  Lulraires,  les  Myes,  et  cer- 
taines Pholades  nous  oITrenl  des  exemples 
de  CO  genre  d'habitation.  Enlin  d’autres  gen- 
res, parliculicreinent  les  (instroebènos,  pré- 
fèrent percer  l'intérieur  des  Madrépores  cl 
des  autres  georea  4e  polypiers  pierreux. 
Lorsqu’ils  nœrt  trourenl  pas  à leur  portée, 
ils  se  logent  daùaTos  roctiers  de  sable  qui 
se  forment  dans  le  sein  îles  mers  actuelles. 

S'il  est  dos  Mollusques  stationnaires , une 
foule  d'autres  doTordro  dos  Acéphales,  aux- 
quels appartiennent  les  Hültrcs,  sont  émi- 
nemment voyageurs;  ils  ne  se  livr^rîtlpour- 
tant  pas  à des  excursions  légulifcs  et  ]>é- 
riodiques.  Tels  sont  les  Peignes,  ^iTTos  es- 
pèces erraiiquos  naviguent  au  milieu  des 
mers  avec  une  vitesse  et  une  agilité  si  re- 
marquables,qnc  les  navigateurs  les  désignent 
sous  le  nom  de  Papillons  des  mers. 

On  peut  encore  eilcr  parmi  les  Acéiihales, 
les  Bueardes,  les  Cythérées,  les  Maclrcs, 
qui,  par  suite  de  leurs  mœurs  erratiques, 
entreprennent  des  excursions  plus  nu  moins 
étendues.  Les  Térébraïules,  de  la  famille  dea 
Brancinopodes  , se  distinguent  encore  soua 
les  mêmes  rajiports,  ainsi  que  les  Carinai- 
res,  qui  appartiennent  aux  Mollusques  gas- 
téropodes scutibranches.  lUen  n’est  plus  gra- 
cieux ni  plus  élégant  que  les  coquilles  lor- 
mées  par  ces  animaux  voguant  ù la  surface 
des  flots  avec  une  rajndilé  d'autant  fflus 
grande , que  leur  légèreté  est  aussi  remar- 
quable que  leur  Iransparc  tcc. 

Les  Céphalopodes  et  les  Pléropodes  pré- 
sentent un  certain  nombre  de  genres  erra- 


tiques. Parmi  ceux  qui  n’ont  pas  de  coquil- 
les extérieures,  on  remarque  surtout  les 
Poulpes , les  Calmars  cl  les  Seiches.  Leurs 
espèces  se  déplacent  assez  souvent;  quoi- 
qu'elles n’enlrepronnenl  pas  des  voyages 
périodiques  d*une  très-grande  étendue,  elles 
se  livrent  cependant  à des  excursions  assez 
loiidaincs. 

J1  en  est  également  des  Céphalopodes 
pourvus  de  coquilles,  tels  que  les  Nautiles 
et  même  les  Spirales,  nommés,  h cause  de 
leur  forme,  Cornet  de  postillon.  Ces  animaux 
vivent  dans  la  haute  mer  et  v voguent  avec 
la  plus  grande  vitesse.  Ces  éiégoiils  Mollus- 
ques, dont  la  contraction  est  si  merveil- 
leuse , SC  distinguent  encore  par  l'étendue 
do  leurs  voyages;  ils  ont  cependant  rare- 
ment lieu  h des  éfwques  fixes  cl  détermi- 
nées, comme  ceux  auxquels  se  livrent  habi- 
tuellement les  oiseaux  émigrants.  Il  on  est 
ainsi  des  Argonautes,  nommés  Nautiles  pa- 
py racés,  h raison  de  la  fragilité  de  leurs  co- 
quilles; leur  forma  en  carène  parait  avoir 
duiiué  l’idée  du  premier  vaisseau.  Les  ani- 
maux qui  habitent  ces  frêles  embarcations 
fendent  les  ondes  avec  prestesse  quand  elles 
no  sont  agitées  que  par  un  léger  zéphyr; 
mais,  pour  jicu  que  le  vent  les  tourmeiito 
OU  que  quelque  danger  les  menace,  iis  re- 
lireiil  leurs  bras  dans  leurs  coquilles,  s’y 
concentrent  entièrement  et  redescendent 
dans  la  profondeur  des  mors. 

Parmi  les  nlus  agiles  et  les  plus  errati- 
ques des  Moflusq  es  on  doit  comprendre 
les  Pléropodes  qui  ont  des  ailes  aux  pieds, 
ainsi  que  l'indique  leur  nom.  Ces  animaux, 
h l’inslnr  des  Argonautes,  se  servent  de 
leurs  coquilles  comme  de  bateaux,  et  leurs 
ailes  deviennent  pour  eux  des  rames  légères 
h l'aide  desquelles  ils  nagent  à la  surfacu 
des  mers.  Quelquefois  lus  Mollusques  do 
cetto  famille  font  sortir  par  les  fentes  laté- 
rales de  leurs  coquilles  des  lanières  plus  ou 
moins  allongées,  qui  favorisent  singulière- 
ment leur  natation.  Ces  nioduclions  du 
manteau,  si  utiles  è la  facilité  des  mouve- 
ments, so  remarquent  particulièrement  chez 
les  Hyaies  ( //yn/ca  corneot  L.-iin.  ).  Ces  Plé- 
ropodes  no  sont  ni  moins  élégants  ni  moins 
niUoresqiics  dans  leurs  formes  que  les  Clio, 
les  Clôudores,  les  Cymbulics  cl  les  Lima- 
cines,  genres  dont  les  habitudes  sont  égale- 
ment erratiques. 

Les  Mollustiues  sont  loin  d’être  les  seuls 
invertébrés  qui  exécutent  des  voyages  plus 
ou  moins  considérables.  De  pareilles  habi- 
tudes leur  sont  communes  avec  les  insectes 
et  les  zoopbylcs.  A la  vérité,  celles  des  der- 
niers animaux,  qui  habitent  le  sein  des 
mers,  ont  été  moins  observées. 

A plusieurs  reprises  dilférentes,  cl  pe;i- 
dant  plusieurs  années,  mais  non  consécu- 
tives, .M.  .Marce^e  Serres  a observé  surliK 
bords  de  la  Médwrranée  des  passages  coÀP 
dérables  des  Sft^erea  r/nonr,  de^  Cardfum 
Imberculatum,  des  Cerithium  et  des 

Buccinum  tnulabile.  Aux  mêmes  époques 
Celte  mer  en  rejeta  un  si  grand  nombre  sur 
le  rivage,  que  les  Mollusques  y formaient 
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comme  dcs'^cnrdons  d'une  nouvelle  soric.  êJrecompriscs  parmi  les  espèces  sédentaires. 
Uni  les  traînées  de  leurs  coquilles  éuieiil  II  en  est  de  môiuc  des  Siliquairos,  des  Deii- 
épaisses  en  même  temps  qu'éleiidues.  taies  et  surtout  des  Arrosoirs,  puisqu  ils 

De  pareils  faits  se  préseiilcnl  éKalemenl  s'attachent  auprès  des  rivages  de  la  mer  sur 
en  pleine  mer.  Ils  sont  presque  toujours  un  les  rochers  des  bords  des  ei'des 
objet  d'étonnement  pour  les  navigateurs.  Les  Annelides  dorsibranches  ont  des 
frappés  de  la  quantité  prodigieuse  do  Molliis-  mœurs  tout  il  fait  a’ialogiies  ; eu  i tfel,  tes 
ques,  soit  nus,  soit  Conchil'ères,  qu'ils  aper-  néréides  yiveiil  en  général  dans  des  trous, 
çoivent  en  traversant  telle  ou  telle  zone  de  ou  dans  1 intérieur  des  pierres,  ou  dans  les 
rOcéaii.  Ci‘S  animaux  liisnaraisscnl  bieulôl  vieux  bois  onroiici's dans  les  eaux  des  mers, 
à leurs  yeux  lors  lUC  leurs  navires  no  sui“  ou  entiii  dans  des  tubes  cornés  ou  luciiibra— 
vent  pas  la  même  direction  que  colle  des  nous.  On  ne  peut  donc  supposer  des  habi- 
passages  de  ces  Mollusques.  Il  les  voient  au  ludes  erratiques  qti  aux  iHililes  espèces  de 
contraire  se  prolonger  sur  des  espaces  ex-  ce  gi-iire.  Udlçsœi  sont  parfois  en  si  grande 
trémomeiit  considérables,  lorsuue  leurs  vais-  quaulitédans  1 Ocfun,  (ju  elles  t*ii  reiidciit  la 
seaux  côtoient  ces  légers  liabilaiils  des  on-  surface  luimneuse  par  la  matière  phosnho- 
jjxg  rique  développée  par  leurs  organes.  Il  en 

Telles  sont  les  principales  parlicularilés  fsl  encore  ainsi  des  Arénicoles;  celles-ci 
(les  Mollusques,  dont  les  espèces  sont  aussi*  s etifoncenl  profondément  dans  le  sable  du 
nombreuses  nue  variées.  Cet  aiHïrçu  prouve  bord  des  rivages  cl  à tel  point  (pie  les  pé- 
que  I ou  ne  uécouvro  pas  dans  celle  classe  cheurs  sont  obligi  s dy  pratiquer  de  grands 
des  espèces  émigrantes  ni  cosmoi>olites.  On  trous  pour  lt‘s  retirer  et  s en  servir  ensuilu 
V voit  seulement  des  races  erralicjues,  ou  comme  dapp<^t.  Ces  Annelides  sont,  pour 
compiétement  stationnaires.  Ceci  n'empècho  les  mers,  ce  que  les  Lombrics  sont  pour  la 
i»as  que  les  divers  genres  do  ces  animaux  terre. 

irapi»araisscnt  sur  les  côtes  ou  dans  Tinté-  Les  autres  Arliculé.s  dorsibrancbes  voya- 
ricur  de  TOcéan  è des  époques  diverses;  gent  pcm,  surtout  les  bmo,  qui  habitem  dos 
celte  circonstance  (dépend  uniipicmenl  de  ce  tuyaux  membraneux.  Les  Aplirodites  et  les 
qu’ils  so  renouvellent  dans  des  mois  dilfé-  .Vmphinomes,  beaucoup  plus  libres  que  les 
reiUs,  et  qu’ils  se  rapprochent  de  certains  especes  précédentes  dans  leurs  niouv(;mt*nls, 
rivages  pour  se  reproduire.  aussi  les  seuls  qui  se  livrent  à ijuel- 

. . . qiics  excursions,  ra.ais  de  peu  d’étendue. 

S — JHi^raiions  des  Artuuiés.  * nous  étudions  les  crustacés  sous  lo 

Voyons  ce  qu’il  en  est  dos  Aniiélido-s  qui  même  point  de  vue,  nous  verrons  qu’en  gé- 
font  partie,  avec  his  Crustacés,  les  Araclmi-  néral  ces  animaux  ont  été  peu  fovonsés  sous 
des  et  les  Insectes,  de  la  grande  tribu  des  lo  rapport  de  la  facilité  do  leurs  mouve- 
Articulés.  On  conçoit  aisément  (^u'il  ne  faut  ments  ; aussi  un  petit  nombre  voyage,  mais 
pas  chercher  des  races  erratiques  parmi  les  leurs  course»  ne  s’élendenl  Jamais  à do 
Aonélides  (jui  hnbitcul  l’intérieur  du  sol,  grandes  distances.  On  ne  peut  citer  parmi 
comme  les  Lombrics,  nommés  vulgairement  ceux  où  se  montrent  de  pareilles  habitudes 
vers  de  terre.  11  en  est  de  même  des  autres  que  les  Décapodes  brachyurcs,  particulière- 
Abrnnchcs,  qui,  quoi({ue  vivant  dans  le  sein  ment  ceux  désignés  sous  lo  nom  do  Crabes 
des  eaux,  iTcn  sont  pas  moins  sédentaires,  nageurs.  Les  autres  gunres  jiré.seiitent  d(j 
Tels  sont  les  Thalassènes  qui  se  trouvent  nombreuses  exceptions.  Ainsi  los  Cecarcins 
sur  los  côtes  des  mors  dans  les  fonds  sa-  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  h 
bleui.  On  peut  encore  cili;r  les  Naïades,  les  terre,  se  cachent  dans  des  trous,  et  no  sor- 
Sangsues,  les  Dragonmraiix  que  l'on  (iécou-  tout  que  lu  soir;  ils  ne  vont  à la  iikt  qu'au 
vrc  en  général  dans  les  eaux  douces  ; ils  se  moflieiU  la  ponte.  L(*s  Pinnothèros  vj- 
font  tous  remarquer  par  leur  fécondité.  vcnCtfims  l’intérieur  des  lliiilres,  des  zMou- 
Uno  espèce  do  Sangsue  ( ///ruda  verrurosa)  les  et  même  tToulres  coipiillos.  Il  est  évi- 
se  rencontre  cependant  dans  les  eaux  des  déni  qu'avec  de  pareilles  mœurs  on  ne  peut 
mers;  elle  n'est  pas  moins  sédentaire  (pio  pas  supposer  h ces  Décajmdes  brachyures 
celles  des  eaux  iacuslros.  di*s  habitudes  do  voyages,  et  que  les  esjjèees 

Des  habitudes  analogues  sont  communes  de  ces  genres  rentrent  parmi  celles  qui  sont 
aux  Annélidcs  tubicoh^s,  nommés  vulgairu-  complètement  stationnaires, 
ineiil  Pinceaux  de  mer.  Ceux-ci  sont  telle-  S'il  est  parmi  les  Décapodes  macroures 
inenl  stationnaires,  que  plusieurs  d’onlro  des  Crustacés  dont  les  mœurs  sont  séden- 
eux  rccouïflftl,  eu  s’entortillrfnt,  les  pierres,  taires,  tels  (ju(3  les  Écrevisses,  d’autres,  au 
les  coquitlëaot  tous  les  itorps  sous-marin^  contraire,  apparlieimcul  aux  races  crrali- 
qui  SC  trouvent  h leur  portée.  Ils  sont  donc  ques.  Parmi  (‘OS  dernières,  ou  peut  ciler  les 
fixés  aux  objets  sur  lesquels  ils  se  placeul,  Homards,  les  Scvllares,  les  Langoustes  et 
ot  en  suivent  toutes  tes  citnnees,  à peu  près  les  Salicoques;  il  en  est  de  même  des  Cru- 
^^uimo  les  patelle.»  lo  fout. par  rapport  aux  slarés  slomapudes , partiniiièrcmcnl  des 
Bwhers  sur  Itfsquels  L‘4e3  $*unplanlen(.  Les  Squilies,  ainsi  cpic  des  Crustacés  ampliipo- 
" TïTinéiyes,  qui,  comme  les  Sabelles,  les  Té-  des,  coninie  les  Chevrettes,  les  Talitres  et 
jréhcWÆ  et  les  Amphitrites,  se  logent  xians  les  Coropliies.  Une  exception  remarquable 
(les  tuDcs  factices  composés  de  grains  de  sa-  nous  est  fournie  dans  C(d  ordi  e par  le  genre 
|)le eldelragmeni.sdecoquilles,ontaussi l’hu-  Phronomine.  A l’exemple  de  Diogène,  il  so 
ineur  peu  v.iyngcusc.  Llles  peuv(.'ilt  donc  r'‘nfcnne  dans  une  espèce  d’étui  inembia- 
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du  mouvomcnl  bion  agiles,  voyosenl 
pas  moins;  ils  francliissen',  on  sc  côidiajil 
a la  fureur  des  (lots  ou  nui  c«»urs  rapides 
des  fleuves,  de  longues  distances.  Les  Akies, 
les  Piniclies,  les  Scaurus,  el  la  maieuro 
j artie  des  espèces  de  la  famille  des  Mélaso- 
mes,  parcourent  ainsi  ]»res(iiie  le  poiiiionr 
de  la  Méditerranée,  on  s'abandonnant  aux 
chances  hasardeuses  des  courses  sur  la  mer. 
Ces  insectes  peuvent  rester  plusieurs  jours 
plongés  en  partie  dans  les  eaux  douces  (»u 
salées,  sans  compromettre  pour  cela  leur  vie. 
On  en  a eu  la  preuve  lors  des  grondes  inon- 
dations du  Ithone.  Ces  inondations,  dont  la 
violence  fut  cxlrénie,  entraînèrent  d'abon- 
dants dépôts  de  limon  dans  le  sein^de  la  Mé- 
diterranée; CCS  troubles,  rejetés  ensuite  sur 
les  côtes,  V formèrent  des  alluvions  plus  ou 
moins  considérables.  Ces  alluvions  furent 
trouvées  remplies  d'insectes  de  tous  genres, 
dont  un  ccilaiii  nombre  était  privé  de  vie; 
mais  au  milieu  de  ces  cadavres  on  décou- 
vrit une  inlinité  de  ces  animaux,  aussi  agiles 
que  s’ils  n’avaient  pas  été  submergés.  Ces 
espèces,  auxquelles  une  submersion  plus 
on  moins  prolongée  n’avait  f>as  fait  perdre 
la  force  et  l’agilité,  appartenaient  gétrérale- 
nicnt  h celles  de  moyenne  grandeur  dont  In 
vigueur  avait  pu  lutter  contre  la  fureur  des 
flots. 

Dans  cette  classe  mémo  des  Coléoptères, 
il  est  certains  genres  que  Ton  ne  présume- 
rait pas  pouvoir  parcourir  de  grandes  dis- 
tances, tant  leur  corps  parait  lourd  cl  la 
furce  de  leurs  ailes  peu  en  rapport  avec 
cette  pesanteur.  Ils  n’en  voyagent  pas  moins. 
Parmi  eux,  on  peut  signaler  les  Bousiers  et 
un  certain  nombre  de  genres  analogues  qui 
font  partie  do  celui  des  Scarabés  de  Linné. 
Lorsque  certains  de  ces  copris  {irenneiii  lei.p 
essor,  on  les  voit  s’élever  <le  terre,  en  dé- 
crivant un  cercle  de  quchiues  mètres,  et 
nionier  ainsi  perpendiculairement  presque  à 

fierté  de  vue.  Aussi,  malgré  la  pesanteur  de 
uur  corps,  ces  insectes  et  une  foule  d’au- 
tres especes  analogues  ne  se  livrent  pas 
moins  a de  longues  excursions. 

D'autres  genres  du  môme  ordre  attendent 
pour  partir  que  le  jour  soit  à son  déclin,  et 
que  lu  crépuscule  annonce  la  fm  du  jour. 
Analogues  sous  ce  rapport  aux  Lépidoplèics 
crépusculaires,  ils  ont  comme  eux  leurs 
retraites  paisibles  au  njomciit  que  la  clarté 
de  la  lumière  s'éleini,  pour  aller  sur  l'aile 
des  vents  visiter  d'autres  climats.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  IlœmaticheruSy  soit  l’/Zcro», 
soit  le  Yaulinus. 

Do  pareilles  liabiluües  sont  communes  h 


neux  nui  ressemble  fort  à un  tonneau.  Ainsi 
à l'abri  des  dangers  nui  pourraient  menacer 
sa  frêle  existence,  la  Plironomine  sédentaire 
passe  sa  vie  paisiblement.  Quehmefois,  pour- 
tant, emportée  par  lu  roulis  tfes  Ilots,  elle 
perd  pendant  quelques  instants  ses  habitu- 
des de  repos  et  de  tranquillité. 

Les  Crustacés  isopodes  terrestres  sont  pres- 
que tous  stationnaires;  les  espèces  marines 
seulement  se  livrent  à quelques  excursions, 
mais  do  peu  d'étendue,  il  faut  encore  en 
excepter  celles  qui  vivent  en  parasites  sur 
des  poissons  et  d’autres  animaux  marins. 

Tels  sont  les  Clievroles,  les  Cyames,  les 
i^ymollioès,  les  S]ihéromes  et  les  Bopyres. 

Avec  ces  genres  ou  doit  encore  roniprendre 
parmi  les  Crustacés  sédentaires  les  Aselles, 
les  Cloportes,  les  Porcellions  et  les  Arma- 
dilles.  Il  en  reste  donc  peu  pour  représen- 
ter les  races  erratiques.  Il  ne  reste,  en  elTel, 

(juc  les  Ancéos,  les  Prnnizes,  les  Apseudes 
el  les  loncs,  auxquels  on  peut  supposer  de 
pareilles  mœurs. 

Un  grand  nombre  do  Crustacés  branchio- 
podes  vivent  aussi  sur  d’autres  anneaux,  cl 
par  conséquent  ils  ne  quittent  jamais  ceux 
sur  lesquels  ils  se  sont  établis  en  parasites. 

Tels  sont  les  Culiges,  les  Aïeules,  les  Cé- 
erops  et  les  Diehélestioiis.  Quant  aux  autres 
genres  de  cette  famille,  la  plupart  vivent 
dans  les  eaux  douces,  quelquefois  môme  en 
grandes  sociétés.  Ce  n’ot  que  parmi  le  petit 
nombre  des  espèces  marines  que  l’on  pour- 
rait en  découvrir  dont  les  habitudes  fussent 
erratiques.  Il  ne  parait  pas  pourtant  qu'il  en 
soit  ainsi. 

Les  Arachnides,  soit  trachéennes , soit 
pulmonaires,  n’étant  guère  susceptibles  de 
mouvemenis  continus  longtemps  prolongés, 

.«ont  par  cela  môme  généralement  sédentaires 
comme  les  Anlère.s  parmi  les  insectes.  En 
clfet,  le.s  especes  do  celle  dernière  classe, 
munies  d’aiic.s  fortes  et  puissantes,  et  qui 
par  cela  môme  peuvent  franchir  do  grandes 
distances,  sont  a peu  près  les  seules  errati- 
ques. Los  Lépidoptères,  les  Orthoptères,  et 
quelques  Hyménoptères  se  distinguât  cs- 
seiilielicmcut  sous  ce  rapport.  |fol({ue 
étendus  que  soient  leurs  voyages,  tfif  ii’onl 
Jamais  lieu  d’une  manière  nfgulièrc  ni  Üxe, 
mais  à des  époques  indétornmiées. 

il  en  est  de  môme  des  déplacements  des 
Abeilles  et  des  Fourmis;  ecs  déjilacemciUs 
s'opèrent  souvent  sans  causes  ap[iarentes,  et 
toujours  accidenlelleniunt.  Aussi  est-il  dif- 
flcile  d'en  démêler  et  d'en  apprécier  les 
motifs. 

Les  voyages  des  insectes  ont  lieu  de  plu- 
sieurs manières;  ils  ne  sont  pas  toujours  .f^n  giaiid  nombre  d’insectes  carnassiers,  par- 
borné.s  aux  races  munies  d’oiles  puissantes,  'ticiiijèrciiicnt  à des  coléoptères  do  In  famille 


Les  Orthoptères,  les  Lépidoptôies,  les  Hy- 
ménoptères, cnflii  tous  les  ordres  qui  voient 
avec  facilité  no  sont  pas  les  seuls  duul  les 
excursions  soient  lointaines.  (;eux  d’entre 
eux  que  la  nature  n'a  pas  doués  de  moyens 
de  transport  faciles  y suppiéeiit  par  un  iu- 
siincl  particulier. 

Ceitains  Coléoptères,  dépourvus  d’ailes  et 
tout  è fait  aiilèrcs,  n’a,,  nui  [»as  des  organes 


des  Carabiques.  Les  Urachinuit  \es  Zuphiumy 
et  la  jduparl  des  genres  qui  demeurent  ]icn- 
dant  le  jour  sous  la  terre  ou  sous  les  écorces» 
sont  de  ce  Ils  fuient,  comme  lea  ’ 

Sphinxy  les  autres  Crépusculaires, 

la  lumière  du  jour,' qui  ne  peut  cofceuir  à 
leurs  organes  visuds,  et  ne  sortit  quô 
lorsque  les  ombres  étendent  leurs  voiles  sur 
la  nature  entière. 
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Les  passages  des  insectes  sont  si  irrégu- 
liers, que  des  savants  ont  supposé  que  leur 
apparition  coïncidait,  pour  la  plupart  du 
temps,  avec  les  maladies  qui  se  manifestent 
h certaines  époques,  et  qui,  par  la  grande 
mortalité  qu’elles  entraînent,  sont  de  véri- 
tables fléaux  pour  l’humanité.  Telle  fut  l’o- 
pinion que  l’on  eut  le  3 août  1833,  !i  Mar- 
seille, lorsqu’on  vil  apparaître  tout  à coup 
et  inopinément  une  grande  quantité  de  Sau- 
terelles au  moment  oû  le  choléra  y exerçait 
ses  ravages.  Celle  quantité  fut  si  considé- 
rable que,  dans  les  environs  do  Chileau- 
Gombert,  on  recueillit  dans  le  faible  espace 
de  trois  jours  jusqu’à  trois  cent  quatre-vingts 
kilogrammes  d’œufs  de  ces  insectes. 

A la  mémo  époque  un  passage  extraordi- 
naire de  Papillons  de  la  famille  des  Piérides 
fut  également  observé  dans  un  des  quartiers 
do  Paris.  Ces  migrations  insolites  se  ralta- 
cbenl-ellcs  au  développement  de  maladies 
aussi  terribles  que  le  choléra  et  la  poste? 
On  nu  saurait  le  supposer.  On  ne  voit  pas 
en  Orient  les  passages  des  Sauterelles  coïn- 
cider avec  l’apparition  de  celle  dernière  ma- 
ladie. Il  parait  en  être  de  même  en  Russie; 
ce  no  fut  pas  du  moins  l'année  où  celle  ma- 
ladie exerça  de  grands  ravages  à Odessa  que 
les  Sauterelles  s’y  montrèrent  en  grand 
nombre,  mais  l’année  qui  précéda  l’invasion 
de  ce  fléau. 

D’un  autre  côté,  lorsqu’on  fait  attention 
qu'à  l’époque  où  le  choiera  sévit  en  France 
les  passages  des  oiseaux  furent  peu  nom- 
breux, nolamment  ceux  des  Hir<)ndelles,  il 
est  diflicile  d’admettre  quelques  relations 
entre  l’apparition  de  certains  insectes  et 
cette  maladie  ou  toute  autre  plus  ou  moins 
contagieuse.  On  serait  tenté  de  supposer 
plulût  le  contraire  si,  à l’époque  de  1 inva- 
sion de  cette  terrible  maladie,  ces  oiseaux 
avaient  séjourné  parmi  nous  aussi  longtemps 
qu’à  l'ordinaire.  On  pourrait  pourtant  faire 
observer  que  les  Orthoptères,  les  Lépido- 
ptères, les  Hyménoptères  et  les  Diptères  se 
font  particulièrement  remarquer  par  l’é- 
tendue de  leur  respiration.  On  peut  les 
plonger  dans  des  gaz  délétères  pendant  quel- 
ques instants  sans  qu’ils  en  paraissent  in- 
commodés. Les  insectes,  en  quoique  sorte 
les  oiseaux  des  invertébrés,  respirent  une 
grande  quantité  d’air  au  moyen  des  nom- 
breuses ramifications  de  leurs  trachées,  et 
par  cela  même  ils  doivent  être  plus  impres- 
sionnés par  les  miasmes. 

Parmi  les  faits  qui  se  rattachent  aux  pas- 
sages des  insectes,  il  en  est  un  des  plus  cu- 
rieux dont  la  Société  entomologiquo  de 
France  a eu  connaissance  par  M.  Lefebvre, 
son  secrétaire.  Le  18  mai  1831,  à neuf  heures 
du  soir,  une  apparition  consiilérable  de  Han- 
netons ( JHelolontha  vulgaris)  assaillit,  au 
sortir  du  village  de  Talmouiiers,  la  diligence 
sur  la^oute  de  üoumay  à Gisors  (Eure).  Le 
nomiqre  des  Hannetons  était  si  considérable, 
que  lés  chevaux,  effrayés,  obligèrent  le  con- 
ducteur à rétrograder  jusqu’au  village.  Il  y 
attendit  que  cette  grêle  d une  nouvelle  es- 
pèce eût  cessé  pour  continuer  .sa  roule. 
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Il  se  pourrait  que  les  migrations,  réelle- 
ment prodigieuses  par  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sy  livrent,  tinssent  à ce  que  les 
insectes  se  transporteraient  dans  d'autres 
localités  lor^u'ils  auraient  tout  détruit  dans 
les  lieux  qu'ils  habitaient  primitivement.  On 
peut  du  moins  assigner  une  iiareille  cause 
au  passage  d'une  nuée  de  la  Vanessa  uriica 
qui  eut  lieu  en  juillet  1828  sur  les  bords  du 
lac  de  Neuchâtel  en  Suisse.  Ce  passage  dura 
plus  d’une  demi-heure  en  se  dirigeant  du 
nord-est  au  sud-ouest.  Il  en  est  de  même  de 
cette  grêle  de  VOEdipoda  cruciata  (Charp.l 
dont  fut  témoin,  le  9 juin  1829,  M.  Lefebvre, 
dans  les  campagnes  de  Smj  rne,  surtout  au 
sommet  de  la  citadelle.  Gel  insecte  y était 
si  nombreux  qu’il  bruissait  vers  midi  comme 
une  forte  pluie;  il  couvrait  la  terre,  formant 
une  couche  d'environ  deux  pouces  d'épais- 
seur. 

Nous  pouvons  également  citer  comme  un 
exemple  remarquable  du  passage  des  insec- 
tes celui  qui  eut  lieu  dans  le  midi  de  la 
F'rance  en  septembre  1837.  Le  nombre  des 
Libellules  qui  le  composait  était  si  considé- 
rable, que  dans  certaines  localités  l’air  en  fut 
en  quelque  sorte  obscurci  ; dans  les  lieux 
où  cette  troupe  s’arrêta  il  n’y  eut  pas  une 
seule  plante  qui  n’en  fût  chargée.  Chose 
non  moins  étonnante,  la  plupart  de  ces  in- 
sectes voyageurs  étaient  accouplés.  Ils  par- 
tirent, ainsi  réunis,  lorsqu’ils  retournèrent 
à 1a  mer,  qu  ’ils  traversèrent  pour  se  rendru 
dans  d’autres  climats.  Lorsqu’au  contraire 
les  Libellules  arrivèrent,  elles  étaient  soli- 
taires et  point  accouplées  comme  lors  de 
leur  départ. 

Du  pareilles  migrations  ont  également 
lieu  chez  les  Papillons  ; on  se  rappelle,  du 
moins  encore  à Genève,  un  de  ces  passages 
où  se  trouvaient  des  milliers  d’individus 
d’une  espèce  ordinairement  fort  commune 
dans  les  régions  tempérées,  la  Fanmo  cor- 
diii. 

Les  passages  de  ce  Papillon  ont  lieu  sou- 
vent en  nombre  extrêmement  considérable, 
et  cola  d’une  manière  générale  dans  un  grand 
nombre  de  contrées  uilférentus.  Il  faut  en- 
suite des  temps  très-longs  pour  en  revoir  de 
pareils.  C’est  ainsi  que  celui  dont  nous  par- 
lons, qui  se  rapporte  à l’année  1828,  ne  s’est 
plus  renouvelé  depuis  lors. 

La  Cantharide  (Lytta  vtsieidoria ] nous  a 
fourni  également,  en  1838,  un  exemple  du 
nombre  réellement  [irodigieux  d’individus 
qu’offrent  les  passages  d'insectes  qui  n’ont 
rien  de  fixe  ni  de  régulier. 

L’Ecriture  a depuis  longtemps  rendu  fa- 
meuses les  migrations  des  insectes,  en  nous 
retraçant  les  plaies  que  l'Egypte  éprouva 
par  la  venue  d'une  multitude  de  Sauterelles 
qui  se  répandirent  dans  cette  contrée.  On 
ne  saurait,  dit  le  docteur  Spry,  imaginer  de 
fléau  plus  dévastateur,  et  dont  les  eonsé- 
queiices  soient  plus  funestes  et  plus  alQi- 
geantes.  Aussi  est-il  fort  difficile  de  donner 
une  idée  des  effets  de  l’invasion  de  ces  in- 
sectes ( CruffiM  migratgrius)  par  l’impossi- 
bilité où  ton  est  de  trouver  un  point  de 
32 
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comparaison  avac  quelrnio  événement  de  ee 
genre  en  Europe. 

Oü  ne  peut  guère  se  représenter  rtims  les 
pays  occicientmi t,  de  m.isse  mouvante  dons 
le»  airs  plus  fcrmiiliiblo  et  plus  nombreuse 
(jii’uii  vot  d’oiseaux,  ou  d'un  essainxte.Wou- 
cnerons.  fiomment  pouvoir  donner  l’idée 
d'une  masse  compacte  d’insectes  qui  occupe 
toute  l’étendue  du  ciel  aussi  loin  que  la  vue- 
peiK  atteindre,  et  ipil,  .4e  mouvant  dans  l'air 
avec  l’impétuosité  d’un  torrent,  produit  un 
bruit  pareil  au  mugissement  du  la  mertCc» 
animaux  naveourent  ainsi  les  régions  de 
l’air  jusqu'au  terme  de  leur  éphémère  exis- 
tence. Hs  se  laissent  alors  lonihcr  d’épuise- 
ment, déposent  leurs  <Buft  en  terre,  et  meu- 
rent promptement.  Bnus  quelque  emlroit 
que  ces  insectes  s»!  posent  à terre,  l'aspeef 
du  pays  subit  une  complète  métamorphose: 
les  lieux  les  plus  fertiles  deviennent  entière- 
ment arides;  il  semble  que  le  l’eu  ail  passé 
sur  la  terre  et  qu’il  ait  loutdesséehé. 

Lorsque  de  pareils  passages  ont  lieu-,  la 
clarté  du  soleil  disparaît;  elle  fait  place  à 
l'obscurité  du  crépuscule.  On  voit  les  Sau- 
terelles traverser  les  airs  avec  uiic  rapidité 
extraordinaire  ; leur  inan  he,  o;i  plutôt  leur 
vol.  commence  le  matin,  et  loesquo  le  suit 
arrive  elles  se  posent  h terre  sut  toute  es- 
pèce de  plantes  imlitl'ércimuenl.  On  assure 
ipie  dans  les  taillis  les  plus  épais  elles  ne 
laissent  pas  la  moindrt' feuille  ou  leiuoiiidre 
brin  do  verduiX'.  te  jour  suivant,  au  huer 
du  .soleil  on  les  voit  repfetnlte  leur  vol  et  s'ar- 
rêter de  nouveau  lorsque  vienl  le  .soir.  Le 
pays  où  elles  se  l'TOiivètil,  lorsqu’arrive  le 
leime  de  leur  existence,  est  doublement  à 
plaiiideo  ; non-seuleincnl  il  subit  une  com- 
nlèle  dévastation  ; mais  l'ilifeclion  causée  par 
les  Sauturellcs  mortes  occasionne  .souvent 
des  maladies  d'autant  plus  graves  (|ue  la 
cause  ()ui  les  pro  luit  dure  plüs  Irtngtemps. 

De  pareilles'  migrations  des  Sauterelles 
ne  sont  pas  rares  dans  les  contrées  tempé- 
rées. De  nombreux  exemples  des  ravages 
qu'elles  y ont  causés  ont  été  cités  de  tout 
temps.  Ces  ravages  déinotilrcnt  a.sse/.  la  réa- 
lité de  ce  phénomène.  Nous  ajouterons'  îl'cet 
égard  uil  flllt  rumaixpinlile  dont  la  date  est 
rMente,  et  qui  se  rap|mi  te  à la  lin  du  pnn- 
leiups  de  l’nimée  18K).  Ces  insectes,  oomius 
dans  le  midi  de  la  France  sous  le  nom  de 
Couoin»  pautii/ues,  envahirent  à celte  époque 
la  commune  do  Sainl-Geniex-le-Bas.  Ils  so 
rappoi-talent  aux  Sauterellu.s  désignées  par 
les  entomologistes  sous  les  noms  de  r,ovii>ta 
ririditsima,  yriseael  epphiuii/er.  Leur  iiom- 
hre  dounail  une  idée  des  légions  dt)  Saute- 
relles dont  les  migrations  amènent  avec  elles 
la  famine  et  la  peste  dans  les  pays  où  elles 
s’ahallqnt  le  plus  ordinairement,  comme  l'A- 
rabie, la  rartarie  et  l’Afrique. 

Les  nuées  do  Sauterelles  qui  ont  désolé  h 
celle  élroque  le  commune  dé  Saint-Geiiiez-le- 
Bas  ii’onl'  rien  do  commun,  par  lus  espèces' 
qui  en- faisaient  partie,  avec  celles  des  con- 
trées ^nt  nous  venons  de  parler.  Ellfes  se 
rappornieut  toutes  II  des  espèces  commu- 
nes dkba  le  midi  de  la  France.  Leur  nombre 


citraiordinairo  tenait  |>robebl entent  II  une 
foule  de  circonstances  cKmalériques  qui 
avaient  dvJ  en  fevoriscr  fe  développement. 

Do  pareille»  migrations  ont  souvent  lieu 
dans  les  plaines  ilu  midi  de  la  France  où 
l’on  cultive  le  blé  très  en  grand,  comme  la 
Camargue.  Le  nombre  dé  «es  insectes  y est 
souvent  si  considéi  abh?,  que  la  récolte  se- 
rait bionWt  entièrement  dévastée  par  euT 
si  des  chasses  actives  et  générales  n’étaicut 
faites  dans  le  but  de  le.»  détruire.  M'  y a 
quelques  années  que  Fon  y a reeuerlti',  du‘ 
11  mai  au  2(tjnin,  jiisqu'A  5551  .sac»  de  Sau- 
lorelles  du  [xjids  do  i>2  kilogrammes  le  sac 
en  terme  moyen.  En  supposant  que  le  poids 
d’un  do  ces  insectes  fût  de  5 grammes,  ce 
qui  est  aiiMlessous  de  la  réalitéi  le  nombre 
toUil  des  Saulerellbs  recueillies  n’aurait 
pas  été  moindre  do  5,772,000.  On  peut  en 
outre  se  faire  une  idée  éxaele  de  la  ipiniitité 
de  colles  dont  les  migrations  envahirent  la 
coniiiiuiie  de  SaiiiMieniez-le-Baa,  en  consi- 
dérant que  dams  un  seul  domaine  de  Cette 
coiumime,celUidéPoiit-do-R08ty,  onena  pris 
plus  do  400  quintaux; 

Nous  pourrions  citer  liieir  d'autres  exem- 
ples non  iiioiiis  réreiils  de  migrations  tout 
aussi  considérables;  nous  en  rapjiorteroiis  un 
seul  a&sez't'urieux.  Du  propriélairoavait'aciieté 
lilusieurs  chuiretées  du  luzerne  dans  nue 
conmiune  diidéparlemeiil  do  l'Hérault  ; il  fut 
fort  étonné,  lorsqu’il  le»  lit  décharger,  d’y 
Irouvcr  plusieurs  quiiilaiix  de  Sauterelles. 
H voulait  même  eu  déduire  le  moiilaiil  sur 
le  prix  qu'il  élait  convenu  dé  payer;  il  110 
so  rendit  que  sur  robservalion  qmoii  lui  lit 
qu'il'  lés-  avait  vues  .sur  lés  champs  où'  so 
trouvait  le  Iburrage  qu’il  avait  acheté; 

Les  Sauterellés  traversent  souvent  les 
mers  dans  leurs  iiiigralioiis  : ce  qui  est  non 
moins  exlraoixliiiaire,  il  en  est  du  mémo  do 
certains  insectes  dont  le  corps  est  Ibrl  lourd, 
et  la  puissance  du  vol  en  général  assez  fbible. 
Ainsi!  les  .Itruréiis  .vocer  et  hticoUix,  Irés- 
coiiiiiiuiis  sur  les  plages  sablonneuses  ilii 
midi  de  la  France,  y arrivent  d'Espagne  ou 
d'Afrique,  id  franchissent  ainsi  la  .Vléditerra- 
iiéc.  Il  en  est  souvent  du  cesiiisuctus  comme 
des  Cailles;  ils  ne  peuvent  arriver  jusqu’au 
terme  de  leur  traversée;  précipités  par  les 
vents  (liiiis  lu  sein  de  la  mer,  les  vagues  et 
le  roulis  les  ivjellenl  ensuilu  sur  les  eûtes 
qu'lis  n'onf  (lu  alteiliUre. 

On  est  moins  étuimé  dU  voir  les  Papillons 
du  chou  ( Picris  irastrirjel  celui  dU'cnaidOii 
( VunM.ui  ('(irdui  ) Iravei-ser  la  .MédiieiTaiiée 
cl  arriver  dans  le  midi  de  là  France,  plus  ou 
moins  régiilièreiiieni,  en  avril  et  eu  mai. 
Les  chasseurs  n gaixluiit  les  passage.s  de  ces 
esjièces  romme  l'avantHXiulxHir  des  Cailles; 
Lorsque  le  nombiv  des  l’ainlloiis  est  consi- 
dérahle,  ils  cspèreiil'qü’il'mi  sera  de  iiléiiio 
de  ces  oiseaux.  SE  Ibs  coionnos  senées  ilus 
Lépidoplèi'cs  aiTÎVonf  à lion  |wrt;  malheur 
aux  iarfiiis  où'cIlUs  s’amUeiiH  Les  Papillons 
y UépOsent  lUurs  œufs,  et  biuatùt' lUs' l'tiOllk 
ét  lus  artichauts  sont  dévorés' par  les  Chi*- 
nilles  qui  en  uaisseul’cl'duiit  la  voracilé  est 
exlréiuc. 
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«•apri'S  VAbtilli  âtt  Nùtâjià  ify  oclol)rc 
an  (O  noveinlire  fSVO,  Il  ^ ÀivWt  èu  en  juift 
de  celte  môme  and^e  une  ap'figntlOri  extraor- 
dinaire de  Chenilles  h Odessd.  Ce  journal 
taiipofte  que,  dans  les  nies  de  cette  ville  , 
d'epaisses  fnassesde  Chenilles  prenaient  tou- 
tes la  meme  difeefîon,  et  couvraient  tous  les 
objets  qu’elles  roncontraletrf  sur  leur  pas- 
sage. , 

Il  y eri  a eu  ttfre  autre  pins  considé- 
ral>lo  encore  jiendaut  le  meme  nioi.s  de 
juin  dans  la  petite  Russie.  Dans  le  faubourg 
de  Kroiikof,  qui  fait  partie  de  la  ville  Itrc- 
menlchong,  on  vit  tout  ii  conp  paraître  une 
troupe  immense  do  Chenilles  se  précipitant 
vers  le  pont  du  Dnieper  qui  conduit  à Itre- 
mentrhoug. 

L’autorité  crut  devoir  interrompre  te  pont; 
mais  celte  mesure  n’arn'ta  uullemeut  le  pro- 
grès de  Ces  animaux  vers  la  rive  gaucho  ; les 
insectes  .se  routérerit  en  forme  de  pelote,  et, 
se  jetant  ainsi  dans  le  fleuve  , ils  le  passè- 
rent è la  nage  et  continueront  leur  marehe 
vers  le  norci.  Le  lendemain  une  foule  de 
rues  et  de  maisons  en  fureùt  couvertes  et 
comme  inondées. 

Dans  leur  marche  è travers  là  ville  , les 
masses  de  Clicnillcs  se  partagèrent  eu  deux 
lignes;’ dans  f U no  on  voyait  s'avancer  les 
grosses,  et  dans  l’autre  les  petites,  (juand  la 
ligne  était  interrompue  et  qu'il  y avait  Un 
intervalle  , celles  de  devant  s’arrêtaient  et 
donnaient  aux  autres  le  temps  de  se  reposer 
et  de  les  rejoindre. 

Ces  Ihffs,  attestés  par  les  autorités  les  pfus 
graves,  prouvent  que,  quoiqu’on  général  j’oc- 
fivilé  et  la  èacITité  des  mouvenieufs  soient 
des  circonstances  nécessaires  à l’éteiYduedes’ 
migrations , it  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 
Du  moins  les  Chenilles  et  plusieurs  autres 
animaux  qui  su  livrent  à des  courses  assez 
longues  sont  peu  favorisés  Sous  eu  point  do 
vue. 

Il  est  fflcïiBui  qu’on  n’ait  pas  fait  cnnnat- 
tre  le  nom  scientifique  des  Clienillos  qui  ont 
olferl  un  si  .singulier  spectacle  en  1840  d'ans 
ta  ville  d'Odessa.  On  aurait  pu  alors  avoir 
quelque  idée  de  la  cause  qui  a déterminé 
One  parei  le  apparition,  et  s’assurer  si  le  be- 
soin d’uné  nourriture  abondante  ou  toute 
autre  circonstance,  comme  celle  d’une  tem- 
pérature ajipropriée  aux  conditions  d’exis- 
tence de  ces  Clienillus,  ne  les  av.iienf  pas 
portées  à se  transporter  d’une  localité  dans 
une  autre. 

Du  moins,  certaines  espères  de  larves  de 
Lépidoptères  se  déplaccnl’ souvent  par  suite 
de  cos  eireOnslances.  Parmi  celles-ci,  il  cti 
est  une  iloui  le  nort  itidique  do  pai cilles 
hahiludes  : telle  est  la  Processionnaire  du 
pin.  Ces  Chenilles  ijuiltcnl  parfois  une  forêt 
composée  de  ce  genre  d’arblos,  et'  vont  en 
grand  nombre  en  trouver  miO  autre,  où  elles 
espèrent  rencontrer  de  quoi  satisfaire  l'éiir 
voracité.  Celte  circonstance  li’a  toutefois  lieu 
que  lor-que  deux  fbrèls  ou  deux  bois  sont 
extrêmement  rapprochés,  üo  les  voit  pour 
lors  marcher  à la  suite  les  un.  s des  autres, 
tmiBiU  eu  quelque  sorte  leur  rang.  Les  Che- 


nilles s'*avèheent  ainsi  avec  une  assez  gràiidé 
régularité  vers  leur  desliiialion.  rappol.inf 
un  peÜ  l’û'fiire  qui  règne  dans  les  proces- 
sions. . 

fn  fàfl  ndn  niOiiïs  reinaniuame  a été  ob- 
servé par  .M.  Diinal  au  sujet  de  l’AlIise  bleue 
ou  Attise  des  potagers.  D’après  ro  botaniste, 
cet  insecte,  parvenu  à l’elal  parfait,  après 
avoir  ravagé  pendant  de  longues  années  les 
vignobles  de  l’Espagne , parliculièremeiit 
ceux  du  littoral  do  la  Méditerranée,  est  venu 
exercer  de  pateil.s  désastres  dans  les  vignes 
du  Roussillon  et  du  taiiguedcic.  Ce  qu’il  y a 
dé  singulier  à l’égard  de  ces  vojages  ou  des 
déplaecnienls  de  ces  animaux  des  lieux  qu'ils 
liaLilenl  primitivement, c'est  qiie.après  avoir 
quitté  l’Espagne,  ils  ont  passé  d’abord  par 
le  Roussillon,  et  ne  se  .sont  répandus  que 
beaucoup  plus  lard  dans  les  Contrées  limi- 
trophes. 

Los  dégâts  de  cet  irtsecte  ont  été  én  Es- 
pagne si  considérables,  que  l'Eglise  de  Ma- 
lag.i  a cru  devoir  faire  des  formules  do  priè- 
res pour  l’exorcisor.  D’un  autre  côté,  quoi- 
qu'on ignore  eolièreinent  l’épüi|ue  do  son 
apparition  eu  Roussillon  , olio  ne  parait  pas 
remonter  bien  haut.  Ou  sait  qu’il  y a au  plus 
vingt  à vingt-cinq  années , les  ravages  de 
cette  Allise  furent  citrômement  grands  dans 
les  coinmiines  do  Collioure  ,;  de  Por|-Ven- 
dres  et  de  ftanyuls-sur-Mer.  Plus  tard,  il  eu 
fut  de  même  dans  les  contons  de  Riyesalles, 
d’EspCra,  düTAgli  et  de  Baixas,  (aiiloos  plus 
rapprochés  du  déparlemeiil  de  l’Aude  que 
fes  premiers. 

tes  atteinfe.s  Dorlées  aux  vignes  du  dé- 
partement de  l’Éféraull  n’ont  été  remarquées 
u’en  I8l!t,  seùlemenl  dans  la  commune  de 
endres , la  plus  occidentale  du  littoral  de 
ce  déparleineiil,  coiiséqueuimeiil  la  plus  voi- 
sine du  département  des  Pvrénées-tlrien- 
lales.  Ce  déparleineiil  avait  été  aiilérieure- 
menl  exposé  depuis  longtemps  aux  ravages 
de  l’Allise  hieuc. 

Cet  insecte,  connu  des  agronomes  par  les 
dégiils  qu’il  fait  éprouver  dans  les  jardins 
aux  semis  do  toute  espèce,  a alleip.l,  de  18dd 
à t8dS,  les  communes  d’Agde,  de  Maiseillau, 
dé  Gigean,  de  Moiil-Baziii,  de  Frontignoii,  de 
■Wirev.ils  et  de  Pérols.  Il  y a Causé  de  grands 
dégiUs.  Il  en  a été  de  même,  plus  lord  en 
1831,  dans  le  département  du  Gard,  surtout 
dans  la  partie  iiiéridiouale  des  bassins  du 
Vidourle  cl  du  Vistre.  , 

Ainsi . depuis  les  Pyrénées  , jusqu’à  la 
plaine  du  Vi.stre,  les  vignobles  des  coniuiu- 
nes  les  plus  voisines  du  lilloral  oui  été  siic- 
cessivemi  iit  eiivaliis  par  les  Altises.  Cet  en- 
vahis,séiuent  a eu  lieu  en  avaiiijanl  constam- 
ment de  l’occident  vers  l’orient.  Dans  l’es- 
pace de  quatorze  années,  ces  insectes  se  sont 

Çrnpagés  des  vignej  do  Vehdres  jusqu’au 
’istre,  cl  cela  dans  un  espace  d’environ  >o 
lieues  dé  lii’ngiiéur.  Dejmis  lors  ils  ont  con- 
sidérablement marché  en  avant , et  déjà  ils 
menacent  tous  les  vignobles  situés  à peu  du 
distance  de  la  .Méditerranée.  Ne  peut  - ou 
pas  considérer  ces  passages  d'un  lieu  à un 
autre  comme  analogues  à ceux  auxquels  su 
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livrent,  par  suite  de  leur  multiplication,  tant 
d’autres  animaux?  Sans  doute  ces  passades 
s’opèrent  d’une  manière  lente,  lorsqu’on  (es 
considère  par  rapport  à nous  ; mais  leurs  ef- 
fets paraissent  bien  rapides,  lorqu’oii  les 
compa re  à leur  grosseur  è peine  de  trois  è qua- 
tre millimètres.  Ils  n’eu  montrent  pas  moins 
la  tendance  des  insectes  à changer  de  pays  , 
soit  que  le  besoin  de  nourriture  les  y déier- 
mine  , soit  qu'ils  y soient  poussés  par  tout 
autre  motif.  Cos  faits  ne  sont  pas  moins  cu- 
rieux à rapprocher,  afin  d’en  faire  saisir  les 
relations;  c’est  aussi  sous  ce  rapport  que 
nous  les  avons  consignés. 

On  est  moins  surpris  de  voir  certains  Lé- 
pidoptères crépusculaires  qui  jouissent  d'une 
grande  puissance  de  vol,  exécuter  do  fort 
longs  voyages  : aussi  n’est-il  pas  rare  de  les 
voir  arriver  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
même  en  plein  jour.  Dès  que  leur  traversée 
est  Unie,  les  Sphinx,  princqraloment  le  rayé 
{Sphinx  lineata],  butinent  en  arrivant  sur  les 
Anthémis  et  les  Violiers  ICheiranlhm  ma- 
ritimiu)  qui  croissent  en  aiiondancc  sur  les 
plages  maritimes  du  midi  de  la  France.  Ce 
que  nous  venons  de  faire  observer  relative- 
ment aux  insectes  crépusculaires  , est  plus 
fréquent  chez  les  Sauterelles;  car,  après 
avoir  traversé  la  -Méditerranée,  celles-ci  ar- 
rivent parfois  en  foule,  surtout  en  septembre 
et  en  octobre.  Les  espèces  qu’on  observe  le 
plus  ordinairement  dans  le  midi  de  la  France 
sont  les  Gryltu»  m\gratoriu$  et  lintdla. 

On  est  moins  étonné,  après  ces  exemples, 
de  voir  des  nuées  de  Tipules  et  do  Cousins 
entraînées  par  les  vents  jusque  dans  les 
montagnes  et  è de  fort  grandes  distances  de 
leur  séjour  ordinaire,  lus  plaines  humides  et 
les  bords  des  rivières.  De  même  souvent,  en 
septembre  et  en  octobre  , des  Frigancs  , des 
Semblides,  sont  emportées  dans  la  direction 
du  sud , par  les  vents  , fort  loin  des  lieux  où 
elles  avaient  pris  naissance. 

Les  passages  do  ces  insectes  sont  quelque- 
fois si  nombreux  , qu'ils  donnent  lieu  à des 
méprises  fort  singulières.  Ainsi,  vers  la  mi- 
aoùt  de  l’année  1842,  toute  la  ville  du  Rriello 
fut  en  émoi  à la  vue  d’un  épais  nuage  do 
fumée  qui  enveloppait  la  tour  de  la  grande 
église.  La  panique  se  répandit  eu  un  instant 
dans  tous  tes  quartiers  de  la  ville.  Le  per- 
sonnel des  pompes  se  rassemble  donc  en 
toute  bête  et  monte  à la  tour  avec  rapidité. 
Quelle  fut  la  surprise  des  pompiers , lors- 
qu’ils reconnurent  que  l'épais  nuage  qui 
paraissait  être  do  la  fumée  n’était  aulre  chose 
ue  des  myriades  de  Cousins  {Culex  pipiens). 
es  insectes  prenaient  leur  essor  d’un  tuyau 
de  cheminée  adossé  contre  la  tour.  Vue  de 
loin,  cotte  pérégrination  de  Moucherons  res- 
semblait à s’y  méprendre  aux  épaisses  bouf- 
fées de  fumée  qui  précèdent  le  développe- 
ment d’un  incendie. 

Les  habitants  de  Brielle  furent  fort  en- 
chantés de  cette  découverte  et  d’en  être 
quittes  pour  la  peur.  Ce  fait  a été  aussi  re- 
produit dans  tous  les  journaux.  Il  y est  par- 
ticulièrement raconté  avec  détail  dans  le 
Conulilutionnel  du  21  août  1842. 


Ces  passages  accidentels  rappellent  ceux 

ue  fait  plus  fréquemment  l’Âpion  vtmale. 

et  insecte  se  déplace  jiar  grandes  masses, 
et  en  nombre  extrêmement  considérable, 
des  lieux  qu’il  ravage  par  suite  de  son  ex- 
trême voracité.  Cette  espèce  fut  extrême- 
ment commune  è l’époque  du  choléra  dans 
les  rues  de  Montpellier,  surtout  dans  toute 
la  partie  méridionale  de  la  ville.  Ejle  y 
passa  en  colonnes  épaisses  et  nombreuses, 
au  point  que  facilement  on  aurait  pu  en  re- 
cueillir de  grosses  poignées  è la  fois.  Ce 
passage,  qui  coïncida  avec  le  choléra,  eut 
lieu  en  mai  et  en  juin  de  l’année  1832. 

Il  en  est  enfin  des  insectes  comme  des  oi- 
seaux, relativement  è leur  abondance  : ainsi 
plusieurs  espèces  notées  comme  rares  de- 
viennent néanmoins  communes  certaines 
années.  Ainsi,  par  exemple,  le  Sphinx  du 
laurier-rose  {Sphinx  ntrii)  a paru  en  grand 
nombre  en  1835,  non-seulement  dans  le 
midi  de  la  France,  où  cette  espèce  se  trouve 
le  plus  habituellement,  mais  encore  dans  le 
nord  de  cette  contrée,  et  même  en  Allema- 
gne. Vingt-six  Chenilles  furent  prises  à 
Saint-Oermain-en-Laye,  trcnte<inq  è la  fin 
d'aoôt  è Gisors  (Kiirc),  et  dix  autres  en  Bel- 

ique.  D'un  autre  coté,  soixante  Chenilles 

e ce  Sphinx  furent  ramassées  è Amiens  et 
à Kpemay,  deux  cents  environ  è Evreux, 
et  vmgt  è Vincennes.  Un  assez  grand  nom- 
bre Alt  recueilli  è Paris,  et  plus  de  deux  cents 
dans  les  départements  de  la  Seine  et  de  la 
Loire. 

De  pareils  exemples  se  sont  renouvelés  la 
même  année  en  Allemagne;  on  y a pris  des 
Chenilles  et  des  individus  parfaits  du  Sphinx 
ntrii  jusqu’au  delà  de  Francfort.  Depuis 
cette  époque,  ils  n’ont  presque  plus  reparu; 
probablement  il  faudra  encore  bien  des  an- 
nées avant  que  ce  cré|iusculaire  devienne 
aussi  commun  qu’en  1835. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  Crépuscu- 
laires le  Sphinx  celtrio  : il  se  livre  aussi  à 
des  passages  accidentels.  Très  - commun 
pendant  plusieurs  années,  on  ne  l’a  plus 
revu  do  longtemps  dans  les  mêmes  con- 
trées. Ce  Lépidoptère  traverse  souvent  la 
Méditerranée,  arrive  dans  le  midi  de  la 
France  en  grand  nombre,  soit  de  Sicile,  soit 
d’Espagne;  il  ne  reparaît  plus  ensuite  de 
quelque  temps,  mais  ses  passages  ne  pa- 
raissent i>as  coincider  avec  des  circonstan- 
ces atmosphériques  particulières.  Comme 
do  pareils  voyages,  quoique  fort  irréguliers, 
se  renouvellent  de  temps  en  temps , ce 
Sphinx  doit  être  considéré  comme  une  es- 
pèce de  passage  accidentel  et  rentrer  ainsi 
dans  celles  que  nous  avons  considérées 
comme  erratiques. 

Cos  insectes  crépusculaires  ne  se  repro- 
duisent pas  d'une  manière  constante  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France, 
ainsi  qu’on  s’en  est  assuré  par  leur  obser- 
vation suivie  pendant  plusieurs  années.  Ils 
y arrivent  souvent  d’Afrique,  ou  même  de 
comrées  encore  plus  éloignées,  et  à des 
époques  fort  irrégulières  ; ainsi , tandis 
qu’on  on  voit  un  assez  grand  nombre  pou- 
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daol  quelques  années,  on  ne  les  retrouve 
plus  ensuite  de  longtemps. 

Par  suite  des  migrations  ou  pluUU  des 
voyages  auxquels  se  livrent  plusieurs  Lépi- 
doptères, le  PapUio  ajax  paraît  être  arrivé 
jusque  dans  le  midi  de  la  France.  Celte 
dernière  contrée  est  è de  bien  grandes  dis- 
tances de  celle  habitée  le  plus  ordinairement 
par  ce  papillon.  Il  paraît  on  être  de  mémo 
du  Papilio  chrysippu»:  quoique  des  Indes 
orientales,  il  n'en  arrive  pas  moins  jusqu'en 
Italie,  où  il  étend  parfois  scs  passages,  en  y 
montrant  des  formes  qui  n'apiiartiennent 
pas  aux  régions  tempérées. 

Il  paraît  néanmoins  no  pas  en  être  de 
même  de  la  Bombyx  cecropia , qui  a été 
également  capturée  en  Italie.  Les  individus 
de  celle  espèce  paraissent  être  provenus  des 
Chrysalides  qui  y avaient  été  up|xirlées  et 
qui  ont  éclos  naturellement.  Ces  Bombices 
n’ont  pas  été  pris  en  pleine  campagne , 
comme  les  Lépidoptères  diurnes  dont  nous 
venons  de  parler.  Leurprésence,  tout  étrange 
qu'elle  peut  paraître,  ne  doit  pas  plus  nous 
surprendre  que  celle  dus  Blatta  americana, 
qui  infestent  certains  ports  des  contrées 
méridionales  de  la  France.  Ces  transports 
de  certaines  espèces,  opérés  par  l’influence 
du  l'homme,  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  véritables  passages,  même  avec  les 
plus  accidentels;  ceux-ci,  en  etfet,  sont  tou- 
jours indépendants  de  notre  volonté,  et  ne 
sont  point  soumis  à notre  puissance. 

D'autres  faits  non  moins  jiositifs  prouvent 
à quel  [wint  les  e.spèces  vivantes  tendent  à 
s’étendre  et  h quitter  les  lieux  qui  les  ont 
vues  naître,  pour  se  porter  dans  de  nouveaux 
climats.  Nous  avons  rapjiorté  l’exemple  du 
Papilio  ajax  qui  a été  pris  sur  la  place  du 
Peyrou,  Jt  Montpellier.  Cet  individu  a long- 
temps fait  partie  de  la  collection  de  feu 
M.  de  Belleval.  Nous  ne  nous  dissimulons 
pas  ce  que  ce  fait  a d'extraordinaire,  d’au- 
tant que  depuis  l’époque  où  celle  espèce 
aurait  été  prise  vivante  dans  le  midi  de  la 
France,  elle  n’y  aurait  jilus  reparu.  Si  réel- 
lement ce  Papillon  a été  aperçu  à Montpel- 
lier, il  peut  être  provenu  d'une  Chrysalide 
apportée  d’Amérique  par  des  vaisseaux  qui 
auraient  abordé  h Celte. 

Si  l’on  n’admet  pas  celte  circonstance,  il 
est  ditlicile  d'exjiliquer  la  présence  de  ce 
Papillon  dans  le  midi  de  la  Franco  autrement 
que  par  .l’etfet  d’une  véritable  migration, 
surtout  è raison  des  habitudes  propres  aux 
espèces  de  ce  genre.  Ainsi  le  Cnaraxes  ja- 
liut  nu  Bhea,  extrêmement  commun  à Nice, 
étend  quelquefois  ses  excursions  jusqu’à 
Montpellier;  mais  il  se  passe  souvent  plus 
de  dix  ou  même  plus  do  quinze  ans  sans 
que  l’on  en  voie  un  seul.  Celle  espèce  re- 
trait cependant  après  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  tandis  qu’à  l'exception 
de  l’unique  individu  du  Papilio  ajax  dont 
nous  venons  de  parler,  on  n’en  a pas  aperçu 
d’autres. 

On  concevrait  plus  facilement  qu’une  es- 
pèce nocturne  eût  été  vue  une-  seule  fois  et 
n’eùl  plus  été  capturée  depuis;  mais  il  ne 


peut  en  être  do  même  d'une  espèce  diurne. 
L'irrégularité  dans  l'apiiarition  des  divers  Lé- 
pidoptères est  souvent  extrêmement  grande. 
En  elfel,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  Litho- 
aia  pulchra  no  s'était  presque  jaas  montrée  à 
Montpellier,  tandis  que,  on  18à0,  les  Che- 
nilles de  cette  Noctuelle  ont  dévoré  toutes 
les  plantes  de  VHeliotropium  europæum.  Un 
certain  nombre  ont  même  attaque  la  Vipé- 
rine {Echium  vulgare) , faute  d’avoir  des 
Héliotropes  à leur  disnositlon.  Par  suite  do 
la  grande  quantité  (le  Chenilles  de  celle 
Noctuelle,  elle  a été  des  plus  communes,  et 
les  entomologistes  du  Midi  en  ont  pris  des 
quantités  considérables. 

Le  penchant  général  des  animaux  qui  les 
pcirle  h se  transporter  d’une  région  à l’autre 
fait  qu’une  foule  d’insectes  abandonnent  les 
lieux  où  ils  s’élaioiit  iirimitivement  fixés. 
On  voit  souvent  les  .\lieillos  quitter  les  ru- 
ches où  elles  s’étaieiil  établies,  pour  aller 
avec  leurs  essaims  essayer  si  d’autres  climats 
leur  seraient  plus  favorables.  Il  en  est  do 
même  des  Termites  et  des  Fourmis;  ces 
insectes  se  déplacent  aussi  sans  motif  appa- 
rent, et  nous  rappellent  les  jiassages  acci- 
dentels auxquels  se  livrent  un  gramf  nombre 
d’espèces  d’un  ordre  plus  élevé. 

Ces  faits  et  une  foule  d’autres  analogues, 
dont  les  articulés  nous  donucnl  l’exemple, 
nous  montrent  que  tout  dans  la  nature  est 
dans  un  mouvement  continuel.  Cette  agita- 
tion, qui  nous  frappe  surtout  chez  les  êtres 
vivants,  ne  laisse  nas  que  d’étre  encore  sen- 
sible môme  cher  les  corps  bruts.  Ce  qui  est 
non  moins  remarquable,  les  Abeilles  trans- 
jiortéesen  Amérique  voyagent  comme  celles 
do  l'Europe.  Cependant  les  individus  de  ce 
genre,  qui  se  trouvent  dans  les  portions  les 
plus  chaudes  du  nouveau  monde,  ou  celles 
qui  ont  été  transplantées  en  Afrique,  n’y 
amassent  plus  de  miel,  quoiqu’elles  butinent 
sur  les  fleurs  comme  les  autres.  Elles  ne 
construisent  plus  de  ruches  comme  les 
Abeilles  des  régions  tempérées.  Ces  ruches 
no  leur  sont  plus  nécessaires,  puisqu’elles 
rencontrent  dans  toutes  les  saisons  de  l’an- 
née des  plantes  en  fleurs  dont  les  sucs  miel- 
leqx  suflisent  à leur  subsistance.  L'instinct 
qui  les  jiorle  à cesser  complètement  do  se 
livrer  à un  acte  qui  semblo  attaché  à leur 
nature  a,  il  faut  l’avouer,  quelque  chose  de 
bien  rapjiroché  de  l’intelligence. 

On  sait  que  la  Vanttsa  cardui  se  trouve 
dans  presque  toute  l’Europe  et  l'Afrique.  Le 
Papillon  du  chardon,  un  des  insectes  les 
plus  éminemment  voyageurs,  parait  avoir 
porté  ses  migrations  jusqu’aux  plus  grandes 
distances.  Il  Tes  étentf  meme  de  jour  en  jour 
d’une  région  à l'autre,  et  se  trouvera  peut- 
être  bientôt  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre. 

Cette  circonstance  dépend  peut-être  de 
deux  particularités  qui  lui  sont  propres.  Ce 
Papillon  sujiporte,  sans  paraître  en  être  in- 
commodé, des  différences  de  température 
jilus  considérables  que  la  plupart  des  au- 
tres insectes.  Quoique  cette  espèce  se  trouve 
en  Afrique,  d'où  elle  nous  arrive  souvent 
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au  |irin(emps  r^ii  graml  noiilhro,  elle  it’en 
liasse  pas  moins  rliivor  ilaiis  le  ipiili  iju  la 
Franco.  Kilo  s'y  liloUil  dans  les  trous  des 
vieux  murs,  d'où  elle  sort  pour  si  peu  que 
le  soleil  brille. 

Ce  Papillon,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  Bctle-lkiiiir,  vole  presque  aussi  bien 
la  nuit  que  le  jour.  Il  peu|  ainsi  faire  du 
longues  excursions.  Celte  pailitiilarild  fa- 
vorise singuliùt'ement  so|i  buiueur  voya- 
geuse. 

Une  autre  espèce  du  même  genre,  et  fort 
rajiprocliée  de  fa  Belle-Dame  par  ses  formas 
générales,  se  liouve  ù la  Havane  et  au  Bré- 
sil. Lorsqu'on  la  compare  attentivement  avec 
celte  lieriiièrc,  qu  rocouiiait  qu'elles  sont 
loin  d'étre  les  mêmes.  Du  moins  leurs  nuan- 
ces, )a  disposition  îles  teintes  et  des  taebes, 
sont  lisses  dilférentcs  pour  être  ecrtain  nue 
Clamer  a distingué  avec  raisop  la  Bcile- 
Daiiie  d'Amérique  d'avec  celle  qui  habite 
r.U'i'iqiie  et  la  plus  grande  partie  de  l'Uu- 
rope.  C'est  dune  sans  fondement  qu'on  a 
ciinsidéré  les  deux  espèces  cominc  sembla- 
bles. Ce  fait  inexact  ne  peut  être  invoqué 
eoniine  une  excepliuii  à la  loj  générale  do 
dislribulioii,  d'après  laquelle  aiicunu  sorte 
de  productions  vivantes  q'est  pommunc  aux 
deux  grands  conliitcnis. 

Cc|iemlai|l  il  ne  parnlt  pas  eu  être  ainsi 
de  la  Veitephila  piiuutri.  Ce  Spbiiix,  esseii- 
liellemuiit  voyageur,  se  trouve  à là  fois  dans 
le  uiidi  elle  nord  de  la  Frànec,  ainsiquu 
dans  d'autres  contrées  de  l'Enrojio.  On  vient 
récemmenl  de  le  reiicontivr  dans  I Amé- 
rique septentrionale.  Il  iKirait  y être  arrivé 
après  avoir  franebi  le  délroil  de  Behring, 

Les  individus  qui  y ont  été  aper(;us  pa- 
raissent avoir  déjà  éinouyé  l'imnrpssion  des 
climats  nouveaux  ou  ils  oui  fixé  leur  séjour. 
Du  moins  leurs  nuances  sont  (dus  sombres, 
suit  en  dessus,  soit  eu  dessous,  que  celles 
des  individus  des  régions  tempérées.  Aussi, 
par  suite  de  cette  |ini|iie,  qui  semble  l>ai'|i- 
) uliêrement  alfecter  les  eploinologisles,  op 
s'est  empressé  de  fajre  des  individus  déroii- 
verls  dans  le  nord  de  ràniérii|uc  une  nou- 
velle espèce.  Mais,  nvont  dose  décider  à eet 
égard,  on  aurait  dû  s'assurer  si  ces  S|)lii||X 
supposés  dilféreuls  ne  do|incrniciil  nas  eon.s- 
tnniinent  les  mêmes  produits,  et  s'ils  ne  sc 
perpélueraic'il  pas  d’iino  manière  indéliiiie. 
La  génération  peut  seule  nous  permettre 
d'avoir  la  clef  de  tonies  ces  diirércnces  ipdi- 
viduelles  qui  ne  méritent  pas  ji'S  noms  nou- 
veaux qu'on  leur  impose,  et  dont  un  les  dé- 
core sans  raison. 

De  uiêiiie  certains  individus  de  la  Va- 
pesm  urticæ  n'olfrent  pas  les  deux  points 
uoirs  que  l'on  voit  aux  ailes  de  plusieurs  au- 
tres, et  leur  bordure  tcrmiiialo  est  également 
un  peu  plus  étroite.  On  a donné  aux  uns  le 
nom  <|e  Vanessa  ichattsa,  cl  on  a seulemeiit 
consaivé  aux  autres  celui  de  Vanrsta  urlicœ. 
Avant  de  distinguer  ces  divers  individus,  il 
aurait  fallu  s'assurersices  ditrérunces  étaient 
réellement  spéciliques.  On  a été  loin  de  s'en 
oecujiei  , cllxiii  a,  sans  motif  légitime,  érigé 
des  variétés  on  espèces. 


Une  antre  circonstance,  |out  aussi  légère, 
a fait  séparer  le  Satyrus  arelhuta  on  deux  ra- 
ces dislinelcs.  On  a donc  créé  lu  Satyrus 
neomiris,  en  raison  de  ce  quu  délfs  per|ai|ia 
iiidiviilus  la  bande  jaune  du  bortl  dcs' ai|es 
de  la  picmière  variété  s'agrainl|lel  s'éjargit 
considérablement  dans  la  dernièré.  Si  l'un 
s'élail  donné  la  peine  d'observer  lés  passages 
d'nno  espèce  h l'aiilre,  on  se  serait  assuré 
que  ees  variétés  se  fondenl  iusem)j||leinen|, 
et  ipi'il  est  presque  iiii|iussil>le  ibi  uislingiiér 
les  individus  intermédiaires  de  ceux  que  |'on 
doU  eonsidéror  comme  |}  pus. 

Si  de  pareils  principes  venaient  è pré- 
valoir, il  faudrait  egalement  faire  deux  es- 
pèces (lu  Sphii{Ji  nrrii,  se|oq  que  les  indi- 
vidus sont  liés  (laps  les  champs,  ou  qq'ilsunt 
été  élevés  de  l'.lieiiilles.  Il  y a [dus,  lorvuu'dn 
coiimare  les  Sphinx  que  l'on  fait  éelupc  ÿrli- 
ûeiellemonl  a|i  mPjs  de  décembre  avec  ceux 
qui  vil  iipenl  au  monde  pu  milieu  de  l'élé, 
on  Iruiivii  entre  eux  des  dilférepces  sensi- 
bles. Lus  premiers  oui  des  teinics  moins 
vives,  presque  (ips  nuanpées  de  rose,  pl  dés 
dimensions  moins  considérables.  )|  cii  est 
de  même  des  Splijni  que  |'oii  élève  daiis  les 
régions  seplenlrioualos  de  l'Eiirupe.  I|s  rcs- 
semblenl  encore  moins  aux  races  s-iuvagcs 
des  contrées  mérjdionales  une  ceux  que  l'on 
y fait  éclore  an  milieu  du  l'Iiiver. 

I.es  uiilnmologisles  oiU  cppemja|]t  éù  f?*~ 
son  de  faire  deux  espèces  dU  ocel- 

hiln  irEiiropc  cl  dp  celui  nui  vil  cli  Amé- 
rique ; car  d n'y  a entre  elles  aiieuiie  ana- 
logie ni  pour  la  forme  des  ailes,  ni  pour  la 
disposilioii  et  la  figui-e  (|cs  taebes.  Op  no 
peut  donc  [las  se  plaindre  de  rétablissement 
de  ees  espèces  ; elles  sont  fonijées  sur  i|é^ 
distinctions  réelles. 

Différents  (.épidoplères  nocturnes  se  Ij- 
vruiil  éga|i'iiienl  des  iiiigraiioi)s  presque 
iniasi  loiiilaiiics  que  ccl|es  qu'exéeiili  nt  U'S 
espùi  i'S  diurnes  ei  eréjinscujaires.  On  le  suji- 
[iqse  en  obsérvaiil  la'.Yéc/üa  pf//ii/ero  iTEu- 
lopi!,  non-seulement  ou  capde  Boiine-|ispé- 
rpnci',  mais  encore  dans  les  l'mlès,  è C^'cn- 
iié,  ainsi  que  dans  l'Amériqjje'  du  Nord.  Cello 
espèce  puni  avojr  été  transportée  dans  cos 
divers  climals  par  |ès  navigateurs,  cl  avoir 
ainsi  suivi  nos  jias.  pelle  pu|i|iOsitiqn  est 
d autant  plus  aiiqiissiblc,  qije  celle  noc- 
tuelle supporte,  salis  iiicoiivéniciil/les  teni- 
(léralures  les  [dus  diverses,  circonstance  qui 
rend  sa  dis|iersion  plus  facile. 

Ce  LéiiiJo|)|èro  [iresquo  crépusculaire 
nous  donne,  pour  les  insectes,  des  exemples 
analogues  à ceux  que  rilirondellé  do  cbe- 
miiiée  et  la  Cbouetle-Effraie  nqus  présènteiil 
chez  les  oiseaux.  Elle  est  lofnd’èlrè  |a  seule 
qui  offre  de  pareilles  habitudes.  La  IVartmi 
gamma,  espèce  si  cummiinc  en  Enro|ie,  pa- 
rait être  répandue  dans  iiresijiie  toutes 
les  régions,  et  partout  avec  Ta  même  alion- 
dance. 

Les  grandes  fourmis  ailées  (Formica  lier- 
eulcnnra  et  rufa) , si  fréquentes  dàns  les 
champs  des  contrées  temjiérces,  cxècuténl 
égoleiiieiil  de  grands  voyag^eii.  On  les  voit 
arriver  dans  d'autres  coiilréès  i l'époque  où 
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les  Martinets  {fiinmdo  «jw#,  Ltnné)  y na- 
rnissenl  éjwlemenl  attirés  par  ces  Articulés, 
dont  ils  font  leur  nourritiire.  Ces  insectes, 
comme  les  oiseaux  qui  les  rechercbent,  ^»a- 
raisseiit  les  «ns  et  les  autres  au  printemps, 
dont  iis  sigoaient  et  annoncent  le  retour. 
Tue  pareille  coïncidence  dans  rap|>antion 
de  ces  divers  animaux  ne  semijle  |>ourtanl 
avoir  frapi>é  les  oUsi  rvalcurs,  |H>ul-étre 
pan  e qu'ils  iren  ont  j«s  rapproché  les  cir- 
constances ni  saisi  leurs  rclatio  Ks. 

Quolqiios  in<e«  tes  opèrent  aussi  des  pas- 
sages sur  lesjiuids  ratlention  dcscullivaieui'S 
a été  nlliréo  en  raison  des  dégAts  qu’ils  font 
aux  récoltes.  Parmi  les  derniers  on  peut  ci- 
ter rFuinnlpe  (ffumo/pu«  ob$curut)t  désigné 
dans  le  jwtois  méridional  sous  le  nom  do 
Cnnifir  oU  //fièolc.  Celle  espèce  atta<|ue  prin- 
cipaleiuenl  les  lurernes.  Elle  les  dévore  quel- 
quefois à jM'u  près  complélüinenl,  et  lors- 
qu'elle les  a ravagées,  elle  se  reii  i dans  une 
autre,  et  aillai  fiiircessivemeiit.  ïiea  passages, 
ui  dépendent  pi-e^qae  toujours  du  itiauque 
e nourriture,  sont  par  cela  môme  acci- 
dentels. 

L'Euniolpo  pantt  être  arrivé  d’Espagne 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  Erniice, 
où  il  est  maiiuenanl  aédentaire.  Il  s'ctetid 
de  jour  en  jour  vers  le  nord  do  celte  contrée, 
où  sa  voracité  et  le  nombre  imiiirnse  d’œufs 
(]u'il  non  > le  retiditiut  tout  aussi  redmitabic 
qu*i)  l’est  devenu  pour  le  midi  de  la  Fiance. 

Les  mémos  variations  de  nombre  que  nous 
avons  reconnu  avoir  lieu  d'une  année  h l'au- 
tre entre  les  divers  individus  d’une  même 
espèce  d’oiseaux  se  font  reraaroucr  j)Our 
ceux  d’une  même  race  d'insectes.  Ainsi,  (elle 
année  on  observe  une  ijuantité  Immeiiso 
d'uno  espèce,  et  puis  elle  nu  reparaît  |>rosque 
plus  pendant  do  longues  années.  On  peut 
citer  comnio  un  exom[do  remarquable  de  ces 
apparitions  extraordinaires  celle  <|ui  a ou 
lieu  en  18<i8  dans  la  forêt  do  Uaisiie  (France). 
Au  mois  d’août,  les  Cnuihorides  {Lyttavt»i- 
catoriOf  Fabiicius)  y arrivèrent  eu  quantité 
si  considérable,  quai  sulUsait  do  secouer  un 
des  arbres  de  celte  forêt  pour  en  ramasser  à 
l’instant  plusieurs  boisseaux.  Leur  nombre 
fut  si  grand  à cette  époque,  que  tonales  frê- 
nes de  celte  forêt  lurent  complètement  dé- 
vorés. 

D’un  autre  côté,  depuis  l’année  1835.  où 
uu  [>assage  eitrèimmienl  considérable  des 
Sphinx  celerio^  nmïet  de  la  Noctuelle  nom- 
mée P/uim  Dau4«i  eut  lieu  dans  le  iiiidt  de 
la  France,  on  n’y  a presque  plus  revu  ces 
Lépidufitéres.  A peine  quelques  individus 
ont-ila  été  captures  depuis  lors.  Pendant  que 
CCS  (assages  avaient  heu  dans  les  contrées 
tuéridioualea  de  la  France,  M.  Rambuhr  en 
observait  la  même  année  1835  de  pareils  en 
L<|>agne.  lis  v éiaienl  aussi  nombreux  que 
ceux  auxquels  nous  avons  dû  une  grande 
unnlilé  d individus  des  NoclueUes  et  des 
phinx,  dont  nous  venons  de  désigner  les 
espèces. 

De  pareils  exemples  nous  sont  fournis 
resuue  cba(]ueannée  par  dilTérentsinset'tes. 
es  laits  sont  d'aulotil  oioios  extraordinai- 


res, qne  eos  animaux  sont  extrêmement  Ta* 
riés.Kn  effet,  les  ontomoIoKistes  comptent 
déjà  {dus  de  vingt-cinq  mille  espèces  dans 
une  soûle  classe  de  l’ordre  d’Arliculés,  fc  la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  Coléoptères.  Il 
est  même  possible  qu’elle  ne  soit  nas  la  plus 
nombreuse  entre  les  sept  qui  en  font  partie. 
On  sent  quelle  doit  être  la  variété  des  mœurs 
et  d’h«biiu<les  des  animaux  dont  les  espè- 
ces sont  aussi  nmlii{»liées.  Dès  lors  on  com- 
prend faciiemeiii  toutes  les  Irrégularités  que 
iMUivent  pré.senler  leurs  pa.ssagos  d'autant 
plus  diirérents  de  ceux  des  oiseaux,  qu’ils 
no  dé(»enden(  pas  d'un  instinct  à eux  {>articu- 
lier,  mais  uniquement  do  causes  tout  à fait 
eicidenlelles. 

Il  n'existe  donc  pas  chez  les  insectes  de 
vérilahK’S  espèces  émigrantes;  tout  au  plus 
voil-r>n  chez  cet  ordre  d’animaux  quelques 
races  crraiiqucs.  Leurs  voyages  n’ont  jamais 
celle  régularité  et  celle  périodicité  qui  ca- 
rnciérisent  les  migrations  des  poissonset  des 
oiseaux.  Les  insectes  qui  ioiiissenl  d'une 
grande  agilité  sont  à peu  près  les  seuls  qui 
exécutent  de  longs  voyages.  Parmi  ceux  <{ui 
nous  en  fmirnisseiit  plus  parliculièremctil 
des  exempl<*.s,  on  peut  citer  les  Lépidoptères, 
les  Orthoptères,  et  parmi  les  uerniers,  lo 
grand  genre  des  Sauterelles  {Gryltus  tocuita, 
acrydfum  et  autres). 

Telles  sont  quelques-unes  des  particula- 
rités que  présente  l'ordre  des  insectes. 
Quoique  pnf  1a  grandeur  et  la  facilité  des 
mouvements  de  Itfurs  espèces  il  puisse  en 
quelque  sorte  être  consiil»*ré  comme  les  oi- 
seaux des  invertébrés,  il  ne  présente  {ms  ce- 
pendant des  races  émigrantes,  et  encore 
moins  co.sinopolites  : du  moins  aucune  es- 
pèce d'inseclcs  ne  parait  commune  aux  dif- 
lércnls  continents.  Dès  lors  il  n'en  ( si  pas 
qui  soit  ptfmre  à runivorsalilé  des  région.* 
terrestres.  Nous  ne  nous  étendrons  nas  da- 
vantage sur  ces  observations  générales:  ces 
détails  sur  les  habitudes  vovageuses  de  ces 
fliiimaux  {ilacés  si  haut  {larleur  instinct,  en 
même  tein|)sque  {mr  la  variété  et  la  compH 
cation  (les  rnouvcineiils  dont  ils  .sont  suscep- 
tibles, sont  suilUants  pour  le  but  que  nous 
noussonnues  proposé. 

I Il|.  Migrations  des  ElmifUhés  et  da#  Zoo- 
phytes. 

Pour  terminer  ces  observations  préiimi- 
nairos,  i)  ne  nous  rosie  plus  qu'à  dire  quel- 
ques mots  des  Hlminlbé.s  et  des  Zoo^ibytes. 
Les  premiers,  vivanldaos  l'intérieur  du  corps 
des  autres  animaux,  sont  (inr  cela  même  sé 
dentaires,  comme  tous  les  Zoojdiytes  qui 
appartiennent  auxPulyfiosà  polypiers.  Caux- 
ci,  arciiituctüs  itd'atigables  d’éüitices  gigari- 
tes(pies,  malgré  Imir  faiblesse  et  l’exiguité 
de  leurs  dimensions,  ne  se  déplacent  ja- 
mais. Ils  IravaiilmU  sans  cessct  ol  pour 
agrandir  les  récifs  ou  les  Iles  qu'ils  élèfent 
au-dessus  des  m<TS,  iis  ne  se  meuvent  que 
dans  l'intérêt  du  leurs  ouvrages. 

On  ne  trouve  presque  pas  non  plus  d'es- 
pèces erratiques  {>armi  les  Eclnnodermes 
pédiceltés,  les  plus  compliqué  des  Z(iopby- 
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tes,  leU  que  lus  AsIOries  cl  le.s  Oursins  pro- 

firooicnl  (lils,  dont  les  mouvemcnis  sont  si 
enis,  qu’ils  no  sauraient  se  livrer  à de  lon- 
Kiius  excursions.  11  en  est  de  même  des 
Echinodertues  sans  pieds  ; la  plupart  d'eniro 
eux  vivent  en  effet  dans  le  .sable,  et  sous 
l'eau  de  la  mer.  On  peut  on  dire  autant  des 
Acalèphes  fixes,  et  avec  d'autant  plus  do 
raison,  que  plusieurs  d'entre  eux,  tels  que 
certaines  espèt^es  d’ Actinies,  s’attachent  de 
préférence  sur  les  coquilles  ou  sur  d'autres 
corps  organisés  pierreux  marins. 

il  faut  donc  descendre  aux  Acalèphes 
libres  et  hydrostatiques  pour  rencontrer  des 
Xoopliyles'prrotiuues.  Les  Méduses,  lesCya- 
nées,  le.s  llbyzostlioincs,  l(^s  Béroés,  les  Ges- 
tes, les  Diphîes,  les  Vélelles,  paraissent  avoir 
de  pareilles  habitudes.  C’est  surtout  chez 
les  Acalèphes  hydrostatiques  q^u’elles  sont 
généralement  répandues.  Les  Physalies,  les 
Physsophores,  les  Ktiizophyses  elles Stépha- 
uoiuies,  ont  été  cités  par  tous  les  voyageurs 
comme  des  espèces  aussi  remarquables  par 
la  singularité  de  leurs  formes  et  de  leurs 
dispositions  que  par  l’étendue  îles  voyages 
auxquels  elles  se  livrent.  Il  parait  donc  que 
ces  es(»èces  sont  les  plus  éminemment  erra- 
tiques de  tous  les  Zoophytes. 

Les  Polypes  nus  ou  les  infusoires,  vivant 
uniquement  dans  les  eaux  douces,  sont,  par 
suite  de  leurs  habitudes , nécessairement 
sédentaires;  car  les  espèces  qui  offrent  ce 
genre  de  stations  voyagent  beaucoup  moins 
que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  eaux 
salées.  Cet  aperçu,  quelque  succinct  qu’il 
puisse  paraître,  suffira  cependant  pour  faire 
saisir  quelles  sont  lus  mœurs  des  inverté- 
brés considérés  sous  le  rapport  des  mouve- 
ments qu’ils  peuvent  exécuter  et  des  voya- 
ges qu’ils  sont  capables  d’entreprendre. 

Un  assez  grand  nombre  de  Zoophytes  se 
livrent  aussi  A de  fort  longs  voyages.  Les 
Méduses  entre  autres  se  distinguent  d’une 
manière  toute  particulière  par  l’éten- 
due de  leurs  excursions  et  le  grand 
nombre  d’individus  qui  concourent  a ces 
passages  plus  ou  moins  irréguliers.  On  peut 
citer  encore  les  V’ellèles  et,  par  exemple,  la 
Vellela  mulica,  qui  habile  la  Méditerranée. 
Les  (lassagus  de  ce  Zoophyte  sont,  comme 
tous  ceux  qu’exécutent  les  espèces  de  la 
même  famille,  tout  A fait  accidentels.  On 
ne  les  voit  pas  se  renouveler  A des  époques 
Qxes.  Us  sont  souvent  assez  nombreux  pour 
que  les  individus  rejetés  sur  les  cétes  de  la 
Méditerranée  y composent  comme  des  ru- 
bans bleus  de  la  plus  grande  étendue. 

M.  A.  d’Orbigny  nous  a appris  que  plu- 
sieurs espèces  de  Mollusques  du  genre 
Ommatirophus  exécutaient  presque  annuel- 
lement de  grandes  et  longues  excursions. 
Il  en  est  aussi  bien  de  lOinmastropIms  gi- 
ganleut  des  mers  du  pèle  Sud  que  de  l’Om- 
mat  troph  us  aagittatw  des  celles  du  pèle  Nord. 
Ces  doux  espèces  viennent  encombrer  les 
côtes  du  Chili  et  les  rivages  do  Terre-Neuve, 
où  M.  A.  d’Orbigny  les  a observées  en  quan- 
tité immense. 

Les  Mollusques  ttuviatiles  bien  différents 


des  espèces  marines,  ne  paraissent  pas  se 
livrer  A de  grands  voyages.  Aussi,  dans  les 
lieux  où  il  n’existe  pas  de  véritables  riviè- 
res ni  de  grands  cours  d'eau,  on  n’en  dé- 
couvre point,  puisque  les  Mollusques  des 
eaux  douces  ne  se  déplacent  pas.  Pour  en 
être  convaincu,  il  suffit  de  comparer  le  nom- 
bre des  Anodontes  et  des  Alulcttes  t(/nt’o) 
ue  l’on  rencontre  A la  Nouvelle-Guinée 
ans  l’Océanie,  avec  celui  qui  existe  dans 
l’Amérique  du  Nord.  Ces  dernières  y sont 
en  nombre  immense,  tandis  qu’il  n’existe 
qu’une  seule  espèce  d’Anodontes  et  de  Alu- 
Icttes  dans  les  eaux  douces  de  la  première 
de  ces  contrées. 

On  ne  saisit  pas  aussi  bien  A quelle  cause 
on  doit  attribuer  l’absence  de  toute  Hélice  A 
la  hauteur  du  détruit  de  Magellan  ; si  jamais 
on  y en  découvre  ce  sera  une  preuve  des 
effets  de  l’influence  de  l’homme  sur  la  dis- 
tribution dos  animaux.  On  ne  peut  pas  non 
plus  se  rendre  compte  pourquoi  le  dernier 
Mollusque  univalve  vers  le  pèle  est  une  Pa- 
telle (aux  lies  Powels  et  aux  Iles  Auchland) 
A peu  près  comme  au  pèle  Nord,  mais  seule- 
ment a un  degré  moins  avancé  en  latitude. 
On  se  demande  colin  comment  il  se  fait 
que  les  Buccins  du  Nord  n’ont  aucun  repré- 
sentant dans  les  mers  du  Sud.  Ces  faits  ont 
lus  plus  grands  rapports  avec  la  question  qui 
nous  occupe.  Car,  si  par  la  suite  ces  cir- 
constances n’étaient  pas  les  mêmes,  elles 
fourniraient  une  nouvelle  preuve  de  l’in- 
fluence de  l’homme  sur  les  changements 
qu’il  ojièro  dans  la  position  primitive  des 
êtres  vivants. 

MILIOLK,  genre  que  l’on  avait  rapporté, 
jus(|u’en  ces  derniers  temps,  au  groupe  des 

firétendus  Céplialo|)odcs  microscopiques  ou 
oraininifères.  Les  espèces  qu’il  comprend 
sont  d’une  très-petite  taille.  La  coquille  de 
ces  animaux  est  ordinairement  opaque , li- 
bre, ovoïde,  souvent  polygonale,  composée 
d’un  très-petit  nombre  do  Toges,  se  peloton- 
nant transversalement  de  manière  a se  ca- 
cher successivement  ; l’orifice  percé  A l’ex- 
trémité de  la  dernière  loge,  est  proportion- 
nellement assez  grand  et  pourvu  d’une  lan- 
guette A sa  base. 

On  n’a  pendant  longtemps  connu  do  Mi- 
lioles  qu’A  l’état  fossile  ; cependant  on  en 
trouve  de  vivantes  sur  nos  côtes  de  la  Man- 
che, de  l’Océan  et  de  la  Aléditerranée.  Al.  de 
Blainville  a le  premier  observé  leur  ani- 
mal , et  les  renseignements  qu’il  a fait  con- 
naître sur  sa  forme  .sont  les  premiers  qu’on 
ait  donnés  avec  quelque  exactitude  sur  les 
Alultiluculés  ou  Foraminiféres  en  général. 

Le  corps  des  Alilioles  est  allongé,  subcj'-^ 
lindritiue,  atténué  en  arrière,  élargi  et  aplati 
en  avant,  tout  A fait  mou,  sans  indice  d’arti- 
culation ni  d’aucune  espèce  d’appendices  ; on 
y distingue  une  sorte  de  petit  renflement 
céphalique  bordé  de  lèvres. 

Cette  observation  permit  A M.  de  Blainville 
do  reconnaître  que  c’est  A tort  qu’on  avait 
rapproché  les  Foraminiféres  des  Mollusques 
cépnalopodes.  Voici  comment  il  s’eipritno 
A ce  sujet  : « Ayant  eu  l’occasion  d’étudier 
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deux  on  trois  fois  l’animal  do  la  Miliole,  qui 
se  trouve  communément  sur  lescocmilles  et 
sur  diffdrent.s  autres  produits  de  la  Manelio, 
j’ai  pu  m’assurer  que  très-ccrtainemont  il 
u’ollro  aucune  trace  de  resseniblance  avec 

les  Cryptodibranches(Poulpes, Calmars,  etc.) 

ni  môme  avec  le  Nautile  et  la  Spirule  de  1 or- 
dre des  Polythalames  . quoique  nous  ne  les 
connaissions  encore  que  fort  incomplélo- 
ment  ; si  j’avais  même  un  rapprochement  a 
faire  des  Milioles,  ce  serait,  auprès  des  Ma- 
lacozoaires  acérés,  ou  mieux  peut-être  au- 
près des  Planaires  que  je  les  placerais  ; mats 
c’est  un  point  sur  lequel  je  iie  suis  point  en- 
core bien  déterminé  ; quoi  qu  il  en  soit,  il 
se  (Kiurrait  que  l’animal  deda  plupart  des 
genres  que  nous  avons  réunis  dans  cet  or- 
dre des  Multiloculés,  ressemblât  beaucoup  à 
celui  des  .Milioles,  dont  le  corps  u’est  cepen- 
dant pas  contenu  dans  une  seule  et  dernière 
loge,  mais  se  prolonge  au  moins  dans  les 
deux  précédentes.  La  coquille  ne  serait  donc 
jamais  intérieure  ; et  l’animal  occuperait  au 
moins  la  première  loge,  par  1 ouverture  de 
laquelle  il  sortirait  eu  partie.  » Faune  fran- 
çaiie,  Malacozoaires,  p.  43. 

Depuis  la  publication  do  cette  note,  M.  Du- 
jardin, qui  a eu  l’occasion  de  revoir  les  Mi- 
lioles et  quelques  autres  Foramitiilères  vi- 
vants, a fait  sur  ces  animaux  d intéressantes 
observations  ; nous  voulons  parler  de  la  dé- 
couverte du  prolongement  tenlaculiforme 
que  ces  animaux  font  sortir  de  leur  tète,  et 
au  moyeu  duquel  ils  progressent.  M.  Dujar- 
din pense  que  ces  animaux  doivent  être  rai>- 
prochés  des  Protées  , et  non  des  Planaires, 
ainsi  que  le  veut  M.  do  Blainville  ; nous  fe- 
rons seulement  remarquer  que  M.  de  Blain- 
ville considère  les  Protées  comme  de  jeunes 
Planaires.  Qu’on  admette  ou  non  cette  ma- 
nière de  voir,  on  n'en  restera  pas  moins 
d'accord  sur  les  nombreuses  ressemblances 
qui  lient  les  Protées  aux  Planaires,  et  par 
suite  sur  celles  que  présentent  les  Milioles 
avec  les  uns  et  les  autres. 

MILLEPIEDS.  Koÿ.  .MxaiAPODES. 

MILLÉPORE,  genre  de  Polypier  pierreux, 
polymorphe,  rameux  ou  frutescent,  muni  de 
pores  simples  non  lamelleux.  — Loinme  sur 
le  plus  grand  nombre  dos  Polypes  à poly- 
piers, on  n’a,  sur  la  nature  des  animaux  des 
Millépores,  que  peu  do  renseignements;  le 
peu  que  l’on  en  sait  est  dû  principalement  à 
Cavolini,  et  aussi  è Donali.  Des  recherches 
de  CBS  doux  observateurs,  il  résulte  que  ces 
animaux,  dont  la  forme  est  ovoïde,  ont  an- 
térieurement une  trompe  que  termine  une 
bouche  contractile,  placée  au  milieu  d’une 
espèce  d'entonnoir  formé  par  de  nombreux 
tentacules. 

Lamarck  avait  distingué  en  deux  sous- 
genres  ce  qu’il  appelait  les  Millépores  pro- 
prement dits  et  les  Milléi>ores;  en  abandon- 
nant cette  division,  il  n’en  a pas  moins  con- 
tinué, avec  beaucoup  de  raison,  â distinguer 
les  espèces  dont  les  pores  polypifèros  sont 
toujours  apparents,  do  celles  où  ils  sont  peu 
ou  point  apparents. 

Dans  la  première  section,  nous  choisirons 


pour  exemple  le  MiLLipons  coana  D’iLAii 
[U.  Àlcicomie,  Linn.),  polypier  très-élégant, 
dont  la  surface  est  garnie  de  pores  tellement 
üns.qu’ello  paraît  presque  entièrement  lisse, 
formant  des  touffes  lâches,  â foliations  pal- 
mées, multilides,  écartées,  quelquefois  di- 
vergentes , un  peu  piquantes  aux  deux 
extrémités.  On  le  trouve  dans  l’Océan  des 
Antilles. 

Dans  la  seconde  section , nous  citerons  le 
MiLLépoBE  GHAPPB  {M.  rocemuSf  Lamk.),  â 
polypier  très-touffu,  très-serré,  qui  forme, 
comme  l’indique  son  nom,  une  grappe  com- 
posée , et  dont  les  rameaux  sont  terminés 
par  des  tubercules  globuleux.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  les  mers  de  la  Guiane. 

MINEUSES  (Chenilles).  Fou.  Chenilles. 

MIROIR , espèce  de  Papillon.  Foÿ.  Hes- 

MI^CAMPE,  de  pwor  et  xâgw,  c’estA-dire 
ennemi  des  Chenilles.  — Latreille  a donné 
CO  nom  à un  genre  d’Hyménoplères  téré- 
brants  et  pupivores  de  la  tribu  des  Chalcidi- 
tes,  forme  avec  quelques  Cyuips  et  Ichneur- 
mones  minuit  de  Linné.  Le  corps  de  ces  in- 
sectes est  court,  renllé,  orné  le  plus  souvent 
de  couleurs  très-brillantes,  parmi  lesquelles 
le  vert,  le  bronze  et  le  cuivreux  dominent. 
Quelques  espèces  ont  la  faculté  de  sauter 
I>ar  le  moyen  do  leurs  pattes  de  derrière  ; 
telles  sont  celles  qui  vivent  dans  les  larves 
des  Lépidoptères.  Les  mmurs  des  Misocam- 
pes  ont  élé  observées  par  Degéer  {JUém.  eur 
les  /ns.,  t.  Il,  p.  479).  Suivant  cet  auteur,  la 
femelle  du  Cyuips  doré  â queue  (Ic/meumon 
hedeguaris,  L.)  sait  déposer  ses  œufs  auprès 
de  la  larve  qui  habile  l'intérieur  de  celte 
Galle,  en  introduisant  sa  longue  tarière  ou 
oviductus  jusqu'au  centre  du  corps  qui  avait 
produit  le  Bédéguar.  11  parait  que  ce  Miso- 
campe  ne  pond  qu’un  œuf  dans  chaque 
Galle,  puisque  cette  production  ne  renferme 
jamais  qu’un  seul  habitant,  et  que  sa  sub- 
stance ne  peut  suffire  qu’â  la  consommation 
d’un  seul  individu  do  ce  parasite.  Les  larves 
des  Misocampes  dos  Mouches  se  nourrissent 
do  l'intérieur  du  corps  des  larves  des  Cocci- 
nelles et  de  celles  des  Syrphes  ou  Mouches 
aphidivores,  et  se  transforment  en  nymphes 
sous  leur  peau.  L'insecte  parfait  en  sorl^par 
le  moyen  d'une  ouverture  circulaire  qu'il  y 
pratique  avec  ses  dents.  Réauiuur  a observé 
une  autre  espèce  de  Misocanipe  qui  pond 
toujours  ses  œufs  dans  les  chrysalides  de 
Lépidoptères,  et  qui  épie  le  moment  où  la 
Chenille  passe  ou  vient  do  passer  â l'état  de 
Chrysalide,  et  où  elle  est  encore  molle,  imur 
l’attaquer  et  lui  confier  ses  œufs.  Degéer  a 
décrit  une  autre  espèce  do  Misocampe  qui 
est  aptère,  et  remarquable  par  sa  faculté  de 
sauter  portée  au  plus  haut  degré.  Geoffroy 
parle  d'une  espèce  de  Misocampe  qui  va 
déposer  ses  œufs  dans  le  corps  des  larves 
d'ichneuinons  très-pelits  qui  se  nourrissent 
de  l'intérieur  du  corps  des  Pucerons.  La 
larve  du  Misocampe  attaque  et  fait  périr 
celle  de  ce  dernier,  se  métamorphose  en- 
suite au  même  endroit,  et  perce  la  peau  du 
cadavre  où  elle  était  renfermée  quand  elle 
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s'ust  oiian^  oa  ùtsuole  parfait.  Knfia , une 
autre  e8{ièce  mut  ses  oeufs  dans  ceux  de  plu- 
sieurs autres  iusoctes  ; la  larve  s’f  nourrit 
de  leur  «auataooe , s'y  îraniifarme , H J'iu- 
secle  parlait  eu  sort  en  perçant  la  coyue. 
Les  taères  des  Idiaocampes  oïd  beaucoup  de 
rapporta  tivec  a^es  d'Udiueuiuons  ; ruais  lus 
nympbés' des  premilres  sont  nues,  au  lieu 
UC  celles  des  secondes  sont  renferujous 
ans  des  caques  tilées  par  les  liu  vcs.  On 
connnait  plusdeu.s  espèces  de  jdlsucauipes; 
la  plus  cuuiuiune  et  la  plus  bulle  est  : 

Le  Misocritpe  ne  Itliùaiusa  (U-  üvlcgua- 
ri»  , /r/nirumen  Briirgaarit , Lalr. , Linu. , 
Héaumurj.  Les  .yeux  soitt  bruns; -la  Lèle  et 
le  corselet  suiil  d’un  vent  doré , et  les  nattes 
seul  jaunes.  La  larièie  de  la  femelle  est 
boeucuup  plus  luu;;ue  que  ie  corps.  Celte 
espèce  sc  trouve  dons  toute  l’Europe  ; elle 
vat  sous  la  l’orme  de  larve  «t  de  oyuipbe 
dans  les  Ualles  chevelues  du  rosier  sauvarie 
apiielé  Bédèguar. 

Mri’Edou  ACAJUENS,  Àcarus;  Iroisièiue 
lawillê  des  Araolinides  tracliéenues.  — Iji 
forme  du  corps  de  ces  petits  i’isecles.  géué- 
raiemeul  «doMleuse,  le  nombre  et  la  drspo- 
aitioa  de  leurs  pattes,  l'ab-euce  des  auteiincs 
et  ta  sâhialion  de  leu  s anleuaules,  sont  des 
çaraolèrés  qui  disliiigueut  tacilemeut  ces 
inseotes  de  tous  les  autres.  Le  seul  genre 
avec  lequel  on  pourrait  les  confondre  k la 
première  iospecüun  esl  le  Trombidiuui.  Mais 
la  siruclure  de  la  bouche  est  tout  à fait  dllfé- 
rente  ; il  y a des  luAcboires  cl  des  anleouu- 
les  qu^nanicutées  dans  les  Trombidiums. 
Les  Mites  sont  dé|>ourvues  de  mlcbuiri's,  et 
on  ne  compte  que  trois  articles  à lent  s an- 
tenoules.  La  tête  est  (loinlue  et  peu  dislùicle 
du  corselet;  il  n’y  a polnl  d'aiitemies.  La 
bouche  c^sl  coni|K>séo  d'uu  suçoir  et  d'au- 
tepnulcs,  sans  trompe.  Le  suçoir  est  court, 
avancé,  droit,  cylindrique,  roule,  formé  de 
deux  valvps.  Les  valves  sont  égales,  demi- 
cylindriques,  obtuses,  horizontales.  La  valve 
suf^rieuru  est  fendue  à sa  base.  Les  deux 
divisions  sont  égales,  cylindriques.  L'iiifé- 
rieuie  est  plane.  Les  anlenuules  sont  au 
nombre  de  deux.  Elles  sont  comprimées, 
égales,  avancées,  de  la  luugueur  du  suçoir, 
loides  el  tr.articuléus.  Les  articles  sont 
égaux.  Elles  sont  insérées  k la  base  el  sur 
les  parties  latérales  du  suçoir.  Il  y a deux 
yeux  idacés  sur  les  parties  latérales  et  anté- 
rieures de  la  tête.  Le  corselet  ne  se  distin- 
gue de  l’abdoiuen  par  aucun  élrangleineul, 
mais  il  est  souvent  d’une  autre  ceulcur.  Il 
est  fort  petit.  Sa  substance  est  cornée.  L'al>- 
dpuneri  lait  plus  des  sept  huitièmes  du  corps 
des  Mites,  sürlout  lursqu’elles  ont  mangé. 
Il  esl  plus  ou  moins  globuleux.  On  n’y  re- 
maïque  aucun  segmcit.  Elles  ont  huit  pâlies 
attacliées  ordioaircinent  sous  l’abd  unen,  el 
composées  d’un  numbru  d’articles  plus  ou 
moins  considérable.  Ces  irallcs  sont  quelque- 
fois terminées  par  des  soies,  ou  par  de  po- 
lilcs  vésicules.  Les  pattes  antérieures  sont 
qut'li|uelois  lrès-IOQ|^os.  Elles  ont  été  re- 
gardées comme  des  outennes  par  Fabricius. 
Lus  Milqs  août  plua  ou  moins  velues  î li^ 


poils  ;Qui  i;acoiiyyent  leurs  corps  sont  sou- 
vent yémeux  et  mobi1e.s. 

J.CS  Mitc.s  soûl  on  général  des  insectes 
très-petits,  el  dont  les  différentes  parties  no 
peuvent  être  distinguées  que  par  le  secours 
du  ju)icroscO|ic.  I.0  jilupart  de  leurs  espèces 
n'cxcèdenl  pas  b gros.seuy  d’un  grain  de 
saille  ordi'ioire.  Elles  sont  Irès-reinarqnaliles 
è |)lusieurs  égards,  et  se  rencontrent  pres- 
que partout. 

La  .Mite,  connue  aussi  snus  le  nom  de 
Cirog,  a été  l'ingtcraps  regardée  comme  oc- 
cupajit  le  dernier  terme  de  petitesse  dans 
la  Ig.érajcliie  animale.  Il  était  réservé  aux 
niodciucs  de  se  créer,  pour  ainsi  dire,  un 
nouveau  monde,  de  placer  le  Ciron  an  mi- 
lieu de  cette  chaîne  d'êtres  que  les  anciens 
lui  faisaient  tenniner,  du  cnmmcucer  par 
lui  une  nouvelle  série  d’animaux , et  de 
mettre  entre  lui  el  les  derniers  animalcules 
qui  le  .suivent,  encore  plus  de  distance, 
peut-être,  qg’i)  y on  a entre  l’Eléphant  cl 
lui. 

En  élevant  donc  les  Mites  au  haut  d’une 
nngïclle  échelle  de  grandeur,  on  sera  en 
quelque  sorte  moins  élontié,  lorsqu’on  trou- 
vera dans  leur  organisaiion  de  quoi  fixer 
autant  notre  admiration,  que  dans  les  êtres 
les  plus  exnnsés  h nos  regards,  el  réputés 
les  plus  parfaits.  Cependant,  si  l'on  doit  re- 
gretter que  dans  la  plujiarl  de  ces  insectes, 
nos  yeux  aient  besoin  du  secours  des  inslru- 
Uienls  pour  distinguer  non-seulement  leins 
parties  extérieures,  mais  leur  ensemble, 
combien  nos  regrels  doivent  s’accroître  de 
ce  que  leur  intérieur  est  inacces-sible  è nos 
recherches  et  è notre  contcmplatiuii. 

Les  Miles  uni  orijinairement  le  corps  gros 
.et  ovale,  plus  ou  moins  allongé,  quelquefois 
presque  arrondi,  ou  aplati.  Dans  plusieurs 
espèces  il  esl  garni  de  longs  poils,  au  lieu 
qpc  dans  d'autres  il  est  lisse,  ou  sans  poils 
sensibles.  Ces  insectes  ont  b tète  petite, 
presque  toujours  do  figure  conique  ci  pnin- 
lue  un  devant  : elle  est  allachée  iiuméuiate- 
inenl  an  corps,  sans  qu'on  observe  de  cor- 
selet entie  eux,  ce  qui  di'Iinguo  les  Mjtes 
des  Araignées,  qui  ont  toujours  un  grand 
corselet  bien  maïqné.  Quelques  espèces  ont 
cepcnd.snt  une  sorte  de  corselet,  mais  qui 
toujours  est  moins  distinclumcn!  séparé  du 
ventre  que  dans  les  Araignées.  Les  Mites 
ont  dans  la  tète  un  aiguillon,  oq  sorte  de 
trompette  très-déliée  , avec  laquelle  elles 
sucent  leur  nourriture,  el  qui  varie  dans  les 
ditréientes  espèces.  LeS  yeux  sont  assez  dis- 
tincts dans  quelques  espèces,  au  lieu  que 
dans  d'autres  ils  ne  sont  guère  visibles.  On 
trouve  au.ssi  de  la  diH’érencc  dans  b figure 
des  deux  anlenuules  qui  tiennent  A b tète, 
que  les  uns  ont  qualifiéesd’anteniies,  et  d’an- 
Ircs  de  petits  bras  : dans  quelques  espèces 
ces  antonmiles  sont  assez  longues,  divisées 
en  articles  mobiles,  comme  do  petites  pattes  ; 
dans  d'autres  an  conliairc  elles  sont  très- 
courtes  el  n'cxcèdeut  guère  la  longueur  de 
la  tète.  Les  Miles  se  servent  de  leurs  anlon- 
nnles  pour  téicr  et  fixer  b s m ilières  dont 
fUua  an  pourrissent.  Les  pattes  de»  Miles 
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sont  ordinairement  longues,  divisées  en  plu- 
sieurs articulations.  et  terminées  par  des  cro- 
chets : dans  plusieurs  espèces  l«!_l>out  des 
pieds,  ou  tarses,  est  garni  d'une  petite  vessie 
aplatie,  que  l'insecte  peut  ^nUer  et  contrac- 
ter plus  ou  moins,  et  qu'il  lise  en  marchant 
sur  le  plan  de  position  : cette  ves.-ie  est  or- 
cjinairemenl  garnie  de  petits  crochets  pres- 
que iuvisifdcs.  il  cause  de  leur  eilréme  peti- 
tesse. I.es  Mites  n'ont  (joint  de  Uliéres  en 
forme  de  mamelons,  eointnc  les  Araignées, 
et  cependant  il  y a quelques  espèces  qui 
filent. 

Toutes  les  Miles  sont  ovijiares;  les  femel- 
les I ondeiit  dés  mois  après  avoir  eu  la  com- 
pagnie du  ui41o;  elles  sont  très-fer  ondes,  et 
se  iiiulti|jlic'it  souvent  cousidér.ntilenient.  il 
est  très-remarquable  que  les  jeunes  Miles 
((ui  éclosent  do  ces  œui's,  n'ont  d'abord  ijuc 
six  (jattes;  ce  sont  celles  de  la  troisième 
paire  qui  leur  uinnijucnt  ii  leur  naissance,  et 
qui  (joussent  a|irès  qu'elles  ont  mué  ou 
changé  de  peau.  Plusieurs  Mites  courent 
d'utie  grande  vitesse,  au  lieu  que  d'autres 
marchent  toujours  lentement.  < 

lüli'S  se  trouvent  dis|iersées  nrcsj(ue  par- 
tout. et  quoique  lrès-(jelitcs;  elles  font  sou- 
vent plus  de  mar  que  lou.v  les'.iulres  insecibs  ; 
s'il  est  vrai  surtout,  comme  on  l'a  (irétendu, 
u'elles  sont  la  cause  de  plusieurs  maladies 
pidémiquos  qui  attaquent  les  hutnmes  et 
les  animaux  : selon  l'opinion  de  quelques 
auteurs,  la  dyssenterie;  la  petite  vérole,  et 
neul-‘èlre  même,  la  (dus  cruelle  de' toutes, 
la  (reste.  Serait  l'ouvrage  du  cul  iiisoCto.  On 
peut  plus  certsiricment  regarder  la  gale 
comme  irroduito  (tar  des  Miles,  (ruisr(u'on 
en  trouve  toujours  dans  les  plaies  et  les 
ulcères  causér  (tar  Ce  mal.  Dans  l'Amérit|ue 
il  y en  o 'nnp  espèce  aSsrà  grande 'et  (riVxIi- 
gieusement  férondo,  qui  hahito  les  ijois,  et 
ui,  s'introduisant  (lads  U'  (n'an  et  la' chair 
CS  liomiileS  et  des  ’bèlus,  y cau.se  des  ulcè- 
res très-dangereux,  et  ((ui  infime  .sont  capa- 
bles de  dotiner  là'  mort,  quand  elle  s’y  est 
attachée  en  quantité.  ' ' 

D'autres  Miles  .se  tiennent  sur  les  quadru- 
pèiles  et  sur  les  oiséani.'doni  clics  sucent 
continuellement  la  (vèa'u;  h la  façon  des  (>oux  ; 
on  en  trouve  encore  plusieurs  espèces  qui 
se  cramponnent  sür  le'cor(is  de  différents 
autres  Inseélbs,  e(' même  sor  les  I.iméçèOS 
des  jardins  ; elles  vivent  du  snC  qu'elles 
poiU()enl  de  la  ]«‘aU  do  eés  animaux 'p''^r  le 
moyen  de  leiii"  suçoir.  D'anires  habitent  les 
feuilles  des  arbres  et  des  plantes,  uomiuo 
aussi  le  dessons  de  l'érroree  aesviénx  troncs 
d'arbres;  ll’y  dn  a d'autres  r]ui  se  frduVenl 
dans  la  farine,  sur  le  fromage;  sur  le  liird  (1 
la  viande  sèthé  et  Sur  Ids  vieilles  eonlllures 
sèches,  où  elles 'se  mnllqrlient  souvent  pro- 
digieusenidiil.  On  doit  ronseiller  aussi  de 
ne  jioini  man(ier  do  ces  Sortes  de  eonniures, 
gardées  de()uis  longtOrUirs,  sans  lés  àvbir 
auparavant  etamihws  ti  la  loupe,' (lodr-pc 
pas  risquer  d'avaler  des  milliers  ne  ces  petits 
animaux , qui  peut-être  (Xmrraient  causer 
diffèrPhts  maux  d’estomac  Ou  autres  iiicom- 
mo'lilés.  On  eù  tboerve  ebeobe  dans  lés  ton- 


neaux et  autres  futailles  où  l'on  garde  de  la 
bière  qui  coinuieuce  .’i  s'aigrir,  et  ce  sont 
idles  qu'un  croit  donner  la  dvsseutej'ic  è 
ceux  ()uj  boivent  d'ruie  telle  bi^e.  Toutes 
ces  sortes  rie  .Mrtes  sont  encore  connues  .sous 
le  nom  de  Cirons. 

Plusieurs  Mites  demeurent  dans  la  terre 
ol  sur  la  terre,  ut  d'arilrc.s  sont  aquatiques , 
vivant  dans  les  eaux  des  lacs  et  des  marais: 
ces  dernières  sont  très-remar(|uablcs  en  eo 
qu'elles  atl.vchenl leurs  urufs  au  cnrjts  ou  aux 
pattes  do  dillércnts  autres  insectes  aquati- 
ues  ()lus  grands,  comme  les  Dylisques,  les 
e(tcs  et  autres,  et  que  ces  (Eiifs  grandis- 
Bonl  do  jour  on  jour  sur  res  mêmes  insec- 
tes, CO  qui  est  une  marr(ue  eorlaine  qu'ils 
en  tirent  de  la  nourriture  jusqu'au  moment 
que  les jtelils  en  éclosent.  On  Ir-ouve  oncoro 
des  (Euri  à (ren  près  semblables , et  qui  nr- 
dinafremenl  sont  d'un  rongé  de  Sang,' sur  le 
cotj'S  do  plusieurs  iiisrrtt'Sterre.stres,  comme 
les  l.ibcllules.  Ifs  .Mrtuche,s,  les  Cousins,  les 
Tl[tüles,  etc. , et  d’où  sortant  ensuite  de  pe- 
tites .Miti'S  qui  conliuuenl  è suèer  ces  mê- 
mes insectes. 

Il  est  dinicile  de  trouver  des  caraclères 
assez  généraux  et  assez  bien  déterminés  pour 
diviser  les  .Mites  on  itiiréh-nlfs  ftiilillbs;  il 
setaft  iiéeessairccc[>cnilantiJc  les  distinguer, 
è cause  du  grand  nombre  dc  leurs  es(iccps; 
on  voit  bien  qur-l.qne  dinVrénro  dans  la  li- 
gure de  lenf.s  (jattes,  qui  dons  de  Certaines 
esfièces  sont  (?resi]ue  toutes  do  lùiigiichr  et 
de  grosseur  égales,  au  lieu  que  dans  d'autre.s, 
telles  (jaireS  sont  ou  (jIus  luiigiies  ou  (Mus 
gros.scs  que  les  autres  : mais  comme  les  li- 
mites du  ces  (lilféreiices  .sont  (jcu  Misljnctp.s , 
il  est  difllcile  ije  les  cinpioj  ef  A diViSbr  ces 
iiiSbeles  en  familles;  et  (tour  ce  qui  rcgarrlo 
leùrs'  autres  (jaiSics,  elhrs  sont  troj)  peliles  et 
(ro()  variéert  jiour  pouvoir  servir  di-  ràr.i'c- 
tèbbs  généraux.  Il  ne  resté  dnnC  qu’îi  suivre 
leurs  dilférciitcd  espèces'  selon  leur  habita- 
tion. ''  • . ■ 

Ainsi,  dans  une  bi.stoire  générale  de  ces 
insectes,  on  ncut  Icÿ  iirrénÇBr  i ti  familîcB 
ou  en  sections,  selon  les  lieux  oiVlls'se 
trouvent  ordinairement',  et  le.s'  dilférCnlés 
matières  dont  ils  se  nourrisseul.  Daiis  là 
jiremièro  fam.llc  on  mettra  les  .Mitj'S  qui  .sê 
trrjüvèbt  éub  Tes  vlVres  ou  ldi"  (Jrovisioiis  de 
boilche;  dans  la  secbrirlebelTos  qui  attaquent 
tes  bomhies  et  qui  vivent  sur  les  animaux 
quadl-tqjèdes.;  dans  la  Iroisfème  celle  du.s 
oiseaJix  ; dans  la  quatrième  cfelle.s  qui  vivCiil 
sur  lus  autres  insectes  ; dans  nue  ciaiiui?Mnc 
cellr’S  qni'se  trouvent  sur  les' arbres  et  /es 
Iiliinles  ; 'dans!  une  sixième  celles  nui  soiit 
vagabondes,  ou  qbi  rùdéél  (jàrluul,  ^s'auS  ’so 
fixer  é quelque' objèl  déterminé;  et  eunu 
dans  une  se(jtièiiie  le?  Mites  aqüiitirjües.  Où 
pourrait  aùgm'enlfcr  ces  fânillles  'A  iiiesjire 
u’on  décùuvrirait  dans  d’autres  lieux 'ife 
oiiVelleS  ov) ’èces  de  Miles.  Céf  arrangement, 
pré>cnlé  ' per  Degéer , ménte  bfeh  d'élpe 
adopté. 

I.es  .Miles  qui  se  trouvent  sur  les  viyrgs 
ou  les  jirovisions  dé  bouche,  sont  |cA'bjiiÂ 
cômmunes  de  toutes,  cl  on  fjcul  les  àppeTèb 
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DomfBliqiut,  parce  qu'on  les  trouve  sur  dif- 
férentes matières  qu'on  garde  dans  les  mai- 
sons. Elles  vivent  en  grande  quantité  sur  le 
vieux  fromage,  sur  la  viande  sèche  ou  fumée 
de  nos  gardes-manger,  sur  les  oiseaux  et 
les  insectes  desséchés  des  cabinets  des  na- 
turalistes, et  encore  sur  le  vieux  pain  et  les 
confitures  sèches  conservées  trop  longtemps. 
Elles  se  multiplient  extrêmement  sur  toutes 
ces  denrées.  Elles  sont  des  plus  petites, 
n'ayant  qu'à  peine  la  grosseur  d'un  grain 
de  sable  fin,  do  sorte  qu'elles  sont  presque 
invisibles  à la  vue  simple,  et  qu'il  faut  se 
servir  d'un  bon  microscope  iiour  les  obser- 
ver. Leuwenhoeck  nous  a donné  plusieurs 
observations  intéressantes  sur  ces  petits 
animaux,  surtout  par  rapport  à leur  généra- 
tion. 

Ces  Mites  sont  très-agiles,  ut  courent  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Regardées  à la  loupe, 
on  voit  d'abord  qu'elles  sont  toutes  velues, 
ou  garnies  de  beaucoup  de  poils;  mais  c'est 
au  microscope  qu'il  faut  les  examiner  pour 
voir  leur  véritable  figure.  Sur  le  corps  de 
presque  toutes  ces  Mites,  on  voit  deux  ta- 
ches circulaires  brunes,  produites  par  des 
parties  internes  qui  paraissent  au  travers  de 
la  peau  transparente.  Elles  ont  leuis  pattes 
terminées  par  une  jietite  partie  ovale,  tran^ 

rente,  et  enflée  comme  une  petite  vessie 

long  col,  ayant  en  devant  une  espèce  de 
petite  fente  ou  séparation.  La  Mile  peut  dou- 
ner  à cette  vessie  toute  sorte  d'inflexions,  et 
souvent  elle  la  met  dans  une  position  per- 
pendiculaire à la  patte,  do  façon  qu'elle  fait 
un  angle  droit  avec  cette  patte;  elle  peut 
encore  gonfler  et  contracter  cette  espèce 
d'empâtement,  qui.  Quand  il  est  posé  sur  le 
plan  où  la  Mite  marcnc,  s'élargit  et  se  gon- 
fle, au  lieu  que  quand  la  patte  se  trouve  le- 
vée et  qu'elle  ne  touche  point  à ce  plan,  la 
vessie  disparaît  presque  entièrement.  Leeu- 
wenhoeck  a dit  positivement  que  les  Mites 
de  cette  espèce  ont  à chaque  patte  deux  pe- 
tits crochets  ou  ongles  courbés  et  qu'il  vit 
une  de  ces  Mites  saisir  avec  l'un  do  ces 
crochets  un  des  poils  d'une  autre  Mite  et  la 
soulever  en  l'air.  Degéer  dit  aussi  avoir  dé- 
couvert ces  mêmes  crochets,  quoique  avec 
assez  de  peine.  La  Mite  peut  plier  en  deux 
la  petite  vessie  dont  nous  avons  parlé  et 
cela  suivant  la  longueur,  ou  dans  la  direc- 
tion de  la  fente  que  nous  y avons  remar- 
quée; en  dessous  de  chacune  de  ces  moitiés, 
on  peut  apercevoir  un  petit  crochet,  niais  qui 
no  se  montre  que  ditiicilement,  parce  qu'il 
est  caché  sous  la  vessie;  on  ne  l'aperçoit 
même  que  quand  la  Mite  donne  un  certain 
mouvement  a la  patte  : c'est  au  moyen  de  ces 
crochets  que  l'insecte  se  fixe  sur  les  objets 
où  il  marene. 

Les  longs  poils  dont  tout  le  corps  de  ces 
Mites  est  garni,  et  qui  y sont  en  as<^ez  grand 
nombre,  les  rend  toutes  hérissées,  étant  vues 
au  microscope,  et  ces  poils  ont  en  quelque  ma- 
nière la  figure  de  longs  piquants  courbés, 
qui  ont  des  deux  cêtés  un  grand  nombre  de 
Barbes  eu  forme  de  poils  très-courts,  de 
sorte  qq'ils  ressemblent  aux  poils  des  Che- 


nilles velues.  Ces  poils  de  la  Mite  ont  encore 
une  singularité  très-remarquable,  c'est  qu'ils 
sont  mobiles,  et  que  l'insecte  peut  les  mou- 
voir de  côté  et  d'autre,  comme  Degéer  l'a 
observé  très-distinctement  : chaque  poil  doit 
donc  nécessairement  tenir  ou  avoir  com- 
munication à un  muscle  qui  lui  donne  le 
mouvement.  Enfin, quelques-uns  deces  poils, 
qu'on  pourrait  comparer  aux  piquants  du 
porc-épic,  semblent  être  placés  sur  le  corps 
en  ordre  régulier:  on  en  voit  toujours  deux 
de  longueur  égale  sur  le  dessus  de  la  tète, 
et  qui  représentetit  comme  deux  petites  an- 
tennes. 

Après  l'accouplement,  les  femelles  pon- 
dent des  œufs  ovales,  très-blancs,  transpa- 
rents, et  d'une  petitesse  extrême  , comme 
l'on  peut  bien  se  Vimaginer.  Leuwenhoeck  a 
dit  qu'ilsontdcpelitesiaches surleur  surface, 
cl  Blanckaert  y a vu  des  traits  qui  se  croi- 
sent comme  un  réseau.  De  ces  œufs  sortent 
ensuite  de  très-petites  Mites,  et  au  rapport 
de  Leuwenhoeck,  cette  naissance  arrive  huit 
jours  après  que  les  œufs  ont  été  pondus.  Cet 
auteur  dit  encore  que  les  Mites  naissent 
uniquement  avec  six  pattes  ; Degéer  a véri- 
fié cette  observation  sur  plusieurs  jeunes 
Miles  de  cette  espèce,  nouvellement  écloses, 
et  n'ayant  encore  que  la  grandeur  des  œufs 
mêmes  ; elles  n'avaient  constamment  que 
six  pattes,  et  c'était  toujours  celles  de  la  troi- 
sième paire  qui  leur  manquaient,  mais  qui 
poussent  ensuite,  quand  la  Mile  avance  en 
êge.  Cette  observation  mérite  attention  à 
cause  de  sa  singularité  ; mais  ou  n'a  pas  en- 
core cherché  à voir  à quel  êge  ces  nouvelles 
pattes  leur  viennent. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  été  qu'elles  pon- 
dent un  grand  nombre  d'œufs,  elles  multi- 
plient aussi  en  hiver,  et  sont  même  alors 
assez  agiles,  pourvu  que  le  froia  no  soit  pas 
trop  vif;  mais  l'avantage  qu'elles  ont  do  vi- 
vre dans  les  maisons,  où  elles  ne  sont  expo- 
sées qu'à  un  froid  modéré,  les  met  en  état 
d'être  agissantes  dans  cette  saison,  et  de 
pouvoir  se  propager  à leur  aise , ce  qui  est 
refusé  à d'autres  insectes,  qui  doivent  [tas- 
ser l'hiver  en  plein  air. 

On  trouve  dans  la  farine  des  Mites  très- 
petites.  Elles  marchent  assez  vile  ; cl  on  a 
remarqué  quelles  aiment  à s 'enfoncer  bien 
avant  dans  la  farine.  Comme  elles  sont  im- 
perceptibles à la  vue,  on  peut  s'imaginer 
combien  il  doit  on  entrer  dans  le  pain  que 
l'on  mange,  surtout  dans  celui  fait  de  vieille 
farine. 

Dans  les  ulcères  ou  jietitos  vésicules  qui 
se  forment  sur  les  mains  et  autres  [larlies 
du  corps  des  galeux,  on  trouve  de  très-petits 
insectes  du  genre  des  Miles,  qui  n'ont  [tas 
été  inconnus  aux  naturalistes  ; ces  Mites 
sont  même  regardées  comme  l'unique  cause 
d'une  maladie  aussi  désagréable  qu'incom- 
mode. Linné  en  parle  de  cette  manière  : 
O Cette  Mite  habile  sous  la  peau  humaine  , 
où  elle  cause  la  gale  ; elle  y produit  une 
petite  vésicule  d’ou  elle  ne  s'éloigne  guère  ; 
après  avoir  suivi  les  rides  de  la  peau,  elle 
se  repose  et  excite  une  démangeaison.  Celui 
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.]ui  y est  srcoutuœé  peut  aisément  la  voir 
è l'œil  simple  en  dessous  de  la  |>eau  ou  de 
l’épiderme,  et  il  est  facile  do  l’Oter  avec  la 
pointe  d'une  épingle.  Quand  on  la  place  sur 
l’ongle,  elle  ne  se  remue  presque  point  d’a- 
bord; mais  en  l’échautTant  par  l’haleine, 
elle  se  met  à courir  sur  l’ongle  avec  vitesse.  » 
Cet  insecte  presqu’imperceptible,dont  la  mar- 
che et  les  piqûres  sous  les  rides  de  la  peau, 
occasionnent  des  démangeaisons  souvent  si 
insupportables,  devait  sans  doute  forcer  l'at- 
tention à se  User  sur  lui.  On  a remarqué 
plus  particuliérement  que  scs  quatre  pattes 
antérieures  sont  garnies  au  bout  d'une  lon- 
gue partie  déliée,  droite  et  cylindrique,  en 
forme  de  tuyau,  terminée  par  une  [letite 
boule  en  forme  de  vessie  arrondie,  que  la 
Mite  pose  et  appuie  sur  le  plan  où  elle 
marche.  Cette  partie  déliée  et  Uliforme,  qui 
fait  l'ofUcc  du  tarse,  est  mobile  sur  le  reste 
de  la  patte  , avec  laquelle  elle  fait  des  an- 
gles dilférents,  selon  le  mouvement  que  l’a- 
nimal lui  donne.  C’est  aussi  par  le  moyen  de 
ces  insectes  que  la  gale  se  communique  si 
aisément,  les  vêtements  des  galeux  en  étant 
souvent  remplis.  Les  amers  et  les  prépara- 
tions mercurielles,  en  faisant  périr  ces  Mites, 
doivent  par  là  même  détruire  la  maladie 
qu'elles  occasionnent. 

Il  est  une  autre  espèce  de  Mite,  dés  long- 
temps connue  sous  le  nom  de  Ricin,  et  de 
Tique  en  français,  et  qui  est  de  la  grandeur 
d’une  graine  de  navet.  Ces  àtites,  comme 
l’espèce  précédente , rangées  dans  la  se- 
conde famille,  se  trouvent  très-souvent  sur 
les  Chiens,  et  particulièrement  sur  ceux  de 
chasse,  qui  les  gagnent  dans  les  bois  où  ces 
insectes  ont  leur  demeure:  Elles  s’attachent 
fortement  {lar  leur  trompe  à la  peau  de  l’ani- 
mal, qu’elles  percentavec  cette  même  trompe 
jiour  en  tirer  4e  sang,  dont  elles  sont  très-avi- 
des, et  ellesv  tienneutsouvent  si  fort  qu'on  a 
delà  peine  a les  en  arracher  sans  les  blesser. 
Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  Mites,  atlir- 
ment  qu’à  force  du  sucer  le  sang  leur  ventre 
enfle  et  augmente  si  considérablement  en 

f;rosseur,  qu’il  parvient  à la  grandeur  d’une 
cntille.  Quand  elles  en  trouvent  l’occasion, 
elles  s’attachent  aussi  à la  peau  des  hom- 
mes, eu  la  [lerçant  et  y introduisant  pres- 
que toute  la  tête  ; et  à force  de  la  sucer,  elles 
y produisent  des  taches  rouges.  Ou  les 
trouve  de  même  sur  les  Bœufs.  La  tête , 
dans  cette  espèce  de  àlitc,  est  séparée  du 
corps  par  un  étranglement  ou  une  inci- 
sion, et  elle  est  mobile,  en  sorte  que  l’insecte 
peut  la  courber  en  dessous,  ce  qu’il  faitsou- 
vent  un  marchant.  Elle  se  proluujge  en  de- 
vant en  une  trompe  écailleuse,  roide  et  très- 
remarquable.  Cette  trompe,  en  forme  d’un 
stylet  cylindrique, un  peu  pointu  au  bout,  et 
beaucoup  plus  long  que  la  tète,  est  garnie 
le  long  oe  chaque  côté,  mais  un  peu  en  des- 
sous, de  deux  rangs  de  dentelures  un  forme 
de  dents  de  scie  assez  grandes,  dirigées  par 
leurs  pointes  en  arrière  ou  vers  la  tète,  et 
très-visibles  à l’aide  d’un  bon  microscope  : 
c'est  au  moyendecesdentelures  que  la  Mite , 
après  avoir  introduit  sa  trompe  dans  la  peau 


de  l'animal,  y tient  si  fortement  cl  se  laisse 
si  diflicileinent  arracher  de  la  plaie,  parce 
que  ces  pointes , par  leur  direction , résistent 
à la  sortie  de  la  tronqic.  Les  pattes  sont  très- 
mobiles,  assez  longues,  divisées  chacune  en 
six  articles,  et  ce  qu'elles  ont  encore  de  re- 
marquable, c'est  qu'elles  sont  terminées  par 
une  petite  pièce  circulaire,  aplatie  ut  très- 
transparente,  semblable  à une  petite  vessie 
membraneuse  et  très-tlexible,  attachée  au 
pie<l  ou  tarse  par  un  court  Qlet  cylindrique 
cl  mobile,  auquel  la  .Mite donne! outes  sortes 
de  directions  ou  d'inflexions,  en  la  posant 
sur  la  place  où  elle  marche  : la  vessie  nui 
termine  les  pattes  antérieures  est  du  double 
plus  grande  que  les  autres,  et  de  ligure 
prcs((ue  triangulaire-  En  dessous  de  cette 
vessie  ou  membrane  sont  attachés  deux  cro- 
chets assez  longs,  qui  la  débordent  de  cha- 
que côté,  et  qui  sont  plus  grands  que  dans 
aucune  autre  -Mite  : quand  elle  rapproche  ces 
deux  crochets  l'un  de  l'autre,  la  membrane 
se  plie  toujours  en  deux,  parce  qu'ils  y sont 
intimement  unis  et  comme  incorporés. 

Sur  les  Bœufs,  les  Moutons  et  les  Chiens, 
on  trouve,  eu  été,  des  .Mites  connues  ancien- 
nement sous  le  nom  de  Reduvitu  ; elles  sont 
les  plus  grandes  de  toutes  celles  de  leur 
genre.  Elles  paraissent  do  deux  sortes,  les 
unes  sont  d'un  gris  ardoisé,  ut  plus  grandes 
({ue  les  Punaises  des  lits  ; les  autres,  plus 
petites,  sont  d'un  rouge  pâle,  tirant  sur  le 
jaune  : les  jiremières  se  trouvent  ordinaire- 
ment sur  1rs  Bœufs  et  les  Chiens  ; les  .secon- 
des sur  les  .Moutons.  Les  unes  et  les  autres 
marchent  lentement  et  comme  avec  pesan- 
teur, traînant  1e  ventre  sur  le  plan  de  posi- 
tion ; mais  elles  ont  beaucoup  de  facilité 
pour  s’attacher  avec  leurs  pattes  à tous  les 
objets  qu'elles  rencontrent,  même  au  verre 
le  plus  poli.  Degéor  a fait  sur  ces  Miles  une 
observation  très-curieuse  ; c’est  qu’en  des- 
sous du  vebtre  de  plusieurs  d’entre  elles,  se 
trouvait  attachée  une  autre  Mite  toute  noire 
cl  beaucoup  plus  petite,  n'ayant  que  la  gran- 
deur d'une  graine  de  navet,  et  qui  leur  em- 
brassait le  ventre  avec  lus  pattes,  se  tenant 
là  dans  un  profond  rcjios.  D’ajirès  la  des- 
cription que  cet  auteur  en  donne,  on  voit 
lie  cette  jietite  àlitc  écailleuse  a beaucoup 
e conformité  avec  la  grande,  à laquelle  elle 
s’attache,  i-n  exceptant  seulement  la  grandeur 
et  la  figure  du  corps-  • J’ai  toujours  remar- 
qué, dit-il,  que  celte  petite  .Mite  se  tient  at- 
tachée au  ventre  de  la  grande  dans  une  po- 
sition renversée,  exactement  entre  les  deux 
jiattus  iKisIérieurcs,  et  jamais  jilus  haut  ni 
(dus  bas,  la  tête  se  trouvant  toiyoïirs  placée 
dans  l'endroit  où  nous  avons  fait  remarquer 
une  petite  jiartie  relevée,  et  dont  j’ai  dit 
ignorer  l’usage.  J'ai  vu  distinctement,  et  à 
mun  pouvoir  douter,  que  la  jietile  .Mite  avait 
sa  trompe  enfoncée  dans  cette  éminence  où, 
par  conséquent,  il  doit  se  trouver  une  ou- 
verture, que  j'ai  mémo  cru  voir,  en  y obser- 
vant une  petite  fente  transversale,  et  que  ses 
bras,ea  masse,  étaient  alors  considérable  - 
ment  écartés  vers  les  côtés,  et  ajijiliqués  sur 
la  peau  de  la  grande  àlile.  J'ai  observé  qu'elle 
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gRTdft  cetté  posiWAlï  filusiew»  jours  d«S)ii(e 
sans  bouger  de  sa  place,  et  toujours  dans  urt 
parfait  rcjios,  la  grande  Mrfc  sc  promenant 
partout  cliargée  de  la  petite  tpii  ne  l’aban- 
donnait pas.  » ^ 

Kn  poursuivant  riïi.'toire  des  Mites  qui  at- 
taquent les  hommes,  et  visent  sur  les  qd.-»- 
driipPdes,  et  qoi  ont  été  rangées  dans  une  se- 
rnnde  famille,  nous  ferons  encore  mention 
de  quelques  espères  qui  sont  étrangères  é 
l’Kurope,  et  mie  Ton  peut  regarder  comme 
exotiques.  On  trouve  dans  les  bofs  et  les 
forêts  de  rAmériqnc  tant  septentrionale 
que  méridionale,  mais  plus  particulièrement 
des  contrées  du  Midi,  une  quantité  innom- 
brable d'une  espèce  de  Mites  a.ïsez  grande, 
11111  y .sont  le  fléau  des  hommes  et  des  bê- 
tes, et  qui  ne  s >nt  que  trop  connues,  tant 
des  habitants  de  ces  pays,  que  des  voya- 
geurs. Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont 
donné  les  relations  les  plus  circonstanciées, 
il  faut  citer  Halm  et  Ulloa.  Le  premier  ob- 
serve qii'eltes  sont  de  grandeur  très-dilfé- 
renlc  ; les  unes  sont  si  petites  qu'elles  sont 
è peine  visibles,  et  les  autres,  qui  ont  eu 
occasion  do  se  gorger  de  sang,  sont  grandes 
comme  le  bout  du  doigt.  Cette  .\fiie  <mi,  se- 
lon le  rajiport  do  ülloa,  est  nommée  Ifigua  ."i 
Cartiiagèue,  et  nu  Pérou,  et  que  les 

habitants  (te  Pensylvanie  et  de  la  èfon'velle- 
Jersey  appellent  Pou  dei  boit,  cumule  Ta  dit 
Kalm,  est  d'un  rouge  foncé  et  luisant.  Ce 
dernier  auteur  g aussi  observé  que  quaml 
elle  s’est  remplie  de  sang,  en  snçaiil  ranimai 
où  elle  s’est  attachée,  et  qo'elle  est  parvenue 
5 une  grosseur  considérable  par  la  dilaialinn 
cxtranidiiiairB  do  sa  peau,  d'ans  cet  état  elle 
n’est  plus  rouge,  mais  giTse,  avec  quelques 
points  rougeétres.  D'après  la  description  que 
cet  auteur  donne  de  cette  espèce  do  .Miles, 
et  que  Degéer  a vérifiée,  o i voit  qu’elle  a 
beaucoup  lie  conformilé  avec  celles  qui,  eu 
Europe,  s’allachent  aut  Chiens  et  aux  .Mou- 
tons Selon  le  rapport  du  Kalm,  ces  Miles 
américaines  se  trouvent  pendant  tout  l'été 
dans  les  bois,  où  elles  se  tiennent  sur  les 
buissons  et  les  plantes  qui  y croissent,  mais 
plus  particulièrement  sur  les  feuilles  .scelles 
loiubécs  l'année  piéeédeiile,  et  dont  tout  le 
terr.nin  est  jonché  ; elles  y sont  dans  une 
si  grande  abondance,  que  dés  ipi'oii  s’avise 
do  s’asseoir  |iar  terre,  ou  sur  quelque  tronc 
d'arbre  abattu,  on  en  a bientPl  les  liubils  et 
même  le  corps  tout  couverts:  car  elles  grim- 
pent d’abord,  quoique  d'un  pas  lent,  sur  les 
habits,  cbcrehant  quelque  endroit  nu  du 
cor(is,  pour  s’y  liicr  dans  l’instonl,  eninlro- 
iluisant  leur  suçoir  dans  la  peau.  Ceux  qui 
imirebunl  pieds  nus  dans  les  bois  eu'  ont 
bientôt  les  pieds  èt  les  jambes  couverts. 
Elles  ne  s’attachent  pas  seulement  aux  hom- 
mes, mais  encore  aux  animaux,  comme  les 
Chevaux  et  les  béti's  è corne,  qu  elles  font 
souvent  périr,  en  se  lixaiit  en  trop  grand 
nombre  sur  leur  corps,  dont  elles  sucent  le 
sang.  Hais  elles  ne  sc  tiennent  jamais  dans 
les  prairies,  dan»  les  champs  cultivés,  ni 
dans  les  autres  plaines,  vivant  toujours  dans 
lus’  lieux  où’oroissent  les  arbres.  Elles  per- 


cent la  péan  si  subtilement,  que  les  person- 
ne.s  atlaquées  ne  sentent  pas  d'abord  leur 
piqûre,  Ôl  ne  s’en  aperçoivent  que  quand 
elles  se  sont  introduites  si  avani  dans  la 
chair,  que  la  moilié  de  leur  corps  s’y  trouve 
engagée  ; c'est  alors  qu’on  sent  il’abord  une 
forte  démangeaison,  et  puis  nue  douleur  as- 
sez vive  à l’endroit  piqué,  où  s’élève  Une  en- 
flure assez  dure,  de  la  gros.scur  d'oii  pois 
gris,  ou  mémo  plus  grande.  Cest  alors  qu’il 
est  très-diHicilo  de  sxiii  défaire  : car  en  vou- 
lant retirer  la  .Mile,  elle  se  rompt  |ilulût  que 
de  lAclier  prise,  de  façon  que  pour  lors  la 
tête  et  la  trompe  restent  dans  la  plaie,  ce 
qui  y produit  bicntùt  une  inflammation,  et 
ensuite  une  suppuration,  qui  rend  souvent 
la  plaie  profonde  et  irés-dangereUse,  y cau- 
sant en  même  temps  une  démaiigoaîson  in- 
ÿiipporlnble.  C’est  doue  en  scarili.inl  la  chair 
tout  autour  qu’il  faut  lAclier  d'Aler  ta  Mile 
lonl  entière  de  l’endroit  où  elle  s’est  logée, 
ou  bien  sc  servir  d’une  petite  pincette  pour  la 
tirer  dehors,  comme  Knlm  dit  ravoir  fait 
avec  succès  ; mais  elle  sc  tient  si  fortement 
cramponnée,  que  dans  celte  opération  on  en- 
lève souvent  en  même  temps  une  | orfton  do 
la  peau.  Cet  auteur  raconte  avoir  vu  des 
Chevaux  qui  av.iient  le  dessous  du  venli  e 
et  les  autres  endroits  du  corps  si  couverts 
de  ces  Mites,  qu’è  peine  poüvail-on  intro- 
duire entre  elles  la  pointe  d’un  couteau. 
Elles  ont  la  peau  dure  et  si  coriace,  qu’on  a 
de  la  peine  a les  écraser,  et  elles  ti'è  meu- 
rent pas  facilement , vivant  et  niatcbaiit 
même  longiemps  après  qu’on  leur  a coupé 
la  télé  et  une  partie  du  dévaiit  d\l  Cùrps. 
Après  qu’elles  se  sont  bi'eiY  rassasiées  de 
sang , Kalm  a observé  qu’elles  lombciif 
d’ell  s-méincs  de  l’endroit  où  elles  s'éiaicnt 
fixées.  Il  en  prit  deux  qui  s’élaiciil  ainsi  dé- 
tachées, et  les  enferma  dans  une  botte,  le  12 
avril.  Les  ayant  ensuite  examinées  le  Ifl 
mai,  il  trouva  ipic  ebaqiie  Mile  avait  pondu 
liil  gros  las  d’m  fs  ronds,  bruns,  tuisaiils  ef 
si  |ieiils,  qu’il  lui  fut  im|<ossible  de  les  com- 
jiler  exnclemenl  ; mais  il  jugea  que  dans 
cbai|ue  muiiceau  il  pouvait  y en  être  bien 
prés  de  mille,  et  cepeildanl  les  Mites  conli- 
mtèrcnt  C'icore  d'eii  pondre  davantage.  Il 
ObsiTva  aussi  que  l’endroil  d'où  sortait  cette 
prodigieuse  quantité  d’ieufs  était  précisé- 
iiieiil  celle  petite  tache  blanehe  que  la  .Mile 
a sur  le  dos  au  bout  du  corselet  ; et  si  celte 
observation  est  jii.ste,  et  qu’elle  n’ait  pas  été 
une  illusion,  elle  est  certai  iemciil  des  plus 
remarquables,  par  la  singulaiité  (pi'aur.ueirt 
ces  .Mlles  de  pondre  leurs  a'i  fs  p.'ir  le  dos. 
De  Ions  ces  œufs  sortirent  ensuite  de  peti- 
tes Mues,  qii*'  l’aut’i  ur  trouva  ploriês  daPs 
la  boite,  vets  la  fin  de  raniiéë.  Dflb^acolife 
tom  auli  emenl  la  façon  d’ûlit' CètltfSlnlb  per- 
nicieuse jKjnd  .ses  œulls;’  if  dit  qP" elle  se  fa- 
brique', sous  la  pèau  qil’èHe  vient  de  percer, 
utï  nid  d’une  tilmipie,  btartPh'e  et  délice,  qut 
a la  Ugtièe'  d*ufle’  perifl  plïve,  CI  dans  lequel 
elle  dépose  sés  céufs.  fl  .vjoulu  qu'ii  iPesuro 
qu’elle  èn'  pond  davantage,  la  petite  perle 
s’éllirgil  jusqu’,!  ce  qu’elle  sôil  paWenuO  à 
avoir  uûe  ligne  ol  demie,  ou  deux  llijiles  do 
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dfa'm?fi^é,'de  fpii  arrive  atf  bonf  de  quatre  i 
cinq,juurs,  cl  <iu'ensuilo  elle  cr^ve  d’elTe- 
môme,  et  réfxmJ’  une  inllnitd  (îa  germes 
semblables  & des  lentes,  d'où'  il  SB  rorntc  nn- 
lant  de  Nigim$.  Mais  on'  peut  prt'suibBr 
qu'ündb  a pris  la  JfHe  nitfnio  coiisUlérablc- 
niént  renllÆ  et  agrandie  |iaé  l'abondance  dü 
saiig  qii'elTé  avait  sucé,  polir  la  perTo  plaie 
ou  le  nid  doul  il  parlBl  C'est  éé  «jiiï  reste  à 
vériDer. 

H est  endorc  une  auWé  e^èce  rfe  écs  in- 
sttclbs  asséz  rare,  que  le  docwoi*  Sparntian  a' 
trouvée  an  cap  de  Bonne-lt<pérance,  sni*  le 
Rlunucérôs',  dorii  élle  suce  le  sans.  Cette 
•Mite  est  la  plus  grande  rfo  toutes  celles  qui 
nous  sont  connues  : ellé  est  de  la  grandeur 
d'un  pois  ohlinairc.  Le  vn^'ageur  que  nous 
venons  de  citer,  qjuï  a lui-mCme  pris  plu- 
sieurs de  CCS  Mites  sur  je  corps  de  trois  Rhi- 
nocéros nouvellcniénl  tués,  où  elles  se  te- 
naient ordinaireuicul  aux  environs  des  par- 
ties uatiire'l'es  de  l'animal , parce  qiie  la 
peau  y est  plus  milice  et  (ilus  aisée  9'  percer 
que  partout  ailleurs  , a iiit  9 Aegéer,  que 
quand  elles  sont  bien  gorgées  de  sang,  lent 
corps  s'eiilli^  proilîgieuscnient  et  aévieul 
i|ualre  fuis  plus  grand  qu'auparavalit.  te 
même  docteur  a pris  élicore  9U  cap'd'e  Ronne- 
Espécance,  sur  une  tortue  l'crresirc,  uuô  au- 
tre Mile  de  la  graiid'eur  d'up  petit  pois;  elle 
se  trouve  sur  les  arbres  et  Içs  buissons,  d'où 
elle  se  rend,  quand  elle  en  trouve  l'occasidii, 
sur  le  corps  dus  hommes  et' des  animaux,  ou 
elle  s'allache  fortcuieiit  par  sa  trompe  |H>ur 
sucer  leur  .sang,  de  la  même  manière  que  font 
les  espèces  precédenlés'. 

Eu  préseiilanl  la  Iroisièmé'  ùùuillo,  com- 
posée des  Mites  ()ui  vivent  sur  les  oiseaux  , 
nous  parlerons  d'uiio  espèce  pas  plVis'gratidO 
qiiuii  ppini , ma^  d'une  ligure  tout  9 Hiit' 
extraordinaire,  et  telle  qu'uii  O'oh  voit  dans 
aucuii  aillre  insecte  , i|.ui  sC  trOUVè  Sùr  les 
.Moineaux  cl  les  Pinçons,  et  (jul  se  llénl  ao- 
croclice  9 Icuis  plumes.  Lu  devant  du  corps 
<le  celte  Mile  ixl  comme  triangulaire,  for- 
mant mie  sorte  d’angle  do  chaij^uc  cOlé  vers 
le  derrière;  uf  la  liioilié  |Wstéricure,  moins 
large,  est  de  figiiro  conique,  du  comme  en 
pain  de  sucre,  a^aiit  9 la  pointe  ou  au  bout 
une  articulation  garnie  db  dbiiX  petites  par- 
ties cilindri(iues  et  un  pou  éoiirbées,  dbnt 
l'usage  est  inconnu,  l'.os  deux  pattes  d'u  la 
troisième  paire,  qui  sont  les  parties  qtii  ren- 
deni  celle  Mile  si  extraordiu  dre,  sont mons- 
trueuses par  leur  longueur , et  surtout  par 
leur  grosseur , n'aj'ant  aucune  proportion 
avec  les  autres  pattes,  ni  avec  le  rorps  au- 
quel elles  sont  attachées  dans  l'endroit  où  la 
première  moitié  forme  l'anglb  ; c’est  sur- 
tout le  premier  article  qui  est  d'une' grosseur 
énorme,  el  le  second  l'égalé  en  largeur;  mais 
les  arliclés  suivaiils  diminücnt  peu  9 peu; 
celui  qui  précède  imniédialenlent  le  dernier 
est  courbé  en  dodatis , cl  rextrémité  db  19 
patte  n'c.sl  pas  Icriiiinéo  par  une  vessie  com- 
me lés  autres  pattes,  mais  par  deux  ongles 
ou  crochets,  runloilg,  l'autre  court.  Ces 
deux  grandes  («lies,  quoique  mobiles , le 
sOul  cependant  moins  que  les  autres,  la  .Mlle 


ne'  pamftsiinf  IBs'  remuer  qu’arèe  peine , ef 
ne  s'en  servant  guère  en  «larchanr;  elles 
trafnenf  9lors  comme  des  (pBeiies  sur  fe  plan 
dé  position , ffuornue  d’aifleulrs  rinsccle 
rouTé  avec  assez  d agilité.  On  peut  croire 
qùé'c'est  iiriticlpaTomcni  avec  ces  deux  gros- 
ses pattes  qoé  la  Mite  se  tient  fixée  auX  plu- 
mes dfie  foiscsu,  au  moyen  des  deux  cro- 
chets dont  elles  sont  terminées,  et  que  c’est 
même  leur  uniqtre  usage. 

9or  hi  Mésange  éommone  viyénf  aussi  quel- 
quefois ùn  grantf  nombre  de  Mîtes  exlrème- 
meiif  petites,  pheées  entre  lespfamcsdn 
cof  et  de  la  tète,  qu’clTea  parcmirenf,  et  qui 
ne  se  font  rcmarqueT  9 r<ei1  simpfo'  que  par 
leur  couleur  blanche  mêlée  d’un  petfde  hrnn. 
C’est  au  moyen  <fo  dilTérentes  pointes , et 
surtout  du' crochet  dont  le  secondr  article  des 
paltes  est  munt,  que  la  .Mite  setieut  fixée 
aux  pniinos  do  foiscau'.  Rarmy  ces  .Mites, 
Degéer  cii'  a trouvé  Une  de  même  espèce  et 
de  mémo  flgjnc,  mais  de  la  moitié  plus  p»- 
lito,  et  9'  qui'  les  deux  pattes  do  la  troisième 
paire  manqusfrnt  : cire  n’en  avait  en  tout 
que  six.  Aiasi  cet  auteur  a vu  encore  con- 
firuiéc  robsBrvatlbil  qu’il'  avait  hite  sur  les 
Mites  (fomnsliqtie^  qui  rtSissent  uniquement 
aveu  trois  paires  do  pattes,  et  la  quatrième 
leur  viBuf  ensuite  9 mesure  qU’cHes  avan- 
cent en  égé.  La  jeune  Mite  db  ht'  Mésange  ne' 
portait  aussi  9 roxtiémilé  postérieure  que 
deux  longs  pollS,  au  lieu  que  les  vieiliesen 
ont  foujOut*s  quatre.  Pour  IrôuVer  en'qtisn*- 
lilé'ces  Miles,  qui  marchent  asscïéife,  il  ftiut 
lés  chercher  sur  l'uiseau  mort  depuis  dteur 
où' trois  jburs,  ûuis(jue  alors  elles  rUt  man- 
quent pas  de  grimper  sur  Ibs  plumes,  elles 
ahaitUonnenf  fo  corps  de  l’oiseau,  où  elles 
ne  trouvent  plus  db  nourriture  convenable. 
C’est  ainsi  que  les  Poux  abandonnent  égale- 
ment le  corps  mort  de  l'homme  et  dos  ani- 
maux. 

Bue  autre  petite  Mite,  plus  grande' cepen- 
dant 'que  l'és  précédentes,  en  sorte  qu'elle 
est  très-'  isibic  9 l’ieii  simple,  su  iniuvo  en 
CTand  nombre  sur  les  Poules , dont  elle  suce 
le  sang  pour  s'eu  nourrir.  Elle  naratt  très- 
vive,  et'  marCHé  avec  boauconp  d’agilité. 

Parmi  Ibs  Mlles  qui  vivent  sur  d'autres 
insectes,  et  qui  dblvciu  composer  la  qua- 
trième famille,  n'Ous  parlerons  d’abord  d'üno 
espèce  qui  a été  connue  de  plusieurs  natti- 
ralislcs,  quiest  ouViroU  dé  la  grandeur  d’une 
Initie  db  paVot.  qui  a sa  demeure  naturclln 
dans  la  terre,  et  qui  .s'attaehe  en  irès-gTand 
nombre  au  corps  des  Bourdons,  db  éertaios 
Srarabés,  de  cerlalns  Bhucllers,  et  d’antres 
insectes.  Sur  les  Rmmtons,  elle  se  tient  or- 
inairemciit  autour  du' col',  et  sur  leffScara- 
és  et  les  BtiücH'ers  ou  dessous  dii  corps, 
entre  les  pattes , et  souvent  on  In  voit  |wr- 
courib  tout  le  corps  de  ces  iti.seelcs  avec  beau- 
coup de  vitesse.  Ou  a remarqué*  rpio'  ses 
dbux  palle.s  antérieures  soiir  bc.iucoup  pins 
longues  que  Ibs  autres,  ctipi’elle  les  élève 
souvent' en  Ibs  imrtant  comme  dcsanteimes; 
leur  donnant  toute  snrté  db  mouvemenf , et 
Lllaoravéc  elles  les' objets  qu’elle  rencontre 
en'  maréhant.  Réaumur  semble  doulbr  si  ces 
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Miles  ou  CCS  Pou,,  comme  il  les  appelle,  li-  Iule,  elles  meurent  aussi  et  se  dessèchent 
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'“’n®'  Il a?üsi  dire  les  Parties  à être  sucée  par  de  Irès-pcliles  MÏtes.  Les  Pu- 
îeTiiS^I  ”l1q~\q1-^  I-’des  Miles,  qui  ,;a«.chcnl  fprlemenl  par 
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les  alliuîiiè  'I . , 

rissent:  mais  on  peut  croire  avec  plus  de 
certitude  (lu’ellos  succirt  le  Bourdon  même  ; 
et  CO  qui  semble  le  conlirmer,  c est  que  des 
Miles  de  la  même  espèce  se  tiennent  encore 
en  urand  nombre,  comme  nous  1 avons  dit , 
sur  le  corps  écailloui  des  Scarabées,  où  assu- 
rément elles  no  trouvent  point  de  nmeur 
miellée;  elles  y demeurent  et  sy  atUchent 
sans  doute  pour  tirer,  au  moyeu  do  leur  su- 
çoir, de  la  nourriture  de  la  peau  même  des 
àcarabés.  Degéor  rapiwrle  avoir  '"u  une  de 
ces  Mites , dont  U considérait  la  tète  et  la 
troiiipc  conique,  poussant  de  temps  en  temps, 
avec  beaucoup  do  vitesse,  deux  jiarlies  dé- 
liées. ayant  de  petites  dentelures  vers  leur 
cxlré’mîlé,  et  avec  lesquelles  elle  suçait  sans 
doute  le  corps  du  Bourdon,  sur  lequel  elle 
se  trouvait  placée.  , . , „ . . 

On  trouve  quelquefois  des  Mouches  do- 
mestiques communes  des  appartements, 
toutes  couvertes  de  très-petites  Miles  sur  le 
cou,  le  dos  et  sous  les  ailes,  qui 
sibles  que  comme  de  très-petits  [joints,  biles 
se  tiennent  sur  la  Mouche  dans  un  profond 
repos,  mais  dès  qu’on  les  touche,  elles  se 
mettent  à courir  avec  beaucoup  de  vitesse. 

Ueuéer  a trouvé  un  grand  nombre  do  .Mi- 
les attachées  sous  le  corps  d une  Punaise 
irès-aplalie , (lui  vit  sur  I aganc  du  bouleau  ; 
elles  sont  extrèniemont  petites  et  semblables 
aux  plus  petits  i>oints  qu’on  puisse  faire 
avec  la  plume.  Do  sorte  qu  il  faut  se  servir 
d’un  bon  microscope  pour  les  reconnaître. 
Ce  qui  rend  celte  Mite  remarquable,  ce  sont 
des  parties  aplaties,  blanches,  dont  le  corps 
et  les  pattes  sont  tout  hérissés,  et  que  1 au- 
teur que  |nous  venons  do  citer  compare  aux 
écailles  qu’on  voit  sur  le  cor[is  du  Cousin. 
Ces  écailles  servent  comme  d’oriiemoiil  è la 
Mile,  étant  assez  grandes  à pro|iortion  du 
volume  des  pattes  , cl  la  plu(>art  aiilalios  , 
mais  d’autres  sont  déliées,  ou  plus  sembla- 
bles i des  [joils,  et  quelques-unes  sont  at- 
tachées au  corps  et  aux  [jattes  par  une  es- 
pèce de  pédicule  délié. 

Les  diverses  es|jèces  de  Miles  que  1 on 
trouve  encore  sur  les  Faucheurs,  sur  plu- 
sieurs es[iècos  do  .Mouclies  et  autres  insec- 
tes, sur  les  Libellules,  ne  présentent  rien 
de  bien  remarquable.  Degéer  dit  n avoir  vu 
sur  une  .Mile  de  Libellule  que  iiuatro  pattes; 
mais  dans  la  suite  il  en  a trouvé  sur  il  autres 
Libellules  do  plus  grandes,  qui  avaient  six 
[jattes  distinctes,  eu  sorte  i[ue  les  [Jattes  [la- 
raissenl  se  développer  à mesure  ([uc  1 insecte 
croit  et  avance  en  4go.  Ces  dernières  Mites 
se  tiennent  dans  un  parfait  repos;  è peine 
on  leur  voit  quelquefois  donner  un  peu  de 
mouvement  è la  trompe  et  aux  [lallijs  , et 
elles  restent  toujours  dans  la  mémo  position, 
soit  qu*ou  les  incite  sur  le  dos  ou  sur  le  côté. 
On  a observé  iju'après  la  luorl  do  la  Libel* 


la  trompe  , tantôt  sur  le  dos , tantôt  sous  le 
ventre , et  souvent  aux  côtés. 

Degéer  ayant  trouvé  une  espèce  de  Staphy- 
lin,  remarqua  qu’il  avait  en  dessous  et  vers 
les  côtés  (lu  corps  des  [lelotons  do  très-pe- 
tites masses  ovales,  dont  l’insecte  paraissait 
être  bien  lourmonlé,  et  qui  l’embarrassaient 
dans  sa  marche;  car  elles  étaient  fortement 
attachées,  et,  au  moyen  do  la  loupe,  cet  au- 
teur vil  que  ces  petites  masses  étaient  d au- 
tres insectes  [ileins  de  vie,  du  genre  des  Mi- 
tes. Ce  que  ces  Mites,  qui  ne  sont  pas  [jIus 
grandes  qu’  un  point . ont  vraiment  de  re- 
uiar([uablc,  c’est  la  façon  dont  elles  sont  al- 
lacliées  au  cor[JS  du  Staphylin.  Lass.-mblage 
de  ces  dilférenles  Miles,  qui  ()nt  de  la  com- 
munication entre  elles  [lar  leur  pédicule, 
forme  les  pelotons  dont  nous  venons  de  [lar- 
1er  Voilà  donc  des  insectes  qui  se  trouvent 
attachés  à la  peau  d'un  autre  insecte  pltis 
grand,  moyennant  un  lilel  ou  une  espèce  do 
queue  en  forme  de  pédicule,  comme  les  [lian- 
tes tiennent  à la  terre  par  leurs  racines.  Ce 
filet  ou  cette  queue  est  très-déliée  et  cvliii- 
driquo , transparente  et  flexible,  atlachée  au 
derrière  de  la  Mile  par  une  espèce  de  [iicd 
circulaire,  ou  ce  qui  revient  au  mêni^e , la 
(lueue  so  dilâlo  dans  col  ondroil,  et  y fornio 
comme  une  base  aplatie , en  sorte  qu  on 


JOUIUJU  UUO  — — t - 

[jourrait  comparer  ce  filet  au  cordon  ombi- 
lical d’un  fœtus.  A quebiue  distance  de  ce 
même  bout,  le  filet  a i[uelquefois , mais  [las 
toujours,  un  [lelit  renflement  en  forme  (le 
nœud  ; et  l'autre  bout , ([ui  est  attaché  à la 
peau  du  Stapbylin,  se  dilate  aussi  en  enlon-^ 
noir,  ou  en  une  espèce  de  [jiod  conique  (jui 
y lient  forlemenl.  Les  Miles  ne  sont  [las  unies 
chacune  sé[iaréineul  [lar  leur  queue  au 
corps  du  Staiiliyliii , mais  (et  cela  augmcnle 
la  singularité  ) plusieurs  Miles  sont  at- 
tachées à la  file  les  unes  des  outres,  comme 
les  chaînons  d’une  chaîne:  le  lilet  ou  la 
queue  de  la  Mile  qui  est  à l’extrémité  de 
cotte  clialiio , est  aliaché  au  dessous  du  ven- 
tre do  la  seconde  Mile;  la  queue  de  (lelle-ci 
tient  au  ventre  de  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  dernière,  dont  la  queue  est 
iiu[ilaiitée  dans  la  peau  du  Stapbylin.  Clia- 
qiie  assemblage  de  Miles  attachées  ensemble 
d’une  telle  manière,  forme  un  peloton  s;'-- 
paré,  sur  le  cor[is  du  grand  insecte.  • J ai 
vu,  dit  Degéer,  tout  cela  distinctement,  et 
aussi,  ([ue  toutes  les  Miles  euchaliiées  étaient 
pleines  de  vio  et  remuaient  leurs  petites  [lat- 
tes. 11  [laralt  certain  que  ces  .Miles  se  Iroii- 
veiil  attachées  si  singulièrement  au  corps 
du  Slaphylin  pour  on  tirer  leur  sulisistaiice, 
[luisqu  elles  y vivent  et  y croissent.  Comme 
elles  ne  lieiiiient  à la  peau  de  cet  insecte,  et 
les  unes  aux  autres,  que  par  des  petits  filets 
cylindriques,  et  non  [lar  la  tête,  il  est  clair 
que  le  suc  nourricier  doit  passer  [lar  ces  ti- 
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lets  pour  se  rendre  dsns  le  corps  des  Miles, 
h peu  près  comme  le  fœtus  est  nourri  par  le 
Cordon  ombilical  qui  lient  au  placenta,  en 
Sorte  qu’elles  semblent  sucer  le  Slaphylin 
au  moyen  de  leur  queue.  Mais  ce  qui  est 
bien  pfus  singulier  encore,  c’est  que  les  Mi- 
tes se  I icenl  les  unes  les  autres,  et  que  le  suc 
nourricier,  attiré  du  corps  du  Stapbylin,  doit 
passer  d'une  Mile  è l’autre  par  les  filets  qui 
les  unissent  ensemble  : c’est  comme  si  plu- 
sieurs fœtus  communiquaient  ensemble  |)ar 
autant  de  cordons  ombificaui.  Je.  ne  connais 
aucun  autre  animal  qui  se  nourrisse  d’une 
fa^on  si  particulière,  et  ces  Mites  ressemblent 
(m  cela  en  quelque  façon  aux  plantes,  qui 
tirent  le  suc  et  l'humidité  do  la  terre  par 
leurs  racines.  Mais  elles  ne  restent  pas  tou- 
jours dans  cette  situation  ; elles  se  détachent 
enfin  de  leur  pédicule,  ou  de  leur  queue,  et 
j'ai  vu  distinctement  comment  se  fait  cette 
séparation.  La  Mite  s'accroche  par  scs  pattes 
au  premier  objet  qu’elle  peut  atteindre  ; et 
faisant  alors  des  efforts  pour  se  délivrer,  la 
queue  se  détache  enfin  du  derrière  à son 
origine,  et  dans  le  moment  même  la  Mite 
su  trouve  libre  et  se  met  îi  marcher.  J’ai  ob- 
servé que  ces  Mites,  après  avoir  été  séparées 
du  Staphjlin,  ont  besoin  de  l'humidité  de  la 
terre  (lour  rester  on  vie,  car  celles  que  j’ai 
voulu  garder  hors  de  terre  ne  vécurent  pas 
longtemps.  Au  commencement  du  mois 
d’août  de  l’année  176",  poursuit  cet  auteur, 
je  trouvai  dans  mon  jardin,  sur  une  plante, 
une  Leplure  rouge,  de  l’espèce  de  celles  dont 
j’ai  donné  la  description  ailleurs  sous  le  nom 
de  Lopture  noire,  è corselet,  è étui  et  è jam- 
bes d'un  rouge  obscur  ; elle  était  presque 
méconnaissable,  è cause  que  tout  sou  corps 
était  couvert  d’une  quantité  innombrable  de 
petites  31ites  rousses,  dures  et  écailleuses, 
de  la  même  espèce  que  celles  du  Slaphylin, 
dont  je  viens  d'achever  la  description.  Elles 
y étaient  en  si  grand  nombre,  qu’elles  cou- 
vraient presque  toutes  les  parties  de  son 
corps,  particulièrement  en  dessous,  où  elles 
formaient  comme  une  épaisse  couche;  elles 
pendaient  encore  aux  pattes  eu  grosses  mas- 
ses, et  donnaient  à cette  Lepture  un  air  des 
plus  hideux  et  des  jilus  dégoûtants,  couverte 
comme  elle  l’était  d’une  si  grande  quantité 
de  vermine.  Elle  pouvait  è peine  marcher 
et  se  remuer  avec  cette  dégoûtante  charge, 
qui  l’incommodait  beaucoup,  comme  il  pa- 
raissait par  les  mouvements  quelle  faisait, 
mais  en  vain,  pour  se  débarrasser  de  toutes 
sus  Mites,  dont  plusieurs  étaient  attachées 
è son  corps,  et  les  unes  et  les  autres,  par  des 
filets  tels  que  ceux  que  nous  avons  vus  sur 
les  Mites  du  fitaphylin;  mais  les  autres  mar- 
chaient librement  et  se  promenaient  sur  le 
corps  de  la  Leplure,  où  elles  étaient  accu- 
mulées par  couches.  Lu  sort  de  cette  Lepture 
était  donc  bien  affreux,  aj;aut  à nourrir  de 
sa  propre  substance  une  si  grande  quantité 
de  Mites,  qui  la  suçaient  continuellement. 
Je  la  gardai,  avec  tous  ses  bêtes,  dans  un 
poudrier,  mais  je  m’aperçus  bientôt  que 
peu  è peu  les  Mites  l'abandonnèrent,  et 
marchèrent  de  côté  et  d’autre  dans  le  pou- 
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drier,  en  sorte  que  dans  |icu  de  jours  elle 
fût  entièrement  délivrée  do  toute  la  ver- 
mine, après  quoi  les  Mites  ne  vécurent  pas 
longtemps,  faute  de  terre  fraîche  pour  y en- 
trer. Au  reste,  elles  avaient  la  vie  assez 
dure,  car  les  ayant  plongées  dans  de  l’esprit 
de  vin,  elles  continuèrent  cependant  de  vi- 
vre assez  longtemps  dans  cette  liqueur,  qui 
d’ailleurs  tue  dans  le  moment  tous  les  insec- 
tes qu’on  y jette.  Il  est  bien  singulier,  à mon 
avis,  de  voir  des  insectes  vivants  implantés 
sur  le  corps  d’autres  insectes  plus  grands, 
dont  ils  tirent  leur  subsistance  (lar  le  moyen 
d’un  filet  ou  d’une  tige,  qui  leur  sort  de  rab- 
domen.  Ce  qui  approche  le  plus  de  ce  phé- 
nomène, c’est  ce  qu’on  observe  è l’égard  de 
certains  œufs  rouges , qu’on  trouve  atta- 
chés par  un  petit  pédicule  au  corps  et  aux 
pattes  de  plusieurs  insectes  aquatiques.  » 

En  |iassanl  aux  Mites  de  la  cinquième  fa- 
mille , qui  se  trouvent  sur  les  arbres  et  les 
plantes,  nous  parlerons  d’abord  de  celles  qui 
se  tiennent,  au  mois  d’août  et  pendant  l’au- 
tomne, sur  les  feuilles  do  plusieurs  arbres  et 
plantes,  on  particulier  sur  celles  du  Tilleul, 
où  on  les  voit  on  très-grand  nombre,  courant 
avec  vitesse  sur  le  dessous  des  feuilles,  dont 
elles  tirent  leur  nourriture  en  les  piquant  et 
les  suçant.  On  voit  également  sur  le  dessus  des 
feuilles  l’elfel  de  ces  piqûres,  qui  y produi- 
sent de  très-petites  taches  d’uiie  couleur  jau- 
nêtre.  Linné  a observé  que  ces  .élites  se  trou- 
vent encore  en  nombre  prodigieux  sur  les 
feuilles  des  niantes  exotiques  do  plusieurs 
espèces,  qu'on  cultive  dans  les  serres,  et 
qu  elles  font  souvent  périr.  Elles  sont  des 
plus  petites  et  è peine  visibles,  ressemblant 
a une  piqûre  d’épiiigle  ou  h un  point;  on  en 
trouve  toujours  dans  leur  société  do  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  leur  âge  différent. 
Degéer  a trouvé  parmi  ces  Mites  plusieurs 
do  leurs  dépouilles,  qu’elles  avaient  quittées 
dans  la  mue,  et  qui  étaient  toutes  blanches. 
Ce  que  ces  Sûtes  ont  surtout  de  remarqua- 
ble et  de  bien  singulier,  c'est  qu’elles  savent 
filer  comme  les  Araignées.  Elles  tapissent  la 
surface  des  feuilles  ou  elles  dmneurent  d’une 
toile  de  soie  fort  mince,  et  marchent  conti- 
nuellement sur  cette  toile , ou  bien  entre 
elle  et  la  superficie  de  la  feuille,  qui  en  est 
souvent  entièrement  couverte.  Linné  croit 
avec  raison  que  c’est  cette  toile  qui  suffoqua 
et  fait  périr  les  feuilles  où  ces  Miles  se  sont 
établies.  La  petitesse  extrême  du  l aninial 
n'a  pas  encore  permis  d’observer  de  quelle 
partie  du  corps  sortent  les  fils  avec  lesquels 
il  travaille  è sa  toile.  Geoffroy  a dit  que  le 
vent  em[)orle  souvent  les  toiles  on  l’air  ; que 
ce  sont  ces  toiles  qu’on  voit  tomber  en  quan- 
tité, en  automne,  dans  les  campagnes  et  les 
jardins,  et  que  le  vulgaire  nomme  des  fils  de 
îfl  Vierge.  Degéer  combat  ce  sentiment  : ces 
toiles,  dit-il,  sont  trop  minces  et  trop  fines 
pour  pouvoir  former  ces  grands  flocons  de 
fils  qu’on  voit  voltiger  en  l'air  et  s’attacher  à 
tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Il  dit,  en  outre, 
avoir  toujours  trouvé  dans  ces  flocons  de  pe- 
tites Araignées , dont  ils  sont  certainement 
I ouvrage  et  même  il  a vu  de  nouveaux  fils  se 
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former  par  les  mêmes  Araignées,  qui  les  dé- 
vidaient tout  en  voltigeant  dans  l’air. 

Dans  les  mois  do  l'iiiver,  on  peut  trouver, 
sous  l’écorco  un  peu  détachée  du  tronc  des 
vieux  arbres  fruitiers  , tels  que  les  poiriers  , 
comme  aussi  sur  des  branches  et  de  petits 
/norceaui  de  bois  qui  ont  séjourné  long- 
temps sur  le  terrain,  de  très-petites  Miles 
qui  ressemblent  à de  petites  Araignées  , 
ayant  une  es[iècc  de  corselet.  Elles  ont  l’cx- 
Irémité  de  leurs  pattes  Irés-remarquable, 
en  CO  qu’elle  est  terminée  par  trois  longues 
parties  déliées , placées  fort  prés  les  unes 
des  autres  h leur  origine,  mais  s’éloignant 
ensuite  , et  ayant  le  bout  courbé  en  dessous 
en  forme  de  crochet.  Ces  parties,  écarlleuscs 
et  d’un  brun  obscur,  sont  les  véritables  on- 
gles do  la  Mile,  avec  lesquels  elle  s’accro- 
che aux  objets  sur  lesquels  elle  marche.  Ces 
ongles  ou  crochets,  remarquables,  autant  pur 
leur  nombre  de  trois  (presque  tous  les  au- 
tres insectes  en  ayant  deux  ou  quatre)  que 
par  leur  longueur  ])eu  commune  , sont  mo- 
biles , de  fa(;on  ()ue  la  Mile  peut  les  érarter 
et  les  rapprocher  les  uns  des  autres.  Il  faut 
encore  remarquer  que  le  dernier  article  ilo 
la  patte  , auquel  les  trois  crochets  sont  atta- 
chés, est  également  très-mobile  et  trés-llexi- 
ble,  pour  rendre  le  mouvement  des  crochets 
d’autant  plus  aisé  et  plus  libre.  En  hiver, 
lorsque  le  froid  est  sensible,  ces  Miles  so 
tiennent  fort  tranquillement  sous  l’écoreo: 
niais  quand  le  temps  est  doux  et  que  le  so- 
leil brûle,  elles  sortent  do  leur  retraite  pour 
•se  promener  sur  le  tronc  et  les  branches  do 
l’arbre,  et  leur  démarclie  est  Irès-lcnlc. 

Il  est  nnc  autre  espèce  de  Mites,  des  plus 
petites  et  semhlalde  11  un  point,  que  Von 
trouve  sous  l'écorce  îles  arbres  et  sous  les 
lichens  qui  couvrent  les  branches;  elle  y vit 
tant  en  tiiver  qu'en  été,  car  on  l’y  trouve  en 
février  comme  en  mai.  Elle  est  surtout  dis- 
tinguée par  un  rebord  aplati  qu’elle  a do 
chaque  cftlé  du  devant  du  corps , et  qui  y 
forme  comme  une  pointe  angulaire,  en  sorte 
que  le  corps  est  comme  encadré  dans  une 
marge  plate. 

I.a  sixième  famille,  composée  des  Alites  va- 
gahondos,  présente  une  espère  assez  rare,  qui 
eom  t avec  tant  de  vitesse  sur  la  terre,  qu’oii  a 
do  la  peine  è l’attraper.  Elle  est  assez  grande, 
ou  à iMUi  près  du  volume  d'un  l’ou  ordinaire; 
mais  elle  a de  très-longues  pattes,  en  sorte 
qu’elle  ressemble  aux  Eaiielieurs.  Il  faull’exa- 
meu  pour  la  restituer  A sou  vérilahlo  genre. 
On  peut  remarquer,  entre  les  aiilennules, 
un  peu  eu  dessous,  une  assez  longue  trompe 
i onique,  mobile,  et  leimiiiée  par  une  petite 
loutre  de  parties  déliées  , inciubnuieuscs  et 
blonelie.s,  avec  lesquelles  il  y a apparence 
que  la  Mile  lèelie,  comme  avec  une  bros.se, 
le  suc  qui  lui  sert  de  nourriture.  Degéer  dit 
avoir  souvent  vu  sortir  du  bout  do  cette 
trompe,  et  y rentrer  tout  de  suite , une  pe- 
tite gnullc  de  liqueur  très-chaire. 

Dans  la  même  famille  sont  des  Hiles  qui 
ue  sont  pas  tout  è fait  inconnues  aux  gens 
de  la  campagne  , qui  rampent  sur  la  terre  et 
sur  l'iierbo , dans  les  jardius  et  les  prés,  et 


l’on  croit  que  les  vaches,  qui  par  mégarde 
les  avalent  avec  l’herbe,  en  peuvent  mou- 
rir : c’est  au  moins  ce  qu’a  dit  Lister,  qui  les 
a regardées  mal  h pi-opos  comme  des  Arai- 
gnées. Elles  sont  un  peu  plus  petites  que  les 
graines  de  chenevis , et  rien  de  plus  beau 
que  leur  couleur,  qui  est  d’uii  ronge  d’écar- 
late , le  plus  éclatant  qu’on  puisse  voir  ; la 
surface  de  leur  corps,  tout  couvert  do  poils 
courts  et  très-serrés,  est  semblable  A du  ve- 
lours couleur  de  feu,  dont  elle  a l’éclat  et  le 
lustre  changeant.  On  voit  sur  la  tête  deux 
petits  points"  noirs , dont  un  de  chaque  cêté, 
qui,  au  microscope , paraissent  comme  deux 
petits  corps  eylindnqnes , ayant  un  petit 
boulon  noir  au  bout , et  qui  apparemment 
sont  les  yeux,  placés  sur  une  espère  de  sup- 
port ou  de  pied,  comme  ceux  des  Ecre- 
visses. Les  pâlies  sont  terminées  par  deux 
crocliels  lins,  qui  ont  paru  être  mobiles  et 
rétractiles,  de  façon  que  la  Mite  peut  les 
retirer  dans  le  (lied  on  dans  le  tarse,  coinmu 
les  Chats  retirent  leurs  ongles.  Les  poils 
courts  et  serrés , qui  couvrent  toute  la  peau 
du  corps  et  la  rendent  comme  vcloidée,  no 
sont  |tas  pointus  au  bout , comme  les  |>oils 
ordinaires  deS  animaux  ; mais  ils  sont  par- 
tout de  grosseur  égale  ol  arrondis  i leur  ex- 
trémité, comme  de  petits  ryliiidres.  Il  faut, 

riour  voir  cela  , se  servir  d'un  microscope  è 
iqiienr,  cl  alors  toute  la  |icnu  parait  comme 
une  brosse  : ces  parties  cylindriques  jiarais- 
senl  même  garnies  de  véritables  poils  d'une 
line.sse  extrême.  Le  mémo  microscope  fait 
encore  voir  uuc  les  anlcuimles  et  les  pattes 
uni  des  [loils  qui  ressemlilent  è ceux  des 
Chenilles  velues,  ayant  un  grand  nombre  do 
barbes  ou  de  pimianls  des  deux  côtés,  qui 
les  rendent  semblables  è de  petites  plumes, 
ou  aux  antennes  à barbes  de  quelques  in- 
sectes. 

Déjà,  sous  le  nom  d’Hydr.achne,  genre 
d'inseetes  microscopiques  , établi  par  Mul- 
ler, nous  avons  parlé  de  lajdupart  des  Miles 
aquatiques  i|ui  doivent  composer  la  septième 
famille.  Nous  croyons  cependant  ne  pas  de- 
voir nous  dispenser  de  faire  mention  ici  dn 
quehmes-uns  de  ces  insectes  des  pins  remar- 
quables, et  plus  particulièrement  ronniis 
sous  le  nom  de  Mitc-s,  qui  leur  convient  en- 
core. 

On  trouve  d'abord  dans  les  marais  et 
toutes  les  eaux  dormantes , une  c.spère  qui 
est  des  ]ibis  reumrquabics  par  fa  lignin 
.singulière  du  corps,  qui,  avec  sa  gros.se  et 
longue  (|ucue , représente  assez  bii'n  iinu 
bouteille  ou  une  carafe  renversée.  Les  .Mi- 
les de  celle  espèce , qui  no  sont  pas  plus 
grandes  que  la  tète  d’uiio  petite  épingle,  na- 
gent ou  plutôt  marchent  sur  le  fond  dés  eauy 
avec  beaucoup  d’agilité  , remuant  les  ])atles 
avec  vitesse  et  presque  continuellement,  en 
sorte  que  , pour  les  dessiner  au  microscope, 
on  est  oliligé  de  verser  dans  l'eau  où  on  K’S 
place  quelques  goiilles  d’esprit  de  vin  , qui 
les  lue  en  moins  d’uiic  minute.  Quand  elles 
sont  en  repos,  elles  tienuenl  les  deux  pattes 
IMjsléricures  élevées  en  liant. 

Dans  toutes  les  eaux  dormaules,  et  parli- 
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culièremenl  dans  les  marais,  on  truuve, 
pendant  tout  l'été , un  assez.  Sfnnd  nombre 
de  Mites  d'un  très-beau  rouj;e  d'éearliite  ou 
de  einabre  , et  qui  y nagent  asoc  plus  ou 
moins  de  Tilesso  ; on  en  voit  de  ditféreute 
grandeur , les  unes  étant  gros.ses  comme  de 
pctite.s  lentilles,  d’autres  roinmo  des  graines 
do  moutarde , et  eid'ui  d'autres  em»re  (dus 
petites  : elles  par,iis.seul  funner  aussi  dilFé- 
rentes  espèces,  d’après  leur  figure.  Les  plus 
grandes  de  ces  Mites  ont  leurs  ï*altes  atta- 
chées en  dessous  du  corps,  vers  les  côtés, 
et  idocées  tout  près  les  uns  des  autres,  ca- 
ractère particulier  qui  doit  les  distinguer. 
C’e.st  au  moyen  de  cos  pattes  très-lleaibles 
qu’elles  nagent  avec  beaucoup  de  vitesse,  en 
les  poussant  continuellement  et  avec  beau- 
roup  d’agilité  en  arrière.  Pour  repousser 
l’eau  avec  plus  de  succès  , ces  mêmes  [latles 
sont  pourvues,  tout  le  long  do  leur  côté  in- 
térieur, d’un  grand  nombre  do  longs  filets 
en  forme  de  poils  , d’une  finesse  extrême, 
qui  y forment  comme  une  frange , et  qui 
liotleni  librement  d.ins  l’eau.  Les  pattes  des 
deux  dernières  paires  sont  le  plus  fournies 
do  ces  filets,  qui  manquent  cependant  en- 
tièrement nu  dernier  article  î celles  do  la  m'- 
conde  paire  n’en  ont  que  fort  peu,  et  on 
n’en  voit  aucun  sur  les  deux  antérieures. 
Les  pieds  ou  tarses  sont  terminés  par  doux 
rroehets  extrêmement  petits  ; et  outre  les 
filets,  les  nattes  sont  encore  garnies  de  plu- 
sieurs |K)its  courts,  en  forme  de  piquants. 

Sur  le  corps  et  les  jiattes  de  jilusiours  in- 
sectes aquatiques  , comme  les  Dytiques,  les 
Nè()e8,  U n’est  tins  rare  de  voir  Je  petits 
grains  ovales,  d’un  rouge  très-vif,  qui  v 
sont  fortement  attachés  et  comme  imid.Tnles 
dans  la  peau  par  un  petit  péilicule.  Tout  le 
dessous  du  corps  do  certains  de  ces  insec- 
tes est  quelquefois  tellement  chargé  de  ces 
grain.s,  qu’il  n'y  reste  presque  pas  une  seule 
|ilace  de  vide , et  c’est  narticulièrement  au 
printemps  ipi’nn  les  onseivc  le  plus  fré- 
quemment. • .Mais,  dit  Üegi'er,  les  insecti  * 
qui  en  portaient  un  si  grand  nombre  n’ont 
l>as  longtemps  resté  en  vio  chez  moi.  Ayant 
écrasé  ces  grains,  je  les  ai  trouvés  remplis 
d’une  liqueur  rouge.  J’ai  été  convaincu , par 
rexpérience,  que  ces  petits  grains  étaient  de 
véritables  (puis  de  Mites  aquatiques  , puis- 
ipi’il  CO  sortait,  par  la  suite,  de  petites  Mi- 
tes rouges , à corps  sphériiiiie  et  il  longues 
iialtes,  ipii  nageaient  d’abord  dans  l’eau  avec 
lieaucoun  de  vitesse.  Les  Miles  aquatiques 
l'iiugcs,  a corps  sphérique,  jiondent  donc  cl 
altaehent  leurs  eeufs  au  corps  cl  aux  pattes 
des  autres  insectes  aquatiques  plus  grands, 
auxquels  ils  restent  attachés  jusqu’à  ce  que 
lus  petits  eu  éclosent  t et  puisqu  on  trouve 
do  ces  oeufs  de  plusieurs  grandeurs  dilTé- 
ronlcs,  il  est  certain  qu’ils  croissent  et  aug- 
inenlcnt  en  volume , sans  doute  par  un 
certain  suc  nourricier  qui  passe  du  corps 
de  l’iiisccto  dans  l’œuf  ; et  c’est  jmiirquoi 
j’ai  vu  aussi  que  les  Punaites  il'tnu , Irè.s- 
cliargées  de  ces  oeufs , étaient  faibles  et 
languissantes,  parce  qu’elles  se  trouvaient 
obligées,  malgré  elles,  à leur  fournir  de  la 


nourriture  aux  déjions  de  leur  propre  sub- 
stance. Ces  œufs  paraissent  eucore  leur  cau- 
ser une  espèce  de  démangeaison  ou  d’iu- 

?|uiétude  , pui.squo  je  leur  ai  vu  souvent 
rolter  avec  leurs  pattes  les  endroits  du 
corps  oil  ils  se  trouvaient  placés  ; peut-être 
aussi  qu’elles  le  faisaient  dans  l’intention 
do  s’eu  débarrasser  entièrement , à quoi  ce- 
pen  lant  elles  ne  parvinrent  guère , parce 
que  ces  œufs  étaient  trop  fortement  et  trop 
inlimemenl  attachés.  Admirons  , à cette  oc- 
casion, ajoute  Dc-géer,  lus  moyens  différents 
et  très-variés  que  l’Auteur  de  la  nature  a 
donnés  aux  animaux  , et  en  particulier  aux 
insectes,  pour  leur  pro|iagation  et  leur  con- 
servation ; car  il  est  bien  singulier  do  voir 
des  œufs  croître  et  pomper  du  suc  nourri- 
cier du  corps  d’un  autre  animal  vivant.  C’est 
encore  à peu  près  de  la  même  manière  que 
les  œufs  des  ilouchtt  à scie  croissent  et  ti- 
rent de  la  nourriture  dus  branches  d’arbres 
où  ils  ont  été  déposés , comme  Héaumur  l'a 
découvert  et  démontré,  s 
Parmi  plusieurs  autres  espèces  de  Alites 
qui  nagent  toutes  avec  beaucoup  d’agilité 
|>ar  le  mouvement  de  leurs  pattes,  on  trouve 
avec  elles,  dans  les  eaux  dos  marais,  une 
es|ièce  Irès-dilférente . distinguée  d’abord 
par  son  mouvement,  qui  est  fort  lent.  Loin 
de  nager  avec  la  même  vitesse  que  les  au- 
tres, elle  ne  saurait  même  nager,  scs  pattes 
n’ayant  |ioint  ces  longs  filets  mobiles  que 
l’on  voit  dans  les  autres  espèces  ; et  son 
propre  imids  la  retenant  toujours  au  fond  de 
l’eau,  elle  y marche  avec  pesanteur,  et  y 
traîne  son  gros  corps  sur  les  plantes  aquati- 
ques qu’elle  rencontre.  Os  .Mites  , dont  les 

Îilus  grandes  égalent  le  volume  d’une  petite 
entilTe,  sont  entièrement  d’un  beau  rouge 
d’écarlate  ou  do  sang,  avec  de  jietils  points 
noirâtres  sur  la  peau , qui  ne  sont  visibles 
qu’à  la  loupe.  Le  corps  est  couvert  d’une 
jieau  .si  molle  et  si  souple,  que  la  àlile,  Atéo 
de  l’eau,  ne  semble  avoir  pas  plus  do  con- 
sistance rju’uu  morceau  do  gelée,  en  .sorle 
qu’on  craint  alors  à tout  moioenl  do  la  bles- 
ser et  do  l’écraser  par  le  simple  attouche- 
menl.  A cause  de  la  souplesse  de  celle  peau, 
qui  n’a  pas  seulement  des  plis  et  des  ri  lc>s 
qui  prennent  dilférentes  formes  parles  dif- 
férents mouvements  de  la  Mite,  mois  sur  la- 
quelle on  voit  encore  des  enfoncements  con- 
sidérables et  variés , le  corps  change  conti- 
nuellement do  ligure  ; l’insecte  l’allonge  et 
le  raccourcit  A son  gré,  et  souvent  il  lui  donne 
une  figure  irrégulière,  enflant  une  certaine 
portion  do  la  peau  cl  contractant  une  autre 
portion.  Kidin,on  ne  connaît  guère  d'insecte 
plus  mollasse  et  plus  fiasque  que  celle  Mile, 
qui  même  parait  avoir  moins  de  consistance 
qu’une  Limace.  La  tète  , qui  est  également 
molle  et  lleiible  , et  que  la  àlitc  allonge  cl 
raccourcit  à volonté,  la  courbant  souvent  eu 
dessous , est  eu  forme  de  museau  conique  , 
qui  s’avance  beaucoup,  et  qui  ressemble  en 
quelque  uianièro  à celui  d’un  hérisson.  Elle 
porte  en  devant  une  trompe  allongée,  cylin- 
drii|iie  et  arrondie  au  bout.  « Ayant  en- 
fermé, au  mois  de  juillet,  nous  rapporte  De 
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gil^er , deux  de  ces  Hiles  dans  un  poudrier 
rempli  d’eau,  où  il  n’y  avait  aucun  autre  in- 
secte visible  , j’y  découvris  par  la  suite  un 
grand  nombre  de  très-oeliles  Mites  rouges  , 
pas  plus  grandes  que  des  points , que  je  no 
pouvais  méconnaître  (lour  les  petits  des  deux 
grandes  Mites,  qui  continuaient  toujours  de 
vivre.  Ces  petites  Mites  avaient  le  corps 
ovale,  la  tête  avancée  en  museau  et  six  pat- 
tes beaucoup  plus  longues , i proportion  du 
corps , que  celles  de  leur  mère  ; mais  , pro- 
che de  la  tête  , on  leur  voyait  encore  deux 
autres  pattes  considérablement  plus  courtes, 
et  toutes  ces  pattes  étaient  garnies  de  poils 
et  divisées  en  articulations.  Elles  avaient 
beaucoup  plus  de  vivacité  que  les  vieilles , 
courant  avec  assez  d’agilité,  tantôt  au  fond 
de  l’eau  , mais  plus  souvent  encore  sur  sa 
superücie,  et,  ôtées  de  l’eau,  elles  couraient 
également  vite  sur  le  sec.  Au  fond  du  même 
poudrier,  iqoute  le  même  auteur,  j'ai  décou- 
vert une  masse  aplatie  , en  forme  de  croûte 
blanchâtre,  mêlée  de  rouge,  toute  remplie  de 
grains  rouges,  arrondis,  très-petits , et  qui  y 
étaient  placés,  en  quelque  manière , comme 
les  CBufs  dus  Grenouilles  le  sont  dans  la  sub- 
stance glaireuse  qui  les  environne.  Cette 
masse,  en  forme  do  croûte  blanchâtre  et 
spongieuse , est  indubitablement  le  frai  des 
élites  de  cette  espèce , et  les  petits  grains 
rouges  qui  y sont  contenus  sont  les  œufs  : 
c’est  de  quoi  je  ne  doute  nullement,  et  d’au- 
tant moins,  que  j’ai  vu  distinctement , dans 

Élus  d'uif  endroit  de  la  masse , les  jeunes 
lites  écloses  , mais  néanmoins  encore  ren- 
fermées dans  cette  matière  blanche.  J’ai  en- 
core trouvé  , sur  une  feuille  de  gramen  que 
j’avais  jetée  dans  l’eau  du  poudrier,  une 
masse  semblable,  mais  où  il  n’y  avait  plus 
de  grains  rouges  ou  d’œufs  , parce  que  les 
Mites  en  étaient  sorties  : c’étaient  celles  que 
je  vis  marcher  dans  l’eau.  > 

Eniin , nous  terminerons  ces  généralités 
historiques  sur  les  Mites,  en  faisant  men- 
tion d’une  espèce  qui  est  d’un  noir  luisant , 
pas  plus  grande  qu’un  point,  et  que  l’on 
trouve  sur  la  surface  des  eaux  des  marais. 
Ou  ne  la  voit  i>as  s’enfoncer  dans  l’eau  dus 
marais  : elle  s'y.  tient  toiyours  à la  superQ- 
cie,  cherchant  de  petits  limaçons  et  d’autres 
insectes  morts,  qui  flottent  sur  l’eau,  ut  aux- 
quels elle  s’attache,  sans  doute  pour  en  tirer 
sa  nourriture  eu  les  suçant.  Elle  est  très- 
lente  dans  sa  démarche  et  dans  scs  autres 
mouvements , restant  presque  toujours  à la 
même  place,  aussi  longtemps  qu’elle  y trou- 
ve de  quoi  se  nourrir.  Ce  quelle  a de  plus 
remarquable,  c'est  que  de  chaque  côte  du 
devant  du  corps,  elle  est  garnie  d’un  appen- 
dice allongé,  roux  et  transparent,  en  lormo 
d’écaille  ou  d’aileron  , qui  s’avance  vers  la 
tête,  et  qui,  dans  quelques  individus,  est  ar- 
rondi à son  bout  antérieur,  mais  pointu 
dans  d’autres  ; l’usage  de  ces  ailerons  est  in- 
connu, et  parait  diflicile  à déterminer.  Toy. 
Acxhus  et  AcsaiENS. 

HITHRAX,  genre  do  Crustacés  do  l’ordre 
des  Décapodes,  famiilo  dos  Brachyures,  tri- 
bu des  Triangulaires.  — Ces  Crustacés  assez 
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nombreux  en  espèces  appartiennent  pour  la 
plupart  aux  mers  d'Amérique,  et  quelques- 
uns  d’entre  eux  parviennent  à une  grosseur 
très-considérable.  Los  espèces  les  plus  re- 
marquables sont  le  Mitbhàx  dicbotome,  des 
Iles  Baléares;  le  M.  TaÈs-énnBux,  qui  habite 
les  Antilles  et  qui  atteint  jusqu'à  A à 5 
pouces  de  long;  le  M.  scuLpri,  aussi  des 
Antilles. 

MITRE,  genre  de  Mollus(iues  gastéropodes 
créé  par  Lamarck  pour  des  Coquilles  con- 
fondues par  Linné  avec  les  Volutes,  dont 
elles  se  distinguent  par  leur  forme  lurricu- 
lée,  leur  sommet  pointu,  etc.,  et  par  l’exis- 
tence d’un  drap  marin. 

Les  animaux  de  ces  coquilles,  que  l'on 
ne  connaît  que  par  la  description  qu'en  ont 
donnée  MH.  Quoy  et  Gaimard  ( Voyage  de 
l’Àitrolabe,  tom.Il,  ii'part.,  |iag.  633),  sont 
d'une  extrême  limidité,  porteurs  d'une  co- 
quille très-lourde  et  dont  l'épaisseur  est 
même  un  obstacle  à ce  qu'on  les  obtienne 
intacts  pour  la  dissection  ; ils  restent  presque 
toujours  dans  la  même  position  au  milieu 
de  la  fange  qui  dérobe  à la  vue  leurs  bril- 
lantes couleurs;  leur  apathie  est  telle  que  , 
suivant  ces  mêmes  observateurs,  il  faut  plu- 
sieurs heures,  quelquefois  tout  un  jour,  se- 
lon l’espèce,  pour  qu’on  voie  remuer  son 
pied  et  avancer  son  siphon.  La  Mitre  épis- 
copale, continuent-ils,  se  contente  même 
souvent  d’envoyer  sa  longue  trompe  recon- 
naître ce  qui  se  passe  aux  environs  d’elle 
sans  sortir. 

Les  Mitres  sont  communes  dans  les  mers 
du  Sud  ; les  espèces  vivantes  sont  déjà  au 
nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  et  les  fos- 
siles sont  de  même  très-communes. 

Mithb  Apiscopale,  M.  tpùcopalU,  Lam.  ; 
Yolula  epùcopalù.  Cette  belle  coquille,  dont 
la  longueur  est  d’environ  5 à 6 pouces  et 
qui  est  remarquable  par  la  vivacité  de  ses 
couleurs,  a quatre  plis  au  bord  columellaire  ; 
les  tours  supérieurs  sont  finement  striés 
transversalement,  tandis  que  les  inférieurs 
sont  parfaitement  lisses.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  l’Inde  et  dans  toutes  les  lies  de 
la  mer  du  Sud.  • L’animal  de  cette  belle  co- 
quille, disent  MM.  Quoy  et  Gaimard  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  a le  pied  long  et  étroit , 
comprimé  et  cannelé  à sa  racine,  presque 
carre  et  un  peu  auriculé  en  avant,  avec  un 
sillon  marginal,  et  pointu  en  arrière.  Sa  tête 
est  excessivement  petite,  arrondie,  portant 
deux  tentacules  qui  ont  à peine  une  ligne  et 
demie  de  longueur.  Les  yeux  sont  sessilcs  à 
leur  base.  Cesi>arties  sont  envahies  par  une 
trompe  énorme , laquelle  est  quelquefois 
double  en  longueur  de  la  coquille,  qui  a ce- 
pendant de  cinq  à six  pouces. 

< Le  siphon  respiratoire  ne  fait  point  sail- 
lie hors  du  canal;  il  est  taché  de  noir  à la 
pointe,  tandis  que  le  reste  de  l’animal  est 
jaunâtre;  la  trompe  est  blanche.  Nous  allons 
entrer  dans  quelques  détails  relativement 
au  reste  de  son  organisation. 

« La  cavité  pulmonaire,  qui  se  présente 
la  première,  est  proportionnellement  assez 
grande.  Elle  contient  deux  branchies,  dont  la 
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plus  grando  esl  longue  et  finit  en  pointe  on 
iirrièro.  Ses  lamelles  s’arrondissent  vers  leur 
extrémité  libre.  Le  cœur  est  assez  volumi- 
neux. Au  bord  supérieur  droit  du  manteau 
sontdes  follicules  qui  sécrètent  une  viscosité 
assez  peu  abondante  dans  cette  famille.  L’or- 
gane de  la  pourpre,  assez  volumineux  et 
îormé  de  feuillets  ramifiés,  est  placé  au  fond 
de  la  cavité  ; nous  n’avons  pu  voir  le  point 
où  il  s’ouvre.  La  substance  qu’il  sécrète  est 
abondante , nauséabonde  et  de  couleur 
brune. 

« La  trompe  a une  grosseur  proportionelle 
è sa  longueur.  L’animal  en  mourant  la  fai- 
sait saillir  au  dehors,  et  nous  n’avons  pu 
voir  comment  elle  se  trouvait  placée  dans 
un  abdomen  assez  étroit,  où  elle  doit  faire 
éprouv(‘r  une  pression  et  un  lefouleraenl 
considérable  aux  autres  viscères.  Elle  est 
imurvue  d’une  langue  grêle  et  très-longue 
qui  rentre  en  se  repliant  sur  elle-même  par 
l'action  d’un  muscle  rétracleur.  Son  extré- 
mité est  garnie  d'un  court  ruban  armé  de 
trois  rangées  de  crochets  peu  consistants. 
Nous  n’avons  pu  trouver  cette  armure  chez 
tous  les  individus  que  nous  avons  examinés, 
ou  bien  elle  n’existait  pas.  Cette  trompe  , 
formée  de  diverses  couches  musculaires,  a 
ses  mouvements  excessivement  lents  comme 
ceux  du  mollusque.  Elle  rentre  dilTicilement 
après  qu’elle  est  sortie,  ce  qui  pourrait  te- 
nir à sa  grande  longueur. 

Mentionnons  encore  la  Mitre  rxPxLE  , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Tiare, 
espèce  plus  belle  encore  que  l’épiscopale  : 
merdes  Moluqiies;  la  Mitre  poxtificale  , 
assez  semblable  à la  précédente  ; la  Mitre 
DE  PéRoa,  orangée  avec  une  bande  blanche 
è chaque  tour  de  spire  : mer  des  Moluques. 

MOblOLE,  genre  de  Moules  dont  les  unes 
vivent  dans  la  vase  et  dont  lus  aulrcs  ont  la 
singulière  propriété  de  creuser  dans  la 
pierre. 

Les  Modioles  dont  on  compte  presque  au- 
tant d’individus  à l'état  fossile  ou  de  pétrifi- 
cation qu’è  l’état  frais,  viennent  de  toutes 
les  mers.  On  ne  connaît  encore  que  fort  peu 
d’espèces. 

Hodiole  toute  {Modiola  ItUipa,  Lamk.  ). 
Malgré  la  synonymie  qui  existe  pour  celte 
espèce,  ce  qui  rend  sa  détermination  con- 
fuse et  difficile,  on  peut  cependant  penser 
que  c’est  celle  que  Linné  a désignée  sous  le 
nom  de  Mylitue  modiolut.  C’est  une  des 
plus  communes  dans  les  collections. 

Modiole  lithophage  {Modiola  lilhophaga, 
Lamk.  ; Myliliu  tilhophague,  Gml.;  Ltlhodo- 
mus,  Cuv.,  Rig.  oni'm.).  Le  nom  de  Datte  de 
mer,  sous  lequel  les  marins  connaissent 
cette  espèce,  donne  une  idée,  sinon  exacte  , 
du  moins  caractéristique  de  sa  forme.  Elle 
est  remarquable  par  les  stries  transverses 

ui  sillonnent  sa  surface  extérieure  qui  est 

’un  brun  jaunêtre;  son  intérieur  esl  nacré. 
Lamarck  en  a caractérisé  une  variété  dont 
les  stries  sont  plus  apparentes  sur  le  cûlé 
postérieur.  Elle  se  distingue  aussi  par  sa 
couleur  qui  est  moins  foncée.  La  Modiole 
Jithophage  peut  atteindre  jusqu’à  quatre 


pouces  et  demi  de  longueur.  La  délicatesse 
de  sa  chair,  le  goût  exquis  qui  la  caractérise, 
la  font  rechercher  avec  avidité.  Dans  quel- 
ques parages  de  la  Méditerranée  où  on  la 
trouve  en  abondance  , on  en  fait  une  pêche 
assidue  et  destructive  en  cassant  les  rochers 
avec  do  gros  marteaux  ; aux  lies  do  France 
et  de  Mascareigne  elles  deviennent  Irès- 
randes.  L’Océan  européen  en  nourrit  aussi 
eaucoup. 

MOI.LUSQUES,  Malaeotoa.  — La  grande 
division  d’animaux  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  Mollusques  comprend  un  nombre 
considérable  d’espèces  de  toutes  les  parties 
du  globe,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  Seiches,  les  Nautiles,  les  Paludines,  les 
Pourpres,  les  Limaces  , les  Hélices , les 
Moules,  les  Anodontes,  les  Ascidies  et  les 
Biphores.  Celte  coupe  primordiale  du  règne 
animal  n’a  été  réellement  établie  que  depuis 
les  travaux  des  naturalistes  modernes,  et 
l’on  n’est  point  encore  définitivement  arrêté 
sur  ses  véritables  limites.  Toutefois  ou  peut 
définir  les  Mollusques  do  la  manière  sui- 
vante : 

Animaux  de  forme  paire,  mais  assez  va- 
riable, dont  le  corps  constamment  mou  ( do 
làde  nom  qu’on  leur  a donné)  n’est  jamais 
soutènu  par  des  pièces  articulées,  c’est-à- 
dire  par  un  squelette  soit  intérieur,  soit  ex- 
térieur; enveloppés  d’une  peau  ou  derme 
musculaire  de  lorme  variable,  dans  l’inté- 
rieur ou  à la  surface  de  laquelle  se  déve- 
loppe le  plus  souvent  une  partie  calcaire 
( coquille  ) d’une  ou  de  deux  pièces;  à cir- 
cnlalion  complète,  à sang  blanc,  à cœur  es- 
sentiellement aortique  et  supérieur  au  canal 
intestinal , si  ce  n'est  dans  les  Seiches  et 
genres  voisins;  à système  nerveux  composé 
d’un  ganglion  cérébriforme,  susœsophagien, 
communiquant  avec  les  ganglions  des  (Titfé- 
rentes  fonctions;  ceux  de  la  locomotion  étant 
latéraux  dans  un  grand  nombre  d’espèces  , 
cette  définition,  qui  esl  celle  de  M.  de  Blain- 
ville,éloignede$  Mollusqucsies  Anatifes,dont 
la  coq^iiille  est  souvent  de  plus  de  deux  pièces, 
dont  le  corps  présente  deS  appendices  arti- 
culés, et  dont  le  système  nerveux  ganglion- 
naire est  inférieur  au  canal  intestinal,  ce  qui 
mérite  surtout  d’être  noté.  Elle  en  sépare 
aussi  les  us  cabrions  qui  sont  à demi  articu- 
lés à leur  surface  extérieure  et  dont  le  sys- 
tème nerveux  locomoteur,  quoique  bilateral 
au  tube  digestif,  olfredes  renflements  gan- 
lionnaires.  Dans  la  manière  de-  voir  de 
uviur,  les  trois  genres  que  nous  venons 
de  citer  appartiennent  aux  Mollusques;  aus- 
si la  définition  de  ce  célèbre  naturaliste  dif- 
fère-t-elle  un  peu  de  celle  qui  nous  a servi. 

Les  limites  inférieures  du  type  des  Mol- 
lusques sont  encore  moins  précises  que 
celles  des  classes  supérieures  du  même 
groupe;  ainsi  les  travaux  de  MM.  Péron,Le- 
sueur,  DesmaresI  et  Savigny  ont  fait  rentrer 
parmi  les  Mollusques  divers  animaux  agré- 
és, tels  que  les  Ascidies,  les  Botrilles,  etc., 
ont  on  faisait  des  Zoopliyles  ; mais  ces  ani- 
maux sont-ils  les  seuls  qui  doivent  être  rap- 
portés aux  Mollusques  7 c’est  ce  qui  n’est  pas 
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rtécidi!;  et  si  l’on  y plïccics  Miphorcs.pour- 
i|iioi  en  (tloignerait-on  les  vfrilalilesDipnjes, 
les  Pliysales  cl  quelques  autres  oui  leur  sont 
intiniemenl  unis?  Ajoutons  que  les  Ascùtics 
elles-mêmes  elles  Biphnres  sont  intimement 
liés  auï  Polypes  h double  orifice,  et  qu'entre 
les  uns  et  les  autres  la  lisme  de  deman’a- 
tion  est  bien  ditlicile  il  établii  rigoureuse- 
ment. 

Les  Mollusques  prennent,  dans  la  nonieo- 
clatnre  de  .M.  de  Jllaiiiville,  le  tium  de  Ma- 
LicozuÀiiiES,  HJalacosou,  et  leur  élude,  qui 
rnnslitue  une  partie  ini|)Orla'ile  de  la  zoolo- 
gie, constitue  lu  Maincolouie.  Ces  animaux 
intéressent  riiouinie  sons  pui-sieurs  rapports, 
et  sans  parler  des  observations  utiles  à la 
iiliysiulogie  générale  que  leur  élude  oITre 
a eliaque  pas, et  de  l'attrait  dus  collections  de 
leurs  coquilles,  nous  rappellerons  plusieurs 
d'enliu  ces  animaux  qui  sont  iiunurlanls  il 
connaître  i cause  de  l'utilité  dont  ils  peuvent 
être  à l'iiumiue  ou  des  domiuagcs  qu'ils  lui 
ou  asionuent. Parmi  lus  premières  se  placent 
d'abord  les  lliiitres  dont  il  se  fait  un  si  grimd 
commerce,  les  Moules  et  tant  d’autres  Bi- 
valves qu'on  mangu  sur  loutus  les  côtes  nia- 
riliiiies  : parmi  les  espèces  des  autres  das- 
ses.il  en  est  aussi  d'éminemment  utiles  sous 
le  môme  raimort  : tels  sont  divers  animaux 
des  genres  Poulpe,  Calmar,  etc..,  dont  on 
mange  les  bras , ecriains  Buecins  et  des 
A|ilysies,  qui  sont  l’iiii  des  prineinaiix  ali- 
mentsdans  plusieurs  lies  de  la  mer  di  s Indes. 
Beaucuuti  d autres  Mollusques  mérilent  en- 
core d'être  rangés  dans  la  catégorie  des  es- 
pèces comeslibles  ou  édules  ; les  Hélices,  si 
communes  dans  nos  jardins,  s’y  rapportent 
éiÿaleineut  et  . doivent  y être  placées  : bien 
qu'envisagées  sens  un  autre  point  de'vueclles 
|iüurraieiU  également  se  placer  [larmi  celles 
qui  nous  nuisent,  A cause  des  dégôts  (|u'elles 
necasionneut  dans  les  potagers.  Les  perles 
si  recherchées  sont  fournies  jiar  une  cs|>èco 
do  Mollusque  ap|iartunant  A la  famille  des 
Huîtres;  la  nacre  provient  aussi  d'un  animal 
du  même  groupe  ; les  perles  sont  produites  par 
une  maladie  de  l'aniuial  dans  lequel  on  les 
récollo,  cl  l’un  sait  que  la  connaissance  do 
cc  fait  avait  suggéré  A Linné  l'idéc  de  créer 
dans  les  rivières  de  Suède  des  perlières  arli- 
ficicllcs,  en  pl.'ii;ant  A peu  près  dans  les  lué- 
mos  circonstances  allcraiites  certaines  Mu- 
lutles  de  CCS  contrées.  Beaucoup  de  couleurs 
ri'cbercbées  sont  fournies  par  les  animaux 
de  diverses  espèces  do  Mollusques;  ainsi  le 
noir  que  séirèlenl  les  Seiches  fournit  A quol- 
que.s  peuples  la  matière  dont  on  préjiarc  la 
Scjiia  et  l’encre  do  Chine  ; on  a pensé  que 
l'ambre  gris  élait  égalemeut  produU  par  une 
espèce  de  cc  groupe,  et  la  couleur,  célèbre 
chez  les  anciens  sous  le  nom  de  pourpre, 
provenait  aussi  d’un  .Mollusque. 

Pline  a cité  au  livre  ix  de  son  Hisloirt  «o- 
lurtlU  deux  sortes  de  coquilles  comme  foni^ 
nissunlla  pourpre;  l'uiiey  est  nommée  Auc- 
cMum,  et  Vautre  Murrx.  Ce  dernier  est  du 

Ïieiire  qui  |iortu  aujourd'hui  ce  nom  ; mais 
e Buccinum  parait  être  bien  plutôt  la  Jan- 


Tui’i*  (Poy.  ce  mot)  qu’un  véritable  Bucci- 
mini. 

Ces  produits  ne  sont  fias  les  seuls  que 
.fournissent  les  Mollusques,  et  par  consé- 
quent 1.1  Alalacologie  doit  encore  enrisager 
ces  animaux  .sous  des  jioints  de  vue  dilfé- 
rents  pour  mnlUplicr  encore  ces  avantages, 
s'il  est  possible,  et  les  faire  frticlilier  plus 
encore.  Les  cmprilles  des  Mollii.sqiies,  iiont 
1.1  science  avait  A tort  été  séjiaréo  do  celle 
des  aniinanx  eux-mêmes,  et  nommée  Con- 
chi  lioliigie,  peuvent  olfiir  A l'induslrie  leurs 
éléments  chimiques  que,  dans  bien  des  cas, 
on  ulili.se  avec  un  véritable  pinfil;  mais  l'é- 
tude nitenlivo  do  ces  produclinns  pmciiro 
aussi  les  renseignements  les  plusim|mrlants 
pont-  l'élude  des  révolutions  du  globe.  Ou 
trouve,  en  clfel.ilans  beaucoup  de  terrains 
de  nombreux  échantillons  de  enquillés  que 
leur  dureté  a conservées  jusqu’A  nos  jours, 
taudis  que  leurs  animaux  ont  été  détruits. 
Ces  coquilles  sont  autant  de  témoins  des 
modifications  que  le  globe  a éprouvées  A sa 
surface,  et  elles  sont  aussi  les  roiirésentanls 
des  anciennes  populations  qui  l'ont  habité. 
De  plus,  selon  qu’elles  appsrliennenl  A des 
genres  fluTialiles  ou  marins,  elles  nous  ap- 
prennent d’une  manière  indubitable  le 
mode  de  formation  des  oourlics  qui  les  re- 
cèlent. L’étude  de  la  distribiilion  géographi- 
que des  MolUi.sques,  et  celle  qu’oifre  leur 
classification,  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes ; mais,  avant  de  dire  quelques  mots 
de  l’une  et  de  l’autre,  nous  devons  prendre 
d'abord  une  idée  de  la  structure  des  espèces 
dont  elles  s'occupent. 

La  forme  dn  corps  des  animaux  Mollusqttes 
esl  fort  variable.  Aussi  ne  nous  arrêteinns- 
noiis  pas  A indiquer  toutes  les  figures  qu'elle 
affecte;  les  espèces  les  plus  dilfércnlcs  entre 
elles  sous  ce  rapport  sont  les  Seiches,  les 
N.inliles,  les  Limaces,  les  Hélices,  les  Aply- 
sics,  les  Clios,  les  Hyalcs,  les  Moules,  les 
Huîtres,  les  Biphores,  les  Pyrosomes,  les 
Ascidies,  etc.  On  peut  cepenunut  reconnaî- 
tre A tontes  ces  diversités  un  caractère  com- 
mun, caractère  nég.ilif  il  est  vrai,  mais  qui 
ii’csl  pas  sans  iniporlance  et  qui  doit  corlai- 
nemenl  entrer  dans  la  définition  des  .Mol- 
lusques ; c'est  que,  parmi  ces  aiiiniaui,  il 
n'en  estaucun qui  soit  vérilablemcnl rayonné, 
non  plus  qu'articulé,  soit  A rinléricur  connue 
les  Vertébrés,  soit  A l’eitérieiir  comme  les 
Enlomozonires,  auxquels  on  réserve  A tort  le 
nom  d'Arliculés. 

Beaucoup  de  Mollusques  sont  nus,  c'est-A- 
dire  sans  enquillé  ou  corps  protecteur  cal- 
caire ; d’autres,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
ont.  au  contraire,  une  coquille  ; ce  caractère 
a d'abord  été  employé  par  les  méthodistes, 
mais  il  n'a  en  réalité  qu’une  iiiiporlanro 
tout  A fait  secondaire,  et  on  doit,  avant  lut, 
signaler  celui  de  la  tète  qui  est  ou  n'osi  pas 
distincte  du  tronc.  Ouelqucs  naturalistes 
appellentCéphBliena(dcxiMli4.ré(r),nu  mtcut 
Céphalnpliores,  Ions  les  Mollustiues  qui  sont 
(lourvus  de  cet  organe,  et  Acéplialiciis  ceux 

3 ni  en  mai.qncnl  coniplélcmeiil  ; mais  ,on 
oit,  avec  la  plupart  des  malacologistes,  rc- 
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connaître  deuï  catégories  de  Mollusques  des  Mollusques  ne  sont  guère  plus  ilévolop- 
noiirvus  do  tête  : !•  ceint  qui  ont  cet  organe  nés  que  leur  intelligence,  et  ce  nVst  que  dans 
bien  séparé  du  tronc  et  pourvu  d’appendices  les  premiers  d’entre  eux  qu’ils  niérilenl  réel- 
bracliiformes  au  nonihre  de  huit  au  moins,  lonient  d’èlre  signalés.  Le  sens  du  loucher 
ce  sont  les  CépAa/opodf»  de  Cuvier,  que  Poli  existe  chez  ceux  de  tous  les  groupes,  mais 
avait  distingués  sous  le  nom  de  Braehinta,  cependant  ce  n’est  encore  que  chez  les  pre- 
et  que  M.  de  Blainville  ap(iclle  seuls  (’épAn-  niiers  que  le  toucher  m tif  ou  le  tact  s’exerce 
lim»  ; 2"  ceux  qui  ont  la  télo  moins  séjiaréo  réellement  au  mnven  d’organes  particuliers, 
du  tronc,  mais  distincte  cependant  et  garnie  Le  goilt,  si  peu  dilférent  du  toucher,  parait 
seulement  do  deux  ou  do  quatre  (ce  qui  est  être  propre  a tous  les  Mollusques  ; mais  co 
plus  fréqiienl),  ou  mémo  di'  six  vrais  tenta-  n’est  que  chez  ceux  qui  ont  une  télé  que  l’on 
eûtes,  ce  sont  les  Rrprnlin  de  Poli,  ou  les  reconnaît  les  organes  de  l'odorat.  M.  de 
lianUrnpoiIrs  et  les  Ptéropodes  de  Cuvier;  Blainville  admet  que  chez  les  Limaces,  les 
.M.  de  Blainvillo  lus  nomme  réiihalidirns.  Hélices,  etc.,  co  sens  réside  dans  les  lenla- 
Chez  les  Mollusques  pourvus  de  léte,  c’est  cules  inférieurs.  I.’oiil  ou  l’organo  do  la  vi- 
dons cet  organe,  au-dessus  mémo  de  l'oeso-  sion  est  très-compliqué  chez  les  Seiches,  les 
)ihage,  qu’est  situé  le  cerveau  ou  point  cen-  Calmars,  etc.,  cl  mérite  cerlainemenl  d’ètro 
Irai  du  système  nerveux.  Chez  les  Acépha-  étudié;  chez  quelques  Casléropodcs  ou  Cé- 
liens,  le  cerveau  est  également  au-dessus  phalidinns,  tels  que  les  bisexes  monoïques, 
de  l’cBSophage  ; mais  comme  la  tête  n’esi  plus  il  jiré.senle  aussi  un  développement  remar- 
distincle,  on  ne  lient  lias  dire  qu’il  lui  ap-  quahle,  ainsi  que  nous  l’ont  démontré  les 
parlienne  : toutefois  il  a do  commun  avec  oelles  recherches  de  .M.  Qiioy,  mois  chez  lus 
celui  des  Mollusques  pourvus  de  cet  organe.  Hélices,  les  Limaces  et  tous  les  autres  .Mol- 
d'étre  également  voisin  île  la  bouche.  lusques  pulmnnés,  et  hcaiicoiip  de  ceux  qui 

Chez  les  .Mollusques  Oéphaloplioros,  c’est-  re.s|dreiU  ave ■■  des  branchies,  I’cbU  n’est  déjà 
à-dire  riiez  ceux  qui  sont  pourvus  de  lèto  plus  qu'un  simple  point  noir  ipii  c.st  tantôt 
(les  Céphaliens  cl  les  Céphalidions),  le  cer-  a la  base  externe  ou  interne,  taulèl  au  som- 
vcau  fournit  les  iici-fs  des  sciissj  éciaoxdesii-  met,  etc.,  de.s  tentacules  supérieurs.  Chez 
nés  aux  organes  de  la  sensibilité  et  ceux  do  aucun  des  Mollusques  céphalés  il  n’y  a d’or- 
la  locomotion.  Les  deux  nerfs  qui  en  parlent  canes  do  la  vision.  L'ouie  n’oxisto  que  chez 
pour  distribuer  lus  ramu.sculcs  dans  les  di-  les  Céjdialiens,  encore  n’en  coniialt-on  pas 
verses  parties  du  coriis,  et  corre.spondenl  à l’organe  d’une  manière  certaine;  dans  les 
la  nioeilc  épinière  des  Vertébrés  ou  au  autres  classes  il  manque  coinpiélement,  et  les 
système  ganglionnaire  des  Enlomozouires,  animaux  qui  s’y  rapportent  sont  insensibles 
sont  disposés  bilatéralement  l'un  à droite  ut  aux  bruits. 

l’autre  à gauche  du  canal  intestinal,  au  lieu  Les  moyens,  à l’aide  desquels  les  Mollus- 
Je  lui  être  superposés  et  réunis  en  un  seul,  dues,  même  ceux  des  groupes  supérieurs, 
comme  chez  les  Vcrtébrés,ou  bien  inférieurs  établissent  leurs  relations  avec  les  objets 

su  mémo  canal,  comme  chez  les  Kntomo-  extérieurs,  sont,  commu  on  le  voit,  moins 

zoaires  ou  animaux  articulés.  Chez  les  Acé-  variés  etmoins  coin|iliquésque ceux  dcheau- 
phalieiis  on  remarque  encore  plus  leurs  va-  couj)  d’animaux  arliculé.s,  et  en  particulier 
rialions,  et  c’est  véritablement  chez  les  Mol-  des  lusecles.  Les  organes  de  leurlocomotion, 
lusques  que  le  système  nerveux  présente  le  qui  coucouierit  également  au  même  but, 
moins  de  üiilé  ; aussi  u-t-oii  appelé  cos  ,aui-  ne  soûl  guère  plus  favorablement  disposés, 
maux  des  IltUroganijliata.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à indiquer  lou- 

La  structure  de  ces  nerfs  |irincipaui  est  tes  les  variations  qu’ils  présentent,  et  nous 

digue  de  remarque  ; leur  enveloppe  fibreuse  ferons  soulomonl  remarquer  que  chez  beau- 

présente  un  diamètre  plus  grand  que  celui  du  coup  d’espèces,  on  distingue  a la  partioiu- 
cordou  uervcuxproprcmcutdil,de  (elle  sorte  férieiire  du  corj  s un  |daii  musculo-culané, 
qu'ils  peuvent  être  injectés,  ce  qui  les  avait  sur  lequel  reposent  les  viscères,  et  qui  est 
fait  prendre  par  quelques  auteurs  pour  des  lu  véritalilu  (ued  de  ces  auimaux.  Lu  nom 
vaisseaux.  qui  coiiviout  le  uiieui  à ceux-ci  est  celui  de 

Dans  deux  groupes  d’animaux  qu'on  a üastéropodos  ; mais  cliuz  d'autres  espèce.s, 
rapporlés,  [>eut-èlre  à tort,  aux  Moltusques,  que  le  reste  du  leur  organisation  rapporte  à 
lu  système  nerveux  présente  une  disposition  la  même  cla.sso,  le  plan  musculaire  n’est  plus 
diU'ureiitu  : tels  sont  les  Oscabrions  et  les  au-dessous  de  ralnJomeii,  et  il  |iaraU  commu 

Analifos.  Yoy.  pour  les  preniiers  l’arlicle  attaché  au  cou,  d'où  le  mol  de  l'rachélipode 

OscsiiRiox.  Les  Aiialifes  sont  surtout  reiuar-  |iar  lequel  on  a désigné  ces  .Mollusques.  Les 

quabies  sous  ce  rapport;  elles  ont  le  système  Tracliélipodes  et  les  Gastéropodes  sont  éga- 

nervuux  ganglionnaire,  comme  celui  des  Icinuiit  de  la  classe  des  Céphalidieus,  ut  il 

Eiilomozoairus,  ut  du  même  inférieur  au  ca-  existe  dans  le  mémo  groupe  d'autres  espèces 
nal  intestinal.  dont  le  mode  de  Incoiuutiuu  est  encore  très- 

Lea  facultés  instinctives  des  Mollusques  dill'éreul.  Telles  sont,  par  exemple,  les  Fi- 
soiit  d’autant  moins  variées  qu’on  descend  rôles  et  les  Carinaires,  qui  sont  pélagieimes 
davantage  dans  la  série  de  ces  BOiinau\,ut  ut  qui  nagent  au  moyen  d'une  sorte  de  pied 
c'cslchezletCéphalopodesouCéphaliensque  disciformo,  qu'eiles  tiennent  toujours  placé 
l’on  trouve  les  manifestations  les  plus  éle-  en  baul;  tels  sont  encore,  entre  beaucoup' 
vées  ; les  instincts  des  Acéphaliens  sont,  an  d'autres,  la  plupart  des  àluilusqnes  que  Cu- 
coiitraire,  bornés  au  dernier  point.  Les  sens  vicr  a nommés  Ptéropodes,  et  qui  su  meu- 
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vent  au  milieu  de  l'Oeéan  au  moyen  de  deux 
petits  appendices  comparables  sous  quelque 
rapport  a des  ailes.  Cnez  plusieurs  Céphali- 
dieus,  les  lobes  du  manteau  constituent  de 
véritables  nageoires;  mais  c’est  surtout  chez 
quelquesCépnalopodes.leIsqueles  Sépioles, 
lesCalmars,  etc., qu’on  voit  des  lobes  cutanés 
complètement  disposés  en  nageoires.  Les  a|>- 
pendices.donlla  télé  de  ces  animaux  est  {gar- 
nie, leur  servent  aussi  pour  la  locomotion 
et  pour  la  préhension.  Enfin  chez  les  Acé- 
phales on  reconnaît  dus  dispositions  non 
moins  variées.  Disons  d'abord  que  tous  ne 
jouissent  pas  de  la  faculté  de  se  mouvoir. 
L'appareil  locomoteur  principal  de  ceux  de 
ces  animaux  qui  ne  sont  pas  fixés  est  nom- 
mé pied,  bien  tm'il  ne  corresponde  pas  au 
même  organe  cnc/.  les  Céphalidiena.  C'est 
une  masse  musculaire  plus  ou  moins  épais- 
se, attachée  à la  partie  abdominale  cl  mé- 
ilianc  du  Mollusque,  et  plus  ou  moins  en 
avant.  Ce  pied  est  exteusibic,  et  ressemble 
quelquefois  à une  espèce  de  ventouse  comme 
( liez  les  Nucules  et  en  partie  chez  les  Cy- 
clades  ; d’autres  fois  il  a la  forme  d’uiiu  lan- 
gue, comme  chez  les  Moules,  où  il  est  cana- 
licuié  en  arrière  ; chez  les  Vénus  jl  est  dis- 
posé en  hache,  et  chez  les  Cames  il  a quel- 

3ue  chose  d'un  pied  humain  ; mais  le  mode 
e progression  le  plus  remarquable  est  celui 
des  Acéphales  sans  coquille,  <mi  sont  com- 
plètement libres,  comme  les  Biphorcs.  Le 
corps  de  ces  Mollusques  est  enveloppé  d’un 
vaste  manteau,  et  présente  un  largo  canal 
ouvert  à ses  deux  extrémités.  L’élément 
ambiant  le  traverse,  et  e'est  par  l’action  de 
diastole  et  de  systole  de  chacune  de  ces  ou- 
vertures que  l’animal,  chassant  l’eau,  s’im- 
prime le  mouvement  assez  rapide  au  moyen 
duquel  il  vogue  en  haute  mer.  Les  Diphyes, 
lus  Béroës,  etc.,  ont  aussi  un  mode  analogue 
de  locomotion.  Lm  Anatifes  ont  de  vérita- 
bles appendices  articulés,  ce  qui  constitue 
une  nouvelle  différence  entre  eux  et  les  au- 
tres Mollusques.  Los  fonctions  de  nutrition 
des  Malacozoaires  ont,  de  même  que  pour 
les  animaux  supérieurs,  la  digestion,  la  cir- 
culation et  la  respiration  pour  agents  prin- 
cipaux. 

Le  canal  digestif,  qui  est  l’agent  de  la  di- 
gestion, a tuujours  deux  orifices  distincts  : 
l’un  destiné  à introduire  les  aliments,  c’est 
la  bouche,  et  l’autre  qui  doit  livrer  passage 
aux  débris  qui  n’ont  pu  être  assimilés.  La 
préhension  des  aliments  se  fait  de  manières 
assez  diverses  ; mais  les  Céphalopodes  pa- 
raissent avoir  seuls  des  organes  spéciaux 
jeeux  qu’on  appelle  bras),  destinés  a saisir 
leur  proie.  Chez  les  autres,  la  bouche  est 
très-souvent  protractile  et  susceptible  de 
s’allonger  en  une  sorte  de  tube,  ainsi  qu’on 
le  voit  pour  beaucoup  de  Céphalidiens  dioi- 
ques.  Chez  les  Céphaliens,  la  bouche  est  ar- 
mée de  mêchoires  cornées  assez  semblables 
au  bec  d'un  Perroquet,  mais  dont  la  supé- 
rieure est  débordée  i>ar  l’inférieure.  Chez 
les  Hélices,  les  Limnées,  etc.,  etc.,  il  y a 
également  une  double  mâchoire;  mais  1 in- 
férieur est  moins  distincte  et  représente 


une  simple  lamelle  cornée  ; la  supérieure 
est  crochue  et  se  voit  très-bien  dans  beau- 
coup d’Hélix , principalement  dans  celui 
^’on  nomme  Atgira;  elle  présente  dans  sa 
forme  quelques  légères  variations,  dont  on 
peut  dans  certains  cas  se  servir  pour  carac- 
tériser les  espèces.  Après  la  bouche  vient 
l’œsophage  qui  aboutit  è l’estomac.  Celui-ci 
résenle  chez  les  Bullées  une  particularité 
ien  remarquable  : ses  parois  sont  soutenues 
par  des  pièces  calcaires  de  même  nature  que 
les  coquilles,  et  qu’un  naturaliste  italien, 
Gioeni , a même  décrites  par  erreur  comme 
étant  le  test  d’un  animal  particulier.  Les  in- 
testins font  suite  è l'estomac.  Les  Mollusques 
ont  un  foie,  lequel  est  même  très-développé 
dans  beaucoup  d’espèces , et  que  M.  do 
Blainville  pense  être  plus  considérable  chez 
celles  qui  se  nourrissent  de  substances  vé- 
gétales que  dans  les  zoophages. 

La  respiration  des  mêmes  animaux  s’exé- 
cute tantôt  au  moyen  de  branchies , et  est 
alors  aquatique;  tantôt,  au  contraire,  pardes 
poumons,  et  dans  ce  cas  elle  s’opère  â l’air 
libre.  Chez  quelques  groupes  aquatiques,  on 
ne  lui  a pas  trouvé  d’organes  spéciaux,  et  on 
a pensé  qu’elle  avait  lieu  par  1 intermédiaire 
de  la  peau  elle-même.  Les  organes  respira- 
toires fournissent  imur  la  classification  des 
Mollusques  d’excellents  caractères,  faciles  à 
rendre  dans  les  variations  do  leur  nature, 
e leur  forme  et  de  leur  position.  Chez  les 
Anatifes,  c’est  à Ut  base  des  appendices  arti- 
culés que  les  branchies  sont  placées  ; c’est 
un  nouveau  point  de  contact  entre  ces  ani- 
maux et  ceux  du  type  des  Articulés,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  la  classe  des  Crusta- 
cés. Les  branchies  sont  très-variables  sui- 
vant le  milieu  dans  lequel  les  Mollusques 
doivent  vivre. 

Dans  tous  les  Mollusques  l’appareil  do  la 
circulation  est  complet;  dans  le  plus  grand 
nombre  le  cœur  est  situé  sur  le  dos,  au  des- 
sus du  canal  intestinal,  si  ce  n’est  chez  les 
Céphalopodes  où  il  lui  est  inférieur.  Ce  cœur 
n’est  pas  contenu  dans  un  péricarde,  mais 
dans  une  loge  musculaire  de  l’espèce  de  dia- 
phragme qui  sépare  la  cavité  viscérale  do 
celle  des  branchies;  il  est  ordinairement 
composé  d’une  oreillette,  quelquefois  dou- 
ble, et  d’un  ventricule  qui  communique  avec 
l’oreillette  par  une  sorte  de  pédicule  plus  ou 
moins  long;  les  artères  ont  leurs  parois 
lus  épaisses  que  les  veines;  elles  jouissent 
'une  grande  élasticité;  leur  distribution  est 
trop  variable  pour  qu’on  puisse  en  rien  dire 
de  général;  cependant  le  plus  ordinairement 
il  y a doux  troncs  principaux,  l’un  antérieur, 
l’autre  postérieur;  l'appareil  circulatoire  des 
Acéphales  offre  quelques  différences  plus 
importantes.  Chez  toustesHollusques,lc  sang 
est  une  humeur  plus  ou  moins  épaisse,  vis- 
queuse, de  couleur  blanche  ou  plus  ou 
moins  bleuâtre,  et  dans  laquelle  nagent  des 
globules  de  forme  assez  variable.  La  marche 
du  sang  dans  les  artères  parait  être  è peu 
près  aussi  lente  que  celle  qu’il  a dans  les 
veines  ; aussi  n’v  a-t-il  pas  dans  les  pre- 
mières de  véritables  pulsations;  ses  mouve- 
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ments  sont  en  général  assez  évidents,  et  on 
les  aperçoit  aussi  bien  dans  les  Acéphales 
que  dans  les  Mollusques  qui  ont  une  tête. 

La  circulation  des  Biphores  présente  une 
Térilable  anomalie  J c’est,  dit  M.  Quoy,  la 
plus  simple  que  l’on  rencontre  dans  les  Mol- 
Ius(|ues  ; on  peut  même  la  dire  unique  ; 
c’est  une  véritable  circulation  dans  toute  la 
rigueur  de  cette  expression,  puisque  le  fluide 
décrit  an  cercle  complet  dans  un  même  or- 
dre de  vaisseaux.  Dans  les  Biphores  , et  par 
exemple  dans  le  B.  Pissé  de  M.  Quoy , idle 
s’opère  (lar  un  simple  et  unique  orpue  d’im- 
pulsion, le  cœur,  placé  vers  rextrémité  [X)s- 
térieure  du  corps.  C’est  un  organe  fusiforme, 
formé  seulement  d’uii  ventricule  sans  oreil- 
lette et  sans  valvule.  Le  cœur  présente  cela 
do  remarquable  qu’il  se  contracte  isolément, 
tantôt  par  une  de  ses  extrémités  , tantôt  par 
l’autre,  d’où  il  résulte  que  le  sang,  i|ui  est 
composé  do  petits  grumeaux  blanchétrcs , 
oscille  alternativement  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre  ; phénomène  unique  iusqu'è  présent 
parmi  lus  animaux  connus.  Prenons-le , par 
exemple,  oscillant  du  bas  en  haut,  nu  mieux , 
d'arriere  en  avant  ; alors  nous  le  verrons  se 
porter  dans  un  long  vaisseau  qui  est  l’aorte, 
de  laquelle  (lartent  à angle  droit  des  bran- 
ches ()ui  se  ramiflent  et  s’anastomosent 
promptement  en  tous  sens,  en  enveloppant 
lu  corps  du  Biphore  qui  est  comme  dans  un 
réseau  vasculaire.  Les  vaisseaux  dorsaux , 
plus  larges  et  réguliers  , offrent  ou  des  seg- 
ments do  cercle  adossés,  nu  des  aréoles  lar- 
ges et  quadrilatères;  ceux  de  la  partie  pos- 
térieure, après  s’être  réunis  aux  deux  précé- 
dents, se  terminent  par  deux  ou  quelquefois 
trois  troncs  qui  se  rendent  au  cœur  k la  ma- 
nière des  veines  caves  dont  ils  tiennent  lieu. 
Cette  description  des  conduits  indique  la 
circulation  s’opérant  de  bas  en  haut  ; alors 
tout  le  sang  ne  reçoit  pas  l’influence  de  la 
branchie,  et  l’oxygénation  est  incomplète  ; 
mais  après  quinze , vingt  ou  trente  oscilla- 
tions dans  CO  sens,  le  cœur  se  meut  dans  un 
sens  opposé , c’est-k-dire  de  haut  en  bus , et 
fait  passer  avec  autant  de  vigueur  le  sang  de 
celte  dernière  partie  qu’il  Ta  fait  pour  la 
partie  supérieure,  ce  qui  fait  supposer  qu'il 
n'y  a pas  de  torsion  du  l’organe.  Il  est  vrai- 
ment curieux,  continue  M.  Quoy  (Zool.  du 
voyage  de  VAitrolabe,  tom.  III,  pag.  56k),  de 
voir  alors  k travers  les  vaisseaux  tout  le 
sang  abandonner  les  (larties  su|iérieures  , 
rentrer  avec  vitesse  dans  l’aorte,  et  de  Ik  re- 
descendre dans  le  cœur,  pour  se  porter  ail- 
leurs ; il  passe  de  même  dans  la  branchie  , 
mais  avec  moins  de  vitesse.  Dans  nos  expé- 
riences, eu  perçant  le  cœur  ou  l’aorte,  nous 
occasionnions  une  hémorrhagie  qui  tuait  as- 
sez promptement  l’animal , d’ailleurs  très- 
vivace  , et  qui  s’agite  encore  après  avoir  été 
percé  ou  déchiré  dans  plusieurs  points.  La 
jilupart  de  ces  phénomènes  ont  été  ignorés 
de  MH.  Kuhl  et  Van  Hasselt,  qui , les  pre- 
miers , ont  été  assez  heureux  pour  rencon- 
trer des  Biphores  chez  lesquels  la  circula- 
tion était  bien  apparente. 

Do  point  également  fort  important  de  la 


physiologie  des  Mollusques  est  celui  de  la 
circulation  du  fluide  aqueux  qui  se  fait  au 
moyen  des  canaux  nommés  aquifères  dans 
le  corps  de  beaucoup  d'entre  eux.  Les  ob- 
servations récentes  oe  M.  Belle  Cbi^e  ont 
considérablement  éclairci  ce  sujet. 

Les  sécrétions  des  .Mollusques  sont  assez 
variées  ; le  corps  de  la  plupart  exsude  une 
matière  muqueuse  qui  les  rend  désagréables 
au  loucher:  certaines  Limaces  ont  un  pore 
glanduleux  k l’extrémité  supérieure  du  pied. 
Les  [letils  Buccins,  <)ue  M.  Rang  a nommés 
Litiopes  , Aient  une  sorte  de  cordon  gélati- 
neux, au  moyen  duquel  ils  se  suspendent 
au-dessous  dus  plantes  marines,  comme  le 
font  dans  l’air  les  Araignées  , et  qui  leur 
sert  de  même  h remonter  rapidement  dès 
que  quelque  chose  vient  les  effrayer.  La  co- 
quille elle-même,  dont  il  a été  parlé  dans  un 
article  spécial  do  ce  Dictionnaire  , est  une 
sécrétion  du  manteau  des  Mollusques.  Quant 
k la  dépuration  urinaire , elle  jiaralt  aussi 
s’exercer  chez  cos  animaux  ; M.  de  Blainville 
la  retrouve  dans  la  liqueur  noire  des  Seiches, 
et  M.  Jacobson  a découvert  du  purpurate  de 
chaux  dans  la  matière  sécrétée  par  le  rein 
des  Hélices. 

Le  manteau  des  Mollusques  est  la  partie 
musculo-cutanée , contractile , et  plus  ou 
moins  résistante  , qui  les  enveloppe  ; il  se 
montre  parfois  d’une  ampleur  considérable. 
Lorsque  ces  animaux  so'nl  inquiétés , ils  se 
rétractent  dans  leur  manteau,  qui  est  le  seul 
abri  de  quebpies-uns;  mais, chez  beaucoup 
d’autres , lu  manteau  fournit  par  l’endroit 
qu’on  appelle  collier  la  coquille  dans  la- 
quelle le  corps  peut  se  mettre  plus  ou  moins 
complètement  k l’abri.  Celle-ci  se  compose 
de  productions  différentes  : !•  d’une  muco- 
sité de  nature  animale , et  2*  d’une  partie 
calcaire  plus  ou  moins  abondante  suivant  les 
espèces,  et  k laquelle  s’aiouto  encore  , dans 
quelques  cas  , une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  d’émail.  Les  coquilles  sont  plus  ou 
moins  grandes  et  plus  ou  moins  uévelo|>- 
pées , ce  qui  fournit  autant  de  caractères 
pour  la  distinction, des  groupes.  Mais  envi- 
sagées sous  ce  rapport , elles  ne  peuvent 
avoir  une  grande  influence  dans  la  classi- 
licatiOD  générale , puisqu’il  peut  arriver 
que  des  animaux  très-voisins  par  toutes  les 
jiarties  do  leur  organisation  soient  pourvus 
ou  dé|H)urvus  de  coquille.  Mais  cos  produc- 
tions sont  plus  importantes  si  l’on  a égard  au 
nombre  des  cavités  qu’elles  présentent  et  k 
celui  des  pièces  qui  les  composent;  les  unes, 
en  effet , ne  sont  formées  que  d’une  seule 
pièce,  ce  sont  les  Dnivalves  ; les  autres  en 
ont  deux  (Bivalves)  ; il  en;  vst  qui  en  ont  un 
plus  grand  nombre.  Parmi  les  Dnivalves,  les 
unes  n’ont  qu’une  seule  luge  : telles  sont 
celles  des  Hélices,  des  Patelles,  des  Turbots, 
des  Carinaires,  des  Argonautes,  etc.;  on  les 
nomme  Mimotiialames  ; d’autres  ont  au  con- 
traire un  plus  grand  nombre  de  loges,  ainsi 
qu’on  lu  voit  chez  les  Ammonites , les  Nau- 
tiles et  les  Spirules,  et  comme  chacune  de 
leurs  loges  est  réunie  aux  autres  par  un  vé- 
ritable siphon,  ou  appelle  ces  coquilles  po- 
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lythalames  siphoniéca.  Toatea  collea  que 
l’on  connaît  avec  celte  particularité  appar- 
tiennent ï des  Céphaliens  ou  Céphalopodes, 
et  les  Monothalames  sont  des  coquilles  de 
Céplialidiuns  (Gastéropodes  et  Pléropodes, 
Cuv.);  mais  ici  se  présente,  suivant  i|uelqucs 
auteurs,  une  eiception  remarquable  : la  l>ello 
coquille  de  l’Argonaute  est  luonollialame,  et 
elle  appartient  au  Poulpe  du  même  nom 
nue  l'on  trouve  dons  la  Méditerranée  et  dans 
l'Océan,  et  dont  on  doit  distinguer  plusieurs 
espèces.  Ce  Poulpe  vit  dans  lu  coquille  que 
nous  venons  de  citer;  on  l’y  trouve  souvent 
avec  ses  leul's,  et  d'après  Poli  et  i|uelauos 
autres,  l’endjryon  qui  se  dévelop|>e  (Ions 
ceux-ci  présente  déjk  le  rudiment  de  co- 
quille qui  sert  de  navire  aux  adultes.  Toute- 
Iriis,  cette  assertion  n'est  pas  admise  portons 
les  auteurs  avec  la  même  cunliance,  et  M.  do 
Blainville  la  combat  positivement  et  consi- 
dère comme  erronée  l'opinion  qui  suppose 
que  l'Argonaute  est  le  constructeur  de  cetle 
coquille.  .M.du  Blainville  fait  en  eifet  remar- 
quer que  la  coquille  de  l'Argonaute,  que  son 
caractère  monotbalame  éloigne  des  coquilles 
do  tous  les  outres  Céphalopodes  (puisque 
ces  animaux  ont  un  test  rudimentaire  et  in- 
térieur ou  bien  pnlytbalame),  se  rapproche 
d'une  manière  évidente  do  celle  des  Cari- 
naires  dont  elle  a la  forme  et  la  coloration. 
Dm  plus  le  Poulpe  de  l'Argonaute  n'a  point 
préci.sément  la  forme  de  sa  coquille;  son 
corps  est  coloré  comme  celui  do  beaucoup 
de  Mollusques  nus;  (I  n'a  point  d'organe 
liarticulier  pour  la  sécrétion  do  son  test,  et 
do  plus,  il  ne  lui  est  point  adhérent,  puis- 
qu'il peut  en  sortir  et  y rentrer  ê volonlé. 
M.  Kaflnesque,  qui  a trouvé  ce  Poulpe  sans 
sa  coquille,  ne  l'ayant  point  reconnu,  l'a 
considéré  comme  une  nonvollo  espèce  do 
cotle  famillè,  et  nommé  Ocytlmé.  Toutes  cos 
considérations  fbnt  penser ’iiM.  de  Blainville 
que  le  Poulpe  argonaute  devra  re.sler  parmi 
lea  Céphalotiodes  ( Oclopu»  anliyitorum , 
Blainv,);  mats  que  sa  coi|iiille,  qui  est  par 
suite  le  produit  d'un  autre  animal,  devra 
être  rapportée  dans  la  classe  des  Céphaliens, 
et  placée  il  célé  des  Carinaires  cl  des  Firoles, 
comme  appartenant  h un  animal  encore  in- 
connu de  celle  famille.  On  ne  saurait  trop 
engager  les  personnes  qui  se  trouvent  a 
même  d’éclairer  cette  question,  d'y  apporter 
tous  leurs  soins.  C'est  certoinemo’nt  un  des 
problèmes  les  plus  intéressants  qui  restent  à 
résoudre  (1). 

Une  autre  sécrétion  de  certains  Mollus- 
ques, est  ecllo  qui  produit  i’fipernilc  de  ces 
animaux,  partie  qu'on  a quelquefois  consi- 
dérée h tort  comme  roprescnlanl  chez  les 

(I)  Depuia  que  ces  lignes  sont  rcrites,  madame 
Power,  cborcliaiii  à smiienir  la  thèse  de  Poli,  rap- 
porte, entre  autres  observaliuiis  curieuses,  un  fait 
ipii  est  loin  de  lui  cire  favoraUe.  M.vdanie  Power 
altiriiiG  eu  elTet,  cuiilrairement  à ce  qu'a  dit  ce  sa- 
vant malaci>liigisie.  que  le  Polype  de  rArgonaule  u'a 
puiiil  encore  lie  coquille  quand  il  deiot.  ( Voy.  les 
ariiclca  .\ac  tSiüTK,  ÜcvTuoE  et  Poulpe,  où  il  sera 
quesiion  d'oljservaliuns  encore  plus  récentes  faites 
sur  ce  sujet  par  N.  Rang.) 


espèces  univalves  qui  la  présentent,  une 
deuxième  valve  rudimentaire.  L'opercule  est 
calcaire  ou  curné.  Nous  en  parlerons  plus 
longuement  à l'article  Opekccls  do  ce  Die- 
tioniiairo. 

Le  produit  do  la  fécondation  des  animaux 
Mollusques  varie  dans  sa  forme  et  aussi  dans 
le  mode  de  son  déveio|>pement;  mais  il  con- 
siste toujours  en  œufs  plus  ou  moins  nom- 
breux, et  eomparablos  à ceux  dos  autres 
animaux,  c’esl-a-diro  composés  d'uti  vileiius 
dont  1 enveloppe  est  le  ehorioii,  ou  mem- 
brane vitelline,  et  d'un  blanc  ou  albumen 
dont  la  cuucbe  extérieure  ou  Teiivcioppe  est 
taillât  opaque,  et  plus  ou  moins  iiicrusléo 
de  matière  calcaire,  taillât,  au  contraire, 

F lus  pu  moius  transparente.  L’œuf  pris  dans 
ovaire  ne  se  com|>ose  que  du  vitellus,  pré- 
sentant i une  certaine  époque  dans  son  in- 
térieur un  point  clair,  que  l'on  considère 
comme  une  vésicule  particulière,  et  que  l’on 
anpolle  vésicule  de  Purkinje,  du  nom  du 
physiologiste  qui  l'a  le  premier  indiquée 
chez  les  oiseaux.  Les  couches  adventives  de 
l'albumen  n’eiiv.  loppenl  l'œuf  qu'après  que 
celui-ci  est  sorti  de  l'ovaire  profirement  dit. 

Les  œufs  sont  lantâl  simples,  tantât 
agrégés,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Un  des 
phénomènes  les  plus  singuliers  qu'ils  pr^ 
sentent  est  celui  de  la  rotation  du  vitellus 
et  de  l'embryon,  qui  se  meuvent  dans  son 
intérieur  d'une  manière  tout  k fait  régulière 
et  facile  k observer  chez  les  Limaces,  les 
Limnées,  etc.  Dans  le  plus  grand  nombre  do 
cas  les  œufs  sont  pondus  et  subissent  leur 
développement  k l'extérieur;  ils  sont  dans  ce 
cas  protégés  do  diverses  manières,  soit  par 
les  localités  où  leurs  parents  les  placent,  soit 
par  les  capsules  dans  lesouelles  ils  sont 
réunis,  et  on  peut  dire  que  leur  forme,  leur 
disposition  et  colles  do  leurs  parties  acces- 
soires changent,  suivant  rjiaque  espèce,  dans 
des  proportions  pour  ainsi  aire  fixes  et  qui 
pcrmcileni  facilement  de  reconnaître  quelle 
espèce  do  Hnlhisque  a produit  chacun  d'eux. 
On  pourrait  mème.jusqu’k  un  certain  point, 
classer  les  Mollusques  d'après  les  produits 
do  la  génération,  et  ceux  de  ces  produits  qui 
appartiennent  au  groupe  des  Pectinihrau- 
ches  marins  ont  été  soumis,  pour  ainsi  dire, 
k une  distribution  méthodique  par  M.  Lund 
(Ann.  sc.  nat.,  deuxième  série,  1. 1). 

Chez  les  Céphalopodes,  les  œufs  affectent 
quelquefois  des  formes  singulières;  on  en 
trouve  au  milieu  de  la  mer  qui  sont  roulés 
on  cylindres  de  la  grosseur  et  de  la  longueur 
de  la  jambe  d’un  homme.  D'autres  fois  ce 
sont  des  cônes  parsemés  de  points  rouges, 
qui,  examinés  k la  loupe,  représentent  des 
séries  do  jeunes  indiviaus  ainsi  enveloppés. 
Beaucoup  de  personnes  connaissent  ceux 
dos  Seiches  de  nos  côtes,  que  leur  figure  fait 
appeler  Haisins  de  mer. 

L’œuf  de  Seiche  est  un  sphéroïde  ellipti- 
que, assez  semblable  aux  grains  de  certains 
raisins,  et  qui  s'attarhe  au  moyen  d’uii  pé- 
dicule de  l'une  de  ses  extrémités  k d'autres 
œufs,  de  manière  à former  une  grappe,  ou 
bien  k la  surface  do  différents  corps  étrsn- 
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gCM.  Ck  n est,  ilil  OiiTier  (Nouvpllos  Aiinn- 
iesdu  Miisf'uiii,  ni  purin  Tcnlrc,  romnio 
elioi  l(^s  V orli'-lirés,  ni  p.ir  In  ilns,  comiiio 
clin/  leu  Arlirulil.i,  mai*  par  un  poini  loiit  A 
fait  propre  aux  Céplialopo  les,  ipie  passe  le 
roniim  omliiliral.  I.a  (■niiiiniinn  nlioii  an  l’ait 
an-ilessons  on  nu-ileimnl  «le  la  lionclin,  no- 
tre Ins  ilnux  tniilarnles  (le  la  (Inroii’MC  paire. 
Au-ilnssiis  lie  rnt  cmiroit  on  tlislinmio  liès- 
liien  roovnrlure  îles  lévi-es.  et  dans  leur  in- 
térieur, 1ns  deux  petites  niSelioircs  cuuimc 
deux  (lOintes  noires. 

Parmi  les  Mollnsiiues  R.istéropodcs,  ou 
mieux  parmi  les  Céimalidiens,  car  les  Hasté- 
ro|iodes  et  les  Ptéiopndcs  paraissent  devoir 
rentrer  dans  un  mémo  groupe,  ainpiel  no 
nom  restera,  nous  devons  d’abord  signaler 
des  espèces  terrestres  ou  d’eau  douce.  Il  c.st 
parmi  les  Bulimes  ({iieli|iies  espères  remar- 
quables par  le  volume  de  leurs  imifs  qui  np/ 
pniehe,  dans  certains  cas,  de  celui  des  Pi- 
geons. Ces  espèei'S  sont  propres  aux  contrées 
cliaiiiles  d’Amériiiue.  Leurs  aoil’s  ont  une 
enveloppe  calcaire  , blamhc  , sans  aiicim 
mélmige  de  roulenrs,  comme  cliei  les  oi- 
seaux. Tous  les  aiiiiiKaux  A murs  ealcaires 
paraissent  être  dans  ce  cas.  Les  Hélices  ont 
aussi  des  anifs  coleaires,  et  il  est  quelques 
Limaces,  le  Limax  rufus,  entre  antres,  qui 
en  présentent  également.  Pour  étudier  le 
dévnlopiicment  des  embrvons  qm  y sont 
contenus,  Al.  Laurent  les  (lérrusle  avec  nue 
eau  légèrement  acide.  On  jient  trouver  dans 
un  même  genre  des  espèces  A umfs  calcaires 
el  A œufs  transparents,  ce  qui  coiislitno  au- 
t.iut  de  variations  .spécifiques;  parmi  les  der- 
niers, les  uns  sont  arrondis  et  libres,  les  an- 
tres sont  ellipti(|ues  et  .souvent  réunis  les 
uns  aux  autres  par  un  petit  a|ipetidicc  nais- 
sant de  leiirijraiid  axe  (l.imaee  des  caves). 
Les  Céplialidiens  d'eau  douce  peuvent  être 
ovovivi[iares , c’est-ii-diro  que  leurs  leiifs 
peuvent  éclore  dans  rinléricur  de  leur  corps 
et  dans  une  pnclio  destinée  A cet  clfet.  Ainsi 
qu’on  le  voit  tlie/.  les  Paledines,  appelées 
aussi  vivipares,  l’uml’ s’arrête  dans  eeltc  po- 
che et  y celât.  D’autres  [I.imiiécs,  Plij.scs, 
Ancylcs,  Planorbes)  sont  fraiiclicment  ovi- 
pares, et  leurs  œufs,  réunis  en  masses  plus 
ou  moins  vuluniinetiscs  et  A albumen  lou- 
joiirs  Iransiiarciil,  alfeclenl  des  formes  varia- 
bles selon  les  groupes. 

Nous  renverrons,  pour  ce  qui  concerne  les 
œufs  dos  .Mollusques  marins,  A eo  que  nous 
en  avons  dit  A l’article  liASTÉnoeoDEs  de  ec 
Dictionnaire,  et  nous  passerons  do  suite  A 
ceux  des  Acépbalicns.  Les  retisoignrments 
que  l’on  (Kissèdo  sur  le  développement  et 
sur  la  poule  de  ces  derniers  sont  lieaueoup 
hioins  nombreux  ; aussi  eroyoïis-iious  devoir 
donner  avec  quelque  détail  ceux  qu'on  a pu- 
bliés pour  les  .Moules  d’eau  douce  (t/nio  et 
Aiioilonles).  Ils  seront  extraits  d’uii  rapport 
fait  A l'Acadéniic  des  sciences  (Comptes-ren- 
dus, 1833,p.2!tA)  par  M.  de  Blainvillc.ct  dans 
loqiiel  ce  iiatiiraliste  rend  couiptc  des  obser- 
vations de  ,M.\I.  Cariis  et  do  (Jnatrefrages. 

Les  œufs  des  .Moules  d'eau  douce  aban- 
domieiit  l’ovaire,  cl  après  s’CIre  entourés  de 


l’alhiimen  et  du  clinrion,  ils  sont  rejetés  par 
rnrilici!  eieréteiir  ou  anal  du  inanleaii,  el 
liiiis.sent  par  se  loger,  au  moyen  d’iiii  sim- 
ple eourniit,  dans  les  loeules  do  la  diipliea- 
tiire  de  la  braiicliie  i ilerne.  Kxaminés  aiis- 
sitât  après  leur  arrivée  dans  les  branchies. 
CCS  O'iifs  .snol.  d’après  M.  de  Qiialr,Trages, 
sphériques,  et  oui  un  quart  de  milliaièlre  en 
diamètre;  ils  |irésenlciit  dans  leur  iiilérieiir 
une  espèce  de  petit  gAleaii  circulaire,  formé 
de  gloliules  transparenls  renfermant  des  glo- 
bules plus  pelils,  el  que.  par  analogie  avec 
en  qu’il  a oliseivé  ehex  les  Linnées,  M.  de 
yiialrefiages  regnnle  coniine  les  seuls  riidi- 
iiieiilsdu  syslèmc  nerveux  ; mais  le  deuxième 
et  lu  troisième  jour,  le  nondire  des  ghilmles 
augmente  par  le  dévelopiiemeiit  des  glolm- 
lins  qui  vont  se  poi  ter  A la  eirconféreui  c;  le 
quatrième  jour,  les  globules  no  sont  plus 
distinets,  el  lo  niicléens,  simple  ligne  |>lus 
obscure,  indique  le  ligament  cardinal  de  la 
coquille.  Le  cinquième  jour,  le  nucléus  a 
cniisidériiblemeiit  augmciilé  ; il  a pris  une 
forme  Iriaiigulaire,  el  le  biml  cardinal  île  la 
(•oqiiille  s’esl  de  plus  ' ii  plus  iirniiüiicé.  Les 
jours  suivants,  la  coquille,  d abord  membra- 
neuse, de  forme  triangulaire,  équilatérale, 
un  eOté  A la  ligne  eardinale,  et  le  anmuiot  au 
milieu  du  bord  veiilral,  présente  d’abord  une 
sorte  de  bord  rentré,  qui,  cimimençaiit  au 
boni  rardiiial,  s’éleiid  peu  A peu  jusqu’A  ce 
qu'il  ail  alleiiil  le  bord  iiiférioiir  ou  rentrai, 
où  il  arrive  A sa  plus  grande  largeur.  Pen- 
dant les  cinq  on  six  jours  suivants.  In  co- 
quille SC  snlidilie  peu  A peu  |iar  lo  dépdl  do 
matière  calcaire  en  elle-même  et  dans  ses 
crochets;  les  pelils  muscles  de  ceux-ci  se 
pmnonceni  de  plus  en  plus,  A mesure  qu’ils 
cxéciilcnl  plus  de  mouveraenls,  ce  qui  a lieu 
pour  les  muscles  adducleiirs  dont  les  libres 
Sont  dès  lors  parfaitement  distinctes.  Du 
Tingtième  au  vingt-cinquième  jour,  on  voit 
commencer  la  formalion  d’une  nouvelle  ea- 
vilé  allongée,  qui  plus  tard  conslituerarnorle, 
en  même  tenqis  qu’à  la  terminaison  des  vais- 
seaux ombilicaux  se  développe  un  petit  ren- 
neiiient  auquel  ils  paraissent  aboutir.  Mais 
A dater  de  celto  époque,  qui  a lieu  dans  la 
saison  hibernale,  le  développctnent  du  fœ- 
tus de  l'Anodonto  marche  plus  lentement  : 
aussi  du  quarante -cinquième  au  cinquan- 
tième jour  la  coquille  change-l-ollc  peu  de 
forme;  le  côté  postérieur  s’allonge  cepen- 
dant un  peu  pendant  que  rcitécieur  est  sta- 
tionnaire. 

A l’inlérieur,  entre  l’aorte  et  l’intestin,  on 
remarque  une  rangée  de  globules  un  peu 
plus  opaques  que  lu  reste  du  corps,  cl  indi- 
quant le  commencemenl  de  dévclopjiement 
du  foie;  la  masse  générale  augmente  de  telle 
sorte,  qu  elle  semble  A l’élroit  dans  la  co- 
quille; les  petits  mamelons  auxquels  abou- 
tissent les  cordons  ombilicaux  prennent  do 
raecroissement  et  paraissent  formés  de  cinq 
ou  six  lobes.  Bientâl  le  foie  augmente  A son 
intérieur  surtout,  par  l’écartement  des  glo- 
bules, cl  il  .s'y  produit  une  cavité  régulière 
ovale;  c’esl  l’eslumac,  placé  derrière  l'aorte, 
qui,  vers  je  soixantième  jour,  $e  contourne 
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en  avant,  et  se  dilate  à sa  partie  antérieure 
pour  former  le  cmur  sous  la  forme  d’ampoule 
allongée  et  recourbée  en  dessous,  de  ma- 
nière à en  être  embrassé.  Pendant  ce  temps 
cet  estomac  s’allonge;  arrivé  jusqu’au  foie, 
il  se  coude  un  peu  en  zigzag  inférieurement 
on  remontant,  après  avoir  contourné  le  mus- 
cle adducteur,  jusque  vers  le  milieu  du  bord 
cardinal  ; au  cent  vingtième  jour,  les  vais- 
seaux de  la  masse  viscérale  sont  nettement 
organisés;  l’intestin  est  en  continuation  avec 
l’estomac,  et  le  cœur  se  contourne  derrière. 
On  commence  è distinguer,  le  long  du  bord 
cardinal , un  vaisseau  qui  sans  doute  est  le 
gros  intestin  ou  rectum. 

C’est  è ce  degré  de  développement  des 
fœtus  que  la  mère  s’en  débarrasse  brusque- 
ment et  de  tous  è la  fois.  Comment  ? c’est  ce 
que  ne  nous  dit  pas  .M.  de  Quatrefrages. 

Dus  observations  sur  ce  sujet  avaient  été 
faites  depuis  fort  longtemps;  mais  l’opinion 
do  deux  savants  naturalistes,  .MM.  Rallike  et 
facobson,  ayant  été  que  les  prétendus  Ano- 
dontes  observés  dans  les  branchies  étaient 
des  animaux  parasites,  dont  ils  ont  fait  le 
genre  Glochiaium,  la  question  avait  dû  être 
reprise  de  nouveau.  Elle  est  maintenant 
arfaitement  résolue,  et,  comme  il  arrive 
ieo  souvent,  c’est  è l’avantage  des  anciens. 
Leuweuhoek  (Arcona  naturœ  détecta,  1722, 
t.  II)  avait  déjè  reconnu  et  fait  connaître 
Quelques-unes  des  curieuses  particularités 
(le  la  génération  des  Anodontes.  D'autres 
espèces  de  Bivalves  ont  aussi  été  étudiées  ; 
AI.  Everard  Home  a fait  connaître  ((uelques 
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a reproduction  des  Cyclades  doit  être  peu 
dilférento  de  celle  des  Anodontes,  et  iiéjè 
Geoffroy  (Traité  des  Coquilles,  p.  1351  avait 
remarqué  que  chez  ces  animaux,  qui  sont 
communs  dans  toutes  nos  eaux  douces,  les 
petits  sont  rejetés  è l’état  vivant.  Us  ont  sou- 
vent acquis  un  assez  grand  développement 
avant  de  devenir  libres,  et  il  parait  qu'ils 
peuvent  rester,  en  petit  nombre  il  est  vrai, 

fiendant  un  temps  plus  ou  moins  long  entre 
e manteau  et  la  coquille  de  leur  mère.  C’est 
un  fait  dont  on  peut  s’assurer  facilement. 

Ou  possède  encore  moins  de  renseigne- 
ments sur  les  Acéphaliens  sans  coquilles; 
M.V.  Audouin  et  Hilne  Edwards,  (jui  ont 
étudié  sous  ce  point  de  vue  les  Ascidies 
composées  des  côtes  de  France,  en  parlent 
ainsi  dans  leur  ouvrage  sur  le  littoral  de  la 
France,  t.  I,  p.  70  : o On  .sait  qu'à  l'état 
adulte  un  grand  nombre  d'individus  de  ces 
espèces  sont  réunis  plus  ou  moins  intime- 
ment, et  forment  une  seule  masse  lixée  d'une 
manière  immobile  à quoique  corps  sous-ma- 
rin, disposition  qui  leur  a valu  le  nom  d’o- 
ni'matu;  compoeée.  Quand  ils  naissent , au 
contraire,  ils  ne  forment  point  partie  de  l'a- 
grégat auquel  appartient  leur  mère,  et  ne 
sont  pas  même  unis  entre  eux.  Chaque  in- 
dividu est  solitaire  et  parfaitement  libre; 
mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore, 
c'est  qu’alors  ils  sont  doués  de  la  faculté  de 
se  déplacer,  qu'ils  nagent  avec  rapidité  k 
l’aide  des  mouvements  ondulatoires  impri- 


més è une  longue  (jueue  dont  ils  sont  pour- 
vus, et  qu’ils  paraissent  se  diriger  de  manière 
è éviter  les  obstacles  <iui  s’opposent  à leur 
passage.  Souvent  on  les  voit  s’arrêter  sur 
les  parois  du  vase  oà  on  les  a renfermés  pour 
les  observer,  puis  recommencer  leur  course 
comme  s’ils  cherchaient  un  point  convena- 
ble pciur  établir  leur  demeure.  Enfin,  après 
avoir  joui  pendant  environ  deux  jours  (le  la 
faculté  de  changer  ainsi  de  place,  ils  se  Qxent 
et  deviennent  complètement  immobiles;  si 
on  les  détache  alors,  ils  ne  reprennent  plus 
do  mouvement.  C’est  ainsi  (lue  les  Ascidies 
composées  peuvent,  lorsqu’elles  sont  très- 
jeunes,  aller  chercher  un  lieu  favorable  k 
leur  développement.  La  plupart  se  réunis- 
sent k 1.1  masse  dont  elles  proviennent  ; mais 
d’autres  vont  se  fixer  au  loin  pour  fonder 
de  nouvelles  colonies  et  y propager  leur  es- 
pèce. La  jeune  Ascidie  qui  vient  de  naître 
110  ressemble  en  rien  k ce  qu’elle  sera  plus 
tard;  sa  forme  est  régulière  et  symétrique; 
on  lui  distingue  en  avant  trois  éminences 
qui  paraissent  percées  d’autant  d'ouvertures, 
et  on  voit  en  arrière  une  queue  effilée  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  varie  sui- 
vant les  espèces.  Même  avant  de  .se  fixer, 
l'animal  commence  déjà  k changer  de  figure; 
mais  c'est  après  qu'il  est  duvenu  immobile 
que  scs  métamorphoses  sont  le  plus  remar- 
quables; sa  longue  i|ueue  disparaît  plus  ou 
moins  complètement.  Son  corps  se  déforme; 
l'abdomen  devient  distinct  du  thorax,  et  ce 
n'est  que  lorsque  l’Ascidie  a acquis  une  as- 
sez grande  taille  que  son  ovaire  commence 
k se  dévelo|iper.  » 

Les  animaui  qui  nous  occupent  sont  ter- 
restres ou  aquatiques,  et  dans  ce  dernier  cas 
habitants  de  l’eau  douce  ou  de  l’eau  salée. 
Les  Mollusques  terrestres  recherchent  les 
lieux  humides,  et  se  nourrissent  de  substan- 
ces végétales  ou  animales.  Ils  sont  assez  gé- 
néralement (le  taille  moyenne  ou  même  pe- 
tite, si  on  les  compare  aux  autres  espèces, 
et  principalement  a quelques-unes  qui  vi- 
vent dans  la  mer.  Néanmoins  on  peut  citer 
parmi  eux  quelques  espèces  assez  grandes, 
telles  sont  surtout  certaines  Hélices  améri- 
caines dos  .sous-gonros  Bulfine  et  Agatliitie. 
Les  espèces  terrestres  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde,  et  ne  présentent 
pas  de  bien  grandes  différences  dans  les  di- 
verses parties  qu’elles  habitent.  La  taille,  le 
nombre  des  individus  et  celui  des  espèces 
offrent  bien  quelques  variations  k l'avantage 
des  pays  chauds,  mais  les  divers  groupes 
(lue  l'on  distingue  parmi  ces  animaux  ont 
(les  représentants  presque  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  Mollusques  d'eau 
douce  sont  k peu  près  dans  le  même  cas.  On 
doit  distinguer  parmi  eux  ceux  qui  ont  la 
respiration  aérienne,  tels  que  les  Limnées, 
les  Physes,  les  Planorbes,  etc.,  (lui  se  rap- 
prochent (iavantage  do  la  plupart  des  espèces 
terrestres,  et  aussi  ceux  qui  respirent  au 
moyen  (le  branchies  ; tels  sont  tous  les  Acé- 
hàliens  et  une  partie  des  Céphalidiens,  les 
aludines , etc.  ; beaucoup  de  Mollusques 
sont  exclusivement  d’eau  (louco  ou  d’eau  sa. 
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lée  ; dans  co  cas  la  distinction  est  facile  à 
établir  ; mais  il  est  certaines  espèces  qui  ont 
un  régime  mixte,  c'ust-à-<lirc  qu'elles  peu- 
vent vivre  également,  selon  les  circonstan- 
ces, dans  l’eau  douce,  dans  l’eau  sauuiAIre, 
ou  même  dans  l’eau  salée.  Telles  sont  c<  Iles 
qui  se  tiennent  à l’embouchure  dus  Heures 
ou  dans  les  flaques  voisines  de  la  mer  ; aussi 
peut-il  arriver  que  l’on  trouve,  ainsi  qu’on 
l’a  déjà  remarqué  bien  des  fois,  des  Mollus- 
ques marins  et  fluviatiles  réunis  dans  ces 
localités.  .M.  de  Fréminville  a observé  ce 
fait  dans  le  golfe  de  Livonie.  M.  Nilsson  a 
trouvé  sur  les  bords  de  la  mer  do  Norwége, 
même  dans  des  lieux  où  il  n’y  a pas  d’em- 
bOurhure  de  rivières,  des  Unios,  des  Ano- 
donlus,  et  des  Cvcladus  vivant  pèle -mêle 
avec  des  Vénus,  des  Buccardes  et  des  Cy- 
lliérées.  Enfin,  |K)ur  citer  encore  un  autre 
auteur  également  digne  de  foi,  àl.  Rang  rap- 
porte qu  il  a trouvé  à rile  Bourbon,  dans  une 
mare  d’eau  presque  complètement  douce , 
mais  pou  éloignée  du  rivage,  des  Pinladines 
ot  des  Aplysies  M.  do/airi/cro)  qui  su  te- 
naient avec  des  Néritines  (iV.  auriculata)  et 
une  Mélanie. 

Les  .Mollusimes  marins  sont  bien  plu.s 
nombreux  et  bien  plus  variés  en  organisa- 
tion que  ceux  qui  vivent  à terre  ou  dans  les 
eaux  douces,  et  leur  action  sur  le  monde  ex- 
térieur est  bien  plus  étendue.  Les  uns  habi- 
tent le  fond  des  mers,  ils  y rampent  du  di- 
verses manières,  ou  bien  ils  s'y  tiennent 
fixés  et  rassemblés  en  groupes  plus  uu  moins 
considérables.  D’autres  sont  littoraux,  ils  vi- 
vent aux  dépens  des  niantes  marines  ou  de 
divers  animaux  dont  ils  parviennent  à s’em- 
parer. Les  uns  fréquentent  les  anses  et  les 
ports,  d’autres  se  tiennent  à la  surface  des 
rochers;  et  il  en  est  qui,  nageant  avec  faci- 
lité, paraissent  néanmoins  préférer  les  cèles, 
dont  ils  ne  s’éloignent  (|ue  rarement  ; mais 
beaucoup  d’espèces  habitent  la  pleine  mer, 
et  voguent  en  troupes  nombreuses  au  milieu 
du  l’Océan.  Les  couleurs  des  Mollusques 
sont  des  plus  dissemblables  ; les  nuances 
les  plus  brillantes  et  les  plus  variées  s’y 
trouvent  à la  fois  réunies  et  ne  lu  cèdent  eh 
rien  aux  couleurs  dos  oiseaux  les  plus  élé- 
gants, non  plus  qu’à  la  parure  si  vantée  des 
poissons  des  tropiques.  A tous  ces  orne- 
ments beaucoup  d’esjièces  joignent  la  phos- 
phorescence , propriété  aussi  remarijuable 
que  diflicile  à expliquer.  Pendant  le  jour, 
ces  animaux  ne  donnent  aucune  lumière, 
mais  dès  que  la  nuit  est  close,  ils  mêlent 
leur  éclat  à celui  de  mille  autres  animaux, 
et  leurs  bancs,  souvent  immenses,  contri- 
buent puissamment  à la  lumière  dont  les 
flots  semblent  animés.  C’est  parmi  les  Pt^ 
ropodes  surtout,  et  parmi  les  Salpiens,  que 
l’on  connaît  le  plus  d’espèces  pnospliores- 
centes.  Un  des  genres  les  plus  célèbres  que 
l’on  distingue  parmi  ces  animaux  doit  même 
son  nom  aux  vives  lueurs  qu’il  répand  dans 
l’obscurité.  C’est  le  Pyrosome,  dont  la  déno- 
mination signifie  corps  de  feu. 

Ce  n’est  pas  seulement  par  le  nombre  que 
les  espèces  marines  l’emportent  sur  les  au- 


tres, elles  ont  aussi  dans  beaucoup  de  cas 
un  volume  plus  considérable,  et  il  en  est 
|xmr  les  Mollusques  comme  pour  tous  les 
autres  animaux.  C’est  parmi  les  espèces  ma- 
rines que  se  rangent  celles  qui  alleigncut  les 
plus  grandes  dimensions.  Certaines  races  de 
Volutes,  de  Tritons,  d’Haliotides,  deviennent 
fort  grandes  avec  l’Age,  et  beaucoup  de  na- 
turalistes croient  à l’existence  de  Poulpes 
d’une  dimension  considérable.  Deiiys  de 
Montfort  a décrit  une  espèce  de  ce  genre 
ayant  des  dimensions  vraiment  gigantes- 
ques, et,  pour  donner  une  idée  do  sa  puis- 
sance musculaire  et  de  sa  voracité,  il  en  a 
représenté  un  individu  prêt  à engloulir  un 
navire  qu’il  étreint  è l’aide  de  ses  énormes 
bras.  Mais  ici,  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres cas,  l’autorité  de  Denys  de  .Montfort  peut 
et  doit  être  révoquée  on  doute.  Ce  natura- 
liste a exagéré  les  récits,  probablement  char- 
gés, de  quelques  navigateurs,  et  il  s’en  van- 
tait lui-même,  disant  a i|ui  voulait  l’enten- 
dre que  les  naturalistes  étaient  do  bons 
enfants,  et  qu’il  leur  avait  fait  avaler  son 
Poulpe.  Néanmoins  on  doit  reconnaître  que 
ces  monstrueuses  exagérations  ont  cepen- 
dant un  fond  de  vérité,  et  des  naturalistes 
de  nos  jours  ont  recueilli  des  débris  do  Poul- 
pes qui  font  sun|>oser  aux  individus  dont 
ils  jiroviennent  uo  fort  grandes  dimensions. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  les  .Mollusques  par  quel- 
ques détails  empruntés  à M.  Quoy,  et  rela- 
tifs aux  moyens  c|u’il  importe  d’employer  do 
référence,  lorsqu’on  veut  collecter  et  étu- 
ierces  animaux.  Nous  dirons  ensuite  quel- 
ques mots  sur  leur  classification  et  sur  les 
principes  qui  doivent  la  déterminer. 

Lorsque  entre  les  tropiques,  dit  .M.  Qaoy 
lAilrolabe,  t.  II,  p.  8),  il  se  trouve  dans 
les  ports  des  récifs  abrités  des  fortes  brises 
du  large,  sur  lesquels  il  n’y  a que  peu  d’eau, 
ou  qui  se  découvrent  à mer  basse,  on  est 
sûr  d’y  rencontrer  une  grande  quantité  do 
.Mollusques  , surtout  lorsijue  ces  bancs  sont 
formés  de  Madrépores  dont  lus  anfractuo- 
sités servent  do  refuge  à tous  ces  animaux 
mous  contre  l’atteinte  de  leurs  ennemis,  et 
les  mettent,  quand  les  eaux  se  retirent,  à 
l’abri  des  rayons  trop  intenses  du  soleil. 
Il  faut  de  suite,  muni  do  bonnes  chaussures 
et  do  vases  de  fer-blanc,  se  jxirlor  sur  ces 
lieux,  renverser  les  pierres,  fendre  les  .Ma- 
drépores, fouiller  le  sable,  (larce  que  plu- 
sieurs de  ces  animaux  s’y  plaisent  selon 
leur  nature.  On  ne  doit  pas  négliger,  sur- 
tout, de  prendre  à l’instant  même  une  es- 
quisse de  certains  d’entre  eux,  que  l’on  voit 
se  développer  et  marcher  ; car  dès  qu’ils  ne 
sont  plus  dans  les  eaux  vives  et  courantes, 
ils  se  contractent  ot  meurent  avant  qu’un 
puisse  les  dessiner.  Il  faut  souvent  renou- 
veler l'eau  dans  laquelle  se  trouvent  placés 
une  gronde  quantité  d’animaux  qui  la  souil- 
lent promptement  par  la  mucosité  qu’ils  ne 
cessent  de  dégager.  Arrivé  sur  le  navire, 
on  les  répartit  dans  de  grands  bocaux  do 
verre  blanc.  Quelques-uns  se  développent  du 
suite,  taudis  que  d’autres  mettent  plus  de 
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temps,  rentrent  au  moindre  clioc,  et  doman- 
dent  pour  s'épanouir  d'èlre  isolés  diins  des 
Tüscs  placés  i l'ombre.  11  on  osl  qu'on  pcul 
laisser  dos  heures  entières  iiois  de  l'eau 
sans  inconvénient  : c’est  mémo  quelquefois 
un  moyen  [mur  les  voir  sortir  do  leur  co- 
quille dès  qu'on  les  y replonije.  Après  qu’on 
s'est  servi  dus  Uollusques,  il  faut  lus  con- 
server dans  do  l'ospnt  de  vin  à vingt  de- 
grés, qu’on  renouvollo  deux  mois  après, 
pour  ne  le  changer  ensuite  que  tous  les  six 
mois.  Sans  ces  précautions  iis  s’altéreraient, 
il  faut  bien  prendre  soin  do  casser  l'exlré- 
niilé  de  la  coquille  du  ceux  qui  eu  sont 
imurvus,  alin  que  la  liifueur  uUeigiic  et  con- 
serve lo  foie  qui  est  un  organe  très-suscep- 
tible do  su  gitcr.  Cu  n’est  pas  toujours  chose 
facile  que  do  casser  une  coquille  sans  alté- 
rer sou  animal.  Pour  cela  il  faut  su  servir 
d’un  étau  dans  lequel  on  la  brise  sans  se- 
cousse et  sans  éclat.  Üuand  on  a plusieurs 
individus,  on  on  conserve  d'entiers,  alin  de 
pouvoir  un  jour  déterininor  exactement  l'es- 
pèce par  la  comparaison,  autrement  il  serait 
Kcile  do  commettre  des  erreurs  si  on  ne 
s’en  rapportait  qu’aux  dessins , quoli|ue  bien 
faitaqu’ilsfusaeot;nopossède-t-oii(|u'un  seul 
individu  précieux,  le  lest  nu  doit  être  que 
peu  endommagé,  ou  bien  on  prend  des  pré- 
cautions pour  en  retirer  ranimai  intact.  Il 
est  bon  do  faire,  quand  on  peut,  des  aiiato- 
niies  sur  lo  frais.  Toutefois  ces  sortes  do 
travaux  consument  dans  les  relAclies  un 
temps  précieux  qu'on  emploie  avec  plus  do 
huit  à l'écullcr  et  è dessiner.  Un  sait  du 
reste  que  ce  n’est  pas  toujours  sur  le  vivant 
que  Ton  peut  anatomiser  lo  mieux  un  Mol- 
lusque dont  les  parties  changent  de  forme 
et  se  coiitracleni  un  laissanl  dégager  une 
mucosité  vraiment  désespéranlo. 

Tous  les  Mollusques  ne  se  plaisent  pas 
dans  les  lieux  calmes  et  où  il  y a peu  du 
profondeur.  Les  rochers  baltus  par  la  mer 
en  ont  qui  leur  sont  propres;  quelques-uns 
SC  caelient  sous  le  sable  ; d autres  se  li<  n- 
neut  è plusieurs  brasses  sous  l'eau  ; de  l.’i 
les  divers  iuslnimeiils  pour  se  les  procurer. 
Huis  dos  tropiques  une  pelite  drague  est 
une  grande  ressource  lorsqu'un  navigue  sur 
peu  de  profundeur  ; on  peut  mémo  Ten- 
voyer  avec  succès  par  cinquante  brasses 
dans  lin  calme  parfait,  cumiiie  nuus  le  limes 
devant  le  |Kirt  du  roi  lieorges,  k la  Nou- 
velle-llollaiide.  A la  Nouvelle-Zèlandi',  con- 
tinue M.  (Jiiuy,  nous  ubllnmes  également 
beaucoup  de  choses  |>ar  cu  iiioy'  ii  ; mais  il 
u'esl  presque  plus  praticable  dans  des  beux 
où  se  Irouvenl  des  bancs  île  .Madrépurcs. 

Les  Müllu.sques  cl  les  Zouphyles  péla- 
gieiis  s’oblieimenl  au  moyeu  d'uii  lilet  co- 
nique il  mailles  serrées,  lemi  ouvert  p.ar 
un  cercle  de  barrique  et  que  traîne  le  na- 
vire lui'squ’il  ne  fait  qu'un  tiers  du  lieue  ou 
une  lieue  tout  au  plus  è l'heure.  Un  a le 
soin  de  lo  visiter  souvent,  |iOnr  que  l'action 
de  Tuau  ne  brise  pas  les  animaux  délicats 
qu'il  peut  contenir.  Mous  croyons  avoir  été 
les  premiers,  sur  la  corvette  VUrnnie,  il  nous 
servir  d’une  manière  |imiiaiieiite  de  eo 
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moyen,  qui  nous  a été  si  utile  pondant  ce 
second  voyage.  Dans  les  calmes  complets 
011  emploie  les  liicts  on  étamine  è longs 
manches,  semblables  à ceux  qui  servent 
pour  la  chasse  des  insectes. 

L'élude  des  animaux  Mollusques  n’a  jias 
toujours  été  cultivée  avec  le  même  empres 
seincot, aussi  leurliisloire  n’a-t-elle  véritable- 
ment coinniencé  è constituer  une  science 
distincte  que  depuis  un  laps  de  temps  assez 
peu  considérable  ; néanmoins  un  se  troin- 
(lerait  si  l'on  supposai!  que  plus  sont  an- 
ciens les  auleurs  que  Ton  consulte,  moins 
leurs  notions  sur  ces  animaux  sont  exactes  ; 
car  Aristote,  dont  les  ouvrages  renferment  sur 
presque  toutes  les  branches  de  la  znolugio 
tant  d'observations  iinporlanlos , n’a  pas 
non  plus  négligé  leur  étude.  Sa  oositinii  fa- 
vorable lui  permeltait  en  clfet  ae  recueillir 
sur  les  mmurs  et  mémo  sur  Torganisation 
et  les  diverses  parlicularilés  do  Texislcnee 
(les  Mollusijues  marins,  de  nombreux  reii- 
seigneuienls  qu'il  n'a  pas  négligés,  et  que 
Ton  s’élunno  parfois  de  retrouver  dans  son 
Histoire  naturelle,  où  ils  sont  exposés  avec 
une  exactitude  qu’on  n'a  peut-être  appré- 
ciée que  de  nos  jours;  mais  après  eo  ciîlpbre 
nliilusophu,  la  science,  dont  il  avait  londé 
les  bases,  resta  longtemps  stationnaire,  et 
la  iiialaeoiogic,  plus  peut-être  que  les  autres 
parties  do  l'histuire  des  animaux,  se  res- 
selilit  do  la  mauvaise  direelion  des  études. 

Pline,  en  elfel,  Uppien,  elc. , n’ajoulêrent 
rien  à ce  que  leur  avait  laissé  Aristote,  et 
plusieurs  d'entre  eux  et  de  leurs  succes- 
seurs ne  le  coniprirent  pas  toujours.  C’est 
surluut  dans  les  communlaleurs  et  dans  les 
traducicurs  d'Arislole  que  l’on  rencontre 
des  fautes  de  ce  genre. 

Qiioiiiu'on  reconnaisse  dans  Aristote  l’é- 
tablisseiuenl  de  quelques  coupes  (voiir  la 
répartition  des  .Mollusques,  on  ne  peut  ad- 
nicllre  qu’il  ait  envisagé  ces  animaux  sniis 
ce  point  do  vue  systématique.  Tel  n'étail 
|K)int  son  but,  et  probablement  tel  ne  fui 
pas  non  plus  celui  liesessuccessours.  I.e  pro- 
iiiior  aiileiir  qui  se  .soit  occupé  de  ce  sujet 
d’une  nianière  un  peu  suivie,  est  évidem- 
meid  Daniel  M.ijnr,  dans  un  appendice  au 
Irailé  de  la  Pourpre  de  F.  Colunina  (ItniV; 
mai' les  coipiilles  fureiil  seules  employées 
jiour  l'étahlisseiiieni  de  colle  classilicalioo  ; 
an  lieu  d'avidr  recours  aux  animaux  .Mol- 
lu.sipies  eux-mêmes,  de  reclicrrliei'  leur  or- 
ganisaliuii  et  leur  fomie  exlérieure,  on  sü 
guidait  par  la  eonsidéralion  seule  de  leur 
lest,  qui  ii'esl  en  réalité  qiTiino  partie  peu 
impnriante  et  tout  i fait  dépuiidaule  de  l'or- 
gain.satiuii. 

Dans  un  méiuoiru  qu’il  lui  en  17V3  à T.V- 
cadêinie  des  sciences,  sur  la  dislribulion  des 
enveluppes  des  .Mollusques,  c’est-i-dire  de 
leurs  coquilles,  Daubeulun  lit  remarquer  que 
leur  counaissancu  pouvait  sullire,  mais  (|ue 
celle  ces  animaux  était  indispensable  ]>our 
former  ou  sysièiiie  complet  de  concliylio 
logic.  tjoelqucs  années  après,  tjucttnrd  in- 
séra dans  les  Actes  de  la  même  sociélé,  doiil 
il  élait  ineiubrc,  un  mémoire  dans  lequel  H 
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démontra  que  l’élude  ue  l’animai  lui-méino 
était  iiidispensahle,  et  il  y indiqua  quelques 
coujies  génériques  que  ces  principes  lui  per- 
mettaient d’établir.  Il  s’occupa  surtout  des 
espèces  que  nous  verrons  idus  bas  être  ran- 
ées  dans  la  classe  des  Céplialidicns  ; car, 
ien  qu’il  dise  qu’on  peut  aussi  se  servir 
avec  avantage  des  caractères  que  fournit 
l’animal  pour  l’étude  des  Bivalves,  il  ne  s’oc- 
cupa que  passagèrement  de  ces  derniers. 
Toutefois  ses  recherches  ne  furent  pas  inu- 
tiles. car  elles  fournirent  de  jirécieux  ren- 
seignements è d’ArgenvilIc  et  rengagèrent  è 
accompagner  son  Iraité  conchvlioriigiquc  do 
quelques  figures  d’animaux  èfollusques.  En 
même  temns  .’i  peu  près  que  le  travail  de 
d'.XrgenvilIc  (ITST),  parut  YJIistoire  natureUc 
du  SMgnt,  jiar  Adanson,  ouvrage  qui  fait 
véritablement  énoque  dans  la  malacologie. 
.\dmison  JT  étudie  avec  soin,  distingue  et 
dénomme  d'une  manière  convenable  les 
partiesextéricures  dos  Mollusques  et  de  leurs 
enquillés,  et  il  classe  ensuite  et  décrit  avec 
exactitude  les  c.snècos  qu'il  avait  ob-ervées 
au  Sénégal.  Les  Bivalves  y sont  étudiés  aussi 
bien  que  les  IJnivalves.  Après  Adanson, 
c'est  encore  h un  naturaliste  français  ipie  la 
science  doit  de  nouvelles  observations.  Le 
célèbre  auteur  de  l’Histoire  naturelle  des  in- 
sectes des  environs  de  Paris,  traite  en  1705 
des  coquilles  de  la  même  localité  ; son  livre, 
destiné  aux  étudiants,  n'est  point  au-dessous 
de  la  réputation  de  son  illustre  auteur.  Il 
comprend  iiuelques  observations  sur  les  co- 
quilles et  leurs  animaux,  ainsi  que  des  dé- 
tails sur  les  caractères  de  la  plupart  des  es- 
pèces qui  vivent  auprès  de  la  capitale,  et 
d’importantes  obscrvalions  sur  leurs  manirs. 
Dans  les  piemières  éditions  de  .son  Sijatema 
nature,  et  jusqu’en  171(0,  Linné  n’emploie 
pas  encore  la  uénomination  de  MoUmquet, 
et  les  animaux  qui  forment  aujourd'hui  ce 
groupe  sont  dispersés  dans  plusieurs  classes. 
Les  Limaces,  les  Seiches,  etc.,  sont  |/armi 
les  Zoophjles;  d'autres  sont  confondus 
avec  les  Vers,  ou  associés  à dus  animaux 
bien  différents,  aux  Lernées,  par  exemple, 
et  (juehiues-uns  forment  de  même  parmi 
les  Vers  un  groupe  particulier,  celui  des 
Testa, ;és  ; mais  la  dixième  édition  ren- 
ferme d'heureuses  corn  étions,  et  la  classe 
des  Vers  comprend  ciini  divisions,  dont  deux 
.sont  formées  pai  les  .Mollusques.  Les  uns  re- 
çoivent seiilscenom  (Ascidies,  Limaces,  Do- 
ris,  Tliétli/s,  Seiches,  Clios  et  Sej  liées)  ; les 
autres  sont  les  Testacés  : ils  se  partagent  en 
l’nivalves.  Bivalves  et  Multivalves.  Pallas  in- 
dique de  nouvelles  rélormes  dans  ses  Mis- 
ceUanea  zoologirn,  et  liaiis  un  article  où  il 
traite  dos  .Aphrodiles,  qui  sont  des  Anné- 
lides  chélopodes,  il  rect.üe  plusieurs  er- 
reurs de  la  classification  de  Linné. 

Poli,  médecin  italien,  qui  avait,  comme 
Aristote,  étudié  les  productions  de  la  Médi- 
terranée, donna,  ilans, son  Histoire  des  Tcsla- 
cés  des  deux  Siciles,  une  nouvelle  impulsion  .ù 
la  malacologie  (1791).  Il  définit  la  classe  des 
Mollusfjucs  d’une  manière  plus  rigoureuse, 
et  il  établit  parmi  ces  animaux  trois  ordres 


que  Oirvler  a d’abord  admis  avec  la  mémo 
valeur,  mais  dont  il  a fait  depuis  autant  de 
classes;  les  ordres  indiqués  jiar  Poli  sont 
les  suivants  : 1‘  les  A/offiiscn  orarhiala,  ca- 
ractérisés par  les  longs  bras  qu’ils  ont  è la 
tète  ; l’auteur  y place  les  Seiches  et  les  Nau- 
tiles, mais  il  y ajoute  de  plus  les  Tritons  et 
les  Serpulcs;  2*  les  Motluaca  rrptantia,  qui 
marchent  è la  manière  des  Limaçons  au 
moyen  d’un  large  pied,  qui  ont  conslamiiieiit 
une  tète  et  des  yeux  et  qui  sont  univnl- 
ves;  .T  .Vollusca  subailientia,  qui  manquent 
de  tête  et  d'yeux,  qui  sont  fixés  ou  non  aux 
rochers,  sont  multivalves  ou  bivalves,  et  ont 
un  pied  plus  ou  moins  développé.  Quoiqu'il 
V ait  une  erreur  assez  forte  dans  ce  système, 
a cnusc  du  rapprochement  des  Tritons  et 
des  Scrpules  dans  l'ordre  des  ffraehiala,  il 
n’en  faut  pas  moins  convenir  qu'il  a sulli 
pour  mériter  Poli  le  titre  de  véritable  l’oii- 
datcur  de  la  clas.se  des  Mollusques,  Mollus- 
canim  ctasaia  rerua  fundator^  que  lui  ont 
donné  Mcckcl  et  de  Blainville.  En  effet,  tes 
trois  coupes  indiquées  dans  celte  classifi- 
cation sont  admises  do  tous  les  naturalistes, 
et  les  caractères  qu'on  leur  assigne  sont 
ceux  que  Poli  leur  avait  donnés;  tel  c.st  par- 
ticulièrement celui  de  la  tète  plus  ou  moins 
distincte  ou  tout  è fait  nulle. 

Vers  la  fin  du  iviii* siècle,  en  1798,  G.  Cu- 
vier s'occupa  aussi  de  la  classification  des 
Mollusques  ; et,  en  mettant  i profit  les  re- 
marques de  Pallas  et  do  Poli,  Il  arriva  k la 
disposition  suivante  en  trois  groupes,  qui 
signale  un  nouveau  progrès  : 

1*  Céphalopoilea,  comprenant  les  Seiches, 
les  Poulpes  et  les  Calmars,  ainsi  que  les  Ar- 
gonautes et  les  Nautiles. 

2‘  Les  GaaUropodea  ou  Limaces,  Aply- 
sies,  Doris,  Scyllécs,  Patelles,  Hélices,  etc., 
auxquelles  sont  jointes  les  I.ernécs  qu'on 
reconnaît  maintenant  pour  des  Crustacés. 

3"  Lus  Acéphalea:  Ascidies,  Biphores,  Huî- 
tres et  les  autres  Bivalves,  ainsi  que  les  Ba- 
lanes  et  les  Anatifes. 

Lainarck,  amiucl  Cuvier  devait,  comme  il 
se  plait  à le  reconnaître,  un  puissant  se- 
cours pour  l'cxiiosition  de  ses  genres  de  co- 
quilles, et  (pli  lui  avait  indiqué  une  partie 
des  sous-gimrcs,  qu’il  avait  établis  ; La- 
niarck,  aussi  célèbre  en  l’Olanii|uc  qu'en 
zoologie  descriptive  et  philosophique,  qui 
venail  de  publier,  en  1797,  dans  les  .Mémoi- 
res de  pliysirpie  et  d’histoire  naturelle , 
p.  31’(,  une  classification  des  animaux,  et 
qui,  par  conséi|uent,  s’y  était  occupé  dos 
èiollii.sipies,  établit  en  1798  les  genres  Cal- 
maret  Poulpe  adoptés pai  Cuvier;  et,  en  1799, 
ii  lut  b l'Institut  le  prodrome  d’une  classifi- 
cation des  Coquilles,  en  même  temps  qu’il 
établit  un  nombre  assez  considérable  do 
coupes  génériques  que  nécessitaient  les 
progrès  de  la  conchyliologie.  I.amarcfc  s'é- 
tait, ou  effet,  occupé  dos  Mollusques  plutôt 
sous  le  rapport  de  leurs  coquilles  que  de 
leurs  animaux,  et  c’est  surtout  Cuvier  qui, 
è cette  époque,  traita  en  France  de  l’anato- 
mie de  ces  derniers.  Scs  Mémoires  sont  con- 
signés dans  les  Annales  du  Muséum  et  ont 
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été  publiés  à psrt  en  un  volume  in-4".  M.  de 
Blainville  a aussi  donné  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  naturelles  diverses  ana- 
tomies très-étendues  de  Céphaloi>odes  et 
d'Ad-plialiens.  De  Férussac  père,  MM.  de 
Koissy  et  Duméril,  s'occupèrent  aussi  des 
Mollusques.  Ce  dernier  adopta  l'ordre  des 
Ptéropodes,  que  Cuvier  venait  d'établir  pour 
les  Hyales,  les  Clios,  etc. 

En  1809,  Lamarck,  chargé  du  Cours  de 
zoologie  des  auiraaui  sans  vertèbres  au 
Muséum  de  Paris,  sépara,  pour  en  former 
une  classe  è jarl  sous  le  nom  de  Cirrhopo- 
des,  les  Anatifos  et  les  Balanes,  et  il  conti- 
nua à partager,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  d'a- 
bord, les  vrais  .Mollusques  en  deux  ordres 
d'après  la  considération  de  la  tète,  savoir  : 
les  Céplialés  qui  sont  les  Céphalopodes,  les 
Gastéropodes  et  les  Ptéropodes  de  Cuvier  et 
les  Acéphales. 

Après  divers  •'autres  travaux  plus  ou 
moins  importants  des  mémos  naturalistes  et 
de  quelques  autres,  tels  quePéron,  Oken,  etc., 
M.  de  Wainville  publia,  en  1816,  son  Pro- 
drome d'une  nouvelle  distribution  systéma- 
tique du  Hègne  animal.  Les  bases  de  la 
classiQcation  qu'il  adopte  avaient  été  expo- 
sées, en  181k,  devant  la  Société  philomati- 
que, et  publiées  par  extrait  dans  son  Bulletin 
en  décembre  de  la  même  année.  Les  Mollus- 
ques y sont  partagés  en  deux  classes,  ceux 
qui  ont  une  tête  ou  les  Céphalophores  (Cé- 
phaliens  et  Céphalidiens),  et  ceux  qui  man- 
quent de  tête,  ou  les  Acéphalophores.  Cha- 
que classe  est  divisée  en  ordres,  dont  le 
nom  rappelle  la  distribution  des  branchies 
des  animaux  qui  la  composetH.  M.  de  Blain- 
ville  retire  les  Lentéea  du  groupe  des  Mol- 
lusques, dont  il  fait  une  des  quatre  grandes 
divirioiis  que  lui  et  Cuvier  admettent  [larmi 
les  animaux.  De  plus,  il  un  écarte  les  Usca- 
brionsetles  Anatifus,  pour  en  faire  la  classe 
desHolluscarticulés,  parce  qu'il  les  considère 
comme  formant  la  transition  des  Mollusques 
aux  Entomozoaircs,  ou  animaux  articulés. 
H.  de  Blainville  donne,  ainsi  que  l'avait  fait 
aussi  de  soncétéM.  Kalinesque,  le  nom  de  Afa- 
lacotogiehh  branche  de  la  zoologie  qui  traite 
des  Mollusques,  il  appelie  Malacologiiles  les 
savants  qui  s'en  occupent,  et  pour  donncraux 
Mollusques  eux-mêmes  une  dénomination 
signiticative,  il  les  appelle  Slalacozoairei.  En 
1817,  Cuvier  Ut  paraître  la  première  édition 
de  son  ouvrage  sur  lu  Règne  animal  ; |iarmi 
les  principales  nioditications  qu'il  apporte  è 
sa  classiUcation,  on  remarque  que  ses  grou- 
pes principaux  y sont  élevés,  comme  dans 
le  système  précédent , au  rang  de  classes  ; 
mais  au  lieu  de  deux  classes.  Cuvier  en  dis- 
tingue six  : 1*  celle  des  Céphalopodes,  aux- 

Suels  il  Joint,  è l'imitation  de  Lauiarck  et  de 
•euys  de  Montfort,  les  coquilles  inultilocu- 
iées  appelées  depuis  Foraminifèrti  : 2*  les 
Ptéroiùiaes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
3*  les  Gastéropodes,  dont  Cuvier  sépare  les 
LenélMpoureo  faire  des  Vers  intestinaux; 
kr  la  Otasse  des  Acéphales  ; S'  celle  des  Bra- 
chiopodes  qui  comprend  les  Orbicules  et  les 
Lingules,  et  6*  celle  des  Cirrbopodes  déjà 


admise  comme  ordre  par  Lamarck,  et  comme 
classe  intermédiaire  aux  Mollusques  et  aux 
Entomozoaires  par  M.  de  Blainville.  La- 
marck commenta  pou  do  temps  après  l'im- 
pression de  son  célèbre  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres,  ouvrage  qui  a eu  sur 
les  progrte  de  la  malacologie,  et  particuliè- 
rement de  la  conchyliologie,  une  grande  in- 
fluence, et  dont  une  seconde  édition,  revue 
pourla  partiedes  Mollusques  parM.Deshaycs, 
a |iaru  depuis  plusieurs  années.  Quelques  sa- 
vants français  et  étrangers,  que  nous  rappel- 
lerons seulement  sans  les  citer,  pour  ne  pas 
trop  augmenter  l'étendue  de  cet  article,  ont 
aussi  émis  leur  manière  de  voir  sur  la  dis- 
position des  àlollusques,  mais  aucun  d'eux 
n'a  fait  autant  que  Lamarck  et  Cuvier,  et 
n'est  arrivé  aux  rapprochements  heureux 
du  M.  de  Blainville.  Aussi  passerons-nous 
immédiatement  à l'ouvrage  classique  de  ce 
dernier,  ouvrage  que  tous  les  zoologistes 
ont  consulté,  et  qui  est  le  traité  le  plus  com- 

filet  que  l'on  possède  sur  l’histoire  des  Mul- 
u.sques.  Le  travail  de  M.  de  Blainville  a 
été  publié  en  1825  sous  le  titre  de  Manuel 
de  malacologie  et  de  conchyliologie  ; il  est 
accompagné  d’un  Allas  com)>osé  do  planches 
également  employées  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  et  il  est  lui-niènie 
une  deuxième  édition  du  savant  article 
Mollusques  de  ce  Dictionnaire.  M.  de  Blain- 
ville  traite  longuement  dans  son  Manuel  des 
diverses  phases  que  la  malacologie  a par- 
courues, de  l'anatoiiiie  et  de  la  physiologie 
des  Mollusques,  et  après  s'être  occupé  do 
leurs  coquilles  dans  plusieurs  chapitres,  il 
indique  les  principes  de  la  classification  de 
ces  animaux,  et  les  dispose  ensuite  selon  son 
système,  en  même  temps  qu'il  expose  les 
caractères  de  chaque  genre  qu’il  admet,  et 
<|u'il  mentionne  les  espèces  sur  lesquelles 
repose  chacun  d’eux.  M.  de  Blainville  ne  dé- 
crit |ioint  toutes  les  espèces,  ce  qu'avait  fait 
Lamarck  pour  sa  propre  collection  et  pour 
celle  du  Muséum;  mais  on  peut  dire  que 
son  àlanuel  résume  les  connaissances  ac- 
quises sur  les  Mollusques,  et  qu'il  contribua 
puissamment  à leur  avancement.  La  seconde 
édition  du  Règne  animal  de  Cuvier  parut  en 
1830.  La  distribution  des  classes  admises 
en  1827  n’a  subi  dans  ce  livre  aucun  chan- 
geiiieiit  ; mais  la  subdivision  d'abord  vi- 
cieuse de  l'ordre  des  Acéphales  s’y  trouve 
avantageusement  mmliliée,  et  les  espèces 
sans  coquilles  sont  divisées,  à peu  près 
comme  dans  le  système  de  M.  de  Blainville, 
en  simples  et  en  agrégées  ; toutefois  on  doit 
faire  observer  que,  malgré  les  remarqtn  s 
critiques  de  ce  dernier  savant,  les  Bipbores 
y sont  encore  fort  éloignés  des  Diphyes  et 
des  Béroés,  et  .séparés  de  ceux-ci^  dont  ils 
sont  fort  voisins,  par  des  classes  ditfércutes. 
Beaucoup  du  genres  qui  n'étaient  point  cités 
dans  la  première  édition,  ou  qui  ont  été 
fondés  depuis,  Ugureiit  dans  la  seconde  el  y 
sont  rigoureusement  caractérisés.  Voici  com- 
ment G.  Cuvier  déünit  ut  dispose  les  diver- 
ses classes  qu’il  admet  parmi  les  Mollus- 
ques : 
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« La  forme  générale  du  corps  des  Mollus- 
ques, étnnl  assez  (iroporlionnèe  ^ la  compli- 
cation de  leur  organisme  intérieur,  indique 
leur  division  naturelle. 

« Les  uns  ont  le  corps  en  fom»e  de  sac  ou- 
vert renfermant  les.  branchies,  d*où  sort  une 
léto  bien  développée,  couronnée  par  des 
productions  charnues  et  allongées,  au  moyen 
desquelles  ils  marchent  et  saisissent  les  ot> 
jets.  Nous  les  appelons  Céphalopodex. 

« Eu  d’autres  le  corps  n'est  |X)int  ouvert  ; 
la  télo  manque  d'appendices  ou  n'en  a que 
de  petits  ; les  princinaux  organes  du  mou- 
vement sont  deux  ailes  ou  nageoires  mem- 
braneuses, situées  au  côté  du  col,  et  sur 
lesquelles  est  souvent  le  tissu  branchial.  Ce 
sont  les  Ptéropodet. 

■ D'autres  encore  rampent  sur  un  disque 
charnu  de  leur  ventre,  quelquefois,  mais  ra- 
rement, comprimé  en  nageoire,  ut  ont  pres- 
ue  toujours  en  avant  une  tôte  distinclc. 
uus  les  appelons  Gastéropodes. 

N Une  quatrième  classe  se  compose  de 
ceux  où  la  bouche  reste  coudiéa  dans  le 
bout  du  manteau,  qui  renferme  aussi  les 
branchies  et  les  viscères,  et  s’ouvre  sur 
toute  sa  longueur,  ou  à ses  doux  bouts,  ou 
à une  seule  extrémité  ; ce  sont  les  Acépha- 
les. • 

« Une  cinquième  comprend  ceux  qui,  ren- 
fermés dans  un  manteau  et  sans  tète  appa- 
rente, ont  des  bras  charnus  ou  membraneux, 
et  garnis  de  cils  de  même  nature.  Nous  les 
nommons  Prachiopodes. 

< Enfm  il  en  est  qui,  semblables  aux  au- 
tres Molluscpies  |)ar  le  manteau,  les  bran- 
chies, etc.,  en  uiirèrenl  par  des  membres 
nombreux,  cornés,  articulés,  et  par  un  sys- 
tème nerveux  plus  voisin  de  celui  des  âiii- 
oiaux  articulés.  Nous  en  ferons  notre  der- 
nière classe,  celle  dos  Cirrhopodes.  » 

La  mélhoile  de  Cuvier,  nioditiéo  par  celle 
de  M.  do  Blainville,  a été  employée  par 
M.  Rang  dans  son  excellent  uetit  Aiunuel  de 
l'histoire  naturelle  des  Mollusques  et  de 
leurs  coquilles.  Dans  co  volume  que  .son 
format  in-8”  et  son  prix  modique  rendent 
facile  è acquérir  et  d’un  usage  commode, 
M.  Rang  a su  réunir  avec  talent  ce  (}u’il  im- 
norlu  le  plus  de  connaître  de  l'histoire  des 
Mollusques;  il  a emprunté  à .M.  de  Rlain- 
vilio  la  caractéristique  de  beaucoup  de  gen- 
res, a véritié  sur  les  animaux  celle  d'un 
a.ssez  grand  nombre  d'entre  eux  ; et,  do  plus, 
il  a ajouté  celle  de  plusieurs  coupes  inté- 
ressantes, et  en  particulier  colle  dos  Clava- 
gülles,  dont  ranimai  était  tout  à fait  in- 
connu. 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés 
dos  Mollusques  sous  le  point  de  vue  des- 
criptif, soit  anatomiquemenU  soit  zoologi  - 
qiicmcnt,  et  parmi  eux  il  en  est  plusieurs 
qui  ont  aussi  tenté  de  classer  ces  animaux, 
et  dont  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  do 
parler;  tels  sont  principalement  Poli,  Cu- 
vier, Laïuarck,  Blainville;  avant  eux  Pallas 
avait  déjà  fait  connaître  ses  observations 
sur  4jeaucou(>  d’espèces  de  groupes  assez 
divers,  et  cnliqué  dans  piusiturs  points  la 
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classiticalion  admise  par  Linné  et  .son  école. 

A côté  do  Ces  recherches,  nous  devons  citer 
celles  non  inoin.s  importantes,  sans  aucun 
doute,  et  si  reniarqiiabtcs  HeM.Quoy,  lo 
célèbre  et  infatigable  naturaliste  des  expé- 
ditions françaises  de  l'Vranie  et  do  l'Astro- 
labe. M.  Quov,  aidé  de  son  savant  ami  et 
compagnon  de  vo.yage  M.  Gaiinard,  a étu- 
dié pendant  plus  de  cinq  ans,  au  milieu  de 
longs  et  pénibles  voyages,  les  Mollusques 
d’un  grand  nombre  de  points  de  la  surface 
du  globe,  et  il  a recueilli  sur  leurs  mœurs, 
leur  organisation  et  leurs  caractères  exté- 
rieurs, une  foule  do  renseignements  pré- 
cieux qu’il  a fait  connaître  dans  les  Rela- 
tions des  voyages  précités.  Les  Allas  dont 
son  texte  est  accompagné,  font  honneur  à 
son  talent  d'observation  et  à son  pinceau 
habile.  D’autres  naturalistes  méritent  égale- 
nieut  d’ètnî  cités,  ot  à leur  tète  se  place  un 
savant  napolitain,  M.  Dclle  Chiaje,  lo  digue 
cüiiliiuialour  do  Poli.  MM.  Péron,  Lesueur, 
Savigiiy,  Férussac,  Richard  üven,  Uatig, 
Lesson  et  beaucoup  d’autres  ont  aussi  plus 
ou  moins  contribué  aux  progrès  de  la  mala- 
cologie. La  cfjnchyliülogie  proprement  dite 
U occupé  plusieurs  savants  distingués  ; mais, 
])our  les  espèces  vivantes,  elle  ne  doit  plus 
être  étrangère  à la  malacologie,  c’esl-à-diie 
à l'étude  des  animaux  qui  prodiiisenl  les 
coquilles.  Les  espèces  fossiles,  dont  la  dé- 
termination est  un  point  im(>orlaut  de  la 
paléontologie,  ont  fourni  à firocctii^à  Schlo- 
tiieiiu,  à Lamarck,  etc.,  le  sujet  t!e  nom- 
breux travaux.  Les  personnes  de  nos  jours 
qui  s’en  occupent  avec  le  plus  de  succès 
sont  M.M.  Defranco,  Sowerby,  Buch,  Muu- 
.•iler,  Dcsliaves,  (îoldfuss,  etc.  Lamarck  a 
commencé  l'histoire  des  Coquilles  fossiles 
des  ertvirons  de  Paris,  et  ce  sniel  a été  re- 
pris avec  un  plein  succès  par  Si.  Deshayes. 

La  distribution  géugraphiriue  des  Coquil- 
le.s  vivantes,  comparées  à celles  des  fossiles, 
a été  recherchée  par  plusieurs  naturalistes, 
iiotaimnctit  parM.  ücsba^e.s.M.Quoy  a fait 
beaucoup  d’observations  .sur  rhabitalion  des 
.Mollusques  marins  littoraux  ou  pélagieos. 

M.  D'Oibigny  donne  en  ce  moment  uuehis- 
toiie  des  espèces  du  même  lvf>e  qu’il  A ob- 
servées sur  les  côtes  de  l'Aniérique  méridio- 
nale, ainsi  que  de  celles  terrestres  ou  iluvia- 
tiles  de  plusieurs  firuvincos  de  celle  vaslo 
conlréo.  MM.  Savigity,  Uuppel,  Ebreidu  rg, 
Bntin,  ont  recueilli  celles  de  la  mer  Bouge 
Ailanson  a traité  des  Mollusques  du  Séné-^ 
gai;  beaucoup  d'autres  localités  importantes 
ont  aussi  été  explorées,  .surtout  par  les  An- 
glais; et,  bien  que  nous  soyons  loin  d’avoir 
une  énumération  complète  des  .Mollus(|iies, 
mômedu  ceux  du  notre  [lays,  nous  possédons 
sur  beaucoup  d’entre  eux  des  observations 
qu'il  importe  de  signaler. 

Geollroy,  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
cité,  s'est  le  premier  occupé  d’une  maniéré 
suivie  des  Mollusques  vivants  de  France;  i' 
a recueilli  et  caractérisé  ceux  des  etfîÿons 
do  Paris;  il  en  compte  (|uarante-six  espèces 
en  tout,  nuxipielles  Ri  aid,  Poiret  cl  plusieurs 
auiros  on  ont  depuis  ajouté  queli|ues-uncs. 

aà 
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l)rap«rnaiid  a trâHé  des  Mollusques  terres- 
tre* et  nuTiatUes  ilo  toute  la  France,  et  il  a 
eu  pour  eontiniiateur  M.  Mich.iud.  Beaucoup 
de  catalogues  de  Mollusques  ont  «Hé  rédigés 
par  diirérenls  naturalistes  «les  diqiartcmems, 
et  chacun  d'eui  a collecté  les  espèces  de  ses 
environs,  pensant  avec  juste  raison  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  d'arriver  è iino  faune  ina- 
iacologique  de  France.  MM.  Millet,  fili.  Des- 
innulius,  Collard  des  Cherres,  Bouillet , 
lînupil,  etc.,  ont  en  elTut  donné  d'eicellcnts 
catalogues  de  ce  genre,  et  les  «■spftecs  mari- 
nes recueillies  par  .MM.  de  Uerville  dans  le 
Finistère,  Bouchard  dans  lo  Boulonnais, 
Peyreaiideau  li  l'Ile  de  Corse,  de  Blainville, 
Michaud,  Audouin  ot  Edwards,  d'Orbignjr 
l>ère  et  fils,  eto.i  dans  diirérenlos  localités, 
ont  été  enrogistriies  «lans  plusieurs  ouvrages 
intéressants  è consulter. 

Après  avoir  énuméré  et»  noinbreui  et  im- 
portants travaus,  nous  devons  dire  un  mot 
(le  la  classiticatiun  «m'ils  permettent  d'appli- 
quer ü l'élutle  des  Mollusques,  et  faire  con- 
naître lo  rang  que  ces  aniiuaui  doivent  occu- 
per dans  l'échelle  s.nologique. 

Les  Mollusques  so  lient  évldommeiit  par 
l.ns  dernières  espèces  A certains  animaux  i]ue 
l'on  place  en  même  temps  parmi  les  Actino- 
zoairos  ou  Rayonnés;  ot  «luelipios-unps  dos 
familles  qu'on  avait  établies  parmi  cuxsimu- 
blent  établir  le  passage  de  cos  mêmes  Mol- 
lusques aux  K ilomozoaires.  Les  premières 
doivent  donc  être  raïqirochéps  des  .Malaco- 
zoaires;  eè  sont  les  üypbies,  les  Bérocs,  les 
l’hysales,  dont  on  pourrait  former  une  fa- 
mille, ainsi  que  l'a  fait  en  I8:i«  ( d.ins  son 
Cours  d«  la  fcculté  des  science.*)  M.  de  Blain- 
vlllé,  qui  les  réunit  sous  le  nom  commun 
de  .MaWtinosoairos,  dénomination  qui  ex- 
prime que  oea  animaux  ont  en  même  temps 
de*  rapports  avec  les  Mollus(|ucs  ( Malaco- 
zaa)  et  les  llavonnés  [Àrlinozon  ). 

Les  Plumatelles  et  les  Cristalclles  ont  aussi 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Mollusipios 
aoéphdiicns  ; et  beaucoup  «le  Polypiaires  h 
doUbleoritice,lcs  Fmstros.  les  Eschares,  etc., 
sont  dans  ce  cas.  Quant  aux  espèces  qui 
conduisent  aux  Eutomozo.iires,  elli«s  lo  font 
d’une  manière  moins  évidente,  qiioiipic  non 
moins  réelle,  car  elles  ont  ipielque  cliosc  des 
animaux  des  doux  types,  sans  réunir  ciqten- 
daiit,  comme  le  foiit  les  .Malactinozonires, 
deux  familles  «le  ces  diirérenls  types.  On  rc- 

tonnalt  toutefois  aisément  que  les  Osca- 
rions  ont  «les  rapports  avec  les  Patelles,  à 
cûlé  desquelles  Cuvier  les  place,  et  en  iiiOme 
temps  avec  eerlarnes  Aimélides;  quant  aux 
Anatifns,  o'est  surtout  aux  Crustacés  «pi'ils 
conduisent;  mais  ils nnt diirérenls  (rails  «les 
Mollusques,  et  particulièrement  leur  inan- 
teaui  et,  dans  le  plus  grand  nombre  dos  c.ns, 
leurs  pièces  calcaires,  sans  se  rapprocher 
évidemment  d'aucun  d'eux,  è moins  qu'on 
n’sdt^tteque  les  Lingulcs  et  les  rérébratu- 
laum^^onl  voisins.  On  peut,  avec  M.  de 
BlKnnte,  (aire  des  Aliatifes  et  des  Balaues, 
aituF|fte  des  OecabrÜllUi  un  type  inleriiié- 
dinre  s ceux  des  MilacOzoaircs  et  des  jinlo- 
moioeires.  et  les  réunir  sous  le  nom  <^i||ol- 
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lusques  articulés  ( en  latin  MaCmtomotoa  ). 
Toutefois  il  faut  remarquer  qu’ils  n'ont  en- 
tre eux  d'autre  similituUc  que  celle  d’élre 
également,  mais  dans  des  directions  dilfé- 
renles.  intermédiaires  aux  deux  types  ou 
embranchements  que  nous  avons  cités. 
Les  Butanes  et  les  Anallfes  sont  pour 
M.  de  Blainville  dos  NéuiTOFODes  {toy. 
CiCRRiéèDKs  ) ; les  Oscabrions  forment  au 
contraire  la  classe  des  Polyploxiens.  Les 
premiers  ont  leurs  valves  dispos'es  en  cer- 
cles ; chez  eeui-ci  elles  sont  placées  longi- 
tudinalement. 

Besicnt  donc  parmi  les  véritables  Mnlliis- 
qiios,  qui  prennent  seuls  le  nom  de  Malaco- 
zoiiircs  1 

f Les  Seiches  el  tous  ceux  qui  ont  la  tète 
bien  distincte  et  munie  U'appoiiUices  braclii- 
Ues  plus  ou  moins  nombreux.  Ce  sont  les 
C/phnIopodti  do  Cuvier  ou  les  Céphaliens  de 
Blainville,  dont  il  faut  séparer,  ainsi  que  l'a- 
vait indiqué  ce  dernier  avant  IH.')0,  les  Miil- 
tiloculés  ou  Foraminifères,  que  l'on  a aussi 
nommés  Asqilionifères  et  Hliizopodes.  Ces 
derniers  sont  d'une  organisation  bien  infé- 
rieure i celle  des  Céphaliens,  ét  probablc- 
meiil  à celle  do  Ions  lus  Mollusques  i aussi 
est-cc  è t'irt  qu'on  les  en  avait  rapprochés. 
( Voij.  l'article  Foiuuinifèbf.s.  ) 

2*  Les  ('éphnlidim» , qui  ont  une  lèto 
comme  les  premi«)rs  et  peuvent  par  ennsé- 
queiil  être  également  dits  Céphalopliores^ 
mais  que  leur  tète  moins  disliiiele  et  leurs 
tentacules,  qui  ne  sont  point  bincliidiforiiii's 
ot  ne  passent  Jamais  le  nombro  six,  rnnta|i- 
jieler  Céphnliiiient.  Ce  sont  les  Ptéropodes  et 
les  llasiéropndes  de  Cuvier,  moins  les  Osra- 
brions.  M.  de  Blainville,  qui  admet  qu’aucilil 
Céplialien  connu  n'a  de  conuille  inonollia- 
lame,  rappnrtc  aux  Céphalidlens  l'animal  in- 
connu qu  il  supi'Ose  être  le  constructeur  de 
l’Argunaule,  et  il  cBmari|ue  que  si  tous  les 
Céplislicns  concliylifôres  sont  polylhal.niia- 
cés,  et  présentent  seuls  ce  caractère,  ce  n’est 
également  que  (larmi  les  Céphalidlens  qu'im 
connaît  des  Moiiollialamcs,  et  qu’ils  sont  les 
seuls  qui  iirèseiilenl  CO  caraclérO. 

:i"  Les  Acéplmlieru.  Ce  sont  les  Acéphales 
de  Cuvier,  moins  ses  Analifes  ou  Cirrliipè- 
des.  On  les  dispose  assez  bien  en  série,  en 
ayant  éganl  à la  considiiratioii  des  blanchies 
en  forme  d'apiiondices  exserliles;  ce  sont  les 
Brachiuürnncnrt  (lirachiopodes , Ciiv.)  ou 
Lingiiles,  Térébralules,  eb’.  D'autres  ont  les 
braiietiics  on  lamelles  disposées  sur  les  cé- 
tés  du  corps;  on  les  appelle  Lametlibraii- 
cties,  ce  so  1 Ions  les  aiilri-s  Bivalves;  d'au- 
tres animaux  marins,  iiaturelleiu  lit  groupés 
peut-être,  r«‘Çoiveiit  le  nom  d'Hétérobraii- 
clies,  qui  indn|iie«|uo  leurs  b.  oiicbies  iilfreiit 
dilféi cilles  dispodlions.  On  place  parmi  eux 
des  Acépbaliciis  sans  coquilles,  tels  que  les 
.Ascidies,  les  Pyrosomes  el  aussi  les  Bipho- 
ras  qui  ont  tant  do  ressemblance  avec  cer- 
tains Halaclinozoairos. 

Ce  sont  oes  rapports  évidents  qui  ne  per- 
mettent pas  d'élnigner  les  Mollusques  des 
animaux  articulés,  cl  de  le.s  en  séparer  par 
toute  la  série  dos  Bntomozosirés.  Quelques 
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auteurs  néanmoins  ont  (>eti8é  que  les  Mot- 
}usi|ues  devaient  comnii-neer  lo  sous-règnc 
des  Invertébrés , bien  qu'ils  aüiueltoiit 
qu’il  est  imiiossible  de  ranger  les  ani- 
iiiaui  en  série.  On  |K)ui+ail  encore,  ainji 
que  l'iinlique  M.  de  Itlainville,  faire  des  Mol- 
lusques et  des  Kntomnzoaires  une  double  li- 
gne conduisant  également  atlt  .^vti'iozoai- 
res.  Mais  les  Enlomozoain'S,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  anieulés  connue  les  Vertébrés, 
mais  eitérieureinent,  nu  lieu  de  l'étro  litlé- 
rienrement,  ont  plus  de  rapinirt  avec  ces 
deiiiiers  ; et  comme  dans  un  ouvrage  il  est 
inipnssibic  de  traiter  simultanément  des  es- 
pères de  dent  séries,  bien  qu'on  les  consi- 
dère, jus<|u't  un  Certain  point,  comme  |M- 
relléles,  ee  sont  les  aniiiiaut  articulés  exlé- 
rieurement  qu'on  doil  reconnaître  comme 

Idtis  élevés;  on  aura  donc  en  télé  les  Verté- 
irés,  puis  les  Kntomozuaires  liés  aux  Mol- 
lusi|ues  qui  vieiidroni  après  |>ar  les  Mollus- 
ques articulés  ; mais  les  .Mollusques  reeom- 
meiiceront  une  autre  ligne,  qui  eondiiira,  de 
iiiéiiie  que  celle  des  articulés,  aux  Kayonnés 
ou  Actinoznaires,  les  derniers  dos  animaux. 

MoUutqun  de  è'ronrr.  Bien  des  observa- 
teurs se  sont  occupés  de  l'étude  des  animaux 
Mollusques  qui  habitent  notre  contrée  i mais 
ils  ont  surtout  porté  leur  atloiition  sur  les 
espèties  lerrestres  et  Iluviatiles;  ceux  de  la 
mer  qui  baigne  nos  cétes  n'ont  cependant 
jias  été  complètement  négligés,  et  nn  |ios- 
sédo  plusieurs  catalogues  dans  lesquels  ceux 
de  certaines  locdlités  sont  signalés  et  sou- 
vent caractérisés.  Le  nombre  trop  considé- 
rable des  esfièces  ne  nous  poriuet  |ies  de 
donner  ici  l'énumération  de  tous  ces  ani- 
maux; mais  nous  essajieruns  d'indiquer  les 
principaux  d'entre  eux, en  renvoyant  pour  les 
autres  aux  ouvrages  dont  nous  avons  |iarlé 
précédemment  et  è plusieurs  autres  qui  ne 
sont  pas  moins  importants.  Il  eil  sera  de 
même  pour  les  espèces  fossiles  : les  travaux 
de  Laiiiarck,  de  M.M.  Uefraiice,  Desiiioiilins, 
lînilcloiip,  Biiiiillct,  etc.,  etc.,  et  surtout 
ceux  de.M.  Üesliayes,  fourniront,  è ce  sujet, 
tous  les  renseignements  iiéeossaires  i le  noiu- 
bre  des  espèces  qu'ils  font  cumiailrc  est  si 
cunsidérablc,  que  nous  li'clilreprendrons 
même  pas  de  signaler  les  principales  d'entre 
elles. 

Parmi  les  Céphalopodes,  on  distingue  uue 


assez  grande  variété  d'es|ièces,  bien  que 
plusieurs  restent  è connaître.  .M.  de  Blain- 
ville,  dans  la  partie  malacologique  de  la 
Piiunc  française,  en  signale  seize  qui  sont 
pour  la  plupart  recherchées  comme  nourri- 
ture ou  cuiiimc  appAt  pour  la  pèche  ; quel- 
ques-unes snnt  très-couiinUiies  sur  toutes 
nos  rétes  ; les  principales  sont  les  suivantes  : 
Seiche  ufliciiiale,  Sepia  of^inalie  ; Calmar 
conimiin,  l.oliijo  ruignrit  ; Calmar  sagilté, 
L.  Kiallla  ; Calmar  séplole,  L.  tepiola  (qui 
constitue  liii-nième  plusieurs  espères,  dis- 
tinguées par  AIM.  Férussae  et  Vanbeneden)  ; 
Argonaute,  (htopue  anlijuorum;  Eiédnne 
ou  Pinil|ie  musqué,  O.  mtechnta;  Poulpe 
commun,  O.  vulgarii.  Nos  mers  ne  possèdent 
aucune  espèce  de  Céphalopodes  iiolythala- 
moa;  la  Spirille  et  le  Nautile,  qui  sont  les 
seules  espeèes  vivo^ntesque  possède  ce  grou- 
pe, sont  de  parages  ^diirèrcnls;  ou  iloit  re- 
marquer néenniiiina  que  les  courants  de  l’o- 
céan Atlantique  nous  nmèneiit  parfois  des 
coquilles  do  Spirilles,  mais  ces  eoquilles  ne 
se  voient  que  rarement,  et  elles  sont  tou- 
jours vides.M,  deBlaInviIlcdil  qu'il  en  e vu, 
chez  M.  ü'Orbigny  iiénj,  dos  licliaiilillntis  re- 
cueillis h La  Hochelle  avec  des  e.isqitilleé  de 
Janthines  i M.  Bnuohanl  Clientoreaux  a aussi 
nimassé  sur  la  plage,  tirés  de  Boulogne,  deux 
ou  trois  coquilles  de  Spirule.  Les  Aluilusques 
cèphalidiens  ( liastéro|H>des  id  Pléro|iodes), 
sont  bien  plus  variés  en  espèces,  ç'est  sur- 
tout dans  les  diverses  familles  de  ceux  qui 
vivent  dans  l'eau  salée  que  l'oit  observe  un 
plus  grand  nombre  d'espèces,  ce  qui  nous 
oblige  A renvoyer  pour  chacune  d'elles 
aux  ililîéroitts  génre.s  dont  elle  fait  psrtie.  il 
en  est  do  même  |iour  les  .Acépha liens,  parmi 
lesqiielsun  distingue  des  cspècesavec  «iqiiil- 
les,  et  d'autres  i|ui  en  sont  dépourvues.  Nos 
côtes  |inssèdont  aussi  quelques  espèces  du 
groupe  iiiteriiièdiairo  aux  .Mollusques  et  aux 
animaux  articulés  ; ces  estièces  ap|iarlien- 
nent,cunime  on  sait,  aux  genres  Oscabrion, 
Bainno,  Anatife,  ete.  On  trouve  donc  eu 
Franco  des  représentants  rie  la  plu|iarl  des 
familles  dont  se  compo-o  lo  type  dont  nous 
venons  de  [larler,  et  leur  étude  alteiitivo 
peut  être  noii-seiilenient  agréable  et  instriie- 
tivc,  mais  encore  utile  À la  science  elle- 
iiièmo;  aussi  ne  saurail-uii  la  recotu mander 
d'une  manière  trop  sjiéciaJa. 


Claaelllrnllan  de*  MollaM|ace. 


/ est  en  furme  de  sjc  uiivcrt  par  de- 
vant. et  il'eù  son  une  tète  ciiUiurée 
I de  trnianites. 
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ANIMAUX 

Payant  quatre  braochics  disÜJictesdu 
manleau  ei  presque  toujours  un  pied 
[cbanm. 

it pourvus  de  deux 
bras  ciliés,  qui  en 
lienDeol  lieu, 
dépourvus  de  bras 
et  d'orgaoes  par> 
liculiers  du  mou- 
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MONADAIRKS.  — Bor^r  Saint-Viocont, 
dans  son  Essai  <fune  dassification  des  ani- 
viaujr  microscopiques t à proposé  et  adopté  Cû 
nom  de  famille  pour  des  êtres  excessivement 
simples,  infiniment  petits,  parfaitemeuUtrans- 
lucides;  sans  la  moindre  apparence  d'organe 
quelconque,  do  forme  parlailc  et  arrêtée;  ne 
paraissant  ni  contractiles  ni  ox-tensibles,  et 
n’offrant  au  plus  fort  grossissomeul  aucuiio 
apparence  d une  molécule  constilutrice.  Le 
microscope  seul  peut  les  faire  découvrir  au 
milieu  des  infusions  ou  des  liquides  corrom- 
pus, dans  lesquels  ils  sont  en  quantité  in- 
nombrable. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  compose 
M famille  des  Monaduires  des  genres  Lamel* 
line.  Monade,  Ophthalmcmlaniofe,  et  Cyclido.. 

MONADE,  Monas.  — Ce  nom  que  quel- 
ques philosophes  anciens,  et  entre  autres 
Leibnitz,  donnaient  (comme  l'étymologie 
g^cuue  ftévor,  seul,  l'indique)  b des  êtres 
* simples  et  sans  parliesqui,  pour  eux,  étaient 
le  germe  primitif,  le  principe  de  tous  les 
êtres  composés  ; ce  nom,  disons-nous,  a été 
él.endu  par  Muller,  et  après  lui  par  tous  les 
zoologisles,  à certains  corps  microscopiques, 
poncliformes,  ovales  ou  globuleux,  parlaite- 
ment  transparents,  et  se  mouvant,  surtout  à 
un  degré  do  température  un  peu  élevé,  dans 
les  infusions  animales  ou  végétales,  na- 
turelles ou  artificielles.  Ces  atomes  vivants, 
que  l'on  a regardés  comme  dos  animaux  ré- 
duits à leur  plus  simple  composition  comme 
la  première  modification  do  la  matière  pas- 
sant h l'exisieuco  animale,  et  dans  lesquels 
' il  n'y  U pas  trace  d'organes,  pas  même  un 
rudiment  de  canal  intestinal,  ont  été  placés 
par  les  philosophes  naturalistes , suivant 

au'ils  adoptaient  l'ordre  de  gradation  ou  de 
égradation  de  l’organisation,  tantêtau  com- 
mencement, tantôt  è la  fin  de  la  série  ani- 
male. N Mais,  dit  M.  de  Blainville,  comme  il 
est  difficile  d'en  faire  de  véritables  animaux, 
du  moins  dans  la  déünitioD  généralement 
admise,  et  seulement  en  accordant  <iu'ils 
exécutent  des  luouv.  monts  voloiilnin^s,  in- 
dépondûDls  des  circonstances  extérieures,  ce 
qui  n'est  pout-êlre  pas  absolument  certain, 
plusieurs  personnes  ont  été  conduites  à pen- 
ser que  ce  D'élait  réellement,  pour  ainsi 
dire,  que  des  molécules  organiques^  dont 
lassüuihlage,  suiVinni  des  luis  délenuiiiées, 
contribuait  inditl'éremmcut  à la  formation 
d’un  animal  ou  d’uu  végélul.  » 

On  pense  que  les  Monades  so  nourrissent 
pu^M|^>tiou  immédiate  de  molécules  tou- 
d’avance  cl  existantes  dans  le 
milftilJo^les  liabiluiil,  et  qu  elles  se  pro- 
dtiiiliïï^r  scission  ou  déchirure  spontanée. 
Leur  mobilité  est  prodigieuse;  on  dirait  que 


iveoient. 

la  plupart  roulent  les  unes  sur  les  autres. 
Quoique  les  différences  qui  singularisent  les 
espèces  soient  dillicilos  à préciser,  cepen- 
dant on  est  parvenu  è connaître  oxacteinent 
plusieurs  d’entre  elles.  Les  principales  sont  : 

La  .MOKrADBTBRHB  OU  MONADB  PBINCIPB,  Âf. 
ferme,  Mail.,  Inf.,  t.  I,  tlg.  i,  p.  1.  Elle  est 
sphérique,  comme  gélatineuse,  et  si  petite 
qu'elle  est  presque  invisible.  On  la  voit  ap- 
paraître par  myriades  et  très-promptcment 
dans  les  infusions  de  substances  animales  cl 
végétales;  elle  en  disparaît  à mesure  que 
des  corps  organisés  moins  simples  ou  plus 
grands  $e  développent  (1). 

La  Monadb  obil,  M,  ocellus,  Müll. , /oc. 
cit.  — On  la  trouve  coraraunémeut  dans  les 
eaux  des  fossés  où  se  développent  les  Con- 
ferves.  Elle  est  hyaline,  avec  lih  point  cen- 
tral obscur. 

La  Mo.iade  poussièRB,  M.  pulviscuius  ^ 
Mull.,  loc,  cit.  ; un  peu  plus  CTaude  que  la 
Monade  terme,  obscure,  hyaline,  un  peu 
verte  sur  ses  bords,  et  se  montrant  dans  les 
eaux  des  marais. 

Les  autres  espèces  connues  de  ce  genre 
sont  : la  Mo?iaob  point,  M.  punctum,  Mull.  ; 
la  Monade  lente,  M.  lent,  Mûll  ; la  Monade 
ATOMB,  M.  atomuSi,  Müll.  ; la  Monade  lui- 
sante, M.  mica,  Müll.;  et  les  Monas  enche- 
Uoides,  precatoria  et  buUa  de  Bory  Saint- 
Vincent,  représentées  et  décrites  dans  le 
Dictionnaire  de  l’Encyclopédie  méthodique. 

MURPUO,  genre  de  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Papillonides.  — On  les  distingue 
à leurs  antennes  presque  aussi  longues  que 
le  corps,  filiformes  et  grossissant  graduelle- 
ment un  f>eu  à leur  extrémité.  Les  insectes 
ont  le  corps  robuste,  la  trompe  longue,  les 

(1)  Représeniez-vous  une  de  ces  Monades  ayant 
un  deux-milUéme  de  ligne  en  diainélre,  ofTranl  sur 
son  corps  des  taches  colorées  d*un  quarante-huit 
millième  de  ligne,  ci  digérant  ses  aliments  dans  un 
estomac  dont  Tes  parois  sont  de  l’épaisseur  d'un  six 
iiiillioiiièmc  de  ligne  ; or,  dans  l'épaisseur  de  ces 
|Mrois  se  ramineiii  des  vaisseaux,  et  <laiis  ces  vais- 
seaux circule  un  fluide.  Mais  ce  n'csl  pas  encore  là 
riiifiiiiincnt  petit  : Leeuwei)ho(H:k  et  Malesieu  ont 
éluilié  des  aimiialculcs  donidix  millions  réunis  n’ega- 
Icnlpas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable,  d'autres  sont 
vingt-sept  luillions  de  fois  pins  petits  qu'une  Mite, 
laquelle  est  invisible  è l'oeu  nu.  Vous  comprenez 
mainleiianl  que  si  la  nature,  par  un  caprice,  réalisait 
les  fictions  higéiiiouseimmi  comiques  de  GrandvUle, 
et  ordonnait  a ces  d»  danser  un  g.tb>p, 

la  point;  de  la  plus  fineiüSsiBe  «viendrait  |>our  eux 
une  immense  salle  ki  la  création  nous 

échappe;  nous  soms^  sur  les  confins  du  règne 
animal,  et  un  pas  de  plus  va  nous  transporter  dans 
\a  cbsse  des  Algues,  dont  la  plu»  simple  espèce  est 
le  Protoeoccus  nivatis  : ce  végétal  se  comiiosc  d'une 
cellule  unique,  comme  la  Monade,  mais  il  n'est  pas 
do  t de  mouvement  comme  elle. 
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ailes  très-déreloppées,  sonrenl  ornées  en 
dessus  de  couleurs  Irès-brillantos,  brunes 
en  dessous  avec  des  yeux  d'une  autre  cou- 
leur; Linné  les  plaçait  parmi  les  chevaliers 
grecs  ; Cramer  les  avait  déjé  extraits  de 
cette  division,  et  en  avait  fait  celle  des  Ar- 
gonautes, lorsque  Fabricius  en  a formé  un 
enri>  propre  sous  le  nom  adonté  aujour- 
’hui  ; Latreille  pensait  qu'au  lieu  de  les 
rajiprocher  des  nymphales,  comme  on  l'a 
fait,  k cause  de  leurs  couleurs  brillantes,  ils 
devraient,  par  la  considération  de  leurs  ca- 
ractères génériijues,  se  rapprocher  des  Sa- 
tyres ; il  fortiliait  ces  considérations  par 
quelques  observations  dues  k un  voyageur 
qui  représente  ces  insectes  comme  volant 
par  bond  le  long  des  haies,  caractère  propre 
au  vol  de  la  division  des  Satyres,  d'après 
les  observations  de  M.  Lacurdaire  sur  les 
mœurs  des  Lépidoptères  diurnes  de  la 
Cuyane  ; la  remarque  de  Latreille  se  Irou- 
' verait  juste  pour  quelques  espèces,  telles 

, que  le  Menelatts,  Vllelenor,  VAchilU$  ; mais 

(lunntk  celles  qu'il  nomme  MettUui,Ueeuba, 
.-IndromacAus,  leur  vol  est  tout  k fait  dilfé- 
rent,  car  ils  se  placent  au-dessous  des  grands 
arbres  où  ils  se  tiennent  habituellement,  et 
ne  descendent  jamais  près  de  la  terre  ; c'est 
ce  tnii  a fait  penser  que  le  genre  Morpho  ne 
renferme  rien  moins  que  des  espèces  iden- 
tiques, et  si  les  Qgures  que  Sibile  Mérian  a 
données  do  leurs  Chenilles  jouissent  de  la 
moindre  autorité,  on  en  aura  la  preuve  sans 
peine,  puisque  toutes  ne  se  suspendent  nas 
lie  même  pour  passer  k leur  dernière  méta- 
morphose. 

Nous  réunirons  ici  deux  genres  qui  se 
groupent  habituellement  auprès  d'eux,quoi- 
qu'ils  en  dilTèrent  assez  essentiellement  et 
par  leurs  mœurs  et  par  leurs  caractères  gé- 
nériques : ce  sont  les  Psvonies  do  (îodarl, 
cl  les  HaASsouDEs  de  Fabricius  ; tous  deux 
ont  la  cellule  discoidale  des  ailes  inférieures 
fermée,  ce  <|ui  doit  les  éloigner  dos  Sym- 
phalidti,  dont  sont  partis  les  Mornhos.  Les 
mœurs  des  l’avonies  ont  été  étudiées  |>ar 
M.  Lacordaire,  qui  nous  les  représente 
comme  des  insectes  crépusculaires,  se  te- 
nant attachés  aux  arbres  pendant  le  jour, 
et  no  prenant  leur  vol  qu'au  demi-jour  ou 
dans  le  fourré  do  bois  très-épais  ; on  no 
connaît  |Ms  aussi  bien  les  mœurs  des  Bras- 
solides,  on  sait  seulement  que  leurs  Che- 
nilles vivent  en  sociétés  assez  nombreuses. 
^ .MoapHo  Adonis  (A/.  Adonis,  Cramer).  En- 

vergure, 3 k k |>oucus  ; le  mâle,  en  dessus, 
d'un  bleu  d'azur  métallique  très-brillant, 
avec  lu  bord  externe  noir  et  deux  taches 
blanches  au  soininct  des  premières  ailes;  les 
postérieures  sont  un  peu  prolongées  en 
queue  ; la  femelle  dilTèrc  du  mâle  |iar  un 
bleu  moins  brillant  et  la  bordure  noire  plus 
large,  ayant  deux  rangs  de  taches  blanches 
aux  supérieures  et  un  seul  aux  inférieures  ; 
en  dessous,  les  quatre  ailes  sont  d'un'gris 
brunâtre  dans  les  deux  sexes  avec  des  raies 
plus  claires. 

Celle  belle  espèce  se  trouve  dans  toute 
l'Amérique  méridionale.  X.e  mâle  est  plus 


commun  que  la  femelle  dans  les  collections. 

Moapiio  Mktki.li's  (A/.  Metellus,  Fab., 
Cramer).  Celte  espèce  rare  se  trouve  k la 
Guyane,  où  elle  plane  constamment  au-des- 
sus des  plus  grands  arbres. 

Moapiiu  Andhouauce  (.V.  Andromaehus, 
Cram.).  A le  même  habitat  et  les  mêmes 
mœurs  que  la  précédente. 

Moapiiu  .MéviLAS  (.V.  Menelaus,  Linn., 
Cramer).  Envergure,  six  pouces.  Le.  mâle  a 
tout  le  dessus  des  ailes  d'un  bleu  pâlé  Irès- 
brillanl,  avec  le  bord  des  échancrures  blan- 
châtre, et  trois  |ielites  taches  k la  cèle  de  la 
même  couleur;  la  femelle  a les  ailes  d'un 
bleu  moins  vif  et  bordées  de  noir  ; sur  lo 
noir  sont,  aux  ailes  supérieures,  deux  rangs 
de  taches  blanches  et  un  seul  aux  infe- 
rieures ; en  dessous,  les  quatre  ailes  sont 
brunes,  avec  chacune  quatre  yeux  irisés  du 
rouge  de  brique  et  pu)>illés  de  blanc  ; au- 
dessous  do  ces  yenx  sont  des  lunules  un 
pou  verdâtres. 

Celte  espèce  est  assez  commune  k la 
Guyane  ; elle  voltige  près  de  terre  k la  ma- 
nière des  Satyres.  Sa  chenille , suivant 
Mlle  .Mérian,  est  jaunâtre,  avec  des  lignes 
longitudinales  et  les  (lattes  roses.  Sa  tête  est 
d'un  brun  obscur  et  chaque  anneau  de  son 
corps  olfro  quatre  épines  noires  aiguës. 

Elle  vit  sur  un  ariiru  très-élevé,  auquel  cet 
autour  donne  lo  nom  do  MtspUut.  La  chry- 
salide est  cylindrique,  pâle,  avec  des  iHÔntcs 
sur  le  dos.  L<‘  (lapillOn  en  sort  au  .bout  de 
quinze  jours  et  parait  en  janvier. 

Muapiio  Laehtes  (ilf.  Laertts,  Fabr.).  Les 
ailes  sont  légèrement  dentées,  d’un  blanc 
nacré  en  dessus  et  en  dessous  ; le  dessus 
olfro  le  long  du  bord  postérieur  un  double 
cordon  de  taches  noires  ; en  dessous,  les 
mêmes  taches  sont  apparentes  et  l'on  re- 
marque en  outre,  sur  les  premières,  trois 
yeux  noirs  k iris  fauve  et  a prunelle  blan- 
che, et  sept  sur  les  secondes. 

Cette  espèce  vient  du  Brésil  et  est  assez  1^ 
commune  dans  toutes  les  collections. 

Parmi  les  espèces  que  l'on  rapproche  du 
genre  Pavonie,  nous  nous  contenterons  de 
citer  : 

Le  Pavonie  EcaTLOQi'E  (P.  Eurylothus, 
Cram.).  Envergure,  six  k sept  pouces.  Les 
quatre  ailes  sont,  en  dessus,  d'un  bleu  ardoi- 
sé k la  base,  et  largement  bordées  de  noir  au. 
boni  externe.  De  la  Guyane  et  du  Brésil. 

L'espèce  suivante  est  le  type  du  genre 
Brassolide.  * 

Brassolide  du  Sopuoea  (1t.  Sophora , 
Linn.).  Envergure  de  quatre  pouces;  les  ailes 
sont  entières  avec  lu  nord  antérieur  des  pre- 
mières très-arqué;  el  les  sont  brunes  en  dessus. 

Selon  -Mérian,  la  chenille  est  piibcscentc, 
d'un  brun  clair,  avec  des  lignes  noirâtres  lon- 
gitudinales; la  chrysalide  est  ovoidoj  ramas- 
sée, d'une  couleur  pâle,  mouchetée  de  brun 
et  marquée  de  quelques  points  arguolés.  Un 
trouve  CO  Papillon  a la  Guyane  et  au  Brésil.: 

-MOUCHES.  — Sous  ce  nom,  nous  allons 
ei|>oser  un  peu  au  long,  d'après  KéMiihur  et 
Degéer,  les  mœurs  el  les  habitudes  d'un  cer- 
tain nombre  de  Diptères  ap|>artenant  k la  fa- 
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miile  des  PupipArr  s,  o(  celle  des  Alhéricè* 
res  (I],  (elle  que  la  tribu  des  Syrphides,  celle 
des  Mouches  proprement  di<«,  etc.  Le  lec- 
teur reconnattra,  après  avoir  lu  cet  article, 
que  si  Newton  et  Huyghens  prouvent  Dieu 
par  des  soleils  et  des  mondes,  Swamnionlain 
ot  Réaumur  le  démontrent  par  des  Mouches 
cl  d••s  Vermisseaux. 

S'il  est  de.s  insectes  (pii  ont  dA  être  connus 
de  tous  j(^s  temps  i<t  de  tout  le  monde,  eu 
sont  les  M(UTiii>.  Quel  lj(‘u  n'hahitent-elles 
pas?  cl  combiim  ne  sont-oilcs  pas  trop  .sou- 
vent incoinmodi'sl  Aussi,  comme  le  nom  d'a- 
bord altacliéè  r(.)hpd  le  plus  cmuuiuii  et  lu 
plulAt  connu,  devait  être  ensuite  indistincte- 
ment appli(|ué  à tous  les  autres  objel.s  plus 
ou  nioin.s ressemblants;  silo  nom  iiidélini  do 
Scorahée  avait  été  donné  è lou.s  les  insectes  h 
élytres,  comme  celui  de  PnpiUon  À tous  les 
insectes  h aüc.s  fariiiuu.set*  le  nom  du  Mouehe 
avait  été  donné  ciiuure  plus  indéüniinenl  à 
tous  les  insectes  h deux  ou  quatre  ailes  mem- 
braneuses, ou  h réseau.  Réaumur  sentit  bien 
la  nétiessiié  de  sortir  de  la  confusion  que  le 
même  nom  répandait  sur  tant  d'êtres,  de  gen- 
res. ou  même  d'ordres  (rès-dilféreiils;  mais 
il  était  rés<  rvH  h ses  successeurs,  qui  su  sont 
pins  attaefiés  que  lui  è la  {Uirlie  méthodique^ 
de  déterminer  positivement  les  caractèn'S  gé- 
nériques (pii  coiivienuent  aux  Mouches  pro* 
proimml  dites. 

Li's  Mouches  sont  disiiuguées  |>ar  des  ca- 
ractères génériques  très-bien  inarquéa.  KUes 
portent  sur  la  tête,  des  antenne»  a palettoA, 
ou  formées  par  une  petite  masse  solide  de  li- 
gure dilTérente,  ()ui  tanlêt  est  en  forme  d’un 
grain  lenticulaire,  tanlétidiisallongée.coiDinc 
un  fuseau,  et  souvent  elle  o la  ti^ure  d'un 
prisme.  Oette  masse  ou  celU  pâlotte  placée 
sur  un  article  qui  .se  trouve  uni  à la  tête,  et 
qui  souvent  est  oomfiosé  de  di^iii  ou  trois 
pièces,  est  toujours  aceom|iag'iéu  d'un  )iuil 
distinct,  qui  sort  d'un  de  cos  c(Ués,  ol  tpii  est 
ou  simple,  ou  branuhu,  c'esl-è-dire,  ayant 
des  barbes  aux  cétés,  qui  le  rendent  tout 
velu.  Klles  ont,  c i .second  lieu,  une  longue 
trom)>e  mobile,  tonninéo  par  deux  lèvres 
rharmies,  <pn , dans  l'étal  de  re[ius,  .<e 
trouve  pliée  on  duiiv  pour  tmuvoir  se  cacher 
dans  une  cavité,  (fui  se  runcontru  un-dessous 
de  la  tête,  (d  ipii  lui  sert  alors  de  loge.  C'est 
au  moyen  de  celto  trompe,  que  la  Mouche 
peut  ordinairement  gonller  plus  ou  moins  sé- 
ton le  besoin,  et  de  i aiguillon  roide  et  écail- 
leux qui  i'ti(boiûpagnc,  qu'elle  perce  les  ma- 
tières et  suce  les  liqueurs  qui  lui  servent  de 
Bourrilure.  Les  Mouches  ont  donc,  puurpro- 
miors  caractères  génériques,  diui  aute  incsà 


il)  C’esl  à fai  faïuilie  des  Alhérici'res  <|u'j|>p;irlieiit 
la  Mouche  du  rÛMltgre  ou  Mouche  du  wn.  Ct-Uc  es- 
est  irCs-aiKUMUiiie  dauH  les  |My»  ciiauiU  et 
péuèlre  facilcincul  iUu>  les  vaisseaux  ou  Pou  luet  le 
vin.  Cômuic  c<'l  iuserie  est  irès-petil,  on  csi  oMi^c 
de  patUT  le  vin  (^uand.  on  veut  le  boire  pur.  (Pcsi  k 
(^uoi  Jêsus^hrist  Tait  allusion  ipi.ind  il  (fil  aiiv  Plia- 
nsiens  ; Conducteurs  aweuqlrs,  qui  at^s  grand  soin 
de  passer  coque  voni  buses,  de  peur  d'uuater  un  Muh- 
cheron,  si  qui  muâtes  um  Chameau  (Uallk.  xxm.  i4>. 


palelles  avec  uii  poil  latéral , et  une  trompe 
terminée  )»ardoux  lèvres  charnues. 

Annoncer  que  Réaumur  s'est  }>arliculière- 
ment  occupé  de  ces  iusoctes,  c'eal  annoncer 
une  ample  moisson  d'observations  aussi  eu- 
rieusesqu'exacti'S,  aussi  iulére.ssanlesqu'ins* 
tructives;  c'est  en  mémo  temps  nous  imposer 
l'obligai  on  d'on  recueillirossez  pQurdisi>cn- 
sor  de  recourir  h l'ouvrage  trop  peu  ré|>andu 
d('  cet  auteur. 

Noua  allons  d'abord  prés(uit(;r  les  traits 
principaux,  ou  les  plus  sailhmts,  que  le  pre- 
mier oon|i-d'œiI  sur  l'ensemble  des  Mouclies 
est  dans  lu  cas  de  saisir. 

La  tête  des  Mouches , qui  est  jointe  au 
corsedet  p.’trun  col  musculeux,  est  urdinaire- 
incnt  arrondie,  (oigours  garnie  du  deux 
grands  yeux  à réseau,  ulacés  vers  les  cOtés, 
et  (Je  trois  petits  yeux  lisses  en  dessus,  ar- 
rangés ( Il  triangle. 

Le  corselet  est  gros,  massif,  cl  cuvert 
d'une  peau  coriace,  ou  demi* écailleuse,  et 
c'est  à cette  |)artie  que  sont  attachées  l(‘$  deux 
ailes,  les  six  i>aUes,  et  les  deux  balanciers. 
On  y voit  encore  quatre  stigmates  ou  ouvert 
turcs  de  respiralton,  dont  d(JUX  de  chaque 
cét(5. 

Le  ventre,  ou  abdomen,  est  ordinairement 
ovale  et  rei}fl(!,  [iliis  ou  muiiis  allongé,  selon 
les  ditféienles  espèces,  mais  le  plus  souvent 
court  cl  gros.  Le  ventre  des  Mouciies  est  di- 
visé en  anneaux,  garnis  de  stigmab's  de  cha- 
que cêté.  Chaque  anneau  est  entièremoiil 
recouvert  en  dessus,  et  en  grande  partie  en 
desmus  par  une  seule  et  même  pièce  écaiN 
letise,  par  une  espèce  de  ci'rceau  dont  les 
deux  bouts  ne  se  joignent  ^inl;  il  reste 
entre  eux  un  sillon,  sur  lequel  est  placée  une 
écaille  plus  ou  moins  laige  dans  les  dill'é- 
rentes  espèces.  Entre  celte  écaille  et  le  grand 
arc  écailleux,  est  une  membrane  <pii  peut  se 
nlisser  ou  .so  déplier,  selon  que  le  ventre  a 
besuiii  d'avoir  moins  ou  plus  de  volume,  ou 
bien  de  sc gonller  plus  ou  moins;  ce  gonfle- 
ment nejjiourrait  }»as  avoir  lieu  si  chaque  an- 
iienu  était  d'une  seule  pièce  ou  d'un  uerceau 
eulier  d'écaille. 

Les  deux  ailes  sont  membraneuses,  ou 
faites  d'une  membrane  mince  et  tianspa- 
reiile  connue  du  talc,  et  garnies  de  plusieurs 
nervures;  leur  ligure  est  ordinairement  d un 
ovale  sllongi).  Tout  près  du  leur  origino,  en 
dessous,  un  voit  une  double  pièce  trè.s-uiiuce 
et  membraneuse,  que  Ké'aumur  a canqiarèe 
à des  ailerons  ou  à des  ailes  manquées,  et  il 
les  nomme  aussi  les  doubles  coyui//«s,  parce 
qu'elles  ressiMiiblenl  aux  coquilles  bivalves. 
Au-dessous  de  l'une  de  ces  deux  co(^uilles, 
ou  de  l'inb'^rieure,  est  placé  le  balancter,  qui 
est  en  forme  d'une  lige  déliée,  lermiiKie  )>ar 
une  espèce  de  petite  tète,  au  do  bouuiii  (Ui 
forme  de  lentille,  ou  biœ  de  boule  allongée, 
un  |»eu  irréguliereAqoi  souvent  est  creuse 
d'un  c(>té.  Ou  trouve  des  balanciers  à lues  les 
insêcle.s  à deux  aile.s;  mais  U.ins  les  autres 
genres  ils  sont  ordinaircuieut  pl.icés  à nu 
et  point  cachés  sous  des  coquilles  luembra- 
i>eus(.*s  ou  (alqueuses,  comme  dan.s  lus  Mou- 
ches. L'iiisectg  peut  agiter  ces  balanciers  aveq 
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bPAUooiip  de  Titoue;  mais  tour  véritable 
usante  nVal  paa  connu. 

Les  aileront  ou  les  doubles  onquilles  que 
les  Mouches  ont  de  chaque  cAté  du  oorps , i 
la  base  de  leurs  ailes,  sont  des  menibranes 
trés-niinces,  com|iosées  de  dcut  pièces  atta- 
chées enseiidile  par  un  du  leurs  cAtés.  I/une 
de  008  pièces  est  unie  è l'aile , en  sorte  que, 
quaiiil  la  èlouuho  agite  l'aile,  celle  memhranq,. 
est  dés  lors  mise  en  niouTumenl.  Quand  ollo 
reposa  et  qu'élle  tient  les  ailes  appliquéesy 
sur  le  coriis,  les  deux  nièces  de  I aileron,^ 
étant  placées  l'une  sur  l'autre,  se  rcrincnl'' 
alors  oomine  les  battants  d'une  coquille  bi- 
ralvu;  mais  quand  elle  ouvre  les  aiVs  et  les 
écarte  du  eorfis  pour  voler,  la  pièce  su|ié- 
rieure  s'éloigne  do  l'autre,  étant  uniralnée 
aveo  l'aile,  et  l'une  et  l'autre  se  troiiV' nt 
alors  prestpia  dans  un  même  plan,  en  sorte 
ifu'elles  ne  se  tniichent  que  |>ar  le  cAté,  qui 
les  unit  enseiiible. 

Toutes  les  Mouches  volent  avec  rapidité, 
et  font  entendre  un  bourdonnement  en  vo- 
lant, même  ipiand  on  les  tienrdans  la  main, 
au  moins  plusieurs  de  leurs  espèoes;  elles 
remlent  presque  continuellement  un  son  très- 
aigu  (I). 

Les  six  (lalles,  qui  ont  leur  nttac)ie  un  des- 
sous du  corselet,  sont,  comme  è l'oniimiire, 
divisées  en  hanche,  en  cuisse,  eu  jamlie,  et 
en  tarse  ou  pied.  cuisse  tient  au  corselet, 
par  cette  fiartie  intermédiairn  courte  , nom- 
mée la  AancAr;  la  jambe  est  terminée  per 
plusieurs  |M)intns  écadleiises  roules,  en  forme 
d'épines  ou  d'é|ierop,  et  le  tarse  est  sut>divisé 
en  rinq  articles,  dont  le  dernier  est  terminé 
|>ar  deux  ongles  ou  gros  crochets,  au-d)‘Ssoiis 
desquels  sont  pisoées  doux  |>artie.s  ovales  en 
forme  de  pelotes , garnies  de  |>oils  courts 
très-jipesséis  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
plusteurs  espèces  de  Mouches,  les  patios  sont 
garnies  de  plusieurs  (mils  mides  eu  forme 
de  piquants,  mais  dans  d'antres  elles  ne  sont 
couvertes  ipie  de  poils  litts  el  comme  laineux. 

Les  Mouches  sont  des  insectes  extrême- 
ment incommodes,  el  qui  sans  cesse  lour- 
nienleiil  les  hommes  el  les  Irèles,  comme  on 
en  peut  avoir  journellement  l'expérience. 
Lelles  qui  volent  dans  nos  ap|>arleinenls,  et 
qu'on  peut  iiumiiier  domettiqur$,  se  placent 
eniilinuellemeni  el  en  foule  sur  les  viandes 
qu'on  nous  sert  k tahie,  el  (larliculièreincnl 
sur  les  |)éli.sseries  el  oonlllures,  qu’elles  su- 
cent avec  leur  trompe;  car  elles  aiinenl  ex- 
tréiDement  le  sucre  el  lotit  ce  qui  esl  doux. 
Klles  gétenl  encore  les  ilorures  des  laïuhris 
et  des  cadres  des  lahleaiix,  en  y dé|H>sanl 
leurs  excréinent.s,  qui  sont  d'ahofd  en  forme 
d'une  liqueur  ou  bouill  e.  Les  .Mouches  do- 
niesiiqiies  se  Irouvent  loiijours  en  quanlilé 
penilanl  tout  l'été,  mais  particuliéremenl  en 
juillet  et  aoAt:  cependant  on  a remart|ué 
comme  une  chose  singulière  dans  certaine 

(t)  Tlicliotson  a c&liiué  k CAO  le  nombre  des  batte- 
ments d'aile  qii'esécute  par  secundc  la  Muuehe  com- 
mune dans  son  vol  ordinaire,  qui  lui  fait  parrourir 
cinq  pieds  dans  ce  laps  de  temps.  Il  faut,  selon  lui. 
•esnipter  eeo  immbies  pour  to  vol  rapide. 


année,  «t  eertain  Heu,  qu'il  q y a eu  presque 
point  de  Mouches,  il  fallait  même  alors  faire 
d'exacles  reclierches  pour  en  trouver  seule- 
ment une  dotraaine;  la  cause  de  ce  phéno- 
mène est  entièrement  inconnue.  Les  Mouches 
se  noiirris.sont  iluiic  du  suc  des  viandes  et  de 
loiilcs  les  lii|tieurs  douces,  el  plusieurs  de 
leurs  es|ièccs  se  remlent  sur  les  Heurs,  pour 
en  siirer  le  miel  ; d'autres  cherchent  les  ca- 
davres, el  d'iiulres  les  matières  les  plus  sales, 
les  oxnréments  lie  I ules  sortes. 

Les  larves  des  .Muiiehes  sont  d'une  flgure 
allongée  cl  ordinairement  cylindrique,  et 
d'une  stihstsnce  molle  et  flexible  ; mais  le 
devant  du  corps,  où  se  trouve  la  tète,  esl 
pointu  «l  ronii|ue,  au  lieu  que  le  derrière 
esl  gros  el  arrondi.  La  tète  esl  molle  et  char- 
nue, ii'ayant  point  de  ligure  constante,  mais 
variable  nt  garnie  d'un  ou  de  deux  crochets 
écailleux,  qui  servent  è hacher  les  substan- 
ces dont  riiiseele  doit  se  nourrir.  Le  corps 
esl  divisé  en  anneaux  el  gant!  de  stigmates 
(«tr  ilevant  el  par  derrière,  qui  varient  en 
ligure  et  en  nombre,  selon  les  dilférenles 
eapèces. 

La  pltiiiarl  de  ées  larves  n'ont  point  de 
pattes;  elles  ne  marchent  que  par  le  mouve- 
ment des  anneaux  du  corps,  qu'elles  alloii- 
gcnl  et  contractent  alternaliveineni,  s'aiilani 
en  iiiéiiia  temjts  des  crochets  écailleux  qui 
ae  Irotiveiil  k la  tète,  et  qu'elles  fixent  et 
accrochent  aux  objets  sur  le.stpiels  elles  se 
trouvent  placées,  en  retirant  ou  raecnurois- 
sanl  ensuite  le  corps.  D'autres  ont  des  pattes 
charnues  en  forme  de  inainebins,  dont  qiiel- 
ques-tinos  sont  années  de  crochets;  telles 
sont  les  larves  appelées  à qutue  dr  rai. 

Les  larves  de  ce  genre  se  nourrissent  de 
diirérenles  matières,  tant  animales  que  vé- 
gétales. Les  unes  dévorent  la  cliair  dea  ani- 
maux morts,  k lai|Uello  elles  donnent  en 
même  temps  la  qualité  de  se  corrompre  tout 
do  .suite;  d'autres  vivent  dans  les  excré- 
ments, dans  le  fumier  et  ilans  la  terre  gras», 
d'autres  mangent  le  fromage.  Il  y en  a plu- 
sieurs as|ièces  qui  se  tiennent  sur  les  arores 
el  les  [liantes  peii|ilées  de  l*Uferons  qu'elles 
dévorent,  el  ijui  sont  leur  unique  aliment. 
D'autres  se  trouvent  dans  le  corps  des  Che- 
nilles et  de  [ilusieurs  autres  larves,  qu'elles 
rongent. el  qu'elles  coiisiiment.  Parmi  relies 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales, 
les  unes  vivent  dans  les  feuilles,  qu'elles 
minent  intérieurement,  les  autres  dans  des 
galles,  d'autres  ilaiis  des  oliamui^ons,- d'au- 
tres dans  les  graines  des  plantes^  Les  larves 
à queue  de  rai  vivent  dans  roati  bourbeuse 
el  marécageuse,  où  elles  su  nourrissent  de 
la  substance  qu'elles  y Irnuveiil.  I.'ulililé 
générale  des  larves  carnassières  de  ce  genre 
[«trait  donc  être  de  consumer  les  csüavres 
des  animaux  qui  su  Irouvent  dis[>ersés  dans 
les  bois  el  les  campagnes,  el  que  les  bêles 
féroces  ont  é|iargnés  ; par  leur  multitude, 
elles  sont  cs|>ables  de  manger  un  tel  cada- 
vre en  fort  [>eu  de  leni[)s  el  d’en  consumer 
toute  la  chair.  Celles  qui  mangent  les  ex- 
crénieiils  semblent  être  faites  pour  purger 
la  terre  de  ces  immondices,  el  les  Apbidi- 


Digitized  by  Gooj^‘ 


t 


T 


1«T9  MOI'  ANIMAUX  HOU  lOgU 


vores,  ou  niangeuscs  du  Piiceroas,  délivrant 
lus  plantes  de  celle  engeance.  Les  Mouches 
aussi  servent  de  |>âlure  aux  petits  oiseaux. 

La  larve  des  Mouchi>s  ne  quille  point  sa 
peau  pour  se  transformer,  mais  ceitu  peau 
uxlériuure  se  durcit  et  devient  écailleuse, 
formant  comme  une  coque  ohlongiie,  ordi- 
nairement de  couleur  brutie-rougcAIre  ou 
couleur  de  marron,  qui  renferme  toutes  les 
parties  de  l'animal.  Dans  cette  coque,  ainsi 
formée  de  la  propre  peau  de  la  larve,  elle 
oÀnd  d'nliord  la  figurn  d'une  houle  allongée, 
.à  laquelle  on  ne  voit  aucune  partie  dis^ 
lincli'  ; elle  ii'esl  que  comme  une  simple 
masse  de  chair  molle.  O’est  une  découverte 
(|iic  nous  devons  A la  .sagacité  de  Kéaumur. 
Unsuite  rôtie  boule  se  développe  et  |)rcn<l 
la  ligure  d'une  nymphe,  à laquelle  on  voit 
toutes  les  parties"  extérieures  de  la  Mouche. 
Après  un  certain  temps,  celle-ci  brise  et 
fait  .sauter  une  certaine  portion  de  la  coque, 
qui  laisse  une  ouverture  i>ar  laquelle  elle 
sort  de  sa  pri.son.  La  Mouche  ne  parait  alors 
iju'avec  des  ailes  plissées  et  entortillées,  et 
si  courtes  qu'elles  ne  ressemblent  qti'.i  des 
moiguons  d'ailes,  mais  qui  hientét  se  déve- 
lo|ipent,  s'étendent  et  deviennent  planes  et 
unies,  comme  cela  arrive  aux  autres  insectes 
ailés. 

Telle  est.  dans  un  abrégé  très-rapide , 
l'histoire  générale  des  Mouches.  Nous  al- 
lons mainlenaut  entrer  dans  le.s  détails  [>ar- 
tijuliers,  et  donner  successivement  àjthaque 
partie  ou  è chaque  objet  princi|>a1  tous  b'S 
développements  qui  devaient  résulter  d'une 
étude  approfomiie.  Les  sources  où  nous  al- 
lons puiser,  en  méritant  du  notre  part  la 
plus  entière  conlianc^^  doivent  sansWoute 
ia  mériter  do  même  ilo  la  part  de  ceux  (|ui 
voudraient  parfaitement  connaître  des  êtres 
si  souvent  exposés  A leurs  regards,  ig  pén^ 
Irer  avec  nous  dans  des  découvertes  qui  no 
pouvaient  être  réservées  qu'à  la  sagacité  la 
pins  exercée,  jointe  à l'attention  la  plus  con- 
tinue. 

La  première  partie  principale  que  pré- 
senta la  -Mouche,  comme  tous  les  autres 
animaux,  c'est  la  tète  ; et  ce  que  l'on  re- 
marque d'abord  sur  la  tète  de  cet  insecte, 
ce  sont  scs  deux  grands  yeux  h réseau, 
c’est-à-dire  (|ui  offrent  au  microscope  un 
as.semblage  de  plusieurs  milliers  d’yeux 
d’une  petitesse  extrême  et  symétriquement 
arrangés  ensemble. 

Les  yeui^  réseaux  des  Mouches,  selon 
Uéaumur,  “diffèrent  des  yeux  à réseau 
des  Papillons  qu'en  ce  qu’ils  .sont  plus  gros, 
non-seulement  relativement  au  volume  do 
la  Mouche,  mais  réellement  en  eux-mêmes. 
Les  mailles  de  leur  réseau  paraissent  cepen- 
dant aussi  petites  que  celles  des  yeux  des 
Papillons  : il  y a donc  un  nombre  de  ces 
mailles  sur  chaque  œil  de  certaines  Mou- 
ches, plus  grand  que  le  nombre  do  mailles 
qui  est  sur  chaque  œil  de  Papillon,  dans  le 
iiiêmeerapport  que  la  surface  totale  du  même 
leil  de  .Mouche  surpasse  celle  de  l'œil  du  Pa- 
pillon : on  juge  que  tel  œil  de  .Mouche  a 
deux  ou  trois  fois  plus  do  surface  <jue  l’œil 


d'un  gros  Papillon  : or,  puisque  chaque 
maille  est  un  iretit  œil,  chaque  »os  œil  de 
certaine  àloucne  a deux  ou  trois  fois  plus  de 
petits  yeux  qu’un  gros  œil  de  Papillon,  qui 
a cependant  plusieurs  mille  de  petits  yeux. 
La  portion  do  chaque  cêlé  de  ia  tête,  qui 
est  taillée  à tant  do  facettes,  est  seulement 
un  peu  plus  n-levéc  que  le  reste,  plus  ou 
.moins  cependant  dans  des  .Mouches  de  dif- 
férentes espèces,  dans  lesquelles  aussi  elle 
a des  contours  différents,  et  est  plus  ou  moins 
(étendue. 

Il  y a des  yeux  à réseau  do  différentes 
couleurs  ; il  est  des  Mouches  qui  les  ont 
bruns,  d'autres  verts,  ou  jaunes,  ou  rouges, 
ou  de  différentes  nuances  do  ces  couleurs. 

Outre  les  deux  grands  yeux  à réseau, 
placés  vers  les  côtés  do  la  tête  des  Mouches, 
on  devait  en  remarquer  trois  autres  plus 
petits,  au-dessus  de  la  tête,  rangés  en  tnan- 
gle.  Voici  comment  s’exprime  Kéaumur  à ce 
sujet  : 

< Il  nous  doit  paraître  qu’une  Mouche, 
qui  a tant  de  milliers  de  petits  yeux  rassem- 
blés peur  former  cha(|ue  œil  à réseau , en  a 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  faut.  Celui 
qui  a fait  les  Mouches,  celui  qui  voit  les 
cnosoijl’une  manière  inliniment  su|iérieuro 
à celle  dont  nous  les  voyons,  a cependant 
jugé  qu’elles  n'en  avaient  pas  assez-,  il  a 
jugé  que  d'autres  yeux  leur  étaient  néci-s- 
.sairos , et  il  leur  en  a donné  d'autres. 
Les  nouveaux  yeux  que  nous  voulons 
faire  connaître  ont  une  surface  qui,  exami- 
née avec  les  meilleurs  microscopes,  [laralt 
lisse  et  polie,  une  surface  sur  laquelle  on 
ne  volt  point  du  réseau  ; ils  sont  beaucoup 
plus  petits  que  les  yeux  à réseau,  et,  par 
opposition  à ceux-ci,  nous  les  nommerons 
les  petits  yeux  ou  les  yeux  lisses.  On  trouve 
CCS  trois  veux  lisses  disposés  triangulaire- 
ment  sur  le  derrière  de  la  tête  des  Mouches. 
Si  nous  connaissons  le  nombre  et  la  posi- 
tion de  ces  yeux,  nous  sommes  très-peu 
instruits  sur  leur  usage  ; quoique  très-petits 
ils  sont  de  très-grands  yeux,  quand  on  les 
comuare  avec  chacun  do  ces  yeux  de  l’as- 
semulage  desi|ucls  chaque  œil  à réseau  est 
formé.  Les  uns  sont  moins  convexes  que 
les  autres;  n'y  a-t-il  |ias  apparence  que  les 
uns  grossissent  moins  les  objets,  et  que  les 
autres  les  grossissent  plus  ; que  les  uns 
sont  faits  pour  voir  les  objets  plus  éloignés, 
et  les  autres  pour  voir  distinctement  les  ob- 
jets plus  proches?  En  général,  les  yeux 
lisses  semblent  plus  transparents  que  ceux 
à réseau  ; cependant  les  \ eux  lisses  que  j'ai 
ajustés  à un  microscope  à la  place  d'iiiie 
lentille,  n'ont  pas  laissé  iiasser  assez  de  lu- 
mière pour  me  faire  voir  distinctement  un 
petit  objet,  qui,  regardé  au  travers  de  la  cor- 
née d'un  œil  à réseau,  eût  paru  très-net  et 
Irès-mulliplié.  Mais  |>eut-être  que  les  yeux 
lisses,  sur  le.squels  mon  choix  a tombé,  n'é- 
laienl  pas  |>ar  eux-mêmes  des  plus  transpa- 
rents, et  qu’ils  avaient  même  perdu  de  leur 
transparence  pendant  les  préparatifs  de  l’o- 
pération. » 

Leder  Muller,  dans  ses  Amiuemmtt  mi- 
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crotcopiaufs,  après  aroir  obserré  que  la 
comtfc  iluii  œil  Je  Mouche,  vue  è un  bon 
microscope,  présente  des  hexagones  très- 
réguliers,  emboîtés  dans  une  ramt  étroite, 
fait  la  rélleiion  suivante  : • On  dirait  que  la 
Nature,  dans  ta  production  de  quantité  de 
ses  ouvrages,  ait  choisi  l'hexagone  préféra- 
blement à d'antres  figures  de  géométrie.  On 
peut  s'en  convaincre  i>ar  la  simple  vue  non- 
seulement  sur  diverses  espèces  de  cristaux, 
de  sels  et  autres  minéraux,  mais  è l'aide  du 
microscope,  dans  te  règne  des  animaux,  des 

(liantes,  et  dans  ta  plupart  de  leurs  parties... 
ji  cornée  des  yeux  de  la  plupart  des  in- 
sectes présente  des  hexagones,  de  même 
que  les  cellules  des  Abeilles,  etc.  » C'était  è 
la  géométrie  h rendre  raison,  non  pas  du 
choix  de  la  Nature,  mais  de  la  néce.ssilé 
d'admettre  cette  ligure  plutAt  que  les  autres 
dans  la  plu|>art  des  circonstances  où  on  la 
trouve. 

Le  même  auteur,  Ledcr  Muller,  rarle 
aussi  des  trois  yeux  lisses  : « J'ai  vu,  dit-il, 
encore  trois  rrrruM,  d'un  noir  luisant,  sur 
chacune  desquelles  était  aussi  un  poil  noir, 
roide,  droit,  |K>intu  ; elles  formaient  un 
triangle.  Peut-être  ces  trois  verrues  ont- 
elles  été  prises  pour  autant  d'yeux.  Mais  è 
quoi  bon  que  la  Mouche  eût  encore  trois 
yeux,  outre  les  deux  ordinaires,  puisque 
chaque  œil  est  composé  de  plusÀiurs  mille 
autres  petits  yeux,  par  lesquels  clle  ’peut 
voir  par  en  haut,  par  en  bas,  |iar  devant, 

tiar  derrière,  et  observer  tout  ce  dont  elle  a 
lesoin  T J'ai  donc  sujet  de  douter  do  cos 
trois  yeux  superflus  è la  Mouche,  et  de 
croire  qu'elle  n'en  a pas  cinq,  mais  deux 
.seulement.  • 

On  sent  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
plus  fondés  è douter  qu'è  croire  à cet  é|mrd, 
et  nous  dirons,  avec  Héaumur  ; En  voila  as- 
sez pour  se  convaincre  qu'il  y a bien  dos 
merveilles  rassemblées  dans  les  yeux  d'une 
Mouche  ; qu'il  y en  a tant,  et  qui  sont  d'une 
telle  nature,  qu'il  nu  nous  est  pas  permis 
d'espérer  de  parvenir  jamais  A les  connaître 
assez  ; contentons-nous  de  ce  que  nous 
avons  entrevu. 

, Les  antennes,  qui  viennent  se  présenter 
A'nous,  sont  assez  courtes,  mais  grosses, 
par  rapport  A leur  longueur.  On  n'y  distin- 
gue bien  que  deux  ou  trois  articulations  ; 
deux  ou  trois  grains  posés  l'un  sur  l'autre 
forment  un  pied,  un  supimrt  A un  grain 
d'nn  volume  plus  considérable,  jiar  lequel 
ranlennc  est  terminée.  0e  dernier  grain  a 
souvent  la  figure  d'une  petite  |ialette,  d'une 
lentille.  La  petite  iialetio  est,  par  ([uelquo 
endroit  de  ses  bonis,  ench/lssée  dans  le  der- 
nier grain  du  pied,  qui  est  fendu  pour  la 
recevoir.  Le  petit  corps  qui  termine  ces 
sortes  d'antennes  n'a  pourtant  pas  toujours 
la  forme  do  lentille;  dans  quelques-unes,  il 
serait  une  lentille  trop  allongée,  une  lentille 
plus  qu'elliptique.  Il  a même,  dans  beau- 
coup u'aiitres,  la  ligure  d'un  prisme  ; dans 
d'autres,  le  dernier  grain  est  semblable  A 
ceux  qui  précèdent.  La  loupe  fait  encore 
voir  que  chaque  palette  ou  chaque  petit 


corps  qui  termine  une  de  ces  sortes  d'an- 
tennes, a un  grand  )>oil  : ce  poil,  souvent  si 
branchu  qu'il  iwratt  une  petite  antenne  A 
barbes,  part  du  boni  de  la  palette,  ordinai- 
rement de  son  côté  extérieur.  Dans  certai- 
nes Mouches,  ce  (loil  est  simple.  Les  Mou- 
ches qui  nous  incommodent  dans  nos  a|i- 
partemenls  ont  leur  palette  faite  en  prisme, 
ut  un  poil  très- branchu  sort  du  leur  base. 
Le  poil  de  In  palette,  en  forme  de  lentille, 
est  souvent  un  poil  sans  barbe. 

Li;.-.  Mouches  étaient  destinées  A no  pren- 
dre^our  aliment  que  des  substances  liqui- 
des, cl  l'organisation  de  leur  trom|>e  devait 
IMirfailemeiit  répondre  A celle  destination. 
C’est  A l’égard  uo  celte  partie  surtout  ()ue 
nous  ne  drrons  penser  qu’A  être  fidèle  co- 
piste de  Héaumur.  Nous  ne  saurions  nulle- 
ment aspirer  A mieux  voir  et  A mieux  dé- 
crire. 

•La  plupart  des  trompes  des  Papillons  sont 
d'une  consistance  soline,  comme  cartilagi- 
neuse, et  longue  par  rapimrt  A leur  propre 
grosseur.  Quand  le  Papillon  ne  fait  point 
usage  de  la  sienne,  il  la  tient  roulée  comme 
l’est  un  ressort  de  montre  ; ce  rouleau,  ap- 
pliqué contre  la  tète  seulement  par  une  por- 
tion de  sa  circonférence  , est  caché  entre 
deux  barbes  ou  filets  barbus.  I.a  trompe  des 
Mouches  bleues  de  la  viande,  plus  grosse, 
par  rapport  A sa  longueur  et  A celle  Je  l’in- 
secte, que  celle  des  Papillons,  est  charnue, 
et  n'est  point  faite  pour  être  roulée.  Lors 
qu’elle  ne  doit  point  agir,  la  .Mouche  la  sali 
cacher,  et  aussi  bien  que  le  Papillon  cache 
la  sienne,  mais  d'une  manière  uitrérentc.  La 
.Mouche  f>cut  augmenter  le  volume  de  sa 
trompe  et  le  diminuer  jus<|u’A  un  certain 
point  ; elle  peut  la  raccourcir,  et  do  plus  la 
jdier  en  deux  , et  c'est  ce  qu'elle  fait  toutes 
les  fois  qu’elle  veut  la  tenir  on  repos.  Elle 
la  fait  rentrer  dans  une  cavité  destinée  A la 
recevoir,  où  elle  est  logée  comme  dans  une 
botte  sans  couvercle.  La  cavité  dont  nous 

Carions  est  en  devant  do  la  tète  ; elle  est 
caucoup  plus  longue  que  large  ; ses  deux 
bouts,  dont  l’un  est  antérieur  et  supérieur, 
et  l'autre  inférieur  et  postérieur,  sont  arron- 
dis ; ses  deux  côtés  sont  parallèles  entre  eux; 
toutes  scs  parois  sont  d'une  substance  écail- 
leuse ou  crustacée.  Dans  dilférentes  Mou- 
ches, cctlecavitén'a  jias précisément  la  même 
forme  ; les  côtés  de  sa  cavité  n'ôtent  rien  A 
la  rondeur  de  la  tète  des  Mouches  bleues  ; 
les  mêmes  côtés,  plus  saillau^  allongent 
un  peu  le  devant  do  la  tôle  dc^Belques  au- 
tres .Mouches.  Enfin,  la  cavité  destinée  A re- 
cevoir la  trompe,  est  cause  que  quelques 
Muuches  paraissent  avoir  un  nec  sembla- 
ble A celui  des  oiseaux.  Ce  bec  est  uo  pro- 
longement de  la  partie  antérieure  de  la  tète, 
qui,  en  dessous,  a une  coulisse  dans  la- 
quelle la  trompe  peut  se  loger. 

• On  force  aisément  une  Alouche  A mon- 
trer sa  trompe  tout  entière,  bien  étendue  et 
bien  gontlée  ; un  n'a  qu'A  presser  entre  deux 
doigts,  soit  les  doux  côtés , soit  le  dessus  et 
le  dessous  du  corselet;  il  semble  qu'on  oblige 
sur-le-champ  la  Mouche  A tirer  la  langue. 
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Mais  rôtie  partie,  qu'un  pr8D#wit  pour  la 
langue,  ai  ou  no  la  regardait  paide  plus  près, 
oonsïdérèo  atturitivomoiil,  et  avirtout  ou  tra> 
vers  d'unü  loupe , parait  avoir  une  tout  au* 
tre  conlbrinalion  ; c'est  )a  trompe.  On  peut 
encore,  avec  uue  (épingle,  la  foiro  sortir  de 
sa  cellnie,  et  robli.^er  do  s'allonger  plus  <m 
moins.  Quand  ou  en  otisorve  une  qui  est 
iiurs  de  sa  celluio,  un  voit  qu’eDe  est  comme 
(toraposée  de  tieux  parties  articulées  enseni- 
bJe,  on  an  moins  d'une  partie  qui  peut  se 
piler  en  deiu  : vers  le  milieu  de  sa  longueur 
il  y a un  angle,  dont  la  concavité  < sl  ep 
dessus,  et  qui  est  plus  on  moins  ouvni,  sc- 
ion que  l’on  l'orce  la  trompe  h être  plus  ou 
moins  étendue.  Il  est  presipi'*  eilacé,  quand 
on  la  contraint  li  être  aussi  allongée  <|ii'u)lo 
le  peut  être.  La  première  portion  tie  la  trom- 
pe, celle  qui  part  de  ta  tùte,  et  qui  l^ut  un 
des  côtés  d«*  l'angle,  est  presque  enlièroinent 
niembraru  uso  ; elle  a assez  la  forme  d'un 
entonnoir,  et  nous  la  nommerons  la  partie 
conique.  C'est  h son  origine  qi|8  son  di.unè* 
Ire  est  le  plus  grand  ; il  va  en  diminuant 
jusqu'au  sommet  de  l'angle.  La  seconde  por- 
tion, celle  qui  commence  où  l'autre  finit,  est 
au  contraire  plus  menue  h son  origine  que 
dans  le  reste  do  son  étendue;  mais  son  bord, 
qui  n'a  rien  moins  qii'uim  ligure  cous^de, 
est  considéraldeiiu-nt  plus  reaQé  que  oUquf 
le  précède,  et  lui  forme  une  sorte  d^empÂte^ 
ment.  Nous  la  nommeront  aussi  la  secontle 

Horlion,  ou  colle  qui  t un  empâtement.  Le 
Dssous  de  celIeH}!  est  en  partie  éirtüa^ 
mnix  ou  écailleui  et  d'un  brun  luisant.  En 
dessus  do  la  imrtion  conique  s'élèrent  doux 
espèces  d'antonnes  oblongues  {tt$  antennu- 
/<«),  de  couleur  de  marroa,  et  garnies  de 
poilÀ 

« Avant  que  d'aller  plus  loin  sur  la  struc- 
ture de  fa  trompe,  permettons  è celle  que 
nouaftpions  allongée,  en  pressant  lo  corse- 
i|k  de  rentrer  dans  son  es[»èee  do  boite  ; 
4^Kts  verrons  dans  l’instant  la  partie  coni- 
que , celle  qui  est  entièrement  membra- 
neuso,  comme  charnue  . ol  par  conséquent 
musculeuse,  se  retirer  en  dedans  de  la  ca- 
vité. 8a  base  est  lUo,  et  la  reste  se  raccour- 
cit en  se  jdissaiit,  comme  se  plisse  le  cuir 
d'un  soumet  dont  on  chasse  l'air,  en  appro- 
chant un  des  panneaux  de  l'autre:  elle  se 
raccourcit  en  faisant  des  plis  parallèles  au 
fond  de  la  cellule  : elle  y entraîne  avec  elle 
les  deux  barbes  ou  antennes  dont  elle  est 
chargée.  C^daux  anleniios  $e  placent,  cha- 
cune de  lev^côté,  contre  une  des  parois.  La 
seconde  portion. est  en  même  temps  tirée 
dans  Ir*  cavité;  mais  dans  l'instant  oCt  elle 
coiimience  de  l’élro,  elle  se  redresse,  elle 
fait  snceessivemenL  des  angles  de  plus  aigus 
0 1 plus  aigu-^avec  la  première  partie  ; de  fa- 
çon que,  quand  elle  arrive  h l’ouverture  de 
la  cellule,  sa  longueur  est  parallèie  è celle  de 
c tte  cellule,  qui  a toute  la  capacité  néces- 
saire pour  recevoir  celle  seconde  |)arliü.  Le 
bout,  l'empâtement  s’allonge  alors  et  s'a- 
}jlalil  un  peu  ; il  descend  en  lias  sur  l'espèce 
d ■ lige  dont  il  part,  et  il  la  recouvre  de  fa- 
çon que  lorsque  la  trompe  est  bien  entrée 


dans  sa  loge»  ce  qui  en  parait  ^*q||jmère 
que  la  tranche  de  cet  empâtemt^/  «^on 
ne  voit  de  plus  qu’une  assez  petîio  ^^lon 
de  lia  secontle  partie  de  la  trompe  ou  delà 
lige  de  rempâtement  En  un  mot,  toutes  les 
parties  de  la  trompe  s’arrangent  à merveille, 
et,  eu  un  instant,  dans  l'espèce  de  petite 
boite,  qui  a précisément  la  capacité  néces- 
saire pour  les  contenir. 

« Ob'jgeons  une  seconde  fois  la  trompe  à 
paraître  étendue  pour  mieux  l'oxaniiner,  et 
principalement  {tour  donner  plus  d'nllonlioti 
U son  bout  ; c’est  là  que  se  trouve  l'ouvei' 
turc  qui  peut  être  regardée  cmnmc  I»  l»un- 
ciie  de  la  Mouche,  et  emnmo  uiim  jiruiclie 
imijiio  (le  deux  grandes  cl  épaisses  lèvres, 
La  partie  que  nous  avons  nommée  l'cmpA- 
leino’il  est  composée  d - ces  deux  lèvres, 
dont  lii  - truclure  est  digne  d'èlro  décrite. 
Quand  .la  Mouche  allonge  de  bon  gré  sa 
trompe,  ou  quand  on  |a  force  de  la  tenir  al- 
longée, les  deux  lèvres  forment  ensemblo 
une  espèce  de  dis(]ue  perpendiculaire  h l'axe 
d**  la  trompe.  Ce  disque  est  ovale  ; il  est 
|H>urtant  un  pou  échancré  è un  des  bouts  de 
son  srand  diamètre,  au  bout  antérieur.  Ce 
ïamT  diamètre  est  marqué  tvar  une  espèce 
e feule  ou  d’entaille,  qui  divise  le  disque 
eu  dj(^  P trties  égales  et  semblables  , dont 
ch^^pi^peut  être  prise  pour  une  des  lèvres. 
Lo  conpi  (II*  la  (rompe  est  considérablement 
débordé  par  les  deux  lèvres  ; mais  il  no  l’est 
pas  également  en  tous  les  sons , parce  que 
son  axe  ne  ré^iond  |>as  à beaucou})  près  au 
centre  du  üis({ue,  au  moins  dans  les  trom- 
pes auxijuelles  nous  nous  sommes  fixés  : 
dans  celle-ci,  lu  corps  delà  trompe  est  |>osé 
si  proche  du  bout  (lu  disuue  é4;hancré,  que 
la  surface  antérieure  est  là  presque  à Heur 
du  bord  du  ce  disque.  Les  lèvres,  examinées 
à la  loupe,  paraissent  eitrémûiucnl  Iravail- 
léus  ; ell(>s  ont  chacune  uu  grand  nombre  de 
cannelures  parallèles  b^s  unes  aiii  autres, 
et  toutes  à peu  près  perpendiculsii'us  à )'(>s- 
pèce  de  fente  ou  grau  I diamètre  de  l'ovale. 
Ordinairement,  ces  deux  demi-disques  ne 
sont  pas  absolument  plats  ; et  plus  o;i  presse 
le  corselet  ou  la  tète,  plus  ils  se  renlbml, 
plusds  prennent  de  convexité,  mieux  aussi 
on  découvre  leur  siructuru  ; on  rocomiall 
que  loiite.s  les  caimelurus  sont  formées  par 
une  suite  de  vaisseaux  posés  les  uns  auprès 
des  autres.  Quand  oo  considère  à lu  loupe 
les  lèvres  de  certaines  Mouches,  dans  un 
temps  où  elles  ne  sont  que  in^iocrement 
gonüées,  les  côtés  des  cannelures,  les  sillons 
entre  les(|Uüls  elles  sont,  (laraissenl  des  li- 
bres noires:  qu'un  presse  exlrèmcnient  la 
Iroiupo,  et  qu  on  oblige  les  lèvres  à se  gon- 
11er  autant  qu'il  leur  est  possible,  alors  les 
libres  noires  ou  noirâtres  deviennent  plus 
grosses  et  blanches,  et  on  reconnaît  qne  cha- 
cune d'elles  est  un  vaisseau  qui  a été  dis- 
tendu par  la  liqueur  qui  y a été  introduite. 
Ce  qui  aide  à un  convaincre,  ce  sont  des 
bulles  d'air  qui  y sont  portées  avec  la  li- 
queur , et  qui  y font  des  séparations  sensi- 
bles. Nous  venons  de  faire  par  violence  ce 
que  la  Mouche  exécute  quand  il  lui  plaît; 
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c*î!ft  IVxérute  toiitos  les  fois  «|u*ellca  besoin 
d'flppliguer  ses  lèvres  sur  quelque  corps 
dont  elfe  veut  tirer  le  suc. 

« Lorsque  la  Mouche  i»e  cherche  pas  h faire 
usnu;e  de  sa  trompe,  lors(ju*ollç  ne  la  tient 
dépliée  quVn  iiartie,  cl  siirt  lUt  ipiand  elle 
l’a  renfermée  dans  tacclluh',  les  deui  lèvres 
sont  nppliipiées  rune  contre  l’autre,  de  ma- 
nière que  les  cannelures  de  rime  sont  |m>- 
sées  eoiilre  les  caniielures  de  raulce  ; ou, 
pour  coniiiiuer  à nous  servir  de  la  couqia- 
raison  du  «iis<|ue,  les  ileuT  moitiés  du 
disque , comme  si  elles  étaient  ass<‘iiiblées 
par  des  charnières,  peuvent  soi  tir  cha- 
cune do  leur  jdan,  et  venir  mulmdlemeid 
se  chercher  et  s'appliquer  l’une*  nmlre  l’au- 
Ire.  .4lors  la  trompe,  au  lieu  d’avoir  son 
bout  ent  em)>Aleniiont  eltiplique  qui  y for- 
mait une  sorte  de  couronne  coinpo>éc  de 
deux  demi-disques,  est  terminée  iiar  une 
espèce  do  gros  erorhel  charnu,  et  cef.i,  parce 
ue,  comme  nous  l'avons  fait  remaripu  r ci- 
ovaiil,  le  corps  de  la  trompe  est  posé  pn*s- 
q^uo  à lleurdu  tmut  échaneré  ou  antérieur  des 
iKres  ; Tautre  bout  des  lèvres,  qui  devrait 
faillir,  est  ramené  vers  in  lige,  contre  i.i- 
quelle  il  est  souvent  i>osé , cl  doni  il  cacUe 
une  grande  partie  : la  ligure  (Je  la  trompe  t u 
devient  luéeonnnissable  ; les  deux  tèvrMqui 
se  son!  aplaties,  et  qui  se  cachent  iQuluei- 
lement,  semblent  être  disparues. 

« il  serait  h souhaiter  qu'il  fiU  aussi  aisé 
connaître  les  usages  de  toutes  les  parties 
des  animaux,  qu'il  1 est  de  c(»nnaitre  quel- 
ques-uns de  celles  des  lèvres  de  la  trompe  ; 
et  qu'il  fdl  aussi  aisé  de  les  observer  dans 
l’aelion,  qu'il  est  aisé  d’y  observer  celles-ci. 
Il  n’(*sl  personne  (|ui  n’ait  vu  milh;  et  mille 
fois  des  Mom  lies  qui  appliquaient  le  bout 
de  leur  trompe  ou  ses  lèvres  sur  du  sirop, 
sur  du  sucre,  (pi’elles  sui^nienl  ; mais  ceux 
qui  ont  vu  tant  de  fois  cotte  petite  opéra- 
tion ue  se  sont  peut-être  jamais  mis  II  por- 
tée de  la  bien  voir,  et  de  se  donner  le  sp  x- 
tacle  philosophii|ue  qu’elle  peut  offrir.  Le 
moyoïi  de  se  proeiirer  co  spectacle  csi  pour- 
tant bien  simple  : sur  les  jiaroîs  intérieures 
et  minces  d’un  poudrier  de  verre  bien  blanc 
et  b in  transparent  j’ai  étendu  de  légères 
couches  d'un  sir.qi  épais  ; i'ai  renfermé  en- 
suite des  Mouches,  et  des  Mouches  de  dilfé- 
ronlos  espèces,  dans  ce  |K>udricr  : friandes 
comme  elles  sont  des  liqueurs  suixées,  elles 
oublient  alors  qu’elles  sont  captives,  cl  il  y 
en  a toujours  quelques-unes  qui  sur-le- 
champ  vont  se  fixer  sur  les  endroits  qui 
leur  oITreiil  des  mois  agréables.  Qu’on  s’at- 
ta<  he  h en  observer  une  de  celles-ci.  on  verra 
nu'elle  coumienee  p>ir  faire  sortir  sa  trompe 
Ue  la  cellule:  qu’elle  l’allonge,  qu’elle  en 
applique  le  bout,  ou  la  surface  caimeléo  des 
lèvres,  sur  le  sirop.  Les  parois  traiivparunles 
du  tKjudrier,  et  la  coucfie  mince  du  sirop, 
n’eri>{>ècheront  pas  qu’on  ne  puisse  bien 
voir  avec  une  loupe  ce  qui  se  passe  au  b(»ul 
de  la  trompe,  ftuviie  lus  curieux  à sc  don- 
ner ce  spèidaclo ÿila  en  seront  assurément 

satisfaits,  comme  je  l’ai  été  bien  des  lois. 
Pendant  (pie  le  corps  de  Ja  trompe  est  üxe, 


.son  bout  est  dans  une  grande  agitaliou } on 
y voit  des  mouvements  de  plusieurs  eS|»è- 
ces,  et  tous  d'uno  vitesse  surprenante.  Ce 
sont  les  lèvres  qui  agissent  coiilumelleinent, 
et  (Ju  cent  façons  (Jitférontes,  et  toujours 
avec  rapidité.  Alteriiativemeiil  la  petit  diu- 
inètre  du  disipie  qu'elles  forment  s'allonge 
et  se  rn  courcil  ; tamOt  la  siirl'aco  des  deux 
lèvres,  ou  des  doux  demi-disques,  est  dans 
up  même  plan,  lanlùl  ces  deux  lèvres  fout 
onsemhic  un  angle,  et  un  angle  qui  varie  à 
chaque  instant,  qui  do  très  obtus  fiasse  h 
être  très-aigu  ; souvent  ( Iles  se  disposent 
en  eniOMiirtir,  plus  ou  moins  évasé  : mille 
autres  mouvements  se  (‘ombinent  avec  ceux- 
ei  ; tnnlùi  les  lèvres  deviennent  plus  apla- 
ties, et  taiilél  ('Iles  deviennent  plus  gonniHis, 
lanlélcG  sont  les  lèvn  s entières  qui  se  gon- 
lleni,  et  lantiM  co  n’eu  sont  (pie  des  por- 
tions. Qucl<|uefois  les  deux  bouts  Je  i'ovalu 
s’appnu'hoiit  ou  s’éloignent  ruu  de  l'autre, 
mais  « ela  (*sl  plus  rare  : ce  qu'il  y a de  plus 
(misliUil,  c'est  une  espèce  do  luouvoment 
d u idulatioii  (|u\>n  peut  apercevoir  dans 
loiilos  les  cannelures  des  lèvres,  et  des  vi- 
brations vive.s  dans  le  total,  ou  dans  qu(d- 
ipies  parties  des  mêmes  lèvres.  Ënün,jo  lo 
nqiète,  Ions  ces  mouvements  se  varient  et 
s'oxéoutüiit  avec  une  rapidité  qu’on  ne  sau- 
rait déerirc.  et  i{u’on  ne  se  iasxe  |>oml  de 
voir.  Ils  donnent  une  gniude  idée  de  l’urga- 
nisation  de  la  parlio  qui  les  exécute. 

« L.n  lin  à laquelle  tendent  tous  ces  mau- 
vemenls  n’est  (>as  équivoifue,  ils  tendent  à 
faire  entrer  le  sirop  dans  l'intérieur  do  la 
trom|H*.  Ih.'uüanl  qu  on  considère  les  lèvres, 
on  doit  roman|ucr,  et  on  ronm|H{ui  ra  aisé- 
ment, qu'elles  se  bmehent  toutes  di*ux  vers 
le  centre  du  disque,  et  dans  une  assez  grande 

fioiliou  de  sou  diamètre;  mais  elles  semblent 
Bisser  entre  elles  deux  ouvertures,  l’uno 
proche  du  bout  Ultérieur  ou  échaneré,  et 
l'autre  nrocliedu  bout  postérieur.  La  pte- 
mière  de  ces  ouvertures  pourrait  ètro  a;i- 
t>el(^e  la  bouche  de  la  Mouche;  c’est  à cctlu 
ouverture  (|u’est  conduite  la  liqueur  (iiii  doit 
être,  et  qui  e.st  bientôt  introduite  dans  la 
trompe.  Ou  s’eii  assure,  si  on  est  attentif  à 
observer  ce  qui  se  passe,  lorsque  la  tique  :r 
sur  laquelle  la  trompe  est  )>oséo  est  tiès- 
Uuidtq  comme  l'est  une  simple  eau  sucrée. 
On  distingue  dans  la  goutte  plusieurs  peliis 
courants  ((ui  abouU.sst'ut  tous  h ccUo  ouver- 
ture. C’est  qu’à  mesure  que  lu  Ijmieur  y ar- 
rive, elle  entre  dans  la  trompa  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  à examiner  le  coiidiiil 
par  iCviucl  elle  moule,  mais  nous  pouvons 
demander  d’üvauec,  quel  que  soit  ce  canal, 
quelle  est  la  forc(‘  qui  coutr.tiiit  lu  liqueur  à 
mouler  dedans.  Il  y a grande  apiiarencc  que 
c'est  celle  diî  la  succion;  pcul-èlre  pourUiiil 
que  la  succiou  u'est  pas  la  seule  force  qui  y 
est  employée;  un  peut  atærcevoir  d>us  le 
corps  de  lu  trompe  des  moiivemeiils  d'on- 
dulation, du  iougU'  S portions  qui  s'enfon- 
cent, qui  se  rapprorlu'iit  de  l’axe,  et  qui  en- 
suite s'en  éluigneiil,  ce  (}ui  peut  produire 
dus  pressions  capables  de  faire  avancer  vers 
la  lélc  la  liqueur  inUoduitc  dans  le  canal. 
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« On  ne  peut  pourtant  s’empêcher  de  re- 
garder la  succion  comme  la  urincipale  cause 
qui  fait  monter  la  liqueur  dans  la  trompe, 
de  regarder  cette  trompe  comme  une  sorte 
do  pompe  aspirante,  dans  laquelle  la  liqueur 
est  poussée  par  la  pression  de  l'air  exté- 
rieur, quand  on  fait  attention  à une  circons- 
tance, c'est  que,  dans  certains  instants,  la 
portion  do  la  goutte  sur  laquelle  le  bout  de 
la  trompe  est  appliqué  devient  toute  mous- 
seuse parce  qu’elle  se  remplit  de  bulles  d air 
que  la  trompe  y introduit.  I.ii  de  temps  en 
temps  se  font  des  bouillonnements,  c est-à- 
dire,  qu’ils  s’y  font  dans  des  instants  où  les 
petites  bulles  d’air  y sont  seringuées  Sun- 
posons  donc  (]uc  lâ  Mouche  ail  vidé  d air  le 
canal  de  sa  trompe,  et,  si  on  veut,  une  |>ar- 
tie  des  canaux  intérieurs  ; en  un  mol  sup- 
posons dans  le  canal  de  la  trompe  un  vide 
d’air,  ou  un  air  plus  rare  que  l’exténeur,  et 
supposons  en  même  temps  une  goutte  très- 
liquido  appliquée  contre  l’ouvcrlure  de  la 
trompe,  cette  goutte  doit  être  aspirée  dans 
l'instant,  c’est-ê-dire,  que  la  pression  de  1 air 
extérieur  doit  la  faire  entrer  sur-le-champ 
dans  le  conduit  de  la  trompe,  et  ly  faire 
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monter. 

« .Mais  on  demandera  peut-être  coipment 
la  lroiii|ic,  composée  en  grande  partie  de 
membranes  mollc.s  si  llexilues,  peut  conser- 
vor  un  vide  dans  son  intérieur,  comment  ses 
membranes  peuvent  se  soutenir  contre  la 
pression  de  l'air  extérieur?  La  réponse  a 
cette  dilTiculté  est  que  les  membranes  sont 
musculeuses,  que  ce  sont  de  vrais  muscles, 
doiil  la  force  est  considérable  par  rapport  nu 
volume  do  la  trompe  *,  que  la  force  de  ces 
muscles  est  capable  de  résister  h l'action 
de  l'air  extérieur.  Pendant  que  par  la  pres- 
sion des  doigts  ou  contraint  une  trompe  A 
être  goiiiléo,  elle  peut  conserver  sa  forme 
contre  une  force  plus  grande  que  celle  de 
l'air  qui  est  ap|>li(|ué  dessus,  et  par  le  moyen 
de  ses  muscles  la  Mouche  peut  mettre  sa 
trompe  dans  le  même  état  oit  la  pression  des 
doigts  la  met.  Le  dessous  de  la  partie  oui 
[lorlc  les  lèvres  est  d’ailleurs  fortilié  parues 
pièces  écailleuses,  et  le  dessus  de  cette  partie 
est  très-solide. 

• Mais  ciiiin  c’est  sur  un  sirop  très-épais, 
peu  coulant,  que  nous  avons  vu  la  trompe 
de  la  .Mouche  appliquée  : comment  une  telle 
liqueur,  malgré  sa  ténacité,  peut-elle  monter 
dans  un  conduit  très-étroit?  Il  y a plus,  les 
.Mouches  ne  cherchoiit  pas  seulement  desli- 
(|ucurs  sucrées,  elles  sont  attirées  par  le  su- 
cre le  plus  dur  et  elles  savent  le  sucer.  Les 
Papillons  nous  ont  déjè  donné  un  dénoue- 
ment do  celte  dilliculté,  que  nous  avons  ad- 
miré. Nous  avons  vu  que  la  Nature  leur  a 
ap.'ris  h délayer  et  à rendre  très-liquides  les 
substances  visqueuses,  et  môme  dures,  dont 
ils  doivent  se  nourrir,  et  qu'elle  les  a pour- 
vus de  ce  qu'il  faut  pour  y parvenir.  L’ex- 
pédient qu  elle  a donné  aux  Papillons,  elle 
l'a  aussi  donné  aux  .Mouches.  Quand  une 
Mouche  I encontre  un  sirop  trop  épais,  elle 
sait  lo  rendre  suffisamment  liquide;  quand 


elle  rencontre  du  sucre  très-dur,  elle  sait  eu 
fondre  de  petites  portions.  Elle  a dans  son 
corps  une  provision  d’une  liqueur  très-fluide; 
dans  le  besoin  elle  en  fait  sortir  une  goutte 
par  le  bout  de  sa  trompe  ; elle  ne  manque 
pas  do  faire  tomber  cette  goutte  sur  le  sucre 
qu'elle  veut  mettie  en  état  de  passer  dans 
sa  trompe,  et  sur  les  sirops  trop  épais,  pour 
y être  introduits.  Une  Mouche  qu’on  tient 
entre  scs  doigts,  même  sans  l'y  trop  presser, 
fait  souvent  voir  la  liqueur  dont  nous  par- 
lons, elle  en  conduit  une  goutte  au  bout  do 
sa  trompe.  Cette  goutle  est  ordinairement 
très-fluide  et  très-transparente. 

« L’eau  versée,  pour  ainsi  dire,  sur  le  si- 
rop, no  s’insinuerait  pas  toujours  assez  vile 
entre  toutes  ses  parties  ; le  mouvement  des 
lèvres  de  la  Mouche  hâte  l’opération.  Les 
lèvres  retournent,  manient  et  (létrissent  le 
sirop,  afin  que  l’eau  le  pénètre  prompte- 
ment, comme  on  manie  et  pétrit  avec  les 
mains  une  pâte  dure  qu’on  veut  ramollir,  en 
y faisant  entrer  l’eau  qui  la  couvre.  C’est 
ainsi  encore  (lue  la  Mouclio  en  use  pour  le 
sucre.  Quand  la  trompe  est  obligée  d’agir 
sur  un  grain  d’une  ligure  irrégulière  et  ra- 
boteuse, sur  lequel  elle  ne  peut  plus  s’a|>- 
pliqiier  commodément,  son  bout  se  con- 
tourne pour  le  saisir,  pour  l’embrasser. 
Quelquefois  il  est  très-plaisant  de  voir  com- 
ment la  Mouclio  retourne  le  grain  en  divers 
sens  ; il  semble  qu  elle  joue  avec  ce  grain 
comme  un  singe  joue  avec  une  pomme  ; ce 
n'esl  |)Ourtaiit  que  pour  parvenir  à lo  bien 
tenir,  à le  mouiller  avec  plus  do  succès,  ot 
h pomper  ensuite  l’eau  qui  l'a  dissous  en 
partie. 

« Ce  n’esl  pas  seulement  lorsque  les 
Mouches  veulent  délayer  du  sucre,  ou  des 
liqueurs  trop  épaisses,  qu’elles  font  paraître 
une  goutte  d’eau  au  bout  de  leur  trompe, 
j’ai  vu  souvent  celte  goutte  d’eau  au  bout 
des  Irompo.s  de  dilTérontes  Mouches,  qui 
venaient  de  se  rassasier,  au  point  d’être  in- 
différentes pour  l'aliment  qu’elles  avaient 
clicrclié  avec  avidité.  Mais  la  même  goutte 
que  la  .Mouche  avait  conduite  au  bout  de  sa 
trompe,  elle  la  faisait  reulrcr  sur-le-champ; 
quelquefois  ce  manège  a été  répété  sous  mes 
yeux  plusieurs  fois  de  suite,  et  appareiii- 
menl  ce  n'était  pas  sans  nécessité.  Il  .semble 
que  ces  .Mouches,  comme  plusieurs  espèces 
do  nos  quadrupèdes,  aient  besoin  de  rumi- 
ner ; que,  jiour  mieux  digérer  la  liqueur 
qu’elles  ont  f.iit  passer  dans  leur  estomac, 
elles  soient  obligées  de  la  faire  revenir  dans 
leur  trompe,  pour  l’y  faire  entrer  ensuite 
mieux  préparée.  Ce  qui  parait  appuyer  celte 
idée,  c'est  que  j’ai  goûté  de  l’eau  qu’avait 
ramenée  au  bout  de  sa  trompe  une  Mouclic 
qui  s’était  sofliéc  do  sucre,  et  j’ai  trouvé 
celte  eau  sucrée  Une  autre  observation  m’a 
encore  prouvé  plus  décisivement,  que  la  li- 

Sucur  que  la  Mouche  faisait  revenir  au  bout 
e sa  trompe  était  celle-là  même  qu’elle  avait 
sucée  auparavant.  J’ai  offert  de  la  gelée  de 
groseille  à une  Mouche,  qui  l’a  trouvée  fort 
a son  jjoût.  Quand  j’ai  jugé  qu'elle  s'en 
était  sultisammont  remplie,  je  l’ai  prise  dou- 
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ccmenf  par  le  corps,  pour  considérer  à mon 
aise  le  bout  de  la  trompe,  et  j’y  ai  vu  arri- 
ver successivement  plusieurs  gouttes  d’une 
liqueur  d’un  beau  rouge,  d’une  liqueur  que 
doit  avoir  de  l’eau  très-chnrgéo  de  gelée  de 
groseille.  Il  était  assez  inutile  de  goôter 
cette  eau,  je  l’ai  goûtée  cependant,  et  je  lui 
ai  trouvé  le  goût  que  sa  couleur  lui  eut  fait 
croire. 

« La  facilité  qu’ont  les  lèvres  de  la  trompe 
è nrendre  une  infinité  de  bmres  différentes, 
celle  qu’elles  ont  à se  gonfler,  à se  contrac- 
ter soit  en  total,  soit  en  partie,  montre  qu’il 
est  aisé  ii  la  .Mouche  de  les  appliquer  eiac- 
tement  sur  les  corps  des  ligures  les  plus  ir- 
régulières, qu’elles  peuvent  contenir  l'eau 
«lue  la  trompe  a laissé  tomber  sur  les  corps 
ijui  ont  besoin  d’êlre  délayés.  La  plupart 
«les  inouvemcnls  des  lèvres  tendent  à pous- 
ser la  li(|ueur,  avec  laquelle  cette  eau  s’est 
mêlée,  vers  l’ouverture  qui  lui  donne  entrée 
dans  le  canal  de  la  trompe  ; la  force  et  l’a- 
gilité de  ces  lèvres  nous  apprennent  encore 
qu’elles  sont  en  état  d'exprimer  le  suc  dont 
certains  corps  sont  mouillés,  iiar  exemple, 
celui  qui  humecte  les  libres  d’un  morceau 
«Je  viande,  de  rassembler  ce  suc,  et  do  le 
conduire  jusqu’où  il  doit  être  conduit. 

• La  structure  de  la  trompe  de  nos  Mou- 
ches serait  déjè  très-admirable , quand  il 
n’entrerait  dans  sa  com|K)sitioii  que  les  par- 
tieÿdont  nous  avons  parlé;  mais  il  lui  faut 
plus,  elle  a besoin  d’être  munie  d’un  instru- 
ment dont  la  construction  suppose  bien  de 
la  mécanique.  Les  .Mouches  ne  trouvent  pas 
toujours  à leur  portée  «les  sucs  liquides  et 
tout  prêts  à être  avalés,  ou  elles  ne  trou- 
vent pas  toujours  des  sucs  épaissis  comme 
le  sucre,  «lu’elles  n’ont  qu’è  «lélayer  avec 
l’eau  qu’elles  jettent  |iar  leur  trompe.  Des 
liqueurs  dont  les  .Mouches  sont  Iriandes 
sont  renfermées  sous  la  peau  d'une  poire, 
d’une  prune,  d’un  raisin,  et  sous  celle  do 
mille  autres  fruits.  Bien  des  espèces  de 
Mouches,  dont  les  trompes  n’ont  |Kjint  do 
fourreaux,  dont  les  trompes  sont  telles  que 
nous  examinons,  n’abhorrent  pas  le  sang, 
et  elles  aiment  encore  le  suc  «les  animaux. 
Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  viandes  cou- 
pées par  morceaux  qu’elles  vont  chercher 
leur  nourriture , elles  s'arrêtent  sur  des 
ciiairs  couvertes  d’une  i«eau  sèche  et  fenue, 
sur  la  peau  «les  animaux  vivants.  (Juand  elles 
se  posent  sur  des  animaux  patients  et  lieu 
sensibles,  ou  sur  «les  endroits  «lu  corps  «l’où 
l’animai  ne  peut  les  chasser,  elles  viennent 
k bout  «l’en  sucer  le  sang,  ou  quelque  autre 
des  liqueurs.  Comment  la  Mouche  parvient- 
elle  à tirer  le  liquide  contenu  dans  des  vais- 
seaux cachés  sous  les  peaux  des  fruits,  ou 
sous  celles  des  animaux  T La  trompe  aurait 
beau  aspirer,  elle  ne  contraindrait  pas  les 
sucs  è s’échapper,  elle  pourrait,  tout  au 
plus,  produire  une  petite  élévation  de  la 
peau  et  des  chairs  qui  sont  dessous,  faire 
en  jietit  ce  que  ies  ventouses  font  plus  en 
gi'And  ; mais  pour  faire  sortir  quel«|ue  chose 
de  la  chair  luiiiétiée,Tl  faut  «les  scarilica- 
tions. 


« Ces  réflexions  m’ont  paru  prouver  que 
nos  Mouches  ordinaires  «levaient  être  pour- 
vues d'un  instrument  propre  è couper  ou  à 
percer,  qu’elles  avaient  quol«|ue  espece  d’ai- 
guillon. Lorsqu’on  été,  des  Mouches  s’arrê- 
tent sur  quelque  partie  de  notre  corps,  sur 
nos  jambes , par  exemple , elles  nous  font 
sentir,  au  travers  même  des  lias,  une  «lou- 
leur  semblable  h celle  d’une  piqûre,  et  qui 
ne  rS^semlile  point  du  tout  è celle  qui  serait 
produite  par  la  simple  succion  de  la  trompe. 
La  troiiqie  étant  le  seul  organe  par  lequel 
les  Mouches  amssent  sur  les  corps  dont  elles 
tirent  leurs  aliments , il  faut  donc  qu’elle 
soit  munie  d’une  espèce  d’aiguillon.  Con- 
vaincu que  la  trompe  des  Mouches  les  plus 
communes  en  «levait  avoir  un,  je  me  suis 
obstiné  è le  dé««uuvrir,  et  j’y  suis  parvenu. 
Sur  le  dessus  «le  la  seconde  |iartie  de*  la 
trompe  , sur  le  dessus  de  celle  qui  est  ter- 
minée par  les  lèvres,  on  peut  observer  une 
liartie  d'un  brun  de  marron  qui  a du  luisant 
et  qui  semble  écailleuse;  on  {lourrait  pen- 
ser (lu’elle  est  un  tendon  , ou  au  moins 
«{u’elle  sert  è soutenir  la  portion  «le  la  trompe 
sur  laouelle  on  la  voit,  à lui  donner  de  la 
solidiK).  Comme  je  cherchais  è trouver  un 
aiguillon,  je  sou[>fonnai  que  celte  partie  l'é- 
tait ou  qu’elle  le  contenait.  Monsoiifivun  fut 
forlitié  par  la  ligure  mémo  de  celte  partie, 
q^ui  diminue  insensiblement  de  largeur  en 
sn|iprochmil  du  bout  do  la  tromjie,  et  qui 
se  teniiine  par  une  pointe.  Il  le  fut  bien  da- 
vantage lorsqu'après  l’avoir  têtée  avec  une 
épingle  à pointe  lino,  [>our  juger  de  sa  soli- 
dité, je  m avisai  de  chercher  è la  soulever; 
elle  céda  aisément , elle  se  laissa  séparer  du 
corps  de  la  trompe;  elle  sortit  d’une  coulisse 
charnue  dans  laquelle  elle  était  logée. 

« La  consistance  de  celle  (lartie , sa  ligure 
et  sa  position  étaient  donc  celles  do  l’iuslru- 
inent  dont  la  Mouche  peut  se  servir  pour 
percer.  Sa  pointe,  [lourlanl,  me  paraissait  un 
|>eu  grosse,  un  peu  mousse,  et,  par  là,  ilifli- 
cile  è introiliiire  dans  les  chairs;  il  me  pa- 
raissait «{u'elle  ne  |iouvait  y être  introduite 
sans  faire  des  blessures  iilus  considérabl«-s 
que  celles  que  font  les  Mouches  auxquelles 
elle  est  propre  : ainsi , il  était  naturel  do 
penser  qu'elle  n'était  point  une  partie  sim- 
jile,  qu’elle  était  l’étui  solide  destiné  è rece- 
voir'uii  aiguillon  extrêmement  fin.  Elle  n'est 
aussi  «pie  Tétiii  du  véritable  aiguillon  , mais 
qui  y est  si  bien  caché  et  si  bien  contenu, 
quoiqu'il  n’y  soit  placé  «guo  dans  une  cou- 
lisse, que  j’ai  désespéré  de  le  trouver  après 
l’avoir  cherché  è diverses  reprises  giendant 
plusieurs  années.  C’est  dans  les  insectes  qui 
ne  viennent  que  de  se  métamorphoser,  qu  on 
découvre  le  plus  aisément  certaines  (larties 
de  la  nature  de  celle-ci;  alors,  celles  qui 
doivent  être  dans  des  fourreaux,  ou  n’y  sont 
pas  encore  bien  ajustées  , ou  elles  n’y  tien- 
nent pas  autant  qu’elles  y tiendront  |>ar  la 
suite.  C'est  de  quoi  d autres  espèces  d’ai- 
guillons nous  donneront  ailleurs  «l’aulros 
exemples.  Une  grosse  Mouche  bleue , qui 
n’avait  (iris  que  depuis  quelques  instants  la 
forme  de  .Mouche , et  que  je  forvai  d'allon- 
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gpr  sa  lrom|ie,  mo  fll  TOir  cbI  aiguillon,  qui 
m'arail  éctiappé  jusqup-lk.  Lors((iie  je  sou- 
icTal  la  (larliu  brune,  Il  a’en  sépara  de  lui- 
mémc.  Il  a plus  de  largeur  que  d'épaisseur, 
(M,  depuis  sa  base  jusqu'à  son  eilréniilé,  il 
devient  de  plus  étruit  en  plus  étroit,  pourse 
Icriiiiner  par  une  pninlu  eslrémemem  line. 
8a  couleur  csl  beaucoup  plus  claire  que  celle 
de  l'étui  ; celui-ci  est  très-brun  et  raiguillon 
est  blond.  Gulin,  conlinuanl  de  me  servir 
d'une  loiqie  Torle,  je  vis  dans  la  grosse  pièce 
l'onlaille  dans  laquelle  l'aiguillon  peut 
entrer. 

> Quand  l'aiguillon  est  dans  cetlo  entaille, 
il' la  remplit  jiarfaitcinent , et  il  y tient  si 
bien,  que  je  uni  pas  réussi  à l'en  taire  sor- 
tir, en  tentant  de  l'en  tirer  avec  une  pointe 
line,  ni  en  ruu|iant  l'étui.  Cepeiidanl  les  cir- 
constances où  il  peut  être  visible  sont  plus 
communes  (pie  ie  nu  l'avais  cru.  Il  arrive 
assez  souvent , lorsqu'on  retire  l'étui  de  In 
coulisse  charnue,  que  l'ai;uillon  reste  cou- 
ché sur  le  fond  de  cette  coiilis.se;  ou  l'y  aper- 
çoit comme  un  trait  un  peu  brun,  et  il  est 
aisé  do  l'cn  faire  sortir. 

« La  partie  brune  est  même  plus  grosse  ut 
plus  épaisse  qu'il  ne  serait  necessaire  pour 
conserver  l'aiguillon;  aussi  cet  usage  n'ost 
pas  lu  seul  auquel  elle  est  destinée.  Quand 
elle  est  logée  dans  la  coulisse  charnue,  elle 
semble  unie  à la  trompe , faire  corps  aveu 
elle.  La  nature  a cherché  à l'y  tenir  bien  ap- 
pliquée ut  bien  assujettie;  mm-.seulcmeut 
elle  a voulu  elnpécher  qu'elle  ne  pùt  aller  à 
droite  ni  à gaucnc , elle  a songé  à l'euipé- 
cher  de  s'élever,  et,  pour  cela  , elle  a placé, 
près  du  bout  do  la  coulisse,  deut  |>orlions 
charnues  , deui  espèces  do  uiamelons  , i|ui 
viennent  se  toucher  l'un  l'uulcc  au-dessus 
du  bout  do  raiguillon,  et  ipii,  par  consé- 
quent , le  couvreut  et  rarréient , mais  ne 
mut  que  le  toucher;  elles  nu  lui  sont  aucu- 
nement adhéreutus. 

O Nous  avons  (larlé  d'une  ouverture  ipio 
laissent  les  deux  lèvres  entre  elles , jirès  de 
leur  partie  antérieure  ou  échancrée  , où  se 
rendent  des  ruisseaux  de  la  liqueur  sur  la- 
quelle les  lèvres  agissent.  L'est  précisément 
dans  celte  ouverture  (|ue  se  trouve  le  bout 
de  l'aigiiillou  et  celui  de  son  étui  ; c'est  là 
.que  l'aiguillon  est  en  état  d'agir  contre  la 
peau  , suit  d'un  fruit , soit  d'un  animal , sur 
laquelle  les  lèvres  se  snut  appliquées.  Celte 
ouverture  peut  prendre  dillérenles  formes, 
elle  peut  devenir  plus  étroite  ou  plus  large; 
pour  l'élaigir,  les  lèvres  s'écarlcnt  l'uiic  de 
l'autre;  ce  qui  leur  est  aisé,  parce  que  là 
elles  ne  tiennent  point  l'une  à l'autre,  elles 
y sont  réelleiiienl  séparées  : mais  il  ne  leur 
est  permis  do  s'écarter  l'une  de  l'autre  que 
jusqu'à  un  certain  point,  et  les  niouveiuenls 
qu  elles  doivent  se  donner  en  diverses  cir- 
constances Iss  écarteraient  par  delà  ce  point, 
sans  une  bride  (|ue  la  nature  a emiHu.Vée 
))Our  les  retenir  dons  le  besoin.  Cette  bride 
est  digne  d'éjee  Connue;  c'est  un  lilet  d'un 
brun  prestpie  noir,  qui  a l'air  cartilagineux, 
et  qui , grossi  par  la  loupe , n'usl  |ias  (dus 
gtos  ((u'uiia  buiiue  libre.  Cette  espèce  de 


lilet  tendineux  est  plié  en  deux  également; 
il  forme  un  angle , lantét  jdus  et  Im'ét 
moins  ouvert,  dont  la  concavité  est  loiiriiéo 
vers  la  tète.  L'ii  de  ses  boots  est  attaché  assez 
prés  du  bout  antérieur  d'une  dus  lèvres,  et 
l'autre  est  attaché  seiiihlablemeni  à l'aulre 
lèvre.  De  là  il  est  évident  que  lorsque  les 
bouts  antérieurs  des  lèvres  se  Iniielnnil,  l'itn- 
glo  que  font  entre  elles  les  deux  moitiés  de 
ce  ligament  est  très-aigu;  que  cet  angle 
croit  U mesure  que  les  lèvres  s'écartent  l'une 
de  l'niilre;  mais  que  lorsqu'elles  veulent 
s'écarter  trop,  le  ligament  les  arrête,  et  que 
peut-être  il  sert  à les  ramener  l'une  contre 
l'autre  : quand  la  force  qui  les  sé|iarait  s'est 
alfaihlie;  peut-être  a-l-il  oncure  tiii  autre 
usage , peut-être  donne-t-il  un  appui  solide 
à l'aiguillon. 

n Lu  lilet  brun  , de  même  couleur  et  i|ui 
semble  de  même  nature  que  celui  qui  l'ail 
l'olllce  de  ligimeni,  borde  et  forlilju  le  con- 
tour intérieur  de  cliaqiic  lèvre.  Lor$i)ue  nous 
nous  suiiimes  arrêtés  à faire  considérer  une 
Mouche  qui  suçait  un  sirop  clair  étendu  sur 
un  verre  transparent , nous  avons  fait  re- 
mari)Uer  que  non-seulement  on  apercevait 
une  ouverture  à la  partie  antérieure  des  lè- 
vres , mais  qu'oii  eu  apercevait  encore  une, 
et  niéiiie  [dus  grande,  à leur  partie  posté- 
rieure.  L'usage  d'une  si  grande  ouverture, 
par  laquelle  je  ne  voyais  rien  enirer  ni  sor- 
tir, m'a  embarrasse  pendant  loiiglerans; 
aussi  celte  ouverture  n'esl-elle  pas  réelle, 
quoique  je  l'eusse  crue  telle.  Ce  liu'il  y a de 
réel,  c'est  que  les  deux  lèvres  s'écartent  là 
l'une  do  l'autre  . mais  elles  ne  laissenl  pas 
{lour  cela  entre  elles  un  vide  par  où  quel- 
que liqueur  ou  île  l'air  puisse  passer;  cet 
esfiace  csl  hnuclié  |>ar  une  iiieiuhrime  , mais 
si  luinec  et  si  Iraiispnreiile,  que  je  ii'ai  pu 
l'aperuevuir  que  lorsque  le  hasard  a voulu 
que  j'aie  regardé  ti'ès-ohliqueiiioni  une 
trompe  que  je  tenais  goiillée  entre  mes 
doigts  , coiniuc  elle  est  quand  elle  suce.  Je 
reconiiiis  alors  que  ce  iiue  fait  le  ligamciil 
par  l'iqipnrt  au  liniit  aiilérieur  de  chaque  lè- 
vre, une  iiieiiihraiio  le  fait  puur  le  cuiilnur 
intérieur  de  iliocuiii!  d'elles.  Celte  iiiciii- 
hraiic  csl  all,achée  au  curduii  qui  les  horde; 
quand  les  Imrds  intérieurs  des  lèvres  se 
loui'liciil  inuliielleineiil , la  iiieiiibraiie  en 
qiiesliuii  est  raccourcie  et  appareiiiiiient 
|ilissée;  quand  elles  veulent  s'éloigner  rmiu 
de  l'autre , la  meiiihiaiie  le  permet  jusqu'à 
uii  certain  point,  mais  elle  iie  leur  permet 
pas  de  passer  uulre  : dans  les  endroils  où 
les  lèvres  sont  autant  séparées  qu'elles  le 
peuvent  être,  l.i  iiicinhranc  est  parfaiteiiicnt 
éleiiduc,  et  si  Iransparenle  qu  elle  ne  peut 
être  apiirçue  , à iiiuuis  qu'un  ne  la  regarde 
trés-obliiiucmeiit. 

« Les  lèvres  ne  laissent  donc  entre  elles 
iiu'une  seule  ouverture , que  celle  où  nbou- 
lia.seill  raiguillon  cl  son  étui.  C'est  à celte 
ouverture  qu'elles  conduisent  toute  la  li- 
queur qu'elles  ramassent  et  qu'elles  niellent 
en  iiiouveiueut,  coiiime  nous  l'avons  vu  fairu 
à des  lèvres  qui  étaient  posées  sur  du  sirop; 
c'est  là  que  cotte  lh|ueur  doit  être  sucée  : 
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cl  il  psl  temps  que  nous  di?ionsque  la  pom(>c, 
que  le  suçoir  qui  s'en  empare , est  relie 
même  partie  que  nous  n'anms  considérée 
jusqu'ici  que  comme  l'élui  de  l’aigu illmi; 
elle  est  le  seul  canal  par  leijürl  la  liqueur 
peut  mnmer.  On  mil  sur  le  bout  antérieur 
et  sUiiérIeur  ilu  rhaque  lèvre  dcui  petits 
ehrniiccments  qui  semblent  deux  petits  trous, 
mais  leur  usa^  m'est  Inconnu;  ils  ne  don- 
nent sortie  ni  entrée  è aucune  liqueur, 
l>eul-élro  donnent-ils  l'urt  ou  l'autre  h l'air. 
Ce  nui  me  disposerait  li  le  croire,  c'est  que 
j'ai  trouvé  solivenl,  dans  l'intérieur  d'une 
trompe , un  lllei  qui  triait  de  la  lélc  , qui 
égalait  la  IrOinné  en  longueur,  et  qui  sem- 
blait une  trachée.  J’ai  cru  voir  ans  i , è i’o- 
rigino  do  la  coulisse,  une  e.spèce  d'ouver- 
tiirO;  mais  la  partie  que  je  nomme  é présent 
le  suçoir  est  la  seule  par  laquelle  j'ai  ru 
sortir  la  liqueur.  Je  lui  en  ai  vu  jeter  de 
seule,  je  lut  ett  ai  vu  jeter  de  mêlée  avec  des 
bulles  d'air;  je  lui  ai  vu  répandre  de  la  li- 
queur dans  la  coulisse  des  lèvres;  j'ai  vu 
ensuite  que  celle  liqueur  a été  re|)ompéu,  et 
je  ne  vov  ais  aucune  autre  partie  qui  la  ptlt  rc- 
nomper  que  celle  que  j'appelle  le  suçoir.  Mais 
rusageque  nous  lui  atlrcbuotis,  sur  des  preu- 
ves St  peu  équivoques,  sera  encore  prouvé 
|iar  l'analogie  qui  su  trouve  entre  ectic 
trompe  et  celle  uc  (|uelques  autres  .Mouches 
dont  il  nous  reste  è liai  Ier. 

« Celte  même  analogie  nous  laisse  Incet 
tains  si  cet  aiguillon  , qui  nous  a échappé  si 
longtemps  par  sa  finesse , n'est  iws  cepen- 
dant lui-inémc  un  assemblage  de  plusieurs 
aiguillons;  sa  surface  supérn-uro  est  canne- 
lée comme  l'est  celle  des  aiguillons  compo- 
sés, ou  des  aiguillons  rassemblés  plusieurs 
ciiscmble , que  nous  ferons  bieolôt  cSnnal- 
tre.  Outre  ces  |iariics  dont  nou.s  vetious  dé 
tracer  une  grossière  image , combien  on  eu- 
Ire-t-il  d’autres  dans  la  composition  de  la 
trompe  de  ces  Mouches,  qui  ne  semblent 
faites  que  pour  nous  Itleoiimioder'!  Le  plus 
adroit  et  le  idi.-  patient  anatomiste  trouve- 
rait de  quoi  s'exercer  longlemps  (i  dèmèler 
les  parties  bmployées  au  jeu  du  l'aiguillon, 
i celui  du  suçoir,  h allonger  la  Ironipe,  & en 
onller  les  lèvres  , K les  taire  agir  avec  tant 
c rapidité,  (juand  on  lient  la  trompe  gon- 
flée, en  pressant  le  corselet  de  la  .Mouclie,  la 
première  partie,  celle  qui  est  faile  eu  ciitou- 
tiolr,  a une  lrans|>arcncé  qui  pormel  de  voir 
■piantilè  de  vaisseaux , de  voir  lu  liqueur 
qu'on  fait  entrer  dans  les  uns  , l'air  cl  lu  li- 
queur ipi’ott  fait  passer  dans  d'autres.  On 
découvre  de  cbaijuc  cètédeux  tendons  bruns, 
qui  vont  se  terminer  au  suçoir;  tous  le-  qua- 
tre ensemble  paraissent  servir  au  jeu  da  l’ai- 
guillon. On  voit  de  même,  dans  rintéricur, 
d'autres  parties  brunes  d'un  volume  plus 
considérable  , qui  sont  un  prolongement  du 
suçoir,  et  qui  sont  employées  è le  Taire  mou- 
voir. Ou  en  voit  encore  d’autres  plus  pro- 
ches de  la  lèle. 

« C'est  aux  trompes  des  .Mouches  les  plus 
communes  dan.s  iiosmaisons  que  j'al  d'abord 
eliei'ché  un  aiguillon,  et  ce  ne  sont  pas  celles 
où  il  est  le  (dus'  facile  à trouver.  Plusieurs 


autres  espèces  de  Mouches,  et  entre  autres 
certaines  es|ières  qui,  quoiqu'elles  n'alciit 
quedeux  aile.s,  nnlbcaueoupdoressemldance 
avec  les  Abeilles,  en  ont  un,  nu  même  plu- 
sieurs, qu'elles  ne  ticiiiient  pas  si  obsliné- 
menl  caché  dans  la  coulisse,  liés  qu’nii  force 
ces  .Mouches  d'étendre  leur  Iroiiipe,  l’aiguil- 
lon, ou,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les 
aiguillons  SC  montrent,  se  dégageiil  de  la 
cavité  charnue  où  ils  étaient  logés,  et  s'él^ 
vent,  lai  seconde  |>arlie  des  trnmpes  dont 
nous  vouloas  parler  actuellement,  la  parlic 
qui  est  terminée  par  les  lèvres,  csl  beaucou|i 
plus  longue  que  la  première  paMie,  ou  que 
celle  qui  est  conique,  et  elle  est  capable 
d être  plus  allongée,  lorsqu'on  presse  le  cor- 
.selcl,  que  ne  l’est  la  |iaruc  des  àlouclies  de 
la  viande,  qui  lui  est  analogue;  elle  a en 
dhssus,  comme  Celle  ileriiièrc,  une  coulLsse 
dont  rus.igp  esl  le  même,  c'esl-à  dire,  do 
loger  l'aiguillon  ou  les  aiguillons.  Lorsijuc, 
par  la  pression  du  corselet,  on  force  cette 
partie  lie  s'allonger  beaucoup,  elle  s'aplatit 
un  peu,  cl  la  coulisse  s'ouvre;  on  s’arrête 
volontiers  alors  à considérer,  près  de  rliacuii 
des  boids  d.  s cOtès  de  cette  roitlisse,  un 
cordon  noir,  une  esi»ècc  de  tendon  qui  sert 
à les  fortifier,  et  qui  va  onsuita  boider  le 
côté  itilèrieiir  des  lèvres;  on  remarque  dans 
le  fond  de  la  même  coulisse  deux  autres 
cordons  noirs  [larallèles  aux  précédents,  ou. 
pour  parler  plus  eiacleiiieiil,  un  cordon  iloiil 
les  deux  moitiés  soin  parallèles  l'une  à l'au- 
tre, cl  qui,  afin  qu'elles  preiineni  celte  posi- 
tion, se  recotido  vers  reltrémité  do  la  cou- 
lisse; là  les  deux  lèvres  s'écartent  l'une  do 
l'autre,  et  laissent  entre  elles  une  grande 
écIRiiienire.  Les  parties  qui  élaieiit  renfer- 
mées dans  celte  cuulisse  sont  donc  alors  en 
liberté,  rien  no  les  retient,  et  relforl  qu'on 
fait  contre  la  trompe  tend  à les  faire  dresser. 
Au  lieu  d'une  seule,  ou  au  plus  de  deux 
parties  qu’on  lire  avec  peine  de  la  coulis.se 
des  Mouches  do  la  viande,  on  en  voit  sorlir 
six,  presque  naturellement  des  autres  trom- 
pes. l'ouïes  ces  parlles  sont  brunes,  carliln- 
iiieuses,  ou  comme  .écqjlleiiscs,  incapables 
’allongeinciil,  et  |iar  conséquent  de  suivie 
la  coulisse,  quand  elle  devicnl  i.lus  longue. 

" Hiles  .sont  placées  deux  à deux,  et  cela 
parce-  qu'il  y en  a trois,  dont  cliaeiinc  est 
destinée  à servir  dMlui  à une  des  trois  autres, 
elles  sont  jiosées  sur  la  même  ligue;  les  deux 
pièces  du  milieu  sont  plus  longues  au  moins 
d'iiii  quart  que  celles  des  cfliés.  Deux  do 
celles-ci  sont  i oiirbées  eu  gouilièrc,  elles  se 
terminent  par  une  pointe;  leur  contour  c.sl 
bordé  do  poils  roui;  dans  cliacuiie  du  ces 
piàce.s  en  gouilièrc  peut  entrer  une  desauti  es 
pièces  des  côtés.  Celles-t  i,  plus  larges  qu'é- 
paisses.j  diiiiimienl  de  largeur  dejiuis  leur 
origine  jusqu’à  leur  exlréiuilé,  i|ui  est  une 
pointe  très-fine.  La  ligure  de  ecs  dernières 
jdèces,  et  la  matière  dont  elles  sont  faites, 
veulent  que  nous  les  prenions  pour  des  ai- 
guillons; car  il  est  à remarquer  que  ce  que 
nous  ue  savons  faire  qu'avec  des  instruments 
d’ader,  la  nature  lu  fait  faire  aux  insectes 
avec  des  instruments  d'une  espèce  de  cornu' 
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OU  d'écaille;  les  aiguillons,  les  tolères,  les 
scies,  etc.,  des  insectes,  car  ils  ont  dos  ins- 
triimeiils  do  toutes  ces  espèces,  sont  tous 
d'une  matière  analogue  è la  corne. 

« Dans  le  premier  instant  de  In  pression, 
il  ne  paraît  quelquefois  qu’une  seule  pièce 
placée  entre  les  quatre  dont  nous  venons  de 

fiarler,  elle  semble  simple;  mais  dès  qu'on 
a considère  attentivement,  dès  qu'on  cher- 
che à In  développer,  on  reconnaît  qu’elle  est 
au  moins  double,  que  là  est  un  étui  dans 
lequel  est  logée  une  lame  plate  et  cartilagi- 
neuse, comme  l’étui,  et  dont  le  bout  est  une 
(lointc  très-fine,  et  que  par  conséquent  cette 
dernière  pièce  est  encore  un  aiguillon,  et 
même  le  grand,  le  plus  considérable  aiguil- 
lon. Cet  aiguillon  n’a  qu’une  do  ses  doua 
grandes  îaees  qui  soit  cachée  dans  l’étui;  les 
bords  de  celui-ci  recouvrent  seulement  uii 
i)cu  les  bords  de  l’autre  face;  mais  cet  aiguil- 
lon et  les  deus  petits  n’ont  besoin,  pour  ainsi 
dire,  que  de  demi-fourreauv,  |iarce  que  la 
coulisse  de  la  trompe,  dans  laquelle  ils  sont 
loges  ordinairement,  cache  ce  que  des  four- 
rcaut  pou  complets  laissent  découvert. 

• Ces  sortes  de  trompes  ont  donc  trois 
aiguillons,  chacun  desquels  a. son  étui  par- 
ticulier. On  demandera  peut-être  è quoi  peu- 
vent servir  les  deux  petits  aiguillons?  Le  plus 
long  est  toujours  celui  qui  doit  percer  le 
premier;  mais  les  autres  aident  apparem- 
ment à agrandir  les  trous  qu'il  a ouverts. 
Quand  la  Mouche  les  fait  agir  tous  trois,  ils 
ne  sont  pas  écartés  les  uns  dos  autres,  et 
relevés,  ds  sont  tous  contenus  dans  la  cou- 
lisse, et  par  conséquent  réunis  les  uns  au- 
près des  autres  comme  dans  un  pai|uct  ; alors 
la  partie  de  la  trompe,  qui  est  terminée  (lar 
des  lèvres,  n'esi  pas  allongée,  elle  n'a  qu'une 
longueur  telle  que  les  jielils  aiguillons  peu- 
vent atteindre  par  délit  l'origine  îles  lèvres. 
Celles-ci  étant  appliquées  sur  le  coips  dont 
la  Mouche  veut  tirer  le  suc,  les  trois  aiguil- 
lons sont  en  état  d'agjpvconlru  le  corps , 
du  percer  les  vaissotÜT  qui  commiiiieut  le 
tluide  que  la  Mouche  veut  sucer . 

« Au  reste,  ce  que  nous ÀvoiiS  dit  de  l’étui 
de  l’aiguillon  des  Mouches  de  la  viande,  nous 
le  devons  dire  de  l’étui,  du  [dus  grand  des 
aiguillons  des  trompes  que  nous  considé- 
rons. Cet  étui  n’est  jas -uniquement  destiné 
à conserver  un  instrument  délicat,  il  a un 
usage  plus  inipuilaut,  il  est  lu’'sui;oir,  U ca- 
nal par  lequel  monte  la  liqueur  qui  entre 
dans  le  corps  de  la  .Mouche.  On  s’assure  ai- 
sément qu'il  0 une  ouverture  sullLsanle  pour 
donuer  passage  à la  liqueur,  puisqu’il  en 
laisse  sortir  d’assez  grosses  gouttes,  souvent 
mêlées  de  bulles  d’air,  lorsqu’on  forre  la 
trompe  à s'étendre.  D’ailleurs,  ou  a beau 
considérer  les  autres  endroits  d'une  trompe 
très-goullée,  et  1a  gonller  csce.ssivement  par 
la  pression,  pour  rendre  toutes  ses  [arties 
sensibles , on  n'y  a}>eri;oit  aucune  ouver- 
ture ; sa  partie  charnue  n’en  a récllemcat 
aucune  même  oépable  de  laisser  éohap|ier 
l’air.  Ce  qui  ^^ouve,  et  qui  prouve  eq 
même  temps  tjae  l’air  eat  dmplo^é  en  grande 
larlie  è .gauUer  la  trqfgpor  c'ul,4w  quend 


on  la  force  d'èlro  distendue  par  deik  un 
cerlain  point,  on  entend  un  petit  bruit  tel 
que  celui  d’une  vessie  que  l’air  trop  pressé 
a fait  crever,  et  sur-lc-cnampla  trompe  s’af- 
faisse et  devient  incapable  d’étre  gonflée. 
Kniin,  si  on  observe  celte  partie,  que  nous 
voulons  être  le  suçoir,  on  peut  apercevoir 
qu'elle  n’est  pas  entièrement  de  nature  de 
corne;  son  côté  inférieur,  celui  contre  lequel 
l'aiguillon  s’applique,  a quelque  chose  de 
charnu;  on  découvre  même  un  iielit  hour- 
rclel  de  chair  assez  proche  do  son  cilrémité, 
qui  parait  comme  le  bout  d’un  tuyau  charnu, 
bon  bout,  au  reste,  n’est  pas  terminé  |]ar  une 
seule  pointe,  comme  l’est  celui  îles  autres 
étuis  ; au  lieu  d’une  pointe  il  en  a deux, 
mais  placées  différemment  ; il  est  courbé  en 
gouttière,  et  de  chacun  des  bords  du  bout 
de  la  gouttière  part  une  pointe.  » 

C’est  ainsi  que  tout  s’agrandit,  tout  se 
développe,  tout  s’éclaircit  sous  l’œil  d’un 
observateur  instruit  et  philosophe,  qui  sait 
appeler  sans  cesse  au  secours  Je  l’industrie 
et  des  sens  la  comparaison  ou  l’analogie, 
et  toutes  les  ressources  d'une  intelligence 
aussi  profonde  que  variée  dans  ses  moyens. 
Nous  ne  craindrons  pas,  avec  Réauraur,qu'on 
trouve  qu’il  s’est  beaucoup  trop  arreté  à 
considérer  les  parties  d’un  si  petit  organe 
que  celui  de  la  trompe  d’une  .Mouche.  Com- 
bien de  nouveaux  détails  aussi  intéressants 
aurions-nous  encore  à désirer  et  à recueillir, 
si  d’autres  observateurs,  persuadés  que  eo 
sujet  est  loin  d'avoir  été  épuisé,  voulaient 
en  faire  également  l’objet  Je  leur  attention 
sur  dilférentes  espèces  de  Mouches  1 

Le  corselet,  cette  seconde  partie  princi- 
pale du  corps,  est  attaché  à la  tète  par  un 
petit  étranglement,  en  forme  de  col  court  et 
délié,  par  lequel  la  léto  ]ieut  tourner  comme 
sur  un  pivot.  Sur  le  dos,  vers  la  pointe  du 
corselet,  sont  attachées  les  deux  ailes,  i|u'on 
rcmanpie  d'abord.  Sur  les  côtés  du  corselet 
so  trouvent  quatre  stigmates,  deux  de  diaquo 
côté,  un  plus  haut,  l'autre  plus  bas;  et  à la 
p:irtic  inférieure  du  corselet  est  placée  l’ori- 
gine des  six  pattes.  Nous  allons  entrer  dans 
quelque  détail  sur  ces  divers  objets. 

Ce  sera  encore  Réauniur  qui  nous  fera 
connaître  les  doubles  coquilles  ou  ailerons,  et 
le  balancier,  que  l’on  peut  remarquer  sous 
l’origine  de  chaque  aile,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Los  .tloucbes,  piopreim  nt  ainsi 
.nommées,  ont  été  lro|i  bien  caractérisées, 
(lonr  qu’on  no  doive  pas  toujours  les  distin- 
guer aisément  au  milieu  de  tous  les  autres 
insectes,  non-seulement  de  genres,  mais  d’or- 
dres dill’érents,  auxquels  cet  auteur  applique 
le  même  nom.  Ne  croyant  pas  pouvoir  mieux 
satisfaire  la  curiosité  qucii  le  copiant  lui- 
mème  dans  tous  les  détails  qu'il  donne,  nous 
nous  dispenserons  de  l'interrompre  sans 
cesse,  pour  faire  remarquer  des  distinctions 
si  faciles  è faire,  et  de  détruire  par  là,  ou 
d’alfaiblir  l’intérèl  que  la  lecture  doit  ins- 
pirer. , 

< IlA'esI  pas  quelquefois  aussi  aisé  qu’on 
lé  ctoiAit  de  reconnaître  ç$ur-le-cbamp,  si 
une  Mouche  n'a  que  deuÿailcs,  ou  si  elle 
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en  D quatre  : quand  elle  en  a d'extrtnioment 
niinces.  Ica  inférieures  s'ajustent  souvent 
sous  les  supérieures,  de  façon  que  deux  n'en 
senililent  é'ro  qu'une  et  qu'elles  sont  difll- 
eilcs  il  séjkirer.  Mais,  dès  qu'on  aperçoit  les 
parties  que  nous  allons  décrire,  qui,  quoique 
petites,  peuvent  être  facilement  aperçues, 
on  est  sûr  que  la  Mouche  n'a  que  deux  ailes; 
ces  parties  seintilent  lui  avoir  été  accordées 
en  dédommagemuDt  des  deux  ailes  qui  lui 
ont  été  données  de  moins.  Ou  connaît  les 
balanciers  qu'on  appli(|ue  è diverses  ma- 
chines, pour  en  régler  et  faire  durer  les 
mouvements;  ils  ne  sont  souvent  qu'une 
verge  de  fer,  è chaque  bout  de  laquelle  il  y 
a une  masse  de  même  métal,  ou  do  plomb, 
quia  quelquefois  la  forme  d'une  lentille.  Le 
balancier  de  la  machine  des  monnaies,  avec 
laquelle  on  roan|uo  les  espèces,  ou  ilaons,  a 
des  boules  h ses  extréniilcs.  Au-dessous  de 
chacune  des  ailes  do  nos  Mouches,  qui  n'en 
ont  que  deux,  est  une  petite  |iarlie  qu'on 
devrait  aiipeicr  un  dtmi-balancier,  cl  que 
pour  nhn'ger  nous  appellerons  le  balancier: 
c'est  une  tige,  une  espèce  de  petite  verge 
arrêtée  au  corselet  du  la  Mouche  par  un 
de  ses  bouts,  et  dont  l'autre  bout  su  ter- 
mine (uir  une  tète  qui,  dans  quelques  Mou- 
ches, a la  ligure  d'une  lentille,  dans  d'autres 
presque  celle  d'une  boule  allongée,  et  dans 
d'autres  celle  d'une  espèce  do  cuiller  b pot, 
je  veux  dira  qu'un  des  cèlés  do  la  lentille 
de  celle-ci  est  creuse;  la  tète  est  toqjours 
grosso  |iar  rapport  à la  lige;  elle  forme  une 
espèce  de  tète  do  maillel.  Swaininerdam  a 
aussi  appelé  la  |iarlio  antérieure  un  maillet, 
nom  dont  je  me  servirai  aussi  volontiers 
que  do  celui  do  balancier.  Quelques  auteurs 
ont  nommé  ces  deux  parties  des  cuntre-poide, 
et  ils  ont  imaginé  qu'ils  étaient  aux  .Mouches 
ce  que  sont  aux  Danseurs  de  cordu  ces 
grandes  perches  qui  portent  le  nom  du 
contre-poids,  et  au  moyen  desquelles  ils 
iiarviennent  àcons.  rver  leur  équilibre  ou  è 
le  rcprdhdre.  Le  vrai  est  que  les  .Mouches 
tiennent  souvent  leurs  balanciers è peu  près 
parallèles  h leurs  ailes,  qu'elles  les  savent 
agiter  avec  beaucoup  do  vitesse;  mais  le 
volume  do  ces  balanciers  est  si  peu  do 
chose  par  rap|>orl  il  celui  du  corps  d'une 
Uouchc,  cl  par  rapport  à celui  du  ses  ailes, 
que  je  nu  vois  pas  qu'un  pareil  contre-poids 
puisse  lui  être  d'aucun  secours.  Celle  (larlie 
a assurénie  il  des  usages;  mais  il  vaut  mieux 
avouer  de  bonne  fui  i{uu  nous  les  ignorons, 
que  de  lui  en  donner  qui  no  réjiondciil  pas 
h sa  petitesse.  J'ai  vu  des  Mouches  qui  les 
agitaient  par  reprises,  mais  assez  leiiteiiicnt, 
pendant  que  leur  trompe  suçait  du  sucre  (11. 

< Les  balanciers  dos  Cousins  sont  près 
de  l'origine  des  ailes,  et  très-aisés è voir; 
ceux  de  diverses  autres  .Mouches  sont  un  peu 
plus  cachés,  et  ils  ne  sont  pas  |iosés  préci- 
.sémenl  dans  le  même  endroit;  plusieurs 
Mouches  è corps  court,  comme  l'est  ce- 
lui des  Mouches  bleues  de  la  viande,  ont 
le  balancier  . placq^i^  chaque  cùté , assez 
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près  du  bout  du  jp)rsclet,  assez  près  de  sa 
jonction  avec  le  corps. 

« Pour  peu  que  Von  ail  de  disposition  à 
croire  que  ces  balanciers  suppléent  en  quel- 
que chose  aux  deux  ailes  qui  manquent  aux 
Mouches  de  plusieurs  genres,  on  regardera 
encore  comme  des  suppléments  è ces  mêmes 
ailes  d'autres  parties  qu'on  ne  trouve  è au- 
cune des  Mouches  qui  ont  quatre  ailes,  et 
qu'on  trouve  au  plus  grand  nombre  de  celles 
qui  n'en  ont  que  deux.  Outre  la  grande  aile 
que  ces  dernières  ont  de  chaipie  cêlé,  elles 
semblent  en  avoir  de  chaque  côté  une,  ou 
même  deux  très-petites.  Qu'on  rejette  sur 
le  corps  l'aile  d'une  grosse  Mouche  bleue, 
on  qu  on  la  coupe  è son  origine,  alors  on 
mettra  à découvert  les  deux  parties  dont 
nous  voulons  parler,  qui  paraîtront  des  ailes 
manquées,  ou  des  ailes  naissantes.  L'infé- 
rieure est  la  plus  grande,  elle  a son  attache 
au  corselet  de  la  èlouche,  et  proche  de  l'at- 
tache de  l'aile.  Sa  forme  est  celle  d'uno 
liclile  coquille,  d'une  des  deux  moitiés  d'une 
coquille  uivalve  : sa  concavité  est  tournée 
vers  le  corselet,  et  son  Ixird  est  appliqué 
dessus.  Près  de  ce  bord  elle  a nn  cordon 
plus  opaque  ipm  le  reste,  et  presque  brun, 
bordé  d'une  espèce  de  frange  de  poils  très- 
lins;  le  reste  de  celle  espèce  de  coquille  est 
d'uno  substance  très-transparente,  et  comme 
d'une  sorte  de  talc;  on  n'y  voit  point  do 
fibres.  Au-dessus  de  celte  espèce  de  coquille 
lalqueuso  est  une  autre  pièce  plus  courte  et 
de  même  matière,  et  qui  aurait  une  foniio 
approchante  do  celle  de  l'autre,  si  elle  n'é- 
tait (MIS  quelquefois  comme  cbilTonnéo  et 
pliée  en  deux  a peu  près  également.  Sa  por- 
tion^qiiolc  pli  ramène  en  dessous,  s'appli- 
que contre  le  dessus  do  la  pièce  en  co  juille. 
Celte  iiièco  supérieure  a,  comme  l'autre,  un 
rctiar.l  bordé  d'une  frange  de  poils;  mais  le 
rebord  do  cotte  dernière  est  souvent  noir, 
et  sa  frange  est  noire,  pendant  que  le  rebord 
do  l'autre  est  café , et  que  sa  frange  est 
blanche.  Au  reste,  ces  deux  pièces  ne  sont 
pas  réelleniciit  séparées;  elles  ont  (lourlant 
chacune  leur  altachc  particulière  au  corse- 
let, et  po|ée  dans  le  même  endroit;  mais  si 
on  suit  le  contour  du  la  plus  petite,  ou  de  la 
supérieure,  on  trouvera  qu'il  se  joint  au 
bord  do  l'inférieure.  Ce  que  nous  avons 
considéré  comme  deux  parties  peut  donc 
être  regardé  i^mnie  une  seule  partie,  dont 
uue  grande  portion  est  faite  co  coquille,  et  qui 
amirès  de  son  sommet  a un  appendice  qui 
s'élargit  à mesure  iju'il  s'élève  au-dessus  do 
la  coquille,  et  qui  se  replie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  pouvons  nommer  ces  pi^es  la 
double  coquille,  ou  les  oiiterons. 

«JNous  ignorons  les  usages  des  doubles 
coquilles , comme  nous  ignorons  ceux  des 
baraiiciers;  mais  au  moins  savons-nous 
que  ces  ailerons  ro'oni  été  accordés  qu'aux 
^touches  à qui  deux  ailes  ont  été  relran- 
chégs. 

« Jusiju'ici  j'ai  trouvé  ces  coquilles  ou 
ailerons  è toutes  les  Mout^oA  deux  ailes 
qnr ont  des  Immpos  sciiiblableO  celles  des 
grosses  MqiieTîès  d**  la  viande,  comme  sont 
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les  Mouelies  ordinaires  des  appariements  , 
les  Mouelies  do  même  forme  dont'  le'  corps 
est  vert,  elc.;  enfin  toutes  les  espèces  de 
Mouches  il  corps  court,  auxquollos  j’ai  cher- 
ché ces  ailerons,  me  les  ont  fait  voir. 

« Mais  les  ailerons  des  Mouches  de  diffé- 
rentes espèces  n’ont  pas  exactement  une 
môme  forme;  la  coquille  supérieure,,  dos 
Mouches,  dont  le  corps  est  d'un  vert 'doré, 
n'est  point  rejiliéc  comme  l’est  souvenFcelle 
des  grosses  Jlonchos  bleues,  elle  forme  une 
véritable  coquille  comme  l'inférieure;  la 
partie  par  laquelle  elles  tiennent  l'une  à 
l'autre  est  très-étroite.  Dans  plusieurs  Mou- 
ches, et  surtout  dans  les  grosses  Mouches 
do  la  viande,  le  i>ord  de  la  grande  coquille 
ou  do  la  coquille  inférieure,  va  jusqu'à  la 
jonction  du  corps  avec  le  corselet,  cette  co- 
(|uiilo  couvre  le  balancier  et  le  dernier  stig- 
mate; serait-ce  là  son  usage?  Il  semblequ'elle 
devrait  arrêter  le  mouvement  du  balancier, 
mais  peut-être  qu’elle  l'empêche  seulement 
de  s'élever  trop.  ■ 

En  faisant  connaître  aussi  les  organes  de 
la  respiration,  voici  comme  s’exprime  Kéau- 
mur  : « IJi  Nature  a bien  fait  entrer  un 
autre  nombre  do  trachées  «t  de  bronches 
dans  le  corps  des  insectes  que  dans  le  nôtre. 
Ce  n’est  que  dans  notre  poitrine  que  l’on 
|ieut  suivre  les  ramifications  des  trachées  ; 
et  on  en  trouve  des  milliers,  dont  les  entre- 
lacements sont  admirables,  dans  toutes  les 
parties  du  corps  des  insectes.  Jfous  n’avons 
qu’une  bouche  pour  respirer  Tair,  et  nous 
avons  vu  que  les  Chenilles  en  ont,  ou  des 
stigmates,  presque  tout  le  long  du  corps; 
que  les  vers  en  ont  au  moins  a leur  partie 
postérieure.  La  mécanique  de  la  respiration 
est  une  des  plus  belles  de  celles  qui  entrent 
dans  l’organisation  dos  corps  animés,  et 
cette  mécanique  dépend,  dans  les  insectes, 
d’un  nombre  de  parties  qui  surpasse  consi- 
dérablement le  nombre  de  colles  qui  y sont 
employées  dons  les  grands  animaux.  Les 
Mouches  ont  aussi  besoin  do  respirer;  elles 
doivent  donc  avoir  auïsi  Icurs.istinualcs  ou 
leurs  bouches  de  respiration,  cVéim  en  ont 
un  bon  nombre.  .Mais  où  leurs JBigniates 
.sont-ils  placés?  comment  sooCTs  faits? 
c’est  ce  qu'il  n’est  pas  bien  aisé  de  décou- 
vrir, quand  on  ne  sait  pas  où  il  faut  les 
chercher;  ils  sont  soüypnl  cachés  dans  des 
enfonccmenis,  où  nn  no  loÉHUM^gue  des 
autres  inégalités  qui  s’y  trouvcnCquo  quand 
un  les  connaît.  » ' 

« Toutes  les  Moucho*  ont  quàtRI  stigmates 
à leur  corselet,  deux  deenaque  côté.  Elles  on 
ont  aussi  sur  les  anneaux  de  leur  corps  ; mais 
ceux  du  corselet  sont  les  plus  considéra- 
bles : un  de  ccux-ci  est  nlacé  do  chaque 
côté  de  l'origino  du  corselet,  un  peu  au- 
dessus  du  rinsortion  de  la  (ircmiêrc  paire 
dos  jambes  ; et  un  autre  est,  de  chaque 
côté,  un  peu  au-dussus  d'une  des  jambes  de 
la  troisième  paire.  Les  deux  premiers  stig- 
luams  sont  ordinairemeiit  les  plus  con^c- 
rables.  ^ ^ 

« Les  sli^alcs  du  corselet,  tiint  les  amé- 
cicurs  que.  les  po^Bêurs,  sèlu  oblongs  et 


dirigés  obliquement  à la  longueur  du  corps; 
un  de  leurs  bouts,  plus  élevé  que  l’autre, 
est  le  plus  proche  do  la  tôle  ; leur  grandeur, 
surtout  celle  des  deux  premiers,  est  assez 
considérable  pour  les  rendre  sensibles.  Si 
on  a vu  une  coquille  bivalve,  telle  que  celle 
d’une  Moule  de  rivière,  plus  d'à  rao  lié  en- 
foncée dans  la  vase,  au-dessus  de  laquelle 
elle  était  enlr’ouvcrto,  on  |)eut  se  faire  une 
idée  assez  juste  de  la  figure  d’un  de  ces  stig- 
mates. Il  semble  fait  de  deux  demi-coquilles, 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  entrouvertes  ; ou 
si  l’on  veut,  leur  fente,  oblongiie  comme 
celle  d’unœil,  est  de  mèraoentourée  de  deux 
paupières,  mais  proportionnellement  plus 
épaisses.  Outre  les  deux  paupières,  qu’on 
peut  appeler  extérieures,  cest-à-dire,  outre 
ces  deux  parties  qui  ensemble  font  le  con- 
tour du  stigmate,  on  en  découvre  deux  au- 
tres au-dc.ssous  des  précédentes,  qui  sont 
bordés  de  poils  très-courts,  mais  très-pres- 
sés  les  uns  contre  les  autres.  On  voit  sou- 
vent ces  paupières  aller  à la  rencontre  l’une 
de  l'autre , quelquefois  elles  bouchent  en- 
tièrement l’ouverture. 

« La  couleur  de  ces  stigmates  peut  aider  à 
les  trouver  ; assez  souvent  elle  est  dilTérenlo 
de  celle  du  corselet.  J’ai  vu  des  stigmates 
j.iunJtres,  de  couleur  do  café,  ou  de  quelquo 
couleur  fauve, à plusieurs  des  .Mouches  dont 
le  corselet  est  brun,  ou  noir,  ou  bleuâtre. 
Enfin,  les  Mouches  ont  des  stigmates  aux 
muneaux  de  leur  corps,  et  peut-être  à tous 
les  anneaux  ; souvent,  néanmoins,  je  ne  suis 
parvenu  à en  découvrir  ipi  aux  deux  ou 
trois  premiers.  La  forme  des  stigmates  des 
anneaux  n'est  |>as  semblable  à la  forme  do 
ceux  du  corselet  ; leur  contour  est  rond  : 
ceux  de  quelques  .Mouches  sont  de  petits 
boutdns,  ou  plutôt  coinine  de  petites  têtes 
d’épingles.  Ce  qui  les  rend  souvent  jilus  dif- 
ficiles à trouver  que  les  autres,  c'est  qu'ou- 
tre qu'ils  sont  beaucoup  plus  petits,  ils  sont 
souvent  cachés,  soit  sous  un  roconrbement 
de  l'anneau,  soit  par  des  plis  parallèles  à In 
longueur  du  corps,  qui  se  trouvent  à la 
jonction  des  anneaux.  Cnaque  anneau  a deux 
stigmates,  un  de  chaque  côté  ; ils  sont  ordi- 
nairement placés  sous  le  ventre,  mais  près 
do  sa  jonction  avec  la  partie  supérieure. 

« .Avant  que  d’avoir  vu  les  stigmates  des 
Mouches,  je  savais  qu’elles  en  avaient,  mais 
je  ne  savais  que  ceux  du  corselet.  J’avais 
tait  périr  sur-le-champ  des  Mouches  dont 
j’avais  enduit  le  corselet  d’huile;  au  lieu 
que  d'autres  àlouchcs  dont  j’avais  huilé  le 
corps  avaient  survécu  à l'opération,  et  n’a- 
vaient pas  paru  en  souffrir.  La  raison  de  co 
dernier  fait  est  simple:  les  stigmalesdu  corps 
étant  beaucoup  plus  petits  que  les  outres, 
pour  peu  que  la  Mouche  les  ferme,  ils  ne 
permettent  plus  l'entrée  à l’huile  : d'ailleurs 
étant  recouverts,  comme  ils  le  sont  souvent, 
soit  par  le  recouibcmcnt,  .soit  par  les  plis  do 
l'anneaufon  peut  élendre  do  rhuile  sur  lo 
corps,  sans  J’appliqiicr  sur  ces  stigmates.  Ils 
avHebt  besoin  aussi  d'être  mieux  défendus 
conf 
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selel.  Lors  mèmoquo  Is  Mom  he  est  sur  ses 
ambes,  son  ventre  peut  être  touché  par  la 
iiiueur  qui  se  trouve  sur  le  plan  sur  lequel 
elle  est  posée,  et  sur  lequel  elle  marche, 
pendant  que  le  corselet,  plus  élevé,  et  par 
conséquent  ses  stigmates,  restent  très-secs. 

« Les  jambes  des  Mouches  de  dilTérents 
genres,  poursuit  Réaumur,  sont  construites 
sur  diQércntes  proportions;  elles  sont  non- 
seulciiieiit  plus  ou  moins  grandes,  par  rap- 
port è leur  grandeur  du  corps,  mais  cha- 
cune de  leurs  parties,  comprise.s  entre  deux 
articulations.  dÜTèreiit  plus  ou  moins  en 
longueur  entre  elles.  Ce  qu'elles  ont  de  cons- 
tant, c'est  que  la  |iarlic  analogue  au  pied, 
celle  sur  laquelle  la  Mouche  se  pose,  est 
toujours  munie  au  moins  dcdcui  ongles  ou 
crochets,  qui  finissent  par  des  |ioiutcs  si  fi- 
nes, qu'elles  trouvent  prise  sur  les  corps  les 
|Hus  (lolis.  Les  Mouches  de  la  viande,  et 
celles  de  quantité  d'autres  espèces,  ont  lè 
comme  deux  (laumes  de  main,  ou  plutôt 
comme  deux  plantes  de  pie<Js  ; on  imurrait 
donner  ces  noms  è deux  parties  égales  et 
.seiiihlahles,aux(|uelles  nous  donnerons  |iour- 
lant  celui  de  [lelotes.  Ces  pelotes,  qui  ont 
chacune  un  contour  ovale,  se  louchent  ii 
l'endroit  où  elles  sont  attachées  au  pied, 
et  lais.sent  entre  elles  un  vide  angulaire. 
Leur  face  inférieure  est  un  peu  convexe,  et 
garnie  de  poils  courts  Irès-^ressés  les  uns 
contre  les  autres.  Ces  iioils  peuvent  s'en- 
grener dans  les  inégalilésdcs  corps  les  plus 
iMilis  è nos  jeux,  et  doivent  aider  è soutenir 
les  Mouches  contre  le  verre  plat,  |iosé  mémo 
verticalement,  comme  celui  de  nus  fenêtres. 
Ilomherg  a observé  des  Mouches  qui  ne  |>ou- 
vaienl  plus  marcher  sur  des  carreaux  de 
verre  ; il  a cru  que  c'étaient  celles  qui , 
par  la  vieillesse,  avaient  perdu  les  poils  de 
leurs  deux  pelotes  ou  i>eliles  plantes  de  pied. 
Celles  dont . les  crocliets  su  trouveraient 
émoussés  sé  trouveraient  dans  le  mémo 
uis  ; d'ailleurs,  entre  tant  d'espèces  de  .Mou- 
ches qui  marchent  sur  lu  verre,  même  placé 
verticalement,  il  y en  a plusieurs  esfièces 
qui  n'ont  |ioint  do  ces  pelotes;  il  sullit  de 
citer  les  Abeilles  |>our  exemple  du  celles  h 
qui  elles  maii(|uent,  et  qui  n'en  marchent 
pas  moins  bien  sur  le  verre.  • 

Sehin  Leder  .Muller,  dans  ses  Amusrment$ 
mirrotcopiqutt , chacune  des  pattes  de  la 
.Mouche  lui  a paru,  au  microscope,  avoir  sept 
jointures.  « Si  on  ajoute,  dit-il,  ['emboUemnl 
qui  suri  de  la  puilrine,  et  dans  lequel  joue 
la  |>artie  la  plus  grosse,  ou  la  cuisar,  comme 
dans  une  noix,  il  y a huit  jointures,  chacune 
g.arnie  de  poils  roides  et  crochus.  Au  bout 
de  la  septième  jointure  sont  deux  ongles  re- 
courbés en  dedans,  entre  lesquels  est  une 
paire  de  ballet  en  forme  d’ampoule.  Il  y on  a 
qui  croient  que  la  Mouche  (>eut  faire  .sortir 
des  poret  de  ces  ballet  une  certaine  liqueur 
gluante,  qui  lui  sert  h se  tenir  ferme  dans 
les  pas  les  plus  glissants,  comme  aux  vitres 
et  aux  miroirs.  > 

Les  pattes  des  Mouches , comme  dans  les 
autres  insectes  en  général,  sont  composées 
de  quatre  pièces  principales;  la  hanche,  la 


cuisse,  la  jambe,  et  le  tarse  qui  est  coni|>osé 
lui-même  de  cinq  pièces  ou  articles,  ce  qui 
donne  les  huit  articulations  trouvées  par 
Leder  Muller.  C’est  le  dernier  article  du  tarse 
qui  est  garni  de  deux  espèces  de  grilTcs  ou 
ongles  crochus,  et  d'espèces  do  pelotes  ou 
éponges,  dit  Ceolfroy,  « qui  servent-è  l’in- 
secte è appliquer  intimement  sa  patte  sur  les 
corps  les  plus  lisses,  et  il  le  soutenir  dans 
une  position  perpendiculaire,  dans  laquelle 
il  semblerait  devoir  tomber.  Quelque  lisse, 
quelque  prdi  que  nous  paraisse  un  corp.s, 
une  glace,  jwr  exemple,  il  y a une  infinité  de 
petites  cavités  et  inégalités  que  le  micros- 
cope fait  apercevoir.  Ces  pelotes  molles  des 
jialtos,  qui  peuvent  se  gonfler,  se  retirer,  se 
moulent  aux  inégalités  de  la  surface  des 
corps,  cl  celte  application  intime  produit  une 
forte  adhésion,a  peu  près  comme  deux  hémi- 
sphères dont  les  surfaces  sont  très-unies, 
étant  appliijués  l'un  contre  l'autre,  se  tien- 
nent par  le  contact  inliine,  et  ne  peuvent 
être  sépirés  qu'avec  beaucoup  de  peine  (1). 

Voici  comme  Itéaumur  expose  la  confor- 
mation remarqunhlu  des  anneaux  du  ventre 
dos  Mouches  : • Après  avoir  considéré  les 
parties  extérieures  propres  au  corselet,  don- 
nons un  moment  d'attention  à celles  qui  com- 
posent le  corps.  Toute  socliarpentc  est  formée 
par  une  suite  d'anneaux,  dans  la  plupart 
des  genres  do  .Mouche.*,  au  moins  d,ins  les 
genres  do  celles  h corps  court.  Ces  anneaux 
sont  écailleux  ou  cartilagineux,  et  par  con- 
séquent d’une  matière  qui  est  peu  capable 
d’extension  ; cependant,  dilféreiitcs  opéra- 
tions du  la  Mouche  demandent  que  son  corps, 
ou  que  certaines  jiarties  deson  corps  puissent 
se  gonfler  et  se  contracter  alternativement  ; 
et  si  chaque  anneau  était  d’une  seule  pièce, 
un  anneau  entier  d’écaillc,  de  corne  ou  do 
cartilage,  il  serait  peu  propre  & do  pareilles 
alternatives.  La  nature  s'y  est  prise  de  dilfé- 
rentes  manières,  (>our  que  le  corps  des  Mou- 
ches fût  défendu  par  des  enveloppes  comme 
écailleuses,  etfiour  que  feurs  auneoux  ne  lais- 
sassent pas  d'être  dilatables.  Dans  certaines 
Mouches,  cha(|uo  anneau  est  entièrement 
recouvert  par-dessus,  et  en  grande  partie 
jiar-dcssous,  |«ir  une  seule  pièce  d'écailie  ; 
elle  est  une  cs|>ècedo  cerceau,  dont  les  deux 
bout.*  ne  se  joignent  point,  il  reste  entre  eux 
un  sillon  tout  du  long  du  ventre.  Ce  sillon 
est  plus  ou  moins  large  dans  les  Mouches 
de  dilférente.s  espèces;  la  grosse  Mouche 
bleue  du  la  viande  est  une  de  celles  où  il  est 
le  plus  étroit.  Ce  sillon  n'est  quelquefois 

(I)  Rcliilivrinenl  à l'iirganisalion  des  pattes  de  la 
Uuuclie,  l’opiiiioii  de  Iliigis  ditTére  de  celle  de  Kéau- 
luur,  de  Uroirniy,  etc.  • Kiilrc  les  griObs  des  Mou- 
rhes,  dit  Uugrs,  nous  n'avons  trouve  qu'une  douille 
expansion  uictiilirancuso,  toute  garnie  ite  crochets 
excessivement  tins,  véritable  corde  microscopique 
qui  rappelait  les  fausses  panes  des  Chenilles,  mais 
en  iiiliiiiment  petit  ; aussi  conqoit-on  que  les  grappins, 
disposés  très-Tisildcment  eu  demi-couronne  à plu- 
sieurs rangs  sous  i'élaigissement  de  ces  fausses  pat- 
tes, glissent  sur  la  surlace  posée  d'un  miroir,  où  les 
fins  baiiiecons  des  .Mouches  Irouvcnl  a s'arrêter  con- 
tre des  a5|tèritcs  d'une  Ichiuilé  excessive,  i 
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rempli  que  d'une  subslfliice  incmUraneuse  ; 
plus  souvent  il  a une  Ole  d’écaillcs  (-Iroiles, 
mises  bout  ii  bout,  et  dont  le  nombre  égale 
celui  des  anneaux.  Entre  chacun  îles  côtés 
de  cette  file  de  neliles  pièces  roides,  et  les 
bouts  des  grands  arcs  écailleux , est  une 
membrane  qui  peut  se  gli.s.ser  ou  se  déplier, 
selon  que  le  cor|is  a besoin  d'avoir  moins 
ou  plus  de  volume. 

O D'autres  Mouches  ont  à chaque  anneau 
deux  arcs  d'écaille  qui  diffèrent  peu  en  gran- 
deur. L'un  recouvre  la  partie  supérieure  ou 
le  dos,  cl  l'autre  recouvre  la  partie  infé- 
rieure ou  le  ventre  ; mais  une  membrane 
musculeuse  est  employée  dé  rliaque  côté  h 
faire  la  réunion  dos  deux  arcs  : quand  le 
corps  a peu  de  volume,  qu'il  est  aplati  ou 
contracté,  cette  membrane  fait  différents  plis 
très-pressés  les  uns  contre  les  autres,  qui  la 
réduisent  è occuper  si  peu  d'espace,  que  l'arc 
inférieur  parait  attaché  immédiatement  à l'arc 
siiiiérieur.  Celui-ci  a de  chaque  côté  une 
saillie,  au-iles.soiis  do  laquelle  se  place  le 
bout  de  l'autre.  Mais,  quand  la  Mouche  veut 
gonfler  son  corps,  la  membrane  de  chacun 
des  côtés  se  déplie  pour  fournir  ii  raugnien- 
tation  de  volume;  les  bouts  de  l anneau  in- 
férieur s'éloignent  de  l'anneau  supérieur. 
Les  Mouches  des  vi  rs  aquatiques,  appelés  d 
ifueurdt  liai,  nous  donneiit  un  exemple  de 
celte  dernière  mécanique. 

« Différents  obscrvalcurs  poui raient  ne 
pas  convenir  entre  eux  du  nombre  des  an- 
neaux d'une  même  Mouche,  s'ils'  n'étaient 
(mnveiius  auparavant  de  la  même  manière 
de  les  compter,  car  il  peut  y en  avoir  plus 
d'une.  Celui  qui,  pour  voir  tous  les  anneaux 
d'une  Mouche,  lui  presserait  le  corps,  en 
coiiiplerait  souvent  davantage  que  celui  qui 
se  contenlerait  do  déleriuiiier  le  nombre  de 
ceux  qui  paraissent  ordinairement.  Le  de:- 
iiier  est  souvent  rentré  sous  celui  qui  le 
précède,  yuand  on  a recours  îi  la  pn  ssion, 
il  faut  encore  demeurer  d'accorddo  l'endroit 
où  l'on  cessera  du  compter  les  anneaux,  et 
cela  parce  que,  dans  cei  laines  Mouches,  la 
partie  charnue  au  bout  de  laquelle  l'anus  se 
trouve,  peut  sortir  assez  loin  hors  du  corps, 
cl  qu'elle  est  quelquefois  entourée  de  cer- 
ceaux écailleux,  qui  pcuveiil  être  pris  pour 
des  anneaux  ; mais  ceux-ci  ii'appartieiincnt 
p.is,  h propremciil  parler,  au  corps,  et  n'oiil 
pas  la  ligure  de  ceux  qui  le  couvreiil.  En  se 
conlcnlanl  de  détcriiiiiier  le  iiumbre  des  an- 
neaux qui  paraissent  sans  y être  forcés,  on 
n'en  Irouvera  que  cinq  aux  grosses  Mouches 
bleues  do  la  viande,  desquels  il  n'y  eu  a que 
quatre  do  bien  sensibles  : le  premier,  celui 
jiar  lequel  se  fait  la  ioiiclion  du  corps  avec 
le  corselet,  n'esi  qu'une  caloUo  d'uii  petit 
diamètre,  et  peniéc  à son  centre.  » 

En  passant  maintenant  il  la  description  des 
parties  intérieures  de  la  .Mouche,  pourrions- 
nous  lie  pas  trouver  Inujniirs  dans  Itéaiimur 
le  digne  eonfldeiil  ou  le  digne  iiilerprèlo  de 
la  nature?  « Un  de  ces  suuliails  chimériques, 
dil-il,  qui  nous  échappeiil  assez  souveni,  est 
que  les  médecins  pussent  voir  d.uis  l'inté- 
rieur de  outre ,^corps,  que  notre  corps  eût 
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des  espèces  de  rcnèlrcs  |iar  lesquelles  les 
médecins  pussent  voir  liislinclenienl  nos 
(larlics  intérieures.  Il  y a assurément  des  cas 
où  on  en  saurait  mieux  où  est  le  siège  de  la 
maladie,  mais  souvent  un  ii'cn  serait  pas 
plus  en  élat  d'y  apporter  remède.  Plusieurs 
insectes  ont  mieux  que  cos  sortes  de  fenê- 
tres: leur  corps,  Ires-transparcnl,  permet 
de  voir  la  plupart  des  parties  qu'il  renferme  ; 
il  permet  de  voir  certains  mouvements  do 
ces  parties  ; de  sorte  que  si  on  est  atleiitif  4 
observer,  dans  les  dilférenles  classes  d'in- 
seetes,  les  espèces  qui  ont  le  corps,  en  enlier 
on  en  |iarlie,  Iransparenl,  on  peut  se  pro- 
iitcllre  de  voir,  même  dans  ceux  ipii  sont 
t,  ès-petits,  (les  parties  cl  des  arrangeuieiils 
de  parties  qu'on  ne  parviendrait  j,iinais  U 
découvrir  dans  des  insectes  de  la  mémo 
classe  beaucoup  plus  grands,  les  disséi|uat- 
on  avec  une  adresse,  une  patii  nco  et  iino 
iiilelligeiicc  siipérieuris  4 celles  qu'ont 
montrées  Malpighi  et  Swnmiiierdaiii,  et  c'est 
tout  dire.  C'est  ainsi  que  dans  les  .Mouches  4 
deux  ailes,  qui  vieniieiii  de  Vers  mangeurs 
do  Pucerons,  on  peut  observer  des  ehose.s 
qu'on  rherelierail  iimlileiiienl  dans  des  Mou- 
ches hcsuruup  plus  grandes. 

• Si  ou  prend  doueemeiit  entre  scs  doigts 
la  télé  d'une  de  ces  Mouches,  de  fa(;on  quu 
le  corps  soit  dans  une  [«isilion  renversée, 
et  qui!  s'élève  au-dessus  des  doigts  qui 
saisissent  la  lèlc  : el  si  on  a de  plus  l'alten- 
tion  de  renverser  es  ailes  sur  la  tète,  alin 
qu'elles  n'aillent  pas  couvrir  le  dus  4 leur 
ordinaire  ; si,  dis-je,  tenant  ainsi  doucement 
une  Moiiclie,  on  la  regarde  du  côté  du  ven- 
tre, vis-à-vis  un  grand  jour,  cl  ou  travers 
d'une  loupe,  ou  reeoniiail  bientôt  que  ces 
.Mouches  ont  un  vèrilahlo  cœur,  qu'elles 
n'unt  pas  soulemeni,  pour  leur  en  leiiir  lieu, 
un  long  et  gros  vaisseau  placé  tout  du  long 
du  dos,  semblable  à celui  que  nous  avons 
jugé,  afirès  Malpighi,  en  faire  les  fonctions 
dans  les  Papillons  et  les  Clieni  les.  Vers  lo 
milieu  du  second  anneau,  ol  ipielquefo.s 
dans  le  troisième  anneau  de  notre  Muuch  , 
en  commeneont  4 coiiqiler  du  cursclel,  ou 
aperçoit  une  partie  qu'oii  ne  saurait  preiidio 
,|uo  pour  le  véritable  cœur  : sa  ligure  varie 
pourlaiit  plus  que  celle  des  cœurs  qui  nous 
sonl  mieux  connus  ; quelquefois  ce  cœur  a 
la  ligure  d'uii  rein  posé  Irnnsvcisalciiieiil,  et 
dont  la  partie  écliaucréo  est  tournée  vers  lo 
rorscicl,  auquel  semble  se  rendre  en  ligne 
droite  un  très-gros  vaisseau  qui  [>arl  du  mi- 
lieu de  l'échancrurc.  Dans  d'autres  temps, 
le  côté  écbancré  do  ce  cœur  dis|Hirall  ; le 
cœur  .s'allonge  et  prend  la  ligure  d'uiie  es- 
(lèeo  de  bouteille,  4 laquelle  lo  vaisseau  dont 
nous  venons  de  parler  fait  un  long  col.  Tan- 
tôt CO  cœur  est  plus  cl  tantôt  il  est  muins 
gonflé  ; quelquefois  lo  diamètre  transversal 
surpasse  beaucoup  celui  qui  est  pris  suivant 
la  longueur  du  corps,  el  quelquefois  celui-ci 
surpasse  l'aulre.  Mais  on  y voit  toujours  des 
mouvements  assez  alternatifs  de  conlraclion 
et  do  dilatation  ; on  distingue  aussi  Irès- 
ronslamment  le  gros  vaisseau  qui  part  du 
côté  do  ce  cœur,  qui  esl  lourné  vois  le  cor- 
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selcl,  cl  qui  a'y  remi  en  ligne  liroilo.  Ce 
ctEur  et  ce  raisscau  fournissent  bientdt  lio 
quoi  Qicr  agn^ablemenl  rallcntion  ; do  temps 
en  temps  on  voit  entrer  dans  le  vaisseau  un 
jet  de  liqueur  qui  y semble  comme  serin- 
gué,  comme  s'il  y était  poussé  par  la  con- 
traction du  cœur.  La  liqueur,  quoique  blan- 
chétre  et  transparente,  est  aussi  aisée  à voir 
que  de  l'eau  dans  un  verre  ; on  la  suit  dans 
le  clierain  qu'elle  fait  très-vite  ; on  distingue 
très-bien  les  endroits  du  vaisseau  où  elle 
arrive,  et  qui  étaient  vides  auparavant  ou 
presque  vides.  Ce  qui  aide  à la  rendre  som- 
sible,  c'est  qu'elle  semble  épaisse  ; il  y a 
même  dos  instants  où  la  liiiueur  a été  pous- 
sée en  moindre  (juantlté  dans  le  vaisseau, 
où  il  n*y  a qu'une  portion  do  celle  qui  y a 
été  introduite,  qui  prenne  la  ligure  du  tuyau 
eviindrique  qui  la  reçoit;  elle  se  termine 
alors  par  une  queue  semblable  è celles  des 
gouttes  des  liqueurs  grasses,  à relies  des 
gouttes  de  vif-argent  chargé  do  plomb.  On 
voit  donc  distinctement  ce  jet  do  liqueur 
dans  toute  sa  route,  on  ne  le  perd  que  lors- 
qu'il arrive  auprès  de  l'endroit  où  le  corps 
se  joint  au  corselet.  Souvent  il  y est  à peine 
arrivé  que  le  cœur  pousse  ou  plutôt  verse 
un  autre  jet  ; car  on  croit  voir  cette  liqueur 
tomber  du  cœur  dans  le  vaisseau,  comme 
tomberait  d'une  aiguière  l'eau  qu'un  eu  ver- 
serait i diverses  reprises  dans  un  vase  placé 
au-dessous.  Cinq  è six  jets  de  liqueur  sont 
poussés  ainsi  succossivcinonl  ; mais  les  in- 
tervalles i|ui  sont  entre  chacun  des  jets  que 
fait  lu  cœur,  pour  ainsi  dire,  ne  sont  pas 
toujours  égaux  ; |)Oul-élre  le  seraient-ils  da- 
vantage, .si  la  Mouche  était  moins  mal  à son 
aise  qu'elle  no  l'est  entre  les  doigts. 

• Le  ([u'il  y a du  très-singulier  ici,  cl  eo 
ipi'on  no  saurait  attribuer  a la  position  gê- 
née de  la  .Mouche,  e'esi  qn'après  qu'un  cer- 
tain nombre  de  jets  de  liipieur,  après  que 
quatre  è cinq  jets  sunt  (larlis  du  cœur,  on 
voit  do  scinbl.ibles  jets  revenir  du  corselet 
vers  le  cœur;  la  liqueur  parait  retourner 
précisément  par  la  mémo  roule  par  laquelle 
on  l'avait  vue  venir.  Le  cteur,  a;>rès  avoir 
poussé  une  certaine  quantité  do  ii(|ucur 
jiisi|u'au  corselet,  aurait-il  la  force  d'as)>irer 
cette  même  liipiciir,  ou  plutôt  y aurait-!l  au- 
près du  corselet,  au  bout  du  gros  vaisseau, 
une  espèce  de  second  cœur(|ui  renverrait  au 
premier  une  partie  du  sang  qu'il  en  aurait 
reçu?  Ce  qui  semblerait  appuyerco  soum'on, 
c'e.sl  que  dans  des  Mouches  do  quelques 
espèces  ipie  j'ai  ouvertes  vivantes  , j'al  vu 
dans  leur  corps,  auprès  du  corselet,  une 
partie  ijui  a fait  plusieurs  mouvements  al- 
lernatils.  D'ailleurs,  ayant  observé  la  .Mou- 
che vivante  du  côté  du  dos,  dans  un  endroit 
très-proche  do  celui  où  le  corps  se  joint  au 
curselol,  j'ai  api-rçu  1,1,  dans  son  intérieur, 
un  mouvement  alternatif  et  lrès-vif,qui  avait 
plus  l'air  d'un  mouvement  do  contraction  et 
de  dilatation  que  d'un  sinqilc  mouvement 
d'ondulation  ; mais  la  portion  transparente 
I»ar  lm]ueIlo  il  m'était  permis  do  voir  cet  en- 
droit, était  une  fenêtre  trop  étroite  ; cite 
n avait  pas  plus  de  largeur  qu'un  til  a de 


d.amèire  ; aussi,  ne  m'a-t-il  pas  été  possible 
do  m'assurer  de  la  ligure  et  de  l'étendue  do 
la  (lartic  dont  j'admirais  lus  mouvements. 
Mais  nos  yeux  ne  nous  trompent-ils  point, 
quand  iis  nous  font  juger  (|ue  le  sang  est  re- 
porté au  cœur  par  le  mémo  vaisseau  qui  l'en 
avait  apimrlé?  Si,  au-dessous  ou  5 côté  de 
ce  vaisseau,  il  y en  avait  un  autre  qui  lui 
fôt  Irès-semblahlo,  ijtiaiid  la  liqueur  passe- 
trait  par  CO  second  vaisseau,  elle  nous  paral- 
rait  Cire  dans  le  premier.  Une  observation 
que  je  no  dois  pas  omettre,  est  propre  ù 
taire  regarder  ce  dernier  dénouement  com- 
me le  vrai,  .ôprèsavoirvu  bien  des  fu's,dans 
dilférenles  Mouclii-s  do  la  mémo  espèce,  le 
sang  poussé  du  cœur  vers  le  corselet,  après 
avoir  cru  qu'il  ne  passait  que  par  un  seul  et 

f;ros  vaisseau  dans  une  circonstance  parlicu- 
ière,  il  m'a  paru  que  deux  vaisseaux  égaux 
et  semblables  servaient  h le  porter,  et  que 
j'avais  pris  |K)ur  un  seul  vaisseau  deux 
vaisseaux  apjdiqués  l'un  contre  l'autre,  et 
renfermés  sous  une  enveloppe  commune. 
Dans  des  temps  où  la  partie  du  cœur  qui 
est  tournée  vers  le  corselet  s'était  plus  élar- 
gie, j'ai  vu  les  jets  do  liqueur  rentrer  dans 
deux  vaisseaux  qui  laissaient  entre  eux  un 
espace,  et  il  est  ai.sé  d'imaginer  que  ces  deux 
v.aisseaux  n'étaient  alors  écartés  l'un  do  l'au- 
tre que  parce  que  les  parties  du  cœur  d'où 
ils  partent  s'étaient  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre, et  que  lorsque  ces  mêmes  parties  sunt 
plus  rapprochées,  cos  deux  vaisseaux  peu- 
vent su  loucher  et  semblent  n'en  faire  qu'un. 
Kntrc  ceux-ci  il  peut  y avoir  un  autre  vais- 
seau destiné  t reimrler  la  liqueur,  qui  n'est 
visible  que  quand  il  la  reporte.  Mais  je  n'ai 
garde  do  vouloir  donner  quel  me  chose  de 
positif  sur  la  manière  dont  se  fait  la  circu- 
lation du  sang  dans  de  si  petits  insectes, 
où,  quoiqu'on  voie  (ilus  qu'on  n'espérait  du 
voir,  on  no  voit  pas  pourtant  tout  ce  qu'il  se- 
rait nécessaire  qu'un  vil.  Ce  que  j'ai  seiile- 
nicnl  prétendu  établir,  c'est  qu'il  y a dans 
ces  Mouches  une  partie  (|ui  est  le  réservoir 
de  la  liqueur  qui  est  analogue  nu  sang; 
qu'elle  la  pousse  ii  diverses  reprises  vers  le 
corselet,  et  qu'ensuite  une  partie  do  la  mê- 
me liqueur  est  rojioussée  cl  reiiorlée  vers  le 
ciDur  ê diflércntcs  reprises.  Il  jiarall  de  I.Y 
que  la  manière  dont  se  fait  la  circulation  du 
sang  dans  les  insectes  est  dilférenle  do  celle 
dont  elle  se  fait  dans  les  grands  animaux. 
Nous  ne  connaissons  point  dans  ceux-ci  des 
interruptions  et  des  alternatives  pareilles  à 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y a co- 
pendniil  dans  les  insectes,  et  mémo  dans 
nos  Mouches,  des  vaisseaux  où  le  mouvo- 
nienl  dusang  est  continu, comme  il  l'est  dans 
les  grands  animaux  ; tel  est  le  mouvement  du 
sang  dans  le  gros  vaisseau  qui  règne  tout  lu 
long  du  dus  des  Chenilles,  et  de  celui  des 
Papillons,  et  tel  est  le  iiioiivcmcnl  du  sang 
dans  le  gros  vaisseau  ijui  est  intérieuromont 
le  long  du  dos  do  nos  Mouches  : on  voit 
dans  ce  vaisseau  les  mêmes  mouvements 
continus  que  l'on  voit  dans  le  vaisseau  sem- 
blable des  CheniHos,  la  transparence  des  an- 
neaux du  dos  le  permet.  Mais  n • pourrions- 
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nous  pas  soupçonner  que  le  sang  de  nos  in- 
seclcs,  avant  que  de  devenir  propre  à cir- 
culer régulièrement  et  continuellement,  de 
devenir  propre  è passer  dans  les  plus  petits 
vaisseaux,  a besoin  d'ètre  aOiné,  pour  ainsi 
dire,  d’ètre  rendu  moins  grossier  et  plus 
coulant?  que  c’est  è quoi  sert  le  cœur;  que 
le  sang  a besoin  d’en  sortir  et  d’y  rentrer 
lusieurs  fois, d’ètre  ballotté,  pour  ainsi  dire, 
bien  des  reprises,  pour  acquérir  la  fluidité 
qui  lui  est  convenable  1 La  liqueur  analogue 
au  chyle  est  peut-être  portée  des  intestins 
au  cœur  par  un  chemin  très-court,  presque 
immédiatement  ; le  cœur  est  placé  près  do 
l’endroit  ofl  les  intestins  font  le  plus  de  si- 
nuosités, de  circonvolutions,  et  presque  sur 
eux-mêmes  ; le  chyle  qu’il  reçoit  est  peut- 
être  encore  trop  grossier,  il  a besoin  d’être 
travaillé  avant  que  de  prendre  la  route  des 
petits  vaisseaux.  Au  reste,  ce  ne  sont  lè 
que  des  conjectures  qui  ont  quelque  proba- 
bilité. 

« Los  Mouches  qui  viennent  de  difl'éren- 
tes  espèces  de  Vers  mangeurs  de  Pucerons, 
ne  sont  pas  les  seules  dans  lesquelles  j’aie 
vu  le  cœur,  et  où  je  lui  ai  vu  verser  de  la  li- 
queur dans  on  gros  vaisseau  qui  semble  se 
rendre  au  corselet;  je  dis  dans  un  gros  vais- 
seau, pareequ’il  parait  simple,  quoiqu’une  ob- 
servation, que  nous  avons  rapportée,  donne 
lieu  do  croire  que  deux  vaisseaux  appliqués 
l’un  contre  l’autre  ne  nous  en  paraissent 
ici  qu’un  seul.  Dans  des  Mouches,  dont  le 
dessous  du  coriis  a quelque  transparence, 
quoiqu’il  en  ait  moins  que  celui  des  Mou- 
ches précédentes,  dans  plusieurs  espèces  do 
celles  qui  ont  la  forme  d’Abcilles,  j’ai  vu  le 
cœur,  qui,  avec  le  gros  vaisseau,  avait 
constamment  la  flgurc  d’une  bouteille  k long 
col,  mais  tantêt  plus  et  tantôt  moins  renflée  ; 
et  j’ai  vu,  comme  dans  les  autres  Mouches, 
la  liqueur  poussée  par  jets  successifs  du 
cœur  dans  le  gros  vaisseau  ; j’ai  vu  aussi 
des  retours  do  cette  liqueur  vers  le  cœur, 
et  qui  ne  me  paraissent  se  faire  que  [lar  le 
gros  vaisseau.  Il  y a lieu  de  croire  que  tou- 
tes les  espèces  de  Mouches  ont  un  pareil 
cœur,  ou  qu’elles  en  ont  un  équivalent,  mais 
on  ne  peut  le  voir  que  dans  celles  qui  sont 
transparentes.  Après  l’avoir  observé  dans 
ces  dernières,  je  leur  ai  souvent  ouvert  le 
corps;  j’ai  enlevé  des  portions  de  leurs 
écailles,  et  alors  je  suis  parvenu  è voir  le 
cœur,  qui  faisait  encore  quelque  mouve- 
ment; mais  moins  plein  alors,  alfaissé,  dé- 
figuré par  les  traitements  que  j’avais  fait 
soutfrir  aux  parties  auxquelles  il  tient,  je  no 
l’eusse  pas  reconnu  si  j'eusse  moins  su  où 
il  devait  être.  J’ai  vu  aussi  quelquefois  les 
mouvements  d’un  pareil  cœur  è des  Mou- 
ches bleues  de  la  viande  que  j’avais  ouver- 
tes.’ Qu’on  ne  le  confonde  point  dans  ces  der- 
nières Mouches  avec  une  partie  oblongue  et 
blanchâtre,  qui  est  attachée  au  premier  an- 
neau, vers  l'extrémité  où  est  la  communi- 
cation du  corps  avec  le  corselet  : cette  par- 
tie conserve  bien  plus  longtemps  les  mou- 
vements alternatifs  de  coiilraclion  et  d’ondu- 
lation, que  ne  le  conserve  ce  cœur  i>lacé 


vers  le  centre  du  corps.  Cette  partie,  qui  se 
trouve  si  proche  du  corselet,  a un  volume 
assez  considérable;  c’est  celle  que  je  soup- 
çonne être  le  réservoir  qui  reçoit  la  li(|ueur 
qui  est  poussée  hors  du  cœur;  c'est  celle 
que  je  soupçonne  être  comme  un  second 
cœur,  qui  renvoie  au  premier  la  liqueur 
u’il  en  a reçue.  On  ne  trouvera  pas  fort 
trange  que  nous  donnions  deux  cœurs  aux 
Mouches,  si  on  se  souvient  que  Malpiglii  eu 
a donné  aux  Chenilles  autant  qu’elles  ont 
d'anneaux.  Ces  Chenilles  et  les  Papillons 
ont  peut-être  des  cœurs  ou  au  moins  un 
cœur  tel  que  celui  que  nous  voyons  aux 
Mouches  ; peut-être  ne  nous  manque-t-il  pour 
les  voir,  que  de  savoir  saisir  ou  faire  naître 
des  circonstances  favorables.  Nous  avons 
même  vu  la  liqueur  retourner  dans  un 
vaisseau  du  Pajiillon,  dans  un  sens  contraire 
à celui  où  elle  y avait  coulé  d’abord  ; ce  qui 
a aussi  été  observé  par  Alalpiglii,  et  qui 
suppose  peut-être  deux  cœurs,  tels  que  nous 
les  soupçonnons  dans  les  âlouches. . 

« Les  mouvements  du  cœur,  ceux  de  1a 
liqueur  qu’il  darde  dans  certains  temps,  et 
qu’il  reçoit  dans  d’autres,  ne  sont  lias  le  seul 
spectacle  que  puisse  fournir  une  Mauclie  de 
Vers  mangeurs  de  Pucerons  è robscr.vateur 
qui,  sans  la  presser  troji,  sans  la  faire  trop 
souffrir,  la  tient  entre  ses  doigts,  pendant 
qu’au  travers  des  anneaux  du  ventre,  il  exa- 
mine avec  une  loupe  ce  qui  se  passe  dans 
l’intérieur.  Un  autre  spectacle  encore  plus 
singulier,  qui  a quelque  chose  de  plus  nou- 
veau, do  moins  analogue  è ce  qui  nous  est 
connu  dans  les  animaux,  s’offre  è lui.  Auprès 
de  la  jonction  du  corps  avec  le  corselet,  parait 
tout  ècoup  une espècedenuagesi mince, qu’il 
ne  semble  être  qu’un  plan  posé  selon  une 
coupe  transversale  du  corps  de  la  mouche.  Ce 
plan  marche  toujours  parallèlement  à sa  pre- 
mière position;  il  s’élève,  c’est-â-dire  qu’il 
avance  vers  le  derrière  de  la  Mouche,  car  nous 
la  supposons  la  tête  en  bas  : en  avançant,  il 
conserve  toujours  son  peu  d’épaisseur,  il  a 
toujours  la  ligure  d’une  coupe  du  corps,  faite 
è reiidroil  ou  il  se  trouve.  On  le  suit  d’au- 
tant plus  aisément  qu’il  no  va  pas  vite; 
on  ne  le  perd  que  quand  il  passe  par  delà 
l'endroit  où  est  le  cœur  : mais,  avant  que  ce 
nuage  soit  disparu,  on  peut  en  apercevoir 
un  autre  qui  est  déjà  ou  route  ; quelquefois 
on  en  voit  trois  è quatre  i la  fois,  quelque- 
fois il  n’en  parait  qu’un  seul  ; il  y a même 
des  temps  où  l’on  peut  observer  la  Mouche 
sans  en  voir  aucun.  Une  couche  d’huile,  une 
couche  de  cire,  ou  plutôt  une  couche  de  fu- 
mée, mois  toujours  une  couche  très-mince, 
qui  s’élèverait  bien  parallèlement  A elle-mê- 
me du  fond  d’un  verre  plein  d’eau,  est  l’i- 
roage  d’une  de  nos  couches  nébuleuses  ; j’en 
ai  vu  quelquefois  paraître  douze  è quinze 
do  suite,  après  quoi  elles  cessaient,  et  ce 
n’était  qu’au  bout  d’une  ou  do  plusieurs 
minutes  que  j’en  voyais  revenirde  nouvelles. 

« Mais  quelle  est  la  matière  du  ces  espè- 
ces de  couches  de  fumée  7 quel  est  leur  usa- 
ge ? que  deviennent-elles  lorsqu’elles  dispa- 
raissent 1 c'est  sur  quoi  je  ne  puis  proposer 
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(|u'une  coujivturc , niais  (|iii  me  scinlilo 
cilrOnuMnviit  pmbolilo.  Je  no  les  crois  point 
CO  i|u’cllcs  nous  paraissent,  jo  veux  dire  ciuo 
je  nejionso  |>oinl  que  cliecuiie  soit  un  plan 
gui  ait  la  forme  do  la  coupe  do  l'endroit  du 
corps  où  elle  se  trouve,  ie  sou|içonno  ici 
une  illusion'd'opliqiie,  qu'un  anneau  vu jiar 
sa  tranche  y fait  sur  nos  veux  la  même  im- 
pre.ssioii  qu'y  ferait  un  |ilaii  circulaire  ; que 
ce  n'est  qu'un  anneau  qui  marche.  Mais  com- 
ment ce  plan  annulairo  est-il  produit  ou  mis 
en  mouvement  T je  (lense  que  c'est  par  l'air 
que  la  Mouche  respire. 

« Mais  je  no  puis  faire  entendre  comment 
on  peut  concevoir  que  l'air,  introduit  dans 
le  corps  de  la  .Mouche,  opère  cet  effet,  qu'a- 
près  que  j'aurai  fait  connaître  iesdeux  grands 
réservoirs  è air,  qui  se  trouvent  dans  le 
corps  do  toutes  les  mouches  à deux  ailes  cl 
â corps  court.  D'ailleurs  . la  place  considé- 
rable qu'y  occupent  ces  réservoirs  no  nous 
iiermcl  (las  de  laisser  ignorer  qu’ils  y sont. 
Les  stigmates  du  corps  des  .Mouches,  comme 
ceux  do  tant  d'autres  insectes,  ont  chacun 
leur  grosse  trachée  ; cha(|ue  trachée  se  diri- 
ge vers  <|uelqu'une  des  parties  intérieures 
eu  se  raniitlant  ; les  ramillcations  dus  unes 
s'entrelacent  avec  celles  des  autres.  Le  nom- 
bre de  ces  ramifications  et  de  leurs  entrela- 
cements est  prodigieux,  cl  surfiasse  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire  ; il  n’est  aucune  des  par- 
ties intérieures,  quelque  petite  (|u'elle  soit, 
qui  no  soit  bien  fournie  do  ces  vaisseaux  è 
air.  Il  semble  que  chaque  partie  ait  besoin 
d'avoir  son  (loumon,  et  quelle  l'ait  ; ou,  si 
l'on  veut,  il  semble  que  les  poumons  de 
l’insccto  sont  répandus  dans  les  plus  petits 
recoins  de  son  corps.  La  Mouche  a ccjien- 
danl  encore  deux  très-grands  poumons,  cl 
si  grands,  qu'ils  occupent  plus  de  la  moitié 
et  plus  des  deux  tiers  do  la  capacité  du  corps 
de  CCI  laines  Mouches.  Les  parties  que  j’a(>- 
pelle  les  jioumons,  et  auxquelles  je  ne  crois 
lias  pouvoir  donner  un  nom  plus  convena- 
ble, sont  doux  vessies  égales  et  sembla- 
bles, (losées  & cété  l’une  de  l'autre,  qui  ti- 
rent leur  origine  do  la  jonction  du  corps 
avec  le  corselet,  et  qui,  dans  plusieurs  .Mou- 
ches dont  le  corps  n'a  que  cinq  anneaux, 
s'étendent  jusque  par  delè  le  troisième  an- 
neau ; elles  empiètent  sur  une  partie  du  c|ua- 
trième.  I.a  grosseur  et  la  figure  do  chacune 
de  ces  vessies  sont  telles  qiril  faut  [tour  rem- 
plir presque  enlièromeni  la  cavité  du  corps, 
dans  l'étendue  où  elle  sont  placées.  Cos  ves- 
sies touchent  les  parois  de  cetfc  cavité  ; le 
cété  par  lequel  elles  so  roncoiitrciit  l'une 
riiiitro  est  aplati,  de  maiiièro  qu'elles  fur- 
iiieiit,  par  leur  attouchement  réciproque,  une 
double  cloison  dirigée  selon  la  longueur  du 
corps,  et  (]ui  le  |wrtage  en  deux  également. 
Celle  double  cloison  no  s’élève  pourtant  pas 
Jirécisémcnl  jusqu'au  dos,  et  no  descend  (las 
iisqu’au  ventre  ; avanl'que  d'arriver  au  point 
e plus  élevé,  et  avant  que  d'ètro  descendue 
nu  plus  bas,  cImcii'ic  des  vessies  s’arrondit  ; 
elles  laissent  entre  elles  un  petit  vide  tant 
en  haut  qu’en  bas.  Ce  dernier  était  néces- 
saire pour  donner  passage  au  conduit  des 


aliments,  cl  le  premier  l'était  pour  que  la 
principale  artère,  le  vaisseau  qui  règne  tout 
du  long  du  dos,  trouvAt  où  su  loger,  et  que 
ses  mouvements  no  fussent  )>as  gênés. 

« Avant  que  d'avoir  assez  examiné  ces 
deux  vessies,  lorsi|ue  je  ne  connaissais  pas 
encore  leur  forme,  je  les  ai  prises  aussi  pour 
une  simple  cloison,  posée  comme  une  espèce 
do  médiastiii,  et  dont  l'usage  était  de  parta- 
ger en  deux  également  une.  grande  portion 
du  corps.  Il  est  aisé  de  les  voir  dans  l'état 
où  elles  ne  semblent  Aire  qu'une  cloison,  et 
il  est  bon  do  les  y voir  pour  s'assurer  <|u’el- 
les  sont  nalureilemunl  aplaties  par  le  cété  iinr 
lequel  elles  se  touchent  iiiutucllemcnl.  D un 
coup  de  cisi  au  on  emportera  une  jiorlion 
des  trois  ou  quatre  premiers  anneaux,  on 
n'aura  qu’à  regarder  par  la  fenêtre  qu’on 
vient  de  faire,  et  on  verra  distinctement  une 
es|iècc  do  cloison,  malgré  l'enfoncement 
dans  lequel  elle  est  ; sa  couleur,  qui  est 
très-blanche,  aide  A la  rendre  sensible.  Pour 
la  voireiicore  mieux,  et  pours'assurer  qu'elle 
a ses  deux  faces  semblables, on  fera  A l'au- 
tre cùté  do  la  Mouche  une  ouverture  sem- 
blable A celle  qu'on  a faite  au  premier  : 
alors,  par  laquelle  des  deux  ouvertures 
qu'on  regirde  dans  l'intérieur  de  la  Mouche, 
tournée  vis-A-vis  le  grand  jour,  on  verra  une 
cloison  semblablemcnl  placée  : par  ni  bas, 
il  semblera  que  celle  cloison  est  posée  sur 
un  cordon  d'une  matière  moins  blanche  cl 
plus  opaque  que  celle  de  la  cloison  ; cl  par 
eu  haut,  elle  semblera  rebordée  par  un  au- 
tre cordon  un  peu  plus  mince.  De  ces  deux 
contons,  qui  lui  semblent  faire  une  espèce 
de  cadre,  Vintéricur  est  le  conduit  des  ali- 
ments, et  le  supérieur  est  le  gros  vaisseau 
que  nous  nommons  la  principale  artère.  I-a 
cloison,  comme  nous  l'avons  dit  d'avance, 
est  faite  de  deux  membranes,  et  c'est  en 
haut  et  en  bas  que  la  membrane,  propre  A 
une  des  vessies,  s'éloigne  do  celle  qui  est 
propre  A l'autre.  Les  nièmes  coups  de  ci- 
seaux, qui  ont  fait  une  ouverture  de  chaque 
cùté  aux  anneaux  de  la  .Mouche,  en  ont  fait 
une  également  grande  A chacune  des  vessies 
applii|uées  contre  I s anneaux,  et  c'est  |iar 
l'ouverture  do  la  vessie  qu’on  apci\oit  la 
face  intérieure  cl  aplatie  de  celte  vessie. 

• On  peut  voir  les  deux  sacs  ou  vessies 
puliuuiiaires  faire  ainsi  la  cloison  dans  tou- 
tes les  .Mouches  dont  le  corps  n'est  p.is  trop 
aplati,  comme  dans  les  Mouches  bleues  do 
la  viande,  cl  dans  beaucoup  d’autres  ; mais 
les  .Mouches  que  l’on  doit  prendre  par  pré- 
férence pour  celle  observation,  sont  do  cel- 
les A forme  d'Abeilles,  qui  sont  si  commu- 
nes, en  toutes  .saisons,  sur  les  Heurs  de  nos 
jardins.  La  cloison  qu'on  observe  dans  le 
coiqis  du  la  plupart  des  autres  .Mouches  est 
pres(|uc  lisse,  coiiiinc  l'o.st  une  membrane 
mince  et  bien  tendue,  et  la  cloison  qu’on 
découvre  dans  le  corps  de  cellcs-IA  plaît  aux 
yeux  de  l'observateur,  cl  les  arrête  par  la 
façon  dont  elle  lui  |>arnlt  travaillée  : des  fi- 
bres qui  ont  queh|ue  relief,  très-proches 
les  unes  des  autres,  et  toutes  parallèles  en- 
tre elles,  sont  croisées  |iar  un  pareil  nom- 
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bre  d'autres  Dbrus  , et  de  ni6inc  disposées 
avec  une  régularité  agréable  il  voir.  Nous 
avons  assez  dit  que  cette  cloison  est  double, 
parce  qu’elle  est  faite  par  l'apptication  d'un 
des  cûtés  d'une  des  vessies  contre  un  sem- 
blable côté  de  l'autre  vessie.  Le  plan  des  fi- 
bres les  plus  raa^uées  appartient  è la  ves- 
sie qu'on  voit  iinroédiateineut  ; et  le  plan 
des  mires  qui  croisent  les  précédentes  ap- 
partient à fautro  vessie,  et  n'est  vu  qu'au 
travers  des  parois  transparentes  de  la  pre- 
mière. 

« Si,  au  lieu  de  la  large  ouverture  que 
nous  avons  faite  è chacun  des  côtés  d'une 
Mouche,  on  emporte  le  bout  jiostérieur  d’une 
autre  Mouche  de  la  niénic  espèce  par  un 
coup  de  ciseau  donné  près  de  l'origine  du 
quatrième  anneau,  on  met  h découvert  au 
moins  quelques  portions  du  bout  de  l'une  et 
de  l'autre  des  vessies,  qui  ci-devant  parais- 
saient une  cloison.  Ces  portions  se  fout  ai- 
sément remarquer  par  la  blancheur  qui  leur 
est  particulière  ; qu'un  ôte  ensuite  peu  à 
peu  avec  une  pointe  fine  comme  celle  d'un 
canif,  ou  môme  ce. le  d'une  épingle,  les  in- 
testins et  les  autres  parties  intérieures  qui 
se  trouvent  proches  uu  bord  do  la  coupe,  et 
on  achèvera  de  mettre  à découvert  le  bout 
do  chaque  vessie.  Les  deux  bouts  ensemble 
forment  là  uu  diapliragme,  cliacun  d'eux  en 
est  la  moitié  ; au  lieu  que  lus  vessies  vues 
par  le  côté  semblent  être  une  cloison  longi- 
tudinale, ou  un  médiastin  ; vues  par  le  bout, 
elles  semblent  être  une  cloison  transversale, 
ou  un  diaphragme.  Chacune  des  moitiés  de  ce 
diaphragme  n'est  pas  plane , le  côté  qu'elle 
nous  présente  alors  est  un  peu  convexe  ; tou- 
tes (leux  plaisent  aux  yeux,  non-seulement 
ar  leur  blancheur,  mais  aussi  par  lus  ti- 
res qui  y paraissent  régulièrement  distri- 
buées et  contournées,  quoique  sans  croi- 
sement sensible.  C’est  la  dilfércnte direction 
des  fibres  qui  aide  le  plus  à distinguer  l'une 
de  l'autre  deux  pièces  qui  no  sont  pas  sen- 
siblement séparées  : on  aperçoit  seulement 
entre  elles  un  trait  dirigé  perpendiculaire- 
ment vers  le  dos  et  vers  le  ventre  de  l’in- 
secte ; mais  avant  que  du  parvenir  à touclier 
les  parois  inférieures  et  les  supérieures,  el- 
les s’arrondissent,  et  laissent  de  l'un  et  de 
l'autre  un  petit  espace  curviligne  ; dans  le 
supérieur  on  trouve  le  bout  du  la  principale 
artère,  et  dans  l’inférieur  celui  de  l’intes- 
tin ; l'un  et  l’autre  tuyaux  ont  été  coupés  là 
quand  les  ciseaux  ont  agi. 

« Ces  deux  vessies,  que  nous  n’avons  en- 
core vues  que  par  le  bout,  et  par  un  côté 
intérieur,  et  comme  réunies,  peuvent  être 
vues  par-dessus,  par-dessous,  et  par  le  côté  ex- 
térieur, et  même  séparées  l'uncdc  l'autre  ; 
mais,  iraur  y parvenir,  il  faut  emporter  pou 
à peu  les  portions  d’anneaux  qui  cachent  les 
surfaces  qu’on  veut  mettre  à découvert  ; il 
faut  donner  les  coups  de  ciseaux,  ou  de  lan- 
cette, avec  bien  du  la  circonspection  ; si  la 
pointe  do  l'instrument  rencontre  une  des 
vessies,  elle  la  crève  : on  a pourtant  assez  de 
prise  pour  couper  lus  anneaux,  dans  l'espace 
curviligne  supérieur  qui  n'esl  pas  rempli 
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par  les  vessies  : cl  quand  on  a ouvert  les 
anneaux,  on  peut,  avec  la  tête  d'une  épin- 
gle, séparer  cliaque  vessie  des  parois  inté- 
rieures contre  lesquelles  elle  tend  à s'ap- 
pliquer; enfin,  avec  de  la  patience,  on  peut 
parvenir  à avoir  l'une  ou  l’autre  des  vessies 
entière,  et  même  toutes  les  deux  ; mais  il 
est  assez  inutile  du  se  douncr  celte  pcino 
pour  connallro  quelle  est  la  figure  de  ces 
deux  espèces  do  bourses,  parce  qu’on  laju- 
ge  très-bien  telle  qu'elle  est , quoiqu’on  ne 
voie  que  successivement  leurs  ditférentes  fa- 
ces. 

« Nous  avons  assez  donné  l'idée  do  la  gran- 
deur de  ces  vessies,  quand  nous  avons  dit 
qu'elles  occupent  i)lus  des  deux  tiers  de  la 
capacité  du  corps  de  certaines  Mouches,  cl 
il  n'en  est  guère  d'espèces  dont  elles  nu 
remplissent  uu  moins  le  tiers  de  cette  capa- 
cité. Cependant  cos  deux  vessies,  si  consi- 
dérables par  leur  volume,  ne  sont  faites 
jiour  renfermer  aucune  partie  ; elles  parais- 
saient parfaitement  vides,  et  elles  ne  sont 
remplies  que  d'air.  Ce  ne  peut  être  (lu'à  l'aide 
de  I air,  qui  les  tient  gontlécs,  qu  avec  (les 
parois  minces  elles  conservent  les  places 
qu'elles  occupent,  quoique  pressées  par  des 
arlies  solides  qui  semblent  cxliêmemcnl 

l’étroit  dans  le  reste  du  corps. 

« Ces  vessies,  destinées  seulement  à con- 
tenir de  l'air,  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  poumons  de  la  àlouche  ; l'air 
qu’elles  reçoivent  ne  leur  vient  (loiut  des 
stigmates  du  corps,  du  ceux  qui  sont  sur  les 
animaux , elles  ne  paraissent  avoir  aucune 
communication  avec  ces  stigmates.  Ceux  qui 
sont  destinés  à leur  en  fournir  sont  sans 
doute  ceux  du  corselet  ; c’est  là  la  principale 
fonction  de  ces  quatre  grands  stigmates  : 
aussi,  si  l'on  coupe  suit  lu  corps  près  de  sa 
jonction  avec  le  corselet,  soit  le  corselet  près 
de  sa  jonction  avec  le  corps,  dans  la  coupe 
qu'on  a faite  ou  trouve  trois  ouvertures  cir- 
culaires ; deux,  dont  uue  est  do  chaque  côté, 
sont  mieux  rebordées  que  la  troisième  ; ce 
sont  les  coupes  de  deux  conduits,  dont 
un  aboutit  à une  des  vessies , et  l’autre  à 
l'autre  ; le  troisième  conduit,  dont  la  coupe 
parait  moins  arrondie,  parce  qu’elle  ii'cst 
Jias  celle  d'un  canal  qui  ait  une  consistance 
cartilagineuse,  comme  l'ont  les  trachées,  est 
la  coupe  do  l'easophage,  ou  du  conduit  par 
lequel  passent  les  aliments  pour  parvenir  à 
l'estomac  cl  aux  intestins. 

« Ce  sont  au  reste  ces  |x>umons  , que  les 
àlouchcs  ont  dans  le  corps , qui  m'oii!  dé- 
terminé à donner  le  nom  de  corselet  à la  i>ar- 
lie  qui  est  entre  la  tète  de  la  Mouche  et  le 
corjis;  qui  m'ont  empêché  de  lui  conserver 
le  nom  do  poitrine  qui  lui  a été  donné  par 
divers  naturalistes  ; ce  dernier  nom  fait  ima- 
giner une  partie  dans  laquelle  les  poumons 
sont  contenus,  et  ceux  des  Mouches  ne  sont 
pas  dans  le  corselet. 

> Revenons  à présent  à ces  nuages  min- 
ces, à ces  tranches  obscures  dont  nous  avons 
parié  ci-devant , qu’on  voit  partir  du  corse- 
let et  avancer  peu  à peu  vers  la  partie  pos- 
térieure ; nous  avons  dit  simplement  que 
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nous  croyons  ilr»oir  attrilmcr  celle  nppa- 
rciicc  à I air  qui  s'inlroduil  dans  le  corps  de 
la  Mouche;  nous  sommes  en  (?lal  à prc'senl 
lie  nous  mieux  expliquer. Imaoinons  d'abord 
les  sacs  pulmonaires  aulanl  gonHés  qu  ils  |c 
peuvenl  élre,  el  appliqués  eonlre  les  parois 
inlérieures  du  corps.  Si  nous  supposons 
ensuile  qu'une  porlion  de  ces  sacs , une 
branche  Irès-mince  prise  auprès  du  corsc- 
lel,  se  sépare  pour  un  inslanl  de  la  parlie 
de  l'anneau  qu  elle  louchnil  ; que  dans  l'ins- 
lanl  suivanl  la  iranche  la  plus  proche  de 
celle.ci  se  sé|>are  do  mémo,  pendant  <|uc  la 
première  reprend  sa  première  [wsilion  , cl 
que  ce  mouvemonl  se  continue  de  Iranclio 
en  tranche,  qu'il  y a un  anneau  mince  , d)u 
plulèt  un  plan  qui  du  corselet  avance  vers  la 
partie  (xislérieurc  : il  croir.n  voir  deux  ou 
trois  plans  semblables  en  mouvement , si 
les  premières  parties  des  vessies  recommen- 
cent leur  jeu  avant  que  les  dernières  (urtics 
aient  fini  le  leur.  Il  no  resterait  donc  qu'à 
expliquer  ce  qui  détermine  les  parties  des 
vessies  à se  clélacher  ainsi  successivement 
des  anneaux  |)our  revenir  .sur-le-champ  s'y 
rappliquer;  si  ces  parois  avaient  besoin  d'a- 
voir une  esjièce  do  mouvement  venniculaire 
pour  agir  sur  l'air  qu’elles  renferment , ce 
mouvement  satisferait  à ce  que  nous  deman- 
dons. Il  y a encore  une  autre  manière  dont 
cet  effet  pourrait  être  produil  ; s’il  y avait 
de  l'air  iiui  entrât  à chaque  instant  dans  le 
corps  meme  de  la  .Mouche,  cl  qu'il  dût  pas- 
ser en  dehors  des  vessies  à mesure  qu'une 
couche  do  cet  air  avancerait  du  corsclcl  vers 
la  partie  postérieure,  il  séparerait  les  parois 
dos  vessies  do  celles  des  anneaux.  Mais  il 
on  est  de  ce  phénomène  coininn  de  tant 
d'autres  que  la  pliysique  nous  offre  ; nous 
entrevoyons  différentes  causes  par  lesquelles 
il  pourrait  être  produit,  cl  nous  no  sommes 
pas  en  étal  de  prononcer  décisivement  à la- 
quelle il  csl  dû. 

• Outre  le  mouvement  propre  aux  deux 
])Oumons , outre  celui  que  Pair  y produit 
quand  il  y entre,  ils  sont  agités  par  ccux  du 
cœur,  lorsqu'il  se  dilalc;  il  les  |ioussc  l'un 
cl  l'autre.  Nous  avons  dit  ci-dessus  qu'à  l’o- 
rigine du  corsclcl  il  semble  y avoir  un  se- 
cond cœur,  qu'il  y a là  un  réservoir  dont  le 
diamètre  surpasse  celui  do  la  principale  ar- 
tère. Quand  bn  roganlo  parl'ouverture  faite  à 
un  des  côtés  de  la  Mouctie,  et  à un  de  scs  sacs 
pulmonaires,  la  partie  du  sac  |K>séc  comme 
un  médiastin  , ou  encore  mieux  lorsqu'on  a 
détruit  le  sac  le  plus  près  do  l'ouverture,  on 
voit  que  les  battements  du  dernier  réservoir 
à liqueur  agissent  contre  l'enveloppe  exté- 
rieure do  l'autre  sac , qu'ils  la  soulèvent. 

Dès  que  le  conduit  des  aliments  est  par- 
venu par  delà  les  bouts  des  poumons , par 
delà  Icndro.l  où  ils  forment  un  diaphragme, 
on  lui  trouve  une  espèce  de  gros  el  court 
nœud , dont  le  diamètre  surpasse  trois  à 
quatre  fois  celui  que  le  canal  avait  aupara- 
vant. Ce  nœud  csl  composé  do  trois  lobes 
charnus,  dont  deux  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits que  le  troisième,  «.'assemblage  do  ces 
trois  lobes  est  apparemment  l'estomac  de  la 


Mouche  ; l’intestin  en  sort  assez  près  do  l’en- 
droit où  le  premier  canal  s’y  est  introduit. 
Cet  intestin  se  dirige  vers  l’anus  ; il  remonte 
ensuile  vers  le  diaphragme,  ou  le  fond  des 
sacs  pulmonaires,  et  ce  n’csl  cpi’après  plu- 
sieurs circonvolutions  , qu’après  avoir  été 
plusieurs  fois  en  arrière  el  être  revenu  plu- 
sieurs fois  en  avant , qu’il  se  rend  à l'anus 
où  il  aboutit.  Nous  ferons  remanpier  ici 
u’au  lieu  que  dans  les  l’apillons  et  d.nn?  les 
hcnilles  , il  n'y  a , de  la  bouche  à l'anus , 
qu'un  canal  presque  droit,  dans  les  Mouches 
cl  dans  les  Vers  qui  doivent  devenir  .Mou- 
ches ; le  canal  analogue  nu  précédent  est 
très-tortueux,  el  fait  beaucoup  de  circqnvc- 
luliuns  avant  d'arriver  à son  terme  ; d'où  il 
est  aisé  de  juger  que  les  variétés  qui  se 
trouvent  dans  l'inlérieur  des  insectes  uo  dif- 
férentes classes , sont  encore  plus  consi- 
dérables que  celles  que  leur  extérieur  nous 
présente. 

« Si  l'on  prend  une  femelle,  do  quelque 
espèce  que  ce  soit  do  ces  .Mouches , qui  ait 
le  ventre  renllé  cl  tendu  , on  parviendra  fa- 
cilement à voir,  cl  on  verra  avec  plaisir  com- 
ment les  œufs  sont  arrangés  dans  son  corps. 
Avec  des  ciseaux  à pointe  line  , qui  sont  les 
meilleurs  do  tous  les  instrumenu  pour  des 
dissections  telles  que  ceUesqu'ilfaut  faire  ici, 
on  coupera  une  partie  du  contour,  ou  tout  le 
contour  du  corps  do  la  Mouche,  en  prenant  à 
la  fois  une  [wrlion  du  dessus  et  une  du  des- 
sous d'un  ou  de  plusieurs  anneaux,  «.'ouver- 
ture faite  ainsi , seulement  d'un  côté,  sulllra 
|>our  mettre  eu  vue  les  œufs,  puisi|u'ils  oc- 
cupent toute  la  capacité  intérieure  depuis 
l'anus  jusqu'à  l'endloil  où  sont  les  sacs 
pulmonaires.  Mais  iiour  voir  à la  fois  les 
œufs  qui  sont  de  1 un  et  du  l'autre  côté  , 
après  avoir  coupé  tout  le  contour  du  corps, 
on  enlèvera  la  pièce  composée  de  plus  cnrs 
demi-anneaux,  qui  couvrait  le  dos  ; une  épin- 
gle, ou  quelque  autre  outil  à pointe  line,  est 
celui  dont  il  faut  se  servir  alors  ; à mesure 
qu'on  tâchera  d'enlever  une  porlion  do  celle 
couverture,  on  rompra  ses  attaches,  dont  la 
plupart  et  les  plus  solides  sont  des  trachées  ; 
on  sera  ensuite  en  état , soit  do  renverser 
cette  pièce  sur  le  corsel  l , soit  do  la  couper 
près  (le  l'endroit  où  il  s'unit  au  corps  ; on 
mettra  ainsi  l'intérieur  de  la  Mouche  à dé- 
couvert. Ce  qui  y sera  le  «dus  sensible  , ce 
seront  deux  paijuels  d'œufs  ; on  ne  sera  pas 
embarrassé  à les  distinguer  du  reste  ; ils  oc- 
cupent ordinairement  ensemble  plus  de  place 
que  n'en  occupent  toutes  les  autres  parties. 
D'ailleurs,  la  ligure  do  plusieurs  des  œufs 
est  très-visible  ; un  des  paquets  est  d'un  côté, 
cl  l'autre  csl  de  l'autre  côte,  vis-à-vis  du  pré- 
cédent. I.os  œufs  des  .Mouches  sont  pour  l’or- 
dinaire longuets,  ceux  do  chaque  |mquct  sont 
tous  iiarollèlcs  les  uns  aux  autres,  cl  |>arais- 
sent  Irès-joliincal  arrangés  : chaque  paquet 
est  une  espèce  de  disque  plus  ou  moins 
épais,  selon  (|uc  les  œufs  sont  plus  ou  moins 
longs.  Souvent  on  dérange  un  peu  ie  pa- 
(|ucl,quel<pie  atlcnlion  qu  on  ait  eue  en  dis- 
séquant ; aussi  leur  position  ne  parait  pas 
toujours  précisémeèl  la  même  ; peut-être 
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aussi  esl-ollcun  |>eu  dilTérenlc  dans  des  Mou- 
ches de  difîéronles  espèces  ; souvent  le  pa- 
quet parait  composé  d’œufs  f dont  la  lon- 
gueur est  à peu  près  perpendiculaire  au 
ventre, et  souvent  les  œuis  sont  tous  inclinés 
vers  le  derrière,  plus  ou  moins. 

« Quoique  nous  venions  do  donner  le  nom 
de  |KK|uel  à chacun  de  ces  amas  d’œufs,  nous 
ne  voulons  pas  du  tout  faire  penser  que  les 
œuls  y sont  simplement  poses  les  uns  au- 
près des  autres;  ils  sont  contenus  dans  des 
vaisseaux  ilciiblcs,  dont  les  contours,  les 
plis  et  replis  sont  tellement  disposés  , que 
les  œufs  se  trouvent  tous  paraücles  entre 
eux.  Ces  vaisseaux  sont  les  oviductus;  nous 
no  laisserons  |>as  de  les  appeler  souvent  les 
ovaires.  Ce  que  nous  avons  dit  de  In  dispo- 
sition des  œufs  dans  le  corps  des  Papillons  , 
et  de  la  manière  dont  iis  sont  conduits  jus- 
qu'à l'anus, peut  servir  à faire  entendre  com- 
ment les  œufs  des  Mouches  arrivent  à un 
semblable  terme.  Dans  certaines  Mouches , 
j’ai  cru  trouver  de  chaque  célé  quatre  vais- 
seaux ou  conduits  des  œufs,  qui  so  diri- 
geaient vers  le  derrière  de  la  Mouche,  et  qui, 
avant  que  <('y  arriver,  se  réunissaient  à un 
tronc  commun.  Les  ovaires  des  Mouches  des 
dilférontes  espèces  ont  des  quantités  d’œufs 
fort  diUércnles  ; on  en  peut  compter  plus 
d’une  centaine  à chaque  ovaire  de  certaines 
Mouches,  et  il  y a lollcs  Mouches  dont  cha- 
que ovaire  n’en  a que  huit  à dix.  Mais  do 
toutes  les  Mouches  que  j’ai  ouvertes,  colle 
(|ui  eu  a le  moins  est  la  grosse  Mouche  qui 
vient  du  Ver  jaune  des  bouses  dn  Vaches. 
Dans  toutes  celles  que  j’ai  ouvertes  , je  n’ai 
jamais  trouvé  que  deux  œufs,  un  de  chaque 
côté.  11  est  vrai  quo  ces  doux  œufs  sont  li  ès- 
gms,  et  qu’il  ne  serait  pas  possible  au  corps 
de  la  àloucUed’en  cootenir  môme  cinq  à six 
d’un  pareil  volume.  CeUeMouchc  ne  ferait-elle 
dans  sa  vie  que  deux  œufs?  11  est  tilus  vrai- 
semblable quo  c'est  nue  sa  ))ontc  dure  buig- 
lemps,  et  que  scs  oviductus,  eJMiituc  ceux  des 
Püuœs,  se  remplissent  journellement,  ou  de 
temps  on  temps,  do  nouveaux  unifs , qui 
prennent  les  places  laissées  par  ceux  qui  ont 
été  fiondus. 

O C’est  quand  on  ouvre  certaines  Mouches 
femelles  dans  un  temps  où  leur  ponte  est 
prochaine,  qu'on  leur  Irouvo  deux  paquets 
composés  chacun  d’un  grand  nombre  d’ieufs 
oblongs;  ouvertes  dans  un  temps  plus  éloi- 
gné do  la  |M)nte , elles  n'ont  que  deux  pa- 
quets qui  sont  composés  d’un  beaucoup  plus 
po  il  nombi  o d'œurs,  et  d’œufs  qui  ne  ditfù- 
renl  j>as  sensiblement  en  grandeur  de  ceux 
des  plus  gros  paquets.  Mais  on  découvre 
alors  dans  le  corps  de  ces  Mouches , tout 
proche  des  |ioumons  , plusieurs  vaisseaux 
dans  lesquels  sont  de  petits  grains  ronds,  et 
posés  à la  file  lus  uns  de.s  autres;  ces  grains 
sont  des  œufs  encore  très-petits.  Les  vais- 
seaux où  ils  sont  contenus  sont  les  vrais 
ovaires  ; les  œufs  y doivent  prendre  leur  ac- 
croissement avant  que  d’étro  joints  à l’un  ou 
l'autre  des  paquets;  lorsqu’ils  y sont  réunis,  ils 
sJMil  appannimiont  dans  les  oviductus.  Mais, 
il  reste  bien  dos  choses  à découvrir  sur  les 


endroits  où  cos  œufs  croissent,  sur  la  ma- 
nière dont  ils  croissent  cl  dont  ils  sont  con- 
duits dos  ovaires  jusqu’au  dehors.  Ce  sont 
des  recherches  auxquelles  je  n’ai  pu  donner 
le  temps  qu'elles  eussent  demandé.  » 

Nous  avons  fait  admirer  plusieurs  fois 
l’instinct  qui  i>orto  les  insectes  à déposer 
leurs  œufs  sur  les  matières,  sur  les  seules 
matières  qui  peuvent  fournir  un  aliment 
convenable  aux  petits  qui  en  doivent  sortir; 
ils  connaissent  ces  matières  de  manière  à ne 
s’y  point  méprendre.  « La  Mouche,  dit 
Réauimir,  dont  les  petits  doiveut  être  nour- 
ris de  viande,  ne  déjiose  point  ses  œufs  sur 
des  excréments,  et  celle  uoiU  les  petits  doi- 
vent tirer  leur  nourriture  des  excréments, 
ne  laissera  jamais  les  siens  sur  la  viande. 
Klles  ne  savent  pas  seulomeul  choisir  les 
matières  de  nature  convenable  ; elles  savent, 
entre  ces  matières,  ne  s’ollacher  qu’à  celles 
qui  sont  bien  conditionnées,  cl.  ce  qui  est 
plus  encore,  elles  semblent  prévoir  les  cir- 
constances où  CCS  matières  doivent  rester 
telles  : c’est  de  quoi  les  grosses  Mouches 
bleues  de  la  viande  m'uni  donné  bien  des 
preuves.  Souvent  j’ai  exposé  des  morceaux 
de  chair  dans  des  jardins,  je  les  ai  attachés 
contre  des  murs,  contre  des  arbres  ou  des 
arbustes,  sur  lesquels  il  y avait  beaucoup 
do  ces  Mouches.  Je  croyais  voir  eu  pende 
temps  les  viandes  que j'olfrais  à ces  Mou-, 
ches,  cl  sur  lesquelles  elles  se  jxisaioul, 
toutes  couvertes  d’œufs  ; néanmoins  il  est 
souvent  et  presque  toujours  arrivé  qu’elles 
n’y  en  ont  pas  laissé  un  seul.  Les  morceaux 
(le  viande  dont  je  parle  étaient  minces  ou 
médiocrement  épais,  ils  étaient  exposés  au 
soleil  et  au  vent,  ils  devaient  être  bientôt 
desséchés  ; ils  l’auraient  été  avant  que  les 
Vers  sortis  des  œufs  do  nos  .Mouches  fus- 
sent nés.  Or,  ces  V ers  ont  besoin  d'ètre  sur 
une  chair  humide,  qui  soit  eu  étal  de  se 
corrompre  ou  de  ne  se  point  dessécher.  Les 
Mouches  agissaient  donc  comme  si  elles 
eussent  su  que  la  chair  qu'elles  rencoii- 
Iraienl  no  serait  plus  une  chair  propre  à 
leurs  vers  Iûrs{|u’ils  voudraient  s’en  nourrir, 
Quand  j’ai  laissé  dans  les  mèuies  jardins 
des  morceaux  de  viande  sur  une  terre  hu- 
mide, les  mêmes  .Mouches  n'ont  pas  mnii- 
«pié  d’en  profiter  pour  faire  leur  jionle.  Ou 
ne  sait  que  trop  qu'elles  s’introduisent  dans 
les  cuisines,  et  dans  tous  les  endroits  où  on 
conserve  de  grosses  pièces  de  viande,  pour 
laisser  leurs  œufs  sur  ces  viandes  qui  y 
restent  toujours  humides. 

■ Il  a été  démontré  de  tant  de  faisons,  cl 
en  tant  d’endroits  dilTérenls,  que  les  in- 
sectes no  naissent  point  do  pourriture,  qu’il 
serait  inutile  da  dire  que  quand  on  tiendra 
de  la  viande  renfermée  dans  des  endroits  où 
il  ne  sera  ]»as  possible  aux  Mouches  J’y  |v)r- 
1er  leurs  œufs,  ni  aux  vers  des  mouches  d’y 
parvenir,  quo  celle  viande  aura  beau  se  cor- 
rompre,  que  jamais  on  n’y  verra  de  vers  ; 
mais  je  dois  rapporter  une  observation  do 
Rcdi,  qui  nionlre combien  les  .Mouclics  cher- 
chent à défiüser  leurs  œufs  sur  des  matières 
conv4.mal)l'*s,  cl  ce  qu'elles  tentent  pour  y 
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parrcnir.  Il  avait  recouvert  avec  une  toile 
claire  des  vases  dans  lesquels  il  avait  ren- 
fermé de  la  viande,  et  il  l'avait  fait  |Hjur 
prouver  que,  quoique  la  viande  se  corroni- 
It  dans  un  vase  ou  l'air  aurait  un  assez  li- 
re accès,  il  n'y  viendrait  point  do  vers  dès 
que  les  Mouches  no  |>ourraicBt  y péiiétrer  ; 
il  observa  des  Mouches  qui  introduisaient 
le  bout  de  leur  derrière  dans  les  mailles  du 
réseau,  au  travers  desi|uelles  elles  tentaient 
de  faire  passer  leurs  muls  ; enfin  il  vit  deux 
petits  vers  venus  do  mouches  vivi|>ares,  qui 
trouvèrent  le  moyen  do  iiasser  au  travers 
de  la  toile. 

• Lorsque  les  cadavres  d'animaux  quel- 
con(|ues  restent  ex|>osés  sur  terre  dans  la 
campagne,  nous  les  vovous  devenir  la  [léluro 
des  vers  de  .Mouches,  bn  croit  que  les  c.ida- 
vres  cachés  sous  terre  y sont  de  inéiuo  bien- 
tftt  mangés  |iar  do  semblables  Vers;  cepen- 
dant les  expériences  de  Redi  apprennent 
encore  que  lorsque  de  la  chair  est  enfoncée 
sous  terre  i une  profondeur  assez  médiocre, 
elle  s'y  corromut  sans  y être  mangée  des 
vers.  Les  ^louches  è deux  ailes,  qui  cher- 
chent la  chair  corrompue  pour  en  faire  vi- 
vre leurs  petits,  ne  savent  point  fouiller  la 
terre,  cl  les  vers  qui  habitent  l'intérieur  de 
la  terre,  et  qui  [lorlcnl  le  nom  do  Ven  de 
ferre,  lie  sont  point  carnassiers, 

« Si  on  rcnfcrftie  dans  un  poudrier  une 
.Mouche  bleue  qui  a le  ventre  gros,  c'est-à- 
dire  une  feinelh)  pleine  d'œufs,  si,  dis-je, 
on  la  renferme  avec  un  morceau  do  chair 
fraîche,  elle  oublie  bientôt  qu'elle  est  ca- 
ptive: après  avoir  fait  des  tentatives  inutiles 
jiour  s'échapper,  elle  se  jioso  sur  la  viande, 
et  il  est  rare  qu'elle  reste  dans  le  poudrier 
|ilus  d'une  dcini-Journée  sans  y faire  ses 
œufs  ; elle  les  dépose  les  uns  auprès  des  au- 
tres en  divers  las  inégalement  gros.  Tous 
les  tas  ensemble  en  contiennent  environ 
deux  cents,  et  il  n'y  en  aura  quelquefois 
qu'une  douzaine  ou  moins  dans  un  las, 
pendant  qu'il  y en  aura  plus  do  cent  dans 
un  autre.  Ils  sont  couchés  les  uns  contre 
les  autres  ; leur  arrangement  n'a  (lourlant 
rien  de  bien  régulier  ni  de  bien  constant. 
En  été  ou  trouve  plus  qu'on  ne  veut  de  ces 
tas  d'œufs  sur  la  viande;  on  les  appelle 
communément  des  ehiuree  de  Mouchet.  S'il 
arrive  qu'une  Mouche  laisse  quelipies  œufs 
sur  les  parois  mêmes  du  vase  dans  lequel  elle 
a été  renfermée  avec  de  la  viande,  ()u'un 
n’en  tire  pas,  comme  l'a  fait  Bonani,  uue  con- 
séquence désavantageuse  à sa  prévoyance; 
c'est  un  cas  rare,  il  a une  cause  semblable 
à celle  qui  détermine  quelquefois  une  poule 
à laisser  sur  terre  un  œuf,  qu'elle  place 
mieux  ordinairement.  La  .Mouche,  inquiète, 
a fait  sou  œuf,  pressée  par  la  nécessité  de 
le  faire;  mais  jamais  elle  ne  placera  si  mal 
un  las  composé  d'un  grand  nombre  d'œufs. 
Son  attention  mérite  même  encore  d’ôlre 
remaniuée,  en  ce  qu'elle  met  le  plus  ordi- 
nairement les  gros  tas  d'œufs  sur  les  (larties 
inférieures  de  la  viande,  toujours  plus  hu- 
mides que  les  supérieures. 

• yuoique  des  imaginations  un  peu  déli- 


cates soient  blessées  à la  simple  vue  do  ces 
las  d'œufs,  chacun  do  ceux  dont  ils  sont 
composés  n'ont  rien  de  désagréable;  on 
peut  môme  s’arrêter  à les  considérer  avec 
plaisir  au  travers  d'une  loupe  ou  d'un  mi- 
croscope. Chaque  œuf  est  extrêmement 
blanc,  et  d'un  blanc  qui,  comme  celui  de  la 
narre,  a des  iris.  L'œuf  a quatre  à cinq  fois 
plus  do  longueur  que  de  diamètre  ; ses  deux 
bouts  sont  arrondis  ; il  n'est  |>as  parfaite- 
ment droit  comme  un  cylindre,  if  est  un 
l>ou  courbe  ; un  de  ses  côtés  est  un  pou  con- 
cave. Tout  du  long  do  celui-ci  règne  une  pe- 
tite languette,  uui  est  ce  que  l'extérieur  do 
l'icuf  olfre  de  plus  singulier.  Lu  tiord  de  la 
languette  est  cannelé,  comme  il  le  serait  si 
elle  était  faite  des  bords  de  deux  membra- 
nes appliqués  l'un  .contre  l'antre;  aussi 
toute  rcnvoloppo  do  l’œuf  est-elle  membra- 
neuse ; les  bords  de  la  membrane  ipii  la  for- 
ment semblent  avoir  excédé  ce  qu'il  fallait 
pour  fournir  au  contour,  cl  avoir  été  réunis 
réellement  l'un  contre  l'autre  pour  compo- 
ser la  languette.  Ce  qui  est  certain,  c est 
que  cette  languette  s'entr'ouvre  près  d'un 
lies  bouts  do  l'œuf,  lorsque  le  Ver  fait  des 
olforls  pour  on  sortir. 

■ Ordinairement  le  Ver  est  en  élat  do  pa- 
raître au  jour,  moins  de  vingl-<|uatre  heu- 
res après  que  l’œuf  y a été  mis.  J'observai 
dans  le  mois  d'aoôt  une  àlourho  qui  avait 
fait  sa  ponte  à doux  ou  trois  heures  après 
midi.  La  température  do  l’air  de  l'endroit 
où  étaient  scs  œufs  était  marquée  par  quinze 
degrés  do  mon  Ibcrmomèlro.  Le  lendemain 
à midi  la  plupart  des  Vers  étaient  nés,  et 
deux  ou  trois  heures  plus  tard  il  n’en  restait 
plus  à naître.  L'ieuf  semble  prendre  des  an- 
neaux, lorsque  lu  moment  ou  le  Ver  en  doit 
sortir  approche,  ceux  du  Ver  deviennent 
plus  marqués,  ut  on  les  donne  à la  coque, 
au  Iravo  s du  laquelle  on  les  voit.  La  fon- 
gueurdcla  fente  qui  laisse  sortir  chaque  Ver 
a plus  du  tiers  de  la  longueur  de  la  coque. 
I.CS  co<iues  vides  n'ont  plus  leur  première 
ligure,  elles  nu  paraissent  souvent  que  des 
membranes  chilfuiinées. 

« Ces  Vers  nu  sont  pas  plutôt  nés  iiu'ils 
eberebent  à manger  ; ifs  se  Iratneiil  d'abonl 
sur  le  morceau  de  viande,  et  ensuite  ils 
s'ciifonceiil  dedans,  au  moins  en  partie  ; ils 
se  servent  des  crochets  cl  du  dard  dont 
ils  sont  |iourvus  |>our  la  ratisser;  ils  la  sil- 
lonnent. A mesure  qu'ils  en  ont  détaché  une 
petite  portion,  ils  l'avalent  ; ils  travaillent 
sur  la  viaii(7e  coniino  nous  avons  vu  travail- 
ler ailleurs  des  V.  rs  mineurs  sur  la  sub- 
stance charnue  des  feuilles  des  plantes,  et 
cuire  autres  de  celles  do  la  jusquiame.  Si  on 
jiensait  qu’il  suflil  à ces  Vers,|iour  se  nour- 
rir, d'exprimer  et  de  boire,  pour  ainsi  dire, 
le  suc  de  la  viande,  on  (Muirrait  se  eoiivain- 
cre  aisémeiildu  contraire;  on  n'aurait  qu'à 
considérer  des  Vers  dont  la  digestion  serait 
faite,  des  Vers  qu’on  aurait  forcés  à jeûner 
pendant  quelques  heures,  et  à les  comparer 
avec  des  Vers  bien  rassasiés;  les  premiers 
l>arallraient  entièrement  blancs,  et  on  verrait 
nu  travers  de  la  i>eau  des  derniers  une  pnr- 
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lie  rnugcâlrc.  Celte  partie  csl  le  conduit  des 
aliments,  qui  doit  alors  sa  couleur  rouge  aux 
|K*iil.s  morceaux  de  viande  qui  y sont  accu- 
inul<^s.  D’ailleurs,  si  on  siiil  pendant  quel- 
ques jours  ceux  (lu’OD  aura  mis  sur  un  mor- 
ceau do  viande  dont  la  grosseur  n'est  pas 
assez  proportionnée  à leur  grand  nombre, 
on  verra  ce  morceau  de  viande  dev<*nir  cri- 
blé de  toutes  parts,  les  vers  n’en  auront 
épargné  que  les  libres  les  plus  tendineuses, 
ils  en  auront  fait  une  espèce  d’énonge. 

• Quoiqu’ils  mangent,  et  qu’ils  mangent 
beaucoup  do  viande,  ils  ne  rejettent  aucun 
excrément  solide;  on  a peine  mémo  à par- 
venir à s’assurer  qu’ils  en  rejettent  de  li- 
quides, parce  qu’ils  sont  toujours  environ- 
nés d’une  liqueur  gluonle.  Cette  liqueur  ce- 
pendant est  fourme,  au  moins  en  grande 
partie,  par  l'anus  du  Ver  ; elle  sert  ii  ciitre- 
(onir  sur  la  viande  une  humidité  qui  la  rend 
convenable  à ces  insectes.  Elle  la  met  en 
état  de  fermeriler  plus  vile,  de  se  corrompre 
j)lus  tut,  ou, ce  qui  csl  In  même  chose, de  de- 
venir plus  tendre.  Souvent  je  n’ai  mis  i^u’un 
petit  nombre  de  Vers  sur  un  morceau  de 
viande  déjh  desséché  h sa  surface  ; quand  ce 
qu’ils  ont  fourni  d’cxcrémcnls  n'a  pas  sulFi 
])uur  ramollir  colle  viande  déjà  trop  prêle  à 
se  dessécher,  cl  pour  la  faire  fermenter,  la 
viande  s'est  desséchée  en  peu  de  jours,  et 
les  Vers  sont  péris  dedans  avant  que  d’être 
parvenus  h leur  iiarfail  accroissement.  Aussi 
les  cuisiniers  nignorcnl  pas  que  les  Vers 
des  Moiiclics  hèlent  la  ctirruplion  de  la 
viande  ; cl  si  l’on  veut  en  avoir  une  preuve 
]»osilivc,  on  {irendra  deux  morceaux  do 
chair  égaux,  on  en  mettra  un  dans  un  |mju- 
drier,  avec  des  Vers,  et  l’autre  dans  un  pou- 
drier, sans  lui  donner  des  Vers  ; il  arrivera 
souvent  que  ce  dernier  morceau  ne  prendra 
(ju’une  odeur  do  moisi  cl  ne  fera  que  se 
uessécliur,  pendant  que  le  premier  devien- 
dra plus  mol  et  exct'ssiveiiient  puant.  Do  là 
on  voit  [Kmrquoi  les  viandes  dessécliées  par 
la  fumée,  ou  même  par  l'air,  ou  {Kiint  où  on 
les  dessèche  en  dilférents  pays,  ne  craignent 
pins  les  Mouclics. 

« Ces  Vers,  qui  mangent  beancoujf,  et 
(pli  semblent  s'approprier  lotit  ce  (pi  a do 
plus  solide  la  viande  qu’iis  font  passer  par 
leur  corps,  croissent  avec  une  rajtidUé  (pie 
nous  avons  admirée  ; en  moins  de  six  à sept 
jours,  et  queit]uefois  en  quatre  ou  cinq 
jours,  dans  les  saisons  favorab'es,  ils  so  it 
jiarveiius  à l’état  où  ils  n’ont  pi  is  à croître, 
et  où  ils  n'onl  plus  besoin  de  prpndre  aucune 
nourriture,  jusqu’à  ce  (ju’ils  soient  devenus 
Mouches.  B 

Mais  pourrions-nous  ne  pas  nous  empres- 
ser de  recueillir  tous  les  développements 
Irês-détaillés  que  Héaumur  nous  a donnés 
sur  celte  larve  de  la  Mouche  bleue  de  la 
viande?  D'autant  mieux  que  la  plupart  de 
ces  détails  peuvent  être  également  appli- 
qués aux  larves  des  autres  Mouches,  et  qu’il 
nous  sera  ensuite  plus  facile  de  faire  con- 
nnllre  et  ce  en  quoi  se  ressemblent,  et  ce 
en  (juoi  ditTôrcnt  les  larves  de  dilférciites 
eS|  êcos. 


MUU  IliO 

a Nous  sommes  accoutumés,  dit  col  au- 
teur, à voir  une  figure  constante  h la  tête  des 
animaux  qui  noifs  sont  les  plus  fiiuiliers, 
une  figure  qui  ne  jicut  être  altérée,  au  moins 
considérablement,  sans  que  l’animal  périsse; 
et  nous  trouvons  à quantité  de  Vers,  qui 
deviennent  des  Mouches,  des  têtes  dont  la 
figure  csl  élonnainmcnl  variable,  des  têtes 
qui  sont  tautut  plus  et  lanbH  moins  lon- 
gues, tantôt  plus  et  tantôt  moins  aplaties, 
tantôt  plus  et  tnnltM  moins  raccourcies,  qui 
sont  contournées  tanbM  dans  un  sens  et 
tantôt  dans  le  sens  opposé.  Non-seulement 
CCS  tôles  sont  charnues,  mais  elles  sont 
faites  de  chairs  très-fiexibles.  Les  boHcs  os- 
seuses, ou  comme  osseuses,  néc(?ssaires  et 
employées  par  la  nature  pour  défendre  le 
ccrvciu  de  tant  d'autres  animaux,  sont  donc 
inutiles  au  cerveau  de  ceux-ci;  le  Icir  no 
craint  point  do  changer  de  forme.  Mais  les 
Vers  dont  nous  parlons  ont-ils  un  cerveau  ? 
Il  n’y  a pas  lieu  d’en  douter,  quoiuu’il  ne 
soit  pas  aisé  de  mellre  on  évidence  tes  par- 
ties qui  le  composent  ; on  ne  puurrnil  nier 
sa  réalité,  sans  admettre  une  merveille  en- 
core plus  grande  (|ue  celle  qu’oii  a peine  à 
recevoir.  Enfin,  on  ne  peut  s’euipêcher  do 
regarder  comme  la  tête  d’un  animal  la  par- 
tie antérieure  auprès  de  laquelle  se  trouvent 
les  organes  nécessaires  pour  prendre  les 
aliments  et  les  faire  passer  dans  le  corj>s  ; 
auprès  de  la(juelIo  se  trouve  une  sorte  de 
bouche  et  des  accompagnements  qui  lui 
conviennent. 

« Les  Vers  les  plus  dégoûtants  pour  nous 
et  qui  n’ont  peut-être  pas  peu  contribué  à 
l’aversion  que  nous  avons  pour  tant  d’au- 
tres, ces  Vers,  trop  connus  dans  les  cuisi- 
nes, parce  qu'ils  naissent,  sur  la  viande, 
d'œufs  qui  y ont  été  déposés  par  de  grosses 
Mouches  bleues,  sont  ceux  que  nous  allons 
)romlre  po  ir  exem[>le,  parce  (pie  ce  sont 
CS  [ilus  aisés  à voir. 

B Ces  Vers  sont  charnus  et  blancs  ; leur 
corps,  composé  de  dilférents  anneaux,  peut 
prendre  successivement  diirércnles  figures  ; 
il  est  tantôt  plus,  tantôt  moins  allongé,  et 
par  conséquent,  tantôt  plus  et  tantôt  moins 
gonilé.  Quoi(]ue  dépourvus  de  jambes,  ils 
marcheiil  cl  même  assez  vile  ; et  c’est  dans 
leurs  premiers  elTorls  pour  faire  un  ))«s 
(]u'ils  s’allongent  le  plus  : dans  ce  premier 
instant  et  dans  diverses  autres  circons- 
tances, ils  prennent  une  figure  qui  lient  d(^ 
la  conique,  dont  le  bout  pointu  est  rnnlé- 
rieur.  L’anneau  qui  forme  ce  bout  n’csl  sé- 
paré de  celui  qui  le  suit  par  aucune  incision 
plus  marquée  que  colles  qui  font  les  sépa- 
rations des  autres;  cependant  ce  premier 
anneau  est  la  tête.  En  (Quelques  circonstan- 
ces, on  voit  sortir  du  bout  de  sa  partie  su- 
périeure deux  cornes  mousses. 

« Mais  ce  qu’on  remaniue  plus  aisément 
et  plus  volontiers,  ce  sont  deux  crochets 
bruns  et  écailleux  ; ils  sont  quelquefois  en- 
tièrement cachés;  ils  ont  chacun,  dans  l'in- 
térieur du  corps,  une  espèce  d’étui  particu- 
lier, dans  lequel  iis  peuvent  rentrrr.  La 
trauspareii*'^  «les  rhair*^  permet  de  les  voir 
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dans  leurs  loges,  lorsqu'ils  y sont  ; et  lors- 
qu'ils en  sont  sortis,  on  croit  entrevoir  les 
larties  qui  peuvent  servir  II  les  y ramener, 
.'ouverture  par  laquelle  ils  sortent  est  en 
dessous,  environ  k la  tuoitid  de  la  longueur 
de  l'anneau.  Quand  l'insecte  fait  entière- 
ment sortir  ses  deux  crochets,  il  peut  les 
}K>rtcr  (>ar  delà  le  bout  de  la  tète.  Ils  sont 
recourbés  en  arc,  dont  la  couenvité  est  tour- 
née vers  le  plan  sur  le(|uel  lo  Vers  est  posé. 
Depuis  leur  origine  jusqu'è  leur  cx|réinilé, 
ils  diminuent  de  grosseur,  |ionr  se  terminer 
par  une  pointe  line,  quoique  roide.  Ce  qu'on 
doit  surtout  remanpier,  c est  que  la  (losilion 
respective  de  ces  croclicts  est  directement 
contraire  h la  |Mjsition  des  dents  ou  îles  ser- 
res des  Chonillis,  et  è celles  des  serres  do 
divers  insectc.s.  I.es  deux  crochets  sont  pa- 
rallèles l'un  il  raiitre  ; ils  ne  viennent  ja- 
mais se  rencontrer  l'un  l'autre  ; ils  ne  font 
ni  l'onice  de  dents  qui  amssent  l'une  contre 
l'autre,  ni  même  l'ullice  de  ciseaux.  Je  veux 
dire  qu'ils  no  sont  |ias  des  instruments  qui 
doivent  agir  l'un  contre  l'autre  jiour  broyer 
et  (Hiiir  couper;  ils  servent  pourtant  tous 
deux  è détacher,  h rompre  en  petites  |mr- 
telles  les  libres  charnues  dont  le  Ver  se 
nourrit;  mais  c'est  en  ratissant,  en  piochant, 
pour  ainsi  dire,  qu'ils  dépiècent  la  viande. 
Nous  avons  expliqué  ailleurs  coitiincnt  des 
Vers  mineurs  des  feuilles  de  la  jusquiame 
piochent  dans  lo  parenchyme  do  ces  leuilics 
avec  deux  crochets  semhlahics. 

• Outre  ces  deux  crochets,  ce  Ver  a une 
espèce  de  dard,  qui  n'a  pas  plus  du  tiers  du 
leur  longueur;  il  est  placé  entre  eux,  i dis- 
tance ég.nle  de  l'un  et  do  l'autre  ; comme 
eux  il  est  brun,  et,  de  même,  do  nature 
écailleuse;  mais  il  est  tout  dioit  et  se  ter- 
mine |>ar  nne  (Hiinto  lino  ; sa  ligure  et  sa 
consistancu  semblent  apprendre  qu'il  est 
fait  pour  diviser  par  des  coups  redoublés 
les  petits  fragments  que  les  crochets  déta- 
chent. Les  crochets  ont  vers  les  hases  comme 
deux  épines  écailleuses. 

« Imiiiédialeme  il  nii-dussnus  des  deux 
ciidniits  percés  pour  laisser  sortir  les  cro- 
i liets,  est  la  bouche  ; car  on  no  peut  pren- 
dre |K>iir  autre  chose  une  petite  ouverture 
ipi'oii  ne  découvre  que  quand,  par  la  pres- 
sion, on  force  lo  Ver  h la  nioiitrer.  La  pres- 
sion, bien  ménagée,  fait  aussi  jiaraltre  au 
milieu  de  celle  bouche  une  |iclilo  partie  en 
furiiic  du  manil  lon,  qu’on  peut,  malgré  sa 
ligure,  nommer  la  langue,  ou,  si  l’on  veut, 
le  suçoir.  Ces  Vers  ne  se  nourrissent  pas 
simpleiiicnl  de  suc  qu'ils  ont  exprimé  de  la 
viande,  ils  font  passer  de  jielits  grains  de 
viande,  |K>ur  ainsi  dire,  dans  leur  intérieur; 
cela  no  saurait  être  aperçu  dans  le  Ver  qui 
mange,  mais  on  voit  que  cela  est  dans  lu 
Ver  qui  a beaucoup  mangé.  Ceux  qui  ne 
sont  jias  rassasiés,  qui  ont  besoin  de  |>rrn- 
dro  dus  aliments,  sont  blancs,  ut  ceux  qui 
ont  beaucoup  mangé  so  it  rougeêtrcs  ; on' 
rucnnnall  que  culte  couleur  rougeêtre  vienb 
de  rinlérieur,  qu  elle  est  due  à la  substance, 
qui  remplit  resloniac  et  les  intestins. 

• Les  crocliels  qui  tiunnciil  lieu  de  dents 


aux  Vers  de  ce  genre  leur  tiennent  aussi 
lieu  de  jambes.  Quand  ils  veulent  marcher, 
ils  allongent  au  moins  leur  partie  anté- 
rieure ; jiendanl  qu'elle  est  allongée,  ils 
font  sortir  leurs  deux  crochots,  ils  les  cram- 
ponnent dans  la  viande  ou  dans  les  inégali- 
tés (l'un  terrain  plus  ferme,  s'ils  se  trou- 
vent dessus.  C'est  sur  ces  doux  crochets 
que  tombe  ensuite  lu  princijial  elTort  du 
Ver,  qui  raccourcit  son  corps  pour  le  porter 
en  avant.  Assez  souvent  néanmoins,  il  s'aida 
de  son  derrière,  il  s’en  sert  pour  jiousser  lo 
reste  de  son  corgis  vers  la  tête  ; les  anneaux 
même  facilitent  sa  marche;  ils  ont  chacun 
une  ceinture  étroite  de  piquisiitsou  de  grains 
roides,  si  petits  qu'ils  ne  peuvent  être  vus 
qu'avec  une  loupe  très-forte  ; ils  n’en  sont 
(]ue  plus  propres  è s'engrener  dans  les  iné- 
galités des  cor|is  i|ui  nous  (uiraissent  les 
plus  (lolis.  Ces  grains  durs  sont  placés  dans 
i'ciidruit  où  un  anneau  est  on  recouvrement 
sur  celui  i|ui  le  précède.  Le  verre  même 
donne  prise  aux  crochets  do  ces  Vers  et  à 
Icur^  autres  petites  inégalités.  Il  y a des 
temps  où  ils  savent  se  donner  encore  plus 
do  prise  sur  une  matière  si  polio;  il  y a des 
temps  où  ils  jottunt  une  liqueur  gluante  par 
leur  bouche,  et  ils  font  ensuite  passer  cetto 
lii[ueur  tout  du  long  du  dessous  de  leur 
corps. 

I Ces  Vers  grossissent,  quand  ils  veulent, 
leur  partie  antérieure  ; ils  font  rentrer  le 
premier  anneau  dans  le  second,  et  le  seconiJ 
rempli  du  premier  dans  le  troisième.  Cc- 
pcmlaiit  leur  partie  postérieure  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  plus  grosso  (lue  l'aiité- 
rieiirc;  elle  n'a  pas  do  forme  bien  cons- 
tante ; i|uelqiiefois  son  bout,  quoiqu'un  peu 
goudronné,  est  presque  circulaire  comme 
celui  d'un  cyli'idro;  mais  dans  l’état  le  plus 
ordinaire,  et  qu'on  peut  appeler  lo  plus  na- 
turel, ce  bout  forme  un  plan  incliné,  uno 
espèce  d'oiiglet;  le  dus  s'abaisse,  et  s'abaisse 
du  plus  en  plus,  à mesure  qu'il  devient  plus 
proche  de  l'extrémilé  du  ventre;  près  du 
rciidroit  où  le  dos  commence  è s'abaisser, 
près  de  l'endroit  où  cumuienco  le  plan  in- 
cliné, sont  placés  les  plus  rcmari|uablcs 
dos  organes  de  la  res|iiralion  du  Ver.  Deux 
petites  taches  brunes,  à peu  près  rondes,  y 
peuvent  être  aperçues  d'autant  plus  aisé- 
nieiit  que  tout  ce  qui  les  environne  est 
blanc.  Si  on  donne  è scs  yeux  lo  secours 
d'une  loupe,  chaque  tache  parait  être  uno 
i. otite  lentille,  uno  plaijuo  circulaire  de  cou- 
leur feiiillc-morlo,  un  peu  relevée  au-dessus 
des  chairs.  Sur  ch.-icune  de  ces  plaques,  on 
voit  trois  espèces  du  boutonnières,  de  ligure 
ovale  allongée,  toutes  trois  iiarallèles,  dont 
la  longueur  est,  k Jieii  do  chose  près,  iicr- 
|iendiculairo  è celle  du  corps.  Ces  especes 
de  boiilonnièros  sont  toutes  autant  de  stig- 
mates, autant  d'ouvertures  destinées  à don- 
ner passoge  il  l’air  nécessaire  pour  entrete- 
nir la  vio  de  l'insecte.  Il  a donc  six  sli^- 
niates  sur  sa  |>arlie  postérieure,  dont  trois 
sont  posés  près  les  uns  des  autres  sur  uno 
même  plaifuc. 

a I.a  transparence  du  corps  permet  aussi 
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(l’oporcevoir  qu  il  a de  chaque  côté,  dans 
toute  sa  longueur,  un  gros  vaisseou  blanc  : 
la  route  de  chacun  do  ces  deux  vaisseaux 
est  aisée  à suivre,  surtout  vers  la  partie  pos- 
térieure» et  on  voit  aisément  que  chacun 
d eux  va  aboutir  h la  plaque  des  stigmates 
qui  est  de  son  cMé;  en  un  mot,  on  reconnaît 
sans  peine  qu'ils  sont  les  deux  principales 
(rachees  presque  égalcmeul  grosses  ; j’ai 
même  cru  voir,  tout  près  du  bout  de  celle 
partie,  trois  trachées  dont  chacune  allait 
joindre  à un  des  sligiuales. 

« Nous  avons  fait  regarder  la  partie  sur 
laquelle  sont  les  plaques  des  stigmates 
comme  plane,  et  ayant  un  contour  qui  ap- 
proche Je  la  ligure  circulaire.  Cette  image 
peu  eiactc  suflisait  pour  faire  entendre  ce 
(}uo  nous  avions  d'abord  h dire;  mais,  pour 
en  donner  une  plus  vraie,  nous  devons 
ajouler  que  le  contour  do  celle  partie  a des 
maïuelous,  des  espèces  de  rayons  charnus 
qui  sont  tantôt  plus  longs  et  tantôt  plus 
courts.  L’insecte  les  raccourcit  en  certains 
(euq>s,  nu  |X)intde  les  faire  entièrement  dis- 
parnUro;  dans  d'autres  temps,  j'en  ai  compté 
jusqu'à  onze  à la  fois.  I.o  bord  inférieur 
et  celui  des  côtés  en  sont  plus  fournis  que  le 
boi'd  supérieur.  Au  reste,  non-seulement 
celte  i>arlie  n'a  pas  toujours  la  figure  plane 
sous  laquelle  nous  l’avons  considérée  ; mais 
souvent  elle  est  Irès-concavc,  très-creuse. 
Pour  so  faire  une  idée  du  point  auquel  elle 
le  devient,  de  la  forme  quelle  prend  quel- 
quefois, et  pourquoi  elle  la  prend,  il  faut 
savoir  ipie  les  Vers  qui  se  nourrissent  de 
viande  se  Irouvenl  presque  oODlinucIlemont 
dans  l’eau,  ou  dans  une  liqueur  glaireuse 
qui  vient  de  la  chair  qui  se  corronqd  et  se 
dissout.  Si  cctlc  liqueur  coulait  sur  les  slig;- 
males,  si  elle  s'y  attachait,  elle  boucherait 
les  passages  à Pair.  Les  Vers  sont  en  étal 
d'ero|;>ôcherqueccîa  n'arrive  ; ils  rendent  creu- 
se la  partie  où  les  stigmates  sont  placés,  iis  en 
relèvent  les  bords,  et  les  rnpproclienlau  point 
de  86  toucher  ; de  sorte  que,  quand  il  en  csl  bis 
8oin,lessiigmales  sont  renfermés  dans  le  fond 
d’une  espèce  de  boursederhair.  D’autres  Vers 
de  laviaiide.dont  nous  parierons  ailleurs,  ont 
lino  bourse  bien  mieux  formée.  Nous  au- 
rons aussi  occasion  do  voir  plus  d'une  fois 
ue  la  nature  a donné  un  semhiable  moyen 
e rneltro  leurs  stigmates  à l'abri  de  l'eau,  à 
pluitieurs  autres  V'ers  qui,  quoiqu'ils  no 
soient  pas  des  Vers  aquatiques,  doivent 
croître  dans  certaines  terres  ordinairement 
liumec’ées  par  l’ean,  cl  que  l'eau  délaye 
ln>p  en  beaucoup  de  circonstances. 

« Les  naturalistes  modernes  ont  connu 
les  stigmates  postérieurs  des  Vers  de  la 
viande,  ou  les  stigmates  analogues  de  qui-1- 
ques  autres  Vers  delà  même  clas.se  ; mais 
ce  sont  pcut-èlre  les  seuls  qu'ils  aient  con- 
nus, ou  du  moins  sonl-ce  les  seuls  dont  ils 
oient  parlé.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs 
que  des  Vers  de  cette  classe  ont  deux  stig- 
mates antérieurs.  Pour  les  trouver,  on  n\ 
qu’à  suivre  la  principale  trachée  d’un  des 
côtés,  et  qui  y parait  au  travers  des  chairs; 
quoiijuc  1 une  et  l’autre  de  ces  trachées  di- 


minuent <lti  diamètre  à mesure  qn’elles  s’ap- 
prochent de  la  tète,  on  voit  fort  distincte- 
ment où  elles  vont  se  terminer  : en  prenant 
la  tète  pour  un  anneau,  c’est  à la  jouclioii 
du  second  anneau  avec  le  troisième.  Jesoun- 
çonnai  qu'il  devait  y avoir  là  un  stigmate  do 
chaque  côté  ; et  dès  que  je  l’eus  soupçonné,  je 
reconnus  bientôt  que  cela  était.  La  vue  sim- 
ple in’y  fil  apercevoir  un  petit  point  qui 
méritait  d’èlre  observé  avec  une  loupe  d'un 
court  foyer.  Au  moyen  de  ce  secours,  le  [>c- 
tit  poiiif  devint  un  stigmate  très-sensible,  el 
dont  la  figure  me  parut  digne  d’élre  consi- 
dérée. 11  a celle  d’un  entonnoir  dont  une 
moitié  a été  enif>ortée,  el  dont  les  bords 
sont  joliment  dentelés,  et  comme  fran- 
gés. 

« J'ai  depuis  trouvé  les  deux  stigmates 
nrilérieurs  à tontes  les  espèces  de  Vers 
ui  en  ont  de  postérieurs  placés  comme  ceux 
es  Vers  de  la  viande;  niaisj'ai  inutilement 
rherché,  à nos  Vers  de  la  viande,  des  stigma- 
tcssurlcscôtés.  dans  desendroits  semblables 
à ceux  où  sont  les  stigmates  des  Chenilles  : je 
n’ai  pu  parvenir  à y en  découvrir,  quoique 
des  raisons  très-fortes  disposassent  a croire 
qu’il  y en  doit  avoir  ; car  les  Mouches  dans 
lesquelles  ces  Vers  se  mélamornhosciU  ont 
deux  stigmates  de  chaque  côte  Je  leur  cor- 
selet, cl  elles  en  ont  sur  plusieurs  des  an- 
neaux.de  leur  corps,  il  y aurait  donc  dans 
la  Mouche,  non-seulement  de  nouveaux  stig- 
mates, mais  aussi  de  nouvelles  trachées,  un 
des  trachées  qui  sc  seraient  développées.  J'ai 
quelquefois  vu  avec  plaisir,  dans  les  trachées 
principales  des  Vers,  des  mouvements  d’on- 
dulations semblables  à ceux  qu'on  fait  faire 
à une  corde  tendue. 

« Les  ramifications  des  principales  tra- 
chées peuvent  être  très-bien  vues  avec  la 
loupe,  el  no  peuvent  être  vues  sans  plaisir. 
On  admire  laipiantilé  prodigieuse  de  bran- 
ches que  les  Irachécs  jettent,  les  divisions 
de  CCS  branches,  leurs  sous-divisions,  leur 
entrelacement  avec  d'autres,  tout  cela  forme 
un  siJectaclc  que  j’ose  dire  grand.  Le  côté  du 
ventre  le  donne  plus  beau  que  celui  du  dos, 
il  est  plus  fourni  de  ces  vaisseaux  d'air  : 
mais  dans  la  disposition  des  branches  des 
trachées  je  n’ai  rien  vu  qui  prouvât  qu’il  y 
eût  sur  les  côtés  des  stigmates  qui  m'échap- 
î*nssent. 

« C’est  inulilomcnl  aussi  que  j'ai  cherché 
aux  Vers  de  celte  espèce,  tout  du  long  du 
dus,  un  vaisseau  semblable  à celui  que  les 
Chenilles  y ont,  semblable  à celui  que  Mal- 
pighi  a regardé  comme  une  suite  de  cœurs, 
cl  que  nous  nous  sommes  contentés  d’aj>- 
peller  la  principale  artère.  Si  nos  Vers  avaient 
ce  vaisseau,  il  serait  très-aisé  à apercevoir, 
au  moins  s’il  avait  des  contractions  et  des 
dilatations  alternatives,  aussi  considérables 
que  sont  celles  de  la  grosse  arlèrc  des  Che- 
nilles. Mois  je  crois  avoir  bien  vu  à ces  Vers 
un  vérilahlo  cœur  que  je  n'ai  pu  observer 
dans  les  Chenilles.  (Quelquefois  j’ai  aperçu 
vers  le  quatrième  anneau  une  jinrlie  charnue 
qui  avait  des  haltemenls  aliernalifs;  j’ai  fait 
de  longue's  plaies  à idusieurs  de  ces  Vers, 
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un  lourcmporMiil  tl'un  seul  coii|>dociscoui, 
sur  un  des  orbiles,  une  portion  du  quatriè- 
me, du  troisième  ut  du  second  anneau.  En- 
tre les  parties  qui  sont  sorties  sur-le-chanip 
parla  plaie, j'en  ai  vu  quehpiefois  une  qui 
avait  des  mouvements  de  contraction  et  de 
dilatatiun  pendant  plusieurs  minutes,  et 

iii  par  là  semblait  être  un  cœur.  Tout  su 

érange  si  fort  dans  des  (larties  si  molles, 
Mur  |iuu  qu'on  les  touche,  que  je  ne  puis 
être  iHirfaitement  certain  que  celle  que  je 
voyais  alors  fût  la  même,  comme  il  y a gran- 
de apparence,  que  j'avais  vue  baltrcdans  le 
corps,  et  la  même  que  j'ai  vue  tranquille  en 
divers  autres  temps,  et  de  laquelle  semble 
partir  un  très-grand  nombre  de  petits  cor- 
dages ipii  ne  sont  sans  doute  que  des  vais- 
seaux soit  à sang,  suit  à air.  Parmi  les  par- 
ties qui  sortaient  du  corps,  après  la  grande 
blessure  dunt  je  viens  de  parler,  était  une 
vessie  à col  très-long,  liqnel  va  s'attacher 
nupcès  de  la  buuclie  du  Ver.  Celte  vessie 
est  enflée,  mais  elle  s'alfaisso  dès  qu'on  la 
pique  avec  une  épingle,  ce  qui  prouve  que 
quand  elle  est  guiilleu  elle  l'est  |>ar  l'air. 
Elle  est  prubibicment  un  (loumon  du  Ver, 
et  ce  qui  a été  dit  des  |Kiumons  de  la  Mou- 
che dispose  à croire  que  le  Ver  en  a deux 
pareils. 

« Quand  les  Vers  de  la  viande  ont  pris 
tout  leur  aecroissemenl,  il  ne  leur  convient 
plus  de  rester  sur  celle  chair  corrompue,  où 
jus(|ue-là  ils  s'élaieni  trouvés  si  bien,  ils  la 
quittent,  cliacun  va  do  son  cùlé  chercher  une 
retraite  où  il  puisse  se  métamorphoser.  I.a 
première  fois  que  je  mis  dans  un  poudrier 
de  la  viande,  sur  laquelle  des  Vers  de  celle 
espèce  venaient  de  naître,  je  fus  surpris,  au 
bout  de  quelques  jours,  de  n'en  trouver  pas 
un  .seul  dans  le  poudrier;  quand  ils  n’eurent 
plus  besoin  de  prendre  d'aliments,  ils  cher- 
chèrent à en  sortir,  et  ils  paruiirenl  à per- 
cer le  papier  qui  couvrait  le  iioudrier,  ce 
que  les  Chenilles  n'eussent  |>asfait  en  |>arcil 
cas;  je  .sou|H;onnai,  et  on  ne  pouvait  guère 
soupi;onner  que  cela,  qu'ils  avaient  été  cher- 
cher de  la  terre  pour  y entrer,  qu'ils  aimaient 
à être  sous  terre  lorsqu'ils  se  tiansfurmaie  il, 
et  jusqu'à  cu(|u'ils  fussent  devenus  .Mouches. 
Je  n'ai  pas  mani|ué  depuis  de  remplir  en 
jiartio  de  terre  les  |>nudriers  dans  les(|uols 
je  renfermais  de  la  viande  pleine  de  Vers  ou 
d'œufs  de  .Mouches,  et  jamais  les  Vers,  (juand 
ils  n'ont  plus  eu  hesoin  de  prendre  do  nour- 
riture, iront  fait  de  tentative  pour  sortir;  ils 
sont  toujours  entrés  dans  la  terre  du  pou- 
drier, et  se  sont  ordinairement  arrêtés  dans 
celle  qui  était  le  plus  proche  du  fond;  ceux 
même  que  j'ai  laissés  dans  des  poudriers  que 
j'avais  négligé  do  couvrir,  n'ont  pas  cherché 
à en  sortir;  ils  trouvaient  à leur  portée  ce 
qu'il  leur  fallait. 

• Ils  restent  souvent  en  terre  deux  ou 
trois  jours  avant  que  de  s'y  métamor|ilioser; 
j'en  ai  vu  même  qui  y sont  restés  pres<|u'au- 
tant  do  tenqis  qu  ils  en  avaient  eniploj  é de- 
puis leur  sonie  de  l'œuf,  à prendre  leur  par- 
fait accroissement,  sejit  à nuit  jours.  Ils  se 
tiennent  tranquilles  dans  la  terre  qui  les 


couvre;  quand  on  leuren  refuse,  quanil  on  les 
laisse,  comme  je  les  ai  laissés  plu.sieurs  fois, 
dans  les  poudriers  nets  et  couverts  de  jiai^ 
chemin, on  les  voit  marcher  continuellement, 
iis  ne  se  lassent  de  chercher  la  terre  i|u'ils 
désirentque  lorsi|u'ilssont  près  de  penirc  leur 
forme;  mais  ils  la  perdent,  ils  se  métamor- 
phosent dans  CCS  imudriers  comme  ils  se 
seraient  métamorpliosés  sous  terre.  I.a  cir- 
constance du  poudrier  net  est  pourtant  né- 
cessaire, je  veux  dire  qu'il  ne  faut  |ias  les 
laisser  dans  un  poudrieroù  il  y ail  encore 
une  quantité  un  peu  considéralde  de  cette 
chair  pourrie  qui  les  a nourris;  alors  elle 
n'est  (dus  propre  qu'à  les  faire  périr;  l'eau 
qu'elle  rend,  en  continuant  de  se  dissoudre, 
les  noie  ; ils  ne  sont  plus  aussi  en  état  de 
l'emiiêcher  de  pénétrer  dans  leurs  trachées, 
qu'ils  l'ont  été  au|>aravanl. 

• Mais  le  Ver  qui  a pénétré  sous  terre,  ou 
le  Ver  qui  a été  renfermé  dans  un  vase  see, 
y |ierd  ordinairement  sa  première  forme  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours.  Ce  Ver  qui  était 
blanc,  transparent,  charnu,  cl  même  dont  la 
chair  paraissait  tendre  et  molle,  dont  le  bout 
antérieur  était  plus  menu  que  le  iiosiéricur, 
prend  alors  la  ligure  d'un  œuf,  de  couleur 
rougeâtre  ou  do  marron,  et  il  semble  être 
crustacé,  du  moins  son  enveloniie  est-elle 
Ofiaque  et  cassante.  Il  est  incapable  de  mou- 
vement, il  UC  jieut  plus  ni  s'allonger,  ni 
s'accourcir,  ni  se  gonller,  ni  se  contracter  ; 
il  est  jHirfaileuicnl  roide,  en  quoi  il  dilfèru 
encore  des  Chrysalides,  dont  la  |>nrlie  pos- 
térieure au  moins  est  mobile,  et  se  meut 
quelquefois.  En  un  mut  ce  (tue  l'on  voit  alors 
n'a  plus  du  tout  l'air  d'un  Ver,  et  ne  |>aratt 
être  qu'une  espèce  d'œuf  rougeâtre.  Kedi 
aussi  lui  en  a donné  le  nom,  et  semble 
l'avoir  pris  trop  réellement  pour  une  sorte 
il'œuf.  Notre  Ver  blanc  et  mou  a non-seule- 
ment jierdu  sa  |>remicrc  ligure,  il  semble 
aussi  avoir  perdu  la  vie. 

« L'insecte  vit  pourtant,  et  les  changements 
qui  viennent  de  se  faire  chez  lui  en  prépa- 
rent de  plus  considérables  qui  s'y  feront  par 
la  suite.  .Mais, avant  que  de  décrire  ceux-ci, 
arrêtons-nous  à considérer  davantage  les 
premiers , à voir  précisément  en  quoi  ils 
consistent,  et  comment  ils  se  sont  faits.  Nous 
avons  admiré  ailleurs  l'art  du  se  nier  des 
coques,  coiiniide  tant  d'espèces  de  Chenilles; 
ces  Chenilles,  dont  une  espèce  travaille  si 
utilement  pour  nous,  ne  songent  qu'à  se 
construire  des  cellules,  dans  lesquelles  elles 
(luissent  se  métamorphoser  commodément , 
et  rester  en  sûreté  ajirès  leur  métamorphose. 
Nus  Vers  ne  savent  point  se  faire  do  si  jolies 
roques;  mais  le  moyen  que  la  nature  a aji- 
pris  à chacun  de  s'eu  faire  une  très-solide 
et  très-cajiablc  de  les  bien  couvrir  après 
leur  métamorphose,  no  doit  pas  nous  paraî- 
tre nioiiis  admirable.  On  nous  raconterait  un 
prodige,  si  on  nous  apprenait  qu'il  y a un 
quadrupède  de  quelque  e.spèce,  de  la  grau  - 
deur  d un  Ours,  ou  même  de  celle  d'un 
Bœuf,  qui  dans  un  certain  temps  du  l'année, 
à l'approche  de  l'Iiiver,  par  exemple,  se  dé- 
tache entièremcot  de  sa  peau,  pour  s'en 
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faire  une  os|>èce  de  Uoïlo  Uo  la  ligure  d’une 
boule  allongée,  (|u’il  se  renferme  dans  celle 
boite;  que  uon-seuleiucnl  il  ^it  la  rendre 
l'Iose  de  loulos  narts,  cju’il  sait  de  i>lus  lui 
donner  une  solitliié  (|ui  le  niel  h 1 abri  des 
injures  de  l’air,  cl  des  insultes  des  autres 
animaux.  Ce  prodige,  nous  l’avons  en  petit 
dans  la  métamorphose  de  notre  Ver;  il  se 
défait  do  sa  peau  |K)ur  s’en  faire  un  loge- 
nienl  solide  et  bien  clos.  Nous  avons  vu 
ailleurs  les  Chenilles,  cl  divers  autres  insec- 
tes, laisser  des  dépouilles  très-complètes; 
leur  opération,  quou|ue  dilHcile,  ne  nous  le 
doit  pas  paraître  autant  que  eollo  du  notre 
Ver;  après  que  la  Chenille,  par  ses  elforts, 
a obligé  sa  peau  h se  fendre,  elle  s’en  lire 
par  l’ouverluro  qui  s’y  est  faite  ; mais  notre 
Ver  doit  délaclier  sa  peau  do  toutes  les  par 
tics  auxquelles  elle  était  adhérente,  et  res- 
ter cependant  sous  cotte  peau,  ce  qui  nous 
doit  sembler  bien  autrement  diftlcilo  h exé- 
cuter, il  doit  de  plus  faire  prendre  à celle 
peau  une  certaine  tlgurc. 

« Nous  ne  pouvons  encore  nous  empê- 
cher d’admirer  la  consislnme  et  la  solidité 
que  prend  celte  peau  (|ui  était  si  transparente, 
et  qui  nous  scinhiail  si  mince.  C^uand  elle 
foniio  une  coque,  elle  est  capable  de  soute- 
nir une  pression  des  doigts  assez  forte;  une 
pareille  cotiue  do  parchemin  ou  de  vélin  no 
serait  peut-être  pas  capable  d’une  aussi 
grande  résistance. 

« Quoi(pic  le  \'er  soit  plus  menu  h sa  par- 
lio  antérieure  qu’à  sa  partie  postérieure, 
il  peut,  (juand  il  le  veut,  rendre  la  première 
aussi  grosse  h peu  près  <]ue  l’autre,  et  cela 
on  la  raccourcissant,  et  faisant  rentrer  sa 
tète  et  ses  premiers  anneaux  sous  ceux  qui 
suivent  ; et  c’est  ce  qu’il  no.  mamiuc  pas  de 
faire  dès  (ju’il  est  passé  sous  terre  pour  so 
pré(>nrer  è sa  Irniislormalion.  11  s’y  tient  rac- 
courci ; il  dispose  ses  parties  à prendre, 
pour  ainsi  <iire,  le  pli  r]u'elles  doivent  avoir 
>ar  la  suite.  Qiiaml  o i le  relire  do  terre, 
mil  è dix  heures  après  qu’il  y est  eiUré,  il 
a souvent  ce. le  forme  d’œuf  qui  lui  est  es- 
sonliellu  après  sa  métamorphose;  (piolcju'il 
soit  encore  Ver,  on  le  croirait  déjh  iiiélaiiiur- 
phosé,  011  croirait  «pi’il  no  manque  plus  à sa 
peau  que  de  changer  do  couleur.  Ilientôt 
pourlaiil  il  montre  qu’il  est  encore  dans  son 
premier  clat  ; bientôt  il  fait  sortir  sa  tète  de 
dessous  les  anneaux  qui  la  cachaient,  il  s’al- 
longe, il  rejmrait  tel  «lu'il  était  sur  la  viande, 
il  se  remet  è marcher,  ou  plutôt  è se  traîner. 
8i  on  le  laisse  rentrer  en  terre,  dès  qu'il  y 
est,  il  reprend  sa  ligure  raccourcie.  Dans  les 
premiers  instants  où  il  a pris  celte  ligure 
pour  no  la  plus  quitter,  il  est  encore  aussi 
blanc  qu’ii  l’était  aiiporavanl;  alors  on  ne 
peut  distinguer  le  Ver  ({ui  s’est  véritable- 
ment transformé,  de  celui  qui  se  prépare 
h la  Iransfurmation , que  parce  que  le  pre- 
mier, quoi(pic  lenu  eniro  les  doigts,  ne  s’al- 
longe, ni  ne  fait  de  iculattves  pour  s'allon- 
ger, au  lieu  que  l'autre  ne  tanle  guères  à 
montrer  sa  1ète.  Quand  le  changement  est 
piét>à  se  fair^il  s'achève  vite  ; t>  l Ver  que 
j'ai  tenu  eiUr^ues  doigts  pendant  ciiKj  à six 


minutes,  qui  d'abord  s'y  était  montré  ca- 
>able  d’allongement , s’y  est  raccourci  pour 
a dernière  lois  de  sa  vio,  pour  rester  tou- 
jours raccourci.  Alors  le  Liane  de  la  peau 
prend  do  légères  teintures  do  rouge;  en 
moins  d’un  d^emi  quart-U’heure  ces  teintes 
sont  sensibles,  et  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures  la  peau  est  toute  rouge , mais  d’un 
assez  mauvais  rouge,  et  qui  tend  è la  cou- 
leur du  marron,  qui  parait  au  bout  de  quel- 
ques autres  heures. 

« Nous  110  donnerons  plus  h cette  peau 
rougeâtre  que  le  nom  de  coque;  elle  en  fait 
les  fonctions,  elle  iio  tient  plus  au  corps  do 
l'inseclc,  elle  est  déjà  devenue  roide  et  fria- 
ble, et  elle  le  deviendra  encore  plus  à me- 
sure qu’ello  achèvera  de  se  dessécher.  Kilo 
commençait  sans  doute  h être  roide,  dans  le 
premier  instant  où  l’insecte  a cc.ssé  de  so 
pouvoir  allonger,  ou,  co  qui  est  la  mémo 
chose,  dans'  le  premier  instaul  où  il  a cessé 
de  pouvoir  écarter  les  uns  des  autres  les  an- 
neaux dont  celle  peau  est  composée,  et  de 
pouvoir  les  étendre  chacun  en  particulier. 
Les  onneaux  de  la  première  peau,  devenus 
trop  roides  et  trop  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  n’ont  pu  être  dégagés  les  uns  des 
autres,  ils  n’ont  pu  céder  aux  offorls  qu’une 
seconde  peau  de  l’inseetc,  plus  intérieure  et 
plus  souple,  faisait  contre  eux.  .Mais  les  cllorls 
de  cette  seconde  peau  ont  produit  un  autre 
ctfcl  nécessaire,  ils  l’ont  séparée  de  la  pre- 
mière, il's  ont  rompu  les  libres  et  les  vais 
seaux  qui  les  liaient  encore  ensemble.  La 
nremière  peau  a cessé  d’ètrc  une  partie  du 
Ver,  sans  cesser  de  l’cnvcloppcr. 

« Tant  que  le  Ver  est  Ver,  sou  étal  natu- 
rel est  d’èlre  allongé  ; je  veux  dire  qu’il 
a besoin  de  Riellrc  ses  muscles  en  con- 
traction, pour  prendre  une  Ugurc  raccour- 
cie. J’ai  liiô  de  terre  dos  Vers  qui  avaient 
pris  celle  ligure,  mais  qui  ne  l’avaienl  prise 
encore  que  f»our  se  préparer  h l'avoir  cou- 
slammeiU  et  sans  elfort  ; je  les  ai  jetés  dans 
de  l'eau  bouillante;  en  y périssant  ils  so 
sont  allongés,  leur  partie  antérieure  est  res- 
tée très-menue  en  comparaison  de  la  posté- 
rieure. J'ai  fendu  avec  une  lancette  la  peau 
de  quei(|ues-uns  des  Vers  qui  avaient  ainsi 
péri,  je  l’ai  soulevée,  cl  j’ai  vu  qu’il  élait  as- 
sez aisé  de  la  séparer  des  chairs  blanches 
qui  étaient  dessous.  Le  temps  aussi  où  elle 
s'en  serait  séparée  naturellement  était  pro^ 
che  ; elle  était  dure,  semblable  5 un  pairhe- 
luin  liès-inince;  je  n’y  ai  jm  apercevoir  des 
libres  qui  eussent  un  arrangement  régulier. 

« Dès  que  celle  peau  est  devenue  coque, 
lors  même  qu’elle  est  encore  blanche,  elle  a 
déjè  de  la  solidité:  si  un  la  presse,  on  juge 
que  pour  résister  autant  qu'elle  fait,  surtout 
ii'élaiit  pas  absolument  sèche,  il  faut  qu’elle 
soit  épais»c  : elle  l'est  aussi , cl  dans  cer- 
tains Vers,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  elle 
l'e.st  au  delè  de  ce  qu'on  imaginerait;  elle  a 
autant  d'é|>aisscur  qu'un  cuir  et  plus  de  du- 
reté. La  nature  .semble  aussi  avoir  songé  h 
iitéiiager  6 la  peau  de  nos  Vers  de  In  viande 
une  épaj>scur  telle  q'u'il  la  lui  fallait  |'-')iir 
qu’elle  pôt  devenir  une  coque  solide.  Nous 
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MTOU8  que  les  Chenilles  changent  de  peau 
plusieurs  fois  dans  leur  vie,  avant  que  do  se 
transformer  ; tous  les  insectes  dont  nous 
avons  parlé  en  changent  plusieurs  foiSi 
pendant  que  leur  accroissement  se  fait  ; mais 
il  est  très  a remarquer  que  tant  que  nos  Vers  de 
la  viande  vivent  et  croissent  sous  leur  forme 
de  Vers,  ils  ne  se  défont  d'aucune  peau, 
d'aucune  dépouille;  du  moins  ne  suis-je  ja- 
mais parvenu  è leur  en  voir  quitter,  ni  & en 
trouver  qu’ils  eussent  laissée.  Il  n’eût  pas 
été  possible  que  les  peaux  quittées  par  plu- 
sieurs centaines  de  Vers  dans  le  même  pou- 
drier, m’eussent  échapiié  ; ces  Vers  font  ap- 
paremment dans  une  seule  fois  l’équivalent 
de  ce  que  les  Chenilles  lont  quatre  ou  cinq 
fois  dans  leur  vie.  La  peau  que  le  Ver  laisse, 
a peut-être  seule  l'épaisseur  des  quatre  à 
cinq  peaux  que  les  Chenilles  quittent  suc- 
cessivement. La  peau  du  Ver  lui  est  con- 
servée pour  qu’elle  ait  le  temps  de  s’é- 
paissir autant  qu’elle  en  s besoin.  En- 
fin, l’épaisseur  de  la  peau  du  Ver  est  en- 
core augmentée  par  une  autre  circonstance  ; 
après  sa  métamorphose,  il  a considérable- 
ment moins  de  volume  qu’il  n’en  avait 
avant  que  de  s’ètre  transformé  ; ce  que  la 
iieau  perd  en  se  contractant  est  employé  à 
l’épaissir. 

• Si  on  observe  la  coque,  surtout  avec  une 
loupe,  on  reconnaît  qu’elle  est  faite  d’une 
suite  d’anneaux  qui  sont  plus  marqués  et 
plus  aisés  é compter  qu'ils  ne  l'étaient 
sur  le  Ver;  on  en  trouve  neuf  entre  les 
calottes  qui  forment  les  deux  bouts.  Deux 
anneaux  au  moins,  sans  comprendre  la  tète, 
sont  employés  é composer  la  calotte  du  bout 
antérieur  ; celle-ci  est  froncée,  comme  l’est 
l’ouverture  d’une  bourse  fermée,  mais  qui 
no  l’est  pas  entièrement;  je  veux  dire  que 
les  plis  ne  parviennent  pas  jusqu’au  centre, 

A chaque  extrémité  d’un  des  diamètres  de 
cettocalotte,  la  loupe  fait  distin^erdeux  pe- 
tits corps  que  la  vue  simple  ne  lait  qu’aperce- 
voir. Ctiacun  d’eux  est  un  des  stigniates  an- 
térieurs. Sur  les  deux  anneaux  qui  suivent 
la  calotte,  immédiatement  au-dèSsousde  cha- 
que sti^ate,  se  trouve  un  petit  cordon,  une 
petite  élévation  qui  mérite  d’ètre  remar- 
quée; parla  suite,  elles  ont  l’une  et  l’autre  un 
' usage  important.  Cos  deux  cordons  semble- 
raient être  les  endroits  les  plus  forts  de  la 
coque,  ils  sont  cependant  les  plus  faibles; 
c’est  là  que  la  coque  doit  se  fendre  et  s’en- 
tr’ouvrir  pour  laisser  sortir  la  Mouche.  Il 
in’a  paru  que  cbacun  de  ces  cordons  se 
trouvait  au-dessus  d’une  portion  d'une  des 
principales  trachées  ; des  ondulations,  des 
espèces  do  battements  plus  vifs  qu’è  l'ordi- 
naire, des  portions  des-  trachées  qui  répon-  , 
dent  a ces  endroits,  et  des  battements  qui  se 
sont  faits  lorsque  le  Ver  était  près  de  se 
métamorphoser,  peuvent  aider  a produire 
les  deux  élévations  ou  les  deux  cor-  , 
dons  dont  nous  parlons.  J’ai  d^jè  cru  on 
apercevoir  dos  vestiges,  voir  un  peu  de  re- 
lief sur  la  peau  du  Ver  qui  ne  s'était  pas 
encore  transformé,  mais  qui  était  tout  près 
do  le  faire  ; et  je  les  ai  inutilement  cherebés  ' 
Dictiosv.  DK  ZooLooie.  1. 


a des  Vers  dont  la  transloriuation  ne  devait 
arriver  que  dans  deux  «u  trois  heures. 

■ Sur  lacalotte  qui  fait  l’autre  bout  de  la  co- 
que, un  retrouve  les  deux  stigmates  posté- 
rieurs, les  deux  plusconsidérables  du  A er,  et 
dont  chacun  est  un  assemblage  de  trois 
stigmates  plus  petits.  Les  deux  grands  stig- 
mates sont  plus  rapprochés  l’un  de  l’autre, 
plus  aplatis,  et  plus  bruns  qu’ils  ne  l’étaient 
lorsque  le  A'er  avait  sa  première  forme.  On 
aperçoit  aussi  sur  celte  même  calotte  une  es- 
pèce de>  couronne  composée  d’un  nombre 
de  grains  égal  à celui  des  cornes  ou  des 
rayons  charnus  qui  étaient  sur  le  derrière 
du  Ver.  Chacune  de  ces  cornes  a été  réduite 
à un  de  ces  petits  grains. 

•Mais  quelle  forme  a le  Ver  immédiatement 
après  qu'il  s’est  fait  une  coque  de  sa  propre 
peau?  Je  ne  vois  pas  qu’on  ait  eu  de  doute 
sur  cela;  comme  la  Chenilleqiii  s'est  trans- 
formé est  devenue  une  chrysalide;  comme 
une  infinité  d’autres  insectes,  et  nommé- 
ment des  Vers,  sont  des  nymphes  dès  qu’ils 
ont  perdu  leur  première  peau,  on  a juge  que 
dès  que  le  Ver,  de  l’espèce  dè  ceux  que  nous 
examinons,  s’était  tiré  de  sa  dépouille,  il 
avait  aussi  la  forme  de  nymphe.  Outre  que 
l’analogie  porte  è le  penser,  on  semble  en 
avoir  une  preuve,  lorsqu’on  vient  à ouvrir 
la  coque  dans  un  temps  où  il  est  permis  de 
l’ouvrir,  sans  blesser  l’insecte  ; alors  ou  met 
è découvert  une  nymphe  à laquelle  il  est 
aisé  de  trouver  toutes  lus  parties  d’une 
Mouche.  Mais  dos  observations,  faites  de 
uioilleuro  heure,  m’ont  [iruuvé  que  la  trans- 
formation du  Ver  en  nymphe  n’était  pas  si 
prompte,  qu’elle  devait  être  préparée  par 
une  autre,  comme  celle  en  Papillon  I est 
parla  transformation  en  chrysalide.  Lorsipie 
j’ai  ouvert  des  coques  de  A'ers  qui  s’étaient 
métamorphosés  depuis  vingt-quatre  heures, 
je  ii’y  ai  pu  trouver  aucun  vestige  des  par- 
ties propres  aux  nymphes , comme  des 
jambes,  des  ailes,  de  la  tète,  etc.,  et  il  me 
semblait  que  d’autres  n’auraient  pas  mieux 
réussi  que  moi  à y en  trouver.  Mais  on  au- 
rait pu  croire  que  comme  tout  l’intérieur  de 
l’insecte  ne  semblait  alors  qu’une  bouillie 
de  lait,  toutes  les  parties  delà  nymphe  étaient 
si  molles,  qu’elles  perdaient  leur  forme,  et 
se  détruisaient  fiour  jieu  qu’on  les  touchét. 
Il  est  vrai  que  l’insecte  est  extrêmement 
mou,  qu’il  est  presque  fluide  dans  les  pre- 
miers temps  où  il  est  logé  dans  sa  coque  , 
mais  il  s’y  alTermit  peu  è peu.  Nous  parle- 
rons ailleurs  des  Vers  qui  se  nourrissent 
dans  les  intestins  du  Cheval,  et  qui  n’en 
sortent  que  lorsqu’ils  sont  près  de  se  trans- 
former; ces  insectes  restent  dans  leur  coque 
plus  longtemps  que  nos  Vers  de  viande  ne 
restent  dans  la  leur,  ils  sont  plus  longtemps 
à (larveoir  à prendre  la  forme  de  Mouche. 
J’ouvris  des  cc^ues  de  ces  Vers  de  Cheval  , 
plus  de  huit  jours  après  qu’ils  se  furent 
transformés,  les  parties  intérieures  avaient 
alors  de  la  consistance  ; je  parvins  aussi  h 
dégager  chaque  insecte  oo  sa  ÇMue,  è l’en 
tirer  entièrement.  Sur  cet  inmle,  (|ue  je 
■ n’avais  aucunement  blessé,  qui  était  bion 
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entier,  je  no  pus  voir  ni  jambes,  ni  ailes,  ni 
aucune  des  parties  propres  ans  nymphes;  il 
n’était  alors  qu'une  masse  de  chair  blanche 
assez  informe;  il  n’avait  que  la  ligure  d'une 
lioule  allongée.  Cette  masse,  qui  ne  semblait 
pas  avoir  vie,  était  cependant  ce  Ver  capable 
iui|>araTant  d'allongements  et  de  raccourei.s- 
sements,  capable  de  divers  mouvements  ; et 
cette  masse,  si  peu  façonnée,  serait  devenue 
une  nymphe  sur  laquelle  imites  les  iwrlies 
extérieures  d’une  Mouche  auraient  été  très- 
reconnaissables.  Ce  Ver  s'était  donc  trans- 
formé dans  une  boule  allongée  avant  que. 
de  se  mélamorphoser  en  nymphe.  Tous  les 
Vers  de  cette  csjièce  iloivcnt  passer  par  cetic 
inélamorphoso , et  probablement  tous  les 
Vers  de  la  classe  do  ceux  qui  se  font  une 
roque  de  leur  peau  doivent  la  subir.  J'ai 
retiré  de  mémo  de  leurs  coques  des  Vers  qui 
se  nourrissent  des  chairs  des  animaux  jetés 
dans  les  voiries,  et  je  les  ai  trouvés  avec  la 
tonne  d'une  boule  all6ngéc,(ni’ilsnedevaient 
perdre  que  par  la  suite.  Nous  donnerons 
aussi  A cette  première  métamorphose  le  nom 
de  métamorphose  en  boule  allongée,  oU  en 
sphéroïde,  ou  en  ellipsoïde. 

• Sans  beaucoup  d'adresso  et  de  patience, 
on  peut  SC  convaincre  que  nos  Vers  de  la 
viande  ont,  comme  les  précédentes  , une 
première  transformation  après  l.xqucllc  ils 
ne  paraissent  que  des  boules  allongées  : on 
n’a  qu'A  faire  cuire  de  ceux  qui  sont  en  co- 
que, c’est-à-dire  à les  mettre  dans  do  l’eau 
et  les  y tenir  jusqu'à  ce  que  l’esu  ait  donné 
quelques  bouillons.  On  ne  réussit  pas  tou- 
jours si  bien  en  les  jetant  dans  l’eau  bouil- 
lauto;  les  chairs,  trop  brusquement  saisies 
par  la  chaleur  et  tropgonflées  apiiaremment 
par  l’air  qu’elles  contiennent,  s’échappent 
par  quelques  endroits  de  la  coque  qu  elles 
ont  forcé  do  se  briser.  Si  on  fait  donc  cuire 
dos  Vers  qui  ne  se  sont  mis  en  cmque  que 
depuis  douze,  vipgt-quatre  ou  trente-six 
lieures,  le  cuisson  fait  prendre  de  la  solidité 
aux  parties  de  l’insecte;  et  alors,  en  com- 
eMOfUI  à ouvrir  la  coiiue  parles  deux  cor- 
dons 'que  nous  avons  mit  connaître  ei-de- 
x'ant,  et  continuant  à l’ouvrir  do  chaque  côté 
avec  des  ciseaux  à pointe  fine,  on  sera  eu 
état  d’enlever  la  coque  par  pièce,  sans  dé- 
ranger les  parties  do  l'insecte,  et  on  l’aura 
sous  la  forme  d’une  boule  allongée. 

« Les  Vers,  qui  |>our  devenir  àlouches  à 
deux  ailes,  se  font  une  coque  de  leur  propre 
|icau,  passent  donc  par  une  métamorphose 
do  plus  que  les  Chenilles  qui  dovieiiucnl 
Papillons,  et  par  une  métamornhose  de  plus 
que  beaucoup  de  Vers  de  dilTereuls  genres 
qui  deviennent  des  àfouches  à quatre  ailes. 
Dès  que  tous  ces  derniers  insectes  se  sont 
défeits  de  leur  peau,  ils  sont  des  chrysalides 
UH. des  ajrujpbes,  gu  lieu  que  nos  Vers  qui 
se  foM,  dW  coçHiÇS  de  leur  peau  doivent 
passer  ^ Téfat  de  boule  allongée,  d'elliji- 
sètde,  avant  que  de  devenir  nymphes.  Nous 
vèSMns  de  plus  que  le  passage  de  l'état  de 
houle  allongée  à celui  de  Mouche  ne  su  fait 
pas  comme  l^paasage  de  l’état  de  Chenille 
a celui  de  ch^sallde. 


« Mais  on  demandera  peut-être  si  ou  doit 
mettre  au  rang  des  mélamorphosos  en  nou- 
vel état  de  l’insccle,  dans  lequel  il  n’a 
qu'une  forme  un  peu  plus  raccourcie  que 
celle  qu’il  avait  ci-devant;  si  on  ne  le  doit 
point  regarder  comme  ces  changements  do 
P"au  qui  arrivent  à une  Chenille  plusieurs 
fois  dans  sa  vie.  Nous  donnons  le  nom  do 
iiiélaraorphn.se  à des  changements  eonsidé- 
ralilcs  faits  tant  dans  l’extérieur  que  dans 
l’intérieur  <le  l’aiiiinal,  et  nous  en  avons  as- 
surément ici  de  tels.  Cet  insecte,  qui  était 
ci-devant  plus  gros  à sa  partie  poslériouru 
qu’à  sa  ;),irlie  antérieure,  a actuellement  ses 
deux  bouts  également  gros.  Il  est  devenu 
dans  l’impuissance  de  se  mouvoir;  en  per- 
dant sa  peau,  il  a perdu  ses  stigmates  anté- 
rieurs et  postérieurs,  scs  bouches  de  In  res- 
piration, ou  du  moins  il  y est  arrivé  des 
changements  considérables;  ces  stigmates 
sont  l estés  sur  une  peau  qui  ne  lui  appar- 
tient plus.  Il  est  vrai  qu'ils  tiennent  encore 
au  corps  par  les  trachée.s  qui  n’en  sont  pas 
sorties,  mais  elles  en  sont  dégagées  en  par- 
tie. Le  Ver  ii'a  pas  encore  eiitièreiiienl  perdu 
ces  crochets  et  ce  dard  écailleux  qui  lui  ser- 
vaient de  dents,  mois  il  est  dans  le  mémo 
cas  que  s’il  les  avait  perdus;  ils  ne  .sont plus 
à sou  usage,  ils  tiennent  à la  eoque  par  un 
bout,  parla  peau  des  environs  de  la  bouche. 
Aussi,  lorsqu’on  emporte  la  calotte  anté- 
rieure de  l’iiisecle  qu’on  a fait  cuire  , les 
crochets  suivent  celte  calotte  et  laissent  un 
vide,  un  enfoncement  dans  les  chairs  du  bout 
antérieur. 

« Ces  crochets  et  ce  dard  sont  des  parties 
qui  ont  des  attaches  considérables  et  placées 
assez  avant  dans  l’intérieiir;  aussi,  est-ce  un 
grand  travail  pour  l'insecte  que  de  rompre 
de  pareils  liens.  Il  y réussit  apparemment  , 
et  y tend  p.ir  des  mouvements  que  j’ai  vus  : 
ces  instruments  écailleux  sont  liruns , et 
tant  que  la  coque  est  blanche,  et  qu’elle 
conserve  quelque  transparence,  elle  nermel 
de  les  voir.  Lorsque  je  les  ai  observes  peu 
d'instants  après  que  la  transformation  s’était 
laite,  j’ai  vu  Ijs  bouts  des  tiges  des  crochets 
qui,  par  un  mouvement  assez  lent,  mais 
continu,  décrivaient  environ  te  quart  de  la 
circonférence  de  la  coque,  un  arc  de  90  de- 
grés, en  allant  dans  un  sens,  et  qui  le  décri- 
vaient ensuite  en  revenant  dans  le  sens  con- 
traire; c’était  un  mouvement  d'oscillation 
dont  la  pointe  dos  emehets  était  le  contre. 
Quelquefois,  dans  les  instants  suivants,  mais 
plus  lard  ordinairement,  j’ai  vu  les  bouts 
des  tiges  avancer  vers  la  partie  postérieure 
et  retourner  ensuite  vers  l’antérieure.  Les 
chairs  aux<|uelles  les  pointes  des  crochets 
tenaient,  n 'étaient  pas  encore  si  bien  collées 
à la  coque  qu’elles  ne  pussent  céder  un  ;>cu  ; 
mais  elles  cédaient  en  résistant  : c’est  leur 
résistance  apparemment  qui,  lorsqu’elle  de- 
vient plus  forte,  actiève  de  détacher  les 
crochets  qui  sont  tirés  vers  le  derrière  par 
des  liens  plus  faibles  que  les  chairs  nu  les 
peaux  qui  se  sont  desséchées  et  collées  à la 
calotte  antérieure.  J’ai  quohfuefois  aperçu 
les  mouveiiionls  alternatifs  des  liges  dés 
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crochets,  de  derrière  en  *Yant,  è des  Vers 
qui  s'étaient  transformés  depuis  près  de 
Tiiigl-quatre  heures. 

• L'msecte  doit  perdre  cette  forme  gros- 
sière sous  laciuello  il  n'a  pas  l'air  il'un 
animal  qui  ait  vie,  ni  propre  è vivre.  Si  on 
ouvre  une  coque  cinq  a six  jours  après  que 
le  Ver  s'est  Iran.sformé,  on  trouve  (ju'elle 
est  remplie  par  une  nymphe  bien  blanche , 

Iiourvue  de  toutes  les  parties  d'une  Mouche, 
.es  jambes  et  les  ailes,  quoique  coutunues 
dans  les  fourreaux,  sont  très.<li3linctcs  ; les 
fourreaux  sont  si  minces  qu'ils  ne  lus  ca- 
chent pas.  La  trompe  de  la  Mouche  est  cou- 
chée sur  le  corselet;  on  distingue  ses  lèvres 
et  l'étui  do  l'aiguillon.  La  tète  est  grosse  ut 
bien  façonnée;  ses  yeux  è réseau  sont  très- 
reconnaissables  ; mais  comment  notre  in- 
secte a-t-il  quitté  sa  seconde  forme  pour 
prendre  cotte  troisième?  N'a-t-il  eu  qua  so 
défaire  d'une  seconde  peau  pour  mettre  en 
évidence  des  iiarties  qu'elles  tenaient  ca- 
chées? L'analogie  voudrait  encore  que  cela 
fât  ainsi,  et  elle  nous  tromperait  encore;  au 
lieu  que  les  Clienilies  deviennent  sur-le- 
cliamp  chrysalides , et  que  les  Vers  dos 
Mouches  è quatre  ailes  devienneut  nymphes 
sur-le-champ,  ce  n'est  que  peu  à peu  que 
nos  insectes  en  boule  allongée  parvieuneut 
& paraître  des  nymphes  jiariaites. 

« Rien  n'est  plus  aisé  que  d'avoir  grande 

Provision  de  Vers  de  la  viande  en  coque,  et 
expédient  de  les  faire  cuire  donne  beau- 
coup de  facilité  à les  tirer  de  leur  coque.  Si 
de  a'ux  qui  so  sont  métamorphosés  h |ieu 
près  au  mémo  lenips,  on  en  fait  cuire  chaque 
jour  quelques-uns  |>ondant  plusieurs  jours 
de  suite,  on  (lourra  voir  que  la  métumor- 
pliusc  se  fait  pou  è peu,  et  en  suivre  les  pro- 
grè.s.  Au  bout  du  deux  ou  trois  jours  on 
verra  dc.s  jambes  très-courtes  è la  partie  uu- 
ti’rieurc.  Le  jour  suivant,  les  ailes  commen- 
ceront k se  faire  distinguer,  et  les  bouts  îles 
jambes  se  seront  rapprochés  du  derrière.  Un 
autre  jour  fera  voir  le  bout  de  la  trompe  ; la 
trompe  entière  |iaraltrn  ensuite,  et  la  tête  so 
montrera  ; enfin  on  ouvrira  des  coques  dont 
les  nymphes  auront  des  jambes  qui  attein- 
dront le  derrière,  des  nymphes  dont  la  tète 
sera  très-bien  formée,  et  ayant  ses  yeux  à 
réseau  très-distincts. 

« .Vins!  on  pourra  voir  journellement  la 
suite  dos  progrès  qui  se  sont  faits  jusqu'àco 
que  rioseele  suit  devenu  uue  nymphe  è qui 
rien  ue  manque  ; et  on  reconnaîtra  que  ce 
n'est  qu'en  {ilusieurs  jours  que  la  nymphe 
parvient  h être  telle.  Il  semble  donc  que  les 
iiarties  propres  è la  .Mouche  so  produisent  , 
ou  au  moins  qu'elles  croissent  chaque  jour. 
Cet  accroissement  de  tant  de  parties,  pendant 
que  le  cor|is  ne  croit  uullemout,  car  ii  rcm- 
ylit  toujours  la  coque,  présente  bien  des 
dilBcultés.  Les  attentions  que  j'ai  faites  pour 
en  obtenir  le  dénouement  m'ont  conduit  A 
voir  comment  so  bit  le  passage  de  l'état  do 
boula  allongée  è celui  do  chrysalide,  et  m'ont 
donné  une  partie  des  éclaircissomeuts  que 
je  désirais.  J'ai  donc  reconnu  qu'il  ne  fallait 
pas  croire  que  les  ailes,  les  jambes  et  la 


tète  de  la  nymphe  crussant  journellumcnt, 
comme  lus_  apiiarunces  semblaient  le  prou- 
ver, qu'il  n'y  avait  ici  qu'un  développement 
de  parties  déjk  toutes  formées,  et  que  la 
mécanique  qui  développait,  qui  étendait  ces 
parties,  était  extrêmement  simple. 

« J'ai  parlé  d'une  cavité  qui  parait  au  bout 
antérieur  de  l'iusectc  quia  la  forme  de  boule 
allongée,  et  qu'on  a tiré  hors  do  sa  coque, 
d'une  cavité  d'où  sont  sortis  les  crochets  et 
dards  dont  l'insecte  s'est  défait.Je  remarquai 
une  pareillecaviléà  tous  les  insectes  en  Imule 
oblunguc,  que  je  tirai  de  leur  coque,  et  dont 
j'observai  en  deux  endroits  des  Imrds  de 
cette  cavité  diamétralement  opposé,  une 
espèce  de  pulite  corne,  une  éminence,  dont 
cliacuue  était  un  stigmabi.  Je  jugeai  que 
ces  stigmates,  etje  jugeai  bien,  devaient  ap- 
partenir au  corselet  de  la  Alouche  ; de  là  il 
s'ensuivait  que  la  tète  de  la  Mouche,  ou  ce 
qui  la  devait  devenir,  était  actuellement 
ilus  près  do  la  partie  postérieure  que  ne 
'est  le  oorseiet,  et  qu'ii  en  était  de  même 
de  toutes  les  parties  qui  ne  paraissent  pas  ; 
en  un  mut,  je  pensai  que  toutes  ces  parties 
qui  semblaient  croître  journellement,  étaient 
réellement  bien  formées , mais  qu'elles 
occupaient  le  fond  de  la  cavité  ; qu'elles 
en  sortaient  peu  à peu  eu  se  dévelop- 
pant. Bour  se  faire  une  ima|m  de  ce  que 
je  veux  faire  entendre,  representons-nous 
une  es|ièce  de  moiislre  humain,  dont  nous 
{lourrions  trouver  des  exemples  dans  l'iiis- 
toire  des  monstres,  un  enfant  dont  on  aurait 
lait  entrer  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  les 
bras  dans  la  cavité  du  corjis,  où  toutes  cos 
parties  seraient  eilfuncées  si  avant  et  si  bien 
cachées,  qu'il  u'en  paraîtrait  aucun  vestige 
A l'extérieur,  et  même  qu'il  resterait  un  en- 
foncement au  bout  du  tronc.  Une  image  si 
bizarre  et  si  difforme  est  celle  de  l’éUil  na- 
turel de  noire  insecte,  dont  la  seconde  mé- 
tamorphose n'est  lias  encore  commencée. 
Ou'il  nous  soit  possible  de  ramener  peu  A 
peu  notre  monstre  humain  A la  figure 
d'hoDime  ; les  mains  sortiront  d'abord  Je  la 
cavité,  elles  viendront  su  poser  sur  la  jioi- 
triue;  lus  bras  paraîtront  ensuite;  uiifiii  peu 
A peu  la  tèfe.  se  montrera  sur  son  cou,  et 
tout  sera  rétabli.  Pour  jirouver  iiiconlcsla- 
blcmeiil  que  ce  qui  est  si  bizarrement  ima- 
giné et  exécuté  sur  une  figure  humaine  est 
précisément  ce  qui  se  passe  dans  riusecle. 
Je  n'ai  qu'A  dire  que  j'en  ai  pris  un  qui 
n'avait  guère  encore  que  la  forme  de  boule 
alluugée,  A qui  il  ue  paraissait  encore  que 
des  bijuls  do  jambes,  des  jauibes  extrême- 
ment courtes,  et  comme  euacéos,  tant  elles 
étaient  minces;  A quoi  ou  ne  voyait  ni  tête 
ni  rien  d'approchant;  un  insecte  dans  l'étal 
semblable  A celui  de  noire  monstre  humain, 
i(ui  ne  mootrerail  ({ne  les  mains  et  une  par- 
tie des  bras.  J'ai  pressé  le  corps  de  cel  in- 
secte, ayant  allenlion  de  tenir  sa  partie  pos- 
térieure fixe,  aliii  que  tout  l'clfol  do  la  pres- 
sion fût  vers  la  partie  aiitérioiu'e.  Quoique 
je  pressasse  doucement,  bieotm  j'ai  vu  la 
cavité  du  bout  oulérieur  disparaître  ; des 
parties  comme  charnues  se  sont  présentées 
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pour  la  reni{4ir;  ces  parties  se  sont  élevées 
au-dessus  de  l’endroit  où  était  le  bord  de  la 
cavité  ; là  elles  ont  pris  une  convexité  con- 
sidérable, et  cette  convexité  a été  bientôt 
aisée  à reconnaître  pour  la  tète  de  la  nymphe 
ou  de  la  Mouche.  Cette  tête  était  très-bien 
formée  ; toutes  les  dépendances  étaient  très- 
distinctes;  les  yeux,  les  antennes,  la  trompe 
s’y  trotivaicnt  et  étaient  aussi  visibles  qu'on 
pouvait  le  souhaiter.  En  même  temps  les 
Jambes  sont  devenues  plus  longues;  non- 
seulement  j’en  ai  vu  paraître  des  portions 
qui  étaient  cachées  auparavant,  mais  leur 
partie  qui  était  visible  avant  la  pression  a 
pris  plus  de  relief;  il  en  a été  des  ailes 
comme  des  jambes.  L’augmentation  do  re- 
lief était  due  à la  liqueur  qui  était  forcée  de 
pénétrer  dans  certaines  parties  ; on  la  voyait 
faire  des  bulles  lorsqu’elle  entrait  dans  les 
ailes.  EnQn,  sur-le-champ  j’ai  fait  une  nym- 
phe ; j’ai  achevé  sur-le-champ  la  seconde 
transformation  de  cet  insecte,  qui  n’eût  dû 
être  accomplie  qu’en  plusieurs  jours. 

« Ce  n’est  que  peu  à peu  que  la  nature 
exécute  ce  que  j’ai  fait  trop  brusquement,  et 
l’insecte  s’en  trouve  mieux.  Les  parties  les 
plus  essentielles  à la  nymphe  et  à la  Mou- 
che, et  celles  dont  nous  sommes  le  plus 
frappés,  comme  la  tète,  les  ailes,  les  jam- 
bes, etc.,  sont  donc  logées  dans  le  cavité  du 
corps  du  Ver  qui  n’a  encore  subi  que  sa 
première  translormation  ; elles  y sont  cha- 
cune avec  leur  enveloppe,  car  elles  en  sor- 
tent avec  ces  enveloppes.  Il  en  est  de  toutes 
ces  parties  comme  des  doigts  d’un  gant  qui 
seraient  enfoncés  dans  la  main  du  gant  ; 
ces  parties  sont  liien  enfoncés  dans  la  ca- 
vité qui  les  contient,  elles  ne  demandent 
qii’à  en  être  tirées  peu  à peu  pour  se  déve- 
lopper et  s’étendre. 

« Il  est  diHicile  de  concevoir  comment  les 
jambes,  dont  les  bouts  paraissent  d’abord  à 
la  partie  antérieure  de  la  coque,  paraissent 
par  la  suite  à sa  partie  postérieure;  com- 
ment, étant  aussi  molles  qu’elles  sont,  elles 
font  tout  ce  chemin  sans  se  chiifonner,  sans 
se  déligurer;  mais  on  verra  que  le  chemin 
qu’elles  ont  à faire  est  beaucoup  plus  court 
qu'il  ne  parait  d'abord,  si  on  fait  les  atten- 
tions suivantes.  Soit  que  l'insecte  ait  la 
forme  do  boule  allongée , soit  qu’il  ait 
celle  de  nymphe , il  remplit  entièrement  sa 
coque.  Quand  il  n’est  encore  qu’en  boule 
allongée,  les  stigmates  du  corselet  de  la 
nymphe  ou  de  la  .Mouche  louchent  la  calotte 
antérieure;  et  quand  il  est  en  nymphe,  ces 
stigmates  sont  éloignés  de  la  même  calotte 
île  tout  le  diamètre  de  la  tête.  Dans  le  pre- 
mier état,  le  corps  .semblait  remplir  seul 
toute  la  coque,  et  dans  le  second  état  il  y 
occupe  moins  de  place  qu’y  occupaient  la 
tête  ut  le  corselet.  Quand  le  corps  se  vide  de 
la  tète,  des  jambes,  des  ailes,  et  de  partie 
du  corselet,  il  se  raccourcit;  les  anneaux  se 
rapprochent,  parce  que  la  tête  et  le  corselet 
doivent  occuper  dans  la  coque  le  même 
esjiace,  et  un  peu  plus  grand  que  celui  qu’ils 
cccupaieiit  dans  le  corps.  De  tout  cola  il 
uit  que  les  bouts  des  jambes  qui  ont  com- 


mencé à se  montrer  étaient  posés  sur  le  pre- 
mier ou  le  second  anneau  du  corps  ; quand 
ils  resteraient  fixés  sur  le  second  anneau, 
par  la  suite  ils  deviendraient  assez  proches 
du  dernier,  parce  que  la  tête,  qui  cherche 
sa  place,  force  les  premiers  anneaux  à s'ap- 
procher du  dernier. 

• Mais  ce  qui  aurait  plus  besoin  d’être  ex- 
pliqué, c’est  la  mécanique  qui  fait  sortir  la 
tête  et  les  autres  parties  de  la  cavité  dans  la- 
quelle elles  étaient  contenues.  On  voit  bien 
qu’une  pression  plus  faible  et  mieux  ména- 
gée que  celle  à laquelle  nous  avons  eu  re- 
cours , pour  faire  sortir  sur-le-champ  ces 

Ïiartios,  les  fera  sortir  peu  à peu,  et  que  si 
0 corps  tend  à se  raccourcir  et  à se  con- 
tracter, il  fera  sur  les  parties  qu’il  renferme 
l’effet  de  cette  pression  douce.  Mois  nous  no 
pourrions  donner  que  des  conjectures  très- 
incertaines  sur  la  cause  qui  le  fait  contrac- 
ter. Nous  pourrions  dire  que  le  suc  nourri- 
cier s’y  porte  moins  abondamment  pendant 
qu’il  s’unit  aux  parties  qui  doivent  par  la 
suite  paraître  au  jour,  et  que  celb-s-ci  ac- 
quièrent du  volume  pendant  que  le  corps 
jierd  du  sien;  mais  tout  ce  que  nous  ferions, 
CO  serait  de  rejeter  un  peu  plus  loin  la  dilTi- 
culté  à expliquer.  Du  reste,  si  on  nous  de- 
mandait pourquoi  il  arrive  alors  que  lu  corps 
décroît,  pour  ainsi  dire,  pendant  que  la  têtu, 
les  jambes,  les  ailes  acquièrent  du  volume, 
voilà  sur  quoi  il  nous  serait  impossible  de 
rien  dire  de  satisfaisant. 

« Nous  avons  fait  remanjuer  que  le  Ver 
qui  venait  de  se  transformer  eu  boule  allon- 
gée avait  encore  ses  crochets  et  sou  dard,  et 
qu’il  leur  faisait  faire  divers  mouvements 
qui  tendaient  probablement  à rompre  leurs 
attaches.  Dès  qu’elles  sont  rompues,  ces 
crochets  et  ce  dard  cessent  d’appartenir  à 
l’insecte,  qui  n’en  a plus  besoin.  Il  ne  s’en 
défait  pas  pourtant  alors;  ils  restent  encore 
dans  la  cavité,  et  ils  n’en  sortent  que  quand 
la  tête  s’élève;  alors  elle  les  pousse  devant 
elle,  elle  les  couche  contre  la  coque,  à la- 
quelle ils  tenaient  déjà  par  leurs  pointes,  et 
ils  s’y  collent. 

• Plusieurs  circonstances , et  surtout  la 
chaleur  et  le  froid,  la  sécheresse  et  l’humi- 
dité,  peuvent  contribuer  à retarder  ou  avan- 
cer chacune  des  trois  métamorphoses  do  nos 
Vers.  En  été,  j’ai  eu  des  Vers  qui  sont  res- 
tés dans  une  terre  humide  pendant  six  à 
sept  jours  sans  se  métamorphoser  en  coque 
ou  on  boule  allongée,  et  d’autres  qui  se  sont 
transformés  après  avoir  été  seulement  deux 
jours  dans  une  terre  sèche.  1, 'humidité  doit 
de  même  influer  sur  la  seconde  tran.sforma- 
tion;  car,  pendant  qu’elle  s’accomplit,  il  se 
fait  une  évaporation  qui  doit  être  plus  lente 
dans  une  terre  abreuvée  d’eau  que  dans  un 
lieu  sec.  le  n’ai  point  cherché  à déterminer 
la  quantité  précise  de  ce  qui  s’échappe  de 
l’insecte  en  coque  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en 
état  de  devenir  Mouche,  mais  je  sais  qu'elle 
est  assez  considérable.  Quand  j’ai  jeté  dans 
l’eau  des  coques  que  ces  insectes  ne  s’étaient 
faites  que  depuis  peu  de  jours,  elles  ont  été 
à fond  ; mais  quand  j’y  ai  jeté  de  plus  vieilles 
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coi|ues,colles  qui  renfermaient  îles  nvmplies, 
elles  unt  surnagé  : elles  étaient  ilovcnues 
plus  légères  que  l’eau , do  plus  posaulcs 
qu’elles  avaient  été  auparavant.  Le  froid  re- 
tarde encore  beaucoup  plus  que  riiuiiiidité 
les  mêmes  métamorphoses  ; car  il  en  est  des 
Vers  de  la  viande  comme  des  Chenilles  : 
ceux  qui  ne  se  mettent  en  coiiue  qu'à  la  fin 
do  l’automne  ne  deviennent  Mouches  qu’a- 
près  que  la  rude  saison  est  passée.  Do  là  il 
suit  que  les  changements  i)ui  se  font  jour- 
nellement dans  des  Vers  do  la  mémo  espèce 
qui  se  sont  mis  en  coque,  nu  sont  pas  tou- 
jours, ou  plutôt  sont  rarement  les  mémos. 
Mais  pour  douner  au  moins  une  idée  de 
l’ordre  dans  lequel  ils  se  font,  je  vais  rap- 
porter les  observations  que  j’ai  faites  sur 
des  Vers  qui.  étant  entrés  en  terre  le  21  avril, 
ne  |>arurerit  Mouches  que  le  16  mai,  lu  temps 
ayant  toujours  été  assez  froid  |K>ur  la  saison, 
lies  Vers  se  transformèrent  en  coque  le  26; 
et  le  27  avril,  je  trouvai  l’insecte  en  forme 
de  boule  allongée,  et  je  ne  pouvais  lui  dé- 
couvrir aucune  des  parties  de  la  nymphe. 
Mais  le  30  avril  j’ouvris  des  coques  dans 
lesquelles  l’insecte  avait  déjà  des  jambes 
aussi  longues  que  le  tiers  du  corps;  J'ouvris 
cependant  d'autres  coques  dont  les  insectes 
avaient  les  jambes  plus  courtes.  Le  bout  an- 
térieur de  chacun  de  ces  insectes  avait  une 
cavité  dans  laquelle  étaient  encore  les  tiges 
des  crochets  et  du  dard.  Les  insectes  tirés 
de  leur  corps  le  2 et  le  3 de  mai  n’avaient 
plus  de  cavité  à leur  partie  antérieure  ; la 
tète  s’était  élevée  ; les  tiges  des  crochets  et 
du  dard  étaient  appliquées  contre  la  calotte 
du  bout  antérieur  de  la  coque,  et  y étaient 
collées.  Alors  l’insecte  avait  déjà  la  ligure  de 
uymphe,  au  lieu  qu’avant  que  de  montrer  la 
télé  il  semble  une  nymphe  tronquée  ; la 
trompe  était  déjà  allongée.  Les  nymphes 
mises  à découvert  le  à mai  avaient  encore 
une  trompe  mieux  formée  ; son  bout  parais- 
sait refendu,  parce  que  les  lèvres  étaient  de- 
venues sensibles.  Les  contours  des  yeux  à 
réseaux  étaient  bien  marqués  ; mais  on  dé- 
mêlait assez  que  celles  des  parties  de  la  télé 

3u’on  voyait  n'étaient  vues  qu’au  travers 
'une  enveloppe  faite  d’une  peau  mince.  J'ai 
cru  bien  distinguer  du  l’eau  dans  l’intérieur 
de  l'enveloppe  d’une  des  ailes;  il  semblait 
que  l’aile  nageait  dans  cette  liqueur.  Sur  six 
nymphes  que  j’observai  le  5 mai,  je  vis  les 
antennes  en  palette  prismatique,  que  je 
n’avais  pas  encore  vues  distinctement;  elles 
paraissaient  encore  sous  une  membrane  qui 
servait  d’envelop|ie  à la  télé.  Celle  mem- 
brane était  devenue  plus  sensible,  quoique 
plus  transparente , peut-être  parce  qu’elle 
était  plus  soulevée.  Les  jambes  s’étaient  al- 
longées ; mais  il  est  à remarquer  que  lors- 
((u’elles  étaient  courtes  elles  semblaient 
comme  grainées , comme  faites  de  grains 
mis  bout  à bout,  et  que  dans  la  dernière 
observation  lu  grainé  avait  presque  disparu. 
Si  ce  grainé  est  produit  par  une  cs|ièce  de 
plissement  des  jambes,  il  doit  s’évanouir 
lorsque  les  jambes  s’éleodenl.  Le  6 de  mai 
je  ou  distinguai  rien  de  plus  sur  les  nym- 


phes que  ce  que  j’y  avais  trouvé  le  jour  pré- 
cédent ; ma'is  le  7 je  commençai  à voir  les 
yeux  lisses  sur  le  derrière  de  la  tête  do 
quelques  nymphes.  Sur  les  unes  ils  sem- 
blaient réunis  dans  une  masse,  et  sur  les 
autres  iis  étaient  écartés  comme  ils  le  doivent 
être.  Le  plus  grand  des  uhangcinents  que 
m’offrit  le  même  jour  fut  dans  les  yeux  à 
réseau , qui  avaient  pris  une  teinte  de  cou- 
leur do  chair;  car  tout  le  reste  était  encore 
d'un  très-grand  blanc.  Le  8 mai,  les  yeux  à 
réseau  des  nymphes  étaient  devenus  plus 
rnugeiUies.  la;  0,  les  mêmes  yeux  des  nym- 
phes tirées  de  leurs  roques  avaient  cncoru 
une  couleui-  plus  haute,  et  les  yeux  lisses 
commençaient  à se  colorer.  Le  10  mai , lu 
rouge  dos  yeux  à réseau  était  devenu  plus 
foncé,  et  les  yeux  lisses  avaient  rougi;  ou 
trouvait  encore  sur  les  stigmates  de  quel- 
ques nymphes  des  trachées  du  Ver  qui  y 
tenaient.  Le  II,  les  poils  iiaraissaient  .sur  Is 
plupart  des  nymphes  ; ils  étaient  presque 
noirs  sur  quelques-unes , et  sur  d’autres 
d’un  cbélaio  clair.  Les  plus  gros  des  poils 
semblaient  de  grosses  fibres  qui  avaient  du 
relief  sur  la  peau  qui  sert  d’enveloppe  com- 
mune ; mais  ils  étaient  réellement  sous  cette 
peau,  puisque  je  la  pouvais  frotter  sans  les 
déranger  aucunement.  Il  n’est  pas  à croire 
que  ces  poils  aient  été  formés , ou  qu’ils 
aient  pris  tout  leur  accroissement  d’un  jour 
à l’autre;  mais  ils  ne  commencèrent  à élru 
visibles  que  quand  ils  eurent  pris  une  cou- 
leur différente  do  celle  des  parties  qui  les 
entouraient.  Le  12,  tous  les  poils  des  nym- 
phes étaient  encore  mieux  marqués,  plus 
colorés,  et  tout  l’étaient.  Les  jambes  qui 
avaient  fait  tout  leur  chemin  étaient  deve- 
nues grises.  Les  lèvres  de  la  trompe  élaienl 
plus  que  grises,  presque  noires.  Les  anten- 
nes commençaient  à se  colorer,  enfin  toutes 
les  parties  de  la  Mouche  étaient  alors  très- 
distinctes.  Les  derniers  jours,  le  13,  le  là  et 
le  15,  n'ont  plus  eu  du  cuangemenis  notables 
à m’offrir.  L«s  parties  n’avaient  besoin  que 
d’achever  de  prendre  de  la  consistance. 
L’insecte  n'avait  plus  besoin  que  de  se  forti- 
tler , pour  être  en  état  de  se  tirer  do  sa  co- 
que. L’état  de  faiblesse  dans  lequel  il  reste 
jusqu'à  ce  que  ce  moment  soit  assez  près 
d’arriver,  est  si  grand  que  toutes  les  nym- 
phes que  j’ai  tirées  des  coques  la  veillé  du 
jour  où  les  autres  se  sont  tirées  des  leurs 
d’elles-mèmes,  cl  qu’elles  en  sont  sorties 
Mouches,  que  toutes  les  premières  nymphes, 
dis-je , étaient  absolument  incapables  de 
mouvement  ; quelque  saines  et  entières 
qu’elles  fussent,  on  ne  pouvait  les  détermi- 
ner à se  donner  la  plus  légère  agitation  ; j’é- 
^tais  tenté  de  les  croire  toutes  mortes  , et  jo 
in’ai  été  convaincu  qu’elles  étaient  vivantes, 
'que  lorsque  j’ai  vu  sortir  les  Mouches  des 
coques  que  je  n’avais  point  ouvertes.  Mais 
lorsque  l’ai  ouvert  la  coque  le  jour  mémo  où 
la  demiere  métamorphose  devait  se  taire, 
j’ai  vu  que  la  nymphe  se  donnait  des  mou- 
vements, dont  nous  allons  parler. 

■ Les  nymphes  dont  nous  avons  vu  les 
parties  extérieures  se  déveloiqmr  et  se  forli- 
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lior  |ieu  à peu  dans  ces  cuques  faites  do  la 
peau  du  Ver,  y sont  devenues  de  véritables 
Muuclies,  eniuiaillotées  dans  une  membrane 
si  milice  et  si  transparente,  qu'elle  n’empê- 
che pas  de  reconnaître  les  parties  qu'elle 
couvre  ; les  ailes  semblent  |iouiiant  encore 
informes  , parce  qu’elles  sont  plissées  et 
comme  empaquetées  : mais,  ce  qui  parait  le 
plus  manquer  11  chaque  nymphe,  c’est  d'être 
animée.  'Elle  le  devient  en  quelque  sorte, 
quand  ses  parties  ont  acquis  la  consistance 
qui  leur  est  nécessaire  ; elle  devient  même 
forte  et  vigoureuse,  et  a besoin  do  l’être. 
Quoique  la  membrane  qui  la  revêt  immédia- 
tement soit  mince,  c’est  pourtant  pour  la 
nymphe  un  grand  ouvrage  que  de  s’en  tirer, 
parce  que  cette  membrane  fait  une  enve- 
io|>pe  particulière,  une  espèce  d’étui  à cha- 
cune des  parties  extérieures  ; car  on  se  ferait 
une  fausse  idée  de  celte  enveloppe,  si  on  la 
regardait  comme  une  espèce  de  sac  ; elle  a 
plus  de  ressemblance  avec  un  gant  ; elle  a 
autant  de  cavités  particnlièrcs  que  la  Mou- 
che a de  parties  extérieures.  Ce  qui  semble 
exiger  le  plus  de  force,  c’est  d’ouvrir  celte 
coque  que  nous  avons  vue  être  épaisse,  so- 
lide et  dure;  mais  tout  a été  préparé  et  dis- 
|)OSépour  que  la  Mouche  netmuvêt  pas  une 
résistance  supérieure  è celle  qu’elle  est  ca- 
pable do  vaincre.  Nous  avons  olstingué  doux 
sortes  de  coques , des  co({ues  on  forme 
d’eeufs,  et  dos  co<ioes  longues  qui  ont  la  li- 
gure du  Ver.  Les  .Mouches  ne  sortent  pas 
précisément  de  la  mémo  manière  des  unes 
et  des  autres  coques,  et  nous  allons  commen- 
cer par  voir  comment  elles  sortent  des  pre- 
mières. 

« C’est  constamment  par  le  même  bout 
dos  coques  on  forme  d œufs,  que  chaque 
Mouche  sort  de  la  sienne,  par  celui  où  est 
sa  tète,  et  où  était  auparavant  celle  du  Ver. 
La  tête  de  la  Mouche  n’a  pourtant  été  pour- 
vue d’aucun  inslmmenl  propre  è percer  une 
grande  ouverture;  car  l’aiguillon  do  la 
trompe  est  encore  très-mou,  et  lorsqu’il  est 
le  |)lus  ferme,  il  ne  peut  faire  que  des  trous 
presque  imperceptibles.  Mais  la  nature  a 
donné  h la  Mouche  un  autre  moyen  d’agir 
avec  succès  contre  le  bout  de  la  coque;  et 
ce  qui  est  encore  è remarquer,  c’est  que, 
quoique  le  bout  contre  lequel  elle  doit  agir 
parais.se  aussi  épais,  aussi  solide  que  le 
reste,  il  a été  construit  de  façon  qu’il  peut 
plus  aisément  être  ouvert.  Ce  bout,  cette 
partie  que  nous  avons  nommée  la  calotte, 
est  comme  com|ioséo  de  deux  pièces,  de 
deux  demi-calottes  appliquées  l'une  contre 
l’autre.  Ces  deux  demi-calottes  peuvent  faci- 
lement être  détachées  l’une  do  l'autre,  et  du 
reste  de  la  coque  : qu’une  des  deux  ait  été 
détachée,  c’en  est  assez  pour  la  Mouche,  elle 
a une  (lorte  suflisanle  pour  sortir. 

« Nous  avons  déjè  Ihit  faire  attention  & 
deux  ciirdons,  è deux  arêtes,  ù deux  petits 
reliefs  qui  se  trouvent  sur  deux  des  cétés  de 
la  cavité  diamétralement  opposés.  Ces  deux 
arêtes  sembleraient  être  destinées  b ren- 
forcer la  roque;  elles  le  sont  au  contraire  à 
l’alfaiblir,  et  c’est  do  quoi  il  est  très-aisé  de 
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se  convaincre.  Si  on  prend  une  coque  entre 
le  |iouce  et  l’index,  par  le  bout  opposé  è ce- 
lui où  sont  ces  cordons,  par  le  postérieur,  et 
qu’on  la  presse  ensuite  assez  pour  la  briser, 
les  fentes  qui  s’y  feront  seront  irrégulières, 
et  les  pièces  qui  se  détacheronl  le  seront  de 
même.  Si  ensuite  on  presse  le  bnut  antérieur 
do  la  coque  avec  les  deux  mêmes  doigts,  on 
s’apercevra  aisément  que,  sans  avoir  em- 
ployé une  pression  si  forte  que  la  première, 
on  obligera  ce  bout  de  s'entr’ouvrir , et 
qu’il  s’enté’oiivrira  tout  le  long  de  l’un  et 
1 autre  des  cordons.  Là  les  deux  demi-ca- 
lottes se  sépareront  l’une  de  l’autre,  une  des 
deux  tombera,  et  peut-être  toinlieront-elles 
toutes  deux;  au  moins  ne  rostcra-t-il  qu’à 
pousser  légèrement  avec  le  doigt  celle  qui 
est  demeurée  en  place,  pour  achever  do  la 
détacher.  Ainsi  le  bout  antérieur  de  la  co- 
que semble  fait  de  deux  pièces,  qui  ne  sont 
que  collées  runo  contre  l’autre,  et  contre 
l’anneau  à qui  elles  tiennent. 

« Un  observateur  qui  veut  suivre  d,ins  les 
coques  tous  les  progrès  de  la  iiymplie,  doit 
même  profiter  de  fa  facilité  avec  laiiuello 
elles  s’cnir'ouvrent  par  le  bout  que  noua 
venons  d’indiquer;  dans  toute  roque  qui 
sera  devenue  dure  , il  parviendra  toujours, 
au  moyen  d’une  pression  légère,  .\  m -ttre  la 
partie  antérieure  du  l’insecte  à découvert  , 
sans  le  blesser,  et  il  en  pourra  ouvrir  plus 
commodément,  et  avec  moins  du  risque,  le 
reste  de  la  coque. 

• Chacune  de  ces  arêtes  se  trouve  au-des- 
sOs  d’une  des  principales  trachées  du  Ver, 
comme  je  l’ai  lait  remarquer  : aussi  est-ce 
dans  l’intérioiir  de  la  coque,  vis-à-vis  cha- 
cune des  arêtes , que  sont  appliquées  les 
trachées,  lorsque  la  nymphe  s’en  défait;  il 
serait  donc  naturel  de  penser  que  les  tra- 
chées , par  leur  pression,  coiitriliuenl  à for- 
mer les  deux  reliefs;  mais  alors  il  devrait  y 
avoir  dans  la  coque  un  creux,  une  cannelure 
au-dessous  de  cliacun  des  reliefs;  j’ai  cher- 
ché avec  grand  soin  ces  cannelures  ; 
n'ayant  pu  parvenir  à les  trouver,  ayant  vu 
qu’au-dessous  des  arêtes,  comme  ailleurs, 
tout  était  très-uni,  j’ai  été  forcé  d’abandon- 
ner une  explication  qui  m’avait  paru  très- 
vraisemblable,  et  que  j’avais  en  quelque 
sorte  adoptée.  Une  autre  plus  vraie  sest 
présentée  lorsi(ue  j’ai  considéré  les  arêtes 
avec  une  très-forte  loupe;  j’ai  vu  que  tout 
le  long  du  milieu  de  chacune  il  régnait  une 
fente  réelle,  quuii|ue  très-étroite;  i»ar  con- 
séqueiit,que  chaque  arête  était  composée  do 
deux  parties  qui  ne  sont  qu’a|qiliqué-e$ 
l’une  contre  l'autre.  La  fente  que  j ai  a(i«'- 
çue  ne  pénètre  pas  à la  vérité  jusque  dans 
l’intérieur  de  la  coque,  mais  appareiuuienl 
qu'elle  pénètre  assez  avant  |iour  que  la  co' 
que  soit  plus  faible  où  w trouve  cette  fente, 
que  partout  ailleurs.  Des  parties  de  la  peau 
qui  se  sont  plissées  quand  le  Ver  s’est  rac- 
courci ont  concouru  à former  l’arête,  les 
deux  plis  su  sont  toudiés  sans  se  collet  l’uu 
coiilre  l’autre,  et  ont  laissé  à leur  basé  uue 
jieau  [dus  mince  que  celle  du  reste  de  la 
coque. 
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« Quniqu'nu  moyen  des  deux  arôtes  ou 
languettes,  ou  plutôt  de  leurs  deux  fentes, 
les  deux  calottes  du  bout  antérieur  de  la  co- 
que puissent  ‘('tre  ddtachées  i>ar  une  pres- 
si(jii  des  doigts  qui  est  lOgOrn  pour  nous,  ou 
Opruuve  pourtant  une  résistance  qui  doit 
Ctre  considérable  pour  une  Mouche;  on  a 
peine  à iuia;^ner  que  la  Mouche  puisse  sur- 
monter cette  résistance,  et  sOremeiU  on  u'i- 
inaginerait  pas  conniient  elle  la  suriiiuiite, 
puisque  c'est  avec  des  parties  egui  scmbletU 
les  moins  giropres  6 agir,  comino  il  le  faut  ici, 
cl  par  des  inouveuients  qu'on  ne  voit  jioiul 
faire  à ces  parties  dans  tous  lus  autres  temps 
de  la  vie  de  l'insecte,  sous  la  forme  de  Mou- 
che, ni  dans  ceux  qui  ont  précédé. 

s I.a  Mouche  est  renfermée  de  toutes  jiarts 
lorsi|u'elIe  travaille  à se  luultre  en  liberté;  il 
est  pourtant  aisé  do  voir  quels  sont  les 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  y parvenir, 
quand  on  l'observe  dans  les  circonstances 
où  j'en  ai  observé  giiusleurs,  et  où  il  sera 
aisé  d'en  observer  II  qui  en  aura  quelque 
envie.  Ayant  vu  sortir  trois  è quatre  .Mou- 
ches do  trois  il  quatre  coques  pareilles  h col- 
les dont  il  me  restait  un  grand  nombre,  et 
qui  toutes  avaient  été  faites  ù peu  prés  dans 
le  même  jour,  je  détachai  les  deux  demi-ca- 
lotlcs  du  bout  antérieur  d’une  de  ces  caques, 
et  ensuite  celles  de  gilusieurs  autres,  gioUr 
voir  eu  quel  étal  était  la  Mouche  qui  y était 
contenue,  si  elle  protltcrait  do  la  porte  que  je 
lui  avais  ouverte,  et  si  elle  était  eu  état  d'en 
proliter;  pendant  que  je  tenais  entre  mus 
doigts  la  coque  ouverte,  je  vis  des  mouve- 
ments dans  une  partie  de  la  Mouche,  où  je 
ne  me  serais  jias  attendu  d'en  voir. 

• Le  créne  des  Muuchus  est  solide,  il  est 
tait  de  parties  plus  que  cartilamnuuses,  ut 
comme  écailleuses,  en  un  mot  la  Qgure  de 
la  tête  des  Mouches,  comme  la  ligure  de  la 
tête  des  grands  animaux,  est  conslante;  cette 
figure  résulte  de  l'assemblage  de  giarties  [>eu 
capables  de  céder.  Je  fus  donc  suriiris,  cl 
je  dus  l'étre,  lorsque  je  vis  des  .Mouches  qui 
gonflaient  et  qui  contractaient  leur  tête  al- 
ternativement; lorsque  je  vis  que  les  deux 
yeux  è réseau  étaient  tantôt  plus  écartés,  et 
tantôt  plus  proches  l'uii  de  Vautre , que  la 
Mouche  avait  enfiu  une  tête  tantôtpius  grosse 
et  tantôt  plus  petite;  que  la  tête  avait  des 
mouvements  de  systole  et  do  diastole.  Ce 
n'est  pas  le  seul  mouvement  que  me  mon- 
trèrent les  têtes  des  Mouches , qui  étaient 
prêtes  il  naître,  et  i{u’elles  montreront  tou- 
jours eu  pareil  cas  ; elles  semblaient  d’ins- 
tant en  instant,  et  cela  lorsqu'elles  se  gon- 
flaient le  (ilus,  s'allonger  en  devant.  La  par- 
tie antérieure  et  supérieure  du  cr,fne  parait 
se  terminer  près  de  l'origine  des  antennes. 
LA  on  peut  voir  un  petit  cordon  on  arc,  dont 
la  concavité  est  tournée  vers  le  devant  de  la 
tête  ; en  dehors  de  cet  arc  est  une  fente  qui 
n'est  sensible  qu’à  la  loupe.  De  cet  endroit 
la  Mouche  nrête  A naître,  et  même  la  .Mou- 
che nouvellement  née,  fait  sortir  une  vessie 
blanche;  elle  porto  souvent  si  loin  le  volume 
do  cette  vessie,  qu’il  égale  ou  surpasse  celui 
du  reste  do  la  tête.  Les  antennes  sont  atta- 


chées A la  mémbrario  (jui  forme  la  vessie,  de 
sorte  qu’elles  sont  alors  Irès-éloignées  des 
yeux  A réseau.  Oucliguefois  la  Mouche  fait 
rentrer  sur-le-chauqi  cette  vessie  d'une 
grandeur  si  démesurée,  elle  la  fait  totale- 
ment disparattre  , pour  la  montrei  aussi 
grande  ou  plus  grande  dans  l'iiistniil  suivant; 
elle  lui  fait  prendre  successivement  ditfé- 
reiites  ligures,  queli|iiefois  elle  lui  duiine 
celle  d'uue  sorte  de  museau  allongé;  mais 
elle  en  fait  un  museau  bien  dilforme  quand 
elle  l'arrondit  en  houl  ■.  Au  hool  de  ce  mu- 
seau panit  un  pli,  un  petit  enfoncement  qui 
uiarquo  a(ipnreiiiiiienl  l'endroit  |iar  lequel  il 
est  tiré  quand  il  rentre  sons  le  crAne.  Les 
antennes  sont  attachées  par  delA  ce  pli,  le 
fond  de  la  cavité  où  elles  sont  dans  l'état 
ordinaire,  et  lorsque  la  Mnnclie  les  tient 
baissées,  s'élève  dans  le  cis  que  nous  consi- 
dérons et  prend  du  relief;  la  .Mouche  gonfle 
de  même  les  memhraiies,  les  chairs  qui  sont 
A l'origine  do  la  trompe  ; IA  un  voit  cumiuu 
deux  petites  houles  hianchos.  Dans  les  plus 
vieilles  Mouches  de  l'es|iêce  de  celles  dont  il 
s'agit  ici,  un  peut  voir  un  échantillon  de  la 
vessie  de  grandeur  démesurée;  eu  | re.ssant 
la  tête  de  la  .Mouche,  on  on  peut  faire  sortir 
uno  vésicule.  L'air  est  la  seule  matière  que 
lo  Mouche  uaissaiite  puisse  employer  jiour 
prialuiro  un  si  grand  gonUcmenl  dans  son 
espèce  do  museau  et  dans  toute  sa  tète.  Mous 
verrons  bientôt  aussi  qu'elle  se  sort  pareille- 
ment do  l'air  jiuur  gonfler  tout  son  ciiriis. 
Enfin  ou  no  saurait  assez  admirer  la  facilité 
avec  laquelle  ta  Mouclio  pré[c  a naître,  ou 
miuvellomeut  née,  change  la  ligure  de  sa 
tête,  et  combien  subitement  elle  la  change. 

« Dès  (lu’on  a vu  faire  de  (larcils  mouve- 
ments A la  tête  d'uue  Mouche,  on  devine 
sans  [leilic  A quoi  ils  tendent;  on  voit  assez 
que  la  vessie  et  la  tête,  en  se  goullani,  pous- 
sent les  deux  demi-calottes  du  bout  de  la 
coque,  et  qiilTcesdeuxdoiiii-ealollesne  sont 
lias  en  état  de  lenir  longlemps  contre  do 
pareils  ciforls;  mais  ou  n'a  pas  pehsé  aiqia- 
remrnenl  qu'il  y avait  un  temps  où  la  Mou- 
che .avait  hcsoin  de  pouvoir  gonfler  et  con- 
tracter sa  tête,  et  de  faire  paraître  un  tel  mu- 
seau. 

« Il  suflit  A la  Alouche  qu'une  des  doux 
pièces  du  bout  de  la  coque  tombe,  la  porte 
nui  reste  alors  ouverte  est  asfoz  grande  pour 
la  laisser  sortir;  cependant  il  y a des  AIou- 
ehes  de  la  même  espèce  qui  foui  loiuhur  les 
deux  pièces,  leurs  ciforls  ont  lanlôl  plus  et 
tantôt  moins  (le  succès,  biais  ils  eu  ont  tou- 
jours assez. 

■ Enfin  l’action  de  museau  on  vessie  que 
la  Mouche  montre  alors,  et  qu’elle  ne  fera 

§Ius  paraître  du  reste  de  sa  'vie,  cl  l'action 
e la  tôle  qui  se  gonfle,  viendraient  A bout 
de  suriiioiiter  de  plus  grandes  résistances 
que  colles  que  la  coque  oppose,  s'il  en  était 
besoin,  et  il  en  est  besoin  pour  certaines 
Mouches.  Nous  avons  décrit  uno  petite  et 
très-jolie  Mouche  qui  vient  (l’uu  Ver.  11  croit 
(laiis  les  galles  du  chardon  hémorroidai. 
C’est  dans  cotte  galle,  close  do  toutes  parts, 
que  le  Ver  se  trausfynuo,  qu'il  so  fait  do  sa 


K4S 


MOU  ANIMAUX  MOU 


peau  une  coque  en  forme  d’oeuf,  dans  la- 
quelle il  se  cnan^o  en  nymphe.  Quand  cette 
iiyiuphe  passe  •’i  I état  de  Mouche,  la  moin- 
dre partie  du  travail  qu’elle  a è faire  est 
d'ouvrir  sa  coque;  elle  se  trouve  dans  une 
seconde  prison  plus  dirticile  4 forcer  que  la 
première;  il  faut  qu’elle  brise  et  soulève 
plusieurs  fibres  de  la  galle  qui  tiennent  bien 
autrement  ensemble  que  les  deux  demi- 
calottes  ne  tiennent  4 la  coque  ; elle  n’a  ce- 
endant,  pour  en  venir  4 bout,  que  le  gon- 
ement  de  sa  tète  et  de  son  museau  : c’est 
aussi  pour  elle  un  très-grand  ouvrage,  et 
quelquefois  trop  grand,  surtout  quand  la 
aile  s’est  dessechce,  et  que  les  fibres  sont 
evenues  trop  roides  et  trop  dures.  Aussi 
ai-je  vu  plusieurs  do  ces  Mouclies  périr 
après  avoir  allongé  leur  museau  et  gonflé 
leur  télé  une  infinité  do  fois  pendant  une 
journée  fout  entière,  sans  avoir  pu  réussir 
a agrandir  assez  l’ouverture  qu’elles  avaient 
faite  : elles  avaient  eu  le  malheur  de  trouver 
des  libres  trop  bien  liées,  trop  dures,  et  qui 
s’étaient  trop  desséchées  chez  moi,  où  les 
galles  avaient  été  dans  des  poudriers  tenus 
en  un  lieu  sec  pendant  plusieurs  mois.  Les 
galles  du  même  chardon,  qui  restent  dans  la 
campagne,  sont  atlendries  par  la  pluie  eP4 
demi  nourries,  peut-être  lorsque  les  Mou- 
ches doivent  en  sortir.  Plusieurs  de  ces  mô- 
mes Mouches  sont  cependant  sorties  heu- 
reusement chez  moi  de  galles  desséchées. 

• Quoique  la  Mouche  se  serve  utilement 
de  la  faculté  qu’elle  a de  gonfler  et  d’allon- 
ger sa  tète  dans  l’instant  qu’elle  veut  ouvrir 
sa  coque,  il  n’y  a pourtant  pas  apparence 
que  cette  faculté  lui  ait  été  accordée  pour 
cette  seule  fin.  Des  Mouches  que  j’ai  tirées 
de  leur  coque,  ont  continué  de  faire  pren- 
dre 4 leur  tôle,  alternativement,  plus  ou 
moins  de  volume,  pendant  un  temps  bien 
plus  long  que  celui  qui  leur  est  nécessaire 
pour  s’ouvrir  une  porte,  et  dans  un  temps 
où  elles  n’avaient  point  besoin  de  se  l’ou- 
vrir. On  pourrait  dire  que  la  machine  était 
montée  pour  se  mouvoir  de  la  sorte  dans  le 
temps  ou  la  Mouche  avait  besoin  de  la  faire 
agir  pour  se  mettre  en  liberté;  mais  si  elle 
Il  était  montée  que  pour  cette  ün,  des  mou- 
vements d’une  si  longue  durée  lui  seraient 
inutiles.  Il  est  vraisemblable  que  ces  grands 
mouvements  de  la  tête  sont  encore  néces- 
saires pour  mettre  on  jeu  toutes  les  parties 
de  l’insecte,  et  surtout  les  liqueurs,  pour 
déterminer  celles-ci  4 circuler  avec  une  vi- 
tesse plus  grande  que  celle  qu’elles  avaient 
auparavant,  et  peut-être  4 élargir  des  vais- 
seaux trop  petits;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que 
j’ai  vu  plusieurs  Mouches  qui , après  être 
nées,  sans  que  j’eusse  avance  leur  naissance, 
continuèrent  encore  4 faire  jouer  leur  mu- 
seau en  vessie. 

« Au  reste,  dès  que  la  Mouche  a forcé  une 
des  demi-calottes,  ou  les  deux  calottes,  dès 
qu’elle  a ouvert  4 moitié  ou  eu  entier  le 
bout  do  sa  coque,  elle  présente  sa  tête  4 
l’ouverture;  elle  l’avance  ensuite  en  dehors, 
et  bieiitfit  même  elle  fait  sortir  une  partie 
de  sou  corselet.  Scs  anneaux  lui  aident  plus 


alors  pour  sortir  que  ses  jambes,  qui  sont 
encore  empaquetées.  Tout  le  corselet  n’est 
pas  longtemps  4 paraître,  et  lorsqu’il  se 
trouve  on  entier  par  del4  les  bords  de  la  co- 
que, les  jambes  achèvent  de  se  tirer  de  leur 
enveloppe;  la  Mouche  met  d’abord  les  deux 
premières  hors  do  la  coque,  et  ensuite  les 
quatre  autres.  Dès  que  tes  premières  jam- 
bes sont  sorties,  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
difncile  4 faire  est  fait,  la  Mouche  s’en  sert 
pour  se  tirer  en  avant;  et  pour  achever  de 
dégager  les  autres  jambes,  et  son  corps,  elle 
laisse  en  arrière  la  peau  mince  et  blanche 
qui  lui  sert  d’enveloppe,  et  les  trachées  qui 
appartenaient  tant  aux  stigmates  postérieurs 
qu'aux  antérieurs.  Les  stigmates,  tant  posté- 
rieurs qu’antérieurs,  sont  collés  contre  la  co- 
que, chacun  est  uni 4 sa  trachée; de  14  il  ar- 
rive nécessairement  que  lorsque  la  nymphe 
avance,  ses  vieilles  trachées,  ou  leurs  d^ 
pouilles,  sont  retenues  par  les  stigmates. 

« La  Mouche  qui  vient  de  naître  est  en- 
core très-différente  de  ce  qu’elle  sera  bientôt  : 
celte  Mouche  qui  doit  être  bleue  est  alors 
grisfllre,  et  encore  ne  l’est-elle  que  parce 
qu’elle  a des  poils  noirs  ; car  le  fond  de  Ia 
co'uleur  de  son  corselet,  de  son  corps,  et 
même  de  ses  jambes,  est  blanc  ou  blanché- 
tre;  mais  peu  4 peu  ce  blanc  s’altère  de  fa- 
çon qu’en  moins  do  deux  ou  trois  heures 
toutes  les  parties  deviennent  aussi  colo- 
rées, aussi  bleues  qu’elles  le  seront  pen- 
dant le  reste  de  la  vie  de  l’insecte,  'font 
achève  en  même  temps  de  prendre  consis- 
tance, lus  anneaux,  le  corselet  et  les  jamlaes 
s’affermissent;  ces  différentes  parties,  qui 
ne  semblaient  d’abord  que  membraneuses, 
deviennent  plus  que  cartilagineuses,  comme 
écailleuses;  de  si  grands  changements  se 
font  dans  un  temps  très-court. 

« Ce  n’est  pas  seulement  par  sa  couleur  et 
par  sa  consistance  que  la  Mouche,  qui  vient 
de  paraître  au  jour,  diffère  de  ce  qu’elle  doit 
être  dans  la  suite  ; on  ne  lui  voit  alors  que 
des  moignons  d’ailes,  et  si  courts,  qu’on  ne 
croirait  pas  que  de  tels  moignons  puissent 
jamaisdevenirlcsgrandes  ailesqui  la  soutien- 
dront dans  l’air,  et  qui  la  porteront  partout  où 
elle  voudra  aller.  Mais  qu’on  l’observe,  et 
on  verra  scs  espèces  de  moignons  s’éleiidro  ; 
on  leur  verra  prendre  la  figure  d’un  zigzag 
composé  d’un  très-grand  nombre  de  zigzags 
semblables,  appliqués  les  uns  contre  les  au- 
tres ; ceux-ci  sont  les  plis  de  l’aile.  Entln 
peu  4 peu  cette  petite  masse  s’allonge  et  se 
développe  ; souvent  le  développement  est 
plus  de  trois  heures  4 se  faire,  quelquefois 
il  est  fait  beaucoup  plus  vite.  Mais  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  4 expliquer  comment 
ces  ailes  si  raccourcies,  si  plissécs,  parvien- 
nent 4 acquérir  de  l’étendue,  4 devenir  pla- 
nes; ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  dé- 
veloppement des  ailes  des  Papillons,  est  l’es 
sentiel  de  ce  que  nous  pourrions  dire  do 
celui  dos  ailes  des  Mouches;  mais  si  un 
compare  les  plis  des  ailes  des  Mouches  avec 
ceux  des  ailes  des  Papillons,  on  remarquera 
' qu'ils  sont  différemnienl  disposés. 

« Presque  aussitôt  que  la  Mouche  s’est  ti- 
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rée  do  sa  coque,  elle  parait  grossio  par  rap- 
port è la  capacité  de  la  coque  dans  laquelle 
elle  était  contenue  auparavant  ; elle  sem- 
ble cependant  beaucoup  plus  petite  encore 
que  la  Mouche  II  laquelle  elle  doit  sa  nais- 
sance. Quand  on  sait  que  les  insectes  n’ont 
plus  il  croître,  après  leur  dernière  luéta- 
iiiurpliose,  on  est  porté  è jienser  que  la 
Mouche  nouvellement  née  a dégénéré  ; mais 
on  est  bientôt  détrompé;  on  n'est  pas  long- 
temps il  voir  augmenter  ses  dimensions  on 
tous  sens,  et  à la  voir  même  doreiiir  plus 
grosse  que  ne  le  sont  les  Mouches  do  son 
espèce.  Cet  accroissement  subit  n'est  pour- 
tant pas  un  accroissement  plus  réel  que  ce- 
lui des  ailes;  les  parties  trop  rapprochées 
les  unes  des  autres,  emboîtées,  pour  ainsi 
dire,  les  unes  dans  les  autres,  .s'écartent  les 
unes  des  autres,  la  capacité  du  ventre  aug- 
mente, et  le  corps  paraît  plus  grand.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ce  phénomène  à l’occa- 
sion des  Mouches  des  Vers  mangeurs  de 
Pucerons,  nous  pn  avons  expliqué  la  cause, 
qui  est  la  même  qui  donne  un  accroisse- 
ment si  subit  au  volume  du  corps  de  tou- 
tes les  àlouches  nouvellement  nées;  l'air 
qu’elles  commencent  à respirer,  et  uii'ellcs 
respirent  en  grande  quantité,  est  ici  le  prin- 
cipal agent;  I air  qui  s’introduit  dans  la  ca- 
pacité du  corps  le  gonlle.  J’en  ai  eu  des 

f>reuves  toutes  les  fois  que  je  l’ai  voulu  sur- 
e-champ;  j’ai  rendu  les  corps  de  plusieurs 
du  nos  grosses  Mouches  bleues  aussi  petits 
qu’ils  l’étaient  une  demi-heure  auparavant, 
et  cela  en  les  perçant  arec  une  épingle;  l’air 
en  sortait  sur-le-champ  avec  bruit. 

• D’ailleurs,  le  mouvement  des  liqueurs, 
ui  devient  plus  prompt,  et  qui  agit  contre 
es  parties  encore  molW  et  capables  de  cé- 
der, fait  sur  la  plu|>art  de  celles  qui  compo- 
sent l’insecte  quelque  chose  d’équivalent  à 
ce  qu’il  fait  sur  tes  ailes.  Les  mouvements 
de  dilatation  et  do  contraction  du  crâne,  si 
utiles  pour  ouvrir  la  coque,  servent  aussi 
a|>paremment  à faire  prendre  au  crâne  même, 
encore  tleiible,  l’extension  qu’il  doit  avoir. 

€ àlais,  je  le  répète,  l’air  est  le  principal 
agent  employé  par  la  Mouche  pour  le  déve- 
loppement de  toutes  ses  parties;  je  suis  mémo 
assez  tenté  de  croire  qu’il  a besoin  d’ètre 
introduit  jusrjue  dans  les  ailes,  pour  les 
obliger  de  se  déplier.  Ce  qui  me  conduit 
à le  soupçonner,  c’est  que  j'ai  ru  quelque- 
fois de  l'air  qui  avait  pénétré  eu  trop  grande 
quantité  daus  l’aile  d’une  Mouche;  l’aile, 
alors  devenue  très-épaisse , resseuiblait  à 
une  petite  couche  d’écume  do  savon;  l’aile 
avait  une  espèce  d'hydropisie  d’air.  Ce  fait 
m’a  appris  du  plus  que  l’aile  d’une  .Mouche, 
toute  mince  qu’elle  nous  {larall,  est  cumiro- 
sée  de  deux  membranes  qui  peuvent  être 
séparées,  quoique  de  les  sé|>arer  soit  une 
opération  qui  surpasse  notre  adresse.  La 
même  aile  que  j’avais  observée  pleine  de 
balles  d’air,  semblables  à celles  du  savon, 
est  quelquefois  devenue  une  espèce  de  sac 
d’une  épaisseur  sensible,  du  i)lus  d’une  li- 
gne en  certains  endroits.  Lair,  qui  avait 
coiiliuué  de  s’y  introduire  après  la  forma- 


tion des  bulles,  avait  achevé  de  séparer  les 
deux  membranes  dont  l’aile  est  coiiqiosée, 
d’en  rompre  tous  les  lions.  Mais  ce  qui  m’a 
|>aru  alors  idus  singulier,  c’est  d’avoir  vu 
une  telle  aile  revenir  en  moins  devingWjua- 
tre  heures  à son  é(«isseur  naturelle.  Nous 
ne  guéririons  nas  aussi  aisément,  même 
avec  le  secours  do  la  médecine,  d’une  hy- 
dropisie  lynqiaiiite,  ou  d’un  emphysème, 
que  l’aile  de  la  .Mouche  avait  été  guérie  de 
son  hydropisie  d’oir.  • 

Presque  toutes  les  MouchesonI  un  goûtqui 
leurest commun:  s’il  y eiiaquelques-unesqui 
cherchent  le  sang,  dont  les  autres  ne  se  sou- 
cient lias,  elles  aiment,  comme  celles  qui  ne 
sont  pas  sanguinaires,  les  liqueurs  sucrées 
ou  mielleuses.  Toutes  vont  chercher  sur  les 
plantes  de  ces  sortes  de  liqueurs,  ou  des 
substances  analogues,  il  n’en  est  |iuintàqui 
on  présente  du  sucre,  qui  ne  paraissent  l’ai- 
mer. Qu’on  s’arrête,  iicndaiit  les  beaux  jours 
d’automne,  à considérer  un  mur  tapissé  de 
lierre  en  Heur,  et  éclairé  du  soleil,  on  y 
|)Ourra  distinguer  cent  diHérentes  espèees 
de  Mouches  qui  y prennent  leur  nourriture, 
et  qu’on  aura  vues  successivement  en  d’au- 
tres temps  sur  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres especes  de  Heurs.  Cette  ressemblance 
de  goût  devient  singulière,  quand  on  sait 
ue  ces  dilférentes  esjièces  de  Mouches  ont 
té  auiuiravaiit  des  larves  de  dilTérentes  es- 
pèces, qui  avaient  des  goûts  très-dilférents  ; 
car  les  unes  ne  vivent  que  do  matières  vé- 
gétale.s,  lus  autres  que  de  matières  aiiima- 
fes,  et  les  autres  que  de  matières  qu’on  peut 
luler  iMirtio  végétales  et  partie  animales. 

I y a un  grand  nombre  de  ces  Larves  qui 
no  sè  nourrissent  que  de  matières  animales, 
quoiqu’elles  soient  .souvent  difliciles  à dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  parce  qu’elles 
ont  des  ligures  assez  semblables,  ou  qu’elles 
sont,  pour  l'unliiiairc,  de  la  même  couleur. 
.Mais  les  dill’érences  constantes  et  seusibles, 
qui  s’observent  entre  les  Mouches  dans  les- 
quelles des  Larves  carnassières  se  sont  méta- 
morphosées, prouvent  incontestablement  que 
malgré  une  assez  grande  ressemblance  cos 
Larves  sont  d’esjièces  dilférentes.  Les  goûts 
peuvent  seuls  aider  à faire  distinguer  plu- 
sieurs de  colles  qui  dilfèrent  en  esiièces.  Les 
unes  n’aiment  que  les  chairs,  ou  lus  liqueurs 
des  animaux  vivants,  et  les  autres  n’aiment 
que  les  cliairs  des  animaux  morts. 

« On  nu  trouve  fioint,  dit  Kéaurour,  de 
Vers  des  grosses  .Mouches  bleues  de  la 
viande  sur  les  Ilo‘ufs,  sur  les  Moutons,  sur 
les  Cochons  vivants,  etc.  L’état  do  ces  grands 
animaux  serait  déplorable  si  les  mouches 
laissaient  sur  eux  leurs  œufs  pendant  qu’ils 
vivent,  comme  elles  les  y laissent  lors>|u’ils 
sont  morts.  Qu’on  ne  croie  jias  que  c’est 
parce  que  la  chair  de  ces  animaux  est  dé^ 
feiidno  |iar  leur  laine,  ou  par  leurs  (loils  : si 
cela  était,  les  .Mouches  proliteraient  dos  cir- 
constances où  la  peau  se  trouve  à découvert, 
elles  feraient  leurs  œufs  sur  les  eiidroiU 
dont  la  laine  ou  les  poils  auraient  été  arra- 
chés. Qu’on  ne  pense  pas  eiiün  que  la  peau 
seule  défende  assez  les  chairs,  quelle  est 
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troji  dure  pour  être  entamée  par  les  crocliels 
du  V'er  naissant;  .a  peau  d'un  Poulet,  celle 
d'un  Pigeon  vivants,  sont  plus  tendres  ijue 
certains  endroits  de  la  chair  d'un  Bœuf,  ou 
d'un  Mouton,  qui  ne  viennent  que  d'étre 
tués,  et  les  Poulets  et  les  Pigeons  vivants  ne 
août  point  sujets  il  être  rongés  par  les  Vers. 
L'auteur  du  la  nature  semble  n'avoir  pas 
voulu  que  certaines  esjièces  d’insectes  trop 
féconds  pussent  se  nourrir  de  la  chair  des 
grands  animaui  qui  sont  en  vie.  Il  m'a  paru 
curieux  de  s'en  assurer  par  quclipies  expé- 
riences, et  voici  les  doux  (|U0  j'ai  faites,  et 
qui  ino  paraissent  suflire.  Je  plumai  la  cuisse 
d'un  jeune  Pigeon  bien  dodu;  sur  celte  cuisse 
plumée  j’appliquai  un  morceau  de  Bieiif  Iré.s- 
inince,  et  uoni  un  des  côtés  fourmillait  de 
Vers  nés  depuis  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures,  et  je  l’appliquai  par  le  côté  qui  en 
fourmillait  le  plus;  a peine  ce  morceau  do 
viande  eût-il  pu  donner  assez  do  nourriture 
h tant  de  Vers  pendant  quelques  heures, 
mais  je  les  avais  mis  ù môme  d’une  chair 
plus  délicate,  puisqu’ils  étaient  entre  le  mor- 
ceau de  Bœuf  et  la  cuisse  du  Pigeon.  J'eus 
soin  de  contenir  le  morccMu  de  viande  avec 
de  là  gaze,  qui  rarrêl.iil  sans  le  gêner,  et  je 
mis  le  Pigeon  hors  d'étal  de  se  donner  au- 
cun mouvement,  en  lui  liant  les  aih«  et  les 
jamljos.  Les  Vers  no  furent  pas  longtemps  A 
me  montrer  que  je  les  avais  ptacw  ou  ils 
n aimaient  pas  A être;  la  plupart  se. tirèrent 
les  uns  a[irès  les  autres  de  dessous  le  mor- 
ceau do  Bœuf,  il  n’y  en  resta  que  quelquAs- 
ims  qui  y périrent;  et  probablement  cenx-IA 
ne  périrent  que  par  la  chaleur  qu’ils  avaient 
soulferte,  dont  le  degré  était  supérieur  A 
celui  qu’ils  peuvent  soutenir. 

« Je  lis  une  seconde  expérience  sur  le 
même  Pigeon  : jtenlevai  la  peau  de  sa  cuisse, 
je  découvris  sa  chair,  et  j’appliquai  immé- 
diatement dessus  le  côté  d’un  autre  morceau 
de  Bœuf  {dein  de  Vers;  je  lis  même  passer 
plusieurs  Vers  entre  la  peau  soulevée  du  Pi- 
geon et  la  otiair.  Tons  ces  derniers  Vers  se 
trouvèrent  encore  plus  mal  A leur  aise  que 
les  premiers,  peu  p irvinreiil  A sc  tirer  de 
des.siis  la  chair  du  Pigeon,  tous  les  autres^ 
restèrent  et  y furent  privés  de  la  vie  en  moins 
d'une  heure.  Un  degré  de  chaleur,  que  nous 
verrons  ailleurs  être  nécessaire  A certaines 
espèces  de  Vers  qui,  dans  l'institution  de  la 
nature,  doivent  vivre  dans  l'intérieur  des 
animaux  vivants,  est  donc  funeste  aux  es- 
pèces de  Vers  auxquels  In  n.vture  a assigné 
our  aliments  les  chairs  des  animaux  morts, 
i on  nous  rop|iorte  des  ohservatimis  de 
plaies  mal  pansées,  où  on  a trouvé  des  Vers, 
é’esl  peut-être  que  les  chairs  de  ces  plaies 
étaient  devenues  des  chairs  mortes,  et  qui 
n’avaient  plus  la  chaleur  propre  aux  chairs 
animées,  ou  que  les  Vers  étaient  d'une  es- 
péei)  ditl'érente  de  celles  des  Vers  dont  nous 
parlons. 

« 11  semble  que.  pour  déterminer  certaines 
Mouches  A laisser  leurs  œufs  sur  de  la  vi.inde, 
CO  ne  soit  pas  assez  d’en  uiellre  A leur  dis- 
position, qu’il  faille  que  cette  chair  soit  rnr- 
Toiapue  un  certain  point,  ou  qu  elle 


soit  d’une  certaine  espèce.  Des  Mouches 
dont  le  corps  et  le  corselet  sont  d’un  vert 
doré,  sont  eonimuncs  dans  nos  jardins,  et  I 
on  les  voit  même  dans  nns  appartements; 
j'ai  .souvent  |iris  des  femelles  de  colle  es- 
(lérequi  avaient  le  ventre  Irés-rcntlé,  et  qui 
paraissaient  prêles  A faire  leurs  œufs,  cepen- 
dant elles  n’en  ont  jamais  fait  dans  les  pou- 
driers où  je  les  ai  renfermées  avec  de  la 
chair  soit  de  Bœuf,  soit  de  Veau,  soit  do 
Mouton,  qu’on  venait  de  prendre  A la  cui- 
sine. Les  leiilalives  que  j'avais  faites  pour 
avoir  les  Mouches  en  question  sous  leur  pre- 
mière forme,  sous  celle  de  Vers,  ne  m’ont 
jamais  réussi  ; cl  il  est  arrivé  qu’ayant  fait 
ôter  do  dessus  des  cadavres  do  chiens  morts 
A la  campagiio,  des  Vers  dont  ils  fourmil- 
laient, et  les  ayant  ensuite  renfermés  dans 
des  poudriers  avec  de  la  terre,  cos  vers  sont 
entrés  dans  cette  terre,  ils  s’y  sont  méta- 
morphosés en  coque,  et  une  Mouche  d’un 
vert  doré  est  sortie  par  la  suite  de  chaque 
coque.  Je  ne  veux  |ias  dire  cependant  que 
la  chair  des  cadavres  de  chien  soit  la  seule 
qui  convienne  A ces  sortes  de  Vers,  mois  je 
suis  assez  dis|iosé  A penser  qu’il  leur  faut 
de  la  chair  qui  commence  A se  corrompre. 

« Plusieurs  espèces  de  Vers  de  Alouches  se 
trouvent  bien  de  dilférentes  sortes  de  chairs 
pourries;  c’est  ce  qu’il  est  inutile  tic  vérifier 
par  de  nouvelles  exiiériences,  après  celles 
ue  Kédi  en  a faites,  et  qu’il  a variées  au 
elA  de  ce  qu’il  eût  été  nécessaire,  s'il  m'eût 
eu  qu’A  prouver  ce  fait.  Il  a exposé  A l’air, 
soit  dans  le  môme  temps,  soit  dans  dos 
temps  dilTérents,  un  grand  nombre  de  boites 
sans  couvercles,  dans  chacune  desquelles  il 
a mis  un  morceau  do  chair,  tantôt  crue  et 
tantôt  cuite,  |ionr  inviter  les  Mouches  A venir 
faire  leurs  œufs  dessus.  L’énumération  coin- 
[ilélc  (les  sortes  de  chairs  qu’il  leur  a ainsi 
olfertcs  serait  longue.  Non-sciilcinent  il  a 
mis  dans  les  boîtes  des  morceaux  de  chair 
de  dilférents  quadrupèdes  communs,  comme 
de  celle  de  Taureau,  de  Veau,  de  Cheval,  de 
Bullle,  d’Aiie,  de  Daim.  etc.  Il  a mis  de  la 
chair  de  quadrupèdes  plus  rares,  i|Ue  la  mé- 
nagerie du  (irand-Duc  lui  fournissait  appa- 
remment, comme  de  Lion  et  de  Tigre;  il  y a 
mis  aussi  des  morceaux  de  chair  de  plus 
petits  quadrupèdes,  eomme  de  celle  d’A- 
giiean,  do  Chevreau,  de  Lièvre,  de  I.Æpin, 
tic  Taufio,  etc.  Il  a de  même  olVert  aux  Mou- 
ches des  chairs  de  (lilfércnts  oi.seaux  , de 
celle  de  Poule,  de  Coq-<rinde,  de  Caille,  do 
Moineau,  d'Hirondelle,  etc.  Il  a encore  ex- 
posé A l’air  et  A la  iioiirriluro  des  chairs  de 
dilférents  poissons,  soit  de  mer,  soit  do  ri- 
vière, de  celle  du  Poisson  A épée,  de  eclhî 
de  Thon,  d’AnguilIc,  de  Brochet,  etc.  Enlin 
il  y a exposé  des  chairs  de  réjiliti'S,  tiçllcs 
que  des  chairs  de  serpents.  Sur  tant  de  dif- 
férentes sortes  de  chairs  pourries  il  n’a_  vu 
(niraltre  que  quatre  espèces  de  Vers  qui  se 
.sont  iraiisfonnées  en  autant  d’espèces  de 
Mouches.  Les  quatre  espèces  de  Vers  sont 
nées,  et  ont  crû  jusqu’à  leur  transformation 
sur  des  morceaux  de  chair  de  plusieurs  es- 
pèces dilléreutes,  et  d’autres  morceaux  do 
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chair  ri’ont  servi  h nourrir  que  trois,  ou  tjue 
Jeux,  ou  racine  qu'une  soûle  esptVo  de  Ver, 
et  cola  imiiir^reninient,  selon  qu’il  élnit  ar- 
rivé que  plus  ou  moins  d’espèces  do  Mou- 
ciies  avaient  déposé  leurs  œufs  sur  la  mOiiie 
viande. 

« t)n  tirerait  une  conséquence  trop  généraio 
des  laits  que  nous  venons  de  rapjwrter,  si 
(IM  en  concluait  que  toute  chair  pourrie  est 
nonne  pour  les  V(‘rs  carnassiers,  «Jiii  se  trans- 
forment en  Mouches.  Les  uns  veulent  îles 
chairs  grossii’^res,  et  les  autres  (ui  vouloiU  de 
délicates.  II  in’i’st  arrivé  plusieurs  fois,  aprt’S 
cerlaincs  expériences  lentéos  sur  des  ruches 
d’AheilIcs,  d'avoir  assez  de  ces  .Mouches 
mortes  pour  en  remplir  en  partie  des  pou- 
driers que  je  lais.sais  découverts;  jamais  les 
gross(»s  Mouches  bleues  ne  sont  vernies 
pondre  dans  ces  mudrier.s,  ce  qu’elles  u’eus- 
.‘^eiit  pas  manqué  (h*  faire  s’il  y edi  ou  de- 
dans quelque  viande  onlinaire.  Mais  d’au- 
tres Mouches  plus  petilesy  ont  fait  constam- 
ment leurs  leiifs,  et  les  y ont  fait  on  grand 
nombre.  Les  V<ts  qui  en  sont  sortis  se  sont 
nourris,  jusipi'à  leur  un  lauior[diose,  de  la 
chair  des  Abeilles  pourries,  et  |iar  la  suilo 
ils  sont  devenus  do  petites  .Mouches  ]iareilles 
h celles  à qui  ils  de\  aient  la  naissance.  » 

Relativement  h c^es  Mouches  bleues  do  la 
viande,  nous  ctt<Tons  encore  un  {wiS'^age  do 
Degéer.  « KHes  ont,  dit-il,  Todoraî  tnVs-ljn, 
scmianl  les  cadavres  de  fort  loin,  comme  j'en 
ni  eu  la  preuve,  avant  placé  dans  mon  ca- 
binet, dont  les  fcll^lpes  étaient  ouvertes,  un 
Plongeon  tué  la  veille,  et  (|ui  n excitait  en- 
core aucune  mauvaise  odeur;  cependant  je 
vis  bientôt  arriver  plusieurs  de  ces  Mouclies 
qui,  en  volant,  se  posèrent  sur  l’oiseau,  et 
le  parcoururent  partout  pour  chercher  un 
en(1roit  convenable  pour  y déposer  leurs 
œufs,  et  ce  <|u’il  y cul  de  singulier,  c’est 
qu’elles  jiondirenl  ces  mômes  (tufs  non  pas 
sur  le  corps  trop  bien  couvert  de  plumes,  et 
que  les  jeunes  Larves  auraient  eu  de  la 
peine  h pénétrer,  mais  dans  le  hi;c  de  l’oi- 
seau, en  y introduisant  leur  tarière,  sans 
doute  |iour  donner  aux  Larves  la  facilité  de 
passer  directement  de  lî»  dans  les  viscères  de 
ranimai  pour  les  ronger.  • 

Les  Larves  des  Mouches  destinées  h se 
nourrir  de  inolières  animales  ou  végétales, 
ou  de  matières  déjà  digérées  en  partie  [>ar 
d’autres  animaux,  n’ont  rien  de  propre  à 
s'attirer  notre  attention  par  leurs  procédés, 
pas  plus  que  par  leur  figure,  pour  laquelle 
on  est  assez  di«iposé  à avoir  de  l’aversion. 
On  voit  plus  volontiers  ces  mômes  insectes 
sous  leur  dernière  forme,  lorsque  d’animaux 
assez  lourds,  gluants,  et  qui  nous  semblent 
malpropres,  ils  sont  devenus  des  animaux 
propres,  ailés  et  agiles;  toutes  ces  Larves 
doivent  se  faire  de  leur  projire  peau  une 
coque  dans  laquelle  elles  subissent  leurs 
diuérentes  métamorphoses,  de  la  même  ma- 
nière qu’il  a été  expliqué  par  rflp})ort  aux 
Larves  de  la  Mouche  bleue  de  la  viande; 
aussi  n’en  voit-on  aucune  se  défaire  d’une 
dépouille  avant  le  temps  de  sa  preini'Tc 
iransformatlOD  ; il  ne  leur  arrive  ooinl , 


comme  aux  ('lienillos,  de  changer  plusieurs 
fois  de  peau  ; la  leur  a besoin  u être  éj»aisse 
lorsiprelle  est  employée  à leur  faire  une 
coque,  et  jusque-là  elle  s’é|>aissil  et  se  for- 
tuit'. 

D.ins  l(>s  saisons  favorables,  la  plupart  de 
ce.s  l.arves  croissent  avec  une  prouqiUlude 
ni  nous  doit  jxiratlre  iden  siirpn  nante,  et 
ont  une  oh.'>ervalion  de  Rédi  peut  donner 
u.  O juste  idée.  11  observa  des  Larves  le  jour 
môme  où  elles  .sorlirtml  dos  œufs  que  des 
Mouches  avaient  déimsés  sur  un  poisson 
(ju’il  leur  avait  alwimlonné,  ou  plutôt  olfert. 
Dès  le  lendemain  ces  Larves  lui  parurent 
avoir  crû  du  double;  cependaiU  l’accroisse- 
inenl  qui  sy  fil  depuis  ce  jour-là  ju.squ’au 
jour  suivant,  eut  eiuüore  de  <pioi  lui  paraître 
aiitniuent  nierveilloux , et  il  eu  fut  très- 
fia)q)é.  Après  les  avoir  pesées,  il  trouva  que 
le  poids  de  cliaquo  Larve  était  de  sept  grains, 
et  le  jour  précédent  il  avait  trouvé  que  vingt- 
cinq  à Ireiitt'  de  ces  mômes  Larves  pesaient 
à peine  ensemble  un  seul  grain  : ainsi  dans 
vingl-qualro  heures,  ou  environ,  chaque 
Larve  était  devenue^  l5o  ou  210  fols  plus  pe- 
sante. Ronucoup  d’esnèccs  de  Larves  jiour- 
raient  nous  donner  des  exemples  d’un  ac- 
croissement aussi  prodigieusement  subit. 

Nous  ne  ferions  que  réiiélor  ce  qui  a été 
dit  dos  larves  dos  Moudi(n>  liieues  de  la 
viande,  s’il  fallait  suivre  toutes  les  autres 
espèces  de  larves  qui  se  nourrissent  de 
viande  corrompue,  et  dont  le  nombre  n'est 
pas  borné  aux  quatre  que  Kédi  a observées. 
Ou  peut  cependant  faire  remarquer  qu’il  est 
heureux  |>our  nous  que  les  Mouches,  qui 
sont  les  plus  communes  dans  nos  maisons, 
que  celles  dont  on  voit  souvent  en  automne 
plusieurs  centaines  dans  les  cuisines  contre 
une  Mouche  bleue , ne  soient  ]ias  de  celles 
qui  aiment  à déposer  leurs  œufs  sur  les> 
viandes  que  nous  destinons  à nos  aliments. 
Si  nous  sommes  assez  embarrassés  à les 
défendre  contre  quelques  grosses  Mouches 
bl  lies  , comment  les  défendrions-nous  con- 
tre des  iiitlliers  de  Mouches  brunes? 

Nous  poursuivrons  l'histoire  des  Mou- 
cher, en  faisant  connaître  quelques-unes  de 
celles  dont  les  Larves  se  noumssent  aux  dé- 
pens (les  animaux  vivants. 

Parmi  U‘s  ennemis  des  Chenilles,  outre 
certains  Icbneumons , dont  chaque  femelle 
perce  lo  corps  d’une  Chenille  en  plus  de 
vingt  à trente  endroits , et  dé|M>sc  dans  cha- 
ijue  trou  un  œuf  du«juel  sort  une  Larve  qui 
doit  se  imurrir  et  croilre , jus(|u'à  sa  der- 
nière transformation,  de  la  substance  de  la 
Chenille,  on  trouve  aussi  d'autres  larves  qui 
preiiiieiU  tout  leuractToisseiuentdansle  corps 
des  ClieuiilüS,  el  qui  par  la  suite  se  méta- 
mor[)hosenl  en  Mouciics,  dont  nmdiiues-une» 
sont  de  celles  ({ui,  pendant  l'autumne,  so 
tiennent  dans  nos  maisons.  Au  Vmi  que 
vingt  ou  trente  Larves  el  plus  des  Ichneu- 
iiions  vivent  dans  le  corps  d’uuemôœe  Clic*- 
nilie  , il  n'y  a ordinairement  dans  le  corps 
de  chaque  tlhcüille  (Ju’uue  ou  au  plus  deux 
ou  trois  Larves  des  Mi.uches.  On  n'a  jmmt 
trouvé  à la  Mouche  femelle  uue  Dorlie  nro^ 
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pre  à introduire  l'œuf  dans  le  corps  de  la 
Chenille  ; on  croit  qu’elle  se  contente  do  le 
laisser  collé  sur  sa  peau.  La  Larve  sortie  de 
Tœuf  est  bientôt  en  état  do  percer , avec  ses 
crochets  et  ses  dards,  le  corps  de  cette  Che- 
nille. Elle  peut  agir  contre  la  peau  et  les 
chairs  de  la  CheDHle  avec  le  même  succès 
avec  lequel  agissent  les  Larves  des  grosses 
Mouches  bleues  contre  la  chair  de  Bœuf  et 
celle  de  Mouton,  la  plus  fraîche  tuée  et  la 
plus  dure,  dans  laquelle  elles  savent  s’enfon- 
cer en  peu  de  temps. 

« J’ai  quelquefois  vu  percer  le  corps  d’une 
Chenille,  dit  Kéauraur,  que  je  croyais  prêle 
h perdre  sa  forme , par  un  ver  si  gros,  que 
i'avais  peine  à concevoir  mi'il  eût  pu  être 
logé  dans  le  corps  de  la  Chenitle.  Le  Ver 
s’allongeait,  et,  n\yant  pas  de  jambes,  il  se 
traînait  sur  ses  anneaux  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
trouvé  une  place  qui  lui  parût  convenable. 
Dès  que  le  Ver  s’était  fixé,  son  corps  se  rac- 
courcissait, et  il  SC  transformait  à la  manière 
des  Vers  des  Mouches  de  la  viande.  La  nym- 
phe, sans  rompre  sa  peau  de  V’cr,  sans  la 
percer,  sans  en  sortir , s'en  dépgeait.  Cette 
peau  prenait  la  forme  d’un  œuf,  elle  so  dur- 
cissait et  devenait  une  coque  dans  laquelle 
la  nymphe  était  bien  à couvert.  C’est  aussi 
la  façon  dont  plusieurs  espèces  do  Vers  se 
métamorphosent  dans  le  corps  des  Chenilles 
et  des  Chrysalides,  d’où  iis  ne  sortent  que 
lorsqu'ils  sont  devenus  Mouches.  Près  du 
temps  où  les  Pajullons  des  Chrysalides,  des 
Chenilles  du  marronnier,  et  des  Chrysalides 
des  Chenilles  du  pin  devaient  naître,  j’ai  vu 
sortir  de  ces  Chrysalides  des  Vers  qui,  quel- 
ques semaines  après,  sont  devenus  des  Mou- 
cnes  grises  d’une  grandeur  médiocre,  |>lus 
grandes  que  les  Mouches  communes  qui 
nous  incommodent  dans  nos  maisons.  J^ai 
eu  des  Mouches  noires,  plus  petites  que  les 
précédentes,  qui  sont  venues  do  Vers  qui 
avaient  mangé  d’autres  Chenilles.  Les  Vers 
de  quelques-unes  do  ces  espèces  sc  raccour- 
cissent peu  à peu  ; ils  sont  vingt-quatre 
heures  à prendre  la  forme  d’un  œuf  ou  d’une 
coque , et  pendant  ces  vingt-quatre  heures 
ils  conservent  leur  blancheur.  Mais  quand 
le  Ver  s’est  entièrement  raccourci,  et  quand 
anparemment  il  s’est  dégagé  de  sa  peau  cx- 
lérieuro  , celle  peau  , qui  lui  forme  une  co- 
que, devient  d’abord  rougeâtre  , et  ensuite 
rousse  ou  brune  en  moins  d’une  heure.  La 
première  métamorphose  de  quelques-uns  de 
ces  Vers  est  si  prompte,  qucje  l’ai  vue  s’ache- 
ver peu  de  minutes  après  oue  le  Ver  avait 
commencé  à se  raccourcir,  cVsl-à-dire  quel- 
ques minutes  après  sa  sortie  du  corps  de  la 
Chenille  ou  delà  Chrysalide. 

« Au  commencement  du  mois  de  juillet , 
dit  Degécr , je  trouvai  une  Chenille,  que 
j’enfermai  dans  un  poudrier;  quelques  jours 
après , elle  filait  une  coque  mince  do  soie 
lilauche.  Vers  la  fin  du  mois,  je  vis  voler 
dans  le  poudrier  une  .Mouche  ; j'ouvris  la 
coque  de  soie , et  j’y  trouvai  la  Chenille 
luorte  et  tout  à fait  desséchée.  Au  posté- 
rieur elle  avait  une  graude  ouverture  ; je  rc- 
couuus  d'abord  que  la  Mouche  était  sortie 


f»ar  cette  ouverture.  J’ouvris  la  Chenille;  je 
rouvai  dans  son  corps , tout  près  do  l\m- 
verture,  la  coque  vide,  dans  laquelle  la  Mou- 
che avait  été  enfermée.  Cette  coque  est  do 
celles  qui  sont  faites  do  la  propre  peau  du 
Ver.  Sa  couleur  est , comme  à l’ordinaire, 
d’un  brun  rougeâtre  et  foncé.  Du  côté  de  la 
tôle  de  l’intérieur  de  la  Chenille,  je  trou- 
vai encore  une  coaue  semblable  à la  précé- 
dente, mais  qui  Aait  entière.  Je  l’ouvris  : 
elle  renfermait  une  nymphe  de  Mouche. 
Cette  Chenille  malheureuse  a donc  été  obli- 
ée  de  nourrir  dans  son  corps,  aux  dépens 
e sa  vie , deux  grands  Vers  qui  ont  con- 
sumé tout  ce  qu'elle  avait  dans  son  inté- 
rieur. P 

Voici  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  une 
espèce  dû  Larves  des  plus  communes  qui  se 
trouvent  ordinairement  sur  le  groseillier  et 
la  mille-feuille,  toujours  très-peuplés  de  Pu- 
cerons. « Ces  Larves  sont  d’une  forme  allon- 
gée et  un  peu  aplatie  en  dessus,  ayant  le  de- 
vant du  corps  délié  et  pointu  , mais  le  der- 
rière gros  et  arrondi  ; la  peau  est  inégale  et 
raboteuse  , garnie  de  plusieurs  incisions  et 
rides  transversales  , et  sa  couleur  est  d'un 
jaune-paille,  mais  transparente  par-ci  par-là. 
Tout  le  long  du  dos  on  voit  une  ligne  inégale, 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  large,  ayant  desan- 
gles et  des  sinuosités,  et  dont  la  couleur  est 
variée,  à fond  noirâtre,  mêlé  de  jaune  et  de 
rouge  pâle  comme  la  couleur  de  chair.  On  voit 
un  mouvement  presque  continuel  dans  cette 
ligne  ou  raie , qui  se  dilate  et  se  rétrécit  al- 
ternativement, et  ce  mouvement  est  produit 
par  le  cœur  ou  la  grande  artère,  «emblable 
a celle  des  Chenilles,  qui  parait  au  travers 
de  la  peau  transparente,  et  qui  communique 
mémo  son  mouvement  aux  parties  voisines 
de  l’intérieur  du  corps , qui  sont  poussées 
sans  cesse  de  côté  et  d'auUe.  Tout  près  du 
derrière  j’ai  encore  remarqué  dans  l’inté- 
rieur du  corps  une  petite  partie  jaune,  cour- 
bée en  forme  d’un  petit  intestin,  qui  se  mou- 
vait continuellement  et  avec  force , et  qui 
out-être  est  le  véritable  cœur  de  l'insecte, 
e corps  est  encore  rempli  de  grains  ou  de 
petites  mas.ses  jaunes , qui  paraissent  égale- 
ment au  travers  de  la  peau,  et  qui  sont  les 
particules  de  graisse  ou  le  corps  graisseux 
dont  parle  Kéaumur  à roccasion  des  Che- 
nilles. 

« A l’aide  d’une  forte  loupe  on  voit  que  les 
côtés  du  corps  de  ces  Larves  sont  garnis  de 
plusieurs  petites  éminences  courtes  et  poin- 
tues. Elles  n’ont  point  de  véritables  pattes, 
mais  seulement  en  dessous  du  corps  quel- 
ques tubercules  ou  mamelons  charnus  qui 
semblent  un  peu  les  aider  dans  leur  mar- 
che ; mais  ce  mouvement  progressif  est  pro- 
prement produit  par  l’allongement  et  le 
raccourcissement  alternatif  des  anneaux  du 
corps,  tout  comme  dans  les  autres  Larves  dé- 
pourvues de  pattes,  et  une  certaine  matière 
visqueuse,  qu'elles  ont  toujours  en  dessous 
du  corps,  sert  à les  fixer,  et  leur  donne  le 
moyen  de  ramper  et  de  inonter  môme  sur 
des  plans  escarpés , comme  sont  les  bran- 
ches des  arbres  et  les  liges  des  plantes.  Pour 
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ayancer  et  faire  un  pas,  elles  (lient  d'abord 
la  leio  au  moyen  d'un  iustrumenl  pointu  et 
écailleux  qui  s'y  trouve,  anrès  quoi  elles 
raccourcissent  le  corps  et  collent  le  derrière 
sur  le  plan  de  position,  au  moyen  do  la  ma- 
tière visqueuse  dont  j'ai  parlé;  ensuite  elles 
alloiiEent  la  tète  de  nouveau  , et  c'est  ainsi 
qu'olfes  avancent  ordinairement , quoique 
souvent  elles  rampent  par  le  seul  mouva- 
uient  des  anneaux. 

■ Cette  Larve,  toujours  placée  au  milieu 
d'une  nombreuse  famille  do  Pucerons,  qui 
semblent  ne  pas  connaître  leur  ennemie, 
dunt  ils  no  témoignent  aucune  déllanco  , ne 
manque  assurément  pas  de  proie;  mais  quoi- 
u't'lle  puisse  s'en  saisir  è toute  heure  sans 
UTiculté,  n'ayant  pour  ainsi  dire  qu'è  se 
baisser  et  prendre,  il  parait  cependant  qu'elle 
aime  mieux  user  d'une  petite  ruse  assez 
singulière,  c'est  de  se  tenir  tranquillement 
et  sans  remuer  au  milieu  des  Pucerons, 
jusqu’à  ce  que  l’uti  d'eux  venant  è la  toucher 
ou  à marcher  imprudemment  sur  elle,  alors, 
tournant  promptement  la  tète , elle  la  imrle 
sur  le  Puceron  qu'elle  saisit,  lui  cnionco 
dans  le  corps  l'inslrumeut  écailleux  en  forme 
d'aiguillon  qu'elle  a dans  la  tète , qu'elle 
élève  aussi  bien  que  la  partie  antérieure  do 
sou  corps,  et,  tenant  le  Puceron  en  l'air,  elle 
lui  suce  tranquillement  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  liqueur , et  no  l'abandonne  qu'a- 
près  lui  avoir  entièrement  vidé  le  corps, 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  peau,  qu'elle 
rqjetto.  Le  temps  de  sucer  un  Puceron  n'est 
pour  elle  que  l’ouvrage  de  quelque  |ieu  de 
minutes,  ut  c'est  ainsi  qu'elle  en  mange  suc- 
cessivement plusieurs  , selon  qu'elle  a plus 
ou  moins  d'appétit.  L'attention  qu'elle  a de 
tenir  toujours  le  Puceron  en  l'air  est  do 
l'cmpècher  par  là  de  s'atlacber  quelque  |iarl, 
ce  qui  gênerait  trop  la  l-arve.  Ayant  observé 
arec  attention  ce  qui  se  (lassait  dans  l'inté- 
rieur de  cette  Larve  pendant  le  sucement, 
j'aperçus  dans  la  tète  une  petite  partie  allon- 
gée, noire,  qui  était  dans  un  mouvement 
continuel , et  qui  me  parut  être  une  espèce 
do  suçoir  ou  de  piston  propre  à attirer  la 
substance  liquide  du  Puceron  et  la  |iorler 
dans  l'estomac  de  la  Larve. 

• Parvenues  à leur  dernier  degré  d'ac- 
croissement, ces  Larves,  qui  no  changent 
jamais  do  peau,  en  quoi  elles  resseuibleiit  à 
celles  de  la  viande,  se  préparent  à leurs  mé- 
tamorphoses , en  tixant  la  partie  postérieure 
du  corps  sur  une  lige  ou  une  feuille,  ou 
bien  sur  quelque  autre  objet  convenable,  au 
moyeu  de  la  même  liqueur  visqueuse  dont 
le  dessous  du  corps  se  trouve  toujours  cou- 
vert, mais  qui  alors  se  durcit  comme  une 
gomme.  Ainsi  arrêtées,  elles  commencent  à 
raccourcir  pou  à peu  la  forme  de  leur  corps 
changeant  entièrement,  en  sorte  que  do  six 
lignes  de  longueur  qu'elles  avaient  origi- 
nairement , il  no  leur  en  reste  dans  la  suite 
plus  que  quatre,  et  la  peau  se  durcit  comme 
du  parchemin , et  forme  alors  une  coque 
dure,  dans  laquelle  elles  se  transforment  d'a- 
bord en  nymphes  et  puis  en  .Mouches.  Lors 
de  ce  changement , la  tête  ou  le  devant  du 


corps , qui  était  pointu  , devient  gros  et  ar- 
rondi, tandis  que  le  derrière , au  contraire, 
diminue  de  volume.  Je  retrouvai  dans  les 
coques  vides,  d’où  les  Mouches  étaient  sor- 
ties, la  pellicule  mince  qui  les  couvrait  dans 
l’état  de  nymphes.  Pour  sortir  do  la  coque , 
la  Mouche  en  presse  le  bout  antérieur  ou  le 
gros  bout  avec  sa  tête  , et  alors  il  s'en  déta- 
che une  portion  en  forme  do  calotte , qui 
laisse  une  ouverture  suiUsante  pour  lui  don- 
ner passage. 

• Les  Mouches  qui  proviennent  do  ces 
Larves  ont  le  corps  tendre  et  délicat  ; elles 
volent  avec  rapidité  dans  les  jardins , où 
elles  reposent  sur  les  fleurs , pour  en  sucer 
le  miel  qui  leur  sert  de  nourriture.  Souvent, 
uand  il  fait  un  beau  soleil,  elles  planent 
ans  l'air , et  restent  comme  suspendues 
dans  un  même  endroit  pendant  des  minutes 
entières,  agitant  leurs  ailes  continuellement 
et  avec  une  grande  vitesse , en  faisant  en- 
tendre une  espèce  de  bourdonnement,  àlais 
quand  on  les  prend  dans  la  main  et  qu'on  re- 
tient leurs  ailes,  elles  ne  laissent  pas  que  de 
rendre  on  autre  son  Un  et  aigu,  qui  est  pro- 
duit par  le  frottement  de  la  racine  des  ailes 
contre  les  parois  du  petit  enfoncement  du 
corselet  où  elles  sont  insérées.  J’ai  souvent 
entendu  ces  Mouches  produite  ce  son  aigu, 
tandis  qu'elles  étaient  tranquillement  pla- 
cées sur  lus  fleurs. 

_ « Les  Larves  mangeuses  de  Pucerons,  que 
l’on  trouve  sur  tous  les  rosiers,  sont  assez 
grosses  et  plus  grandes  que  celles  de  l'es- 
pèce précédente,  sont  d'un  beau  vert  de 
grameii,  mais  en  dessous,  le  corps  a une  lé- 

f;ère  teinte  de  noir.  Elles  peuvent  allonger 
e corps  extraordinairement,  mais  alors  il 
diminue  en  même  temps  proportionnelle- 
ment de  diamètre. 

_ « Les  deux  côtés  du  corps  sont  garnis 
d'un  grand  nombre  de  tubercules  coniques  et 
charnus,  à largo  base,  et  sur  lesquels  on  voit 
plusieurs  petites pointes.qui  les  rendent  très- 
hérissés.  Chaque  tubercule  ou  mamelon  est 
terminé  par  une  longue  pointe  on  forme  d’é- 
pine, qui,  près  do  sou  origine,  a une  articu- 
lation qui  la  divise  en  deux  portions  inéga- 
les ; mais,  outre  ces  tubercules  à épines,  on 
en  voit  d'autres  à qui  l'épine  manque , et 
ui  sont  plus  arrondis  au  bout,  étant  cepon- 
ant  hérissés  de  petites  pointes,  tout  comme 
les  autres.  Pour  voir  toutes  ces  élévations, 
qui  rendent  la  peau  de  la  Larve  chagrinée,  il 
faut  se  servir  d'une  forte  loupe  ou  même  du 
microscope. 

a En  parlant  des  Larves  de  l'espèce  précé- 
dente, j ai  dit  qu’elles  n’ont  point  de  pattes, 
mais  seulement  des  mamelons  charnus  sous 
lu  ventre,  qui  les  aident  un  peu  dans  leur 
démarche;  mais  sur  nos  Larves  vertes  du  ro- 
sier, ces  mamelons  sont  beaucoup  plus  grands 
et  plus  distincts,  et  peuvent  très-bien  être  re- 
gardés comme  des  pattes,  puisqu'ils  servent 
réellement  au  mouvement  progressif  de  1a 
Larve,  autant  que  les  pattes  membraneuses 
des  fausses  Chenilles.  Ces  mamelons  ou  ces 
liattes,  comme  je  les  nommerai,  sont  héris 
sés  de  plusieurs  petites  pointes  courtes,  tout 
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connue  les  tubercules  des  cAtés  du  corps,  et 
placés  trois  à trois,  dans  deux  lignes,  le  long 
de  chaque  côté  du  dessous  du  corps,  eu  sorte 
que  la  Larve  a pruprcinent  six  rangées  de 
pattes.  Dans  chaque  rangée  on  compte  sept 
de  ces  mainelous , satLs  y comprendre  ceux 
qui  se  trouvent  au  derrière,  qui  sont  beau- 
coup plus  gros  et  d'uue  tout  autre  figure , 
ii.iant  l’air  d'ôtro  des  appendices  de  l’extré- 
lùilé  du  corps.  La  Larve  aura  donc  par  con- 
séquent quarante  deux  pattes,  nombre  assez 
considérable.  Quoi  qu'il  eu  soit , il  est  cer- 
tain ipi'on  voit  en  dessous  de  son  cûrp.s  qua- 
rante-deux mamelons  qui  re.sseiublent  à dus 
pattes  membraneuses  , et  qui  paraissent  on 
taire  les  tonctions  quand  la  Larve  marche. 

« Ayant  renferme  ensemble  dans  un  pou- 
drier plusieurs  do  ces  Larves,  il  arriva  un 
jour  que  j'oubliai  de  leur  donner  des  Puce- 
rons ; je  vis  alors  qu’une  dos  plus  grandes 
s'était  saisie  d'une  petite  et  la  suçait , faute 
d'autre  nourriture.  Je  sorte  que  j’appris  que 
ces  Larves  s'culrccuaiigeut  quand  les  Puce- 
rons leur  manquent. 

a Elles  se  trouvent  volontiers  sur  les  ro- 
siers, parce  qu'elles  aiment  préféniblement 
les  Pucerons  de  ces  arbustes , et  voici  la 
preuve  que  j’ai  cru  en  voir.  Pilant  curieux 
de  savoir  si  elles  s’accommoderaient  égale- 
ment d'autres  espèces  de  Pucerons,  je  choi- 
sis pour  celte  expérience  ceux  (lu’on  trouve 
eu  quantité  sur  l'espèce  de  sureau  nommé 
en  latin  Sumbucm  rasea,  et  qui  produit  des 
fleurs  blanches  rassemblées  en  bouquets 
comme  des  boules.  Ayant  fait  jeûner  exprès 
une  de  ces  Larves  pendant  plusieurs  heures, 
je  plaçai  sur  son  corps  mi  de  ces  Pucerons 
du  sureau,  qu'elle  saisit  d'abord  , cl  qu'elle 
commença  de  sucer  un  peu,  mais  bientôt 
après  elle  le  rejeta,  sans  mémo  lui  avoir  Oté 
entièrement  la  vie.  Je  répétai  plus’ieurs  fois 
la  même  expérience,  sans  qu'aucune  eût 
voulu  les  sucer  onlièremcnl , ce  qu'au  con- 
traire elles  no  manquent  jamais  de  faire 
quand  on  leur  présente  des  Pucerons  du  ro- 
sier. Les  Pucerons  du  sureau  no  sont  donc 
pas  de  leur  goût,  ni  par  conséquent  propres 
è leur  nourriture;  il  leur  faut  sans  doute 
des  Pucerons  d’une  esnèce  particulière,  com- 
me i certaines  Chenilles  certaines  sortes  de 
plantes,  sans  lesquelles  elles  ne  pourraient 
pas  vivre  {!).  » 

Les  Larves  cl  les  nymphes  des  Bourdons 
sont  aussi  exposées  à trouver  dans  des  Lar- 
ves de  certaines  .Mouches,  des  ennemis  aussi 
redoutables  qu'ils  peuvent  l’ètre  pour  les 
Pucerons.  « Il  y a une  Mouche  <1  deux  ailes, 
dit  Itéaumur  , qui  no  le  cède  jias  eu  gran- 
deur aux  Frelons  , et  qu’on  ne  peut  guère 
nian(]ucr  de  croire  un  Frelon  la  première 
fois  qu’on  la  voit  posée  sur  une  plante;  elle 
y arrive  et  en  part  avec  un  bourdonnemeiil 
d'ailes  semblable  è celui  des  Frelons,  avec 
lesquels  elle  a une  grande  ressemblance  par 
les  couleurs  do  son  corps  cl  de  sou  cor- 
selet (2). 

(11  Ce  sont  (tes  Syrplics. 

(S)  Ce  sont  les  Volucelles 


« La  première  des  Mouches  du  oelte  es- 
pèce que  j'attrapai  fut  mise  dans  une  boite. 
Quand  je  voulus  l’en  tirer  au  bout  de  cinq  à 
six  heures.  Je  trouvai  qu'elle  y avait  lait 
plus  d’une  quarantaine  d'wufs  blancs  et 
oblongs,  c'est-à-dire  de  la  forme  la  plus  or- 
dinaire aux  amfs.  Je  gardai  ces  oeufs  pendant 
quelques  jours,  après  lesquels  je  vis  quan- 
tité de  petits  Vers  qui  en  étaient  sortis.  Ces 
Vers  naissants  étaient  parfaitement  sembla- 
bles à d'autres  Vers  beaucoup  plus  grands 
que  j’avais  trouvés  dans  des  nids  de  Bour- 
dons, cl  (|ui,  malgré  les  soins  que  j'eu  avais 
eus,  avaient  péri  sans  se  mélatiiornhoscr. 
C’est  inutilement  aussi  que  je  tentai  d'élever 
lus  petits  Vers  sortis  des  œufs  de  la  àluuclie; 
comme  je  les  savais  d'un  naturel  carnassier, 
je  leur  donnai  de  la  viande  ordinaire  , mais 
qui  no  fut  lias  de  leur  goût,  il  leur  fallait 
une  chair  plus  tendre  et  plus  délicate  : ils 
moururent,  et  apparemment  de  faim,  auprès 
d'une  viande  trop  grossière.  Ceux  de  la 
même  espèce,  que  je  n’ai  vus  que  beaucoup 
lilusàgéset  plus  grands,  font  de  grands  ra- 
vages dans  ces  nids  où  des  Bourdons  vivent 
en  société,  dans  ces  nids  qu'ils  recouvrent 
de  mousse  et  de  gazon,  cl  où  ils  portent  du 
miel  et  do  la  cire  brute.  Ce  n’est  pourlanl  ni 
au  miel  ni  à la  cire.des  nids  que  ces  ô'ers 
en  veulent,  comme  tant  d'autres  insectes  en 
veulent  au  miel  et  à la  cire  des  Abeilles  ; ce 
sont  lus  petits  mêmes  des  Bourdons  et  les 
nyiiiphes  des  Bourdons  qu'ils  cherchont  pour 
les  dévorer. 

« Cos  cruels  ennemis  des  Bourdons  sont 
des  Vers  qui  devieiiiient  assez  gros,  comme 
on  en  [leul  juger  rar  le  volume  ‘do  la  Mou- 
che dans  laquelle  ils  se  transforment.  Us  sont 
de  la  classe  de  eetix  qui  n'ont  point  de  jam- 
bes, ils  sont  très-blancs,  leur  bout  antérieur 
est  assez  pointu  , mais  leur  corps  devient  do 
plus  en  jil  us  gros  jusqu'auprès  du  derrière,  où 
ilaplusdudiamètrcquepsrloutailleurs.CcIlu 
dernière  partie  donne  do  quoi  caractériser 
le  genre  de  eus  Vers , qu’on  peut  appeler  le 
genre  des  Vers  à derrière  rayonnant.  Leur 
bout  postérieur  est  orné  de  six  esiièces  do 
rayons  charnus,  disposés  à peu  prés  sur  la 
circonférence  d'un  demi-cercle,  dont  le  dia- 
inètre  est  à la  partie  supérieure  du  corps.  A 
peu  près  au  eculrc  do  ee  demi-cercle  sont 
places  deux  tuyaux  adossés  l'un  contre  l'au- 
tre, plus  courts  que  I,  s rayons,  et  dont  l’u- 
sage doit  nous  paraître  plus  nécessaire,  on 
au  moins  nous  esl  mieux  connu  ; ce  sunt  les 
deux  bouclies  postérieures  delà  respiration, 
les  deux  sligraates  puslérieurs  : quoique  les 
deux  stigmates  anterieurs  soient  moins  son 
sihies,  on  peut  les  Irouver  ; il  y en  a un  do 
chaque  eèlé  au  second  anneau  près  de  sa 
jonction  avec  le  troisième.  Le  corps  soiiihlo 
composé  d'un  prodigieux  nomhred  anneaux, 
si  on  veut  prendre  iMjur  autant  d’anneaux  tous 
les  cordons  qui  l'entourent  et  qui  le  font  pa- 
raître tout  sillonné.  La  séparation  du  dessus 
et  du  dessous  du  corps  est  marquée  par  deux 
rangs  ■i'e.cpèces  de  courts  piquants.  Quand  il 
marche,  il  montre  deux  cornes  charnues  assez 
courtes,  qui  sc  louchent  loute.s  deux  à leur 
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origino  et  qui,  en  s'éloignant, s'écartent  l'iino 
de  l’autre.  Elles  sont  fourchues  5 leur  bout. 
Lorsqu'on  l'oblige  à montrer  tous  les  acrom- 
pagneinents  de  sa  tête  et  qu'un  la  considère 
par  dessous , on  voit  de  chaque  côté  trois 
jiarties  charnues  en  forme  d'épines,  dont  les 
deux  suiiérieures  sont  égales  eiilre  elles  et 
la  uioitie  moins  longues  que  riiiférieure  qui 
est  du  mémo  côté. 

• La  Iwuche  de  ce  V'er  est  faite  et  placée 
comme  celle  de  tous  les  autres  Vers  il  tète 
variable.  Cette  bouche  est  une  fente  d'uù 
sortent  deux  parties  analogues  aux  crochets 
écailleux  dos  autres  Vers  de  la  mémo  classe. 
Mais  les  crochets  de  nos  Vers  ennemis  des 
Bourdons  pourraient  être ap|»elés des  dents; 
le  bout  de  chacun  est  large  et  refendu,  cha- 
que bout  vaut  deux  dents  brunes  et  dures. 

• Les  Bourdons  ont  été,  cniumo  les  .\heii- 
les,  les  (lUÔiios  et  tant  d'autres  .Mouches,  des 
Vers  blancs  sans  jambes.  C'est  sous  cette 
forme  qu'ils  preiineiil  leur  accroissement. 
Les  Bourdons  ailés  ont  soin  de  tenir  ceux 
qui  sont  encore  Vers,  enveloppés  d'une 
épaisse  couche  de  cire  brute,  moins  dure 
que  la  cire  ordinaire.  Nos  Vers  ennemis  des 
Bourdons  |ieryeiit  ces  couches  de  cire  |H)ur 
«rvuiiir  aux  insectes  qu'elles  couvrent  ; ils 
es  luTchent,  ils  les  mangent  et  ils  n'en  lais- 
sent au  plus  que  la  peau.  Les  nvmphes  des 
Bourdons  ont  des  habitations  plus  solides  : 
elles  sont  dans  des  coques  de  suie  dont  le 
tissu  est'fori  jiarce  ipril  est  é|>ais  et  serré. 
Je  n'ai  iioint  vu  que  nos  Vers  voraces  soient 
venus  a bout  de  s'ouvrir  une  entrée  dans  de 
liarcilles  coques  ; mais  lorsi|ue  j'ai  ouvert  k 
dessein  quelques-unes  do  ces  coi|ues,  ils  s’y 
sont  mlriHluits,  et  ont  mangé  la  nymphe  sans 
en  laisser  presque  rien  do  reste. 

« Qnand  on  est  s|iectntrur  de  tous  ces 
carnages  , on  a |>eino  il  comprendre  l'indo- 
lence des  Bourdons.  A quoi  leur  sert,  de- 
mande-t-on, l'aiguillon  dont  ils  sont  armés  T 
quel  usage  en  veulent-ils  faire,  s'ils  no  l'em- 
ploient contre  de  si  cruels  ennemis  , qui  , 
d'ailleurs,  semblent  peu  en  état  de  se  iléfen- 
dre  contre  eux,  et  qui  ne  sauraient  leur  faire 
de  mal  il  oux-môniesT  lais  Vers  carnassiers 
ont  des  dents  assez  fortes  |>our  entamer  la 
tendre  peau  des  Vers  ou  celle  des  nymphes 
des  Bourdons,  mais  incafMibles  d'agir  contre 
le  Bounluo,  tout  cuirassé  comme  ill'est,  d'é- 
cailles.  La  nature  a-t-elle  voulu  que  les  Bour- 
dons souirrissenl  ces  Vers  (latiemmoiit , ut 
sans  s'ai«jrcevoir  de  tout  ce  qu'ils  font  7 On 
peut  penser  bien  autrement  sur  lu  compte 
des  Bourdons,  et  avoir  une  idée  qui  sem- 
blera d'abord  très-paradoxale,  mais  qui  peut 
être  vraie.  Les  Vers  carnassiers  ne  font  peut- 
être  qu'épargner  aux  Bourdons  bien  des 
cruautés  : ils  agissent  pour  eux.  Si  on  se 
rapfiello  ce  que  nous  avons  rap|iorté  ailleurs  . 
sur  les  Uuêpes,  on  se  souviendra  qu'il  vient  ■ 
un  temps  où  les  Guêpes  elles-mêmes  sont  les 
meurtrières  de  toutes  celles  qui  sont  encore 
sous  la  forme  de  nymphes  ou  do  Vers,  qu'el-' 
1rs  les  arracheiit  des  cellules , qu'elles  les 
imrlcnt  hors  du  guêpier.  On  peut  savoir 
aussi  qu'il  y a un  temps  où  les  Abeilles 


tuent  tous  les  mêles,  et  où  elles  liront  impi- 
toyablement des  cellules  ceux  nui  y son* 
encore  en  Vers  ou  en  nymphes.  Il  ne  nous 
importe  pas  actuellement  de  chercher  8 ius- 
tilier  des  procédés  où  il  parait  tant  de  bar- 
barie et  de  fureur,  ils  sont  sans  doute  néces- 
saires et  sages;  mais  dès  qu'il  est  vrai,  com- 
me nous  le  prouvons  un  son  lieu,  iiue  pamif 
les  Bourdons  comme  luirini  les  Abeilles  et 
les  Guêpes  il  y a des  Mouches  de  trois  sexes, 
ne  peut-il  |>as  y avoir  un  temps  où  les  Mou- 
ches des  deux  autres  sexes  sont  bien  aises 
que  les  mêles,  qui  se  imiltiplieraieiil  trop  , 
soient  eitcrminésT  Ne  pcut-il  pas  y avoir  un 
temps  où  les  Boiinlons  i|ui  ont  la  forme  de 
Vers  doivent  être  détruits,  comme  il  y en  a 
un  où  les  Vers  des  Guê|ies  le  doivent  être  T 
Si  ee  sont  nos  Vers  carnassiers  qui  se  char- 
gent en  partie  de  ce  cruel  olllce  , ils  é|iar- 
giiciit  aux  Bourdons  des  barbaries,  ils  sont 
leurs  amis.  Ce  qui  me  dis[ioserait  encore  h 
le  penser  aiii'i,  c'est  que  je  n'ai  trouvé  do 
eea  Vers  que  dans  les  vieux  nids  de  Bouc- 
lions, et  que  j'en  ai  trouvé  beaucoup  dans 
le  fond  de  tous  les  vieux  nids , dans  ceux 
qui  su  mois  d'août  étaient  restés  entiers  et 
[leiiplés.  Il  est  vrai  |ioiirlaiil  que  j'ai  vu  des 
nids  dans  lesquels  ces  Vers  s'étalent  beau- 
coup mulli[dies,  qui  étaient  déserts,  les  Bour- 
dons les  avaient  aliaiidonnés;  mais  il  n'est 
pas  sûr  qu'ils  eus.sent  été  forcés  ê s'en  reti- 
rer |>ar  les  Vers,  car  il  vient  un  temps  où 
les  Bourdons  ne  se  soucient  plus  de  leur  an- 
cien nid,  où  ils  l'nbaiidonnent.  Butin,  j'ai  vu 
en  quelques  circonstances  les  Bourdons 
acharnés  contre  leurs  propres  Vers,  contre 
ceux  qui  devaient  devenir  BnnrdonS|,  je  les 
ai  vus  les  transporter  hors  du  nid,  et  les 
tuer.  > 

En  passant,  avec  le  même  auteur,  è d'au- 
tres Larves  do  Mouches,  qui  se  uourri.ssent, 
non  aux  dépens  des  autres  animaux,  mais 
dans  les  matières  fécales  qu'ils  nùcUeiit, 
voici  comment  il  s'exprime  : « Les  pêcheurs 
h la  ligne  vont  souvent  se  pourvoir  de  Vers 
dans  ctdui  de  tous  les  excréments  que  nous 
avons  le  plus  en  hoiTeur,  et  que  les  méde- 
eins  sont  obligés  d'oliserver  journellement. 
L'envie  de  découvrir  les  secrets  do  la  nature 
doit  être  assez  |iuissanle  sur  un  naturaliste 
pour  lui  faire  surmonter  une  aversion  qui 
n'est  pas  capalile  d'arrêter  des  pêcheurs. 
M.  Honiberg  a travaillé  une  si  dégoûtante 
matière  de  cent  façons  dilfércntes,  et  qui 
lui  ont  appris  des  faits  nouveaux  et  curieux; 
si  ce  n'était  que  sur  les  excréments  humains 
qu'on  pût  suivre  l'histoire  d'une  Mouche 
Irès-coiiiraune,  et  qui  offre  des  singularités, 
il  faudrait  bien  se  résoudre  è le  faire  ; il  y a 
une  espèce  de  ces  Mouches  qui  les  préfère 
à tous  autres  ; mais  la  même  esjièce  trouve 
< aussi  que  la  fiente  de  Cochon  lui  est  conve- 
nable ; elle  se  pose  volontiers  dessus,  dans 
les  campagnes  où  ces  sortes  d'animaux  sont 
communs  ; enfin  la  même  espèce,  nu  une 
esjièce  qui  n'en  diffère  qu’en  grandeur,  cher- 
che les  bouses  de  Vaches  ; quand  les  .Mou- 
ches sont  accouplées,  et  qu'il  ne  fait  pasgratid 
chaud,  ou  peut  les  prendre  sans  qu'elles  sa 
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séparent.  l’en  fls  attraper  deux  paires  les  c'est  qu'on  peut  remarquer  qu’après  qrue  les 
premiers  jours  d'octobre,  et  je  les  renfermai  Vers  sont  éclos,  le  bout  supérieur  de  nliaque 
dans  un  iwudrier,  où  onn'avail  pas  m.inqué  œuf  est  plus  largo  et  plus  plat , et  que  les 

de  mettre  un  peu  de  la  liente  de  Cochon  sur  deui  ailerons  sont  plus  écartés  l'un  de  l'au- 

laquelle  elles  avaient  été  prises  ; à peine  y tre.  Chacun  de  ces  vers  ne  reste  pas  plus 

eurent-elles  passé  la  nuit,  que  les  deux  fe-  longtemps  dans  son  œuf,  que  le  Ver  de  la 

nielles  y firent  leurs  œufs.  grosse  Mouche  bleue  reste  dans  le  sien,, et 

« Quoique  ces  œufs  soient  blancs  et  ob-  son  accroissement  est,  je  crois,  aussi  prompt 
longs,  comme  ceux  des  Mouches  bleues  do  la  que  celui  de  l'autre;  car  ceux  qui  sont  sortis 
viande,  leur  figure  a quelque  chose  de  plus  d'œufs  pondus  vers  lo7  et  le  8 octobre  étaient 
singulier  ; h un  de  scs  bouts  chaque  œuf  a transformés  en  Mouches  è la  fin  du  même 
deux  ailerons,  qui  s'écartent  l’un  do  l'autre  mois.  J'avais  eu  soin  do  faire  mettre  do  la 
comme  deux  cornes.  Ils  ne  s'élèvent  guère  terre  dans  le  fond  des  poudriers  où  ils  étaient 
par  dclti  le  bout  dont  ils  sont  le  plus  proche,  nés;  ils  entrèrent  dans  celte  terre  lorsque 
mais  iis  ont  leur  origine  entre  ce  même  bout  le  temps  de  leur  première  métamorphose 
et  le  milieu  de  l'œuf.  Ces  deux  ailerons  sem-  fut  proche,  et  ils  s y firent  chacun  une  co- 
bleut  faits  de  la  même  membrane  qui  forme  que  de  leur  propre  peau,  semblable  & celles 
l’enveloppe  de  l'œuf,  et  ils  no  semnlent  pas  des  Vers  des  grosses  Mouches  bleues,  mais 
faits  pour  contenir  aucune  imrtion  de  la  plus  petite.  » 

substance  nécessaire  è la  nourriture  de  l'em-  Les  œufs  de  diverses  espèces  de  Mouches 
bryon.  Pourquoi  deux  pareils  ailerons  ont-  ont  des  figures  différentes  de  celles  des  œufs 
ils  été  accordés  à cet  œuf  ; ce  n’a  pas  été  de  nos  grosses  Mouches  bleues,  et  de  celles 
sans  nécessité,  puisqu'ils  doivent  rendreplus  des  œuls  des  excréments  de  Cochon,  et  ont 
dilBcile  la  sortie  du  corps  de  1a  Mouche.  On  souvent  des  figures  fort  jolies;  mais  il  n’est 
verra  la  véritable  cause  pour  laquelle  ces  pas  toujours  aisé,  ou  plulAt,  il  l’est  rare- 
ailerons  ont  été  attachés  A l’œuf,  et  on  ad-  ment,  de  pouvoir  deviner  les  raisons  pour 
mirera  en  même  temps  les  précautions  que  lesquelles  les  formes  qui  ont  été  données 
l’Auteur  delà  natures  prises, pour  conserver  aux  uns,  sont  très-différentes  do  celles  q^ui 
des  espèces  d’animaux  que  le  commun  des  ont  été  données  aux  autres.  > J’ai  vu,  dit 
hommes  no  juge  pas  dignes  de  ses  regards;  le  même  auteur,  que  nous  ne  saurions 
on  verra,  dis-je,  ^urquoi  les  ailerons  ont  trop  citer,  'quelques  espèces  de  Mouches 
été  accordés  a une  sorte  d’œufs,  quand  on  qm  attachaient  des  œufs  oblongs  contre 
saura  qu’à  mesure  que  la  Mouche  en  pond  les  parois  de  baquets  pleins  d’eau  ; ce 
un,  elle  le  pique  dans  la  fiente  et  elle  l’y  fait  qui  les  déterminait  è les  placer  là,  n’est 
entrer.  Chaque  œuf  a besoin  d’être  environné  pas  ce  qui  m'embarrassait,  et  nousenver- 
d'une  matière  molle  et  humide  qui  le  couvre  rons  assez  la  raison  ailleurs.  Les  œufs  de 
eu  quelque  sorte,  pour  que  l'embryon  qu'il  celles  d’une  espèce  étaient  simplement 
renferme  parvienne  à éclore.  Le  petit  péri-  oblongs  et  très-lisses.  Ceux  des  Mouches 
rait  dans  un  œuf  qui  serait  exposé  tout  en-  d’une  autre  espèce,  oblongs  comme  les  pré- 
tier  aux  impressions  de  l’air.  Tous  lus  œufs  cédents,  avaient  d'un  cêté  de  celui  qui  ne 
que  j’ai  fait  tirer  de  la  vilaine  matière  devait  pas  toucher  le  baquet,  do  jolies  can- 
dans  laquelle  ils  étaient  enfoncés,  et  qui  nelures , très-bien  marquées,  et  parallèles 
ont  été  mis  bien  sains  sur  un  papier,  s’y  les  unes  aux  autres;  l’autre  côté  n’en  avait 
sont  ridés  en  moins  de  douze  heures  ; il  n’y  point.  Ce  que  ces  œufs  offraient  de  plus  re- 
en  a eu  aucun  dont  le  Ver  ait  pu  sortir.  Mais  marquable,  c’est  que  tout  du  long  des  deux 
si  ces  œufs  ont  besoin  d’être  environnés  côtés  diamétralement  opposés,  il  régnait  une 
d’uuc  matière  molle  et  humide,  ils  ne  le  lame  mince,  dont  le  bord  extérieur  était  bien 
doivent  être  qu’eu  partie,  ils  ne  le  doivent  coupé  en  ligne  droite;  au  moyen  de  cesdeux 
pas  être  dans  toute  leur  longueur  : si  le  bout  bandes,  l’œuf  semblait  comme  encadré  dans 
par  lequel  le  Ver  doit  sortir  en  était  cou-  un  cadre  de  papier.  Il  y a apparence  que  ces 
vert,  le  Ver  serait  suffoqué  dans  l'instant  où  bandes  aident  à tenir  l'œuf  mieux  collé  con- 
il  voudrait  paraître  au  jour.  La  nature,  qui  a tre  le  baquet,  et  que  les  œufs  qui  n'en  ont 
appris  à la  Mouche  à piquer,  à faire  entrer  point  de  pareilles  sortent  du  corps  des 
son  œuf  dans  la  fiente,  a mesure  qu'elle  le  Mouches,  enduits  de  plus  de  colle,  ou  en- 
fait  sortir  de  son  corps,  a donné  à cet  œuf  doits  d’une  colle  plus  forte  que  celle  dos  au- 
une  figure  qui  peut  empêcher  que  la  Mouche  très.  Enfin  il  y a des  œufs  qui  demandent  à 
ne  l’y  fasse  entrer  trop  avant.  La  difficulté  être  attachés,  et  solidement,  pour  que  le 
de  Ty  enfoncer  augmente  lorsqu’il  a été  en-  Ver  puisse  parvenir  à les  ouvrir,  et  il  y en 
foncé  jusqu’à  l’origine  des  ailerons  ; l'œuf  a qui,  pour  tenir  contre  les  mouvements 
est  arrêté  par  les  ailerons,  comme  un  clou  que  le  Ver  fait  alors,  demandent  à être  atta- 
do  girolle  qu’on  pique  dans  un  citron  l’est  chés  plus  solidement  que  d’autres.  ■ 
par  sa  tête.  Le  citron  qu’on  a piqué  à plaisir  11  est  de  petites  Mouches  très-connues, 
do  ces  sortes  do  clous,  no  l'est  pas  mieux  qui  volent  par  troupes  dans  les  apiiartements, 
qu’un  tas  d’une  très-dégoûtante  matière  l’est  et  aiment  a voltiger  continuellement  nu  haut 
d’œufs  de  Mouche.  du  plafond,  autour  des  lustres  et  sur  les  do- 

• Le  Ver  doit  sortir  de  l’œuf  par  le  bout  rures  des  lambris,  qu’elles  gâtent  considé- 
qui  se  trouve  en  dessus  ; je  n'en  ai  pourtant  rablemcnt  en  y déposant  leurs  excréments, 
observé  aucun  dans  l'instant  où  il  naissait,  qui  y font  des  taches  très-désagréables.  Les 
mais  ce  qui  est  équivalent  à l’avoir  observé.  Larves  de  ces  Mouches  vivent  dans  les  latri- 
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ucs  et  dans  les  eicrémenLs  les  plus  abjects. 
Hiles  ont  une  ligure  toute  particulière,  plate 
et  ovale,  avec  de  petites  ap|>eiidice.s  en  for- 
me d'épines  branchues.ou  de  petits  plumets, 
placés  le  long  des  côtés  du  corps,  et  une  tête 
a forme  variwiu. 

Tout  le  monde  connaît  les  Mouches  bru- 
nes noirôtres  qui  volent  en  grande  quantité 
dans  nos  maisons,  se  fourrent  partout,  et  oui 
nous  incommodent  le  plus  sur  nos  tables 
à manger,  où  les  viandes  les  attirent,  et  par- 
ticuliérement les  pâtisseries  et  les  autres 
mets  chargés  de  sucre,  dont  elles  sont  très- 
Iriandes.  Ces  Mouches,  proprement  nommées 
ilomtstiques,  paraissent  être  les  plus  répan- 
dues, caronles  trouve  également  à Surinam. 

s Én  considérant,  dit  Uegéer,  la  quantité 
énorme  de  ces  .Mouches  domestiques,  qui 
paraissent  surtout  aux  mois  de  juillet  et 
d'août, il  est  étounant  que  personne  jus(|u'ici 
ti'ait  encore  découvert  leurs  larves.  Je  les 
avais  moi-môme  chercltées  inutilement  par- 
tout pentlant  plusieurs  années , jusqu'à  ce 
qu'euliti  le  ha.sard  me  les  lit  découvrir  dans 
les  mêmes  mois  dejuillet  et  d'août  de  l'an- 
née 1730,  lorsque  avant,  selon  les  préceptes 
lie  M.  de  Kéaumur  datis  VArt  de  faire  éclore 
lee  oùeaui  domestiquée,  fait  dresser  un  four 
à fumier  de  cheval  iiour  y faire  éclore  des 
(mulets,  je  vis  voler  des.sus  et  tout  autour  un 
grand  notnhrede  ces  Mouclies,  qui  m'ayant 
fait  naître  la  curiosité  de  remuer  ce  fumier, 
j’y  trouvai  quantité  de  larves  à tête  de  ligu- 
re variable,  et  en  ayant  enfermé  plusieurs 
dons  un  poudrier  rcm(ili  à demi  de  ce  mê- 
me fumier,  je  reconnus  que,  quelques  jours 
après,  elles  s'étaient  lait  des  coques  de 
leur  propre  peau,  d'où  sortirent  cusuite  de 
véritaules  .Mouches  domestiques.  Les  larves 
do  cette  es[)èce  vivetil  donc  dans  le  fumier, 
mais  uniquement  dans  celui  qui  est  bien 
chaud  et  numide,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
se  trouve  dans  uneparlaite  fermentalion,  com- 
me l'était  celui  qui  enfermait  immédiatement 
la  barrique  où  je  faisais  éclore  avec  succès  dus 
umfs  de  poule  ; au  moins  ne  les  ai-je  jamais 
rencontreesdanslefumiersec,nidansla  terre. 

< Elles  n'ont  rien  de  bien  particulier  dans 
leùr  ligure,  ressemblant  à celles  du  tant  d'au- 
tres espèces  do  leur  genre;  elles  sont  lon- 
gues d'environ  citiq  ligties,  et  grosses  à pro- 
(lortion,  ayant  une  ligure  parfaitement  coni- 
que, la  télé  pointue  et  le  derrière  gros  cl 
cuimuu  tronqué  au  bout.  Mais  la  tète  est  de 
ligure  variable,  la  larve  l'allonge,  la  raccour- 
cit et  la  fait  quelquefois  rentrer  entièrement 
dans  le  premier  anneau  du  corps.  Ou  lui 
voit  un  seul  et  unii|uc  crochet  noir,  que  la 
larve  peut  retirer  dans  la  tète,  et  qui  lui  sert 
à fouiller  le  fuiuier  ut  à s'accrocher  contre 
le  plan  du  [Xtsitioii  quand  elle  veut  se  trans- 
porter d'un  lieu  à un  autre  ; connne  cela  est 
ordinaire  à toutes  les  larves  des  Mouches. 
La  transparence  de  la  peau  laisse  entrevoir 
que  ce  crochet  tient  à une  partie  fourchue 
noire,  placée  dans  le  (tremier  anneau  du 
corps.  Quand  la  larve  allonge  la  tête,  celle- 
ci  se  trouve  garnie  eu  devant  et  en  dessus  de 
l'endroit  d où  sort  le  crochet,  de  deux  espè- 
llicTtus.v.  ne  ZooLooiB.  1. 


ces  de  mamelons  charnus  en  forme  de  cor- 
nes mousses,  qui  ont  ch,aciin  vers  les  côtés 
deux  petites  pointes  également  charnues. 

« Les  larves  de  cette  espèce,  qui  sont  d’un 
blanc  fade  et  jaunâtre , ayant  la  peau  lui- 
sante, sans  ce|tendant  être  couverte  de  ma- 
tière visqueuse,  ont  deux  stigmates  sur  le 
devant  du  corps,  un  de  chaque  côté,  et  deux 
autres  au  derrière.  Les  deux  stigmates  an- 
térieurs, qui  sont  d’un  brun  très-clair,  sont 
de  ligure  arrondie,  à rebords  un  peu  relevés 
et  (tercés  au  milieu  d’une  ouverture  as.se/. 
grande  et  très-visible  au  microscope;  ils 
sont  garnis  en  devant  d’une  appendice  sin- 
gulière en  forme  de  lame  élevée  (lerpendi- 
culairemcnt  sur  le  corps,  et  comme  divisée 
en  six  portions  terminées  par  de  (letites 
boules,  qui  lui  donnent  l’air  d’une  petite 
crête  refendue  en  six  (tarlies.  Les  deux  stig- 
mates [lostérieurs,  (dus  grands  que  les  deux 
autres,  et  d'un  brun  obscur,  sont  placés  sur 
le  plan  tronqué  du  derrière  ; ils  sont  écail- 
leux, de  figure  presque  circulaire,  un  peu 
élevés,  mais  plats  en  dessus,  ayant  au  mi- 
lieu un  boulon  ou  tubercule  entouré  de  sil- 
lons ou  do  petits  replis,  qui  ne  représentent 
pas  mal  les  feuilles  d'une  fleur  rayonnée.  Le 
milieu  du  bouton  relevé  est  apparemment 
percé,  quoique  je  ne  l’aie  |ias  (lU  voir  dis- 
tinctement. Deux  vaisseaux  ou  trachées 
très-visibles  (>arcourent  l'intérieur  du  corps 
et  communiquent  des  stigmates  antérieurs 
aux  postérieurs. 

« Ces  larves,  qui  sont  absolument  sans 
(laites,  n'ayant  (las  mémo  cos  mamelons  char- 
nus que  l'on  observe  à celtes  de  la  viande  et 
de  ijuelques  autres  osjrcces,  se  font  des  co- 
ques de  leur  jiropro  peau,  mais  qui  n'ont 
rien  de  (larticulierà  otfrir,  et  les  .Mouches  eu 
sortent  (leu  de  jours  après. 

« Il  arrive  ((uehjuefois  à ces  Mouches  et 
à colles  de  quelques  autres  espèces,  dit 
encore  le  même  auteur,  une  maladie  nior- 
tellc  et  des  plus  singulières.  Le  ventre  s’en- 
Ue  extraordinairement  et  jusqu’à  eu  crever 
la  peau,  les  anneaux  se  déboîtent,  et  les 
pièces  écailleuses  qui  les  couvrent  tant  en 
dessus  qu'en  dessous  s’éloignent  les  unes 
des  autres;  la  (leau  membraneuse  qui  se 
trouve  entre  ces  mêmes  (lièces  se  (iresenle 
alors  très-tendue  et  toute  blanche  ; enfin 
en  ouvrant  le  ventre,  on  le  trouve  tout  rem- 
pli d’une  matière  onctueuse  blanche,  qui 
souvent  (lénètre  la  peau,  et  s’accumule  sur 
la  surface  extérieure  du  cor(ts.  On  trouve 
souvent  les  .Mouches  dans  cet  état,  mortes 
et  accrochées  sur  les  murailles,  les  fenêtres 
et  les  plantes  des  (irairies,  ayant  quelque- 
fois le  bout  de  la  lrom|ie  collé  contre  le  (dan 
de  position,  et  (laraissaiit  au  premier  regard 
comme  si  elles  étalent  vivantes.  La  cause  de 
celte  maladie  m'est  inconnue  ; l'elfet  est  lo 
même  que  si  ces  Mouches  avaient  mangé 
quelque  chose  (le  venimeux.  » 

Il  ^ a des  esfiôces  de  Mouches  qui,  au 

remiercou(i  d'œil,  ont  boaucoujide  ressem- 

lance  avec  les  Abeilles,  d’autres  qui  en  ont 
avec  les  Bourdons,  et  d'autres  ([ui  on  ont 
soit  avec  les  (',tié(ies,  soit  avec  les  Frelons. 
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Ce  sont  même  ces  ressemblances  qui  on  ont 
iui|)Osé  dans  des  temps  où  on  ii’y  regardait 
pas  d'assez  près;  ce  sont  ces  ressemblances 

3ui  ont  fait  croire  que  les  Abeilles,  les  Bour- 
ons,  les  Frelons  et  les  Guêpes  Tenaient  de 
certaines  matières  pourries,  sur  lesquelles 
on  trouvait  les  Mouches  dont  nous  parlons. 
Il  y B iilusieiirs  espèces  de  ces  Mouches.  Bny 
en  a décrit  sii  diuéi-entcs  dans  son  histoire 
des  insectes,  et  on  en  a ajouté  d'autres  è ce 
nombre.  Elles  dilfèrent  cuire  elles  en  gran- 
deur. Quelques-unes  de  ces  espères  sont  plus 
iietites  que  les  grosses  Mouches  bleues,  mais 
la  plupart  des  autres  les  égalent  ou  les  sur- 
passent en  grandeur;  ces  espèces  dilfèrent 
aussi  entre  elles  parties  nuances  do  couleur 
brune,  et  quelques  autres  espèces  ont  des 
taches  très-noires,  d'autres  Irès-jauiies  qui 
les  éloignent  fort  de  la  couleur  dos  Abeilles. 

Les  temps  les  (dus  singuliers  de  la  vie  do 
ces  Mouches  sont  ceiii  qu'elles  ont  passés 
sans  avoir  encore  des  ailes,  ceui  où  elles 
étaient  des  nymphes  ou  des  larves,  .sous  la 
forme  desquelles  elles  ont  pris  leur  accrois- 
sement. Ges  larves  n’ont  pas  été  inconnues 
il  plusieurs  naturalistes  : Goedarl,  Mérian, 
Albinus,  etc.,  ont  vu  du  moins  le  gros  de 
leur  forme  extérieure  ; mais  ils  n'ont  chee- 
ebé  h en  voir  (juo  le  gros,  et  ils  ont  négligé 
ou  n'ont  pas  eu  occasion  d'observer  ce  que 
ces  larves  peuvent  nous  montrer  de  plus  re- 
marquable. Le  vrai  est  qu'elles  ne  semblent 
olfrir  à l'observateur  que  du  dégoût  et  de  l'é- 
loignement |)Our  elles.  Goedart  les  a nom- 
mées des  vers  poun  eaux  : les  endroits  où  il 
les  a trouvées  et  oti  ou  les  trouve  quelque- 
fois l'ont  déterminé  à leur  donner  ce  nom. 
Il  a cru  que  les  matières  avec  lesquelles  les 
pourceaux  so  ragoûlent,  étaient  celles  dont 
CCS  larves  su  nourrissaient,  parce  qu’on  en 
rencontre,  surtout  A la  campagne,  dans  les 
lieux  où  l’on  satisfait  au  plus  vilain  do  nos 
besoins  : leur  tète  est  grosse,  purement  ebar- 
iiue  et  do  ligure  variable.  Mais  ce  (|iii  les 
fait  aisément  distinguer  de  tant  d’autres  lar- 
ves qui,  comme  elles,  ontdes  têtes  qui  chan- 
gent souvent  de  ligure,  c’est  qu’elles  ont 
nue  queue  toujours  très-longue,  et  quelque- 
fois d'uiio  hingueor  démesurée  par  rapport 
.ù  celle  du  corps  : elle  est  d'ailleurs  singu- 
lière par  des  usages  qui  seront  ciplupiés 
bieiilût.  La  mémo  larve,  observée  en  dilfé- 
renls  temps,  fait  voir  la  sienne  de  longueur 
fort  diU'érente;  mais  cette  queue  n’est  jamais 
si  raccourcie  qu’elle  ne  soit  plus  longue  que 
le  corps;  elle  est  ronde,  ra.se  et  assez  menue 
par  le  bout  eu  certaines  cireoiislances  ; elle 
a (pielquefois  une  resseniblanCH  grossière 
avec  la  queue  des  rats  ; resseuiblanee  i|ui  a 
déterminé  Béaumur,  qui  en  a parié  avec  le 
plus  de  détails,  et  avec  tuule  l'exactitude  qui 
lui  est  propre,  A donner  A toutes  les  espèces 
de  larves  qui  ont  une  jiareille  queue,  le  nom 
du  vers  d yucue  de  rot  flj. 

« Nous  courons  grand  risque  de  nous  trom- 
per, dit  cet  auteur,  sur  les  usages  que  nous 
attribuuoa  aux  parties  des  animaux,  quand 


(QCeMBtlesBaiopliiles. 


0 


ces  usages  ne  sont  pas  bien  manifestes, 
quand  11  nous  les  faut  deviner.  Une  si  lon- 
gue queue  ne  doit  pas  être  inutile  A nos  vers. 
Goed^art,  qui  a cherché  A quoi  elle  pouvait 
leur  servir,  a cru  qu'elle  leur  avait  été  don- 
née pour  les  mettre  en  état  de  marcher  sans 
être  exposés  A rouler  continuellement  ; que 
le  frottement  de  la  queue,  contre  le  plan  sur 
lequel  le  veniro  do  l'insecte  est  posé,  main- 
tenait le  ventre  sur  ce  plan.  Mais  beauciiup 
de  Vers  de  différentes  espèces,  au  moins 
aussi  ronds  quo  les  Vers  A queue  de  rat,  A 
qui  il  n’est  pas  même  aussi  facile  d’aplaltr 
leui  corps,  et  qui  ne  sont  ras  aussi  enduits 
d'uiie  matière  gluante  que  l'est  tout  le  corps 
de  ceux-ci,  beaucoup  de  tels  Vers,  dis-je, 
vont  en  avant  sans  rouler,  quoiqu'ils  n'aient 
point  de  longue  queue  ni  de  jambes.  Nos 
Vers  A queue  de  rat  ont  d'ailleurs  des  jam- 
bes que  Goedart  a apparemment  négligé  do 
chercher;  ils  en  sont  même  assez  bien  pour- 
vus ; ils  en  ont  sept  paires  qui  laissent  entre 
elles  des  csjiaees  A peu  près  égaux;  la  [H-e- 
uiière  e.sl  proche  de  la  lèle,  et  la  dernière  est 
pt-u  éloignée  de  l’origine  de  la  queue.  A la 
vérité,  toutes  ces  jambes  sont  courtes  et 
membraneuses,  mais  elles  sont  plus  propres 
A se  cramponner  que  celles  des  fausses  che- 
nilles : leur  bout,  leur  espèce  de  pied,  qui 
est  circulaire,  est  bordé  d'un  grand  iioinlpro 
do  crochets  très-lins,  semblables  A ceux  des 
jambes  membraneuses  des  chenilles,  et  dis- 
posés A peu  près  de  même.  Ces  crochets  ne 
peuvent  être  découverts  qu’avec  le  secours 
de  la  loupe;  le  Ver  d’ailleurs  les  cache  en 
certains  temps.  Il  peut  même  foire  dis()arat- 
Ire  presque  toutes  les  jambes  déjA  peu  lon- 
gues, parce  qu’il  les  retire,  quand  il  veut, 
dons  son  corps;  mats  aussi  il  les  fait  sortir, 
iniand  il  lui  plaît  de  s'en  servir  |>our  mar- 
cher. Les  crochets  qui  les  terminent  sont  si 
lins,  qu'ils  trouvenneni  prise  sur  les  corps 
durs  et  polis.  Ils  sont  disposés  en  deux  rangs; 
ceux  du  rang  le  plus  proche  du  bout  sont  les 
plus  longs,  mais  leur  nombre  est  plus  petit 
que  celui  des  crochets  jrius  courts  qui  com- 
posent le  rang  qui  précédé;  les  uns  et  les 
antres  sont  roux.  Les  jambes  de  la  premièro 
paire  se  terminent  par  une  partie  aplatie  en 
main,  et  non  par  un  bout  cylindrique, eumine 
l’est  celui  des  autres  jamlies. 

U La  queue  du  Ver  est  de.stinéeA  un  autre 
usage  et  plus  singulier  i|ue  celui  qui  lui  a 
élé  attribué  par  Goedart;  mais  pour  le  l Oii- 
naltre  il  fallait  être  mieux  instruit  du  la  na- 
ture du  Ver  même,  que  ne  l’ont  été  la  plu- 
part des  naturalistes  ijui  l'ont  fait  graver. 
Ils  l’ont  cru  un  insecte  terrestre,  et  il  est  un 
insecte  aquatique;  ce  qui  pouri.siil  n'a  pas 
élé  inconnu  A swammerdam  ut  à Valli-nieri. 
C’est  dans  l'eau  qu'il  prend  tout  son  accrois- 
sement ; il  n'en  sort  que  lorsmi’il  se  préparu 
A la  (iremière  des  mctaiuor|moses  par  les- 
quelles il  doit  passer  pour  devenir  ailé. 
Cuiumo  je  n’avais  jamais  trouvé  cas  Vers 
que  sue  (arra,  et  que  (|uclques-uns  qu'un 
m’avait  apportés  y avaient  élé  pris,  je  ne 
m’étais  pas  avisé  d’aller  les  chercher  dans 
les  eaux;  je  n’en  avais  jamais  ou  qu’un  A la 


I 


HCC  HOU  INVERTEBRES.  MOU  iiCC 


‘uis,  et  dans  dos  temps  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  ; mais  il  vint  un  jour  où  j'en 
eus  dans  un  instant  un  m-and  nombre  i ma 
ai.s|iosiliun.  Je  faisais  vider  devant  moi  une 
cloche  de  verre  remplie  d'une  eau  qui  me 
IHiraissait  trop  corrompue;  beauooup  d'in- 
seules aquatiques  avaient  pdri  <\aus  cette 
eau,  et  quantité  de  feuilles  s'y  étaient  pour- 
ries, aussi  .le  fond  de  la  cloche  était  couvert 
d'une  boue  noire  et  puante.  Sa  puanteur  un 
m'empécha  pourtant  nas  de  l'observer,  et  je 
vis  bientét  que  cette  boue  demandait  à être 
observée.  J'werçus  qu'elle  était  pleine  de 
Vers  qui  ne  furent  pas  difliciles  h reconnaî- 
tre ; leur  longue  aueue  lot  caractérisait  as- 
sez. le  Os  retirer  ue  cette  boue  plus  de  deux 
cents  Vers  à queue  de  rat.  Je  les  0$  laver 
pour  la  plu|Mirt  dans  do  l'eau  claire  : après 
avoir  été  lavés,  ils  iMirurenl  du  blanc  dont 
sont  comniiinéineiit  les  Vers  de  la  viande  et 
ceux  des  fruits.  Je  les  distribuai  en  diffé- 
rents (luudriers  où  je  ne  leur  donnai  presque 
que  de  l'eau  pure,  et  qu'autant  qu'il  en  fal- 
lait pour  qu'elle  pût  s'élever  de  deux  pouces 
au-<lessus  de  leurs  corps.  Je  jetai  seulement 
dans  les  (Kiudriers  quelques  petits  paquets 
de  feuilles  h demi  imurries,  que  j'avais  Urées 
de  la  boue  et  fait  laver. 

< r.es  Vers  ne  furent  pas  longtemps  dans 
une  eau  claire,  sans  molaire  voiràquoi  leur 
sert  leur  longue  <|ueuo  ; je  sua  bieiilût  que, 
quoiqu'ils  dussent  croître  sous  l'eau , ils 
avaient  besoin,  comme  beaucoup  d'autres 
insectes  aquatiques,  de  respirer  l'air,  cl  que 
leur  queue  était  l'organe  par  le  moyen  du- 
quel ils  lu  respiraient;  qu'au  bout  de  celle 
(fueuu  était  l'ouverture,  Vesiièce  de  bouche 
(lui  donne  entrée  à l'air  qui  doit  être  conduit 
dans  le  coqis  qui  est  sous  l'eau  ou  au  milieu 
de  la  bouc.  Dès  que  les  Vers  eurent  été  mis 
dans  le  |ioudrier,  ils  s'y  agitèrent  de  dilfé- 
renles  manières  : chacun  se  chercha  une 
bonne  place;  les  uns  nagèrent  entre  deux 
eaux,  les  autres  marchèrent,  soit  le  long  des 
parois,  soit  sur  le  fond  du  vase;  mais  en 
moins  d'un  quart-d'heure  tout  fut  à peu  près 
tranquille,  cl  quand  je  vins  alors  è les  obser- 
ver, ils  m'oITrirent  un  petit  spectacle  auquel 
je  ne  m'altendais  pas,  et  qui  me  plut  beau- 
coup. Je  vis  trente  è quaranfe  |>etiles  tiges 
ou  luyauv,  c'est-Miro  autant  (|u'il  y avait 
de  Vers,  qui  fiarallèles  les  uns  aux  aulnv^ 
au  moins  nans  leur  partie  supérieure,  s'él^ 
vaient  jusqu'à  la  surface  de  l'eau.  Tous  ces 
tuyaux,  toutes  ces  tiges  étaient  les  queues 
d'aulant  do  Vers  ; chacuu  avait  fait  en  sorte 
de  conduire  le  bout  de  la  sienne  précisé- 
ment à la  surface  do  l'eau.  Kniro  ces  Ver», 
les  uns  avaietil  la  léle  en  bas,  leur  derrière 
était  la  partie  de  leur  corps  la  plus  élevée  ; 
la  i|ueue  de  chacun  de  ceux-ci  montait  pres- 
que perpendiculairement,  elle  faisait  tout  au 
plus  quelques  légères  ondulalions,  d'autres 
Vers  étaient  sur  le  fond  du  vase,  quchpies- 
uns  mémo  y marchaient;  les  queues  do  ces 
derniers,  comme  les  queues  des  autres,  attei- 
gnaient la  surface  do  l'eau,  chaque  queue  so 
coudait  assez  proche  do  son  origine,  pour  se 
mettre  dans  une  direction  verticale.  Les  unes 


s'élevaient  en  ligne  droite,  d'autres  faisaiout 
des  sinuosités  dans  uue  partie  de  leur  éten- 
due, des  S simples  ou  doubles. 

« La  surface  de  l'eau  était  élevée  environ 
de  deux  pouceà  au-dessus  du  fond  du  vase 
dans  lequel  étaient  les  Vers;  leurs  queues 
étaient  donc  longues  de  près  de  deux  pouces, 
et  c'élait  assurément  d'assez  longues  queues 
pour  des  Vers  dont  le  corps  avait  au  jilus 
sept  à huit  lignes  de  longueur.  Mais  je  crus 
qu'ils  pouvaient  les  allonger  encore  plus,  et 
je  voulus  savoir  jusqu'où  ils  en  pouvaient 
porter  l'allongement  ; le  moyeu  Je  le  voir 
était  simple  ; dès  que  ces  Vers  aimaient  à 
rester  sur  le  fond  du  vase,  ut  qu'ils  avaient 
besoin  de  tenir  le  bout  de  leur  queue  sur  la 
surface  de  l'eau,  il  n'y  avait  qu'à  obliger 
cette  surface  à s'élever,  pour  voir  jusqu'à 
quel  terme  le  bout  de  la  queue  la  |M>urrait 
suivre,  sans  que  le  Ver  fût  obligé  d'abandon- 
ner le  fond  du  poudrier.  Je  versai  d'abord 
assez  d'eau  pour  faire  monter  la  surface  de 
colle  du  poudrier  d'un  demi-pouce,  et  après 
quelques  instants  je  vis  le  bout  de  la  queuo 
de  chaque  Ver  qui  s'était  aussi  élevé  d'un 
demi-iiouce.  J'obligeai  encore  la  surface  du 
l'eau  à s'élever  de  nouveau  d'un  demi-|iuuce, 
et  les  Vers  élevèrent  d'autant  le  bout  de  leur 
queue.  Enfin,  à diverses  reprises,  je  condui- 
sis l'eau  à avoir  sa  surface  distante  du  fond 
de  plus  do  cinq  pouces,  les  queues  suivirent 
la  surface  jusque-là,  sans  que  les  Vers  quit- 
las.sent  le  fond  du  iioudrier.  .Mais  il  y a un 
tenue  à tout,  et  celui  de  la  longueur  du  la 
queue  d'un  Ver  long  de  supt  à huit  lignes, 
est  imrlé  loin,  lorsque  ceNe  queue  est  deve- 
nue longue  de  près  de  cinq  pouces.  Aussi 
celle  des  Vers  dont  je  parle  ne  peut-elle  pas 
s'allonger  davantage;  quand  je  fis  monter 
l'eau  à plus  de  cinq  (louces  et  demi  ou  à près 
de  six  ponces  au-dessus  du  fond  du  vase, 
les  Vers  abandonnèrent  ce  fond;  les  uns  s'at- 
tachèrent contre  les  parois,  les  autres  so  mi- 
rent entre  deux  eaux  à une  hauteur  d'où  ils 
imuvaient  atteindre  la  surface  de  l'eau  avec 
le  bout  de  leur  queue. 

« L'oipaine  qui  a été  donné  à cet  insecte 
pour  (ju'il  |misse  respirer  l'air,  pondant  que 
son  corps  est  couvert  de  pliisieuis  iiouces 
d'eau,  mériluquo  nous  nous  arrêtions  à l'exa- 
miner. La  transparence  do  cet  organe,  cl  celle 
du  corps  mémo  dn  Ver,  sont  lii-ureusement 
telles  qu'on  peut  mieux  voir  qu’on  ne  l'es- 
pérait, les  principales  pièces  qui  font  mou- 
voir celte  curieuse  machine.  La  nature  sem- 
ble avoir  voulu  nous  inviter  à les  observer, 
en  les  renfermant  sous  des  ciivcio|ipes  qui 
ne  les  cachent  point  à nos  yeux  ; car  on  voit 
les  parties  intérieures  de  ceux  de  ces  Vers 
qui  ue  sont  pas  ene.ore  sortis  de  l'eau,  cl  sur- 
tout des  plus  jeunes,  presque  comme  on  les 
verrait  si  elles  étaient  dans  un  tube  de  verre. 
En  tout  temps  on  reconuatl  très-bien  cl  sans 
peine  que  la  queue  est  composée  de  deux 
tuyaux,  dont  l'un,  comme  ceux  des  lunettes, 
peut  rentrer  entièrement  dans  l'autre.  Le  pre- 
mier et  le  plus  gros  tuyau  semble  être  un 
prolongement  des  parties  charnues  qui  for- 
ment les  anneaux  du  corps;  il  est  blanc 
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comme  le  corps,  et  composé  de  l'assemblage 
d’une  infioilé  d'anneaux  ou  de  fibres  circu- 
laires. Dans  ce  grand  tuyau  entre  un  tuyau 
moins  blanc,  dont  une  longue  portion  est 
brune  et  presque  noire;  c’est  ce  qui  donne 
le  moyen  de  distinguer  le  second  tuyau,  lors 
même  qu'il  est  absolument  rentré  dans  l’au- 
tre. J’appelle  celui  qui  a le  moins  de  dia- 
mètre le  tuyau  de  la  respiration.  On  voit 
déjà  que  la  queue  peut  être  de  plus  en  plus 
longue,  selon  que  le  tuyau  de  la  respiration 
.sort  plus  ou  moins  de  celui  qui  lui  sert  d'é- 
tui. Mais  ces  deux  tuyaux  sont  par  eux- 
mêmes  capables  d'allongements  et  de  rac- 
courci s.«emenls,  car  dans  des  temps  où  le 
luyan  de  la  respiration  disparaît  entièrement, 
la  queue  n’est  pas  toujours  également  courte; 
le  second  tuyau,  et  le  premier,  sont  composés 
de  fibres  annulaires.  Lorsque  ces  fibres  sont 
réduites  à avoir  moins  de  diamètre , chaque 
tuyau  gagne  en  longueur  ce  qu’il  a perdu 
dans  une  autre  dimension;  aussi,  quand  la 
queue  a été  portée  à une  longueur  excessive, 
est-elle  beaucoup  plus  déliée  qu’elle  ne  l’est 
lorsqu'elle  est  très -raccourcie,  ou  moins 
allongée;  alors  elle  ne  parait  quelquefois  que 
comme  un  gros  filet,  etila  plus  grande  por- 
tion du  tuyau  de  la  respiration,  et  la  plus 
proche  du  bout,  semble  être  un  crin  de  che- 
val et  un  crin  noir. 

v Le  tuyau  de  la  respiration  est  terminé 
par  un  petit  mamelon  brun,  dans  lequel  j’ai 
cru  voir  deux  trous  destinés  è donner  entrée 
il  l'air  ; deux  pareils  trous  sont  beaucoup  plus 
visibles  dans  un  Ver  d’une  espèce  à queue 
plus  courte.  Le  mamelon  qui  doit  recevoir 
l’air  est  élevé  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
et  c’est  .apparemment  pour  aider  à l'y  tenir 
en  équilibre,  que  cinq  petits  corps  qui  se  ter- 
minent en  (Hnntcs  q»',  couime  cinq  petits 
pinceaux  de  poils,  partent  de  son  origine, 
sont  étendus  et  flottent  sur  l'eau.  Ces  petits 
pinceaux  sont  disposés  autour  du  bout  de  la 
queue , à la  manière  des  rayons  des  étoiles. 

« La  mécanique  qui  est  employée  pour 
faire  sortir  le  tuyau  de  la  respiration  du  de- 
dans de  l'autre , et  pour  l’y  faire  rentrer,  est 
extrêmement  simple;  on  a le  plaisir  de  bien 
voir  les  instruments  d’où  elle  dépend,  cl  do 
les  pouvoir  suivre  à 1'®»!  pendant  leur  jeu. 
Pour  faire  connaître  ces  instruments,  nous 
n’avons  qu'à  faire  connaître  deux  grandes 
trachées  qui  oecapent  une  place  considérable 
dans  l'intérieur  dn  Ver;  elles  sont  (larallèles 
l’une  à l'autre,  et  dirigées  de  la  tête  vers  la 
queue,  coitufie  le  serait  un  canal  des  aliments 
qui  n’atueit  point  de  sinuosités.  Elles  ont 
rune  et  l’autre  leur  origine  assez  près  de  la 
tète,  l’une  à droite,  et  l'autre  à gauche;  là 
leur  diamètre  est  petit,  insensiblement  elles 
eu  prennent  un  plus  grand,  et  elles  n'ont  pas 
fait  beauconp  de  chemin,  que  leur  volume 
est  devenu  considérable.  Elles  conservent  le 
même  volume  dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur, jusqu’assez  près  de  l’origine  de  la 

aueue;  elles  sont  deux  très-gros  vaisseaux 
ont  la  blancheur  et  le  lustre  imitent  celui 
d'uii  satin.  Près  de  la  queue  i:es  trachées  se 
rétrécisseui  subiternenl  dans  le  reste  de  leur 


étendue,  chacune  d’elles  n’est  plus  qu’un 
tuyau  délié,  mais  si  long  qu’il  ne  trouve  à se 
placer  qu’en  faisant  plusieurs  plis  et  replis 
dans  un  assez  petit  espace  ; elles  font  imur- 
tant  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  ces  plis  ou 
zigzags,  et  cela,  selon  que  cette  partie  de  la 
queue  que  nous  avons  nommée  le  tuyau  do 
la  respiration,  est  plus  rentrée  dans  la  partie 
de  la  queue  qui  lui  sert  d'étui,  ou  en  est  plus 
sortie.  Les  portions  longues  et  déliées  de  nos 
deux  grands  réservoirs  d'air  sont  deux  es- 
pèces de  corde.s,  mais  creuses,  dont  les  bouts 
sont  attachés  au  tuyau  de  la  respiration. 
Quand  ce  tuyau  sort  de  son  étui,  quand  il 
parait  en  partie  à découvert,  qu’il  rend  la 
queue  plus  longue,  les  deux  cordes  le  sui- 
vent, elles  se  déplient,  elles  entrent  dans  la 
première  (lartie  de  la  queue;  alors  ces  cordes 
no  fout  que  peu  de  zigzags,  ou  que  des  zig- 
zags aises  à distinguer  les  uns  des  autres.  Si 
le  tuyau  de  la  respiration  sort  davantage  et 
autant  qu'il  peut  sortir,  si  sou  bout  pos- 
térieur arrive  jusqu’au  bout  ou  près  du  bout 
de  l’étui,  alors  les  deux  cordes  sont  étendues 
en  ligne  droite,  et  elles  sont  parallèles  l’une 
à l’autre  dans  l’étui  qui  a été  laissé  vide  par 
le  tuyau  de  la  respiration.  Quand  ce  dernier 
tuyau  rentre,  les  cardes  lui  cèdent  la  place, 
cllea  viennent  se  rangerauprès  de  l'extrémité 
des  grands  réservoirs  à air,  dont  elles  sont 
des  prolongements. 

« Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  se 
voit  très-distinctement,  si  on  observe  le  Ver 
dans  différentes  circonstances  avec  une  loupe; 
mais  ce  qui  ne  peut  pas  être  vu,  c’est  si  ces 
cordes  servent  seulement  à faire  sortir  ou 
seulement  à faire  rentrer  le  tuyau  de  la  rcs- 
iration,  ou  si  elles  ne  sci-vcnl  |K)int  à l'un  et 
l’autre.  Il  me  |>aralt  que  sans  leur  attribuer 
trop , on  peut  croire  que  c’est  à leur  action 
UC  sont  dus  les  deux  mouvements  opposés 
U tuyau  do  la  respiration,  qu’elles  peuveiu 
le  pousser  en  arrière  cl  le  tirer  en  avant. 
Nous  aurions  tort  si  nous  ne  les  regardions 
ue  comme  de  simples  fils  ox(  cssiveinent 
exibles,  et  par  là  incapables  d’efforls;  nous 
ne  devons  pas  môme  les  comparer  à do  sim- 
ples fibres  chiiniues,  ou  à de  faibles  paquets 
de  ces  libres,  nous  devons  les  regarder  comme 
des  espèces  de  ressorts  à boudin,  faits  d’une 
matière  cartilagineuse,  comme  des  ressorts 
faits  d’une  espèce  de  corne,  et  par  là  capables 
de  pousser  le  corps  contre  lequel  ils  se  dé- 
plient, et  du  tirer  à eux  ce  même  corps,  lors- 
qu’ils se  rctortillent. 

• Ces  espèces  de  cordes,  comme  nous  l'a- 
vons vu  ci-dessus,  sont  ces  deux  trachées  si 
rosses  dans  le  reste  du  corps  du  Ver,  rc^ 
uitcs  près  du  derrière  à avoir  peu  de  dia- 
mètre. Or,  dès  qu'on  se  rappellera  quelle  est 
la  nature  et  la  structure  des  trachées,  un  ne 
trouvera  rien  qui  manque  à l'exactitude  do 
la  comparaison  de  ces  espèces  de  cordes 
avec  des  ressorts  à boudin  do  corne  ou  de 
cartilage,  ü'antres  Vers  aquatiques  nous  ont 
appris  que  leurs  trachées  sont  faites  d’un  til 
roulé  en  spirale  autour  d'un  cylindre,  et 
roulé  de  manière  que  les  tours  se  touchent 
les  uns  les  autres  11  n’y  avait  pas  lieu  de 
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douter  que  tes  trachéeri  des  Vers  h queue  de 
rat  ne  fussent  faites  de  inOine  d‘im  lîl  tor- 
tillé; cependant  je  me  suis  enc  ore  assuré  que 
cela  est,  en  rompant  une  de  ces  trachées,  et 
eu  dévidant  le  bout  du  ûl  qui  pouvait  alors 
être  saisi.  Or,  ce  fil  roide  et  blanc,  roulé 
pour  former  une  trachée,  n’csl  point  d’une 
substance  cbarnuc , il  est  visiblement  ou 
cartilagineux  ou  de  corne. 

« Mais  il  restera  h expliquer  quelle  est  la 
cause  qui  détermine  ces  ressorts  h s’allon- 
ger, et  quelle  est  celle  qui  les  détermine  k 
jdier. 

a Ces  ressorts  sont  en  même  temps  des 
tuyaux,  ils  sont  di'stinés  è conduire  l'air. 
N’l*st-ce  point  ce  même  air  qui,  on  nuelques 
circonstances , les  détermine  k s’allongerT 
I.eur  étal  naturel,  ou,  f>our  parler  plus  exac- 
tement , l'état  dans  lequel  ils  se  mettent 
lorsque  aucune  force  n’agit  contre  eux.  est 
peut-être  celui  oCt  ils  sont  plissés  et  con- 
tournés. Si  l'iiiscctc  fait  passer  une  iiarlie  de 
l’air  qui  remplit  le  corps  de  la  trachée  dans 
la  jjortion  déliée,  il  forcera  celle-ci  à s’éten- 
dre, à se  déplier,  comme  l’air  introduit  dans 
un  cuurcaiilet  en  écarte  les  plis  les  uns  dos 
autres,  comme  l’air  force  de  se  gonfler  et  de 
s'allonger  un  tuyau  flexible  dans  lequel  on 
l'introduH.  Notre  tuyau  cartilagineux  ne  peut 
se  déplier  sans  pousser  en  av.int  le  tuyau  de 
la  respiration,  sans  l'obliger  de  sortir  de  son 
étui,  el  ce  tuyau  sera  {x)rté  d'autant  plus 
haut,  que  les  ressorts  se  seront  plus  dépliés. 
Le  premier  tuyau  el  celui  de  la  respiration 
peuvent  d’ailleurs  avoir  chacun  des  muscles 
qui  .servent  k les  allonger:  il  peut  y avoir  une 
mécanique  qui  oblige  chacun  de  leurs  an- 
neaux k devenir  plus  longs  en  perdant  do 
leur  diamètre;  mais  cette  mécanique  n’est 
pas  de  celles  qui  dépendent  entièrement  de 
causes  que  nos  yeux  peuvent  apercevoir. 

« Le  tuyau  de  la  respiration  ne  rentre  pas 
seulement  dans  la  première  partie  de  la 
cjueue,  quelquefois  il  est  ramené  dans  le 
corps  même  entre  les  deux  grands  réservoirs 
à air,  el  quelquefois  il  est  tiré  jusqu’auprès 
de  la  tête;  enlin  quelquefois  il  est  non-soii- 
lement  porté  jusqu'au  nous  venons  de  le 
conduire,  il  y est  plié  en  deux,  il  y fait  un 
coude  semblable  h celui  d’une  corde  pliée 
dont  une  des  moitiés  est  ramenée  sur  l'autre. 

« Des  fragments  de  feuilles  pourries,  lieau- 
coup  d'autres  matières  corrompues  ({ui  se 
trouvent  dons  les  eaux,  et  diverses  sortes  de 
boues  qui  ne  sont  pas  purement  terreuses  , 
fournissent  à ces  Vers  leurs  aliments  ordi- 
naires. J'en  ai  tenu  dans  des  vases  remplis 
d'eau  claire,  où  je  ne  leur  ai  donné  que  du 
pain,  qui  m’ont  paru  y croître,  ils  y ont  au 
iiiüins  vécu  pendant  plusieurs  semaines , 
c’est-à-dire,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  en  état 
de  SC  mélamorpnoser.  Aussi,  quoiqu’on  ren- 
contre de  ces  Vers  au  milieu  d'une  boue 
d’une  puanteur  insupportable,  il  ne  s'ensuit 
]>as  qu  une  telle  boue  leur  soit  essentielle,  il 
s’ensuit  seulement  qu’elle  ne  leur  est  pas 
contraire,  et  qu'ils  peuvent  s’enaccommoder. 
Mais  ils  peuvent  naître  et  vivre  dans  de 
moins  vilaine-s  matières  : j’en  ai  trouvé  dans 


des  mares  et  dans  de.s  étangs  ordinaires;  j’en 
ai  vu  ti(>aucoup  naître  et  erullre  chez  moi 
dans  des  baquets  dont  l'eau  n'avait  point  de 
mauvaise  odeur,  et  qui  m’ont  paru  do  U 
même  espèce  que  ceux  que  j’avais  trouvés 
dans  la  boue  la  plus  puante. 

a D'autres  Vers  aiiualiquesdont  nous  avons 
parlé , el  ceux  de  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes, ne  quittent  l'cmi  dans  laquelle  ils  ont 
pris  leur  accroissement  que  quand  ils  de- 
viennent ailés;  mais  nos  Vers  à queue  de 
rat  abandonnent  l'eau  lorsqu'ils  sentent  ap- 
procher le  temps  «le  leur  métamorphose. 
L'insecte,  ijui  Jusque-là  a constamment  vécu 
dans  l'eau,  s’expose  donc  à marcher  sur  la 
terre  ; le  voilà  dans  des  pays  qui  doivent  lui 
paraître  bien  nouveaux,  cl  ou  il  no  trouve 
pas  h même  facilité  à changer  do  place  qu'il 
trouvait  dans  ceux  qu'il  habitait  auparavant. 
Il  Iraine  après  lui  sa  queue  , qui , quoique 
raccourcie,  est  toujours  très-longue,  el  qui 
ne  sert  plus  guère  qu'à  l’embarrasser.  Son 
corps  si  propre , si  blanc  et  si  transparent 
lorsqu’il  était  dans  l'eau,  devient  bientôt 
opaque,  sale  et  grisâtre;  des  grains  de  la 
terre  contre  laquelle  le  corps  frotte  s’v  at- 
tachent, le  Ver  en  est  bientôt  tout  sali  et 
rendu  grisâtre.  Outre  qu’il  est  sorti  de  l’eau 
tout  mouillé,  les  pores  de  sa  peau  laissent 
échapper  une  liqueur  gluante,  très-propre  à 
retenir  des  grains  de  terre.  L’objet  de  sa  mar- 
che est  de  trouver  un  endroit  où  il  se  puisse 
métamorphoser  commodément  el  en  sûreté. 
Je  (>ensai  que  pour  en  trouver  un  tel , il 
fallait  qu’il  pénétrât  sous  terre  ; j’eu.s  donc 
soin  de  mellre  de  la  terre  dans  des  boites  , 
où  je  renfermai  des  Vers  qui  avaient  aban- 
donné l’eau.  Ils  ne  restèrent  pas  longtemps 
sur  la  surface  do  celte  terre,  celle  que  j’avais 
mise  à leur  disposition  était  apparemment 
telle  qu'ils  la  clmrchaienl , légère  el  médio- 
crement humide.  Ils  s'enfoncèrent  sous  celte 
terre,  ils  y subirent  toutes  leurs  métamor- 
phoses , cl  n'en  sortirent  que  sous  la  forme 
de  Mouches.  Ainsi  les  mêmes  insectes  doi- 
vent passer  la  première  et  la  plus  longue 
partie  de  leur  vie  sous  l’eau,  ils  en  doivent 
passer  une  autre  sous  terre , et  enfin  ils 
passent  la  dernière  partie  de  leur  vie  dans 
l’air. 

« Je  n’ai  j)as  toujours  offert  de  la  terre 
aux  Vers  à queue  de  rat  qui  étaient  prêts  k 
SG  inélainorphoser;  la  terre  sous  laquelle  ils 
aiment  à se  cacher  ne  m'aurait  pas  permis 
d’observer  les  changements  qui  se  devaient 
faire  dans  leur  extérieur;  j’en  ai  renfermé 
souvent  dans  des  boites  de  bois  vides.  J’ai 
parlé,  Gii  passant,  d’une  liqueur  que  le  corps 
laisse  échapper;  celle  liqueur  est  gluante; 
(|uand  le  Ver  s’arrête,  elle  colle  contre  le 
bois  In  partie  du  corps  qui  la  touche.  Lors- 
que la  colle  ii’atLachait  que  la  partie  posté- 
rieure cl  un  bout  de  la  queue,  la  métamor- 
>hose  ne  s'en  faisait  pas  moins  bien  ; mais 
orsque  tout  le  dessousdu  ventre  se  trouvait 
attaché  contre  le  bois , le  Ver  périssait  sans 
pouvoir  se  transformer.  J’en  ai  quelquefois 
secouru  qui  souffraient  pour  avoir  une  trop 
grande  portion  de  leur  corps  collée;  eu  les 
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mouillant  je  détrempais  la  colle  qui  les  rele- 
naitf  aussitôt  ils  so  mettaient  à marcher,  et 
allaient  se  fixer  dans  un  autre  endroit  où  ils 
se  métamorphosaient. 

« Ces  Vers  sont  de  ceux  qui  se  transfor- 
ment sous  leur  propre  peau,  de  ceux  dont  la 
peau  devient  une  coipie,  sous  laquelle  l’in- 
secte perd  la  Ibrme  de  Ver.  et  prend  peu  à 
peu  celle  de  nymphe , qu'il  cons<*rve  jus- 
u'ÎJ  ce  qu’il  soit  en  état  de  so  défaire  de  ses 
ornières  envel  -ppos,  eide  pnrattre  avec  des 
ailes.  Pc'odani  que  le  Ver  est  tranquille,  le 
blanc  do  sa  peau  s’efface  piui  h peu,  elle  de- 
vient jaunfllns  la  ipieiie  s’affaisse  et  se  ride, 
elle  reste  pourtant  longue;  cpielquefois  une 
partie  du  tuyau  de*  la  respiration,  et  inôuie 
assez  considérable,  parait  encore  hors  du 
remier  tuyau  ; le  corps  se  raccourcit  sonsi- 
lement,  mais  il  gagne  plutùl  qu’il  ne  perd 
en  grosseur.  Enfin,  nu  bout  de  dix  à douze 
heures  , quelcfuefois  )dus  tOt  et  quelquefois 
lus  tard  , la  penu  est  devenue  grise  ou 
rune,  et  elle  n perdu  toute  sa  transparence; 
alors  elle  est  dure,  l’insecte  s'en  est  détaché, 
RU  moins  en  partie  ; elle  forme  une  coque 
qu’on  peut  manier  sans  déranger  sa  figure  ; 
on  sent  qu’elle  résiste  îi  la  pression  des 
doigts.  La  peau  s'est  desséchée  et  s’est  ri<léc; 
de  ces  deux  circnnstances  lui  viennent  sa 
fermeté,  son  augmentation  d’épaisseur  et  son 
opacité. 

« L’extérieur  des  coques  que  so  font , et 
dans  lesquelles  se  transforment  les  Vers  des 
Mouches  dont  nous  avons  parlé , n'ont  plus 
rien  à nous  olfrir  de  digne  d’attention,  de- 
puis l’instant  où  elles  se  sont  endurcies  jus- 
qu’à celui  où  riiisecle  en  sort  avec  des  ailes; 
niais  hs  coquesde  nos  Vers, H queue  de  rat  ont 
encore  dans  col  intervalle  de  quoi  attirer  nos 
regards.  Si  l’on  revient  h en  voir  une  au  bout 
de  vingt-quatre  ou  de  trente-six  heures, on  est 
surpris  de  lui  trouver  quatre  cornes  (]ui  ont 
jioussé,  dans  le  temps  qu’on  a pas.sé  sans  la 
voir.  Deux  de  ces  cornes  égales  et  sembla- 
bles sont  posées  assez  près  du  bout  anté- 
rieur, cl  laissent  entre  elles  un  petit  espace, 
elles  s’élèvent  quelquefois  en  se  courliant 
vers  le  dos.  A rorigiiic  de  ces  cornes  cuin- 
menco  une  espèce  de  petit  plan  incliné  qui 
monte  vers  le  dos  et  forme  le  dessus  de  la 
partie  antérieure,  c’est-à-dire  que  cetlo  [).ir- 
lic  est  i>liis  plane  que  le  resle.  Où  ce  plan  in- 
cliné finit,  où  In  coque  commence  à prendre 
la  rondeur  qu’elle  a partout  ailleurs  , et  où 
elle  a le  plus  do  dinmclre,  là,  dis-je,  se  trou- 
vent deux  autres  cornes  qui  sont  souvent 
du  double  plus  grandes  que  les  premières  ; 
eu  s’élevant  elles  se  courbent,  et  elles  s’in- 
clinent quelquefois  dans  un  sous  conliaire  à 
celui  de  la  courbure  ou  de  rinetiiiai>oii  dos 
autres,  elles  se  dirigent  vers  la  tète  connue 
pour  aller  à la  rencontre  dos  deux  antérieu- 
res. Ces  quatre  cornes  sont  à peu  près  po- 
sées aux  quatre  ongles  d'un  petit  carré  ou 
d’un  trapèze  qui  approciio.  du  carré  ; les 
deux  d’üüC  même  paire  s’écartent  Tune  de 
V&utre  CD  s’élevant  ; les  plus  grandes  ont 
souvent  plus  de  deux  ligues  de  long. 

« Comment  et  pourquoi  ont  poussé  ces 


quatre  cornes , comment  ont-elles  pu  passer 
au  travers  de  la  (>cau  desséchée,  la  percer? 
quelle  est  la  force  qui  les  fait  élever?  enfin 
i{ue  sont  ces  quatre  cornes?  renferment- 
elles  des  parties  essentielles  à la  Mouche  , 
qui  n’ont  commencé  à se  développer  que 
quand  l’insecte  a commencé  à se  transformer, 
ou  sont-elles  des  parties  propres  à la  srule 
nymphe?  Nous  devons  d autant  plus  nous 
arrêter  à tâcher  d’éclaircir  la  nature  de  ces 
cornes,  et  tout  ce  qu’elles  nous  offrent  de 
curieux,  que  la  suite  de  cet  ouvrage  appren- 
dra qu'il  n’esl  pas  p irliculier  aux  seuls  Vers- 
à queue  de  rat  d’en  prendre  de  l«*llcs  en  se 
transformant.  Les  coques  de  plusieurs  au- 
tres Vers,  comme  ci-llos  de  ceux-ci,  doivent 
être  et  seront  appelées  des  coques  cornues; 
il  y a même  des  nymphes  sans  coipies  qui 
sont  de  mémo  cornues,  elles  ont  uu  moins 
deux  cornes  du  genre  des  précédentes.  Dès 
que  nous  saurons  l'usage  de  celles  des  co- 
ques des  Vers  à queue  de  rat,  nous  saurons 
les  usages  de  toutes  celles  quileur  sont  ana- 
logues. Il  fallait  d'abord  observer  ce  qui  se 
passe  lorsque  ces  cornes  commencerif  à se 
montrer,  les  suivre  dès  leur  naissance; 
c’est  aussi  en  leur  donnant  une  Douvellc  al- 
teiilinn  que  je  reconnus  que  les  deux  anté- 
rieures ou  les  plus  courtes  existaient  déjà  , 
et  étaient  visibles  dans  le  temps  où  je  ne  les 
avais  pas  vues,  qu’on  pouvait  les  trouver  à 
des  Vers  de  tout  âge,  mais  qu'elles  étaient 
d’anl.ont  plus  sensibles  que  le  Ver  était  plus 
jirès  lie  se  transformer.  Ce  qui  contribue  le 
plus  h les  uietlrc  en  évidence  dans  le  temps 
où  se  fait  la  première  Iransformalion  du  Ver, 
à les  faire  paraître  plus  grandes,  c'est  que  les 
parties  qui  les  environnent  se  dérident , s’a- 
platissent et  s’atraisscul. 

O Les  deux  peiiies  cornes  sont  déjà  très- 
distinctes  dès  que  la  coque  commence  à .so 
façonner,  avant  mémo  que  sa  partie  aiilé- 
rieiire  et  supérieur??  soit  deveinu*  taillée  en 
plan  incliné;  mais  l(*s  deux  postérieures  ou 
grandes  cornes  ne  se  montrent  pas  sitôt; 
elles  paraissent  plus  tôt  ou  plus  lard , selon 
In  saison  dans  laquelle  le  Ver  s’est  Irans- 
fonnu;  tpiclqucfois  eu  moins  de  vingt-qua- 
tre heures  dans  des  temps  chauds;  et  elles 
n'ont  panniu'au  bout  do  trois  à quatre  jours 
sur  les  coques  des  V'ers  qui  se  sont  Irnns- 
fonnés  chez  moi  dans  le  mois  do  mars,  en 
des  endroits  où  la  température  de  Pair  était 
maivjuée  par  douze  à treize  degrés  de  mon 
thermonièlro.  La  coque,  après  s^èlrc  durcie, 
reste  donc  au  moins  un  jour  et  souvent  plu- 
sieurs jours  , sans  qii’oii  y puisse  découvrir 
aucune  apparence  des  grandes  corm  s (pii 
doivent  s’y  élever  ; mais  dès  (|^ue  la  cofpie  a 
pris  cunsistaiice , si  l'on  a soin  d’emporter 
tout  ce  qu’il  y a dessus  do  liMTCux  et  d ur- 
dure,  on  peut  pecounaîln'  les  deux  endr-nls 
par  où  elles  doivent  sortir.  On  peut  voir  sur 
une  môme  ligh,e  transversale  deux  petits  cer- 
cles plus  blancs  que  le  reste,  et  dont  la  cir- 
conférence est  comme  renfermée  dans  un 
aini’au  brun.  La  position  de  ces  cercles  aji- 
preiiJ  a'‘»cz  que  ç'csl  de  l,à  quo  les  cornes 
doivent  sortir.  Eu  certains  temps  mémo  il  y 


} 


MOU  invertébrés.  mou 


im 


a plui  qup Ucm  .plans  circulaires,  on  y re- 
marque une  légère  tuhèrosilè  blanchMre. 
Enfin  il  vienl  un  temps  ofi  les  déni  nou- 
velles cornes  paraissent  dans  toute  leur 

f;randenr,  sans  qu'on  ait  pu  les  suivre  dans 
es  progrès  de  leur  accroissement,  qui  a dû 
être  très-subit.  Celles  de  plusieurs  espèces 
de  coques  sont  brunes  on  presque  noires , 
dès  qu'elles  se  montrent,  nu  lieu  que  les 
deiu  petites  cornes  sont  feuille-morte.  Les 
dfiij  grnniles  cornes  sont  doue  réellement 
une  nouvelle  production  pour  l'evtérieui  do 
la  co<|ue.  Dès  iiu'elles  sont  sorties,  elles  sont 
dures  et  cartilagineuses;  si  on  les  coupe 
transversalement,  on  voit  que  leur  intérieur 
est  creui.  Ouand  on  observe  au  microscope 
ou  avec  une  forte  loupe  le  cûté  concave  de 
ruiie  et  do  l'autre , on  y découvre  quatre 
rangées  de  petits  grains  qui  seiubleiit  de 
courtes  épines;  cliacune  du  ces  files  do 
grains  va  du  bout  do  la  corne  è sa  base;  il 
D’y  a rien  de  pareil  sur  le  cOté  epuveso. 

« Les  quatre  cornes  sont  sans  doute  très- 
inqiortantes  k l'insecte  ; mais  , immobiles 
comme  elles  sont,  6 quoi  lui  servent-elles? 
seraient-elles  des  pa  ties  ou  des  fuurreaui 
de  quelques  paitics  de  la  Mouche?  il  serait 
assez  naturel  de  le  sou|>conner  : nous  prou- 
verons imurtaiit  bientût  que  ce  serait  en 
avoir  une  fausse  idée  ; elles  sont  des  organes 
propres  et  nécessaires  à la  nymiihe  renfer- 
mée dans  la  coque , c'esi  |iar  leur  moyen 
i|u'elle  respire.  J'avais  été  conduit  à lu  |ien- 
Sur,  par  les  déni  petites  cornes  que  j'avais 
observées  au»  Vers  les  plus  jeunes.  Leur 
position  était  semblable  h celle  des  stigmates 
antérieurs  des  autres  Vers,  tl'ailleurs  , j’a- 
vais observé  que  le  bout  du  côté  coneavo  et 
tourné  vers  la  tète  était  coupé  en  plume,  et 
que  cette  partie  était  remplie  de  petits  grains 
soyeux  ou  cotOTiieux;  mais  ce  qui  était  plus 
décisif,  c'est  qu'en  suivant  les  deux  grosses 
trachées  au  travers  du  transparent  du  la 
jieau , j'avais  observé  que  chacune  d'elles 
aboutissait  è une  des  petites  cornes. 

« Ou  demandera  peut-être  : A quoi  sert-il 
k un  \’er,  dont  la  tète  est  toujours  sous 
l'eau,  d'avoir  des  stigmates  pour  respirer 
l'air  près  du  sa  partie  antérieure?  No  ser- 
vis.seiit-ils  pas  au  Ver,  ne  dussent-ils  servir 
(|u'k  lu  nymphe,  ou  même  & la  .Mouche,  la 
nature  aurait  pu  1^  placer  lè;  mais  le  Ver 
même  en  peut  faire  U^age.  Peut-être  que 
l'air  qu'il  a respiré  par  sa  queue^  et  qu'il  a 
fait  entrer  dans  scs  trachées,  qu'il  l'expire, 
qu'il  le  lait  sortir  au  moins  quelquefois  |>ar 
les  stigmates  antérieurs.  Je  uc  dis  que  quel- 
quefois, parce  que  je  ne  saurais  douter  que 
la  queue  ne  puisse  inspirer  et  expirer  l'air. 
Au  bout  du  la  queue  d'un  Ver  qui  était  suus 
l'eau,  j'ai  vu  souvent  paraître  une  bulle  d'air 
qui  U i^ord  u'était  pas  plus  grosse  que  la 
tèle  d'uiio  épingle , et  qui,  augmentant 
de  volume  pou  h peu,  devenait  une  perle. 
Celle  perlu  diminuait  ensuite  du  volume 
peu  k pou  jusqu'à  nispirallre  lulaiemenl,  cl 
elle  Commençait  rnsuiiu  k reiiailre,  |>our 
ainsi  dire.  L'air  poussé  peu  k peu  hors  de  la 


queue,  et  obligé  ensuite  d’y  rentrer,  ôtait  la 
cause  de  Iput  ce  jeu. 

« Quoi  qu’il  en  soit  do  l'usage  qne  le  Ver 
fait  de  ses  deux  cornes,  il  me  paraissait  Irès- 
probnble  que  les  quatre  dont  la  coque  de  la 
nymphe  était  giourvue  étaient  les  organes 
de  la  respiration  de  celle  nymphe.  Pour  en 
avoir  des  preuves  plus  décisives,  pour  con- 
naître la  partie  do  chaque  corne  qui  était 
cachée  par  la  roque,  cl  |K5ur  voir  où  chaque 
corne  allnil  se  terminer,  je  pris  tous  les  soins 
possibles  pour  incitre  k découvert  la  partie 
antérieure  cl  supérieure  d’une  nymphe  sans 
In  blesser,  et  sans  déranger  aucune  de  ces 
parties;  je  trouvai  plus  de  facilité  k réussir 
que  je  ne  l'eusse  espéré.  Avec  une  pointe 
une  je  délacliai  jieu  a [leu  de  la  coque  une 
grande  pièce  qui  couvrait  la  partie  qui  est 
un  plan  incliné,  cl  les  environs;  je  soulevai 
ensuite  celte  nièce,  nu  travers  uo  laquelle 
iiassaient  les  deux  grandes  cornes,  et  je  l’é- 
levai jusqu'k  ce  que  ces  deux  cornes  en  fus- 
sent dehors.  Alors  le  dessus  do  la  partie  an- 
térieure do  In  nymphe  fut  k découvert,  cl  ce 
ue  je  cherchais  surtout,  la  tète  et  l'origine 
CS  corqes,  le  furent  aussi.  Je  vis  plus  que 
ce  que  je  m’étais  attendu  k voir,  je  vis  que 
cliacu'ic  des  cornes  postérieures  lirait  son 
prigiiie  d’uno  vessie  d'un  volume  assez  con- 
sidérable par  rapport  k celui  du  corps  de 
l'insecte.  Cette  vessie,  qui  est  oblongue,  se 
termine  en  pointe  ;iar  I un  et  l'autre  de  ses 
bouts,  dont  lu  supérieur  soutient  la  base  de 
la  corne,  ou,  si  l'un  veut,  la  corne  même 
n'est  que  la  vessie  prolongée  en  forme  de 
tuyau  creux.  La  mciiibrane  qui  forme  lavc.ssic 
c.slcxtrèiaeuent  blanche  cl  transparente,  quoi- 
que d'uue  tissure  serrée.  L'autre  bout  de  In 
vessie  est  moins  pointu,  plus  évasé  que  ce- 
lui d'où  part  la  corne  : c’est  par  ce  bout  plus 
évasé,  cl  iiAT  ce  soûl  bout  que  la  vessie  lient 
k la  nynipue  et  communique  k son  intérieur  ; 
ce  bout  est  uni  au  corselet.  Le  reste  de  cha- 
que vessie  est  couché  sur  le  corselet  et  sur 
le  dessus  de  lu  tète.  Lk  les  deux  vessies  des 
deux  grandes  cornes  se  louchent,  et  cou- 
vrent celle  parliu  eu  entier,  elles  sont  seule- 
oienl  un  peu  débunléus  de  chaque  côté  par 
uu  des  yeux  k réseau. 

• Quand  uu  couiiall  l'insecte  dans  lequel 
se  doit  traiisloriuer  cette  nymphe,  quand  on 
sait  qu'il  est  uue  Mouche  k doux  ailes,  on 
juge  sûrement  que  les  doux  groudes  cornes 
cl  les  vessies  d'où  olles  (lai  tent  ue  sauraient 
èlro  ni  des  parties  iiides  fourreaux  des  par- 
ties que  cette  Mouche  nous  montrera.  Celles 
qu'aura  le  corselet  du  la  .Mouche,  auquel  les 
vessies  tieiincut,  so  réduisent  aux  jambes, 
aux  ailes,  aux  petits  balanciers  et  aux  co- 
quilles; et  ou  peut  trouver  k la  nymphe  tou- 
tes ceSL  parties  du  cété  opposé  k celui  où 
sont  les  vessies.  Il  reste  donc  déjk  certain 
qiio  lus  cornus  et  leurs  vessies  suut  des  par- 
ties qui  u'uut  été  accordées  k l'insecte  que 
pour  Le  temps  qu'il  doit  passer  renfermé 
dans  la  coque,  que  jiour  le  temps  qu'il  doit 
rester  nvmptio.  Ce  sont  des  parties  que  la 
nature  forme,  ou,  (uiur  parier  plus  exacte- 
ment, qu’elle  développe  pour  faire  vivre  la 
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îiynipho.  Eofin.  si  Ton  ouvre  les  vessies,  on 
les  trouve  vides,  OD  ne  trouve  dans  leur 
intérieur  ni  parties  solides,  ni  môme  aucun 
liquide  ; ce  sont  donc  des  vessies  pleines 
d’air;  et  dès  lors,  pourquoi  peut-on  prendre 
la  corne  qui  aboutit  à chaque  vessie,  à cha- 
qùe  grand  réservoir  d'air,  que  pour  un  stig- 
mate, que  pour  un  organe  de  la  respiration, 
que  pour  un  tuyau  destiné  à porter  l’air  dans 
le  corps  de  l'insecte?  ô quel  autre  usage  peu- 
vent servir  des  tuyaux  solides  et  creux,  qui 
aboutissent  à des  vessies  qui,  étant  vides 
de  toute  autre  matière,  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  d’air?  Les  attaches  mômes  do  ces 
vessies  rendent  la  preuve  encore  plus  com- 
plète. Nous  avons  uil  qu’elles  sont  unies  au 
corselet  : or  ce  que  nous  avons  vu  ailleurs 
de  la  respiration  des  Mouches  a appris  que 
c’est  h leur  corselet  que  sont  leurs  quatre 
principaux  stigmates,  leurs  quatre  principa- 
les bouches  de  la  respiration.  Les  deux  gran- 
des cornes  portent  l'air  aux  deux  stigmates 
antérieurs  du  corselet,  et  on  s’assure  aisé- 
ment que  l’air  est  fourni  aux  deux  stigmates 
postérieurs  de  ce  môme  corselet  par  les  deux 
petites  cornes  ou  lesantérioures.  Si  Ton  exami- 
ne la  base  do  chacune  do  ces  deux  dernières 
cornes,  on  verra  qu'il  en  sort  un  vaisseau, 
que  ce  vaisseau  est  une  trachée,  et  que  celte 
trachée  descend  et  prend  le  chemin  qu’il 
faut  pour  se  rendre  à un  des  derniers  stig- 
mates du  corselet. 

« Nous  avons  prouvé  en  bien  d'autres 
endroits  que  les  insectes  ont  besoin  do  res- 
pirer lors(|u’iis  sont  dans  l’état  de  nymphe 
ou  do  chrysalide;  la  grande  queue  au  moyen 
de  laquelle  notre  Ver  recevait  l’air,  lorsqu’il 
était  habitant  de  l’eau,  n’est  pas  une  des  par- 
ties qui  lui  doive  rester  lorsqu’il  sera  .Mou- 
che; il  aura  alors,  pour  recevoir  l'air,  des 
Stigmates  semblables  à ceux  des  autres  Mou- 
ciiüs,  et  semblablement  disposés;  sa  queue 
.se  dessèche,  se  ride,  s'alfaisse,  et  devient 
hors  d’étal  do  faire  ses  anciennes  fonctions. 
Dès  que  l'insecle  passe  à l’état  de  nymphe, 
il  est  une  Mouche  qui  no  dilfère  guère  de  ce 
<]u’elle  sera  dans  la  suite,  que  parce  que  ses 
parties  sont  trop  molles  pour  qu’elle  puisse 
s’en  servir;  mais  déjà  elle  doit  respirer 
comme  Mouche,  respirer  par  les  stigmates, 
au  moins  par  ses  principaux  stigmates;  et 
c’est  alors  aussi  que  les  parties  propres  à 
porter  l’air  à leurs  embouchures  sont  mi- 
ses on  évidence. 

« Mais  comment  les  doux  grandes  cornes, 
les  deux  qui  doivent  fournir  d’air  les  stigma- 
tes antérieurs  de  la  nymphe,  parviennent- 
üiles  à s’élever  au-dessus  de  la  coque?  où 
étaient-elles  logées  avant  qu’elles  se  soient 
montrées?  quand  ont-elles  commencé  à se 
former?  quelle  est  la  mécanique  employée 
à les  produire  et  è les  mettre  au  jour? 

« J^avais  craint  que  tous  ces  faits  ne  fus- 
sent de  ceux  qui  resteraient  toujours  des 
mystères  pour  nous,  et  ç’a  bien  été  contre 
muii  attente  que  je  suis  (>arveim  à voir  de 
lues  propres  yeux  ce  que  la  mélauiorphoso 
CCS  Vers  semble  avoir  de  plus  particulier, 
L-i  CO  qu’elle  B de  plus  frappant. 


« Nous  avons  déjà  dit  que  les  deux  places 
où  doivent  être  les  hases  de  ces  deux  cor- 
nes sont  marquées  sur  la  coque.  Dès  que 
la  coque  est  rormée,  ou  y vott  deux  cer- 
cles plus  blancs  que  le  reste,  et  entourés 
d’un  rebord  épais,  qui  sont  les  deux  endroits 
par  où  les  cornes  doivent  sortir.  Il  serait 
assez  naturel  de  penser  que  chaque  corne, 
avant  que  de  paraître,  se  trouve  à plomb 
posée  au-dessous  d’un  de  ces  cercles;  qu'elle 
est  perpendiculaire  au  plan  sur  lequel  est  le 
corps,  et  que  les  efforts  du  ventre  forcent 
chacune  des  cornes  è s’ouvrir  un  passage  et 
h s'élever  sur  la  coque  : mais  nous  ne  nous 
lassons  point  de  répéter  que  nous  courons 
iire-iquo  toujours  risque  de  nous  tromper, 
lorsque  nous  voulons  deviner  comment  la 
nature  agit,  et  lorsque  nous  la  faisons  agir 
par  les  voies  qui  semblent  les  plus  simples. 
J’enlevai  à une  coque  sur  laquelle  les  gran- 
des cornes  n’avaionl  pas  encore  paru,  cette 
partie  presque  plane  et  posée  obliquement, 
sur  laquelle  se  trouvent  les  deux  endroits 

fiar  où  elles  doivent  sortir,  et  sur  laquelle 
es  lieux  petites  cornes  sont  élevées , et 
cela  dans  le  dessein  de  voir  dans  quel  état 
étaient  les  doux  grandes  cornes  (|ui  devaient 
bientôt  paraître,  et  où  elios  étaient  placées  d«ins 
l’intérieur.  Je  les  trouvai  toutes  deux  bien 
formées,  ayant  toute  leur  consistance,  et 
une  couleur  très-brune  et  prosaue  noire; 
mais  tdles  n’étaient  ijlacées  ni  ou,  ni  com- 
ment on  aurait  pense  qu’il  leur  convenait  de 
Tôtre  : toutes  deux  étaient  parallèles  à la 
longueur  du  corps,  à laquelle  elles  auraient 
dû  par  la  suite  uevenir  perpendiculaires;  lu 
bout  de  chacune  se  trouvait  près  du  bout  de 
U coque,  toutes  deux  étaient  proches  des 
cartilages  qui  formaient  ci-devant  le  con- 
tour de  la  bouche  du  Ver;  l'uDo  était  à 
droite  et  l'autre  à gauche  de  ces  cartilages. 
Elles  étaient  donc  dans  une  des  positions 
les  moins  favorables  en  apparence,  |K)ur 
percer  la  coque  danS  les  deux  endroits  par 
lesquels  elles  en  dovnientsortir;  elles  étaient 
dirigées  comme  si  c'eût  été  le  bout  anté- 
rieur do  la  coque  qu’elles  eussent  eu  à per- 
cer. L'insecte  n’avait  pas  pris  encore  la 
forme  de  nymphe;  ses  métamorphoses  sont 
semblables  à celles  dont  nous  avons  parlé  ; 
le  Ver  se  transforme  en  sphéroïde  allongé 
avant  que  de  devenir  nymphe,  et  il  no  de- 
vient nymphe  que  peu  à peu. 

« Quoiqu’eri  ouvrant  la  coque  j'eusse  mé- 
nagé, autant  ({u'il  m’avait  été  possible,  l’in- 
secte qu'elle  renfermait,  j'avais  néanmoins 
causé  un  petit  épanchement  de  liqueur; 
aussi  n’avais-je  pas  cru  qu’un  insecte  que 
j’avais  mis  en  partie  à découvert,  et  que  j’a- 
vais blessé,  fût  en  état  d’avancer  sa  transfor- 
mation : j’eus  doue  lieu  d’ôtre  surpris  au 
bout  de  cinq  à six  heures,  de  ne  le  plus  trou- 
ver le  môme  que  je  l’avais  laissé.  Entre  les 
changements  que  j’y  vis,  celui  qui  me  frappa 
le  plus,  et  que  ie  considérai  avec  plus  de 
plaisir,  ce  fut  celui  de  la  position  des  deux 
grandes  corne$;jo  les  avais  laissées  couchées 
toutes  deux,  ayant  l’une  cl  l’autre  leur  bout 
lrès-[»roche  de  celui  de  la  coque,  et  je  les 
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vis  l’unoet  l'aulrc  dressées,  presque  perpen- 
diculaires au  corps  de  Tinsecte,  el  ayant 
leurs  bases  où  elles  les  eussent  eues  si  tout 
se  fût  passé  dans  l'ordre  ordinaire,  si  la  |M)r- 
tion  de  coque  que  j'avais  emportée  fût  res- 
tée en  place.  En  mémo  temps  que  je  voyais 
ces  cornes  en  place,  il  m’était  aisé  de  juger 
comment  elles  y avaient  été  con«luiles. 

« Des  chairs  voisines  do  la  télé  avaient 
été  poussées  du  cûté  du  dos,  et  s'élaicnl 
renversées  de  ce  cùté-lh;  elles  avaient  donc 
dû  obliger  les  cornes  à avancer  vers  le  mémo 
coté  et  à se  dresser.  Si  on  se  rap(>ellücequo 
ut)us  avons  dit  ailleurs  de  la  manière  dont 
l'insecte  métamorphosé  jK)ur  la  première 
fois  dans  la  coque  parvient  ensuite  à se 
métamorphoser  en  nymphe  ; si  l'on  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  ail  qu’il  y a au  bout 
antérieur  de  l'insecte  une  petite  cavité  du 
dedansde  laquelle  sortent  successivement  les 
jambes,  les  ailes  et  la  lélo  delà  .Mouche,  on 
concevra  aisément  que  lorsque  de  pareilles 
parties  ont  commencé  à sortir  du  bout  an- 
térieur de  notre  dernier  insecte,  ses  cornes 
ont  dû  ôire  poussées  en  arrière,  et  redres- 
sées; les  parties  molles  et  comme  charnues, 
qui  de  l’intérieur  de  l’insecte  sont  venues 
en  dehors,  ont  dû  jiroduin?  tout  ce  jeu. 

« Ou  doit  pourtant  avouer  que  c'est  U un 
jeu  de  mécanique,  (jui  demande  une  grande 
précision  dans  Vexéculion;  il  faut  non-seu- 
lement que  chaque  corne  soit  renversée  en 
arrière,  il  faut  qu'elle  le  soit  de  manière  que 
son  bout  soit  précisément  pointé  contre  l’en- 
droit de  la  coque  par  lequel  il  doit  sortir. 
Ce  bout  ferait  des  efforts  inutiles  contre  tout 
autre  endroit,  il  nu  vaincrait  pas  la  résis- 
tance qui  lui  serait  opposée,  et  il  surmonte 
aisément  celle  qu'il  trouve  dans  l’endroit 
marqué,  parce  que  cet  endroit  n'a  pas  été 
.simplement  marqué,  il  a été  préparé.  Pour 
s’en  convaincre,  on  considérera,  comme  je 
l'ai  fait,  la  pièce  qui  a été  enlevée  à la  par- 
tie antérieure  d'une  coque  dont  les  grandes 
cornes  n’avaient  [»as  encore  paru  ; on  consi- 
dérera, dis-je,  celte  pièce  vis-à-vis  le  grand 
jour;  d'abord  on  sera  porté  à la  croire  percée 
dans  les  deux  endroits  par  où  les  cornes 
devaient  sortir;  pendant  aue  Je  reste  sera 
très-opa(}ue,  ces  deux  enaroits  circulaires 
laisseront  passer  la  lumière  : ce  n’osl  pas 
pourtant  qu’ils  soient  réellement  percés, 
mais  c'est  qu’ils  ne  sont  formés  que  par  une 
membrane  trans(>arcnte.  Le  dessus  ne  la  co- 
<]ue  est  grisAtre,  d'une  assez  mauvaise  cou- 
leur, mais  le  dessous  est  d’une  couleur  nr- 
grntéo,  ou  plutôt  d'une  couleur  semblable  h 
celle  des  perles,  et  qui  en  a l’éclat,  t’clle 
couleur  est  due  à une  membrane  très-mince 
qui  tapisse  la  surface  intérieure  de  la  pre- 
mière el  épaisse  peau,  à laquelle  la  coque 
doit  toute  sa  solidité.  Les  deux  trous  circu- 
laires ]>ar  lesquels  les  cornes  doivent  sortir 
sont  percés  dans  la  première  peau,  et  ne 
sont  bouchés  qqs  par  la  membrane  argentée 
el  extrêmement  imnce;  un  rebord  brun  qui 
entoure  chaque  trou  se  fait  môme  voir  au 
travers  de  celte  membrane. 

« Suivons  à présent,  sans  interruption, 


CO  qui  se  passe  depuis  l'instant  où  les  deux 
cornes  commencent  à être  mises  on  mouve- 
ment, jusqu'à  celui  où  elles  sont  conduites 
en  dehors  do  la  coque  ; reprenons  les  deux 
cornes  couchées  parallèlement  l’une  à l’antre, 
ayant  l'une  et  l’autre  Icurbout  proche  du  bout 
antérieur  do  la  coque. 

« Si  des  cliairs  sortent  alors  de  l’intérieur 
de  rinsecte  par  son  bout  antérieur,  les  chairs 
sur  lesquelles  posent  les  bases  des  cornes 
pourront  s'enfoncer  et  occuper  dans  le  corps 
une  place  qui  y a été  laissée  ; qu’elles  s’y 
enfoncent,  alors  les  cornes  perdront  leur 
position  horizontale,  elles  en  auront  une  in- 
clinée, leur  botil  deviendra  plus  élevé  que 
leur  base,  el  s’élèvera  de  plus  en  plus  par 
rapi>ort  à cette  base,  à mesure  que  les  chairs 
qui  servent  d'appui  à celle-ci  s’enfonceront 
ilavantage.  Si,  outre  cela,  les  chairs  sur  les- 
quelles Tes  bouts  des  cornes  posent,  so  por- 
tent vers  le  derrière,  les  cornes  seront  re- 
dressées, et  elles  prendront  une  position 
perpendiculaire  : que  les  mêmes  chairs  con- 
tinuent d’avancer  vers  le  derrière,  elles 
commenceront  à faire  incliner  les  cornes 
vers  le  rûlé  opposé  à celui  auquel  elles  l’é- 
taient ci-devant.  Enfin,  si  l’on  suppose  que 
non-seulement  les  chairs  auxquelles  tient  la 
base  s’enfoncent,  mais  qu’elles  se  tirent  un 
peu  vers  la  télo,  chaque  corne  fera  la  pi- 
rouette qu’il  lui  convient  de  faire;  bientôt 
elle  sera  couchée  sur  un  pian  charnu  et  in- 
cliné, ayant  la  pointe  contre  eu  trou  qui 
n’est  bouché  que  par  une  simple  membrane. 
Le  reste  sera  aise  à achever  : si  les  chairs 
auxquelles  les  bases  des  cornes  sont  unies 
tendent  ensuite  à s'élever  el  à se  porter 
vers  le  derrière,  elles  pousseront  les  cornes 
contre  les  membranes  qui  bouchent  les  trous, 
ces  membranes  seront  nrisées,  et  les  cornes 
seront  poussées  et  conduites  hors  la  coque. 

« La  seule  observation  que  j’avais  faite 
des  deux  cornes  qui  s'étaient  dressées  et 
mises  dans  une  position  perpendiculaire  sur 
le  corps  de  l’insecte  où  je  les  avais  trouvées 
couchées,  après  que  j’eus  enlevé  la  parlie 
antérieure  et  supérieure  de  sa  coque,  celte 
seule  observation,  dis-je,  prouvait  assez  que 
le  redressement  des  cornes  devait  se  faire 
comme  nous  venons  de  l’expliquer  ; mais 
c’est  une  do  ces  observations  qu'on  doit  ai- 
mer à répéter,  et  qu’aussi  j’ai  répétée  bien 
des  fois.  J'ai  etileve  à plusieurs  coques  dont 
les  deux  grandes  cornes  étaient  encore  ca** 
chées,  cotte  partie  antérieure  au-dessus  de 
laquelle  elles  se  devaient  trouver  par  la 
suite  avec  les  deux  petites,  et  j'ai  toujours 
vu  les  deux  grandes  cornes  semblablement 
placées  dans  l'intérieur,  et  j'ai  eu  presque 
toujours  le  plaisir  do  les  voir  ensuite  se  re- 
dresser, Jorsq^ue  je  n’ai  opéré  que  sur  des 
insecies'dont  les  parties  intérieures  s’étaient 
alTcrmies,  sur  des  insectes  dont  les  cornes 
étaient  bientôt  prêles  à aller  prendre  les  pla- 
ces qui  leur  sont  destinées;  plus  elles  sont 
proches  de  ce  temps,  el  moins  on  court  ris- 
que de  blesser  le  petit  animal.  J'en  blessai 
un  plus  heureusement  que  je  ne  l’eusse  fait 
si  je  me  le  fusse  proposé,  je  ne  le  blessai 
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que  légèromont  sans  doute,  et  aux  parties 
gui  avaient  rapport  à une  seule  des  cornes. 
Le  reiiresseuienl  et  le  renverseiuoiit  de  cette 
corne  ne  se  lit  point,  et  celui  de  l’autre  se  lit 
parfaitement.  lie  sorte  que  les  deux  moitiés 
de  la  partie  antérieure  du  même  insecte 
me  nioniraieni  en  mémo  temps  ce  qu'on  ne 
peut  voir  ordinaii  ornent  que  dans  un  insecte 
observé  dans  des  temps  diiïérenis,  ou  dans 
doux  insectes  qui  sont  pris  à dilféreuls  ter- 
mes de  tianstdrmalion. 

« Dans  le  mouvement  que  nous  avons  fait 
faire  aux  deux  cornes  pour  narvenir  à enli- 
1er  les  deux  trous  par  b s(piels  elles  doivent 
sortir,  nous  no  nous  sommes  pas  contentés 
de  les  redresser,  nous  les  avons  fait  pa  ser 
du  manière  è être  inclinées,  et  il  avoir  cha- 
cune leur  bout  tourné  du  côté  opposé  il  ce- 
lui où  il  rétait  ci-devant.  Cette  position  a 
été  celle  ijue  j'ai  vu  prendre  è presque 
toutes  les  cornes  ipie  i’.u  mises  h découvert  ; 
U y en  a aussi  do  celles  i)ui  s'élèvent  natu- 
rel! ment  au-dessus  du  la  coque,  qui  res- 
tent inclinées  vers  le  derrière:  mais  il  y en 
a beaucoup  plus  qui,  après  s'èlre  élevées, 
s'inclinent  vers  la  tète,  et  il  y en  a quel- 
ues-uns  qui  restent  periu  iidiculaires  au- 
essus  de  la  coque.  Nous  ne  connaissons 
point  encore  dans  les  animaux  de  produc- 
tions nouvtdles  : h parler  exactement  il  no 
s’y  fait  que  des  déveloiqiemeuls,  mais  les 
deux  cornes  ne  sont  pas  même  nouvelle- 
uicnt  dévelop|iécs  ; non-seulement  on  les 
trouve  à rinseclequi  nefailquo  commencer 
% se  traubformer,pnles  lui  trouve  lorsqu’il  est 
^ er,  alors  la  transparence  de  sa  peau  permet 
d'observer  qu'elles  sont  déjii  colorées  et  pla- 
cées dans  son  intériuur,  comme  elles  y sont 
dans  le  temps  qui  précède  leur  renversomenl. 

« Itotto,  lorsque  lus  deux  grandes  cornes 
do  nosecte  eummenci  ni  à paraître,  c'est 
alors  que  sa  seconde  tiansformalion  com- 
mence h se  faire,  c'est  alors  qu'il  commeuce 
k prendre  la  forme  de  nymplie,’  et  il  y par- 
vient a.ssex  vite,  l'out  se  passe  au  reste  dans 
sa  seconde  transformation  comme  dans  la 
seconde  traiisldi'malion  des  \ ers  qui  a été 
décrite;  mais  celle  do  nos  Vers  à queue  de 
rat  est  plus  propre  que  celle  des  Vers  de  la 
viande.  Viiigl-quatru  heures  après  que  les 
dernières  cornes  avaient  paru,  j'ai  ouvert 
des  coques  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  des 
nymphes,  dont  non-seulement  la  trompe, 
les  ailes  et  les  jambes  étaient  distinctes,  mais 
dont  les  bouts  dos  jambes  étaient  même 
dijii  arrivés  jirès  du  derrière.  Cette  longue 
queue,  qui  avait  élé  si  nécessaire  au  Ver 
pour  le  luuruir  d'air,  esl  devenue  un  organe 
avec  lequel  la  uyui(ilie  n'a  aucune  coinmii- 
nicatiüii.  Près  de  I urigine  de  cet  c queue 
un  trouve  divers  vaisseaux  lorllllès  et  ra- 
massés dans  un  paquet,  qui  sont  probable- 
ment ces  portions  déliées  par  lesquelles  l'une 
et  l'autre  des  grussus  traeliées  se  leruii- 
iiaient,  qui  suivaient  la  queue  dans  le  temps 
où  elle  s'oilongeail  le  plus,  et  qui  peut-être 
la  fonjaient  de  s'allu  iger.  Mais  les  corps  de 
cos  deux  mêmes  trachées  so  trouvent  encore 
»lurs  dans  la  uympbe. 


« C’est  par  leur  queue  que  ces  Vers  ont 
d'abord  attiré  notre  attention  : nous  no  nous 
süimiies  pre.sque  arrêtés  il  considérer  dons 
leur  intérieur,  gue  les  instruments  et  les 
cordages  employés  à rallongement  et  au  rac- 
courcissement de  celle  queue  ; nous  avons 
surtout  fait  remarquer  les  deux  grosses  tra- 
chées qui  y ont  si  grande  part  ; mais  nous 
n’avons  rien  dit  des  deux  vaisseaux  du  Ver, 
au-ssi  coiisidérahies  nu  jilus  considérables 
que  les  Iracliées,  el  dirigés  comme  celles  de 
la  tôle  vers  la  queue,  qui  souvent  sont  plus 
plats,  et  dont  les  côlés  .sont  quelquefois  oii- 
dés  ; ils  soûl  d'un  blanc  de  lait,  au  lieu  que 
les  Iracliées  sonl  d’uii  blanc  .satiné  el  lui- 
sant ; aussi  sont-ils  pleins  d’une  liqueur  lai- 
teuse, plus  épaisse  que  le  lait. 

1 Ces  vaisseaux  ont  un  volume  d'autant 
plus  grand,  par  rapport  à celui  du  corps, 
que  1a  mélamor|ihuse  du  Ver  est  plus  pru- 
cliaine  ; aussi-  pensai -je  <|uc  la  liqueur 
épaisse  et  laiteuse  qu'ils  conlieiineul,  y a 
élé  préparée  el  rassemblée  de  loin,  qu’elle 
esl  destinée  i nourrir  les  parties  de  la  nym- 
plie,  que  ces  deux  vaisseaux  sont  dans  no- 
tre Ver  ce  que  sont  les  cuiq  s graisseux  dans 
les  Clienilles.  (jii'on  ne  craigne  p.as  que  nous 
pieiiiuus  ici  les  conduits  des  aliiuenls  du 
V'er  pour  les  réservoirs  du  suc  nourricier 
de  la  nymphe  ; le  ciuial  colilinu  i|ui  forme 
l'msopbage,  l'estomac  et  les  aiilestius  de  ce 
Ver,  est  aisé  i trouver  ; il  esl  aisé  de  le  voir 
dès  son  origine,  et  de  voir  nCt  il  nbuulit  ; 
mais  il  n'esl  pas  aussi  aisé  de  le  suivre  dans 
tous  ses  eontuurs  et  dans  toutes  ses  dé- 
jieiidances  ; quoique  moins  gros  que  les 
vaisseaux  laiteux,  il  est  d'une  grosseur  as- 
sez considérable, lorsqu'il  esl  plein, comme  il 
l'e.st  en  certain  temps,  d’une  matière  d'un 
brun  un  peu  verdâtre  ; il  ne  devient  qu’un 
liiel  lorsqu'il  s’esl  vidé.  On  voit  pourlant 
enepre  alurs  de  petits  grains  d'un  brun  ver- 
dâlre,  rangés  à la  file  les  uns  des  autres.  Ce 
canal  cl  ses  dépendances  sont  encore  visi- 
bles, et  <|ucli|uefuis  plus  visibles  que  la 
nymplie,  parce  qu'ils  y ont  une  couleur 
rôugeilre,  el  pième  eu  certain  lemps  une 
couleur  d'uti  assez  bi  aii  rouge-poiirprc.  Les 
parties  intérieures  de  plusieurs  inseclcsaqua- 
liques  prenuent  en  se  puurrissaut  une  cou- 
leur rouge;  les  vaisseaux  qui  daus  celle  nyiii- 
plie  de  notre  Ver  soûl  devenus  rouges,  sunl 
peut-être  de  ceux  qui  iio  duiveiil  pas  lesterii  la 
Mouche,  el  qui  coiiiiiicnccnl  à se  dissoudre. 

■>  Lorsque  la  saisou  est  Irès-favoiable, 
toutes  les  mélamurpboses  sont  aecgmplies 
liiiitè  dix  jours  après  que  le  Ver  s’esl  liaiis- 
formé  iiom  la  pi-emière  fois  ; alors  la  Mou- 
che esl  eu  étal  de  se  défaire  des  eiivelo|ipes 
et  dos  parties  propres  ù la  iiyiiipbe,  de  sor- 
tir de  sa  coque,  ei  elle  eu  suit.  C'est  la  par- 
tie de  la  coque  où  sont  placées  ces  quatre 
cornes  qui  sont  quatre  orgaues  de  la  respi- 
ratiuu,  c'est  cette  partie,  dis-je,  qui  doit  élrc 
détaoliée  par  les  elforts  de  la  Muuclie,  cl  lui 
laiaser  une  ouverture  qui  suit  une  porte 
proportionnée  h la  grandeur  de  son  corps  ; 
mais  celle  partie  n'esl  pas  enlevée  tout  en- 
tière, les  eilurts  de  riiisecle  la  divisent  eu 
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deux  pi^oes  d’inéfçxlo  ^’rsndenr;  l’antérieure 
e<t  la  plus  grande,  les  deux  plus  courtes 
cornes  lui  restent  attachées  ; la  Mouche  nui 
agit  contre  cette  nièce  après  l’aTOir  soulevée, 
la  renverse  par  delè  le  bout  de  la  roque, 
l.a  seconde  pièce,  plus  étroite  que  la  pré- 
rédente,  n’est  que  détachée  et  soulevée, 
mais  elle  est  prête  et  cède  lorsque  la  Mou- 
che tend  è sortir  [wr  l'ouverture  faite  par  le 
déplacement  de  la  première  pièce.  Les  deux 
grandes  cornes  restent  engagées  dans  la  se- 
conde pièce.  Si  l'on  observe  la  coque  dont 
la  .M  lurhe  est  sortie,  on  y trouve,  outre  la 
membrane  blanche  qui  enveloppait  les  par- 
ties .le  la  nvniphe,  les  deux  vessies  à air  ; 
chacune  d'elles  tient,  comme  elle  tenait  ci- 
devant,  è une  des  cornes  ; ces  vessies  et  ces 
cornes  .sont  des  organes  qui  sont  devenus 
inutiles  il  la  .Mouche  ; un  trouve  pareillement 
un  ' grosse  trachée  <pii  tient  è chacune  des 
IHilites  cornas. 

• Si  toutes  les  Mouches  de  "Vers  h queue 
de  rat  ne  peuvent  parvenir  è sortir  do  leur 
co(|ue,  qu  au  moyen  d’une  manœuvre  è la- 
quelle j’ai  vu  qu'une  ^louche  de  cette  espèce 
avait  eu  recours,  leur  sortie  est  beaucoup 
plus  laborieuse  que  ne  l'est  celle  des  autres 
Mouches.  Il  leur  est  apparemment  plus  dif- 
licile  do  se  défaire  des  organes  do  (a  respi- 
ration, ou  de  uuelques  autres  parties  pro- 
pres X la  uyoïpne. 

« Nous  avous  vu  que  les  autres  Mouches 
sortent  non-seulement  de  leur  coque  la  tète 
la  première,  nous  avons  vu  mémo  que  leur 
tète  est  le  seul  instrument  qu  elles  peuvent 
enuiloycr  pour  ouvrir  leur  coque,  et  qu'elles 
la  font  agir  alors  d'une  favon  bien  singu- 
lière, qu'elles  la  goulient  et  la  coniraeteni, 
<|U'eileS  rallongent  et  ta  raecourcisse.nt  suc- 
ccssiveniont.  Il  m'avait  paru  si  général  aux 
Xluuches  X deux  ailes  de  parvenir  X leur  co- 
que par  celle  uiécanique,  ({uc  je  n'avais  pas 
suiqujonné  qu'il  y en  eût  des  espèces  qui  s’y 
prissent  autrement;  aussi  u'ai-jo  point  cher- 
ché X surprendre  nos  .Mouches  de  Vers  X 
queue  de  rat,  dans  l'instant  où  elles  sortaient 
de  leur  coque,  mais  un  hasard  m'a  montré 
ce  que  je  ne  savais  pas  qu'il  fallût  clicrcher 
X voir,  j’observai  me  coipie  dont  la  .M  .uche 
n'éiail  pas  encore  sortie,  mais  dont  elle  était 
prèle  X sortir;  elle  venait  do  faire  sauter  la 
pièce  antérieure,  celle  X laquelle  tiennent 
les  doux  petites  cornes;  le  trou  que  cette 
pièce  avait  laissé  X la  coimc  me  permettait 
de  voir  une  partie  do  la  Mouche,  qui  s'al- 
longeait et  se  raccourcissait  succe.ssivcmeut; 
jo  crus  que  celle  [lartic  était  la  tète  ; quand 
JC  l'eus  uu  peu  considérée,  je  reconnus 
qu'elle  était  le  derrière  ; la  Mouche  avait 
donc  alors  le  derrière  où  elle  av.iil  la  tète  uu 
peu  auparavaul,  où  elle  l’avait  lorsqu’elle 
était  nymphe  ; imur  passer  de  l’état  du  nym- 
phe X celui  de  Mouche,  elle  s'étail  donc  re- 
lournée  bout  pour  bout.  Uuand  on  sait  X 
(|ucl  point  la  coque  asi  remplie  par  la  nym- 
pliu,  un  pareil  n.louruenicnl  paraît  bien  dif- 
ticilc,  tout  autrement  dilticile  que  celui  des 
grandes  cornus  dont  nous  avons  jiarlé  ei-de- 
vaiii.  hnlln  co  retournemunt  singulier  eu  lui- 


même  est  particulier  X noire  Mouche  ; mais 
dès  que  c’est  le  derrière  de  la  .Mouche  qui 
doit  sortir  le  premier,  c'est  le  derrière  qui 
doit  se  gonfler  et  se  conlmcler,  s’allonger  et 
se  raccourir  alternativement  pour  forcer  la 
pièce  de  la  roque  qui  sert  de  (lortc;  en  un 
mot,  le  derrière  doit  être  chargé  de  tous  les 
m'Uirements  que  j'avais  vu  faire  X celui  do 
la  Mouche  que  j'avais  surprise  dans  l’o|iéra- 
tion.  ,\u  eontrnire,  In  télé  de  celle  Mouche 
no  devait  pas  alors  être  cafiabte  de  sc  gon- 
fler cl  de  se  cnntmcicr,  comme  le  sont  les 
téli's  des  aulrcs  Mouches  naissantes.  Pour 
voir  ce  i|ui  en  était,  je  lirai  In  Mouche  de  sa 
co(pic  .eii  la  leiiaiil  par  le  derrière  ; je  l'en 
mis  dehors  sans  causer  le  moindre  dérango- 
nienl  X aucune  de  scs  parties.  Si  la  tète  eût 
élé  capable  du  dilatations  l'I  do  cniitraelions 
successives,  c'eût  élé  alors  qu'elle  mu  l'cùl 
fait  voir,  cl  jo  lui  vis  une  nguro  très-coiis- 
lapie  ; X peine  montra-t-elTe  même,  étant 
pressée,  un  petit  bout  du  museau  assez 
menu. 

« I.es  dilTérencos  de  grandeur  qu'on  peut 
aisément  rcmnrnuer  entre  dilférenls  Vers  X 
queue  de  rat  prêts  X sc  transformer,  cl  entre 
les  coques  des  nymphes,  sulliraienl  pour 
pro.ttvi.r  qu'il  y a plusieurs  espères  de  ces  sor- 
tes de  Vers;  mais  on  en  a encore  une  preuve 
moins  équivoque,  lûrsqu'uii  voit  les  .Mou- 
ches (|ui  viennent  de  Vers  qui  dilfèreul  sen- 
siblement en  grandeur,  cl  même  de  Vers 
d'égale  grandeur. 

« Les  Vers  en  différents  étals  que  jo  trou- 
vai en  graudo  quantité  dous  la  noue  iioiro 
d’uno  croche  de  verre,  donnent  une  des  .Mmi- 
ches  les  plus  petites  du  genre.  Les  Mouches 
que  j'ai  eues  do  Vers  qui  avaiciil  élé  trou- 
vés dans  les  lieux  communs  étaient  coiisi- 
dérahlcmcnt  pliu  grosses  que  les  précéden- 
tes, et  elles  venaient  aussi  do  X'ers  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  qui  sc  Iransfurmeiit 
dans  les  autres  Mouches. C'est  probahlcmenl 
dans  les  cloai|ucs  que  les  Mouchas  do  ci'tle 
grosse  espèce  vont  fgire  leurs  œufs.  Leurs 
Vers  y vivent  et  croissent  dans  les  endroits 
où  il  y a de  l'eau,  ils  en  sortent  pour  se  uié- 
tainorpliosor,  et  c'es|  alors  qu'on  les  trouve 
sur  terre.  J’ai  vu  aussi  des  .Mouches  de  celte 
osjiècc  entrer  dans  les  latrines  uièuies,  et  e’é- 
tail  appaieinmenl  pour  pondre  qu'ci  les  y en 
traient.  Les  caractères  essentiels  dos  dilfé- 
renlos  espèces  de  Mouches  de  Vers  X queue 
de  rat  sont  les  mêmes. 

« Les  ba.iuets  que  je  tiens  en  partie 
pleins  d'eau,  dans  des  jarlins,  m'ont  fourni 
ehai|ue  année  beaucoup  du  Vers  X qnciic  du 
ral,  et  du  dilférentus  espèces;  cl  il  était  d'au- 
tant plus  aisé  de  les  y trouver,  que  ces  Vers 
ne  se  lieiincut  pas  eonstaiumcut  sous  l'eau, 
il  y a des  temps  où  ils  paraissent  X .sa  snr- 
faco.  J’ai  vu  venir  sur  cos  mêmes  baquets  les 
Mouches  daus  lesi|uelles  ces  Vers  se  trnns- 
formeût.  L'inlculiup  ou  l’instinct  qui  les  y 
amenait  nnelqiicfois  ne  pouvait  être  équi- 
voque, elles  uoivcnl  s'y  rendre  pour  y faire 
leurs  œufs,  et  je  devais  être  curieux  de  voir 
cuuimeni  elles  les  y font.  J'ai  souvent  pris 
plaisir  X suivre  des  yeux  uuuMuueheX  belle 
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forme  qui  venait  voler  autour  d*un  baquet,  et 
voici  le  manôKequoj’ai  observé  bien  des  fois  : 
« Lorsque  reau  ne  s’élève  pas  jusqu’aux 
bords  du  Mquet,  qu’elle  en  est  éloignée  de 
imit  à dix  pouces,  la  Mouche  toujours  en  vo- 
lant entre  dans  te  baquet,  et  elle  s'y  tient  en 
décrivant  divers  cercles  près  de  la  sur- 
face de  l'eau  ; de  fois  à autres  elle  laisse 
tremper  le  bout  de  ses  jambes  dans  l’eau  ; 
cntln  lorsque  cette  Mouche  qui  a envie  de 
faire  ses  œufs,  a,  ce  semble,  a$sc;<  examiné 
le  baquet  et  son  eau,  qu’elle  a reconnu  que 
le  tout  convenait  à ses  œufs,  elle  va  se  poser 
sur  les  parois,  intérieures  du  baquet  h quel- 
ques pouces  de  la  surface  de  l'eau.  Lè  on  lui 
voit  allonger  considérablement  le  derrière, 
et  de  manière  qu’il  se  termine  en  une  pointe 
un  peu  recourbée  vers  le  ventre;  elle  frotte 
cette  pointe  contre  le  bois;  elle  raccourcit 
ensuite  son  derrière,  elle  fait  rentrer  dans 
son  corps  la  pointe  qij'ello  en  avait  fait  sor- 
tir, et  cela  pour  l’en  faire  ressortir  bientôt. 
Après  avoir  répété  ce  manège  nlusicurs  fois 
dans  la  môme  place,  la  Moucnc  va,  soit  en 
volant,  soit  en  marchant,  sur  un  autre  en- 
droit du  baquet,  où  elle  so  liic,  et  où  le  der- 
rière se  donne  des  mourementi  semblables 
aux  premiers.  La  Mouche  s’arrête  ainsi  suc- 
cessivement sur  dilférents  endroits  du  ba- 
quet, avant  que  do  prendre  son  vol  pour  le 
quitter.  Dès  qu  elle  est  partie,  on  n*a  qu’à 
aller  examiner  les  places  où  elle  s'est  arrê- 
tée, et  surtout  celles  où  elle  s'est  arrêtée 
plus  longtemps,  et  on  ne  manquera  pas  d’y 
trouver  des  œufs  ; dans  quelques  endroits 
elle  en  laisse  plus  d’une  vingtaine  les  uns 
auprès  des  autres.  Ils  sont  blancs  et  oblongs, 
en  un  mot  assez  semblables,  par  leur  gran- 
deur et  par  leur  figure,  aux  œufs  des  grosses 
Mouches  bleues  de  la  viande;  il  ne  leur  man- 
que aue  la  languette  que  ces  derniers  ont 
tout  au  long  d'une  de  leurs  faces.  Lorsqu'on 
les  observe  avec  uqe  forte  loupe,  leur  sur- 
face parait  chagrinée  à très-petits  grains. 

< Ordinairement  la  .^louche  dépose  ses 
œufs  dons  la  fente  que  laissent  entre  elles 
deux  des  douves  d'un  baquet,  et  dans  un  en- 
droit éloigné  de  la  surface  de  l'eau  d'un 
jiüuce  ou  deux,  et  qui  esl  humide.  C'est  ap- 
Jiarcmment  parce  que  ces  entre-daux  des 
douves  se  dessèchent  plus  lard  que  le  reste, 
que  la  Mouche  les  choisit  pour  y laisser  ses 
œufs.  Les  Vers  qui  doivent  sortir  de  ces  œufs 
ont  besoin  de  trouver  de  l’eau  dans  laquelle 
ils  puissent  entrer dèsqu'ils  seront  nés;  mais 
ils|)énraieDtsi  les  œufs  étaient  dans  l'eau,  cl 
ils  périraient  encore  si  les  œufs  étaient  dans 
un  endroit  trop  sec  ; la  Mouche  sait  la  place 
qui  leur  convient,  et  elle  la  leurdonne.  Nous 
avons  vu  assez  de  fois  que  les  œufs  qui  sor- 
tent du  ventre  de  diverses  mères  infectes 
sont  enduits  d'une  matière  visqueuse  pro- 
pre à les  attacher  contre  les  corps  sur  les- 
quels ils  sont  déposés  ; les  œufs  ue  nos  Mou- 
les sont  retenus  contre  les  psrois  du  ba- 
quet par  une  pareille  colle. 

c Des  arbres  quoique  sur  pied  et  vigou- 
reux ont  quelquefois  des  cavités  dans  des 
endruiU  où  ils  se  sont  pourris  ; ces  cavités 


conservent  Verni  de  pluie,  elles  s’eii  rem- 
plissent, et  valent  alors  des  baquets  pleins 
d'eau  pour  les  Mouches  des  Vers  à queue 
de  rat,  qui  cherchent  à faire  leurs  œufs,  et 
môme  valent  mieux,  parce  que  sur  le  fond 
de  ces  cavités  il  y a une  espèce  de  terreau 
qui  est  une  nourriture  très-convenable  à 
leurs  Vers.  J’ai  Irouvé  aussi  des  Versé  queue 
dans  des  creux  de  tronc  do  saule  pendant 
l’biver,  temps  où  il  n’y  en  avait  point  dans 
mes  baquets.  Les  Moudiesqui  préfèrent  les 
bacpiets  en  été,  préfèrent  apparemment  à la 
lin  de  l'aulornoc  les  creux  des  arbres,  pour 
y laisser  Icur.s  œufs;  ils  sont  alors  pleins 
d’eau,  et  en  été  ils  .sont  secs.  Entre  les  Vers 
à queue  de  rat  quej’ai  trouvés  dans  ces  troncs 
d’arbres,  il  y en  avait  à très-longues  queues, 
et  précisément  semblables  à ceux  que  j’ai 
eus  dans  mes  baquets;  mais  j'y  en  ai  trouvé 
aussi  des  espèces  que  mes  baquets  no  m’ont 
point  données,  entre  autres  une  espèce  qui 
avait  une  queue  courte.  Les  V’ers  de  cette 
espèce  sont  semblables  dans  le  reste  à ceux 
ui  ont  de  plus  longues  queues  ; leur  tuyau 
O la  respiration  est  noir;  celui  qui  le  reçoit 
a à son  origine  deux  tubercules  charnus 
plus  qu’hémisphériques. 

« Dans  le  mois  de  janvier,  je  mis  sur  ma 
cheminée  un  jioudrier  dans  lequel  j’avais 
renfermé  deux  Vers  do  la  dernière  espèce, 
avec  un  terreau  bien  imbibé  d’eau.  Au  bout 
de  quelques  jours  je  vis  deux  coques  dans 
lesquelles  ils  .s 'étaient  métamorphosés  : l’une 
était  ottachée  contre  les  parois  du  imudrier, 
et  l’autre  contre  son  couvercle.  Je  crus  que 
Vinsecte  renfermé  dans  cha(pie  ewtue  y avait 
péri,  qu’il  était  [wjiirri,  et  cela  parce  qu’elles 
me  parurent  couvertes  l’une  cl  l’autre  d’une 
épaisse  moisissure  blanche  ; mais  celte  pré- 
tendue moisissure  était  une  pâte  blanche 
ui  venait  apparemment  d'une  liqueur 
paisse  que  le  Ver  avait  jetée  lorsqu'il  avait 
été  près  de  se  transformer.  Celte  matière 
desséchée  se  trouvait  de  môme  sous  chaque 
coque,  et  servait  à en  attacher  une  contre  le 
papier  du  couvercle,  et  l'autre  contre  le  ven- 
tre, et  elle  était  en  idiis  grande  quantité 
qu’ailleurs,  autour  de  l’endroit  où  le  ventre 
était  collé.  Les  coques  de  ces  Vers  avaient, 
comme  ce!ie.s  des  autres , quatre  cornes, 
mais  plus  courtes.  Il  sortit  do  chacune,  à )n 
mi-février,  une  Mouche  qui  avait  l'air  d’une 
petite  Abeille. 

« Dans  un  trou  d’onno  plein  de  terreau, 
qui  était  surnagé  |>ar  l’eau,  j’ai  aussi  trouvé 
«les  Vers  do  la  môme  classe  qim  ceux  h «picue 
do  rat,  mais  d'ungenr»*  fort  dilTéront  d«î  ce- 
lui de  CCS  derniers,  lis  n’ont  qu’une  queue 
si  courte  qu’on  jiourrail  les  appeler  dos  A' ers 
à queue  coupée.  La  leur  ne  semblait  être 
qu'un  court  tuyau  de  la  respiration,  «jui  est 
brun  et  de  consistance  écailleuse.  Ce  bout, 
observé  à la  loupe,  parait  percé  par  «leux 
trous  ronds,  destinés  sans  doute  a donner 
passai  è l’air*  On  peut  d'autant  moins  dou- 
ter de  leur  usage,  que  la  transparence  do  ces 
Vers,  qui  surpasse  même  celle  des  Vers  à 
queue  de  rat,  permit  de  suivre  leurs  deux 
grosses  trachées  dans  toute  leur  longueur,  et 
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de  les  Toir  entrer  toutes  deux  dans  la  queue 
écailleuse.  De  cha*tue  côté  de  cette  queue 
part  une  corne  charnue.  Le  Ver  peut  faire 
rentrer  sa  queue  écailleuse  dans  son  corps, 
jus^jjn’à  la  faire  disparaître.  Sur  la  partie  an- 
térieure de  ces  Vers  on  trouve  deux  petits 
corps  jaunâtres  qui  ont  quelque  relief,  qui 
semblent  deux  petits  tuyaux  ; une  des  gros- 
ses trachées  lire  son  origine  de  Tun,  et  l’an- 
tre lire  son  origine  de  l’autre;  d'où  il  |>arail 
que  ces  deux  p tits  corus  jaunâtres  sont  les 
stigmates  antérieurs.  Dresde  Tun  et  de  l’au- 
tre de  ces  stigmates  l’insecte  a do  chaque 
c ôté  une  doul)k*  corne,  faite  de  deux  crochets 
noirs  et  écailleux.  11  a d’ailleurs  deux  cor- 
nas c ïamues,  semblables  à celles  des  Vers  à 
«pionede  rat,  qui  toutes  deux  ont  leur  nais- 
sance un  peu  au-dessus  de  la  bouche.  Les 
Vers  à quetie  de  rat  oui  itualorze  jambes  ; on 
ne  sait  si  on  en  doit  compter  autant  à celui- 
ci,  ou  si  on  doit  lui  en  compter  la  moitié 
moins  ; au-dessous  du  ventre  on  trouve  sur 
le  milieu  de  sept  anneaux  diirérenls,  une 
pallie  charnue  bordée  de  crochets  écailleux 
et  noirs;  on  peut  la  regarder  comme  une 
seule  jambe,  ou  comme  composée  de  deux 
jambes  réunies.  Ce  qui  favorise  celle  der- 
nière idée,  c'est  que  la  coupe  de  celle  partie 
charnue  est  ovale,  et  que  sou  petit  diamètre 
est  dans  lu  longueur  du  Ver,  enfin  que  ce 
petit  diamètre  est  marqué  par  un  cofouce- 
ment.  Ce  Ver  se  fait  de  sa  peau  une  coque 
semblable  à celle  que  se  fait  de  la  sienne  le 
S'crhqueuede  rat  courte,  dont  il  a été  parlé, 
et  enduite  île  même  d’une  espèce  de  pâle 
bidiicbe  ; la  Mouebedans  laquelle  il  se  trans- 
forme ressemble  beaucoup  à celle  dans  la- 
quelle se  transforme  l'autre  Ver.  » 

A tant  d’observations  si  intéressantes  , et 
qui  méritaient  si  bien  d'être  recueillies,  nous 
ajouterons queccrlainesdcces  Mouches, dont 
les  larves  à queue  de  ra  l on  t vécu  dans  les  eaux 
bourbeuses  , dans  le.s  égouts , dans  les  cloa- 
ques, annoncent  assez  leur  première  origine, 
par  une  très-mauvaise  odeur,  qui  reste  long- 
temps aux  doigts  qui  viennent  de  les  tou- 
cher. C’est  ce  que  Ion  remarque  encore  vis- 
à-vis  d'autres  Mouches  qui  .se  ressentent  de 
même  des  aliments  dont  elles  se  sont  nour- 
ries sous  la  forme  de  larves,  et  qui  exhalent 
une  forte  odeur  de  bouse  de  vache. 

Nous  ajouterons  aussi  que  parmi  ces  lar- 
ves à queue  de  rat,  il  e.'i  est  une  qui  vit  ordi- 
nairement dans  les  latrines  , les  eaux  crou- 
pies ou  autres  endroits  semblables,  et  qui  se 
trouve  ({uelquefois  dans  la  bouillie  des  chif- 
fons dont  on  fait  le  papier; sur  quoi  Linné 
observe  un  fait  bien  extraordinaire,  qu'on 
aurait  peine  à citer,  s il  n*élait  assuré  par  un 
aussi  grand  naturaliste  : c'est  que,  lorsqu'on 
bat  cette  bouillie  pour  en  faire  du  papier, 
la  laive,  quoique  fortement  frappée  à coups 
de  marteau , n’est  point  écrasée,  ne  périt 
point,  et  donne  ensuite  sa  Mouche.  r 

EoÜa,  parmi  les  Mouches  dont  les  larves 
vivent  de  matières  plus  ou  muius  sujettes  à 
la  pourriture»  nous  ne  devons  pas  oublier 
celles  qui  vivent  sur  le  fromage  et  s’eu 
nourrissent.  * Ces  petites  larves,  dit  Geof- 


froy, n’attirent  pas  l'attention  par  leur  forme» 
ui  n’a  rien  de  singulier  ; mais  si  on  les  suit 
e près,  elles  présentent  un  phénomène  |>ar- 
ticuiier.  La  larve  do  ces  Mouches,  à laquelle 
Swammerdam  a donné  sans  fondement  le 
nom  d'Acaruv,  saule  souvent  à la  hauteur  de 
six  pouces,  ce  qui  est  étonnant,  vu  sa  peti- 
tesse. On  ne  conçoit  pas  d’abord  comment 
ce  netit  insecte  nout  exécuter  un  pareil  saut, 
on  n’aperçoit  è l’extérieur  aucun  organe  qui 
paraisse  pou-voir  l’aider  à sauter.  Pour  dé- 
couvrir SA  manœuvre,  il  faut  l'examiner  cl 
la  suivre  aUcntiveiDont.  Alors  on  voit  cette 
petite  l.irvo  se  dresser  sur  sa  partie  i>oslé- 
rieure,  et  se  tenir  dans  cette  position  gê- 
nante par  le  moyen  de  <]ue)ques  tubercules 
qui  sont  au  dernier  anneau  de  son  corps; 
alors  elle  se  cotirbe  , elle  forme  une  espece 
de  cercle,  et,  amenant  .sa  tête  vers  sa  queue, 
elle  enfonce  les  deux  crochets  de  sa  bouche 
dans  deux  sinuosités  qui  sont  à la  peau  du 
dernier  anneau,  et  les  tient  ainsi  fortement 
accrochés.  Toute  celle  opération  est  fiile  en 
un  instant.  Pour  lors  l'insecte  se  contracte 
et  se  redresse  vivement  et  prestement , lolle- 
ment  que  les  crochets  font  un  peu  do  bruit 
en  sortant  des  enfoncements  dans  lesquels  ils 
étaient  retenus.  Ce  mouvement  viffaisanlfra[>- 
uer  fortement  le  corps  à terre  , fait  rebondir 
l'insccte,  il  saute  et  saute  souvent  très-haut 
parce  mouvement  élastique.  On  voit  souvent 
ces  larves  on  grande  quantité  dans  le  vieux 
fromage  à moitié  pourri;  mais  personne, 
avant  Swammerdam,  n'avail  observé  la  jolie 
manœuvre  do  cet  insecte.  » 

Après  avoir  fait  connaître  en  général  les 
Mouches  dont  les  larves  so  nourrissent  aux 
dépens  des  animaux  vivants  ou  morts,  ou 
de  inatièresanimales  plnsou  moins  en  dissolu- 
tion, nous  allons  passer  aux  Mouchosdont  les 
larvessenourrissenlaux  dépens  des  végétaux, 
dans  les  galles,  les  champignons,  les  semen- 
ces ou.  graines  des  plantes,  dans  les  feuilles 
et  les  Heurs. 

Il  est  une  jolie  Mouche  qui  dépose  ses 
œufs  dans  les  tiges  et  les  tètes  de  chardons , 
ce  qui  y produit  des  tubérosités  monstrueu- 
ses , connues  sous  le  nom  de  galles , 
dans  lesquelles  habite  la  larve,  où  elle  >e 
mélaiiiorphüse , et  d'où  sort  la  Mouche 
parihile.  En  examinant  la  femelle  do  cct  in- 
secte , on  aperçoit  h l’extrémité  de  son  ven- 
tre riiislrumeot  qui  lui  sert  à piquer  les  tè- 
tes ou  les  Heurs  ue  chardons.  Le  dernier  an- 
neau du  ventre  est  ronÛé  vers  sa  base,  et  il 
en  sort  une  espècede  pointe  line  et  dure  com- 
posée de  deux  pièces,  Tune  au  bout  de  l’au- 
tre, dont  la  dernière  est  très-aiguë.  Quelque 
fine  que  soit  cettedernière pièce,  elle  a cepen- 
dant dans  sa  longueur  une  fente  ou  rainure, 
iK)iir  le  passage  dc.s  œufs  qui  coulent  dans 
les  têtes  des  chardons  qu’elles  a piqués. 

« Une  galle,  dit  Kéaumur,  qui  a beaucoup 
de  cellules  distiuctes,  et  qui  n’est  que  le 
reuHement  d’une  sorte  de  tige  ou  de  bran- 
che, est  celle  qui  vient  sur  un  chardon  d’une 
espèce  qui  lui  doit  sou  nom.  Il  est  connu 
sous  celui  de  chardon  hémorrhoïdalt  parce 
qu'ou  îirétcud  que  la  galle  de  ce  chardon 
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est  pour  celui  qui  la  porte,  un  remède  con-  dans  les  intestins.  Les  crochets  de  la  tète» 
tre  les  hèmorrhüïdos.  Ces  galles  sont  oiiU-  qui  sont  noirs,  sont  unis  à une  lige  four- 
nairemeul  obloogues,  elles  sont  des  sphè-  cime  de  la  mémo  couleur  et  qui  parait  nu 
roidcs  nllt)ng<'?s,  et  d’un  vert  grisâtre;  travers  de  la  peau  transparente.  Sur  le  der- 
il  y en  a qui  dovicDuent  aussi  gru'^sos  (}ue  nier  anneau  du  corps  il  ) a deui  stigmates 
de  petites  noix;  il  y eu  a quelqucl'ois  deux  raboteux,  bruns  et  élevés,  placés  au  milieu 
à trois  è la  Qlo  *es  unes  des  autres.  I^a  sub-  de  douze  pointes  charnues  qui  forment  en» 
stance  de  celle  galle  est  très’couijmctc,  elle  semble  comme  une  espèce  de  coun>nnc  ; et 
résiste  beaucoup  au  couteau,  elle  est  près-  sur  1 annoau  oui  suit  iminédialonienl  la  tète, 
que  ligneuse.  Si  ou  la  coupe  suit  transversa'  U y a cncoreueux  autres  stigmates  en  furiue 
Icmuiil,  soit  longiludinaleiuentv  les  coupes  de  petites  lames  un  peu  concaves  et  décou- 
ncrmcUeiit  de  voir  diverses  cavités  ou  cel-  pées  à leurs  bords.  De  cos  quatre  stigmates 
Iules,  dont  c’ acuiio  est  occupée  par  un  Ver.  jraileul  les  deux  pnnci|jales  trachées  rjui 
Il  est  Iniil  blanc,  excenlé  à sa  par  li(5  posté-  sont  d'un  blanc  satiné,  et  qui  jelUud  dos 
rieure,  où  il  y a une  pm<|ue  brune,  luisante,  deux  eûtes  plusieurs  rainiticaiioiis  plus  lines , 
et  comme  écailleuse.  Ce  Ver  a à sa  nartio  qui  parcourent  l'iiilérieur  du  corps.  Par  cette 
antérienre  deux  crochets  parallèles  l'un  à uescripliori  on  voit  que  ces  larves  ressem- 
l’autre,  disposés  coiuine  ceux  des  Vers  de  blciU  beaucoup  à celles  de  la  viande, 
la  viande  ou  comme  ceux  des  Vers  mineurs  « J'ai  eu  occasion  de  faire  une  remarque 
de  la  jusquiame  : comme  les  crochets  de  ces  singulière  sur  ces  larves  des  chaiUfûgtions, 
Vers  mineurs  leur  servent  à détacher  la  sub-  c’est  qu  elles  se  mangeaient  les  uites  lesnu- 
slance  cbariiue  de  la  feuille,  ceux  des  Vers  très,  chose  qui  n’est  pas  oixiiiiaire  aux  lar- 
de nos  galles  leur  servent  apoaremmcnl  à ves  des  Mouches.  Je  vis  qu'une  de  cos  lar- 
ratisser  les  parois  intérieures  de  la  galle.  Au  ves,  quoique  )dus  petite,  en  attaqua  une  ou- 
reste,  ces  Vers  se  iransfurmeni  on  îles  Mou-  Ire  beaucoup  plus  grande,  dans  le  corps  de 
ches  h deux  ailes,  et  avant  que  de  s'y  traiis-  laquelle  elle  enfonça  ses  crochets,  eo  sorte 
former,  U s«!  font  une  coque  brune  do  leur  que  celle-ci  pt)ur  se  débarrasser  de  son  cn- 
proprepeau.  Dans  quelques  galles  qui  étaient  neinie,  faisait  toutes  sortes  de  contorsions 
peut-être  venues  des  premières,  j'ai  trouvé  et  se  débattait  extraordinairmnent  ; mais  la 
des  Vers  en  coque  les  derniers  jours  d’août,  petite,  sans  lâcher  prise,  tenait  toujours  les 
Cependant  j’ai  ouvert  d’autres  galles  eueil-  crochets  eu  mouvement  pour  les  enfoncer 
lies  dans  le  iiiéine  temps  que  les  précéden-  davantage  dans  le  corfis  de  sa  proie,  qui 
tes,  et  dans  tous  les  mois  suivants  jusqu'au  bieiitùt  a(>rès  parut  immobile  et  mourut, 
mois  de  janvier  inclusivement,  dans  lesquel-  Alors  la  larve  allaipiaiito  commença  è tra- 
ies j'ai  vu  des  Vers  sous  leur  première  forme  vaillcrde  plus  bellcavccsescrochets,  iesplon- 
(1).  ■ géant  entièrement  dans  la  proie,  qu'cllesuça 

Üegéer  fait  aussi  mention  d’uno  autre  ensuite  avec  beaucoup  d’empressement,  et 
Müucmo,  dont  la  l'emeMe  présente  à l'extré-  dunleiledélacha  nièincdes  lambeaux  qu’elle 
mité  du  ventre  un  long  iu>an  conique  et  avalait.  IMus  d'une  larve  deceUee.s|)èce  me  lit 
tronqué,  au  bout  duqued  elle  fait  sortir  une  voir  ce  nntui'el  vr.dment  carnassier, 
très-longue  tarière  terminée  en  bee  de  « Pour  se  iiansformer,  ces  larves  entrent 

plume  : cel  auteur  dit  l'avoir  trouvée  au  d ns  la  lerre,  où  elle  se  t’oni  uue  cot|ue  do 

mois  do  juin  placée  sur  une  Heur  docliardon  leur  propre  peau,  et  f>renncnt  alors  une  li- 

non éfianouie,  dans  rinlenlion  sans  doute  gure  oblongue  et  arroinlie  aux  deux  bouts, 
d’y  pondre  des  œufs.  â la(|uellc  un  voit  encore  les  quatre  stigma- 

Lcs  champignons  do  toute  espèce,  et  en  tes,  dont  les  amérieurs  sont  alors  on  forme 
paiiicuber  ceux  qn’on  sert  sur  nos  tables,  de  petites  cornes  irès-courles. 
sont  très-sujets  è être  rongés  par  des  larves  « Parmi  les  .Mmirhes  venues  do  ces  larves, 

de  dilférems  genres,  et  surtout  par  celles  que  je  trouvai  inorles  dans  le  poudrier,  il  y 

aui  se  transforment  en  Mouches  |>roprement  (>n  avait  plusieurs  qui  paraissaient  étred’ine 
lies;  dès  qu'ils  sortent  de  lerre,  pour  ainsi  espèce  toute  dillén.*iile,  et  i.ssez  seii.liiabl''s 
N d re,  les  Mouches  sont  toutes  prêtes  ây  aux  petites  M .uches  domesinpios,  ayant  le 
' [Kindre  leurs  orufs,  et  cela  souvent  dans  un  corps  et  même  les  patios  enlièrement  de 
si  grand  iiuiubre,  que  le  ciiuuipignon  se  couieiir  noire.  Oe  quSl  y eut  de  singulier, 
trouve  bientôt  tout  criblé.  c’est  ipio  presque  toutes  ces  Mouches  noi- 

« Au  mois  de  seplcmbrtq  dit  Degéer,  je  res  avaient  le  corps  rouge  cl  è demi  mangé, 
trouvai  un  grand  chuiiipignon  tout  rcui-  au  lii  ii  que  les  rousses  sc  trouvèrent  tout 
pli  de  larves  h tète  de  ligures  variables  entières,  au  moins  pour  la  plupart.  I.cs  Mou- 
et  pointues,  qui  en  dévoraient  la  sub-  ches  rous.scs  seraioiit-elies  donc  venues  des 
stance  en  la  tranchant  et  piochant  avec  lus  larves  carnassières,  et  auraient-elles  dévoré 
deux  ciocliets  mobiles  qu  elles  avaient  à la  les  noires?  j’ai  lieu  d«  le  croire  ainsi , puis- 
tèto  Ces  larves,  qui  sont  longues  de  trois  li-  que  toutes  tes  dernières  étalent  rongées  « l 
gués  et  demie,  sont  d'un  blanc  sale,  et  ont  à demi  consumées,  tandis  que  presque  tou- 
te corps  do  ügure  conique,  dont  la  tête  fait  tes  les  rous>cs  étaient  restées  cntièi'cs,  d'où 
la  pointe,  et  le  derrière  le  gros  bout,  qui  est  jl  parait  comme  certain  que  souvent  le 
comme  tronqué.  Dans  la  partie  postérieure  même  cbampignon  est  habité  par  des  >at  ves 
ou  voit,  au  travers  de  la  peau,  des  matières  à tête  variable  de  deux  csjièces  dilTérentes, 
brunes,  qui  sont  les  aliments  renfermés  dont  Tune  sert  de  pâture  à l’autre  : observa- 
(l)  C'esi  U Têphriie  littUai-éoD.  tion  néanmoins  qui  mériterait  d’être  suivie 
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plus  sltenlivement  pi  sur  des  Mouches  »f- 
ranles,  mais  dont  l'occasion  ni'esl  échap- 
pée. » 

C’est  dans  les  graines  des  ilenrs  do  la  Inr- 
danc  que  vivent  des  larves  ilc  cerlail  cs 
Mouches  qui  sont  deS  plus  jolies,  et  qui 
ont  & peu  prés  la  grandeur  des  petites  Mou- 
ches douicsti<|ues.  Comme  e'est  au  mois 
d'août  <|UO  les  graines  do  celte  plante  se 
trouvent  formées,  c’est  alors  qu’on  décou- 
vre aisémcid  ces  larves.  On  peut  Irès-hieii 
distinguer  les  graines  qui  renferment  une 
larve  sans  les  ouvrir,  [larco  qu’elles  sont 
plus  rcnilées  et  narnisseni  plus  pleines  que 
les  autres.  En  délnehant  l’écorce  d’une  pa- 
reille gr.iino  d'un  cAté,  on  met  la  larve  é 
di  couverl  et  on  voit  qu’elle  remplit  eiaclc- 
nieiit  tout  l’intérieur  du  la  graine  presque 
aussi  bien  que  le  pépin  des  graines  faines. 
Pour  voir  cela,  il  fniit  ouvrir  les  graines  au 
milieu  du  mois  d’août , alors  les  larves  en 
ont  ordinairement  consumé  toute  la  subs- 
tance intérieure.  Dans  chaque  graine  il  n'y 
a jamais  qu'une  seule  larve,  et  il  n’y  a elTec- 
tivement  place  que  pour  une  seule,  qui  y 
est  toujours  placée  la  této  en  bas  , c’est- 
è-dire  dirigée  vers  la  partie  jiointue  de  la 
graine. 

Ces  larves  sont  d’un  blanc  jaunétre,  ova- 
les, ont  le  corps  divisé  en  anneaiii,  et  la 
peau  toute  rase  et  luisante.  Sur  le  derrière, 
qui  est  comme  tronqué  cl  aplati  au  bout, 
il  y a une  grande  tache  d’un  jaune  d’ocrc, 
sur  laquelle  nn  voit  deux  points  bruns,  qui 
.sont  les  stigmates  postérieurs.  I.a  partie 
antérieure  du  corps  est  coidiMic,  cl  la  léic. 
do  ligure  variable,  est  ariiice  en  dedans 
d’un  instruiiicnl  écailleux  en  foniie  do  cro- 
chet noir,  que  la  larve  fait  sortir  en  [lartlc 
hors  du  la  tête,  et  avec  lequel  elle  ronge  la 
pulpe  de  la  graine.  On  n’ecrase  pai  fncilc- 
mcnl  ces  petites  larves,  parce  que  leur  peau 
est  coriace,  et  qu’elle  résiste  ii  une  irès-lorto 
pression  sans  crever. 

C’est  dans  les  graines  mêmes  qu’elles  so 
transforment  h la  l'a^oii  des  autres  larves  des 
.Mouches,  c’est-b^lire  que  leur  propre  peau 
devient  une  coque  dure,  allungéc,  dans  la- 
quelle toutes  ces  transformations  s’achèvent, 
et  au  commencement,  ou  an  milieu  du 
mois  de  juin  de  l’auuée  suivante,  les  Mou- 
ches qiiilleut  leurs  coques  et  paraissent  au 
grand  jour. 

La  lemelle  de  ces  Mouches  porte  h l’ex- 
trémité du  corps  une  longue  (loinlc  roide, 
qui  égale  la  longueur  du  ventre  ; c’e.si  une 
tarière  qu’elle  enfonce  dans  les  Heurs  de  la 
hsrdaue,  |>uur  y ixuidrc  ses  ueiifs.  « Elle  est 
( suivant  la  description  qu'eu  donne  Du- 
géerj  en  forme  de  tuyau  conique,  mais 
elle  esl  tronquée,  comme  coupée  transver- 
saleiiiciit  au  bout.  Quand  la  .Mouche  veut 
faire  usage  de  sa  tarière,  elle  fait  sortir  du 
tuyau  conique  un  autre  long  tuyau  cylin- 
drique et  Irauspareut,  qui  esl  garni  Inlé- 
ricurcmeiit  de  deux  (iclils  corps  noirâtres 
(lue  l’on  peut  prendre  iiour  des  tendons  ou 
(les  muscles  qui  servent  h donner  le  mou- 
vement â ces  parties.  De  ce  deruiar  tuyau 


cylindri(pie,  dont  la  peau  est  molle  et  fleti- 
hle , sort  encore  une  autre  longue  pièce, 
terminée  en  (lolnle,  et  qui  a plus  de  roideur 
que  le  tuyau.  C’est  proprement  la  partie 
(ju’elle  enfonce  dans  les  fleurs,  et  dont  pru- 
hahlcmeiit  elle  perce  tes  graines  mêmes 
auxquelles  elle  veut  conller  ses  œufs.  En 
pressant  fortement  le  ventre,  il  n’est  pas 
(liflicile  de  faire  sortir  ces  deux  (larties,  et 
l’on  voit  alors  qu’elles  sortent  et  rentrent 
dans  le  tuyau  conique  et  roide,  et  l'une 
dans  l’autre , comme  les  pièces  d’une  lu- 
nette d’approche.  C'est  ainsi  que  la  der- 
nière pièce  roide  et  pointue  rentre  dans 
les  tuyaux  ; mais  on  jieul  observer  que  le 
tuyau  intermédiaire  flexible  rentre  alors 
dans  lui-mèiiie,  de  façon  que  la  peau  qui 
est  l’extérieure,  quand  le  tuyau  est  allongé, 
devient  l’inléricure  quand  il  rentre  dans  la 
partie  conique  écailleuse  ; on  un  mol,  il  so 
retourne  et  rentre  dans  Itii-mémo  comme 
les  cornes  de  limaçons.  La  première  idère 
conique  écailleuse,  qui  est  noire  au  tout, 
est  toute  couverte  (ie  poils,  tandis  que  sur 
les  deux  autres  parties  on  n’en  voit  aucun. 
La  troisième  pièce  de  la  tarière,  qui  est  poin- 
tue au  bout,  evt  aplatie  et  comme  tranenante 
des  deux  célés,  a la  façon  d’nne  lanc  lie, 
cl  j’ai  cru  voir,  poursuit  l’auteur  que  nous 
transcrivons,  qu’el  e a une  fente  tout  dn 
long,  mais  je  ne  suis  pas  venu  à bout  d’en 
séparer  les  deux  nièces;  ta  fenley  doit  pour- 
tant exister  réellement , puisque  c’est  (lar 
elle  que  les  œufs  doivent  passer  pour  être 
introduits  dans  le  fleur  et  dans  les  grai- 
nes; CO  sont  de  petites  Moutlies  nSseï!  vîtes, 
qui  cependant  se  lais.sciit  prendre  aisément,  f 
hiles  rodent  en  grand  nombre  autour  des 
fleurs  da  la  bardane  et  se  placent  dessus  ; 
elles  remuent  les  ailes  en  marchant , les 
écartent  et  les  rapprochent  du  corps  allcr- 
nalivcment,  en  letir  donnant  une  espère  (le 
petit  balancement. 

même  auteur,  en  parlant  d’autres  bien 
jolies  Mouches,  assez  seinblahlcs  aux  pré- 
cèdcnles,  s’exprime  ainsi  : « J’eus  occasion, 
au  mois  d’août , de  rassembler  mie  gnindo 
quaiUilé  do  cos  .Mouches;  car  en  ayant  une 
lois  remarqué  quelques-unes  pincées  sur 
les  carreaux  des  fenêtres  do  mnn  cabinet, 
je  m’aperçus  que  le  nombre  en  augmentait 
tous  les  jours,  sans  d'abord  savoir  d où  elles 
pouvaient  venir;  mais  eiili'i  soupçonnant 
qu'elles  sortaient  peiil-èlrc  d’un  Ins  de  fleurs 
de  bardane  qui  sc  trouvaient  par  hasard 
sur  ma  table,  et  qui  étaient  toutes  desséi 
cliées,  ma  coiijeeliirc  sc  trouva  juste,  quand 
après  avoir  eu  fermé  tout  ce  peloton  do 
fleurs  dans  un  grand  (xnidrier,  j’en  vis  tous 
les  jours  sortir  mie  grande  (iiiaiitilé  de  ces 
petites  .Mouches.  Je  ne  tnril.ii  pas  alors  b 
examiner  et  b épliieher  ces  fleurs,  où  jo 
trouvai  d’abord  jilusieurs  gaines  renflées, 
qui,  au  lieu  d’un  novau,  étaient  remplies 
chacune  d’une  larve  blanche  jaunâtre,  b tête 
variable , do  l'espèce  précédente  ; mais  ce 
n’était  pas  cette  es)ièce-là  que  jo  cherchais 
alors  ; jo  découvris  cniiii , en  coutinuaul 
mes  recherclics  dans  les  fleurs,  des  coques 
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uvales  toutes  noires  et  luisantes,  et  plu- 
sieurs dépouilles  vides  de  coques  sembla- 
liles,  faites  de  la  propre  peau  des  larves, 
et  d’où  les  petites  Bloucbes  qui  volaient 
dans  le  poudrier  étaient  sorties.  Ces  coques 
se  trouvaient  placées  verticalement  dans  le 
centre  de  la  fleur,  au  milieu  d'nu  assem- 
blage de  graines  à demi  rongées  et  consu- 
mées par  les  larves , et  je  remarquai  que 
dans  cet  endroit  les  graines  y étaient  collées 
ensemble  avec  les  coques,  sans  doute  par 
une  matière  gluante  qui  sort  du  corps  de 
la  larve  ; il  se  trouve  souvent  deux  ou  trois 
de  ces  coques  dans  une  même  masse  de 
graines,  ou  dans  une  même  fleur. 

I Ces  Mouches , tout  comme  celles  do 
l'espèce  précédente,  pondent  donc  leurs  oeufs 
dans  les  fleurs  de  la  bardano,  et  les  larves 
qui  en  éclosent,  se  nourrissent  de  la  subs- 
tance intérieure  des  graines,  mais  elles  sem- 
blent s'y  prendre  de  meilleure  heure,  et  les 
larves  quolles  produisent,  ne  se  contentant 
pas  chacune  d'une  seule  (^aine,  en  rongent 
plusieurs  de  suite  qu’elles  collent  ensemble 
quand  elles  doivent  se  transformer.  Elles 
prennent  la  flgure  de  Mouches  dans  la  même 
année  qu'elles  sont  nées,  c’est.è-dire  dans 
les  mois  d'août  et  de  septembre,  au  lieu 
que  les  Mouches  nommées  de  la  bardane 
restent  dans  leurs  coques  pendant  tout  l’hi- 
ver et  ne  paraissent  au  jour  que  le  prin- 
temps suivant.  On  voit  donc  que  les  graines 
de  celte  plante  sont  exposées  à être  man- 
gées par  plus  d’une  espèce  de  larves. 

c Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  fleurs 
de  la  bardane  que  vivent  ces  larves,  elles 
flrouvent  (paiement  leur  nourriture  dans 
celles  du  pissenlit  d'automne,  dont  elles  con- 
sument tout  l'intérieur  du  calice  et  les  grai- 
nes qui  s'y  trouvent.  Ce  fut  au  commence- 
ment d’août  que  je  trouvai  pour  la  première 
foi.s  dans  les  fleurs  do  cette  niante , non- 
seulement  des  coques  noires,  telles  que  celles 
que  j’ai  décrites,  mais  encore  des  larves 
non  transformées , blanches,  d’une  figure 
semblable  k celle  des  larves  les  plus  com- 
munes, à tète  pointue  et  variable,  et  qui 

firirent  bientôt  la  forme  des  coques , d'où 
es  Mouches  sortirent  le  ^ du  môme  mois, 
dans  le  poudrier  où  je  les  avais  renfermées. 
Elles  étaient  toutes  semblables  à celles  qui 
avaient  vécu  dans  les  graines  de  la  bar- 
dane. • 

« Les  curieux,  dit  Réaumur,  qui  cultivent 
les  fleurs  avec  tant  de  soin,  qui  nous  pro- 
curent ie  plaisir  do  voir  dans  leurs  jardins 
ce  que  la  nature  peut  montrer  de  plus  beau 
pour  la  vivacité,  l'éclat,  la  variété,  les  com- 
binaisons et  les  arrangements  des  couleurs , 
ces  curieux  qui  sembrent  forcer  la  nature  ù 
nous  faire  voir  un  ce  genre  de  nouvelles 
beautés  , et  à exposer  à nos  yeux  celles 
qu’elle  avait  cachées;  ces  cuiieux,  dis-je, 
out  à défendre  leurs  plantes  contre  bien  des 
insectes  dilférents,  dont  les  uns  les  atta- 
quent hors  de  terre,  et  dont  les  autres  les 
attaquent  sous  la  terre  même.  Mais  les  ama- 
teurs des  fleurs  pardonneront  plus  volontiers 
ù l'insectc  dont  je  veux  parler  à présent,  de 


ronger  les  oignons  de  narcisse , qu*ils  ne 
lui  |>ardonner.iient  un  goût  aussi  meurtrier 
pour  les  oiguons  de  tulipe.  Ou  me  donna 
dans  le  mois  de  novembre  plusieurs  oiguons 
de  narcisse,  tirés  do  terre  depuis  peu  de 
temps,  dans  chacun  de^uels  ily  avait  un  aos 
\er  qui  le  rongeait  ; je  trouvai  même  ^ux 
Vers  logés  dans  un  de  cos  oignons.  L'oignon 
qui  est  habité  est  aisé  è distinguer  des  au- 
tres , il  est  percé  par  un  trou  rond  qui  est 
la  porte  par  laquelle  le  Ver  est  entré  très- 
petit,  et  peut-être  encore  la  fenêtre  par  la- 
quelle il  a une  communication  avec  l'air 
extérieur.  Si  on  presse  cet  oignon  entre 
doux  doigts,  on  ne  lui  trouve  pas  la  fermeté 
qu’ont  les  autres  oignons;  les  ditfércntes 
robes,  les  feuilles  dont  il  est  composé,  ont 
élécoupéo.'9l  mangées  en  partie.ll  y a même 
plus  de  vide  et  plus  d'altération  dans  l’oi- 

Snon  qu'il  ne  devrait  y en  avoir  è raison 
e ce  qui  on  a été  été;  l’intérieur  s’est 
pourri , chaque  Ver  est  entouré  d’une  es- 
pèce de  boue  brune  : les  excréments  liquides 
que  j’ai  vu  rendre  aux  vers  sont  propres  à 
faire  pourrir  et  réduite  en  terreau  les  feuil- 
lets qui  ont  été  bâchés. 

« Dans  l’instant  <)u’on  vient  de  tirer  un 
de  cos  Vers  d’un  oignon,  on  ne  sait  pas  dis- 
tinguer sa  partie  antérieure  de  la  posté- 
rieure; ses  deux  bouts  sont  un  peu  pointus, 
et  à peu  près  également  pointus.  L'entre- 
deux  est  presque  cylindrique,  mais  ridé,  et 
comme  formé  d’un  grand  nombre  de  libres 
annulaires  posées  les  unes  auprès  des  au- 
tres. Mais  le  Ver  ne  reste  pas  longtemps 
sans  faire  voir  où  est  sa  partie  antérieure  ; 
il  n’a  pas  envie  de  demeurer  où  on  l’a  mis, 
il  fuit  autant  qu’il  le  peut  ; pour  cela  il  al- 
longe sa  tète,  et  fait  sortir  deux  crochets 
écauleux  parallèles  l’un  è l’autre,  dont  le 
seul  usage  n’est  pas  de  détacher  la  subs- 
tance de  roignoo,  le  Ver  s’en  sert  aussi  à se 
tirer  en  avant.  Mais  pour  mieux  voir  ces 
crochets,  et  toute  sa  partie  antérieure,  ou 
tout  ce  qui  tient  lieu  de  tête,  il  faut  presser 
le  Ver;  alors  on  le  force  è montrer  les  deux 
crochets  presque  on  leur  entier.  Depuis  leur 
base,  qui  est  assez  large  et  épaisse,  ils  vont 
en  diminuant,  et  en  se  recourbant  se  termi- 
nent chacun  par  une  pointe  Que,  tournée  du 
cûté  du  ventre;  près  de  leur  imiote,  et  dans 
une  assez  grande  partie  de  leur  longueur, 
ils  .sont  d'un  brun  presque  noir,  mais  leur 
base  est  blancbêtre.  Au-dessus  de  chaque 
crochet  est  une  corne  charnue,  dont  le  bout 
est  fendu  ; ce  bout  semble  fait  de  deux  ma- 
melons qui  peuvent  s’écarter  l’un  de  l’autre, 
tanlûl  plus  et  tantôt  moins.  Un-peu  plus  loin 
et  un  peu  plus  bas  que  les  cornes,  il  y a de 
chaque  cûté  une  petite  tache  noire  et  lui 
saute,  que  j’ai  négligé  d’examiner,  parce 
que  je  ne  savais  pas , lorsque  j’ai  eu  ces 
Vers,  que  ceux  de  cette  classe  ont  des  slig 
mates  très-proches  de  leur  bout  antérieur  ; 
ces  deux  taches  sont  probablement  les  deux 
stigmates  antérieurs  de  celui-ci. 

a Je  me  suis  mieux  assuré  des  stigmates 
postérieurs;  pour  les  bien  voir,  il  faut  pour- 
tant faire  violence  au  Ver,  presser  sa  partie 
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postirieare;  on  en  fait  sortir  alors  une  es- 
pèce de  barillet  brun  ou  presque  noir,  que 
le  Ver  tient  souvent  cache  entre  les  niis  de 
ses  anneaux,  comme  dans  une  espèce  do 
bourse;  il  retire  même  eu  dedans  do  son 
corps  les  chairs  do  sa  partie  postérieure, 
jwur  ménager  la  cavité  nécessaire  à ce 
barillet.  Dans  le  bout  do  cette  partie  que 
nous  nommons  le  barillet,  sont  deux  petites 
cavités,  dont  le  contour  est  circulaire  ; au 
centre  do  chacune  de  ces  cavités  est  un  pe- 
tit grain  noir,  qui  parait  être  la  moitié  d'une 
traîne.  C'est  lè  que  sont  les  stigmates.  Le 
barillet  tient  lieu  è ce  Ver  des  deux  tuyaux 
adossés , qui  se  trouvent  sur  le  derrière  do 
plusieurs  autres  Vers  de  la  même  classe. 

« Lorsqu'on  considère  è la  loupe  le  corps 
de  ce  Ver,  on  y aperçoit  des  poils  semés  eu 
dilTérents  endroits , et  les  rides  de  ses  an- 
neaux paraissent  chagrinées.  J'ai  mis  dans 
des  poudriers  quelques  oignons , dans  cha- 
cun desquels  un  de  ces  Vers  était  logé,  et  je 
les  ai  entourés  do  terre  do  toutes  parts;  J’ai 
mis  d’autres  oignons  dans  d'autres  pou- 
driers, et  cela  sans  aucune  terre;  les  Vers 
des  oignons  des  derniers  poudriers  ont  été 
les  seuls  qui  se  soient  mmarnorphosés  ; les 
autres  se  sont  trouvés  apparemment  dans  un 
lieu  trop  humide,  ils  y ont  péri.  Les  notions 
que  nous  avons  prises  des  différentes  ma- 
nières dont  les  Vers  se  transforment , nous 
apprennent  que  ceux  des  oignons  de  nar- 
cisse doivent  se  transformer  d'abord  en  une 
coque  faite  de  leur  propre  peau.  Cette  co- 
que; est  de  la  forme  de  celle  des  Vers  do 
la  viande,mais  considérablement  plus  grosse, 
beaucoup  plus  ridée,  et  d’une  couleur  grise. 
jSn  quoi  elle  diffère  encore  plus  des  caques 
des  Vers  de  la  viande,  c'est  que,  sur  sa  partie 
antérieure  et  supérieure  , elle  a deux  cornes 
qui  ne  seront  plus  une  nouveauté  pour  nous; 
elles  sont  du  même  genre  que  les  deux  gran- 
des cornes  de  ces  dernières  co<|ues , et  elles 

fiarviennent  apparemment  è être  élevées  sur 
a coque  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  qui  y élève  les  autres. 

I l'ai  ttré  des  nymphes  de  ces  Vers  hors 
do  leur  coque,  et  j'ai  vu  alors  que  les  cornes 
avaient  & leur  origine  une  vessie  plus  petite 
çnie  celle  de  chaque  corne  des  nymphes  des 
Vers  è queue  de  rat,  mais  qui  lui  était  d'ail- 
l'eurs  semblable.  Ces  vessies  de  nos  nym- 
phes des  Vers  des  oignons,  dont  je  n'ai  pas 
alors  assez  suivi  l'origine , parce  que  je  ne 
savais  pas  assez  quel  pouvait  être  leur  usage, 
cos  vessies,  dis-je,  étaient  posées  sur  le  cor- 
selet ; sans  doute  que  chacune  d’elles  com- 
muniquait avec  des  stigmates;  en  un  mol, 
les  deux  cornes  ne  peuvent  être  que  deux 
tuyaux  qui  portent  Pair  su  corselet.'  Quand 
l’insecte  perd  la  forme  de  Ver,  il  perd  ses 
anciens  ou  de  ses  anciens  organes  de  la  res- 
piration , et  il  lui  en  vient  d’autres  qui  font 
les  fonctions  de  ceux  qu'il  a perdus. 

< C'est  dans  ^s  oignons  mêmes  que  quel- 
ques-uns de  ces  Vers  se  sont  transformés 
^ur  la  premUir»  foist  et  d’autres  se  sont 
transformés  sur  Wond  dn.poudrier.  Je  n’ai 
pas  au  préc^émern  ds^  ^el  temps , mais 
DicTiéfM.  oj^0M|lo6ie.  I. 


ce  n'a  été  qu’après  l'hiver.  En6n,  j’ai  eu  des 
Mouches  qui  sont  sorties  de  quelques-unes 
des  coques  dès  le  cominenconieni  d'avril,  et 
d’autres  ne  sont  sorties  des  leurs  que  vers 
la  fin  du  même  mois.  Pour  avoir  Phisloire 
complète  de  cette  Mouche,  il  faudrait  lui 
avoir  vu  fouiller  la  terre,  comme  il  y a appa- 
rence qu  elle  la  fouille  ))Our  parvenir  à con- 
fier un  œuf  è chaque  oignon  do  narcisse; 
mais  le  liasard  ne  m'a  pas  fourni  d'occasions 
de  faire  cette  observation  (I).  » > 

< Souvent  encore  , dit  Heaumur  dans  un 
autre  endroit , j'ai  trouvé  sur  des  tiges  do 
gramen , dos  oeufs  dont  je  ne  parvenais  è 
bien  voir  la  figure  qu'avec  le  secours  de  la 
loupe  ; ils  avaient  celle  d’une  navette  ou  d'un 
petit  bateau  , ou  plutôt  d'un  petit  vaisseau 
extrêmement  blanc,  dont  le  milieu  du  tillac 
serait  plus  relevé  que  les  bords  du  vaisseau. 
Les  endroits  où  ils  sont  placés  prouvent  la 
[irévoyance  de  la  Mouche  qui  les  pond;  cette 
Mouche  m'est  inconnue,  je  sais  seulement 
qu'elle  vient  d’un  Ver  blanc  è tète  variable, 
armée  do  deux  crochets.  Il  est  aisé  de  re- 
marquer sur  certaines  tiges  de  gramen,  des 
plaques  jaunes,  assez  épaisses,  et  qui,  si  un 
les  examine  de  près,  ne  semblent  être  qu’un 
amas  d’une  infinité  d’œufs  extrêmement  pe- 
tits. Mes  observations  ne  m’ont  encore  pu 
apprendre  si  ces  taches  ne  sont  réellement 
qu'un  assemblage  d’œufs , ou  si  elles  sont 
une  maladie  de  la  plante;  mais  j'ai  presque 
toujours  trouvé  sur  ces  taches  les  petits 
œufs  en  forme  do  bateau  dont  je  viens  de 
parler,  et  j'y  en  ai  trouvé  taotét  plus  et  tan- 
tèt  moins;  quelquefois  plulCdhine  vingtaine 
sur  la  même  plaque , et  quélfauefois  seul»A 
ment  cinq  èsix;  quelquefois  j'ai  trouvé  ces 
œufs  fermés,  et  quelquefois  je  les  ai  trouvés 
ouverts.  Lorsque  les  œufs  étaient  ouverts, 
j’ai  vu  que  la  plaque  jaune  était  rongée  en 
divers  endroits,  et  qu'elle  l’était  par  des  Vers 
blancs  à tête  variable  et  armée  de  deux  cro- 
chets; mais  je  n'ai  nu  parvenir  à voir  la  mé- 
tamorphose de  ces  Vers.  • 

Le  même  auteur  a fait  aussi  mention  d’au- 
tres Larves  de  Mouches  qui  vivent  dans  les 
truffes  : « Les  Vers  qui  vivent  dans  les  truf- 
fes, et  qui  sont  souvent  cause  qu'elles  nous 
arrivent  Irès-corrompues , vivent  dans  la 
truffe  , comme  d'autres  Vers  vivent  dons  la 
viande.  S'ils  ne  donnent  pas  toujours  à la 
truffe  le  premier  degré  de  corruption , au 
moins  en  accélèrent-ils  les  progrès.  Lors- 
qu'on on  presse  quelqu'une  entre  les  doigts 
qui  est  trop  avancée,  on  y sent  des  endroits 
qui  cèdent,  qui  se  sont  ramollis;  qu'on  ou- 
vre ces  endroits , ordinairement  on  y trou- 
vera des  Vers.  Ils  sont  assez  petits , et  de 
ceux  dont  le  bout  postérieur  est  plan  comme 
celui  d'un  cylindre.  Ce  bout  a deux  tuber- 
cules bruns,  placés  sur  la  même  ligne,  plus 
près  de  la  partie  supérieure  que  de  l'infé- 
rjeure , qui  sont  les  deux  stigmates  posté- 
rieurs. Ces  Vers  sont  blancs  et  très-transpa- 
rents; aussi,  lorsqu'on  regarde  le  dessus  de 
leur  partie  antérieure,  on  voit  très-distincte- 

(t)  Cet  insecte  est  le  Mérodon  du  narcisse. 
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ment  l<ni  den<  «ges  nolrei  de»  denx  cro- 
oiie(9  dont  ils  sent  armés.  Ils  ploclHMIt  le 
tnilffi  avec  des  crochets,  comme  d’autres 
piodionl  la  riande  avec  les  leurs.  Leur  anus, 
ijui  est  très-aisé  » trouver,  est  en  dessous  du 
venire,  près  du  bout  postérieur:  il  jette  une 
matière  blanche  et  gluante  qui  aide  appa- 
remment è ftire  corrompre  la  truffe;  chaque 
Ver  est  entouré  de  cette  liqueur  épaisse. 
Qliand  ils  ont  pris  tout  leur  accroi.ssemeni, 
et  ils  l’ont  pris  en  peu  de  jours,  ils  quittent 
la  trnITe,  comme  les  autres  quittent  la  viande, 
et  pour  la  môme  lin  : j'avais  prévu  (pi’ils 
devaient  en  user  ainsi,  aussi  avais-je  eu  l’at- 
tention do  reiuplir  plus  d’è  moitié  do  terre 
sèche  les  poudriers  dans  lesquels  j’avais 
renfermé  des  truffes  ramollies;  è mesure 
que  le»  Vers  sortirent  des  tniffes,  ils  entrè- 
rent en  terre,  mais  ils  i,o  restèrent  pas  aussi 
lon^emps  à s'y  transformer  en  coque  que  le» 
V(Ts  do  1»  viande  y seraient  restés.  Ceux  qui 
étaient  entrés  le  s<iir  étaient  métamorphosé» 
le  lendemain  malin,  et  leur  coque  était  déjè 
do  couleur  do  marron. 

« La  coque  du  Ver  des  truffes,  comme  colle 
do  tous  les  Vers  de  leur  classe,  est  fhite  de 
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la  feuille  avec  leurs  dents  comme  avec  des 
espèces  de  ciseaux , nos  mineurs  semblent 
piocher , S peu  près  comme  nous  piochons 
pour  creuser  la  terre  ou  plulèl  |kmr  creuser 
la  pierre.  On  peut  voir  travailler  de  ressor- 
tes de  Vers  dans  les  feuille.»  de  laileron , 
dans  celles  de  plusieurs  espèces  de  renon- 
cules des  prés,  qui  sont  découpées,  dans 
celles  du  lièlle,dans  celles  do  la  bardanc, 
dans  colles  du  chèvrefeuille,  en  un  mot  dans 
celles  do  cent  espèces  de  plante.»  , d'arbris- 
seaux et  d’arbres. 

« Si  l’on  lient  et  qu’on  considère  vis-à-vis 
le  grand  jour  une  feuille  où  un  de  ces  mi- 
neurs s’est  établi , pourvu  qu’on  soit  muni 
d’une  loupe  forte,  on  no  sera  pas  longtemps 
sons  le  voir  Iravailler.  Ils  raineiil , et , par 
consé.iucnt,  ils  mangent  presque  continuel- 
niont.  Une  partie  longuette , quoique  très- 
déliée,  se  fait  distinguer  du  reste  par  sa  cou- 
leur brune.  C’est  un  lilcl , une  petite  lige 
écailleuse.  Une  portion  de  celle  tige  est  lo- 
gée dans  le  cor|)S  de  l’insecte;  on  ne  laisse 
pas  de  l’y  voir,  à cause  de  In  blancheur  et  do 
la  transparence  des  anneaux;  l’aulre  bout  de 


leur  peau,  et  a de  même  à peu  près  la  forme 
d'un  œuf.  Ce  qu’elle  a de  particulier,  c’est 
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que  son  bout  antérieur  est  un  peu  aplati, 
il  a moins  do  diamètre  db  dessus  en  des- 
.sous  que  d’un*  côté  à l’autre.  Ifons  l’étendue 
de  cette  purlitm  apleiie , chaque  oété  est 
bordé  liai'  une  espèce  de  cordon  auidogne  è- 
celui  des  coque»  do»  Vers  de  la  viande;  mais 
qui,  dan»  celle  que  nous  examinons,  va  jus- 
lu’au  bout.  14  .cordon  Hnit  pourtant  a un 
,Jes  stigmates  antérieur»,  mais  ces  stigmates 
sont  sur  la  ligne  droite  ner  laquelle  le  bout 
plat  est  terminé.  An  nrilieu  de  ce  bout  pa- 
calsaeM  do»  pMs  disposé»  comme  eeui  d'uW) 
bourse,  qui  entourent  l’onverture  par  la- 
quelle le  premier  anneau  est  rentré  en  rie- 
dens.  Msers  contre-lemps  , dont  je  ne  sais 
pes  bien,  la  caoen , ont  fait  périr  toutes  les 
Mouches  que  je  m’aUendeis  à voir  soMir  de 
oae  coques,  ie  crois  ponrtant  ipie  oe  quv  y 
n ie  plus  oontribué  , c’est  que  j’ai  tenu  les 
neuxiriers  dans  lesquels  elles  étaient,  sur  la 
{ablette  de  ma  cheminée,  où  la  terre  des 
poudriers  s’est  trop  desséchée.  • 

C’est  encore  Réaaimir  qui  va  nous  fournir 
des  détails  que  nous  ne  |>ourrion$  trouver 
ailloura,  relativement  a^  Mouches  dbnt  Ibs 
Larves  vivent  dans  l’intérieur  même  des 
fouilles  des  plante». 

■ Les  Vers  mineurs  qui  doivent  se  tlrann- 
fesDier  en  Mouches  i deux  ailes  n’ont  point 
de  jambes,  et  leurs  tètes  ne  sont  point ^il- 
leows  ; eltes  ne  ressemblent  point  b Celtes 
des  Cbenüies  mineuses , nf<  même  ti  celles 
de»  Vers,  minenre.  uni  doivent  se.  iransfoiv. 
mer  en.  Scarabées.  Ces  Ver»  minbor»,  qui 
doivent  deveetr  de»  Mouches,  soit  pour  mi- 
nes eu  ÿOiMl , soit  pour  miner  en  galerie, 
OUI  recours  à une  tuécanique  dilTérenle  db 
oeUe  des  Cbenilies  mineuses  , et  qu’eu  ob- 
seive  auee  plue  de  plaisir  ; cMb'  e quelque 
chose  de  plus  singulier.  Au  lieu  que  ces 
CbeniUa*<aaiaeasea»eaispentia  substance  ds 


la  même  lige  est  en  dehors  du  corps,  et  s’é- 
tend par  delà  la  lètc;  celui-ci  se.  termine  par 
un  crochet  courbé  vers  le  ventre.  La  tige 
entière  parait  avoir  la  foriiie  d’une  S.  Vers 
le  milieu  de  cette  S,  que  nous  considérous 
eonmie  courbée  liorlzonlalemcnt,  on  remar- 
que une  autre  lige  qui  lui  est  fiuelquefois 

S ndiculairc , et  qui  quelquefois  lui  est 
née , et  qui  est  coiiiiuc  le  iraint  d'appui 
dessu.s  lequel  et  autour  duquel  la  tige  eu  9 
.-e  meut  roramo  un  levier,  comme  les  bras 
d'une  balance  se  meuvent  autour  d’un  by- 
(tomorhlion.  I-a  lige  en  8 est  dans  un  mou- 
vement conlimicl  sur  ce  point  d’.ippui.  L’ef- 
fot  de  ce  mouvement  est  de  faire  hausser  et 
baisser  allcrnalivemenl  et  avec  vitesse  le 
croelict  qui  est  en  dehors  de  la  tèlc,  de  le 
faire  fr.qiper  contre  le  parenchyme  de  la 
feuille.  La  lélc  de  l’insceto  est  charnue  et 
lleiible  , elle  se  conlouruo  selon  le  besoin, 
d’où  il  arrive  qu’on  voit  le  erocbel  piocher, 
taiilfll  vers  un  cfllé  el  tanlùl  vers  l’aulre, 
tantèl  vers  le  dessus  et  tantôt  vers  le  des- 
sous de  la  feuille.  Le  succès  de.s  coups  est 
visible;  les  endroits  sur  le-quels  ils  tom- 
bent prennent  peu  à peu  de  la  transparence. 
Chaque  coup  aélache  une  I^Ute  (Hirlioii  de 
la  substance  de  la  feuille.  Tout  cela  se  voit 
très-bien;  mais  la  forme  do  l’espèce  do  pe- 
tite pioche  ne  se  découvre  pas  si  nettement, 
il  n’est  pas  possible  de  voir  asscx  dislinclo- 
menl  une  partie  si  déliée,  au  travers  d’une 
membrane;  on  ne  distingue  alors  qu'un  cro- 
chet, el  quand  , après  avoir  retiré  un  do  ces 
Vers  de  la  fouille  , je  l’ai  observé  avec  une 
forte  lonpe,  je  lui  enaii  toujotOT trouvé  deux 
seniblnblcs,  wsés  rtlû  prés  tfe  l’aulre  et  pa-, 
rallèiement  nin  A rsulre.  % frapiicni  tous 
deux  en  même  temps.  Les  îhstrumenis  de 
quelqueemis  de  ces  Vere^jhe  j’ai  observés 
iiBOÉllht'  (»'«s  mlnmeot , m’ont  paru  sem- 
bUtBteS'àifesmartwx  à deux  tètes,  de  sorte 
^^p  tout  en 
ces  fgirlies 
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sont  si  Anes  que,  quoiqu’on  ait  retiré  to  Ver 
de  la  feuille,  il  est  tiiAkile  do  détacher  sa 
pioche  sans  la  défigurer,  et  plus  difficile  en- 
core do  la  dégager  des  parties  voisines  q^ui  la 
couvrent  souvent,  malgré  qu’on  en  ait,  lors- 
qu'on la  veut  mettre  dans  le  microscope; 
aussi  n’ai-je  pas  réussi  à la  placer  assez  bien 
pour  la  faire  dessiner. 

€ Mais  j'ai  vu  h souhait  la  figure  des  pio- 
ches qui  ne  sont  que  de  simples  crochets  , 
et  dont  se  servent  des  Vers  mineurs  consi- 
dérablemcnt  plus  gros  que  ceux  qu’on  trouve 
communément,  et  qui  sont  aussi  de  très- 
grands  mangeurs,  lis  mériteraient  que  nous 
üD  fissions  une  mention  particulière,  quand 
CO  ne  serait  qii’è  cause  de  la  plante  de  la- 
quelle ils  se  nourrissent.  Ils  nous  font  voir 
ce  que  quelques  Chenilles  nous  ont  déjà 
montré,  qu’ils  vivent  de  plantes  qui  seraient 
pour  nous  do  vrais  poisons,  lis  mangent  la 
substance  charnue  de  la  jusf}uiame. 
toire  dt  VAcadémie  de  1709  nous  apprend 
combien  cclto  plante  est  capable  de  produire 
sur  nous  de  fDchoux  elTcts  ; elle  rapporte  que 
(es  religieux  do  Joyenval,  pour  avoir  uiangé 
le  peu  qui  s’en  pouvait  trouver  dans  une  sa- 
lade, eurent  dos  maux  de  tète,  des  rétentions 
d’urine;  le  lendemain  ils  étaient  comme 
des  gens  ivres,  ne  (>ouvantni  lire  ni  preraue 
parler.  Nous  pourrions  citer  d'autres  eoeta 
plus  funestes  de  cette  plante,  rapixirtés  dans 
divers  ouvrages.  Des  mineurs  se  nourrissent 
pourtant  de  Ta  substance  de  cette  plante;  ce 
sont  des  Vers  blancs  c[ui  ressemblent  assez 
à ceux  de  la  viande;  je  veux  «lire  que  la 
partie  postérieure  de  leur  corps  est  plus 
grosse  que  l'antérieure,  le  bout  de  celle-ci 
est  assez  pointu.  Do  ce  bout  sortent  deux 
crochets  bruns  et  écailleux,  recourbés  vers 
le  ventre;  les  liges  de  Ces  deux  crochets 
sont  parallèles  Tune  à l’autre,  et  parallèles  à 
la  longueur  du  corps  dans  lequel  elles  sont 
logées.  Lorsqu’on  presse  le  corps  de  ce  Ver 
pour  l’obliger  à montrer  ses  crochets  , ou 
croit  lui  voir  une  figure  de  tète  qu’on  ne  voit 
point  aux  Vers  de  la  viande.  Le  dessus  do  la 
j)arlie  charnue  d’où  .sortent  les  crochets,  a de 
la  rondeur,  et  immédiatement  au-dessus  des 
crochets  on  distingue  quatre  points  noirs 
posés  à ueu  près  aux  quatre  angles  d’un  pe- 
tit carré;  on  est  disposé  à prendre  ces 
quatre  points  noirs  pour  les  yeux  de  l’in- 
secte. Les  yeux  de  quelques  araignées  sont 
ariangés  de  la  même  manière. 

« J ai  vu  dans  le  mois  d'aoùl  plusieurs 
pieds  de  jusquiame,  dans  tus  feuilles  des- 
quelles ces  mineurs  s'élaieut  nichés.  Les 
feuilles  dû  cette  plante  sont  extrêmement 
grandes  : il  y paraissait  de  grandes  places 
lus  blanchâtres  que  le  reste  et  où  i'épiderme 
U dos.su5  de  la  feuillo  était  soulevé.  Dans 
tel  endroit  blanchâtre,  U y avait  sept  à huit 
Vers;,  dans  on  autre  il  n’y  en  avait  que  trois 
à (juatre,  et  dans  d’autres  il  n’y  en  avait 
un  seilT.  ITs  ne  paraissent  ni  se  chercher 
les  uns  les  aijht^s,  nitnramdre  de  so  rencoti- 
tror.  Ces  sont  épaisses. 

Il  ur  subslaMS  ow  tenape';  plusieurs  Vers 
peuvent,  sarn^g’iocgjiiiRder,  travailler  cha- 


cuDiAtson  cêtë  à ta  déUcher  d'un«  môme 
pladH  miuéo. 

c 11  y a encore  une  antre  raison  et  une 
meilleure  pour  laquello  ces  Vers  ne  doivent 
pas  autant  craindre  de  se  rencontrer,  de  se 
trop  multiplier  sur  une  même  feuille,  que 
le  uoivunt  craindre  les  autres  V’ers  mineurs. 

La  plupart  do  ceux-ci  doivent  prendre  tout 
leur  ac4)i'oisseinent  dans  la  même  feuille  et 
dans  le  même  endroit  de  la  feuille.  Je  veux 
dire  qu’iU  ne  .savent  qu’étendre  le  logement 
qu'ils  ont  comnioueé  à s'v  faire.  Quand  on 
a retiré  ceux  des  feuilles  de  la  cavité  où  ils 
étaient,  iimlilemeiil  les  pos»*l-ou  sur  une 
autre  fijuilie  de  U mémo  espèce,  ot  une  des 
plus  tendies  ilo  cette  esp^e,  ils  ne  font 
}Kunt  de  tentatives,  ou  ils  u’eu  font  que 
d’inutiles  pour  lu  percef,  et  pour  s’ouvrir 
uu  chemin  dans  son  épaisseur,  iis-se  sèchent 
et  périssent  sur  la  feuille,  il  u’sitestpss  de 
môme  do  nos  mineurs  de  laiûisqMiâme; 
quand  ils  ne  trouvent  pas  l’enaroit  où  ils 
minent  assez  succulent,  quan<i,à  force  d'al- 
ler en  avant,  ils  ont  poussé  leur  travail  jus» 
qu'auprèsdu  bord  de  la  fouille,  ils  percent 
l'épiderme  qui  les  couvre,  ils  passent  sur  le 
dessus  de  la  feuille,  ils  cliercheot  une  place 
où  le  terrain  leur  paraisse  bon  à creuser.  Si 
celte  feuille  ne  leur  en  fournil  pas  un  qui 
soit  à leur  g^,üssavent  quitter  cette  feuille 
et  en  aller  ebereber  une  Üraichet  plus  grasse 
et  plus  éj>aisse. 

« La  première  fois  que  jo  voulus  obser- 
ver des  feuilles  de  jusq^uiaine  remplies  de 
miuenrs  que  j’avais  renfermés  la  veilieduns 
un  grand  (K)udrier,  je  vis  plusieurs  de  ces^k 
Vers  ijui  marchaient  sur  les  feuillus.  Je  lire^ 
umt  de  ces  fi  uilies  du  poudrier,  et  je  m'atta- 
chai à suivre  un  Ver  qui  était  dessus. 

Je  no  fus  pas  longtemps  à reconnaître  qu'il 
clierchait  use  loj^er.  Tout  ce  que  jo  vis  d'a- 
bord, c’est  qu'il  Iruttail  avec  vitesse  lo  bout 
do  sa  tête  coulro  la  fruillo;je  remarquai  en- 
suite que  les  endroits  qu’il  avait  ainsi  frot- 
tés étaient  plus  verts  que  le  reste;  dans  l'é- 
tal naturel,  le  vert  du  dessus  delà  fouille  est 
blanchâtre,  là  le  vert  était  {dus  beau  et  l'eii- 
droil  paraissait  plus  humide  ; en  un  mot,  il 
iMraissaU  que  l’épiderme  avait  été  emporté. 

Le  Ver  changea  de  place,  et  sur  le  nouvel 
endroit  où  il  s'arrêta,  il  ré^>éta  sa  première 
manœuvre.  Je  me  mis  dans  un  jour  favo- 
rable pour  l'observer,  et  jo  vis  fort  distincte- 
ment qu'il  ratissait  la  surface  de  la  feuille 
avec  ses  crochets,  comme  un  jardinier  ratisse 
la  terre  dos  allées  avec  une  ralissoire.  il  por- 
tait sa  tête  en  avant,  et  la.  ramenait  ensuite 
en  arrière , tenant  ses  crochets  appliqués 
contre  la  surface  de  La  feuille.  Âiu.HÎ  les 
pointes  des  crocliels  la  labouraient;  U ré- 
péta ces  mouvements  de  sa  tôle  avec  une 
prodigjeu3e  vile&se  : au^ei  aa  bout  d’un 
temps  tfès-court , de  quelques  secondes,  on 
(ii.'ïUDKuait  ua  petit  sillon  qui  avait  été 
creuse  dans  la  feuille.  Le  Ver  changea  de 
place  quatre  à cinq  fois,  cl  creusa  quatre  à 
cinq  sillons.  11  avait  apparemment  voulu 
sonder  le  terrain,  et  il  iren  avait  pas  trouvé 
qui  eût  ou  assez  de  profondeur  ou  une  con- 
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sistance  convcnabin;  la  feuille  lui  avait  paru 
peut-être  trop  desséchée  en  ces  endroits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  lixa  dans  un  autre 
endroit;  après  qu'il  y eut  creusé  le  sillon  ou 
l’espèce  de  petit  fossé,  après  avoir  fouillé 
perpendiculairement  è la  surface  do  la 
feuille , il  contourna  sa  tête  do  façon  qu'il 
ne  pouvait  piocher  parallèlement  a la  sur- 
face de  celte  feuille.  Ce  fut  ensuite  dans  ce 
sens  qu'il  travailla.  Il  dirigea  sa  fouille  entre 
deux  membranes  do  la  feuille.  Dans  peu  il 
parvint  à loger  sa  partie  antérieure  sous  la 
membrane  supérieure  ; continuant  son  tra- 
vail, c'est-à-dire  en  répétant  les  manœuvres 
iiue  nous  venons  de  décrire,  en  moins  de 
(leux  minutes  tout  son  corps  se  trouva  logé 
(tans  ré|iais$eur  du  la  feuille.  La  vitesse  cl 
l'adresse  avec  lesquelles  ces  Vers  s'ouvrent 
un  chemin  dans  une  feuille  assez  tendre  , 
sont  assurément  admirables.  Aussi  ne  se 
faisaient-ils  pas  une  affaire  de  quitter  leurs 
vieilles  feuilles  pour  entrer  dans  les  nou- 
velles feuilles  (iiie  je  leur  donnais. 

• Dans  des  feuilles  de  poiréc,  j'ai  trouvé 
des  Vers  mineurs  qui  m'ont  paru  assez  sem- 
blables à ceux  des  feuilles  de  jusquiamc  ; ils 
étaient  de  même  grandeur,  mais  je  les  y ai 
trouvé  on  moindre  quantité,  cl  je  n'ai  vu 
qu'un  Ver  en  chaque  endroit  miné.  Des 
feuilles  d'oseille  m'ont  aussi  offert  de  gran- 
des places  rainées,  dans  chacune  desquelles 
il  y avait  cinq  à six  Vers  un  peu  plus  petits 
(lue  ceux  du  la  jusquiamc,  mais  qui  n'en 
différaient  qu'en  grandeur. 

c Los  mineurs  que  nous  examinons  ac- 
tuellement, ceux  (jui  sont  des  Vers  sans 
jambes,  et  qui  doivent  par  la  suite  paraître 
sous  la  forme  de  Mouches  à deux  ailes,  se 
transforment  la  première  fois,  comme  les 
Vers  de  la  viande,  en  une  tyrmphe  renfer- 
mée dans  une  petite  coque  faite  de  la  peau 
même  que  ce  Ver  a quittée.  Quand  l'insecte 
se  (légage  de  la  peau  qui  lui  donnait  la  forme 
de  Ver,  il  no  sort  point  de  celte  peau,  il  s’en 
détache  seulement,  elle  le  couvre  toujours 
à peu  près  comme  un  homme  pourrait  res- 
ter enveloppé  dans  une  robe  de  chambre  de 
laquelle  il  aurait  retiré  scs  bras.  Cette  peau, 
qui  n’esi  plus  unie  à l’insecte,  se  dessèche  , 
et  forme  une  espèce  de  boite,  une  coque  dans 
laquelle  la  nymphe  est  aussi  bien  et  mieux 
renfermée  qu’elle  le  pourrait  être  dans  ces 
coques  que  les  Clienillcs  et  d'autres  insectes 
construisent  avec  le  plus  d'art  pour  s’y 
transformer.  Nous  dirons  donc  que  nos  mi- 
neurs sont  en  coque,  quand  nous  voudrons 
dire  qu’ils  se  sont  transformés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  nymphe  contenue  dans 
une  coque  formée  par  la  peau  du  Ver. 

« Plusieurs  especes  de  nos  Vers  mineurs 
sortent  îles  feuilles  dans  lesquelles  ils  ont 
pris  leur  accroissement,  lorsqu’ils  sont  près 
do  leur  première  transformation.  J'ai  trouvé 
sur  des  feuilles,  ou  contre  les  parois  dos 
|H)udriers,  les  coques  des  mineurs  de  la  jus- 
quiame,  celles  des  mineurs  do  la  poiree  , 
celles  des  mineurs  de  la  bardane,  celles  des 
' mineurs  des  renoncules,  celles  des  mineurs 
(lu  trèfle,  etc. 


> D autres  se  mettent  e'n  coque  dans  Ut 
cavité  même  qu’ils  ont  creusée  dans  la 
feuille.  Aussi  ai-je  trouvé  la  coque  d'un  mi- 
neur du  plantain  au  bout  de  sa  galerie. 

• Plusieurs  autres  espèces  de  Vers  mi- 
neurs se  transforment  dans  la  feuille  même 
avec  une  petite  précaution  qui  mérite  d’être 
remarquée  : les  galeries  ne  sont  pas  précisé- 
ment creusées  dans  le  milieu  de  la  substan- 
ce de  la  feuille  ; d'un  côté,  elles  nesont  recou- 
vertes que  parle  simple  épiderme  ; et  de  l’au- 
tre, elles  le  sont  par  la  membrane  extérieure, 
par  l'épiderme  et  par  une  portion  de  la 
substance  charnue  qui  y est  restée  attachée. 
Tant  que  les  mineurs  dont  nous  parlons  se 
nourrissent  pour  croître,  ils  minent  de  façon 
que,  du  côté  de  la  feuille,  les  galeries  ne 
sont  couvertes  que  par  la  seule  membrane  , 

ue  par  l'épiderme  du  dessus  de  la  feuille, 
'est  là  le  côté  par  où  il  faut  renrder,  si  on 
veut  bien  voir  le  Ver  sans  le  tirer  de  la 
feuille.  Du  l'autre  côté,  la  galerie  a une  ou- 
verture plus  opaque,  parce  qu'elle  est  plus 
épaisse.  Mais  lorsqu'un  do  nos  Vers  mi- 
neurs songe  à se  métamorphoser,  il  passe, 
pour  ainsi  dire,  de  l'autre  côté  de  la  feuille, 
c’est-à-dire  qu’il  ouvre  une  cavité  qui , du 
côté  du  dessus  du  la  feuille,  est  couverte 
d'une  épaisseur  capable  d'empêcher  de  le 
voir,  au  lieu  qu'il  n’est  couvert  alors,  vers 
le  dessous  de  la  feuille,  que  d’une  membrane 
mince  qu'il  a même  distendue,  comme  elle 
doit  être  pour  se  mouler  sur  un  petit  grain 
dont  son  corps  prend  la  forme.  Si  l'on  regarde 
donc  par-dessus  une  galerie  dont  le  Ver  s’est 
mis  en  coque,  on  ne  peut  voir  ni  Ver  ni  co- 
que; mais  qu'on  considère  le  dessous  de 
cette  feuille,  le  côté  sur  lequel  la  galerie  ne 
se  fait  point  ou  se  fait  peu  voir,  là  on  trou- 
vera une  petite  éminence  vis-à-vis  l’endroit 
où  est  de  l'autre  côté  la  fin  de  la  galerie. 
Qu’on  emporte  doucement  la  membrane  qui 
recouvre  cette  éminence,  et  on  trouvera  la 
coque  du  mineur;  ainsi  cette  coque  est  bien 
cactiée.  Ce  n’est  pas  apparemment  pour  nous 
que  l'insecte  prend  le  soin  de  se  cacher , 
mais  il  a sans  doute  des  ennemis  contre  les- 
quels il  est  hors  d'état  de  se  défendre. 

• Los  mineurs  des  feuilles  do  laiteron,  les 
mineurs  des  feuilles  de  chèvrefeuille,  et  ceux 
(le  diverses  autres  feuilles,  en  usent  ainsi. 
Lors(iu'oii  voit  de  ces  fouilles  minées  en 
galeries,  ou  peut  roeonualtru  aussi  sûrement 
et  aussi  vite  avec  les  doigts  qu'avec  les  yeux 
si  lu  mineur  y est  en  coque: on  n'a  (Ui'à  pren- 
dre entre  deux  doigts  la  partie  do  la  feuille  où 
est  le  bout  le  plus  large  du  la  galerie.  Quand 
le  Ver  est  en  coque,  on  sent  en  dessous  do  la 
feuille  une  petite  éminence  dure,  de  la  gros- 
seur d'un  grain  do  millet,  ou  plus  grosse  selon 
la  grosseur  du  Ver  (jui  s’est  métaniornhosé. 

• Il  y a aussi  des  mineurs  en  grand  qui  , 
après  avoir  miné  la  feuille  plus  près  du  des- 
sus que  du  dessous,  pendant  qu  ils  rainaient 
pour  croître,  fiassent  de  l'autre  côté, quand  ils 
sont  près  de  se  métamorphoser,  et  minent  un 
espace  moins  grand  que  le  promier.etqui  ne 
parait  miné  que  quand  on  regarde  la  fouille 
par-dessous  : c'est  ce  que  pratiquent  pour 
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l'urdinaire  Im  mineurs  des  feuilles  du  houi. 

« Les  coques  de  ces  Vers  sont  rougeâtres, 
ou  couleur  de  inarron,  et  ^elqucfois  bru- 
nes. Les  couleurs  de  la  mime  coque  va- 
rient ; il  7 en  a,  comme  celles  des  Vers  de 
lajusquiame,  qui  sont  presque  rouges  lors- 
que le  Ver  s'y  est  enferme  depuis  peu,  et 
qui,  lorsqu'elles  sont  plus  vieilles,  prennent 
la  couleur  de  marron.  Tontes  ont  des  an- 
neani  bien  marqués,  n y a entre  celles  de 
ditférents  Vers  quelques  variétés  qui  ne  mé- 
ritent pas  que  nous  nous  y arrêtions  beau- 
coup. Les  unes  sont  plus  oblongues,  les 
autres  sont  plus  arrondies.  Entre  les  oblon- 
mes,  les  unes  ont  assez  la  forme  d'un  œuf, 
les  autres  sont  plus  grosses  à un  bout  qu'i 
l'autre.  A un  des  bouts  de  pliftieiirs,  qui 
est  ordinairement  le  plus  pointu,  il  parait 
deui  petits  crochets  qui  sont  comme  deux 
petites  cornes  II  la  partie  antérieure  de  la 
coque.  Sur  la  partie  postérieure  de  celles-ci, 
il  parait  deux  cornes  plus  grosses  et  plus 
écartées  l'une  de  l'autre.  Ces  dernières  cor- 
nes se  trouvaient  aussi  sur  le  derrière  du 


Ver  ; nous  avons  appris  que  ces  cornes  de 
nos  mineurs  sont,  comme  celles  d'autres 
Vers,  les  organes  de  leur  respiration.  » 

• Aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  rapporte 
Degéer,  les  feuilles  de  la  patience,  de  l’espèce 
nomm^  Kumex  crispus.  Lin.,  ou  Lopathum, 
’Tournef.,  sont  sqietles  è être  minées  en 
grand  ou  en  grandes  aires  par  des'iarves  à 
tète  variable,  de  grandeur  médiocre,  qui  se 
logent  dans  la  feuille  entra  la  membrane 
supérieure  et  la  substance  charnue,  et  qui 
soulèvent  et  détachent  l'épiderme,  en  ron- 
oeant  continuellement  la  sunstanceintérieure 
de  la  feuille  : et  comme  l'épiderme  ainsi  üé- 
taehé  se  sèche  bientét,  ces  endroits  minés 

Krsissent  commode  grandes  plaques hrunes. 

insune  seule  feuille  se  rencontrent  souvent 
plusieurs  larves,  qui  y vivent  comme  en  so- 
ciété, mais  sans  le  vouloir  ; elles  s’y  trou- 
vent rassemblées  par  hasard,  en  rongeant 
l’intérieur  de  la  feuille  chacune  de  son  cété. 
En  regardant  au  grand  jour  l’endroit  même, 
on  y aperçoit  les  larves  au  travers  des  mem- 
branes transparentes  de  la  feuille.  Elles  jet- 
tent des  excréments  noirs  en  forme  de  bouil- 
lie, qui  produisent  des  taches  noirâtres  sur 
l'épioerme  détaché;  enQn,  elles  minent  les 
feuilles  comme  celles  qu'on  trouve  dans  les 
feuilles  de  la  jusquiame,  et  dont  Réaumur  a 
parlé. 

«Les  larves  de  la  natioDce,  qui  sont  d’un 
jaune  clair  un  peu  blan^ètre,  ont  en  géné- 
ral la  figure  de  celles  qui  vivent  dans  la 
viande.  Leur  tète  est  pointue,  conique  et  de 
figure  variable,  ayant  en  dedans  un  instru- 
ment écailieux  noir,  de  la  figure  d'une  tige 
contournée  en  S,  et  qui  vers  Te  milieu  a une 
autre  tige,  qui  est  comme  le  point  d'appui 
dessus  et  autour  duquel  la  lige  en  S se  meut 
comme  un  levier,  pour  me  servir  des  expres- 
sions de  Réaumur,  qui  a observé  dans  les 
Vers  mineurs,  un  semblable  instrument, 
dont  la  imrlioiT  anilHeufe  sort  de  la  tète  on 
forme  d un  ou  dVdeuS^tits  crochets,  et 
dont  ils  se  servant  pedirhaefaer  ou  piocher 


In  substance  de  la  feuille.  Lu  derrière  de  la 
larve  est  gros  et  arrondi,  garni  de  quelques 
éminences  en  forme  de  mamelons  uliarnus 
et  de  deux  stigmates  en  tubercules,  terminés 
chacun  do  deux  pointes  brunes,  courbées 
en  crochets  : tout  le  long  du  dessous  du 
corps  qui  est  divisé  en  anneaux,  on  remar- 
que quelques  petits  mamelons  charnus  qui 
aident  la  larve  a marcher  ou  à glisser  sur  le 

Clan  de  position.  A quelque  distance  du 
eut  de  la  tète,  ou  voit  do  chaque  cAté  une 
petite  éminence  dure  en  forme  de  tuber- 
cule aplati,  ayant  ses  bords  un  peu  crénelés  ; 
ce  sont  les  deux  stigmates  antérieurs,  d'où 
fartent  on  dt-dans  du  corps  deux  trachées 
ulanches,  qui,  en  le  parcourant  tout  entier, 

■so  rendent  aux  deux  stigmates  postérieurs 
dont  nousovuns  parlé. 

« Parvenues  i leur  dernier  degré  d'accrois- 
sement, ce  qui  arrive  unliiiairement  au 
commencement  de  juillet,  ces  larves  sortent 
de  la  feuille  et  s'enfo:!ceul  en  terre  pour 
changer  de  ligure.  Leur  corps  se  raccourcit 
et  la  peau  devient  dure  ; alors  elles  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  coques  oblongues, 
d'un  brun  obscur  presi|ue  noir,  faites  de  la 
propre  peau  do  la  larve,  et  sur  lesquelles  les 
stigmates  tant  antérieurs  que  postérieurs 
sont  encore  visibles  de  même  que  les  an- 
neaux du  corps. 

• De  ces  coques  sortirent  chez  moi  de  pe- 
tites .Mouches  rousses,  si  semblables,  tant 
en  figure  qu'en  couleurs,  h celles  que  j'ai 
eues  des  larves  qui  vivent  en  auloniue  dans 
les  champignons,  et  dont  j'ai  parlé,  que  je 
ne  pouvais  remarquer  aucune  dilférencc  eii-% 
tre  les  unes  et  les  autres  ; de  sorte  que  la 
description  que  j’ai  donnée  des  Mouches  des 
cliampigiions  è ventre  d'un  jaune  roussêtre, 
convient  en  tout  point  è celles  des  larves 
mineuses  de  la  patience;  n'ayant  donc  pu 
trouver  aucun  caractère  iiropre  pour  les 
distinguer,  j'ai  tout  lieu  ue  croire  qu’elles 
sont  les  unes  et  les  autres  de  même  espèce. 

« J'ai  encore  trouvé  ces  larves  de  la  pa- 
tience au  mois  de  septembre,  cl  celles-ci  ne 
se  transformèrent  en  Mouclies  que  lu  priii- 
tem^  suivant,  ou  vers  la  fin  de  mai. 

«Les  feuilles  du  chardon  sont  également 
sqjetles  è être  rongées  et  minées  intérieure- 
ment par  des  larves  d’un  jaune  vif,  couleur 
d’orange,  ayant  sur  le  derrière  deux  stigma- 
tes en  forme  de  points  noirs,  élevés,  entou- 
rés do  plusieurs  tubercules  ou  mamelons 
charnus.  Elles  minent  les  feuilles  en  grand, 
tout  comme  celles  de  la  patience,  et  elles  se 
transformèrent  chez  moi  en  Mouches  entiè- 
rement semblables,  tant  on  figure  qu’eu 
couleurs,  è celles  qui  venaient  des  larves  du 
la  [Mtience  ; do  sorte  qu'elles  sont  probable- 
ment de  la  même  espèce,  qui  vit  donc  indif- 
féreiumont  dans  les  champignons  et  dans  le.s 
feuilles  de  la  patience  et  du  chardon.  » 

Les  Actes  de  Slockholin  font  mention  de 
petites  larves  de  Mouches,  qui,  dans  les 
contrées  du  Nord,  habitent  cl  rongent  inté- 
riouremunt  l'orge  et  l'avoine.  Si  dans  la 
Midi  CCS  grains  ne  sont  pas  exposés  aux 
mêmes  ennemis,  on  y a à redouter  une  au- 
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tre  larve  «Je  Mouclie,  qui  occasionne  des  dé- 
gâts bien  plus  sensible^,  puisqu'elle  attiiquc 
une  des  prmJuctions  les  plus  intéressantes 
de  ces  contrées,  le  fruit  de  l’olivier. 

On  trouve  dans  les  Actes  de  Turin»  1786- 
1787,  une  description  bien  détaillée  de  celte 
dernière  larve.  Nous  croyons  avoir  assez  fa- 
tigué Inttention  de  descriptions  qui  présen- 
tent souvent  des  différences  bien  peu  reniar- 
qnabies.  Nous  croyons  intére-iser  dav  inlage 
celle  attention,  en  transcrivant  le  passage 
qui  se  trouve  dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  Journal  (Vhiitoire  naturrlle,  où  l’on  s’est 
firo|)osé  de  démontrer  « que  In  cause  des 
récoltes  alternes  et  périodiques  de  l’olivier, 
dérive  principalement  de  l’usage  où  l'on  est 
de  dépouiller  trop  tard  l'arbre  de  son  fruit; 
que  les  récoltes  annuelles  sont  à tous  égards 
bien  plus  avantageuses  que  les  récoltes  al- 
ternes ; que  le  vrai  moyen  de  sc  fmocurcr 
des  récoltes  annuelles,  c’est  de  cueillir  les 
olives  «le  bonne  heure  ; qu'en  suivant  enliu 
ce  d«?rnier  procédé,  on  doit  j)arvenir  h gm- 
rontir  les  olives  en  grande  partie  de  l'attnuue 
«les  insectes,  et  à rendre  leur  produit  plus 
facile  â obtenir,  plus  abondant  et  d'une  meil- 
leure qualité.  » 

C’est  le  développement  de  la  dernière 
considération  aue  nous  allons  extraire. 

«On  trouve  dans  la  plupart  des  olives,  de- 
puis la  fin  de  l’été  jusqu’à  la  parfaite  matu- 
rité do  fruit,  tme  larve  qui  se  nourrit  île  la 
substance  de  l'olive,  la  sillonne  entièrement 
dans  son  contour,  sans  attaquerle  noyau  et 
sans  percer  la  peaa  eslérienre.  1.0  larve 
laisse  après  elle  ses  excréments  h mesure 
•qu’elle  avance,  et  ëÜc  ne  perce  la  peau 
qu'au  moment  où  dfle  doit  sc  transformer 
en  nymphe,  pour  laisser  h l’insecte  parfait, 
privé  drostniments  tranchants,  le  moyen 
do  sortir  de  sa  première  habitation.  Le  tort 
que  olives  éprouvent  par  la  piqûre  et 
par  le  féjour  de  l'in.sccte,  est  tel,  par  rap|»orl 
a la  qaentité  seulement,  qu’il  faut  souvent 
trois  ou  quatre  fois  plus  d’olives  pour  obte- 
nir le  môme  produit.  Mais  cette  huile  est 
encore  d’une  qualité  inférieure,  je  ne  dis 
pas  pour  la  table,  mais  pour  la  lampe  et  les 
arts  et  pour  les  savonneries  ; aussi  est-elle 
d’un  prix  moindre.  On  aperçoit  aisément, 
sans  que  j’en  fasse  mention,  la  raison  de 
l’iiifénorité  d’une  huile  provenant  d’un  fruit 
rongé,  gâté,  percé  par  un  insecte,  et  rempli 
en  partie  par  les  eanx  pluviales,  qui,  en  y 
pénétrant,  doivent  hâter  la  fermentation  et 
la  décomposition  de  t’oiive,  surtout  si  on  la 
laisse  quelque  temps  au  grenier.  Aussi,  ou- 
tre que  l’huile  est  en  moindre  quantité  et 
d’une  qualité  inférieure,  on  ne  l'obtieut  en- 
core qu’avec  beaucoup  de  diflicuUé,  si  on 
a laissé  avancer  un  peu  trop  dans  le  grenier 
la  fermentation  de  ces  olives. 

« Mais  pourquoi  les  olives  sont-elles  beau- 
coup plus  piquées  et  rongées  par  les  insec- 
tes, l’année  de  la  mauvaise  ré«  oIte,*  coniiuo 
on  l’a  constamment  remarqué?  Si  nous  ob- 
servons encore  qu  elles  le  sont  d'uutant 
plus  que  la  récolte  précédente  a été  abon- 
dmite,  nous  aurons  bientôt  la  solution  d’uu 


problème  qui  se  lie  à l’opioion  que  nous 
«léfcndons. 

«On  [)«iuprail  peut-être  croire  qu’on  ne 
s’aper«;oil  davantage  des  iiistMïles  dans  la 
mauvaise  récolte,  que  parce  que  lu  nombre 
des  olives  est  plus  |>ciit.  Ainsi,  en  supfH)- 
.sanl  (lu'il  y eût  chaque  année  le  môme  nom- 
bre (Je  Vrrs  rfnigcur.s,  et  que  ce  nombre  fût 
égal  à celui  de  1 aiiiiéo  do  la  bonne  récolte, 
le  nombre  d’iusectes  étant  le  même,  et  celai 
des  olives  étant  vingt  fois  (dus  grand,  .par 
fx«*mple,  il  arrivera  (‘elle  année  qu’il  n’y 
aura  qu'un  viiiglicmc  des  olives  niquées  ; ce 
qui  ne  serait  presque  (Mis  seiisiliie.  bii  ol>- 
sf'rvaot  $euli>nieni  la  marcliu  do  )’in$eelQ« 
nous  serons  bientôt  (xmvuincus  d'une  vérité, 
c'est  que  le  nouiljre  des  larves  doit  être  eu 
général  ()!us  grand  l’année  de  la  mauvaise» 
que  l’année  de  la  bonne  récolte. 

« L'iuscclo  mère  (>iquu  l'oli  ve  encore 
tendre,  et  y dépose  un  inuf;  l'a'uf  éclôt,  la 
larve  .se  dévelojiiio  eu  se  nourrissant  de  la 
chair  de  l’olive;  elle  est  (larvenue  à tout  aofi 
accroissement  à la  fm  de  raulomne,  et  après 
avoir  percé  l'olive,  elle  subit  sa  inétamor- 
pho.se,  pour  devenir  enfin  dans  l’iiiver  iu- 
secte  ]>arfait,  du  gtmre  «les  Mouches. 

« Nous  allons  observer  maiulenojit  que 
dans  l’annét^dü  la  mauvaise  récolle,  les  oU- 
ves  étant  peu  nombreuses,  sont  cueilfias  de 
bonne  heure  et  eutièreuienl  détruites  avant 
la  iVoéf.  L'insecte  détruit  par  le  détritage, 
daYisson  premier  et  dans  son  second  état,  ou 
par  )e.s  froids  de  l’hiver  s’il  est  dans  sa  deiw 
nière  forme,  doit  ne  laisser  pour  l'année 
suivante  qu'une,  nuilliplication  peu  nom- 
breuse et  («resquo  nulle.  Dans  raiinée  de  la 
bonne  réculte,  au  contraire,  celte  -récolte  se 
faisant  beaucoup  plus  tard,  et  un«;  grande 
()arüc  des  olives  étant  encore  sur  l’orbre  ao 
janvier,  en  février  et  en  mars,  les  insectes 
qui  sont  éclos  les  derniers,  et  qui  se  trou- 
vent logé.s  dans  le  fruit,  u’étant  ddU'uits,  ni 
par  le  détritage,  ni  (>ar  le  froid,  doivoiû 
être  bien  plus  abondants  l’aunée  suivante. 
Confirmons  encore  cette  théorie  par  le  fait. 
Ou  sait  que  les  olives  d'Aix  no  sont  presque 
pas  (liuuées  (jar  les  iiisoeles:  lo 'raison  eu 
est  facile  à déduire,  quand  on  «xmsidère  que 
dans  ce  pays  la  récoUe  se  fait  chaque  année 
dans  le  mois  de  novembre,  et  quelque  abon- 
dante qu’elle  soit,  elle  est  touiours  acheuéa 
vers  le  milieu,  ou  avant  la  fin  uc  décembre.* 
"Nous  croyons  «levoir  terminer  cet  arlicle 
par  ce  qu’il  pcéscnUit.réellomtint  de  plus  ex- 
traordinaire, par  Jes  Mouches  qui  semble- 
raient devoir  former  nou-scnlemenlUQgonrQ, 
mais  un  ordre  à (>arl,  puisqu’elles  s’écartout 
en  générai  de  tous  les  iiisoctos  ailés  dans  leur 
manière  d’engendrer.  Noua-vouloos  parler 
des  Mouches  noiuméos  vLvipiDW,  sur  les- 
quelles Kéaumur  devait  recueillir  encore 
toutes  les  ob.servaliüus  qui  les  ooncernent, 
et  que  nous  allons  égalmnenl  transcrire. 

« Les  femelles  de  tous  les  quadrupèdes 
nnHtcnt  au  iour  dos  (>elits  vivauU,  au  lieu 
ue  toutes  les  femcll  's  des  oiseaux  pondent 
£S(cufs;  mais  parmi  les  insectes,  comme 
parmi  les  poissons,  il  y en  a de  vivipares  et 
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d'ovip«rc5.  Nous  avous  diÿk  vu  (jue  li“S  l’u- 
ccroni,  les  ProgalUnsecles  ol  les  Cochenil- 
les sont  vivi()ares  : on  sait  ijue  les  Clopor- 
tes, les  Scorpiuus,  etc.,  le  sont  aussi.  Toutes 
les  femelles  tle  Papillons,  et  celles  d'insec- 
tes de  (ÜTerses  autres  classes,  ne  font  nue 
dj;s  ceufe.  Mais  ce  qui  doit  (>araltrc  le  plus 
singulier  sur  cet  article,  c'est  que  la  iiiihue 
classe,  et  quelquefois  1e  tuduie  genre  d'in- 
sectes nous  en  fournissent  des  espèces  ovi- 
pafes  et  d'autres  espèces  vivipares;  c'est 
de  quoi  les  Mouches  d d<ux  ailes  nous 
donnent  des  eseniples  qui  nèaumoins  ue 
sont  pas  uuiuues;  ou  en  trouve  do  seiuhln- 
Lles  dans  la  classe  des  Mollusques.  Parmi  lus 
cniniaux  è coquille,  âM'arinuierdam  a ob- 
servé une  espèce  do  Uiua^-on  ïiyi|«ire , 
dont  il  a rap|iorté  des  faits  très-admirables. 

« Les  Mouches  d drui  ailtt  vivqiares 
mettent  au  jour  des  A' ers  vivants  sembla- 
bles è'ceux  que  nous  avons  vu  .sortir  dos 
œufs  imndus  (lar  d'autn's  Mou(’bo.s.  Si-ali- 
ger  aVaiil  observé  qu'une  des  premières 
avait  laissé  sur  sa  main  de  petits  Vers,  eut 
tort  d'en  conclure,  comme  l'a  remarqué  Itedi, 
que  toutes  lus  Muunlius  étaient  vivifiares. 
f.e  mèiue  Hedi  a remarqué  ensuite  que  le 
P.  Fabri  n'avait  |ias  eu  moins  de  tort  de 
soutenir  que  toutes  les  .Mouebcs  étaient  ovi- 
pares, sur  ce  qu'il  avait  vu  les  ceufs  dequal- 
ues-unes.  Itedi,  après  avoir  blAmé  l'un  et 
autre  du  ces  auteurs  d'avoir  tiré  des  cou- 
séquences  générales  de  faits  jiarticuliers , 
propose  une  question  qu'il  n use  décider. 
Il  demande  si  quelques-unes  des  espèces  do 
Muuclies  qui  jiondcnl  des  umfs  lie  puuvcul 
pas,  en  certaines  circuiistniices,  lucllro  au 
jour  des  pelits  vivants  ; si  une  augiuenta- 
fioii  de  la  chaleur  de  l'air  no  peut  pas  faire 
éclore  les  Vers  dans  le  corps  de  leur  uière. 
Cette  (|uestion  semble  être  la  même  que  de 
demander  si  les  Poulets  peuvent  éclore  dans 
le  corps  de  la  Poule,  et  un  général  si  dos  oi- 
seaux queloonuiies  pe.uveiit  sortir  des  ceufs 
encore  enfermes  dans  le  cor|is  do  leur  uiiru. 
Si  quelque  accident,  sans  être  funeste  è la 
Poule,  pouvait  retenir  pondant  une  vingtaine 
de  jours  un  de  ses  ceuls  fécondé  dans  l'ovi- 
duclus,  l'œuf  y serait  couvé  par  un  degré 
de  clialeur  plus  considérable  que  celui  que 
prennent  les  oeufs  sur  lesquels  une  Poule 
reste  accroupie  avec  tant  île  constaucc.  Ce 
surplus  de  cnaleur  avancerait  |ieut-étru  d'au- 
tant et  de  plus  la  transpiration  qui  doit  se 
faire  dans  cet  œuf.  qu'elle  serait  retardée 
par  riiumidilé  dont  l'ieiif  .se  trouverait  alors 
environné.  H ne  parait  donc  point  d'impos- 
sibilité absolue  a ce  qu'un  Poulet  éclose 
dans  le  corps  de  sa  mère;  mais  pour  <|uo 
cela  arrivêl,  il  faudrait  que  bien  des  cir- 
constances, chacune  très-singulière,  selrou- 
vusciit  réunies.  Les  œufs  d'une  Mouche 
n'auraient  |ias  besoin  d'être  retenus  aus^- 
longtenqis  dans  son  corps  pour  y être  coin, 
vés,  que  les  œufs  d'une  Poule  auraient  be- 
soin de  rester  dans  le  corps  de  la  Poule  ; 
mais  comme  tout  est  relalif,  vingt-quatre 
heures  de  retardement  de  la  ponte  d'une 
.îluuche  seraient,  per  rapport  à la  Mouche 


cl  è son  œuf,  ce  que  vingt  ou  vingt-un 
jours  de  retardumnnt  de  la  ponte  d'un  œul 
de  Poule  seraient  |>ar  rapport  è l'œuf  et  à la 
Poule.  L'œul'  retenu  daus  le  corps  de  la 
Mouche  y aurail  plus  du  chaleur  que  lors- 
qu'il est  exposé  à l'air  libre;  mais  il  y se- 
rait baigné  par  une  humidité  qui  (lourrait  ne 
pas  peruietlre  au  Ver  veuu  a terme  d'ou- 
vrir sa  coque,  d'une  humidité  qui  rendrait 
la  coque  trop  flexible,  dans  un  temps  où  elle 
doit  être  roide  et  comme  cassante.  L'Au- 
teur de  la  Nature,  qui  a voulu  que  certains 
animaux , dès  l'inslant  de  leur  naissance, 
fussent  en  état  d'être  ex|tosé$  è l'air  ou  è 
i'eaii,  au  Uuidc  dans  lequel  ils  doivenl  vivre 
ol  criittro,  a voulu  que  d'autres  animaux 
sortissent  du  corps  de  leur  mère,  dans  un 
temps  où  ils  sont  d'une  excessive  |>etitesse, 
dans  un  leiu|is  où  ils  n'ont  po.s  encore  pris 
leur  véritable  conformation,  et  où  ils  oui 
encore  beaucoup  è croître  et  i se  forlilier. 
Ceux-ci  ne  soûl  pas  encore  en  étal  de  voir 
le  jour  lorsque  lu  mère  les  met  hors  de  son 
corps;  ils  ne  sont  encore  que  des  embryons, 
ol  cliaque  euiliryon  est  renfermé  sous  une 
enveloppe  capable  de  le  défendre,  et  avec 
les  aliments  iiéressaircs  à son  aceroisse- 
Bieiil.  Eu  un  mot  l' Auteur  de  la  Nature  a 
voulu  que  lus  embryons  de  eerlains  animaux 
aorlissuut  du  cur|>s  de  leur  mère  enfermés 
chacun  dans  un  œuf.  L'intérieur  des  mères 
qui  doivent  uiellre  ou  jour  des  pi'tits  vi- 
vants a été  aulreniunl  disposé  que  l'intérieur 
de  collas  qui  doivent  faire  sortir  leurs  eni- 
br.roiis  runfermés  dans  des  ceuls.  Il  ii'y  a 
duinc  guère  d'apparence  qu'une  mère  qui  a 
été  faite  jiour  ponilre  des  œufs  accouche  de 
pelitsvivaiits.  Il  serait  aussi singuliur, comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  cela  arrivât  è une 
Mouche,  qu'il  le  serait  que  cola  arrivél  à 
une  Poule.  Je  n'ai  insisté  sur  celte  quoslion 
proposée  jiar  Redi,  que  parce  quoj'ai  connu 
des  observateurs  qui,  ayant  vu  faire  des  Vers 
vivants  è des  .Mouches  qu'ils  tenaient  outre 
leurs  doigts,  s'élaiciil  iniagiués  que  si  la 
uiêiiie  .Mouche  eût  été  libre,  elle  eut  fait  des 
œufs;  ils  uroyaient  que  la  poule  un  peu  re- 
tardée, cl  que  les  mouvements  viuluuls  que 
la  Miiuelie  s'était  donnés,  avaient  été  cause 
que  les  jielits  élaieul  nés  dans  son  cur|is. 
Mais  apparemuiont  qu'oii  n'a  jus  plus  vu 
de  .Mouches  ovipares  qui  aient  mis  au  jour 
des  Vers  vivants,  qu'un  a vu  de  Poules  qui 
aient  pondu  des  Poulelsau  lien  d'œufs. 

« Les  ospèces  de  Mouohus  è deux  ailes 
qui  sont  vivi|Mires  .sont  bien  moins  commu- 
nes que  oelles  qui  sont  ovipares,  et  les  es- 

fièoos  vivifiares  sont  encore  plus  rares  fiarmi 
es  Muucims  è quatre  ailes.  Je  ne  me  rappelle 
actuellement,  et  je  crois  ne.  connaître  de  cel- 
les-ci que  les  Puournus  ailés  qui  le  soient, 
ot  j'ai  observé  six  è scfil  especes  de  Mou- 
clies  à deux  ailes  qui  font  des  Vers  vivants. 
Ray  en  a aussi  observé  de  oes  dernières. 
Mais  je  suis  persuadé  qu'on  an  découvrira 
beaucoup  plus  d'esfièoes  vivifiares  dans  celle 
classe,  SI  on  apfiorle  à les  clinrclier  quel- 
ques attentions  que  j'ai  négligé  d'avoir  pen- 
.>  dont  luuglumps.  Le  nombre  dus  espèces  de 
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Mouches  Tivipares  frti-il  (!gai  k celui  des  es- 
pèces de  Mouches  ovipares,  on  on  connaî- 
trait moins  des  premières  que  des  autres  ; 
on  voit  sur  de  la  viande,  sur  des  excréments 
de  différents  animaux  et  sur  des  plantes, 
les  œufs  que  des  Mouches  y ont  laissés  ; 
n’eût-on  pas  vu  pondre  la  Mouche,  on  peut 
par  la  suite  connaître  son  espèce,  si  on  ob- 
serve les  Vers  sortis  des  œufs  jusqu’après 
leur  dernière  transformation.  Mais  lorsqu'on 
a trouvé  simplement  dos  A'ers  dans  les  ma- 
tières dont  nous  venons  de  parler,  quoiqu’on 
voie  par  la  suite  la  Mouene  dans  laquelle 
chacun  d’eux  s'est  métamorphosé,  on  ne 
sait  point  si  ces  Mouches  sont  des  pe- 
tits vivants  ou  si  elles  sont  des  œufs,  parce 
(]u’on  ne  sait  point  si  les  Vers  qu’on  a sui- 
vis dans  tous  murs  étals,  étaient  sortis  ou 
n’étaient  pas  sortis  d’œufs.  Cent  et  cent  cir- 
con.staiices  peuvent  avoir  eni|iêehé  de  re- 
trouver des  coques  très-petites  par  elles-mê- 
mes, et  qui  le  sont  encore  davantage,  et  sou- 
vent déligurées  lorsqu’elles  sont  vides. 

« 11  semble  que  pour  s’assurer  qu’une 
Mouche  est  vivipare,  il  faille  la  surprendre 
dans  l’instant  de  l'accoucheraent,  ce  qui  est 
un  instant  rare  et  dillicilc  à saisir  ; il  y a 
pourtant  d’autres  moyens  simples,  ce  sont 
ceux  dont  j’ai  voulu  parler  ci-dessus,  et 
auxquels  je  ne  me  suis  pas  avisé  assez  tét 
et  assez  souvent  d’avoir  recours  ; il  y a, 
dis-je,  des  moyens  de  reconnaître  que  des 
espèces  do  Mouches  sont  vivipares,  quoi- 
que le  moment  où  elles  doivent  mettre  leurs 
(lelits  au  jour  ne  soit  pas  encore  près  d’ar- 
river. Un  de  ces  moyens  est  de  hkter  ce  mo- 
ment, de  faire  pour  ainsi  dire,  accoucher  la 
Mouche  avant  qu’elle  soit  k terme.  Quand 
011  a pris  une  Mouche  qu’on  reconnaît  pour 
nne  femelle,  parce  qu’elle  a le  corps  très- 
renflé  et  distendu,  en  lui  pressant  le  ven- 
tre, on  force  des  Vers  ou  des  œufs  k sortir 
de  son  corps,  selon  qu’il  était  rempli  des 
uns  ou  des  autres.  Un  autre  moyen  encore, 
mais  qui  paraîtra  plus  cruel,  peut  appren- 
dre si  une  Mouche  est  ovipare,  ou  si  elle 
est  vivi|>aru,  quoique  le  temps  où  elle  doit 
vider  son  ventre,  ne  soit  pas  encore  pro- 
chain; il  n’y  a qu’k  le  lui  ouvrir.  Souvent 
alors  la  figure  des  petits  corps  qui  y sont 
contenus  sera  autant  distincte  qu’il  est  né- 
ctessairc,  [lour  qu’on  puisse  reconnaître  s'ils 
;iont  des  œufs  ou  s’ils  sont  des  Vers.  Mais 
;a  figure  de  ces  petits  corps  fût-elle  encore 
trop  informe,  leur  seul  arrangement  mettra 
souvent  en  état  de  prononcer,  quand  on 
sera  instruit,  comme  on  le  doit  être  par  la 
suite  lie  ce  mémoire,  en  quoi  l’arrangement 
des  embryons  dans  le  corps  des  Mouches 
diffère  do  celui  des  œufs. 

• On  jicut  souvent  prendre  dans  nos  mai- 
sons une  Mouche  d’une  espèce  vivipare; 
elle  cherche  surtout  les  endroits  où  on  con- 
serve la  viande,  sur  laquelle  elle  aime  k 
déposer  ses  Vers,  comme  la  grosse  Mouche 
bleue  aime  k y laisser  ses  œufs.  Son  port 
d’ailes  est  le  même  i[uc  celui  de  cette  der- 
nière Mouche,  et  ses  antennes,  comme  celles 
de  celle  Mouche,  sont  k palettes  prismati- 


ques. Elle  l’égale  ou  elle  la  surpasse  en 
longueur;  mais  elle  a un  corps  moins  gros, 
un  peu  plus  allongé  que  celui  du  l’autre,  et 
qui  est  un  peu  recourbé  par  le  bout;  d'ail- 
leurs elle  est  aisée  k reconnalire  par  sa  cou- 
leur qui  est  grise.  Celle  couleur  grise  ré- 
sulte, sur  le  corselet,  do  longues  taches, 
comme  des  espèces  de  raies  de  figure  irré- 
gulière et  dirigées  selon  la  longueur  du 
corps,  qui  sont  d'un  gris  cendré,  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  du  brun  ; un 
gris  assez  semblable  se  trouve  sur  la  partie 
supérieure  des  anneaux  du  corps,  mais  par 
taches  plus  courtes,  presque  carrées,  et  en- 
tre lesquelles  est  un  brun  luisant  qui  dans 
certains  points  de  vue  a du  bleuâtre.  Ses 
jambes  sont  noires,  ses  coquilles  sont  blan- 
châtres, et  ses  yeux  k réseau  sont  rougeâ- 
tres et  même  rouges. 

« Quand  on  a pris  une  de  ces  Mouches,  si, 
pendant  qu’on  lient  son  corps  entre  deux 
doigts,  on  regarde  le  bout  do  son  derrière, 
il  arrivera  souvent,  et  surtout  si  la  .Mouche 
a été  prise  sur  de  la  viande,  et  si  elle  n’a 
pas  le  ventre  aplati,  il  arrivera,  dis-je,  sou- 
vent qu’on  verra  sortir  do  son  derrière  quel- 
que chose  d’olilong  et  do  blanchâtre,  un  pe- 
tit corps  presque  cylindrique,  qui  s'incli- 
nera successivement  de  uillérents  côtés , 
quelquefois  en  faisant  des  sinuosités  : il  de- 
viendra de  plus  on  plus  long,  parce  qu’il  se 
dégage  toujours  do  plus  en  plus  du  corps  de  la 
Mouche.  C’est  un  Ver  qui  commence  k voir 
le  jour,  et  qui  fait  ses  efforts  pour  achever  de 
sortir  du  cerps  de  sa  mère;  il  no  lui  faut 
que  quelques  instants  pour  en  être  entière- 
ment dehors  ; si  l’on  n’est  pas  attentif  k le 
recevoir  sur  quelque  chose,  il  tombe  bien- 
tôt k terre;  celui-ci  n’est  pas  plutôt  sorti, 
que  le  bout  d’un  autre  Ver  commence  k se 
montrer  en  dehors  de  l’ouverture  qui  a laissé 
échapper  le  premier;  ce  second,  au  moyen 
de  mouvements  semblables  k ceux  que  l’au- 
tre s’est  donnés,  parvient  bientôt  de  même 
k paraître  tout  entier  au  jour.  Un  troisième 
succède  k celui-ci,  et  plus  ou  moins  de  Vers 
sortent  ainsi  k la  Ûlc  au  corps  do  la  Mouche 
qu’on  tient  entre  ses  doigts,  la  file  ne  sera 
quelquefois  que  de  cinq  k six  Vers,  et  quel- 
quefois elle  sera  de  plus  de  trente  ou  qua- 
rante. Souvent  il  est  aisé  de  faire  recom- 
mencer l’accouchement  qui  a cessé,  et  do  le 
faire  recommencer  k diverses  refiriscs  ; il  ne 
s’agit  que  de  presser  assez  légèrement  le 
ventre  de  la  Mouoliet  les  Vers  qui  étaient 
presque  prêts  k naître,  sont  déterminés  par 
une  pression  qui  les  incommode,  k chercher 
une  issue  plutôt  qu’ils  ne  l’eussent  fait  ; ils 
se  hâtent  do  paraître  au  jour  ; non-seule- 
ment la  file  en  devient  plus  continue,  elle  se 
double  presque;  celui  qui  suit  n’altcnd  pas 
que  celui  qui  le  précède  soit  sorti  pour  se 
montrer  ; tous  veulent  sortir  k la  fois,  ils 
sortent  pour  ainsi  dire  en  foule  ; aussi  quel- 
quefois ai-ie  vu  alors  deux  et  même  trois 
Vers  dans  Pouverture  postérieure  do  la  Mou- 
che ; k peine  y en  avait-il  ou  un  qui  avait 
commencé  k (laraltre,  qu’un  second  et  en- 
siiile  un  troisième  (larveuaient  k s’y  intro- 
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(luire,  et  cela  t Vaut  que  le  premier  eôt  eu 
le  temps  do  se  tirer  j tous  se  pressent  alors 
de  passer  par  la  porte  hors  de  laquelle  ils 
seront  en  liberté.  L’ouverture  déjà  grande 
par  elle-même  peut  encore  être  agrandie 
par  les  efforts  des  Vers  : les  membranes 
musruleuses  qui  en  font  lu  contour  sont 
ca[»bles  d'extension.  Il  y a telle  Mourbe 
grise,  du  corps  du  laquelle  on  ferait  ainsi 
sortir  plus  de  soixante  à quatre-vingts  Vers 
en  très-peu  de  temps. 

« Ordinairement  c’est  la  tète  du  Ver  qui 
se  présente  la  première.  Il  arrive  pourtant 
quelquefois  que  c’est  le  derrière  qui  sort  le 
premier,  .liais  ce  second  cas  n’arrive  peiit- 
élre  que  lorsque  les  Vers  ne  naissent  pas 
assez  paisiblement,  que  lorsqu’on  a pressé 
le  V(.‘iitro  de  la  mère.  Le  premier  du  ceux 
que  je  lis  sortir  un  jour  d’une  Muuclic  que 
je  tenais  un  peu  gênée  entre  mes  doigts, 
commença  par  nioiitrcr  son  extrémité  ikis- 
térieure,  et  ce  ne  fut  qu’en  allaul  è reculons 
qu’il  parvint  è naître,  mais  cependant  aussi 
vite  que  si  la  tête  eiU  marche  la  première. 
Plus  de  cinquante  V ers  sortirent  ensuite, sous 
mes  yeux,  île  la  même  Mouche,  et  cela  en 
très-peu  de  temps;  ils  sortirent  presque  en 
foule  : parmi  ces  cinquante  Vers,  je  n’en  ob- 
servai que  trois,  en  comptant  le  premier,  qui 
n’avaient  pas  commence  è faire  paraître  leur 
tête.  Quand  l’ouverture  qui  permet  aux 
Vers  do  sortir  a été  élargie  par  plusieurs 
qui  sont  sortis  ensemble,  il  arrive  quelque- 
fois qu'il  y en  a qui  entraînent  avec  eux 
un  paquet  de  membranes  qui  ci-devant  leur 
avaient  servi  d’enveloppes,  et  dont  nous  au- 
rons encore  occasion  de  parler  ailleurs. 

« Lorsqu’on  sait  combien  tous  les  insectes 
sont  sujets  k nourrir  dans  leur  corps  des 
Vers  qui  les  mangent,  lorsqu’on  se  rappelle 
le  noiiibro  des  Vers  qu’on  voit  sortir  d’une 
Chenille,  qui  quelques  instants  auparavant 
était  très-vigoureuse,  on  est  peu  disjiosé  à 

£ rendre  tous  les  vers  qu’on  voit  sortir  d’une 
louche  iKJur  ses  propres  enfants;  on  a plus 
de  peiicnant  è les  regarder  comme  ses  plus 
cruels  ennemis,  et  qui  ont  vécu  aux  dépens 
du  ses  parties  intérieures.  Ce  qui  semblerait 
appuyer  cette  idée,  c’est  que  la  Mouche,  du 
corps  de  laquelle  on  a vu  sortir  un  grand 
nombre  de  Vers,  meurt  souvent  au  bout  de 
quelques  heures.  Mais  bienlél  on  ne  peut 
pas  reconnaître  ces  Vers  pource  qu’ils  sont; 
si  on  leur  [irésente  dé  jà  viande,  l'empresse- 
ment avec  lequel  ils'  i/eufoncent  iludaus, 
montre  le  besoin  qulls  out^e  manger  ; or 
les  Vers  qui  vienoWI  de  sortir  du  corps 
d’un  insecte  dont  ils  se  “sont  nourris,  n’ont 
plus  besoin  de  prendre  d’aliments,  ils  ii’ont 
plus  qu’è  se  prejiarer  à leur  traiisformatioa 
Enfin,  si  l’on  continue  d'observer  les  Vers 
sortis  du  corjis  de  la  Mouche,  on  voit  qu’ils 
hachent  la  viande,  et  qu’ils  s’en  nourrissent 
comme  feraient  les  Vers  sortis  des  leufs  des 
grosses  Mouches  bleues.  Un  les  voit  cruitre 
ï peu  près  aussi  vile  que  ces  dernières 
croissent.  Au  bout  -de  quelques  jours  ils 
sont  parvenus  i toute  la  grandeur  qu'ils 
peuvent  acquérir  « Ms  sont  eu  état  de  se 


transformer,  do  se  faire  une  coque  de  leur 
propre  peau;  une  .Mouche,  soit  mêle,  soit 
femelle,  sort  par  la  suite  de  chaque  ciMjue. 
La  femelle  est  (larfaitemcnt  semblable  à 
celle  du  corps  de  laquelle  on  a vu  sortir 
les  Vers.  L'hisloire  do  ces  Vers  est  en  tout 
si  semblable  è celle  des  Mouches  bleues, 
qu’en  donnant  l’Iiistoire  do  celles-ci,  nous 
avons  donné  d’avance  celles  des  autres.  Les 
uns  et  les  autres,  par  exemple,  quittent  la 
viande,  cl  entrent  en  terre  lorsqu’ils  sont 
prêts  ."i  se  métauiorphoser. 

» L’intérieur  de  ces  Mouches  vivipares 
est  plus  propre  que  leur  extérieur  à fixer 
nos  regards.  Si  ou  en  dissèque  une,  soit  de 
l'espèce  des  grises  è corps  long , soit  de 
l’uiie  ou  do  l’autre  des  espèces  dont  chaque 
aile  .V  è son  origine  nue  tache  feuillc-iuorle; 
si,  dis-je,  ou  dissèijue  une  de  ces  Mouches 
avec  des  précautions  semblables  à celles 
u'on  a apportées  pour  parvenir  à mollre  à 
écouverl  les  jiarlies  des  .Mouches  ovipares 
dans  lesquelles  les  œufs  sont  contenus,  on 
parviendra  de  même  à exposer  aux  yeux  les 
parties  qui  renferment  les  Vers  do  la  Mouche 
vivipare.  Nous  avons  vu  que  la  dissection 
ni  met  en  état  d'y  réussir  est  facile  : avec 
es  ci.seaux  è fioinles  fines,  pareils  à ceux 
qui  sont  propres,  è découper,  un  emportera 
tout  le  contour  du  corps,  oii  en  enlèvera  un 
bord  pris  en  mémo  temps  de  la  jiarlio  su- 
périeure et  de  la  partie  inférieure;  après 
quoi,  aveu  un  peu  d'attention  ou  parviendra 
è détacher  la  pièce  qui  couvre  le  ventre,  à 
la  relever  et  il  la  jeter  sur  le  corselet,  sana 
causer  un  dérangement  considérable  dans 
les  parties  intérieures.  Dès  que  ses  parties 
sont  en  vue,  la  forme  et  l'arrangement  de 
celles  qui  sont  les  plus  sensibles  paraissent 
très-dilTérents  dans  la  .Mouche  vivipare,  de 
la  forme  et  de  l'arraiigeinenl  des  parliea  qui, 
dans  les  ovipares,  contiennent  des  oeufs. 
Dans  celles-ci  ou  a vu  que  les  .œufs  qui 
remplissaient  la  plus  grande  partie  de  la 
capacité  du  corps,  étaient  contenus  dans 
des  vaisseaux  ra.ssemblés  en  deux  paquets  ; 
qu'il  y a pour  ainsi  dire  deux  tas  d'aml's, 
l'un  è droite  cl  l'autre  è gauche;  que  ces 
tas,  pour  se  toucher  presque,  ou  même  se 
toucher,  n’en  sont  pas  muius  distincts  l'un 
de  l'autre.  Dans  la  Mouche  rivi|>aro  ou  ii’a- 
perçoil  rien  qui  ressemble  aux  deux  las 
d'œufs,  ou  aux  deux  paquets  des  vaisseaux 
qui  lus  contiennent.  Mais  les  regards  sont 
hientét  fixés  par  une  espèce  de  gros  cordon 
qui  fait  tout  le  contour  du  corps,  ou  qui  le 
fait  autant  qu’il  est  possible,  eu  laissant 
seulement  près  du  corselet  une  cavité  assez 
petite  qui  doit  être  remplie  par  les  sacs 
pulmonaires.  Kn  cunliiiuaiit  de  considérer 
ce  cordon,  un  reconnaît  que  le  tour  qui  d’a- 
bord a paru  lu  plus  sensible,  n’est  pas  le 
seul  do  ceux  qii  U fait  ; qui  est  le  dernier 
de  plusieurs  autres;  quu  le  cordon  est 
tourné  eu  spirale  : un  compte  assez  aisé- 
ment cinq  tours  du  celle  qu'il  décrit,  dont 
le  contre  est  vers  le  milieu  du  curps,  et 
marqué  |>ar  un  petit  vide. 

« Ce  que  sont  à la  Mouclie  ovipare  lea 
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ovfkiros  ou  les  piujuets  de  vaisseaux  dans 
lesquels  les  œufs  sont  coiiternis.  ee  cordfui 
i'esl  h la  Mouche  vivi)«i'e;  il  est  le  vaisseau 
ou  l'assemblage  des  vaisseaux  dans  lesquels 
los  embryoïks,  les  lœlns  el  les  Vers  sont 
renfermés;  il  est  lu  matrice  de  la  Mouche. 
Qu'on  ne  rimagine  pas  lisse,  rl  y parait  un 
travail  qui  dêlerniine  à le  regarder  avec 
plaisir.  Dans  quelques  endroits,  ce  conion 
est  rempli  de  ^>eti(es  brvases,  de  petits  reliefs, 
dont  la  base  est  cimilairo  ; dans  d'autres,  un 
voit  dos  cannelures  couchées  parallèlement 
les  unes  aux  autres;  en  certains  endroits,  ces 
cannolures  sont  en  forme  d’anneau;  dans 
d'outres,  elles  soûl  dirigées  obliquement, 
comme  les  libres  d'une  corde.  Kn  un  mot , 
ce  cordon  parait  |«erlout  trèiwmvragé,  et  dif- 
féremiuüul  ouvragé  eu  dîll'éretils  emiroits. 
ëes  plus  grands  tours,  les  tours  extérieui's, 
sont  grisâtres,  et  les  intérieurs  suiil  biaiu». 
Mais  |K>ur  savoir  el  la  raison  de  ses  dilfé* 
rences  de  couleurs,  et  pourquoi  il  parait  si 
bien  travaillé,  et  ditléremiuent  eu  dilTérents 
endroits,  il  faut  mieux  connaitre  sa  véritable 
forme  el  sa  véritable  composiliuu  Cju'ou  ne 
peut  la  connaître  au  premier  coup  ilWl. 

c La  partie  que  nous  cousidérons  ue  pa- 
rait d’abord  <^ue  comme  une  es(>èce  de  cor- 
>dofi,  juircequon  la  vait  par  la  tranche;  mais 
ai  on  la  lire  Ue  place,  si  ou  la  déplie,  on  voit 
qu’elle  est  une  sorte  de  ruban,  ou  plutùt  une 
lame  plate,  niais  é^iaisse,  et  pourlaot  bien 
}dus  large  qu'éftaisae , et  qu’elle  eut  roulée 
comme  ie  sont  cos  lames  d'aeier , (loDt  les 
metilres  (irenl  le  prio^pe  de  leur  mouve- 
ment. Tout  le  travai)  dout  celte  lame  parait 
ornée  est  dû  aux  IoBlus  qui  y sont,  ou  pluiût 
dont  elle  est  oouiposée  , car  elle  n'est  pres- 
^que  <fu'tiu  BSseiDblaga  de  petits  \'urs  arran- 
gés lés  uns  à cûté  des  autres,  et  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  et  tous  parallèles  les  uns 
aux  autres , autant  que  les  circonvolutions 
de  la  lame  le  uermeUent  : ils  le  sont  au 
Guràs  'lorâqu'uUe  est  dépliée  ut  étendue. 
L’épaisseur  de  lalame  est  précisément  égale 
à eette  d'uu  desdeetus  : ils  ont  chacun  un  de 
leurs  bouts  sur  une  do  ces  faces , el  l aulre 
bout  sur  l’autre.  Ce  sont  des  bouts  du  helus 
qui  l'oriuenl  de  cliaque  oOlé,  sur  le  plat  de  la 
lame,  les  petits  reliefs  qui  y paraissent  si 
bien  travedlés.  Lorsqu'on  ne  voit  la  lame 
que  par  sa  tranche,  elle  y semble  cauuelée 
avec  bien  de  l’art.  Les  Vers  obloiigs,  presque 
cylindriques  et  posés  à cûté  les  uns  des  au- 
tres , forment  oes  cannelures.  On  ne  par- 
vient point  à mettre  l'intérieur  de  la  .Mou- 
che à découvert,  sans  causer  quelque  dérau- 
getueiU  dans  le  tour  extérieur  de  celle  lame, 
•et  méiuü  dans  quelques-uns  des  autres  tours; 
et  c'est  de  là  qu’il  arrive  qu’on  voit  en  môme 
tem|)s  quelques  endroits  marqués  de  tuber- 
cules rundsy  d’autres  qui  ont  des  cannelures 
anouteires,  et  dtaulres  qui  en  ont  du  torses. 

« Si  Ton  a bien  ménagé  tout  en  relevant 
la  pièce  qui  recouvrait  le  ventru,  une  por- 
tion de  notre  lame  sera  restée  attachée  à 
•eette  pièce  ; eette  portion  est  étendue  en  li- 
gue droite,  el  il  est  aisé  déjuger  que , l(»ra- 
tquu^tfiit'dUÉi'act  place,  la  laB%«prèaevuir 


NtHJ 

fait  son  dernier  tour,  après  être  arrivée  as- 
sex  près  liu  corselet , prenait  sa  route  en  li- 
gne droite  vers  l’anus,  auprès  duquel  elle  se 
tenniiiHil. 

fl  Celle  mairie*;  a h peu  près  ie  môme  v«k 
lume  el  les  mémos  diuu  i>sibns  dans  les  doux 
grosses  espèces  de  Mouches  qui  ont  une  ta- 
che feuillH-uiorte  à l'origine  de  leurs  ailes. 
Après  avoir  déplié  celle  d'une  de  ces  Mou- 
ches , je  l'ai  mesurée , assez  grossièrement 
pourtant  : je  lui  ai  trouvé  plus  de  doux  pou- 
ces cl  demi  de  longueur  » ce  qui  est  cunsi- 
déridile  par  rapport  à la  longueur  du  corps 
de  la  Mouche,  qui  u'n  qu'eiivirmi  quatre  li- 
gues. Oe  u'a  pas  été  se  ilement  dans  la  vue 
de  connoUre  le  rapporl  de  la  longueur  de  la 
imitriee  h celle  du  corps  que  je  l'ai  mesurée. 
La  quantité  de  Vers  qui  y était  contenue  m'a 
paru  être  si  considérable,  que  j'ai  été  ou* 
rioux  de  savoir  en  gros  è quoi  elle  pou- 
vait aller.  Pour  cela  j'ui  compté  combien  U 
y ovait  de  Vers  plac&  les  uns  sous  lus  au- 
tres dans  la  largeur  de  là  luiue,  oli'y  en  ai 
trouvé  vingt.  8ur  une  longueur  de  la  môme 
lame  d'euvirou  trois  lignes  , j’ai  conqdé  oeiil 
Vers  : aiirsi,  il  y avait  deux  mille  Vers  dans 
celle  longutmr  de  trois  lignes,  ür,  puisque 
kl  matrice  avait  au  moins  deux  pouces  et 
demi  de  long,  et  üu'ulle  contenait  partout  à 
pcm  près  une  égale  quauliié  de  Vers,  «atte 
matrice,  qui  avait  dix  fuis  trois  lignes  de 
longueur,  logeait  dix  fois  deux  mille  ou 
vingt  mille  Vers. 

fl  .Malgré  leur  extrême  taditesse,  ces  Vers 
oonieuus  dans  la  matrice  sont  aisés  h.  recon- 
Quitre  pour  des  Vers , dès  qu'iis  sont  mis  à 
découvert  dausquelque  endroit  déchiré.  Avec 
lu  secours  d’uoe  loupe  foriu,  QOii-suiilement 
on  distingue  leurs  aiiueaux , on  voit  encore 
mieux  de  |>etils  traits  noirs  qu’ils  ont  à un 
de  leurs  )>outs,  a celui  où  est  la  tôle,  et 
qu'on  juge  ôire  les  crochets  qui  sont  pro- 
pres à tant  d'espèces  Ue  Vers  de  la  première 
classe.  Lus  Vers  qui  sont  dans  la  partie  de  la 
matrice  qui  est  blaiiclie  sont  moins  prés 
d’ôtre  H terme  que  les  autres. 

« Nous  lie  saurions  nous  empêcher  d’ad- 
mirur  la  firoüigieuse  fécondité  qui  o été  ac- 
cordée aux  Mouches  de  celte  espèce.  Ce  que 
nous  devons  admirer  ensuite,  c'est  que  mal- 
gré une  fécondité  si  élonnanh*,  ces  aortes 
de  Mouches  ne  soient  pas  plus  cmuuiuues 
que  d'autres  qui  leur  resaumbletil,  >el  daU6 
les  ovaires  desquqUaf-cn  ue  trouve  que  deux 
œu£s.  Les  Ver6.des  premières  ont  été  deati- 
né.s  apparuiniuuQt  à nourrir  d'autres  iitsactos 
auxquels  il  en  éiduj^Très-peu. 

« On  comiaUraif  mal  l'ap(»aruü  que  la  na- 
ture est  obligée  d’employer  pour  mire  QOl>- 
naitre  lus  fœtus  dans  le  corps  de  leur  mèru, 
ai,  sur  le  premier  rapport  des  yeux,  on  ju- 
geait que  cette  lame,  qui  occupo  une  ai 
grande  (>arlie  de  la  cavité  du  corps  des  Mou- 
ches vivipares,  n’eai,com  me  elle  paralCQu'ofi 
assemblage  de  vers  arrangés  avec  beaucoup 
d’ordre  les  uns  à ix'dé  de&  autres,  el  les  uns 
sur  les  autres;  si  on  croyait  que  les  Verss'y 
toudienl  imuiédialenieut,  qu'ils  y aoiil  li 
:o!iaque  Ver  y doit  avoir  i»uu  uuiVeUiipinu^ 
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chaque  Ver  l’a.  Toute  mince  qu’elle  est,  oii 
parTienl  h la  toir  en  iliirireiiles  circona- 
tancea  et  par  ditféreuts  moyens.  Lorsqu'on 
ourre  une  Mouctie  qui  est  h terme  ou  pro- 
che d'j  6tre,  on^étermine  des  Vers  è naître, 
et  on  Toit  les  elTorts  qu'ils  foiU  pour  se 
tirer  d'une  membrane.  Cette  membrane,  (|ui 
était  transparente  quand  elle  les  reruiivrail, 
quand  ils  s’en  sont  détails,  est  d'un  blanc 
pareil  i>  celui  de  ces  Iodes  d'araignées  qui 
TolligenI  en  l'air  dans  les  beaus  jours  d'au- 
tomne, et  qu'on  ap|ielle  la  filasse  de  la 
Vierge.  Les  membranes  blanches,  que  nous 
avons  dit  élre  enirainéeshors  du  corps  d'une 
Mouche,  doni  les  Vers  sorlaieiil  en  foule, 
élaient  de  celK^  dont  nous  (urluns.  Kniin, 
si  avec  une  poinle  line,  comme  celle  d'une 
très-petite  épingle,  on  fait  des  tentatives 
pour  dégager  quelqu'un  des  Vers  du  reste 
de  la  masse  ou  de  la  lame,  on  reconnaît 
qu'il  a une  enveloppe;  on  réussit  roéine  à 
briser  celle  enveloppe,  et  b eu  tirer  le  Ver, 
surtout  lorsqu'il  a pris  tout  son  aceroi.sse- 
nienl.  Chaque  Ver  a donc  des  envelonpes 
qui  lui  font  une  espèce  de  loge  ou  de  cellule 
qui  est  b lui  seul  ; mais  il  est  dilTicilu  d'en 
savoir  davantage  sur  ces  espèces  de  luges,  de 
connaître  mieux  la  siruclure  de  celle  ma- 
trice destinée  k faire  croître  un  si  prodigieux 
nombre  de  Vers.  Il  y a beaucoup  d'ap|ia- 
renco  qu’elle  n’est  qu'un  grand  vaisseau  plié 
un  nombre  du  fois  égal  à celui  des  Vers 

u'elle  conlieni  ; que  le  pli  qui  est  à cliacun 

es  bouts  de  cha(|ue  Ver,  fait  La  séparation 
de  sa  cellule,  de  la  (larlie  du  tuyau  qui  lui 
appartient,  avec  la  partie  du  vaisseau  qui 
appartient  au  Ver  qui  le  précède,  et  b celle 
qui  appartient  au  Ver  qui  lu  suit.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  les  oaufs  des  Mouches, 
quoi()ue  contenus  dans  des  vaisseaux,  sem- 
blent k découvert,  ut  que  ces  oeufs  oblongs 
forment  de  |ielits  paquets  semblables  k des 
paquets  do  baguettes  courtes,  et  cela  |>ar  les 
plis  des  vaisseaux,  ménagés  et  répétés;  la 
disposition  du  canal,  qui  est  la  matrice  de 
la  Mouche  viri|iare,ressemble  appareiuiuent 
k la  disposition  des  conduits  des  oeufs  dos 
Mouches  ovipares. 

« Pour  bien  voir  la  forme  de  celte  lame, 
qui  ne  [>araU  qu'un  assemblage  de  Vers, 
^iir  la  voir  dans  son  entier,  ut  sans  qu'il  y 
soit  fait  de  dérangement  considérable,  il  faut 
que  le  temps  où  l’on  cherche  k la  voir  ne 
soit  pas  trop  proclio  de  celui  où  les  Vers 
doivent  naître;  car  les  grandes  blessures 
que  l'on  fait  k la  mère,  les  commotions 
qu'on  cau.se  dans  ses  parties  inlérieurcs,dé- 
terminenl  les  Vers  qui  ont  presque  pris  leur 
aci-raissement,  k faire  des  oÛTorls  capables  de 
briser  leurs  envelop|ies. 

• Mais  on  trouvera  quelquefois  une  ma- 
trice dérangée  et  détruite  même  en  grande 
partie,  qu'on  n'avait  pas  lieu  de  soupçonner 
en  cet  état,  et  quoique  le  corps  de  la  Mouche 
ait  été  ouvert  avec  toutes  les  précautions  nfr 
cessaires,  on  trouvera  le  corps  rempli  de 
Vers  vivants  qui  se  sont  répandus  dans  sa 
capacité  après  avoir  brisé  leurs  enveloppes. 
Le  fait  est  plus  singulier  qu’il  ne  lo'scmble 


d’aboni,  et  j’ai  eu  besoin  do  le  voir  bien  des 
fois  avant  que  d'élre  convaincu  de  sa  réalité; 
il  prouve  que  ces  Vers  ne  naissent  pas  com- 
me naissent  les  autres  animaux;  dès  iiua 
ceux-ci  se  sont  tirés  de  la  matrice,  dès  qu  ils 
se  sont  dégagés  de  leurs  enveloppes,  ils  |>a- 
raisseiil  au  jour,  au  lieu  que  les  Vers  des 
Mouches  vivifiares  ont  pour  ainsi  dire  k naî- 
tre deux  fois.  Après  leur  première  naissance, 
ils  se  trouvent  dans  la  ua|iacilé  du  corps  de 
leur  mère,  et  ils  s’y  tiennent  pendant  un 
temps  dont  j'ignore  la  durée,  avant  que  de 
cherebar  et  do  rencoiilror  la  |>orle  qui  doit 
lus eondiiire  kvoirle  grand juur,knallre.pour 
la  seconde  Cois.  Voici  ce  ipii  me  l'a  persuadé  : 
Après  avoir  pris  des  Mouches  grises  des  deux 
premières  espèces  que  nous  avons  décrites, 
et  qui  avaient  le  ventre  très-renOé,  souvent 
je  les  ai  tenues  entre  mos  doigts  sans  que  je 
leur  visse  mettre  des  Vers  au  jour,  et  même 
sans  que  la  pression  des  doigts  en  délermi- 
iilt  k sortir  au  corps.  Je  me  promettais  de 
voir  la  matrice  de  ces  .Mouches  bien  condi- 
tionnée, lorsque  j'aurais  mis  leurs  |>artie8 
intérieures  k découvert  ; cependant  il  m'est 
souvent  arrivé  que  dès  qu'un  coup  de  ciseau 
avait  fait  une  ouverture  a un  des  célés  d'une 
des  .Mouches,  je  la  faisais  accoucher  par  une 
opération  équivaluiitc  k U césarienne.  Dans 
l’instant  même  des  Vers  se  présentaient  à 
i’uuverlnre  et  eu  prolitaient  |)Our  sortir; 
quelquefois  il  n'en  est  sorti  que  cinq  ou  six 
jiar  celle  ouverture,  et  quelquefois  pinoieuro 
douzaines  en-sonl  sorties. 

« Ces  observations  ne  pouvaient  manquer 
de  faire  naître  la  curiosité  de  savoir  uonuneut 
lus  Vers  déjk  nés,  ou  au  moins  sortis  de  la 
matrice, élaient  arrangés  dans  lecorpsdeleur 
mère,  s'ils  y avaient  encore  quelques  enve- 
lopiKis.  i’uur  y parvenir,  aussitùl  que  j'avais 
vu  un  Ver  se  présenter  k l'ouverture  que  le 
premier  coup  do  ciseau  avait  faite,  je  nie  hâ- 
tais de  couper  tout  le  contour  du  corps,  et 
d'enlever  les  tégumentsdu  ventre.  J'ai  vu  plu- 
sieurs foisque  la  capacité  du  corps  que  j'avais 
mise  k découvert,  était  remplie  de  Vers  qui 
n'avaient  aucune  envoloupe,  et  qui  étaient 
arrangés  aussi  irrégulièrement  qu'il  était 
possible.  Les  nos  ^ieiit  simpieiiieol  cou- 
cliés  sur  les  autres,  d'autres  étaient  cnlre- 
lacés  ensemble;  la  tête  dus  uns  était  tournée 
vers  la  (urtie  antérieure  de  la  Mouette,  le 
tête  des  autres  l'était  vers  Js  partie  (losté- 
rieure.  Tous  enlin  étaient  dans  un  tièsgtauU 
mouvement,  et  ne  clierrUaienl  qu'à  a'écliaii- 
per.  Uaus  ci'Ue  Mouche  j'ai  trouvé  pliK  de 
trente  k quarante  Vers  de  nés,  quoiqu'il  eu 
resUU  encore  beaucoup  k uaitrè.  A|mw  avoir 
permis  k ceux  qui  étaient  un  mouvement  de 
s’écbapiier,  ou  après  les  avoir  l'ail  tomber, 

i"eu  ai  observé  d'autres  qui  tenaient  encore 
la  matrice  ou  k ce  qui  restait  de  matrioe, 
narini  lesquels  il  y en  avait  qui  Iravoil- 
laient  k se  défaire  de  leurs  enveloppes; 
quelquos-uns  y parvenaient  sous  mes  yeux. 
La  partie  de  l'envuloppe  dont  ils  s'étalent 
tirés  était  blanche  ; près  du  derrière  de  la 
.Mouciie  je  trouvais  de  petits  paquèts  de  sem- 
blables membranes  blancbes,  de  celles  ap- 
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parcmment  doni  s'iitaicnt  débits  des  Vers 
quej'nvais  trouvés  nés. 

« Quoique  ces  Vers  naissent  assez  vite,  et 
quoi(|ii‘on  puisse  les  héter  do  naître  en  fai- 
sant violence  A la  Moiiclie,  il  n’est  nullement 
vraisemblalilc  que  toutes  les  fois  que  j'ai 
trouvé  des  Vers  répandus  dans  la  capacité 
du  ventre,  ils  y fussent  contre  l'ordre  na- 
turel ; j'y  en  ai’  trouvé  trop  de  fois  pour  que 
;e  fait  puisse  être  regardé  coinme  un  cas 
rare  et  contre  nature.  Quoique  j'aie  vu  naî- 
tre de  ces  Vers  a.ssez  vite  dans  les  Mouches 
auxquelles  j'avais  ouvert  le  corps,  ce  n’a  ja- 
mais été  avec  une  viti  sso  assez  grande  pour 
nie  faire  sou(>îonner  que  trente  A quarante 
\'ers  eussent  pu  parvenir  à se  défaire  de 
leur  envelnpiie,  dans  le  temps  que  j'avais 
employé  a couper,  le  plus  v le  qii'd  m’avait 
été  [lossible,  le  contour  du  corps  do  la  Mou- 
che, cl  à enlever  les  téguments  du  ventre. 
S’il  suffisait  de  prendre  la  Mouche  et  do  l'a- 
giter, pour  faire  naître  une  partie  des  Vers 
<|ui  sont  dans  son  corps,  la  plupart  des  mou- 
vements que  se  donne  une  Mouche  les  fe- 
raient naître  de  même;  ainsi,  il  faut  regar- 
der cette  première  naissance  comme  na- 
turelle, cl  par  conséquent  comme  nécessaire. 

* Il  parait  donc  certain  que  les  Vers  des 
Mouches  vivipares  nai.ssent  deux  fois;  qu'a- 
près  s’être  tirés  de  toutes  leurs  cnvclo|qies, 
du  conduit  dans  lequel  ils  ont  pris  leur  ac- 
croissement, ils  se  trouvent  dans  la  capacité 
même  du  corps  de  leur  mère,  sur  les  jiarlies 
et  entre  les  parties  qui  y sont  contenues; 
peut-être  ont-ils  besoin  d'y  rester  quelque 
temps  pour  achever  do  s y fortifier,  ou  au 
moins  pour  préparer  et  trouver  l’ouverture 
qui  doit  leur  donner  sortie;  car  il  est  prouvé 
par  quelques-unes  des  observations  rappor- 
tées ci-oossus , que  les  Vers,  quoique  nés 
dans  le  corps  de  la  Mouche,  ne  peuvent  pas 
encore  sortir  par  son  anus,  puisque  je  n’ai 
point  fait  accoucher  certaines  .Mouches  A qui 
j’al  pressé  le  ventre,  et  que  dès  que  le  ven- 
tre des  mêmes  Mouches  a été  ouvert  par  un 
coup  de  ciseau,  les  Vers  sont  sortis. 

« Mais  par  où  ces  Vers  sortent-ils  du 
corps  de  leur  mère?  Feraient-ils  avec  leurs 
crochets  l’équivalent  de  ce  que  nous  avons 
fait  avec  les  ciseaux?  .Au  moins  n’incommo- 
dent-ils pas  beaucoup  leur  mère  lorsqu’ils 
marchent  ou  qu’ils  se  traînent  sur  ses  par- 
ties intérieures?  Si  on  accorde  du  sentiment 
aux  insectes,  on  croira  que  les  accouche- 
ments des  Mouches  sont  très-douloureux. 
Mais  peut-être  que  les  mouvements  que 
les  Vers  se  donnent  dans  le  corps  de  leur 
mère  n'ont  pour  elle  rien  de  violent.  Nous 
avons  dit  qu’ils  sortent  par  l’ouverture  où 
est  l’anus  de  la  Mouche:  voilA  donc  une  ou- 
verture toute  faite;  mais  il  reste  A découvrir 
comment  ils  parviennent  A enfiler  cette 
ouverture  sans  blesser  le  canal  des  intestins. 

« Au  moins  me  paratl-il  prouvé  par  une 
expérience  que  je  vais  rapporter,  que  ces 
Vers,  même  dans  la  plus  grande  nécessité, 
ne  sont  point  assez  barbares  pour  faire 
usage  de  leurs  crochets  contre  le  corps  de 
leur  iuère,pours'cn  servirA  le  percer.  Ayant 


pris  une  Alouclie  grise  vivipare,  dont  le  vautre 
était  très-rcnfié,etqucjejugeais  prête  Afaire 
ses  petits,  je  lui  pressai  le  corps,  et  sur-le- 
champ  deux  Vers  en  sortirent  par  l’anus. 
Alors  je  posai  le  bout  d’un  de  mes  doigts 
sur  l’ouverture,  pour  arrêter  ceux  qui  s’y 
présenteraient.  Mon  dessein  était  de  forcer 
les  Vers  qui  seraient  retenus  malgré  eux 
dans  le  corps  de  leur  mère,  A se  faire  une 
nouvelle  issue.  Pour  les  y contraindre,  je 
pris  avec  un  pinceau  une  goutte  d’un  vernis 
épais  et  siccatif,  je  l'appliquai  sur  le  derriè- 
re du  la  .Mouche,  dans  l'instant  que  j'en  re- 
lirai le  doigt.  .Afalgré  cette  goutte  de  vernis, 
et  quelques  autres  que  je  mis  tout  de  suite, 
plusieurs  Vers  parvinrent  A paraître  au  jour; 
ils  ne  donnèrent  pas  le  temps  au  vernis 
de  prendre  consistance.  Je  fus  obligé  d'è- 
ter  le  verni.s  et  de  rappliquer  mon  doigt 
sur  l’anus,  pour  avoir  recours  A un  autre  ex- 
pédient qui  me  réussit  mieux.  Après  avoir 
fait  allumer  une  bougie,  je  Ils  tomber  une 
goutte  de  cire  sur  le  derrière  de  la  Mouche, 
dans  l’instant  où  je  venais  d’en  ôter  mon 
doigt.  Un  Ver  qui  se  pressa  trop  de  sortir, 
fiit  pris  dans  la  cire:  mais  ce  que  je  voulais 
arriva,  la  cire  tint  bien,  et  le  derrière  de 
la  Aluuche  fut  solidement  bouché.  Jo  renfer- 
mai alors  la  Mouche  dans  un  poudrier  avec 
un  morceau  de  viande  sur  lequel  elle  se 
posa  ; elle  périt  même  dessus  ; mais  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  huit  A dix  heures,  c’est-A- 
dire  qu’après  avoir  autant  vécu  dans  le  pou- 
drier qu'elle  y eût  vécu  peut-être  si  elle 
s’y  fût  délivrée  de  scs  petits.  Mais  aucun  Ver 
ne  sortit  du  corps  de  la  mère,  aucun  Ver  ne  le 
perça,  ni  n’entreprit  apiiaremmcnt  de  lu  per- 
cer. Au  bout  de  trois  jours  presque  complets, 
et  plus  do  deux  jours  et  ueiui  après  la  mort 
de  ta  Mouche,  je  lui  ouvris  le  corps  ; j’y  trou- 
vai encore  quatorze  ou  quinze  A'ers,  tous  très- 
vivants,  de  la  grosseur  de  ceux  qui  naissent, 
et  la  plupart  contenus  encore  dans  leurs  en- 
veloppes, dont  ils  ne  manquèrent  pas  de  se 
tirer  sur-le-champ.  Ces  Vers  n’avaient  donc 
fait  aucune  lenlalivc  pour  sortir,  depuis 
que  la  porte  qui  aurait  dû  le  leur  permettre 
avait  été  bouchée.  Il  aurait  été  curieux  de 
pousser  l'expérience  jusqu’au  temps  néces- 
saire pour  les  faire  périr  dans  le  corps  de 
la  mère,  et  jo  croyais  qu’il  avait  sufli  pour 
cela  qu’ils  y eussent  été  retenus  deux  jours 
etdemi  aprês  sa  mort;  A présent  que  je  suis 
mieux  instruit,  lorsque  j’aurai  occasion  do 
répéter  la  même  âpérience,  j’ouvrirai  en- 
core [dus  tard  le  apps  de  la  Mouche. 

«Il  est  pourianrTrai  qu’il  arrive  de  grands 
dérangements  dans  le  corps  do  la  Mouche 
vivipare,  lorsque  les  petits  naissent.  On  no 
peut  guère  donner  d'autre  nom  que  celui  do 
matrice  A cette  partie  dans  laquelle  tons  les 
embryons  sont  arrangés  : aimtt-on  A lui  en 
donner  un  autre,  on  ne  pourrait  s'empêcher 
delà  regarder  comme  une  partie  do  la  ÂIou- 
che  très-considérable  en  elle -même;  or 
cette  partie  est  détruite  dans  le  temps  que 
les  Vers  naipenl.  Nous  avons  vu  quelque- 
fois ceux  qui  sortaient  enemporteravec  eux 
des  lambeaux,  et  nous  avons  trou-é  do 


(tl7 


mob  invertébrés.  mou  «18 


lambeaux  dans  le  eorps  des  Mouches  munies- 
Mais  un  animal  qui  n’csl  foU  pour  meltru 
au  jour  des  |)elils  qu’une  fois  dans  sa  Tie, 
n’a  pas  besoin  d’avoir  une  iiialrice  qui  sub- 
siste après  une  iKuiée.  Enfin,  nous  ne  devons 
plus  être  étonnés  do  voir  que  des  parties 
très-considérables  soient  détruites  dans  les 
insectes,  lorsque  le  temps  vient  où  elles 
leur  sont  inutiles,  si  nous  nous  rappelons 
toutes  les  parties  que  perdent  è chaque  trans- 
formation ceux  qui  se  métamor|ihnsont  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  leur  vie. 

« Nous  devions  nous  attendre  è trouver 
des  différences,  comme  nous  en  avons  trou- 
vé entre  la  forme  des  parties  où  les  œufs  des 
.Mouchesovipares  sont  contenus,  et  la  forme 
des  parties  où  sont  contenus  les  Vers 
des  Mouches  vivipares  ; mais  rien  ne  semble 
demander  que  les  formes  des  matrices  de 
deux  espèces  de  Mouches  vivipares  et  de 
deux  espèces  du  même  genre  soient  très- 
ditférentes;  cependant,  la  matrice  d’une 
des  Mouches  grises  è corps  court,  et  qui  aies 
yeux  rouges  comme  la  plus  grande  et  la  plus 
longuede  ces  espècesde  Mouches,  diffère  tout 
è fait  par  sa  ligurede  la  formedes  matrices  dont 
nous  avons  admiré  jusqu’ici  la  conforma- 
tion. Cette  matrice  n’est  point  roulée  en  spi- 
rale, ut  elle  ne  ressemble  nullement  à une 
lame  épaisse.  La  première  fois  que  je  vis  i 
découvert  l’intérieur  d’une  de  ces  .Mouches, 
Je  crus  n’y  voir  que  des  œufs  très-oblongs 
et  arrangés  comme  le  sont  les  œufs  des  Mou- 
ches ovipares,  è cela  près  qu’au  lieu  que 
dans  ces  Mouches  les  œufs  sont  distribués 
en  deux  paquets,  dont  il  y en  a un  de  cha- 
(|ue  côté;  ici  tous  les  œufs  ne  formaient 
qu’une  seule  .masse,  dont  la  partie  la  plus 
relevée  était  vers  le  milieu  du  ventre.  Ce- 
pendant, lorsque  j’eus  examiné  avec  plus 
d’attention  ces  prétendus  œufs,  et  avec  des 
yeux  aidés  d’une  loupe,  je  les  jugeai  de  vé- 
ritables Vers.  Les  petites  incisions,  les  traits 

3ui  marquaient  les  séparations  des  anneaux 
e chaque  V'er,  étaient  sensibles  au  travers 
de  l’enveloppe  transparente  dans  laquelle  le 
Ver  était  contenu.  I^s  Vers  que  j’examinais 
alors  étaient  proches  du  temps  où  ils  devaient 
naître,  ce  qui  contribuait  encore  è les  ren- 
dre |)lus  reconnaissables.  Ce  n’est  |ias  seule- 
ment par  leur  grosseur  que  je  jugeai  que  le 
temps  de  leur  naissance  était  peu  éloigné  ; 
avec  la  pointe  d’une  épingle,  je  décliirai 
une  de  ces  membranes  si  semblable  à celle 

3ui  forme  la  coque  des  œufs  de  .Mouches  or- 
inaires.  La  déchirure  que  j’y  iis  devint  une 
porte  dont  le  Ver  proQla  sur-le-champ,  com- 
me s’il  eût  souffert  impatiouiment  d’étre  re- 
tenu dans  sa  prison  ; il  en  sortit  aussitôt,  et 
parut  aussi  vif,  aussi  vigoureux  qu’il  l’eût 
paru  s’il  fût  né  d’une  manière  plus  naturelle. 
J’ouvris  ainsi  les  unes  après  lus  autres  plu- 
sieurs de  ces  loges  qui  avaient  la  figure  d’œufs, 
l’en  ouvris  trente  ou  quarante,  et  il  sortit,  ou 
’e  tirai  de  chacune  un  Ver  très-bien  formé.' 
Tous  pourtant  n’étaient  pas  également  vifs. 
Je  ne  tirai  même  des  deux  dernières  cellules 
que  deux  corps  oblougs  sur  lesquels  il  ne 
paraissait  aucun  anneau,  et  è qui  ou  ne 


voyait  aucun  vestige  des  crochets  qu’on 
trouvait  à tous  les  Vers,  et  les  deux  bouts 
de  ces  corps  avaient  la  mémo  grosseur.  Le 
blanc  de  ces  deux  corps  était  un  blanc 
de  lait,  au  lieu  quecelui  des  Vers  était  trans- 
parent. Enfin,  ces  deux  corps  oblongs  étaient 
iiica|iables  de  se  donner  dus  mouvements,  et 
ils  ressemblaient  beaucoup  plus  aux  œufs 
des  Mouches  bleues  de  la  viande  qu’à  dc.s 
Vers.  Peut-être  aussi  étaient-ils  des  œufs; 
peut-être  que  chaque  Ver  des  Mouches  vivi- 
pares croît  dans  un  œuf,  et  que  lorsqu’il  y a pris 
assez  d'accroissement,  il  en  sort  sans  sortir 
de  sa  cellule,  car  ces  deux  œufs  étaient  d’ail- 
leurs aussi  gros  que  des  Vers. 

« Au  moins  résulte-t-il  de  la  dernière  ob- 
servation, que  tous  les  Vers  des  Mouches 
vivipares  ne  sont  pas  à ternie  à même  temps, 
que  ces  Mouches  doivent  accoucher  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Ce  serait  aussi  une 
étonnante  ojiération  pour  une  Mouche,  telle 
qu’une  de  celles  dont  la  matrice  est  roulée 
en  spirale,  de  mettre  au  jour  tout  de  suite 
les  vingt  mille  Vers  qui  y sont  contenus. 
Le  corps  do  la  Mouche  n’aurait  pas  assez  de 
capacité  pour  loger  à la  fois  tous  les  Vers  qui 
auraient  la  grandeur  qu’ils  ont  lorsqu’ils  nais 
sent.  D’ailleurs,  ces  mêmes  Mouches  à matrice 
roulée  en  spirale  nous  ont  d^à  fourni  des 
observations  qui  prouvent  que  leurs  Vers  ne 
doivent  pas  tous  naître  en  mémo  temps  ; 
nous  avons  vu  (lue  les  derniers  et  les 
plus  grands  tours  de  la  spirale  sont  gris,  et 
iiue  les  autres  sont  blancs.  Cette  différence 
dans  la  couleur  des  tours  do  spirale  vient 
du  différent  état  où  sont  les  Vers  renfermés 
dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Les  Vers 
dont  les  anneaux  sont  plus  man|ués  oui 
aussi  des  crochets  plus  noirs;  d’ailleurs  les 
Vers  les  plus  prêts  à naître  sont  moins 
blancs  c|ue  les  autres.  Les  tours  de  spirale 
remplis  par  les  premiers  Vers  doivent  donc 
être  gri^tres,  pendant  que  lus  autres  tours 
sont  blancs.  Les  tours  grisâtres  m’ont  sem- 
blé pourtant  l’être  davantage  qu’ils  ne  le 
devraient  paraître,  à en  juger  par  la  couleur 
du  Verquon  vient  de  tirer  de  son  enveloppe; 
mais  c’est  que  le  Ver  s’allonge  et  s’étend  en 
tout  sens  lorsqu’il  est  hors  de  sa  cellule,  il 
en  devient  plus  trans|>arent,  et  la  nuance  do 
gris  en  est  moins  sensible. 

< Lorsque  les  Vers  des  Mouches  grises, 
dont  la  matrice  n’est  pas  roulée,  sont  dans 
leurs  cellules,  on  les  prendrait  pour  des 
œufs;  leurs  cellules  sont  d’ailleurs  arrangées 
comme  le  sont  les  œufs  des  Mouches  ovi(>a- 
res.  Il  y a donc  grande  appareuce  que  ces 
cellules  ne  sont  faites  que  par  les  étrangle- 
ments d’un  long  vaisseau  replié  plusieurs 
fois,  comme  le  sont  les  vaisseaux  dans  les- 
quels les  œufs  sont  contenus,  et  que  la  ma- 
trice de  ces  Mouches  n’est  que  ce  long  vais- 
seau replié  plusieurs  fois,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  soupçonné  de  celles  qui  sont 
faites  en  lame  roulée  en  spirale,  mais  où 
cetteconformation  n’est  pas  si  développée  que 
dans  nos  dernières  Mouches. 

< Ces  .Mouches  grises,  dans  le  corps  des 
(juelles  les  petits  sont  arrangés  à peu  i>rès 
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r. uuiuiiy  les  œuls  le  suiit  ilans  le  corps  îles 
Mmiilies  vivipares,  m’oiil  paru  beaucoup 
iiiuiiis  réoiudos  que  celles  dont  les  pellLs  su 
Iruuveiit  (laos  une  laïuo  roulée  en  Sjiirale; 
je  n'ai  )}uérc  trouvé  dans  leur  corps  plus  do 
cijiquaiile  à suiiniitu  Vers.  Mais  les  Vers  quu 
j'ui  trouvés  dans  cellus  quu  j'ai  ouvertes 
étaient  |p;us,  et  celtu  circoiislaoce  lait  quu  je 
UC  puis  rien  dira  do  positif  sur  la  fécondité 
du  eus  Mouches,  pareu  que  celtu  circons- 
tance laisse  incertain  si  la  Mouche  u'avail 
iMis  .déjà  mis  au  jour  un  nombre  de  Vers 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  Vers  qui 
restaient  il  naitru. 

a Non-seulement  il  ne  manque  plus  rien 
aux  Vers  sortis  de  leurs  cullulcs,  et  qu'on 
trouve  répandus  dans  le  corps  du  leur  moro, 
non-sunleiuont  ces  Voi  s nu  dumandunt  qu'î 
vdir  le  jour  et  il  trouver  dos  aliments;  ceux 
mêmes  qui  soutenenre  contenus  dans  lama- 
Irico,  ont  di^à  assez,  de  vigueur  ut  de  force 
pour  vivre  ut  croltru,  si  on  lus  niut  il  portée 
d'une  nourrituru  uoiiveiiablo.  du  ni'iiitércs- 

s. ri  pour  les  Vers  do  laitlu  Mouuiiu  grise  que 
j'avais  accouchée  avec  la  pointu  d'une  épin- 
)dc,  pour  eus  Vers  quu  j'avais  fuit  naître  un 
déchirant  l'uue  après  l'autre  toutes  lus  cellu- 
lus  du  la  niatrice;  dès  qu'ils  euruut  vu  le 
jour,  jo  les  mis  sur  un  morceau  de  bmuf 
dont  Us  SC  trouvèrent  fort  bien  ; ils  en  luan- 
gèruiit,  cl  ils  devinrent  un  huit  è dix  jours 
prcsi|u'aussi  gras  quu  les  Vers  dus  Mouebus 
bleues.  Je  Us  luèmu  diissiner  luur  jwrlie  |>os- 
tériuure,  parce  quo  ces  Vers,  quoique  assez 
seiubiablus  d'ailleurs  aux  Vers  de  cesMuu- 
clius  bleues,  y ont  quelque  chose  de  particu- 
lier. Leurs  stigmates  postérieurs  se  trouvent 
logés  au  fond  d'uno  es|ièce  de  bourse  de 
chair  qui  a la  ligure  d'un  cùiie  creux,  Iron- 
qpé  et  renversé.  Cjuaiid  lu  Ver  veut,  il  ferme 
celle  bourse  qui  fait  ntt  durrière  une  uspèce 
de  couronne. 

a Je  dois  Caire  remarquer  quo  lorsque  les 
Mouchua  ovipares,  s'accuuplunt  avuo  leur 
mile,  elle  sont jilus  près  d'ètre  à turine,  que 
nu  lu  sont  les  Mouches  vivi|uires  ibuis  le 
tuuips  do  luur  accoupluinent.  Alors,  lu  ven- 
tre. des  .Mouebus  ovipares  est  plein  d'ieufs, 
dont  la  plupart  ont  toute  luur  grosseur;  le 
vonlru  des  l'unielles  papilluns  est  du  luèmu 
rnnipli  d'iuufs  en  pareille  circoiislanuo. 
Mais  dans  lu  leiM>s  i|pu  les.Muuuhes  vivi|>a- 
rus  s'accouplent,  les  uiubryons  ne  sont  eii- 
coruaucunoinent  sensibles  dans  leuroorjis; 
du  moius  n'airje  pu  découvrir,  avec  le  se- 
cours d'uuo  fnvtu  loupe,  ni  a-uCs,  ni  Vers 
dans  le  corps  des  fumelles  de  la  première 
espèce  dos  .Mouches  grises,  lorsque  je  le  leur 
ai  ouvert  sur-le-uliiuup,  après  les  avoir  sat- 
sius  ai'uoupléos.  s 

U est  lumps  du  luriuioer  un  article  qui 
méritait  sansdouto  tous  les  développements 
que  nous  avons  cru  dovoip  lui  donner.  Plus 
les  êtres  sont  rapprochés  du  nous  ou,  eipo- 
.séa  sous  nos  yeux,  lienncnl  è nous  |>ar  les 
sensations  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  nou.s 
faire  éprouver,  plus  ils  duivuiU  être  robjcl 
do  nos  recJiurulies  ut  de  nos  connaissances, 
et  nous  u«  saurions  trop  épuiser  notre  curio- 


sité sur  eux.  Telle  était  aussi  la  manièru  do 
penser  do  l'illuslro  historien  dus  insectes, 
qui  devait  nous  fournir  presque  tous  les 
matériaux  dont  nous  avons  composé  les  gé- 
néralités historiques  des  Mouches.  Nous  ne 
saurions  présumer  quu  nus  lecteurs  puissent 
no  pas  nous  apjiroiivur  de  l'avoir  fait  si 
souvent  parler  lui-mènie,  de  n'avoir  été  que 
sou  lidèlo  copiste.  Ils  ne  peuvent  quu  nous 
eu  ^voir  bon  gré,  ut  penser  comino  noua, 
quTI  serait  trop  diflicilo  de  mieux  voir  ce 
qu'il  a vu,  do  mieux  décrira  ce  qu'il  a décrit, 
et  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'y  a plus 
rien  à voir  ni  à décrire  sur  le  sujet  soumis 
è sesobscrvalions.  Cependant,  quel  nouveau 
champ  plus  vaslo  oncore  ut  plus  fécond 
peut-ètrn,  un  nouveau  Itéaumiir  pourrait 
Irouvur  h défricher  sur  les  .Mouches  mémos  I 
Puisse  lu  souhait  quo  l’on  fait  exciter  le 
zèle  cl  les  olforts  d'uu  natur.ilisto  qui  se 
sentira  lu  génie  el  le  courage  de  marehur 
sur  les  traces  do  son  modèle,  et  de  pour 
suivre  la  lèche  qu'il  a si  supérieurumout 
remplie  lui-niènie  ! 

MOUCHE  ULEU&de  la  viande.  Vny.  Mou- 

CHB. 

MOUCHE  BIIETONNE,  .Womrhe  araigndt. 
Mouche  d'Kapaijtte,  etc.  Voy.  IlirpoBosQCB. 

MOUCHE  CO.M.MUNE,  oommenl  elle  sort 
de  .son  étui  du  Nvmphe.  Voy.  .Nvupbk. 

MOUCHE  FUIT.  Voy.  Oscisn. 

MOUCHE  LUMINEUSE.  Voy.  Taipis. 

MOUCHE  STKKCOHAIRE.  Voy.  Scato- 

PUAKB. 

.MOUCHE  VimiANTE.  Voy.  lcusEciiO!i. 

MOUCHE  VlVIPAllE.  Voy.  Mouchk. 

MOUCHE  ZIMll.  Voy.  Tsabtsalia. 

MOULE,  Myitlue,  genre  de  .Mollusques 
acéphales , famille  des  Mytilaeôs.  — Bien 
avant  Linné,  Koudolet  et  Lister  avaient  déjà 
distingué,  sans  loutoluis  les  désigner  sous 
dus  dénominations  différentes,  les  vérita- 
bles .Moules  des  us|ièces  que,  plus  lard,  quel- 
qpes  auteurs  ont  eunfunJuos,  el  quu  le  vul- 
gaire nonfond  niéiiiu  encore  aujourd'hui  sous 
lu  inéniQ  nom:  nous  voulons  jiarlurdes  .Mu- 
lellcs  ou  Unins,  el  des  Anodoiiles,  appelés 
.Munies  d'eiin  douee.  Cupeiidiinl  l'auteur  du 
Syetrma  «etiinr  est  le  preiuier  qui  ail  séparé 
les  uns  d'avec  lu.t  autres.  Il  pl^  les  Mulul- 
tos  |iarini  les  .Myges,  el  constitua  en  genre 
lus  .Moules,  k cèle  dosqiielles  il  laissa  (|uul- 
iipe-s  Aiiodunles;  mais  il  établit  oe  genre 
avec  dus  uaraclèras  si.  vagues,  qu'il  put  y 
réunir  des  aniiuiiiix  exlréinemenl  dilférents, 
tels  que  des  Huîtres  et  des  Avicules.  c .Aussi, 
dit  M.  de  Bleiiiville  (Oiel.  dn  Sc.  nat.,  art. 
Moule),  ce  genre  a-t-il  été  succes-sivement 
réi^t  depuis  llruguièro.  qui,  le  premier,  eu 
a tWiré  lus  espèces  d'Hultres,  d .Anodontes 
et  d'Avieules,  jusqu'à  Laiiiarck  cl  Cuvier, 
qui  ont  cru. devoir  en  séparer,  celui-là  des 
àludiolos,  et  celui-ci  les  Lilhodoines,  mai3 
évideiunient  avec  moins  de  raison  ; rar  l'O  *• 
anisalioii  et  même  les  habitudes  des  Ma— 
iolos  el  des  véritables  Moules  sunt  ahsolu- 
ineiil  les  mêmes.  > Eu  aduplaiil  ce  genre  lui 
que  .M.  de  Itlaiiivillo  te  eonpoil,  les  carasHBi 
rus  à lui  donner  sont  : animal  ayant  un 
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ovalaire  pliis  ou  mmns  conveio;  le  manteau 
ouvert  dans  tout  son  bord  inférieur,  depuis 
les  soinmcis  jusqu'à  l'ouiwrtiiro  anale;  ai>- 
{lendico  abdominal  linguiforiiie,  caiialicuié 
dans  son  milieu,  uni  par  plusieurs  muscles 
rdtractours  qui  duniienl  attache  au  bysaus 
plae.é  à la  partie  jiostéricuro  de  la  liase  du 
pied  ; Imiiclie  simple,  labiée,  garnie  de  (ral- 
lies é|iais  et  grands  ; coinnile  solide,  épider- 
mée,  stibiiacrée , régulière,  libre,  dose, 
ovale  oit  iiurlqiiefois  subcdiiidriqiie  ou  sub- 
rhcirobohlale,  equivalvc,  très-inéquilatérale; 
ciiernièn.-  sans  dents,  ou  formée  (lar  quel- 
ques très-petites  dents  cardinales;  ligament 
antéro-dorsal  ^lais,  simple,  sabiiilériour  et 
longHiidinal  ; iinpraasions  musculaires  mul- 
tiples ; ranlérieure  de»  muscles  addiir.leura 
extrêmement  petite,  comparée  à la  (loslé- 
rieure  ; celle  des  muscles  rétraeluursdu  pied 
éÿilement-  multi|ile,  l'aulérieure  simple,  la 
postérieure  complexe:  iiiqiression  abdomi- 
nale élmile  et  [lartuul  par,allèle  au  bord  de 
la  coquille. 

L’organisation  des  Moules  parait  èire  bian 
connue.  Depuis  Hoyde  jusqu  à Poli,  un  as- 
ser  grand  notubre  d'auteurs  s’en  soiil  occu- 
pés, et  si  des  erreurs  se  sont  introduite» 
dans  les  descriptions  que  nuus  ont  laissées 
les  anciens,  elles  ont  dd  être  corrigées  par 
les  modernes.  Ainsi  que  tous  l(*s  L.'unelli- 
branehes,  les  Moules,  qui  ont  unu  eoquillo 
symétri(|iio  et  étiuivalve,  sont  également  sy- 
métriques dans  leurs  |>arlies'.  Leur  manteau 
os)  (larlagé  en  deiia  loites  bien  semblables, 
l'un  à ilrmte  et  l'autre  à gaiiohe.  Us  sont  sé- 
parés dans  toute  la  longueur  du  côté  ventral 
et-  même  de  l'extrémité  (lostérienre,  et  ce 
n'est  que  vers  la  juirlie  postérieure  du  bord 
dorsal  c)ue  l'on  remarque  un  oritice  ovale 
eompicl  et  produit  (lar  une  bande  Iraiisverse 
étroite.  Les  bords  non  réunis  de  ce  nianleau 
sont  lisses,  non  papillaires  ut  assez  égiais, 
surtout  en  arrière,  m'i  ils  sont  festonnés  cl 
iernient  nue  disposition  rudiinentairo  de  l'o- 
nliee  anel  ; fortement  adhérents  au  limbe  du 
la  coi|uille,  ils  semblent  se  cnnliimer  aveo 
sou  é[iidurme  par  leur  Imrd  exlenie.  Le  sys- 
tème musculaire  se  coniptise  du  deux  (lar- 
lies  distinctes,  les  muscles  adducteurs  et  les 
muscles  du  pied  ; les  premiers  sout  furi  iné- 
gaux entre  eux,  l'autérieur  étant  très-jielil, 
com(Kirativement  au  (loslériour,  qui  est  aussi 
grand  que  l'inqiression  qu'il  laisse  et  dont 
BOUS  avons  déjà  (larlé.  Lus  muscles  du  pied 
se  partagent  en  trois  faisceaux  (irincqiaux  : 
les  muscles  antérieurs  qui  se  Uxent  pres<|ue 
dans  la  earité  du  crochet  ; les  muscles  moyens 
que,  Rdou  Desbayes,  on  pourrait  noniiuer 
Wuseles  mtiilisè<iues  du  pieif,  qui  se  bijjur- 
quent,  embrassent  la  masse  communèi  et 
concouéeiil  principalement  à le  formation  du 
pied  ; les  (roslérienrs,  enfin,  forment  une 
masse  assez  considérable  divisée  en  trois 
fliisceaux  libreux  qui  s'attachent  en  rayon- 
nant à la  coquille,  depuis  le  niHieu  à peu 
près  do  la  longueur  du  bord  jusqu'au  Uim*- 
cle  adducteur  postérieur.  Ce  muscle  ilMine 
surtout  naissance  au  iiyssus,  sorte  de  soies 
arrangées  en  faisceatf,  qui  se  Irouveiil  à la 
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liase  du  (ùed,  dans  l’endroit  où  las  libres  de» 
rétraeleurs  antérieur»  et  postérieurs  se  réu- 
nissent et  se  croisent,  en  dounant  au  pied 
proprement  dit  uu«  quantité  assez  considé- 
rable de  fibres. 

Quant  à la  ooquille  no»  Moules,  elle  est 
d'une  structura  assez  particulièra.  Les  lame» 
tnii  la  comu^pt  sout  fort  serrées,  très- 
dures,  St  ii^BUte  du  leur  union  un  tissu 
libreux,  obMHptoi  t solide  el  pouvant  sup- 
(lorter  lu  feulKis  se  desquamer.  La  face  ex- 
terne est  ordiflaireimmt  d'une  couleur  bleu 
foncé , noiràlru  ou  brune,  (dus  ou  moins 
ehiire,  taudis  que  l'inlcrne,  le  plus  souvent 
bianclie,  est  aussi  quelquefois  twerée  et  irisé» 
de  la  manière  la  (ilu.s  brillanle. 

Les  Moulas  parais.sent  ne  pas  avoir  une 
sensibilité  géueralu  et  spéoialn  phia  grande 
que  les  autres  Lamellibrandie».  Leur  loco- 
motion est  nulle  ou  (tresquu  nulle.  Les  opi- 
nious  se  (lartagent  à ce  sujet.  D'après  .M.  Du- 
psli,  elles  ns  changent  j.nuais  de  place  en 
toleiilé;  l’a|>pendicu  liugtùlitniw  de  leur 
masse  abdominale  ne  servirait  qu’à  filer  ou 
ài  Hier  les  dilféreuls  brins  du  byiesus  aux 
coijis  submergée,  buivaut  Uéaumur,  au  con- 
traire, ces  animaux  (louveul  se  déplacer 
quand  ils  ont  été  détachés  'pe«-  aeeideul,  par 
la  section  des  fibres  du  bysaus.  U dit  en 
pfeirve  qw,  dans  les  merai»  salant»  des  eû- 
tes de  ruDéaov  oà  les  pécheurs  jettent  les 
llBule»a«<  hasard;  on  les  trouve  au  bout  de 
quelque  hraips  réunies  lutr  paquet»  ; on  les 
metunt  daiisdea  vases  de  verre,  il  a vu  que 
leur  mode  de  locomution  consislo  à tirer  leur 
appendice  linguiforme  hors  de  la  coquille, 
à le  reoourber,  en  s'accrochant  à quelque 
corjis,  et  à so  tirer  vers  le  jioinl  a'a|>pui. 
Mais  ee  qu’on  peut  donner  coiuine  certain, 
e'est  que,  dans  les  cirron.staaces  ordinaires, 
les  Moules,  tlxées  |)ar  le  moyen  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  leurs  libres  à 
tous  les  corps  environnants,  quelle  que  soit 
leur  nature,  ne  ehangenti  pos  de  (tiace.  Elles 
vivent  en  lrou(>e5  plus  ou  moins  nombreu- 
ses, ordinnireiuent  placées  d'une  manière 
serrée  les  unes  contre  les  autres,  el  tiiées 
plus  ou  moins  solidement  (wr  leur  byssus 
dans  une  situation  oblique.  Les  unes  sont 
ainsi  givnipées  à la  supertioie  dos  corps; 
d’autres  recherchent  de  préférence  les  exca- 
vation» qui  peuvent  y exister:  quelques  es- 
pèces, ealin;  se  creusent  eiles-méines  une 
Ioi;e,  comme  les  Lithodnmes.  belon  quelques 
auteurs,  il  paraiMil  aussi  que  l'on  un  trouve 
tlxées  dans  Is  va»e,  à la  manière  des  Jain- 
bomieaox.  Les  Moules  habitent  générale- 
ment les.  «eux  salées,  ou  au  moins  les  eaux 
Numétres.  Pourlaul,  d’après  les  observations 
d'Adamen,  quelques  es|ièces  |>euvent  être 
pendant  six  moi»  de  l'année  dans  l'eau  sa- 
lée, et  pendant  les  autres  six  mois  aaiis 
Keari  douce  r it  parait  même  certain  qu’il  y a 
de  véritoble»  wmles  qui  vivent  constam- 
ment dan»  le»  eaux  lluviales;  on  en  cite,  en 
effet,  une  du  Bauube  et  une  des  lacs  do  l'A- 
mérique septentrluiiale.  àl.  lioudant  est 
j même  parvenu  à faire  vivre  la  .Moule  ordi- 
! naire  dans  l'eau  tout  à fait  douce.  On  pense 
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quec«s  Holloaques'se  nourrltseiit  de  très- 
petits  aniraaux  ou  de  teiir  frai,  comme  sem- 
blerait le  prouverU  propriété  qu'elles  ont 
d'ttre  Ténéaeuses  aiéè%j|ltes  se  sont  repues 
de  celui  des  Astéri®.^-^ 

L'herwaphrodisme  des  Houles  est  cons- 
taté; on  àlit  qu'un  seul  individu  constitue 
l’espèce.  Le  produit  femelle  génération 
■e  sent  pas  h l'état  parfait;  mHrar est  rejeté 
soel  forme  de  glaire  nu  de  'mpHancc  géla- 
tineuse, dans  laquelle  sont  coiuenus  les  ger- 
mes des  jeunes  Moules.  Celles-ci,  dont  la 
grosseur  égale  à peine  celle  d'un  grain  de 
millet,  ont  déjè  leur  bvssus,  oui,  naissant 
avec  elles,  servirait , d'après  l'opinion  de 
H.  de  Blainville,  è les  attacher  à l'aide  de 
l'appendice  linguiforme  de  la  mère. 

Partout  et  de  tout  temps,  les  Moules  ont 
été  employées  è la  nourriture  de  l'homme, 
et  mangées  soit  crues,  soit  cuites,  et  assai- 
sonnées de  dilférenles  manières  : les  anciens, 
d'après  le  témoignage  d'Aristote,  qui  a parlé 
delà  Moule  sous  le  nom  de  Mu»,  les  con- 
naissaient et  les  mangeaient  comme  nous. 
Cette  nourriture,  qui  plaît  assez,  détermine 
bien  souvent  des  accidents  très-graves,  mais 
surtout  trto-effrayants.  Nous  allons , dans 
l'intérêt  de  nos  lecteurs , en  faire  le  ta- 
bleau, d'après  H.  Durondcau,  médecin  de 
Bruxelles.  Les  signes  qui  annoncent  les  ef- 
fets néisibles  des  Moules  cuites,  sont  un  mal- 
aise ou  un  engourdissement  universel,  qui 
prend  ordinairement  trois  ou  quatre  heures 
après  le  repas;  ces  symptômes  sont  suivis 
dune  constriction  è la  gorge;  d'un  senti- 
ment d'ardeur,  de  gonflement  dans  toute  la 
tète,  et  surtout  aux  yeux;  d'une  soif  inex- 
tinguible; de  nausées  et  quelquefois  de  vo- 
missements. Si  le  malade  n'a  |ûs  le  bonheur 
de  vomir  un  tout  ou  eu  partie  les  Aloulcs 
ingérées,  la  constriction  de  la  gorge,  le  gon- 
flement du  visage,  des  lèvres,  des  yeux,  de 
la  langue,  augmentent  au  point  de  rendre  la 
parole  impossible.  La  couleur  de  ces  parties 
devient  si  rouge  qu'elles  semblent  excoriées. 
Cette  éruption  est  le  sympléine  le  plus  ca- 
ractéristique de  la  maladie;  elle  est  cons- 
tamment accompagnée  de  délire,  d'une  in- 
quiétude singulière,  d'une  démangeaison  in- 
supportable , el  quelquefois  d'une  grande 
difliculté  de  respirer,  ainsi  que  d'une  extrême 
roideur.  D'autres  fois,  et  suivant  la  constitu- 
tion des  sujets  qui  en  sont  atteints,  cette 
maladie  est  accompagnée  de  phénomènes 
nerveux,  même  de  spasmes,  de  convulsions 
et  de  douleurs  atroces  ; quelquefois  l'inflam- 
mation est  si  violente  que  la  gangrène  sur- 
vient. Mais  si  ces  symptômes  sont  affreux , ils 
ne  sont  cependant  pas  aussi  redoutables 
qu'on  le  croirait,  et  si  les  remèdes  convena- 
bles sont  administrés,  la  guérison  a lieu  au 
bout  de  trois  ou  quatre  heures,  quoique  l'eu- 
gourdissement  persiste  quelquefois  pendant 
plusieurs  jours.  Ou  a des  exemples  do  per- 
sonnes qui,  après  trois  ou  quatre  jours  de 
souffrance,  ont  Uni  par  mourir. 

La  cause  do  cette  singulière  maladie  a été 
successivementattribuéeèlacouleur  orangée 
des  Moules,  à leur  corruption,  è leur  mai- 


greur, aux  phases  de  la  lune,  è une  maladie 
particulière  de  l'animal,  aux  petits  animaux 
qui  s'introduisent -entre  les  valves,  et  sur- 
tout h une  espèce  de  petit  Crabe  du  genre 
Pinnothère;  mais,  d'après  .M.  de  Beunie,  ce 
serait  là  tout  autant  de  suppositions  gratuites. 
Cet  auteur  attribue  è d'autres  causes  la  ma- 
ladie que  nous  venons  de  décrire.  Il  prétend, 
dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tom.  XIV 
du  Journal  de  phytique,  que  la  Moule  ne 
produit  de  pareils  effets  que  lorsqu’elle  s'est 
nourrie  du  frai  des  Etoiles  de  mer,  qu'il 
nomme  Quai.  C'est  depuis  la  lin  d'avril  ou 
le  commencement  de  ce  mois,  jusqu'à  la 
mi-juillet,  ou  au  commencement  d'aout,  que 
les  Asléries  fraient,  ce  qui  semblerait  expli- 
uer  assez  bien  l'opinion  vulgaire  des  gens 
U Midi,  que  les  Moules  ne  sont  vénéneuses 
que  pendant  les  mois  dans  le  nom  desquels 
il  n'entre  point  de  B,  mais  évidemment  cette 
opinion  ne  saurait  être  prise  en  considéra- 
tion; car  en  Normandie,  où  on  fait  une 
grande  consommation  de  ce  Mollusque,  on 
ne  le  pèche  et  on  ne  Je  mange  que  depuis 
mai  jusqu'en  août;  en  s’appuyant  précisé- 
ment sur  le  dicton  contraire,  que  les  Moules 
ne  sont  bonnes  que  pendant  les  mois  où  il 
n'y  a |ias  de  H,  et  les  Huîtres  dans  les  mois 
où  il  v en  a. 

Le  frai  de  ces  Astéries  est  si  vénéneux,  si 
caustique,  d'après  M.  de  Beunie,  qu'il  fait 
gonfler  el  enflammer,  avec  une  démangeai- 
son insupportable,  la  main  de  la  personne 
qui  le  louche  immédiatement.  Après  d'autres 
faits  cités,  résultant  des  expériences  faites 
sur  les  animaux,  et  tendant  à prouver  la 
propriété  vénéneuse  du  frai  des  Etoiles  de 
mer,  M.  do  Beunie  conclut  que  c’est  à lui 
que  les  Houles  doivent  la  qualité  malfaisante 
qu’on  leur  remarque  quelquefois.  Le  môme 
auteur  pense  que  la  cuisson  Ôte  à ces  Mol- 
lusques leur  propriété  nuisible.  Cette  opi- 
nion, qui  contredit  celle  de  H.  Durondeau, 
ne  peut  pas  encore  être  mise  bors  de  doute, 
puisque  ce  dernier  cite  en  sa  faveur  des 
exemples  de  maladies  contractées  par  des 
personnes  qui  avaient  mangé  des  Moules 
cuites.  Bailleurs  le  climat  et  la  disposition 
individuelle  paraissent  contribuer  à cette 
sorte  d'empoisonnement,  puisqu'il  est  plus 
commun  dans  les  pays  froids  et  humides 
que  dans  les  climats  chauds  et  secs;  et  que 
parmi  plusieurs  individus  qui  ont  mangé  du 
même  plat  de  Moules  et  on  môme  quantité 
à peu  près,  les  tfik  éprouvent  des  accidents 
graves,  tandis  que  .fts  autres  n'en  éprouvent 
aucun.  Quoi  qmil  en  soit,  les  moyens  curatifs 
sont  simples;  ils  consistent  à faire  vomir  lu 
malade,  et  ensuite,  après  avoir  eu  recours 
à dbe  saignée  générale,  à lui  faire  boire  en 
grande  quantité,  et  d'heure  on  heure,  une 
tisane  rafraîchissante  et  trois  onces  de  vi- 
naigre un  peu  étendu  d'eau.  Le  vinaigre 
lierait  être  essentiellement  l'antidote  de  cet 
effet  vénéneux;  aussi  toutes  les  personnes 
qui  l’ont  observé  s'accordent-elles  à dire  que 
les  Moules  crues  sont  plus  dangereuses  que 
les  Moules  cuites,  mais  qu’elles  causent 
rarement  des  accidents,  lorsque,  dans  ijrt. 


12iS  MOU  (NVERTÉimÉS.  MOU  I2i6 


comme  dans  l'autre  de  ces  états,  elles  ont 
été  assaisonnées  avec  du  vinaigre  seul  ou 
avec  du  viuaigro  mélé  d’un  peu  de  poivre. 

La  plupart  des  côtes  de  la  France  fournis* 
sent  une  grande  quantité  de  Houles.  On  les 
p^he  pendant  toute  l’année,  les  grandes  cha* 
leurs  et  les  temps  du  frai  exceptés;  cette  pé- 
chen’ofTre  aucune  diflicul lé,  et  est  ordinaire- 
ment faite  par  iles  femmes  et  des  enfants. 
Un  mauvais  couteau  leur  suffît,  et  ils  les 
cueillent  en  brisant  les  ûlaments  du  byssus 
qui  les  attache  aux  corps  submergés,  ou 
entre  elles.  Dans  les  endroits  où  les  bancs 
de  Moules  sont  sur  des  rochers  ouverts  à 
toutes  les  mers,  elles  sont  rarement  un  pou 
belles;  celles,  au  contraire,  qui  se  tiennent 
dans  les  endroits  calmes  et  abrités,  acquié- 
rent un  volume  assez  grand  et  ont  un  goût  très* 
délicat.  Malgré  la  grande  destruction  qu'on 
en  fait,  leur  multiplication  est  si  considé- 
rable que  leur  nombre  n’en  paraît  pas  dimi- 
nué. Comme  elles  sont  l'objet  d'une  consom- 
mation presque  générale,  puisque  partout 
l’homme  en  fait  sa  nourriture,  on  a aû  s'oc- 
cuper, dans  qutdques  endroits,  de  recher- 
cher les  moyens  do  les  faire  multiplier  et  de 
leur  donner  quelques  qualités  qu'elles  ri’onl 
pas  iiahituellcment.  Sur  les  côtes  de  l'Océan, 
on  y parque  les  Moules  un  peu  à la  manière 
des  Uultres,  et  il  iviratt  même  qu’on  est 
parvenu  à imprimer  la  chair  do  ces  Mollus- 
ques plus  de  tendreté  et  h lui  donner  des 
qualités  meilleures,  en  les  mettant  dans  les 
lieux  où  la  salure  de  l'eau  do  la  mer  est 
tempérée  par  les  pluies  ou  par  l’eau  de  ri- 
vière : aussi,  sur  les  côtes  de  l’Océan,  les 
pêcheurs  jettent-ils  dans  les  marais  salants 
les  Moules  prises  dans  la  mer.  « Dans  le 
port  de  Tarenle,  dans  le  royaume  de  Naples, 
ou  enfonce  au  mois  de  mars,  dans  la  vase  de 
longues  perches,  sur  lesquelles  se  üxe  le 
frai  des  Moules  : au  mois  d'août,  épot^ue  à 
laquelle  elles  sont  grosses  comme  des  aman- 
des, on  transporte  les  perches  h l’embou- 
cliure  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  le 
golfe  : en  octobre  on  les  remet  dans  le  port, 
et  ce  n'est  qu'au  printemps  suivant  qu'on  les 
mange,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  encore 
arrivées  à leur  entier  dévelojipement.  Dans 
les  environs  de  La  Rochelle,  on  dépose  les 
Moules  pêchées  à la  mer,  dans  des  espèces 
de  fossés  ou  d'étangs,  auxquels  on  donne  le 
nom  de  bouchais  et  dans  lesquels  l'eau  salée 
est  stagnante,  et  où  l'on  peut  introduire  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  douce. 
Les  bouchots  sont  formés  par  deux  rangs  de 
pieux  entrelacés  do  perclies,  et  réunis  do 
niaoièro  à former  un  angle  dont  le  sommet 
es^pposé  à la  mer.  Ils  sont  situés  sur  un 
form^-yÿaso  d’une  grande  profondeur  à 
l’eunObcburc  de  la  Sèvre  et  à i'occideut  de 
l’Aunis.  Les  Moules  qui  y sont  attachées  y 
déposent  lear  frai,  qm  est  mis  à l’abri  dans 
les  branches  d’une  espèce  de  Coralliue  Irôs- 
abondaote  sur  les  bois  des  bouchots.  Au 
bout  de  quelques  mois  on  détache  une  partie 
des  Moules  parmi  celles  qui  sont  trop  en- 
tassées, et  ou  les  distribue  dans  les  endroits 
qui  sont  dégarnis.  Pour  en  faciliter  l'adhé- 
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rence,  on  a soin  de  les  engager  dans  le 
clayonnage,  et  même,  pour  plus  de  précau- 
tion, de  Tes  envelopper  d’un  lilel,  sans  quoi 
elles  seraient  bientôt  emportées  |>ar  les  va- 
ues.  Les  Moules  se  multiplient  dans  ces 
uuebots  dans  la  proportion  de  dix  pour  une 
dans  le  cours  de  la  même  année.  On  fait  la 
récolte  depuis  la  Un  de  juillet,  pendant  plus 
de  six  mois,  soit  à mer  basse,  soit  à l'aide 
d’une  espèce  de  bateau  qu'on  nomme  accon. 
Les  produits  de  ces  bouchots  sont  assez  con- 
sidérables. » 

L’espèce  humaine  n’est  pas  la  seule  qui 
soit,  pour  ainsi  dire,  presque  continuellement 
à la  rechert  ho  des  Moules  : beaucoup  dbi- 
scaux  do  mer  les  détachent  en  brisant  la 
coquille  et  s’en  nourrissent.  D’après  les  ob- 
servations de  Réaumur,  plusieurs  espèces 
de  Mollusques  cépbalés,  et  entre  autres  lo 
Turbo  iittoraiiSf  percent  la  coquille  des 
Moules  avec  leur  trompe,  et  en  sucent  en- 
suite les  parties  molles. 

Les  Moules  vivent  dans  presque  toutes  les 
mers,  et  sont  très-nombreuses  sous  toutes 
le.s  zones;  mais  les  plus  grandes  sont  pro- 
pres aux  climats  chauds.  La  diflicuUé  que 
l’on  éprouve  à donner  aux  diverses  espèces 
des  caractères  tiguureusement  distinctifs, 
est  cause  (|ue  le  nombre  n’en  est  pas  par- 
faitement eonnu.  Laraarck  en  a caractérisé 
cinquanlo-huit,  y compris  les  Modioles  et 
les  Lilhudermes.  M.  de  Rlainville  les  subdi- 
vise, d'après  la  forme  de  la  coquille  et  sur- 
tout d’après  la  situation  des  sommets  : 

I*  En  espèces  dont  les  sommets  ne  sont 
t>ûs  terminaux  ; elles  forment  le  genre  Mo- 
moLK  ( l'oy.  ce  mol } de  Lamarck; 

2“  Espèces  dont  les  sommets  ne  sont  pas 
terminaux,  et  dont  la  forme  générale  est 
cylindrique  : ce  sont  les  Modioles  Lirnopui- 
üKs  de  Lamarck,  dont  Cuvier  a formé  son 
genre  Lithodomb(  Koy.  ces  mots); 

3’  Espèces  dont  les  sommets  sont  termi- 
naux, et  la  coquille  élargie  et  aplatie  en 
arrière,  ou  .Moules  proprement  dites,  subdi- 
visées elles-mêmes,  d’après  l étal  lisse  ou 
strié  de  la  surface  extérieure,  en  : 

1*  Moules  à coquille  lisse  et  non  sillonn/e  dans 
sa  longueur. 

La  Moule  alloixo^ie  ( Mytilus  elongatus, 
Merren  ) généralement  d’un  beau  violet,  si 
ce  n'est  inférieurement  en  avant.  La  coquille 
est  étroite,  allongée,  presque  droite,  biden- 
tée  vers  son  extrémité  anlérieure.  déprimée 
à l'autre.  Elle  vient  des  Iles  Malouines. 

La  Moule  bn  sabot  (Afyt.  ungulatuSy  Huin- 
boidt.  Ciualt.  ) h coquille  très-grande,  semi- 
ovale,  courbe  au  bord  inférieur,  droite  au 
postérieur;  une  ou  deux  dents  sur  le  som- 
met. ÎM  couleur  est  d’un  violet  noirâtre  è 
l’extérieur,  blanche  à l’intérieur,  si  ce  n’est 
au  limbe  postérieur  qui  est  violet.  On  la 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Lamarck  rapporte  avec  doute  à celle  espèce 
le  Myt.  ungulatus  de  Gmelin,  que  celui-ci 
dit  provenir  de  la  mer  Méditerranée,  du  Cap 
do  Éoime-Espérance»  et  môme  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

I.a  Moule  d’Afrioue  {Myt.  afer^  Gmel.). 
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Celle  Irts-cninmiine  dBtis  k'S  eollec- 

lioiis,  esl  eoiiYiTlu  ti  uu  épiileriiie  tnuve  ou 
vurl.  suliiliiipli.ine,  nu  Irnvors  diK]iicl  ou  voit 
les  liKiie»  miBulou»**,  bnn*e*.  en  ligzag.  <|ui 
oiiii  nl  la  cui|uillo.  La  ctianiière  offre  sur  les 
urocliets  une  dent  sur  une  valve  el  deux  sur 
l'autre.  On  la  trouve  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie. ' 

« Cette  espèce  a donno  lieu  a une  ob.serva- 
tion  eut  ieiise.  Comme  l'aninud  esl  lrès-t)on 
À lUMiger.  un  bAliuieul  d'Al>;eren  ayant  aji- 
porté  i|Uolipies-unes  atlai  liées  è sa  carène, 
il  .Marseillcs  ou  les  .sema  el  elles  se  iiiulti- 
plièi  eul  proiupleiueiit.  Le  b.incqui  en  résulta 
lut  soinué  el  exploité  pondant  plusieurs  an- 
nées, jusqu'i  ce  une  l'avidité  d un  uiurcliand 
d'iiisloiro  naluielle  ipii  avait  acheté  la  iiiou- 
lière  par  siiéeulaliou  la  détruisit  eutiére- 


iiietil.  s „ 

l.auiaifk  l'ctuirdo  coiueic  vanélé  ou 
ufa-,  une  corinille  do  l’Auslrale'  <|ui  est 
l ins  élroiti'  el  qui  li'esl  pas  arbonli>e- 

1. 1 Moii.a  UK  Piiovtsca  ( iVÿl.  OaW®-^''®- 
i incialis,  Lauik.).  Cette  çsp^o.. 
indique  déjà  le  » du.'''''»  “î’uf?: 

i.aiiro  a.s.ser urandt,  obloriffue,  ovale,  di  alée 
Ji  uimpriniée  4 |•oxll■emllé  ims  erieure;  la 
partie  antérieure  du  bord  dorsal  esl  uu  |rcu 
leuttéo!  les  dents  cardiuoles  sont  molles;  sa 
couiuui  bluUü. 

I U jyuHvLK  PIM.Y^0RPHB  polf/inorpbusy 

i>a11  ) h oKluillo  hcoïi-ovalo.  uu  ptu  carouée 
souiuiul^Mà  liiilcriuur  liesquels  on 
rMiinrüuu  cinq  poliU  s cloboos  d’iccroisse- 
nuiiü  : Nî*  couleur  esl  bruno  ou  variée  de  cer- 
ritii  ondulés  d‘ui»  grb  l»ruu  h la  i»aiiie  supô- 
riluiro.  blancbàuo  b U parlic  onléiMCuro  et 
i Uérleuro.  Celle  espèce,  que  Pallas  a iiouvoo 
Kutoie,  esl  loulc  siu};uhi*re.  eu  ce  qu  elle 
lisibilc  la  tuer  et  les  caut  douces,  avec  ccUo 
différence  que,  dauâ  les  eaux  .salées,  elle  est 
quatre  fois  jdus  grande,  plus  Urgo  et  plus 
bruuàlrc.  C csllü  Ojiddu  ÜreiSêtmailo 

M.  Vanbüuidcn.  , i.  x 

Ui  UoevK couB6Tiei-E(5/y<.  «duui, Lamk.). 
Elle  esl  trè.s-cüuimuue  sur  uos  eèles.  lU  as- 
sez abondante  pour  fournir  aux  bosoios  do 
tout. Taris  ol  de  beaucoup  daulres  villes  do 
i‘intcrieur  ou  vuisiues  des  luers.  Sa  taille  esl 
médiocre.  La  cmiuille  blaucbe  eu  dedans, 
l'Xicplé  le  Uuibe  el  Tiinpression  musculaire, 
nui  soûl  vioieU  ; elle  esl  eu  debors  d uu  vio- 
let foncé  uniforme,  vX  le  plus  souvent  ornée 
de  rayons  d un  violet  nlisi  ur  sur  une  leinlo 
plus  pAle  de  la  mémo  coub'ur.  Ou  estime 
iieaucouu  sur  nos  cèles  de  la  Normandie  uue 
variété  appelée  Moule  blonde,  qui  esl  un  t*eu 
plus  peliie,  el  doul  les  valves  soûl  plus  imn- 
ees  el  colorées  eu  rous  pUe.  Les  meilleures 
se  pôclHiUl  à Ydlervillo,  prés  l'onques , dé- 
paxlouieul  du  Calvados. 

C esi  à ce  groupe*  qu’ap|»arlieul  1 espècu 
Dimvello  que  M.  Nysl  a déerile  sous  le  «oui 
do  Alutdiu  cQckUi^iUt  Liekv-  La  coquille  est 
ubloiuuc , subcyliüdriquc,  uu  |K5U  courbée, 
itoslérieuremeul  dépriyiée,  comprimeo  vers 
le  bord  supérieui',  et  un  peu  dilaiée  à l t‘V- 
Irémité  poslérieuro  du  ligament  carUiual , 
couverte  du  lUs  arauéeujk , qui  W luul  paral- 


Ire  rtriomenl  Iransversalemeul  striée,  el  oui 
so  réunissent  avec  Kfigeen  des  espèces  de  la- 
nielles  courbes;  elle  est,  en  outre  , m.uide  à 
i'inlériciird'unelniiic  rystifoniic,  aii-dessp.us 
de  laquelle  esl,  du  côté  du  bord  supérieur,  un 
aiqiendiee  en  forme  do  cuilleroq.  La  valve 
droite  esl  plus  grande  que  la  gauche.  l»a 
couleur  de  In  coquille  est  ordiuaiioQH'Ut 
brune  cendrée  el  traversée  par  des  ïoaus 
blniieMlrosî  le.s  ieunes  individus  iwraisscul 
qtielqueKis  zèbres. 

l.a  connai.ssanco  do  ce  nouveau  Mollusque 
csl  duo  à M.  V'on-Haesendonck,  qui  le  trouva 
attaché  aui  pilotis,  dans  l'Escaut.  L'auteur 
de  la  description  de  cette  espèce  l‘y  ai  ren- 
contrée  depuis,  en  abondance,  fixée  aux  ra- 
denut  qui  servent  h ra<loubcr  les  vaisseaux 
qui  sonl  dans  le  bassin  : elle  y était  accom- 
|Mgnéu  do  Halancs  et  de  Corafliophages  , as* 
sociatioa  qui  lui  a fait  présumer  que  le 
Mytiius  cochtratus  n'est  pas  tluviatile,  mois 
«pi'il  avait  probablement  été  amené  par  des 
bâtiments  do  mer. 

A ce  grou|>o  se  rapportent  encore  une  ftjulc 
d’autres  es|>èces  qu'il  sendt  beaucoup  troi* 
long  de  décrire;  nous  en  énumérerons  seule- 
ment quebpies-unes.  Telles  sont  la  .Moilk 
XAiiüK  {M.  Mua,  Lamk.,  Ency.  mé/è.);  ta 
Moulh  zosaire  {M.  sonarius,  Lamk*,  loc. 
Cl/.);  la  Mollk  opaline  (jU.  «narajrfÎHM#, 
üiiiei.);  !.♦  .Molle  coinBÉE  {M.  iucurvnlus, 
Pomi.,  2ool.  èri7.);  la  .MotLg  vénitienne 
(4II.  Imm/HT,  Gmel.),  etc. 

2*  MouUa  d coquilU  tillonnée  dans  sa  1»m- 
guewr. 

La  WoetB  DB  Mai;kli.a?i  (Mift.  maqefhni- 
eus,  Lamk.).  Comme  »m  îioni  l'indiqm*,  r’esl 
pi'iucipaiemeut  au  détroit  de  Magellan  que 
celle  espèce  se  li  ouve;  elle  habile  ceoeudanl 
d'autres  mers  do  l'Améri()ue.  — t'.üquillo 
gr  >nde,  obiuuguo,  k sommets  aiatis,  presque 
droits  cl  un  peu  canalkulés  à leur  face  in- 
terne, ridée  longitudinalement  pardes  sillons 
grossiers  ; sa  couleur  est  blanciie  en  avant, 
U'un  pourpre  vioi«-l  en  arrière. 

La  Mot'iK  CHàRRLkB(A%/.  rrrmi/tfs.U'imk.). 
A t>ou  prés  lu  même  l'oniie  ({uo  lu  préi  édentc, 
mais  lü  i>ord  interne  de  lu  coquille  violet  et 
crénelé.  Kile  vient  des  cèles  de  In  t'aroline. 

La  Moi  LU  TBEiLLisÉE  {Myt.  theussahu, 
Lamk.).  Co(|uillü  ovale,  trigoiic,  sillonnée 
ioiigiluüinaleuieutct  également,  treilli^ée  (>ar 
des  slrtes  ironsvcr-ics.  Im'»galea;  de  couleur 
pourpre  livide  sous  un  épiderme  nqirAlre. 
Od  la  trouve  dans  les  mer»  «lerAmérique. 

La  Mollb  stPTivÉPB  hiMularis, 

Linn.).  bspèca  Irès-remarqoable  par  les  stries 
nutulN'euses  ©l  Unes  qui  la  «.onvrent,  aussi 
bien  que  t»ar  les  variétés  vr^-les.  brunes  mi 
rouges  qu'elle  présente:  la  lame  septifère 
qui  couvre  à fiiMcpioup  une  jKirlie  de  la  «*a- 
vilé  du  cn^koi,  la  remi  trèe-remaïqu^le. 
KUe  habilo  les  uu^rs  tK»  l'Inde  el  de  la  Nou- 
vtùle-UoUoudo. 

Hous  po4M*ri(ma  eivcore  citer  comme,  a;)- 
parleiiaolk  ce  groupe  la  Moulb  vbvK{M.fnOa, 
(îmel.);  la  MuiiLR  niuiiEtisK  (A/. 
du  uieue  auteur);  la  .Mocle  vei.ce  ( M.  /bV- 
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tutuM,  f.amk.  M I»  Morr.r  iioi.rr  f.lf.  ) , 
<|u'Adaa.son  ^it  Ir^s-commuiic  sur  les 
rortiiTs  «to  la  rôl»?  «lu  S«'nt*^al,  elr. 

«,>uclnues  aulro^  s iroji  mal  l'on- 
Dii«‘S  pour  ^Iro  déiinjHvfm»‘Ul  dishi»j;u<^e^. 

On  trouve  dans  tes  poiiches  anl»‘riecires  k 
la  craie,  el  dans  feUe  demit^re  sulislarire, 
l>eaucoii{)  do  Moules  fossiles;  mais  le  nom- 
bre dwi  «*sj»^ct‘.s  j[m*  l’on  n-nronire  It  cel  étal 
est  IxMUcoup  moins  considf'Table  «pic  reltii 
di‘s  «*s(>»>rcs  II  I élal  vivant,  el  parmi  relles-rl. 
dil  M.  i>efranre  {l^ef.  des  sr.  mi/.,  I.  XXXIU, 
p.  I51),  il  i)>n  esl  poiit-i'tre  nueune  que  Ton 
imisse  regarder  eonnue  identique  arec  celles 
qu'on  trouve  fbssiles. 

yoULK  des  étangs.  Votf.  A!fODOSTFS. 
.MOl-STIt^Kï4,  nom  vulgair»?  et  rollertif, 
dérivé  de  l>>pag[?ol  qui  veut  dire 

nelites  ktouuhos.  |)  esj  employé  plus  spérin- 
iemenl  aiu  colonies  pour  <|ésiguer  les  Dip- 
tères du  genre  foHsin,  qui  loiinneritent  si 
cnielleiiient  rh'»miue  dans  les  pavs  chauds. 
foy.  Coi  SM. 

MOUVKMKVr  des  Nymphes.  \'ny.  Ntmpiîe. 
MUR  des  ferrevfssi  s.  f'oy.  ÉcRtvissfi. 

Ml  K des  Larves.  I oy.  L vRvrs. 

Ml'I.KTTK,  l’nio  ^ genre  de  MolhiS([ucs 
acéphales,  de  la  famille  des  Mvlilarés.  - 
Il  eoatpreud  on  Irès-grand  nombre  d’esp»^ 
dtmt  plusieurs  «ont  communes  ihiiis  n<«s 
eau  V douces } mais  e’esi  surtout  dairs  r.\nié- 
ri'jue  liu  tlori  que  les  .Muhdics  sont  ab«m- 
daiites.  Celles  de  tes  dernières  contrées  [u-c- 
seiUant  des  lomre#  assez  variées,  et  il  en  est 
parim  elles  j«lus*eurs  qui  sont  reinar[ualiles 
par  leurs  mmlewrs  irtdées  et  Inir  grande 
tailh*.  Les  espèces  «le  r.^roérique  du  ÿud, 
eelh’#  de  l'Asio  et  fcHea  d'A/riqim,  sont 
moins  nombreuses  que  celles  de l’Ainérhpio 
du  NonJ  ; fuais  rl  en  est  parmi  elfes  (jui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

l.'aiiioMl  lie»  Muleltes  offre  les  mêmes  dis- 
peilHons  que  celui  des  .\sonoNTES  (foy.  ce 
mot);  uiais  leur  co<milh’ se  ifistinguu  par 
queupies  «■aractères  de  c«*.s  dernières.  M.  de 
lilainrille  j>ense  néanmoins  que  le  genre 
MuleUe  et  c«dui  des  Ariodontcs  pourront  être 
riMiins  en  un  seul  : parce  que  les  caraclères 
qu'on  assigm^  à chacun  d'eux  n’existent 
fx>inl  d’une  luaorère  évidente  dans  qmdipics 
espèces,  il  arrive,  jvMjr  ces  auimoiix  couiute 
jMiiir  boaucouf»  d'autres  gronp«‘S,  «pic  leurs 
g"iires  se  cotjfiruid«*nt.  En  cifcl,  «.m  peut  éta- 
blir tous  le>  plissages  de  l‘un  ji  l'.antre.  f)e- 
j«ttis,  le  iitèaie  naluralisic  fait  rentrer  parmi 
les  Muj«  tioa  les  genres  If  vrio  et  Caslolîe,  qu® 
Laïuarck  avait  établis  h leurs  dépens. 

Les  Muleltes  opparfietmeul,  ainsi  que  les 
Aa^éonles,  à )»  faoiflle  des  Submyliincés, 
c*)ÉM-2M)rre  qu’elles  s«>nl  peu  éloigné<;$  des 
Moules,  doiiî  en  etl’et  on  feiir  donne  le  imm 
dans  bottocoup  d'eiidroils;  mais  elles  oui 
le  pied  grx>s  et  n«3fi  canaliculé,  et  dr»  pfus 
elles  Hianmeot  de  byssus.  f^es  animaux  font 
leurs  pettie  tivants  et  par  nn  mécaniî,rije 
l>orttcitfiier.  C*^  dans  les  branchies  de  leurs 
jiarenM  que  cettx-ci  prennent  leurs  premiers 
( «•v..dO|>t»pmeiits;  ils  ont  alors  de  Irès-pelites 
diijRiisrons  et  sont  {>res«iue  iiiécounaissa** 


blés;  aussi  de  s«av/uits  naluralislos , M. 
Ralhké  et  Jacoh«on  ont-ils  p«.nsé  (ju'ils  cuiis- 
tltiiaient  iino  osp»:*ce  parasite  vivant  aux  dé- 
pens «b*s  MiHiliM  «roaij  (hmee,  et  qu’ils  ont 
Jinminéc  Ohrhidhim',  mais  le»  mnarques 
de  M.  de  HIainvilte  et  «-elles  (dus  récentes 
d<*  MM.  Cîirus  cl Quatrefrages,  etc.,  ontsulH- 
snminent  déiiioutré  la  fausseté  de  celle  sup- 
pusifion. 

Les  eoipiilles  «b-s  Muleltes  sont  de  forme 
assez  varl.xble , mais  toujours  équivalves, 
iiiéquilaléralcs,  assez  bombées,  «pielqiiofois 
un  [>eu  bâillantes  ou  bien  aurieulées  ; leurs 
valves,  plus  épaisses  que  celles  dos  Aiio- 
dniites,  sont  Irès-snuvcnl  noirâtres  ou  bru- 
nes en  d«*hors  et  fréquemment  violacées  en 
dedans  ; elles  sont  rouges  aux  sommels,  qui 
sont  plus  ou  moins  antérieurs;  leur  char- 
nière formée  d'une  dent  lainclh-use  sur  le 
lig.iin«-nl,  et  d'une  double  dent  comprimée, 
denlehh.»  Irrégulièrement  sur  la  valv**  gauche 
et  sluqile  sur  la  valve  droit*;  le  ligament 
est  extérieur  et  allongé,  quc)<(ucfois  bordé 
dans  lino  («artie  de  son  ék-ndue  par  une 
sorte  de  liimile,  et  les  iriipiessions  mus- 
culaires sont  très-écarl«'*o.s  et  jicu  distinctes. 
(Koy.  l’article  Mollcsqi  bs.) 

(In  a décrit,  m«'mc*  en  Prauci*.  nu  nombre 
assez  coiisidérabfc  de  Muicttes;  il  est  pro- 
bable, cepentlarit,  qin>  beaucoup  d’eutre  elles 
ne  reposent  («as  sur  des  caractéte'  ocflaio.s 
et  devixmt  être  supprimées.  Nmis  Indlquo- 
roiis  seuletiuMU  celles  «luI  sont  b-  plusgifné- 
raloüicul  a«liiiisps,  cl  «/'abord  Vffnia  pitio^ 
rum  et  le  Mnrgnritifern,  qui  sont  sans  con- 
tredit h^s  (dus  inlérc-ssantes. 

Müi.ettk  DBS  PRfXTüFS  (L'ftfo  pic(ort<m , 
l>rap.).  Elle  est  allongée,  nacrée  intéricn- 
reineiit , recouverte  au  dehors  (fuii  épi- 
derme luisant,  verdAin?  ou  brun,  et  atteint 
ju-i'iu'k  trois  ou  quatre  ponces.  C’est  ordi- 
nairement des  valves  do  cette  coquille,  ou 
bien  «le  colI«*s  des  Mtuiles  ordiiiair«-s,  «jue 
les  (Mîlntres  sc  servent  pour  mettre  des  cou- 
leurs: «le  lii  le  nom  qu«)ii  lui  n «fonné.  Elle 
est  commune  dans  toute  la  France,  ainsi 
qn’«'u  Alleiuagoe  et  dans  les  Pays-Ras  ; elle 
pn  fere,  ainsi  que  la  plupart  des'aiitres  Vnio^ 
les  eaux  courantes  el  se  frouve  «laiis  les  [«e- 
lil«.‘S  rivières  comaïc  dans  les  plus  grands 
neuves. 

Mui.kttk  M4RG4RiTiFèBB  (ünio  maryuri- 
tifrrHx],  Elle  est  tM-.ain-oup  plus  gr.in«h-  que 
lePic/«*ram.tiIu'«éiiai'ise,(d-iiii:lie,  et  na«  rée  â 
rint«  rieur,  recouverte  exléri«*iirenieni  d’un 
é()iderme  brun  ou  noir,  et  manpiée  du 
même  côté  de  stries  lrès-(«rom>ncees.  Les 
sommels  sont  ordiiiairoinent  excoriés,  et, 
de  ()lus,  son  bord  inlérieur  est  échancré  ou 
sinué  dans  son  milieu,  comme  on  aurait  pu 
le  faire  «>n  le  serrant  da-is  cet  eu  droit  à l’ai«k 
d uuc  corde.  Cette  espèi’o  se  fr»)uvc  surt(«ut 
d.ins  le  Rliin  ; aussi  lui  donnc-l-oii  le  nom  «fe 
MoxUe  du  itliin;  elle  u’exisle  j»is  dans  la 
Seiiin,  i>ù  f C'nio  piclorum  se  trouve  fré- 
queninH-til. 

Mui.btte  littorale  {Unio  tUtoraiia].  Elle  a 
quelque  chose  «le  la  Muietle  margai  itifi-ro  ; 
mais  elle  est  plus  petite,  el  ses  valves,  assez 
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Arroiiilios  et  legercment  tétragones, sont  moins 
rétrécies  rers  la  partie  antérieure.  Le  bord 
inférieur  n’est  pas  sinueux, onTest  très-peu  ; 
l'intérieur  des  valves  est  nacré  en  dedans, 
et  l'épiderme  de  la  surface  externe  est  épais 
et  raboteux.  Cette  espèce  que  l’on  a ren- 
contrée dans  la  Seine,  à Paris,  se  trouve 
aussi  dans  d'autres  parties  de  la  France. 

Molette  orrcsE  (i/nio  èofac^.Oiila  trouve 
dans  les  Pays-Bas  et  aussi  en  France,  parti- 
culièrement è Paris.  Draparnaud  en  avait  fait 
une  variété  de  VUnio  pictonm. 

MULTILOr.CLAIRFdi.  — C'estun  des  noms 
i|u'on  adonnés  aux  prétendus  Cépiialopodes 
microscopiques  ou  Foraminifirtt  {Voy.  ce 
mot  et  l'article  Miliole).  Il  sijtnilie  animaux 
i plusieurs  loges  ; mais  il  n est  pas  appli- 
cable è tous,  puisqu'il  en  est  parmi  eux  qui 
n'ont  qu'une  seule  division  à leur  coquille. 
C'est  en  partie  h cause  de  leurs  loges  qu'on 
avait  rapproché  les  Multiloculaires  des  Cé- 
pbalo|)oaes  |k>I ythalames  ; mais  dans  ceux-ci, 
il  existe  un  siphon  qui  réunit  toutes  les  loges 
entre  elles,  et  l'animal  n'occupe  que  la  der- 
nière.de  celles-ci  ; au  lieu  que,  chez  les  Mul- 
tiloculaires, il  n’y  a point  de  siphon,  et,  do 
plus,  l'animal  occupe  en  même  temps  toutes 
les  luges  de  son  test,  ainsi  que  l'ont  fait  voir 
.M.M.  de  Blainville  et  Dujardin. 

.MULTIPLICATION  des  Pucerons.  Voy.  Po- 

CEROS. 

MDLTIVALA^.  — Par  ce  nom  on  désigne 
tous  les  Mollusques  qui  ont  plus  de  deux 
coquilles  ou  valves.  Ouoique,  |>ar  sa  déti- 
nition  elle-même,  la  classe  des  .Multivalves 
semble  être  bien  caractérisée,  cependant, 
jusqu’è  ce  jour,  les  auteurs  semblent  ne  pas 
être  d'accord  sur  les  coquilles  qui  doivent 
en  faire  partie.  . , . 

La  division  on  genre  de  la  classe  des  Mul- 
tivalves est  fondée  sur  des  caractères  pris 
tantêt  dans  la  (lOsitiQn,  tantêt  dans  le  nom- 
lite  et  tantôt  dans  les  rapports  des  valves 
entre  elles.  Lamarck  en  a établi  huit  ; les 
Oscabrions,  les  Anatifes,  les  Balanites,  les 
pholades,  les  Tarets,  les  Fistulaires,  les 
Ammonies  et  les  Calcéoles. 

M.de  Blainville  en  compte  dix-huit  genres 
dans  la  classe  des  Mollusques  multivalves.  — 
Yoy.  CoouiLLE. 

MUKKX.  l'oy.  Rocher. 

MUSC  ARUINK,  maladie  è laquelle  le  Bom- 
byce  tileur  ou  Ver  è soie  est  suyot  dans  les 
iiays  ariiles  et  sablonneux,  plus  encore  dans 
les  petites  magnaneries  que  dans  les  gran- 
' ‘dos  î elle  est  aussi  très-fréquente  d.ins  les 
lieux  exposés  è l’action  directe  des  vents 
fatigants  du  sud  et  surtout  de  l'ouest,  ainsi 
((lie  (iuraut  les  années  pluvieuses,  dans  les 
(lays  do  plaines  on  couverts  de  prairies 
îrès-arros^.  Son  nom  lui  vient  de  la  res- 
semblance que  présente  le  Ver  qu’elle  a 
frappé  avec  une  espèce  do  pastille  allongée 
très-connue  dans  nos  départements  du  Var, 
des  Bouches-du-Rhènc,  de  Vaucluse.de  la 
Drôme,  etc.  La  Muscardine  tue  le  Ver  è tout 
Age  dans  ses  divers  étals,  même  après  avoir 
commencé  ou  formé  son  cocon.  Peu  du  jours 
s'écoulent  entre  l'invasion  et  la  terminaison. 


ni  est  toujours  latale.  La  couieur  du  Ver, 

'abord  rouge,  devient  ensuite  blanche  ; 
elle  pousse  quelquefois  au  pourpre  et  (dus 
rarement  au  bleu  foncé.  Le  corjis,  de  moel- 
leux et  flasque  qu'il  était  aussitôt  après  sa 
mort,  offrant  le  même  volume  et  toutes  les 
apjiarences  de  la  santé,  prend  une  telle  con- 
sistance, une  telle  dureté  qu’il  est  ca.ssanl. 
De  Ce  moment  il  se  couvre  d’une  efflores- 
cence farineuse,  d'une  sorte  de  moisis- 
sure blanchêlrc. 

A enjugerparle  silence  d’Olivier  do  Serres, 
la  .Muscardine  était  autrefois  inconnue  dans 
nos  magnaneries  ; on  (irétend  qu’elle  y fut 
apportée  du  Piémont  vers  le  milieu  du  xvir 
siècle.  Boissier  de  Sauvages,  qui  a tant  jeté 
de  lumières  sur  les  soins  à donner  au  Ver 
filour,  estime  qu'elle  a pris  son  origine  è la 
suite  d'une  brusque  différence  a|iporléc  dans 
son  régime.  «On  avait,  dit-il,  vers  l'an  1700, 
(icu  de  feuilles  du  mûrier,  et  l'on  faisait  des 
petites  éducations  dans  de  grands  a|ipar- 
tements  ; (leut-être  aussi  y allait-on  (dus 
bonnement  que  nous,  et  qu’on  no  s’était 
pas  avisé  de  boucher  les  portes,  les  fe- 
nêtres et  toutes  les  communications  avec 
l'air  extérieur.  De  nos  jours,  an  contraire, 
que  les  mûriers  sont  Irès-mullijiliés , on 
fait  de  grandes  éducations  dans  les  ap|iar- 
tements  très-(>elils  è proportion  j on  met  des 
tables  de  vers  è la  montée  jusqu'au  toit,  ou 
au  plancher,  et  l’on  bouche  tout.  Fait-il 
froiis  T on  fait  du  feu  sans  laisser  des  issues 
è l’air  écliautfé  et  aux  vajieurs  qui  s’élèvent  : 
c’est  un  moyen  infaillible  d’inventer,  si  j'ose 
le  dire,  la  Muscardine,  ou  de  la  pniduire  là 
où  elle  n’aurait  jamais  existé.  » 

S'il  est  vrai , comme  cette  citation  le 
prouve,  que  la  Muscardine,  appelée  aussi 
Dragée  dans  quelques  magnaneries,  résulte 
principalement  (fune  chaleur  trop  élevée 
et  du  manque  total  d'air  pur,  elle  serait  très- 
aisée  à prévenir  ; il  suffirait  de  mettre  les 
Vers  à soie  au  large,  d'ouvrir  de  tom|>s  à 
autre  dos  courants  propres  à renouveler  uiin 
atmosphère  meurtrière,  et  (le  fournir  une 
Ijtière  qu'il  convient  do  tenir  fraîche.  Si 
l'on  considère  l'organisation  de  l'insecte, 
qui  ne  respire  que  [lar  de  nombreux  stig- 
mates, on  ne  |ieut  pas  doblor  un  instant 
qu'il  ne  souffre  violemment  d'une  atmos- 
phère étouffante,  de  plus  chargée  do  va- 
peurs délétères,  lesquelles  en  se  conden- 
sant sur  tout  son  être,  gênent  le  jeu  des  or- 
ganes res|>iratoires  et  s opposent  a la  trans- 
piration cutanée,  si  nécessaire,  le  dirai  (dus  ; 
(fest  au  défaut  ou  à l'excès  seul  de  cette  sé- 
crétion, étroitement  liée  au  parfait  équilibre 
de  la  vie,  que  l'on  peut  rapporter  les  ma- 
ladies qui  alfectent  le  Veruleur  dans  nos 
magnaneries,  grandes  ou  (lotites. 

Les  ravages  de  la  .Muscardine  sont  consi- 
dérables. A l'exemjde  de  Nysten  et  de  Dnn- 
dalo,  à qui  l'éducation  du  (irédeui  insecte 
doit  de  SI  grands  perfectionnements,  on  (leut 
douter  que  cette  maladie  soit  réellement 
contagieuse;  niais  une  série  d'expériences  n 
démontré  qu'elle  l’est  en  elfet,  et  les  nom- 
breuses olisurv  liions  c|ui  ont  été  commun^ 
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ijuées  par  d'einrts  éducateurs,  entre  autres 
par  riiabile  Jean-Joseph  Martin, do  Virrieui- 
sur-Pelussiu,  département  de  la  Loire,  con- 
tirmentl'opiuion  adoptée. 

Selon  ce  d<‘rnior,  et  sous  la  dote  de  1826, 
la  cause  de  la  maladie  serait  due  à la  pré- 
•sence  d'un  insecte  analogue  à l'.Acare  do  la 
gale,  sur  lequel  on  a publié  des  écrits  si  sin- 
gulièrement conlranictnires , pour  revenir 
tout  simplement  aux  faits  articulés  par  l’A- 
rabe Avenzoard,  par  le  naturaliste  anglais 
Mmitrel,  [lar  Linné  et  par  Wichmann.  L’A- 
care  du  Ver  ülour  serait  d’une  extrême  pe- 
titesse, et  exigerait  pour  être  vu  des  loupes 
très-fortes.  On  a entendu  quelques  savants 
re[>ousscr  avec  dédain  cette  remarque,  au 
lieu  de  l’examiner  avec  soin.  Aujourd’hui, 
l’on  adO|ile  avec  empressement  l'idée  qu’on 
la  doit  à une  multitude  considérable  de  pe- 
tits champignons.  Le  docteur  Aug.  Rassi, 
lie  Lodi,  nous  assure  que  ces  cryptogames 
existent,  avant  la  mort  du  Ver  à soie,  sous 
ses  téguments , qu’ils  s’y  accroissent  à 
ses  dépens,  sans,  ajoute-t-il,  pouvoir  d’ail- 
leurs se  faire  jour  au  dehors,  en  raison  de 
la  résistance  que  leur  donne  la  peau  ; ils  no 
peuvent  percer  l’enveloppe  cutanée  que  lors- 
qu’elle est  déjà  ramollie  par  un  commen- 
ceineul  de  putréfaction.  Leur  fructification, 
dit-il  encore,  suit  de  près  leur  apparition  À 
l’extérieur,  et  les  germes  innombrables  qui 
se  répamient  sur  les  corps  voisins  ou  se  dis- 
persent dans  l’atmosphère,  vont  au  loin  por- 
ter la  maladie.  Ces  enampignuns  ont  reçu  le 
nom  classique  de  Botrytù  bas^iana,  maljgré 
leur  très-grande  affinité  avec  une  espèce  déjà 
connue  et  a[ipelée  par  Dittmar  Botiytis  dif- 
fu$a.  Le  professeur  Balsamo,  de  Milan,  sur 
le  témoignage  duquel  on  s’appuie,  atteste, 
de  sou  cêté,  que  le  Cryptogame  observé  il  la 
surface  du  Ver  lileur  sous  forme  d’une  ma- 
tière blanchâtre,  ne  se  montre  jamais  pen- 
dant la  vie  de  l’insecte,  et  que  souvent  mê- 
me il  ne  se  développe  pas  après  la  mort. 

« Si  je  n’étais  persuadé,  dit  M.  Thibaut 
de  Bernéaud,  que  la  cause  essentielle  de  la 
Muscardine  est  toute  dans  la  trop  grande 
population  dus  magnaneries  et  dans  l’air 
corrompu  que  l’on  y maintient,  des  deux 
systèmes  proposés , j’adopterais  plus  vo- 
lontiers le  premier  que  lu  second.  Je  connais 
beaucoup  d’insecies  vivant  dans  l’intérieur 
des  animaux  et  des  plantes  ; mais,  en  fait  de 
parasites  végétaux,  je  n’en  vois  réellement 
pas  croître  et  se  développer  sous  l’eov^tjpfie 
cutanée  des  animaux.  Je  ne  conteste  pas  les 
observations  des  docteurs  Bassi  et  - If oa- 
tagne,  ni  les  recherches  anatomiques  et  îiby- 
siulogiqucs  du  professeur  Aud^in,.^ites 
par  le  moyen  des  inoculations,  ri  les  expé- 
riences de  l’académicien  Turpin  ; mais  il 
me  lera  sans  doute  bien  permis  de  douter 
que  ta  moisissure  blanche  et  farineuse,  ac- 
cusée d’ivoir  déterminé  la  mort  du  Ver  fi- 
leur,  ait  pris  naissance  dans  l’être  vivant. 

« Les  moisissures  s’attachent  aux  corps  ani- 
maux en  putréfaction  ; c’est  un  fait  aussi 
certain  que  celui  des  Mucédinées  et  desUré- 
dinées  se  développant  sur  des  végétaux  qui 


sont  pour  elles  des  milieux  nomogénes.  Le 
temps,  ce  juge  intègre,  qui  n’inllueiice  ni 
les  hommes  ni  les  choses,  déridera  plus  lard 
la  question  qui  divise  aujoiinl’hui  les  inven- 
teurs et  les  académiciens  sur  l’origine  de  la 
Muscardine.  Kn  attendant,  j’estime  que  les 
magnaniers,  jaloux  d'éloigner  pour  toujours 
la  Muscardine  du  leurs  ateliers,  ont  intérêt 
d’abandonner  les  voies  de  la  routine,  d’a- 
dO()ter  de  grandes  pièces , d’y  renouveler 
souvent  l’air  et  d’en  entretenir  la  tempé- 
rature â des  degrés  relatifs  aux  besoins  ac- 
tuels de  l’insecte.  Les  magnaneries  établies 
d’après  les  vues  de  Uandolo  ne  sont  point 
désolées  par  cette  mabidie,  ce  qui  justifie 
pleinement  l’assertion  de  Boissier  de  Sau- 
vages et  tous  les  renseignements  que  j’ai  re- 
cueillis jusqu’ici.  • 

MUsClDES,  tribu  do  Diptères,  de  la  fa- 
mille des  Athéricères,  offrant  les  caractères 
suivants  ; un  suçoir  de  deux  pièces  couché 
d.aus  la  rainure  supérieure  d’une  lèvre  ré- 
tractile, pouvant  se  cacher  entièrement  dans 
une  cavité  de  la  tête,  terminé  par  un  empâ- 
tement ; cette  lèvre  portant  deux  palpes;  an- 
tennes de  trois  articles  , dont  lu  dernier,  en 
palette,  [lortant  près  de  .sa  base  un  filet  do> 
sal  ; ailes  à une  seule  cellule  sous-margina- 
le, trois  postérieures  et  une  anale. 

La  ponte  s’opère  suivant  l’instinct  du  genre 
auquel  appartient  l’insecte,  soit  sur  les  ma- 
tières stercorales,  et  alors  les  leufs  .sont  mu- 
nis d’appendices  qui  les  empêchent  d’y  être 
entièrement  submergés,  soit  sur  les  matières 
cadavéreuses  en  décomposition  , dont  leurs 
larves  hâtent  la  dlsiarition de  dessus  le  sol; 
quelques  espèces  s'attaquent  è il’autres  in- 
sectes vivants,  et  leurs  larves  vivent  en  pa- 
rasites dans  leurs  corps  â la  manière decelles 
dos  Ichnoumons;  d’autres  peuvent  introduire 
les  leurs  dans  les  tissus  des  végétaux,  et  alors 
la  présence  de  ces  larves  y détermine  des 
excroissances  en  forme  de  galles  analogues  â 
celles  que  produisent  les  Lynips;  quelques 
espèces  , enfin,  ont  la  faculté  de  pondre  les 
larves  toutes  formées , aussi  sont-elles  nom- 
mées vivipares  ; mais  comme  ces  larves 
tiennent  dans  leur  abdomen  bien  plus  de 
place  que  des  œufs,  elles  font  des  pontes 
bien  moins  nombreuses.  La  vue  doit  natu- 
rellement guider  ces  insectes  dans  le  choix 
dos  endroits  où  ils  déposent  leurs  œufs, 
mais  il  est  certain  que  l’odorat  y contribue 
beaucoup  ; car  on  voit  quelques  espèces,  ha- 
bituées a déiioser  les  leurs  dans  les  matières 
stercorales,  tes  déposer  sur  quelques  plantes 
qui  ont  des  odeurs  analogues. 

Les  larves  ne  tardent  guère  à éclore  ; ce 
sont  dos  Vers  blancs,  coniques,  ridés,  poin- 
tus en  avant,  le  plus  souvent  tronqué  en 
arrière  ; la  tête  est  rélractile  , très-variable 
de  forme,  sans  yeux , sans  antennes,  armée 
seulement  de  deux  crochets  dont  elles  se  ser- 
vent pour  hacher  les  viandes  ou  les  matières 
dont  elles  se  nourrissent;  elles  ont  deux 
stigmates  sur  la  partie  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  le  premier  segment  thoracique, 
les  autres  ouvertures  trachéennes  sont  reimr- 
tées  sur  une  plaque  située  â l’extrémité  du 
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corps.  Ces  larves  no  subissent  aucun  ebon- 
;zcfiicnt  do  penu  ; quimd  le  monienl  do  leur 
inélamorphose  arrive,  elb’S  se  coMlraelenl  , 
la  peau  se  durcit,  et  elles  pasS'  Ut  h un  étal 
désii;né  sous  lotjom  do  boule  allongée  , «pio 
flous  avons  expliqué  ^ roi  licle  Diptkrk  cl 
au  uiül  .Moixiie  de  ce  Oicliounaii  e.  Le  temps 
(jii’elles  pnsseiil  h Télal  do  uvmplie ,,  sous 
colle  Coque,  est  plus  ou  moins  loug.seloji  la 
saison:  pour  sorlir  de  su  prison,  rinseclc 
go‘  Ile  lu  laeo  de  sa  lélo  ipii  est  .susceptible 
tVuiio  grande  dilululion,  et  lait  sauler  une  ca- 
loUei^lo  sa  coque,  qui  alors  lui  livre  passage. 

Les  insectes  tic  ceUe  liihu  soiil  Irès-noiu- 
îiCeux  et  tiè.s-répuudiis  ; quelques-uns  sojil 
niilsildes  )iar  lo  tort  qu’ils  Tool  à l agrieiil- 
tiire;  mais  la  plupart  sont  seulement  iucoiu- 
nlode.s  par  la  persévérance  avec  Inqutdle  ils 
salîarhenl  ans  parli<‘.s  dérouverlcs  de  notre 
t orps,  iitnlgré  les  eiïorts  iju'on  fait  pour  les 
chasser,  et  par  la  crainto  <pio  nous  dunrieiit 
toujours  leurs  mufs  pour  les  viomles  qu'on 
gàl  oidigé  de  Conserver  ou  de  servir  sur  nos 
tiibleà.  ËMlC  tl  ibu  est  maintenant  divisée  en 
trpU.^dious  par  M.  Maequarl;  «‘lies  sont 
ientn^ninssabU'S  aux  •■aracléi'fs  suivants  : 

V’.  Antennes  de  deux  ou  trois  articles.  — 

CntopHU.KS. 

(lûmGs:  EchbioinyiCyTachineyMclnnophorei 
Sl>ftno.xt , Mouche^  Phasie  ^ , 

^fAiVw , etc. 

11'.  Antennes  d‘uu  seul  urlicle.  Front 
étroit.  — AsruüMvzioEs. 

tienres  : .l«//<or/mfV,  Péyomyif^  etc. 

111*.  Auleiines  d'uu  seul  article.  Front 
iar^e.  — Acai  vcTfeUks. 

(lenrcs  : Seprdon^  TétnnoCfre^Scnlophage  t 
0tiie,  Orlnlidet  Piulyuloinct  2Vp/i;  i7c,  Srpxisy 
hioptfin  y Culotiulc.  î7iunop/-M>re  , illidie^  Cé- 
lupne  , Ochtcrc  , Piopniie  , Osvine  , Phare  , 
StrèhU,  I/ippobosque,  Ornilhomyict  Mélo- 
p/muf,  Nycl/ribie, 

Ciuacune  des  sous-tribus  dont  se  cuiupo- 
stuU  ces  sections  renferme  un  grand  nom- 
bre de  Keiires. 

MUTILLF,  genre  d'Hvménopléies  porte- 
aiguillons.  faiiiille  des  llélérogyiius.  — Le.s 
Mutilles  femelle.s  res>rMublent  un  [lou  à des 
jieulres  de  fourmis}  aptères  cuuuiie  elbs, 
courant  coiUiiiueUeiueiithterre  comme  elles, 
on  a pu  .souvent  les  cont'ondre.  Les  Mutille.s 
vivent  sulitairemeiU  ; chaque  espèce  n'e.si 
formé  - (pie  do  deux  sortes  d’individu^ , 
de  iniilos  ailés  t et  do  femelles  aptères  tou- 
jours armées  d'uu  fort  aiguillon.  Les  nnleu- 
iies  .sont  üliformes,  vibralilus,  avec  le  pre- 
mier et  le  troisième  articles  nliongé.s;  niais 
lu  longueur  du  premier  article  uYv  du  ja- 
luais  Te  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'au- 
tenne.  Le>  espèces  de  ce  genre  habilont 
jiresquc  tous  les  pays  chaud'<.  On  eu  «*on- 
iiaÜ  trois  ou  quatre  seulement  aux  environs 
de  Paris  : elles  se  trouvent  dans  les  endroits 
sablonneux,  «>ù  elles  courent  avec  vitesse, 
qiicbpiofois  aussi  caebées  sous  lesjtieiTcs  et 
sur  les  lleufs.  Vous  pourrez  prendre  sans 
crainte  les  milles;  mais  lorsque  vous  saisi- 
rez une  femelle  entre  les  doigts  elle  vous  pi- 
üMera  fortement  avec  son  aiguillon. — La 


Mi:tii.lb  raicoLOBit  ( Jifutilia  ^troptrn  du 
l.inné  ) e.st  rare  en  France,  mais  on  la  reu- 
ronlre  aux  environs  de  Paris.  La  femelle  est 
noire,  velue  ; le  dos  du  copsolct  Osl  d'un 
rouge  fauve;  l’abdomen  porto  sur  lé  bord 
jM»siérieur  de  ses  trois  premiei-s  anneaux 
trois  bandes  d'un  blanc  JaimAtro  dont  les 
deux  dernières  sont  rapprocliées.  Le  lu/tle 
est  d un  noir  bleuâtre  avec  lo  dessus  du 
corselet  rouge,  et  rabJomen  semblable  ù ce- 
lai de  la  femelle. 

MVti.VLE,  genre  d’Aracbnides  de  l’ordro 
des  Pulmoiuiires,  famille  des  Aranéides,  sec- 
tion des  Télrapneuiiioncs. 

Le  genre  Mygale  renferme  es  Araignées 
les  plus  grandes  elles  }du8  fortes,  associées 
cependant  à des  espèces  assez  faibles»  mais 
douées  d'un  instinct  et  d'une  indusliio  qui 
leur  liermeiU  lieu  de  force.  Les  preiviières, 
couiiues  dans  l’Amérique  sous  le  nom  d’A- 
raiijui'es  entbes^  sont  énormes,  cl  quelqucs- 
uiii  s peuvent  occuper,  les  pattes  étendues, 
un  espace  circulaire  de  8 à 9 pouces  de  dia- 
mètre. Elles  vivent  dans  des  troin-s  d’aibres 
ou  d’autrc‘.s  cavités,  grimpent  aux  branclies, 
et. saisissent  qunlipieibis  des  Oiseaux-Mou- 
clie.s  Cl  des  Colibris.  Plusieurs  voyageurs  et 
iiaturali.stes  oui  écrit  sur  ces  Araignées,  et 
c’est  d’après  eux  que  nous  allons  donner 

uelque-*  détails  sur  leurs  imeurs.  D'après 

isoii  [Histoire  naturelle  du  Présil]^  l'espèce 
({U’il  nouime  Nahmdu  ou  Shamdu  guarn 
(grande  Araignée  },  et  qui  est . d’aprè.s  Li- 
treille,  Irès-voisino  do  l'Âviculaire , nidilie 
ü la  maitièi’o  des  oiseaux  dans  les  cavités 
des  vieux  arbres  ou  dans  les  décoiubres. 
Pisoa  dit  encore  qu'elle  construil  quelque- 
fois des  toiles  semblables  à celtes  que  font 
toutes  les  Araignées.  Lnlreille  |>euso  <pie 
l’.'iuleur  u’a  lias  vu  ces  toiles  et  t|U 'il  est  pos- 
sible qu'oii  l’ait  induit  en  erreur  parde  h«ux 
r pj'Orts.  Suivant  cet  auieur,  In  piuOrc  de 
celle  Mygale,  la  liqueur  qu'elle  di»tilîo  de  sa 
bouelie,  et  même  ses  poils,  sont  réputés  ve- 
nimeux : le  meilleur  antidote,  suivant  lui , 
e.si  la  pi-éparalion  du  Erabc  qu'il  iioiume 
Aittdi  {(irapsut  pictus)  ; un  le  pile  et  on  eu 
but  uu  breuvage  en  le  mêlant  avec  du  vin; 
il  agit  comme  vomilif.  Celte  .Mygale,  au  rap- 
nort  du  même  voyageur,  se  dépilo  avec 
iAgo  ; alors  la  poaiFdo  son  veiuro  est  d’un 
rouge  incarnat.  Mériaii , qui  n observé  les 
Insectes  de  Suriuain,  dit  avoir  trouvé  }>lu- 
siuiirs  individus  de  la  Mygale  avicutairo  sur 
y faisant  leur  nid  ot  se  leiianl  è 
raffdt  dans  lo  tocouque  forme  une  Chenille 
du  rAélàe  arbre.  L'autour  de  V/iittoire  natu- 
reUe  de  la  i't'ance  équinoxiale  place  l'Iiabila- 
tioij^  iaJ^giile  dviculaire  dans  les  fentes 
des  robheff.  Dans  lo  yogayt  à /<i  Guyane  du 
cafulaine  Steduiann , cetlo  Araignée  est  e|>- 
pelée  Araignée  du  buisson,  et  sa  Iode  est, 
dit-ori,  de  peu  d étendue,  mais  forte.  On  voit, 
d’aiirès  ces  relations,  par  la  dissembAuco  qui 
règne  entre  elles,  que  des  voyageurs  |»eu  ac- 
coutumés observer  la  n.iiuro,  n'ont  fait 
qu’erre^dans  le  vague, et  que  leurs  assertions 
ne  .M»'  pas  propres  & jeu  r un  grand  jour 
sui'l  t stoire  de  cos  grendea  Araignées.  Les 
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oli!Wv»(ioMs  rte  M.  Moreanite  lonnfts,  (|ui  a 
ftil  une  rtüirte  sjitfcialo  «les  (ninlnclions  iia- 
tnn'lles  ilo  la  Martiiiii|iie , i>onvont  jeter  un 
jilus  grand  Jo»  sur  eelle  matière  , et  iloi- 
vent  imUTer  tStace  Ici.  L’e.t|ièce  dont  ce  sa- 
vant a observe  les  mmvirs  est  bien  détermi- 
née par  LatreillC  ! e est  In  .Wvf/nir  rnnrrrtdet. 
Elle  est  connue  ans  Antilles  soirs  le  nom 
d'Araignée  crabe  et  siHis  celui  de  Afnioaloo 
que  lui  donnaient  les  ani  iens  Caraïbes.  Elle 
ne  tile  pas  de  loib'i  s’enterre  et  s'einbusipio 
dans  les  fentes  de  la  paroi  dé|iouillée  des 
ravins  (T'  usés  dans  les  luis  T>ilraniqiies  ; 
elle  s’écarle  snnrent  bi'aileoup  de  sa  de- 
meure pour  chasser,  se  tapit  sous  des  l'etiil- 
b‘s  pour  surjirendre  sn  prciie  ijui  se  compose 
d'AiioliSide  Fnurmis  cl  (pielqiiclois  de  petits 
Colibris  et  Sucriers.  C'est  pendant  la  nuit 
cpi'olle  fait  ses  exi'.ursions.  S i force  muscu- 
laire e.st  liès-grende , et  quand  elle  a saisi 
un  objet  avec  se«  pâlies,  on  a beaiuamp  de 
l'eine  a lui  faire  liViev  prise.  I.orsque  cette 
Migale  applique  ses  mandibules  sur  un 
rorps  dur  cl  Jioli,  on  y voilaiissiint  des  tra- 
ces d'in  liquide  qui  doil  éln'  le  reiiiii  qu'elle 
injeele  et  qui  rend  sa  piqiïrc  dangereuse. 
Cl  ite  liqueur  est  lacte.seenle  et  d'une  grande 
nboiidauce  pour  le  vidiimo  de  l'aniuial.  Les 
iiMifs  de  eefie  .Araigin'-e  sont  renfermes  dans 
une  enqnc  de  sole  blanrhc  d’mi  tissu  très- 
serré  : elle  mniiiliclU  cette  coque  suu.s  son 
corselet,  au  moyen  do  ses  imlpes,  cl  les 
transporte  aveè  elle  ; quand  elle  est  pressée 
)>ar  scs  ennemis,  elle  rnbaiidonne  un  ilislant, 
mais  elle  revient  le  prendre  anssiliM  que  le 
eniiibat  a cessé.  Les  petits  qui  sortciil  do 
ees  œufs  sont  ellliàn'meot  bfanes  ; le  iiro- 
mier  changeiuehl  qu'ils  éprouvent  est  ra|)- 
parillon  d’utle  tache  noire  qui  se  forme  ou 
milieu  de  l’abdomcu  cl  au-dessus.  M.  Mo- 
reau de  Jomiés  dit  qu’un  seul  de  ces  eocous 
lui  a fourni  dix-luill  cents  h deux  mille  pe- 
lils!  Il  èsi  probable  que  les  Fininnis  délrtii- 
seiil  Une  grande  (luanlilé  de  ces  jeunes  Ara- 
néides,  car  autrement  leur  prodigieuse  lé- 
eolidité  les  femlrail  plus  communes  qu'elles 
ne  le  sont  k la  MaHinbjile. 

D’ànlreS  cs|>èeeS  booùenup  pins  petites 
vivent  [lonr  la  plupart  dans  nos  climats  et 
ont  été  obserfées  bardes  nalurallsles  iiis- 
Iriiilsqnl  ti'oiil  rien  laissé  .ï  désirer  Sur  leur 
hisloirc.  L’abbé  Sailv.fges,  Olivier,  Lalreille, 
Wnlekc'jaér,  Léuii  lïulunr  et  AndoQiii,  nons 
ont  donné  des  détails  curieux  sut-  ees  Aràl- 
giiées,  dans  les  divers  ouvrages  qu’ils  ujit 
publiés.  Ces  Mvgales,  qui  sont  ppAiinil# 
roinnlo  les  précédentes,  se.  conslruiiè^tlMS 
la  terre  de  profonds  soutcrrains^plpéslfe 
side  et  fermés  par  une  porte  conslruife  d’une 
manière  Irés-remarqualilc.  L't^i^iv  qUb 
.^lUvages  â observée  dans  le  mlui  de  la 
•■'’atliSblMÿgale  inaçoime)  clioi.sit  ordin.iire- 
menl  pSôrRfre  son  nid  un  endroit  où  il  ne 
se  renconUx!  aucune  berbe,  nn  terrain  en 
pèDle  bu  à pic,  afln  que  l’eau  de  la  pluie  ne 
puisse  s y irrélefj  elfe  tâche  aussi  de  trou- 
ver une  terre  fofie,  exemple  de  roches  et 
de  |ietites  jiierres , cl  y creuse  un  boyau  de 
üii  ou  deux  jiieds  (|i*  profondeur,  du  mémo 


diamètre  partout  et  assez  large  pour  qu’elle 
puisse  s’y  mouvoir  en  liberté.  Elle  le  tapisse 
d'une  toîlu  adliérenio  è la  terre,  soit  pour 
éviter  les  éboulcmcnls,  sort  pour  se  mciMger 
des  inovens  do  communication,  afin  de  sen- 
tir du  fond  do  son  trou  ce  qui  se  jiasse  A la 
porto.  C'est  surtout  dansla  fermeture  qu  elle 
consiniit  à l'entrée  de  son  terrier  que  brille 
prineipnleinent  Ionie  l’industrie  de  celte 
Araignée.  Elle  tonne,  avec  plusieurs  cou- 
ches de  liTre  détrempée  et  liées  entre  cllos 
jiar  des  fils,  une  porte  ronde  de  la  gnmdeiir 
de  .son  trou,  dont  le  dessus,  qui  est  plat  et 
raboteux,  se  trouve  h lleur  dn  terr»‘,  et  dont 
la  (lartle  inférieure  ou  le  dessous  est  con- 
vexe, uni  et  recouvert  d’une  toile  très-forte 
cl  â tissu  trés-serré  t rcs  fils-,  jnsilougés  du 
cùlé  le  plus  élevé  du  trou,  y allaclteiil  la 
porte  nunme  avec  des  |ipiUiirês,  de  manière 
(pie  (|uond  ou  ouvre  celte  porte  et  qu’on 
vient  a l’nhaodoimer  cn.suilc,  elle  se  relermc 
ri’ellc-ménio  par  .sou  (Hopro  poids;  l'eniréc 
du  tixiu  fontlè  par  son  évasement  une  es- 
pèce de  feuilltire  contre  laquelle  la  porte 
vient  baliro  et  li  a ipie  le  jeu  iiécessairo  pour 
y (■idrcr  et  s’y  appliquer  cxai  li'ment;  ce  cou- 
veri  le  ml  open  ulo  est  exactement  semblable 
exrérieuremeiil  an  lerraiii  qui  l'enviroimo  ; 
il  ne  préspiito  auciiuo  siiillie  ni  fissure  quand 
Il  est  fermé,  et  il  est  (ttlllcilu  de  découvrir 
l'ciidroit  où  il  exiilb.  C’est  dans  ce  trou  ainsi 
fnrtilié  ipie  la  •Mygnli’  fiunelle  dépose  .-es 
o'utii,  et  c’est  en  aiiùl  (lu’elle  outre  eu  amour; 
du  moins  ce  n’i'St  qu'après  ce  temps  ou  on 
a trouvé  dns  |ielUs  dons  b s nids  des  Myga- 
les. Dorthi'Z  en  a compté  une  trentaine  dans 
tin  seul  iiid.  IJuand  ou  vient  à inipiiéler  la 
.Mygale  maijuoiin  dans  son  habitation,  et 
(pi  on  tente  d’nnvrir  la  porte  de  son  nid, 
elle  emploie  lotilo  Su  force  cl  -son  adresse 
pour  l‘em|iéchee.  Dès  (pi’ellesi'nl  le  moindre 
mouveineni  è sn  poHe,  elle  se  précipite  du 
fond  (le  son  trou,  où  elle  se  lient  toujours, 
et  .xccourl  h rentrée  ; lè,  le  enrps  renversé 
et  accroché  par  les  pâlies,  d’un  ctMé  aux  |ia- 
rois  do  l’ouverlnre,  el  de  l’autre  à In  toile 
qui  tapisse  le  dessous  de  l’opereule,  elle  lire 
forlemeiit  â elle.  I.’abbé  Sauvages,  qui  fai- 
sait ees  cxpérlènces,  vil,  en  ootr’nnvranl  la 
porte,  l’Araignée  placée coiuine  nous  venons 
de  le  dire.  (îhnque  l’ois  qtt'll  parvenait  li  en- 
Ir'onvrir  celle  porte  nvèe  nnn  épinglé,  et 
(lU’i)  venait  de  lâcher  prise,  ellcae  reférniall 
de  suite!  il  l'ouvrit  et  la  laissa  refermer  plu- 
sieurs lois  sans  que  l’ArntpÇSe  lâchât  prise, 
et  elle  UC  céda  cl  ne  s’elifiiil  au  fond  que 
quand  la  jiurle  fut  enliènuiient  ouverte,  üi 
ou  ne  foice  pas  l’entrée  de  la  .Mygale  cl  qu’on 
revienne  â la  cb.irge  plusieurs  fois,  après  de 
coulis  intervalles,  elfe  arrive  sur-lc-rhaliip 
cl  répèle  le  même  manège.  Tant  iin’cllc  lient 
sa  porte  fèrniéü,  eilc  ne  craint  rien,  et  l'on 
iieiil  Iravailler  autour  de  son  trou  et  tTeuaer 
la  IcrfO  pouc  enlever  sort  habllalion  sans 
qu'elle  akUKÎéblle  son  poste  ; si  on  la  lait 
sortir  de  silii  idd,  elle  perd  tout  le  courage 
qii  elle  mohlrait  eu  le  défendant  ; le  grand 
jour  le  fait  disparailre,el  ce  n'est  (lu’en  cliaü- 
celant  (ju'ello  parvient  h faire  queu(ues  pas  ; 
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cil»  semble  dans  un  élément  étranger.  On 
ne  l'a  jamais  td6  sortir  d’elle-méme  de  son 
habitation,  ce  qui  porte  ii  croire  qu’elle  est 
noctarne;  en  effet,  Olivier  dit  que  la  Mygale 
ariane,  qu’il  a trouvée  dans  l’Ilc  de  Nàios, 
ne  sort  de  son  nid  que  pendant  la  nuit.  Il  pa- 
rait constant  que  la  Mygale  maçonne  et  tou- 
tes Icsautres  espèces  analogues  ne  travaillent 
h la  construction  de  leurs  nids  que  pendant 
la  nuit;  car  personne,  jusqu’è  présent,  n’en 
a TU  pendant  le  jour  hors  de  leur  habitation. 
Il  est  presque  certain  qu’elle  ne  sort  aussi 
i(ue  la  nuit  pour  recueillir  les  insectes  qui 
se  prennent  dans  les  filets  qu’elle  tend  è fleur 
de  terre  aux  environs  do  son  habitation. 
Uorthez  a trouvé  des  débris  d’insectes  et  de 
Coléoptères  assez  gros  au  fond  de  son  nid. 
l.atreillepense  que  ces  Araignées  vivent  dans 
le  voisinage  les  unes  des  autres,  sans  se  nuire, 
et  il  base  son  opinion  sur  un  fait  incontesta- 
ble. « Il  existe,  dit-il,  dans  la  Collection  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  un  bloc 
de  terre  taillé  en  forme  de  |>arallélipipède,  et 
dont  un  des  côtés  offre  è chacun  de  ses  an- 
gles un  nid  de  la  Mygale  du  Sauvages.  » 

Hossi  a fait  encore  une  observation  fort 
curieuse  sur  une  espèce  de  Mygale  qui  se 
trouve  en  Corse  : il  a vu  que.  si  on  détruit 
l’opercule  qui  forme  l’entree  de  son  nid,  elle 
le  reconstruit,  et  qu’un  peu  plus  d'un Jour 
suffit  pour  ce  travail.  La  difTérence  qu’il  y a 
de  cet  opercule  au  premier,  c’est  qu’il  n’est 
pas  mobile.  Rossi  ne  dit  pas  comment  l’in- 
sei  te  peut  sortir  de  son  nid  et  y rentrer  ; 
mais  IsitreiUe  pense  que  l’expérience  iieut 
avoir  été  ûite  à l’entrée  de  l^iver,  et  qu’è 
cette  époque  la  Mygale  pourrait  bien  hier 
sa  porte  jusqu’au  printemps.  Enfin  Olivier 
a observé  aux  enviions  de  làaint-Tropez,  et 
aux  Iles  d’Hyères  en  Provence,  le  nid  d’une 
.Mygale  cardeuse.  La  position  et  la  structure 
de  ce  nid  diffèrent  beaucoup  de  celles  des 
autres  espèces,  et  annoncent  que  l’animal  a 
des  incBurs  différentes  ; ce  nid  était  situé 
dans  un  tenain  horizontal.  Sa  porte,  quoique 
de  terre,  et  se  fermant  d'elle-mème  par  une 
espèce  de  ressort,  ressemblait  il  un  cercle 
dont  un  aurait  retranché  une  petite  portion  ; 
elle  était  a|tai  hée  è un  des  côtés  de  l’ouvei^ 
ture,  et  l’entrée  était  libre.  Olivier  ne  vit 
pas  l’Araignée,  qui  était  peut-être  absente, 
ou  bien  qui  n’existait  plus  ; il  présume  qu’elle 
ne  ferme  sa  porte  que  dans  les  moments  oè 
elle  est  dans  son  nid.  Boyer  de  Fonscolombe 
a aussi  observé  ce  môme  nid  ; il  dit  qu'il  est 
formé  d’un  tuyau  de  soie,  enfoncé  verticale- 
ment en  terre,  et  qu’il  est  fermé  par  deux 
battants  idacés  d'une  manière  horizontale  è 
la  surface  du  terrain. 

Le  genre  Mygale  est  assez  nombreux  en 
espèces,  et  M.  Walkenaer,  pour  le  rendre 
plus  facile  è l’étude,  l’a  divisé  {Tableau  des 
Aranéidet,  pag.  3 et  suiv.)  en  trois  familles  : 
dans  la  première,  celle  des  Plantigrades,  il 
place  les  espèces  è pattes  obtuses  A leur  ex- 
trémité, charnues  et  veloutées  on  dessous, 
et  à onglets  non  pectinés,  insérés  eu  dessus 
et  cachés  par  les  poils;  leurs  mandibules 
sont  iiiermes  ou  dépourvues  do  rôteaux. 


Dans  la  seconde  famille,  les  Digitigrades 
inermes.se  rangent  les  espèces  A pattes  min- 
ces A leur  extrémité  avec  des  onglets  ter- 
minaux apparents  et  pectinét;  leurs  mandi- 
bules sont  dépourvues  de  ritaaux,  comme 
dans  la  famille  précédente.  Enfin,  dans  la 
troisième  famille,  Digitigrades  mineuses,  il 
met  les  espèces  dont  les  onglets  terminaux 
sont  apparents  et  non  pectinés,  et  dont  les 
mandibules  sont  pourvues  A l’extrémité  de 
leurs  premières  pièces  de  pointes  droites, 
cornées,  et  formant  un  rAteau.  Olivier  (En- 
cyclop.  mithod.,  art.  Mygale)  ne  fait  entrer 
dans  ce  genre  que  les  espèces  qu’il  a dési- 
gnées dans  son  article  AraigkAe,  sous  le  nom 
do  .Miucu.ses  ; ainsi,  d’après  cet  auteur,  la 
Mygale  aviculaire  et  scs  congénères  de- 
vraient former  un  autre  genre.  Quoique  l’o- 
pinion de  ce  naturaliste  ait  été  d’un  grand 
poids  dans  cette  matière,  Latreille  a pensé 
qu’il  était  inutile  d’introduire  ce  nouveau 
genre,  surtout,  dit-il,  depuis  que  j’ai  décou- 
vert des  espèces  qui  forment  la  liaison  entre 
les  Araignées  aviciilaires  et  les  Mineuses. 
Il  eu  est  du  même  pour  le  genre  Némésic, 
Nemeiia  ue  M.  Savigny  (Ducript.  de  F Egypte, 
pl.  I,  fig.  1) 

Première  famille.  Les  PLAimaBADEs. 

Cette  famille  comprend  les  plus  grandes 
Aranéides  connues,  |iarmi  lesquelles  nous 
citerons  la  Mygale  Leblosd,  A.  Leblondii, 
latr.,  Buff.  Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil. 

La  .Mygale  avicclaihe,  M.  avieularia, 
Latr. , Walek.  ; Aranea  avieularia,  Linn., 
Fab.  ; .-tranro  hirlipes,  Fabr.  Araignée  des 
oiseaux,  Degéer;  Klein,  Ins.,  lom.  1,  tab. 
II.  Mas.  Celte  espèce  a longtemps  été  con- 
fondue avec  plusieurs  autres  de  la  mêiue 
taille,  et  ce  n’est  que  depuis  Latreille  qu’elle 
eu  est  distinguée  ; elle  varie  beaucoup  pour 
la  grandeur  ; on  en  trouve  qui  ont  seize 
lignes  de  longueur  depuis  le  bord  antérieur 
ducéphalothoraijusqu’A  l'extrémité  de  l’ab- 
domen, les  plus  grandes  vont  jusqu’A  plus 
de  deux  pouces.  Tout  le  corps  est  velu,  sur- 
tout chez  les  jeunes  individus  ; le  céphalo- 
thorax est  déprimé,  grand,  ovale  et  tronqué 
postérieurement  ; il  a,  vers  son  milieu,  une 
petite  cavité  transverse,  et  des  enfoncements 
disiKjsés  eu  rayons  ; l’abdomen  est  ovale, 
et  porte  deux  libères  longues  et  cylindri- 
ques, Les  pattes,  couvertes  de  longs  poils, 
ont  en  dessous  quelques  raies  longitudinales  ; 
ces  raies,  qui  sont  formées  par  les  poils, 
présentent,  lorsque  les  individus  sont  bien 
conservés,  des  couleurs  irisées  tirant  sur  le 
blouilt,si^u  rose  ; celles  de  la  première  et 
do.  la  dénnere  paire  sont  plus  longues  ; les 
jotnturè^sont  en  dessus  d’un  rouge  pâle;  les 
deüx  dmiers  articles  ont  inférieurement 
une  brosse  formée  par  des  poils  très-courts 
et  très-serrés  ; celle  de  l’article  terminal  est 
arrondie  au  bout,  et  cache  deux  crochets  pe- 
tits et  simples.  Les  griffes  dus  maudibules 
sont  fortes,  coniques  et  très-noires  ; elles 
ont  évidemment  une  petite  ouverture  lon- 
gitudinale sur  le  coté  extérieur,  près  de  leur 
extrémité.  Les  palpes  des  ni, Iles  sont  teruiw 
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iK^s  par  un  hüulou  <k'ailloux, replié  on  des- 
sous et  ûnissaut  on  un  crochol  arqué,  très- 
ônt  et  aigu.  Pour  les  habitudes  de  celte 
Mygale,  nous  eiupruDterons  à Lalreillo  les 
details  suivants  : La  Mygale  aviculaire,  dit 
l’auteur  de  Vllistoire  «afurr//«  dts  Insectes^ 
ainsi  que  les  Aranéides  tubicoles,  établit 
son  duinicile  dans  les  gerçures  des  arbres, 
sous  leur  écorce,  dans  les  interstices  des 
tuasses  do  pierre,  ou  sur  l’une  des  surfaces 
des  feuilles  de  divers  végétaux,  propres  par 
leur  forme,  leur  expansion,  la  nature  de  leur 
épiderme  et  leurs  proportions,  à remplir  son 
but.  On  la  trouve  non-seulement  à la  cam- 
pagne et  dans  les  lieux  solitaires,  mais  en- 
core dans  les  habitations.  La  cellule,  qu’elle 
se  construit  et  où  elle  se  renferme,  a la  forme 
d’untube  rétréci  à son  extrémité  postérieure. 
Elle  SC  compose  d’une  soie  très-blanche,  à 
tissu  fort  serré,  semblable,  on  un  mot,  par 
sa  côntexture,  sa  couleur  et  sa  inollesso,  ù 
de  la  mousseline  très-claire.  La  toile  déve- 
loppée de  l’une  do  ces  loges,  la  plus  grande 
de  colles  que  j’ai  reçues,  est  longue  d’environ 
iieux  décimètres  sur  près  dosixcenlimètresdo 
large,  mesurée  dans  son  plus  grand  diamètre 
transversal  ; car  dans  cet  étal  elle  a la  figure 
d’un  ovale  allongé,  tronaué  antérieurement, 
et  rétréci  un  manière  de  tilet  au  bout  opposé. 
Le  nid  qui  doit  renfermer  la  progéniture  de 
cet  animal  est  do  la  forme  et  de  la  grandeur 
d’une  grande  noix.  Le  plus  grand  de  ceux 
que  je  possède  a cinq  centimètres  de  long 
sur  près  de  Irente-cinn  millimètres  de  dia- 
mètre. Ce  nid  n’est  quVne  coque  ou  enve- 
loppe d’un  pou  moins  d'un  millimètre,  com- 
posée d’une  soie  semblable  ù celle  qui  forme 
l’habitation,  mais  disposée  sur  trois  couches 
au  moins,  et  dont  l’intermédiaire  est  plu.s 
mince.  L’extérieure  est  lèche,  un  peu  plissée 
ou  ridée  dans  le  cocon  dont  je  viens  de  don- 
ner les  proportions.  Le  produit  de  la  ponte 
occupe  entièrement  le  vide  intérieur  ; je 
n’y  ai  point  aperçu  cette  espèce  de  bourre 
soyeuse  nui  enveloppe  intérieureinenl  les 
mufs  des  diverses  especes  d’Araiiéides,  ceux 
notamment  des  Epéires.  M.  Goudot  m’a  dit 
avoir  retiré  de  l’un  de  ces  cocons  une  cen- 
taine do  petits.  Un  autre  cocon,  duquel  quel- 
ques petits  s*étaient  déjà  échappes,  m’on  a 
offert  une  soixantaine  ; ils  avaient  commencé 
à éclore  au  retour  do  ce  naturaliste.  Une 
petite  ouverture  circulaire,  j^raliquée  à l’une 
des  extrémités  de  la  coq^ue,  indiquait  le  lieu 
de  leur  sortie.  Malgré  Toxaroen  le  plus  at- 
tentif, je  n’ai  pu  découvrir  dans  rinlériour 
du  cocon  aucune  tiarcelle  des  œufs  de  rani- 
mai ; mais  j'y  ai  trouvé  en  gracia  ^OBdaoce 
les  premières  dépouilles  des  peins  ^us  la 
forme  de  pellicules  très-minces,  d*ffn  rous- 
sâtre  très-pâle.  Les  petits,  à l’issu^  de  celle 
première  mue,  sont  longs  de  trois  à quatre 
millimètres,  noirs,  mais  avec  un  retlot  bleuâ- 
tre ou  verdâtre,  produit  par  la  couleur  des 
poils  les  plus  lon^,  ceux  des  pieds  princi- 
}>alement.  On  y distingue  très-bien  les  huit 
yeux,  et  les  alentours  de  la  bouche  sont  déjà 
rougeâtres  comme  dans  les  individusudultes. 
La  TemeHe  place  son  cocon  près  de  sa  de- 


meure, et  veille  ainsi  à sa  sûreté.  Vu  sa 
forme  et  ses  dimensions,  et  d’après  l’analo- 
gie encore,  il  n’est  nuneiueot  probable,  ainsi 
qu’on  l’a  avancé,  qu’elle  le  transporte  avec 
mie  dans  ses  courses.  M.  Goudot, qui  a fourni 
à M.  Lalreille  ces  observations,  dit  qu’il  n’a 
jamais  trouvé  près  de  l’habitation  de  la  My- 
gale aviculaire  des  débris  de  corps  d’insectes; 
sa  toile  est  toujours  propre;  il  faut  donc 
qu’elle  vive  hors  de  sa  demeure  en  aHaiit  à 
la  chasse.  Ses  voyages,  suivant  le  même 
observateur,  ont  toujours  lieu  pendant  l'ab- 
sence du  soleil  sur  l’horizon.  On  trouve  celte 
espèce  assez  communément  à la  Martinique. 

On  peut  rapporter  à cette  même  famille 
les  Mygale  canerrides,  fateiata,  atra  et  6run- 
nea  de  Latrcüle.  Elles  habitent  toutes  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique,  de 
l’Afrique,  de  l’.âsio  et  des  grandes  Indes. 

Deuxième  famille.  Los  Digitigrades  inermes. 

C’est  à cette  famille  qu'appartient  la  My- 
gale zâüRâK,  M.  zebrata,  Walek.  (.4nn.  de  la 
Société  entom.  de  France^  t.  IV,  pl.  19,  p.  G'*2.) 
Cette  espèce  est  la  plus  remarquable  de  tou- 
tes celles  qui  composent  cette  famille.  Elle 
est  en  général  d’une  couleur  noire,  peu  ve- 
lue, couverte  de  duvet.  Son  corselet  est 
grand,  en  ovale  arrondi , un  peu  déprimé, 
noir.  Le  .sternum  est  noir  et  velu.  Les  yeux 
sont  |>ortés  sur  une  éminence  qui  forme  un 
parallélogramme  carré-long,  c’est-à-dire  plus 
allongé  transversalement  qu'en  hauteur;  les 
intermédiaires  postérieurs,  très-petits  , sont 
un  peu  moins  reculés  que  les  latéraux  pos- 
térieurs; les  intermédiaires  antérieurs  sont 
ronds,  les  plus  gros  du  tous,  et  sur  la  mémo 
ligue  que  les  latéraux  antérieurs,  qui  sont 
ovales;  tous  ces  yeux  ont  la  couleur  et  l’é- 
clat de  l’ambre  jaune.  Les  mandibules  sont 
très-ar<iuées , recouvertes  de  poils  roux  à 
leur  moitié  antérieure  cl  noirs  a leur  exlré- 
rnité;  elles  ont  sur  les  côtés  des  parties  al- 
longées, nues  et  rouges;  l’onglet  est  très- 
noir.  Les  mâchoires  sont  noires,  aplaties, 
garnies  de  poils  roux-pâle.  Les  pattes  en 
dessus  ont  rex-inguinai  recouvert  de  poils 
rouge-clair  et  de  couleur  pareille  à celle  des 
bandes  du  dos,  qui  tranchent  avec  le  noir  du 
corselet.  Le  fémoral  est  reoUé,  et,  ainsi  que 
le  géiiual  et  le  tibia,  il  a des  narties  nues  et 
rouges  comme  aux  luandibuics  : ces  pattes 
sont  amincies  vers  leurs  extrémités  et  termi- 
nées [lar  denx  griffes  non  pectinées;ilya  des 
piquantsnoii’sabondants,  couchés,  auxpaltcs 
iostérioures.  L’abdomen  est  ovoïde,  il  est  de 
a longueur  du  corselet  et  moins  large,  brun- 
noir  et  manqué  sur  le  dos'dc  sept  baudes 
transversales  d’un  rouge  vif  ferrugineux; 
les  quatre  premières  sont  interrompues  dans 
leur  milieu.  Le  ventre  est  noir;  les  opercu- 
les branchiaux  sont  grands  et  rougeâtres  ; 
les  tilières  supérieures,  ou  tentacules  ana- 
les, sont  allongées;  leur  longueur  est  de  5 
lignes  : elles  sont  coro[>osées  de  quatre  arti- 
cles, le  premier  court,  le  second  plus  long, 
le  quatrième  ou  dernier  le  plils  long  de  tous, 
un  peu  renflé  et  arrondi  à sou  extrémité:  les 
deux  autres  ûiières  sont  minces , cyliudri 
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ques,  courtes»  et  ne  dé|wssonl  pns  roïlr<^- 
luUé  de  Tcibdomen.  Le  patrie  de  cette  jolie 
espère  nous  est  inconnue. 

1^  Mygalk  motasiknxe  , JIT.  nofn«m»G, 
Walek.  Tableau  tics  Àranéidfs^  pl.  I,  lig.  5 
(yeux);  elle  est  longue  de  7 b 8 lignes,  le 
corps  est  d’un  brun  clair,  luisant,  peu  velu, 
si  ce  n*esl  sur  les  pattes;  les  deux  premières 
aussi  grandes  quêtes  dernières;  tiib  rcule 
des  yeux  ncu  elevè.  Celte  espèce  habite  la 
Nouvelle-Hollande.  La  Mygale  calpéiennc, 
jV.  ealpeiana , Walek.,  a{^)artieiit  k celte 
iiiéine  famille» 

Troisième  famille.  Les  Digitigrades  mi- 

^ECSK-9. 

A celle  famille  apparlienncnl  les  Aranéî- 
des  qui  .se  creusent  un  trou  < îi  terre,  fermé 
limnéliquemunl  jmr  une  imrtc  qui  s’ühvio 
cl  se  forme  à leur  volonté.'  Parmi  ces  espè- 
ces remarquables,  nous  rili  itins  : 

La  Mïgai.e  iuçünnk,  ;W.  cœmenlan'a  y 
Wahk.»  Tuhl.  des  .lrmftYdr.«,  pl.  t,  fig.  C et 
7;  Dorlhez»  Trnns.  of  the  I.imi.  Soclel.,  vol. 
Il,  pl.  17,  fig.  G;  (lUéiiii,  Jrouogr.  du  th'gne 
antm.  de  Cuv.  Aracb.,  [*1.  I,  tig.  *2  (m;1lt*).  La 
Oduleqrdo  cetto  Mygale  est  d'mi  roux  do 
poix  «Tus  ou  moins  foncé  et  plus  ou  moins 
dénue  de  poil.s  suivant  l'Age.  Le  corselet, 
dans  les  individus  bien  adultes,  est  bUiTtH- 
Ire,  luisant,  avec  ses  bords  plus  cl4irs;  vers 
son  centre  on  aperçoit  unq  îOSSçUê  transver- 
sale. Les  yeux  sont  groupés  iUi*  une  légère 
éminenoe,  ordinal remaol  ndîrSlres.  Les  man- 
dibules sont  noiiAtres,  gifûies,  vers  l’extré- 
mité de  leur  région  dorsale,  de  piquants 
noirs,  couchés  en’i^»nï.  mobiles,  servant* 
<ie  grilTos  è s’acci'Oehcr  ; ces 

pi<]uanÛ|  opironélés  do  soies  a.s>cz  roiües, 
varient  «par  leur  longueur  et  sont  en  nom- 
bre i^é^niinaliie  ; celles  qui  garnissent 
l'eKlréfliité  de  la  mandibule  sont  [dus  lon- 
gues* |>Iüs  distiiiules,  et  on  en  comjde  cinq 
)H>ur  chaque,  dont  la  plus  interne  est  plus 
courte.  Sur  le  dos  de  enaque  mandibule  ou 
aperçoit  une  ruio  glabre , longiludinate , 
offrant  l'apparonce  d une  strie  siipcrtieiclh'; 
une  autre  raie  semblable,  mai.s  sujette  à s'ef- 
facer, s’observe  aussi  sur  le  cèlé  externe.  La 
rainure  qui  sort  à loger  le  crochet  olfie,  à 
son  Ixird  interne,  seulcineiil  s\t  h sej>t  deiiU 
coiirles.  L’ahdomen  a un  duvet  gris  de  sou- 
ris, arrré,  soyeux,  parsemé  dans  l'aniirnd 
vivant  de  mouchetures  [dus  foncées,  ipil 
senihlonl  oü'ecler  une  disposition  transver- 
sale. Les  plus  longues  liiieres  ne  dépassent 
que  peu  le  contour  postérieur  de  rahdunb  îl. 
J.es  pattes,  d'uu  roux  livide  [duspAle  que  te 
cor[>$,  sont,  de  même  que  les  [toljics,  velues 
et  armées  de  plusieurs  piquants  noirAtres. 
Les  genoux  ont  à peu  près  la  longueur  du 
libia,  excc[>té  dans  la  paire  postérieure.  La 
premier  article  des  (arst>s  oQVe  des  piquants 
dans  toutes  les  [iniles.  11  e>t  en  outre,  dans 
les  deux  paires  antérieures  seulement,  re- 
vtHu  d'une  brosse  spnngieuae.  Celle-ci  s’olv- 
serve  pareideineiit  au  «Im  nier  ai  lii  le  des  l. li- 
ses de  ces  mômes  pattes.  Les  ongles  ont  h 
leur  uu  eruchel  ou  e^jpt  caché  [lar  les 


ppil.s,  mais  existant  dans  toutes  los  pattes. 
Chaque  grifTo  offre  une  double  râîagée  de 
quatre  dents  aiguës,  séparées  p^  Ôfil  cou- 
lisse. Celle  e.spèce  qui  se  troUTO  Î Mohfpcd- 
lier  établit  plus  parliculièremé^  Eé  (fbmetthy 
contre  «les  tertres  secs,  compact  htexÆ- 
sés  au  midi,  sur  la  route  qui  mèfedc  Moht- 
nelher  aux  côleaux  do  Casbdnau.  bf.flitfonr, 
A qui  nous  avons  emprunté  celte  descrip- 
tion. nous  a montré  dans  un  mémoire  ay’anl 
pour  litre  : Oè5«Tl‘fl/ion«  sur  quelques  .4mrb- 
nidrs  qna<lr\puhnonmres  y insérées  dans  1o 
\*  volume  des  (jén^r.  des  scienc.  phqsiq., 
pag.  0r>,  les  moyens  dont  il  fallait  sc  servir 
[lour  s’emparer  de  colle  Aranéide.  Voici 
comment  je  ni’yiirenais , dit  cet  habile  ob- 
servoleur,  [lonr  fiire  la  chasse  à ces  Myga- 
les, san.s  avoir  besoin  de  les  poursuivre  jus- 
qu au  fond  de  leur  tanière,  qui  est  souvent  b 
deux  [lieds  de  profondeur,  et  tcIlGment  flé- 
chie qu’il  e.sl  lies-îhdle  d'en  perdre  lâ  Irâce. 
Il  faut  un  mil  exercé  pour  découvrir  Toper- 
cille  clrcnlairé  du  terrier,  tant  la  ralmtre  ca- 
pillaire qui  en  de.ssirie  le  contour  a de  fl- 
liesse.  Si  cctlo  rainure  est  tant  soit  peu 
béatilc,  c’est  une  preuve  que  la  Mvgalc  e.sl 
phiiée  en  sentinelle  derrière  la  porto.  Si 
vous  teniez  alors,  h la  faveur  do  la  pointe 
d’une  épjngie  , d’ouvrir  cette  dernière,  t'A- 
raighêc  s’accroche  unquibua  et  rostro  A sa 
partie  inlerne  et  bombée,  et  vous  sentez  une 
résistance  qui  s’elfecluc  par  saccadi  s.  Ten- 
dajûlque  d’une  main  on  provoque  les  elTorls 
reîlérés  cl  inouïs  de  In  courageuse  .Mygale  , 
on  enfijnce  de  Taulre  iiiîl*  forte  lame  de  cou- 
teau à uu  pouce  environ  au-dossoils  de  la 
Irnpe,  do  maniéré  h traverser  horizoïilale- 
inoitl  le  diamètre  dit  leitlcr  ; la  retraite  do 
1 habiio  ouvrière  se  trouve  ainsi  coupée.  Ou 
soulève  et  en  lance  la  [loNion  do  terre  placée 
au-dessus  du  eoutoau,  cl  la  pauvre  Mygale, 
loulc  stupéfaite  de  celte  Iraliison,  se  laisse 
pivndre  sans  rési.stance.  M.  Léuu  Dufour 
pense  que  la  Mygale  cardeuso,  M.  canni- 
tuitisy  Latr.  !)irt.  d Uist.  nef.,  nouvel,  édit., 
torn.  XXII,  n’est  autre  que  le  hiAlC  de  lé 
Jlyg‘''le  maçonne;  il  a oLsS<*rvë  ce  niAle  ért 
Lüj«>]n*  et  dans  le  tiihli  de  la  France. 

La  .MitiAi.K  FioNMèiiK,  M.  fodiens,  Walek., 
Tahi,  des  Aroûéides  : Aud..  .lim.  de  la  soc. 
entomol.  de  Krance,  trtin.  II,  pai^.  69,  pl.  i, 
llg.  l ; My{j<dé  suui'ugesii , Ibyssi , Faun. 
llrusc.y  I X.I,  p.  i;Ih;  11.  983,  pl.  9,  llg.  11; 
L.  Duf.,  .4rt?i.  yénér.  des  se.  phys.y  tnm.  V, 
p.  27,  [)I.  73,  flg.  5.  KHe  est  u’uti  brun  clair 
unil'oi'iiie  et  «an<  hiouchetures  .sur  son  ahdo- 
luen.  I es  mnndibales  sont  plus  grosses,  [ilus 
in  îinécs  f|uc  c(dles  de  la  Mygale  maçoine. 
Les  rAlcaux  fl'ml  elles  sont  armées  sc  com- 
posent de  cinq  on  six  épines  principales  qui 
gamissHK  l ur  bord  supérieur,  cl  di»  quel- 
ques autres  moins  prononcées,  situées  nu 
ilehors  (les  premières.  La  rainure  «pii  reçoit 
le  rrodu  i dans  sn  rétraction  a,  de  Hiatjue 
coté,  cinq  dents  noires,  fortes  et  cmirie.s.  Les 
pattes  S'j'il  .slmpleilieiU  vaines,  mais  lés  tar- 
ses dos  (h-ux  paires  anléi  loiirc.s  M des  .ul!- 
cl('s  corré.spu  ida-its  h‘s  [lalpcs  .solil  garnis  ih? 
piquauls  rcmarquahl.  s.  L(‘s  ongles  offreul 
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rela  parlirulinr  qu’ils  n’ont  qu’unosfulc 
(li^nt  h leur  bésc.  Lo  tarso  se  termine  }>;ir  un 
f‘rj4ot,  ol  lès  filÎjVes  sont  bien  plus  lim^ues 
quu  chez  .les  es^iècos  précé<lenles.  Celle  es- 
î « eo*  qui  se  trouve  en  Corse»  a «^lé  le  suji^l 
«l’un  mémoire  sur  la  ninnièn;  «lonl  son  nid 
e>l  roustruîl.  jwir  M.  V.  Ainlotiui,  .Imm.  (U  fa 
»or.  enlvtnol.  âr  France^  loin.  Il»  fi9»  pl. 
V,  li^.  1.  Ce  .sont  res  nids,  que  nous  avons 
déjii  cilé.s  plus  haut,  et  soi’ lesquels  LatrciUo 
Il  fait  une  riMiiorqiie  judicieuse  : c’est  que, 
rapprochés  roinme  iis  le  sont  les  nus  des  nu- 
tre>.  ils  doivent  faire  piésuuier  que  cette 
esf>èce  ne  craint  i»as  la  société  ou  le  voisi- 
de  ses  seinolahles.  (Vioi  ipi'il  en  soit, 
dit  M.  Aud*>uiM»  la  iiiotlo  de  terre  qui  reO' 
friine  ces  tubes,  est  composée  d’une  terre 
argileuse  d’im  rouge  do  brique;  ees  tubes 
oui,  eomtno  la  inas<e  dans  lat(>iellü  ils  sont 
creusés,  trois  (louces  de  hauteur,  et  su  li- 
gues de  largeur.  Droits  dans  les  deiu  tiers 
de  leur  éUftidue,  ils  deviLMioent  l«*‘gèii-inc'it 
oiditpies  à leur  oxtréoiité  inférieure»  p«nit- 
étre  mémo  se  recourbeni-ils  davatUage,  on 
se  |>rolongeaid  plus  avant  dans  la  terre.  Tou- 
jours cst-il  certain  qu’en  les  o'ilevaul  on  ne 
les  a |>as  obtenus  dans  ieurentior.  Ivn  exa- 
nii  iaiît  l'u’i  de  ces  tubes  avec  qutdquo  soin» 
j’ai  remaniué  qu'il  n élail  |>a$  .siuiploinent 
m usé  dans  la  terre  orgileuR*  qui  r«*HVelo|H- 
]tj^t,  comme  le  serait  une  excavation  ou  un 
trou  d<‘  sonde  qu'un  pratiquerait  dans  la 
torns  niais  tpi’ü  éiait  construit  il  la  manière 
d’un  puits,  c’esl-A-diro  qu’il  avait  des  jwimis 
proi'res  formées  par  une  espèce  de  mortier 
assez  solide,  en  sorte  qu’on  peut,  ainsi  que 
je  l’ai  fad,  le  dégager  enlièromeiil  de  la 
masse  qui  l’entoure.  Si»  (M>ar  les  étudier 
avec  em  orç  plus  de  soin»  on  en  fend  un  dans 
le  sens  do  la  longueur,  on  voit  que  sofi  iti- 
b rinur  est  lapissé  par  une  élolte  '^oyeuse  el 
Irès-mincoidom-eau  loucher,  el  qu’il  n’exisle 
aucune  des  inégalités  i|u'nn  devrait  s'atten- 
dre à rencontrer  sur  des  murs  faits  avec  une 
terre  grossière.  En  elfet,  rette  partie  inlé- 
rieiire  semble  avoir  été  crépie  avet;  un  mor- 
tier plus  lin;  el,  du  plu*,  elle  est  unie  et  lis- 
sée comme  si  nm*  truelle  été  hnl>iienu'nl 
passée  dessus  ; mais  les  soins  que  prend  l'a- 
iiinial  |K)iir  terminer  son  ouvrage  vont  en- 
core plus  loin;  ce  que  nous  faisons  pour  nos 
leotures  do  <|uelquc  prix»  elle  le  pratiquo 
ilans  sa  demeure  souterraine  ; celte  sorte  de 
papier  satiné  qui  orne  son  habitation»  elle 
ne  Ta  pas  posé  le  premier;  mais  elle  a a|>pli- 
qué  d’abord  sur  la  muraillo  une  toile,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  des  fils  gros- 
siers, et  c’est  sur  eux  qu‘(dlo  a collé  cn.suile 
son  éiolfe  soyeuse. 

Tout  cela  est  bien  fait  f>mir  exciter  l’admi- 
rntion,  mais  co  qui  a le  droit  de  nous  sur- 
prendre davantage  , c'est  la  manière  dont 
celte  uhaoibro  en  Iniyau  est  ouverte  el  fer- 
mée au  gré^le  celui  (|ui  I hnbilo.  Si  i’Arai- 
u«e  ii’avait  eu  rien  it  craindre  de  lo  part 
'autres  animaux , ou  bien  si  elle  avait  été 
assez  courageuse  et  assez  forte  pour  les  nt- 
(eitdre  de  fùed  ferme  el  les  vninerc»  elle  au- 
rait pu  Sans  inconvénient  laisser  libre  l’cn 


tréo  de  sa  maiaon , cela, lui  <hU  étendus  com- 
üiodo  fHUir  «lier  et  venir;  mais  il  u’en  est 
ainsi.  Elle  a tout  à rtHJouter  de  U part 
d’une  foule  d'oimrMiii.s , et  son  earaelère  ti- 
mide, joint  au  peu  do  moyens  <)u’ellc  pos- 
sèdepour  leur  n^aister,  l’oblige  d'èire  sans 
cesse  sur  la  défensive.  AIih's,  (-•Himte  tous  les 
être  faibles,  elle  emploie  la  ruse  pour  >te 
soustraire  au  dang^.H-,  el  son  industrie  sup- 
plée d’une  manière  mcrveilleiisu  h ce  qui  lui 
manque  en  tori‘e  et  en  «rourage. 

Nous  avons  déîA  décrit  plus  liaul  eoniment 
l’Araignée  maronne  i'abriqmiU  un  f'ouverrlo 
j»THir  fermer  lo  lulm  qu’elle  habite  i l'Arai- 
gnée de  Corse,  ou  la  Mygale  pionnière,  em- 
ploie h peu  près  les  mêmes  précautions; 
mais  elle  luonin*  plus  de  perfecli()ii  dans  >on 
ouvrage,  et  comme  l éddiee  (fiihdlei  onstruil^ 
est  plus  vaste  dans  rensembln  et  dans  les 
délads,  la  deRription  que  noii.s  allons  en 
falfe  en  «loimera  mm  idée  très-exacte.  Pour 
clore  nos  denieiires , nou.s  avons  des  portes 
qui,  roulant  surdos  gonds,  viennent  s’ap- 
pli'iut  r dans  une  fi^^uillure,  et  y sont  retenues 
ensuite  j>ar  un  moyen  quelconque;  l’Arai- 
gin'^e  pio’inièro  ne  s’enferme  pas  enlièrctneot 
«heziîHe;  à l’orifice  <‘Xlérieur  do  son  tube 
est  adafgée  une  port<*  maintenue  en  idacn 
p.xr  une  cliamière  et  tenue  dans  une  sorte 
d’évasement  circulaire  qu’on  ne  (>eMt  mieux 
crmipaeer  qu'à  «ne  véritable  iVmillun*.  €cUe 
p>rte  . ou  si  I bn  aime  mieux  f^e  roiivercio , 
se  rabat  en  dehors,  el  l’on  conçoit  que  TA- 
raiguée,  lorsqu’elle  veut  soriir^n'a  besoin 
que  lie  la  pousser  pour  l’otivrir.  Mai.s  In 
moyim  qu’elle  emploi»  pour  b»  ftTiner  est 
vraiment  remarquable.  A en  piger  par  son 
aspect , on  croii ad . dit  l’aulcur,  que  ee  cou- 
veiflo  est  formé  d'un  amas  de  terre  grossiè- 
rement pétrie  et  i"Cvétuo  , du  coté  qui  cor- 
respond è l'intérieur  de  l'Iiabilaiion,  paruue 
toile  solide  ; mais  cette  stnirturo,  qui  déjh 
pourrait  surpnmitre  chez  un  animal  qui  n'a 
l»as  (rinstrumenl  | our  cobslmire,  est  bien 
plus  compliquée  (pi’ello  lé  parait  d'abord. 
En  etr'  t,  je  me  suis  assitté , en  faisant  une 
eou|re  verticale  du  couvercle,  que  son  épais- 
.seor,  ipti  n’a  pas  moins  de  deux  h tiTiîs  li- 
gnes, résultait  il’un  assembiag**  do  couche» 
de  trrcft  et  de  couehea  do  loile  au  rtondJi-ede 
plua  de  tnmte,  emboîtées  les  unes  dan.s  les 
autres , et  rniqielaiit  assez  bien  , è cause  de 
wdln  disjM)silioti  ? ces  poids  de  cuivré  en 
Ms.ige  pour  nos  petites  balances,  et  lionl  li  s 
divisions,  qui  ont  la  fornn»  de  petllcs  capsu- 
les, so  reçoivent  successivement  jusqu  a la 
derniéro.  Si  on  examine  chacune  de  ces  cou- 
ches de  toile,  on  remarque  qu’elles  aboii- 
lÎRsenl  toutes  è la  charnière,  qui  se  trouve 
ainsi  d’nuiant  plus  renforcée  que  la  porte  a 
idus  de  volume.  La  rainure  elle-mènic,  sur 
laquelle  la  porte  s’applique,  et  que  mms 
avons  précédemment  appelée  la  feuillure, 
est  éjiaissi',  el  son  épaisseurcsl  dm*  au  granti 
immbre  de  couches  qui  la  çonslitneiil.  O 
nombre  parnfl  mémo  corresiaindre  h celüi 
(jue  présente  le  couvercle. 

N'av.itU  jWis  vu  l'Araiguée  conslniire  son 
. habitation,  et  bien  qo’ll  ail  eu  pett 
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clan!  quelque  temps  des  individus  vivants  à 
sa  disposition,  n'ayant  pas  joui  non  plus  de 
ce  spectacle , nous  sommes  réduits  A faire 
des  conjectures  sur  la  manière  dont  elle  s’y 
prend  pour  confectionner  les  parties  dont 
il  vient  d’être  question.  Supposons  l’Arai- 
guée  à l’oeuvre,  et  voyons-la  commenrer  son 
travail.  Elle  aura  d’abord  ourdi  la  |>remière 
toile  circulaire  qui  ferme  la  porto  de  sa  de- 
meure , puis , sans  discontinuer,  elle  aura 
étendu  cette  toile  sur  la  charnière  et  l’aura 
prolongée  aussitôt  sur  la  feuillure.  On  peut 
expliquer  do  cette  manière  pourquoi  chacune 
do  ces  trois  parties  fait  suite  Tuiie  è l’autre, 
et  l’on  conçoit  facilement  comment,  cette 
mancenvre  s'étant  répétée,  ta  porte,  la  char- 
nière et  la  feuillure  se  trouvent  h la  longue 
formées  par  un  grand  nombre  do  couches. 
Mais  comme  il  existe  entre  celles  qui  consti- 
tuent la  porte  des  lits  de  terre,  il  est  présu- 
mable que  l’Araignée  aura  interrompu  cha- 
([uo  fois  son  tissage  |iour  les  en  |)élrir  con- 
venablement. On  pourrait  également  admet- 
tre qu’elle  a débuté  parla  feuillure,  alors  les 
choses  se  seraient  passées  en  sens  inverse 
de  celui  que  nous  avons  décrit.  Quoi  qu’il  en 
.soit , le  travail  ayant  eu  lieu  de  rette  ma- 
nière, il  doit  nécessairement  exister  une 
proportion  toujours  égale  cuire  le  volume 
du  couvercle  et  la  force  de  sa  charnière  , 
puisque  celle-ci  se  trouve  augmentée  d’une 
couche  à mesure  que  le  premier  on  reçoit 
une  nouvelle. 

Mais  plus  on  étudie  avec  soin  l’arrango- 
iii  nt  de  ees  parties,  plus  on  découvre  de 
perfection  dans  l’ouvrage.  En  effet , si  on 
examine  le  bord  circulaire  do  l’espèce  do 
rondelle  qui  remplit  en  tout  les  fonctions 
d’une  porte  , on  remarque  qu’au  lieu  d’être 
taillé  droit,  il  est  coupe  obliquement  de  de- 
hors en  dedans,  de  manière  à représenter 
non  pas  une  rondelle  de  cylindre,  mais  bien 
la  rondelle  d’un  cône , et  d’une  autre  part , 
un  observe  que  la  portion  de  l'orilice  du  tube 
qui  reçoit  ce  couvercle  est  taillée  elle-mêuie 
en  biseau  ut  en  sens  inverse. 

Le  but  de  cette  disposition  est  facile  à sai- 
sir. Si  le  couvercle  avait  eu  un  bord  droit, 
il  n'aurait  rencontré,  en  se  rabattant  l Oinme 
il  le  fait  dans  l'oriQce  du  tube  , aucune  par- 
tie sur  laquelle  appuyer;  et  dans  ce  cas , la 
charnière  seule  se  serait  opposée  A ce  qu'il 
pénétrêt  plus  profundémont  dans  son  inté- 
rieur ; mais  quand  bien  môme  cette  partie 
délicate  aurait  pu  sujinorter,  sans  éprouver 
de  rolAchemenl,ce  pouls  continuel  et  le  choc 
assez  fort  que  iiroduit  le  couvercle  chaque 
fois  qu'il  se  rabat,  il  eût  été  a craindre  que 
quelque  [iression  accidentelle  du  dehors  ne 
lut  cniiij  venue  la  rompre.  C’est  pour  obvier 
à ce  grave  inconvénient  que  l'Araignée  a 
pratiqué  A l’orifice  de  son  habitation  une 
feuillure  contre  laquelle  vient  appuyer  la 
porte,  et  quelle  ne  saurait  franchir.  Alais 
cette  feuillure  est  faite  avec  un  tel  soin  , et 
ce  couvercle  s'applique  si  exactement  sur 
elle,  qu'il  faut  y regarder  de  très-près  pour 
recounaltre  le  point  où  les  deux  parties  se 
reiioontrent.  Au  reste  , l’instinct  de  l’animal 
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le  porte  A rendre  cette  jonction  aussi  |iar- 
faite  que  possible  ; car  non-seulement  il  lui 
importe  de  clore  solidement  sa  demeure , 
mais  il  a le  plus  grand  intérêt  A en  cacher 
l'ouverture  aux  yeux  do  ses  ennemis.  C'est 
évidemment  dans  cette  intention  que  l'Arai- 
gnée a crépi  extérieurement  la  porte  de  son 
habitation  avec  une  terre  grossière.  En  cela, 
elle  ne  fait  qu’imiter  l’instinct  admirable 
i|u’ont  une  foule  d’insectes  de  tromper  le 
regard  en  fabriquant  avec  des  substances  va- 
riées , et  très-souvent  avec  les  feuilles  des 
[liantes  dont  ils  se  nourrissent , des  espèces 
d'habits  ou  de  fourreaux  sous  lesquels  ils  se 
cachent,  ou  bien  en  fixant  sur  ces  mêmes 
plantes  des  cocons  ou  d’autres  demeures 
qui , par  leurs  couleurs  et  leur  apparence , 
.se  confondent  avec  les  tiges,  les  feuilles,  les 
bourgeons  et  les  fleurs.  La  Mygale  pion- 
nière , je  le  répète , a recours  A une  ruse 
semblable  en  crépissant  la  [lorte  qui  clôt  son 
habitation  avec  la  terre  qui  forme  la  sur- 
face du  sol , et  en  la  renoant  tellement  ru- 
gueuse et  inégale  qu’elle  se  confond  avec 
lui  ; mais,  en  agissant  ainsi,  elle  semble  avoir 
prévu  un  autre  genre  de  nécessité  ; dans 
l'habitude  où  elle  paraît  être  de  sortir  sou- 
vent de  sa  demeure  et  d'y  rentrer  précipi- 
tamment au  moindre  danger , il  lui  a fallu 
pouvoir  en  ouvrir  facilement  la  porte  : or 
cette  manœuvre,  qui  aurait  été  pénible  et  plus 
ou  moins  longue,  si  la  surface  extérieure  du 
couvercle  eût  été  lisse  , devient  très-facile  A 
cause  des  nomlirouses  inégalités  qu’on  y 
trouve  et  qui  donnent  toujours  prise  aux 
crochets  dont  rauiinal  est  pourvu. 

L’Araignée  se  trouve  dons  la  nécessité 
d’ouvrir  elle-même  sa  porte  lorsqu'elle  vient 
ilu  dehors  , elle  n'a  pas  A s'inquiéter  pour  la 
fermer.  Soit  quelle  sorte,  soit  qu’elle  ren- 
tre , cette  porte  se  ferme  toujours  d’ello- 
mèrae , et  c’est  IA  encore  une  des  observa- 
tions les  plus  curieuses  que  fournil  l’étude 
attentive  de  celte  singulière  habitation. 

Quand  on  cherche  A ouvrir  ces  nids,  on 
sont  que  ce  n’est  qu'avec  quelque  effort  que 
l’on  parvient  A soulever  assez  le  couvercle 
pour  qu’il  devienne  vertical,  c’est-A-diic 
[mur  qu'il  forme  un  angle  exactement  droit 
avec  rorifice  du  tube.  Si  on  le  renverse  en- 
core plus,  de  manière  A ouvrir  cet  angie  da- 
vantage , la  résistance  devient  encore  plus 
grande  ; mais  dans  ce  cas  , comme  dans  le 
premier , le  couvercle  abandonné  A lui- 
même  retombe  aussitôt  et  ferme  l’ouverture. 
La  tension  et  l'élasticité  de  la  charnière  sont 
les  principales  causes  de  cet  effet  ; mais,  en 
admetlani  que  cette  tension  et  cette  élasti- 
cité n’oxistassent  pas , il  se  produirait  en- 
core, et  le  couvercle,  soulevé  de  manière  A 
dépasser  un  peu  la  ligne  verticale  , pourrait 
retomber  de  lui-même  et  fermer  naturelle- 
ment l’orilice  du  tube.  Ce  résultat  curieux 
est  dû  A une  résistance  sensible  qui  existe 
ilans  son  épaisseur.  Si  on  l'examine  avec  .soin 
sous  ce  rapport , on  remarque  que  la  partie 
voi.sine  de  la  charnière  est  plus  épaisse  et 
comme  bosselée  intérieurement.  Ce  surcroît 
de  poids  qui,  s'il  avait  eu  lieu  loin  de  la 
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cliarnière , eût  porté  te  couvercle  , chaque 
fois  qu’il  aurait  été  soulevé  au  delà  de  la 
ligiiü  verticale,  à se  renverser  eu  dehors , se 
trouvant  au  contraire  placé  toutprès  du  point 
d’attache  et  du  côté  où  il  sc  ferme,  agit  en 
sens  inverse , et  tend  sans  cesse  à le  faire 
retomber. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut , 
la  surface  intérieure  du  couvercle  qui  clôt 
l’habitation  de  la  Mygale  pionnière , ne  res- 
semble en  rien  à celle  du  dehors.  Autant 
celIcMu  est  raboteuse,  autant  l’autre  est  unie; 
de  plus,  on  a vu  ou’elle  était  tapissée,  comme 
les  parois  de  1 nabilalion  , d’une  couche 
soyeuse  très-blanche,  mais  beaucoup  plus  con- 
sistante et  ayant  l’apuorence  du  parchemin  ; 
nous  ajouterons  que  la  surface  intérieure  est 
surtout  remarquanle  par  l’existence  d’une  sé- 
rie de  petits  trous.  Ces  petits  trous,  qu’on 
pourrait  au  premier  abord  négliger  de  voir, 
foriuent  un  des  traits  les  plus  curieux  de  l’A- 
raignée pionnière  ; car  c est  par  leur  moyen 
qu  elle  peut , lorsqu’on  veut  forcer  sa  porto, 
la  maintenir  exactement  fermée.  Klle  y par- 
vient en  se  cramponnant  d’une  part  à l’aide 
de  ses  pattes  aux  parois  de  son  tube  , et  de 
l'autre  en  introduisant  dans  les  trous  de  son 
couvercle  les  épines  et  les  crochets  cornés 
dont  sont  munies  ses  mâchoires.  On  com- 
prend que  la  porte  de  sa  demeure  se  trouve 
alors  retenue  par  un  moyen  on  ((uelque 
sorte  aussi  sûr  que  celui  que  nous  obtenons 
lorsque  nous  poussons  un  verrou  sur  sa 
gâche.  Mais  ce  qui  doit  exciter  davantage 
notre  admiration,  c’est  la  manière  dont  ces 
trous  ont  été  disposés  ; ou  croira  peut-être 
que  l’Araignée  n'en  a pas  épargné  le  nom- 
bre, et  que  pour  ne  pas  se  trouver  au  dé- 
pourvu quand  la  nécessité  la  force  à en  faire 
usage,  elle  en  a criblé  la  face  interne  de  son 
couvercle.  Ce  n'est  cependant  pas  là  ce 
qu’on  observe. Ces  trous  sont  peu  nombreux, 
on  en  compte  au  plus  une  trentaine,  et , au 
lieu  de  les  avoir  disposés  au  hasard,  ils  se 
trouvent  tous  réunis  dans  une  place  déter- 
minée et  qui  est  exactement  la  même  dans 
les  quatre  nids  que  j'ai  pu  observer.  Mais 
celte  place  est  Ires-convenable  et  telle  que 
nous  l’aurions  choisie  nous-mômes , après 
y avoir  bien  réfléchi  ; en  effet , ils  sont  si- 
tués tout  près  du  couvercle,  et  toujours  au 
côté  opposé  à la  charnière. 

il  est  clair  que  l’Araignée  trouve  un  grand 
avantage  dans  cette  disposition  ; car,  dans 
l'action  de  tirer  à sot  ce  couvercle , elle 
opère  bien  plus  efllcacement  en  sc  craui- 
pounaut  loin  de  la  charnière  que  si  elle  eût 
agi  dans  son  voisinage.  L’instinct  de  l'ani- 
mal semble  l’avoir  si  bien  instruit  sur  ce 
(>oiot,  qu’il  n’a  pas  pris  la  peine  de  faire  un 
seul  trou,  soit  au  milieu  du  couvercle,  soit 
au  voisinage  du  point  où  il  s’attache,  et  que 
toutes  les  ouvertures  qu’on  y observe  sont 
disposées  sur  une  ligne  demi-circulaire , 
très-étroite. 

M.  Audouin,  auquel  nous  avons  emprunté 
ces  iiitéressaiiies  ouservations,  dit,  à lu  suite 
de  CO  Mémoire  ; « Je  n’ajouterai,  à ce  sujet, 
qu’une  simple  rerxjarque  : c’est  que  plus 


nous  avons  vu  la  perfection  dans  l’ouvrage 
de  l'Araignée  de  Corse,  plus  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  que  tous  ces  actes  dé- 
rivent exclusivement  de  l’instincl.  Car  si 
l’on  admettait  que  l’auimal  pût  les  exécuter 
avec  quelque  réflexion,  il  faudrait  lui  accor- 
der non-seulement  un  raisonnement  très- 
parfait,  mais  eiicoie  des  connaissances  d’un 
ordre  fort  élevé  et  que  l’homme  lui-mémo 
n’a  acquises  qtie  par  un  long  travail  d'esprit, 
et  parce  qu’îl  a mis  à protil  l’expérience 
successive  de  ses  devanciers.  » 

• Le  rôle  de  l’Araignée  se  réduit  donc  à 
opérer  sans  calcul  ni  combinaison , mais 
sous  une  influence  étrangère  et  irrésistible  ; 
et  quant  aux  leçons  que  pourrait  lui  fournir 
l’expérience,  elles  s(ml  entièrement  nulles, 
comme  chez  tous  les  insectes,  c’est-à-dire 
qu'jiprès  avoir  vécu  des  mois  et  des  années, 
elle  n’en  sait  guère  plus  et  n’en  fait  pas  da- 
vantage (|ue  lorsque,  sortant  de  l’<puf,  elle 
s’est  mise  incontinent  à construire. 

MYLABRE,  genre  d'insectes  Coléoptères, 
section  des  Heiéronières,  famille  des  Tra- 
chélides,  tribu  des  Canlharidies.  — On  trouve 
habituellement  ces  insectes  sur  les  plantes, 
et  principalement  sur  celles  à fleurs  cnm|X)- 
séos  ; ils  sont  peu  agiles,  ne  font  presque 
aucun  mouvement  pour  s’échapper  quand 
on  veut  les  saisir,  se  contentent  de  contrac- 
ter leurs  pattes  et  de  faire  le  mort.  Ou  ne 
connaît  ni  leurs  larves,  ni  leurs  métamor- 
phoses; ils  sont  cepeiidanL^ès-nombroux 
dans  les  pays  chauds.  Les  Anfe  les  con- 
naissaient et  les  nommaient  ümtharides;  ils 
désignent  même  comme  la  meilleure  espèce 
celle  à trois  bandes  jaunes,  et  qui  cffeclive- 
im  nt  s'emploie  encore  dans  les  pharmacies 
de  Naples,  conjointement  avec  b Cantharide 
ofllcinale.  C’est  l’espèce  nommée  Mylabre  do 
la  chicorée  que  nous  allons  décrire.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  mais  toutes 
soûl  propres  aux  pays  chauds;  on  trouve 
seulement  quelquemis  dans  les  endroits  ari- 
des des  environs  de  Paris  l’espèce  que  nous 
venons  de  désigner. 

M.  DE  I.*  LiVÀTERRE  (JU.  lavalfria,  Fab.). 
Longue  de  onze  lignes,  noire  velue;  élvires 
glabres,  avec  une  lâche  ronde  près  de  la 
base  et  deui  bandes  traiisverses  6 peine  si- 
nuèes,  dont  la  seconde  deuz  fois  plus  large 
que  la  première.  Ces  ladies  et  bandes,  rouge 
sanguin.  Du  cap  de  Bonne-Espérance. 

M.  DE  Lt  cuicoRèB  (M.  ctehorü , Fab.). 
Longue  de  six  lignes,  noire  velue,  avec  trois 
bandes  transverses  dentelées  sur  les  élytres, 
une  à leur  base  et  les  autres  sur  le  disque, 
l’extrémité  restant  noire.  Commune  dans 
tout  le  midi  de  l'Europe,  se  trouvant  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris. 

11  est  peu  de  genres,  dit  M.  Guérin,  dont 
les  espèces  aient  été  plus  mal  distinguées 
entre  elles  et  soient  plus  difDciles  è bien 
limiter;  ainsi,  par  exemple,  presque  tous  les 
auteurs  ont  appliqué  le  nom  de  Mylabrit 
ckhorii , que  Linné  a donné  ii  plusieurs 
d’cnlre  elles,  à toutes  les  espèces  qui  oUrent 
des  bandes  noires  et  jaunes,  que  ces  espèces 
soient  d’Europe  ou  d’Asie. 
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La  *f.  cicKorii  pritnUivo,  celle  que  Linné 
a (lécrile  le  nrcoiier,  es(  en  tnsccle  long  de 
liiiil  il  din  lignes,  noir,  vi  tu,  fînemunt  (innc- 
lué,  lernc,  avec  tes  élylres  jaunes,  et  trois 
bandes  transverses  noires,  dentées,  dont  1a 
|iratniérc  est  (dacée  prés  de  la  base,  ne  lou- 
clK^Î«mveut  pas  la  suture,  et  envoie  ordi- 
nairçmeot  sur  le  côté  un  raaiean  noir  qui  se 
prolonge  jusqu’au  corselet  ; la  seconde  est 
placée  au  delà  du  nûbeu,  et  ta  dernière  est 
terininale  et  un  peu  plus  large.  Ces  éij  ircs 
sont  finuuicnl  tionctuées  OU  chagrinées,  et 
les  poils  qui  les  couvrent  sont  assez  courts, 
jaunes  sur  les  portions  du  cette  couleur  et 
noirs  sur  les  bandes  noires,  ce  qui  distinguo 
cette  espèce  de  plusieurs  autres,  et  surtout 
mutnns  cl  sidœ,  chez  lesquelles  les 
poUs  sont  tous  noirs,  même  sur  les  parties 
jaunes.  La  M.  cichorti  vraie  ne  se  trouve 
qu’un  Chine,  et  olTre  quelque  variété  dans  la 
laillo  et  itans  l’éleuduo  occupée  par  la  cou- 
leur jaune  de  la  base  de  scs  cljlres. 

La  descrintion  de  Linné,  et  surtout  l’indi- 
eatiou  du  l'Iiabitation  du  son  .Uetie  cicliorii, 
montrent  qu'il  duit  avoir  coofundu  plusieurs 
espèces  sous  vu  luèiue  uoan. 

La  U.v  labre  que  LalreUle  a nonuuèe  Ci- 
chorii,  et  que  rabrieius  et  Olivier  uiit  euüu- 
foudne  avec  la  vraie  Cichorii  de  Linné,  res- 
semble bcaucuup  À celte  dernière  u.spi'ce  l'iar 
la  dlslribuliuu  de  ses  couleurs  ; mais  elle  est 
tuujuurs  un  pou  plus  pelile,  u’atteignoul  ja- 
mais plus  diMKa  sejit  ligues  de  long  ; ses 
éi.vlrcs,  qu«pP  pouclu^  «k  velues,  uni 
leur  pouelualiou  plus  tioe  et  (‘araissout  lui- 
santes; les)>oils  qui  les  couvreiU  sont  pins 
longs  et  ooiirs,  luèw^^ur  les  parties  jaunes. 
Cette  espèce  varie  («Qtipçinl  po^  la  djsti  i- 
butkm  ileo  coula^C^  tia'U  est  diUlcile  d'en 
donner  un»  doaottptilUA  wMftlo  et  satislai- 
saute.  La  ÜL  ne  se  trouve  jamais  eu 

ebin»,  tgunia»  la  Ciduwii:  elle  babite  la 
Cièc»,  l'Asie  Uineure,  le  midi  de  la  France, 
et  qvAfqqefoi.s-  qiioiqoH  ti  ès-raretueul , les 
environs  de  Paris. 

p:»i  F&UrU'ius,  Latrcille,  Bilbcrg  ot 
auclquLS  awUTs.  lus  Chinuis  fciaienl  u>.ai$o 
Je  la  Al.  iidœ  tumposcr  Jus  vû.'icülotres 
ri  rcuqüarrr  aiu^l  la  Cantbaiiiie  oflicidalca  et 
iiüiis  avoii5  i'a>.s«3(-Uuu  lialHlaut  dr  Uio- 
J.ineiro»  qui  nous  a dil  qu'on  du 

«lliine  ul  que  celle  cs^ièce  clail  seule  em- 
jiloyée  h Uio  et  dans  loul  le  Bié.sil.  0 |»eii- 
danU  d’a^MÙs  U’-s  rxpéi  irnee.s  de  M.  le  doc- 
teur Leclerc,  liaiis  lu  lliêse  qu'U  a 

jij  ésunlée  h la  toiuLlé  Je  luédeciue,  il  y au- 
rait erreur  ce  sujcl;  car  il  dil  avoir  aiuil^sé 
celle  cl  n’Oire  jamais  (tarvuuu  à trou- 

ver chez  elle  le  i>ruicii>e  6pU^iaslique  au  Ul 
eauibaridiue.  taudiaiiuil  exUW  au  |>lu.s  haut 
degré  dans  les  Ai.  cicA«nï  et  oc<epunc//i/a 
(iLiRtWaii«,Guér.)»qu'il  a soumises  en  même 
temps  à l'aoâlyse  ; il  s' est  même  appliqua 
des  vésicatoires  couqH>sés  avec  de  la  Ai.  ai- 
dœ  et  avec  1rs  autres  es|>ùces,  cl  b-.s  preuders 
u’out  produit  aucun  clTet,  laudi.s  que  les  se> 
cuiiJs  oiU  iLmué  les  mêmes  résultats  (jue 
ceux  iiu'on  olilieul  avec  les  CiuUbarides  or- 
dinaires. 


Le  genre  Mj  labre,  qui  se  compose  de  près 
de  cent  espècrs,  est  cnlièmuinl  pniprr  ê 
ranrirn  continent;  on  n'en  tr«Mivo  aucune 
d.ifis  t’z\iiirriqno  et  à Kl  Nouvollc-Hollande. 

MYRIAPODES,  de  pj^toc,dix  iiiillr  ou  sans 
nombre,  cl  ïtoO,-,  iroJé?,  pied,  ainsi  iioimnés 
parce  que  cerlains  d'enlrc  eux  ont  plusieurs 
Ceotaines  d'appendices  locomoteurs;  ce  sont 
tes  ScolopcmJres , les  Iules,  les  Gloraéris , 
que  vulgairement  on  appelle  MUUpitda  ou 
Centpieds. 

Les  Myriapodes  diffèrent  lellcraent  des 
soctes  ordinaires,  que  plusieurs  n.ituralisle,-» 
les  regardent  comme  devaol  être  Réparés,  rt 
en  forment  une  classe  distincte  interiué' 
diairc  entre  les  insectes  proprement  dits  et 
les  Arachnides.  Nou-seulemi‘ril  çes  animaux 
u*onl  jamais  d’ailes,  mais  leur  corps,  très- 
allongé  et  divisé  en  un  grand  nombre  d’an- 
neaux, porte  sur  chacun  do  ces  segmcnls  au 
moins  une  paire  de  pattes;  aussi  ic  nombre 
de  ces  organes  s'élève-t-il  toujours  à vingt- 
quatre  ou  davantage,  et  ii*exisle-t-il  aucune 
ligne  de  démarcation  entic  le  thorax  et  l'ab- 
domen. Ils  ressemblent  un  peu  ^ des  ser- 
pents ou  à des  vers  qui  seraii  ni  mnuis  de 
pieds;  mais  leur  organisation  inlérieure  les 
rapprarhe  des  insectes  ordinaires. 

La  tête  des  Myi  iapodes  est  s^i  uie  de  deux 
petites  antennes  cl  de  deux  yeux  formés 
ordinairement  d'une  réunion  d’yeu.x  lisses. 
Leur  bimclie  est  coiiformée  pour  la  niasUca- 
tiou,  et  présente  une  nairc  de  maDÜibules 
bi-arUeuHus,  sui,vies  d^unc  espèce  de  lèvre 
à quatre  divisions,  et  deux  paires  d'appendi 
ces  sciuhlahlcs  è <ie  petits  fûeds.  La  nombre 
des  utuie^mi  de  leur  corps  varie,  et  qiieh^ue- 
fois  ees  segments  paraisacut  réunis  deux  a 
deux , de  telle  sorte  que  < ba<iue  truocoii 
urobite  porte  deux  pidi'0«  du  pattes.  Ges  der- 
niers organes  ne  se  terniiuciit  que  par  un 
seul  crochet.  Enliu,  il  existe  de  chaque  cété 
du  corps  une  série  de  stigmates  eu  comiuu- 
nicatioi^  avec  des  trachées  cojitdrmées  do  U 
luèiuc  uiaaièrc  que  chez  les  insectes  ordi- 
naires. Les  Myruipodes  épriiuveiil 'dans  la 
jeune  égo  des  inéiamorpuoses  ; mais  ces 
ciiaiigeiiKuts  U”  s(U)l  pas  analogues  à ceux 
que  nous  voyons  chez  lesauUvs  iuserles,  <*t 
coiisisletU  sculiiueul  dai\s  la  furination  de 
jioiiu  aux  ainu  nux  cl  »laos  une  augiiicuta- 
liüu  corre.spondaiile  du  nombre  des  pattes. 

Les  ukeiiis  di  s .\lyna^,»jdes  varient  selon 
la  n.ilure  dis  bnuillVs  auxquelles  o’S  ani- 
maux apportbmncnt.  Curlaiiios  espèces  .soid 
frugivores,  comme  les  Iules,  les  Gloioé** 
ris.  etc.  ; d'autre.s  attUL^ueul  au  coulraire  dos 
animaux  pour  s’eu  nourrir;  telles  sont  les 
Scolopcuures.  Celles  du  vrai  genre  Scolo- 
peudie  se  servent  eu  uiéma  Wuqtô,  puw  r<- 
tenir  leur  proie,  de  leurs  crocluds  (Husté- 
l'ieur.s  et  de  ceux  <lout  leur  boudu»  est  ar- 
mée. Ceux-ci  ont  à leur  extrémité  imo  petite 
ouveilnre  iKir  laquelle  s'écoule  la  sénétûm 
d'uue  gUmue  s^iécâale.  C'est  à la  présem'c  do 
CO  liquide  que  les  morsures  des  Scolopc^udres 
doivent  la  cruelle  irritation  uni  ne  laido  ^»as 
lis’y  déveh>ppe4';  toutefois  etlcs  ue  sout  )>as 
réeneinenl  uançercnse--.  Celles  des  petites 


lüS  MTR  INVEBinnES.  MTR  t3S4 


espèces,  I.Uholiies  el  üéophiles,  (jiii  vivent 
liens  le  NonI,  -sont  bien  uioiiis  irrilaiiles. 
C’üSl  liens  les  lieux  liuiniiies,  sous  les  mous- 
ses i|ui  couvrent  le  pied  des  arbres,  sous  les 
écorces  de  ces  derniers,  et  iiiielciuefois  dans 
les  lialiilatiuns  que  vivent  les  Myriapodes. 
La  plupart  craiKnent  la  sécheresse,  et  no 
tardent  pas  i périr  s'ils  y restent  exposés 
IHMiilaiit  un  certain  lempst  mais,  |dacés  dans 
des  conditions  plus  favopables,  ils  sont  au 
contraire  trés-vivai’CS,  el  il  sullU,  |>our  les 
conserver  ainsi  pondant  plusieurs  mois,  de 
les  tenir  à l'ombre  dans  un  vase  rempli  de 
terre  humide  ou  de  mousse;  ils  s’y  enfer- 
nient  aisément , el  se  creusent  dons  toutes 
les  directions  des  chemins  qu’ils  ont  besoin 
do  traverser.  Il  est  alors  lacile  d’observer 
combien  la  plupart  d’entre  eux  sont  lucifu- 
ges  ; ils  passent  tout  le  jour  sous  la  terre  ou 
au  milieu  de  la  mousse,  el  quand  le  .soir  est 
venu , ils  s’agitent  é la  surl’aco.  Quelques 
Scolopendres  sont  électriques , ou  mieux 
phosphorescentes;  c’est-à-dire  qu’à  certaines 
éjHxpics  du  l’année  elles  traossudent  une 
matière  lumineuse  qui  marque  en  une  raie 
plus  ou  moins  brillonio  le  passage  qu’elles 
viennent  de  quitter,  tne  de  nos  cspèi  es  a 
rcÿu,  à cause  de  cette  particularité,  la  déno- 
mination de  Grophihit  rlrctricut;  une  autre 
est  apiieléc  photphornu;  celle-ci  est  exotii(uo 
et  neu  connue,  mais  la  précédente  est  une  du 
celles  qu’on  rencontre  lu  plus  fréqueinmeul 
chez  nous  ; le  (leophilus  carpophnÿui  présente 
parfois  la  même  propriété.  C'esI  surtout  en- 
tre les  anneaux  cl  au-dessous  du  ventre  que 
la  sécrétion  cutanée  des  Sculopcttdrcs  se  tait 
en  plus  grande  alMiiidaitce.  les  Iules, 
ces  organes  sont  nlus  évidents;  ce  sont  des 
espèces  de  sacs  placés  sur  les  célés  de  cho- 
que anneau  du  corps,  au-dessus  du  sligmalo 
du  la  trachée  - la  partie  do  la  (autu  qui  les 


environne  est  le  plus  souvent  d’une  couleur 
fort  Imnehée  et  qui  a plus  ou  moins  d’sua 
logie  avec  celle  de  la  matière  sécrétée.  (Icllc- 
ci  est  toujours  assez  fortement  odorante,  el 
dates  diverses  espèces  indigènes  elle  incite, 
à s’y  méprendre,  l'odeur  du  gaz  acide  iii- 
Ireux.  Un  a clierché  à s’assurer  de  lo  iiaturo 
de  ce  produit  dans  le  /ii/u»  tucifugu$,  et  un 
a reconnu  qu’il  n'est  ni  acide,  cuuuiie  un 
miurmil  le  croire,  ni  alcalin  d’une  inauière 
bien  jiostiive.  Celle  matièni  eu  pelilo  quan- 
lilé,  et  il  n'est  pas  facile  d'en  ramasser  ila- 
vanlage,  est  sans  aclioii  sur  le  papier  rouge, 
ainsi  que  sur  le  pafiier  bleu  de  tournesol. 

fn  des  traits  les  plus  curieux  de  la  pliy- 
siologio  des  Myriaiiodc.s  et  surtout  des  Sup- 
iopciidrcs,  est  la  manière  dont  ils  résistent 
aux  |ilns grandes  inulilalioiis.  Ou  a cuiuiervé 
des  liéoptiiles  peudaiil  un  et  même  deux 
jours  dans  l'eau,  cl  ils  u'ont  poiut  cessé  de 
vivre,  el  on  a vu  un  îles  fragmcuUL  posté- 
rieurs de  l'un  de  ces  animaux  remtjer  en- 
core environ  quinze  jours  après  avoir  été 
sé|>aré  du  rcsiu  du  corps.  Quauil  un  arrache 
la  lélc  à un  (jéopliile,  ou  le  voit  aussitôt 
luarcncr  dans  lu  sens  de  la  queue,  et  il  peut 
vivre  ainsi  pendant  quelque  lemiis  ; si  un 
lui  enlève  ensuile  l'exlrémilé  anale,  il  ru- 
coiuiucnce  d'abord  à marcher  eu  sens  con- 
traire coiiuno  pour  fuir  l'objet  qui  vicul  de 
le  blesser,  mais  un  peut  bientôt  ruiuaj<|uer 
qu’il  u’a  |ilus  alors  de  diret^iou  bleu  déter- 
iiiinéc,  car  il  s’avauce  tantôt  d'avoul  en  ar- 
riére et  tantôt  d'arrière  eu  avant.  Les  Iules 
soûl  beaucoup  muius  vivaces  quu  les  autres 
auiuiaux  de  celte  classe  (I). 

Peux  unires  ualurels,  laciles  à disliugiter 
par  la  forme  des  aaleuiies,  cumposeut  cette 
classe,  savoir  ; lus  Cuilouvstuks  ou  Iules, 
et  les  CiiiLuruuas  ou  tscolupeudres. 


ORDItE  !•'. 

Caicoc.vcTSs  (genre  talus  de  I.inné), 

Aiilcaucs  de  sept  ari'K  les;  deux  paires  de  pâlies  à la  pUifiarl  des  anneaux  du  corps. 
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Aiik'iuics  ayaul  au  moins  <|ualonc  ailklcs;  auueaux  du  cor|M»  dépriuiés  ae  portaot  qu'uiic  seuie  pair» 
de  palU'S  cbacut). 

Aulciines  üliformos  Irôodimgucs. 

Faiiiille  1.  s « , . SculigerAu  LjNiarck. 

/3d  à 40  .irliclcs  aux  antennes;  15  paires 

de  p.itlcs Lifhohiui.  Leach. 
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yiiiK Scolopitidr.a.  Liiuu 
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parrait  regiic  dans  la  iuIm*  en  jeu  du  rappareif  coui*  r|iii  reposent  sur  le  sutp  el  à son  tour  il  souLieitt  le 
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NACRE.  — On  désigne  ainsi  une  sub* 
stance  blanche,  éclatante,  résultant  d’uno 
disposition  particulière  des  molécules  cal> 
caires  qui  revêtent  la  partie  interne  d'un 
assez  grand  nombre  de  coquilles.  Cette  ma- 
tière est  dure,  argentée  ; elle  brille  dos  plus 
riches  couleurs  et  rellète  avec  le  plus  vif 
éclat  la  pourpre  et  l’azur.  La  Nacre  est  sé- 
crétée par  le  collier  et  le  bord  du  manteau 
d’uii  assez  grand  nombre  de  Mollusques; 
mais,  comme  l’a  fort  bien  observé  M.  Des- 
hayes,  on  ne  voit  jamais  ies  coquilles  na- 
crées dépasser  certaines  familles  ou  certains 
genres.  C’est  ainsi,  dit-il,  que  dans  les  Con- 
chifères,  nous  trouvons  les  petits  genres 
Pandore  et  Analino,  et  nous  passons  jus- 
qu'aux genres  Nucule,  Trigonie,  Anodonte, 
Muletto  et  leurs  démembrements,  Rthérie, 
Moule,  Modiole,  Aviculeet  Pintadine.  Parmi 
ces  genres,  ce  sont  les  MulcUcs,  les  Ano- 
donte.s  cl  les  Pinladines  qui  fournissent  la 
plus  belle  Nacre  et  qui  uonnenL  naissance 
aux  Perlp.s.  {Voy.  ce  mol.)  Ces  coquilles, 
abondamment  réjianducs,  donnent  au  com- 
merce une  matière  dure,  facile  à |X)lir,  qui 

eut  servir  è un  grand  nombre  d’ornements. 

armi  les  coquilles  des  Mollusques  uni- 
valves,  on  trouve  plusieurs  espèces  nacrées 
dans  le  genre  Patelle,  mais  jamais  de  Nacre 
dans  aucune  coquille  terrestre  ou  Iluvialile. 
Toutes  les  Haliotides,  presque  toutes  ies 
Daunhinules,  les  Troques  et  le  plus  grand 
nonibre  des  Monodonles,  les  Turbots  et  les 
Nautiles  ; parmi  ces  genres,  ce  sont  les  Ha- 
liotides et  les  Turbots  qui  se  distinguent  par 
la  beauté  de  leur  Nacre;  les  HaÜolides  Tem- 
{Ktrtenl  même  sur  toutes  les  autres  coquilles 
connues. 

NAIS,  nom  mythologique  donné  à de  pe- 
tits Annélides  qui  font  partie  de  la  classe  des 
Cliétû(>odos  de  M.  do  Ulainvillo  et  de  celle 
des  Annélides  des  nbranches  de  Cuvier.  Ils 
sont  faciles  à reconnaître  à leur  corps  ordi- 
nairement üliforme,  garni  de  soies  placées 
sur  les  cêtés. 

La  nourriture  de  ces  Vers  consiste  en  pe- 
tits animaux  qu’ils  saisissent  avec  assez  de 
facilité  ; eux-mêmes  vivent  dans  les  ruis- 
seaux peu  rapides,  dans  les  eaux  stagnan- 
tes, etc.;  ils  se  tiennent  dans  la  vase  ou 
dans  les  détritus  dos  végétaux  ; à moitié  en- 
foncés dans  le  fond,  ils  laissent  flotter  le 
reste  de  leur  corps  cl  sont  assez  faciles  ài 
distinguer  par  ce  mo^en  ; d’autres  parais- 
sent être  errants  {Nais  proboscideGf  cheto- 

corps  pendant  que  ses  deux  voisins  sc  détachent  et 
s'avancent;  de  plus,  jamais  les  deux  pattes  d'une 
même  paire,  c'csi-à-dirc,  attachées  à un  même  an- 
neau, ne  s avancent  b la  fois,  mais  bien  aliernative- 
ntem.  Aiui»i  su  conserve  un  parfait  équilibre  et  s'o- 
père une  progression  égale  et  rcffulière. 


gatterjy  et  il  en  est  qui  nagent  quelquefois 
avec  facilité  ou  qui  s’enroulent  autour  des 
petits  corps  submergés  (iVata  terpeniina)  d’a- 
près Trerabley  et  Roesel  ; les  Nais  devien- 
nent quelquefois  la  proie  des  Hydres.  Les 
Nais  ont  quoique  analogie  avec  les  Lom- 
brics; leur  sang  est  rouge  et  leur  circula- 
tion très-facile  à observer.  Quant  à leur 
mode  de  reproduction,  il  est  analogue  è celui 
des  Lombrics.  Les  femelles  iK>ndeut  des 
œufs  arrondis,  blancs  et  réunis  au  nombre 
de  huit  à neuf,  dans  un  petit  cocon  ovoïde. 
M.  Diigès  a vu  cc  cocon  dans  la  Nais  fili- 
formis.  Une  même  ferneilo  peut  pondre  en 
quelques  jours  fdusieurs  cocons  ; les  œufs 
que  ceux-ci  renferment  ne  lardent  pas  b 
éclore  et  il  en  sort  de  petits  Nais  déjà  pour- 
vus de  soies  latérales  ; mais  ces  soies  sont 
moins  allongées  que  celles  des  adultes.  Un 
fait  très-curieux  de  l'Iiistoire  de  ces  animaux 
est  celui  de  leur  multiplication  scissiparc. 
Dans  certaines  circonstances,  il  se  détache 
de  la  jiartio  postérieure  du  corps  des  adultes 
des  portions  vivantes,  qui  ont  pris  elles- 
mêmes  la  figure  de  ces  derniers,  et  qui  cons- 
tituent de  nouveaux  individus.  Kœsel  et 
surtout  Muller  ont  étudié  les  Naïs  avec  soin, 
et  depuis,  ces  auimaui  ont  fourni  à MM.  de 
Blainvillc,  Dugès,  Ebremberg,  le  sujet  de 
quelques  observations  intéressantes. 

NATATION.  — On  ne  connaît  jioiut  d'in- 
secte nageur  à l’état  parfait  narrai  les  Ortlio- 

f itères,  les  hyménoptères,  les  Névroplères, 
es  Diptères.  Cependant  dans  cette  dernière 
classe  plusieurs  espèces  peuvent  marcher 
sur  lus  eaux  et  y courir  avec  rapidité,  comme 
on  peut  l’observer  chez  les  Culex,  les  Duli- 
chopes,  les  Cousins,  les  Tipulus.  Les  Lar- 
ves dos  Dylisques,  des  Hydrophiles,  des 
Stratîomes,  des  Tipules,  des  Cousins,  im- 
priment à la  totalité  de  leur  corps  des 
mouvemeuts  d’ondulation  à la  maniéré  des 
Sangsues , et , en  frappant  l'eau  de  haut 
en  bas,  elles  tendent  à communiquer  une 
vitesse  de  déplacement  dont  l’excès  se  raj^ 
porte  à leur  corps  qui  présente  moins  de 
masse,  et,  étant  à peu  près  de  même  poids, 
eu  reçoit  un  mouvement  dons  la  direction 
déterminée  par  la  volonté  de  l'insecte.  Chez 
d'autres,  comme  chez  les  Larves  des  Libel- 
lules, te  mécanisme  de  la  natation  est  tout 
à fait  singulier;  ces  insectes  vivent  dans 
l’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  prêts  à subir 
leur  métamorphose;  l’extrémito  postérieure 
de  leur  abdomen  présente  tantôt  cinq  appen- 
dices en  fonue  de  feuillets  de  grandeur  iné- 
gale, pouvant  s’écarter  ou  sc  rapprocher,  et, 
composant  alors  une  queue  pyramidale , 
tantôt  trois  lames  allongées  et  velues  ou  des 
espèces  de  nageoires.  Ces  insectes  les  épat- 
uouissent  à cTiaaue  instant , ouvrent  leur 
rectum,  le  remplissent  d’eau,  puis  le  far- 
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ment,  et  éjaculent  bientôt  après  avec  force 
line  espèce  de  fusée  de  celle  eau  mêlée  de 
grosses  bulles  d’air.  C'est  par  ce  moyen  que 
ces  apimaux  favorisent  leurs  mouvements. 
1 armi  les  Coléoptères,  les  insectes  de  la  fa- 
mille des  Hydrocanthares  fxirtent  pour  ainsi 
dire  inscrit  dans  la  conformation  de  leurs 
pattes  de  derrière  l’asago  auquel  elles  sont 
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tissu  semblable  è celui  qui  réunit  les  doigts 
des  oiseaux  palmipèdes,  el  qui  n’en  dilfère 
qu  on  ce  qu  elle  est  beaucoup  plus  mince  et 
comme  arachnoïde  ; il  se  sert  de  ce  Lsu 
orsquil  fait  un  peu  de  vent,  en  laissant 
tomber  pour  lui  servir  de  gouvernail  les  bras 
de  chaque  côté.  Au  moindre  danger,  il  pionne 
dans  la  mer,  en  remplissant  d'eau  sa  co- 

nlllllA  f X % 1. 


, »oni  aans  ta  mer,  en  remn  iw<uini  iVo».,  e. 


a . «SWV-MSX.J.,  naiiiiB  idit;rniu> 

incnt  de  cils  roides  qui  font  J’oflice  d’avirons: 
c est  ce  que  l’on  peut  observer  dans  les  Dy- 
tisques  et  autres  genres  voisins.  Une  dispo- 
sition à peu  près  semblable  peut  s’observer 
aussi  chez  les  Hydrophiles,  ainsi  que  dans 
un  grand  nombre  d Hémiptères  de  la  famille 
des  Punaises  d’eau,  ou  Hydrocorées,  (elles 
que  les  Noloucclos,  les  Sigares,  les  Nauco- 
res.  Tous  ces  insectes  nagent  entre  deux 
eaux.  Il  en  est  d’autres  qui  se  meuvent  le 
plus  babituellemcnt  à la  surface  du  liquide, 
10  corps  émergé,  et  qui  ne  plongent  que  dans 
quelques  cas  particuliers;  tels  sont  les  Tour- 
niquets ou  Gyrins,  dont  le  mouvement  na- 
tatoiri-  s’opère  presque  toujours  circulaire- 
iiient  a cause  de  la  brièveté  des  pattes  pos- 
érieures;  tels  sont  encore  les  Hydromè- 
Ires(l)  les  Gerres,  etc.,  dont  les  pattes  ux- 
cessivemunt  allongées  soutienneut  hors  do 
I eau  un  corps  très-léger;  tels  sont  aussi  les 
Cousins,  les  Ephémères,  les  Phryganes  et  la 
plupart  des  insectes  mii  viennent  déjioser 
’ ^*’Ç*ee  de  l'eau  les  œufs  qui  doivent 

* ^ * iT-r  forme  de  I-arves. 

NAUTILE.  — Sous  le  nom  de  Nautiles,  les 
anciens  («iraissent  avoir  désigné  deux  es- 
pèces d animaux,  dont  l’une,  moins  explici- 
lemont  décrite,  pourrait  être  le  Nautile  des 
modernes,  ce  qui  n’est  cependant  pas  hors 
(le  doute;  tandis  que  l’autre  est  certainement 
lu  Poulpe  de  1 Argonaute.  Aristote  s’exprime 
ainsi  au  sujet  de  ces  animaux  : « Il  y a en- 
core deux  genres  do  Poulpes;  mais  ifs  habi- 
tent des  coquilles;  le  premier  est  nommé 
Nausile  par  les  uns,  et  Nautile  par  les  ou- 
tres. L animal  est  semblable  è un  Poulpe,  et 
sa  coquille  est  un  pétoncle  concave;  li  n’v 
e.st  pas  réuni.  Cet  animal,  (lui  est  assez  sem- 
lilable  aux  Polytènes,  cherche  ordinairement 
sa  nourriture  io  long  des  terres;  quelquefois 
les  vagues  le  jettent  sur  la  côte\t,%  co- 
quilltj  venant  è tomber,  il  est  surbris  el 
meurt  sur  la  terre.  Le  second,  qui  a une  co- 
quille, est  comme  le  Limaçon  ; il  n'on  sort 

ii’fl’i  ^ Limaçon,  mais  il 

étend  quelquefois  ses  bras  au  dehors.  • Dans 
un  autre  passage  le  môme  autour  rapporte 

Que  « Ia  Pnn  (ta  nniiH'lw 


que  .TpSSîre  n\utiIert%rirnTuî^^^ 

P9“*’  extraordinaires:  mmd.  comme 


jtfiirrx»..- ^ uüiure  aes 

animaux  qui  passent  pour  extraordinaires: 

"‘"‘i®'  *"'■  “®'’i  *1  s’élève  du 

-n„  hÎ*,*®?®.’  *®  .coquille  étant  renvereée, 
soit  virf  ®J*!''®  ftcilemenl  et  qu’elle 
soit  vide.  Mais,  arnvé  à la  surface,  ilia  re- 
tourne. U a entre  les  bras  une  espèce  de 

(1)  Le,  hydromètras  ne  navent  jamais  mais  mn 
rent  simplement  i U surface  du  fluide;’ une  Imlïj 
d air,  qui  resie  conslammcnt  attachée  i la  nia  m 

DiCTio.'ia.  UE  ZoocuciE,  L 


--  - a*  s.j  a jamais  eu  ner 

,“®  PC®  engendrée  par 

I accouplement,  mais  naître  comme  les  au- 
Uecs  coquilles;  encore  cola  ii’est-il  pas  évi- 
S P®“‘  sans  elle.  . 

derCi’ir.'"'’*’’  '^■'1®"’  ®'®”  ®"‘  cussi  parlé 
des  Nautiles  ; parmi  les  auteurs  de  la  Reiiais- 

‘l!"  ®a®?  occupés,  nous  ci- 

îl/ta  G I copcuule  à Aristote  les 

détails  de  son  texte,  el  qui  figure  comme 
é ant  la  première  espèce  (celle  qui  est  iudu- 
blLablementlo  Poulpe  de  l’AaoœvaiTK,  C 

non'®  ’î  “i‘®  f®*!*®®  ‘'®  Céphalopode  h bras 
non  palmés  el  dont  les  bi'as  n'ont  qu’une 

léd®oné“Ke'^®  lenlaculos,  c’est-à  di?e  l'E- 
léUoiie.  Il  ne  parle  de  la  coquille  que  l’on 

ZïléiT-'a  ''’®r‘*'®’  ‘lueconimed’une 
fèrn  m a®  ®PPc|*^c  vulgairement  Margarili- 
f(-re,cl  II  reproche  sévèrement  à Belon  iravciir 

uTrismte‘'“ro®  ‘'®® 

Pilés  du’ii  i'  ®;'®®'®  ‘^'5‘cils  coni- 

(I  lî  1 ro,.n  ‘r  ’®  animal, 

ïaJconn^nr  i‘^ü"  médecin  anghiis  nommé 
tauconn  er,  lu  dessin  d’un  .Mollusque  dont 
la  cijquiUü  est  évidemment  celle  de  h s.  “ 

deritr^'R,®®  t “®'?“  C®  Ncu'îlc  dei^nt 

ï'uïDphius.  Je  seul  auteur,  sauf  Je 
inédoem  cité  par  Gesner.  qui  ait  vu  les 
animaux  des  deux  coquilles  regardées  ius- 

soii'‘ce'n^  “l®*  ''■‘■'“i''®*’  confondit  entV 
sous  ce  nom  les  es|ièces  sans  cloisons  et 

eî  es  Saijifl?!  ('«s  Argonautes 

et  les  Nautiles).  Rumphius  donne  une  limn  i, 

-lu  Nautile  cloisonné  celui  que  l’on  Lnime 
encore  ainsi,  et  les  détails  qu’il  Crmt  s ? 
sou  animal,  en  1710,  ont  ^lé  iisqüe  da  , 
ces  dernières  années  les  seuls  qu’m  ail  ,ms- 

Uef  lie®",;!.'''®,,  ‘'“®  '®  ,®°'l®'^'®  ''®®  *o- 

d mede  de  si  1 ®''®’  ®*‘  extrêmement 

es  encore  f®  L®  Procurer  avec  l’animal;  lello 
CM  encore  la  bpiaoLa  (I  ou.  ce  mol)  dont  il 
n a pas  été  revu  un  seul  échantillon  couipléi 
depuis  celui  qu’a  rapporté  Pérou  el  qui  av.ai 
été  trouvé  mort  à la  surface  do  la  mer  lu 
genre  actuel  des  Nautiles  comprend  deux 

ne’'lmnna!r"'®f  I®‘.  P’“*‘e“'’s  autres  qu’on 
ne  tonnait  qu  à l étal  fossile.  Ces  Mollus- 

.lCrêVh!?"®"'  ^ ‘'es  Céphalo- 


i;re,id,coiî^;oü;;ii:-;:';"^,^ 
a (!.spèces  fossilisées  el  trois  seulement  (la 
tes™lk  II'  1'“'  ’’*®‘"‘lcs)  aujourd’hui  vivan- 
ré.>i.*  I ®a  ' eomine  tous  les  autres 

Céphalopodes,  et  sont  animaux  do  hauïl 
mer.  On  ne  connaît  1 animal  que  d’une  seule 
es|)èco  (le  ces  .Mollusques,  le  Nautile  flambé 

onVn  ,‘^*'‘1  “z"'®^  ‘'®®  ‘lescriplinn 

. I * P®P'“'c  Kumpluus  est  aujourd’hui 
remplacée  par  celle  de  .M.  Oweii.  Vainement 
depuis  1 épiMjiie  do  la  'uhlicalion  de  l’ou- 
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vrngo  (Ju  Hollnndais  Rumphius,  1rs  zoolo- 
gistes avûionl  rocoimnandô  avec  les  plus 
vives  instances  aux  navigateurs  qui  ont  tra- 
versé rOcéan  des  Moluqitos,  où  le  Nau- 
tile so  trouve  en  abomi.aTU'o,  do  l.lcher  de  se 
le  procurer;  aucun  n’avnil  pu  v parvenir, 
lorsque,  dans  ces  dernières  années,  un  indt- 
vi<Iu  du  sexe  niAle  fut  rapporté  en  Angle- 
terre, dans  un  bon  étal  do  conservation,  et 
fut  donné  au  collège  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres. Le  conseil  de  ce  collège  cul  l'iieureuso 
idée  de  confier  l'examen  analomi>}ue  de  ce 
curieux  Mollusque  au  scalpel  de  M.  Owen, 
et  de  voter  les  fonds  nécessaires  pour  <iue 
le  travail  de  cet  anatomisto  pùt  être  publié 
avec  tous  les  détails  nécessaires  dans  un  cas 
semblable. 

C’est  à la  famille  des  CépHALorouRS  tétra- 
BRANCBiAL'x  qu  apparlienneiii  les  N.iulües, 
Mollusques  extrêmement  remarquables  par 
leur  orgimisntion  et  surtout  par  la  be  auté  do 
leur  i^oquille  et  les  dispositions  mécaniques 
tm’eUe  nrésente.  Chez  ces  animaux,  la  bou- 
clie  et  les  appendices  qui  s’insèrent  alen- 
tour, sont  rétrai'tih's  et  peuYenl  sc  loger  à 
la  partie  antérieure  do  la  tète,  qui  se  creuse 
mi  une  sorte  du  gaine  pour  b‘s  rMg'voir.  Les 
tentacules  sont  «le  deux  sortes  : les  uns,  pa- 
ridls  h des  doigts  délicats  , naissent  de 
Irenle'-biiil  bras  triangulaires,  disprisés  irré- 
gulièrement dix-neuf  de  cha<|ue  côté,  tous 
dirigés  en  avant  et  convergeant  ters  l’orilico 
iJu  sac  buccal  ; lus  autres,  construits  cuminu 
ces  derniers,  et  portés  sur  <piatre  larges  sin>- 
ports,  douze  suè  chaque  sufqmrt,  sortent  de 
la  surface  îDtériçuro  de  la  cavité  et  envlron- 
ueiU  la  bouche  plus  ou  moins  immédialo- 
ment.  Hotin,dcux  autres  parti.nit  du  pied, 
<g}  qui  fait  uu  nombre  total  de  <pinlre-vingt- 
huii  teahtculcs  do  même  structure^  dépour- 
vus de  suçoirs  ainsi  que  les  bras  <[ui  les 
supportent. 

Le  Nautile  a deux  yeux  gros  et  pétloneu- 
lés  avec  quatre  organes  tpie  l’on  a compa- 
rés à des  antonne.s,  placé.s  une  paire  aujirès 
do  chaque  œil.  Pour  marcher,  il  tient  ses 
bras  étendus  ; puis,  rejeiaitl  avec  force  l’eau 
eonteiuic  dans  une  cavilé  nommée  enton- 
noir, il  produit  une  sorte  ilo  réaction  qui  le 
piuissu  en  arrière.  Ce  mo<Je  de  nrogression 
est  précisément  le  )dus  favorable  au  iiion- 
vement  de  l’animal  ; car  alors  la  partie  de  la 
coquille  qui  est  en  furine  de  (irouc,  se 
trouve  en  avant  ctollVe  ainsi  une  bien  moin- 
dre résistance  que  celle  que  le  Nautile  au- 
rait à vaincre  jwr  une  marche  en  sens  op- 
posé. 

Il  se  nourrit  do  Testacés  et  de  Crustacés  , 
qu'il  va  chercher  souvent  jns<ju’au  fond  do 
la  mer.  Pour  les  digérer,  il  a reçu  tm  gésier 
soiublabio  ii  celui  d’un  oiseau  ; et  pour  les 
bn»yer,  m bouche  est  garnie  d’un  bec  corné, 
ressembiaiU  il  celui  d'un  perroquet,  et  formé 
de  deux  niandibule.s  armées  en  devant  d’un 
tranchant  dur  et  denté. 

La  coquille  du  Nautile  est  une  .spirale  rou- 
lée 00  disque  et  multiloculaire  ou  cloison- 
née, c’esl-k-diro , partagée  h riulérieur  en 
une  série  de  chambres  que  sé^mrciil  des 
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cloi.sons  trnn.sversalcs  (I).  La  dernière  cham- 
bre, ouverte  en  dehors  cl  très-grande,  ren- 
ferme le  corps  de  i'aiiiinnl  qui  y est  snlide- 
incnt  fixé  par  la  circonférence  de  son  man 
teau.  Les  cliaiiibn  s intérieures  pe  contien- 
nent que  de  l’air  et  communiquent  toutes 
avec  la  chambre  externe  par  le  pioyen  d’un 
tube  membraneux  ou  siphon  , pour  le  pas- 
sage duquel  une  ouverture  a (Hé  jiraliquée 
dans  chaque  cloison.  Ce  siphon  se  lerimue, 
dans  la  chambre  externe,  en  un  grand  suc 
ou  péricarde,  rempli  d’un  fluide  qui  passe 
do  la  dans  le  synhon  et  sert  ainsi  h faire  va- 
rier, au  gré  do  l’animal,  le  poids  spécifique 
de  la  coquille  ; de  sorte  qu^à  l'aide  de  cet 
appareil  hydrnuii(|iie , ranimai,  pour  des- 
cendre, n’a  qn’h  faire  pénétrer  le  fluide  pé- 
ricardial  dans  le  syjdion,  et,  pour  uumlcr, 
il  n’a  qu’è  le  faire  rentrer  dans  le  péricarde. 

On  sait  qu’it  une  profondeur  de  deux  uu 
trois  cenls  brasses,  la  pression  des  eaux  de 
la  mer  fait  rentrer  un  bouchon  dans  l’inlé- 
rieur  d’une  bouteille,  écrase,  aplatit  nu 
tube  creux  en  cuivre  mince.  La  coqu  Ile  du 
Nautile,  ayant  h sujiporter  une  semblablo 
pression,  \levait  olinr  des  conditions  de 
structure  propres  h la  prés<  rvcr  de  tels  ac- 
cidents, cl  c’est  eu  efict  ce  qui  a été  obtenu 
avec  un  art  admirable  à l’aide  de  procédés 
imilé.s  tons  les  jours  par  le  génie  de  nennuie. 

D'abord,  tious  trouvons  ap(iÜ(iués  dans  ta 
construction  d»*s  parois  externes  du  celle  co- 
quille, les  inèiiU'S  principes  (('après  Lesqutds 
est  construite  l’arche  d un  pont,  d’uù  ré- 
.sulle,  dans  tous  les  sens,  une  grande  fluee 
do  résiàtnnre  ù tout  elfurl  Icmlaul  à l’écra- 
scp , résistance  singulîèmnetU  augmetJléu 
erx'orc  par  l’enroulcmont  de  celle  sorlo  du 
voûte  sur  elle-même,  de  uiauièrcquc  chaque 
tour  externe  s’appuie  par  sa  base  sur  le  som- 
met du  tour  intérieur  (jui  le  précède,  dispo- 
sitimi  qui  ofl're  à la  pression  extérieure  la 
méiiic  résistance  que  présente  la  coquille 
d'un  œufii  miü  pression  agissant  sur  elle 
dans  le  sens  de  son  plus  grand  diumèlie. 

Knsuüe,  l’ensemble  des  uombreuses  peti- 
tes côtes  ou  stries  qui  parcourent  Iransver- 
saieiiMMit  la  surface  de  cette  sorlo  d'arcade» 
vient  monter  un  nouveau  degré  de  force» 
d'un  elfoi  très-puissant,  en  vertu  du  principe 
d’après  lequel  une  surface  ridée,  cannelée 
uu  bosselée,  présente  une  bien  plus  giaude 
résistance  (pi’une  surface  où  etilrctail  lu 
même  quantité  de  matière,  mais  imi  serait 
simple  et  unie  (2).  On  retrouve  tréquem- 
ment  rapplicalioii  de  ce  principe  dans  les 
«euvre.s  de  l'art  humain,  depuis  le  moule 

(i)  I>a  co4{uille  du  N^nliiu  flambé  csl  mafnifiqu&- 
niciit  itaci'éo  cl  semble  jcloc  dci»  niuuiuos.  On  s'en 
>ort  aux  liidos  comuie  de  vase  à ^irc  ou  coimiic 
ornement.  Autrefois  eitu  éuil  ti  es- recherchée  eu 
Knrupe  ; on  la  ^rnlptaü,  un  la  jiiariiihsâil  de  pier- 
reries, on  11  moniaii  sur  des  pieds  (for  ou  ifar- 
geul,  elfUe  faîMil  Korneinentdu  butTci  de  nos  an- 
cêtres. 

(â)  C'est  pour  uno  raison  semblable  que  k» 
quilles  bivalves  ont  clé  rurliliées  de  cotes  ruyuunan;- 
tes  <|ui  contribucul  tout  à la  fois  à leur  beauki  et  à 
leur  sulidiu*. 
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dV’tain  du  }>âti9sierjus(|(rA  la  sublime  voûte 
gollii(|ue  des  nrebitcrtus  du  moyen 

Une  troisième  disitotition  d’uù  rdâullo  un 
antre  accroissement  de  résistHncOf  est  celle 
deso!oisot)s  internes  qui  s'unissent  presque 
angle  dnut  aui  parois  eiternes  du  la  co> 
quillu.  La  (JirtH'Uon  dilTéreide  donnée  aux 
stries  transversales  eilérieures  ol  aui  cloi- 
sons transversales  de  riutérieur,  est  encore 
une  ixuubiiiaisuu  tout  h fait  proriro  h aug* 
ineiiter  la  résUlanee  de  la  coquille;  par  cOX 
arraugemunl  la  circonférence  des  cloisons 
est  cüiipôo  par  les  CÀinnelures  eu  un  grand 
nombrede  |K){{)U,  et  forme  avec  ces  doi  iiicn 
de  nombreux  parallélugnuumes  curvilignes, 
r/est  ainsi  (pi'on  renforco  par  ü'énoniios 
poutres  transversales,  pour  qu’elles  puissent 
résister  au  choc  des  glaces,  les  parois  dos 
vaisseaux  dcstiücs  aux  voyages  dos  mers  po 
laircs. 

Une  i]uatrièiiie  ()irticularité  non  moins 
diKne  d'atlcotion  coosisto  dans  te  rappro- 
clicment  des  cloisuDs  proiioKionnelleiiieiil  k 
leur  agrandissement  successif.  Par  cette 
disposition  si  aimjile,  un  inconvénient  grave 
« été  ndmirabltMiioiil  prévenu.  On  touq»reiKl 
eu  elfct  que  si  les  distances  qui  sé)tarent  les 
cloisons  s’étaiunl  accrues  dans  la  même  pro- 
porlion  q^ue  le  diamètre  des  chambres  aé- 
riennes, Il  on  serait  résulté  que  les  }>orllon8 
de  la  co<|uillo  extérieure  qui  corres|K»ndeiil 
aux  plus  grandes  cavités  et  qui  ont  è sup- 
porter la  plus  forte  {iros.sioii,  n'eussent  pas 
été  sul]isammont  soutenues. 

Nous  pourrions  indnlionoer  enw»re  pfu- 
aiüur.s  autres  agencements  calculés  pour 
donner  h celle  co(]^uille,  il’un  travail  si  par- 
fait, toute  la  solidité  convenable;  mais  c’est 
asso/.,  et  le  petit  nombre  de  détails  dans  les- 
qurU  nous  sommes  entrés  suiHt  saris  doute 
pour  nous  convaincre  que  toutes  ces  disiio- 
silifuis  nié<aniqu«*s,  qui  font  de  la  coquille 
du  Nautile  un  iustrumenl  hydrmiliquo  oi'i  la 
plus  graride  IbpcO  est  (combinée  à la  plus 
grande  légèreté , ne  peuvent  évi-lemmenl 
tirer  leur  origine  que  d'une  iiilelllgcuee  ré- 
gulatrice h qui  toutes  les  lois  qui  président 
aux  mouvements  des  üuides  étaient  bien 
connues  « puis^prello  a siiliordonné  h 
lois,  avec  un  art  si  admirable,  des  fonctions 
aussi  eomplBXGs  que  celles  lie  la  petite  rna- 
cbinc  dont  nous  venons  d'étndier  la  mer- 
veilleuse eoijslruction. 

Si,  à cos  considérations  sur  lo  mécanisme 
de  la  coquille  du  Nautile»  nous  pouvions 
ajouter  ici  toutes  celles  que  suggère  rélmlo 
ifü  plus  do  trois  cents  üsj»èces  d’Aimnmiitrs 
fossiles,  toutes  construites  sur  lo  même  type 
<{uo  lo  Santilo  de  nus  Hiers  actuelles,  nous 
nous  sentirions  pénétrés  d'un  élonmimeiU 
sans  bornes  en  voyant  In  prodigieuse  variété 
des  arraiigeiiienU  qui  ont  été  oiiiployés  pour 
allein<ire  une  iiiéiim  Éiii.  bien  n'égale  la 
symétrie,  la  grâce  exquise  de  la  forme  exté- 
rieure dos  Amuioniles,  la  beauté,  la  délica- 
tesse du  leur  structuro  interne.  Les  moin- 
dres détails  ont  élu  calculés  avec  un  art  in- 
lini  pour  réiinir  à la  fois  la  solidité,  la  légè- 
reté, 1 élégauce,  les  plus  merveilleuses  pro- 


portions. Co  ne  «ont  que  rourbiires  feston- 
nées, ramifications  ondulées,  replis  sinueux, 
retombant  en  ex(uiiisioiis  foliacées  et  pré- 
sentant les  découpures  les  plus  ilélicates,  les 
dispositions  les  plus  hnnnonioiisos.  On  y 
trouve  appliqués  tous  les  secret*  de  la 
science  arcbituclurale,  toutes  les  comldnai- 
aons  les  plus  habiles  et  les  plus  agréable- 
ment variées  , pour  donner  a cet  appareil 
hydraulique  une  perfeidion  de  mécanisme 
et  une  beauté  de  dessin  incomparables.  Qui 
no  reconnailrail  ici  l'action  d'une  haute  in- 
telligOhcoY  Kt  où  chercher  l'origine  d'agon- 
ecmoiils  si  pleins  de  .sngofiso,  de  régularité, 
do  variété,  sinon  dans  la  volonté  d'uno 
Omise  jiromière,  suprême  ot  unique,  qui  n 
préside  à œs  innombrables  applications 
u'uii  mémo  firinci|>e  fondamental  (f)f 

Ainmonilos  ont  été  ainsi  nommées 
parce  qü'olivs  présentent  dans  leur  forme 
quelque  analogie  avec  les  cornes  du  bélier 
adoré  é Amrnon,  dans  le  déscit  do  Libye. 
On  en  (ruiivo  qui  ne  sont  |kis  plus  grosses 
qu’une  lenlille, d’autres  ont  jhsuu’ô  qiialurzo 
décimètres  de  largo.  Elles  ont  disparu  de  la 
surface  de  la  terre  i l’époquo  de  la  formation 
de  )a  craie,  au-dessus  do  laquelle  ou  a’en 
découvre  plus  aijcuno  trace. 

On  no  connaît  que  deux  espèces  de  Nau- 
liic  ) 

Le  NxiiTii.r  PLAHBà  iNauttluâ  pompitius), 
qui  atleim  ju.squ’a  près  do  huit  fiouces;  i! 
est  commun  dans  la  mer  «les  lîrandes  lndes. 

La  seconde  espfieo  vivante  est  le  Nautile 
ONHii.iQUé  (iV.  ionffiiicatHa)^  qui  c.cf  |du.s  rare 
que  le  précédent. 

NÉEROHIE.  Voff.  Claihos. 

nI>x:boph(>re,  de  ly^irl.  rt  ,îof..  je 
lioilH  ! genre  de  Coléoi.lère,  |ipi)l.inières,  lo- 
niille  des  Clevicuriiest  lidbn  des  l’elidiilos.— 
Ces  insectes,  iluinnids  nnssj  ^ ogâuyetttUf  sont 
trfts-voisiiis  des  Uoiicliers)  ils  s'en  distin- 
guent [i.ir  leurs  nnlennes,  i[iil  ne  sont  gii^ro 
|iliis  longues  que  la  tgle,  et  iini  se  lcrtniin:nl 
en  niio  massue  |iiesque  globuleuse  de  uiia- 
Ire  articles.  Ils  sont  de  taille  moreune  : tête 
forte  et  pattes  robuslss  [iroprcs  a fouir. 

Cos  insectes  l'Oiircnt  asseï  bienj  m.ilsdans 
feiir  vol  ils  offrciit  une  parliculnrilé  remiir- 
qiiablo  ! ils  relèvent  leurs  élylres  les  unes 
contre  les  autres,  de  manière  qu’on  n'eii 
voit  que  lo  dessous;  tours  aile.,,  Irès-lon- 
«ties,  suflisenl  au  roi,  et  les  él^lre.s , par 
leur  frottement,  font  entendre  un  petit  bruit 
assez,  aigu. 

Ces  in.seeles  rèpandeiil  une  odeur  mus- 
quée, m.sis  de  ce  musqué  que  l'on  remiirqiio 
dans  tous  les  objets  en  décomposition  ; elbj 
est  cependant  Irés-fnrle  et  sert  Ji  ePs  insec- 
tes .’i  s'attirer  entre  eux,  soit  pour  quelques 
Iravaui  d'insliilet  qu'ils  eiéculent  en  lom- 
mun  , soit  potir  l'cpoque  de  leur  acconple- 
menl  ) on  préleml  métne  ipie  celle  odeur 
serti  guider  lieaufoup  d’anlinanx  cæmis- 
siers  qui  parTionnent  par  ce  moyen  .i  dé- 

(I)  Voye»  notre  A'ouiit'uii  Traité  du  Scitneu  ÿi'o- 
lagifitiet , foHsWcnV.  dant  leurs  rupftorts  atec  lu  re~ 
ligian^  etc.,  f ciHt. 
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coUTrir  les  cadavres  où  les  Fossoyeurs  se 
rassemblent;  ils  sont  Quelquefois  tellement 
couverts  eui-m6mes  d'une  espèce  d’acarus , 
qu’ils  en  deviennent  hideux.  Cet  acarus  at- 
taque en  général  tous  les  insectes  qui  se 
trouvent  dans  les  cadavres. 

Ils  doivent  leur  nom  è l'instinct  qui  leur 
lait  enterrer  les  cadavres  des  Taupes , des 
Souris  et  des  autres  petits  quadrupèdes,  pour 
y déposer  leurs  œufs , et  assurer  par  là  une 
nourriture  abondante  aux  larves  carnassiè- 
res qui  on  sortiront. 

Nous  citerons  le  NÉcaopnoaE  pobsoteue 
(Sylpha  vespilio , Linné  ) , nommé  vulgaire- 
ment PoinI  dt  Hongrie.  Il  est  long  de  sept  à 
neuf  lignes,  noir,  avec  les  trois  derniers  ar- 
ticles des  antennes  rouges  et  deux  bandes 
orangées,  trausverses  et  dentées  sur  les  étuis. 
Les  hanches  des  deux  pieds  postérieurs  sont 
armées  d’une  forte  dent,  les  jambes  sont 
courbes.  Rien  de  plus  facile  que  d’observer 
l>endant  l’été  les  habitudes  singulières  de 
cet  insecte.  Prenez  une  Taupe  ou  une  Sou- 
ris récemment  tuée , exposez-la  è l’air  libre 
sur  de  la  terre  labourée  : quelques  heures 
après,  elle  aura  disparu.  Mais  si  vous  avez 
eu  la  précaution  de  marquer  par  un  bois  ou 
tout  autre  objet  la  place  qu’elle  occupait,  il 
vous  suffira  d’écarter  un  peu  la  terre,  et  vous 
verrez  votre  Taupe  inhumée.  Enlevez  la 
Taupe,  et  vous  trouverez  au^lessous  d’elle  les 
Fossoyeurs  qui  lui  ont  donné  la  sépulture. 
Si , au  lieu  d’attendre  que  la  Taupe  soit  en- 
terrée, vous  vous  tenez  en  sentinelle  sans  la 
perdre  de  vue,  vous  ne  tarderez  ms  è enten- 
dre un  son  aigu  produit  par  le  frottement 
des  ailes  de  nos  Boucliers , qui  arrivent,  de 
plusieurs  lieues  peut-être,  attirés  par  1 odeur 
du  l’animal  destiné  à la  pâture  de  leurs  pe- 
tits. 11  en  vient  deux  , trois , quatre  , jamais 
plus  de  cinq.  Vous  les  voyez  bientôt  mettre 
pied  h terre,  et  ramasser  leurs  ailes  mein- 
Lraueusessous  lesétuisjaunes  marqués  d’une 
c;roix  noire  qui  forment  leur  livrée  funèbre. 
Ms  commencent  par  prendre  leurs  mesures, 
contemplent  le  corps  dans  tous  les  sens , et 
examinent  si  le  terrain  est  convenable  ; puis 
la  société  se  glisse  sous  le  cadavre.  Tous  tra- 
vaillent è l’euvi  ; ils  soulèvent  leur  fardeau 
avec  leurs  tètes  et  leurs  corselets , tantét  en 
devant,  tantôt  eu  arrière,  et  se  mettent  è 
gratter  la  terre  au-dessous  d’eux  avec  leurs 
pattes,  de  manière  que  la  Taupe  s’enfonce 
toujours  davantage,  et  Unit  par  disparaître 
tout  è fait.  Il  vous  suffira  d’attendre  paliem- 
luont  pendant  deux  heures,  pour  que  l’inhu- 
luatiun  se  termine  sous  vos  yeux  ; mais  la 
fosse  n’est  pas  encore  achevée  ; au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  elle  a huit  pouces  de 
profondeur  j i la  Bn  du  deuxième  jour , le 
cadavre  est  enfoncé  de  quinze  pouces  dans 
le  sol.  C’est  alors  que  les  Fossoyeurs  s’arrô- 
rôtent  et  reparaissent  è la  lumière  ; bientôt 
les  femelles  rede-cendent  sous  terre,  et  vont 
poudre  leurs  œufs  dans  le  corps  dont  l’en- 
lerrement  leur  a coûté  tant  de  peines.  Il 
éclôt  de  ces  œufs  une  larve  formée  en  fuseau 
qui  atteint  un  pouce  et  demi  de  lungni'ur: 
th  icun  du  ses  anneaux  porte  une  tache  trans- 


versale, saillante,  rouge,  et  garnie  do  quatre 
épines  ; ces  larves  dévorent  complètement 
la  Taupe,  sans  épargner  ni  la  peau  ni  les  os. 
Bientôt  elles  se  dépouillent  de  leur  première 
enveloppe,  et  s’arrangent  une  loge  bien  lisse, 
où  elles  se  tranforment  en  nymphes,  armées 

rr  derrière  de  deux  pointes  qui  leur  servent 
se  retourner;  enfin  cette  seconde  enve- 
loppe est  déchirée,  déposée  pièce  à pièce,  et 
l’insecte  iiarfait  se  montre  joyeux  sur  le 
grand  théâtre  où  il  doit  répéter  fidèlement 
le  rôle  de  ses  parents. 

Voilé , certes , un  des  plus  merveilleux 
exemples  de  l’instinct  des  insectes.  Ne  croyez 
pas  toutefois  que  leurs  facultés  se  bornent  à 
cotte  force  aveugle  et  irrésistible.  La  Provi- 
dence leur  a accordé  l’instinct  pour  les  cir- 
constances ordinaires  de  leur  vie;  mais  elle 
a permis  que  cet  instinct  devint  de  l’intel- 
ligence dans  les  cas  accidentels  où  l’animal 
aurait  besoin  de  raisonnement.  Pour  vous 
en  assurer , placez  votre  Taupe  sur  un  sol 
dur  et  pierreux , peu  éloigné  d’un  terrain 
meuble.  Vous  verrez  le  cad.ivre  se  mouvoir 
et  s’avancer  vers  l’endroit  où  la  terre  est  plus 
facile  à creuser.  Ici  les  Nécrophores  ont 
changé  de  métier  : ils  étaient  fosaoyturt  par 
état,  ils  sont  devenus  porleure  par  nécessité. 
Si  le  fardeau  est  trop  lourd,  vous  en  voyez 
un  prendre  son  vol  et  aller  chercher  des 
auxiliaires  , qui  ne  tardent  pas  à venir  don- 
ner un  coup  d’épaule  aux  autres , jusqu’à  ce 
qu’enfin  le  corps  soit  transporté  dans  une 
place  convenable. 

Voici  bien  mieux.  Un  observateur  (c’est, 
je  crois,  mademoiselle  Linné,  fille  du  grand 
naturaliste  suédois,  si  ce  n’est  le  botaniste 
Gleditsch,  qui  rivait  au  milieu  du  siècle  der- 
nier), un  observateur  a fourni  à ces  animaux 
l’occasion  d’exercer  leur  industrie  d’une  ma- 
nière plus  surprenante  encore  : il  enfonça 
en  terre  un  bâton  recourbé  en  forme  de  po- 
tence ; à cette  potence  il  fixa  une  corde  dont 
l’autre  extrémité  entourait,  comme  une  bre- 
telle tendue,  le  corps  d’une  Taupe  posé  sur  le 
sol.  Les  Nécrophores  vinrent , ils  se  glissè- 
rent sous  la  Taupe , et  commencèrent  leur 
fosse  ; mais  la  Taupe  , attachée  par  la  bre- 
telle qui  la  soutenait  au  niveau  du  sol , no 
s’enfonçait  pus.  Alors  lus  Fossoyeurs  sorti- 
rent de  leur  trou,  rôdèrent  aux  environs 
pour  découvrir  la  cause  de  leur  mésaven- 
ture ; puis  ils  se  mirent  à sous-miner  le  bâ- 
ton , et  à cncaver  là  plaça  où  il  était  fiché  ; 
le  bâton  s'abattit,  la  Taupe  obéit  à sa  pesan- 
teur, ut  fut  bientôt  enterrée...  La  Fontaine 
s’écrierait,  en  entendant  cette  histoire  : 
Qu'on  m'aille  souleelr,  après  un  tel  récit. 

Que  les  bêles  n'ont  point  d'espritt 
Pour  moi,  si  j'en  étais  le  maître. 

Je  leur  en  donnerais,  aussi  bien  qu'aux  enfants. 
Quand  ces  laborieux  animaux  se  .sont  re- 
tirés, après  avoir  creusé  leur  fosse  et  pondu 
leurs  œufs , il  arrive  une  grande  espece  do 
Nécrophoro  qui  profile  de  leurs  travaux,  et 
dépose  ses  œufs  près  des  leurs  : c’est  le  Nè- 
caupiiOKE  uEHMASiQOe  (5yfpAa  germaniea,  du 
Linné  j Noir  . Iniig  souvent  de  plus  d’tiii 
potiee. 
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NÉMOOÈRBS,  famille  do  Diptères,  qui 
ronformo  les  deux  pcnres  nommés  par  Linné 
Tipule  et  Couriti.  Tous,  à peu  d'exceptions 
près,  ont  une  forme  ^le,  allongée  ; leur 
tête  est  assez  petite,  inclinée,  leurs  yeux 
très-gros  ; les  antennes,  quelquefois  relues 
ou  en  panache,  sont  assez  allongées;  la 
bouche  se  compose  d'un  suçoir  allongé,  in- 
cliné en  bas,  ayant  deux  (lalpes  très-dis- 
tincts, de  quatre  ou  cinq  articles  ; le  thorax 
est  élevé,  bossu  ; l'abdomen  est  allongé,  ter- 
miné en  Mime  dans  les  femelles,  et  par  des 
crochets  dans  les  mêles  ; les  ailes  sont  lon- 
gues, étroites  ; les  balanciers  assez  grands 
et  les  cnillerous  nuis.  Les  pattes  toujours 
grêles  et  allongées  servent  souvent  è l'in- 
secte à se  balancer.  Les  larves  des  Némocè- 
res  ont  toujours  la  forme  de  Vers  allongés, 
ayant  une  tête  écailleuse,  et  dont  la  bouche 
offre  des  apparences  de  mâchoires  et  de  lè- 
vres ; les  unes  vivent  en  terre,  ce  sont  celles 
des  Tipulairet  ; les  autres  passent  leur  vie 
dans  Teau,  ce  sont  celles  des  Culieides  ; les 
unes  et  les  autres  sont  soumises  è des  mues 
pour  passer  è l'état  du  nymi>he  ; les  espèces 
terrestres  ont  alors  tout  è fait  la  forme  de 
l'insecte  parfait  ; dans  celles  qui  sont  aqua- 
tiques, les  organes  de  la  respiration  altèrent 
un  pou  cette  forme-  Ils  composent  deux  tri- 
bus, les  Tipoliires  et  les  CiLicines. 

NÉRÉIDES.  — Ce  sont  des  Annélides  er- 
rants ou  doi  sibranches  extrêmement  com- 
muns sur  nos  cètes,  ayant  le  corps  grêle, 
très-allongé,  les  pieds  garnis  è leur  sommet 
de  tubercules  branchiaux  et  la  trompe  armée 
de  deux  mâchoires  très-fortes.  Les  Néréides 
s«  trouvent  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
mais  les  plus  volumineuses  paraissent  ap- 
partenir aux  régions  équatoriales.  Elles  vi- 
vent ordinairement  soit  dans  les  lentes  que 
les  rochers  offrent  sur  les  bords  de  la  mer, 
soit  dans  les  fissures  des  polypiers  et  des 
coquilles  univalves  ou  bivalves;  il  y en  a 
qui  s'enfoncent  dans  la  vase  ou  dans  le  sable, 
et  qui  quelquefois  tapissent  d'un  enduit  mu- 
queux la  loge  qu'elles  se  sont  ainsi  creusée; 
elles  se  nourrissent  de  matières  animales, 
de  petits  vers,  de  polypes  et  même,  suivant 
Othon  Kabricius,  de  planaires  qu’elles  at- 
tendent, et  sur  lesquelles  elles  s'élancent 
lorsqu'elles  viennent  À passer  à peu  du  dis- 
tance. Leur  locomotion  est  très-active  ; elles 
serpentent,  viennent  à la  surface  du  sol  eu 
palpant  les  objets  è l'aide  de  leurs  cirrhes 
tentaculaires.  L'observateur  que  nous  ve- 
nons de  citer  dit  même  en  avoir  vu  don!  les 
extrémités  s'avancent  â la  fois  dans  le  même 
sens.  C’est  à peu  près  lâ  tout  ce  qu'on  sait 
de  riiistüire  naturelle  des  Néréides,  qiii, 
comme  on  voit,  a été  fort  peu  étudiée.  Ces 
Vers  sont  rechei  ctiés  par  les  pêcheurs  comme 
on  excellent  appât. 

Savigny  pai  tagc  l'oidre  des  Néréides  en 
plusieurs  familles,  de  la  manière  suivante  ; 

1"  Branchies  en  forme  de  petites  crêtes  ou 
de  petites  lames  simples,  ou  de  languettes, 
ou  do  blets  |>ectinés  tout  au  plus  d'un  côté; 
quelipies-unes  ne  faisant  point  saillie  et  pou- 
vant passer  pour  absolument  nulles  ; des 


acicules.  Familles  : les  Apurodites,  les  Na- 
RÉiDES,  les  Ecsices. 

2"  Branchies  en  forme  de  feuilles  très- 
compliquées  ou  de  houppes,  ou  d'arbusculea 
très-rameux,  toujours  grandes  et  très-appa- 
rentes ; point  d'acicules.  Famille  : les  Au- 

PBINOMES. 

NÉKITE,  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des, ordre  des  Pectinibranches.  Les  Nériles 
se  distinguent  par  leur  columcile  eu  ligne 
droite,  ce  qui  rend  l’ouverture  de  leur  co- 
quille demi-circulaire. 

Le  genre  Nérilc  se  divise  en  espèces  ma- 
rines et  en  espèces  Iluviatiles.  Mais  d’après 
les  naturalistes  de  rexpèdilioii  de  luCoguille, 
il  existerait  à la  Nouvelle-tiuinée  une  es- 
pèce de  Nérite  des  eaux  douces,  qui,  bien 
que  branchifère,  jouirait  de  la  (acuité  d'al- 
ler â plus  d'une  Ucmi-lieuo  loin  de  la  côte. 
Ou  trouve  des  représentants  do  ce  genre 
dans  presque  tous  les  pays  du  monde  ; mais 
c'est  dans  les  contrées  lès  plus  chaudes  que 
l'on  rencontre  celles  dont  les  dimensions 
sont  les  plus  considérables,  et  les  couleurs 
les  plus  vives  ; celles-ci  toutefois  varient 
beaucoup,  et  c'est  évidemment  à tort  que 
l’on  a cru  pouvoir  en  faire  usage  jiour  ca- 
ractériser les  espèces.  Suivant  M.  Quoy,  les 
Nérites,  tant  marines  que  Buvialiles,  pas- 
sent une  partie  de  leur  vie  hors  de  l’eau, 
sans  jamais  trop  s’en  éloigner.  Cependant, 
dit  ce  voyageur,  celles  qui  chereneut  les 
ruisseaux  ou  les  marais  peuvent  bien  se  sus- 
pemlre  aux  feuilles  des  arbres,  mais  non  al- 
ler dans  les  terres  ; nous  pouvons  l'assurer. 
Ce  sont  alors  des  enveloppes  mortes  qu’on 
rencontre  portées  par  des  Pagures  ou  par 
quelque  accident.  Les  Nérites  de  mer  se 
voient  également  à l'embouchure  des  riviè- 
res; ce  sont  de  ces  transitions  que  presque 
tous  le.s  Mollusques  éprouvent  sans  beaucoup 
en  soulfrir.  Nous  étions  qnebjuefois  étonnés, 
poursuit  ce  savant  voyageur,  de  voir  ceux 
qui  nous  occupent  supporter  sur  des  ruches 
noires,  toute  raction  du  soleil  de  l'équa- 
teur, sans  )>arattre  en  souffrir.  Cette  faculté 
lient  h ce  qu'en  se  collaiil  ils  font  provision 
de  quelques  gouttes  d’eau,  qui  rafraîchissent 
sumsamment  leurs  brauchies.  On  la  leur 
voit  rejeter  lorsqu'on  les  enlève.  Les  Néri- 
Ics  sont  très-répandues  dans  les  pays  chauds. 
Elles  aiment  è vivre  en  familles;  aussi  en 
irouve-t-on  plusieurs  espèces  groupées  sur 
le  même  rocher. 

On  peut  partager  toutes  les  espèces  de  c» 
genre  en  deux  divisions  principales  : les  co- 
quilles marines;  c'est  le  genre  Nérite  pro- 
prement dit,  et  les  coquilles  tluvialiles  ou 
tes  Néritiiies.  La  forme  extérieure  fournit 
ensuite  de  bons  caractères  pour  l’établisse- 
ment de  plusieurs  sections  secondaires  dans 
lesquelles  on  répartit  alors  les  espèces. 

Nérite  parée  {If.  fluviatilit.  Lion.}.  Son 
diamètre  transversal  est  de  A lignes  et  1;3. 
Sou  lest  est  petit,  ovale,  convexe,  glabre  ou 
jaunâtre,  avec  de  petites  tignes  et  des  taches 
très-variées,  brunes  ou  noires  ; la  spire  est 
inclinée,  la  lèvre  est  denticulée.  Cette  es- 
pèce habile  la  France  dans  les  rivières.  Le 
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sable  qu'on  relire  do  Is  Seine  et  de  la  Marne 
••n  osl  rempli. 

NfePB,  genre  d'Hémiptères  hélérnplùres  » 
fttmille  lies  H^drocorises.  — Los  Nêpes  ou 
,S'rorpt0n«  ri7ua/ieMr«  oui  les  ))<iUos  de  la  pre- 
nii^re  jiairc  en  loruie  d«‘  lomiilluü,  t^oiupo- 
sées  d une  cuisse  Irès-grosse  oj  liàs-loii« 
guo,  ayant  en  dessous  un  vaiia'  i»otvr  ri‘0(>- 
voir  le  bord  iiifciieur  de  la  jambe*  et  d'un 
tarse  Ir^SH'ourt,  formaDt  aveu  la  jumbb  un 
grand  croebrt, 

La  Nfen;  cendrék  (^epa  dnerea,  de  Lininî) 
a io  corps  presque  el)ipiii|iie;  son  abdumen 
est  termine  par  deux  soies  qui  lui  servent  à 
respirer  dans  les  litmx  aquninpies  et  vaseux, 
au  fond  desquels  elle  se  lient.  Ses  mufs  res- 
somMent  à une  graine  de  plante,  de  ligiiro 
oYoïde,  couromiée  d'une  aigndln  de  poils. 
Sa  longueur  est  de  liuil  ligties,  sa  couleur 
grise,  avec  le  de.'^sus  de  l'abdomen  muge,  et 
la  queue  un  peu  {dus  eoitrio  que  le  loi  ps. 

La  NfepB  Li>ÉciHK(.Vfp«  (iuiaris,  do  l.imn^) 
esl  le  type  du  sous-genre  /taridO  r,  qui  renfer- 
inedoscspèees  tropicalosde gniiule  taille; elle 
a le  corps  linéaire  et  le  bec  dirigé  en  avant; 
elle  e.st  long  ue  d’un  |iouce,  d’un  tM-ndié  clair, 
un  peu  jaunâtre,  avec  la  queue  <le  la  lun- 
gueur  du  corps.  L'aigrette  qui  couronne  ses 
ibufs  no  se  com|)OSO  que  de  deux  soies. 

NÉVttOPTÈKE»,  quatrième  ordre  de  la 
dasse  des  iusectos  ailés,  ou  le  sopLiètiie  on 
coniplanl  los  Aptères;  on  le  reconnoll  aux 
caractères  suivants  : B<mcbo  c«m|>osôe  de 
deux  lèvres,  de  mandibules  et  de  mAclioires, 
propiHHiau  broiement  des  Blimcnls;  quatre 
niles  ommJîraiicusûS,  tinemonl  réticulées; 
iarvcMî  toujours  hoxa(HMies,- 

1/oPdfe  dos  Névropières  oM  sans  contre- 
dit dû  tous  les  insectes  celui  dont  la  délini- 
tion  est  lo  plus  diHiciio,  h part  ses  caractères 
ngoui^uxt  parce  que  les  diiréreiits  groupes 
dont  il  aocomnuso,  soit  (roinniu  l'umille,  soit 
comme  tribu,  ditrèrent  rssenliollcmont  entre 
eux  et  par  leur  organisation  et  |iar  leurs 
moeurs.  Nous  trouvons  dans  les  Myrméléona 
et  les  Pavnopateê  lus  organos  buccaux  Irès- 
dévetop()és,  olVranl  six  |>al|>es  comme  cliez 
les  iDseclos  les  iilus  carnassiers,  landisqtie 
chez  les  LihfUulinea  on  n'tii  trouve  (uir  qua* 
tre.  et  que  dus  PhrygantUea,  où  m'*jù  les 
mandibules  ol  les  mécboircs  sont  presque 
atrophiées,  on  ;»assu  aux  t^pkémde»,  où  11 
n'en  reste  aucun  vestige:  taiilùt  il  existe  des 
yeux  lisses,  lantùl  ils  manquent,  laiilùt  U\s 
«ntenuessoutiiéiaosurémenl  longues,  comme 
daua  les  Atcnluphrs  et  b s Phryyaufa,  tantôt 
elles  sont  è poinu  visibles,  comme  ||our  les 
Xi6r//u/mr.v,  et  les  JUyrmélt‘»ns  et  'J  autres, 
tandisque  les  iiitVriuures  sont  fort  larges 
dans  les  Phriftptuidfs,  et  que  lu  mémo  paire, 
au  ciifitraire,  est  réduite  à une  Iniéère  dans 
les  Némoptire»,  et  que  dans  les  Bord»  olle  a 
tout  à fait  disfkiru , ainsi  (pie  dans  une 
grande  p«rtio  des  Tertnct:  eiilin  quelques 
espèc(>s,  mais  en  trùs*petit  nombre,  ont  un 
oviduetc  saillaut. 

Les  mœurs  et  la  foriae  sous  l'état  de  larve 
ne  sont  pas  moins  disiiamtes  que  dans  les 
insoctes  à l'état  uaiioit  ; los  unes  n'oiil  que 


des  domi-métamorphoses,  et  sont  n^atinues 
Pt  cm  nassièros  ce  sont  celles  des  l.ihrUuliHeg 
ot  des  Beriide»  ; d'autres  .sont  len  ostros  et 
également  carnasaièi'es,  comme  celles  dof 
Mj/rwit‘l/onM  ; les  oiélaïuürplioses  d(>  la  (ribu 
d»«s  PariorpRies  honl  tout  à fait  incommoa, 
les  P/irj/yanideg  et  les  kph^mérinf»  sont 
aqu-iliques  cl  vivent  de  détritus  ; entin  les 
Ttrme»  utFrent  une  anomalie  encore  {»lus 
forte  avec  tous  los  autres  insecli's  du  même 
ordre,  crux-ei  ont  tous  vécu  solitaires  sous 
tous  leurs  élaU  ; eeiix-lè  vivool,  au  (am- 
U'uire,  à toutes  los  éjioques  <le  leur  vie,  en 
sociétés  innombrables  conqiosées  de  trois 
ou  tjiialre  sorles  d individus,  dont  la  délei*^ 
minalion  n'esl  |fas  cncoié  bien  oxaclo. 

Au  milieu  d'une  paicillo  discordance,  il 
est  iies-4lillicilc  irélablir  une  inétliodo  de 
classiiication  bien  régulière  jvmr  cet  oitlro  \ 
car  il  est  proliabla  que  toujours  quehpio 
chose  viendra  la  contrarier,  cl  c^•^l  ce  qui, 
jiurju'à  préaeiil,  est  arrivé  è tous  los  ailleurs 
(|ui  s'un  sont  oceu;>é.s.  On  divi.se  ecl  ordre 
en  trois  familles,  les  Sdhulicornea  lus  Vluni- 
pannes  et  les  PUcipannt$. 

NOCTlJfXI.E,  genre  do  Lépido- 

ptèn  .s,  famille  des  No<  titi  lles,  tribu  des  Ntje- 
tuéliles,  ayant  )x>iir  caractères  : une  trompe 
cornée,  longue;  jialpus  comprimés,  a.><inl 
leur  dernier  article  court,  couvert  d'm  rtilles. 
Les  Noctuelles  ont  les  nnlcMin(«s  sélflcécs, 
composées  d’un  très*grmid  nombre  d'articles, 
quelquefois  munies  de  binlmies  plus  ou 
moins  longues  ; leur  télé  est  polile,  unie  iü« 
limeim  nl  au  corselet,  velue  ; les  yeux  sont 
ronds  ot  saillants;  lo  corselet  l'st  grand, 
très-velu  ; le  proihorax  a quelqmduis  la 
forme  d'un  rapuclton , et  le  reste  du 
thorax  préseiUe  souvent  des  erèle’»  for» 
niées  par  ,lespoils  qui  le  couvrent;  l'ab- 
domen  est  moins  velu  ipie  le  thurax  (d  a or- 
liinairemenl  une  forme  ouniquo  allongtbi, 
nrniiie  de  ciôtoa  sur  quelques  aimoaux  ; tlans 
les  mâles  il  se  termine  brusquemenl.  Umdis 
qu'il  est  eu  pointe  dans  les  femelles;  les 
t>attes  sont  a.ssez  robustes,  couvertes  d'éiail- 
ies  jusqu'à  leur  extrémité;  bursaiies  sont 
tantôt  eu  toit,  lantùt  horizoïitale.s,  toujours 
assez,  allongées  ; les  taohes  (jui  les  couvrent 
sont  liabitiieilemeiit  des  ligiios  Iransvei sales 
{dus  ou  moins  ondulouses,  et  sur  le  distiue 
deux  ta<  lies  rapprochées,  dont  l'iiiie,  |)lus 
uès  de  la  base,  ronde,  H l'autre  réniformo. 
..es  r.lienille.s  ]>araissenl  généralcim  îit  rn>  ées 
loiigiludinaleiu>.'nt  de  couleurs  Iranclianps 
sur  le  fond  ; le  plus  grand  nombrt?  a seize 
pattes,  d'autres  moins. 

Le  genre  comprend  près  do  sept  ccnt.s  os- 
t>èces,  presque  toutes  médites  ; p4'ur  mettro 
de  l'ordro  dans  celles  que  nmis  allon.s  déerire, 
nous  adopterons  la  mélliodo  indiquée  par 
M.  Boi««luval,.  d'après  Uchsonoiiner,  dans 
son  tableau  luélhodique  des  Lépidoptères 
d'Euio|M?. 

N.  oo,  N.  00,  (Linn.  ).  La  Dieuillo  est  d'un 
brun  ferrugineux,  avec  trois  bauiles  longi- 
tudinales intorrompuos,  jaumUres  ; elle  a la 
tète  iHjiie.  Ou  la  trouve  sur  le  cliène.  Leile 
CUeiiiUe  m\  rare  aux  environs  de  Paris  t 
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mais  on  la  trourc  plus  communément  on 
s'aTangant  »ars  la  Midi,  surtout  dans  les 
parties  montagneuses. 

N.  FLtTicoan  (AT.  flaeirortii/,  Linu.).  Sa 
Cbenille  rit  sur  le  chérie  et  le  peuplier;  elle 
est  verle,  passant  au  jaune  avec  l’Age  ; elle  a 
une  ligne  dorsale  blailclie  cl  des  points  de 
même  couleur  sur  ctiaque  anneau  ; la  tête  est 
ronge  dans  le  jeune  Age  et  hrunc  ensuite. 
Celle  espèce  Se  trouve  plus  liabitnelleinent 
dans  les  dépai  lemenis  du  nord  do  la  Franco. 

N.  CassiM  (jV.  Caâsinia,  Fab.).  La  chenille 
vit  sur  plusieurs  arbres,  niais  principale- 
meiil  sur  l'orme;  elle  est  d'un  vert  bIcuSire 
sur  le  dos,  et  d'un  vert  jauiiAlre  sur  les  lianes 
et  le  ventre,  avec  Iriiiq  raies  longiludiliales  ; 
niio  blanche  dorsale  et  quatre  latérales  jau- 
nes. Celte  espèce  a une  li.ibilnde  particulière 
dans  la  iiianièrc  dont  elle  se  lient  pendant 
les  moments  de  re)ios  ; elle  élève  la  [lartie 
antérieure  de  son  corps  en  ne  se  U nanl  au 
plan  de  position  que  par  ses  pattes  moiiilira- 
neuses,  et  renverse  la  lélo  en  amère  jusque 
sur  .son  dos,  de  sorte  qu'elle  a l'air  de  re- 
gartler  les  astres,  d'est  ce  qui  a déteniiiiié  les 
auluuiS  à lui  duniier  le  nodi  du  célèbre  Cas- 
sini.  File  se  trouve  dans  toute  l'Europe  sans 
être  coniuiilne  nulle  part. 

N.  DD  Grasiev  (fi.  graminh,  Liiin.  ).  La 
cbenille  de  celle  Noctuelle  vil  habiluello- 
nient  en  terre  ofi  elle  allaoue  les  racines 
des  gramftia;  elle  est  quelqoefois  en  si 
grande  quantité  dans  les  pays  du  Nord, 
qu  elle  cause  les  plus  grands  ravages  dans 
lus  prairies  ; Linné  avait  mentionné  les  dé- 
gâts qu'elle  occasionnait,  il  parait  qu'heu- 
reuscnient  (jour  nos  pays  elle  ne  se  trouve 
insqa'k  présent  que  dans  les  contrées  du 
nord. 

N.  D*  l'Ersrlb  {fi,  aeeris,  Linn.).  La 
chenille  est  jauuc-ciirun,  avec  une  raie  dor- 
sale formée  de  taches  blanches  bordées  de 
noir;  elle  (rorle  sur  les  cétés  des  loulfes  de 
IK)ils  longs,  jaune-cilron  ou  un  peu  rose  A 
une  estrémilé  ; la  télé  est  brune  cl  marquée 
d'un  triangle  rouge.  Celle  Chenille,  lorsqu'on 
l'inquiète,  se  roule  en  buUlo  et  ressemble  A 
un  hérisson  ; elle  ne  s'enfonce  pas  en  (erre 
pour  se  changer  en  chrysalide;  mais  elle 
cherche  un  abri  pour  Hier  une  corme  oti  elle 
fait  entrer  ses  poils,  c'est  IA  qu'elle  subit  sa 
dernière  mélaraorphose.  Elle  est  oomintine 
dans  toute  l'Europe,  non-seulement  .sur  l'é- 
rable dont  elle  porte  le  nom,  mais  encore 
sur  le  marronnier  d'Inde  et  le  tilleul. 

N.  rsi  {fl.  psi,  Linn.).  Sur  le  dis<iuo  des 
ailes,  auprès  de  ia  ci'itc,  sont  deiii  peines  li- 
gnes disjiosées  en  crois  de  Saitil-.Midré,  ou 
iinilaiit  la  lettre  grecque  é P»i,  ce  qui  a valu 
A celte  nocluelle  le  nom  qu'elle  porte.  I.a 
cbendlo  eal  demi-velue  avec  le  quatrième 
aeguient  dilaté  eu  dessus  en  forme  de  pyra- 
mide velue,  et  son  avanl-demier  anneau  est 
aussi  relevé  en  pointe  ; elle  est  noire  avec 
une  largo  bande  jaune  aur  le  dos,  et  les  par- 
ties inferieures  jaunAIres  ; les  bniidus  iioia-s 
sont  bordées  de  blanc,  et  otfrent  en  nuire 
deiii  taches  rougi»  sur  chaque  segment  A 
[larlir  du  quatrièuie  ; elle  se  relire  eu  terre 


ou  sous  les  écorces  des  arbres  ponr  subir  sa 
raélamornbosB  ; on  la  trouve  sur  tous  tes  ar- 
bres fruitiers. 

N.  cÉsoBiTE  (iV.  cicnabita,  Esp.  ).  La  Che- 
nille a la  tète  noire;  les  trois  premiers  an- 
neaux sont  fauves,  avec  une  raie  moitié 
noire  et  moitié  bleue  sur  le  second  et  le  Iroi- 
sièiue;  1e  quatrième,  le  pénultième  et  le 
dernier  sont  cgalemenl  d'un  rouge  fauve. 
Cidle  espèce  est  fort  rare  partonl  ; la  Che- 
nille vil  sur  le  sapin  et  s'enfonce  A peine 
en  terre,  où  elle  fait  une  eoi|uo  solide;  la 
chiysalido  y passe  I hiver  pour  éclore  vers 
la  lin  de  mai  du  printemps  suivant. 

N.  rEiiLK  (jV.  prria,  Fab.).  La  chenille 
vil  sur  le  lichrn  ; très-commune  aux  en- 
virons do  Paris. 

N.  lies  AiitiiES,  (JV.  algee,  Fabr.).  LaChenille 
est  d'un  vert  bIcuAtre,  avec  une  ligne  noire 
sur  le  dus  et  des  taches  jaunes  cl  puncluées 
de  noir  sur  chaque  anneau.  Celte  espèce  est 
commune  aux  environs  de  Paris  : elle  pa- 
rait vers  la  lin  du  juillet;  mais  sa  couleur, 
approchant  de  celle  des  lichens  qui  couvrent 
lus  écorces  des  arbres,  lu. rond  assez  diliieile 
A découvrir. 

N.  Dt  FaoMBVr  {N.  Irilici,  Linn.).  La  Che- 
nille de  celte  espèce  est  rose-jaune,  avec  trois 
lignes  lungiludiLudes  blanches.  Cette  Noo- 
luellu  se  trouve  sur  les  épis  de  blé,  ce  qui 
lui  a valu  son  nom. 

N.  MuissosacDsB  (N.  segetis , Fab.)  La 
Chenille  est  rase , rayée  longitudinalement 
de  brun  et  de  gris,  avec  une  raie  dorsale  sur 
chaifue  aiiiiuaii , et  quelquefois  des  taches 
jaunes  sur  les  parties  imstéricures  de  son 
corps.  Celle  Clieniilo  attaque  la  racine  dn 
blé;  liendanl  riùver  elle  s'enfunce  en  terre, 
où  elle  se  fait  une  petite  loge  pour  passer 
la  mauvaise  saison;  ello  n'opère  sa  uiéts- 
mor|ibu5u  que  vers  le  milieu  de  l'été  sui- 
vant. Le  papillon  ost  couiinun  dans  toute 
1 Fjurope. 

N.  PARÉE  {N.frstiva,  Uubn.).  LaChenille 
est.  rase,  d'un  fauve  foncé  aveu  deux  Irails 
noirs  oblii|ucs,  sur  chaque  segment,  excepté 
les  trois  prumiersel  le  dentier;  les  sliguu- 
les  sont  rouges  avec  un  ontourage  noir;  la 
tête  et  les  pattes  sont  fauve  foncé.  Etle  vit 
sous  différentes  espèces  d'oseille.  On  trouve 
celle  Noctuelle  vers  le  milieu  de  l'été,  mais 
plus  habituellement  dans  les  départeiueuU 
du  Nord. 

N.  coRDos  licANc  [N.  pleclo,  Linn.  I.  La 
Chenille  est  brune  avec  deux  lignes  blau- 
chAlros  le  long  du  dus  et  une  bande  soufrée 
de  chaque  cùté  des  lianes,  sur  laquelle  les 
stigmates  sc  relèvent  en  noir;  la  tète  et  lus 
pattes  brunc.s;  elle  vit  sur  lu  cadle-lail,  la 
cbicoiéu  sauvage  ut  quelques  autres  plantes, 
ün  tiouve  eette  espèce  dans  1e  milieu  do 
l'été  dans  une  partie  de  l’Europe,  mais  prin- 
cipafemeut  dans  la  partie  méridionale)  elle 
est  rare  aux  environs  de  Paris- 

N.  PRoaCBA  {fi.  pronuba,  LiuO.).  La  Che- 
nille est  assez  gruase,  d'un  vert  plus  ou 
muins  intense,  avec  deux  raies  noires  ma- 
culaires le  long  du  dus  ; les  stigiualcs  sont 
blancs  et  cerclés  de  noir;  la  tête  est  obscure. 
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Cette  Chenille^e  trouve  sur  différentes  cru- 
cifères; elle  se  cache  le  jour,  ne  mange  que 
la  nuit,  et  s'enfonce  en  terre  pour  subir  sa 
métamorphose. 

On  trouve  cette  Noctuelle  dans  le  courant 
de  l'été;  elle  est  très-commune  partout,  et 
souvent  elle  s'introduit  dans  les  bâtiments, 
où  l'on  peut  sans  peine  la  saisir  le  long  des 
murs. 

N.  FiuNGE  (AT.  fimbria,  Linn.)  La  Che- 
nille est  épaisse,  rugueuse,  d'un  gris  jau- 
nâtre, avec  une  ligne  plus  pâle  le  long  du 
dos  ; ses  stigmates  sont  blancs,  entourés  do 
noir;  cette  Chenille  offre  une  anomalie  trè,s- 
remarquable  d.ins  ses  mœurs  ; elle  est  car- 
nassière quand  elle  en  trouve  l'occasion, 
attaque  les  autres  Chenilles,  et  même  celles 
de  son  espèce,  quand  elle  le  peut,  et  si  elle 
réussit  6 les  saisir  par  le  milieu  du  corps, 
elle  les  perce  de  ses  crochets  et  suce  toutes 
les  humeurs  qui  se  trouvent  dans  leur  corps; 
et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  par  néces- 
sité et  défaut  de  nourriture;  non,  c'est  en 
liberté  et  sur  la  plante  même  où  elle  vient 
de  se  nourrir  qu'elle  se  porte  â cet  acte  de 
voracité. 

Cette  Noctuelle  n'est  pas  rare  en  France 
dans  le  courant  de  l'été;  elle  se  trouve  aussi 
en  Italie  et  en  Allemagne. 

N.  SPECTBE  ( N.  tpecirum,  Esper.).  La  Che- 
nille est  rase,  plus  étroite  à sa  partie  posté- 
rieure, verte  avec  des  raies  longitudinales 
noires  et  des  points  de  même  couleur  sur 
la  tète;  elle  vit  sur  une  espèce  de  genêt,  no 
s'enfonce  pas  en  terre  pour  opérer  sa  méta- 
morphose, mais  se  construit  une  coque 
ronde  entre  les  branches  de  la  piaule  où 
elle  a vécu.  Cette  espèce  est  propre  aux  par- 
ties méridionales  ue  l'Europe.  On  ne  la 
trouve  pas  aux  environs  de  Paris  ; il  faut, 
pour  la  prendre,  la  chercher  dans  les  endroits 
trais,  comme  grottes,  citernes  ou  caves,  quand 
il  s'en  trouve  i portée  de  la  plante  où  elle 
se  nourrit. 

N.  PTRtMiDK  {ff.  pyramidea,  Linn.).  La 
Chenille  est  rase  avec  la  partie  dorsale  du 
onzième  segment  relevée  en  forme  do  pyra- 
mide, ce  qui  lui  a valu  le  nom  qu'elle  porte; 
elle  est  verte,  poinlillée  do  noir,  avec  trois 
raies,  une  dorsale  et  deux  latérales,  blan- 
ches; celle  du  dos  ne  s'étend  que  jusqu'au 
mamelon  pyramidal;  elle  vit  sur  le  chêne, 
le  saule,  l'aubépine,  et  quelques  autres  ar- 
bres; elle  se  retire  entre  lesfeuilles  pour  opé- 
rer sa  métamorphose.  Cette  espèce  est  éga- 
lement commune  dans  les  parties  sud  et 
dans  les  parties  nord  de  l'Europe  ; dans  les 
environs  de  Paris  on  la  trouve  en  juillet  et 
en  août. 

N.  TVPiQDE  (AT.  typica,  Linn.).  La  Chenille 
va  toujours  en  grossissant  de  la  tête  ,â  l'ei- 
trémite;  son  pénultième  anneau  est  élevé  eu 
pyramide;  elle  est  glabre.  Elle  vit  sur  la 
molène,  l'ortie  brûlante,  et  q^uelques  autres 
plantes  où  elle  est  assez  diiucile  à trouver 
parce  qu'elle  se  tient  sur  les  feuilles  les 
plus  basses  ; lorsqu'elle  doitjpasser  à l'état 
de  chrysalide,  elle  s'enfonce  quelque  peu 
en  terre  cl  s'y  fabrique  une  coque  où  elle 


emploie  Irè.s-peu  de  soie.  Cette  Noctuelle  se 
trouve  en  Franco  et  en  Allems^e;  mais 
elle  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

N.  DE  Là  SAPONAIRE  {N.  tttponoria,  Esper.  1. 
La  Chenille  se  trouve  sur  la  saponaire,  quel- 
ques œillets  et  autres  plantes  dont  elle 
mange  les  graines  vertes;  â cet  effet,  elle 
perce  la  capsule  où  elles  sont  renfermées. 

N.  LEUCOPHÉE  ( N.  teucophea,  Hubn.  ).  La 
Chenilleestd'un  brun  fauve  avec  quatre  raies 
longitudinales  plus  foncées  ; elle  vit  dans  le 
milfe-feuilles  et  le  genêt  â balais.  Elle  éclôt 
vers  le  milieu  de  T'été,  passe  l'hiver  sous 
quelques  feuilles,  et  ne  lait  sa  coque  qu'au 
printemps  suivant;  cette  coque  est  d'un  tissu 
très-léger.  Celle  espèce  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  et  n'est  pas  rare  aux  environs  do 
Paris. 

N.  DE  LA  PonoèRE  (AT.  pteridii,  Fab.  ).  La 
Chenille  a la  tête  fauve,  le  corps  vert  tendre, 
marqué  latéralement  et  sur  Tes  stimnates 
d'une  raie  blanche  bordée  de  brun.  Elle  vit 
sur  la  fougère  commune,  sous  les  feuilles  de 
laquelle  elle  se  lient  ; elle  acquiert  promp- 
tement toute  sa  croissance  ; mais  après  s'è- 
tre  enfoncée  en  terre  et  avoir  construit  une 
coque  pour  se  métamorphoser  en  chrysalide, 
elle  passe  tout  l'hiver  sous  son  premier 
état;  l'insecte  n'éclôt  que  vers  le  mois  do 
juin  du  l'année  suivante. 

N.  DD  cucL-BALK,  ( A',  cucuàoli,  Hulin.).  La 
Chenille  est  verte  avec  les  quatre  premiers 
anneaux  lavés  de  rougeâtre.  Celle  Chenille, 
qui,  dit-on,  n'est  pas  rare,  parait  difficile  à 
trouver,  parce  qu'elle  se  loge  dans  les  cap- 
sules du  cucubalcpour  on  manger  la  graine. 
Elle  est  rare  aux  environs  de  Paris. 

N.  uâTicDLEDSB  (A’,  tiuliculoia,  Linn.) 
Le  thorax  est  traversé  par  trois  petites  raies 
brunes  et  a au-dessus  de  l'écusson  des  petites 
houppes  eu  forme  de  cornets  ; l’abdomen  a 
ses  premiers  anneaux  munis  d’une  crête. 
C'est  en  observant  cette  Noctuelle,  que  Réau- 
mur  a vu  la  manière  dont  les  insectes  su- 
ceurs peuvent  se  nourrir  de  substances  soli- 
des. Pour  empêcher  son  insecte  do  se  débat- 
tre pendant  qu'on  le  dessinait,  il  lui  pré- 
senta un  morceau  de  sucre  : aussitôt  la  Pha- 
lène se  calma,  et  alla  passer  sa  trompe  sur 
le  mets  qu’on  lui  oU'rail;  elle  s’apprivoisa  si 
bien,  que  Réaumur  put,  avec  sa  loupe,  l’eia- 
miqer  à loisir  en  la  pla(;anldans  les  diverses 
lositions  qu'il  jugea  convenables.  Il  vil,  par 
e.canal  de  la  trompe  qui  était  transparent, 
un  liquide,  descendu  de  la  bouche  de  l'in- 
secte, humecter  le  sucre  et  le  dissoudre; 
nuis,  quand  la  Phalène  eut  changé  en  sirop 
liquide  le  sucre  cristallisé  elle  pompa  ce  nec- 
tar distillé  par  elle,  et  Réaumur  le  vit  dis- 
tinctement remonter  le  long  du  canal  central 
de  la  pompe.  Cette  charmante  expérience, 
ue  vous  pouvez  vérilier  avec  la  plupart 
es  Papillons  diurnes,  est  très-facile  à exé- 
cuter : il  suffit  de  poser  l'insecte  sur  le  su- 
cre; il  ne  tarde  pas  à dérouler  sa  trompe  et 
à l'appuyer  sur  cette  matière;  alors  on  peut 
cesser  de  le  retenir,  et  le  laisser  libre  : il  no 
s’envolera  que  quand  il  sera  rassasié  de 
sirop. 
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La  Chenille  a quelques  poils  clairsemés; 
son  pénultième  anneau  est  relevé  en  bosse  ; 
elle  est  tantôt  vert-pré,  tantôt  brune;  les 
jointures  des  anneaux  sont  plus  claires  ; elle 
a trois  lignes  longitudinales  ; celle  dorsale 
est  entrecoupée  et  placée  sur  une  ligne  obs- 
cure de  laquelle  descendent  des  traits  éga- 
lement obscurs  sur  chaque  anneau  ; elle  vit 
sur  la  giroflée,  la  grande  ortie,  la  pimpre- 
nelle  et  beaucoup  d'autres  plantes,  surtout 
celles  qui  conservent  un  peu  de  verdure 
pendant  l'hiver;  elle  se  tient  sous  leurs 
feuilles  pendant  le  froid  et  vient  manger 
[K)ur  peu  qu’il  fasse  doux;  elle  entre  en 
terre  pour  passer  à la  métamorphose,  et  tan- 
tôt y fabrique  une  coque  légère,  tantôt  n'en 
fabrique  pas.  Elle  se  cache  le  jour,  et  ne  sort 
que  la  nuit,  pour  aller  cherener  sa  nourri- 
ture ; de  lé  le  nom  de  Méticuleuse  donné  à 
l'espèce. 

N.  DB  l’acbépink  (fl.  oxyacanlhœ,  Liiin.l. 
La  Chenille  vit  habituellement  sur  l'aiibe- 

fiine,  mais  aussi  quelquefois  sur  le  pnine- 
ier,  le  prunier  ut  le  pécher  ; elle  est  très- 
lente  et  SC  retire  sous  les  branches  quand 
elle  a mangé,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la 
trouver  facilement;  elle  est  parvenue  en 
juillet  é toute  sa  croissance  ; elle  se  fait  alors 
une  coque,  soit  entre  les  branches,  soit  en 
terre,  dont  elle  sort  insecte  parfait  à l'au- 
tomne. Cette  Noctuelle  se  trouve  plus  habi- 
tuellement ail  nord  de  la  France  et  en  Alle- 
magne. 

N.  iii'NiQeE(.V.  aprilina,  Linn.l.  La  Che- 
nille a un  peu  la  couleur  de  l'écorce  du 
chêne  sur  lequel  elle  vit;  elle  se  tient  habi- 
tuellement cachée  dans  les  crevasses  du 
tronc,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  prendre 
sa  nourriture.  Parvenue  au  terme  de  son 
accroissement,  elle  s'enfonce  en  terre,  où 
elle  se  change  eu  chrysalide  sans  former  do 
coque.  On  la  trouve  le  plus  hahitiieUcment 
dans  le  tan  qui  se  trouve  au  pied  de  ces  ar- 
bres. Cette  belle  espèce  se  trouve  dans  toute 
l'Europe,  vers  le  coiimiencement  d'octobre  ; 
elle  n était  pas  rare  autrefois  aux  environs 
de  Paris,  niais  depuis  quelque  temps  on  ne 
l'y  trouve  plus  ; son  nom  vient  des  taches 
ri’gulières  qui  décorent  les  ailes  et  qui  res- 
semblent un  peu  aux  anciens  caractèi'es  que 
l'on  a appelés  Ruiiiques  et  que  l’on  regarde 
comme  récriture  des  anciens  peuples  du 
Nord. 

N.  piTTi>niGE(lV.  pittiperda,  lllig.).  Ce  |ia- 
pillon  est  heureusement  fort  rare  en  France, 
car  dans  certaines  provinces  do  rAllcmagne 
la  Chenille  est  tellement  multipliée,  qu’elle 
cause  les  plus  grands  dégéts  dans  les  forêts 
de  pins  ; il  parait  dans  les  premiers  jours 
du  printemps. 

N.  DU  CHOc(lV.  bratiicœ,  Linn.).  La  Che- 
nille a la  tête  et  les  pattes  écailleuses,  d’un 
brun  rouge  ; elle  olfre,  quant  é la  couleur 
du  corps,  deux  variétés,  l'une  d'un  gris  jau- 
nâtre marbré  de  brun,  l'autre  d’un  vert  foncé 
marbré  de  noir  ; l’une  et  l'autre  ont  cinq 
raies  longitudinales,  trois  de  couleur  plus 
pâle  que  le  fond  de  la  Chenille,  et  celles  des 
flancs  placées  au-dessous  dus  stigmates  blan- 


ches ou  orangées  selon  la  variété:  celte  Che- 
nille beaucoup  trop  commune  attaque  toutes 
les  plantes  que  l'on  cultive  dans  les  jardins, 
mais  surtout  les  espèces  des  choux  ; elle 
mange  d’abord  les  feuilles  extérieures,  mais 
parvient  ensuite  à pénétrer  dans  le  comr, 
qu'elle  détruit  entièrement  sans  qu’il  y pa- 
raisse au  dehors  ; elle  passe  l’hiver  sous  la 
forme  do  chenille,  et  n'opère  sa  métamor- 
phose ((u’aii  printemps  suivant  ; la  voracité 
de  cette  chenille  est  telle,  que  souvent  elle 
attaque  les  pieds  de  tabac  malgré  l'extréine 
amertume  de  cette  plante.  Ce  iiapillon,  com- 
mun dans  toutes  les  parties  de  l’Euro|)e, 
parait  habituellement  vers  le  mois  du  mai 
ou  de  juin. 

N.  poTAGÈnE  ( N.  oleracea,  Linn.) . La  Che- 
nille a la  tête  d*un  rouge  fauve;  le  corps  est 
d'un  vert  plus  ou  moins  intense  suivant  son 
âge  et  i|uebiuefois  môme  d’un  brun  rougeâ- 
tre; cette  ciienillo  se  tient  sur  toutes  sortes 
de  plantes  |)otagères;  elle  se  fabrique  une 
coque  lie  terre  ou  do  soie  où  elle  passe  l'hi- 
ver, et  ce  n’est  qu'au  printemps  qu’elle 
se  change  en  chrysalide.  L'insecte  parfait  en 
sort  vers  le  milieu  de  l’été.  Cette  Noctuelle 
est  très-commune  dans  notre  pays. 

N.  BATIS  (A.  ÔG/i»,  Linn.).  La  Chenille  est 
d’un  brun  ferrugineux  en  dessus,  et  d'un 
ocre  jaunâtre  en  dessous  ; elle  est  un  peu  en 
forme  do  navette,  plus  grosse  au  milieu 
qu’aux  deux  bouts.  Celte  Chenille,  quand 
elle  est  en  repos,  ne  s'appuie  que  sur  scs 
pattes  intermédiaires,  et  relève  les  parties 
antérieure  et  postérieure  du  corps  ; elle  vit 
sur  dilférentes  espèces  de  ronces  ; mais  elle 
est  diflicile  à trouver  : elle  se  lile  une  coque 
légère  où  elle  passe  l’hiver  en  chrysalide. 

N.  DÉcoi'PCBE (A.  Ubatrix,  Linn.).  La 
Chenille  est  allongée  et  comme  transparente, 
elle  est  couleur  de  vert  d'herbe  avec  les 
incisions  jaunâtres  ; elle  vit  sur  les  saules 
et  les  peupliers,  fait  une  légère  coque  â l’ex- 
trémité des  jeunes  branches  où  elle  a vécu 
et  s’y  change  en  chrysalide  ; l'insecte  parait 
à plusieurs  époques  dans  l'année.  Celle  Noc- 
tuelle est  commune  dans  toute  l’Europe. 

N.  DK  i.A  uoHGRLisEjA.  altint»,  Hiibn.). 
La  Chenille  a la  tête  rougeâtre,  son  corps 
est  d’un  gris  verdâtre  sur  le  dos,  avec  les 
côtés  noirâtres,  et  quelques  points  noirs  sur 
chaque  anneau.  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
en  France  et  en  Allemagne,  n'est  pas  rare 
aux  environs  do  Paris. 

N.  eAi.E(A.  paltem,  Linn.).  La  Chenille 
est  d'un  vert  varié  de  gris  avec  des  lignes 
blanches  longitudinales.  Elle  vit  sur  plu- 
sieurs plantes,  et  notamment  sur  l'oseille, 
sous  les  feuilles  desséchées  desquelles  elle 
se  tient  cachée  ; elle  se  renferme  dans  un 
léger  tissu  pour  passer  à l'état  de  chrysalide. 

N.  couhaIA.  comma,  Linn.).  La  Chendle 
a la  tête  couleur  do  chair,  son  corps  est  brun 
avec  deux  raies  presque  couleur  de  chair  sur 
le  dos,  elle  vit  sur  l'oseille  et  sur  d’autres 
niantes  potagères,  et  se  relire  sous  les  feuil- 
les quand  elle  cesse  de  manger. 

N.  DE  LA  MASSETTE  (.V.  tip/nr,  Esp.  ) . La 
Cbeuille  a la  tête  ferrugineuse,  elle  est  gla- 
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brc,  d'un  gris  livide  en  dessus,  et  blanchfttn* 
en  dessous  avec  une  ligne  longitudinale  jnu- 
u;dro  de  ejiaque  eAti^  dfu  corps  ; les  stigma- 
tes sont  noirs  ; elle  a en  outre  deux  plaques 
porn(^PS  brunes,  rime  sur  le  premier,  l’autre 
sur  le  dernier  anneau;  celle  Chenille  est 
Irès-mince  et  Irfrs-allongée  ; M Duponcbol  a 
le  premier  trouvi^  cette  espère  aux  environs 
<le  Paris;  d’après  ses  observations,  elle  vit 
<lans  rinlèrieiir  des  tiges  du  t.vha  ou  roseau, 
appelé  vnlgolrement  massettes,  et  s’y  lient 
In  tète  du  côté  op(iosé  h l’eau  ; quand  |.i 
plante  vient  h înaiiqiier  de  In  moelle  qui  lui 
est  nécessaire,  ou  K se  dessécher,  elle  la 
quitte  Pt  va  percer  un  autre  rosi  au  ; elle  y 
vit  solitaire,  du  moins  (|uaiul  elle  a pris  un 
certain  accroissement,  (.cite  Chenille  opère 
sa  métamorphose  dans  le  roseau  même  où 
(‘Ile  a vécu  ; elle  s’y  t'ait  h cei  eilet  une  co- 
que grossière  où  la  chrysalide  se  tient  la 
tète  en  lias.  A un  pouee  environ  plus  bas 
que  la  (^oque,  on  r(Miiantue  è la  tige  un  trou 
cimilaire  fermé  par  un  réseau  de  soie  que 
la  Chenille  a eu  rinsii.rîcl  de  préparer  jiour 
la  sortie  future  do  sou  papillon.  Ce  fiapil- 
Inn  se  t^ouve  surtout  dans  la  partie  nord  de 
l’Kurope  ; mais  nous  venons  d’indiquer 
(pi’on  Kl  trouve  aussi  aux  (nuirons  de  Paris. 

N.  nacarat(A^.  fiiffinis,  l.inn.i . I.n  Che- 
nille vil  sur  l’orme  dont  elle  lie  les  feuîlleS 
pour  SC  mettre  è l’abri;  pdur  passer  h l’élnt 
de  chrysalide,  elle  se  fabrique  une  couue  lé- 
gère sous  (pndquc  pierre  placée  sur  le  aOl. 
( clic  e.spèce,  quia  été  ««Wi commune pètt- 
dnnl  un  l^•^Ips  auit  enVlrOfta  de  Paris,  rie  s'y 
trouve  plus  qu’asaea  rarement. 

N.  sati>:i.ut8(M  Üifeifffiti,  Unn.)«  Che- 
nille se  trouve,  dit-rin,  sur  le  chêne;  on  sait 
quelle  eat  cariMiSBlèfri  et  i|u’eHe  dévore  avec 
avidité  celles  qil'on  erift'rme  avec  elle. 

N.  Aatiqofc(AT*  etofeia,  Linn.).  Colle  Nor- 
tnella  n'est  nas  rare  dons  (inlre  pays  ; mais 
elle  rewamolc  tellement  h un  morceau  do 
bola  ifiOH.  quand  elle  est  au  repos,  (ju’elle 
est  Ifès^difHclle  è apiMcevoir. 

Jé.  ftb  »oi'ii.i.(H  fu.4Vo(iV.  vrrhnsrit  I.inn.). 
La  Clu'nille  est  d uii  blanc  bb*ii/Ure,  avec 
une  tache  jauni*  léacée  an  milieu  de  quatre 
iKiinls  noirs  sur  lo  dos  do  chauue  segment; 
le  reste  du  corps,  y compris  la  tète  et  les 
pattes,  est  irrégulièrement  parsemé  de  pomts 
noirs;  elle  vil  sur  les  diirércnles  espèces 
d(ï  bouillon-blanc.  Cette  Nortui‘Me  se  trouve 
dans  toulc  l'Europe  ut  est  très-comiiiuno 
aux  environs  de  Paris. 

N.  DE  i/armüise(A*.  artemisi<r,  Fab.).  En- 
vergure, 15  lignes;  antennes  blanches;  tOle 
gris/Un*,  prnthorax  cl  épaulettes  blancs  bnr- 
tb's  d’un  gris  verdAIre  ; ailes  antéri(*ur(*s  vert 
céladon  en  dessus,  avec  quelques  nervures 
noires,  et  deux  bandes  argentées  Iransvcr- 
.s«\s,  nue  h la  base,  raiiln*  séparée  e i deux 
près  de  rextréniilé  de  l’ade  ; le  di.s(|tje  (UTro 
quatre  taclies  disposées  en  carré  ; enlin.  au- 
dessus  de  la  fiaiigo  (‘liste  aussi  une  ligne 
argentée;  la  frnngi?  est  blmiche;  b s ailes 
pnstérifmres  sont  d’un  blanc  nacré,  avi?c  les 
nei  vui  es  et  le  bord  de  la  frange  lavés  de 
gris  ; en  dessous,  los  quatre  ailes  sont  aus^i 


d’un  blanc  nacré  ; l’abdomen  est  aussi  do 
cette  couleur. 

La  t'Iienlllc  a la  tête  d’un  brun  clair;  le 
corps  Vert,  avec  une  ligne  dorsale  blanche  ; 
sur  chaque  anneau  est  une  raie  oblique, 
brune,  bordée  de  blanc,  sur  laqiH'lIo  sont 
placées  deux  tubercules;  le  premier  anneau 
seul  est  inanpié  de  quatre  lignes  brunes 
sans  liibepcules  ; les  pniles  sont  vertes;  ollo 
vil  des  Heurs  (d  des  capsules  de  l’arinoisc,  et 
se  fait  une  coque  en  terre  pour  opérer  sa 
métamorphose.  Celte  jolie  espèce,  la  plus 
remarquable  du  genre,  et  peut-être  (ic  toutes 
les  Nofduelles,  ne  se  trouve  encore  que  dans 
le  nord  de  l'Allemagne. 

N.  CAM1U  (JY.  gfwmur,  Linn.l.  La  Chenille 
a la  tète  d’un  vert  hruriiUre , le  corps  vert 
avec  six  lignes  longiliidinales  d’un  hlam; 
bleu/ltre,  plus  deux  raies  jaunes  passant  jiar 
les  stvgmatcs  (jui  sont  noirs.  Elle  vit  sur  un 
grainl  noiiihrç  de  plantes,  mais  partinilière- 
incnt  sur  l'ortie.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune non-solilenienl  dans  notre  pays,  mais 
dans  toute  l’Europe,  on  la  retrouve  inéme 
aux  Flats  Unis,  et,dil-on,  jusque  sur  les  fron- 
tières de  la  Sibérie;  il  paraîtrait  d’après  cela 
(pi  etle  est  plus  particulièrement  propre  aux 
citmals  froids  et  temitérés. 

N.  DD  MTUTii.i.E  (M  myrri7/i,  Linn.).  La 
Chenille  a In  tète  bleuélre;  son  corps  est 
vert  tendre,  avec  trois  rangées  iongiuidinnlcs 
de  taches  jaunes  bordées  de  noir,  et  dmix 
blanches  au-dessous  des  stigmates  ; chaque 
anneaii  a cinq  pointes  obliises.  Cette  Clic- 
nille  vit  sur  le  myrtille,  ainsi  que  l’indique 
le  nom  qu’on  lui  a donné,  mais  aussi  sur  les 
didéronles espèces  de  bruyères;  elle  se  fait, 
pour  passer  à l'étal  de  chrysalide,  une  ro- 
que composée  des  débris  de  la  planli*  où  elle 
a vécu.  Le  papillon  ériôl  vers  le  milieu  do 
l’été,  il  se  trouve  dans  presque  tonte  J'Eii- 
rvqip,  cl  a.ssez  ('ornmunémout  dans  les  en- 
droits arides  dc.s  environs  de  Paris. 

N.  nu  ciiAnno!X  (JV.  rnrdtit,  Hubn.j.  La 
CheniHc  est  d’un  vert  olive  fumé;  elm  se 
tl(jiit  dan.A  les  Heurs  dejnenbée,  où  elle  so 
laisse  enfermer  qunml  C(*s  Heurs  so  refer- 
ment le  soir;  le  papillon  n'éclAl  que  vers  le 
mois  de  juin  de  Vannée  qui  suit  celle  où  a 
vécu  la  chenille.  Celte  NoHucllo,  lrès-rar<* 
en  France , se  trouve  principalement  en 
Hongrie. 

N.  SOLAIRE  (A'.  Ao/om,  Hiibn.).  La  Che- 
nille de  n‘lle  espèce  ne  parait  nas  encore 
bien  comme;  le  papillon  parait  (fiiranl  tout 
l’été,  et  vole  è l’ardeur  du  soleil  avec  bcnii- 
cotip  d’activité,  principalcuieiit  sur  les  fl(‘iirs 
du  (hardem;  cette  esf»èce  se  trouve  smneiit 
assez  abondamment  iî  Paris;  mais  elle  ( >l 
d’autant  plus  nombreuse,  qu’on  apptXH-||u 
davantage  (lu  Midi. 

N.  DD  FRftxE  (iV.  frnrini^  Linn.).  La  C!ie- 
nülo  a la  télo  assez  grosso,  Verdétre,  inar- 
qiié(‘  de  taches  noires  ; le  corps  est  rendré- 
jaiinâlre,  finement  picjué  de  noir;  cette  che- 
nille s'agite  beaucoup  quand  on  la  tonehe  ; 
elle  vit  sur  le  fréiie,  lu  peuplier,  le  bmib  nii 
et  jdiisietirs  autres  arbres;  elle  se  lile  entre 
les  feuilles  une  coque  lèche  qui  renferme  une 
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rhrysaîidft  hruno  snupouflréfi  do  bioii,  ot 
aynnl  doii\  hibemilcs  Idoiis  do  rhaqne  cM 
du  rnriis;  elle  est  presijue  aussi  vive  que  la 
chenille;  le  papillon  ('rlftt  vers  le  mois 
d‘(ioAt  ; en  le  trouve  dans  imite  îi  l’ranee. 

N.  KU^r.fcp.  f.V.  Ltnn.'.  I.a  Chenille 

est  d’un  j;ris  Idanciullre  ou  venlAln*  jaspd  de 
brun,  avec  des  luhereulos  sur  le  dos  el  les 
ciM<^.s,  et  tiQO  ('•minence  sur  le  luiitièine  an- 
neau; elle  vit  sur  le  cht'oc  entr<‘ les  feuilles 
duqutd  elle  fait  une  coque  lAchi*  pour  se 
changer  en  chrysalide;  celle-ci  est  brune 
saupoudrf'e  de  bleu  ; c('He  Noduelle  [»arait 
vers  le  mois  de  juillet;  elle  esl  commune  eu 
France. 

N.  rVRTiiKMAS  (.V.  pnrthenias^  Lion.),  l.a 
Chonillo  est  d‘un  vert  jminAtre.  avee  sept  li- 
gnes longitudinales  obscures,  dont  deux  [dus 
larges  ofii*(*nt  dos  i>oinls  jnun.llres,  disposi'‘s 
sur  « iiaque  anneau;  les  stigmates  sont  blancs 
rerclt's  de  noir.  On  In  trouve  sur  lebonloau, 
le  chl^iie,  olc.  Le  papillon  dchM  vers  le  i om- 
mencemenl  du  priiilemps,  et  voie  en  jdeiu 
imir;  il  est  enunnun  dans  nos  environs,  dans 
les  clairières  <les  Imis. 

N.  sii.i’iii’RKE  (<Y.  snlfurra  , lînbn.).  I.a 
Chenille  n’a  que  douze  pattes;  sa  tèto  c*^t 
d’un  brun  rouge  ; son  corps  d’un  vert  quel- 
uiiefois  brunâtre  avec  une  ligne  noire  sur  le 
lins  ci  une  double  ligne  blatidie  do  cbaque 
cAlè.  FHc  fait  sa  chrysalide  dans  un  léger 
tissu  entre  des  herbes;  elle  vit  sur  les  ron- 
rolrutus,  et  aussi  sur  le  saute;  le  papillon 
paraît  pendant  toute  la  brdle  saison  ; on  le 
Voit  Voler  â^l’arUcur  «lu  sohnl.  Cette  espèce 
se  (muve  dans  toute  l’Europe,  et  est  com- 
mune aux  environs  «l»*!  Paris. 

NOCTl’IlNKS 'Papillons),  famille  «le  Cépi- 
dojdères.  — l.es  L(*pi«loptères  «pil  rompo- 
.senl  celte  famille  ont,  pour  la  plupart, 
comme  les  Crépusrulnii es,  les  aHes  brûlées 
dans  le  rejms,  au  moyeu  (l'un  crin  rm  né  ou 
d’un  faisceau  de  soie,  parlant  du  bord  exté- 
rieur des  secondes  ailes  et  p«issanl  dans  un 
anneau  ou  une  coulisse  du  dessous  des  pre- 
mières; les  ailes  sont  liori/.o  ililos  ou  pen- 
chées, quelquefois  roulées  autour  du  corps; 
les  antennes  vont  en  diiuinuanl  de  grosseur 
de  la  base  h la  pointe,  ou  sont  sétacées.  Ces 
insec  tes  no  vulonl  que  la  nuit  ou  le  soir  après 
le  coucher  du  soleil;  plusieurs  sont  dé- 
pourvus de  trompe.  Les  Chenilles  se  filent 
jinur  la  plupart  une  coque;  le  nombre  de 
leurs  pieds  est  de  dix  â seize.  Les  chrysa- 
lides sont  toujours  arrondies  ou  sans  jToé- 
niincnccs  angulaires,  ni  pointes.  — Linné 
avait  réuni  tons  les  Nocturnes  dans  son  grand 
PhnUrmi,  mais  il  l'avaU  iui-iiiéiuc  sub- 
divisé en  huit  sectifimt  qui,  malgré  les  unin- 
breuscs  espèces  dé«ouvertes  après  lui,  sont 
encore  tes  coupes  ie.s  obis  naturelles  «pie 
l’on  puisse  établir  dans  la  tourbe  des  Phalè- 
nes. !.«•*  dix  tribus  que  Lntrcille  a établies 
«lans  les  Nociurnes  reproduisent  presque 
coiiqilétiMiient  les  sections  limiémmes;  nous 
allons  vous  indi«pier  leurs  c^iractèrcs  : l*L«*s 
UépidUs  ont  la  trompe  très-courte  et  peu 
di^lincle,  les  antennes  onlinalrouieiit  cour- 
tes, h*s  ailes  en  toit  et  allongées;  l’alKlomen 


«le  la  femelle  est  prolongé  en  queue.  Les 
Clu'iiilles  .se  tiennent  cachées  dans  l'inlé- 
ri(‘ur  des  plantt  s dont  elles  se  nourrissent,  el 
leur  cofju«*  est  en  grande  partie  composée 
de  débris  de  ce.s  v6g«'laux.  Celi«»  tribu  com- 
prend les  ro,«.«MS,  les  li/pinlef  proprmient 
<///*,  et«'.  2"  l.es  fiombpr^n  ont  la  trompe 
courte,  les  ant«mnes  «‘nlièrcment  poclinée.'î 
chez  le  mâle,  les  ailes  ét«‘ndues  et  horizon- 
tales ou  imlinéi's  on  toit,  mais  dont  h-s  in- 
fériimres  déb«»rd«‘nl  laléraleinent  l«js  supé- 
Hi*ur«.*s.  Les  chenilles  vivent  aussi  .sur  les 
végéiniix  dont  clics  rongent  les  parlies  ten- 
dre*, et  so  font  pour  la  plupart  une  roque  de 
.s«)ie.  CeU««  lril*u  compmiu  les  Snturnirs,  |ps 
Itnmhyces,  h\s  Lasiocampes,  et«\  îl*  Les  Faiij*- 
Homhiprs  dilVènud  des  Hornhyr  par  bnirs 
ailes  bridths,  «huit  les  inférieures  .son!  rp- 
rnuverle.s  par  les  supérieures  dans  b*  repO‘«, 
Pt  leur  trompe  très-distincte.  Ils  compreri- 
nenl  les  FraUlff,  les  CdlUmnrphfs,  les  /.»- 
tfwsie»^  l'ic.  l.e.s  Aposurcs  ne  dilfèrenl  des 
tribus  précédentes  que  par  un  caractère  uni- 
que «pji  Ie.s  séjiare  aussi  de  tou.s  ie.s  autres 
Nnctnnies;  il  ronsisic  en  ce  que  la  cbimilln 
n’a  point  de  pattes  vers  l’<*Xlrémité  «le  l’ab- 
domen.  Cette  tribu  se  compose  d«*s  geiin  s 
Ificrnnnre  et  Piatyptrryx.  5“  Les  yorlurllrs 
sont  caractérisées  par  une  trompe  cormV, 
roulée  (>n  spirale,  cl  le  jilii.s  .couvent  bingiii', 
des  palpes  terminés  brusquement  par  im 
article  très-petit,  on  beaucoup  plus  petit  qr:n 
le  |n*iVé<lenl,  qui  est  larg«*  et  roiupnmé;  les 
antennes  sont  simples,  le  vol  est  rapi«le, 
diurne  dans  quei«iues  espères,  Le.s  cheniib  s 
ont  g«'n«'Talomenl  seize  pattes , «pn-hpiebus 
quatorze,  ou  douze;  mais  c«‘l!es  «pii  a\oisi- 
nenl  ruxlrémilé  «b>  l'üiidomen  ne  innmpn'nl 
jamais  : la  plupart  se  n-nfeinicnf  dans  une 
coque,  fi*  Los  Tordeuses  ne  diffèrent  «h-s 
NoduclbîS  ijuo  par  leurs  aib'S  suj»érieuro,s, 
dont  le  bord  exlernc  est  aniué  h sa  base  et 
se  rétrécit  ensuite,  ce  qui  leur  donne  une 
physionomie  {rarticullère,  el  leur  a valu  le 
nom  de  Phalèrtfs-i'happes.  Les  clnmillcs  ont 
seize  pattes,  elles  tonlcnt  el  roulent  des 
feuilles  au  moyen  de  til.s  de  .soie,  el  .sc  fout 
ainsi  un  tuvau  où  elles  sont  h cmiv«‘rt  ; elles 
contposenl  le  genre  des  Pynilrtt.  7'' Les  .Ir- 
pnUnise»  ont  le  corps  grêle.  In  trompe  p«‘ii 
allongée,  membraneuse  ou  presque  nulle, 
le.s  palpes  petits , les  ailes  amples,  en  toit 
aplati.  Les  dienillc.s  ont  dix  frattes,  qur  l- 
iK'fois  douze,  mais  celles  de  rcxtréuiité  nh- 
cmiinale  exislcnl  toujours.  La  iironière  dont 
elles  luarchenl  leur  a valu  J«*  nom  d’.trprn- 
teufies  ou  de  (ii^oinrtres.  Lors»ju’elles  veulent 
avanciM-,  elles  se  (ix«mt  d'nbrrrd  par  les  pat- 
tes luitérienres  ou  les  écailleuses;  elles  élè- 
vent eiisiriie  leur  corps  en  mnrnère  de  boucle 
ou  «ranuenn,  de  façon  a en  rapprocher  les 
deux  extiémilés;  elles  sc  cram|»ormenl  « n- 
suitc  nu  inoven  des  dernières  palU\s,  déga- 
gtuil  h‘S  ant<Tletire.s,  se  redressent,  portent 
en  avant  leur  tète,  et  vont  prendre  un  nou- 
vi*au  point  d'appui  avec  leurs  [«allés  de  de- 
vant, pour  recommerreer  le  même  manège. 
Leur  altitude  dans  le  repos  est  irès-exlnuit- 
dinaire.  Fixées  aux  brancltes  des  végétaux 
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par  los  seules  pattes  de  derrière,  leur  corps 
est  suspendu  on  Tair,  dans  une  ligne  droite 
et  pariaitement  immobile  ; leur  couleur  et 
les  inégalités  dé  leur  peau  les  font  ressem- 
bler complètement  à ces  rameaux  mômes; 
elles  forment  avec  eux  un  angle  de  aua- 
rante-cinq  degrés.  L*animal  se  tient  [lenaant 
plusieurs  heures  et  môme  des  journées  en- 
tières dans  cette  singulière  position.  Les 
chrysalides  sont  presque  nues,  ou  leur  co- 
ue  est  très-mince  et  pou  fournie  de  soie, 
ette  tribu  comprend  les  PhaUnes  propre^ 
ment  dites.  8*  Les  ^r/foidrf  dilfèrenl  dos  Géo- 
mètres f>ar  leurs  chenilles,  pourvues  do  qua- 
torze pattes  et  routeuses  ou  plieuses  de 
feuilles.  Les  ailes  de  l’insecte  partait  forment 
avec  le  corj)s  une  sorte  de  delta;  los  anten- 
nes sont  peclinées  ou  garnies  do  cils.  Elles 
constituent  lo  genre  fferminie.  9*  Les  Tri^ 
gnes  .sont  les  plus  petits  Nocturnes  de  la  fa- 
mille. Leurs  chenilles  sont  rases  , h seize 
patios  au  moins,  et  marchent  droit.  Au  lieu 
de  vivre  sur  les  parties  extérieures  des  vé- 
gétaux, comme  dans  les  groupes  précédents, 
elles  se  tiennent  cachées  dans  dos  habita- 
tions on  forme  de  fourreau,  qu'elles  se  cons- 
truisent avec  la  substance  dont  elles  seuour- 
rissent,  et  quelles  traînent  avec  elles  ou 
qu'elles  fixent  d'une  manière  immobile.  On 
nomme  Fnussrs-Teignes  celles  dont  la  gaine 
est  fixe,  et  Teignes,  celles  qui  tronsjwrlent 
leur  fourreau  avec  elles.  Ces  dernières,  con- 
nues vulgairement  sous  le  nom  de  Vers,  at- 
ta<]ucnt  les  étoffes  de  laine,  les  crins,  les 
fourrures,  qu’elles  coupent  avec  leurs  mô- 
dioires,  pour  s’en  faire  des  fourreaux,  et 
elles  occasionnent  de  grands  dégAts  dans  les 
collections  zoologiquos  dont  la  conservation 
est  négligée.  Cette  tribu  comprend  les  Botus, 
les  Aghsses,  les  Galléries,  les  /1/nci/M,  les 
Teignes,  les  Adèles,  etc.;  10’  les  Fissiprnnes, 
ui  ressemblent  d’ailleurs  aux  Teignes,  s’en 
istinguent , ainsi  que  de  toutes  les  autres 
tribus,  par  la  structure  singulière  de  leurs 
ailes  : les  quatre  ailes,  ou  au  moins  deux 
d’entre  elles,  sont  fendues  dans  toute  leur 
longueur  en  branches,  qui  sont  barbues  sur 
les  bords,  et  ressemblent  h des  plumes  dis- 
posées en  éventails.  Leurs  chenilles  ont  seize 
pattes,  et  vivent  de  feuilles  ou  de  Üeurs  sans 
se  construire  do  fourreau.  Celte  tribu  se 
com|»osc  du  genre  Ptérophore. 

NO.MLNCLATlJllEdes  Papillons.  Voy.  Pa- 
pillons. 

NOTONECTE,  genre  d’Hémiptères  bété- 
roplères,  famille  des  Hydrocorises.  — Les 
Notonectes  ont  les  deux  ])ieds  antérieurs 
seulement  courbés  en  dessous,  et  ceux  de  la 
troisième  paire  ciliés  et  en  forme  de  rames. 
Elles  nagent  très-rapidement,  et  la  plu[)arl 
sur  le  dos  (de  hi  le  nom  grec  do  notonectes). 
Dans  tous  leurs  étals  elles  sont  aqnatinues 
et  carnassières.  Les  Larves  des  Ephémères 
sont  dévorées  par  elles;  elles allaqucnl  .sou- 
vent des  insectes  plus  gros  (ju’clles,  et  môme 
souvent  leur  propre  espèce. 

La  Notonkcte  glavqhk  {Xotonecta  glauca, 
de  Linné)  a le  dessous  du  corps  d’un  nui- 
râlre-verilAlro;  le  devaul  de  la  tôle  d'un  vert 


clair;  le  dessus  de  la  tète  et  le  devant  du 
corselet  blanchAtros  ; la  moitié  postérieure 
du  corselet  obscure,  l’écusson  noir,  les  ély- 
tres  d’un  gris  jaunâtre  un  peu  brun,  avec  la 
côte  tachetée  en  partie  de  orun.  Cet  insecte 
habite  les  eaux  tranquilles,  où  on  le  voit 
nager  avec  ses  pattes  de  derrière  qui  lui 
servent  d'avirons  ; il  est  très-vif,  il  s’enfonce 
quand  on  veut  le  saisir,  après  quoi  il  re- 
monte h la  surface  de  J'eau;  il  faut  lepren- 
flro  avec  précaution,  car  il  pique  très-fort 
avec  la  pointe  aiguë  de  sa  trompe. 

NOURRITURE  dos  Larves.  Voy.  Larves. 

NUTRITION  CHEZ  les  ivsectbs;  considé- 
rations générales  H phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent.— Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de 
passer  en  revue  les  organes  qui  concourent 
a l’acte  nutritif  chez  les  imsectes,  ou  d’en  in- 
diquer l'usage,  la  stnicture  ou  la  forme,  mais 
.seulement  (Téludier  le  résultat  définitif  au- 
miel  tous  aboutissent,  eu  d'autres  termes, 
lie  suivre  la  .substance  alimentaire  depuis 
son  introduction  dans  le  corps  de  ranimai, 
jusqu’à  CO  qu’elle  en  devienne  partie  inté- 
grante. 

Dans  les  animaux  los  plus  parfaits,  trois 
apjtareils  sont  nécessaires  pour  Paccoinplis- 
senient  de  l’acte  important  dont  nous  parlons: 
un  premier,  servant  de  récipient  et  de  lieu 
de  préparation  à la  matière  alibile  encore 
brute;  un  second,  pour  la  rendre  propre  à 
entretenir  la  vie  après  au’elle  a été  élabo- 
rée; enfin  un  dernier,  destiné  à établir  la 
communication  entre  les  deux  précédents. 
Ces  trois  appareils  se  retrouvent  chez  les  in- 
sectes, bien  que  considérablement  modifiés 
dan.s  leurs  rapports  réciproques,  et  ce  sont 
leurs  fonctions  que  nous  allons  examiner. 

En  imposant  à tous  les  animaux  la  néces- 
sité de  prendre  de  la  nourriture  afin  de  ré- 
)»arer  la  perte  que  leur  corps  éprouve  sans 
cesse,  la  nature  les  a contraints  à obéir  è 
cette  loi  fondamentale  de  leur  exislenco  par 
la  douleur  de  la  faim  qui  suit  .son  non-accom- 
plissement et  le  bien-ôtre  qui  succède  h ce 
dernier  besoin  lorsfju’il  est  satisfait,  li  est 
facile  de  so  convaincre  de  la  force  avec  la- 
riuelleces  deux  incitants,  surtout  le  premier, 
agissent  chez  les  insectes,  par  le  redouble- 
ment de  voracité  avec  lequel  les  chenilles 
se  jellenl  sur  les  aliments  qu’on  leur  pré- 
sente après  avoir  jeûné  quelque  temps.  Ils 
peuvent  néanmoins  supporter  la  faim  comino 
les  outres  animaux,  mais  à des  degrés  très- 
divers,  et  celte  faculté  ne  peut  s’expliquer 
chez  eux,  comme  chez  ces  derniers,  que  par 
cette  force  occulte,  à laquelle,  ne  pouvant  la 
coniiatlre  dans  son  essence,  on  donne  com- 
munément le  nom  de  force  ou  résistance 
vitale.  Certaines  causes  secondes,  telles  que 
l'abondance  du  tissu  graisseux,  l’élévation 
ou  rubaissemenlde  la  température, l inaclion, 
nous  peniieileul  seulement  de  nous  rendre 
compte  jusqu'à  un  certain  point  des  modi- 
fications qu’elle  éprouve  dans  son  exercice. 

On  jHîUl  regarder  «-omme  une  règle  géné- 
rale ne  souirranl  guère  d’exception,  que  le 
besoin  de  prendre  des  aliments  est  d’autant 
plus  impérieux  chez  les  insectes,  qu’ils  sont 
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plus  récemment  sortis  île  l’œuf, cl  qu’il  sciiinin* 
tient  presque  sur  le  môme  pied  pendant  toute 
la  durée  de  l’étal  de  larve,  sauf  des  interrup- 
tions h chaque  mue.  LesdifTérences  qui  eii- 
stent  h cet  égard  paraissent  être  basées  sur 
In  facilité  avec  laquelle  ils  se  procurent  leur 
nourriture  et  l'abondance  de  cette  dernière. 
Les  Chenilles  qui  vivent  do  feuilles,  et  les 
larves  qui  sc  nourrissent  de  la  sanie  des  ca- 
davres, au  milieu  de  laquelle  elles  nagent, 
trouvant  des  aliments  sans  cesse  h leur  por- 
tée et  en  quantité  toujours  égale,  sont  égale- 
ment voraces.  Il  on  est  de  même  de  celles 
qui,  se  nourrissant  de  proie  vivante,  se  [iro- 
curcDt  cello-ci  sans  pcùno.  Telles  sont  les 
larves  du  Caioioma  sycopharUa^  qui  habitent 
dans  les  nids  de  Chenilles  processionnaires 
et  dévorent  leurs  habitants.  Ainsi  que  l’a 
observé  Réaumur,  elles  sc  gorgent  de  nour- 
riture au  point  que  leur  corps  se  distend  de 
toutes  paris,  et  qu’elles  sont  dans  l’impossi- 
bllilé  d'exécuter  aucun  mouvemciil.  Dans 
cet  étal,  elles  deviennent  souvent  les  victi- 
mes des  Larves  do  leur  propre  espèce.  Mais 
lorsque  la  proie  vivante  est  agile,  sa  rencon- 
tre et  son  acquisition  incertaines,  et  que  la 
ruse  peut  seule  la  faire  tomber  nu  pouvoir 
de  la  Larve  qui  doit  s’en  nourrir,  alors  celle 
ci  a reçu  la  faculté  de  supporter,  sans  en 
soulfrir,  un  jeûne  prolongé.  Les  Larves  des 
Cicindela  et  dos  MyrméUonst  qui,  blotties 
dans  leur  retraite,  attendent  qu’un  insecte 
y tombe,  sont  surtout  remarauables  à cet 
égard.  Nous  avons  conservé,  uil  M.  Lacor- 
daire,  plusieurs  des  premières  pendant  deux 
mois  et  demi,  en  ne  leur  donnant  point  d’ali* 
monts,  sans  que  cette  longue  abstinence  pa- 
rût leur  nuire. 

.Vinsi,  CO  n’est  pas  la  nature  animale  ou 
végétale  dos  aliments  qui  indue  sur  la  lon- 
gueur du  jeûne  que  peuvent  supporter  les 
insectes,  mais  bien  le  mode  d'existence  au- 
quel a été  primitivement  destinée  ciia(jue 
espèce,  et  ici,  comme  partout,  on  reconnaît 
l'admirable  harmonie  que  la  nature  a établie 
entre  les  moyens  et  la  tin.  L'insatiable  appé- 
tit des  Larves  n’était  r>as  moins  nécessaire 
pour  qii’elies  accumulassent  la  substance 
destinée  À former  plus  tard  les  organes  de 
l'insecte  parfait;  aussi  est-il  proportionné 
h la  rapidité  avec  la<juelle  doivent  se  succé- 
der les  diverses  phases  de  la  mélamorjdio.so. 
Les  Larves  les  plus  affamées  sont  celles  dont 
la  transformation  en  insecte  parfait  a lieu  dans 
le  cours  d'une  même  saison,  et  à plus  lurte  rai- 
son de  quelques  jours, comme  colles  de  beau- 
coup do  .Muscidos.  On  ne  p<;ul  cependant 
déterminer  d'après  cela,  a priori,  la  facilité 
avec  laquelle  elles  supportent  la  privation 
du  nourriture,  car  colles  qui  melient  doux 
ou  trois  ans  à se  métamorphoser  passent 
une  partie  do  ce  temps  en  léthargie,  et  quand 
elles  en  sortent,  elles  rentrent  plus  ou  moins 
dans  la  coudiliou  des  Larves  a Iransforma- 
tioQ  rapide,  c'est-à-dire  qu’elles  montreront 
autant  de  voracité. 

lin  général,  les  Larves  accoutumées  è une 
nourriture  abondante  ne  peuvent  supporter 
un  long  jeûne.  Neuf  ou  dix  jours  au  plus  suf- 


lisenl  |Kuir  faire  périr  la  plupart  de  celles 
qui  sont  phytophages,  telles  que  les  Che- 
nilles. Pour  celles  qui  vivent  de  matières 
animales  ou  végétales,  déconqiosées  et  plus 
ou  moins  fluides,  reffol  dup  ûne  «*sl  encore 
plus  prompt,  mais  il  n'est  ù'i  que  la  cause  se- 
condaire de  la  mort,  qui  doit  être  attribuée 
principalement  è la  privation  de  l'humidité, 
dans  laquelle  ces  Larves  ont  coutume  de  vi- 
vre, el  comme  on  no  peut  les  faire  jeûner 
qu'en  les  retirant  du  milieu  qu’elles  halnteiit, 
les  deux  causes  de  mort  se  confondent,  et 
il  devient  dillicile  d'estimer  l'eifi  l de  cha- 
cune d’elles.  C’est  cette  privation  d'humidité 
qui  rend  si  précaire  réuucation  des  Larves 
UC  Cbléoplères,  et  presque  impossible  celle 
de  quelques-unes. 

L abstinence  chez  quelques  Chenilles,  sur- 
tout celles  qui  sont  velues,  telles  que  celles 
des  Chéloniaires,  est  suivie  d’ellels  assez 
singuliers;  elle  diminue  le  nomlire  des  mues, 
et  accélère  le  moment  de  la  transformation  en 
Chrysalide;  mais  cette  dernièro  est  toujours 
plus  délicate,  surtout  si  la  Chenille  a été 
privée  d’aliments  depuis  la  mue  qui  a pré- 
cédé la  transformation.  Le  Papillon  (lui  en 
sort  est  d'une  taille  inférieure  à celle  des 
individus  ordinaires  de  son  espèce,  ainsi 
qu'on  doit  naturellement  s’y  attendre.  (Quel- 
ques amateurs  emploient  ce  moyen  iHiur 
obtenir  à volonté  des  variétés  de  grandeur, 
et  en  t'ormeiU  ainsi  des  collections  entières. 

Les  insectes  parfaits  supportent  en  gé- 
néral le  jeûne  beaucoup  plus  longtemps  que 
les  Larves.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'il  y 
ait  à cet  égard  des  ditTérences  bien  pronon- 
cées entre  les  espèces  créophages  et  celles 
qui  se  nourrissent  de  végétaux.  De  nom- 
breuses causes,  dont  queiq^ues-unes  sont 
particulières  h la  classe,  influent  d'ailleurs 
sur  cette  faculté  comme  chez  les  animaux 
supérieurs.  On  doit  luotlro  au  rang  des  prin- 
cipales les  suivantes  : 

1"  L étal  de  virginité.  Nous  n’en  avons  pas 
la  preuve  directe  ; mais,  comme  Ü est  cer- 
tain qu'un  retard  dans  raccouplemciit  pro- 
longe la  vie  des  insectes,  il  est  à présumer 
qu'il  accroît  en  même  temps  la  résistance 
vitale,  qui  leur  permet  de  supporter  la  pii- 
valion  de  nourriture. 

!2"  Le  ralentissement  des  autres  fonctions 
vitales, suite  de  la  léthargie  qui  nccoiiipagiic 
rhibernalion,  ou  de  celle  qui  a lieu  pendant 
l'été.  La  première  est  commune  è toutes  les 
espèces  qui  passent  l'hiver  engourdies  parle 
froid,  et  ne  se  réveillent  qu'au  retour  de  la 
chaleur.  La  seconde  n’a  encore  été  observée 
que  chez  quelques  Lépidoptères  diurnes 
{Rhodocera  rhamniy  Varifssuy  Ataiania  ur/i- 
rtr,  etc.),  qui,  éclosant  vers  le  milieu  du  mois 
d'août,  tombent  presque  aussitôt  en  léthar- 
gie, et  ne  paraissent  qu'au  iiriiitemps  sui- 
vant. Considérées  sous  ce  rapport,  les  unes 
rappellent  les  Mammifères  nibernanls  des 
pays  froids,  et  les  autres  les  Reptiles  qui 
s'engourdissent  pendant  la  saison  la  pius 
cliaudo  des  régions  inlertropicales. 

If"  L'abondance  du  tissu  graisseux.  Gomme 
on  a observé  rtu’il  est  abondant  chez  les 
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espèces  qui  résislent  le  plus  longtemps  à la 
Àiim,  tout  porte  h croire  qu'il  est  une  des 
causes  principales  du  phénomène  que  pré- 
sentent ces  espèces.  Los  Mélasoincst  qui  en 
ont  une  couche  épaisse  autour  de  leurs  viscè* 
res,  peuvent  suftnorter  l’abstinence  jRUidaiU 
quatre,  cinq  et  mémo  sept  mois  sans  presque 
non  perdre  do  leur  agilité  ordinaire. 

A”  La  soudure  des  élylres  qui,  oiupôcliaut 
l'insecte  de  voler  et  faisant  que  ces  organes 
enveloppent  hcrinétiqueiuenl  le  corps,  dimi* 
nueiit  la  transpiration  insensible  qui  a lieu 
par  la  surface  dorsale  membraneuse  do  l'ob* 
domen.  Les  Mélasomes  que  nous  venons  do 
citer  sont  aussi  tous  aptères,  d'où  l'rm  peut 
conclure  que  cet  état  de  choses  intlue  sur 
leur  résisloncG  à la  faim,  aussi  bien  que  leur 
tissu  graisseux. 

D'après  cela,  toutes  les  causes  qui,  chez 
les  aniinaui  supériuurs,  tondent  a rendre 
moins  nécessaire  l’introduction  do  nouveaui 
matériaux  dans  Téconomie,  agissent  do 
même  sur  les  insectes.  Chaque  espèce  otVre 
ensuite  des  modiücations  è cet  ég^rd,  niais 
il  serait  minutieux  d'entrer  ici  dans  les  dé- 
tails do  celles  qui  existent  dans  la  série  eiito- 
mologiqiie. 

La  préhension  des  aliments  a toujours 
lieu  au  moyen  dus  ot^anes  buccaux.  La  seulo 
exception  qui  existe  sous  ce  rapport  se  pré- 
sente chez  les  Jdantii  et  espèces  voisines  qui 
sont  dépourvues  de  pattes  dites  ravisseuses, 
ù laide  desquelles  elles  saisissent  les  autres 
insectes,  dont  elle»  font  leur  nouiriluru,  et 
qui  les  tionncDt  tandis  que  les  mandibules 
les  loeUetit  en  pièces. 

La  preoiièrs  modiflcalion  qu’éprouvent  les 
aliment»  comtootoce  aussitôt  après  leur  ré- 
ceplioo  dans  la  parité  buccale.  La  prépara- 
tion qu'il»  y reçoivent  varie  suivant  la  struo- 
turu  de»  organes  qui  dépendent  de  celte 
partie,  et  à cet  égard  les  msectrs  so  parta- 
gent en  deux  grandes  divisions  : les  uns 
sont  broyeurs,  les  autres  suceurs. 

Parmi  les  premiers,  tous  ne  mâchent  pas 
leurs  alimunts  d’une  uinnièro  égaie;  ce  qui 
dépend  d’abord  de  la  D<*iture  solide  ou  lluido 
do  l'aliment  lui^méiue,  puis  de  la  présence 
d’un  gésier  où  il  peut  éprouver  une  seconde 
trituration  qiianu  la  ))romièru  a été  inijiar- 
faile.  Ainsi,  les  Carabiques  et  les  Mydrucan- 
thares,  qui  sont  pourvus  de  ce  <lc*rnior  or- 
gane, divisent  è peine,  avec  leurs  mandibu- 
les et  leurs  iiiâchüires,  la  proie  vivante  qu'ils 
ont  saisie,  tandis  que  les  Libellules,  qui  sont 
également  carnivores,  mais  qui  n'ont  {>oint 
do  gésier,  la  mâchent  assez  longtemps  avant 
do  ravaler.  Los  esfiéces  qui  vivent  de  inaliè- 
res  végétales  et  solides,  tels  que  le  bois  ou 
les  feuilles,  doivent  aussi  les  triturer  plus 
ou  moins;  cependant  colles  cpii  non  déta- 
chent que  de  très-petits  fragraonls  â chaque 
fois  les  avalent  sans  les  broyer  davantage, 
ainsi  qu'un  le  voit  chez  lus  chemllcs  dos 
Lépidoptères.  Lmsquo  les  substances  aln 
mentaires  sont  lluides  ou  se  dissolvent  faci- 
ieiueot,  la  mastiestiun  devient  évidemment 
sufierfloo;  aussi  passent-elles  immédiate- 
inent  dans  le  raiiul  digestif  sans  subir  l'ac- 


tion des  mandibules  et  des  mâchoires,  qui 
sont  d'aillours  moUinéos  on  conséquence. 
Celles  dos  Coprophagus,  qui  sont  membra- 
neuses, leur  servent  simplement  à détarhor 
des  portions  des  matières  excréinentitielle.s 
demi-Iluides,  dont  ils  sc  nourrissoal,  tandis 
que  chez  les  Lucanes  elles  sont  convoriies 
e.n  brosses  ou  pinceaux  hérissé»  du  iioils,  h 
l'aide  desquelles  cos  insectes  recueillent  la 
sève  altérée  qui  découle  des  chênes. 

Ou  retrouve  ainsi,  malgré  ta  dilférence  de 
structure  des  organes  buccaux,  un  passage 
marqué  pour  ce  qui  concerne  J’ingesliou  dus 
aliments  entre  les  insectes  broyeurs  et  les 
suceurs.  Ce  passage,  déjà  assez  évident  chez 
les  Lucaneif  dont  les  mandibules  éiiormé- 
menl  développées  sont  par  cela  môme  iiiquo- 
pres  à la  mastication,  le  devient  encore  da- 
vantage chez  les  Phryganes,  dont  la  bouche, 
construite  sur  le  môme  modèle  que  celle  des 
insectes  broyeurs,  est  convertie  eu  une  sorte 
do  bec  péiticilliforme  propre  seuloiueut  à la 
succion,  par  i'ailongemeut  du  labre  et  de  la 
lèvre  intérieure,  l'étal  rudimentaire  dos 
mandibules  et  lu  faiblesse  dea  mâchoires. 
Lus  Hyménoptères,  quoique  funiiaat  sou» 
un  auire  iKiint  de  vue  le  passage  en  ques- 
tion par  la  présence  des  luauuibules  bien 
développées,  sont  enlièroiuenl  suceurs  par 
l'organisation  du  leur  trompe  et  la  nature  de 
leurs  aliments. 

La  déglutition  chez  les  insectes  broyeurs 
n'ulfre  non  de  celle  complication  do  luouve- 
muuts  qu'elle  exige  chez  les  vertébrés.  Chez 
Ceux  qui  vivent  de  matières  solides,  ou  du 
moins  chez  les  chenille'!i,  elle  s’opérerait, 
suivant  lleugger,  siinpleuiont  par  la  pression 
que  chaque  portion  de  la  subsinneo  aliiiieii- 
tairu  exerce  sur  colle  ({ui  l a précédée,  et  lu 
dernière  resterait  dans  l'œsophage,  qui  se-  • 
rait  ainsi  inifiuissarit  à la  tHirier  plus  loin. 
Quand  celle  substance  est  lluidu,  un  ne  peut 
qu'udmutlre  unu  sorte  de  succion  pour  opérer 
son  uülréu  dans  l’ujsopbagM,  quoiqu'il  soit 
assez  dilbeilu  do  se  rumire  compte  de  la  ma- 
iiièru  dont  elle  a lieu. 

Quant  h la  déglutition  des  insectes  suceurs, 
nous  avons  vu  (}u'elle  est  singulb'remont  fa- 
vorisée chez  presque  tou.s  par  col  ustomne 
du  succion  dout  nous  avons  parlé,  sans 
coiupler  les  contractions  de  la  trom|ic,  qui  y 
cunlrilment  ptus  ou  moins  lorsqu'elle  ne 
consiste  pas  en  tube  corné  et  rigide.  Mais  la 
succion  ne  |>ouvaiil  se  faire  sans  (pi  iin  vide 
ti'aU  jiréninbleifient  eu  lieu  dans  l'organe  (|ui 
doit  recevoir  le  tlulde,  il  reste  à savoir  coiii- 
meiil  elle  s'opère  chez  les  Hémipièros,  qui 
sont  dé[>ourviis  do  rustomac  en  question  et 
dont  le  rostre  est  solide.  No  pourtaii-on  pas 
admettre  que  le  jabot,  dont  tous  sont  (wmr- 
vu.-i,  joue  ici  le  môme  rôle  que  celte  poidie 
de  suc<;ioii,  qui  n'eii  est,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons oit,  qu  une  légère  modiücalion. 

Le  chylo,  .mvssitôi  af>rès  son  passage  à tra- 
vers les  parois  du  tube  intestinal,  se  trouve 
môlé  au  sang  contenu  dans  la  cavité  du 
corps,  et  acquiert  sans  doute  immédiate- 
loeiil  les  méme.s  propriété.s  <£uo  celui-ci.  On 
ne  peut  ici  établir  aucune  disUnotion  entre 
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le  s,ing  (jui  a |i  rdu  ses  proprlt'l^s  vitales  et 
celui  i{iii  vient  de  les  recouvrer  par  l'aetioa 
de  Toxygène.  Les  insectes  ne  peuvent  avoir 
que  du  sang  artériel  ; tout  ai)  plus  peul^un 
saisir  par  la  pensée  lu  moment  où  niio  mo- 
lécule sanguine  passe  de  Tétât  v’eincux  à Té- 
tnt  opposé.  La  portion  do  re  lliiidc  qui  entre 
dans  le  vaisseau  dorsal  n’est  pas  d’une  autre 
nature  que  celle  qui  reste  en  dehors  de  cet 
organe,  et  Tou  ne  peut  .sc  rendre  compte  do 
Tutilitédu  mouvement  circulatoire qiiil  dé- 
lerinine,  qu’un  supposant  qu’il  a pour  objet 
de  mélanger  plus  rapidement  le  chyle  avec 
le  sang,  et  ce  dernier  avec  l’air  qui  le  bai- 
gne de  toutes  parts.  Ayant  examiné  ailleurs 
le  méconisme  do  la  circulation,  H ne  nous 
resterait  plus  ici  qu’è  expliquer  la  conver- 
sion du  chyle  en  sang;  mais  ou  sait  que 
cette  question  est  aussi  insoluhle  en  ce  mo- 
ment pour  les  insectes  que  pour  les  animaux 
supérieurs  ; sans  nous  y arrêter,  nous  pas- 
sons à l’acte  respiratoire. 

Celte  fonction  est  aussi  indispensahle  aux 
insectes  qu’aux  vertébrés,  mais  ils  peuvent 
la  suspendre  (>lus  longtemps  que  ces  der- 
niers sans  périr.  De  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  À ce  sujet,  et  souvent  les  ré- 
sultats en  ont  été  tels,  qu’ils  font  compren- 
dre comment  on  a [>u  douter  longtemps  de 
la  respiration  de  ces  aniiiiaiix.  1/immersion 
dans  les  iluides,  autres  que  TImile  elles  corps 
gras  en  général,  peut  être  prolongée  chez 
certaines  espèces  pendant  un  espace  de  temps 
dont  on  no  connaît  {«s  encore  «?xaeleinenl 
les  limites.  Swammerdam,  voulant  clissé({uer 
des  larves  de  Stratifomis  chatmeleon,  les  tint 
plongées  pondant  virigt-ipiatre  heures  dans 
l'alcool,  puis  plusieurs  jours  dans  Teau,  en- 
suite deux  jours  dans  le  vinaigre  ; enün  no 
IKiuvant  parvenir  k les  tuer,  i)  prit  te  parti 
üi?  les  disséquer  vivantes.  L>oiinel  a gardé 
des  chenilles  sous  l'eau  pendant  dix-huil 
jours,  et  les  a vues  re[>Ponüre  leurs  mouve- 
ments après  les  avoir  mises  en  contact  avec 
l'air.  Nous  avpjs  vu  do  mémo,  dit  I.ÆCor- 
daire,  recouvrer  toutes  leurs  facultés  à des 
Xyclrtia^  que  nous  tenions  renfermés  depuis 
onze  jours  dans  un  tlacoii  rempli  de  taiia. 
Sous  le  récipient  de  la  machine  pneuniatiquo, 
les  Insectes  meurent  beaucoup  plus  vite  que 
lors  de  riinmersion.  Tous  également  ne  ré- 
sistcDt  pas  au  même  degré  à celte  dernière, 
cl  les  espèces  ac(ualiques  ne  sont  |»as  [>rivi- 
légiées  k cet  égard,  (juuiqu  on  ait  vu  dt  .s  Üy- 
iisques  vivre  et  nager  avec  autaiit  de  vivacité 
que  de  coutume  dans  des  bassins  recouverts 
d'une  épaisse  couche  de  glace,  àf.  Léon  Du- 
faur  a fait  périr  des  iVépes,  dans  l'espnce  de 
huit  ou  de  dix  heures,  en  les  renfermant 
dans  un  ilacou  plein  d’eau  et  bouché  hcrmé- 
liquemeol,  de  manière  à ce  qu’elles  ne  pus- 
sent faire  sortir  du  liquide  leur  syphoii 
caudal. 

En  général,  les  tnsecte.s  résistent  moins  k 
Tetfet  produit  par  l'occlusion  du  leurs  stig- 
mates au  moyeu  des  corps  gras  qu'à  ce- 
lui causé  i»ar  l immersion;  et  cela  se  conçoit, 
car  il  suiuty  dans  ce  doruier  cas,  qu’un  peu 
d’air  reste  Uxé  à Tenlrée  do  quelquos-uus  dea 
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sliginnlcs,  nmir  qn’il  nlisorhc  Toxygènp  con- 
tenu dans  l’eau,  cl  siiflm*  ainsi  k iMUrelcTir 
la  vie,  tandis  que  dans  le  preinicr  cas  cela 
no  peut  avoir  heu. 

Le.s  anciens  physiologistes,  surtout  .Mal- 
pighi,  Uéaiiinur  et  Bonnet,  ont  fait,  tant  pour 
étudier  TctTet  général  do  la  suppression  de 
Tair  que  pour  (léterminor  le  pùle  (jue  jouent 
les  sligniales  dans  Tin.spiration  et  Texjiira- 
lioii,  beniiroiip  d'oxpénenccs  de  ce  genre, 
qui  ont  élé  répétées  dans  ces  derniers  temps 
avec  plus  de  précision  par  M.  ^^•vi^anus. 
Quant  au  premier  point,  c’est-k-dire  i’ocrlu- 
siori  des  stigmates,  il  prrMluii  des  elfels 
très-ditrérenls,  suivant  les  espèces  stir  les- 
quelles on  opère;  mais  en  général  il  suint 
qu’un  ou  deux  stigmates  restent  libres  pour 
que  la  vie  subsiste  indétlniinenl  ; quand 
tous  sont  bouchés,  fjuelques-unes  moureul 
au  bout  d’un  pel.l  nomliredc  minutes;  d’au- 
tres ne  suceombenl  qu'a  près  plusieurs  henr«‘s. 
Si  Ton  ferme  seiilemonl  les  stigmates  d'iino 
partie  du  corps,  on  observe  quelquefois  une 
sorte  de  paralysie  momentanée.  Ainsi  M. 
Treviranus,  ayant  bouclié  la  paire  poslé- 
rieuro  do  ceux  d’une  clioriille  de  Coskuh  tiy* 
niperiln,  vit  un  tremblement  convulsif  avoir 
lieu  dans  le  dernier  segment  abdominal , 
mais  qui  se  dis.sipa  [iroinptemont.  Un  eQ'et 
analogue  so  passa  chez  une  Locutta  virn/iv- 
»ima,  dont  les  stigmates  thoraciquos  avaient 
été  bouchés;  les  pattes  antérieures  resièrc'iil 
quelque  temps  sans  mouvement,  [mis  repri- 
rent tenr.s  fonctions  accoutumées,  sans  doute 
parce  que  Tair  avait  pu  pénétrer  dans  les 
trachées,  les  stigmates  s’étant  peu  k peu  dé- 
livrés des  corps  gras  qui  les  obstruaient. 

11  est  k remarquer  que,  dans  ces  expé- 
riences, on  iTa  pas  tenu  compte  d’une  con- 
dition essentiello,  celle  delà  connnunication 
des  trachées  dos  deux  côtés  du  corps  entre 
elles.  Il  est  évident  <|uo  la  paralysie  i5om- 
plèle  d'un  de  cos  côtés  ne  peut  avoir  lieu 
que  lorsque  cette  coinmumeation  n’cxislc 
jias. 

Quant  k la  question  do  savoir  si  les  insec- 
tes inspirent  et  expirent  par  les  mémos  ori- 
fices pneumatiques,  quel(pic.s  expériences  do 
Héaumui*,qiii,  dans  des  larves  a(Æslrus  bot 
ris,  avait  vu  Tair  sortir  (lar  les  stigmates 
voisins  do  l'anus,  tandis  que  ceux  antérieurs 
reslaiont  tonnés,  terniraient  k faire  rroiro 
que  Tinspiralion  a lieu  par  les  stigmates 
tiioraniques  et  l'expiration  par  ceux  du  Tah- 
duiiion,  mai.s  celit.s  de  M.  Tréviranits  no 
poriiieUeid  pas  de  douter  iiue  ces  deux  fonc- 
tion.s  s’oiercont  à la  fois  par  tous  les  stig- 
mates. Kl)  otlVt,  si  Tuno  était  alfoctéü  k l'ex- 
clusion de  l'autre  aux  stigmates  du  thorax 
ou  du  Tabdomen.  il  s'orisutvrail  qu’on  no 
pourrait  les  boucher  à Tune  ou  Tautre  du 
ces  parties  sans  faire  périr  l’animal.  Or  c’esl 
oe  uii'on  n'ohserve  pas. 

Mais  si  l’air  entre  et  sort  }wr  les  inéioos 
ouvertures  pui'umaliques,  il  uu  s'ensuit  paa 
que  toutes  soient  eu  jeu  ou  iiiémo  luoips, 
l)os  observations  de  MM.  Treviranus  et  Bur- 
iiieisler  leudeiil  k prouver  <)uo  pendant  le 
repos  lus  stigmates  de  l'ubdoiaeu  servent 
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seuls  à la  respiralion,  et  que  ceux  du  thorax 
sont  en  action  priiici|ialement  pendant  le 
vol.  En  effet,  pour  que  l’air  pénètre  dans 
les  trachées,  il  faut  que  préalablement  un 
vide  s’opère  dans  la  cavité  du  corps  par  la 
dilatation  des  parois  de  ce  dernier.  L’abdo- 
men se  prête  facilement  à ce  mouvement 
par  sa  mollesse  et  la  structure  de  ses  an- 
neaux, mais  il  n’en  est  pas  de  même  du 
thorax,  dont  les  téguments  sont,  en  général, 
plus  durs  et  les  parties  solidement  unies 
entre  elles.  Aussi  des  muscles  spéciaux  le 
contractent  et  le  dilatent  tour  è tour,  et  ces 
muscles  sont  en  rap|K>rt  intime,  comme  nous 
le  verrons,  avec  ceux  qui  font  mouvoir  les 
ailes,  il  en  résulte  que  le  vol  ne  peut  avoir 
lieu  sans  de  frécjuentes  dilatations  et  con- 
tractions de  la  cavité  thoracique,  ainsi  que 
l’a  remarqué  le  premier  M.  Chabrier,  et,  jiar 
suite,  sans  que  l’air  y entre  et  n’en  sorte 
avec  une  force  proportionnée  à la  leur,  tan- 
dis qu’au  repos,  cette  cavité  reste  presipie 
immobile.  Cela  explique  même  le  bourdon- 
nement que  font  entendre  un  asses  grand 
nombre  d’insectes  et  qui  n’a  jamais  lieu 
sans  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide 
des  ailes,  soit  que  l’animal  vole,  soit  qu’il 
soit  posé.  Eulin  on  remarque  qu’au  moment 
de  prendre  leur  vol,  un  grand  nombre  d’in- 
sectes, surtout  les  Abeiltei  et  les  Guipts, 
contractent  leur  abdomen  comme  s'ils  al  latent 
cesser  d’y  introduire  de  l’air,  et  qu’en  se  po- 
sant, ils  exécutent  un  mouvement  opposé 
qui  semble  indiquer  le  besoin  qu’ils  éprou- 
vent d’admettre  ce  Iluide  dans  leur  intérieur. 

Ce  mécanisme,  qui  explique  le  renouvel- 
lement do  l’air  dans  b'S  trachées,  est  aussi 
sensible  que  cbex  les  vertébrés  dans  un 
grand  nombre  d’insectes,  surtout  les  5aii/e- 
rdla,  les  Orillon$,  les  Libciluitt,  etc.  Mais 
le  nombre  de  contractions  varie  beaucoup 
selon  les  espèces,  dans  un  espace  du  temps 
donné.  8org  en  a observé  de  vingt  4 vingt- 
cinq  |iar  minute  dans  un  Lucanu»  cercus, 
vingt  chez  le  Sphinx  ruphorbia,  et  de  cin- 
quante 4 cinquante-cinq  clicjE  le  Loexula  vi- 
ridissima,  ce  qui  s’accorde,  |iour  celte  der- 
nière espèce,  avec  ce  qu’a  observé  Vauque- 
lin.  Suivant  le  même  auteur,  les  mouve- 
ments d'occlusion  et  d’ouverture  des  stig- 
mates ne  correspondent  pas  4 ceux  des  con- 
tractions de  l’abdomen,  et  dans  la  LocuUa, 
que  nous  venons  do  citer,  il  u’r  en  aurait 
(|u’environ  vingt-cinq  par  minute;  mais  il 
aurait  fallu  s’assurer  nue  les  stigmates  tho- 
raciques restaient  également  fermés  comme 
ceux  de  l’abdomen,  et  c’est  ce  que  Sorg  n’a 
pas  fait,  ce  qui  ôta  4 son  observation  une 
jiartie  de  sa  valeur. 

Pendant  les  mouvements  vifs,  la  mastica- 
tion des  aliments,  et  dans  l’oxygène,  le  nom- 
bre des  contractions  augmente  considéra- 
blement. Elles  se  précipitent,  deviennent 
irrégulières,  et  si  l’agitation  de  l’animal  est 
excessive,  elles  sont  accom|iagnées  de  phé- 
nomènes |jarliculiers  ; la  tête  sort  de  l’ou- 
verture du  iirothorax  où  elle  est  eucliAssée  ; 
ce  dernier  se  sépare  du  mésothorax  et  l’ab- 
domen du  mélat^rax.  Lorsque  l’animal,  au 


contraire,  rentre  dans  son  repos,  les  con- 
tractions s’apaisent,  se  régularisent  et  de- 
viennent quelquefois  faibles,  au  point  qu’on 
ne  peut  plus  les  distinguer. 

11  est  d’autres  insectes  chez  qui  les  signes 
extérieurs  de  la  respiration  sont  beaucoup 
moins  visibles  et  même  nuis.  Tels  sont  les 
cbenilles  et  les  larves  4 métamorphose  com- 
plète en  général.  C’est  même  en  partie  14- 
dessus  que  s’appuyait  Lyonnet  pour  établir 
que  les  insectes  ne  resi)irenl  pas.  Il  est  dif- 
licilc,  dans  ce  cas,  de  se  rendre  compte  de 
la  manière  dont  se  renouvelle  l’air  dans  les 
trachées. 

Si  nous  laissons  maintenant  aux  change- 
ments que  les  insectes  font  subir  4 l’air  qu’ils 
respirent,  nous  trouverons  qu’ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  produits  par  les  animaux 
supérieurs,  c’esl-4-dire  qu’une  partie  de 
l’oxygène  est  absorbée  et  une  quantité  d’a- 
nde  carbonique  4 peu  près  égale  produite. 
Sebeele  est  le  premier  qui  ait  démontré  ce 
fait  en  faisant  l’analyse  de  quantités  données 
d’air,  dans  lesquelles  il  avait  placé  des  In- 
sectes qui  y étaient  morts  plus  ou  moins 
promptement,  quoiqu’il  leur  eût  donné  de 
la  nourriture.  Il  fit  aussi  des  recherches 
pour  comparer  la  quantité  d’oxygène  que 
consomment  ces  animaux  avec  celle  qu  ab- 
sorbent les  vertébrés  4 sang  froid,  et  il 
trouva  qu’une  chenille  égalait,  sous  ce  ra|i- 
port,  une  grenouille,  malgré  la  grande  diffé- 
rence de  taille  qui  existe  entre  ces  deux  ani- 
maux. 

Spallaiizani,  qui  a répété  ces  expériences 
avec  son  exactitude  accoutumée  et  sur  une 
échelle  plus  étendue,  est  arrivé  au  même 
résultat.  Ayant  placé  trois  cbenilles  do  la 
J'irri»  bratticœ  et  une  grenouille  dans  deux 
vases  séparés,  contenant  chacun  19  mètres 
81  centimètres  cubes  d’air  atmosphérique, 
il  se  trouva  que,  dans  le  même  espace  do 
temps,  les  premières  avaient  consommé 
douze  fois  plus  d’oxygène  et  produit  quinze 
fois  plus  d’acide  carbonii]ue  que  la  seconde, 
ce  qui  donne  un  résultat  plus  fort  que  celui 
obtenu  par  Scheele. 

Lus  insectes  remportent  ainsi  de  beau- 
coup 4 cet  égard  sur  les  vertébrés  4 sang 
froid,  mais  ils  sont  inférieurs  d'une  manière 
mm  moins  prononcée  4 ceux  4 sang  chaud. 
D’après  d’autres  expériences  de  Spallanzani, 
faites  comparativement  sur  des  chenilles  et 
des  loirs,  il  se  trouve  que  la  respiration  des 
premières  est  4 celle  des  secondes  comme 
3,17  est  4 59,15,  pour  l’absorption  de  l’oxy- 
gène, et  comme  0,77  est  4 19,81,  pour  1a 
production  du  l’azote.  La  différence  est  en- 
core plus  considérable  entre  les  mammifères 
et  les  nymphes  4 mélaiiiurpbosc  complète, 
chez  qui  la  respiration  est  beaucoup  moins 
active  que  chez  les  larves  et  les  insectes 
parfaits.  La  quantité  d’oxygène  iju’absorbent 
ces  animaux  est,  du  reste,  rendue  évidente 
par  la  nature  acide  d’un  grand  nombre  de 
leurs  sécrétions  et  l’énergie  de  leur  système 
musculaire,  qui  surpasse  4 cet  égard  celui 
dos  vertébrés  eui-mcmes.  Sorg  a trouvé,  en 
effet,  que  beaucoup  de  ces  animaux,  les  Lé- 
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pidoptères  surloul,  dépouillent  l’air  atmos- 
phérique de  son  oxygène  au  point  qu’il  en 
reste  è peine  un  centième  a|>rès  l’expérience, 
en  quoi  ils  durèrent  des  vertébrés  h sang 
chaud,  qui  sont  assphyxiés  longtemps  avant 
que  ce  gaz  ait  entièrement  disparu. 

Ces  expériences  de  Spallanzani  montrent 
que  les  insectes  exhalent  plus  d'acide  carl>o- 
nique  qu’ils  n’absorbent  d’oxygène,  ce  qui 
ne  s’accorde  |>as  avec  les  résultats  obtenus 
par  Sorg,  Hausman,  Treviranus,  etc.,  qui 
nous  paraissent  par  leur  accord  mériter  pius 
de  confiance. 

Une  propriété  qui  parait  être  en  rapport 
intime  avec  la  respiration,  doit  également 
nous  occuper  ici  ; c'est  celle  de  la  tempéra- 
ture propre  aux  insectes,  et  de  leur  faculté 
de  résister  au  froid  ainsi  qu’à  la  chaleur.  La 

rietitessede  ces«animaux  rend  très-délicates 
es  observations  de  ce  genre,  et  nous  ne 
possédons  que  |>eu  de  données  sur  ce  point 
iinporlanl  Je  physiologie. 

On  admet  communément  qu’en  leur  qua- 
lité d’animaux  À sang  froid,  les  insectes  n ont 

IkOint  de  température  |iroprc,  et  sc  mettent, 
cet  égard,  en  équilibre  avec  le  fluide  am- 
biant. A en  juger  par  le  toucher  seul,  cela 
parait  même  évident  pour  les  individus  pris 
isolément.  Cependant  quelques  expériences 
.semblent  montrer  que  ce  fait  n’est  pas  sans 
exception.  Inch  ayant  placé  dans  un  vase 
étroit,  contenant  une  Locusla  uridissima,  un 
thermomètre  R.  marquant  H"  en  plein  air, 
l’a  vu  monter,  dans  t'espace  de  neuf  minu- 
tes, à + Quant  à la  chaleur  développée 
par  ces  animaux  quand  ils  sont  réunis  en 
grand  nombre,  on  a à cet  égard  des  faits 
plus  nombreux  et  plus  positifs.  Le  savant  que 
nous  venons  de  citer  a vu  un  thermomètre  F. 
monter  deià  5 degrés  dans  un  vase  de  verre 
renfctiuant  une  grande  quantité  de  LyUa 
vfiticatoriat  et  de  6 à 7 degrés  dans  une  four- 
milière. Suivant  Iluher,  la  température  des 
ruches  populeuses  d'abeilles  se  maintient 
(umstammont,  cti  hiver,  è -f  2i-25*  R.;  de 
sorte  que,  suivant  sa  remarque,  ces  insectes 
jouissent,  pendant  les  plus  grands  froids, 
des  douceurs  du  printemps.  Swainincrdam 
avait  déjà  observé  cetto  température  des  ru- 
ches pendant  la  mauvaise  saison,  et  Réaii- 
mur,  qui  atUérieuremenl  è Huber  avait  fait 
des  rccmcrches  à ce  sujet,  était  arrivé  à peu 
près  au  même  résultat.  II  rapporte  égale- 
ment ({UC  lors(]ue  les  .\bcilles,  renfermées 
dans  les  ruches  en  verre  dont  il  se  servait 
pour  ses  expériences,  étaient  troublées  par 
lui  dans  leur  repos,  et  s'agitaient  en  faisant 
mouvoir  ra]>idenionl  leurs  ailes,  la  chaleur 
augmentait  lelleimuit  (|ue  les  pareds  des  ru- 
ches devenaient  brûlantes,  au  point  de  fon- 
dre la  cire  des  rayons  et  déterminer  la  chute 
do  ceux-ci. 

Une  partie  (te  la  chaleur  qui  règne  dans  la 
ruche,  lorsque  les  Abeilles  sont  en  repos, 
doit  être,  sans  doute,  attribuée  à la  fermen- 
tation dos  matières  qu’elle  renferme;  mais 
raccroisscnieiU  subit  de  celte  chaleur,  quand 
ces  insectes  entrent  en  mouvement,  prouve 
qu  elle  e.sl  produite  aussi  j)ar  eux.  Dans  l’hy- 
DiCTIüXN.  I)K  ZOOLOCIK.  I. 


potlièsc  que  la  chaleur  animale  es  due  à la 
combustion  qui  s'opère  pendant  l'acte  respi- 
ratoire, CO  double  nliénomène  est  facile  à 
expliquer.  Une  Abeille  isolée  ne  produit  pas 
assez  de  chaleur  pour  que  celle-ci  devienne 
sensible  dans  les  circonstances  ordinaires; 
mais,  lorsqu’elle  se  trouve  réunie  avec  un 
granti  nombre  de  ses  semblables  dans  un 
lieu  clos,  comme  l'est  une  ruche  en  hiver, 
les  quantités  partielles  de  chaleur  dévelop- 
ftées  par  tous  cos  individus  se  réunissent, 
et,  par  leur  addition,  produisent  la  tempé- 
rature moyenne  indiquée  plus  haut.  Lors- 
que tout  l’essaim  segite,  la  respiration, 
comme  nous  l’avons  vu,  est  considérable- 
ment activée;  une  plus  grande  chaleur  est 
par  conséquent  produite,  et  cause  les  cirels 
dont  Uéaumur  a été  témoin. 

‘Pendant  l’été,  les  Abeilles,  réunies  en 
grou|>cs  dans  leur  denumre,  agitent  do  mémo 
quelquefois  leurs  ailes  avec  rapidité  ; mais 
alors,  selon  Huber,  cette  agitation  a pour  but 
de  créer  un  courant  d’air  qui  renouvelle  ce- 
lui devenu  impropre  à la  respiration,  ce  qui 
no  contredit  en  rien  les  observations  précé- 
dentes. 

Ce  que  nous  savons  de  la  température  des 
insectes  se  ré  luit  h ce  petit  nombre  de  faits. 
Quant  è l'etTel  que  produit  le  froid  sur  eux, 
l’absorption  de  l'oxygène,  suivant  Spallan- 
zani, n'a  plus  Heu  diez  les  Chenilles  de  la 
Pieris  6ro<rif<r  R.,  et  elles  uèlent  à 

— 2*  1/2  ; à -t-  V les  Chrysalides  de  la  mémo 
espèce  cessent  do  respirer.  Les  Coléoptères 
se  meuvent  lentement  et  avec  peine  à-f- 
3C*  F.,  et  à 3V*  ils  tombent  dans  l'engour- 
dissement; au-dessous  de  ce  point  ils  ne 
donnent  plus  aucun  signe  d’irritabilité  mus- 
culaire. Jusque-là  les  insectes  n’otTrent  rien 
de  plus  singulier  que  beaucoup  d'autres  ani- 
maux à sang  froiii;  mais  ils  surpassent  ceux- 
ci  par  l’énormité  du  froid  qu’ils  peuvent 
supporter  sans  j>érir,  surtout  a l’état  d’œuf, 
de  larve  ou  de  nymphe,  et  les  expériences 
suivantes  montrent  combien  est  erronée  l’o- 
pinion vulgaire,  qui  admet  qu’un  liiver  ri- 
goureux diminue  leur  nombre  pour  la  saison 
suivante. 

Spallanzani  a exposé  les  œufs  de  diverses 
especes  de  Lépidoptères,  et  entre  autres  du 
Bombyee  du  MÛWer,  à un  froid  artificiel  de 

— 38“  et  — 56*  F.,  sans  qu’ils  gelassent,  ni 
que  leur  fertilité  en  eût  soufl’ert.  La  ma- 
tière contenue  dans  ces  oeufs  ne  gèle,  sui- 
vant Hunier,  qu’à  environ  — 15"  F.  Les  lar- 
ves et  les  nympiies  ditTèrcnt,  à cet  égard, 
suivant  leurs  habitudt^s.  Les  chrysalides,  qui 
ont  coutume  do  passer  la  mauvaise  saison, 
soit  dans  la  terre,  soit  sous  un  abri  quelcon- 
que, paraissent  plus  délicates  que  les  autres, 
et  gèlent,  suivant  Réaumur,  à la  température 
do  — 7“  à 8*  R.;  tandis  que  celles  delà  Pieris 
brasticœ  résistent  sans  peine  à un  froid  arti- 
ficiel de  — 15“  ou  16*  ; mais  la  congélation  no 
donne  pas  la  limite  précise  du  ^oid  que 
sous  celle  forme  les  insectes  peuvent  sup- 
porter. En  elTcl,  les  Chenilles  et  les  Chrysa- 
lides ne  périssent  pas  pour  être  converties 
en  un  morceau  de  glace  compacte.  Ce  fait, 
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mentionné  i>oiir  ia  promièi'o  fois  par  Lister» 
est  très-réel»  tout  sur[>renAut  «pi'il  paraisse 
au  premier  abord.  Nous  en  avons  nous-mô- 
me  été  témoin»  dit  Jk!.  Lacordniro,  sur  des 
Chenilles  de  Leucania^  en  la  possession  de 
notre  ann  )c  docteur  Boisduva).  Dans  cet 
état  on  eût  pu  les  prendre  pour  ces  stalac- 
tites de  glace  qui  se  forment  sur  les  corps 
exposés  à Tair  on  hiver;  leur  cassure  était 
aussi  nette,  et,  en  tombant  dans  un  verre» 
elles  rendaient  ce  son  particulier  dont  a parlé 
Lister.  Presque  toutes  néanmoins  se  méta- 
morphosèrent nu  printemps  comme  de  cou- 
tume, et  donnèrent  leurs  papillons  è l'épo- 
que accoutumée  pour  leur  espèce.  Les  in- 
sectes parfaits  eux- mêmes  peuvent  résister 
è un  froid  semblable.  Degéor  a vu  des  Cou- 
aifw  revenir  A la  vie  après  avoir  été  nmfer- 
més  qucl(|ue  temps  dans  la  glace,  et  Uéau- 
mur  rapporte  plusieurs  faits  semblables. 

Les  insectes  conlirnient  ainsi  la  ^ui  dé- 
montrée par  les  expériences  de  M.  F.  Kd- 
wards,  d'après  laquelle  les  animaux  résistent 
d'autant  plus  faciietucul  aux  clfels  du  froid, 
(|ue  leur  faculté  de  produire  de  la  chaleur 
est  plus  faible.  C'est  Juir  Ih  (pic  leurs  races 
peuvent  encore  subsister  sous  le  climat  glai^é 
du  pèle,  et  qu’elles  supportent  sans  peine 
les  froids  souvent  très-vifs  de  nos  pa^s  plus 
tôiupérés.  Quelques  espèces  mômes  de  Lépi- 
doptères u’édosent  qu'en  hiver.  Tous  eos 
insectes  sont  nécessairement  sujets  à l'Iiiber- 
nation  sous  une  forme  ou  sous  une  autre; 
mais  en  restreignant  l'application  de  ce  mot 
aux  seuls  insectes  parfaits,  on  voit  que  cliez 
eux,  de  même  que  chez  les  vertébrés,  ce  phé- 
nomène n'est  pas  uniquement  dû  h l’abaisse- 
ment de  la  température.  On  les  voit  souvent 
gagner  leurs  retraites  d’hiver  longtemps 
avant  que  le  froid  soit  devenu  assez  vif  ]iour 
les  engourdir,  et  y rester  encore  ou  prin- 
temps, quand  déjà  la  chaleur  leur  a iviidu 
le  muuvemciU.  Il  sufllt,  iKJur  démontrer  ({ue 
le  froid  ii'esl  pas  la  seule  cause  de  riiiber- 
nalion,  de  rappeler  c s Lépidoptères  diurnes 
déjà  cités  plus  Irnut,  (pii  tombent  eu  léthar- 
gie au  mois  d'août,  pendant  la  canicule,  pour 
se  réveiller  dès  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  lors(]ue  la  chaleur  est  encore 
très-peu  considérable. 

Ces  animaux  résistent  à l’excès  de  In  cha- 
leur comme  è celui  du  froid.  On  en  a vu  sur- 
vivre à rimmersion  dans  l’eau  bouiliante. 
Des  Hydrocaulhares  ont  été  trouvés  plein 
de  vie  àans  des  eaux  thermales  dont  la  tem- 
pérature était  très-élevée.  Les  Mélasomes» 
qui  ont  reçu  pour  patrie  spéciale  les  régions 
les  plus  arides  et  les  plus  brûlantes  des  deux 
conlineiils,  et  qui  vivent  souvent  è la  super- 
licic  des  sables  que  frappe  sans  cosse  un  so- 
leil vertical»  supportent  une  chaleur  non 
moins  considérable.  Ce  ne  sont  pas»  du  reste, 
les  seuls  insectes  qui  aient  rc(;u  celle  fa- 
culté à un  haut  degré.  Les  Termites,  dont  le 
corps  mou  et  sans  défense  paratlrail  avoir 
besoin  d'iino  tempéraluro  modérée  pour 
remplir  ses  fonctions , construisent  pliit(H 
leurs  nids  sur  des  poteaux  ou  des  arbres 
moiis»  dans  les  lieux  découverts  cl  exnosés 


h l'ardeur  du  soleil»  que  partout  ailleurs.  Oes 
nids  ainsi  placés  sont  frès-rommuns  sur  les 
plantations  au  Brésil  etè  Cavenne.  Quoique 
leur  surface  soit  souvent  brèlante,  au  point 
u’on  pciit  è peine  y appliquer  la  main  pon- 
ant quelques  instants,  les  galeries  qui  en 
sont  voisines  ne  sont  pas  moins  habitées  que 
celles  du  centre»  et  l'on  voit  les  Termites  cio- 
cuier  indifféremment  des  unes  dans  les  au- 
tres. Les  qui  à Cayenne  infestent  par 

milliers  les  maisons,  établissent  leurs  nids» 
non-seulement  sous  les  galeries  et  autres 
endroits  analogues  où  elles  trouveraient  dn 
l’ombro,  mais  sous  les  bardeaux  qui  forment 
la  toiture,  et  où  la  chaleur  est  intolérable. 
Kntin,  dans  le  premier  pays,  dit  M.  Lacor- 
daire,  il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de 
trouver  le  long  dos  ohcniins  sablonneux,  (d 
è 1a  superlicic  du  sol,  des  -chrysalides  do 
Sphinx  pleines  de  vie.  La  plupart»*  il  est  vrai» 
avaient  été  piqué(‘s  par  des  Parnsiles,  mais 
uelqucs-uiics  étaient  saines  et  nous  ont 
onné  leurs  papillons. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  insocUs  s’é- 
loignent des  Yorléhr(js  h sang  froid,  qui  pé- 
rissent lorsqu'on  les  expose  à des  tempéra- 
tures beaucoup  moins  élevées  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  il  siTail 
aussi  dillicile  d’en  assigner  la  cause,  que  de 
déterminer  celle  (jui  leur  pei  iuel  de  vivre  si 
longtemps  sans  respirer. 

>xCTÉlUBJE,  genre  de  Diptères  pupina- 
res.  — Les  Nyclmbies  ont  ék'  confondus 
avec  les  Poux  par  prescpio  tous  les  auteurs; 
Linné  les  laissait  aussi  avec  ces  insectes  ; 
Lalreille  l’cn  avait  d'abord  extrait  pour  le 
réunir  à ses  Arachnides  ; M.  Leach  avait  eu 
aussi  ccUc  idée,  môme  après  que  Latroillo 
en  eût  fait  un  genre  de  Diptères  ; Hermann 
lils,  dans  son  JUémoire  apterotogique,  en  fai- 
sait une  espèce  do  Pou,  sous  le  nom  de  Pljti- 
ride  ; mais  il  prcssciUail  la  place  qu’il  devait 
orcu|)cr»  puis^pi’il  le  regardait  comme  for- 
mant un  lien  entre  les  Parasites  hcxancHles 
et  les  Hlppobo.s(|ues  aptères  ; M.  I.each,  en 
classant  dérmilivemenl  ces  insectes  parmi 
les  Diptères,  adopta  ce  nom  di;  genre;  La- 
lreille, dans  ses  Jiirércnts  ouvrages,  se  con- 
tenta d’en  citer  une  seule  espèce  ; cojicn- 
pant  dans  io  Dictionnaire  (VUiitoire  mi/u- 
rctle,  il  donna  aussi  la  description  d’uue  se- 
conde esp<‘cc  décrite  i^r  M.  Leach,  sous  le 
nom  de  M.  de  Ulaiiivillc  ; mais  la  personne 
qui  a étudié  ces  insectes  avec  le  plus  de  soin 
est,  sans  contredit,  BI.  Woslwood,  qui  a 
donné  sur  ce  genre  un  Mémoire  monogra- 
phique, accompagné  d’une  excellente  plan- 
che, dans  les  Iransactions  de  la  Société  zoo- 
logique  de  Londres. 

Les  Nyctérihies  sont  des  insectes  de  très- 
petite  taille,  puisque  la  plus  grande  des  es- 
pèces coiHiues  décrite  par  M.  Weslwood 
n'utleint  guère  que  deux  lignes  de  long, 
auxquels  leur  corps  aplati,  leurs  pattes  dé- 
mesuréiuciU  longues  , très-écarl(‘(»s  cnlro- 
clles,  donnent  l'apparence  d'Araignées,  et  il 
n'est  pas  étonmint  (]iie  nuciques  auteurs  les 
aient  confondues  avec  elles  ; cependant  leur 
tête  très-.lislincle  aurait  dû  les  on  faire  sé- 
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(forer  ; lear  Ihorai  forme  un  clisque  |>1iis  ou 
moins  r(^gulier  sur  lo  dovonl;  au-dessus  osl 
un  espace  oblong  membraneux,  «u  milieu 
duquel  est  insérée  la  tôle  ; ce  genre  d’inser- 
tion lui  permet  toutes  sortes  do  mouvements 
d'avant  en  arriére,  puisqu'elle  peut  se  ren- 
verser presque  entièrement,  et  mémo  per- 
met quelques  mouvements  de  droite  à gau- 
che ; cette  tète  a une  forme  très-singulière  : 
elle  ressemble  è un  petit  mamelon  ou  plu- 
tôt à un  (>etit  capuchon  , car  sa  partie  anté- 
rieure parait  creuse  ; elle  est  garnie  sur  ses 
bbrds  et  sur  le  vertex  de  imils  ou  plutôt  do 
soies  roides,  un  peu  courbées,  et  toutes  di- 
rigées en  avant  ; lo  reste  de  la  tôte  est  gla- 
bre. 

Les  pattes  sont  insérées  auslessus  et  au- 
tour du  thorax,  de  sorte  que  ieui  jeu  s'opère 
entièrement  au-dessus  du  corps  ; cos  |>attes 
sont  toutes  do  môme  longueur. 

Les  mœurs  des  Nyclérinies  et  leurs  méta- 
morphoses sont  peu  connues;  on  présume, 
(rar  analogie,  qu'elles  doivent  être  les  mêmes 
que  celles  des  autres  l’upi|)ares,  et  ces  |>ré- 
somplions  sont  encore  conlirniées  par  les 
dernières  observations  do  M.  Westwood, 
qui  a extrait  du  corps  d'une  femelle  1a  larve 
(iresque  au  moment  où  elle  va  se  métamor- 
jihoser  en  nymphe  sous  sa  propre  peau  ; ces 
insectes  vivent  sur  les  dilférentes  es|)èccs 
de  Chauves-Souris  ; leur  organisation  leur 
nermotdiflicilcmentde  marcher  sur  une  sur- 
face parfaitement  plane  ; mais  il  ne  faut  pas 
croire,  comme  l'a  dit  Latrcillc,  d’après  .Uun- 
tagu,  qu'ils  se  renversent  sur  lo  dos  pour 
(fouvoir  piquer  les  animaux  aux  défiens 
desquels  ils  vivent;  il  ne  faut  que  Jeter  un 
<rou|)  d’œil  sur  leurs  (Mites  [Xjur  être  parfai- 
tement sôr  du  contraire  ; en  outre,  ia  tête 
n'est  (>as  tellement  verticale  ni  tellement 
implantée  au  milieu  du  thorax,  que  le  su- 
çoir ne  puisse,  quand  il  est  incliné  en  avant, 
atteindre  la  |>eau  do  l'animal  sur  lequel  ils 
sont  lixés,carils  peuvent,  ainsi  que  les  Puces 
et  les  Cousins,  relever  la  partie  (fostérieuro 
du  corps  è nmsure  qu'ils  inclinent  la  tête, 
et  les  |>oils  au  milieu  des<|uels  ils  se  trou- 
vent forment,  dans  quelque  position  qu'ils 
se  mellent,  un  (loint  il'a(>pui  aux  patios  (los- 
térieures. 

Ce  genre  a été  pendant  longtemps  limité 
il  une  seule  espèce,  la  Nycl.  de  la  Chauve- 
Üouris;  Leach  y ajouta  celle  nommée  de 
Illainville  ; mais  c'est  è M.  YVesInood  que 
l'on  doit  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre,  puisqu'il  lo  (lorle  è douze,  mais 
dans  lequel  noinbro  res(ièce  nommée  autre- 
fois Vtsperlilionit  forme  è elle  seule  qiialro 
espèces  dilférentes,  ce  qui  n’a  rien  d’exlra- 
ordinaire  ; car  l'idée  où  l'on  était  que  notre 
IMiys  n'en  donnait  qu'une  seule  les  avait  fait 
confondre  toutes  entre  elles. 

NYMPHALE,  genre  do  Lépidoptères  diur- 
nes :.  il  olfre,  pour  caractères,  d'avoir  les  pal- 
(>es  distiimlement  do  trois  articles  dont  lo 
dernier,  aussi  gros  que  le  (>récédent  à son  ori- 
gine, se  termine  en  (wiute;  les  antennes 
terminées  c;i  massue  allongée  ; cellule  cen- 
trale des  ailes  inférieures  ouvertes  ; mem- 


brane interne  des  ailes  inférieures  fumant 
une  gouttière  qui  embrasse  lo  corps  ; les 
deux  (lattes  antcricuros  impropres  à la  mar- 
che dans  les  deux  sexes,  repliées  en  pala- 
tine sur  la  (loitriue;  et  les  quatre  autres 
terminées  par  deux  crochets  jiresque  dou- 
bles. Leurs  chenilles  ont  la  télé  et  l’extré- 
mité du  corps  souvent  biüde  ou  fourchue. 
La  chrysalide  est  simplement  suspendue  par 
son  extrémité  postérieure  et  toujours  la  tête 
en  bas. 

Ce  qu’on  sait  des  mœurs  des  Nvmphales 
ne  s'applique  jusqu'à  présent  qu'aux  es- 
pèces indigènes  : ces  insectes  habitent  les 
bois,  principalement  ceux  où  les  chênes 
sont  mêlés  aux  saules  ct-aux  peupliers;  on 
les  .voit  voler  en  planant  dans  les  allées  ; ils 
se  [iqsent  volontiers  à terre  quand  elle  est 
humide,  et  souvent  sur  le  crotin  de  cheval, 
mais  il  est  Irès-diflicilo  do  les  prendre,  (larce 
qu’ils  sont  très-farouches,  et  que  dès  qu’on 
les  elfraie,  iis  s'élèvent  au-dessus  du  som- 
met des  arbres.  Leurs  chenüles  habitent 
aussi  à l'extrémité  des  arbres,  dont  elles  d^ 
vorent  les  feuilles,  ce  qui  fait  qu'eilc-s  sont 
dilliciles  à trouver  pour  le  naturaliste.  En 
général  elles  sont  vertes  et  sans  taches. 

N.  issus,  (iV.  Jatiui,  Linn.),  Cette  'belle 
es[)èce  se  trouve  sur  tout  lo  littoral  de  la 
mer  Méditerranée,  mais  n’est  (ms  facile  h 
prendre  à cause  do  son- vol  rapide-,  cepen- 
dant, quand  on  a remarqué  un  des  (larages 
qu’elle  fréquente,  on  (leut  s'en  procurer  quel- 
ques individus.  • Lorsque  je  chassais  dans 
les  montagnes  qui  sé|)arcut  Hyères  du  golfe 
de  Saint-'fropez,  dit  un  naturaliste,  les  ou- 
vriers en  liège  au  milieu  desquels  je  me 
trouvais  continuellement,  m'avaient  donné 
un  moyen  assez  bon  de  me  les  procurer  : 
c'était  de  répandre  du  vin  à terre  dans  le 
sentier  qu'ils  fréquentent  ; clfectivement  ils 
venaient  $y  poser,  et  il  m'était  assez  facile 
de  les  saisir;  mais  si  je  les  manquais,  il  ne 
fallait  pas  les  (loursuivre.  > 

La  chenille  vit  sur  l'arbousier  et  se  tient 
sur  les  feuilles  qu'elle  tapisse  de  soie  ; elle 
no  quitte  jamais  une  feuille  sans  l'avoir  en- 
tièreraont  mangée.  Elle  est  Irès-lenio  dans 
tous  ses  luouvemenbi  : quand  elle  demeure 
en  re|)os,  elle  relève  lo  cor(is  à ses  deux 
extrémités  et  ne  se  tient  que  par  ses  pattes 
raembraucuses  intermédiaires.  Quand  vient 
lo  moment  de  sa  iuétamiir|iliose,  elle  se  sus- 
(leiid  la  tête  en  bas  à une  petite  branche,  et 
au  bout  do  trois  jours  (tarait  la  chrysalide. 
Celle-ci  est  courte,  arrondie,  sans  (tresqne 
aucun  angle,  la  tête  entièrement  tronquée  ; 
elle  est  de  la  couleur  do  la  chenille,  le  (ui- 
pillon  en  sort  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours.  Cotte  cs|>èce  (tarait  dans  le  .Midi  à deux 
é(io<|ues  dilférentes  . en  juin  et  en  septem- 
bre; il  serait  (leut-êtrc  possible  de  raccli- 
mater  [dus  au  Nord  ; car  on  sait  que  l'ar- 
bousier croit  naturellement  en  très-grande 
abondance  dans  la  Bretagne. 

N.  CLYTKMsesTRE  (iV.  t'iylfmnMlro,  Fabr.) 
Cette  espèce  vient  du  Brésil  et  de  la  Guyana. 

N.  DiosÉ  (.V.  Oiont,  God.,  Lal.  Observ.  di 
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zool.  du  Voyage  de  HumUuldl.)  CcUo  espèce 
est  propre  À rAinéiiqoe  inéridioiiale. 

N.  Dh«odick  (AT.  Demodice^  (îo  i.)CeUo  es- 
pèce vient  (le  la  (ju^anc  et  du  Brésil. 

N.  Omu^  (aV.  Onony  Fab.)  Colle  espèce 
09t  essci  commune  au  Brésil  et  è la  Guyane. 

N Iris  {S.  Iris,  Linn.)  La  chenille,  scldn 
Duponche4,  est  grosse  au  milieu  et  atténuée 
aui  deux  bouts;  la  tête  est  plate,  cordi* 
forme,  avec  deux  cornes  courtes  aux  angles 
postérieurs,  légèrement  épineuses.  Elle  vit 
au  haut  des  arbres  ; la  chrysalide  est  courte, 
arrondie,  avec  la  (èto  bifide. 

Cette  espèce,  une  des  plus  belles  de  notro 
pays,  so  lient  habituellement  dans  les  grands 
i>ois,  où  elle  vole  avec  rapidité,  surtout  dans 
les  allées  humides  ; elle  se  pose  sur  le  tronc 
des  arbres  (]ui  suintent  par  (j[ueh|ues  ulcères, 
sur  les  endroits  humides  du  soi  et  même 
sur  les  excréments  ; la  femelle  est  plus  rare 
que  le  mêle. 

N.  Ij.ia  (iV.  //m,  Fabr.|  Celle  espèce  res- 
semble beaucoup  A la  prooécJenlo;  o i trouve 
la  chciiillo  et  le  papillon  principalcmont 
dans  les  prairies  plantées  du  saules  et  de 
peupliers  sur  lesciuels  vit  la  chenille. 

N.  DU  PKUPLiKR  (iV.  popuiiy  Lion  ) Cette 
espèce,  qui  habite  pluiùl  le  Nord  que  le 
Midi,*ne  !>u  trouve  que  dans  les  lorèls  hu- 
mides. 

chenille  est  verte,  avec  une  raie  blan- 
che au-ilcssus  des  pattes  et  une  partie  du 
dos  brune;  elle  vit  sur  les  trembles  et  les 
peupliers  noirs  et  blancs;  la  chrysalide  est 
jaunâtre  |>arseu)é  do  points  bruns  ; elle  a au 
milieu  du  dos  une  éminence  très-remarqua- 
ble. La  chenille  et  la  chrysalide  sont  üilli- 
cile*  h sü  procurer,  pree  qu  elles  sont  tou- 
jours placées  au  haut  des  arbres. 

Celte  espèce,  parmi  les  espèces  d'Europe, 
fait  seule  i^rlie  du  genre  nymphalo  propre- 
ment dit. 

On  trouve  encore  au  Brésil  les  Noctuelles 
Postversa,  Aréthuse,  CtymênCy  Pyraemonj  Hy- 
daspe.  Iaü  Nocl.  Camitie  so  trouve  plus  habi- 
luallenienl  dans  le  Midi. 

NY.MFllK.  — Les  deux  premiers  étals  par 
lesquels  les  insectes  sont  obligés  de  passer 
sont  ceux  d'atuf  et  de  larve  -,  1 étal  de  Sym- 
phe  est  le  troisième  et  précède  immédiate- 
ment celui  d'msecle  parfait.  L élat  do  Nym- 
phe est  donc  celui  pendant  lequel  les  orga- 
nes de  riuseclo  reçoivent  leur  decmero 
préparation  et  n'ont  plus  qu'une  enveloppe 
a rejeter  pour  paraître  tels  qu'ils  resteront 
désormais:  dans  ce  nouvel  état,  les  insectes 
jtüUveiU  être  divisés,  coinine  les  larves,  en 
deux  grandes  divisions  qui  corresiKindcnl 
vgnleiucnl  à la  tnétamorphose  partielle  cl  à 
la  métamorphose  complète. 

Ceux  dont  les  Nymphes  ressemblent 
plus  ou  moins  à lu  larve  ; 2' ceux  dont  les 
Nymphes  sont  entièrement  ditlércntes  des 
larves  dont  elles  proviennent. 

A.  la  première  division  appartionnenl 
toutes  les  Nymphes  que  Linné  et  Fabricius 
uummaienl  complètes,  vu  leur  grande  rcs- 
setiiblance  avec  l’insecte  parfait,  c’cst-è-.üro 
celles  des  Denuaptères,  des  O.thoplères, 


des  Hémiptères  (sauf  quelques  exceptions) 
des  LibellHlines,  des  Ephémères,  et  peut-être 
des  Termites,  parmi  les  Névroplôrcs. 

Dans  les  trois  premiers  ordres,  les  Nym- 
phes ne  diflèrent  de  l'insectc  parfait  qu'eDcu 
UC  leurs  ailes  nesonlpasencorccnUèromcnt 
évcloppécs  : la  forme  générale  du  corps  et 
les  parlios  de  la  bouche  sont  semblables, 
sauf  peut-être  qucbiues  légères  variations» 
quant  au  développement  do  certaines  de 
CCS  parties',  et  chez  les  Hémiptères  de  la 
section  des  Uomoplèrcs  {Cigales,  etc.),  quant 
h la  longueur  des  pattes  postérieures  qui 
sont  souvent  plus  allongées  qu’elles  ne  lo 
resteront  par  la  suite.  H est  Irès-diflicile, 
dans  cüs  trois  ordres,  d'indiquer  d’une  ma- 
nière précise  le  moment  où  la  larve  passe  à 
l'état  de  Nymphe;  chaque  fois  qu  elle  clumgo 
de  peau,  les  ailes  se  dcvelopiianl,  cl  les 
autres  organes,  s'ils  dilTérinU  de  ceux  de 
l'insecte  parfait,  se  rapproclianl  de  ceux 
de  CO  dernier.  Le  seul  caractère  qu'on 
puisse  employer,  est  de  dire  que,  devenus 
Nymphes,  les  insectes  de  ces  ordres  n'ont 
plus  qu'une  mue  à subir,  tandis  qu’à  l étal  do 
larve  ils  en  ont  plusieurs.  Mais  la  dillicuUé 
n'on  est  pas  moins  grande  de  savoir  quand 
il  no  reste  plus  que  celte  dernière  mue  à 
éprouver;  aussi  avons-nous  déjà  dit,  pour 
ccUc  raison,  (jue  dans  ces  ordres,  la  méta- 
morphose et  la  mue  paraissent  so  cou- 
fnitdre. 

La  ressemblance  des  Nymphes  des  Libella- 
Unes  et  des  Ephémères  avec  l’insecte  parfait 
est  in  lins  forte.  Les  premières  conservent  ce 
masque  singulier  qui  recouvre  la  face  cl  les 
parties  de  la  bouche  dans  la  larve;  et  les  se- 
cond s des  mandibules  et  des  mâchoires 
dont  on  retrouve  à peine  les  rudiments 
dans  le  dernier  étal. 

Il  ne  faut  pas  prendre  è la  rigueur  le  terme 
des  rudiments  dont  on  sc  sert  souvent  en 
parlant  des  ailes  dos  Nymphes  à métamor- 
phose incomplète.  Co  mol  ne  se  rapporte  qu’à 
l'apparence  extérieure;  car  ces  organes  sont 
cuaiplets  et  sim.éeinent  pliés  longiludinalc- 
mu'il  et  Iransveisalcment  sous  des  étuis 
inembraneux  qui  les  enveloppent,  et  qui, 
iorsitue  le  dernier  chaugcmeiil  a lieu,  du- 
iiieureiit  attachés  à la  dépouille  de  la  Nym- 
phe. Chez  les  Uëiniptôros,  les  Hémélylrcs 
recouvrent  les  ailes  inférieures  et  les  déro- 
bent à la  vue  ; mais  dans  les  Nymphes  des 
Libellulines,  les  quatre  ailes  sont  ordiiiaire- 
iiie'il  visibles,  quoique  très-peliles,  cuiiipa- 
rées  à ce  qu  ebes  seront  plus  tard  chez  l'in- 
secte |)orfail;  dans  iiuelques  espèces  cepen- 
dant leur  grandeur  est  assez  remarquable. 
Les  Chermes  nous  en  oifrenl  un  exemple. 

Avec  Liitreille  nous  appliquerons  aux 
Nymphes  de  celle  première  division  le  nom 
de  aeinUnyinphe  (semi-nymphaj  ; Lamarck 
lui  donne  s inpleinonl  le  nom  de  Xymphe, 
terme  que  nous  continuerons  souvent  à 
employer  d'une  manière  générale  pour  dé- 
signer le  troisième  étal. 

La  seconde  grande  division  comprend 
toutes  les  Nyiiq>lies  qui  appartiennent  à U 
méiaytorphose  complète,  c'est-à-dire  de  tous 
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les  ordres  autres  que  ceux  menliounés  plus 
tiaul.  Quoiqu’elles  nient  |K>ur  caraclt're  coin- 
iiiuii  de  ne  pas  ressembler  aux  larves,  dont 
elles  proviennent,  on  peut  les  partager  en 
trois  subdivisions  qui  correspondent  à trois 
des  métamorphoses  de  Lànné  et  do  Fabri- 
cius  ; 

l"  Celles  chez  qui  toutes  les  parties  d«  Tin- 
scclü  pariait  étant  repliées  sous  une  peau 
meinliraneuse,  qui  s applique  exactement  à 
chacune  d’elles,  sont  visibles.  Telles  sont 
les  Nymphes  des  Siphonaplôres,  des  Coléo- 

i Itères,  des  Hyménoptères,  des  Névroplèrcs 
moins  les  exceptions  meiitiunuées  plus 
>aut),  et  parmi  les  Diptères  celles  des  Cou- 
iinêy  des  Tipules,  des  Taona,  des  Bomhiteif 
etc.  Ces  sortes  de  Nymphes  sont  celles  quo 
Linné  appelle  incompUus  (infomp/rt<r),  La- 
marck.  Momies  resserrées  (Afumi>coarctof«), 
chez  les  Coléoptères  et  les  Hyménoptères, 
JBomies  fausses  Nymphes  {Mumiœ  pfeudo> 
nf/mphœ)  chez  les  FriganeSy  et  Latrcillo 
simplement  Nymohes.  Ce  dernier  terme  sera 
celui  que  nous  atlopterons. 

2*  Celles  chez  qui  les  parties  do  Pinsccle 
futur  éiaiil  enveluppéqs  d'une  membrano 
plu^  dure,  sont  moins  distinctement  visibles 
que  dans  les  précédentes.  Le  seul  ordre  des 
Lépidoptères  tout  entier  constitue  cette  sous- 
di  vision.  Ce  sont  les  Nymphes  emmaiUotées 
[iV.  obteclœ)  de  Linné,  les  Chrysalides  de 
Latrcille,  Lamarck,  et  de  tous  les  cntoinolo- 

f listes  en  général.  Le  second  de  ces  auteurs 
es  oiqielio  : Chrysalides  d reliefs  {C.  signa- 
l(p).  Latreille,  dans  sou  Cours  d'entomoloaief 
propose  d’y  ajouter  l'épithète  de  mummifor- 
mis,  en  forme  de  momie.  Nous  emploierons 
sliiiplemenl  le  terme  do  Clirysalidc. 

3°  Eriün  celles  qui  sont  renfermées  dans 
une  peau  opaque  et  épaisse  qui  n’csl  autre 
chose  que  celle  de  la  larve,  et  qui  ne  per- 
luet  de  distinguer  aucune  des  parties  de 
l'msecîe  parfait.  Telles  sont  la  plus  grande 
jiarlie  de  celles  des  Diptères,  des  genres 
Mourhe,  Empis,  Conops,  OEstre,  etc.  Ces 
<lerm'èri'S  sont  pour  Linné  des  Nymphes  res- 
serrées {coarctata),  fiour  Lamarck  des  Chry- 
salides en  barillet  [C.  dolioloidet];  et  (mur 
Latreille  des  Papes  {Pupœ).  Lu  nom  de  Lin- 
né sera  celui  quo  nous  adopterons. 

Il  est  ()resque  impossible  de  présenter  une 
division  des  Nymphes  qui  soit  irréprochable. 
Le  tableau  suivant  offre  sous  une  forme 
(>lus  concise  celle  qui  précède  : 

I.  Nympbes  mobiles  cl  prenant  de  la  nourriture.  — 

Ùemi‘Hymp/iei. 

1’  Parités  de  la  bouche  semblables  à celles  de  fin- 
setle  parlait.  — llémiiftères. 

2'  Farlies  de  la  bouche  JiOcrant  de  celles  de  l'in- 
secte  parfait.  — Libellutines,  Ephémère». 

11.  Nymphes  immobiles  et  ne  prenant  point  de  nour- 
riture. 

I.  y’ympfie».  — Culcc^lères.  IIyinciiO|tlcrcs,  etc. 

2.  Chryiuhdet.  — Lépidoptères. 

3.  lymphes  reuenêes.  — Diptères. 

Nous  allons  maintenant  examincf  tous  les 
caractères  que  présentent  les  Nymphes  en 
suivant  la  mèiue  marche  que  pour  les  lar- 


ves, c’est-4-diru  en  passant  en  revue  leur 
substance,  leur  forme,  leurs  diverses  (>artiüs, 
leur  couleur,  les  mouvements  qu'elles  exé* 
cutent,  et  l’époque  à laquelle  sort  l’insecto 
parfait. 

I.  StBSTAMCE.  — En  ouvrant  une  Nyrapho 
peu  de  temps  après  sa  transformation,  on 
n’aperçoit  d’abord  qu'un  fluide  tlanchAlro, 
laiteux,  dans  lequel  on  peut  regarder  cooiiiiu 
flottant  les  membres  encore  informes  de 
l'insectc  parfait.  Un  peu  plus  tard,  ces  mem- 
bres deviennent  visibles,  et  l'on  peut  les 
sé(iarer  les  uns  des  autres  b l'aide  d'une  ai- 
guille. A mesure  qu'ils  acquièrent  de 
lu  consis  ancc  en  absorbant  le  fluide 
ambiant,  ils  prennent  la  place  de  celui- 
ci,  et  ünisseiU  par  remplir  la  cavité  do 
l'enveloppe.  Le  reste  du  fluide  disparaît  |>ar 
l'évaporation.  Dans  les  Nymphes  remrré^er^ 
i’auimal  ou  la  pulpe  qui  contient  son  germe 
(car  ou  ne  distingue  dans  les  commence- 
ments rien  qui  ait  l'apparence  d'un  coi  ps 
ou  de  membres),  remplit  d'abord  tout  l’in- 
térieur do  la  cavité;  mais  à mesure  que  l’é- 
vaporation a lieu,  ainsique  l’affermisaemenl 
des  divers  organes,  il  se  rétrécit  b chuiine 
c\trémilé,desortoque  lorsquei'inseète  pa  irait 
est  sur  le  point  deparalireaujour,  ilexistoun 
vide  considérable  b la  partie  antérieure  et 
postérieure  de  la  Nymphe.  Il  est  presque 
inutile  dédire  que  l'animal  pèse  beaucoup 
plus  b cette  époque  de  son  existence  que 
dans  son  dernier  étal. 

Le  tégument  extérieur  ou  la  peau,  qui  est- 
ordinairement  tapissée  dans  son  intérieur 
d’une  pellicule  très-fine,  varie  beaucoup, 
sous  le  rapport  de  la  consistance , chez  tes 
différents  ordres.  Dans  les  Nymphes  dos 
Coléoptères  et  des  Hyménoptères,  sa  texture 
est , b peu  d'exceptions  près , tendre  et 
membraneuse.  Colle  des  chrpalides,  surtout 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  renierméesdans  un 
cocon,  est  plus  rigide,  presque  coriace  ou 
cornée;  et  il  en  est  de  même  pour  les  Nym- 
phes resserrées.  Les  Chrysalides  cepenuant 
no  sortent  pas  de  la  peau  de  la  larve  nvpo 
cette  enveloppe  soliao  : au  ruomont  du  la 
transformation  elle  est  presque  aussi  teiidru 
et  aussi  membraneuse  que  dans  les  Nym- 
phes proprement  dites;  mais  elle  est  alors 
recouverte  d'un  fluidu  visqueux  qui  parait 
suinter  b travers  ses  pores,  principalement 
dessous  les  ailes,  et  cmi,  en  se  dessécbani, 
devient  dur  et  corné.  Les  antennes,  les  pat- 
tes et  les  ailes,  qui  pouvaient  se  séparer 
sans  peine,  sont  en  même  temps  collées  par 
ce  fluide,  qui  (tarait  en  moins  de  viiigt-quatro 
heures,  et  adhèrent  au  corps  do  la  Nymphe. 
En  effet,  la  différcncu  essentielle  entre  les 
Nymphes  et  les  chrysalides  parait  consister 
en  ce  que  chez  les  premières  le  corps  et  les 
membres  sont  sim(Mement  recouverts  d’uuo 
membrane  flexible,  tandis  que  chez  les  se- 
condes ils  sont  agglutinés  les  uns  aux  au-- 
très.  11  est  moins  facile  d'cx|iliquer  l’alléra- 
tiou  do  la  ()cau  qui  a lieu  chez  les  larves* 
des  Diptères.  Ordinairement , chez  cos  der- 
nières, elle  consiste  en  une  membrane  très- 
fine  et  (rarjs(»areüle;  et  cette  même  inem- 
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brano  se  conrerlil  en  un  étui  rigide  et  opa- 
que dans  les  Nymphes. 

Dans  la  majeure  partie  des  Nymphes,  la 
surface  de  la  peau  est  unie;  cependant  quel- 
imes  chrysalides,  principalement  du  genre 
Papitio,  roDt  ruguenae  et  comme  courerte  de 
petites  papilles;  celles  d’un  grand  nombre  do 
Lépidoptères  nocturnes  sont  parsemées  de 
points  enfoncés;  on  en  voit  même  qui  sont  ve- 
lues (LiparU  salicù,  Orgya  pudibunda,  fnsrr- 
lina,  etc.).  Degéer  a décrit  un  petit  Coléo|)- 
lère,  qu'il  nomme  Tenebrio  lardariut  (genre 
Latridiu»  de  Latreille),  dont  la  Nymphe  est 
rouverte  do  longs  poils  très-Ons  et  terminés 
par  un  bouton  ovale  ou  conique. 

II.  Fomib  et  parties.  — Les  parties  de  ta 
Nymphe  étant  ou  les  mêmes  que  celles  de 
la  larve,  ou  renfermant  simplement  comme 
des  étuis  celles  du  l'insecte  parfait,  ne  .de- 
mandent pas  autant  de  détails  que  celles 
des  larves,  et  nous  en  parlerons  en  même 
temps  que  do  la  forme. 

Nous  n'avons  rien  è dire  è cet  égard  des 
demi-Ni'mphes,  si  ce  n'est  qu’elles  ont  la 
même  forme  que  l'insecte  parfait,  et  les  mê- 
mes parties;  fa  tête,  le  tronc,  robdomen,et 
leurs  organes  respectifs,  sont  visibles  comme 
dans  ce  dernier,  on  n’oubliant  pas  cejiendant 
que  les  ailes  ne  sont  que  rudimentaires. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
ordres  è métamorphose  complète.  Chez  les 
Nymphes  proprement  dites,  toutes  les  par-  . 
tics  ci-dessus  sont  repliées  sous  la  poitrine 
et  l'abdomen,  et  quelquefois  sur  le  des  : les 
longs  oviductes  de  certains  Ichneumons  sont 
dans  CO  dernier  cas.  Les  Nymphes  des  Co- 
léoptères présentent  le  plus  souvent  l'appa- 
rence suivante  : la  tête  est  Héchie,  les  man- 
dibules sont  écartées,  et  l'on  voit  entre  elles 
la  lèvre  inférieure  et  les  palpes  labiaux  ; ces 
derniers  paraissent  recouvrir  et  cacher  les 
mêchoires,  dont  les  palpes  font  saillie  de 
chaque  côté.  Les  antennes  passent  sur  les 
cuisses  des  pattes  antérieures,  cl,  se  recour- 
bant sous  la  poitrine,  reposent  sur  la  base 
lies  ailes,  qui  sont  aussi  repliées  entre  les 
jiattes  intermédiaires  et  les  [loslérieures, 
cl  s'appliquent  sur  ces  dernières  ; les  jam- 
bes sont  repliées  contre  les  cuisses , avec 
les  tarses  tournés  en  dehors.  Dans  les  Nym- 
phes d'Hyménoptères,  les  antennes  parais- 
sent ordinairement  placées  entre  les  pattes. 
Chez  celles  des  Tipulaircs,  insectes  qui  sont 
jiourvus  do  pattes  démesurément  longues, 
ces  dernières  olfreut  uii  trifile  pli  ; mais  les 
tarses  sont  étendus  et  appliqués  les  uns 
contre  les  autres.  Les  étuis  qui  renferment 
chacune  de  ces  parties  isolément  .sont  onli- 
iiaircmcnt  composés  d'une  niembrane  lloii- 
lilo  et  transparente;  mais  quelquefois  ce- 
pendant, comme  chez  les  t'occinelle» , les 
Cmsides  , certaines  Tipulra,  ils  sont  plus 
consistants  et  plus  opai|ues,  et  metlout  en 
défaut,  quant  è la  détermination  du  genre, 
reiilomologisle  dont  l'mil  ii'est  pas  Irès- 
exercé. 

Les  Nymiihes  des  Hyménoptères  ne  pré- 
sentent , en  général , d'autres  parties  que 
celles  do  l'insecte  parfait  ; mais  celles  do 


quelques  Coléoptères  sont  munies  do  rer- 
’ tains  appendices  caduques  dont  l'nsage  n'est 
as  encore  bien  connu.  Ainsi,  celle  du 
ueanus  cerna  mêle  porte  è son  extrémité 
po.stérieuro  deux  protubérances  courtes  et 
articulées;  celle  de  Vl/ydrophUus  caraboidet 
en  a une  en  croissant  et  pédonculéo;  les 
côtés  de  ses  segments  abdominaux  et  son 
corselet  sont,  en  outre,  garnis  de  poils  qu’on 
nerelrouve  plus  chez  l'insecte  parfait.  Chez  un 
grand  nombre  d'autres , l'abdomen  est  armé 
u'(h)ines  nombreuses;  la  tête  cl  le  corselet 
présentent  aussi  des  éminences  analogues. 

La  figure  des  chrysalides  est  plus  uni- 
forme que  celle  des  Nymphes.  Leur  extré- 
mité antérieure  est  ordinairement  obtuse,  et 
à Tautre  elles  se  rétrécissent  insensiblement 
en  pointe.  La  ligne  qui  détermine  leur  con- 
tour s’approche  d’un  ovale  allongé,  ou  d’uno 
ellipse  dans  les  Lépidoptères  crépusculaires 
et  nocturnes,  et  devient  plus  ou  moins  an- 
guleuse chez  un  très-grand  nombre  do  diur- 
nes. Dans  toutes  les  clirysalides,  on  distin- 
gue facilement  les  parties  suivantes  ; 1"  l'étui 
de  la  tête;  2*  l’étui  du  tronc;  8"  l’étui  do 
l’abdomen. 

L’étui  de  la  tête  [fcphalo-threa,  Kirby)  re- 
couvre et  protège  la  tête  de  l'inseetc  parfait  ; 
è scs  côtés  sont  attachés  les  étuis  des  an- 
tennes {Cera-thren,  Kirby),  et  en  avant,  è sa 
partie  moyenne,  l'étui  de  la  lrnm|ie  (Glouo- 
Iheca,  Kirby).  Immédiatement  sous  la  base 
des  étuis  des  antennes , on  remarque  les 
étuis  des  yeux  {Ophlalmo-lhecn,  Kirby),  en- 
tourés sur  leur  côté  intérieur  d’uno  pièce 
lisse  cl  on  forme  de  croissant,  qui  sert  peut- 
être  h rintromission  d'une  faible  portion  do 
lumière. 

L’étui  du  tronc  {Cytho-theca , Kirby)  se 
divise  en  partie  supérieure  et  partie  infé- 
rieure. La  partie  supérieure , ou  corselet 
proprement  dit  (tAarax),  s'étend  de  la  tête 
aux  segments  dorsaux  du  l'abdomen,  et  con- 
siste en  trois  pièces  : la  première,  très-petilo, 
corres|K)ndant  au  prothorax;  la  seconde, 
très-grande, au  müolhoTax:  et  la  troisième, 
de  grandeur  variable,  ou  métathorax  do  l'in- 
secte parfait.  Celle  dernière  paraît  d’abord 
appartenir  à l’abdomen  ; mais  elle  s’en  dis- 
tingue en  ce  qu’elle  est  dépourvue  de  stig- 
mates. La  partie  inférieure , ou  poitrine 
(pectut),  s'étend  de  la  tête  aux  segments  in- 
férieurs de  l'abdomen,  cl  supporte  les  étuis 
des  ailes  [Ptero-theca , Kirby)  et  les  étuis 
des  pattes  {Podo-theca,  Kirby),  qui  la  recou- 
vrent entièrement,  ainsi  que  les  étuis  des 
antennes  et  celui  de  la  trompe  ; le  tout  est 
arrangé  de  la  manière  suivante  : les  étuis 
des  ailes,  qui  sont  plus  ou  moins  triangulai- 
res, et  sur  lesquels  font  légèrement  sailliu 
les  grosses  nervures  do  ces  organes,  se  diri- 
gent en  bas  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  et 
recouvrent  ou  remplacent  les  trois  premiers 
segments  inférieurs  de  l'abdomen  ; les  étiiis 
des  antennes,  unis  h la  mrtion  antérieure 
du  la  têtu,  derrière  ceux  des  yeux,  sont  pla- 
cés A côté  des  étuis  des  ailes,  et  courent  pa- 
rallèlcmctit  à leur  bord  intérieur;  vienuent 
ensuite  les  pattes,  dont  les  jambes  forment 
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UN  avec  4cs  cuissca,  et  iloiit  les  anté- 
rieures sont  (ilacées  le  plus  intérieurement; 
la  trompe  est  éteniluo  sur  ces  dernières,  ex- 
cepté dans  quelques  ras  dont  nous  parlerons 
biantdt,  et  son  étui  les  recouvre  ainsi  quo 
la  trompe  clle-mèmo. 

L'étui  de  l'abdomen  {Gattro-thtca , Kirby) 
parait  composé  de  neuf  segments  lors<|u'uu 
lu  regarde  en  dessus,  et  de  six  seulement  en 
dessous;  do  sorte  qu'il  semble  avoir  neuf 
segments  dorsaux  et  six  segments  ventraux; 
mais  la  vérité*  est  que  les  trois  segments 
manquants  sont  rcinnlaeés  jiar  les  ailes  et 
les  autres  organes.  Il  faut  également , en 
comptant  les  segments  abdominaux  d'une 
chrysalide,  éviter  d'y  comprendre  la  pièce 
qui  reiirésente  le  mkatliorax , et  c|ui  parait 
Aire  [>artie  do  l'alidoinon.  Dans  les  chrysa- 
lides des  Lépidoptères  diurnes,  on  distinguo 
aisément  les  traces  do  dix  segnnmts  dor- 
saux; mais  dans  un  grand  nombre  do  noc- 
turnes et  quelques  Sphinx,  on  n'en  voit 
il'abord  que  huit,  ou  même  sept,  et  ce  n'est 
qu'après  une  inspection  plus  attentive  qu'on 
parvient  h reconnaître  les  lignes  qui  indi- 
quent la  séuaratinii  des  autres,  surtout  si, 
après  avoir  fendu  longitudinalémcnt  la  chry- 
salide, on  regarde  sa  surface  interne;  on 
découvre  alors  sans  peine  les  sutures  en 
question.  Les  segments  intermédiaires  sont 
(juclquefois  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
ceux  qui  les  avoisinent  par  des  sillons  pro- 
fonds; on  eu  voit  un  do  ce  genre  entre  lu 
troisième  et  le  quatrième  segment  de  la 
chrysalide  du  Papilio  machaon.  Dans  celle 
du  fa  Ceracampa  rtgalii,  il  est  entre  le  sixième 
et  le  septième  ; et  dans  celle  de  la  C.  impera- 
toria,  il  on  existe  trois  entre  les  troisième 
et  quatrième,  quatrième  et  cinquième,  cin- 
quième et  sixième  segments. 

Quant  aux  modilications  do  leur  forme 
générale,  les  chrysalides  peuvent  se  ranger 
en  deux  grandes  ilivisions  : celles  qui  n'ont 
point  de  projections  ou  éminences  anguleu- 
ses, et  celles  qui  en  iirésentent.  Chacune  du 
ces  deux  divisions  oilre  quel([ues  |>articula- 
rités  i|ui  sont  dignes  do  remarque. 

Les  chrvsalides  de  la  première  ont  reçu  le 
nom  de  Chrysalideo  anijuleusa , ci  appartien- 
nent uniquement  aux  Lépidoptères  cliurnes. 
Dans  quelques-unes,  la  tète  s'avance  en  une 
courte  protubérance  conique  (Pirris  bra>- 
sicœ,  etc.,Coh'a»  rhamniiXymphalis  fri.v, etc.), 
l'n  exemple  remar(|uablo  de  cette  disposi- 
tion .se  voit  dans  la  chrysalide  du  ilorpho 
idomentm,  ligurée  par  Mlle  Mérian,où  cette 
partie  forme  une  longue  corne  uhtuse  et 
recourbéi';  ailleurs  elle  est  armée  de  deux 
pointes  ou  éminences  coniques,  comme 
dans  la  Vanea.ia  urtiax , le  Papilio  ma- 
chaon , etc.  Chez  ces  deux  espèces , elles 
sont  en  outre  triangulaires , mais  droites 
dans  la  première  et  divcrgimtes  dans  la  se- 
conde. Ces  appendices  constituent  les  étuis 
dans  lesquels  sont  renfermés  les  yeux  de 
l'insecte  [larfait;  h leur  base  extérieure,  on 
distingue  la  pièce  en  croissant  dont  nous 
avons  parlé.  Dans  un  grand  nombre  de  ces 
chrysalides , outre  une  projection  latérale 


anguleuse,  lu  prothorai  en  porte  iians  son 
milieu  une  autre  Iri.xngulaire,  qui  ressemble 
assez  bien  h un  nez,  et  do  cliaoue  cétè  de  la- 
quelle il  existe  un  point  noir  elevé;  de  sorte 
(^u'il  ne  faut  pas  un  grand  elfort  d'imagina- 
tion pour  trouver  dans  le  tout  rapparenco 
d'une  face  humaine,  bien  que  cotte  appa- 
rence ne  soit  |>as  aussi  frap|iant.i  que  quel- 
ques auteurs,  Goedart  entre  autres,  font 
rejirésentée.  IMns  la  chrysalide  du  htorpho 
mmrinns,  ligurée  par  Mlle  Mérian,  cette  pro- 
éminence nasiforuie  su  dilate  en  une  lungiio 
corne  reiourbéo  qui  alteinl  le  milieu  de 
l'abdomen.  Celle  de  VArgynnia  paphia  , et 
d'autres  du  même  genre , présentent  sous 
cette  jiroéminence  une  dépression  profumh', 
acconqwignée  d'une  ou  plusieurs  séries  du 
petites  élévations  angulanes.  L'abdomen  est 
également  pourvu,  chez  un  grand  nombre 
d'espèces,  d'une  double  rangée  de  jirotubé- 
rances  plus  ou  moins  grandes,  taiitèt  coni- 
ques et  aigues,  tantôt  obtuses,  et  qui  res- 
semblent quelquefois  è des  ailerons.  Ces 
protubérances  vont  ordinairement  en  dé- 
croissant vers  la  i|ueue. 

Les  chrysalides  de  la  seconde  division  ont 
reçu  le  nôin  de  Chryialidca  coniqura:  vWvs 
appartiennent  aux  Lépi  loplèies  crépusculai- 
res et  nocturnes , et  aux  diurnes,  dont  les 
chenilles  ont  été  nommées,  h cause  de  leur 
forme  courte  et  déprimée,  l'henillci  Clopor- 
tes. Leur  forme  est  moins  variable  que  cel- 
les des  précédentes;  elles  ont  ordinairemem 
celle  d’un  corps  eylindracé,  ovale  et  arrondi 
è son  extrémité  antérieure,  et  en  cône  plus 
ou moinsallongé  è son  extrémité  posiérieure. 
Cotte  règle  générale,  ne  .soulfre  quo  peu  d’ex- 
ceptions; une  première  se  rencontre  dans  la 
chrysalide  du  Bombyx  pyliocampa,  dont  la 
tète  est  aigue  et  la  queue  obtuse,  avec  doux 
imintes;  et  une  seconde  dans  celle  du  Cos- 
sus ligniperda,  qui  porte  sur  la  tète  deux 
protubérances  qui  lui  servent  è se  frayer  un 
jmssago  hors  de  sa  coque  quand  le  moment 
de  la  dernière  transformation  est  arrivé.  Les 
chrysalides  de  VÀnlhoeharis  cardamines,  et 
d’autres  es|>èces  du  même  genre,  paraissent 
intermédiaires  entre  celles  des  ifeux  divi- 
sions qui  nous  occupent.  Elles  sont  en  for- 
me do  nacelle,  dont  les  extrémités  seraient 
très-allongées  et  fusiformes. 

Il  existe  encore  d'autres  modiGcations  de 
la  forme  générale,  mais  si  légères  pour  la 
jilupart,  qu’il  est  inutile  de  les  décrire.  Une 
d’elles  cependant  ne  peut  être  (lassée  sous 
silence.  Dans  les  chrysalides  d'un  grand, 
nombre  de  Sphinx,  la  partie  antérieure  de 
l'étui  de  la  tète  s’allonge  en  une  soiio  do 
trompe  cylindrique  recourbée  sous  la  poi- 
trine : telles  sont,  parmi  nos  es()èces  indi- 
gènes, celles  des.S'painx  convolvuli  et  ligus- 
tri.  Dans  quelques  espèces  exotiques,  celle 
trom|ie  est  roulée  sur  elle-même  comme  un 
serpent.  Chez  la  chrysalide  de  la  Cleophana 
linariip,  elle  se  recourbe  en  haut  et  est  un 
peu  ilirigée  do  côté.  Celle  singulière  proé- 
minence est  un  do  ces  moyens  particuliers 
auxquels  la  nature  a fréquemment  recours 
parmi  les  insectes,  quand  son  plan  onllnaire 
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ncrépoml  plus  au  but  qu’elle  sc  propose.  La 
tromjie  do  ces  espèces  est  d'une  longueur 
démesurée , quelquefois  de  plus  de  trois 
pouces,  tandis  que  la  chrysalide  elle-même 
en  a à peine  deux,  de  sorte  qu'elle  n’eût  pas 
pu  s’étendre  en  ligne  droite  comme  chez  les 
espèces  ordinaires,  et  c’est  pour  remédier  ii 
cet  inconvénient  qu’elle  a été  logée  dans  le 
fourreau  en  question.  Quand  la  lrom|)e  est 
seulement  un  peu  plus  longue  que  la  poi- 
trine, elle  est  étendue  comme  dans  les  cas 
ordinaires,  mais  son  extrémité  est  contenue 
dans  une  petite  nrotuliérance  que  la  poitrine 
envoie  sur  l’alxiomen.  Cetlo  disposition  est 
frappantedans  les  clirysalidesdes  Plusia  gam- 
ma, Cucullia  terbasci,  et  un  grand  nombre 
d’autres  espèces;  quelquefois  celte  protubé- 
rance est  un  peu  recourbée  et  a l'apparence 
d'une  petite  corne. 

Les  chrysalides  ont  assez  souvent,  comme 
les  Nymphes  proprement  dites,  les  bords  des 
segments  dorsaux  garnis  de  petites  épines 
dirigées  en  arrière,  et  qui  leur  servent,  lors- 
que le  moment  de  la  transfonnation  on  In- 
secte parfait  est  arrivé,  à se  mouvoia  pour 
sortir  de  leur  retraite  : elles  sont  très-visi- 
bles dans  les  chrysalides  t]\i('oituilinniprrda, 
de  VUépialt  du  houblon  et  de  quelques  au- 
tres espèces.  Ces  épines  ne  sont  pas  dispo- 
sées è plot,  mais  forment  un  angle  aigu  avec 
le  corps,  ce  qui  leur  donne  une  plus  grande 
force  (le  résistance  : choque  segment  en 
porte  deux  rangées;  et  celles  de  la  rangée  la 
plus  voisine  de  la  base  sont  plus  longues 
(|uo  celles  de  l’autre.  Le  premier  et  le  der- 
nier segment  en  sont  dépourvus  ; et,  sur 
ravantÆmiur,  elles  sont  remplacées  par 
une  élévation  transversale  placée  sous  le 
ventre  et  fortement  dentée. 

ijt  queue  des  chrysalides  de  celte  divi- 
sion est  dans  beaucoup  de  cas  armée  d’une 
jioinle  aiguë  è sa  (lartie  supérieure.  Quel- 
i|uefois  cette  pointe  est  tronquée  è son  som- 
met; ailleurs,  assez  longue  et  terminée  par 
deux  épines  divergentes.  Dans  la  majorité 
des  chrysalides  des  deux  divisions,  la  queue 
est  aiguë  et  ordinairement  garnie  de  cro- 
chets de  dilîérenles  espèces  : leur  variété, 
sous  le  rapport  do  la  forme  et  du  nombre, 
est  si  graiide.qu’en  les  étudiant  avec  soin  on 
y découvrirait  peut-être  de  très-bons  carac- 
tères pour  la  détermination  des  espèces  très- 
voisines  les  unes  des  autres.  Il  y en  a tantôt 
(leux,  tantôt  trois,  tantôt  quatre,  cinq,  six, 
et  souvent  un  beaucoup  plus  grand  nombre  ; 
ici  ils  sont  droits,  là  crochus,  et  ressemblant 
à des  hameçons,  etc.  Les  chrysalides  des 
Sphinx  cl  (le  quelques  autres  espèces  eu 
sont  complètement  dépourvues. 

La  forme  des  Nymphes  resserrées  est 
beaucoup  plus  variable  que  celles  des  chry- 
salydes  ; la  majeure  partie  d’entre  elles  sont, 
il  est  vrai,  ovales  ou  elliptiques,  et  sans  au- 
cun organe  distinct,  si  ce  n’est  qu'elles  cnn- 
.servent  à l’extérieur  les  traces  des  segments 
(|ui  composaient  le  corps  de  la  larve;  mais 
d’autres  alTectent  des  formes  plus  ou  moins 
singulières  : quelques-unes  ont  l’ap;>arcnco 
d’une  nacelle  (Spedoh),  d'un  llacon  (Sgrphui 


pinas/ri),  ou  mieux,  suivant  Réaumur,  d’une 
larme  : leur  extrémité,  surtout  chez  les  es- 
pèces aquatiques,  s’allonge  souvent  en  une 
sorte  de  tube,  soit  simple,  soit  fourchu,  ou 

f;arni  d’épines  diversement  disposées.  Cel 
es  du  Slratyomi»  Chamtleon,  et  d’autres  es- 
pèces voisines,  dillèrent  de  tontes  celles  do 
cette  division,  en  ce  qu’elles  conservent 
exactement  la  forme  de  la  larve,  cl  se  rap- 
prochent ainsi  des  nymphes  proprement 
dites. 

III.  CouiEca. — Les  Nymphes  ne  nous  of- 
friront pas,  à cet  égard,  les  grandes  varia- 
tions que  nous  avons  trouvées  chez  les  lar- 
ves. La  majorité  des  Nymphes  , proprement 
dites,  sont  blanches  ou  blanchâtres,  celle 
des  chi^  salidos  coniques  d’un  brun  plus  ou 
moins  foncé,  tirant  sur  le  noir,  et  ceile  des 
nymphes  resserrées  d’un  brun  rougeâtre- 
Les  chrysalides  anguleuses  sont  seules  or- 
nées d’une  manière  plus  Iwillante  : quelques- 
unes  [Pierii  bratskx)  sont  d’un  vert  jaunâ- 
tre, tacheté  de  noir;  d’autres  {Anihocharit 
eardamines,  ffymphatii  iris)  d’un  vert  tendre, 
uniforme  ; certaines  (t'oBcsra  C.  o/èum.),  rou- 
geâtres, ou  rouges  avec  des  taches  noires 
[Urania  Ifilus),  etc.  Il  en  est  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  chez  qui  l’or  bruni,  soit 
appliqué  par  bandes  (Vantssa  cardui],  soit 
couvrant  la  surface  entière  {Vanessa  urtica), 
forme  une  panire  éclatante.  C’est  è cette  pa- 
rure que  les  Nymphes  de  Lépidoptères  doi- 
vent les  noms  Je  Chrysalis  et  d'Àurelia  que 
leur  ont  donnés  les  anciens,  et  qui  ont  passé 
jusqu’à  nous  dans  le  langage  ordinaire,  le 

fireinier  du  moins.  Cette  couleur  dorée  a été 
nngtem[is  prise  pour  de  l’or  véritable  ; mais 
Réaumur  a prouvé  d’une  manière  satisfai- 
sante qu’elle  est  due  à une  membrane  très- 
llne'qui  se  trouve  sous  la  peau  de  la  chry- 
salide, et  qui,  étant  d’un  jaune  transparent, 
lui  donne  une  teinte  dorée,  et  que,  pour  être 
produite,  il  est  essentiel  (pie  cette  membrane 
intérieure  soit  humide,cequi  explique  pour- 
quoi ces  teintes  sjilendides  disparaissent 
aussitôt  que  le  papillon  est  prêt  à sortir  de 
sa  prison.  Ces  chrysalides  métalliques  ne 
sont  pas  toutes  de  la  même  nuance;  les  unes 
sont  d'un  jaune  riche  et  éclatant  ; d’autres 
ont  l’éclat  de  l’or  le  plus  pur;  il  en  est  de 
couleur  d’or  pâle,  cl  quelques-unes  parais- 
sent argentées. 

Quoique  les  chrysalides  coniques  soient, 
en  général,  d’un  brun  marron  uniforme,  on 
en  trouve  quelques-unes  qui  sont  d’autres 
couleurs;  celle  de  la  Geomelra  atniaria  esl 
(l’un  bleu  glauque  ; ccllede  laCalocala  sponsa 
lilas;  celle  de  la  C.  pacla  d'un  bleu  tendre, 
qui  est  dû  à une  efflorescence  do  celte  cou- 
leur dont  elle  esl  couverte.  On  remarque 
une  ofllorescence  semblable  chez  celle  du 
Pamassius  apollo  et  quelques  autres  encore  ; 
elle  reparaît  assez  promptement  après  avoir 
été  elfacée.  Chez  un  assez  grand  nombre 
d'autres  espérés,  les  étuis  des  ailes  ont  une 
couleur  dilférente  de  celle  du  reste  du  corps  ; 
quei({ues-uncs  sont  ornées  de  bandes  ou  du 
traits  plus  pâles  que  le  foud,  telle  que  celle 
de  la  Pygœra  anaslomosis,  qui  a deuxf  raies 
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rouçes  longiludinales  sur  le  dos,  et  celle  du 
la  (iTialùiie  du  groseillier  (Zerrne  grossularia}, 
qui  porte  des  anneaux,  alteruativeuieot  noirs 
et  jaunes. 

Quelquefois  les  couleurs  varient  dans  la 
mime  espèce,  suivant  les  individus  ; ainsi, 
parmi  les  chrysalides  de  la  l'onr#»a  cardui, 
les  unes  sont  d'un  brun  clair,  avec  des  raies 
grises  et  des  traits  dorés,  tandis  que  d’au- 
tres sont  entièrement  d’un  jaune  d’or  ou  d’un 
vert  clair,  etc. 

IV.  Ucaia  de  l’état  de  sïmphe.  — Ijt 
durée  do  cet  état  est  sujet  il  d’au.ssi  grandes 
variations  que  celui  do  larve.  Quelques.es- 
jièces  {Alegrodci  chelidonii)  n’y  restent  que 
deux  ou  trois  jours;  d’autres  autant  do  se- 
maines, de  mois,  et  mime  d’années  ; chacuno 
d’elles,  cependant,  est  renfermée, è cet  égard, 
dans  certaines  limites  dont  elle  s’écarte  peu 
dans  les  circonstances  ordinaires.  La  seule 
règle  générale  qu’on  puisse  élablir  i cet 
égard,  c’est  que  les  chrysalides  de  petite 
taille  restent  dans  cet  état  un  peu  moins 
longtemps  que  les  grosses;  ainsi,  |iarmi  les 
Coléoptères,  les  plus  petites  espèces  det'ur- 
eulionitfi,  parmi  les  Hyménoptères,  les  ChaU 
cidite$,  parmi  les  Lépidoptères,  les  Tintidtt 
fflinrusaf,  et  la  majorité  des  Diptères,  ne  de- 
meurent sous  forme  do  Nymphe  que  quel- 
ques jours  ou  quelques  semaines , tandis 
que  les  grandes  espèces  de  tous  ces  ordres  y 
passent  plusieurs  mois,  et  même  quelques- 
unes  au  delà  de  deux  ans.  Cette  règle,  néan- 
moins, est  sujette  à de  nombreuses  cuep- 
lions;  car  on  voit  beaucoup  de  grosses  chry- 
salides éclore  dans  un  espace  de  temps  in- 
lininient  plus  court  que  ’d  outres  qui  n’ont 
pas  la  vingtième  partie  de  leur  taille. 

On  peut  expliquer  d’une  manièro  satisfai- 
sante la  règle  et  l’exception  par  les  raisons 
suivantes  : d’abord,  pour  la  première,  si  l’on 
ouvre  une  chrysalide  peu  de  temps  après  sa 
formation,  on  voit  que  son  intérinur  est 
rempli  d’un  lliiide  laiteux  dans  lequel  nagent 
les  rudiments  des  membres  de  l’insecte  par- 
fait, presque  fluides  eux-mémes.  Le  but  que 
la  nature  s’est  promisé  dans  rciistence  de 
la  nymphe,  est  l’évaporation  de  la  [jartio 
aqueuse  do  ce  fluide,  et  le  dévelu|ipemcnt 
des  membres  de  l’animal  par  l’absorption 
et  l’assimilation  du  reste.  Keaumur,  en  ren- 
fermant une  chrysalide  dans  un  tube  de  verre 
fermé,  recueillit  une  assez  grande  quantité 
d’eau  limpide,  et  très-pure  en  apparence, 
qui  était  le  résultat  du  la  transpiration  du 
la  chrysalide  qui  se  trouva  avoir  perdu  la 
dix-huitième  partie  du  son  poids.  Par  une 
expérience  contraire,  il  en  couvrit  d’autres 
de  vernis  en  épargnant  les  stigmates,  et  re- 
tarda par  là  de  deux  mois  la  sortie  de  l’in- 
secte parfait.  L’existence  de  l’évaiioration  et 
sa  nécessité  se  trouvant  ainsi  établies,  on 
conçoit  facilement  qu’elle  doit  s’opérer  plus 
vite  chez  une  petite  chrysalide  que  chez  une 
grosse,  àlàintenant , pour  l’exception,  la 
promptitude  de  l’évaporation  des  fluides  en 
général,  dépendant  du  plus  ou  moins  do 
chaleur  auquel  ils  sont  exposés,  on  peut  en 


conclure  que  des  Nymphes  soumises  à une 
température  élevée  arriveront  plutôt  à leur 
maturité,  quelle  que  soit  leur  taille,  que 
d’autres  soumises  a un©  temt»érature  plus 
basse,  et  c’est  ce  qui  a effectivement  lieu. 
La  chrysalyde  d’un  Bombyx  de  grande  taille, 
qui  est  entrée  dans  cct  état  au  commence- 
ment de  l’été,  éclùra  souvent  dons  douze  ou 
uatorze  jours,  tandis  que  la  Nymphe  d’un 
chfuumon,  qui  est  cent  fois  moins  volumi- 
neuse, mais  qui  no  s’est  transformée  qu’en 
automne,  ne  donnera  naissance  à l’insecte 
(larfait  que  dans  sept  ou  huit  mois.  Mais  ce 
n’est  pas  tout  ; le  même  insecte,  suivant 
qu’il  s est  changé  en  Nymphe  à une  époipiu 
plus  ou  moins  avancée  de  l’année,  vivra 
sous  cette  forme  : dans  un  cas,  quelques  se- 
maines seulement  ; et  dans  l’autre,  plusieurs 
mois.  Si,  par  exemple,  la  chenille  du  Papi- 
lio  machaon,  qui  est  une  de  celles  qui  don- 
nent deux  fois  par  an , devient  chrysalide 
en  juillet,  le  Papillon  paraîtra  dans  treize 
jours  ; mais  si  elle  le  devient  seulement  en 
septembre,  il  ne  sortira  qu’au  mois  de  juin 
suivant,  c’est-à-dire  dans  neuf  ou  dix  mois  ; 
il  en  est  do  même  pour  une  immense  quan- 
tité d’autres  insectes’.  Pour  mettre  hors  de 
doule  l’influence  de  la  température  sur  ces 
variations  remarquables,  il  fallait,  comme 
l’avait  conseillé  depuis  longtemps  Lister,  les 
jiroduirc  à volonté  par  des  moyens  artificiels, 
et  c’est  ce  que  fit  Réaumur.  Il  plaça  au  mois 
de  janvier,  dans  une  serre  cbaudè,  des  chry- 
salides qui  nu  devaient  éclore  qu’au  mois  de 
mai,  et  le  résultat  fut  que,  quinze  jours 
après,  les  insectes  parfaits  tirent  leur  appa- 
rition au  milieu  do  l’hiver;  il  s’assura,  par 
une  foule  d’essais  très-variés,  que  six  jours 
de  cette  atmosphère  factice  hâtaient  plus  leur 
maturité  qu’un  nombre  égal  do  scuiaines  en 
plein  air.  Los  insectes,  ainsi  éclos,  élau'iit 
parfaits  à tous  égards.  Les  femelles  s’accou- 
plèrent, pondirent  leurs  œufs,  et  moururent 
immédiatement  après,  cummo  si  elles  n’eus- 
sent pas  reçu  une  existence  prématurée. 
L’expérience  contraire  ne  réussit  pas  moins 
bien.  Réaumur,  on  renfermant  pendant  tout 
un  été  des  chrysalides  dans  une  glacière, 
retarda  leur  éclosion  d’une  année  entière. 

La  durée  de  l’existence  d’un  insecte,  sous 
forme  de  Nymphe,  dépend  donc  de  sa  taille, 
de  la  température  à laquelle  il  est  soumis,  et 
du  la  combinaison  de  ces  deux  circonstan- 
ces. Mais,  outre  cela,  comme  les  secrets  du 
la  nature  se  dérobent  presque  toujours  à 
nos  recherches  au  moment  ou  nous  croyons 
avoir  pénétré  dans  leur  profondeur  la  plus 
cachée,  il  reste  dans  cette  question  une  dif- 
ficulté dont  la  solution  nous  est  peut-être  in- 
terdite. Si  l’on  élève  ensemble  un  certain 
nombre  do  chrysalides,  surtout  de  Sphinx , 
de  Salurnia,  et  do  quelques  autres  espèces 
de  chrysalides,  disons-nous  , exactement  do 
la  même  grosseur , transformées  à la  même 
époque,  et  qu’on  les  expose  à la  même  tem- 
pérature, ou  verra  la  plus  grande  partie 
d’entre  elles  éclore  à l’épwiue  ordinaire 
lixée  pour  l’espèce,  et  le  reste  éprouver  des 
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retards  jdus  ou  moins  coiisitK'rablos,  et  qui 
s'élèveront  mômq  è plusieurs  années  (1). 

11  y a donc,  dans  la  sortie  de  rinsccle  par- 
fait, qnclque  condition  (jiii  nous  échappe, 
outre  la  grosseur  de  la  chrysalide  et  la  tem- 
pérature. La  seule  raison  que  nous  puis- 
sions assigner  à ces  variations  si  roinan]un- 
bles,  c’est  que  la  nature  a voulu  éviter  par 
lA  la  possibilité  do  la  destruction  complète 
de  l’espèce  : quelques-unes  d’entre  elles, 
pour  no  pas  dire  tontes,  sont  exposées  dans 
leur  troisième  étal  à un  grand  nombre  de 
dangers  qu’elles  sont  dans  l’inii>ossibililé  de 
fuir.  Parmi  ces  dangers,  il  en  est  qui  peuvent 
envelopper  dans  une  destruction  cominuiie 
l’espèce  tout  entière,  et  en  prolongeant 
i’existctice  do  certains  individus  sous  leur 
troisième  état,  la  nature  s'est  préparé  autant 
do  ressCMirces  pour  la  conservation  de  l’es- 
père; ensuite,  comment  celle  prolongation 
s’opére-l-ellc  î Est-ce  le  résultol  des  circons- 
tances extérieures  ou  de  quelques  particu- 
larités de  rorgnnisatiouî  Voilà  ce  que  nous 
ignorons  complètement,  et  ce  qui  mérite 
au  plus  haut  degré  l'atteiitiuu  des  physiulo^ 
gislos. 

L’épotiue  do  la  sortie  de  rinsecte  parfait 
étant  ainsi  irrégulière  et  soumise  à des  con- 
ditions aussi  variables  , il  parait  difficile  au 
premier  coup  d’wil  do  pouvoir  détormiDer 
avec  quelque  certitude  celle  à laquelle  celto 
sortie  aura  lieu.  Cependant  il  existe  à cet 
égard  une  exception  pour  \oi  Bphémêret  t 
dont  Kéaumura  tracé  1 intéressante  histoire. 
Ce  grand  observateur  a rcmarcnié  que  celles 
(|ui  sortent  par  layriades  de  la  oeine,  parais- 
sent toutes  dans  J’espace  de  deux  ou  trois 
joùrs,  entre  le  iO  et  lo  f8  du  mois  d’août , 
et  eek  avec  tant  de  régularité,  que  les  pé- 
cheurs les  attendent  invariablement  à cette 
époque  sans  avoir  jamais  vu  leur  attente 
trompée.  Swammerdam  a observé  la  mémo 
régularité  chei  celles  nui , chaque  année  , 
sortent  f)ar  nuées  du  Unin,  aux  environs  de 
la  Saint-Jean.  Los  Éphémères  muiilioniiées 
>ar  Réaumurne  paraissent  jamais  qu'enlro 
mit  et  dix  heures  du  soir,  et  leur  sortie  est 
tolleoicnt  fixée  pour  ce  moment,  que  ni  le 
froid,  ni  la  pluie  ne  peuvent  la  retarder.  Les 
soirs  où  cette  apparition  a lieu,  on  voit 
leurs  essaims  reiujilir  les  airs  aux  heures  en 
question,  et  l’on  en  chercherait  vainement 
un  seul  individu  une  heure  auparavant  ou 
après.  Suivant  Rrahm,  lo  Bomoyce  du  mû- 
rier et  le  Macroglossa  (motherœ  ne  sortent 
«le  leurs  chrysalides  qu’au  lever  du  soleil,  et 
le  Spliinx  du  tilleul  [Smerinthus  titifp)  qu’à 
midi.  S<dineter  rapporte  égahmient  que  seize 
chrysalides  do  Sphinx  tète  de  mort  {Brachy- 

(I)  < Nous  avons  vu,  dit  U.  Lacordairc,  sur  cent 
cUrysaliitus  tic  6»aiurm‘u  papliiu  i|ue  nous  cleviotis  à 
Cayuniie,  ut  qui  toutes  se  trouvaient  dans  Itîs  condi- 
tion» ci-dessus,  les  deux  tiers  environ  donner 
leurs  insectes  parlaits  dans  quatorze  jours,  terme 
oniiiiuire  pour  cette  espèce;  et,  sur  le  tiers  restant, 
les  unes  éclore  au  bout  d’un  mois,  les  autres  de 
deux,  trois  et  même  dix  mois  sans  qu’il  fét  possible 
de  découvrir  dans  les  cinonslances  :qqK«rciiles  quel- 
que cause  plausible  de  cette  ajiomalie.  i 


aiossa  atropos)^  qu’il  élevait,  donnèrent  tous 
leurs  papillons  entre  quatre  et  sept  heures 
du  soir  (]}.  Le  plus  grand  nombre  aes  insec- 
tes no  parait  assnicUi  à aucune  loi  à cet  égard 
cl  éclôt  à toutes  les  heures  du  jour. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  peut  calcu- 
ler l’Age  d’une  Nymphe  d’après  ré|>oque  où 
la  larve  a construit  son  cocon.  Beaucmij) 
d’entre  elles,  a[»rès  avoir  fait  le  leur,  y res- 
tent è l’étal  de  larve  pendant  des  mots  en- 
tiers, et  deviennent  insectes  parfails  qucl- 
ucs  jours  après  leur  transforrnatioii  en 
ympne.  Ainsi  la  chenille  du  Cossus  Ugni- 
perdttt  lorsrpiVlIc  file  son  cocon  en  automne,, 
reste  dans  son  étal  actuel  jusqu’au  mois  de 
juin  de  l’année  suivante,  tandis  que  lors- 
qu'elle le  fabrique  en  été  elle  sc  transforme 
aussitôt  en  chrysalide,  ol  parait  sous  la 
forme  d'insecte  parfait  dans  trois  semaines 
ou  un  mois. 

V.  Moovkmexts  mes  NvuriiRS.  Quoique 
l’étal  de  Nymphe  soit  en  général  une  é|>oque 
de  repos  ai)solu  |K)ur  les  insectes , il  faut 
faire  à cet  égard  une  distinction  entre  les 
Nymphes  do  la  première  division  et  celles 
de*  la  seconde.  Les  premières,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  sont  aussi  actives  et  aussi 
voraces  quo  lorsqu’elles  étaient  à l’état  do 
larves,  ou  que  lors(iu’elles  seront  insectes 
IHuiuits.  Parmi  les  secondes , les  Nymphes 
resserrées  sont  incapables  d'exécuter  le  plus 
léger  mouvement  et  ne  donnent  aucun  si- 
gne de  vie;  mais  i>armi  les  Nymphes  pro- 
prement dites  et  les  clirysalidcs,  il  en  est  un 
assez  grand  nombre  qui  ont  reçu  la  faculté 
de  se  livrer  à des  mouvements  plus  ou 
moins  forts,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  exé- 
cutés que  par  les  segments  abdominaux  , 
chaque  fois  qu’on  les  touche  ou  qu’on  les 
inquifdc  do  toute  autre  manière.  Ils  consis- 
tent souvent  en  un  tournoiement  plus  ou 
moins  rapHo  qu'elles  exécutent  sur  elles- 
mêmes,  non  pas  toujours  du  mémo  côté,  ce 
qui  pourrait  rompre  les  fils  auxquels  elles 
sont  attachées,  mais  altcrnaliv«*ment  de 
droite  à gauche  et  de  gauche  à droite. 

Quelquefois  ccpemianl  ces  mouvements 
constituent  une  véritable  locomotion.  Sui- 
vant Degéer,  la  chry.solido  do  VUépiàle  du 
houblon , qui  est  renfermée  dans  un  cocon 
deux  fois  aussi  grand  qu’èlle,  se  transporte 
d'une  extrémité  à l’autre  de  sa  prison.  Bon- 
net a fait  la  même  observation  sur  celle 
d'une  espèce  qui  parait  être  un  Lasiocampa 
{L.  quercuÉ?)  et  qui  descend  et  remonte  al- 
tDi'iiativement  dans  la  coque  spacieuse 
<}u’c)le  habite,  exéculaul  la  première  do  ces 
opérations  avec  lenteur , et  la  seconde  avec 
la  même  rapidité  qu’un  ramoneur  qui  fait 
son  ascension  dans  une  cheminée.  Un  grand 
nombre  de  Nymphes  qui  habitent  le  sein  de 
lu  terre,  rintérieurdesarbres  cl  autres  lieux 
analogues,, ne  sauraient  rester  ainsi  empri- 
sonnées>,j||^u’à  la  S4trlie  de  riiisecto  parfait 
sans  coihpc^cUrc  ce  dernier,  qui  ne  pour* 
rail  pas  toujours  sc  mettre  en  liberté,  ouïe 
faire  sans  déchirer  quelques-unes  de  ses 

(1)  /Vfllur/'oriWtfr,  t.  XXI.  [>.  75. 
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parties  alors  si  délicates.  Pour  éviter  ci  l i't- 
convénionl,  la  neluro  a donné  à ces  Nym- 
pbcs  l'instinct  de  sortir  do  leur  retr  aite  lors- 
que le  moment  de  la  dt'rniére  transforma- 
tion approche.  Les  é|>ines  dont  sont  munis 
les  segments  do  leur  abdomen,  et  que  nous 
avons  décrites , sont  les  organes  qui  leur 
permettent  d’eiécuter  une  sorte  de  reptation, 
au  moyen  de  laquelle  elles  s'élèvent  ."i  la 
surface  du  sol  ou  s'avancent  à l'entrée  du 
tronc  d'arbre  qui  leur  servait  de  demeure, 
irour  y attendre  l'heure  do  l'éclosion.  Un 
des  exemples  les  plus  frappants  do  cette  ma- 
meuvre  est  fourni  par  la  chrysalide  du  Coitut 
ligniperda  que  nous  avons  déjîi  si  souvent 
citée.  Elle  monte  ainsi  dans  l'intérieur  dos 
arbres  jusqu’à  ce  qu  elle  arrive  au  Imrd  d'un 
trou  qu'elle  s'est  ménagé  lorsqu’elle  était 
chenille.  Là  elle  s’arrête  afin  d’éviter  la 
chute  qui  la  tuerait  si  elle  continuait  d’al- 
ler en  avant,  et  ne  laisse  passer  au  dehors 
que  la  partie  antérieure  de  son  corps  , do 
sorte  qu’en  naissant  le  papillon  se  trouve  en 
pleine  liberté. 

La  faculté  du  saut  existe  même  chez  quel- 
ques nymphes,  et  peut  passer  sans  contreilit 
pour  le  mouvement  le  plus  extraordinaire 
qu’elles  exécutent.  Réaumur  en  rapporte  un 
exemple  que  voici  : il  trouva  un  jour  aux 
environs  d’un  nid  do  chenilles  processions 
naires  une  grande  quantité  do  petits  cocons 
de  forme  ovale  courte,  d'un  tissu  assez  serré, 
et  attachés  chacun  à une  feuille  ou  aux  pe- 
tites branches  par  un  fil  long  de  trois  à qua- 
tre pouces.  En  ayant  mis  quelques-uns  dans 
une  boite,  il  fut  surpris  du  les  voir  sauter  à 
une  hauteur,  tantêt  ue  quelques  lignes,  tan- 
tôt do  trois  ou  quatre  pouces.  Le  mécanisme 
au  moyen  duquel  s'exécutent  ces  sauts  est 
très-simple,  l-'animal  n'a  qu'à  changer  la 
position  de  son  corps  qui  forme  un  arc  do 
cercle  dont  le  dos  est  la  partie  convexe,  et 
lui  donner  une  position  opposée.  Le  faisant 
ensuite  revenir  subifemcul  dans  son  pre- 
mier état  comme  un  arc  qui  se  détend,  lu 
plan  de  position  se  trouve  aussitôt  frappé, 
et  envoie  le  cocon  en  l’air  avec  une  force 
proportionnée  à celle  du  coup.  On  ne  cou- 
natl  pas  d’abord  de  quelle  utilité  peut  être 
celte  faculté  à un  animal  qui  vil  suspendu 
en  l’air  ; mais  il  est  probable  qu’elle  lui  a 
été  donnée  pour  se  remeltru  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  lorque  le  vent  ou  toute  autre 
cause  l’en  ont  fait  sortir.  Ces  cocons,  quoi- 
que semblables  entre  eux,  donnèrent  à Réau- 
mur des  Ichneumont  d’espèces  différentes  ; ce 
(|ui  prouve  que  les  individus  do  l’espèce 
primitive  avaient  été  détruits  par  dos  Para- 
sites, et  nous  laisse  dans  l’incertitude  sur 
leur  détermination. 

Là  se  borne  le  petit  nombre  do  mouve- 
ments que  la  nature  a accordés  aux  Nym- 
phes, à quoi  il  faut  ajouter  que  chez  cèlies 
qui  sont  enfermét^s  ilans  des  coques  com- 
pactes, ils  sont  accom|iagnés  d’un  bruit  as- 
sez fort  qui  peut  leur  servir  de  défense  en 
effrayant  leurs  ennemis, 

VI.  TuAXst’on>i.vrius  ts  insecte  r.iuE\iT. 
- L’époque  de  la  lealurilé  do  la  Nymphe  et 


la  sortie  do  l’insecte  parfait,  qui  en  est  la 
conséi|ucnce,s'nnnoncenlsouvenl  pardes  si- 
gnes aisés  à reconnaître.  Los  couleurs  dont 
sont  ornées  les  (iremières,  subissent  une 
altération  notable;  les  teintes  d’or  et  d’ar- 
gent de  certaines  chrysalides  disparaissent, 
et  l’on  distingue,  à travers  l’enveloppe  do 
celles  qui  sont  transparentes,  la  forme  elles 
couleurs  de  l’insecte  iHirfait,  ainsi  que  les 
mouvements  de  ses  organes.  Chez  quelques 
espèces,  on  remarque  un  gonllement  parti- 
culier de  l’abdomeu  qui  n’a  pas  lieu  chez 
celles  qui  doivent  passer  encore  une  saison 
sous  cette  forme.  En  étudiant  avec  soin  cette 
époque  critique,  on  observerait  sans  doute 
encore  d'autres  signes  analogues  à ceux  qui 
précèdent. 

Le  mode  que  suivent  les  insectes  pour 
.sortir  de  leur  prison  varie  selon  le  genre  des 
Nymphes.  Dans  les  chrysalides,  les  elTort.s 
du  papillon  prisonnier  opèrent  une  fente 
longitudinale  sur  le  thorax,  qui  offre  ordi- 
nairement une  suture  destinée  à cet  usage. 
Cette  fente  s’agrandit  rapidement,  et  l’ani- 
mal sort  avec  facilité  : ce  n'est  pas  seulement 
do  l’enveloppe  générale  (ju’il  a à so  dég.nger 
ainsi,  mais  il  faut  qu'il  sorte  chacun  de  sus 
organes  des  étuis  membraneux  tini  les  con- 
tiennent, CO  qu'il  exécute  ordioairemunl 
sans  beaucoup  de  peine. 

Les  Nymphes,  proprementdites,  emploient 
un  procèdéanalogue  ; mais  comme  Icurcorps 
n'est  pas  emmailloté  dans  une  cnvclop{ie 
commune,  elles  n’ont  qu’à  so  dégager  des 
enveloppes  partielles  qui  embrassent  chacun 
do  leurs  organes. 

La  difilculté  est  plus  grande,  et  le  mode 
d’extraction  différent  pour  les  Nymphes  res- 
serrées, telles  que  celles  des  lauieidr*,  d<'S 
Sgrphideê,  etc.  Leur  étui  est  ordiBaicenienI 
tout  d’une  pièce,  rigide  et  dépourvu  de  ci-s 
sutures  qui,  chez  les  précédents,  cèdent  a<i 
lus  léger  effort.  Cependant,  un  grand  nom- 
re  d’entre  elles  sont  pourvues,!  leur  par- 
tie antérieure,  qui  correspond  à la  tète  do 
t’insccio  parfait,  d’une  sorte  de  couvercle  ou 
do  calotte,  jointe  au  reste  )iar  une  sutiuo 
peu  marquée,  et  qui  se  soulève  de  manière 
a laisser  un  passage  suffisant  à l’animal  ; 
souvent  cette  calotte  so  com|x>se  do  deux 
pièces  demi-circulaires  dont  le  jeu  est  indé- 
pendant l’une  de  l’autre.  La  plupart  des  es- 
pèces se  contentent,  pour  la  soulever,  do  1 1 
pousser  avec  leur  tète;  mais  la  Mouche  com- 
mune, et  beaucoup  d’autres  Muicidee  qui 
sont  sans  doute  trop  faibles  pour  employer 
ce  moyen,  ou  dont  1 envelope  est  de  consis- 
tance plus  solide,  emploient  une  autre  mé- 
thode qui  leur  est  particulière  ; elles  ont 
rc(;u  la  tàcullé  d'introduire  do  l’air  sous  l,v 
jiartie  moyenne  de  leur  tète,  à laquelle  sont 
attachées  les  antennes,  et  de  gonfler  celle 
IKirlie  qui  prend  alors  l’apparence  d'une 
sorte  de  vessie  d’un  volume  aussi  considé- 
rable que  la  tète  elle-même,  et  qui,  agissant 
contre  le  couvercle,  l’a  bientôt  forcé  de  s’ou- 
vrir. puissance  de  ce  singulier  levier  e.sl 
telle,  ipi  elle  suffit  |ioiir  briser  les  galles  fi- 
breuses dans  lesquelles  sont  renfermées  ccr- 
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taliiet  Nj  iiiplius.  II  |iArall  avnir  éli  donné  A 
l'insfcto  jiuiu'  CO  seul  usaKc-,  car  il  |Kiratt 
aussitéi  après  sa  sorliu.  Un  aulro  Diplère, 
(|iii  |irovicnl  d’un  de  ei-s  Y'ers  h queue  do 
rats  que  nous  avons  déjà  décrits!  l'oy.  Lsnve), 
exécute  une  nianuiuvre  encore  plus  singu- 
lière, suivant  Iléauuiur  ; il  se  retourne  coin- 
plétenient  dans  sa  Njinplie,  et  so  sert  do 
sa  queue  au  lieu  de  sa  tète  pour  forcer  sa 
Iirison. 

La  sortie  île  la  Nvmplic  est  une  opération 
assez  simple  (Miiir  les  insectes  qui,  dans  cot 
étal,  sont  exnnsés  en  plein  air;  mais  il  n’en 
esl  pas  de  meme  |iour  ceux  qui  vivent  sous 
terre  ou  dans  l'intérieur  des  arbres.  Nous 
avons  déj.Y  vu  les  moyens  qu'empluienl  les 
chrysalides  qui  so  trouvent  dans  ce  cas; 
quand  aux  Ooléoplèrcs,  ilsallcndent  qucleurs 
organes  aient  aopiis  de  la  force,  cl  leurs  ély- 
Iresune  dureté  siiirisante  |Kiur  que  le  frotte- 
ment ne  les  endommage  |uis  lorS(|u'ils  s'ou- 
vriront un  possage  à travers  la  terre  ou  le 
bois  (|ui  los  recouvrent.  Celle  allente  est 
plus  ou  moins  longue,  suivant  l'espèce  ; elle 
dure  quinze  jours  environ  |«jur  la  Cttonia 
aurnia,  un  mois  pour  le  Hamirton  vulgaire 
et  VOryette  naticorni»,  trois  semaines  pour 
le  Cerf-volant  ordinaire  [Lucanus  rrrriu), 
suivani  Kicsel,  etc. 

Jusipi'ici  nous  n'avons  |>arlé  quo  des  In- 
sectes dont  la  sortie  esl  uomplèle  aussilèt 
après  avoir  quitté  la  dé|M>uillo  do  la  N.vin- 
plie;  mais  il  en  est  un  grand  nombre  d’an- 
tres qui  ont,  ou  outre,  à exécuter  la  lâche 
laborieuse  de  percer  la  coi|ue  de  feuilles, do 
soie  épaisse,  do  gomme  tenace,  et  même 
do  bois  dans  laquelle  la  Nymnho  était  con- 
tenue. Celle  niiéraliun  est  facilo  à concevoir 
pour  un  Coleotilèro  ou  un  Hyménoplère, 
qui  sonipuurvusde  mandibules  vigoureuses  ; 
mais  comment  s'y  prendra  un  Lépidoptère, 
qui  n'a  |)our  luut  instrument  qu'une  lroni|>e 
menbraneusc,  délicate,  et  qui  se  trouve  dans 
un  étal  de  faiblesse  extraordinaire  7 Ici,  nous 
allons  encore  avoir  à admirer  les  moyens 
v.nriés  dont  se  sert  la  nature  pour  arriver  à 
ses  lins,  et  le  petit  nombre  d’exemples  que 
nous  citerons  complétera  co  que  nous  avons 
dit  surin  manière  dont  les  larves  fabriquent 
leurs  coques  : beaucoup  d’entre  elles,  en 
etfel,  prennent  des  précautions  pour  n'é- 
prouver aucun  obstacle  lorsque  le  mumeut 
do  leur  dernière  transformation  sera  venu. 

Quelques  Chenilles  do  Tinéide»,  qui  vivent 
dans  l'intérieur  dosgrainsde  blés  et  d'autres 
céréales,  telle  que  celle  qui,  en  ITüO,  occa- 
siunnadcsigrandsravagesdansrAngoumuis, 
s'ycbangcntenchrysalidos;lclrou  par  lequel 
elles  ont  pénétré  dans  l'intérieur  du  grain 
esl  de  la  grosseur  d'une  |H>inle  d'aiguille  et 
incapable  de  fournir  un  |iassageau  pauillon. 
Celui-ci  serait  donc  dans  rim|>nsstbililé  do 
sortir  de  celle  enveloppe  entièrement  solide 
si  les  choses  restaient  dans  cet  étal;  mais, 
avant  de  se  clianger  on  Nymphe,  la  larve 
ronçe,  à la  partie  où  doit  su  trouver  la  tète 
de  I insecte  futur,  une  petite  pièce  circulaire 
qu'elle  a soin  de  no  nas  détacher  complélc- 
monl.  Celui-ci  n’a  qu'à  pousser  celle  espèce 


do  jiorle,  qui  sulhl  (lour  le  protéger  contre 
ses  ennemis  du  dehors,  pour  qu'elle  tombe 
et  lui  laisse  le  passage  libre.  Un  moyen 
analogue  est  mis  en  usage  iiour  une  petite 
Cbeniflo  qui  vit  dans  l'Intérieur  des  tètes 
d'une  espèce  de  chardon  ( lUptucas),  et  dont 
Bonnet  a donné  l'Iiistoire  dans  le  plus  grand 
détail;  elle  prépare  également  une  ouver- 
ture |iour  l'insecte  parfait;  mais,  au  lieu  d’y 
laisser  une  pièce  pour  la  fermer,  elle  en  bou- 
che l'entrée  avec  dos  libres  de  la  plante  légè- 
remenlcollécs  ensemble. Une  autre  Chenille, 
décrite  par  le  même  auteur,  et  qui  vil  dans 
une  feuille  do  tremble  roulée  en  cornet,  su 
renferme  dans  unecoquedosoio,  susnendiiu 
comme  un  hamac  au  milieu  de  son  linbita- 
lion,  au  moyen  de  deux  fils  et  do  texture  si 
légère,  qu'elle  ne  peut  opposer  aucun  obs- 
tacle à la  sortie  du  papillon  ; mais  il  n'en  e-t 
nas  de  mémo  de  la  feuille  elle-même,  dont 
les  bords  réunis  par  des  llls  solides  résiste- 
raient aux  etforls  d'un  si  faible  animal.  Il 
faut  donc  que  la  larve  pré|iaro  à l'ifisecle 
l>arfait  un  autre  passage  (dus  accessible,  et, 
mur  cela,  elle  découpe  dans  les  parois  de  la 
feuille  une  ouverture  circulaire,  en  ayant 
soin  do  ne  (las  enlever  l'épiderme  axtérieur; 
et,  comme  le  (uipillon  pourrait  éprouver 
quehpie  dillicullé  à trouver  ce  passage,  sa 
co<]uo  esl  suspendue  de  manière  que  sa  tête 
SC  trouve  toujours  à cAlé,  de  sorte  que  ses 
premiers  mouvements  agissent  contre  la 
iKirle  qui  doit,  en  s’ouvrant,  lui  procurer  sa 
liberté. 

D'autres  Chenilles  pourvoient  à la  sorliu 
de  l'iu.secte  parfait  |>ar  dos  moyens  qui  nu 
sont  pas  moins  ingénieux.  Leurs  coques, 
vues  a l’extérieur,  paraissent  d’un  tissu  uiii- 
birmément  compacte;  mais,  en  y regardant 
de  plus  près,  on  s’aperçoit  qu'à  l'une  des 
extrémités  il  existe  un  couvercle  assez  grand 
|iour  que  le  corps  du  papHlon  puisse  passer, 
couvercle  maintenu  en  place  par  quelques 
lils  déliés  qui  so  rompent  à (a  plus  légère 
pression.  .Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la 
coi|ue  un  forme  de  bateau  que  se  fabriiiue  la 
Tortrix  prasina,  et  qui  est  composée  du 
doux  parois  attachées  ensemble  nu  sommet 
et  aux  eilrémilés.  La  partie  supérieure,  et 
l’un  des  bouts,  sont  seuls  fixés  par  une  su- 
ture imperméable  : l'autre,  qui  parait  aussi 
solide  extérieurement,  n'est  mainlenue  en 
réalité  à l'intérieur  quo  par  quelques  lils  al- 
lant d'un  bout  à l'autre  et  aisés  à rompre. 
Ce  qu'il  y a de  plus  reman|uable  dans  celle 
singulière  habitation,  c'est  que  les  jiarois  du 
celte  extrémité  sont  élastiques,  do  sorte  qii’n- 
près  s'être  prêtées  à la  sortie  de  l'insccle,  elles 
reviennent  dans  leur  |iusilion  première,  cl 
que  la  coque,  quoique  vide,  coii.-ervo  l'aiipn- 
renco  qu  elle  avait  auparavant.  Nous  pour- 
rions citer  beaucoup  d’autres  exemples  du 
iiiênio  genre;  mais  nous  nous  conlenleruiis 
d’en  menlioiilicr  encore  un  .seul,  emprunté 
à la  coquc'du  grand  Paon  du  nuit  (Salurnia 
spini),  dont  il  a déjà  été  question.  Celte  co- 
que, que  l'on  peut  comparer  pour  la  forme 
à un  llacon,  est  composée,  à sa  jiartic  la  plus 
large,  de  plusieurs  couchc“sdo  lils  fortement 
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agglutinés,  et  qui  lui  donnent  U consistance 
d^un  uarcheniin  très-épais;  mais  h sa  partie 
antérieure  par  laquelle  doit  sortir  l'insecte, 
et  qui  ressemble  a un  goulot,  les  fils  do  soie 
sont  disposés  longitudinalementi  roidos  et 
convergeant  vers  unpoini  communaucentre 
duquel  est  une  ouverture,  visible  seulement 
lorsqu’on  écarte  les  Uls  : ceux-ci  se  prêtent 
avec  la  plus  grande  facilité  lorsqu  on  fait 
elfort  du  dcilans.  Non  conleiilodc  celte  dis- 
position, la  larve  a pris  scs  précautions  con- 
tre les  ennemis  extérieurs  qui  pourraient 
chercher  à s’introduire  dans  sa  demeure; 
elle  a construit  dans  l’intérieur  rie  ce  pre- 
mier cocon  un  second  absolument  sembla- 
ble dont  les  soies  convergent  de  môme,  cl 
qui  présentent  un  obstacle  infranchissable  è 
rennemi  du  dehors.  Ou  a souvent  comparé 
celte  coque  aux  nasses  dont  sc  servent  les 
pêcheurs;  elle  leur  ressemble,  en  effet; 
aeulemcni,  tandis  que  ces  dernières  per- 
mettent aux  poissons  d'entrer  et  leur  refu- 
sent la  sortie,  elle  a un  résultat  absolument 
inverse,  permettant  au  papillon  prisonnier 
de  sortir,  et  refusant  rentrée  à tout  insecte 
ui  voudrait  pénétrer  dans  son  intérieur, 
oinmedans  la  coque  précédemment  décrite, 
les  üls  reprcniienl  leur  position  premicro 
après  la  sortie  de  l’animal,  et  l'on  ne  peut  dis- 
tinguer que  par  la  différence  du  poids  celles 
dont  riiisecte  s'esl  échappé  de  celles  où  il 
existe  encore. 

Le  second  moyen  qu’emploient  Icsiusocles 
pour  sortir  do  leurs  coques  est  mis  en  usage 
par  ceux  qui  les  construisent  d'une  texture 
uniforme  et  également  solide  dans  toutes 
leurs  parties.  Pour  sortir  d'une  coque  de 
cette  nature,  le  papillon  rend  un  Iluido  pai- 
ticulierqui  ramollit  et  dissout  la  gomme  qui 
unissait  les  üis  entre  eux  et  lui  permet  de 
les  écarter  et  de  s'ouvrir  un  passoge;  quel- 
quefois même  il  brise  les  (ils,  opération  que 
le  Bombyee  de  laeoie  exécute,  suivant  Réau- 
mur,  *au  moyen  de  ses  yeux,  la  seule  partie 
de  son  corps  qui  ait  alors  quelque  solidité, 
et  dont  les  iuuombrablcs  facoiles  font  l'effet 
d'une  lime  très-Une.  Les  cocons,  dont  la 
soie  a été  ainsi  coupée,  ne  peuvent  plus  so 
dévider  et  sont  perdus;  aussi,  ceux  qui  élè- 
vent ces  insectes  ont-ils  soin  de  les  faire 
périr  avant  leur  dernière  métamorphose,  en 
exposant  le  cocon  à une  chaleur  assez  for.c 
pour  tuer  la  chrysalide. 

La  liqueur  dont  nous  venons  de  parler  est 
émise  également  lorsque  la  coque  est  com- 
noséo  de  fragments  de  bois,  comme  celle  de 
la  Dicranura  vinuia,  ou  de  toutes  autres 
substances  agglutinées  par  une  matière  gom- 
meuse. 

Ordinairement  c'est  l'insecte  parfait  lui- 
même  qui  brise  la  coque;  cependant  chez 
certaines  csj)èccs  (Coisu*  ligniperda  cl  un 
grand  nombre  de  Tortrix  ),  celle  tâche  re- 
tombe sur  la  chrysalide.  Celle  du  Cossus  en 
question  est  munie,  sur  la  tète,  de  pointes 
aigues  qui  lui  servent  pour  cet  usage.  Une 
exception  encore  plus  singulière  existe  chez 
les  Fourmis.  Les  ouvriers,  non-seulement 
sont  ciiargés  du  soin  de  nourrir  les  petits, 


mais  encore  les  aident  è éclore,  en  faisant 
1 une  ouverture  dans  leurs  coi]ucs,  dont  il.s 
/ coupent  les  Üls  un  à un  avec  leurs  mandi- 
bules, sans  jamais  so  tromper  sur  le  moment 
où  celte  opération  est  devenue  nécessaire. 
Los  coques  qui  renferment  les  nymphes  des 
jeunes  Fourmis  sont  en  effet  si  solides,  que, 
sans  CO  secours,  celles-ci  ne  pourraient  ja- 
mais s'en  dégager  et  périraient  inévitable- 
ment.  M.  Kirby  rapporte  une  observation 
analogue,  faite  par  lui  sur  une  espèce  de  Ti- 
pulaire  (7*.  ofrroccfl?),  femelle  qui  élait  oc- 
cupée è sortir  do  sa  Nymphe,  et  était  déjà 
parvenue  è dégager  sa  lêie,  son  corselet  et 
ses  pattes  antérieures  lorsque  deux  inAles 
s'approchèrent,  et,  saisissant  avec  leur  pince 
anale  et  leurs  pattes  postérieures  l'extrémité 
do  In  Nymphe,  aidèrent  la  prisonnière  h en 
sortir,  en  la  poussant  en  avant  avec  leur 
tête  et  leurs  pattes  anterieures.  Quand  elle 
fut  entièrement  en  liberté,  ils  s'envolèrent, 
l'abandonnant  à elle-même  {)Our  prendre  des 
forces. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'un  mol  à dire  sur 
la  manière  dont  certaines  espèces  üo  i'Viya- 
nc«  et  do  dont  les  Nymphes  sont 

aquatiques,  sc  mettent  en  liberté.  Ces  Nym- 
phes sont  destinées  à passer  la  plus  grande 
)>arlie  de  leur  existence  sous  cette  forme  au 
fond  des  eaux;  mais  il  est  évident  que  si 
l'insccto  (Mrfnit  devait  éclore  au  milieu  du 
liquide,  ses  ailes  se  mouilleraient,  et  que  sa 
mort  serait  inévitable.  Il  s'y  prend  donc  do 
la  manière  suivante  pour  éviter  ce  danger. 

Nous  avons  vu  que  les  larves  des  Frignnes 
habitent  des  fourreaux  composés  de  diver- 
ses substances  et  ouverts  aux  deux  bouts. 
Quand  le  moment  de  la  transformation  on 
Nymphe  est  arrivé,  elles  ferment  leur  de- 
meure à chaque  extrémité  par  une  sorte  de 
grillage  en  soie,  cl  demeurent  immobiles  au 
fond  de  l’eau.  Lorsque  le  changement  en  in- 
secte parfait  doit  avoir  beu,  il  faut  uue  ces 
Nymphes  puissent  élever  à la  surface  du 
fluide  le  fourreau  qui  les  contient,  et  qui  est 
d’une  pesanteur  spéciliquo  plus  grande  que 
celiri-ci.  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  nature 
leur  adonné  deux  forts  oppciidices  niandi- 
buliformes  extérieurs,  cl  la  faculté  de  mou- 
voir leurs  quatre  (lallcs  antérieures  ainsi 
que  leurs  auleiines.  Au  moyeu  du  ces  ap- 
poadices,  elles  brisent  le  grillage  de  la  par- 
tie antérieure  du  fourreau,  et,  en  agitant 
leurs  pattes  <lunl  les  étuis  sont  ciliés  dans 
quelques  espèces,  se  rendent  en  nageant  à 
la  surface  liquide,  où  la  |ieavi  de  la  Nymphe, 
en  sc  déchirant,  livre  le  passage  è nnsccte 
parfait.  Celui-ci  n’ûffre  plus  aucun  vestige 
de  CCS  espèces  do  mandibules  qui  n’ont  été 
données  à la  Nymphe  que  dans  le  but  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  ne  prend  en  ef- 
fet aucune  nourriture,  et  l’on  n'observe  rien 
do  semblable  chez  les  autres  larves  aquati- 
ques qui  n'ont  nas  de  fourreau  dont  il  faut 
qu’elles  brisent  les  portes. 

Le  Cousin  ordinaire,  qui  doit  également 
subir  sa  dernière  transformation  è la  surface 
de  l’eau  s’y  prend  d une  autre  manière  non 
moins  intéressante.  Sous  forme  de  Nymphu, 
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il  reslo  ordinairement  suspendu  <lans  I eau, 
ta  [lartie  poslijrieiireiic  son  corps  ilirigiecn 
bas:  mais  quand  le  moment  de  se  transfor- 
mer est  venu,  il  s’étend  liorizomalemenl  à 
la  surface  du  liquide  au-dessus  duquel  son 
corselet  fait  saillie.  A peine  est-il  resté  quel- 
ques iustants  dans  celte  posilion,  que,  gnn- 
llant  la  partie  antérieure  de  cet  organe,  il 
oblige  l'enroloppe  qui  la  recouvre  à sc  fen- 
dre, et  l’on  voit  sortir  par  rnuverliirc  la  par- 
tie antérieure  du  corps  do  l’insecte  parfait. 
Aussitôt  que  la  télo  et  le  tronc  sont  dégagés 
il  redouble  scs  efforts  et  sort  de  plus  en 
(dus  de  son  étui,  au-dessus  duquel  il  s’élève 
perpendiculairement  comme  le  m.lt  d’un  ba- 
teau. Peu  i peu  toutes  les  parties  de  son 
cnr(>s  se  trouvent  en  liberté,  id  il  ne  reste 
plus  que  l’exlréniité  de  son  al«,loinen  qui 
adbéru  il  la  dé|>ouillc  de  la  Nyinplic.  Dans  ce 
iiioment  criliiiuc,  si  celle-ci  vient  par  un  ac- 
cident quelconque  h se  remplir  d’eau,  c’en 
est  fait  de  l’animal  qui  sc  noie  infaillible- 
ment, lin  grand  nombre  d’individus  péris- 
sent en  effet  de  celle  manière.  Le  Coiuin, 
apiès  s’êlro  mis  dans  une  posilion  perpen- 
diculaire, sort  d'abord  les  deux  pattes  anlé- 
«ieures  do  leurs  étuis,  puis  les  deux  iiitcr- 
iiièdiaires  ; sc  pencliani  ensuite  sur  l’eiiu,  il 
les  iiosc  toutes  .’i  sa  sorlace  qui  lui  ollrc  un 
(mini  d’ap|«ii  suliisant,  uial',jrè  le  jioids  de 
son  corps.  I-orsipi’il  est  ainsi  arrivé  .Y  celte 
siliialioii,  il  est  en  siYreté.  Par  un  iiiouve- 
iiient  subit  de  l’abdotnen  il  so  délivre  cora- 
plélcincnl  de  la  dépouille  de  la  Nymphe, 
étend  ses  ailes  cl  s’envole.  Ouelqucs  instants 
lui  suffisent  pour  exécuter  celle  manoeuvre 
que  nous  venons  de  décrire. 

Les  Nymphes  du  Chytonomut  plumotM, 
autre  csjiècc  de  la  mémo  tribu  , sont  égale- 
ment d’une  pesanteur  spécilique  plus  grande 
que  l’eau  au  fond  de  laquelle  elles  vivent 
ordinairement.  Elles  s’élèvent  leiitcinciil  il 
sa  surface,  en  sc  servant  de  leur  queue 
eüinmc  d’une  rame  ; mais , pour  que  la  sor- 
tie de  l’insecte  parfait  ail  lieu,  il  faulquo  la 
Nymphe  soit  immobile,  et  que  son  corselet, 
qui  doit  se  fendre,  soit  de  niveau  avec  le 
Iluido.  Cela  parait  d’aboj-d  difficile  pour  un 
.mimai  dont  la  pc.saiileur  passe  celle  do  ce 
deiuior,  et  cependant  cela  a lieu  par  un 
moyen  singulier  cl  on  mémo  temps  très- 
simple.  Le  milieu  du  corselet,  qui  est  sans 
doute  enduit  dons  ce  but  d’une  substance 
grasse,  a la  pnqiriélè  de  repousser  l'eau,  de 
sorte  qu’ausvilôl  que  la  Nymphe  a mis  celle 
partie  do  son  corps  de  niveau  avec  le  li- 
quide, on  voit  celui-ci  se  retirer  de  toutes 
parts  cl  un  cs()ace  ovale  paraître  sur  le  dis- 
que de  cet  organe , espace  qui  est  cnlièrc- 
rnout  à sec.  Ensuite,  quoique  l’animal  soit 
d'irne  gravité  spécilique  plus  grande  que 
l’eau,  la  différence  est  si  faible,  que  la  sim- 
ple altraelioii  do  l’air  qui  s’atlaclie  à la  par- 
tie sèche  du  corselet  suflit  pour  le  mainte- 
nir Il  la  surface,  de  If  même  manière  qu’une 
aiguille  bien  sèche  llolto  dans  des  circons- 
tances semblables.  La  preuve  que  cette  ex- 
plication de  ee  pliéiioiiiéne.  qui  >xvait  échaii- 
pé  11  Ktiauiiiur,  et  que  iiuus  empruntuns 


M.  Kirliy,  est  la  véritable,  c’est  que  si,  dans 
celle  position  de  la  Nymphe,  une,  goutte 
d’eau  vient  è tomber  sur  son  corselet,  elle 
s’enfonce  aussitôt,  et  que , lorsqu’elle  rrv 
vient  è la  surface , ou  voit  se  renouveler  la 
manœuvre  dont  nous  venons  de  parler.  Un 
instant  avant  la  sortie  de  l’insecte  parfait,  le 
disque  de  son  corselet  sc  fend  dans  son  mi- 
lieu , l’air  entre  par  l'ouverture , et , s'insi- 
nuant entre  le  corps  de  l'animal  et  l’enve- 
loppe qui  le  retient  prisonnier,  y forme  une 
cniicbe  brillauto  qui  a l’éclat  du  vif-argent. 
Llinsccto  so  dégage,  commedaiis  le  cas  précé- 
dent , en  sortant  ses  parties  les  unes  après 
les  autres  de  leurs  étuis , et  prend  son  vol 
aussitôt  que  scs  ailes  so  sont  raffermies  (1). 

Appmdice  à l’article  Nympiig. 
(Extrait  de  Réaumur.  ) 

D'où  dépend  la  belle  couleur  <f  or  de  plusieura 
eepècet  de  chrysaiidet. 

« Un  grand  nombre  de  ces  Chenilles 

(Chenilles  de Vorlic)  queje  faisais  hien  four- 
nir de  feuilles  de  la  piaule  qu’elles  ainiciil,  .'^n 
sont  pendues  |iar  leurs  jainhes  poslérieiires 
contre  les  couvercles  des  poudriers  de  verre 
où  je  les  tenais  renfermées,  cl  cela,  vers  ia 
mi-juin.  Entre  les  Chrysalides  qui  en  so  il 
sorties,  les  unes  élaient  eiilièrement  grises, 
d’autres  moitié  rougeâtres,  d'autres  étaient 
parfaitement  dorées  sur  tout  leur  corps,  d’au- 
tres n’avaient  que  de  petites  plaques  dorées, 
la  dorure  de  quelques  autres  était  terne  et 
comme  effacée.  Quand  nous  aurons  vu  d’où 
dépend  la  dorure  des  Chrysalides,  on  ima- 
ginera assez  les  circonstances,  qui  la  font 
|iarailre  plus  ou  moins  belle,  qui  font  qiio 
telle  Chrysalide  n’eu  a point  du  tout,  et 
qu’une  nuire  n’a  qucquohiiies  parties  dorées. 

O La  Chrysalide  qui  vieiil  de  sortir  de  sa 
dépouille  n’csi  nullemoiit  dorée,  quelque 
parfailemeiilqu’ello  le  doive  être  par  la  suite  : 
celles  que  nous  examinons  aciucllenient  sont 
alors  d'un  gris  verdâtre  qui  no  dispose  pas  h 
croire  qu’elles  paraîtront  dans  peu  Irès- 
cliargécs  d’or.  A mesure  que  la  peau  se  des- 
sWie  et  s’affermit,  on  lui  voit  prendre  des 
nuances  qui  tirent  sur  le  jaune,  et  qui  ont 
quelque  brillant.  Peu  ii  peu  ces  nuances 
montent,  et  devienueul  de  plus  en  plus  écla- 
tantes; culin,  en  moins  de  vingt-quatre  lieii- 
res,  cl  quelquefois  au  bout  de  dix  ou  douze, 
la  Clirysalide  parait  toute  couverte  du  plus 
bel  or;  tant  que  la  Chrysalide  reste  Chrysa- 
lide elle  reste  ainsi,  superbement  vêtue  ; 
on  devrait  donc  .s’attendre  è trouver  une 
belle  et  riche  dépouille,  lorsque  le  Papillon 
s’en  est  retiré.  Cependant,  cet  habit  qui 
semblait  or  pur  un  instant  auparavant,  dès 
que  le  Papillon  l’a  quitté,  est  d’une  couleur 
très-commune  , et  qui  ne  ressemble  en  rien 
â celle  dejÿr. 

O C’cstlnssi  ici  le  cas  où  sc  vérifie  physi- 
quement de  proverbe,  que  tout  ce  qui  parait 
or  ne  t'eel  pat.  L’art  de  faire  des  tapisseries 
de  cuir  doré  nous  apprend  le  secret  de  dorer 

(I)  Ci‘l  aniclocsl  eilipninlé  â l'/Hlrorfar/ioH  â /’r«- 
toiiwlotjii:  âc  M.  l.acnrüiiiri*. 
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sans  or;  lo  doruro  do  res  cuirs,  qui  quelque- 
fois est  Irès-beUü,  dépend  d’un  vOniisqui,  en 
masse,  a une  couleur  brune.  Si  on  éleiulail 
siinplemonl  ce  Ternis  sur  du  bois,  sur  des 
peaux,  il  ne  leur  donnerait  aucune  couleur 
d’or,  et  môme  il  les  colorerait  peu;  mais  si 
lo  bois,  si  les  peaux  sont  couvertes  de  feuilles 
d’un  blanc  éclatant . telles  que  sont  des 
feuilles  d’argent,  ou  même  des  feuilles  d’é- 
lain  imdH  et  bruni,  et  qu’on  étende  dessus  le 
vernts  dont  il  s’agit,  la  couleur  blanche  qui 
perce  au  travers  et  qui  se  mélo  avec  In  sienne, 
en  compose  une  éclatante  qui  imite  fort  celle 
■do  l'or,'  si  on  a employé  et  bien  employé  un 
bon  Ternis. 

« Dès  que  j'eus  vus  que  les  dépouilles  que 
ces  Papillons  avaient  quittées  n’avaient  plus 
aucune  couleur  d’or,  quoique  les  ClirvsahdGS 
eussent  été  très-bien  dorées  jusqu’è  fa  .«jorlie 
du  Papillon,  je  pensai  que  la  dorure  do  nos 
Chrysalides  était  semblable  h celle  des  cuirs 
dorés  ; que  leur  dernière  peau,  qui  est  mince, 
avait  une  transparence,  et  de  plus  une  cou> 
leur,  qui  la  rendait  propre  li  prodiTlro  l’elfct 
tles  vernis  des  cuirs  dorés  lorsqu'elle  était 
appliquée  sur  quelque  corps  d’un  blanc  écla- 
tant. L’expérience  propre  à vérilier  celte 
idée,  ou  h en  désabuser,  était  simple,  et  elle 
fut  faite  sur-Ie-chanip.  Je  pris  une  dépouille 
qui,  avant  que  le  Papillon  l'eût  quittée,  était 
de  couleur  d’or;  j’en  détachai  une  portion,  et 
je  l'appliquai  sur  une  puK^e  d'argent  ;>oli; 
|K)ur  iiu'mery  appliquer.plusexacierocnl,  je 
la  mouillai  un  peu.  L’endroit  recouvert  (»a- 
rut  d’or  sur-Io-champ  ; il  était  d'autant  mieux 
doré,  que  le  morceau  do  peau  de  Chrysalide 
était  mieux  étendu  dessus. 

« Nous  avons  donc  (Mjà  la  moitié  de  la 
composition  de  notre  dorure;  la  peau  de  la 
Chrysalide  lient  lieu  du  vernis  des  faiseurs 
île  cuirs  dorés,  et  il  serait  è souliaiter  qu’ils 
sussent  réussir  è faire  un  vernis  qui  valût 
cette  Mau.  11  ne  nous  reste  nlu.squ’à  trouver 
dans  la  Chrysalide  la  coumur  d’un  blanc 
éclatant,  qui  doit  être  apniiijuée  sous  la  peau. 
Nous  n’y  devons  pas  cnercher  des  feuilles 
d’argent,  pour  produire  cet  elfel;  l'argent 
n’cnlre  pasjilus  que  l’or  dans  la  composition 
de  l'insecte  : mais  toute  matière,  un  liquide 
même  qui  aurait  le  blanc  et  le  brillant  de 
l’argent,  serait  également  propre  à faire  pa- 
raître une  couleur  d'or.  Du  vif-argent,  par 
exemple,  sur  lequel  le  vernis  des  cuirs  serait 
étendu,  serait  bien  doré  ; il  vient  d'Allemagne 
des  globes  de  verre  qui  sont  élamés  comme 
nos  miroirs;  ces  globes,  quoiqu’il  un  vil  prix, 
paraissent  singuliers  à ceux  qui  ignorent 
u’on  fait  outrer  dans  le  globe  un  amalgame 
e mercure;  que  cet  amalgame,  qui  a un 
certain  dcgié  de  liquidité,  s'attache  oux  pa- 
rois intérieures  du  verre,  qu'on  lui  fait  par- 
courir en  tournant  et  en  retournant  les  globes 
en  tous  sens.  11  y a de  ces  mômes  globes  qui 
paraissent  dorés,  et  ils  le  paraissent  quand 
on  a enduit  leurs  parois  intérieures  d'une 
couche  d’un  vernis  convenable  et  (|ue  c’est 
sur  cette  couche  qu’on  a étendu  ramnlgaino; 
alors  la  couleur  du  mercure,  vue  ou  travers 
(iii  venus,  parait  durée. 


Mois  pour  venir  îi  un  exemple  qui  nous 
rapproche  plus  tic  notre  sujet,  le  dessous  des 
écailles  des  (Moissons  est  couvert  d’une  ma- 
tière d’uiio  couleur  argi  iilée;  on  la  trouve 
aussi  en  grande  quantité  sur  plusieurs  de 
leurs  parties  intérieures.  Nous  avons  parlé  au 
long  tie  la  beauté  et  de  la  vivacité  de  la  cou- 
leur do  celle  matière  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  (\o  1710,  rage  293;  nous  v avons 
décrit  l’usage  que  l’aflsail  faire  de  celfe  qu’ou 
tire  de  dessous  les  écailles  de  certains  pois- 
sons. pour  imiter  les  vraies  ]»erles.  aussi 
jmtt'aitementtju’ii  est  possible,  en  vernissant 
avec  cette  matière  è demi  liquide,  les  parois 
iolérieures  de  grains  de  verre;  les  faiseurs 
des  perles  rappellent  de  l’cMcflce  tr^Jricri/.  La 
dorure  des  écailles  de  quelques  laissons  est 
due  à celle  môme  niaiière,  et  si  les  écailles 
do  la  plujiart  des  {xussons  étaient  moins 
é[>aisses , et  que  lo  fond  de  leur  couleur  fût 
<1  un  brun  rougeûire,  ou  que  leur  cpuleur 
fût  telle  qiieecllc  des  beaux  vernis  dos  cuirs 
dorés,  ils  p.irallfaiciil  tout  or;  car  il  n'est 
|H)inl  d'argent  bruni  aussi  propre  A prendre 
une  belle  couleur  d'or,  que  la  matière  dont 
les  écailles  de  quelques  poissons  sont  cou- 
vertes jiar-dessous. 

« Pour  que  nos  Chrysalides  soient  bien 
dorées,  elles  n'onl  donc  besoin  que  d'avi.jr 
au-dessous  de  leur  |)eau  Iran.sparente,  uno 
matière  de  la  couleur  do  celle  qui  est  au- 
dessous  des  écailles  des  poissons.  Pour  sa- 
voir si  elles  l'ont  réellement,  j'ai  pris  une 
Chrysalide  des  mieux  dorées;  j'ai  enlevé, 
avec  un  canif,  uno  portion  de  sa  peau,  aussi 
mince  qu'il  m'a  été  possible,  c'est-à-dire  r|uo 
j’ai  enlevé  le  morceau  de  peau,  sans  eni]K)r- 
ter  la  partie  qu’elle  recouvrait.  J’ai  ensuiio 
observé  le  dessous,  la  surface  intérieure  do 
ce  morceau  de  peau,  et  j’ai  vu,  comme  je  m'y 
attendais,  que  sa  couleur  était  d'un  blanc 
brillant,  telle  que  celle  de  la  matière  ou  es- 
pèce  de  couleur,  qui  est  sous  les  écailles  do 
certains  poissons,  et  qu'oii  appelle  essmee 
d'Orieni;  celte  couleur,  en  un  mot.,  était 
semblable  à celle  des  perles  d'une  belie  eau. 

« Lo  couche  de  matière  argcnlée  est  iiunco  ; 
elle  est  ajipliquéo  sur  le  dessous  de  la  peau, 
comme  le  serait  une  membrane,  .\lais  est-elle 
réellement  une  membrane,  ou  n’cst-elle  pro- 
duite que  par  une  liqueur  qui  s'est  échappée 
des  parties  du  Papilfon , et  qui  ensuite  s est 
épaissie?  C'est  sur  quoi  je  ne  saurais  décider 
et  qui  H’ajouterait  rien  à ce  que  nous  venons 
de  voir  sur  la  cause  de  la  couleur  dorée  des 
Chrysalides. 

« On  enlève  aisément  do  dessus  uno  Chry- 
.salide  des  morceaux  de  peau  qui  ont  toute 
leur  dorure,  si  on  les  enlève  avec  la  matière 
blanche  qui  y est  oUarhée.  Si  on  les  garde 
|>endant  quelques  heures,  ils  perdent  leur 
éclat  et  la  plus  grande  partie  de  leur  couleur; 
la  couche  do  matière  blanche  exposée  à l’air 
so  dessèche,  cl  se  ride  on  môme  temps;  elle 
perd  son  poli  et  son  luisant,  et  n'est  plus  en 
étal  de  faire  briller  la  couche  extérieure. 
Mais  j’ai  éprouvé  qae  si  on  mouille  cette 
couche  de  iiiaiière  blanche,  toul  nussilèt  on 
la  rend  brillarile  el  argentée,  et  que  le  (Icssus 


ni9  NT«  ANIMAUX  NYM  ISÎO 


re|>rend  la  couleur  d'or.  J’ai  continué  A faire 
ccUe  ei|)érienco  ponilant  huit  A dii  jours,  Je 
crois  que  je  l'aurais  faite  pendant  un  temps 
hoaueoup  plus  long  avec  le  même  succès. 

• Mais  inutilement  ai-je  mouillé  des  mor- 
ceaui  des  dé|>ouillesque  les  Papillonsavaient 
quittées,  elles  ne  sont  rederenues  ni  dorées, 
ni  hrillantes;  aussi  ne  les  ai-je  point  vues  la- 

I lissées  par-dessous  de  la  matière  blanche, 
’eut-èlre  que  la  liqueur,  qui  humecte  le  Pa- 
pillon lorsqu’il  est  près  de  sortir  de  celle  cs- 
|ièce  de  coque,  humecle  celle  malière,  et 
qu'elle  est  enlratnée  [lar  les  frottements  de 
toutes  les  parties,  dans  l’instant  où  il  les  dé- 
gage du  fourreau.  Je  n’ai  pourtant  pas  observé 
si  ce  n'est  tirécisémenl  que  dans  l’instant  que 
le  Papillon  sort  que  la  dorure  disjiaralt,  ou 
si  ce  n’est  |>ninl  quelques  instants  aupara- 
vant, car  le  hasard  n'a  pas  voulu  que  j'en  aie 
saisi  dans  le  moment  de  la  sortie  de  ceux 
qui  avaient  été  emmaillotés  sous  des  enve- 
i"P|ies  dorées  ; mais  il  y a grande  apparence 
que  c’est  alors  précisdment  que  la  dorure 
disparaît. 

« On  entrevoit  assez  que  diverses  circons- 
tances peuvent  contribuer  A rendre  celle 
couleur  d'or  plus  ou  moins  belle  sur  dilTé- 
reiites  Chrysalides  ; (lu’elics  peuvent  faire 
qu'elle  no  paraîtra  quelquefois  que  sur  quel- 
ques endroits  de  la  peau,  et  que  quelquefois 
elle  n'y  paraîtra  nulle  part.  Le  plus  ou  moins 
d'épaisseur  de  la  peau  extérieure,  et  les  va- 
riétés qu’il  peut  y avoir  dans  les  nuances  de 
sa  couleur,  |>roduiront  ees  différents  effets. 
D'ailleurs,  la  malière  argentée,  qui  la  vernit 
par-dessous,  pourrait  notre  pas  si  belle,  ni 
en  si  grande  quantité  dans  toutes  les  Chrysa- 
lides de  même  espèce.  Quand  la  peau  exté- 
rieure est  trop  épaisse,  et  n’a  qumn  certain 
degré  dé  transparence,  l’or  parait  terne  ; si 
cette  peau  est  encore  plus  épaisse  ou  pres- 
ue  opaque,  elle  ne  paraîtra  aucunement 
orée.  Enfin,  celte  peau  n’est  pas  d’une  égale 
épaisseur  partout  : où  elle  sera  suOisamment 
mincerelle  sera  dorée,  quoiqu’elle  ne  le  soit 
pas  où  elle  est  plus  épaisse.  L’endroit  où  elle 
est  ordinairement  le  plus  mince  est  sur  lu 
dos,  vers  la  jonction  du  corselet  avec  le  corps! 
c’e.st  IA  un  des  endroits  où  elle  se  brise  lors- 
que le  Papillon  s’en  débarrasse,  et  c’est  IA  où 
il  est  ordinaire  de  voir  deux  ou  trois  petites 
plaques  d’une  Irès-helle  couleur  d’or  sur  des 
Chrysalides  qui  n’ont  aucune  dorure  partout 
ailleurs.  Il  y a même  des  Chrysalides  qui  ne 
font  presque  jamais  voir  de  l'or  nue  dans  cet 
endroit,  coniiiie  sont  celles  de  l’espèce  des 
Chenilles  épineuses,  la  plus  commune  sur 
l’orme. 

■ Au  lieu  de  taches  d’or,  on  voit  des  taches 
d’argent  au  même  endroit  sur  plusieurs 
Clirysalides  i celles-IA  ont  dans  cet  endroit 
une  peau  encore  plus  mince  cl  moins  colorée, 
qui  laisse  voir  la  couleur  de  la  matière  ar- 

g entée  qui  est  dessous,  sans  l’altérer.  Des 
hrysalides  de  la  même  espèce  que  celles 
qui  ont  ordinairement  des  plaques  ai-gcn- 
tées,  en  ont  de  dorées  quand  leur  peau  est 
plus  épaisse  et  plus  coloiée. 


« L’état  de  l’air,  qui  fait  que  la  peau  de  la 
Chrysalide  se  dessèche  plus  ou  moins  vile, 
peut  encore  contribuer  à les  rendre  plus  ou 
moins  dorées.  Quelques  expériences  m’ont 
paru  prouver  que  celles  qui  se  dessèchent 
trop  pro|wti'Uient,  ne  prennent  pas  une 
belle  coBRjr  d’or:  j’en  ai  exposé  au  soleil 
qui  venaient  de  sortir  du  fourreau  d'une  Che- 
nille, et  je  les  y ai  laissées  pendant  plusieurs 
heures  ; tontes  ont  été  assez  mal  dorées  ; le 
vrai  est  qu’il  reste  douteux,  si  elles  l’eus- 
sent été  mieux,  si  elles  eussent  été  tenues 
A l’ombre  ou  dans  quelque  endroit  humide. 

• Je  reviendrai  encore  A dire  que  la  cou- 
leur de  quelques  Chrysalides  est  si  belle,  si 
éclatante,  si  haute,  qu’il  n’y  a pas  d’or  poli 
plus  beau  : leur  couleur  surpasse  extrême- 
ment toutes  celles  de  nos  dorures  faites 
sans  or,  comme  sont  celles  de  nos  cuirs 
dorés.  Mais  ne  ferait-on  [>as  quelque  chose 
de  plus  beau  dans  ce  genre  de  dorure,  si 
au  lieu  d’employer  l’argent,  on  employait 
celte  méiqt'  matière  colorée,  qui  réussit  [tour 
les  perles  fausses  tout  autrement  que  l’ar- 
gent 1 C'est  A quoi  il  y a appparence,  et  ce 
qui  mériterait  d'être  éprouvé.  > 

NY.AfPHON,  genre  d'Arachnides  trachéen- 
nes, fainillo  des  Pyenogonides.  — Savigny 
pense  ipie  ces  animaux  font  le  passage  diê: 
Crustacés  aux  Arachnides  et  qu’ils  tieiineiit. 
aux  premiers  par  les  Cyames,  qui  en  sont 
les  plus  voisins  par  leur  organisation.  Ce 
genre  se  compose  de  deux  ou  trois  espèces 
marines.  L'espèce  que  l'on  peut  regarder 
comme  servant  do  typé  A ce  genre  est  : 

LeNvupHoa  grossipèoe,  Fab.  Cette  espèce 
est  longue  d'un  demi-pouce  sur  une  demi- 
ligne  de  large.  Fabricius  observe  qu'il  est 
bien  rare  qu'on  jKissèdc  un  individu  (larfnil, 
les  antennes  et  surtout  les  pattes  se  dét.n-' 
cliant  facilement  et  ayant  la  faculté  de  sa 
reproduire,  comme  c)icz  les  Crabes. 

Ces  Arachnides  se  trouvent  parmi  les  iil- 
ves  capillaires,  les  conferves,  et  sous  les 
[lierres  du  bord  de  la  mer,  on  Norwége  et 
dans  le  Groenland.  Les  plus  grandes  espè- 
res sont  plus  particulièrement  nu  fond  du 
la  mer,  vers  les  racines  des  plus  grandes 
espèces  d’ulves.  Elles  se  nourrissent  d’insec- 
tes et  de  petits  vers  marins,  et,  selon  quel- 
ques auteurs,  elles  pénètrent  dans  I inté- 
rieur des  coquilles  des  Moules  pour  se 
nourrir  de  ces  Mollusques.  Elles  se  meuvent 
lentement  et  s’attachent  avec  les  ongles  à 
tous  les  corps  qu’elles  rencontrent.  On  les 
trouve  au  mois  d’octobre,  portant  des  œufs 
enfermés  dans  un  sac  léger,  et  foricnient  at- 
tachés aux  blets  des  fausses  pattes.  En  dé- 
cembre, ces  œufs  sont  devenus  plus  grands 
et  faciles  A détacher;  ce  qui  fait  soupçonner 
ue  c’est  l’époque  où  l’ammal  éciêt.  Leach, 
ans  le  second  volume  de  ses  Mtlangn  de 
zoologie,‘  donne  la  figure  de  deux  e.S|>èces 
que  Ion  trouve  dans  les  mers  de  la  Grande- 
Bretagne,  près  du  rivage,  et  que  d’Orbigny 
père  a observées  sur  les  cèles  de  la  Vendée. 
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OBISIE,  genre  d’Arachnides  , de  l’oniro 
des  TracWonnos,  famille  des  Scorjdonides» 
établi  par  le  docteur  Leach  aux  dépens  des 
Acartw  et  des  Phalangium  de  Linné.  — - Ces 
Arachnides  sont  toutes  de  très-petite  taille  ; 
elles  se  trouvent  dans  les  mousses  et  sous 
les  pierres  légèrement  Immides  pincées  à 
terre  ; nous  en  avons  trouvé  queliiuefois 
sous  des  éeorees  d'arbres  ])oiirris.  Elles  vi- 
vent de  petits  insectes»  cl  (jiielquefûis  on  en 
nmeontre  allacbées  aux  pattes  des  mouches 
qui  se  trouvent  dans  nos  appartements  ; 
cela  ferait  supposer  qu’elles  sc  nourrissent 
de  sang. 

Ce  genre  se  comt>ose  maintenant  de  huit 
espèces  ; parmi  les  plus  reinoniuables  nous 
citerons  : 

I/Obisie  iscnNOCRÈLE  ( O.  ischnochele$ , 
Tlieis).  Celte  espèce  est  longue  d'une  ligne, 
les  bras  sont  amincis,  allongés,  d’un  fauve 
jouiiAlro.  Malgré  sa  petitesse,  elle  est  facile 
à distinguer;  on  la  trouve,  mais  rarement, 
sous  les  pierres,  et  il  faut  des  yeux  exercés 
|M)ur  l’apercevoir.  Lorsiiu’on  soulève  une 
pierre  et  que  l’on  regaixie  avec  ollcnlion  la 
surface  qui  était  appuyée,  mais  non  collée 
contre  le  sol,  on  aperçoit  quelquefois  celle 
petite  Obisie  dont  les  bras  et  les  pattes  sont 
repliés  contre  le  céphalothorax  et  l’abdomen, 
ce  qui  lui  donne  lo  nurl  d’une  petite  éta- 
mine. Lorsqu’on  veut  la  saisir,  clic  s’élance 
h reculons  avec  une  extrême  vitesse,  et 
franchit  ainsi  une  distance  considérable.  Elle 
se  trouve  dans  toutes  les  saisons,  mais  pas 
abondamment.  C’est  surtout  dans  les  lieux 
un  peu  humides,  sous  les  briques,  les  tuiles 
et  les  débris  des  pots,  ou  les  jiierres  plates 
et  amoncelées,  qu’on  est  plus  cc4lain  de  la 
rencontrer. 

L’Obisie  D£SM0t'ssEs(O.  muscorirm,  Loacii). 
La  longueur  de  cette  e$t>èce  égale  è peu  près 
deux  lignes:  elle  habite  la  mousse  humide 
qui  SC  trouve  au  pied  des  chênes. 

OCTOPUS.  Eoÿ.  PoiLPK. 

OCY’PODE,  d’Ôxvc,  prompt,  et  ïroû?,  m9ô;, 
jiied,  genre  de  Décapodes  brachyures,  fa- 
mille des  Calamélopes,  section  des  Homo- 
chèles.  — Le  corps  des  Ocy|X)des  est  un  peu 
pins  large  que  long;  son  bord  antérieur  pré- 
sente  dans  son  milieu  un  chaperon  étroit  et 
rabattu;  de  chaque  côté  do  ce  chaperon  sont 
des  sinus  ou  cavités  transversales  profondes 
cl  ovales  destinées  à loger  les  yeux,  qui 
sont  insérés  sur  les  côtés  du  chaperon,  pla- 
cés sur  (les  pédicules  assez  longs,  et  dirigés, 
dans  le  repos,  vers  les  angles  du  test,  en  re- 
posant dans  les  fossettes  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  Ocypodes  se  tiennent  le  plus  souvent 
h terre,  surtout  après  le  coucher  du  soleil; 
on  lés  rencontre  sur  les  plages  sablomicuses 
lies  bords  de  la  mer  ou  des  fleuves,  surtout 
Vers  leur  embouchure  ; ils  se  creusent  des 
terriers  où  ils  se  retirent  pendant  la  nuit  et 
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où  ils  s’enferment  peut-être  dans  lo  temps 
de  leur  mue.  Ces  Crustacés  courent  tellement 
vite,  qu'Olivier  assure  avoh  vainement  lenié 
d’atteindre  à la  course  une  espèce  qu’il  a 
trouvée  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  et  qu’il  a 
nommée  Ocypode  cheraiier.  Latreille  pense 
que  c’est  celte  espèce  dont  Pline  fait  men- 
tion, et  (}ue  les  Grecs  désigMaienl  sous  lo 
nom  d’///p/>ffM.v.lb>sca  observé,?»  la  Caroline, 
une  autre  espèce  d’Ocypodes  (Ocypoda  alhi- 
ransj,  qu’il  dit  courir  avtHî  tant  do  vélocité, 
qu’il  avait  delà  peine  h les  devancer  avec  un 
cheval,  et  i les  tuer  avec  un  coup  de  fusil. 
Latreille  pense  que  ces  Crustacés iloiveiit  se 
nourrir  de  cadavres  d’animaux,  comme  le 
font  d’autres  Crustacés  voisins.  Suivant  Oli- 
vier, ils  sont  très-vorares  : les  cadavres  et 
les  charognes  de  toute  espèce,  ainsi  que  les 
substances  animales  que  la  mer  rejette  sur 
le  rivage,  sont  dévorés  par  eux  un  ins- 
tant. Il  est  curieux  de  leur  voir  disputer  aux 
Goélands  et  aux  Vautours  une  proie  dont  ils 
SC  sont  emparés,  cl  sur  laquelle  ils  accou- 
rent par  milliers  de  tous  les  environs.  Beau- 
coup de  voyageurs  ont  parlé  des  habitu- 
des do  plusieurs  Crustacés  qu’ils  désignent 
sous  le  nom  vague  de  Crabes  do  terre,  et  il 
est  probable  que  plusieurs  Ocypodes  sont 
désignés  ainsi  par  eux.  Cependant,  comme 
les  (fécarcins,  tes  Gélasimes,  les  Ucas  et  les 
Grapses  sont  désignés  par  eux  sous  cetto 
dénomination,  il  est  fort  diOicilc  de  savoir  Ik 
quelle  t‘Sf>ècc  s'appliquent  les  détails  qu’ils 
ont  donmU  de  leurs  habitudes. 

Le  genre  Ocy|>odü  se  compose  d’un  assez 
grand  nombre  d'csiièces,  toutes  propres  aux 
pays  chauds  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’A- 
friijuo  et  de  l’Amérique.  On  n’on  coniiail  pas 
encore  de  la  Nonvolle-H-illande. 

OCYPTÈUE  (d’oxvf,  agile,  et  wri/»ov,  aile; 
l’inscctc  agite  ses  ailes  en  courant),  genre  de 
Dvptères,  l’ainillc  dos  Atliéricères,  tribu  des 
Muscides.  Cuillerons  grands  ; antennes  en 
palettes;  ailes  écartées;  tête  demi-Sfdiéri- 
que;  abdomen  allongé;  tout  le  corps  pan- 
seroé  de  poils  longs  et  roides. 

On  n’avait  eu  prcsqucaucuneconnaissaoce 
des  mœurs  du  ces  Diptères  jusqu’à  M.  L. 
Dufour,  lequel,  toqjours  occupé  a’investiga- 
tions  culomologiqucs,  et  spécialement  de 
colles  qui  regardent  l’ordre  nés  Hémiptères, 
découvrit,  on  1896,  au  milieu  dos  viscères 
delà  PerUatoma  witfa^  Latr.,  une  larve  vi- 
vaiilo.  Ecoutons-fe  lui-mème  rendant  coiu[»te 
desos  curieuses  observations: 

« Je  plaçai  dans  des  bocaux  un  ansex 
grand  nombre  d’individus  de  ce  dernier  Hé- 
miplère,  dans  l'espoir  d’obtenir  l'insecte  par- 
fait de  la  Larve  parasite;  le  18  mai,  je  trou- 
vai une  clirysolide,  et  le  22  juin  suivant,  il 
en  surgit  un  Ocvptèro,  qui  est  l’O.  bicoior, 
Oliv.  M 

O Larve  de  rOcyptera  bicoior  est  apode, 
oblongue,  blanchâtre,  parfcilemenl  glabre» 
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mais  plus  ou  moins  rùléccmlivors  sons  il  sa 
surface,  d'une  Icslurc  molle  el  éminemmciU 
roiitraelilc.  (lelle  ilernière  circonslanec  rend 
sa  couliiiuralion  el  sa  grandeur  IrAs-varia- 
bles,  el  je  ne  fus  pas  peu  sur|>ris,  après  avoir 
enlevé  la  paroi  ilorsalc  do  l'abdoinun  de  la 
l’enlalomo,  de  voir  celle  Larve  so  dévelop- 
per an  point  de  surpasser  en  longueur  celio 
de  tout  le  corps  de  rilémiplèrc  <|ui  la  lo- 
geait, puisqu’elle  arijuit  sis  lignes  de  long 
sur  une  et  dem  e d é(iaisseur.  Elle  a neuf 
anncaut  ou  sogmenls  transversaux,  sans  y 
eompremlro  la  tête  ni  la  queue.  Cos  anneaux 
nu  sont  pas  toujours  faciles  è distinguer,  A 
cause  des  rides  de  la  peau.  La  tête  est  libre, 
très- mobile,  susceptible  de  se  retirer  au  gré 
do  la  Larve  sous  les  premiers  anneaux  du 
corps.  Elle  est  prufoudémonl  dilatée  ou  for- 
mée de  deux  mamelons  arrondis,  convexes, 
ronligus  , contlucnts  iiar  leur  base.  Cbaciin 
du  ces  lobes  utfru  11  la  simple  loupe  deux 
points  rapproibés,  mais  distincts,  un  peu 
brunâtres,  que  j'avais  pris  d’abord  pour  des 
veux,  mais  i|u'unu  forte  lonlillo  du  micros- 
cope m'a  fait  rccunnallro  pour  dos  cs|iéccs 
de  palpes  d'une  seule  pièce,  courts,  cylin- 
driques, rétractiles,  terminés  par  un  boulon 
on  disque  ombiliqué.  Ce  ne  sont  |>as  des  su- 
( oirs  proprement  dits,  comme  on  serait  dis- 
posé a le  croire,  eu  voyant  le  trou  qui  est  au 
centre  do  leur  disque  terminal;  il  faut  les 
considérer  comme  des  nieds  («alpes  desti- 
nés, soit  â llxer  la  tète  do  la  l^rvc  en  f, li- 
sant l'uillce  du  ventouses,  soit  h rcconnaltro 
jior  une  sorte  de  loucher  la  matière  alimeii- 
lairc.  Il  n'existe  aucun  vestige  ni  d'antennes 
ni  d'yeux.  Deux  mandibules  cornées,  assez 
flirtes,  noir.âtres,  légèrement  arquées,  mais 
adossées  par  leur  convexité,  munies  en  de- 
hors d’un  grand  crochel  qui  les  fait  paraltro 
jiresquo  fourchues,  constituent  la  bouche  du 
la  Larve.  llcmar(|uons  que  cos  mandibules 
su  regardent  par  la  convexité  de  leur  arc,  et 
ipie,  par  conséquent,  leurs  poinles,au  lieu  de 
loriner  la  pince,  sont  divergentes,  ce  qui  rend 
fort  dillicilo  â expliquer  lo  mécanisme  de 
leur  préhension.  Keiuarquons  aussi,  comiuo 
conséquence  do  celle  bizarre  disiios.lion  et 
romine  surcroît  do  dilUcullé  dans  l’explica- 
tion, que  c'est  en  debors  qu'elles  sont  ar- 
mées d'une  dent.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces 
mandibules  s’insèrent  tout  à cùlé  l’iiiio  do 
l’autre  à une  (lièce  cordiformo  du  texture 
faiblement  cornée,  tronquée  en  avant  el  lar- 
gement échancréo  en  arrière. 

■ La  (jueuo  de  la  Larve  de  1 Ocyplère  bi- 
colore présente  la  conformation  suivante  : 
c’est  un  siphon  d'une  seule  pièce,  infundi- 
huliforme,  légèrement  arqué,  d’une  texture 
cornéo-membranenso  et  coinme  scariouse, 
invariable  pour  sa  conliguralioii,  ayant  â peu 
piès  le  tiers  de  la  longueur  du  corps.  l*ar  sa 
partie  évasée  elle  s’articule  avec  le  dernier 
segment  de  celui-ci;  mais  c’est  un  modo 
d’articulation  qui  semble  plutôt  une  espèce 
d’enchalonncmenl  adhésif;  car  la  Larve  [lout 
s’en  debarrasser  sans  ipi’il  .se  lasse  une  so- 
lution de  continuité  a l’anneau  du  corps 
uu’ello  cmbra-sc.  J'oi  constate  ce  fait  sur 


l’iudividu  même  que  j ai  liguré.  Je  présume 
que  ce  dernier  approchait  de  l’é|)oque  de  la 
métamorphose  en  chrysalide,  et  que  sou 
corps,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
avait  acquis  la  maturité  convenable;  car  lo 
siphon  en udaL se  détacha  sans  eirorls,eii- 
Iralnnnt  antotfr  de  sa  partie  évasée  quelques 
lambeaux  d’une  menibrano  line,  pellundc, 
épidermoïde,  qui  paraissait  étrangère  au 
tissu  propre  du  segment  abdominal  qu’elle 
recouvra. I.  Dans  une  autre  occasion  , j’ai 
trouvé  encore  a llièrent  dans  le  mélalhorax 
do  la  Pcntalomo  el  isolé,  ce  siphon,  tandis 
que  la  Larve  et  la  chrysalide  n'exislaieni  plus 
dans  la  cavité  viscérale.  Comme  je  viens  do 
l’insinuer,  i’enlonuoir  caudal  de  celle  Larve 
se  fixe  par  sa  petite  exiréniilé  dans  le  luéla- 
thorax  de  riiémiplère,  cl  il  m’a  paru  que 
c’était  au  moyen  do  deux  petites  dents  cor- 
nées, noirâtres.  Avant  lu  point  de  celle  in- 
sertion, on  observe  sur  la  portion  tubuleuse 
du  runtunnoir  une  très-légère  iulicxion  où 
lo  tissu  est  un  peu  plus  souple  cl  qui  sembla 
destiné  h permettre  un  mouvement  obscur. 
Nous  reviendrons  plus  lard  sur  les  fonctions 
de  celle  queue. 

« L’appareil  digestif  est,  avec  celui  de  la 
respiration,  le  seul  viscère  renfermé  dons  lu 
corfis.  Il  su  compose  des  glandes  salivaires, 
du  tube  alinicnlairo  et  des  vaisseaux  hépsli- 
ques.  Les  glandes  salivaires  consisleiil,  |iour 
chaque  côté,  en  un  seul  vaisseau  tubuleux, 
liliformc,  assez  long  pour  atluiiidro  lu  milieu 
do  la  cavité  abdominale,  plus  ou  moins  re- 
plié el  llexueui,  diaphane,  libre  par  un  bout 
qui  est  llollanl , conllueiit  par  l’autre  avec 
son  congénère  (lour  l’iirmor  un  conduit  coni- 
niun,  (pii  nasse  par  dessus  la  pièce  cordi- 
furmo  où  s insèrent  les  mandibules  pour  s’a- 
bimcher  près  de  la  hase  de  celles-ci. 

« Le  tube  aliuienlairc  a quatre  fois  envi- 
ron la  longueur  de  tout  lo  coriis  de  la  Larve, 
et  fait  plusieurs  circonvolutions  sur  lui- 
mènic.  il  est  lilil'unue,  d’une  lexluie  mince, 
délicate,  presque  diaplinue  cl  niainlenu  en 
place  par  des  trachées  rares  el  très-lhies.  Un 
uisophago  d’une  ténuité  plus  que  ca|iilhiiro 
s’enfonce  d’une  part  dans  l’échuiicruie  de  l.i 
pièce  cordiformo  dont  nous  venons  de  par 
1er;  de  l’autre  il  s’insère  licusqueiiiciit  d.in.s 
lo  jabot.  Celui-ci  est  un  forme  de  godet  tur- 
biné, et  dégénère  insensiblement  en  un  eijp>- 
mac  tubuleux,  replié  sur  lui-inéiue,  lernitné 
par  un  renlleincnl  oblong.  L’intestin  est  di- 
laté è sa  naissance,  llcxueux,  cl  avant  .sa 
terminaison  eu  un  rectum  peu  sensible,  il 
offre  un  cuicum  oblong. 

s Les  vaisseaux  hépotiques  ou  biliaire.s 
sont  au  nombre  de  quatre,  réunis  avant  leur 
insertion  eu  deux  troncs  assez  courts  ipii 
s’abouchent  à l’origine  do  rintestin.  Dans  le 
voisinage  de  celui-ci,  ils  sont  diaphanes , 
lisses  cl  unis,  tandis  que , dans  le  reste  de 
leur  étendue  ils  sont  froncés,  variqueux. 

« La  L.arvo  no  présente  extérieurement 
aux  investigations  les  plus  scrupuleuses  au- 
cune trace  des  stigmates  ordinaires,  (pioi- 
cpi’ello  ait  un  système  trachéen  antérieur 
bien  prononcé.  Les  trachées  sont  toutes  tu- 
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bulaircs;  elles  sont  Jisi>os(5es  en  ücm  Ironcs 
principaux  qui  r6;^nenl  le  iontç  ilo  la  cavité 
du  corps,  au-dessous  des  viscères  digestifs, 
et  qui  émettent  un  noinlire  assez  considéra- 
ble de  branches  ramillécs;  ces  Ironcs  de- 
viennent (ronfluents  en  arrière,  cl  paraissent 
s'abouciicr  par  un  orilice  unique  à la  base 
du  siphon  caudal;  ils  n'oITrcnl  pas,  non  |>lus 
que  leurs  branches,  l’aspect  nacré,  propre 
aux  trachées  tubulaires  do  la  plupart  des  in- 
sectes, et  le  microscope  n'y  déinonlro  pas 
CCS  stries  transversales  ou  spiroides  ^ui  ont 
mérité  il  ces  vaisseaux  répilhèlo  d élasti- 
ques; ils  paraissent  siinpleincnl  membra- 
neux, cl  ils  sont  formés  de  deux  tuniques 
pcllucides. 

« Des  lambeaux  meinbraniformes  do  tissu 
adipeux  splancbniquc  s'observent  dans  la 
.cavilé  viscérale  do  celle  Larve;  ils  sont  semi- 
diaphanes,  formés  do  granulations  arroii- 
dies,  poncliformes,  disposées  sur  un  même 
plan,  ce  qui  leur  donne  au  microsco|)e  l'as- 
pecl  réticulé.  C'est  ici  le  lieu  de  revenir, 
comme  nous  l'avons  déjà  promis  plus  haut, 
sur  les  usages  do  la  queue  singulière  do 
celle  Ijirve.  Ce  siphon  cornéo-incmbraneui 
remplit  la  double  fonction,  d'ètrc  la  trachée- 
artère  do  l'organe  respiratoire  cl  do  servir  à 
fixer  l'animal  dans  sa  demeure  vivante  cl 
mobile.  C'est  un  sligmale,  mais  un  stigmate 
d'une  forme  cl  d'une  grandeur  insolites;  le 
moyen  je  dirais  presque  ingénieux,  |>nr  le- 
quel cette  Ijirvo,  licrmétiquemenl  emprisofi- 
néc,  puise  l'air  dans  rnlmosphèro  pour  l’acte 
respiratoire,  tient  du  merveilleux;  il  lui  a 
fallu  emprunter,  usiiriior  un  de  ces  stigmates 
du  riiémiplère  dont  elle  est  parasite,  et  dé- 
tounier  à son  prolil  une  partie  de  l'air  des- 
tiné à In  respiration  do  celui-ci.  A cel  elfet, 
la  pointe  du  siphon  s’accroche  à l'aide  des 
deux  dents  dont  elle  est  armée,  sur  les  bords 
d'un  stigmate  métalboracique  do  la  l’cnla- 
tome,  cl  l’ouverture  placée  enlre  elles  s'a- 
da[de  jusicuient  sur  ce  dernier  ]iour  inhaler 
l’air  du  dehors. 

« Lachrysalidcdes deux  Ocyplèrcsdont j'ai 
étudié  la  mélauiorphusc,  a une  forme  ovale 
cylifidroïile,  arrondie  aux  deux  bouts,  et  une 
couleur  d'abord  d'un  marron  clair,  qui  passe 
ensuite  au  brun  noirâtre;  sa  surface  est 
lisse,  glabre,  sans  aucune  trace  d'anneaux 
ou  de  sligmalcs  transversaux.  L'un  des  bouts 
offre  dons  sou  centra  dos  tubercules  sail- 
lants, cornés,  noirs,  tronqués,  soudés  giar 
leurs  bases,  au  nombre  de  six  dans  l'Ocyp- 
tère  bicolore,  cl  de  quatre  dans  l'Ocyptèro 
de  la  cassido.  Celle  chrysalide  su  rom|it  irré- 

f;ulièrcincnt  par  le  bout  non  tuberculeux, 
ors  de  la  naissance  de  l'inseclo  parfait.  Elle 
a quatre  lignes  do  long  sur  deux  d’éjiaisscur, 
dans  la  première  de  ces  espèces,  cl  une  gran- 
deur de  moitié  moindre  uans  la  seconde.  Si 
la  Larve  de  ces  Ocyptères  si-  liansforine  en 
chrysalide  dans  la  cavilé  ubdonilnale  iiièmo 
du  l'insecte  igui  la  luge,  comme  j'ai  lieu  do 
loprésuincr,  il  giarallrail  aussi  que  c'est  im- 
médialenienl  ajirès  colle  iiiélaniorphose  quo 
la  nymphe  est  expulsée  do  rabdoinen  ; je 
n'di  point  été  léiuoin  oculaire  du  ce  fait, 


mais  j’ai  des  raisons  do  croire  i|uc  les  cnoses 
SC  passent  ainsi.  Dans  le  local  où  je  trouvai 
iKiiir  la  première  fois  une  chrysalide  du 
l’Ocyptèro  bicolore,  je  jugeai  quelle  venait 
d'ôlre  tout  récemment  pondue,  jiarco  que  sn 
couleur,  d'un  marron  clair,  pril,  dans  l'os- 
[Mico  d’une  heure  environ,  la  teinte  brun 
noirâtre  qu’elle  conserve  ensuite  toujours, 
àlnis  est-ce  du  vivant  de  son  hôte  cl  par  des 
efforts  cxpulsifs  exercés  par  celui-ci  que  la 
chrysalide  vient  au  monde  ? Il  est  diUicilu 
do  concevoir  autrement  la  (lossibilité  de  celte 
espèce  d’accoucliemcnt  contre  nature.  Tout 
le  monde  sait  quo  les  chrysalides  sont  inca- 
pables d’exercer  par  cHes-mèmcs  une  fa- 
culté locomotive  ; telle  des  Ocyptères  doit 
être  considérée,  dans  le  cas  singulier  do  celle 
gestation  exira-ulériiio,  comme  un  véri- 
table corps  étranger  dont  la  présence  est  peu 
compatible  avec  le  bien-être  des  insectes 
dont  elle  est  giarasile.  Au  lieu  de  cette  mol- 
lesse de  texture  qui  permeUait  si  bien  à la 
Larve  de  se  prêter  aux  diverses  (ircssions  des 
giarois  abdominales  de  son  hâte,  elle  a acquis 
une  résistance,  une  immobilité  do  forme, 
qui,  en  refoulant,  avec  douleur  sans  doute, 
les  viscères  de  ce  dernier,  sollicitent  irrésis- 
tiblement ses  contractions  ox(iulsives  ; cel- 
les-ci doivent  être  portées  juSqii’à  une  vio— 
leuge  extrême,  puisque  la  chrysalide  étant 
plâcéo  au  dehors  des  viscères,  dans  unu  pri- 
son sans  issue,  et  la  nature  n’ayaiit  destiné 
aucune  ouverture  pour  son  évacuation,  il 
faut  que  ce  corps,  volumineux  se  fasse  jour 
entre  les  derniers  anneaux  de  l'abdomen, 
por  la  rupture,  le  déchirement  de  la  mem- 
urane  qui  unit  ceux-ci.  Certes,  il  n'est  pas 
étonnant  qu’un  accouchement  aussi  laun- 
rieux  puisse  entraîner  iiiiinédiatemcnt  ou 
consécutivement  la  mort  do  l'insecte  qui 
acquiert  celle  bizarre  et  nialheureusc  mater- 
nité. Lorsque  je  m'aperçus  do  la  naissance 
do  la  chrysalide  do  l'Ocyptèro  bicolore,  je 
trouvai  morte  la  l’cnlatouie  du  ventre  de  lo- 

3uello  elle  était  sortie;  mais  la  souples.s« 
CS  membres  de  l'Ilémiplère,  et  surtout  la 
dis|iroi)ortion  énoi  mo  entre  l'ouverture  qui 
avait  donné  passage  à la  nymphe  et  le  vo- 
lume do  celle-ci,  inc  tirent  (lenscrquela  mort 
était  récente,  et  que  la  contractilité  de  tissu 
des  parties,  soit  pendant  la  vie  de  la  Peiita- 
tnnie,  soit  immédiatement  après  sa  mort, 
avait  réduit  ainsi  l'oritice  par  où  s’était  opéré 
raccoucliemenl. 

« Depuis  celle  observation,  j’ai  acquis  la 
certitude  que,  s’il  est  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  Penlalonie  peut  mourir  pen- 
dant ou  aussitôt  après  raccoucliemenl,  il  en 
est  d'autres  où  ellesurvil  à sa  délivrance.  Lu 
1"  juin,  en  disséquant  une  femelle  do  la 
i’enlatomo  grise,  qui  était  vivante  et  bien 
portante,  au  moins  en  ap()arcnce,  je  trouvai 
fixé  dans  son  niélalhorax  le  siphon  cau- 
dal du  la  larve,  et  je  reconnus  aux  der- 
niers segments  abdominaux  des  traces  non 
équivoijucs  de  l'expulsion  de  la  chrysa- 
lide. J'observai  que  les  ovaires  de  cette 
Peninlomc  étaient  pour  ainsi  dire  atrophiés, 
cl  que  le  tissu  adipeux  S|ilanclinique  était 
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é()uis(',  prp.njue  nul  ; niSiinmoins  l'npfiaroil 
digestif  paraissait  dans  l'ütat  iiurmal. 

« Celte  Larve  a doue  pu  vivre  plusieurs 
mois  consiicutifs  au  milieu  des  viscères  de 
la  Peutatome,  et  aux  dépens  de  sa  graisse; 
elle  a pu  y prendre  un  volume  considérable, 
s’y  métamorphoser  en  chrysalide,  et  être 
expulsée  avec  violence,  sous  cette  dernière 
furtne,sans  occasionner  la  mort  de  l’hémip- 
tère.  V'oilà  déjà  un  phénomène  assez  cu- 
rieux; mais  qui  nous  révélera  l'adresse,  les 
ruses,  rarlilico,  la  patience  que  l'Ocyptère, 
insecte  faible  et  délicat,  doit  mettre  en  usage 
pour  insinuer  dans  le  stigmate  impercep- 
tible d'un  hémiplère  ruirassé  de  toutes 
parts,  ou  l'œuf  ou  la  Larve  exiguë  qui  doit 
désormais  trouver  dans  les  entrailles  de  son 
héte  tous  les  éléments  de  son  existence? 
Qui  nous  dira  è quelle  époque  doit  se  faire 
rinsertion  do  ce  germe  |iarasite,  puisque 
les  Ocyptères  nu  se  nionlrent  qu'en  été,  et 
nue  leur  vie,  ainsi  que  celle  des  llémyptères 
uont  leur  Larve  est  parasite,  ne  se  prolonge 
]Kis  au  delè  do  l'automne?  Qui  nous  résou- 
dra le  problème  de  la  présence  de  la  Larve 
dans  la  Pentatome  aux  premiers  jours  du 
printemps,  précisément  h l'époque  de  la 
naissance,  ou  du  moins  do  l'afiparition  de 
ces  llémiplèros  eux-mèmes?  Ofi  se  trouvait 
donc  recelé  le  germe  du  la  Larve  pendant 
l'hiver?  Mais  nous  n'avons  pas  encore  sur- 
pris la  nature  sur  le  fait  pour  la  solution  de 
ces  questions.  » Ce  genre  renferme  sept  ou 
Iniit  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
VOojptere  bicolort , longue  do  six  lignes, 
lille  habile  la  France  et  PAlIcmagne. 

OCVrilOË,  nom  proposé  par  naUnesq^iio 

tiour  désigner  un  groupe  de  la  famille  des 
’oiilpes  (Qrlopui,  a huit  picdsl  dans  lequel 
il  place  une  espèce  des  cotes  de  Sicile , re- 
marquable par  la  large  bride  ou  [laliuature 
qui  élargit  et  dispose  on  nageoire,  comme 
cV‘z  les  Poulpes  do  l'Argonaute,  la  paire 
supérieure  de  ses  tentacules.  Cet  Ucy- 
tlioé,  qui  n'a  pas  du  coquille,  d'après  ce  que 
dit  M.  UaQnesi|ue,  et  qui  est  commun  dans 
le  port  de  Païenne,  a paru  à M.  do  ülain- 
ville  un  animai  fort  voisin  du  Poulpe  de 
l'Argonaute,  sinon  identiquement  le  même; 
et  comme  ce  savant  naturaliste  admet  que 
la  coquille  do  l'Argonaute,  et  le  Pouhie  qu'on 
y trouve,  sont  deux  productions  ditférentes, 
en  ce  sens  que  la  pi-cmière  serait  produite 
par  un  animal  fort  dillérent  du  second,  et 
que  celui-ci  n’y  vivrait  qu’en  (larasitc, 
cniiime  le  Bcrnnrd-l'Erinite  dans  sa  coquille, 
il  a été  conduit  h adopter  pour  le  sous- 
genre  de  la  catégorie  des  Pouqies,  qui  com- 
prendra le  Poulpe  de  l'.Argoiiaute  ut  l?Ocy- 
liiué  du  Uallnesquu,  le  nom  du  dernier  do 
ces  animaux.  Nous  ne  devrions  donc  [larler 
ici  que  do  l'Ocylhoé  de  Italinesque , mais 
nous|)ensuos  i|uelelcctcur  nous  sera  gré  de 
le  mettre  au  courant  de  l'intéressante  dis- 
cussion à lai|uolle  r.Vrgonaulc  a donné  lieu 
depuis  longtemps.  Nous  aurons  d'ailleurs  i 
signaler  les  nouvelles  observations  faites 
sur  cel  animal  par  .M'"  Power  et  .M.  Uang, 


ainsi  <ine  le  nouveau  mémoire  de  M.  do 
Blainville,  auquel  elles  ont  donné  lieu. 

Voie!  tout  ce  que  M.  Italinesque  dit  de  son 
Ocythoé  : Appendices  tentaculaires  au  nom- 
bre de  huit,  les  deux  supérieurs  ailés  inté- 
rieurement, à suçoirs  intérieurs  pédonculés, 
réunis  |iar  l’aile  latérale,  sans  aucune  mem- 
brane è leur  base.  L'espèce  Ivpede  ce  genre 
est  le  seul  et  prend  le  nom  a'Onjthoe  lubtr- 
culalut. 

Passons  maintenant  à l'Argonaute. 

On  trouve  fréquemment  dans  la  .Méditer- 
ranée , sur  les  côtes  d'Italie,  de  Franco  mô 
me,  do  Sicile,  de  Barbarie,  etc.,  une  co- 
quille assez  semblable  à celle  des  t'.ari- 
naires,  mais  beaucoup  plus  grande,  puis- 
qu’elle a ordinairement  de  trois  à i|uatro 
pouces  do  longueur,  et  quelquefois  plus, 
uniloculaire,  très-mince,  fragile,  comme  |ui- 
pyracée,  naviciilairc,  parfaitement  symétri- 
que, è dos  carré  et  doublement  caréné,  siiii- 
pleinont  recourbée  dans  toute  sa  longueur 
et  recouvrante;  ses  bords  sont  tranchants, 
si  ce  n’est  en  arrière,  où  ils  sont.épaissis, 
et  scs  lianes  sont  marqués  de  sillons  très- 
nombreux,  simples  ou  bifun{ués,  cl  abou- 
tissant è des  tubercules  assez  petits,  coni- 
ques, et  disposés  sur  deux  rangées  assez 
serrées.  Cette  coquille  fort  légère,  cl  pres- 
que transparente  ou  légèrement  blanchétrc, 
est  fort  estimée  des  amateurs  et  connue 
sous  le  nom  d'Argonautc;  l'animal  iiar  le- 
iiuel  on  la  trouve  habitée  est  un  veritalilo 
TOulpe,  non  pas  de  l’csiièce  commune,  mais 
distinct  par  son  cor|is  en  ovale  allongé,  un 
lieu  comprimé,  parfaitement  lisse,  de  cou- 
leur gris  sale  , liucment  ponctué  de  rouge 
en  dessus,  un  peu  argenté  en  dessous,  cl 
dont  les  appendices  tenlaculairesa.ssez  longs 
et  grêles  sont  libres  i leur  base , pourvus 
d'une  double  série  de  ventouses  serrées  et 
assez  pou  saillantes;  mais,  ce  qui  le  carai^ 
lérisc  surtout , la  |>aire  dorsale  ou  sujié- 
rieuro,  plus  longue  que  les  autres,  est  com- 
me bridée  par  une  membrane  large , fort 
mince  cl  colorée  h pou  près  comme  le  reste 
du  corps.  Le  Poulpe  a la  |>arlie  antérieure 
de  son  corps  lerininée  iiar  une  tète  grosse, 
pourvue  en  dessous  d'un  tube  musculo- 
culaiié  en  entonnoir,  s’avançant  idus  que 
daus  les  autres  espèces,  et  ijui  dépasse  la 
bouche;  sur  les  cotés  de  la  lète  sont  les 
yeux,  lesquels  sont  remarquables  par  leur 
grosseur , et  antérieurement  une  paire  de 
grosses  dents  en  forme  de  bue  de  perroquet 
placée  h l’entrée  de  la  Imuche,  au  fond  d'un 
orilice  formé  par  la, base  des  quatre  i.>aires 
de  tentacules.  Cel  animal  nu  tieul  è la  co- 
quille dans  laquelle  un  le  trouve  |iar  aucun 
organe  spécioT  musculaire  ; en  outre,  il  ne 
la  remplit  |ias  complètement , et  il  peut  en 
être  retiré  sans  mourir  inslanlanémenl,  et 
sans  eu  éprouver  aucune  gène,  ainsi  que 
tiranch  l'a  observé  pour  l’esiièce  du  même 
genre  qui  porte  son  nom  II  paraîtrait  même, 
si  le  rap|>roclieinent  indi(|ué  par  .M.  du  Blain- 
ville venait  à être  confirmé,  que  dans  cer- 
tains cas,  et  cela  iialurcllemenl  cl  en  pleine 
mer,  des  Poulpes  de  celte  espèce  auraient 
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élé  vus  snns  leur  coquille,  ce  qui  serait  le 
cas  lie  rOcyllioé  ilo  M.  Ralinesqiie. 

I,e  Poul|>e  de  rArgnnautc  (tarait  avoir  été 
connu  (lès  la  plus  haute  antiquiti,  cl  (|uel- 
ucs  passages  d’Arisloto  ne  pormcltcnl  nas 
c douter  qu'il  n’ait  été  connu  de  ce  célèbre 
naturaliste;  il  en  reçut  le  nom  de  NaeviLK, 
appliqué  par  les  modernes  A un  animal  tout 
dilïércnt  [Yog.  ce  mol).  Depuis  que  les 
observateurs  ont  pu  visiter  sûrement  d'au- 
tres mers  que  la  Méditerranée;  on  a trouvé 
dans  liilTérents  parages  lointains  des  co- 
quilles voisines  de  celles  que  nous  venons 
«le  signaler,  et  l'animal  qu'en  y a observé 
était  également  une  cs|tèco  du  genre  des 
Poulpes.  Kuin|ihius  a recueilli  et  étudié  de 
semblables  animaux  dans  la  mer  des  Imles, 
tin  en  a vu  sur  les  côtes  d'Amérique , A la 
Nouvelle-Hollande,  au  cap  de  Bonne-Esité- 
lance,  sur  la  côte  septentrionale  d’Afri- 
que, etc.  Dans  certains  c,is,  ils  sont  extrê- 
mement nombreux , et  par  les  temps  de 
calme  on  les  voit  navimier  A la  surface  de 
la  mtr  en  se  servant  de  leur  coquille  comme 
d'un  petit  navire.  Pour  augmenter  encore 
la  singularité  de  ce  mode  de  locomotion, 
lus  anciens  ont  dit,  et  tous  les  modernes 
ont  répété  d’après  eux,  que  les  bras  palmés 
des  Poulpes  de  l’Argonaute  poijvaient  leur 
servir  do  voiles,  qu'ils  lus  étendaient  au 
vent  pour  se  diriger  avec  plus  de  facilité. 
« Iji  nature  et  les  actions  du  polype  Nau- 
tile, dit  Aristote,  le  rendent  également  sin- 
gulier. Il  s'élève  du  fond  de  la  mer  et  vogue 
a la  surface.  Dans  le  premier  cas,  il  ren- 
vers(>  sa  coquille , tant  alin  de  faciliter  sa 
sortie  de  l'eau,  qu'alln  que  son  vaisseau  se 
vide.  Ariivé  A la  surface,  il  le  retourne; 
vuut-il  au  conlrairo  voguer  ? s'il  fait  un  peu 
«le  vont,  il  se  sert  de  Ta  membrane  qui  est 
entre  ses  bras,  comme  d’une  voile  ; et  pour 
ramer,  ce  sont  ses  bra.s  qui  descendent  dans 
l'eau.  Survient-il  quelque  sujet  de  crainte? 
il  SC  plonge  dans  la  mer  en  emplissant  d'eau 
sa  coquille.  » Les  détails  fournis  |>ar  Kiim- 
pbius,  auteur  do  la  renaissance,  sont  plus 
jirécis;  il  n'est  leis  question  do  la  naviga- 
tion au  moyen  de  cette  sorte  de  voile.  « Le 
poisson  (pii  habite  cette  co<piillo  a,  dit-il, 
toutes  les  formes  du  Poulpe  ((u'Aristote 
nouiine  Bolilame;  il  est  entièrement  mou 
et  charnu,  muni  do  huit  piiuls  dont  six, 
plus  courts  que  les  deux  autres,  sont  garnis 
de  ventouses  comme  ceux  des  autres  Seiches, 
tjiiand  l'animal  nage,  scs  pieds  s'épanouis- 
senten  rose  ; lesdeu  i postérieurs  .sont  doubles 
des  autres,  en  les  faisant  sortir  de  la  co- 
i|uille,  le  mollusipic  laisse  traîner  dans  l'eau 
rt  dirige  par  leur  moyen  sa  légère  barque, 
Les  deux  pieds,  lisses,  arrondis  et  garnis  de 
ventouses  comme  les  autres,  sont  élargis 
vers  le  bout  en  forme  de  rame;  entre  les 
premiers  tentacules,  je  n'ai  pu  observer  au- 
cune membrane,  comme  les  écrivains  le 
rapimrlrnl  des  Poulpes  de  la  Méditerranée. 
Kii  voguant  A l'aide  du  vent,  il  lire  les  plus 
grands  secours  dos  bords  relevés  do  son 
vaisseau , ipi'il  présente  au  souille  du  zéphir. 
■Alors  il  relire  forleineiil  en  arrière  son  corps 


danssa coquille, et  il  gouverne  sa  barquoaver 
deux  bras  qui  lui  servent  A la  diriger;  si 
le  vent  vient  A tomber,  il  rame  avec  les 
bras;  enlin,  s’il  aperçoit  quelque  danger, 
il  rentre  tout  entier,  tourne  la  quille  de 
son  navire  vers  le  ciel . la  remplit  d'eau 
et  coule  A fond.  On  la  voit  fréqiiemnieiit 
Botter  A la  surface  de  la  mer,  s'attachant  au 
moyen  de  ses  bras  aux  dilTéronts  morceaux 
de  bois  qui  y flottent  aussi,  et  se  laissant 
dériver.  Au  fond  do  la  mer  cet  animal  mar- 
che A l’aide  de  ses  bras,  la  carène  de  la  co- 
quille en  haut.  > M.  Rang,  (lui  a étudié 
tout  dernièrement  A Alger  I esiièco  de  In 
•Méditerranée,  n'a  point  vu  non  plus  qu'elle 
einployét  ses  bras  palmés  pour  prendre  le 
vent.  .M.  de  Blainville  rapporte  ainsi  les 
observations  do  cet  habile  malacologisle. 
•M.  Rang  fait  une  première  observation  ■ que 
c'est  A tort  que  les  naturalistes  ont  repré- 
senté le  Poulpe  dans  la  coquille  du  l'.Argo- 
n.aute,  tantôt  le  dos,  c'est-A-dirc  le  côté  oi'« 
sont  les  bras  palimis,  du  côté  du  dos  de  la 
co(|uille,  et  tantôt  du  côté  du  ventre  do  cel- 
le-ci; il  assure,  en  oITet,  que  c'est  toujours 
dans  lu  même  sens  et  de  manière  qiic  les 
bras  palmés  soiimt  en  arrière , le  ventre 
ou  le  côté  du  tube  vers  le  dos  de  la  co- 
quille, et  le  dos  vers  le  ventre  de  celle-ci  , 
c'est-A-dire  on  un  mol,  que  l'animal  est 
renversé  dons  la  coquille.  C'est  ainsi,  en 
elfel,  que  nous  l'avions  vu  et  fait  dessiner 
d'après  un  individu  soigneusement  recueilli 
par  .M.  Bertrand-Gcsiin.  M.  Rang  ajoute 
que  les  deux  grands  bras  palmés  dont  on 
ignorait  réellement  l'usage  (car  celui  de  ser- 
vir do  voile  ou  do  rames,  comme  on  l'a  sup- 
posé, est  tout  A fait  conirouvé)  et  qui  dans 
la  position  renversée  du  l'animal  dans  sa  co- 
quille, deviennent  inférieurs,  se  portent  d'a- 
bord en  arrière,  s'appuyant  sur  les  auricules 
de  celle-ci,  puis  se  recourbent  d'arrière  en 
avant,  c'est-A-dire  du  sommet  A la  base  de 
la  coquille,  en  s'étalant  sur  scs  flots  de  ma- 
nière A l'embrassur  de  chaque  côté,  et  A n'en 
laisser  apercevoir  absolument  auenne  jiarlie. 
un  peu,  suivant  Al.  Rang,  coinine  les  lobes 
latéraux  du  pied  des  Porcelaines,  envelop- 
pent la  coquille  de  ces  animaux  (|ûniid  ils 
rampent.  « Voici  maintenant  comment  le 
Poulpe  portant  sa  conuille  marche  sur  un 
sol  résistant  au  fond  «le  la  mer:  la  cO(|uille 
étant  dans  la  position  normale,  le  dos  un 
haut  et  l'ouverture  on  bas,  elle  est  saisie  par 
les  deux  bras  palmés  retroussés  et  r.  tour- 
nés vers  son  dos  ; les  trois  autres  paires  de 
i>ras  .s'agitent  latéralement,  le  dis(|ue  infun- 
dibulifornie,  au  fond  duquel  est  la  bouube, 
s'ai>nli(]ue  sur  le  sol,  et  le  tube  cicrétoice 
est  haut  correspondant  au  dus  de  la  eo- 
quille.  .M.  Rang  a également  observé  que 
le  Poulpe  ne  naviguu  pas,  comme  l'imaginu- 
tion  des  poète.s,  mus  que  rnb$erv.xtion  dus 
naturalistes,  se  plaît  A nous  le  raconter  de- 
puis la  plus  haute  antiquité,  et  comme  un 
le  répc'dc  encore  trop  souvent  de  nos  jours, 
c'est-A-dirc  h l'aide  des  bras  palmés,  soule- 
vés hors  de  l'eau,  et  servant  de  voiles,  ou 
desccndanl  dans  l'eau  cl  servant  de  rames. 
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Ouuiiue  tous  les  Malacozoaires  nageurs  cun- 
clijlifères,  le  Poulpe  se  place  la  coquille  en 
l)OS,  mais  ses  bras  la  quittent  encore  moins 
((ueilaus  la  reptation,  parce  qu'étant  renver- 
sée elle  s’en  séparerait  encore  avec  bien 
plus  de  facilité,  et  alors  la  locomotion  a lieu 
comme  dans  les  autres  animaux  de  cette 
classe,  par  la  dilatation  et  la  contraction  al- 
ternative du  sac  ou  manteau  attirant  et  re- 
jetant l'eau  dans  laquelle  l'animal  est  im- 
mergé. Il  nage  alors  A reculons  comme  les 
Seicnes  cl  les  Calmars.  « (vlnn.  franç.  et 
étrang.  d’anat.  et  dephgtiol.,  I,  n*  2.) 

On  a émis  le  doute  que  les  Poulpes  que 
l'on  trouve  dans  les  coquilles  d’Argonaules 
étaient  peul-éirc  tous  des  femelles;  le  fait 
est  que  le  plus  souvent  ils  a|)|>arlicunenl  A 
ce  sexe,  et  qu'il  ont  leurs  mufs  avec  eux. 
Mais  on  doit  remarquer  «lue  Crancli  rapporte 
avoir  pris  au  Congo  plusieurs  de  Ces  ani- 
maux, |>armi  lesquels  était  un  mâle.  Les 
œufs  sont  petits,  unis  en  peloton  par  un 
petit  pédicule,  et  fixés  habituellomont  après 
la  cO(|uille;  cbaque  femelle  en  porto  avec 
elle  un  grand  nombre.  G.  Cuvier,  Duvornny 
et  Poli,  disent  avoir  trouvé  dans  ces  leufs  un 
embryon  avec  un  rudiment  de  coquille; 
mais  cette  assertion  est  contredite  par  ma- 
dame Power,  qui  a obtenu  et  montré  A M. 
«le  Marigna  de  jeunes  Poulpes  qu'elle  avait 
fait  éclore,  et  qui  étaient  encore  sans  co- 
quilles. 

Ici  se  borne  A peu  |>rès  tout  ce  que  nous 
savons  de  bien  positif  sur  l'Argonaute;  mais 
il  nous  reste  a traiter  d'un  débat  depuis 
longtemps  élevé  entre  les  naturalistes  pour 
savoir  si  véritablement  le  céphalopode  qu'on 
trouva  dans  la  jolie  coquille  dont  nous  avons 
{larlé  en  est  le  constructeur,  ou  s'il  y est 
seulement  parasite,  et,  dans  ce  cas,  quel 
peut  être  l'animal  auquel  cette  coquille  ap- 
iiarliendrait  réellement. Les  anciens  n’ont  |>as 
abordé  cette  question  d'une  manière  aussi 
philosophique  que  quelques  auteurs  mo- 
dernes, ce  qui  tenait  sans  doute  A l’état 
beaucoup  moins  avancé  des  sciences  natu- 
relles A leur  époque.  « On  ne  sait  rien  en- 
core de  bien  certain,  dit  Aristote,  sur  la  for- 
mation de  sa  coquille,  ni  sur  son  accrois- 
sement ; elle  ne  parait  pas  un  elTet  de 
raccouplcmcnt  qui  produit  le  Nautile,  mais 
se  former  comme  les  autres  coquillages.  .Au 
reste,  il  n’y  a rien  do  certain  sur  cela,  ni 
sur  le  point  de  savoir  si  le  Nautile  vivrait 
détache  do  sa  coquille.  » Pline  et  les  autres 
n'ont  rien  ajouté  de  positif  A ce  qu'avait  dit 
Aristote;  ilenestA  pou  pnls  de  mémo  de 
tous  les  auteurs  do  la  renaissance  jusqu'A 
Humphius,auimcl  nous  avons  di'jA  cmj^un- 
té  qiiel({ues  détails.  Linné  admet  comme 
habitant  de  l'Argonaute,  une  Seiche,  proba- 
blement A huit  pattés,  ou  un  Clio,  mais  il 
ne  connaît  pas  assez  le' sujet,  et  s'en  occupe 
A peine;  il  n'y  apporte,  non  plus  que  Gmo- 
lin,  aucune  es|)ère  do  critique,  et  renvoie  A 
Pline  jiour  le  mode  de  navigation.  « Fa- 
vannes,  dit  M.  do  Blaiiivillo,  |iaraU  avoir 
conroiiilu  les  véritables  Argonautes  avec  les 
Nautiles  et  même  les  cornes  d'Ammon; 
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quant  A l'animal,  il  répète  ce  qu'en  avait  dit 
(f'Argcnvillc  ; mais  il  me  semble  le  premier 
qui  ait  mis  on  doute,  d'une  manière  nette  , 
si  le  Nautile  papyracé  est  véritablement 
construit  jiar  le  Poulpe  «pi'on  y rencontre  , 
comme  l'ont  dit  les  anciens.  Il  ajoute  même 
qu’on  est  fondé  A croire  que  le  Poulpe  qu'oii 
lui  attribue  n'est  pas  celui  qui  l'babitait 
originairement.  Quelques  autres  ont  pensé 

3ue  l'on  trouvait  parmis  dans  la  coquille 
'autres  animaux  que  le  Céphalopode  en 
question.  Deborn  «lit  que  c'est  un  animal 
(jui,  outre  deux  tentacules  longs  et  pédicu- 
lés,  a huit  bras  réunis  par  une  membrano 
natatoire,  et  garnis  do  voutnuses;co  qui  ne 
peut  s’appliquer  «ju’A  une  Seiche.  Lmuarck 
dit  au  contraire  plus  tard  que  ce  mollusque, 
iiu’il  regardait  alors  comme  parasite,  est  son 
Octopus  moschatus,  c'ost-A-dirc  l'Élédone  ; 
or,  celui-ci  n’a  point  les  deux  bras  posté- 
rieurs palmés,  et  il  n'a  d'ailleurs  sur  cha- 
cun de  ses  organes  qu'une  seule  rangée  de 
ventouses.  Lamarck  a-t-il  commis  une  er- 
reur ainsi  que  de  Born  7 ou  faut-il  admettro 
que  la  même  coquille  peut  servir  A des  ani- 
maux de  dilférente  espèce  T c'est  ce  que  l'ob- 
servation peut  seule  démontrer.  Toutefois 
on  sait  que  souvent  on  trouve  la  coquille 
sans  le  Poulpe,  et  souvent  aussi,  dit-on,  lo 
Poulfio  sans  sa  coquille,  et  Grandi  a depuis 
assez  longtemps  observé  qu'un  des  indivi- 
dus qu'il  étudia  vivants,  et  qu’il  avait  mis 
en  expérience,  quitta  sa  coquille  et  vécut 
ainsi  plusieurs  heures  nageant  autour,  et 
sans  montrer  la  moindre  inclination  pour  y 
rentrer.  Un  a fréquemment  remarqué  quo 
lorsi|u'on  veut  saisir  en  mer  un  do  ces  petits 
navigateurs,  il  s'échappe  en  abandonnant  sa 
mile  pour  plus  de  rapidité, 
es  faits  sont  autant  de  présomptions 
graves,  autant  d’arguments  A opposer  aux 

Personnes  qui  admettent  que  réellomeiit  lo 
oulpo  A bras  palmés  est  le  constructeur  et 
lo  seul  propriétaire  do  l'Argonaute.  Ces  per- 
sonnes sont,  mémo  aujourd'hui,  fort  nom- 
breuses, et  Lamarck  lui-mème,  dans  ses 
derniers  ouvrages , abandonna  l'opinion 
contraire  qu'il  avait  d'abord  soutenue,  mais 
que  rargiimentation  de  Uenys  do  .Montfort 
lui  lit  repousser.  De  Férussacne  croyait  pas 
qu'on  put  même  élever  quelque  doute  sur 
un  sujet  aussi  facile  A juger;  cl  G.  Cuvier  , 
dans  son  ouvrage  sur  le  Hègne  animal,  s'ex- 
prime ainsi  : « Cepen'iant,  comme  on  lo 
trouve  (le  Poulpe)  toujours  dans  la  mémo 
coquille,  comme  on  n’y  trouve  jamais  d’au- 
tre animal,  bien  qu’elle  soit  Irès-commuiio, 
et  de  nature  A se  montrer  souvent  A la  sur- 
face, comme  enfin  il  paraît  que  l’on  aperçoit 
lo  genne  «le  cette  coquille  dans  l’œuf  «le  l’.Ar- 
gniiautc,  on  doit  croire  cette  opinion  ( celle 
du  parasitisme)  encore  très-problématique , 
pour  ne  rien  dire  do  plus.  » 

Cepciidanl,  si  nous ex|)OSons  on  rogardics 
arguments  des  deux  parlis,nous  verrons  quo 
si  ceux  quo  repous.seiit  Lamarck,  Férussac 
èt  Cuvier  n’en  laissent  pas  moins  Irès-pro- 
blémali(|uc  l'opinion  «lu'ils  souticiincnl,  ils 
la  rendent  au  moins  fort  rationnelle.  C'est 
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surtout  6 M.  do  Blainvitlo  {JournnI  de  pnij- 
tiqur,  tom.  1,  pait-  81,  1818,  fl  .liinntr»  fnm- 
ftiisfs  et  ilrangrres  d'anatomie  et  de  jdii/sio- 
logie,  tom.- 1.  1837)  (|u’o'i  les  doit.  yii(d<|iu!s 
siilfiirsatiiîlnis,  et  c-ilro  atilrf.s  I.i.-adi,  d'a- 
[irts  M.  df  Blainvitlo,  soulicniiont  aussi  la 
iiu'iiic  Ihosf. 

Voici  d'abord  les  raisons  eu  faveur  du 
nou-oarasitismc.  Il  est  h rcmnn|iii’r,  ainsi 
que  lu  fait  M.  de  III  linvillo,  ()iie  la  |>lii|iart 
ont  été  rél'ulécs  par  b'.s  oliservalious  des 
personnes  mômes  (pii  professoiit  celle  «pi- 
iiioii. 

!•  On  trouve  une  espèce  particulière  de 
Poulpe  dans  chaque  espèce  particulière 
d'ArKonaule.  Celle  assertion  n'est  pas  tout  h 
l'ail  hors  de  doute;  elle  est  mfinc  inevacle 
si  ipielquefois  des  Seiches  ou  des  fviedoues 
V oui  èÿilenieui  été  recueillis.  .M.  do  Itois- 
sy,  dit  d'ailleurs  M.  de  Illaiuville,  m'a  as- 
suré avoir  vu  dans  .es  mains  do  ,M.  do  Fè- 
russac,  dans  deu\  espèces  d Ar^onantes,  I A. 
lisse  et  l'A.  il  puni-ts  de  rir.  toutes  deuv  do 
la  Médilerranoe,  dons  Poulpes  évidounnont 
do  la  même  esiù-ce. 

2*  yiiand  l'animal  est  rentré  dans  sa  co- 
quille, les  deux  ;;rauds  bras  se  disposi-nl  de 
innnière  qu'ils  correspondent  épalcuneni  aux 
deux  carènes  tuberculeuses  du  dos  do  la  co- 
«piille,  et  alors  les  veulouses  ronucul  les 
tubercules  ; assertion  qui,  l'ùl-elle  vraie,  dit 
.M.  de  lllainville,  lerait  firoduire,  par  organes 
cupuliformcs,  des  parties  coniques,  mais  qui 
ne  l'est  cerlaiiiemoni  |>as;  et,  en  oll'et,  un 
individu  observé  par  moi  manquait  d'un  do 
ses  bras  palmés,  qui  sans  doulo  avait  été 
coupé  jiar  quelque  p dsson,  quoique  sa  co- 
quille fdt  parfaitement  ré,;uliero. 

3‘  Lorsque  l'aiiimal  e^l  frais  et  n'a  pas 
encore  été  retiré  do  .sa  coquille,  il  oll're  sur 
sou  manteau  toutes  lus  formes  de  eelle.s-ci, 
assertion  iuexacto  de  l'aveu  du  tous  les  ob- 
servateurs. 

V"  La  coquille  existe  toute  formée  dans 
l'teuf,  observation  failli  par  Denys  de  Mont- 
l'orl.  II.  (lut  ier,  Duvernoy,  ete.,  d'après  les 
u'iifs  conservés  dans  l'alcool,  et  par  Poli  sur 
des  (uiifs  frais.  M.  Ilroderip  a examiné  des 
teufs  dans  le  premier  étal,  et  n'a  pu,  malgré 
toutes  les  préraulions  possibles,  y observer 
do  coquille,  et  madame  l’oivcr  a vu  récem- 
ineiit  et  montré  à .M.  .Maravigna  i|ue,  lors  do 
leur  éclosion,  les  jeunes  Poulpes  sont  sans 
ruijuille.  Celle  dame  admet  néanmoins  lu 
non-parasitisme,  et  ci  détruisant  lejirinci- 
pal  argument  dont  s'appuie  celle  manière  do 
voir,  elle  en  apporte  un  nouveau  i^iii  lui 
p.irall  concluanl.  Si  l.i  co  piille  de  l'.Vrgo- 
naule  est  fracturée  eu  ipielc)Uo  endroit,  lo 
Poulpe  peut  reboneber  l i portion  endonnna- 
géo.  On  doit  faire  remar.pior,  toutefois,  que 
d'après  M.  Rang,  <|ui  soutient  aussi  le  iion- 
parasilisnie,  on  ne  peut,  è l'exemple  de  ma- 
dame Power,  considérer  celte  découverte 
comme  concluante.  Un  etl'et,  la  pariic  re- 
nouvelée n'est  qu'une  lame  mince,  transpa- 
rente, qu'un  véritable  dlajibragmc  qui  n'a 
ni  la  contexture,  ni  la  .solidité,  ni  la  blan- 
clicur  du  reste  de  la  coipiille,qul  ;>r.'nd  une 


forma  irrégulière,  comme  si  elle  n avait  |iiis 
été  reprodiiito  |«ir  les  mêmes  iiioyens  et  les 
mêmes  organes  que  la  coquille;  en  un  mut, 
suixanl  M.  Rang,  celo  rappelle  tout  il  fait  ce 
qui  se  passe  chez  les  Limaçons, lorstiiie  leur 
enveloppe  tesLicée  est  cassée,  et  Ion  sait 
que,  d.ins  ce  cas,  le  collier  de  l'animal,  qui 
seul  pro  luit  la  coquille,  n'est  plus  pour  rien 
dans  ce  travail  de  ré|>aralion. 

5*  O I n'a  jamais  trouvé  dans  la  Cnqiiille 
do  l'Argonaute  d'autre  animal  que  le  Cépha- 
lopode précité.  Cet  argiimeiit  ne  peut  être 
pris  en  considération  ; ^ar  il  peut  se  faire 
qu'un  animal  qui  a jusqu'ici  écliaiipé  aux 
rcclierclies,  vienne  è être  recueilli  il'iin  jour 
è l'autre.  Nous  verrons  plus  loin  quelle  idée 
on  peut  se  faire  do  cet  animal.  Disons  seii- 
Iciuenl  nue  dans  plusieurs  localités  fort  éloi- 
gnées, l'o|iinion  des  pécheurs  est  que  lo 
Poulpe  de  l'Argonaute  ii'on  est  pas  le  con- 
structeur ; fis  s'accordent,  au  contraire,  A re- 
connaître que  celui-ci  est  un  animal  de 
haute  mer.  MJI.  (Jnoy  cl  (laimard  ont  coni- 
iiiuniiiuéA  M.  de  lllainville  et  noté  depuis, 
dans  la  Zoologie  de  l'Astrolnhe,  tome  IV, 
page  318,  que,  pendant  leur  célèbre  cirruni- 
navigation,  M.  lliiblskamp,  secrétaire  du 
gouvernement  hollandais  il  Amboinu,  qui 
lus  voyait  cxaniinér  avec  une  grande  atten- 
tion un  Pouljio  crraiil,  contenu  dans  un 
Argoiiaulo  qu  un  Malais  leur  apjiorlail  de- 
vant lui,  se  prit  A leur  dire  vivoiin-iil  et  sans 
nrovoration,  que  l'animal  i|u'ils  avaient  sous 
les  yeux  n'était  |ias  celui  do  la  coquille . 
mais  qu’il  s’en  emparait  lorsque  lo  proprié- 
taire était  mort  et  que  la  coquille  surna- 
gi-ail  ; A quoi  il  ajouta  qu'il  avait  vu  souvent 
cet  animal  rampant  sur  le  rivage,  et  qu'eu 
n.'igeant  il  renversait  son  pied  conimu  lo  font 
la  Cariiiairo  cl  l'Allanlc.  Ce  M.  Hubiskainp 
appuyait  son  opinion  d'un  dessin  qui,  bien 
que  fait  par  un  homme  qui  n'était  pas  natu- 
raliste, démontra  A .M.M.  Quoy  et  liaiinard 
que  c'était  d’un  Onsléropode  qu'il  s’agissait, 
et  mémo  d’un  (înstéropode  ayant  des  rap- 
ports avec  l’Atlante  de  Péron  cl  Lesuour. 
.Ajoutons  qu'un  ollicier  du  marine,  qui  sou- 
tenait aussi  le  noii-|iarasilisme,  rapporte, 
dans  une  lettre  adressée  A Férussac,  que  dos 
péclieurs  do  Poil-Vendrcs,  dans  la  Aléditer- 
raiiéc,  lui  dirent  ((lie  ce  n’csl  p.as  toujours 
le  Poulpe  qu’ils  nomment  t'ou/fre,  qui  so 
lient  dans  l'Argonaute,  mais  un  nuire  ani- 
mal qui  n deux  grandes  ailes,  et  qu'ils  ren- 
cnnlrenl  quelquefois  iiiiand  ils  vont  bien  nu 
l.argo.  (letlc  opinion,  a ce  qu’il  parait,  est 
géiiéraleme  il  répandue  sur  les  bords  de  la 
Mi'dilerranéii. 

(il  ,M.  Dclle-Cbiajo  pensait  avoir  vu  une 
ineinlirann  Irès-inince  servant  de  jonction 
c’ilre  le  Poulpe  et  sa  avi|uille  ; mais  les  nb- 
si’i'vations  de  tous  les  aiilcnrs,  tant  anciens 
que  modernes,  ne  perineltent  pas  de  l ad - 
mettre.  Laninrck  avait  cru  que  les  grands 
bras  se  id.iraieni  do  manière  A pouvoir  ex- 
idiipier  la  l'ormalion  du  la  double  carène  do 
la  coquille.  M.  de  Férussac  leur  donne  une 
tout  antre  dis|K)silion  appropriée,  A la  con 
s 'rvalio;i  des  n iifs,  e|  M.  Ilang,  dV son  c.'dé. 
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démontre  que  leur  principale  fonction  est  de 
retenir  la  cocpille,  sans  doute  pour  l’cuipé- 
cher  de  s'échapper.  .M.  do  Férussac  avait 
aussi  cherché  il  démontrer  la  réalité  de  l.i  na- 
vigation de  l’Argonaute;  c’est  aussi  M.  Ilang 
qui  s’est  chargé  do  démontrer  la  fausseté  do 
cette  manière  de  voir. 

PasMns  maintenant  aux  raisonnements  et 
aux  faits  qui  sont  en  faveur  du  parasitisme, 
en  demandant  a compter  comme  un  premier 
argument  l’opinion  des  pécheurs  que  le 
Poiil|)e  do  l’Argonaute  n’en  est  pas  le  con- 
structeur. On  sait  i combien  de  rapproche- 
ments heureux  ont  pu  conuuire  les  indica- 
tions de  CBS  hommes  qui  voient  .sans  idée 
préconçue,  et  aux  veux  desquels  les  faits  se 
présentent  si  nombreux  et  dans  toute  leur 
pureté.  En  n’adiuetlant  pas  leur  manière  de 
voir,  on  est  oldigé  do  supposer  que  l’Argo- 
naute, coquille  monothalame  et,  par  consé- 
quent, ni  cloisonnée,  ni  siphonéc,  comme 
celle  do  tous  les  Gastéro|iodes,  serait  celle 
d’un  Céplialo|)ode,  classe  d'animaux  où  les 
coquilles,  lorsqu’elles  existent,  sont  toujours 
cloisonnées  et  siphonées  ; exemple  : les  Spi- 
rules,  les  Nautiles,  et  qu’elle  se  rapporte  il 
une  famille  dont  les  especes  sont  dé(>ourvues 
de  coquilles,  ce  qui  est  précisément  le  cas 
des  Poulpes,  ou  n’en  ont  que  d’intérienres  et 
rudimentaires,  comme  les  Seiches  et  les  Cal- 
mars. De  plus  cette  coquille  serait  éminem- 
ment voisine  do  celle  d'animaux  fort  dilfé- 
rciits,  des  Carinaircs,  (lar  exemple,  et  elle 
s'en  rapprocherait  tant,  quoique  son  animal 
en  fût  très-diirércnl,  que,  dans  certains  cas, 
on  a pu  considérer  les  unes  et  les  autres 
comme  étant  du  même  genre,  ainsi  que  l’a 
fait  Linné,  et  que,  dans  certains  autres,  la 
dilférenco  a été  assez  peu  grande  |>our  qu'une 
espèce  qui,  pour  loniarck,  est  une  Carinaire 
{Cnrinaria  cymbium),  soit  un  Argonaute 
pour  M.  de  lllainvilie  (Argonuutn  cymbium). 

Les  coquilles  des  Céphalopodes  sont  unies 
h ces  animaux,  non-seulement  |»ar  le  pédi- 
cule du  siphon,  mais  encore  par  d'autres 
points.  On  voit  la  partie  du  manteau  qui  les 
sécrète,  et  l’animal  qu’elles  protègent,  ne 
peut  en  être  retiré  sans  violence.  Dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  au  contraire,  il  pourrait 
lui-même  en  sortir  et  y rentrer  li  vo- 
lonté, etc.,  absolument  comme  le  fait  le 
Bernard -l’Erniite.  Ajoutons  que  M.M.  Bro- 
derip  et  de  Blainville  ont  constaté  que,  lors- 
qu'elle est  fraîche,  l’Argonaute  est  épider- 
niée  comme  les  coquilles  intérieures.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  corps  du  Poulpe  n’a 
pas  la  forme  de  la  cavité  de  sa  coquille,  et 
sa  peau  est  dure  et  colorée  comme  chez  les 
espèces  nues  ; de  plus,  certaines  espèces 
d’Argonaules  sont  tellement  comprimées, 
leur  cavité  est  tellement  profonde,  qu'on  ne 
concevrait  pas  comment  un  Poulpe  pourrait 
s’y  loger  ; aussi  n’y  en  a-t-on  jamais  rencon- 
tre. Cx'Sl  dans  les  espèces  patulées  que  vi- 
vent ces  animaux. 

On  ne  saurait  donc  admettre  l’opinion  qui 
veut  que  la  coquille  et  le  Poulpe  soient  deux 
l>arlies,idun  même  être,  et  en  dé|iendance 
récîproqne.  I.a  coquille  est, sans  doute,  celle 


d un  animal  voisin  des  Carinaire.^,  et  le 
Poulpe  est  destiné  à y vivre  après  que  l'ani 
mal  auquel  elle  api>arlcnait  est  détruit  ou 
quil  len  a chassé.  Le  grand  nombre  des 
coquilles  et  des  Poulpes,  et  la  dinicullé  qui 
a toujours  empêché  de  recueillir  le  véritable 
animal  de  l'Argonaute,  ne  sauront  être  con- 
sidérés cnmmo  des  arguments,  si  l'on  se 
ranpüllo  fju  on  n'îi  encore  eu  (|u'uii  seul 
échantillon  complet  et  quelques  déliris  île 
l’animal  do  la  Spirule,  quoique  les  coquilles 
de  cette  curieuse  espèce  soient  des  plus 
nombreuses  dans  certains  parages.  Le  véri- 
table Argonaute  est  donc  un  animal  qu'il 
importe  de  chercher,  et  si  l'on  simijkisc  sa 
taille  proportionnellement  à celles  des  Cari- 
naires,  il  doit  être  fort  grand;  car  sa  coquille 
dépasse  beaucoup  colle  do  ces  animaux,  il  y 
a,  d'ailleurs,  plusieurs  espèces  d'Argonautes 
connues  d'après  leurs  coipiilles,  et  celte 
(lartic.chcz  l'une  d'elles,  n'atteini  pas  moins 
de  huit  à dix  pouces.  Les  espèces  tic  ce 
genre  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit  ; on 
eu  trouve  deux  dans  la  .Méditerranée  : VA. 
lisse  et  VA.  d grains  <lr  riz;  plus,  une  autre 
fort  petite,  VA.  cymbium,  tiiialterg.  Test., 
pl.  Ij,  Kg.  D,  dont  il  a déjà  été  question. 

Quant  aux  Poulpes,  nous  ajouterons  .seu- 
Icment  qu’on  en  distingue  aussi  plusieurs 
es|>ècos,  dont  chacune  s'approprie  ordinai- 
rement une  coquille  dilTérente.  .M.do  Blain- 
ville donne  à celles  de  la  .Méditerranée  le 
nom  du  Poulpe  des  anciens  ; les  autres  qu'il 
distingue  sont  les  suivants  : O.  raricyaihus, 
Blainville  ; O.  cranebii,  Lcacli  ; O.  punclalus, 
Say  ; O.  luberculatus,  Kalines()ue,  type  du 

fleure  Ocytlioé.  M.  A.  d'Orbigny  a étudié  le 
’oulpe  do  l’.4.  bians;  il  en  a rencontré  de 
très-jeunes  individus,  dont  la  coquille,  non 
encore  crétacée,  était  cornée  et  flexible; 
l'auteur  considère  cette  observation  commo 
venant  à l'appui  de  l'opinion  du  non-para- 
sitisme. 

ODONTOBIE,  d’iisic,  dent,  et  pUi,  vie, 
nom  tiré  de  riiabilalioii  du  Zoopliytu.  — 
M.  Koussol  de  Vauzème  a récemment  fait 
connaître  sous  ce  nom,  qui  signifie  parasite 
des  dents,  un  Y'er  qu’il  considère  comme  un 
onre  nouveau,  et  qu'il  a trouvé  en  abon- 
ance  à la  surface  des  fanons  des  Baleines. 
Une  des  principales  opérations  de  la  pêche 
do  ces  Cétacés  consiste  à hisser  à bord  leur 
mâchoire  supérieure  |iour  en  extraire  les  fs- 
nons.  Ces  oigancs  ont  leurs  deux  faces  cou- 
vertes d’une  couche  de  substance  grisâtre, 
que  les  pêcheurs  ont  soin  d’enlever  avec  des 
grattoirs,  pour  empêcher  l'alléralion  du  tissu 
corné  i«ir le  séjour  do  cette  matière  putres- 
cible. La  couche  formée  sur  celle-ci  est  d’un 
gris  brun,  et  a été  mentionnée  [wr  quelques 
auteurs  : Lacépède  en  parle  comme  d'un 
é|iidermc  gélatineux  qui  s’attache  aux  fa- 
nons. Les  marins  baleiniers  n’y  voient 
ii’une  espèce  de  tartre  occasionné  par  le 
élritus  des  aliments.  « J’ai,  dit  M.  de  Vau- 
zème, examiné  cette  matière  avec  attention, 
et  je  me  suis  assuré  qu’au  lieu  d'ètre  un 
dépôt  inerte,  elle  recèle  une  (iiiantité  piodi- 
gieuse  d'êtres  vivants.  Grattée  avec  le  dus 
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d'un  sralpcl,  t'ilc  prcspnlp  îi  l'u'll  iiii  une 
réuiiiun  de  |iclits  vers  lileiics  lilirornips,  qui, 
arrachi's  violemment  do  leur  demeure  et 
plus  ou  moins  conliis,  remuent  en  se  tortil- 
lant comme  des  Ascarides  veruiieulaires. 

• Pour  les  bien  voir,  on  enlève  avec  un 
couteau  une  lame  mime  de  fanons,  qu'on 
place  entre  deux  eaux,  et  on  dissocie  la  ma- 
tière de  la  couche  en  question  avec  une 
pointe  acérée.  I,a  lonpupur  de  ces  petits 
vers  est,  tout  au  plus,  de  deux  listnes  et 
demie,  et  souvent  moindre.  I.eur  roqis  se 
termine  par  une  queue  constamment  roulée 
sur  elle-même,  et,  sous  un  fort  firossisso- 
ment,  la  tète  présente  une  bouche  ronde, 
entourée  de  plusieurs  pointes  cornées,  dont 
il  a été  dillicile  è rauteur  do  jrréciser  le 
nombre.  On  en  voit  partir  le  canal  intestinal, 
qui  s'étend  jusqu’è  l'extrémité  do  la  queue, 
et,  latéralement,  deux  cordons  <|ui  se  per- 
dent en  ondulant  sur  le  milieu  du  corps  ; 
il  existe  souvent,  vers  le  tiers  postérieur  do 
l'intestin,  des  );ranulntiuns  oviformes,  et 
l'anus  est  présumé  s'ouvrir  h l'extrémilé  du 
corps,  oè  se  terminerait  alors  le  tube  digestif. 

• l.a  matière  ipii  sert  do  réceptacle  è ces 
animaux  peut  avoir  une  ligne  d'épaisseur  ; 
elle  forme,  sur  la  surface  convexe  et  concave 
des  fanons,  une  couche  brunètre,  limitée  d'un 
cillé,  UB  |«;u  au-dessous  de  l'insertion  dans 
les  gencives,  et  inférieureme-ut  4 l'endroit 
où  ces  tiges  cornées,  devenues  llcxibles  et 
mobiles,  empêchent,  par  leur  frottement  ré- 
ciproque, aucun  corps  do  s'y  établir,  sous 
peine  d'être  4 l'instant  détruit.  En  dedans, 
cette  couche  n'occupe  que  les  deux  tiers  de 
la  surface  du  côté  des  barbes  ; en  dehors, 
elle  se  péril  in.sensiblement  dans  une  surface 
vcrilètro  qui  lui  est  étrangère.  La  loupe  dé- 
montre alors  que  ce  prétendu  tartre  est  com- 
posé d'une  couche  supé.  ieure  d'œufs  blancs, 
arrondi.s,  Ojiaques,  luisants  comme  de  petites 
perles  nacrées  ; ils  contiennent  une  subs- 
tance qui  parait  être  le  germe  d'un  Ver  non 
éclos.  Immédialemcnl  au-dessous  de  celte 
première  couche,  on  en  trouve  une  seconde 
jilus  épaisse,  qui  s'étend  jusqu'au  fanon,  et 
ressemble  4 des  granulations  de  brique  |ii- 
lée.  Iji  loupe  fait  bientèt  voir  que  ce  sont 
dns  œufs  oomme  les  premiers,  mais  bruns  et 
présentant  la  déchirure  par  où  le  Ver  est 
sorti  ; ils  su  détachent  avec  facilité  les  uns 
des  autres,  et  on  les  voit  lloltcr  isolément 
dans  l'eau  comme  des  globules. 

• .\u  nioinentoù  les  muons  sont  retirés  de 
la  mer,  on  n'y  aperçoit  aucun  corps  vermi- 
l'orme  ; si  on  écarte  le  gAteau  d'ieufs  avec 
une  pointe  d'aiguille,  on  voit  que  les  petits 
Vers  rétractiles  sont  (ixés  par  leur  (|uoue 
contournée  en  spirale,  soit  dans  la  substance 
des  œufs,  soit  dans  le  fanon  lui-même.  l'Ion- 
gés  dans  l'eau  do  mer,  ils  remuent  leur  tète 
avec  des  mouvements  ondulatoires  et  sans 
changer  du  pl.ice,  comme  le  font  quelquefois 
les  Chenilles  ar|ienlciises  ; ils  se  retirent  en- 
suite dans  la  couche  plus  profonde,  en  dis- 
paraissant du  milieu  dns  œufs  blancs  et  fé- 
cunds  dis|iosés  4 la  surface. 

■ Lorsque  deux  fanons  chargés  d'œufs  sont 


mis  en  contact,  les 'Vers  do  Vun  se  inêlO'it  4 
ceux  de  l'autre  par  leur  extrémité  libre,  de 
sorte  qu'en  écartant  un  peu  les  deux  sur- 
faecs,  oa  les  volt  liés  par  une  inlinité  de 
lilefs  blancs.  Si  on  les  éloigne  davantage,  les 
filets  vermiformes  abandonnent  respmtive- 
menl  la  couche  étrangère  qu'ils  pénétraient 
pour  rentrer,  en  se  contractant  et  se  con- 
louniant  en  vrille,  dans  leur  propre  subs- 
tance. 

« En  examinant  le  tartre  ovifère,  on  aper- 
çoit, sur  dliféreuts  points,  des  taidics  blaii- 
bles  qu'on  prendrait,  au  premier  aspect, 
|K)ur  de  la  moi.sissure;  mais  un  examen  plus 
attentif  démontre  que  ce  sont  des  amas 
d'animaux  vermiformes,  très-vivaces,  entre- 
lacés, et  .adhérents,  par  plusieurs  pédicules, 
4 la  surface  du  fanon.  • 

Si  l'on  plonge  dans  l'eau  de  mer  un  fanon 
dont  la  matière  est  presque  desséchée,  après 
quatre  ou  cinq  jours  d'exposition  sur  le 
pont  du  navire,  les  petits  Vers  se  ravivent  et 
tendent  leur  tête  4 la  surface  des  œtifs;  une 
pluie  qui  vient  4 tomber  les  ranime  égale- 
ment et  on  les  voit  s'agiter.  Près  des  Ma- 
louines,  au  commencement  de  l'iiiver,  M.  de 
Vauzème  a remarqué  que,  sur  les  fanons 
dos  Baleines  observées  en  cette  saison,  la 
couche  supérieure  d'œufs  blancs  et  0|>aqucs, 
c'est-4-dire  féconds,  n’existait  que  sur  quel- 
ques points  rares  do  la  eouclie  brune,  ou 
même  point  du  tout  ; tandis  qu'en  été,  au 
fort  de  la  pêche,  depuis  le  mois  d'octobre 
jus<iu'en  janvier,  les  fanons  en  sont  rou- 
verts. « Il  est  facile  d'imaginer,  dit  le  même 
observateur,  comment  ces  animaux  se  nour- 
rissent. Lorsque  les  Baleines  engloutissent 
et  broient  dans  leur  vaste  gueule  des  quan- 
tités prodigieuses  de  petits  Crustacés,  etc., 
les  barbes  dos  fanons,  semblables  4 un  ta- 
mis, ne  laissent  passer  qu'une  eau  chargée 
de  molécules  animales  très-ténues,  et  pro- 
pres 4 être  absorbées  par  ces  milliers  de 
Vers  qui  tendent  leurs  suçoirs  dans  l'inter- 
valle des  cloisons.  » L’espèce  unique  du 
enre  Odontobie  a reçu  le  nom  (i'Odonlo- 
III»  ccfi.  (Ann.  Sc.  nal.,  2‘  série,  Zooloijit, 
juin  1831.) 

ODORAT,  chez  les  insectes.  — Le  dévelop- 
pement de  ce  sens  chez  les  insectes  est  rendu 
évident  par  l'influence  qu'il  a sur  la  plupart 
de  leurs  actes,  et  la  distance  souvent  énorme 
4 laquelle  ils  perçoivent  les  émanations  odo- 
riliques  des  corps.  C'est  un  fait  bien  connu 
de  tous  les  entomologistes  que,  si  l'on  trans- 
porte une  femelle  de  certains  Lépidoptères 
nocturnes , du  Bombyx  quercus  , par  exem- 
ple, au  centre  d'une  ville  , les  mêles  accou- 
rent auprès  d'elle  en  grand  nombre  , quoi- 
que la  plante  sur  laquelle  ils  ont  vécu  4 l'é- 
tat de  clienille,  et  près  de  laquelle  ils  ont  dû 
éclore , ne  se  trouve  que  très-loin  de  14.  Ce 
que  les  mêles  de  celte  espèce  font  pour  leurs 
femelles,  une  foule  d'autres  espèces,  surtout 
iiarmi  les  Nécrophages  et  les  Conrophages  , 
l'exécutent  pour  les  matières  dont  ils  se 
nourrissent.  La  vivacité  des  im]W|g|iuus 
transmises  par  l'odorat  n'est  pas  md|[Pfrap- 
panle  dans  d'autres  circonstnnccs.^n  sait 
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i|Uo  les  Miiscélos,  qui  ont  eoulunie  de  dé- 
|Nispr  leurs  unifs  dans  les  matières  animales 
déemii|>osécs,  trumpèes  |uir  l'odeur  de  eliair 
nutrèliée  qu'eslialent  les  Stapelia,  eîc. , vont 
les  confier  A diirércntcs  parties  de  nés  plan- 
tes. Klles  les  voient  ce|iendant,  et  peuvent 
lus  ei(>lorer  au  moyen  de  leurs  organes  lae- 
tiles  ; mais  l'impression  odoriliqiie  est  telle- 
ment pui.ssante,  qu'elle  l'emiiorlc  sur  celles 
de  la  vision  ainsi  que  du  toucher,  et  fait 
dévier  l'instinel  de  ces  insectes  dans  un  de 
ses  actes  les  plus  impurtants,  la  cunservatioii 
de  l'espèce. 

Si  l'eiislencc  du  l'odorat  est  ainsi  indubi- 
talile  chez  ces  animaui,  il  ii'e.st  poi.nt  do 
sens  chez  eus  dont  il  soit  plus  diiricilo  de 
déterminer  les  organes,  ni  sur  lequel  on  ait 
émis  des  opinions  plus  divergentes.  Comme 
chez  les  vertébrés,  il  se  lie  intimement  k 
l'acte  respiratoire  : on  l'a  iilacé , par  analo- 
gie, dans  les  trachées,  soit  a leur  ouverture, 
.soit  dans  touto  leur  étendue.  Cotte  manière 
do  voir , émise  |K)ur  la  première  fois  jmr 
llastcr.  a été  adoptée  par  t.chiuann.  Cuvier, 
M.  Duniéril,  Al.  Burmeister,  etc.  .M.  Strauss 
incline  aussi  vers  elle,  tuut  en  avouaut  qu'il 
ii'a  pu  découvrir , aui  environs  des  stigma- 
tes, des  nerfs  assez  gros  pour  qu'un  puisse 
les  suppo.sor  destinés  à un  sens  s|iécial. 

Cette  niiinion , ainsi  que  le  fait  judieieu- 
.senicut  oliscrver  M.  Bnrnieislor,  n'a  ahsolu- 
iiient  pour  elle  (|uc  l'analogie  tirée  de  co  ((ui 
existe  chez  les  vertébrés.  1.  anatomie  ne  four- 
nissant aucune  preuve  à l'appui , dns  cx|ié- 
riences  seules  peuvent  nous  servir  de  guide. 
Or,  K.  Iluber  en  a fait  sur  les  Abeilles  ipiel- 
iiues-unes  qu'on  a,  ce  nous  seinblc , tnqi 
penlues  de  vue. 

De  toutes  les  odeurs,  celle  de  l'essence  de 
térébenthine  est,  comme  on  le  sait , jiarticu- 
lièrement  désagréable  è ces  insectes.  Iluber 
présenta  successivement  à toutes  les  parties 
du  corfis  de  l'un  d'eux  un  pinceau  lreiii|ié 
dans  cette  substance  ; mais , soit  qu'il  l'ai>- 
liruch.At  de  l'abdomen,  du  thorax  ou  de  la 
tète,  l'animal  ne  parut  y faire  aucune  atten- 
tion. Faisant  ensuite  usage  d'un  pinceau 
très-lin,  il  prolita  du  moment  où  VMieille 
avait  déployé  .sa  Iruinpe  jmur  approcher  l'in.s- 
trunient  do  cette  dernière.  Il  n'obtint  p.is 
plus  d'elfel  qu'auparavant  ; mais  aussitét 
qu'il  le  dirigea  vers  la  cavité  hueeale,  près 
de  la  hase  de  lu  trompe,  V Abeille  recula  avec 
vivacité,  b.ittit  dus  ailes,  cl  Se  mit  ,’i  mar- 
cher d'un  air  agité  : elle  ne  rentra  dans  son 
premier  état  qua|irès  que  le  pinceau  eut  été 
retiré.  Soumise  une  seconde  fois  b la  inènie 
expérience  pendant  (|u'olle  mangeait , elle 
donna  les  mêmes  signes  de  déplaisir.  Les 
Abeilles  non  occupées  k prendre  du  la  nour- 
riluro  paraissaient  plus  sensibles  A l'inipres- 
siou  du  l'udcur,  et  elle  agissait  sur  elles  i 
une  plus  grande  distance.  Celles  qui  man- 
l^eaient  se  laissaient , au  contraire  , loucher 
■uutos  les  parties  du  corps,  .sans  s'eu  émou- 
voir. Iluber , pour  compléter  son  c.xpé- 
rience^m^aisit  plusieurs , les  forva  à éten- 
dre l4^H^mi>c  , cl  leur  boucha  l'urilice 
Imccalrovéc  de  la  pAte.  Quand  celle-ci  fut 


sèche,  il  tes  rendit  A la  liberté  ; elles  ne  pa- 
rurent nullement  incommodées , et  conti- 
nuèrent A SC  mouvoir  avec  autant  d'agilité 
que  les  autres.  Bans  cette  situation  , il  ap- 
procha tour  k tour  de  leur  bouche  du  miel , 
de  l'huile  , do  la  térébenthine  et  d'autres 
substances,  dont  l'odeur  leur  plaît,  ou  iiii'cl- 
les  ont  on  aversion,  .\ucnne  ne  prounisil 
d’cITet , et  elles  se  inircnt  même  A marcher 
sur  les  pinceaux  qui  en  étaient  enduits. 

Celte  expérience,  conduite  avec  la  saga- 
cité qui  caractérisait  F.  Iluber,  est,  il  faut 
l'avouer,  pou  favorable  A l'hypothèse  ilont 
nous  lirions  on  co  moment.  Elle  n'est  ce- 
pendant (MIS  entièrement  concluante  ; car 
Lehniann  en  a fait  d'autres  encore  plus  di- 
rectes, et  qui  ont  donné  un  résiiltat  tout 
opposé.  Son  but  était  do  prouver  que  les 
antennes  ne  sont  pas  le  siège  de  l'odorat, 
mais  qu'il  réside  dans  les  orilices  stigmati- 
tpics.  .Après  avoir  pratiqué  dans  une  bou- 
teille do  verre  une  ouverture  arrondie , en- 
tourée de  cire,  et  au  centre  do  laquelle  était 
un  diaphragme  en  papier  , il  perçait  ce  der- 
nier avec  une  épingle  iilus  ou  moins  grosse, 
ot  faisait  entrer  dans  l'appareil  les  antennes 
ou  la  tète  entière  des  insectes  sur  lesquels 
il  voulait  expérimenter,  et  qu'il  choisissait 
surtout  parmi  les  espèces  dont  l'odorat  est 
très-subtil,  telles  que  les  iVécro/iAorr»  et  les 
Sylphes.  Il  introduisait  ensuite  dans  la  bou- 
toillo  les  substances  dont  l'oilenr  est  la  plus 
forte,  telles  que  des  plumes  brûlées,  du  sou- 
fre en  combustion,  etc.  Aucun  individu  sou- 
mis A CCS  épreuves  n'en  jiarais.sait  nlfeeté  ; 
mais  quand  il  approchait  de  la  partie  du 
corps  restée  en  dehors  de  l'n|ipareil  les  mô- 
mes substances,  l'animal  se  livrait  A des 
mouvements  violents  qui  téinoigoaicnt  de 
l'inipression  qu'elles  exerçaient  sur  lui.  Les 
Abeilles  ne  se  comportaient  pas  autrement,  A 
cet  égard,  que  les  autres  insectes  en  général. 

Les  doux  expériences  que  nous  venons  du 
citer  laissent  indécise  la  question  de  savoir 
si  l'oilorat  est  situé  A l'entrée  do  la  cavité 
buccale  ou  des  trachées  ; mais  la  dernièro 
opinion  nous  |iaratt  réunir  le  plus  de  pro- 
babilités en  sa  faveur. 

Toutes  doux  sont  contraires  A l'Iiypo- 
these  d’après  laquelle  co  sens  aurait  so:i 
siège  dans  les  antennes,  hypothèse  ipii  a été 
adoptée  par  Kéaumiir,  lluisel,  .M.  du  lllain- 
ville,  et  plus  récenmient  par  .M.  Itobincaii- 
Dcsvoidy.  C’est  avec  raison  que  AI.  Ihir- 
meister 's'étonne  qu'un  ait  pu  placer  un  sens 
qui  exige,  aussi  bien  que  le  goût,  une  sur- 
lace liiiinidc  et  spongieuse  dans  dos  orga- 
nes qui  .sont  toujours  plus  ou  moins  curnés.i 
et  souvent  raboteux  et  très-durs. 

Un  a , du  reste,  épuisé  depuis  longtenqis 
toutes  les  conjectures  A cet  éganl  ; il  n’est 
presque  aucune  jiartio  du  corps  d.’S  insec- 
tes dont  on  n'ait  fait  un  organe  olfaclif. 
I.yonnct,  lluunsdorf  et  M.  Marcel  de  Sucres 
o it  regardé  coiimio  tel  les  palpes  ; Knoeb, 
les  luaxillaires  soulenienl,  ainsi  quo  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Conqiarclli  a été  |iliis 
loin  ; il  plai;ait  l'odural  dans  dus  parties  dif- 
féieiiles  : suivant  les  familles  ; selon  lui,  la 
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niassiiodcs  antennes  on  était  le  siège  dans  les 
l.amellicünies,  la  Ironiiio  chez  les  Lé(iidf>|)lé- 
res;  eiilin,  chez  lesOrthopléces,  certaines  cel- 
lules fronUlcsqucpersonncn’a  revues  depuis 
lui.  Une  petite  nicinlirane  vésiculeuse  oxsor- 
tile,  qui  existe  entre  les  antennes  chez  les 
Muscides , a paru  jouer  ce  rôle  il  Rosenihal, 
uni  l'a  découverte  le  premier.  Elle  a depuis  été 
décrite  également  [ûir  .M.  Hobineau-llesvoi- 
dv , nui  lui  a assigné  les  mêmes  fonctions. 
M.M.  Kirby  et  S|ieucc  pincent  ce  sens  dans 
CO  qu'ils  nomment  le  rAinorium  ; ils  signn- 
leiit,  sous  les  téguments  qui  recouvrent  cette 
partie  du  front,  doux  corps  spongieux  dans 
le  Nrcrophorus  CM/iitio,  le  ntjtitcu»  margina- 
lit , et  des  parties  analogues  chez  d'autres 
insectes.  Mais  ces  savants  entomologistes 
paraissent  s'étro  fait  illusion  dans  cette  cir- 
constance. Il  en  est  de  ces  organes  comme  des 
cellules  do  Comiinretti  ; ils  ont  échappé  aux 
investigations  Je  tous  les  anatomistes  qui 
les  ont  cherchés  depuis  eux,  et  dans  les  nié- 
iiies  espèces  qu'ils  avaient  indiquées.  Tre- 
viranus  surtout , <|ui  a fait  beaucoup  de  re- 
cherches & cet  égard,  ne  les  a pu  retrouver, 
et  il  a émis  l'opinion  que  l'odorat  résidait 
dans  la  cavité  buccale,  ou  même  dans  une 
certaine  portion  du  tube  digestif.  Chez  les 
CoUoptiro,  les  Libellules  et  les  insectes 
broyeurs  en  général,  ce  serait  la  membrane 
qui  tapisse  la  première  do  ces  jiarties  qui 
remplirait  cette  fonction  , ainsi  I cesophage; 
et  chez  les  I-épidnidères , Hyménoptères  , 
Diptères,  le  jabot  de  succion  ; mais  il  est 
bien  diflicile  de  concevoir  que  les  molécules 
odorantes  puissent  [lénélrcr  aussi  avant  dans 
un  organe  où  l'air  n'a  |uis  un  libre  accès,  et 
ne  s'introduit  qu'accideiitellemcnt. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure 
ipie  nous  no  savons  rien  du  [lositif  sur  le 
siège  de  l'odorat , et  que  l'hypothèse  qui  le 
place  dans  les  organes  respiratoires  est  en- 
core la  (dus  rationnelle  du  toutes. 

ODYSÈRE  , genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères |X)rtc-aiguillons , famille  des  Diplo- 
ptères  , tribu  des  Guèpiaires  , division  dos 
liuèjdaires  solitaires.  — LesOdynères  sont 
distinguées  dos  Guêpes  et  de  toutes  les  au- 
tres Guê)iiaires  sociales  par  leurs  mandibu- 
les, qui  sont  très-étroites,  tandis  qu'elles  .sont 
aussi  longues  (juc  larges  et  tronquées  au 
bout  dans  ces  dernières. 

Les  mœurs  do  ces  Hyménoptères  sont  très- 
remarquables  et  les  éloignent  beaucoup  des 
Guêpes.  Parmi  les  huit  es|>èces  décrites  avec 
talent  par  M.  Wesmael,  professeur  d'Iiisloiro 
naturelle  à liruxellos,  nous  menlionnorons 
rUuïsèaa  dks  ucnAii.i.es  (Vespa  timraria. 
Lion.  ; Oilynerus  murarius,  Latreillej.  C'est 
une  Guêpe  maçonne , dont  l'industrie  nia- 
tmiolle  est  supérieure  peut-être  è celle  do 
l'Abeille  maçonna  (Eoy.  Mkcachilk).  Elle 
est  très-noire,  les  jambes  et  les  tarses  sont 
jaunes  , ainsi  que  l'intervalle  des  antennes  , 
le  bord  antérieur  du  corselet,  le  bord  supé- 
rieur et  postérieur  des  cinq  premiers  an- 
neaux de  l'abdomen  ; lu  second  anneau  est 
grand,  les  ailes  sont  obscures.  C'est  vers  la 
fin  du  mai  cl  pendant  tout  le  mois  de  juin 


que  Ion  peut  voir  celle  Guêpe  i'idiislrieuso 
se  mettre  II  l'ouvrage.  Elle  creuse  dans  le 
sable  un  trou  profond  de  deux  pouces,  dont 
le  diamètre  aiirpasse  peu  celui  de  .son  corps, 
et  h mesure  ipi  elle  c:i  relire  les  matériaux  , 
elle  dispose  ceux-ci  en  dehors  de  manière  A 
leur  donner  la  forme  d'un  tuyau  recourbé  ; 
ainsi  la  cavité  qu'elle  a creusée  se  coiiliniie 
avec  un  tube  qui  a la  même  profondeur;  ce 
tube  est  travaillé  avec  art , ses  |wirois  sem- 
blent tapissées  de  liiies  torsades  ou  de  lilels 
raniileiix  cl  lorlueiix  ipii  laissent  entre  eux 
es  vi  les.  Ce  n'est  pas  par  la  force  do  ses 
niandibiilesque  InGuêpc  inaçoniiearrache  les 
grains  do  sable  <lu  terrain  pierreux  qu'elle 
exploite,  c'est  en  les  rainollissanl  avec  le  li- 
quide que  lui  foiiriiil  sa  bouche;  elle  laisse 
tomber  deux  gouttes  d'eau  sur  les  particules 
qu'elle  veut  enlever  ; celles-ci  s'humectent 
aiissilél,  et  deviennent  une  pilte  molle,  que 
les  maudibiiles  ratissent  et  délaclient  sans 
peine.  Les  deux  pattes  antérieures  se  pré- 
.senleiit  aiissilêl  pour  réunir  dans  une  petite 
masse  et  pétrir  un  peu  le  sable  détaché  ; 
elles  en  forment  une  petite  pelotte  du  vo- 
lume d'un  grain  do  groseille. 

Siiivez-la  dans  ses  travaux  cette  ardente 
ouvrière  : rien  de  plus  facile,  de  plus  atta- 
chant que  l'observation  de  scs  allures.  Il 
faut  pour  cela,  non  pas  de  la  patieiico(la 
patience  n'aide  qu'Ii  soiilTrir,  et  il  s'agit  ici 
d'une  récréation  charmante),  mais  un  peu 
d'attention,  pour  bien  noter  le  lieu  où  su 
ose  l'insecte,  où  il  séjourne,  où  il  revient, 
cia  fait,  vous  n'avez  plus  besoin  que  de  vos 
yeux  et  d'une  ombrelle,  car  votre  cabinet 
d'étude  est  en  plein  champ,  sous  le  .soleil  de 
juin.  C'est  avec  la  iiremière  pelote  que  la 
Guêpe  a détachée  quœlle  jette  les  fondciiicnts 
do  son  tuyau  de  sable  : le  reste  des  maté- 
riaux do  ce  tube  sera  tiré  du  trou  i)u'clle  va 
creuser  sur  l'enceinte  qu'elle  a choisie  ; elle 
place  sa  première  pelote  do  mortier,  lu  fa- 
çonne , la  contourne , l'aplatit  et  lui  fait 
prendre  de  la  hauteur:  ceci  est  l'alfaire  d'un 
instant  ; elle  se  remet  ensuite  è détacher  du 
sable,  et  se  charge  d'une  autre  pelote  de 
mortier  ; bieiilêt  elle  parvient  A en  tirer  as 
scz  pour  rendre  sensible  l'entrée  do  son 
trou  et  la  base  circulaire  de  son  tuyau. 

.Mais  le  réservoir  d'eau  que  possède  la 
Guêpe  pour  humecter  le  sable  ne  tarde  pas 
A s'épuiser,  et  <ie  trois  miiiiites  on  trois  mi- 
nutes, vous  verrez  la  Maçonne  s'envoler. 
Est-ce  A quelque  ruisseau  ou  aux  corolles 
des  plantes  qu'elle  va  ciii|irunter  le  liquide 
dont  elle  a tiesoiiiî  Vous  aurez  quelque 
|iciiic  A vous  en  assurer  , mais  vous  la  ver- 
rez , après  un  court  retard,  revenir  A son 
atelier  cl  continuer  son  travail.  Il  lui  faut 
une  heure  pour  creu.ser  un  trou  dont  la  pro- 
fondeur est  égale  A la  longueur  de  sou  coiqis, 
cl  pour  élever  eu  même  temps  un  tuyau 
aussi  long  que  le  trou  est  profond.  Au  bout 
de  trois  heures,  le  tuyau  est  élevé  de  deux 
pouces  : du  reste , la  longueur  de  ce  tuyau 
varie  de  un  A quatre  pouces. 

Vous  devinez  déjA  dans  ipiel  but  la  Guêpe 
praliiiue  cette  excavation  ; mais  ii  n’iSl  |>as 
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aussi  facile  do  comprend rc  la  cause  réelle  du 
lul)o  qui  la  domine  : obserTcz  toulefois  que 
le  trou  n'est  pas  destiné  tout  entier  li  loger 
l'œuf  qui  Ta  y être  déposé;  une  portion  suf- 
fira pour  le  contenir,  lui  et  la  |>âture  ; niais 
la  Guêpe  n'a  pas  voulu  que  ses  petits  fus- 
sent desséchés  par  le  soleif;  elle  a donc  dû 
leur  creuser  un  carcau  assez  profond  pour 
les  tenir  au  frais.  La  Guêpe  conserve  la  ca- 
pacité nécessaire  au  développement  de  sa 
progéniture  ; mais  elle  bouche  tout  le  reste, 
et  fait  rentrer  dans  la  partie  supérieure  du 
trou  le  s.ible  qu'elle  en  a été.  C'est  pour 
avoir  ce  .sable  tout  sa  main  qu'elle  a formé 
un  tuyau  de  celui  qu'elle  extrayait;  elle  va 
ensuite  ronger  le  bout  do  ce  tuyau,  après 
l'avoir  mouillé  : elle  se  charge  d'une  petite 
pelote  de  mortier,  qu'elle  porto  dans  le  trou, 
cl  elle  finit  ainsi  par  le  fermer  exactement. 

Mais,  direz-vous,  pourquoi  se  donner  la 
peine  do  former  un  tuyau  avec  tant  do  ré- 
gularité ?ll  valait  tout  autant  laisser  le  sable 
amoncelé  près  du  bord  de  la  cavité  ; elle  l'eût 
repris  ensuite  tout  aussi  lacilcment.  Vous 
répondrez  vous-mêmcii  votre  question  quand 
vous  l'aurez  vue  travailler  ; vous  com|iren- 
drez  alors  qu'il  ne  lui  est  pas  plus  difilcile 
de  disposer  symétriquement  ce  las  de  petits 
moellons,  que  do  les  jeter  sans  ordre  on  de- 
liors.  En  outre,  (|uaiid  il  s'agira  de  combler 
ce  trou,  il  résultera  pour  elle  do  la  disposi- 
tion régulière  des  petits  moellons  une  éco- 
nomie do  niouvomenis  qui  doit  compter  pour 
ifuelquc  chose  dans  l'ensemble  de  ses  opéra- 
tions. 

Mais  ce  tuyau  a peut-être  une  double  uti- 
lité : pendant  que  la  Guêpo  est  en  course,  un 
autre  insecte,  un  Ichneuinon,  une  Moucdie 
A deux  ailes  peut  s'introduire  dans  le  nid  et 
y dé|X)scr  son  œuf  auprès  de  celui  du  pro- 

riélaire.  Ces  ennemis  sont  continuellement 

l'alTût  pour  guetter  de  semblables  occasions. 
Une  cavité  ouverte  au  niveau  du  sol  est  d'un 
accès  facile  ; mais  quand  il  faut,  pour  s'y 
introduire,  traverser  un  long  tube  dans  lequel, 
vu  sa  courbure,  la  lumière  no  )iénètre  pas, 
le  parasite,  malgré  l'instinct  ipn  le  pousse, 
hésite  A s'y  aventurer.  Il  lui  arrive  quelipie- 
fois  d'y  pénétrer,  croyant  la  mère  absente  ; 
mais  celle-ci  s'élance  du  fond  de  son  trou,  ci 
force  bientût  l'usurnaleur  A prendre  la  fuite. 
(Vous  verrez  cependant  tout  nl'heurequo  tou- 
tes ces  précautions  peuvent  devenir  inutiles.  ) 
Quand  le  trou  est  terminé,  et  a vaut  do  le  bou- 
cher, la  femelle  y déjioso  son  œuf,  et  accu- 
mule près  de  lui  la  pAturc  destinée  A nourrir 
les  Vers  cpii  en  sortiront.  Mais  cette  gstture 
no  consiste  pas  en  pollen  pélridcmiel,cs)mme 
vous  l'avez  vu  pour  les  Abeilles:  le  Ver  de 
la  Guêpe  maçonne  est  carnassier,  il  lui  faut 
donc  une  noiirritua*  animale.  Si  vous  tenez 
A savoir  quelle  est  celte  nourriture,  vous 
n'avez  qu'a  dégrader  les  couches  do  .sable  où 
vous  avez  vu  creuser  et  emsuile  -sceller  des 
trous.  Pour  démolir  le  .sablo  sans  déranger 
la  forme  des  cavilésque  vous  voulez  exidorer, 
employez  le  même  expédient  que  la  Guêpe: 
muuUi|^u  sable,  il  vous  sera  aisé  d'en  em- 
porie^fèc  un  rouleau  des  tranches  aussi 


minces  que  vous  le  voudrez,  et  bientût  vous 
réussirez  A ouvrir  le  tuyau  dans  toute  sa 
longueur,  sans  rien  déplaaer  de  son  contenu. 
La  cavité  réservée  a ordinairement  sent  A 
huit  lignes  de  hauteur  ; si  elle  n'est  clo.se 
que  depuis  deux  A trois  jours,  vous  l&truu- 
verez  occupée  par  des  anneaux  verts  mis 
les  uns  au-dessus'  des  autres  ; il  y on  a le 
plus  souvent  dix  A douze.  Ces  anneaux  sont 
vivants  ; chacun  d'eux  est  un  ver  roulé  et 
appliqué  par  le  dos  contre  les  parois  du  trou. 
Ces  Vers,  ainsi  superposés  par  lits,  cl  même 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  n'ont  plus 
la  liberté  do  se  mouvoir.  l,a  Mèrc-<Juèpe, 
sachant  que  son  petit  ne  doit  se  nourrir  nue 
de  chair,  et  de  chair  vivante,  lui  en  a fait 
au-dessus  de  lui  une  provision  sunisaiilo 
pour  fournir  A son  accroissement  complet  ; 
elle  a rem|ili  la  caverne  dans  laquelle  il  va 
naître,  d'animaux  sans  défense  qu'il  n'aura 
qu'Adévorerlcs  uns  après  lcsaulres,quoi(pie 
leur  grandeur  surpasse  prodigieusement 
celle  qu'il  aura  au  moment  de  sa  naissance  ; 
il  pourra  manger  A son  aise  celui  qu'il  trou- 
vera leplus près  deses mandibules,  sansavoir 
rien  A en  craind.’e,  sans  même  être  incom- 
modé par  ses  mouvemeuts  ; il  en  sera  ainsi 
des  autres,  parce  que  la  Guêpe  lésa  tous  posés 
et  assujettis  de  façon  qu'ils  no  sauraient  se 
mouvoir.  C'est  ce  qui  arrive  en  cifet  : la  larve 
de  la  Guêpe,  née  au  fond  du  trou,  commence 
|iar  percer  le  flanc  du  Ver  le  idus  voisin  ; 
peu  A peu  clic  mange,  et  quand  il  ne  reste 
plus  que  la  peau  et  la  tête  écailleuse,  c'csl-A- 
dirc  presque  rien,  la  larve  lire  ces  débris, 
les  fiiil  descendre  sur  le  fond  de  sa  cellule, 
cl  traite  successivement  les  autres  A'ers 
comme  le  premier,  rendant  les  duuze  juurs 
que  la  jeune  Guêpe  passe  A l'état  de  larve, 
tout  cei|u'elle  a A faire,c'ost  de  manger.  Ilien- 
tût  elle  se  lilc  une  coque  soyeuse,  adhérente 
au  sable  et  do  couleur  brune  ; elle  y reste 
onze  mois,  devient  nymphe  an  bout  du 
sixième  mois,  cl  insecte  parfait  au  uiuis  de 
mai  ; alors  elle  ouvre  son  fourreau,  et  perce 
sa  cellule. 

Notez  bien  (car  il  faut  tenir  compte  des 
moindres  particularités  dans  celte  merveil- 
leuse histoire],  notez  que  les  Vers  entassés 
dans  le  trou  de  la  larve  sont  disposés  A .se 
rouler  en  anneaux,  ce  qui  facilite  leur  arran- 
gement. Mais  cette  même  dis[K>sition  va  con- 
trarier la  Mère-Guêpe  quand  il  s'agira  do  les 
introduire,  sans  les  bles.scr,  par  l'étroit  tuyau 
qui  sert  d'entrée  A la  caverne.  Si  vous  ob- 
servez atlcntivemcut  une  Guêpeentranl  ilans 
son  trou  avec  .sa  proie,  vous  remanpiercz 
u'elle  lient  entre  ses  mamlibules  la  têtu 
railleuse  du  Ver,  et  que  ses  jambes  rap- 
prochées obligent  celui-ci  A rester  étendu 
tout  le  long  ilu  corselet  cl  de  l'abdomen  do 
la  Guêpe  ; le  Ver,  allongé  et  assujetti  de  la 
sorte,  n'augmente  pas  le  volume  de  son  ra- 
visseur, qui  enfile  le  tuyau  avec  autant  de 
facilité  ipie  s'il  ne  portait  'rien  du  tout. 

Il  y a des  Guêpes  maçonnes  qui,  au  lieu  de 
Vers,  entassent  dans  la  cellule  de  leurs  pe- 
tits des  Chenilles,  des  Araignées  et  des  Mou- 
ches vivantes.  John  Hennin  raconte  qu'il  vit 
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uii  jour  une  Otlyn^ff  s’occuper  Irôs-aclivc- 
iiiPiil  h creuser  mi  Irou  dans  les  vieilles  bri- 
i|UL‘sirun  mur  ; le  Irou,  déjh  fort  avancé,  élail 
à ciii({  pieds  du  sol.  Au  umycii  de  ses  inaiidi- 
bulos,  Iraiichanles  el arméesd  uue  scicai^uc^ 
la  üuôpe  enlevait  uii  petit  morceau  de  bri- 
que, gros  h pou  près  comme  un  grain  de 
millet,  el  au  lieu  delc  laisser  retomber  h terre 
ou  do  le  lancer  au  loin,  elle  emportait  ce  frag- 
ment de  décombres,  faisait  plusieurs  tours, 
el  ne  se  d«*barrassail  de  son  tropliéo  qu'à 
une  certaine  distance,  el  toujours  dans  dos 
directions  ditrérenlcs.  Il  était  évident  que 
celte  (iiiôpe  voulait  dissimuler  son  travail; 
car  un  de  ces  fragments  s’étant  détaché  par 
hasard,  elle  lecliorcba,  le  trouva  au  pied  du 
mur,  et  l’eiiqiorUi  au  loin.  Kn  deu\  jours 
l’excavation  fut  achevée.  Il  fallut  deux  autres 
jours  pour  enduire  d’argile  riiilérioiir  du 
nid,  qui  avait  la  forme  d'ûno  bouteille  à gou- 
lot recourbé.  L’inseclo  v déposa  deux  uMifs, 
y renferma  plusieurs  Cnenilles  et  ({ticlques 
Araignées  vivantes,  provision  destinée  à ses 

tielils<{uandilsviemlraienl  à naître  ; puis  il 
loucha  l'ouverture  au  moyen  d'une  (xmclio 
d'argile  deux  fois  plus  épaisse  «{ue  colle  dont 
il  avait  fait  usage  pour  tapisser  rinlérieur. 

« Au  mois  de  nuveiubrc,  dit  Honnie,  nous 
délachÂmos  la  briitue,  dont  les  habit  mis 
nous  ajipanirent  commodémunt  enfermés 
dans  la  bouteille  construite  et  cimentée  par 
leur  mère.  C’étaient  deux  cocons  do  forme 
semblable,  mais  do  nature  bien  ditrérente, 
comme  on  va  le  voir  : malm  é toutes  les  pré- 
cautions derinsecto,  un  Tiélo  parasite  avait* 
découvert  celle  retraite  mysténouso,  cl  pro- 
fité d’un  moment  od  la  tlu^ic  élail  absente  ; 
une  Moucbchdeux  ailes, le/iV/iind  hrvarum , 
ou  Mouche  couroH,  s’était  furtivement  inlro* 
duitedans  le  domicile  de  la  (îuépe,  et  y avait 
déposé  un  de  scs  œufs.  I/in.seclc  sorti  de  cet 
œuf  dévora  l’un  de  ses  voisins,  laissa  vivre 
l'autre,  et,  Ülaitl  sa  toile,  forma  un  rocou, 
dont  il  s'enveloppa.  L'autre  larve,  lilio  de  la 
Guêpe,  qui  était  restée  vivante,  se  recons- 
truisit uiio  prison  do  môme  nature,  cl  (|uand 
l’été  arriva,  toutes  deux,  quittant  leur  linceul 
cl  pesant  le  mur  qui  les  séparait  du  iiiondo 
extérieur,  s'élancèrent  à la  fuis  sous  leurs 
formes  diiférentes. 

OKCOPHOHE,  genre  de  Lépidoptères  noc- 
larnes,  tribu  dos  Tinéites.  — Ce  sont  do 
petits  Lépidoptères  dont  les  ailes  sont  or- 
nées de  couleurs  souvent  très-agréables  et 
quelquefois  même  mélulliques  cl  très-bril- 
lantes; le  bord  do  ces  ailes  est  entouré  d'une 
frange  de  longs  poils.  Les  Chenilles  se  nour- 
rissent de  végétaux  ; elles  sont  laidèt  presque 
nues  ou  cachées  dans  la  substance  dont  elles 
SC  nourrissent,  u'ayanl  rarement  ipio  qua- 
torze pattes,  tantôt  renfermées  dans  l’inté- 
rieur dos  grains  qu'elles  rongent. 

Duhamel  el  Duliliel  ont  observé  une  es- 
pèce d'ULcophore  qui  vit  dans  les  graines 
des  céréales,  et  qui  ül,  en  1770,  do  grands 
ravages  dans  r.\ngoumois.  H jciralt.  d'après 
les  faits  ronsignés  dans  leur  Mémoire  {llis- 
tnire  d'un  insecte  qui  décore  (es  (grains  dans 
i AnifimmoiSf  I vol.  in-12),  que  riusecle  par- 


fait oéposc  SOS  œuis  sur  les  grains  de  blé  et 
en  mange  toute  la  substance  farineuse  sans 
loucher  à l’écoi-co,  de  sorte  qu’au  premier 
coup  d’toil  les  grains  rongés  par|  colle  Che- 
nille neditTèrenl  nullemctil  do  ceux  qui  sont 
sains.  Ces  petits  Lépidoptères  multiplient 
considérablement;  el , quohju’uii  ou  deux 
grains  sullisent  à la  Chenille  la  plus  vorace, 
il  n'csl  pas  étonnant  (pi’clles  aient  détruit 
beaucoup  de  blé  cl  d'orge  da’Ls  les  années 
où  ces  insectes  étaient  Irôs-aboiidaiils.  La- 
troillepeiisc  que  beaucoup  de  Chenilles  qu'on 
a nommées  mineuses  produisent  des  üEco- 
phoros.  Parmi  les  sept  à huit  espèces  que 
renferme  ce  genre,  nous  citerons  l'OEco- 
piiORB  OLiviELLE  [OEcophora  oUviella,  Lair.; 
Tinea  o/iuieWo,  Fabr.)  : les  ailes  supérieures 
sont  d’un  noir  doré,  avec  ihic  tache  à la 
base  cl  une  bande  au  milieu,  jaunes;  der- 
rière celle  bande  est  une  pelilo  raie  argen- 
tée; les  anneaux  ont  un  anneau  blanc  près 
de  leur  extrémité.  Celle  espère  se  trouve 
aux  environs  do  Paris. 

OLIL.  — Nous  n’avoiis  à nous  occuper  ici 
des  yeux  que  chez  les  animaux  articulés. 
Ün  commence  à rencontrer  ces  organes  chez 
les  Aniiéiides,  telles  que  les  Nais,  les  Né- 
réides, les  Aphrodites,  les  Sangsues;  ils  sont 
même  souvent  on  nombre  considérable;  car 
in  Sangsue  ordinaire  en  a dix  disposés  on 
fer  h cheval  au-dessus  de  l'orUlro  de  la  bou- 
che, et  chez  les  jeunes  sujets  on  jieut  très- 
i^acilemcnt  les  distinguer;  car  ils  font  saillie 
h la  surface  du  corps  comme  autant  de  ver- 
rues. 

Tous  les  Neusticopodes,  à l'exception  de 
quelques  Lernées,  ont  un,  deux  cl  jusqu'à 
trois  yeux;  in iis, d'après  la  découverte  de 
Nordmann,  les  Lernées  olfrent  cela  de  par- 
ticulier, déjà  noté  chez  le  Lernaocera  cypri- 
nami,  c’est  que  tant  qu’elles  restent  à l'élal 
de  larves,  elles  présentent  l'organe  de  la  vi- 
sion, dont  toute  trace  disparaît  ensuite  chez 
ranimai  parvenu  à son  entier  dévetoppo- 
inent. 

C'est  dans  coUo  série  du  règne  animal  que 
l'on  commence  à rencontrer  les  yeux  com- 

osés  ou  à facettes,  que  nous  décrirons 

ientdl.  Carus,  d'après  ses  observations,  a 
démontré  que  l'Apus  cancriformis  présente 
deux  yeux  très-volumineux,  dont  la  cornée 
se  partage  en  un  grand  nombre  de  facettes 
hexagones,  et  un  autre  mil  médian,  arrondi, 
pips  gros,  dont  la  cornée  olfro  un  aspect 
grenu  quand  on  l'examine  au  microscope. 
Chez  le  Limulus  potyphemus,  l'on  rencontre 
également,  dos  deux  côtés  du  bouclier  cé- 
pnalothoracique,  de  gros  yeux  à facettes 
qui  sont  rénifurmes. 

Tous  les  Décapodes  ont  deux  yeux  com- 
posés, reposant  sur  des  pédoncules  parlicu 
liers,  mobiles,  et  quelquefois  assez  longs. 
C'est  surtout  aux  travaux  de  Muller  que  nous 
devons  de  bien  connaître  la  structure  et  le 
mécanisme  des  yeux  à facettes.  Nous  allous 
exposer  les  particularités  les  plus  impor- 
tantes qu'ils  présentent.  Le  nerf  optique  des 
Crustacés  pénètre  dans  l'œil  par  lo^  ^iédon- 
<;ulc  cylindrique  calcaire,  et  s'y  rcnfljjtofi  un 
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ganglion  considérable.  De  lu  face  exlernc  et 
conirexe  do  ce  renllciiicnl  partent  une  inul- 
tiludo  de  libres  nerveuses  déliées,  qui  vont 
gagner  la  surfnee  do  l'ujil,  et  dont  les  inter- 
stices sont  remplis  d'un  pigment  vasculaire 
de  couleur  foncée.  Ce  pigment  est  d'un  bleu 
violet  dans  l'Ecrevisse;  les  libres  du  nerf 
optique  cessent  au  voisinage  de  la  surface 
do  1 «cil,  terminaison  que  l’on  doit  consi- 
dérer comme  tenant  lieu  de  la  rétine.  \ 
rexirémité  de  cbaeune  d'elles  se  trouve  un 
corps  pyramidal,  transparent,  dont  le  som- 
met rc^rdo  le  nerf,  et  iloni  la  bn.so  est 
tournée  vers  la  cornée.  Ces  coriis  pyrami- 
daux représentent  dans  ceitu  classe  le  corps 
vitré,  et  sont  entourés  de  pigment.  Enlin 
vient  la  cornée  elle-même,  qui  tient  lieu  do 
cristallin,  do  cornée  et  de  ronionctive,  et 
qui  présente  des  facettes,  dont  cliacune  cor- 
responil  II  une  pyramide  et  II  une  brandie 
liu  nerf  optique.  Dans  le  Homard,  le  nombre 
«le  ces  facettes  est  extrêmement  grand;  il 
s'élève  jusqu’il  2500. 

Chez  les  Isojmdes , la  ronflgnralion  des 
yeux  varie  beaucoup;  le  Iule  n'en  a que 
deux,  eomposés  de  cinquante  ii  soixante  fa- 
celtes;  la  Scolopendre  en  a un  gros  placé 
en  travers,  et  vingt-trois  (ictits  qui  sont 
simples. 

Les  Aradinides  n'ont  que  des  yeux  sim- 
ple;, qui  nul  reçu  le  nom  d'ijeux  lisies,  d'o- 
celle$,  do  slemmates:  ils  sont  (iuel()ucfois 
très-ilévclo|ipés  il  l'inléricur.  Muller  a donné 
une  description  fort  inléressante  des  deux 
gros  yeux  du  Scorpion  d’Afrique,  liiimédia- 
tenient  au-dessous  de  la  cornée  se  trouve  un 
crislallin  globuleux,  qui  conserve  sa  trans- 
(larencc  même  dans  I alcool.  Vient  ensuite 
un  corps  vitré  luniieux,  liémispliériquc,  «lui 
revêt  en  avant  un  pigment  de  couleur  foncée, 
et  qu'entoure  en  arriére  la  rétine,  ex|iansion 
du  nerf  optique  qui  a la  forme  d'un  godet. 
Outre  ces  deux  jeux  d'un  volume  assez  con- 
sidérable, les  Scorpions  eu  ont  encore  six 
ou  dix  autres  plus  (mlits  ut  simples.  Chez  les 
Araignées,  lu  nombre  et  la  position  dus  yeux 
varient  tellement,  que  l'on  en  tire  des  ca- 
ractères pour  la  distini'lion  des  genres  entre 
eux.  Ceux  que  l'on  a pu  étudier  sur  les 
grandes  espèces  sont  exactement  construits 
euniuie  les  deux  gros  yeux  du  Scorpion. 

Veux  UES  uoLLisqi'ES.  Les  ordres  infé- 
rieurs manquent  d'yeux;  ce  n'est  que  chez 
les  Gasléropotles,  les  l’iéroiiodcs  et  les  Cé- 
plialupuiJcs,  qu'on  en  trouve  de  plus  ou  moins 
(larfuits.  La  position  des  yeux  varie  beau- 
coup ; chez  les  Cépbaloiiodes,  ils  occupent 
la  tête,  sur  les  côtés  de  laquelle  ils  sont  sy- 
uiélriquement  placés.  On  les  observe  è la 
nuque  chez  les  Itulifêrcs;  ailleurs  et  dans  la 
majorité  des  cas,  ils  occupent  les  tetilacules, 
suit  sur  la  base,  soit  sur  les  parties  latérales, 
suit  sur  le  sommet. 

Chez  les  Gastéropodes,  la  structure  des 
veux  est  simple,  comparalivetueiit  è ce  que 
l’on  observe  dans  les  animaux  supérieurs; 
cepembuit  on  y retrouve,  il  un  étal  de  déve- 
lop|icméht  assez  complet,  les  parties  essen- 


tielles è l'accomplissement  de  la  fonction  de 
la  vue.  Le  bulbe  oculaire  renferme  un  cris- 
tallin enduit  d'un  pigment  noir.  Au  devant 
du  cristallin  se  trouve  une  (lorlion  de  In 
pcoti,  qui  e.sl  transparente,  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  conjonctive.  D’après 
certains  observateurs,  et  Swammerdam  entre 
autres,  il  existerait  aussi  une  liumeuraqueusc 
cl  un  corps  vitré;  mais  ce  fait  n’a  pas  été 
constaté.  Lorsiguc  l'œil  occupe  le  sommet  du 
tentacule,  il  se  trouve  embrassé  par  le  tube 
musculeux  de  ce  dernier,  qui  rcntraine  en 
se  renversant  sur  lui-même. 

Dans  les  Seiches,  les  l’oulpcs,  les  Calmars, 
les  yeux  sont  d'une  grosseur  énorme  pro- 
|K)rlinnncllemenl  è la  tête.  Il  n'existe  pas  do 
jiaupiêres  chez  la  Seiclie  ordinaire;  l'œil  est 
couvert  d’un  proloni^emcnt  de  la  peau,  qui 
lient  lieu  tout  è la  fois  de  coitjonctivc  et  du 
cornée  transparente.  Chez  le  Puul|ie  il  existe 
quelques  duplicalures  de  la  peau,  «lui  for- 
ment évidemment  des  paupières;  l'une  en 
arrière  plus  grande,  l'autre  antérieure  plus 
petite.  Cariis  a constaté  que  la  sclérotique, 
tant  dans  le  Poulpe  que  dans  la  Seiche,  su 
nartage  on  deux  feuillets  «|ui  renferment 
le  gros  renllement  du  nerf  optique,  et  dont 
l'cxternu  contient  une  petite  plaiiue  cartila- 
incuse  chez  la  Seiche,  et  ronde  dans  le 
oulpe.  La  choroïde,  délicate,  rouge,Mre  et 
nacrée,  se  rélléchit  en  avant  ; elle  prend  alors 
l'aspect  d’une  membrane  plus  épaisse,  cir- 
culaire, enduite  d'uu  jiigmcnl  do  couleur 
pourpre  foncé,  cl  munie  de  libres  concen- 
triques, (}ui  rcnrésentenl  les  procès  ciliaires 
de  l’houiiiic;  elle  se  dirige  vers  le  cristallin, 
arrondi  et  assez  volumineux.  Le  nerf  optiijue, 
après  avoir  traversé  le  feuillet  externe  de  la 
sclérotique,  produit  un  renflement  considé- 
rable, d'où  parlent  do  nombreux  lilcis  qui 
forment  dons  la  Seiche  une  bande  longue 
d'environ  U lignes  sur  2 de  large.  Ces  tilcls 
percent  le  feuillet  interne  do  la  sclérutiquu 
et  la  choroïde,  pour  «lonncr  naissance  ù la 
rétine;  celle-ci  a cela  de  particulier  qu'elle 
porto  un  pigment  pourpre  foncé.  On  n’a 
Jias  pu  démontrer  l'exisluncc  de  riiiimcur 
atpiousc,  mais  tout  l'intérieur  de  l'icil  est 
occupé  par  une  humeur  vitrée,  liquide  et 
visqueuse,  que  renferme  une  membrane  très- 
délicate. 

Veux  des  insectes.  — Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  la  partie  extérieure  des  yeux  i|ui 
est  unie  inlinienient  aux  parties  sulidi  s en- 
vironnantes de  la  tête,  et  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  cornér. 

Les  yeux  de  ces  animaux  sont  de  deux 
sortes, les  uns  appelés  yeux  composés,  yeux 
h faeelles  ou  à réseau,  les  autres  yeux  lisses, 
ocelles  ou  mieux  slemmates. 

I.  }'eux  composés  (O.  ronq)o»i’/i).  La  partie 
extérieure  de  ces  organes,  la  seule  ijui  nous 
occupe  en  ce  monicut,  et  «jiii  a r«M;ii  le  nom 
do  cornée,  |iar  auologie  avec  celle  des  ani- 
maux vertébrés,  est  l'orméo  d’une  substance 
ianielleuse  dépourvue  de  fibre,  et  i|ui  parait 
quelquefois,  selon  Dugès,  recouverte  d'une 
sorte  d’épiderme  qui  est  sans  doute  la  conli- 
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iiuiUiuii  ilo  Ci'liii  (les  légiimcnts.  Son  épais* 
s(Mir  ('Si  assez  considérahlo  |)our  riermeUre 
an  sraipci  do  la  diviser  horizniilalement  en 
plusieurs  perlions.  Séparée  de  la  télé  et  ind- 
to,yée  des  organes  inlériours  ciu’olle  eonlo- 
tiail,  elle  a la  trans|>arcncc  du  verre. 

Celle  cornée,  <pii  a la  roriue  d'une  calulle 
do  forme  variable,  se  compose  d'un  a.sseni- 
blage  de  pelilcs  facollcs  ou  Icniilles  con- 
voies, lieiagnne.s,  réunies  |inr  leurs  élans 
laléraui,  el  neminées  rornr'u/rf  par  (juel(|ues 
auleurs.  Celles  du  Uannrton  vuUjmre  oui, 
suivani  l'Iiabile  analuuii.'.lu  (|ue  nous  vi  nons 
de  ciler,  0,0001)3  “ de  grosseur  sur  0,IHHMI7“ 
de  largeur.  Leur  grandeur  varie  luin-seule- 
luenl  dans  les  esjiéccs  dilférenUrs,  mais  dans 
le  niéiiic  (oil.  Dans  colui  de  la  l.ibclluin  riil- 
gaht,  celles  de  la  |iarliu  supérieure  de  rd’il 
soni  beaucoup  plus  grandes  (pie  les  autres, 
el  l'on  obseï  ve  la  même  dill'érence  chez  un 
grand  nombre  d'espèces.  Leur  épaisseur  esl 
aussi  plus  coiisidérablo  sur  leurs  bords  ipio 
dans  leur  milieu,  el  celle  do  In  cornée  cn- 
lière,  par  rajipori  h leur  grandeur,  esl  soii- 
veiil  encore  plus  reinnnpiabic.  Chez  les  Or- 
lliopl('‘res  princiiialemenl,  lois  que  les  .Snii- 
ttrellrs,  les  (lrillon$  ol  l(!S  Mantidft,  l'épais- 
seur do  la  cornéo  égale  plusieurs  fois  la 
grondeur  des  fncelles.  Dans  le  (Irijilut  hir- 
roalyiihieus,  suivani  .Muller,  In  preinii'ro  c si 
h ln  seconde  comme  7:1;  dans  la  hibrllnle 
citéo  |)lus  liani,  coiiimoi  : I,  suivani  Dugès. 

Le  nniiibre  des  cornéulcs  varie  coiisidern- 
bleinenl  dans  les  dilférenles  espèces  d'insec- 
Ics.  I elubleau  suivani,  que  nous  emprunleiis 
h Muller,  présenlo  le  nombre  de  ceiii  i|ui 
nul  élé  eomplés  approiimalivcmenl  eliez  di- 
verses espèi  cs  par  Swommerdam,  Lcemven- 
boek , llnrlor,  Iléaumur,  Lvoiinel,  l’a- 
gel,  ( le. 


3/orf/r/bi,  23,08«  : l.ibrlliila,  12,5’ii  ; Pn- 
jiilio,  17,353;  S/ihinx  eonroleiili,  1,3IH); 
i ofsitt  litjnijirrfîn,  11,300;  /tombyx  mon\ 
4i,-23d  ; .Miisrii  tlome.\liai,  t,000  ; Fourmi,  30. 

■\  i|Uoi  nous  .njoulerons  que  Sliauss  en  a 
COniplé  (diviion  8,K20  chez  le  Hanneton  vul- 
yaire,  el  Kiiby  30  dans  le  genre  Xenos. 
Nulle  pari  les  cornéiiles  ne  paraisscnl  plus 
nombreuses  ipie  dans  les  especes  du  genre 
Starabirus  nroprenienl  dil.  Leur  lénuilé  esl 
lelle,  qu'idles  sonl  è peine  visibles  avec  une 
loujie  ordinaire,  h moins  qu'elles  ne  soieiil 
desséchées  el  devenues  blanches.  Aussi  l'a- 
biicius  8-1-il  regardé  comme  simples  les 
yeiiidoces  insccles.  La  disposilion  con- 
Iraire  eiisle  dans  la  phiparl  des  Lonyiror- 
jiM,  chez  qui,  même  n l'œil  iiu,  les  yeui  onl 
l'apparence  d'une  répe. 


Les  cornées,  faisanl  pailiede  I'cnvelo|ipe 
eilérieure  du  corps  chez  les  insccles,  oui 
dii  recevoir  une  consislance  plus  solide  (pie 
celles  des  vertébrés  ; aussi  ont-elles  en  géné- 
ral la  niéfiie  dureté  (|ue  les  autres  légu- 
meul.s  chez  les  Coléo|)léres  recouverts  par 
un  tel  solide  ; elles  sont  cornées  el  pres- 
que membraneuses  chez  les  Diptères  dout 
1 enveloppe  esl  plus  llexihlc,  clc. 

Avant  de  parler  de  la  formC;  de  la  situa- 


tion et  des  outres  parlicularilés  des  yeux, 
nous  dirons  un  mot  sur  leur  eiislence 
même  el  sur  leur  nombre.  Nous  avons  vu 
qu'ils  mampieni  chez  uii  grand  nombre  de 
larves,  surtout  celles  à mélnmorphosu  cum- 
pléle,  el  (|ue,  lorsipi'ils  exisleni,  ils  oui 
|ilulél  la  forme  de  stemmales,  el  .sont  mémo 
sujets  h disparailrc  il  la  suite  de  la  mue.  Ils 
u'exisleiil  lonjoors  (lue.  dans  les  larves  & im''- 
Inmorphusosini'omplètes,  lellesquecellcsdes 
llémiplères,  cle.  Tous  les  insccles  paiTails 
en  sont  de  même  pourvus,  à très-peu  d'ci- 
ceplions  tirés,  c]ui  se  rencontrent  clicz  quel- 
(|ues  /'«rmp/ii'riu  du  genre  l’Uniytr,  la  |ilu- 
part  des  Diptères  pupipares,  les  NycUribia, 
Melouhnyus,  etc.  ; et  eiilin  parmi  les  Hyiné- 
nopu'res,  chez  les  neutres  du  quelques  es- 
pèces de  Fourmit.  Dans  Timiiieiise  innjorilé 
(les  insectes  parfoils,  les  yeux  sont  au  nom- 
bre de  deux.  Ou  en  connaît  cependant 
quelques  - uns  qui  en  ont  vériliitilemeiil 
quatre,  fels  .sont,  parmi  les  Coléoptères,  les 
Cariibiipies  du  genre  (iyrinus  et  les  Te'lrao- 
iim  de  la  famille  des  Longicomes,  chez  qui 
les  yeux  sont  divisés  en  deux  parties  parle 
canlhus  ; une  poilion  est  située  au-dessus 
des  niili  mil  s,  a leur  base,  et  l'autre  en  de.s- 
sous.  Parmi  les  Névroplères,  les  Asra/iip/irs 
des  deux  sexes,  et  les  mêles  de  certaines 
Kpbémfrtf  sont  dans  le  même  cas,  mais  la 
dis|K(sitiuii  est  dill'ércnlc.  Chez  les  premiers, 
on  voit  de  chaque  cOté  de  la  tète  deux  yeux 
très-grands,  qui,  (pioiqiic  bien  distincts, 
sont  presijiie  coiiflueiils  comme  ceux  do 
beaucoiqi  (le  Diptères.  Chez  les  seconds,  le.s 
yeux  siinmméiaires  sonl  situés  nu  sommet 
(l’un  Inbercule  court  el  en  forme  (le  coloiiiie. 
L(^  genre  Mryrodrt  est  le  seul  parmi  les 
lléniiplèros,  du  moins  h notre  connaissance, 
où  l'on  rencontre  les  yeux  ainsi  doublés. 

(jiinnl  h la  grandeur  et  è la  forme  de  res 
organes,  on  peut  dire  en  général  qu'ils  .sont 
plus  snillanis  chez  les  insccles  carnassiers 
et  ceux  qui  vivent  b la  lumière,  que  chez 
ceux  qui  vivent  de  matières  véglîtales  ou 
qui  sonl  lucifuges  ; mais  cela  soulfn-  de 
nombreuses  exceptions,  et  l’on  ne  peut  guère 
établir  de  règle  générale  à cet  égard.  .sX  i-n 
elfet,  les  yeux  sonl  saillants  chez  les  Fnnibt- 
f/i/fs  qui  vivent  de|iroie,  ils  sonl  b lleiir  de 
tète  clmz  les  Slaidiylinii,  qui  sont  également 
carnassiers,  et  au  contraire  très  - |iroéini- 
nonls  chez  les  Crtonia,  qui  se  nourri.ssenl  de 
matières  végétales,  etc.  L’espace  ipi’ils  cou- 
vrent n’est  (MIS  moins  variable  ; chez  les  Co- 
léoptères du  genre  Alraclocenis,  les  Itour- 
doni,  les  in.iles  d’un  grand  nombre  de  .Wics- 
cidis , etc.,  ils  occupent  presipio  toute  la 
tète,  et  semblent  même  ([uelquefois  se  mn- 
fondre  en  un  seul,  tandis  que  chez  les  Sla- 
phylins,  certains  Furnilioniirs,  les  Saulrnl- 
Irt,  etc.,  ils  ressemblent  jiresqiie  iKlcssIcin- 
males-  Kiitro  ces  deux  extrômi's,  on  trouve 
tous  les  intermédiaires  po.ssibles.  Il  en  est  Ji 
peu  près  de  même  |H>ur  la  forme,  i|ui  est 
tantôt  paiTaileimnl  ronde  (Curculioni- 
Ifi,  etc,  ),  ovale  (diverses  Abeilles),  elbpli- 
<pio  (certaines  Andrines),  IriangulaireflVuro- 
tieclr),  tantôt  oblong'ie  {Diptères),  linéaire 
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(//Wfui),  rénüoruie  [Longtcornety  cerioias 
Métasomrs,  etc.). 

La  hilualiou  ües  yeux  peut  ^tre  exoïnintfo 
50US  deux  points  de  vue,  relativement  h 
leur  insertion  sur  ia  l6le,  et  relalivemeni  h 
la  jmrtie  qu'ils  en  occupent.  Sous  le  nre- 
mier,  ces  organes  sont  en  général  sessiles  ; 
il  arrive  très-rarenienlqu'ils  soient  portés  sur 
un  piloncule  comme  ceux  des  Lnisiaeés,  cl 
si  cela  a lieu,  ils  ne  cessent  jamais  d'étre 
iiuniübiies.  Nous  avons  déjl»  ceux  do  (lucl- 
t]üos  i"!phénifrfs  inAles.  Degéera  figuré  deux 
espèces  d'Héiiiiptéros  cpii  sont  dans  le  mémo 
cas.  L(‘S  lUiipi(dères  ont  également  les  leurs 
portés  sur  une  lige , mais  très-courte. 
Parmi  les  Coléoptères  nous  citerons  le  genre 
TrycondUtif  de  m famille  des  ('arohiques  ; 
mais  l'exempU»  le  nhis  rcmarqiiablo  do  ce 
genre  r*sl  fourni  par  les  Achias  it  les  IHop- 
fist  deux  genres  singuliers  de  Diptères,  chez 
qui  les  yeux  sont  situés  sur  des  prolonge- 
monts  latéraux  de  la  télo  , beaucoup  plus 
grands  que  celte  dernière,  et  formant  avec 
elle  un  angle  dndt. 

Sous  le  second  point  de  vue,  les  yeux 
sont  011  général  situes  derrière  les  antennes, 
(jii'ils  entourent  quelquefois  plus  ou  moins 
coniplétcmeiil  «x>miiic  dans  beaucoup  ile 
/.ofioiVornM,  cl  sur  les  côtés  de  la  tôle  im- 
iiiédiatement  nu  devant  du  thorax  ; mais 
celte  règle  soulfre  d'assez  nombreuses  ex- 
(-e)ilions.  filiez  la  plupart  des  t.ucone»^  par 
exemple,  ils  sr>nt  placévS  près  des  angles  an- 
térieurs do  la  tète.  Ils  s'éloignent  encore 
davantage  du  thorax  dans  les  espèces  qui 
ont  un  cou;  ainsi,  chez  les  IfrmtuSt  où 
cette  partie  est  oxeessivement  allongée,  ils 
en  sont  h une  distance  considérable.  Los 
yeux  (Je  petite  dimension  occunonl  urdinai- 
remeiU  tes  parties  latérales  rie  la  tète;  (‘t 
ceux  «pii  sont  plus  grands  renvahissent 
qiitdqucfois  prcs(|ue  coiiiplélement  en  des- 
sus ; il  est  môme  d(»  espèces,  telles  que  la 
Hhina  barbirostris,  où  iis  sont  coiitluenls  en 
dessous  et  séparés  par  un  Irès-pelil  espace 
en  dessus,  de  sorte  qu'ils  entourent  la  tôle 
comme  un  anneau  : ils  s'écartent  plus  ou 
moins  do  ces  deux  situations,  mais  par  de- 
grés trop  imperceptibles  pour  que  nous 
puissions  en  troiter  en  détail. 

l'n  dernier  caractère  des  yeux  des  insec- 
tes cunsisle  en  ces  (Videurs  brillantes  ({ui 
les  décorent  et  qui  compensent  en  quelque 
sorte  la  vie  qui  leur  manque,  et  une  la  na- 
ture a accordée  A ceux  des  veilébrés  supé- 
rieurs ; tantôt  leurs  veux  sont  d'uiic  seule 
couleur,  mais  élincclauis  des  fiux  des  pier- 
res précieuses;  tantôt  ils  brillent  de  nuan- 
ces chaogeanies  qui  sont  disj>osées  par  ban- 
des, }>ar  taches  et  quelquefois  d'une  ma- 
nière bizarre.  Chez  d’autres  , on  apervoil 
en  outre  une  tache  noire  et  mobile  (pii  pa- 
rait placée  sous  la  cornée,  et  changer  de 
place  suivant  rindinaisun  sous  Inquollu  011 
examine  l’œil.  Ce  dernier  clfel  seia  expli- 
qué lorsque  nous  paileroiis  de  la  vision  ; 
nous  ajouterons  seulement  ici  (juc  les  cou- 
leurs mentionnées  plus  haut  ne  sont  pas 
udién  iUes  & la  cornée,  ipii  est  toujours  in- 


colore cl  transparente,  mais  apparliciineni 
à un  pigment  tpii  est  situé  au-dessous  à 
une  plus  ou  moins  grande  profondeur. 

Li'syeux  peuvent,  dans  beaucoup  (le  cas, 
surtout  chez  les  Diptères  et  les  Hvménop- 
lères,  fournir  des  signalements  utiles  pour 
disliiiguef  le.s  sexes  entre  eux.  Ceux  des 
mâles  sont  surtout  plus  grands  et  plus  rain 
prodiés  à leur  sommet  que  ceux  des  feind- 
les,  ainsi  que  cela  se  voit  chez  les  AbriUrSy 
les  Straiyomisy  les  Taons  et  la  plupart  des 
Afnscides:  ils  peuvent  môme  différer  sous  le 
rapport  du  nombre.  Nous  avons  vu  plus 
haut  i|uc  les  Ap/irWm  mâles  en  ont  qua- 
tre, et  les  femelles  deux  seulement. 

IL  Stemmntes  {strmmatn'^.  Linné  a le  ))ro- 
mier  appelé  ainsi  des  points  élevés,  lisses 
et  luisants,  de  forme  et  de  situation  varia- 
bles, (|ui  existent  sur  la  tôle  d'un  grand 
nombre  d'insedes,  et  qui  étaient  connus 
depuis  longtemps.  On  les  a aussi  appelés: 
yeux  lissesy  oceltes;  mais  ce  dernier  terme 
étant  généralement  employé  pour  désigner 
les  lâches  en  forme  d’yeux  que  fiortent  les 
ailes  d'un  grand  nombre  do  Lépidoptères, 
le  lemio  de  sleimnales  doit  prévaloir. 

Chez  les  Aracluildes,  qui  n'ont  point 
d’y  eux  conq>osés,  les  siemmates  sont  indu- 
bitablcniont  les  organes  de  la  vision,  ainsi 
que  cela  résulte  (J’aillcurs  de  l’examen  de 
leur  composition  faite  par  Muller  et  d'au^ 
très  anatomistes  ; mais  il  n'est  pas  encore 
clairement  établi  qu'ils  servent  atix  mômes 
usages  que  les  insectes,  bien  que  quelques 
auteurs  récents  les  considèrent  comme  ne 
dilféranl  des  yeux  composés  que  par  la 
grandeur.  Cecf  s'accorderait  avec  l'opinion 
de  ItéauDiur,  qui  regardait  les  premiers 
comme  destinés  h grossir  les  objets  et  les 
voir  de  loin,  cl  les  seconds  h les  apercevoir 
do  près  soulemeiit.  Quelques  expériences 
du  mémo  observateur,  laites  sur  des  Abeilles, 
sembleraient  indii(ucr  qu'il  s'opère  de  grains 
dé.sordres  dans  la  vision,  lorsqu’on  recou- 
vre ces  derniers  d’un  vernis  opaque;  mais 
cos  expériences  sont  loin  d'ôlrc  décisives  : 
i!  est  certain  que  1 1 grande  majorité  des  in- 
seeles  voient  très-bien  sans  slcumiates,  et  il 
est  probable , ainsi  que  le  pense  Dugôs, 
qu'ils  ne  servent  qu’à  indiquer  vaguement 
h l'animal  la  présence  de  fa  lumière  ou  do 
l'obscurité. 

Quoique  existant  fréquemment,  lesstcui” 
mates  sont  loin  do  se  rencontrer  dans 
tous  les  ordres.  I.es  Thysanoiires,  les  Para- 
sites, les  Siphonaplères,  les  Dcrmaplères  et 
Ubipiptères  en  sont  compléteiiient  dépour- 
vus. ('liez  les  Coléoptères  on  a prétendu, 
Kirby  entre  autres,  qu'ils  existaient  dans 
les  braebélytres  des  genres  Omalium,  Anto- 
phatjus  et  (lans  les  Paussus  : mais  M.  Lacor- 
dairu  n'a  jamais  pu  les  découvrir,  ain.si  tjue 
Strauss,  et  leur  existence  est  au  moins  dou- 
teuse. Parmi  les  Orthoptères,  ils  existent 
dans  tous  les  genres,  excepté  cliez  les  Hlat^ 
tes,  cl  encore  ces  dernières  onlndles  entre 
les  yeux  une  petite  larho  blanche  et  lui- 
soiite(pii  semble  les  représenter.  Dans  l’or- 
dre des  tléniiptèics,  la  majeure  j a:tie  dc.s 
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genres  on  sont  itourvus»  et  ils  sont  surtout 
d'une  grandeur  remarquable  cliez  les  Ridxi- 
vf'$.  On  n’en  voit  pas  ch»*z  les  ^aucom,  les 
Sèpet , les  Notontctes , les  i^Mrrrofu , les 
Thrip$t  etc.  Parmi  les  Nf^vroptères,  les  gou- 
res qui  n’en  ont  pas  sont  en  majorité,  tels 
(]ue  les  Mffrméléons^  les  Atcalaphes,  les  Hé- 
mérobts  ; ils  sont  surtout  visibles  dans  la 
tribu  des  Libellulines.  ils  existent  dans  tous 
les  Lépidoptères,  mais  sont  en  général  très- 
diüicilos  À distinguer,  excepté  chez  les 
Sphinx  et  les  Castnia.  Chez  les  Hyménoptè- 
res, qui  en  ont  tous,  ils  sont  urdinaireiuent 
très-apparents,  sauf  chez  les  Larra  et  quel- 
ques genres  voisins,  où  la  paire  postérieure 
est  h [icine  discernable,  lis  s'oblitèrent 
complètement  dans  les  Fourmis  neutres. 
Parmi  les  Diptères,  les  genres  qui  en  sont 
pourvus  et  ceux  qui  nen  ont  pas  sont  à 

fieu  près  en  nombre  égal  : les  Tipuiairetf 
es  Taons^  les  Pupivares,  etc.,  sont  dans  le 
même  cas. 

La  forme  des  sU>mmates  varie  médiocre- 
ment ; ils  sont,  à i>eu  d'exceptions  près, 
parfaiteinent  arrondis , et  plus  ou  moins 
convexes  ; cependant  on  en  voit  qui  s'éloi- 
gnent de  ce  type.  Ceux  de  la  Fuhjora  ser- 
rata  sont  oblongs,  avec  une  dépression  lon- 
gitudinale. Daris  la  Fuiuora  diademn^  ils 
sont  également  ombiliqués,  mais  la  dépres- 
sion est  circulaire.  On  en  rencontre  égale- 
ment (jui  sont  ovales,  senii-circulaires  et 
même  triangulaires.  Itelali  veinent  à la 
grandeur,  ils  offrent  des  dilT>'rences  plus 
nombreuses  et  jdiis  sensibles.  Knlre  cenx 
des  Diptères  qui  sont  souvent  d’une  ténuité 
extrême,  et  ceux  de  quelques  R^duves^  qui 
égalent  [iresquo  en  volume  certains  yeux 
conqmsés,  on  trouve  toutes  les  nuances  in- 
termédiaires. 

Quohjuc  les  atomioates  soient  générale- 
ment noirs,  ils  otTrent  quelquefois  des  cou- 
leurs brillantes  comme  les  yeux  composés. 
Ainsi  ceux  de  la  Futgora  /a/rm«ria  sont 
d'un  beau  jaune  ; dans  la  F.  cnndflaria  ils 
sont  blancs;  chez  beaucoup  d'Hymenoptè- 
res,  hyalins,  ailleurs  rouges,  etc. 

Les  stemmalcs  sont  au  nombre  de  trois 
dans  la  majeure  partie  dos  insectes,  de  deux 
chez  d’autres,  et  quand  les  {>oslérieurs  s'o- 
blitèrent, comme  chez  les  Hyménoptères  du 
genre  Larra  déjà  cité,  un  seul  reste  visible, 
mais  ce  cas  est  très-rare. 

Lorsqu’il  y en  a trois,  ils  sont  ordinaire- 
ment disposés  en  triangle,  en  arrière  et  à 
une  plus  ou  moins  grande  dislanco  des  an- 
tennes. Chez  les  Diptères  dont  les  yeux  com- 
ités sont  coutluents,  les  stemmates  sont 
situés  sur  une  petite  aire  en  avant  du  point 
de  jonction,  tandis  que  chez  les  Libellules, 
ils  le  sont  en  arrière  du  même  point.  Le 
triangle  qu'ils  forment  est  tantôt  équilatéral, 
comme  cnez  les  Ilémérobes  et  la  plupart  des 
Hyménoptères,  tanlùl  irrégulier,  comme 
Ctiez  les  Sauterelles,  etc.  Chez  les  insectes 
qui  n’ont  que  deux  stemmates,  ces  derniers 
sont  quelquefois  un  peu  en  arrière  des 
yeux,  ù la  partie  postérieure  de  l’espace  qui 
s'élond  entre  eux,  ailleurs  ICercopis,  Lt- 
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dro,  etc.)  ils  le  sont  sur  le  vertex  mémo, 
chez  \es  Jasius,  ils  présentent  une  anomalie 
singulière,  en  ce  qu’ils  sont  placés  sous  la 
tête  ; chez  les  Fulgores,  ils  le  sont  entre  les 
yeux  et  les.  antennes , etc.  Souvent  ils 
sont  éloignés  l’un  de  l'autre  {Scutelterot 
Fdesta  etc.),  quelquefois  raj»prochés,  et  se 
touchant  presque  par  leurs  boids  latéraux 
{RéduveSt  etc.). 

OEIL  de  Mouche.  Voy,  Mouchk. 

OESTRE,  OEstrus,  Linn,  — On  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  d’insectes  qui  appartient  à 
J’onlre  des  Diptères,  famille  «les  Alnéricères, 
établi  par  Linné.  Les  tirées  désignaient  sous 
le  nom  d’OEslred«.*s  Cymothoaqui  incommo- 
dent beaucoup  les  poissons.  Aristote  parait 
avoir  voulu  parler  soit  d’un  Cyinothoa  qui 
attaque  le  Thon  et  l’Espadon,  soit  d'un  Hy- 
drocoriso.  Elien  appelle  Œstres  dos  insectes 
ayant  un  aiguillon  très-fort  à la  bouche,  qui 
bourdonnent  en  volant  et  tourmentent  les 
iMCufs.  Lalrcille  pense  qu’il  veut  parler  des 
Ta«ms.  D’après  ces  observations , on  voit 
que  les  anciens  n’assignaient  pas  le  nom 
il’Œstre  aux  insectes  nue  nous  désignons  à 
pn'*sent  ainsi,  d’après  Linné,  et  que  ce  na- 
turaliste n’a  pas  recherché  exactement  s’il 
donnait  ce  nom  aux  animaux  rpii  le  por- 
taient du  temps  d’Aristote.  Les  t^-lstres  pro- 
prement dits,  tels  qu’ils  sont  adoptés  inain- 
ti  iiant,  sont  d«‘s  Diptères  d’une  tnilb»  assez 
grande,  ressemblant  beaucoup  à de  grosses 
Mouches,  mais  be.ni«;oup  plus  velues.  (]es 
iiis  *c  tns,  à l’état  jtarfait,  semblent  appelés 
uniquement  par  la  nature  à remplir  les 
fonctions  do  la  reproduction,  et  il  paraît 
ipi’ils  ne  prenm^nt  pas  de  nourriture , car 
leurs  organes  «le  m rulucation  sont  réduits 
h un  étal  presque  rudimentaire.  (,es  Diplè- 
r«‘s  ne  sont  pas  plutôt  parvenus  à leur  état 
parfait  qu’ils  cherchent  à s’accoupler,  et  «jue, 
bientôt  après,  la  femelle  se  met  à In  recher- 
che des  animaux  sur  lesi^iiels  elle  doit  dé- 
nosep  ses  œufs.  On  avait  d abord  cru,  d'après 
Vallisnieri  et  «juelque.s  autres  auteurs  , <|ue 
r(M’lstre  allait  •lépnser  scs  œufs  sur  les  bords 
de  l’anus  des  Chevaux,  et  que  do  là  la  larve 
remontait  dans  l'estomac,  en  parcourant  tou- 
tes les  sinuosités  des  intestins.  Kéaumur  , 
qui  n’a  pas  été  à même  de  le  vérifier , 
rap  orte  ce  fait,  qui  n’osl  pas  du  tout  en 
liarnionie  avec  ce  que  Clarck  dit  des  meeurs 
de  col  insecte.  D'après  ce  dernier  iialuralisti?, 
l’un  des  plus  célèbres  vétérinaires  de  l’Lu- 
ropo,  et  autjuel  on  doit  une  excellente  mo- 
ncfgraphie  des  Œstres,  la  femelle,  pour  ef- 
fociuer  sa  ponte , s’approche  de  l’aniniul 
qu'idlc  a choisi,  en  tenant  son  corjis  presque 
vertical  «laiis  l'air;  l’extréuniLé  de  S(3ii  abdo- 
men, «jui  est  Irès-alloiigée  et  recourbée  on 
haut  et  en’avant,  porte  un  œuf  qu'elle  dé- 
po»e,  sans  presque  se  poser , sur  la  partie 
interne  de  la  jambe,  sur  les  côtés,  et  à la 

fiartie  interne  de  l'étiaulo , et  rarement  sur 
0 garol  du  Cheval,  uot  œuf,  qui  est  entouré 
d’une  humeur  glutineusu  , s’attache  facile- 
ment aux  poils  do  l'animal  ;rŒstie  s'éloigne 
ensuite  un  peu  du  Cheval  pour  préparer  un 
second  œuf,  en  se  balam;ant  «tans  i air;  elle 
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je  (iéposfï  do  In  mûmo  mnrtUVe,  M rcjiètG 
ainsi  ce  manège  un  ’ tn'*s-^rand  nombre  Me 
fois.  Clarck  cnjyait  d’abord  V|ue  ces  o.*ufs 
jiris  paria-langue  du  Cheval,  el  jmji- 
tés  ciÂns  son  estomac,’  où  ils  di  losaîiuil  ; 
inAîs^des  observations  plus  rigmirbuscs  l'ont 
convaincu  que  ces  leïifs  ècloScnt  à reiidndl 
où  ils  ont  été  nosés;  que  ce  n'osl  qu’ft  l’étal 
de  larvé  WuO  VinsocMe  s'alhrhe  ù la*  langue 
'hui  vient  lécher  la  j>ar(io  du  sur  la- 

(pioîlê  il  esttîollé,  el  parVleM  Ainsi  ]>ar  l’re- 
Sopliage  darts  l’eslotnac.  La  |.iT*ve  do  llH-ls- 
tre  du  Cheval  est  sans  {kiUcs.  de  forme  co- 
Tiiqtio,  allongée.  Son  corps  est  composé  de 
douKé  nifnenux,  garnis  chacun  îi  leur  bord 
|n>stériedr  *d’une  rangée  circulaire  d'épines 
Irinilgulaires,  solides,  jaunit  des  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur  , noln^s  à 
leur  cvtrémilé,  et  dont  la  pointe.  Ircs-aiguë, 
est  dirigée  en  anière.  Au-<lessiis  ■du  eorpî» , 
les  anneaux  du  bout  podi  l icur  <rt  ceux  qui 
en  sont  les  plus  proches,  n’oni  point  de  ces 
' épines  ijui  existent  sué  les  niéims  anneaux 
'du  üÂté  du  vtMitrô’.  l/e\lrémilé  postérieure  , 
qui' est  tromjiiée,  Irgure  uno  espèce  de  bou- 
ché transrver.sale,  avec  dcitx  lèvivs  (jui  'peu- 
vent se  ix'jüiiidfo  pour  fermer  rouverture 
qu'elles  circonscrivent.  On  voit,  dans  l es- 
•père  de'  cavité  [)rofühde  <|ue  ces  lèvieS^  lais- 
•>erd  entre  elles,  lorsqu'elles  sont  écartées, 
six  douhlessillonsrodcliés  transvcrsaloiiicnl, 
cl  courbés  en  dedans  de  cliaqm:  cùté,  île  ma- 
nière à se  ra[»pix>chor  en  corele.  Les  sillons, 
formés  par  liue  substance  écailleuse,  sont 
cTiblés  «le  petits  trous  que  l’on  reganle  com- 
me les  ouvertures  des  stigmates.  Les  espè- 
ces de  lèvres  <|ui  recouviciil  col  aopnieil 
hispiraloire,  sont  évidemment  <le.s(inees  è le 
boucher  exactement,  alin  de  le  protéger 
contre  les  îdirneiits  liquides  et  les  sucs  (pii 
se  trouvent  dans  roslomac.  1!  est  plus  dilli- 
cilede  runrevoir  comment  cos  animaux  pmi- 
vent  exister  dans  resiomac,  (*xposés  h une 
tenipér.'iture  irès-élcvéc  el  dans  un  air  aii"Si 
Tirlé.  Ces  larves  se  rmnriissent  du  chyme 
qu’elles  trouvent  dans  l’esiornac  ; elles  se 
ncniielit  leplus  ordirMlrrmcnt  aulourdu  p.v- 
jore.  etysont  quelfpiel'ois  en  grànde  (|imntité. 
Clarck  crdil  que  l*es  larves  .sont  plus  otilos 
que  nuisibles  nuxCluîVAuv;  Itéammir,  ayant 
observé  |>cïidantj)bisioursamjée.sdesChovanx 
attaqués  par  les  (M'Jstres,  avait  dit  égalcmerd 
qu'ils  ne  se  portaient  pas  moins  bien  «piu 
ceux  (|ui  n’en  nonrrisscurl  point;  mais  Val- 
lisinm,d'aprèsCaspah,leuraUplbuala  cause 
d'une  maladie  épidémèpio  <)ui  lit  péHr,  en 
171S',  beaurmip  (K*  Chevaux  dans  le  Véro- 
iraw'cl  le  Mantouan.  Lorsque  ces  larves  ont 
pris  tout  leur  accroissement,  elles  desücmlojit 
en  suivant  les  intestins,  se  traînent  au  moyen 
de  leurs  épine»,  ou  sont  iKirlées  par  les  ex- 
créments jusqu'à  CO  qu’elles  arrivent  à l'a- 
nus, sur  les  bords  dmjuel  on  brs  trouve  sou- 
vent sasprndiies  dans  les  mois  (i(>  ruai  et 
de  juin , prêtes  à tombée  à terre  pour  y 
subir  leur  transformation.  .\rrivées  h terre  , 
elles  se  changent  bientùt  en  chrysalides,  leur 
peau  su  durcit , devient  d’nti  beau  noir,  cl 
leur  sert  de  coque.  Après  être  restées  six  ou 


sept 'semaines  aans  cet  état,  rinsocle.  parfait 
sort  de  sa  coque,  en  faisant  s;mlcr  une  jdèce 
ovalaire  nu  bout  extérieur  de  cetfe  enve- 
loppe. La  larve  d une  autre  espèce  d’Œstre 
(béiiiorrlioidal)  vil  aussi  dans  l'estomac  du 
Cheval.  ’•  I - 

(>n  trouve  raremcnl  res  insectes  daiis  leur 
étal  parfait,  rapporte  l.atreUle,  ampud  nous 
einjiruhtôns  les  détails  qui  vont  suivre,  le 
temps  de  leur  apjmrition  et  les  lieux  qu'ils 
Indutcnt  étant  très-bornés.  Comme  ils  dépo- 
sent lenr,4  œufs' sur  le  corps  de  plusieurs 
quadrupèdes  herbivores,  c’est  dans  les  bois 
el  les  pâturages  IVcquenté?»  par  ces  animaux 
(ju’il  faut  les  cherclinr.  Chaque  espèce  d'()Cs- 
tre  est  ordinairenumt  parasite. d’une  loèiiio 
espèce  de  mammifère,  et  ciioisil,  pour  pla- 
cer ses  œufs,  la  partie  du  cor(>s  qui  peut 
smilc  convenir  à ses  InrVes,  soit  qu’elles  doi- 
vent y rester , soit  qu’elles  doivent  passer 
de  là  dans  l’emlroU  favonlilo  à leur  déve- 
loppement. Le  HaMif,  le  (dicvnl,  l'Ane,  hj 
ItcMiic,  le  Cerf,  l'AiUilojm,  h*  Chameau,  le 
-Alüuton  et  le  Lièvre,  sont  jus(ju’ici  les  seuls 
quadrupèdes  connus  siiiots  à recevoir  des 
infrves  d’OlCsIres.  Cependant  il  iwiraitrail  qui? 
ces  larves  d'OKslres  aUn(pji?nl  i'hoinmc  lui- 
méiiie.  Nous  rap,>ôrterons  ici  un  extrait  du 
rapport  fait  par. M.  Is.  Cieoirrov  Saint-Hdaire 
sur  trois  notices  relatives  à Texislence  do 
rOKstre  de  riiomme,  commuiUquées  à l'A- 
codéinic  des  sciences  parM.M.  Itoulin,  Cuc- 
rin-Méncvi)lo  et  Vallol.  Voici  comment  ce 
sav.inl  zoologiste  s’exprime  à ce  sujet, 

« La  ijueslion  à laquelle  se  rapporlcnl  les 
observnliluis  faites  el  citées  par  M.M.  Itoulin, 
tloiTin  et  Vallol  est  loin  d'ètre  nouvelle  pour 
la  .science.  Linné  lui-mémc  mentionne,  dans 
ses  lettres  à Pallas,  des  larves  d’OCstres 
trouvées  chez  riiomihe  , cl  (îinelin  , dans  la 
treizième  édition  ilü  Sysltmu  naliirie , nou- 
seuh'iiumt  admet  lé  même  fait , iiinis  éUtblii 
dès  lors  rtH’Mro’Me- l'hotimie ronmie  uni?  es- 
pèce disiiiKie  i(Æatrus  hominig).  Oejuiis  , 
plusieurs  auteurs  M»nt  venus  eonlirmer  la 
présence  des  larves  d’üC.<lres  chez  riiomme, 
et  l’on  pmil  oirequ’auciiu  fait  zoologiipie  ne 
•serait  aujourd'hui  mieux  consUté,  l'au- 
tlieuticitè  d’un  fait  se  mesurait  sur  lu  nom- 
bre des  témoignages  qui  eu  atlirmcnl  l'exis- 
lonee.  .Mais  lorsipron  vient  à souineUre  à 
une  4?rili(jue  sévère  les  observations  l■a[>jw^r- 
I6e.s  dans  divers  ouvrages  d'hisioin*  imiu- 
ivlle  el  (le*  médecine,  on  reconnaît  que  res 
prétendues  preuves  sont  f>oiir  la  plu|»art  lrt*s- 
eonle.vtables,  et  que  colles  <|ui  paraissent  les 
plus  positives  nesulVisent  fM*nt-élre'pas  ellvs- 
inèmes  ftour  mettre  coiiiplélemeiU  la  ques- 
tion hors  de  doute.  

« Pour  démontrer  l’existence  de  larves 
d'OKstres  cliez  (‘homme,  il  no  sunu  pas  eu 
mrel  d’invoijuur,  comuw  on  la  fait  (|uel(|uo- 
fois,  le  léinoignago  de  quchpn  s voyageurs, 
par  exeini»le,  de  la  Coiidaimbi’,  du  Père  Si- 
mon et  de ’JÎaiTère,  qui  disent , en  termes 
plus  nu  moins  vagues,  avoir  troüvé  ou  vu 
trouver  chez  rhomme,  soit  sous  la  peau, 
soit  dans  les  narhies , des  Vers  ressemblant 
à des  larves  d'OL'stres,  el  devenant , comme 
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criles-ci,  la  cause  tic  vives  «loulcars,  et  «[uel- 
f|ucfuis  (le  graves  acci«î«*nts.  Ce  sont  là  cer- 
tes (lus  inUicntioiis  |uvcieusis  et  qu'il  im- 
porte (ic  recueillir,  mais  non  des  preuves 
positives.  D'iine  part , en  cü’et,  les  larves 
d'CÆstre  ayant  une  grande  analogie  avec 
celles  de  plusieurs  autres  Diptères,  et  leurs 
caractères  distinctifs  étant  nsscE  dilliciles  à 
ajHîrcevdir,  on  ne  |>eut  adopter  avec  une  en- 
tière cotitiatK‘8  des  déterniinalions  données 
])ar  dos  voyageurs  (pii  mampiaienl  prestpie 
toujours  d'objets  de  ooiiiparaison  , et  n’a- 
vaient ni  des  notions  zoologigues  assez  étori- 
diios  , ni  assez  de  temps  pour  se  livrer  à 
des  observations  exactes  et  précises.  D’un 
autre  côté,  ou  sait  que  les  Ollsires  no  sont 
pas  les  seuls  Difrtère.s  dont  On  puisse  ren- 
contrér  les  larves  chez  rhoiimio.  Dans  la 
notice  adressée  à l’Académie,  M.*Uoulin  cile 
lui-mèiue  un  cas  roinonpiable  de  ce  genre, 
présenté  par  un  inendianl  mort  d ms  le  Lin- 
eoinsbire.  Ce  lualliéurcux  s'étendit  un  jour 
sous  un  arbre,  par  un  temps  Irès-tdiaud , 
ayant  placé  entre  sa  peau  et  sa  chemise, 
ainsi  iju’il  faisait  ordinairement , un  peu  de 
pain  et  de  viande,  restes  de  son  dernier  rc- 
jias.  La  viande,  dit  .M.  Kouiin,  liU  couverte 
de  vers  de  Mouche,  <»ui  bieiiUH  passèrent  à 
la  chair  vive,  et  quand  celhoinniü  lul  trouvé, 
il  était  déjà  tellement  dévoré  <]iio  sa  mort 
paraissait  inévitable.  On  le  transporta  h As- 
loniey,  et  l’on  lit  venir  un  chirurgien,  «lui 
déclara  qu’il  ne  survivrait  pas  iongteiups  au 
]ianseiueiil  ; iJ  mourut  en  elfcl  peu  d’heu- 
res après.  Quand  U fut  jnésenlé  au  chirur- 
gien, sou  aspect  était  htiriiblc  : do  gros  Vers 
blancs  se  voyaient  sur  Ki  jieau  et  dans  la 
chair,  (|u'Us  avaient  profondément  dévorée. 
Du  autre  c»ïs  très-analogue  a élé  observé,' il 
y a quelques  auuées,  j>ar  M.  Jules  Llo«iucl, 
et  concourt  à établir,  malgré  les  résuilats 
contraires  de  quelques  i xpériouces  fades 
jiar  hèoiiümr,  la  p(»ssibililéjjue  des  larves 
de  Mouciiüs  so  développent  sur  riiomme  ou 
.sur  les  animaux  encore  vivants. 

« On  voit  donc  <pie  rcxisleiice  des  hrVes 
il  01i*lt.es  chez  I homme  ne.  serait  jiornl  en- 
core établie,  alors  mènio  qu’un  voyageur  di- 
gue de  lui  l appoi  lcrail  avoir  vu  des  larves 
j)urasites  de  riioiunie  se  Iransformer  eu  Di|i- 
teres.  Une  description  ou  uiiu  ligure  exacte, 
soit  do  eps  larves,  soit  surtout  des  insectes 
pailaits,  dus  renseignements  précis  sur  les 
huinout  s dans  icsqiielles  les  premières  vi- 
vaient et  sur  les  cireunst>inü;*s  dans  lesqoel- 
hs  elles  s'étaient  dévcUqifiées,  pouiTaiciit 
seules  pcimctlrc  de  trancher  la  qficstiüii,  et 
c est  ce,  que  l’on  cherche  en  vain  dans  tou- 
tes les  relations  des  voyageurs,  et  quelque- 
fois môme  dans  celles  Jes  médecins. 

« Ainsi,  ^>üur  me  renfermer  dans  le  cercle 
des  trois  lemoiguogus  que  l’on  a regardés 
comme  les  plus  inijiortàuts  de  tous,  ni  la 
œmmuiiicatiou  faite  à ranciciimr  Acadrniio 
(les  sciences  |;ar  Arthur,  médecin  du  nri,à 
Cayeuuç,  ni  1 ubs»M  vnlion  de  Woblfarl,  citée 
si  souvent,  maisd  uneiuanîère  très-iuexacles 
par  la  plupart  des  autours,  ni  un  cas  re- 
cueilli par  LaOium  et  reproduit  par  Clarck, 


ne  sont  des  preuves  que  Tou  puisse  regar- 
der coimuc  h l'abri  de  toute  objection. 

« Suivant  le  pmnier,  on  obsi*rve  quelque- 
fois à Lnyciine,  sur  |e$  personnes  inaipro- 
pres  ou  jM  U vêtue»,  dus  \ ers  dont  la  pré- 
.seiice  cause  des  tumeurs  considérables,  et 
que  Ton  guérit  en  faisant  périr  les  inseeles 
parasites |»ari'appltcaliun de  feuilles  delabae; 
Arthur  ajoute  que  ces  Vers  sont  du  genre 
de  ceux  qui  se  frouvijiU  sous  la  ijk.niu  des 
animaux,  et  y vivent  jusiju'à  leur  transfor- 
mation en  mouche  ; mais  c'est  là  une  simple 
assertion  qu'il  ne  justille  par  aucune  preuve, 
ne  décrivant  ni  le  ^ er  observé  jwir  lui  chez 
riiommo,  ni  rinse»cUM|ui  |rfovionl  de  ce  Ver. 

« Le  cas  de  WoliU’arlest  Irès-dilléreul,  et 
serait  plus  reinarquabU'  eneore.  11  dit  avoir 
fait  sortir  des  fossi^s  tut.sHies  d'un  vieillard 
tourmenté  üe(Hiis  pinsictii'sjüurs  de  violents 
maux  do  lèl(‘,  di\-buU  Vers,  (pii,  renfermés 
dans  un  vase  garni  du  terre,  se  Heruient  mé- 
tamorphosés en  Chrysalides  noirâtres,  puis, 
au  bout  d'un  mois,  en  Mouches.  L’auteur 
donne  du  Ver  et  d ■ riiisecle  apres  sa  méta- 
morphose, une  ligure  malbcureuseiuenl  irès- 
imparfaile,  et  qui  it'imlique  guère  que  la 
forme  générale  d une  Mouche,  sans  aucune 
des  conditions  caractéristiques  des  ULstres. 
Celle  obsiTratioii  est  d'ailleurs  rappuiiée 
d’une  manière  tellement  sucdnrle  et  lullc- 
ment  incomplète,,  «pi 'on  nu  saurait  lu  regar- 
der comme  eiitièreiuout  aulbentique. 

M -L’observation  du  Latliani  est  très-analo- 
gue à la  précédente.  L'auteur  lueatiuimcMies 
larves Telh  ées  des  sinus  frontaux  U’uive  fem- 
ine,  et  qui  lui  ]>anireiit  seiublaiiles  aux  larves 
d’üJistres  ciui  vivent  sur  le  dos  des  bujuis 
Ou  n'a  d'ailleurs  aumin  détail  surcti(  as,lrès- 
intéressaut  s’il  était  bièii' constaté.  On  voit 
donc  qu'en  réstimé  ammn  de  ces  fails  ii’esl 
par  bii-nième  eulièremont  décisif;  mais  eu 
même  temps  il  faut  r(^(x>imaUrü  que  tous, 
pris  ensemble,  ont  une  irès-gramk*  voli*ur, 
iiarce  qu'ils  se  servent  mulnellement  doga- 
raniiü.  Aussi,  dans  l'étal  • présent  de  la 
science , les  ofrinions  sonl-eHos  extrêrae- 
rnent  [lartagées  : Werner,  Uudolfdii,  Clark, 
c’esl-ii'dire  les  autihirs  ipii  ne  se  livraient 
pas  spécialement  u i’eritoinologie,  ont  admis 
sniis  hésiter  Je  d'  veloppemunl  de  larves 
d (Hvslre.s  chez  rijorume,  larves  dont  Ku- 
dolphi  fait  inèmu  une  opèoi*  distincte  sous 
lo  nom  d’OA'«<rM.f /mmimmt.  Au  contraire,  les 
ciiUmiologiste.s  profuernent  dits  ont  géné- 
ralomcnl  révoqué  en  doute  l’existeneo  «les 
larves  d'OiCsIres  dans  l'esjæcii  Imniaiiie.  be- 
Jon  Olivier,  ni  les  insectes  d«‘ Wohlluri,  ni 
les  larves  de  Lalliaiu,  ii’oiil  élé  assez  bien 
décrits  pour  (juo  1 on  puisse  prononcer  .sur 
leur  délerminatiün.  Dans  son  article  C^Istre 
du  /h'c/io«nair«î  d Hiiloire  aarurel/f  (publié 
en  1818),  M.  Laireille  s’exprime  d’une  ma- 
nière plus  formelle  dneore,  cl  dit  que  toutes 
les  übservhtnms  süDl  inrouipletes  ; il  ajoute 
mèiiie  W|u'auL’uii  auteur  n’a  vu  ces  larves  so 
métamorphoser,  et  qu’elle.'i  oppartienneiit 
prohablelnent  à la  Mmca  carm/ri«  de  Linné 
ou  à quelque  autre  espèce  analogue,  les  lar- 
ves d OLslies  im  vivant  généiaJcment  que 


l3oU  CKST  ANIMAUX  OFSt  4360 


sur  les  qûadru|>è<les  herbivores.  EnÛn,  dans 
le  Règne  animal,  et  même  encore  dans  la  se- 
conde édition,  ce  célèbre  entomologiste  n’ad- 
met point  encore  comme  démontrée  Teiis- 
tence  des  larves  d^C^tres  chez  l'homme. 

« Cette  question  était  encore  un  sujet  de 
doutes,  etdovrail  l’être  deirecherches  nouvel- 
les. 11  est  important,  après  tous  les  faits  d^jà 
connus,  de  recueillir  encore  avec  soin  ceux 
qui  pouvaient  se  présenter,  afin  de  réunir 
enfin  tous  les  éléments  d’une  solution  cer- 
taine et  définitive. 

« C’est  dans  ce  but  que  M.  Say  de  Philndel- 
ptiioa  fait  connaître,  il  y a quelques  années, 
et  décrit  avec  beaucoup  de  soin  une  larve 
t rès-analogue  aux  Œstres  par  sa  conformation 
générale,  mais  ne  ressemblant  exactement  à 
aucune  des  espèces  connues;  elle  avait  été 
retirée  par  un  médecin,  te  docteur  Brick, 
d’une  tumeur  que  lui-même  avait  h la  Jambe. 
C’est  encore  dans  le  même  but  que  M.  Uows- 
hip  a communiqué,  il  y a quelque  temps,  à 
la  Société  royale  de  Londres,  deux  nouveaux 
cas  observés  dans  l'Amérique  méridionale, 
aussi  bien  que  le  précédent  et  plusieurs  au- 
tres. Dans  l’un  des  cas  de  .M.  Howship,  l’Œs- 
tru  s'élait  développé  sur  le  dos.  Ce  sont  ces 
cas,  présentés  à la  Société  royale  de  Londres, 
qui  rappelèrent  à M.  le  docteur  Koulin  quol- 
uos  mits  analogues  recueillis  par  lui  en 
mérique  , il  y a quelques  années,  et  qui 
l’engagèrent  à adresser  À l’Académie  une 
notice  à leur  sigel  : cette  notice , à son 
tour,  provoqua  de  semblables  communica- 
tions de  la  part  de  M.  Guérin. 

< M.  Roulin  mentionne,  et  d'après  ses 
propres  observations,  un  cas  unique  dans  la 
science,  rexistencc,  chez  un  Jaguar  qu'il 
tua  en  1895,  dans  les  Cordillères,  (Tuno  mul- 
titude de  larves  d'OEsires,  vivant  sur  la  peau, 
et  principalement  sur  les  flancs.  Knün  il 
prwente  quelques  remarques  ingénieuses 
tendant  à établir  que  plusieurs  espèces 
d*QBstres  ont  déjà  été  observées  chez  l’Iiom- 
me,  et  que  les  larves  d'C^lres,  comparées 
aux  larves  de  Mouches,  préseiilcnt  en  géné- 
ral, quant  à leur  dis|>osilion  dans  la  peau, 
des  diflférences  qui  peuvent  éclairer  leur  dé- 
termination. En  effet,  les  Mouches  d^iosent 
à la  fois  plusieurs  œufs  ou  larves;  l’OEslre, 
au  contraire,  ainsi  que  Réaumur  et  d’autres 
observateurs  l'ont  uepuis  longtemps  établi, 
dépose  ses  œufs  un  à un;  d'où  il  suit  que 
cliaque  œuf,  introduit  isolément  dans  la  peau, 
occupe  une  bourse  ou  logek  part. 

« La  communication  faite  h l’Académie 
par  M.  Wallol  a pour  but,  comme  colle  de 
M.  Roulin,  de  démontrer  l'existence  de  l’Œs- 
tre chez  l’homme,  mais  par  des  preuves  d’un 
autre  genre. Ce  médecin  érudit  n’ayant  point 
eu  occasion  d’observer  lui-mêmè  l’OEstre 
chez  l’homme,  se  borne  à adresser  h l’Aca- 
démie quelques  cilaliotjs  empruntées  à di- 
vers ouvrages,  et  qui  lui  paraissent  mettre 
hors  de  doute  l’existence  de  l’Œstre  chez 
l’homme;  euhii,  M.  Guérin  a présenté  à l’A- 
cadémie une  notice  relative  à des  larves 
trouvées  k la  Martinique  |>ar  M.  le  docteur 
Guvon,  sur  un  nègre  affecté  do  variole.  Ces 


larves,  do  couleur  blanchâtre,  dit  M.  Gué- 
rin, étaient  répandues  à la  surface  du  corps, 
principalement  sur  les  jambes.  Deux  d’entre 
elles,  que  M.  Busseuil,  chirui^ieu  major  de 
la  marine  royale,  a rapportées  en  Europe,  et 
que  M.  Guérin  a remises  à l’Académie  avec 
sa  notice,  ont  sept  lignes  de  long,  et  leurdia- 
mètre  est  d’une  ligne  environ  a leur  extré- 
mité postérieure,  qui  est  comme  (itinquée; 
l'extréinilé  antérieure  est,  au  contraire,  très- 
nmincie.Lc  corps  présente  onze  articulations 
peu  distinctes  par  elles-mêmes,  mais  in- 
diquées |)ar  autant  de  zones  garnies  de  cro- 
chets cornés,  très-petits  et  dirigés  en  arrière. 
La  bouche,  placée  tout  à fait  à l’extrémité 
antérieure,  est  une  ouverture  entourée  par 
un  bourrelet,  et  armée  de  deux  crochets  un 
peu  courbés.  Ces  larves  ont  donc  les  carac- 
tères que  les  auteurs  assignent  aux  Œ.stres, 
et  sont  très-analogues  è plusieurs  de  celles 
ue  M.  Clarck  a figurées,  sans  être  cepen- 
ant  semblables  à cbacuoo  d’elles.  Les  lé- 
gères différences  que  M.  Guérin  a observées 
ont  porté  ccl  habile  entomologiste  à adopter 
l'opinion  de  Gmelin  etde  Rudolphi,  et  è con- 
sidérer les  larves  décrites  par  lui  comme 
une  espèce  distincte  qu’il  désigne  sous  le 
nom  d'OEstruit  humanw. 

« Il  est  remarquable  que  ces  larves,  comme 
celles  de  M.  Roulin,  de  M.  Howship,  du  M. 
Sav  et  de  la  plupart  des  anciens  auteurs,  ont 
été  trouvées  dans  l’Amérique  méridionale, 
région  où  M.  do  Humbolut  dit  aussi  avoir 
vu,  sur  plusieurs  personnes,  des  tumeurs 
causées  par  la  présence  de  larves  au  moins 
fort  semblables  aux  Œstres  des  animaux. 
Toutefois  on  conclurait  à tort  de  l’identité 
des  pays  que  toutes  ces  larves  sont  de  la 
même  espèce;  la  comparaison  quia  été  faite 
des  larres  de  M.  Guérin  avec  la  description 
des  larves  de  M.  Roulin,  a montré,  entre  les 
unes  et  les  autres,  dos  différences  très-mar- 
quées, relatives  non-seulement  au  volume, 
mais  même  aux  proportions  et  h la  forme. 
Aussi  se  trouve  dès  a présent  confirmée  l’o- 
piiiion  que  M.  Roulin  émettait  avec  doute,  la 
déduisant  de  la  comparaison  de  ses  propres 
observations  avec  les  vagues  renseignements 
donnés  par  les  anciens  voyageurs. 

« En  résumé , dit  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Uilaire,  nous  dirons  que  les  notices 
de  M.M.  Roulin  et  Guérin  ne  nous  offrent 
point  encore  de  faits  aussi  complets  qu'il  se- 
rait à désirer  pour  trancher  nettement  la 
que.stion  : ni  l^une  ni  l’autre  ne  nous  font 
connailre  la  métamorphose  des  larves,  et  les 
insectes  auxquels  elle  eût  donné  lieu.  Le 
cas  de  M.  Guérin  laisse  même  peut-être  i\ 
désirer  sous  le  rapport  de  l’autbcnticité, 
puisque  les  larves  qu’il  a soumises  à notre 
examen  n’oul  été  trouvées  ni  par  lui,  ni 
même  j>ar  le  savant  médecin  qui  les  lui  a re- 
mises. Néanmoins  ces  divers  cas,  réunis  k 
ceux  de  M.  Howship,  de  M.  Say  et  des  an- 
ciens auteurs,  forment  un  tel  ensemble  de 
faits  parfallciucnl  concordants  entre  eux,  ils 
SM  servent  si  bien  mutui  il  ment  de  preuves 
et  de  garantie,  qn’onne  |>cüt  vraiment,  sans 
outrer  le  scepticisme,  se  refuser  h admoUie 
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l'exislem'o  d’OEslres  cutanés  chez  l’homme. 
Reuianmons.  d aillours,  que  les  larves  d’OEs- 
tres  qui  viveot  eu  parasites  sous  la  peau  de 
l’homme,  causant  par  leur  présence  de  ri- 
Tes  douleurs,  et  leur.eitractioii  étant  tou- 
jours facile,  il  sera  pour  le  moins  très-rare 
de  voir  ces  insectes  parvenir  jusqu’au  mo- 
ment de  leur  métamorphose.  Ainsi,  d’après 
les  renseignements  que  nous  devons  a M. 
Rûulin,  un  voyageur  uaturulisto  français, 
M.  Goudot,  ayant  eu  en  Amérique  une  tu- 
meur causée  par  la  présence  d’une  larve, 
supporta  quelque  temps  la  douleur  qu’il  res- 
soiilail,  dans  l’es|K)ir  de  suivre  celte  larve 
jusqu’à  sa  métamorphose  ; mais  ses  souffran- 
ces devenant  de  [dus  en  plus  vives,  il  dut 
renoncerai!  projet  que  lui  avait  inspiré  son 
désir  d’éclairer  la  question  a fois  pour 
l’hisloire  naturelle  et  pour  la  médecine. 

« L’existence  des  Oiùstres  cutanés  chez 
l'homme  no  sera  donc  peut-être  établie  de 
longtemps  [lar  des  observations  complètes, 
et  (Mnbrassant  à la  fois  rinsocto  dans  ses 
trois  étals  de  développement.  A leur  défaut, 
nous  pensons  que  les  preuves  d’un  autre 
genre  qu’ont  recueillies  MM.  Roulin  et  Gué- 
rin, utfrent  un  intérêt  réel  pour  la  science, 
et  nous  proposons  à l’Acaaémie  de  remer- 
cier ces  doux  zoologistes  distingués  des 
communications  qu’ils  lui  ont  faites. 

« La  notice  adressée  |»ar  M.  Vallol,  ne 
contenant  que  de  très-courtes  remarques  et 
des  citations,  est  nécessairement  d’un  moin- 
dre intérêt  ; cependant,  quelques-unes  de 
ces  citations  ayant  été  omises  jusqu’à  pré- 
sent dans  [fresque  tous  les  ouvrages  entomo- 
lugisles,  et  Tune  d’elles  étant  relative  à un 
fait  curieux  quoies  auteurs  ont  passé  géné- 
ralement sous  silence,  .rexislencc  de  l'(^- 
tro  chez  les  singes  aûiéricains,  nous  pen- 
sons que  l’Académie  doit  aussi  accueillir 
avec  intérêt  la  notice  dans  laquelle  .M.Vallot 
a rassemiilé  les  principaux  faits  consignés 
dans  lus  annales  de  la  science.  » 

Maintenant  nous  revenons  aux  observa- 
tions do  Lalrcille.  Les  animaux,  dit  ce  célè- 
bre unlomoiügisto,  craignent  singulièrement 
l'insecte  lurstju  il  churclie  à faire  sa  ponte. 
Le  séjour  des  Larves  est  de  trois  sortes, 
«lu'on  peut  distinguer  par  les  dénominations 
(le  cutané,  do  cervical,  et  de  gaslri([ue,  sui- 
vant qu’cites  viv  ut  dans  les  tumeurs  ou 
bosses  formées  sous  la  peau,  dans  quelques 
parties  de  l’intérieur  de  la  tête,  et  dans  t’es- 
loiuac  de  l’animal  destiné  à les  nourrir.  Les 
leufs  d'où  sortent  les  premières  sont  placés 
par  la  mère  sous  la  peau  qu’elle  a percée 
avec  une  tarière  écailleuse,  composée  de 
quatre  segments  rentrant  l'un  daus  l’autre, 
anuéo  au  bout  de  trois  crochets  et  de  deux 
/mires  pièces.  Cet  instrument  est  formé  par 
les  derniers  anneaux  de  l’abdomen.  Cos  lar- 
ves, nommées  Taons  par  les  habitants  de  la 
camnagne,  n’ont  pas  nesoin  do  changer  de 
local  ; elles  se  trouvent  à leur  naissance  au 
milieu  de  l'humeur  purulente  qui  leur  sert 
d’élement.  Les  <Bufs  des  autres  es|ièces  sont 
simplement  déposés  et  collés  sur  quelque 
partie  de  la  peau,  voisine  des  cavités 


naturelles  et  intérieures  où  le.s  larves  doi- 
vent pénétrer  et  s’établir,  qui  soit  sujette  à 
être  léchée  par  ranimai,  nliii  que  les  larves 
soient  transf>orlées  avec  la  langue  dans  la 
bouche,  cl  qu’elles  y gagnent,  de  là,  le  lieu 
qui  leur  est  propris  C’est  ainsi  que  la  fe- 
melle de  l'Œstre  du  mouton  place  ses  œufs 
sur  le  bord  interne  des  narines  de  ce  qua- 
drupède, qui  s’agite  alors,  frappe  la  terre 
avec  ses  pieds,  et  fuit  la  tète  baissée.  La 
larve  s'insinue  dans  les  sinus  maxillaires  et 
frontaux,  et  se  Üxe  à la  membrane  interne 
qui  la  tapisse,  au  moyen  de  deux  forts  cro- 
chets dont  la  bouche  est  armée. 

(]e  genre  est  peu  nombreux  eu  espèces; 
parmi  les  plus  rcman[uab]es  nous  citerons  : 

L(Mî$trb  dü  chkval  ( Œ.  equi^  Clarck). 
Celt(‘  espèce  est  longue  de  cinq  lignes  ; la 
face  est  fauve,  à duv  1 blanchâtre,  soyeux; 
il  y a sillon  longitudinal.  Le  front  est  fauve 
avec  la  partie  postérieure  hérissée  de  poils 
noirs.  Les  antennes  sont  ferrugineuses  ; le 
thorax  est  couvert  de  poils  do  môme  couleur 
avec  une  bande  transversale  de  poils  noirs  ; 
l'abdomen  est  brun  avec  des  poils  ferrugi- 
neux et  une  lacln;  dorsale  noirâtre  sur  cha- 
que segment  ; le  iiiAle  présente  des  points 
noirs.  Les  pieds  sont  ferrugineux.  Les  ailes 
sont  blanchâtres,  avec  une  bande  transver- 
sale brunâtre,  ainsi  «{ue  (leux  taches  apica- 
les chez  le  mâle  et  la  femelle.  Cette  esjièce 
se  trouve  en  France  et  en  Angleterre,  on 
Italie  et  dans  l'Orient,  dans  les  mois  de  juil- 
let et  d'août,  près  des  pâturages.  La  femelle 
dépose  suvS  œufs  sur  les  jambes  et  les  épau- 
les des  Chevaux,  qui  en  se  léchant  trans- 
portent les  larves  dans  leur  estomac,  où  elles 
se  dévelo[>pcnt. 

L’OEstrk  des  troupeaux  ( 0^.  peeorum. 
Fabr.  ].  Longue  de  dix  lignes,  entièrement 
noire  avec  la  tôle  et  les  antennes  d'un  rouge 
brunâtre  et  le  thorax  hérissé  de  poils  ferru- 
gineux. Lesd(*ux  premiers  segments  de  l’ab- 
domen sont  couverts  de  [mils  de  môme  cou- 
leur. Li's  jambes  et  les  tarses  sont  ferrugi- 
neux. Les  ailes  sont  bleuâlrc.s.  Se  trouve  en 
Suisse.  Suivant  Fabririu.s,  la  larve  de  cette 
espèce  vit  dans  les  intestins  des  Bœufs. 

L'Oëstrb  salutaire  (0£‘.  sahUariSy  Clarck)^ 
Longue  de  cinq  lignes  avec  la  tête  couverte 
de  poils  dorés  ; le  thorax  est  très-épais,  avec 
des  poils  d’un  Jaune  verdâtre  et  la  partie 
postérièure  de  couleur  noire.  L’abdomen 
est  d’un  noir  luisant  ; les  doux  premiers  seg- 
ments olfront  des  [>oils  blancs,  les  autres 
sont  ferrugineux  chez  le  mâle,  cendrés  chez 
la  femelle.  Les  pieds  sont  noirâtres  et  les 
cuisses  munies  de  longs  poils  en  dessous. 
Les  aile.s  sont  brunâtres  avec  le  bord  ext^ 
rieur  jaunâtre.  So  trouve  en  France  et  en 
Angleterre.  Suivant  Clarck,  les  larves  vivent 
dans  l'estomac  des  Chevaux  et  facilitent  la 
digestion  par  leur  présence. 

L'Œstrb  tiknoRRiioiDALE  (<%'■  fifTiHorrhoi^ 
dalin,  Lim.].  Longue  de  cinq  lignes  et  de- 
mie; de  couleur  noire,  avec  la  face  à poils 
d’un  jaune  bleuâtre  et  le  front  à [toils  fauves. 
Les  antennes  sont  ferrugineuses  ; le  liiurax 
est  [>arsemé  de  [loils  fauves  antérieureiumit, 
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lioirs  |>osiéricm‘cnK'nl  ; I\^<uissom  el  lç?s«li'u\ 
premiers  segments  de  l’abdoinori  sieil  ro- 
couvrrls  de  jkhIs  ^risAtres;  le  troisième 
|)rè>uMlo  d>s  poils  noirs;  les  deux  .iiilre*5, 
des  poils  f;nivj‘s.  Les  niles  sont  hyalines; 
la  nervure*  ha'ilaire  de  la  première  Ci  llule 
p(ïstèri«‘iifO  est  plus  rapprochée  de  la  hase 
do  lailo  t|ue  dois  les  aulr»-s  cstièecs.  Se 
trouve  dans  toute  rjuirope.  La  l»mielle  dé- 
pose SOS  MMifs  dans  les  pnrlic-s  iias'des  di'S 
Chevauv,  ddù  ils  sont  traiispuiiés  par  la 
langue  dans  }a  bouche  et  enMiito  dans  les 
iiiiestiiis- 

Outre  ces  (juntro  espèces  d'OK>lros  pro- 
prement dil*‘S,  telles  que  Lair  ille  caracté- 
rise ce  sons-genio,  nous  niions  (jérrire  plu- 
vSii'Mi'S  autres  espèces,  qui  a|)parlienno:it  au 
grand  génie  Olù^trus  de  Linné,  et  oui  con- 
stilucnl  dans  la  inétliododc  Latreiiletlessous- 
gcMiros. 

L*<Hi>T«B  IM  I1oki  i'(OL’.  èorèt,  Fahr.  ). 
CcUe  esi  èce  oÿt  longiio  de  cinq  h.  sii  lignes 
de  couleur  poire  avec  des  imils  d’un  jaune 
hlapcIuUre.  i*.u  ti»;  postérieure  du  thorax  d’mi 
noir  luisant,  à einq  lignes  longitudinales  de 
j)o||s  noirs.  Troisième  segment  de  j'ahdo- 
meii  à ]ioiis  noirs,  (ùiisses  et  hase  des  jam- 
bes nou  es.  Ailes  nn  peu  hruiiAtrcs.  S ' trouve 
da  is  toute  ) Kurope.  larve  se  dévelojij»o 
SOU^  te  cuir  des  iWuifs. 

L OLstup  ne  IIknne  iOE.  (arnndi,  Linn.j. 
rjle  eat  noire,  av«*c  la  tète,  le  corselet  et  la 
hase  de  j abdomen  garnis  de  jM)ils  iauiies  ; 
son  CfUseJelesl  traversé  par  une  hamle  noire; 
les  pi)es  sont  trniisjiareiite'5,  ^ns  larlios  ; les 
poils  du  second  anneau  d^.-  ralMloiiien  el  des 
ÿnivaiils  sont  üçuyçs  ; les  pelotes  ol  les  cro- 
chets des  larsds  smll  iilIongé>.  La  lai  ye  do 
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ans,  et  la  p«au  des  plus  vieux 
)uvenl  si  crihléç  des  niurtres  de  res  in- 
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que  l'on  p eju  ces  animaux 
/ent  /sujets  à la  petite  vénile-  Quami  ecs 
entendent  l'in.secte  parfait  hoiir- 
douuer  auiirès  d’eux,  jls  en  sont  lellement 
épouvantés  qu’ils  noiidisscql  cl  entrent  en 
fineiiK  l-es  J..apnn>  noimuenl  ces  OKstres 
Kurhina  ou  (iurlma.  /.inné,  en  vouigemil 
Cil  l^puuic,  ohseï  va  la  patience  d’une  fe- 
melle qui  suivit  junidant  plus  d’une  journée 
je  ji/enui'  qui  le  conduisait  tenant  su  tarière 
tirée  avec  un  and  aii  bout,  jirèl  à être  déjmsé 
sur  ranimai  dès  qu'il  s’arrêterait. 

L'(X:l!»THK  ni  Moltox  ( OE.  ocf>,  Linn.  ). 
J.ougue  de  einq  lignes  ; face  rouge.itre;  front 
hnm  a baieie  j>eurprée ; niiteimes  nojre<; 
ih'jraxgHsiiIre,  a petits  tubercules  noirs,  très* 
muubi  cux,  piutaul  cliacuu  un  j»oil  ; l’écus- 
^on  d'un  fauve  jiruuAlre,  à tubercules  sem- 
blid>les;  abdomen  d'nn  blanc  soyeux,  h rc- 
ilels  noirs  foruianl  d‘*s  taches  irr  -ulières  ; 
pieds  fauves;  ailes  hy.dtues  cliez  le  luAle 
comme  chez  la  femelle.  Lomnuine  dons  Joute 
TDurope  ; la  femelle  dépose  scs  œufs  dans  le 
nez  des  Moulons. 

« Les  cavités  ou  sinus  qui  sont  au  haut 
du  nez  du  Moutou,  les  sinus  frontaux,  sont, 
dit  Uéaumur,  je  lieu  où  se  Uennenl  les  Vers 


dont  nous  voulons  parler  et  où  ils  prennent 
leur  aecrôissemenl.  Los  sinus,  dont  la  capa- 
<ilé  est  assez  considérable,  sont  reiui'.Us 
d’une  matière  blanche  et  luoUu,  qui  o$4  un 
assriuhlago  do  glandes  abreuvées  «i  uil  tUP" 
cllago  que  h‘S  Moutons  reudeul  par  le  nez. 
C’esl  de  eo  mucilage  que  les  Vers  s«  iiour- 
rissenl,  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  toute  la 
gra  idi'ur  à laquelle  ils  doivent  jciiveiiir. 
Quand  ce  temns  est  arrivé,  ils  sorte, ni  du  nez 
du  Monlon,  ils  vont  chtMcher  la  (erre,  dans 
laquelle  ils  s'enfoncent  et  sit  cachent  ; là  ils 
passent  tranquilh  nient  |wir  les  diirérwds 
états  fpji  les  comlui.sent  à celui  de  Alouchc. 
La  Mouche  femelle,  après  avoir  été  lécoudée 
fiar  le  niMc,  sait  que  c’est  dans  le  nez  des 
.Moutons  qu’elle  cioit  aller  jiondro,  pour  <|uo 
les  Vers  auxquels  elle  donnera  naissauco 
puissent  devenir  Mouc|h's  à leur  tour. 

« Ai.  V'aiiisnieri,  h «pii  nous  devons  tant 
do  nouvelles  ot  de  curieuses  observations 
sur  les  insect(‘S,  est  lo  premier  qui  nous  ail 
donné  la  véritable  histoire  de  ces  Vers  : il 
est  le  premier  qui  nous  ait  appris  qu’ils  doi- 
vent leur  origine  à une  Mouèhe,  et  qu’ils  se 
transfurmenl  en  une  àloudie  semblable  à 
celle' «nii  leur  a donné  naissance.  Ces  Vers 
néaiiiiWtns  ont  été  connus  aneieiincincnt  ; 
un  di'S  plus  célèbn's  luédocins  grecs,  Alexan- 
dre I ranien,  que  M.  Freind  place  vers  l'an 
560,  fait  mention  do  ces  Vers,  comme  d’un 
remède  contre  l'épilepsie,  et  d'un  remède 
qui  avait  élé  indiqué  par  Apollon  même  11 
(lit  qu’on  racontait  que  Démocrate,  Alhé- 
nh'ii,  étant  tourmenté  dans  sa  Jeunesse  |)ar 
di'S  attaques  d’épilepsie,  sc  détermina  à al- 
ler consulter  roracle  do  Delphes,  sur  le  re- 
mède (pTil  devait  choisir  entre  tous  c»‘UX 
(lu'üM  lui  conseillait.  La  ré{K)nsc  (|ue  la  Fj" 
tfiie  lui  lit  a élé  rapp'utéü  (>or  Alexandre, 
de  deux  manières  îlilfèrenlcs  que  voici  : 

Ofjoi  ifiiJdidh  cerrbri  l proneare  (Utpeiln 

f)jàtur  huin^ifpf,  Xfrificm  tU  \xrticv  hmjum  ; 

OU  autre  ment  : 

lie  grege  snim*  majore»  nrh  alHmtur 

l'.i  cerebi  o Verimit;  ot  h dald  ièrgora  fireHtu 

ihiltilifki  Ycniii  prrori*  de  frohU  revnUo.  # 

fl  Déinocrale  était  appi'vcmi'ic^nl  ‘'’l* 
fait  (h‘  rhistoire  (b'S  insectes;  aussi  eut  il 
i)oau  niédiierla  réponse  du  dieu,  il  n’y  put 
ritei  compnmdro;  U crut  (pie  le  meilleur 
jmrti  ‘lu’il  edi  à premlre,  éUiit  d’al/cr  icoii- 
vir  un  vieUlard  de  (piatre-vingl-djÿ-huil 
ans,  (|ui  devait  être  au  fait  du  langage  (les 
dieux,  et  de  Je  prier  de  lui  exidhpier  l'o- 
racle. L(î  vieillard,  a{»rè.s  avoir  piédih',  ad- 
mira ba  grande  .science  d'Apidhm  el  rol>S(  »i- 
rilé  de  la  FyUiie,  ei  exjdiqmi  M»n  ora«  le  à 
Déniocrali'.  D lui  dit  que  des  Vers  s’e 
diai(*nl  dans  la  tète  dosLlH'Vres,  vers  la  Iuimî 
du  cerveau  ; que  les  Chèvf^^^s  les  cejelaicnl 
j.ar  le  nez  eu  élernuiud,  el  que  Démoerale 
devait  s(*iigcr  à se  [irocurcr  de  ces  Voi  s, 
avant  (pi’ils  eussent  louché  la  terre  ; que 
pour  cela  il  fallait  la  couvrir  de  .vêlements, 
sur  lesquels  les  Vers  Joiuboraieul  ; qu'il 
n’aurail  ensuite  i|u'û  en  cM.velopper  uu  uu 
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trois  (jans  un  niorccnù'  de  peau  d’une  lire- 
i)is  noue,  et  les  aUacUer  ^ sqii  oûu. 

« Lo  bon  viortiard  amit  %'oulu,  ce  semble, 
mettre  du aieii  ù ror  idr,  i|uisu'avait  rien 
dit  de  }*»ii)po#lrmte  et  üdliode  circons(aiu:e 
do  pmvin*  lea  V‘É*rs  avant  tpiils  eussent 
tOiH'lié  la  terre.  Si  ««tte  cÜTnijfiitam;e  pour- 
tnnl  edi  été  esswUic.lU*  à un  reüiwlo  sdr» 
Démouiale  eiU  pu  lever  la  diliieullû,  en 
luidcnuant,  ernimie  W ■ remanjuu  M^Vallis- 
iiie('j,de  nez  du  Mtmhin  dme»  ni»  $nc;  J'au* 
rais-  eu  recuurs  ài  c»“  sif  .plits  v«donlk*rs, 
|mud'  luv  procurer  des  Vers  sains  ot  pi(>ts  À 
ae  iiM'‘Umoi|iiiusHr,  (}ue  pour  avoir  un  re« 
inède  ollrir  à «[uelquo  maliieuroux  epitop* 
tique,  t • 

« Wéelleinenl  j'ai  tenté  tl’avoir  recours 
h co^fc,  'n|ifès  avoir  inutileniunt  chen  ité 
engatjor  des  bergers  h épier  lo  moment  où 
<b*s  Vers  sortirnuml  du  nez  de  li-ut«  Mou- 
tons. Les  bonr'Ms  auxquels' ino  suis 
ailiv'ssé'  no  sa\.uont  pas  mémo  que  leurs 
Moutons  fussent  sujets  ii  avoir  do  ees  Vers  ; 
ol  soit  par  inrréduliié,  .«oit  par  indolenee, 
ils  n'ont  pas  daigné  s'instruire  du  fait.  Los 
bieicheps  ooniinissenl  miwiK  ces  Vers,  et 
j’ui  mieux  trouvé  mon.  eompte  îi  avoir  re- 
cours à eux.  Chaque  année  j’en  ai  eognjçé 

Xiidquus-uns  0 m’ouvrir  un  grand  nomliro 
) tétos  de  Montofr.  Assez  souvent'  dr  trois 
à quatre  de  ces  létes  i^u'ils  m’ont  ouvertes, 
il  y en  a eu  unq  qui  avait  ^le^j  Vers,  fai 
trouve  imis  Vers  dans  celle  où  ai  vu  le 
plus.  D'autres  têtes  h’eri  avaient  que  deux, 
et  il  est  pins  ordinaire  de  n’jt  en  trouver 
qu'un  seul.  Mais  ce  qui  m'avait  déterminé  5 
clierciier  h me  eomiüer  quoifiue  berger, 
c\üL  qu'ou|r6,.qu'il.atTivc  souvont  au  bou- 
clier qui  ouvre,  une  tête,  de  blesser  le  Ver, 
ou  b'S  V,i  f.s,  ,1e  cas  d’ouvrir  la  léle  piécisé- 
menldans  le  lemps.où  le  \ est  prêt  h en 
sut  tir,  .est.  rare;  il  ne  faut,  pouilaru  les  eu 
tirer  q^\ilüiii.s  <;eUe  ,c;.ireûustaui;e-..poiir  par- 
venir à les  voir  se  niétainorphoser  ea  M9U- 
chc. 

« Il  s’en  faut  bien  que  ces  Vers  soient 
aussi  engourdis  que  les  Vers  des  tumeurs 
d»*s  bêles  11  cornes;  quatid  on  les  a pris,  ils 
t«ii-.mseiil  toujours  niifuiets  ; ils  mardienl, 
ou  plutôt  ils  so  Iraincni  fort  vite  ; lorsque 
de  la  main  sur  laquelle  on  les  a posés  ils 
p-isseiil  entre  deux  doigts  qui  se  louchent, 
lis  font  sentir  b.^  pointas  de  leurs  crochets, 
dont  ils  srî  servent  fiour  tenter  de  s’ouvrir 
un  passage.  Il  peut  arriver  souvent  h ces 
> ers  de  ii’éiie  pas  tranquilles  dans  les  si* 
nus  frontaux  des  Aiontuiis;  d'y  vouloir 
changer  de  place,  et-  d’agir  Irop  foileiiKint 
w.Ure  des  membranes  seiisib  es,  soit  avec 
leurs  épines,  soit  avi*c  fours  croclicts  ; alors 
iis  doivent  faire -sentir  au  Mouton  des  dou< 
leurs  vives,  qui  sont  lu  causo  la  plus  proba* 
bio  à laquelle  ou  puisse  aliribner  ces  espè- 
ces d’accès  de  vertige  ou  de-frénésie  aux- 
(pu  ls  est  sujet  un  animal  si  doux  et  si  paci- 
bque  : c'esi.sans  üuute  alors  qu'on  voit  les 
Moutoics  boiulir,  et  aller  beurlor  leur  tète, 
à divers.-s  reprises,  contre  les  coips  les  plus 


durs,  contre  les  arbres,  contre  les  pier- 
ras,  etc-,  . . » - 

« Lorsqu’on  a tiré  des  Vers  de  la  tête  d’un 
Mouloi\,.on  m?.  peut  rii?n.lai|^^emiouj;. pour 
(ijttx  Aille  do  les  uwUro  su|j  que  tor/'ftJégère  ^ 
bientôt  ils  la  fouillent,et  s,üiifouceul  dedans. 

toujours  tMh)ütrviu5qu;4ufoudde  mus 
poudriers.  Mais  l«.s  N'tfvs  , qu'on  sèvrrî  trop 
tôt  de.  rarnnunt  qui  lotir  était  iiécesst'ure, 
tous  ccu,x  qui  ont  lui  corps  blanc,, périssent 
dans  cylio  terre,  au  lii-u  que  ceux  qui  uul 
des  raies  d’un  l»ruu  assez  foncé,  s'y  métd' 
morpliü.scuil.  J’en  ai,  retiré  de  terre,  du  ceux 
qui  y ciaienl  entrés,  ayant  tléyi  ,lçur  blanc 
sali,  a>Aiu  des  coimnencumcnls  de  nuaiices 
de  brun  ; ils  y étaient  devenus  plus  bruus, 
ccpoiidjut  ils  ont  péri  snns , parvenif  à se 
transfoiiiucPt  Veux  qui  se  transfi^ruiênl  so 
font,  ce.nunè  tous  les  Vers  de  la  mèiiie  classe, 
une  coque  do  leur  propre  ne:m,.J’ai  euluvé 
il  (erre  sous  laquelle  un  île  ces  -Vurs  éUiit 
cücbé  depuLs  vingt-quatre  heures  ( sa.  peau 
s’était  déjà  alfermie,  elle  cimnuençaU  à ré-: 
si.>ler  au  doigt  ;;  mais  la  peau  du  mémo  Ver, 
découvert  une  seconde  fois  au  bout  dp.  vingt- 
ijuatre  autres  b*-»re.s , était  .devgnwv  (rés- 
durc;  elJo.  était  devenue  .pue  ,^vraie.  coque, 
sous  laquelle  syiail  faito  Iq  i»roiuiôçe,  traits- 
formaliou-dc.  l’i  tsecle.  Cette  coque  est  toute 
enlièi'e  d'ui»  himi  iioir;  elle  ust,  couhuh  to 
Ver  l.'était,  plus  jneiiiie.  au  bout  autérieur 
u’au  bout]  postérieur.  Sa  forme  est  utile 
'un  Ver  plus  raccourci, 
a Selon  que  lu  saison  est  plus  on  moins  fu 
Yoralde,  et  scion  .que  l’eadroil  où  l’on  tient 
rj;^eclc  trauslpnué  {«mr  la  première  fois 
est  plus  dq  .moins  cliaud,  cet  insecte  est 
plus  ou  m,9in.vde  lû.rnt»s  être  en  état  de  pa- 
ruitre  aq.jqpr  pvvc  la  birme  de  Moucnc, 
M.  Vanisinpvi.a  .pbservéqu’uu  Ver  oui  avait 
.subi  sa  iirèini^ie  .UausÇuryiaJUon  le  SjuiUot, 
parut  ,Mqncli(î  nu  bout  de  quarante  jours, 
lu  Ver  qui'sfi  mît  en  roque,  .chez  moi,, le 
2V  avril,  rie  .«ortil  Moüçhç  de  cette, coque 
que  le  ‘27  juig.  Quoique  la  cyquo  soit  dù.rc, 
la  Mouche  (uirvi'uue  .Menue  trouve  la  même 
facilité  à en  sortir,  que  la  Mouche  des  tu- 
meurs des  bêles  è cornes  et,  la  Mouche  des 
intestins  des  Chevaili  Irôuyeut  à sortir  dç 
la  leur.  Sur  la  |>ai  lie  supérieure  de  la  coqué, 
il  y a une  pièce  qui  iieui  être  aisément, dé- 
tncliée,  lorsque  la  tête  dé  la  Mouche,  on  so 
gontlant  et  ogitabt  son  museau,  agit  coiUrii 
celle  pièce.  ‘ . , . 

, « J'e[iargnai  à la  Mouche  dont  je  viens  do 
parler  ci-«lessiis  une  partie  de  la  résislanci 
que  les  autres  trouvent  ordinairement  à 
soulever  ceUe  pièce.  Impatient  de  voir  naî- 
tre des  Mouches  que  j'avais  grande  envie  de 
coriiiaitpe,  cl  appréhendant  qu’elles  ne  fus- 
sent péries  dari.s  leurs  coques,  j’ouvris  deux 
de  mes  plus  vieilles  coinies  ; je  li-ouvai  une 
tpès-grarid(?  facilité  à faire  sauter,  avec  la 
jiointed’iin  canif,  la  pièce  dont  je  vieits.de  par- 
ler. Par  la  porte  que  j’avais  ouverte,  je  vis  è 
regret  l’insecle  péri  dans  la  [>reiüièrecü(iue; 
mais  parla  (lortu ouverte  de  la  seconde  co- 
que, je  vis  la  tête  d’une  Mouche,  qui  me  pa- 
rut en  fort  bon  étal.  Je  remis  la  pièce  que 
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r»yai.s  délachée  danS'Sa  preiuière  place,  et  je 
l'y  nrrOIai  légèrement  avec  un  peu  de  gomme 
arabique.  Le  lendemain,  è six  heures  du 
matin,  je  trouvai  la  Mouche  hors  de  sa  co- 
i|uo  ; elle  no  venait  que  d’en  sortir,  elle  al- 
longeait encore  et  raccourcissait  son  mu- 
seau ; ses  ailes  commençaient  è peine  è se 
déplier,  è montrer  quelques  zigzags  ; mais 
nu  bout  d'une  demi-heure,  les  deux  ailes 
furent  parfaitement  développées  et  bien 
étendues. 

« Cette  .Mouche,  dans  tout  le  temps  de  sa 
vie,  comme  dans  celui  où  elle  vient  de  nat- 
Ire,  a un  air  paresseux  ; elle  cherche  rare- 
ment è faire  usage  de  ses  jambes  et  de  ses 
ailes.  J’en  ai  gardé  une  eu  vie  plus  de  quinze 
jours,  dans  un  poudrier,  où  je  l’ai  toujours 
trouvée  tranquille.  Sa  tête  et  son  corselet, 
pris  ensemble,  ont  jiresque  autant  de  lon- 
gueur que  le  corps;  ce  dernier  est  composé 
seulement  de  cinq  anneaux,  qui  en  de.ssus, 
du  célé  du  dos,  sont  tigrés  ; un  jaune  cha- 
mois y est  mêlé  par  petites  taches  de  figure 
irrégulière,  avec  de  pareilles  taches  d'un 
brun  foncé.  Les  mêmes  couleurs  se  irou- 
vent  sous  le  ventre,  mais  autrement  distri- 
buées : le  brun  fait  une  espèce  de  raie  sur 
chaque  côté  et  au  milieu,  et  le  reste  est  jau- 
nétre.  Mais  ce  lirun  du  ventre  n'est  bien 
sensible  que  quelques  jours  après  que  la 
Mouche  est  née.  Les  deux  ailes,  dont  la 
longueur  est  à peu  près  égale  h celle  du 
corps,  s’inclinent  un  peu  pour  s’appliquer 
sur  lui;  elles  ne  le  couvrent  pourtant  pas 
'■ntièremenl,  il  reste  un  espace  entre  elles, 
tilles  sont  li-ès-joliment  gaudronnées;  des 
gaudrons  lins  font  un  ornement  au  côté  in- 
térieur et  h divers  endroits  du  milieu  de 
l’aile  ; mai»  pour  voir  sr.s  ornements,  il  faut 
observer  les  ailes  à la  loupe.  » 

OEUF.  — Tous  les  insectes,  dit  M.  Lacor- 
daire,  è qui  nous  emprunterons  les  dévelop- 
pements qui  vont  suivre,  se  présentent  d’a- 
bord sous  la  forme  d’un  oeuf.  Cette  règle 
génér.ale  olfro  deux  exceptions,  non  réelles, 
mais  apparentes. 

' L'uiie  existe  chez  un  petit  nombre  de.tribus 

où  les  feiuelli's  donnent  naissance  ii  des  lar- 
ves, et  ont  été  appelées  )>our  cette  raison 
vivipart$,  quoique  ces  larves  ne  se  dévelop- 
pent pas  comme  les  embryons  des  animaux 
véritablement  vivipares,  dans  un  utérus  et 
au  moyen  d’un  placenta , mais  proviennent 
d’œufs  qui  sont  éclos  dans  le  corps  de  la 
mère,  ainsi  que  cela  a lieu  chez  quelques 
reptiles  qui  mettent  nu  jour  des  petits  vi- 
vants. Kéaumur  l’a  démontré  en  découvrant 
dans  quelifues  Mouches,  et  entre  autres  dans 
celles  de  la  viande  (jt/usca  canuirio),  les  œufs 
ordinaires  avani  leur  éclosion.  Ces  tribus 
sont  donc  seulement  ovo-vivipare>.  Les  es- 
pèces chez  qui  ce  phénomène  a lieu  sont 
en  petit  nombre:  les  seules  connues  jusqu’à 
ce  jour  sont  quelques  Mouches,  surtout  par- 
mi celles  qui  recherchent  les  matières  ani- 
males, un  Cousin  de  très-petite  taille  qui 
appaitie  il  à la  famille  des  ripufaim,  quel- 
ques Çucheuilles,  un  assez  grand  noinhre.  de 
PiitMises  .lu  terre  et  la  plupart  des  Pucerons, 


nui  présentent  en  outre  le  fait  singulier 
il’étro  à la  fois  vivipares  et  ovo-viviparcs 
dans  la  même  espèce,  suivant  la  saison. 

L’autre  exception,  plus  anormale  encore 
que  la  précédente,  se  rencontre  dans  une 
trihu  entière  d’insectes  Diptères  formée  du 
nippohosqur  de  Linné.  Les  femelles  pondent 
dos  corps  vivants  si  semblables  aux  œufs 
ordinaires,  qu’ils  ont  été  pris  imur  tels  jus- 
qu’à ce  que  Réaumur,  et  après  lui  Degéer, 
considérant  leur  taille,  qui  égale  presque 
celle  de  leur  mère,  les  mouvements  qu'ils 
exécutent  au  sortir  du  corps  de  celle-ci, 
enfin  leur  transformation,  non  en  larve 
comme  les  autres  œufs,  mais  en  Insectes 
parfaits,  aient  reconnu  qu’ils  sont,  non  des 
œufe  véritables,  mais  des  nymphes  ou  des 
larves  sur  le  point  de  se  changer  en  nym- 
phes, qui  ont  passé  leur  état  de  larve  dans  le 
corps  de  la  mère. 

Il  est  évident  que,  dans  le  premier  cas, 
nous  n’avons  connaissance  que  de  trois  des 
états  des  Insectes  <[iii  y .sont  sujets,  et  dans 
le  second  do  deux  états;  mais  les  quatre 
n’existent  pas  moins,  comme  dans  toutes  les 
espèces  ovipares  qui  forment  l’immense 
m.njorilé  de  la  classe. 

Considérés  sous  ce  |)oint  de  vue,  les  in- 
sectes peuvent  se  partager  en  deux  grandes 
divisions  : 

I.  Ovo-viviPABES.  Subdivisés  en  : 

1 . Lartipnres  sortant  du  corps  de  leur 
mère  sous  forme  de  larves,  comme  la 
Mouche  lia  la  viande,  les  Pucerons,  etc. 

2.  Pupipares,  passant  dans  le  corps  de  la 
mère  l’état  d’œuf,  celui  do  larve,  et 
en  sortant  sous  forme  de  nymphe, 
tels  que  l’Hipjiobusquc  du  Cheval 
IH.  equina],  le  Mélophage  du  .Mouton 
IM.  ovinus),  le  Pou  do  la  Chauve- 
souris  {Nycteribia  vespertilionis),  etc. 

IL  OviPABEs.  Tous  les  autres  insectes. 

Nous  n’avons  à envisager  ici  l’œuf  des  In- 
sectes qu'après  sa  sortie  du  corps  de  la  fe- 
melle. Les  œufs  peuvent  être  examinés 
.sous  divers  points  de  vue  que  nous  classe- 
rons dans  I onlre  suivant,  atin  de  procéder 
régulièrement  : d’abord  la  manière  dont  .s’o- 
père la  ponte,  le  lieu  où  ils  sont  déposés  et 
les  précautions  que  prend  la  mère  pour  les 

réserver  de  tout  danger,  ensuite  leur  nom- 

re,  leur  forme  extérieure  qui  embrasse  la 
taille,  la  couleur  et  la  substance  de  l’envo- 
loppe,  leur  contenu,  entiii  le  plus  ou  moins 
de  temps  qu’ils  mettent  à éclore.  Ces  divers 
points  répondent  à (>eu  près  à ce  que  Fabri- 
cius,  dans  sa  Philosophie  enlomologique, 
appelle  figura,  silus,  restitus,  color. 

Relativement  à la  ponte,  on  peut  en  dis- 
tinguer deux  sortes,  selon  que  les  œufs  sor- 
tent réunis  ou  groupés  du  corps  do  la  fo- 
riielle,  ou  un  à un. 

Le  premier  cas  est  beaucoup  moins  com- 
mun que  le  secm.d,  mais  offre  des  particu- 
larités plus  iniércssaiites.  Quelques  Diptè- 
res, par  exemple,  giondenl  leurs  œufs  réunis 
on  une  chaîne  ou  collier,  chaque  œuf  étant 
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coil(5  à celui  t]ui  le  précède  el  celui  qui  le 
suit;  mais  ces  chaînes  varient  beaucoup,  sui- 
vaut  le  point  par  lerjui*!  1»*}*  œiifsse  louchent. 
Oueluuetois  ils  sont  accolés  laléraleiueut  ; 
ceux  de  quelques  Tiputaires  le  sont  au  con- 
traire bout  h bout,  coiniuo  les  grains  d un 
cliaiielel:  dans  d'autres  genres  de  Diptères, 
ils  loruient  une  chaîne  ifenviroii  un  |e>ucu 
de  longueur,  composée  d'œufs  de  tonne 
ovale  réunis  obliqi'emout  parleurs  cètés: 
ilis|iosition  qui  se  retrouve  dans  les  especes 
de  rubans  que  [loiident  les  Ephimhfs.  Les 
œufs  ainsi  réunis  sont  expulsés  peu  à peu 
du  corps  de  la  fetueile,  et  adhèrent  entre 
eux  BU  moveii  d'une  substance  gtmiinetiso. 
filiez  une  Ephémère  mentionnée  par  Réaii- 
iiiiir,  el  dont  l'espèce  est  iiirerlaiue,  ils  for- 
ment deux  masses  oblongues  de  trois  lignes 
el  demie  à ipiatre  ligues  de  longueur,  et 
contenant  chacune  trois  à quatre  ceiils  œufs. 
Aussitôt  que  les  ailes  de  ces  animaux,  q ii 
ne  vivent  que  quelques  heures,  sont  déve- 
lop.iées,  ils  se  délivrent  de  ces  masses  par 
lieux  orifices,  et  les  di'pose.it  ordinairement 
dans  l'eau,  qui  e.st  réléinunt  des  larves  futu- 
r,'s;  mais  souvent  ranimai  ne  semble  pas 
couiialtre  la  diiréroncc  qui  existe  entre  une 
matière  solide  et  une  matière  Iluide,  et  place 
ses  œufs  dans  le  premier  endroit  venu.  Son 
unique  soin  parait  être  do  se  débarrasser  ,de 
celincominouefaialeau.  Il  fallait  que  ce  be- 
soin fût  aussi  pressant  chez  uii  animal  dont 
l'existence  est  si  eourte,  cl  qui  n'a  que  quel- 
ques instanls  è donner  aux  soins  qu'exige  la 
conservation  do  son  espèce.  Dans  la  plupart 
des  tribus  dont  les  larves  sied  aquali qu  -s, 
la  masse  des  œufs  est  entourée  d'une_  subs- 
tance gélatineuse  analogui'  h celle  i|ui  enve- 
loppe le  frai  des  tlrenouillis,  el  destinée 
sans  doute  aux  méiiies  usages,  rels  sont 
ceux  des  Phryijnnea  griindis^  titrittn,  Linné, 
de  quelques  Diptères,  et  parini  les  Lépidop- 
tères ceux  d'un  Botys  dont  la  larve  vit  sur 
les  plantes  aquatiques  [B.  potanmyiil,s  . Ou 
prendrait  nu  premier  aspect  ce.s  tuasses 
d'œufs  pour  de  véritables  larves,  mais  en 
les  pressant  entre  les  doigts  Je  manière  à 
les  faire  eiilr'ouvrir,  on  découvre  une  gran- 
de quantité  d'œufs  très-iiienus  et  d'une  cou- 
leur plus  ou  moins  obscure.  Kirby  et  Speni-e 
ont  iiguré  ceux  de  la  Phryganea  atrala,  citée 
plus  haut.  La  substance  gélalinctise  qui  les 
enveloppe  est  de  consistance  assez  ferme; 
1a  masse  entière  parait'  composée  de  deux 
cônes  réunis  par  leur  sommet,  et  présenlc 
des  côtes  élevées  Iransveises  dont  les  inter- 
valles semblent  crénelés,  apparence  qui  est 
duo  aux  œufs  contenus  dans  l'intérieur.  Les 
œufs  d'une  es|ièce  iiicoiinue  do  Diplèie, 
trouves  daus  un  unirais,  ollrciit  un  arrango- 
iiieiit  encore  plus  remarquable.  La  masse 
gélatineuse,  longue  d'environ  un  pouce  et 
demi,  et  un  peu  reiillée  dans  son  milieu,  était 
atl  iehée  par  rune  de  ses  exlréinités  à un 
brin  d’herbe,  et  d’un  bout  ,i  l'autre,  daus 
l'intérieur,  s’étendait  une  suite  d'œufs  eitrè- 
uiemeut  petits  et  disposés  en  ligne  spirale  à 
tours  opposés. 

Chez  les  Orthoptères  du  genre  Blatte,  la 


femelle,  après  un  long  travail  qui  dure 
près  d'une  semaine,  se  tiélivre  d'un  ou  deux 
corps  suboviformes  do  la  moitié  du  voluuie 
de  son  abdomen,  arrondis  d’un  côté,  droits 
et  crénelés  de  l’autre,  et  qui  d’abord  sont 
blancs  et  mous,  mais  qui  se  durcissent 
promptement  et  deviennent  d'un  brun  iioi- 
rAtre.  Cet  étui,  car  c'en  est  un,  routieiil  seize 
ou  dix-huit  œuf»  disposés  sur  un  doubla 
rang,  et  les  jeunes  blattes  eu  sortent  par  une 
fente  qui  existe  du  côté  droit,  et  qui  se  re- 
ferme si  exactement,  lorsqu’elles  sont  de- 
hors, que  l’étui  parait  aussi  entier  qu'aupa- 
ravant.  Les  Mantes,  qui  apiiarlienneiit  au 
môme  ordre,  rendent  en  pondant  leurs  leufs 
une  substance  molle  qui  les  enveloppe, 
el  qui  prend  bientôt  la  consistance  du 
parcneuim.  Les  leufs  y sont  également 
pLicés  sur  lieux  rangs.  Quelques  espè- 
ces de  S'interelles,  au  dire  des  voyageurs,^ 
déposent  aussi  dans  la  terre  un  cor(is  oblong, 
qui  contient  un  grand  nombre  d'œufs  dispo- 
sés régulièrement.  Enfin  Scopoli  fait  men- 
tion d'un  Névroplère,  du  genre  Perle  (P-  èt- 
coudota),  qui  porto  ses  œuts  sous  sou  ventre 
dans  un  sac,  à la  manière  do  certaines 
Araignées.  . , , e 

Les  Insectes  qui  pondent  leurs  œuls 
un  à un  sont  incomparablement  plus 
nombreux  que  les  autres,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  La  rapidité  avec 
laquelle  s'i  lfoctue  cette  oiiéralion  varie 
beaucoup,  chez  eux  comme  chez  les  iirécé- 
deuts.  Chez  la  pliqiart  des  Coléoptères  et  des 
Lé|)idoptères,  qui  disposent  les  leurs  en  tas, 
ils  s'échappent  des  ovaires  avec  une  grande 
iiromptitude,  ainsi  que  chez  les  Abeilles,  les 
Fourmis,  les  Termites,  dont  les  femelles  en 
pondent  jusqu’A  soixante  et  nu  delA  par  rai 
mite.  Mais  dans  d’antres  espèces,  la  plupart 
parasites,  tels  que  les  Sphes,  les  Icimeumons, 
les  Œstres,  il  existe  un  intervalle  de  quel- 
ques minutes,  de  quelques  heures,  et  peut- 
être  même  de  quelques  jours,  entre  la  sortie 
de  (diaque  leuf.  Parmi  relies  chez  qui  la 
ponte  s'opère  avec  rapiilité,  on  peut  citer 
l’Hépiale  du  houblon  [M.  huinuli),  qui  dé- 
[lOSH  une  immense  quantité  d«  petits  œufs 
pareils  h îles  grains  de  poudre  è canon  très, 
line,  avec  une  telle  vitesse,  qu’ils  semblent 
courir,  suivant  l’expression  de  Degéer. 
Quelquefois  même  ils  sont  lancés  à une  assez 
grande  distance.  D'après  une  observation  de 
M.  l'abbé  Préaux  (1),  un  insecte  tétraptère 
do  genre  incertain,  et  auquel  il  a donné  le 
nom  de  Mouche  batiste,  projette  les  siens 
avec  la  même  force  que  s’ils  l’étaient  au 
moyen  d'un  sarbacane.  Kirby  rapimrte  même 
une  autre  observation  faite  sur  une  Tipule, 
qui  lance  les  siens  h une  distance  de  dix 
pouces. 

Si  nous  passons  maintenant  à ce  que  ra- 
bricius  appelle  la  situation  (silus],  mot  que 
nous  prenons  dans  le  sens  indiqué  plus  haut, 
nous  observerons  des  dilférenccs  aussi  con- 
sidérables que  dans  la  ponte,  mais  où  brille 
l’instinct,  qui  n'enire  pour  rien  dans  cette 

(!)  Nom.  Biet.  dist,  nat.,  loro.  Mti, 
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^Ifrriiôro.  Lo  plus  souvent  les  femelles  des 
insectes,  apr^^s  avoir  invarinblcuienl  tiéposé 
Imirs  (Hifs  ilans  le  lieu  qui  réunit  les  eoiidi* 
tions  r«vornl)les  « leur  iléveloppeiiienl,  aluiii- 
doiriieiil  h la  dialeur  de  rnlmosphére  le  soin 
(le  les  faire  éclore,  et  î»  leur  substance  mémo 
celui  de  les  protéger  contre  riiilcmfiério  des 
saisons.  Mois  il  est  aussi  un  grand  nombre 
d’cspèw’s  qui  les  mctleiil  h ralui,  en  les  re- 
couvrant d'une  sorte  de  vêtement  coiupo'.é 
de  diverses  substances,  soit  que  leur  nature 
ne  leur  permette  pas  de  résister  ou  froid  ou 
h riiumidité,  soit  par  Umle  autre  cause  (pii 
nous  est  inconnue. 

Nous  parlerons  d’abord  de  ceux  <|ui  sont 
déposés  en  groupes  , et  [»armi  ceux-ci  de 
ceux  qui  sont  protégés  |»ar  le  vêlement  en 
({Ueslinn. 

Les  Coléoptères  nous  fourriis.sent  le  seul 
exemple  bien  avéré  «l'insecles  (pii  renferment 
leurs  teufs  dans  une  espèce  de  iKulie  è la 
manière  des  Araignées,  t’o  s(('it  les  espen  os 
oipialiquos  qui  conslitiieiil  la  tribu  des  //#y- 
ifroühiliens.  Quebjues  - uneS  portent  celte 
|>o(iie  Cfuiime  font  les  lyco.ses  de  la  leur, 
lixée  h la  partie  inférieure  de  leur  corps, 
tandis  que  d’autres  l’aban  loimeni  après  l’a- 
voir terminée.  î.a  plus  remarquable  est  celle 
(lu  grand  Hydrophile  {//.  fticeus)^  (pic  Lyon- 
nel  a décrite  et  ligurée  il  y it  longtemps, 
mais  qui  a été  observée  de  nos  jours  avec 
plus d attention  jxir  .Miger.  La  femelle  de  cet 
insecte  est  pourvue  (fo  deux  tilièics  qui  .sé- 
crèlenl  un  tluide  soyeux  avec  lequel  elle 
cniistriiit,  dans  l'i^spnoc  de  tiois  hcun*.«,  une 
co(pic  ovonie»  de  couhnir  brune,  surmontée 
d’une  pointe  eu  forme  de  corne  ar<}uéc.  Celte 
coque  est  on  queliiue  sorte  do»dilc;  son  tissu 
exléii(*ur  eslfonue  d’uiieinatic^re  glntineuse, 
qui,  parla  dessiccation;  di‘vient  solide  cl  im- 
(léné^abie  fiTeau;  l’intérieur  est  garni  d’une 
espè^  de  duvet  soyiuix  éclatant  de  blan- 
cheur qui  recouvre  les  (cufs.  Ces  derniers 
son!  Mis|K)sés  avec  bcaucoun  de  symétrie. 
La  coque  ne  (lotte  pas  en  liiHTté  sur  l'eou, 
iiiais  lafciuHlequi  l’a  construite  i’atlaclie  ti 
quelque  plante,  h laipietle  elle  nvste  lixée  è 
la  superlicie  du  lii|uulc  jusqu’è  ce  que  les 
larves  venaiil  h éclore  sortent  de  celle  sin- 
gulière prison. 

Un  autre  Coléoptère,  la  Cassi«le  verte  (C. 
Wn'h'i),  recouvre  ses  mufs,  suivant  Hoesel, 
d’une  (Jicmbinnc  à (hmii  iransf^an  nlel  mais 
c’est  parmi  les  Lépidoptères  qu'on  observe 
es  stgns  les  plus  atleiilifs  h cet  égard,  l'n 
Htnidiyce,  commun  sur  les  saiil(*s  i/.i/jnn's 
cache  entièrement  les  siens  sous  une 
substance  biiuiclie  et  é<  uiiieuse,  qui,  dessé- 
cIum;,  est  (‘IJ  pdiiit!  fi  iable,  en  partie  coton- 
neuse, et  qui,  étant  insoluble  dans  l'eau,  i(>.s 
protège  (‘liii'acemenl  eontro  l’immiditi*.  La 
feiuell»  du  Tcnthrêde  du  pin,  a;irè<  avoir 
fait, nu  moyen  do  sa  double  scie,  une  incision 
1 iigiludinalc  de  ganndrur  conventdde  dans 
une  feuille  de  cet  arbre,  y dépose  ses  (eiifs 
bout  à bout  sur  une  .seule  lile,  et  bouche 
rouveilurcaveiîde  petits  fragimnds  de  feiiil- 
b‘.s  qu’elle  cidic  eusemble,  mi  moyen  d’un 
Üuidu  verdétre  et  glulineux  t|u'ello  rend  par 


Ifl  bouche,  et  qui,  en  se  desséchant,  devient 
friable.  Os  (pufs,  (jui  sont  extrêmement  fra- 
giles, sont  ainsi  mis  îi  l'abri  de  tout  nccwlent 
qui  pourrait  b*s  enmprOmeUrc.  D’autres  cs- 
pèc(*s  du  même  genre,  telles  que  le  T(‘n- 
tbrède  du  rosier  {Hi/lotomn  ros<p),  font  des 
incisions  analogues  dans  les  petites  brancbe.s 
bmdres  des  arbrisseaux,  et  les  remplissenl 
de  b‘urs  «piifs,  placés  égalemeiil  bout  h jiout, 
(*n  .ayant  soin  de  laisser  un  intervalle  cnirc 
chaque  (i?uf,  afin  qu’il  ait  de  la  place  pour  se 
développer.  I"n  fîliarànçon.  très-brillant  et 
bien  connu  par  le  tort  (pi’il  fait  h la  vigne 
{Itliynrhitfs  /Mcr/oi*),  roule  avec  licancoup 
d'îirl  les  feuilles  di*  c(*lle  plante,  do  manière 
h former  une  sorte  de  poche  dans  I.Kjuellc 
il  place  les  siens.  D’autres  espèces  du  même 
genre  praliqueiil  des  inaiMinivn*»  .sembla- 
bles; ]»eut-(Mre  même,  comme  les  Tentbrè- 
dos,  p!acenl-clb*.s  leur  future  |»rngéniluro 
dans  l’intérieur  des  brandies,  en  y faisant 
une  incision  au  moyen  de  leur  b(‘c.  Quel- 
ques es|>è(*es  de  celie  f.unilio  inlrodiiisenl, 
comme  on  sait,  leurs  œufs  dans  rinlérienr 
des  grains  de  blé,  des  noisettes  et  autres 
fruits  utilü.s  à l'homme  , qu'clle.s  rendent 
ainsi  impropres  aucun  usag«*. 

Pour  en  revenir  aux  Léjudoptèrc.s , uo 
grand  nonilire  d’entr(î  eux,  tel.s  que  les  Li- 
vnris  chrysorhrii,  dispar,  etc.,  enveloppent 
leurs  œufs  d’un  vi'ileiiient  également  imper- 
méable, mais  coiiijHj.sé  de  poils,  dont  ils  dé- 
pouillent leur  propre  corj  s.  Ces  espèc(.‘.s 
(.ommencent  par  en  fornuT  è la  surfaces, 
d’une  brancli(5  une  couche  moelleuse,  sur 
laquelle  elles  déposent  plii’^ieiirs  iifs  d’œufs, 
qu’elles  entourent  ensuite  d’autres  jioils,  cl, 
(juaiid  tous  ont  été  pondus,  elles  b'S  recou- 
vrent en  dc.ssus  d’un  rêleim'iil  analogue, 
mais  encore  plus  digm*  de  nmiarque.  Les 
p(»ils  qui  .s  rveiil  k tapisser  rinlérieur  du  nid 
sont  disposés  sans  lieaucoup  d'oi*drc  ; ceux 
nu  contraire  dont  nous  parlons  sont  liisposé.s 
avec  art  comme  les  tuiles  d’un  toit,  de  ma- 
nière ft  former  un  abri  impénétrable  è l’eau 
([ui  glisse  à leur  surface.  Quand  la  femelle  a 
terminé  son  ouvrage,  (jui  l’occupe  souvent 
lendnnl  vingt-quatre  bcur(‘S,  et  même  deux 
ois  cet  espace  de  tenqi.s,  son  corps,  qui  était 
auparavant  très-velu,  est  presque  entière- 
ment dépouillé,  et  elle  expire.  Les  femelles 
(jui  protègent  ainsi  leurs  œufs  ont  .souvent 
l extrémité  du  i;orps  garnie  d’une  ipiaiitité 
très-considérable  de  poils  desiiné.s  à cet 
u.sage.  Kéaiimur  rcçid  un  jour  un  nid  de  ce 
genre,  mais  [dus  singulier  que  celui  dont  il 
vient  d*êlre(iueslinn.  Les  œufs  étaient  placés 
en  spirale  aulmir  d’une  branche,  et  lecou- 
verls  d’tm  duvet  éjtais  et  doux,  non  pressé 
et  dont  cita'jue  poil  était  hnri/.nntal.  Dans 
cet  état,  dit-il,  on  edt  tJil  d'une  queue  (ie 
ren.nrd  roulée  en  spirale  autour  d'une  bran- 
che. Degécr  a observé  un  procédé  analogutf 
h celui  décrit  plus  Iiaut  chez  (pieli|iies  espè- 
ce.s  do  Pucerons  (.Ip/u.v  alni  et  .1.  primi),  (pii 
recouvrent  leurs  cBufs  d’un  duvet  cotonneux 
qu’ils  enlèvent  de  leur  c(»rps  au  moyen  de 
leurs  pattes  de  derrière;  soubmient,  dans  ces 
csjièces,  cba<{ue  œuf  est  ainsi  vêtu  à part, 
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et  il  n’y  n pojnt  ircnvi  loppe  g<<n^Tnle  i>our 
le  prntipct  entier.  ' '* 

Il  est  prAhnbk*  que  ces  pr^'cnutions  ser- 
yent  non-reniement  h prolégiT  les  mufs  con- 
tre riinmldik'  et  le  froid,  niais  encore  à les 
Sünstrnire  M netifni  cTiine  lumière  trop  vive, 
qtii,  d’après  quelques  physiologistes,  serait 
Kdnie  au  germe  qu’ils  ronticnncnt.  CVst 
peut-être  dans  ce  but  que  tant  il’insectes  at- 
tachent leurs  œufs  à la  surface  inférieure  des 
feuilles:  cent  qui  lu  sont  en  dessus  sont 
ordinairement  nune  couleur  plus  opaque 
(|ue  ces  (fcmiers,’el  de  consistance  presque 
cornée. 

La  nature  a épargné  è quelques  insectes  le 
soin  de  fahricpier  un  «lui  pour  leurs  œufs, 
en  faisant  servir  leur  corps  lui-itlOiiio  h cet 
usage.  Les  Pn^rrotis,  déj.1  si  hii?arros  sous 
tant  d’autres  rap(K>rls,  soiH  tou^  dans  ce  cas. 
Après  avoir  été  fécondée,  une  femelle  de  pu- 
ceron se  colle  h une  feuille,  et  r(‘sle  immo- 
liile  comme  si  elle  était  privée  de  vie.  Son 
corps,  gontlé  par  les  onifs  dont  il  est  lempli, 
augmenté  prodigicu^a*niei.t  de  volume  et  de- 
▼imit  de  la  grosseur  tl’un  pois,  s»ms  qu’on 
puisse  y distinguer  aucun  vestige  do  tète  ni 
tic  uieinbres.  Dans  cet  étal  éile  rcs.seinhle 
pliihM  îi  une  excroissance  végétale  qu'à  un 
véritable  insecte.  Si  on  Tnilève,  on  s’aper- 
çoit que  son  corps  est  nUd  en  dessous  et  s’ap- 
pli«|uc*exaclemeiU  h la  branche  de  Parbre, 
dont  i]  n’<*sl  séparé  ipie  par  mie  légère  cou- 
che dVri  duvef  cotonneux.  A mesure  que 
les  (piiPs  sortent,  elle  b s |Mui.<se  mille  sort 
Ventre  et  Te  lit  de  duvet,  jusuu’à  ce  què  tous 
soU-nt  popdus.  On  a d’abord  ijuelque  peine 
h concevoir  coiiiiiient  il  peut  y avoir  assez 
de  jilace  pour  eux,  mais,  eu  y réflé-cliissant, 
on  (joncoil  qq"^  mesure  que  chaque  œül  sort 
du  Venue  li’è  fa  femelle,  Il  y laisse  nt  vide 
cpii  permet  à la  peau  de  si*  coiitratïer,  de 
sorte  ipic,  la  ponte  liiiie,  les 'l  ufs  n’oht  fait 
fille  cfpmger  de  place  : au  lieu  d’ôlre  en  de- 
dans, lis  sont  en  dehors.  AussitAj  que  la  fo- 
incllc  a leiininé  celle  singulière  opération, 
elle  pi’ëiirt  ; mais  sfin  corjis,  co’i.sei  vfl'Vf  sa 
forme  premièie,  reste  cu]le  aux  œufs,  cl'dc- 
vienl  iiue  cs|»èce  de  toil  nui  Ic.s 'protège  d’une 
niüiiière  ellicace  jusqu'au  inonieiit  de  l’éclo- 
sion. Quelques  espèce^  yjiîpenilanl  en  pou- 
dcij^  pné  te)le  quantité  qiie  h'uraluM^ÿeu  né 
Miiht  plus  pour  l(^s  recouvrir  en  entier;  dans 
ce  cas  iP  n'en  protège  qq’une  partie,  cl  lé 
rcïtc  est  recouvert  d’i^n  duvet  colonueux. 

Il  nous  reslc  à jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
(cufs  qui  .sonjl  égaleim  ni  pondus  (mi  gnmnes, 
luais  aulu-  juolrclion  que  je  vciiiis  Uonji 
ils  s’emJuisçid  en  passant  dans  Poviilucte. 
Les  fejnç  les  les  placent  .siui)deuiunt  à côté 
de  la  sulistance  <pii  doit  nourrir  un  jour  les 
larves,  ou  l<  $ tixenl  sur  celte  subslanco 
Uiémeau  uioj.en  du  viTiiis  dont  nous  venons 
fie  parler.  Ces  groupCN  ' en  conliennenl  un 
{dus  ou  uiüiiis  grand  nombre,  et,  quand  ils 
éclosent,  les  jeunes  larves  se  di.sper.Nent  do 
côté  et  d’autre,  et  attaquent  avec  voracité  lu 
nourriture  qui  les  entoure.  C’est  ainsi  que 
beaucoup  de  Lépid'qdôres  iixmd  leurs  a*dfs 
aux  tiges,  aux  brandies  ou  aux  fouilles  des 


[ilanics;  que  les  CoecinrUrg^  les  .Ç//rpAcj,  les 
Hémérobe9  les  déposent  au  milieu  dfjs  Puce- 
rons, rpiolques  Mouàhrg  sur  la  viiindo,  les 
S<mtfre((fs  et  les  Gtiilons  dans  le  sein  do  In 
left'e,  les  Cousins  et  d’autres  r»pMhiirwdaus 
l’eau  ou  h sn  surface. 

Souvent  la  totalité  des  œufs  pondus  par 
une  iemcile  im  forme  qu'une  seule  niasse, 
funis  le  nhis  ordinaireniont  ils  sont  dissémi- 
nés en  plusieurs  |ielils  grriufies,  placés  h dis- 
tance les  uns  des  autre*  sur  la  im'iiie  plante 
ou  sur  des  niantes  fiistinctes.  Dans  co  dor 
nier  cas,  le  rml  de  la  nature  semble  être  d'é 
viler  l’accumulalifin  d'un  trop  grand  nombre 
de  convivf‘s  à une  même  table,  ou  d’enipé- 
cherque  les  <eufs  non  encore  éclos  ne  soient 
dévorés  par  les  larves  venues  les  premières 
an  jour,  (pii  h‘s  atinqueraienl  souvent  s’ils 
étaient  dans  leur  voisinage. 

Ln  dispositifin  des  œufs  qui  corn;  osent  ces 
groupes  olfre  do  grandes  dilférences  : quel- 
quefois ils  .sont  jetés  comme  an  hasard  en 
une ‘masse  confuse;  mais  h»  idus  souvent  ils 
sont  arrangés  d’une  façon  rtignlièrè  et  qui 
n’èst  même  ims  dépourvue  d’élégance.  Le 
Papillon  du  cliou  'Pierh  frrttssicœ)  et  beau- 
coup d’nulres  insectes,  placent  les  lèurscOte 
à cote  en  colonne  serrée,  le  bout  qoi  doit 
sefvîr  de  sortie  h la  larVo  cU  dessus,  do  ma- 
nière à ce  que  les  larves  (pii  vicment  a 
éclore  ne  dérangent  pas  les^  œufs  fpii  les 
avoisinent.  Ceux  de  In  Divriinuru  tinuin  ont 
uné‘ conformation  très  - propre  à recevoir 
ceth*  dls[>osition  : le  ciMé  par  lc<piel  ils  sont 
destinés  à être  tixés  est  nlat,‘ iiiGmbrancux 
et  & floMii  transparent,  tandis  que  lé  ‘portion 
supiTieurc  est  au  contraire  bémispliérnpu*, 
presque  cornée  et' opaque.  Oeuf  (lu  petit 
Hon  (.SofMrnm  carphiiyy  un  des  pins  beaux 
Papillons  de  nuilfVeiih^iclinialS.'soiUoblf  ngs 
et  rén'gés  côte  i\  cAie  sur  deux  ligtfes,  disno- 
siüon  (jue  ItoeseL compare  à «les  bouteilles 
placées  dans  (*cs  nlaru  nes  trouées  en  usagd 
dans  nos  caves.  Le'T,yHn  nageur  'fif/rinus 
nntfUor)t  èl'lc Tenthèi'ide  du  grrrieinier  (r. 
/f(irrns]y  ilispnscrq  lès  reur.VHiOul  à bout  sur 
p|usi«'Urs  rangs,  le  premier  en  li|cs  parallèles 
sur  lès  feiiilics  des  plantes  aquMiqties,  le 
second  sm  les  prin'cfpafes  norvûrés  «les  feuil- 
les (lu  groseillier  dont  ils  suivenj  la  direc- 
TRn examinant  les  arbres  fruilicrs  de  nos 
jni  IVns,  on  observe  frétpieinniebt  sfiir  les  ieu- 
fU'S  brhm.hes  ou  les  liges  des  éspèces  «ran- 
neaiix  ou  de  bracelets  composés  «r(i*iirs,  ar- 
rangé-i  avec  un  ordre  si  ««tiniiable  qu’on  I *.s 
|iii  ulroil  pluiui  (MMir  l’ouvraj^è  (le  r.irl  «pie 
pour  (’œlui  d'iin  iiis«*ct«?.  Ces  œufs  aj»parlien- 
iieiil  à mie  espècê  de  Léjiiiloplère  noiduni  i 
(ItoinOijx  nruslria)  (jui  ne  pond  qu'en  nu- 
lomiit.s  et  cumule  ces  œufs  no  lhiivent  éi  jm'e 
qu'au  pn'iipûujis  suivant,  au  Ibni  de  les  pin- 
cer sur  lesfcuilh's  (jue  le  vent  pour  ait  e.n- 
porlcr.  I l ^eiiœlle  le.s  colle  aulour  d«*s  bra  i- 
che.s.  Deux  'autres  espèces  du  iiiéiiic  genre 
[B.  cdsii  cnsi.t  ci  fruticünien)  placent  IfS  hnii  s 
sur  le>  tigfis  d(.*s  graminées  et  d(*s  hi'linnlhè- 
iiu  s.  Chaque  aiiiieaii  .so  compose  de  deux 
ü trois  eenls  uîufs  Uc  forme  pyramidale,  apltf- 
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tis  au  sommet»  ayant  leur  axe  perpendicu* 
iaire  K la  tige  au’ils  embrassent  en  formant 
plusieurs  spirales.  Les  intervalles  sont  rem- 
plis d’une  gomme  brune  et  tenace»  destinée 
sans  doute  autant  h les  jirotéger  contre  le 
froid  qti’à  les  fixer  en  place.  Il  est  d’autant 
plus  difficile  de  connaître  les  moyens  qu'em- 
ploient les  femelles  pour  disposer  ainsi  leurs 
œufs,  qu’on  captivité  elles  sembloRt  perdre 
leur  instinct,  et  les  laissent  tomber  au  liasard 
sans  essayer  «le  les  ranger  avec  symétrie. 
Itéaiimur,  qui  en  a fait  pondre  plusieurs  aux- 
quelles il  fournissait  de  petites  bniiichus,  n’a 
jamais  jm  leur  arracher  leur  secret. 

Ce  grand  observateur  a été  plus  heureux  à 
l'égard  du  Cousin  vulgaire  {tnlex  pipiens)^ 
ipii  dispose  ses  œufs  d’une  manière  encore 
plus  singulière  (}ue  celle  qui  précèle.  Cos 
leufs,  do  forme  oblongue,  assez  semblables 
h de  petites  fioles»  sont  accolés  cèle  h côte 
au  nombre  d’environ  deux  c^nt  cinquante  à 
trois  cents,  en  una  masse  oblongius  fiointue 
et  relevée  à cliaque  extrémité,  qui  ressem- 
ble assez  bien  h un  bateau.  Celle  espèce  de 
nacelle  floUe  à la  surface  de  l’eau;  et,  quelle 
que  soit  l’agitation  de  celle-ci,  jamais  il  n’ea 
fiénèlre  une  seule  goutte  dans  .son  intérieur. 
Le  procédé  que  la  lemelle  emploie  pour  leur 
donner  celle,  forme  est  très-iiiduslrieux , et 
ruiie  des  plus  fortes  iireuves  do  cet  ittsiincl 
<lonl  la  nature  a doue  les  insectes.  Ces  œufs 
ont  line  ba.se  trop  étroite»  relativement  à 
leur  longueur,  p<mr  se  maintenir  debout  sur 
une  surface  quelconque,  solide  ou  lluide. 
.\lin  d’obvier  à cel  inconvénient,  la  femelle 
.s’nccroi'lie,  au  moyen  de  ses  mialro  [laltes 
antérieures*  à une  feuille  ou  a la  lige  de 
quelt[uü  plante  aquatique»  et  laisse  son  ab- 
Joiuen  flotter  en  liberté  sur  l’eau;  elle  croise 
alors  ses  deux  pattes  postérieures,  et  retient 
dans  Tangle  qu'elles  forment  les  œufs  à mé- 
sure  qu'ils  sortent,  en  les  collant  les  uns 
aux  autres  avec  une  gomme  tenace.  Lors- 
qu'elle sent  qu’il  y en  a un  nombre  .sufilsant 
pour  donner  une  base  solide  h son  bateau, 
elle  décroise  ses  nattes,  et  ne  les  emploie 
plus  qu’è  retenir  les  œufs  Jusqu’à  ce  que 
leur  ensemble  ait  pris  la  forme  qu’elle  veut 
lui  donner.  Elle  s'envole  ensuite  et  ks  aban- 
donne à leur  sort  à la  surface  de  Tenu. 

Quant  aux  œufs  qui  sont  placés  solifaire- 
menl,  iis  olfrenl  nécessairement  des  particu- 
larités moins  inléres'^a  ites  que  ceux  qui  pré- 
cèdent. En  général,  on  lemarque  un  ■ toutes 
les  larves  qui  viveol  i.solée.s  dans  rinlcrieur 
du  buis,  des  feuilles,  dos  fruits,  des  semen- 
ces, proviennent  d’œufs  de  cette  sorte,  pon- 
dus par  lies  feinelles  qui  sont  |>ourvues 
d'inslrumeiits  propres  à les  [fiaccr  dans  le 
lien  qui  leur  convient.  Ainsi  deux  Charan- 
çons» dont  l’un  atta  fue  les  noix  {Balitninus 
nucum],  et  l'autre  le  gland  du  chêne  {B.  ÿ/tm- 
diwn),  percent  avec  leur  long  bec  une  noix 
ou  un  gland,  et  y tlénusent  un  œuf  solitaire» 
d'où  sortira  un  jour  la  larve  (pii  détruira  ces 
fruits.  Lr-  Charançon  du  blé  (Calandra  gra~ 
naria]  emploie  un  procédé  analogue  en  per- 
çant un  trou  dans  chaque  grain  do  blé  avant 
d’y  confier  un  œuf,  et  il  est  probable  que 


beaucoup  d'espèces  de  la  môme  famille  .se 
servent  {K)ur  le  même  usage  du  bec  plus  ou 
moins  long  dont  la  nature  les  a pourvues; 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  des  autres 
insectes,  c’est  la  tarière  que  les  femelles  por- 
tent à l’extréniité  de  l'al^oinen  qui  est  des- 
tinée à remplir  cette  fonction. 

Le  genre  de  nourriture  que  doit  prendre 
la  larve  est  toujours  ce  qui  détermine  le 
choix  du  lieu  que  la  femelle  adopte  pour  y 
déposer  ses  œufs,  et  par  une  merveilleuse 
coïncidence,  l’apparition  de  la  larve  et  celle 
des  feuilles  de  la  plante  qui  doit  la  nourrir 
est  toujours  simultanée.  l,us  Léfiidoptères» 
dont  la  larve  ne  vit  que  d’une  seule,  ne  les 
pondent  jamais  que  sur  celle-ci.  D’autres» 
dont  les  larves  sont  polyjfiiages,  les  disper- 
.sent  sur  diverses  espèces  de  plante.s.  fléau- 
mur  a observé  un  fait  assez  singulier  relati- 
vement à quelques  petile.s  phalènes  dont  les 
larves,  qui  rongi  iil  le  pannichyme  des  feuil- 
les et  y creusent  des  galeries  tortueuses , 
sont  appelées  vulgairement  Chenilles  mineur 
ses.  Les  œufs  d’où  sortent  ces  larves  ne  sont 
pas  placés  par  la  femelle  dans  l’intérieur  de 
la  feuille»  mais  seulement  h la  superficie»  de 
.sorte  qu’en  naissant»  le  premier  .som  de  la 
larve  e.sl  do  s’intividuire  dans  la  feuille  qui 
doit  lui  servir  de  demeure. 

Une  secomle  section  très-nombreuse  d’in- 
sectes, dont  les  icufssont  solitaires»  se  coin- 
jH3.se  de  ceux  qui  les  déjiosenl  dans  les  .sub- 
stances animales  morte.s»  ou  dans  l'intérieur 
des  animaux  vivants.  Quelques-uns,  tels  que 
h\s  Dijitères,  se  contentent  de  les  mettre  sur 
la  viande,  et  les  abandonnent  ensuite;  d'au- 
tres» tels  que  ks  AVeropê^rr.?,  enfouissent 
dans  la  terre  le  catfavre  ou  ils  doivent  éclore  ; 
de  numhreu.ses  espèces  de  Sphex^  de  Pom~ 
piles,  etc.»  emploient  un  procédé  analogue; 
mais  au  lieu  de  cadavres  de  jietits  maiiimi- 
foros,  ce  sont  de.s  insectes  tués  à dessein 
qii  elles  uiilem  nt  ainsi.  Parmi  ceux  qui  dé- 
jiosent  leurs  (cufs  sur  des  animaux  vivants» 
lanlêt.  comme  chez  les  Ichnenmons,  la  lârvo 
future  doit  vivre  aux  déjions  des  organes  de 
cet  animal  tpii  est  ordinairement  une  che- 
nille» laiitùt,  ainsi  que  cela  a lieu  chez  les 
OEslres,  la  larve  .se  nourrit  du  fluide  mu- 
queux que  sécrètent  les  intestin.s  de  rani- 
mai dont  elle  habile  Pinlérieur  sans  causer 
d’accidents  graves  à celui-ci.  Enfin,  un  cer- 
tain nombre  de  Coléoptères  copro(iliag«‘S, 
principalement  ceux  du  genre  Ateuchus,  ren- 
ferment leurs  œufs  dans  une  boule  de  liento 
qu'ils  enleiTonl  ensuite  dans  une  cavité  cy- 
liiiiirique  plus  ou  moins  jtrofonde.  Ces  pro- 
cédés si  variés  ne  peuvent  être  indiqués  ici 
que  d’une  manière  sommaire  : nous  ren- 
voyons, pour  jtliis  de  détails,  aux  articles 
spéciaux  sur  chaque  insecte. 

D’après  l’ontre  que  nous  nou.s  somme» 
prescrit,  nous  avons  maintenant  à parler  du 
nombre  d’œufs  que  pondent  les  femelles  des 
insectes.  Leur  fécondité  surpas.se  do  beau- 
coup colle  dos  oiseaux,  et  rivalise  quelque- 
fois avec  celle  des  jioissons,  ({uoiijiie  en  gé- 
néral ceux-ci  rem|HUlciil  sur  elle.s  à cel 
égard.  La  quantité  d’œufs  mise  ou  jour  par 
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didque  espèce  est  très-variable»  môme  dans 
les  familles  les  plus  naturelles.  Les  insectes 
pupipares  sont,  sous  ce  ra|»port,  au  dernier 
rang  de  Téchelle:  il  est  probable  qu’ils  n’en 
produisent  qu’un  seul.  Une  AfoucAe commune 
de  nos  pavs  ( meridiana  en  iiond  deui 
selon  Réàumur;  d’autres  Mûuche$,  six  ou 
huit;  \aPucf,  douze;  leiVfcropAoru«  vespilio^ 
trente;  les  Friganes,  un  peu  moins  d’un  « mit, 
le  Hombycf  du  IVrd  soif,  environ  cinq  cents; 
le  Cossus  ligniperda,  mille;  la  Chflonia  caja^ 
seize  cents;  quelques  PueeronSy  deux  mille; 
d’autres,  quatre  mille;  la  Guêpe  ordinaire, 
au  moins  trente  mille;  les  reines  d'AbciUes 
durèrent  beaucoup  sur  le  nombre  d’œufs 
(proiles  pondent  (>eiidant  uiië  saison;  dans 
certains  cas  ils  sc  montent,  suivant  Degéer, 
ëquaranteoucinquantcMuillc.  Loeuwenhoeck 
a cabmlè  (lu’uue  seule  Mouche  onliuaire  pou- 
vait en  produire,  en  trois  mois,  sept  cent 
quarante-six  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
seize;  mais  celle  fécondité  étonnaiitn  n’est 
rien  auprès  de  celle  d'une  espèce  de  Termite 
( Termes  fatalis  ) , dont  la  femelle  pond 
soixante  œufs  par  minute,  ce  qui  donne  trois 
mille  six  cents  pour  une  heure,  quatro-vingl- 
six  mille  quatre  cents  pour  un  jour;  et,  en 
suivant  ce  calcul  pour  l’année  entière , on 
arriverait  à une  somme  énorme  dépassant 
deux  cents  millions.  11  est  probable  que  cette 
femelle  ne  continue  |>as  sa  ponte  sur  ce 
pie<Mè;  mais,  un  l’estimant  au  plus  bas  pos- 
sible, sa  fécotidité  surpasse  do  beaucoup 
celle  de  tous  les  autres  animaux  connus. 
C’est  en  faisant  allusion  è cette  multiplication 
presque  sans  bornes  des  insectes,  que  Linné 
a d;l  avec  Justesse  que  trois  Mouches  con- 
sommaient aussi  vite  qu'un  Lion  le  cadavre 
d’un  Cheval. 

Quant  h la  forme,  les  œufs  dos  insectes 
ülfrenl  d’aussi  gramles  ditférences  entre  eux 
jpi'cMi  en  ubser>e  entre  les  semences  des 
plantes,  et  peut-être,  en  les  observant  sous 
ce  point  de  vue,  fourniraient-ils  de  bons 
caractères  génériques  comme  ces  derniers. 
Ceux  des  oiseaux  que  nous  sommes  le  plus 
accoutumés  à voir  varient  simplement  de  la 
forme  ovale  è la  forme  sphérique,  mais  ceux 
des  insectes  ne  sont  pas  organisés  d’après 
un  type  aussi  limité  : ils  sout,  il  est  vrai,  le 
plus  souvent  oblongs,  ovales,  ou  globuleux, 
mais  on  en  rencontre  fréquemment  de  plats, 
orbiculaires,  elliptiques,  coniques,  cylindri- 
ques, hémisphériques  , lenticulaires,  pyra- 
midaux, carrés,  en  forme  de  turban,  de 
jioire,  de  melon,  de  bateau,  de  tambour,  etc. 
Quelquefois  même  leur  aspect  est  si  singu- 
lier, qu'il  est  dUlicile  de  les  reconnaître  pour 
de  véritcibiü.s  œufs.  Réaumur,  Degéer,  Briin- 
nicii,  Sepp.  cl  d'autres  auteurs,  en  ont  décrit 
ou  tiguré  un  assez  grand  nombre,  et  c'est 
dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  les  étudier 
dans  leurs  détails;  è ceux  que  nous  avons 
décrits  plus  haut  nous  on  ajouterons 
ici  queiüues-uns. 

Ainsi  les  œufs  de  la  Nèpe  cendrée  ( N. 
cinerea)^  vulgairemeul  appelée  Scorpion 
iiguatiaue,  sont  oblongs  et  portent  h leur  ex- 
trenute  supérieure  uue  sorte  de  couroniio 


formée  de  sept  épines  ou  payons  grêles  qui 
les  ^iit  ressembler  aux  semences  du  chardon 
bénit;  ceux  d’une  autre  espèce  de  la  même 
tribu  ( Ranatra  iinearis  ),  nVnt  que  deux  de 
ces  épines,  qui  seules  fout  saillie  hors  de  la 
tige  ue  quelques  plantes  aquatiques,  où  ils 
sont  ordinairement  enfouis.  Les  Uémêrobest 
ui  nous  rendent  di^  si  grands  services  en 
étruisant,  lorsqu’elles  sont  à l’état  de  larves, 
les  Pucerons  qui  infestent  nos  arbres  fnii- 
liers,  et  que  Réaumur  a nommées  pour  ce 
motif  Lions  des  Pucerons^  |>oudcnt  des  oeuf'* 
encore  plus  singuliers.  Ceux  d’une  des  os- 
{>èccs  les  [dus  communes  de  ce  genre  ( //. 
perln]f  so  it  ovales  et  supportés  cliaciin  par 
un  long  pédicule  liliformc  ue  la  grosseur  d'un 
cbeveu,  qui  est  sans  doute  formé  d’uno 
8ub^lünc6  glulineusc  que  .sécrète  la  femelle 
en  les  pondant;  ces  œufs  sont  tixés  par  grou- 
pes de  dix  ou  douze  h la  surface  des  écorces. 
Quand  la  larve  en  est  sortie,  en  s'ouvrant 
un  passage!  à leur  sommet,  ils  ont  l’appa- 
rence de  petites  cupules,  et.  dans  cet  étal, 
ils  ont  souvent  donné  lieu  à des  méprises 
singulièruN  de  la  [lart  de  quelques  botanistes 
qui  les  ont  pris  pour  des  plantes  cryptuga- 
mes.  D'autres  insectes  [tondent  des  œufs 
analogues  également  supportés  par  un  pédi- 
cule : on  elle  entre  autres  ceux  d'une  espèce 
d'iclmeumon  ( /.  luteum  ),  dont  le  support 
est  composé  do  plusieurs  pièces  qui  parais- 
sent articulées  ensemble. 

La  nature  nous  a,  en  général,  caché  l’objet 
de  ces  dilTérences  de  formes,  mais  d.uis  cer- 
tains cas  cependant  le  but  qu’elle  s'est  pro- 
|Hjsé  se  révèle  clairement  a l’observatoiir  : 
ainsi,  le  [lédicule  des  œufs  de  VHêmérobr, 
dont  nous  venons  de  parler,  est  sans  doute 
destiné  à les  mettre  hors  de  la  portée  des 
inseclos  qui  pourraient  en  faire  leur  proie. 
C’est  ainsi  quo  certains  oiseaux,  pour  pré- 
server leurs  nids  de  l’atlaque  des  serpents, 
les  suspendent  è de  longues  lianes.  Réaumur 
a décrit  les  œufs  d'une  espèce  de  Mouche 
commune  sur  les  excréments  des  Chevaux  et 
d’autres  animaux  ( Scatophaga  stercoraria  ), 
qui  ont  besoin,  [Kjur  se  développer,  d'ètre 
plongés  tians  la  substance  doni  les  larves 
iKjîverit  se  nourrir  : s'ils  n’étaient  pas  ainsi 
entourés  d'humidité,  ils  se  llétriraient  et 
deviendraient  stériles;  mais  il  est  également 
nécessaire  qu'ils  ne  soient  pas  entièrement 
recouverts,  sans  quoi  la  jeune  larve  serait 
étoulfée  en  sortant  de  l’œuf.  Pour  atteindre 
ce  double  but,  celui-ci  est  pourvu,  è l’extré- 
mité qui  doit  servir  d’issue  a la  larve,  do  deux 
cornes  divergentes  qui  l'empêchent  de  s’en- 
foncer au  delà  des  trois  quarts  de  su  lou- 
gueur.  Lalreillepimsequo  les  soies  des  œufs 
de  la  Népe  et  de  la  Randire^  mentionnés  plus 
haut,  ont  un  usage  anaJ(^6,  car  les  femelles 
les  funt  entrer  dans  l'intérieur  des  plantes 
aquatiques,  à l’exeeplion  de  ces  appendices. 
Réaumur  a ûguré  un  autre  œuf  de  Diptère  , 
qui  est  pourvu  d’un  rebord  ou  aileron  lon- 
giUidtnal  qui  lui  donne  l’atiparence  d'une 
navette,  et  dont  le  but,  à ce  qu’il  pense,  est 
d’augmenter  la  surface  pur  laquelle  la  femelio 
le  fixe  h quelque  objet. 
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Oüfro  ces  voriations  de  formes  qui  nous 
tlavnnlai<e,  les  œufs  dtrs  insocUvs 
dilferent  encore  do  cpu\  des  autres  animaux 
Ovh>are$  par  les  dessins  en  relief  dont  ils 
soiil  soiiveiil  ornés,  et  ijue  Tartisle  le  plus 
habile  imiterait  à peine.  Ouelqnes-uns  , 
coiiime  celui  îi  ailerons  dont  m>us  venons  i)e 
parler,  sont  seut|dés  senilenunil  sur  une  do 
leurs  faces;  d'aulrefi,  tels  que  ceux  de  (jUel- 
ques  Bomhycei  qui  sont  orbiculaircs  cl  dé- 
primés, avec  une  cavité  centrale  en  dessus  et 
eu  dessous,  ont  leur  circonféreiieo  eodpée 
par  des  slrios  quicorrespondeiUnut  anneaux 
de  l’embryon  qu’ils  renferment.  Il  en  osl 
c|«)iil  la  surface  entière  est  emiverle  do  des- 
sins. Parmi  ceux-ci  la  sciilpliirQ  des  deux 
côtés  n’est  pas  toujours  symétrique;  mais, 
on  général,  il  y a une  cmTespondance  à 
eet  égard  entre  leurs  ditrérentes  (parties. 
Ceux  d’une  esj^éce  d’OrnyMom/zP  qui  » ai- 
tache  au  faisan  doré , et  t|ui  oui  l'aspect 
de  la  cire  la  puis  pure,  sont  sillonnés  par 
des  stries  longitudinales  dont  les  inlervallos 
sont  occupés  par  des  points  enfoncés,  ce  qui 
leur  donne  I ap|wirence  d’un  réseau.  I)'au- 
Ires,  tels  que  reux  du  5afyru*  £yrrm,  ont 
leur  surface  enliére»couvoiiede  rélieulalioiis 
lie\agonales.  Un  autre  sahro  {S.  hyprran- 
Mus  la  les  siens  parsemés  de  petits  groins 
ou  uiliercules  très-serrés.  Ceux  d’autres  Lé- 
pidtqdéres,  au  nombro  desquels  sont  la  Pié- 
ride du  chou  { Pitria  hrassicœ  ) et  la  Piéride 
de  l'alizier  ( P.  crtitafyi),  olfi  e»jt  des  côtes 
U)ngiludiuole.s  s<iiivenl  réunies  nar  des  lignes 
élevées  qui  les  coui>ent  A angles  droits.  De 
(M  tites  écailles  imbriiluées  couronnent  ceux 
lin  Sdtyrua  janira.  Ailleurs  ces  écailles  sont 
reuiplacécs  par  un  duvet  soyeux  ou  des  poils 
plus  ou  moins  longs.  Les  œufs  d’une  espère 
de  P«rrron^t|ui  nuit  beaucoup  au  frùrié  nous 
uifisuil  un  exemple  du  premier  cas,  et  un  du 
seroml  est  fourni  t*ar  ceux  d une  espèce  du 
|Hiinise,  assi  z commune  dans  nos  enviions 
( Pentatoina  junipera  ),  tjui  sont  l éticulés 
avt  cdi's  veines  noir«'S,  dont  cliaciirie  porte 
um*  soie  très-rûuiie.  Les  Hémiptères  ne  ><uil 
pas  li.'s  seuls  qui  produisent  des  œufs  ainsi 
velus:  5>epp  a liguré  ceux  d'un  LépiilOplèie 
i Kpisema  nerulroccphalti  ) qui  .sont  de  même 
nature.  Il  nous  serait  facile  de  citer  d'auln  s 
exemples  du  iiièniu  genre,  mais  ceu\-i  i suf- 
llront  jKuir  donner  une  idée  de  riiillrde  va- 
riété que  la  nature  a dépbuée  dans  les  œufs 
des  insectes. 

il  ne  faut  |»as  «yuifondre  avin*  les  du'<siiis 
oi-iiessus  les  I ities  qu'ils  présentent  qiiehpie- 
fois  au  sortir  liu  « orps  de  la  fi  inellc.  Malpi- 
glii,  qui  n observé  ces  dernières,  pense 
qn'elli  s irexislenl  «pie  dans  ceux  qui  sont 
stériles.  Il  remarqjiia  que  (hîux  du  Ver  à soie, 
qui  avaient  rapparencc  ordinaire,  donnaient 
toujours  lies  Chenilles,  tandis  que  ceux  qui 
SC  ridaient  avortaient  constaminenl.  D'un 
autye  côté,  Honnét  n observé  le  contraire  sur 
les  œufs  d’un  autre  Lépidoptère,  de  sorte 
que  ee  point  est  encore  douteux. 

La  couleur  des  œufs  des  insectes  est  aussi 
varialde  ipie  leur  forme  et  leur  sciilpluro. 
Le  plus  souvent  ils  sont  blancs,  mais  on  en 


trouve  de  toutes  les  nuances  : do  jaunes, 
comme  ceux  du  V'erà  soie;  d'orangés, comme 
ceux  «rniii*  CUryanmelt  Irès-commuile  dans 
nos  [»ays  ( Timàrdia  tenebricoan)^  de  dorés, 
de  rouge  songuiii,  de  bleus,  de  verts,  etc. 
Ils  ne  sont  pas  toujours  également  d'une 
soûle  couleur,  mais  quelquefois  Uichetés 
comme  ceux  des  oi>eanx;  ceux  du  Bombyx 
potatoria  en  olfrenl  un  exemple.  Daulres 
sont  marqués  de  raies  de  diverses  roiileiirs, 
tels  que  ceux  du  Lasiccwnpayuncifotia^  qui 
sont  entourés  de  trois  zones  brunes  sur  un 
fond  bien.  Sepp  en  cite  un,  produit  par  un 
Lépidoptère  et  ijui  est  brun  avec  un  cercle 
blanc. 

Suivant  une  observation  de  Kuhn  (1),  la 
fécondation  inlUierait  sur  la  couleur  des 
œufs.  Une  femelle  non  fécondée  de  la  Di- 
cr/muro  tnm/a,  qui  avait  commencé  è pondre 
des  œufs  mi-partis  de  jaune  et  de  vert, 
ayant  reçu  les  approches  du  mille,  en  produi- 
sit, quelques  instants  a)>rès,  d'autres  d'un 
brun  obscur.  Quelques  jours  après  la  ponte, 
la  plupart  picimeiil  une  couleur  dill'érentc 
de  celle (pi'ils  avaient  p'abord.  Ceux  du  Sira- 
tyomis  t'hamœteon^  ue  blancs  deviennent 
verts,  puis  olives.  Ceux  du  Puceron  qui  vil 
sur  le  Jrèiie,  et  dont  nous  avons  déjcVjinrlé, 
sont  d’abord  œuleiir  de  souris,  ensuite  rou- 
guiUres,  et  Unissent  par  devenir  d’un  noir 
sale.  Ceux  du  Couain  vulgaire,  qui  sont 
blancs  immèdialeioeni  après  la  ponte,  nren- 
ncnl  peu  aplè^  une  teinte  vordélre;  qùelques 
iiçures  plus  lard  ils  sont  enlièrcmciU  verts  cl 
enlin  deviennent  gris.  Nous  < il'*rous  cncôre 
ceux  du  Vér  h soie,  qui  commencent  par 
être  jaunes  ou  couleur  de  soufre,  et  prèlinriit 
bifUlôt  une  li  itUe  violette,  ainsi  que  ceux 
lie  y Endremys  versicolor,  qui  sont  ég.ilenienl 
cüiilèur  de  soufre  il.atis  les  premiers  ino- 
imiils  do  la  pmilc,  ensuite  verts,  puis  roses, 
et  ennn  d'uu  noir  obscur.  IVestpie  tous  les 
œufs  cbaiigenl  égidemeiil  de  couleur  lors- 
qu'ils sont  sur  le  poii.l  d’éclore,  mais  ce 
chuogeim  iit  provient  plutôt  «le  ce  qu'on  a|)er- 
eoil  il  travers  leur  envelop|je  la  larve  qu'ils 
cuulieinieiit,  que  d'une  allèratiüii  de  leur 
sulrsîance  loéme. 

Quant  à la  taille  des  œuf'-,  elle  est  géné- 
rnleuKoil  en  ra(>porl  avec  celle  de  l'iiist  i le 
<pii  les  [uoduit.  quobpril  y .ni  des  exemple- 
de  jicliles  cspèiœs  dont  les  œufs  s^nt  plus 
gros  que  ceux  d’es|  èee.'*  plus  gramtes.  Ainsi, 
ceux  de  VOrnilhomifc,  i\\ii  vit  sur  le  faisan 
doré,  sont  prcs<pi4‘  au>si  vtdiimineux  que 
rins«‘Cte  qui  les  inet  au  jour;  tandis  que 
ceux  de  tous  les  Lépidoptères  sont  incom- 
par(d)lenient  jdus  petits.  Il  est  piobable  (jue 
la  taille  des  œtifs  (ié|iciid  surtout  dti 
leur  nombre,  cl  qu’elle  est'  pids  Pu  te  lors- 
qu'ils sont  en  pctite‘quaniité'que  dans  le  cas 
contraire.  Le  plus  grôs'ulüf  connu,  si 
toutefois  ce  n’est  pas  im  étui  analogue 
^ , celui  des  HlaUes  décrit  jilus  ‘ hifùt.  e.sl 
celui  d’uiie  cs'()èce  du  gloire  Phasmaf 
Âguré  daus  lus  Transactions  de  ta  5o* 
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ciV/i'  Liiw/ftine  ae  Londres  ( 1 ) , t]ui  a 
ciiii[  lignes  de  long  sur  Irois  do  largi'  ; et 
(]ui  (Sgalo  cens  de  cerlaines  es|ièces  il'Oi- 
seanx-Mouclies.  i’anui  cens  de  nos  cnmrées, 
nous  en  reneonirnns  rarement  i|ui  alteigni  nl 
une  ligne  de  diamètre,  et  la  majeure  nartio 
sont  inlininu'iil  plus  |ieiils.  Lcui  des  h'p/ii‘- 
inères  sont  plus  menus  que  les  plus  petits 
grains  de  sahle  ; d'autres,  tels  que  ceuv  des 
Lépidoptères,  dont  les  llheiiilles  sont  d>s 
mineuses,  peuvent  il  peine  èlre  distingués  à 
l'ieil  nu.  Ordinairement  les  leufs  pondus  par 
une  même  femelle  sont  de  la  même  ladie  ; 
mais,  dans  quelques  familles,  ceux  qui  dui- 
vonl  produire  des  femelles  remportent  il  cet 
égard  sur  ceux  qui  doivent  donner  ntiissaiice 
il  des  iiiAles.  Suivant  S«  amiiierdam,  il  en  se- 
rait ainsi  pour  les  a'ufs  de  VOrycles  nasicor- 
ni,t,  et,  d'après  f'ioiild,  pour  ceux  des 
Fourmis.  Comme  dans  un  gr  iqd  nomijre 
du  familles  la  fe|iiellu  est  plus  forte  que 
le  nulle,  il  est  prolwible  que  la  loi  en 
question  s'étend  îi  beaucoup  d'urufs.  Ce- 
pendant, suivant  Réauumr,  le  contraire 
aurait  lieu  («lur  ceuxdes  .ibrillcs, 

Une  riniouslaiicc  non  moins  remaniuablc 
dans  les  anifs  do  beaucoup  d'insectes,  c'est 
raugiuemotion  de  volume  qu'ils  acquièrent 
après  la  |ioule.  On  l'observe  surtout  chez 
ceux  des  Jrhurumous,  des  Cynips  et  des 
Fourmis.  Les  premiers,  qui  sont|  ordinaire- 
ment déposés  dans  la  sub^lancc’ parencüy- 
niateiise  des  feuilles  ou  des  jeunes  tiges  de 
diverses  plantes,  absorbent  d'une  manière 
inconnue,  ii  travers  leur  envelopiic  mem- 
braneuse, les  Ibiides  végétau.x  qui  les  eii- 
tmirenl;  de  sort  ■ i|ue,  lorsqu'ils  ont  atteint 
tout  leur  développement,  ils  sont  deux  fois 
aussi  volumineux  qu'aumonienl  ije  la  ponte. 
Les  œufs  des  autres  animaux  ovijiares,  ex- 
cepté ceux  des  poissons,  ii'olfre  it  rien  d'ana- 
logue .A  ce  fait  singulier.  C'est  à M.  P.  Ilu- 
ber  (|ue  nous  devons  de  counaitre  l'accroi.s- 
semelil  do  ceux  des  fourmis.  Kn  les  mesu- 
rant d'iuie  manière  rigouceuse.  il  Irimva 
qu'au  moment, d'éelure  ils  étaient  le  double 
idus  gros  que  lorsqu'ils  venaient  d'ètre  pon- 
dus. Il  existe  dans  Ray  une  olisorvation 
analogue,  sur  les  leiifs  de  qu  Iqiies  Diptères 
do  la  fainille  des  Tiputaircs.  .M.ilgré  l'opi- 
niiin  de  Réamuur,  qui  semble  admettre  une 
absorption  dos  Iluidcs  enviioanants,  il  est 
probable  que  l'accruisseuiciii  a lieu  par  la 
disteiisiun  de  la  iiiembraiie  du  l'umf,  qui  se 
prèle  au  développement  de  la  larve,  laquelle 
grossit  à mesure  qu  elle  s'assimile  le  liquide 
qui  remplit  l'intérieur  de  l'ecuf. 

U Meus  reste  maintenant  à étudier  la  com- 
position extérieure  ot  intérieure  des  loufs 
des  Insectes.  Comme  ceux  des  oiseaux,, ils 
prcsenlent  d'abord  une  enveloppe  dont  la 
nature  varie  suivant  les  familles  ot  mémo 
les  espèces.  Chez, celles  qui  déposent  leurs 
Oiufs  dans  des  lieux  iiumides,  lel.v  que  la 
terre,  les  oxcrémeuts,  les  subsbmeos  ani- 
males. cette  eiivelupoe  consiste  ordioaire- 
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ment  on  une  membrane  très-mince  et  irans- 
parente,  qui  |iermet  de  voir  les  eliangcmeiits 
successifs  qn'é(irouve  l'embryon.-  Clnelqiiç- 
fois  elle  est  d'une  texture  ,<i  délicate,  qu'elle 
cède  à la  plus  légère  nressron,  et  serait  iii- 
.sullisnnle  pour  empéclier  l’évaporation  des 
fluides  qu'elle  cniilient  , .si  les  niufs  étaient 
expo.sés  à l'action  de  l'uimosfdiére.  Tels 
sont  ceux  des  Coléoplère.s,  de  la  majeure 
partie  des  Ortlinpli-res,  Héiniplêfes,  Hynié- 
iioplèn-s,  Ole.  Ctiez  beaiuoiip  de  Lépidoptè- 
res, et  quelques  autres  familles  dee  autres 
onires.  celle  enveloppe  est  liemicoiip  jilus 
.solide,  .surtnni  quand  les  leufs  sont  desti- 
nés il  passer  l'Iiiver  exposés  aux  injures  ijo 
la  .saisnii  ; çenx  du  Umnbyx  neiistn'n, 'par 
exeni|de,  sont  si  durs,  que  le  eouteaii  a bien 
delà  |iriiieii  les  enlarner;  mais  dans  ceux-ci 
mémo  leur  substance  ressemble  pins  îi  (Je 
la  corne,  ou  à une  membrane  rigide,  qij'à 
la  cnqiiille  des  œufs  des  ojseaux.  Leur  com- 
position n'a  rien  de  calcaire,  et  ils  ne  font 
lias,  comme  ces  derniers,  circrvescence  avec 
les  acides. 


vo.oiiii  leur  compusiiion  iiiierioiire,  el  a la 
luarctie  que  suit  l'embryon  dans  son  enve- 
loppe, elle  est  peine  connue,  el  nouji  n'en 
pouvons  juger  que  par  analogie  avec  ce  qui 
se  passe^dan.s  les  œufs  des  Araignées,  qui 
ont  été  l'objet  d'oliscrvalions  très-cuiieu.ses 
do  la  part  de  M.*l.  rréviranus  el  Carus.  Sous 
la  première  enveloppe,  dout  ngu.s  venons  do 
parler,  on  observe  une  pellicule  frès-üiic , 
que  quelques  anatomistes  on(,  regiirdée 
coninu!  analogue  an  cburion  el  è l'aiiinios 
du  fœtus  des  mammifères,  tandis  que  d'au- 
tres eonsidèrenl  l'onvelopjie  extérieure  do 
l'œuf  coraino  corrcspoiidant  au  idwiioii, 
cl  les  dépouilles  successives  do  la  lar.ve  à 
I amnios.  La  membrane  en  question  ceciiu- 
vre  lin  Iluidc  blaneliélrc,  dont  1a  natpre  n'a 
lias  encore  été  assignée,  mais  ijui,  -sans  au- 
cun doute  est  destiné  è déveioppef  les  or- 
ganes de  l'embryon,  ÿiiand  l'œuf  vient  d'è- 
Iro  pondu,  oq  n'y  distingue  que  ce  Uuide, 
sans  aucune  trace  do  |iarties  quelconques. 
Le  premier  chaiisement  qui  s'.ipèrA  cIh-z  les 
Loléoptéres  en  p,irticulier  est  rapparitiun 
de  deux  poiiil.s,  ipii,  snivant  ^w.-inimerdam, 
sont  les  rudiments  ües  mandibules  cl  des 
stigmates.  I.a  forme  générale  do  f'uiidirynu  et 
si'S  membres  deviennenl  ensiiile.succc.ssiye- 
nient  visibles.  Il  est  oïdinairement  plié  eu 
deux,  de  nianiéie  !\  ce  que  sa  tète  el  i'extré- 
imle  posleiieiire  de  so  l corps  se  louebeiil. 
Se|ip  assure  qu’on  distingue  souvent  la,  tète 
et  les  anneani  de  la  larve  à travers  l’eiue- 
loppe  de  I œuf,  ce  oui  est, d'autant  ploscrijEi- 
ble  que  Sw.immmdani  a,  vu  les  pui.sations  du 
grand  vaisseau  dorsal  dans  celle  de  l Oruclr.s 
na.<icarnis.  Lutin,  qu.mid  louliis  les  iiailics 
de  I einliryon  sont  cniisiilidéy.s  et  devemies 
capables  de  locomotion,  il  Juisol'eiivelopue 
de  I œuf  eu  gonnani  son  corps,  dégage  ses 
inemlires  les  uns  après  les  autres,  et  com- 
mence une  nouvelle  vie, 

Letlc  opération  laborieuse  s'exécute  du 
dilféreiiles  maniérés,  eu  général,  lorsque  la 
coi|uiUo  de  1 uiuf  oài  d’une  certaine  dureté^ 
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la  larve  s’ouvre  un  passage  en  rongeant 
avec  ses  mandibules  la  partie  la  plus  voisine 
de  sa  iftte,  ce  qui  lui  coûte  quelques  heures 
de  travail  lorsque  celte  coquille  est  très- 
dure,  comme  dans  rmuf  du  Bombyx  nfustria. 
Dans  beaucoup  de  cas  néanmoins  la  ualuro 
a épargné  cette  peine  à la  larve,  en  munis- 
sant Tœuf  d’une  espèce  de  trappe  ou  calotte 
qu’elle  n’a  (ju’à  soulever  pour  sortir.  Ce 
mécanisme  existe  dans  les  œufs  d'uu  grand 
nombre  do  Léjûdoptères  diurnes  et  noctur- 
nes» du  Pou  commun,  etc.  L’un  des  plus^ 
remarquables  est  celui  que  présente  I œuf 
d'un  Héiuiplère,  du  genre  Petitatomct  qui, 
outre  une  calotte  hémisphérique,  est  pourvu 
d’un  appareil  Irés-singulior,  qui  paraît  des- 
tiné è faire  sauter  celte  dernière.  Cet  appa- 
reil, d’une  substance  cornée,  a la  figure  d uno 
arbalète,  dont  la  corde  serait  fixée  au  cou- 
vercle do  l'œuf  et  la  partie  opposée  aux  cô- 
tés <le  ce  dernier,  qui  servent  de  point 
d’ai>pui. 

L’époque  do  l’éclosion  dépend  du  mo- 
ment où  a lieu  l'absorption  complète  du 
fluide  contenu  dans  l’œuf  par  l’embryon  ; 
mais  cette  absorption  dépend  k son  tour  du 
plus  ou  moins  de  chaleur  do  l’atmosphère  à 
l’action  de  laquelle  ce  dernier  est  soumis, 
il  est  cepcndaiif  certains  cas  où  la  chaleur, 
nécessaire  au  développement  de  la  larve, 
provient  d'une  autre  source.  Ainsi  les  œufs 
dos  OEitres  sont  écliautîés  par  la  chaleur  du 
corps  de  ranimai,  aii(|utd  ils  ont  été  confiés 
}>ar  la  femelle.  Le  tan  eu  fermentation,  la 
fiente,  les  végétaux  décomposés,  dans  les- 
uels  VOryctes  nasicorniSf  les  Àteuchus  et 
'autres  Insectes  dé|>osenl  leurs  leufs,  pro- 
duisent sans  doute  aussi  une  chaleur  arti- 
ficielle favorablo  k ceux-ci;  enfin  les  œufs, 
ou  plutôt  les  nymphes  de  la  Xyctéribie  de 
rhirondelle,  déposés  par  la  femelle  dans  le 
nid  de  cette  dernière,  sont  couvés  par  elle 
en  même  temps  que  les  siens  propres. 

L'incubation  des  œufs  a mémo  lieu  chez 
les  insectes,  quoique  Fabricius  ail  posé  on 
princi|>e  le  fait  contraire.  La  Forficuîc,  fe- 
melle couve  les  siens,  suivant  une  observa- 
tion de  Degéer,cl  loulporte  k croire  qu’il  en 
est  de  même  pour  la  Pentatoma  qui, 

selon  le  même  naturaliste,  conduit  ses  petits 
comme  la  poule  ses  poussins. 

La  chaleur  aimosphériquo  n'est  pas  toute- 
fois la  seule  cause  qui  détermine  l’époque 
de  réclosion.  Le  plus  ou  moins  de  dureté 
de  la  cœjiiille,  et  peiil-êtro  quelques  diffé- 
rences dans  la  nature  ilu  Iluide  <|u’elle  con- 
tient, font  que,  parmi  des  œufs  exi»osés  k la 
même  température,  les  uns  éclosent  ncaucoup 
plus  tôt  que  les  autres.  Ainsi,  ceux  de  la 
ÆoucAr  de  la  rionde,  qui  sont  couverts  d’uno 
légère  membrane,  éclosent  dans  les  vingt- 
qu«dre  heures,  et,  scion  quel({ues  auteurs, 
daus  deux  ou  trois  heures  ; ceux  des  Abeil- 
let  et  d’autres  Insectes  dans  trois  jours; 
ceux  de  la  Coccineila  bipunctata  dans  cinq 
ou  six  jours  ; ceux  des  Grillons  dans  un 
mois  : les  œufs  des  Bombyx  neustria  et 
eoitrensis,  qui  sont  au  contraire  recouverts 
M’uue  euveto})|>e  très-dure,  n’éclosent  qu’au 


!>out  de  neuf  mois;  et  même  ceux  d'un  autre 
Lépidoptère  { Liparis  dispar)t  quoique  pon- 
dus au  mois  d’août,  n’éclosent  qu  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivante.  Nous  pouvons, 
dans  certaines  circonstances,  deviner  la  cause 
qui  hAtc  ou  retarde  l'éclosion.  Ainsi,  parmi 
les  Lépidoptères  qui  font  plusieurs  jtuntes 
par  an,  telle  que  (a  Vanesse  de  l'ortie  {>  a- 
nrssa  urlicœ)^  celles  qui  ont  lieu  en  été  pro- 
duisent prompteiiieiit  des  Chonilles,  taudis 
que  celles  d'automne  ne  donnent  les  leurs 
qu’au  printemps  de  l’année  suivante.  11  est 
clair  que  la  différence  dans  la  chaleur  at- 
mosphérique de  l'été  et  de  l’automne  est  le 
moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  hâter  l'é- 
closion des  premiers  et  retarder  celle  des 
seconds  ; mais  la  cause  première  est  que  les 
r.henilles  nées  en  automne  périraient  faute 
de  nourriture,  tandis  (|uo  celles  de  l'été  en 
ont  une  abondante  et  assurée. 

L’homme  peut  h cet  égard  mwlifier  jusqu’k 
un  certain  {loint  le  plan  de  la  nature,  en  ac- 
célérant ou  relaruanl  l’éclosion  par  des 
niovens  artificiels.  Dans  ciTlaincs  contrées 
de  rüricnl,  où  l’on  élève  des  Vers  à soie 
qui  n'éclosenl  naturellement  qu’au  bout  de 
six  semaines,  les  femmes,  en  les  portant 
dans  leur  sein,  avancent  de  beaucoup  ce 
terme.  Le  retard  est  plus  difficile  à obtenir, 
et  dans  certain  cas  impossible.  (Juand  la 
chaleur  atmosphérique  a atteint  un  certain 
point,  on  placerait  vainement  les  œufs  en 
question  dans  un  lieu  frais  ; et,  suivant  Fau- 
jas,  cité  par  itrahm,  ils  éclosent  même  dans 
une  glacière  au  mois  de  juin. 

A l’éiat  d’œuf,  les  insectes  peuvent  sup- 
porter sans  périr  une  élévation  ou  un  abais- 
sement extraordinaire  do  température,  mais 
dont  les  limites  ne  sont  pas  encore  exacte- 
ment connues.  Certaines  Larves  revenant  k 
la  vie  après  avoir  été  gelées  et  converties 
par  le  froid  en  une  masse  solide,  un  peut  eu 
conclure  qu’il  en  est  de  môme  pour  beau- 
coup d'œuls.  Quand  k la  chaleur,  on  peut 
tirer  une  conclusion  analogue  des  lieux  où 
certains  insectes  dé|x>seul  les  leurs.  Les 
JHelasumes^  par  exemple,  qui  habitent  prin- 
ci]>alement  les  contrées  les  plus  arides  et  les 
plus  brûlantes  des  deux  continents,  les  pla- 
cent h une  plus  ou  moins  grande  profondeur 
dans  des  sables  où  le  ilierniomèlre  R.,  étant 
plongé,  s’élève  au-dessus  de  70  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour.  M.  Lacordairc  a 
])lusieurs  fois,  en  Amérique,  trouvé  ceux  de 
quelque  espèce  deNyclelm  dans  des  endroits 
semblables  où  il  était  im{.ossiblu  do  tenir  la 
main  pendant  quelques  secondes.  On  sait, 
d’ailleurs,  k quelle  température  extrême  il 
faut  soumettre  les  collections  infestées  d’ip- 
secles  destructeurs,  lorsqu'on  veut  non-seu- 
lement détruire  les  individus  parfaits,  mais 
encore  les  œufs  qu'ils  ont  pondus. 

L’absciico  d'air  est  plus  fatale  aux  œufs 
des  insectes  que  le  froid  ou  la  chaleur. 
Sj^ilanzani  en  a fait  avorter  en  les  plaidant 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
cl  faisant  le  vide,  quoique  luiitos  les  condi- 
tions nécessaires  k leur  développement  exis- 
tassent d’ailleurs.  L’importance  de  l’oxygé- 


I88S  OMM  INVERTÉBRÉS.  OHM  4386 


Dation  pour  le  germe  existe  chez  les  insectes 
comme  chez  les  animaux  supérieurs;  Swam* 
merdam  a décourert  dans  les  œufs  des  Abeil- 
les, arant  leur  sortie  de  l'ovaire»  un  lacis 
formé  d*iDnombrables  vaisseaux  aériens  ra- 
mifiés leur  surface*  et  il  est  probable  qu'il 
continue  d’exister  lorsque  les  œufs  sont  pon- 
dus, quoique  devenu  invisible.  La  nature 
d'ailleurs  v pourvoit  par  d’autres  moyens. 
Les  œufs  des  insectes  étant  poreux,  souvent 
attachés  ^ la  surface  des  plantes,  ou  enfoncés 
dans  l'intérieur  des  tiges  et  des  feuilles, 
sont  dans  une  situation  très-favorable  pour 
l’absorption  de  l’oxygène  : il  est  même  pro- 
bable que  la  substance  gélatineuse  qui  en- 
veloppe les  œufs  aquatiques  dont  nous  avons 
parlé  sert  h quelque  usage  de  oe  genre, 
ainsi  que  ces  singulières  épines  dont  sont 
armés  ceux  des  Quelques  expériences 
de  Rumford  tendent  également  à faire  croire 
ue  le  cocon  qui  enveloppe  ceux  des  ffy~ 
rophiies  remplit  des  fonctions  analo^es. 

Les  insectes  ont  leurs  ennemis  h l’état 
d'œuf  comme  dans  les  trois  autres  ; un  petit 
Ichneumont  nommé  pour  cette  raison  Ichneu- 
moo  des  (Bufs  (7.  ovulum)  par  Linné,  en  dé- 
truit un  grand  nombre,  et  il  est  probable 
(ju  il  n’est  pas  le  seul  de  sa  tribu  qui  soit 
dans  le  môme  cas  ; mais  on  sent  que  des  in- 
sectes, assez  exigus  f>our  se  développer  dans 
un  espace  si  étroit,  doivent  facilement  échai>- 
per  à nos  regards.  Vallisnieri  parait  être  le 
premier  qui  ait  découvert  que  les  /cAnet*- 
mofu  en  général  attaquent  les  (pufs  des  insec- 
tes : il  en  vit  plusieurs  individus  d'une  espèce 
sortir  de  ceux  du  petit  paon  de  nuit  (5o/ur- 
niacarpini),  et  observant  que  chacun  décos 
œufs  présentait  deux  ouvertures,  l'une  plus 
petite  que  l’autre,  il  en  conclut  que  la  pre- 
mière avait  servi  h l’entrée,  et  l'autre  à la 
sortie  de  Tlchneuinon.  D’autres  espèces  per- 
cent un  œuf  avec  leur  tarière  et  y introdui- 
sent le  leur.  Suivant  une  autre  observation 
de  Vallisniori,  confirmée  par  Réaumur,  un 
seul  œuf  quelquefois  no  suflU  pas  au  dévo- 
loppeiiient  de  la  Larve  étrangère  qu'il  recèle  ; 
el,  dans  ce  cas,  celle-ci  passe  h un  autre  qui 
subit  le  même  sort  ; c’est  du  moins  ce  qu'il 
faut  conclure  d’une  observation  de  Geoffroy 
sur  la  Larve  d’un  Ichneumon  du  genre  Cryp- 
qui  dévore  les  œufs  des  Araignées,  et 
qui,  étant  d’assez  grande  taille,  ne  peut  se 
contenter  d’un  seul. 

La  quantité  d’œufs  détruits  de  cette  ma- 
nière est  immense,  car  Degéer  rapporte  que 
de  soixante  qu’il  élevait  dans  une  occasion, 
pas  un  seul  ne  fut  épargné  par  les  Ichneu- 
mons.  Si  l'on  ajuute  a ceïa  qu’ils  ont  des  en- 
nemis dans  les  larves  do  leur  propre  espèce, 
qui,  en  venant  d'éclore,  so  jettent  souvent 
sur  ceux  qui  ne  sont  pas  éclos  et  les  dévo- 
rent, on  aura  une  idée  des  dangers  qui  at- 
tendent les  insectes  dans  leur  premier  état. 

Pour  les  œnfsdes  Mollusques,  des  Crusta- 
cés, etc.,  voyez  les  articles  Mollusques,  Ga- 
sTénopoDss,  CnosTAcfts,  etc. 

OKUFS  des  insectes.  Voy.  OEup. 

ŒUFS  des  Mollusques.  Voy,  Mollosqubs. 

OMMASTKÈPHE,  (cil)  Ot  rrpif^i, 
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peau,  cuir.  — M.  Alcide  d'Orbigny  a fondé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Céphalopodes,  de 
la  famille  des  Décapodes,  démembré  du 
grand  genre  Calmar,  dont  il  diffère  surtout 
par  ses  nageoires  terminales  qui  forment 
ensemble  un  rhombe  plus  large  que  long, 
tandis  que  le  contraire  a lieu  chez  les  Cal- 
mars proprement  dits.  Les  Ommastrèphes  se 
distinguent  encore  des  Calmars  par  leurs 
yeux  qui  sont  mobiles  et  garnis  de  pau- 
pières, par  leur  osselet  interne  qui  est  com- 
posé d’une  tige  plane  sans  expansions  laté- 
rales, et  par  plusieurs  autres  caractères 
qu'il  serait  superflu  d'éuumérer  ici. 

Ce  ^enre  su  compose  actuellement  d'une 
douzaine  d'espèces  ; ce  sont  des  animaux  h 
sac  allongé,  comme  les  Calmars,  avec  la  tète 
munie  de  dix  bras  garnis,  en  totalilé  ou  en 
partie,  de  ventouses  pédonculées,  conte- 
nant un  cercle  corné  presque  toujours  garni 
de  pointes  è son  pourtour  interne.  Deux  de 
CCS  bras  sont  rétractiles  sur  eux-mèmes,  et 
se  logent  presijue  entièrement  clans  une  ca- 
vité de  la  tête,  ils  servent  à ces  animaux  de 
moyens  de  préhension,  quand  ils  veulent 
saisir  leur  proie  h une  certaine  distance,  car 
ils  peuvent,  comme  les  vrais  Calmars  et 
beaucoup  d'autres  Céphalopodes,  les  proje- 
ter vivement  un  avant,  el  dès  qu'ils  ont  lou- 
ché la  proie  sur  laquelle  ils  sont  lancés,  les 
ventouses  dont  leur  extrémité  est  garnie 
établissent  le  vide,  les  font  adhérer  for- 
tement aux  animaux  ainsi  péchés,  et  l'Om- 
niastrépho  parvient  è les  amener  jusqu'è  sa 
bouche. 

cc  Les  Ommastrèphes,  dit  M.  d'Orbigny, 
couvrent  toutes  les  mers,  depuis  les  ré- 
gions les  plus  chaudes  jusqu'aux  pôles. 
Nous  les  avons  rencontrés  dans  tous  les  pa- 
rages où  nous  avons  navigué  ; et,  d'après 
les  voyageurs,  nous  pouvons  affirmer  qu'ils 
habitent  depuis  le  banc  de  Terre-Neuve  vers 
le  nord,  où,  pendant  une  saison  ils  se  trou- 
vent en  trou|)es  assez  nombreuses  pour  ser- 
vie spécialement  d'app.ll  pour  la  pèche  de  la 
morue,  jusqu'au  parallèle  du  caji  Horu, 
vers  le  sud,  et  même  bien  en  dehors.  C’est 
dans  les  régions  tempérées  et  froides  qu'ils 
abondent  surtout.  Ils  sont  la  nourriture 
presijue  exclusive  do  ces  myriades  d'Alba- 
tros  qui  couvrent  les  régions  australes,  de- 
puis le  caj)  Uorn  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ils  s'étendent  aussi  vers  les 
tropiques,  urinciMlemenl  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  rAmeriquo  méridionale,  et  inon- 
dent de  leurs  bancs  certains  rivages  où  ils 
vont  s’échouer.  Se  flgure-l-on  quelle  en  doit 
être  la  multitude  dans  ces  mers  où,  de  tou- 
tes parts,  la  surface  des  eaux  en  présente 
les  débris,  qui  fournissent,  toute  l'ann^, 
une  nourriture  abondante  è des  nuées  d'oi- 
seaux voraces?  Ces  grandes  troupes  ne  se 
montrent  plus  sous  la  zone  torride  ; les  es- 
pèces y sont  peut-être  plus  multipliées  ; 
mais  elles  ne  sont  jamais  aussi  nombreuses 
en  individus  que  vers  les  parties  froides  et 
tempérées.  Ils  ne  viveut  qu'en  pleine  mer, 
et  ne  viennent  jamais,  comme  les  autres 
Calmars,  è des  époques  fixes,  pondre  sur  le 
kk 
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Jiliorâl  des  continent?».  Les  Ommastrèphes 
vivent  toute  Tannée  en  pleine  mer,  et  si 
quelquefois  on  les  recueille  sur  les  côtes, 
c est  qu’une  force  majeure  les  j amène.  Tout 
au  moins  sommes-nous  sûr  qu’ils  n’y  vien- 
nent pas  pondre,  k une  seule  espèce  près, 
TOinmastrèphe  ^iga$,  dont  les  individus  .sont 
souvent  assez  nombreui  sur  les  côtes  do 
iOcéan  Pacitique,  pour  les  couvrir  de  leurs 
débris. 

t Les  Ommaslrèphes  jouissent  aussi,  au 
plus  haut  degré,  de  la  faculté  do  changer  do 
couleur.  Leur  peau,  très-mince,  couverte 
du  taches  contractiles ‘plus  ou  moins  nom- 
iireuses  et  plus  ou  moins  rapprochées,  qui 
s’élargissent  et  se  contractent  successivo- 
uu'iil,  est  des  plus  j»ropres  è changer  entiè- 
rement les  leinie.s  de  chaque  espèce,  h la 
volonté  de  Tanimal;  il  n'oxisle  chez  tous 
les  Oinm-islrèphes  connus,  que  des  teintes 
toujours  analogues,  qui  sc  retrouvent  suc- 
cessivement dans  toutes  les  espèces  ; c’est  le 
itiuge  bistré  sur  tout  le  corps,  et  la  tache 
bleue  «u-dessus  des  yeux  ; aussi  trouverions- 
nous  facile,  mémo  sans  avoir  vu  les  espèces 
vivantes,  de  leur  donner  les  couleurs  qui  les 
dÎNlinguent  è Télat  de  vie.  Jusqu’à  présent 
beaucoup  dos  ligures  données,  dessinées  sur 
des  individus  plus  ou  moins  décomposés 
dans  la  liqueur,  ont  piv^senté  dos  teintes 
tout  à fait  fausses,  dépendant  le  pins  sou- 
vent du  caprice  des  peintres  ; mais  on  peut 
aujourd'hui  revenir  sur  ce  i>oint,  comme  sur 
lieaucoufi  d'autivs,  à des  règles  naturelles 
et  conslanles. 

« Leur  liqueur  défensive  n'est  pas  tou- 
jours noire;  elle  devient  presque  jaune  dans 
TUiuinastrèphe  Hurtramii. 

€ Les  Oimnastrèplies,  étant  destinés  h vi- 
vre dans  les  hautes  mers,  sont  |Kmrvus,  à 
« et  etlet,  des  organes  de  natation  lesnlus 
puissants.  Ils  ; ossèdent  des  nageoires  Inté- 
raiemcui  uius  larges  et  de  forme  plus  aiguë 
que  tous  les  autres.  Leur  sac,  toujours  plus 
cylindrique,  ar^nise  plus  d’aptilu  te  pour  une 
natation  accélérée;  mais  ils  se  distinguent 
surtout  par  les  membranes  latérales  de  leurs 
bras,  qui  preniieiil  un  très-grand  dévolojipe- 
luent  dans  certaines  espèces,  comme,  par 
exemnie.  dans  l’Omiiiaslrcphe  OunlaniensiSf 
dans  l'Umiiiastrèphc  ftartnimii,  et  dans  no- 
tre Oinmaslrèphu  iiigaa.  Ces  membranes  no 
sont  jamais  aussi  développées  chez  les  Cal- 
mars ; ceux-ci  étant  plutôt  habitants  mo- 
inenianés  des  (mMcs.  Les  Omniastrôphes 
sont  bien  certainement  lus  animaux  qui  na- 
gent avec  la  plus  grande  vitesse,  en  avant  et 
surtout  en  arrièn*.  Nous  avons  vu  de  nuit 
sauter  sur  le  |>onl  d’un  navire  élevé  de 
quinze  à vingt  pieds  au  moins  au-dessus  do 
1 eau,  un  Ommastrèphe  Bartramii^  oui,  sans 
doute,  cherchait  ô se  soustraire  à la  pour- 
suite de  queltpies  poissons.  On  peut  juger 
j>ar  là  de  l’énergie  de  ce  l•efoulenlenl  des 
eaux  qu’exécutent  leui*s  bras  réunis,  refou- 
lement qui  leur  fait  f«iidre  les  üols  avec  la 
rapidité  de  la  llèchü.  Les  Oiuinastrèphes  sont, 
sans  aucun  doute,  avec  quelques  poissons 
des  hautes  mers  et  les  Onychoteuthes,  lus 


plus  forts  nageurs  et  coux  qui  obangent  io 
plus  facilement  de  direction,  non  pu  en  rai- 
son do  la  fleiibililé  do  leur  oorns,  fniisque 
leur  corps  mémo  u'est  suscepiiidu  d’aucun 
mouvement  ; mais  par  TacUon  contraire  de 
leurs  nageoires  et  do  leurs  bras.  Us  soot 
spédateiuoiil  nocturnes,  ue  paraissant  ja- 
mais le  jour  ù la  surface  des  mers  ; mais  la 
couvrent,  la  nuit,  de  leurs  myriades,  abn 
d'y  pécher  les  animaux  (xUsgiens  sans  nom- 
hro  cl  les  ptërojiodcs  qui  s’y  |>résenteot  en 
même  temps  qu  eux.  Ils  sont  aussi,  de  tous 
les  mollusques,  ceux  qui  Jouissent  de  Ta|>- 
pareil  visuel  le  plus  complet.  Leurs  yeux, 
au  lieu  d’être  üxes  et  sans  mouvement, 
comme  ceux  des  Calmars,  sont  susceptibles 
de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  avec 
pri'S(]ue  autant  de  facilité  que  dans  les  mam- 
mifères, par  exemple  ; aussi  leur  vue  doit- 
elle  être  lr('S-per<,anlo.  ■ 

On  croit  qu’ils  se  nourrissent  surtout  de 
ptéropodes,  qui  abondent  dans  icjules  les 
mers,  et  de  buissons  ; au  moins  a-i-oii  sou- 
vent trouvé  dans  leur  estomac  des  reste»  de 
ces  animaux.  Ce  sont  aussi  les  plus  sociables 
do  tous  les  mollusques.  On  ne  peut  douter 
oiTils  ne  jiondent  en  pleine  mer.  AIM. 
Ouoy  fl  (î.iymard  ont  souvent  rencontré 
u’énormc.s  cylindres  de  leurs  mufs.  Des  jeu- 
nes voyagent  de  concert  et  vieuncul  la  nuit 
è la  surface. 

Le.s  Ommastrèphes  partissent  égalemeoi 
répandus  dans  toutes  les  mers.  On  en  a» 
jusqu'à  présent,  trouvé  partout,  cl  l'on  en 
trouvera  probahleiuenl  encore  beaucoup 
d’autres.  La  Méditerranée  même  a ses  es)>^ 
CCS,  ainsi  nue  TOcéan  .Vllaiitique,  ainsi  qua 
le  grand  Océan  Boréal,  Equatorial  et  Au- 
stral ; ainsi  que  toutes  les  mers  de  TInde  et 
do  TOcéaiiie.  Parmi  cos  espèces,  nous  rTen 
pouvons  désigner  aucune  comme  oielusivi*- 
ment  propre  à TAïuériquc;  mais  celles  que 
nous  allons  décrire  ont  été  pêchées  non  loin 
dos  côtes  aiiiérie<iiiies,  et,  dans  ce  nombre, 
il  Cil  est  plusieurs  qui  viunxieot  cousUm- 
inenl  s’y  échouer. 

C’e  l dans  le  genre  Ommastrèphe  que  ao 
trouve  la  plus  grande  es|>èco  connue  parmi 
les  Cépha.O]>odcs  Déca[»ùües  ; elle  a élé  dé- 
cotiverlc  par  M.  d’Orbigny,  sur  les  côtes  du 
Chili,  et  publiée  dans  la  partie  zoologiquo 
de  son  grand  voyage  en  Amérique. 

L OuuASTUKi'm-:  g^ca^t(0.  gujo$^  d’Oib.) 
atteint  jnstpTà  un  mètre  50  ceulimèlres  do 
loiigu  ur  toiah'. 

« Celte  esi'èce,  dit  M.  d’Orbimy,  parait 
liabitcr,  pendant  une  partie  de  Tannée,  le* 
parallèles  du  ^0*  au  00'  degré  de  latitude 
sud,  à Touest  des  côtes  de  TAinérique  mé- 
ridionale, mais  à une  grande  distance  des 
côtes;  c'est  au  moins  là  que  nous  en  avons, 
h plusieurs  reprises,  vu  lluUer  de  nombreux 
débris  à la  surfice  des  eaux,  où  ^dusieurs 
parties  assez  entières  nous  ont  auasi  fait  ru- 
connaitre  tous  les  caractères  do  Tcspèce  que 
nous  avions  précédemment  vue  jetée  sur  la 
côte  de  Valparaiso.  Nous  avons  vu  la  mor 
couverte  de  débris  d'Ounnoslrèphes,  surtout 
au  moU  de  février  et  de  mars,  en  uppro- 
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chant  (les  côtes  du  Chili,  par  33  donrés  do 
latitude  SU(J,  el.àla  môme  ôpnque,  nous  en 
avons  vus  jet(5s  en  i^raiid  iiomltie,  et  encore 
vivants,  il  la  côte  de  Valparaiso,  sur  toute 
«elle  du  Chili,  de  l,i  Holivia  et  du  Pômii,  à 
Cohija,  au  d3'  dognô  de  Kititiide  sud,  puis 
nu  |>orl  d'Arica.  LÀ,  il  y en  avait  tant,  que  la 
|K)hce  s'ëlait  vue  Idnôo,  dans  l’intërôl  sani- 
taire du  pays,  ordinairement  insaltihre,  de 
faire  reeueinir  les  cadavres  de  ces  animaux, 
dont  la  putréfaction  [louvail  rendre  l’air  plus 
malsain  encore.  On  voit  donc  que  celte 
es|ièce  couvre  tous  les  ans  de  scs  myriades 
une  loiiipieur  de  ciMes  de  rien  moins  do 
trois  cents  lieues,  en  y comprenant  les  si- 
nuosités; car  nous  l’avons  vue  s’étendre  sur 
li  degrés  de  laliludu.  Qu’on  se  ligure  com- 
bien de  milliers  d’Ommastréplies  il  faut  pour 
inonder  un  c.spacc  égal  de  terrain , i*t  com- 
bien do  leurs  myriailes  doivent  lemplir  le 
sein  des  mers;  car  il  est  présumable  qu’une 
Irè.s-petilo  |Kirtiou  seiilcmeut  des  troupes 
qtii  couvrent  niois  h*s  eiMes  est  jetée  h la 
grève,  et  iju’un  bien  plus  grand  nombre  en- 
core écltapiie,  tous  les  ans,  aux  dangers  du 
nélerinage.  Comme  celle  espère  ne  vient  sur 
les  côtes  que  dons  les  mois  de  février  et  de 
mars,  qu’elle  y séjourne  très-|)cu,  et  qu’elle 
paraîl,  le  resté  de  l’année,  habiter  des  ré- 
gions bien  plus  australes,  nous  nous  som- 
mes souvent  demandé  la  cause  de  celte  mi- 
gration annuelle  cl  si  nombreuîe.  L’es|ièco 
y vient-elle  afin  d’y  pondrcT  ce  qui  parait 
probable;  mais  alors  q^ue  (IcTiciitie  fiai?  Où 
sont  les  jeunes,  que  l’on  n'apcr(;oil  jamais, 
ou  (]ue  (lu  moins  nous  n’avons  pas  vus  suc- 
céder aux  Iromves  de  leurs  adultes,  comme 
font  ceux  des  Calmars  cl  des  fiches  do  no.s 
côtes  de  France?  S’enfunceraienl-ils  de  suite 
dans  la  mer,  et  relourneraicnt-ils  dans  leur 
zone  habiliicllc  d’Iiabitalinn  ? Tonies  ces 
questions  sont  dillidb’s  h résoudre.  Jamais 
il  ne  (larnll  de  jeunes  à la  côte,  et  nous  en 
avons  trouvé  en  assez  grand  nombre  jilus 
au  sud,  parmi  les  Iroujics  des  adultes.  Nous 
ne  pouvons  attribuer  celte  migration  ni  è la 
saison , ni  au  froid  , puisque  ces  troupes 
viennent  seulement  en  antoinnc,  et  ne  res- 
tent pas  riiiver.  Dans  ce  cas  U y aurait  cha- 
que année,  pour  ces  animaux  comme  pour 
tous  ceux  ijtii  émigrent,  deux  passages,  l’uii 
d'aller,  rautre  de  retour,  tandis  ([uo  l’on  no 
les  aperyoit  que  pendant  une  seul»  saison. 
Néanuioins  . il  faut  bii  n qu’ils  suivent  une 
antre  direction  pour  retourner  citez  eux,  ou 
qu'ils  viennent  exprès  pour  la  ponte.  C’est 
elfcclivctuenl  en  été  que  la  plupart  des  Cal- 
mars pondent  (Ml  Europe;  nous  cioyons 
donc  que  colle  espèce,  qui  habite  ordinaire- 
inent  du  3t)'  au  fiU'  tlegré  de  latitude  sud, 
remonte  chaque  aulomiie  jusqu’au  18',  et 
parcourt  dans  ses  courses  amiuellcs  uii 
espace  de  plus  de  W)  degrés.  C’est  .spéciale- 
ment au  mois  do  janvier,  ou  au  leunps  des 
chaleurs , qu'elle  passe  dans  les  régions 
froides;  car  on  ne  l’aperçoit  plus  ou  hiver 
(lar  une  latitude  aussi  austtalc.  Elle  vit 
alors,  sans  doute,  on  des  zones  jilus  tempé- 
lées.  C’est  une  des  espèces  que  nous  avons 


pu  le  mieux  étudier,  et  l’une  de  la  série  qui 
présente  le  plus  beau  type  do  formes  et  de 
mu’urs. 

« C'est  encore,  et  bien  évidemment,  une 
espèce  purement  noclume.  Jamais , aux 
Ueax  qu'elle  habite,  on  n’en  voit  le  jour  un 
seul  individu  h la  surface  des  eaux,  non  pas 
même  sur  les  côtes  où  elle  s’échoue  pon- 
dant la  niitl,  |)onr  se  souslralro  h la  voracité 
des  poissons  qui  ne  cessent  (io  la  ))our.sui- 
vre.  Le  jour,  elle  s’enfonce  plus  profondé- 
ment dons  la  mer;  aii.ssl  les  Chiliens,  exer- 
cés il  (X*  genre  de  pêche,  et  qui  niinent  beau- 
coup ce  Mollusque,  parcoiircnl-ils  tous  les 
matins,  avec  leurs  pirogues,  toutes  les  si- 
nuosités des  côtes  assez  plates  pour  retenir 
les  Otnmasirèphes  qui  s’y  élancent  la  nuit, 
hors  de  l’eau,  afin  (réchapper  aux  poissons, 
tandis  (pi’oii  ne  voit  jamais  un  seul  imiividu 
s’y  échouer  vivant  pendant  le  jour.  Leur 
saison  est  aussi  celle  où  une  foule  (le  pois- 
sons et  des  miées  d’oiseaux  aquatiques 
abondent  au  Chili  et  gagnent  les  atlérages 
rpi’ils  ftiyaicnt  naguère.  Nous  avons  vu  que 
ce  sont  fes  plus  so(ùohles  de  tous  les  ani- 
m.aux  ; leur  vie  commune,  leurs  voyages  en 
société , totil  annonce  en  eux  des  facultés 
que  l’on  ne  retrouve,  parmi  les  .Mollusques, 
(|ue  chez  les  Céphalopodes.  Plusieurs  expé- 
riences failes,  des  la  ftoinlc  du  jour,  sur  des 
individus  fralchcmeul  échoués , nous  oui 
prouvé  que,  de  toutes  les  espèces  que  nous 
avons  pu  observer,  c'est  une  de  celles  qui 
nagciil  avec  plus  de  vivo(ùté,  en  avant,  mais 
snrloul  en  an fère. C'est  ainsi  qu’elle  s'élance 
h terre , saiis  eakuler  la  portée  de  son  mou- 
vement. 

« Cette  c.s|vèco  parait  apporter  l’aliondauce 
avec  elle  .sur  lus  côtes  où  elle  arrive,  parle 
grand  nombre  de  poissons  qu’elle  y attire. 
Elle  est  aussi  soigoeusenieiit  rccliercbée 
pour  elle-même  par  les  |iéclieurs,  qui  la  re- 
gardenl  avec  mi.son  comme  un  eicclleul 
niang(jr.  Les  Chiliens,  les  Boliviens  et  les 
IVruviens  des  côtes,  la  recueillent  avec  avi- 
dité, surloul  les  |iremiers,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  Cibla,  nom  espagnol  de  la  Scidie, 
appli(|iié  par  les  Espagnols  il  celle  espèce 
seiileineiil  ; car  les  attires  espèces  jiorteiit 
un  nom  durèrent  dans  le  pays.  » 

M.  (l’Otbigny  diîcril  encore  deux  es|ièces 
de  ce  gciitc,  dans  son  beau  Voyage  on  Aiiié- 
ri((uc  : ce  sont  les  ÜMimaslrrpliti  cylindra- 
cfus,  d'Oib.,  et  O.  Bartriimii,  Lesueur.  C’est 
celle  dernière  espèce  qui  saiila  è bord  du 
bdlimeiit  où  su  Irouvail  notre  voyageur. 
Voici  comment  il  raooiile  ce  fait  curieux  : 
« Par  une  de  tes  belles  nuits  du  mois  d’oc- 
tobre, dans  rbémi.spbère  austral,  dans  une 
traversée  de  Kio-Janeiro  à Abuitevideo , à 
ijuel(jiies  degiés  en  dehors  des  côtes  de 
I Amérique,  au  31'  degré  de  latitude  sud, 
nous  étions  sur  le  i>onl  du  navire,  lorsqu'il 
sauta  à bord,  iiri  wjue  en  même  teiiqi.s,  deux 
individus  de  Celle  espèce,  malgré  la  hauteur 
de  la  lisse,  élevée  au  moins  de  (juinze  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  les 
saisîmes  aussitôt,  et  les  mimes  dans  l’eau 
pour  les  conserver  ; mais  ils  nu  vécureut 
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que  quelques  instants.  Les  marins  qui 
araienl  fait  plusieurs  fois  cette  traversée 
nous  assurèrent  qu'il  est  assez  fréquent  de 
les  voir  sauter  è bord  des  navires.  Quelle 
lercc  de  refoulementme  leur  faut-il  pas.  en 
elTet,  pour  s'élancer  de  quinze  A vingt  pieds 
au-dessus  de  l’eau?  Ces  sauts  périlleux  sont, 
sans  doute,  nécessités  par  la  poursuite  obsti- 
née do  quelques  poissons;  mais  l'espèce  est, 
sans  contredit,  la  plus  propre  à ce  genre  de 
sauts,  eu  raison  d^es  larges 'membranes  de 
ses  bras  sessiles;  aussi  doit-elle  être  encore 
celle  qui  nage  à reculons  avec  le  plus  do 
vélocité,  tout  indiquant,  au  reste,  dans  sa 
conformation,  qu'elle  doit  être  douée,  au 
plus  haut  degré,  de  la  faculté  do  fendre  les 
eaux.  Dans  les  parages  où  sautèrent  è bord 
les  individus  do  cette  espèce,  nous  vîmes 

Idusieurs  corps  flotter  è la  surface  des  eaux. 
Jn  grand  nombre  d'Albatros  couvraient  les 
mers,  en  même  temps  que  diverses  espèces 
de  pkrels.  Nous  primes  plusieurs  de  ces 
oiseaux,  et  nous  ne  trouvâmes  dans  leur 
estomac  que  des  restes  d’Ommastrëphes , 
surtout  des  têtes,  ce  qui  nous  lit  soujiçon- 
ner,  comme  nous  l'avons  vérifié  plus  tard, 
(jue  tous  ces  grands  voiliers  suivent  les 
troupes  de  Céphalopodes  dans  leurs  grandes 
migrations,  et  s’en  nourrissent  presque  ex- 
clusivement. » 

Parmi  les  autres  espèces  connues  de  ce 
genre,  M.  d'Orbigiiy  cite  le  Loligo  lagittala, 
Lam.,  comme  étant  le  seul  dont  les  bras 
pédonciilés  sont  couverts  de  ventouses  ju.s- 
qu’A  la  base.  H range  encore  dans  les  Om- 
mastrèphes  les  Loligo  oualanmsit , Lesson  ; 
L.  Brongniartii,  Hlainv.  ; L.  ilteabroia,  Le- 
sueur;  L.  wmicorieiuiM , Quoy  et  Gaym.; 
probablement , le  L.  pehigiciu , de  Bosc  ; et 
enfin,  le  L.  pùeatoriut,  que  M.  de  la  Pilaie  a 
fait  connaître  dans  les  Annales  des  sciences 
natorolles,  et  qui  est  l'espèce  la  plus  inté- 
ressante, A cause  de  l'emploi  qu'on  en  fait  A 
Terre-Neuve , pour  la  pêche  de  la  morue. 
Nous  allons  extraire  du  Mémoire  de  M.  de  la 
Pilaie  les  observations  qu'il  a pu  faire  sur 
les  mœurs  de  ce  Mollusque,  qu'il  a étudié 
pendant  un  séjour  assez  prolongé  A Terre- 
Neuve. 

• Ce  Mollusque  est  long  de  53  centi- 
Imèlres,  blanchâtre,  parsemé  de  points  ocel- 
lés purpurins  plus  foncés  et  plus  rafiprochés 
sur  le  milieu  du  dos,  où  ils  forment  une 
ligne  dorsale  forcée.  Du  reste,  sa  forme  est 
.assez  semblahie  A celle  des  autres  Calmars  ; 
mais  la  queue  est  munie  de  nageoires  lar- 
ges, terminales,  dont  l'ensemble  représente 
la  forme  d'un  cœur  très-évasé  latéralement. 

« Ou  ne  peut  statuer  positivement,  dit  ce 
voyageur,  sur  la  longueur  do  la  vie  de  l’En- 
cornet (c'est  le  nom  vulgaire  que  lui  don- 
nent les  pêcheur' mais  il  me  parait  assez 
probable,  d'après  l'observation  de  .SI.  Fuec, 
chirurgien- major  île  la  colonie  do  Saint- 
Pierre  et  de  celle  do  -Miquelon,  que  l’exis- 
tence de  ce  Mollusque  ne  se  prolonge  point 
au  delà  de  la  belle  saison.  .M.  Fuec,  que 
nous  venons  de  citer,  a remarqué,  au  mo- 
ment do  l’appariliou  des  Encornets  sur  le 
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banc  de  Terre-Neuve,  que  ceux-ci  étaient 
petits  et  A peine  de  la  moitié  de  la  grandeur 
qu'ils  atteignent  A la  fin  de  l'automne;  qu'on 
ne  les  trouve  que  (A  et  IA,  rejetés  A la  cête. 
A cette  époque,  on  en  trouve  des  bancs  en- 
tiers jetés  sur  le  sable,  an  fond  des  golles,  et 
l'on  en  a vu  des  quantités  entassées  jusqu’A 
la  hauteur  d’un  homme,  dans  la  partie  nord 
de  Terre-Neuve. 

« Les  troupes  ou  bancs  de  cet  animal , 
poursuit  M.  de  la  Pilaie,  nous  offrent  l’image 
d’une  agitation  continuelle  , qui  fournit  le 
spectacle  le  plus  curieux  pour  l'observateur 

f Placé  sur  un  bateau,  au  milieu  de  ces  Mol- 
usques,  lorsqu’ils  se  tiennent  A la  su(ierficie 
des  eaux  ; les  uns  montent,  d'autres  descen- 
dent; les  autres,  immobiles  de  corps,  n'agi- 
tent que  leurs  tentacules,  tandis  que  d'au- 
tres courent  en  tous  sens , traversant  la 
masse  avec  une  étonnante  vélocité.  Quand 
l'Encornet  se  divertit,  selon  le  langage  des 
pêcheurs,  il  se  lient  horizontalement  sur  la 
mer,  qu'il  bat  en  la  frappant  avec  les  deux 
côtés  de  la  membrane  sagittiforme  qui  gar- 
nit son  extrémité  inférieure,  ce  qu’il  opère 
en  se  renversant  alternativement  de  droite  A 
gauche,  et  parfois  encore  il  plonge  celie-ci 
pour  devenir  perpendiculaire,  n’ayant  plus 
que  la  tête  seule  A fleur  d’eau.  Il  tient  alors 
ses  pieds  et  bras  ou  tentacules  étalés  en 
roue,  et  lance  A diverses  reprises  de  petits 
jets  d’eau  de  la  grosseur  d'on  doigt,  A la 
manière  des  SoulQeurs.  Mais  les  mouve- 
ments rétrogrades  sont  les  plus  vifs,  en  ce 
qu'ils  sont  favorisés  |iar  la  ibrme  du  corps, 
terminé  en  pointe  : celui-ci  représente 
même  assez  bien  un  javelot  dans  son  en- 
semble, étant  muni  A son  extrémité  de  deux 
membranes  latérales  qui  la  font  ressembler 
au  fer  de  la  flèche  ou  d'une  lance.  L'Encor- 
net, au  moindre  bruit,  ou  s'il  aperçoit  son 
ennemi,  se  trouve  saisi  de  fraveur,  et  c'est 
un  trait  qui  part  comme  l'éclair.  Ses  huit 
pieds  et  ses  deux  bras,  étalés  on  roue,  selon 
sa  coutume,  ont  frappé  de  toute  leur  force, 
A la  manière  d'un  ressort  qui  se  débande,  la 
masse  d’eau  qui  était  devant  lui , et  dans 
l'élan  qu'il  a pris,  il  traverse  une  étendue 
considérable  avec  une  extrême  vitesse,  te- 
nant ses  pieds  et  ses  bras  réunis  derrière  lui 
en  un  faisceau  serré,  afin  d'offrir  au  liquide 
déplacé  |)ar  son  volume  le  moins  possible  do 
surface. 

« Ce  Mollusque  a en  outre  l’avantage  de 
dérober  sa  fuite  par  le  voile  épais  qu’il  laisse 
derrière  lui,  en  troublant  l'eau  par  l'émis- 
sion do  sa  liqueur  noire  ; mais  quand  il  ne 
peut  plus  se  soustraire  A de  nouveaux  dan- 
ers  , il  rejette  tout  ce  qu’il  lui  est  possible 
e cette  substance,  puis  reste  immobile  au 
milieu  de  ce  nuage  protecteur  qui  le  rend 
invisible,  et  détermine  ainsi  ses  ennemis  A 
l'abandonner. 

« L’Encornet  n’a  donc,  pour  veiller  A sa 
conservation,  que  la  promptitude  de  sa  fuite 
et  cette  liqueur  noire;  car  son  bec  est  trop 
court  pour  pouvoir  le  défendre  ; son  corps  , 
de  même  que  ses  membres  tout  charnus,  no 
trouvent  point  l'abri  d'aucune  enveloppe 
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testacée.  Aussi,  cha(|ue  fois  qu'il  craint  pour 
aa  rie,  recourt-il  de  suite  à ses  armes  ordi- 
naires. 

« Quand  on  prend  l'Encomet  ï la  main,  il 
TOUS  l’enveloppe  et  la  serre  avec  ses  tentacu- 
les, cherchant  II  vous  mordre  avec  son  bec, 

3ui  pourrait  pénétrer  même  assez  avant 
ans  la  chair;  mais  l'on  se  dégage  avec  faci- 
lité. Si  l’on  a saisi  l’animal  sans  précaution, 
il  vous  inonde  aussitôt  le  visage , d’abord 
avec  l’eau  qu’il  contenait , puis  avec  sa 
liqueur  noire,  qui,  si  elle  atteint  les  yeux, 
cause  la  douleur  la  plus  vive.  L’eau  de  mer 
qu’il  rejette  ainsi  forme  un  jet  de  la  gros- 
seur d’un  (letit  doigt,  qui  parvient  jusqu’é 
trois  pieds  de  distance , auquel  succèdent 
une  ou  deux  émissions  semblables  de  cette 
liquenr  noire  dont  nous  venons  de  |>arler. 
Cos  matières  sont  alors  lancées  plus  vigou- 
reusement que  quand  l’Encornet  s’amuse,  et 
sort'mt  avec  le  même  bruit  que  s’il  les  ex- 
pulsait en  soufflant  avec  force. 

• Etant  jetés  dans  le  bateau  où  on  les 
amoncelle,  les  Encornets  s’agitent  encore 
quelque  temps,  et  viennent  saisir  avec  leurs 
bras  et  pieds  les  bottes  des  pêcheurs,  aux- 
quels ils  restent  adhérents  jusqu’è  ce  qu’ils 
aient  entièrement  cessé  de  vivre.  Mais  ils 
ont  bientôt  mis  en  usage  et  consommé  tous 
leurs  mojrens  de  défense,  et  dès  qu’ils  ont 
rejeté  toute  l’eau  qu’ils  contenaient,  et  leur 
encre  ensuite,  ils  restent  anéantis  et  ne  tar- 
dent ms  d’expirer,  comme  si  cette  substance 
était  le  principe  de  leur  force  vitale. 

« Le  noir  d'Encornet  est  très-pénétrant  et 
caustique.  Je  ne  peux  mieux  faire  connaître 
ses  propriétés  qu'en  rapfiortant  la  réponse 
de  divers  pécheurs  que  j’ai  questionnés  à ce 
sujet  : I Quand  nous  ôtons  de  nos  lignes  les 
Encornets  qui  viennent  s’y  prendre,  nous 
évitons  le  plus  possible , en  les  tournant 
convenablement , qu'ils  puissent  jeter  sur 
nous  leur  encre;  car  nos  habits  en  seraient 
tachés,  et  cette  matière  est  si  mordante,  que 
dans  la  saison  où  l’Encornet  abonde,  étant 
obligés  de  le  couper  par  morceaux  pour  en 
faire  de  la  bouète  (1),  nous  avons  la  peau  de 
nos  mains  mangée  jusqu’au  vif;  la  cuisson 
qui  eu  résulte  est  aussi  forte  que  si  nous 
étions  brûlés.  D’après  cette  qualité  corro- 
sive, et  la  douleur  extrême  que  nous  éprou- 
vons quand  elle  nous  atteint  les  yeux,  il  est 
certain  que  nous  aurions  bientôt  perdu  la 
vue  si  nous  négligions  de  nous  laver  aus- 
sitôt. » 

« Les  troupes  d’Encornets  ne  font  que 
courir  çè  et  U;  vous  en  preniez  ici  tout  è 
l’heure  en  quantité , tout  à coup  il  vous 
manque , et  u faut  le  poursuivre  avec  votre 
chaloupe;  mais  il  a disparu  en  s’enfonçant 
sous  les  eaux,  vous  n’êtes  averti  de  sa  di- 
rection que  par  le  succès  continu  de  la  pèche 
de  vos  voisins.  Ces  Mollusques  aiment  les 
journées  les  plus  chaudes  et  les  plus  calmes 
de  l’été.  C’est  alors  qu’on  en  prend  le  plus, 
quoique  les  bancs  se  tiennent  en  général  è 

(!)  On  appelle  bonite,  h Terre-Neave,  loate  espèce 
d’appât  avec  lequel  on  amorce  le  poisaon. 


des  profondeurs  très-inégales.  L’on  a remar- 

3ué  qu’ils  venaient  davantage  è la  surface 
e la  mer  lorsque  le  temps  devait  changer; 
et  si  l'on  voit  alors  les  Encornets  vivement 
agiter  l’eau  dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent, 
et  la  lancer  par  jets  qui  s’élèvent  même  è 
deux  et  trois  pieds  de  hauteur,  vous  avez  la 
certitude  d’avoir  de  la  pluie  le  Icmlemain. 

• Les  habitants  des  lies  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  ainsi  que  les  pêcheurs,  font  pa- 
raître l'Encornet  sur  leurs  tables;  mais  ce 
n’est  que  comme  variété  ou  par  caprice  de 
la  part  des  premiers.  On  l’y  présente  en  fri- 
ture ou  è la  sauce  blanche,  on  bien  coupé 
par  tranches  ; il  est  préf  rable  sui  tout  lors- 
qu’il est  farci.  Sa  chair,  qui  est  Irès-blanche, 
est  toujours  coriace  et  ne  fournit  qu'un  mets 
lourd  ; c’est  elle  qui  est  l’api  èt  lu  plus 
estimé  pour  la  pécne  de  la  inorue , parce 
que  c’est  de  cette  espèce  d'animal  qu’elle  sa 
montre  le  plus  avide.  Quan  1 l’Encoriiet 
manque,  l’on  y sup,dée  par  des  tronçons  de 
Hareng  ou  de  Maquereau,  selon  les  circons- 


tances. > 

Les  Encornets  arrivent  tous  les  ans  à Saint- 
Pierre  au  mois  de  juillet;  on  ne  les  voit  qu’en 
août  au  |iort  aux  Basques  et  sur  quelques 
autres  points  de  la  partie  méridionale  de 
Terre-Neuve,  i|Ue  les  habitants  de  nos  deux 

S dites  colonies  nomment  la  grande  terre, 
ais  ce  n’est  plus  qu’en  septembre  qu’ils 

Paraissent  à la  baie  Saint-Georges  située  à 
extrémité  sud  de  la  côte  occidentale  de 
Terre-Neuve.  L’on  en  prend  quelquefois  à 
Bonne,  baie,  trente  lieues  plus  au  nord,  è peu 
près  è la  même  é|ioquc;  puis  ils  manquent 
complètement  au  delà,  selon  les  pêcheurs. 

■ Un  phénomène  digne  de  remarque  est  la 
fixité  des  époques  auxquelles  l’Encornet  ar- 
rive tous  les  ans  dans  les  lieux  qu’il  fré- 
quente ; rarement  il  se  trouve  en  retard  de 
huit  è dix  jours.  Jamais  il  ne  change  de  pa- 
rages, se  rendant  constamment  dans  les 
memes  endroits;  et  comme  d n’habite  point 
non  plus  indistinctement  toute  la  côte  par  lé- 
gion, il  n’y  a que  certaines  localités,  certains 
fièvres  autour  de  l’ile  de  Terre-Neuve,  où 
l’on  puisse  le  trouver  en  abondance;  pour 
peu  que  Ton  franchisse  ces  limites,  è peine 
peut-on  on  rencontrer  un  seul,  selon  le  rap- 
port des  marins.  Les  localités  qu’ils  alfec- 
tionneut  particulièrement,  sont,  par  exem- 
ple, sur  la  côte  ouest  de  la  Terre-Neuve,  le 
port  aux  Basques,  le  Tou,  et  quelquefois  la 
Laie  de  la  Poêle  ; l’on  n’en  trouve  ensuite 

3ue  d’isolés  cl  bien  rarement,  sur  tout  le  reste 
U rivage.  Cependant  rien  n’annonce  exté- 
rieurement que  ces  autres  localités  dussent 
être  choisies  d’une  manière  particulière  par 
ce  Mollusque. 

« L’on  en  rencontre  également  sur  la  baie 
de  Terre-Neuve;  mais  ily  manque  souvent  : 
il  en  est  ainsi  de  la  plage  occidentale  de  l’ile 
de  Miclon,  où  il  n’est  jamais  fort  abondant. 

< Dans  la  rade  de  l’ile  Saint-Pierre,  au 
contraire,  il  s’amoncèle  presque  tous  les  ans, 
et  même  jamais  il  n’y  manque  totalement. 
Aussi  l’y  vient-on  pêcher  de  Miclon,  puis  des 
baies  de  Fortune,  de  Plaisance,  et  de  celles 
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do9  flnrint,  en  un  mot  (te  tonte  4a  |>artio 
orioiitnle  do  la  cMo  fiiid  <Je  Terre-Neuve»  oïl 
44  ne  «e  porte  jamais»  quoiqu’elle  soit  très- 
voisine, 

« La  p^'che  de  rKneomot  n’oxi{;e  j»our 
Imite  amorce  qu’iui  corps  brillant  dans  Tenu. 
L’un  fait  en  ronséi]uenr*e  une  espèce  de  petit 
fuseau  en  plomb  qu’on  suspend  par  une  ex- 
trémité à 1(1  ligne,  et  qui  a son  extrémité  op- 
nosée  garnie  tout  autour  d épingles  recour- 
d6ps  en  croc  het  de  Iws  en  haut,  l/on  noitiino 
’rtjiintce  |M'til  instrument  c|ui  est  long  d’un 
décimètre  au  plus;  les  basques  en  ont  été  lus 
invent  urs  en  178.1,  et  s’en  sont  servis  les 
premiers  ^ Hle  Sainl-Piepro  (îomme  appât 
î»our  }’Kncornet  ; cVst  «'«  <}ui  leur  a donne  un 
grand  avantage  sur  les  autres  |>éclieurs»  aux- 
quels ils  ont  tenu  leur  secret  caché  bien  soi- 
pii'iiseineiit  (o  plus  longtemps  possible. 
OuanI  h l’iisMge  de  l'Encornet  jcour  prerKiro 
la  morue,  c>si  um>  vieille  fcuiinm  fiain;aiso 
née  è la  baie  do  Plaisance,  <pii  U première  i'a 
employé  comme  ap|>^t.  avant  jugé  que  la 
Moi uo* devait  en  être  très-lVinnde  puis<|u'elie 
eu  trouvait  dans  l’estomac  du  plus  grand 
nombre,  .\ucun  f>éc  heur  avant  elle  n'avait 
tenu  compte  de  celle  observation  jmitnniière. 

« Pourpr<‘odro  l’Kncornel,  il  subit  de  iks- 
cendre  le  Turlul  au  milieu  de  ses  imioiu- 
brables  légions,  l/écdal  de  ce  petit  fuseau  en 
plomb  i]u  on  a soin  de  ternir  Je  mieux  poli 
possible,  c'sl  aperçu  p^^^  ces  animaux,  les- 
uelsallliientdi  lontc'S  parts  pour  voir  ce  corps 
Irangetptî  brille  au  milieu  de  leur  élément. 
En  le  retirant  un  moment  après.  Ton  enlève 
à la  fois  plusieurs  Enc^imels  qui  se  sont  ac- 
crochés aux  verlicilles  d'épingles  rec<iurbées, 
soit  par  le  eoq«s  ou  jiar  leurs  lentacuK'S. 

« Comme  col  atiiuml  parait  extrêmement 
curieux,  l’on  peut  ameuor  scs  légions  é la 
siiH'acc  des  eaux  par  le  moyen  ie  f4us  simple, 
même  lorsqu’elles  sont  par  cinq  ou  six  bras- 
ses de  ptofundeur.  Il  sunil  de  desn  ndre  le 
Tuiliil  au  milieu  d’elles  et  de  l’élever  succes- 
sivement en  rcliranl  la  corde.  Les  Encornets 
pom-suivenl  ce  corps  brillant,  reiimnlonl  et 
viennent  jusfpjc  sur  Peau,  m*i  il  n’y  a plus 
qu’ü  les  prendre  avec  la  main. 

« (Juand  l’Emonipt  «bothie,  un  homme 
peut  en  premlre  l.-iOO  (>ar  heure  ; mais  il  faut 
se  borner  è l«a  quaiililé  dont  on  peut  avoir 
besoin  pour  péihrr  pend^mt  deux  ê trois 
jours,  car  il  ne  jieiil  se  (,‘onserver  davantage. 
Putréfié,  son  ooeur  est  insupportable  par  sa 
fétidité. 

« Lorsque  l'Encornet  est  rare  il  faut  n*cou- 
rir  h des  corjis  qui  brillent  plus  dans  l’eau 
que  le  plomb,  quelque  soin  que  l’on  mette  à 
grutier  celui-ci  pour  1«  rendre  le  fdus  écla- 
laru  possible,  en  enlevant  l’oxyde  qui  se 
forme  b sa  surface.  L'on  a substitué  quelque- 
fois avantageusement  des  Turluts  d nrgeut  b 
celui  de  plomb;  niais  i on  préféré  encore  h 
ce  moyen  une  petite  bouteille  de  verre  que 
Ton  remplit  de  mercure.  Quelquefois  ce 
Mollusque  SC  rencontre  dans  dilférents  golfes 
des  environs  do  Saint-Pierre;  mais  c’est  tou- 
jours dans  la  rade  qu’il  aülue  du  préférence, 
peut-être  en  raison  do  ses  deux  entrées.  »;t  sa 


jièclm  oat  négligée  sur  les  autres  points. 

« La  pèche  tic  co  Mullustpio  se  fait  ftm- 
jours  tlans  le  plus  inorne  .silence,  .surtout 
lois<pu’il  est  h Ueur  d'oau.  On  a vu  la  rade  do 
rilc  Saint-Pierre  remplie  dt.*  chaloupes  fran- 
çaises ül  anglaises  sans  entendre  une  .seule 
parole  tJes  çeus  de  l’équipage.  Los  bAtimenls 
anglais  seuTs  so  Irouvaienl  au  nombre  de 
ou  davantage;  les  liabitants  de  nos  colonies 
en  avaient  au  moins  un  nombre  ég/il,  d'^  ma- 
nière que  lü  port  entier  avait  l’aspect  tTuno 
forêt.  Conimu  c’est  du  .succès  de  celle  péeb© 
que  dépend  eelJe  de  la  morue,  les  navires  no 
tU'onl  jamais  tours  canons  soir  et  matin,  afin 
do  ne  pas  elfrayer  l’Encornel,  cequi  le  terail 
luir  de  ces  (tarages. 

* C’est  avec  l’Encornol  qu’on  complète  et 
termine  la  f-éehe  de  la  morue,  à laoucflu  neuf 
b dix  mille  Français  sont  occn(>és  tous  les 
ans.  L'on  a fait  la  remarque  que  dès  que 
les  troniHis  des  capelaus  arrivent  autour 
fie  Teire-Neuve,  la  Morue,  selon  rexfvession 
des  pécneurs,  la  Monie  ne  veut  (>lns  manger 
que  de  ce  petit  poisson,  et  refuse  entièrement 
la  chair  do  la  jlyia  ar«fiorm,  avec  laqueUu 
on  cotumeuce  la  pèche.  11  faut  (Kir  consé- 
quent ne  lui  jdus  |M  ésenler  que  du  capelan, 
lequel  vient  oidiuairement  vers  ie  milieu  de 
juin  Cette  |>érioJe  de  la  i>édio  finit  au  mois 
de  Juillet,  où  paraissent  les  lùicornets,  sur 
lesquels  se  décliaine  de  nouvi^an  toute  la  vo- 
racité de  la  Morue,  d’une  manière  non  moins 
«xolusive;  et  comme  ce  .serait  en  vain  qu'on 
lui  (irésuiiterait  aloi  s tonte  autre  osjjéce  d'a(i- 
pAl , il  faut  faire  la  lueilleuro  (iruvisiuri  (his- 
sibie  d'KiHornets,  alin  de  continuer  la  néchc 
jusqu’à  la  tin  de  septcuibre,  époque  ou  elle 
se  termine.  » 

O.MOPHKON,  genre  de  Coléoptères  penU- 
roères,  famille  des  Carnassiers,  tribu  uesCa- 
rabiques.  Forme rac-courcie  et  j>resqn©  ronde. 
— Ces  insectes  semblent  faire  le  passage  des 
Carnassiers  terrestres  aux  aquatiques,  et 
Clairville  tes  a iiiéniu  placés  à la  tête  de  sa 
division  des  Adépbages  aquatiques.  On  les 
trouve  toujours  sur  les.  bords  des  rivièro.s, 
«ians  les  sables  baignés  par  feau,  b la  racino 
des  plantes  (OmopAron  limOntum)^  et  surtout 
dans  les  lieux  où  eroisscml  celles  qu'on  a 
noihiiiées  vulgairemunt  r.Argenline,  U Ke- 
nouée  («rsicaire.  On  n’en  rencontre  jamais 
hors  du  sable  ;>endaiit  le  jour;  mais  c’est  le 
soir  qu’ils  sortent  et  qu’ils  vont  mémo  dans 
les  endroits  où  l’eou  arrive.  La  larve  de  I’cmî- 
pèce  que  l’on  trouve  aux  environs  de  Paris, 
a été  découvorle  par  Desmaresl;  cUo  tient  le 
milieu  entre  celles  des  Dvtisques  et  des  Ca- 
rabes; son  corps  est  conique,  allongé  et  dé- 
primé,ayantsa  piusgrande  largeur  du  cùlé  do 
la  tète;  il  est  comiMxsé  de  douxe  anneaux  on 
segments;  sa  couleur  est  u’un  brun  sale,  à 
l'excepiion  do  la  (èto  qui  est  couieur  de 
rouille.  On  connaît  quatre  ou  cinq  espèces 
d'Umonbrons;  elles  se  trouvent  dans  les 
pays  cliaudA  et  tempérés  de  l'Europe,  l’Asie, 
l’Afrique  erl’Amérique;  celle  qui  est  la  plus 
comiimne  en  France  est  ; 

L'OMoruaON  hohdk  [O.  iimtaiumt  Lat.; 
CornOus  iimbattu.  01.)  Celte  espèce  se  trou 
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vail  auei  conaMUiâiirant  daos  uoe  des  Ucs 
de  la  Seiiie,  vis<k-vU  do  Sivrrs;  maintuDant 
on  la  rcnwntre  ea  assez  grande  quantilé  à 
nie  Saiut-Ouen. 

ONCHIOIE,  — Bucbanao  a bit  connaître 
sous  ce  nom  un  genre  d'aniinauv  mollusques, 
voisins  dos  limaces.  L'Oiicliidie  décrite  par 
ce  iialuralislo  vit  sur  les  feuilles  du  Tupha 
elepJuuUimt,  commun  sur  les  bords  du  Gouge. 

.\ii  retour  de  l'espéditiou  du  capitaine 
Baudin,  G.  Cuvier,  ayant  eu  l'occasion  «l’exa- 
luiner  un  mollusquë  recueilli  par  Péi-oii  sur 
les  côtes  de  l'Ile  do  France,  le  considéra 
coinuie  une  seconde  espèce  d'Onchidie  (O. 
Ffroiiii)  et  en  lit  une  anatomie  fort  soignée, 
qui  parut  dans  les  Annu((i  (lu  Muséum.  Mais 
celle  seconde  ünchidic,  cniimie  le  romarijue 
Cuvier,  quoii|u'elle  ait  la  respiration  aérien- 
ne,est  marine.  I.'individn  recueilli  purl’érun 
rampait  da  is  l'eau,  et  non  sur  le  sec  comme 
la  structure  du  ses  organes  respiratoires  au- 
rait pu  le  faire  supposer. 

M.  de  illainville  a fait  du  l'O.  Peronii  un 
nouveau  genre  qu'd  appelle  Félonie,  et  qu'il 
lace  dans  une  autre  famille  que  les  vérita- 
les  Oiicliidius;  quant  à ces  dernières,  il 
(lenso  qu'un  devra  leur  adjoindre  connue 
congénère,  l'espèce  <|u'il  avait  d'abord  dé- 
crite sous  le  nom  de  Véronicelle.  Les  Onebi- 
dies,  dit  M.  Kang,  se  composent  maintenant 
de  jilusieurs  espèces;  mais  quelques-unes 
d'elles  sont  très-nul  connues.  Un  les  dit  ter- 
restres et  d'eau  douce  ; nous  ne  les  avons  ja- 
mais rencontrées  à Bourbon  et  è la  Martini- 
que, que  dans  les  bois  et  les  jardins,  sous  les 
vieux  troues  renversés. 

Due  espèce  de  notre  pays  a été  indiquée 
pour  la  preoiière  fois  par  u.  Cuvier  : c'est  la 
suivante  : 

O.  csLTNtis  ( O.  etituum.  ).  M.M.  Audouin 
et  .Milne-lùiwards  rapportent  è l'espèce  indi- 
uuée  sous  ce  nom  par  ü.  Cuvier,  mais  non 
uécrite,  une  espèce  du  genre  Ouviudie  qu'ils 
ont  observée  aveu  soin  sur  U"S  eéles.  L’Un- 
chidie  celtique  habite  en  grand  nombre  lu 
port  de  bolidov;  se  couleur  est  d'un  vert 
olive,  et  la  surface  supérieure  de  son  corps 
est  convexe  et  tuberculeuse,  comme  celle  de 
plusieurs  Boris  ; elle  rampe  suc  le  sol  et  se 
déplace  ainsi  avec  beaucoup  de  facilité;  mais 
lorsqu  on  les  inquiète,  ces  animaux  su  cun- 
tracteut  avec  force,  se  roulent  incoinpléte- 
ment  en  boule,  rf  se  laissent  tomber,  comme 
le  font  des  Spbérununtes  ut  quelques  Osea- 
brious.  Ainsi  que  Féron  l'avait  observé,  ces 
Mollusques,  bieu  (|u’ils  soient  pourvus  de 
poumons,  vivent  dans  l'eau  ; mais  ce  que  ce 
naturaliste  n'a  pas  remarqué,  c'est  qu  ils  no 
sauraient  y séjourner,  et  qu'ils  ont  be.soin  do 
respirer  l'air  pendant  loiigtem|)S  sans  inter- 
ruption, et  peut-être  à des  intervalles  régu- 
liers : en  etfet,  on  ne  les  trouve  que  dans  des 
endroits  que  la  mer  abandonne  è ebaque  ma- 
rée, et  lorsque,  pour  les  mieux  étudier, 
MM.  Audouin  et  Edwards  les  plaçaient  dans 
un  grand  bocal  è moitié  rempli  d'eau  de  mer, 
ils  no  lardaient  pas  à s'élever  au-dessus  du 
lii|uidc  en  rampant  le  long  des  parois  du 
vase;  si  oa  les  détachait,  ils  se  laissaient 


tomber  sans  nager,  et  bienttU  on  les  vopit 
monter  do  nouveau  le  long  dos  parois  du  bo- 
cal pour  venir  sc  placer  hors  de  l'eau  aüu  de 
respirer  l’air  atmosphérique. 

OSYCUOTEL'TÜE,  do  5,v{,  5,vvoc,  on- 
gle, etc.  ; genre  de  Calmars  donlles  bras 
sont  armés  do  ventouses  et  de  griffes,  et 
dont  le  riidiinoiil  tosiacé  a trois  Iran- 
tlianls.  — Ces  Céphalopodes  sont  Irès-voi- 
siiis  des  Calmars,  et  surtout  du  genre  Oin- 
maslièphe  de  M.  d’Oihigny  ; comme  ces 
ib  rniers,  ce  sout  des  animaux  pélagieiis, 
organisés  pour  nager  contiuiiclleuieiit,  et 
pouvant  exéiuilcr  des  sauts  hors  do  l'eau 
pour  se  souslraire  à leurs  ennemis,  lis  sont 
noi'luiues  et  vivent  priiicipaleiiient  de  petits 
puisMUis  et  de  .Mullusiiues  ptéroi»odes.  lis 
s.'iiihicut  également  répandus  dans  toutes 
les  mers  ; mais  ils  sont  encore  as.sez  rares 
dans  les  collections,  parce  que  peu  do  voya- 
geurs se  sont  avisés  de  ies  pèclier  la  nuit, 
et  que,  pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  it  de 
grandes  piotivndeuis. 

On  commit  plus  du  douzo  espèces  do  ce 
genre  curieux,  nous  uous  bornerons  è citer 
celle  que  M.  (jiioy  a fait  eoiiiialtre  dans  le 
voyage  de  la  Corvette  VAsliQlabc, 

L'Osvcbotkiiuf.  iiiuÉ  (O.  aroiatus,  Quoy) 
est  une  des  plus  petites  cs|ièces  du  genre. 
Ce  Céphalupmie  n'a  (pi'un  puuce  de  long, 
son  eorps  esl  conique,  lecuiiné  en  pointe  ai- 
guë ; les  lieux  nageoirc.s  qui  lu  tenuiiieill 
sont  larges  et  taillées  en  emur  è leur  inser- 
tion sur  le  dos.  Lue  arête  assez  saillante 
occupe  toute  la  longueur  dorsale  do  l'ani- 
mal. La  tête  est  grosso  : lesyeux  sont  grands  ; 
les  tentacules  suni  médiocres,  de  même  que 
les  bras  (pii  ne  dépassent  |ia$  la  longueur 
du  corps,  et  l'élargissemeul  terminal  dos 
tentacules  ou  bras  rétractiles  est  excessive- 
ment rétréci,  muni  d'une  rangée  extérieure 
ventouses  duuticulécs  et  d'une  rangée  in- 
terne de  crocliets;  mais  ce  qui  est  particu- 
lier è cette  espèce,  c'imt  que  tous  les  bras, 
au  lieu  d’èire  couverts  de  vcutuuses,  a'un 
ont  ip'à  leur  extrémité,  et  que  le  reste  de 
leur  étendue  est  garni  do  deux  rangs  de 
crochets  doul  chacun  est  enveloppé  eu  par- 
tie d'une  membrane.  Ou  a trouvé  celle  es- 
pèce dans  la  merdes  Moluques,  près  de  l'Ile 
Célèbes. 

OPERCULE,  terme  employé  en  cooeby- 
liolugie  )>our  désigner  une  pièce  de  forme 
a.s$ez  variable,  de  cousistaiice  cornée  ou 
calcaire,  et  qui  a pour  foiictiou  de  rendre 
lus  complut  encore  l'appareil  protecteur 
c certaines  espèces  de  Mollusques.  On  ne 
trouve  d'operculc  que  chez  les  Ünivalves,  et 
seiilciiiciit  dans  lu  classe  des  Gastéropodes  ; 
celle  partie  s'insère  è la  face  supérieure  de 
ruxtreniité  du  pied,  et  lorsque  1 auimal  ren- 
tre dans  sa  coquille,  il  s'appliqua  sur  l'ou- 
verture de  celle-ci  et  1a  ferme  ^us  ou  moins 
complètement. 

il  ne  faut  pas  cdnfondre  l'opercule  avec 
ce  qu'on  nomme  Durasauiis.  et  qui  rem- 
plit accideiilellemeiit  les  mêmes  fonctions. 
Lu  diaphragme  est  le  résultat  do  la  con- 
crétion d’un  mucus  chargé  do  suis  cal- 
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Cflirps  ; il  sert  aussi  à obstruer  l’orifice 
de  la  coquille,  mais  il  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  pied,  auquel  l'opercule  au  con- 
traire adhère  constamment.  Quelques  au- 
teurs, et  parmi  eux  Adanson  , ont  regardé 
l’opercule,  comme  représentant  chez  les 
Univalves  qui  en  sont  munis,  la  seconde 
valve  des  coquilles  bivalves  ; plusieurs  au- 
teurs modernes  adoptent  cette  détermina- 
tion que  M.  de  Blainville  regarde  comme 
dépourvue  de  fondement  : • car,  dit-il,  sa 
position,  par  rapport  au  corps  de  l'animal, 
n’indique  aucune  analogie.  Les  deux  valves 
iriine  nivalve  sont  places,  une  de  chaque 
cftté  de  son  corps,  si  ce  n’est  dans  les  Pal- 
liobranches,  tandis  que  dans  les  Malacozoai- 
rcs  operculés,  la  coquille  seule  , dépendant 
du  manteau,  occupe  constamment  la  face 
dorsale,  et  que  l’opercule  n’a  jamais  de 
connexion  qu'avec  la  face  dorsale  ou  supé- 
rieure du  pied,  quelquefois  à l’angle  de  sa 
jonction  avec  le  pédicule  du  corps,  rare- 
ment è son  extrémité  postérieure,  et  le  plus 
souvent  dans  sa  partie  moyenne.  » .M.  Du- 
ès  a depuis  lors  admis  au  contraire  l’idée 
’Adanson.  « Ce  rap[irochement  éminem- 
ment philosophique  est  justifié , dit  ce  na- 
turaliste, iion-semement  par  la  forme  exté- 
rieure, mais  encore  par  l'union  musculaire 
des  deux  pièces  de  la  coquille  dans  l’un  et 
l’antre  cas,  pour  l’existence  do  dents  desti- 
nées è une  sorte  d’engrenage  pour  certains 
0|iorcules  comme  pour  certaines  valves,  et 
enfin  (>ar  un  mode  d’accroissement  souvent 
comparable  dans  les  uns  et  les  autres. 

n Envisagé  sous  le  rapport  de  sa  nature 
chimique,  l'opercule  est  calcaire,  cornéo- 
calcjiire  ou  corné,  trois  manières  d’être  qui 
peuvent  être  employées  avec  beaucoup  d’a- 
vantage dans  la  classification  des  Mollus- 
ques ; les  Néritcs  et  les  Néritines  sont  un 
exemple  du  premier  ; les  Turbos,  les  Phasia- 
nelles,  etc.,  du  second,  et  les  Natices,  les 
Cyclostomes,  do  troisième.  Quant  è la  dis- 
position des  éléments  qui  les  composent, 
M.  de  Blainville  rapporte  les  opercules  à 
plusieurs  catégories  ; ils  sont  spirés,  mul- 
tispirés  , paiicispirés,  unispirés,  subspirés, 
et  non  stnrés  ; rians  ce  dernier  cas,  on  les 
dit  lamcileux,  onguiculés,  radiés  et  squam- 
meux. 

Il  résulte  d’observations  dues  è M.  Dugès 
que  c’est  toujours  le  collier  (partie  du  man- 
teau qui  fournit  aussi  la  coquille),  et  non  la 
peau  du  pied  que  forme  et  accroît  l’oper- 
cule; quelquefois  tout  le  pourtour  du  col- 
lier, mais  plus  souvent  la  partie  postérieure, 
est  l’organe  de  celte  production  ; le  bord  co- 
lumellaire  et  l'extrémité  postérieure  de 
l’opercule  sont  le  |K>int  où  s'appliquent  les 
pièces  d’accroissement  de  plus  en  plus  gran- 
des, et  conséquemment  les  parties  les  plus 
anciennes  sont  de  plus  en  plus  repoussées 
au  dehors  et  en  avant,  d’où  résulte  l’enrou- 
lement spiral  de  certains  opercules.  Le  mé- 
canisme de  leur  production  est  évidemment 
le  même  ; mais  quelque  disposition  organi- 
que doit  aussi  présider  i l’absence  du  car- 
bonate calcaire  dans  les  uns,  à sa  présence 


dans  les  autres.  Il  m’a  semblé  que  lea  oper- 
cules cornés  étaient  généralement  plus  éloi- 
gnés que  ,lcs  autres  de  la  portion  du  man- 
teau è laquelle  nous  en  attribuons  la  produc- 
tion. Ainsi  le  Trochu$  Pharaonis,  la  l’ici- 
pare,  le  Turbo  littoreus,  le  Bueemum  unda- 
tum,  ont  leur  opercule  attaché  sur  l’extrémi- 
té de  la  queue,  et  il  est  corné  ; au  contraire, 
chez  deux  Nérites,  chez  les  Turbo  piea  et 
Chryioiloma,  chez  la  Phasianelle,  l’oper- 
cule qui  est  calcaire,  occupe  la  partie  du 

f)ied  la  plus  voisine  du  manteau,  et  touche 
e collier.  On  a constaté  la  même  chose 
chez  le  Cycloitomu  éUgatU  et  leiVrritma  /lù- 
viatilis.  t Voy.  Mollcsouss. 

OPHION , genre  de  l’ordre  des  Hymé- 
noptères, section  des  Térébrans,  famille  des 
Pupivorcs,  tribu  des  ichneumonides.  — Les 
caractères  de  ce  genre  sont  : tarière  courte,’ 
mais  saillante  ; extrémité  des  mandibules 
très-distinctement  bidentée  ; antennes  fili- 
formes ou  sétacées  ; bouche  point  avancée 
on  manière  de  bec  ; palpes  labiaux  de  qua- 
tre articles,  les  maxillaires  ayant  leurs  arti- 
cles très-inégaux  ; abdomen  très-compri- 
mé, plus  ou  moins  arqué  eu  faucille,  tron- 
qué au  bout.  Les  mœurs  des  Ophious  sont 
analogues  è celle  des  autres  Ichneumoni- 
des. Latreille  observe  que  ces  insectes  doi- 
vent déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  des 
Chenilles  et  Chrysalides  qui  sont  en  plein 
air  et  dans  les  retraites  peu  profondes,  parce 
que  leur  tarière  est  courte  et  ne  pourrait 
^s  pénétrer  bien  avant  dans  les  corps  où 
ces  larves  vont  se  cacher.  Ce  genre  est  très- 
nombreux  en  espèces,  et  parmi  les  plus 
remarquables  nous  citerons: 

L’Opbion  jaunb  (Ophion  Mtut,  Fabr,, 
Oliv.  ; lehneumon  luteuê,  Linn.p  Elle  est  lon- 
gue de  plus  de  dix  lignes,  d’un  jaune  rous- 
sétre,  avec  les  yeux  verts.  La  femelle  dé- 
pose ses  œufs  sur  la  peau  de  quelques  Che- 
nilles, (larticulièrement  sur  celle  qu’on  a 
nommée  la  queue  fourchue.  Ils  sont  fixés 
au  moyen  d’un  pédoncule  long  et  délié.  Les 
larves  y vivent  ayant  l’extrémité  postérieure 
de  leur  corps  engagée  dans  les  |>ellicules 
des  œufs  d’où  elles  sont  sorties,  y croissent, 
sans  empêcher  la  Chenille  de  faire  la  coque; 
mais  elles  finissent  par  la  tuer,  et  consument 
toute  la  substance  intérieure,  se  filent  des 
coques  oblongues  les  unes  auprès  des  au- 
tres, et  en  sortent  sous  la  forme  d’Ichneii- 
mon,  ainsi  que  l'enveloppe  commune.  Cette 
espère  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

L'Ophion  flavut  de  Fabricius  est  très-voi- 
sin de  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; il 
est  jaune,  avec  les  deux  ou  trois  derniers 
segments  du  l’abdomen  bruns.  Cet  insecte  se 
trouve  dans  l’tle  de  Cuba. 

L’OpAicm  do  la  Dotithée  {Ophion  Dotilheœ, 
Aud.). 

M.  V.  Audouin.  auquel  nous  allons  em- 
prunter les  détails  qui  suivent  au  sujet  des 
mœurs  de  cette  espece,  a fait  des  observa- 
tions pleines  d’intérêt  sur  les  métamorpho- 
ses d’une  Chenille  du  genre  Dosilhée,  et  sur 
les  habitudes  d’une  larve  d’ichneumon  qui 
vit  à sesdépens.'.Lu  30 mai  de  l’année  1830, 
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dil-il,  par  un  temps  plurieux,  je  pris  dans 
la  furdt  de  Saint-Germain  une  petite  Chenille 
de  dix  à onze  lignes  de  longueur,  qui  était 
fixée  sur  des  branches  de  menu  bois  réunies 
en  fagots  sur  les  côtés  d’une  allée  et  prore- 
nanl  d'une  coupe  de  l’année  précédente. 
Voulant  suivre  les  métamorphoses  do  cette 
larve,  je  désirais  m’en  procurer  do  nouveaux 
individus  ; mais  on  conçoit  combien  il  m’eût 
été  diflicile  de  les  distinguer  entre  ces  mil- 
liers de  branchages  auxquels  ils  ressem- 
blent si  parfaitement,  j’eus  donc  recours  il 
un  moyen  plus  expéditif  que  de  les  chercher 
une  il  une,  ce  qui  eût  été  vainement  se  lier 
au  hasard  ; ie  pris  un  certain  uonlbre  de 
fagols  que  je  secouai  fortement,  par  des 
mouvement  brusques,  au-dessus  d’une  nappe 
en  toile  blanche.  Il  s’en  détacha  un  assez 
grand  nombre  de  brins  de  bois  parmi  les- 
quels je  fus  assez  heureux  pour  trouver  trois 
autres  Chenilles  de  la  même  espèce.  Quel- 
ques jours  aprè.s,  c’esl-à^üre  le  7 juin, 
je  surpris  l’une  de  ces  Chenilles  au  moment 
où  elle  faisait  sortir  de  sa  litière  un  brin  de 
soie  qu'elle  eut  soin  de  fixer  entre  des  angles 
de  la  boite  où  je  l'avais  placée  ; le  lendemain 
une  coque  lâche  avait  été  tilée  dans  cet  en- 
droit, et  on  apercevait  à travers  les  mailles 
la  Chenille,  qui  ne  tarda  pas  è se  métamor- 
phoser en  Chrysalide,  et  le  29  juin  i'insecte 
parfait  opéra  son  éclosion. 

< il  me  restait  l'espoir  d'obtenir  d'antres 
papillons,  et  bien  que  mes  trois  autres  Che- 
nilles o’enssenl  pas  Qlé  de  coque  le  8 juin , 
c'esl-â-dire  le  lendemain  du  jour  où  la  pre- 
mière avait  commencé  la  sienne,  je  n'avais 
pas  lieu  d’en  être  surpris,  et  je  dus  croire 
qu’elles  étaient  seulement  retardataires.  Tou- 
tefois je  fus  bien  détrompé  lu  9 juin  au  ma- 
lin, en  observant  auprès  de  l’une  d’elles  un 
très-petit  Ver  qui  était  occupé  è la  dévorer. 
11  tenait  sa  tête  enfoncée  dans  l’intérieur  du 
corps  de  la  Chenille,  et  la  suçait  ainsi  à loi- 
sir. Je  venais  d’être  éclairé  sur  le  motif  qui 
avait  empêché  la  Chenille  d’achever  son  dé- 
veloppement,  dévorée  qu’elle  était  par  un 
hôte  ennemi,  qui,  après  avoir  vécu  grasse- 
ment dans  son  corps,  devait  lui  percer  le 
flanc  pour  en  sortir,  cl  continuer  encore 
après  de  se  nourrir  è ses  dépens.  Le  len- 
demain, je  trouvai  mes  autres  Chenilles  dans 
le  même  état  ; toutes  deux  avaient  auprès 
d’elles  une  petite  larve  qui  était  très-active- 
ment occupée  è les  dévorer.  L’inspection  è 
la  loupe  de  cette  petite  larve  parasite  mu  üt 
juger  qu’elle  devait  appartenir  à quelque  in- 
secte Uyménoptère,  et  probablement  à ce 
genre  Ichiieumon,  le  plus  puissant  auxi- 
liaire que  la  nature  nous  ail  donné  [lour  ar- 
river sinon  à l'anéanlisscment  complet,  au 
moins  h la  diminution  bien  marquée  d’une 
foule  de  Chenilles  dévastatrices.  Tous  donc 
soin  de  la  conserver  pour  vérifier  celte  pré- 
somption. Un  petit  Ver  blanc  et  mou  comme 
celui  que  j’avais  sous  les  yeux  ne  pouvait 
rester  longtemps  àdécouvert,  exposé  comme 
il  l'était  à tant  de  chances  do  destruction. 
Je  m’attendais  donc  à le  voir  se  construire 
un  abri;  c’est  en  effet  ce  qu’il  lit  bieutôl; 


mais  les  faits  dont  je  fus  témoin  pendant 
cinq  heures  que  je  ne  cessai  do  l'observer 
me  parurent  des  plus  curieux.  D’abord  Je 
ne  fus  pas  peu  surpris  de  remarquer  que, 
tandis  que  notre  Ver  était  occupé  à dévorer 
sa  Chenille,  de  la  manière  que  je  l’ai  dit, 
celle-ci  continuait  de  vivre,  et  ne  paraissait 
pas  en  proie  è de  bien  grandes  souffrances  ; 
elle  restait  immobile,  et  se  contentait  seu- 
lement, â dus  intervalles  assez  éloignés,  de 
tourner  brusquement  la  partie  antérieure  de 
son  corps  è droite  et  a gauche,  comme  si 
elle  eût  voulu  seulement  chasser  quelque 
chose  qui  lui  aurait  été  incommode  ; mais 
la  malheureuse  Chenille  n’en  paraissait  pas 
capable  ; car,  bien  qu’elle  eût  continué  h 
prendre  de  la  nourriture,  à la  digérer  et 
même  à grandir  pendant  qu'elle  était  rongée 
intérieurement  ;>ar  son  hôte  parasite,  on  con- 
çoit qu’elle  devait  se  trouver  très-alfaiblie 
par  celle  sorte  de  gestation , et  plus  encore 
par  l’ouvorluro  qu\n  dernier  lieu  le  Ver  lui 
avait  pratiquée  au  flanc  pour  sortir  de  son 
corps  ; mais,  comme  si  tant  de  souffrances 
n’eussent  pas  encore  sufli  pour  lui  ôter  ses 
forces  et  imur  l’empêcher  de  lui  échapper, 
le  petit  Ver,  aussitôt  sa  sortie,  et  même 
avant  de  sortir  complètement  de  son  corps, 
avait  eu  soin  d’allonger  son  cou  et  de  üxer 
au  sol  quelques  brins  de  soie,  qui,  se  pro- 
longeant par  leur  autre  bout,  sur  l’extrémité 
du  corps  de  sa  victime,  deveuaient  autant  de 
liens  très-solides  dont  il  était  impossible  à 
celle-ci  de  se  débarrasser  ; ainsi  celte  mal- 
heureuse, comme  un  autre  Prométhée,  était 
condamnée  à se  voir  dévorer  toute  vive,  sans 
posséder  aucun  moyen  de  s'échapper  au  sup- 
plice. On  conçoit  dans  quel  but  le  petit  Ver 
avait  pris  cette  précaution  ; devant  continuer 
à manger  la  Chenille  après  être  sorti  de  son 
corps,  il  ii’aurait  pu  y réussir,  si,  de  son 
côte,  celle-ci  avait  eu  sur  lui  l’avantage  de 
pouvoir  marcher  ; car  c'est  ici  le  cas  du  faire 
observer  que  notre  petite  larve  parasite  est 
apode,  c’est-à-dire  entièrement  privée  de 
pattes,  et  incapable  de  se  déplacer.  Ce  pro- 
cédé ingénieux  qu’elle  avait  mis  en  usage 
sous  nos  yeux  trouvait  donc  facilement  une 
explicalioii  ; mais  j’étais  loin  de  croire  qu’en 
dévorant  ainsi  sur  place  la  Chenille,  ce  pe- 
tit Ver  avait  encore  un  autre  but  que  celui 
de  su  nourrir  grassement  avant  de  subir  ses 
métamorphoses.  En  effet,  jusqu’ici  je  ne 
l’avais  jugé  que  très-vorace  ; mais  il  va 
maintenant  su  montrer  prévoyant , indus- 
trieux. J’avais  été  surpris  de  voir  comment 
il  parvenait  à ronger  toutes  les  parties  char- 
nues de  la  Chenille,  sans  entamer  sa  peau  ; 
il  semblait  mettre  beaucoup  de  soin  à la  mé- 
nager, et  arriva  enfin  à la  vider  bien  plus 
adroitement  que  nous  le  faisons  lorsque, 
voulant  conserver  ces  animaux  par  le  pro- 
cédé de  l’insulQation,  nous  retirons  tous 
les  viscères  de  leur  corps.  Je  no  fus  pas 
longtemps  à comprendre  le  but  de  cette 
nouvelle  manœuvre  ; car,  dès  que  l’opéra- 
tion fut  achevée,  et  avant  que  cette  peau 
eût  pu  se  dessécher,  le  petit  Ver  s’empressa 
de  fixer  sur  elle  quelques  fils  au  moyen 
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desquels  il  la  tint  itarfaitcment  disteuduc; 
pui«,  sans  ponire  de  lem|»s,  il  se  mil  vu  de- 
voir do  lUfr  une  pelilo  U(«jue,  et  lil  entrer 
très-radroileiuonl  dans  sa  coufecUon  celle 
peau  desséc  hée.  Elle  eu  occupait  exactement 
toute  lo  longueur,  et  se  trouvait  appliquée 
sur  eiie.  qu'on  me  |»assB  la  comparaison» 
comme  le  galon  d’une  livrée  (ju’on  aurait 
cousu  sur  la  coulure  dorsale  et  médiane  d uu 
habit  ; seulüuieiit  on  devrait  supposer  ce 
galon  pres^^ue  aussi  large  que  I babit  lui- 
méme  ; uiais  conmio  la  peau  de  In  Chenille 
oui  avait  été  emplovéo  par  le  petit  Ver  était 
de  Ue  iucoii|)  plus  long  le  que  sa  fmlile  co- 
mie,  il  ô’étttil  contmUé  d’en  laisser  débor- 
der en  avant  et  eu  arrière  les  deux  extré- 
mités; le  petit  Veradofic  su  mettre  à prolil 
lu  dépouille  de  sa  victime,  ol  il  s on  est 
Servi,  non-seulement  jwjur  renfuucor  sa  co- 
uue,  mais  encore  |H>urlu  masquer  aux  yeux 
de  ses  ennemis  : car  la  ;>eNU  de  la  Cbenitlü 
est  d'une  couleur  plus  foncée  que  la  soie 
dont  est  o«»iisiruitc  sa  C(»qne,  et  cotumo 
celte  coque  csi  coll  o sur  de  pidites  liges  dô 
bois  luorl,  elle  se  conlo  id  alors  aussi  bien 
avec  ces  brin»  de  buis  que  la  Chenille  elle- 
même,  fiendant  qu  elle  était  encore  vivante. 
Quatorze  jours  après  qu'il  eut  lilé  celte  co- 
que, mdre  pelil  Ver  so  luétaïuurphosa  en  un 
iitae<  t»*  qui,  ainsi  (|uc  je  l'avais  présumé, 
se  li'ouva  éire  un  li  Imeuiiionide,  anpirle- 
riant  au  genre  Opliian.  L'os|jèce  m a jwiru 
nouvelle,  et  je  lui  donne  le  nom  d'OemoN 
i»K  LS  Ün&tTtiBe  {OphiùH  àhkaiikeft). 

ORBICL’I.K,  genre  créé  (lar  Lamarek,  ploeé 
)>ar  Cuvier  dans  les  Mnllusqiiea  bracliiupo- 
des,  el  carsclériaé  par  loi  de  la  mainère  aui- 
vanie  : Les  Orbtculef  ent  de>ux  valves  in^ 
gales,  dont  Tune  ron^,  eoniqiio,  ressemble, 
(piaud  ou  In  voit  seule,  k une  coquille  do 
I^tello;  l'aulreest  pln'e  et  lixéü  aux  rochers. 
L'animal,  ajoute  ce  graml  naturaliste,  a les 
bras  ciliés  et  recourbés  en  pointe  comme 
ceux  des  Lingules.  L’Orbicule  se  renoootre 
dans  les  mers  du  Nord,  oit  elle  sv  (ixe  aux 
nichers.  Elle  a d’abord  été  décrite  sous  le 
nom  de  Patêtta  <mamo/a,  parce  tpiosa  valve 
adhérente  avait  échappé  h rattontion  dus  ob- 
sci’valeurs.  L'on  en  connaît  jilusieurs  es- 
pèces. 

M.  Owen  nous  a donné  l’anatomie  d'une 
du  ces  espèces  (l'O.  Mmr//os<i,  Rroderi|»),  en 
mémo  Icmiis  que  celle  des  Térébralulw  et 
des  Lingules,  c'èal-h-dlrf*  dos  deux  autres 
genres  (pii  constitueiil,  avec  celui  qui  nous 
occupe»  la  famille  des  .Mollusques  braubio- 
podes. 

OHBlTftlÆS.  — Osl  une  tribu  do  l'ordre 
des  Ihilmunaires,  de  la  rainilie  des  Aranéi- 
des,  de  hi  section  des  Dtpneuinones,  qui  a 
élé  étahiie  par  l.a(rcille  el  (jui  corresp'Uid  on- 
tièruiiient  a la  (piatrièine  secltmi  des  Arai- 

finées  Qleuses  fRègno  anim.j,  en  comprenant 
es  Araijÿnéuslünduusesdu  plusieurs  auteurs. 
Ces  Araignées  se  rapprochent  îles  Inéquitè- 
les  par  la  gramlour,  la  mollesse,  la  variété 
dans  les  cotdeurs  do  rabJoineii  el  par  la 
C(uii  io  durée  du  leur  vie  ; mais  elles  font  des 
Iodes  ou  réseau  régulier»  composé  de  cercles 


concentriques  croisés  par  des  rayons  droits, 
SC  rendant  dti  centre  la  drcnnféreiu'e. 
Queii|uos-uno8  se  cachent  dans  une  cavité 
ou  dans  une  loge  qu’tdius  se  sont  construi- 
te près  du  bord  uc  la  toile,  qui  est  tantèt 
horizontale  » tantôt  pcrjicndiculairo.  I.curs 
œufs  sont  agglutinés,  Irès-noinbrcui  ol  ren- 
fermés dans  un  cocon  volumineux.  D’après 
une  observation  communi>juéc  è Latrcillo 
par  le  célèbre  astronome  .M.  Arago,  les  fUs 
qui  souliennunt  la  toile  de  ces  Araigné(^s 
peuvent  salloagur  environ  du  cinquième  do 
leur  longueur,  et  on  s'en  sert  pour  les  di- 
visions ou  micromèire.  Une  espèce  d‘Ki»éire, 
g>‘nre  appaib  naiit  è celte  tribu,  suri  comme 
d'aiimeU  savoureux  aux  naturels  de  la 
Nouvelludloilandü  et  de  quelques  Iles  de  la 
mer  du  Sud,  (4ui  ninngcnl  au  défaut 
d'autre  nomrUure.  CeUo  tribu,  depuis  1(‘» 
nombreux  travaux  de  M.  Vnlckenaër  sur  la 
famille  des  Aranéides,  renferme  maintenant 
cinq  genres  (]iii  sont:  LiNYeum,llLouoRE,TÉ- 
TftAGX  A niK,  Ki'ÉIKH  Ut  ZOZIS.  ( Voi/.  CCS  mots.) 

ÜIlCUkSlK,  genre  de  Coléoptères  bé- 
téroinèrcs,  l'amille  des  taxicoriies,  tribu  des 
Crassiroriies.  — L’espèce  qui  peut  servir 
do  typü  h ce  genre  est  VoftcuÊsiE  lui- 
sante {Qrehtsia  uiicims,  Lalr.).  Elle  est 
longue  du  plus  d'une  ligne;  les  antennes 
sont  testacéus;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
brun  leslacé  plus  ou  moins  foncé»  tout  cou- 
vert de  poils  lins,  courts,  couebés,  el  qui  le 
rendent  soyeux  et  luisant;  les  élvtresonlun 
léger  rebord  tout  autour, même  a U suture: 
le  dessous  du  corps  est  d’un  brun  leslacé 

fdus  clair  que  le  dessus.  Ce  pulit  inseclo  a 
a faculté  de  sauter  à peu  près  comme  les 
Mm  déliés;  aussi  Olivier  élail-il  d’avis  de 
placer  ce  genre  dans  la  famille  des  Mordeilo- 
iies.  Culte  espèce  se  Itvjuve  au  France,  en 
AlleoMgne  ; uiais  elle  est  rare;  la  larve  a 
élé  irouvée  aux  environs  du  Paris  dans  lec 
boluls;  elle  esl  d'un  rose  clair. 

URiüLLR.—  L’exislence  du  sens  del’MH 
d(lioa,cb  'Z  les  în.sectes,  est  facile  à déuuH^ 
trer.  il  sullU  pour  cela  de  rappeler  les  bruits 
)iarlicuUurs  (jue  beaucoup  d entre  eux  pro- 
duisem  et  qui  servent  aux  deux  sexes  à se 
recûnnaitrci  h distance.  .Mais  ici,  pas  plus 
que  iiour  rodoral,  il  ne  parait  s'ètre  déve- 
loppé un  organe  annonçant  sa  fonction  uar 
.sa  loriiiü  spéciale.  La  presque  impossibilité 
de  soumeltre  à rexpérimenlation  un  sens  de 
U nature  de  celui-ci,  ^oute  encore  à la  dif- 
ticiilté  de  déterminer  son  siège. 

Cejiendant,  à défaut  de  preuves  dire<‘i6s, 
d'assuz  nombreuses  iiiiluclions  rendent  Irès- 
pnd>al>le  qu’il  résidu  dans  lus  antennes.  Tout 
indi()uu  <(üu  cuN  organes  jouent  un  r61e  im- 
jKirlant  uhuz  les  insectes,  el,  comme  nous 
av(»ns  vu  qu'iLs  nu  sei'vunt  que  secimdaire- 
menl  au  toucher,  et  sont  étrangers  au  godl 
et  k l'odorat,  on  ne  voit  plus  quelle  peut 
être  leur  lomnion  primaire,  si  eu  n'est  du 
s«‘rvir  ù ^k^ditioii.  CuUe  raison  toute  néga- 
tive acipîf^uue  gramie  toroe  quand  on  ron- 
stdère  «pie  chus  lus  Crustacés  l’organe  de 
l'ouiu  est  placé  k la  iiase  dos  aiitennus  do 
la  seconde  f>aire , quelquefois  même  daus 
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leur  artiolo  basüairo,  e(  que  les  phjjrsiolo- 
l^istes  qui  out  le  mieux  étudié  ces  auiranux, 
M.  IL  Müiie'Kdwards,  entre  autres,  regar- 
dent ces  organes  comme  contribuant  là  Caci- 
liler  par  leur  faculté  vibrante  la  perception 
des  sons.  Les  insectes  n oiil  pas,  il  est  vrai, 
la  cavité  remplie  de  liquide,  dans  laquelle 
vient  SC  (lortlrc  le  uerf  auditif  (|ue  possèdent 
IfS  Crustacés;  mais  mi  retrouve  clie2  eux 
l’analogue  do  ropemile  en  juirlio  nnunbra- 
neuxqui  recouvre  celle  eovilé  dans  la  mem- 
lirane  qui  reviH  culie  dans  la({uelle  s’articule 
l'article  basilaire  de  leurs  autcunes.  Otto 
membrane  d’ailleurs  n’i'sl  j»as  môme  néccs- 
sniro  j>oar  que  l’organe  dans  lequel  elle 
est  enciiûssée  éprouve  des  vd>rali<»ns.  l)‘a- 
luès  les  expériences  de  M.  Savurt  sur  la 
transmission  des  sons  , lu  même  elfcl  est 
produit  par  une  tige  tlexible.  Ou  savant  a 
fait  vibrer  i»ar  influence  des  lames  de  car- 
ton, de  manière  à ce  qu’elles  déterminas- 
sent les  figures  régulières  dans  le  sable  ré- 
pandu à leur  surface,  propriété  qu’elles  nV 
vaicnl  pas  d’abord.  En  pla^tnl  intlilférem- 
luent  dan.s  leur  centre  un  tii*5que  mnmtirn- 
neiix  ou  une  lige  élasliïjne,  Tm-gane  audi- 
tif des  insectes  ne  serait  ainsi  que  celui  des 
Crustacés,  réduit  h son  dernier  degré  de 
simplicité.  L’aulenne  serait  rinstrument 
princif>at  chargé  de  transmettre  les  vilua- 
lions  sonores,  la  membrane  do  sa  base  un 
dernier  vestige  rie  t^lle  du  tympan  ou  de  In 
fenêtre  du  vestibule  dr'S  vertébriU,  et  le  nerf 
antennninî  qui . ainsique  nous  Tavous  vu, 
part  directement  dr?  luf.ine  antérieure  «lu  gan- 
glion sus-Œsripliagien,  un  neifacouslirpje. 

Cm*  autre  considération  riui  ii’a  pas  encr»re 
été  signalée,  et  qui  semble  venir  h l'appui 
do  ce  tpii  (wécède,  est  le  rafiport  presejae 
crmslnnt  rju  il  y a entre  l'étendue  de  la  sur- 
face des  antennes  et  les  facultés  vocales  des 
diverses  espèces  d'insectes.  Celles  de<  Gril- 
ions  et  des  Criquets  sont,  comme  on  sait;  re- 
marquablement longues  et  llexibles;  ce'a  est 
eiiforc  plus  évident  che^  les  Longicornes  q ii 
produisent  pour  la  plupart  un  bruit  strident 
par  le  frottement  du  pédoncule  do  leur  iné- 
sotborax  contre  l’intérieur  du  prulht)iax.  Les 
Diptères  dont  le  bourdonnement  est  le  plus 
fort  ont  également  tes  plu.s longues  auleiines 
qui  existent  dans  bii]rordro,etûlb  s sont  sou- 
vent rameuses.  î.cs  Lamellicornes  parais- 
sent faire  exception  h cet  égard,  mais  les 
feuillets  qui  teriuiiient  chL*z  eux  ces  organes 
en  multiplient  considérablement  la  sur- 
face, de  sorte  qu’ils  n'ont  rien  à envier  sous 
ce  rapport  aux  espèces  précédentes.  Lo'»  ci- 
gales seules  sont  tout  <Wait  en  opjmsitioii 
avec  celte  règle  : leurs  antennes  sont  exces- 
sivement courtes  pour  des  insectes  de  cclio 
taille;  mais,d’un  autre  côté,  il  u’y  en  a point 
dont  la  voix  soit  plus  perçante  et  se  fasse 
entendre  do  plus  loin,  ce  uni  fait  compensa- 
tion. On  pourrait  suivre  de  luéiiie  cette  re- 
lation dans  tous  les  ordres.  Nous  sommes 
loin  «lu  prétendre  que  ce  soit  ta  facul  é vo- 
cale qui  ail  déterminé  la  longueur  «les  an- 
termes,  ptiisi{ue  les  espèc«‘s  miielles  H colles 
qui  pruduisunl  dos  bniila  sont  organisées  do 


mémo,  quand  elles  appartioiMiMit  nui 
mes  genres;  mois  le  rapport  que  nous  sigoa- 
Ions  ne  nous  parait  |vi8  moins  roniarquaUe. 

L’idée  do  considérer  les  auleiines  connue 
«les  organes  d'audition  n'est  du  reste  |>as 
nouvelle.  Sulzer,Scarpa,borkhausnn,  Rotins- 
«k>rf,  l’ont  déjh  émise  dans  le  siècle  «lernit  r. 
C'est  aussi  roidnion  de  U inajonté  des  ana- 
tomistes et  des  entomnlogisU‘s  du  nos  jours, 
et  tKitamini'iil  de  M.M.  kirby  et  H^Knicc, 
Strauss,  Carus,  Oken,  Üurmeisler,  etc.  D’au- 
tres ont  placé  avec  plus  ou  iiKiiiis  de  doute 
lesiégede  l'ome  pnrtoutoù  ils  outa[»enju  unu 
cavité  dans  les  légiim-nts.  Ainsi  l.atreiUe 
signale  dans  ce  sens  deux  petits  trous  qu  il 
avait  aptTçus  au  bord  interne  dos  veux  chez 
quelques  Lépido{rlèrc‘S  ; M.  «lu  Blainville, 
d«m\  ouvertures  qu'ii  a decouvertes  à U»  irai- 
tie  imslérieure  de  la  tète  des  Ciqules;  ,M.  J. 
Muller  deux  enfoncenvents  pla<-és  à la  narlio 
dorsal»!  du  iwélotborax  chez  h>  Grillus  airro- 
glqphicui,  et  recouverts  par  une  membrane 
inime;  enün,  M.  Tréviranus,  une  sorte  de 
tambour  nietubrancMix  situé,  citez  qucKtues 
Léfvidoptères  nocturnes,  sur  le  front,  à la 
base  «le  chaque  antenne,  et  dan»  lequel  su 
ramifient  des  branches  nerveuses  parlaul  du 
n«3rf  aritennaire.  Qu«dquos  insectes  seuio- 
inent  {mssédaiit  ces  divers  organes, il  est  clair 

ue  ce  n'est  i^as  là  qu'il  faut  citeroher  lu  siégu 

O l'audition,  quoiqu'il  soit  possible  que 
i]ueh;ues-uns  de  ceux  i|ue  nous  venons  «lu 
nommer,  surtout  celui  décourerl  par  M.  Tn*- 
viranus,  ne  soient  |)as  sans  intlueiicu  sur  ou 
sens. 

Quant  aux  questions  déballuea  par  qnel- 

nes  physiologistes  sur  lu  modo  d'audition 

es  insectes,  à savoir  s'ils  enlondenl  comiiie 
nous,  ou  autrement  tpie  nous;  s’ils  n’aii- 
roient  pas  la  faculté  de  saisir  des  sons  in«|i- 
préeiablos  jiour  n«js  oreilles;  enfin  s'ils  peu- 
vent ou  non  distinguer  le»  diverses  iiuames 
des  sons,  on  |>eut  agiter  indéfininieuL  des 
hyfiolhèses  de  celte  nature  sans  as(MMr  de 
les  résoudre.  Si  l«*s  nnbmnes  sont  vérilable- 
miMil  les  organes  auditifs  «tus  insectes,  il  est 
plus  que  proh  ible,  vu  leurs  nombreuses  mo- 
uiüoaiious,  que  ces  animaux  jouissent  de  ce 
sons  à des  uegrés  très-divers.  Les  auteimcs 
d’un  Cousin^  longues,  |>lniueusoi  et  recoii- 
v«»rtes «i'uuc  membrane  très-fine;  cellC'd’tn 
trhneumnn^  si  éminemmenl  vibratiles,  doi 
vent  être  susceptibles  «Je  perceptions  beau- 
cou[)  plus  délicates  (|ue  celles  «run  Carabe^ 
de  l.t  plupart  des  Longicornes,  ou  enün  des 
Muscides. 

Oreilles  chez  les  Crustac/s.  — Les  travaux 
de  Fabricius,  de  Minasi,  de  Scarpa,  et  d’mi- 
tr«'s  zoologistes  n’ont  démontré  positivement 
l’exi-slunce  «le  cet  organe  que  chez  les  Lrns- 
tacés  d«*capo«ies.  Quand  on  examinu  la  tête 
de  l’Ecreviss»}  commune,  on  ne  tarde  pas  à 
aper«aivoir  en  dessous  cet  organe,  sous  bi 
forint?  d’une  sorte  «le  papille  conl«fiie  très- 
«hite  (pli  appartient  aux  gramJes  antemic's, 
cltjui  renferme  la  partie  la  plus  esstîiilielle,  le 
.s.Kîdii  V(?slibiile.  C«*tle  papille  n’est  pas  sépa- 
réc«ie  la  «a  vité  céphalique  perdes  os;  mais  elle 
n’est  f)ds  non  plus  ciose  en  dehors;  onia 
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Yoit  en  elfct  se  terminer  k rextérieur  par 
une  ouverture  ronde  sur  laquelle  est  ten- 
due une  forte  membrane,  et  qui  semble  avoir 
quelque  analogie  avec  la  fenêlre  ronde  de 
l'oreille  humaine.  Le  nerf  qui  se  rend  au  pe- 
tit sac  est  une  branche  de  celui  qm  appar- 
tient  îi  la  grande  antenne,  et  il  naît  du  gan- 
glion  cérébral.  Le  sac  lui-méme  ne  contient 
pas  de  petite  pierre. 

OreiÙe  chei  le$  Uolltuqutt.  — Tous  les 
Mollusques,  k l'exception  des  Céphalopodes 
supérieurs,  paraissent  être  complélcinent 
pnvés  do  l’organe  de  l'ouïe.  Des  expérien- 
ces entreprises  par  Swammerdain  et  Leh- 
mann  pour  découvrir  si  le  limaçon  possède 
la  faculté  de  percevoir  les  sons,  ont  démon- 
tré qu’il  ne  ressentait  rien  qui  pût  être  com- 
paré k la  sen.sation  des  sons. 

C’est  seulement  chez  les  Céphalopodes 
supérieurs,  chez  les  Seiches,  les  Calmars  et 
les  Poulpes,  que  l'on  commence  k trouver 
deux  organes  auditifs  bien  développés,  mais 
k leur  état  le  plus  rudimentaire.  Ces  ani- 
maux possèdent,  dans  la  portion  liu  cartilage 
céphalique  située  au-devant  du  pharynx, 
deux  petites  cavités  closes  en  dehors,  dont 
chacune  est  tapissée  [Mtr  une  membrane 
mince  et  remplie  d’une  matière  animale  pri- 
maire k l’état  liquide,  dans  le  milieu  de  la- 
quelle on  voit  nager  un  petit  coi  ps  plus 
dense  ayant  k peu  près  la  consistance  de 
l’empois. 

Oseille  üb  boeuv. — Un  Bulime. 

Oseille  de  capccis  on  de  cochon.  Une 
moule  et  un  strorobe  qu’on  nomme  aussi 
Oreille  déchirée.  , „ , 

Oseille  de  séant.  — La  grande  Halio- 
tide. 

Oseille  de  mes.  — Les  coquilles  du  genre 
Haliotide. 

Oseille  de  midas.  — Les  coquilles  du 
genre  Auricule , et  un  Hélix  dont  na  pas 
parlé  Férussac  dans  son  grand  ouvrage. 

Oseille  de  Saint-Piesbe.  — Le  Sigaret 
de  Lamarck.  . 

Oseille  de  SilAne.  — Un  Bulime. 

Oseille  de  Vénus.  — La  môme  chose 
qu'Oreille  de  mer. 

ORGANSIN.  Voy.  Bombtcb. 

ORMIER.  Voy.  Haliotide. 

0RN£0DE,  genre  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, tribu  des  Ptérophorites,  remarqua- 
bles par  leurs  ailes  divisées  chacune  en  six 
rayons  barbus  ; chenille  k seize  pattes  ; 
chrysalide  dans  une  coque  serrée.  — Ce 
genre,  que  Fabricius  avait  confondu  avec 
les  Ptérophores,  en  est  bien  distingué  par 
les  palpes  inférieurs  qui,  dans  ces  derniers, 
ne  sont  pas  plus  longs  que  la  tête  et  entière- 
ment garnis  d’écailles.  Les  chrysalides  des 
Ptérophores  se  métamorphosent  sans  Hier 
de  coque.  Les  Ornéodes  sont  dos  petits  Lé- 

fiidopteres,  k corps  grêle  et  allongé,  dont 
es  ailes  ne  présentent  que  quelques  gros- 
ses nervures  longitudinales  plus  ou  moins 
séparées  entre  elles,  couvertes  de  uetites 
écailles,  mais  ayant  aux  deux  bords  une 
frange  de  poils,  et  imitant  ainsi  les  pennes 


d’oiseau.  Les  pattes  sont  longues  et  épineu- 
ses. L’espèce  type  de  ce  genre  est: 
L’Obnéodb  uéxadacttle  ( Omeodei  hexor^ 
dactyla,  Latr.  ; Pterophorui  hexadactylut, 
Fabr.  ; Phatana  aiueita  hexadactyla,  Ltnn., 
Scop.,  Vill.  ; le  Ptérophore  en  éventail, 
Geoff.).  Longue  d’environ  six  lignes;  d’un 
gris  cendré  cl  un  peu  brun;  les  ailes,  par- 
ticulièrement les  supérieures,  sont  traver- 
sées par  des  bandes  plus  obscures  ou  noirâ- 
tres, et  ont  quelques  points  d’un  gris  plus 
clair;  chacune  de  ces  ailes  est  divisée,  jus- 
qu’il sa  naissance,  en  trois  lanières  ou  eûtes 
|irincij>ales  dont  la  première  se  subdivise 
en  deux  rayons,  et  la  seconde  ou  trois  ; la 
troisième  est  simple.  La  chenille  de  celle 
esjièce  a seize  jialles,  et  vit  sur  le  Lonicera 
xiloslum,  dont  elle  mange  les  feuilles  et  les 
Heurs.  Cette  espèce  est  commune  dans  toute 
l’Europe  ; on  la  trouve  souvent  dans  les  ap- 
partements, aux  vitres  des  croisées  ou  aux 
plafonds. 

OltNlTHOMYE  (d’âpvit,  SpyiSor,  oiseau,  et 
uvltL,  mouche),  genre  de  Diptères  pupipa- 
res,  tribu  des  Coriaces,  établi  par  Latrcille 
aux  dépens  du  genre  Hippobotca  de  Linné. 

Ce  genre  a les  plus  grands  rapports  avt>c 

les  Hippobosques;  son  corps  est  aplati  et 
revêtu  d’une  peau  écailleuse,  luisante  et 
très-coriace  ; mais  il  en  diffère  princijiale- 
ment  jiar  les  antennes  qui  sont  en  forme  de 
tubercules  avec  une  soie  sur  le  dos  dans  les 
Hi|>|)obosques,  tandis  qu’elles  sont  en  forme 
de  lames,  dans  le  genre  que  nous  traitons. 
Ces  Diptères  se  trouvent  sur  dilférentes  es- 
pèces d'oiseaux,  et  jamais  sur  les  Mammi- 
fères, en  quoi  ils  diffèrent  des  Hijinobos- 
ques  et  forment  un  bon  genre.  Degéer  qui 
en  a observé  une  espèce  (OrniTAomÿo  cirï- 
dis),  dit  qu’elle  est  d une  grande  vivacité  et 
qi/elle  court  très-vite  et  souvent  de  côté 
comme  les  Crabes  ; elle  s’envole  facilement, 
on  la  trouve  dans  les  nids  des  oiseaux  sur 
lesquels  elle  est;  elle  s’accroche  k leurs  plu- 
mes avec  ses  tarses;  ses  leufs,  qu'elle  dé- 
pose dans  le  nid,  ressemblent  k de  petits 
grains  noirs  ; ils  sont  très-luisants  et  durs. 
Une  autre  esfièce(0.  hirundinis)&  les  ailes 
peu  propres  au  vol;  Kéaiimur  en  a tniuvé 
jusqn’k  trente  individus  dans  le  nid  d'une 
Hirondelle.  Latreille  pense  que  les  méta- 
morphoses de  ces  Diptères  sont  semblables 
k celles  des  Hippobosques;  on  ne  p-urra 
être  certain  de  celte  analogie  que  lorsqu  on 
aura  dos  observations  directes  sur  ce  sujet. 
Leach,  dans  une  monographie  des  Diptères 
coriaces,  a divisé  le  genre  Ornithomye  de 
Latreille  en  trois  genres.  Le  genre  Ornitho- 
mye de  Latreille  renferme  environ  six  e^ 
pèces.  Macquarl,  dans  son  Hùtoire naturelle 
dei  Diptèrex.  tome  11,  p.  6kl,  reconnaît  dans 
ce  genre  quatre  espèces  ; nous  citerons 
jiarmi  les  espèces  de  Latreille  : 
L’Obnitbomïe  veste  {Ornithomya  viri- 
dis,  Lalf.  Hippobotca  aricularia,  Linn.). 
Longue  do  deux  k trois  lignes,  d’un  vert 
obscur,  plus  clair  sur  les  jialtes.  Cette  espèce 
se  trouve  dans  les  environs  de  Paris,  et  dans 
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toute  rBurope,  sur  direrses  espèces  d’oi- 
seaux. 

L'OeeiTHOim  eiLoeèE  (O.  bitoba,  Léon 
Duf. y.  Elle  est  longue  de  deux  lignes,  d'un 
roussâtre  pâle.  H.  L.  Dufour  a rencontré 
une  seule  fois  cette  espèce  sur  les  Titres  de 
son  appartement  â Saint-Sever,  dans  le  mois 
d'août. 

ORTHOPTÈRE8(d’M«*f,  droit,  et 
aile). — L'ordre  des  Orthoptères  comprend 
tous  les  insectes  ayant,  1*  la  bouche  armée 
de  mandibules  et  de  mâchoires  disposées 
pour  la  mastication  ; 2*  quatre  ailés  dont  les 
deux  antérieures  constituent  des  élytres,  et 
les  deux  postérieures  sont  membraneuses 
et  plissées  longitudinalement  pendant  le  re- 
pos. 

Le  corps  des  Orthoptères  est  en  général 
moins  consistant  que  celui  des  Coléoptères 
et  d'une  forme  allongée.  Dans  la  plupart, 
la  tête  est  grosse  et  verticale;  les  antennes 
sont  coni|>osécs  d'un  nombre  considérable 
d'articles,  tantôt  filiformes,  tautût  on  mas- 
sue, eusiformes  ou  perfoliés.  Les  yeux  com- 
posés sont  très-grands  et  accompagnés  de 
deux  ou  trois  petits  ocelles.  La  conforma- 
tion générale  de  la  bouche  est  la  mémo  que 
chez  les  Coléoptères;  les  mandibules  sont 
courtes,  épaisses,  très-fortes  et  armées  de 
dents,  dont  la  disposition  parait  être  en  rap- 
port avec  la  manière  dont  l'animal  se  nour- 
rit ; les  mâchoires  portent  chacune  un  seul 
palpe  composé  de  cinq  articles,  et  présen- 
tent en  dedans  une  pièce  cornée  et  dentelée, 
recouverte  par  une  lame  voûtée  nommée 
gaUtte,  analogue  â la  )>ortiun  de  ces  organes, 
qui,  chez  les  Coléoptères  carnassiers,  con- 
stitue le  palpe  maxillaire  interne.  La  lan- 
guette est  divisée  en  deux  ou  en  quatre  la- 
nières, et  porte  des  paljies  de  trois  articles. 
Le  prothorax  de  ces  insectes  est  assez  grand 
et  présente  quelquefois  des  formes  très-bi- 
zarres. Lesélytressont  coriacesou  demi-mem- 
braneuses, chargées  de  nervures  et  ordinai- 
rement un  peu  croisées  l'une  sur  l'autie. 
Leur  position  varie  ; mais  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  elles  sont  placées  oblique- 
ment ou  en  toit.  Il  en  est  de  même  des  ai- 
les qui  sont  larges  et  plissées  en  éventail  ; 
quelquefois  elles  se  replient  aussi  transver- 
salement. Tantût  les  pattes  sont  toutes  de  la 
môme  forme;  tantôt  celles  delà  première 
ou  de  la  dernière  [laire  sont  modifiées  pour 
devenir  propres  â fouir  la  terre,  è saisir  la 
jiroie  ou  â sauter.  L'abdomen  dont  la  forme 
est  en  général  allongée,  présente,  chez  un 
grand  nombre  de  femelles,  des  appendices 
qui  en  occupent  l'extrémité  postérieure  et 
constituent  une  tarière  ou  un  oviducte  à 
l’aide  duquel  elle  loge  ses  œufs  dans  un  en- 
droit qui  leur  convient. 

Les  Orthoptères  proviennent  d’œufs  qui 
sont  pondus  le  plus  ordinairement  en 
masse  ; la  femelle  les  enferme  dans  la  terre, 
les  fixe  sur  la  tige  des  plantes,  ou  les  dépose 
même  à la  surface  de  la  terre,  selon  la  fa- 
mille â laquelle  elle  appartient.  Ces  femelles 
sont,  en  général,  très-fécondes,  et  quelques 
espèces  causent  d'effrayants  ravages  par 


leur  prodigieuse  multiplication.  Presse 
tous  les  Orthoptères  se  nourrissent  de  v^é- 
taux  ; la  seule  famille  des  Mautiens  ren- 
ferme des  insectes  carnassiers,  dont  les  fe- 
melles s'en  prennent  même  à leurs  mâles 
après  avoir  re^u  leurs  caresses.  Ils  ont  tout 
des  habitudes  terrestres  et  sont  ordinaire- 
ment agiles,  si  l’on  en  excepte  toutefois 
quelques  espèces  de  la  famille  des  Phas- 
miens  ; on  n'en  connaît  aucune  espèce  aqua- 
tique. Les  pays  chauds  leur  conviennent  de 
préférence,  et  présentent  quelquefois  des 
preuves  aifligeantes  de  leur  voracité.  Quel- 
ques Acridiens  voyagent  par  bandes  in- 
nombrables, causent  des  dégâts  affreux  en 
dépouillant  des  provinces  entières  de  toute 
leur  végétation.  Des  nuées  de  Sauterelles 
arrivent  souvent  des  lieux  éloignés,  s'abat- 
tent sur  les  champs  ensemencés,  détruisent 
l’espoir  de  la  récolte  en  peu  d’heures,  et 
souvent  par  le  nombre  prodigieux  du  leurs 
cadavres,  occasionnent  des  maladies  conta- 
gieuses dans  les  pays  qu'ils  ont  dé|>ouillés 
de  toute  production  végétale.  Cependant, 
quelques  peuples  sauvages  s'en  nourrissent 
avidement,  et  les  Orientaux,  en  particulier, 
ont  l'habitude  de  les  manger  rôtis.  Les  an- 
ciens ont  donné  â ce  peuple  le  nom  d'Acri- 
dipbages.  C'est  dans  les  pays  chauds,  en 
Afrique,  eu  Asie  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, que  ces  insectes  sont  très-abondants. 
Les  es|ièi'es  les  plus  connues  de  cet  ordre 
sont  le  Cricri,  insecte  de  la  ville  et  des 
champs  ; la  Sauterelle,  que  l'on  désigne 
autour  de  Paris  sous  le  nom  de  Cigale  ; les 
Perce-oreilles,  redoutés,  mais  à tort,  rmuimo 
pouvant  causer  des  blessures,  â l'aide  des 
pinces  de  leur  abdomen. 

Quoique  les  Orthoptères  soient  placés 
dans  le  voisinage  des  Coléoptères,  iis  en  dif- 
fèrent beaucoup  ;iar  leurs  métamorphoses  et 
par  leur  mode  d'accroissement.  Quand  un 
jeune  Orthoptère  sort  de  l’œuf,  il  ressemble 
â l’insecte  qui  lui  a donné  naissance,  si  ce 
n'est  qu'il  n'a  pas  encore  acquis  les  organes 
du  vol  ; â l'aide  de  plusieurs  mues  succes- 
sives, il  augmente  de  grosseur,  et  les  rudi- 
ments d'ailes  et  d'élytres  se  montrent  à l’a- 
vant-dernière  ; c’est  alors  qu’on  le  regarde 
comme  nymphe.  Un  derniei  changement  do 
peau,  c’est  ordinairement  le  six  ème,  le  fait 
passer  â l'état  parfait,  les  organes  du  vol 
sont  alors  aussi  développés  qu'ils  doivent 
l’être,  et  l’insecte  peut  s'accoupler.  Nous  ne 
retrouvons  plus  ici  cet  état  de  nymphe  im- 
mobile, cette  inévitable  période  d'engour- 
dissement par  laquelle  passent  les  Coléoptè- 
res ; nous  ne  voyons  plus  également  un 
premier  état  bien  distinct  sous  lequel  la  larve 
diffère  de  l'insecte  parfait,  au  point  que  l'ob- 
servation seule  a pu  nous  apprendre  â quel 
insecte  elle  appartenait.  Au  contraire,  Tac- 
croissement  des  Orthoptères  est  plus  analo 
gue  â celui  des  animaux  élevés  ; il  a seule- 
ment conservé  le  caractère  qui  le  distinguo 
dans  la  classe  des  insectes  ; c’est  de  n'avoir 
lieu  qu’au  moyen  de  plusieurs  changements 
de  peau.  Il  se  déclare  cependant,  d'une  mue 
è ['autre,  quelques  modilications  dans  la 
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foniHi  eitéri«ttr«  ; o'«st  ainsi  que  lo  thorax, 
ilviiqiiA  d'abonl  par  un  seul  segment,  celui 
que  l'on  nomma  orUiiiein-nient  corselet,  ac- 
quiert )>«u  à peu  un  (Idvcloppotneiit  plus 
eoniplet.  Les  doux  autres  segiuenls  s«  dis- 
tinguent de  ceux  qui  tonnent  l'alidomen  ; 
ils  prennent  un  plus  grand  volume,  et  dans 
la  période  qui  piécéde  te  passage  de  l'état 
de  larve  6 l'étal  narfiiit,  dans  cette  pé- 
riode qui  répond  i l'état  de  nymphe  des  au- 
tres insectes,  ces  segments  sont  pourvus  de 
fourreaux,  qui  renferment  les  mganes  du 
vol.  Sans  nltendn'  une  nouvelle  mue,  i.es 
fourreaux,  coiifeiidus  d'abord  sur  lo  inéuie 
segment,  se  délaehenl,  et  l'on  sérail  tenté 
de  croire  que  l'itiseete,  dans  ce  dernier  cas, 
vient  de  subir  une  nouvelle  mue.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  difféiTiice  bien  nette  en  Ire  l'é- 
tat de  nymphe  et  celui  de  larve,  et  c'est  par 
une  simple  analogie  avec  les  autres  oïdies, 
ne  I on  désigne  dans  les  Ortbuplércs  ecs 
poques  de  la  vie  qui  chez  eux  sont  bien 
moins  distincles.  Leur  développement  s'o- 
père lieu  à peu,  et  n'est  point  comparable 
au  develop|icmeiil  des  insectes  6 inélanioi'- 
(ihoses  dites  complètes.  L'état  de  nymphe 
n'est  bien  reconnaissable  qu»  vers  la  bu  de 
' Sa  durée  ; il  n’a  pas  jusque-lé  plus  d’impor- 
tance que  les  périodes  qui  l'ont  précédé.  On 
pourrait  donc  é la  rigueur  n admeltre  (jiie 
deux  états  chez  les  Oilbuplères,  l’état  de 
larve  et  celui  d'insecte  parlait. 

L’ordre  des  Orthoptères  est  divisé  en  deux 
graiiJes  familles  : les  Louruurs  et  les  Sau- 
teurs. 

Les  CorBEins,  Cvnoria. 

Pieds  semblaliles,  uiiiqueiuenl  propres  b la 
course,  étuis  et  ailes  couchés  longiludiiiale- 
ment  sur  le  corps;  femelles  dépourvues  île 
tarière  cornée.  Ces  ürlboptères  forment  trois 
genres  ; For/iculn,  Ilhittn  et  iiantit. 

Les  Sacteius,  Sallnturia. 

Cuisses  de  la  paire  posléricure  beaucoup 

filus  grandes  que  celles  di-s  antres,  ce  qui 
eur  donne  la  faculté  de  sauter.  Mâles  pro- 
duisant un  bruit  aigu  ou  une  espèei;  üe  slri- 
ijlilaliim  ; Ce  sont  des  Ortlioptères  sauteurs 
et  en  quelque  .sorte  ]uiisieli.iis\  La  plupart 
des  femelles  déposent  leurs  mnlij  oaiis  la 
terre,  ('.elle  laniille  ennipii  iui  les  geiin-s 
suivanl.s  : Cryllus,  lîrytiu-l'aljjfit  Tiid(n:ty- 
lui,  Mu  ntucophtla^  LocusUi^  -U/it/Zum,  J*ue~ 
mora,  rroscopiuy  Tryjcatis  el  Teins, 
f ÜUTIK  il»‘  îiH  i . } utj.  AiiTi.Mii. 
i ouverts,  t;tMui.'  dr  toléujdèn s pcitta- 
' mètfS,  rainillc  dis  Laïuellitu»  nos,  Iribu  dis 
f Scarabéidcï-,  diviüiim  de.s  A^loidûlus,  l'Ui- 
bli  |Ktr  Laltoille  aux  dé|u:iii^  du  grand  gti  rc 
Scarabaus  du  Linné.  — Lis  mélis  *unl 
racLéi'isés  par  une  corne  recourbeo  vers  le 
dos  et  placée  sur  le  uiilieu  de  la  tôte^los 
femelles  n'onl  (ju’uti  tubercule  (>our  leiu- 
placer  cette  corue. 

.Les  larves  de  ces  insectes  vivent  comme 
celles  des  Scarabées,  auxquelles  rtles  res- 
semblent eiilièremeiit,  üaas  les  mAtières  vé- 
géulbs  eu  décompobiliou  ; oelle  de  l'es^>èeo 
comnuiiiü  b Paris  (lo  vil  cûus  la 

terre  do  chêne  à demi  pourrie,  el  dans  les 


couches  des  jardins  où  ce  terreeu  est  em- 
ployé. Cette  larve  est  d'un  jaune  sale,  mêlé 
de  gris,  avec  la  této  d’un  rou|<e  vit  parsemé 
de  petits  |>oiiUs.  Ou  croit  que  eo  n’esl  qu’a- 
près  quatre  ou  cinq  ans  qu’elle  parvient  à 
prendre  tout  son  ocTroissemenl  el  qu’elle 
j>asse  b Tétai  de  Nymphe;  avaut  de  se  chan- 
ger, elle  se  construit  une  coque  ovale,  al- 
longée et  très-lisse  iulérieuremeni  ; i-eUo 
nymphe  est  de  la  même  couleur  que  la  lar- 
vé; elle  présente  toutes  les  |kanies  de  Tin- 
secte  narlhit  et  demeure  rrmehée  sur  le  dos, 
uaiifi  elle  s’est  métainorphosée.  L’Oryctès, 
eveiiu  insei'te  parfait,  rosie  environ  un 
mois  dons  sa  coque  prmr  laisser  le  temps 
b son  corps  de  se  ralTermir.  Ces  irtsectes 
s accoupleiit  en  juin  et  eu  juillet;  aussitèl 
Oîuès,  la  temellc  cherche  les  lieux  où  il  y a 
du  tan  ; clh*  s'y  enl'erine  et  y dépose  scs  œufs 
qui  sont  obloiigs,  d'un  jaune  clairet  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  chènevis.  Ce  genre 
est  peu  nombr-ux  en  espèces;  elles  sont 
prfipres  à tous  les  climats  de  la  terre:  celle 
oui  so  trouve  dans  les  environs  de  i'aris  et 
dans  toulo  l'Europe,  est  : 

LXtn\cT?:s  nasicounk  (Oryrirs  nfl^iramw, 
Lalr.;  Scarabœm  noiurormir,  Idnn.).  L’insecte 
pîulait  est  long  de  quinze  lignes,  d’un  brun 
marron  luisant  avec  la  pointe  du  chajici’on 
lroiii]uée  ; une  corne  conique,  arquée  eu  ar- 
rière, plus  ou  moins  longue  suivaittle  sexe, 
cl  placée  sur  la  léte;  lo  devant  du  l orselct 
est  coujfé,  avec  trois  dents  ou  tubercules  b 
in  initie  élevée  ou  postérieure;  les  ély  1res 
sont  lisses  avec  une  strie  près  de  la  suture  et 
des  lignes  de  très-petits  jjoinls  enfoncés.  Cet 
insûelc  est  Irès-coinmun  aux  enviions  de 
Paris,  surtout  dans  les  serres  du  JuidiU  des 
Planti's. 

OSCAllIlION,  r/n’/on,  genre  de  Mûllusuues 
de  l’ordre  des  Clasiéropodos  cyclobrandies. 
— Ce  genre,  qui  a été  élabli  par  Linné,  a 
été  depuis  adopté  p«ar  tous  les  zoologistes, 
biais  d s'en  faut  beaucoup  qu'il  y ait  lo 
iiiéuic  accord  &ur  la  placf  qui  doit  lui  être 
assignée  dans  la  série  animale,  les  uns  lo 
coiibidcianl  ( uininc  un  Mollusque  voisin  des 
Pitteiles  et  des  IMiy  lliilies  ; ce  qui  est  TopW 
nion  émise  d'abord  par  Adansun,  puis  adop- 
tée «•UMiile  par  Lamaa-k  et  Cuuer  ; les  au- 
tie."*,  à Tiiislar  de  Linné,  le  placent  pEiruii 
leurs  Vers  loslaiés  mullivalves.  Celle  di- 
vergein  e o’opinions  se  c-iut^oil  l'acileuicnl, 
dès  ipi'un  a jeté  un  couji  d'anl  sur  Torgani- 
saiioii  cl  les  carai'lcies  mixles  de  ces  Oties 
roimm|uables,  el  Ton  ne  tarde  pas  b se  ran- 
ger a 1 opinion  du  M.  de  Blaim  dlo,  qui  les 
eousidèru  conimo  un  degré  d'orgainsation 
]>a(bcular,  formant  une  ciasso  distincte 
entre  les  Maiaeozoaircs  et  les  iüjjluuio- 
xoairco. 

Les  USCABHIOK6  diU’èreiit  de  tous  les 
Mollusques  par  la  nature  do  leur  coquille» 
qui  so  compose  d'une  rangée  d'écaillus  les 
lacées  et  syuiétriqui-s,  onctüUséoE  dans  le 
unanteau,  et  occu{xuit  la  ligne  luéUiano  du 
dus.  Les  bords  de  ce  manteau,  ainsi  vuiruér 
séa»  soulégaleineut  Inès-coriacos  el  souvonl 
garnis  do  petites  écailles,  d’épines  ou  de 
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|toils.  Un  Toiltf  tneailirATiPux,  p)aod  au-dos- 
aus  dn  la  iKXiclie,  riMUplaru  le^  lentacultf«  { 
branchie*  s«  conii|K)»ei)l  de  pjrraïuiUua 
iaïuetleuses»  rangées  de  chanuc  eùUs  ^uus 
le  b(>rtl  du  iiianleau  ; enün  lanu.s  occupe 
rutlrdiniié  |)osicrieuro  du  oor|>j».  Nous  en 
avons  quelques  pülües  espèces  sur  nos 
üèli^. 

ÜSClNËt  genre  ü'inseelcs  de  Tordre  des 
Diplères,  t'annile  des  AUiéricées,  tribu  des 
Muscides.  — Les  Oscines  ont  beauc^mp  dV 
naiog  e avec  les  JtloucluM»»  buit  |tar  leur  for* 
me  et  leur  |>ort  que  |4r  leur£  liiibitudvs; 
leur  vort*s  est  un  |)eu  plus  allongé  et  un 
j»«ii  velu. 

On  rtniüOtiire  Ces  Diptères  sur  les  arbres 
cl  sur  les  feuilles  de  divers  végétaux.  Les 
larves  dc  ijuelqucs  es|>èees  attaquent  les 
sul>stances  b s plus  utiles  à rboiuiue,  telles 
quu  les  idsnies  céréales  et  font  éprouver  de 
grands  dommages  à l'.igricullure. 

Parmi  les  Oscilles  d'burofte  se  trouve  la 
Muêca  (rit  dv  Linné*  dont  la  larve  dévore 
lea  grmiis  d’orge  et  qui  a fait  qiielqitelois 
de  grands  ravages  en  Suède.  Piiriui  les  e&o* 
tiques  un  ouiiiprenü.  mais  aveu  doute*  la 
A/uira  iepr«e  de  Linné*  dont  la  larve  pi'odiiit 
l'ospèco  de  lèpre  nommée  élépbantiasis  qui 
désole  loa  iiègies  eu  Amérique.  Ce  genre 
rcMtfenue  un  asses  grand  uomUru  des* 
pèces. 

t)8MlK*  genre  d’insectes  de  Tordre  des 
ll>ménoptèrus  * section  des  i^irte*  aiguii* 
Ions,  rainillo  dea  Meliifères*  tribu  des  Apiab 
res,  établi  par  Panser  et  adopté  par  La* 
treilla. 

Les  mœurs  îles  Osmies  ont  été  observées 
l»ar  Héaumur*  Degéer*  Spinuia  et  Laireillo  ; 
en  général*  plusieurs  sont  inavoimcs,  et  ont 
souvent  sur  le  ehapurun  doux  ou  trois  cor* 
lies*  qui  iiaraiascMil  leur  être  de  quelque 
usage  dans  la  construction  do  leurs  nids; 
elles  cacbeiit  ces  nids  dans  la  terre*  les  fen* 
(es  des  murs*  les  trous  des  portes  ou  autres 
boi:>eries  des  umisotis,  et  quelquirfois  mémo 
(laiib  des  coquilles  d'Uélix.  Ces  nids  sont 
toujours  bâtis  avec  un  mortier  que  l’Osniio 
femelle  va  clicrrher  quoiquofoia  ires^oiii  du 
lieu  où  elle  les  construit*  et  qu'ello  humeetu 
avec  une  luiuour gommeuse  qu’vlio  rend  por 
la  bouche.  D’autres  Osmies  coupeiil  «les  |ié* 
laie.s  «le  Heurs  et  en  font  dos  cidtules.  Toutes 
placent  au  fond  de  leur  cellule  Une  quanti* 
lé  de  jiAtée  sutllsante  |K>ur  la  noiiriituru 
d’une  larve*  détiosent  leur  œuf  des.^us 
boucbenl  la  cellule  avec  le  luêiiic  mortier 
(pii  a servi  è le  construire,  |uUée  qu'elles 
mettent  dans  ces  cellules  est  composèu  d'un 
mélange  do  pollen  de  Heurs  et  de  uiiei.  Cet 
observations  ont  été  foites  sur  quelques  es* 
^pèces  de  France  que  nous  allons  citer  en 
donnant  plus  de  détails  sur  leurs  habitudes. 
Latreilio  divise  ce  genre  ainsi  qu’tl  suit  e 

1.  C'Auprfan  dea  [tmeUts  comu. — Ommik  coa- 
MUK.CeUeOsiuiuu>nslruitsun  nid  dans  la  ca- 
vité de  quelque  pierre  ou  d'un  niur;  elle  ne  su 
sert  }ias  d'un  mortier  trèa-dur*  parue  qu'il  lui 
est  inutile,  uuisquo  les  endroila  où  elia  cona* 
truil  son  uiu  sont  à Tabri  de  la  pluie.  Elle  re- 


couvre do  terre  les  [»arois  de  la  cavité  qu\dto  | 
a choisie*  et  n'y  laisse  du  vi«ie  qu<>  Tespat  e « 
nécessaire  pour  «oiilenir  la  provision  do? 
>Alée  devant  servir  à Tacciuissi'Uier.t  du  la  | 
arvü  qui  doit  iiaitre  de  Tœuf  (ju'elle  cou  < 
fie  à celte  cellule.  Comme  Teiitrée  des  ca* 
yib'‘S  qu'elle  choisit  n'est  Jamais  exo<  tomeiit 
juste  uo  la  pandeur  de  son  cur|>s*  TOsmie 
Temelle  la  rétrécit  eu  atlacliaut  de  la  terre  li 
son  bi^  inlériour*  et  laisse  au  milieu  un 
trou  bien  circulaire.  La  (téléea  la  uonsiatance 
de  bouillie  ; le  miel  a un  gmU  fort  agréable. 
ChatJUü  cellule  étant  fouinie  sutUsamincnt 
de  (tâiée*  et  renrermaul  un  œuf*  est  femiéu 
avec  le  même  mortier  qui  a siHvi  à la  cmis* 
truire.  L'Iiisecto  parfait  |>ara!t  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  Il  ot-lrès  com- 
mun aux  environs  de  Pans.  Lue  autre  e.<>)«èce 
très-voisine  et  aussi  rummune  (pie  la  t iccé* 
dente  {Üsmia  èirerNia)*  constrnil  son  nid 
dans  les  trous  du  bois,  dans  l«‘S  troncs  d’ar- 
bres, les  planches,  elc.  Itéauiiiur  Tu  ob>cr* 
vée  dans  une  |ior(e  do  la  cuiNÎt.u  do  sa  mai- 
son de  campugnu  è Cliarent«jii  ; il  fut  étonné 
du  SOI)  peu  de  timidité.  Culte  Usmie  s'em- 
para du  trou  qui  avait  servi  autrefois  à 
laisser  (>assor  une  grosse  vis  qui  tenait  la 
serrure  ; elle  y up|iortade  la  terre*  dont  elle 
se  servit  pour  enduire  lus  |»aix>is  inlutiies, 
pour  remplir  une  itarliu  du  la  capacité  et 
pour  rétrécir  Tenlr^  «lu  trtju,  qu’elle  avait 
trouvée  tnqi  grande.  Il  loi  était  iiKÜtfénmt 
que  lu  battant  de  celle  porto  fut  ouvert  ou 
fermé;  lu  uiuuvcmcnt  dus  domestiques  qui 
entraient  et  sortaient  nu  Tinquiétatl  nulle* 
ment  ; ullu  vunad  toujours  à son  trou  «vm- 
me  si  elle  avait  été  privée.  (Juand  uIIa  eut 
rempli  aOii  trou  de  pétée*  elle  le  scella  par 
les  deux  L>ou(s,  après  y avoir  déposé  ses 
œufs. 

il.  Chaperon  snm  cerne  dans  Ut  drus  ttret. 

**  08.UIK  SLKUA1HK.  Cultu  uspècu  cMmstriiît 
SOI)  nid  avec  de  la  terre  et  sur  les  murs  ex- 
posés au  sobdi.  Degéer  trouva  plusieurs  du 
ces  nids  dans  les  inégalités  d’un  mur  bâti  du 
grosses  pierres  du  graiiilc  ; ils  avaient  la 
lui  me  de  plaques  ovales,  relevées  ni  bossu 
et  ayant  la  couleur  de  Targilu.  Kn  les  «‘inmt* 
nam  de  près,  il  s’aperçut  qu’ello.s  étaient 
coiiqMMuVsde  terre  et  de  sable  mêlés  etiscni- 
ble.et  fo; niant  iiii<3  ma.vst*  assex  solide;  mais 
qu'un  les  délacli*ii(  assez  facib^mont  avec  la 
pointu  d’un  couteau,  «d  qu’uHea  tombaient 
en  poussière  |>uiir  |n.*u  «pTun  les  touchât  trop 
rmleinenl.  Ayant  «nivert  un  de  ces  ntds  au 
mois  de  mai*  il  vit  dans  son  inlériour  deua 
ou  trois  cellules  remplies  ciiacune  d'uiio  co- 
que uvale  (Je  soie,  «Tun  blanc  sale  et  qui 
reiib  rmaii  une  Üsiiiie  pbdue  do  vie  ut  pr«Hu 
à quitter  sa  coque,  l.ce  nuis  avaient  été  cons- 
truits Tannée  précédente.  Il  trouva  un  sutru 
nid  fait  du  la  même  luaiiière  dans  une  cou- 
clic  épaisse  d'argilo,  iiièléu  du  chaut,  dont 
oh  a coutume*  dons  lu  pa)s*  d'emluire  lus 
j^rois  dus  maisons  du  bois.  Lu  nid  renfer- 
mait dans  une  grande  cavité  intérieure  une 
larve  san.s  («Ues,  d'un  bleu  Jaunâtre*  ayant 
le  corps  gros  et  couil,  la  lêtc  écailhmse,  ar* 
ruudie  et  année  de  deux  petites  deub  à ux- 
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trémiU!  brune.  Cette  larre  pessa  tout  l’hiver 
tous  cette  forme,  et  ne  ae  transforma  en  nym- 
phe qu'au  commencement  de  juin  do  l'année 
suivante.  Cette  nymphe  était  entièrement 
d’un  blanc  de  lait  ; son  corps  était  court, 
gros,  dodu  , avec  l’abdomen  un  peu  courbé 
en  dessous  ; les  antennes  et  les  pattes  étaient 
jcan^s  régulièrement  sous  le  corps  ; les 
fourreaui  des  ailes  et  la  trompe  étaient  très- 
«pparents.  Latreille  a rencontré  .souvent  le 
nid  de  cette  Osmie  aux  environs  de  Paris , è 
Meudon  et  è Montmartre , dans  les  terrains 
coupés  k pic. 

L'Osmis  du  coqcbucot  (Osmio  papaerrf», 
de  Panzer),  que  Réaumur  nomme  VAMUe 
lapùiiire,  est  longue  de  quatre  lignes  ; son 
corps  est  noir  ; la  tête  et  le  corselet  sont  gar- 
nis d’un  duvet  gris  roussèlre  ; l'abdomen  est 
presque  nu  en  dessus  ; ses  anneaux  sont  bor- 
dés de  gris,  le  second  et  le  troisièmO’Ont  une 
ligne  imprimée  en  devant  ; le  dessous  de 
l'abdomen  est  gris  ; l’avant  dernier-anneau 
oITre  une  pointu  de  chaque  c6té  dans  les  mê- 
les ; le  dernier  anneau  a deux  pointes  obtu- 
ses. L'Abeille  tajfdssièro  creuse  son  trou  en 
terre  comme  la  Couiwuse  de  feuilles  ; mais 
ce  trou  est  perpcDUiculaire,  cylindrique  è 
l’entrée,  évasé  et  ventru  au  fond,  ce  qui  lui 
donne  la  forme  d'une  bouteille  avant  deux 
pouces  environ  du  profondeur.  L'insecte  le 
garnit  entièrement  de  pétales  de  coquelicot  ; 
elle  les  taille  en  fragments  ovales,  les  intro- 
duit dans  la  bouteille  en  les  pliant  en  deux  ; 
là  elle  les  développe,  les  étend,  les  applique 
sur  toute  la  surface  dos  parois  intérieures. 
Plusieurs  de  ces  ovales  superposés  compo- 
sent le  lit  de  ses  petits,  d'autres  couvrent 
les  murs  et  dépassent  même  de  quelques 
lignes,  comme  les  franges  d'une  tapisserie, 
l’extrémité  du  canal  cylindrique  imi  conduit 
à l’Intérieur.  Quand  l'Abeille  a sullisammcnt 
garni  son  nid,  elle  place  au  fond  une  julléu 
composée  de  pollen  de  coquelicot  mêle  avec 
un  |>eu  de  miel , et  y pond  un  œuf,  ensuite 
elle  replie  en  dedans  l'extrémité  supérieure 
de  la  tapisserie  pour  fermer  son  nid  , et  le 
recouvre  de  terre  si  elle  n’en  veut  cons- 
truire qu’un  , mais  souvent  elle  en  élève  un 
second  et  même  un  troisième  sur  le  pre- 
mier. 

Comment  expliquer  la  prédilection  qui 
porte  cette  Abeille  à piéférer  la  fleur  du  co- 
quelicot aux  pétales  de  toutes  les  autres 
plantes  ? Voici  comment  l’Anglais  John  Ken- 
nie,  d'uue  part,  et  le  Français  Réaumur,  de 
l’autre,  se  rendent  compte  de  cette  préfé- 
rence. 

> L'utilité  personnelle,  le  soin  de  la  fa- 
mille, la  nécessité  de  protéger  les  œufs  contre 
les  attaques  des  insectes  déprédateurs,  ex- 
pliqueraient jusqu'à  un  certain  point  les 
chefs-d'œuvre  d'industrie  que  nous  otfre  l’ar- 
chitecture des  diverses  espèces  d’Abeilles  ; 
mais  quel  motif,  quelle  cause  tinale  assigner 
au  goût,  au  soin,  à l’art  avec  lesquels  i'Otmia 
papaverii  non-seulement  construit  sa  cellule, 
mais  l'embellU  de  draperies  éclatantes?  Pour- 
quoi, au  méms  de  toutes  les  autres  fleurs, 
emploie-t-elie  exclusivement  les  pétales  du 


pavot  rouge  T La  beauté  de  la  couleur  écar- 
late la  séduit-elle?  Un  instinct  poétique  se 
mèle-il  à son  instinct  de  conservation  ? Ne 
nous  hâtons  paj,jde  résoudre  négativement 
ces  questions  I SI  certains  sons  musicaux 
affectent  désagréablement  l’ouie  du  Chien, 
si  le  bruit  du  clairon  anime  le  Cheval,  si  le 
Serpent  à Sonnettes  lui-même  est  sensible 
aux  sons  de  la  flûte,  pourquoi  un  insecte  ne 
ressèntirait-il  pas  une  jouissance  en  arrêtant 
ses  regards  sur  telle  ou  telle  couleur?  Certes, 
si  les  insectes  ne  travaillaient  que  [mur  leurs 
besoins,ils  pourraient  se  dispenser  d'achever 
aussi  curieusement  leur  œuvre  ; la  larve  naî- 
trait et  se  développerait  très-bien  dans  une 
cellule  moins  régulièrement  construite;  les 
alvéoles  géométriques  de  l’Abeille  domes- 
tique ne  sont  )>as  absolument  nécessaires  à 
la  prospérité  de  la  république  : c’est  ainsi 
que  dans  la  nature,  au  delà  de  l'utile  et  du 
nécessaire,  vous  trouverez  l’art,  le  beau,  le 
pittoresque,  l'élément  poétique.  « 

C'est  un  artiste  qui  vioiil  de  [larler,  écou- 
lons maintenant  le  naturaliste  ; il  sera  moins 
brillant,  il  plaira  moins  peut-être  aux  per- 
sonnes qui  ne  jugent  que  par  .sentiment, 
mais  il  satisfera  sans  aucun  doute  tous  les 
esprits  sérieux  pour  lesquels  rien  n'est  beau 
que  te  vrai. 

• Ce  n’est  (las  apparemment,  dit  Réaumur, 
parce  que  nos  tapissières  sont  touchées  de  la 
beauté  du  rouge  éclatant  des  fleurs  de  co- 
quelicot, qu'elles  les  emploient  par  préfé- 
rence aux  fleurs  de  tant  de  plantes  que  la 
cami>agne  met  à leur  disjiosition.  Leur  choix 

fiaralt  fondé  sur  une  raison  plus  solide.  Il 
eur  serait  diflicile  de  trouver  des  pétales  de 
quelques  autres  fleurs,  aussi  grands,  aussi 
uùiices,  aussi  flexibles,  aussi  extensibles,  et 
par  conséquent  aussi  aisés  à appliquer  par- 
faitement contre  lus  parois  du  trou.  Chaque 
morceau  de  fleur  de  coquelicot  ne  donne 
)>ourtant  pas  aux  parois  de  terre  une  tapis- 
serie assez  épaisse  au  gré  de  la  Mnuclie.  J'ai 
enlevé  jusqu’à  quatre  couches  du  feuilles 
de  dessus  le  fond,  et  n'ai  jamais  trouvé  moins 
de  deux  couches  ajustées  sur  les  parois  cy- 
lindriques. Or,  une  feudle  qui  aurait  ré|>ais- 
seur  de  deux  et  même  de  quatre  pétales 
du  pavot,  ne  serait  pas  dilBcile  à trouver 
pour  notre  Abeille,  mais  elle  ne  répondrait 
pas  à ses  vues  ; ces  feuilles  épaisses  n'aii- 
raient  pas  uue  flexibilité  pareille  à celle  des 
autres.  D’ailleurs,  comme  les  jointures  doi- 
vent être  couvertes,  il  faut  employer  au 
%iuins  deux  lits  de  feuilles,  ce  qui  rendrait 
les  recouvrements  trop  épais,  si  les  feuilles 
n’étaient  pas  très-minces.  » 

Les  mœurs  d'une  autre  espèce  de  la  même 
division  {Osmia  gatlarum),  ont  été  observées 
par  Spinola,  et  dilfèreut  tellement  de  celles 
des  espèces  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, qu'elles  méritent  que  nous  en  disions 
un  mot.  Elle  vit  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Italie,  s'empare  de  la  cavité  qu’une 
espèce  de  Cynips  laisse  dans  les  galles  fou- 
gueuses produites  sur  une  espèce  do  chêne, 
et  en  fait  le  domicile  de  sa  postérité.  L'ha- 
bitation primitive  du  Cynips  étant  trop 
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petite,  rOsmio  l'agrandit  considérablement 
et  en  polit  l'intérieur.  Le  local  ainsi  préparé, 
elle  y tait  son  nid.  consistant  en  plusieurs 
petites  cellules  cylindriques,  placées  confu- 
sément, et  dont  chacune  renferme  un  œuf. 
Le  nombre  do  ces  cellules  est  de  douze  à 
quinze;  quelquefois,  mais  rarement,  il  est 
porté  à Tingt-quatre;  des  brins  de  feuilles 
de  chêne,  agglutinés  au  moyen  d'une  ma- 
tière résineuse,  en  forment  les  parois  inté- 
rieures. Le  genre  Osmie  comprend  environ 
trente  espèces,  toutes  propres  & l'Europe. 

Obiervttlion.  — Nous  avons  dit  que  les 
Osmies  cachent  leurs  nids  quelquefois  dans 
les  coquilles  d'Hélices.  Cette  observation  a 
été  faite  pour  la  première  fois  par  Latreille 
[Noue.  Dict.  d'//i<(.  nat.)  a Une  autre  Osmie, 
dit-il,  que  je  crois  être  celle  que  je  nomme 
bicolore,  choisit,  pour  faire  sou  nid,  des  co- 

2uillei  d'Hélices  et  en  maçonne  l'intérieur. 

'est  un  fait  qui  m'avait  été  communiqué 
par  feu  Daudin.  » M.  Robineau-Desvoidy  a le 
premier  confirmé  cette  observation.  Deux 
sortes  de  coquilles  sont  choisies  par  les  Os- 
mies pour  devenir  le  réceptacle  de  leur  tra- 
vail, celles  du  Colimaton  aa  jardin$  et  de  la 
Lirrit  rubmét. 

OSTREA.  Yoy.  HilTae. 

OURSIN,  Echinuê,  Linné.  — Les  Oursins 
appartiennent  au  type  ou  embranchement 
des  animaux  rin-onnés  et  è la  classe  des 
Echinodermes.  On  les  appelle  aussi  vul- 
gairement Chitaignn  de  mer,  Hériisoni  de 
mer,  etc.  Ces  animaux  ont  le  corps  plus  ou 
moins  globuleux  et  revêtu  d'un  test  calcaire 
composé  de  plusieurs  rangées  do  pièces  an- 
guleuses, exactement  réunies  entre  elles. 
La  surface  de  cette  coque  est  armée  d'épines 

{dus  ou  moins  longues,  portées  sur  des  tu- 
lercules  arrondis  et  mobiles  au  gré  de  l'ani- 
mal qui  s'en  sert  pour  ramper;  ses  tentacules 
ambulatoires  concourent  au  même  usage  et 
traversent  une  multitude  de  petits  trous 
disposés  avec  une  grande  régularité  par 
rangées  verticales.  La  bouche  occupe  le 
contre  de  la  face  inférieure  du  corps,  et  est 
armée  de  cinq  dents  puissantes  cnchflssées 
dans  une  charpente  calcaire  très-compliquée  ; 
l'iutestin  est  contourné  sur  lui-même,  et  l'a- 
nus se  trouve  tantôt  au  milieu  de  la  face 
dorsale,  tantôt  au  bord  postérieur  du  corps 
ou  en  dessous  entre  ce  bord  et  la  bouche. 
Us  ont,  de  même  que  les  Holothuries,  un 
système  vasculaire  très-compliqué,  et  à la 
face  interne  de  leur  test  on  trouve  cinq 
ovaires  qui  se  déchargent  par  des  oriliccs 
particuliers.  Plusieurs  de  ces  animaux  sont 
comestibles,  mais  ce  ne  sont  que  leurs  ovai- 
res que  l’on  mange.  Les  uns  vivent  dans  le 
sable,  les  autres  sur  les  rochers;  leurs  mou- 
vements sont  très-leiits,  et  ils  se  nourrissent 
de  iietits  Mollusques. 

Les  piquants  u'Oursins  sont  mis  en  niou- 
vement  dans  tous  les  sens  par  la  lame  ex- 
terne de  renvcloppe  cutanée,  qui  s’attache 
à la  circonférence  du  bourrelet  do  leur 
base;  on  distinguo  è cette  lame  une  organi- 
sation musculaire.  Les  cirrlies  tentaculaires 
des  Oursins  contribuent, avec  leurs  piquants, 
h lu  locomotion  de  ces  animaux;  leurs  mou- 
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vomonts  ne  sont  jamais  bien  prompts.  Ils 
allongent,  autant  qu'il  leur  est  possible,  un 
certain  nombre  de  suçoirs  ou  cirrhes  qui  se 
tournent  dans  la  direction  qu’ils  veulent 
prendre;  ils  les  attachent  fortement  è quel- 

3ue  corps  solide,  en  faisant  le  vide  à l'aide 
es  ventouses  qui  les  terminent  ; après  quoi, 
ils  les  contractent  et  tirent  ainsi  leur  corps 
vers  CO  point. 

Dans  de  certains  cas . ils  emploient  leurs 
piquants;  ils  étendent  de  même,  le  plus  sou- 
vent, ceux  du  côté  oCi  ils  veulent  aller,  puis 
ils  les  rabaissent , se  poussant  avec  ceux  du 
côté  opposé , et  comme 'ils  en  ont  dans  tous 
les  sens  , il  est  évident  qu'ils  peuvent  pren- 
dre ainsi  toutes  les  directions.  En  général , 
leur  marche  se  fait  en  tournovant,  ce  qui  no 
les  empêche  pas  d'arriver  au  but  qu’ils  dési- 
rent atteindre. 

On  trouve  des  Oursins  dans  toutes  les 
mers  ; ces  animaux , dont  aucune  espèce 
n'est  fluvialile,  se  tiennent  sur  le  littoral,  et 
sont  surtout  abondants  et  beaucoup  plus  vo- 
lumineux dans  les  parages  intertropicaux. 
Le  (nombre  des  espèces  qu’ils  forment  est 
très-considérable,  et  on  en  trouve  aussi  beau- 
coup à l’état  fossile.  Les  Oursins  fossiles  ont 
porté  les  noms  d’fcAinili , Orarium , Eileue, 
Galea,  Uyttrix,  etc.  Ruinphius  croyait  qu’ils 
tombaient  du  ciel,  ainsi  que  lesBélemnites  ; 
il  les  a appelés  Broncla,  Tonitra,  Ombriae  ; 
AVoriuius  pensait  que  c’étaient  des  œufs  de 
serpent  pétrifiés  ; l'une  et  l'autre  do  ces  oj)i- 
nions  étaient  déjè  accréditées  chez  les  Ro- 
mains. Agricole  fut  le  premier  qui  rejeta 
ces  fables . mais  sans  arriver  è reconnattre 
que  c'étaient  les  fossiles  d'Oursins.  Il  payait 
que  c'est  Kérand  Empérati  qui,  au  commen- 
cement du  XVII'  siècle  , rapporta  le  premier 
ces  corps  pétrifiés  à leurs  analogues  vivants, 
et  Aldrovande  mit  la  chose  hors  de  doute. 

On  trouve  des  Oursins  enveloppés  dans 
des  terrains  antérieurs  è la  craie , et  dana 
ceux  qui  lui  sont  postérieurs  ; la  craie  ren- 
ferme surtout  des  Echinites,  des  genres  Gin- 
darite  et  Spatangue.  Ainsi  que  font  décou- 
vert .MM.  Deluc,  c'est  à des  Oursins  fossiles 
dont  les  piquants  sont  en  forme  d'olive,  qu'il 
faut  rapporter  les  corps  pétritiés  de  la  craie 
et  des  teirains  qui  ont  reçu  le  nom  de.pirr- 
ree  judaïques. 

La  classiQcation  des  Echinides  , c’est-à- 
dire  des  Oursins  des  divers  genres,  a été 
tentée  par  un  assez  grand  nombre  de  zoolo- 
gistes ; les  groupes  admis  par  l’auteur  du 
Manuel  d'Actinologie,  sont  au  nombre  de  dix- 
sepl,  et  ainsi  distribués  : 


Sublcrmi- 
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saisécnls.  . . . 


' armée  de  dents. 


Speiengut. 

Ananehiiee. 

Nucleolüee. 

Echinoetgpeke. 

Ecbinolampae. 

Caitiduta. 

Fibularia. 

Echinoneue. 

Efhinotpenaue* 

lAtgawn. 

Clypeaiier, 

Echinodiicm. 

Scutella. 
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ANIMAUX 


i 2 ' Anus. 
£? 


inlm^laulral. 
central  . . . 


Caltrüa, 

Kcbitumetra. 

Kdùnus. 

Cidarit, 


Ces  groupes  forment  quatre  faïuil  les.  G . Cu- 
vier ne  bit  qu’un  seul  geure  parmi  les  itcAi- 
n«>,  lequel  était  sulidiTiaé  en  ulusiuurs  sous- 
geures  , 1*  les  Oursins  réguliers  . Oursins 
propremen!  dits;  2° les  Oursins  irréguliers: 
Keliinonées,  Nucléoliles,  Galérites,  Stuilelles 
et  Cassidiiles,  Anancliites , Ci^|iéaslres  , Fi- 
bulaires,  Spatuiigues. 

OUTRE  lie  mer,  l oÿ  Asciihk. 

OXYOl’ES,  genre  d’Aracltnides  de  l’ordre 
des  l’ulinonaires,  famille  des  Aranéidos,  see- 
tiim  des  üipucuuioties,  tribu  des  Citigrades. 
— Ces  Arachnides  se  Irouvpnl  dans  les  [tavs 
chauds  de  l’Asie,  de  l’Afrique  , de  l’Améri- 
que et  de  l’Europe.  Ou  ou  coiin.iit  cim)  es- 
)>«C('s;  cella  de  l’Euroiie  (O.  tariegaïus)  a 
été  trouvée  par  tailreilfu  dans  le  midi  de  la 
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France,  surTeTtrémité  desséchée  de  la  plan- 
te apiwlée  Carlino,  et  au-dessus  du  cocon 
renfennaut  les  œufs. 

OXA'PORE.  genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Brachélytres.—Cesinsecles 
sc  trouvent  dans  les  champignons  pourris, 
dans  lesquels  ils  s’enfoncent  avec  beaucoup 
de  célérité. 

OXYTÈLK,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Coléoptères  |>enlamères,  fsmille  dosBraclié- 
lylres,  tribu  des  Aplatis.  — Ces  insectes  se 
trouvent  dans  les  Hontes  d’animaui  et  les 
escrénients  liiimains  : quelques-uns  aiment 
les  liemt  humides,  d’autres  vivent  sous  la 
mousse,  les  las  d’herbes  pourries  et  les  pier- 
res ; on  en  trouve  aussi  dans  les  fleurs.  Us 
volent  souvent  en  assez  grande  quantité  aui 
environs  des  las  de  fumier  ; ce  sont  eut  qui 
entrent  qtielquefois  datif  les  yeus  des  per- 
sonnes tpii  .se  promènent  le  soir,  et  leur 
causent  une  douleur  vive.  Ils  sont  très-petits. 
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PACHYLOSCELB,  genre  d’Arftchnides  pul- 
monaires, de  la  Hmiille  des  Aranéides  et  de 
la  section  des  Tétrapneuraoues. 

Les  mœurs  des  Araiiékles  f|ui  composent 
ce  genre  sont  peu  connues;  cependant  v»)ici 
ce  <iue  dit  Aboot,  «ians  son  ouvrage  manus- 
crit wr  les  Araignées  de  la  tléorgie,  et  que 
nous  etnpninlons  h M.  Walkenaer.  « Cette 
singulière  Aranéide  fait,  dit-il . une  toile  qni 
a la  forme  d’une  bourse  h argent,  à ta  rneirm 
des  grands  arbres,  dans  les  lorrains  man^îa- 
geux.  Celle  bourse  en  soie  est  enfoncée  do 
cinq  è six  }»ouces  en  lerro  et  attachée  au 
tnjiic  de  i’arbre;  c’est  au  fond  de  la  i>arlio 
qui  est  on  terre  que  -se  lient  l’Aranéido;  elle 
en  sort  protmhleracnt  la  nuit,  car  on  ne  l’a 
jamais  trouvée  hors  de  sa  toile.  Eu  iK»vcni- 
We,  les  imtils,  eu  grand  nombre,  rocoiivrent 
l’abdomen  de  la  femelle,  (|ui  alors  est  très-» 
rapelissée.  Les  mâles  sont  plus  petits  que  les 
femelles;  mais  ils  mit  des  mandibules  plus 
allongées.  Prise  en  mars,  elle  n’est  jmsrare.» 

P.KliURE,  genre  de  Crustacés  décapodes, 
sortion  des  Anomoiires.  — Cvs  animaux  #»nt 
pour  caractères  pHiicifwux  do  vivre  dans 
une  coquille,  d’avoir  un  abdomen  presque 
entièrement  membraneux , contourné  sur 
lui -mémo,  et  portant  è son  extrémité  une 
paire  d'appendices  non  symétriques. 

Quoique  eos  Crustacés  fussent  bieu  con- 
nus depuis  longtemps,  Swammerdam  a néan- 
moins prétendu,  contre  l’autorité  d’un  grand 
nombre  d’auteurs,  que  les  Pagures  naissaient 
avec  leoreoquille,  et  avaient  îa  faculté  de  l’a- 
grandir. Celle  assertion  erronée  a été  faci- 
lement combattue,  et  on  suit  aujourd’lmi 
positivement  que  ces  Crustacés  sont  privés 
tic  l’organe  sécréteur  (|ue  la  nature  a ac- 
cordé aux  Mollusques  pour  former  des  co- 
quilles. 

C’est  une  fois  par  an , è !’épo<pie  de  la 
mue,  que  le  Pagure  avant  gressi  et  sc  trou- 
vant trop  h l’étroit  dans  son  <lomicîle,  sa 
voit  obligé  d’en  chercher  uu  autre  plus  spa- 


cieux; h rette  fin,  il  entre  succossivorrjenl  'à 
reculons  dans  presque  toutes  les  coquilles 
vides  qu'il  ronoonire,  se  replace  prompte- 
ment dans  son  ancienne  habitation,  et  se  re- 
met en  route  pour  recommencer  de  nou- 
veaux essais,  jusqu’à  ce  qu’enlin  le  hasard  le 
favorise.  Plusieurs  aul  .urs  ont  assuré  que 
lorsque,  pressé  tic  eluangcr  do  logement,  im 
Pagure  en  rencontrait  un  autre,  possesseur 
d’une  co(|uille  qui  paraissait  lui  convenir,  un 
combat  était  eiicCgé,  et  le  plus  faible  était 
contraint  à céder  la  place  au  plus  fort. 

Dans  leur  jeunesse,  cos  Crustacés  s’enfon- 
cent entièrement  dans  leur  eoouilic;  plus 
avancés  en  âge  et  a^anl  grossi,  leurs  serres 
et  les  deux  pattes  suivantes  se  montrent  pres- 
que toujours  au  dehors,  les  autres  restent 
Crauqxmnées  au  fond  du  gUc  (1).  Quelques 
espèces  de  Pagures  choisissent  de  préférence 
pour  demeure  les  coquilles  de  la  même  es- 
pèce ; on  en  rencontre  qui  sc  logent  cons- 
tamuient  dans  les  Murex  : les  uns,  à cause 
do  la  longueur  de  leur  abdomen,  sembient 

(1)  OrfUiiaireinnul  c'eût  la  uüice  du  brai  drou  qui 
sort  de  la  coquille  et  (|ui  est  la  plus  employée;  aubsi 
esl-elte  d’une  grandeur  douljle  de  celle  du  brus  gau- 
che. Maisquuiid  rentrée  de  la  ctxpullc  est  étroite, 
rmnme  celle  de  In  Yoime,  dans  laqjrelle  Freyritæl  .1 
trouvé  le  Pa^urtti  r/tâonorias,  les  deux  bran  sortent 
et  les  pinces  sont  d'égale  grandeur.  La  qnairiétm*  et 
la  ciiM)ttièinc  paire  de  pailen  sont  beaucoup  plu^  1*^'* 
liles  et  plus  courtes  que  les  pattes  aiilerieurL-s  : 
elles  portent  au-dessous  de  la  pince,  uu  appi^ndû  e 
resscmblaul  à une  râpe,  dont  l'animal  st^  sert  sans 
doute  pour  se  reunirner  dans  aa  coquille  et  doimcr 
à son  corps  diverses  altitudes.  Une  pareille  slniclure 
ne  peut  laisser  aucnn  doute  sur  le  but  p.'trliculier 
que  s’est  pruimsti  le  Créateur,  cl  il  est  cvfdenl  que 
oes  animaux  ont  été  flestinés  à habiter  lesooqmâes 
univalves  dans  les^irndles  on  b^  trouve. 

On  coninvil  es{MHe«  de  Cmslaoés  ermi- 

te»; les  uns  sont  aquatiques,  les  autres  icrre»tre&. 
Les  rivages  Je  qin-lqm's  fies  de  ritnlc  (les  Marianne», 
Timor,  etc.)  en  sont  couverts.  Durant  les  h nres 
brûlantes  du  jour,  ils  dierrinnit  un  abri  *»iu»  le» 
buissons,  cl  le  soir,  au  retour  do  la  frau-licur,  on 
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ne  se  plaire  ijuo  dans  les  Cérites  ; d’aulrcs 
lialjileiil  indilléieiuuienl  les  Culombelles,  les 
Cassidaires,  les  Buteines  et  luûuie  les  Buli- 
nacs,  des  Hélices  ou  des  Cj  cluslûuies  oiilrai- 
liés  dans  la  mer;  il  en  est  eulin,  qui  se  pla- 
cent dans  des  Alcyons,  oui  selixenldaiis  les 
cavités  des  Eponges  ou  dans  des  fragments 
de  Serpulcs  ; j'en  ai  mùmo  vu,  dit  .M.  Houx, 
qui  s'élaieiit  contentés  de  s'étalilir  daies  les 
trous  de  vieux  morceaux  de  Lois  cariés. 

La  plupait  des  Pagures  qui  luibiteiit  nos 
rivages  fout  plusieurs  poules  dans  raunée; 
les  femelles  portent  leurs  teufs  sur  le  côté 
et  les  retienueiit  avec  des  lilets  qui  y soûl 
pl,icés.  Quelques  espèces  s'approclient  des 
uurds  où  la  mer  accumule  des  détritus  do  pe- 
tites coquilles  vides,  afin  que  leurs  petits 
puissent  se  choisir  au  plutôt  un  hereeau 
protecteur  ; mais  il  en  est  qui  n'ahaiidon- 
neiit  jamais  les  grandes  prolondeurs,  d'au- 
tres SC  tiennent  it  quelques  mètres  seule- 
ffleiil  sous  l'eau,  daus  des  lieux  fangeux,  ou 
passoul  leur  vio  li  rôder  le  long  des  ru<  liers 
du  rivage,  où,  dù.s  qu'oii  veut  les  saisir, 
ils  se  retirent  dans  leur  retraite  et  se  lais- 
sent tond>er  dans  la  mer.  Les  espèces  du 

Sente  /tiryua  vivent  liahiluellenieul  sur  terre. 

IM.  Quuy  et  Gaymard,  médecins  de  l'expiJ- 
ditiou  autour  du  mciide,  eumniandéc  par  le 
capitaine  Freycinet,  en  ont  rencoutre  daus 
les  forêts  de  l'ile  Waigiou,  à plus  d’un  millo 
du  rivage.  Bosc  a fait  la  même  observation- 
sur  les  Hirgus  propres  è l'Amériqui^  méri- 
dionale. Il  en  est  qui  vivent  en  société,  si 
toutefois  l'on  peut  considérer  dans  eo  cas 
ceux  qui  se  rassemblent  cl  s'eiil,is.senl  sur 
des  corps  iiiorls,  dont  ils  dévorent  les  lam- 
beaux cl  se  les  dispuleiil;  mais  le  fosliii  ler- 
miné,  iliai  un  se  relire  el  va  cberclier  for- 
tune ailleurs.  Leur  déiuarcbe  est  irrégulière, 
la  moindre  émim-iU'C  devient  un  obstaclequi 
les  fait  se  beurler,  trébuelier  et  rouler  avec 
)eur  cotpiille.  L'époque  de  leurs  amours  et 
du  leiiouvcllcrueul  de  leur  bubitatioii  est 
dangereuse  el  souvent  fatale  ; car  les  pois- 
sons les  guetleiit  sans  cesse  pour  en  manger 
la  i:hair  duiit  ils  sont  trés-friauds  ; aussi  sVn 
serl-ou  avantageusement  comme  appât  â la 

les  voit  courir  par  milliers,  roulant  leurs  coquilles  île 
la  plus  prulesque  tuaiiiêre,  les  beurrant  les  uiii-s 
coiilrc  les  autres,  trêbuetiaiil  el  prutluisaiit  par  leurs 
eboes,  un  petit  bruit  qui  les  aiiiionee  avant  qu'un 
les  aperçoive.  A l' apparence  du  moindre  danger,  ils 
se  eaeboiil  dans  lo  premier  truu  qu'ils  reiieoiareni, 
sous  les  racines  ou  dans  te  Iroue  creux  des  vieux 
nrtires,  rarement  dans  la  mer.  A Cuaiii,  une  des  îles 
âlariaiines,  il  y en  a une  grande  .jsisiee  qui  luibiie 
les  ruivls  à plus  d’un  imite  de  la  mer.  Les  gros  Pa- 
gures om  les  [liiu'es  vieiaeées;  ils  se  Ingeiu  dans  d,is 
bueeius,  revêtus  li'mie  erurUe  lerreu.se;  et  busqti'on 
lus  lourweute,  ils  reuilent  de  i'eumte;  la  mut,  la 
lupiieie  du  feu  les  attire.  .V  la  fautaepie,  le  Pagure 
Biogeiie  a été  trouve  par  .M.  de  la  Ib.-clte  a plus  ik  qua- 
lo:  lieues  tlans  les  terres  et  à plus  de  dix  tiwlres  au- 
dessus  du  Itio-Mlnbo. 

Ou  file  tpielqucs  autres  animauv  qui  font  .lUssi 
mage  de  demeures  qu'ils  n'ont  tmiul  euusir.iiles, 
emume  l■C|■laiues  Alieilles,  le  (aui.t,u,  l'Ours:  tuais 
ou  h'i; U fOiiiiait  pas  i|ui,  coinme  les  Pagures,  s'eni- 
pari-nt  d'une  de|U)uille  abandouuee  par  U'aulifs  anb 
iii,iu\. 


pêche.  Risso  a ooservé  que,  soit  tju'ils  se 
prumèiieut  sur  les  ruchers  Irurs  de  I eau,  ou 
qu'ils  se  traînent  dans  ce  Buide,  leurs  pal- 
pes et  leurs  antennes  sont  dans  un  mouve- 
ment 'continuel.  Les  Pagures  sont  abon- 
damment ré|iandus  dans  toutes  les  mers  du 
lobe  ; il  est  des  plages,  dans  quelques  ties 
es  mers  des  Irtdes,  riui  eu  sont  couvertes; 
penilaut  l'bivcr  ils  s'éloignent  de  la  côte.  Ce 
genre,  Irès-iiumbreux  eu  espèi  es,  a été  divisé 
en  ti'uis  sous-genres  par  M.  Edwards. 

L’opinion  d'Arislole  sur  la  génération  des 
Pagures  est  asaex  plaisante;  mais  les  obser- 
vations sur  leur  acemissemenl  et  sur  leurs 
cliaiigements  de  coquille  sont  parfaitement 
justes.  • Le  petit  cancre,  dit-il,  liv.  v,  ch.  5, 
se  forme  originairement  de  la  terre  et  de  la 
vase  ; il  se  rcvèl  ensuile  d’une  coquille  vide  ; 
Ueveuu  plus  gros  il  change  de  coquille  et 
passe  dans  une  plus  grande,  telle  que  celle 
du  .N’éritc,  de  la  ’f rompe  et  autre  semblable; 
souvent  il  se  loge  dans  les  |>etils  Buccins; 
il  porto  avec  lui  sa  nouvelle  coquille,  el  U 
s'y  nourrit  jusqu’à  ce  que  le  volume  de  son 
COI  ps  augmoulc  l’oblige  à passer  une  seconde 
fois  dans  une  coquille  plus  vaste.»  Bisso  dit 
que  les  Pagures  ne  cessent  de  remuer  leurs 
antennes  ut  leurs  pattes  quand  ils  marchent 
dans  l’eau  ou  sur  la  terre;  aussitôt  qu'on 
vient  les  saisir,  ils  se  retirent  daus  leur  re- 
traite cl  se  lai.ssenl  tomber  dans  l'eau. 

Les  Paguriuns  son!  recherchés  pour  la 
nourriture  de  rhomnie;  car,  .m  rapport  de 
Bory  !àaint-â  iiireiit,  les  habitaiils  des  côtes 
du  déparleirictit  du  Calv,nlos  les  emploient 
comme  aliiiieiit;  le  savant  que  nous  citons 
en  a mangé  plusieurs  fois,  et  parait  les  trou- 
ver fort  bous.  Le  Birgue  larioii  et  queli|ues 
.-lulres  sriiil  mangés  aussi  dans  les  colonies, 
el  Boclieforl  dit  que  les  babitanis  des  An- 
tilles en  mangent  i|ueli|uefois,  comme  ou  le 
fait  ditiis  qiieli|ues  coiilrées  de  l’Europe,  i 
l'égard  des  Limaqons.  L'abdoiiien  des  Pagu- 
res sert  souvent  au  pèclieur  comme  ap|ult. 
L'élude  de  eus  Ci'uslacés  est  assez  dillieüe, 
el  les  descriplions  que  les  auteurs  ont  don- 
nées de  diverses  espèces  sont  très-inrom- 
plùles  ; souvent  même  les  ligures  maii(|uent 
de  ilélails  et  peuvent  convenir  â diverses 
espèces;  mais  ceito  tribu  a élé  très-bien 
éUidièe  par  M.  Alilue-Edwards. 

PALËalON,  genre  de  Crustacés  décapodes, 
famille  des  Balicoques,  eeunus  sur  nos  côtes 
sous  les  noms  vulgsirax  du  Crevette»,  du- 
vrrltet.Salicogue»,  Bouquet»,  etc.,  Irès-rccon- 
naissables  au  long  rosire  denté  on  suie  dont 
leur  front  est  armé,  et  è la  conformation  de 
leurs  pâlies,  donl  les  deux  premières  paires 
sont  gi'èlus  el  diaaclyles. 

Les  Palémous  peuventéireregardéscomme 
des  Crustacés  marins,  dont  quel()ues  espèces 
vivent  dans  les  rivières,  si  ce  n’est  toute 
l'atinéu,  du  inoins  pendant  plusieurs  mois- 
Ou  un  trouve  aussi  dans  les  miirnis  salés 
el  saumâtres  ; mais  ils  fréi|uciilenl  [dus  par- 
ticulièrement, diuaiil  la  belle  .saisuu.  les  cm- 
boucliuies  de*  Meuves  el  les  parages  rjui  les 
avoisiiu-iil;  c’csl  là  qu’on  va  les  pécher  au 
moyeu  d'un  Ulcicn  forme  de  sac,  attaché  carré- 
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ment  au  bout  d'une  perche,  et  qu  on  les  prend 
arec  la  plus  grande  facilité.  Comme  ils  ap- 
prochent alors  beaucoup  du  rivage,  le  pé- 
cheur n'a  qu’é  rentrer  dans  l'eau  jusqu'A  la 
ceinture  ut  plonger  son  blet,  le  concluisant 
devant  lui  en  le  dirigeant  vers  le  rivage.  On 
les  pêche  aussi  avec  de  grands  filets  .A  mailles 
serrées,  qu'on  jette  au  loin  dans  la  mer,  et 
qui  en  ramènent  sur  le  rivage  des  quantités 
innombrables.  On  sale  dans  le  Levant  les 
grandes  espèces,  et  ou  les  conserve  dans  de 
rendes  corbeilles,  faites  entre  autres  avec 
es  feuilles  de  palmiers  ; on  les  envoie  en 
cet  étal  à Constantinople,  b Smyrne  et  dans 
toutes  les  villes  de  la  Turquie,  où  les  Grecs 
et  les  Arméniens  en  font  vine  très-grande 
consommation,  pendant  leur  carême  et  les 
autres  jours  de  l'année  où  ils  font  absti- 
nence. 

La  chairdes  Palémonscslausslestiméecme 
celle  dcsHomards,des  Langoustes,  dosCiwes 
et  des  autres  Crustacés.  Les  Grecs  autrefois 
préféraient  l'espèce  i|u'ils  désignaient  sous 
le  nom  de  Bossue.  Les  Romains  recherchaient 
aussi  les  grandes  espèces  de  la  Méditerranée, 
comme  étant  les  meilleures,  et  il  parait  que, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  la  efiair 
de  ces  Crustacés  est  regardée  comme  un  ali- 
ment dont  on  peut  faire  usage  sans  danger,  et 
mêmecomme  un  mets  assez  savoureux.  Ron- 
delet regarde  la  chair  de  ces  Crustacés  comme 
un  aliment  nourrissant,  de  facile  digestion  et 
très-utile  auxitersonnesatlaquéesdemarasme 
ou  menacées  de  plltbisie.  Ces  Crustacés  no 
vivent  paslonglMtps  quand  ils  sont  hors  do 
leur  élément,  et  leur  chair  se  corromprait 
assez  promptement,  si  l'on  n'avait  la  précau- 
tion de  les  faire  cuire  au  sortir  do  la  mer. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  les  transporte  aux 
diOTéreots  marchés  ou  on  cherche  à les  ven- 
dre. Leur  couleur,  qui  auparavant  étaitblan- 
chAtre,  jaune,  bleue,  marbrée  ou  diverse- 
ment colorée,  suivant  les  espièces,  prend 
toujours  en  cuisant  une  teinte  plus  ou  moins 
rouge,  ce  qui  leur  est  commun  avec  tous  les 
Crustacés.  C’est  au  printemps,  époque  où  tes 
femelles  portent  leurs  œufs,  qu'on  Ris  pèche 
sur  nos  côtes,  et  c'est  aussi  la  saison  où 
leur  chair  est  la  plus  savoureuse. 

L'arrivée  des  Ralémons  sur  les  côtes  de  la 
mer  et  aux  embouchures  des  rivières  est 
toujours  suivie  d'une  infinité  du  |ioissons 
qui  s'en  nourrissent  et  qui  ne  regagnent  la 
haute  mer  ou  d'autres  parages  que  Tes  l’alé- 
mons  n'aient  eux-mêmes  dispani.  ^ con- 
sommmation  que  ces  poissons  en  font  est 
prodigieuse  sans  doute  ; mais  la  facilité  que 
ces  Crustacés  ont  de  reproduire  est,  comme 
on  pense  bien,  en  raison  des  ennemis  qui 
leur  font  la  guerre.  Chaque  Palémon  femelle 
pond  plusieurs  milliers  d'œufs,  et  par  ce 
moyen  l'espèce  ne  peut  être  détruite  ni  sensi- 
bleiucntdiminuée,  quelle  que  soit  la  quantité 
que  la  jiêche  en  fasse  annuellement  dispa- 
raître, quelque  soit  le  nombre  îles  ennemis 
qui  leur  font  perpétuellement  la  guerre. 

Ces  Crustacés  nagent  avec  assez  do  célé- 
rité pour  échapper  assez  souvent  aux  pois- 
sons qui  les  imursuivont.  Dans  leur  état  na- 


turel, ils  se  portent  en  avant  et  nagent  au 
moyen  desnageoiresqu'ils.ont  sous  la  queue; 
mais  lorsqu'ils  sont  menacés  de  quelque 
danger,  ils  se  servent  des  feuillets  de  la 
queue  pour  se  porter  on  un  instant  à de  très- 
grandes  distances.  Ils  nagent  alors  sur  les 
côtés  et  è reculons,  tant  par  le  moyen  des 
nageoires  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
SC  meuvent  alors  en  sens  opposé,  que  par 
les  feuillets  do  la  queue  qui,  s'ouvrant  en 
éventail,  paraissent  plus  particulièrement 
destinés  A frapper  l'eau  en  avant  pour  porter 
l’animal  en  arrière  ; ils  se  servent  aussi  do 
l'écaille  qui  accompagne  les  antennes  exté- 
rieures pour  se  diriger  en  divers  sens.  Nous 
ne  iiarlerons  pas  do  ce  rostre  ou  bec  avancé 
en  lame  d'épée  et  denté  sur  ses  bords,  dont 
ces  animaux  sont  pourvus,  et  que  Rondelet 
a cru  non-seulement  sùIBsant  pour  arrêter 
les  laissons,  mais  propre  même  A les  tuer 
lorsqu'ils  veulent  les  manger.  Ils  n’est  iws 
douteux  que  ce  ne  soit  IA  une  arme  que  la 
nature  leur  a donnée  pour  défense  contre  des 
ennemis  presque  aussi  faibles  qu'eux  ; mais 
que  pourrait-elle  contre  les  |>oissons  un  peu 
gros?  lillo  n’est  guère  jdus  dure  que  l'en- 
veloppe qui  recouvre  leur  corps,  et  qui  est 
en  général  beaucoup  plus  faible  dans  les 
Palémoiis  que  dans  les  autres  Crustacés.  La- 
treiile  jiense,  avec  raison,  que  cette  arme 
n’est  pas  destinée  A lutter  contre  de  pareils 
adversaires;  ccpondanl  elle  empêche  le  pois- 
son d’avaler  sa  proie  par  la  tête;  car  Risso  a 
observé  que  les  poissons  qui  se  nourrissent 
de  Palémons  sont  forcés  de  les  faire  descen- 
dre dans  leur  estomac  A reculons,  et  qu'on 
les  trouve  toujours  dans  cêtle  situation.  Ces 
Crustacés  se  trouvent  sur  toutes  nos  côtes  ; 
on  a remarqué  qu’ils  étaient  en  plus  grand 
nombre  A l'ombouchure  des  fleuves  et  des 
rivières  et  dans  les  j>arages  voisins.  On  en 
trouve  aussi  dans  les  marais  salés  et  sou- 
mètres  : en  général,  ilss’a|)prochcnt  beaucoup 
des  rivages  et  se  tiennent  do  préférence  sous 
les  fucus  et  les  autres  herbes  marines,  soit 
attachées  au  fond,  soit  llollantes. 

LoPalêsion  scie  (P.  scrraJii»,  Leach).Cctte 
espèce  se  trouve  communément  sur  les  côtes 
de  P’rance  et  d'Angleterre  : on  la  vend  A Pa- 
ris pendant  presquo  toute  l'année.  C'est  sous 
le  test  de  cette  même  espèce  que  l’on  trouve 
le  genre  Bopybe. 

PALINÜRCS.  Voy.  Lasoocste. 

PALPIiS.Cosorganessontde  pelilsfilctsar- 
ticulés,  mobiles,  faisant  saillie  horsde  labou- 
ehe  et  propres  aux  mSchoires  et  A la  lèvre;  une 
ressemblance  assez  proiioncéeavec  lesanlen- 
ncs  les  a fait  appeler  |iar  quelques  anciens 
auteurs  aniennulei,  mot  tombé  eu  désuétude 

aujourd’hui.  Suivantqu’ilsapfiartiennent  aux 

mâchoires  ou  A la  lèvre,  les  Palpes  prennent 
le  nom  de  Palpes  majeillaires  ou  de  Palpes  la- 
biaux. Les  premiers  sont,  dans  les  Coléoptè- 
res carnassiers,  au  nombre  de  quatre  ; par 
suite  de  la  raoditlcation  qu'éprouve  le  lobe 
supérieur  terminal  des  mâchoires,  et  pu  les 
distingue  sous  lesiioms  âePalpes  maxillaires 
externes  cl  Palpes  maxillaires  internes.  Les  la- 
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biaux  ne  sont  jamais  au  delA  ilo  «leux  ; leur 
substance  est  toujours  solide  comme  celle  des 
autres  téguments,  sauf  à l’ettrémité,  qui  est 
quelquefois  vésiculcuse  et  toqjours  revêtue 
a'uno  peau  plus  molle  viennent  aboutir 
les  nerfs  qui  la  rendent  le  siège  do  «luelque 
sens,  sur  la  nature  duquel  les  entomologistes 
ne  sont  pas  d’accord.  Leurs  articles  s'unis- 
sent entre  eux  comme  ceux  des  antennes, 
«luelquefois  par  articulation  cotyloidienne, 
et,  le  plus  souvent,  par  rapprochemenj,  au 
moyen  d'un  ligament  membraneux;  mais  ils 
ne  jouissent  pas  de  mouvements  aussi  va- 
riés que  ces  derniers  organes  ; les  leurs  s'o- 
pèrent dans  le  même  sens  que  celui  des 
mandibules  et  des  mâchoires,  c'est-à-dire 
horizontalement  ; seulement  ils  peuvent 
faire,  avec  la  bouche,  un  angle  beaucoup  plus 
ouvert  que  ces  derniers. 

La  longueur  absolue  et  relative  de  ces  orga- 
nes varie  considérahleraeot  ; ils  sont  en  général 
beaucoup  plus  courts  que  les  antennés  ; mais 
dans  quelques  Coléoptères  aquatiques  (t'Io- 
pàorui,  Hydrophilui,  etc  ),  ils  les  surpassent 
de  beaucoup  en  longueur,  ce  qui  a valu  à la 
tribu  dont  ces  insectes  font  partie  le  nom 
de  Palpieonus.  Les  maxillaires  sont,  dans  la 
mgjeure  partie  des  espèces,  plus  allongés 
que  les  labiaux  ; dans  un  petit  nombre,  tels 
que  les  Mtgactphala,  les  Leitlus,  etc. , ils 
sont  d'égale  longueur;  et  chez  un  plus  petit 
nombre  encore,  composé  do  injolqucs  Prio- 
nieni,  les  labiaux  l'emportent  a cet  érard  sur 
les  maxillaires.  Quant  au  nombre  «les  arti- 
cles dont  lus  uns  et  les  autres  se  composent, 
une  sorte  de  loi  semble  les  régir  dans  cha- 
que ordre,  sauf  des  exceptions  plus  ou  moins 
nombreuses  ; ainsi,  chez  les  Coléoptères  le 
nombre  normal  parait  être  de  quatre  pour  les 
maxillaires,  et  trois  pour  les  labiaux.  Le 
premier  article,  qui  est  ordinairement  le 
plus  petit  de  tous,  disparaît  quelquefois  com- 
me les  Simus,  les  JVoloxut,  etc.,  et  alors  les 
premiers  n'ont  plus  que  trois  articles,  et  les 
seconds  deux.  Chez  les  Urthoptères,  les 
maxillaires  ont  cinq  articles,  et  les  labiaux 
trois,  sans  que  cette  règle  souffre  aucune 
exception.  Les  Névroplères  sont  soumis  à la 
mêmeloi,  excepté  les  Friganei,  et  autres  gen- 
res voisins,  oê  ce  nombre  est  quelquefois 
moindre,  et  les  Libellulinei  qui  ulfrcnt  une 
anomalie  encore  plus  remarquable.  Ces  der- 
nières paraissent  manquer  «le  Palpes  maxil- 
laires. Le  lobe  supérieur  du  la  mâchoire, 
quiformela galette  desOrtIioptères,  se  trouve 
ici  changé  en  une  petite  opine  appliquée 
exactement  sur  le  dos  du  loue  inférieur,  et 
l’on  n’aperçoit  aucun  autre  organe  qui  repré- 
sente le  Palpe  maxillaire  interne. 

Les  proportions  relatives  «les  articles  va- 
rient, mais  moins  que  dans  les  antennes.  Le 
premier  est  quelquefois  le  plus  long  et  le  plus 
épais  de  tous,  et  les  autres  vont  en  dimi- 
nuant insensiblement  jusqu'à  l’extrémité  ; 
ailleurs,  c'est  le  second  qui  l’emporte  sur  les 
autres,  ou  le  troisième,  quelquefois  le  der- 
nier, et  enlin  souvent  tous  sont  égaux  entre 
eux.  Mais  en  général  les  différences  les  plus 
sensibles  ne  [Kirtent  guère  que  sur  le  dernier 


article,  et  c'est  lui  qui  fournit  d'excellenli 
caractères  à la  nomenclature.  On  lui  applique 
alors  quelques-uns  des  termes  dont  noua 
avons  donné  l'explication  on  parlant  des  an- 
tennes. Il  est  en  conséquence  cylindrique 
ou  liliforme  (Melolontha],  moniliforme  (iVo- 
loxus),  sétacé  [Brentus],  en  massue  (Àna- 
bium),  etc.  Il  prend  également  quelques  for- 
mes qu'on  n'observe  pas  dans  les  antennes  ; 
ainsi  les  Palpes  sont  dits  : 

SÉoimiroaiiEs  (»rc«n/ormes),  lorsipie  leur 
dernier  article  est  triangulaire,  et  que  son 
extrémité  est  coupée  carrément,  ou  arrondie 
comme  le  fer  d’une  hache.  Ex.  : Eponiei  aci- 
euUê  [aciculati)-,  quand  II  se  termine  par  un 
article  très-court,  aigu, qui  couronne  1 article 
précédent.  Ex.  : flothpnilut. 

1 cneisès  'lurbinati)  si  le  dernier  artiele 
est  renflé  à sa  base  et  ie  termine  subitement 
en  minte  aigné  comme  une  toupie.  Ex.  : Arm- 
binium. 

Dans  les  ordres  dont  nous  venons  de  par- 
ler les  Palpes  sont  pre.sque  toujours  glabres. 
Dans  quelques  carnassiers  seuls,  tels  que  les 
Cicindrfa,  ils  sont  hérissés  de  poils  très-longs, 
ordinairement  d'une  blancheur  éclatante. 
Ils  sont  au  contraire  constamment  velus  dans 
d'autres  ordres,  surtout  celui  des  Lépi- 
doptères. 

Les  fonctions  mécaniques  des  Palpes  pen- 
dant l'acte  de  la  mastication  paraissent  être 
de  maintenir  en  place  les  substances  sou- 
mises à l’action  des  mandibules;  on  les  voit 
en  effet  les  retourner  dans  tous  les  sens,  les 
manier,  les  palper  en  quelque  sorte,  li'où 
leur  vient  le  nom  qu'ils  ont  reçu.  Leur  der- 
nier article,  qui  est  légèrement  concave  et 
revêtu  d’une  membrane  papilleuse,  leur  per- 
met de  s'appliquer  exactement  aux  aliments, 
et  les  rentl  très-propres  à cet  usage. 

PALUDINE,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches,  famille  des  Trts- 
choïdes,  tribu  des  Hemicyclostomiens,  c'est- 
à-dire  dont  l'ouverture  de  la  coquille  est 
plus  ou  moins  .semblable  à un  croissant. 

Les  Paludines,  d'après  leur  organisation, 
et  comme  leur  nom  semble  l'indiquer,  sont 
aquatiques  ; elles  vivent  au  fond  des  riviè- 
res et  lies  étangs  d'eau  douce,  sur  les  plan- 
tes aquatiques  qui  s’y  trouvent  et  dont  elles 
font  leur  principale  nourriture.  On  a pré- 
tendu qu'elles  venaient  surnager  comme  les 
Limnées.  M.  de  Blainvllle,  qui  les  a long- 
temps observées,  assure  n'avoir  jamais  re- 
marqué ue  fiiit. 

La  ponte,  dans  ces  animaux,  a lieu  pen- 
dant toute  l’année,  et  l’animal  offre  cela  de 
bien  plus  remarquable  que  les  petits  sortent 
vivants  du  sein  de  leur  mère,  où  ils  éclo- 
sent dans  un  renHement  de  l'oviducte.  Après 
leur  naissance  ils  restent  quelque  temps  sur 
la  coquille  de  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  un  peu  plus  «le  développement. 

Ce  genre  est,  on  peut  le  dire,  des  plus  ré- 
pandus ; les  rivières  d'Europe  et  d'Améri- 
que en  sont  abondamment  peuplées,  et 
MM.  Quoy  et  Gaymard  en  ont  rapporté  des 
iles  Célèbes,  etc. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'et- 
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pdces  tant  fossilps  qiio  vivanlcs  j les  plus 
rciuarquaPles  |iarini  eus  dtu'iiièri's  sont  : 

PAI.U1USU  vniPARK  (Paludina  viripnrn  ^ 
Lam.).  Cesl  l'irspèco  la  plus  ariciunncmenl 
cuiiiiiie,  Irès-coriimuiie  eu  France  cl  dans 
tiiiilc  l'Fum|>e.  La  coquille,  d'un  pouce  do 
diamèlre,  est  d'un  blanc  grisAlis',  aven  dos 
bandes  brunes  déeurrenles  ; l'animal  est 
bniriAtre,  parseniii  de  lacbcs  d'un  jaune 
duré;  on  le  trouve  abondamment  dans  les 
rivières  de  la  Seine,  de  la  Marne,  etc. 

Pai.udisk  aoatk  (P.  ai/alini).  Klle  dilfère 
fort  pou  de  la  précédente,  si  ce  n'est  ipic  sa 
couleur  générale  est  plus  foncée,  cl  ses  ban- 
des brunes  déiuiiTcntes  plus  iirononcées  cl 
constantes.  On  la  trouve  d’ailleurs  dans  les 
mêmes  lieux,  mais  plus  particulièrcujcnl 
daus  le  midi  de  la  France. 

PAMPHILIE,  genre  d'insectes  liyménup' 
lères,  section  des  Térébrans,  famille  dé» 
Pnrte-si  ies,  tribu  des  Teiitliréilines.  — Les 
larves  sont  do  fausses  Chenilles  qui  ne  mar- 
cbcnl  pas;  c’esi  par  des  niuiiveiucnts  du 
contraction  qu'elles  iiarviennent  à avancer  ; 
elles  s'aiipuiont  aux  (mrois  du  leur  tuyau 
pour  ciei  iiter  ce  mouvement.  Quai.d  elles 
veulent  aller  plus  loin,  elles  sont  obligées 
de  Hier  pour  allonger  leur  luyau,  afin  de 
n’en  pas  sortir  et  de  trouver  lonjours  un 
point  il'appui.  l'ne  <le.s  particularités  les  plus 
rcmar<]uables  de  leur  allure,  c'est  qu’elles 
Sont  toujours  placées  sur  lu  dos  lorsqu’elles 
veulent  changer  de  place,  ou  glisser  en 
avant  ou  en  arrière.  Si  l'on  relire  une  do 
i-es  fausses  Chenilles  de  leur  nid,  et  iju'ou 
l’abaiÉdonno  ii  elle-même  sur  une  feuille, 
elle  se  pose  sur  le  dos  et  commencu  à ten- 
dre, tout  autour  de  son  corps,  des  arcs  de 
suie,  qu'elle  ftxe  contre  le  plan  do  position  ; 
elle  construit  ainsi  une  voûte  soyeuse  dans 
laquelle  elle  peut  glisser  en  se  eonlraclant. 
Quelquefois  ces  fausses  Chenilles  se  laissent 
glisser  II  terre,  en  se  tenant  h une  soie 
qu’elles  filent  Instanlanémeul  ; ceci  n'a  rien 
(Textreordinaire,  niais  c'est  leur  manière  do 
renionler  qui  est  remarquable  et  inérile  1 ad- 
miration. La  fau.ssc  Chenille  qui  veut  nmii- 
tor  à l'endroit  qu'elle  a qiiitlé,  se  courbe  et 
applique  sa  télé  au  milieu  du  corps  pour  y 
attacher  le  bout  du  lil  auquel  elle  est  sus- 
pendue; l,^,  elle  s’entoure  d'une  cciiilure  et 
d'une  houle  de  la  même  malière;  sou  corps 
glisse  en  ovaiil  daus  culto  ceinliiie,  de  soifo 
qu'au  lieu  d’embrasser  son  luilieu,  cette 
boule  de  soie  su  trouve  près  de  sa  pailiu 

üsiérieure.  Elle  a soin  de  ne  pas  tirer  tout 

fait  son  corps  hors  do  la  ceinture,  nuis- 
qu’cllc  doit  en  faire  un  point  d'appui.  Sa 
tète  étant  portée  le  plus  haut  qu'il  est  pos- 
sible, elle  se  fixe,  el  fail  une  ntameuvre 
semlilable  A la  précéJenle.  C'osl  dans  la 
terre  que  ces  fausses  Chenilles  se  cachent 
pour  se  transformer.  Ou  trouve  une  autre 
Chenille  du  même  genre  sur  le  (leirier  ; elle 
vil  on  société  et  a élé  connue  par  Kéaumur, 

PAON  DE  NUIT  (Grand),  comment  il  sort 
(le  sa  coque.  1 oy.  Nyiiphk. 

PAON  OU  JOUU.  Voy.  Vakemk. 


PAPILLONS  (1).  On  désigne  viilgnironieni 
sons  w nom  toii.s  les  IvépidofiUVes.  Ce. sont 
(les  insectes  qui,  par  la  siirprennnle  variété 
de  leurs  rouleiirs,  rélé^niice  de  lenrs  fnr- 
nio.s»  l(Mir  légèreté,  leurs  courses  vaj;nbon- 
des  et  volag(.s,  lixenl  le  plus  généralement 
D<)5  regards  et  font  le  chorrno  do  nos  yeux. 
Si  les  naturalistes  n’avaient  envisagé  (iim  la 
forme  et  In  beauté  des  anitnaui,  b‘s  Lépi- 
doptères devraient  être  placés  .sans  doute  an 
plus  haut  (legr(î  de  l’échelle  de  la  perfection 
dans  les  ins(‘c!es  ; car  ce  sont  des  êtres  près- 
(pie  tous  nérimis,  p'irés  do  couleurs  aussi 
belles  par  leur  éclat  et  leur  variété  que  paf 
leur  distribution.  Ils  se  nourrissent  uni(|iie- 
menl  du  suc  iniellcuï  (pi'ils  savent  extrairo 

(1)  Les  P.'ipillniis...  A ce  nom,  de  doux  souvenirs 
d'(Mirânce  se  nHcillcnl  dans  votre  esprU  : vous  vous 
rappelez  voscmirs(»s,  durAinl  la  Itello  sahon,  sur  la 
liwere  des  bois,  dans  les  seniipt's  des  collini*s,  au 
lion!  des  niiss(»aiix,  le  long  des  prés  fleurts,  muni  du 
tüei  de  gaze  desliin^  à s<ir|irendre  ces  volages  liaW- 
tauls  de  l'air.  Avec  <^nel  l oiilteitr,  mêlé  d'inqiiiéiude, 
^ous  déamTriri,  rcposani  sur  la  cuii>ltu  d’une  fleur, 
(pM'lipic  espèce  (|uc  vous  n'a%iez  point  encore  aper- 
(.•nc,  touU‘di.aprêe  de  Iciiius  céleslcs  ! OuvUe  elaU 
votr(?joiesi  vous  parveniez  à vous  en  remlrtî  mailrc; 
mais  aussi  quels  eLnicm  vos  regreis  si  vous  veniez  5 
ptTdre  loni  es|>oir  de  l'aUeimlrc?...  A votre  retour, 
vous  racontiez,  Imil  ('mu.  vos  t onnes  fortunes  H 
vos  nuVoin}Kes;  vous  passiez  en  revne  avec  com- 
plaisance les  prisonniers  (|u«  vous  aviez  faits,  mais 
toujours  plus  beaux  elaieiil  ceux  qui  avaient 
échuiqiü  vos  poursuites. 

De  tons  les  .animaux  connus,  il  n'en  point  qui, 
irf>ur  la  nrbesse  cl  le  gracieux  assorliincnt  des  con- 
Irnrs,  snip.assonl  l(»s  Dapillons,  ces  légers  enfants 
des  zéphyrs,  ces  èiirs  loot  aériens,  roniemcnl  de 
ivos  ranipagnes,  le  brillant  enifilèmc  (le  l'inooiislaiicc 
vi  d(^  foU(r(*«  ca|irioi“s.  Ni  U smnptneusi'  parure 
des  Oiseaux  k»  pins  v.anlés,  ni  t'êelatant  eotoris  des 
ivliis  fleor»,  ni  Tw  « bi  narre  des  plus  saper- 
1k-s  enquinages,  ne  peuvciU  rivaliser  ilc  mapifi- 
cem’c  avec  les  P.a^ilI<Mis  des  contrées  équinoxiales, 
i.e  plumage  du  Colibri,  paré  de  si  riches  nuances, 
el  le  désespoir  îles  plus  habiles  pinceaux,  est  lobi 
d'offrir  i-etle  variété  de  leintes,  cette  liariuonicusc 
dtspi>silt(>n  de  peintures,  qu*on  admire  sur  railc  tli‘S 
l»epidoplères  de  la  Chine  (mj  de  la  rivière  des  Ama- 
zones La  spk'fMieur  cl  la  fécondité  de  ces  climat* 
ajoulenl  plus  d’éteiidim  à la  taille  de  ix‘s  vivants 
joyaux  de  la  uauire,  plus  de  fraicheur  et  de  vivacité 
à réclal  d(^  leur  paiiire.  Mille  ininnlaides  se 

joiifjii  snr  leurs  ailes  de  gaze  lorsqu'elles  s'éialenl, 
aux  riAVons  du  soleil,  toutes  couvertes  de  brodern^ 
d'imc  infinie  délicatesse,  tontes  semées  (le  pei  les  el 
de  pierreries,  ngiir.viil  des  bandes  les  plus  rithe- 
ii^enl  colorées,  des  S4Tiea  d'yeux  conunc  sur  la 
qiKue  du  |Kiun,  les  des.dns  !<•*  plu*  élégants  et  les 
pUw»  variés;  el  lorsque  l'on  vient  à observer  que  sou- 
vent le  dessous  de  chaque  aile  est  paré  avec  une 
égale  profusion  d'orncincnls,  mais  dinéreimncnl  as- 
sortis, on  ne  sait  Kniiicl  on  doit  le  plus  admirer,  on 
l'industrie  inépuisable,  ou  la  richesse  éblouissante  et 
la  iibi'ralilé  de  la  nature. 

L.v  Providence,  qui  a pani  ccl  insecte  ayee  Uml  de 
prêiHleeiion.  qui  lui  a pHutigué  tout  le  feu  des  plu* 
opulentes  coiin'iirs,  cündun«*e8  sur  le  tissu  de  scs 
aib's  avec  mi  art  si  nicrveilloux,  lui  a donné  en  même 
temps  dns  iiubiltide*  el  des  mœurs  en  harmonie 
avec  ces  glorieux  vèlemenis.  Le  Papillon  n'airueque 
le»  substances  tes  plus  délicate*  et  les  plus  recber* 
cIm'O.»;  il  ne  vil  tpie  des  sucs  qu'il  puise  dans  le  ca- 
li(T  dés  fleurs,  que  de  miel  et  de  rosée. 
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on  lirer  avec  leur  trompe,  en  voltiRoanl  non- 
UnuoUemeiil  d’une  Heur  à l'autre.  Ce  sont  les 
animaux  les  plus  j>acitiques  du  monde  ; ils 
n'atlatiuenl  aucun  autre  insecte,  et  n'ont 
même  aucun  organe  pour  ae  défendre.  Tel 
est  en  peu  de  mots  ce  iju’on  appelle  vulgai- 
rement Papillon^  mol  dont  le  sons  a été  res- 
treint par  les  naturalistes,  oui  le  réservent 
à un  groupe  qui  constitue  la  tribu  des  Pa- 
pillonidüs. 

§ 1.  Oryanisa(ion*ft  mœurn  des  Papilions. 

Comme  dans  i ms  les  autres  insectes,  le 
Corps  des  lyépidopiêu^s  so  romposo  de  la 
du  thorax  et  de  i'idjdiMoeii.  I.a  seconde 
du  ces  parties  porte  l'Ujjou  >,  sauf  de  trés- 
r.'.MC'*  excrplions,  ^oalie  ad- > cl  .six  |wdlcs. 
Jouant,  sous  ce  rappOil,  un  iVdi-  liès-mijmr- 
lanidans  l'orgauisatiou,  uoii*  i’examineions 
la  j>reniière. 

Le  thorax  ou  corselet  est  formé  de  trois 
segments  intimeiucnt  unis,  dont  l'antérieur, 
très-court  et  en  forme  de  colUer,  est  le  pro- 
thorax : les  deux  autres  ou  le  uiésothorax 
et  le  luétalhorux,  sont  toujours  soudés  en- 
semble, et  paraissent  ne  former  qu’un  tout 
unique.  Le  dernier  .su  tenuiue  eu  dessus  par 
une  petite  pièce  triaugulain'  dont  le  sommet 
regarde  la  tète,  et  qui  est  l'écusson.  La  par- 
tie supérieure  du  thorax  s'appelle  le  dos,  et 
l’inférieure  la  poiti  iwe  ; le  pn-iuier  est  pres- 
que toujours  recouvert  j)ai  les  Plérygodes, 
qui,  selon  qu’elles  .sont  piu.s  ou  iiiuiiis  déve- 
luj>pces,  allèrunt  plus  ou  moins  U forme  du 
thorax. 

La  léle  est  généraleniunt  arrondie,  com- 
primée en  avant,  plus  largo  que  longue,  tou- 
jours un  peu  plus  étroile  que  le  thorax  ; sa 
rtie  antérieure,  ou  front,  est  désignée  par 
aucoup  d'enloiuologistes,  mais  iiopropre- 
meot  sous  le  nom  de  chaperon;  la  télé  est 
Irès-suillaute  dans  les  Diurnes,  cl  garnie  de 
poils  fins  Celle  dos  Uétérocères  est  plus 
petite,  moins  saillante,  garnie  de  poils  écail- 
leux, et  quelquefois  euUèremcut  retirée  sous 
le  corsûlol  ; dans  quelques  genres  elle  est 
ponctuée  comme  le  prothorax.  Les  organes 
Importants  dont  cette  partie  est  le  siège  sont 
les  yout,  les  stemioates,  les  aiiteniies,  les 
palpes  et  la  spirilrompo. 

Les  yeux,  composés  d'iiinomhrablos  peti- 
tes facettes,  soûl  grands , bordés  de  poils 
qui  remplissent  probablujneiil  les  foiiclions 
UC  paupières,  et  u'olfrcnl  rien  de  jvarticulier, 
si  ce  n c'st  sous  le  rapport  de  la  couleur,  qui 
varie  !>«aucuup  penuant  la  vie.  Clie^c  «luei- 

3ues  espèces,  comiuc  les  Enrtjbia,  ils  sont 
'un  vert  brillant  ; bruns  chez  les  ^kinx  et 
lu  plupart  des  Nocturnes;  rougeâtios  chez 
plusieurs  Satyres. 

Les  sieimuulcs,  ou  yeux  lisses,  sont  situés 
sur  les  vei  lex,  et  ii'existerU  pas  chez  toutes 
les  espèces  ; ils  sont  cachés  entre  les  écailles, 
et  ne  dcvietmenl  visibles  qu'après  que  Ion 
a dénude  lu  dessus  de  la  tôle.  On  les  ob- 
serve, mais  non  sans  quelque  dillicullé,  chez 
les  genres  Zyyœna,  Procrisy  Setia  et  la  plu- 
poJ  l des  llétérucères. 

Les  aateuues,  situées  près  du  bord  Uiterne 


de  chaque  ceil , sont  ordinairement  plus 
courtes  que  le  tronc,  et  coinjioséos  d'un 
grand  nombre  d’articles;  leur  forme  est  très- 
variable  ; dans  tous  les  Diurnes,  qui  pour 
celte  raison  ont  été  nommés  ii^opa/orrrfs, 
^ôitkaov  , massue,  et  , corne  , anten- 
nes, elles  sont  hliformes  jusque  près  «le 
l’extrémité,  et  terminées  par  un  bouton  ou 
massue  plus  ou  moins  allongé.  Celle-ci  varie 
également  beaucoup  selon  les  races.  Quel- 
quefoi.s  elle  unit  insensiblement  du  tiers  an- 
térieur de  l’antonno,  ailleurs  elle  est  à peine 
sensible  ; sivtivent  elle  est  formée  par  un 
reiiheiiU'Ut  brusque,  lantOl  unique  et  tron- 
qué, UnilOt  comprimé  Intéralenient  et  aplati, 
quelqtM?fui.s  creusé  en  cuiller,  et  quelqm  fois 
terminé  par  une  petite  pointe  recmiibéc  eu 
hamci;0/i.  Dans  tous  les  üulre.s  Lépi'ioplèn*«, 
qui  pair  O]  position  art  premiers  ont  reçij  lo 
liùiu  d’HélerOcèrcs  vori.ible  ; 

eoiiK  on  ne  relr«)(tve  pas  d'nniennes  en 
UMJi.sue,  sauf  les  Castnies,  qui  nous  rappel- 
lent un  pcMi,  à cet  égard,  les  précédents; 
tantél  elles  sont  prismatiques  coiiiDie  dans 
la  plupart  des  ï^phingides,  ou  linéaires 
comme  cher  les  Sésiaires  ; tantôt  en  como 
de  Bélier  conmio  dans  les  Zyyxna,  ou  sim- 
ploinerit  arquées  île  dedans  en  dehors, 
ixDinme  dans  les  Ægocères.  Dans  une  inü- 
uitë  de  genres  elles  soûl  tiliformes,  atté- 
nuées À leur  extrémité  ; ciie/.  d’autres,  .sur- 
tout ceux  qui  fout  partie  des  Bootbvees  des 
anciens  auteurs,  elie.'<i  sont  p<'Clinéês,  c’est- 
à-dire  <]QO  de  diaipte  coté  elles  oBrent  un 
rang  de  peUtes  dents  que  l'on  a «comparées 
à celles  d’un  peigne.  Quand  ces  dents  sont 
longues,  elles  ressemblent  aux  barbes  d’une 
plume,  les  anleones  sont  dites  ptuinaoées 
ou  plumeuses  ; celles  de  plusieurs  géomè- 
tres olTrent  un  exemple  de  cctlc  disitositiou. 
Les  palpes  sont  au  nombre  de  quatre,  comme 
chez  les  insectes  broyeurs,  deux  maxillaires 
et  deux  labiaux  ; mais,  excepté  chez  quel- 
ques races  d'Hét^ocère.s,  los  premiers  sont 
toujours  excessivement  réduits,  et  visibles 
setdeiuent  à l'aide  d'une  forte  loupe  ; ils  ont 
le  plus  souvent  la  forme  d’un  petit  tubercule 
et  sont  placés  à la  base  de  la  spiritrompe. 
Les  seconds  sont  au  contraire,  en  général, 
très-apparenis,  redressés,  cylindriques  ou 
coni(jUL*s,  couverts  d’écailles  ou  très-velus, 
foroiés  de  trois  articles  dont  le  dernier, 
souvent  li'ès-pelit,  ou  mémo  presque  nul 
dans  beaucoup  de  Uhopalocères,  est  quel- 
quefois trèa-long  chez  l«s  Uétérocères,  for- 
ment alors  uue  poiiHe  acioulaire  plus  ou 
moins  jtrononcée.  Les  l>alpes  Sont  le  plus 
souvent  conligus  ou  coirntteuts  ; ailleurs  ils 
sont  a»5«‘z  écartés  et  Imssunl  un  intervalle 
notable  outre  eux.  Quelques  genres  les  ont 
tiée-écailleuX)  d’autres  simplemenl  hérissés 
de  pods  roides,  ou  jidus  Ou  moins  soyeux. 
Généralement  ils  sont  aseenéftnts  et  aocolés 
au  front;  quelquefois,  cependant,  ils  soai 
entièrement  droits  et  parallèles  à l’axe  du 
corps,  comme  dans  le  genre  Libythca. 

La  s{)iritrompe  se  compose  de  deux  ûlets 

filus  ou  moins  longs,  cornés,  concaves  *à 

our  face  ’miwm,  engrenés  par  leur»  bords^ 


USt  PAP  animaux  PAP  U31 


lorsqu’on  la  coupe  transTorsalcmcnt,  on 
Yoil  que  son  intérieur  se  compose  ilo  trois 
petits  canaux,  dont  l'intermédiaire  est,  sui- 
vant quelques  auteurs,  le  seul  qui  serve  de 
conduit  aux  sucs  nutritifs.  Dans  l’inaction, 
elle  est  toujours  roulée  en  spirale  entre  les 
palpes.  Les  Khopolacères  sont  tous  pourvus 
d'une  trompe  spiritrompe  bien  développée. 
Dans  les  Hétérocèros,  sa  longueur  varie  au 
contraire  beaucoup.  Chez  quelques  Sphinx 
elle  est  deux  ou  trois  fois  aussi  longue 
ue  le  corps  ; très  - courte  chez  beaucoup 
c Géomètres,  et  dans  une  lartie  des  Bom- 
byees  elle  n’existe  plus  qu’A  l’état  rudi- 
mentaire; l'abdomen  est  en  ovale  allongé, 
ou  presque  cylindrique  dans  la  majorité 
des  espèces  ; il  se  compose  de  sept  anneaux, 
lesquels  A leur  tour,  sont  formés  chacun 
d'un  arceau  supérieur  et  d'un  arceau  infé- 
rieur, unis  entre  eux  par  une  membrane  ; 
les  premiers  sont  beaucoup  plus  grands 
que  les  autres  et  les  recouvrent  le  plus 
souvent  par  leufs  bords,  de  sorte  qu'en 
dessous,  l'abdomen  parait  quelque  fois 
former  une  gouttière.  Cette  disposition 
lui  permet  de  se  dilater  considérablement, 
ainsi  uu’on  le  voit  cliez  quelques  femelles 
avant  la  |>onte.  Dans  les  femelles,  l’oviducte 
no  s’annonce  généralement  par  aucune  sail- 
lie extérieure;  mais  dans  quelques  genres, 
tels  que  les  Zeuzérides,  dont  les  Chenilles 
vivent  dans  les  bois  comme  les  larves  de 
certains  Coléoiitères,  l’oviduclo  est  très- 
prononcé,  et  forme  une  queue  grêle,  poin- 
tue et  rétractile.  Le  genre  Pamaisiuê  pré- 
sente une  anouialie  plus  remarquable;  les 
femelles  ont  sous  le  ventre,  A l’extrémité  de 
l’abdomen,  une  poche  cornée  ^ès-apparentc, 
dont  l'usage  nous  est  encore  inconnu.  Dans 
beaucoup  d’Hétérocères,  surtout  ceux  do  la 
division  des  Processionnaires,  et  dans  les 
espèces  appelées  Laneslrh,  Catax,  Chry$or- 
rhaa,  Àuriflua,  Diipar,  l’abdomen  est  pour- 
vu A son  extrémité  d’un  épais  faisceau  de 
poils  fins  et  soyeux  qui  sert  aux  femelles  A 
recouvrir  leurs  œufs.  Chez  d’autres,  parti- 
culièrement ceux  qui  font  partie  de  la  divi- 
sion des  Noelua  des  anciens  auteurs,  sa 
portion  dorsale  est  un  peu  carénée,  et  oifro 
quelquefois  une  rangée  do  petits  pinceaux 
de  poils  formant  des  crêtes. 

La  couleur  do  l’abdomen , dans  la  plupart 
des  Noctua,  participe  de  celle  des  ailes  in- 
férieures. Chez  les  Chéloniaires , les  Clou- 
copi's,  et  plusieurs  espèces  de  Bombveites, 
il  est  orné  de  couleurs  non  moins  brillantes 
que  celles  des  ailes.  Celui  des  Diurnes  est 
souvent  plus  sombre  que  le  thorax;  cepen- 
dant dans  quelques  genres,  surtout  dans  les 
Lycénidos,  il  est  parfois  saupoudré  d’une 
teinte  analogue  A celle  des  ailes  inférieures. 
Nous  citerons  également  celui  de  plusieurs 
Papilio  qui  offre  A sa  base  ou  A son  extrémi- 
té anale  des  taches  jaunes  ou  rouges,  et  ce- 
Ini  des  Thait  qui  est  marqué  de  poils  régu- 
liers do  dilférentes  couleurs. 

L’aMomen  des  Sphingides  a généralement 
une  forme  conique,  quelquefois  cependant 
comme  dans  le  genre  Macroglosso,  il  so 


termine  par  un  faisceau  de  poils  raides  éta- 
lés en  queu  d'oiseau.  Chez  les  insectes  de 
cette  tribu,  comme  chez  les  Sésiaires,  il  est 
annelé  de  couleurs  très-vives. 

Les  ailes  atlachées  à la  partie  latérale  su- 
périeure du  thorax,  sont  toujours  au  nom- 
bre de  quatre,  excepté  dans  quelques  fe- 
melles chez  qui  elles  avortent  ou  sont  rédui- 
tes A de  simples  rudiments  impropres  au  vol. 
Chacune  d'elles,  considérée  A (>art,  consiste 
en  deux  lames  membraneuses  intimement 
unies  entre  elles  par  leur  face  interne,  et 
divisées  en  plusieurs  parties  distinctes  par 
des  iilets  cornés  plus  ou  moins  saillants^ 
nommés  nervures.  Ces  deux  lames,  qui 
constituent  le  dessus  et  le  dessous  de  l’aile, 
sont  recouvertes  d’une  poussière  farineuse 
qui  s’enlève  par  le  toucher.  Avec  le  secours 
(lu  microscope,  et  même  assez  souvent  A 
l'œil  nu,  on  voit  que  celte  iioussière  est  un 
assemblage  de  petites  écailles  colorées,  im- 
plantées surla  partie  membraneuse  au  moyen 
d'un  pédoncule,  et  disposées  avec  la  même 
symétrie  que  les  tuiles  d’un  toit.  Leur  forme 
varie  A l'inniii,  selon  les  espèces,  et,  dans 
chaque  espèce  elle-même,  elles  sont  souvent 
très^iversiflées  selon  la  partie  de  l'aile 
qu'elle  occupent;  elles  sont  généralement 
plus  grandes  dans  les  Héterocères  que 
dans  Tes  Rhopalocères  ; mais  aucun  genre 
ne  les  oITre  plus  distinctes  que  celles 
des  Castnies,  chez  qui  on  pourrait  presque 
les  comparer  A celles  de  certains  poissons. 
Les  couleurs  si  variées  et  si  admirables  que 
présentent  les  ailes  des  Lépidoptères  sont 
dues  non  A leur  membrane,  qui  est  toujours 
transparente , mais  aux  écailles.  La  face  in- 
férieure de  ces  dernières  est  presque  toujours 
semblable  A cet  égard  A la  lace  supérieure. 
C’est  par  cette  raison  qu’une  aile  de  Papil- 
lon peut  être  imprimée  sur  un  papier  enauit 
de  gomme  arabique  ou  de  tout  autre  muci- 
lage, et  que  le  dessin  qui  en  résulte  est 
pareil  en  tout  A l’aile  qui  a servi  A l’ex- 
périence, quoique,  dans  ce  cas,  tontes  les 
écailles  soient  retournées.  Dans  certaines  es- 
pèces, telles  que  plusieurs  Lycéuides,  le 
résultat  serait  tout  autre,  et  l’expérience 
n’olfrirait  jdiis  l’image  de  l’aile. 

Aucun  Lépidoptère  n'est  dépourvu  d’é- 
cailles;  mais,  chez  quelques-uns,  elles  sont 
si  petites  et  si  peu  nombreuses,  que  les  ailes 
sont  entièrement  transparentes,  comme  chez 
plusieurs  Satyrides,  la  division  de  Héliconies 
transparentes,  la  plupart  des  Sésiaires,  etc. 
Dans  les  Macroglosses  A ailes  vitrées,  celles 
du  centre  de  l’aile  sont  si  peu  adhérentes, 
quelles  n’existent  plus  pour  peu  que  l'in- 
secte ait  volé. 

Pour  résumer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  écailles  des  Lépidoptères  nous  allons 
donner  un  extrait  du  travail  suivant.  H.  Ber- 
nard Deschamps,  d'Auxerre,  dans  un  mé- 
moire intitulé  : Reeherchet  micro$copiqu»i 
SUT  l'organisation  des  ailes  des  Lépidoptères, 
insérées  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles des  mois  de  février  et  do  mars  1837,  a 
fait  connaître  A la  science  des  observations 
aussi  neuves  qu'intéressantes  sur  les  formes 
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variées  dos  écailles  qui  recouvrent  les  ailes 
des  Papillons  cl  sur  leur  slrucluroadiiiiralilc. 

L’auleur,  après  avoir  rappelé  cc  que  l'on 
connaissait  sur  les  formes  variées  des  écailles 
qui  ornent  les  ailes  des  Papillons  a parlé  de 
leur  structure  merveilleuse  dont  on  ne 
s'était  pas  oi;cupé  avant  lui.  Il  a reconnu 
que  ces  écailles  sont  composées  do  trois 
membranes  ou  lamelles  superposées,  dont 
la  première  ou  l’intérieure  est  chargée  do 
granulations  do  formes  arrondies,  espèce 
eSe  pollen  qui  donne  aux  Papillons  leuls 
couleurs  riches  et  variées  que  présente  h 
l’œil  leur  robe  si  riche;  que  la  deuxième  est 
rliargéo  de  soies  formant  quelquefois  sur 
les  écailles  des  dessins  curieux;  enfin  que 
la  troisième  lamelle  , celle  qui  s’applique 
sur  la  membrane  de  l'aile,  a ,1a  propriété  de 
rélléchir  les  couleurs  les  plus  brillantes  et 
les  plus  variées,  malgré  que  la  surface  des 
écailles  visibles  à l’œil  soit  souvent  sombre 
et  terne.  Voici  la  manière  dont  M.  Bernard 
Descliamps  s’exprime,  pour  faire  connaître 
la  beauté  de  ces  écailles  : « Je  suppose,  dit- 
il,  qu’un  peintre  |iossédA^lo  secret  de  couleurs 
assez  riches,  pour  pouvoir  présenter  sur  la 
toile,  avec  tout  leur  éclat,  l’or,  l’argent, 
l’opale  et  le  rubis,  le  saphir,  l’émeraude  et 
les  autres  pierres  précieuses  que  produit 
l’Orient  ; qu’avec  ces  couleurs  il  formât 
toutes  les  nuances  qui  ixmrraient  résulter 
de  leur  combinaison,  on  peut  alfirnier, 
sans  crainte  d’étre  jamais  démenti,  c|ii’il 
n’y  aurait  aucune  de  ces  couleurs  et  de 
leurs  nuances,  quel  qu’en  soit  le  nombre, 
que  le  microscope  no  puisse  faire  découvrir 
sur  la  partie  des  écailles  des  Lépidoptères 
quela  nain  re  s’est  plu  A dérober  à nos  regards.» 

Malgré  la  snpfiosition  de  M.  Bernard,  qui 
était  le  seul  moyeu  du  donner  aux  natura- 
listes une  idée  exacte  do  la  richesse  et  do 
la  variété  des  couleurs  que  réfléchit  la  sur- 
face des  écailles  des  Papillons  qui  regarde  la 
membrane  de  leurs  ailes,  nous  no  pourrions 
encore  nous  figurer  tout  ce  qu’offre  de  mer- 
veilleux l’observation  de  ces  écailles,  si  cet 
observateur  n’avait  eu  la  complaisance  de 
la  répéter  devant  nous.  Il  fait  remarquer 
avec  raison  que  la  nature  s’est  écartée  en  fa- 
veur des  Papillons  de  la  marche  générale 
qu’elle  suit  ordinairement  à l'égard  des  au- 
tres insectes  et  des  oiseaux,  chez  lesquels 
les  couleurs  brillantes  ne  se  voient  toujours 
que  sur  les  parties  externes  do  leur  robe, 
tandis  que  chez  les  Papillons  c'est  toujours 
la  surface  do  leurs  écailles  cachée  à l’œil 
qui  réfléchit  les  couleurs  admirables  dont 
nous  venons  de  parler. 

L'auteur  du  Mémoire  dont  nous  entrete- 
nons nos  lecteurs,  après  avoir  fait  connaître 
les  observations  les  plus  curieuses,  dans  la 
description  de  dilTérentes  écailles  de  formes 
extraordinaires  qu'il  a découvertes  sur  un 
petit  nombre  d’espèces  de  Papillons,  et  dont  i 
les  mâles  seuls  sont  pourvus,  circonstance 
très-remarquable,  M.  Bernard  a donné  à ces 
écailles  le  nom  de  p{»mu/r>.  Les  formes  de 
ces  plumules  varient  dans  chacune  des  es- 
pèces ((ui  en  fournisseut.  M.  Bernard  Des- 


cliamps  parle  ensuite  de  la  manière  dont  ae 
Irouvonl  implantées  les  écailles  dos  Papillons 
sur  leurs  ailes.  Il  a fait  connaître  qu’elles 
ne  sont  point  piquées  ou  plantées  comme  le 
dit  Réaumur,  dans  le  1"  volume  de  ses 
Mémoirrs,  page  204 , sur  la  membrane  de 
l’aile,  où  l’on  aperçoit,  suivant  lui,  lorsque 
les  écailles  ont  clé  enlevées,  les  trous  dans 
lesquels  leurs  pédicules  sont  engagés,  mais 
que  chacune  d'elles  adhère  A celle  membrane 
par  l’intermédiaire  d’un  joli  petit  tuyau  qui 
s’y  trouve  solidement  soudé.  Cette  orgaiii- 
salioii  admirable  estlamèmequcpourehacun 
des  poils  qui  sont  par  milliers  sur  les  ailes  et 
le  corps  des  Papillons,  particulièrement  des 
Nocturnes.  L’auleur  du  .Mémoire  fait  reoiar- 
ucrquedanslesgenres  Sphinx,  Bombyx,  les 
cailles  s’enlèvent  moins  facilement  que  dans 
les  autres  genres,  ce  qui  provient  de  cc  que 
les  ouvertures  des  tuyaux  d’implantation 
ont  un  diamètre  plus  petit  que  celui  de  l’ex- 
trémité des  pédicules  des  écailles  presque 
toujours  renflée;  alors  les  pédicules,  ne  pou- 
vant sortir  du  leurs  tuyaux  d’implantation 
sans  se  rompre,  opposent  do  la  résistance 
lorsqu'on  veut  dénuder  l’aile  do  ses  écailles. 
Celte  résistance  est  assez  forte  dans  le  Bom- 
byco  connu  sous  le  nom  de  grand  Paon  de 
nuit  (Sntumia  pyri). 

Les  nervures  sont  des  organes  flstulenx, 
ûliformos,  plus  ou  moins  ramifiés,  qui  sem- 
blent destinés  A supporter  les  deux  lames 
membraneuses  indiquées  plus  haut,  et  qui 
constituent,  A propremonl  parler,  la  ehar- 
mnte  de  l’aile;  elles  s’étendent  en  se  raml- 
liant  de  la  base  au  bord  extérieur  de  celle- 
ci.  Leur  nombre,  en  les  comptant  du  bord 
extérieur  varie  depuis  huit  jusqu’è  douze, 
et  n’est  pas  toujours  le  même  aux  ailea  an- 
térieures qu'aux  postérieures.  Dans  les  gen- 
res PapUio,  ParniutiuM,  il  est  de  huit  aux 
premières  et  de  neuf  aux  secondes.  Dans 
les  Piérides,  les  Coliat,  et  la  plupart  dos 
Hespérides,  il  est  de  neuf  A chaque  aile. 
Toutes  ces  nervures  ne  viennent  pas  direc- 
tement de  la  base;  la  plupart  ne  sont  que 
des  ramifications  ou  des  nervures  primiti- 
ves ou  basilaires.  Le  nombre  et  l’origine  de 
cos  dernières  varient  aussi  scion  les  races. 

^us  le  rapport  des  couleurs,  les  ailes  des 
Lépidoptères  offrent  autant  de  variétés  que 
les  corolles  des  fleurs.  Aux  nuances  les  plus 
vives  elles  réunissent  souvent  l’éclat  cl  le 
reflet  des  métaux,  le  brillant  do  la  nacre  et 
des  pierres  précieuses.  Dans  aucune  autre 
race  d’animaux,  la  nature  n'a  été  plus  pro- 
digue d’oracmcnls.  Mais  c’est  surtout  chez 
les  espèces  qui  volent  pendant  le  jour  que 
les  couleurs  ont  le  plusd^éclal.  Dansics  Noc- 
turnes, elles  sont  assez  sombres,  et  les  ailes 
de  ces  derniers  sont  souvent  plus  remar- 
quables par  l’originalité  du  dessin  que  par 
la  vivacité  de  leur  teinte. 

Quoiqu’on  ne  puisse  établir  do  r^le  gé- 
nérale pour  la  distribution  des  couleurs,  et 
qu'elles  no  constiluciit  pas  un  caractère  fixe, 
cependant  il  est  A remarquer  que,  de  même 
que  chez  les  plantes  certaines  nuances  som- 
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b1onl  avoir  6lé  afTpcIées  h certains  genres  de 
L<^j)i(loplères.  Ainsi  In  plupart  des  Pieris 
sont  blanches;  les  To/iVw,  les  Xnnthidht,  |.‘S 
flhodocrraf  les  CaHudrins^  prcsipie  l(»utes 
jaunes;  la  plus  granae  partie  des  Ar^us  est 
bleue;  les  Pobjomimim,  les  Mflitœa,  les  .Ir- 
sont  presque  tous  fauves;  les  AVr/uVi 
SfUîl  noirs;  les  ifÿÿtfrto,  les  C'a#oco/«  grisâ- 
tres, etc. 

dessin  est  un  ^nrnrt^^e  plus  constant, 
et  dans  certaines  circotiî?uuici>s  il  O'-t  plus 
utile  f>our  la  déleniiiiiation  des  genres  (jue 
les  palpes  et  les  antennes.  Il  suflit  inôuio 
souvent  de  voir  un  simple  fragment  d’aiio 
j>our  reconnaître,  sans  se  lroiii)iep,  de  que) 
genre  fait  partie  le  I/qudopl6ro  auquel  il  a(>- 
jiarlienl.  Nous  citerons  scMiloincnl  qm-Iques 
eKompIcs  ; toutes  les  Thaïs  ont  les  ailes  la- 
cln  ti'-es  de  noir  eide  rouge;  les  Colins  et  les 
RUodoerra  otlVenf,  h rexlrémité  de  la  cellule 
de  la  face  iiift'M'ieuro  îles  secondes  ailes,  une 
tache  argentée;  le  Pannts,  les  /dira,  ont  la 

Ï'oilrino  et  la  tête  loinduées  de  hinne, 
CS  .-Irrrpd  ont  le  de-ssus  des  ailes  plus 
ou  moins  |Knutué  de  noir  vers  la  base;  les 
Cethosio  .sont  marquées  en  dessous  d’iiyéro- 
glyphes  qpi'on  ne  retrouve  dans  aucun 
autre  genre.  L«‘s  .Snl//rid»  ont  des  taches 
oculaires,  les  Zytjœnn  ont  les  ailes  tachées  de 
rouge;  chez  les  elles  sont  transparen- 

tes ; les  Thyri»  ont  dos  taches  vitrées  ; les 
Cüiocola  deux  harides  noires  transversales 
sur  K^s  inférieures;  les  Plmia  des  taches 
d‘op  ou  d’argent  sur  les  supérieures,  <‘lc. 

Chez  les  Noctuétides  et  les  liéomèlrt*s,  le 
dessin  fournit  dosoaratièros  im(>oiUui!s,sans 
lesquels  il  serait  souvent  Uùs-difiieile  de  bien 
grouper  les  es}>èces.  Beaucoup  do  Noctuel- 
les no  «iillérent  l une  de  raulre  que  par  une 
tn-^dégèro  juodiücftliun  de  celuÎHi,  et  il  ost 
(ollomoul  ooiistaul,  quü  les  parties  (pii  le 
composent  ont  reçu  dos  noms  particuliers. 

rais  transverside  |ilacé(^  près  de  la  hase 
|H>iio  lo  nom  de  raie  basilaire,  celle  (iui  lu 
Miit  s’aiipelle  raie  extra-basilaire;  celle  (|ui 
est  au  delà  de  la  lâche  rénifurme  est  la  raie 
pristi({ue  ûu  serrée,  nommée  ainsi  {»arco 
(]u’clle  ost  ordinairement  dentée  en  scie; 
onlin,  celle  qui  se  trouve  entre  celle-ci  et  la 
liauge,  et  qui  est  plus  ou  luoins  en  zigzag, 
(.‘St  la  raie  fulÿurale.  Outre  ces  raies  Iraiis- 
verses , les  ailes,  dans  celle  race,  olTrenl 
deux  taches  qui  iiiauquciit  si  loroincMit, 
qu’elles  oui  été  appelées  taches  ordinaires  ; 
colle  qui  est  la  plus  rapjirochée  de  la  base, 
et  qui  est  plus  ou  moins  ronde,  est  la  tache 
orbiculaire;  l'autre,  qui  est  un  peu  plus 
grande  et  qui  approche  plus  ou  moins  do  la 
forme  d'un  haru-ot,  est  la  tache  l énifonue 
Au-dessous  de  la  nervure  mé  liaiie  on  voit 
souvent  encore  une  tadio  obloiiguo  ou  un 
peu  conique  qui  est  désignée  sous  le  nom 
de  tache  en  bouchon,  et  dont  le  coté  (jui 
regarde  la  base  est  adhérent  h la  raie  exlra- 
basiiaire. 

Nous  avons  dit  que  le  dessin  était  assez 
CüDStarvt;  cependant  il  ne  faudrait  pas  en  ti- 
rer un  caractère  exclusif.  Dans  certains  ens, 
la  nature  a reproduit  le  même  dessin  cl  lu 
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même  couleur  ünns  des  genres  assez  éloi- 
gnés. Ainsi,  par  exemple,  les  Zygana  ont,  à 
cet  égard,  les  plus  grands  rapports  avec 
VEiuhrlin  jarobr(p,  la  Syntomis  phnjea  avec  la 
Zygœua  fphinltrs,  la  Danais  chrystppus  avec 
la  IHndcma  60/ma  femelle,  la  Danms  archip- 
pus  av(>c  la  Diadrmn  dissipus,  la  Pieris  Pyr- 
rfui  avec  corlaiiies  Ucliconin^  la  NrmtoUius 
lucina  avec  les  Afr/iltra,  etc.  Ce  qu’il  y a 
d'as’.ez  remarquable,  c'est  qiToulrc  l’analo- 
gie dü  couleur  e!  de  dessin, la  nature  a donné 
à ces  espèces  les  nièrncs  habitudes  et  les  1 f 
cré'‘e.s  les  unes  è cfMé  <h‘S  autres. 

Non-senlomcnt  on  ohs^  rvo  cette  ressem- 
blance de  miL'urs,  de  dessin  cl  d’iinbüalion 
entre  les  genres  appartimanl  b l’une  des 
grandes  di\ ishms  d<*s  Lépidoptères,  nuis  en- 
core ciilfc  les  Kliopalocéres  cl  les  Héléron^- 
res,  et  même  riifre  le.S  l.éjudoplères  et  des 
insecies  d'uti  aulic  ordre-  Ln  France  nous 
reuconln  nms  souvent  la  (7ro/Jielni  drufl/nlnt 
Yoliigi'aid  dans  )(‘s  allées  des  boi?'  avec  la 
Pirris  ttf/pi.  Au  Brésil,  on  voit  voler  daiiS 
les  mêmes  li(?ux.  1'  lrr(pa  tlmlin  ci  la  Cnsfnia 
arrfTOfdes;  la  Cns/nia  itnus  et  r//f/<Vonia  pst- 
dit  ont  l llemeiit  le  même  fncirs,  que  dans 
les  forêts  ombragées  de  la  Guyane  on  les 
confond  ensemjde.  La  é‘«5t«in  cro«i>  de  Su- 
rinam a tant  de  rapport  avec  une  Pitris,imc 
CraimT  l’a  prise  j)Our  la  foinclle  de  son  /*a- 
pUio  Fronts.  M.  Lacordoirc  a rajtporlé  do 
Cayenne  une  Erydnide,  qui  est  si  voisine 
d’une  espèce  de  Lithosido  du  même  pays, 
ligurée  par  Huber  sotis  lo  nom  de  Puldtri- 
colorn  que,  sans  les  anlennes,  il  serait  im- 
possible rie  les  distinguer.  I)  en  est  de  même 
de  In  ï*hut<fiut  osiris  et  du  PapUio  nmmon  de 
Cramer,  qui  se  Irouvcîd  l’un  et  l’aiitie  b Su- 
rinam, et  cm'indo  In  Phairrna  papiliomris  do 
la  Chine,  td  de  quelques  Danaidos  h taches 
vertes  du  mémo  pays.  Pour  ce  tpii  e>l  de 
l'analogie  qui  existe  entre  les  Lépuioplères 
et  qui’hpips  insectes  dos  nulros  oidres,  il 
nous  suflirn  do  citer  les  .Sr«ia,  qui  ressem- 
blent h s*y  méprendre  à certains  Hyménop- 
tères , et  In  Glaucopis  courctata^  que  Ton 
prendrait  pour  une  esj>è(v  (richnemnonldc. 

Les  pnitos  sont  comjM>sées,  comme  dans 
les  autres  insecte.s,  de  cinq  parties,  la  han- 
che, le  trochanter,  la  cuisse,  la  jnnibe  et 
le  tarse.  Celui-ci  a toujours  cin«i  arlicks 
distincts,  sans  compter  les  crochets  termi- 
naux, (pu  (pielquelois  forment  une  gritfe 
très-prononcée,  comiiuî  coin  a lieu  dans  1 A- 
cheroniia  airopost  oft  ils  sont  assez  robustes 
pour  égratigner  la  peau. 

Chez  une  partie  des  Rhopalocôres,  cl  pres- 
que tous  les  Hélérocèrcsles  six  pattes,  sont  d’é- 
gale longueur,  mais  dans  quelques  tribus  des 
premiers,  tels  (jue  les  Nyni|)halides,  les  Bras- 
solidos,  les  Snlyrides,  etc.,  les  deux  pattes 
antérieures  stml  très-petites  cl  iinpropi*cs  à la 
marche.  Les  Lépidoptères  rpii  ('Ü'reiU  celte 
modification  sont  appelés  Tétrapodes  par 
opposition  aux  autres  qui  sont  dits  Hexapo- 
des. Dans  quul<pios  genres  ces  pattes  sont 
seulement  atrophiées,  o’esl-h-dire  qu’elles 
lesseiiibleul  aux  autres,  sauf  (ju’elits  sont 
bcauc(jup  i»lu$  petites.  Dans  d’autres  elles 
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soiil  arort^'S,  «ii'poiirvues  de  eroeholSjtrôsS- 
velues  cl  appliquées  sur  le  boni  anlérieur 
(le  1.1  poitrine  en  lUiinièro  de  p.ilaliiie,  ce 
qui  les  a fait  nommer  p.iUes  en  palatines  par 
quelques  auteurs.  Cet  avortenieiil  tics  patles 
antérieures  a le  plus ordinaircMucnt  lieudans 
les  deux  sexes,  enmnio  chez  les-lr^yams,  les 
Mrlittra,  les  Vanesm,  les  les  Salu- 

rus,  etc.  Cependant,  dans  certains  {^onre-.,  le 
niüle  est  tétrapode  et  la  femelle  liex.ipodei; 
les  Lihj/thca^  les  trijcinuy  etc.,  sont  dans  ce 
dernier  cas. 

Les  pattes  sont  j;énérnleinonl  plus  ou 
moins  tcIuos  ou  ér.iillciiscs.  Celles  do  quel- 
ciuos  espèces  d Héléroeères  sont  garnies 
u’épais  faisceaux  de  poils,  <{ui.ehez  d'antres, 
irexistent  qu’aux  pattes  antérieures.  Chez  le 
niAlü  de  iiJnhusia  rf/muda,  les  posiéritnires 
.sont  Irés-dilntécs,  (rès-velucs  et  aplaties  eu 
forme  de  rame.  Dans  le  genre  lîriopus,  le 
iiiAle  a le  coté  interne  de  la  première  i>ajre 
garni  d'un  faisceau  de  poils  trùs-reiuur- 
qu.ihlo. 

Les  jambes  po.slérieures  ont  tantôt  deux 
et  tantôt  quatre  petites  pointes  aelcula  res 
pins  ou  nmin-s  développées,  et  désignées 
sous  le  nom  d’é[»erons.  Lorsipi'il  y en  a qua- 
tre, lieux  sont  n|acées  vers  le  bout  et  deux 
vers  le  milieu  du  côté  interne. 

Les  deux  sexes,  clio/.  les  Lépidoptères, 
n'ofTront  quelquefois  d'autre  diUéreiicM*  que 
le  développement  plus  considérable  de  l’ab- 
domen, qui,  chez  la  femelle,  est  distendu 
par  l'  S œufs;  cependant  celle  dernière  est 
un  peu  plus  grande  que  le  lU.AIe,  ses 
couleurs  sont  moins  brillantes  et  le  des- 
sin en  est  plus  prononcé.  On  observe  toute- 
fois le  contraire  dans  quelques  espèces, 
c'esl-A-diro  (pie  la  femelle  est  plus  petite  que 
le  m.1Ie,comuie  dans  le  Soiynu  phnjne^  chez 
les  Lithosia  aurila , irrorew , rumosa,  etc. 
Dans  certains  cas,  ces  ailes  deviennent  mê- 
me si  oûurles,  (lu'elles  sont  impropres  au 
vol  ; on  en  voit  des  exemples  chez  les  Lipa- 
ris  wiorio,  Tinea  fayinella  , Geometra  porno- 
naria,  zonaria^  etc.  Ailleurs  elles  sont  tout 
à fait  iiulles, comme  dans  X^sOrgya  rupestris^ 
trigoUphraSyCorsica;  G^omftraasculariayüiç,. 
Il  en  est  ae  môme  des  femelles  qui  ressem- 
blent A leur  larve,  telles  que  celles  des  Psy- 
chés. Jus(]ii'à  présent,  nous  ne  connaissons 
pas  rie  mâles  dont  les  ailes  soient  imjtropres 
an  vol.  Ceux  dos  Geometro  sexaluta,  loOulatn 
et  hexapteratOy  offrent  à la  base  des  inférieu- 
res un  petit  lobule  ou  es|)èce  de  cuilleron 
rcsscDibiant  h une  aile  avortée,  qui  a fuit 
donner  à ces  espèces  le  nom  de  Phalènes  à 
•six  ailes. 

Sous  le  rapport  de  la  forme  des  ailes,  il 
existe  aussi  quelquefois  une  grande  dilTé- 
renco  entre  les  deux  sexes.  Dans  quelques 
Nymphqlîdes,  les  ailes  inférieures  du  nulle 
se  b rminenl  par  une  queue  très-prononew, 
tandis  qu’elles  sont  arromliesdansla  femelle. 

Helativerncnt  îi  la  couleur,  les  dilférences 
sont  souvent  si  grandes  entre  Icsdeux  sexes, 
qu’on  ne  douterait  pas  qu'ils  .i|>;*arliennent 
à la  môme  espèce.  Ainsi  ic  môle  de  la  Chc~ 


lonia  trirndica  est  noir,  la  fmnollo  est  blan- 
che. Le  mâle  du  «/oÿrt(*  est  brun  cl 

l.v  feiiu'llü  d'un  blanc  «b*  Liit;  la  plupart  des 
Argus  et  des  Thrcla  mâles  sont  bleus  et  les 
fiMUelles  brunes;  V Anthuenris  cardaminet 
mâle  a l'exlrémilé  dr*s  aile.s  mirore,  et  la  fe- 
im‘!Ie  i’.'i  blanelie  comme  le  fond  <!<■  l'aile,  etc. 
Dans  cerlüines  ( ire(HLSlances  la  coub  nr  est 
la  môme  dans  les  deux  sexes;  mais  le  mâlo 
olfn*  un  refi  t bleu  ou  violet,  comme  dans 
les  Nvmpbalidcs  connues  sous  les  noms  vul- 
gaires de  Mars  changeants. 

Le  dessin  olfre  moins  rio  variations  du 
mâle  â la  femelle  qin'  la  (duli  iir.  Llles  sont 
cependant  assez  grandes  cliez  rpielrnios  in- 
dividus pour  (}u'on  ait  pu  les  prendre  pour 
des  espèces  distim  tc's.  Les  mâh*s  de  (piel- 
(pics  rommo  /'«p/nVi,  Lnodivfy  ont 

ô l'extrémité  des  a;les  supérieures  des  raies 
longiiiidimil'  s.  tandis  <|uo  les  femelles  n’ol'- 
frent  ({ue  de»  points  noirs.  L.i  Icmeile  de  la 
Callithrn  suppUirhut,  a une  bande  orangée, 
et  le  m.\l(*  en  (st  dépourvu;  le  Morpho  cy^ 
theris  «Ile  est  d un  bleu  argentin  satiné,  et 
la  feuii-!i(‘  fauvj*  taehée  de  noir,  etc. 

Le  dessin  de  la  fa(;e  inférieure  des  ailes 
nrésenti?  d'onlinaire  des  dilférences  sexuelles 
beaucoup  moins  grandes.  Les  mâles  et  h's 
femelles  des  Lycéhides,  dont  le  dessus  des 
ailes  est  houveiù  si  ditlérenl  ( hez  une  môme 
espèec.  ollront  pres<jue  toujours  les  mômes 
caraelèies  sur  la  fac(i  inférieure  de  ces  or- 
ganes. 

L'existence  e.st  généralement  de  courte 
durée  chez  les  Lépidoptères  à l'éiat  narf^ait; 
le  mâle  péril  (|ucl;ues  jours  après  I arcou- 
plemctil,  et  la  Icmelle  après  avoir  nebevé  sa 
ponte.  Dans  queh(ues  circonstances,  il  s'é- 
coule deux  ou  trois  jours  entre  réclusion  et 
raecou(demenl,  mais  ce  ret.ird  est  indépen- 
dant de  la  volonté  des  individus,  et  n'a  lieu 
que  lorsque  les  deux  sexes  ne  peuvent  se 
renconln*r  plubM.  l'ue  i'enielle  en  captivité, 
et  privée  do  la  présenc<<  du  mâle,  vil  ordi- 
nairement un  temps  beauMtoup  t)lus  long 
que  dans  les  circonstances  nurmaies;  le  plus 
souvent  alors  elle  meurt  sans  avoir  tx)ndu. 
Plusieurs  espèces  cepemlanl  fmU  excepti(U>; 
beaucoup  de  femelles  de  Bumbyee  se  déli- 
vn  nl  de  leurs  œufs,  quoique  non  fécondck'S; 
mais  îl  est  è reniar(;uer  (pi'elies  le  font 
beaucoup  plus  rapidement,  (|u'e!Ii's  soi(mi 
fécondées  ou  wm,  lorsqu'elles  sont  fixées 
avec  une  épin^ie  qui  leur  traverse  le  tho- 
rax. 

Quelques-unes  de  nos  Vanesses  européen- 
nes, et,  è ce  que  nous  sou^MjOimons, plusieurs 
Héléroeères  présentent  dans  certains  cas 
une  anomalie  des  plus  reiuanpi.ibles  ; leur 
accouplement  n'a  lieu  que  sept  ou  huit 
mois  après  l'éclosiuii  de  l'insecte  parfait. 
Ainsi,  par  exemple,  les  Vanessa  antiopoy 
Poliji'hlorosy  (|ui  vivent  en  famille  h l'étal 
de  idiciiille,  et  qui  éclosent  en  été,  ne  s'ac- 
couplent que  l'année  suivante  au  printemps. 
La  plus  grande  partie  continue  de  voler 
jusqu'à  la  lin  de  son  existence,  lamiis  qu'une 
autre  se  relire  dans  les  erevas.ses  des  mu- 
railles, les  arbres  creux,  les  souterrains»  les 
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CAves,  etc.,  cl  Inrubcnt  lions  un  rn^ïonrilis- 
semcnlIiHIiargiquojusnu'nui  premiers  beaun 
jours.  Quelques  outeurs  ont  cru  que  c'i5laient 
des  iniliviiius  Pordifs  ([ui  avaient  été  surpris 
par  l’approche  do  la  mauvaise  saison,  et  qui 
s’engourdissent;  mais  i.  n'en  est  pas  ainsi  ; 
nous  avons  eu  occasion  d’observer  des  V'o- 
nrsia  polyehloros  et  uriieœ,  au  mois  d’aodt, 
dans  un  engourdissement  profond,  pendant 
que  d’autres  individus  des  mêmes  espèces 
volaient  it  l’ardeur  du  soleil.  C’est  ce  ipii 
explique  pourquoi  on  trouve  au  printemps 
des  t'aiiMso  qui  sont  encore  assez  fraîches, 
quoique  toutes  leurs  couleurs  aient  i>erdu 
un  |ieu  de  leur  vivacité  par  riiibernation. 

Certains  inities  de  Bomhycides,  dont  les 
femelles  sont  lourdes  ou  a|lt^res,  et  en  moin- 
dre proportion  qu'eus,  volent  une  partie  do 
la  journée  à la  recherche  de  ces  dernières. 
Plusieurs  do  ces  espèces  ont  l'odorat  si  dé- 
veloppé qu'on  a vu  des  niAles  franchir  un 
espace  de  plus  de  deux  lieues  pour  venir 
trouver  leurs  femelles.  Ainsi,  par  exemple, 
des  enloinologistcs  qui  avaient  en  leur  pou- 
voir une  femelle  vivante  et  non  fécondée  de 
VAyliatau,  ont  pris  dans  l’intérieur  de  Paris 
le  mille  de  celle  espèce,  qui,  à l’état  de  Che- 
nille, vit  exclusivement  dans  les  bois  do 
hêtres. 

La  plupart  des  Lépidoptères  se  nourrissent 
en  pompant  avec  leur  spiritrompe  le  suc 
mielleux  des  fleurs,  soit  pendant  le  jour,  soit 
après  le  coucher  du  soleil.  Ceux  chez  qui 
cet  organe  n’existe  qu’à  l’état  rudimentaire, 
comme  plusieurs  Hétérocères,  périssent  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Il  est  des  espè- 
ces, telles  que  les  Vana$a,  les  ApaCura,  qui 
préfèrent  au  nectar  des  fleurs  les  liquides 
sécrétés  par  les  plaies  des  arbres.  D’autres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Apalura 
iris,  les  Limtnilis  populi,  recherchent  les 
excréments  des  dilTérents  animaux,  ou  mê- 
mes les  charognes.  On  voit  souvent  aussi, 
dans  les  chaleurs  de  l’été,  quelques  espèces 
se  rassembler  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  au  bord  des  ruisseaux  ou  dans 
les  chemins  fangeux,  et  sucer  la  terre  hu- 
mide comme  pour  se  désaltérer;  enfin,  une 
infinité  de  Noctuelles  recherchent  la  miel- 
lée, qui,  à certaines  époques  do  l’année,  en- 
duit les  feuilles  de  plusieurs  arbres. 

Peu  de  temps  après  l’accouplement  la 
femelle  dépose  ses  oeufs  sur  la  plante  qui 
doit  nourrir  sa  famille.  Ceux-ci  ont  ordi- 
nairement une  forme  sphéroïde  ou  oblongue, 
et  leur  coque  offre  souvent  des  canolures 
l'Ius  ou  moins  sensibles.  Au  moment  oil  ils 
viennent  d’êlre;pondus,  ils  sont  enduits  d’une 
matière  gluante,  insoluble  dans  l’eau,  qui 
sert  à les  fixer  aux  tiges  ou  aux  feuilles  des 
végétaux.  Dans  les  espèces  dont  les  Chenil- 
les vivent  en  famille,  la  femelle  dé(iose  toute 
sa  ponte,  ou  au  moins  une  grande  partie  à 
la  même  place.  Quelquefois  elle  recouvre 
ses  oeufs  avec  les  iwils  qui  garnissent  son 
abdomen,  pour  les  préserver  du  froid  et  do 
l'humidité  [Liparis  dispar,  auriflua,  chrysor- 
rhœa,  etc.),  ou  elle  les  cache  entièrement 
sous  une  sulistanco  blanchâtre  écumeuse 


(Uparis  talicis).  Lorsque  les  Chenilles  doi- 
vent vivre  sur  les  arbres  qui  perdent  leurs 
feuilles  à raulomno  et  que  les  œufs  doivent 
passer  l’hiver,  la  femelle,  par  une  sage  pré- 
voyance, les  dépose  sur  le  tronc  ou  sur  les 
rameaux,  ce  qu’elle  fait  souvent  avec  une 
.symétrie  remarquable,  autour  des  branches. 
Parmi  les  espèces  ipii  déposent  leurs  œufs 
isolés,  ou  par  petits  groupes  do  deux  ou  trois, 
la  femelle  les  recouvre  aussi  quelquefois 
d’une  couche  de  poils  qu’elle  détache  do  son 
corps  (Dieranura  t>frènjri,^urc«în).Laplupart 
des  Rhopalocères.des  Noctuélides,  des  Spnin- 
gides,  des  Géomètres,  etc.,  no  déposent 
qu’un  seul  œuf  à la  fuis  sur  les  feuilles  ou 
sur  les  liges. 

Le  volume  des  œufs,  relativement  à celui 
de  l’insecte,  varie  selon  les  races.  Ceux  des 
Saturnies,  des  Sphinx,  des  Bombyees,  etc., 
sont  généralement  assez  gros,  ceux  de  la 
Zcxizna  œsculi,  du  Co$sut  ligniperda,  sont 
au  contraire  très-petits.  Leur  couleur  est 
aussi  variée  que  celle  des  œufs  des  oiseaux; 
on  en  voit  do  toutes  les  nuances  depuis  le 
blanc  pur  jusqu’au  noir  le  plus  foncé,  ou  qui 
sont  émaillés  do  différentes  couleurs.  Ceux, 
jiar  exemple,  de  la  plupart  de  nos  Lasiocam- 
es  d’Europe  sont  panachés  de  gris  et  de 
lanc,  et  ont  quelque  ressemblance  avec  les 
grains  de  chènevis. 

La  fécondité  des  Lépidoptères  est  aussi 
variable  que  celle  des  poissons;  il  en  est 
ui  ne  pondent  pas  au  delà  de  cent  œufs, 
'outres  eu  font  plusieurs  milliers.  Les  Rho- 
palocères  sont  généralement  moins  bien 
partagés,  sous  ce  rapport,  que  les  Hétérocè- 
res ; et  les  plus  remarquables  parmi  ces 
derniers,  sont  les  espèces  endophytes,  telles 
que  les  5r<ia,  les  Bepialus,  les  Coasus,  les 
Èeuztra. 

La  résistance  vitale  des  œufs  est  très-gran- 
de. Ils  peuvent  supporter  une  température 
du  50  à 60  degrés  R.  au-dessus  de  zéro  et  un 
froid  aussi  excessif.  On  peut  même  les  con- 
server à un  froid  artificiel  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  les  faire  éclore  à une 
température  convenable.  Ceux  d’un  grand 
nombre  d’espèces  de  nos  climats  éclosent 
avant  l’hiver,  elles  Chenilles  passent  celte 
saison  dans  l’engourdissement  ou  à l’état 
de  chrysalides, 

§ II.  Nomtnclalure  des  Papillons  diurnes,  et 
description  de  quelquet  espèces  de  la  tribu 
des  Papilionides  ou  Papillons  proprement 
dits. 

Laircille  a divisé  les  Lépidoptères  en  trois 
familles,  qui  répondent  précisément  aux 
trois  grands  genres  dont  se  compose  l’ordre 
dans  Linné,  savoir  : les  Diurnes,  dont  les  ai- 
les sont  élevées  perpendiculairement  dans 
le  repos  ; les  Crépuscitlaires,  dont  les  ailes 
sont  tenues  horironlalemonl  pendant  le  re- 
pos, et  dont  les  antennes  ont  la  forme  d’une 
massue  allongée , prismatique  ; les  Soclur- 
nes,  dont  les  ailes  sont  également  horizon- 
tales ou  mémo  inclinées  en  toit,  et  dont  les 
antennes  diminuent  de  grosseur  de  la  base 
à la  pointe. 
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F*iulli!  DBS  DiiBNEs.  — Lps  L^pidoptèrcs 
Qiiirnes  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  vo- 
lent pendant  le  jour  seulement  : ce  sont  les 
plus  remarquables  par  la  vivacité  do  leurs 
couleurs.  En  général  leurs  antennes  se  ter- 
minent par  un  bouton  ovale  ou  sphérique, 
ou  sont  d'égale  grosseur  partout  : quelque- 
fois même  ces  organes  sont  plus  grêles  vers 
Je  bout  et  se  terminent  en  pointe  crochue. 
Leurs  Chenilles  ont  seize  pattes,  leurs  chn- 
salides  sont  do  forme  anguleuse.  Cette  fa- 
mille comprend  le  genre  Papilin  de  Linné. 
Chez  les  uns  la  chrysalide  est  nitachéo  par 
la  queue  et  par  un  lien  transversal  en  forme 
de  ceinture;  chez  d'autres , elle  est  suspen- 
due par  la  queue  seulement  ; chez  d'autres 
encore,  elle  est  renfermée  dans  une  coque, 
ce  qui  a fait  établir  trois  sections  parmi  les 
Diurnes  ; les  Suspendun,  les  Succemit  et  les 
P'nroulét.  Nous  accorderons  avec  cette  clas- 
sification moderne  des  Diurnes  les  catégo- 
ries établies  par  Linné,  dans  la  brillante  fa- 
mille des  Papillons.  Ce  grand  naturaliste  a 
répandu  sur  leur  nomenclature  les  trésors 
de  la  mythologie  , cl,  en  combinant,  par  un 
arlilice  plein  de  charme  , les  beautés  natu- 
relles de  la  création  avec  les  beautés  poéti- 
ques qu’enfanta  l’imagination  des  hommes, 
il  a sn  les  mnémoniser  les  unes  par  les  au- 
tres. 

Les  espèces  du  genre  Papillon  sont  parta- 
gées en  cinq  phalanges  ou  tribus  : les  Che- 
raliers,  lus  Plébéiens,  les  Héliconiens,  lesDa- 
naïdes  et  les  Nymphates.  Les  Chevaliers  ont 
leurs  jiremières  ailes  plus  longues  au  bord 
postérieur  qu’au  bord  interne  : ils  compren- 
nent les  Troyens  et  les  Grecs  ; les  Troyens 
sont  revêtus  de  couleurs  sombres,  et  leur 
poitrine,  marquée  d'uue  tache  de  sang  , at- 
te.ste  qu’ils  ont  vaillamment  combattu  pour 
leur  malheureuse  patrie  {lamentabile  re- 
gnum  I ).  Parmi  ces  Papillons  tigurent  Hec- 
tor, la  lumière  de  la  Danlanie  ; Priant,  sem- 
blable aüi  dieui  ; Hécube,  son  épouse,  nui 
fut  du  malheur  un  modèle  accompli  ; Poly- 
dore,  le  dernier  de  ses  enfants,  hôte  infor- 
tuné du  traître  Polyiünestor  ; Astyanax, 
d'Hector,  jeune  et  malheureux  fils,  reste  de 
tant  de  rois  sous  Troie  enscrelis  ; Nisus  et  A’u- 
ryale,  ces  deux  amis  qui  eurent  le  bonheur 
de  mourir  ensemble  ; le  vénérable  Anchise, 
le  pieux  Énée  et  son  Ois  Ascagne,  et  le  lâche 
Pdris,  et  la  perOde  Hélène.  — Les  Grecs  n’ont 
pas  la  poitrine  ensanglantée,  ils  sont  ornés 
des  brillantes  couleurs  de  la  victoire  ; deux 
taches,  semblables  des  yeux  étincelants,  or- 
nent l’angle  interne  de  leurs  ailes  inférieures. 
A leur  tête  marche  Aj/amemnon,  le  roi  des  rois, 
ui  sacrifia  sa  fille,  et  fut  assassiné  par  son 
pouse  ; viennent  ensuite  ilénélas,  réclamant 
lie  Péris  sa  coupable  moitié,  dont  il  est  trop 
épris:  Protésilas,  porteur  d’un  nom  fatal,  qui 
aborda  le  premier  au  riv,igo  do  Troie,  et  fut 
la  picniièro  victime  de  la  guerre;  Idomènée, 
qui  immola  sun  111$  pour  accoiiqilir  un  vœu 
téméraire;  .Achille,  qui  vengea  si  cruellement 
son  ami  I’atrocle,el  respecta  Priam  suppliant; 
Pyrrhus,  Ois  dégénéré  d’AchilIc,  meurtrier  de 
PolilcctdcPriaiu,  qui  égorgeal’enJ’autsousles 


yeux  du  père,  et  le  père  sur  le  corps  do  l’enfant  ; 
Ajax,h  l’ârac  impatiente;  Diomrdc, qui  blessa 
V étius  de  son  épée  ; Philoclèle,  possesseur  des 
flèches  d’Herculo  ; et  le  sage  Nestor,  et  l’élo- 

uent  Ulysse,  et  Palamède,  l’inventeur  du  jeu 

'échecs,  et  le  lâche  Thersite,  et  l’astucieux 
Ninon,  et  les  deux  frères  Podatire  et  JUa  • 
chaott,  médecins  do  l’armée  des  Grecs,  que 
l’on  voit  sans  cesse  voltiger  sur  le  Fenouil, 
et  les  plantes  aromatiques  dont  le  suc  guérit 
les  blessures. 

C’est  ainsi  que  Linné,  en  attachant  aux  ani- 
maux’lcs  plus  brillants  de  la  classe  des  in- 
sectes les  noms  les  plus  harmonieux  de  la 
Fable,  nous  reporte  aux  temps  héroïques, 
dont  l’histoire  charma  notre  jeunesse,  et  as- 
saisonne d’une  jouissance  littéraire  la  moin- 
dre notion  scientiOque. 

Quel  plaisir  lic  lo  suivre  aux  rives  da  Scamaudre, 
b’y  trouver  d’Ilion  la  poéiiquc  cendre  ! 

Les  Plébéiens  sont  plus  petits  et  moins  ri- 
ches en  couleurs  que  les  Papillons  do  la  tri- 
bu précédente  ; aussi  coni|)Osent-ils  le  peuple, 
comme  les  Chevaliers  forment  la  noblesse  du 
la  nation  des  Diurnes,  ii  y a les  Plébéiens 
campagnards  (Plebeii ruralesUel  les  Plébéiens 
citadins  (Plebeii  urbicolæ).  Les  Campagnards 
ont  des  taches  plus  obscures  que  le 'fond  dus 
ailes.  Nous  citerons  parmi  eux  : Vo/cam,  6'u- 
pidon.  Hymen,  Mars,  l’échanson  des  dieux 
(tanymède,  le  beau  Narcisse  ; Marsyas,  |e  pré- 
som]>tucux  joueur  de  flûte,  qui  fut  écorché 
vif  par  Apollon  ; Argus,  aux  cent  yeux  ; Eni 
dymion,  lo  berger  chéri  do  Diane  ; Actéon  ie 
chasseur,  qui,  ayant  eu  le  malheur  de  voir 
cette  déesse  au  bain,  fut  métamorphosé  en 
cerf  et  déchiré  par  ses  propres  chiens  ; Hya- 
cinthe, qu’A|iollon  tua  d’un  coup  do  palet, 
et  qui  devint  une  fleur,  sur  laquelle  le  dieu 
grava  la  dernière  parole  de  sou  favori  ; Ado- 
nis, qui  périt  sous  la  dent  d’un  sanglier,  et 
fut  changé  en  anémone  par  Vénus  désolée  ; 
Linus,  qui  enseigna  la  lyre  à Orphée  ; Afïda», 
lo  roi  aux  oreilles  d’âne  ; Pilons,  dont  Cérès 
mangea  une  épaule,  cl  qui  fut  le  père  d’Atréc 
et  de  Thyestc;  Pyramt  et  Thisbe,  les  tendres 
amants  ; Amyntas  et  Corydon,  les  bergers  de 
Virgile.  — Les  Plébéiens  citadins  ont  sou- 
vent des  taches  transparentes  sur  les  aiies. 
Nous  rencontrons  dans  cette  section  lo  triste 
Saturne  et  lo  joyeux  Momus;  Jupiter,  Mer- 
cure, et  le  bon  Philémon,  qui  leur  donna 
l’hospitalité  sans  les  connaître  ; le  buveur 
Silène:  Protée,  le  vieux  pasteur  des  trou- 
peaux de  Neptune;  les  bergers  Alexis  et  Mé- 
nalque:  et  le  roi  Aujio»,  aux  étables  immon- 
des, qu’Hcrcule  nettoya  en  y faisant  passer 
le  fleuve  Alphée,  dont  il  avait  détourné  le 
cours.  , 

Les  Héliconiens  ont  les  ailes  très-entières, 
arrondies,  souvent  nues  et  presciuo  sans 
écailles  : ce  sont  les  h.abilants  de  l’Hélicon 
et  du  Parnasse.  Là,  nous  rencontrons  Yesla, 
Mttémosyne,  Apollon  et  les  neuf  Muses.  — Les 
Danaides  ont  les  ailes  entières,  blanches  ou 
bigarrées;  ce  sont  les  Papillons  qui  fréquen- 
tent les  fleurs  des  Crucifères.  Dans  cette  |>ha- 
lauge  nous  trouverons  : le  dieu  Morphée, 
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Potnone,  la  déesse  des  vergers  ; l’dtirorr  aux 
doigt»  de  rose  ; Cniijpait,  qui  ne  pouvait  se 
consoler  ilu  dépait  d'idysse,  et  sa  nyni[>lie 
t'ucharif,  (|ue  Télémaque  lui  préféra  ; l'im- 
prudeut /’/méton.quipaya  do  savie  riiontieur 
de  conduire  le  char  du  soleil  ; Vmuié,  qui  're- 
ut  la  pluie  d'or,  et  son  lils  /'ers^c,  libérateur 
e la  belle  Andromède  ; /Vdidf,  rarcliitecle 
infortuné  du  labviiiilbe  de  f.réto  ; GnUmthh, 
la  rusée  scrvaiilè,  qui  fut  changée  en  belelto 
)ar  Jiinon;  /'in't/oo'i»,  qui  voulut  eiili  v.  r 
•roserpiiic,  et  fut  dévoré  par  lu  cbieii  Cer- 
bère ; /p/iiÿcmc, victime  obéissante!  Htntre, 
sa  sœur,  qui  aida  son  frère  Oresle  à tuer  sa 
mère  ; Pmuxètv,  cause  innocente  de  la  mort 
d'Achille,  egorgée  sur  sun  tombeau  ]iar  Pvr- 
rbus.  Après  ces  noms  fabu  eux  viennent 
queli|ues  notabilités  historiques,  telles  quo 
('résus,  roi  de  Lydie,  qui  ne  se  souvint  que 
sur  sa  croix  îles  sages  avertissements  do 
Solon  J sfoi/r.qiii  fut  brillé  vif  ,1  Smyrnc.  pour 
avoir  méebnmmenl  rritiqué  l’œuvre  d llo- 
inèro  i enli'i  les  trop  fameuses  Phnjné,  Khu- 
depe,  jl/essobuc,  t'/éo/«i/rc,  et,  au  milieu  de 
ces  noms  peu  éditianls,  celui  de  l'béroique 
Judith. 

Les  A'i/iiqdiidcs  ont  les  ailes  detitelées;  les 
unes  iKirleiit  des  ligure.s  d'yeux  sur  leurs 
ailes,  les  aulres  n’en  ont  piiiiit,  el  snnl  ilites 
AcfUÿlfS.  Parmi  les  preiinèi  es,  on  distingue 
Minerre,  et  la  pauvre  Ararhaé,  quo  celle 
déesse,  jalouse  de  son  talent.  inélamoridioM 
en  Araignée;  lU/duse,  aulin  vielime  de  Mi- 
nerve, qui  changea  ses  cheveux  en  serpents; 
la  blanche  Eurnpr,  qui  fut  eidevéu  par  Ju- 
piter, et  donna  son  nom  au  continent  quo 
nous  habitons;  .Irr'/Attsc.conqiagiie  de  Diane, 
qui  fut  cliaiigée  en  fonlaiiie  en  fuyant  la 
poursuite  d'Aipbéo;  la  iiympbo  Kijérir,  con- 
seillère de  Numa  ; Ilriaii»,  la  belle  eselave, 
dont  l'enlèvomeiil  .•dliima  dans  le  cœur  d'A- 
chille uno  cülèri' si  fatale  auxtirees.  Puisvieut 
la  foule  des  amaules  niallieureuses  : la  nym- 
phe luariuc  f»(i/<i//ic«,qui  préféra  le  berger  Acis 
au  eyclopo  Polyphénie,  et  vit  celui-ci  écra- 
ser son  rival  sous  un  rocher  ; Semblé,  ijui 
voulut  contempler  son  amant  Jupiter  dans 
out  l'éclat  de  sa  gloire,  et  fut  consumée  par 
la  foudre  ; Circt,  qui,  malgré  son  pouvoir 
iuagii)ue,  fui  i'e)HUissée  du  Umscuux  qu  elle 
aimait;  Calitlo,  nymphe  de  Diane,  que  celle- 
ci  cluiugea  un  ourse,  pour  la  punir  d'avoir 
été  aimée  p>ar  Jupib'i  ; /o,  c]ue  Juiion  mi  la- 
morphosa  en  vache,  el  qu'ello  lit  surveiller 
par  Argus  : Phrdre,  la  lille  de  Miiios  ut  do 
Pasiphaé;  Jlia,  la  vestale,  mère  de  Uomulus 
et  de  Uémus,  qui  fui  eiilerréo  vive  ; Wrr- 
mione,  la  liancéede  Pyrrhus  cl  d'Oreslc  ; Dé- 
;anirc,qui  crut  raïueiier  le  cieur  de  sou  époux 
Hercule,  en  lui,  faisant  cadeau  de  la  robe 
einpoisoniiéo  du  centaaro  Nessus.  — Parmi 
les  XymphaLva  suhh  i/eu.r,  ihius  mjvuiis  les 
déesses  Junon^i'pbèU^  Lutoiie,  CérrH^  Piane^ 
Btllone,  Thilys  ; la  valeureuse  Penthésilée, 
reine  des  Amazones,  qui  vint  au  secours  de 
Priam,  et  péril  sous  les  coups  d'Achille; 
jlutiops,  autre  Amazone,  qui  lut  épouse  de 
Thésée  cl  mère  d'Hippolyle,  KahiiKr, jeune 
]iriucesse  aux  pieds  légers,  qui  faisait  mou- 


rir les  nroanis  vaincus  par  elle  à la  murse, 
el  fut  vaincue  il  son  tour  pour  s’élro  amusée 
à ramasser  lus  Iruis  pommes  d'or  que  son  ad- 
versaire avait  jetées  sur  son  passage  ; l'Ama- 
zone Camille,  plus  agile  encore  qii’Alalaiile, 
car  elle  courait  tusuendue  sur  le  flot  écumani, 
sans  mouiller  de  Voiidu  iiinèro  la  pliinle  de 
ses  (lieds;  t'uphrvsine,  l'une  des  trois  (irâoes; 
la  Jalouse  Cfytir,  aimée  d'abord,  jiiiis  haie 
d’Apollon, qui  la  cliaugea  ou  liéliolrope  ; An- 
liijane,  veiiueusi;  lille  d'OKdijie,  el  Proyné, 
sœur  de  l’iufurlunée  Philoiiièle. 

Pour  désigner  les  espèces  do  son  genre 
Sp'iiiijr , qui  coiistiluu  à lui  seul  la  fa- 
uiillc  des  Crépusculaires,  Linné  a continué 
de  puis  r dans  le  réjierloire  de  la  Fable  des 
noms  harmonieux  ou  expressifs.  Ces  in- 
secles,  préférant  U'S  ténèbres  à la  clarté  du 
•soleil,  oui  l eiju  des  noms  qui  ne  rappellent 
que  des  idées  sombres  ou  terribles  : il  nous 
faul  descendre  aux  enfer»  jiour  trouver  la 
(ilii[iart  d'entre  eux.  Nous  renconlions  d'a- 
bord le  faroiirhe  Platon,  o lleuve  .S'/ux,  jiar 
lerjuel  jiiraieiil  les  divinités  do  rofyiii|Ki; 
Enjniiis,  déesse  de  la  ilis,‘oide;  les  implaca- 
bles furies,  Méijère,  Alecto  el  Tisiphone;  la 
parque  Clotho,  qui  lile  la  trame  de  nos  jours, 
et  sa  sœur  AIrupos,  qui  ia  coupe  de  son  ci- 
seau; celle-ci  porte  une  tète  de  mort.  Là  nous 
voyons  aussi  l'cmpuisonncusc  Médée,  l'af- 
ficux  ’Jautale,  qui  servit  aux  dieux  le  corps 
de  sou  lils  Péloits,  pour  s'assurer  de  leur  di- 
vinité; le  téméraire /xi'u»,  qui  usa  aimer  l'é- 
pouso  de  Jupiter;  le  brigand  Cucu»,  ravis- 
seur des  troujieaiix  d'Ilereiile  ; et  le  centaure 
Messut,  qui  voulut  enlever  h ce  dernier  son 
éjiousu  Di'janire  ; puis  trois  illuslres  femmes 
troyeiiiies  : Aiidroi»n^ur,  veuve  d’ileclor, /i- 
dèteù  sa  douleur;  Cassandre,  lille  de  Priam, 
la  rieruc  oux  cheveux  épars,  qui  prédit  tous 
les  iiialbeurs  de  sa  jialrœ,  et  que  les  Troyeiis 
regardaient  coiiime  une  insensée  ; enlin 
Creuse,  que  son  époux  Knée  laissa  derrière 
lui  en  fuyant,  el  qui  périt  dans  les  llam- 
mes. 

Müinlenaiit  qu’il  vous  est  facile  d’ajinré- 
cier  Us  ressources  trouvées  iiar  Linné  dans 
le  personnel  de  la  fable  et  de  l’aiiliquité,  que 
direz-vous  de  nos  iioniunelaluurs  modernes 
qui,  non  coiitenis  du  divisor,  de  subdiviser 
if  l'iiilini  les  genres  liniiéuiis,  se  sont  jkt- 
iiiis  d'imposer  leurs  propres  noms  aux  es- 
jièces  nouvellcnient  découvertes  1 Si  vous 
vous  éluiiiiez  de  celle  orgueilleuse  faihle.sse, 
ils  vous  ré]miidronl  avec  une  naïveté  qui 
n’est  pas  sans  charme , qu’en  allaclianl 
leur  nom  à un  insecte,  ils  fondent  leur  iin- 
niorliilité  sur  une  Ijese,  eu  ap|iareiice  bien 
fragile,  puisqu'elle  su  détruit  chaque  an- 
née; mais  que  cette  base,  renaissant  l’an- 
née suivutUc,  est  en  réalité  plus  solide  que 
tous  les  monuments  créi'is  par  rtiomme.  Les 
toiles,  le  uiarbre,  le  bronze  el  l'airain  jias- 
serunl.  disent-ils,  mais  notre  nom  ne  pas- 
sera pas,  tant  que  respèce  qui  le  porte  vi- 
vra à 1a  surface  du  globe.  — Voilà,  direz- 
vnus,  une  gloire  acquise  à bon  marche  : 
celle  qu’on  achète  an  prix  d'une  belle  sta- 
tue, ou  d'un  beau  tableau,  ou  d’une  epu- 
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péo,  ou  d’une  tragédie,  ou  môme  d’une  sim- 
ule faille,  colite  plus  cher  cl  dure  in i iiis 
lunglouips  : éeonouiie  dans  les  moyens,  lu\e 
dans  les  résultats,  telle  est  la  marelie  du 
génie.  Mais  enlin  si  ces  noms  sont  liarmo- 
liieiiji,  le  plaisir  de  l’oreille  nous  dédom- 
magera de  leur  insigiiiliance.  — Or,  savez- 
vous  quels  sont  les  noms  ipie  ces  mes- 
sieurs recommandent  à la  pmli  : ité?  on  voici 
uuelijues-uns  : Bryopliila  Dur  ' -niiii,  Ileliu- 
tliis  t'rirrildsehkyi',  Cleoplnn  i / jVim/i,  lla- 
dena  Treitsclikti,  Leiirania  .[tr.h I.u- 
pci'ina  üçsyUcsi^  lù-tdiia  LifcOirri,  Cheme- 
riua  Rdmburui  ia , Bupytliucia  (lainardia- 
rio.  etc-,  etc. 

Vous  vous  récrie/,  tout  d’alioril  sur  l’al- 
liiuice  monstrueuse  de  deux  noms  dont  l’im 
est  sonore  et  signiliiatif,  et  dont  l’autre 
décliire  vos  oreilles  sans  rien  dire  A votre 
esprit  : vous  demandez  des  noms  d’ospèi  cs 
lus  expressifs  ou  moins  barliares  ; les  fa- 
ricauts  vous  répondront  : 

yn'fHi  Dc  peut  cil  taire  tic  meilleurs; 

la  grande  raison,  c'est  que  ce  sont  les  leurs; 

qu’à  la  vérité  ils  n’appartiennent  pas  aux 
temps  héroïniii'S,  mais  qu’ils  sont  latinisés 
et  rendus  elassiques  par  la  lerininaiso:r  iV, 
qui  indique  un  géiiilif.  N’allez  pas  croire, 
au  reste,  qu’un  auli  iir  ait  baptisé  lui-mémo 
riusecle  ipii  porte  son  ii  nii , Il  doiig!  on 
ne  peut  s’adjuger  à soi-niénie  un  bre- 
vet d’immortalité  ; mars  on  en  ilércrne  un 
à son  voisin , qui  vous  en  jias.se  un  au- 
tre à son  tour;  it  ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulier, c’est  que  ce  système  d’assurance 
mulualle  contre  l’ingr.iiitiiile  do  la  jiosté- 
rité  prend  sa  source  dons  un  fond  du  bon- 
homie et  de  rceonnaisdance.  M.  Diijion- 
chel , continuateur  du  grand  ouvrage  de 
Godart  sur  les  Lépidoptères,  et  qui  con- 
naît merveilleusement  lés  espèces  dc 
Franco , a suivi  rimjiulsion  de  son  ex- 
cellent cceur,  en  envoyant  .au  lemjile  dc 
mémoire  Latrcillect  M.  biiméril,  tous  deux 
professeurs  au  Jardin  des  Plantes,  qui  avaient 
ceiiendani  pour  y entrer  d’autres  titres  que 
la  bienveillance  d'un  noiiienclateur  ; mais 
M.  Diijionchel  n’en  a tenu  roni|ile,cl  a voulu 
les  y introduire  sons  la  ligure  do  riiriojius 
Letm'/lii,  el’du  LupcrinaWiimrribi.  Qu’en  est- 
il  advenu?  M.  Boisiliival,  l’Iionime  de  France 
qui  possède  le  mieux  son  catalogue  des  Lé- 
pidoptères li'Eurojie,  s’est  h.llé  de  récom- 
penser la  boiiiic  aelioii  de  .M.  Du|ioiicliel, 
et  aussitôt  a jjaru  rAjiaiiiea  Itnpunchelii.  Ce 
n’est  pas  tout  : comme  l'auteur  du  Cata- 
logue a de  nombreux  amis  qui  ajiprécient 
sou  érudition  et  la  sagacité  du  ses  dia- 
gnostics, qui  lui  envoient  des  esjièces  nou- 
velles ou  rares,  qui  lui  fournissent  aussi 
des  renseignements  utile.s,  il  a cru  devoir 
au  jilus  vite  les  immortaliser  ; en  consé- 
quence M.  Trcitschk  a pris  son  vol  sou.s 
le  nom  de  Hadena  Treitschkii : M.  le  comte 
Dejçaii,  déjà  célèbre  par  sa  magniliqiic  cnl- 
luctioii  de  t.oléoptères  et  son  Apmes  gàié- 
raf,  esl  assuré  désormais  de  vivre  aulaiil 
que  l’cspècc  qui  porte  son  nom,  CléopUana 


Utjemii;  MAI.  Uambiir,  Lefebvre,  Ander- 
regg.  qui  n’avaient  jias  laisoin  qu’on  latini- 
.sàt  leurs  noms  jiour  jouir  de  la  ronsidéro- 
lioii  (jni  leur  esl  due  sous  plus  d'un  raji- 
port,  se  sont  vus  illustrés  jiar  le  Cheme- 
rina  Itnmburaria,  l’Eretiia  Lrfrbrrti,  le  Luu- 
cania  Andrrrrguii.  .M.\l.  tiuiiiard  et  Danloiiin 
sc  sont  consolés  du  nom  caeopbone  que 
leur  avait  donné  le  lia.sard  do  la  naissance, 
en  le  voyant  associé  à un  genre  grec,  non 
moins  lianiinnieiix  (jii’expn'ssif  : en  olfct, 
le  genre  Itrgopinla,  auquel  a été  annexé  le 
nom  di-  M.  Bardouin,  signilie  ami  da  Mous- 
srs,  et  le  genre  ICiipylhrcin , (jiii  veut  dire 
éfiiii  singe,  a anobli  le  nom  de  .M.  liiiinnrd. 
-M.  Boltin-Desylles,  cnlomnlogislo  très-bien 
oculù  [onilalissimus,  dil  le  catalogue),  qui 
( St  tombé,  le  long  îles  rôles  de  la  Maiicïie, 
suru'ie  Ptialène  non  iléerilo  jusqu'à  ce  jour, 
3’e.^l  irimvé  le  glorieux  parrain  d'un  Lépi- 
do|Jlèro  norturno,  leiinol,  dans  les  siècles 
des  .siècles,  sera  appelé  Luperina  Desgtlesi. 
Celui  qui  distribuait  ees  litres  de  gloire 
avec  tant  de  munilicence  avait,  comme  vous 
devez  le  penser,  des  droits  sacrés  à la  re- 
conoaissanei;  des  immortels  créés  par  lui. 
■Aussi  riioliotliis  /loisduvalii  esl -il  venu 
cYariiii-r  nos  oreilles  jiar  i’Iiarrnoiiieuse  coitl- 
bimiison  de  son  nom  générique  avec  son 
nom  d’esjièce.  M.  Boisutivai  jiouvait  jiour- 
lan*.  se  jiassijr  de  cet  lionneur;  sa  réjm- 
tation  était  tilini  établie  chez  tons  les  milu- 
ralistes  de  I Eiirnjie,  et  son  nom  ne  jioiivail 
gagner  que  du  ridicule  à raddilioii  d’une 
désinence  latine. 

.Mais,  ù ninleiieonlreux  mai.iins!  qui  bou- 
idii'z  avec  une  argile  grossière  les  trous  do 
l’éililice  que  le  divin  Linné  avait  bâti  en 
niarlirc  de  Paros,  pourquoi  n’enijiloyêz-vous 
ISIS  les  mêmes  nialériaux  que  ce  grand  ar- 
chilecte?  la  carrière  ri’esl  pas  éjiiiisée  ; il 
V reste  encore  des  milliers  de  noms  j>lus 
harmonieux  que  les  vôtres  (et  ceci  n'ôlu 
rien  a votre  niérile,  qui  est  réel,  et  que 
nous  apjirécions).  Bemellez-vous  donc  au 
latin,  et  ne  vous  en  tenez  pas  aux  déclinai- 
sons ; rcjirenez  Y irgile  et  Homère,  ces  amis 
de  voire  jeunesse,  trop  longtcnijis  négligés; 
vous  iroiiverez  chez  eux  non-seuteuienl  des 
nomeiidatuies  sonores  et  des  èpilhèles  jril- 
loresqucs,  mais  vou.s  jtourroz  y puiser  le 
senlimenl  du  beau,  qui  s’accorde  si  bien 
avec  la  inajesté  sévère  de  la  science,  et 
auijnel  Linué  a dû  la  moitié  de  son  génie. 
Savez-vous  ce  qui  adviendra  de  votre  no- 
menelature,  quand  un  second  Linné  {exo- 
riare  aliguis!)  aura  achevé  l’ieuvre  de  son 
prédécesseur.?  Y'os  livres,  jiassés  à l’état  do 
iioiiquiiis,  trouveront  encore  des  amateurs, 
jiour  qui  le  vieux  seul  a des  charmes  ; 
ces  Saumaises  de  l’entomologie,  auxijiiels 
vous  aurez  jiréjiaré  des  lorUires  inuuies, 
s ellorceronl  do  faire  concorder  vos  noms 
s|iécitiquos  axo(;  ceux  de  leur  époque  ; mais 
qui  jiourra  jamais  rcconnallre  sous  une  forme 
laline  des  snbstaniifs  aussi  franchemenl  gau- 
lois que  Bcjean,  Latreiile,  Boisiiuval  ? ils 
ne  jiouvaieiil  être  Iradnils  que  jiar  les  mots 
Jounnes,  Perguiu,  Nemus  tullis,  et  celle  dis- 
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psrale  déroulera  les  plus  studieux  syno- 
nyniislcs.  Les  uns,  }>  l’inverse  du  singe  do 
Lafnnlaiiic,  prendront  votre  nom  d’iiommo 
pour  celui  d'un  port  de  mer;  les  autres 
verront,  dans  ces  termes  hybrides,  des  re- 
doublements de  consonnes,  des  substitu- 
tions de  voyelles,  des  additions  de  parti- 
cules ou  d'articles,  qu’ils  attribueront  à un 
erratum  de  l’imprimeur , ’ et  ils  s’obstine- 
ront è en  dégager  un  nom  signiHcatir,  qui* 
assurément  ne  sera  pas  le  vôtre  ; Dieu  sait 
les  anagrammes  burlesques  qu’ils  on  feront 
sortir.  Ce  qui  peut  vous  arriver  de  moins 
fécheui,  c'est  qu’il  soit  pris  pour  la  déno- 
mination triviale  de  l’Inscctc  lui  - méiiie , 
qu'on  aura  conservée  sans  altération,  ainsi 
qu’on  l’a  fait  pour  les  Ftlis  Couguar,  Ca- 
rocal,  Jaguarondi,  etc.  Vous  avez  voulu 
éterniser  votre  nom;  mais  le  corrompre, 
c.était  le  détruire  ; et,  grâce  à l’accoutre- 
ment  gallo-romain  sous  lequel  vous  l’a- 
vez déguisé,  croyant  l’embellir,  il  ne  sera 
pas  reconnu  par  la  postérité. 

Dupuis  la  classilication  de  Linné,  on  a 
découvert  un  si  grand  nombre  d’espèces 
exotiques,  et  même  indigènes,  qui  ne  pou- 
vaient y entrer , qu’il  a fallu  établir  de 
nouvelles  coupes  secondaires  dans  son  grand 

enre  Panifia  , comprenant , comme-  nous 

avons  déjà  dit,  toute  la  famille  des  Diur- 
nes. Les  Diurnes  d’Europe  sont  au  nom- 
bre do  trois  cent  dix  espèces,  distribuées 
dans  trente  et  un  genres  par  M.  Boisdpval , 
glont  le  Catalogue  fait  autorité.  MaU  tOI 
trente  et  un  genres  peuvent  se  réilniro  à 
quinze;  et  quand  vous  connaîtrez  leurs  ca- 
ntetères  distinctif , vous  posséderez  une 
notion  complète  de  la  famille. 

Les  Diurnes  ont  été  divisés,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  selon  la  disposition  de  leurs 
chrysalides,  en  Sueeeinls,  Suspendus  et  fn- 
rtûUs.  l*armi  les  Sncceints,  nous  détinirons 
^ genres  Papillon , Thaïs , Doritis,  Par- 
npSitn , PUriM  et  Polyommate.  Dans  les 
Ssupttsdsss,  nous  choisirons  les  genres  Da- 
Milar,  Liménite,  Nymphale,  Argynne,  M(li- 
Ut,  Vasutie,  Apature  et  Satyre.  Les  Enrou- 
lés peuvent  tous  être  compris  dans  le  genre 
Utspérie. 

Les  Papillons  proprement  dits  ont  les  ai- 
les inférieures  ochancrées  à leur  bord  in- 
terne, la  massue  des  antennes  presque  ar- 
quée, les  palpes  très- courts,  a troisième 
article  non  visible.  Ils  représcutcut  les  Che- 
valiers de  Linné.  — Les  Thaïs  ont  les  ailes 
inférieures  échancrées  à leur  bord  interne, 
la  massue  des  antennes  presque  arquée,  les 
palpes  plus  longs  que  la  tète,  hérissés  de 
poils  et  à trois  articles  très-distincts;  les 
ailes  sont  dentées,  d’un  jaune  ferrugineux, 
tachetées  de  noir  et  de  rouge.  — Les  Dori- 
lit  ont  les  ailes  iul’érieurcs  échancrées  à 
leur  bord  interne,  les  antennes  courtes, 
â massue  presque  arquée  ; les  palpes  très- 
velus,  â peine  plus  longs  que  la  tète,  â 
trois  articles  peu  distincts  ; les  ailes  sont  en- 
tières, presquedépourvues  d’écailles,  comme 
membraneuses  et  un  peu  ridées.— Les  Par- 
nassiens ont  les  ailes  infériourus  échancrées 


â leur  bord  interne,  les  antennes  courtes, 
h massue  droite,  presque  ovoïde.;  les  pal- 
pos  plus  longs  (|ue  la  télé,  s’élevant  au  delà 
du  front,  à trois  articles  très-distincts,  fran- 
gés de  longs  poils  ; les  ailes  sont  très-entiè- 
res, arrondies,  nues  en  dessous  et  à leur 
bord  ; la  femelle  porte  à l’extrémité  de  l’ab- 
domen une  poche  cornée  et  creusée  en  na- 
celle. Ils  appartiennent  aux  Hilieoniens  do 
Linné.  — Les  PWridet  ont  les  ailes  infé- 
rieures non  échancrées  à leur  bord  interne, 
et  s’avançant  sous  l’abdomen  pour  lui  for- 
mer un  canal.  Elles  ronrésentent  la  plu- 

Îiart  dos  Danaidet  do  Linné.  — Les  Po- 
yommates  ont  les  palpes  à trois  articles  dis- 
tincts, les  ailes  inférieures  canaliculéos , à 
cellule  centrale  ouverte  en  arrière  (cette  cel- 
lule est  close  dans  les  genres  précédents); 
leur  taille  est  petite  et  leur  corps  grêle; 
ils  représentent  les  Plébéiens  rutliqutt  de 
Linné. 

Los  Danaidet  ont  les  palpes  courts,  à trois 
articles  distincts  ; les  ailes  inférieures  ont 
leur  cellule  centrale  close.  Les  quatre  pieds 
postérieurs  servent  seuls  à la  marche,  les 
deux  antérieurs  sont  repliés  sous  le  corse- 
li  t.  Les  Danaides  représentent  on  partie  la 
plialange  do  même  nom  dans  Linné. — Les 
Liménitet  ont  quatre  pieds  marcheurs,  les 
antennes  de  la  longueur  du  corps,  à mas- 
sue grêle,  peu  prononcée  ; les  palpes  ve- 
lus, â pehie  plus  longs  que  la  tête;  les 
ailes  dciiticulées , la  cellule  centrale  des  in- 
férieures ouverte  ; elles  appartiennent  aux 
Ngmphales  do  Linné.  — Les  Nymphalet  ont 
quatre  pieds  marchebrs,  les  antennes  des 
Liménites,  les  palpes  à jKiils  plus  courts, 
à dernier  article  très-petit , caché  par  des 
poils,  et  les  ailes  dentébs;  la  cellule  cen- 
trale des  ailes  inférieures  est  ouverte.  Elles 
font  partie  do  la  phalange  de  même  nom 
dans  Linné. — Les  Argynnet  ont  quatre  pieds 
marcheurs , les  antennes  à tête  courte,  ova- 
le, comprimée  et  creUsée  en  cuiller,  les  pal- 
pes plus  longs  que  la  tête,  hérissés  d’écail- 
les, distants  à leur  sommet;  l’article  du 
milieu  est  grand,  le  dernier  est  menu;  les 
ailes  sont  presque  dentelées  ; le  dessus  est 
fauve,  à taches  et  à stries  noires  ; les  infé- 
rieures sont  ornées  en  dessous  de  taches 
ou  de  stries  nacrées,  et  leur  cellule  cen- 
trale est  ouverte.  Les  Ar^nnes  appartien- 
nent aux  Xymphaltt  do  Linné.  — Les  Mé- 
liléet  ne  dinèrent  des  Argynnes  que  par 
leurs  ailes  tachetées  en  manière  do  damier, 
où  la  couleur  nacrée  est  remplacée  par  du 
jaune.  Les  Mélitées  appartiennent  aux  Nym- 
phalet  de  Linné.  — Les  Yanettet  ont  qua- 
tre pieds  marcheurs,  les  antennes  roides, 
terminées  brusquement  par  un  boulon  ovoï- 
de, blanchâtre  au  sommet.  Les  palpes  sont 
de  moitié  plus  longs  que  la  tête,  hérissés 
de  poils  écailleux.  Unissant  insensiblement 
en  jiointo,  et  contigus.  L’article  du  milieu 
est  deux  fois  plus  long  que  le  dernier, 
qui  est  conique.  Los  yeux  sont  velus , les 
pieds  antérieurs  très-velus  ; les  ailes  sont 
anguleuses,  surtout  les  supérieures;  les  in- 
férieures ont  leur  cellule  ceulrqle  oitverte. 
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Les  Voncsses  fuul  -(uirtie  des  Nymphalet  de 
Linné.— Les  Apniura  ne  dillérenl  des  Nj  m- 
piiales  que  par  leurs  Chenilles,  qui  no  sont 
point  épineuses  sur  le  dos  ; Los  palpes  sont 
plus  longs  que  la  tète.  Leur  vol  est  élevé. 
Elles  apparticnnenl  aux  NymphaUt  de  Linné. 
— Les  Mlyrn  ont  quatre  pieds  marcheurs, 
les  palpes  assez  allongés,  velus , les  ailes 
ornées  d'yeux  ; la  cellule  centrale  des  infé- 
rieures est  close;  le  vol  est  sautillant  et 
bas.  Ils  apparticnnenl  aux  Nymphale$  de 
Linné.  — Les  Uetpiritt  ont  six  pieds  mar- 
cheurs ; la  cellule  centrale  des  ailes  |K>st^ 
rioures  ouverte , la  tôle  grosse  et  souvent 
plus  large,  arec  les  yeux , que  le  thorax. 
Elles  représentent  les  PUbéittu  eiladini  de 
Linné. 

Nous  allons  maintenant  décrire  succincte- 
ment les  plus  belles  espèces  de  la  tribu  des 
Papillonides,  renvoyant  |K>ur  les  autres  gen- 
res de  la  m-ande  division  des  Diurnes,  aux 
noms  qu'ils  portent  dans  l'ordre  alphabéti- 
que do  ce  Dictionnaire. 

Le  Papillos  poualme  (Papitio  Podali- 
riuz,  de  Linné)  a les  ailes  jaunes,  les  supé- 
rieures traversées  de  raies  noires  on  forme 
de  flammes  (de  lô  son  nom  vulgaire  de 
Flambé  ) ; les  inférieures  ont  en  dessous  des 
raies  semblables,  dont  deux,  très-rapnro- 
chées , encadrent  une  ligne  fauve  ; leur 
bord  postérieur  porte  quelques  croissants 
bleus  ; h la  suite  du  dernier,  l'aile  s'allonge 
en  une  queue  noire,  bordée  et  terminée  de 
jaune  ; le  bord  interne  porte  vers  son  extré- 
mité une  tache  rougeôtre,  entourant  un 
croissant  bleu.  On  le  trouve  sur  les  ronces 
et  les  chardons  un  fleurs,  près  des  lisières 
des  bois,  en  avril,  mai,  juillet  et  aoflt.  Sa 
Chenille  est  rase,  renflée  antérieurement, 
verte  avec  trois  lignes  blanches  longitudi- 
nales, et  des  traits  obliques  pointillés  do 
rouge;  elle  vit  sur  le  prunellier,  le  pécher 
et  autres  arbustes  de  la  famille  des  Hosa- 
oées.  La  Chrysalide  est  incarnate  et  mou- 
chetée do  noîrôtro  avec  des  verrues  ferru- 
gineuses sur  le  dos. 

Le  Papillon  Machao.n  {Papilio  Machaon 
de  Linné)  a les  ailes  jaunes  avec  des  nervu- 
res noires;  leur  bord  postérieur  porte  un 
rang  do  taches  jaunes,  en  demi-disque  sur 
les  supérieures,  en  croissant  sur  les  infé- 
rieures; les  supérieures  ont  ijuatrc  taches 
noires  sur  leur  cite  ou  bord  antérieur  ; les 
inférieures  sont  terminées  en  queue  étroite, 
et  ont  sur  leurs  bordures,  en  dedans  des  ta- 
ches jaunes,  un  rang  de  taches  bleues,  dont 
la  plus  interne  entoure  un  œil  rouge.  Il 
fréquente  les  bois,  les  prairies,  en  mai, 
juin,  juillet  et  août.  Sa  Chenille  est  rose, 
verte,  avec  des  anneaux  noirs,  larges,  et 
marqués  alternativement  d'uae  série  de 
points  orangés  ; elle  vit  sur  le  fenouil  et  au- 
tres ombelkfères.  La  Chrysalide  est  chagri- 
née , verdâtre  ou  obscure , avec  des  ver- 
rues jaunâtres  sur  le  dos.  — Le  Papillon 
Alexanoe  [Papilio  Alexanor,  d'Esper)  a les 
ailes  jaunes,  avec  le  limbe  terminal,  ijualre 
bandes  sur  les  supérieures,  doux  sur  les  in- 
férieures, noires  ; les  inférieures  ont  un  œil 
Dictions,  de  Zoologie.  I. 


ipiige  à l'angle  interne.  Il  habite  le  sud  de 
l'Europe.  --  Le  Papillon  Pkotésilas  [Papi- 
lio Proletilaui,  do  Linné)  est,  comme  les 
nrécédenls,  un  porte-iiucuc  ; ses  quatre  ai- 
les sont  pres(|ue  semblables  pour  la  cou- 
leur, blanches,  à bandes  brunes  ; il  y en  a 
une,  en  dessous,  d'un  rouge  vif;  l'angle  in- 
terne dos  inférieures  est  fauve.  Il  habite 
l'Américiue  méridionale.  — Le  Papillon  As- 
CA6NE  (Papilio  Aicanini,  de  Linné)  est  un 
portL‘-<|ueue,  dont  les  quatre  ailes  sont  do 
la  mémo  couleur  et  noires,  avec  une  liando 
blanche  ; la  bande  dos  inférieures  n'atteint 
pas  le  bord  de  l'aile,  et  est  entourée  eu  ar- 
rière d'une  auréole  rouge  ; il  y a aussi  des 
croissants  rouges  vers  le  boni  postérieur  ; 
le  corps  est  noir,  tacheté  do  rouge.  Ce  Pa- 
pillon habite  le  Brésil.  — Le  Papillon  Ido- 
uÉNÉE  [Papilio  Idomrnttu,  do  Linn^,  que 
Kabricius  a rangé  dans  son  genre  Morpho, 
est  une  espèce  de  l'Amérique  méridionale, 
dont  les  ailes  sont  un  peu  crénelées,  brunes, 
bleuâtres  à la  base,  nébuleuses  en  dessous  ; 
les  inférieures  ont  un  œil  grand  et  jaunâtre. 
— Le  Thaïs  Htpsipylb  [Tnaii  Jlypiipyle,  de 
Kabricius)  a les  ailes  jaunes,  tachetées  de 
noir,  avec  le  limbe  terminal  des  quatre,  noir, 
et  longé  par  une  ligne  jaune  en  feston  ; le 
dessous  dos  inférieures  est  veiné  de  rouge- 
fauve.  Cette  belle  espèce  se  rencontre  dans 
les  Alpes.  Sa  Chenille  est  d'un  jaune  ci- 
tron, avec  une  série  dorsale  d'épines  noi- 
res, ciliées,  et  une  ligne  latérale  iauve,  cou- 
pée |iar  des  points  noirs  ; elle  vit  sur  les 
Aristoloches.  — Le  Thaïs  PaoseapisE  [Pa~ 
pillo  lluniina,  de  Linné)  a les  ailes  jaunes, 
avec  dos  taches  noires  et  des  points  écarla- 
tes ; les  inférieures  ont  le  limbe  terminal 
noir,  avec  une  ligne  jaune  ondulée.  Il  pa- 
rait au  mois  de  mai  dans  nos  déjiartements 
méridionaux.  Le  Thait  médéticaett  do  Hub- 
ner  n’est  qu'une  variété,  dont  les  ailes  in- 
férieures ont  le  limbe  terminal  jaune,  avec 
deux  lignes  noires  ondulées. 

Le  Thaïs  de  Céhist  [Thaïe  Cerityi,  do  Go- 
dard) a le  dessus  des  ailes  d'un  jaune  d'o- 
cre  pâle,  avec  la  base  noire  ; les  supérieures 
olfrent  sept  bondes  noires  transversales,  les 
inférieures  sont  fortement  dentelées,  le  des- 
sus des  premières  ailes  est  plus  pâle  : le 
dessous  des  secondes  est  lavé  do  blanc  na- 
cré ou  argenté,  avec  trois  taches  longitiidi- 
nalcs  jaunes  cl  sau|>oudrées  d'atomes  noirâ- 
tres. Ce  Pajiillon,  dédié  â M.  Lefébure  do 
Cérisy,  habite  les  cimetières  turcs,  aux  en- 
virons do  Constantinople  et  de  Smyrne.  Il 
vole  en  janvier  et  en  février.  — Le  Doams 
Apolline  [Doritit  ApoUina,  d'Ochsenhei- 
mer)  a les  ailes  supérieures  presque  transiia- 
rontos.  saupoudrées  de  blanc  et  de  noir;  ms 
inférieures  d'un  jaune  pâle  fouetté  do  lé- 
gers traits  noirâtres  sur  toute  leur  surface  ; 
le  dessous  dos  quatre  ailes  est  presque  en- 
tièrement dépourvu  d'écailles , luisant  et 
comme  vernissé;  les  inférieures  ont  leur 
bord  postérieur  presque  transparent  et  sé- 
iiaré  do  la  partie  jaune  jiar  une  rangée  d'yeux 
bleus  entourés  de  noir  et  couronnés  d'un 
croissant  rouge.  Il  vole  ou  coiumciicemcnt 
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du  printemps  dans  les  environs  do  Smj'rne 
et  (le  Constnntinople. 

Le  PiRSiSsiKs  Apollon  (Papilio  Apolh, 
lie  Linnd)  » lés  ailes  blancliAlres  ; les  supé- 
l'iciiros  ont  cinq  taches  noires,  les  inMrieii- 
rcS  portent  deux  yeux  A iris  écarlate,  bor- 
dés do  noir,  et  A prunelle  blanche  ; en  des- 
sous la  base  est  ornée  de  quatre  taches  rou- 
ges bordées  do  noir.  Ce  beau  Papillon  ha- 
btto  les  montagnes  das  Alpi>S;  tl  vole  en 
Juin  et  en  juilkn  i .«a  Chenille  est  d’un  noir 
velouté  avec  deux  séries  longUudinales  de 
taches  orangées  .sur  chaiiiie  côté  du  coriis  ; 
elle  vit  sur  les  sedums  et  les  saxifrages.  La 
Chrysalide  est  ovoïde,  unie,  noire  et  sau- 
poudrée do  bleufltre.  — Le  PiasxssiKS  Piié- 
iii  s {/'orna.«itn  Pliabus,  de  (iodnrd)  est  plus 
petit  que  l'AiKillon , auquel  il  ressemble 
beaucoup  •,  mais  dans  les  taches  noin>s  de 
l’aile  supérieure,  la  plus  extérieure  de  cel- 
les qui  hordciil  la  citto  est  .saupoudrée  de 
rouge  ; le  dessous  dos  ailes  supérieures 

iiorle  quatre  taches  rouges  A la  base.  Ce 
’apilhm  habile  les  prairies  marécageuses 
des  haiilos  Alpes , ta  cCoupe  du  .Mont- 
Blanc,  etc.  Il  vole  en  juin  cl  en  juillet.  — 
Le  Pabsassikv  Mxé.MOBTXi!  {Paniatfitts 
nuttÿnt,  de  Linné)  a les  ailes  blanebStres, 
les  supérieures  avec  deux  taches  noires 
près  de  la  côte  ; les  inférieures  ont  le  boni 
interne  noirAIre.  Il  habite  les  nionlagnes  du 
Dauphiné  et  vole  en  juin.  — L'Hfci.icoxiKx 
Kl  crate  {llflifonitif  t'mrale)  a les  ailes  oh- 
longiies,  les  siipérienres  très-entières,  noi- 
res, avec  la  base  et  le  bord  interne  fauvi>s, 
une  bande  d'un  jaune  soufre  sur  le  milieu, 
une  tache  blanche  et  arrondie  devant  le 
sommet  ; les  inférieures,  un  peu  dentées, 
offrent  en  dessous  une  rangée  marginale  de 
traits  blancs. 

Voy.  PitainE,  PoiToMUitE,  Nyhpbale,  Ae- 
STSSE,  Vanesse,  Satyre,  Hespérie. 

S III.  CAotte  niKC  PapUlont. 

Un  chasseur  de  Lépidoptères  doit  être 
muni  d'nn  lilet,  d’nne  pince,  d’une  paire  do 
brucelles,  de  plusieurs  boites  et  d’une  pro- 
vision d’épingles. 

Le  filet  consiste  en  une  poche  de  gaze 
non  apprêtée,  longue  de  dix-huit  à vingt 
pouces  et  adaptée,  au  moyen  d’une  coulisse, 
a un  cercle  dont  le  diamètre  est  ordinaire- 
ment do  dix  pouces.  Ce  cercle,  fait  avec  du 
fil  de  for,  propre  A résister  A tous  les  mou- 
vements de  la  nasse,  sans  cependant  la  fati- 
guer, est  divisée  en  deux  parties  égales,  s’a- 
mutant  A l’un  do  leurs  bouts  par  un  crochet 
fermé,  et  A l’autre  par  un  empattement 
aplati,  taraudé  (lour  recevoir  une  vis  qui 
est  enfoncée  et  goupillée  dans  une  canne  de 
doux  pieds  et  demi  de  long.  Gu  écrou  A tète 
Vidée,  et  formant  la  pomme  de  la  canne,  cm- 
péclic  le  cercle  de  vaciller. 

Il  y a des  filets  qui  uc  se  ploient  pas  et 
dont  le  raanclie  est  inamovible,  mais  ils 
sont  moins  commodes  A porter.  Celui  que 
nous  indiquons  se  mot  sous  le  gilet,  entre 


la  chemise  et  les  bretdtèR,  et  ne  cause  au- 
cun embarras. 

La  pince  est  un  fer  A friser  dont  on  re- 
tranche les  masses,  et  auquel  on  soude  deux 
anneaux  ovales,  tronqués  carrément  A leur 
extrémité,  ayant  environ  quatre  pouces  et 
demi  de  long  sur  trois  et  demi  dans  sa  plus 
grande  largeur  ; chacun  de  ces  anneaux  est 
garni  (l’une  gaze  claire,  bien  tendue  et  bor- 
dée avec  du  ruban  de  fil.  Les  brucelles  sont 
un  insirnment  en  fer  ou  en  cuivre,  A res- 
sort ilonx,  et  servant  A .saisir  les  olijels  que 
l'on  ne  peut  ou  que  l’on  ne  veut  lias  tou- 
cher avec  les  doigts  ; on  préfère  celles  dont 
les  horlogers  font  usage. 

Ia?s  bottes  de  chasse  doivent  avoir  le  con- 
verclc  doublé  de  liège  bien  uni  et  fixé  avec 
de  la  gomme  on  de  la  wille  forte.  La  forme 
et  les  dimensions  de  ces  boites  varient  se- 
lon le  goût  des  personnes  : il  siillil  seule- 
ment de  faire  observer  que,  le  haut  et  le  bas 
étant  liégés,  on  doit  ihmner  A chaque  boite 
A peu  près  trois  pouces  de  profondeur,  afin 
que  les  épingles  né  se  toiiclient  pas.  Comme 
il  peut  arriver  que  l’on  n’ail  pas  de  quoi  met- 
tre toute  sa  etiasse,  on  feranien  d’avoir  un 
rond  de  liège  collé  .sous  la  coiffe  de  son  cha- 
|>e*u. 

Les  épingles  seront  do  différentes  gros- 
seurs, mais  toujours  longues  de  quatorze 
ou  de  seize  lignes,  atleiidn  que,  si  elles 
élaient  plus  courtes,  on  s’expost*ralt  A ca.s- 
ser  les  pattes  et  mémo  le  corps  des  Papil- 
lons. 

On  voit  des  Papillons  dcfiuis  le  commen- 
cenic'nl  du  printemps  jusqu’A  la  fin  do  l’au- 
tomne ; il  y en  a même  en  hiver  ; mois  ies 
mois  qui  en  fournissent  le  plus  sont  ceux 
de  juin  cl  de  juillet. 

Certains  Diurnes  paraissent  après  le  lever 
du  soleil  ; d’autres  no  se  montrent  que  de- 
puis dix  heures  du  matin  jusqu’A  deux  heu- 
res après  midi.  Ceux-ci  volent  pendant 
toute  la  journée,  et  ecux-lA  plus  particuliè- 
rement vers  le  déclin  du  jour.  La  manière 
de  voler  varie  presque  autant  que  les  races. 

Les  f'oiiMSfs  s’écartent  peu  du  lieu  de 
leur  naissance.  La  plupart  des  Argynnis  et 
des  Nympkain  hahilenl  les  avenues  cl  les 
carrefours  des  forêts.  Les  Satyres  aiment  eu 
général  les  endroits  secs  et  rocailleux.' Les 
Piérides,  les  Coliades,  les  Polyommnies,  les 
Htspérits,  fréquentent  les  prés,  les  jardins, 
les  clairières  des  bois. 

Les  Smérinlhes  du  tilleul,  du  peuplier, 
demi-Paon  du  saule,  se  trouvent  sur  le  tronc 
ou  le  pied  des  arbres,  et  presque  toujours 
du  côté  opposé  A celui  d’où  vient  le  Vent. 

Les  Sphinx  du  liltiymale,  de  la  vigne,  de 
la  garance,  du  troène,  de.,  butinent  le  soir 
sur  les  (leurs  des  cbèvrefcuilics  ; et  le 
Sphinx  A cornes  sur  les  belles-dc-iiuit.  Les 
deux  Sphinx  A ailes  transparentes,  le  Pclit- 
Pourccau,  le  Moro-Spbiux  , (lompent  pen- 
dant le  jour  le  suc  mielleux  de  la  sauge 
des  prés,  des  mauves,  etc. 

Les  /.iy'nes  [Sphinx  Béliers)  se  tiennent 
sur  les  tleurs  des  scabieuses,  des  valéria- 
nes, des  cliardüiis,  etc. 
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Les  S^sifi  (Sphinx  Movichcs)  s’atlachonl 
pour  la  plupart  au  bois  pourri. 

La  Procrii  turquoise  se  suspen.l  aux  her- 
bes des  bois  et  des  lieux  secs,  et  f>art  sou- 
vent îi  rapproche  du  chasseur,  sans  eepen- 
daut  s'éloigner  beaucoup;  mais  il  ne  faut 
pas  la  perdre  de  vue. 

Les  HépiaUs  du  houblon,  I.ouvetto,  Patte- 
en-nasse,  volent  au  crépuscule  du  soir,  dans 
le  voisinage  des  lieux  humides,  et  s’annon- 
cent par  leur  bourilonnemeiil  ; elles  ont  les 
antennes  beaucoup  plus  courtes  que  le  cor- 
selet et  les  ailes  obfongues. 

Les  Bombyees  (iraim-Paon  , Petit-Paon  , 
Feuille- luorte  , Appareul  , Queue-four- 
ehue,  etc.»  les  Eciulles  (Arctics),  Martre, 
Hébé,  etc.,  les  iVot dites  Licliénées 
Bleue,  du  chônu,  du  saule,  etc.,  dorment 
iHjndanl  le  Jour  sur  l’écorce  des  arbres,  sous 
les  corniches.  Certaines  Noctuelles,  et  par- 
ticulièrenient  celles  qui  se  nmmiient  Hibous, 
so  mettent  derrière  les  volets  des  maisous 
de  campagne. 

Les  Cnllimorpbfs  Chinée,  Doinimila,  du 
Séneçon,  Obscurée,  Aspergée;  le  Lithosies 
Chouette,  Veuve,  Crible,  ele.  ; les  Ilypouo^ 
du  fusain,  du  cerisier  h grajipes  ; les 
Olicophores,  LumVf  Ruîsel.tieofVroy  ; Vl'Hph^ 
eamt  Charbonnier,  les  Teiyttfs  des  grains, 
des  pelleteries  ; les  Àdilcit  Uéamnur,  De- 
géer,  Ltttreille;  les  Herminies  Rarbiio,  Bé- 
cassine, Troiiipeltc  ; les  Bolys  de  l'épi  d'eau, 
do  l'ortie  ; VAglosse  de  la  graisse  ; le  (.'ram- 
bus  incarnat  des  Craminées,  dos  pAtnrages  ; 
rA/uci/«du  clièvTcl'euille;  les  Phalènes  È’au- 
cille,  Jasi>ée,  Céladon,  Soufrée  h queue, 
Citronnelle  rouillée,  Ferdopi(|uo,  Papillon- 
naire,  des  gcuèls,  du  groseillier,  à Irois  ban- 
des, etc.  ; les  Ptéro|mores  brun  et  blanc  ; 
l’Oruéûde  on  éventail,  tpdUenl  bntr  retraite 
pour  peu  qu'on  trouble  leur  repos. 

Les  Pyrales  ou  Tordenaes  du  chêne»  du 
hêtre,  tombent  immobiles  lorsqu’on  secouo 
le  feuillage  sous  lequel  elles  s'abritent.  11 
en  est  de  même  de  la  Callimorphc  rosidtc, 
du  Bumbyee  tortue,  et  de  plusieurs  Noc- 
tuelles. 

Los  Galléries  de  la  eiro,  des  alvéoles,  nais- 
sent et  s'accouplent  dans  les  ruches.  Leurs 
Clieuillcs  SC  nourrissent  de  la  cire  des  gA- 
teaui,  inquiètent  les  Alicilles,  et  ne  les  for- 
cent que  trop  souvent  à déserter  leur  de- 
meure. Virgile  {Géory.  liv.  ïv,  v.  2'*0)  ap- 
pelle ces  funestes  insectes  Duruin  tineœ  ge- 
nus;  Aristote  les  a aussi  connus,  maisd'nno 
manière  imparfaite. 

Les  esjiècus  d’iiivor  se  réduisent  è quel- 
ques Phalènes  dont  les  femelles  sont  ai>tè- 
res  ou  plutôt  n’ont  que  des  moignons  u'ai- 
les.  Telle  est,  par  exemple,  la  Plialèue  Iiié- 
male  de  l)ogéer  {Phalana  hrumala^  Linné), 
laquelle  éclôt  vers  la  Gn  de  décembre  et 
dans  le  courant  dejanvicr. 

Ën  général  les  Papillons  rodoulenl  le  vent 
et  la  pluie  ; ils  sont  beaucoup  plus  vifs  |>ar 
un  beau  soleil  que  |>ar  un  temps  à demi 
couvert. 

P'iur  attraper  Un  Diurne  qui  csl  posé,  il 
fauts’cii  approcher  doucement,  et  surtout  lui 


dérober  I ombre  du  file!  ; sll  est  par  terre, 
on  ixise  dessus  col  instrument,  puis  on  lève 
la  gaze  pour  l'aider  h monlor.  S’il  est  sur 
une  plante,  sur  un  tronc  d'arbre  ou  roniro 
un  mur  raboteux,  on  le  prend  en  remontant, 
et  on  tourne  de  suite  le  fer  pour  que  la  po- 
cliese  ferme. 

Quand  l’animal  est  captif,  on  le  cerne  dans 
un  (l'  S coins  du  filet , puis  on  lui  presse  les 
côtés  de  la  poUrine  avec  le  poureot  l’index; 
après  cela  on  le  pique  sur  le  milieu  du  cor- 
selol,  de  manière  que  la  pointe  de  l’épin- 
gle sorte  onlre  la  seconde  paire  de  pattes. 
On  pique  de  même  les  autres  Lépidopl^ 
res. 

La  pince  vaut  mi«'uxquelc  filet  pour  pren- 
dre les  SèsieSf  les  TeiyneSt  en  un  mol  toutes 
les  petites  espèces. 

Les  Smèrittihes  t les  Sphinjc  récemment 
éclos,  les  Bombyers^  les  Acai7/cs,  les  foMuf, 
les  Zeuztres,  se  laissiml  jiiouer  sur  la  place. 
Les  Liebénéus,  les  Noctuelles  crêtées,  quoi- 
que cndunuics,  exigent  plus  de  précaution, 
parce  que  l’épingle  glisse  presj|ue  toujours 
sur  le  corselet.  Pour  ne  point  les  manquer, 
quelques  chasseurs  se  servent  d'un  petit  bâ- 
ton, dans  lequel  sont  implantées  trois  ai- 
guilles divergeitlcs  ou  parallèles.  Ce  moyen 
réussit  elTeclivemenl  ; mais,  outre  qu'il  fait 
plusieurs  trous,  il  enlève  lus  écailles  cl  dé- 
chire les  ailes,  pour  peu  (OJO  l'insecte  se  dé- 
balle. On  emploie  avec  plus  de  succès  une 
notilo  palette  de  fer,  faite  tomme  fune  des 
luanchos  de  la  pince  et  garnie  de  même.  Ce 
nouvel  instrument  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
sept  pouces  de  longueur,  y compris  le  man- 
clie.  Sa  largeur  est  d’environ  deux  iiouces. 

Comme  beaucoup  de  Diurnes  passent  la 
nuit  sur  les  plantes  cl  sur  les  (leurs,  on  peut 
aisément  les  prendre  avec  les  doigts,  avant 
leur  lever  ou  aussitôt  après  leur  coucher. 

Quant  è ceux  qui  résident  sur  la  haute  fu- 
taie, luKs  que  ICsS  Ivains  et  les  Mars,  on 
ne  les  voit  guèi-e  paraître  uuo  lorsque  la  ro- 
sée est  entièrement  passée.  Ils  descendent 
cil  planant,  et  vont  so  reposer  sur  la  liciile 
dos  bestiaux,  snr  les  charognes.  Ils  recher- 
chent aussi  les  ornières  fangeuses  et  les  ar- 
bres qui  suintent  ; mais  les  allées  couvertes 
de  gazon  leur  déplaisent,  è moins  qu'ils  n'y 
trouvent  des  excréments.  Si  on  les  uiauquç, 
il  faut  bien  se  garder  de  les  poursuivre, 
parce  qu’ils  dis[»araUraienl  sans  retour;  tan- 
dis qu’en  restant  tranquille,  on  est  presquo 
sôr  (ju  ilsne  tarderont  pas  ^ revenir. 

Une  femelle  est  un  excellent  ap^>Al  |X)ur 
attirer  des  mâles.  Si  l'on  s’en  procure  une  et 
qu'on  la  fixe  avec  une  épingle  sur  une  bran- 
clio  ou  sur  une  tige,  les  mâles  du  voisinage 
s’eiiiprcsseruiil  bientôt  do  lui  faire  la 'cour. 

Ce  moyen  réus>it  pour  plusieurs  Rom- 
byees  qui  volent  pendant  le  jour,  et  notam- 
ment pour  le  minime  mâle,  lequel  a l'odo- 
rat .si  tin  qu'il  sent  do  très-loin  In  femelle  ; il 
pénètre  nièiiia  tlans  lea  rnaixons  pour  visiter 
celle.s  qu'on  y a élevées  ou  ap|»oilées  du  de- 
hors.  Si,  parmi  les  e.«j>èces  rares  que  l’on 
fait  éclore  chez  .soi,  11  y a dus  femelles  avor- 
tées, il  faut  les  allachcr  sur  le  végétal  dont 
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la  Ch«nHlo  so  nourrit,  afin  d’avoir  des  mSles 
et  des  œufs  fécondés. 

La  chasse  k la  lanterne  est  beaucoup  plus 
vantée  qu'elle  ne  devrait  l'être,  it  peine  pro- 
cure-t-elle quelques  Phalènes  communes, 
lors  même  qu’on  la  lait  aui  époques  les  plus 
convenables  et  dans  les  endroits  les  plus 
propices. 

Il  vaut  mieux  chasser  vers  la  brune,  puis- 
que c’est  le  moment  où  les  Crépusculaires 
et  les  Nocturnes  se  montrent  le  plus  abon- 
damment, et  que  d’ailleurs  on  voit  encore 
assez  clair  pour  les  distinguer  dans  le  filet. 

( IV.  De  la  préparation  et  de  la  coneervation 
des  Papillont. 

Afin  de  jouir  pleinement  de  la  beauté  des 
Papillons,  on  est  dans  l’usage  de  les  étaler, 
o’est-è-dire  de  leur  donner  à peu  près  l’atti- 
tude qu’ils  ont  en  volant.  Cfctto  opération 
no  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu’ils  conser- 
vent encore  toute  leur  souplesse  et  qu’on  la 
leur  rend  en  les  faisant  ramollir. 

Il  eSt  plusieurs  manières  do  les  faire  ra- 
moiir  ; nous  n’en  indiquerons  que  deux  : la 
première  se  réduit  è mettre,  avec  un  pin- 
ceau, de  l’alcool  ou  esprit  de  vin  rectifié  sous 
la  base  des  ailes.  Cette  liqueur  opère  do 
suite;  mais  il  arrive  assez  souvent  qu’elle 
dénature  les  couleurs,  et  surtout  celles  des 
espèces  nocturnes. 

La  seconde  manière  consiste  è piquer  les 
Papillons  sur  un  rond  de  liège  d’environ  six 
lignes  d’épaisseur  ; è mettre  ce  rond  dans 
une  assiette  avec  un  peu  d’eau  froide,  et  è 
le  couvrir  d’une  cloche  do  verre  qui  porto 
exactement  sur  le  fond  de  l’assiette , afin  de 
bien  concentrer  l’humidité  (1)  ; les  papillons 
qu’on  enferme  le  soir  sous  cotte  cloche , sont 
ordinairement  bons  è étendre  le  lendemain 
dans  la  matinée.  Si  le  corps  d’un  d’entre  eux 
touchait  le  liège  ou  le  grès,  il  faudrait  le  re- 
lever avec  deux  épingles  croisées  ou  un  pe- 
tit morceau  de  bouchon,  pour  l’cmpécner 
de  so  mouiller,  car  l’eau  gâte  les  écailles. 
Pour  étaler  on  se  sert  de  planchettes  en  bois 
tendre,  au  milieu  desquelles  il  y a une  rai- 
nure profonde  au  moins  de  six  lignes,  mais 
largo  en  proportion  de  la  grosseur  du  corps 
des  individus  qu’on  veut  dévelopiier.  Ces 
planchettes  doivent  être  entièrement  planes, 
ne  pas  avoir  de  nœuds,  et  être  divisées  trans- 
versalement d’un  bord  è l’autre  par  des  li- 
mes parallèles  entre  elles.  On  enfonce  dans 
le  milieu  de  la  rainure , et  en  alignement 
d’une  des  parallèles  susdites  , l’épingle  qui 
traverse  le  corselet  du  Papillon;  puis  avec 
une  aiguille  ,très-üne , qu’on  pique  au-des- 
sous do  la  plus  forte  nervure  près  du  corps), 
ou  conduit  successivement  les  ailes  supé- 
rieures jusqu’i  ce  que  leur  extrémité  dé- 

(I)  On  peut,  et  ce  moyeu  est  encore  plus  conimo- 
de,  remplacer  la  romJeUe  de  liège  par  du  grcs  ré- 
duit en  poudre,  et  ensuite  l'buniecier  légèrement 
avec  de  [’eau.  Quelquefois  ce  ramollissement  par 
l'eaU  altère  ies  couleurs  de  certains  Papillons,  sur- 
tiHit  lorstiu’cUes  sont  lirillautes,  comme  dans  les  Ura- 
nies, les  Plusies,  etc.,  tuais  on  obvie  à cela  en  rem- 
plaçant l'eau  par  de  l’alcool. 


passe  raisonnablement  celle  de  la  tète.  On 
conduit  de  même  les  ailes  inférieures  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  un  peu  recouvertes  par  les 
supérieures.  Quand  les  quatre  ailes  sont  bien 
en  place,  on  les  comprime  avec  deux  bandes 
de  papier,  ou  de  la  carte  lisse  dont  on  arrête 
les  extrémités  sur  le  bois  avec  des  épingles 
assez  fortes.  Après  cela,  on  ôte  l’aiguille  de 
chaque  aile,  pour  que  les  trous  no  s’agran- 
dissent pas  en  séchant.  On  arrange  ensuite 
les  pattes,  les  antennes  et  la  trompe.  Si  le 
corps  était  trop  enfoncé  dans  la  ramure , il 
faudrait  introduire  vers  son  extrémité  un 
petit  morceau  de  liège,  de  moelle  de  sureau 
ou  du  coton.  Les  ailes  des  Diurnes  étant  li- 
bres, on  peut,  avec  de  la  patience,  les  étaler 
sans  les  percer.  Voici  la  manièie  de  s’y  pren- 
dre : lorsque  le  Papillon  est  établi  dans  la 
rainure,  on  atlache  par  son  extrémité  anté- 
rieure une  bande  de  papier,  de  façon  qu’elle 
n’empêche  i>as  l’aile  supérieure  de  monter 
aussi  haut  qu’il  est  nécessaire  ; on  fait  mou- 
voir cette  aile  en  la  prenant  légèrement  au- 
dessous  de  la  première  nervure  avec  la 
pointe  d’une  aiguille  ; et  pour  qu’elle  ne  se 
dérange  nas,  on  appuie  lanande  dessus  avec 
l’index  de  la  main  gauche  ; on  place  ensuite 
l’aile  inférieure,  et  on  la  retient  en  position 
en  pesant  un  peu  avec  le  pouce  du  la  même 
main  sur  l’extrémité  postérieure  de  la  bande 
que  l’on  arrête  avec  une  seconde  épingle  ; on 
fait  la  même  chose  pour  les  deux  ailes  du 
côté  opposé. 

En  étalant  les  Crépusculaires  et  les  Noc- 
turnes, on  doit , autant  que  possible  , faire 
passer  le  crin  écailleux  du  dessus  des  se- 
condes ailes  dans  la  coulisse  du  dessous  des 
premières  ; jiar  ce  moyen,  on  entraîne  les 
deux  ailes  à la  fois  , et  l’on  est  dispensé  de 
piquer  les  inférieures. 

Il  ne  faut  pas  étendre  ies  Papillons  vivants, 
parce  qu’ils  abîment  leurs  ailes  par  les  efforts 
qu’ils  font  pour  so  dégager.  Nous  avons  dit 
plus  haut  qu’on  étouffait  ces  insectes  en  leur 
serrant  les  côtés  de  la  poitrine  ; mais  cela  no 
suffit  pas  pour  faire  mourir  les  grosses  espè- 
ces do  nuit,  il  est  en  outre  nécessaire  de 
passer  dans  une  carte  l’épingle  qui  leur  tra- 
verse lu  corselet,  et  d’on  faire  rougir  la  pointe 
à une  chandelle  ou  à une  bougie.  La  carte 
sert  à garantir  les  différentes  parties  du  corps 
du  contact  de  la  lumière.  Aussitôt  après  l’opé- 
ration , l’épingle  doit  être  changée , attendu 
qu’on  ne  peut  l’enfoncer  dans  Te  liège  sans 
qu’elle  ne  ploie. 

On  fait  encore  mourir  les  Lépidoptères, 
soit  en  les  fixant  sur  le  fond  liégé  d’une  boite 
métallique  qu’on  plonge  dans  l’eau  bouil- 
lante, soit  en  les  enfermant  dans  une  boite 
à coulisse  où  l’on  allume  une  mèche  sou- 
frée ; mais  ces  deux  moyens  sont  nuisibles , 
surtout  le  dernier  (Ij. 

(1)  Il  y a encore  un  autre  moyen  qui  nous  parait 
plus  simple  et  beaucoup  plus  commode  de  tuer  les 
Lépiilopicres  (les  grtnses  espèces  surloul),  le  voici  : 
Fanes  rougir  a une  bougie  une  aiguille  asses  longue 
doiii  rexIiTmitc  posU'rieure  ou  lu  partie  non  pointue 
est  fixée  dans  un  Ijourbon  de  liège;  lorsqu’elle  est 
eiiliéreuiciit  rouge,  on  prend  le  Papillon  sous  les 
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Pour  empêcher  les  Papillons  <)UO  l'on  prend 
A la  chqsse  de  se  débattre,  on  leur  nasse  dans 
la  poitrine  une  épingle  , do  maniéré  qu'elle 
se  croise  A airglesaroits  aTeccellequi  traverse 
déjAlo  corselet  ; cela  s'appelle  mettre  un  frein. 
Si  l'on  étale  les  Pajiillons  aussitét  qu'ils  sont 
morts,  il  arrive  presque  toujours  que  les 
ailes  portent  l’empreinte  dos  Landes  de  pa- 
pier ou  des  morceaux  do  verre.  Cet  inconvé- 
nient n'a  pas  lieu  lorsqu’on  les  étale  après 
les  avoir  fait  ramollir  ; d'ailleurs  ils  sont  bien 
plutét  secs  dans  co  second  cas  que  dans  le 
premier. 

Quand  il  y a beaucoup  do  piqûres  sur  les 
planchettes,  il  faut  les  effacer  avec  la  queue 
d'un  grattoir,  afin  que  les  ailes  ne  portent 
pas  A faux  et  ne  soient  pas  exposées  A se  dé- 
chirer. 

Tant  que  les  Papillons  sont  sur  le  bois  A 
étaler,  on  doit  les  tenir  soigneusement  ren- 
fermés, pwur  les  préserver  do  la  poussière 
et  des  insectes  destructeurs.  Lorsqu'on  les 
retire,  nous  recommandons  d'y  mettre  tout 
le  ménagement  possible. 

Si  le  corps,  les  antennes  et  les  pattes  vien- 
nent A SC  casser,  on  les  rattachera  avec  de  la 
gomme  arabique  que  l'on  fondra  avec  de 
Peau  chaude,  et  A laquelle  on  pourra  ajouter 
un  peu  de  sucre  candi  et  de  poudre  A pou- 
drer. C'est  aussi  cette  gomme  qu'il  faut  em- 
ployer pour  recoller  les  ailes. 

Le  cor])s,de  beaucoup  de  Papillons,  et  par- 
ticulièrement des  Smérinthes  et  des  Romby- 
ces  mAlcs,  tourne  au  gras.  Le  meilleur  re- 
mède en  pareille  circonstance  est  do  l'en- 
duire en  dessous  d'une  couche  do  blanc 
d'Es|>agno  délayé  dans  l'eau  , et  do  réi>éter 
ce  procédé  jusqu'A  ce  que  la  graisse  soit 
absorbée  (1).  On  fait  ensuite  tomber  le  blanc 
avec  la  pointe  d’un  canif.  Nous  avions  d'a- 
bord cru  que  cet  inconvénient  n'existait  que 
ebez  les  individus  qui  ne  s'étaient  point 
accouplés,  mais  nous  avons  reconnu  le 
contraire  ; la  graisse  réside  sous  le  derme , 
et  c'est  en  vain  que  l'on  espère  la  détruire 
en  enlevant  les  viscères. 

Il  faut  laisser  un  reste  dévie  aux  femelles 
des  gros  Papillons,  pour  qu’elles  puissent  se 
débarrasser  de  leurs  œufs  ; car  quelque  dex- 
térité que  l’on  y mette,  on  ne  parvient  ja- 
mais A les  vider  sansdélleurir  l'abdomen. 

Chaque  amateur  dispose  scs  Papillons  sui- 
vant son  goût  : celui-ci  se  borne  A en  faire 
des  tableaux  de  fantaisie  et  d'agrément  ; ce- 
lui-lA  les  classe  avec  niétliode  dans  des  boi- 
tes ou  dans  un  meuble  renfermant  des  tiroirs 
vitrés  et  A chAssis  mobiles.  On  préfère  les 
mettre  séparément  dans  les  cadres  propor- 
tionnés A la  taille  des  individus,  mais  combi- 
nés de  manière  A former  par  leur  rapproche- 
ment un  ensemble  régulier.  Ces  petits  cadres 
sont  commodes  et  conviennent  surtout  lors- 

ailes  et  on  introduit  »us  les  palpes  celle  aiguille  en 
lAchanl  toujours  de  l'enfoncer  le  plus  profondéiucot 
possible  dans  le  corps.  Ce  dernier  moyen  nous  a 
paru  assez  eUicace,  car  ordinairement  le  Papillou 
meurt  inslantanémeot 

(1)  On  emploie  aussi,  et  avec  beaucoup  plus  de 
iuccesi  de  1a  terre  de  pipe  délayée  dans  de  l'eau. 


uu'on  désire  avoir  l’histoire  naturelle  roniplète 
de  chaque  espèce  j c’est-A-diro  le  Papillon,  les 
Œufs,  la  Chenille  A ditférents  Ages,  ses  ex- 
créments, la  Chrysalide;  enfin , jusqu’aux 
mouches  et  aux  insectes  qui  piquent  les 
chenilles  et  les  font  périr. 

Les  tiroirs  et  les  boites  doivent  avoir  le 
fond  garni  de  planches,  ou  au  moins  de  pe- 
tits ronds  de  liège  ou  de  sureau  : il  est  bon 
que  le  papier  qui  tapisse  leur  intérieur  soit 
collé  avec  de  la  colle  délayée  dans  une  dé- 
coction de  coloquinte  ou  de  quelque  plante 
très-amère. 

Lorsque  les  cadres  sont  attachés  contre 
un  mur,  il  faut  les  couvrir  d’un  rideau  ou 
plulét  d'un  étui  en  carton,  parce  que  la  lu- 
mière mange  promptement  les  couleurs,  sur- 
tout le  vert  et  le  rouge  ; il  est  de  plus  très- 
nécessaire  qu'il  n y ait  point  d'humidité  dans 
l'endroit  ou  ils  sont  ; car  si  la  moisissure 
vient  une  fois  A s'établir  sur  les  Papillons,  il 
est  presque  impossible  de  l'enlever. 

En  ouvrantsa  collection,  on  doit  bien  pren- 
dre garde  qu'il  n’y  ait  des  Teignes.  Leurs 
Chenilles  sont  plus  funestes  que  les  larves 
des  Dermesteset  des  Antli rênes, en  ce  qu’elles 
roulent  et  lacèrent  les  ailes  pour  se  faire  un 
fourreau.  La  Vrillette  lisse  et  celle  de  la  fa- 
rine sont  particulièrement  A craindre,  même 
au  fort  de  l’hiver. 

Si  l'on  aperçoit  do  la  poussière  sous  un 
Papillon,  c est  un  indico  qu'il  est  attaqué.  Il 
faut  alors  l'exposer,  soit  au  soleil,  smt  A la 
clialour  d'un  poele,  pour  en  faire  sortir  la 
larveet  l'insecte,  encore  ce  moyen  est-il  insuf- 
fisant A l'égard  des  Vrillettcs.  Plus  lus  Papil- 
lons sont  élevés  sur  l’épingle,  moins  ils  sont 
sujets  A être  attaqués  ; on  remonte  ceux  qui 
sont  trop  bas,  en  tournant  doucement  l'é- 
pingle ; mais  il  faut,  quelques  minutes  au- 
paravant, humecter  le  dessus  et  le  dessous 
du  corselet  avec  un  peu  d’esprit-de-vin  ou 
d’eau-de-vie. 

Comme  les  boites  ne  ferment  pas  toqjours 
hermétiquement , ou  qu'elles  se  déjettent, 
on  mettra  sous  le  couvercle  une  feuille  de 
papier  gris  qui  dépasse  les  bords  et  qui  soit 
légèrement  frottée  d'huile  de  pétrole  ; on  les 
lutera,  en  outre,  autour  do  la  gorge,  avec  de 
la  filasse  imbibée  de  la  même  nuile. 

Les  trous  que  les  insectes  destructeurs 
font  au  corps  des  Papillons  se  bouchent  avec 
un  mélange  de  gomme  arabique  fondue  et 
du  papier  gris  haché,  mélange  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  UytUMogit. 

Si  l'on  achète  des  Papillons  ou  que  l’on 
s’on  procure  en  échange,  on  ne  les  tgoutera 
A sa  collection  qu’après  les  avoir  enfermés, 
pendant  le  temps  qu’on  jugera  nécessaire , 
dans  une  boite  en  ferblanc,  sorte  de  lazaret 
contenant  de  l'huile  de  pétrole,  et  ayant  le 
couvercle  doublé  d'une  planche  de  liège, 
maintenue  par  deux  bandes  soudées. 

Il  est  des  personnes  qui,  pour  transporter 
des  Papillons,  lus  mettent  dans  un  papier 
plié  en  deux  et  collé  sur  les  bords , et  les 
empilent  ensuite  dans depetites caisses  avec 
de  l'étoupe  et  du  colon.  Ce  moyen  est  extrê- 
mement commode;  mais  il  enleve  les  écailles 
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et  il  telletuont  le  corps^  qu’on  ne  peut 

pas  lui  faire  rupromlie  sa  forme  primitive. 

On  fait  vo.>agerles  Papillons  sans  risque, 
en  les  tisant  bien  dans  des  bùUcs  lié^ùes, 
et  en  les  rapprocUant  autant  que  possible, 
afln  qu'ils  occupent  uioinsdu  place  et  se  sou- 
Uenneul  rAviproquement.  Los  (grosses  es- 
pèces ne  doivent  jamais  ôtro  placées  au  cou- 
vercle, et  il  est  nécessaii'e  que  leur  corps 
soit  arrêté  sur  les  côtés  avec  de  fortes  épin- 
gles. 

8 V.  Manière  de  cherrhrr  et  d'/lerer  les  Che- 
nilles. 

Pour  avoir  des  Papillons  d'uiic  grande 
fratcheur,  il  faut  les  élever  de  Cbeniïies.  11 
y a même  beaucoup  de  Crépusculaires  et  de 
Nocturnes  qu'on  ne  peut  guère  se  procurer 
que  par  ce  moyen. 

La  manière  (ioiit  on  élève  le  Ver  è soie  est 
propre  è donner  uue  idée  du  l'édueatiuii  des 
autres  Chenilles.  L'essentiel  est  du  les  trou- 
ver, et  do  coiiunître  la  nourriture  qui  leur 
couvieiil.  Nous  allons  dune  essayer  du  guider 
l'amateur  dans  ses  recherclu'S  ; puis  nous 
lui  indiquerons  les  soins  et  les  précautions 
^ prendre  pour  parvenir  à soti  but. 

. C'est  dans  lo  courant  d'avril  qu'il  faut 
chercher  les  Chenilles  de  U plujiarl  des 
Krailles  et  des  Callimorplh  s.  On  troims  ^ur 
lo  MiUe-feuiiie^  lu  Chenille  du  l’Hébé  et  celle 
de  i’Kcailiu  brune  ou  civique;  sur  les  Orties^ 
celle  de  la  Martre  cl  celle  de  l’Ecaille  mar- 
brée ; sur  le  Plantain,  celle  do  l'Ei-aille  du 
même  nom  ; sur  lo  Cyno<jlosêe  of^cinal^  et 
autres  UuiTaginées,  celle  de  la  Callimorphe 
Dominlila. 

Plus  tardive  que  scs  cougénères,  la  Che- 
nille de  l'Ei  aille  mouchetéo  ou  pouijirée  vil 
limdpalement  sur  lu  genêt,  et  n'est  boiiiio 
prendre  (|ue  vers  la  mi-mai,  épO(iue  où 
Tou  doit  ciiercher  les  Feuüles-morlos  du  pru- 
nier, des  arbres  à fruits,  du  peuplier,  ainsi 
que  le  Bombyee  buveur,  qui  s'accomuiodo 
presque  de  toutes  les  espèces  de  bromes. 
C'est  ûueore  à cette  époque  qu’il  faut  em- 
jioiter  chez  soi  la  Chnnille  de  la  Licliéiiéu  du 
chêne,  et  celle  de  la  Lichénée  du  saule,  et 
leur  donner  à manger  non  le  lichen,  mais 
bien  In  feuille  de  ces  arbres. 

Les  Chenilles  des  Nymphales  grand  et  petit 
Mars  ont  atteint  lu  terme  de  leur  croissance 
Vers  le  commencement  de  juin,  La  première 
vit  sur  lu  cAéne,  la  seconde  sur  le  peupliert 
le  sàule^  le  murmiu,  arbres  qui  fournissent 
dons  le  même  temps  une  masse  d'autres  es- 
pères. On  n'oubliera  pas  non  plus  de  visiter 
soigneusement  le  bouleau,  pour  avoir  la 
Chenille  du  Bombyee  versicoloru  , celle  du 
Morio,  et  beaucoup  d’Arpeutouscs  qu  i)  se- 
rait trop  long  de  citer  ici.  Le  mémo  mois  ne 
doit  pus  s'écouler  saus  que  l'on  ail  cherché 
la  Chenille  du  Bombyee  Prlil-Paon,  sur  1'^ 
inc,  la  ronce  et  le  cA^ne;  celle  de  la  Lichénée 
loue  sur  lo  peuplier  blanc  et  sur  le  frêne. 

La  tin  de  iuillet  est  le  moment  le  nlus  fa- 
vorable é rihvustigation  des  ClieniMes  du 
gphinx.  Chenilles  très-reconnaissables  à leur 
aUiludc,  et  K la  corne  plus  ou  moins  pro- 


noncée qu  elles  ont  sur  l'avant-dernier  an- 
neau du  corps.  On  trouvera  celle  du  Sphinx 
Atropos  ou  Tête  de  mort,  sur  les  pomma  de 
terre,  la  morellc  douce-amère,  Vamomum,  le 
luciet  jasminoide  et  antres  Sulauées  ; celle  du 
Sphinîi  du  troène,  sur  le  lHajs,  le  (rêne,  le 
troène,  lu  laurier  thym,  la  epirêe  d feuillei 
de  saule,  la  /aur^^o/rcoMimune;  celle  du  Spliini 
à cornes  de  bieul,  sur  le  liset  ou  petit  liseron 
q^ui  croît  le  long  des  berges  et  dans  les 
cliamps  de  haricots  ; celle  du  Sphinx  du  niu 
sur  le  pin  laricio:  celle  du  Sphinx  du  litny- 
male,  sur  les  euphorbes  à feuilles  de  cyprès 
et  è feuilles  de  tin  ; celle  du  Sphinx  de  la  vi- 
gne et  celle  du  Sphinx  de  l énolhèro,  sur  les 
epilobcs  des  fossés,  et  parliculièrcnieul  sur 
celui  è />in7/r«  rVroîlr;  ; celle  des  Sphinx  de 
la  garance.  Phénix,  Livournicn,  Petit-Pour- 
ceau, Moro-Sphinx,  Fuciforine,  sur  le  caille- 
lait  jiune  tq  6/a«c  ; celle  du  Bombyciforœo, 
sur  lescAt’ti'</t!u<7/M.  On  prend  aussi  àccUo 
é(K)que,  sur  toutes  les  sortes  de  pied^-d'a- 
lüuettcs,  et  sur  l'acûNiî  napcl,  la  Nocluellc 
iiicaruaL  si  distinguée  i^ar  ses  couleurs. 

Au  mois  d'aodt,  la  Liienille  du  Bombyee 
(iraud-Paoa  quille  les  arbres  à fruits,  l'orme 
(U  le  frêne,  etc.,i)our  aller  Hier  sa  cck{ue  sous 
les  parties  saillantes  des  murs.  Dans  le  mé- 
mo moment , les  Chenilles  des  Smérinthes 
du  tilleul,  du  ]>euplier,  s'cnlcrronl  au  pied 
de  ces  aibres;  et  celle  du  Smériulho  demi- 
Paoiiüans  le  tronc  des  vieux  saules. 

Le  mois  de  septembre  olfre  entre  autres 
les  Chenilles  des  Nocturnes  qui  paraissent 
deux  fois  [>ar  an.  Tels  sont,  par  exemple,  la 
Pelilo-Oueuc  fourchue,  la  Porcelaine,  le  Bois- 
Veiné,  la  llausse-Qucuc,  la  Découpée,  Je 
Museau,  qu'on  trouve  sur  le  saule  et  sur  le 
peuplier  ; les  Noctuelles  volant-doré  et  vo- 
hiuKirgenlé,  dont  la  nremière  vit  sur  Vortie, 
la  secundo  sur  la  féinyue  des  prés.  Cummo 
il  y a uiio  inliiiUé  de  Chenilles  qu’on  ne  peut 
atteindre  ou  qui  échappent  à la  vue,  on 
aura  d'aimrd  recours  aux  deux  moyens  sui- 
vants ; le  premier  consiste  à étendre  uue 
nappe  ou  un  parapluie  sous  les  arbres,  les 
haies  et  les  buissons,  puis  à frapper  furlemenl 
les  branches  avec  un  béton  ; lo  second  se  ré- 
duit à faucher,  c’est-è-dire  à traîner  do  droite 
et  de  gauche  son  tilet  dans  Icsaibresct  sur  les 
fleurs.  C’est  de  cette  manière  qu'on  se  pro- 
cure les  Chenilles  des  Satyres  de  beaucoup 
de  Pulyummales  cl  du  Zygùiies.  Il  üiqdra 
ensuite  examiner  avec  soin  les  feuilles  rou- 
lées, pour  avoir  des  Chenilles  do  Pyrales  et 
d'Hcspéries;  les  fruits  ven  eux,  pour  y trou- 
ver celles  de  plusieurs  espèces  du  teignc.s. 
Ou  regardera  aussi  sous  les  pierres  et  dans 
les  cavités  des  écorces,  parce  qu'il  s'y  loge 
des  Chenilles, des  Noctuelles  et  dus  Phalènes. 
En  général,  tout  ce  qui  est  pluiUo  ou  verdure 
doit  üxer  l'attention. 

On  présentera  aux  Chenilles  qu’on  aura 
recueillies  en  fauchant,  les  plantes  sur  les- 
uelles  on  aura  promené  son  filet,  et  aux 
henillcs  trouvées  sous  le.s  pierres  les  plan- 
tes les  [dus  voisines  do  ces  mêmes  pierres, 
jusqu'à  ce  qu'on  sache  quelles  sont  celles  qui 
couvieunent.  Quant  aux  Chenilles  prises  sur 
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ie  tronc  dos  arbres,  onicur  oiTrirales  feuilloi 
c't  les  lichens  du  ces  arbres, ^orcu  qu'il  peut 
y üu  avoir  parmi  ullus  qui  vivent  réelleiuenl 
lie  lichens.  On  est  obli^  de  tâtonner  davan- 
tage, si  une  Chenille  a été  trouvée  arciüen- 
telloiuoiit  sur  un  autre  végétal  uue  celui  qui 
lui  est  propre,  et  même  on  ne  uécouvre  pas 
touiours  ce  qu'elle  mange. 

Il  est  dos  Cheuilles  non  itoiyphages,  ou  du 
moins  regardées  comme  telles,  qui,  lorsqu'on 
les  renfenuo  avec  d'autres,  renoncent  h leur 
nourriture  hahiUielle  |»our  adopter  de  pré- 
férence celle  de  leurs  com|iagnes.  La  capti- 
vité leur  ferait-elle  trouver  savoureux  ce 
qu  elles  }>araissent  dédaigner  dans  l’état  de 
liberté? 

Les  Chenilles  lignivures  ou  qui  vivent 
dans  rinlérieur  des  arbres,  < omme  celles  du 
Cossus-gâte-bois  et  de  la  Zou^ère  coquette  , 
sont  très-dinîciles  h élever.  Il  faut  les  met- 
tre dans  do  la  sciure  et  la  renouveler  do 
temps  en  temps;  ou  bien  leur  donner  des 
racines  que  l'un  tient  au  frais.  On  les  nour- 
ril  avec  des  pommes,  que  l’on  cbango  lors- 
qu'elles sont  |K)UiTies. 

Ou  élève  bien  plus  dinicilcment  encore  la 
CbeniDe  du  Bombyee  de  la  ronce  ; Chenille 
très-commune  en  automne,  et  connue  dans 

auelques  contrées  sous  le  nom  trivial 
'Anneau  du  diable.  S)ur  plus  de  deux  cents 
individus  que  l'un  ramasse,  â peine  en  est-il 
un  qui  arrive  à l'état  partait,  quoique  l'on 
ait  la  précaution  de  les  ex^K>ser  au  grand 
air  cl  lie  leur  donner  de  la  mousse  pour  s'a- 
briter. Ils  supporleiit  très-bien  rhiver;majs 
Ils  meurent  au  printemps;  un  réussirait 
peut-éiru  mieux  en  les  plaçant  dans  un  banu 
de  gazon  garni  intérieurumeul  de  petit  (rèüu 
et  de  quinte-feuille. 

il  ne  faut  pas  laisser  ensemble  des  Che- 
nilles de  ditferenlü  nature,  parce  qu'il  arrive 
fort  souvent  qu'elles  s'entre-détruisent.  U^s 
Chenilles  de  la  même  espèce  se  nuisent  déjà 
lorsqu'elles  sont  gênées  |«i*  le  nombre; 
celles  des  Suiérintbes»  par  exemple,  so  cou- 
pent la  ((ueiie  les  unes  aux  autres,  i)  est 
donc  nécessaire  d'avoir  plusieurs  boites  de 
chasse,  ou  un  gros  étui  du  carton  divisé  eu 
plusiewrs  com|>arlimenU  et  aéré  aux  extré- 
mités ut  sur  les  cOlés. 

Comme  les  Chenilles  de  %)hinx,  de  bmé- 
rinthes  et  de  Nnciuoiles  s’enterrent  peur 
faire  leur  Chrysalide,  il  faut  les  élever  dans 
des  pots  h fleur  â demi  remplis  de  terre  do 
bruyère  et  couverts  d'une  gaze  que  l’on  as- 
sujettit tout  autour  avec  un  cordon  ou  une 
ûcelle.  Nous  reconimandous  la  terre  de 
bruyère,  parce  qu  elle  n’est  pas  sujette  à sé- 
cber  comme  celle  do  jardin.  Quant  aux  Che- 
nilles des  liombyces,  on  lus  enfermera  dans 
(les  boites  dont  le  couvercle  aura  presque 
'autant  du  profondeur  que  la  boite  même, 
parce  qu'ayant  de  la  londance  à y üxer  leur 
coque,  elles  seraient  conlinuellcmeut  déran- 
gées sans  cette  précaution  ; on  aura  soin  de 
supprimer  une  partie  dudit  couvercle  et  de 
la  remplacer  par  de  la  goze  üxée  avec  du  la 
CQlle. 

Les  pots  et  les  boites  ne  seront  point  ei- 


)K)$é$  AU  soleil,  et  l'on  changi^rn  le  aanger 
deux  fois  par  jour.  On  obieclm  peut-èTre 
qu’il  serait  plus  commo^ie  de  lu  mettre  dans 
iVau  ; cela  est  vrai  ; mais  il  ne  faut  point  l’j 
laisser  plus  de  vingi-(piatr('  heures  ; car, 
passé  ce  terme,  il  devient  trop  aqueux  et 
occasionne  des  maladies  funustes,  tulles  que 
la  dyssenltTie,  la  jaunisse,  la  nuiscardine  ou 
moisissure.  Il  vaut  dont;  bien  mi(mx  le  re- 
nouveler souvent;  d’ailleurs,  il  y a certains 
alirnent.s,  comme  le  saule,  te  peuplier,  qui 
ne  sc  conservent  point  dans  l'eau,  tandis 
qu’on  les  conserve  tons,  durant  plihsieurs 
jours,  dans  des  vases  hermétiquement  fer- 
més. Les  feuilles  et  les  herbe»  mouillées  oc- 
casionnent aussi  des  maladies.  H est  donc  h 
propos  de  lus  foire  bien  égoutter  avant  de 
les  présenter  aux  CbeniHes. 

La  laitue  et  la  ro»/i«/«c  plaisent  beaucoup 
â quelques  CbeniHes  d'Kcailles  ; mais  il  faut 
éviter  du  leur  en  donner,  parce  qu’elles  les 
rolâdient  trop  cl  »|u’elles  intluent  pi(;squo 
toujours  d'une  manière  peu  ovaiitugeuse  sur 
les  (’Ouleurs  du  Papillon  Le  famtm/i,  appelé 
improprement  orfi>  blanche,  leur  plaît  tout 
autant  et  ne  jtroduit  pas  les  mêmes  elfets. 

On  nettoiera  fréquemment  les  Imites  et 
les  pois  où  il  y a un  rifrlain  nombre  d'indi- 
vidus, par  la  raison  que  leurs  exrrémenls, 
en  so  moisissant,  engendrent  des  exhalai- 
sons imisddes.  On  prendra  garde  surtout 
d'y  laisser  tomber  du  tabac  : cVst  un  poison 
pour  les  Oheiiillcs  délicates. 

Souvent  une  Chenille  que  l’on  croit  bien 
norlante,  recèle  dans  sou  sein  dos  larves  de 
Moucbe.s  ou  d Jdmeumons.  Ces  lun  es  ron- 
gent, non  les  viscères,  mais  la  substance 
graisseuse  de  l'animal,  et  quand  elles  sont 
parvenues  à leur  grosseur,  elles  percent  la 
peau  et  en  sortent  pour  filer  leur  coque.  Cri- 
blée alors  de  toute  part  et  eouvurlu  d'une 
ma.sso  cotonneuse,  ta  Chenille  nu  taixle  pas 
à p(*rir.  Elle  prvicnl  cependant  quelquefois 
â su  métomoi'ühoser  ; mais,  au  bout  d'un 
certain  lomps,  les  larves  sortent  de  ta  Chry- 
salide, qui  périt  également.  Quaad^lle  der- 
nière ne  rcufcmie  qu'un  seul  IcjSneuraoo, 
il  y reste  ordinairement  jusqu'à  ccri)u’iJ  soit 
insecte  parfait  ; c’est  ainsi  que  l'on  voit  sor- 
tir quelquefois  de  la  Chrysalido  du  Sphinx 
du  troène  un  grand  Ichneuinon  au  lieu  du 
Papillon  que  l'oii  attendait. 

En  général,  ou  peut  toucher  les  Chenilles 
avec  sécurité,  il  en  est  scuiouiunt  i|uelques- 
uues  qu'il  ne  faut  pas  uremiru  sans  précau- 
tion. La  Chenille  du  lioDibycu  ({uoue-four- 
ebue,  (>ar  exemple,  lance,  d'une  ouverture 
placée  entre  la  (été  et  la  première  paire  de 
pattes,  une  liqueur  âcre  qui,  lursipt’elle  entre 
dans  les  yeux,  y excite  une  cuisson  assez 
violeule,  mais  momentanée.  Les  }>oil8  de 
quelques  Chenilles  poilues,  et  prmcipale- 
' ment  des  Processionnaires  du  chôno  et  du 
pin,  causent,  en  pénétrant  dans  la  |A*au,  uuo 
uémangeaisoa  et  môme  des  élevures  ou  bul- 
bes tiès-doulourcuses.  Les  dépouilles  de 
ces  Chenilles  sont  surtout  à craindre,  at- 
tendu que  .les  poils  qui  les  ealouroat»  étant 
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plus  secs  cl  plus  cassanis,  s'inlroduisenl  en- 
core plus  facilement  dans  rdpiderme. 

Certaines  Chenilles  se  laissent  tomber 
lorstni'elles  entendeut  parler  ou  marcher 
auprès  d’elles.  Cette  remarque  nous  en  a fait 
trouver  plusieurs,  entre  autres  la  Chenille 
de  l'Ecaille  'mouchetée  (purpurra),  Chenille 
encore  plus  vive  que  celle  de  la  Luhrici- 
pède,  qui  est  également  une  Ecaille  ; une 
chose  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
dire,  c’est  que  l’on  est  h peu  près  sûr  de 
trouver  des  Chenilles  partout  oii  il  y a des 
excréments  frais.  Un  observateur  exercé  re- 
eounalt  même  les  Chenilles  à la  forme  de 
leurs  excréments,  comme  il  reconnaît  les 
Papillons  k leur  vol.  Il  faut  avoir  élevé  la 
Chenille  du  Sphinx  de  la  vigne  pour  étfe 
convaincu  que  les  excréments  sont  plus  gros 
que  ceux  de  la  Chenille  du  Sphinx  à tête  de 
mort,  quoiqu’elle  soit  presque  une  fois  ]ilus 
petite  que  cette  dernière. 

Quand  les  Chenilles  ont  pris  toute  leur 
croissance,  elles  parcourent  l’enceinte  'do 
leur  demeure , jusqu’è  ce  qu’elles  aient 
trouvé  une  place  propre  è leur  métamor- 

fihoso.  Pour  faciliter  cette  opération,  oh  n’en 
aissera  que  trois  ou  quatre  dans  les  pots 
d’une  grandeur  ordinaire,  et  on.  leur  don- 
nera de  la  mousse.  Les  Chenilles  tileuses,  è 
l’exception  toutefois  de  celles  qui  auraient 
commencé  convenablement  leur  coque,  se- 
ront mises  dans  des  cornets  qui  resteront 
ouverts,  mais  que  l’on  enfermera  dans  des 
boites,  avec  un  peu  de  nourriture,  en  cas 
que  qucliptes-unes  aient  encore  besoin  de 
manger.  Au  bout  de  dix  è douze  jours,  on 
coupera  le  bas  des  cornets,  parce  qu’il  serait 

Cassible  que  le  Papillon  dût  sortir  par  lè. 

CS  Chenilles  de  Diurnes  tétrapodes  se  sus- 
pendent, la  tête  on  bas,  au  couvercle  de  la 
Imite  ; celles  des  hexapodes  s’attachent  par 
la  queue  et  par  le  milieu  du  corps,  plutôt 
aux  parois  latérales  qu’ailleurs,  afin  devoir 
la  tête  en  haut.  A l’exception  de  la  Chenille 
du  Cossus,  laquelle,  suivant  Lyonnet,  passe 
nu  moins  deux  hivers  avant  do  se  mettre  en 
Chrysalide,  les  autres  Chenilles  de  Lépidop- 
tères SC  transforment  dans  l’espace  de  douze 
mois  ; mais  le  passage  de  l’état  de  la  Chry- 
salide a l'état  parfait  ne  s’opère  pas  toujours 
aussi  régulièrement.  Certaines  espèces, 
comme  les  Bombyees  Grand-Paon  et  Petit- 
Paon,  les  Sphinx  du  troène  et  des  tithymales, 
restent  quelquefois  deux  et  même  trois  ans 
en  Chrysalide.  D’autres,  ce  qui  est  plus  rare, 
n'y  restent  que  quelques  mois  au  delà  du 
terme  ordinaire.  Entin  il  arrive  que  les  Pa- 
pillons d’une  même  ponte  paraissent  en  deux 
fuis,  les  uns  dans  I année  courante,  les  au- 
tres l’année  d’ensuite.  Ou  peut,  à l’aide 
d’une  chaleur  modérée,  faire  éclore  des  Pa- 
pillons au  milieu  do  l’Iiiver,  mais  on  n’ob- 
liont  que  des  individus  étiolés.  Ceux  qui 
emploient  des  mottes  de  gazon  pour  cou- 
vrir des  Chrysalides,  doivent  tden  examiner 
auparavant  si  elles  ne  renferment  pas  de 
veAde  terre  ; ces  animaux  font  plus  de  mal  ' 
qu^n  ne  le  croirait. 

Il  faut  déranger  les  Ctirysalidcs  le  moins 


possib.o,  cl  surtout  n’y  point  toucher  avant 
qu’elles  ne  soient  bien  ralTcrmics.  On  aura 
soin  de  ne  pas  les  tenir  dans  des  endroits 
trop  socs  ou  trop  humides.  Celles  qui  de- 
viennent légères  ou  qui  changent  de  couleur 
peu  du  temps  après  leur  formation  ne  valent 
ordinairement  rien. 

Quand  les  Papillons  ne  sont  pas  dévelop- 
pés au  bout  de  deux  heures,  n y a avorte- 
ment. Si  on  les  pique  trop  tôt,  les  ailes  se 
crispent  et  ne  reprennent  pas  leur  forme, 
quelque  moyen  que  l'on  emploie  pour  la 
leur  rendre.  Il  faut  bien  égoutter  la  liqueur 
qui  sort  parle  trou  do  l’épingle,  alin  qu’elle 
no  se  répande  pas  sur  le  corselet.  Il  faut 
aussi  Mener  de  le  garantir  du  mtconium  ou 
liqueur  que  l'insecte  rejette  par  la  partie 
anale. 

§ \1.  Maniire  de  souffler  les  Chenilles. 

Il  y a dilTércots  procédés  pour  conserver 
les  Chenilles  ; voici  le  plus  sûr  ; il  a été 
communiqué  par  M.  Daube  de  Montpellier. 
Meltéz  de  la  braise  dans  un  réchaud,  et, 
lorsqu’elle  est  bien  allumée,  placez  dessus 
un  tube  en  tôle  un  peu  fort,  dont  le  diamè- 
tre serait  de  doux  pouces  ut  demi  à trois 
pouces,  sur  dix  de  longueur  (1)  ; de  la  main 
gauche  vous  saisissez  la  Chenille  par  la  tête, 
vous  la  pressez  peu  à peu,  et  vous  répétez 
deux  ou  trois  fois  cette  opération,  afin  do 
faire  sortir  par  la  partie  anale  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  rintérieur  de  son  corps. 
Si  vous  sentez  encore  dans  l’intérieur  quel- 
ques corps  durs,  vous  roulez  la  peau  sous 
vos  doigts,  afin  do  les  détacher  et  de  les 
faire  sortir.  Quand  elle  est  bien  vidée,  in- 
troduisez dans  la  partie  anale  un  tuyau  ou 
chalumeau  do  paille  taillé  en  biseau,  et  vous 
l’enfoncerez  de  deux  à trois  lignes  au  plus; 
ensuite  vous  lu  percez  de  part  et  d’autre 
avec  une  épingle,  afin  de  le  fixer  dans  l’inté- 
rieur et  de  retenir  la  peau  qui  est  placée  der- 
rière; présentez  ensuite  la  Chenille  dans  le 
tube  qui  est  rouge,  en  la  tenant  sens  des- 
sus dessous,  afin  qu’elle  prenne  une  position 
convenable;  au  bout  d’une  demi -minute 
environ,  soufflez  dans  le  chalumeau,  la  Che- 
nille se  gonllera  sur-le-champ;  continuez  do 
souffler,  en  tournant  le  chalumeau,  jusqu’à 
ce  que  la  Chenille  soit  sèche  et  qu’elle  con- 
serve bien  sa  forme.  Une  minute  ordinaire- 
ment suffit  pour  les  plus  grandes  Chenilles. 

i VIL  ifanière  d’imprimer  les  Papillons. 

Détachez  adroitement  les  ailes  avec  des 
ciseaux,  ut  tracez  sur  du  papier  de  Hollando 
le  contour  du  corps  et  les  antennes,  puis 
celui  des  ailes.  Fixez  proprement  ces  der- 
nières avec  do  l’eau  gommée,  en  commen- 
çant par  les  su[)érieures,  si  c’est  l'endroit 
que  vous  voulez  avoir,  et  par  les  inférieu- 
res, si  c’est  l’envers.  Quand  les  ailes  sont 
exactement  en  place,  couvrez  d’un  morceau 
d'élolfe  de  laine  ; mettez  une  feuille  de  pa- 
pier sur  celte  élolTc,  et  chargez  1e  tout  d'un 

(1)11  faut  que  les  deux  cxiréoiités  de  ce  tulie 
soieiii  il  rair  libre. 
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ohjol  bien  uni  !l.sa  surface  inWrieuro  et  pe- 
sant sept  ou  huit  livres.  Laissez  ce  poids 
environ  une  demi-journée,  après  cola  en- 
levez les  ailes  avec  la  pointe  d’un  canif; 
les  écailles  resteront  attacliées  è la  somme, 
et  vous  aurez  le  dessus  du  Papillon  s'il  a 
été  collé  en  dessous,  et  le  dessous  s’il  a été 
collé  en  dessus.  L’eau  gommée  doit  conte- 
nir un  tiers  de  soude  clarifiée.  Raccordez  en- 
suite le  tout  avec  des  couleurs  A l’eau,  et 
peignez  le  corps  et  les  antennes. 

11  faut  toujours  employer  Iles  individus 
frais  et  morts  depuis  très-peu  de  temps  ; car 
ceux  qu’on  fait  ramollir  subissent  plus  dilli- 
cilement  cette  opération. 

PAPILLON  du  chou.  Voy.  PièniDC. 

PAPILLONS  DIURNES.  Voy.  Papilloxs. 

PAPILLONIDES.  Foy.  Papillons. 

PAPILLON  PAQUET  DE  FEUILLES  SÈCOES.— 
C’est  un  assez  grand  Papillon  nocturne  qui 
n’est  pas  remarquable  par  la  beauté  do  ses 
couleurs  (il  est  tout  brun),  mais  ;>ar  la  figure 
sous  laquelle  il  parait  lorsqu’il  est  en  repos; 
il  semble  alors  un  véritable  paquet  de  feuil- 
les sèclip.s.  Tout  concourt  a faire  prendre 
cette  idée  A qui  le  voit  pour  la  première 
fois  ; sa  couleur  est  précisément  le  brun  un 
peu  rouge.ltre  d’une  feuille  d’orme  sèche. 
Les  ailes  supérieures  qui  couvrent  tout  le 
corps,  au-dessus  duquel  elles  forment  un 
toit,  ont  des  nervures  qui,  par  leur  esjièce 
de  relief  et  parleur  disposition, imitent  fort 
celles  des  feuilles  ; leur  contour  supérieur 
est  dentelé  comme  l’est  celui  do  plusieurs 
feuilles.  Les  ailes  inférieures  débordent 
beaucoup  les  supérieures,  et  ont  de  même 
et  la  couleur  et  les  nervures  et  les  dentelu- 
res des  feuilles.  En  devant  de  la  tète,  il  a 
une  espèce  de  bec  pointu,  formé  parles  deux 
barbes  ou  tiges  barbues,  qui  su  réunissent 
lA  l’une  contre  l’autre;  elfes  semblent  être 
le  bout  du  pédicule  d’une  des  feuilles.  Les 
antennes,  couchées  sur  chaque  côté  du  cor- 
selet et  qui  vont  jusqu’à  l’origine  des  ailes, 
paraissent  être  la  continuation  du  pédicule 
d’une  feuille.  Enfin , la  ressemblance  est 
telle  que  quand  on  voit  ce  Papillon  et  qu'on 
ne  sait  pas  qu’il  est  un  Papillon,  on  le  re- 
garde sans  se  douter  qu’il  en  soit  un.  Je  pré- 
sentai, dit  Héaumur,  le  poudrier  oîi  il  y en 
avait  un,  à plusieurs  personnes  dont  les 
yeux  sont  accoutumés  a observer  les  pro- 
ductions de  la  nature  ; je  leur  demandai  ce 
qu’elles  voyaient  ; et,  après  avoir  bien  re- 
gardé et  bien  vu,  elles  me  répondirent  que 
ce  que  je  leur  montrais  était  un  paquet  do 
feuilles  sèches  ; c’est  aussi  le  nom  qui  doit 
lui  rester. 

Ce  Papillon,  singulier  par  sa  forme,  n’est 

fias  extrêmement  rafe;  mais  comme,  de  tous 
es  Nocturnes,  il  est  peut-être  un  des  plus 
tranquilles  pendant  le  jour,  et  que  quand  il 
est  traiiquillo  on  le  prend  pour  toute  autre 
chose  que  [lour  un  Papillon,  il  n’est  pas  éton- 
naut  qu'on  no  le  trouve  pas  daus  la  eaiii|ia- 
giie.  La  Chenille  d’où  il  vient  ne  cherche 
point  à cacher  la  coque  yii’  elle  se  fait  pour 
se  transformer.  Cette  coque  est  fort  longue 
et  souvent  poinluu  à l’un  des  bouts,  eu  sorte 


que  .si  l’un  des  Imuls  était  plus  aplati,  elle 
aurait  une  figure  à peu  près  conique.  Son 
intérieur  est  entièrement  poudré  d'une  es- 
i^ce  de  farine  qui  bouche  les  vides  que  les 
fils  laissent  entre  eux. 

Les  (juufs  sont  de  petites  boules  dont  la 
couleur  dominante  est  un  bleu  tel  que  celui 
qui  a été  un  peu  trop  épargné  sur  la  faïence. 
Les  deux  bouts  opixisés  sont  d’un  brun  noir 
et  deux  ou  trois  cercles  du  même  brun,  pa- 
rallèles entre  eux  et  parallèles  à ces  bouts, 
entourent  l’ceuf,  et  le  rendent  un  très-joli 
œuf,  qui  semble  être  de  faïence. 

Le  Papillon  paquet  de  feuilles  sèches  n’a 
point  de  trompe  sensible,  et  il  a des  anten- 
nes à barbe.  Il  vient  d’une  des  plus  grandes 
Chenilles  de  noire  pays  : elle  a jusqu’à  qua- 
tre pouces  de  longueur,  et  environ  sept  li- 
gnes de  diamètre  ; on  en  trouve  de  plus  pe- 
tites, qui  .sont  celles  apparemment  qui  don- 
nent les  Papillons  mêles.  Ces  Chenilles  vi- 
vent des  feuilles  de  poirier  et  do  [lêcher. 
Leur  peau  mérite  d’être  observée  à la  loupe; 
elle  no  paraît  qu’un  réseau.  Sa  tissure  est 
semblable  à celle  d'une  éponge  fine. 

PARASITES,  Parasita.  — Sous  ce  nom  on 
désigne  le  troisième,  auparavant  le  second 
ordre  de  la  classe  des  insectes.  Cet  ordre, 
qui  a été  établi  par  Latreille  dans  les  familles 
nalurellosdu  Règne  animal,  correspond  au 
grand  genre  Pediculus  de  Linné;  les  princi- 
paux caractères  do  cet  ordre  sont  : pieds  au 
uombre  de  six  ; métamorphoses  nulies  ; qua- 
tre ou  deux  ocelles  ou  yeux  lisses  ; bouche 
des  uns  constituée  dans  un  museau  avec  un 
petit  tube  ou  siphon  inarticulé,  rétractile  ; 
celle  des  autres,  inférieure,  comimsée  de 
mandibules  plus  ou  moins  extérieures  et  en 
forme  de  crochets,  de  deux  lèvres,  de  mê- 
eboires  cachées  et  quelquefois  de  palpes, 
mais  très-peu  ap|iarents;  œsophage  occu- 
pant une  grande  partie  de  la  tête  ; abdomen 
sans  appendices  mobiles  sur  les  côtés,  et 
non  terminé  par  des  soies  articulées  ni  par 
une  queue  fourchue.  Tous  les  insectes  com- 
pris dans  cet  ordre  vivent  aux  dépens  de 
l’hommo , de  certains  MammüEènas  et  de 
quelques  oiseaux,  sur  lesquels^  ils  se  tien- 
nent constamment  fixés.  Cet  ordre  a subi 
bien  dus  changements  depuis  sa  fondation, 
et  il  a souvent  changé  de  place  dans  les  di- 
verses méthodes.  Ce  qui  va  suivre  a été  cm- 
pruiité  au  célèbre  Latreille,  qui  a donné  un 
court  exposé  do  ses  variations  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique.  « J’avais  établi,  dit  co 
savant  entomologiste,  cette  coupe,  dans  mon 
précis  des  caractères  généricmes  des  in- 
sectes, imprimé  en  1796,  et  il  formait  alors 
le  dixième  ordre  de  cette  classe  d’animaux. 
Les  Parasites  ne  se  [lartageaient  d’abord 
qu’en  deux  genres,  dont  l’un,  celui  des  Ri- 
cins (Degéerl,  n’était  qu’un  démembrement 
de  celui  du  l'oü, Pediculus,  Le  docteur  Leach 
a substitué  la  dénomiiiation  d’Anoplures, 
Anoplura,  à celle  des  Parasites;  il  divise  c*J 
ordre  en  deux  familles,  les  Pédiculides,  Pt- 
diculidea  (le  genre  Pou  proprement  dit),  et 
les  Nirmidés,  Nirmidca  (le  goure  Ricin  de 
Degéerj.  La  première  sc  cum|ioso  des  genres 
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PliÜliro,  Phlhirus,  Hæmaloi)iiie,  Jhemnlopi- 
nus,  et  Pou,  Pediiulat  ; cl  la  sctoiiiic  du 
goure  Nirnie,  Xirmus,  déiioiuiiiatimi  iiu- 
jiruiitde  d'Hcrraaim.  Le  prufcsseur  Nilzcli, 
dans  sa  distribution  gi’uiérale  dos  insei  ti  s 
épizoïques,  faisant  partie  du  luagasin  Eu* 
tuiiiologique  do  lieruiar,  n’udinot  puiut  cet 
ordre.  La  proiiuère  de  ces  deux  familles,  ou 
le  genre  primitif  des  Iticins  , est  rappürle^c 
aux  Ortlioptùres,  et  la  seeuude  aux  Héuii|>- 
tères.  Les  Ortlioptères  épizuiques  ou  .Mal- 
Inpliages  conipreniicul  les  genres  suivants  ; 
Pliiloptùriu  Philupterus,  formé  des  sous- 
genres  Docnphorui,  Airams,  /.iprrus,  Go- 
niodei  ; â" 'frichoderte,  Tikhodrcles;  3’  Lio- 
tliéo,  Liothtum,  divisé  en  six  sous-^eures, 
Calpoccphatum,  Mmopon,  Triiwlon,  turrum, 
Lamobothrion , Phpsoatomum  ; b"  (j^  ropc , 
Gj/ropua. 

« Les  Hémiptères  épizoinues  ne  sont  com- 
posés que  du  genre  Pou,  Pedieulua.  L’oxprn 
sition  des  caractères  génériques  ilouiiés  par 
ce  naturaliste  est  fondée  sur  un  grand  nom- 
bre d’observations  d'anatomie  tant  inlorne 
qu'externe.  Il  introduit  quelques  nouveaux 
termes,  et  il  est  le  |iremier  >pii  ait  einpinjé 
les  dénominations  de  protliorax,  de  méso- 
thorax et  de  métntliorax.  Kn  rendant  justice 
au  mérite  de  ce  travail,  continue  toujours 
Latreille,  nous  croyons  cependant  qu'un  ne 
peut,  dans  une  méthode  naturelle,  réunir 
ces  animaux,  soit  avec  les  Orthojitères,  soit 
avec  les  Mémipléres.  Une  tello  confiisioii 
nous  parait  même  singulièrement  bizarre. 
Falirii'ius,  d'après  les  hases  sur  le.squelles 
il  avait  établi  son  système  cntomologique, 
a placé  le  genre  Prdiculas  dans  son  onire 
des  Antlialcs  ou  celui  des  Diptères.  Mais 
comme  ces  insectes  sont  sujets  è des  méta- 
inorplinses  complètes,  tandis  que  les  Uéraip- 
lères  n'en  éprouvent  que  d'inconiplète.s, c’est 
pour  ce  motif,  je  présume,  que  i\i.  Nitzrli  a 
Ir.sDSfiorté  dans  cet  ordre  le  genre  précé- 
dent. .Mais  nous  ne  voyons  pas  quels  rap- 
ports peuvent  avoir  les  Hiciiis  avec  les  Or- 
llio[itèrcs.  Des  insectes  de  rot  ordre  et  du 
|irérédr  tii  sont,  il  est  vrai,  aptères i mais  ce 
sont  des  anomalies;  les  Parasites,  de  même 
que  les  Acarus  de  Linné,  autre  hiniillo  des 
Parasites,  mais  dans  une  classe  dilTérenle, 
appartiennent  à une  division  d'animaux  na- 
turcllemenl  et  eonslanimenl  privés  d'ailes. 
Telle  a été  leur  dénomination  primitive  ; car 
aucune  espèce  ne  nous  a oll'ert  jusqu’ici  ni 
rudiment  d’ailes,  ni  indice  d’avortement  de 
CCS  organes.  Dans  la  mèlliude  do  M.  Dumé- 
ril  (Considérations  générales  sur  les  insec- 
tes), le  nom  de  Parasites  ou  de  Rbinaptères 
est  donné  à sa  première  famille  de  son  ordre 
des  .Aptères,  la  cinquante-cinquième  du  la 
classe  ; elle  comprend  les  genres  Puce,  Pou, 
Smaridie,  Tique,  Lepte  et  Sarcopte;  les  qu.i- 
tro  derniers  a|iportienncnl  à notre  ordre  des 
Arachnides  traeliéeiines.  » Dans  le  tndsièmo 
volume  du  Rignr  animal,  Latreille  compo- 
sait son  ordre  des  Parasitc.s  du  grand  geiii'O 
Pou,  Pedieulua  de  Linné  ; il  en  a tormo  deux 
lamitlesdans  les  familles  nalurellcs  du  Règne 
«LUimol)  sous  les  noms  de  Mautiibules  cl  Si- 


plionculés.  Dans  la  deuxième  édition  du 
Règne  animal  de  Cuvier,  il  en  fait  sou  troi- 
sième ordre  des  luseetes;  enfin,  d.ins  sou 
dernier  ouvrage  ou  le  cours  d'KnIoniologie, 
l'ordre  des  Parasites  est  son  deuxième  ordre 
des  In.sectes,  et  il  le  rararlériso  ainsi  : un 
museau  renfermant  un  suçoir  extertilc,  dans 
idiisieurs.  ITii  ou  deux  yeux  Jisses  de  i liaque 
côté  de  la  tète;  corps  iiu,  sans  lilels  ni  queue 
fourchue  à son  extrémité  posiéi  ieure,  dé- 
primé ; des  jiallos  terminées  par  de  forls 
croeliels,  ou  eu  iiiaiiière  de  pince,  pour  pou- 
voir se  fixer  sur  d’autres  animaux  et  y 
vivre. 

Des  mélaiiiorpliosos  complètes  ; larves  apo- 
des, nymphes  iiiaolives  ; huuclie  en  forme 
de  siphon  inférieur  dirigé  en  arrière, 
composé  d’une  gaine  bivalve,  articulée, 
renfermant  un  suçoir  de  trois  soies,  avec 
deux  écailles  è sa  base  ; corps  Irès-eom- 
primé,  sautant  ; insectes  Parasites. 
Duméril.danssa  Zoologie  analytique, dési- 
gne sous  le  nom  de  l’arasiles  ou  Ùhiua|ilères, 
une  famille  d'Aptéres  ayani  pour  caractères  : 
point  du  iiiAchuiros  ni  d'ailes.  Elle  est  compo- 
sée des  genres  Puce,  Pou  et  'tique.  Dans  un 
ouvrage  postérieur  il  l’a  augmenté  de  trois  au- 
tres genres,  qui  sont  les  Siuaridius,  lesLejiles 
et  les  Sarcoiilcs.  Enfin  le  nom  de  Parasites  a 
été  appliqué  parLepellctier  de  Sainl-Eaigeau 
et  Aiidinet-Serville,  à des  Hyménoptères  du 
la  famille  des  Mellifères,  dont  les  femeilcs, 
privées  de  palettes  et  de  brosses  pour  la  ré- 
colte du  pollen,  .sont  forcées  de  (londrodaiis 
le  nid  des  es|>èces  qui  peuvent  cl  savent  le 
récolter.  Celte  différence  dans  les  meeurs  ut 
dans  l’organisation  a déterminé  ees  deux 
enlomologisles  à admettre  deux  divisions 
dans  la  tribu  des  Andruiiùles  et  des  Aoiai- 
res,  sous  le  nom  de  Parasites  et  de  Hécul- 
taiile.s. 

Les  Parasites,  dans  la  dernière  édition  du 
Règne  animal  de  Cuvier,  comprennoni  les 
genres  Pedieulua , Pkthirua , Philopteriu, 
Triehodeetea , Liotheum  et  Giropua,  Eey. , 
pour  tous  ces  noms,  le  mot  Pou. 

On  nomino  Parasites  dans  la  classe  des 
Crustacés  les  genres  Cyame,  Cyluotlioé,  Di- 
chelesliun,  Paiidare,  Xrgule,  Nicothoé,  et 
généralement  tous  les  petits  Crustacés  qui 
vivent  sur  les  têtards  ue  Crcnouille  et  sur 
les  poissons. 

Dans  la  classe  des  Arachnides,  ce  iQOt 
peut  s’appliquera  un  grand  nombre  de  geij- 
res  lois  que  les  Trombidiens,  les  Tiques , 
les  Leples,  toutes  ces  petites  Araclmides  dé- 
signées sous  le  nom  d’Acarus,  et  même  les 
Hydrachnes,  qui,  h l’étal  Ue  larves,  vivent  Pa- 
rasites sur  les  insectes,  comme  les  Dytis- 
ucs,  les  Nèpes,  par  exemple.  Enfin  ou  a 
onné  ce  nom  à une  foule  d’insectes  do 
genres  bien  difl'érents. 

PARNOPÈS,  genre  d’Hyniénoptères,  sec- 
tion des  l'érébrans,  famille  des  Pupivores, 
tribu  des  Chrysidus.  — L’espèce  la  plus  re- 
marquable est  leP.iKsoeès  incxrsxt  (/'.  ear- 
nea,  Lalr.).  Cet  Hnuéiioplère  se  trouve  dans 
les  départements  méridionaux  de  la  Eranro, 
eu  Espagne  et  eu  Italie;  ou  l’a  trouvé  aussi 
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aux  environs  de  Paris,  au  bois  do  Boulogne, 
dans  les  lieux  secs  el  sablonneux;  c‘est  La- 
ircille  qui  adtouverl  les  nuHainorjdioses  do 
celle  es|>ècü;  la  femelle  fait  sa  jMmlo  dans  les 
trous  assez  profonds  que  le  Beinbex  à bec 
Roslratüt  Fabr.)  feinollc  creuse  dans 
erres  légères  cl  sablonneuses,  cl  au  fond 
desquels  il  einpilo  les  cadavres  des  Surphus^ 
TaonSy  BomOiltes,  el  autres  Diptères  (leslinés 
h nourrir  ses  larves.  Le  Pariiopès  épie  l'ins- 
tant où  le  Bembex  est  éloigné  du  md  qu'il  a 
préparé  h sa  famille,  il  y pénètre  el  v jdaco 
ses  mufs.  Les  Larves  auxquelles  ils  ifoniieiil 
naissance  consonmient  prob  dtlement  les 
provisions  qu  elles  y trouvent,  el  dévorent 
peut-être  encore  les  larves  du  Bcinbex.  Si  ce- 
lui-ci aporeoit  1‘eiiiieini  do  sa  postérité,  il 
fond  sur  lui  avec  iiU(»éluusilé  [«nir  le  percer 
de  son  aiguillon;  mais  le  Parnopès  sc  met 
en  boule  comme  les  Ratons  et  les  Hérissons, 
et  oppose  h son  adversaire  la  {>euu  dure  qui 
recouvre  son  corps,  comme  un  bouclier  im- 
pénélrablc.  Ci  l Hyinéiiojdère  a le  vol  court, 
il  se  pose  .souvent. 

PATELLE,  p‘ure  do  Mollusques  gasléro- 
jmdes,  de  I onire  des  Cyclobranclies,  pourvu 
d’une  coquille  conique  el  évasée,  qui  recou- 
vre tout  le  nirns 

Les  Grecs  ilonnalent  à ces  animaux  les 
noms  de  Lepasy  de  Lrpis  d'après  <|uelquvs 
auteurs,  lesquels  signitieraient,  le  premier, 
rocher;  lo  second,  écaille,  éminence  : noms 
qui  sont  reproduits  dans  quelques  auteurs 
plus  modernes.  Les  Latins  les  désignèrent 
sous  celui  de  Pattlla,  nelil  plat,  adopté  el 
consacré  par  Linné;  enmi  dans  le  midi  de  la 
France  , sur  les  côtes  cio  Provence  snéciole- 
luenl,  ou  les  appelle  Arapedf,  dont  rétymo- 
lugic,  quelque  peu  impôt  tante  qu'elle  puisse 
être,  parait  exprimer  un  fait  remarquablo 
dans  ces  animaux,  et  semble  sigiiiüer,  craiii- 
poimé,  fixé  avec  force  par  le  [ueil. 

La  difficulté  du  rapmochemenl  de  ces  ani- 
maux est  extrême,  leur  progression  étant 
des  plus  lentes  et  des  plus  incertaines;  en 
effet,  lorsqu'ils  marchent  on  ne  lo  rcconnaU 
guère*  ô leurs  mouvements,  mais  plutôt  6 
réloignemcnt  du  bord  antérieur  de  la  co- 
uiile  du  plan  sur  lequel  ils  sont  appuyés, 
s vivent  attachés  aux  rochers  des  rivages 
où  ils  forment  souvent  des  agrégations  no- 
tables, et  toujours  dû  inanière  h u'être  pas 
constamment  submergés,  ni  trop  longtemps 
hors  (Je  l'eau.  I-orsque  la  roche  est  assez 
tendre,  on  voit  des  individus  se  construire 
des  espèces  de  niclies  où  ils  s’enfoncent,  el 
qu’ils  ne  quittent  que  fort  rarement.  D’ail- 
leurs, M.  (l’Orbigny,  au(|uel  on  doit  les  dé- 
tails les  plus  exacts  .sur  les  mœurs  des  Pa- 
telles, a remarqué  qu’elles  reviennent  cons- 
tamment à la  place  qu'elles  ont  nriiuitive- 
inenl  adoptée.  Pour  les  détacher,  il  faut  user 
dû  cerlames  précautions,  les  surprendre 
pour  ainsi  dire,  en  introduisant  brusquement 
un  corps  quelconque  entre  leur  pied  el  lu 
surface  où  elles  adhèrent;  si  elles  sont  pré- 
venues, elles  déterminent  par  In  contraction 
tnusculaireuneadhérence  telle  que  l'on  casse 
Ja  coquille  plutôt  que  de  détacher  ranimai. 


Ces  Mollusques  servent  de  nourriture 

resque  partout,  et  partout  seulement  aussi 

la  classe  pauvre,  car  leur  cliair  est  coriace 
el  craque  sous  la  dent,  cmnine  du  cartilage, 
CO  qui  tient  sans  doute  ù la  dureté  qu’acqulort 
le  pi<*d , et  è l'étendue  de  ce  pied. 

Leur  nourriture  n’est  |ms  bien  déterminée 
encore  : elle  doit  ( onsister  en  des  inatières 
organiques  diverses,  qii(î  la  mer  entraino 
continuellement  M.  de  Rlainville  a trouvé 
cependant  dans  rivsloinac  do  qu(dr|U(\s  indi- 
vidus des  matières  terreuses  : ce  ne  peut  être 
lè  leur  nourriture  !ial)itu»*lle.  Dans  tous  les 
cas,  si  c(‘S  aliments  n’iiilluent  en  rien  sur  la 
dureté  des  chairs  de  l’animal,  la  consistance 
coriace  de  celles-ci  in;  saurait  nulleineut  être 
corrigée  |)ar  ia  présence  de  ces  maliijres  ter- 
reuses quand  elle  a lieu. 

On  trouve  d<  s Patelles  dans  toutes  les  mers 
et  sur  toutes  les  côtes  où  il  y a des  roches 
nues.  « Le  noînhrcï  des  es[>èces  do  ce  genre, 
dit  M.  de  Rlainville  (D/cL  des  Sc.  n/i/.  ),  est 
extrêmement  considérable  et  fort  diJllcile  à 
caractériser  en  peu  do  mots  ; aussi  ne  pmit-on 
les  reconnailre  sans  figures,  et  cela  d’autant 
moins  que  les  conchyliologistes  qui  se  sont 
©ccupésdece genre  paraissent  l’avoir  fait  sans 
principe  el  n’ont  pas  mênic  essayé  d'en  ran- 
ger les  espèces  dans  im  ordre  quolcomiuc. 

PATTES.  Voj/.  Larvi::. 

PATTES  de  Moueh(\  Voy.  Mucciie. 

PKDlCrLÜS.  Voy.  Pou. 

PÊGOMVTE,  g(*nre  de  Diptères  do  la  tribu 
des  Muscidi’s.  — Le  berceau  du  ces  Diptères 
è l'élal  de  larves  est  placé  dans  l'intérieur 
des  feuilles,  eiitrijies  surfaces  membraneuses 
qui  les  recouvrent.  Le  paronchymo  <iui  eu 
üfcupo  rinlériciir  sert  d’aliment  aux  larves 
qui  sont  destinées  à vivre  en  mineuses,  ainsi 
que  les  a appelées  Réaumur;  les  unes  sont 
solitaires,  les  autres  un  société  et  trouvant  la 
sécurité,  lo  vivre  et  le  couvert  dans  les  gale- 
ries (ju’clles  se  creusent  en  j)reiianl  leur 
nourriture.  Ce  sont  particulièrement  la  jus- 
qiiiaine,  roseille,  le  chardon,  qui  nourrissent 
cos  larves  dont  l’organisation  est  adajitée  ù ce 
genre  du  vio.  Assez  semblables  ù celles  des 
Mouches  proprement  dites,  elles  ont  la  tête 
}K)intue  el  la  bouche  munie  de  deux  pièces 
cornées  qui  agissent  rune  sur  Eautro  jxiur 
ronger  le  parendiyme. 

On  coimait  environ  seize  espèces  de  co 
genre. 

DESIGNE,  Pecictty  genre  de  Mollusques  bi- 
valves, répandus  dans  toutes  IcS  mers,  et  qui 
appartient  è l’ordre  des  Lamellibranches  sub- 
ostraeéi. 

Li*s  habitudes  de  ces  Mullus(pie$  sont  as- 
sez semblables  h celles  des  Mouches;  mais 
ils  s(inl  en  général  plus  libres;  jamais  ils  ne 
s’enfoncent  dans  le  sable;  ils  vivent  au  con- 
traipu  au  fond  do  la  mer,  car  tous  sont  ma- 
rins, appli(|ués  comme  les  Inillres  par  une 
seule  valve,  mais  non  fixés.  Certaines  espèces 
qui  ont  un  byssusne  changent  probablement 
jamais  de  place;  niais  on  assure  que  les  au- 
tres sont  susceptibles  de  se  mouvoir  cl 
qu’elles  peuvent  s’élever  dans  les  eaux  , 
même  jusqu’à  ia  surface  de  celles-ci,  en  agi- 
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Innl  les  ocui  valves  de  leur  coquille.  Sur  les 
celles,  on  mange  les  grandes  esiièces  de  ce 
genre  ; mais  c’osi  une  nourriture  grossière  et 
qui  n’est  usitée  que  parmi  les  classes  peu  for- 
tunées. Jæ  valve  creuse  des  Poignes  est  quel- 
quefois employée  pour  servir  de  plat;  c’est 
elle  aussi  qu’on  voyait  figurer  sur  les  habits 
des  nèlcrins. 

PELISSON,  son  Araiméc.  Toy.  Araignék. 

PËLOPËE,  genre  d'Ifjménoptères,  section 
des  Porte-aiguillons,  famille  des  Fouisseurs, 
tribu  des  Spliégides.  — Ces  insectes  se 
trouvent  dans  les  pays  chauds;  leurs  mœurs 
sont  très-remarquables.  Ces  insectes  con- 
struisent des  nids  de  terre,  qu’ils  |ilaceut, 
comme  les  Hirondelles,  dans  les  angles  des 
murailles,  au  plafond  des  chambres  et  des 
greniers  ; ces  nids  sont  arrondis,  globuleux, 
formés  d’un  cordon  tournant  en  spirale,  et 
présentant  sur  le  côté  inférieur  deux  ou 
trois  rangées  de  trous,  de  manière  que  ce 
nid  ressemble  à un  instrument  connu  sous 
le  nom  de  sifflet  de  chaudronnier.  Ces  trous 
forment  l’entrée  d’autant  de  cellules,  dans 
lesquelles  l'insccte  place  une  Araignée,  un 
Diptère  ou  tout  autre  insecte,  et  un  œuf;  il 
bouche  cusuito  ce  trou  avec  de  la  terre. 
Quand  l’œuf  est  éclos,  la  larve  qui  on  natt 
dévore  lus  insectes  qui  ont  été  déposés  pour 
lui  servir  rie  nourriture,  et  se  change  en- 
suite en  nymphe.  L’insecte  parfait  ne  tarde 
lias  A briser  le  couvercle  de  sa  loge  et  A s’é- 
chapper. L’espèce  sur  laquelle  cette  obser- 
vation a été  souvent  faite  en  Provence,  est  : 

Le  PÉLOPÉE  ToiiaNECR  [P.  mirifex,  Latr.; 
^h(tx  Spirifex  et  Sphœx  Ægyplia,  Linn.; 
Ptpiii  spirifex,  Illig.).  Il  est  long  de  douze 
A quinze  li)^es,  d’une  belle  couleur  noire, 
avec  le  ûlct  de  l’abdomen  et  les  pattes  de 
couleur  jaune.  Ce  genre  renferme  environ 
une  dizaine  d’espèces,  dont  plusieurs  sont 
propres  A l’Amérique  et  aux  Indes. 

PELOTTES  des  Mouches.  Yoy.  AIolcue. 

PENTATOME,  vulgairement  Punaise  des 
bois;  genre  d'Héniipteres,  section  des  Hété- 
roptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  des 
Longilabres.  — Ces  insectes  ont  la  gaine  du 
suçoir  en  fonne  d’alène.  Le  corps  de  cos  in- 
sectes est  court  et  large;  leur  abdomen  n’est 
ixis  recouvert  en  entier  par  l’écusson,  et  leurs 
antennes  sont  filiformes.  Us  répandent  une 
odeur  très-désagréable  quand  ou  les  inquiète, 
mais  ils  sont  complètement  inodores  lors- 
qu’on les  llairesans  les  toucher,  ce  qui  prouve, 
d’une  part,  que  cotte  émission  est  un  moyen 
défensif,  et,  de  l’autre,  que  le  sens  do  l’odorat 
existe  chez  ces  animaux.  Les  uns  vivent  do 
la  sève  des  végétaux,  les  autres  sucent  di- 
vers insectes. 

La  Pevtatome  grise,  en  pondant  ses  œufs, 
les  dispose  de  manière  A ce  qu’ils  soient 
contigus,  mais  jamais  entassés;  ils  ont  une 
couleur  gris  do  perle,  une  forme  ovalaire  ou 
plutôt  en  court  cylindre,  dont  le  bout  collé 
sur  le  support  est  ti  onqué,  tandis  que  l’au- 
tre est  arrondi  en  segment  du  sphère.  Ce 
dernier,  observé  A la  loupe,  offre  une  ligne 
circulaire  qui  cinxinscrit  une  opercule  en 
calotte.  Celui-ci  se  détache  lors  du  la  nais- 


sance do  la  larve,  et  le  limbe  de  l’ouverture 
est  bordé  de  cils  fort  petits  que  le  micro- 
scope met  on  évidence,  et  qui  sont  destinés 
A retenir  le  couvercle  avant  l’époque  de  la 
maturité  de  l’œuf.  La  pentatome  grise,  ainsi 
que  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  et  des 
genres  voisins,  en  perdant  ses  œufs,  non- 
seulement  les  fixe,  au  moyen  d’une  colle  ou 
d’une  gomme  noire,  sur  le  support;  mais 
elle  les  enduit  d’un  vernis  imperméable , 
gris  de  perle,  irisé  ou  métallique.  Ce  vernis 
n’existe  pas  dans  les  œufs  renfermés  dans 
l’ovaire,  quoique  parvenus  A terme.  Ceux-ci 
sont  alors  jauiiAtres  et  paraissent  plus  grands 
qu’après  avoir  été  pondus.  M.  Dufour,  qui  a 
fait  une  anatomie  si  remarquable  du  genre 
pentatome,  n’a  pu  découvrir  l’organe  qui  sé- 
crète cette  gomme  ou  ce  vernis. 

Les  œufs  de  la  P.  ormAe  ont  une  forme  et 
une  structure  tout  A fait  élégantes;  rangés 
en  séries  pressées  et  contiguës,  ils  repré- 
sentent de  courts  cylindres  tronqués,  et  ne 
ressemblent  pas  mal  A de  petits  barillets 
placés  de  bout.  Ils  varient  par  la  couleur; 
souvent  ils  sont  d'un  noir  plombé,  uniforme 
d’un  côté,  tandis  que  de  l’autre  ils  présen- 
tent dans  le  milieu  une  largo  bande  trans- 
versale blanche,  au  centre  de  laquelle  il 
n’est  pas  rare  de  voir  un  gros  point  noir  qui 
imite  la  bonde  du  baril;  l’opercule  n’est  pas 
bombé  comme  dans  la  Pentatome  grise;  il 
est  plane,  noir,  avec  un  cercle  autour  et  un 
point  blanc  au  centre  ; le  contour  de  la  coque 
où  l’opercule  est  cnchôssé  est  bordé  de  cils 
courts,  régulièrement  espacés  comme  dans 
le  péristomo  de  l’urne  de  certaines  moussus. 

On  connaît  un  pentatome  dont  l’œuf  pré- 
sente une  singularité  bien  remarquable  : 
outre  une  calotte  hémisphérique , il  es.l 
pourvu  d’im  apfiareil  destiné  A le  faire 
sauter.  Cet  appareil,  de  substance  cornée, 
a la  forme  d’uiiè  arbalète,  dont  la  corde  se- 
rait fixée  au  couvercle  de  l’œuf,  et  la  partie 
opimsée,  aux  côtés  du  ce  dernier,  qui  lui 
sert  de  point  d’appui. 

Los  femelles  manifestent  un  grand  attache- 
ment pour  leurs  œufs,  qu’elles  surveillent 
nuit  et  jour  avec  sollicitude.  La  Pentatome 
grise,  par  exemple,  a tout  l’instinct  do  la 
poule  pour  garder  et  conduire  ses  petits. 
Aussi  longtemps  que  ses  soins  leur  sont  né- 
cessaires, on  la  voit,  au  moindre  danger, 
battre  des  ailes  et  repousser  courageusement 
l’ennemi,  surtout  le  mAle,  qui,  comme  un 
autre  Saturne,  cherche,  dit-on,  A dévorer  ses 
enfants  aussitôt  qu’ils  ont  vu  le  jour. 

Les  espèces  communes  aux  environs  de 
Paris  sont  la  P.  rufipide,  la  P.  des  potagers, 
la  P.  grise,  la  P.  du  genévrier,  etc. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  sous  les  climats  les  jilus  opposés 
pour  la  température. 

PERCE-OREILLE.  Yoy.  Forficule. 

PERLE,  genre  de  Névroptères,  famille  des 
Planipennes,  tribu  des  Perlides.  — Quoique 
nous  connaissions  les  recherches  de  M.  Pictet 
suc  ces  insectes  dont  les  larves,  selon  lui, 
seraient  constamment  nues,  cependant  nous 
nous  conformerons  ici  A l’opinion  de  la  plu 
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part  des  maîtres  do  la  science,  Réaumur, 
Geoffroy,  Olivier,  Fabricius,  Latreille,  etc.; 
suivant  eus,  les  Perles  qui  forment  le  cin- 
quième genre  de  la  famille  i laquelle  ils 
appartiennent,  ont  trois  articles  aux  tarses; 
les  mandibules  sont  membranenseset  petites  ; 
les  ailes  inférieures,  plus  largos  que  les  su- 
périeures, sont  doublées  sur  elles-mêmes  au 
cété  interne;  leur  corps  est  allongé,  étroit, 
aplati,  avec  la  tête  assez  grande,  les  antennes 
sétacées,  les  palpes  maxillaires  très-saillants  ; 
les  ailes  sont  couchées  et  croisées  horizon- 
talement sur  le  corps  ; l’abdomen  est  terminé 
ordinairement  i^rdeux  soies  articulées.  Les 
larves  des  Perles  sont  aquatiques  et  vivent 
dons  des  fourreaux  qu’elles  se  construisent, 
et  oCi  elles  passent  Ji  l'état  de  nymphes.  F.lles 
subissent  leur  dernière  métamorphose  aux 

Premiers  jours  du  printemps.  Telle  est  la 
ERLE  SHL'SE  [Perla  bicaadata  de  Latreille), 
qui  est  si  commune  au  mois  de  mars  et  d’a- 
vril sur  les  parapets  des  quais  le  long  de  la 
Seine;  sa  taille  est  de  huit  lignes;  sa  cou- 
leur est  d’un  brun  obscur,  avec  une  ligne 
jaune  longitudinale  sur  le  milieu  do  la  ifite 
et  du  corselet;  les  nervures  des  ailes  sont 
brunes,  les  soies  do  la  queue  presque  aussi 
longues  que  les  antennes.  — La  Perle  jxurb 
[Perla  lulea  de  Latreille)  est  une  espèce  fort 
petite,  jaune  verdâtre,  qui  a l’extrémité  des 
antennes  noires,  les  yeux  noirs  et  les  ailes 
blanches;  elle  est  commune  en  France,  et 
souvent  entre  dans  nos  maisons,  le  .soir, 
pendant  l’été.  Sa  larve  se  construit  un  four- 
reau de  soie,  qu’elle  recouvre  avec  les  feuilles 
do  la  Lentille  d’eau,  mais  elle  n’emploie  pas 
cette  feuille  telle  qu’elle  est;  elle  la  taille  et 
la  coiqie  on  petits  morceaux  carrés  très-ré- 
guliers ; elle  ajuste  bout  â bout  sur  son 
fourreau  ces  petites  plaques  vertes,  qui  for- 
ment une  espèce  de  spirale  semblahre  â un 
ruban  vert  qu’on  aurait  roulé  sur  un  cy- 
lindre. Ce  joli  fourreau,  (|ue  vous  ne  pren- 
driez pas  pour  la  dcniouru  d’un  insecte,  est 
ouvert  aux  deux  bouts  : lorsque  la  larve 
veut  se  changer  en  nymphe,  elle  en  ferme 
les  deux  ouvertures  avec  des  fils  de  soie 
qu’elle  croise  en  différents  sens,  pour  en 
former  une  espèce  de  grille  è chaque  bout; 
ces  grilles  suffisent  pour  interdire  l’entrée 
de  sa  demeure  aux  insectes  carnassiers,  et 
donne  passage  à l’élément  dans  lequel  vit 
l’animal.  Cet  ouvrage  fait,  la  larve  change  de 

fieau,  et  devient  une  nymjihe  longue,  dans 
aquelle  on  distingue  aisément  les  différentes 
parties  de  l’insecte  parfait.  Au  bout  do 
quelque  temps,  ou  le  voit  sortir  de  ce  four- 
reau, qui  est  près  de  la  surface  de  l’eau,  et 
s’élever  ensuite  dans  l’air,  qu’il  doit  habiter 
sous  sa  dernière  forme. 

PERLE  et  PERLIÈRE. — La  coquille  qu’on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Per- 
lière, est  connue  des  naturalistes  sous  celui 
d’Avicule  mère  Perle,  Aricu/o  margaritifera. 
(Fou.  Avicole  pour  la  description  de  la  co- 
quille. ) C’est  principalement  de  cctteespèce 
que  sortent  les  productions  animales  con- 
nues sous  le  nom  de  Perles. 

Les  Perl  es  .sont  des  corps  de  forme  très- 


variable  ayant  en  tout  la  nature  dos  coquil- 
les, c’est-è-dire  du  carbonate  de  chaux  avec 
un  peu  de  matière  animale.  Ces  productions 
aiiiiiiales  se  forment  toujours  dans  l’int^ 
rieur  des  coquilles,  soit  adhérentes  â la  co- 
quille, soit  libres  dans  l'intérieur  mémo  du 
manteau  de  l’animal.  Dans  le  premier  ca.s , 
la  coquille  qui  entoure  l’animal  ayant  été 
blessée  ou  percée  par  des  Mollusques  car- 
nassiers , a besoin  du  refaire  la  partie  alté- 
rée ; pour  cela  l’animal  sécrète  une  quan- 
tité de  matière  tellement  abondante,  qu’il  se 
forme  à cet  endroit  un  amas  de  couches 
non  plus  lisses,  mais  irrégulièrement  appli- 
quées et  formant  le  plus  souvent  des  granu- 
lations qui,  augmentant  graduellement,  for- 
ment au  bout  d'un  certain  temps  des  tuber- 
cules assez  gros  nommés  Perles.  Dans  le  se- 
cond cas,  c’est  lorsque  quelque  corps  étran- 

f;era  pénétré  dans  rintérieur  même  du  Mol- 
usque,  que  celui-ci  sécrète  en  plus  grande 
abondance  sa  matière  nacrée.  Cettesiibslance, 
déposée  par  couches , entoure  bientôt  le 
corps  qui  devient  le  noyau  d’une  Perle;  gé- 
néralement ces  Perles  sont  plus  belles  et 
l'Ius  rondes  que  les  premières,  aussi  la  va- 
leur d’une  Perle  qui  n’était  pas  adhérente 
surpasse-t-elle  de  beaucoup,  celle  qui  avait 
tenu  par  un  de  ses  côtés,  quoique  les  nègres 
polissent  mémo  avec  de  la  poudre  de  Perles 
ces  dernières. 

Les  auteurs  anciens  ont  raconté  quelques 
fables  h l’égard  do  ces  productions.  Pline  et 
Dioseoride  croyaient  que  les  Perles  étaient 
le  produit  du  la  rosée,  et  un  autre  auteur, 
que  c’étaient  les  œufs  des  femelles. 

Il  est  bien  prouvé  aujourd'lmi  que  les 
Perles  sont  le  produit  d’une  maladie  de  l’ani- 
mal. 

On  trouve  des  Perles  dans  un  grand  nom- 
bre de  coquilles;  mais  c’est  principalement, 
après  les  Avicoles  Mères-Perles,  dans  les 
Mulettes  d’Europe  [Vniomargaritifera] qu’on 
en  rencontre  en  plus  grande  abondance. 
Linné  avait  eu  l’idée  déformer  des  Perlières 
artificielles  en  Suède  ; se  fondant  sur  l’ob- 
servation rapimrtéo  ]ilus  haut,  que  la  pro- 
duction des  Perles  est  le  résultat  do  bles- 
sures qui  provoquent  des  irritations  chez  l’a- 
nimal, il  employa  ce  moyen;  mais  les  pro- 
duits n’étant  pas  en  rapport  avec  les  frais,  il 
abandonna  son  projet.  Les.Perlcf  qui  ont  le 
plus  de  renommée  en  Europe  sont  celles 
qu’on  trouve  dans  le  lac  Tay  en  Ecosse. 
Elles  sont  quelquefois  très-grosses  et  d’une 
grande  valeur  ; il  eu  est  plusieurs  qui  or- 
nent la  couronne  d’Angleterre.  Les  Romains 
connaissaient  ce  lac,  qtii  déjà  alors  était  re- 
nommé pour  ces  productions  (1). 

(1)  < On  poiimit  aussi  en  récollcr  en  France,  si 
l'on  faisait  des  recherches  dans  nos  grandes  rivières 
ou  ibuis  leurs  aaïucnls.  Nous  possédons  une  Perle 
qui  nous  a élé  donnée  par  madame  Bruyère,  et  qu’on 
a Irouvée  dans  de  gros  Vmoi  d’une  rivière  aOlucnt 
de  l'Ailier,  ün  nous  a assuré  que  ces  Pertes  ne  sont 
pas  très-rares,  et  que  plusieurs  joailliers  de  Lyon 
s’en  procurent  assez  souvent,  et  les  vendent  comme 
des  Perles  d'Urieut  : celle  que  madame  Bruyère  nous 
a donnée  a près  de  deux  lignes  de  diamètre  ; elle  doit 
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liB  commerce  des  Pertes  pareil  étro  de  la 
plus  haiilc  antiquitd.  Ou  sait  que  de  lemi)S 
immémorial  les  princes  d'Orieiil  reclier- 
chaieul  cel  ornemeni,  en  paraient  leurs  vê- 
lements et  leurs  armes.  l)o  nos  jours,  ces 
productions  ne  sont  pas  moins  reclierciiées. 
I.es  coquilles  marines  qui  fournissent  les 
Perles  existent  dans  presque  toutes  les  mers, 
mais  les  bancs  les  plus  riches  sont  ceux 
qui  sont  situés  prés  de  Oeylan.  Le  plus 
considérable  occupe,  dit-on  , uii  espace  de 
vingt  milles;  nous  allons  rapporter  la  des- 
cription qu'en  a faite  un  des  savants  les 
plus  illustres  de  nos  jours. 

Pour  ne  pas  détruire  inutilement  un  granil 
nombre  d'individus  d'Avicules , le  banc  est 
pour  ainsi  dire  partagé  en  coupes  réglées, 
a peu  près  comme  les  bancs  de  corail  sur  la 
côte  do  Sicile;  e'est-4-dire  ipi'on  le  sépare 
en  sept  parties  qu'on  exploite  successive- 
ment chaque  aimée.  Dans  les  premiers  jours 
de  février,  époque  é laquelle  cuinmeiiee  la 
IHÎcbe  pour  iinir  en  avril,  toutes  les  barques 
qui  duivonl  y être  employées  se  ras.semblenl 
dans  la  baie  de  Coiidalcby.  A dix  heures  du 
soir,  au  signal  donné  par  le  canon,  lus  bar- 
ques partent  ensemble,  de  manière  i être 
fur  lu  banc  où  se  fait  la  |>éclie  li  la  pointe 
<lu  jour  où  elle  cummcncu  ; chaque  liar- 
qiie  ost  montée  par  vingt  hommes,  outre  le 
atron,  dont  dix  rameurs  et  dix  plongeurs, 
eux-ci,  habitués  dès  l’enfance,  se  iiartagcnt 
en  deux  bandes,  de  cinq  chacune,  qui  plon- 
gent et  se  roiiosent  altornalivcment.  Chacun 
ost  pourvu  d un  blet  en  forme  de  sac,  pour 
y mettre  les  Perlières,  d'une  corde  il  laquelle 
est  attachée  une  pierre  pour  faidliter  la  des- 
cente, et,  enfio,  d'une  autre  corde,  dont  une 
extrémité  reste  dans  la  barque,  el  dont  il  se 
aert  lorsqu'il  veut  rcnionicr.  Au  moment  où 
il  va  plonger,  il  prend  entre  les  doigls  du  pied 
droit  la  corde  où  c.st  la  pierre,  cuire  les 
autres  son  lilel,  sai.sil  sa  corde  d'appel  delà 
main  droile.  et  en  même  temps  qu'il  se  bou- 
cfie  losiiariiicsavecla gauche.  Arrivé  promp- 
lomcot  aufuiid  do  l’enu,  quelquefois  il  lapro- 
fondebr  do  quatre  à dix  bra.sses,  il  accroche 
son  liict  h son  cou  et  travaille  avec  la  main 
droile  h arracher  les  c»K(uillcs,  dont  il  le 
reiBplil.  Ao  bout  du  deux,  quciqutrois  de 
quatre  ut  luèiiic  six  minutes,  ce  qui  est  fort 
rare.  Il  se  liiil  reraoulor,  en  liiant  sa  corde 
d’appel,  |iar  les  honiiiics  qui  .sont  restés  dans 
la  barque.  Chaque  jilongeur  i>cut  répéter 
jusqu'il  cinquanto  lois  [>ar  jour  la  même 
opération,  on  lapporlanl  chaque  fois  une 
cinquantaine  de  coquilles,  mais  qiielque- 
Riis  en  rendant  le  sang  par  le  nez  el  tes  oreil- 
les. La  pèche  continue  ainsi  jusqu'à  midi, 
où  ou  nouveau  coup  de  canon  rappelle  les 
barques,  au  poiul  de  leur  départ  ; là  on  fait 
déposer  lu  ^uiUw  dans  dc.s  pulls  d'un  ou 
deux  piega  m proionoeur,  ou  sur  des  nattes 
dans  des  espaces  carrés,  entourés  de  pa- 
lissades. Au  bout  du  quelque  temps,  quand 

avoir  été  proéiiite  dans  te  manlcait  de  ITiiio  qui 
h eontcnail,  car  elle  est  p-aiT.iilotartU  ronde,  i 
(Griats  Mt.vsEvii.LE.) 


les  animaux  sont  morts,  ce  qu’on  jugo  à l'ou- 
verlurodc  la  coquille,  on  cherche  altcnlivc- 
uicntdanscellc-i;i  et  dans  l'animal  lui-même, 
c’esl-à-diro  dans  les  lobes  de  son  manteau, 
uciquefüis  même  en  lo  faisant  bouillir,  les 
cries  libres  qui  pourraient  s'y  trouver. 

Les  Perles  s'allèrcnl  facilement,  surtout 
lorsqu'elles  sont  portées  par  certaines  per- 
sonnes sur  la  peau,  elles  perdent  alors  leur 
édal.  On  a cru  qu'on  pouvait  leur  rendre 
cet  éclat  on  les  faisant  avaler  par  des  pigeons, 
mais  Redl  rapporte  qu'ayant  fait  avaler  douze 
grains  de  Perles  .à  un  pigeon,  elles  avaient 
diminué  d'un  tiers  en  vingt  heures. 

Cet  auteur  rapporte  aussi  qu'à  l’ouverture 
des  tombeaux  où  les  lillcsde  Slilicon  avaient 
été  enterrées  avec  leurs  orncmcnis.un  trouva 
tous  les  ornements  en  bon  él.at,  à l'cxccplion 
des  Perles,  qui  s'écrasaient  facilement  sous 
les  doigts. 

Les  Perles  qui  ont  le  plus  de  valeur,  ou  les 
parangons,  joignent  à une  grosseur  remar- 
quable une  rondeur  parfaile,  un  poli  fin,  une 
blancheur  éclalanio  et  un  luisant  qui  les  fait 
paraître  Iransparcutes  sansl'élro  (I). 

Iji  Perle  est,  comme  la  llcur,  l'amour  des 
poètes,  le  symbole  de  la  perfection  morale, 
l'emhlèino  do  l'épouse  accomplie  el  de  la 
vierge  chrétienne  ; et  la  plus  précieuse  do 
lonlcs  les  possessions,  le  règne  de  la  grâce 
divine  dans  notre  cœur,  est  figurée,  dans 
l’Ecriture  sainte,  par  une  perle  de  grand  prix. 
La  perle  du  plus  bol  orient,  avec  toutes  ses 
flammes,  n’est  pourtant  qu’un  ponde  carbo- 
nate calcaire  et  do  gluten  animal,  comme 
le  diamant,  avec  tous  .scs  feux,  n’est  qu'un 

fieu  de  carbone.  D’où  naissent  donc  ces  mys- 
iques  harmonies  cutre  les  plus  hautes  idées 
de  beauté  murale  el  ces  produits  du.  règne 
organique? C’est  qu’outre  leurs  qualilés  et 
leurs  fonctions,  les  créalures  ont  encore  un 
sons  inléricur,  uno  sigiiilicalion  Iran.scen- 
danle,  qui  contient  les  plus  utiles  onscigne- 
monls. 

PEKKÈ,  genre  do  Mollusques  acéphales, 
lamellibranches,  de  la  raniillc  des  Margari- 
tacéesde  M.  de  Blainville.  — Toutes  les  es- 
pèces do  ce  genre  appar  tiennent  aux  mers 
des  pays  chauds.  Nous  mentionnerons  seu- 
lement la  Perno  bicorntf  connue  vulgaire- 
meot  sous  lo  nom  d’Equorré,  et  la  Perne 
tellaire.  La  Coquille  de  celle  dernière  espèce 
est  assez  grande,  très-pinle  et  à bords  très- 
aigus  ; clic  est  toujoufs  écailleuse  au  dehors. 


(I)  On  cite  îles  perle*  d'nn  très-grand  prix.  Ta- 
vernlcr  rapporte  qu'une  perte  rm  payée  par  nn  roi 
de  Perse  la  soiiiiiie  île  2,050,00(1  Fr.  GléopàlK,  von- 
luiil  surpnwer  la  prndigaliic  de  Marc-Aniiiinc  dans 
ses  festins,  Itl  disSuiidrc  eue  perle  de  ses  pemlaiits 
d'ureilic  et  l'avala.  Ce  joyau  est  estimé  par  Pline 
eue  eumme  équivalente  à 0,000.000  de  noire  mon- 
naie. — Le*  pertes  une  l'on  trouve  dans  la  coquille 
du  Jainlioiiiieau  sont  urnnes  ; celles  de  la  meute  des 
étangs  sont  verdâtres,  quelquefois  jaunes,  mouehe- 
Ices,  bleues  cl  màinc  iioin-s  . ces  dernières  seul  ra- 
res el  forl  eliéres.  — Les  Orieiiuiux  désignent  les 
pelles  par  le  mol  merororide,  iroii  semble  deriier 
le  lei  nie  mttnjtirins  i l m/nÿtiiila  des  Grecs  cl  des 
Latins,  el  (leul-être  Ci-liil  de  merveille. 
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et  son  intérieur  est  formé  d'une  nacre  vio-  romlies  ; ë"  rortncM  rou.fiiM»  ; ailes  Irès- 
lelte  qui  est  très-belle.  On  voit  au  Mu.séutu  obtuses,  comme  tronquées;  bord  extérieur 
uiiiçroupc  de  cette  espèce  qui  est  de  la  |»lus  courbe.  Ce  sont  les  l’.v raies  de  l'abricius  ; 
grande  beauté  : chaque  coquille  s'est  lixée  C'  Pÿraieg  ; ailes  formant  par  leur  réunion 
par  son  byssus  îi  une  autre  coquille,  et  elles  une  ligure  deltoïde  fourchue  ou  en  queue 
forment  ainsi  une  masse  très-volumineuse,  d'ilirondclle;  7"  Tineæ  ; ailes  en  rouleau, 
car  il  n'v  a pas  moins  de  deux  cents  de  ces  prcsipic  rvlindriipies  ; un  toupet.  Les  Tei- 
coqnillcsréiiuics.  (Antilles.)  eues  de  Fabiicius  et  la  plus  grande  partie 

l’KSON.  Vou.  Hclice.  des  nouveaux  genres  qu'il  a publiés  è la 

PHALANlili'.M.  Voy.  FitcuELB.  suite  de  celui  des  Pliafènos,  dans  le  Su|i- 

PHALÈNK,  PiuLÆNA.  — C'c.st  un  genre  plément  de  sou  linlomologie  svsiématique;  i 
ajiparlenant  i l'ordre  des  Li'pidn|itèros,  fa-  8'  Aliirilri  ; ailes  digitées,  fendues  jusqu'à 
mille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pholénites,  leur  base.  Ce  sont  les  Plérophores  de  Geofl'roy 
créé  par  Linné,  et  qui  comprenait  sous  cette  et  de  Fuln  icius. 

dénominallon  tous  les  Lépidù(itères  noc-  Cenlfroy  a donné  le  nom  <le  Phalènes  aux 
turnes  : mais  Lntreille,  voyant  que  ce  genre  Bombyx,  Hépiales,  Cossus,  Noctuelles,  Pba- 
ne  pouvait  rester  ainsi,  l'a  beaucouj)  ros-  lènes  et  rouleuses  ou  Pyrales.  Degéer  n'a 
treint,  et  maintenant,  à la  période  oi'i  nous  fait  que  retrancher  du  genre  Phal.ena  do 
sommes,  le  genre  Phalène  n'exisle  plus,  par  Linné  les  Plérophorcs  qu'il  nomme  Phalènes 
suite  des  innovations  des  entomologistes  lipules.  Il  partage  les  Phalènes  en  cinq  fa- 
modernes  ; ce|icudanl,  seulanl  qu’on  ne  milles.  Bans  le  Catalogue  des  Lépidoptères 
pouvait  l'anéaiilir  entièreruenl  sans  altérer  de  Vienne,  les  Pbalèues  sont  désignées, 
la  classificalion  linnéenne,  on  a cru  devoir  comme  dans  Linné,  sous  le  nom  de  Céomè- 
le  réserver  et  le  colloquer  à une  tribu  qui  très  : elles  y sont  divisées  en  quinze  petites 
a été  désignée  sous  le  nom  d'  Plialiinites  ; familles.  Fabricins  partage  son  gimre  Plia- 
mais  comme  dans  ro  Dictionnaire  on  a sui-  lèue,  qui  renferme  la  division  des  Céomè- 
vi  autaiil  que  possible  la  classification  de  la  très  de  Linné,  en  trois  sections,  Pinitini- 
dernière  édition  du  Uègne  animal  de  Cuvier,  cornes,  Séüeoriies  et  Forfirata,  ou  ailes  lor- 
nous  conserverons  le  genre  PhaUcim,  ipie  iniiiéos  eu  manière  de  queue  d'Iiirondelle. 
nous  caractérisons  ainsi,  d'apixVs  Latreilie  : Bans  le  supplément  do  sou  Kiitoinologie  sys- 

Antennes  assez  courtes,  sélarées,  iiiulti-ar-  téiualiquo,  il  a restreint  la  (lernièro  section, 
liculées,  laiitèl  sini|des,  taiilèt  pectinées  on  en  réunissant  idusieurs  des  espèces  qu'elle 
jilumcuses,  soit  dans  les  deux  sexes,  soit  coiiten.vil  aux  t'ivim/ou  ; dans  la  .Vléiliode  de 
seulement  dans  les  mâles  ; tangue  souvent  Latreilie,  le  genre  fVin/o-mi  de  Linné  forme 
petite,  peu  cornée  ; palpes  inférieurs  caebanl  la  famille  des  Nocturnes,  qu'il  divise  en  huit 
lolülomeiil  les  supérieurs,  presque  c)  liiidri-  tribus.  Laïuarek  forme  avec  les  Piialènos, 

(lues  ou  coniques,  courts  et  recouverts  uni-  dont  les  Clienillos  ont  douze  jiatles,  le  genre 
formément  de  petites  écailles  ; lèle  petite;  Campée,  qui  n'est  compose  que  do  deux 
corps  urdiiiairemeut  grêle  ; ailes  grandes,  Pbalènes  cl  de  sept  Noctuelles.  Enlin  M.  Bu- 
élcndues  borizunlalcmeiit  dans  le  rC|ios,  poiicliel,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Lé- 
lüules  les  quatre  ayant,  dans  ce  cas,  des  lein-  iiidO|itères  d'Iiurope,  adopte  la  tribu  des 
tes  ou  des  dessins  qui  leur  sont  communs,  Pbaléiiiles  dans  laquelle  il  reconnail  qua- 
ou  disposées  (dans  le  repos)  en  toit  très-  rante-bmt  coupes  génériques,  dont  vingt- 
écrasé,  u’ayaut  plus  ordinairen;enl  sur  les  neuf  ont  été  élablics  par  lui. 
inférieurasquedes  teintes  moins  foncées  que  Les  Phalènes  sonl  des  Lépid|X)tères  noc- 
ceiles  des  ailes  supérieures  ; Clieiiilles  ar-  tûmes  qui  n'nllcigiienl  géiiéraleineiU  que 
peiileuses,  ayant  dix  pattes.  Ce  genre,  ainsi  dos  petites  et  moyennes  tailles;  elles  ressein- 
carnclérisé,  dilfèrc  des  Métroeampes  de  La-  blont  à de  petits  Bombyx  à corps  plus  grêle 
treille,  parce  que  la  Cbciiille  de  1a  seule  es-  et  plus  allongé.  Le  plus  grand  nombre  des 
pèeo  de  ce  genre  a douze  pattes.  Les  Hyber-  esjièces  ne  volent  qu'après  le  uouclier  du  so- 
nies en  sonl  séparées,  parce  que  leurs  femel-  leil  : on  les  voit  alors  voltiger  près  des  haies 
les  ne  peuvent  voler,  étant  aptères  ou  scnii-  et  dans  les  allées  des  bois  ; mallicur  à celle 
ajilères.  qui  csl  reiieoiilrée  par  quelque  Libellule  I 

Plus  haut,  nous  avons  dit  que  Linné  coni-  clic  est  bientôt  prise,  car  son  vol  lourd  lui 
prenait  sous  le  uom  do  Pàfllirna  tous  les  Lé-  interdit  une  fuite  précipitée.  C’est  le  plus 
pidoplèresnoclurnesdeLatreille. Cependant,  souvent  pendant  le  jour  que  les  mâles  vont 
il  a été  obligé  do  diviser  son  grand  genre  à la  recherche  de  leurs  femelles  : ou  voit  r«- 
Plialène,  et  il  l’a  fait  ainsi  : 1"  .Ulacus  ; ailes  pendant  que  ce  n’est  pas  la  vue  qui  les  di- 
écarlées  ; ils  sont  pectinieornes  ou  séticor-  rige,  car  ils  heurtent  indistinetemeiil  tons 
ues.  Celte  division  renferme  des  Bombyees  les  objets  qu'ils  rencontrent;  cependant  ils 
et  des  Noctuelles  de  Fabricius  ; Homiyx  ; arrivent  assez  direcleranut  à leurs  femelles, 
ailes  en  recouvrement  ; antennes  ])eelinées  ; ptobablemeiil  guidés  par  l’odorat,  qui  est  si 
3*  Afoctua;  ailes  en  recouvrement,  antennes  tin  chez  quelques  Lépidoptères  nocturnes, 
sétacées  ou  pectinées  ; les  Hépiales,  les  Cos-  qu’ils  viennent  chercher  leurs  fcmelles  à des 
sus  et  les  Noctuelles  de  Faliricius  ; i"  (ién-  distances  considérables,  guidés  seulement 
mètrei;  ailes  écartées,  horizontales  dans  le  par  ce  sens,  il  parait  aussi  que  les  femelles 
repos.  Ce  sont  les  Phalènes  de  Fabricins;  des  Phalènes,  ainsi  ijuo  celles  de  plusieurs 
elles  sont  [ledtiiicornes  ou  sétieoriies.  Les  autres  Noeturiics,  font  sortir  de  leur  corps 
quatre  divisions  suivantes  ont  les  ailes  ar-  des  émanations  qui  guident  les  mâles.  Ces 
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émanations  doivent  cesser  dès  qu’elles  sont 
fécondées;  car  on  no  voit  plus  arriver  de 
mâles  après  que  l'accouplement  a ou  lieu. 

Les  Chenilles  des  Phalènes  ont  dix  pattes  ; 
nn  remarque  en  avant  les  six  pattes  écail- 
leuses ; les  autres  sont  memhraiieuscs  et 
placées  vers  l'extrémité  du  corps.  Ces  Che- 
nilles marchent  d'une  manière  très-dilfé- 
rento  de  celles  à seize  pattes.  Lorsqu’elles 
veulent  changer  de  place,  elles  approchent 
leurs  pattes  intermédiaires  des  pattes  écail- 
leuses, en  élevant  le  milieu  de  leur  corps  ; 
de  sorte  que  cotte  partie  forme  en  l'air  une 
espèce  do  houcic.  Quand  les  pattes  de  der- 
rière .sont  liiées,  elles  allongent  leureorps, 
portent  leur  tête  en  avant  et  fixent  leurs 
pattes  antérieures  pour  rapprocher  d’elles  la 
partie  postérieure  de  leur  corps  et  faire  un 
autre  pas.  Par  ce  mouvement,  les  Chenilles 
semblent  mesurer  le  terrain  qu’elles  par- 
courent ;do  là  le  nom  d’Arpenteuses  ou  do 
tiéomètres  qu’on  leur  a donné.  Ces  Chenil- 
les se  tiennent  sur  les  branches  des  arbres 
d’une  manière  très-singulière  : quand  elles 
nu  mangent  pas  ou  qu'elles  ont  peur,  elles 
prennent  diverses  attitudes  qui  exigent  une 
grande  force  musculaire.  Celle  qui  leur  est 
la  plus  familière  est  de  se  tenir  debout  sur 
une  branche  et  d’avoir  l’as|>ect  d'un  petit 
bâton.  Pour  cet  elfet,  elles  cramponnent 
leurs  pattes  iiostérieures  sur  une  petite  bran- 
che, avant  le  corps  élevé  verticalement,  et 
restent  ainsi  immobiles  pendant  des  heures 
entières.  Les  Arpenteuses  lilont  continuel- 
lement une  soie  qui  les  tient  attachées  à la 
plante  sur  laqucPo  elles  vivent.  Vient-on  à 
les  effrayer  en  touchant  la  feuille  sur  laquelle 
elles  sont,  aussitôt  elles  se  laissent  tomber  ; 
mais  elles  ne  descendent  pas  jusqu’à  terre, 
ayant  toujours  une  corde  prête  à les  soute- 
nir on  Pair  et  qu’elles  peuvent  allonger 
à volonté.  Cette  corde  est  un  lil  de  soie  très- 
lin  qui  a assez  do  force  pour  les  porter  ; elles 
ne  marchent  jamais  sans  laisser,  sur  le  ter- 
rain où  elles  passent,  un  til  qu’elles  atta- 
chent à chaque  pas  qu'elles  font.  Ce  Ql  se 
dévide  do  la  filière  d’une  longueur  égale  à 
celle  des  mouvenieflts  qu’a  faits  la  tète  de  la 
Chenille  en  marchant  ; il  est  toujours  atta- 
ché près  de  l’endroit  où  elles  se  trouvent,  et 
tient  par  l’autre  bout  à la  filière.  C’est  au 
moyen  do  cette  soie  qu'elles  descendent  des 
plus  grands  arbres  jusqu’à  terre,  et  qu’elles 

Diviiion  des  Phalénites  en  ouarante-huit  so\ 
1.  Chenilles  à 


remontent  sans  marcher,  manœuvre  qu'elles 
exécutent  assez  promptement  ; elles  saisis- 
sent ce  brin  de  soie  avec  les  (lalles  intermé- 
diaires entre  lesquelles  elles  le  rassemblent 
on  paquet  à mesure  qu’elles  avancent  ; quand 
elles  sont  arrivées  à l’endroit  où  elles  vou- 
laient aller,  elles  le  cassent  et  en  débarras- 
sent leurs  pattes  ; elles  Oient  de  nouveau 
lorsqu’elles  se  remettent  en  marche. 

Presque  toutes  les  Arpenteuses  sont  lisses 
et  ont  le  corps  allongé,  mince  et  cylindrique; 
plusieurs  ont  sur  ledos,etquelqucfoissur  les 
côtés,  des  éminences  ou  tubérosités  qui  res- 
semblent aux  nœuds  ou  bourgeons  d’une 
petite  branche.  Le  mois  do  mai  et  le  com- 
mencement de  juin  sont  l’époque  de  l’année 
où  l’on  trouve  le  plus  de  ces  Chenilles  sur 
les  arbres  ; les  chênes,  qui  en  nourrissent 
une  grande  variété  d’espèces,  en  sont  quel- 
quefois tout  rongés.  On  les  voit  beaucoup 
moins  sur  les  plantes  herbacées.  Quelques 
Arpenteuses,  après  s’ètre  montrées  au  prin- 
temps, reparaissent  en  automne  ; mais  le 
plus  grand  nombre  n’a  qu’une  seule  géné- 
ration par  an.  On  remarque  parmi  ces  Che- 
niiles  les  différents  modes  de  transformation 

aui  sont  disséminés  dans  les  autres  familles 
es  Lépidoptères,  et  la  majeure  jiartie  des 
Arpenteuses  entre  dans  la  terre  pour  se 
changer  en  chrysalide.  Parmi  cos  Chenilles, 
les  unes  subissent  toutes  leurs  métamor- 
phoses dans  lu  courant  do  l’été,  et  c’est  lu 
plus  grand  nombre  ; les  autres  ne  devien- 
nent insectes  parfaits  qu’on  automne  ou 
au  printemps  suivant,  quelques-unes  enfin 
ne  donnent  leurs  papillons  qu’en  hiver, 
c’est-à-dire  dans  les  mois  de  décembre  et  de 
février:  telles  sont  les  espèces  dont  les  fe- 
melles sont  aptères  ou  n'ont  que  dos  rudi- 
ments d’ailes. 

Nous  allons  donner  ici  le  tableau  renfer- 
mant les  quarante-huit  genres  qui  composent 
la  tribu  des  Phalénites  ; nous  ne  mentionnons 
les  Chenilles  que  relativement  au  nombre 
do  leurs  pattes,  qui  ont  servi  à AI.  Dupon- 
chol  à partager  ces  Lépidoptères  en  trois 
grandes  divisions;  et  quant  aux  coupçs 
génériques,  nous  nous  burnous  à on  exposer 
les  caractères  de  l’inseclo  parfait,  attendu 
qu’ils  sullisent  seuls  pour  rapiiortor  chaque 
espèce  à son  genre,  ceux  tournis  par  les 
Chenilles  no  servant  au’à  les  confirmer. 

u-genret,  d’aprit  lamilhodedeM.  Duponchel. 
quatorze  pâlies. 


A.  Anicniics  pcclini’ws  ou  ciliées  dans  les  miles,  cl  simples  dans  les  femelles. 

(Ou  ii'a  pas  encore  trouvé  d'espèce  qui  se  rapporte  à cette  subdivision), 

B.  Antennes  simples  dans  les  deux  sexes.  . , . , 

Bord  icriniiiat  des  ailes  inférieures  formant  un  angle  obtus  au  milieu  ; dernier  arucle  des  palpes  Ires- 
courl  cl  dépassant  à peine  le  chaperon;  Ironqie  longue  et  assez  épaisse  à sa 

base Genres.  1 Roui». 

II.  Chenilles  à douze  pâlies.  (type  Cnlirgsla.) 

A.  Antennes  peclinées  et  ciliées  dans  les  miles,  et  simples  dans  les  femelles. 

Les  quatie  ailes  tanlAl  anguleuses,  lantôl  arrondies  ; mais  les  supérieures  lou- 
jours  avec  lieux  raies  Irausversales,  et  les  inférieure  avec  une  seule,  qui  cor- 
respoud  cxaciemenl  à celle  des  deux  premières,  qiii  est  la  plus  près  du  bord 

abdominal;  palpes  grêles  el  Jéiwssanli  peine  le cliaperou;  Irunipe  longue.  . . 2 MÉTRoesure. 

B.  Antennes  simples  dans  les  deux  sexes.  _ , (Marfjarilaria.) 

(On  n'a  pas  encore  trouvé  d'espèce  qui  se  rap|iorte  à cette  division.) 
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lu.  Ci>enillei»  à du  |KiUes. 

Aiileni>es  pecUiices  el  ciliées  dans  les  nüles  et  simples  dans  les  femelles, 
a.  Hord  (criuinal  tics  ailes  anguleux  ou  dentelé. 

j Corselet  Kirgc  cl  très-velu. 

Les  quatre  ailes  iirégulicreinenl  dentelées,  c'est-à-dire  ayant  ebacnnn  une  dent  qui 
dcpasse.les  autres  au  milieu  de  leur  boni  terminal  ; palpes  un  peu  inclines  et  dépas- 


sant le  chaperon  ; trompe  grêle  el  débordant  à peine  les  palpes 3 E^^OMos. 

Les  quatre  ailes  légèrement  dentelées,/ paljios  très-velus  et  ne  dé|Kiss;uit  pas  le  (A/maria.) 

avec  un  point  au  centre  de  chacune  d‘el-1  chaperon  ; trompe  très-apparente,  quoique 
les;  deux  raies  transversales  el  divergen-i  grêle;  anlcmies  du  mile  plumeuses.  ...  4 Hiiii:ra. 

U‘s  sur  les  supérieures,  el  une  seule  suri  dernier  article  des  palpes  aigu,  et  dépas-  (PenHaria.) 
les  inférieures.  ( sanl  le  cliat>eron  ; trompe  nulle 5 Cium;ali8. 

Corselet  étroit  el  jhîu  velu.  {Elhiguaria.} 

laîs  ailes  Inférieures  seules  légèrement  dentelées,  avec  une  échancrure  au  milieu 
de  lenrlxird  teriuiiial;  palpes  très-minces,  et  n'altcigimnl  pas  jusqu'au  chaperon; 
trompe  longue C A^c^:ao^A. 

Les  ailes  su|K^rieures  proporlioniicllemciil  plus  étroites  que  les  iiiféricupes,  cl  C(hj-  (Pruttariu.) 

pées  carrément  à leur  exlrôuiilé;  palpes  épais  et  séparant  à peine  le  chapenrti; 

Inuiipc  longue 7 KuRYMi:.xK. 

Les  premières  ailes  fortement  échancnkrs  au-dessous  de  leur  angle  supérieur;  les  {Üvtabruna.) 
secoiides  ailes  arrondies;  palpes  dépassant  le  chaperon,  avec  leur  dernier  article 
laree  et  déprimé;  trompe  longue 8 Ave.xtia. 

Les  premières  ailes  legèrcmeiil  écliancrées  au-dessous  de  leur  angle  supérieur;  mi-  {FUxularia.) 
lieu  des  bords  des  secondes  ailes  formant  un  angle,  plus  ou  moins  .aigu;  chaperon 
avancé  et  dépassé  par  les  pa!|>es,  qui  sont  coimivonls  ù leur  extrémité 9 PKH.oBt.v. 

Rurd  terminal  des  ailes  iiirérieiires  plus  uu  moins  écbancré  et  siiiué;  palpes  bien  (.l/<j/ntiirm.) 

distincts  et  (bipassant  le  ehaptM'on  ; Iromp.*  longue fO  Ki'Ium:. 

Angle  supérieur  des  ailes  très-aigu,  et  milieu  (lu  bord  terminal  des  sccomk^  .liles  {PnraUelutiu.) 
forinaul  la  pointe;  dernier  article  des  palpes  très-aigu  et  üé|iass:mt  le  cba|>croni 
lioiiq>c  assez  longue 11  Tihanura. 

Angle  supérieur  des  premières  ailes  plus  ou  moins  aigu,  cl  milieu  du  bord  terminal  (Amâ/arû]  ) 

des  seciHides  ailés  furiiianl  la  |K)iiitc,  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces;  palpes 
grêles  el  ütqiassaiu  le  cliaperoit;  trompe  saillanie li  Hf.uithea. 

Les  ailes  inférieures  seules  k‘gèremenl  dentelées  ; paipc.s  dimlls  cl  di'qiassant  le  cha-  {JîsUvftria.) 

p('n>n  avec  leur  dernier  article  ti-ès-dislinct  ; train^  peu  saillante 13  Choulth.!. 

b.  liord  terminal  des  ailes  supérieures  smipie  ou  eiilicr.  (PnpilionariHA 

f Curselel  laige  et  laineux. 

Ailes  épaisses  et  petites  relativement  an  / Eemelles  ailées 14  Aueuio.vsis. 

corps;  lèic  enfoncée  sous  le  corselet  ; pal-J  ^ {Prodromariu.) 

pes  velus  et  ne  dépassant  pas  le  cba|)crüii;j  Femelles  aptères 1.5  Mkssia. 

trompe  nulle,  ou  presipic  nulle \ {Zonariu.) 

Aifes  minces  el  grandes  relalivcinenl  au  corps;  palpes  velus  cl  ne  dépassant  pas 

le  cba|K'ron;  trumpe  nulle  on  presque  nulle.  Femelles  aptéi-es IG  Piiig\i.i.(. 

(lorselci  étroit  el  squameux.  {PUosah.i.) 

Ailes  supérieures  plus  colorées  que  les  antérieures;  palpes  irès-courls  et  n'allei- 
unaiit  pas  jusqu'au  chaperon;  trompe  nulle  ou  presque  nulle;  pattes  très  longues. 

Femelles  aptères  ou  n'ayanl  que  des  moignons  ou  des  rmliinents  u ailes 17  iliHtinmA. 

Les  quatre  ailes  également  colorées  cl  Iraverüées  par  des  lignes  en  zigzag  sur  un  {hcfvli.uta.) 

fond  nébuleux  ; frange  des  ailes  plus  ou  moins  fcsloiinée  ; pal{ies  courts  et  d>*bordaiil 
à piMftc  le  chaperon  ; ironim?  longue;  antennes  des  niàlcs  leniiim^s  par  un  lil . ...  Ig  Uoahmü. 

Les  quatn\  ailes  pulvérulentes;  les  supt'rieures  marquées  le  long  de  la  tète  de  truis  (//ofrururiu.) 

à quatre  taches,  qui  dorment  naissance  à autant  de  lignes  à peine  marquées  ; palpes 
dépassant  à peine  le  chaperon  ; trompe  longue (9  IIalia. 

Les  quatre  ailes  parsemées  d'atomes  ou  do  points  plus  ou  moins  gros,  et  formant  (U  ncAr/u.) 

|iar  leur  réunion  des  raies  plus  ou  moins  distinctes  ; paljH^s  plus  ou  moins  courts  et 
souvent  garnis  do  poils;  trompe  plus  ou  moins  courte  et  quelquefois  nulle;  anlen- 
ne.s  très-plumeuses  dans  les  mâles  des  pr  incipales  espèces: 20  Fiomma. 

Ailes  supi'rieiircs  étroites  ; têlc  surmontée  d'une  touffe  de  poils  Urminée  cii  pointe  ; (f'/wmtfiUota.) 

palpes  courts  et  obtus;  trompe  presque  nulle  ; antennes  des  mâles  livs-plunuMtses.  . Licia. 

Les  quatre  ailes  pulvéniienles,  avec  une  bande  transversale  sur  le  milieu  des  su-  {Jourduiifiria.) 

|)érieures;  palpes  aigus  et  dépassant  un  peu  te  chaperon;  trompe  courte.  ......  âi  Aiui.ria. 

Les  quatre  ailes  traversées  |>ar  des  raies  dont  le  nombre  varie  de  deux  à quatre,  {l^ulverarm.) 

sur  un  fond  pulvérulent;  palpes  dépassant  très-peu  le  eba|)erun;  tr(un|H.‘  très-longue.  25  (lAHrtu. 

Fond  des  quatre  ailes  piilvenilenl,  avec  une  ligne  transversale  el  iiri  omtenm  plus  {SlriyUlaria,) 

ou  moins  bien  marqué  au  centre  de  chacune  d’elles,  sur  le  plus  grand  noiubn:  dc.s 
espèces  ; palpes  grêles,  Irès-ipcliiiés,  ne  dépassant  |>as  le  chaperuri  ; trompe  longue.  . 2i  Fiuivra. 

l«es  quatre  ailes  mai'ijuées  d'un  p^unl  à leur  centre,  sur  itn  fond  uni,  et  traversins  ^^endularia.) 

vers  leur  extrémité  par  une  ligue  sinueuse,  et  accompagiH-c  ordinairement  de  taches 
confluentes;  palpes  très-longs;  antennes  plutdl  ciliées  que  pectiiiécs  dans  les  mâles.  25  DobirHCA. 

Los  quatre  ailes  traversées  par  des  lignes  parallèles,  lanlùl  droites,  taulùl  oridu-  {OrifatariuA 
lécs  ou  siumte^  et  dont  le  nombre  varie  de  trois  à cinq,  sur  un  fuii.l  uni  ; un  |>oii)t 
au  milieu  de  chaque  aile  sur  le  plus  grand  nombre  des  espèces;  palpes  très-courts; 
trompe  longue  ; aniemics  ciliées  dans  les  mules 2G  .Aciuama. 

Les  premières  ailes  traversées  diagoiialcmcnl  par  une  ou  deux  raicSf^ûi  parlent  de  (.Sfr/^urm.) 

I angle  supérieur;  les  secondesailcsayantâ  peu  près  la  même  forme  que  les  preinièri's; 

'•*  - - - • — ASHL.VTE» 

//«(/rarm.) 
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l^es  qnalrf  ailes  iraverbccs  vers  le  milieu  |>ar  une  bande  éiroilc,  qui  se  partage  sou* 
veni  en  deux  lignes;  .'iiileimes  cl  paUcâ  très-longues  ; palpes  olilus  et  ite  dépassant 
pas  le  eliupi'ron ; trompe  longue.  P»:lloma. 

l.os  quatre  ailes  d’une  seule  couleur,  tantôt  trés-clairc,  tantôt  Irès-ruiicée;  paljics  {Yibioiria.) 

courts  et  velus;  trompe  três-loiigue iO  ULhotiUib. 

Ailes  8ii|)érieuret»  avec  nu  point  entre  deux  hunes  lraiisvcrs.vles  prc.squc  droites  et  {ïinctaria.) 

peu  divet^entes  ; palpe.s  aigus  et  dép.issaiil  le  cltaperun  ; iionipt*  longue.  .......  30  I’uaiuane. 

Ailes  supéricuns  ayant  au  milieu  une  bande  transversale  euni|H)sée  ilc  pluMeuis  (Pnihmbaria.) 
lignes  ou  soie  parallèles»  et  plus  ou  inuiiis  umlulée  ; palpes  longs  et  aigu»;  trompe 
longue * 31  litouLu. 

B.  Antennes  simples  dans  les  deux  sexes.  (ifeiuurarja.) 

a.  Bord  lenniiiul  des  ailes  anguleux  ou  dentelé. 

^ Angle  supérieur  des  premières  ailes  très-aigu;  milieu  du  liord  terminal  des  sccon 
«les  ailes  pi-olongè  en  queue  irompme;  ilcrnier  article  des  pattes  irès-peüt,  et  ne  de- 
passant  p;is  le  chaperon,  qui  est  très  large  et  velu;  trompe  irès-longue 32  Oi'RxrîCRix. 

Frange  des  quatre  ailes  plus  mi  moins  «tenleléc  ou  restonnée;  les  supérieures  tni-  (Sorn^ncom.) 
vrisées  par  deux  lignes  dentelées,  et  les  iiirérienre.s  par  une  seule;  une  tariie  orliicu- 
laire  au  centre  de  chaque  ailo;  lurps  long  et  inincc  ; palpes  courts  et  oiilus;  trompe 
longue 35  B:<iopiioft. 

Bord  lerminal  do»  ailes  simple  on  entier.  (t'unata.) 

f Ailes  laclietécs  ou  mouchetées 

Les  qiMlre  ailes  parsemcH-s  de  petite»  taches  irrégulières,  tant  en  dessus  qu'en  des- 
sous, sur  un  lônd  elair;  pal|K.‘»  hnigs  cl  velus;  Iroiiipe  longue 34  Vemilu. 

Le.s  quatre  ailes  traversée»  an  milieu  'par  deux  rangée»  de  poiiilH  Irès-rniqiroelnKs.  (Mocti/atu.) 

et  dont  plusieurs  ronnenl  des  tache»  par  leur  réunion  ; ulMimiieii  poiiclne;  pal|>cs 
lK's*rourts;  trompe  longue  et  roulée  stmlenienl  à son  extrémité 35  /.EKfc.xR. 

Un  i>oinl  au  erniic  de  chaipic  aile,  imlé|M!ndaiameiil  d'autres  taches  qui  varient  ((./oMMlorioia.) 

suivant  cliaquc  cspècj*  ; p.tlpes  iivs-couil»;  trompe  très-longue 36  Couvi  ix. 

tt  Aile»  fasciéos.  (reweroto.) 

T6te.  corselet  et  hasir  de»  preiiiicres  aile.s  d'une  couleur  plus  foncée  que  le  reste; 
palpr»  lrè»-courts;  liompc  longue 57  Mllxxtiiia. 

Les  quatre  aile»  lernimn»  par  mie  bande  plus  ou  moins  interrompue;  dernier  ar-  {l‘iocfUuta.) 

ticle  de»  palpes  nr>-aig»i  et  <k*pas»aiil  à iieinc  le  chaperon  ; iioinp;  longue 38  .\ltLX.MPrfi.^ 

Ailes  supèiieiin-s  traversée»  au  uiilien  par  tim^  haiult'  plu.»  ou  moin»  large,  et, fur-*  {Iluilala.) 
inaiil  toujours  un  un  phiMcai»  angle»  saillanls  du  côté  externe;  palpe»  d(rpas»anl  le 

l'haperuii  ; trompe  longue 39  CiDxàu. 

ttt  Ailes  rayéc*s  ou  lignées.  (F'uirata.) 

AiK*»  supérieure»  seules  traversées  par  un  grand  Bomhro  do  lignes  pamilèlcs,  an- 
guli-ii»e»  et  séparée»  trois  par  trois  ; i;lia|K.TUii  Irès-pruéiiiineiit,  et  dépassé  tiéaiimuins 
par  lc>  palpes;  trompe  couile * 40  Avaîti». 

Les  quatre  ailes  traverser- par  un  grand  nombre  de  lignes  parallèles,  omlul<T»,  {Piiigiitta.) 

angutcu»!-»  et  dentelée»,  et  plu»  marquées  sur  Je»  .>nj>éheui  es  que  sur  les  infi-riciiJe»; 


Ailes  »iiptneiire>  seules  traversées  par  0»  grand  nomluc  do  ligne»  pai  .ill»  le».  011-  {Üubituta.) 

diilée»  et  m panes  par  de»  hamics  ; palpe»  uès-enurts  ; Ironi|H;  longiiu  ; aile»  inrerj>Mi- 
rcs  de»  male»  de  plusiems  c'»peix>»  ver»  leur  nai&sani  e et  ilii  inirnie  un 
appendice  qui  a la  tonne  d'iiiie  tiidsorme  paire  d'aili^  rndiiiiciilaiies .AuxTm.v. 

Aile»  supérieure»  ellipiiqiie»  oubtuei^lèè»;  le»  mlerieurc*»  ovalaire»;  palpe»  longs 
et  «h'piinie»,  tionqK;  longue.  45  C.nr.siAS. 

Lcs  quatre  ailes  marquée»  de  ligne»  lon;^iluôinale»  et  lMii»versales  ou  réticiihic»;  {Sparihila.) 

pulpe*»  irés-courl»;  trompe  longue Sini  su. 

tH“i' Ailes  il  fond  uni.  (C/«(Arma.) 

Angle  supérieur  des  premières  aile»  arrondi  ; corps  long  et  mince;  palpes  courts; 
trompe  longue ’ • ’ Txnakra. 

Fond  de»  ailes  noir;  palpe»  ires-vclu»  cl  dépa».»aiU  h;  cha|veron;  trompe  longue,  {ChœropbyUata.) 
cor^i»  mince 46  Psiinos. 

Nervure»  de»  ailes  IrCN-lorles  ; abdomen  long  et  linéaiie  ; deiiii«‘r  aiticlc  de»  p.al-  (£qHC«r«/a.) 
pes  Irès-aign  et  d«'pa»»anl  le  clrapenui;  trompe  livs-longne.  47  Sioxx. 

Lesquatn*  ailes  unUulore»  tant  en  des-ns  qu’eu  de».»ou»;  le»  inlérieurc*»  Ué»-ar-  {Dfiubuia.) 

roodics;  palpes  courts;  trompe  longue Miîvoa. 

{Euphorbiata.) 


C/ieni7/M  d quatorze  patte», 

La  RtMiB  DB  l’alisieh,  {R.  cra/<ryo/a  (I). 
Üup.f  la  Phalène  de  l'alisier,  Ucvill.;  la 
citronelle  rouillée,  Geoir.).  Envergure,  dix- 
sepl  à dix-huit  lignes;  les  auatre  ailes,  tant 

(Ij  Les  ciiloniologistes  inodernes^dfeiinc  niniiièrc 
de  distinguer,  au  nom  seul,  si  le  Phalène 

n -les  aiUunnes  pecUuces  ou  sètacécsPLe  nom  tles 
première»  finit  toujours  eu  uria,  lundi»  que  celui  des 
uuiiVft  est  icrminc  en  um. 


en  dessus  qu’en  dessous,  sonl  d’un  beau 
jauiic  cilt'on,  avec  trois  tâches  couleur  rouille 
le  long  de  la  côte  des  supérieures:  la  tète  et 
le  corps  sont  du  uièuie  jaune  que  les  ailes, 
et  les  antennes  légèrement  ferrugineuses. 

Lu  Chenille  est  c^lindriuue,  avec  un  tu- 
bercule bilido  cl  tres-éleve  sur  le  sixièoio 
anneau  ; sa  couleur  générale  varie  beaucoup  : 
elle  est  lanlôl  verlc  avec  le  ventre  bleuAtre; 
la  tète  et  le  tubercule  dont  iiou»  venons  de 
parler,  d'uD  jaune  fauve,  et  les  incisions  des 
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auneauK  jaunâtres,  ou  elle  est  entièrement 
(i'iii)  brun  violâtre,  <Jo  ferrugineux, 

avec  les  deux  exlrémiu^s  d tin  bleu  ardoisé, 
ou  ontin  elle  est  grise,  avec  des  peliles  lig’ies 
jaunâtres,  interrom|>ues  par  des  lâches  fer- 
rugineuses et  (les  |K>inls  noirs.  Celle  Chenille 
diffère  de  toutes  les  aipenleuses  connues 
par  le  uoinbru  de  ses  patles  qui  est  do  (}ua- 
lorze,  CO  qui  ne  l'empèche  [>as  de  inarclitT 
le  dos  arqué  et  eu  rapprochant  les  deux  ex- 
trémités comme  oellcs  qui  en  ont  dix,  nl- 
tundu  que  les  qualr^i  interniédiaires  (]u'eile 

0 de  plus  qu’elles  sont  trop  rourtos  {>ourcet 
usage,  mais  oHe  jieul  néanmoins  les  aliouger 
assei  pour  qu  elles  lui  servent  îx  se  crampon- 
ner sur  le  pétiole  des  feuilles  pendant  qu  elle 
mange  ou  lorsqu’elle  est  en  repos. 

On  trouve  Cétle  Chenille  h des  é|K)qiies 
indétenninées  sur  rnlisier  ( CVa/tfÿua  arm  J, 

1 aubéuine  (éVa/^rÿus  HXj/acant/m),  le  prunel- 
lier (/^rnnui  spinosa)  et  autres  arbres  ana- 
logues. elle  se  reiiferniu  dans  un  léger  cocon 
decuuleiircendrée,  et  placéeiilre  les  feuilles, 
|M>ur  se  changer  en  une  chrysalide  d'un  brun 
ioncé,  d'où  niisetle  parfait  ne  sort  ordinai- 
rement qu'au  bout  Je  six  mois.  La  Kuiiiio 
de  ralisicr  liabile  de  préférence  les  bois 
humides  : elje  so  montre  le  plus  coininu- 
nément  au  comiueuceDient  de  mal  et  dans 
le  milieu  de  juillet. 

Chcnillfs  à douze  patteM. 

La  Métrocampe  periée  {M.  tnargarUaria, 
Duïr,'t  Geometra  maryarila^  Hubn.  ; lu  IMia- 
iène  gris  de  perle,  jBncycl.;  le  Céladon, 
Geoifr.).  Envergure,  dix-sept  h vingt  lignes; 
les  quatre  ailes  sont  anguleuses  et  légère- 
ment dentelées;  elles  sont  en  dessous  d'un 
vert  très-lendio  et  qui  se  change  en  gris  de 
perle  peu  de  temps  après  la  mort  de  l'iu- 
seetc. 

La  Chenille  est  laulOt  d’un  gris  d’écorce, 
nvoi^  les  trois  prcuiiors  anneaux  roussâtres, 
H tantèt  d un  brun  noirâtre  avec  deux  points 
léancs  sur  le  dos  de  cliaque  anneau.  On 
remarque  en  outre  quehpu's  poils  épars  çà 
ri  là  sur  le  corps  de  celte  dernière  variété; 
toutes  deux  sont  garnies  laléraleiuonl  d'une 
frange  de  poils  courts  et  serrés.  Ou  la  trouve 
sur  le  charme  (Carpinus  bctulu»)  et  le  chêne 
lOatrcH»  roèiirj;  on  la  voit  pour  la  premièro 
luis  en  mai  et  juin,  et  pour  la  seconde  en 
aulonniG.  La  Chiysalide  est  d'un  brun  rou- 
geâtre. Celle  espèce  vil  assez  coininmiéiuent 
dans  les  forêts  du  mird  do  la  l'rarice. 

I/Elmoxus  iu;  l’aim:  «//mrôi,  Treils, 

j)up.  ; Geomatra  alnarin , Hubn.;  phabrtia 
(èlnaria*  Fue.sslyj.  Envergure,  dix-neuf  à 
vingt  lignes  ; le  fuiitl  des  quatn^  ailes  cm 
dessus  est  d’un  jaune  d’ocre,  plus  vif  vers 
les  bords  que  sur  le  reste  de  leur  surface,  et 
parsemé  d’atomes  ou  de  points  femigineux, 
moins  nombrés  et  moins  inarcjiiés  nu  centre 
(^ue  vers  les  cxlrémilùs.  La  Chenille  dans 
1 état  de  repos  ressemble  alisoiument  à une 
petite  branche  d'aune  ; elle  est  «l'un  gris 
cendré  mélangé  de  brun  cl  de  veixlâlro,  avec 
la  tête  et  les  pieds  jaunâtres,  et  plusieurs 
tubercules  en  lorine  de  bourgeons,  tlonl  un 


sur  le  dos  du  sixième  anneau,  un  également 
sur  le  dos  du  huitième,  et  di?ux  placés  lajé- 
raiomont  sur  lo  septième;  entin,  le  onzième 
anneau  est  surimmié  d'im  tiibercuio  bilido 
dont  les  pointes  s'inclinent  vers  la  partie 
anale.  Celle  Cbenille  est  très-lmite  dans  ses 
iiiouvemcnts,  et  balance  longtemps  avant  de 
changer  de  place;  cependant  elle  se  remue 
vivement  si  elle  sent  qnelifue  corps  l'appro- 
cher, et  cherche  h l'éc-arter  en  frappant  de? 
droite  à gauche.  Elle  ne  vit  |>as  seulement 
sur  l'aune,  comme  son  nom  1 imliqiie,  mais 
aussi  sur  l'orme,  le  tilleul,  le  chêne,  le  noi- 
setier, etc.  On  la  trouve  parvenue  à loiilo  sa 
taille  au  commiMiceiiienl  de  juillet  ; elle  no 
tarde  pas  alors  à se  renfermer  entre  des 
feuilles , dans  un  léger  tissu  en  forme  de 
réseau,  pour  s’y  changer  en  une  Chrysalide 
eOilée,  d'un  gris  jaunâlre,  avec  les  incisures 
de  l'abdomen  vertes,  et  rinsecte  parfait  sort 
un  mois  ou  six  semaines  après,  c’est-è-dirc 
dans  le  courant  d’aortl.  Cette  üS|»èce,  qui  e»t 
coniimine  aux  environs  do  Paris,  se  trouve 
sur  les  troncs  des  ormes  au  moment  de 
réclosion. 

L'AsoèROBiB  DU  PROftiKR  ( 4fi.  pTunaria  ^ 
Dup.  ; Phalène  du  noisetier,  Degéer).  En- 
vergure, dix-huit  à vingt  lignes.  Celle  espèce 
offre  deux  variétés,  et  nous  citerons  emmne 
étant  la  |dus  commune  l'Angérone  du  pru- 
nier. Les  quatre  ailes  du  mâle,  tant  en  des- 
sus qu'en  ilessoiis,  sont  d’un  beau  joiino 
orangé,  et  plus  ou  moins  chargées  do  petites 
stries  noir»?s,  avec  un  croissant. 

La  Chenilio  est  de  forme  très-allongée,  et 
va  en  s’amincissant  du  coté  de  la  lélo,  qui 
est  petite  et  dirigée  on  avant  ; elle  i^t  tantôt 
d’un  brun  noirâtre  et  tantôt  couleur  d’ocre, 
avec  uuchjues  lignes  brunes  ; elle  a deux  tu- 
bemife^  bilidos,  mit  le  quatrième  anneau,  et 
l'autre  sur  io  Imitième.  Celle  Chenille  vit 
sur  un  très-grand  nombre  d’ari)n*s,  mais 
principalemeul  sur  lo  firunier  domestique 
{Prunuf  domeKtira}^  le  prunellier  (Prunu.i 
8pinosa)y  le  coudrier  {('orijln»  arellanajt  lu 
charme  (Curpinns  hettUus)  et  l'orme  {Vlinus 
campesirif).  Elle  sort  de  l’œuf  en  septembre, 
passe  riiiver  engouniiesur  do  la  mousse  ou 
dans  ({uelques  feules  d’arbros,  et  n'aUeinl 
toute  sa  cmissance  que  vers  la  fin  de  mai  de 
l'année  suivante.  A cette  éfmqiie  elle  se  reii- 
ferme  outre  des  feuilles  qu  elle  nltacbu  en- 
semble pur  quelques  fils,  ut  dont  elle  tapisse 
riiiléricur  d un  léger  tissu  jiour  s’y  changer 
en  une  Chrysalide  d’un  brun  rouge,  avec 
l'enveiuppo  des  ailes  noires,  et  le  Papillon 
en  stMt  trois  semaines  après,  c'esl-à-dirc  à 
la  tin  do  juin  nu  au  commencement  de  juil- 
let. Celte  espèce,  qui  parait  répandue  datis 
toute  l’Europe,  est  très-commune  on  Fronce. 

La  GÉouèrRR  PAPiu.o\SAinK  {G.  papitio^ 
narra,  Treits,  Dup.  ; Phnl(mn  pnpilionoria^ 
Fabr.  ; la  Phalène  papillon,  Encycl.  méth.}. 
Envergure,  deux  pouces  ; cette  esjièro  est 
une  des  pL^grandes  de  la  tribu  dos  Phalé- 
iiilcs;  le^Hfiir»;  ailes  sont  d’un  beau  vert 
de  pré,  avWdeux  rangées  transverses  cl  na- 
ralleles  do  petites  lunules  blanches  sur  oua- 
cuiie  d’elles. 


1487  PUA  ANIMAUX  PUA  1488 


La  Chenillo  esHssM  grosso  rülativomciU 
A sa  longueur,  un  peu  ridée  longitudinale- 
ment, d'un  vert  clair  en  dessus  et  foncé  en 
dessous,  avec  une  ligne  jaune  latérale  c|ui 
sé|>are  ces  deux  nuances  ; son  corps  est 
garni  de  plusieurs  pointes  charnues,  rouges 
Â l'extrémité,  et  placées  sur  les  premier,  cin- 
quième, sixième,  septième  et  liuitièmc  an- 
neaux. Cette  Chenille,  dont  les  roouveinciils 
sont  lents,  vit  sur  le  bouleau  {llelula  alba), 
l'aune  (/Utms  rhcota),  le  hêtre  {Fiujwi  sijlva- 
lica],  le  noisetier  {Corylus  mellanaj,  et  quel- 
quefois sur  le  genêt  è balais  {Ctnisla  »ro- 
fiaria).  On  la  trouve  pour  la  première  fois  en 
mai  cl  en  juin,  et  pour  la  seconde  en  août 
el  septembre.  Les  Chenilles  do  la  première 
génération  donnent  leur  Papillon  è la  fin  de 
juin  ou  au  commencement  de  juillet,  et  cel- 
les do  la  seconde  nu  mois  de  mai  suivant, 
après  avoir  passé  l'hiver  on  Chrysalide. 
Celle-ci  est  allongée,  de  couleur  feuille 
inorto,avec  l'enveloppe  dosailes  plus  foncée; 
elle  est  renfermée  dans  un  cocon  lraiisj)a- 
rent  entre  les  feuilles.  Cette  espèce  n est 
pas  rare  dans  les  parties  humides  des  bois, 
où  il  y a beaucoup  d'aunes  et  de  hêtres  sur- 
tout A sa  première  apparition,  c'esl-A-dirc  A 
la  fin  de  juin  et  au  commencement  de  juil- 
let; mais  pour  la  voir  voler  en  certaine 
((uantité,  il  faut  un  temps  très-serein  el  at- 
tendre que  le  soleil  .soit  couché. 

I.'Aupiiiuask  m;  bocleav  ( A.  belu/aria , 
l'reils,  Dup.  ; Genmrtra  betularia,  Linii.;  la 
Phalène  blanche  tachetée  de  noir,  Degéer). 
Envergure,  dix-huit  à vingt  lignes  ; les  qua- 
tre ailes  de  la  femelle,  tant  eu  dessus  qu'eu 
dessous,  sütit  d'un  blanc  de  crème  et  parse- 
mées d'une  multitude  do  petits  points  noirs 
plus  ou  moins  serrés,  suivant  les  individus, 
ut  dont  plusieurs  forment  quelquefois,  par 
leur  réunion,  des  lignes  trausverses  en 
zigzag,  mais  mal  écrites. 

On  trouve  la  Chenille,  depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre,  sur  le  bouleau  blatte  (Belula 
Ma),  sur  dilférenles  sortes  do  saules  et  de 
peupliers;  sur  lu  chêne  ordinaire  (Quercui 
rohur),  mais  principalement  sur  roriuo  {VI- 
mus  campeslriê).  Le  fond  de  sa  couleur  varie 
suivant  qu'elle  vit  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
arbres;  elle  est  couleurd'ocre  sur  le  bouleau, 
d'nn  vert  tirant  sur  le  jaune,  avec  une  ligne 
dorsale  eoulcurde  routllc,  sur  le  saule  el  le 
peuplier,  d'un  jaune  brun  sur  l'orme,  et  d'un 
gris  cendré  sur  le  chêne  ; sa  forme  est  cylin- 
drii|uc.  Celle  Chenille  s’enfonce  un  terre 
sans  former  de  coque,  pour  se  changer  en 
Chrysalide  d'un  brun  marron  luisant,  avec 
une  pointu  assez  longue  el  très-efliléu  A l'a- 
nus; le  Papillon  n'en  sort  ordinairement 
u'au  printemps  suivant  ; cependant  des  in- 
ividus  plus  hétifs  se  développent  quchiuc- 
fois  en  septembre.  Celle  espèce  se  trouve 
dans  toute  la  France  cl  n'est  pas  rare  aux 
en  rirons  do  Paris. 

L'UiBEnME  i>ÉKeen.LÉE  {U^defoliaria , 
Dup.  ; lieometro  dtfoliaria,  Lnm.tda  Phalène 
défeuillanle,Eucvcl.).  Envergurp,  dix-soplA 
dix-huit  lignes.  Cette  espèce  présente  un  as- 
sez grand  nombre  de  variétés  ; celle  (|iii  est 


la  plus  commune,  a le  dessus  des  ailes  su- 
périeures d’un  jaune  d'ocre  clair  (lointillé 
de  brun,  avec  deux  bandes  transverses  d'un 
jaune  fauve  mélangé  de  ferrugineux. 

La  Chenille  diffère  un  pou  do  ses  congé- 
nères par  le  rentlemunt  de  ses  anneaux,  dont 
les  incisions  |>araissent  plus  profondes  ; elle 
est  d’un  rouge  brun  ou  ferrugineux  sur  le 
dos,  avec  les  jointures  grises  et  une  bande 
longitudinale  d'un  jaune  soufre  de  chaque 
côté  du  corps,  sur  laquelle  on  voit  A chaque 
articulation  une  tache  de  rouille  avec  un  pe- 
tit point  blanc  au  milieu. 

Un  trouve  frétiuemment  celte  Chenille  en 
mai  et  juin  sur  les  arbres  fruitiers,  où  elle 
vit. solitaire;  onia  trouve  aussi  sur  le  tilleul, 
le  chêne,  le  charme,  le  bouleau,  l'aubépine 
et  autres  arbres  des  bois.  Son  altitude  est 
particulière  dans  l’étal  do  repos:  fixée  par 
les  pattes  de  derrière,  elle  tient  la  partie  in- 
termédiaire do  son  corps  courbée  en  arc,  en 
redressant  seulement  sa  tête  el  ses  trois  pre- 
miers anneaux,  dont  les  pattes  sont  alors 
Irès-écarlées  l’une  de  l’autre.  Lorsqu'elle 
est  parvenue  A toute  sa  taille,  elle  descend  A 
terre,  où  elle  se  creuse  un  trou  qu'elle  ta- 
pisse de  fils  de  soie  |K>ur  s’y  translormer  en 
uneChrysalidc  effilée, d’un  rouge  brun,  avec 
une  pointe  très-fine  A l’anus.  L’insecte  par- 
fait su  développe,  tantôt  en  automne,  tantôt 
au  printemps  siiivanl.  Les  Chenilles  de  cette 
espece  sont  tellement  communes,  certaines 
années,  qu’elles  sont  un  véritable  fléau  pour 
les  arbres  fruitiers  sur  lesquels  elles  vivent, 
cl  dont  il  est  d'autant  plus  difUcile  de  les 
débarrasser,  qu’on  ne  s’aperçoit  de  leur 
existence  que  lorsqu'elles  sont  répandues 
une  A une  sur  chaque  feuille.  Secouer  forte- 
ment l’arbre  qui  en  est  infecté  pour  les  faire 
tomber  et  les  écraser  ensuite,  serait  sans 
doute  le  moyen  le  plus  expéditif  de  les  dé- 
truire; mais  on  ne  peut  l'employer  A l’égard 
des  arbres  fruitiers.  Heureusement  il  en  est 
un  autre  plus  efficace,  mais  qui  ne  peut 
produira  sou  ctfel  que  l’aunéc  suivante,  c’est 
d'enduire  le  bas  du  tronc  de  ces  arbres  d'une 
matière  gluante  au  commencement  de  l'au- 
loimic  et  du  printemps,  c’est-A-dire  aux 
deux  époques  où  éclosent  les  Phalènes  dont 
il  s’agit.  Les  femelles  étant  dépourvues  d'ai- 
les, sont  obligées  de  grimper  le  long  de  la 
lige  pour  arriver  jusqu’aux  feuilles,  cl  y dé- 
|X)ser  leurs  œufs  après  avoir  été  fécondées 
l>ar  les  mêles  ; elles  meurent  alors  empê- 
trées dans  cette  glu  avant  d’avoir  pu  propa- 
ger leur  espèce.  Or,  par  la  destruction  d’une 
seule  femelle,  un  eiiqiêche  la  naissance  do 
fruis  cents  Chenilles  au  moins.  Celte  espèce 
est  très-commune. 

L’übaftkbïx  bu  SVBE4U  (Vmpttryx  sam- 
bucola,  Dup.  ; Phahma  geometra  sambucala, 
Linn.  ; la  soufrée  A queue,  Geoffr.  ; la  Pha- 
lène soufrée,  Latr.).  Envergure,  viiigl-i|unlro 
A vingt-huit  ligues;  les  quatre  ailes  sont  en 
dessus  d'un  jaune  soufre  et  parsemées  do 
légers  atomes  d'un  gris  verdêlre,  avec  trois 
lignes  Iransverses  d’un  fauve  obscur,  dont 
deux  sur  les  supérieures  el  une  sur  les  infé- 
rieuios.  La  Chenille  est  très-allongée,  d'un 
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liruii  caunHlo  ou  foulour  il’écorce,  el  ridée 
loügitudinaiomeni,  aver  (rois  tubercules, 
dont  deux  [ilacés  laléraîenicnl  sur  le  sixième 
anneau,  et  l’autre  sur  le  dos  du  neuvième; 
elle  vil  sur  plusieurs  espèces  d’nrbres,  mais 
principalement  sur  le  sureau  iioir(5amèuru» 
«lÿrn).  On  la  trouve  en  mai,  et  son  Papillon 
paraît  on  juillet  ou  h la  fin  de  juin  ; sa  Chry- 
salide, de  la  mèmeroulour  ([uo  la  Chenille, 
est  de  forme  très-allongée,  avec  un  enfonce- 
ment de  chaque  côté  du  corps,  et  contenue 
dans  une  coque  revêtue  de  débris  des  feuilles 
qui  la  font  ressembler  à un  paquet  do  feuil- 
les sèches;  celte  coque  est  suspendue  par  de 
longs  nis  à une  branche  d'arbre,  cuimnc  le 
nid  de  la  Mésange  pemiulinc,  de  sorte  nu’elle 
est  balancée  par  le  moindre  vent.  L'Urapte- 
ryx  isambucata  est  répandue  dans  toute  I Ku- 
rope,  et  vole  piincipaleinenl  dans  les  jar- 
dins après  le  coucher  du  soleil  ; il  est  rare 
de  la  rencontrer  pendant  le  jour.  Elle  est  as- 
sez commune  aux  environs  de  Paris. 

ZénèxF:  du  grosbiller  {/..  gros»ulariatay 
T)up.  ; Phalæna  gtorndra^  Linn.;  la  Phalène 
du  groseiller,  Latr.;  la  Mouchetée,  CeofTr.). 
Envergure, seize  lignes;  les  quatre  ailes  sont 
en  dessous  d’un  blanc  légèrement  roux;  les 
su|>crieurcs  sont  traversées  par  deux  bandes 
d’un  jaune  fauve,  bordées  des  deux  côtés 
par  de  gros  points  noirs,  dont  plusieurs  so 
réunissent.  La  Chenille  est  blancliétre  pour 
le  fond  delà  couleur,  excepté  sur  les  (rois 
premiers  anneaux  ipii  sont  verdAlros;  sur  le 
dos  règne  une  série;  de  taebes  noires  inéga- 
Icménî  espacées,  dont  les  inlerniédiairos  sont 
presaue  carrées,  et  de  chaque  côté  du  corps 
et  près  des  stigmates,  on  voit  une  bande  in- 
terrompue par  les  incisions  des  anneaux, 
d’un  jaune  safran,  et  placée  entre  les  deux 
séries  de  petits  points  noirs  d’inégale  gros- 
seur ; tout  le  corps  est  garni  de  petits  poils 
courts;  la  téleesld’un  noir  luisant;  les  pat- 
tes écailleuses  sont  noires  et  les  autres  jau- 
nes. Celte  Chenille  vil  sur  diverses  espèces 
de  gro.seilicrs,  mais  principalement  sur  celui 
il  maijucreaux)  Ribfs  groaularia),  et  le  rouge 
{Uibfs  rubriim).  On  la  rencontre  aussi  quel- 
quefois sur  le  prunier  (/^rutiuit  spinosa)  et 
mémo  sur  l’amaudier  (^4myÿdn/u«  communt  j], 
suivant  Devillers.  Elle  se  multiplie  queiquo- 
fois  lelleraenl  dans  les  jardins,  (ju’olle  est 
très-nuisible  aux  arbrisseaux  sur  lesquels 
elle  vit.  Le  plus  sûr  moyeu  de  la  détruire 
est  do  se  défaire  des  feuilles  tombées  où  elle 
reste  engourdie;  car,  sortant  de  l’œuf  en 
septembre,  elle  liivcrne,  continue  de  croître 
au  printemps  suivant,  et  ne  se  change  en 
Chrysalide  que  vers  la  lin  de  juin;  celle-ci, 
d’abord  d'un  jaune  brillant,  no  tarde  pas  à 
passer  au  brun  marron,  môme  au  noir,  et  les 
incisions  des  anneaux  conservent  soûles 
leur  couleur  primitive.  Celle  Chrysalide  est 
suspendue  par  des  lils  attachés  çù  et  lîi  en- 
tre les  feuilles  ; le  Papillon  en  suri  au  bout 
de  trois  ou  quatre  semaines,  c’est-à-dire  à la 
fin  do  juillet  ou  au  commencement  d'août. 
Cette  espèce  est  commune  dans  tous  les  en- 
droits ou  l’on  cultive  cet  arbrisseau.  Elle  pa- 
rait répandue  dans  toute  l’Europe. 


M élanttiif:  DK  t.\  itoMiK.  {M.  iilbicHiaia/ 
Diip.  ; ZfTenn  ulbicilinta^  Treits  ; Phalæna 
gfomelra  I.inn.;  la  Blanchâtre, 

Devill.;  la  Phalène  do  la  ronce,  Kncycl.  mé- 
IIhkI.).  Envergure,  quatorze  lignes;  les  qua- 
tre ailes  sont  en  dessus  d’un  blanc  de  lait  ; 
les  supérieures  ont  à leur  base  une  bande, 
ou  plutôt  une  grande  tache  d’un  brun  mar- 
ron, bordée  de  roux  extérieurement  et  tio- 
Yerséepar  trois  lignes  ondulées  bleuâtres, 

La  Chenille  vit  solitaire  sur  la  ronce 
bleuâtre  (Rubus  cæsiiii)  et  le  framboisier 
{Rubtfs  idæus).  On  la  trouve  depui.s  juillet 
jusqu’en  septembre.  Cette  Chenille  se  change 
dans  la  terre.  Sa  Chrysalide  est  d’un  brun 
luisant  sur  l’enveloppe  des  ailes,  ainsi  (]ue 
sur  les  anneaux  postérieurs,  et  d'un  brun 
d’ocro  sombre  sur  le  reste  du  corus.  CcUe 
Chrysalide  passe  riiivcr,  et  le  Papilloii  n'en 
sort  qu'on  mai  ou  juin  de  l'année  suivante, 
et  même  en  juillet.  Celle  espèce  se.  trouve 
dans  les  endroits  humides  <les  bois.  Elle 
n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  ; elle  a 
été  trouvée  plusieurs  fuisàMeudon,  dans  les 
premiers  jours  do  juillet,  près  du  carrefour 
de  la  garenne,  par  le  savant  M.  Duponcliel. 

Axaite  triple  raie  (.tnntîii  plagiata,  Dii- 
ponch.).  Envergure,  quatorze  a d’ix-sepl  li- 
gnes ; les  ailes  supérieures  sont  en  dessus 
d’un  gris  de  souris,  avec  trois  liaudcs  trans- 
versales plus  ou  moins  ondées,  et  composées 
chacune  de  troi.s  lignes  brunes,  moins  mar- 
quées à celle  «pii  avoisine  la  base  jnsipi’aux 
deux  autres.  La  Ciieuillc  est  de  forme  un  peu 
aplatie  et  de  la  longueur  d'un  pouce,  lors- 
qu’elle est  parvenue  à toute  sa  taille.  Elle 
est  d'un  brun  cuivreux,  avec  trois  lignes 
longitudinales,  dont  une  dorsale,  d'un  brun 
foncé,  cl  deux  latérales  étroites  d’un  jaune 
clair.  On  trouve  celle  Chenille  sur  le  iiiille- 
jiertuis  perforé  {Uyperivum  perforatumj^  dont 
elle  attaque  de  preférence  les  Heurs  en  bou- 
lons. Elle  se  transforme  sur  terre  dans  des 
feuilles  sèches,  sans  former  de  couue,  et  son 
Papillon  jiaratt  depuis  juin  jusima  la  lin  de 
juillet  et  d’août.  Sa  Clirysaüde  est  très- 
mince,  d‘un  brun  jaune,  avec  l’enveloppe 
des  ailes  terminée  par  une  longue  pointe  dé- 
tachée de  l’abdomen.  Celle  espèce  est  com- 
mune dans  tous  les  bois,  et  so  repose  fré- 
quemment contre  le  tronc  des  arbres  qui 
bordent  les  chemins. 

La  Taxagre  m cerfeuil  (T.  chærophyl- 
lata,  Dup.  ; Phalæna  geometra  chærophytlatn, 
Linn.;  la  Phalène  du  cerfeuil,  Üervill.).  En- 
vergure, treize  lignes;  elle  est  entièrement 
d'un  noir  ferrugineux  tant  en  dessus  qu’en 
dessous,  h l’exception  d’une  petite  partie  de 
lu  frange  qui  est  blanche  au  sommet  des  ai- 
les supérieures.  La  Chenille  jwralt  deux  fois, 
en  mai  et  à la  ün  de  juillet.  Elle  vil  sur  le 
cerfeuil  sauvage  {Chærophyllum  sitvc$trf),  et 
fiarfois  en  si  grand  nombre  que  celte  plante 
en  est  totalement  dépouillée.  Sa  forme  est 
cHilée  et  .sa  couleur  d’un  vert  velouté  uni. 
Elle  SC  Iraiisformo  en  Chrysalide  dans  un  lé- 
ger tissu,  et  donne  son  Papillon  au  bout  de 
quatorze  ou  vingt  jours.  Cette  Phalène  ne  se^ 
trouve  que  sur  U*s  montagnes  d’une  certaine* 
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élévo(ion,oiï  elle  est  cxlrt'mcïnent  commune, 
snrlotH  dans  les  cliainps  de  seigle.  Elle  lient 
ses  ailes  relevées  comme  les  Lépidoplères 
diurnes  dons  l’élal  de  re|Mis,  et  le  niillo  vol- 
tige sans  cesse  sur  les  Heurs  en  plein  soleil. 

PHAN^iE,  de  hrillor;  genre  de 

Cf)léoplères  penlnmères,  laiiiillo  des  Lnnjelli- 
cornes,  iriUu  des  jv^nrabéides  eonn»pli»ges. 
-- Hflles  espèces  niélalliques,  dune  laillo 
ordinairemenl  grande  ou  moyenne.  Ils  vi- 
vent généralemeni  dans  les  Üeldes,  dont  ils 
font  dés  provisions  pour  l«in*s  larves.  Onm 
connaît  près  de  cimiuniiUt  espèces,  tontes 
plus  ou  moins  ornées  de  couleurs  vives 
et  Irès-brillantes.  Celle  ijui  les  surpasse 
toutes  par  son  éclat  c’est  le  Phnmrus  impera- 
tor:  l’or  est  répandu  avec  profusion  mii*  tout 
son  corps  et  sur  la  moitié  postérieure  de 
s«*s  él.vtn_‘S.  Ces  insectes  sont  deTAmérique 
iné.-idionale. 

PIIASIANEIXE,  genre  dcMollusqucs  gas- 
téropodes pectinibronchc.s,  famille  des  Tro- 
clioïdes,  tribu  des  Héiüicyclo>tomes. 

Les  coquilles  de  ces  Mollusques  étaient 
très-rares  avant  le  voyage  aux  terres  aiis- 
trales  entrepris  sous  les  ordres  du  capitaine 
Baudin  ; l’une  d’elles  alors  fut  vendue  plus 
de  quinze  cents  francs  ; les  naluinlisles  «lo 
cette  expédition  en  ayant  rap(>orlé  plusieurs, 
elles  baissèrent  de  prix,  et  enlin  après  lu 
voyagedorA5tro/uèr,  eilosdevirircnl  tou  tâtait 
communes.  Ou  trouve  ces  coquilles  en  abon- 
driiico  au  port  Weslcrn,  dans  le  délrnit  do 
Bass,  où  elles  couvrent  les  plages  sablon- 
neuse.s  de  celle  vaste  enceinte.  A chaque 
marée,  un  grand  nombre  d'individus  restent 
sur  le  rivage  et  sont  à sec  plusieurs  heun*s; 
mais  ils  fuient  la  chaleur  cl  vont  chercher 
les  lieiixiiumides  ; ils  se  réunissent  quelque^ 
fois  en  si  grand  nomhro  (pie  M.  Oooy  rap- 
porte qu'il  en  n trouvé  plus  de  soixaulc-seize 
^ou8  un  seul  fucus  : on  trouve  toujours  les 
coquilles  des  Phnsiamdles  lisses,  jamais  elles 
n'ont  sur  leur  lest  de  corps  étrangers  ; c’est 
au  mouvement  continuel  du  ranimai  qu’el- 
les doiv(‘nt  de  n'étre  pas  «ouvertes,  soit  de 
Scrpules,  voil  de  Fustres  mi  autres  animaux 
<pii  encroûtent  (>t  déiruisoiit  les  coquilles. 
Cl  s animaux  sont  aussi  tn'^s-voraeos,  ol  ou 
s’en  ouiparc  facilmueiU  en  plm;aiU  des  filets 
avec  d«’*  ap)>éts  du  Chair  au  fond  de  l'ean. 

La  plus  grande  espèce  comme  du  genr  ■ 
Piiasianelie  est  la  Phasuskub  Buu.Moim: 
{Phajtùinella  bufimoififs^  Lamck.). 

Lu  beau  Molhfsipie  csl  très-commun  la 
Nouvellc-HollniMJe  ; il  est  nunarquable  sur- 
tout parce  quu  lus  nnimaux  sont  touiouis 
d'un  Irès-benu  vert  dans  presque  loutes  leurs 
IKulies. 

(Juelques  petites  espèces  de  ce  genm  ha- 
bitfmdans  In  .Méditerranée,  et  on  nmeontre 
dans  nos  lemiins  leiliaires  «piclques  espt*t‘ès 
qui  sont  encore  irès-incomplèlumenl  uéler- 
liiinéüs. 

PHASME.  Voy.  Sprchie. 

I^HILAN  THE,  genre  d’irrsectes  de  l’ordre 
des  Hynumoptères,  jKirie-Bignillon?,  famille 
des  Fouisseurs,  tribu  des  lîmbdniics.  — Les 
Phihmthes  1*0(1101168  creusent  leur  nid  dans 


le  sable;  il  consiste  on  un  trou  dans  lequel 
elles  déposent  des  insectes  qu’elles  ont  pi- 
qués avec  leur  aiguillon,  et  anx(|ucls  il  reste 
cinoro  un  souÜle  de  vie;  lorsque  lu  nid  est 
siiflisoimnent  garni  de  proie,  la  fiinelle  y 
jioiiil  un  «*uf  ol  ferme  le  trou;  elles  en  font 
ainsi  aiilaiil  qu'elles  ont  d’eeufs  è |Vf>ndre. 
■Une  espèce  de  ce  genre  {Philanihus  apironix) 
prend  riü.'i  Alieilles  ouvrières  pour  garnir  son 
nid;  aussi  en  fait-elle  nue  très-grande  con- 
smnm.iiion,  puisque  chaque  fcmelh^  n eu 
moins  cinq  ou  six  (oufs  à pon.lre,  et  «ju'il  lui 
faut  le  même  nombre  d'AbeilIcs.  Lnlreillc  n 
compté,  sur  un  espace  de  terrain,  d'h  peu 
près  cent  pieds  de  longueur,  une  soixan- 
taine de  femelles  occupées  è niditier,  ce  (|ui 
donne  une  consommation  de  plus  de  trois 
cents  Abeilles.  On  voit,  par  ce  calcul,  que 
ces  Hyniénoplères  sont  très-nuisibles  h la 
culture  des  ruches,  en  détruisant  une  très- 
grande  quantité  d’oiivrièrcs;  d’autres  Phi- 
laïUhes  emploient  diverses  espèces  d’insectes 
pour  approvisionner  leurs  nids.  Le  sont  des 
Andrènes,  des  Charançons,  etc.  Les  larves 
des  P ilnnthcs  éuioseiiC«pie)que  temps  après 
que  les  œufs  ont  été  pondus;  elles  consom- 
ment en  fpielques  Jours  la  proie  qui  a été 
mise  h leur  portée.  Les  larves  sont  arrivées 
h toute  h*ur  grandeur  dans  l’espace  d«^  (rois 
smuaines;  elles  se  lurmont  alors  une  coque 
ni  paraît  comjiosée  d’une  matière  visqueuse 
essécliéo  et  mimant  une  membrane  flexi- 
ble; celte  coque  imite  une  bouteille  h goulot 
fort  court.  La  larve  reste  sous  celle  forme 
pendant  plusieurs  mois,  et  ne  se  change  en 
nymplie  que  vers  la  tin  de  l'inver.  On  trouve 
le.s  Philaiilhes  dans  les  lieux  secs  et  sablon- 
neux ; ils  SC  tiennent  aux  environs  des  fleurs, 
on  ils  ( spèrenl  trouver  une  proie  fticüe  h sai- 
sir. Ils  se  nourrissent  aussi  du  miel  des 
Heurs.  Le  genre  n’est  f»as  très-nombreux  en 
espèces,  et  parmi  les  jdus  romarquob)«>s  qui 
se  tiouvent  aux  environs  de  Pons,  nous  ci- 
torons  : 

Le  Piin.AVTHE  APivoRE  (P.  apivontê,  Latr.; 
la  liuèpeèmincaiix  bordés  de  jaune,  Geoff.; 
SnnhltphilH^t  Jiipine);  longue  do  six 

ou  sept  lignes:  (es  antennes  sont  noires; 
la  tète  est  noire,  avec  une  tache  antérieure 
et  une  ligne  éctianerée  sur  le  front,  jaunes  ; 
le  thorax  est  noir,  luisant,  un  pou  pubes- 
rent,  avec  le  bord  antérieur  du  premier  seg- 
ment, un  point  an  devant  de  (dinqnc,  leur 
attache  et  une  ligne  de  l’écusson,  jaunes; 
l'abdomen  est  jaune,  luisant,  lineincrU  ponc- 
tué, avec  la  base  du  premier  anneau,  le  bord 
antérieur  del(  trois  ou  quatre  suivants,  noirs 
en  dessous;  les  pattes  sont  jaunes,  avec  les 
h.'inches  et  l.i  moitié  inférieure  des  cuisses 
noires  ; les  ai^es  supérieure»  rmt  fa  cèle  cl 
les  nervures  roussiUres  (femelle);  le  mêle 
dilfère  de  la  fcfnollc  on  c©  qum  est  d'nn 
quart  environ  plus  petit. 

PHILODKOlnE,  de  fiW,  qiH  aime,  cl 
Soîiixé’.},  je  couT-s;  goure  «rAraciinides  ptflmo- 
naires,  famili©  dos  Fileuses,  tribu  dw  Vagîi- 
bondes  , très-voMIhos  des  l'homisès.  Les 
Amignées  nUi  coiUfaisent  cM  gdnrè  courent 
avec  rapimté,  les  pattes  éfendtics  laléfalo- 
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iiu*nl,  1^1‘ianl  lour  proie,  tendant  dos  fils  so- 
lUiiirts  pour  I«i  relenir,  so  r:uli.inl  dans  des 
fentes  ou  dans  des  feuilles  |>our  faire  leur 
poiilo. 

Walckenai^r  établit  dans  ce  genre  quatre 
familles  : les  Crabes  luii|;i()édes,  auxquels 
appartient  le  Philodronu*  tigré  tominun  aui 
environs  de  Paris,  les  Fili|>èdes,  les  Vigilaii* 
les  et  les  Sut  voulantes. 

PHII.OPTf-RE.  Votj.  Pot  . 

PflLOIOTItlBKS , gonrt'  de  Coléoptères 
penlatnères,  famille  do  Xvlopbages,  tribu  des 
Seolyiaires,  dont  une  esp«*i  e,  le  P.  i»k  i.'oli- 
viFK,  fait  un  tort  nolatileaux  oliviers  dans  le 
midi  de  la  Fiance;  longue d u'u*  ligne;  corps 
noir,  couvert  d‘un  duvet  cendré. 

PHOLADF,  Pholas,  genre  de  Mollusques 
bivalves. — Ues  Plioiades  sont  tonies  des  co- 
ipiilles  inariues  et  rivicoli-s.  Adansoii  assure 
u<‘  l'es  .Mollusijues  peuvent  vivn'daus  l'eau 
ouce , et  cet  auteur  célèbre  dit  qu'il  en  a 
trouvé  dans  le  Ni^er  une  iiaiiteiir  oè  la 
mer  ne  monte  que  quelques  mois  de  Tan- 
née. Ce  fait  ne  doit  pas  lions  étonner,  au- 
jourd'liiii  <fue  nous  savons  qu'un  grand  nom- 
bre do  .Vfolliisqnes  vivent  tout  aussi  luen 
dans  Tenu  douce  que  duos  Tenu  saléi*.  Les 
Huîtres,  les  Moules  , lesCériles,  les  Vénus 
et  un  grand  nombre  d'antres  nnimaux  nous 
oifrent  de  pareils  faitSt  qu'on  retrouve  aussi 
parmi  ks  poissons. 

Les  Phüladcs  vivent  constamment  enfon- 
cées dans  des  trous  qu'elles  se  creusent,  soit 
dans  la  pierre,  soit  dans  l'argile  ou  les  vieux 
bois;  elles  sont  toujours  le  pio'i  cl  lu  bou- 
che en  bas  et  les  tubes  en  Irnul.  Leurs  uiou- 
venierils  consistent  h s’abaisser  et  ?i  s’élever 
dans  le  tube,  qui  est  toujours  peu  profond. 

Deux  opinions  ont  été  émises  pour  cxjili- 
quer  de  quelle  manière  ces  aniinauv  perfo- 
rent le  corps  oCi  Us  se  logent  : lu  première 
est  celle  qui  veut  que  le  frollement  conti- 
nuel de  Tanimal  sur  le  corps  qu'il  liabite,  et 
la  macération  produite  par  Tcau  <Ie  Tanimal 
sur  ces  mêmes  corps  suffisent  pour  les  ot- 
Cendrir  et  faire  que  cés  mouvements  puis- 
sent enlever  successivement  ces  couches  à 
mesure  qu'elles  so  forment.  Celle  opinion, 
émise  ]>ur  M.  de  Blaiiiville,  n'a  pas  toujours 
été  adoptée  ; la  seconde  est  celle  qui  .suj}- 
posc  que  ces  animaux  sont  pourvus  d'im 
acide  qui  décom|Mjse  les  corps  sur  lesquels 
ils  sont  fixés,  il  est  très-probable  en  ulTel 
que  ces  aiiimnux  oïd  un  acide  dont  ils  se 
servent  |M^uf  alUmdi  ir  les  corps  ; mais  il  est 
certain  que  le  mouvement  continuel  de  l'a- 
nimal leur  sert  beafiicorip  pour  percer  des 
trous.  H est  un  autre  fait  encore  inexpliqué 
chez  ces  animaux,  et  sans  doute  plus  difficile 
encore  à résoudre  que  la  perforalioii , c’i  st 
la  phosphorescence  de  ces  animaux.  Peu  de 
Mollusques,  on  effet,  sont  aus«?i  lumineux, 
et  on  rapporte  même  que  les  personnes  qui 
les  mangent  crues,  au  milieu  de  Tobscurilé, 
paraissent  avaler  du  phosphore. 

Les  Plïolades  se^iourrissenl  do  petits  ani- 
maux qui  sont  amefiéî'par  Teau  dans  les  tu- 
bes ; mais  la  manière  dont  ces  animaux  se 
loproUuiseut  nous  est  encore  incounue. 


Les  Pholades  étaient  connues  des  anciens. 
Pline  en  fut  mention,  et  leur  donne  le  nom 
de  Concha  longa.  Rondelet  et  Aldrovendo, 
naturalistes  de  la  Kenaissaiico,  ont  conservé 
ce  nom  jiour  des  animaux  voisins  des  Lu- 
Iraircs. 

Les  Pliülndes  habileiU  en  grande  abon- 
dance .sur  les  l èlcs  do  TO<;éan , de  la  Man- 
che et  de  la  Méditm-anée  ; plusieurs  belles 
cspèios  SC  trouvent  aussi  en  Amérique. 

Les  espères  qui  vi\riit  dans  nos  mers  so 
ci'ciiseiil  des  trous  dans  les  pierres,  dans  les 
vieux  bois  ou  dans  Targilo.  Les  espèces  de 
la  Médilcrrrwiée  sont  Irès-recherchécs  pour 
s-  rvii  lie  noimilurc;  les  anciens,  dit-on,  les 
parquaient.  Klli-s  nlteigiienl  dans  cette  mer 
une  assez  grande  diiiicnsnm,  puisqu'il  en  est 
qui  ont  jiisqiTh  cin<|  poines  de  longueur; 
aussi  1rs  Romniiis , coinim.‘  tout  porte  h le 
croire,  1rs  i i’Minissai*‘iil-ils  pour  les  engrais- 
.ser.  .M.  Desman-si  père  a ci  u jiouvoir  expli- 
qm*r  cmninrni  jr.s  colonnes  du  temple  d© 
Jupiter  Si-rapis,  èPouzzolo,  qui  est  debeau- 
<oup  supériiMir  au  niveau  ih*  la  mer,  ont  pu 
être  percées  par  des  Pfiolmles.  Ce  savant 
prn.sL‘ (pic  rrt  endroit  a servi  de  réservoir 
pour  mettre  le§  jioissons  do  mer,  et  ,*\ussi 
jiour  déposer  ces  Mollusques,  qui  étaient 
très-recherchés;  leur  séjour  conttant  dans 
ces  lieux  expliquerait  coninicnl  ces  colonnes 
Oîil  été  perforées  par  ce<  animaux.  Celle  ob- 
servation , si  elle  fiouvaii  être  coulirmée, 
détruirait  les  hypothèses  dos  géologues,  qui 
prélimdeiit  que  la  mer,  par  un  l»oulcver.sr- 
inent,  est  venue  baigner  pendant  fonglriTips 
les  colonnes  de  ce  temple,  et  qu’ensutle  elle 
a abandonné  ces  lieux. 

PHOi.tJTF,  genre  d'Arachnides  pulmo- 
nnins,  fiinillo  dos  .\ianéides  dipnounio- 
nrs  , tribu  do.s  Iné<piitèles.  — Ces  Aranéides 
sont  pio.squ»*  sédentaires  , et  forment  une 
sorte  de  réseau  frés-liUhe , composé  de  tils 
fiotiants  ou  Irès-écarlés,  très-fins,  tendus  sur 
lilusiüurs  plans  diirémits , agglutinant  leurs 
<eufs  en  une  masse  ronde  et  nue  qu'aucun 
tissu  ne  recouvre , et  les  transportant  ainsi 
entre  leurs  mandibules.  L’espèce  la  plus  re- 
marquable est  le  Pn.  prux.tvGioïne,  qui  vi- 
bre avec  violence  sur  les  (ils  qu’elle  a tendus 
dès  qu’on  y louche.  Elle  est  frès-comroune 
en  France,  dans  les  maisons  et  dans  lès 
lieux  humides  et  abandonnés. 

PHRÉNOLOGIE,  difiiculfé  qiri  lai  est  op- 
posée. ioif.  .Mftamorciiosr,  observotion. 

PHUVOANE.  Toy.  Friu.we. 

PHTIRE.  Votj.  Pou. 

PHYLLIE  , (le  , feuille  ; genre  d'in- 
sectes ortlioplèies,  famiitr  dc.s  Spectres,  v(rf- 
sin  des  Phasines  cl  des  Mantes.  — Les  Phyi- 
lies  liabitent  les  contrées  chaudes  des  Indes 
orientales  ; leur  forme  extraordinaire  les  a 
fait  romar<(uerde  tous  les  voyageurs,  et  Ton 
assure  que  les  habitants  des  lies  SécheHes 
les  élèvent  pour  les  vendre  aux  amateurs  ou 
marchands  d'objets  d'histoire  noturelle. 
forme  aplatie  de  leur  corps,  et  surtout  la  ma- 
nière dont  les  élytres  sont  disposées,  letjr 
donnent  Tapparenco  de  feuilles;  pincées  sûr 
un  oranger  ou  un  laurier,  l'entomologiste  le 
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plus  «ccoulumé  il  observor  aura  do  la  iieiiic, 
au  protuicr  oound'uiil,  4 les  découvrir,  d'au- 
taul  plus  qu’elles  sont  toutes  d'une  belle 
couleur  verte.  Parmi  elles,  nous  citerons  : 

La  Phyllie  fbl'ili.e~sèche  ( P.  siccifotia , 
lllig.  Latr.;  Manlis  /iceifolia,  Linn.).  Elle  est 
longue  de  plus  de  trois  pouces,- très-aplatio, 
d’un  vert  pAlo  ou  jaunAtre. 

PHYLLOSO.ME,  de  vvidov,  feuille,  et  cOua, 
corps , à couse  de  l’aplatissement  du  corps  ; 

enre  de  Crustacés  stomapodes. — Les  mœurs 

e ces  Crustacés  sont  entièrement  incon- 
nues; on  sait  seulement,  par  le  rapport  des 
vojageurs,  qu’ils  se  trouvent  a la  surface  do 
la  mer,  et  qu’ils  y nagent  lentement,  en  agi- 
tant les  appendices  llagelliformes  de  leurs 
pattes.  Ils  sont  transparents  comme  du  verre, 
et  on  ne  imurrait  les  apercevoir  dans  l’eau  , 
si  leurs  jeux  , d'un  beau  bleu  , ne  les  déce- 
laient pas. 

Les  Piijilosomes  se  rencontrent  dans  tou- 
tes les  mers  des  pays  chauds;  ils  semblent 
s’étre  disiiersés  indi'lféremmont;  car  on  trou- 
ve les  mêmes  espèces  dans  les  mers  d’Afri- 
ijue,  des  Indes  et  de  la  Polynésie.  Cepen- 
dant, d'après  les  échantillons  rapportés  par 
M.  Lesson,  il  paraîtrait  que  ces  Crustacés 
.sont  plus  communs  dans  les  mors  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvellc-üuinéu 
que  partout  ailleurs. 

Le  PllYLLOSOME  DE  LA  MéDITERRASEè(/*.  mc- 
tlilttranta,  Cuer.)  est  transparent  comme  le 
cristal  le  plus  pur , el  a l’apparence  d’une 
liiino  de  mica.  Sa  vivacité,  ajoute-t-il,  est  ex- 
traordinaire ; il  vil  longtemps  hors  de  l'eau, 
en  agitant  continuellement  les  appendices 
plumeux  de  ses  cuisses  ; sa  natation  est  gra- 
cieuse ; il  remue  sans  cesse  les  pieds  et  ou- 
vre do  temps  en  temps  sa  bouche  ; sa  nour- 
riture doit  consister  en  molécules  médul- 
laires , qu’un  trouve  si  ahondaniment  dans 
toutes  nos  eaux,  à la  surface  desquelles  il  se 
montre  durant  les  jours  du  calme  parfait,  et 
son  apparition  a ordinairement  lieu  en  Juin 
el  juillet. 

PHYSALIE,  defûva,  vessie,  genre  de  Zoo- 
phytes  de  la  classe  des  Acalèpnes  hydrosla- 
tiiiues.  — Les  Physalies  sont  des  animaux 
|Hdogiens  qui,  au  premier  aspect,  ont  assez 
l’air  d'une  vessie  gonflée,  do  forme  allongée 
ou  irrégulièrement  ovalaire,  et  à la(|uelie  se- 
raient attachés  des  appendices  mous  cl  flla- 
menlcui.  Les  marins  leur  donnent  en  con- 
séquence les  noms  de  (iaivres, 
yaiitcaux  de  guerre , Phyealies , Vrssics  de 
mer  , etc. , et  aussi  celui  d'Ortir»  de  mer , 4 
cause  de  la  sensation  douloureuse  et  com- 
])arablc  4 celles  qu’occasionnent  les  orties, 
que  ces  animaux  font  éprouver  quand  un  les 
louche. 

Ces  animaux  sont  variés  de  jolies  cou- 
leurs bleues  ou  vertes;  ils  atteignent  (luel- 
quefois  de  grandes  dimensions  , et  .M.  Quuy 
parle  d’un  individu  dont  les  tentacules  n’a- 
vaient )>as  m.vins  de  quinze  4 vingt  pieds  de 
longueur.  Ces  pieds  viennent  4 la  surface  de 
la  mer  quand  le  temps  est  calme,  et  ils  em- 
ploient leur  Crète  comme  une  voile.  Ils  sont 


phosphorescents , et,  comme  nous  l’avons 
dit,  ils  produisent,  lorsqu’on  les  touche,  une 
sen.sation  que  l’on  a comparée  4 celle  des 
piqûres  d’orties.  M.  Kilesius  s’est  assuré  que 
cette  sensation  est  due  h de  petits  ])oils  du 
couleur  rose  dont  est  chargé  le  mucus  qui 
recouvre  les  Phy.salies,  et  qui  s’introduisent 
dans  les  pores  de  la  peau.  IJn  jour  qu’il  s’é- 
tait fortement  brûlé  en  maniant  les  tenta- 
cules d’une  Physalie , après  avoir  essayé 
inutilement  de  calmer  la  douleur  au  moyen 
du  vinaigre  étendu  d’eau  salpéiréc  , de  sel, 
d’acide  sulfurique  étendu  , ou  d’ammonia- 
que, il  no  put  réussir  4 peu  près  complète- 
ment qu’en  employant  de  fréquentes  lotions 
sur  les  parties  douloureuses  avec  de  l’eau  do 
savon  , après  toutefois  avoir  préalablement 
enlevé  les  petits  poils  4 l’aide  d’une  pince. 
Le  même  observaleur  rapporte  qu’un  vase 
qui  avait  ronlenné  une  Physalie  vivante, 
n'ayant  [wis  été  suHisamment  nettoyé,  il  se 
brûla  les  lèvres,  le  nez  et  les  joues  en  se 
servant  de  ce  vase  pour  se  laver. 

M.M.  Ledaiiclier  et  Itobert  [lonsent  que  les 
Physalies  font , dans  beaucoup  do  cas,  leur 
lAture  des  Spirules  , et  ils  expliquent  ainsi 
'extrême  rareté  de  ces  derniers  animaux 
entiers  dans  les  parages  où  leurs  coquilles 
sont  si  nombreuses. 

H y a des  Physalies  dans  la  Méditerranée, 
et  l’on  en  pêche  (|uclquefois  après  les  tem- 
liêtes  sur  nos  cêtesdo  l'Océan;  mais  elles  ne 
s'y  voient  que  d’une  manière  accidentelle. 
Ces  animaux  sont  surtout  communs,  au  lar- 
ge, dans  les  mers  des  pays  chauds. 

PHYSSOPHORPI,  de  vessie,  et  je 
porte  ; genre  d’Acalèphes  hydrostatiques.  — 
Ce  sont  des  animaux  pélagiens,  gélatineux  , 
un  peu  allongés  , terminés  4 leur  partie  su- 
périeure par  une  vessie  remplie  d’air  , el  in- 
férieurement par  un  paquet  de  tentacules  de 
forme  et  do  longueur  diverses , coniques, 
cylindriques  , liliformes  et  susceptibles  de 
sallonger  beaucoup.  Entre  la  vessie  supé- 
rieure et  les  tentacules , il  se  trouve  quel- 
ques autres  vessies  de  forme  irrégulière,  si- 
tuées de  chaque  côté  et  les  unes  au-dessus 
des  outres.  Los  Physsophores  nagent  sus- 
pendues verticalement  ; on  suppose  cpi’clles 
peuvent  chasser  l'air  contenu  dans  leurs  vé- 
sicules lorsqu’elles  veulent  s'eiifoiiecr  dans 
la  mer,  et  les  remplir  lorsqu’elles  veulent 
remonter  4 sa  surface.  Ou  en  connaît  trois 
ou  quatre  espèces  qui  se  trouvent  dans  la 
Méditerranée,  ou  dans  le  grand  Océan  aus- 
tral. 

PIED,  Pt».  — On  désigne  ainsi  les  parties 
terminales  des  membres  qui  servent  4 la 
marche  chez  les  animaux;  mais  on  a étendu 
celte  dénomination  au  ventre  sur  lequel  ram- 
pent certains  Mollusques , ou  nu  prolonge- 
ment musculeux  que  plusieurs  Conctiifères 
font  sortir  de  leurs  coquilles  pour  se  dépla- 
cer. 

PIERIDE,  Pierit,  genre  de  l’ordre  des  Lé- 
pido|itèrcs  diurnes.  — La  Chenille  des  Pié- 
rides est  cylindriquoj  allongée,  pubesceule, 
ou  même  un  peu  velue,  un  peu  nlléiiuée  4 
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ses  eitri’mitfo,  mîir(|uécs  île  raies  longitu- 
iliiiales;  lOlc  pelile  el  arrondie.  Les  Chry  sa- 
lides sont  anguleuses,  terininécs  antdrteu- 
reinonl  par  une  seule  pointe  plus  ou  moins 
longue,  tantôt  presque  lisse,  el  tantôt  munie 
de  tubercules  plus  ou  moins  aigus  ; attachées 
par  la  queue  et  jpar  un  lien  transversal  sous 
toutes  sortes  d inclinaisons.  Ce  genre  est 
trés-TOisin  des  Coliades. 

Les  Piérides  formaient  autrefois  une 
jjrando  partie  de  la  division  des  Papillons  à 
raquelle  Linné  avait  donné  le  nom  do  Danaï- 
des  blanches  {Uanai  cantlitli) , parce  que  le 
blanc  domino  en  général  chez  ces  Lépido- 
ptères. Leurs  ailes  ont  leur  bord  postérieur 
courbe  ou  arrondi  sans  dcidelure  ni  prolon- 
gement en  forme  de  queue  ; les  inférieures 
sont  presque  rondes , el  leur  dessous  est 
souvent  verdâtre  ou  lâcheté  de  jaumâtre. 
Quelques  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande , 
des  Indes,  de  l'.Viuérique  et  de  l'Afrique 
sonteependantornéesde  couleurs  très-vives. 
Les  Piérides  sont  répandues  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  mais  particulière- 
ment dans  les  contrées  intertropicales  de 
l'ancien  continent.  Le  Nouveau-Monde,  rela- 
tivement à son  étendue,  en  produit  peu  d'es- 
pèces. Les  plus  remarquables  habitent  l'A- 
frique, le  continent  et  l'Archipel  indien  et 
la  S'ouvolle-Hollande.  Celles  dont  les  Che- 
nilles sont  connues  se  nourrissent  presque 
exclusivement  sur  les  crucifères,  les  présé- 
dacées.  les  Iropéolées  et  les  cap|iaridées. 
Notre  P.  Cralæÿi  est  la  seule  en  Europe  qui 
vive  sur  des  arbres;  mais  il  est  probable 
que  beaucoup  d'espèces  exotiques  sont  dans 
ce  cas.  La  couleur  dominante  chez  les  Lépi- 
doptères est  le  blanc  plus  ou  moins  pur, 
avec  une  bordure  noire  plus  ou  moins  laige, 
assez  rarement  nulle  ; il  y a aussi  des  espèces 
où  la  couleur  du  fond  est  jaune  ou  même 
orangée  ; il  en  est  d'autres  où  elle  est  noi- 
râtre ou  bleuâtre.  La  face  inférieure  des  ailes 
postérieures  est  généralement  as.sez  dilfé- 
renle  du  dessus,  et  souvent  très-agréable- 
ment variée  de  couleurs  brillantes  Les  dif- 
férences sexuelles  sont , chez  quelques  es- 
(lèces,  très-prononcées,  surtout  en  dessus; 
chez  d'autres,  elles  le  sont  beaucoup  moins, 
et  les  femelles  ne  sedistinguent  des  mâles  que 
par  une  bordure  un  pieu  plus  large  ou  par 
les  ailes  supérieures  plus  arrondies  au  som- 
met. 

Ce  genre  était  autrefois  très-nombreux  ; 
mais  il  a depuis  été  beaucoup  restreint.  Ce- 
pendant il  se  compose  encore  d’une  foule 
d'espèces,  ipui  ont  ensendile  les  |>lus  grands 
ra[i|)orts  , mais  parmi  lesquelles  il  existe 
beaucoup  de  types  particuliers,  dont  quel- 
ques-uns même  pourront  devenir  des  genres 
lorsque  l'on  connaîtra  mieux  les  métamor- 
phoses des  exotiques.  Pour  faciliter  l'étude, 
dit  ,M.  le  docteur  Boisduval,  nous  l'avons 
divisé,  comuio  nous  l’avons  fait  (mur  1e 
genre  Papilia,  eu  plusieurs  groupes,  basés 
sur  la  forme  et  le  dessin  des  ailes,  les  fades 
et  la  communauté  do  la  patrie. 


A.  Antenms  bniS4|U(‘mciU  (iEXBCS. 

eu  masâiii*  ovniiios. 

a.  Ailes  élroilcs,  iiHoiigées, 

* les  inférieures  larges  que 

les  su|»érieures 

**  les  inférieures  pas  plus*  larves 
que  les  supérieures  ; leur  des- 
* sous  marbré  el  noirâtre  . . . LcMcopkana. 

leur  ^ssoiis  irés-lineineiii  ré- 
ticule de  gris  verdâtre  ....  Pontia. 

b.  Ailes  de  largeur  ordinaire. 


* Palpes  fortement  hérissés  de 
loncs  poils  fasticulés. 
f Leur  dernier  article  plus 
court  que  le  précédent. 

Antetincs  assez  longues . . . Eutfrpe, 
Antennes  très-courtes ....  SathatU, 
Leur  dernier  article  du  moins 
aussi  long  que  le  précédent, 
jamais  de  tache  aurore  au 
sommet  des  ailes  supc*rieures  ; 
chrysalide  de  forme  ordi- 


naire   Pierit. 

Antennes  courtes , forlc- 
nienl  en  massue ....  Zegrit. 
Presque  toujours  une  tache 
aurore  au  sommet  des  ailes 
siiptrrieurcs,  rhr)'salide  earc- 

sans  (loinles  latérales.  . Anthochari*. 

**  Palpes  médiocrement  hérissés 
de  poils. 

Ailes  incarnates  ou  d’un  fauve 

briquelé /dmotf. 

Une  tache  aurore  au  soimucl 

des  siipt‘rieiires Thetliat, 

. Antennes  tronquées  à leur  sommet, 
ou  terniiui‘e.4  insensihiement  en  une 
massue  olu'onique. 

Ailes  roliiisics, 

* Les  sujMTienres  anguleuses.  . . Hhodocéta, 

’*  Ailes  sU|KTieurcs  non  angiilen- 
scs. 

-f.  Ailes  inférieures  denUk'S . . Kroria. 

. Ailcsinférieurcsnou  dentées, 

A Une  glande  tache  aurore 
au  sommet  des  supérieu- 
res   Jphia$. 

AA  Point  de  tache  aurore  au 
suniincl  des  su)M.Tieurcs. 

Antennes  assez  longues, 
terminées  inseiisihlc- 
nienl  en  massue ....  Callidrgat. 
Antennes  courtes,  termi- 
nées en  massue  obeo- 

nique Coliat, 

b.  Ailes  minces  et  délicates Tcriai. 


La  P.  DE  i/auiikfi.nk  {P-  cratœgi.  Goil.;  lo 
Gazé,  Goolfr.).  Ailes  arrondies»  planches  do 
pari  el  d’aulre,  avec  les  nervures  noires,  un 
peu  élargies,  el  dépourvues  d écailles  h l’ex- 
treiuilé,  suilûutau  soiiimel  des  supérieures. 
Celte  espèce  csi  très-commune  dans  toutes 
les  prairies  de  l’Europe  et  de  la  Sibérie,  en 
mai. 

La  Chenille  est  luisante,  couverte  de  petits 
poils  blanchâtres,  avec  les  côtés  cl  le  ventre 
d'un  gris  plombé  ; le  dos  noir  marqué  de 
deux  bandes  longitudinales  fauves  ou  d’uu 
fauve  roux.  Elle  vil  en  famille  sur  Taubé- 
pine  oxyacatUha)^  lo  prunier  sau- 

vage {prunus  apinosa)^  le  cerisier,  le  poirier 
el  autres  arbres  fruitiers.  Elle  est,  certaines 
années,  si  commune,  qu'elle  occosionne  de 
grands  dégâts  dans  les  jardins  : aussi  Linné 
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rü-l-il  nppol<^C  hortontm  pfftis  (le  fléAii  des 
j.inüns).  La  Chpysalidü  rsl  d‘un  blanc  vor- 
t.Mire,  arec  deux  ÜKiies  latérales  jaunes,  et 
une  ifiliuité  de  laHios  noires. 

Le  P.  UI.I  PfAVKT  {/*.  ntipi,  God.;  le  Papillon 
blanc  veiné  de  trrl^  Geoff.).  Ailes  blam  lies 
aver  la  base  un  peu  cendrée.  Les  supérieures 
avant  le  sommet  el  ordinaireinont  l’extré- 
iiiité  des nervuées  noirs;  leur  disque  tantét 
sans  laehes  dans  le  mêle,  et  ({uelqucfois  avec 
une  laclie  noire  comme  dans  la  P.  raptr, 
marqué  ordinairoiuenl  chez  les  femclh's  de 
deux  taches  et  d’une  raie  noire  situées 
( üimno  dans  les  femelles  de  P.  bras^iar  et 
rapte.  Les  ailes  inférieures  olfront  une  tache 
noire  sur  leur  bord  costal  ; le  dessous  di‘s 
nremièresailes  bluiie,avecdeux  points  noirs; 
les  nervures  saillantes  et  lesoiumeljaunâtrc  ; 
le  dessous  des  secondes  ailes  d'unjauno  pèle, 
arec  de.s  reines  d’ufi  noir  vcrdèlre  couvrant 
les  nervures.  Celle  espèce  est  comiimne 
dans  toute  l'Lurope  et  la  Sibérie  pendant  la 
belle  saison  ; eAc  présente  plusioiirs  variétés. 

La  Chenille  est  fmhe^cenle,  d’un  vert 
obscur  sur  le  dos,  plus  clair  sur  les  célés, 
avec  les  stigmates  roux,  placés  sur  une  pe- 
tite tache  jaune.  Kite  vil  dans  les  clinmps  et 
les  jardins,  sur  le  navet,  h*  réséda,  lus  capu- 
cines, le  raphanns  raphanistrum  ^ etc.  La 
Glirjsalide  esigrisAlre  ou  d'un  jaune  verdA- 
tre,  pointillé  de  noir. 

La  I».  1)1;  lA  nwK  P.  ropfp,  God.  ; le  Petit 
Papillon  (lu  chou,  Geoffr.  ; P.  mjanc,  Oup.). 
Ailes  supérieures  ayaul  le  sommet  légère- 
ment noirâtre,  cetle  couleur  ne  s’élciidanl 
pas  le  long  du  imrd  postérieur.  Le  mâle  of- 
frant assez  souvent  on  ou  deux  points  noirs 
sur  la  surface  supéricine  dus  premières 
ailes.  Celte  espèce  se  trouve  assez  commu- 
nétnent  dans  les  jardins  et  les  prairies  de 
l'Kun))>e , depuis  le  milieu  du  [printemps 
jusqu  au  mois  d’octobre.  Klle  habite  aussi  la 
SibtMie,  l’Asie  .Minoute,  le  Cachemire,  TK- 
g)  pte  et  les  côtes  de  Barbarie.  Klle  ulfre  une 
variété  <{ui  a été  désignée  sous  le  nom 
iVt’^rgane. 

La  chenille  de  la  P.  rnptr  est  verte,  pnhes- 
eenle  , avec  trois  lignes  jaunes,  dont  une 
dorsale,  et  une  de  chaque  côté  aii-d(‘ssus  des 
pattes;  celle  dernière  rst  souvent  un  peu 
inlurroinpue.  Elle  vit  sur  le  chou,  le  navet, 
te  réséda,  la  capucine.  La  Chrysalide  csld’un 
cendi  é plus  ou  moins  pAle,  ponctuée  de  noir 
el  souvent  lavée  d'incarnat. 

I.«  I*.  DL  ciiot  {P.  bramrtt^  God.;  le  (irand 
/hi/)t7/rm  du  clioUy  Geullr.).  Ailes  hlaiiirii.  s, 
avec  la  base  un  peu  obscure.  Les  >iipérieiires 
ayant  ciiez  les  deux  sexes  le  sommet  et  une 
partie  du  bord  postérieur  un  peu  noirs  ou 
noirâtres,  eide  plus,  dons  la  femelle,  trois 
lo' Iles  noires,  dont  deux  presque  rondes, 
disnosées  sur  une  ligne  transverse,  entre  le 
milieu  et  rextrémilé,  la  troisième  en  forme 
du  raie  parallèle  au  bord  interne,  au-dessus 
des  deux  précédents.  .Viles  inférieures  un 
j>eii  ordinairement  lavées  de  jaunAire  dans 
la  femelle,  marquées  chez  les  deux  sexes  sur 
te  milieu  du  bord  costal  d'uno  tacliu  imiro 
plus  ou  moins  prononcée  ; mais  rareiuenft 


nulle.  Dessous  dos  premières  ailes  blanc, 
avec  le  sommet  d'un  jaune  un  peu  snfrnné. 
AntennesblmichAtres,  anneléesuo  noir.  Cette 
espèce  <‘st  irès-commiine  pendant  toute  la 
belle  saison  ihins  les  jardins  el  les  prairies 
tie  toute  I Kurope.  Elle  habile  aussi  I Rgvplo, 
la  rôle  de  Barbarie,  la  Sibérie,  le  Népaiil, 
le  Cachemire  et  le  Japon.  Celte  espèce  pré- 
sente aussi  qiieltpies  variétés.  La  Clienjlle 
est  d'un  vert  jauiiAtre,  avec  trois  raies  jaunes 
longituiliiiales,  séjiarécs  par  de  petits  jminls 
noirs  un  peu  tubrrcuteiix,  doimnnl  iiaissaiico 
cIkicuii  à un  poil  blancliAtre.  La  téle  est 
bJmie,  pi«]iiée  de  noir.  Klle  vil  par  gmupes 
sur  les  choux  {brasxica)^  dans  les  iohlins  et 
une  inllnité  d'autres  Cnicifèri'S;  elle  mange 
aussi  les  capucines  (^ro/vrobim  majus  cl  «ii- 
nii*)  et  les  cAnriers.  La  (dirysaliUe  est  d'un 
cendré  blaiiciiAirc,  tachetée  de  noir  el  Je 
juunAtre. 

La  B.  CALLtmcÉ.  (P.  callidicc^  God.).  Celte 
es|)èce  habile  les  Alpes  de  la  France,  de  la 
Savoie  el  delà  Suisse;  on  la  trouve  aux 
Pyrénées  en  juillet  et  en  aoîU,  où  elle  est 
assez  commune.  La  Chenille  vît  près  des 
neiges  épTindles  sur  de  pclilos  crucilÏTcs 
acniihvs;  elle  est  d’un  gris  bleuAire  très-foncé, 
pointiliée  de  noir,  avec  quatre  raies  longi- 
tudinales, blanches,  marquées,  dans  chaque 
incision,  d'une  tache  d'uti  jaune-citrun;  ses 
stigmates  sont  d'un  blanc  bleuâtre;  la  lélc 
est  de  la  couleur  du  corps  marquée  de 
rhaquo  côté  d'urie  tache  jaune.  La  Chrysa- 
lide qui  passe  riiiver  collée  entre  les  rochers 
est  gri.sâtre,  linomont  pointiliée  de  noir, 
avec  le  dos  marqué  d’une  ligne  j tune. 

La  P.  iMPi.imcK  (P.  dùplidice,  Linn.,  Fah.). 
Le  Papillon  blanc  marbré  de  vert,  V>iisl.). 
Envergure,  vingt  ligues;  ailes  bl.incijos, 
assez  commune  en  avril,  mai,  juin  el  juillet, 
dans  les  lieux  sirs  et  sablonneux,  d'une 
grande  partie  de  l'Pmiope , de  la  côte  du 
Bariiarie  et  do  l'Asie  Mineure.  La  Chenille 
qui  vil  sur  quelques  résédacées  el  crucifères 
dans  les  champs,  e.st  d'un  cendré  bleuâtre, 
couverte  de  jielits  granules  noirs,  avec 
quatre  raies  longilndinales  blanches,  mar- 
quées à chaque  incision  d'une  tache  jaunc- 
ciiroii;  le  ventre  et  les  pattes  sont  lilaii- 
cliâlres,  avec  une  tache  iaune  au-dessus  de 
ehaciinc  d’elles;  Chrysalide  grisâtre,  poin- 
tiiiée  de  noir,  avec  quelques  raies  roussâi^; 
celle  espèce  olfro  une  variété  qui  a été  as- 
signée sous  le  nom  do  Pirrii  Itrilidke. 

1^1  L.  AxiriiiONF.  [ P.  .imphione  ^ Boisd.  . 
Envergure,  deux  pouces  el  demi;  ailes 
noires;  les  supérieures  ayant  la  moitié  an- 
térieure fauve,  rayounée.’  Se  trouve  h Suri- 
nam et  il  t^nvenne. 

I.a  Chenille  qui,  suivant  Stoll,  vil  sur  le 
cacaoyer  {Theooroma  cacao)  est  d'un  jaune 
brun,  avec  la  tète  noire  marquée  de  doux 
clicvrons  d’un  bleu  argentin,  et  le  corps 
coupé  transversalement  par  des  raies  brunes 
entrelacées,  formant  sur  chaque  segment  une 
chaîne  composée  d'anneaux  arrondis;  outre 
cela,  son  premier  anneau  offre  deux  épines 
noires  assez  longues,  tcniaciiliformc.s. 

La  LKtcoruasiB  db  Là  moutarde  (L.  «iria- 
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pii),  Envpfpiro,  un  pouce  et  demi,  ailes 
il'un  blanc  pur,  avec  une  tache  arroiiflie, 
üoirAtre.  sur  le  sommet  des  suiM'rieiires, 
plus  pâlo  et  d’uu  gris  noirAtre  <lans  la  î'e- 
ujclle.  Dessous  des  premières  ailes  avec  la 
r«*ito  d’un  gris  noir-Ure,  rmipè  par  un  crois- 
saut  hlancnAtre,  plus  ou  moins  distinct,  A 
re\lrémit6  de  la  cidlule  discoidale;  la  hase 
et  le  sommet  d’uniamie  verdAtre  (rès-pAie; 
dessous  des  seeomles  ailes  légèrement  teint 
de  jaune  venlAlre,  avec  deux  raies  Iransver- 
ses  plus  ou  nnmis  nettes  et  sonvenl  les  ner- 
vures, d*uu  gris  criwiié. 

V'ariété.  .1.  /iVÿsôai,  dessus  dns  ailes  enlift- 
remenl  hlanc,  sans  taches  rioiies  au  sommet 
di  s ailes  supérieures,  La  CFienille,  qui  vil 
dans  les  hois,  sur  la  Mrin  cracca,  les  Lolus, 
i.nthyrus  et  Orobns^  est  verte,  avec  le  vais- 
seau dorsal  un  peu  plus  obscur,  et  une  raie 
latérale  jaune  située  au-dessus  des  pattes.  La 
t'hrysalide  est  d’ahorU  d’m»  vert  jaune  puis 
d'un  gris  hlanchAtre,  avec  dos  points  roux 
et  iVmigincnx  sur  les  cédés  et  sur  l'enve- 
loppe  des  ailes. 

11  y a etuoro  une  autre  espèce  (jui  n été  dé- 
.sigoee  sous  le  nom  de  i.eucophnsm  luthijri^  et 
oui  se  trouve  dans  la  Provence,  le  Langue- 
ooc  et  qucimics  mitres  contrées  de  nos  pro- 
vinces fuéridioiiales. 

Le  ZKonis  Eunih'ryK,  (Ramhur.,  Roisd.)  ; ai- 
les blanches  ou  d'un  blanc  très-légèrement 
teinté  de  jaune;  les  supérieures  ayant  le 
Sommet  assez  largement  hrurullrc,  légère- 
ment saupoudré  de  jaune.  La  (dienlllc  est 
jaune,  avec  une  bande  latérale  blanche  et 
de  grands  points  nrirs  disposés  trois  par 
trois  sur  les  parties  latérales  de  cliaque  seg- 
ment. Elle  vit  dans  les  cliatiips  sur  la  Sina- 
pif  inrnriin.  La  Chrysalide  est  JilanchAIre, 
glauque,  sans  taches;  elle  passe  Thiver  et 
riiiseclo  paifaît  é<  lol  en  avril  ; celui-ci  est 
très-rare,  vole  avec  une  (rès-grundc  rapidité, 
el  est  très-diflidle  il  pn  ndre. 

L'Anthocaris  Eti'UKNo  (A.  fuphf'nn  ^ 
Bois«l.;  .liiror«  de  yv«mirc,  Knisl.).  D’un 
quart  plus  ^m’UIc  (jue  l’espèce  suivante;  les 
ailes  sont  d un  beau  jnuiic;  les  supéihmres 
ont  au  soimu'  t une  large  tache  d’un  rouge 
aurore,  liseréo  en  dedans  par  une  raiedmite. 

La  Chenille,  «pii  vit  sur  les  ïfhcntetia  et 
autres  (bucifères  luéridioiiates,  a,  au  premier 
Coup  (rdu'l,  qiK  iques  rapports  avec  C(*lle  de 
la  Pieris  elle  est  d’un  assez  beau 

jaune,  pointillé  de  noir,  avec  une  bande  In- 
léialc  blauche,  surmontée  d’une  raie  bleue, 
fl  séparée  iurériet/rement  d’une  raie  jaune 
par  une  rangée  de  points  noirs  assez  gros, 
puisaloiigès,  disjiosésdeiix  par  deux  siircba- 
que  anneau  ; la  lèle  esl  bleue,  et  tout  le  cür[»s 
pubeseent.  La  Chrysalide  esl  d’un  hlanc  gt  i- 
sAîn*,  rin.sccie  jkii  fait  éelol  en  avril  et  en  mai 
dans  le  midi  de  la  l’ rance,  rCs|>;igue,  l'Ilülie, 
le  l’ortiigal,  el  sur  la  eolo  île  Barbarie. 

L .A\t{iu<:\ris  di  cresson  (.1.  cnrdmuines^ 
lloisd.;  htpiUo  cardamines^  Üiin.,  Fabr.; 
Pieris  carditmines,  Go<I.),  Knvergurc, 

vingt-huit  ligues;  les  ailes  sont  blanches,  ar- 
rondies; les  supérieures  ayant  unu  très- 
grande  tache  lonuiuale  aurore,  marquée  à 


rcxtrémiléde  la  cellule  disco'idalo  d'une  pe- 
tite lunule  noire,  et  bordée  en  dehors  par 
une  bande  noirAtpe,  dentée  inlérietircinenl; 
le  dessous  des  premières  ailes  avec  la  base 
soufrés,  et  la  partie  aurore  bordée  en  dehors 
par  une  bande  verdAtremarhréo  do  f)lnnc;  le 
tiessousdes  sccomlcS  ailes  es!  blanc,  marbré 
irréguliènmtfeiii  de  vert  mêlé  d'un  peu  de 
jaune,  jmrticulièrement  sur  les  principales 
nervures;  la  femelle  n’olfre  pas  la  Imhe  au- 
rore; le  soiiiinel  do  ses  Premières  ailes  esl 
marqué  d'uMc  t»aMde  noirAtre,  saupoudrée  de 
hlarichAlfp,  siniiée  en  dehors;  le  dessous  esl 
comme  dans  le  niAle,  mais  sans  empreinte  do 
tach.*  aurore. 

La  CJieuillo,  qui  vit  sur  plusieurs  Cruci- 
fères ag^«‘^lcs,  est  verte,  légèrement  puhes- 
rente,  très-linmieiil  poinlillée  de  noir,  avec 
une  raie  latérale  blanche,  qui  se  j'ond  iiisen- 
siblermmt  par  en  haut  avec  la  couleur  verte. 

La  C.hrysalide  esl  d’abord  verte,  puis  au 
bout  de  quelques  jours  elle  devient  d'un  gris 
jniinAîre  avec  des  stries  plus  claires.  Elle  est 
ediléü  aux  deux  extrémités  el  fortement  ar- 
quée. l/insct  le  parfait  éclAl  en  avril  cl  en 
mai.  et  se  trouve  dans  toute  TKoropc. 

PINCE,  fhelifer;  genre  d’ Arachnides  tra- 
chéennes, famille  des  Faiix-Seor[)ions.  — 
Ces  insectes  rosseinbleiitède  petits  Scorpions 
Privés  de  queue  ; leur  corps  est  a[)lnli,  avi‘c 
le  thorax  (>n*sque  carré,  et  ayant  de  chaque 
cA(é  un  ou  deux  yeux.  Leurs  palpes  sont 
allongés  en  forme  do  bras,  et  terminé  par 
uni‘  i»ince  è deux  doigts;  tous  les  pieds  sont 
égaux  el  terminés  par  deux  crochets. 

Les  Pinces  vivent  en  général  dans  les  lieux 
écartés  et  humides,  dans  les  endroits  peu 
frétiuenlcs  des  maisons,  sous  les  pierres 
cl  les  pots  è fleurs  «les  jardins,  dans  les 
vieux  livres  cl  les  herbiers;  elles  se  noiiris- 
sent  de  petits  insectes  tels  (uic  le  Pou  de 
bois  [Panem pHl*ütor\Hs)^  IcsStites  cl  même 
les  Mouches.  Cioetzc  en  a nourri  avec  des 
Pucerons.  Linné  dit  que  ces  Arachnides 
s’inlioduisent  quelquefois  dans  la  peau  et 
cl  (ju’elles  y produisent  une  brûlure  flou- 
lo  ireuse;  il  rapporte,  sur  la  foi  du  docteur 
Bergius,  «ju’un  paysan  Ayant  eu  la  cuisse  j»er- 
çée  pendant  la  nuil  par  iine  de  ces  Arneuni- 
des,  il  s'y  forma  mio  pustule  de  la  grosseur 
d'une  noisette  qui  lui  causa  des  douleurs 
très-vives.  Ces  insectes  marchent  assez  vile 
en  avant,  de  cûté  et  A reculons,  coiihiig  les 
Sr-orpions  el  les  Crabes.  Suivant  Rœsel,  la 
femelle  puri  I «les  auifs  iiclits,  d’un  blanc 
verdAlrc,  qu’elle  rasseniblc  les  uns  auprès 
des  aulnes.  Henunnn  père  dit  (pCelle  les 
porte  sous  son  ventre,  ramassés  en  une  pe- 
tite pelote,  comme  le  fout  plusieurs  Aia- 
chniiies.  Ce  gmire  renfuniie  cinq  ou  six  es- 
pèces; parmi  elles  nous  citerons  : 

La  Pince  cancroides  { ('h.  cancroides^ 
Lalr.  ).  Celle  es[>èce  paraît  habiter  i>rcs- 
que  toutes  les  contrées  du  nord  de  l’Europe. 
M.  de  Tlieis  Ta  prise  très-abomlamnieiil  dans 
l’hiver  de  I82B,  par  un  froid  de  15  <l'*grés, 
sous  l’écorcC  des  ]>ümiiiiers,  dans  le  dcpnrie- 
inenl  de  l’Aisne.  A cette  époque,  les  indivi- 
dusquej’ai  reiiconlrés.dilM.aeThcis,  étaient 
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nplalU  et  engourdis  |iar  le  froid;  leurs  mou- 
vemenls,  lorsqu'ils  marchaient,  triaient  aussi 
lents  que  ceux  de  l'aiguille  d'une  grande 
horloge.  Dès  les  premiers  beaux  jours  du , 
printemps,  les  Pinces  sortent  do  leurs  re- 
traites, et  l«s  Poux  de  bois,  qui  sc  trouvent 
sous  les  mêmes  écorces,  leur  fournissent  une 
abondante  pâture. 

PINNE,  /’mmi;  genre  de  Mollusques  acé- 
phales lamellibronches,  famille  des  Ostracés. 
— Ces  Mollusques  ont  une  certaine  impor- 
tance non-seulement  parce  que  l'animal  est 
bon  è manger,  mais  aussi  parce  que  le  bys- 
siis  qui  sert  de  point  d'allache  è ces  coquilles 
est  employé  dans  les  arts  et  sert  è faire  des 
étolfes  remarquables  par  leur  souplesse  et 
leur  chaleur.  Ce  b^’.‘^sus  i}st  assez  gro.s,  il  est 
composé  de  longs  lilamenis  soyeux,  très-fins 
et  donc  très-grande  souplesse  ; la  couleur 
en  est  inaltérable  et  conserve  toujours  le 
brillant  de  la  soie.  C'est  principalement  dans 
la  Méditerranée  qu'on  pèche  en  grande  abon- 
dance ces  coquilles,  et  qu'on  .se  livre  à la 
confection  de  ces  belles  étolfes;  et  c'est 
de  la  Pisse  soble  {Pinna  noàilii  ) qu'on 
trouve  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
labre et  do  lit  Sicile,  tpi'on  retire  en  plus 
gr  inde  aboitdam  e ce  byssus.  Du  temps  des 
Koniains,  c'était  dans  ces  mêmes  lieux  que 
I on  coiilcctionnait  ces  étoffes  qui  étaient 
Irès-recliercbées  : aujourd'hui  ce  commerce 
il  beaucoup  diminué,  mais  il  s'est  porté  sur 
tl  oulrcs  iKtiiils;  la  Corse,  (tar  exemple,  nous 
liiuiiiit  un  grand  nombre  de  ces  coquilles, 
i l nous  avons  vu,  dans  ces  derniers  temps, 
ilaii.s  le.s  fabrit[Ues  de'M.  Tcrncaui,  des  étof- 
fes faites  avec  du  byssus  provenant  dos  co- 
tpiilies  recueillies  soit  en  Corse,  soit  dans 
les  Iles  voisines.  Depuis  cet  essai,  nous 
avons  vu,  cliez  plusieurs  marchands  de  Paris, 
lies  pièces  considérables  de  celle  étoffe  qu'on 
vend  il  raison  de  500  francs  l'aune. 

Pour  se  procurer  ces  Pinnes,  les  pêclicurs 
se  servent  d'une  espèce  de  grand  rateau  de 
fer  ap[iolé  ernmpe.  Los  dents  de  cet  instru- 
inenl  ont  un  pied  de  long,  et  le  manrho  a 
une  longueur  proportionnée  è la  profondeur 
oô  vivent  ces  coquilles,  nrol'undeur  qui  ne 
dépasse  |iiis  trois  toises;  la  coquille  est  dé- 
tacliée  do  reiidroil  où  elle  était  lixée  soit  è 
force  de  bras,  soit  par  le  mouvement  de  la 
barque,  et  il  suflit  do  couper  le  byssus  et  de 
le  faire  sécher  pour  pouvoir  s'en  servir. 

Les  Pinnes  ont  une  struclitre  qui  n'est  eu 
rapport  avec  aucun  des  .Mollusques  connus  ; 
la  coquille  est  fibreuse,  et  les  fibres  ont  cela 
de  remarquable  qu'elles  sont  disposées  per- 
pendiculairement aux  valves.  Cette  disposi- 
tion des  libres  rend  les  coquilles  très-cassan- 
tes ; elles  mit  de  plus  deux  couches,  l'uuc 
recouvrant  la  partie  supérieure,  et  l'autre 
tapissant  l'intérieure;  la  supérieure  est  cor- 
ticale et  Qhreusc,  cl  l'autre,  qui  a une  adhé- 
rence Irès-forle  avec  la  première,  est  nacrée, 
et  offre,  comme  toutes  les  autres  coquilles, 
une  structure  lainelleusc. 

Les  espèces  vivantes  du  genre  Pinne  sont, 
selonGmelin.au  nouibro  de  dix-huit,  et  sui- 
vant Lamarck,  de  quinze  seulement. 


La  plus  grande  espèce  du  genre,  celle  qui 
haliile  la  Méditerranée,  est  la  Pinne  noble 
(P.  nohilit).  Cette  coquille,  qui  a quelque- 
fois plus  de  deux  pieds  do  long,  est  ovale  à 
son  extrémité  postérieure;  elle  est  garnie 
d'écaillcs  très-courtes,  concaves,  tronquées 
et  disposées  par  séries  transverses.  La  cou- 
leur générale  est  d'un  gris  rougeAtre.  Parmi 
les  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  il  en 
est  cerlaiocs  dont  le  côté  postérieur  est  tou- 
jour  hèillant.  Ces  espèces  n'ont  pas  besoin 
d'ouvrir  les  valves  pour  laisser  arriver  l'eau  ; 
au.ssi  1e  ligament  est  beaucoup  moins  faible, 
cl  quelquefois  il  sc  soude  complètement 
avec  les  valves,  è l'exception  de  l'endroit 
où  passe  le  byssus. 

PlNNE-MAIllNE.  Voy.  Jambonneau. 

PINNOTHÉRE,  genre  de  Crustacés  déca- 
podes , famille  des  Brachyures , tribu  des 
Quadrilatères.  — Ces  pelils  Crustacés  ont 
été  di.stingués  par  les  Grecs  sous  les  noms 
de  Pinnotlur  et  do  Pinnophylax  : ils  les  re- 
gard.nient  comme  les  gardiens  et  les  senti- 
nelles des  Mollusques  du  ;^enre  Pinne  ou 
Jambonneau  , et  ils  ont  débité  sur  eux  une 
foule  de  fables  plus  absurdes  les  unes  que 
les  autres.  Ils  disaient  que  les  Pinnofhères 
avcriissaient  l'animal  dos  Pinnes  du  danger 
qui  le  menaçait,  ou  qu'ils  lui  donnaient  avis 
que  sa  proie  élail  entrée  dans  sa  coquille, 
et  qu'il  pouvait  fermer  ses  valves  pour  la 
saisir.  Cuvier,  dans  une  dissertation  criti- 
que sur  les  Ecrevisses  raciitionnées  par  les 
anciens,  a discuté  les  divers  passages  relatifs 
au  Pinnotlière,  et  pense  que  l'histoire  que 
les  ancieiLs  ont  donnée  de  ce  Crustacé  est 
simplement  le  produit  de  leur  imagination. 
Il  nous  apprend  en  outre  que  divcis  autres 
Crustacés  ont,  comme  les  Pinnothères,  l'Iia- 
hitude  do  se  loger  dans  des  coquilles  bival- 
ves, et  il  jiensc  qu' Aristote  et  quelques  au- 
tres auteurs  anciens  n'avaient  pas  d'idées 
précises  sur  le  Pinnolhère.  Quoi  qu'if  en 
soit,  ces  Crustacés,  n'ayant  pas  reçu  de  la 
nature  les  téguments  solides  qui  préservent 
le  corps  dos  autres  Crustacés, ont  dû  chercher 
un  abri,  cl  c'est  pour  arriver  à ce  but  qu'elle 
leur  a donné  l'instinct  de  se  choisir  di'S  do- 
miciles dans  diverses  coquilles.  Ces  Crusta- 
cés sont  les  plus  petits  que  l'on  connaisse 
parmi  les  Décapodes;  leur  corps  est  lisse  et 
diffère  un  peu  selon  les  sexes.  C'est  en  hivep 
que  l'on  rencontre  des  PinnothèresWans 
l'intérieur  des  Moules,  l-atreillc  semble  pré- 
sumer que  CCS  animaux  s'y  retirent  afin  de 
s'aliriter  des  rigueurs  de  cette  saison , et 
alors  il  semblerait  qu'il  pense  qu'ils  ne  font 
pas  un  séjour  coutiuuel  dans  ces  coquilles. 
Ce  no  sont  que  des  observations  suivies  et 
faites  par  un  naturaliste  instruit  et  patient, 
qui  peuvent  nous  éclairer  è ce  sujet.  Le 
peuple  de  certains  pays  maritimes  attribue 
aux  Pinnothères  les  qualités  malfaisantes 
que  les  Moules  ont  pour  certaines  personnes 
pendant  l'Iiiver;  cette  idée  est  sans  fonde 
ment,  car  nous  avons  mangé  souvent  plu- 
sieurs Pinnotl)6re.s  dans  les  .Moules,  sans  en 
avoir  ressenti  aucun  malaise. 

Cihi)  ou  six  espèces  composent  ce  genre; 
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juirmi  les  pius  remarquables  nous  citcrmis  : 

Le  PissoTiifeRK  rois  ( P.  pixum  , Latr. , 
Loach.  ; Cancfr  Pi»um,  Pcim.)  se  Iruiive  assez 
conimuiiéiiiont  dans  les  Moules»  sur  les  côtes 
de  France  et  d'Angleterre. 

PINTAUINE,  Mdeagrina,  genre  de  Mollus- 
ques acéphales,  l'aiuille  des  Ostracés.  — Ce 
nom  désigne  une  grande  et  belle  coquille, 
célèbre  Ajuste  titre  [lar  ses  productions,  et 
nommée  Pist*dise  mère  perle  (Pinladina 
maryarilifrra^. 

Les  Pintadiiies  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
Méditerranée , mais  en  grande  abondance 
dans  la  mer  Rouge,  dans  le  golfe  Per-siquo  et 
à Ceylan.  Ce  sont  ces  belles  et  grandes  co- 
quilles qui  fournissent  la  nacre  de  perle  et 
les  perles  dont  on  fait  un  si  grand  cqm- 
inerce.  Nous  avons  indiqué  , A l'article 
Peri.e  , la  manière  dont  on  pèche  ces  co- 
quilles, comment  on  emploie  les  valves,  et 
nous  avons  donné  des  details  sur  la  forma- 
tion des  perles  qu’elles  contiennent.  La 
grande  et  belle  coquille  qui  nous  occupe,  et 
qui  était  connue  sous  le  nom  de  .MArk-perle, 
ilalrr  unionuin  des  anciens,  ou  Conchn  in- 
dien margarilifera,  était  appelée,  nar  les  pô- 
chenrs  indiens,  Brrbtri , selon  le  rapport 
d'.Vthénée.  Il  jiaralt  qu’aux  Indes  son  animal 
est  employé  comme  nourriture,  ainsi  que 
celui  des  Avicules.  Cette  eiM|uille  est  quel- 
quefois très-grande,  et  a plus  d'un  pied  d'é- 
tendue. Sa  couleur  eitérieure  est,  lorsqu’elle 
e.st  encore  jeune,  verdAtre,  et  on  voit  les 
lamelles  d accroissement  ; lorsiiu’cllo  est 
adulte,  elle  parait  assez  lisse  A l’intérieur,  et 
l’intérieur  est  tapissé  d’une  belle  nacre. 

PLANAIRE,  Plnnaria,  genre  de  Zoophy- 
tes.  — Ce  sont  des  êtres  inférieurs  dépour- 
vus souvent  de  canal  intestinal,  et  n'ayant 
alors  qu’une  sorte  d’arbre  ga.strique  A une 
seule  ouverture,  fous  vivent  dans  l’eau,  ou 
au  moins  dans  les  lieux  humides  ; et  parmi 
ceux  qui  sont  réellement  aquatiques,  il  y en 
a de  tluviatiles  et  d’autres  qui  sont  marins. 
On  rencontre  des  animaux  voisins  des  Pla- 
naires sous  toutes  les  latitudes  et  dans  tou- 
tes les  |iartics  du  monde;  mais  on  est  fort 
loin  encore  d’avoir  observé  toutes  les  espè- 
ces qui  composent  leurs  nombreuses  séries. 
Celles  d’Europe,  et  particulièrement  celles 
qu’on  trouve  en  Danemark,  en  Allemagne 
et  en  France,  sont  les  mieux  connues.  La 
taille  des  Planaires  est  d’onlinaire  assez  pe- 
tite, et  ne  dépasse  guère  dix  ou  douze  lignes; 
cependant  quelques  espèces  marines  sont 
beaucoup  plus  grandes  ; aussi  leur  structure 
est-elle  plus  facile  A étudier.  Généralement, 
ces  Vers  rappellent  par  leur  forme  les  Doris 
du  la  classe  des  Mollusques;  mais  ils  n’ont 
pas,  comme  celles-ci,  de  brancliies,  non  plus 
que  de  vrais  tentacules.  Chacun  des  groupes 
principaux  que  l’on  peut  établir  dans  le 
genre  Planaria  se  trouve  comprendre,  outre 
les  es|>èces  nouvelles  qu’on  y a placées,  une 
ou  plusieurs  do  celles  qui  s’y  classaient  an- 
ciennement. Ces  groupes  sont  au  nombre  de 
cinq  : 1*  pour  les  espèces  qui  ont  le  canal 
intestinal  complet,  aveo  ses  deux  ouvertures 
(bouche  et  anus)  terminales  aux  extrémités 


du  corps  ; co  sont  les  Prostomes  de  Dugès. 

2"  Pour  colles  dont  l’intestin  étant  complet, 
une  des  ouvertures  do  celui-ci,  l’ontérieuro 
ou  la  postérieure , est  terminale.  Tels  sont 
les  Microura  de  Ehrenberg,  et  les  Deroitoma 
de  Dugès. 

3"  L’anus  n’est  jamais  terminal , non  pi,,-a 
(|ue  la  iKiuclie , dans  les  Amphiilerea  do 
Ehrenberg. 

A"  Dat)s  les  vrais  Planaires,  Planariu,  Du- 
gès et  Blainv.,  il  n’y  a pas  de  canal  intesti- 
nal A deux  ouvertures,  mais  seulement  un 
arbre  gastrique  pourvu  d’un  seul  orifice. 

5"  V ienneni  enlin  les  Cnlrnula  de  Dugès, 
qui  sont  composées  d’articulations  pourvues 
chacune  d’un  pore  buccal , cl  comparables 
aux  tronc’ons  dont  se  composent  les  Tanin, 

PLANORBE,  PInnorhis,  genre  de  Alollus- 
ques  gastéropodes  pulmones  aquatiques.  — 
11  résulte  d’un  beau  travail  do  Cuvier  sur  ces 
Mollusques  que  les  Planorbes  ont  do  très- 
grands  rapports  avec  les  Lymnées , qui 
vivent  également  dans  les  eaux  douces. 
Quoique  les  coquilles  de  ces  deux  genres 
soient  très-différentes  par  la  forme  exté- 
rieure, li‘S  animaux  de  chaque  genre  se  res- 
semblent beaucouii;  la  plus  grande  dissem- 
blance qui  existe  est  dans  les  tentacules  des 
Planorbes,  qui  sont  fort  longs,  minces  et 
pointus,  et  qui  portent  les  yeux  A la  partie 
interne , tandis  i|ue  dans  les  Lymnées  ils 
sont  très-courts,  aplatis  et  en  forme  de  cône. 

Ces  deux  genres  de  .Mollusques  ont  un 
jiied  proportionné  A l’ouverlurc  do  la  co- 
quille, et  qui  leur  sert  A ramper  sur  tes 
herbes,  A venir  sur  la  surface  et  nager  la 
coi|uillc  renversée.  La  Irouche  est  fendue  en 
forme  de  T;  elle  a A l’intérieur  une  dent 
semi-lunaire  cl  une  langue  courte,  hérissée 
de  petits  crochets  cartilagineux,  et  qui  est  A 
l’extrémité  d’un  O'sophage  fort  long,  comme 
celui  des  Lymnées  le  sont  A droite,  il  eu 
résulte  une  transposition  d’organes,  c'esl-A- 
dire  ({ue  les  organes  placés  A droite  dans  les 
Lymnées  sont  A gauche  dans  les  Planorbes. 

Toutes  les  espèces  qui  composent  le  genre 
Planorbc  vivent  dans  les  eaux  douces;  on  les 
V rencontre  quel([uefois  en  très-grand  nom- 
bre. Elles  [iréfèrent  les  pays  tempérés  et 
froids,  car  on  en  trouve  beaucoup  dans  le 
nord  de  l’Europe,  tandis  qu’on  n’en  connaît 
pas  des  pays  chauds.  L’espèce  la  plus  grande 
du  genre,  qui  habite  en  aliondance  dons  nus 
eaux  douces,  est  le  P.  corsé  (P.  comeus , 
Lamk.  ; Hélix  comro,  Linn.].  Yoy,  Hélice. 

PLATVOMIÜES.  Voy.  PvRiLE. 

PLATVPTERIX , genre  de  Lépidoptères 
nocturnes , section  des  Aposures.  — Les 
Platyptcrix  appartiennent  A la  fois  aux  Pha- 
lènes, aux  Bumbyees  et  aux  Pyrales.  De  IA 
la  diflicullé  de  les  mettre  A leur  véritable 
place  dans  une  méthode  naturelle. 

Les  Chenilles  des  Platyptcrix  apparaissent 
deux  fois  l’an  : la  première  en  mai  et  en 
juin , et  la  seconde  en  septembre.  Celles  do 
la  première  éqioque  subissent  toutes  leurs 
métamorphoses  dans  le  courant  de  l’été  ; 
celles  do  la  seconde  liassent  l’hiver  en  Chry- 
salide, et  ne  donnent  leur  Papillon  qu'au 
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|irinluiii|is  suivant.  Toulus  eus  Cliuuill'  S 
vivent  sur  lus  arbrus.  et  eu  n'est  guère 
i|ii'cn  lus  élevant  qu'un  se  procure  leurs 
l'aiiilloiis,  qu'il  est  très-rare  <Io  rencontrur 
volant  dans  luÿ  bois  uu  eilluiirs.  Nous  avons 
<lit  plus  liant  que  ces  Cbonilles  se  cliangent 
eu  Chrysalide  dans  une  feuillu  ruuléc.  Celle 
Cliryselido  est  Gontenuo  dans  un  cocon 
deini'lrnns|Mirent,  et  celui-ci  est  nltaclié  aut. 
paruis  du  la  ruuiliu  par  du  gros  lils  do  soie 


aui  cuisses,  leur  taille  luônie  fort  médiocre, 
indiquent  qu'elles  se  noiirrissciil  de  l'en** 
insecU-s  trop  faibles  pour  leur  'esisier,  ' 
q_u'il  suflit  aus  l’ioières  du  surprendra  p< 
sen  euiparer.  . , ,„r  h 

U-s  l'Ioièros  sont  /«„„ 

oiiuité  usiréme  do  leur»  peu 


ténuité 

ailteunos,  dont  'e  pre""?!  érréeeni  de  "lun 
plus  gros  à re'<ot«"'/-;;î,,/ro  Iw  ann  nnes, 
ipnuo.s  aiilérioiires  ^triultlo^  P'iHos, 

au  nreniuT  "bo"'; luéuie  les  usages, 
.îüii'l  «Iles  à /■»'"r  du  four 

.....wsiir/WH  • ....ifif,  aVAO  Itstt  itnnlrat 


qui  ressenililenl.  suivant  la  coioparaisou  de 

Degéer,  il  des  cAliles  qui  ^ticniienl  un  vais-  j-o/;-  "-pdeid.  ■,',".."".rni.  a'vec  les  quatre 
seau  è I ancre  ; il  olfre  eujflru  une  nuire  par-  .irn;do.  ' J |,,  ^orps  pen- 

licularité  qui  na  pas  échappé  è ce  célèbre  rnisc'cle.  Par  ce  moyen, 

observateur,  c^t  d être  ouvert  p.ir  c Iwul  /a  ««"p^fricurcs  rcstuiil  libres;  elles 

à celui  par  lequel  lo  ^ 1^/ prèles  à saisir  les  iusec- 

sorlir,  la  Clicaillc  ayant  la  $e  /Tesemenl  à leur  portée.  Elevijcs 
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en  le 'construisant  l'our  sc  did>arras>eroo^^^^ 

dépouille  de  sa  peau,  qui  * .•*„,ho)s  s> 
l'intérieur  Irès-étroil  de  ce  omjun'  ( 
l'tre  cliaiigée  en  Chrysalide.  p/u-  «u 

de  parlicuher  |>ar  Ip  cspèi  cS;  ' V,/?!*- 

inoins  alloiigée.  sinvniilj^  , ^j,|,,v,iira"  ^ 
cuns-.b;’ 


.:|,e  uirblcuèlrcqu- 
vérUablo  é"“  ““f.’  î,c.  ■ „{'^rpl<L  rvmm- 
renferme  »<-'l'‘  „,,'u,c  cu»' 

nous  citerons  COI  ^ falcula  , 

quable  : Lion.;  Plialèno 

■ , Eu- 

^ sont 

fam  ill»*  . V*,,,iilü  ii>orle  plus  ou 

verauru^^  liruiies  omlu- 

rlm'o  “'^1  no/uées  sur  cliacuno  d'ol- 

f,,'  '-‘“'V'  io<  Ier'  uiaiidibulos  noires;  lo 
^ I les  (sités,  d'un  vert  pâle, 
aies  jaunes  ut  cernés  de  noir; 


î'  ' i ■;  ii.'sièc'f-  /.<-  quatre  ailes  su 

laUl'lJn  • • /•...iîls»  iiMirli)  nliift  f 


lui'in 
.éüs 

vi-nln  * ‘ .,^,n.u-  . , 

*f<*f  tfuii  rüUije  briiu  foncé,  arec  une 
le  leinle  ulus  foncée  eiKorc  sur  lo 

r«i^*  ^],,ej»eut  ue  cliaiiue  anucau.  Celte 
l'illfuillo  vil  sur  le  bouleau  (Ihtttla  alùa)  ^ 
t;i,sco«a’,  le  tremlile  {Pofjulus 
le  saule  OKlinaîre  {Salix  afOa)  et  lo 
chêne  (fjurreus  rof/ur);  elle  parait  U •u.\  fois 
|iarao,  eu  mai  et  en  seplombtc.  Celle  espèce 
M-  trouve  dans  toute  la  France;  elle  n'est 
l>as  rare  aux  environs  Ue  Paris. 

PLlKrSFS  (CiiEMtLKs).  Voy  Cubkii.les. 
Pi.Ol/üUK,  genre  d'Hetniplères  héléroplè- 
res,  famille  des  Géoc<u’ises,  tribu  des  Nudi- 
ndles. — laO  forme  allongée  de  ces  insectes 
et  la  slruclure  de  leurs  j^alles  uiilérieurc?, 
qui  sont  propres  h saisir  une  nroio , leur 
donuent  de  grands  rapports  avec  les  Moules. 
Iis  ont,  cuiiime  celles-ci,  les  jKitles  aulériuu- 
les  supportées  par  une  lianclie  assez  lon- 
gue; b cuisse,  (jui  fait  suite,  est  ordinaire- 
ment armée  d'épines  a la  parlie  inférieure, 
et  la  hanche,  UnlOt  aussi  longue,  laulOl  {dus 
courte  que  la  cuisse,  forme,  en  se  repiiaiit 
sur  elle,  une  sorte  du  pince  pour  rcleiiir,  fa 
proie.  Toutes  les  espèces  des  Pluières  u'onl 
jias  les  cuisses  aru^éos  d'épines  ; mais  r usage 
de  leurs  pattes  de  devant  n'en  est  pas  moins 
le  môme;  la  longueur  des  hanpiies,  moindre 
dans  lus  espèces  qui  n'oul  point  d'épines 


sur  ^'demies  et  leurs  longues  pâlies, 
/*h»i^i^s  sembloiil  inonléos  sur  des  espo- 
d'érhasses;  leur  iwai-clie  est  lente,  sacca- 
(iôe,  mais  elles  prennent  ra[>ideiucnt  lo  vol 
lorsipi  on  veut  les  saisir.  Plusieurs  resscin- 
blenl  h de  neliles  espèces  do  Diptères  du  la 
famille  des  Tipuies.  hiles  vivent,  à leur  j>re- 
iJiiur  étal,  |>anni  les  ordures  des  maisons,  et 
s'y  renconlrunt  plus  raremmit  à l'étal  d'in- 
sectc  parfait.  Leurs  habitudes  se  rappro- 
chent de  celles  du  la  Kéduve  masquée;  elles 
sont  aussi , comme  cette  dernière , assez 
rares  dans  nos  habitations. 

L’üS|»èco  qui  peut  être  regardée  comme 
type  de  ce  genre  est  : 

La  PuiiènK  vxüauomib  {Piuiaha  vuyu- 
bunda,  Linu.};  se  trouve  en  France  ut  dans 
une  grando  parlie  de  l'Kurupe. 

PLl'.MAThLLK.  — Les  Plumaletles  sont 
des  î£oophvtes  (pii  coiiipreuneul  les  Vrista- 
tdU$^  les  iHuimilelUa  proprement  dites,  les 
/i/ryonW/r<  et  les  PaiudicclUs, 

Le  groupe  d’animaux  si  nombreux  et  si 
varié  en  espèces  <|ue  l'on  désigne  par  la  d^ 
nouiinaUoa  de  Poly(>es  , abonde  dans  ica 
eaux  de  toutes  les  mers;  mais  c'est  une 
chose  remarquable  que  le  petit  nombre  dus 
espèces  d’eau  douce  qui  lui  appartiuiinonl. 
L'Europe  e.st  mèine  jusqu'ici  lu  seule  parlie 
du  monde  dans  laquelle  on  eu  ait  rencontré, 
non  jias  qu'il  soit  naturel  do  suiiposer  <;uu 
i’Afrniuc,  l'Asie, etc.,  n'oiil, dans  leurs  grands 
neuves,  dams  les  marais,  etc.,  aui  une  des 
espèces  de  celte  mmilirouse  tribu:  toutefois 
les  voyageurs  ue  les  ont  point  encore  signa- 
ices. 

Les  Polypes  d’eau  douce  ont  été  connus 
peu  du  temps  après  que  les  ri'clicrclies  des 
n.'iluralisles  eurent  dévoilé  la  naiiiredes  Po- 
lypes marins;  et,  biuutùl  apre.s  leur  décou- 
vurle,  ils  avaient  dt^à  donné  lieu  à d'imp(»r- 
tnuls  tiavaux.  On  sait,  en  eUet,  (pie  les  Hy- 
dres, les  Alcyunulles,  les  Pluiitalelles,  «}ui 
soûl  à peu  près  les  seuls  Polypes  d’eau 
douce  que  l'oii  coiinnisse,  furent  étudiés 
avj^  bqaucoup  de  $(ûii,  principalement  par 
Trumbl^,  dont  les  reciierclios  soûl  deve- 
nues si  célèbres,  ensuite  pur  Koesel,  etc 
. Koesej^ est  le 'premier  auteur  qui  ail  étu- 
dié la  CnslatoUü.  S'éluut  fait  apporter  pour 
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2»üs  étuUes  inicroscopiquM  oe  * oaud'un  mn* 
rnis  voisin  de  sa  dciiuMiro,  ce  célèbre  obser- 
valoiir  reinnrciua  dans  le  voso  où  celle  uiiu 
avait  été  plaréo  quelques  globules  uiélés  à 
un  grand  nombre  d’autres  pelils  èlres.  Us 
reposaient  au  fond  du  verre  ; leur  grosseur 
était  à peu  près  égale  K cello  d'une  télo  d'é- 
pingle. ie  ne  pus,  dit  Itoesel,  leur  remar- 
(luer  d'abord  aucun  mouvement  ; vus  liurs 
Je  l’eau,  Us  ressemblaient  plutôt  è des  grains 
do  innliére  muqueuse  ou  au  frai  de  certains 
Mollusques  qu’a  des  êtres  vivants  et  à dos 
Polypes.  Mais,  i)uel(|ues  heures  après,  les 
avant  observés  à la  loupe,  notre  auteur 
l êeonnutquo  plusieurs  d’entre  cui  s'étaient 
lixés  aux  parois  du  vase,  a deux  travers  de 
doigt  environ  au-dessus  de  sa  base  ; de  plus, 
i}uelquos-uiis  présentaient  dos  panaches  ; et 
après  un  certain  notnbre  de  jours  , ayant  été 
placés  dans  un  verre  concave  üesl,j|né  h èlre 
soumis  au  microscope,  il  fut  facile  oe  recon- 
naître que  leurs  panaches  se  présentaient 
50  JS  la  forme  d’un  peigne  à plusieurs  dénis, 
c*  ijii'ils  élaient  répailis  è la  ciiconfeieiico 
du  raiiiinal,  le  cor{*s  foriiimil  le  centre.  Ces 
IMiKiches  avaient  dt-s  mouveiiienls  d’allonge- 
inenl  et  de  rétraction,  et  ils  dis[>anÿ>saieiil 
(|uaiid  on  imprimait  de  légers  imiu^nients 
au  verre  qui  contenait  les  Polypes,  leur 
nombre  étant  souvent  de  neuf,  et  même  da- 
vantage dans  certains  cas;  d'autres  indivi- 
dus en  |K)ssédaieiil  moins.  La4oj^e  de  cès 
ap|M}ndices  variait  beaucoup.  Ld^<iu’ils  se 
montraient  au  dehors,  dit  plus  loin  l'auteur, 
voici  ce  qui  se  passaü  : on  a|»crcovail  d’abord 
à l’extrémité  des  dents  deux  espèces  de  pei- 
gnes (formés  par  Ica  tentacules);  quelque 
temps  après,  on  en  remarquait  les  lilamenls 
irrégulièrement  enlacés;  ils  étaient  lousd’é- 
:^alc  grosseur,  et  ils  avaient  leur  extrémité 
un  pLMi  rendée.  L’ouvéHure  qui  leur  livrait 
«ssage  était  assez  petite.  Après  leur  sortie, 
Is  s'épanouissaient,  et  on  remarquait  <{u'ils 
étaient  rangés  sur  un  a)q>endîce  en  forme 
do  1er  h cheval  : au  milieu  des  bras  étaient 
la  bonelie. 

PJDLKK,  genre  d'in.sectes  de  l’ordre  des 
Thysaimurcs , lainilie  des  Podurelles.  — 
Ces  insectes  sont  t>ourvii.s  d'une  queue  tour- 
clioe,  i:iupUé^O  sous  le  ventre  et  propre  nu 
s'aul.  Ils  sont  tous  ,d'mio  taille  très-petite, 
oïdiiiairement  mous,  étayant  un  peu  le  fa~ 
ciei  du  Pou  do  l’homme.  Les  Pouures  sont 
ovipares  et  ne  siibiascnt  aucune  iiielniiior- 
phose.  Kti  sorlaiil  de  rimil,  ils  uni  les  for- 
mes <|u'ils  aurunt  toute  leur  vio;  ils  crois- 
sent journellement  et  changent  de  peau.  l)o- 
géer,  auquel  Insoieme  e$r rcdovnhJe  d'un 
grand  nombre  d'observations  pleines  d’imé- 
rèt  sur  les  mœurs  des  insectes,  a trouvé  en 
Hollande  des  Podurcs  vivants  et  très-alertes 
pendant  les  plus  grands  froids;  leurs  œufs 
étaiont  auprèa  deux  ; ils  étaient  d’une  couleur 
jauno  qui  ch,ingen  eu  rouge  foncé  (|uand  ils 
furent  près d’éçloi égayant  ouvert  ces  œufs, 
il  ne  trouva  rien  dedans  qui  eût  la  ligure 
d'un  insecte;  mai&  il  vit  seulement  quel- 
ques points  noirs.  Peu  de  joufis  après,  if  eu  . 
«ui'lil  de  t>elUs  Podurea,  qui  .ivaieat  leur 


(|ucuu  fourchuü,  dirigée  en'arrièra*  11  a re- 
marqué que  les  Podiiros  aquatiques  ne  peu- 
vent vivre  loiigleuqis  lior.s  de  Veau;  ils  so 
dessèciieiit  et  meurent  bientôt;  ce  qui  fait 
voir  que  cos  Puduies  dilfèreiil  des  Podurcs 
teiTosfres,  qui  .supiKirleitl  In  chaleur  du  soleil 
en  soulfi  ir.  Le.'»  Pialures  se  tiennent  sur 
les  arbres,  sur  les  plantes,  sur  les  écorces  ou 
sous  les  pierres  : U autres  vivent  è la  surface 
des  eaux  dormantes,  où  ils  exécutent  leurs 
sauts.  On  en  trouve  ({uelquefois  sur  la  neige 
même,  au  temps  ^ dégel.  Plusieurs  sc  tien- 
nent en  sociétés  nombreuses  sur  la  terre  et 
les  chemins  sablonneux,  et  rossi'iiibleul  de 
loin  à de  pi'lits  las  de  p<>udro  h canon;  on 
|M.‘iiscque  les  Podures  vivent  du  malièros  vé- 
gétales altérées,  qu'ils  rongent.  On  en  coa- 
nait  un  assez  grand  nombre  d'esjièces,  tou- 
tes d'Europe.  Parmi  les  plus  remurquabies 
nous  citerons  : 

Le  Puiiura  arborra,  Linn.  (Po<lure  porte- 
anijcaui  Oeulli .).  lAUigueur,  une  ligne  trois 
quarts.  C'est  une  dc.s  espèces  les  plus  grau- 
Jes  du  genre.  D'un  noir  lis.se  et  bnllanl, 
avec  la  base  des  antennes  et  du  lbora.\  jaune, 
{■allés  et  ap|>endices  sallatoires  bluncliétres. 
Se  trouve  communément  sur  les  troues  ver- 
moulus dans  les  bois.  En  société  se  trou- 
vent avec  elle  des  individus  blancs,  |tlu;j  pe- 
tits, qui  sont  peut-être  des  individus  dans  le 
jeune  ége. 

Le  Puüura  plumbeot  Linn.  (Poüuro  gris 
commun,  Oeolfr.),  insectes  dos  ouviruus  do 
Paris.  Longue  d'une  ligne.  Elle  est  d'un  gris 
ponctué,  luisant  et  sans  taches,  produit  par 
de  petites  écailles  dont  tout  lu  corps  est 
couvert;  appendice  salialoire  de  la  longueur 
du  corps.  Cette  e.'ipc'ce,  qui  Vil  solitaiie,  su 
trouve  comiuuiiémeut  aux  euviiuus  dePaiis 
sur  les  plantes  basses. 

Le /^odura  a^ua/tca,  Linn.  iPodiire  noire 
aquatiijue,  Ceol)'.;.  Longue  d'une  demi-li- 
gne. Elle  est  cylindnque,  d'un  noir  mal; 
les  aiilonues  sont  presque  de  tu  longueur 
du  corjjs.  Celle  g.s^htc  vil  eu  rassemble- 
ments nombreux  .sur  1rs  feuilles  des  plantes 
aquatiques  et  IVau  .slagnanle  dc&  maiv.>.  Dans 
lenomnre  se  trouvent  des  individu.'»  cen- 
drés. 

.M.  Guérin-MéncvÜlc  a décrit  une  espèce 
au  .sqjel  de  iaijurlle  il  a fait  une  observa- 
tion Irès-rcinarquable.  Voici  ce  qu'il  eu  dit: 

« Nous  avons  trouvé  au  Tré|K»i‘l,  en  Nor- 
mandie, près  de  l'eiubouchiire  d'une  pelito 
rivière,  «lans  In  (partie  couverte  par  les  eaux 
de  la  mer  à cbu<iu"  iiiaiée,  une  iniKpmbra- 
blu  quantité  de  (letits  Podures  du  sous-geure 
.AchoruUst  qui  ne  sautent  {»as  et  qui  cou- 
vraient la  vase  dès  (|ue  la  mer  était  retirée; 
comment  ces  petits  animaux  vivent -ils 
quand  il  y a cinq  à six  niHs  d'eau  de  mer 
au-dessus  des  lieux  où  ils  se  lienuenl  ? Peut- 
être  retiennent-ils  l’air  nécessaire  à leur  r<ps- 
piration,  au  moyeu  des  |>oiis  qui  couvrent 
leurs  corps.  Celle  petite  espèce  est  noire  et 
longue  de  près  d’une  ligner 

POLISTE.  Voy.  Guêpe  gauloise  et  Leche^ 
guiiua,  au  mol  (îi 
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diurnes,  Inbu  des  Papillonides;  Chenilles 
ovales  ou  en  forme  do  Cloportes.  — C'est 
par  leurs  Chenilles  que  œs  Lépido|it6res 
durèrent  de  tousies  genres  de  Diurnes.  Les 
Polyoïumales  sont  oouspeis  par  Linné  wmi 
les  Papillons  j)létfméhs,«divisiiiu^eÿ'1Kuri> 
colas,  et  (wr  Fabriétus  dans  une  'Giupo  ho- 
uiunyines  de  son  genre  des  Hespéries.  Il  l'a 
divisé  <lepuis  eu  divers  autres  genres,  qui 
n'ont  pas  été  adoptés  iiar  Lalreille.  Le  f^nre 
Polyomniatc  renferme  ]dus  de  trois  ognlg  es- 
pèces presque  toutes  d'a^z  petile  tsitle. 
Coilart  [Encycit.péth.,  art!TAPii.i.osj  d^it 
dcuiuentstMfwtOrsù^  ceÿtlnre; 

il  les  range  aani^hq  Omsions  basées  sur  la 
forme  des  ailes,  êfsur  le  nombre  des  queues 
des  ailes  inférieures  ou  sur  leur  absence. 
Knlin,  depuis,  ce  genre  a été  beaucoup  res- 
Ircinl  en  ce  qu’on  a adopté  les  cou|ies  géné- 
riques qui  avaient  été  rétablies  par  Fabri- 
cius,  cl  |iar  la  création  d’une  nouvelle  autre 
coupe  qui  a été  créée  par  le  docteur  llois- 
duval  sous  le  nom  d’Argus.  En  voici  quel-, 
ques  espèces. 

Le  Théclat  ni  pri  sieh  (T.pruni  God;  Pu- 
pitio  pruni  Linn.;  Porte-queue  brun  à li- 
gnes blanches,  Engr.).  Envergure,  treize  à 
quinze  lignes.  Les  deux  sexes  sont  d'un  brun 
noirâtre  en  dessus,  avec  une  rangée  |>osté- 
rieure  de  taches  fauves  aux  quatre  ailes  de 
la  femelle,  et  seulement  aux  secondes  ailes 
du  mâle.  Le'dessous  est  d’un  hrnnun'peuplus 
clair  que  le  dessus,  avec  une  bande  fauve, 
offrant  le  long  de  son  côté  interne  une  série 
do  ]K)ints  noirSf'itdnés  <lo  blanc  antérieuro- 
nient.  Les  antennes  sont  annelées  de  blanc, 
.avec  leur  extrémité  ferrugineuse.  Celléos- 
pèce,  qui  se  trouve  dans  les  bois  des  envi- 
rons de  Paris,  tels  que  ceux  de  Bondy,  .Meu- 
doD,  Versailles,  etc.,  parait  au  commence- 
ment  de  juin.  La  Chenille  vit  sur  le  prunier. 
Elle  est  verte,  avec  des  raies  blanchâtres, 
longitudinales,  et  plusieurs  petites  lignes 
tri^vorscs.  Elle  a sur  le  dos  des  tubercules 
dotit  la  sommité  est  noire.  Sa  tète  est  petite, 
jaune  avec  deux  imiuts  noirs  en  forme 
d'yeux.  La  Chrysalide  e.st  couirlc,  d'un  brun 
foncé,  av«c  la  partie  antérieure  piquetée  de 
blanchâtre. 

L'Aruus  c.w.uui'is,  !P.  Cul/topis,  Boisd.; 
Pohjomtnalus  argiu,  God.;  Papilio  argus, 
Linn.).  Envergure,  treize  à quatorze  lignes. 
Le  dessus  des  ailes  «si  d'un  bleu  violet,  avec 
le.bord  (loslériour  noirâtre,  et  longé  en  ou- 
tre, dans  la  femtdle,  par  une  série  de  taches 
fiiuves,  lesquelles  sont  appuyées  chacune 
sur  un  point  noir.  En  dessous  où  le  fond  est 
d'un  gris  clair,  avec  beaucoup  de  points  ocel- 
lés, on  voit  de  pareilles  taches  fauves  chez 
les  deux  sexes,  et  les  points  que  surmoii- 
Iciit  celles  dos  secondes  ailes  ont  la  plupart 
une  prunelle  formée  par  des  atomes  d'un 
vert  métallique.  Se  trouve  communément 
dans  les  bois  de  Boulogne  et  de  Vmeennes, 
à la  lin  de  juillet  et  au  eunimeiii:cmunt  d'août. 
La  Chetiillc  est  pube.sccnle,  d'un  vert  brunâ- 
tre, avec  des  lignes  ferrugineuses,  dont  une 
le  long  du  dos,  les  autres  transverses  et  bor- 
dées do  blanc.  Elle  vit  sur  plusieurs  sortes 
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de  genêts,  sur  le  sainfoin,  etc.,  et  préfère 
les  Heurs  aux  feuilles.  La  Chrysalide  est 
svelte,  d'un  briin  verdâtre,  avec  le  boni  pos- 
térieur de  l’enveloppe  des  ailes  et  les  derniè- 
res incisions  du  corps  ferrugineux. 

Le  LïcèsE  STRIÉ  (L.  bæticus,  Fabr.  ; Po- 
lyommatuM  balicus , God.  ; Papilio  Ixrliciu, 
Linn.;  Porte-queue  strié,  Geoff.).  Enver- 
gure, cinq  i diisscpt  lignes.  Le  dessus  du 
mâle  est  d un  bleu  violet  changeant  avec  le 
bord  postétniir  noirâtre;  le  dessus  de  la  fe- 
melle est  noirâtre,  avec  le  milieu  des  quatre 
ailesd’un  bleu  assez  nrillani. Cette  espèce  ha- 
bite les  parcs,  les  grands  jardins,  et  parait  or- 
dinairement vers  la  mi-août.  La  l'em^e  pond 
dans  les  fleurs  du  bagiicnaudicr  commun, 
et  ne  confie  qu’un  reuf  à chacune  d’elles. 
La  Chénille,  qui  est  d’un  vert  plus  ou  moins 
foncé,  avec  le  dos  ja.spé  de  rouge,  se  nourrit 
de  la  graine  couicnuo  dans  la  casse  ou  sili- 
quo  ou  eHb  a pris  naissance.  Lorsqu’elle  l'a 
cnlièreinept  consommé,  clic  va  se  loger  dans 
un  aube  silique,  cl  bouche  le  trou  qu'elle 
avait  praliipié  pour  s'y inlroduire.  Adéfaut 
de  hagueunudicr,  elle  uiange  les  pois  verts. 
La  Chrysalide  e.stjaiiiiâti  e,  avec  cinq  rangées 
de  poiiÿ  noirâtres  li'  long  du  ilos.  Il  y a 
aussi  ^s  points  seiiddables  sur  les  anneaux 
do. ventre.  Le  Papillon  éclol  au  bout  de  Imil, 
dix  nu  douze  jours,  selon  la  loin|>éralurc. 

Le  Poi.voMMiTK  iivrruTii.v,  [P.  hyppolha, 

: Papi^éyppolhœ,  Linu.).  Le  dessus 
du  mâle  eSV’un  fauve  ponceau,  avec  une 
pelilc  bordure  noire,  entière  aux  premières 
ailes,  crénelée  intérieurement  aux  secondes. 

Il  y a en  outre  un  irait  noir  près  du  milieu 
de  chaque  ailo,  et  celui  des  inférieures  est 
idus  fin  et  courbé  eu  debors.  Se  trouve  dans 
la  France  occidcnlole  et  habite  les  prairies 
et  les  endroits  marécageux. 

POLYPE,  de  aoXûf , beaucoup,  et  voCr,  piw,  j 
â cause  de  leurs  nombreux  tentacules,  analo-l 
gués  à ceux  du  Puulpe,  que  les  anciens  ap^j 
pelaient  Polype. 

On  réunit  sous  lu  nom  de  Polypes  un  gnaff 
nombre  d'euimaux  dont  le  corps  est  cylin- 
drique ou  ovalaire,  et  n’offre  d'ouvwturo 
qu'il  une  do  ses  extrémités,  laquelle  Est  en- 
tourée d'une  couronne  de  longs  toelacu- 
les.  Chez  la  iilupart  deces  Zoopliytcs  la  Uiiu- 
rhe  occupe  l'axe  du  corps,  cl  sert  en  même 
temps  d anus,  mais  chez  quelques-uns,  la 
cavité  digestive  présente  la  Tonne  d'iiii  tube 
recourbé  sur  lui-mème,  cl  ouvert  par  .ses 
deux  extrémités;  il  existe  alors  un  anus  bien 
distinct;  mais  celle  .seconde  ouverture  est 
tuujuurs  située  très-près  de  la  première. 

La  suÿclure  des  poly|)es.esl^s-simple  et 
leurs  lacullés  très-bornées.  Prwque  tous  ces 
animaux  vivent  fixés  â des  corps  étrangers 
par  leurextréiuité  [îoslérieure,  cl  n'exécuienl 
d'aulres  mouvements  que  ceux  nécessaires 
pour  étendre  leurs  tentacules  ou  les  contrac- 
ter et  faire  rentrer  la  portion  antérieur  do 
leur  corps  eu  AtUe-méme.  Ils  no  se  mulli- 
[î^t  gMe  do  dtlix  lUjinièrcs  : lantût  ils  pn>- 
^iseii^los  m^s  rm  sc  détachent  et  sont 
.VîXpulsés  au  oTOors  t5)ur  aller  au  loin  se  fixer 
cl  sc  ^elopper;  d'autres  foisj^iiail  sur  un 
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point  qupknnquo  de  la  surface  de  leur 
corps,  des  es|>ÿces  de  bourgeons  qui  ne  s’en 
sitparent  jamais,  cl  qui  deviennent  autant  do 
nouveaus  Polypes  semblables  II  leur  mère  ; 
il  en  résulte  alors  des  masses  de  forincs  va- 
riées, dans  lesquelles  toute  une  suite  de  gé- 
nérations se  trouve  agrégée,  et  semble  vivre 
d'une  vio  commune,  comme  si  elle  était 
réellement  un  être  composé,  pourvu  d'un 
seul  corps,  avec  mille  bouches  et  autant 
d'estomacs.  En  général,  les  cavités  digestives 
de  tous  ces  animaux  agrégés,  vivant  ainsi  en 
communauté,  nu  s’ouvrent  pas  directement 
les  unes  dans  les  autres,  mais  il  existe  d'or- 
ilinaire  des  communications  vasculaires  en- 
tre les  divers  individus  réunis  en  une  seule 
masse,  et  les  matières  alimentaires  di)térées 
par  les  uns  peuvent  de  la  sorte  protiter  à 
Ions  leurs  voisins. 

Souvent  le  corps  de  ces  jielits  animaux  est 
composé  en  entier  d'un  tissu  seinf-lrans|ia- 
renl  d'une  délicatesse  extrême  ; mais  chez  la 
pliqiart  la  [Kirtion  inférieure  de  leur  gaine 
tégnmentaire  se  durcit  beaucoup  et  mémo 
s'ossitie  île  façon  ê acquérir  la  dureté  et  l'as- 
pect do  la  pierre.  Cette  enveloppe  solide  pré- 
sente des  formes  variées  et  constitue  tanlêt 
des  tubes,  tantêt  des  espèces  do  cellules  ; 
pendant  longtemps  on  la  considérait  comme 
étant  seulement  la  demeure  des  Polypes  qui 
la  furment,  et  c'est  elle  qu'on  désigne  sous 
le  nom  do  polÿpier.  Quclqiieftlis^aquo  Po- 
lype possèile  un  polypier  distinct;  mais  d’or- 
ilinaire  c'est  la  (Hirtion  commune  d'une 
niasse  do  Polypes  agrégés  qui  pré.sente  les 
caractères  propres  à ces  corps,  et  il  se  forme 
ainsi  des  polypiers  agrégés  dont  la  volume 
peut  devenir  extrêmement  considérable , 
quoique  chacune  do  ses  parties  constituantes 
n'ait  que  des  dimensions  fort  petites. 

C'est  do  la  sorte qué'dcs  Polypes  dont  le 
c'orps  n’a  que  quelques  imuces  de  long , 
élèvent  dans  lus  mers  voisines  des  tropiiiues, 
des  récifs  et  des  Iles;  lors<|u'ils  sont  placés 
dans  des  circonstances  favorables  è leur  dé- 
veloppement, certainsanimaux  de  Petto  classe 
pulldient  au  |K>inl  de  recouvrir  des  chaînes 
do  rochers  on  d'immenses  bancs  sous-ma- 
rins, et  de  former  avec  les  masses  pierreuses 


de  leurs  imlypiers  amoncelés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  des  amas  dont  l'étemlue 
s'accroît  sans  cesse  par  la  naissance  de  non- 
vo.xux  individus  au-iles.sus  de  ceux  déjli 
existants.  La  dépouille  solide  de  chaque  colo- 
nie de  Polypes  reste  intacte  après  que  ces 
frêles  architectes  ont  péri,  et  sert  de  base 
|K)ur  le  développement  d'autres  polypiurs, 
jusqu'à  CO  que  ces  récifs  vivants  atteignent 
la  surface  de  l’eau,  car  alors  ces  animaux  nu 
lieuvent  plus  y vivre,  cl  le  sol  formé  par 
leurs  débris  ceapo  de  s’élever;  mais  bicniêl 
la  surface  de  ceramas  do  iiolypicrs,  expo- 
sée à l'action  de  ralniospnère,  devient  le 
siège  d’une  nouvelle  série  do  idiénoroènes  ; 
des  graines  déposées  par  les  vents  on  appor- 
tées par  les  vaipies  y germent  cl  la  couvrent 
d'une  riche  végétation  jusqu'à  ce  qu'enlin 
ces  vastes  charniers  de  Zoophytes  presque 
microscopiques,  dcvicnnoni  des  Iles  habita- 
bles. Dans  l’Océan  Pacilli|ue  un  rencontcc 
une  fdMc  du  récifs  et  d'tles  ijiii  n'ont  pas 
d'autre  origine;  en  général  ils  semblent  avoir 
pour  base  quelque  cratère  de  volcan  éteint, 
car  pres<|ue  toujours  ils  ont  une  forme  cir- 
culaire et  présentent  au  centre  une  lagune 
communiquant  au  dehors  par  un  seul  che- 
nal ; on  en  connaît  qui  ont  jihis  de  dix  lieues 
de  diamètre. 

Presque  tous  les  Polypes  habitent  la  mer; 
on  en  trouve  cependant  dans  les  eaux  dou- 
ces. Leux  dont  le  polypier  est  simplement 
charnu  ou  corné  sont  répandus  dans  toutes 
les  latitudes,  mais  ce  n'est  guère  que  dans 
les  mers  des  climats  chauds  qu'on  trouve  on 
ahomlance  des  Polypes  a polypier  pierreux. 

Cuvier  a divisé  cette  classe  de  Zoophytes 
en  trois  ordres:  les  Polypes  charnus,  Ics'Po- 
lypes  gélatineux  et  les  Polypes  à polypier  ; 
mais  cette  classilication  n'est  pas  naturelle, 
et  aujourd’hui  que  la  structure  intérieure  de 
ces  animaux  est  mieux  connue,  on  a senti 
la  nécessité  de  les  distribuer  autrement  ; les 
Polypes  présentent  en  elfet  quatre  type.s 
d'organisation  cl  doivent  par  cün.séquent 
être  divisés  en  autant  du  groupes  naturels. 
Le  tableau  suivant  donnera  une  id^  do  eollu 
classiticalioii  nouvelle,  basée  sur  1 anatomie. 


t uvanl  une  bon- I 
rhe  cl  nii  anus } 
1 üislincls. 

■X 

c,  y ayant  une  sente 
2 xoloertuai , ser- 


BavOZIUIRCS. 


[cl  d anus.  * ' 


I Tentacules  sim- 
ules Cl  irès-nom- 
hreiix. 

Tenlaciiles  pin- 
ms  cl  mi  nomlire 
de  sis  nu  de  huit 
seulement. 

Cavité  dt|;rsiive  sans  lamelles  ni 
cloisons  îiiitTieures. 


Z0A?<TIIAmC8. 

ALC10NIBN9. 

siiutularib.'vs. 


POLYPES  A BBAS.  Vojy.  Hrune. 
POLYPIKU.  Voy.  Polypk. 

POMME,  Ver  qui  ntabile^  Voi/.  Pyb\i.e. 
POMPILE,  genre  d’^sectes  üymt'noiiî^- 
res,  secliüu  des  Portc-Jnçpiillt^jis,  famillo  des 
Fouisseurs,  tribu  def  l^tiupilions.  — Ce» 
Uymcmiplôros  se  n’iiconlreiil  (Inns  toutes  les 
ÜICTIlINN  ni;  i^OOLOtilK.  I. 


narlios  du  monde;  ils  vivent  dans  les  loca- 
lités chaudes  et  sablonneuses.  C’est  dans  le 
sable  que  les  femelles  creusent  un  trou  dons 
lequel  0*^1  leur  nid.  Quelques  espères  s’ein- 
paront  des  trous  qu’elles  trouvent  tout  faits 
dans  les  bois.  Les  Pompilos  varient  beau- 
roup  pour  la  (aille,  ils  sont  très-vifs;  les  fe- 
^8 
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melles  piquent  très-fort.  Ces  insectes  su 
nourrissent  du  miel  des  fleurs;  ils  les  tré- 
qiientent  aussi  pour  lAclier  d’altrnper  dos 
Diptères  et  des  Araignées,  qu’ils  rapportent 
dans  leurs  trous  et  qui  sont  destinés  A servir 
de  nourriture  A leurs  larves  qui  naîtront  do 
l’œuf  déposé  avec  les  cadavres.  On  connaît 
plus  de  soixante  espèces  de  ce  genre. 

PONTONIR,  genre  de  Crustacés  décapo- 
des, faniillo  dus  Macroures.  Ces  Crustacés  , 
dit  M.  (iuérin  Merneville,  ont  été  cqpnus 
des  anciens,  qui  les  ont  dénués,  ainsi  qu’un 
petit  Braclijurc.sous  lu  uomde  PinnOllièrcs. 
C'est  Aristote  qui  a le  premier  oliservé  que 
les  Pinnes  mannes,  les  Moules  et  d'autres 
coquilles  renferment  quelquefois  un  liôlc 
étranger.  Il  a brodé  lii-<lessus  une  fable  que 
les  auteurs  do  l’antiquité  ont  répétée  et  en- 
jolivée de  telle  sorte  qu'ils  ont  tini  par  pré- 
tendre que  ces  Crabes,  qu'ils  dépeignent 
tantôt  comme  ayant  une  longue  queue,  tan- 
tôt connue  en  ayant  uno  courte,  étaient  les 
gardiens  des  coquilles  dans  lesquelles  on  les 
trouvait,  qu'ils  veillaient  avec  lu  plus  grand 
soin  A 1a  conservation  du  leur  hôte  et  qu'ils 
l’avertissaient  de  l’approcbo  du  danger  en 
poussant  un  cri.  Nous  pensons  coiume  Cu- 
vier [Mim.  (la  Munéuni),  ipio  lu  cri  d'un 
Crabe  doit  être  curieux,  et  nous  voudrions 
bien  savoir  connnoni  les  anciens  naliiralisles 
ont  pu  s'y  prendre  pour  rcnlendro  dans 
l’eau. 

s Laissant  de  côté  les  fables  absurdes  qui 
ont  été  débitées  sur  les  Pinnotlières,  nous 
pensons  que  les  anciens,  et  surtout  Aristote, 
avaient  connu  les  deux  Crabes  qui  se  trou- 
vent liabituclleinunt  dans  les  coquilles  et 
doivent  vivre  aux  dépens  de  leur  animal,  et 
nous  partageons  cntièreiucnl  l’opinion  do 
Laireille  [Enryct.  méth.,  art.  PissotiiAbk) 
qui  pense  qu'Arislota  Avait  raison  de  dire 
que  le  Pinnotliére  était  un  petit  Crabe  ou 
une  petite  Sipiille,  puisqu'il  avait  rencontré 
de  ces  deux  sortes  de  Crabes  dans  les  Pinnes 
marine.s.  Cuvier  a pensé  i|uc  la  manière 
dont  Aristote  s’exprime  au  sujet  du  Pinno- 
thùre,  en  disant  que  c’est  un  petit  Crabe  nu 
une  petilfe  Sr|uille,  pouvait  faire  croire  jpie 
cet  auteur  n’avait  pas  vu  ces  animaux  ; mais 
il  ne  faut  pas,  comme  le  fliit  l'illuslre  zoo- 
logiste de  notre  époque,  voir  dans  l'cxprcs- 
sion  d'.Vristote  un  doute  et  une  incertitude; 
sa  matiièru  de  s'exprimer  prouvequ'on  avait 
connu  bien  avant  nous  la  Ponlonic,  qui  est 
un  Crabe  A queue  longue,  et  notre  Pinno- 
tbére,  ipii  a une  courte  ipieue.  \ l'épo  pie 
où  Cuvier  a fait  sa  Disseï  talion  critique  sur 
les  espèces  d'Écrevisses  connues  desanciens, 
on  n'avait  pas  encore  prouvé  reiisleiico 
d'un  Crustacé  macroure  dans  la  Pinne  ma- 
rine, et  l'on  ne  connaissait  d’une  manière 
ccrlaine  que  le  petit  Brachyure,  auquel  les 
auteurs  modernes  oui  donné  le  nom  do  Pin- 
not  Itère. 

• Nous  ne  partageons  pas  nou  plus  l’opi- 
nion de  notre  célébro  maître,  M.  Cuvier  , 
quarid  il  prétend  que  toutes  lus  espèces  d'É- 
oreyisses  peuvent  se  rencontrer  eniro  les 
écaillés  do  Bivalves,  lorsqu ’ellus  sont  assez 


pelilcs  ou  assez  imprudentes  pour  s’y  laii^- 
ser  prendre.  Ouoiqu'd  ait  trouvé  souvent 
dans  lus  .Moules  le  Crabe  commun  el  l'R- 
Irille,  et  dans  les  Cœurs  le  C'anemlriyo$tu, 
nous  croyons  bien,  coraino  lui,  ipic  cos 
espèces  ont  pu  s'y  trouver  prises  par  aeci- 
dcnl  ; mais  nous  sommes  persuadé  cpi'il  n'en 
est  pas  do  mémo  des  1*0010010$  el  dos  Pin- 
nolhères,  qui  sont  organisés  d'iiim  manlèm 
si  fragile  cl  rlnnl  le  lest  est  si  mince,  qu'il 
leur  fallait  un  abri  pour  ne  pas  être  détruits 
par  le  mmivcmenl  oos  Ilots  de  la  mer  ou 
dévorés  |iar  leurs  cniioniis.  La  nnlurc  leur 
a donc  appris  A ebereber  un  refuge  dans 
eertaines  coquilles  bivalves,aux  dépens  dos- 
iiuclles  ils  doivent  vivre  et  sans  Ic.sqiiellos 
ils  n’exisleraient  pas,  puisi|u'an  n'a  Jamais 
trouvé  les  Pinnotlières  ol  les  Poninnies  que 
clans  les  M mies  et  les  Pinnes  marines. 

« Korj^aal  ( Dese.  anim.  qiur  in  ilinere 
orieninli  ohstnaril  ; 1771,  in-A*,  pag.  88  et 
it’>)  parait  être  le  premier  aninnr  mœlorno 
qui  ait  eu  connaissance  de  Salicoquos  babi- 
tant  dans  In  Pinne  marine  ; il  décrit  sous  IA 
nom  tle  Cnnetr  piimniherr,  le  Piiinollièrc  des 
anciens  (/*.  reirrum),  et  sous  le  nom  de  Cnn- 
rrr  ru.«(0>  la  Ponlonic,  A laquelle  nous  roti- 
serverons  ce  nom,  coinino  étant  le  preniior. 
Suivant  Ilisso,  Pelagna  a décrit  la  même 
espèce  sous  le  nom  do  d’A.s/ac«s  lyrrhtmis^ 
sans  reconnaître  sou  idcntilé  avec  l'espèro 
de.  Kurskaaj,  Il  en  est  do  mémo  de  Kisso  qui 
nous  a fait  eonnallru,  en  1816,  son  Alpliem 
tyrrhenus,  et  nous  ajiprend  qu’il  no  quillo 
pas  les  profondeurs  des  lieux  abrités  des 
courants,  el,  soit  qu'il  veuillu  fuir  le  danger 
auquel  sa  faiblesse  l'expose,  soit  qu'il  veuillu 
su  procurer  une  nourriture  plus  fnrilc,  il 
s'introduit  dans  les  valves  do  la  Piiiiiu 
luarino.  D'après  ce  pa.ssnge,  lli.sso  sinnblait 
peii.serque  sou  Alpbüe  lyrrhèno  u’tiabile  pas 
toujours  dans  la  Pinne  marine;  mais  il  no 
.s’oxpliipie  pas  d'une  manière  [losilive  A ce 
sujet,  el  nous  devons  croire  (lu’il  n’en  a 
trouvé  que  dans  cette  roijiiillc,  quoiqu'il 
dise  cusuilc  mit.  de  / Europe  mérid., 
I8i6,  I.  V,  p.  5'»  ' cpie  ipielipiea  péclicurs 
lui  ont  assuré  que  lu  femelle  se  retiré  dans 
le  sable  argileux  où  elle  se  creuse  un  petit 
trou.  I.i's  indivliliis  rapiMirlés  de  Murée  et 
ceux  que  le  iiuturalisto  Ollo  a observés  A 
N.qdi's,  avaient  aussi  été  trouvés  dans  lus 
mêmes  Mollusipics.  • 

PosToxiK  si-:sTixEU.B  {Eontouia  curtoe  , 
(luér.).  C’est  le  Cancer  custoi  do  Forskaal, 
r.UpAeii* /i/rrArnii»  de  Itiÿo,  ciiii  a été  dé- 
ei'it  par  UÙo  SOUS  le  noin  d'  Iip/iriif  pinno 
phylnx,  et  peut-être  do  l‘ontonia  parasiliat, 
jiar  Ituui.  Ce  crustacé  est  long  du  près  d'uii 
|>oucé  et  demi,  d’un  rose  pâle  auquel  la  se- 
mi-lransparciico  de  l'animal  donne  quelque 
chose  de  laiteux  dans  ses  partie.s  épaissqÿet 
un  peu  upa(]ues;  tout  son  corps  est  d'une 
consistance  molle  ; sa  carapace  est  lisse, 
bptiibéu,  arméû  d’un  rostre  court,  jioinlu  ; 
Ic.s  pattes  do  la  seconde  paire  sont  plus 
longues  que  le  lliorai  el  très-giosses.  Cette 
•cspéci).,se  trouva  sur  les  côloido  Franco, 
d'Itniic  el  de  (irèce,  dans  les  Piunes  marines. 
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Bory  Saint-Vinoent  assuré  i|UO  les  Grecs  la 
mangent  avec  ranimai  du  Mollusque  clans 
Ifiine!  elle  vit. 

I*0IU:KL\INE,  Cypr(fn,  gennMle  Mollus- 
ques gastéropodes,  placés  par  .M.  do  Ulaiii- 
ville,  -SOUS  lo  nom  d*Anj^ioslomus,  dans  une 
même  faiiiillc  avec  les  bUumbes,  les  Cènes, 
les  Olives,  etc.  — Ce  genre  a été  reconnu 
de  tout  temps  par  le  vulgaire  et  parles  coii- 
chvliologislcïs. 

La  coquille  des  Porcelaines  est  remarqua- 
ble par  son  pfdi  ; elle  est  ovale  ou  oblongue, 
plus  ou  moins  bombée,  à spire  citrémcuuent 
pclile  ol  ompâtiie,  à uuverlure  lungitudinalo, 
étroite  et  denléo  de  chaque  côté  en  môme 
temps  qu  elle  osl  éclianercM*  obliqiieniefU aux 
deux  extrémités;  elle  mampio  doponule. 
L’animal  qui  la  produit  a surtout  élé  étudié 
par  M.  de  niaiiivüte  ( Vomge  de  l'Cranie  , 
etc.),  et  par  M.  Quoy  \Xoologie  de  i'.Ulro- 
!nbe).  L>^s  Purcc  luiiies  sont  aussi  puli<‘S  dans 
la  nature  (pi'elles  te  sont  dans  nos  caidrieU, 
taudis  que  le  contraire  a Hou  H'.s  cônes 
et  beaucoup  d'autres  coquilles  qui  no  pren- 
nent leur  éclat  (pCapres  qu’on  les  a pré- 
parés. 

On  a décrit  des  Porcelainos  h l’état  fossile 
et  à l’étal  vivant;  co  sont  des  coquilles  Irés- 
recbercliées  des  amateurs,  et  le  iiumbre  des 
«dernières  nréscnlciuenl  connues  est  fort 
considérable.  M.  Duclos  possède  une  dos 
plus  belles  suites  connues.  Certaines  Poire* 
laines  fossiles  sont  do  France.  Quant  à celles 
((ui  existent  dans  les  mers  d aujourd’hui, on 
peut  dire  qu'elles  sont  do  toutes  les  con- 
trées, puisque  nous  en  avons  sur  nos  côtes 
et  qu'il  y eu  a Jusque  dans  ie  Nord,  pii  Nor- 
vège, etc.;  mais  les  grandes  et  brillantes 
espècesnppai tiennent  aux  payscbaudsetelles 
y obondent.  (m  sont,  dit  .M.  Quoy,  dos  ani- 
maux limidos  ({ui  fuient  le  grand  Jour  et  (]ui 
ne  se  développent  qiio  pendant  quelques 
Heures  do  la  journée.  Lorsinie  la  mer  a 
lai>sé  les  plages  a découvert,  les  petites  es- 
pèces se  caciietil  sous  les  pierres  avec  plu- 
sieurs autres  genres  de  Muilusi|uos.  Malgré 
la  forme  de  leur  apjiareil  digestif,  elles  ne 
paraissent  point  être  curnassiêros. 

Un  n'a  étudié  l'aiiiinnl  que  d’un  petit  nom- 
bre d’entre  elles.  L'espèce  cmiimiiiio  sur 
nos  cOlcs  est  appelée  tantôt  PoitcKLAiNE 
Coa:iNKXi.iî,  tantôt  P.  Poi  uc  meu  [C.  cocci- 
uclla  ou  pediculus).  Quelques  auteurs  pen- 
sent aussi  qu'il  faut  adiiieltre  que  ciiacunde 
tt«*s  noms  est  celuid’uu  animal  paitieulier. 
Un  la  Inmve  dans  la  M.uicIk*  cl  dans  la  .Mé- 
dilerraiiée;  elle  a quatre  à cinq  lignes  do 
long  sur  trois  ou  rpialre  de  large.  Celle  h 
)a<}ucilc  on  a surtout  réservé  lo  nom  do 
Coecinelle  a la  bouclie  garnie  à droile  et  à 
gmcbe  de  dix-sepl  dents;  sa  couleur  est 
ulauclie  eu  dessous  et  plus  ou  moins  rosée 
en  dessus,  avec  trois  tachas  irrégulières. 

On  trouve  encore  sur  nos  côtes  ou  sur 
celles  de  Corse,  les  Cuprau  dnteotn,  /.wridu, 
Afellni,  ilfoneta^  .liinWux,  Lathijrus  ou  /*u- 
lex  et  (iultuta.  Deux  ou  trois  sont  douleu- 
so'*.  Elles  sont  décrites  ainsi  que  les  précé- 
dentes d ius  la  Faune  fram^aise. 


Parmi  les  Porcelaines  exotiques,  nous  ci- 
terons les  suivantes  : 

PoRCEtxiNK  TiuRK  ( Cÿ/inru  tifjHx].  Co- 
quille  comimiiie  dans  les  collections  et  qui 
vient  des  côtes  de  r.\friquc  orientale,  dans 
la  mer  des  Indes  cl  dans  la  mer  Itoiigo,  1 1 
qui  fréquenle  aussi  presque  toutes  les  ilcs 
lie  la  mer  Australe.  Elle  n’est  (las  rare  aux 
îles  de  France  ol  h Bourbon. 

POUTUNE.  genn‘‘de(>us(acés  décapodes, 
famille  des  Bradiyiires.  — Ce  genre  ren-  r 
ferme  un  ass<4‘  graml  nombre  tPespècos  ^ 
propres  il  toutes  les  mers.  Bosccl  Uissoont 
donné  quelques  détails  sur  les  mœurs  do 
jilusieurs  espèces  de  France  et  de  la  Caro- 
line, et  que  nous  rap|)Orterons  ici.  Ceux  qui 
habitent  les  côtes  de  France  vivent  réunis 
cnsm  lété;  ils  se  choisissent  des  demeures 
confornit'S  il  leurs  hosoins,  les  uns  dans  les 
régions  des  imlypiers  corticifères,  les  autres 
parmi  i>  s rochers  h quatre  ou  cinq  cents 
mètres  de  profondeur.  Ils  sont  essentielU^ 
ment  aquali  pies  et  nagent  avec  bcauroup 
de  facilité,  mais  on  ne  les  rencontre  pas  en 
haute  mer  comme  les  Lupées;  ils  habitent 
assez  près  du  rivage,  et  dans  les  grnud«*s 
marées  on  en  trouve  souvent  cachés  sous  des 
pierres,  dans  les  t»etiles  llaqu**s  d'eau  que  la 
mer  laisse  en  se  i étirant;  d’autres  estièces 
so  licnnciit  h des  profondeurs  assez  consi- 
dérables, stir  les  bancs  d’Iiullres,  etc.  ; ja- 
mais on  ne  les  voit  courir  sur  la  plage, 
comme  les  Carcins,  et  lorsqu’on  les  relire  du 
l'eau,  ils  iiérissent  dans  l’espace  de  i]uelques 
heures.  Jl.s  sont  très-carnussiers,  et  se  nonr- 
risseni  en  grande  partie  aux  dépens  des  di- 
vers animaux  «{u’ils  trouvent  dans  la  mer. 
Plusieurs  espèces  sont  coiueslibles;  enlin 
toutes,  ù l'exception  d'une  seule,  habitent 
nos  côtes. 

P.  ETniLi.K  {P.  /iu6rr,  Lcach;  Cancer  relu- 
iinust  Pinii.}.  thdlc  espèce  est  longue  de 
deux  pouces  et  demi.  La  carapace  est  liès- 
ronllée.  Le  front  est  très-large,  armé  de  deux 
ileiils  médianes  assez  fortes.  Ce  Poiluite 
est  très-bon  à manger  et  Irès-eslimé.  Sur 
nos  côtes  ou  le  désigne  sous  les  noms  de 
Cra’bù  è laine.  Crabe  espagnol  ou  Lyret. 

POU,  Pedicuius,  — Il  n’est  rien  dans 
lu  nalnru,  quelque  abject  t|u’il  parais>e,  qui 
ne  Soit  une  merveille  aux  yeux  de  celui  qui 
s’attache  il  la  coimaUre.  Cependant  la  pln- 
jKU'l  des  hommes  daignent  à peine  Jeter  les 
yeux  sur  ceux  (l’cnlto  ces  objets  qu’il  leur 
a plu  ü'ap(H'ler  vils,  lis  les  regardent  comme 
des  minuties  ou  tout  au  plus  coiniiie  dos  ob- 
jets de  curiosité  dont  ta  déruuverle  serait 
moins  avantageuse  que  pénible.  Cependant, 
si  1e  Créateur  n'a  pas  trouvé  qu'il  fôt  au-des- 
sous de  lui  de  créer  le  plus  petit  Yeniiis>oau; 
pourquoi  serait-ce  une  faiblesse  ti  un  homme 
raisonnable  d’en  faire  robiel  de  ses  reclier- 
ches  ? C'osl  à nous  du  répondre  aux  vues 
du  Créateur,  et  ii  contempler  ses  ficrfeclions 
dans  le  uiuiudre  de  sus  ouvrages  ; entre  tous 
les  êtres  qu’il  a (dacés  sur  la  terre,  nous 
sommes  les  Seuls  <tui  en  soyons  ca|)ables. 

« Ut  sagesse  de  l'Ouvrier,  dit  saint  Basile,  se 
luaulfeslo  davantage  pour  l'ordinaire  daus  ce 
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qui  est  In  plus  petit.  Celui  qui  a entendu  les 
deux  et  nui  a creus<5  le  lit  de  la  mer,  n’est 
point  dilTwent  do  celui  qui  a percé  l’aiguil- 
lon d'une  Abeille,  afin  de  donner  passage  à 
son  venin.  » 

Ces  préliminaires  ne  sont  peut-être  pns 
inutiles,  au  inonieutoi'i  nous  nous  disposons 
h décrire  l'admirable  fabrique  d’un  insotle 
«lont  le  nom  seul  repousse  le  lecteur,  et  dont 
un  grand  naturaliste,  Swammerdam,  n’a  pas 
dédaigné  d’étudier  la  structure*,  pour  nous 
convaincre  que  ce  petit  animal  si  vil  et  si  dé- 
goûtant n’est  pas  moins  un  trésor  do  puis- 
sance et  do  sagesse,  tnie  les  animaux  les  plus 
nobles  ou  les  {jIus  élevés  dans  l’échelle  des 
êtres. 

Ces  insecles,  qui  ne  sont  que  trop  connus 
dos  personnes  malpropres,  des  enfants  et 
des  individus  attaqués  par  des  maladies  par- 
ticulières <|ui  semldeiil  les  propager,  méri- 
tent autant  l’attention  du  naturaliste  que  les 
animaux  parés  des  {dus  belles  couleurs  : ils 
ont  le  corps  aplati,  demi-transparent,  mou 
au  milieu  et  revêtu  d'une  {icau  coriace;  la 
tête  est  assez  petite,  ovale  ou  triangulaire, 
munie  à sa  partie  antérieure  d’un  petit  ma- 
melon charnu  , renfermant  un  ‘siigoir  qui 
paraît  simple,  de  deux  antennes  courtes,  Ji- 
liformcs,  du  cinq  articles  et  de  deux  yeux 
petits  cl  ronds;  le  corselet  est  presque  carré, 
un  peu  plus  étroit  eu  devant  ; il  porte  six  pat- 
tes courtes,  grosses,  composées  d’uno  lian- 
che  de  deux  pièces,  d'une  cuisse  d'une  jambe 
et  d’un  fort  crochet  arqué  et  tenant  lieu  de 
tarse  dont  l’inseclc  se  sert  {>our  se  cranipo- 
iier  aux  poils  ou  K la  |)eau  des  animaux  sur 
lesquels  il  vit;  l'abdomen  est  rond  ou  ovale, 
ü»ioblong,Iohé  ou  incisé  sur  les  eûtes,  de  huit 
anneaux  pourvus  do  seize  stigmates  sensi- 
bles et  d’une  [>oirito  écailleuse  au  bout  dans 
les  deux  sexes. 

Swammerdam  a soupçonné  que  le  Pou  do 
l'hoiuiuc,  dont  il  a uotiué  une  anatomie, 
était  hermaphrotÜle  ; il  a été  porté  à cette 
idéi3  parce  qu’il  n’a  {las  découvert  de  mâles 
parmi  ceux  qu’il  a examinés,  et  qu’il  leur  a 
Irouvé  un  ovaire.  Leeuwenhoerk  a fait  sur 
celte  même  espèce  des  observations  qui  dif- 
fèrent beaucoup  de  celles  dont  nous  venons 
(ie  parler  ; il  a observé  {)anui  ces  insecles 
des  individus  mâles  ; il  a découvert  dans  ces 
mâles  un  aiguillon  recouri>é,  situé  sous  l'ab- 
domen, et  avec  UhjucI,  selon  lui,  ils  peuvent 
{uquer;  il  pense  que  c’est  de  la  piqûre  de  cet 
aiguillon  que  provient  la  plus  grande  dé- 
mangeaison quils  causent,  parce  qu’il  a re- 
morqué que  riiitroduclion  de  leur  trompe 
dans  les  chairs  ne  produit  presque  aucune 
sensation  si  elle  ne  louche  |>as  h quelque  nerf. 
Degéer  a vu  uu  aiguillon  semblable,  placé 
au  bout  dornbdoraeii  de  plusieurs  Poux  de 
rhoiiiiiic;  ceux-ci  qui  il'afirès  Lecuwenlmcck 
sont  des  m.Mes,  ont,  suivaul  Üogéer,  le  bout 
de  l’abdomen  arrondi,  ou  lieu  que  les  femel- 
les uu  ceux  h qui  fuiguillon  manque,  font 
échancré.  Lalreille  a vu  très-distinctement 
dans  un  grand  nombre  de  Pou;:  raigiiilion  et 
la  |>ointo  dont  {>aiient  ces  auteurs. 

Les  Poux  vivent  de  saog  ; les  uus  se  nour- 
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rissent  do  celui  des  hommes,  les  autres  de 
celuides quadrupèdes  ; c.Vst  avec  lour 
qu’on  n’a[>erçoit  presque  jamais  quariSclîe 
n’est  pas  en  action,  qu’ils  sucent.  Chacpie 
qiiadru|)èdo  a son  Pou  particulier,  et  quel- 
ques-uns même  sont  attaqués  {wr  plusieurs. 
L’homme  nourrit  trois  espèces  de  ce  genre  : 
le  Pou  commun  on  des  vêtements,  le  Pou 
do  la  tête,  et  un  troisième  vulgairement  dé- 
signé sous  le  nom  de  morpion.  Ces  insectes 
.sont  ovipares;  leurs  œufs  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  lentes  (1;  sont  déposés  sur 

(!)  La  ligure  de  cel  œuf  est  cylindrique;  son 
bout  inférieur  est  arrondi  ; le  supcricnr  est  an  con- 
traire très-aplati  et  fiçoime  en  manière  de  couver- 
cle ; car  la  Lente  est  une  sorte  de  très-peiilc  IwHe 
qui  renferme  un  animaiculc  vivant.  Lorsqu'il  est  sur 
le  pciiul  de  venir  au  jour,  la  holie  s’oiore  pour  le 
laisser  sortir,  et  foi»  voit  le  couvercle  se  mouvoir 
comme  par  nnc  charnière.  Celte  tKiite  a lu  trans- 
parence du  crisLil  ; on  y démêle  très-bien  le  |)ciil 
animal;  on  découvre  scs  yeux  et  fo.t  :q)en;nii  dans 
son  iniérieur  des  mouvements  allcrnalifs  de  contrac- 
tion et  de  dilatation  <|iii  fixent  agrcablcmcnl  falten- 
lioii  de  fuliNervateur. 

Conmie  lu  plupart  des  insectes,  le  Pou  change  plu- 
sieurs fols  de  peau  avant  de  part'enir  félat  d'in- 
secte parfait,  et  c’est  lorsqu'il  y est  parvenu  que  le 
microscope  y fait  découvrir  le  plus  de  particularités 
intéressantes. 

Sa  peau,  qui  a lieaiicoup  de  transparence,  est  une 
sorte  de  vélin,  où  l’on  remarque  çâ  et  là  de  potiies 
stries  ou  de  petits  sillons  qui  ressemblent  fort  a 
ceux  de  nos  doigts,  mais  qui  ont  nue  tout  autre 
origine.  Ils  sont  furiucs  par  les  r.imilicaiioNS  des  tra- 
chées qui  rampent  sous  la  peau.  Çà  et  là  encore  on 
aperçoit  sur  celle-ci  de  Irés-pctils  globules  qui  lui 
donnent  un  œil  chagriné  et  <|ui  en  diversifient  les 
aspects. 

L'inlcrieur  du  corps  de  ce  petit  parasite  prcsenlc 
un  spcctacie  magnifique  parle  iionihrc  prœligieiix  do 
CCS  vaisseaux  hhllanls  et  arceiiles,  connus  sous  lu 
nom  de  trachée*,  qui  s’y  rannliciil  de  toutes  paris, 
et  qui  lormoiit  en  divers  endroits  des  lacis  qu'oii  ne 
sciasse  point  d'admirer.  Le  Pou  semble  être  tout 
trachée;  au  moins  n'y  a-t-il  aucune  partie  de  son 
corps  qui  iiVn  soit  nchenienl  pounue.  Il  n'est  pas 
inèinc  nécessaire  de  recourir  à la  dissection  pour 
jouir  du  l>cau  spectacle  qu  ofirc  ce  grand  apparuil  d«î 
trachées  : ou  le  conteuq>le  l'aeilemont  au  travers  de 
la  peau.  Mais  il  failuil  toute  la  dexuirilé  de  Swam- 
nierdarn  |>our  s'assurer  que  ces  vaisseaux  à air  sont 
formes  dans  le  Pou,  comme  dans  beaucoup  d'antres 
insecles,  d'un  »'ui  fil  roulé  arlistcmeiit  eo  spirale, 
et  dont  les  dilTérents  (ours  sont  assujettis  par  une 
membrane  qni  conserve  au  vaisseau  ie  degré  de 
souplesse  qu’exigent  scs  foin lions.  L'estomac  et  les 
intestins  sont  furmés  de  nietiiliraocs  si  fines  et  si 
trunspai'enles,  qn'ils  ne  üevienneiil  bien  visibles  que 
lorsijti'ils  sont  gorgés  du  sang  que  le  Pou  suce  avec 
avidité. 

Oiiand  un  Pou  afiamé  a fait  {lénétrer  sa  trompe 
d.ins  un  vaisseau  sanguin,  le  sang  passe  .avec  tant 
de  rapidité  et  d'abondance  dans  lu  tube  iiitesiiiial, 
que  robservaieur  qui  le  contemple  au  microsmpu 
eu  est  prcs^{ue  effrayé.  Alors  s'ouvre:  une  scène  in- 
(ércssjinte  et  imprévue;  on  voit  lesmg  parcourir  en 
peu  de  temps  tout  Je  canal  intestinal  et  le  remplir 
eniièreinenl.  Tout  l'intérieur  s'anime  aussitôt  et  pa- 
rait agité  de  grands  mouvements  aliernalirs  de 
cofitraclion  et  de  dilatation,  qui  brisent  le  sang,  le 
décoa. posent,  le  rembrùiiissenl,  cl  le  disposent  peu 
à p;^ccUe  {iremicrc  digestion  à revêtir  la  na- 
ture d'un  suc  nourricier.  L'estomac  semble  alors 
posséder  une  vie  <jui  lui  c»t  propre,  et,  à b vue  des 
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les^çbüvoiu  uii  sur  1rs  vMomenls  ; les  |>otils 
eii  sbrtcnl  nu  buut  île  cinq  h si\  jours  : nnrès 
phuûnirs  mues  et  au  bout  d'euviroii  dix-huit 
jours  ils  sont  on  étal  de  reproduire  : ils  mul- 
tiplient beaucoup  ; des  expérieneçs  ont  prou- 
rv  (ju’en  six  jours  un  Pou  [>eut  pondre  cin- 
quante ieufs,et  il  lui  en  reste  encore  dans  le 
ventre  ; on  a calculé  que  deux  ftMiielles  peu- 
vent avoir  dix-huit  mille  petits  en  deux  mois. 
Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  se  débar- 
rasser de  cos  insectes  incommodes  sont  : 
1*  reni|)loi  de  sulistances  huileuses  ou  grais- 
seuses qui  contiennent  du  gaz  azoté,  et  oui 
Imucheiit  les  stigmates  de  ces  insectes  et  les 
éloiiirenl  ; 2*  les  semonces  de  Staphisayricit 
de  pied  d’alouette,  les  coques  du  Levant,  lo 
tabac  réduit  en  pondre, et  surloiilles  prépa- 
rations mercurielles  t’ont  surces  insectes  ref- 
let d’un  poison,  qui  les  fait  périr  prompttH 
ment.  On  prétend  que  ces  insectes,  en  per- 
çant la  peau,  font  naître  des  pustules  ipii  se 
converlissenl  cngaleclquelqiiefoiscn  teigne; 
leur  multiplication  dans  certains  sujets  est 
si  grafide,  qu’elle  linil  par  produire  une  ma- 
ladie mortelle  connue  sous  le  nom  de  phthi- 
rifisis,el  dont  )o  docteur  Alibert  a parlé  dans 
sou  bel  ouvrage  sur  les  maladies  do  la  peau. 
Lalreille  lui  a fourni  des  observations,  d où 
il  résulte  que  l'espèce  qui  cause  celte  mala- 
die est  le  Fou  humain  ou  du  corps.  Oviédo 
dit  avoir  observé  que  les  Poux  quittent  les 
marins  espagnols  qui  vont  aux  Indes,  à une 
certaine  latitude,  et  qu’ils  les  reprennent  au 
retour  sur  le  môme  degré  ; c’est  h peu  près 
^ la  hauteur  dns  trofüques  que  cela  a lieu; 
mais  ces  observations  ont  besoin  d'ôtro  con- 
firmées et  appuyées  do  témoignages  plus 
certains.  On  dit  encore  que  dans  l’Indo,  quel- 
que sale  nu’on  soit,  on  nVna  jamais  qua  la 
tète.  Les  Nègres,  les  Holtonlots  ei  dlllérents 
singes  mangent  les  Poux,  et  ont  été  nommés 
]>ar  cette  raison  plilhiriopiiages. 

Les  deux  es|>éces  de  Poux  qui  vivent  sur 
l'iioinine  étaient  distinguées  [tarions  les  au- 
teurs, mais  leurs  ditrérenccs  n'étaient  pas 
bien  nettement  établies.  M.  Guérin-Méne- 
villo  a trouvé  d'excellents  caractères  dans  la 
longueur  relative  des  antennes  et  de  leurs 
articles. 

Le  Pou  DK  TÉTB  {P.  eervicalist  Leuch.  ; 
P.  hitmanus.  Linn  }.  Long  d'une  ligne,  ovale 
oblong;  thorax  de  In  largeur  de  ra)>doiuen  ; 
celui-ci  linéaire,  à lobes  arrondis,  d’un  cen- 
dré grisâtre,  avec  une  rangée  détachés  obs- 
cures, (Mjtites,  de  chaque  côté  du  corps. 
Celle  espèce  vit  sur  la  tète  de  l’homme,  et 
[particulièrement  des  enfants. 

Le  Pot  DE  CORPS  {P.  vestimentit  pediculut 
humanuSt  Cinn.;  le  Pou  humain  (lu  corps, 
Degéer).  Il  est  long  d'une  ligne  un  ({uart, 
oblong;  thorax  comme  dans  le  précédent; 
lobes  de  l’abdomen  moins  saillants;  d’un 
blanc  sale,  sans  taches  ni  raies.  Vit  sur  lo 
corps  de  riioramo  dans  les  vôleincnls.  C’est 
celte  espèce  qui,  en  se  multipliant  outre  me- 
sure, occasionne  la  pUthiriasis. 

gr.nmls  mouvemciils  doui  H est  agile,  oa  le  preo- 
«Irait  pour  un  animal  rcnfçnné  uu  autre  ani- 
mal. 


Le  PfiTiiiRK  WGVisM.\P.  itujuinalis,  Kedij. 
De  la  grandeur  du  P.  crrriialis^  mais  plus 
large  et  plus  arrondi;  les  quatre  pattes  pos- 
léneur<‘S  très-robustes;  second  segment  dô 
l’abdomen  plus  fortement  bilobé  que  les  au- 
tres; d'un  blanc  grisâtre  sans  tache.  Celte  es- 
pèce vit  dans  les  poils  des  aisselles  et  des 
sourcils  de  riiomino,  etc.,  très-rarement  ail- 
leurs. Sa  piqûre  est  beaucoup  plus  vive  que 
celle  des  espèces  iirécédenles,  et  il  s'uttaebo 
plus  fortement  à lu  peau. 

Le  PiiiLopTèRi  OCELLÉ  (P.  ocfltotus,  Scop  ; 
le  Pou  du  Corbeau,  Geotf.;  pediculua  corni^ 
ci.<,  Fabr.;  le  Pou  du  corbeau,  Lyonnel). 
Longd’une  ligne.  D'un  blanc  urisMrü1i(|uide; 
yeux  noirs,  grands;  des  taches  coniques, 
transver.snles,  noires  et  manpiées  chacune 
d’un  point  pâle  sur  les  côtés  de  l’.dMlomcn, 
qui  oifre  en  dessous,  h son  extrémité,  une 
bande  transverse,  lancéolée,  rougeâtre,  mar- 
quée dedmix  points.  Se  trouve  siirle  corbeau 
et  la  corneille  nianlelée,  nriiicipalement  sur 
la  tôle.  Elle  |>ond  scs  œuis  en  cerele  autour 
des  yeux  de  ces  oiseaux.  Une  autre  es[>èce  se 
trouve  sur  le  canard. 

Le  Tricuodecte  tête  arrondie  {T.  apha- 
rocephaiitaj  Nilzcb).  Se  trouve  sur  les  mou- 
tons. 

Le  Liothé  {Liotheumt  Nitzeh;  Pediculust 
Linn.;  Ricinua,  Degéer;  NirmuSt  Herm.).  Ces 
espèces  vivent  sur  les  oiseaux,  quelquefois 
en  société  avec  les  Plhlopières. 

Le  Liothé  ukant  {L.  fjimnium^  Nitzcli; 
Pou  du  Ruznrd,  Pediculua  hutfonis^  Fabr.). 
Se  trouve  sur  le  Buzard,  Falco  butco. 

Le  üyropk  (Gyropuay  Nitzeh;  Pediculusy 
Linn.).  Ces  insectes  vivent  sur  les  Maimui- 
l'ères. 

POULPES,  Octopua.  — Ce  genre  de  Cépha- 
lopodes a été  établi  par  Lamarck;  il  coin- 
nreiid  les  Poly(m.s  des  anciens  animaux  c[ue 
leur  organisation  doit  faire  placer  h la  tôle 
des  six  classes  (|ui  forment  la  seconde  grande 
division  du  règne  anima),  celle  des  Mollns- 
(|ues.  On  connaissait  déjà  les  Poulpes  dans 
I antiquité.  Aristote,  ce  père  do  la  science, 
nous  a donné  sur  ces  animaux  des  détails 
anatomiques  tellement  exacts,  qu'il  n'a  laissé 
que  fort  peu  de  choses  à dire  aux  natura- 
listes qui  sont  venus  après  lui.  Pendant 
longtemps  on  se  contenta  do  le  copier;  ce  ne 
fut  guère  qu’à  l’époque  de  la  renaissance  des 
lettres  queVon  coiiimunga  à ajouter  quelques 
faits  nouveaux  à ceux  qu'il  nous  avait  four- 
nis. C'est  Rondelet  qui  lo  premier  donna  à 
ces  animaux  le  nom  de  Poulpes;  il  sut  très- 
bien  les  distinguer  des  Sèches,  des  Calmars 
et  des  Argonautes;  mais  ensuite  reparurent, 
et  pour  mngiemps,  les  compilateurs  et  les 
copistes;  enfin  Swammerdam,  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage  intitulé  : Bibliamtur^  donna 
de  nouveaux  détails  sur  l’anatomie  do  la 
Sèche.  Plus  tard,  Monro,  Scorpa,  Tilésius, 
rectifièrent  des  erreurs  commises  par  SwaiR- 
merdaiii,  ou  qu’il  avait  laissé  subsister.  Mais 
on  ne  s'était  encore  occupé  que  de  la  Sèche 
et  du  Calmar.  Cuvier,  dans  ses  éludes  sur  les 
Céphalopodes,  prit  Je  Poulpe  comme  ty^ie,  et 
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il  CD  donna  une  ciccllcnto  ana^lomic  dans  les 
A»ina/<‘5  du  3fusée. 

Le  manteau  des  Poulpes  cuvcloppe  tout  le 
corps,  cl  forme  un  sac  inusculcux,  roprésen- 
tanl  une  hoursc'ovale,  ((ui  contient  tous  les 
viscères.  Ce  manteau  esi  ouverl  par  le  haut, 
cl  a de  chaque  cùlè  une  hraïuhie  très-com- 
pliquée, on  forme  ie  feuille  de  fougère.  La 
lèle  sort  avec  le  cou  par  rouverlnii?  du  sac; 
elle  est  grosse.  nmJo  et  pourvue  do  deux 
yeux  pl.icés  latéralement.  Ces  yeux  sont 
iormésde  nombreuses  membranes,  et  n cou- 
verts, quand  ranimai  le  veul,  d'une  peau 
transparente.  La  lèle  est  couronnée  par  huit 
hras  ou  pieds  charnus,  coiiupjes,  jilus  ou 
im>iiis  longs,  susceptihlos  de  tlédiir  dans  tous 
les  sens,  et  qui  son!  li  ès-vigoureux  ; ils 
sont  armés  il  la  surface  <Ic  suçoirs  ou  ven- 
touses, l'aide  dexpielles  ils  se  cramponnent 
forleiiieiil  aux  cf»rps  qu’ils  emhrassenl;  ces 
pieds  seivi’iit  h ranimai  pour  saisir,  pour 
uiaivher  et  pour  nager.  II  nage  en  arrière,  et 
ninrche  dans  toutes  les  directions,  mais  tou- 
jours In  lèle  eu  bas.  La  bouche,  percée  entre 
les  bases  des  pieds,  possède  deux  folies  imi- 
choiresen  corne  hml  à fait  semhlables  à un 
hcc  de  nerroquet,  et  entre  lesquelles  est  une 
langue  liérissée  de  pointes  cornées.  Di  rriùie 
les  yeux,  et  près  du  cerveau,  existent  «leux 
cavités  tvnipaniqucs  closes,  sans  canaux 
semi-circulaires  et  sans  conduit  extérieur,  oii 
est  sus[»endu  un  sac  membraneux  qui  con- 
ti<  nl  une  petite  pierre;  mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'organe  de  Todorat.  L'œso- 
pliagc  se  rentle  on  jabot,  et  va  donner  dans 
un  gésier  aussi  charnu  que  celui  d'un  oisi'au  ; 
au  gésier  succède  un  troisième  estoiuao, 
moüibrancux  cl  en  spirale,  puis  un  intestin 
grêle  qui  s'ouvre  en  avant  au-di’ssous  du 
nm,el  en  arrière  entre  rahdomeu  el  le  luaii- 
Icau,  où  il  foryie  un  entonnoir  membra- 
neux. Le  foie  est  très-grand,  et  verse  In  hile 
par  deux  coiuluils;  à cùté  se  trouve  mu*  au- 
tre glande  qui  sccrèto  une  liqueur  pariieu- 
l;èie  d’un  noir  très-foncé,  et  qu’elle  verse 
également  dans  reiilonnoir  que  nous  venons 
de  menlionTier.  M.  Oken  présume  que  cotlo 
Iliitieiir,  qui  est  fort  abnndaiile,  corropond 
Il  I* urine  d'autres  animaux;  ceux  dont  il  est 
question  l’emploient  à teindre  l’eau  de  la  mer 
jioiir  mieux  se  cacher. 

D’après  (Iravenhorsl , la  respiration  a lieu 
de  la  manière  suivante  : le  manteau  a trois 
trous  près  du  cou,  dont  relui  du  milieu  est 
formé  par  rmiverturo  de  reiiloiinoir.  L’ani- 
mal a>pir*‘  de  temps  à autre  l'eau  par  les 
deux  trous  latéraux,  et  par  suite  son  man- 
teau se  dilate  beaucoup;  puis  il  le  co  stracle 
et  fuit  jaillir  l’eau  hoi>de  reritomioir,  eu  uu 
lllel  qui  porte  assez  loin. 

La  peau  (les  Dmiîprs  renferme  uii  très- 

rond  nombre  de  petits  tutten  ules  qui  se  di- 

.lenl  i^se  contiMi  lent  conlinuellemunt,  et 
qui,  par  ce  moiivemeul  produisent  un  chan- 
geinenl  rapide  du  coloration  bien  plus  remar- 
(jtinhle  que  celui  qu’un  observe  chez  le  Ca- 
xiiéléon^ 

Les  sexes  sont  séj^rés.  L’ovaire  do  la  fe- 
luelle^u  trouve  dons  le  (âfljü  du  sac;  deux 


uviducios  y proniieid  les  œufs  cl  les  condui- 
sent au  dehors,  h travers  deux  gland|t  i(|ai 
les  cnvûlonpenl  d'uno  matière  visquotpc^^ 
les  rassemblent  en  espèces  de  grappes  atta- 
chées aux  pierres  et  aux  plantes  marines,  et 
nommées  vulgairement  raûini  de  mer. 

Les  mœurs  des  Poul|ies  ne  ;>araisscul  pas 
dilVérer  beaucoup  de  celles  des  Sèches  et  des 
Calmars.  Ils  sont  moins  bien  disposés  pour  la 
natation;  mais  tm  revanche,  beaucoup  mieux 
organisés  pour  la  marche.  On  les  iciu  outre 
dans  tmit(\s  les  mers  cl  sous  tous  les  climats, 
souvent  en  bandes  immenses.  Ordinairement 
ils  se  liemienl  uu  fond  de  l’eau,  près  des  ri- 
vages; là  ils  se  cachent  dans  le  creux  des  ro- 
chers, dont  ds  sortent  de  temps  en  temps 
tour  venir  nager  à la  surface.  Les  pêcheurs 
eui  ont  donné  le  nom  de  Chat  «mnii.  Pen- 
dant i'hiver  ils  reslciil  blottis  dans  leurs  re- 
traites, ou  bien  ils  gagnent  la  haute  mer,  car 
on  n'en  trouve  |.r<*sque  (‘as  pendant  celle 
saison.  Vers  le  printemps  ils  sontlrès-ahmi- 
düiits  sur  les  eûtes;  ils  y font  une  graude 
destruction  de  Crustacés,  cl  maliieureuse- 
nient  ils  se  jettent  de  nréfért  uce  sur  ceux 
que  riimnme  rei  hci  clie  le  plus  pour  sa  nour- 
lilure.  On  les  mange,  mais  cumme  iour  chair 
est  ferme  et  duie,  elle  n besoin  d'élre  forte- 
ment battue. 

Üfi  connaît  actuellement  un  assez  grand 
nombre  de  Poulpes;  il  y en  a do  toutes  les 
iiiei's  : l'espèce  la  (dus  ancicnuciuenlcoanuc, 
et  «|ui  sert  de  lypo  au  gfuire,  est  le  Poyci’ii 
vtLo^iRG,  Oelopui  vulyariSy  LaïuarcL;  Sépia 
oclopoda  de  Linné.  Il  a la  peau  légèrement 
grenue;  ses  bras,  garnis  de  cent  vingt  (>aires 
de  ventouses,  uni  six  luis  la  longueur  du 
corps;  ils  couvrent,  dit-on,  en  s’étendant, 
jusqu’il  douze  pieds  d’espace,  et  peuvent  en- 
tourer un  homme.  Ce  fniDidabk*  animal  ha- 
bile toutes  les  cOles  d'Lurope;  il  infeste  sur- 
Ir.Mi  celle  de  la  Méililenaiiée  cl  de  la  t'iièce, 
où  il  est  très-dangereux  ivour  lesbaigneur>; 
il  vous  saisit  dans  ses  bras  vigoureux,  so 
cramponne  à votre  corps  è l’aide  de  ses  ven- 
touses, et  vous  entraîne  au  fond  do  la  mer, 
sans  (|ue  vous  puissiez  vous  débarrasser  du 
ses  étreintes. 

C(‘t  aiiiiuil,  qui  est  le  vérilrble  Polype 
d'Aristote,  a doutté  lieu  h une  foule  de  fables 
absurdes.  Qu’il  vienne,  (|uaiul  vous  vous 
promenez  sur  mer,  le  long  des  eûtes,  alUm- 
ger  Ses  bras  jusque  dans  votre  barque,  |M>ur 
tâcher  de  vous  saisir,  cela  se  tûiiçr)ii  encore 
jif^qu  n un  l'cildin  point;  mais  on  ne  fera  ja* 
lU'ii^roirc  ù p^'rMumu  qu'il  grimpe  sur  les 
hAtimenls  inuicliands,  et  qu’il  en  rcnveiNe 
bar  Pourtant  Mnnllbit  nous  le  dit  le 

pins  sérieusement  du  monde,  et  il  joint 
inèiiiedes  desjsins  à son  K‘cil.  Cet  éenvaui 
s’estqdu  h reeutàliir  tout  ce  qu’on  a ranuité 
de  fes  animaux  falmlenxî  aidé  de  son  iiiia- 
giiiRlmn,  il  kvs  a compa»v*:s  à des  Iles,  à des 
inoMiri-^nea;  U lés  a repréM-niès  suipas.sant 
par  taille  les  plus  grands  Cétacés,  en|»a- 
bles.^ un  luüi  de  se  jetai  sur  uu  iinvire  , et 
Ile  faiie  sffiohror  sous  voile,  tant  f>ar  leur 
fort  e qffel'ili  leur  pcsi,utjj;ur.  Voy.  Krakcn. 
On  a prétendu  aussi  quârte  contact  de  leurt 
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yenlOBses  oci^nsionnait  k la  peau  des  imla- 
Hons  pualuleuscs  qiicli|oefois  .laitgeroiises; 
fe  plus  soiivi'nl  cepemiaiil  la  l'eau  conserve 
seulement  un  pou  do  rougeur.  V oy.  Ocïthoé. 

PorRPRE,  Purpura.  — Celle  ilénoimna- 
tion.  que  les  anciens,  grecs  et  latins,  appli- 
quaient k une  iilalÜTe  colorante  einpio.vée 
pour  la  teinture  en  pourpre,  et  par  suite  k 
rnri  (les  animaux  qui  la  lournis.saienl,  a ('■té 
donnée  par  Ijtniarck  coinine  générique  k un 
genre  d’aniioanx  .Mollusrpies  réplialidiens 
du  groupe  des  (iasléropodes  dioupies,  vni- 
siiides  Biiecins  et  des  Murex  ou  Uoclicrs. 

Toutes  les  Pourpres  sont  marines;  clics 
virent  «iir  les  rivages  et  p.ssentielleinent sur 
les  nichers  couverls  de  liicu.s,  de  corali- 
nes,  etc.  On  en  a vu  (luehpics-uncs  sur  nos 
C(Mes  de  la  Méditerramm,  ainsi  (|ue  dans  l'O- 
eé.an  et  dans  la  .Manche.  Dans  ces  dernières 
loealilés,  oii  les  rochers  sont  k découvert 
l'endanl  douïe  heures  par  jour,  elles  re.slenl 
en  repos  pen'lant  ce  temps,  après  s'élre  mis 
aulaol  i|ue  possible  k l'ahri  .sous  les  fucus. 

Ces  Moll  ii.<ri  irs  |K)ssi>ilenl  A un  hnut  (Je|rçr6 
Ifl  propri<5lé  ue  stVréler  une  liqueur  d un 
rou;;e  piirimrescont,  inaisceUe  propriété  «nii 
leur  fl  valu  leur  nom  no  leur  [tas  eirfu- 
sive,  cnrbts'Uienup  de  Murex  en  fourni.ssent  ; 
les  Jiinthines  et  divers  autres  sont  aussi  dans 
te  ra<.  Il  parnll  même  que  les  animaux  dont 
les  anciens  retiraient  la  roulcMir  pourpre 
iroirr<‘nt  pas  des  es|»éce-s  de  ce  çenrt*.  L un 
de  ceux  qu'ils  signalent  était  sans  doute  le 
Mnm  hrandaris  ou  le  M.  truncatului,  et 
rantre  est  considéré  comme  ua,  buccinum, 
lerpjel  est  probablement  dilféreht  du  /i.  /«i- 
üiV/fijf,  appartenant  aujourd’hui  au  genre 
Pourpre.  Nous  avons  vu,?i  l'artirle 
que,  d'après  M.  Le.s.son,  resfK*ce  de  ce  genre 
fpii  vil  dans  la  Méditerranée  était  plus  pro- 
bnblemeiil  encore  ranimai  de  la  Pourpre  ap- 
pelé fluceinnm  par  Pline. 

PoiBPBE  ANTi(iLK[Ptfrpiifow/w/n,  Lamk  ), 
ariHual  dérouleur  assez  fonde,  tirant  sur  lu 
violet,  dimension  de  la  coquille  : deux  h trois 
pouces  de  long,  et  moitié  en  largeur.  Adan- 
son,  (uii  parle  de  cette  coquille  sous  le  nom 
de  Falcet,  nous  appreiiévque  les  jeunes  sont 
d'un  brun  violet  au  lieu  d’étro'lMKlué.s  de 
liriin  ol  de  vert  comme  les-fflùUos,  D'après 
le  même  ob.servûleur,  la  coqulUe  des  indivis 
dns  mêles  dilFèrede  colle  des  femelles  rn  ce 
qu'elle  est  moins  renllée  et  qu’elle  porte  un 
moins  grand  nombre  de  tubercules. 

Poirphe  héw,4Stome  {Purpitra  hemastoma, 
I.amk.).  Sa  coquille  a deux  pouces  de  long 
sur  un  de  large  ; elle  est  d’un  fauve  roOBSrt» 
Iro  sous  un  épiderme,  ePim  brun  Cendré 
blamhêtèe  en  dehors,  son  Intérieur  est  d’un 
fauve  orangé.  Les  individus  m<1Ies,  ë’aprè« 
M.  de  Blainville  , diffèrent  des  femelles  par 
moins  de  versemenl  dans  la  coquille,  ce  qui 
a héu  dans  tous  les  genn*s  de  Mollusques 
bisexués.  L'animal  de  eette  espèce  est  de 
couleur  cendrée  noire  on  dessus  et  d’tin 
blanc  pâle  en  deaaotü. 

Pourpre  des  TEfTruBiEBS  {Purpur^Mpil- 
L'animai  en  «Dtièreiuetïl^43feei  |«i 
coijuille  est  d'un  Mnr  JaunAti-e  ou  grisâtre, 


souvent  ornéo  d’une  ou  deux  liandes  brunes 
ou  jaunes  récurrentes,  et  quelquefois  elle  est 
entièrement  brune;  ce  Mollus(}ue  est  un  des 
plus  communs  sur  les  côtes  du  la  Manche; 
comme  ses  congénères  il  est  carnassier  et  so 
nourrit  prineipalemeul  de  la  chair  des  ba- 
ianes.  On  iiidi(|ue  aussi  lu  P.tapillns  dans  la 
Méditui  ranée,  mais  il  n'est  pas  certain  que 
son  espèce  fût  cello  uu*um|iioyaient  les  an- 
ciens. Uéaumiir  a publié  â son  si^et  d’inté- 
ressantes rticlierciies  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  1711.  Dans 
quelques  contrées , les  uimlernes  ont  em- 
ployé cette  Pourpre  t»our  la  teinture.  Ainsi, 
Templeman  nous  apprend  qu'à  répt>i|ue  où 
il  écrivait,  les  liabUants  des  rivages  de  l'K- 
cosse  se  servaient  de  la  liqueur  ijue  l'animal 
produit  |K>ur  marquer  le  linge.  — Voÿ.  Jax- 

TIIISK. 

PilLPODK.  — C’est  un  genre  de  Coléop- 
tères porte-bers,  appartenant  à la  tribu  des 
Cbaraiiçons,  et  qm  mit'enuc  les  Colibris  du 
genre,  foutes  les  couleurs  qui  ornent  la 
plupart  des  espèces  sont  riches  et  lirillanlcs. 
Ces  insectes  sont  do  forme  alUaigéo , ova- 
laire ; leur  bec  est  assez  court  et  épais, 
plane  en  do-^siis  et  leurs  antennes  sont 
moyennes  avec  les  deux  premiers  articles 
longs.  Les  espèces  les  plus  belles  sont  : le 
Pképouk  BOVAL  {P.  reynlis'i  et  le  Phêpode 
HKMAR(,a’AHLE  (P.  tptciabiU$).  C©  domier, 
qui  ne  le  cède  [Mis  en  beauté  au  P.  royal, 
est  long  de  quinze  à vingt  millimètres,  cou- 
vert d’écallles  d’un  rose  cuivreux  avec  de 
Jarge.s  bandes  sinueuses  sur  les  élylres,  d’uu 
vert  métallique  liès-brillanl , bordées  de 
noir,  et  des  (acbes  semblables  sur  le  corse- 
let, aux  pattes  et  on  dessous.  Ce  Cbarangon 
n'osl  pas  rare  dans  l’itedoCuDa;  on  le  trouve 
sur  les  orangers. 

Le  genre  Ptii.opb  {PtUopu$)  ne  diffère  que 
Ifeu  des  Préf»oiles;  ce  genre  renferme  dix- 
neuf  espèces,  toutes  des  lies  de  l'Amérique 
méridionale;  plusieurs  so  distinguent  par 
les  couleurs  métalliques  les  plus  riches. 
Nous  citerons  entre  autres  : Le  Ptilopb  a 
BANDES  (P.  vittutus,  Scliœnnii),  qui  est  long 
do  dix  ou  onze  nnllimèlres,d*un  rouge  bruu 
très-luisant  avec  des  bandes  longitudinales 
sur  la  télé,  le  corselél  et  lus  élylres,  et  des 
taches  en  dessous  et  aux  pattes,  formées  par 
de  Unes  écailles  d’un  vert  arwenté  des  plus 
brillants  et  produisant  l'effet  le  plus  agréa- 
ble. Cette  jolie  espèce  se  trouve  dans  rilu  do 
Cuba,  où  elle  n'est  pas  rare. 

PUiONL,  genre  de  Coléoptères,  iairiille 
des  Longicornes.  — Ces  insectes  ont  les 
yeux  échancrés  en  croissant  et  la  tète  en- 
foncée dans  le  corselet  ju*<}u’aux  yeux.  Nous 
citemiis  le  Priosb  corroyeur,  qui  atteint 
quinze  lignes  de  longueur;  sa  couleur  est 
d'un  brun  noirâtre,  les  antennes  ^t  en 
dents  do  scie  dans  le  mâle.  Il  vit  à ITtat  do 
larvu  dans  les  troncs  nourris  des  chênes^ 
des  bouleaux,  au  milieu  du  tan  de  leBf 
é(,*orce  : de  là  lo  nom  de  Corroymr.  Le  mot 
Prienc  fait  allusion  à ses  antennes  dentées 
en  scie  ; la  Larve  s’enfonce  en  terre  pour  se 
métamorphoser.  €è(te  espèce  cÿt  la  seule 
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(jui  se  Iroure  aa\  enrirons  de  Paris,  encore 
n’v  esl-cHe  pas  très-commune. 

Le.s  insectes  qui  composent  ce  genre  ne 
volent  guère  que  le  soir  ou  dans  la  nuit. 

Presi|ue  tous  les  insectes  de  cette  famille, 
au  moins  è l'état  de  Larves,  vivent  d.ins  l’in- 
térieur des  arbres  ou  sous  les  écorces;  ils 
nuisent  beaucoup  aux  végétaux,  en  les  cri- 
blant de  trous,  on  y pratiquant  des  galeries 
dont  la  largeur  augmente  a mesure  que  l’in- 
secte grossit.  Ces  Larves  lignivores,  dont  la 
bouche  est  armée  de  mAchoires  puissantes, 
coupent,  comme  avec  des  tenailles,  les  fibres 
du  bois,  et  se  creusent  ainsi,  dans  le  tronc 
lies  chênes,  des  trous  cylindriques  qui  hA- 
tent  la  décrépitude  de  ces  géants  de  nos  fo- 
rêts. Admirez  avec  quelle  prévoyance  le 
Créateur  a organisé  la  Larve  h laquelle  il  a 
•assigné  une  pareille  habitation  : il  a rac- 
courci les  pattes,  pour  qu’elles  ne  soient  pas 
un  obstacle  nu  passage  do  la  Larve  dans  les 
dédales  qu’elle  parcourt;  il  a iiourvu  do  ma- 
melons les  derniers  anneaux  du  corps.  i>our 
qu’elle  puisse  opérer  )dus  facilement  les 
inouvemunts  vermiculaires  qui  la  poussent 
en  avant.  Ce  n’est  qu’après  avoir  été  renfer- 
mées pondant  deux  ou  trois  ans  dans  ces 
obscures  retraites,  et  qu’après  avoir  acquis 
au  fond  de  leurs  corridors  étroits  leur  com- 
plet accroissement,  que  ces  Larves  se  prépa- 
rent è sortir  de  leur  prison. 

.\  l’état  |)arfait,  ces  insectes  font  entendre 
un  pedit  son  aigu,  produit  par  le  frottement 
lie  la  base  do  leur  abdomen  contre  la  paroi 
intérieure  de  leur  corselet.  Ils  fréquentent 
alors  les  lieux  ombragés  : les  uns  s’accro- 
chent aux  branches  des  sanies,  et  font  briller 
sur  leurs  feuilles  argentées  leur  corps  d’un 
vert  de  bronze;  les  autres  se  retirent  dans 
l’épaisseur  dos  bois,  ou  se  cacbent  pendant 
le  jour  dans  les  inônies  Irons  qui  servirent 
de  berceau  à leur  enfance  : sur  le  soir,  ils 
quittent  leurs  retraites,  et  A l’heure  silen- 
cieuse où  le  Kossignol  se  plaît  A moduler  sas 
doux  refrains,  on  peut  les  voir,  aux  rayons 
de  la  lune,  traverser  d'un  vol  sonore  les 
clairières  des  forêts. 

PKOCIiSSIONNAlRES  (CheniUes).  Yoy. 
ItounxcB  et  Ciiksillks. 

l'ItOl’üLlS.  Vuÿ.  Aibillu. 

PllüTHORAX.  Voy.  liasBcns. 

PSAMMOBIB,  c’est-à-dire  qui  vit  daiu  le 
eable;  genre  de  Alollusques  acéphales  testa- 
cés,  famille  des  Enfermés.  — Nous  ne  cite- 
rons qu’une  seule  espèce,  la  Psammobia  ou 
Tellina  ijari,  dont  on  se  sert  pour  faire  une 
sauce  célèbre,  appelée  bocassaii  ou  sauce 
d’Ambon,  du  nom  de  la  ville  principale  de 
Pile  Aniboina,  dans  la  mer  Pacilique  dos  In- 
des orientales;  celle  sauce  est  fort  semblable 
A celle  que  les  Komaius  faisaient  servir  sur 
leur  table  pour  exciter  l’appétit  des  convives. 
Ces  pffits  animaux  ont  une  chair  blanche  et 
iMldre.  Pour  s’en  procurer  une  grande  quan- 
on  va  clierclicr  sur  le  rivage  un  endroit 
où  la  mer  soit  bien  calme,  et  là  on  fouille 
dans  le  sable ^ir,  surtout  dans  celui  qui  est 
bien  inélangén  terra  vitale.  Quand  on  en 
O treiivé  ^uInof4>re  sM||Mmt,  un  les  met 


dans  de  l’eau  de  mer  où  on  les  laisse  pen- 
dant quelques  jours  pour  donner  au  sable  le 
temps  de  s'en  détacher  complètement  ; upirès 
quoi  on  les  ouvre  et  on  prend  leur  chair  en 
ayant  soin  de  jeter  le  foie.  Celle  chair  reste 
pendant  huit  jours  dans  do  la  saumure,  puis 
dans  du  bon  vinaigre,  auquel  on  ajoute  des 
racines  de  gahanga  coupées  par  tranches,  des 
racines  d’ingwer  blanc,  et  des  enveloppes 
de  siliquasiruin  ou  du  poivre  noir.  Ou  trans- 
vase ensuite  le  tout  dans  un  pot  de  terre, 
où  l’on  met  de  Pbuile  d’olive,  et  que  l’on 
ferme  bien  hermétiquement.  Préparé  de  cette 
manière,  le  bocassan  se  conserve  des  années. 
Celte  sauce  aromatique  a un  goût  délicieux; 
on  s’en  sert  pour  accommoder  toutes  sortes 
do  mets,  et  surtout  pour  les  rôtis.  Amboina 
en  envoie  tous  les  ans  des  quantités  énormes 
sur 'tous  les  marchés  des  Indes.  Les  Hollan- 
dais recherchent  particulièrement  le  bocas- 
san blanc.  Dans  la  compositioadu  bocas.san 
noir,  qui  est  jiliis  goûte  des  Chinois  cl  des 
àlalais,  et  qui  se  rapproche  davantage  de  la 
sauce  que  les  Romains  préparaient  avec  des 
intestins  grêles  de  poissons,  il  n’outre  [las 
de  vinaigre. 

PSELAPHIBh^genrode  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  draBrachélylres.  — Leur  corps 
est  en  général  médiocrement  allongé,  assez 
épais,  plus  ou  moins  subeylindriquo,  et 
(luelques-uns  ressemblent  A certaines  espères 
de  Fourmis,  au  jioinl  qu’il  est  facile  do  les 
confondre  avec  ces  dernières  au  premier 
coup  d’uBil.  Ils  sont  de  Irès-pclile  taille;  on 
les  trouve  ^J^iis  les  prés,  sous  l’écorco  des 
arbres  et  sous  les  pierres;  ils  marchent  avec 
rapidité,  surtout  le  soir,  et  ils  courent  alors 
avec  vilesse  'aur  les  tiges  des  graminées.  Ils 
sont  carnassiers. 

H.  Muller  a publié  un  intéressant  Mémoire 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Clavigè- 
res,  un  des  genres.de  cette  tribu,  qui  vivent 
dons  les  founoittms. 

« J’ai  toujofflNvOuvé  le  f.lavigère  à fosstt- 
te$  dans  le  nitra’une  petite  fourmi  d’un  rou- 
ge pAle,  cl  plus  rarement  dans  celui  d’une 
autre  noiriire  et  presque  aussi  petite,  que 
je  lie  vois,  ni  l’une  ni  l’aiilre  décrites  dans 
KabrictusISiir  une  vingtaine  de  nids  de  Four- 
mis que  j’ai  éxillDinés,  il  ne  s’en  trouvait 
qu’un  seul  lialillé  par  les  Clavigères,  mais 
quelquefois  aussi  ns  y étaient  au  dclA  de 
trenteindividus.  Quand  on  soulève  les  pierres 
sous  lesquelles  ces  nids  sont  ordinairement 
établis,  les  Fonrmis,  troublées  por  ce  déran- 
gement subit,  s'e  séparent  et  cherchent  A so 
réhigicr  dans  les  .cavités  du  sol;  je  remarquai 
quelquefois,  à mon  grand  étonnement,  ipie 
les  FouriiiîA  courant  A l’eiiloiir,  et  étant 
alqlÇatlÿs-occiipéos  A transporter  sous  terre 
lenis/^tilcs  larves,  lorsqu'elles  venaient  A 
rencontrer  un  Clavigère,  le  saisissaient  sur 
le.dos  Avec  leurs  mandibules  et  le  portaient 
aussi  t^a  riÂ(éi;teur  do  la  terre.  Chaque 
annéeyWrs  la  mars  et  au  comraence- 
nicopPavrjl  J'en  trouvais  qucluucsindividus 
.isoli|u|B^j^que  nid,  mais  plus  tard  ils  y 
élaioBVp^lus  grand  nombre,  et  pendant  le 
nioistlh  mai,  je  les  vo^s  idus  abondants 
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encore,  ilaiis  l'acle  de  l'accouplement  et 
nsrchanl  sons  l'Ire  .mcuneinenl  inquiétés, 
,iu  mflien  d'nn  peuple  de  Kourniis.  Le  mâle 
.se  lient  fortement  accroché  sur  le  dos  de  la 
femelle,  et  l’épine  que  présente  le  eété  in- 
terne de  chacune  de  ses  jambes  intermé- 
diaires est  liiée  solidement  dans  la  toulfe  ilo 
poils  que  supporte  la  base  de  l'abdomen  de 
cellc“-<i. 

« C«  fut  lâ,  pendant  ^ilusicnrs  années, 
l'unitiue  résultat  de  mes  recherches,  et  j'en 
conclus  que  ces  insectes,  s’accouplant  dans 
les  fourmilières  où  on  les  trouve  constam- 
ment, J-  pondaient  aussi  leurs  ceufs;  que  les 
larves  qui  en  éclosaient,  y trouvaient  leur 
nourriture,  s’y  développaient  et  se  transfor- 
maient en  n_vmphes  a l'automne,  pour  se 
métamorphoser  successivement  ou  nri^ 
lemps.  Dans  celui  de  l’année  dernière 
avant  irouYé  une  fourmilière  qui  reiÀrihâit 
(|uclques  ÉlMftères,  dont  plusieurs  étaieni 
accouplés,  jefépélai  les  mêmes  observations  ; 
ainsi,  dès  que  j'eus  soulevé  la  [lierre  qui  les 
recouvrait,  je  vis  que  les  Fourmis,  qui 
s’enfuyaient  de  toutes  parla,  emportaient 
avec  elles  plusieurs  de  ces  Clavigères,  et  je 
cherchai  à reconnaiire  lao*tise  de  cette  sq^ 
licilude  des  Fourmis  et  des  rapports  qu’il 
giouvait  y avoir  entre  ces  deux  sortes  d’in- 
sectes. Je  pris  donc  environ  huit  ou  dix  de 
ces  Clavigères  que  je  pus  encore  attra|ier, 
et  â peu  près  une  douzaine  de  Fourmis;  je 
pris  en  outre  une  certnino  qiltDtité  de  |ietites 
larves  do  Fourmis,  âdill'érentj  états  de  dévje 
loppement,  un  peu  de  lerf61.tlo.ee  méjpl 
endroit  et  quelques  brins  d«‘BKhissc  que 
j’enfermai  dans  une  boutoilletaasez  grande 
cl  que  j’emportai  chez  moi.  )é  labouciiai 
de  manière  a y laisser  pénéirer  une  quantité 
d’air  suflisantë.  Quand  celle  bouteille,  dép6- 
sée  sur  une  table , eut  resté  un  certain 
temps  sans  être  remué^lea  JFourmis  recom- 
mencèrent à travailler 'wtome,de  plus  belle; 
elles  réunirent  la  terre  et  les  brins.de  mous- 
se, et  se  pratiquèrent  pendant  la  nuit  quel- 
i|uc5  cavités  dans  lesquelles  elles  Iratispor- 
lèrenl  leurs  pelÿedeilfNM.  Je  les  trouvai  le 
lendemain  matin  nimT'tranquilleajique  si 
elles  eussent  été  dans,  leur  'ftâllfiilière  ; 
elles  ne  couraient  [ilus  aveoiiiquiétudo  ni  no 
cherchaient  pas  à s’échapper,  et  même 
quand  je  pris  la  bouteille  pOttr  Bxaminer  â 
l’aide  d’une  loupe  de  foyer  assez  grand, 
cdiaimne  do  ses  moindres  parties,  elles  nu 
se  troublèrent  ancunemoat  et  continuèrent 
tranquillement  leurs  travaux  accoutumés  ( les 
unes  arrangeaient  et  lécpaient  leurs  ^ÜFs 
larves;  d'autres  réparaient  leur  nid'et.tfaôs- 
portaient  de  la  terre  ça  et  là;  d’autres  se 
reposaient,  ne  faisant  aucun  raouveminl,  et 
semblaient  endormies;  d'autres,  enHn, étaient 
occupées  à se  nettoyer.  Chaque  Fourni  se 
livrait  à ce  dernier  soin  autant  qu'èlt»  pou- 
vait lu  faire  seule,  puis  eilsuite^omine'  le 
font  les  Abeilles  dans  leui-s  rucues,  elles 
acceptaient  l'aide  d’une  autre  Fouri^  pour 
nettoyer  les  parties  de  leurs  corp|||Hqticl- 
les  elles  no  pçm^epl  pas  alQMipdV»  avec 
leur  bouuhc  ou  Mrs  pauê6.1>odeur  c4té,  les 


Clavigères  couraieiil  çii  et  là  au  milieu  des 
Fourmis  sans  aucune  inquiétude,  ou  se 
tenaient  en  repos  dans  les  galeries  qui  étaieni 
|)0ur  la  plupart  construites  contre  les  parois 
do  la  bouteille;  en  un  mol,  leur  contenance 
donnait  à penser  qu’ils  se  trouvaient  tout  à 
fait  dans  leurs  liabiludes.  Après  avoirobservé 
ainsi  |>endant  quelque  temps  les  allures  do 
mes  prisonniers  et  les  avoir  suivis  des  yeux, 
je  remarquai  tout  d’un  coup,  à ma  grande 
surprise,  que  toutes  les  fois  qu’une  Fouriiii 
venait  à rencontrer  un  Clavigère,  elle  pro- 
menait sur  lui  SOS  antennes  et  le  caressait 
doucemeiil;  puis,  tout  en  continuant  celle 
inanieuvre,  elle  s’occupait  à lui  lécher  le 
dus  avec  une  certaine  avidité.  Elle  commen- 
çait, pour  cela,  par  le  bouquet  de  poils  jaunes 
qui  s'élève  de  chaque  célé  des  élyires,  à 
leur  angle  postérieur  et  externe.  La  Fourmi 
écartait  alors  les  grosses  mandibules  dans 
toute  leur  longueur,  puis,  au  moyen  de  ses 
mâchoires,  de  sa  lèvre  inférieure  et  do  ses 
longs  palpes,  ccqnej’ai  vu  très-distinctement 
à l'aide  de  ma  loujie,  elle  suçait  le  bouquet 
de  poils  dont  je  viens  de  parler,  avec  beau- 
coup d’avidité  et  à plusieurs  reprises,  et  le 
saisissait  de  nouveau  tout  entier  entre  les 
diverses  pièces  de  sa  houelie.  Elle  léchait 
ensuite  toute  la  partie  supérieure  du  dessus 
de  sou  ventre  et  surtout  la  grande  cavité  qu'il 
olfre  en  cet  endroit.  Celte  opération  était 
renouvelée  toutes  les  huit  ou  dix  miiiules, 
tantôt  par  une  Fourmi,  tantôt  par  une  autre, 
et  souvent  même  plusieurs  Fourmis  se  niel- 
laient de  suite  après  le  même  insecte,  s’il 
venait  à en  rencontrer  plusieurs  ruiie 
afirès  l’autre.  Mais,  dans  ce  cas,  chaque 
Fourmi  no  lardait  pas  à l’aliandonner.  Je  vis 
clairunient  alors  pourquoi  les  Fourmis  lais- 
saient vivre  si  Iranquiliemenl  parmi  elles  les 
Clavigères;  c’esi,  qu’çn  clfel,  ils  leer  four- 
nissaient un  mets  jM-délical,  qu’elles  rc- 
ehereliiiieut  avec  heaiBbup  d’empressement. 
Ce  n’était  point  pourtant  un  suc  doux  et 
uiielleux  tel  que  celui  (jui  sort  des  deux 
appendices  abdominaux  des  Pucerons;  mais 
vraisenililahlemcul  une  autre  sorte  de  liquide 
fort  de  leur  goût  et  servant  pcul-ôli^à  la 
nourriture  de  leurs  larves.,  ^ ” 

< Quelque  intéressante  qu&pût  être  pour 
moi  cette  découverte  iuatteqaBe,  et  quelque 
joie  qu’elle  me  causât,  puisqu’elle  me  faisait 
enlin  connailre  une  des  causes  de  la  lionne 
inlelligcuce  qui  régnait  entre  ces  racrveillcux 
insectes  et  les  Fourmis,  mon  étuiineiuciit  et 
mon  admiration  furent  bien  p|u$  grancs 
encore  lorsque  je  vis  bientôt  après  que  les 
Fourmis  nourrissaient  les  Clavigères,  et 
cola  dans  toute  l'acception  de  ce  terme. 
Quelque  invraisenibhable  que  puisse  paraître 
à certaines  personoes  celte  observation,  une 
des  plus  admirables  parmi  les  merveilles  que 
nous  offre FWstoirc  (les  insectes,  elld  n’en  est 
cependant  pas  moins  exacte,  et  ce  fait,  qui 
me-,sciuble  absolument  unique  dans  sou 
espêée,  peut  fournir  une  ample  matière  à 
nb*  réllexions  sur  riucqncovable  variété 
qui  préside  à l’économie^»  ces  pelils  ani- 
maux. Eu. édiajiÉe  du  liatiw  agréable  qu’el- 
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les  rclirnni  do  leurs  liillos,  qiiî  lour  suu( 
(''Irangers  sous  tous  les  rappotls  cl  nui  aii- 
iMiitionncnUun  ordre  d'inscHcs  si  dilu^renls, 
les  Fourmis  leur  ruurnissciit  uou-seuleiuoiit 
aliri  cl  protection,  mais  encore  lu  nourriture, 
et  une  nourriture  coiircnablo,  iiu'cllcs  leur 
donnent  de  leur  propre  bouclie.  C'est  un  fait 
dont  ^’ai  pu  tant  de  fois  m'assurer  ^lar  les 
occasions  loi  plus  favorables,  (ju'il  est  impos- 
sible i|uo  je  in'y  suis  laissé  Ir  niiiier. 

s Ne  voulant  pas  voir  mourir  oe  fahn  en 
[leii  lie  jours  mes  Fourmis  et  leurs  nourris- 
sons tout  II  la  fois,  et  curieux  du  jiouvoirles 
obserier  aussi  longtemps  que  |iossiblc,  je 
dus  iialurellement  Songer  h leur  trouver  une 
iiourrilure  convenable.  Dans  ce  but,  je  don- 
nai Il  mes  prisonniers,  dont  j'avais  lui'iuo 
aiigmunlé  le  nombre,  en  recueillant  dans 
une  autre  fourmilière  de  la  mémo  espèce 
autant  d'individus  du  Clavigères,  du  Four- 
mis et  de  petites  larves,  et  que  j'avais  reii- 
fcriiiés  dans  une  autre  bouteille,  quelques 
gouttes  d'eau  que  j'introduisis  a l'aide 
d'un  pinceau  dans  l'intérieur  du  chaque  bou- 
leille,  les  laissant  découler  sur  la  terre  ou 
sur  quelques  brins  de  mousse;  j'y  ajoutai 
quelques  gouttes  de  miel  étendu  d'eau,  quel- 
ques graiiis  de  sucre  blanc  et  tendre,  dus 
morceaux  de  cerises  et  autres  choses,  aliii 
qii'ils  puissent  choisir  è leur  gré  parmi  ces 
aliments  celui  qui  serait  lu  plus  il  leur 
plût.  Je  (iris  ensuite  une  des  deux  buiiteil- 
les,  aliii  de  piiuvinr  m'assurer,  au  luiiveu  de 
ma  loupe,  si  celte  tiourritiirc  leur  plaisait. 
Jlieiilûl  les  Fiiurinis  arrivèrent  l'une  après 
l'autre  dans  leur  course  5 l'un  des  endroits 
immillés,  s'arrétèrciil  et  sucèrent  avidemeiil, 
et  liioiiliU  il  s'eu  trouva  plusieurs  réunies 
dans  lu  luèiiie  endroit.  Quelques  Clavigères 
viuiuiil  pnreiliemeul,  mais  ils  roiiliuuèrciit  à 
cuiirir  saus  y faire  la  luuinilru  alleiitiuii  et 
sans  goûter  h i|uoi  q^ce  suit.  Ce)iundant 
quelques-unes  des  Fourmis,  après  s'ètre 
bien  repues,  qiiillèreut  la  |iarlio  cl  s'en  al- 
lèrent en  grande  hèle.  lillos  furent  runcun- 
Irées  en  cliemin  par  d'autres  Fourmis  qui 
ii'avaieul  pas  encore  trouvé  les  pruvisioiis; 
alors  s'arrèlant  de  jiarl  et  d'autre,  les  Four- 
mis .h  jeun  rijÿureul  leur  part  du  repas, 
apl'ès  quoi  les  pruiutères  coiitinuèrciil  è 
coiifir  jusqu'il  leurs  pciiles  larves,  situées 
au  fond  du  vase,  et  leur  donnèrent  p.arcil- 
temenl  ii  manger.  Ju  commentais  alors  à 
rtierclier  quelle  autre  nourriture  ju  donne- 
rais à mes  CIsvigère.s,  qui  no  gqûtaieiU  |ioint 
■lu  loul  il  celle  ijue  ju  leur  avais  présentée, 
lorsque  j'a'|>eri;qs  un  do  ces  insectes  reii- 
coiilré|iar  une  Fourmi  bien  repue,  s'arrêter 
ainsi  que  celte  dernière.  Je  redoublai  d'at- 
leiilioii,  et  mes  yeux  furuiil  frappés  d'un 
spcetaclc  aussi  curieux  qu'iiiaUciidu,  mais 
■lui  ii'en  fui  )><as  moins  bien  réel.  J'observai 
d'une  uMiilère  cerlaine  que  le  Ciavigtlru  re- 
cevait sa  nuiirrilure  de  la  bouche  même  de 
la  Fourmi.  A iieiiie  pouvais-je  me  coip^uin- 
i re  de  In  l'éalité  île  ce  que  j'avais  vu, 
et  jujgiimui'ucaisiè  douter  si  j'avais  liicn  vu, 
ku-sipi'eu  iiufiai^teiims  et  daus  plusieurs 
eudroits  du  lagPsiftei  le tuèmo  spectacle 


s’oflribjl  moi.  Plusieurs  île  ces  repas  singu- 
liers ayant  lieu  contre  lus  (uirois  du  vase,  je 
pris  une  loupe  beaucoup  nlu.s  forte  qui  me 
permil  (robsi-rver  alors  de  la  mnnièréT'  la 
plus  certaine  les  moindres  circonstances  de 
ce  fait.  Chaque  fols  qu'une  Fourmi  rassasiée 
rencoiilrail  un  Clavigèrc  encore  è jeun,  ce 
dernier,  llairani  pour  ainsi  dire  l'oileiir  du 
riqias,  .semblail  lui  un  demander  sa  part  en 
élevant  vers  elle  sa  tète  et  ses  aiitennes. 
ll.s  s'arrétaieni  alors  Ions  les  deux  et  rcs- 
laienl  immobili's.  Après  iniehpies  lètonnc- 
menls  réciproi|Ucs  cl  quelques  caresses  è 
l'a^c  lie  leur.s  aiitcmies,  la  lèle  il"  l'un 
dimén  contre  la  tèle  de  l'antro.  le  Clavigèrc 
ouvrait  l.f  boiièTio,  la  Fourmi  en  faisait  aii- 
laiil,  «1  les  parties  intérieures  de  la  bouche 
devenues  saillaiilcs  délivraient  au  Clavigèro 
la  nqurritiiro  en  questiuu,  que  celui-ci  su- 
çait ■avidjjuent  avec  sa  lèj(;ro'l  Içs  lobes  de 
se5  mflciioircs.  Puis  ensiiilo  chnciui  de  ces 
deux  insectes  s’occupail  à neîloyerlos  par- 
ties intérieures  do  sa  buuclic,  erHes  faisant 
sortir  et  rentrer  allcriialivcnieut,  et  ils  con- 
tinuaient ensulli^  courir  cnmmoau|iara  vaut, 
t^cun  de  ces  Itngiitiers  repas  durait  or- 
flnuiiremcnt  de  huit  à dniizo  secondes, 
n^fès  quoi  la  Fourmi  se. mettait  è lécher  il 
la  manière  accûnluméo  lé  hoiiquul  de  (mils 
du  Clnvigère.  C'csl  ainsi  que,  dans  mes  deux 
ll.acous,  tous  les  Clavigères  qui  .s’y  trouvaient 
recevaient  cha  me  jour  plusieurs  fois  leur 
nnurriliire,  ol^cel.i  aussi  souvent  que  je 
Renouvelai  letirvpTSvisions,  cl  surtout  leur 
otu,  qui  [larall  être  pour  les  Fourmis  un.  de 
leurs  plus  grandi  besoins.  Jamais  je  ne  vis 
un  des  Cjavigères  goûter  bii-niênie  aux 
sulâwnces  qiin  je  leur  donnais,  soit  dq  sn- 
cre^soit  des  liuils,  si  eo  n’esi  qu'ils  lé- 
id||ienl  quelquefois  b-s  traces  de  I eau  qui 
(iffliulnit  le  long  des  parois  du  vase.  ■ 

M.  .Muller  aiupt  tnt  occasion  do  ré|iéter 
les  mème^biêrvatioôl  spr  la  seconde  es- 
pèce do  Ælavigère,  remarqua  chez  elle  des 
nabiludes  loiiî  h ffil  ‘.inalugues.  Seulement 
celte  dernière  i'sj#co  semble  vivre  de  pré- 
férence dans  lu  nid  dos  pgtiles  Fourmis 
noircs.i&ynnl  un  jour  rébiii  dans  un  mê- 
me vase  qiielqnrs-unes  de  ces  Fourmis- 
avec  les'  Fourmis  rougéèfres  qui  nour- 
rissent  le  Clèvigèroiè  fossettes,  ces  deux 
espùucs  do  Fourmis  ne  lardèrent  pas  il  se 
battre,  ut  comme  les  Fourmis  noires  étaient 
plus  furies  que  lès  rouges,  elles  délruisirent 
toutes  ces  dernières.  Mais  ipiant  aux  Cla- 
vigçres  qui  étaient  logés  avec  elles,  loin  do 
leur  faire  aucuu  mal,  les  Fonrinis  noires  en 
[irfreiil  autant  de  soin  que  de  l'esnèço  X la- 
iplftlle  elles  .lOD'ieol  d'onlinairc  l’hospilali- 
té.  Cela  smuhlètiirt  Indiquer  que  l'une  et 
l’autre  espèce  do  Clavigères  pourrait  vivre 
iqdialinetemcnt  dans  les-  deux  sortes  do 
fourmilières. . 

M.  Muller  ii'aqiu  afrvenir  X observer  les 
mélamorphosci?'  'de^îClavigères.  Tout  re 
qu'il  pu»  découvrir  X ce  sujet,  ce  fut  l’cnvo- 
liimiè  euçorc  fratclie  d’une  nympbe  do  res 
piailj  inscclosl' Celte  euv^op|)o,  de  forme 
ovale,  avec  l'extr^ité  |io|Mcuro  li^tpiquée 
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el  munie  tlo  deuï  pc-tites  saillies  laléialc».  Le  mâle  a les  ailes  arrondies  d’un  noir  bnm 

se  disliii^uaieiit  surtout  par  la  présence  dé  el  sans  aucune  lacbc;  la  femelle  osl  tout  ù 

deux  .'Orlcs  de  roriKs  Icnninées  en  massudif  fait  aptère,  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  une 

el  situées  à la  partie  aulurieure;  ce  sont,  laclic  noire  sur  le  dos  de  chacun  do  ses 

dit  M.  Muller,  les  deui  lourreaux.  des  an-  (rois  anneaux.  La  Lhenille  est  grise,  avec 
leimes.  des  points  noirs,  son  fuurreau  e>t  couvert 

l’StHJbL,  genre  de  Névroplen-s  plani..  do  feuilles  iinhri<|uées  <|u’entouronl  des 

jkcnne.s,  tribu  des  Ps(»ijuilles.  — Les  insectes  brins  dliei  be  ou  de  graineii  disposés  longi- 

>01*1  petits,  vifs,  marcIif.Mil  Irès-vde,  el  e\é-  tiiditinlenn'nl  en  loil  tm  en  épi.  La  tdirysa- 

t uteid  des  sniiis  as>e/ pioinpls  pour  éviter  lide  est  d’un  brun  jaunâtre  : el  beaucoup 

le  danger.  Ils  se  tiennent  sur  les  Heurs,  plus  longue  chez  les  feiiielles  (pie  chez  les 

dans  les  b'iis,  sous  les  pierres,  ele. ; un  eu  mâles.  Li-Ue  espèce  parait  en  juillet.  On  la 

reiuonlie  aussi  des  espèces  diuis  les  livres  tronve  piiiicipaleiiienl  sur  le  coudrier  ou 
cl  dans  les  hcroiiTs,  dans  les  rulleeliuus  noisetier  des  IhiÎs.  Elle  nVsl  pas  Irès-raro 
d’insecles,  etc,,  ou  ils  ne  caun-iil  |ms  Mc  aux  euviions  de  Pai is. 
grands  dotnmages  vu  leur  peiiu-sse.  Leur  rSVCilODIAIKE  (Uèunk). — On  sait  qu’il 
larve  ressemble  rinsecle  n.iil.iil,  mais  ellç^  y a «li  s savants  ()ui  iradimdlenl  que  deux 
est  privée  d’aîk-s;  la inmpfie  ii'eii a (pu)^^|£  règnes  dans  la  natur -,  le  règne  organique, 
rudiuunils.  Le  nom  de  P-sjiqm*  vient  ronfennant  les  végétaux  el  les  animaux, 

mot  gret  (pti  vuut  dite  réduire  et  le  régne  iiiogarnique,  iüiiiprenanl  les  iiii- 

Ce  genre  u^CCRuposé  d ino  douzamo  d’es-  néraux.  D’oiilrcs  en  reconiiaissenl  trois,  le 
pèces,  loiilé^^projues  à 1 Eiuope.  Nous  t ile-  règne  minéral,  le  règne  végétal  et  le  rôgno 
rons  parmi  les  plus  ieniuiquable>.  et  qui  se  animal.  Pounpioi  n'en  recumiailrait-on  pas 
trouvent  à Pans  et  «lans  les  enviioi»s,  pe  un  quatrième?  CVsl  ce  uu'a  pensé  M.  B'»ry 
P.  «rxp«ii(bdu(t,  Lali . ; \a  Phrytjaue  à aiUs  SainpVincmt , qui  établit  son  opinionsur 
, (leotlr.  ; le  P.  puLu/er,  Laljjz  les  tonsidéinliotis  suivantes,  dont  le  leclvir 
P.  pulsiifurius  t Liim.i  m.  Pou  du  Ootf  sna  juge.  Nous  laissons  h M.  Ror.v  toute 

Gr^lfr.  ).  Il  est , suivant  ulreille  , le  plus  la  l'esponsabililé  de  ses  raisoiiiiemenls. 

souvent  sans  ailes,  d'un  blanc  jaunâtre,  « Lès  (|ue  les  hommes,  < omiuençaiit  «à  se 
avec  les  veux  et  de  petites  ladies  sur  r«l>-  civiliser,  jelèroul  les  yeux  autour  d’eux 
domeii  UQ  couleur  rousse.  On  avait  cru  pour  étudier  dans  l.i  nature,  ce  qui  |»ouiTait 
qu'il  produisait  ce  petit  bruit  pareil  au  convenir  à leurs  besoins,  iis  y distinguèrent, 
biitlcment  U'uno  montre,  (lue  ion  entend  du  premier  coup  d'mil,  trois  grandes  nio- 
aouvent  dans  les  maisons,  lu  uit  i{ui  appar-  dilicalions  de  l'existence:  l'etal  brut  ou 
tient  au  genre  Vrilletk-.  'leile  est  Tuiigine  inanimé,  la  végétation  èl  la  vie,  dont  ils  se 
de  son  nom  sjiécilique.  jugèrent  le  point  culminant.  Les  naturalistes, 

PSYCHÉ,  genre  de  Lépuloptèies  noc-  dès  <)u'il  y en  eut,  se  soumirent  à l’opiiiion 
tûmes , tribu  des  Buiiibyciles;  — Aiiieimes  commune,  et,  eu  adoptant  {tour  base  de  leurs 
j»ectinées.  Les  Cbenilles  se  consiruiseiii  un  systèmes,  les  IroCs  divisions  primaires  qu'a- 
étui  poilutif.  Dons  leur  muicin-,  elles  ne  vait  entrevues  lu  vulgaire,  donnèrent  à 
font  usage  <|U(>  des  pattes  écailleuses;  les  celles-in  le  nom  de  rùum  minéral,  d^ègiiB 
pattes  iiieii)braueus(-s,  courtes  et  {tourvues  végétal  et  de  règne  aflkl  : mais  comme  lo 
d'une  couronne  comt>lète  de  crochels,  les  conseulemeiit  unani^ffdes  Imininos  est, 
aident  simlement  è se  tenir  cramponnées  aux  ainsi  (jue  nous  nous  proposons  de  b^  dé- 
parois  inlernes  (iu  fourreau:  ce  fourreau  montrer  un  jour,  neuf  fois  sur  dix,  uno 
'qu'on  trouve  toujours  alla*  Int  aux  arbies  preuve  qu’il  y a erreur,  les  trois  règnes 
ou  â des  corps  ^ ||ÿ.^4||yé8,  eai,.cvliiidri-  uiiariimeuieiit  ad|ptés  ont  été  reconnus^us 
(juo,  (d  il  Si-  coinpo$^J|HiM  tant  insulUsanla^l  te  grand  Linué,  <fu|pen 

les,  de  brins  (l'beirb^y^^QraNl^aillo,  avait  pourtant  poiiU  imagi,oMgi  wairToibei 
do  biV  iietics  de  bitis,  ewp^Dolimiés  sur  jvrmiaioa  qu’aux  liiiiUÜWy  jjpèrau»,  des 

mu‘  pâle  faite  avec  une  ouplfeieurs  de  ces  végétaux  et  de.s  animaux,  éHniPt  les  Zuo~ 

substances,  cl  enlreiiiéléo  (le  OU  de  soie,  phylos  participant  de  tous  les  trois.  « 

Quand  la  Clieniilu  qui  j'habite  est  sur  le  « Ces  Zoophytes  ont  donc  jeté  la  coiifii- 
puinl  de  se  ruétamorphox-r , elle  boudin  sion  sur  les  couHns  des  trois  empires,  no- 
rouverlure  de  l'exlréiiiilé  aniérleuro,  puis  taimneiil  des  deux  derniers,  el  mis  h la  lt>r- 
clle  se  retourne  eu  sens  contraire,  aljü  qge  ture  l'esprit  de  certaines  soDiluilés  zoo  o- 
rnisecle  parfait  puisse  sortir  par  gtques  qui  parais-^ent  attacher  une  haute 

|K>>lérieure.  Les  Chrysi-dnlos  des  individus  iirfporlnnce  à distinguer  nettement  ranimai 
uiâles  >e  fendent  sur  le  dos  et  sur  la  poi-  du  végétal;  chose  cependant  aus.si  vaine, 
tiine,  couiiue  celles  de.s  Cossus  et  des  Je-  aussi  jpeii  nécessaire  à déterminer,  selon 
aies;  les  Chrysalides  des  individus  femelles  nous , que  celle  qu'un  supposerait  exister 
sont  sans  marque,  c’est -è -dire  sans  enve-  nettement  an^  deux  des  bandes  contiguës 
lujipu  pour  la  tète  et  [tour  les  ailes.  Ce  genre  do  l'arc-ou-tM* 

se  coiiqtosc  do  plusieurs  espèces^,  parmi  « En  elfel,  les  êtres  organi.sés  nuconsli- 
lesquolles  nous  citerons  comme  étant  la  tue^^à  tout  pvondre,  qu'une  seule  et  grande 
plus  reinanjuablo  et  celle  que  l'on  trouve  le  dont  les  uns,  sortis  évideiimn-ut 

jdus  cirdiouroiiienl:  la  P.  ÿr<om'nr//r,  Oclis,,  dflpiitres  el  prot  réés  h hiu^ess(Miiblancc, 
la  Teigne  è foun|a|gj90uijKiséu  de  pable,  Soiïstitucnt  ce  iju'oji  iioui^K  espèces , et 
(li^lfr.?  envert^HR^I^^  douze  Uifaea.  peuvetu  être  rauproobé^yy  autres  pour 
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forinor  nés  jirouncs  im'oii  de  genre,  plus  laisser  parmi  ceux  qui  jouissent  de  In 

de  famille,  d'ordre,  ae  classes,  etc.  , selon  vie  selon  toute  l’eitensiou  du  mot.  Nos  re- 
leur étendue  et  la  proximité  ou  l'éloigne-  cherches  microscopiques,  commencées  dès 
ment  de  leurs  rapports.  Ces  groupes  so  1793  et  non  interrompues  depuis  cette  épo- 
lient,  se  distinguent  ou  se  confondent  en  que,  ayant  eu  pour  objet  de  telles  créatures 
vertu  de  certaines  alTmités  et  dedilTérences,  dans  tous  leurs  étals,  et  sur  les  lieux  même 
de  manière  è former  un  vaste  et  mystérieux  où  elles  croissent,  nos  recherches  microsco- 
réserai  (le  la  nature  entière  ; réseau  "où  les  pii|iics  nous  conduisirent  enfin  à proposer 
espèces  peuvent  être  considérées  comme  les  déliiiitivcinent  cette  innovation,  contre  la- 
mailles  où  le  règne  inorganique  fournil  la  ipielie  s'élevèrent  la  routine  et  l'esprit  de 
matière  du  tissu  dont  la  puissance  créatrice  l'ontradictiun,  è l'aide  de  raisonnements  dont 
voulut  que  l'univers  se  revêtit  11  serait  le  point  de  départ  est  faux,  puisqu'ils  consis- 
puéril,  è notre  sens,  de  trop  apiirofondir  les  tent,  la  (dupart  du  temps,  à nous  prêter  des 
recherches  et  les  raisonneuuMils  par  lesquels  assertions  cfp  des  phrases  que  nous  n'avons 
on  prétendrait  prouver  (pie  les  côtés  com-  jamais  iuipniiiécs  eu  aucun  do  nos  écrits, 
muus  des  mailles  d'un  pareil  tissu  appar-  (juui  <p('il  un  soit,  de  1823  è 1828,  nousn'a- 
(iennent  plus  parliculièrcment  aux  unes  vons  cessé  de  démonlrer  la  nécessilé  d'un 
qu'aux  autres  ; autant  vaudrait  argumenler  rè^ne  inti>rmédiaire  aux  règnes  végétal  et 
pour  résoudre  è laquelle  les  deux  alvéoles  animal  ; c'est  dans  le  tome  VIII  de  notre 
contiguës  d'un  gôleau  de  cire  appartient  la  Dictionnaire  classique  et  (Uns^'Jncvclopé- 
cloisun  qui  les  sépare  l’une  de  l'autre.  Les  die  par  ordre  de  matière,  qin^us  l'avons 
élres  sont,  dans  rcuscmidc  do  la  création,  définitivement  établi  avec  le  ntfi  sous  le- 
commo  CCS  cloisons  communes  è deux  cel-  quoi  il  eu  est  ici  (raité  : nous  disions,  dans 
Iules  ; il  n’en  est  pas  un  qu’on  y rencontrât  ces  ouvrages , que  le  hègxb  Pstcbodiaibe, 
enlièrement  isolé  et  qui  ne  pùt  être  indif-  dont  l'êlymologte  du  nom  indique  le  prin- 
fêremment  pris  pour  point  de  dé^iarl  d’une  opal  caraclèr^l^Unt  formé  aux  dépens  du 
classifiralion  systématique , ainsi  qne  le  QKélal  et  d^|ba|L  pour  contenir  des 
premier  méridien  peut  se  trouver  sur  le  créatures  qa’S^Rairjdsqu'alors  promenées 
globe  par  For,  Ténerifl'o,  Greenwich,  ou  par  de  la  botauiqno  k fa  toofogie,  renfermerait 
l'observatoire  qu'illustre  notre  Arago,  sans  tout  être  ambigu,  végétant  â peu  près  â la 
beaucoup  d’inconvénients  [Jour  les  progrès  manière  des  plantes,  soit  qu’on  même  temps 
de  la  géographie.  il  eût  la  faculté  d’agir  et  de  se  déplacer 

O Toutes  cestlivisioiis  de  règnes,  d'ordres,  comme  le  Mdfc>olYpe  d’eau  douce,  soit 
(le  classes,  do  soiis-classcs . de  familles  et  de  %Bt’on  n’yjrajpguo  de  mouvements  spou)|b 
genres,  introduites  (fans  l'élude  de  la  nature,  wfc-que  ou  telle  de  ses  parités 

bo:ilconséqueromontà  peu  près  arbitraires;  si  c9lïslituaB|TOo  floraison  animée,  ain<iqu’ou 
l’on  011  considère  les  individoalilés  prises  dat^Æs  Polypiers  llexihies,  soit  cn- 

comme  types,  les  différences  de  celles-ci  6t>'ane  une  sorte  de  graine  ou 

frapuent  km  vérité  les  yeux  moins  attentifs  ; zoocarpe,  ainsi  qu'il  arrive  dansles  arthro- 
inajtrjîvdos  nuaDCesqiii  so  fondent  comme  4iécs.  Oe  même  que  dans  l'animal  véritable, 
yqrs  bords,  lcsm|eux distinguées  finis-  une  force  vitale  autant  que  végétalivm  est  le 
a«t  par  rentrer  lesjjfcs  dans  les  autres  ; il  priucipu  du  Psyohodié;  mais  cette  force, 
a^onc  fallu  imagimr  pour  secourir  la  mé-  celle  vie  n’y^p^ÿ4.fes  autant  de  prépondé- 
moire,  de  tracer  entre  chaque  coupe  des  rance,  avons-notti  dit  ailleurs,  elle  ne  sau- 
Hmilos  que  la  nature  n’y  avait  pas  posées.  A rait  mémo  y atteindre,  parce  (|u'clle  n’y  e|L 
mesure  que  uos  connaissances  se  .sont  oc-  point  le  résultat  ilo  jeu  de  nombreux  oP 
crues,  il  k fhllu  augmenté*  le  nombre  des  ganes  sn^pulés  p«y^3gli(M  de  développe- 
casas  destinées  â les  conlenir  ; peul-èire  a-  "lenlak^coèg^  ; jMMndanl  nntrodutdioii 
t-on  abusé  de  cette  nécessité;  (juoi  qu’il  en  de  raiTHnlW^®est^iî3|lo  d’ulTsens,  élève 
soit,  les  Iroiti  règiiél  unanimement  adoptés  aussitôt  le  bien  au-dessus  du  vê- 

élaienl  les  seules  cases  mnémoniques  aux-  gélal.en  le  ItUïSMl’néanraoins  beaucoup  au- 
quelles  on  semblait  craindre  de  toucher  et  dessous  delïhéte.  Ge  sons  est  celui  du  tact, 
(ju'on  ne  subdivisait  point  ;on  aimait  mieux  trèa-dévcloppé^k  la  suéface  entière , ainsi 
discourir  sans  fin  sur  l'animalilé  des  con-  que  dans  l'épaisseur  des  parties  animées  du 
fi-rves,  des  corallines  ou  des  éponges,  i<or-  Psychodié,  etaHimc  ce  tact  s’exerce  de  loii- 
ter  comme  d'un  tiroir  k un  autre  de  telles  torau;ls  et  qî^  pénètre  la  inas»jSaiis 
productions  naturt'Ilos  que  de  convenir  tumHtofflbioaist^n  animajU|^ii- 

(|u'nucune  d't-lles  ne  fiouvait  demeurer  pir-  mKpPb;  j^te. 

ldi  le.s  animaux,  puisque  toutes  végétaient  (M^nD^,x|H|pt%cérar  impufl^ient  ; il 
k la  manière  des  plantes,  tandis  qu'en  mémo  eslA|^BuleiD^t  toqd|H|||{  chaque  fra- 
temp&<  on  ne  |iouvail  les  regarder  comme  g^^^Bfné,  détaché  d^^ffluisse  , devicn- 
des  plantes  puisqu’on  y recqpnaissait  des  complet^  énedau  qu’il  emporte 

indices  d'animalités.  Quelquaklboiis  esprits  toutes -ÿl  q^pditions  requises  d'exi- 

uui  sentaient  l'inconvénient  de  cette  fliyjjHia-  bjrteljMk»™*  tierce  végéta- 
tion manifestaient  le  désir  de  voir,  pour  la  moindres  molécules, 

&ü»  cesser,  établir  un  règne  de  rdus,^ù»-ilMBahBB4)a|É|fl^ns  du  tact  qui  s'y  trouve 
plBtent  déilnitivemoot  se  ranger  des’corps  e^teinenl  *4^Rt.  Nous  appelons  consô- 
quir n’est  pla^;timde  reléguer  entre,  lâ  qotMnmeoLi*sycko(iié,  buU  être  k la  fois  vé- 
êiret  inantei^PIPlpKn  *M  peut  pu  non  gétal  et  éwiiial|^'anVlfl|^us  deda  (^aie 
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un  senssufTisant  pour  y introduire  un  premier 
degré  de  vie;  mais  non  de  celle  qui  consti- 
tue l'animotité  conipléle  résultant  de  l’intel- 
lect cumulé  arec  le  sim|ile  instinct.  Pour 
faire  clairement  comprendre  ceci,  nous  se- 
rons obligé  de  reproduire  quelques-unes  des 
idées  que  nous  avons  émises  ailleurs  sur 
rinatinct  et  l'inlellecl. 

« Dans  l'instinct  consiste  la  première  con- 
séquence vitale  de  l'organisation,  et,  pour 
ainsi  dire,  do  i'esscnce  de  raniiiialité.  Dés 
<iue  l'organisation  commence,  disions-nous, 
il  y a longues  années,  l’instinct  en  résulte 
nécessairement  et  proportioniiellemenl  à la 
complication  organique.  Ce  n'est  |ioint,  à 
proprement  parïer,  une  faculté,  mais  un 
effet  indis|)cn.sahle  d'où  provient  tonte  sti- 
mulation intérieure.  Cel  instinct  est  d’aily 
leurs  comme  une  consé<iucnce  do  la  forufo 
c.sseiitiellc  qui  constitue  l’élre  et  délèrmine 
celui-ci  ver^fcs  tins  qui  lui  sont  conveiuibles. 
Il  est  donc  au\  coriis  organisés  comme  le 
jioidsou  la  sonoréile  le  sont  aux  corps  bruts. 
Kn  elfct,  il  ne  peut  pas  se  faire  que  tel  ou  tel 
arrangement  de  molécules  mélalliipies  par 
cxemjile,  ne  produise  tel  ou  tel  bruit  i«ar  la 
liercussion,  ou  ne  fasse  peoclier  le  bassin 
d'une  balance  lorsqu'il  s'y  trouve  en  opinisi- 
lioii  avec  un  corps  plus  léger;  do  mémo  il 
ne  peul  so  faire  qu'un  être  organisé  n’ap- 
pèle  aux  elmsesd  où  sa  conversation  dépenil 
et  n'évite  autant  qu’il  lui  est  possible  ce  qui 
Ud  pourrait  nuire.  C’est  ee  que  l’instiiicl 
indigne  d'abord,  parce  qu'il  est  en  que^ 
qllé  wrte  l'Amo  organique,  ou  .-Ja  premISj® 
actim;  dont  l'organisation  même  soit  le  mo- 
teur ; cet  instinct  est  si  bien  uiTeffet  néces- 
saire de  l'organisation,  qu'il  se  manifeste 
avant  qu’aucun  raisomiemenl  ail  pu  avoir 
lieu,  même  chez  les  éires  qui,  parvenus  li 
leur  dernier  point  do  développement,  sont 
destinés,  en  vertu  de  lg|irg:omplicalion  or- 
ganique, h s'élever  à 1#  (Mus  liaule  capacité 
inicllectucllc  ; ainsi  le  fœtus  buinain  s'agite 
dans  la  matrice  maternelle  pour  y chercher 
ol  prendre  la  situation  OÙ  ses  memlrres  en- 
core llexililes  s^troovènt  plus  b fabc. 

« Ce  sont  les  animffis  eaiainttpâitm  re- 
gardés comme  les  moirit  parWw,' ^(ju'i  nous 
présenleiil  les  elfels  les  plttSOtlraoi-dinaires 
de  cet  instinct,  que  l’exisleDCC  d'un  sens 
unii|ue  sullil  nour  dévelopiier  & un  degré 
très-élevé  ; le  lecteur  a nu,  nu  mol  Poi.ypk, 
admirer  par  quel  elfet  d'uuo  telle  faculté  les 
Polypes  d'eau  douce  , pris  d’abord  (mur  de 
petits  briiM  d'herbes  vegélaus  eu  bouq^lÿ 
se  re^duisruit  par  boutures  , ou 
et  privés  de  loiMes  autres  facultés -vitales 
que  cdles  qui  prOTiennent  du  tact,  les  Po- 
lypes d’eau  douce  'gisons-nous,  paraissent 
être  sensibles  au  soîvrecbercheiit  la  lumière, 
tendent  d’üi^itablcs  pièges  à quclqué  (M'Oie 
bien  mieux  dotée  qu’eujt  de  sens,  saisissdnt 
cette  proie  iutelligentv,  Penlacent  et  la 
dévorent  si  elle  est  de  leur  goût,  car  l’in- 
stiuet  apprend  aussi  au»  Polypes  à rejeter 
ce  qu’ils  auraient  pngloilti  par  mégarde 
quand  les  surs  n'qa$éH|ICUt  pas  assimilables 
il  leur  nature.  laimlinM  doue  se  déve- 


-jbppcr  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
nulle  intelligefiee  n'y  cause  encore  de  per- 
turbation : h mesure  que  l’élro  qui  en  est 
doué  s'élève  eu  complication  par  l’addition 
du  nouveaux  sons,  ses  effets  so  fondeiitpour 
ainsi  dire  parmi  ceux  que  produisent  de 
nouvelles  facultés,^  l'aidedesquellcs,  comme 
fécondé,  par  lii  môme  qu'il  se  trouve  mis  en 
rapport  avec  un  plus  grand  nombre  d'objels 
extérieurs,  il  devient  de  plus  eu  plus  atten- 
tif il  cos  objets,  et  susceptible  alors,  par  la 
combinaison  des  incitations  intérieures  qui 
lui  sont  propres  et  des  idées  venant  du  de- 
hors, do  comparaison  do  jugements  et  de 
comparer  des  pensées.  Il  s’élève  insensible- 
ment de  lu  sorte,  cl  par  la  mémoire,  au 
point  de  devenir  rinlelligcnce, laquelle  n’est 
|ias  l'atlribul  de  l'humanité  seule,  giuisqu'ü 
est  des  hommes  è qui  la  nature  la  refusa, 
tandis  qu'on  la  voit  se  développer  sans  ex- 
ception chez  tous  les  animaux  en  projior- 
lion  du  iiomhre  des  sens  départis  ii  chacun, 
et  du  modo  d'exercice  qu'il  lui  appartient 
d’en  faire  relalivcmeiil  à scs  besoins  ; du 
reste  l'instinct,  que  la  présence  ü'uii  sens 
unique  sullil  pour  étendre  à toute  sagiorlée, 
dénué  des  .secours  que  lui  pourrait  fournir 
la  cumulation  d'autres  organes  pour  eu  faire 
l'undes  éléments  de  l'intelligence, n’entraino 
point  la  conscience  du  soi.  Cette  conscience 
plus  ou  moins  iiilimo  nu  résulte  que  de  la 
cumplicatiun  de  l'instinct  par  l'addition 
d’autres  sens  11  celui  dont  il  était  résulté 
comme  nécessité  physique.  Lamarck,  ijui 
entrevit  partout  la  vérité,  quand  il  ne  la  pro- 
clama point , avait  fort  bien  senti  ce  qui 
vient  d'être  dit,  lorsqu'il  réunit  la  plupart 
des  êtres  que  nous  comprenons  dans  1e 
règne  Psycliodiairc,  sous  le  nom  d'animiHia; 
apathiqufs  ; il  reconnut  que  des  créèlures 
manquant,  è progiremcnt  parler,  d'organes 
respiratoires,  loeoiiioteurs,  générateurs,  cip- 
ciilatoires,ct  d'appareil  nerveux,  étaient  aus- 
si distincts  de  ranimai,  où  toutes  ces  choses 
sont  essentielles,  qu’en  sont  les  plantes,  où 

Quelques  gierso^es  ont,  à la  vérité,  prélen- 

u avoir  recoan  des  nerfs  I Nous 

jHiuvons  allirraérlh'avoir  jamais  rien  v»d’a- 
nalogue  à des  nerfs,  uon-seîllement  dans 
quelque  piaule  que  cê  soit  binais  encore 
dans  un  grand  nombre  d'étres  vérilablement 
animaux  , jouissant  conséqucininent  d’un 
mouvement  spontané  et  de  la  faculté  loco- 
motive au  plus  haut  degré;  il  n on  existe 
dans  aucun  des  êtres  que  nous  prnginsoiis 
decompreiidredaiis  notre  règne  Psychodiairo 
cldont  lescaraclères  généraux,  seront  : l’ab- 
scnco  de  ce  système  cl  de  ganglions  quelcon- 
ques ; la  jirivation  totale  d'yeux,  d’appareil 
respiratoire,  de  cœur  et  iiièmeÿWe  bouchp 
proprement  dite  (des  oriüces  destinés  à en» 
gloutir  quelque  proie  dans  l'ébauShe  d'un 
sac  alimonlaire,  ainsi  qu'à  rejeter  des  rési- 
du» excrémentiliels  ne  pouvant  être  réputés 
bouclics),  sons  sexe,  conséquemment  sam 
œufs  ni  ovaires  ; ne  présentant  dans  leur 
ensemble  rien  qui  puisse  être  consjldéré 
comme  des  membres,  aliwrbani  et  se  nour- 
rissant par  tonte  leur  surfit  : exclusivement 
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miualiijiies,  tomlimres,  ou  se  rcnrodiiisanl 
par  bouliirns,  biilbincsel  propligulos,  inorlps 
cnmnie  les  graines  des  plantes  ou  mobiles 
el  vivants  comme  des  microscopitjues,  irri- 
tables, doin?s  évidement  du  sens  appelé  tact  ; 
enlin  comme  dillliients,  la  partie  vivante 
végétante  étant  com]iosée  d’une  mucosité  ou 
de  molécules  globuleuses  que  n'envelopponl 
et  ne  limitent  aucune  peau  el  quoi  que  ce 
soit  qui  se  puisse  considérer  coinnie  tel. 
Tels  sont  les  caractères  des  Psychodiés,  et 
ces  caractères  ne  sont  point  mélaphysiquesj 
ainsi  qu'ont  prétendu  riiisinuer  ceus  qui 
ont  travesti  les  termes  précis  une  nous  avons 
toujours  employés,  nlin  do  Ibrgcr  des  ar- 
goiueots  pour  nous  combalire. 

t La  deHnition  que  nous  donnons  ici,  on 
éloignant  du  règne  Psycliodiaire  plusieurs 
apalliiqiies  du  grand  Lamarck,  y appelle  îles 
êtres  longtemps  et  arhilrairemeni  regardés 
eoinine  de  simples  végétaux  ; cette  opinion 
convieut  è toute  créature, que  certaines  per- 
sonnes, déterminées  è ne  jias  sortir  do  vieil- 
les ornières,  aimcnl  mieux  [lOrter  selon 
leur  goût  de  la  ïoologio  h la  bolaniipie,  ou 
de  la  bolaoiquo  à la  zoologie.  Pour  les  na- 
turalistes philosophes  qui  voudront  .adopter 
la  marclie  que  nous  nroposoos,  les  songiai- 
res,  les  coralliiies,  les  liagorcs,  el  aiilres 
productions  analogues  ne  se  promèncronl 
dus  d'un  règne  dans  un  autre,  elles  auront 
le  leur. 

■1  En  admetlanl  avec  le  Linné  français,  que 
tous  les  végétaux  el  tous  les  êtres  vivants 
ne  furent  pas  introduits  è la  fois,  et  tels  que 
nous  les  voyons  maintenant  dans  le  va.sto 
eiisemlilc  de  la  nature  ( grande  vérité  que 
rocoiuiaissenl  maintenant  les  observateurs 
deboime  foi  et  que  nous  avons  appuyée  de 
tant  de  preuves  dnn.s  la  plupart  de  nos  ou- 
vrages), Il  faut  nécessairement  admettre  i|UO 
Ûp  Psycliodiés  durent  apparaître  les  pre- 
miers dans  la  création,  ce  fut  par  eux  que 
SC  préparèrent  sinmilanémcnl,  fa  végétation 
el  la  vie,  et  jusque  .H  une  sorte  de  luinérali- 
satioii.  A celle  époque  où  les  eaux  cou- 
vraienl  la  surface  du  globe  el  lenaiciil  eu  dis- 
soltilion,  probablcmenl  pies  do  mnlière  or- 
gaiii.sabte  (ju'elics  ii'eii  conlieunenl  maiiile- 
nanl,  que  laid  de  générations  décé  lées  lui 
en  ont  enlevé  pour  former  les  continents  et 
leurs  montagnes,  vers  ces  premiers  éges  oi'i 
notre  planète  n'était  qu'un  océan  ; c’est  dans 
la  niasse  liquide  qui  lui  servait  d’aiiuiios 
qu’agit  d’abord  la  force  assiiiiilalricc,  en 
vertu  de  baquello  les  formes  priiiiitivcs  de  la 
malière  s’ajoiilaiit  les  unes  aux  aiilies  en 
pr»|mrlioiis  diverses,  déteriiiiiièreiit  pio- 
iiiicreiiiciil  Tapparitiiin  des  polypiers  mous, 
composés  ffiuleinenl  de  matière  iiiiiquetise, 
de  parceUeS  vésiculaires  cl  d’éléments  agis- 
.sants.  Ei»uitc  les  formes  végétative,  cris- 
lallisable  el  terreuse,  s’ajoutèrent  .aux  etwi- 
bjnaisoiis  vilajes  do  nos  arllirodlées,  et  il  y 
dût  des  jKil^pers  llexiblcs  et  des  tribus  lua- 
drïg|riques. 

**TOur  diviser  le  règne  Psychodiaire  eD 
classes,  il  faut  donc  étudier  çt  siiivro  le  plan 
de  la  nature  qui  ntRièy  indique  trois  graiids 


emhranchemcnls,  savoir  : les  Iclinozoairos, 
les  Pliyloznaires  et  les  l.illio/.oaircs.  Les 
premiers,  sans  support  piliyloide,  ni  pier- 
reux, uniquement  muqueux,  cl  jouissant  le 
plus  de  la  locoiiiutinii,  quand  ils  ne  sont  pas 
parliculièreineiit  libres,  furent  le  type  du 
règne  aniif.al.  Les  .seconds,  avec  leurs  tubes 
lil.iiiienleiix,  leur  axe  ou  leur  tissu  libreiix, 
fiironl  celui  du  règne  végétal.  Los  derniers 
durent  préparer  cet  aridr,  exprimé  dans 
l’iiisloire  sacrée  de  la  création,  alln  que  les 
plantes  el  les  animaux  ne  fussent  pas  res- 
tre  nls  aux  conditions  rudiuieiUaires,  et 
qu'ils  Irniivassent  une  pairie  que  par.Il  sou 
jrI  d'herbe,  ut  que  vint  peupler  la  grande  co- 
lierle  vivante,  è la  tèlo  de  laquelle  le  genre 
liomme  devait  atteindre  au  plus  haut  point 
d’intelligence,  par  l'arlilice  de  la  complica- 
tion organique.  » 

PSVLLE,  genre  d'Hémiptères,  section  des 
Homoplèrcs,  famille  des  H \ ménélylres,  tribu 
des  Psylliilcs.  — Les  Psylles  se  nourrissent 
des  sucs  végétaux  ; on  les  trouve  sur  diver- 
ses espèces  d’arbres  auxquels  elles  occasimi- 
nenl  souvenl  des  galles  en  les  piquant  pc«ir 
déposer  leurs  œufs.  Qiielques-iiiies  déno- 
seiit  leurs  icuft'  dans  des  llocons  do  lilets 
blancs,  soyeux  et  analogues  k ceux  que  l oti 
voit  à l’obiioinen  des  IJorlhésics;  les  larves 
ont  le  corps  Irès-plal,  la  léle  largo  cl  l’atïlo- 
iiicii  un  peu  pointu.  Los  nymphes  s’en  dis- 
tinguent parce  qu’elles  ont  des  rudiments 
d’ailes.  A l’étal  |iarfail,  cos  in.secles  sont 
è»ès-agiles,  volent  el  marchent  parfailementj 
il  n’y  a que  les  femelles  ijui,  après  la  fécon- 
dation, sont  luuixles  et  paresseuses,  ('es  in- 
sectes font  deux  ou  trois  géiiéialioiis  par  au  ^ 
ou  en  cmiiiati  cinq  ou  six  proiires  à l'EiP- 
rope,  et  nous  citerons  comuio  étant  la  jilus 
remarquable,  la  P.  frasini,  Lalr.,  (ieolfi  .; 
('bennes  fnsiini,  Linii.,  Fabr.  Cette  espèce 
est  longue  d'iiiiu  ligue  et  demie,  jaune,  avec 
le  dus  varié  de  noir  et  de  jaune  ; les  élylrcs 
sont  liaosparontes,  avec  leur  bord  supérieur 
un  peu  brun  vers  la  base  cl  une  tache  noire 
assez  grande  vers  le  milic'.i.  So  trouve  aux 
ciiviiuns  de  Paris. 

l’i  EUOPHüUE,  genre  de  Lépidoplères 
nodiinies.  tribu  des  Ptéropliorites,  pelils 
Papillons  reniaripi.ables  par  leurs  ailes  dé- 
coupées. — Ils  se  tiennent  dans  les  charmil- 
les, les  prairies,  les  lieux  frais  des  bois  ; ils 
se  reposent  sur  les  grandes  herbes  et  ne  font 
pas  souvenl  Usage  de  leurs  ailes.  Le  P.  pen- 
(ndar/ylm^conihiim  aux  environs,  a les  al- 
las t^iin  blanc  soyeux,  et  saeln  n^  vit  sur 
le  l^croii.  Lo  P.  Iiexndaelyhd  0kl  In  plus 
jolio  esj'èee  du  genre;  ses  ailes  iupëriaures 
sont  divisées  eu  luiil  'UXjÉIBlC’  barbues,  et 
les  infifieurcs  en  qualr«rees  douze  nervu- 
res-s’allaclient  et  se  c(irenr-“‘ensetuhlp  par 
leurs  barbes,  en  sorte  qu'elles  semblent  ne 
faire  qu’une  ailg  cteÿnue,  qui  se  ploie  et  su 
ddulpio  connue  ülvrrailail.  Elles  soûl  char- 
gé”dc  bandos.^unes  sur  un  fond  gris-bru- 
nâfru.  La  Ched||f  vil  sur  le  cjièvrefeuillo, 
ddnl  elle  ntangem  Heur.  L’iiisectc  iwifait 
est  peu  comimmdans  les  villes,  tuais  les 
maisons  de  caai(|||gDC  en  sont  remplies  ep 
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automne,  et  on  les  trouve  courant  sur  les 
vitres  des  fetu'Ires. 

PTKROTRACHÆA.  Vou.  FinoLB. 

PTII.IUM,  i^enre  de  Coléoptères  clavicor- 
ncs,  qui  contient  les  plus  notits  iiisertes 
connus  de  cet  ordre.  La  taille  de  certaines 
espèees  é^nle  tout  au  plus  le  point  que  ferait 
une  tine  aiguille.  Ce  sont  des  insectes  très< 
agiles,  qui  volent  paiTailement  à l'aide  de 
lüi'gocs  ailes  en  forme  de  plumes,  cnuliées 
.sons  les  élytres  dans  le  repos.  I.cur  corps 
est  orhieulaire  ou  allongé.  Le  Ptiiium  tri- 
sutcaium  est  le  plus  petit  de  tous,  n'ayant 
inèine  pas  un  cinquième  du  milliiuèlrc.  Le 
Latridius  fuscicularis  $eU'0Mvc  tout  l’été  sur 
les  houses  de  vaches. 

PTINK,  genre  de  Coléojdères  pentamères, 
famille  des  Serrirornes  ; ils  sont  tous  de  pe- 
tite taille;  leur  léle  est  glohuieuse  et  caea- 
uuclioiinée  dans  un  corselet  Irùs-eintré; 
leurs  uiandihules  sont  courtes  et  dentelées 
sous  la  jioiiite:  leurs  palpes  très-cuiirls; 
leurs  antennes  sont  toujours  terminées  d'une 
manière  uniforme,  simples  et  très-peu  dén- 
iées en  scie,  et  aussi  longues  nu  moins  que 
le  corps,  qui  est  <lc  consistance  assez  solide. 
Dès  qu'on  les  louche,  ils  contrefont  le  mort, 
se  laissant  tomber  plutôt  que  de  s'envoler, 
et  deuieuranl  longtemps  dans  une  parfaite 
iiimiohilité.  Leurs  larves  ont  les  mandibules 
li  ès-rortes,  et  causent  de  grands  dégiRs  dans 
les  plain  tiers,  les  meubles,  les  livres  et  les 
collections  d'histoire  naturelle. 

Le  Pti>e  volblh  [Piintts  fur,  de  Linné), 
est  long  d’une  ligne  et  dcuiie,  d'un  hrim 
clair;  les  anlCiines  sont  de  la  longueur  du 

ps  ; le  corselet  olfrc  de  chaque  côté  une 
êinintMire  pointue,  cl  deux  autres  arrondies, 
couvertes  d'un  duvet  jnunéire,  dans  rintt<r- 
valle  ; les  élytres  ont  deux  bandes  tronsver- 
ses  grisâtres,  formées  par  des  |K)ils.  La  larve 
(le  cet  insecte  nuit  aux  herbiers  et  aux  col- 
lections zoologii^ues. 

Le  Ptine  Damier  (.Inoèium  (esseUUumt  do 
Fabricius)  est  long  de  trois  lignes,  d’un 
brun  obscur  et  mal,  avec  des  taclios  jauml- 
lr<»s  füi  uiées  par  des  poils.  Le  corselet  est 
uni  H les  élytres  sont  striées.  Cette  espèce 
est  l une  de  celles  qui  fonleiilendre,  l.i  nuit, 
dans  les  appartements,  le  biuil  singulier 
que  l'on  a com|>ai'é  au  balieuicnl  accéléré 
d'une  montre,  et  que  le  peuple  a nuimué 
Vhortoge  de  la  mort.  Quand  l'uniiual  fait  ce 
bruit,  son  corps,  lixé  sur  uu  uieuble  en  bois, 
ou  une  planche,  ou  une  poulie,  se  h.iussp  et 
$e  l>ais>e  periiendiculairemeiit,  et  ses  lOau-, 
dihuies  froppeiit  rapideuieiU  le  plan  sur  le- 
quel il  est  (Kisé.  Le  ufÿine  son  est  répété  à 
quoique  distance,  il  est  produit  par  uu  autre 
lUiue,  qui  répond  à l'appel  de  sou  sembla- 
ble. Ce  »onl  les  excréments  du  ces  animaux 
qui  formenl  les  petits  tas  de  bois  vermoulu 
qu’oii  voit  souvent  sûr  iesqdaiichers  dans 
les  vieilles  lunisons  ; cl  c*cst  le  trou  rond 
qu’ils  ont  creusé  pour  pénétrer  daua  le  bois 
qui  leuralait  doimei  le  noni  de  1 

Mais  de  toutes  ces  ViiUclles  la  plus  cu- 
rieuse est  le  PiiNt  oi»iM\ihi,ÿ  Ptinus  parti 
ruix,  de  Linné  )T  Cette  osp^^  est  noirâtre  ; 


son  corselet  offre  à chaque  angle  postérieur 
une  tache  jaunâtre,  et  près  du  milieu  do  sa 
base  une  élévation  comprimée,  divisée  en 
deux,  antérieuremem,  par  une  dépression  ; 
les  élytres  ont  des  stries  |Hmctuécs.  Le  Pline 
opiniâtre  doit  son  nom  spécitique -è  la  con- 
stance avec  laquelle  il  se  tient  iinmohile  dès 
qu'on  vient  de  le  toucher.  Sa  tôle  reste  en- 
foncée dans  son  corselet  comme  dans  une 
coilfe;  ses  jambes  et  ses  tarses  s’opnliipieiit 
si  fortement  contre  les  écailles,  qu  elles  ne 
semhlenl  plus  faire  qu'un  même  corps  ; 
les  antennes  sont  entièrement  cachées  entre 
ja  tète  et  les  rebords  inférieurs  du  corselet; 
il  garde  lrès-longlenif>s  celle  attitude  gênée 
sans  SC  donner  Te  moindre  inouveinenl,  de 
sorte  ipi'on  le  prendrait  pour  un  animal 
mort.  «Mais  ce  qu'il  y a de  plus  singulier, 
dit  le  naturaliste  suédois  Degéer,  c'est  qu'on 
est  presque  incapable  de  le  forcer  h faire  le 
moindre  niuiivemenl,  ou  de  le  tirer  de  celle 
espèce  de  léthargie  simulée  : ni  le  feu,  ni 
l’eau,  ni  aucune  espèce  de  torture  n'est  siif- 
tisante  à le  faire  remuer;  il  se  laisse  brûler 
tout  vif;  on  peut  le  dépecer  et  l’estropier, 
saiis<|u'il  donne  alors  le  moindre  signe  de 
vie.  J en  ai  tenu  dans  une  cuiller  d'argent, 
sur  la  llammc  d’une  bougie; ils  si>  sont  laissé 
brûler  ainsi  à petit  feu  sans  cherclicr  h s'en- 
fuir et  sans  remuer  une  seule  patte.  On  est 
dans  l'admiration  de  voir  un  sang-froid  si 
opiniâtre,  r]ui  semble  (Kisser  les  bornes  delà 
nature.  Tout  ce  qu'oii  raconte  de  la  constance 
héroïque  des  sauvages  prisomiicrs  do  l’Ainé- 
riqiie,  qui  se  laissent  déchirer  le  corps  par 
lambeaux,  qui  mangent  leur  rhnir  sans  faire 
la  moindre  grimace,  ou  sans  donner  le  moin- 
dre signe  de  douleur,  n'approche  pas  de  co 
que  ces  petits  insectes  nous  font  voir.  Mais 
quand  on  les  laisse  tranquilles  et  nu'oii  ne 
les  louche  plus,  ils  sortent  «le  leur  leinl  as- 
soupissement, et  iecûimiienc«iit  enlin,  après 
uu  très-long  repos,  à se  remuer  cl  à mar- 
cher ; ils  volent  ensuite,  mais  rarement, 
quoiuu  Us  aient  de  bonnes  ailes,  beaucoup 
plus  mngiiüs  <{ue  Jours  étuis.  » 

La  ViiiLLETTK  DES  FARINES  ( /4noè(tim /m- 
nici'um,  «Je  Fabricius  ) est  Irès-petilo,  fauve, 
avec  le  corselet  lisse  et  les  «’lnis  striés  ; non- 
suuleiiient  elle  ronge  les  siib^ianccs  fariiicu- 
ses,  mais  elle  s'iulroduil  dans  les  collec- 
tions d'iijsoctes,  qu'elle  ravage  rapidement, 
lorsqu'on  la  )a^s^c  s'y  multiplier  et  s’établir 
dans  le  siège  «|ui  garnit  le  fond  des  boites. 

PUCIü, /h(/rx;  genre  d’insectes  qui  appar- 
tieiil  à rordre  des  S>  phouaplères,  et  <pii  a 
été  adopté  par  Lalièille.  — Les  caractères 

distinctifs  sont  : corjis  comprimé,  thoraxà  trois 

segments  petits , ailes  rudimentaires,  pallt^ 
pnipres  au  saut,  deux  yeux  lisses,  point  dç 
queue.  Lalreiliedanssesouviage.s  antérieurs, 
avait  formé  avec  ces  insectes  l’ordre  des 
Suceurs  qu'il  avait  niacé  à la  lin  de  l'ordre 
dus  Diptères,  et  qu'il  a rangés  depuis  h lu  Uu 
des  insectes  aptères.  Chez  ces  insecte.^,  lu 
corps  est  recouvert  do  segments  cornés, 
solides;  il  est  Irès-counirioré,  arqué  à sa  par- 
tie dorsale,  et  coiu|>osu  du  douze  segments, 
non  wmjiris  la  tète.  Celle-ci,  pelilu,  aiTOnüio 
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aoléricurcmonl,  Irniiquée  en  dessous,  psl 
pcnehée  et  plus  ou  moins  de  cils 

Püides.  La  bouche  est  inférieure,  ayant  la 
forme  d'un  rostre,  et  com|)Oséc  de'  pièces 
allongées  analoj^ues , N celles  qui  composent 
la  bouche  des  insectes  broyeurs.  Les  yeux 
.sont  petits,  latéraux,  le  plus  souvent  ôrbi- 
ciliaires;  les  antennes,  placées  derrière 
l'icil,  dans  une  échancrure  de  la  télé,  sont 
composées  de  trois  articles  mobiles,  dont  les 
inllexions  permettent  .H  la  totalité  de  se  loger 
dans  un  espace  plus  court  que  no  semble- 
rait pouvoir  le  faire  l'anicnno  déployée.  Le 
premier  article  est  court,  le  deuxième  long 
et  éjiais,  armé  d'une  gro.sse  apophyse  cl 
d'nn  bouquet  do  poils;  lu  troisiènie  est 
jdat,  élargi  en  iialetle  et  divi.sé  en  lanières 
ou  digitations  de  plus  en  plus  courtes  d'avant 
en  arrière;  le  thorax  est  grand,  bien  distinct, 
chacun  de  ses  segmeiils  |>oraissanl  formé  en 
dessus  de  deux  pièces;  le  sternum  du  pro- 
Ihurax  s’avance  presque  sous  lu  tète,  .è  la 
naissance  du  rostre,  d’où  suit  que  ce  dernier 
parait  naitro  entre  les  deux  polies  antérieu- 
res; les  pattes  sont  longues,  robustes,  tout 
à fait  saltoloires,  il  hanciies  trè.s-fortes,  il  cuis- 
ses courtes  et  jambes  lrè.vforteme»l  ciliées; 
les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles; 
leurs  crochets  longs,  grêles,  aigus  et  recour- 
bés à la  liase;  raliilomen  est  très-grand, 
ovale,  beaucoup  plus  large  verticalement 
que  le  thorax  ; ses  arceaux  supérieurs  et 
inférieurs  sont  unis  entre  eux  et  sur  une 
ligue  anguleuse. 

Les  Puces  multiplient  avec  presque  autant 
de  rapidité  que  les  Punaises,  lursqu’on  n’op- 
[lorle  aucun  obstacle  è leur  propagation.  La 
propreté  est  le  meilleur  remette  contre  cçtte 
dernière.  L’abdomen  de  la  femelle  se  goiitle 
peu  après  l’accouplonient  par  la  grosseur 
jiliis  que  pai  la  quantité  des  teufs  qu’il  con- 
liunt  ; car  elle  n’en  fait  qu’une  douzaine  qui 
sont  ovales,  oblongs,  blancs,  visqueux,  et 
qu’elle  colle  aux  vètcmeuts,  aux  poils,  etc. 
Peu  de  jours  après  il  en  sort  de  iielites  lar- 
ves apodes,  composées  du  treize  segments 
garnis  de  petites  toulfes  dleTCils  et  dont  le 
dernier  porte  è son  extréniilé  deux  petits 
crochets;  la  tête  est  écailleuse,  munie  de 
deux  antennes  courtes  et  dépourvues  d’yciix  ; 
ces  larves  qui,  de  blanches  qu’elles  étaient 
d’abord,  deviennent  bientôt  roiigcAlres,  sont 
très-vives,  marchent  arec  rapidité  en  ser- 
penlant,  et  se  roulent  en  exécutant  lus  niou- 
vemeiils  les  plus  bizarres  au  plus  léger  at- 
touchement. Elle  vivent  jiarnii  lesoidurc.s, 
sous  les  ongles  des  personnes  inalproiires, 
dans  les  nids  des  oiseaux,  et  aiilres  lieux 
analogues.  Leur  dévélopiiemenl  s’o|ière  en 
une  douzaine  de  jours,  au  bout  desquels  el- 
les lil^it  une  petite  coque  soyeuse,  dans  la- 
quelle Sües  se  changent  en  nymphe,  et  d’où 
elles  sortent  sous  forme  d’insectes  parfaits 
dans  une  douzaine  do  jours. 

Ces  animaux  vivent  en  parasites  sur  plu- 
sieurs mammifères  et  sur  quelques  oiseaux, 
talque  Pigeons,  Poules,  Hirundulles,  etc. 
Ua  pâlfèrcDt  la  peau  délicate  dus  femmes 
ci  des  enfants  h celle  dés  autres  jiei  souiies. 


et  ils  nichent  cans  la  fourrure  des  chiens 
chats,  lièvres,  etc.,  qui  en  sont  trè.s-tournien- 
tés  en  été  et  en  automne.  La  précaution  que 
l’on  prend  de  baigner  les  animaux  pour  les 
débarrasser  de  ces  insectes,  e.st  inutile,  et  lîe- 
fiaiicu  a prouvé  par  l’expérience  que  des 
Puces  qui  avaient  été  tenues  au  lond  de 
I eau  pondant  vingt-deux  heures  avaient 
repris  la  vie  après  eu  avoir  été  retirées.  Des 
femelles  pleines  d’œufs  ont  péri  è celte  épreu- 
ve; mais  elles  ont  subi  jiisqii’è  onze  lieun  s 
d’immersions  sans  en  soull'rir.  Pour  cliassi  r 
CCS  inseclcsiiicommodes,  qiiehiues personnes 
ont  recoiiiniandé  de  mctlro  dans  lus  apparte- 
ments des  |ilantes  d’une  odeur  fétide  et  pé- 
nétrante, comme  la  sariette,  le  |>ouilIot  ; 
d’autres  ont  recours  .A  une  eau  bouillante 
dans  laquelle  nii  a mis  du  mercure  et  que 
l’on  répand  dans  la  chambre,  ou  à un  on- 
guent mercuriel.  Les  liabilants  de  la  Dalé- 
carlic  placent  dans  leurs  maisons  des  peaux 
de  lièvre  où  les  Puces  vont  se  réfugier, 
dans  lesquelles  il  est  facile  do  les  faire 
périr  par  le  moyen  de  l’eau  chaude  et  par 
le  feu.  On  a pro[iosé  encore  beaucoup  du 
moyens  de  se  défaire  do  ces  insectes,  mais  ils 
sont  tous  très-|icu  ellicaces;  le  meilleur, 
nous  le  croyons,  est  d’entretenir  une  grandu 
propreté  dans  nos  appartements  et  d'exposer 
vers  la  lin  de  raiiluiimc  on  au  comiuence- 
nienl  du  printemps,  h une  as.sez  forte  cha- 
leur, les  meubles  qui  pourraient  récéler  ces 
insectes  inconimodcs.  Le  genre  Puce  ren- 
ferme (du.sieurs  espèces,  et  il  est  très-proba- 
ble que  lorsque  ce  genre  aura  été  mieux 
étudié,  on  en  découvrira  d’autres  tniand  on 
examinera  avec  plus  d’attention  les  Puces  do 
divers  animaux.  L’espèce  la  plus  commune 
est  ; ■' 

La  Pi  CE  ieritantk(/’.  irri(iiH»,Linn.)  Long, 
deux  tiers  de  ligne, couleur  marron,  œil  grand, 
antennes  èdeui  articles  plus  longs,  troisième 
large  et  digilé  ; ebaperiiii  iiiulique;  scgmeiits 
du  tiiorax  et  dorabdomeù  sans  peigne  érail- 
Iciii.  Vil  sur  riiummc  dont  elle  suce  le 
sang. 

La  Pi  CK  mt  CHIES  {P.  canis,  Dugès;  Pulex 
fascialut,  Bosc;  Pulex  lerretlrit,  Macquail. 
Couleur  presque  noire,  à œil  grand  ; antennes 
è deuxième  article  plus  long,  le  trosiènio 
large  et  digilé  ; chaperon  bordé  d’épines 
noires  et  courbées  ; un  peigne  d’épines  au 
prothorax.  Se  trouve  sur  le  chien. 

Obeerrotion.  — On  connaît  la  force  et  l’a- 
gililé  cxlraonlinaircs  de  la  Puce.  Elle  peut 
s’élever  par  le  saut  jusou’à  deuy  ccnls  fois 
sa  bauleur,el  parcourir  une  parafe propor- 
tioimellu  è culte  Mi'|>end^ulai^  ou  deux 
cents  fois  la  longueBr  dejtqu  corps.  Kien  de 
plus  admirable  aussi  stmclurc  du 

clialuineau  avec  lequ“eue  pumpo  notre 
sang,  et  comme  la  natdre  s’est  montrée  pré- 
voyante et  sage  en  lui  donnant  une  forme 
comprimée  qiB  lu^ermet  de  pénétrer  faci- 
lement cuire  lésijwlls  des  animaux,  et  en 
envclopiianl  soOiCOrps  d’une  sorte  de  cui- 
ra.sso  fi'rme,  étetique,  capaltjr  de  résislor  jt 
la  pression  de  nos  doigts!  — L’industrie  de 
riiomniB  s’eslyjuehpiel’ojs  exercée  sur  ee 
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petil/^nimal.  Hook  rapporte  qu’un  ouvrier 
anglais  avait  construit  un  carrasse  en  ivoire 
h sii  chevauï,  renfermant  quatre  person- 
nes, deux  laquais  derrière,  un  cocher  sur  le 
siège,  avec  un  chien  entre  ses  jambes,  et  le 
tout  traîné  par  une  Puce. 

« Nous  murmurons  souvent  contre  la  na- 
ture, et  nous  considérons  les  Puces  et  au- 
tres vermines  comme  une  tache  qui  souille 
le  beau  tableau  qu'elle  étale  h nos  yeux. 
Mais  soyons  raisonnables  et  admirons  la  sa- 
gesse de  ses  desseins,  d'avoir  choisi  le  sen- 
timent de  la  douleur  pour  la  seidinello  qui 
nous  avertit  de  nos  vices  ou  du  désordre 
de  nos  habitudes.  Entrons  dans  scs  vues; 
que  la  propreté  sans  faste  règne  dans  nos 
appartements.  Nous  détruirons  bientôt  le 
germe  de  nos  incommodités,  et  nous  cesse- 
rons de  calomnier  la  nature,  si  nous  n'avons 
pas  assez  de  reconnaissance  pour  l'étudier 
et  l'admirer  (I-atreille).  » 

PUCE  PÉNÉTRAN’TE.  Koy.  Chiqib. 
PUCERON,  Aphii:  genre  d’Hémiplèrcs, 
section  des  Homoptères,  famille  des  Hymé- 
nélytres,  tribu  des  Apliidiens.  — Les  espè- 
ces composant  ce  genre  se  nourrissent  de  la 
sève  des  végétaux  ; c’est  avec  leur  bec  qu'el- 
les pompent  ces  sucs.  Ce  bec  est  toiyours 
enfoncé  dans  le  tissu  des  végétaux,  soit  sur 
les  racines,  les  tiges  ou  les  feuilles;  quel- 
ues  espèces  vivent  même  dans  l’intérieur 
es  feuilles  , et  leur  présence  y occasionne 
des  boursoufllures,  des  vessies  ou  excrois- 
sances qui  sont  remplies  de  ces  petits  ani- 
maux et  souvent  d’une  liqueur  sucrée  assez 
abondante.  Cette  espèce  de  miel  est  produite 

far  deux  prolongements  que  l’on  observe  à 
extrémité  de  rabdomen  d'un  très-grand 
nombre  d’espèces  ; ce  sont  des  tuyaux  creux 
par  où  passe  cette  liqueur.  La  maladie  de 
certains  arbres,  désignée  sous  1e  nom  de 
Uiellat,  est  produite  par  ces  apjniaui.  Les 
Fourmis  sont  très-friandes  dé'co  suc  sucré  ; 
on  les  voit  presque  continuellement  le  lé- 
cher au  moment  où  il  sort  du  Puceron; 
quelques  espèces  même  font  provision  de 
ces  petits  animaux  qu’elles  gardent  dans  leur 
fourmilière  sans  leur  faire  de  mal.  Les  Pu- 
cerons vivent  presque  tous  en  société;  ils  ne 
sautent  point  et  marchent  très-lentement. 
Cos  insectes  ne  subissent  pas  des  métamor- 
phoses bien  complètes;  en  état  do  larves,  ils 
changent  plusieurs  fois  do  peau;  au  dernier 
changement,  ils  paraissent  en  état  de  nym- 
phe, et  ont  alors  deux  fourreaux  de  chaque 
côté  du  corps.  Par  un  changement  de  peau 
ils  deviennent  insectes  parfaits.  Chaquô  so- 
ciété offre,  au  printemps  et  eu  été,  des  VKtt- 
vidus  lovgours  aptères  et  des  demi- nymphes 
dont  les  ailes  doivent  'se  dévelopjier.  'fous 
ces  individus  sont  des  femelles  qui  mettent 
an  jour  des  petits  vivants,  sortant  à reculons 
du  ventre  de  leur  mère,  et  sans  accouple- 
ment préaii^le.  Les  mêles,  parmi*  lesquels 
on  en  irouvïfiPailés  et  d'aptères,  ne  parais- 
sent qu'à  la  la  belle  saison  ou  eipau- 
tomiiu;  ils  féeflideat  la  dernière  génération 
produite  par  1^  in^idus  [irécSleiWs , et 
consistant  en  d«  foisiëdlesmou  ailées  qui  ont 
IlicTiosv.  «e  1. 


besoin  d'accouplement.  Après  l’accouplo- 
riiont,  elles  |>ondent  des  oeufs  sur  les  bran- 
ches; ces  o’ufs  y restent  tout  l'hiver,  et  il  on 
sort  nu  printemps  suivant  des  petits  Puce- 
rons devant  bientôt  se  multiplier  sans  le 
concours  des  mêles.  L'inllueiice  d’une  pre- 
mière fécondation  s'étend  aussi,  suivant  La- 
treille,  sur  plusieurs  générations  successi- 
ves. Bonnet,  auquel  on  doit  le  plus  do  faits 
sur  cet  objet,  a obtenu,  par  l’isolement  des 
femelles,  jusqu’à  neuf  générations  dans  l’es- 
pace de  trois  mois.  Duvatt  (.4mi.  des  Sc.  nal., 
tom.  V,  p.ig.  23k)  a depuis  |ieu  ajouté  quel- 
ques observations  à celles  de  Bonnot  et  de 
Réaumur  à l'égard  de  la  génération  do  ces 
insectes.  Les  Pucerons  multiplient  considé- 
rablement, et,  d'après  un  calcul  do  Itéaii- 
niur  (Mim.  sur  lc$  ins.,  tom.  III,  9'  niéui., 
et  tom.  VI,  13'  mém.),  cinq  générations 
provenues  d'une  seule  mère  produiraient 
Î5,90k,900,000 , nombre  effrayant  quand  on 
pense  que  chaque  année  il  y a un  Lien  plus 
grand  nombre  de  générations.  Heureuse- 
ment que  beaucoup  de  ces  Pucerons  sont 
détruits  par  une  foule  d'autres  insectes  qui 
en  font  leur  nourriture  à l’état  de  larves  ; 
ainsi  les  larves  des  Coccinelles,  Crabrons, 
Ichneumon.s,  Clialcis,  Héruérobes  et  Syr- 
phos  en  consomment  une  quantité  prolli- 
gieuse,  puisqu’elles  en  font  leur  unique  sub- 
sistance. Beaucoup  d'oiseaux  eu  font  aussi 
leur  nourriture. 

Peu  de  personnes  ont  placé  les  Pucerons 
parmi  les  animaux  émigrants.  Il  est  cepen- 
dant indubitable  qu'ils  le  .sont  à un  très-iiaul 
degré,  d'après  un  travail  fort  intéressant  de 
M.  Ch.  Morreii,  ayant  pour  titre:  Mémoire 
sur  témUjrution  du  Puceron  du  Pécher  (Aphte 
persica),  el  sur  les  furactères  et  l’anatomse  de 
celle  espèce.  « L’hiver  do  1833  à 1834,  dit 
M.  Cil.  Morreii,  fut  eitrôinemenl  doux;  tous 
les  journaux  nous  ont  entretenus  des  plié- 
nomèiies  extraordinaires  d'une  végétation 
anticipée.  L'été  de  1834  fut  à son  tourextrè 
memeiil  chaud  et  sec  ; il  se  passa  des  mois 
entiers  sans  pleuvoir.  Eu  avril  et  en  moi,  il 
y eut  bien  de  fréquents  orages  el  transitions 
subites  du  froid  au  chaud  ; mais  malgré  ces 
changements  atmosphériques,  si  nuisibles 
aux  insectes,  .M.  Van-Mons  prédit,  dès  le 
12  mai,  que  tous  les  légumes  .seraient  dévo- 
rés par  les  Pucerons,  parce  que,  selon  lui, 
la  sevu  extravasée  se  serait  surorganisée  en 
ces  animaux.  Je  ne  suis  pas  [jartisan  des  gé- 
nérations spontanées  : je  combattis  son  opi- 
nion; mais,  je  dois  l'avouer  avec  justice,  ja- 
mais prévision  d’horticulteur  no  s'est  mieux 
réalisée.  » 

< En  septembre  1834,  on  cura  les  rivièrei 
de  Gand;  la  boue  resta  longtemps  sur  les 
quais  et  dans  les  rues.  La  Société  de  Méde- 
cine prévit  l’invasion  du  choléra.  A peine 
deux  jours  s’étaieiil  écoulés  depuis  le  curage 
el  la  retraite  des  eaux,  que  l’épidémie  com- 
menta. Précisément,  c'était  vers  ce  temps 
que  parurent  pour  la  première  fois  les  lé^ 
gions  du  Puceron  du  Pécher. 

« La  première  meiition  authcnliquo  qui  ait 
été  faite  do  la  iircscncc  do  ces  Pucerons  ras- 
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semblés  en  masse,  est  celle  il'uoe  nuée  île 
CCS  animaux  iju'on  apoi\'Ul  le  18  soplcmlire 
au  üolii  (le  Mariak^rkc  entre  Bruges  cl  liaml. 
Le  211,  un  les  vit  k (laml  voltiger  |iar  trou- 
pes, et  en  telle  quantité,  que  la  lumière  du 
jour  en  était  obscurcie,  ils  coiiuncuÿaicnl  k 
voler  vers  sept  beures  du  malin  jusqu'au 
soir.  Sur  les  remparts,  un  en  observa  une 
masse  si  grande,  que  l'on  ne  pouvait  plus 
distinguer  les  murs  des  faliriqucs  cl  lus  ha- 
bitations. Des  champs  de  choux  en  étaient 
noircis.  On  se  plaignait  surtout  du  mal  qu'ils 
faisaient  aux  yeux.  IlienlAl  ils  imrureni  k 
Anvers,  et  la  roule  de  celle  ville  k (<and 
était  noircie  de  leurs  innombrables  légions  ; 
partout  on  disait  les  avoir  vus  subitement. 
Vers  la  mime  époque,  ils  s'éteudireiil  en 
masse  cITrayanlc  vers  Ei?cloo  ; on  devait  se 
couvrir  les  yeux  de  lunettes  et  le  visage  do 
mouchoirs  pour  se  [iréserver  du  chatouille- 
ment qu'occasionnent  leurs  six  |Miltes.  Le 
9 octobre,  ils  étaient  étendus  jusque  au  drik 
d’Alost:  ils  n’avoient  pu  ce  jour-lk  franchir 
la  lisière  des  collines  qui  séparent  le  Brabant 
de  la  Flandre;  ils  étaient  acculés  entre  Mnoe- 
sel.  Meidort,  Allligliem,  Hékcigbom  elTéral- 
phèno.  Sur  les  collines  de  ces  villages,  je 
n'eu  vis  pas  un  seul  individu;  mais  k peine 
me  trouvais-je  sur  le  flanc  nord-ouest  an  ces 
innutioules,  que  le  conducleur,  k qui  j'avais 
donné  ordre  de  me  montrer  do  suite  les 
Moucherons  doni  les  journaux  do  la  Flandre 
ne  ressaient  do  parler,  s'écria  ; tr»  vui/à  t 
Kii  elfet,  une  nuée  nous  envahit.  A celle 
éiioquo,  ou  ii'avait  |>as  signalé  la  présence 
d un  seul  de  ces  individus  a Bnixclles.  C'est 
Ik  nue  observation  rcman|uableel  qui  prouve 
que  CCS  insectes  sont  iiilcrrompus  dans  leur 
marche  par  des  montagnes,  des  colliucs,  des 
ondulations  de  terrain  mémo  peu  éicvée.s, 
mais  siiflisanlcs  pour  influer  sur  le  veut. 

• Jusqu'ici , nous  n'avons  constaté  que 
deux  direclious  princi|>ales  do  rémi^raliuu, 
c'est-k-dire  du  sud  au  nord  et  du  I ouest  k 
l'est;  mais,  d'après  .M.  Dumoitiur,  elle  a 
marché  kussi  du  nord  au  sud,  car  ou  on  a 
observé  une  Irè.s-grando  masse  k Touniay. 
Bieiilrtl  ils  envahirent  Bnitélles  et  parurc’iil 
k Mnns  et  k Louvain.  Le  15  octobre,  il  éclata 
k (land  un  orage  violent  qui  fut  suivi  de 
quelques  jours  Je  pluie;  les  Pucerons  mou- 
laient par  milliers;  on  voyait  leurs  petits 
cadavres  noircir  leF vitres,  les  murs,  les 
meubles,  etc.  s 

.M.  Ch.  Morren  pense  que  le  Puceron  du 
Pécher  est  un  véritable  insecte  émigrant  ; 
niais  maiulenani,  d'ok  vient-il?  Ce  .savant, 
pour  résoudre  celle  question,  s'exprime  ainsi 
a CO  sujet  : • Quant  k rniHuence  favorable 
(lu  aurait  pu  avoir  sur  le  dévelop|>emeul  des 
Pucerons  le  dévasemont  des  canaux,  elle  me 
parait  peu  probable,  si,  k chaque  dévase- 
ment , nous  avions  ainsi  un  foyer  de  di've- 
loppemenl  pour, celle  esiièee  d'iiiscclo  pu 
queiriiie  analogue,  et  si  l'expérience  n'élnil 
pas  la  pour  nous  prouver  que  des  espèces 
(le  fiicerons  sont  arrivées  de  fort  liuii  par 
mer.  ep.i  eilaiii.s  pa.vs  qu'ils  oui  ilifeiij^  d • 

' luui(j|^pilure,  et  d'uù  ensuite  ils  éiul^eul 


)icu  k peu  : c'est  surtout  ce  dernier  fait  qui 
me  porte  k cruirc  que  le  Puceron  du  pécher 
nous  est  arrivé  par  une  voie  .sembliible.  « 

Avant  1820,  un  ne  cenuaissail  pas  en  Bel- 
gique le  Puceron  lanigère,  qui  rail  tant  de 
ravages  sur  les  pommiers;  avant  1812,  « I 
iiiseclc  était  inconnu  k la  France;  avant 
1787,  ou  no  l'avait  pas  encore  vu  en  Angle- 
terre; mais,  celle  anuée-lk,  il  y est  rapporte 
de  l'Amérique  seplunti  ioiiolo.  Viugl.ciuq  ans 
plus  lard,  il  frmicbil  la  .Manche,  se  propage 
dons  les  déparlemcnis  des  CiMes-dii-Noril, 
de  la  Mani'lie,  du  Calvados;  eu  1818,  il  fait 
irruption  k Paris,  et  s’élablil  dans  le  jardin 
du  collège  (le  pharmacie;  eu  1822,  il  envidiit 
le  département  de  la  Seine-Inférieure;  peu 
de  temps  après,  il  gagne  celui  de  la  Somme, 
de  r.Visnc,  pa.ise  Ta  frontière  en  1829,  et, 
depuis  celle  épo.|ue,  éleuil  scs  ravages  jus- 
qu'aux environs  de  l'ouruay. 

■M.  Tougard,  qui  fournit  ces  reiiscigne- 
nicnls  précieux,  miiis  exjiiiqiie  uarfailemenl 
ceniuient  iiiie  telle  éuiigrallon  doit  se  faire: 
elle  a sa  source  dans  reHroyablc  multiplica- 
tion de  l’animal  (11.  L’ii  Puceron  lanigère, 
dit-il,  fournil  dix  geiiéralinns  vivipares  par 
an,  et  une  ovipaie.  Chaque  génération  pro- 
duit de  IH>à  115  iiiiliviilus;  leruie  moyeu  100. 
Il  nhlicnl  ainsi  la  table  suivante  des  géné- 
rations ; 

t**  gèoentiOD.  1 rucerou,  produit  ; 


X*  .......  1110  ccnl. 

a*  10,000  dis  mille. 

1* l.OuO.OOO  UQ  iiilUioil. 

tê , 100,0011.0110  ceul  luillioiit. 

6* tO.OOO.OOO.OOO  dix  billi.  as. 

7' 1 ,01»  oOO.OOII.OOli  mi  Irillion. 

8" I(w.000,0ll(l,(lfl0,(100  c.-ot  irillions. 

te to.oiio.o.  O.OOO.OOO.Iil»  Oli  quaUll. 

lo* 1,000,000,0110,000,000,000  un  i|uliiUU. 


Si  on  ajoutait  k ce  nombre,  dit  M.  Tou- 
gard, la  géiioration  ovipare  do  chaque  inill- 
vidii,  on  aurait  un  résullal  trois  fois  j>lus 
grand. 

Un  calcul  semblable  peut  s'appliquer  au 
Puceron  du  pécher,  chez  qui  la  uièiiic  siic- 
ces.sion  do  geiiéralioiis  a lieu. 

Ou  voit  donc  combien  une  fécondité  si 
puissaiile  doit  favoriser  réiiiigralioii,  si  tant 
est  qu’elle  no  la  iiécessile  pas.  Aussi  voyons- 
nous,  dit  .M.  Cb.  Morren,  que  si  l’Iiisloire 
des  Pucerons  était  mieux  cotiiiuc,  nous  trou- 
verions lions  ce  genre  des  eieniples  nom- 
breux d’éiiilgralioii. 

Ce  genre  renferinc  un  Irès-graiid  nombre 
d’espèces  : ftctironlî,  dans  .sa  F'oiimi  bnica, 
2 vol.,  1"  part.  (1801),  pog.  102  cl  12»,  en 
i,||!-|^l  avec  soin  sm\aulc-dii  espèces.  La- 
tmlle  a fait  coi.iinilrc  au.ssi  quelques  o.spè- 
ces'.  EiiIiUk  dei'iiièioiiiciit  MM.  Uulrocliel. 
James  Web,  Cli.  .MorruO  cl  Boual'ous  ont 
décrit  qiiejijui  s espèce»  nouvelles.  Parmi 
elles  nous  citerons  ; 

il)  L'iRKUt;  qui  jusqu'ici  a clé  recueilli  le  plus 
pITO  du  pôle , est  un  puceron  qui  .v  clé  rciicuntré 
smkk  vlacc  iliéilie  pur  le  82-2li'U",  il  environ  57 
ricoK  de  uniie  lurre,  lois  de  rcxjicdiUon  dp  capi- 
Uiio'  l’itrry  ;tu  pôle  Ix'ieal.  (in  presainc  qu'il  niait 
i'i,'  ivdcic  par  le  vciil  de  qiieli|ue  |»iul  de  l.i  rôle  du 
Grocidanit. 
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Lü  P.  DU  ROSIER,  A.  Ros(Pi  T)<?i;^er,  F;ibr., 
Li»lr.,  Ilénmii.  Kulièrumuiii  vert;  smi  nlnlo- 
inen  nnné  «le  deux  cornes  très-longues.  Cette 
espèce  vit  en  siwièlè  sur  les  rosiers;  elle  sc 
tient  ordinairement  sur  les  jeunes  pousses, 
l’abdomen  élevé,  et  oceui»ée  a sucer  le  suc  do 
Parbuslc. 

Le  P.  DU  F^:cuER,  A.  persictu  Ch.  Morren, 
(iVeMf. -Imi.  (les  Scicnc.  nat.\  ï)‘un  vrrl  noi- 
r.'tlre  taihé  de  noir,  avec  les  antennes  de 
même  couleur;  ces  dernières  plus  longues 
que  le  corps;  les  pieds  sont  d’un  jaune  iioi- 
rAlrc;  Inütloiuen  est  vert,  irrégulièrement 
taché  de  noir,  armé  de  deux  cornes  assez 
allongées.  Les  jeunes  varient  beaucoup  eu 
couleur,  jaunes,  verdAlres,  verts,  brunAIres, 
nuelquefois  d’un  beau  rouge  pourpre,  avec 
lies  ladies  jaunes  ; ils  vai  ieiU  après  leurs 
mues  Micccssives. 

Les  pêchers  suiioul,los  résédas,  les  choux, 
les  gérauluius,  les  méseiubrvanlhèines,  telles 
sont  les  piautes  sur  lesi|ueiles  $o  trouve  ctdlo 
espèce.  Les  pêcliers  ont  leurs  feuilles  dévo- 
rées par  ces  Insectes;  ils  se  liennenl  le  long 
de  la  nervure  médiane,  A ses  doux  cédés  et 
le  long  des  nervures  secondaires,  toujours 
sur  le  dessous  des  feuilles. 

On  nous  saura  gré  sans  Joule  de  citer  sur 
ces  curieux  insectes  les  observations  de 
lléaimiur. 

K Tout  petits  que  sont  les  Pi«cerons,  ils  no 
sont  pas  moins  pr(j(>res  «lue  les  plus  gramls 
animaux  è élever  r>f)lre  admiration  à l’Auteur 
de  tout  ce  qui  existe  ; et  c’est  là  un  des  plus 
grands  fruits  qu’on  duivo  tirer  de  l'histoire 
naturelle;  elle  réveille  notre  attention  par 
des  merveilles  qui  ne  surpassent  pas  celles 
que  nous  avons  continuellement  sous  l«js 
yeux,  mais  qui  sont  pourtant  plus  capaMt'S 
de  nous  frapper,  |>arcc  que  nous  y sommes 
moins  accoutumés.  Nous  vernjns  d’ailleurs 
avec  moins  de  peine  les  feuilles  de  nos  ar- 
bres et  de  nos  plantes  salies,  contrefaites  et 
quelquefois  entièrerucnl  défigurées  par  ces 
insudes  . (piand,  chaque  fois  que  nous  ver- 
ronssoitlcs  Pucerons, soit  les  feuilles  maltrai- 
tées, nous  nous  rappellerons  quelques  faits 
de  ces  insecle>;,  dignes  d’être  connus.  Après 
avoir  suivi  les  mouvements  de  ces  gl«d>«*s 
immenses  qui  ornent  le  ciel,  M.  de  la  Hirc 
savait  donner  sou  attention  aux  Pucerons, 
leur  petitesse  ne  les  empêchait  pas  do  pa- 
railre  admirables  à ses  yeux. 

« I.es  dilîérenles  espèces  de  Pucerons  diffè- 
rent eiilri'  elles  par  la  couleur  : il  y en  a un 
très-grand  nombre  de  vertes,  et  qui  nu  «UUé- 
renl  que  par  différentes  nuances  de  vcrt|  il 
y eu  a de  vert-brun,  de  verl-claii>de  cilrnn; 
mais  il  y en  a de  noires,  de  blanches,  de  cou- 
leur «le  bronze , d'uii  brun  cariuelle.  Dans  le 
mois  «Pamll  on  trouve  sur  Ic.s  rosiers  dos 
Pucerons  de  différentes  nuances  de  rouge- 
pAle,  quelques-uns  tirent  sur  la  couleur  do 
rose  ;daijs  les  mois  (jui  précèdent,  b's  Puce- 
rons des  rosiers  sont  verts.  Sur  le  syc«»mr*re 
e^sur  quelques  autres  p^re^  et  t>lanles,  où 
ils  Sont  ordinaireDiufil  A’i*Vts,  j'en  ai  oh.sjj  vé 
de  rmige.;lr«->  «laiis  le  roOis  «le  novembre.  Ils 
lireul  téus  alors  des  femlies,  «pu  se  sè- 


chent , un  suc  de  la  couleur  de  celui  des 
feuilles  fraîches;  et  ce  suc,  différemment  co- 
loré , colore  différemment  les  insetl«'S  qui 
s’en  nourrissent.  Poi-  où  les  Pucerons  dinè- 
reiil  plus  encore,  c’est  «pie  la  couleur  des 
uns  est  mate,  et  celle  des  autres  est  une  cou- 
leur luisante,  telle  que  celle  des  vernis.  Les 
Pucerons,  par  exemple,  du  sureau  , ceux  du 
pavot,  ceux  des  grosses fèvCsS  de  marais,  sont 
noirs  ou  bruns,  comme  lo  sont  du  drap  ou 
(lu  velours  : ceux  «le  lichnis,  ceux  des  abri- 
cotiers, sont  souvent  noirs  ou  bruns,  comnm 
l’est  un  vernis  noir  de  la  Chine.  D’autres  pa- 
raissent du  [dus  beau  vernis  d«?  couleur  de 
bronze,  ou  tels  que  du  bronze  extrêmement 
poli  comme  ceux  «le  la  taiiésie,  ceux  du  lai- 
teron,  ceux  d’une  grosse  espèc«‘  <pii  se  trouve 
guehpiofois  sur  le  cbêno  et  plusieurs  aulres. 
On  en  voit  sur  les  groseilliers  «jui  sont  do 
couleur  de  nacre  de  perle;  la  |ieau  de  ceux 
qui  ont  cet  éclat,  ce  luisant,  est  plus  dure 
que  celle  des  autres,  cdle  approrhe  plus  «i<‘  la 
consistance  des  enveloppes  écailleuses  ou 
crustacées,  et  ceux-là  sont  en  mauvais  état, 
coimuü  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Pour 
la  plupart  ils  ne  sont  que  d’une  seule  cou- 
l«‘ur;  il  y en  a (>ouitant  detochetés,  tels  sont 
ceux  (le  l’absinthe,  sur  lesquels  le  blanc  et 
le  brun  sont  bien  mélangés.  Sur  l’oseille  des 
prés  on  en  trouve  dont  la  jiortie  nntéricuio 
et  la  partie  postérieure  du  corps  sont  noires, 
et  dont  le  milieu  du  corps  (;st  vert.  Ceux  «lu 
bouleau,  et  d’autres  du  saule,  sont  très-joli- 
ment marquetés  de  vert  « I de  noir. 

« Il  y O quantité  de  feuilles  et  même  il  y 
a des  pousses  d’arbres  qui  sont  sensiblement 
altérées  par  les  Pu(*eioiis.  Nous  avons  dans 
le  tilleul  un  exemple  remarquable  des  effets 
qu’ils  sont  capables  «le  produire  sur  les  jeu- 
nes pousses  ; il  s’«  n éloblil  sur  celles  de  cet 
arbre  une  <I«‘S  plus  grosses  espèces  ; il  y en 
a de  ceux-ci  de  roux,  et  de  noirs  ou  bruns, 
mêlés  ensemble,  et  ega.enumi  gros  et  disten- 
dus ; ils  ne  portent  p«)int  de  coim‘  sur  le  der- 
rière. Commit  ils  sont  a.ssez  gros,  iis  m'ont 
laissé  apercevoir  de  cbn(iue  coté , sur  leurs 
anneaux,  de  petites  taches  di^iosées  comme 
l(‘s  stigmates  des  Cbeniil(>s  , «pii  pourraient 
bien  être  de  même  les  organes  de  la  re.spi- 
ration.  J’ai  vu  faire  h ces  Pin  cions  des  pe- 
tits vivants.  Les  mères  s'çttaidjenl  aux  jeunes 
pousses  du  tilleul,  sur  îesquelJes  leurs  petits 
s’arrangent  à mesure  qu’ils  naissent;  niais, 
au  lieu  qu(>  ceux  du  sureau  forment  (les  an- 
neaux qui  enlouPLiil  toute  la  tige,  ceux  du 
tilleul  SC  disposent  en  tilc  seulement  sur  un 
des  c«ités  du  jet  : il  y a qucl«iuefois  deux  ou 
tr«jis  ülcs  qui  en  suivent  la  longueur.  Une 
ieuuu  pousse,  quelque  droite  qu’cdle  soit,  ne 
resl jamais  parfaitement;  il  y a toujours  un 
coté  vers  le«tuel  elle  sc  courbe  un  peu.  C« 
côté  est  sans  doute  celui  oià  les  mères  font 
leurs  [letits , et  celui  oii  ils  restent.  Mais 
quand  ils  s'y  sont  aiultipliés,  la  nouvelle  lige 
n‘«'St  pa.s  seulement  un  peu  (ombé(>de  î'^ur 
C.MÙ . elle  l'est  considérablcmcni  et  ifuno 
manière  rtunarq  iabb' : elle  est  plié-c  ^.tire- 
bourre,  elle  lin  me  pbi^i'  Uis  tours  H*  Îpîralc.; 
et  c’càl  biujour.s  dans  la  concavité  des  l'juis 
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que  les  Pucerons  sont  logés  ; il  es!  rare  d'en 
tiouTcr  qui  soient  en  Joliors  , et  bien  plus 
rare  d'en  trouver  qui  soient  sur  la  convexité. 
Soit  qu'on  imagine  siinjilement  que  ces  pe- 
tits insectes  tirent  beaucoup  de  suc  nourri- 
cier de  la  partie  de  la  tige  sur  laquelle  ils 
sont  appliqués  ; soit  que  l'on  veuille  de  plus 
que  les  pii)ùres  qu'ils  y ont  faites  occasion- 
nent une  évaporation  considérable  du  suc 
nourricier  ; toujours  pcutKin  concevoir  que 
c’est  vers  le  côté  où  ils  sont  que  la  tige  doit 
se  courber,  par  la  rnéiue  raison  qui  fait  qu’un 
bois  imbibé  d’eau  se  courbe  vers  le  côté  qui 
est  le  plus  ex(K)sé  à l’action  du  feu  ou  à collo 
des  rayons  du  soleil.  Comme  la  tige  eu  crois- 
sant tend  à s’élever,  et  ijue  les  Pucerons  qui 
la  suivent  jusque  dans  sa  plus  tendre  extré- 
mité, font  perdre  au  côté  contre  lequel  ils 
sont  appliqués  beaucoup  de  suc  nourricier, 
les  courbures  que  prend  successivement  celte 
lige  ne  doivent  pas  être  dans  un  même 
plan  ; elles  doivent  faire  par  la  suite  dilVé- 
rents  tours  arrangés  comme  ceux  d’un  tire- 
bourre  , auxquels  nous  les  avons  comparés 
ci-devant. 

« Ces  contours  que  nos  insectes  font  pren- 
dre 5 la  jeune  pousse  semblent  leur  être 
trés-avantageux  ; il  en  arrive  que  les  feuilles 
qui  parlent  do  cette  jeune  portion  de  la  tige 
sont  rapproebées  tes  unes  des  autres,  au  lieu 
qu’elles  seraient  naturellement  écartées  ; il 
en  arrive  qu’elles  forment  une  touffe,  une 
espèce  de  bompiet  qui  cache  toute  la  tige 
contournée , et  les  insectes  qui  y sont  atta- 
chés. Les  feuilles  ainsi  disposées  défendent 
les  Pucerons  contre  la  pluie  et  contre  le  so- 
leil : d’ailleurs,  elles  les  dérobent  li  nos  yeux. 
Mais  on  n’a  qu’Ii  lever  les  feuilles  partout 
où  elles  forment  de  pareils  bouquets , et  l’on 
trouvera  sur  la  tige  qu’elles  couvrent  des 
Pucerons  tpii  l’habitent  ou  des  vestiges  de 
ceux  qui  l’ont  habitée. 

« J’ai  observé  quelquefois  des  tiges  de 
tilleul  de  la  grosseur  du  pouce,  dont  les  por- 
tions faisaient  plusieurs  tours  de  spirale.  Je 
n’eusse  certainement  pas  assigné  la  véritable 
cause  do  ce  tortillement,  lorsque  j'ignorais 
encore  comment  les  Pucerons  font  contour- 
ner les  jeunes  pousses  de  cet  arbre. 

« Les  jeunes  pousses  des  groseilliers  sont 
quelquefois  contournées  par  des  Pucerons , 
mais  elles  ne  le  sont  jamais  autant  que  colles 
des  tilleuls.  Il  est  de  même  aisé  au  recon- 
naître où  elles  sont  contournées,  parce  qu’on 
y voit  des  touffes  de  feuilles  plus  serrées  les 
unes  contre  les  autres  qu’elles  ne  lo  sont^ 
ailicnrs.  J’ai  vu  de  nouveaux  jets  du  saule 
' sur  lesquels  des  Puccions  couleur  d’ambre 
s’étalent  établis  d'un  seul  côté , é In  file  les 
uns  des  mitres  ; le  jet  se  recourbait  vers  lo 
côté  où  ils  étaient. 

a Dès  que  l’action  des  trompes  peut  faire 
courberqes  tiges,  elle  doit  être  capable  de 
ruiluireWi’*l|jM^  effets  ^r  les  feuilles.  Des 
ueétoos  d’un  Unin  café,  l)ui  s’établissent  en 
dessous  de  celles  des  poiriers,  les  oldigcnt 
assÿjç^ouvent  à se  rouler  selon  leur  lon- 
uoéBI-08  gourbures  que  les  Puêerons  font 
rêiWÊS  aux  feuilles  de  divers  autres  arbres 


ou  plantes,  sont  souvent  en  d’autres  sens,  et 
plus  irrégulières  que  les  précédentes.  Quel- 
quefois, entre  les  feuilles  d’un  môme  ar- 
bre également  couvertes  de  ces  insectes,  les 
unes  sont  courbées  en  différents  sens,  les 
autres  sont  frisées,  et  d’autres  restent  très- 
planes.  Lo  prunier  fournit  des  exemples  do 
toutes  ces  variétés,  qui  dépendent  d’une 
cause  fort  simple.  Quand  les  Pucerons  ne 
s’attachent  qu’aux  feuilles  de  cet  arbre,  qui 
ont  acquis  leur  grandeur  et  leur  consistance, 
ils  n’altèrent  |ias  leur  forme;  au  lieu  qu’ils 
altèrent  la  forme  de  celles  qui  sont  en- 
core tendres.  Quand  ils  s’établissent  sur  un 
prunier  dans  lo  temps  que  ses  premières 
feuilles  commencent  à se  développer,  on  ne 
voit  bientôt  h l’arbre  que  dos  feuilles  dont 
chaque  côté  est  roulé  vers  la  principale  ner- 
vure , et  parallèlement  5 cette  nervure.  Sur 
les  feuilles  du  prunier  qui  sont  restées  |da- 
nes,  quoique  couvertes  de  Pucerons,  on  voit 
do  temps  en  temps  presque  tous  ceux  d’une 
feuille  élever  leur  derrière  en  l’air,  et  quatre 
de  leurs  jambes  ; ils  ne  sont  portés  alors  que 
par  les  deux  premières  ; quelqu’un  des  Pu- 
cerons commence  A faire  lo  mouvement,  les 
voisins  en  font  ensuite  un  pareil , et  succes- 
sivement tous  ceux  de  la  feuille  le  font.  C'est 
là  tout  leur  exercice  ; car  ils  no  cliaiigent 
giiète  de  place. 

« Il  y a dos  Pucerons  qui  causent  dos  alté- 
rations très-considérables  aux  feuilles  des 
arbres  auxquelles  ils  s’attachent,  (iénérale- 
ment  parlant,  ces  insectes  se  placent  sur  le 
dessous  de  la  feuille,  ils  y sont  plus  à l’abri, 
et  peut-être  que  la  membrane  qu’ils  ont  à 
percer  est  plus  tendre  que  celle  du  dessus, 
elle  est  moins  exposée  à être  desséchée.  L’é- 
tat du  dessus  des  feuilles  de  quantité  d’ar 
lires  et  d’arbrisseaux  apprend  que  des  Pu- 
cerons s’y  sont  établis  par-dessous.  Entre 
cent  exemple* que  nous  pourrions  citer,  nous 
nous  en  tiendrons  à ceux  que  les  feuilles 
des  pommiers,  et  celles  desgroseilliers  offrent 
journellement.  La  surface  supérieure  de  ces 
feuilles,  au  lieu  d’être  plane  et  unie,  montre 
souvent  des  parties  élevées  en  bosse,  des 
callosités,  des  tubérosités.  Ces  mêmes  par- 
ties n’oiil  pas  la  couleur  naturelle  à la  feuille  ; 
si  elles  sont  vertes,  elles  sont  d’un  vert  plqa 
liêle  que  le  reste,  souvent  d’un  vert  citron.  ' 
Ce  vert  est  quelquefois  lavé  de  rougn.;  sou- 
vent ces  endroits  sont  entièremennâte 
et  d’un  très-beau  rouge.  Qu'on  oWffVe  le 
dessous  de  la  feuille,  on  / trouvera  en  creux 
ce  que  lo  dessus  a en  relief,  et  ces  crèux  sont 
Wivf  de  tavernes  peuplées  de  Pucerons. 

«^1  est  i’ remarquer  que  la  partie  de  la 
feuille  quMorme  des  tubérosités  est  bien 
plus  épmsse  que  le  reste  ; puisque  la  fouille 
s’est  mus  étendue  et  on  même  temps  plus 
épaitm  IA  qu’aillours , plus  de  suc  nourricier 
y a étd  porté  ou  y a été  arrêté  ; ainsi  il  n’ar- 
rive pat  simplement  ce  qui  arrive  aux  |H1us- 
s$sôde  tHleuls  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dwus,  qui  ne  font  que  se  courber  vers  lo 
eAté  où  sont  les  Pucerons,  et  qui  scmblost 
so  dessécher  de  ce  côlé-lA  : peut-être  que  les 
piqûres  que  fout  les  Puceron*  quo  nous  exa- 
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inmnii't  nctiicllpmcDl  sorti  plus  profoiules 
que  celles  tlo.s  mitres,  peul-êlrc  aussi  <|uo  cel 
effet  doit  être  attribué  & la  différence  qui  est 
entre  la  tissure  des  liges  et  celle  des  feuilles. 
Les  piqûres  c|ue  quelques  Pucerons  font  à 
certaines  feuilles,  cl  la  manière  dont  ils  pom- 
pent continuellement  le  suc  nourricier,  don- 
nent è ce  suc  une  pente  plus  facile  Tcrs  cet 
endroit.  La  surface  mémo  tpii  est  piquée 
conserro  moins  du  suc  i|ui  lui  est  apporté  , 
que  les  parties  qui  sont  dans  son  voisi- 
najje  ne  conservent  do  celui  qu'elles  rece- 
valiml.  Celle  surface  doit  donc  se  courber  , 
devenir  concave,  pendant  que  ses  environs 
s'épaississent.  Le  suc  se  porte  plus  abon- 
damment vers  les  endroits  qui  sont  sucés, 
il  les  étend  et  les  gonlle  plus  que  le  reste. 
Les  plaies  faites  aux  arbres,  soit  en  fen- 
dant simplement  leur  écorce,  soit  en  enle- 
vant uno  partie  de  l'écorce,  nous  montrent  h 
peu  près  en  grand  ce  qui  se  fait  ici  en  polit. 
Avec  le  temps,  les  bords  de  la  plaie  se  Iroii- 
venl  plus  élevés  que  les  cnvinins.  La  sève 
arrive  en  plus  grande  quantité  iiu'ailleurs 
dans  l'endroit  où  les  tuyaux  ont  été  ouverts; 
et  après  même  que  les  ouvertures  oiil  été 
bouebées,  elle  continue  encore  è y couler 
en  plus  grande  quantité  qu'aillciirs,  parce 

aue  la  partie  qui  a été  nouvellement  pro- 
iiite,  ou,  jiour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
qui  a crû  nouvellement,  est  plus  tendre  que 
les  parties  voisines,  et  qu'elle  n'est  pas  re- 
couverte d'une  écorce  aussi  dure.  Le  suc 
nourricier  a donc  plus  do  facilité  à la  dis- 
tendre, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  è la 
faire  croître.  Il  eu  arrive  do  mémo  aux  en- 
droits des  feuilles  qui  ont  été  piqués  par  les 
Pucerons  : il  est  donc  naturel  qu  ils  s épais- 
sissent plus  que  le  reste.  Mais  eu  s'étendant 
ils  doivent  se  courber,  par  la  même  raison 
qui  fait  que  les  jets  de  tilleul  se  courbent , 
et  SC  courber  vers  les  insectes  ; lè  le  sue  sé- 
journe moins,  il  y en  a plus  d'enlevé. 

• Lorsque  ces  insectes  s'établissent  près  des 
bords  d'une  feuille  du  pommier,  1a  feuille 
se  gonfle  et  se  recourbe  vers  le  dessous.  S'ils 
s'établissent  vers  le  milieu  du  la  même 
feuille,  ils  y ocrasionnent  la  production  de 
diverses  tubérosités,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué, mais  de  ligures  fort  différentes  et 
très-irrégulières,  plus  ou  moins  larges, et  plus 
nu  moins  élevées.  Il  y en  a (juclquefois  qui 
ont  la  forme  d'espèces  du  tétines  ; elles  don- 
nent pour  logements  aux  Pucerons  des  cavi- 
tés longues  et  étroites  è leur  origine,  et  dans 
une  grande  partie  do  leur  étendue. 

« Ce-  que  nous  venons  do  suivre  i>ar  de- 
grés dans  le  pommier  et  dans  le  groseillier 
nous  prépare  a voir  avec  iiioins-  de  surprise 
une  altération  plus  considérable  qui  arrive 
aux  feuilles  de  différents  arbres.  Sur  ces 
feuilles  s'élèvent  quelquefois  plusieurs  ves- 
sies d'une  ligure  è peu  près  ronde,  et  qui  ne 
semblent  y tenir  que  par  un  court  pédicule. 
La  forme  de  ces  vessies  varie  pourtant  beau- 
couji  : il  y en  a qui  ont  la. rondeur  et  même 
Ja  couleur  d'une  pomme  d'api  ; mais  ces 
|K>mmcs  sont  des  pommes  creuses  ; commu- 
nément leur  surface  est  iuégalu  et  raboteuse. 


Les  petites  galles  ne  sont  i|uelqucfois  que 
des  espèces  de  tétines,  je  veux  dire  qii'efles 
SC  terminent  en  |ioiute.  qu'elles  sont  plus 
larges  à leur  base  qu'ailleurs  ; elles  ne  sont 
]>as  (lortées  par  un  |>édicule.  L'orme  est  un 
des  arbres  qui  nous  font  le  plus  voir  de  ces 
galles  creuses  ou  vessies,  cl  c'est  aux  sien- 
nes que  nous  allons  nous  arrêter.  Il  y a dos 
années’  Où  elles  deviennent  communément 
plus  grosses  que  des  noix,  et  on  en  trouve 
de  monstrueuses  qui  approchent  de  la  gros- 
seur du  poing;  mais  il  y a d'autres  années 
où  elles  égalent  è peine  en  grosseur  des  noi- 
settes. (.luand  elles  ont  è pou  près  la  gros- 
seur des  noix  communes,  il  n'v  a |>lus  que 
de  légers  restes  de  la  feuille  è laquelle  elles 
tiennent  ; elle  a toute  été  employée  è for- 
mer une  galle,  c’est  beaucoup  qu’elle  y ait 
pu  sullire.  Si  l'on  ouvre  ces  vessies,  on  les 
trouve  habitées  |iar  une  grande  quanlilé  de 
Pucerons.  M.  (ieolfroy  a très-bien  décrit  les 
insectes  qui  y sont  logés,  et  diverses  ma- 
tières qui  y sont  renfcmiéoB  avec  eux,  dau& 
lin  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’Aca? 
déiiiie  de  l'année  iTiU.  Il  s'était  prO|iosé 
principalement  dans  ce  luéinoire,  de  com- 
parer ces  vessies  avec  d’autres  qu'on  avait 
apportées  de  la  Chine,  et  qui  y ont  un  usage 
pour  les  teintures;  il  en  ramassa  autant  qu'il 
en  avait  besoin  |iour  faire  celte  comparaison, 
et  il  a décrit  ce  qu'elles  lui  offrirent  de  sin- 
gulier dans  l'étal  où  il  lus  trouva,  où  elles 
étaient  très-peuplées  do  Pucerons. 

• J'ai  été  allenlif  è observer  ces  vessies 
dans  le  temps  où  elles  ne  faisaient  que  coin- 
meiicor  è s’élever,  je  n'en  ai  pu  rencoulror 
avant  les  prciuiors  jours  de  juin.  Je  les  ai 
prises  le  plus  près  que  j'ai  pu  do  leur  for- 
mation. J'en  ai  ouvert  de  naissantes,  dont 
les  plus  longues  avoient  six  lignes,  et  avaient 
moins  de  grosseur.  Dans  (|ue1ques-unes  jo 
n'ai  trouvé  qu'un  seul  et  unique  Puceron, 
et  un  Puceron  tel  que  j'avais  soupçonné  le 
devoir  trouver,  et  tel  i|ue  je  l'y  avais  cher- 
ché, un  Puceron  mère  près  do  faire  des  pe- 
tits. Dans  d'autres  j'ai  trouvé  une  mère  avec 
un  seul  petit;  dans  d'autres  j'ai  observé  une 
mère  avec  quatre  è cinq  iielits;  dans  d'au- 
tres vessies  plus  grosses  il  n'y  avait  encore 
qu'une  mère,  mais  accompagnée  d'une  Iren- 
laino  du  petits.  Les  vessies  étaient  d'autant 
moins  peuplées  ((ii'elles  étaient  moins  gros- 
ses, mais  toutes  alors  n'avaient  qu'un  seul 
Puceron  mère.  La  différence  do  «osseur  • 
qui  était  entre  celui-ci  et  les  jeunes  Insectes 
ne  me  permettait  pas  de  douter  que  ces  der- 
niers ne  lui  dussent  la  naissance:  la  rcssein- 
blance  qui  était  d'ailleurs  entra  ces  mères 
et  d'autres  mères  que  j'avais  observées  sur  I 
diverses  sortes  de  feuilles  d'arbres,  ne  |ier- 
mctlait  fias  non  jiliis  de  douter  qu'elles  ne 
fussent  viviiiares.  Néanmoins,  aliu  do  lever 
tout  scrupule,  j'ai  retiré  d’une  vessie  un  gros 
Puceron  qui  n'y  était  encore  acconqiagné 
que  d'un  seul  peffit  ; j'ai  posé  ce  jsros  Puce- 
ron sur  une  feuille  d'orme,  etàrn'yaiias 
été  longtemps  sans  accoucher  sous  mes 
yeux.  J'aPd'autant^mieux  suivi  l’accouche- 
ment, qu'il*a  duré  près  d’un  quart  d'heure  ; 


ôd 
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lo  pclit  qui  a c^té  mis  au  jour  était  précisé- 
ment  semblable  à celui  qui  s’était  trouvé 
dans  la  vossio  auprès  de  la  mère»  J’ai  retiré 
de  même  de  plusieurs  vessies  des  Pucerons 
mères  que  j’ai  mis  sur  diverses  feuilles 
d’orme,  ils  y ont  tous  accouché  ; quelques- 
uns  ont  donné  sept  à huit  petits  dans  un 
jour.  Il  y a apparence  qu’ils  eu  e9^eni  fait 
bien  davautage  dans  leur  vessie,  où  ils  sont 
0 apparomiuenl4>lus  5 leur  aise,  et  plus  à l’a- 
hn  des  impressions  de  l’air  qui  peuvent  être 
à craindre  pour  eux.  Ce  qu’il  y ado  sûr, 
c’est  que  l'inlérieur  des  gi-osses  vessies  est 
occupé  par  un  nombre  prodigieux  de  petits 
habitants. 

« Les  jeunes  vessies  sont  absolument 
closes  do  toutes  [>ar(s  ; Teudroil  par  où  le 
Puceron  mère  y est  ontié  , pour  ainsi  dire, 
estabsülumunl  bouché  pour  l'ordinaire;  ain- 
si, dès  qu'on  u’y  trouve  qu’un  seul  Puceron 
mère,  c’est  à celle  unique  mère  qu’est  duo 
la  uouibreuse  famille  qu’on  y voit  par  la 
suite,  c’est  pour  la  mettre  au  jour  et  pour 
*'l’y  élever,  qu’elle  a occasionné  la  production 
de  cette  vessie,  et  qu’elle  s’y  est  retifcrmée. 

a On  sait  que  des  Mouches  et  des  Mou- 
cherons  font  des  piijùres  aux  jeunes  tiges 
des  arbres  et  h leurs  feuilles,  où  ils  déposent 
descüufsqui  occasionnent  la  production  de 
tant  du  üdférentes  csfiècos  de  galles.  Des 
Vers  sortis  des  œufs  viveul  et  croissent  dans 
ces  galles  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  eu  état  de 
SC  transformer  en  insectes  ailés,  pareils  à 
ceux  à qui  ils  doivent  la  naissance.  M.  Mal- 
jdghi  nous  a donné  un  curieux  traité  de  ces 
espèces  de  galles;  mais  je  ne  sache  point 
qu’on  ail  encore  fait  attention,  par  rap;>ort 
aux  productions  de  celle  nature,  à un  fait 
qui  en  méritait  heaucoufi;  savoir, ou'il  y a 
un  genre  d’insectes  qui  comprend  plusieurs 
espèces,  dont  chauue  mère  fait  naître  sur 
un  arbre  une  galle  dans  laquelle  elle  sc 
Jriissc  enfermer  ellc-mùnie,  et  .semble  cher- 
cher à se  faire  renfermer  de  toutes  parts, 
pour  y produire  une  nombreuse  famille.  M. 
Malpighi,  qui  n’a  pas  oublié  de  faire  mcnliou 
de  nos  vessies  ou  galles  d onnes,  non  jdus 
que  des  feuilles  d'ormes  pliées  dont  les  li- 
bres sont  grossies,  et  qui  les  a vues  peuplées, 
naraîl  avoir  ignoré  1 origine  de  tous  leurs 
habitants,  et  comment  ils  s’y  étaient  mulli- 
l'Iiés  ; du  moins  ne  nous  a-t-il  point  avertis 
qu’il  y eût  rien  de  dtlTurent  entre  le  petit 
peuple  de  ces  galles  et  celui  des  autres 
galles.  Ce  qu’il  a dit  mémodô  certaines  ves- 
sies du  peuplier  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite,  prouve  qu’il  a cru  que  toutes  les 
galles  devaient  leur  origine  à des  œufs  qui 
avaient  été  déposési  Je  n’eusse  pas  deviné 
Oussi  Toriginc  de  colles  que  nous  examinons, 
si  je  n’y  eusse  été  conduit  par  la  ressem- 
blance qui  est  entre  les  Pucerons  contenus 
dans  CCS  galles  ou  vessies,  et  ceux  qui  sont 
tmmédlateaient  sur  les  feuilles  , et  si  je 
n’euoae  èu  que  ues  derniers  sont  vivipa- 
res, 

« Il  s*en  faut  bien  que  nous  puissions  par- 
ten^^^oir  dans  rhistoire  luiturebe  tous  les 
hors  de  la  portée 


du  nos  yeux  ; nous  no  sommes  )>as  toujours 
maîtres  des  circonstances  propres  à nous  les 
olfrir,  et  souvent  nous  ne  savons  ;>a$  les 
clioioir.  Il  n'y  a nul  doute  que  chacune  do 
no.s  mères  Pucerons  n’occa.sionne  la  produ- 
ction de  la  vessie  dans  laquelle  elle  se  trouve 
renfermée  (wir  la  suite.  J'eusse  désiré  ohser* 
ver  jour  nar  jour  la  formation  et  l’aci  roisse- 
ment  de  in  vessie,  mais  je  n’ai  pu  saisir 
leurs  cOimneiiccmeiilsaussilêi  que  je  l’eus.se 
voulu.  J’ai  tenté  d’en  fairn  commencer  par 
des  mères  Pucerons  que  j’ai  tirées  de  ves- 
sies fort  petites  ; je  les  ai  mises  sur  des 
fenilies  d’ormes,  mai.s  ces  mères  no.sontjias 
restées  dans  les  endroits  où  je  les  ai  placées, 
elles  ont  mal  satisfait  ma  curiosité.  Pciil- 
èlre  y cussonl-ellcs  mieux  i*épondu,  si,  au 
lieu  (le  poser  sur  dos  feuilles  des  mères  en 
état  d’accoucher  actuellement , j’en  eusse 
pris  de  moins  à terme.  Ce  qui  me  le  fait 
penser,  c’est  <|ue  j ai  retiré  d’une  galle  pres- 
que naissante  un  Puceron  précisément  de  la 
hgure  des  mères,  mais  qui  n'en  avait  |>as 
encore  la  grosseur  à beaucoup  près.  Il  y a 
donc  toute  aimarence  que  quand  elles  sc 
renferment  elles  ne  sont  pas  encore  en  état 
de  faire  leurs  polUs,  elles  ont  encore  clles- 
mômes  a croître  ;el  pendant  qu  elles  crois- 
sent, elles  font  croître  le  logement  qui  doit 
recevoir  les  insectes  qu’elles  moUront  au 
jour. 

« Au  reste,  quand  j’aurais  vu  le  Puceron 
s’allacher  pour  la  première  fois  à la  feuille, 
il  semble  qu’il  n'aurait  eu  aucune  adresse 
particulière  à me  montrer.  Ce  que  nous 
avons  remarqué  ci-devant  à l’occasion  des 
tubérosité.s,  des  espèces  de  ves.sics  qu’on 
voit  aux  feuille.s  du  groseillier  et  à celles 
du  |K)mmier,  fait  assez  imaginer  la  forma- 
tion d( galles  deaifeuilles  d’ormes.  Ces  der- 
nières ne  diffèrent  des  autres  que  parce 
qu’elle#sontoloses,  etnousen  avons  obser- 
vé des.preinlères  de  prêtes  h se  clore.  Irna- 
ginonsdoBcque  notre  mère  Puceron  d’orme, 
encore  très-jeune,  nique  une  fcuillod'orme  ; 
l’endroit  piqué  va  s'étendre  plus  que  le  reste. 
Nous  en  avons  eu  des  exenqdcs,  et  nous  en 
avons  assigné  les  raisons  à l’occasion  des 
feuilles  de  pommier  et  de  groseillier.  Cet  en- 
droit piqué  s’élèvera  au-dessus  de  la  surface 
supérieure  de  la  feuille,  et  formera  en  mémo 
temps  une  petite  cavité  du  côté  où  est  l’in- 
secte. Que  Vinsecte  avance  dans  ceMe  cavité 
et  qu’il  continue  à la  piquer  vers  l’endroit 
le  plus  enfoncé , cet  endroit  continuera  à 
s’étendre,  et  s’étendra  en  s'allongeant:  je 
veux  dire  que  rexcroissonce  prendra  une 
flguro  plus  a[qu'uchatUe  de  la  cylindrique  ou 
de  la  conique  que  de  la  sphérique  ; il  sq 
formera  une  cavité  un  peu  obiongue,  qui 
continuera  de  .s'allonger  tant  que  l'insecte 
continuera  de  la  piquer  et  de  la  sucer  vers 
son  fond.  Concevons  donc  qu’à  mesure  que 
celle  cavité  croît,  l’insecte  va  toujours  en 
avant  ; dès  quo  la  vessie  se  §era  élevée  a 
une  certaine  liauteur  au-dessus  üo  la  surface 
au]»érieure  de  la  feuille , i'insccle  qui  l’a 
toujours  suivie  par  dedans  ne  sera  plus  dans 
le  plan  de  la  surface  inférieure  do  la  fouille 
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C'i'Si  qu’est  l’esiièoo  d'oiiverlure  qui  ■ 
donné  entrée  dans  ia  vessie  naissante;  eette 
ouverture  n'est  qu'un  eiifoneeiiient  de  la 
feuille  t dés  (|uc  rinsoeto  s'éloigne  de  cette 
niiverture,  rien  ne  contribue  4 la  conserver, 
les  parties  repliées  qui  la  forment,  vont  se 
rap[Mwlier  assez  vite,  et  la  boucher.  Aussi 
voit-on  sur  toutes  les  feuilles  dont  le  deasus 
est  chargé  do  vessies  l'emlroit  où  s'est  d'a- 
bord fait  renfoncement;  cet  endroit  est  re- 
bouché, mais  d'ailleurs  il  est  très-reconnais- 
sable ; et  c'est  ce  qui  a été  très-t»ien  remar- 
qué iwr  M.  Maltiighi.  Voilà  donc  l'insecte 
riHifurmé  clans  une  galle  ou  vessie  oblongue; 
là  il  va  rncttn!  au  jour  dus  petits,  c|ui,  dès 
qu'ils  seront  nés,  piqueront  la  galle,  clucccun 
de  leur  cété;  les  pii|Ares  étant  multipliées, 
la  galle  étant  sucée  continuellcinent,  en  va 
croître  davantage;  et  picpiée  et  sucée  sur 
|ire.*(|ne  tous  les  endroits  du  sa  surface  inté- 
rieure, elle  (vendra  une  ligure  (iliis  arrondie, 
celle  d’une  espèce  de  boule  ou  de  (Xiire;  il 
lui  restera  une  sorte  de  pédicule  par  le- 
quel elle  (Niraltra  atlacliée;  si  les  insectes 
la  piquent  moins  vers  son  origine  que  dans 
le  reste  do  sa  surface,  cette  (lortion  moins 
l>ii|uée  se  gniiltera  moins;  c'est  probable- 
ment ainsi  que  la  galle  se  forme. 

• L'eau  qui  est  dans  les  vessies  d'orme  n'a 
|>as  éclia|)pe  à ceux  qui  ont  cherché  dus  re- 
mèdes; on  lui  a trouvé  ou  attribué  dea  ver- 
tus ; mais  l'origine  de  cette  eau  et  de  toutirs 
les  esui  (lavoilles  no  nous  a noiiit  encore  élé 
expliquée.  J'ai  cru  d'abura  qu'elle  n'étall 
quVn  suc  do  la  (ilanle  qui  s'en  extravssait 

Iiar  les  ouvertures  faites  (laj  les  lrom|U‘sdes 
‘iicerons;  mais  je  pense  i^tin  llemenl  que 
cette  eau  a (lasaé  |Mr  le  cor|is  de  nos  [lotils 
insectes,  i|u'elle  est  pour  "l-ux  JjO^lue  sonl 
(lour  d'autres  animaux,.de$  euréinants  (dus 
solides.  Ce  qui  me’ II'  persil, ule,  c*lttl  que 
j'ai  vu  une  inlhiilé  de  f'ilï  une  goullSd'eau, 
et  mémo  plusieurs  gouttes  siu  r os>iveiiienl 
sortir  du  derrière  des  Pucerons  ; con<  à qui 
j'ai  vu  rendre  iMus  de  ces  gouUes  sont  ceux 
des  feuilles  d’orme  sim|ilemonl  contour- 
nées. Souvent  j’ai  vu  à la  fois  (ilusicurs  de 
ces  Pucerons , du  derrière  desquels  l'eau 
«ortail.  La  goutte  v (laralt  d'abont  extrème- 
mcnl  (ictilo,  on  la  voit  insensiblciiicnt  se 
gonilcr  en  sorlaiit  du  corps  de  rinsccto, 
comme  se  gnnlleiit  les  bulles  d'une  eau  sa- 
vonneuse dans  laquelle  on  simflle;  elle  tombé 
ensuite  (lar  son  (loids;  ou  l'insecle  facilite 
sa  cbiile,  en  passant  dessus  une  de  ses  jam- 
bes. J'ai  vu  sortir  de  suite  idusieurs  gouttes 
pareilles  du  derrière  du  même  Pucerou.  l'ni 
vu  aussi  iieaucoup  de  ces  (letilos  gouUes 
au  derrière  d'uiio  espèce  singulière  de  Pu- 
cerons du  liètre,  dont  nous  (larlurons  bien- 
lèl.  Les  Pucerons  du  sureau  font  sortir  de 
l'eau  do  leur  derrière,  mais  ils  la  font  sortir 
(>ar  jets  qu'ils  (loussent  assez  haut.  En  un 
mol,  il  est  |>eu  d'espèces  de  cos  inseett^à 
qui  je  n’aie  W sortir  de  j'eaii  du  derrière, 
et  il  u’en  est  point  à qui  J’aie  vu  aucuue  es- 
pèce d'uxcrèmeiits  scditlvs  ; au.ssi  leurs  ali- 
ments sont  appari'inmoiit  tj^-liquidcs,  cq, 
sonl  des  sucs  lirdr  des  (ïfantes  par  une 


trompe,  c'csl-à-<lire , (>ar  un  Invaii  d'une 
(irodigieuse  llnessc. 

<1  Cette  eau,  qui,  quand  elle  sort  du  corps 
de  l'insecle,  est  lrans(vircnle  el  lres-liin|,ide. 
n'esi  imiiit  une  eau  simple,  (luisqnc,  comme 
nous  l'avons  dit,  elle  est  sucrée.  J'ai  (lorlé 
dans  mou  cabinet  des  feuilles  de  liètrc  sur 
lesquelles  il  ; avall  (dusieurs  (vlites  gouUes 
de  celle  liqueur  (rnns|iarciilc  ; les  goullcs 
sonl  devenues  de  moins  en  moins  coulanlcs, 
à mesure  qu'il  s'y  est  fait  de  l'éva|Kiralioii  ; 
dans  doux  à trois  jours  elles  ont  été  plus 
épaisses  que  ne  l'esi  du  miel,  et  avaient 
un  goût  aussi  siioré  ut  (ilus  agréable.  Enliii 
elles  ont  pris  une  telle  consistance  i|u'on 
les  détacliail  à |H*me  de  dessus  la  feuille. 
,M.  Ceoifrnv  nous  a déjà  appris  que  Tenu  de.s 
ves.sies  d'orme  devcnail  semblable  à de  îs 
gomme  do  cerisier  en  se  desséclianl 

• On  trouve  rarement  du  celle  eau  sur  les 
feuiles  plaies  où  sonl  la  (iltqiarl  des  Puce- 
rons. L’air  fait  bienlél  évaiiorer  ro  qu’elle  a 
de  (dus  nuido;  cl  les  fourmi.s  eii'iiorlciil  ce 
qu'elle  laisserail  d'é(iais  et  de  solide.  .Mais 
si,  après  avoir  nelloyé  une  feuille  des  Piice- 
rniis  qui  étaient  dessus,  on  l'aiiplique  sur  sa 
langue,  on  sent  un  goût  .sucré;  je  l'ai  senti 
en  y mettant  des  feuilles  de  groseilliers  d'où 
j'avais  èlé  nus  insectes.  La  liqueur  qui  sort 
du  cor(is  de  ceux  qui  iiaiiilenl  les  vessies 
d'oniies,  ou  d’aiilres  vessies,  se  Irouv.i  ren- 
feruiée  comme  dans  une  boiileille;  (lar  cou- 
séqiienl  elle  ii'ost  poiiil  sqjellc  à s'évaiMsrer, 
el  elle  doit  s’y  rassembler,  comme  elle  s''y 
rassemble  en  plus  grande  qiianlilé  que  (lai^ 
tmil  ailleurs. 

s Quelle  est  l’origine  de  la  malii've  coton- 
nouae  dont  les  Pucerons  sont  eiivelo|i|tésî 
Ciiimiieiil  les  insectes  s'en  couvrenl  - ils  ? 
àlalgré  dos  observations  assez  oiiinifllré- 
inenl  réitérées,  je  n'ai  pu  (larvonir  a le  sa- 
voir, l«nl  que  je  ni’cn  suis  sim|demcnt  tenu 
à considérer  ces  (lelits  iiisecles.  Il  est  sùr 
au  moins  qu'ils  en  sont  (dus  couverts  lors- 
qu'ils sonl  près  de  ehanger  de  peau  iiu’cn 
tout  autre  temps.  J'ai  soii|iconné  d'abord 
qu'ils  tllaicnt,  et  qu'ils  avalent  (irul-étre 
une  façon  do  Hier  qui  leur  était  particulière; 
mais  j'ai  eu  beau  èlre  attentif  à suivre  dos 
insectes  qui  étaieni  l'oa  couverts  de  duvet 
et  qiiiae  sonl  trouvés  l'èlre  davantage  rpie 
lorsque  je  les  avais  quillés,  dans  i'inlorvalle 
de  deuxolMcrvalions  éloignées  de  quolqiies 
heures,  je  ne  les  ai  jamais  vus  Hier.  J'ai  bien 
vu  sortir  de  leur  derrière  une  goulle  do  II- 
'pieur,  telle  quecellos  que  nous  Ânns  fail  re- 
(^rder  ci-dev.ml  comme  leurs  excréments; 
je  leur  ai  vu  porter  leurs  jainbus  sur  celte 
goutte  d'eau  ; mais  tout  orla  no  resseinldé 
en  rien  à 1a  mécanique  de  Hier.  J’avais  poiir- 
laol  d'àulant  (dus  île  dispusilion  à cWlW 
que  c'étail  là  leur  façon  de  produire,  le  du- 
vet, que  je  savais  que  la  liq^nr  d(>iil  il  s'a- 
git pouvait  (irendre  vilo  liCWnsislaiioe  d'un 
sirop,  el  alors  être  tirée  en  fils  ; mais  les  fils 
que  le  Puceron  aurait  aiasi  tirés  de  son  der- 
I lèro  ne-  s'élévcraienl  pas  de  loulcs  paris  do 
dessus  tous  les  cudroits  de  son  coriiSiifomiuç 
ilt  s'en  élèvcul  •> . . 
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« Toutes  ces  considiirations  m'ont  ramené 
à une  autre  idée,  c’est  que  cette  matière  co- 
tonneuse s’échappe  par  |>ctns  grains  du 
corps  de  l'insecte  ; qu’il  y a un  si  grand 
nombre  d’organes  disposés  pour  lUi  donner 
issue,  qu’il  semble  que  cette  matière  coton- 
neuse ou  soyeuse  s^^échappe  do  tous  Jes  en- 
droits du  eorps  ; ou,  si  l’on  veut,  On  peut 
comparer  cotte  matière  cotonneuse  è dos 
]K)ils,  mais  qui  auraient  la  singularité  d’être 
composés  de  plusieurs  petits  grains  ou  fila- 
ments posés  bout  è bout  les  uns  des  autres, 
dt  croili'o.  de  s’élever  extrêmement  vite,  et 
lie  no  tenir  que  très-iégèrement  au  corps  du 
petit  animal.  L’accroissement  de  ces  jwils 
se  fait  donc  Irès-ditTéremment  de  celfii  des 
poils  des  autres  insectes,  tels  que  lés  Che- 
nilles, car  nous  avons  vu  que  les  poils  de 
Chenilles  cessent  do  croître  dès  qu’ils  pa- 
raissent au  jour;  que  dès  l’instant  qu’ils 
.sonl  mis  à découvert,  dès  que  l’iii-secte  a 
quitté  sa  vieille  peau,  ils  ont  toute  leur 
grandeur,  au  lieu  que  ceux  de  nos  Pucerons 
s’allongent,  quoiqu’è  découvert.  La  matière 
qui  est  entre  la  peau  qui  doit  être  quittée 
et  la  nouvelle  peau  fournit  peut-être,  par 
son  évaporation,  è la  formation  do  cea  fils 
cotonneux  ; ils  paraissent  composés  do  diver- 
ses parties,  dediverspolitsgrains  simplement 
appliqués  les  uns  contre  les  autres,  i peu 
prés  comme  le  sont  les  efflorescences  sali- 
nes de  certaines  matières  ; des  Pyrites,  par 
exemple,  se  hérissent  avec  le  temps  de  filets 
de  sel  vitriolique,  qui,  par  leur  forme  exté- 
rieure, ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  de  notre  coton.  Les  Pucerons  m’ont, 
comme  je  l’ai  dit,  forcé  è prendre  cette  idée, 
quoique  Je  n'eusse  rien  vu  encore  d’analo- 
gae  ; aussi  n*y  tenais-je  que  malgré  moi.  11 
me  manquait  un  exemple  bien  sOr  do  cette 
production  singulière  ; je  l’ai  trouvé  depuis 
dans  un  insecte  plus  gros  que  les  Pucerons, 
qu'ils  m’ont  engagé  à observer,  et  dont  je 
parlerai  dans  un  autre  mémoire. 

Faux  Pucerom  du  buis. 

• Le  buis  est  bien  peuplé,  dans  quelques 
mois  de  l’année,  d’une  c.spèce  de  faux  Puce- 
rons; ccuxHii  prennent  plus  do  soin  de  se 
cacher  que  les  autres;  ils  n’en  sont  que  plus 
aisés  è trouver,  quand  on  connaît  une  fois 
tes  caches  où  ils  se  tiennent.  Los  extrémités 
des  nouvelles  pou.ssesdu  buis  portent,  j)Our 
* l’ordinaire,  des  feuilles  plates,  comme  sont 
celles  du  reste  des  branches  ; mais  on  peut 
remarquer  Ql^ios  feuilles  do  quelques  au- 
tres nouvelléK.pousses  forment,  à l’extré- 
mité  do  la  pouMe,^’Hne  cs|)ècu  de  boule.  Là, 
les  fouilles  go  stat  courbées  en  calottes 
.sphériques  ; deux  des  plus  grandes  feuilles 
feao;eut  l’extérieur  de  la  boule,  dont  l’inlé- 
nëurlist  rempli  en  partie  par  d'autres  feuil- 
les plus  petites^  contournées  de  la  même 
’Dismèrc  ; le  ceniade  ces  boules  est  creux. 
Totffes  ces  bouncrdc  feuilles  do  buis  sont, 
nu  oqt  mé  les  logements  des  faux  Pucerons 
quoflmis  voulons  examiner.  Quand  on  dé- 
NsjflÉft  ces  bottas  vers  le  commcnccmuQtdo 
nun,^q  trduve  dans  toutes  de  feux  nèê- 


rons  dont  le  corps  est  aplati  comme  celui 
des  faux  Pucerons  du  figuier  ; mais  les  four- 
reaux des  ailes  de  quelques-uns  ne  sont 
point  sensibles,  et  ceux  des  autres  ont  moins 
d’ampleur  que  ceux  des  ailes  des  faux  Pu- 
cerons do  l’autre  espèce.  Il  y a tantêt  plus 
et  tantêt  moins  de  ces  insectes  en  chaque 
boule.  On  en  trouve  des  vingtaines  dans 
quelques-unes,  et  on  n’eu  trouve  que  deux 
ou  trois  dans  d’autres.  Les  uns  sont  vers  lo 
centre  de  la  boule,  et  les  autres  entre  les 
feuilles  qui  sont  en  recouvrement. 

« Quand  on  défait  de  oes  boules,  on  est 
bien  autant  porté  à observer  quantité  de  pe- 
tits grains  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre,  que 
les  insectes  mêmes.  Il  y a de  ces  grains  de 
bien  des  grosseurs,  et  de  bien  des  figures 
différentes.  Plusieurs  sont  à peu  près  splié- 
ritiues  ut  oblongs,  gros  comme  des  têtes 
d’épingles  ; d’autres  ont  des  figures  diffé- 
remment contournées,  et  se  terminent  sou- 
vent par  une  boule.  Ils  ont  de  la  consistance, 
mais  telle  pourtant  qu’une  pression  du 
doigt  assez  légère  suffit  pour  les  aplatir. 

« L'origine  de  tous  ces  grains  n’est  pas 
difficile  à découvrir,  si  on  revient  à tourner 
scs  regards  vers  les  petits  habitants  des 
boules  de  feuilles  do  buis  ; on  en  remarque 
qui  ont  au  derrière  un  grain  rond  et  ob- 
long,  de  même  matière  que  ceux  qu’on  a vus 
détachés  ; d’autres  portent  une  masse  d’un 
diamètre  égal  à celui  des  grains,  mais  dont 
chacune  est  bien  plus  longue  que  le  corps 
du  faux  Puceron  ; elle  lui  fait  une  espèce  de 
queue  tortueuse  qui  lui  donne  un  air  tout 
à fait  singulier.  Il  parait  porter  au  derrière 
un  morceau  de  vermicelli  dont  la  ligure  a été 
mal  moulée,  car  la  couleur,  comme  la  figure 
du  cette  matière,  ipssemble  assez  à celle  do 
la  pAte^éé  appelée  vermicelli.  L’endroit 
où  est  attachée  la  matière  en  grain  rond,  ou 
en  forw»  plus  allongée,  apprend  qu’elle  est 
sortie  do  fanns,  et  qu’elle  est  celle  des  ex- 
crémentSftnais  ce  sont  des  excréments  qui 
n'ont  rien  de  dégoûtant.  Les  personnes  tes 
plus  délicates  ne  se  feraient  pas  plus  de 
peine  d’en  mettre  sur  leur  langue  que  d’y 
mettre  une  espèce  de  gomme.  J’en  ai  mis 
sur  la  mienne,  ils  s’y  sonl  ramollis  et  fon- 
dus. Ils  ont  un  goût  un  peu  sucré,  et  qui  est 
agréable  ; c’est  une  espèce  do  manne  qui  n’a 
pas  lo  désagrément  de  la  manne  ordinaire. 
Qui  voudrait  se  donner  la  peine  d’en  ramas- 
ser, parviendrait  à en  avoir  une  quantité 
suffisante  à divers  essais.  Telle  boule  de 
buis  en  fournirait  plus  gros  qu’un  bon  pois, 
et  les  boules  de  buis  remplies  do  faux  Pu- 
cerons sont  extrêmement  communes  en 
certains  endroits.  Si  on  s’était  avisé  de  pren- 
dre garde  à celte  matière,  on  en  aurait  as- 
surément fait  quelque  usage  en  médecine, 
et  un  l’aurait  sans  doute  trouvée  un  remède 
excellent  à quelque  maladie.  Quoiqu’on  on 
pqùso  avoir  sufflsamment  jiour  des  épreu- 
ve il  serait  pouMtre  diflicilff  d’en  ramas- 
iprassoz  pour  foffilir  à beaucoup  do  reinè- 
Oes  ; ils  en  seraient  pl^  chers,  mais  ils  n’eu 
seraient  que  plus  estima. 

« .\u  lieu  donc  ipiepiusionrs  Pucerons  et 
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nos  tiuï  Pucerons  du  figuier  jcllcnt  par  l’a- 
nus uiio  eau  sucrée,  les  faus  Pucerons  du 
buis  rendent  pour  excrémeul  une  espèce  do 
Manne.  Quand  elle  sort  de  leur  corps  elle 
n'a  pas  toute  la  soliditci  qu'elle  acquiert 
dans  la  suite  ; et  c'est  quand  elle  en  a trop, 
ou  trop  de  disposition  à se  sécher,  que  ces 
insectes  se  trouvent  avoir  de  longues  queues 
tortueuses.  Ce  i{ui  contribue  aussi  è donner 
le  teiuns  h cette  matière  de  .former  un  long 
Glet,  c'est  que  l'insecte  change  pou  de  place; 
quand  ou  oblige  du  inarciierceux  qui  en  ont 
une  longue  queue,  elle  se  brise,  et  il  oc  leur 
eu  reste  qu'un  court  fragment  attaché  à leur 
oxirémilc  postérieure. 

« Qu’on  ne  confonde  pas  les  vieilles  bou- 
les du  feuilles  do  buis,  ou  les  boules  com- 
posées de  ihuilles  do  l'anuée  |irécédonlc, 
avec  lus  boules  faites  des  feuilles  de  l'année; 
ou  aurait  beau  défaire  des  premières,  on 
les  trouverait  sans  habitants,  ou  habitées 
par  quelques  petites  Araignées,  ou  par  quel- 
ques autres  insectes  étrangers  qui  s'on  se- 
raient emparés,  mais  jamais  on  n'y  trouve- 
rait do  nos  faux  Pucerons.  Au  reste,  ces 
vieilles  boules  sont  aisées  à reconnaître  dos 
autres,  lur  leur  grosseur  et  i>ar  leur  cou- 
leur. > 

Du  Ytr$  mangeur»  de  Puceron». 

« Le  temps  où  ces  Vers  méritent  le  [dus 
d’être  observés  est  celui  où  ils  sont  occu- 
pés ù chasser  et  à sucer  dos  Pucerons.  Il 
n’est  [loint  dans  la  nature  d'animal  de  [iroie 
qui  chasse  aussi  A son  aise  que  le  fait  notre 
Ver.  Couché  sur  une  feuille  ou  sur  une  tige, 
&«st  environné  du  toutes  parts  des  insectes 
dont  il  su  nourrit;  souvent  même  ils  le  tou- 
chent de  tous  cùtés  ; il  peut  eu  prendre  bien 
des  centaini's,  sans  changer  de  place.  Non- 
seulement  les  [lauvrcs  petits  Puçarons  ne  le 
fuient  nas,  on  en  voit  même  souvent  plu- 
sieurs a la  fois  qui  passent  sur  son  corps. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  mangé  la  plupart  de 
ceux  i[ui  l’environnaient  qu’il  a besoin  do 
se  transporter  dans  un  autre  endroit  aussi 
peuplé  i|uu  celui  où  il  a fait  de  cruels  rava- 
ges, où  il  a prcsijuo  tout  détruit.  Pour  bien 
voir  comment  ce  Ver  attaque  les  Pucerons, 
combien  il  est  dillicileè  rassasier,  il  faut  en 
Oter  un  de  dessus  les  feuilles  et  le  laisser 
jeûner  [leiidant  dix  i douze  licures,  ren- 
fermé dans  quelque  belle,  ou  dans  quelque 
bouteille.  Après  une  telle  diète,  qu’on  le 
pose  quelque  part , n'importe  sur  quoi , 
nourvii  quoii  mette  des  Pucerons  autour  do 
lui  ; dès  lors  toute  place  lui  est  bonne,  il  se 
tiendra  même  sur  la  main,  liienlét  il  se  Gic 
sur  sa  partie  postérieure,  il  porte  1e  liout  de 
sa  tète  ou  de  sa  trompe  le  plus  loin  qu'il 
peut  ; là  il  tâte  s'il  ne  rencontre  point  de  Pu- 
cerons ; car  il  ne  sait  que  téter,  il  ne  (laralt 
pas  ipi’il  voie  aucunement  ; il  cherche  sou- 
vent an  loin  îles  insectes,  [lendant  qu'il  en 
a de  très-(>ruc||ps.  S'il  n'a  rien  rencontré  de- 
vant lui,  il  se  replie  à droite  ou  à gauche, 
tantôt  d'uu  côté,  tantôt  de  l’autre,  faisant 
décrire  successivenieut  de  chaque  côté  üif- 
férenLs  arcs  au  bout  de  sa  [laftie  autérieuru, 


qui  tâte  continuellement  s’il  n’y  q point  do 
[iroie  dans  la  circonférence,  do  l’arc  qu’elle 
décrit.  Il  ramène  même  quelquefois  le  bout 
do  sa  tète  sur  son  dos,  assez  [très  du  der- 
rière. Enfin  vioiil-il  à loucher  quelque  mal- 
heureux Puceron,  aussitôt  il  le  saisit,  il  le 
pique  avec  SOS  trois  dards  dis(iosés  en  lleur 
de  lis  ; il  le  [irend,  comme  nous  prenons  un 
morceau  do  viande  avec  une  fourchette.  Le 
voilà  qui  s'est  saisi  du  Puceron  ; pour  cn- 
tcnilro  comment  il  va  le  manger,  il  faut  sa- 
voir qu'il  peut  faire  rentrer  le  bout  de  sa 
[propre  tète  sous  le  premier  anneau  , et 
même  le  premier  anneau  sous  le  second; 
enfin  il  faut  savoir  que  cette  ouverture,  que 
nous  avons  appelée  la  bouche,  a un  organe 
propre  à sucer,  une  espèce  de  Ironqie.  Dès 
que  le  Ver  s’est  emparé  d’un  Puceron,  il  fait 
rentrer  sa  tète  et  son  premier  anneau  sous  le 
second  anneau  ; il  tire  le  Puceron,  cl  le 
force  de  s’enfoncer  on  partie  dans  l'ouvei^ 
turc  do  CO  inèiiio  aimcau  ; le  Puceron  s’y 
trouve  posé,  comme  l’est  un  boui  liou  dans 
lu  goulot  d'une  bouteille.  Ordinairement  le 
patient  a les  jambes  en  haut,  il  nu  saurait 
échapper  au  Ver  v.orace,  dont  la  force  sur- 
passe prodigieusement  la  sienne.  Les  deux 
jicliles  pointes,  dont  l'une  est  [ilacée  sur  cha- 
que côté  du  second  anneau,  aident  a[i|>a- 
rcmnient  encore  à tenir  saisi  le  malheuroui 
insecte  qui  va  être  sucé  dans  l'inslanl.  Tout 
cruel  qu'est  ce  petit  spectacle,  il  est  très- 
amusant,  surtout  lors(|ue  le  Ver  mangeur  est 
de  ceux  qui  sont  [iresque  blancs,  ou  qui 
n'ont  des  couleurs  foncées  que  sur  leur  dos; 
des  anneaux  de  la  partie  antérieure  do 
ceux-ci  sont  transparents.  Si  on  lient  le 
Ver  au  foyer  d'une  loupe,  on  voit  très-dis- 
tiuctcnient  ce  qui  se  passe  dans  soninlérieur; 
on  s'arrête  d'abord  à considérer  une  [Hdilo 
[lartie  de  couleur  brune  ou  presque  nuire, 
de  ligure  oblongue,  et  dont  la  longueur  peut 
répondre  à celle  (|u'occu|ient  deux  ou  trois 
anneaux  ; ses  mouvenieiits,  pareils  à ceux 
d’un  [liston,  apprennent  qu'elle  en  fait  les 
fonctions;  alternativement  on  lavoitremon- 
ter  contre  le  Puceron,  et  ensuite  revenir  en 
arrière.  Chaque  iiiouvenicnl  est  prom|it , 
mais  entre  deux  mouvements  il  y a un  temps 
de  repos  do  (pielque  durée.  Ce  [letit  cor[is 
n'est  pourtant  pas  un  sim|ile  piston,  il  est 
un  corps  de  pompe,  qui,  chaque  fois  qu’il 
s'applique  contre  le  Puceron,  se  charge  de 
matière  ; je  dis,  do  matière,  et  non  do  pure 
liqueur:  c'est  ce  qu'on  ue  s'attendrait  pas  à 
voir,  cl  qu'on  voit  Irès-biui).  Lorsque  ce  pe- 
tit cor|is,  après  s'èiro  chargé,  est  revenu  en 
arrière,  [icndaiit  l'instant  de  repus,  ou  [ilu- 
tôt  pondant  celui  où  il  né  monte  ni  no  des- 
cend, on  remarque  qu'il  darde  avec  vitesse 
dus  jets  dans  un  canal  ; on  a[i[icllcra  ce  der- 
nier canal  r<£so|iliage,  l'e.stoniac  ou  li^  in- 
teslius  du  Ver,  tout  comiiie  on  voudra,  le 
nom  importe  peu  ; mais  ce  qu'il  importe  de 
savoir,  c’est  que  les  luembraiics  qui  le  TOni- 
iiosent  sont  oxlrèinenienl  transparentes,  cl- 
ics laissent  voir  aii^i  di.stinctcment  qu’on  le 
peut  désirer  la  matière  dej  jets.  Quand  le 
Ver  suce  une  mère  Pucorm  telle  que  colle 
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(lu  sureuu,  clinquejcl  est  coin)iosé  de  ()iia- 
Ire  II  *lnq  grains  voixl.ltres,  qm  sont  aiituiit 
de  ces  «embryons  dont  le  ventre  de  cetlo 
mère  est  rempli.  (Juelqiicl'ois  les  jets  ne 
semblent  co(n|ios(ts  ({Ue  de  bulles  d'air  i|Ui 
se  suivent,  soit  que  ce  soient  de  vraies  bul- 
les d'air,  ou  des  bulles  d'une  liqueur  ou 
matière  transparente.  Ce  qui  est--  de  srtr, 
c'est  que  la  couleur,  la  tianre  et  là  consis- 
tance des  jets  cbangeiit  trois  ou  (|uatre  fois 
|ien  laiit  qu'un  seul  Puceron  est  sucé.  Tou- 
tes l((S  matières  qu'il  peut  fournir  ne  sont 
pas  de  même  couleur  et  de  mémo  consis- 
tance. Le  Ver  tire  tout  ce  qu'il  a dans  le 
corps,  jus(|u'à  ce  qu'il  l'ait  desséché  au 
point  de  nu  j>araltre  plus  (pi'une  dépouille. 

« Si  je  n'ai  parle  ipio  d'un  canal  dans  lequel 
sont  |»iusses  avec  vitesse  des  jets  de  la  ma- 
tière dont  la  |H)mpe  .s'est  charj^ée,  cela  a été 
pour  ne  pas  partaiier  l'atteiition,  car  il  y a 
deux  canaux  pareils  à la  base  de  la  poiiqie  ; 
elle  imusse  dans  l'un  et  dans  l'autre  la  ma- 
tière dont  elle  s'est -tem[)|ie.  On  ne  peut  ob- 
server à la  fois  que  c6  qui  se  passe  dans  l'un 
ou  dans  rautre;  je  ne  sais  si  à chaque  jet 
elle  leur  envoie  à tous  lus  deux  une  matière 
semblable.  Peut-être  ijud  quand  je  voyais 
qu’un  des  deux  ne  recevait  ((u'une  lile  cf'es- 
|)éces  de  bulles  d'air,  l'autre  recevait  des  jets 
de  grains  plus  solides. 

• Après  que  le  Ver  a pompé  le  Puceron 
pendant  quelque  temps,  il  le  jette;  et  alors, 
comme  je  l’ai  d^à  dit,  le  Puceron  est  aussi 
sec  que  le  serait  une  dépouille.  Lu  Ver  ne 
perd  point  do  temps,  sui-h-rliamp  it  en 
cherche  un  autre,  il  s'en  cmjiarc  et  le  suce. 
Quand  il  est  bien  alfamé,  tels  que  le  sont 
ceux  qu’on  a fait  jertner  pour  les  voir  man- 
msToc  plus  d'appétit,  ils  oui  biciilèt  expé- 
• flié  leur  Puceron;  c'est  une  all'aire  d'une  mi- 
nute. J'ai  vu  manger  vingt  Pucerons,  de  suite 
à un  même  Ver  en  moins  do  vingt  minutes, 
il  n'était  pas  |>our  cela  rassasié;  mais  j'étais 
las  d'obscjrvor  toujours  les  mémos  inancen- 
Tres,  qu'il  m’eût  montrées,  je  crois,  encore 
longtemps,  car  plus  de  ceni  Pucerons  que  je 
lui  avais  donnés,  furent  mangés  on  deux  ou 
trois  heures.  Les  Vers  (|ui  ii'oiit  poiiil  été  for- 
cés i jeûner  n’y  vont  pas  si  vite,  ils  s'amnsenl 
quelquefois  deux  minutes  ou  doux  minutes 
et  demie  sur  le  même  Puceron.  Il  est  aisé 
de  calculer  ifue  s'ils  maiigealetit  sans  inter- 
ruption, ils  détruiraicnl  par  jour  un  furieux 
nombre  do  ces  petits  insectes.  Par  bonheur 
pour  les  Pucerons,  les  Vers  so  reposent  do 
temps  en  tcui|is;  mais  leur  repos  n’est  pas 
long.  On  ne  les  surprend  guère  sans  c|u'ils 
aient  un  Puceron  nu  bout  de  leur  trompe  ; 
aussi  ai-je  vu  dos  tiges  do  sureau  de  sept  à 
huit  pouces  de  longueur,  ontièrement  cou- 
vertes de  Pucerons,  sur  lesquelles  il  n'en 
restait  jirosquo  plus  (Ui  vio  (|ualre  jours 
après,  ou  sur  lesquelles  il  y en  avait  seule- 
ment d'un  cèlé:je  trouvais  sur  le  côté  opposé 
deux  ou  trois  Vers  qui  avaioul  sulli  à y lout 
détruire. 

« .Vu  reste,  il  n'est  jioiiit  d'endroits  où  les 
Pucerons  s'étobiisseut  où  l'on  ne  trouve 
quelques  Vers,  et  U y eu  a où  on  eu  trouve 


un  grand  iiou(bre.  Ils  pénètrent  jusrpics 
dans  les  vessies  des  feuilles  des  pcuipliers,- 
dans  les  galles  soit  dus  (|ueues,  soit  des 
feuilles  du  même  arbre  ; ils  pénèlron! 
dans  les  vessies  des  ormes.  .\I.  lieolfroy  a 
observé  dans  ces  dcriiièros  un  Ver  à Ironipe, 
couché  sur  un  lit  du  duvet  de  ces  |>clits  ani- 
maux; mes  ubservatiotis  m’ont  n|ipris  (|ue 
de  pareils  Vers  n’y  sont  pas  pour  su  ti  iiir 
dans  l'inaction.  Les  ci'cvasscs  ipii  .so  sont 
faites  il  la  vi'ssio,  et  par  Icsipielhrs  b-s  pre- 
miers Pacoroiis  ailés  sont  sortis,  doijieut 
apparciiimeut  entrée  aux  Vers  qui  vont  faire 
un  furieux  ravage  parmi  les  Pucerons  non 
ailés,  s 

/J'iiar  erpicf  de  Lion  des  Pucerons. 

« Il  nous  reste  à parler  d'un  troisième 
genre  de  Lions  dos  Pucerons.  Ceux-ci  sont 
(les  [dus  petits,  au  moins  ceux  que  j’ai  eus 
rèlaiciil.  Cumnie  les  reignos,  ils  .aiment  .V 
être  vèlus.  Leur  babillemeni  n'est  qu'une 
DS|)ècc  de  linusse,  qui  couvre  la  [larllo  su- 

1)ci  iL*ure  de  b;ur  corus  depuis  le  col  jusqu'à 
’exirémité  de  raliuumcn.  Loin  ipie  celte 
housse  les  pare  à nos  yeux,  elle  les  déligure  , 
aussi  elle  est  une  coüverlure  Irès-iiiforme  : 
elle  est  il'aillours  d'une  épaisseur  considéra- 
ble |iar  rapport  au  corps  do  l'in.secle,  (lui 
sc(nlile  cliargé  d'une  petite  montagne;  tdle 
est  faite  d'une  iidinité  de  (iclils  corps  les 
uns  blancs,  les  autres  bruns  ou  noirèlros, 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres.  Ces  [iclils 
corps  -sont  légers,  et  comnio  une  sorte  de 
duvet.  J'ai  été  embarrassé  de  .savoir  cc  (ju'ils 
étaiciU  et  ofi  rinscclc  s’en  foumis.sait,  et 
cela  parco  (juc  les  premières  fois  ijue  j'ai 
trouvé  cet  insecte,  je  ne  l’ai  pas  liouvé 
jiarmi  des  Pucerons.  -Mais  après  avoir  sn 
qu'il  s'on  nourrissait,  je  |)eusai  et  j'ai  vu 
que,  comme  Hercule  s’etail  couvert  et  .s'é- 
tait fait  un  trophée  do  la  peau  du  lion  (|u'il 
avait  vaincu,  de  mémo  nos  petits  Lions  .so 
coovrenl  des  dcoouilles  des  Pucerons  qu'ils 
mangent,  cl  qu'ils  [lortent  sur  leur  dos  un 
véritable  trophée  rom()Osé  de  peaux,  de  du- 
vet et  de  parties  sèches  des  Pucerons. 

• Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  eberebo  .h 
uslilier  nos  [letils  Lions,  h prouver  que  dos 
sentiments  d'une  vaine  gloire  n'entrent  pour 
rien  dans  le  choix  des  matières  tp('ds  em- 
ploient à 50  couvrir;  il  est  heureux  pour 
eux  qu'où  ils  trouvent  h so  nourrir,  ils  Irmi- 
veiit  aussi  de  quoi  se  faire  l'cs()èced'liabille- 
ment  grossier  qui  leur  est  nécessaire.  Pour 
voir  s'ils  ne  feraient  pas  usage  de  dilVércn- 
tes  autres  matières  légères,  et  s'ils  ein- 
ployaient  quelque  art  pour  les  faire  tenir 
sur  leur  curjis,  j'èlai  la  housse  à un  du  ces 
insectes,  et  je  le  mis  nu  dans  un  jioiidriec 
où  il  y avait  une  petite  coque  de  soie  blim- 
che  ; une  heure  après  je  trouvai  le  petit  l-iuii 
couvert  en  partie  do  lu  soie  do  celle  co- 
que, qu'il  avait  eu  de  la  peine  à briser.  Jo 
lui  ôtai  sa  nouvelle  couvei  mre  pour  l'obli- 
ger do  s'en  faire  une  aiilro  sous  im.'S  yeux  ; 
mais  pour  lui  rendre  l'opératiou  plus  facile, 
je  lui  préparai  des  matériaux.  Je  ratissai  du 
papier  avec  un  (»inif,  je  mis  dans  le  jkiu- 
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(Jrier  où  élnil  finsiictc  la  rüpuro  ([uo  j'avais 
il6lach8f.  Jamais  pcut-8lro  pâlit  l.ion  île 
cette  espèce  n'avait  eu  une  matière  si  com- 
mode, et  n'en  avait  jamais  «u  è la  fois  une 
SI  grande  quantité  è sa  disfiosition  ; aussi  se 
fit-il  ta  couverture  la  plus  complète,  la  plus 
épaisse,  la  plus  élevée,  qu'ait  peut-être  portée 
petit  Lion. 

• Au  reste,  toutes  les  particules  de  duvet, 
ou  les  fragments  do  corps  légers  dont  est 
composée  l'épaisse  housse  de  col  insecte  ne 
tiennent  ensemble  que  par  cette  espèce  d'en- 
trelacement grossier,  qui  fait  que  des  fils  de 
coton  ordinoire  forment  masses;  le  vête- 
ment n'est  assujetti  sur  le  dos  que  parce  qu’il 
s’engrène  dons  les  sillons  qui  sé|iarunl  les 
anneaui,  et  dans  les  rugosités  qui  se  trou- 
vent sur  les  anneaux  mêmes.  Il  n’y  a donc 
nul  artiliee  dans  la  composition  do  cet  ha- 
bit informe  ; sa  construction  demande  (lour- 
tant  quelque  adresse  de  la  |>art  de  l'insecte, 
et  surtout  une  grande  souplesse  et  une 
ronde  agilité  dans  sa  tète  et  dans  l'espèce 
O col  ou  de  corselet  è qui  elle  tient.  C'est 
avec  ses  deux  cornes  que  l’insecte  prend 
chacune  des  petites  masses  de  duvet  qu'il 
veut  faire  passer  sur  son  dos.  Il  a l'adresse 
do  les  prendre  cl  de  les  tenir  avec  ses  cor- 
Hos,dc  manière  qu'elles  sc  trouventappuyées 
sur  sa  tète.  Elevant  ensuite  sa  tèle  brusque- 
ment, comme  |>our  donner  un  coup,  il  fait 
sauter  la  petite  masse  cotonneuse  sur  son 
côrjis.  Si  elle  n’a  pas  été  jetée  jus(|u'où  il  la 
voulait,  en  relevant  davantage  sa  p.artie  an- 
térieure, et  donnant  quelipies  contorsions  è 
son  corps,  il  la  conduit  plus  loin.  Mais  la  fa- 
cilité qu'il  a d’élever  cl  de  porter  sa  tète 
Jusque  sur  son  dos,  de  l'y  renverser,  aide 
■ci  (dus  que  tout  le  reste.  » 

Autre»  Vers  mmyeur»  de  Parerons  (Héris- 
son blanc  ou  Barbet  blanc). 

« Le  plus  singulier, par  sa  limire,  des  Vers 
mangeurs  de  Pucerons,  est  celui  que  je  nom- 
me le  Uériison  blanc  ou  le  Harbel  blanc. 
Tout  sou  corps  est  couvert  et  hérissé  de  cer- 
taines loulTcs  très-blanches,  oblongiies,  et 
arrangées  comme  les  piquants  du  porc-épic. 
L'insecte,  avec  ces  es|ièces  de  piquants,  a à 
|H3U  près  autant  de  volume  qu’en  a une  assez, 
grande  .Mouche  è qui  on  a Oté  les  ailes  ; et 
sans  res  mémos  piquants,  son  volume  se 
réduirait  îi  celui  du  corps  d’une  fort  petite 
Mouche.  Si  je  me  suis  servi  du  nom  de  pi- 
quants, ce  n'a  été  que  pour  donner  une  idée 
grossière  de  la  disposition  et  de  la  figure  des 
p,  tils  corps  dont  cet  insecte  est  hérissé  ; 
d'ailleurs,  il  ne  leur  convient  point  du  tout, 
et  on  aura  peine  è leur  en  trouver  un  con- 
voinible,  parce  que  les  autres  animaux,  ex- 
ce|ilé  peut-être  quelques  Pucerons,  ne  nous 
fournissent  rien  d’analogue.  Ces  petits  corps 
n'ont  ni  la  dureté  des  piquants,  ni  même  la 
consistance  des  poils  ; leur  surface  n'est  nul- 
lement lisse  ni  jiolie;  leur  tissure  n'est  nul- 
lement serréoj  ni  môme  bien  continue , 
comme  l’est  celle  dos  poils.  Il  n'y  a rien  è 
quoi  ils  paraissent  |,Uis  ressemble^  qu’j 
un  ül  de  coton  de  grosseur  mWiocro  ; ils  en 
ont  tuiftc  la  blancheur,  ils|wnt  do  mémo 


mollets,  spongieux  : il  no  leur  mani|iic  |miir 
jiarfaite  ressemblance  que  lelorlilleon'iil  qui, 
dans  le  fd  do  coton,  réunit  plusieurs  brins 
enscmhle.  Aussi  ne  .sais-je  actuellement  au- 
cun nom  plus  jiropre  J leur  donner  ijiio 
ceux  do  filets  cotonneux,  ou  de  toiilTes  co- 
tonneuses, onde  pinceaux  cotonneux. 

« Toutes  CCS  [letitcs  toulfes  eotoiinenses 
sont  rangées  avec  symétrie  sur  six  lignes,  au- 
tant parallèles  que  le  permet  la  figure  du 
de.ssus  ilu  corps  de  l'insecte.  Ceu»  de  chaqiio 
ligne  sont  posés  sur  la  circonférence  qui 
embrasse  tout  le  dessus  du  rorps  du  Ver, 
et  chaque  loulfe  a J sa  base  |Kiur  diamètre 
en  cc  sens,  environ  la  sixième  partie  de  cette 
portion  d'anneau. 

« Chacune  de  ces  toulfes , étant  posiÿ 
sur  une  surftice  convexe,  s’érarle  un  peu  des 
autres  en  s'élevant,  parce  qu’elles  .sont  toutes 
J peu  près  periiendiculaires  J celle  surface  ; 
ainsi  clics  ne  s enire-touchent  iiii'J  leur  base, 
et  encore  ne  sont-ce  que  celles  du  même 
anneau  b qui  cela  arrive,  car  leurs  hases  ne 
s'étendent  pas  jusqu'au  tond  des  sillons,  des 
rides  qui  marquent  les  séparations  des  an- 
neaux. Pans  toute  leur  longueur  elles  ont 
peu  près  un  ég.a1  diamètre  ; quelquelbis 
jiourlant  elles  en  ont  un  peu  plus  J la  base 
qu’aillenrs,  et  leur  bout  forme  une  pointe 
mousse  ou  arrondie. 

• Il  y a do  ces  insectes  dont  les  toulfes 
sont  beaucoup  pins  longues  que  celles  des 
antres;  celles (|ui  sont  Tes  plus  longues  no 
s’élèvent  pas  en  ligne  droite  : elles  se  re- 
courbent un  peu  en  crochet  en  approchant 
de  leur  bout  supérieur.  La  courbure  d’une 
partie  do  ces  crochets  est  tournée  vers  la 
queue.  Les  crochets  de  celles  qui  sont  sur 
les  doux  lignes  longitudinales  les  i>lus  pro- 
ches du  ventre  sont  un  peu  tournées  en  de- 
hors de  l’insecte.  Enfin  les  crochets  des 
touffes  do  l'mmcan  le  pins  proche  de  la  tète 
sont  tournés  du  côté  de  la  têt  ’,  et  donnent 
J cet  insecte  l’air  de  ces  Barb'ds  J qui  des 
touif  s do  poils  tombent  sur  les  yeux.  Il  y a 
des  circonstances  dont  nous  ferons  bientôt 
mentiun,  où  les  ligures  de  ces  touffes  sont 
tout  J fait  dilfércnies  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Ad  reste,  chacpie  touffe  a 
des  inégalités;  leur  diamètre  varie  quel- 
quefois avec  irrégularité;  leur  surface  n'est 
rien  moins  que  lisse  et  unie,  elle  parait  ra- 
boteuse J la  vue  simple,  et  bien  davantage 
lorsiju'on  les  observe  nu  travers  d’une  loupe  ; 
on  reconnaît  alors  encore  plus  clairement 
combien  leur  tissure  dill’èrcjje^cellc  des  pi- 
quants et  des  poils,  cju'elics  né, sont  qu'un 
amas  de  filets  cotonneux  uu  de  parties  co- 
tonneuses. Vient-on  cn.siiiU-  è les  tobehei', 
on  leur  sent  la  douceur  du  coton  ; mais  si, 
lorsqu'on  les  touche,  on  appuie  tant  soit 
peu  10  doigt  sur  le  corpsdel’inscclc.et  qu'mi 
fasse  ensuite  glisser  le  doigt  doucemcnt.'on 
voit  avec  surprise,  du  moins  est-ce  uvee  snr- 
prisequeje  lai  vu  la  premiêrôfois.qu’ou  em- 
porte toutes  les  petites  toulfes  sur  lesquelles 
le  doigt  s'est  njiplii)ué.  Toute  la  partie  du 
corps  qui  a été  fl  ottée,  quoiqu'on  1 ait  frottée 
le  |ilus  légèrement  qu'il  était  possible , csl 
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à découvert , ses  touffes  lui  ont  été 
enlevées.  Passnnl  ainsi  le  doigt  successi- 
vement sur  tout  lu  dos  de  rinsectc,  on  le  met 
entièrement  à nu  ; il  ii’osl  plus  couvert  que 
d'une  peau  molle  de  couleur  verte.  11  sem- 
ble qu'il  ait  été  transformé,  tant  il  [Mtralt 
d'une  ligure  différente  de. celle  que  lui  don- 
naient toutes  les  touffes  cotonneuses  ; celles 
qui  sont  restées  sur  le  doigt  y forment  des 
traînées  de  petits  grains  blancs,  doui  et  mous 
au  toudicr  t car  les  petites  touffes  perdent 
elles-mêmes  leur  forme,  et  font  voir  qu'elles 
ne  sont  chacune  qu'un  assemblage  do  grains 
cotonneux. 

O Lorsque  je  fis  pour  la  première  fois  l'ob- 
servation dont  je  viens  de  parler,  je  con- 
naissais le  duvet  cotonneux  des  Pucerons  : 
j'étais  même  encore  plein  des  tentatives  que 
j'avais  faites  |>our  découvrir  la  production 
d'une  matière  qui  m'avait  |iaru  très-sin- 
gulière : aucune  do  ces  tentatives  ne  m'a- 
vait pleinement  satisfait,  toutes  cependant 
avaient  semblé  concourir  à me  prouver  qu'il 
n'en  fallait  pas  confondre  l'origine  avec  celle 
do  la  soie  que  tant  d'espèces  d'insectes  savent 
tirer  de  leur  corps,  que  les  Pucerons  ne  sa- 
vaient nullement  filer  leur  colon  ; et  qü'il  y 
avait  grande  apparence  qu'il  n'était  autre 
chose  qu'une  matière  qui  s'échappait  de  di- 
vers endroits  de  leur  corps  par  une  espèce  do 
transpiration  insensible.  J'avais  eu  peine  à 
me  rendre  è cetlc  idée  qui  me  faisait  voir 
dos  fils  sur  le  corps  d’un  insecte,  produits 
d'une  façon  dont  nous  n'avious  point  encore 
d'exemple.  Les  touffes  colonncuscs  dont  est 
couvert  notre  Barbet  ou  Hérisson  blanc,  me 
larurcnt  précisément  de  mémo  nature  que 
a matière  cotonneuse  des  Pucerons,  et  j'es- 
pérai que  cet  insecte  m'inslriiiiail  mieux 
sur  la  production  de  cette  matière  que  no 
l’avaient  foit  les  Pucerons,  en  comparaison 
desquels  il  est  un  gros  animal  ; par  cnnsé- 
^Ont  les  observations  devenaient  plus  fa- 
ciles et  plus  sûres. 

« D'ailleurs,  dès  que  ces  Vers  peuvent 

{lerdre  si  aisément  ces  paquets  de  duvet  co- 
Oiineux,  il  y avait  apparence  qu'ils  avaient 
des  ressources  pour  réparer  promptement 
cette  perle  ; c’est  le  cas  où  la  nature  n’a  ja- 
mais manqué  d'en  donner.  J'espérai  donc 
que  je  pourrais  voir  la  reproduction  de  ces 
touffes  ; dans  celle  espérance,  je  déiiouillai 
plusieurs  de  nos  petits  Barbebs  île  celles  dont 
ils  étaient  hérissés;  en  passant  plusieurs  fois 
et  légèrement  le  doigt  sur  leur  corps,  je  les 
mis  entièrement  à nu  ; alors  leur  corps  pa- 
raissait ijaifoutg^’uiie  couleur  verte  ; leur 
petite  tète  aiii|n  est  brune.  J'en  mis  quel- 
ques-uns aveéWifos  Pucerons,  afin  qu'ils  ne 
iiianquassont  pijtde  nourriture,  et  j'en  ren- 
fermai d'autres  seuls  dans  dus  gobelets  de 
verre  bien  nets  et  bien  transparents.  Les 
|>remicrs  chassèdMit  è l'ordinaire  aux  Pucc- 
-tqils;  ils  les  mangèrent  comme  ils  les  nian- 
l^ient  auuiic||mt  ; lus  autres  tirent  apparem- 
meMluned^^Wrcéc.  Je  les  observai  tous  de 
demi-heure  en  demi-heure  ; dès  que  la  pre- 
mière demi-heure  futpas.séc,  leurs  corjis  ne 
parurent  plus  avec  la  nuance  do  verl  qu'ils 


avaient  dans  l'inslaiil  où  ils  avaient  été  dé- 
pouillés de  leurs  touffes,  ils  semblaient  légè- 
rement poudrés  do  blanc.  Deux  heures  té- 
taient à peine  écoulées  que  les  touffes  nais- 
santes étaient  très-sensibles;  après  cinq  ou 
six  heures,  celles  do  plusieurs  Vers  aviiicnl 
plus  du  la  moitié  de  la  longueur  de  celles 

ui  avaient  été  emportées,  et,  dans  dix  à 

onze  lieures,  les  nouvelles  touffes  ne  le  cé- 
daient guère  aux  anciennes,  ni  on  liaulour, 
ni  en  grosseur. 

« Les  touffes  naissanles  ont  une  figure 
différente  de  celle  des  touffes  qui  sont  (lar- 
venues  à toulo  la  grandeur  qu'elles  peuvent 
acquérir,  et  qui  ont  vieilli  ; la  base  de  cha- 
cune des  premières  est  un  rectangle  ren- 
fermé par  des  pelils  arcs,  lois  que  les  forme 
la  courbure  dos  anneaux  sur  lesquels  elle 
est  |)osée.  Les  bases  de  différentes  touffes 
ne  s cnire-louclioni  [xiint  alors  ; ou  aperçoit 
entre  elles  de  petites  portions  vertes  du 
corps  do  rinseota,  qui  marquent  leurs  sépa- 
rations ; elles  .s’élargissent  en  s’élevant;  elles 
furnicnl  une  lionppo  è quatre  faces,  qui  est 
une  portion  d'une  pyramide  renversée.  A 
mesure  qu’elles  croissent  davantage,  elles 
perdent  celte  figure,  leurs  bases  s'étendent 
de  façon  qu'elles  sa  touolicnt  ou  jiaraissent 
se  toucher  partout.  Leur  figure  pyramidale 
è faces  planes  se  change  en  celle  que  nous 
avons  décrite  ci-devanl,  qui  approche  plus 
do  la  cylindrique  que  de  la  pyramidale  ; les 
angles  disparaissent,  la  touffe  devient  un  peu 
plus  déliée  è son  bout  supérieur  qu’à  sa  base, 
et  ce  bout  se  recourbe. 

V -Mais  ce  qui  mérite  le  plus  notre  atten- 
tion, c'csl  la  production  niènio  des  touffes, 
ol  une  production  si  prompte.  Lorsqu'on  a 
dépouillé  enlièremcnl  un  de  nos  petits  in- 
sectes, si  on  observe  le  dessus  de  son  corps 
avec  une  loupe  un  peu  forte,  on  aperçoit  sur 
les  anneaux  de  petites  cavités  distribuées 
dans  le  iiiCme  ordre  dans  lequel  les  touffes 
l’étaieiil,  et  dans  lequel  elles  le  seront,  si 
üii  les  laisse  revenir.  La  peau  qui  recouvre 
ces  endroits  est  un  peu  plus  creuse  que  lo 
reste  : elle  ne  m’a  pourtant  rien  laisse  voir 
do  [larticulier.  Là  ccpondanl  doivcnlélre  les 
canaux  excréloires,  les  petites  filières  d'où 
sorte  la  uialière  colonneuse.  On  csl  d'a- 
bord incertain  si  chaque  houppe  n'est  qu’un 
amas  de  pelils  grains  posés  les  uns  sur  les 
autres,  ou  si  clic  est  un  assoralil^o  d'un 
nombre  prodigieux  de  fils  déliés.  JWns  les 
touffes  naissantes  on  démêle  les  fils,  ils  for- 
monl  alors  des  paquets  qui  sont  comme  de 
petites  brosses.  Dans  les  Pucerons  du  hèlre 
on  suit  parfailement  la  longueur  dos  fils 
dans  des  paquets  longs  do  près  d’un  pouce  ; 
mais  ces  fils,  qui  sont  ordinairement  déliés, 
peuvent  aisémcnl  se  mêler  les  uns  dans  les 
autres,  se  coller  les  uns  contre  les  autres 
et  se  casser  ; d'ailleurs,  ils  ne  paraissent  pas 
faits  d’une  matière  dont  les  parties  soient 
bien  allacliées  ensemble.  De  là  il  arrive  que 
l'on  ne  peut  guère  suivre  les  fils  des  touffes 
un  peu  vieilles,  cl  que  ees  touffes  no  som- 
ÛeDliqu'  un  ornas  ilc  grains  culonncux. 

« Au  à quoi  comparerous-oous  ces 
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toufTos  (ic  nis,  soit  euticrs,  soit  rompus  T 
Les  rogarJerons-nous  coiiinio  faites  de  poils 
semblables  i ceux  qui  couvrent  tant  d'es- 
pèces d'animaux,  et  qui,  pour  couvrir  ceux- 
ci,  sont  dis|)Osès  en  («quels?  Leur  usage  est 
bien  le  mémo  que  celui  lies  poils,  mais 
sont-ils  produits  de  la  même  manière?  Ils 
ne  le  sont  pas  au  moins  comme  ceux  dos 
Chenilles.  Nous  n'avons  aucun  eicmjilo 
d'une  production  do  poils  si  subito.  L«s 
toulTes  do  véritables  poils  no  sont  point 
em|H>rtées,  comme  elles  le  sont  ici,  |«r  lejilus 
léger  attouchement;  elles  tiennent  mieux 
au  cor(is  do  l'insecte  ; on  no  les  casse  ni  on 
ne  les  déracine  pas  si  aisément.  La  matière 
de  nos  touffes  ue  (laratt  d'ailleurs  avoir  au- 
cune ressemblance  avec  celle  des  poils;  les 
Dis  qu'elle  forme,  sans  être  gluants  au  tou- 
cher, ont  une  dis(iosition  è s'attacher  les 
uns  aux  autres,  qu’on  ne  trouve  point  du 
tout  aux  pluslinsdes  (loilsqui  nous  sont  con- 
nus. La  forinalion  des  Qls  de  nos  touffes 
semble  bien  |>lus  analqme  à celle  des  fils  du 
soie.  Il  y a tant  do  Ulieres  différentes  sur 
un  mamelon  d'araignée,  et  ces  filières 
sont  si  petites  dans  une  araignée  naissante, 
que  la  petitesse  des  filières  où  se  moule  la 
matière  des  touffes  de  nos  petits  Barbets 
no  saurait  plus  être  pour  nous  un  sujet  d'ad- 
miration. 

« D'ailleurs,  les  filières  dont  est  rem- 

Cli  le  dessus  du  corps  de  nos  petits  Bar- 
ets,  ne  ressemblent  It  celles  des  Araignées 
et  à celles  des  Chenilles,  i|ue  parce  qu'une 
matière  s’y  moule  : mais  ce  n est  pas  appa- 
remment nu  gré  do  l’insecto  qu  elle  s’y 
vient  mouler,  comme  la  nulièro  soie  se 
moule  dans  les  filières  des  insectes  qui  tllout. 
Celles  do  nos  pietits  Barliets  ne  sont  a(i|«- 
remmeut  que  des  es(>èccs  do  vaisseaux 
excrétoires,  auxquels  une  certaine  matière 
est  apiiortée,  dans  lesquels  elle  est  [loussée, 
par  lesquels  elle  s’échappe,  et  au-dessus 
desquels  elle  s'élève  et  s'amoncelle,  soit  que 
l'insecte  le  veuille  ou  no  le  veuille  pas.  La 
matière  propre  è devenir  cotonueuso  est 
aiqiortée  aux  filières  par  dos  vaisseaux;  celle 
qui  y arrive  force  celle  qui  y était  canton- 
née d’en  sortir  |>our  lui  céder  place. 

« Après  avoir  défiouillé  entièrement  un 
de  ces  iusectes,  j’ai  plié  son  corpis  en  deux, 
et  je  l’ai  pressé  doucement  pourcontraindre 
la  matière  d’enûler  les  filières  ; cependant  je 
n'ai  rien  vu  paraître  sur  leurs  ouvertures, 
et  le  doigt  appliqué  dessus  n'eu  a rien  tiré. 
En  (larciTlo  cireonstance,  dans  le  cas  où 
une  filière  d'Araignée  ou  du  Cheuillu  eût 
été  pressée,  le  doigt  a|>pliqué  dessus  en  eût 
tiré  un  fil. 

« Nous  avons  parlé  dans  ce  Mémoire,  et 
plus  au  long  dans  un  autre,  de  la  matière 
cotonneuse  commune  sur  quantité  d’espèces 
do  Pucerons  ; elle  a sur  ces  petits  insectes 
la  même  origine  ([uo  sur  les  Vers  qui  lus 
mangent;  ce  colon  devient  très-long  et 
plus  long  que  sur  aucun  des  autres,  sur  les 
Pucerons  ifu  hêtre,  (misque  les  lilela^en- 
denl  quelquefois  d'un  pouce  au-dessûusdes 
fcuiJIesViù  sont  ces  Puceronit^ D'autres  PU" 


ccrons  sont  simplement  couverls  d'un  coton 
beaiicou|i  (dus  court,  tels  sont  ceux  des  ve.s- 
sies  d'ormes  ; mais  d'autres  pucerons  sont 
sini|domenl  (loudrés  de  ce  duvet,  do  façon 
que  la  forme  et  même  la  couleur  de  leurs 
corps  n’est  pas  cachée,  fols  sont  les  Pucerons 
verts  du  prunier.  Sur  ceux-ci  même  on 
démêle  les  orfianes  où  sont  les  conduits  ex- 
crétoires qui  laissent  échap(>er  celle  ma- 
tière; des  plaques  blanches  posées  avec  sy- 
métrie distinguent  ces  endroits  des  autres 
qui  sont  verts,  ou  de  quelque  autre  couleur 
(iropre  è l'insecte.  Mais  entre  cos  organes, 
ceux  qui  semblent  fournir  la  matière  colon- 
neuse  plus  abondamment  sur  les  Pucerons 
sont  les  plus  proches  du  derrière;  ceux-ci 
sont  entièrement  blancs,  ils  ont  un  duvet 
qui  s’y  élève,  (>endanl  que  ceux  qui  sont 
vers  le  milieu  du  cor(»,  et  surtout  ceux  qui 
sont  proche  de  la  tète,  laissent  voir  du  vert 
entre  les  grains  blancs;  c’est  ce  qui  s'observe 
parfaitement  dans  les  Pucerons  des  vessies 
du  (K‘U()licr.  Aussi  les  deux  longs  («quels 
cotonneux  des  Pucerons  du  bêlru  semblent 
partir  d’un  (leu  au-dessus  du  derrière  de  ce 
petit  insecte. 

s C'est  siirloul  sur  dos  feuilles  de  prunier, 
(leuplées  de  Pucerons,  que  j’ai  trouvé  nos 
petits  Barbets  blancs,  et  cela  dans  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  ; ces  Pucerons  du  pru- 
nier semblent  être  iiltis  de  leur  guùt  que 
tous  lus  autres,  yuelquefois  cinq  à six  do 
ces  Barbets  de  dilféronles  grandeurs,  («rco 
qu'ils  sont  de  dilTérenls  Ages,  sont  sur  la 
même  feuille  ; quelquefois  (lourlant  il  n'y 
en  a qu'un  ou  deux,  ou  point  du  tout. 

« Pendant  toute  leur  vie  ils  sont  environ- 
nés d'une  abondante  (irovision  de  gibier; 
((uand  ils  en  ont  dépeiqilé  une  feuille,  ils 
^ssenl  sur  une  feuille  voisine  qui  en  est 
ordinairement  fournie  ; car  lorsque  les  Pu- 
cerons se  sont  établis  sur  un  prunier,  le 
dessous  de  presque  toutes  les  feuilles  de 
plusieurs  branches  en  est  couvert.  Cepen- 
dant j'ai  observé  quelquefois  que  toutes  les 
feuilles  d’un  arbre,  que  j'avais  vues  si  char- 
gées dos  Pucerons,  n avaient  plus  à m’oifrir, 
au  bout  de  se(>(  è huit  jours,  que  des  cada- 
vres de  ces  petits  insectes,  tant  étaient 
grands  les  ravages  qu’y  avaient  faits  nos 
petits  Barbets,  nos  {>etits  Lions,  et  les  Vers 
sans  jambes,  ou  de  la  première  classe.  Je 
n'ai  pas  suivi  les  (letils  Barbets  depuis  leur 
naissance;  mais  j'en  ai  vu  d'assez,  petits  qui 
en  moins  de  quinze  jours  sont  («rvenus  à la 
grandeur  qu'ils  ont  lorsqu'ils  se  transfor- 
ment en  une  nymphe  peu  ditfvronte  de  celle 
des  Scarabés  hémis[mérii(ues.  Après  que 
l'insocle  est  resté  environ  trois  semaines 
d'été  sous  cette  forme,  il  la  quitte  [>our 
prendre  celle  d!un  très-pelit  scarabé.  Ce 
Searabé  est  assez  rond,  nuis  moins  rond 
et  plus  aplati  que  les  bémisphériques.  Les 
fourreaux  de  ses  ailes  sont  d'un  brun  qui 
tire  sur  l'oiive,  ils  ont  ((uelquos  taches  (ifus 
brunes.  • 

PCCEIIONS,  leurs  ra()(iorls  avec  les  Four^ 
mis.  Fou.  Foniviis. 

PUNAISE,  Cimfx;  genre  d'insectes  héinip^ 
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lères,  section  dos  ïMléroplèros,  qui  ne  sc 
com(iosn  plus  quo  du  la  I*unais(‘dcs  liis.On 
on  leiranchu  les  Lyÿéos,  si  cuiujuuiics  au 
pied  des  arbres. 

Persomie  u’iguore  combien  l’oilcur  cxlia- 
léo  pftr  te  Pmijdifi  dos  lits,  ((iiand  oti  l'é* 
erftse  ùuau’ouMrritc,  est  fétide  et  iiauséa- 
boDiif^  ojwl  celui  do  tous  lus  Uciiii|itère>, 
dool  W émanations  sont  les  plus  inruttes. 

aussi  combiun  cet  insecio  est  avide 
de  notre  san^>  et  coiuliiuu  il  est  diiddle  do 
se  soustraire  ^ ses  attaque^.  Il  uuiltiplio 
d'uiie  iiianiùru  prodigieuse,  surtout  dans  les 
endroits  malpropres,  cl  peut  supporter  une 
Ins-longue  abslineuco.  UloUi,  [letiJanl  lo 
jour,  dans  les  angles  des  murs  et  <lcs  )Us, 
(Uns  les  niis  des  rideaux,  il  n'en  sort  qno 
jllhdant  lu  nuit.  On  a mis  ii  prulit  la  connais- 
sance do  celle  liaUUude,  pour  lui  bréscul(?r 
des  claies  d’osier,  dans  l(*squelles  il  se  réd'u- 
giu,  et  dont  on  le  lait  aiséou  ni  tumb(T,  en 
les  secouant  brusquement.  On  a cru  pou- 
voir se  préserver  ga  piqûre  en  éloignant 
lu  litdes  paroU  d&V^nibre,  mais  l'msede 
s y prend  do  uiamMrl  dévouer  notre  |)i  é- 
voyancc.  Il  grimpe  le  long  de  la  iiuiraillo,  à 
laquelle  il  adhère  aisément  à l'aide  des  cro- 
choU  de  ses  pattes,  marcln;  sur  le  plafond 
lUftfi  tmo  sUualion  renversée,  et,  se  trouvant 
au-dessus  du  lit,  il  n’a  [dus  qu'à  sc  laisser 
tomber.  On  le  surprend  dans  celle  mameu- 
vre,  en  introduisant  subitement  de  la  lu- 
mière dans  la  chambie  au  iniliou  de  la  nuit. 
Dès  que  le  jour  arrive,  U gagne  de  nouveau 
fa  retraite,  pour  rcconimeiicL'r  ses  excur- 
sions uüclunies,  après  le  eoueber  du  soleil. 

Lorsque  les  p(dites  Punaises  sortent  de 
elles  sont  d'une  Irès-netite  taille,  (;e 
qui  leur  permet  aisément  d'érbup|>er  à la 
vue;  leur couleui’ est  alors  blanchâtre, mais, 
afirès  {dusicurs  chajigeineiils  do  peau,  elle 
devient  brune  ou  rougeillre.  Leur  Idrruo 
avant  l'élat  parfait  est  un  ixm  ditlérenle  de 
ce  qu'elle  doit  être  plus  tard;  elles  ont  les 
AUtennea  de  grosseur  égale  dans  toute  leur 
étendue,  le  corselet  carré,  moins  long  que 
lar^;  leur  tète  ollre  une  largeur  égale  à 
c(‘Ile  du  corselet.  On  recoimait  l'étal  parfait 
à la  présence  de  deux  rudiments  d’él  ytres  qui 
couvrent  \a  premier  segment  de  rabdomen. 
Les  œul's  de  ru.»t  insecte  sont  hlaucs,  de  fonuo 
ovale  et  un  |^ell  courbés  à l'une  de  leurs  ex- 
trémités. où  ils  présentent  un  petit  couver- 
ele  entouré  d'uno  sorte  de  bourrelet.  La  Pu- 
naise parvient  aisément  è les  dérober  aux 
recherches,  eu  les  lixonl  dons  les  tissures  et 
entre  las  angles  des  murailles,  cl  dans  d'au- 
tres endroits  où  leur  petitesse  Ie.s  reud  in- 
aperçus. Cest  ainsi  que  Tusago  do  ceilnines 
liqueurs  étendues  sur  les  murs  et  les  lits 
jmut  faire  üist>arAUre  b s Punaises,  en  em- 
pêchant les  (B\ifs  d’arriver  à leur  éclosion  ; 
itfs  OD  a multiplié,  sur  la  manière  de  dé* 
ces  insoqtes,  des  observations  dans  le 
(Weil  desqueUlEil  serait  supcrtlu  d’entrer. 
On  a aussi  pTPfendu  leur  Inoiver  cbîs  |)io- 
priélés  médicales,  ainsi  qii\à  beaucoup  d’au- 
tres insectes;  on  sait  anjourd’lmi  quelle  va* 
leur  j>euvenl  avoir  de  semblables  remèdes. 


Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  com- 
bien '•ont  variés  les  moyens  de  se  délivrer 
des  Pimaises,  ou  du  moins  combien  on  en  a 
signalé,  pourront  consulter  l'itisloire  des  in- 
sei  les  nuisibles  et  utiles,  du  uiédeciti  Bu- 
cbüz,  deux  vol.  iii-1-2,  JMris,  an  VU.  Ces 
inqvcns  sont  pour  la  plupart  d’un  emploi 
ditiicilc,  (piebjucfois  dangereux,  cl  le  résul- 
tat qu’on  en  obtient  n’équivaut  pas  ordi- 
nairement à la  peine  (jue  l’on  s'esl  donnée. 
Cependant  parmi  ces  moyens,  ceux  dc^nt  on 
a usé  avec  plus  de  succès,  sont  rcssencc  do 
léicbembine  que  l’on  étend  sur  toutes  les 
murailles  en  ayant  soin  de  la  faire  pénétrer 
dans  les  feules,  dans  b's cavités  et  dansions 
les  endroits  inaccessibles  à la  lumière.  Le 
sublimé  corro.sif,  dissous  dans  l’esprit  de  vin, 
les  fait  j«érii  éigokMuenl,  mais  il  faut  éviter 
d a{iproeher  (vUe  liiiu(;ur  des  yeux,  de  la 
|)ûu*  ho  et  généralement  des  j>ailies  dénu- 
dées d’épiderme  ; mais  1q  moyen  (lui  parait 
le  plus  infaÜlibte,  suivant  M.  L.  illancliard, 
est  Je  au  milieu  de  la  chaiabre  un  ré- 

duiud,  Mir  1.  (m(d  on  met  un  vaso  coiitenaut 
(lu  souii e,  nprèsAVoir  harméliquerucnt  fermé 
tous  les  endroits  Aeccs.sibles  à l’air,  cl  cc 
n'est  <{UH  le  lendemain,  lorsque  la  vapeur  du 
soufre  s est  exluüée  et  a dégorgé  tout  l’acido 
sulfureux,  que  louies  les  Punaises  ont  suc- 
combé. Liili'inoiis  indiquerons  nu  si  le  pro- 
céd<;  (]ui  (nmsisUv  à mettre  dans  les  (q>parte- 
mculs  do  peiits  paquelsde  la  niante  nommée 
Passernge,  Lepidium  niderah.  On  prélciui 
que  les  Puuaisos  sont  altiiées  par  celle 
piaule  cl  qudli's  meureat  dès  ()u’elles  s’èu 
approcbeiU.  Ou  peut  voir,  pour  plus  de  dé- 
tails, 6 c«?  sujet,  un  article  inséré  dans  le 
Journal  le  Ttmps^  le  12  janvier  1833  (1). 

Quc!(|ues  auteurs  ont  prétendu  que  les 
Punaises  nous  avaient  été  amenées  d'Amé- 
riipto,  ot  (]ti’ellcs  avaient  été  introduites  en 
lîupoce  par  l'An^leteiTe,  où  elles  ne  furent 
connues,  dit-mi,  qu'en  lüTO;  mais  un  ne 
peut  admoUro  ce  tait,  puisque  les  écrits  des 
autours  anciens  font  menliuu  do  ces  insec- 
tes en  plusieurs  endroits.  Suivant  Mouiïet, 
les  premières  Punaises  ont  été  vues  en  An- 
gleterre on  l’année  la03,  (<ù  dcnix  (lames  no- 
i)les,  dit-il,  remplies  de  frayeur  à la  vue  des 
jmstules  produites  par  la  pH|ùro  dos  Punai- 
ses, sc(Turont  attaquées  de  qu(dque  conta- 
gion. Il  (‘St  (Hjssib)(.(,  en  olfet,  que  cet  iu- 
soete  n’ait  été  eouiiu  que  fort  lard  en  An- 
gleterre ; mais  on  no  peut  pas  en  dire  autant 
de  notre  continent.  L’noninie  n'est  d’ailleurs 
pas  b>  seul  (^tre  organisé  auquel  s'alta(|uent 
ces  insectes;  il  ]»araîl  qu’ils  se  nourrissent 
aussi  du  sang  de  quelques  animaux.  Les  Pu- 
naises qui  vivent  sur  ces  derniers  appar- 
tiennent,  dit-on,  à des  espèces  dilférenles  de 
la  nôtre.  L’es[ièco  type  Je  ce  genre  est  : 

La  Pt  >•  AISE  DES  MTS.  Ctmcx  lr<'tHfarin,L\u>; 
Acnnthia  hciuluna,  Fabr 

(I)  Non»  avons  vu  ri^iisitr  pinsicnrs  fois  te  moyen 
suoaiit  : il  consish'  à phti'cr  à l'un  des  angl(‘S  du  Ht 
un  Iwciiw  M‘(  ; l'udcur  cii  Ibn  «loNaiiréuUe. 
ni.iiü  elle  Vi  S*  surimu  pom-  Ici  l’unaiscs,  c^r 
ci  UC  roparaisscttl  plus. 
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VUNAiSE  dPS  l)Oi*.  Koÿ.  Pkxtatomc. 

PL’PIPARBS.  foniille  du  lonlro  de»  Dip- 
tères, ainsi  caraclériséo  : Poinl  du  tiompo 
olùte!  suçoir  cou,i>osù  de  deus  soies  in- 
sérées sur  un  pédieulu  cuuuuuil;  lieui  pal- 
lias serrant  do  ulnu  au  suçoir.  Aiileunus 
d'un  seul  article  distiuul,  insérées  aux  extré- 
mités latérales  et  antérieures  du  la  lûle,  or- 
diiiairoiuulit  sans  style,  t|uelt|uefois  peudis- 
liocles  nu  nullus.  Ailes  quulquufois  rudi- 
mentaires ou  iiulles.  La  larve  vit  dans  lu 
ventre  de  la  mère,  en  sort  pour  passer  im^ 
mMiatuinuut  è l'étal  do  nymplie,  cl  n’ollro 
on  ces  deux  étals  aucun  anueau.  La  coi^ue 
do  la  nvniplie  fonuéu  de  la  peau  primitive 
ressemble  è une  lève,  avec  un  espace,  ut 
l'un  des  bords,  arrondi,  plus  fermu  et  plus 
foncé  on  couleur.  L'insecte  |iarfnil  vil  et 
doDiuure  sur  des  Maaimifèros  et  desuisuaui; 
sa  peau  est  élastique  et  résiste  à une  prev 
siou  ordinaire.  Cette  famille  avait  reçu  de 
Kéauiuur  le  uoiii  de  Nj  inpbi|«u'6s , Leacli  a 
proposé  d'on  luriuor  uu  urdre  sous  le  uuiu 
d'Oméloplàrcs,  mais  il  u'a  |iaa  été  adopté 
|iar  Laireillo.  Celte  famille  a élé  divisée  en 
deux  tribus  : 

Tête  de  grandeur  médiocre;  ordinaire- 
ment des  ailes.  1"  tribu.  C.oaucés.  Les  gen- 
res birible,  Hippobosque , Ornvluuiie, 
etc. 

Téta  très-petite,  poinl  d'ailes.  3*  tribu, 
PnTHïaouvas.  Le  genre  .Nycléribie. 

PlTlVOnKS.  — C'est  une  famille  d’Hy- 
ménopléres,  section  des  Térébrants , qui 
renferme  un  grand  nombre  d'insectes  re- 
marrjuables  par  leurs  mœurs.  Les  ailes  de 
plusieurs  u'onl  iiii’uii  petit  nombre  de  cel- 
lules, et  dans  d'autres  même,  elles  sont 
sens  nervures  longitudinales.  Le  nromier 
segment  do  l'olKlomon  forme  [loslérieure- 
incnl  le  métalhornx  et  en  fait  partie;  le  se- 
cond, doveiumt  i>ar  lè,  en  apparence,  le  pre- 
mier de  l'alidumon.  est  lixé  è la  partie  pré- 
cédente au  moyen  d'un  rétrécissement  plus 
ou  moins  prolongé,  formant  souvent  un  pé- 
dicule. L'animal  ,ieut  ainsi  élever  ou  liaissor 
l'abdoUK'ii.  L'  S larves  sont  aiiodes,  carnas- 
sières et  [larasUes.  Celle  famille  a élé  divisée 
en  six  tribus,  Kvsmalbs,  Iciinkcuomoi'S, 
(•AI.LICUCES  , CUAI.CIIIITKS  , CUBYSIOKS  et 
OXYl'BES. 

PLUl’L'RA.  Toi/.  I*ounPBK. 

PUSTULE  maligne  causée  par  le  Aircoi 
géant.  Vag.  Siiikx. 

PYHALC,  Pyralù.  Ce  uom,  donné  è tort 
par  Eabricius  a un  groupe  de  Léindoplèros 
nocliirnes  que  Linné  avait  antérieurement 
désigné  par  le  uom  de  Toririx,  a été  cepen- 
dant a^pté  en  France  par  Latreillu  et  par 
la  plufbrt  des  entomologistes,  pour  désigner 
un  ,{unre  que  Latreillu  place  |Uégnu  aiiinial 
de  Cuvier,  Sr  édit.)  dans  sa  sixième  sevtiou 
des  Lépiiloptèi-es  nocturnes,  celle  des  Toa- 
lAKUSKS,  ou  il  forme  un  genre  unique. 
M.  üuponcliel,  savant  entomologiste,  qui  a 
élé  chargé  de  coiilimiur  l'histoire  n.nqrclje 
dus  Lépidoptères  de  France,  pense  qn'uitla 
eu  tort  de  ne  pas  conserver  h «fis  insectes  1q 


MOU,  lie  Turlrix  que  leur  avait  iloone  Linné, 
nom  qui  n'a  jamais  été  alundonné  par  les 
UtUomoiogisles  anglais  et  olletuands,  et  au- 
nuel  Laireille  lui-mémo  est  revenu  dons  scs 
Jerniers  uuvrages  eu  convertissant  ce  grand 
geare  do  Liuiie  en  tribu.  Cependant,  coinine 
la  connaissance  des  métamorphoses  d'un 
grand  nombre  d'us)>èces  do  ce  genre  est  venue 
montrer  qu'au  uioins  les  trois  quarts  d'entre 
elles  proviumicnl  do  cltenilles  qui  ne  sont 
pas  limlcuses  de  feiiillos,  .M.  Uuponclicl  |iro- 
pose  de  donner  è la  tribu  que  compose  ce 
grand  genre  de  Linné,  le  iioiii  de  Plülyomides 
(Uems  épaules),  qui  convient  h toutes  les 
especes  réparties  en  plusieurs  goures,  ut 
exprime  d'ailieurs  leur  caractère  essentiel 
dans  l'étal  |iarlait. 

Ailes  entières  ou  sans  fissure,  en  toit  plna 
ou  moins  écrasé  dans  l étal  do  repos;  les 
supécionres  cacUant  alors  les  inférieures, 
qui  sont  plissées,cn  éventail  sous  les  pre- 
uiières;  celles-ci  plus  ou  moins  aiquées  è 
ieur  base,  le  plus  souvent  cou|>ées  carrément 
5 leur  extrémité,  et  quelquefois  ayant  leur 
sommet  courbé  en  faucille. 

Clienillos  k seize  pattes  d'égale  longueur 
et  toutes  |>ro|ires  à lu  marche,  ayant  le  corps 
ras  uu  garni  du  iioils  courts  et  isolés,  et  lia- 
bitaiil  pour  la  jiliipart  dans  les  feuilles  rou- 
lées en  eurnol,  uu  plissét>s  sur  leurs  bords, 
ou  réunies  en  paquet^  queiqnes-uiies  seu- 
lement vivant  dans  l'inlerieur  vies  liges  ou 
des  fruits  ou  se  len.iul  à découvert  sur  les 
feuilles. 

Chrysalides  coniques,  prosquo  loqjuurs 
nues,  rarement  coulenues  dans  une  coinio. 

Sur  trois  cents  cspèci'S  environ  de  Pia- 
tyoïnides  quo  fo  i eomiail  dans  l'étal  |iarfail, 
liit  M.  Utipoiicbel,  il  s'en  trouve  à peine 
soixante  dont  les  Clieuillus  aient  élé  obser- 
vées. Toutes  CCS  Chenilles,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ont  seize  pattes,  et,  à l'exception 
de  deux  qui  sunl  i'a.vus,  les  sutres  sout  cou- 
vw'tos  de  petits  poils  elair-seiiiés  portés  sur 
des  venues  dont  leur  corps  est  garni.  Elles 
nuuvcnl  être  iioitagées  en  noof  classes  sous 
U rapport  du  la  inaiiièro  du  vivru,  savoir  : 

t' lieilus  qui  vivent  à découvert  sur  lus 
feuilles  et  qui  se  eonstroiscut  des  coipies  de 
soie  d'un  tissu  Irès-scrié,  eu  forme  du  na- 
celles, telles  que  la  (jucrcaiw  et  la  Pra 
tinana  ; 

2"  Celles  qui  se  nourrissent  du  [laren- 
ehyiiiu  dos  feuilles  qu'elles  plient  sur  leurs 
bords  on  qu'elles  roulent  eu  cornet,  de  ina- 
nièro  à s'en  former  un  .abri  où  elles  se  licn- 
tieul  c.'ichées  depuis  leur  naissance  ju.squ'à 
leur  dernière  iiiétamort>liose,  telles  que  la 
Viriiiaim,  la  Xylotteona,  et  toutes  les  es- 
pèces du  genre  Turlrix  proprement  dit; 

3*  Colle.s  qui  vivent  au  centre  de  plusieurs 
feuilles  qu'elles  lient  riisuuible  par  des  Uls, 
telles  quo  la  Xiculana  et  la  Hamàm; 

k"  Celles  qui  vivent  dans  l'intérieur  des 
fruits  è pépins  et  à noyaux;,  telles  que  la 
Pumonnna,  r.èrcHana  et  la  DTèlRriana; 

5‘  Celles  qui  vivent  entre  l'écorce  et  l'au- 
bier de  cerlaiiis  aibre.s  fTiiiliur  ',  où  elles  so 
creuseal  des  espèces  de  labyrihtlics  d'où  dé- 
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conic  une  humeur  (]ui  trahil  leur  présence, 
telles  que  la  ff'albomianit  et  autres; 

G'  Celles  qui  Im1»itciit  les  jeunes  hronelies 
du  Pin  sylvestre,  où  elles  causenl  des  tu- 
meurs dans  lesquelles  elles  suhisseut  leurs 
dernières  métamorpliuscs , toiles  que  la  Ac- 
sinann  et  autres; 

7*  Celles  qui  se  nourrissent  aux  dépens 
des  jeunes  pousses  du  même  arbre,  dont 
elles  ocrasioniicnt  souvent  la  mort  par  leur 
grand  nombre,  telles  que  la  nuoliana; 

8*  Celles  qui  atlaqucut  les  bourgeons  des 
vignes,  auxquelles  elles  causenl  les  plus 
grands  ravages  dans  cenains  pays,  telles 
que  la  Roncrann; 

9’  Knfin  celles  qui  se  nourrissent  do  plan- 
tes basses  et  se  métamorpliosenl  dans  une 
toile  commune,  h l’instar  des  Yponorntutes, 
telle  que  la  Solmdriann. 

Ainsi  l’on  voit  i|uc  les  moeurs  et  les  ha- 
bitudes de  ces  Chenilles  sont  très-variées,  et 
qu'un  entomologiste  qui  se  donnerait  la 
peine  de  les  éludipr  y trouverait  In  matière 
d'une  foule  d’obs(;rvations  plus  curieuses 
les  unes  «lue  les  autres. 

Quant  A leurs  Papillons,  il  no  leur  manque 
que  la  taille  |iour  attirer  davantage  l'atten- 
tion des  amateurs;  car  rien  de  (ilus  agréable- 
ment nuancé  que  lus  couleurs  dont  ils  sont 
ornés  |K>ur  la  plupart  ; nuelques-uns  même 
Offrent  sur  leurs  ailes  l'cclat  des  méiaux  les 
plus  précieux.  La  nature,  eu  les  formant, 
semble  s’étre  complu  h reproduire  sur  une 
plus  petite  éoiielle  les  especes  les  plus  re- 
man{uables  des  autres  tribus. 

Les  vergers,  les  jardins,  les  allées  ombra- 
gées des  bois,  et  surtout  les  baies  et  les 
cbamiilles,  sont  les  lieux  où  il  faut  les  cher- 
cher. Rarement  ils  s'éloiipient  du  l'endroit 
qui  les  a vus  naître.  La  plupart  se  tiennent 
sur  les  feuilles;  quelques  espèces  seulement 
contre  le  tronc  des  arbres  recouverts  de 
Lichens,  où  leur  couleur  grise  ou  verte  se 
confond  avec  colle  do  ces  piaules  |iarasites. 
Leur  vol  est  vif,  mais  court,  ut  n'a  lieu  qu'au 
crépuscule.  On  eu  trouve  depuis  le  com- 
mencement ilu  printemps  jusqii'A  la  fin  do 
l'auloimio,  mais  c'est  un  été  qu'ils  sont  le 
plus  communs. 

M.  Üuponrhel  a divisé  ce  grand  genre  Py- 
rale,  ou  la  tribu  des  Platyomides,  en  vin^- 
trois  genres  caractérisés  d'après  la  formudes 
palpes,  de  la  trompe,  de  la  tète,  dos  ailes  et 
du  corps;  il  n'a  pas  voulu  employer,  pour 
ses  caractères  essentiels , la  considératiou 
lies  mieurs  et  mémo  de  la  forme  dos  Che- 
nilles, et,  en  cola,  nous  l'approuvons  fort, 
car  nous  .sommes  nersu.adés , comme  lui , 
que  plus  on  étudie  les  Clienilles,  plus  on  se 
convainc  qu'elles  n'otfreut  pas  moins  d'ano- 
malies dans  leurs  formes  et  leur  manière  do 
vivre,  que  les  Papillons  qui  en  proviennent; 
c'est  donc  s'abuser  que  d'espérer  trouver 
dans  leur  otganisatioii  des  bases  plus  cer- 
taines de  classilication  que  Celles  dont  on 
s'est  servi  jusqu’è  présent.  C'est  d'ailleurs 
>e  créer  une  ibfliculté  do  plus,  qu'on  ne 
l>arv tendra  jamais  A suriuuntor,  atteudii  i[u'il 
existé  uue  loulc  d' espèces  dont  les  premuTS 
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états  échapperont  toujours  A nos  investiga- 
tions. Alais,  on  admeilanl  le  contraire,  esl-li 
rationnel  d'allaclier  plus  d'importance  A dus 
caractères  tirés  d'un  auiinal  flans  l'enl'aiicc, 
qu'A  ceux  qu'il  olfre  dans  un  Age  adulte?  Ur 
tel  est  le  cas  respectif  de  la  Chenille  et  du 
Papillon.  Nous  ne  prétendons  |uis  dire  jiour 
cola  (ju'il  faut  négliger  l'étude  des  Che- 
nilles; nous  la  recommandons,  au  contraire, 
comme  iiidispensalilo  )>uur  compléter  l'his- 
toire des  Lépidoptères  et  surtout  pour  dis- 
tinguer les  espèces  des  variétés;  mais  encore 
une  fois,  nous  pensons  qu'il  faut  renoncer 
A y trouver  les  eléutcnls  d'une  elassification 
meilleure  que  celle  (jui  existe. 

Nous  ne  présenterons  pas  ici  les  caraclèrea 
des  vingt-trois  genres  ()ue  M.  Uu|)Ouchel 
adopte,  pour  ne  pas  sortir  du  plan  el  dos 
limites  de  notre  Dictionnaire;  nous  ne  don- 
nerons pas  non  plus  la  de.scriptiou , pas 
même  la  liste,  des  trois  cents  et  quebpics 
espèces  européennes  comprises  dans  ces 
vingt-trois  genres;  nous  nous  horneroiis  A 
faire  connaître  quelques-unes  des  espèces 
les  plus  intéressantes  pour  nos  lecteurs,  A 
cause  do  leurs  mœurs,  de  leur  forme  et 
surtout  des  dégéls  qu'elles  causent  dans  cer- 
taines branches  de  l'agricullure.  La  connais- 
sance des  mœurs  de  ces  espèces  suflira  pour 
donner  celle  de  toutes  les  autres,  qui,  A 
très-|iou  de  clioses  près,  sont  les  mêmes,  el 
les  |iersuimes  qui  voudront  appliquer  celte 
connaissance  A la  reclierche  de  moyens  do 
destruction  des  c.spèces  nuisibles,  pourront 
s'appuyer  sur  ces  uases  qui  siilGroiit,  quoi- 
que très-abrégéos.  Ces  observations  sont 
extraites  d'un  travail  plus  étendu,  que  nous 
avons  le  projet  do  rendre  accessible  aux 
iigriculleurs  de  toutes  les  classes,  tant  par  sa 
redartiou  simple  el  exempte  de  cbarlata- 
nisme,  que  par  l'uxiréme  modicité  de  son 
prix  et  son  format  commode. 

Comme  on  l’a  vu  jilus  haut,  les  Chenilles 
des  Ryrales  peuvent  être  partagées  en  neuf 
classes,  si  on  les  envisage  sous  le  point  du 
vue  de  la  manière  dont  elles  vivent  et,  ;>ar 
conséquent,  dont  elles  s’y  prennent  pour  at- 
taquer les  vé^taux.  Nous  allons  signaler 
quelques  PyraTos  dans  les  plus  tranchées  de 
tes  classes,  cl  nous  ferons  connaître  briève- 
ment les  princi|iales  particularités  do  leurs 
mœurs  sous  leurs  trois  étals. 

i*YB.4Lg  uu  cuèsK,  (Iiélias)  i/urrcana,  ou 
la  Chape  verte  A bandes,  du  (leorrroy;  colle 
espèce  est  la  plus  grande  des  Pyralos  euro- 
péennes; elle  a de  dix-sepl  A dix-lmil  lignes 
d'envergure.  Sa  tèlc,  sou  corselet  cl  ses 
ailes  supérieures  sont  d'un  licau  vert  ; cel- 
les-ci out  la  cèle  el  deux  ligues  |iarallèles  cl 
obliques  au  milieu,  d’un  jaune  d'ocro  très- 
clair;  les  ailes  inférieures  et  l'abdomen  sont 
d'un  blanc  pur  dessus  et  dessous,  le  de.ssous 
des  ailes  supérieures  est  d'un  blanc  verüAtre. 

La  Clicniile  est  rase,  d’un  beau  vert  avec 
trois  lignes  longitudinales  d'un  vert  plus 
clair  ou  jauiiétrc;  elle  a uu  luberculo  jaune 
sur  le  dos  du  second  segment  et  sa  tète  est 
fondue  luiigiludinalouieut  au  milieu.  Elle 
vit  sur  jilusivurs  esiiècos  d'artirus,  |)riiiei|ia- 
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lenipnt  sur  le  chêne.  Vers  le  milieu  de  mai, 
elle  so  coiistruil  une  coque  en  forme  do  ba- 
teau, cnu)]>05êo  de  soie  pure  et  aj'anl  un 
tissu  solide  et  ferme;  elle  est  toujours  placée 
sur  le  revers  d’une  feuille.  Le  procédé  em- 
ployé par  la  Chenille  (lour  faire  cette  coque, 
est' très-longuement  oiposé  par  Réaiimur, 
nous  nous  c(mtenlerons  U'un  extrait  do  cet 
ouvrage,  fait  par  M.  Du|>onehel.  ^La  Chenille 
commence  [mr  couvrir  de  soie  resj>aco  que 
sa  co(|uo  doit  occuper  sur  la  feuille  qu’elle 
a choisie  pour  l’y  liier.  Sur  les  boMs  de  ce 
nrtncher  de  soie  elle  élève,  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre,  deux  murs  cintrés  de  la  même  ma- 
tière, qui  se  joignent  par  les  deux  bouts  et 
auxquels  elle  donne  une  forme  telle  riu’ils 
ressemblent  aux  deux  valves  d’une  coquille. 
Renfermée  dans  la  cavité  que  laissent  entre 
elles  ces  deux  valves,  elle  ou  réunit  les 
bords  supérieurs  par  des  lils  et  consolide 
sou  ouvrage  on  fllant  une  nouvelle  soie  in- 
térieurement. Nous  avons  dit  que  cette  co- 
que ressemblait  à une  nacelle;  on  elfet,  celui 
ue  ses  bouts  qui  est  obtus  ou  tronqué  re- 
présente assez  bien  la  poupe,  tondis  que  l’au- 
tre, plus  ou  moins  aigu,  figure  la  proue;  la 
carène  est  représentée  par  trois  côtes  ou 
nervures  saillantes  et  longitudinales.  Cette 
coque  est  jaune  ; l'insecte  pariait  en  sort  un 
mms  a(>rès,  ou  dans  le  courant  de  juin.  Il 
n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

La  PxaxLB  du  HÉTaa,P.  (héliasjprasinaïui. 
Lin.,  etc.  P.  fagana,  p’ab.,  ditfère  peu  do  la 
précédente,  elle  est  presque  do  la  môme 
taille  ; maisledessus  de  scs  premières  ailes, 
d’un  joli  vert,  a la  côte  et  la  frange  roses  ou 
d’un  rose  orangé,  et  trois  lignes  obliijues  et 
parallèles  blanches.  Sa  Chenille  ue  dilfère 
que  très-peu  de  celle  de  l’espèce  précédente; 
elle  construit  une  coque  semblable,  et  vit 
sur  le  hêtre , sur  le  bouleau , l’aune  et 
même  lo  chêne.  Elle  se  trouve  aussi  à 
Paris. 

Nous  passons  actuellement  aux  espèces 
dont  les  Chenilles  so  nourrissent  du  paren- 
chyme des  feuilles  qu’elles  roulent  ; celte 
catégorie  renferme  toutes  les  espèces  du 
genre  rortri* proprement  dil,cl  toutes  celles 
<|ui  sont  nuisibles  à un  grand  nombre  de 
végétaux,  en  mangeant  leurs  fouilles  et  les 
en  dépouillant  même,  quand  leur  multipli- 
cation devient  tro|i  grande.  Parmi  ces  espè- 
ces, il  en  est  plusieurs  qui  nuisent  beaucoup 
aux  chênes  de  nos  bois  et  qui  ont  quelque- 
fois dépouillé  ceux  du  bois  de  Boulogne  de 
toutes  leurs  feuilles,  au  point  de  leur  don- 
ner, au  printemps , l’asiiect  qu’ils  olfrent  en 
plein  hiver.  Ce  dépouillement  do  toutes 
leurs  feuilles,  mortes,  tombées  ou  roulées, 
et  tapissées  de  soie,  doit  nuire  à l’accroisse- 
ment de  ces  arbres,  et  ce  serait  certaine- 
ment une  chose  utile  que  do  trouver  un 
moyen  de  les  préserver  de  ces  Pyrales  ; aussi 
allons-nous  donner  la  description  du  plus 
commun  do  ces  insectes,  afin  que  les  agents 
forestiers,  placés  favorablement  pour  faire 
des  recherches  expérimentales , soient  à 
même  de  connaître  les  mœurs  do  cet  cnoe- 
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mi  des  chênes,  et  de  tous  les  autres  papil- 
lons qui  lui  sout  analogues. 

^BALE  VEHTK,  P.  ( Tortcix  1 rfridono. 
Lin.-,  etc.  Cette  espèce  est  de  taille  moyenne 
dans  lo  genre  ; son  envergure  est  de  neuf  à 
dix  lignes.  Elle  est  d’un  joli  vert  uni,  avec 
la  côté  et  la  frange  des  ailes  supérieures 
blanchâtres.  Les  inférieures  sont  d’un  gris 
cendré  avec  la  frange  blanchâtre.  Sa  Lhe- 
nillè  est  longue  do  sept  ou  huit  lignes,  tan- 
tôt d’un  vert  assez  pur,  tantôt  d’un  vert  sale 
avec  des  points  noirs  verruqueux  iKirtant 
chacun  un  poil  noir.  La  tête,  lo  de.ssus  du 
premier  anneau  et  les  pattes  écailleuses  sont 
noirs,  et  il  y a une  tache  brune  sur  le  hui- 
tième anneau.  Cette  Chenille  est  très-vive  ; 
lorsqu’on  l’inquiète,  elle  so  démène  brns- 
quemeiit,  se  sauve  dans  son  tuyau,  et  si  on 
la  poursuit  dans  ce  refuge,  elle  se  laisse 
tomber  et  reste  attachée  à sa  demeure  à l’aide 
d’un  lil,  qui  lui  *ert  à y remonter  lorsqu’on 
la  laisse  traniiuille. 

Quoique  Réauniur  ait  confondu  les  figures 
de  quelques  autres  espèces  sur  les  planches 
de  son  cinquième  mémoire  intitulé  ; ■■  Ue  la 
mécanique  avec  laquelle  diverses  espèces 
du  Chenilles  plient,  roulent  et  lient  des 
feuilles  do  plantes  et  d’arbres , et  surtout 
celles  du  chêne  ( t.  II,  p.  2U9  et  suiv.)  »,  les 
détails  qu’il  donne  sur  la  manière  dont  les 
Chenilles  s’y  prennent  pour  rouler  les  feuil- 
les du  chêne,  ont  été  pris  sur  l’espèce  egui 
nous  occupe.  Ces  détails  sont  très-étendus 
et  trop  longs  pour  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé  ici,  mais  ils  sont  des  plus  in- 
téressants et  devront  être  lus  avec  fruit  giar 
ceux  qui  veulent  avoir  une  idée  complète 
des  mœurs  de  la  généralité  des  Pyrales  rou- 
leuses  de  fouilles  ; nous  allons  emprunter  à 
M.  Uuponcbel  une  courte  analyse  des  obser- 
vations de  Kéaumur.  Chaque  Chenille  ha- 
bite seule  un  rouleau  do  feuille.  Elle  com- 
mence par  ronger  le  bout  qui  a été  contour- 
né lo  premier,  et  attaque  successivement  les 
autres  tours,  à l’exception  du  dernier,  iiui 
reste  intact.  Ce  tuyau  étant  ouvert  par  les 
deux  bouts,  c’est  par  l’un  d’eux  qu’elle  re- 
jette ses  excréments,  qui  sont  de  petits 
grains  noirs  ,à  peu  girès  ronds.  Comme  une 
partie  de  feuille  et  même  une  feuille  entière 
ne  suffirait  |ias  pour  la  nourriture  do  notre 
Chenille  pendant  toute  sa  vie,  elle  se  fabri- 
que de  nouveaux  rouleaux  à mesure  de  ses 
besoins , qui  augmentent  nécessairement 
avec  sa  taille.  Le  dernier  dilfère  ordinaire- 
ment un  peu  des  autres,  les  tours  en  sont 
moins  serrés,  parce  que  l’insecte  devient 
plus  gros  et  a besoin  d’un  plus  grand  loge- 
ment. 

C’est  dans  le  même  rouleau,  où  la  Chc 
nille  a passé  sa  vie,  qu’elle  se  transforme  en 
chrysalide  vers  la  Un  de  mai  ; lorsque  cette 
èiiôtjue  arrive,  elle  ne  forme  point  de  co- 
que, elle  se  contente  de  tapisser  l’intérieur 
de  sa  demeure  «l'une  légère  couche  de  soie, 
girécaution  sullisante  pour  garantir  la  jeune 
Chrysalide  du  contact  rude  de  la  feuille  qui 
l’entoure.  La  forme  do  cette  Chrysalide  est  à 
l>eu  près  la  même  que  dans  toutes  les  espè- 
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CPS,  ccsl  celle  d’une  massue  ou  d une  poire 
allongée;  d’abord  verte  ou  jaunAlre,  elle  dc- 
vient brune  ou  noiriUre  au  bout  de  deus  ou 
trois  jours.  Clianue  segment  de  son  abdo- 
men est  bordé  de  deu\  rangées  de  dentelu- 
res. L’insecte  parfait  éelût  huit  ou  dis  jours 
après,  il  se  lient  sous  les  feuilles  qui  restent, 
et  s’envole  A la  moindre  secousse  qu’un 
donne  A l'arbre  ; mais  il  ne  s’éloigne  guère 
et  retourne  A ses  feuilles  dès  qu'il  croit  le 
danger  passé.  Après  raccou(ileiuent,  les  fe- 
meires  déposent  un  grand  nombre  d’œufs 
sur  les  fouilles  du  chôiie  ; ces  œufs  éclosent 
bientôt  après  ; les  petites  Chenilles  vivent 
jusqu’A  rautomiic.sans  prendre  beaucoup  do 
nourriture,  cl  se  cachent  sous  les  écorces  et 
dans  les  plus  petites  tissures  iionr  passer 
l’hiver  et  en  sortirait  printemps.  M.Trcitscko 
dit  que  celle  Pyralea  deu\  générations  dont 
l’une  reste  sept  mois  en  clirysalide.  Celle 
assertion  mérite  d’ètrc  vénliée. 

Une  des  Pyritles  nui  ont  attiré  le  plus  l’at- 
tention dans  ces  uerniers  temps,  et  dont 
l'élude  a eu  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux, sinon  ixtur  l'agriculture,  .nu  moins 
pour  \'aÿric»Umr,  est  celle  qui  vit,  dans  scs 
divers  états,  sur  la  vigne.  Avant  de  donner 
line  courte  idée  des  observations  dont  elle  a 
été  le  sujet,  nous  allons  en  faire  une  des- 
criplioii  sommaire. 

PvBALF.  OKCit  viGXE,  P.  (Torlrix)  VittWfl  cl 
Pillernna,  F,tb.  ; P.  Vilana,  Rose,  Diiinéril, 
etc.;  Torlrix  pillerana,  Denys  cl  ScliilTermul- 
Icr,  Sysl.  Ver/.,  der  Selim.  ilerWien.,  12(),  2 
y776),  Hub.  l)u|K)iiche!  ; Torlrix  luleoluna, 
Hubn.  Comme  on  le  voit  par  cette  synony- 
mie, c'est  le  nom  de  Pillerana  (et  non  Pille- 
riona)  qui  devra  rester  A celle  es|tèec,  car 
c’est  le  plus  ancien,  A moins  qu’on  n’aime 
mieux  adapter  celui  de  Piralii  lanlicana, 
proposé  par  M.  Walekenaër  (1).  Ce  Papillon 
est  do  moyenne  taille,  son  envergure  dé- 
passant A iieine  neuf  lignes.  Sa  lèlc,  son  cor- 
selet et  ses  ailes  supérieures  sont  d’un  jaune 
verdAlre,  A redets  mélalliques  dorés  ; les 
ailes  supérieures  sont  marquées  de  trois  li- 
gnes transversales  obliques,  d’un  brun  fer- 
rugineux, larges  dans  le  m.1le  cl  très-étroites 
ou  même  nulles  chez  la  femelle.  Les  ailes 
inférieures  sont  brunes,  A rellels  soyeux, 
avec  la  frange  beaucoup  plus  pAlc. 

En  Allemagne,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  T.  pillerana,  ce  lépidoptère  ne  fait 
aucun  tort  aux  vignes,  et  l'on  ne  trouve  sa 
chenille  que  sur  des  plantes  herbacées,  sur 
le  Slachi/i  germanica.  On  aurait  pu  croire 
qu’il  élait  peut-êlre  question  d'une  autre  es- 
pèce , mais  les  ligures  très-bien  faites  de 
Hubner,  et  surtout  des  renscigiiemoiils  que 
M.  Duiionchel  a demandés  aux  Lépidopté- 
ristes  les  plus  connus  de  l'.AIlemagne,  sur 
l’identité  parfaite  de  la  Torlrix  pillerana  et 

(i)  Recherchée  eue  Ica  Inteclet  nuieiblce  à la  vigne 
eannuc  de*  «ivririM  et  dee  modernet,  et  ear  le*  mogea* 
dee'oppoeer  à leurs  rutagei  ÔAiiii.  de  lit  Soc.  enl.  do 
France,  lom.  IV,  p.  (187).  C’est  nu  ouvrage  plein 
d’érudition  et  dans  lequel  railleur  a pass-i  en  revue 
tous  tes  insecte  . qui  attaquent  la  vigne,  depuis  l’i’po- 
qun  lie  ta  Genèse  jii-sqii'A  nos  jours. 


lie  noire  Pyrate  de  la  vigne,  no  permettent 
plus  aueuiî  doute  A rot  i%ard,  et  constatent 
que  c’est  une  s."'ulo  et  même  espèce. 

Dans  iinè  note  qui  suit  la  description  de 
sa  Torlrix  pilleriana,  M.  Duponcliel  dit 
qu’elle  .se  dislingiie  de  toutes  les  autres  par 
la  longueur  de  ses  palpes,  qui  sont  légère- 
ment arqués  et  inclinés  vers  la  lorre, comme 
ceux  des  Cléodébin,  dans  sa  trilm  des  Pv  ra- 
lites.  Sous  ce  rapport,  elle  devrait  peut-être, 
poursuit-il,  former  le  type  d’un  nmivcaii 
genre,  dans  lequel  viendraient  sc  ranger 
plusieurs  espèces  exotiques  qui  présonlent 
le  mémo  caractère. 

La  Clionille,  parvenue  A tout  son  accrois- 
semenl,  est  longue  de  plus  de  huit,  lignes  ; 
elle  est  d’un  vert  plus  ou  moins  jaunâtre, 
suivant  l’âge  ; sa  tète  cl  le  disque  supérieur 
de  .son  premier  segment  sont  bruns  et  lui- 
sants; clic  a quelques  poils  clair-soraés  sur 
tous  ses  segments. 

Celle  Chenille  appartient  A la  fois  A la  ca- 
tégorie de  celles  qui  roulent  les  feuilles  et 
de  celles  qui  vivent  au  centre  de  plusieurs 
feuilles  qu’elles  lient  ensemble  par  des  fils. 
V’oilA  comment  M.  Dnméril  résume  ses  ha- 
bitudes ! Plusieurs  Chenilles  se  réunissent, 
et,  toutes  faibles  qu'elles  sont  d’abord,  elles 
viennent  attaquer  eu  commun  les  vaisseaux 
nourriciers  de  in  queue  ou  du  pélinlo  de  la 
feuille  encore  tendre;  elles  la  fout  ainsi  llé- 
trir;  puis  elles  y altaclieni  quelques-unes 
dos  feuilles  voisines,  pour  se  coiislrutre, 
dans  leurs  replis,  un  toit  |imtecteur  eonlro 
les  iiiteninéries  do  l’atuiosiilière,  asile  as- 
suré où  deux  ou  Irois  individus  sc  metlenl 
ainsi  A l’abri  du  boc  des  oiseaux  et  des  alU- 
ques  de  tous  leurs  ennemis  ; elles  n’en  sor- 
tent qu’aulant  qu’elles  ont  besoin  do  pour- 
voir A leur  nourriture,  eu  allant  dévorer  aux 
alentours,  surtout  pendent  la  nuit,  les  jeu- 
nes tiges,  les  Heurs  et  les  grappes  qu’elles 
enlromélent,  agglomèrent  et  font  adhérer  les 
unes  aux  autres  eu  paquets  informes,  qui 
bicnIOl  se  dessèchent,  noircissent  et  so 
pourrissent.  Elles  linisseiil  par  saccager 
ainsi  toutes  les  espérances  des  plus  belles 
récoltes. 

la  chrysalide  est  do  forme  ordinaire,  d'un 
brun  foncé,  quelque  temps  après  sa  trans- 
formation ; les  segments  de  son  abdomen 
sont  bonlés  en  amère  do  polilos  dentelures, 
et  elle  est  logée  dans  la  cavité  que  la  Cite 
nillo  occupait.  Le  Papillon  éclôt  dons  les 

firemiers  jours  d’août  ; mais  comme  la  trans- 
ormation  en  chrysalides  ne  se  fait  pas,  pour 
tous  les  individus,  A la  même  époque,  l’é- 
closion de  ecs  individus  n’a  pas  non  plus 
lieu  eu  uièiue  temps,  et,  .suivant  des  obser 
valions  de  M.  le  docteur  Sambin,  qui  habile 
le  Méconnais,  il  éclot  des  Pyralcs  pendant 
vingt-cinq  jours  nu  moins.  Les  femelles 
I>ondenl  A loule.s  les  époques  de  cet  inter- 
valle, et  les  œufs  éclosent  aussi  A dos  é;Kt- 
ques  dilfércnles. 

Les  œufs  sonl  déposés  sur  la  surface  su- 
périeure des  feuilles;  on  les  trouve  réunis 
eu  une  masse  étalée  Irè.s-régulièremenl,  dis- 
posés les  uns  A cûlé.des  autres,  comme  une 
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lame  mince,  reconverte  d’une  sorte  de  mu- 
cilage verd/Ure,  mou  et  goiillé,  qui  cliange 
peu  In  couleur  de  la  surface  supérieure  des 
Willes.  Ce  petit  tas  d’œufs  étalés,  son 
enveloppe  prend,  en  se  desséchant,  une 
nuance  plus  Jaune,  et  qui  acquiert  plus  de 
solidité,  protégeant  alors,  comme  un  vernis 
insoluble  à l’eau,  les  germes  qu’elle  recou- 
vre. Ces  œufs  éclosent  vingt  jours  après  la 
ponte.  La  très-petite  Chenille  qui  en  pro- 
vient SC  sustente  d'abord  en  attaquant  le  pa- 
renchyme des  feuilles  ; elle  prend  peu  d'ac- 
crois.sement  et  do  force,  et  dès  les  premiers 
froids,  elle  se  retire  sous  les  portions  soule- 
vées et  fibreuses  de  l’écorce  du  bas  du  ceps, 
dans  les  plus  petites  fentes  des  échalas,  etc. 
Là,  réunies  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre, ces  Chenilles,  après  s’élro  filé  une  es- 
père de  tente  ou  de  coque  soyeuse,  s’en- 
gourdissent è l'abri  des  grands  froids,  et  nu 
reprennent  la  vie  qu'aux  premiers  beaux 

I'ours  du  printemps,  au  moment  où  les 
lourgeons  do  la  vigne  eonimeucent  b s'ou- 
vrir. A celle  épo<|ue,  on  voit  les  très-petites 
chenilles  sortir  de  leurs  retraites,  se  répan- 
dre sur  la  vigne,  ronger  les  feuilles  tendres, 
le  cœur  des  bourgeons,  croître  rapidement, 
et  si  aucune  circonstance  n'est  venue  les 
faire  périr,  finir  par  compromettre  grave- 
ment la  récolte. 

Telle  est,  en  résumé,  l’hi.stoire  des  divers 
états  do  la  Pyrale  de  In  tigne;  c’est  dans  la 
connaissance  de  ces  particularités  qu'on  a 
dù  chercher  les  moyens  de  jiréserver  les 
vignes  de  ses  ravages.  Depuis  fort  longtemps 
on  s’en  est  occupé,  comme  le  témoignent 
les  recherches  de  M.  Walckenaér,  un  mé- 
moire sur  une  Chenille  de  la  vigne,  publié 
en  1782  par  un  anonyme,  et  mentionné  dans 
la  Bibliographie  enfoniologiquo  de  M.  l’er- 
chcron,  tome  11,  page  20.i,  les  travaux  de 
Buse  en  1786,  de  l'abbé  Roberjot  en  1787, 
etc.,  etc.  Mais  jusqu’ici  ou  n'a  rien  obtenu 
pour  atténuer  ce  Iléau,  quand  une  appari- 
tion extraordinaire  de  ces  insectes  a eu  lieu 
sans  qu’on  s.iche  pourquoi,  « De  tout  temps 
la  l’yrale  de  la  vigne  a exercé  ses  ravages  ; 
toujours  elle  a multiplié  d’une  manière  ef- 
frayante i elle  a menacé  de  nous  priver  de 
vin  eu  déirui.sant  toutes  les  vignes  de  l'Eu- 
rope. et  imurtant  l'espèce  humaiue  boit  tou- 
jours du  vin,  et  eu  boira  probablement 
encore  longtemps.  Si  l'on  calculait  avec  de 
beaux  chitfres,  les  innombrables  légions  du 
cbcnilles  que  devraient  produire  en  10  ans, 
si  l'on  veut,  les  Pyrales  comptées  dans  le 
Méconnais,  par  exemple,  on  arriverait  à 
un  résultat  tel  qu’il  faudrait  raisonnable- 
ment admettre  qu'avant  l'expiration  du  ces 
10  ans,  il  n'y  aurait  plus  une  seule  vigne. 
Cependant  il  y a plus  de  10  ans  qu'on  ob- 
seive  des  Pyrales,  il  y a plus  de  10  ans 
qu’elles  multiplient  b loisir,  car  les  minis- 
tres ne  s'en  sont  |>as  occupés  comme  dans 
ces  derniers  temps,  ils  n'ont  pas  consacré 
do  fonds  (loiir  envoyer  des  savants  sur  les 
lieux,  et  cependant  les  vignes  existent  en- 
core, nous  récoltons  encore  du  vin,  même 
du  vin  de  Surène  cl  d'Arg<niteuil,  où  celle 


Chenille  a également  étendu  ses  ravages. 
Cela  prouve  suilisamment  qu’on  ne  doit  pas 
craindre  que  let  Pyralee  détruisent  les  vignes, 
cl  nous  jiersistons  dans  notre  opinion,  qui 
est  au.ssi  celle  do  la  commission  nommée 
ar  l'Lislilut  pour  examiner  les  ravages  faits 
Argeuteuil  par  la  Pyrale  de  la  vigne.  Ainsi 
nous  pensons  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  do 
l’homme  de  faire  disiiarailre  b jamais  au- 
cune espèce  d'animal  ; nous  sommes  per- 
suadés que  toujours  l'auparilion  des  insectes 
en  grand  nombre,  qu'ils  soient  nuisibles  ou 
non,  est  liée  à certains  phénomènes  atmo- 
sphériques qu'il  est  impossible  d’apprécier 
et  de  prévoir,  et  dont  les  elfcls  sont,  sinon 
impossibles,  au  moins  Irès-difliciles  b pré- 
venir, mais  que  ces  elfels  cesseront  avec  les 
circonstances  qui  les  ont  amenés.  Nous  le 
répétons,  s'il  u en  était  pas  ainsi  les  Pyrales 
auraient  depuis  longtemps  détruit  les  vignes 
de  toute  l'buropc,  et  d autres  races,  venant 
b prédominer,  auraient  fait  disparaître  cer- 
tains êtres,  ce  qui  est  sans  exemple.  Cepen- 
dant, loin  de  nous  la  pensée  de  rejeter  tout 
moyen  qu'on  reconnaitrait  capable  d'atté- 
nuer au  moins  les  dégâts  de  ces  insectes  dé 
vastateurs. 

• Lu  fait  curieux  qui  résulte  de  l'histoire 
des  Pyrales  et  du  Puceron  lanigère,  réputé 
b certaines  époques  si  nuisible  aux  pom- 
miers, c'est  (]u'on  ne  s’est  jamais  ému  sur 
les  dangers  que  |irésenlait  la  multiplication 
do  ces  insectes,  que  lorsque  le  gouverne- 
ment ou  des  associations  ont  proposé  des 
prix  d'argent  pour  ceux  qui  trouveraient  le 
moyen  de  les  détruire  ; toujours,  b la  suite 
du  ces  mesures,  il  a surgi  des  hommes  pleins 
de  scie,  qui  ont  commencé  |>ar  exagérer  les 
dangers  présumés,  qui  ont  fait  grand  bruit 
des  expériences  qu'ils  faisaient  piour  sau- 
ver l’ayriculture  et  exleriiiiner  b jamais  les 
insectes.  Alors  les  jilus  adroits  ont  |>rulilé 
des  craintes  iju'ils  avaient  réussi  b donner 
jiour  se  faire,  commissionner  du  gouverne- 
ment, afin  d'aller  visiter  les  lieux  attaqués 
par  le  fléau,  comme  ils  disent  ; ils  sont  par- 
venus ainsi  b obtenir  des  fonds  pour  faire  de 
nouveaux  voyages,  et  jiublier  les  observa 
lions  qu'ils  ont  faîtes  dans  l'intérêt  de  l'agri 
culture,  et,  pendant  ce  temps,  la  période 
d’existence  des  insectes  s’est  passée,  les  ré- 
coltes ont  repris  leurs  cours,  jusqu’b  ce  que 
de  nouvelles  influences,  venant  b faire  jiré- 
dominer  encore  momenlanémeiit  ces  mêmes 
insectes,  ou  d’autres,  donnent  le  moyen  b 
d’autres  hommes  zélés  défaire  leur  chemin 
de  la  même  manière. 

« Ces  considérations  nous  rappellent  un 
fait  qui  s’est  passé  il  y a quelque  dix  ans 
en  Normandie,  b une  époque  où  il  n’était 
bruit  que  des  dégâts  que  le  Puceron  lanigère 
devait  faire  éprouver  aux  pommiers.  Cn 
savant  consciencieux,  actuellement  membre 
de  l'Institut,  après  avoir  a.ssisié  b une  séance 
d'aoadémie  savante  de  province,  dans  la- 
quelle on  avait  beaucoiqi  et  très-longue- 
ment déploré  le  danger  d'être  b jamais  privé 
de  cidre,  voulut  voir  par  lui-même  b quel 
point  ce  danger  était  imminent.  Il  se  Ut 
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tomluiro  sur  les  lieux  par  un  de  ces  hom- 
mes zét/s  que  tes  sortes  du  cireonstances 
font  intivilahlcmcnl  sortir  do  la  foule,  allé-, 
eluis  (|u'ils  sont  par  le  désir  d’olitenir  dos 
encouragements  ou  de  faire  de  l'effet,  et, 
après  avoir  examiné  avec  soin  les  arbres  at- 
tat|ués,  après  avoir  étutiié  les  Pucerons  et 
leurs  mœurs,  il  s'en  fut  lire  à la  société  de 
province  un  mémoire  très-bien  pensé,  ré- 
digé avec  conscience  et  talent,  et  dans  le- 
quel il  arrivait  justement  aux  mêmes  con- 
clusions que  nous.  Ce  naturaliste  s était 
présenté  h la  société  très-content  do  lui, 
croyant  avoir  fait  une  œuvre  méritoire  en 
rassurant  les  habitants  sur  leurs  craintes, 
mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  et  son 
désappointement  quand,  après  la  lecture  de 
son  travail,  il  vit  s'élever  un  orage  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  ; il  se  vit  ac- 
cusé d'ignorance  et  de  méchanceté  jiar  tous 
les  membres  qui  avaient  exagéré  les  dangers 
de  l'apparition  des  Pucerons,  et  il  lui  fallut 
quitter  promptement  le  pays,  où  il  se  voyait 
l'objet  de  la  haine  du  plus  grand  nombre.  > 
(M.  Guérin-Mcnnevillc.) 

Il  y a encore  une  Pyrale  qui  dévaste  les 
vignes  dans  les  environs  de  Stuttgai-d  : c'est 
celle  que  Frœlich  a nommée  Toririx  rose- 
rana,  et  que  Hubner  figure  sous  le- nom  de 
Tinea  nmbiguella.  Ses  premières  ailes  sont, 
en  dessus , d'un  jaune  d'ocre  luisant,  avec 
quelques  atomes  ferrugineux  à leur  extré- 
mité; elles  sont  traversées  au  milieu  par 
une  largo  bande  d'un  brun  violétro  qui  se 
rétrécit  de  moitié  avant  d’arriver  au  bord 
iulerne.  Les  secondes  ailes  sont  d'un  gris 
brun  avec  la  frange  plus  claire.  M.  Üuuqn- 
cbel,  en  rapportant  l'assertion  de  Frœlich, 
relativement  au  tort  <]uo  la  Chenille  de  ce 
Lépidoptère  cause  h la  vigne,  dit  avoir  sou- 
vent trouvé  ce  Papdlon  autour  de  Paris, dans 
des  localités  Irès-éloignées  des  vignobles, 
notamment  dans  les  prairies  do  Gentilly,  où 
il  est  très-commun  en  avril  et  en  mai. 

Nous  croyons  aussi  devoir  dire  un  mot 
d'une  Pyrale  (]ui  fait  quelquefois  le  déses- 
|H)ir  des  amateurs  do  rosiers , c’est  la  P. 
(Toririx)  bergmanniana  de  Fabricius.  Elle  a 
six  lignes  d'envergure;  ses  premières  ailes 
sont  on  dessus  d'un  jaune  soufre,  tinement 
réticulées  do  jaune-brun  et  traversées  par 
tiois  lignes  argentées.  Les  secondes  ailes 
sont  d’un  gris  noirâtre.  Sa  Chenille  vit  sur 
les  rosiers  des  jardins  et  parait  en  avril  avec 
les  preiuièrcs  feuilles.  Elle  se  tient  cachée 
au  bout  des  branches,  dans  l'intérieur  des 
jeunes  pousses  qu’elle  ronge,  et  dont  elle 
réunit  les  feuilles  en  jiaquet  en  les  entou- 
rant do  lilsè  mesure  quelles  se  développent. 
Elle  est  d’abord  d’un  veixlâtre  pâle  et  ensuite 
d’un  jaune  clair,  avec  quelques  taches  ver- 
tes .sur  le  dos  et  des  |iods  clair-semés  sur 
tout  le  corps.  Elle  tapisse  de  soie  l’intérieur 
de  sa  demeure  et  s'y  change  en  clirysalido 
dons  le  courant  de  mai.  Lu  Papillon  éclôt  au 
bout  de  quinze  jours;  il  se  trouve  dans  toute 
rEuro(>e  et  multiplie  beaucoup  (lendant  cer- 
taines années. 

Commo  on  i'a  vu  au  commencement  de 


cet  article,  il  y a des  Pyralcs  dont  la  Clio- 
liille  vit  dans  l'intérieur  dos  fruits;  parmi 
celles-ci.  la  mieux  connue  e.st  : 

La  PvnvLK  des  pomues,  P.  (corpocapsa) 
pomonana,  ïreils.,  Fab.,  Lin.,  etc.  Elle  a 
les  ailes  supérieures  d'un  gris  cendré, 
traversées  par  un  grand  nombre  de  stries 
brunes  ondulées,  avec  un  écusson  semi-lu- 
naire â leur  extrémité  inférieure,  d’un  brun 
chocolat,  et  dont  les  contours  sont  irrégu- 
lièrement arrêtés  par  une  ligne  d’or  rougo. 
Les  secondes  ailes  et  l'abdomen  sont  entiè- 
rement bruns. 

La  Chenille  vit  dans  l'intérieur  des  pommes 
et  des  poires,  dont  elle  mange  les  pépins 
avant  d'entamer  les  parties  environnantes. 
Voici  comment  elle  se  trouve  logée  au  cen- 
tre d'un  fruit,  sans  qu'on  aperçoive  au  de- 
hors par  où  clley  est  entrée,  car  les  pommes 
ou  les  poires  dites  véreuses,  c’esl-â-dire  qui 
présentent  un  trou  à l’extérieur,  ne  contien- 
nent plus  de  Chenilles,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas.  Un  de  ces  fruits  est  à peine  noué 
uo  la  femelle  du  Paillon  dépose  un  œuf 
ans  l'ombilic.  Cet  œuf  ne  tarde  pas  i éclore, 
et  la  petite  Chenille  qui  en  sort,  perce  un 
trou  |)our  pénétrer  jusqu’au  cœur  ilu  fruit, 
qui  n on  continue  pas  moins  â grossir.  Or, 
ce  trou  étant  proportionné  au  diamètre  de  la 
Chenille,  qui  est  â fieinc  grosse  comme  un 
crin  au  moment  du  son  éclosion,  on  conçoit 
qu’il  s’oblitère  facilement  et  qu'il  n’en  reste 
(dus  aucune  trace  â l'extérieur  au  bout  d'un 
certain  temps.  C'est  ici  le  cas  de  faire  ob- 
server qu’on  ne  trouve  jamais  qu’une  seule 
Chenille  dans  un  fruit.  Cette  Chenille  par- 
vient ordinairement  .1  toute  sa  taille  A la  fin 
de  juillet  ou  au  commencement  d'août, c’est- 
â-dire  lorsque  les  pommes  cl  les  poires  sont 
aux  deux  tiers  de  leur  grosseur.  Elle  peut 
avoir  alors  trois  quarts  de  pouce  de  lon- 
gueur. Sa  couleur  varie  du  blanc  jauiiâlre  au 
rose  sale.  Ses  côtés  sont  marqués,  irréguliè- 
rement sur  chaque  anneau,  do  plusieurs  pe- 
tits points  noirâtres  disposés  deux  par  deux. 
Sur  la  partie  antérieure  du  premier  anneau, 
011  voit  un  écusson  gris  ou  brun  divisé  eu 
deux.  La  tête  est  d’un  rouge  brun. 

Lorsque  cette  Chenille  est  arrivée  A l’épo- 
que de  sa  transformation,  elle  sort  du  fruit 
qui  l'a  nourrie  par  un  trou  qu'elle  perce  du 
centre  A la  circonférence,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  fruits  qui  offrent  un  trou  à 
l'extérieur,  ne  contiennent |ilus  de  Chenilles. 
Elle  se  retire  alors  sur  les  écorces  et  même 
quelquefois  dans  la  terre,  où  elle  se  forme 
une  coque  d'un  tissu  blanc  et  serré,  mêlé  de 
iiarccllesde  bois  rongé  ou  du  débris  du  fouil- 
les sèches.  Elle  passe  ainsi  tonte  la  mau- 
vaise saison,  et  ne  se  change  en  Chrysalide, 
qu'en  mai  ou  juin  du  raiincc  suivaiiic,  |Hiur 
devenir  insecte  parfait  trois  semaines  a(irès. 
La  Clirysalide  est  d’un  brun  noir.'ltrc,  avec 
quelques  poils  roides  A sa  [lartie  postérieure. 
La  Pyralis  pomonana  se  trouve  dans  toute 
l'Europe:  sa  Chenille  attaque  quelquefois 
les  [irunes.  On  a remarqué  qtie  les  fruits 
ronges  A l'intérieur  par  cette  Chenille  mû- 
rissent plus  tôt,  et  n'ont  pas  moins  de  .sa- 
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yeur  nue  ceux  qui  n'onl  (Mis  Olé  alUqués. 

La  Pyralii  rttinana,  Vab.l'occyx  rtêinana, 
Treit.,  eic.,  qui  a les  ailes  supérieures  il'uu 
brun  ferrugineux  traversées  jiar  plusieurs 
bamlesétroilesai^entées.provientd'uiieClie- 
nillo  qui  (iroduil  des  tumeurs  il  l'extréiuité 
des  arbres  résineux.  Celte  Chenille  demeure 
dans  ces  es|ièces  de  coques  formées  de  ré- 
sine. et  s’y  transforme. 

Cncautre  espèce  (Cocryx  liirioniann)  cause 
de  grands  ravages  dans  les  forêts  de  pins  ; 
sa  Ùlienillc  se  tient  dans  les  boulons  les  (dus 
forts  de  ce.s  arbres,  elle  les  creuse  en  mémo 
tem|is  qu'elle  s'en  nourrit,  do  manière  îi  s’y 
former  une  esjiôce  de  grolte  où  elle  se 
change,  vers  la  lin  d’octobre,  en  une  Chry- 
s.nlidc  d’un  rouge  brun  luisant.  Cotte  Che- 
nille et  celle  do  la  P.  buoliana  sont  les  (dus 

f;rands  llénux  des  foréis  de  [dns;  car  ce  que 
a première  a épargné  est  attaqué  en  mai, 
(lar  la  seconde,  lorsque  les  nouvelles  pous- 
ses ont  déjà  atteint  une  certaine  longueur. 
C’esI  ainsi,  que  dans  les  foréis  où  ces  deux 
Chenilles  se  sont  propagées,  on  n’y  voit  pas 
un  arbre  qui  soit  droit  et  qui  atteigne  sa 
hauteur  naturelle. 

Enlin,  nous  lormineronscet  article  en  citant 
la  Pyralit  solandriana,  Fab.  Aspidia  solan- 
driana,  Du|>ouchel,  etc.  Ses  premières  ailes 
sont  d’un  (iris  marbré,  avec  une  lâche  dor- 
sale rhomboïde  d'un  brun  puce  et  cernée 
do  blanchâtre.  Une  autre  tache  d’un  gris 
foncé  et  couiiée  obliquement  [>ar  une  ligne 
d’un  gris  (dus  (lâle,  su  remarque  â l’angle 
a()ical.  Le  reste  de  la  surface  des  mêmes  ai- 
les est  traversé  par  un  grand  nombre  do  li- 
gnes blanchâlros,  llcxuouses  ou  ondulées,  et 
aboutissant  toutes  & la  cùle,  où  elles  sont  sépa- 
rées par  une  sériede  points  bruns.  Los  ailes  in- 
férieures sont  d’un  gris  cendré.  La  Chenille 
vil  en  société  dans  les  fouillés  réunies  en 
|i.iquel,  du  framboisier,  de  la  ronce  cl  do 
t’orlie , de  manière  ce[icndant  <(ue  chaque 
individu  a sa  demeure  séjiarée.  On  la  trouve 
pendant  les  quinze  derniers  jours  do  mai  et 
les  (iremiers  jours  do  juin.  L’insecle  [larfail 
(larall  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  sc- 
in.iines  et  n’est  (las  r.ire  aux  environs  de 
Paris. 

Nous  avons  enfin  passé  une  revue  rapide 
des  (iriiu'i()ales  variétés  de  mœurs  qu’olfrent 
les  Pyrales;  (lour  consigner  ici  tous  les  faits 
curieux  que  d’autres  espèces  otlrent,  uii  vo- 
limie  ne  suffirait  [las.  Par  ce  qui  précède,on 
pourra,  à notre  avis,  avoir  une  idée  de  l’his- 
toire naturelle  de  ce  goure  iuléressaul.  cl 
les  personnes  qui  s’occupent  d’agriculture 
y puiseront  dus  (irincipes  qu’ils  apjiiique- 
ront  ensuite  aux  recherches  qu’iU  sont  à 


portée  de  faire  pour  détruire  les  es(ièees  nui- 
sibles. 

PVKOCHRE,  do  irCji,  feu,  et  ûgjioc,  couleur, 
(larce  que  les  Pyrochres  sont  généralement 
de  couleur  rouge  feu  Ce  sont  dos  Coléo[i- 
tères  liétéromèros,  famille  des  Trachélides. 
M.  Ahrens,  professeur  è Augsboiirg,  a fait 
connaître  la  larve  d’une  es()èce  européenne, 
qui  est  le  Pyroehron  coccinta.  La  larve  de 
celte  espèce,  dit  M.  Ahrens,  est  assez  com- 
mune dans  nos  environs;  elle  se  tient  sous 
l’écorce  des  bouleaux  ou  dans  les  troncs  de 
chêne  qui  no  sont  pas  encore  en  conqilèle 
décomposition.  Au  iiriutem|is,  au  mois  d’a- 
vril, ou  trouve  des  larves  (larvonues  à leur 
croissance  entière,  et  d’aulres  qui  n’onl  en- 
core atteint  que  la  moitié  do  leur  croissance, 
ius((u’au  printemps  suivant,  (tour  parvenir  à 
leur  grandeur  ordinaire.  A celle  é(Kique,  el- 
les se  métamorphosent  en  nynqihe  au  com- 
mencement de  mai,  restent  dans  cet  état  une 
quinzaine  de  jours,  cl  se  développent  en- 
suite en  insecte  parfait. 

PYBOSOME,  genre  do  Mollusques  placés 
par  Cuvier  è la  lin  des  Acéphales,  sous  le 
nom  d’Acé()hales  sans  coquilles.  Les  Pyroso- 
mes  sont  réunis  en  très-grand  nombre  ponr 
former  un  grand  cylindre  creux,  ouvert  et 
tronqué  [lar  un  bout,  fermé  (lar  l’autre,  et 
présentant  ainsi  une  masse  commune,  flot- 
tante, libre,  gélatineuse,  chargée  extérieure- 
ment de  tubercules;  cette  masse  nage  dans 
la  mer  par  les  conir, actions  et  les  dilatations 
combinées  de  tous  les  animaux  particuliers 
qui  la  composent;  ceux-ci  se  terminent  en 
ointe  è l’extérieur,  en  sorte  que  tout  le  de- 
ors  du  tube  est  hérissé  ; les  orifices  bran- 
chiaux sont  percés  près  de  ces  pointes,  et 
les  anus  s’ouvrent  è la  paroi  interne  de  la 
cavité  de  celle  masse.  Ces  animaux  présen- 
tent encore  deux  vessies  gemmifères  opptv 
sécs  cl  latérales.  On  pourrait  comparer,  dit 
Cuvier,  un  Pyrosome  è un  grand  nombre 
d’étoiles  du  Boirylles,  enfilées  les  unes  h la 
suite  des  autres,  mais  dont  l’ensemble  serait 
mobile.  Les  Pyrosomes  brillent  pendant  la 
nuit  de  tout  l’éclat  du  phos(diore,  et  (larmi 
les  animaux  marins  qui  présentent  cette  fa- 
culté de  ré(>andrc  de  là  lumière,  il  en  est  pen 
qui  jettent  un  aussi  vif  éclat.  Les  teintes  du 
celle  lumière  sont  au  reste  très-variables; 
elle  (lasse  subitement  d’une  nuance  è l’autre, 
en  prenant  toutes  celles  de  l’iris  ou  dus(iec- 
Ire  solaire.  La  .Méditerranée  cl  l’Océan  en 
(iroduisent  do  grandes  esjièces,  dont  les  ani- 
maux sont  disjiosés  [leu  régulièrement.  On 
en  connaît  aussi  une  petite  où  les  animaux 
sont,  au  contraire,  rangés  [lar  anneaux  très- 
réguliers.  Lamarck  on  indique  trois  espèces 
seulement. 


R 

^ BÉACMÜB,  ses  travaux  enlomologiques.  une  espèce  de  col,  le  bec  court  et  arqué,  et 

lesélytres  au  moins  aussi  longs  que  rabdu  • 
REDUVE,  genre  d’Hémiplôres,  famille  dos  mon.  Los  Reduves  sont  dépourvus  de  la  fa- 
Géocorises.  torns  allongé,  télo  jH)rléc  par  culte  d'émettre  un  liquide  odorant, vaporisa- 
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ble;  mais  en  rovaimlie,  leur  iiiqUre  est  des 
plu»  douloureuses.  On  les  renconlre  sur  les 
fleurs,  les  arbres,  el  i(uelqucfois  aussi  dans 
le»  maisons  ; leur  proie,  qui  consiste  en  jii- 
secles,  les  rend  également  cnmuiunes  par- 
tout où  il  peut  s’en  trouver.  Parmi  celles  qui 
fréquentent  nos  habitations , nous  citerons 
la  Uéduve  masipiéc,  qui  a été  ainsi  a|>pelée  i 
cause  d'une  liabiludo  singulière  de  sa  larve; 
elle  SC  revêt  de  toute  espèce  de  débris  et  d’or- 
dures, afin  de  se  dérober  plus  aisément  è la 
vue  de  ses  ennemis,  ou  de  la  proie  ipi’ello 
convoite.  On  pourrait  pen.ser  que  cette  larve, 
ainsi  recouverte  do  petits  Iragmeuts  de  pous- 
sière, auxquels  elle  doit  son  aspect  inlorme 
et  l’on  peut  dire  hideux,  les  ramasse  invo- 
lonlairement  en  passant  dans  les  angles  des 
murailles  el  les  endroits  obscurs  de  nos 
maisons  , mais  l’observation  démontre  le 
contraire.  Ayant  nous-méme  trouvé , dit 
M.  Itrullé  auquel  nous  empruntons  ces  inté- 
ressantes observations,  une  do  ces  larves,  el 
r.iyant  renfermée  dans  un  cornet  do  papier, 
atin  do  l'observer  plu»  tard,  elle  y resta  ou- 
bliée pendant  plus  d’un  mois.  .Au  bout  do  ce 
temps,  ayant  ouvert  le  cornet,  quel  fut  notre 
étonnement  de  trouver  encore  la  larve  vi- 
vante el  dé[K)uillée  de  son  ancienne  peau  I 
fi  I étonnement  s’accrut  encore  lorsque, 
rexaminani  de  nouveau,  nous  vîmes  qu'elle 
était  couverte,  comme  auparavant,  de  frag- 
ments de  poussière,  el  que  la  dépouille  re- 
jetée se  trouvait  presque  entièrement  nello. 
Il  était  donc  hors  de  doute  que  la  Héduve, 
après  sa  nouvelle  mue , s'étà:t  revêtue  des 
débris  empruntés  è son  ancienne  dépouille. 
Blottie  dans  quelque  endroit  obscur,  la 
iluve  attend,  dans  une  iminnliilité  complète, 
le  i>assagedequelqueinseelcèsa  convenance; 
ou  bien  elle  s'avance  par  saccades,  s’arrêtant 
fré(|uemmenl,  et,  lors(|u’clleai>erçoil  sa  vic- 
time, par  un  mouvement  rapide,  elle  sejelle 
dessus  el  la  saisit  è l’aidedc  .scs  deux  premiè- 
res pattes.  Les  œufs  des  Réduves  sont  d’une 
forme  allongée,  plus  grosse  è l’une  des  ex- 
trémités, ou  uu  peu  courbée  sur  elle-même; 
leur  bout  le  plus  mince  est  celui  par  lequel 
sori  le  petit  inscrle;  pour  cela  il  pousse  eu 
dehors  un  couvercle  qui  se  trouve  retenu  par 
un  rebord  saillant. 

REINE  des  Abeilles.  Voy.  Abcillks. 

RESPIRATION  ciiki  i.b5  issr.irrES.  — La 
connaissance  de  la  respiration  des  insectes 
est  nnc  acquisition  toute  moderne  ; les  an- 
ciens n’avaient  aucune  iilée  des  organes  au 
moyen  desquels  elle  s’exécute  chez  ces  ani- 
maux. Aristote  lui-même , après  avoir  fait 
celte  belle  remarque,  reproduite  depuis  par 
Cuvier,  que  • l’air  est  indispensable  è la  vie 
comme  S la  flamme , > hésita  dans  son  a|>- 
plication  ; el  il  ressort  de  la  lecture  do  ses 
ouvrages,  ainsi  qunde  ceux  de  Pline, que  tous 
deux  n’étaient  pas  bien  convaincus  i{ue  le» 
insectes  respirassent.  Malpighi  prouva  le 
premier,  par  du  nombreuses  expériences, 
que  ces  animaux  sont  |>ourvus  d’organes 
respiratoires , el  iiue  l’air  leur  i st  aussi  né- 
cessaire qu’aux  autres  êtres  organisés.  De- 
puis lui,  cupcudaiit , quelques  observai  tus 


recommandables  sont  tombés,  è cet  éga'rd, 
dans  la  même  erreur  que  lus  anciens.  Lyon- 
nel  lui-iuèroc  a conclu  , de  quelques.expô^ 
rienees  incoiiqilèles  faites  sur  des  Clienilles 
plongées  dans  l’eau , qu’elles  lie  respiraient 
pas,  et  jusque  dans  notre  siècle  il  s’est  trou- 
vé des  aiialoiiiistes  (|ui  ont  soutenu  cetlo 
opinion.  Aujourd’hui  eelto  fuiiclion  dans  lus 
insectes  est  un  fait  hors  de  toute  discussion, 
cl  sur  lequel  il  est  inutile  d’insister. 

Dans  tous  ces  animaux , sans  excep- 
tion, l’appareil  respiratoire  est  essentielle- 
ment com{x)Sé  do  vaisseaux  tubuleux  situés 
dans  l’inlérieiir  du  corps  et  ramifiés  à l’in- 
fini,  de  manière  è porter  le  fluide  atmos- 
phérique dans  toutes  lus  parties  des  orga- 
nes, partout  en  quelijue  sorte  où  il  existe 
une  molécule  sanguine  è décarhoniscr.  Ces 
vaisseaux  ont  reçu  le  nom  de  trachées.  Leurs 
eommunicalions  avec  l’air  .s'élahlisscnt  cn- 
siiilo  do  diverses  façons , selon  le  milieu 
dans  lequel  vivent  les  insectes. 

L’immense  majorité  d’entre  eux  , sous 
leurs  divers  étals , restent  coiislamment 
jilongés  dans  le  fluide  atmosphérique  , et 
jiar  conséquent  en  rapport  immédiat  avec 
lui.  Chez  ceux-ci  il  pénètre  dans  les  tra- 
.chées  par  un  plus  ou  moins  grand  nonibro 
d’orilicos  situés  sur  les  côtés  du  corps,  et 
qui  oui  été  nommés  stigmates.  Ce  sont  ces 
points  , ordinairement  en  forme  do  bouton- 
nières, qu’on  aperçoit,  pour  peu  qu’on  y 
fasse  attention  , chez  uii_très-grand  nombre 
d’espèces. 

D autres  vivent,  au  contraire,  dans  l’eau, 
soit  souleiuciit  pendant  leurs  premiers  états, 
soit  pendant  toute  leur  vie.  Ce  fluide  s’in- 
terpose entre  eux  et  l’air  nlmas|>hériiiuc.  Il 
faut  alors  qu’ils  viennent  chercher  ce  der- 
nief,  ou  iju  ils  aient  reçu  la  faculté  de  s’em- 
parer du  peu  que  l’eau  en  tient  en  dissolu- 
tion. Ces  deux  modes  de  rcsjiiration  exis- 
li'iil  sous  des  formes  variées.  Le  premier  a 
lieu , tantôt  sans  modification  dans  l’qppa- 
r.'il  respiratoire  , tantôt  au  moyen  do  tubes 
qu’on  lient  considérer  commo  des  stigmates 
allongés,  et  faisant  plus  ou  moins  saillie 
hors  du  corps.  Quant  au  second,  la  nature  y 
a pourvu  au  moyen  de  branchies,  comme 
chez  les  poissons,  avec  coltc  dilférence  que, 
chez  ces  derniers , c’est  le  sang  el  l’eau  qui 
sont  en  rapport , tandis  que  chez  les  insec- 
tes , c’est  rair  contenu  dans  les  trachées  cl 
l’eau.  Le  nom  de  fausset  branchies,  pro|iosé 
jiar  Lalroillc  tiour  eelto  sorte  d’organes,  se- 
rait par  conséquent  jilus  juste  que  celui  do 
branchies,  dont  nous  ferons  néanmoins  usage, 
attendu  qu’il  esl  généralement  adopté. 

Les  hiseclcs  peuvent  donc,  sons  le  rapimrl 
do  l’acte  respiratoire , se  partager  en  deux 

fjrandes  divisions.  Les  uns  sont  aquatiques, 
es  autres  aériens.  Les  premiers  sont  seuls 
munis  extérieurement  de  tubes  respiratoires 
ou  de  branchies  ; les  seconds  n’ont  jamais 
que  des  sliginales. 

Ces  derniers  organes  existent  aussi  seuls, 
commo  en  vient  de  le  voir , chez  certaines 
espèces  qui  vivent  hahituellcinent  dans  l’eau, 
mais  qui  sont  plutôt  amphihics  que  vérita- 
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bicmont  {iqualiquus.  En  elfet , elles  quilleiit 
assu/.  fréquemment  leur  demeure  huintuelle, 
surtout  à l'entrée  do  la  nuit,  et  rentrent 
ainsi  momentanément  dans  la  condition  des 
insectes  aériens. Telles  sont  les  Dylisqiiês,\es 
Hydrophile) , les  Notonectes  , les  Pydroco- 
rites , etc..  Quand  ces  insectes  sont  plongés 
dans  l'eau,  et  que  le  besoin  de  respirer  so 
fait  sentir,  on  les  voit  monter  II  la  surface 
du  liquide  |Hiur  se  mettre  en  contact  avec 
l'air  atmosphérique  , ce  qu'ils  font  de  plu- 
sieurs manières.  Les  Dytisques  élèveut  au- 
dessus  du  liquide  l'eilréiuile  postérieure  do 
leurs  corps,  soulèvent  un  peu  leurs  élytres  , 
IHiur  que  l'air  pénètre  jusqu'è  leurs  stigma- 
tes, puis  redescendent  promptement  au  fond 
de  I cau.  Les  Gyrins  font  de  même,  mais 
s'enfoncent  , accompagnés  souvent  d'une 
bulle  d'air  qui  se  lise  a la  région  anale,  et 
qui  brille  sous  l'eau  comme  un  globule  de 
vif-argent.  Los  Hydrophiles  ont  recours  un 
autre  moyen  : ils  sortent  de  l'eau,  non  leur 
anus,  mais  une  de  leurs  antennes  dont  la 
massue  est  couverte  de  poils  ; ils  ramènent 
ensuite  cette  antenne  du  manière  à ce  que 
sa  base  reste  en  contact  avec  l'air,  tandis 
que  son  extrémité  touche  la  poitrine,  qui 
est  garnie  de  poils  soyeux,  ainsi  que  le  des- 
sous du  corps,  et  couverte  comme  celle-ci 
d'une  légère  couche  d'air,  qui  se  trouve 
ainsi  en  rapport  avec  celui  de  l'atmosphère. 
La  portion  de  ce  fluide  déjà  respirée  s'é- 
chappe ainsi  eu  même  temps  qu'une  autre 
partie  fraîche  arrive  aux  stigmates  de  rani- 
mai. La  seule  modilication  qu'ait  subie  l'ap- 
pareil respiratoire  dans  quelques  unes  de 
cos  espèces , telles  que  les  Dytisques,  c'est 
que  leurs  stigmates  postérieurs  sont  sensi- 
blement plus  grands  que  les  autres,  et  plus 
rapprochés  de  l'anus  que  dans  les  insectes 
aériens. 

Il  est  d'autres  espèces  , appartenant  h des 
familles  éminemment  terrestres,  n'ayant  rien 
dans  leur  organisation  de  commun  avec  lus 
précédentes,  et  qui  cependant  peuvent,  sans 
en  souffrir,  vivre  immergées  pendant  un  es- 
pace de  temps  très-long.  L'une  des  plus  re- 
marquables, sous  ce  rapitorl,  est  un  petit  ca- 
rabique  ( Blemus  fultescens  , Leachj , sur  les 
habitudes  duquel  M.  Audouin  a publié  une 
notice  intéressante.  Cet  insecte,  qui  vit  sur  les 
bords  de  la  mer,  n'habite  que  les  points  que 
le  reflux  découvre  les  derniers,  et  court  sur 
le  sol  à mer  basse.  Quand  vient  le  flux,  il 
se  réfugie  sous  les  pierres,  et  passe  ainsi 
submergé  tout  le  temps  de  la  haute  mer.  On 
explique  ce  fait  par  la  couche  d'air  qui  reste 
attacliée  aux  poils  dont  sont  munis  les  té- 
guments de  ranimai,  lorsqu'il  est  envahi  par 
"eau.  Cette  couche,  très-mince , serait  bien- 
tôt épuisée  par  la  respiration,  s'il  ne  se  pas- 
sait ici  un  phénomène  chimique  pareil  îi 
(Celui  par  lequel  .M.  Dutrochet  a expliqué 
comment  la  chenille  et  la  nymphe  de  \'Hy- 
droeampa  straliotalis  peuvent  vivre  sous 
l'eau,  et  y subir  leurs  métamorphoses  sans 
être  asphyxiées.  En  effet,  lorsque  l'oxygè  ie 
contenu  dans  la  couche  d'air  qui  environne 
l'animal  se  trouve  épuisé  par  la  respiration , 


l'a/.ole  restant  se  dissout  dans  l'eau,  et  en 
extrait  du  gaz  oxygène  Mais  en  mémo  temps 
le  gaz  acide  carbonique  produit  par  la  respi- 
ration se  dissout  également  dans  l'eau,  et  en 
extrait  de  l'air  atmosphérique,  dont  l'oxy- 
gène sort  è la  respiration,  et  dont  l'azote  ré- 
para la  porte  du  gaz  azote  dissous.  La  cou- 
che d'air'dont  nous  avons  parlé  est  si  essen- 
tielle è l'insecte  que , si  l'on  met  les  stig- 
mates directement  en  contact  avec  l'eau,  il 
périt  peu  de  temps  a|irès.  La  même  explica- 
tion .s'applique  S d'autres  Coléoptères , tels 
que  les  Tanysphirus  , Hayons  , Ceathorhyn- 
chus,  etc. , de  la  famille  des  Curculionites,  et 
les  Parnns,  htocronyehus,  etc.,  de  celle  des 
Clavicornes,  qui  vivent  sur  les  plantes  aqua- 
tiinies,  et  sont  fréquemment  exposés  è être 
submergés.  Il  est  è remarquer  que  tous  ces 
insectes  sont  revêtus  de  poils  plus  ou  moins 
abondants. 

Nous  allons  examiner  les  diHTérents  orga- 
nes i|uc  nous  avons  nommés  plus  haut,  c'est- 
à-dire  les  tubes  respiratoires,  les  branchies, 
les  stigmates,  et  nous  finirons  par  les  tra- 
chées. 

I.  Tubes  respiratoires.  — Ce  sont  des  pro- 
longements {lins  ou  moins  longs  des  tégu- 
ments extérieurs,  qui  sont  ouverts  à leur  ex- 
trémité et  tantôt  nus,  tantôt  garnis  de  poils 
simples,  ou  branchus  au  (lourtour  de  leur 
ouvertnre.  On  les  rencontre  pre.sque  utii- 
uemont  chez  certaines  larves  et  nymphes 
os  Di|itères.  Los  seuls  insectes  parfaits  qui 
en  soient  pourvus  sont  les  Nèpes  et  les  Rana- 
très,  de  l'ordre  des  Hémiptères. 

Cliez  les  Nèpes,  insectes  très-remarquables 
sous  le  ra|iport  de  leur  système  respiratoire, 
que  M.  Léon  Dufour  a fait  connaître  le  pre- 
mier d'une  manière  complète , le  tube  en 
question  est  un  long  siphon  qui  termine 
l'abdomen,  et  égale  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps.  Cet  organe,  que 
quelques  auteurs  ont  pris  pour  un  oviducte, 
quoiqu'il  existe  aussi  bien  chez  le  mâle  que 
chez  la  femelle  , se  compose  do  deux  tiges 
creusées  en  gouttière,  qui  s'adaptent  l'une  à 
l'autre  par  leurs  bords,  et  à la  base  de  cha- 
cune desquelles  so  trouve  un  stigmate  au- 
quel aboutit  le  jirincipal  tronc  trachéen  qui 
s'étend  de  chaque  côté  du  corps.  ï.es  Nèpes 
vivent,  comme  on  sait,  dans  la  vase  des  eaux 
sta'gnantes.  Sans  stigmates  au  thorax,  n'en 
ayant  que  trois  jiaires  de  faux  à l'abdomen, 
privées  ]iar  leur  organisation  de  tous  moyens 
natatoires  , il  leur  serait  diflicile  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  l'air  atmosphérique  sans 
ce  sijdion  allongé.  Quand  elles  veulent  res- 
pirer, elles  grimpent  le  long  des  tiges  des 
plantes  aquatiques  qui  abondent  oriTinaire- 
ment  dans  les  lieux  qu'elles  habitent,  émer- 
gent un  instant  leur  tube  respiratoire  , puis 
se  laissent  glisser  au  fond  tle  l'eau.  Le  si- 
phon des  Ranatres  ne  diffère  guère  de  celui 
des  Nèpes  que  parce  qu'il  égale  le  corps  eti 
longueur. 

Le  mode  do  resiiiration  des  larves  des 
Diptères  est  au  fond  le  même  que  celui  des 
deux  genres  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
consiste  à s'élever  à la  surface  de  l'eau,  et  à 
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présenter  8 l'air  atmosphérique  les  tubes 
dont  elles  sont  munies.  Dans  les  larves  des 
Cousins,  il  consiste  en  un  tube,  muni  il  son 
eitrérailé  do  uoils  rayonnants  qui  soutien- 
nent l’animal  a la  surface  de  l'eau  pendant 
l'acte  respiratoire  ; chez  celle  de  Vlfeliophi- 
lus  ptndulus,  en  deux  tubes  contenus  l'un 
dans  l'autre  et  glabres , dont  l'intérieur  est 
susceptible  de  s'allonger  au  point  d'acquérir 
douze  fois  la  longueur  du  corps  ; dans  celle 
des  Stralyomii,  en  un  long  siplion  formé 
par  le  dernier  segment  abdouilual , et  cou- 
ronné par  des  poils  rayonnants  qui  servent, 
comme  chez  les  Cousins,  à soutenir  l’aninial 
i la  surface  du  liquide,  etc.  Pour  compléter 
cos  exemples,  il  nous  reste  il  ajouterque,  chez 
les  Cousins,  les  tubes  disparaissent  lors  do 
la  transformation  en  nymphe , et  sont  rem- 
placés par  deux  antres  plus  courts  et  re- 
courbés, qui  font  saillie  entre  le  mésothorai 
et  le  inétathorax  , et  que , chez  la  larve  de 
ÏHeliuphilut  pendiilui , il  on  existe , entre 
les  tubes  postérieurs,  deux  autres  beaucoup 
plus  courts,  situés  sur  le  premier  anneau, 
iinmédialemcnt  derrière  la  tête,  et  qui  pa- 
raissent servir  ii  rex|>irntion  de  l'air. 

Ces  tubes  respiratoires  ne  sont,  en  défini- 
tive, que  des  organes  sujiplcincntaires  ac- 
cordés par  la  nature  h certains  insectes,  |>our 
leur  faciliter  la  respiration.  Ils  remplissent 
des  fonctions  purement  mécaniques,  sans 
nioditicr  en  rien  d'essentiel  l'acte  respira- 
toire. Il  n'en  est  pas  de  même  des  suivants. 

11.  Brnnchie$.  — Pour  bien  sai.sir  la  nature 
de  ces  organes,  il  est  nécessaire  do  se  faire 
une  idée  exacte  du  problème  que  la  nature 
s'était  en  quelque  sorte  donne  il  résoudre, 
en  |ilat;ant  certains  insectes  dans  un  milieu 
tel  que  l'eau,  et  sans  communication  avec 
l'air  atmosphérique.  Les  trachées  sunt  des 
organes  essentiellement  faits  pour  recevoir 
do  l'air,  cl  l'eau  ne  peut  y entrer  impuné- 
ment, ]>as  plus  que  dans  les  poumons  des 
vertébrés.  Placé  dans  ce  dernier  fluide,  l'in- 
secte périrait  hiontfit  étouffé,  si  quelque  mo- 
dification apportée  dans  son  appareil  respira- 
toire ne  lui  permettait  do  s'emparer  do  l'oxy- 
jièno  contenu  dans  l’air  que  Veau  tient  en 
dissolution.  Ces  modifications  ont  donc  été 
laites,  mais  avec  celle  simplicité  de  moyens 
<|ui  caractérise  partout  la  nature,  et  sans 
altérer  en  rien  dc’ssenticl  l'organisation  pri- 
mitive du  système  trachéen.  Elles  sont  ba- 
.sées  sur  une  loi  de  chimie  organique,  dé- 
l’ouvorto  dans  ces  derniers  temps  par  51.  Du- 
Irochet,  et  qui  en  peu  de  mots  est  celleKii  : 

Si  l'on  renferme  dans  une  cavité  5 parois 
perméable,  une  vessie,  par  exemple,  un  li- 
quide ou  un  gaz  de  nature  quelconque  , et 
qu’un  plonge  celte  vessie  dans  un  autre  li- 
quide ou  un  autre  gaz  de  densité  ou  de  na- 
ture dilférenle,  il  satablit  deux  courants  en 
sens  contraire  h travers  les  (larois  de  la 
vessie,  l’un  d'endosmose,  portant  le  liquide 
du  dehors  dans  cette  dernière,  l'autre  d'exoï- 
fflose,  ayant  un  effet  opposé.  Les  gaz  offrent 
en  outre  cela  de  particulier,  que  si  l’on  ren- 
ferme dans  l'instrument  en  question  un 
mélange  en  proportions  quclcompies  d'oxy- 


gène, d'acide  earlionique  et  d'azote,  et  qu'on 
le  plonge  dans  de  l'eau  contenant  de  l'air 
en  dissolution,  les  deux  courants  s'établis- 
sent de  la  manière  qui  vient  d'ètre  indiquée, 
jusqu'è  ce  qu'il  ne  reste  plus  dans  la  vessie 
que  de  l'oxygène  et  do  l'azote,  dans  les  pro- 
portions qui  constituent  l'air  atmosphéri- 
que. 

Ce  double  phénomène  a lieu  aussi  bien  h 
travers  les  tissus  organiques  vivants  que 
dans  les  appareils  qui  ont  servi  è faire  cos 
expériences. D'après  cela,  on  conçoit  que  si 
quelques-uns  des  troncs  trachéens  contenus 
dans  le  corps  d’un  insecte  se  trouvaient  por- 
tés au  dehors  et  flottants  dans  l'eau,  l'acide 
carbonique  qu'ils  contiennent  après  l'acte  de 
décarbonisation  du  sang  s'échapperait  è tra- 
vers leurs  parois,  et  serait  rempiacé  par 
l'oxygène  contenu  dans  l'air  mêle  à l'eau. 
Or,  c est  ce  qui  a lieu  dans  les  branchies, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  trachées 
fermées  à leur  sommet , et  contenues  dans 
une  membrane  à parois  éminemment  per- 
méables. Ces  tubes  s'emparent  de  l'oxygène 
do  l’eau,  rejettent  en  même  temps  lacido 
carbonique  qu'ils  contiennent,  et  l’air  len- 
fermé  dans  les  trachées  intérieures,  devenu 
ainsi  propre  à entretenir  la  vie,  se  com|>orte 
de  la  mémo  manière  que  chez  les  insectes 
aériens. 

On  voit  également,  d’après  cela,  que  la 
forme  des  branchies  est  entièremont  indilfé- 
rente,  et  qu’elles  peuvent  varier  considéra- 
blemenl-sans  moins  bien  atteindre  leur  but. 
On  peut  sous  ce  rapport  les  partager  en  deux 
divisions. 

Celles  do  la  première  consistent  en  fila- 
ments Irès-grèles  , presque  capillaires,  plus 
ou  moins  longs,  et  presque  toujours  en  houp- 
pes, soit  qu'lis  se  ramifient , soit  qu’ils  par- 
tent eu  rayonnant  d’un  oenlre  commun.  La 
membrane  qui  les  recouvre  est  exlrème- 
iiienl  fine,  et  l’on  yieut  voir  les  trachées 
qu’elle  coutient  dans  son  intérieur,  et  qui  se 
reconnaissent  è leur  couleur  d’un  blanc  na- 
cré. Ce  sont  les  plus  communes  do  toutes. 
Les  branchies  de  ia  seconde  division  ont  la 
forme  de  petites  feuilles  do  figures  très-di- 
verses, qui  sunt  taiitél  larges,  tantôt  poin- 
tues, frangées  sur  leurs  bords,  lancéolées,  etc. 
Elles  sont  toujours  placées  sur  les  cétés  de 
l'abdomen,  ou  è son  extrémité,  et  jamais  iso- 
lées, c’est-à-dire  qu’il  y en  a toujours  au 
moins  deux  à cété  l'une  de  l’autre,  du  sorte 
que  chaque  segment  en  porte  quatre.  On  no 
les  rencontre  que  dans  l'ordre  des  Névrop- 
tères. 

Ces  deux  sortes  do  branchies  ne  coexis- 
tent pas  dans  une  mémo  espèce,  excepté  ce- 
pendant chez  la  larve  d’une  espèce  dEpU- 
mère  [E.  fuscogrisea),  que  Degéera  fait  con- 
naître, et  qui  a une  paire  de  ces  organes 
lamelleux,  tandis  que  les  autres  sont  fili- 
formes. 

Aucun  insecte  parfait  n’en  possède  ; cer- 
taines larves  et  nymphes  aquatiques  sont 
les  seuls  qui  lus  aient  reçues  en  partage. 

Les  branchies  ne  manquent  complètement 
<Iuo  dans  les  ordres  des  biphonaplèrcs,  des 
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Parasilos,  dos  Orllioplèros,  des  Hymcînnp- 
lères,  et  des  Hémiplères.  Leurs  larves  ou  ne 
vivent  jws  dans  l'eau,  ou.  si  elles  sont  aqua- 
tiques, respirent  au  moyen  de  stigmates  ou 
de  siphons.  Tous  les  autres  ordres  eu  olfreiit 
des  exemples  plus  ou  moins  nombreux. 

Celui  (les  Coléoptères  n'en  fournit  que 
très-peu,  attendu  qu'il  ne  compte  qu'un  pe- 
tit nombre  do  larves  aquatiques,  qui  appar- 
tiennent seulement  i deux  familles,  les  Hy- 
drocanthares  et  les  Palpicorncs.  Celles  des 
Gyrins,  ,pii  font  partie  do  la  première,  ont 
des  branchies  en  forme  do  lilamenls  simples 
et  assez  gros,  qui  ivartent  des  côtés  de  cha- 
que anneau.  Tous  les  autres  genres  de  la  fa- 
mille resriirent  au  moyen  de  stigmates.  Omis 
la  seconde,  il  existe  une  sorte  d'anomalie 
assez  remar(|uablc  en  ce  que,  tians  le  genre 
Uytirophilut,  la  plupart  des  larves  n'ont  que 
des  stigmates,  tandis  que  d'autres,  telles 
que  celle  do  I'//.  caraboidh,  ont  des  organes 
branchiaux  en  forme  de  houppes  ramitiées 
sur  chaque  anneau  abdominal. 

Les  hranclues  sont,  au  contraire , très- 
communes  dans  l'ordre  des  Névrontères. 
Les  Ephémères,  les  Lihollulides,  les  Pliryga- 
nides  et  les  Semhlides  vivent  en  etfet  toutes 
dans  l'eau  sous  leur  premier  état.  Les  der- 
nières sont  les  seules  chez  qui  ces  organes 
soient  filiformes  î les  premières  cl  les  troi- 
sièmes les  ont  en  forme  de  lamelles.  Quant 
aux  Libellulides,  on  n'aperçoit  [wint  de 
branchies  à l'extérieur,  et  l'on  croirait  au 
premier  coup  d'œil  qu'elles  en  soiiLprivées  t 
mais  il  existe  è la  |iartie  postérieure  du  corps 
une  largeouvorture  rians  laquelle  l’eau  est  ab- 
sorbée . puis  d’où  elle  est  expulsée  avec  force 
cl  par  jets  souvent  réjiétés.  Il  existe  dans  ces 
larves,  de  chaque  côté  du  corps,  six  trachées 
longitudinales,  dont  les  extrémités  |icrcent  le 
rectum,  et  viennent  se  loger  dans  son  inté- 
rieur. Quand  la  cavité  anale  se  dilate  cl  se 
remplit  d'eau,  tous  les  organes  qu’elle  con- 
tient sont  refoulés  en  avant  jusqu ’è  la  partie 
antérieure  de  l'abdomen,  par  un  mécanisme 
particulier,  de  sorte  que  les  cinq  segments 
abdominaux  postérieurs  sont  entièrement 
vides,  et  forment  une  cavité  profonde  où 
l'eau  se  précipite.  Pour  expulser  cette  der- 
nière, toute  la  massue  des  organes,  qui  s'é- 
tait retirée  et  qui  consiste  principalement  en 
trachées  revient  è sa  place , et , agissant 
comme  un  iiiston,  chasse  l’eau  qui  sort  avec 
force.  Les  nranchies  sont  donc  cachées  au 
fond  de  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler. 
Quand  on  les  examine  avec  soin,  on  voit 
qu'elies  consistent  on  petites  lamelles  ayant 
ia  forme  de  feuilles,  qui,  è l’œil  nu,  ont  l'a(>- 
parence  de  petites  loches  noires;  chacune 
d'elles  s'abouche  avec  l’une  des  six  trachées 
longitudinales  indiquées  plus  haut.  Deux  de 
ces  dernières  ont  un  volume  considérable 
et  paraissent  servir  de  réservoir  pour  l’air. 
Elles  envoient  toutes  deux  une  branche  récur- 
rente, qui  suit  la  direction  du  canal  inlesti- 
nalet  le  couvre  d’innombrables  ramifications. 

Dans  la  plupart  de  ces  larves,  l’acte  respi- 
ratoire se  lie  d’ une  manière  assez  intime 
avec  celui  de  la  locomotion.  Celles  des  fÀ- 


bettulei  sont  lancées  en  avant  par  petits  bonds, 
chaque  fois  qu’elles  expulsent  l’eau  de  leur 
cavité  anale.  Los  l.arves  des  Phryganidea 
agitent  sans  cesse  leurs  branchies.'ct,  bien 
que  celte  agitation  ait  probablement  pour 
but  d’amener  è la  surface  de  ces  orgnues  de 
nouvelles  couchesde  fluide,  en  remplacement 
des  précédentes  défiouillées  de  Icuroxvgène, 
on  no  peut  douter  qu'il  n’ait  en  'même 
temps  quelque  iniluence  sur  l’équilibre  du 
corps  de  la  progression. 

Parmi  les  Diptères,  un  grand  nombre 
d’es|)èces  sont  imurvues  de  branchies.  C’est 
même  le  seul  ordre  où  elles  existent  chez 
les  nymphes,  et  où  ces  dernières  en  acquiè- 
rent quelquefois  lorsque  la  larve  res|>irait 
au  moyen  de  siphons,  et  réciproquement. 
Ainsi,  dans  les  Chironnmui,  les  larves  .sont 
pourvues  de  ce  dernier  genre  d'organes  res- 
piratoires, tandis  que  les  nymphes  ont  sur 
le  thorax  deux  houppes  branchiales  rayon- 
nantes, qui  sont  situées  précisément  è l’en- 
droit où  s’ouvrira  plus  tard  le  premierstig- 
male  thoracique,  c'est-à-dire  au  point  de 
jonction  du  prothorax  et  du  raétatliorax. 
L’inverse  a lieu  chez  les  Anophèle»  dont  les 
larves  portent  des  branchies  filiformes  à l’ex- 
trémité du  corps,  tandis  que  la  nymphe  a 
deux  tubes  respiratoires  situés  comme  dans 
le  genre  précédent. 

Enfiiv  dans  i'ordre  mémo  des  Léfiidop- 
tères,  on  connaît  un  exemple  de  branchies 
que  Degéer  a signalé  le  premier.  Il  est  four- 
ni parla  larve  de  YHydrocampa  stratiolalis 
qui  vil  dans  les  eaux  stagnantes  sur  les 
liMiilles  du  Slrotyoth  nloydes^  du  Cerptophyl~ 
lum  emrnum,  et  autres  plantes  aquatiques. 
Tout  son  corps  est  couvert,  mais  surtout 
dans  les  points  où  se  ilévelopperont  les  stig- 
mates de  l'insecte  imrfail,  de  filaments  très- 
grèlcs  cl  blancs  qui  sont  des  branchies  de 
la  première  esiièce. 

III.  Sliumalei.  — Les  deux  espèces  pré- 
cédentes u'urganes  res|iiratoires  extérieurs 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  exceptions 
chez  les  insectes.  Les  stigmates  sont  au 
contraire  la  règle  générale.  Ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  fentes  ou  de  petites  ouver- 
tures rondes  ou  ovalaires  dans  l’enveloppe 
générale  du  corps.  Leur  distribution  a lieu 
.sy'iuétriquement  par  paires,  l’un  à gaucho, 
I autre  à droite  de  la  partie  médiane  di;  l'ani- 
mal. Chaque  sogmeut,  considéré  isolément, 
n’en  a iiar  conséquent  jamais  plus  d’une 

flaire.  Leur  nombre,  leur  situation  et  leur 
orme  varient  du  reste  considérablement, 
et  ils  doivent  être  considérés  sous  ces  divers 
points  de  vue. 

Quant  au  nombre,  il  est  nécessairement 
déterminé  par  celui  des  segments  du  corps. 
Ces  derniers  sont  primitivement  au  nombre 
de  treize,  dont  un  pour  la  tète,  trois  pour  le 
thorax  et  neuf  pour  l'abdomen.  La  tète  n’a 
jamais  de  stigmates,  le  llioras  jamais  au  de- 
là de  deux  paires,  et  le  dernier  segment  ab- 
dominal en  est  constamment  dépourvu.  Il 
en  résulte  que  ces  orifices  ne  peuvent  jamais 
être  au  delà  de  vingt;  mais  il  s'en  faut  d« 
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bonucoup  que  ce  nombre  soit  toujours  at- 
teint. 

La  plupart  des  Coléoptères,  IcsSauterelUx, 
les  Lépidoptères  en  général,  etc.,  en  ont 
vingt.  Les  l^tuellicornes,  les  Cérambyeins, 
les  Termites,  etc.,  n’en  ont  tpie  dix*huit. 
Les  H^yménOfdères  cii  mil  do  du  à dix-buil, 
les  biptères  seulenioiU  douze  ou  ipialorze. 
Les  Libellules  paraissent  n’en  avoir  que 
quatre,  ou  du  moins  les  autres  sonl  m pe- 
tits, que  Sprcngel  ainsi  que  .MM.  Kiiby  et 
Sponce  u’ont  pu  parvenir  à les  apercevoir  et 
nient  leur  existence. 

La  silualiou  des  sligiiiales  peiitélro  envi- 
sagée sous  deux  aspects,  relaiivement  è la 
jiorlion  de  renvelopj>e  léguinenlairc,  ou  à 
celle  des’trois  divisions  primaires  du  corps 
qu’ils  occupent. 

Sous  le  premier  rap|iorl,  ils  sfuit  situés  or- 
din.iireinent  près  du  point  de  jonction  do 
deux  segmoiil.s,  <|uelquefois  nièiiie  sur  la 
lueinbraiie  qui  unit  ces  sogincnls  entre  eux, 
ou  relativement  aux  arceaux  qui  coinposeiU 
chaque  segment,  tantôt  sur  la  portion  niem* 
braiieuse  qui  unit  l'arceau  supérieur  h Tin- 
férieur,  tautùl  sur  l’arceau  inferieur,  et  en- 
liii  tantôt  sur  le  supérieur. 

Dans  certaines  c.spèce$  de  Lamellicornes 
du  genre  Scarabeus,  on  observe  môme  ces 
trois  situalioiis  à la  fois.  Les  trois  premiè- 
res paires  abdominales  sont  dorsales,  les 
deux  suivantes  latérales  et  les  dernières 
Tentralcs.  On  ne  peut  guère  donner  de  règle 
générale  è cet  égard. 

Sous  le  second  poinl  de  vue,  le  thorax  et 
l’abdomen  étant  seuls  t>ourvus  de  ces  oriÜ- 
ces,  il  en  résulte  une  uivision  nalurello  eu 
stigmates  thoraciques  cl  stigmates  abdomi- 
naux. 

Cependant  cette  distinction  ne  peut  pas 
s'appliquer  aux  lorves  des  insectes  h mcln- 
morjdiose  complète,  cliezquiil  n’exisloj>as, 
è proprement  parler,  de  distinction  Irancliéo 
entre  le  thorax  cl  ralKiomeii.  Chez  presque 
toutes  il  y en  a une  |Kiirc  sur  le  premier 
segment  qui  suit  la  tète,  et  un  autre  sur  le 
troisième,  ce  qui  correspond  à ce  qui  existe 
chez  les  insectes  imrfaits.  Ce  n’est  que  dans 
l’ordre  des  Diptères  qu’ils  se  trouvent  trans- 
portés sur  le  second  anneau,  taudis  que  le 
premier  et  le  troisième  en  sont  dé}K>urvus. 

Chez  les  insectes  parfaits  il  y a générale- 
ment quatre  stigmates  thoraciques,  proS4{ue 
toujours  très-dilliciles  h distinguer,  leur 
existence  ne  s’annonçant  nar  aucun  signe 
extérieur  dans  le  pins  graml  nombre  des  cas, 
au  point  que  la  plu|>arl  des  anatomistes  n'en 
mentionnent  qu’une  paire,  là  où  il  y en  a 
réellement  deux.  La  première  est  ordinni- 
remeot  située  sur  la  membrane  ligamen- 
teuse qui  unit  le  urolhorax  au  mésothorax, 
mais  plus  près  du  iiremierque  du  second, 
el  un  peu  en  arrièix*  de  rarliculalioii  des 
pâlies  autérieures  avec  le  cor|>s.  Pour  l'a- 
percevoir il  faut  écarter  cos  deux  segments 
de  manière  h mettre  la  membrane  en  évi- 
dence. La  seconde  paire  est  encore  plus  ca- 
chée, étant  placée  entre  rurticiilathm  du  mè- 
•otborax  avec  tuéialUuraXi  oCi  sou  exis- 


tence ne  SC  révèle  que  lorsqu’on  désarticule 
entièrement  ces  deux  pièces  cuire  Lesquelles 
elle  est  comme  enfouie.  Dans  quelques  Or- 
thoptères ce|Hîndant  tels  que  les  Acridium, 
elle  est  pins  visible,  se  trouvant  entièrement 
à découvert.  La  disposition  ci-dessus  des 
stigmates  thoraciques  s’observe  dans  pres- 
que tous  li-s  ordres.  Chez  les  Libellules  (pii 
n'ont,  comme  nous  l'avons  dit,  que  quatre 
sliginales,  tous  sont  thoraciques  et  jilacés 
ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer. 

Quant  aux  stigmates  abdominaux,  ce  <|uo 
nous  avons  dit  nlns  haut  du  rapport  qu  ils 
ont  avec  le  nomnro  des  segments  du  corps 
et  de  leur  situation,  suliira  pour  guider  dans 
la  rccherclie  de  leur  nombre  cl  de  leur  si- 
tuation. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu’il  existe  quel- 
quefois des  stigmates  qui  n en  ont  que  l’ap- 
parence, Pt  qui  ne  donnent  point  accès  à l’air 
almüSphéritpio.  C«-*  sonl  de  fuu.sses  ouver- 
lure.sipii  ont  l’organisation  exlérioure  des 
véritables,  m.ais  qui  sont  cuiiiplétement  obli- 
térées, Tels  sont  les  sligmales  abdominaux 
des  yèpes^  inii  sont  Irès-gronds  et  néanmoins 
ne  servent  h aucun  usage  h ranimai  oui  res- 
pire uniquement  par  son  siphon  caudal.  Ces 
insectes  sont  aussi  compléteineiil  privés  de 
stigmates  thoraciques,  ainsi  que  les  Ao- 
natres. 

La  forme  el  la  slructure  des  stigmates 
sonl  très-variables  et  encore  imparfaitement 
connues.  Tantôt  oc  sont  de  simples  feules 
dans  l’enveloptie  extérieure,  sans  juèces  ac- 
cessoires; tantôt  outre  un  anneau  corné  qui 
les  eiitiMirc  el  tjui  est  celte  pelite  pièce  uuo 
M.  .\udonin  a nommée  périlrèine^  leur  ler- 
meliire  est  comnlétéc  par  des  lames  qui  agis- 
sent comme  ues  volels  ou  des  poils,  des 
cils,  ele.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  existe 
toujours  à leur  face  interne  un  appareil 
imiM.'uiairt*  qui  les  ferme  ou  les  ouvre  à la 
volonté  de  1 animal,  et  permet  à l'air  d'arri- 
ver ou  non  dans  les  trachées. 

A leur  maximum  de  simplicité,  les  stig- 
mates ne  consistent  qu’en  une  petite  fente 
linéaire  ouverte  dans  les  téguments,  ou  for- 
mée par  les  bords  de  deux  pièces  contiguës 
qui  laissent  un  léger  intervalle  outre  elles 
sur  une  portion  de  leurs  bords,  intervalle 
qu’elles  ferment  en  .se  raoprochaïU.  On  voit 
un  exemple  do  celle  ais|>osition  dans  les 
stigmates  thoraciques  des  Uémiplères  qui 
Dc  sont  qu’une  sci.ssure  linéaire,  un  léger 
hiatus  entre  les  boixis  du  inésutliurax  et  du 
raétathorax,  et  par  consé((ueiil  dé|)ourvus  do 
péritrème.  Les  b >rds  de  celle  fente  se  rap- 
prochent quelquefois  j>ar  .siiiqde  contiguïté, 
tuais  le  plus  ordiiiaii  eiiiont  iis  otTrenl  des 
dentelures  «pii  s’tMigralncnl  les  unes  dans 
les  autres,  el  rendent  rocclusioii  plus  in- 
time. Les  Libellules^  la  tdirvsididc  u'i  5mc- 
rynihus  populi  et  beaucoup  d’autres  3Spèces 
en  otfretil  des  exeiujKes.  Ailleurs  la  nature 
Semble  avoir  voulu  prévenir  l’entrée  dans 
les  trachées  de  corps  étrang«;rs  qui  auraient 
pu  s’y  introduire  en  même  temps  que  l’air , 
et  elle  a garni  les  bords  du  ruritice  jineumar 
Uquo  de  poils  ou  de  cUs.  Cette  lome  est 
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princi|valciuont  |iroprt‘au\  stigniatesilu  (ho> 
rai*  comme  on  le  voit  dans  un  do  ceux  du 
Dytiscui  margifMtus,  Quelquefois^  comme 
dans  les  row/i/iVrM»  une  des  lèvres  se  pro- 
longe un  peu,  do  manière  à empiéter  sur 
l’autre  et  à remplir  ainsi  la  même  t'onetioii 
que  los  t^ils  dont  nous  venons  de  fKirlcr. 

Une  autre  structure,  aussi  peu  coiiipli- 
quéo  que  la  précédcMile,  se  montre  dans  les 
stigmates  que  Spi-eü;^'«‘)  uommail  simplici»- 
sitna.  Us  ne  dilTùrent  des  préeéüc’nts  que  par 
la  présence  d'uii  j>éritrème  <jui  los  entoure 
d’un  cerceau  corné  ou  cartdaginc*ux.  Les 
stigmates  abdominaux  des  Hémiptères,  de 
beaucoup  de  Coléoplères,  notamment  des 
Carabiques,  apparlicnicnt  h cette  catégorie. 
Us  ne  s’écartent  que  rarement  de  I.i  lorme 
fonde,  ovalaire  ou  ellintûiue,  et  sont  tantôt 
nus,  tantôt  garnis  de  ciis. 

La  structure  se  complique  davantage  dans 
ceux  qui  suivent.  Il  existe  toujours  un  pé- 
rilrème,  dont  cba(iue  demi-portion  est  mu- 
nie à son  côté  interne  d’un  prolongement 
valvulaire  de  même  nature  qu  elle,  dé  sorte 
que  l’oritii-e  sliguiatique  parait  en  quebpie 
sorte  fermé  par  un  diaphragme  divisé  en  deux 
par  une  lente  longitudinale.  I.’urie  de  ces 
valves  ou  de  ces  |wupiêres,  selon  l’expros- 
siuü  de  Uéaumur,  est  ordinairement  plus 
grande  que  l’aulre,  et  tontes  deux  sont  sou- 
vent ornées  de  cils  et  de  poils,  mais  plus 
compliqués  que  dans  les  stigmates  précé- 
dents, et  qui  se  ramitient  en  arbuscuics,  en 
])inceaux,  en  feuilles  de  fougères,  etc.  Le 
premier  stigmate  abdominal  de  Luvanus  err- 
ru#,  les  deux  derniers  du  Dyliscus  maraina- 
iity  tous  les  stigmates  abdominaux  de  1'//^- 
drophilus  carahoule»  sont  de  celle  classe. 
L’occlusion  et  l’ouverlure  de  ces  stigmates 
s’opèrent  au  moyen  d’un  mécanisme  liès- 
emnpliqué,  et  doiit  il  est  assez,  dd'tieiic  de 
donner  une  i<lée  par  une  simple  deseri|)4ion. 
L’anneau  corné  se  prolonge,  inlérieurenicnl 
à ses  deux  exlrémUés,  un  une  lamelle  à la- 
quetle  s’adapte  une  pièce  triangulaire  en  tra- 
pèze, dont  les  deux  sommets  se  touchent. 
L’un  des  angles  do  sa  base  s'apjmie  au  con- 
traire sur  la  lauielleen  question,  tandis  que 
l'autre  reste  libre,  il  en  résulte  un  vide  ou- 
tre ces  nièces  et  le  périlrème,  et  un  second 
setnblaolo  du  côté  qui  regarde  l'intérieur  du 
üor|)s.  Dans  ce  dernier  vide  se  trouve  un 
muscle  triangulaire  qui  le  remplit  entière- 
ment, et  qui,  par  les  angles  de  sa  base,  est 
(ixé  aui  angles  libres  des  deux  pièces  trian- 
gulaires dont  il  vient  d'ètre  question.  Lors- 
<pie  ce  muscle  se  conlraelc,  il  entraîne  né- 
cessairement les  deux  pièces  qui  pivotent 
sur  leur  sommai  en  rapproctianl  leurs  angles 
libres.  Les  angles  opposés,  tixés  aux  exlré- 
niii^duuéritrème,  attirent  en  même  temps 
celui-ci,  de  sorte  que  les  bords  do  l’anneau 
s'écartent  et  livrent  passage  à l'air.  Quand  le 
iiiusele  se  contraction,  toutes  les  piè- 
ces reviennent  4 leur  place  habituelle,  et  le 
stigmate  se  trouve  fermé  de  t.ouveau. 

Des  stigmates  qui  se  rapprocbenl  des  pré- 
cédents sont  ceux  où,  au  lion  de  cils  qui  oc- 
cut>em  les  valves  du  périlrème,  cvs  Ueruiè- 


ressont  muniesd’une  iMciubrmie  celluleuse, 
criblée  de  pelits  trous,  h travers  lesquCiS 
passe  le  lluide  aluios(>hérique.  Les  bords 
des  valves  sont  également,  tantôt  garnis  de 
cils,  comme  chez  V/fama/ic/terus  héros,  tan- 
tôt simplement  rapprochés  par  contiguïté, 
comuif  dans  le  Melv/ont/tn  t'uf{/an’s. 

D’autres  formes  paraissenl  projires  è cer- 
taines Larves.  Ainsi  dans  celle  du  Dytiscun 
maraînalis,  une  menihranc  percée  h son  cen- 
tre d’une  assez  grande  ouverture  circulaire, 
se  trouve  tendue  aunJessus  des  valves,  et 
comme  elle  est  ornée  de  cercles  concentri- 
t|ucs  colorés  de  teintes  diirérenles,  ainsi  que 
le  périlrème  «pii  est  parfailemonl  arrondi, 
Hénuiimr  a cuuumré  le  tout  h l’iris  de  r«eil. 
Suivant  Sprengel,  ces  stigmates  .sont  presque 
entièrement  bouchés  par  une  matière  deini- 
lluide,  qui  occupe  le  centre  de  la  inenibraoe, 
cl  s’est  inler(»osée  entre  les  valves.  Elle 
existe  également  cliez  quelques  Lépidoptè- 
res, notamment  chez  la  clienillc  du  Bnnwyx 
vinnla.  C’est  sur  la  présence  do  cette  ma- 
tière et  (le  la  imunlirane  que  Moldenhaiicr  sc 
fou  lait  principalement,  pour  iiierla  respira- 
tion chez  les  insectes.  Dans  la  larve  du  Jl/c- 
lolontha  solstitialis,  le  péritrèinc,  qui  est 
très-large,  a la  forme  d'une  demi-lune  un 
peu  irrégulière,  et  l’espace  qu'il  circonscrit 
est  oixîupé  par  une  membrane  qui  est  cellu- 
leuse, et  criblée  d’une  muliilnde  de  pores 
qui  donnent  passage  à l’air.  Dans  celle  de 
\ Oryctfs  nasicornis,  on  retrouve  une  dispo- 
sition analogue',  mais  un  peu  plus  compli- 
quée. Le  péi’itrèiiie  a encore  une  forme  se- 
mi-lunaire, mais  ses  deux  extrémités  so 
louülieiil  presfpic.  Sou  prolongement  valvu- 
laire est  bombé  comme  un  bouclier  et  cou- 
vert par  un  grand  nombre  de  pinceaux  car- 
tilagineux, «jui  convergent  vers  une  mem- 
brane placée  au  centre  do  l’appareil,  et  per- 
cée dans  son  milieu  d’uno  fente  extrême- 
ment petite,  qui  sert  è rintroduction  du 
fluide  atmosphéi  iqne. 

Enfin,  si  Ton  suppose  dans  les  léeumenls 
une  simple  ouverture  dépourvue  uamieau 
corné,  et  dans  laquelle  sont  enchêsséos  deux 
lames  mobiles  qui  so  meuvent  comme  des 
volets,  c’esl-à-di:  e se  soulèvent  et  s’abais- 
sent alli'rnalivement,  on  aura  cotte  sorte  de 
stigmates  (lue  M.  Marcel  de  Serres  a décrits 
le  premier,  et  nommés  Trémaères  (Tpjjpa, 
ouverture,  inp,  air  ).  Quehjuefois,  au  heu 
de  deux  panneaux  il  n’en  oxislo  ({u’un  seul, 
qu’on  i«*ul  comparer  alors  à une  soupaM. 
Ces  trciuaères  sont  propres  îi  quelques  Or- 
thojilèrcs,  cl  sont  toujours  thoraciques. 

Ce  petit  nombre  d exemples  suliira  pour 
donner  une  idée  de  l’oxlrôme  variété  que  h. 
nature  a déployée  dans  la  structura  de  ces 
oriliees  pneumatiques. 

IV.  Trachées.  — Les  orifices  précédents 
n'ont  d’autre  but  que  d’intioduiro  l’air  dans 
les  trachées  qui  eu  naissent  immédialemeiU 
sous  forme  de  lubds,  et  de  U se  réiiaïufent 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Quoique  la 
marche  qu’elles  suivent  et  le  nombre  des 
l>rtncipaux  troncs  qu'elles  fournissent  va- 
rient jjjcaucoup,  leur  stiuclure  iutiiuo 
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tuiiimiis  la  luOiuc.  On  peut  les  parlafjcr  on 
trois  ciosses  : les  Tubulaires,  les  lV*icii/cn- 
ses  et  les  Parencbymaleusrs. 

Trachées  tubulaires.  — Elles  sont  cylindri- 
ques, ainsi  que  l’indique  leur  nom,  cl  se 
coni|>osent  do  deux  membranes,  dont  la 
lilus  externe  est  très-mince,  lisse  sans  libres 
anparenles,  et  ordinairement  incolore  ou 
d'un  blanc  nacré.  Quelquefois  copendanl 
elle  est  bnino  ( Locusta  ciridnsima)  ou 
rouge  {Phttsma  gigas),  ou  enlin  noire  {Dylis- 
rus  marginatis  ) ; mais  ces  cas  sont  très-rares. 
La  seconde  est  analogue  A la  muqueuse  du 
canal  digestif,  plus  mince  encore  que  la  pré- 
cédente, et  comme  elle  sans  structure  dis- 
tincte. 

Les  trachées  tubulaires  existent  dans  tous 
les  insectes  sans  exception.  On  ne  peut 
mieux  les  comparer,  sous  le  rapport  do  leur 
distribution,  qu’aux  artères  et  aux  veines 
des  Vertébrés,  si  ce  n’est  que  leur  nombre 
est  beaucoup  plus  considérable.  Lyoïinel  a 
eu  la  patience  de  compter  leurs  diverses 
branches  dans  la  Chenille  du  Cossus  ligni- 
perda,  et  il  en  a trouvé  -236  longitudinales, 
et  1,336  transversales,  do  sorte  que  le  corps 
do  cette  Chenille  est  sillonné  dans  Ions  les 
sens  par  1,672  tubes  aérifères,  visibles  à 
l’œil  armé  du  microscope,  sans  cninpler 
ceux  ipii  ne  peuvent  être  aperçus.el  qui  sont 
probablement  aussi  nombreux. 

Trachées  vésiculaires  — Elles  ont  une  for- 
me toute  dilférente  des  précédentes.  Ce  sont 
de  véritables  poches  pneumaliqucs,  plus  ou 
moins  grandes,  très-extensibles,  se  gonflant 
quand  l'air  y entre,  s’alTaissant  lorsqu’il  on 
sort,  et  placées  sur  le  trajet  des  trachées  tu- 
bulaires, dont  elles  ne  sont  que  de  sinip.es 
renflements.  Dans  un  assez  grand  nombre 
d’es|ièces,  nolammenl  chez  les  Orthoptères, 
elles  sont  soutenues  par  des  cerceaux  cor- 
nés A leur  base,  cartilagineux  A leur  extré- 
mité et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  pro- 
luiigemenls  intérieurs  du  système  tégumen- 
laire. 

Les  trachées  vésiculaires  existent  dans 
presi|uc  tous  les  ordres.  Les  larves  A iiiéla- 
iiiorphuse  complète,  cl  celles  qui  sont  aqua- 
tiques, en  sont  seules  complètement  dé- 
pourvues. Elles  sont,  suivant  la  remarque 
de  M.  .Marcel  de  Serres,  l’apanage  plus  spé- 
cial des  espèces  dont  le  vol  est  fréquent  et 
soutenu.  En  etfet,  en  se  gonnanl  d’air  elles 
contribuent  A diminuer  la  pesanteur  spécili- 
que  du  corps,  et  rendent  d autant  moins  né- 
cessaire la  présence  d’un  système  qnuscu- 
lairo  éncrgi({ue,  avec  lequel  néanmoins  elles 
coexistent  fréquommenl. 

L’ordre  des  Orthoptères  est  celui  de  loiw 
chez  qui  ces  iracliées  sont  les  plus  volumi- 
neuses et  en  plus  grand  nombre. 

■Trachées  parenchymateuses.  — Elles  sont 
encore  iieu  connues,  et  leur  découverte 
est  due  a M.  Léon  Dufour,  qui  les  a signa- 
lées seulement  chez  quelques  Coléoptères 
de  la  famille  des  Longicornes  et  chez  les  A'è- 
pes,  do  l’ordre  dos  Hémiptères.  Voy.  Nctbi- 
Tioa. 


RESPIRATION  chez  les  Larves.  Voy. 
Lsave. 

UANATRE,  genre  d’Hémiplèros  hétéro- 
tères,  famille  des  Hydrocoriscs,  tribu  des 
épiens.  Corps  linéaire. 

Les  Kanatres  ont  reçu  le  nom  vulgaire  do 
Scorpions  aquatiques.  Ils  vivent  dans  les 
eaux  dormantes.  Quoique  munis  de  longues 
pattes,  ces  Hémiptères  nagent  et  uiarcnent 
très-lentement.  Les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  les  eaux  où  elles  vivent,  ils  ont 
une  forme  un  peu  allongée,  et  [lortent  A 
l’une  de  leurs  extrémités  deux  lils  ou  poils, 
ils  sont  déposés  |iar  la  mère  dans  la  tige  de 
quelque  plante  aquatique,  de  manière  qu’ils 
y sont  cachés,  et  qu’il  n’y  a que  les  poils  qui 
sortent.  La  larve  ressemble  a l'insecte  par- 
fait, mais  elle  manque  entièrement  d’ailes 
et  d’élytres.  La  nymphe  n’en  diffère  que 
lorsque  l’on  commence  A voir  des  étuis  la- 
téraux attachés  au  corselet,  et  renfermant 
des  rudiments  d’ailes  et  des  élyires.  Sous 
leurs  trois  étals,  ces  insectes  sont  très-vora- 
ces, ils  saisissent  leur  |iroic  avec  leurs  pin- 
ces, et  la  sucent  après  l’avoir  fait  mourir. 
Ils  se  nourrissent  de  toutes  sortes  d’insectes 
aquatiques.  L’insecte  parfait  vole  le  soir  ; 
c’est  A celle  époque  de  la  journée  qu’il 
change  de  demeure.  On  connaît  cinq  espèces 
de  ce  genre.  On  les  trouve  dans  les  Indes 
orientales,  en  Amérique  et  en  Europe.  Celle 
de  ce  deniicr  pays  est  commune  dans  toute 
la  France  et  aux  environs  de  Paris. 

La  KASATae  LivéAiRE  ( il.  linearis,  Fabr., 
Lalr.,  Panz.;  Mepa  linearis,  Linn.;  le  Scor- 

tion  aquatique,  A corps  allongé,  Geoffr.  ). 

onguo  do  vingt-sept  A vingt-huit  lignes  ; 
son  corps  est  d’un  gris  roussAire,  jaune  en 
dessous  ; l’abdomen  est  rougeAtre  en  dessus, 
les  Ulets  sont  do  couleur  grise.  Coinniuno 
aux  environs  de  Paris,  vers  le  commence- 
ment du  printemps. 

RHAGION,  genre  do  Diptères,  famille  des 
'l'ariislouies,  tribu  des  Leptides.  — Dans  ces 
insectes  le  dernier  article  des  tarses  est  muni 
de  deux  crochets  ayant  trois  pelotes  dans 
leur  entre-deux.  Ces  Diptères  vivent  comme 
en  société  dans  les  lieux  frais  ; ils  se  tien- 
nent contre  les  murs  ou  sur  les  troncs  des 
arbres  ; on  en  trouve  quelquefois  sur  les 
fleurs  dont  ils  sucent  te  miel.  Les  Larves 
ue  l’on  a pu  étudier  vivent  dans  la  terre  ou 
ans  le  sable;  elles  sont  allongées, annoléos, 
apodes  avec  une  lèlo  écailleuse.  Celle  d’une 
espèce  de  France  ( H.  vermiteo  I est  presque 
cylindrique,  avec  la  partie  anterieure  beau- 
coup plus  mince,  et  quatre  mamelons  du 
bout  opposé  ; elle  donne  A son  corps  toutes 
sortes  d'inllexious,  et  ressemble  A une  che- 
nille arpcnleuse  en  béton,  el  en  ayant  toiile  la 
roideur  lorsqu’on  la  relire  de  sa  demeure  ; 
elle  creuse  dans  le  sable  un  entonnoir  dans 
lequel  elle  se  cache,  tantèt  entièrumenl, 
tantôt  seulement  on  (lartie;  elle  se  lève  brus- 
(|ueuieiit  lorsqu’un  petit  insecte  tombe  dans 
sou  piège,  rembrasse  avec  son  corps,  le 
perce  avec  les  dards  on  les  crochets  de  sa 
tète  cl  le  suce;  elle  rejette  son  cadavre  ainsi 
que  le  sable,  en  courbant  son  corps,  en  le 


1601 


ROC 


ROT 


LVVERTÊBRES. 


(kMiundanl  rnsuitn  rnniino  un  orc;  lit  nvm- 
ptie  t“st  couverte  d’umi  couche  do  sahle.  Ce 
genre  est  pou  nomhroux  eu  espaces.  Mnc- 
quarl,  dans  son  ouvrage,  n'en  diVrit  (|uo 
neuf,  qui  toutes  a|i|iartietinent  à l'Kurope. 
Nous  citerons  comme  type  : 

Le  Rbac.ios  foi  ruiuov  (fl.  rermiiro, 
Latr.  ).  Cinq  lignes,  face  Idanclie,  front  gris, 
bordé  de  noir  dans  la  fcincllo,  antennes  bru- 
nes; thorai  d'un  gris  jaunâtre.  Celte  espèce 
se  trouve  daus  la  Franco  centrale  et  méri- 
dionale. 

RHOPALOCÈRES.  }'oy.  Papillon. 

UHYNCHITE.  Voy.  Lisette  et  Attelabe. 

RHYNCHOPHORES,  de  deux  mots  grecs, 
qui  signitient  porir-nc:,  ainsi  nommés  parce 
que  c'est  une  famille  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  qui  ont  une  tète  plus  ou  moins  pro- 
longée antérieurement  en  forme  do  museau. 
— 'i'ous  CPS  insectes  se  nourrissent  de  végé- 
taux et  plusieurs  sont  très-nuisibles,  du 
moins  dans  leurpremier  étal,  celui  de  larve. 
Ces  larves  sont  toujours  cachées,  les  unes 
vivant  dans  l'intérieur  des  graines  ou  des 
fruits,  les  autres  rongeant  le  parencbyiuo 
des  feuilles,  ou  se  tenant  dans  des  es|ieces 
de  coruels  formés  par  dos  feuilles  roulées 
sur  elles-mêmes.  D'autres  habitent  les  galles 
qu  elles  ont  produites,  ou  l'intérieur  des  li- 
ges do  diverses  plantes.  Il  est  h présumer 
que  (|uelques-unes,  celles  des  Bracbycères 
spécialement, vivent  dons  la  terre  et  rongent 
les  racines.  Toutes  ces  larves  ressemblent  A 
des  Vers  blanchâtres,  amincis  vers  les  deux 
bouts,  sans  pattes,  ou  munis  seulement  en 
dessous  d'un  certain  nombre  de  mame- 
lons. 

La  famille  des  Rhynchophores  a été  par- 
tagée par  Latrcille,  qui  a modilié  la  mé- 
thode de  Schoonherr,  en  deux  grandes  sec- 
tions, les  Orthocères  et  les  Gonatocères. 

RICIN.  Voy.  Pou  et  Ixode. 

ROBERT  LE  DIABLE,  l'oÿ.*  Van  esse. 

ROCHER,  JtfiirfT  ; genre  do  Mollusques 
gastéropodes  pectinibrouches.  — Les  Ro- 
eliers  sont  des  animaux  Irès-craintifs  et  qui 
deiiieurcnt  enfoncés  dans  leur  coquille  lors- 
qu'ils ne  jouissent  pas  de  leur  pleine  liberté 
dans  les  eaux  vives  et  agitées. 

il  en  existe  dans  toutes  les  mors  ; mais  les 
espèces  sont  toujours  plus  grosses,  plus  ra- 
meuses et  plus  chicoracées  dons  les  mers 
des  pays  chauds  que  dans  les  ntili  es.  Nepou- 
vant  pas  nous  étendre  beaucoup  sur  les  dif- 
férentes espèce.s  qui  existent  dans  ce  genre, 
nous  nous  bornerons  â indiquer  les  [irind- 
pales. 

Le  Rocher  forte-épine  ( M.  Cras$ipina, 
Lamarck,  M.  Iribului,  Linn.,  Grnel.).  Celte 
coquille  est  vulgairement  appelée  la  grande 
Bécasse  épineuse  ; elle  se  caractérise  par  sa 
forme  un  peu  ventrue,â  spire  as.scz  saillante, 
striée  et  sillonnéo  en  travers,  â canal  très- 
long,  garni.dans  toute  sa  longueur  d'un  iri- 
nlo  rang  d'épines  longues,  épaisses;  sa  cou- 
leur est  d'un  fauve  pâle.  Elle  se  trouve  dans 
l'Océan  des  grandes  Indes. 
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Suivant  Cuvier,  l'espèce  qui  fournissait 
plus  particulièrement  la  jiuiir|iro  des  an- 
ciens, est  le.lf.  bramlnris,  Linn.,  GmcI.,  es- 
pèce commune  dans  la  Méditerranée  et  l'.A- 
driatiqiie. 

Suivant  F.  Columna,  c'est  le  M.  Trunai- 
fiisde  Linné. 

ROSIER,  chenille  du  rosier.  Voy.  Pïrai.e. 

ROriFEllES,  genre  de  Zoophytes  micros- 
copiques. — Voici  comment  s'exprime,  sur 
CCS  êtres  singuliers,  M.  Rony  de  Sainl-Vin- 
ccril  : • De  tous  les  inliniinenl  petits  pour 
lesquels  nous  avons  proiiosé  dans  nos  ou- 
vrages le  nom  colleclif  do  Microscopiques, 
les  Rotifères  sont  les  plus  singuliers  et  ceux 
dont  l'aspect  procure  h l'observateur  la  plus 
grande  surprise.  Ils  constilueiil  dans  leur 
classe,  que  des  écrivains  routiniers  et  su- 
perüciels  s'obstinent  à qualiller  d'Ixfutoiret, 
encore  que  les  neuf  dixièmes  des  êtres 
qu'ils  y rangent  ne  pussent  vivre  dans  les 
infusions;  ils  eonsliluent  dans  leur  classe, 
disions-nous,  un  ordre  qn'y  dislingna  La- 
marck comme  une  simple  section,  la  deuxième 
entre  scs  Polypes  vibraliles,  où  ce  savant 
ronl'ondait  des  genres  qui , n'étant  munis 
que  de  cirrlies,  ne  possèdent  pas  Je  vérita- 
bles rotatoires  ; il  y confondait  aussi  les 
Brarhions  qui,  à la'  vérité,  sont  munis  de 
rotatoires,  mais  nui,  ayant  un  lest  distinct, 
doivent  être  portes  ailleurs.  « En  arrivant  à 
celle  section,  dit  le  Linné  français,  les  pro- 
grès de  l'animalilé  soiU  si  marqués , que 
tous  les  doutes  sur  les  caraetères  classiques 
ce.ssenl  complètement  sur  ces  animaux.  • 
Les  Rotifères  possèdent  donc  un  appareil 
respiratoire  très-compliqué,  des  ébaudies  de 
branchies,  un  cteiir  vérilahlo,  un  cslomao, 
jusqu'à  un  système  nerveui , et  l'on  sent 
bien  que  des  êtres  déjà  si  avancés  ne  sau- 
raient [dus  être  l'eirel  do  ces  générations 
sjHmtanées  qui  délermineul  on  d'aulrcs  cas 
les  merveilleuses  mais  simples  lois  d'aili- 
nités,  auxquelles  obéissent  le.<  molécules  dos 
diverses  modilicalions  primitives  de  la  ma- 
tière. Pour  so  perpétuer,  les  Rotifères  ne 
sauraient  donc  être  réduits  à la  condition 
de  simples  Tomipares,  et  si  des  sexes  arrê- 
tés ne  s'y  mollirent  point  encore,  on  com- 
mence à y voir  des  ovaires  ou  gemmes  pro- 
pagatrices, au  moyen  desquels  l'animal  se 
ressème,  s'il  est  pi'rmis  d'employer  celte  ex- 
pression. 

«Tous  les  Rotifères  soûl  aquatiques,  et  l'on 
doit  deviner,  d'après  ce  que  nous  venons  do 
dire  de  leur  composition  compliquée,  que  la 
séchere.sse  agissant  sur  eux  comme  elle  lu 
fait  sur  les  poissons  ou'aulres  créatures  qui 
vivent  uniquemeni  inondées , elle  les  doit 
tuer  prompleinent,  sans  qu'il  y ait  pour  eux 
jiossiuililé  de  résurrection  après  la  mort 
Ge(ieiidant,  sur  des  observations  mal  faites 
cl  plus  mal  refaites,  on  imprima  et  l'on  ré- 
imprime, depuis  un  siècle  environ,  que  les 
Rotifères  dessécliés,  longtemps  privés  d'eau 
fl  demeiiiés  morts  en  des  endroits  où  s'en 
eoiiscrvaient  les  dé[>ouilles,  so  raniment  et 
revivent  dès  qu'un  les  mouille.  Habitués  A 
les  cliorclier  dans  les  gouUiètes  des  toils, 
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on  a 6lé  lusqu’h  envoyer  solonnollenient  h 
nnsUlut  de  la  poussière  qu’on  y recueillil, 
en  annonçant  qu’au  moyen  <fe  quelques 
gouttes  d’eau  on  v ferait  ressusciUr  des  Rôti- 
fêres.  Et  pas  un  des  membres  (lui  se  parta- 
gèrent le  pelil  cimetière  n’a  rul’ulè  une  pn- 
reillo  erreur!  Il  n’y  a pas  de  moyens  (|ue 
nous  n’ayons  employés  pour  arriver  à un 
résultat  qui  tiendrait  du  miracle.  Nous  avons, 
k la  vérité,  plus  d’une  fois,  en  retrempant 
des  étuis  de  Friganes  ou  dos  Conferves 
longtemps  desséchées,  et  en  mettant  de  l'eau 
dans  des  vases  remidis  de  sédiment,  et  où 
l’année  précédente  nous  avions  produit  ou 
entretenu  des  animalcules  sur  nos  fenêtres, 
retrouvé  des  Rolifùres  avec  beaucoup  d’au- 
tres Microscopiques;  mais  ni  1 s uns  ni  les 
autres  ne  ressuscitaient  ; ils  y éclosaient  et 
s’y  développaient  simplement,  comme  les 
Daphnies  et  autres  wlits  Entomoslracés 
dont  les  germes  sont  tleineurés  dans  le  sol 
et  antes  k naître  dès  oue  la  saison  pluvieuse 
ramené  l’humidité  iiecessniro  îi  leur  appari- 
tion. Depuis  trente  ans  nous  réitérons  cette 
assertion;  mais  certaine  école  y revient  tou- 
iours.  Ainsi,  dans  un  article  1:sflsoi»e,  on 
lit  : « Cos  êtres  sont  regardés,  par  M.  Bory 
do  Saint-Vincent,  comiué  devant  être  placés 
entre  les  animaun  et  les  végétaux,  dans  un 
quatrième  règne  qu’il  propose  d’entretenir 
sous  le  nom  dePsycnodiaires:  M.de  Blainvillo 
a surtout  fait  remanpitr  le  pou  de  rapports 
cjue  présentent  ces  Infusoires,  et  il  a établi 
que  ces  animaux  doivent  être  répartis  dans 
les  diverses  classes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent par  leur  organisation.  » Cependant 
M.  Bory  n’a  jamais  placé  ses  Microseoinques 
dans  son  règne  Psychodiaire,  et  dès  «jti’ii  en 
écrivit,  bien  avant  qui  que  ce  soit,  il  imli<juu 
les  rapports  que  chacun  des  genres  où  il  les 
rangeait  présentaient  avec  tels  ou  tels  au- 
tres genres  appartenant  h d’autres  classes. 
Il  écrivait  déjè  en  183^i  : « L’animalilé  des 
Microscopiques  est  une  chose  hcaucoup  plus 
réelle  que  tant  de  rapf)rocheiuonts  désavoués 
par  la  nature,  employés  pour  établir  de  vains 
systèmes  dont  les  traces  auront  di^-poru,  que 
le  microscope  sera  toujours  \k  pour  attester 
l’existence  d’élres  si  gratuitement  rayés  du 
catalogue  des  créatures  vivantes.  Nier  au- 
jourd’mii  rexistence  et  l’animalilé  des  Infu- 
soires n’est  plus  que  déguiser  l’aveu  d’iino 
igtiorance  qui  se  complait  dans  son  orgueil.  » 
(ÉncycL  m«A.,  Vertébrés,  tom.  Il,  page  518.) 


M.  Bory  ne  rejetait  donc  point  les  Microsco- 
piques, qu’il  mit  on  quelque  sorte  à la  mode, 
dans  une  série  d élies  qu’il  ne  regarde  pas 
comme  purement  animale  ; et  à (a  même 
époq^ue  i)  imprimait  dans  le  mémo  ouvrage, 
où  il  avait  soigneusement  indiqué  clia(]uo 
aftinité  généritiue  avec  les  êtres  des  classes 
supérieures  : •(  Nous  avons  donc  indiqué 
quels  sont  les  rapports  do  chacun  de  ces 
animaux  avec  les  animaux  plus  avancés 
dont  ils  no  sont,  en  quelque  sorte,  que  lu 
première  donnée  dans  un  ordre  do  crcallon 
où  tout  .semble  passer  du  simple  au  compli- 
(]iié.  Ainsi,  par  la  suite,  plusieurs  de  nos 
genres  mieux  étudiés  pourront  être  trans- 
portés parmi  les  Aiinélidcs,  les  Crustacés, 
les  P<jly|>es  et  les  Mollusques.  » 

En  üUenüant,  et  pour  reulrer  plus  parli- 
culièremeiil  dans  notre  sujet,  nous  caracté- 
sons  les  Uotifères  de  la  sorte  : corps  non 
couvert  d'uu  test  intimement  adhérent  ; 
éminemment  contractile;  s’allongeant  anté- 
rieurement en  une  sorte  de  tète  bilobée, 
dont  b«s  doux  moitiés,  entourées  de  cirrhes 
viôlemuiont  vibratiles,  présentent,  à la  vo- 
lonté de  l’animal,  l'apparooco  de  véritables 
roues  indépendantes  qui  font  tourbillonner 
l’eau.  Cet  ordre  ne  contient  encore  pour 
nous  qu’une  seule  famille  , ^composée  des 
cinq  genres  Foliculinat  Lamk.;  Bakemiay  N.; 
Tuhicolaria  f Lamk.;  Meyalotrocha  et  Èze- 
chielina,  N.  (Voir,  nu  sujet  de  ces  genres, 
ï'Fncyclopédie  méthodique.)  A ce  dernier  ap- 
parlicnueiit  les  espèces  sur  lesquelles  on  a 
le  plus  écrit,  dont  on  a donué  diverses  ligu- 
res et  dont  on  a confondu  les  espèces.  C t*st 
l’une  d'elles  qu’on  a cru  habiter  la  poussière 
des  toits,  où,  lorstiue  celte  poussière  est 
entraînée  par  les  pluies  dans  les  conduits 
d’eau,  ciiü  se  développe  {parfois;  mais  elle 
se  ]»ialt  surtout  parmi  les  lenticules  du  ma- 
rais. Nous  lui  avons  imposé  le  nom  de  ce 
nropliète  qui  rapporte  avoir  distingué  dans 
t'uno  de  scs  visions  des  animaux  ^ui  étaient 
comme  des  roues  allant  ou  venant  ou  l' Eternel 
roulait  aller.  En  elfet,  rien  de  plus  merveil- 
leux que  ces  Hotilères  dont  les  organes 
ciliés  manifoslcnl  la  puissance  inlinie  de  la 
nature,  sous  des  formes  lellumcm  bizarres  et 
inusitées,  que  l’observateur,  en  les  contem- 
plant, n’en  saurait  d'abord  concevoir  ni  le 
but  ni  le  singulier  mécanisme. 

ROUGET,  roy.  Lepte. 

ROULEUSËS  (Chenilles).  Toy.  Chbrili-is. 


SABRLLE,  TOnre  d’Annélides  appartenant, 
suivant  Linné,  h l'ordre  des  Vers  testacés, 
contenu  dans  un  tube  formé  par  un  agg)o> 
mérat  de  grains  de  sable;  rangé  aujourd’hui 
dans  l’ordre  des  Serpules,  famille  des  Am- 
philrites.  On  distinguo  les  Sabellcs  tna^ni/l 
pinerflu,  éventail^  volutifèrey  etc. 

8ABHB  de  mer.  Koy.  Geste. 

SAGUE,  geure  de  Coléoptères  tétramèros, 


famille  des  Eupodes.  — On  en  connaît  cinq 
ou  six  espèces,  dont  une  originaire  d’Afri- 
que, et  les  autres  des  Indos  orientales;  ces 
dernières,  surtout,  sont  ornées  de  couleurs 
métalliques  les  plus  brillantes,  et  sont  très- 
recherenées  des  nraalours.  La  plus  remar- 
quable est  le  Saghr  pochph^:,  long  do  huit  à 
dix  lignes,  d’un  beau  vert  doré  brillant,  à . 
rertels  pourpres.  (Chine.) 
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SALICOQCES,  Caridf$. — C'ost  une  tribu 
de  crustacés  de  l'ordre  des  Décapodes,  fa- 
mille des  Macroures.  Cette  tribu  renferine 
des  Crustacés  que  les  Crées  avaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Caris  cl  de  Crangon  : 
ce  sont  ceuï  que  l’on  appelle  vulgaireiuenl 
Crevettes , Salioqiies,  elc.  Ils  ont  pour  ca- 
ractères essentiels  : lecorps  d'une  cousistanco 
moins  solide  tiue  celui  des  autres  Déca|>o- 
des,  quelquelois  mémo  a.ssez  mou,  arqué 
ou  comme  bossu,  ce  qui  leur  a encore  valu 
lu  nom  do  Squitles  bossues. 

Ces  Crustacés  sont  assez  recberenés,  et 
on  en  fait  une  grande  consommation  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  on  les  sale 
même  quelquefois,  afin  de  les  conserver  et 
de  les  transporter  dans  l'intérieur  des  terres. 
Toutes  les  Salicoques  se  trouvent  dans  les 
mers  de  nos  cèles;  la  Méditerranée  eu  oOfru 
beaucoup.  Voy.  Paléuos. 

SALPA,  Voy.  Bipuons. 

SALTIüR.\DE.S.  — Ce  sont  les  Araignées 
phalanges  do  plusieurs  auteurs.  Latreillo 
désigne  sous  ce  nom  une  tribu  do  l'ordru 
des  Pulmonaires,  de  la  famille  des  Aracbni- 
des  blouses.  Les  Araignées  de  cette  tribu 
marchent  par  saccades,  s'arrêtent  tout  court 
après  avoir  fait  (|ueb|ues  pas,  et  so  haussent 
sur  les  pieds  antérieurs.  Découvrent-elles 
un  insecte,  une  Mouche  on  un  Cousin  sur- 
tout, elles  s'en  approchent  doucement,  ju.s- 

au'à  une  distance  qu'elles  puissent  franchir 
un  seul  saut,  et  s'élancent  tout  à coup  sur 
la  victime  qu'elles  épiaient.  Ces  Araignées 
ne  craignent  pas  de  sauter  perpendicuTaire- 
inent  sur  un  mur,  (larco  qu  elles  s’y  trou- 
vent toujours  attachées  par  le  moyen  d'un 
lil  do  soie  qu’elles  dévident  è mesure 
qu'elles  avancent;  il  leur  sert  encore  h se 
suspendre  en  l'air,  à remonter  au  point  d'où 
elles  éL’iient  descendues,  ou  à se  laisser 
transiiorler  par  le  vent  d'un  heu  à un  autre. 
Plusieurs  Saltigradcs  coustruisent,  entre  les 
feuilles,  sous  les  pierres,  etc.,  des  nids  do 
soie  en  lormo  du  sacs  ovales,  et  ouverts  aux 
deux  bouts.  Ces  Arachnides  s'y  retirent  |H)ur 
se  rcqioser,  Caire  leur  mue,  et  se  garantir  des 
intempéries  des  saisons. 

Celte  tribu  renferme  seulement  deux  gen- 
res, qui  sont  ceux  de  Eruus  et  Sallicus. 
SANC.  Voy.  lasKCTES. 

SANTiSCIi,  Ilirudo,  Linn.,  genre  d'Anné- 
lidcs  suceurs.  — Ces  animaux  ont  b chaque 
extrémité  de  leur  corps  une  cavité  dilalablo 
et  prenante,  qui  agit  h la  manière  d'une  ven- 
touse , et  donne  à l'animal  les  moyens 
d'adhérer  fortement  aux  objets  sur  lesquels 
il  applique  ces  organes.  La  bouche  est  pla- 
cée au  fond  de  la  ventouse  antérieure,  et 
armée  de  petites  mèclioirus  ; l’extrémité  an- 
térieure |K>rte  sur  le  dos  un  certain  nombre 
de  petites  taches , qui  sont  peut-être  des 
yeux.  Tous  se  noum.ssent  aux  dépens  d'au- 
tres animaux  qu'ils  sucent  ou  avalent  : les 
uns  s'attaclient  aux  Poissons,  aux  Grenouil- 
les; les  autres  dévorent  les  .Mollusques,  les 
larves  d’insectes  ; certaines  espèces  s’atta- 
chent aux  bestiaux,  et  même  aux  hommes 
qui  ont  séjourné  dans  l'eau  ; on  eu  voit 


mémo  qui  entrent  tians  la  bouche  des  Che- 
vaux lorsque  ceux-ci  vont  boire  aux  fontai- 
nes, et  qui  so  nichent  sous  leur  langue  nu 
dans  leurs  fosses  nasales,  ou  le  long  de  leur 
œsoiibage.  Telles  sont  les  Sanyiues,  genre 
caractérisé  (>ar  une  ventouse  Ovale,  oblique; 
dix  yeux  dis|x>sés  sur  une  ligne  courbe  ; 
des  iu.fcboires  fortes  et  dentelées.  Ces  mâ- 
choires sont  triangulaires,  üxées  sur  de  pe- 
tits tubercules  ; leur  bord  libre  est  garni 
d’une  double  rangée  de  petites  dents.  Quand 
une  Sangsue  veut  enluiuer  la  peau  de  l’ani- 
mal auquel  elle  S csi  attachée,  sa  ventouse 
su  lixe  fortuiHcnl  sur  le  point  qu’elle  va  su- 
cer; les  tubercules  qui  portent  les  mâchoires 
se  roidisscut,  se  contractent,  et  les  pièces 
denticniées  iju’ils  supportent  incisent,  en  so 
mouvant,  la  uortiuu  du  la  peau  qui  est  com- 
prise entre  elles.  Il  so  fait  alors  trois  petites 
plaies  dont  l'ensemble  figure  un  Y,  et  d'où 
conle  le  sang  que  ranimai  fait  passer  goutte 
è goutte  dans  son  cesopbage  et  dans  son 
vaste  estomac.  Celle  faculté  le  la  Sangsue  a 
été  mise  à prolit  par  les  médecins  pour  pra- 
tiquer des  saignées  locales.  Depuis  quelques 
aimées,  l'usage  des  Sangsues  est  devenu  si 
général,  que  ces  animaux  sont  encore  au- 
jourd’hui l'objet  d’un  commerce  Imiiorlanl; 
les  étangs  et  les  ruisseaux  des  diverses  par- 
ties du  la  France  et  de  l’Espagne  en’ ont  été 
dépeuplés,  et  l'un  va  inaiuleiiaut  les  cher- 
cher dans  les  marais  de  la  Uougrio  et  de  la 
Turquie.  Nous  indiquerons  le  signalement 
des  deux  espèces  les  jdus  connues. 

La  S.xaascK  MiuiciNXLE  [Uirudo  medicino- 
iis  de  Linné)  a le  corps  long  de  quatre  à cinq 
pouces,  formé  de  quatre-vingt-uix-buil  an- 
neaux très-égaux  , faibleiuenl  carénés  sur 
leur  contour,  qui  est  hérissé  de  petits  ma- 
lucluns  grenus , s’etfacaut  quand  l'anueau 
s’allonge.  L'ouver.lure  uù  la  bouche  est  plis- 
séo  longitudinalement  sous  la  lèvre  supé- 
rieure; la  ventouse  do  la  queue  est  double 
de  l'autre,  et  a son  disque  un  peu  radié  ; la 
couleur  est  vert  foncé  sur  le  dos,  avec  six 
bandes  rousses,  trois  do  chaque  côté;  les 
deux  bandes  intérieures  sont  plus  écartées, 
presque  sans  taches  ; les  deux  moyennes 
tnaïquées  d'une  chaîne  du  mouchclurcs  et 
de  points  d'un  noir  velouté;  les  doux  bandes 
extérieures  sont  absolument  latérales , et 
subdivisées  chacune  par  une  bandelette 
noire.  Le  ventre  est  olivâtre ,.  largement 
bordé,  et  entièrement  tacheté  do  nom.  — La 
SsNusLE  oFFictSALE  [Sauguituga  of/icinalit 
de  isavigny  ),  nommée  communément  N'anj/aue 
verte,  est  de  la  même  taille  que  la  médici- 
nale. Le  corps  a le  même  nombre  de  seg- 
ments, également  carénés  et  mamelonnés; 
la  couleur  est  d'un  vert  moins  sombre,  avec 
six  bandes  sujiérieures  disposées  do  même, 
mais  très-nébuleuses  et  très-variables  dans 
leur  nuance  et  dans  leur  mélange  de  noir  et 
de  roux;  le  dessous  est  d'un  vert  plus  jaune 
que  le  dessus,  bordé  du  noir,  sans  aucune 
tache.  Les  six  leux  antérieurs  sont  très- 
saillants,  et  (laraissent  projires  à la  vision. 

On  no  connaît  que  depuis  peu  d’années  le 
mode  de  rojiroduclion  des  Sangsues;  elles 
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sont  ovipires;  les  œufs,  nu  nombre  de  huit 
à quinze,  sont  entourés  d'une  cnpsulc  meui- 
braneiise,  laiiuelle  est  ello-méiue  onvelop)iéo 
d’un  véritable  cocon.  Ce  cueou  est  formé 
d'un  tissu  demi-transparent,  épais  de  deux 
Hjjiies,  h fibres  solides,  fines,  Irés-régulière- 
nient  entrelacées,  de  manière  à former  des 
mailles  heiagonales  ; la  capsule , protégée 
par  lui , est  un  sac  ovoïde,  a parois  minces, 
adhérant  fortement  nu  cocon,  et  présentant 
à l'un  de  ses  pôles  une  ouverture  circulaire 
d’une  demi-ligne,  destinée  A donner  passage 
aux  jeunes  Sangsues,  lors  do  leur  éclosion. 
C’est  dans  celle  capsule  que  sont  logés  les 
œufs  de  Sangsues,  d’aboru  pleins  d'une  gelée 
transparente  et  homogène,  et  bientôt  lais- 
sant voir  les  développements  successifs  de 
l'animal  qui  doit  en  sortir.  On  s'est  assuré 
que  le  cocon  spongieux  est  furnié  après  la 
ponte  de  la  capsule.  La  Sangsue  lo’dépo.se 
sous  forme  de  bave  écumeuse,  qui  ne  tarde 
pas , en  se  desséchant , à prendre  l'aspect 
d'un  réseau. 

S.VPEftDE,  genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Lamiaires.  — Ces  insectes  se  trouvent  sur 
les  feuilles,  sur  les  tiges  des  plantes,  et 
quelquefois  sur  les  Heurs.  Les  larves  con- 
nues vivent  dans  l'intérieur  des  végétaux,  et 
se  nourrissent  do  leur  moelle;  c’est  dans  les 
cavités  qu’elles  ont  creusées  on  prenant  leur 
nourriture  cpi'elles  se  changent  en  nymphe. 
La  larve  a le  corps  aplati , pointu  à reilré- 
niité,  un  peu  plus  renflé  au  milieu,  avec  la 
tète  et  le  dessus  du  premier  segment  du 
corps  de  substance  écailleuse;  elle  est  munie 
de  deux  mandibules  très-fortes. 

Ce  genre  se  compose  d’une  douzaine  d’es- 
pèces, répandues  dans  l’Europe,  l’Afrique, 
l’Amérique  et  l’Asie.  Parmi  elles,  nous  cite- 
rons comme  étant  la  plus  connue  : 

La  SsPEauE  bequin  (5.  carchariat,  Fabr., 
Latr.  ; Cerambyx  earchantt»,  Linn.).  Longue 
de  douze  à treize  lignes;  corps  noir,  entiè- 
rement recouvert  par  un  duvet  très-court 
d’un’fauve  griséire;  antennes  d’un  gris  cen- 
dré,avec  l'extrémité  de  chaque  article  noire; 
tète  et  corselet  ponctués  de  noir;  él  vires  d’un 
fauve  clair,  acuminées  postérieurement, 
couvertes  d’une  quantité  innumbrablo  do 
très-petits  points  noirs.  Celte  espèce  se 
trouve  assez  communément  en  France  et 
aux  environs  de  Paris,  dans  le  courant  do 
juin,  sur  les  peupliers. 

M.  tiuilding  a fait  connaître,  dans  les 
Trnm.  de  la  SocUlé  Linaéenne  de  Londres, 
toni.  XV,  les  mœurs  remarquables  do  la  Sa- 
perda  ampulator  do  Fabricius.  Celle  espèce 
se  |datt  sur  le  Mimoea  Lebbeck , dont  elle 
cou[M!  les  branches  avec  ses  mandibules,  en 
s'en  servant  en  manière  du  scie.  Les  œufs 
que  cette  Saperde  pond  sont  oblongs,  jaunA- 
ires,  revêtus  d’une  peau  mince.  La  larve, 
après  avoir  creusé  avec  ses  mâchoires  les 
branches  du  Mimosa  Lebbek,  subit  sa  méta- 
morphose dans  les  uuinbreux  sillons  (|ui 
tormeut  son  habitation.  Cette  espèce  se 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  Iles  do 
l’Amérique  équinoxiale;  on  la  rencontre 


dans  nie  Saint-Vincent;  cite  se  fait  facile- 
ment reconnaître,  à cause  du  bruit  qu’elle 
produit  par  le  frollemenl  do  son  thorax. 

SARCOPTE, genre  d’Arachnides,de  l'ordrA 
des  Trachéennes,  famille  des  Acarides.  — 
Le  Sarcopte  de  la  gale  est  un  petit  animal 
qui,  en  se  mulli|diant  dans  dos  clapiers 
sinueux,  sous  la  peau,  occasionne  une  do 
nos  maladies  les  plus  dégoôlantes.  Il  est  â 
peine  visible  à l'œil  nu  ; mais  quand  on 
l’examine  au  inicrosco|ic,  on  voit  que  son 
corps  est  oblong,  que  sa  bouche  a la  forme 
d’une  papille  conique  armée  de  plusieurs 
soies,  et  que  ses  pieds,  au  nombre  de  huit, 
diffèrent  beaucoup  entre  eux,  les  quatre 
pieds  postérieurs  étant  terminés  par  des 
soies  seulement,  tandis  que  les  quatre  pieds 
anterieurs  sont  garnis  à leur  extrémité  de 
petites  ventouses , â l’aide  desquelles  ils 
peuvent  adhérer  aux  corps  les  plus  polis. 

Nous  venons  do  lire  dans  Vünion  médical» 

aue  M.  Lanquctiu,qui  s'est  beaucoup  occupé 
e recherches  sur  la  gale,  a trouvé  TAcarus 
mâle  de  la  gale  humaine.  Cet  Ararus  avait 
échappé  aux  plus  attentives  recherches,  et 
les  travaux  mêmes  les  plus  récents  sur  la 
gale  n’en  font  (Xiinl  mention.  Son  extrême 
ténuité  explique  la  difliculté  excessive  que 
Ton  avait  a lu 'trouver;  car  il  est  une  fois  au 
moins  plus  petit  que  l’Acarus  femelle,  que 
Ton  trouve  ordinairement  dans  la  gale,  et  il 
est  à peine  visible  A Toâil  nu.  M.  Lanquetin, 
externe  attaché  au  service  de  M.  Casenavo, 
Ta  trouvé  sur  la  main  d'un  homme  atteint 
de  la  gale,  à la  consultation  externe  de  Thô- 
pital  Saint-Louis, 

SAKGIE,  Sargtti,  genre  de  Diptères,  fa- 
mille des  Notacanthes,  tribu  des  Stratyomi- 
des.  — On  connaît  A peu  près  une  douzaine 
d’espèces  de  ce  genre , presque  toutes  euro- 
péennes. Ces  Diptères  voltigent  au  soleil  on 
se  promènent  lentement  sur  les  feuilles,  les 
ailes  écartées.  Le  matin,  lu  soir,  et  pendant 
les  jours  de  pluie,  ils  paraissent  engourdis, 
et  ne  reprennent  leur  activité  que  lorsque 
le  soleil  luit.  Ils  sont,  on  général,  ornés  d« 
couleurs  brillantes  d’un  beau  vert  métalli- 
que. La  larve  d’une  espèce  de  ce  genre  a été 
observée  par  Réaumur;  on  a même  donné  A 
l'espèce  le  nom  de  cet  auteur.  Elle  vit  dans 
les  bouses  de  vaches;  sa  forme  est  ovale- 
oblongue,  rétrécie  et  pointue  en  devant;  sa 
tête  est  écailleuse,  munie  de  deux  crochets; 
son  corps  est  parsemé  de  poils.  Elle  se  mé- 
tamorphose sous  sa  peau  qui  s’endurcit,  et 
de  laquelle  Tinsecle  parfait  sort  on  faisant 
tomber  la  pointe  antérieure  de  cette  espèce 
de  coque. 

Le  ».  CUIVREUX  {S.  cupraritu,  Fabr.).  Long 
do  quatre  lignes  et  demie;  thorax  d’un  vert 
dore;  abdomen  cuivreux,  postérienrement 
vi'oiet;  yeux  A bande  pourpre;  ailes  A tache 
obscure.  Commun  aux  environs  do  Paris  et 
dans  toute  la  France. 

Le  ».  DE  HAxuhur  (S.  Aeaumurïi,  Fabr., 
Meig.).  Long  de  six  lignes;  front  plus  rétréci 
postérieurement  ; abdomen  d’un  cuivreux 
moins  foncé  dans  le  mâle,  fauve  A reflets  et 
extrémité  violets  duos  la  femelle;  pieds 
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fauves;  tarses  et  e\lréiiiit<^s  bruns;  ailes 
brunâtres.  Se  trouve  en  Franco  et  en  AUc- 
roa^ne. 

SATl’UME,  .S'fl/Mrnirt,  KO'^re  ile  l.épido 

Rtères,  tribu  «les  Bouibyciles,  famille  (les 
oriurnes.  — Les  |ii'incip<iu\  caractères  de 
CO  K«’nre  sont  : Atileimes  pi'clinées  plus  lar- 
^ementtians  les  mâles  quedans  les  femelles; 
corps  gros  et  laineux . Iroiiipo  imlle.  Les 
rpiatre  ailes  étendues  [ires<{uo  latéral  ment, 
les  supérieures  laissant  h «léeouverl  les  in- 
férieures. Cbcuilles  glabres,  cjlimlri«|ues, 
garnies  de  tubercules  surmontes  d'un  petit 
i>ouquel  de  poils  divergent®,  dont  celui  du 
milieu  est  ti  rminé  par  mio  petite  massue 
dans  certaines  esjjùccs.  Chrysalides  conle- 
nues  dans  une  co«iue  composée  de  soiegros- 
sière,  lisse,  et  ayant  ordinairement  la  forme 
d'une  jioire.  Ce  genre  reiifei  iiie  peu  d'espè- 
ces: parmi  elles  nous  cileruus, comme  étant 
ifl  phis  remarquable  : 

ï.aS^TiRMK  ni:  poirikr  (5.  pyri,Ovh.\  Ai- 
tneuf  paronia  major,  Linn.  ; le  grand  Paon, 
.(ieolTr.KEmergure,  cinq  i>ouccs.  t^est  leplfis 

Sraùd  (le  tous  les  Lépidoptères  d'Kuropc.  Le 
essus  des  ailes  est  d'un  gris  plus  ou  moins 
nébuleux,  avec  rexlréiaüé  d’un  brun  noi- 
râtre, et  lorminé  par  mu*  largo  bordure  qui 
passe  graduellnment  du  blanc  sale  au  brun 
jaunâtre  clair.  Vers  lo  milieu  decliaque  aile, 
dans  un  cercle  noir,  est  un  (oil  également 
noir,  ayant  la  prunelle  en  erois.sant  et  pres- 
que liaiisparenle,  l’iris  d im  fauve  obscur 
et  embrassé  du  côté  du  corps  par  un  arc 
blanc,  lequel  est  lui-mômo  embrassé  par 
un  demi-cercle  (l'un  rouge  pourpre;  les  yeux 
sont  «nfermés  entre  deux  lignes  obliques, 
dont  la  jiostéricurc,  très-anguleuse,  longe 
toute  la  iKirliü  foncée  de  l'aile.  La  Chenille, 
longue  (Je  trois  pouces  un  (|uarl,  lorsqu’elle 
est  parvenue  à toute  sa  taille,  est  grosse  à 
proportion;  sa  peau  est  très-lisse  et  sa  cou- 
leur d’un  beau  vert-pomme,  avec  dos  tuber- 
ciiles  élevés  de  la  mémo  couleur,  mois  dont 
la  tête,  rcMillée  et  arrondie,  est  d'un  beau  bleu 
d'ém  iil  ou  de  turquoise,  et  surmontée  do 
sept  |>oiis  noirs  disposés  en  étoile  dont  celui 
du  cenire,  beaucoup  plus  long  ipio  les  autres, 
se  Iciniiiio  par  une  petite  massue.  On  no 
confptü  que  (jualre  tubercules  sur  pre- 
mier anih'üu,  de  mémo  que  sur  le  dernier, 
tandis  que  les  iulermédiaires  en  ont  chacun 
six. 

Celle  description  ne  s’appliijuc  qu'à  la 
Clieuillo  adulte;  car,  en  sortant  «le  l'œuf, 
elle  est  d'uu  brun  foncé,  nve<^  les  luhemilps 
rou-ssâtres.  La  couleur  du  fond  s’échiircit 
à chu(|ue  mue,  jusqu'à  ce  qu’elle  devienne 
verte,  et  en  mémo  temps  que  les  tubercules 
sont  successiveiuenl  jaunes,  roses,  lilas  et 
entin  bleus. 

Celle  Ciienille  vit  sur  beaucoup  d’espèces 
(|‘arbrcs.  mais  principalement  sur  l’onne,  lo 
poirier,  le  poraïuier,  le  prunier,  l’amandier, 
et  même  le  frêne  et  l’aune.  Parvenue  h toute 
sa  taille,  dans  le  courant  d'août , elle  ne 
tarde  pasalorsàdevcnird'un  jaunesnlc.cequi 
est  un  indice  certain  qu'elle  est  sur  le  point 
de  se  métamorphoser.  Elle  «juilte  à cet  eU'el 
Dir.TioNx.  nr  Zooi.ogik.  1. 


l'arhre  qui  l'a  nourrie,  pour  choisir  un  en- 
droit où  elle  puisse  l'iler  sa  coque  en  sécu- 
rité. Kilo  cfioisit  do  préféronco  pour  cela  lo 
dessous  d’une  (mrniche  ou  d'un  (oit;  mais 
cependant  il  lui  arrive  quoiquefois  (le  s’ar- 
rêter au  tronc  d’un  arbie,  si  elle  y trouve 
uno  protubérance  ou  une  bifurcation  (itii 
rtMiipiisse  son  objet.  Dans  tous  les  cas,  die 
a le  soin  de  choisir  lu  côté  Je  moins  expose 
à la  pluie. 

Sa  coque  est  de  la  forme  d'une  poire;  elle 
so  compose  d’une  espèce  de  feutre  très-gom- 
mé, dJ  cuiilcnr  hrime,  «d  recouvert  do  fils  en- 
tremêlés ous.si  forts  que  des  cheveux.  .Mais 
CO  (piVlle  (»ifre  do  plus  curieux,  c’est  la 
manière  dmii  sont  lii.sposés  les  (iis  (lu  petit 
bout  par  leipie!  lupanillon  doit  sortir.  Iléau- 
niur  compare  cidle  uispus.tion  à celte  des 
osiers  qui  romjmsent  les  entourages  d'une 
nasse,  avec  celle  diiféi  encequeccs  entourages 
fermenl  au  poisson  le  passage  par  où  il 
est  entré.  t«*:ndis  ({uc  les  (ils  de  la  coquo 
laissent  librcruont  sortir  le  Panillon,  et  s’op- 
posent au  conlcairc  à l’enlri’C  de  tout  in- 
secte ennemi.  Pour  s<*  faire  une  idée  de 
celte  organisation,  il  faut  partager  une  co- 
aue  en  deux  dans  toute  sa  longueur  avec 
(les  ciseaux.  La  Chrysalide  est  grosso  et 
courte,  d'un  brun  foncé. 

L'insecte  parfait  éclol  ordinairement  nu 
bout  de  neuf  mois,  c’est-à-dirc  h la  lin  d'a- 
vril, ou  au  commoncemerit  de  mai.  Mais 
assez  souvent  celle  éclosion  ii  a lieu  que  la 
seconde  année,  et  il  arrive  même  quelque- 
fois qu'eilc  no  s'opère  qu’au  bout  do  trois 
ans. 

Celle  espèce,  assez  commune  aux  envi- 
rons du  Paris,  ne  so  trouve  plus  qu’à  dix- 
huit  lieues  au  nord  de  celle  capitale.  M.  Du- 
poiichel,  aui|iicl  nous  empruntons  cetlo 
intéressante  observation,  a envoyé  nlusieurs 
fois  des  œufs  et  des  dirysalides  à des  araa- 
tour.s  de  Vaioncicnn(Ls  (jui  vdulaient  la  natu- 
raliser dans  leurs  environs,  mais  ils  n’ont 
'dmais  pu  les  élever.  La  nmile  nord  assi- 
gnée par  la  nature  à ccdie  espèce,  la  plus  re- 
nmrqunhlo  des  Bombvciles  d’Kuropc,  parait 
être  lu  W'  degré  de  latitude.  Les  individus 
du  midi  de  la  France  sont  en  général  plus 
rands  et  plus  vivement  coloi*és  (lue  ceux 
es  environs  de  Par. s. 

La  SiTtRNiE  Ailas  {S.  Atlas,  Qram.). 
Celte  es[»ère  est  la  plus  grande  connue,  ello 
est  d’une  belle  couleur  rose  foncée  avec  des 
raies  noires,  et  (fualre  grandes  taches  trian- 
guliforuHîs  transparentes,  entourées  de  noir, 
d’un  blanc  légèrement  moiré.  La  femelle  est 
semblable  nu  mâle,  seulement  beaucoup 
plus  grande.  Oi  trouve  ce  sufierbe  Lépido- 
j)l(>re  en  Chine,  où  il  est  désigné  sous  le  nom 
de  Miroir  de  la  Chine.  II  est  commun  cl  se 
rencontre  d ins  près  pi  ) toutes  les  contrées 
des  IndesS-Orieiitales.  La  Chenille  de  ce  grand 
Lépidoptère  suspend  sa  coque  aux  branches 
des  arbres,  en  lui  rilant  une  espèce  dp  queue 
ou  do  pédicule,  ce  ([ui  lui  (loniio  l’aspect 
d'un  fruit. 

SATYKKS,  genre  de  Lépi<|oplèrcs  diur- 
nes.—Los  rspè;cslesplusjc*marquablcs  sont: 
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r/Anoé  (i\LATiiKF.  (.4.  fiiihilh.ta,  Salynuf 
(JnltUhœn,lÀm\6;  \ii  i)emi~iteuU,(iOO\Xr.}.  Kii- 
V r^urc,  lient  pouces  ; le  noir  ui  le  liinnc 
(lominont  h peu  près  autant  l'un  ijue  l'autre 
sur  le  dessus  de  cha  ]uc  aile.  Kn  clfet,  la 
hase  est  noire,  avec  une  tache  blanche^ 
jurande  et  presijue  ovale  ; le  milieu  blanc 
avec  de  fines  nervures  noirâtres  ; rettrémilé 
noire,  avec  des  tm  hes  marginales  et  les 
échancrures  blanches;  les  taches  marginales 
sont  triangulaires  sur  les  ailes  ini'érieures  et 
en  forme  de  point  sur  les  supérieures.  Celles- 
ci  ont  environ  les  trois  quarts  antérieurs  'le 
la  côte  jaunâtre  ; cl  leur  sommet  otfre,  avant 
les  noints  du  bout,  quatre  taches  blancites 
sur  U jdus  longue  desquelles  il  y a un  œil 
noir  sans  prunelle.  Celle  espèce  est  très- 
eoiiimune  au  mois  de  juillet,  dans  tous  les 
bois  des  environs  de  Paris.  Klle  présente 
<|ua(re  variétés  qui  sont  : le  Lfucomrlas,  qui 
se  trouve  dans  les  Alpes,  le  Gaiaxera^  qui 
iiabito  le  Piéinonl,  rilalic  et  le  midi  de  la 
l'Yancp,  le  Procida  et  le  (iatrne^  ijui  so  trou- 
vont  en  Iialie.  La  Chenille  est  verte  ou  jau- 
nâtre, avec  trois  lignes  longitudinales  plus 
obscures.  Sa  liHe.est  ferrugineuse, et  la  nointe 
olfre  doux  pelites  épines  rouges  ; elle  vil 
sur  la  üéolo  des  prés.  La  clii  vsal  do  est 
üvuidc,  d'un  blanc  iaunAlro  avec  des  bandes 
brunes  longiludinalos.  Sa  télé  est  bifide  ou 
piiildl  en  croissant. 

L’Khéiiik  .MÉnesE(/*.  3fedu$a,  Sntijruê  Mé- 
dusa, üod.  ; PitniUo  Médusa,  Fabr.,  Hubn.  ; 
Papilio  Medea,  Hejbst.  ; Pnpilio  liyea,  Ks{>.; 
le  Moyen  nêyre  d bandes  fontes  et  le  Franvo- 
mn.  Engr.)»  Envergure,  vingt  ligi.es.  Les 
deux  surfaces  des  ailes  sont  d un  brun  noi- 
râtre chatoyant  avec  une  bande  postérieure 
cl  maculaire,  d'un  fauve  rouge  dans  lo  mâle  et 
d’un  fauve  jaunâtre  dans  la  femelle.  La  Che- 
nille est  légèrement  velue,  d'un  vert  tendre, 
avec  des  raies  luiigiludinales  dont  les  unes 
plus  claires,  les  autres  plus  foncées.  Elle  vit 
^ul•  la  Püvie  sanguine.  Cotte  espèce  se 
trouve  en  mai  et  en  juin,  dans  les  l>ois  les 
plus  élevés  de  l’Est  de  la  France. 

Le  Satyre  tïthon  {S.  Tythonius,  I.alr., 
tloi).  ; Engr.).  La  pouce  cl  demi 

d'envergure;  ailes  dentées,  fauves  au-des- 
sus, avec  la  hase  cl  les  bords  obscurs  ; les 
supérieures  avant  de  part  cl  d'autre  un  œil 
Inpupillé  ; dessous  des  inférieures  d’un  fauve 
nébuleux,  avec  deux  bandes  plus  claires, 
dont  une  plus  courte  el  cinq  iioinls  occllai- 
rcs.  Se  trouve  assez  communément  dans  les 
iKiis  de  toute  l’Europe. 

Le  Satyre  Muera  (S.  Mœra,  God  ; Papilio 
Mœra,  Liun.).  Le  dessus  des  ailes  esl  d’un 
brun  obscur.  Les  premières  ont  vers  le  bout 
line  bande  fauve  el  deux  yeux  noirs,  dont 
l'extérieur  très-petit.  Les  secondes  ont  une 
bande  fauve  sur  laquelle  il  y a trois  J»  qua- 
tre yeux.  Celle  esjièce  est  très-coimnune 
partout. 

Le  Satyre  D^janike  (5.  Dejanirn,  God.  ; 
Papilio  Ifejanira,  Linn.  ; la  tiacchanle, 
Geolfr.).  Envergure,  deux  pouces.  Le  dcs> 
sus  des  ailes  est  d’un  brun  obscur,  avec  une 
rangée  courbe  el  Iransverse  de  ci*it|  yeux 


noirs  â iris  jaunâtre  vers  le  l»oul  des  nry- 
mières,  el  Iniis  â quatre  yeux  seiublablcs 
vers  le  bout  des  secondes.  En  dessous,  ces 
yeux'onl  une  prunelle  blanche.  Cette  espèce 
O'Jl  très-commune  et  se  trouve  dans  les  bois 
de  Meudoü  cl  Vinconnes. 

Eo  Satthe  Arcanil's  (5.  Arcanius,  God.; 
Papilio  Arcanius,  Linn.;  le  Céphale,  Geoff.). 
Envergure,  sei^e  à dix-huit  lignes.  Les  ai- 
les supérieures  sont  fauves  de  part  el  d’au- 
tre, ovcc  un  pelit  œil  noir  â prunelle  blan- 
che el  à iris  jaunâtre  placé  vis-à-vis  du 
soimiiet.  Se  trouve  assez  communément  dans 
les  bois  des  environs  de  Pari>.  La  Chenille 
est  verte,  rayée  de  vert  plus  foncé.  Elle  vU 
sur  les  Graminées. 

S-AUTEKELLEou  Locuste.  Locusta;  genre 
d’insectes  orlhoplères,  familie  des  Coureurs, 
tribu  des  Locustaires.  — Les  Sauterelles  ont 
les  élytrcs  el  les  ailes  en  toit  et  leurs  tarses 
sont  de  quatre  orliclos.  Les  atileiiiies  sont 
toujours  fuii  longues  et  i-n  fonnedesoie; 
leti.  mniidihules  sont  moins  dentées,  ut  la 
galèlc  est  plus  large  que  dans  les  grillons. 
Les  femelles  ont  une  tarière  avancée,  com- 
primée, et  figurant  un  sabre  ou  coutelas. 
Kilos  percent  la  terre  avec  celle  Urière,  cl 
pondent  un  œuf,  qui,  au  sortir  do  leur  corps, 
glisse  entre  les  deux  lames  de  la  tarière,  el 
roule  au  fond  du  trou  qu’elles  ont  creusé. 
Ces  insectes  sont  herbivores  et  très-voraces. 
On  ne  pense  pas  qu'ils  soient  carnassiers; 
cependant  quelques  S.iulerelles  ayant  été 
renfermées  ensemble  dans  une  boite,  sans 
nourriture , l'une  d'elles  mourut  et  fut  mai.- 
gée  par  les  autres;  mais  ce  fait  n’est  pas  con- 
duant,  nuis^pie  les  Saulerelles  avaient  été 
piacéi  s dans  des  oonditions  anormales. 

La.^AUTEi(F.u.B  A coutelas  (Z.ocus/a  riridis- 
sbnn  de  Faluiciusj  est  ilne  espèce  Irès-com- 
imme  dans  tonte  l'Europe.  Elle  est  longue 
do  deux  pouces,  verte,  sans  ladies;  ses  ély- 
tres  sont  au  moins  de  la  longueur  do  l'abdô- 
nien;  la  tôle  porte  une  petite  éminence  ar- 
rondie, avec  une  ligne  enfoncée  sur  le  som- 
mef;  le  corselet  est  aplati,  et  [lorte  une  tiès- 
ptdite  ligne  élevée  sur  lo  bord  postérieur, 
qui  est  avancé elarroiidi.  La  tarière  est  droile 
eide  I&  longueur  du  corps.  Cet  insecte  foi- 
.soimc  dans  les  prairies,  et  consomme  une 
grande  quontilé  d'irerbcs;  mais  le  dommage 
qu'il  cause  est  infiniment  moindre  que  celui 
dont  les  Crû/Mf/A  allligont  souvent  uos  cam- 
pagnes. — l.a  Sauterelle  a sabre  (Locustu 
verrueivora , de  Fabririus)  est  longue  de 
quinze  lignes;  sa  couleur  est  partout  d'un 
vert  pâle,  avec  des  taches  brunes  ou  iioirâ- 
tros  sur  les  élytres,  qui  sont  au  moins  de  la 
longueur  de  1 abdomen  ; la  tète  est  grosse, 
le  corselet  a en  dessus  une  surface  aplatie  , 
qui  va  en  s’élargissant  du  côté  dos  éLiits,  et 
porte  une  carène  sur  le  milieu  ; la  (arièro 
«•si  plus  longue  que  rnbdonieneineu  arquée  ; 
les  cuisses  |>oslérieures  sont  fort  grandes  et 
aussi  longues  que  les  étuis;  en  quoi  cette 
espèce  dilfère  de  la  précédente.  Elfe  est  éga- 
lement commune  dans  les  prairies  do  loulo 
l’Europe.  Sa  morsure  esl  Tigoureiisc,  scs 
mandibules  entament  In  peau  )us4|u'au  sang. 
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Les  paysans  suédois  la  saisissent  exprès  (X)ur 
lui  fiiire  mordre  les  verrues  qu’ils  ont  sur 
les  mains;  ils  pensent  que  la  liiimnir  hrunc 
et  ârre  que  répand  cette  Sauterelle  dans  la 
plaie  fait  sécher  et  disparaître  les  verrues  : 
de  IA  le  nom  populaire  de  Warlbil,  qu’ils 
lui  ont  donné,  et  qui  signifie  ronjr-rrrrur, 
de  même  que  son  nom  scientifique  Verruci- 
rora. 

Si  vous  voulez  connaître  l’organedii  chant 
dans  les  Sauterelles,  prenez  un  mâle  (vous 
le  reconnaîtrez  sans  |)cino  A l’alisence  île  la 
tarière)  ; vous  verrez  sur  la  partie  de  l’ély- 
tre  droite,  qui  est  pliée  et  appliquée  hori- 
zontalement sur  le  dos,  une  plaque  rondo 
faite  d’une  ineiiihranc  très-mince,  bien  ten- 
due, comme  la  peau  d’un  tambour,  et  trans- 
parente, rossemolant,  comme  dans  le  firil- 
ton-'i’aupe,  A un  petit  miroir;  cette  mem- 
brane, qui  est  entourée  d’une  nervure  en 
forme  de  ho.’d  relevé  écailleux , se  trouve 
cachée  par  la  partie  pliée  de  l’élytrc  gauche, 
qui  est  garnie  également  de  plusieurs  ner- 
vures relevées,  et  situées  vis-A-vis  de  celles 
dont  la  membrane  est  bonléo;  cetle  plaque 
lisse  et  tendue  donne  do  la  résonnance  au 
frottement  des  élytres,  sans  que  ce  frotte- 
ment se  fasse  sur  la  membrane  même  ; il  est 
probable  que  le  mouvement  très-vif  donné 
imr  l’insecte  A ces  nervures,  en  les  frottant 
les  unes  contre  les  autres,  produit  une  es- 
pèce du  vibration  dans  la  plaque,  qui  am- 
plifie le  son  résultant  du  frotlement  des  ély- 
Ires. 

SCAL.AIRE,  genre  de  Jlollusqiies  gastéro- 
podes neclinibrauches,  tribu  des  Sabots.  Spire 
très-allongée,  foutes  les  espèces  do  ce  genre 
sont  marines  cl  vivent,  A ce  qu’il  |iaralt,  sur 
les  rivages  sablonneux. 

Celle  qui  est  le  type  du  genre  est  la  Sc.i- 
laire  précieuse  {Scainria  prrtioea,  Lamk). 
Cette  espèce,  qui  habile  les  mers  do  l’Inde, 
et  que  l'on  nomme  vulgairement  la  Scalata, 
est  une  do  celles  qui  sont  ombiliquées,  et 
ilont  les  tours  do  spire  sont  disjoints  ; elle 
est  conique,  d’un  blanc  plus  ou  moins  trans- 
parent, formée  de  huit  A neuf  tours  convexes, 
d.  tachés  les  uns  des  autres,  et  garnis  do  cô- 
los  dis|)Oséesavec  une  grande  régularité;  sa 
longueur  est  de  trois  pouces  et  demi  sur 
vingt  lignes  de  large.  C e.st  une  coquille  qui 
a été  pendant  long  eiiips  très-rare,  fort  estimée 
des  amateurs,  et  qui  avait  une  valeur  con- 
■sidérablo  dans  le  commerce.  Cubières  (Hit- 
loire  abr/gée  des  coquillages  delà  mer)  rapporte 
(|u’un  individu  de  quatre  pouces  do  lon- 
gueur sur  trois  de  diamètre  A sa  base,  avait 
clé  p.iyé  la  somme  de  six  mille  livres  Au- 
jourd’hui ce  prix  est  beaucoup  diminué  , et 
on  la  trouve  dans  presque  toutes  les  collec- 
tions. Parmi  lus  espèces  dont  les  tours  despire 
sont  contigus,  l’on  peut  citer  la  Scalaire 
commune,  Scalaria  communie,  Lamk;  Turbo 
clalhrus,  Linn.,  vulgairement  la  Fausse  Sca- 
lal.  L’animal  est  tacheté  de  blanc  cl  de  noir. 
Il  laisse  échapper  de  son  corps  une  grande 
quanliléde  matière  c.dornnte  d’une  belle 
couleur  pourpre,  ce  qui  a fuit  penser  A quel- 
ques auteurs  que  c’était  lui  qui  fournissait 


la  pourpre  des  anciens.  Elles  habitent  les 
mers  do  l’Europe,  principalement  dans  'a 
Alanche,  où  elle  est  très-commune.  On  trouve 
celte  espèce  fossile  dans  les  collines  sub-ap- 
petmines. 

SCARABÉE,  5cara6tru.v  : genre  de  Coléo- 
ptères (lenlamèrcs, famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides.  — Ces  insectes  appar- 
tiennent A la  section  des  Xylophiles.  nu 
Mange-bois.  Ils  ont  un  écusson  distinej  et 
leitrs  élytres  ne  recouvrent  pas  l’exlrémité 
de  l’abdouien  ; les  antennes  sont  de  dix  ar- 
ticles, dont  les  trois  derniers  fotnieni  une 
massue  feuilleléc;  chaperon  simple  et  muni 
d’une  corne. 

les  Scarabées  se  trouvent  principalement 
dans  les  contrées  équatoriales  des  cinq  par- 
ties <lu  monde;  mais  il  on  existe  un  grand 
nombre  en  Ainériiiue,  on  Afrique,  dans  les 
Indes  orientales.  C'est  parmi  ces  derniers  que 
l’on  rencontre  les  insectes  les  [ilus  grands,  et 
l’on  ne  peut  citer  que  le  genre  Prione,  dont 
quelques  espèces  alleignent  une’ taille  plus 
considérable.  Les  lai  vesdes  Scarabées  no  sont 
pas  connues;  mais  il  est  jvr.  babic  qu’elles 
re.ssembicnt  beaucoup  A celles  des  Oryctés 
cl  des  autres  Scarabéides  que  nous  connais- 
sons. Celles  des  grosses  espèces  doivent  vi- 
vre dans  l’intérieur  du  tronc  carié  des  grands 
arbres  si  communs  dans  les  forêts  vierges 
du  Nouveau-.Monde,  et  doivent  beaucoup 
h.llerla  décomposition  de  ces  colosses  végé- 
taux destinés  A cntrclonir,  après  leur  chute, 
une  foule  d'autres  plantes.  On  connaît  environ 
une  centaine  d’espèces  île  Scarabées  ; presque 
toutes  sont  d’une  couleur  noire  ou  brune; 
eu  général  les  luAles  portent  dos  cornes  sur 
la  tête  et  dos  appendices  plus  ou  moins 
larges  cl  ramifiés  sur  le  corselet,  tandis  quo 
leurs  femelles  en  .sont  dépourvues. 

Le  ScxBABÉK  Hrrci  i.K  (S.  Uercules,  Linn., 
Oliv.,  Lalr.  6’rotriipr*  Hercules,  Fabr,).  C'est 
l’une  des  plus  grandes  connues;  aux  Antil- 
les on  la  désigne  sons  le  nom  de  Aloucho 
Eléphant,  A cause  du  singulier  prolonge- 
ment de  son  corselet  qui  s'avance  en  fornio 
de  tronqio.  Cet  insecte,  dont  la  tête  supporte 
aussi  une  saillie  très-longue  et  un  peu  ar- 
quée, mais  en  sens  inverse  de  celle  du  cor- 
selet, saisit,  dit-on,  de  petites  branches  d’ar- 
bres entrescesdeux  larges  cornes  qni  sont  un 
peu  dentées;  puis,  iiupriinanl  A son  corps,  à 
l’aide  doses  ailes, un mouvemenlde  rotation 
autour  do  la  branche,  il  parvie  it.a|irès  (piel- 
i|ue  temps  A la  couper  en  deux  parties.  Cetto 
nniiœuvre  est  fort  curieuse  ; eu  olfel,  tandis 
que  d’autres  insectes  coupent  les  branches 
avec  les  mandibules,  le  Scarabée  Hercule 
parvient  au  même  résultat,  A l’aide  d’instru- 
ments qu’au  premier  abord  on  ne  prendrait 
jioint  pour  des  pinces  destinées  A cou)icr  le 
bois,  tant  A cause  du  petit  nombre  do  dents 
ou  plutôt  do  tubercules  qu’ils  présentent, 
que  de  poils  nombreux  qui  en  revêtent  la 
surface  interne.  Il  est  A regretter  quo  les 
voyageurs  se  soient  conlent&  de  remarquer 
ce  fait,  et  que,  le  croyant  bien  connu,  ils  aient 
négligé  d observer  'avec  attention  les  ma- 
nœuvres de  cet  insecte.  En  elfel,  ce  qu'elle: 
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oirroiit  do  plus  curieux  ce  u’esl  pas  l'iuslru- 
iiient  qui  sert  à les  oxéeiiter,  mais  bien  le  bul 
que  peut  se  proposer  l'iiisecle,  car  il  no  faut 
lias  oublier  que  le  male  est  seul  en  élal  do 
couper  les  brandies,  et  que  les  individus  de 
10  sexe  lie  conlribuenl  pas  ordinairement 
diez  les  insectes  h la  ciiiiservalion  de  leur 
progéniture.  Or  les  femelles  sont  dépourvues 
de  toute  espèce  d'apoplijse  sur  la  tête  et 
sur  le  corselet,  et  ne  doivent  pas  p.ir  con- 
séquent se  conleiiler  de  pondre  les  eeul's, 
comme  les  autres  femelles,  dans  1.x  terre  ou 
dons  la  substance  altérée  des  arbres.  Ces 
considérations  jettent  du  doute  sur  l'opinion 
de  M rHerinimer,  qui  iieiise  que  cette  opé- 
ration du  male  a pour  bul  do  produire  de  la 
sciure  de  bois,  dons  laquelle  les  oeufs  seront 
renfermés.  Cette  espèce  so  trouve  aux  An- 
tillcs. 

Le  Sc*»A»tE  KASICOBXK  [Scaralittus  naticor- 
nis  de  Linné)  est  une  espèce  très-coninnine 
en  Europe,  qui  vit,  ainsi  que  sa  larve,  dans 
le  terreau,  les  couches  du  jardin  cl  lu  bois 
vermoulu.  L’animal  est  long  de  quinze  li- 
gnes, d’uu  brun  marron  luisant,  avec  la  poin- 
le  du  chaiierou  li  onquée  ; une  corne  conique 
Ironquée  en  arrière  arme  sa  tète  j le  devant 
du  corselet  est  couiié  obliquement,  sa  pioé- 
minencu  est  Irideiitée  ou  milieu  ; les  élj  1res 
sont  lisses.  La  femelle  ii’a  qu’une  corne 
très-petite  et  une  légère  troncature.  Les 
diverses  phases  de  la  vie  de  ce  Scarabée  sont 
bien  connues,  et  vous  pouvez  les  observer 
vous— môme  dans  les  couclies  de  votre  jar- 
din. Vers  le  milieu  do  l’été,  la  femelle  seii- 
foiiee  en  creusaiil  dans  la  terre,  où  elle  dé- 
pose des  œufs  d’un  jaune  clair  et  de  forme 
oblongue,  avant  la  grosseur  d’uu  grain  do 
chènevis.  Après  six  semâmes  il  éelét  do 
cliaquo  muf  un  pelil  ver  d’un  jaune  sale,  un 
peu  mêlé  de  gris  ; la  tête,  d’uii  l uugc  vif  et 
fuisaiit,  est  parsemée  de  petits  points.  Ce  \er 
met  quatre  ou  cinq  jours  à achever  sa  crois- 
sance. Alors  il  olfre  distinclement  douze  an- 
neaux munis  chacun  de  deux  stigmates,  trois 
pairusde  pâlies,  unebouchearméedemàelioi- 
l es  dures  el  trancbanles,  et  quatre  petites  aii- 
leimes  trùs-visibles.  Bientôt  la  larve  s’eii- 
foiiee  profondémeiil  dans  la  terre,  et  se 
construit  une  loge  do  forme  ovale  allongée, 
el  bleu  lisse  il  ruiléricur  ; elle  s'y  ramasse 
cl  y passe  h l’état  de  nymphe,  dans  lequel 
elle  reste  constamment  couchée  sur  le  dos. 
Eiiliii,  brisant  son  enveloppe  de  nymphe, 
niisecle  s’elforcc  péniblcmciil  de  changer  de 
situation,  et  de  se  dresser  sur  scs  pattes, 
’i’oul  en  lui  est  encore  mou  et  faiblement 
coloré;  ce  ii’est  qu’au  bout  d’uii  mois  qu’il 
SC  bas.vde  à sortir  de  sou  tombeau  ; mais  si 
son  enfance  a été  longue,  son  adolescence 
sera  bleu  courle;  après  quelques  jours 
passés  à la  lumière,  il  songe  ii  rentrer  d.ms 
son  obscurité  [lour  pondre  ses  oeufs,  el 
meurt  aussilùl  que  sa  besogiio  est  terminée. 

bCAim’E,  g.  lire  de  ColéoiUè.es  penla- 
liièrcs,  famille  des  Carnassiers,  tribu  des 
Carobiques  — Les  Scariles  se  trouvent 
oaiis  les  riinirées  clmudes  de  tous  le.s  pays 
■’u  monde,  cx'  c,  lé  il  la  Nouvellc-Hullaiide  ; 
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mais  c’est  surtout  eu  Afrique  que  ,’on  en 
rencontre  le  plus.  L’Amérique  eu  possède 
uii  Irès-pelil  nombre  d’espèce.s.  Ces  insec- 
tes vivent  dans  les  terrains  sablonneux  prés 
de  la  mer  cl  dans  les  lieux  imprégnés  do 
sel.  Ils  se  creusent  des  trous  de  |ilus  d’uii 
pied  do  profondeur  et  n’en  sortent  que 
pendant  la  nuit.  Il  est  bleu  cerlain  qu’ils  so 
iiourrisseiil  d’inseotes  qu’ils  saisissent  avec 
leurs  fortes  mandibules  ; el  M.  Lefébure  de 
Cérisy,  ingénieur  do  la  marine  à 'foulon, 
s'est  souvent  servi  de  baïuielon  comme 
d’un  appét  pour  les  attirer  hors  de  'eur  trou. 
Cependant  plusieurs  auteurs  ont  avancé  que 
les  Scarites  n’ont  point  d’habitudes  car- 
nassières ; on  en  coiinail  près  de  einquanlo 
espèces,  toutes  de  couleur  noire  cl  luisante. 
M.  Bejean  {Spec.  det  Coliopt.)  eu  déciit 
trente-cinq  espèces  : 

ScABiTE  pvnAcviori.  (Dej.  Spec.  des  Colé- 
opt.,  Scaritts  gigas,  Oliv.).  Celte  espèce  est 
longue  d’un  [lOUec  et  demi,  noir  luisant.  Ou 
la  trouve  assez  eomraunéuicut  dans  le  midi 
de  la  Fr.inro,  en  Italie,  cn'Ksiiagiie,  dans  les 
lieux  sablonneux  prés  de  la  mer. 

SCATHOPSE , genre  de  Diptères  , famille 
des  Némocères,  tribu  di-s  TIpulaircs,  divi- 
sion des  Florales.— Ces  insectes  doivent  leur 
nom  aux  immondices  au  milieu  desquelles 
ils  SC  développent.  Les  nymphes  sont  nues, 
immobiles.  L’inscele  parfait,  fort  commun 
sur  les  troncs  d’arbres  el  les  murs  humides, 
fréquente  aussi  les  fleurs,  particulièrement 
celles  dos  Synanlliérécs,  cl  il  se  nourrit  du 
suc  des  nectaires.  On  connaît  cinq  à six  es- 
lèccs  de  ce  genre  ; elles  soiil  toutes  propres 
1 rEuro(io  et  de  petite  taille.  La  plus  coiii- 
imiiie  est; 

l.a  ScATiiopsE  aoTÉE  (S.  notnia,  Meig.  : 
Scitlhopse  iii^'ei,  GeoU'r.  ; Tiputa  notp/a , 
Linn.;  Tipula  atbiptnnii,  Fabr.).  Long  d’uiio 
demi-ligne,  d’un  noir  luisant  ; lliorax  mar- 
qué latéralement  d’une  biche  en  avant,  d’une 
autre  à la  basu  des  ailes,  el  d’une  troisième 
è l’insertion  de  l’abdomen,  dans  le  uidlo 
comme  dans  la  femelle.  Celle  espèce  se 
trouve  comiiiunéiiiciit  sur  les  latrines,  sur 
les  murs  et  sur  les  fleurs. 

SCATOPHACE,  genre  de  Diptères,  famille 
des  Alhérieèrcs,  Iribii  des  Museides,  division 
des  S iatopliiles.  Coriis  allongé,  ordiiiairc- 
meiil  velu.  — Les  mœurs  de  ces  Uiplèrcs 
ont  été  étudiées  par  Réaumur  ; suivant  cet 
auteur,  ces  insectes  fréquentent  babiluclle- 
meril  les  excréments  bumaiiis  el  toutes  les 
ordures  sur  lesquelles  un  les  voit  en  grand 
nombre  : les  femelles  y déposent  leurs  œ ifs 
qui  sont  übbings  et  qu  elles  niquciil  dans 
la  llenle  par  un  de  leurs  bouts.  Les  larves 
qui  parviennent  do  ces  œuls,  vivent  pendant 
quelque  teiniis  dans  les  exeréiiients  où  elles 
ont  été  déposées  è l’étal  d’u  nf,  ensuite  elles 
entrent  en  terre  pour  subir  leur  dernière 
inétainorplioso  quia  lieu  un  mois  apiès  la 
ponte.  On  l.■onnait  huit  ou  dix  cs|iùees  do 
geatophages:  la  plus  eoiimuine,  el  celle  qui 
a élééludiée  par  Uéanimir  , est  : 

Li  gc.ATOinivac  giEncoaiiiiE  (.S.  stcrcora- 
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rid,  Mei^.y  Mufca  sl'rcorarin, 

Fabr.  ; Scatophagn  rutgnrts^  Lnlr.)  l,on;^iie 
iia  trois  b qualro  lignes;  face  et  palfH-s  jau- 
nes; bauile  frontale  fauve;  «nlemes  fauves 
dans  le  mâle,  noires  dans  la  femelle;  lliurax» 
brunâtre;  alHiomen  â {Kvils  fauves  dans  le 
mâle,  pâles  dans  la  femelle;  pieds  ferrugi- 
neux, velus  ; cuisses  d’un  gris  jaunâtre,  ô 
poils  fauves;  ailes  jaunâtres,  5 première 
nervure  Iransverse  bordée  de  noir.  trouve 
assez  communément  aux  environs  de  Paris  et 
dans  bulle  la  France. 

SCOLOPENDRE,  gennî  de  Myriapodes  de 
Tordre  des  Cliilopodes,  famille  des  üfùjuipè- 
des  de  Lalrcille.  Segments  du  corps  au  nom- 
bre do  vingt-trois,  comprimés. — Ces  ani- 
maux ont  été  réputés  venimeux  par  tous  les 
autours , surtout  par  les  voyageurs  , parce 
qu’il  survient  une  enlluro  â l'endroit  qui  a 
été  mordu  ; mais  quoique  la  morsure  des 
grandes  Scolopendres  exotiques  soit  beau- 
coup plus  violente  que  celle  du  Scorpion, 
elle  n’est  cependant  pas  mortelle.  Worbe 
rapporte  quelques  faits  qui  tendent  h prou- 
ver que  la  morsure  des  Scolopendres  [et  d’une 
surtout  qu'on  appelle  malfaisante  aux  Antil- 
les, et  mille  pattes  sur  la  côte  de  Cuioéo) 
est  dangcrciiso  ; mais  il  parait  qu’en  traitant 
la  plaie  avec  rominoniaque,  ou  guérit  assez 
prorii|demenl  le  iiialado.  Amoreux  [Ins.  ve- 
nim.f  page  277)  dit  que  les  Scolo|>endres  de 
nos  climots  sont  dépourvues  de  venin. 

Ces  animaux  coure'il  très-vile,  sont  car- 
nassiers, fuient  la  lumière  et  se  cachent  sous 
les  pierres,  les  vieilles  poutres,  la  terre,  le 
fumier  buinidc,  les  écorces  des  arbres,  etc. 
Ils  se  nourrisse  U de  vers  de  terre  et  d’in- 
sectes vivants.  Les  dimensions  des  Scolo- 
pendres varient  beaucoup:  celles  qui  se  trou- 
vent on  Euroj>c  iTonl  guère  que  deux  ou 
trois  pouces  de  long  ; celles  de  l lndo  attei- 
gnent jusqu’à  huit  ù dix  pouces.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces,  parmi  les  plus 
remarquables  nous  citerons  ; 

I.a  ScoLOPKVDRB  UORD4NTC  (.S.  morsicatis^ 
Linn.,  Syst.  nu/.].  Longue  de  deux  pouces 
Imil  lignes.  Celle  espèce  est  d’une  couleur 
ferrugineuse  vcrd.âtre  avec  les  segments  apla- 
tis, carrés  ; les  articles  composant  les  anten- 
nes sont  au  nombre  de  dix-nuit  à vingt  ; les 
pieds  postérieurs  sont  é|)ais  ; le  premier  ar- 
ticles de  ces  derniers  présente  h sa  face  in- 
terne près  de  la  supérieure  cinq  épines  et 
deux  à sa  face  inférieure.  Se  trouve  dans  la 
France  méridionale,  dans  l’.\frique  septen- 
trionale et  dans  l’Asie  occidentale.  Voy, 
CéopniLR. 

SCOLYTE,  genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  dos  Xylophages,  tribu  des 
Scolytaires.  Anlenne.s  de  huit  à neufarticle.s, 
terminées  en  une  massue  solide;  corps  con- 
vexe et  arrondi  en  dessus,  avec  la  tète  glo- 
buleuse, s’enfonçant  dans  le  corselet.  — Les 
Scülyles  sont  le  lléau  des  forêts  ; il  est  peu 
d’arbres  qui  no  soient  attaqués  par  une  es- 
i>èce  particulière  de  ces  insectes  ; et  outre 
rcs|ièce  propiv,  on  on  rencontre  encore  sou- 
vent sur  le  même  arbre  plusieurs  auties. 
Nous  allons  déei'ire  les  dIus  ncrnicicuscs  et 


faire  connaître  ensuite  les  épouvantables  ra- 
vages qu'elles  produisent  dans  nos  bois  de 
haute  lulaie. 

Le  Scoi.vTK  DCSTRUCTEon  {Scolytui  <hstrw- 
/or,  de  Fabriciiis)  a une  ligne  et  demie  de 
long,  sur  un  tiei^  de  ligne  de  large  ; il  est 
glabre, noirâtre,  avec  les  élylres  brunes, tron- 
quées et  striées;  l'abdomeii  est  conimec  >u[>é 
en  arrière  ; la  tète  est  chargée  de  poils  gri.s 
cendrés.  11  se  trouve  dins  tous  les  chan- 
tiers. — Le  ScoLviiv  PYiivtÉR  {Scolytus  pyy~ 
mæut,  d’Olivier)  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  destructeur;  il  est  d un  noir  foncé  luisant, - 
avec  les  élylres  brunes,  entières,  et  l'obdo- 
men  coupé  obliquement  en  arrière.  — Le 
ScoLYTE  lUPRiMELR  [S<^olylu$  typograpfiu» 
d'Olivier)  a trois  lignes  de  longueur  ; il  est 
entièrement  brun,  luisant  et  velu;  le  des- 
sous est  presque  noir;  ses  élylres  son!  striées, 
tronquées  et  dentées  à l’extrémité  ; il  aboudu 
sous  l’écorce  des  arbres  verts. 

Le  ScoLYTE  GRAVELR  (ScolytHs  chalcogm- 
phns  d’Olivier)  res.semble  beaucoup  à 
primeur  pour  la  forme  ; mais  il  est  beaueoiij^ 
dus  petit,  et  n'a  que  le  volume  d'une  grosso* 
*ure  ; il  pullule  sous  Técorce  des  arbres. - 
Le  Scolvtk  rünge-bois  (AVo/y/iw  ligniprrda 
d’Olivier)  est  d’un  bniu  noirâtre,  velu,  avec 
les  éhlPi's  chargées  de  stries  ponctuées  et 
de  qiiel()ues  rides.  Ses  quatre  jambes  posté- 
rieures sont  dentelées.  On  le  trouve  sous 
l'écorce  des  arbres  cariés.  — Voici  inainle- 
iiaiil  l’Iiisloirc  des  désastres  causés  par  ces 
petits  animaux  dans  les  forets  de  TAlienia- 
gee,  à la  fin  du  siècle  dernier: 

« Qui  croirait,  dit  le  naturaliste  allemand 
Wilhelm,  que  le  Scolyle  im/>n'»irur,  que 
nous  appi  loiis  aussi  t'/i(mcrr  du  Pm,  sait  se 
rendre  plus  ix'doutnble  que  les  animaux  de 
proie  les  plus  nUéré.s  de  sang  ? qui  croirait 
qu’il  est  capable  de  détruire  de  fond  en 
comble  les  plus  beaux  bois  de  pins  cl  de  sa- 
vons rouges?  Il  ne  s'attaque  aux  autres  arbres 
conilères  qu’h  In  dernière  extrémité,  jamais 
aux  arbres  à feuilles  rondes.  Diquiis  long- 
temps la  larve  de  cet  insccio  était  très-mal 
famée  en  Allemagne  sous  le  nom  de  IVrnoir; 
la  solide  conformation  de  cet  animal  le  fût 
résister  h des  degrés  de  froid  d’une  rigidité 
qui  enlèvcdes  minions  d’autres  insectes.  C'est 
au  mois  de  mai  que  les  ScoU  tes  qui  ont 
pris  pendant  l’hiver,  dans  Cinlérieur  des 
écorces , leur  accroissement  complet , se 
frayent,  en  rnngeanl,  un  passage  mi  travers 
de  l’écorce  extérieure  desséchée,  ün  les  voit 
alors  sur  le  soir,  quebiucfois  seuls,  maisdans 
les  années  favorables,  réunis  en  essaims  qui 
semblent  autant  do  nuages,  et  fondent  sur 
les  troncs  des  arbres.  Lorstpie  le  temps  est 
froid,  ils  se  tiennent  dans  les  vallées;  mais 
lorsjju'il  devient  chaud,  l'essaim  s’élève  au- 
dessus  des  plus  hauts  sapins,  et  va  s’abattre, 
lorsque  le  vent  favorise  leur  vol,  jusqu’à 
quelques  milles  du  lieu  natal.  C'est  à Té- 
)X>que  do  ces  éiuigrations  que  les  Scolytes 
vont,  par  couples,  chercher  dans  les  |>arlie., 
cariées  des  arlires  frolchcmeul  abattus  ou 
renversés,  cl  h défaut  de  ceux-ci,  sur  th*î» 
arbres  cnlièicmeiil  sains  cl  debout,  cntitt 
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les  plaquas  des  écorces,  une  place  où  iis 
puissent  se  ronger  un  logement.  Lorsque 
l’arbre  est  en  pleine  sève,  la  liqueur  rpir 
jaillit  h la  rencontre  de  cet  insecte  à étuis 
le  sulFoque,  et  c’est  par  cette  raison  «lu’il  a 
.soin  de  choisir  les  arbres  où  la  sévo  est  li^ée. 
On  peut  l’entendre  ronger,  et  la  |MJudre  de 
liüis  qu’il  fait  tomber  le  décèle.  Une  rainure 
en  ligne  droite  est  la  première  chose  qu’on 
aperçoit,  au  bout  de  quelques  jours,  en 
iledans  de  l’écorce;  aux  deux  côtes  de  celle 
rainure,  la  femelle  creuse  des  canaux  la- 
téraux, mais  un  (>eu  en  dehors,  en  sorte  que 
cos  derniers  ii'critrent  pas  toulè  fait  dans  le 
canal  principal.  C’est  dans  ces  canaux  la- 
téraux que  la  mère  pond  ses  soixante  ou 
quatre-vingts  œufs,  chaque  œuf  séparément, 
dans  une  petite  cavité  arrondie , cl  le  re- 
couvre avec  de  la  poudre  do  bois.  Ensuite  les 
vieux,  è moins  que  la  mort  ne  les  Mirprenne 
dans  le  cours  de  leurs  travaux,  se  percent 
une  issue  pour  revenir  au  jour,  et  laissent 
le  soin  du  reste  aux  larves,  qui  commence  it 
bientôt  leur  travail  dévastateur,  c’esl-è-dire 
qu'au  bout  de  ([uinze  jours  il  sort  des  œufs, 
ui  sont  de  la  gro  -seur  d’une  graiin*  «le  Pavot, 
es  larves  en  forme  de  vers,  sur  lesquelles 
la  loupe  distingue  des  anneaux  fort  rcnllés, 
des  pattes  terminées  en  pointe,  cl  une  cou- 
leur jaunâtre.  C’est  alors  ejue  ces  larves, 
ch.icuno  parlant  de  sa  niche,  traraillenl  à 
construire  des  galeriestpii  vont  enscrpenlant, 
et  i]ui,  par  leur  air  de  ressemblance  avec  les 
lettres  de  l'at{>habcl,  vérilablcmont  assez 
diliicücs  è déchitfrer,  ont  fait  acquérir  h 
l’insecte  le  nom  de  Typographe.  Jamais  ceS 
galeries  ne  se  eruisenl,  mais  elles  acquièrent 
plus  de  largeur  à mesure  (pie  la  larve  prend 
de  l’accroissemeiU.  1ji  inanièro  dont  ces  pion- 
niers travaillent  sous  l’écorce  vaut  bien  la 
jieiiie  d’élre  considérée,  et  il  D’écliappora 
|w.s  aux  observaleurs  combien  est  reiuar- 
qunbie,  dans  une  aussi  nombreuse  famillu 
ii'insecles  à étuis,  cet  amour  de  la  paix, 
])arlout  si  rare,  (|ui  no  permet  à aucun  de 
scs  memlires  d’empiéter  sur  le  terrain  do 
l’autre,  et  les  relient  h travailler  chacu  i pour 
soi.  La  léconûc  mère  reste  jusqu'à  sa  sortie 
danslagalerieprinci[>alo  ; les  larves  occuficnl 
l'exlrémilédesgalerieslaléralesserpentantes. 
Le  tout  compose  constamment  une  famille; 
mais  il  arrive  quelquefois  aussi  que  deux 
familles  de  ces  insectes  s’approchent  de  si 
près,  quelles  se  détruisent  l’uac  l’aurre. 
Au  bout  de  qiict(iu93  semaiu  s,  la  larve  se 
. hange  eu  nymjdie.  Dans  ccl  él.il,  elle  de- 
* lent  exlréuiemeiil  sensible  et  délicate  : une 
: aison  défavorable  eu  d Uruil  alors  des  md- 
j ions.  C'est  aussi  de  la  s<uson  que  dépend 
ic  plus  ou  moii.s  de  temps  que  la  nymphe 
net  à passer  de  son  étal  à celui  d'iiisoclo 
paifoit.  Si  ré|K>quo  du  développement  tombe 
dans  la  saison  la  plus  chaude  do  l'année,  la 
larve  aura  parcouru  toutes  ses  phases  dans 
J'espace  de  nuit  semaines  ; mais  si  la  ponte 
des  œufs  ne  s’est  elTccluée  qu’en  automne , 
cela  peut  durer  autant  do  mois.  Devenu 
insecte  parfait,  leScolyle  dévore  tout  ce  qui 
est  encore  resté  entre  le  ho  s cl  la  i»art:c 


dure  de  l'écorcc  extérieure,  cl  ne  laisse  que 
CO  qui  n’est  pas  trop  desséciié;  finalement, 
il  so  perce  une  issue  au  jour.  Lorsqu’on 
examine  un  morceau  d’écorce  ainsi  rongé, 
l'on  n’apercüil  déjà  plus  les  galeries  ser- 
pentantes, mais  dus  cavités.  S'il  existe  une 
très-grande  quantité  de  trous  à l'extérieur 
do  l'arbre,  c’est  une  ]>reuvo  que  les  larves, 
d 'jà  métainoriibosécs,  dont  souvent  quatre- 
vingt  mille  hamtenl  un  seul  arbre,  l'ont  aban- 
donné; mais  lorsqu’on  no  voit  pas,  toute 
proportion  gantée,  beaucoup  do  trous,  c’est 
que  les  brigands  ne  font  que  d'y  entrer  pour 
commencer  à exercer  leurs  ravages.  On  ne 
saurait  imaginer,  sans  le  plus  grand  éton- 
nement, à quel  point  cet  être  a la  vie  dure  : 
qu’on  abatte  le  bois  dans  l’écorce  duquel 
il  liabile,  (]u'on  le  fasse  Huiler  surfeau,  ({u'oii 
le  laisse  sur  la  glace,  dans  la  neige,  on  y trou- 
vera toujours  notre  insecte  sain  et  dispos. 

« Les  arbres  dans  la  tendre  écorce  inté- 
rieure dosquel-s  ces  larves  fout  leurs  fouilles 
fuiic  les,  voient  d’abord  leurs  feuilles  en 
aiguilles  sc  jaunir,  cl  meurent,  à commencer 
par  le  luut  de  la  cime.  11  est  peu  do  grandes 
loréts  de  l’Allemagne  qui  n’aient  e|)rouv6 
cette  épidémie; et  Von  trouve  dans  les  an- 
eionnes  liturgies  noire  Scolyto  formellement 
mentionné  sous  sa  dénomination  vulgaire 
de  Ver  noir,  ni  plus  ni  moins  que  le  Turc. 
II  existe  (iéjà,  sur  des  registres  de  l’année 
1665  , des  rapports  circonstanciés  du  mal 
affreux  qu’il  causait;  et  alors  déjà  l’on  s’était 
avisé  du  seul  remède  entièrement  sôr  à lui 
opposer:  c’était  d’abatlre  dans  le  principe, 
tout  arbre  qui  so  trouvait  attaqué  , d’en 
enlever  l’ccorcc,  et  de  peler  i’arbro  radica- 
lement. Au  commencement  du  dii-huiiièmo 
siècle,  ce  (léau  se  manifesta  pendant  plusieurs 
années  conséculives,dans  les  forêts  du  Hartz. 
Il  reparut  en  1757,  redoubla  de  fureur  eu 
17G9,  et  a'Ia  toujours  croissant  jusqu’en  1777. 
Cette  plaie  parut  vouloir  cesser  en  1778  et 
1779  : mais  dans  Icsann  es  suivantes,  après 
un  été  Irès-rtiaiid  et  très-sec,  elle  ne  fil  que 
s’accroître  davantage,  et  même  de  la  ma- 
nière la  plus  enrayante.  Il  se  trouva  dans  le 
Ulaustlial  seul  plus  de  trois  cent  mille,  cl  dans 
In  contrée  eu  général,  plus  d'un  million  de 
troncs  d’arbres  absolumeul  séchés  sur  pied. 
Les  luibitaiils  du  Hartz  sévirent  par  là  me- 
lucés  d'une  ruine  entière,  cl  l’exploitalion 
de  leurs  mines  d'u  io  suspension  lulnle.  Le 
mal  était  parvenu  à son  comble  en  17»3.  Oa 
pouvait  évaluer,  au  Hartz  seul,  le  nombre 
des  arbres  atteints  de  cette  maladie  à un 
lu  ilio’i  et  demi.  Ce  (ju’on  avait  à so  pro- 
mettre pour  l’avenir  se  présentait  sous  un 
aspeci  toujours  plus  cirrayanl.  Ces  masses 
de  sapins,  naguère  si  superbes  et  d’un  vert 
si  foncé,  n’oirraieiil  plus  à la  vue  tiu’un  jaune 
sale,  et  portant  l’empreinte  do  la  mort.  A 
mesure  (pic  s’accroissait  le  mal,  s’auginenlnil 
aussi  l’impossibilité  d’y  rennidier.  On  vil 
O loutre,  à celle  époque,  nos  Scolyles  su 
rendre,  par  essaims  pareils  à des  essaims  d’a- 
bciilcs,  en  Souabc  et  en  Fraiiconie.  Eiitin, 
depuis  l’année  1781  jusipiVn  1789  , grâce 
aux  saisons  froides  et  hunv(|-  s q'ii  >urvlu- 
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HMil , ec  lorrlbk*  W&.\u  Oiiiiimia  scnsiblo- 
uicnl.  Avec  riiinuM*  1700.  r.iiuk‘:i  ennemi 
iv(»nnit  plus  terrible  que  jamais,  et  'on  était, 
c?  1 1790,  en  suspens  sur  le  sort  (|ueprouve- 
ra it  le  petit  nombre  do  lornlités  riches  en 
sapins,  (pii  étaient  restées  intactes.  Il  parait 
actuellement  l)ien  démontré  «lue  le  Scolyle, 
bien  qu’il  préféré  aux  ari)res  eu  pleine  séve 
ceux  qui  sont  morts  ou  nlwlltts,  n’eii  alla- 
ipio  pas  moins  aussi,  h défaut  d’autres,  tes 
arbres  les  plus  sains.  On  peut  avancer  har- 
diment que  la  c<mliance  tranquillisante  avec 
laquelle  on  sVsl  trop  longtemps  persuadé 
que  cet  insecte  ne  cherchait  <|uo  les  arbres 
malades,  et  ipi’il  cesserait  de  tui-méme  scs 
ravages  quand  ceux-ci  manqueraient,  a coûté 
au  pays  plusieurs  centaines  de  milliers  d’ar- 
bres. Un  petit  nombre  de  Scülyles  ne  sau- 
rait sans  iloule  faire  tomln*r  un  arbre  sain 
dans  lo  dessèchement  ; et  dans  les  années  où 
ce  pernicieux  insecte  est  peu  abondntil,  on 
peut  voir  son  rxislencc  d'unu'il  inditrércnl; 
mais  il  est  toujours  prudent , nécessaire 
même,  d’enlever  bientôt  le  bois  nouvellc- 
incnt  abattu  par  la  bacbe  ou  reiivi'rsé  jiarlo 
vent.  Il  peut  cependant  quelquefois  servir  h 
rassembler  ceux  qui  sont  errants,  et  qui 
tomtient  prcmiLTemenl  sur  ces  liois-lîi,  où 
on  les  lient  alors  comme  dans  un  piège.  Il 
serait  encore  Irès-imporlanl  de  no  jauiais 
permettn»  aux  charpentiers  d’établir  leurs 
.nlelicrs  dans  la  forêt;  il  faudrait  aussi  dé- 
ftMidre  trés-sévérernenl  de  tirer  sur  les  Pics, 
que  la  nature  créa  pour  s*oppo.ser  aux  pro- 
grès de  cotte  plaie.  Le  point  capital,  c’est 
d’nbaUre  promplenmnl  les  arbres  qui  sont 
une  fois  attaqués,  et  d’enterrer  bien  profon- 
dément les  écorces  qu’on  aura  soin  li’en  en- 
lever, ou  mieux  encore  de  livrer  ces  écorces 
aux  nnmmcs.  1)  est  constant  (luc  tout  huis 
laissé  longtemps  sur  )ded  apres  son  dessè- 
chement n’est  plus  propre  ni  à lütir,  ni  môme 
h élro  l)!Ûlé. 

« Il  est  un  autre  Scolyte  plus  fécond,  ma  s 
moins  redoutable  que  lo  ’r.vpogrnphe;  c’est 
le  CiBAVRin  {^co(utu9  chahoijrai>hus).  De 
môme  que  le  précèdent,  la  larve  creuse,  en 
rongeant,  des  galeries  dans  les  couches  du 
J’é(îorce  verte  pénétrée  de  sucs;  la  seule  ga- 
lerie princi|)ale  dcsparentsdécrit  une  courbe: 
ils  poussent  leur  travail  au  point  de  péné- 
trer un  peu  dans  le  bois  môme,  ce  (jiii  n'a 
jamais  lieu  chez  les  précédents.  Lo  Pcrce- 
Büis  {Seohjlut  /iV/iu7>«rdrt)  s’y  prend  encore 
d'une  autre  manière  dans  son  travail.  Tandis 
que  les  précédents  déposent  leurs  œufs  sur 
les  côtés  de  la  galerie  capitale,  la  femelle  de 
relui-ci  dépose  les  siens  en  un  monceau,  de 
manière  (|uc  les  larves  coraincnceul  lojr  tra- 
vail en  partant  d'un  centre  commun.  » 

^OHPION  , genre  d’Arachnides  pulmo- 
naires, famille  tb‘S  Pédipalpes.  — Ces  insec- 
les  n'ont  pas  de  filières  comme  les  Aranéides, 
cl  se  reconnaissent  facilement  à leurs  grands 
palpes  en  forme  de  hra-*,  terminés  par  une 
pince  ou  une  griffe.  Tout  le  corps  est  revêtu 
d’une  p(Mii  sol^d(^ 

La  gestation  des  femelles  est  l>eaucmip 
plus  longue  nue  celle  des  autres  insectes. 


Au  commencemohl  de  rautomne  toutes  les 
femelles  sont  fécondéiîs:  leurs  œufs  aug- 
nuMitenl  de  volunif*  pendant  l’Iiiver,  et  au 
printemps  leur  volume  est  quatre  fuis  plus 
grand.  Leur  gestation  dure  près  d'un  an,  ce 
({Ut  est  fort  extraordinaire,  comparalive- 
iiient  h celle  des  animaux  à sang  roug**.  Les 
œufs  éclosent  dans  l’inléricurdu  corps  nu'mc 
()  * leur  mère;  les  petils  en  surteiil  tout 
formés. 

L’organe  dcstim'î  h sécréter  rhiiineur  vé- 
néneuse est  revêtu  extérieurement  d’une 
membrane  cornée  et  assez  épaisse;  il  olfri* 
dans  son  intérieur  deux  glandes  jnniiiUre.s 
Irès-adbérenlcs  à la  subslance  cormb',  ( I s • 
nrolongeanl  par  uncannl  qui  s’étend  jusqu’à 
l'(}xlrémilé  de  raigiiillon  ; ce  canal  est  élargi 
vers  sa  base  et  oll'ro  une  sorte  de  réservoir 
pour  l’humeur  sécrétée  }»ar  les  g’nndos  iait- 
nûtres  qui  sont  composées  d’imc  inlinite  de 
glandules  arrondies.  Iri's-serrées  les  uik\s 
contre  les  autres,  et  eommuni(|uanl  en.s  ni- 
ble.  Marcel  de  Serres,  ({iii  a fait  ces  obser- 
vations, n«*dit  pas  par(jiielle  voie  la  liqneur 
vénéiK'Use  arrive  aux  glandes  qui  en  sont  b* 
réservoir,  et  comment  elle  y est  entretenue; 
mais  Lalreille  pense  ({u'elle  dérive  nrinciim- 
lemeiil  do  ces  vaisseaux  situés  près  de  l'o- 
rigine de  la  queue , que  Marcel  do  Serres 
présume  être  cliylifèrcs,  et  que  L.  Dufour 
olacc  au  nombre  des  vaisseaux  hépatiques. 
Slarcel  de  Serres  petise  que  le.s  jieignes  dos 
Scorjnonides  leur  servent  pour  la  marche, 
qu’ils  élèvent  leur  corps  au-dessus  du  sol  et 
tuciiitent  leurs  mouvements  qui,  sans  ce  se- 
cours, seraient  rampants.  Au  reste  on  pour- 
rait, comme  le  dit  Lalreille,  s'assurer  nisé- 
raeiil  si  les  peignes  favoiisenl  la  locomo- 
tion : on  II 'aurait  ({u’à  les  nllacli  r avec  uii 
fil  eonlre  le  corps;  on  | carrait  voiraluis  si 
les  mouvements  de  ce^  aniniaux  seraient  plus 
gênés.  Ce  savant  nriiso  que  la  composition 
et  la  consislnnco  Je  cet  organe,  la  diversité 
({u'il  présüiilo  dans  le  nombre  de  ses  lames 
ou  dents  ci  do  sa  position,  |)Ourraien(  indi- 
(jtier  d'autres  fonctions  ({ii'il  est  impossible 
(le  déterminer  sans  faire  in  grand  nombre 
d’expériences  h ce  sujet.  Peul-êlie,  dil-il, 
ces  organes  sont-ils  un  instrument  hygro- 
métrique qui  leur  fait  conualtro  rélàl  do 
l’atmosphère,  et  leur  évite  des  courses  dan- 
gereuses et  inutiles  qu’ils  poiirraieiil  faire 
dans  rinlention  de  satisfaire  aux  premiers 
besoins. 

Les  Scorpioniües  habitent  les  pays  ciiauds 
des  deux  (lémisphèrcs , vivent  à terre  ou 
dans  les  lieux  sablonneux,  se  cachent  sous 
les  pierres  ou  d’autres  corps,  le  plus  sou- 
vent  dans  les  masures,  dans  les  lieux  s <m- 
bres  et  frais,  ou  même  dons  l'intérieur  des 
niaisons;iIs  courent  vivement  en  recourbant 
leur  queue  en  forme  d’arc  sur  le  dos,  et  la 
dirigc.il  en  tous  sens  en  s'en  servant  comme 
d'une  arme  ctfeiisive  cl  défensive.  Leurs 
serres  leur  servent  è saisir  les  insectes  (jui 
doivent  faire  leur  nourriture;  ce  sont  ordi- 
nairement des  Carabes,  des  CharaiKjons.ties 
Cloportes  , dos  Orthoptères  et  d'autres  in- 
ïccles  vivant  îi  terre  qui  dcvirnicnl  buis 
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Tirtiinrs;  ils  !os  pi.iiiciil  iivi’c  I'oii;uilto  di>  f ;r,  e ii'i  Sironiioii  à $cluor  l»i-m(']iie  quai.tl 
leur  qiiem.-,  cl  li's  font  Piisnile  passer  h leur  on  renferaie  dans  un  ceixledo  chat  bons  ar- 
buiirln.'  pour  les  dévorer.  Ces  Arartinides  dents,  elle  a été  comlialtue  par  .Maniwriuis, 
•sont  .si  multipliés  dans  certains  pays  qu'ils  qui  a fait  des  expériences  à ce  sujet, 
deviennent  pour  leurs  liabilants  iin  sujet  Les  Scorpionides  portent  leurs  petits  sur 
eoulinuel  de  crainte,  et  ipie  même,  suivant  leur  dos  pendant  un  mois  après  qu'ils  sont 
quelques  lémoignai;es,  on  s'est  vu  forcé  de  éclos.  Dans  quelques  circonstances,  ils  les 
' leur  abandonner  leierrain.  Les  Scorpionides  tuent  et  les  dévorent  11  mesure  qu'ils  nais- 
ont  été  connues  par  les  ancietis,  et  la  cous-  sent.  Si  l'on  en  enferme  plusieurs  ensemble, 
tellalion  zodiacale  du  Scorpion  nous  an-  ils  ne  tardent  pas  à se  baliro  6 mort  et  h se 
nonce  que  la  connaissance  de  cet  animal  dévorer  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  nlus 
remonte  à la  |dns  banle  antiquité,  l’line  ex-  qu’un. 

pliqiie,  dans  .son  IJisloirt  mturrtir,  toutes  Cette  tribu  a été  divisée  en  trois  genres; 
les  fables  que  l'ignorance  et  la  superstition  ce  sont  le  genre  Scoriiian  proprrmeitl  dit,  les 
ont  enfantées  pendant  un  gr.n  d nombre  do  Itulliusul  Androclonus. 
siècles  sur  le  conqite  de  ces  animaux.  SCOUPION  sovaTigtE.  Voy.  Nèpe  ■ 

En  France,  le  Scorpion  d'Europe  coin-  SCIITELLÈUE,  genre  d'Hémiptéres  liété- 
inencc  à se  montrer  vers  le  4V  degré  de  lati-  roptéres,  établi  aux  dépens  du  grand  genre 
Inde  on  .sous  la  zone  propre  à la  culture  de  Pentatome.  Le  nom  de  ce  genre  indique 
l'amandier,  du  grenadier,  et  se  rapproctie  son  caractère  : citez  lui,  en  eifet,  l'écusson 
lies  limites  septenti  ionales  de  celle  de  l'oli-  {.irulellam)  prenant  un  développement  cnnsi- 
vicr.  Celui  que  Maupertuis  a distingué  sous  dérabic,  s’étend  sur  l’abdomen  et  le  recouvre 
le  nom  de  Souvignargues,  canton  du  Lan-  soit  en  entier,  soit  dans  la  plus  grande  [lar- 
gucdoc,  où  il  se  tiOuve  [dus  particulière-  tic  de  son  étendue.  Les  Scutidlères  sont  non- 
nient,  est  mentionné  dans  Maltinole,  Mouf-  seulement  remarquables  par  l'éclat  de  leurs 
tlet  et  Jonston,  il  est  très-commun  dans  le  couleurs,  lanlèt  métalliques  et  brillantes, 
royaume  de  Valence  et  la  Basse-Catalogne,  tantôt  rehaussées  des  tons  les  plus  vifs; 
]irovinres  où  L.  Dufour  n'a  pu  découvrir  nu-  chez  elles  la  bizarrerie  de  forme  se  joint 
cun  individu  du  Scorpion  d'Europe.  Ces  aux  avantages  d'une  brillante  enveloppe; 
deux  espèces  paraissent  s'exclure  récipro-  mais,  à rexcc[ilion  de  quelques  espèces, 
i|uenientdes  mêmes  localités.  leur  taille  est  médiocre,  ce  i)ui  ne  les  em- 

Les  Scorpionides  varient  beaucoup  pour  pêche  pas  d'exhaler  une  odeur  plus  fétide 
la  grandeur;  ceux  d'Europe  n'ont  guère  plus  ou'aucun  autre  Ilémiptère.  Les  esj)èces 
d'un  pouce  de  long,  tandis  que  ceux  d’At'ri-  ne  nos  contrées  sont,  comme  on  le  pense 
cpie  et  de  l’Inde  atteignent  jn.si|u’à  cinq  et  bien,  les  moins  grandes  et  les  moins  belles 
six  ]K)iices.  On  pense  qu’ils  sont  très-veni-  de  toutes,  et  l'on  iloit  regarder  comme  un 
ineux.  Les  Persans  enqdoicnt  contre  les  pi-  bonheur  (|ue  la  taille  d'un  insecte  no  soit 
qiires  des  Scorpions,  (lu’ils  nomment  Agralt,  pas  en  rapport  avec  l'abondanro  de  ses  sé- 
et  que  dans  rHindonston  on  nomme  (irr-  crélions,  car.  dans  ce  cas,  les  Scutellères 
i/ouli  (S.  auslraliâ,  Linn.l,  la  scarification  et  des  contrées  chaudes  du  globe  seraient  des 
iin  peu  de  chaux  vive.  Quehpies  personnes  insectes  les  plus  nuisibles;  ou  contraire, 
se  servent  de  l'iinile  où  l’on  a ras.seniblé  et  d'après  le  rapport  de  quehiucs  voyageurs 
laissé  digéirr  plusieurs  de  ces  .Vrachnides;  qui  oïd  exidoré  les  régions  brûlantes  du 
d’autres  préfèrent  écraser  l'animal  sur-le-  globe,  les  plus  grandes  espèces  no  sont  p;is 
champ  et  l'applupier  sur  la  plaie.  I.'s  nu-  beaucoup  plus  odorantes  Les  Scutellères  se 
teiirs  modernes,  tels  ipie  Maupertuis,  llédi,  tiennent  sur  les  plantes  où  elles  vivent  quel- 
.Maccari,  L.  Dufour  et  beaucoup  d'autres,  ont  uuefois  en  fannile;  les  femelles  gardent, 
fait  des  expériences  pour  savoir  jusqu’à  quel  dit-on,  leurs  petits  avec  une  grande  snllici- 
jioint  ces  Arachnides  sont  venimeux  ; il  Inde,  cl  sont  obligées  de  les  défendre  non- 

résulto  de  tout  ce  ipii  a ét  ■ dit  à ce  sujet  seulement  contre  les  autres  in.«eeles,  mais 

que  la  piqûre  îles  Scorpions  d'Europic  ne  encore  contre  la  voracité  des  môles.  Au  lieu 
peut  causer  que  des  accidents  légers  et  ja-  de  s’enfuir  comme  elles  font  d'ordinaire  lors- 
mais  la  mort  ; cependant  celle  du  Scorpion  qu’on  s’en  approche,  elles  s’agitent  alors  en 
loussôlre  ou  le  Souvignargues  produit,  d’a-  tous  sens  et  répandent  leur  exhalaison  fé- 
nrès  les  expériences  queSIaccari  a faites  sur  tide  pour  écarter  rennetni.  Si  le  môle  ainsi 
lui-même,  des  accidents  pins  graves  et  plus  repoussé  rencontre  quelque  chenille,  il  ne 

alarmants,  et  le  venin  [laralt  être  d'autant  tarde  pas  à se  venger  sur  elle  de  l’accueil 

plus  actif  que  ce  Scorpion  est  plus  ôgé.  Le  peu  gracieux  de  sa  femelle;  il  introduit  son 
Scorpion  noir  (5.  afer,  Linn.;  Ilullius,  Leach),  In-c  dans  le  corps  du  timide  animal  et  ne  l'en 
(|ui  vit  dans  les  fentes  des  rochers  ou  les  retire  que  gorgé  du  sang  qu’il  renferme.  Ce 
creux  des  arbres,  et  qui  est  quatre  ou  cinq  genredenourrilurenarallauxSculellères  plus 
fois  plus  grand  que  les  précédents,  peut  can-  succulent  que  la  seve  des  plantes  et  que  le 
ser  la  inort  on  moins  do  deux  heures,  et  les  jjarcnchvme  do  leurs  feuilles;  elles  s'en  ac- 
seuls  remèdes  sûrs  contre  ses  blessures  sont  commoifent  pourtant  faute  do  mieux, 
ceux  que  l’on  cm|doie  eoiitre  les  Serpents  les  Bien  n’est  plus  variable,  dans  les  Scutel- 
jdus  venimeux;  c’est  l'alcali  volatil  employé  lères,  que  la  forme  du  corps;  il  est  long  on 
soit  extérieurement,  soit, à l’intérieur;  des  étioit,  aplati  ou  convexe,  carré  ou  ovalaire, 
entaplasmes  de  liunillon  blanc  cl  des  sudori-  anguleux  ou  obtus,  suivant  qu'on  examine 
tiques.  Quant  à l’opinion  où  l’on  est  (iu’o:i  Fuiie  ou  l’aulre  de  leurs  csoèces  qui  sont 
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d’ailleurs  trôs-nombn'iises.  Parmi  elles  nous 
citerons  comme  étant  les  plus  reinarquübles  : 

La  SctTKi.i.fcRK  luïfci-:  (.S.  /nirn/«;  Cimex 
iincatus,  Liiin.;.  Cette  espèce  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  et  dans  le  midi  de  la 
Franco,  sur.l«'s  ombollifèr«*s. 

SÈCHE,»rpiVi,griiredeMollusqiieseépbalo- 
podes.  — Ce  sont  des  animaux  qui  ont  tieaU' 
coup  do  ressoniblance  aven  les  Poulpes  et  les 
Calmars,  et  qui  ont  bien  comme  les  derniers 
liuit  petits  appendices  garnis  de  suçoirs,  plus, 
deux  autres.  <pii  sont  beaiiroup  plus  longs, 
et  (]UG  l'on  nomme  bras;  ni.as  ils  en  diirèrent 
|).nr  la  |■(lrlIU!  de  leurs  nageoires,  la  slt  uclure 
(le  l us  dorsal,  etc.  Ces  animaux  étaient  con- 
nus des  anciens.  Aristote  et  les  auteurs  <|ui 
vinrent  après  lui  ont  laissé  sur  eux  beaucoup 
de  travaux;  mais  ce  n’e't  <|  le  depu  s ceux 
qu  ont  publiés  Cuvier  et  Hlainville  (]U(‘  Ton 
connall  d’une  manière  précise  leur  organi- 
sa lion. 

Les  Sèches  ont  comme  presjiue  tous  les 
Céplialopodes,  lu  faculté  do  ré]>aiidro  au  mo- 
ment du  danger  une  liqueur  noire  pour  trou- 
bler l’eau;  celte  liqueur  est  le  résultat  d'une 
sécrétion  dont  l’organe  avait  été  confondu 
par  Monro  avec  le  mie,  ce  qui  lui  avait  fait 
dire  (|ue  c'était  de  la  bile;  cette  erreur  a été 
facilement  reconnue  Ioi  mjuo  dans  les  Sèches 
on  a vu  les  deux  organes  séparés;  celui  qui 
contient  le  noir  est  celluleux  c i dedans  et 
renferme,  comme  dans  une  ép<nge,  une 
bouillie  noire,  dont  une  petite  tpianlité  sudit 
pour  teindre  bt  aucuup  u'eau  lut  bourse  au 
noir  se  lerniine  par  un  canal  excréteur  qui 
s’uuvrc  dans  reutoimoîr,  à eété  de  l’amts. 

Les  Sèches  sont  il«‘s  animaux  carnassiers. 
Elles  se  nourrissent  de  poissons  cl  de  cnis- 
tacésqui  vivent  à (pu  hpie  distancedes  côtes, 
et  qu'elles  aUeignent  ajuès  une  poursuite 
plus  ou  moins  longue.  D'aprè.s  Aristote,  les 
Relies  seraient  assez  rusées  pour  ne  nas  je- 
ter leur  encre  seulefuenl  pour  éviter  le  dan- 
ger, mais  aussi  pour  sc  rendre  invisibles  et 
atiroper  les  poissons  dont  elles  vcubnil  se 
nourrir.  Ces  animaux  no  vivent  pnsen  troupe, 
encore  moins  en  société,  mais  il  parait  que 
le  mAle  porte  une  si  grande  amitié  A la  fe- 
incJle,  qu’il  va  jusqu  A la  défendre  lorsque 
celle-ci  est  harponnée,  aussi  les  pécheurs 
en  profltent-ils;  pour  en  prendre  une  assez 
grande  (luantilé,  ils  allacbenl  une  füinelle  h 
une  corue  et  U lui.ssent  ainsi  quelque  temp.s 
dans  la  mer;  le  mâle  accourt,  s'attache  h elle 
par  ses  ventouses;  alors  le  pécheur  retirant 
sa  corde,  amène  en  môuie  temps  la  fomello 
et  le  nulle. 

Les  Sèches  ne  sont  pas  d’une  très-grande 
ulilitéj)our  l’homme,  quoique  l’on  s’en  serve 
à plusieurs  usages.  Dans  quelques  pays  on 
les  pèche  pour  s’cii  nourrir,  mais  leur  diair 
n’est  pas  Irès-lélicate;  cenendant  il  parait 
que  dans  le  golfe  Géo{^rap!ie  en  .Vustrasi  ■, 
il  y en  a une  es(>ècenui  est  très-recberclj<'e; 
d’après  une  note  de  M.  Péron,  qui  dit  avoir 
vu  des  matelots  manger  avec  délices  des 
restes  de  ces  animaux  qu'il.s  avaient  retirés, 
h moitié  digérés,  de  l’eslomac  de  Rerpiins  ou 
d''  Phoques.  On  se  sert  aussi  de  leurs  os  pour 


nieltro  dans  les  |>oudros  dites  de  corail,  qui 
servent  h nettoyer  les  dents  ; dans  la  cii*e  que 
les  modeleurs  eiiqdoient;  dans  les  cages  des 
oiseaux  granivores  élevés  en  domesticité, 
probaldemont  pouripi’ils  pui.ssent  remplacer 
dan.s  leurgésier  les  petits  cailloux  ipi’ils  ont 
riiabilude  d’y  introduire  pour  faciliter  la 
trituration  des  graines,  et  aussi  pour  user 
rextréinilé  de  Icirr  bec,  qui  sans  cela  pourrait 
acquérir  mie  trop  granue  longueur  <pn  leur 
serait  nuisible;  les  imprimeurs  en  taille- 
douce  et  en  li'hogiapbic  en  font  usage  pour 
nettoyer  le  | apicr,  etc.  La  Sèche  est  aussi  un 
ob]«‘t  do  recbercho  pour  son  encre,  que  l’on 
nomme  dans  le  commerce  srpta,  et  qui  est 
employée  av(*c  a<s(‘z  de  succès;  elle  ressem- 
ble beaucoup  h l’encre  de  la  Chine;  en 
Italie,  où  on  la  prépare,  elle  n’en  ditfère  (jue 
parce  qu’elle  est  un  peu  moins  noire.  M.  Bosc 
assurait  avoir  entendu  dire  que  les  Chinois 
font  la  leur  avec  l’encre  du  Senta  rugosa. 
Cuvier  a vérilîé  ce  fait  par  rexj»erience,  cl  a 
trouvé  (pio  celle  du  Poulpe  et  du  Cnliiiar  en 
approche  plus  que  celle  de  la  Sèche.  On 
l’obtient  assez  facilement;  on  rextrail  du 
tissu  cellulaire  qui  la  contient  dans  un  état 
do  bouillie  assez  épaisse;  mise  dans  l’eau 
clic  s’y  délaye  et  en  teint  une  très-grande 
quantité;  re(;iie  dans  un  vase  elle  s’y  des- 
sèche en  peu  (rbuurcs  et  s’en  détache  en 
écailles  scmidabics  h colles  de  l'encre  de 
Chine.  Cuvier  en  a obtenu  une  o.ssez  grande 
quantité,  dont  il  s'e.-'t  servi  pour  dessiner  les 
planelics  do  son  iiiéinoirc  sur  les  Céi'balo- 
podes.  On  trouve  des  Sèches  dans  toutes  les 
mer.s,  mais  à qucl(|ues  distances  des  côtes; 
(|uoii|ue  CCS  animaux  paraissent  avoir  été 
négligés  des  voyageurs,  on  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d’^espèces.  Linné  n’en 
connut  (ju’me,  à laquelle  Lamarck  en  ajouta 
une  sceoiule;  Hnliiiesquc  une  troisième; 
^f.  Savigny  publia,  daus  le  recueil  de  l'ou- 
vrage d'Egypte,  un  Irès-bean  dessin  d’une 
quatrième;  .M.  de  Blainville,  dans  son  article 
Sfcc.iiK  du  Dictionnaire  des  sciences  naturcUeSt 
porte  le  nombre  à huit,  qui  devra  beaucoup 
s’augmenter  par  le  travail  publié  par  MM.  de 
Fériissac  ol  d’Orbigiiy  sur  ces  animaux. 
Nous  nou.s  bornerons  è faiie  connaître  la 
principale.  La  Sepia  offirinnlist  qui  est  la  plus 
commune  et  la  seule  (]uo  Linné  ait  comme, 
se  trouve  coiiimunémeiil  dans  la  Méditerra- 
née, rOcéan  et  la  Mandic.  Elle  est  caractéri- 
sée par  un  corps  ovale  , large,  déprimé,  ba- 
riole en  dossusde  lignes  onduleuses  blanches, 
sur  un  fond  grisâtre  ou  [éomhé;  tacheté  de 
petits  poinl.s  pourprés. 

SEtiESTRlk,  genre  d’Aracbnides  pulmo- 
naires, famille  des  Aranéides,  tribu  des  Tu- 
bitèles.  — Degéer  et  Lister  ont  étudié  les 
mœurs  de  ces  Araignées;  ils  ont  reconnu 
qu’elles  .sont  nocturnes  et  que  leur  liabita- 
liori  e.sl  or  jinaireincnt  ipichiuc  fente  de 
vieux  murs,  lo  dessous  d’une  ecorce  d’arbre 
ou  tout  autre  lieu  couvert.  Ces  Aranéides, 
Miivanl  Walekenaér,  conslruiseiil  des  tubes 
allongés,  très-étroits,  cylindriques,  où  ils 
sc  tiennent  en  embuscade;  leurs  six  pattes 
sont  posées  sur  autant  de  lils  qui  divergent 
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M vjcnnenl  sc  rendre  au  tube  cnmuie  h un 
cenlrc  conmiun.  Dans  celle  |>oslure,  ils  al- 
tciidenl  QU(‘  f|ucl(|ue  mouche  vienne  faire 
remuer  leur  (ilel;  aussitôt  qu'un  malheureux 
animal  y est  cmharpossé,  les  mouvemenis 
<|U*il  fait  pour  se  dégager  sont  communiqués 
par  les  (ils  sur  lesquels  les  pattes  de  i'A- 
raignéc  sont  posées;  elle  sait,  par  leur 
moyen,  de  (juel  rôle  est  sa  victime,  cl  fond 
dessus  pour  la  dévorer.  Ce  genre  renferme 
quatre  ou  cinq  espèces  ; parmi  elles  nous 
citerons  : 

La  SÉGFSTRiF.  PERFIDE  (5.  pcr/îdo,  Walck.J» 
longue  de  sept  lignes  ; corps  velu,  d’un  noir 
tirant  sur  le  gris  de  souris,  avec  les  mamli- 
bulcs  vertes  ou  bleues  d'acier,  et  une  suite 
de  taches  triangulniit'S  noires  le  long  du  mi- 
iieu  du  dos  cl  de  l'abdomen.  Se  trouve  com- 
munément dans  les  maisons  de  Paris.  Cette 
espèce  file  dans  les  trous  des  murs  un  tube 
de  soie  blanche  terminé  è reitérieur  par  un 
grand  nombre  de  fils  divergents,  qui  sont 
aillant  de  pièges  tendus  aux  insectes  dont 
elle  fait  sa  proie.  Lorsque  le  trou  «prelle  a 
choisi  est  étroit,  la  couclic  dont  elle  le  revêt 
en  prend  la  forme;  ihins  le  cas  contraire  elle 
proportionne  rompleur  de  sou  tube  h h 
grosseur  de  son  corps,  et  elle  le  fixe  par  des 
soies  nombreuses  aux  paroisdu  mur.  Au  heu 
d’ôlro  droit,  co  tube  rciiHé  au  milieu , étroit 
h •’ouvcrtiiro,  en  poinie  è l'citrémilé  infé- 
rieure, prend  exaclomeiil  la  forme  d'une 
nasse  de  pécheur.  C’est  de  celle  espèce 
d embuscade,  les  six  premières  paires  de 
jinltes  en  avant,  et  les  yeux  nllcntifs,  que 
eelle  Araignée  guette  les  insectes  qui  osent 
approcher  de  sa  rolrnile.  Elle  se  lient  toujours 
à une  grande  distance  de  l’oritii  e,  sans  doute 
pour  ne  recevoir  que  faiblement  les  rayons 
de  la  lumière;  car  .ses  liabiiudcs  sont  nne- 
liirnes,  oi  e'est  lui  faire  violence  que  de  l’o- 
bliger è sortir  de  son  tube  pendant  le  jour. 
Le  soir,  au  contraire,  après  une  journéo 
cliaude,  il  est  eomnmn  de  voir  la  Ségestrie 
perlide  sortir  d’elle-méme  cl  courir  de  côté 
et  d’autre  dans  le  voisiiiagn  de  son  babitn- 
l-ion.  C’est  sans  doute  pendant  la  nuit  que 
r.un.ouplemenl  a lieu.  Le  uiAle,  qu'on  no 
vuii  janiais  d ins  ces  tubes,  sc  voit  fiéipicm- 
menl  vers  le  .soir  aux  environs  des  lieux  ha- 
biles par  les  femelles.  Il  court  avec  vivacité, 
H 0.1  le  distingue  facilement  de  la  femelle, 
jK'ir  ses  formes  plus  grêles  et  les  couleurs 
moins  foncées  de  son  abdomen.  La  Ségeslrio 
perlide  no  se  laisse  arracher  do  sa  demeure 
(|uavec  violence,  cl  alors  on  est  |iresqiio 
certain  de  la  blesser;  mais  pour  l’en  faire 
sortir,  il  sullil  de  jcler  dans  son  trou  une 
fourmi  vivante.  A peine  celle-ci  a-t-elle  fnil 
quelqiie.s  )>as  dans  l’intérieur  de  la  toile,  ipie 
vous  voyez  la  Ségestrie  entrer  dans  une  agi- 
tation extraordinaire,  frap|iant  violemment 
la  toile  avec  ses  pattes  antérieures,  se  re- 
muant de  toutes  ses  forclos,  et  faisant  de 
grands  elforls  pour  clfraycr  son  liôle  incom- 
mode. Enlin  la  fourmi  pénétrant  do  plus  en 
plus,  la  Ségestrie  sort  précipitamment,  et 
s’arrête  deux  ou  trois  pouces  hors  de  son 
trou , pour  observer  le  parti  que  prendra  la 
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fourmi.  Si  celte  dernière,  comme  il  arrive 
le  (ilus  souvent,  parvient  è sc  dégager  des  tll» 
qui  la  reliennenl,  et  se  laisse  tomber  è tecre 
et  s’enfuit,  la  Ségestrie  rentre  immédiate- 
ment à reculons  dans  son  trou.  La  même 
espèce  qui  s’effraye  d’un  aussi  petit  insocto, 
attaque  les  plus  grosses  mouches,  et  Tbum- 
berg  atteste  l’avoir  vue  se  saisir  d’une  guêpe 
très-vive.  Le  cocon  de  ci‘lte  espèce  est  ordi- 
nairement placé  entre  le  lube  construit  par 
l’Araignée  et  la  paroi  du  mur,  qui  laisse 
dans  cet  endroit  un  intervalle  assez  fort  pour 
le  contenir.  Les  œufs  ne  sont  pas  en  très- 
gr  >nd  nombre,  sont  gros,  blancs,  et  li'anspa- 
n iits.  La  forme  du  cocon  est  un  ovale  aplati. 
La  soie  qui  le  compose  est  de  la  blancheur 
la  plus  Gclalaiite,  cl  le  tissu  en  est  serré  et 
brillant,  quoique  presque  transparent.  CcUo 
espèce,  lorsqu’on  veut  se  saisir  de  son  co- 
con, moulro  un  très-grand  courage  à le  dé- 
fendre. 

SfiPIA.  Voy.  SÈCHE. 

SÉRIE  ANIMALE  continl'e;  difficulté  qui 
lui  est  opposée.  Voy.  Métamorphose. 

SÉSIK,  genre  de  Lépidoptères  crépuscu- 
hiires.  Ailes  allongées,  étroites,  transparen- 
tes, notamment  les  inférieures,  ciliées  ou 
lonniiiées  par  une  frange.  — Les  sésios  ont 
è l'extérieur  quelque  ressemblance  avec  les 
riuê(#es,  les  Abeilles  ou  certains  Diptères, 
rcsbüinbhiiico  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
de  celui  de  tes  insectes  dont  elles  paraissent 
le  I lus  se  rapproclior.  Elles  volent  pendant 
la  chaleur  du  jour,  cl  se  posent  pour  sucer 
le  nectar  des  Heurs;  tandis  que  les  Sphinx, 
parmi  lesquels  plusieurs  autours  les  ont 
rangées,  ne  volent  que  le  soir  ou  le  malin, 
butinant  en  planant  et  sans  presque  s'arrêter. 

Leurs  Clieihlles  ont  seize  pattes,  et  sont 
cylindriques,  rases,  sans  corne  à l’extrémité 
du  corps.  Elles  liabilent  et  rongent  l’inté- 
rieur de  la  tige  ou  des  racines  des  végétaux, 
y .subissent  leur  métamorphose,  cl  avec  les 
(U'*bris  do  la  substance  dont  clics  ont  vécu, 
s’y  construisent  une  coque  dont  le  dedans  est 
ta’pissé  d’une  teinture  de  .soie  très-unie  cl 
tres-serréc.  On  ignore  combien  de  temps 
elles  restent  è l'état  de  larve.  Celles  que  l’on 
connaît  passent  l’iiivcr  sous  celle  forme,  de- 
viennent chrysalides  au  commenceraonl  du 
printemps,  et  insectes  parfaits  vers  la  tin  de 
Cl  Uc  saison  ou  pendant  l’été.  Aux  approches 
lie  l'apparition  du  Papillon,  la  Chrysalide  s’a- 
gite vivement.  Les  épines  de  l’abdomen  lui 
servent  d’appui  pour  se  porter  sur  le  devant 
de  sa  coque,  cl  celles  de  la  tête  nour  la  per- 
forer; lorsqu'elle  est  parvenue  à engager  à 
peu  près  toute  sa  moitié  antérieure  dans  le 
trou  que,  sous  la  forme  de  Chenille,  elle 
avait  pratiqué  à l'arbre  pour  en  sortir,  ou 
qu’elle  y avait  trouvé  tout  fait,  la  Chrysalide 
so  repose  quelques  in.slanis;  après  quoi  le 
Papillon  fait  des  efforts  pour  l’ouvrir  et  se  dé- 
gager de  l’enveloppe  sous  laquelle  il  était 
ciuuiaillüUé.Cc  genre  renferme  un  très-grand 
nombre  d’espèces,  parmi  lesiiuelles  nous  ci- 
terons : 

La  SfcsiE  APiFORMK  (5.  apiformis,  God.) 
C»  lie  Sésie  sc  trouve  sur  le  tronc  des  saules 
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et  des  peupliers,  depuis  la  lin  de  mai  jusqu'à 
la  uii-juitlet 

La  Clicnillo  vit  solitairement  dans  la  tige 
ou  dans  les  racines  des  saules  cl  des  peu- 
pliers, et  se  mêlflinopulioso  eu  mars  ou  en 
avril. 

J^AUS,  genre  d’insectes  névroplères,  fa- 
mille des  ^lanipennes,  établi  par  Latreille 
aii\  dépens  du  genre  llemerooius.  — Les 
UMDurs  des  Sialis  ont  été  étudiées  par  Rtjesel 
et  f>ar  Pictet.  Suivant  ce  dernier,  les  larves  de 
ces  insectes  sont  artualiques;  leur  tète  est 
érailknse,j>ourvued'yeux  et  d’antennes  cour- 
Ifs,  composées  de  quatre  articles,  dont  le 
dernier  en  forme  de  soie;  leurs  mandibules 
sont  arquées,  ayant  une  ou  deux  petites 
dents  du  c6(é  interne  ; leurs  tarses  n’ont  que 
deux  articles  terminés  par  deux  crochets; 
leur  akimnen  est  pourvu  d'organos  respira- 
toires externes,  consistant  en  filets  arliculés, 
disposés  latéralement  au  nombre  do  deux 
sur  chaque  anneau.  Ces  lilets  qui  sont  l’ana- 
logue de  ceux  des  Ephémères,  sorU  remar- 
quables nar  leurs  articnlntions.  Mais  ce  <iui 
rend  les  habitudes  des  Sialis  plus  singulières 
que  celles  des  autres  Névropleres,  c’est  <jii’au 
moment  du  sc  métamorphoser  en  nymphes , 
elles  sortent  de  l’eau,  s’uu  éloignent  (juelque- 
fuis  beaucoup , et  vont  ordinaireiiienl  subir 
leur  (raiislbrination  au  pied  des  aibres,  où 
elles  sé  creusent  dans  ia  terre  une  cavité 
ovalaire  pour  sc  loger  tant  qu’elles  demeu- 
reront sous  la  forme  de  nymphe.  Chez  ceUo 
dernière,  les  antennes,  les  pattes  et  les  ru- 
diments d'ailes  sont  très-visibles;  les  seg- 
ments de  l’abdomen  sont  munis  d'un  cercle 
de  poils  roides,  qui  est  situé  aux  deux  tiers 
postérieurs  dans  les  premiers  anneaux  et  à 
l'exlrémité  dans  les  derniers.  Lorsque  l’in- 
secte parfait  sort  do  la  nymphe,  il  laisse  sa 
dépouille  tout  à fait  intacte.  Il  vit  pendant 
quelques  jours , pond  ensuite  ses  œufs  en 
pla4|uo  sur  les  bmillcs,  les  roseaux  ou  les 
pierres  ; leur  forme  est  ovoidc  , et  leur  ex- 
trémité est  terminée  par  une  petite  pointe 
aiguë.  Parmi  les  doux  espèces  que  ce  genre 
reiiforine,  nous  citerons  : 

La  Sialis  de  la  bulk  (5.  lutaritiSy  Latr). 
Celte  espèce  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

81KEX  ou  UnocÈRE;  genre  d’insectes  hy- 
ménoptères, famille  des  Porle-side.  L’espèce 
type  de  ce  genre  est  Vi'rocêre  géani. 

L'[}KOc.ktiEüÈKyr{Sirex(jiguaQ{Sirexmaris- 
ru«,dc  Linné)  a les  anlcuuus  de  treize  à vingt- 
cinq  articles,  insérées  près  du  front;  les 
inandibnies  dentelées  au  coté  interne;  l’ex- 
trémité du  dernier  anneau  de  l'ubdonien  pro- 
longée en  queue  ou  on  corne,  cl  une  larièic 
saillante,  cimiposée  do  trois  lilets.  — La  fe- 
melle {Sirex  gigas)  est  longue  de  plus  d’un 
pouce,  noire,  avec  une  tache  derrière  les 
yeux,  jaune  ainsi  que  rnbUmneu.  Les  troi- 
sième , quatrième,  citiquièmo  , sixième  an- 
neaux de  l’abdomen  sont  mous,  les  jambes 
et  les  tarses  sont  jaunûlres.*— Le  mdic  (Airej? 
mariscui'j  n’a  point  do  lorière,  son  abdomen 
est  d'un  jaunâtre  un  peu  rouge,  avec  une  la- 
cfio  à l'extrémité  de  rabdouieu  et  la  corne 
rniM  oxfrémité  noires.  Ce  bel  insecte  est 


rare  aux  environs  de  Paris  ; il  habile  de  pré- 
i^érence  les  pays  froids  et  inonlagiieux  où 
croissent  les  pins  et  autres  arbres  conifères, 
tels  que  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  le  nord 
de  rÉiiropc.  Réaumur,  l’ayant  reçu  de  Maii- 
pertuis,  qui  l’avait  trouvé  en  Laponie,  l’a 
nommé  Jenneumon  de  Laponie.  U fait  enten- 
dre en  volant  un  bourdonnement  semblable 
à celui  des  Abeilles.  La  femelle  pond  dans 
les  bois  des  œufs  qui  sont  très-allongés  et 
pointus  aux  deux  extrémités;  la  larve  est 
allongée,  cylindrique,  de  couleur  jaunâtre 
et  rayée;  sa  tète  est  écailleuse;  elle  a six 
pattes  très-courtes,  et  l'extrémité  postérieure 
de  son  corps  est  renflée. 

On  trouve,  dans  les  Ephéméridet  drs  r»- 
rifux  de  la  nature  y une  observation  relative 
aux  Urocères,  qui  ferait  croire  que  l'oti- 
ducte  de  ces  animaux  est  nue  arme  dange- 
reuse i>our  rhoinmo  : iJ  y est  dit  qu’en  1679 
on  vit , dans  la  ville  de  Czierck  et  ses  envi- 
rons, quelques  insectes  allés,  inconnus,  qui, 
avec  leurs  aiguillons , blessèrent  mortelle- 
ment les  liomiUGs  cl  les  animaux.  Ils  se  jc- 
ttienl  brusquement  sur  les  hommes  sans 
être  agacés,  et  s’attachaient  au  visage,  à la 
}ioilrine  ou  aux  bras  ; la  piqûre  était  aussi- 
tôt suivie  d’une  tunjciir  dure  ; si  l’on  n’avail 
pas  soin  do  la  ble.ssure  dans  les  trois  pre- 
mières heures,  et  si  l’on  ne  se  pressait  d'en 
faire  sortir  le  venin,  on  mourait  peu  do 
jours  après.  Ces  insectes  firent  périr  trenlo- 
cin<i  hommes  dans  le  diocèse,  et  un  grand 
nombre  de  Rœufs  et  de  Chevaux.  Ils  n’en 
voulaient  qu’aux  hommes.  Vers  In  (in  de 
septembre,  les  vents  en  ajinortèrent  quel- 
ques-uns dans  une  petite  ville,  sur  les  con- 
tins de  la  Silésie  et  de  la  Pologne  ; mais  ils 
étaient  si  faibles,  à couse  du  froid  , qu’ils  y 
liront  peu  dédommages  ; huit  Jours  après  ils 
disparurent  tous.  Ces  animaux,  dit  la  rela- 
tion, ont  quaire  ailes,  et  portent  sous  le  ven- 
tre un  long  aiguillon,  muni  d’un  fourreau, 
(pii  s’ouvre  et  se  séjiarc  en  deux  : ils  font 
entendre  un  bruit  très-aigu,  en  se  jetant  sur 
les  hommes.  L'auteur  a joint  à celte  observa- 
tion mio  description  très-étendue,  accom* 
jiagnéo  de  ligures  grossièn^s.  qui  ne  penncl- 
ienl  pas  cependant  de  méconnaître  VVrocère 
géant.  I,alreille  refuse  d’ajouter  foi  à celle 
observation  : il  ne  lui  parait  pas  nossible  que 
la  tarière  dos  Urocèros , destinee  à déposer 
des  œufs  dans  les  fontes  des  arbres,  puisse 
devenir  une  arme  olFensive;  cl,  en  suppo- 
sant que  cos  insectes  aient  piqué  quehjues 
personnes,  il  no  pense  pas  que  la  pi(jflro 
soit  veuimeusc.  Nous  ne  iiartagcoiis  pas 
son  incrédulité  : d’abord  le  fait  est  peu  an- 
cien, attesté  par  une  population  tout  entière, 
cl  la  description  defanimnl  est  exacte;  cn- 
.suite  esl-ii  absurde  de  croire  que  des  insec- 
tes qui  habitaient  exclusivement  les  monta- 
gnes boisées  d'arbres  verts,  et  que  les  vmits 
avaient  GL))atriés  au  moment  du  I ur  (xmie, 
aient  cherohé  dans  les  ciiairs  de  rhoinme 
et  des  animaux  des  partip  molles  propres  à 
recevoir  leurs  œuts,  qu'ils  ne  pouvaient  lo- 
ger ailleurs?  Cela  posé,  ne  peut-on  pas  ad- 
m lire  que  riîitroduvtion  d'un  œuf  volumi- 
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.ieiix,  et  probablement  enduit  d'une  liqueur 
Acre,  ait  produit  une  inilamniniion  mortelle? 
Ceci  est  bien  plus  vraisemblable  encore  que 
rbisloire  très-vraie  des  ravages  causés  par 
ia  Pustule  malifjne,  phénomènes  dont  per- 
sonne ne  doute,  et  qui  se  reproduisent  trop 
souvent  dans  nos  campagnes.  Lorsque  l’an- 
née A été  chaude  et  humide,  que  les  p<Uurn- 
ges  sont  do  mauvaise  qualité,  les  bestiaux 
sont  frappés  d'une  maladie  éminemment 
contagieuse  et  morlelle  : il  se  développe  dans 
le  tissu  cellulaire  situésous  leur  peau, et  dans 
la  peau  même,  des  tumeurs  inflammatoires, 
rioinméesir/uirèon,  qui  frappent  de  gangrène 
tous  les  tissus  environnants,  et  l'animal 
meurt  au  bout  de  deux  à trois  jours  ; il  faut 
alors  séquestrer  les  animaux  atteints  de  cette 
maladie,  sans  quoi  tout  le  troupeau  serait 
atteint.  La  contagion  n'épargne  pas  lus  ber- 
gers qui  soignent  les  bestiaux,  et  les  paysans 
de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine,  de  la  Fran- 
che-Comté no  le  savent  que  trop.  Mais  ce 
qu'il  V a de  plus  terrible  , c'esl  que  le  prfn- 
cipe  Je  cette  maladie,  i\ommi‘C  pustule  mn- 
lignst  peut  être  transporté  h travers  l'espace 
par  des  insectes  qui  auraient  été  en  con- 
tact avec  les  animaux  malades.  Une  Mou- 
che a posé  scs  tarses  spongieux  sur  les  tu- 
meurs charbonneuses  d’un  bieuf  ou  d'un 
mouton  ; elle  vient  ensuite  se  lixer  sur  vo- 
tre main  ou  votrn  visage  : quelques  heures 
Après,  une  vive  démangeaison  appelle  votre 
attention  sur  une  petite  tache  semblable  à 
une  piqûre  de  Fucc,  qui  s’étend  rapidement 
on  largeur  et  en  profondeur,  et  que  sur- 
monte ensuite  une  vésicule  pleine  do  séro- 
sité; au  bout  de  vingt-quatre  bciires  la  tu- 
meur s'est  durcie»  et  vous  cause  une  sensa- 
tion de  chaleur,  que  vous  comparez  è celle 
produite  par  le  contact  d'un  cliarbon  incan- 
descent. .\  cotte  cuisson  douloureuse  suc- 
cède un  profond  engourdissement  de  la  par- 
tie malade  : la  tumeur  devient  un  bourrelet 
élastique,  qui  se  désorganise  bientôt,  et  la 
mort  arrive  en  vii)gl-(|uatre  ou  trente-six 
heures.  Ajoutez  è eus  symptômes  le  cortège 
de  ceux  qui  caractérisent  la  lièvre  putriJc 
cl  maligne,  tels  que  les  nausées,  les  vomis- 
sements, la  jK'litesse  du  n nils,  les  défail- 
lances, l'anxiété  et  la  décomposition  des 
traits  do  la  face,  l'insomnie,  le  délire,  etc.; 
et  vous  conviendrez  que  la  pustule  maligne 
est  bien  autrement  surfir  liante  dans  ses 
elfcts  que  la  piqûre  de  l’Crocère  géant.  N’al- 
Jez  pas  (K)ur  cela  prendre  j'alurtne  et  faire 
votre  testament  dès  qu'une  Mouche  se  sera 
posée  sur  votre  visage  ; ces  accidents  n’arri- 
veiil  que  dans  le  voisinage  des  troupeaux 
infectés,  et  lors<jue  r^/jûoo<ie  sévit  avec  une 
malignité  extraordinaire.  On  peut  d'ailleurs 
y porter  remède  : la  maladie,  toute  locale 
dans  son  princine,  peut  être  arrêtée  par  un 
traitement  tout  local,  analogue  è coluiqu'on 
met  en  usage  contre  la  morsure  des  Serpents 
venimeux , et  qui  consiste  à ouvrir  largement 
la  partie  blessée,  pour  la  cautériser  ensuite 
par  les  agents  chimiques  les  j>Ius  puissants, 

- ou  môme  par  le  feu,  lorsqu  on  n’a  pas  ces 
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SMÉRINTHF,  genre  de  Lépidoptères  cré- 
pusculaires, tribu  des  Spliingides.  Les  méta- 
morphoses des  Sinéririthos  désignés  |>ar 
Oeoifroy  sous  le  nom  de  Sphinx-Bourdons, 
sontpresque  Ic.s  mêmes  que  celles  des  Sphinx 
proprement  dits.  Ils  sont  naturellement 
lounts  et  f)arosseux.  On  distingue  le  Sué- 
MNTUE  i)i:%ii-P40s  (A'.  ocr//a/a,  God.  Le  Dkmi- 
Paos,  Geoffr.).  Envergure,  trente-six  h qua- 
rante lignes.  Le  dessus  des  premières  ailes 
est  tantôt  d'un  gris  .rougeâtre  , tantôt  d'un 
gris  violâtre,  avec  les  ondes  légèrement  obs- 
cures. Cette  espèce  éclôt  en  juin  et  en  août. 

Les  individus  de  la  seconde  époque  provien- 
nent des  Glicnillos  qui  se  sont  mélmnornho- 
sées  au  conimenceuient  de  juillet.  La  Che- 
nille est  chagrinée  d’un  vert  tendre  sur  le 
dos,  d'un  vert  bleuâtre  sur  les  côtés  cl  sur 
le  ventre.  On  trouve  celte  Chenille  sur  le 
saule,  l’osier,  le  pécher,  l’amandier  et  le 
pommier.  Elle  est  assez  commune  aux  envi- 
rons de  Paris.  La  Chrysalide  est  linemcnt 
ch.igrinée  d'un  brun  marron  foncé. 

Le  Smkhintiib  uu  Tii.j.ErL  (.S.  fibVp,  Goil. 
ouvr.  cil.;  Sphinx  g7i>,  Linn.,  Fabr.;  le 
sPiiiNX  DU  TILLEUL,  Gcolff.'.  Envergure, 
trente  h trente-trois  lignes.  Le  d - ssus  des 
premières  ailes  est  do  couleur  ventre  de 
biche,  avec  toute  rexlrémilo  olivâtre  et  W- 
seréc  de  ferrugineux. 

Le  Sinérintho  du  tilleul  no  donne  qu'une 
fois  i»ar  an,  mais  on  le  trouve  depuis  le  coin-  • 
nicnccracnt  de  mai  jusqu'à  la  tin  de  juin.  Il 
est  très-commun  sur  les  ormes.  I..a  Chenille 
est  chagrinée  d’un  vert  pâle,  et  elle  a sur 
chaciuo  côté  sept  lignes  obliques,  blanchâ- 
tres, bordées  arilérieurernenl  de  vert  foncé, 
et  quehiuefois  do  rouge.  Sa  corne  est  velue» 
avec  la  sommité  verdâtre.  Elle  vilsurronue, 
le  tilleul,  cl  parfois  le  marronnier  d'Inde.  La 
Chysalidc  est  cliagrinée,  d'un  brun  très-obs- 
cur, avec  la  pointe  de  l'anus  rouge,  conique 
et  raboteuse  jusqu’à  son  extrémité.  Celle  es- 
pèce est  assez  commune  dans  toute  rEuropc. 

Le  Sm^:kintiie  du  pelplieii  (5.  populi; 
Goil.  ; Sphinx  populi  ; Linn.,  Fabr.,  Engram.; 
le  spinvx  A AILES  DENTELÉES,  Guolfr.}.  Enver- 
gure, trente-cinq  h trente-huit  lignes.  Ses 
ailes  sont  tantôt  d’un  gris  brun  ou  d'un  gris 
roussâtre.  tantôt  d'un  gris  blanc  ou  d'un  gris 
lilas  avec  dos  bandes  et  des  raies  iransver- 
ses  plus  foncées. 

Celle  espère  est  très-commune.  On  la 
trouve  dans  le  cours  du  printemps  et  vers  le 
milieu  de  l'élé. 

La  Chenille  est  chagrinée,  d’un  vert  pâle, 
avec  sept  lignesjaunàlres  , obliques,  sur  clia- 
cun  dc.s  côtés. 

SOIE.  — Écoulons  M.  Strauss,  un  de  nos 
entomologistes  les  plus  distingués,  cxpli- 
(pinnl  la  formation  de  la  soie  sécrétée  par  les 
Chenilles. 

« Les  n-aluralistos,  dit-il,  odmcllcnt  géné- 
ralcmcMit  que  le  lil  de  la  soie  est  produit  chez 
1.1  Chenille  par  une  siiiqile  émission  de  la 
matière  liquide  do  la  soie  calibrée  par  l’ori- 
üco  de  la  litière,  et  que  celte  rnalière  sc 
solidilie  siibiieim'iil  en  sérh.nit  h l'air,  h 
mesure  que  l’aiiimal  la  produit  au  dehors, 
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et  «Icvionl  ainsi  ce  que  l’on  appelle  propre- 
ment la  soie.  Cette  hypothèse  était  en  effet 
la  plusfaeilc  imaginer,  car  rien  de  plus 
simple  que  de  former  un  lil  Irès-fm  do  celle 
manière.  Mais  si  Ion  y avait  un  peu  réfléchi, 
DU  eilt  bienlôt  vu  que  mémo  a priori,  cela 
h’esi  pas  possible;  car  comment  concevoir 
qu’un  lil  si  tin,  liquide  h l’instant  où  il  sort 
lie  la  lilière,  puisse  prendre  subitement 
une  consistance  telle  quil  soit  en  état  de 
supjKîi  ter  le  [joids  du  corps  de  l’animal  qui 
s’y  'uspeinl  souvent,  en  même  temps  qu’il 
le  fait  sortir  lapideinent  de  sa  ülièrc,  et 
quaiui  même  cette  subite  volatilisation  du 
Ikpnde,  tenant  la  soie  en  dissolution,  au- 
rail  lieu,  il  faudrait  em;ore  qu’ou  se  rendit 
compte  comment  l’anima)  suspendu  à ce  lil 
«rrèto  sa  sortie,  n’y  tenant  que  par  la  lilière; 
car  il  ne  pourrait  pas  pincer  le  lil,  vu  que 
celui-d  est  lii|uide  dans  l'intérieur,  et  le  fil 
ne  peut  pas  se  coller  au  bords  do  la  lilière, 
allcndii  que  cette  rapide  adhérence  l’empé- 
( lierait  de  sortir  pendant  que  l’animal  lile, 
Si  l’on  avai  t examiné  le  fait  avocun  pcud’alten- 
tion,  on  aurait  pu  se  convaincre  facilement, 
nu  coniraire,  que  la  soie  n’est  pas  j roduilc 
de  celle  façon,  rn  ns  (lu’elle  est  sécrétée 
sous  forme  *ilc  (il  dons  les  vaisseaux  de  la 
soie,  fine  fait  que  su  dévider  par  la  lilière. 
Le  lil  est  produit  dans  la  partie  postérieure 
grêle  du  vni.sseau,  et  la  partie  renllée  de  ce 
dernier  est  le  réservoir  du  lil  tout  formé,  le- 
qind  s’y  trouve  sous  la  forme  d’un  écheveau, 
où  cha<iuo  fil  est  roulé  sur  liii-méme,  pour 
n'occupur  qu'un  esjiace  d’environ  un  sixième 
de  la  loiii^ueur  réelle  de  l’écheveau.  » Ce  lait 
ressort  dune  expérience  que  H.  Slmu^s  a 
faite  dans  l'intention  de  s’assurer  si  le  lil 
e.st  tout  formé  dans  le  corps  de  la  Chenille; 
il  est  bon  qu'elle  trouve  place  ici  |K>ur  aider 
à la  répéter  et  pour  jusliliur  ce  ()ui  précède. 

«Ou  prend  une  chenille  prêle  à hier  sa 
roiiuo,  on  noie  l’animal  dans  du  vinaigre 
ordinaire  dans  lequel  on  te  laisse  séjourner 
pendant  quatre  à six  heures;  on  ouvre  en- 
suite le  corps  par  le  dos,  et  l'on  extrait  les 
vaisseaux  du  la  soie,  placés,  au  nniuhru 
de  deux,  latéralement  dans  le  canal  alimen- 
taire; on  les  saisit  aux  deux  bouts  postéricu- 
remeiil,  lè  où  ils  coiimu  nconl  h su  remj)lir 
(plus  en  arrière,  la  soie  n’est  pas  encore 
assez  solide),  cl  on  les  étire;  la  membrane 
formant  le  vaisseau  sedéebiro,  et  le  contenu 
s’allonge  d'environ  six  h sept  fois  .sa  lon- 
gueur primitive;  là  l’alloiigemenl  s’arrête, 
l'écheveau  ayant  atteint  toute  sa  longueur 
par  le  défronceincnt  des  tils,  et  l'on  obtient 
un  cordon  d’une  grosseur  pariaitcmo  il  égale 
partout,  excepté  aux  deux  extrémités  où  il 
c.st  ellilé.  Ce  cordon  ressemble  à un  gros  c rin 
de  cheval  et  constitue  cu  que  les  pécheurs 
appellent  crin  de  Florence.  Je  dois  ajouter 
qu  en  éliraot  simpleuiuiu  le  vaisseau  do  In 
soie,  le  crin  de  Florence  se  trouve  enveloppé 
d’une  matière  jaune  dorée,  gommeuse,  dons 
Jat|uelie  il  se  trouve  baigné,  fonnaiil  la  par- 
tie glutineuso  par  laquelle  le  Ver  à soie  et 
les  autres  Chenilles  aHachent  leurs  lils,  et 
dont  il  faut  débarrasser  le  crin  de  florunce. 


Pour  cela  après  avoir  étiré  le  vaisseau,  on 
pa.sse  le  cordon  dans  le  pli  que  forment 
entre  elles  le  phalangine  et  la  phalangette 
de  l’index  gauche,  pli  que  l’on  convertit  en 
un  canal  en  y a)>i>liqiiant  l’oxlrémité  du 
iioncc,  en  |iassant  ainsi  le  crin  de  Florence 
a la  lilière  on  rebrousse  à la  fois  la  matière 
glutineuso  et  la  partie  membraneuse,  et  l'on 
obtient  le  crin  mi.  Si,  d.ins  cet  élût  on  divise 
du  suile  ce  dernier  avant  (pj'il  ne  soit  sec  e| 
dur,  non*seulunicnl  lise  divise  indérmimcnl 
suivant  sa  longueur,  cequi  prouve  q^u’il  est  fi- 
breux ; mais  en  clierclianl  à le  fendre  en  le 
tirant  transvcrsalomenl,  les  fils  simples  de 
la  soie  qui  lu  constituent  se  séparent  par 
faitement  en  fuinant  un  faisceau  à fibrilles 
extrêmement  tines.  » — Voy.  hombyce. 

SüLlîN.  — Ce  nom,  on  grec,  signilie  tube 
ou  (tiyau  ; aussi  ce  nom  chez  les  anciens  n'a 
été  eniploxé  (pie  pour  désigner  les  serpules 
et  nutre.s  tuyaux  marins. 

Les  Solens,  vulgairement  mniirhen  de  cou- 
/raux,  sont  des  Mollusipies  acéphales  du  la 
faiiiille  des  Cufennés  : ce  sourdes  animaux 
littoraux  (]iii  vivent  enfoncés  dans  le  sable  à 
des  profondeurs  assez  variables;  on  a vu 
des  Irons  de  ces  animaux  qui  avaient  jus- 
qu'à un  pied  et  demi  de  profumlcur  ; leurs 
mouvements  se  bornenl  à une  ascension  ou 
une  descente  dans  leur  trou  ; ce  mouvement 
est  sans  doute  prn  iuit  par  raclion  du  {ded 
qui  làraude  le  .sable,  en  s’alléuuaiU  à son 
extrémité  pour  descendre,  ou  «lui,  en  s’élar- 
gissant, en  s’épnl.i.  f,  f^rond  un  imini  d'aiipui 
sur  lui,  pour  monter  et  l'ai.e  (pie  leur  tube 
et  même  une  jiartic  (le  la  co<piiile  d(qmsseril 
l'orilice  du  trou  à la  surf'acu  du  sable,  et 
s’élève  plus  ou  moins  dons  l’eau  qui  le  re- 
couvre. 11  n’est  pas  probable  (pie  i'aiumal 
sorte  do  son  trou  de  lui-mêirn*,  mais  il  est 
coilain,  dapiô.s  les  ob.seï  valions  de  Hénu- 
mur  cl  Adon^oii,  que  si,  par  quelque  cause 
que  ce  soit,  il  en  a éié  retiré,  il  peut  y ren- 
trer de  nouveau.  K('?aumur,  dans  les  A/«- 
moires  de  l'Académie  des  Sciences^  année 
1716,  a décrit  la  nianièro  dom  l'animal  s’y 
prend.  En  courbant  et  enfonçant  rexlrémilé 
de  .son  pied  dispo.sé  en  coin,  il  commonce  à 
soulever  sa  coquille  plus  ou  moins  obliqiic- 
meiu  à riionzoïi  ; une  nouvelle  impulMon, 
en  rcdres.snnt  le  pied,  commem'u  renfonce 
nient  du  la  co(]uille  en  même  temps  qu'elh 
fait  un  angle  encore  plus  uigu  avec  rhori- 
zon;  la  même  oction  fa  rend  verticale  cl  u 
peu  enfoncée.  Alors  il^  éleiul  .son  pied  le 
j)lus  directement  possible,  et  en  lui  iloiinant 
la  forme  du  coin  ; en  le  rcliranl  ensuite,  la 
coquille  à laquelle  il  e.st  alloché  descend  ; 
en  répétant  ces  luouveiiiems,  il  s’enfouco 
Irès-viie.  L’ascension  sc  fait,  au  contraire, 
en  retirant  fortement  le  pied  et  en  l'éJargis- 
saiit  beaucoup;  le  point  résistant  est  sur  lu 
renllemcnt,  et  le  muuremcnt  se  fait  à la  co- 
quille ou  en  haut. 

On  ignore  coaimenl.  les  Solens  so  repro- 
duisent et  comment  les  œufs  sont  déposés 
dans  le  sable  par  la  mère.  Ces  animaux  soot 
aî^soz  recherchés  par  les  pêcheurs,  qui  sa 
nourrissent  de  leur  chair  cl  qui  les  emploient 
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.'Müsl  iiüur  amorcer  les  Ija'mis  qui  scrveiil  h 
la  pc'clic  du  Merlan  cl  des  autres  poissons, 
lai  manière  dont  on  se  les  procure  est  assez 
singulière  ; c'est  ordinairement  i>  marée 
liasse  (pi’on  les  pèche;  on  les  aperçoit  faei- 
lenienl  lorsipi'ils  font  sortir  leurs  siphons  ; 
on  croirait  pouvoir  les  saisir  aisément,  mais 
il  n'en  est  rien,  .“i  moins  que  l'on  ail  acquis 
une  très-grande  hahdndo  h cette  pèche,  au- 
Irenient  on  les  mampie  et  ils  rentrent  dans 
leur  Irnu  ; alors  on  emploie  nn  iiio^cn  assez 
ingénieni  et  surtout  facile.  On  jette  dans 
leur  trou  une  pincée  de  ."  I nui  [iroduit  un 
elfi'l  si  irriiant  sur  ranimai  i|u  il  remonte 
aussitôt  hors  du  son  Iroii  pour  s'en  débar- 
rasser : r'est  ce  moment  i|u'on  le  prend  ; 
mais  il  faut  y incltre  beaucoup  d'adresse  et 
surtout  beatironp  do  [irestessc,  sans  quoi 
l'animal  rciilre  aussi  vite  qu'il  en  était  sorti, 
cl  de  nouvelles  pincées  de  sel  ne  produisent 
plus  le  même  elfet,  car  l'aniinal  préfère  su|i- 
porlcr  la  douleur  qu'elles  lui  font  éprouver 
(pie  de  s'ciposer  h un  nouveau  danger.  On 
es|  obligé  alors  d'employer  un  long  crochet 
de  fur  (pie  l'on  enfoneu  assez  profoiidémeiil 
pour  qu'en  le  retirant  on  puisse  ramener 
,ivcc  lu  sable  le  Sulcn  (|ui  y est  enfcriiié.  Il 
parait  qu'en  Italie  cl  en  Angleterre  on  em- 
ploie, pour  celte  usage,  une  baguette  de  fer 
terminée  par  un  boulon  conique,  avec  une 
lèvre  proi'ininenlc,  (lu'on  enfonce  dans  le 
Iron,  et  luèiiic  que  I on  fait  Iravcrsci'  luul 
ranimai  pour  l'enlever. 

I.c  nombre  d'espèces  vivantes  dans  ce 
genre  est  assez  considérable  ; nous  ii'indi- 
ipiorons  que  les  mieux  connues  : le  S.  (i*iNn 
(-S'.  roÿimi,  l.iiin.)  Coquille  assez  peu  éli-oile, 
tout  k fait  droile,  comme  IronqOi'e  aux  deux 
cxln'inilès,  avec  une  sorte  de  bourrelet  mar- 
ginal ; une  seule  dent  cardin.do  il  chaque 
valve  ; couleur  blanche  ou  rousse,  quelque- 
fois avec  des  stries  roses.  Celte  espèce,  qui 
se  trouve  dans  les  mers  de  l'Kurupc,  do 
l'inde  et  de  rAiiiérique,  est  assez  variable 
par  sa  taille,  qui  est  quelquefois  Irès-giaiidc 
et  d'aiilres  fuis  très-petite.  I.e  S.  reu.eciiie 
(5.  pelliicidus,  PennanI,  Laiiiarck)  est  une 
très-petite  eoipiillo  mince,  pclliiciiic,  étroite, 
allongée,  subanpiéc,  avec  deux  dents  cardi- 
nales, dont  l'aulérieurc  peu  iuan|uée,  sur- 
tout sur  la  valve  droite,  et  un  support  obli- 
ipic  en  arrière  de  la  principale  ; sa  couleur 
est  blanche  sur  un  éjiidermo  verditre.  Cne 
très-jolie  espèce,  qui  est  commune  sur  les 
rôles  d'Angleterre  cl  sur  celles  de  Norman- 
die, est  le  S.  cuUellut,  Liun. 

i^N.  l'oÿ.  Bbut. 

SOUllDÜN.  Voy.  BeesnoE. 

SPEC  TRE,  genre  d'insectes  do  l’ordre  des 
Orthoptères.  — Les  Spectres  no  dilTèrent 
Itère  des  Mantes  que  par  leurs  pieds  tous 
gaux.  Les  uns  ont  la  forme  d'une  feuille 
s&he,  les  autres  celle  d'une  branche  d'ar- 
bre; ils  vivent  do  végétaux  et  conservent  la 
couleur  do  ceux  qu’ils  choisissent  pour  leur 
nourriture.  On  les  a subdivisés  en  deux 
sous-genres  : les  Phasmc$  cl  les  PliyltU$.  — 
Le  PiusuB  BATON  (Phnsnw  baculus  dé  L.a- 
ireille)  est  venu  des  Antilles  ; il  n’a  nas  d’ai- 
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les,  il  est  do  couleur  grise  ; ses  pattes  sont 
anguleu.sos,  et  on  le  prendrait  do  loin  pour 
une  branche  de  bois  mort.  — Le  Piiashk 
BUSSIEN  (P/iasma  ros$ii,  de  Fabricius)  est  ap- 
tère comme  le  précédent.  Son  aspect  est  jau- 
n.llre  dans  la  jeunesse,  plus  ou  moins  gri- 
.s.tlre  dans  l'âge  adulte  ; les  cuisses  sont  den- 
tées, les  antennes  très-courtes,  coniipies,  de 
treize  articles  grenus  cl  distincts.  Celle  es- 
nèco  se  trouve  â Orléans  et  dans  le  midi  dn 
1a  France.  — Le  Piiasue  nâANT  [Phaima  oi- 
de  Fabricius)  a le  corns  long  de  dix 
pouces,  vert,  lubcrciilé  sur  le  corselet  ; les 
élylres  sont  très-courtes,  les  ailes  sont  d’un 
gris  roiissâtr'j,  réticulé  de  brun  ; les  pattes 
sont  éidncuscs.  Il  habite  les  Indes  orien- 
tales. 

SPHÉROME,  genre  de  Crustacés  isopodes, 
section  des  Aipialiqiies.  — Les  Splmroiucs 
ont  beaucoup  de  ressemblance,  au  premier 
coup  d'œil,  avec  lés  Ariiiadillcs  ; coinino 
eux,  ils  se  roulent  en  boule  au  moindre 
(langer,  et  se  laissent  glisser  ou  rouler  entre 
les  pierres  ou  les  plantes  marines  qu'ils  ha- 
bilciit  ; ils  restent  iircsquc  toujours  réunis 
en  grandes  troupes;  la  plupart  se  tiennent 
au  fond  de  l’eau  et  se  «orient  en  foule  sur 
les  dilTérents  corps  marins  dont  ils  font  leur 
proie.  Certaines  espèces  restent  toujours  ca- 
chées sous  les  pierres  ou  les  plantes  amon- 
celées par  les  Ilots  sur  les  rivages  de  la  mer; 
lâ  elles  sont  k la  portée  de  leur  élément,  et 
peuvent  s’y  jeter  k In  moindre  crainte  do 
(langer.  D'autres  vivent  toujours  loin  des 
bords;  elles  se  plaisent  sur  les  fucus  et  les 
ulves  qui  tapissent  le  fond  de  l'eau.  Ces  p(;- 
lils  Crustaciis  innrclicnt  et  nagent  avec  uiio 
grande  dextérité.  Les  .Sparcs  et  autres  pois- 
.vons  en  font  leur  nourriture,  suivant  Rissn. 
Desiuaa'sl  dit  (|uc  quelques  espèces  de 
Sphéromes  .sont  pliosphoriques  k certaines 
éjioqucs.  Ce  genre  se  compose  d'une  dizaine 
d'espèces,  jiarmi  lesquelles  nous  citerons  ; 

Le  SriièBOUE  dente  (5.  serrntum,  Leach)  ; 
le  corps  est  cendré  ou  blanchâtre,  marbié 
de  rouge  cl  de  gris  foncé.  Celle  espèce  ha- 
bile l'Océan  et  la  .Méditerranée  ; elle  vil  en 
grandes  réunions  sous  les  pierres,  parmi  lus 
cailloux  roulés,  les  graviers  et  les  fucus. 

Sl’HEX,  genre  d'Hyménoptères  porte-ai- 
guillons, famille  des  Fouisseurs.  — Ces  in- 
sectes ont  les  ailes  toujours  étendues  ; ils 
sont  très-agiles  et  vivent,  pour  la  plupart, 
sur  des  tieurs  dont  ils  sucent  le  nectar  ; mais 
b s larves  sont  carnassières,  cl  la  femcilo 
pourvoit  k leur  nourriture  en  nlaçanl  k côté 
de  ses  œufs,  dans  le  nid  qu'elle  a jiréparé, 
le  corps  do  quelque  larve  ou  do  quelque 
.kraignéo,  qu’elle  a préaloblenicnl  percé  do 
son  aiguillon.  Legrand  .S’p/irxde  Linné  com- 
prend les  espèces  de  celle  f.iiii  Ile  que  les 
luoderues  ont  subdivisée  en  sous-genres 
très-nombreux. 

Le  SpiiivX  DES  SAiii.ES  (Sphrx  tabulofa^  do 
Linné)  est  noir,  avec  rabiluuion  d'Ain  noir 
bleuâtre,  rétréci  il  sa  base,  en  un  pédicule 
long,  menu,  presque  conique  ; lu  troisième 
anneau  est  fauve,  ainsi  que  le  second,  cx- 
conlé  la  base  de  celui-ci  : le  iiiâlo  a,  sur  le 
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Ui'vnnl  ilii  la  lùlc,  im  duvcl  sojoui  ol  nr- 
Koiitd.  Il  vous  nriivcra  suuvcnt  de  reneoii- 
Irer  cet  iiisctle  sur  la  lisière  des  bois,  dans 
les  lieux  sablonneux  el  exposés  au  soleil  ; 
c'est  là  que  la  femelle  creuse  avec  ses  pâl- 
ies, dans  la  (erre,  un  trou  dons  lequel  elle 
dép»se  une  Chenille,  qu'elle  lue  ou  blesse 
mortellement  de  son  aiiçuillon.  pour  y pon- 
dre ensuite  un  ujuf  auprès  d'elle  ; elle  ferme 
le  trou  avec  îles  grains  de  sable  ou  mémo 
avec  un  petit  caillou,  puis  elle  va  l'hercher 
d’autres  insectes  pour  les  placer  dans  le 
même  nid  et  cnntiimer  scs  poules.  Souvent 
le  Sphex  attaque  les  grosses  .Xraignées.  11 
les  pique  de  son  aiguillon,  les  déchire  avec 
scs  mandibules,  el  presque  toujours  c'est 
l’Araignée  qui  succombe  dans  ce  combat. 
I.e  SeiiEX  TüinsECH  {Sphex  spirifex^  do 
l.innél  est  noir;  le  corselet  est  sans  tache; 
les  pattes  sont  jaunes,  ainsi  que  le  |ircniier 
nimeau  do  l'abdomon.  Cet  insecte  habite  le 
midi  de  la  France,  construit  dans  l'intérieur 
des  maisons,  aux  angles  des  cofniches,  des 
nids  de  terre,  arrondis  ou  globuleux,  formés 
d’un  cordon  tournant  en  spirale,  et  présen- 
tait sur  leur  cédé  inférieur  deux  ou  trois 
rangées  du  trous;  ce  sont  les  ouvertures 
d'auUint  de  cellules  dans  cliacunc  desquelles 
l’insecte  place  une  Araignée,  une  Mouche, 
une  Chenille,  avec  un  do  ses  œufs,  et  qu’il 
bouche  ensuite. 

SPHINX,  genre  de  Lépidoptères,  lerpiel, 
considéré  dans  .son  étendue  jirimitive  ou 
dans  la  luélhode  de  Linné,  do  Leolfroy  et  de 
Degéer,  embrassait  la  grande  divi.siuii  des 
Crépusculaires  de  Latreille.  Les  Crépuscu- 
laires SC  distinguent  des  Nocturnes  par  leurs 
antennes  en  massue  allongée,  en  prisme  ou 
eu  fuseau.  Leurs  Chenille.;  ont  toujours  seize 
patles,  el  leurs  Chrysalides,  ordinairement 
renfermées  dans  une  coque  ou  cachées  dans 
la  terre,  ne  présentent  quo  rarement  les  for- 
mes anguleuses  qu’on  remarque  dans  la  di- 
vision des  Uiurne.s.  Quelques  auteurs  ont 
donné  à ces  insecles  le  nom  de  Papitlons- 
llouriloni,  h cau.se  du  bourdonnement  qu'ils 
font  entendre  en  volant.  Ils  sont  tous  com- 
jiris  dans  le  grand  genre  Sphinx,  de  Linné, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et  le  nom 
de  Sphinx  leur  vient  de  l'altilude  de  quel- 
ques-unes de  leurs  Chenilles,  qui  tiennent 
la  partie  antérieure  de  leur  corjis  relevée 
coiiinie  le  Sphinx  de  la  fable. 

Les  entomologistes  modernes  pariagenl 
les  Sphinx  de  Linné  en  une  quinze  ne  de 

f [en res.  Les  quatre  sections  établies  par  Fa- 
it icius  nous  sufliront  pour  bien  connaître  la 
famille  : ce  sont  les  genres  Catinie,  Sphinx 
proprement  dit,  Séeie  et  Zggène. 

Les  Catinies,  qu’on  norauie  aussi  flcspéri- 
Sphinx,  parce  qu'ils  lient  éviticranient  les 
Hespéries  avec  les  autres  Crépusculaires, 
ont  les  antennes  toujours  sim|>lcs,  épaisses 
vers  leur  milieu,  ou  à leur  extrémité  qui 
forme  le  crochet,  et  se  rétrécit  en  imiiite.  La 
trompe  est  bien  distincte,  les  palpes  infé- 
rieurs ont  trois  ai  ticles  bien  apparents. 

Les  Sphinx  proprement  dits  ont  les  an- 
tennes presque  linéaires,  prismatiq'  es,  à 
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sommet  aminci,  garni  d'une  houppe  d’écail- 
les  ; celles  du  mùle  solit  en  râpe,  à la  face 
inférieure  ; celles  de  la  femelle  sont  plus 
sim|ilos  ; les  palpes  .sont  largos,  obtus,  écail- 
leux, appliqués  étroitement  contre  le  cha- 
peron, qui  est  velu  ; les  ailes  sont  étroites, 
inclinées;  rabilonien  est  grand,  conique.  Les 
Chenilles  sont  nues,  amincies  en  avant,  ar- 
mées généralement  d’une  corne  sur  l'avant- 
dernier  anneau  de  l'abtlomen,  qui  est  rayé 
obliquement  ou  longitudinalement.  Ce.s  lar- 
ves se  nourris.sent  de  feuilles  et  entrent  dans 
la  terre  |>our  se  niélamoridioser;  elles  ne 
lilent  pas  une  coque  proprement  dite,  mais 
se  font  une  enveloppe  en  liant  avec  quel- 

ues  lils  do  soie  des  parcelles  de  terre  ou 

es  débris  de  végétaux.  L’insecte  parfait  vole 
le  soir.  Quelques  esiièces  volent  en  plein 
jour,  et  connue  elles  planent  au-dessus  des 
Heurs  dont  elles  vont  pomper  le  nectar,  on 
les  nomme  comniunénient  Sphinx  Fpcrviers. 

I-cs  S^sire  ont  les  antennes  siniides,  en 
fuseau  allongé,  terminé,  comme  dans  les 
Sphinx,  par  une  petite  houppe  d’écailles; 
les  palpes  sont  grêles  et  h trois  articles  dis- 
tincts, dont  le  dernier  Unit  en  poinle;  les 
ailes  sont  |>lus  ou  moins  Iraii5(>arentes  ; l'ab- 
domen est  coiiii|ue,  cylindrique;  les  jambes 
do  la  troisième  paire  ont  à leur  extrémité 
des  ergots  très-forts  ; le  vol  est  diurne.  Les 
Chenilles  sont  nues,  sans  corne  postérieure; 
elles  rongent  l'intérieur  des  liges  cl  des  ra- 
cines des  végétaux,  et  s’y  consiruisent,  avec 
les  débris  des  miitièies  dont  elles  se  sont 
nourries,  la  coque  où  elles  doivent  subir 
leur  dernière  transformation  (I). 

Les  Zyijcncs  ont  les  antennes  générale- 
ment simples, formant  une  imassuc  ln“xueusc, 
dont  le  sommet  n’est  jamiis  terminé  par 
une  houp[ie  d'écailles  ( ans  un  petit  nzm- 
bre,  elles  sont  filiformes  ou  garnies  de  deux 
rangées  de  dents)  ; les  [ial|ics  sont  cylindri- 
ques, un  pou  velus,  h troisième  article  dis- 
tinct ; les  ailes  supérieures  sont  plus  étroi- 
tes, et  les  inférieures  arrondies  ; l'abdomen 
est  cylindrique,  presipie  linéaire;  le  vol  est 
diurne.  Les  Chenilles  sont  cylindriques,  un 
peu  velues,  sans  corne  postérieure  ; elles 
sont  lentes  dans  leurs  mouvements,  et  vi- 
vent sur  les  Légumineuses;  elles  se  forment 
une  coque  de  soie,  ovoide,  qu’elles  allachent 
aux  tiges  des  plantes  (2). 

La  Cast.nie  Cvpxbisse  (Cailnia  Cyparis- 
lias  de  Latreille)  a les  ailes  sutrérieures  très- 
entières,  noires,  offrant  un  rellet  verdâtre  et 
luisant,  quand  on  les  regarde  dans  un  cei^ 
tain  sens;  elles  ont  deux  taches  blanches; 
les  ailes  supérieures  sont  obliques,  les  infé- 
rieures sont  ponctuées.  Cette  espèce  habite 
l'Amérique  méridionale.  — Le  Spuisx  du 
TEOèxB  {Sphinx  Ligmiri  de  Linné)  est  le 
type  d'un  sous-genre  auquel  on  a conservé 
le  nom  do  Sphinx;  sa  langue  est  plus  lon- 
gue que  son  corps  ; les  antennes  sont  fortes 
et  on  râpe  ; les  ailes  ont  un  frein  ; les  supé- 
rieures sont  lancéolées,  les  inférieures  ar- 

(t)  Voy.  SésiE. 

(i)  Vov.  ZïCtSES. 
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romlies  h l’nnglc  inlcnic  ; l’iibUomoü  est  cy- 
lindnro-coiMJjue;  le  vol  est  crépusculaire; 
les  ailes  sunerieiires  sont  veinées  de  gris- 
rouge.Hre,  uo  brun-noir  et  de  blanc;  les  in- 
férieures sont  rousses,  avec  deux  bandes 
noires;  rabdomen  est  d*un  rouge  vineux, 
cerclé  d’anneaux  noirs.  La  Cbciiino  est  une 
ib-s  plus  belles  du  genre;  cest  eu  tnéine 
t<  lups  celte  qui,  par  son  altitude  dans  le  re- 
iKjs,  resscinbli*  le  plus  au  Spfiinx  de  la  Fa- 
ble. File  est  d’un  vcrl-poinine  ; elle  a sur 
chaque  coté  du  corps  sept  raies  obliques, 
vifdetles  en  devant  it  blanches  en  arrière; 
ses  pattes  éeaTlIeuses  sont  d'un  jaune  pèle  ; 
scs  pattes  ineinbraneuscs,  vertes,  avec  l’ex- 
tréniité  noirètre  ; ses  stigmates  sont  d’un 
jaune  orangé  ; la  corne  de  ravaiit-dernicr 
anneau  est  jmmètre  en  dessous,  d'un  noir 
liiisuiit  on  dessus.  Klle  vit  sur  le  Troène,  et, 
en  général,  sur  tontes  les  Jasmiiiées,  sc  mé- 
tamorphose en  août,  cl  n’emploie  que  de  la 
terre  dans  la  confection  do  sa  coque.  On  la 
trouve  dans  les  jardins  do  Paris,  l.a  Chrysa- 
lide est  d'un  brun  marron,  avec  la  gaine  do 
la  trompe  faiblement  arquée,  de  médiocre 
longueur,  comprimée  latéralement  dans  son 
milieu,  et  arrondie  A son  extrémité.  L’iii- 
seete  parfait  n'éclôt  qu’au  mois  de  juin  do 
rnmiée  suivante,  et  uiiolquefois  mémo  il 
reste  nympfie  pendant  deux  ou  trois  ans. 

Le  Sphinx  Klc^inor  {Sjthînx  lUpcnor^  de 
Linné)  type  du  sous-genro  DfiUphUa  d’Üch- 
seiihcimer,  ipii  no  uiifèro  du  sous-genre 
.S’//Aif>x  que  parles  antennes  simpleuiciU  pris- 
matiques, et  les  ailes  inférieures  un  peu 
prolongées  en  lobe  à leur  angle  inlcrne  a les 
ailes  supérieures  d'un  vert  olive,  avec  des 
bandes  longitudinales  et  Irunsvcrsalcs  d'un 
rouge  pourpre  ; les  inférieures  sont  noires  à 
la  base,  et  (nmetuées  au  sommet.  Celte  belle 
espèce  se  rencontre  à Paris  assez  fréquem- 
ment. Sa  Chenille,  comme  celle  des  autres 
espèces  du  sous-genre  VrilephUa,  est  remar- 
quable par  ses  belles  couleurs,  par  l'extré- 
mité antérieure  de  son  corps,  qm  est  gros  et 
rcnllé,  cl  par  sa  tète  allongée  en  forme  do 
groin  de  Porc(cc  qui  lui  a valu  le  nom  tri- 
vial de  Cochonne)  ; celte  espèce  de  museau 
est  susceptible  de  se  retirer  dans  le  troi- 
sième anneau.  Elle  vit  sur  les  golium,  les 
épitobes  et  la  vigne  ; elle  mange  beaucoup, 
croit  très-vite,  et  sc  fait  une  coiiue  avec  de 
In  soie  et  des  molécules  de  terre  ; la  n^oi- 
plic  devient  insecte  parfait  au  mois  do  juin 
de  l'année  suivante. 

Le  Si'iiixx  i»E  DiUL  {Üeilephila  DaiUii)  a les 
ailes  supérieures  d’un  gris  viobUro  cd  des- 
sus, traversées  obliquement  imr  une  bande 
<l’un  vert  olive  foncé  ; les  ailes  inferieures 
sont  d’un  beau  rouge,  avec  doux  bandes 
auiros.  Cotlo  belle  espèce  habite  la  Corso  et 
la  Sardaigne,  et  vole  en  juin  et  en  sqitem- 
bre. 

Le  Sphinx  Céi.èaiu  {Sphinx  Celerio  do 
Linné),  nommé  vulgaircmtMit  le  Phénix^  a]>- 
parlientaiix />ci7rpAi/a.  J.o  dessus  est  d’un 
brun  clair;. les  ailes  supérieures  ont  un 
point  cl  mie  bande  oblique  d’un  blanc  jau- 
nètrc;K‘S  inférieures  sont  d’un  blanc  rosé 


au  milieu,  coupé  |>ar  des  nervures  noires, 
et  ont  une  bande  noire  près  du  bord  posté- 
rieur ; l'abdomen  porte  io  long  du  dos  une 
raie  blanche  bordée  do  noirâtre,  et  une  ran- 
gée do  traits  blancs  <lc  ciiaque  côté.  Cet  es- 
pèce liabitc  le  midi  de  la  France;  elle  pa- 
rait en  mai  et  en  septendire. 

1.4*  SriiiM  DK  i/OxAuuK  [Sphinx  (mothmxt 
de  Fflbricius)  est  le  lype  du  sous-geilre  Pte^ 
rouan,  de  lloisduval,  «lui  ne  dilfèredu  pré- 
cé4b*nt  que  |«ir  le  bord  |>ostérjour  des  ailes, 
anguleux,  et  l'abdomen  terminé  par  un  bou- 
quet do  poils;  les  ailes  supérieures  ont  au 
milieu  une  bande  transversale  plus  foncée 
et  maniuée  d'un  point  obscur;  les  inférieu- 
res sont  jaunâtres  ou  roussâlrcs  avec  une 
bande  verte.  La  femelle  u'a  pas  de  brosse  à 
rexlrémilédc  l’abdomen.  Cotte  espèce  est 
rare  aux  environs  de  Taris.  Sa  Chenille  vit 
sur  l'épilobo  et  sur  l'onagre  ; elle  s'enve- 
loppe de  feuilles  attachées  par  (]uel(]ue.s  liis 
desoie;  sa  mélaïuorpboso  a lieu  cnjiiillol; 
la  Chrysalide  devient  iusocle  parfait  dans  lu 
mois  Je  mai^e  l'année  suivante. 

Le  Sphinx  des  Ulbucées  [Sj/hinx  Stetla^ 
tarum  de  Linné),  nommé  aussi  Moro-Sphinx, 
est  le  type  «lu  sous-gt  uro  Macrotjlo$$c  d’Ocli- 
scnheiiiier,  caraclérisé  par  une  liompu  delà 
longueur  du  corps,  des  antennes  terminées 
en  massue,  et  jires4]ue  cyiimli  i<{ues,  des  ai- 
les courtes,  l ulMioinen  épais,  aplati,  garni 
latéralement  <ie  faisceaux  de  poils,  obtus  et 
barbu  è son  extrémité.  L'espèce  en  question 
a les  antennes  blaiiebâtres  eu  dessous,  les 
ailes  d’un  brun  cendré  avec  des  bandes 
Iransversaies  ondées  el  nébuleuses , plus 
brunes  sur  les  ailes  supérieures  ; les  ailes 
inférieures  sont  d'un  jaune  de  rouille  : rab- 
domen porte  latéralement  des  taches  blan- 
ches. Cet  insecte  iiarall  deux  fois  |>ar  an,  au 
printemps  et  en  automne.  C'est  le  plus  vif 
du  nos  b{)binx  ; sa  Chenille  est  (res-coni- 
munesurles  rubiacéeset  notamment  sur  lu 
caille-lait  jaune.  La  chrysalide  est  renfer- 
mée dans  une  cotfuo  grossière  faite  avec 
des  üls  de  soie  et  quelques  brins  d’herbe. 

Le  Sphinx  Bourdon  [Sphinx  fuciformiitdQ 
Linné),  qui  a^ipartieiit  au  même  sous-genre, 
a les  quatre  ailes  transparentes  avec  les  ner- 
vures, une  bande  inargiiialo,  et  une  lâche 
près  du  milieu  de  la  cOlc  des  supérieures, 
d’un  ferrugineux  pourpré  ; leur  base  esl 
olivâtre  en  dessus  el  Jaunâtre  en  dessous  ; 
lu  dessus  du  corps  est  d’uii  vert  olive  avec 
les  derniers  anneaux  un  peu  plus  clairs,  cl 
bordés  latéralement  par  nos  poils  d'un  jaune 
pâle  ; lu  milieu  de  rabdomen  est  traversé 
jiar  une  large  bande  du  même  ferrugiuoux 
que  lu  bordure  des  ailes,  el  la  brosse,  dont 
lu  dessous  est  également  ferrugineux,  a les 
côtés  noirs;  la  |K)itrine,  la  partie  inférieuru 
des  palpes,  tes  cuisses,  les  jambes  sont  cou- 
vertes de  poils  d'un  jaune  pAlP,  cl  les  tarses 
sont  bruns  avec  des  cils  grisâtres;  les  an- 
tennes sont  d'un  noir  bleu.  Ce  Sphinx  pa- 
rait deux  fois  par  an,  âu  milieu  *Jo  mai  cl  au 
luilieu  de  juillet.  Il  butine  principalement 
sur  les  llcurs  bleues  de  la  xuti^r  des  prés  ; un 
le  trouve  fréquouimenl  è ^ incuuaes  et 
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Moudon.  Sa  Chenille  vit  s «r  les  Chèvrcftuil- 
Itis:  elle  est  chagrinée,  d’un  vert  f)Ale  avec 
toutes  les  pâlies,  le  de’^sous  du  corps,  le 
pourtour  des  stigmates,  la  corue,  d’un  rouge 
brun  ; les  stigmates  sont  noirs  avec  le  mi- 
lieu blanc  ; la  corne  est  granuleuse  et  un 
peu  arquée.  Cette  Chenille  est  facile  à éie- 
▼er;  lorsqu’elle  ne  se  métamornhose  qu’en 
automne,  elle  [lasse  l'hiver  en  Clirysalijc. 

Le  Spiiiax  dr  Ckoatie  {Macrogiosta  (roa^ 
Itca)  a les  ailes  supérieures  d’un  vert  olive, 
avec  une  twinde  marginale ^brune;  les  ailes 
inférieures  d’un  roux  femrgineux;  le  corps 
de  la  couleur  des  ailes  supérieures,  avec  une 
large  bande  brune,  deux  uàndes Jaunes,  elle 
pinceau  d'écailles  qui  termine  l’abdoiuen  noir. 

Le  Sphinx  Atropos  (5pArnj:r  Atroposy  de 
Linné)  est  le  ly|>e  dusous>genre  Acherontia, 
d'Oehsenheimer,  qui  a pour  caractères  une 
langue  épaisse,  plus  courte  que  la  |>oitntie, 
des  palpes  courts  très-obtus,  la  tète  grosse, 
les  antennes  courtes  et  roides,  les  ailes  su- 
périeures lancéolées,  les  postérieures  ar- 
rondies à leur  angle  interne,  l’abdomen 
très-gros,  moins  couitiuc  que  dans  les  vrais 
Sphinx;  les  tarses  è crochets  vigoureux,  le 
vol  lourà  et  crépusculaire.  L'Atropos  a les 
ailes  supérieures  mélangées  de  brun  foncé, 
de  brun  jaunâtre  et  de  jaune  clair  ; les  infé- 
rieures sont  jaunes,  avec  deux  bandes  bru- 
nes; le  corselet  |K)rle  une  tacbe  jaunâtre 
dans  laquelle  le  noir  dessine  grossièrement 
des  yeux,  des  joues  cl  une  bouche  liguraiit 
une  tète  do  mort;  l'abdomen  est  cerclé  d'an- 
neaux noirs.  La  Chenille  est  d'un  beau 
jaune,  et  a de  chaque  cèté  du  corps,  è par- 
tir du  quatrième  anneau,  sept  bandes  obli- 
ques vertes,  mais  plus  foncées  antcrieufc- 
nient.  Son  dos  olfro  en  outre  une  série  lon- 
gitudinale de  sept  chevrons  bleus,  piqués  de 
noir  et  sé{)arés  des  bandes  susdites  par  des 
points  verts.  léte  est  latéralement  bordée 
de  noir.  La  corne  est  raboteuse,  longue  et 
courbe.  Elle  vit  sur  les  pommes  de  terre  et 
diverses  autres  esj>èces  du  genre  5o/an«m. 
C’est  À la  tin  de  juillet  qu’elle  travaille  à sa 
transformatmn  : elle  se  compose  une  coque 
avec  des  grains  de  terre,  bien  aplani^  en  de- 
dans, et  réunis  au  moyen  d’une  liqueur 
luante,  qu’eile  dégorge  par  la  bouche.  La 
hrysalide  est  d’unbrun  clair,  et  la  (rompe 
est  cachée  sous  le  masque.  L'insecte  par- 
fait éclOl  en  septembre;  il  fait  entendre  en 
volant,  et  lorsqu’on  le  saisit,  un  bruit  sem- 
blable è un  cri  plaintif.  Or,  notez  (|uc  l’é- 
quinoxe d’automne,  époque  de  son  appari- 
tion, est  aussi  une  é|>oque  de  dyssenteries 
et  d’autre^  maladies  épidémiques,  souvent 
mofWfes,  et  vous  comprendrez  pourquoi, 
dnnr  certaines  minées  ou  il  iiboiide  et  où  il 
règne  des  épidémies , son  vol  iioclurne, 
son  cri  Ingubre,  et  surtout  sa  télé  de  mort, 
ont  répandu  la  terreur  parmi  les  haliilanls 
des  campagnes,  qui  regardaient  cet  insecte 
comme  i'avanl-coureur  d'une  mortalité  pro- 
chaine : eu  1729,  il  on  parut  une  grande 
quantité  dans  la  basse  Bretagne,  et  comme 
leur  présence  coïncida  avec  des  lièvres  gra- 
ves qui  tirent  périr  beaucoup  de  malades, 
Dictions,  ne  Zoolüuie.  I. 


le  |ieuple  leur  attribua  ce  désastre,  l'ii  cuiè 
envoya  au  Mercure  do  France  une  descrip- 
tion êirrayaiite  de  l'Atropos;  il  le  décrivait 
comme  remblémn  vivant  d'une  |>ompc  fu- 
iitdire  : le  rainislre  do  la  marine  lil  rcmettro 
é Réaumur  des  dessins  de  ce  Spbiiu,  qu'un 
lui  avait  envoyés  de  Bretagne,  en  lui  appre- 
nant l'effroi  qu'ils  y causaient,  et  en  lo 
priant  de  voir  si  i'Académie  dos  sciences 
jugeait  que  les  alarmes  du  peuple  fussent 
tondées.  — Vous  savez  que  l'.AIroiios  est 
friand  de  miel,  et  qu'il  dévaste  les  ruches 
nù  il  |>eut  pénétrer  : nous  vous  avons  ra- 
conté ce  qui  arriva  au  . rucher  d Huber,  et 
les  précautions  merveilleuses  que  prirent 
les  Abeilles  contre  l'envabisseiocnt  de  ce 
parasite,  précautions  qui  se  rencontrèrent 
avec  celles  d'Huber  lui-mème.  Iléauinur  at- 
tribue le  cri  plaintif  de  l'Atropos  au  frotle- 
incnt  dp  la  trompe  contre  les  palpes  entre 
lesquels  elle  s'engage.  M.  Lorey  l'eipliquc 
tout  autrement  : il  dit  s'èire  assuré  par  des 
expériences  positives  que  ce  n'est  pas  à un 
l'rbitement  de  corps  solides,  niais  bien  aux 
vibrations  du  l'air  qu'il  faut  alliibuer  ce 
bruit.  Cet  air  s'édiapj.c  iiarun  stigmate  qui 
s'ouvre  aux  deux  cûlés  de  la  ba.se  de  l'ab- 
domen, et  qui,  dans  rél,H  do  re|.is,  est 
fermé  par  un  faisceau  de  poils  très-lins,  for- 
mant un  |K!lil  soleil  : il  a coupé  successive- 
ment les  palpes,  la  troinjie,  la  lèle,  et  le 
bruit  s'est  reproduit  comme  auparav.nil. 

Passfiini  a rejeté  cette  ojiinioi;,  et  [lense 
ue  l'organe  excitant  ce  biuit  a son  siège 
ans  rinléricur  do  la  tète.  MM.  Alei.  de 
Nordmann,  dans  un  mémoire  sur  la  décou- 
verte du  cri  dans  le  Papillon  il  tète  de  mort 
(Acad,  dos  SC.  de  Saint-Pétersbourg,  séance 
du  8 décembre  1837,  .Aialysée  en  détail  dans 
la  Knue  zoologique,  1838),  n'adoplc  pas  l'o- 
pinion (le  Passerini.  Suivant  lui,  l'orgaiia 
nu  moyen  duquel  le  Sphinx  à lèle  do  mort 
produit  le  bruit  ou  le  son  llûlé  que  l'on 
connaît  n'a  son  siège  ni  dans  la  tète  ni  dans 
la  tronqie,  mais  sur  les  deux  côlés  extérieurs 
de  l'extrémité  poslériciiro  du  corps.  Sur  le 
prcmierscgmeiit  abduuiiiinl,  immédlalemeiit 
au-dessous  du  premier  stigmate,  on  observe 
un  repli  de  quatre  lignes  environ  de  lon- 
gueur, plus  large  supérieureinont,  allaiil  en 
se  rétrécissant  sous  la  postérieure,  cl  formé 
par  lesbord.s  du  premier  stigmate  cl  surtout 
du  second.  Ce  repli  ou  eiifoiicenient,  déve- 
loppé ou  étendu  uiécaiiiqiiement,  a dans  s.t 
plus  grande  largeur  environ  une  demi-ligne. 
Du  cAlé  de  la  partie  dorsale  de  l'insecte,  il 
est  recouvert  par  une  membrane  longue, 
fine,  ovale  et  blanche,  véritable  peau  de  tam- 
bour, qui  jiossède  A la  tiaulciir  du  premier 
segment,  nu  moins  autant  que  j'ai  pu  l'ob- 
server, une  échancruro.  La  face  interne  de 
cette  membrane  est  parfaitement  noire,  mais 
la  face  externe  ou  apparente  à l'intérieur 
est,  è l'exception  d'iine  jielitc  portion  de  son 
bord,  revêtue  par  les  poils  qui  couvrent  lo 
corps  du  Lépidoptère.  Le  point  d'insertion 
supérieur  de  celte  membrane  so  prolonge 
au  delà  de  la  longueur  du  repli  cl  se  lcr- 
mine  au  delà  de  la  cavité  où  sont  insérées 
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l<îs  üfrniîTes  |>aUes  par  un  petit  ppolongu- 
oii^nt  librt*  et  arrondi.  La  cavité  interne  du 
repli,  comme  portion  de  l’enveloppe  exté-> 
rieure  du  corps  de  ranimnl,  est  tapissée  par 
iiiie  peau  Hne,  blanche,  unie,  élastique,  qui 
fonctionne  par  conséquent  comme  un  corps 
résonnant  lorsque  l'air  s'échappe  du  stig- 
mate, les  moiiveraents  de  la  incinbrano  vi- 
brante lui  étant  coinraiiniqués  aussitôt  qu’ils 
ont  lieu.  Au-dessus  de  la  |>rofondeur  du  re- 
pli, près  de  réchmicrure,  est  fixé  un  gros 
pinceau  de  fmils  longs  et  jaunes.  Lorsque 
i’iiiseclo  n'est  soumis  h aucune  excitation, 
et  que  la  respiration  suit  la  uiarclic  ordi- 
naire, CTS  t>oils  restent  en  paquet,  pressés 
les  uns  contre  les  autres  sur  le  repli  niem- 
iirancux  et  recouvert  par  la  meinbrane  vi- 
brante. Dans  cet  étal  ils  éciiappoot  à J'œil 
de  l'observateur.  Mais  quand  on  saisit  ce 
Lépidoptère  et  qu'un  le  lusinticut  forte- 
ment |Kir  les  ailes,  ou  quand  on  l'it^ 
quièle  d'une  manière  quelconque,  par 
suite  des  elforls  qu'il  fait  pour  .se  dégager, 
les  muscles  du  segment  ou  anneau  |>oslé- 
rieur  du  corps  tendent  le  repli  membraneux, 
et  relèvent  les  gros  poils  du  fond  du  la  ca- 
vité où  ils  étaient  cachés;  ces  [h)üs  se  hé- 
rissent et  so  mettent  en  vibraton  sous  l'iu- 
Uuuncedc  l'air  qui  s’écoule,  et  forment  à la 
sarfaoo  du  segment  deux  pinceaux  saillants 
en  forme  d'entonnoir.  Au  mémo  moment, 
on  voit  aussi  entrer  en  vibration  la  mem- 
brane qui  se  trouve  tendue,  et  on  entend 
aussitôt  le  son  ilôté  ou  le  cri  qui  est  propre 
h l’inscclo.  L’animal  suspcnd-il  sa  respira- 
tion, le  bruit  cesse  aussitôt  ; les  pinceaux 
de  poils  s'abaissent,  se  déplient  régulière- 
ment, puis  sont  enfin  recouverts  par  les 
bords  du  repli  membraneux  qui  les  cachent 
cnlièremcnl  è la  vue.  Si  l'on  dissèque  allen- 
liveiuent  la  partie  iioslériuiire  du  corps  du 
Sphinx,  on  trouve  ueux  vésicules  aériennes 
tapissées  par  une  membrane  très-linc.  Cha- 
cune dè  ces  vésicules  est  située  iiimiédiate- 
ment  nu  côté  interne  du  stigmate  et  elles 
remplissent  la  majeure  partie  de  la  capacité 
(fes  deux  premiers  anneaux.  Ces  vésicules 
aériennes  servent  très-probaldemenl  è ren- 
forcer le  son,  au  moins  l'analogie  ]>oi  te  à le 
croire.  Telles  sont  les  observations  de 
M.  Al.  du  Nordmann  sur  le  cri  du  Sphinx 
alropoSf  i]ui  maintenant  ne  laissent  plus  au- 
cun doute  sur  le  siège  de  Tappareil  sonore 
do  ce  Lépidoptère. 

Le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  filché  que 
nous  le  mettions  au  cnuranl  J'une  contro- 
verse qui  s’éleva,  au  commcncemeiU  du 
xviii*  siècle,  entre  Réauiiiur  ol  les  jouriia- 
li2»les  de  Trévoux,  au  sujet  do  ce  Sphinx. 

«I  Les  Papillons  à télé  de  mort,  dit  le  sa- 
vant observateur,  ne  (>araisseiil  pas  si  ulc- 
iiicnt  dans  les  diltérenlcs  provinces  du 
royaume  ; des  pays  plus  froids  et  des  pa..  s 
plua  diauds  peuvent  leur  convenir.  On  les 
trouve  en  Angleterre  et  j’en  ai  reçu  plusieurs 
de  l'Egypte.  Mais  de  tous  les  pays  où  il  vole, 
la  Brelagfie  est  |ieut-èlre  le  seul  où  on  sc 
soit  avisé  do  le  craindre,  où  il  ietc  la  cons- 
ternation dari-s  l'esprit  du  peiqife,  et  où  on 


le  icgardc  comme  un  nvaol-conrour  de  ma- 
ladies funestes.  L'tluie  ne  peut  que  trop  sur 
le  corps  en  quelques  circonstances  ; elle  peut 
lui  donner  des  dispositions,  ou  au  moins 
augmenter  celles  qu'il  a aux  maladies  dont 
elle  craint  vivement  qu’il  ne  soit  attaqué. 
Mois  comment  guérir  le  peuple  d’un  préjugé 
qu’il  a une  fois  reçu  ? 11  se  transmet  do  père 
en  fils.  Le  peuple  ne  Ut  point.  On  aurait 
beau  dire  è celui  de  Bretagne  que  le  Papil- 
lon à tète  do  mort  n’est  nulle  part  ailleurs 
de  mauvais  augure  ; que  l’arrangement  des 
taches  qui  sont  sur  sou  corselet  ne  signitic 
rien  ; ou  aurait  beau  lui  expliquer  la  cause 
physique  do  son  cri,  do  longtemps  il  ne  re- 
garderait ce  Papillon  avec  autant  d’indill'é- 
rcnce  que  les  outres  Papillons.  Les  erreurs 
|K>pulairos  tiennent  trop  bien.  Dans  la  se- 
conde |)artio  de  relirait  que  les  journalistes 
do  Trévoux  ont  donné  du  premier  volume 
de  ces  Mémoires,  ils  nous  olfrcnl  des  motifs 
pour  adoucir  les  regrets  que  nous  pourrions 
avoir  de  nous  trouver  dans  l'impuissance 
de'dissiper  de -tels  prt^iigés  ; et  qui  plus  est, 
des  motifs  capables  de  retenir  ceux  qui  se- 
raient en  état  d'éclairer  le  (H«uplc,  de  lê  dé- 
sabuser sur  la  cause  de  certains  phénomè- 
nes qui  relTraieul.  Dans  kl  premier  .Mémoire 
du  premier  tome  de  cet  ouvrage,  j'ai  dit 
qu’on  ne  croirait  pas  que  des  excréments  de 
Papillons  fussent  ca|>ables  de  remplir  les 
peuples  de  terreur  ; qu'ils  l’ont  tHiurlanl  fait 
et  qu’ils  le  feront  encore  ajipurcmmenl  : 
qu’entre  les  pluit*s  de  sang  que  les  bistoriims 
ont  rapportées commed'eÜVayants prodiges,  d 
yen  a eu  qui  n'étaient  autre  chose  (pie  les 
cxcréinoots  rouges,  qui  avoient  été  dé|)Osés 
par  un  grand  nombre  do  Papillons  : qu'iiim 
prétendue  (Huie  do  sang  (omba  à Aix,  et  aux 
environs,  vers  le  comme  icement  du  mois 
do  juillet  1G08,  et  qu'licuredsement  il  y 
avait  à Aix  un  philosophe,  M.  de  Piercsc, 
qui  prouva  démonsirativemcnt  que  cctlo 
pluie,  qui  avait  été  regardée  comme  l'ou- 
vrage du  diable  et  des  sorciers,  était  due  à 
des  Papillons.  I^^es  journalistes  de  Trévoux, 
au  compte  qu’ils  ont  rendu  do  ce  fait,  ont 
ajouté  lex  réllcxioiis  suivantes. 

< Le  public,  disent-ils,  a toujours  droit 
■ de  s'atarmerriiest  coupable,  cl  loulco  qui 
« lui  rappelle  l'idée  de  la  colère  d’un  Dieu 
O vengeur  n'est  jamais  un  sujet  faux,  de 
« quelque  ignorance  pliilosophiquo  qu'il  soit 
« accompagné.  Dieu  so  sert  de  tout,  et  il  a 
« surtout  droit  daaeservir  de  notre  ignorance 
« pour  punir  notre  malice,  surtout  lorsque 
<1  ce  n'est  que  dans  des  vues  de  miséi  icordo 
« qu'il  ne  fait  que  menacer.  M,  ^ ^irosc 
« eut  devant  les  hommes  la 
« tromper  d'une  erreur  philos^tpluqQ«7^UJt 
<i  qui  avaient  crié  au  prodige  sur  uiio  chose 
«(  ({ui  en  était  toujours  un,  rendirent  sans 
« doute  un  plus  grand  service  è ceux  qu'ils 
a ramenèrent  [»ar  là  à la  crainte  et  à radmiia- 
« tion  au  véritable,  premier  cl  unique  auteur 
B de  tous  les  prodiges,  suit  naturels,  soit  sur- 
« naturels. 

« Ces  rédexions  ont  été  assurément  dic- 
tées aux  jonrnalistes  par  leur  |)iélé;je  doute 
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pourlfliil  qu’ils  roulussent  recevoir  les  étran- 
ges conséquences  qu’oii  en  pourrait  tirer.  As- 
surément lis  adouciraient  au  moins  par  des 
mo<Jilica(ions  ce  qu’elles  paraîtraient  avoir 
de  trop  dur.  Malgré  le  droU  que  le  public  a 
de  s'alarmer  et  malgré  le  droit  qun  Dieu  de  se 
servir  de  notre  ignorance  pour  punir  notre 
tnaîicf,  s'ils  se  trouvaient  dans  quelque  (Ui- 
droit  où  le  |>euplo  serait  ctfrayé  |»ar  une 
prétendue  pluie  de  sang,  ou  par  quelque 
autre  merveillout  phénomène,  et  où  on 
ratlrihucrnit  au  diable  et  aux  sorciers,  ie 
doute  qu’ils  aimassent  mieux  conlirnuT  le 
peuple  <ians  son  erreur,  que  de  i'en  tirer, 
rie  trouveraient-ils  pas  alors  plus  convena- 
Ide  d’exeiter  le  peu|He  h l’amour  de  Dieu,  en 
lui  cxpliipiant  la  cause  de  la  merveille  <)o*U 
fl  est  frapjM^,  que  de  chercher  h augmenter 
sa  cnvinto,  en  le  fortifiant  dans  sou  erreur? 

■ Au  reste,  cet  endroit  n’est  |»as  le  seul  de 
1 extrait  que  nous  citons  où  les  journalistes 
ont  paru  penser  que,  pour  excilerà  la  piété, 
il  ne  fallait  pas  s’embarrasser  des  idées  exac- 
tes, et  qu’ils  ont  même  craindre  qu’on 
ne  les  cherclifll  trop.  J ni  prouvé  que  les 
métamorphoses  des  insceles  n’ont  rien  de 
réel,  que  l’insecte  qui  nous  semble  méta- 
morphosé est  un  insecte  qui  a quitté  des 
vôlemenls  organisés,  .sous  lesquels  il  a crû, 
et  sous  lesquels  sa  véritable  forme  avait  été 
cachée.  En  {«riant,  un  peu  aui»aravant,  des 
fausses  idées  qu’on  avait  prises  de  ces  sortes 
<le  transformations,  j’ai  mnn{ué  mon  élon- 
oenienl  de  ce  qu’un  célèbre  métaphysicien, 
dont  ie  génie  a fait  honneur  è la  nation,  le 
P.  Malebranche.  que  je  n’avais  pas  rvmimé, 
mois  que  je  croyaisa  voir  assez  désigné  ; j’ai 
marqué,  dis-je,  mon  éionnement  de  oe  que 
le  P ülaletjrancho  avait  cru  trouver  une 
image  d'un  des  {dus  grands  mystères  de  no- 
tre leligion,  de  la  résurrection  des  corps, 
dans  les  transformations  des  insectes.  Nous 
mourons,  nos  corps  so  détruisent,  se  dé- 
com|Hisenl  et  sont  réduits  oq  poussière  : 
celte  |)oussière  est  disftersée,  elle  engraisse 
nos  terres,  et  les  plantes  en  profitent.  La 
foi  nous  e iseigne,  et  nous  devons  le  croire, 
que  nous  ressusciterons  cependant  avec  no- 
tre propre  cor{).s  ; quelle  resseuiblaoce  y a- 
t-iJ  entre  celte  miraculeuse  résurrection  et 
la  {rarisfuriiialion  d’un  insecte  qui  n'a  point 
cessé  de  vivre,  qui  est  parvenu  à prendre 
tout  son  acci  uisseiueiit,  et  qui,  dans  un  cer- 
l.iiii  uioiuenl  nous  imrail  tout  à coup  autre 
qu’il  était,  n.ifce  «pi’il  s’est  défait  de  vêle- 
ments qui  le  tenaient  cmiuailloUé  ? Y a-t-il 
apjiarence  que  lafoi  exige  que  nous  croyions 
qu’il  y a de  la  ressemblance  entre  des  faits 
M différents  ? Les  journalistes  paraissent  le 
x'oufmr  prouver  ; ils  disent  que  fai  peut-être 
cru  que  celle  idée  était  particulière  d ce  mdta- 
physiciCn  ; quelle  est  dre  Pères  niéiues  de  /’/i’- 
ylise,  quelle  est  de  tout  ce  qu'il  y a eu  de 
grands  hommes  dans  le  christianisme;  et  pour 
meUi'o  le  couibU  è la  force  des  auloiilés, 
quelle  est  de  saint  Paul;  elle  est  de  Jésas^ 
Christ,  etc.  Elle  est  au  moins  sur  le  modèle 
de  mille  figures,  allégories,  paraboles,  mêla- 
pliures,  même  moins  sensibles  encore,  que  Jé- 


sus-Christ, les  apôtres  et  les  prophètes  nous 
ont  données  de  tous  Us  direi’s  mystères,  spé- 
f iniement  de  celui  de  lu  résurrection.  Me  m»ur- 
point  une  fiufsc  piété,  mais  n ôtons 
rien  à la  vraie.  Quoi  î Alerons-îious  <piel- 
chosc  h la  véritable  piété,  .si  nous  fonsous 
que  le  I*.  .MalebtanclK*,.sublime  méUi|ihysj- 
cien  et  grand  physicien,  n’aurait  pas  dù  re- 
garder la  tninsformation  des  insectes  comme 
une  imago  do  la  ré>urrection  de  nos  corps? 
11  avait  étudié  les  insectes.  Il  nourrissait  i!os 
formicaleo,  et  il  devait  assurément  avoir  des 
idé'OS  plus  nettes,  {»lus  précises  des  (rnns- 
foniiations,  que  celles  que  les  saints  Pères 
on  oui  eues.  Quand  Ions  les  Pères  auraie  il 
parlé  de  l’imiDobiiitédcla  terre,  quand  ils  en 
auraient  fait  le  sujet  de  leurs  métaphores  et 
de  leurs  allégories,  je  jimirrais  être  étonné 
qu’un  grand  astronome  voulût  !a  terre  im- 
mobile. Pour  ce  qui  est  de  raulorUé  adora- 
ble de  Jésus-Christ  mémo,  citée  ici,  je  ne 
sache  pas  qu’elle  nous  enseigne  une  res- 
semblance entre  la  résurrection  de  nos  corps 
et  les  métamorphoses  des  iiisecU*s.  Son  ad- 
mirable parabole  du  graiu  de  blé  qui  tombe 
en  terre,  qui  y nourrit  en  quelque  sorle  cl 
qui  y germe,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
iiiétainorpliosc  d’une  chrysalide  en  Papillon. 
Pour  qu'elle  .so  fasse,  cette  nu'*tamorphose,  la 
clirysniide  no  doit  jwinl  se  corrompre,  olio 
ne  doit  puni  jiourrir  ni  germer.  Le  Papillon 
n’a  aucun  accroissement  h jircndrc»,  il  n’a 
qu'à  quitter  une  enveloppe,  un  vêlement 
qui  le  cachait  à nos  youx.  Comment  les  jour- 
nalistes n’oiit-ils  ]>as  craint  d'altirmer  h vé- 
ritable piété,  en  prononçant  que  la  métHiiior- 
phose  des  insectes  prise  {lour  une  image  ilo 
noire  résurrection,  est  sur  te  modèle  de.  mille 
figures,  allégories,  paraboles  et  métaphores, 
tnéme  moins  sensibles  encore,  que  Jésus-Christ, 
ses  apôtres  et  les  prophètes  nous  ont  données 
de  tous  les  divers  mystères,  et  spécialement  de 
celui  de  la  résurreelion?  Qui  est-ce  qui  les 
forçait  à prononcer  que  cette  image  est  sur 
1(1  modèle  de  mille  autres  moins  sensibles, 
employées  [lar  Jésus-Christ,  etc.  î 
« Kiiliu,  pourlanl,  les  journalistes  veulent 
bien  convemir  qu'il  n'y  a point  de  résurree- 
tion  dans  la  transformation  des  insectes;  il 
n'y  a même  rien  de  miraculeux,  disent-ils, 
puisque  ces  expressions  révoltent  : mais  il  y 
a presque  quelque  chose  de  supérieur  au  mi- 
racle. Ce  serait  précisément  cette  dernière 
cx(>ression  qui  |K)urrnit  révniUT,  aussi  l’ex- 
piiqueiU-ils  dans  l'instant,  il  y a (à  quelque 
chose  au  moins  de  bien  propre  a noua  donner 
une  idée  d'une  puissance  capable  d'opérer  les 
plus  grand  miracles,  etc.  Voilà  le  vrai,  et  ce 
que  les  journalistes  semblent  vouloir  me 
prouver  ici.  Cèst  cc|>ondani  ce  (luej'ai  tâché 
de  uiHltre  en  sua  jour  dans  plusieurs  Alé- 
raoires  du  pniiiier  volume.  J’y  ai  parlé 
coustummenl  de  la  Iransfonualion  des  insec- 
tes, romuie  du  plus  sururcnani , du  plus 
merveilleux  de  tous  les  pbenomèues  de  l’his- 
(uire  naturelle;  et  j'ai  dit,  cl  de  cent  façons, 
et  n’ai  pis  a.sse/.  dit  encore  à mon  gré,  in  ap- 
pareimiieiil  à celui  des  journalistes  de  Tré- 
voux, qu  on  UC  saurait  assez  ndoiirer  l’ail 
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avec  lequel  l’Clre  suuvoiiiineim'nl  puisant 
avait  compose^  les  machines  des  insccles  qui 
ont  à subir  dos  Iransformalions.  » — Voy. 
SuéRIVTIIE  et  ZlüKMDFS. 

SPMÎNX  ATKOFUS»  ennemi  des  Abeilles. 
Tou.  Abkii-i.es. 

8PIRITROMPE.  Yotj.  Papillons. 

SPIRÜLE,  genre  de  Mollusques  céphalo- 
podes siplmnilercs.  — Ces  Mollusques,  long- 
trinps  confondus  avec  lus  Nautiles,  en  di(Té^ 
rcnl  en  ce  que  la  coquille  m‘cs>  pas  à tours 
de  spire  embrassants  comme  uelle  des  Nauti- 
les, et  qu'elle  n'utTro  aucune  Irace  d'altache 
musculaire. 

Les  mœurs  de  ces  animaux  sont  incon- 
nues; il  parait  qu'ils  sont  jiélagiens. 

Co  genre  ne  contient  qu  une  seule  espèce, 
nui  est  la  SetntLE  i»k  Pébon  [Spxrula  Ptronii 
de  Lainarck,  qui  lavait  d’abord  (igurée  dans 
y Encyclopédie  méthodique^  sous  Te  nom  do 
Spirula  australis  ; mais  que,  du|iuis,  il  a cou- 
sacrée  à la  inémoTode  Pérou).  Culte  espèce, 
qui  est  le  Saulilun  epirula  de  Linné,  est  ap> 
pelée  vulgairement  le  Cornet  de  postillon; 
c'est  une  jolio  coquille  fort  mince,  toute 
blanche,  nacrée  à l'intérieur,  surtout  sur  les 
cloisons,  formée  par  rcnroulcmeiit  dans  le 
même  ^au  vertical  d'un  liiitc  conique,  à 
coupe  (parfaitement  circulaire,  décroissant 
régulièrement  et  graduellomcnt  du  sommet 
h la  base,  d'abord  un  inoniliforme  ut  comme 
vésiculousG,lt  cause  desélraiglemcnls  formés 
pnf  lus  cloisons.  Les  tours  de  spire  sont 
distants,  le  dernier  so  prqhmgimnt  un  peu 
horizonlalemenl  è la  manière  des  Iscaphi- 
tes;  le  siphon  est  ventral  et  forme  une  oo- 
loiino  creuse  continue  qui  traverse  toutes  les 
loges. 

Colle  espèce  est  oxlrèmemenl  abondante 
dans  la  mor  Atlantique,  h Saint-Domingue, 
et  dans  d'autres  lies  de  l'Archipel  américain; 
les  coquilles  v sont  si  communes  sur  certains 
rivages,  qu'elles  jondieni  eulièremeRt  le  soi 
sur  ïeiiuul  on  marche. 

SPONDYLE,  d'un  mol  grec  qui  signifie 
vertèbre;  num  appliqué  par  Pline  à deux  ue- 
iiuilles  dont  les  anciens  avaieut  remarqué 
rextrôme  solidité  de  la  charnière.  — CeM 
un  genre  de  Mollusques  intermédiaires  aux 
Huîtres  et  aux  Peignes,  dont  ils  ne  dilfèrenl 
guère  par  leurs  mœurs.  Ils  vivent  constam- 
ment  tixés  sur  les  rochers  et  les  autres  corps 
sous-inarins,  et  le  plus  souvent  fixés  les  uns 
sur  les  autres.  On  les  mange  aussi  comme 
les  Huîtres;  mais  il  |>arnll  que  leur  chair  est 
moins  délicate  et  |iar  consé(iucnt  moins  es- 
timée. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  è l’é- 
tal vivant  est  assez  considérable.  Elles  sont 
générak^ment  d'une  grande  taille,  épineuses 
ou  rouvertes  de  cètes  rayonnantes  du  som- 
fiiel  à la  base  des  valves.  Ces  rayons  sont, 
selon  les  esi>èces,  couverts  d'aspérités,  d’é- 
pines ou  de  laines  variables  en  nombre  cl  en 
élévation.  Les  épines  ou  asi>énlés  sont  tantôt 
arrondies,  lisses  et  sul>cylindriqucs,  tantôt 
aplaties,  anguleuses  ou  spatulées,  quelquo- 
fois  fidiacées.  -Les  couleurs  sont  toujours 
très-vives,  ce  qui,  joint  è la  variété  des  os- 


l»èces,  fait  considérer  ce  genre  comme  l'un 
des  plus  beaux  parmi  les  Bivalves,  et  le  fait 
généralement  rechercher  dus  amateurs. 

L'es[»èce  qui  est  la  plus  commune,  cl  qui  a 
servi  du  type  à rétablissement  du  genre  est 
le  SpoNDVLE  pikd-d’axr  (.S'nonc/y/us  yerdrro- 
piw,  l.inn.\  (k‘Uc  ccMpiille , très-abondanlc 
dans  la  Méditerrannée,  so  rencontre  aussi 
dansl’Océan  Indien.  On  le  trouve  égalumout 
fossile  dans  les  terrains  turtiairos  dei’llalio. 

. SQL'ILLE,  genre  de'Crustacés  stomapudes. 
— Les  Tirées  désignaient  sous  ce  nom  (|uul- 
ques  Crustacés  des  genres  Pénée  (Squilli« 
(ironrcmenl  dites)  et  Palémon.  Dans  le  midi 
de  la  France,  on  leur  donne  le  nom  de  Pre- 
gn-Üiou  (Prie-Dieu),  è cause  de  la  ressem- 
lilance  de  leur  grande  paire  de  (lallus  avec 
les  preniiurs  niuds  dus  OrtliO{4èrcs  du  genre 
Mante.  Les  pécheurs,  en  Provuiioe,  les  ooiu- 
luenl  Galtro,  qui  veut  dire  miÜo  (miles, Sco- 
lopendre. 

Les  Squilles  sc  tiennent  ordinairement 
dans  des  profondeurs  du  trente  h cinquante 
mètres;  elles  fréquentent  volontiers  les 
lieux  sablonneux  A fangeux , parce  qu'el- 
les s'y  procureul  une  nourriture  facile, 
ui  a paru  comtx^^ée.,  suivant  M.  Koux, 
'Annélides  cl  de  fragmeulS'd!*  ef~ 

fêta.  C'est  à Té|>oquü  du  printemps  quu 
CCS  animaux  s'umssonl.  Lt^  fumellus., 
dit  M.  Kisso,  su  caclienl  sous  les  rochers 
lorsi{u'eItes  veulent  se  débarrasser  de  leurs 
œufs,  qu'elles(>oi  lent  sous  les  ap(>endiees  de 
i'abdomen,  uuiniiic  les  Langoustes.  Quoi«|ue 
munies  de  nombreux  moyens  de  (irébension 
et  de  défense,  les  S<iuilles,.d'un  caractère 
crainlif,  paraissent  fuir  avec  préci()ilationdèe 
qu'elles  aperçoivent  le  moindre  danger.  Leur 
natation  est,  è ncu  de  chose  près,  sembla- 
ble à celle  des  Hoinardiojts;  mais  elles  foid 
moins  usage  de  leurs  (latles  pour  se  traîner^ 
On  mange  ces  Ci'ustni>és  qui  sont  fort  bons; 
suivant  Lesson,  les  ba()itanls  des  lies  de 
rArchipui  des  Amis  1rs  vendent  aux  voya<^ 
geurs, comme  on  lefaildu  (>oi$sun.On  trouve 
dus  Squilh's  dans  toutes  les  murs  dus  (>a}S 
chauds,  ut  lu  nombre  des  espèces  sc  monte 
è puu  près  à douze.  Voy.  Salicoqi  e. 

STA  PHV  LIN,  genre  de  Coléo(»lères  penla- 
mercs,  faimilü  des  Brachél^tres.  — T.e  mol 
ttrachiUytre  signdie  étuis  courts:  dans  les 
Insectes  qui  foi  menl  la  seconde  fomilie  du.s 
Coléoptères  pentamères,  les  élytres,  en  ef- 
fi  t,  ne  recouvrent  jwis  l’abdomen.  Les  Bra- 
{ liolylres  com|*osoienl  le  genre  Stuphylin.dQ 
Liniié.  Les  mâchoires  des  Stapbyiiiis  iie|K>r- 
lenl  qu’un  palpe  chacune,  ce  qui  lait  en  tout 
quatre  pal|>es  : deux  jiour  les  méeboires  et 
deux  ()üur  In  lèvre  inférieure.  Lus  antennes 
nu  sont  (Kjint  uflilées  vurs  leur  extrémité  ; 
leur  é|vnisvseur  est  partout  égaie,  et  même 
quelquefois  elle  augmunto  un  (icu  vers  lu 
bout  ; leurs  articles  sont  en  forme  de  grains 
cylindriques  ou  légèrement  aplatis;  la  têtu 
est  grande,  année  <lu  mmulibulus  vigoureu- 
ses; lu  corselet  est  aussi  large  que  l’abdo- 
inen  ; celui-ci  porte  vers  sou  extrémité  deux 
vésicules  coniques  et  velues,  que  l'antroal 
fait  sortir  et  rentrer  è volonté,  et  dont  il  s'é- 
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dia|»|ie  une  va;ic'ur  suhltlu,  (jiii,  oaiis  quel- 
mii*s  espi'ies»  est  Irès-odoraïUe.  Ces  Coléoi>- 
Ktos  relèvent  facileiucul  le  bout  de  leur  ab- 
domen, et  lui  donnent  toutes  sortes  d in- 
flexions  ; ils  s'en  servent  surtout  pour  pous« 
ser  leurs  ailes  sous  leurs  èl^lres  ot  les  y 
faire  rentrer. — Les  Staphylins  vivent , |>our 
la  plupart,  sous  les  pierres,  dans  la  terre, 
le  fmiiier,  la  tiente  des  animaux  ; d'autres  se 
tiennent  dans  les  champignons  et  les  plaies 
des  arbres;  queli|ueS'Uns  habitent  les  lieux 
a |unlj(jiies  ; et  l'on  en  rencontre  de  tK'S'(>0' 
tits  sur  les  Heurs.  Tous  sont  voraces,  agiles, 
s'envolent  fadlemetU,  luarclienl  vite,  et  les 
mouvements  variés  du  leur  abdomen  h-ur 
donnent  une  physionomie  qui  vous  les  fera 
reconnaître  partout. 

Ln  [dus  belle  espèce,  el  l'une  d«rsplus 
grandes,  est  le  Staphtlüi  uoi  rdox  {Siaphy- 
/rnuf  de  Linné).  II  est  long  de  dix  fi' 

giies,  noir,  très-vtdu,  avec  le  dessus  de  la 
t(Me,  du  corselet  et  les  derniers  anneaux  de 
l'abdomen  couverts  do  poils  épais, d'unjaunc 
doré  cl  lustré;  lesélylrus  sont  d'un  gris  cen- 
dré, avec  la  base  noire;  le  dessus  du  corps 
est  d'uii  noir  bleuâtre  ; le  corselet  est  plus 
large  que  long,  presque  dciui-circuluiic; 
les  antennes  sont  plus  courtes  iiuc  le 
corselet , el  grossissent  Irès-sensiblenieiil 
vers  l'extrémitô.  On  le  trouve  , mais  ass  z 
rnrenienl , dans  les  lieux  sablonneux  du 
nord  de  l'Europe. 

Le  Staputlix  odoraxt  (Slaphylinus  olenSf 
Lin.)  est  une  esfiéce  très-coiuiiiune  aux  en- 
viro  is  de  Paris.  — L'animal  est  long  d’un 
pouce  el  tout  noir;  son  corselet  est  carré,  à 
bord  poslérieurariondi  ; la  télé  est  plus  large 
ipic  le  corselet;  l'extréniité  des  aiilennosest 
brune  avec  le  dernier  article  éehancré;  la 
tôle,  le  corselet  el  les  élytres  sont  d’un  noir 
mal,  (inenient  pointillé;  les  ailes  sont  rous- 
sétres.  Le  Staphylin  odorant  se  rencontre 
(partout,  suuslespicrres;  rôdeur  agréable  que 
répandent  les  ueux  vésicules  de  son  abdo- 
men rappelle  {parfaitement  celle  des  |»otn- 
mes  de  reluelte  ou  de  l'éther  nitrique.  Hien 
de  plus  martial  que  l'atlilude  de  ce  Coléo|>- 
1ère  lorsqu’il  se  voit  poursuivi  : il  relève 
l’abdomen  comme  un  petit  Scorpion  , fait 
saillir  ses  doux  vésicules  blanches,  s'arrête 
hravemenl  uour  attendre  renm'ini,ct  tourne 
avec  ugiblc  en  se  haussant  sur  scs  pattes. 
Dans  quelques  {)ovs,  les  enCauts  l’aiqHdlenl 
te  Diable^  probahlemeot  à cause  de  sa  cou- 
leur noire,  peut-être  aussi  à cause  de  ses  lar- 
ges mandibules,  qui  ressemblent  h des  cor- 
nes, cl  pincent  vigoureusement,  le  doigt  de 
celui  qui  }>rend  ranimai  sans  iirécaulion. 

STEMMATE.  Voy.  Œil. 

STKjMATES.  Voy,  Lauvb,  RnspiniTioN  et 

IxShCTICS. 

STOMOXE,  Siomoxys^  genre  de  Diptères, 
lariiille  des  Athéricôres,  tribu  des  Muscides. 
— Ce  gCTire  renfumie  trois  ou  quatre  espè- 
ces toutes  {uopres  h l’EuroiM}.  Paroû  elles 
nous  citerons  : 

LeSTosiuxBPiQtJAXT(5.Cfl/ci/ranA,G.),long 
de  trois  lignes,  cendré  ; palpes  fauves  ; face 
et  côtés  du  front  d’un  blanc-gris-jaunàtre  ; 


bandes  froutales  el  antennes  noirâtres;  tho- 
rax à lignes  noires,  abdomen  à taches  bru- 
nes, pieds  noirs.  Ce  Di[)lèrc  est  très-commun 
dans  toute  l’Euro{>c  et  l’un  des  insectes  les 
plus  incommodes  par  sa  piqûre.  11  s'attache 
principalement  aux  jambes,  perce  la  )pcau 
avec  facilité,  et  la  jdnie  qu'il  fait  est  telle, 
que  le  sang  continue  do  couler  ^ndant 
quelque  temps.  Les  Bœufs  cl  les  Chevaux 
n'en  sont  |ws  garantis  |iar  l'éfiaisseur  de  leur 
cuir.  C'<  St  surtout  imi  été  et  en  automne,  et 
{•articulièreinent  aux  approches  des  orages, 
que  ce  Dii>lèrc  nous  hurcelle  et  nous  tour- 
mente. Ou  le  confond  avec  la  Mouche  ordi- 
naire ou  domestique,  el  l'^n  sup(>ose  que 
cette  habitude  sanguinaire  ne  se  manifeste 
que  dans  l'arrière-saison  : voilà  pourquoi 
Ion  dit  que  les  Mouches  d'automne  piqueut. 
Suivant  les  observations  de  Lepelletier  Snint- 
Fargeauel  Audinel-Scrville  (tneye/.  méth.), 
{dusieurs  individus  {passent  l'hiver  dans  un 
état  d’engourdissoim  ni,  et  ils  en  ont  trouvé 
dans  lu  treu  d'un  arbre  une  vingtaine  réu- 
nis prcsi|ue  en  las.  Ils  ont  .sur(iris  une  fe- 
melle faisant  sa  {lonte  dans  du  fumier,  et  lu 
iluute  émis  à cet  égard  )iar  Meigou  n'esl  {pas 
fondé.  Degécr  ne  distingue  pas  ce  genre  de 
celui  des  Mouches. 

STRATIOMYE  ou  Stratiomb,  genre  do 
Di{plèros,  famille  des  Nolnc^nthes.  — Les 
larves  vivent  dans  l'eau,  où  elles  respirent 
en  tenant  le  bout  de  leur  queue  suspendu  .à 
lu  surface  du  liquide,  et  une  ouvorluro,  si- 
tuée entre  les  {>uilsdoson  extrémité,  duuno 
( assage  à l'air.  Réaumur  a étudié  les  mœurs 
de  ces  Diptères  sous  le  nom  de  Vers  à queue 
de  rat.  Voy,  MoicuE. 

Une  cs{iece  qui  vit  sur  les  fleurs  de  l'au- 
bé{>ine,  du  nopulage,  etc.,  est  la  Stb.  Camé- 
léon, noir,  lofig  de  sept  lignes,  ailes  Bleuâ- 
tres, taches  jaunes  sur  le  corps. 

STROMBE,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes {leclinibraiii'hes,  tribu  des  Buccins. — 
Ces  Mollusques  sont  des  animaux  des  mers 
des  pays  chauds.  On  ignore  {>resque  complè- 
tement leurs  mœurs  el  leurs  haluludes;  on 
sait  cependant,  d'après  ce  qu'Adanson  en  .x 
dit,  qu’elles  ont  beaucoup  de  rap{x>rts  avec 
celles  des  {Miurpres;  mais  il  est  probabh? 
qiio  CCS  .Mollusques  vivent  fort  longtemps,  si 
on  en  juge  d'ajirès  l'épaisseur  et  la  pesan- 
teur qu’acquiert  la.  coquille  lorsqu'elle  est 
0^^^.  Les  espèces  dons  ce  genre  sont  Irès- 
iiOll0#euses  cl  IrèsHlitTérentes  par  leur  forme 
bizarre  et  par  leur  taille.  Il  y en  a de  si  {pe- 
tites qu’elles  n'atteiguent  que  quelques  li- 
gnes de  long,  et  d’autres  qui  sont  |presqu4t 
les  géants  de  la  conchiliologie.  Les  amateurs 
rocherchenl  assez  ces  dernières  pour  servir 
d'ornement  dans  leur  cabinet,  non-seule- 
fuent  h cause  de  leur  grande  taille,  mais  en- 
core par  la  fraîcheur,  la  beauté  de  la  couleur 
rose  iDConiol  qui  se  voit  à l’intérieur  (1).  Le 

(l)La  püéüie,  eH  cIab  iabliBclif  de  noire  ûme 
vers  les  (lerreclions  du  (In^aletir,  qui  est  rarch'  ly|K' 
de  touti'g  les  beaiilés,  de  toutes  les  {leriéctiuns  qui 
se  révèlent  dans  les  créatures,  la  poésie  a enipruulc 
plusieurs  images  ch.irniantes  à l'iiistoirc  de  ces  gra- 
cieux habitauts  des  eaux.  Pailaul 
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Tiamhre  des  espèces  connues  étant  trop  co:i> 
sidérablo  pourvue  nous  puissions  les  énu- 
mérer dans  cet  article , nous  indiquerons  tes 
mieux  connues. 

Le  Stromdf.  ailr  d’aigi.r  {Slrombus  (figast 
Linn.),  qui  est  la  plus  grande  espèce  connue 
qui  se  trouve  dans  l’Océan  des  Antilles.  Co> 
quille  turbinée,  très-ventrue,  h spire  très- 
pointue,  médiocre,  hérissée  d’une  série  dé- 
currentft  de  tubercules  conumcs,<liTorgenl3, 
beaucoup  plus  longs  sur  le  dentier  tour; 
bord  droit  très-large,  arrondi  en  dc.ssiis;  sa 
couleur  est  blanche  en  dehors,  et  d un  rose 
jtoiirpré  assez  vif  dans  l’ouvepturo, 

STRONGLE,  Strongylm^  genre  de  Vers 
intestinaux,  rangés  itarmi  les  Ascarides.  — 
Les  habitudes  et  les  mœurs  des  Sirongics 
.sont  è pou  près  scmblaldes  h celles  de  ces 
derniers.  Ou  en  trouve  dans  l’intérieur  des 
animaux  (jui  fontnnl  les  troi.s  premières 
classes  des  verlél>rés.  Sur  Ircnle-quatre  es- 
pèces qui  ont  été  décrites  ou  mentionnées 
par  Rudolplii,  dans  son  Sij»tema  cnrozoomm, 
il  y on  a vingt-quatre  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  Mammifères,  neuf  dans  les  Oiseaux, 
mais  dont  Icphtsgrand  nombre  .sont  irès-dou- 
leiises,  une  seule  dans  h‘S  Reptiles.  Parmi 
les  .Mammifères,  les  individus  qui  en  nour- 
rissent le  plus  sont  des  Rummants.  Pour 
donner  un  exemple  de  ce  genre,  nous  al- 
lons décrire  les  espèces  les  mieux  caracté- 
risées et  celles  que  l’on  trouve  le  plus  com- 
munément. Le  Stbosgi.k  c.éA^T  {SCrongylui 
gigas.  Ascaris  visceralis,  Linn.  ).  Celte  es- 
pèce, (}tii  a quelquefois  jusqu'è  trois  pieds 
de  long,  sur  un  diamètre  de  six  lignes,  pa- 
rait varier  l>caQcoup  dans  sa  couleur.  Son 
corps  allungé,  pou  rigide,  atténué  pret^uo 
également  aux  deux  extrémités,  garni  de 
chaque  côté  d’une  série  de  luliercoles  per- 
cés , tète  non  distincte,  obtuse,  bouche  ar- 
mée do  six  ]r<)pi)les  sublutides  et  radiaires  ; 
qtieuc  de  la  femelle  arrondie;  bourse  du 
môle  IrosKpiéocn  arrière.  On  trouve  le  plus 
souvent  oette  espère  dans  les  reins  des  ani- 
maux carnassiers. 

Une  autre  espèce,  (pii  est  Irès-coraraune 

l^.iihnt  ilii  calme  tic  I t mer,  à ITicure  du  crépus- 
< (jlc.  (kiiis  k»  lies  de  rUricnl.uii  poêle  a dit  : « L’O- 
céfitt  laisüil  à peine  entendre  un  bruit  plus  fart  que 
ki  tounimre  du  couniilage,  quand  ce  jeuae  enfant 
des  mers,  éUiigi.ù  (le  l’mide  inalenielle,  crie  et  ne 
\eut  pM  s’eoimruiir,  exhalant  en  valu 
pbinlc  et  dcmaiidaiil  le  sein  goitOé  de  ta 
iimirrice.  > 

On  lit  aussi  celte  strophe  déW^ise  dans  lu  pocic 
lies  Lacs,  le  plus  Uvui  génie  do  la  poésie  moileme, 
s'il  faut  eo  croire  Walter  Scott,  SoaUiev,  Coleridge, 
etc.  : « i’ai  vu  un  enfant  curieux  appli(|uer  è son 
oreille  un  cmiuiUaee  aux  lèvres  unie»;  il  écoutait  en 
silence  de  toutes  les  forces  de  sou  ètne,  et  ses  ges- 
tes indiquaient  sa  joie;  car  il  eiiiendail  des  mur- 
mures h.iriiionietix  qui  s'co  échappaient  en  Ciadence. 
A »ps  yeux  c'était  lé  langage  mytiéricnx  de  h mer, 
pairie  commune  de  ce  cot|uiHagc.  T/esl  ainsi  que, 
pour  le  cœur  iln  croyant,  ce  c»(|ttilbgc  est  l’image 
liik-ie  de  l'uDivers.  Il  noos  fonniit  l'idée  la  plus 
h'appanle  du  nannüe  Invisilde,  du  flux  et  du  rvilux 
ilesclKMes  boinaines  et  du  pouvoir  éternel  qui  les 
iloiniM,  ainsi-que  de  la  paix  intérieure  qui  sulisislC 
.tu  nriUiHi  d'une  avil:itH>n  sans  fui.  » 


dans  le  gros  inleslin  du  Cheval,  du  Mulet  et 
de  l’Ane,  est  le  5.  orma/us,  Strongvtus  papi{-~ 
losus,  qui  se  trouve  aussi  dans  f’œsôphage 
des  oiseaux.  Chez  les  Moutons  il  existe  le 
S.  pt7arftw,  qui  n’a  pas  plus  do  trois  à six 
lignes  de  long.  Vov.  Entozoaires.  * 

SWAMMERDAM,  ses  coniiaissences  ento- 
niologlques.  Yoy.  Ektouqlogib, 

SYP^NOSTOMES,  ordre  de  Crustacés 
suçeurs.  — C’est  sur  des  Poissons  et  quel- 
ques Rc  tUes  aquatiques  de  l’ordre  des  Ba* 
Irneiens  qu'ils  se  tiennent  habituellement 
fixés,  du  moins  h une  époque  de  leur  vie  ; 
car  ils  peuvent  nager  et  errer  dans  l'eau 
avant  de  s’établir  è demeure.  Lorsqu’ils  se 
muhipUent  beaucoup  sur  l’un  de  ces  ani- 
maux, il  répuiseiit  tellement  ^'il  finit  par 
périr.  Un  projtriétairc  de  nos  départements 
de  rOuest,  dit  Latreille,  auquel  nous  em- 
pruntons CCS  observations,  me  consulta,  au 
siiiel  d’une  perte  considérable  qu’il  éjirou- 
vait  h raison  d’une  mortalité  exlraordinairo 
des  Brochets  de  ses  élnngs,  et  m'envoya  l’a- 
nimal parasite  auquel  il  l’attribuait,  et  quo 
je  recotimis  pour  èlro  tm  Ar^le  foliacé  t 
Crustacé  de  l’ordre  des  Syimonostomcs. 
Ajoutons  que,  dnnsr(>t  ordre,  le  nombre  des 
pattes  ne  va  jamais  au  delà  de  qunlorzo,  et 
(pie  le  t(^sl  n’est  jamais  eofiipose  que  d’mio 
seule  pièce,  formant  en  dovonl  une  sorte  do 
bouclier.  Tous  les  Syphonostomes  connus 
sont  généralement  de  très-petite  taille.  Cel 
ordre  a été  partagé  en  deux  familles  : les 
Cidigites  et  les  Lernæiforroes. 

SiROM  ASTE,  genre  d’Hémiptères,  famiilo 
des  Géoeorises.  — Nous  ne  mentionnons 
res  insectes  qu’à  cause  du  sous-genre  Pbvl- 
i.ouoReiiK,  composé  d'espèces  Irès-curteuscs 
l>ar  leurs  formes  et  par  les  dilatations  fo- 
liacées et  latérales  do  leurs  corps  ; mais  il 
faut  les  voir,  on  ne  peut  les  décrire.  Qiicl- 
(lucs  espèces  sont  du  France,  la  plupart  sont 
(l*Afri(iue. 

SYltPHK,  gcnn*  di^  Diptères,  famille  des 
Athéricères.  — Ces  insectes  vivent  sur  les 
fleurs,  ont  un  vol  rapide,  souvent  slalion- 
itaire,  et  font  entendre  un  bourdonnement 
plus  ou  moins  fort,  selon  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  grands;  on  jtourrait  môme,  à raisoa 
de  CO  bruissement  et  des  poils  nombreux 
qui  revêtent  le  corps,  et  leur  coloration  » 
confondre  certaines  espèces  avec  les  Bour- 
dons, insectes  de  l’ordre  des  Hyménoptères; 
un  fait  même  très-singulier,  c’est  que  ces 
Syrpliidcs  déposent  leurs  œufs  dans  les  nids 
de  ces  derniers  insceles.  Les  larves  desSyr- 
pliidos  ressemblent,  ainsi  que  celles  des  au- 
tres Athéricères,  à des  Vers  de  consistanro 
molle,  allongés,  déprimés,  tantôt  amineis 
en  devant  et  plus  épais  en  arrière,  tantôt , 
au  contraire,  plus  gros  du  côté  de  la  tôle  et 
rétrécis  ensuite,  so  terminant  jiar  une  es- 
I ère  de  queue,  ce  qui  les  fait  nommer  Vers 
à queue  de  rat  (Vov.  Moi thrs).  Les  ouver- 
tures destinées  à Peniréo  de  l’air  sont  si-, 
tuées  à l’extrémité  poslérienre  du  corps, 
(Hi  nombre  de  deux  ; quelques  espèces  on 
oilreiit  aussi  (leux  autres,  mais  plus  petites  et 
placées  piès  de  la  jonction  du  second  et  du 
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troisicuiL*  anneau.  Üeui  croeiiuU  écaiileut 
sont  pres(|ue  les  seuls  organes  <ie  mandiica- 
tiim  que  la  nalure  a accortJcVs  h ces  larves; 
leur  peau  devient  la  coque  qui  les  reuferiue. 


lorsqu'elles  uni  passé  à l étal  de  nyrupho. 
Voy.  Molchk. 

SYSTÈMES  d’entomologie.  Voy.  ëstoho- 

LOGie. 


T 


TABANIENS,  Tabunittes,  fnmille  do  l’onlro 
tlos  Diptères.  — Los  Talwnions,  H parlini- 
lièromtiil  les  Taons,  sont  rcpandiissur  Imilc 
la  lorro  ; ciiaque  climat  a dos  ospocos  qui 
lui  sont  propres.  Quant  à rinstuiol,  il  rsl 
partout  le  mémo  : I avidité  faïur  le  sang  «les 
animaux  est  oxlréine.  I.c  Lion  des  déserts 
do  la  z«me  torride  cl  le  Renne  des  La[io»is 
I<‘S  ont  pour  ennemis,  comme  nos  Bonifs  et 
nos  Cliovaux.  Cos  derniers  sont  qnel'juefols 
couverts  de  sang  par  l’eirel  de  ^•u^s  piqilres. 
Au  unmieiil  où  rinsecle  parvient  h scüxcr. 
malgré  le  niouvoineni  adroilonient  dirigé  de 
la  crinière  cL  de  (a  queue  de  l-animoi,  la 
trompe  jierce  le  cuir  le  plus  épais,  et  le  sang 
coule  à l’instant.  Ccpcnilail,  les  femelles 
seules  épniuvenl  ce  liesoin  ; les  mâles  vi- 
vent du  suc  d«'s  tleuis  et  sur  le  tronc  d«*s 
arbres.  Le  plus  sonvei’l,  disent  Lejielletier 
de  SaiiU-I’argoau  et  Aiidiiiel-S(*rvil!e  {Encycl. 
$iu!ih.)f  on  les  voit  voler  dans  les  allées  d«  s 
bois,  y faisant  en  ipielipie  sorte  la  navette, 
reliant  quelque  temps  suspendus  à une 
même  place,  puis  so  transportant,  par  un 
mouvenient  bi  usque  et  )>res({UG  direct, â l'au- 
tre bout  de  leur  siation  aérienne,  pour  y re- 
prendre la  mémo  iiimiobilité,  eu  tournant  la 
(été,  dans  ehaeiiu  do  ces  iiioiivemenls,  vers 
«les  côtés  opposés.  En  ehercliant  à nous  ren- 
dre compte  de  ces  évtdutions.  nous  nous 
sommt’s  assurés  qu’ils  guettent  alors  le  pas- 
sage des  foniellcs,  et  lâcbcnl  de  les  saisir  en 
se  précipitant  sur  «dlos,  puis  sVnIôvent,  lor.v 
«ju'il,s  ont  réussi  à s'eu  emparer,  à une  hau- 
teur où  r«til  ne  peut  les  suivn*. 

Le  dévelopjMineul  des  Tabjiniens  n'«sl 
gut'rre  connu  qii«»  par  tes  observations  «b: 
Degé«T  sur  le  Taon  des  Ihpufs.  Ce  célèl>ro 
naturaliste  nous  aitpreiul  que  sa  larvtj  vil 
dans  la  terre,  qu’elm  est  sans  pâlies,  rvlin- 
«Iriquo,  mais  amincie  parHlevaiil,  «l'un  blnnc- 
iaunâlic,et«iues«»iic(*rp.s  o>l  fornié  do  «louzo 
anneaux;  la  tôle  porte  en  d«‘vonl  «leux  cto- 
« hets  écailleux,  robustes,  mobiles,  recour- 
bés en  dessous,  avec  lesqm^ls  elle  ereus«‘! 
la  terre.  Son  nujde  du  nourriture  est  in- 
connu. L’Inseclo  v subit  ses  autr«'s  Iransfor- 
mations  ; la  iivmpliocsl  nresiiue  cy!iudri«|u«s 
nue,  avec  deux  liib.-ieules  sur  le  front;  l ab- 
domen est  partagt*  eu  huit  anneaux^  a^aiit  â 
leur  bor«i  postérieur  une  frange  de  longs 
poils;  le  ueiiihT  est  armé  do  six  poiuU'S 
Ccailleuses,  à l’aido  desquelles  elle  monte  ù 
la  suiiace  de  la  terre  lorsqu'elle  est  sur  le 
|)oint  du  devenir  iusucle  jiartait,  ce  qui  a lieu 
après  avoir  passé  environ  un  mois  sous  celte 
forme. 

TAXANES.  Koif.  Taon. 

TÆNIA.  Voy.  XéNiA  el  Estozoaires. 


TaON,  r«6an»w,  genre  de  Difdère.s,  famille 
«IfS  Tnbaniens.  — Nous  avons  ex]X>sé  leurs 
(meurs  au  mol  Tabamens.  Nous  nous  bor- 
nerons â mentionner  les  espèces  princi- 
pales. 

Taon  des  Boi:eFs  (T.  èormut.  Lin.],  Tun 
(les  plus  gramls  ; brun  on  dessus;  segments 
(le  rabdomen  bordés  t>os(érieurempnt  en 
dessus  do  gris  roussâtre , avi>c  une  tacli<} 
triangulaire  et  grisâtre  au  niiliou;  jamt>es 
d'un  jaunâtre  pâle  ; yeux  verts  ; ailes  ayant 
des  nervures  d’un  l»nin  ro  ssâtre. 

Taon  actimnal  ( T.  aMlMmnoW.r,  Liim.), 
noirâtre;  des  raies  cendrées  el  longitudina- 
les do  taches  blanchâtres,  celles  de  la  ran- 
géu  du  milieu  triangulaires,  les  autres  ou 
les  latérales,  plus  largus,  écliancrées,  en 
burine  de  demi-é(jucrrc  ; jambes  blanehâ- 
tics. 

TARENTULE.  Voy.  AraignIie  et  Lveosu.. 

TAKET,  Teretio  ; g«?nre  d«‘  .MolluMjue  con- 
chifère  de  la  famille  des  Tnbicoles  de  La- 
niarck,  et  des  Lamcllibrancliés  «ic  Klniiivüle. 

Ce  giuin*  a «les  rapports  avec  les  Pbolades, 
auprès  «Jesqindte.s  ii  «loit  pl.icé  ; mais  en 
qui  distingue  lu  plus  les  Tarels  «le  celles-ci^ 
el  dos  autres  l4imel]d)ranches,. c’est  d’abtjrti 
(a  potiless»*  projiorlionnollu  de  la  «‘Ofpiilh*, 
«jui  n’oceu[M.'  gitère  «pic  la  Irenlièm»’  parliu 
de  la  longueur  du  Cfups  de  ranimai;  elle  est 
cependant  placée  cmninc  dans  tous  les  La- 
mellibranches 6 coquille  équivalvu;  sa  forme 
est  annulaire,  c’csl-â-dire  exlrémonienl  ou- 
verte en  avant  comme  en  arrière;  elle  est 
pru  épaisse,  mais  d’un  tissu  fort  «lonso,  «pioi- 
que  Irès-eassniil,  «m  sorte  qu’il  seniblc«iu’ollu 
ail  été  trompée  comme  de  l'ader  ; l’ejilré- 
miU^  postérieure  n’ofTre  rien  de  remarquable,, 
qu’un  proloiigijmenl  plus  ou  moins  considé- 
rable qui  cil  festonne  le  bord  ; mais  il  n*cn 
est  pas  de  même  de  raiilérieure,  dont  les 
bords  sont  amincis  et  semblent  aiguisés  par 
la  disposition  des  ligues  d nceroissemenl  d«; 
la  coquille;  cluuune  de  ces  lign«*s  est  en- 
suite striée  per(H*n«iiculair«‘ment  à sa  (iir«*c- 
tion,  en  sorte  que  le  traucliani  est  denticiilé. 
el  «me  la  bUalité  de  la  surface  est  cannelée 
cl  disposée  comme  une  sorte  de  lime  trùs- 
(ine;  déplus,  co  côté  est  furtuincnl  écliancré- 
angulcusemenl,  «le  manière  à augmenter  l'é- 
tciiduo  du  bord  tranchant,  et  h faire  que  son 
extréiiiité  supérieure  forme  un  angle  assez 
aigu,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d'une  ta- 
rière proj»re  à percer  le  bois. 

Ces  Mollusques  olfronl  une  particularité 
(rès-rcinanpjabic,  qui  ne  se  retrouve  dans 
aucun  autre  niiimai  de  cette  classe,  cl  qui 
semble  indbpier  un  |>assage  vers  les  ai/i- 
inaux  articulés  ; nous  voulons  parler  de  ces 
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pi^cos«  dites  opcrculnires,  qui  occupent  Tex* 
trémité  postérieure  du  corps,  et  auxquelles 
on  a donné  lo  nom  de  palettes  ou  pnlmules. 
De  forme  variable  dans  chaque  espèce,  elles 
sont  au  nombre  de  deux  et  toujours  parfai* 
tement  semblables,  et  symétriquement  pla- 
cées, une  de  chaque  cdlé  do  l’extrémité  du 
manteau,  h l'orif^ine  des  tu1>es.  Dans  les  Ta- 
n*ts  ordinaires,  chaque  palette  est  composée 
d’une  pièce  calcaire,  au  milieu  d’une  partie 
membraneuse  qui,  prolongée  en  pointe  à son 
attache  aux  tubes,  s’élargit  et  souvent  se  bi~ 
furque  ii  l'exlrémité. 

Les  deux  palettes  so  regardent  par  leur 
face  interne,  et  peuvent,  en  s’appliquant 
l’une  contre  l’autre,  fermer  l’orifice  du  Irou 
ifu’habite  l’animal , après  qu’il  a retiré  ses 
tubes.  Dans  lo  Taret  de  l’Inde  ou  bipalmulé, 
CüS  palettes  sont  un  pou  différentes  : elles 
sont  coinjx)sécs  d’un  nombre  assez  considé- 
rable d'articles  calcaires,  décroissant  de  la 
base  AU  sommet , et  dont  le  premier  forme 
un  pédoncule  plus  ou  moins  allongé  ; cha- 
que articulation  a,  en  outre,  une  sorte  do 
barbe  sur  les  côtés  ; ce  qui  avait  fait  penser  à 
Lamarck  (oui  parait  n’avoir  connu  que  l’cs- 
pèce  figurée  par  Adanson]  que  ces  appen- 
dices pnrluient  lt>s  branenies  de  ranimai , 
et  que,  dans  chnqno  individu,  il  y avait  no'i- 
stmlemenl  une  paire  de  palmules  articulées, 
mais  encore  une  seconde  paire  de  simples. 
Mais  les  observations  de  plusieurs  natura- 
listes ont  prouvé  que  ces  organes  n’avaient 
aucun  rapport  avec  les  branchies,  et  qu’il 
n’y  avait  jamais  qu’une  seule  {wirodo  pal- 
mottes  , ({uelle  que  soit  d’ailleurs  sa  struc- 
ture. Quant  au  véritable  usase  que  l'animal 
en  fait,  il  n'y  a rien  de  Ircs-p^sitif  à cet 
égard;  car  il  n’est  guère  probable  que  leur 
rôle  se  borne  uniquement  è fermer  le  tube 
qui  enveloppe  l'ainmal. 

Ce  tube,  qui  tapisse  l’intérieur  du  trou 
<(ue  l’animal  s'est  creusé  dans  le  bois,  est 
encore  du  nombre  des  particularités  noia- 
bies  dans  l’iiisloire  du  Taret  ; car  on  ne  doit 
pas  le  regarder  comme  une  véritable  co- 
quille; ce  u’osl  iprune  excrétion  irrégulière, 
tout  à fait  oxlérioiire,  do  matière  calcaire, 
toute  blüticlie  , formée  de  couches  superpo- 
jiosécs,  et  collée  contre  les  parois  du  trou, 
mais  sans  adliérence  avec  aucune  partie  du 
loi'os  de  l’animal.  Ce  tube,  plus  ou  moins 
irrégulier,  est  plus  mince  vers  rextréa^ 
orale  que  vers  celle  qui  Ipi  est  opp^jpa; 
celh'-ci  est  d'ailleurs  d un  diamètre  plus  pe- 
tit et  d’un  lest  plus  épais;  uiais  il  arrive 
aussi  que  son  orifice  so  divise  par  une  cloi- 
son interne , qui  s’étend  un  {»eu  dans  la  ca- 
vité, (‘t  qui  est  produite  par  les  tubes  do 
l'animal  ; mais  cela  n’a  lieu  que  dans  l’étiU 
adulte. 

Ou  counnit  assez  bien  les  mœurs  et  b's 
habdudes  des  Tarots  ; l'ou  sait  en  effet  qu'ils 
vivent  enfoncés  h peu  près  toujours  vertica- 
lement, la  bouche  en  uns  et  l’anus  en  haut, 
dans  des  pièces  de  bois  constamment  tîQ- 
niürgées,  dans  l’eau  salée  ; mais,  suivant  les 
uliservatious  d’Adanson  , il  parait  qu'ils  vi- 
vent aussi  quelquefois  dans  Veau  saumâtre, 


et  mémo  dans  l’eau  douce.  Le  trou  habité 
par  le  Taret  commence  par  un  orifice  extrê- 
mement petit,  qu’il  est  même  souvent  fort 
difficile  d apercevoir  ; au  delà  il  se  courbe  ei 
devient  à peu  près  vertical,  et  plus  ou  moins 
droit , suivant  la  nature  du  bois  dans  lequel 
il  vit  ; il  produit  même  nueiquefois  des  in- 
flexions assez  considérables,  déterminées  le 
plus  souvent  par  le  voisinage  d’autres  indi- 
vidus. Quant  aux  moyens  que  l'animal  em- 
ploie pour  creuser  son  tune , K y a encore 
quelques  doutes  à cet  égard.  Cependant  la 
forme  de  la  coquille  et  sa  dureté  ne  permet- 
tent pas  do  douter  que  ce  ne  soit  par  une 
action  mécanique,  aidée  cependant  rar  la 
macération  préalable  du  bois.  M.  de  Blain- 
villc  pense  que  lo  gros  muscle  adducteur, 
qui  part  d’une  valve  à l'autre,  en  s’appuyant 
sur  les  Guiderons,  est  In  véritable  puissance 
gui  inet  enjeu  la  coquille,  qu'il  l’appuie  au 
fond  du  trou,  et  la  fait  tourner  dans  le  bois 
comme  une  véritable  tarière.  D’après  ces 
.singulières  habitudes , l’on  voit  que  les  Ta- 
rds sont  des  animaux  qui  peuvent  être  et 
<|ui  sont  véritablement  redoutables  pour 
1 homme,  )>uisqu’en  effet  ils  détruisent  beau- 
coup des  constructions  en  bois  qu’il  a pu 
établir  à la  nier.  La  Hollande,  plus  que  tout 
autre  pays,  en  connaît  les  dangers,  ils  sont 
un  véritable  fléau  pour  elle , toujours  mena- 
cée de  voir  ses  digues  minées  et  rompues 
par  leurs  travaux.  I?on  a vu  mémo  des  vais- 
seaux qui  ont  coulé  à la  suite  des  voies  d’eau 
déterminées  (tar  des  Irons  de  Tarcts. 

Ces  animaux  attaquent  tous  les  bo'S  plon- 
gés dans  la  mer,  au-dessous  des  plus  basses 
marées  ; il  parait  qu'ils  ne  peuvent , comme 
beaucoup  d autees  Mollusques,  supporter  les 
allemomenis  de  celles-ci.  Celte  observation, 
dont  on  pourrait  tenir  compte  pour  certains 
travaux  maritimes,  no  peut  servir  pour  ceux 
(pli  doivent  être  plongés  constamment  dans 
1 eau. 

Ces  bois  ne  peuvent  être  préservés  de  l’ac- 
tion de  CCS  animaux  que  [>ar  une  carbonisa- 
tion de  quelques  lignes , ou  mieux  encore 
par  le  doublage  en  cuivre  de  la  partie  tpii 
n’est  jamais  découverte  par  la  mer,  moyen 
qui  est  employé  )K)ur  les  vaisseaux. 

Sur  certaines  côtes  de  l’Océan,  où  l’on 
mange  on  général  beaucoup  de  Mollusques, 
il  paraît  que  les  Tarots  sont  fort  recherchés, 
comme  mets  très-délicat  et  d’un  gr^ûl  plus 
agréable  que  les  Huîtres. 

Ou  ne  connaît  encore  qu’un  assez  polit 
nombre  d’espèces  de  Tarets , et  qui  ont  été 
jusqu*à  présent  peu  étudiées  ; cependant,  on 
en  porte  le  nomurc  à Imit,  que  M.  de  RIain 
ville  partage  eu  deux  sections,  suivant  la 
forme  des  pièces  ojierculaires.  La  première 
comprend  les  espèces  dont  la  pièce  opcrcu- 
iaire  est  simple  ; à celte  division  appartient 
le  Taret  commuh  ( T.  navatit , Linn.  ].  C’est 
une et^uiilo  petite V mince,  fragile  et  très- 
bâillaate.  Les  valves  sont  égaies , fortement 
échancrées  du  côté  antérieur  ; le  bord  infé- 
rieur se  termine  un  bec  pointu , à l’ex- 
trémité duquel  se  voit  une  petite  apopnyse  ; 
le  bord  cardinal  est  comme  rongé;  au-^es- 
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■DUS  de  lui,  et  dans  l'intérieur  aes  valves, 
ae  voit  une  palette  semblable  A celle  des  Pho- 
Jades,  mais  proportiomielioment  plus  large. 
A l’cilérieur,  les  valves  sont  striées  transver- 
salement avec  régularité.  Le  tube  calcaire 
devient  quelquefois  fort  long  j il  est  toujours 
enfoncé  dans  le  bois,  et  souvent  très-irrégu- 
lièrement contourné;  il  est  ouvert  à ses 
deux  extrémités  , lorsque  l'animal  n'est  pas 
encore  arrivé  A son  entier  déveloi)penient  ; 
mais  il  se  ferme  A son  extrémité  antérieure 
lorsuu'il  ne  doit  |dus  s'accroître;  l'extréinilé 
postérieure  est  toujours  plus  atténuée  ; son 
ouverture,  ovale , ubronde , est  toujours  di- 
visée en  deux  lu.vaux  contigus,  produits  par 
une  cloison  longitudinale.  Les  palettes  sont 
simples,  en  grande  partie  membraneuses, 
bicornées  et  soutenues  par  un  ap|>endicc  cal- 
caire, cylindrique  et  assez  long. 

Celte" es|iècc , très-abondante  dans  toutes 
les  mers  d'Kurope  , détruit  avec  une  grande 
rapidité  tous  les  bois  plongés  dans  la  mer  ; 
c'est  elle  qui  attaque  les  digues  de  Hollande 
depuis  deux  ou  trois  cents  ans,  cl,  sous  ce 
rapport,  elle  est  un  des  Mollusques  les  plus 
nuisibles. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  division , 
c’est-A-dire  dont  les  pièces  operculaircs  sont 
articulées,  on  peut  citer  le  'fsaxT  oas  Isdes 
(T.  palmulata,  Adans.),  qui  est  une  cor|uille 
de  taille  médiocre,  A cûté  inférieurfurt  grand, 
peu  profondément  anguleux  ; l'extérieur  des 
valves  est  garni  de  stries  très-nombreuses, 
soixanliAlix  environ  , et  presque  également 
serrées  sur  les  deux  côtés  de  l'angle;  les  pa- 
I Iles  sont  fort  grandes , composées  de  vingt 
articulations,  lesquelles  sont  prolongées  eu 
pointe  de  chaque  côté  , de  manière  A paraî- 
tre ciliées  dans  toute  leur  longueur. 

Elle  habite  les  mors  de  l'Inde,  A Pondi- 
chéry. 

On  rencontre  beaucoup  de  bois  fossiles 
qui  paraissent  avoir  été  percés  par  des  Ta- 
rds ; mais  leur  mauvais  état  de  conservation 
ne  |>ermet  pas  d'en  déterminer  les  os|)èces. 

TAUPE-GRILLON.  Voy.  CocaTii.i.iAae. 

TAUPIN,  ülttttr , genre  de  Coléoptères, 
famille  des  Serricornes,  tribu  des  Elatécides, 
appelés  vulgairement  en  français  Scarabées  A 
ressort,  et  en  latin  Hotopeda  Elater , )>arce 
<|ue,  comme  nous  l'expliquerons  plus  bas, 
CCS  insectes,  étant  placés  sur  le  dos,  peuvent 
sauter  en  l'air  comme  par  une  sorte  de  res- 
sort et  avec  un  son  résultant  du  choc  contre 
le  plan  de  position.  Ces  Coléoptères  sont  gé- 
néralement ovales  ou  elliptiques,  déprimés 
ou  plus  larges  que  haut  et  déiendus  par  des 
Uguments  solides.  La  tète  est  enfoncée  jiis- 

u'aux  yeux  dans  le  corselet,  qui  a la  ligure 

'un  trapèze  plus  ou  moins  allongé,  s'élar- 
gissant insensiblement  de  devant  en  arrière, 
avec  les  angles  postérieurs  prolongés,  poin- 
tus, a|ipliqués  contre  les  épaules;  le  milieu 
du  bord  est  un  peu  dilate  en  manière  de 
petit  lobe  souvent  échancré;  et  A la  jonction 
de  ce  bord  avec  la  base  des  élytres  est  une 
dépression  transverse.  Le  praslcrnum  se 
termine  postérieurement  en  une  pointe  enm- 
•primée- iatéralemcnl  cl  souvent  uiiidenlée. 


L’écusson  est  généralement  petit.  Les  ély- 
Ires  sont  allongées,  étroites  et  presque  tou- 
jours striées.  Les  [latles  sont  courtes,  com- 
rimées,  en  {larlie  contr.'tcliles,  unies,  sans 
pines,  avec  lus  tarses  filifurmes  et  A arti- 
cles ordinairement  entiers.  La  brièveté  do 
ces  organes  locomoteurs  ne  permettant  pas 
A ces  animaux  de  se  relever  lorsqu'ils  sont 
couchés  sur  lu  dns,  ils  se  rétablissent  dans 
leur  |)Osition  naturelle  en  niellant  A profit 
la  faculté  qu'ils  ont  de  sauter.  Afin  d'exécu- 
ter ces  mouvements,  ils  contractent  leurs 
pattes,  et  les  serrant  contre  le  dessous  du 
corps,  baissant  inférieurement  la  tête  cl  le 
corselet,  qui  est  très-mobilo  de  haut  en  bas, 
et  rapprochant  ensuite  cette  dernière  partie 
de  l'arrière-poitrine,  ils  poussent  avec  force 
la  pointe  du  présternum  contre  le  bord  du 
trou  situé  en  avant  du  mésoslernum  où  elle 
s'enfonce  brusquement  et  comme  par  res- 
sort. Le  corselet,  la  tête,  le  dessus  des  ély- 
tres,  heurtant  avec  force  contre  le  plan  de 
position,  surtout  s'il  est  ferme  et  uni,  ai- 
dent, par  leur  élasticité,  A faire  élever  per- 
pendiculairement le  corps  en  l'airde  manière 
qu'il  puisse  retomber  sur  scs  pattes.  L'insecte 
réitère  eetio  maïueuvre  s'il  n'a  point  réussi; 
et  souvent  aiis-i  il  vient  A bout  par  IA  d'é- 
chapper A ses  ennemis.  Se  laisser  tomber  A 
terre  est  encore  un  moyen  qu'il  emidoie 
lorsque  quelque  danger  le  menace.  Il  est 
bien  peu  do  personnes  qui  n'aient  eu  occa- 
sion de  rencontrer  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux et  de  remari(iier  leurs  habitudes.  Ils 
se  tiennent  sur  les  ficurs,  les  plantes,  et  A 
terre.  Certaines  espèces  propres  aux  con- 
trées chaudes  du  Nouveau-Monde,  ont, 
ainsi  que  les  l.ampyres,  une  [iropriété  phos- 
phorique  dont  le  principe  est  probablement 
identiiiiie,  mais  ne  résidant  pas  dans  les 
mêmes  parties  du  corps;  elle  est  annoncée 
par  la  présence  de  deux  taches  jaunAtres  et 
arrondies, placées  prèsdes  angles  postérieurs 
du  corselet.  Af.  Lacordaire,  qui  a souvent 
examiné  les  Taupins  A l'étal  vivant,  dit  que 
le  principal  réservoir  do  la  matière  phns|iho 
rescenle  est  situé  intérieurement  A la  jonc- 
tiun  du  thorax  et  de  l'abdomen.  Suivant 
Brown , toutes  les  parties  intérieures  de 
l'insecte  jouissent  de  celte  propriété.  Les 
Taupins  phosphorescents  sont  connus  aux 
Antilles  suus  le  nom  de  Mouches  lumi- 
ne«Àes;  les  sauvages  les  appellent  Cucuyos. 
Cofptuyou,  et  de  IA  dérive  le  mol  de  Cuezo 
des  Espagnols.  L'une  de  ecs  espèces,  trans- 
portée de  l'Amérique  A Paris  sous  la  forme 
de  larve  ou  de  nymphe,  dans  le  bois  où  elle 
avait  vécu,  cl  ayant  achevé  sa  métamor- 
phose, a été  pour  les  habitants  du  faubourg 
Saint- Antoine  un  sujet  d'étonnement  cl 
d'admiration.  (JUéin.  de  l'Acad.  de»  Sc.].  Les 
derniers  anneaux  du  corps  des  femelles  do 
Taupins  forment,  ainsi  rpie  dans  les  Bu- 
iirestes  du  même  sexe,  une  sorte  do  queue 
leur  servant  d'oviducle.  Les  larves  de  quel- 
ques espèces,  celle  du  Taupin  strié  de  Fa- 
bricius,  par  exemple,  rongent  les  racines 
lies  blés,  et  peuvent,  par  leur  niultinlicilé, 
être  très-nuisibles;  d'autres  vivent  dans  la 
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terre  et  les  bouses.  Dugéer  en  a décrit  une 
qu'il  avait  trouvée' dans  du  terreau  de  bois 
pourri.  Elle  est  presque  cylindrique,  allon- 
gée, divisée  ou  douze  anneaux,  dont  la  peau 
est  écailleuse;  le  dernier  est  en  forme  de 
jdaque  rebordée  et  anguleuse  sur' les  bords, 
avec  deux  (>ointes  mousses  et  courbées  en 
dt'dans;  l’ou  voit  au-dessous  un  gros  iname- 
lon  charnu  et  rétractile,  qui  fait  Toftice  do 
pied.  Léon  Dufour  a publié  (Ann.  desSc.  nat.) 
plusieurs  observations  nnatoiuiques  sur  di- 
verses espèces  de  Taupins. 

Le  genre  des  Taujdns  so  compose  d’une 
quantité  assez  considérable  d'es[>èces,  mais 
qu'il  est  facile  de  séparer  par  divers  groupes 
uatureb  et  Lieu  caractérisés. 

Nous  eu  avons  beaucoup  ü^spèces  indi- 

f;ènes,  parmi  lesquelles  vous  remarquerez 
e Talimn  pscTiMCUBNE  [Eioter  peclinicomù 
de  Linné),  jobe  et  rare  espèce,  longue  de 
sept  à huit  lignes^  bronzée;  les  antennes 
sont  è dents  de  peigne,  mais  dans  le  mâle 
seulement;  les  élytres  soûl  striées  et  poio- 
tillées. 

LcTApofii  STBié  {Etater  strintua  de  Fa- 
briciiis),  est  une  grande  espèce  de  Cajenne, 
longue  d'un  i>ouce,  noire,  couverte  partout 
de  poils  ras,  lauvcs,  qui  lui  donnent  un  as- 
pect poudreux;  ils  sont  plus  fournis  sur  les 
parties  kilérales  du  corselet  et  des  ôlv  très, 
et  y forment,  du  chaque  côté,  une  Gando 
longiludinulo  blanchâtre;  les  élytres portent 
chacune  six  stries  saillantes  sur  le  dos  des- 
quelles règne  une  ligne  de  poils  blancs;  les 
antennes  sont  d’uu  noir  iimt.  — La  plus  cu- 
rieuse de  toutes  les  espèces  est  le  Tacpiv 
cc'CCJO  {Etaler  noctilucus  do  Linné),  qui  ha- 
bite l'Aniéricjue  méridionale.  Ccl  insecte  est 
long  de  plus  d'un  pouce,  d'un  brou  obscur, 
avec  un  duvet  cendré;  de  chaque  côté  du 
corselet,  près  de  ses  angles  postérieurs,  il 
y a une  tache  jaunâtre,  ro  ide,  convexe,  lui- 
sante; les  élytres  portent  des  lignes  de  petits 
points  enfoncés.  Les  taches  du  corselet,  et 
surtout  le  )ioint  de  jonction  de  rabdonien 
avec  le  sternum,  répaïuient  (tendant  la  nuit 
une  lumière  très-vive  qui  (termet  do  lire 
l'écriture  la  plus  Une,  surtout  si  on  réunit 
plusieurs  de  ces  uniinaux  dans  le  môme 
vase;  c'est  à la  lueur  de  cellamheau  naturel 
<|ue  les  femmes  l^ont  leurs  ouvrages;  elles 
( lacent  aussi  ces  singuliers  insectes  comme 
urnement  dans  leur  cuillure,  pour  leurs 
(U'Oiuenades  du  soir.  Quand  un  Indien  fait 
un  voyage  nocturne , il  en  attache  à sa 
chaussure,  |xjur  éclairer  sa  marche.  Lu 
Tüupin  cucH)o,  nomuié  |»ar  les  colons  i/ou- 
che  lumineuse,  est  quelquefuts  traiis{>oiié  eu 
Europe  h l’état  de  n>iuphe,  sous  l écorce 
des  bois  qu'un  y envoie  des  Antilles,  et  lus 
Mémoires  de  iAcadémie  des  Sciences  font 
mention  d'un  individu  de  celte  espèce  qui 
se  métamor(diosa  à Paris  dans  un  cliaulicr 
du  faubourg  bainl-Aiitoiuc,  cl  mit  en  émoi 
tout  le  voisinage  (>or  la  lumière  éclatante 
qu’il  jetait  autour  de  lui.  CeTaupin,  ainsi 
que  (dUsieurs  autres,  nuit  aux  (uaulutious 


de  cannes  à sucre,  (k>ni  il  brise  les  parties 
ligneuses  avec  ses  mandibules,  (K>ur  parve- 
nir iusiiu'è  la  matière  sucrée. 

TEKiNE,  Tinta;  genre  de  Lépidoptères. 
— Tous  les  Lé()idoptèrcs  nocturnes  dont  les 
chenilles  vivent  dans  les  fourreaux,  reçurent 
d'abord  do  Réaumur  cette  désignation  géné- 
ndc,  cl  il  les  distingua  en  Teignes  propre- 
ment dites  et  en  rausses-Teignes , selon 
que  les  habitations  sont  mobiles  ou  traos- 
(turtées  parcesanimaux,  lorsqu’ils  marchent, 
ou  qu'ils  .sont  Ûxés.  On  [>eut  ra(>porter  aux 
Fnusses-Teignes  les  chenilles  imnouses  de 
feuilles  et  celles  qui  vivent  dans  rinlérieur 
de  divers  fruits;  mais,  en  ado|Mant  un  tel 
caractère,  l’on  sera  oblicé  de  comprendre  ■ 
dans  ce  groupe  les  PsycYiés  certaines  es- 
pèces de  Pyrales,  les  Aglossés,  Lépidoptères 
nocturnes  qui  s'éloignent  éviiiemmeut,  eu. 
étal  parfait,  des  véritables  Teignes  ordinai- 
res. Dans  la  méthode  de  Linné,  les  Teignes 
commsent  la  septième  division  de  son  genre 
PhalanQf  et  qu'il  signale  ainsi  : Ailes  roulées 
presque  cyiindri((ucmeut  ; front  saillant. 
Elles  conslituent  une  coupe  générique  pro- 
(>re  dans  l’histoire  des  Insectes  des  environs 
dû  Paris  de  Geoltroy  ; leur  lèle  offre  un 
toupet  élevé  et  avancé;  les  chenilles  sont 
cacliées  d.>iis  un  fourreau  qui  sert  aussi  do 
retraite  à leurs  clirysalides.  Voilé,  selon  lui, 
CO  nui  distingue  cette  coupe  de  celle  des 
Phalénites.  Les  Teignes  de  nos  a(i(>arlements 
et  autres  insectes  analogues  en  sont  l'objet. 
A l’exemple  de  Linné,  Degéor  ne  les  sé|‘aro 
[>a5  génériquement  des  Phalènes,  tt  se  borne 
a en  former  diverses  sections  de  sa  qua- 
trième famille  et  do  la  suivante.  La  niamèrc 
dont  il  distribue  ces  Phalènes  est  trôs-arli- 
ticidle;  car  à des  (iéomèlres  ou  Phalènes 
(iropres  succèdent  des  Lépidoptères  de  di- 
vers genres,  qui  ne  $o  lient  (tuinl  eutreeux. 
D’après  la  connaissance  des  espèces  dont 
Linné  coin(>ose  sa  division  des  Teignes,  on 
voit  qu’il  s'est  pnqiusé  de  réunir  daus  co 
g.oujie  toutes  celles  (jui  (irésenlent  les  carac- 
tères suivants  : Ailes  soit  roulées  ou  mou- 
lées sur  le  cor()s,  soit  très-inchuées  et  a|»- 
()!iquées  sur  les  côtés,  relevées  posléricure- 
üieijl  on  manière  de  ((oeue  de  coq  dans  plu- 
sieurs; les  SLi(>éricures  étroites  et  allougces;. 
les  inférieures  larges,  plissées,  avec  une 
iiange  de  poils  au  Iwiru  (loslérieur;  cor()s 
(ces  organes  coiiqiris)  ayant  dans  le  re(K>s 
une  forme  presque  linéaire.  Chenilles  rases, 
munies  (iouj*  la  plimart  de  seize  (taltes  (deux, 
do  (dus  ou  deux  de  moins  dans  ((uetqucs- 
unes),  cachées,  tantôt  sous  une  toile  sayeuso, 
tantôt  dans  l'intérieur  de  diverses  parties 
de  végétaux  dont  elles  se  nourrissent;  mais 
se  fabriquant  le  (dus  souvent,  avec  les  ma- 
tièresammales  ou  végétales  qu  elles  rongeul, 
des  murreaux  do  soie  leur  servant  de  domi- 
cile, soit  iixes,  soit  mobiles,  où  elles  subi^ 
sent  leui^  raÀamucpliuses.  Tel  sera  le  si- 
gualeiueut  des^'  Tinéiles.  Les  Aglossés  et 
quelques  autres  Lé()idoplères  rangés  par 
Réaumur  dans  les  Faussos-Toigoes,  et  doiu 
le  |)url.  d’ailes  forme  , lorsque  riiisoct« 
est  tranquille,  un  triangle  uilong#»  sont  aiusi 
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exclus  de  cette  section , et  rcntrciu  dans 
celle  des  Pvralides. 

Les  Tinilites  sont  les  Pygmées  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  mois  ne  Fe  cèdent  pas,  en 
omeincnts,  oux  espèces  plus  grandes,  cici- 
tant  sous  les  uièiuos  rop|Hirts  notre  odmi- 
nition  ; et  c'est  avec  raison  (|ue  ScrnHili  (/;«- 
rom.  earnial.,  pag.  2'i3)  a dit  ; Tinramm 
copia,  purritaf,  pulchriludo  Bluptnda,  ut  in 
hi$  pottsshnum  nalnra  thf$auros *uot  f/fndiste 
ridfaliir,  lantaqnc  in  minimis  èôsrr  mnjeiia*^ 
ut  admirari  potint  eam  lictai,  quam  aplis 
vrrt/ii  inditart.  » De  même  que  dans  les 
Erycines,  Gnidut  et  Cupido  de  Fabr.,  les 
ailes  présentent  souvent  des  taelios  ou  des 
points  dorés,  argentés  et  en  relieF,  mais  pla- 
cés ici  sur  les  su|térieures.  Maliieureuse- 
niDiit,  beaucoup  de  ces  insectes  nous  sont 
très-pernicieux  sous  la  forme  do  chenilles. 
Celles  des  Teignes  prn|ircment  dites,  nom- 
niées  vulgairement  Vers,  se  v6ti.sseiit  aux 
dépens  de  nos  étoires  de  laines,  do  nos 
fourrures , des  crins  employés  dans  tins 
meubles , des  poils  de  inaimuifères  dont 
nous  conservons  les  peaux  dans  nos  musées, 
ainsi  que  des  plumes  ou  du  duvet  des  oi- 
seaux des  mêmes  collections.  A l'aide  de 
leurs  méclioires,  ces  Chenilles  coupent  ces 
diverses  substances  et  les  réuiii.ssenl  avec 
de  la  Soie,  |H)ur  construire  les  fourreaux 
cylindriques  ou  coniques  qui  leur  servent 
d'habitation.  La  nature  leur  a appris  & en 
augmenter,  d'après  les  degrés  de  leur  crois- 
sance, les  diamètres;  elles  les  fendent,  cl, 
en  y ajoutant  unenouvelle  pièce,  elles  iwuvent 
leur  donner  plus  de  grosseur  ou  les  allonger 
par  un  bout.  Elles  y subissent  leurs  méta- 
morphoses, après  en  avoir  fermé  les  ouver- 
tures avec  do  la  soie.  Réaumur  a exposé 
arec  détails  les  curieux  procédés  do  ces  in- 
sectes, et  c'est  aux  .Mémoires  de  ce  grand 
naturaliste  que  nous  renverrons  ceux  du 
nos  lecteurs  qui  désireront  les  connaître, 
line  outre  chenille  du  celto  section,  la  Tei- 
gne des  blés,  dont  Obviera  fait  une  Alucite, 
cl  qui  est  pourLaIruille  un  OGcophore,  nous 
e.st  bien  plus  nuisible  par  son  eitrémo  mul- 
li|dication  et  on  ce  qu'elle  détruit  l'une  do 
nos  premières  sobslanoes  alimentaires,  lo 
blé.  Il  est  encore  ox|>osé  aux  ravages  de  la 
chenille  d’uno  autre  Tinéito,  la  fausse  che- 
nille des  blés,  qui,  avec  du  la  soie,  en  lie 
plusieurs  grains  pour  s'en  former  un  tuyau 
dont  elle  sort  de  temps  en  temps,  pour  ron- 
ger le  blé.  D'autres  Fausses-Toignes,  en 
(lerçant  le  rayon  de  cire  qui  leur  sert  de 
nourriture,  font  do  grands  dégâts  dans  nos 
ruches.  D'autres  chenilles  du  Tinéites  creu- 
sent en  divers  sens  le  parenchyme  des 
feuilles,  cty  produisent  des  espaces  desséchés 
et  blanchâtres  ou  jaunâtres,  eh  forme  de  ta- 
ches, de  lignes  ondulées  ou  serpentiformes 
que  Ton  y nbservu  sauvent.  Il  en  est  qui 
rongent  la  snrfiice  de  ces  ieuilles,  en  s'y 
mettant  à l’abri  sous  une  espèce  de  tente 
soyeuse  qu'elles  se  fhbriquent.  Les  boutons, 
les  fruits,  les  galles  même  résineuses  de 
quelques  ariircs  conifères,  sont  pour  d’autres 
cnrs  habilalions  et  leurs  provisions  aliuicii- 


taires.  Reaumu  en  a ooserve  qui  se  font 
des  fourreaux  de  pure  .«oie,  et  qu'il  distiu 
gue,  d'après  leur  forme  et  leur  composition, 
en  fourreaux  en  crosse,  et  en  fourreaux  en 
manteau  ; l'un  des  bouts  des  premiers  est 
coulourné,  on  quelque  sorte,  en  manière  do 
crosse;  les  seconds  sont  renfermés  dans 
une  envolo(i|)0  .V-deux  valves  ou  battants, 
formant  une  espèce  de  manteau,  et  qui  est 
uu  assemblage  du  petites  écailles  transpa- 
rentes,  roides,  de  la  couleur  d’une  feuille 
sèche,  et  arrangées  à peu  près  comme  les 
écailles  des  poissons.  Telle  est  encore  la 
composilion  du  bout  recourbé  eu  crosse  des 
tuvaux  précédents.  Plusieurs  autres  che- 
nilles ont  pour  logement  des  portions  mem- 
braneuses de  feuilles  qu'elles  divisent  en 
deux  lames  et  qu'elles  appliquent  ensuite 
Tune  sur  l'autre.  Lorsque  l’une  d'elles  est 
prise  sur  le  bord  d'une  feuille  dentée,  l'un 
dis  côtés  du  fourreau  préscifte  alors  uue 
rangée  de  dentelures  ; par  celle  des  deux 
extrémités  du  tuyau  qui  est  appliqué  sur  la 
feuille,  la  chenille  fait  sortir  sa  tète  et  rongu 
le  parenchyme  du  végétal.  Le  bout  opposé 
üll'rc  quelquefois  trois  arêtes  ou  ti-ois  cornes, 
et  dans  quelques  autres  encore  il  est  fermé 
Dor  deux  lames  de  soie  idcnliqucs.  Si  l’on 
coupe  une  |iarti«  de  ce  luyau,  l'animal  ré- 
pare cette  perte  en  y substituant  de  nou- 
velles pièces.  On  trouve  sur  l'astragale  cl 
sur  quelques  autres  plantes  des  fourreaux 
do  Teignes  que  le  môme  naturaliste  désigne 
sous  la  dénomination  de  fourreaux  i falw- 
las;  les  fragments  de  feuilles  dont  ils  sont 
composés  furmanl  transversalement  des 
saillies  annulaires  el  dentées  sur  leurs  bords. 
Certaines  Tinéites,  toujours  en  étal  de  larves, 
logent  leurs  fourreaux  mémo  dans  le  paren- 
rliyme  des  feuilles.  Une  élude  plus  suivie 
de  ces  insectes  nous  dévoilerait  sans  ijoulo 
lieaucoup  d'autres  parlieularités  non  moins 
dignes  d'intérét , el  noos  fournirait  sans 
doute  lo  moyen  d’établir  dans  eolte  tribu  dus 
coupes  vraiment  naturelles. 

M.  Dupoiiebel,  dans  le  tome  VH  des  An- 
nales de  la  Société  enlomologiquo  do  France, 
divise  la  br^u  des  Tinéites  en  trenle^eux 
geQrea,foudés  surdes caractères  tirés  de  tou- 
tef  lespwtie*  extérieures  de  l'insecte  parfait: 
mais  priocipalemenl  des  palpes  el  des  ailes, 
dont  lus  formes  sont  très-variées  et  très- 
tranchées.  l,es  Irenlü-dcux  genres  sont  ainsi 
désignés  : Ai'urara,  Hanorlli  ; Ltmmatophila, 
Treitsebke;  Cheimanophila,  Duponrhel  ; üpl- 
graphia,  Stephens;  Jiuplocamm,  Laireille  ; 
Jinra,  Laireille;  Uamilit,  'l’ieilsehke;  L’oi»- 
tobiuf,  Duponcliol  ; iJuptolopha,  Treits.  ; 
Rhinotia,  Treits.  ; Chaufiodut,  Treits,  ; Ala- 
cila,  Lalr.  ; 'jPefpii/a,  'Treits.;  ifhrreelfèa, 
Stephens;  Uqrpiplerix,  Treits.;  Lamprot, 
Treits.;  Anacomptù,  Curtis;  Lila,  'Treits.; 
Acomptia,  Huhner;  Butalis,  Treits.  ; FAyaes, 
Treits.:  CAe/aria,  Haworth;  Adela,  Lalreille; 
Uatycera,  Slephous;  E'nicasrama,  Sluplious; 
Incurraria,  Stephens;  Stmopttra,  Du|>on- 
eiiel  ; OGchmia,  Treits.  ; èlE'copAara.Latreilie; 
Klnckisltt,  'Treits.;  Ornix,  Treits.;  Griicilla- 
l ia,  S'epheiis;  ne  pouvant  l'.dre  connaître  ici 
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tous  CCS  genres, nous  iiMii«|iiümnsscuionionl 
quelques-uns  des  priuci))cu\. 

iFin!se  ut-s  pelleteries,  T.  pfttionrUa., 
ripoff.,  Fiibr.;  Phaittna  peitionella^  Linn. 
Cpt'c  espèce  est  d’un  gris  plombé;  ses  niles 
supérieures  o'U  chacune  deux  ù (rois  {Kunls 
noirs  dans  leur  milieu.  Sa  cluuiille  a seize 
i«Ups,  elle  habile  un  fourreau  |>ortalif  de 
forme  cylindrique,  creux  dans  sou  milieu, 
percé  [>ar  les  deux  l)Ouls.  Ses  ravages  sont 
très-coiisidérahics  et  très-prompts;  elle  cou- 
pe et  arrache  des  poils  non-seulement  pour 
sa  iiouiTilure  et  son  vêtement,  mais  encore 
tous  ceux  qui  la  gênent  dans  ses  courses; 
de  sorte  qu  d n’en  reste  aucun  dans  les  en- 
droits où  elle  a passé;  ei  comme  elle  change 
souvent  de  place,  la  peau  la  mieux  fournie 
de  |K)il5  ne  larde  pas  è en  être  entièremeol 
dégarnie.  Pr»ur  dclruire  celte  chenille,  on 

i>eut  faire  usage  des  moyens  indiqués  par 
téauinur.  Quoique  les  clicnilles  paraissent 
préférer  les  (Ktils  des  animaux,  <juaud  elles 
n’en  trouvent  fias,  elles  soveut  s’eu  pas- 
ser, et  s’acconiinodcnt  de  foule  autre  suhs<- 
tance  animale.  Héaumur  en  a trouvé  dans 
les  bottes  qui  renfermaient  des  Pafiilloiis 
morts;  elles  font  leurs  fourreaux  avec  des 
inorc-aux  d’ailes  de  ces  insectes,  et  se  sont 
nourries  avec  leurs  corps  desséchés.  On  voit 
rarement  ces  chenilles  dévastatrices  fia.- 
rallre  au  grand  jour;  elles  se  tiennent  oMi- 
naireiiienl  dans  les  endroits  sombres  et  les 
moins  exposés  à la  vue  , entourées  des 
débris  d’élolfes  cl  des  fourrures  (fu’elies  ont 
rongées  et  qu’elles  ne  cessent  de  ronger; 
souvent  elles  partagent  leur  proie  avec  la 
larve  du  Derroestc  pelletier,  qui  est  bien 
aussi  redoutable  qu'elles.  Elles  subissent 
leurs  métamorphoses  pc.  dont  le  printemps, 
et  celte  es|ièce  parait  sous  la  forme  d’Iii- 
socle  parfait  peiidaiil  toute  celte  dernière 
saison  cl  uncgramle  partie  de  l’été. 

La  Teioxe  des  taimsseries,  T.  tapexello^ 
Gcoir.;  Phaitena  topezrUa,  Linn.  Celle  espèce 
a les  ailes  supérieures  brunes  à la  base,  d'un 
blanc  jauiiAlro  dans  le  reste  de  leur  Kui- 
gueur;  elle  les  porte  nppliifuées  contre  son 
corps,  cl  elles  sont  u i |kîu  relevées  en 
queue  do  ctxj  au  bord  postérieur;  on  ta  voit 
vüior  en  été;  elle  cherche  les  éloirca  de  laine 
d'un  tissu  serré,  pour  y «léjioser  ses  œufs. 
La  chenille  qui  est  encore  une  do  codes  qui 
vivent  de  laine,  commence,  dès  qu’elle  est 
.sortie  de  l’œuf,  f>ar  ronger  le  draj»  sur  le- 
quel elle  se  trouve,  lile  ensuite  au-dessus 
ile  son  corfis  une  esfièce  de  berceau  le  soie 
qu’elle  recouvre  d’uue  partie  de  flocons  de 
laine  tiu'clle  a arrachés,  et  mange  l’autre. 
Kilo  creuse  la  paille  du  drap  qu'elle  habite^ 
et  s’y  lient  li  couvert,  de  sorte  qu'il  est 
fort  dinikile  de  raporcevoir,  parce  que  sou 
appartement  ne  fiarail  être  qu’un  endroit  de 
drap  mai  fabriqué,  et  on  ne  peut  l’en  fairo 
sortir  qu'en  frottant  assez  fort.  Après  avoir 
fias^  1 hiver  sous  la  forme  de  chenille,  elle 
subit  sa  dernière  iDéUunorpliose  au  coiiimen- 
ooiueul  de  l'été  suivant. 
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Appendice  d ^article  Tkigxbi 
lExtrait  de  Héaumur.) 

Il- 

• On  connaît,  et  ou  no  connaît  que  trop, 
au  moins  |>ar  leurs  ravages,  ces  insectes  si 
redoutables  h nos  ouvrages  de  laine  et  A nos 
pelleteries.  Si  on  les  laisse  s'établir,  soit  dans 
les  étotfes  communes,  soit  dans  les  ameuble- 
ments les  pisssufierbes,  peu  A peu  Us  les  ha- 
chent, ils  les  découpent,  et  enlinilslos  détrui- 
sent entièrement:  ils  dépouillent  les  plus 
belles  fourrures  de  leui*s  poils.  Malgré  le  mat 
qu'ils  nous  font,  dès  qu’on  s'arrête  A les  ob- 
server, on  ne  saurait  refuser  son  admiration 
îi  leur  industrie.  Des  |K>ils,  des  plumes,  des 
écailles,  des  coquilles  couvrent  iq  surface  ex 
térieure  du  corps  de  dilféreiits  animaux  ; U 
nature  les  a pourvus  de  vêtements  solides, 
qui  les  défenclent  contre  les  injures  de  l'air  et 
contre  les  frottements  qu'il.x  sont  exf«aés  A 
souffrir; nous  supfdéoiis,  fiarnolre  génie, Ace 
qui  nous  a été  refusé  du  ce  côlé-Wi.  La  nature 
a aussi  refusé  des  vêtements  à certains  iiisec- 
fos  Aqui  ilssemblnient  nécessaires  pareequ’ils 
ont  une  peau  ti-ès-lendre;  mais  elle  leur  a 
afipris  A s'en  faire,  et  elle  a appris  A quel- 
ques-uns A se  les  faire  d'étotfes  a.ssez  sem- 
blables A celles  que  nous  employons  au 
même  usage. 

B Nous  donnerons  le  ooro  de  Teignes  à 
tous  ces  iusectes  qui,  ayant  une  fæau  rase, 
tendre  et  délicate,  ont  besoin  de  se  faire 
des  espèces  de  fourreaux  pour.se  couvrir, 
et  qui  se  les  font  ; A ces  insectes,  qui,  cumine 
nous,  naissent  nus,  et  qui,  comme  nous, 
savent  se  vêtir.  Les  uns  $e  font  des  four- 
reaux qu'ils  transportent  partout  avec  eux, 
et  ces  insectes  sont  les  tVrifoèfrt  Teianex; 
d’autres  se  font  des  fourreaux  immobiles, 
dans  lesquels  ils  marchent,  et  qui  les  fi- 
chent pendant  qu'ils  marchent,  et  nous 
appellerons  ceux-ci  des  fausset  Teignes. 
Darmiles  véritables  Teignes,  il  y en  a qui 
se  lieniicnl  sur  des  mnlières  fui  t uitrérenies, 
auxquelles  il  faut  des  alimeiils  de  dilférento 
nature,  et  qui  se  font  aussi  d<  5 fourreaux 
avec  des  malièrcs  (rès-dill'érentes  île  celles 
que  d’ontres  teignes  emploient  au  môme 
usage.  Nous  les  cousidérerons  aussi  |>ar  ra^)- 
porl  aux  matières  sur  lesquelles  elles  s'ar- 
rêtent, et  dont  elles  se  nuiiiTissent;  mais 
nous  les  considéreruiis  principalement  par 
rapport  à la  manière  dont  elles  travaillent 
leurs  fourreaux,  p<ir  rap|>url  aux  ligures 
qu’elles  leur  donuonl  et  par  rapport  aux 
matières  dont  elles  les  composent. 

a Les  Teignes  les  plus  connues,  et  tes 
seules  presque  qui  soient  connues,  sont 
celles  qui  le  sont  par  les  désordres  iiu'eUes 
font  dans  nos  meubles,  dans  nos  liahils  et 
dans  nos  fourrures.  Des  lii:>loriens  célèbres 
dans  rhisloirc  des  insectes en  ont  parlé 
avec  de  grands  éloges,  ils  ont  aihuirô  les 
espèces  u habits  quelles  portent;  mais  je 
ne  sais  s’ils  ont  connu  l'urt  avec  lequel  elle 
les  travaillent,  du  moins  ne  l’ont-Us  expliqué 
en  aucun  endroit  que  je  sacltc. 

K Quoique,  dans  le  langage  ordioaire,  on 
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«niH*llp,  comme  nous,  Teignes,  les  insectes 
iiiii  ron,{«‘iU  les  laines  et  les  pelicleries,  on 
1rs  appelle  encore  plus  coimnunémeut  des 
Vers.  On  dit  (|u’iine  lapisseric,  qu’un  lit, 
sont  maugt^s  dos  Vers,  po»>r  faire  entendre 
que  les  teignes  les  ont  criblés.  On  dit  qu  un 
maiiclion  est  mangé  |*ar  les  \ers,  pour 
faire  eiUeiidrc  que  les  Teignes  en  ont  coupé 
le  iHiil.  Aussi  n’avons-n(»us  pas  iiésilé  à aji- 
j>4‘Ier  ces  insectes  des  Vers,  dans  un  tcin|»s 
où  nous  n'avio'is  pas  encore  filé  les  ca- 
ractères qui  distinguent  les  vers  des  Chenil- 
les; mais,  pour  jwrier  exacteuient,  nous  de- 
vons mettre  biim  des  espèces  de  Teignes,  et 
au  moins  celles  des  laines  et  des  peaux 
cliargées  de  poils,  au  rang  dos  Chenilles. 
Les  Papillons  dans  Icsuuels  elles  sc  trans- 
forment. rciigeul;  dniHeurs , elbîS  ont 
tous  les  caractères  des  Chenilles;  mais  ce 
sont  des  Chenilles  très-petites,  et  leur  pe- 
litesoe  est  cause  que  si  l’on  veut  être  en 
étal  de  déterminer  \n  classe  à laquelle  elles 
ap|>arliennonl,  il  faut  avoir  recours  h une 
loupe  assez  forte.  I.wrsque  je  n'avais  re- 
gardé les  Teignes  de  la  laine  qti  à la  vue 
simple,  ou  avec  une  loupe  faible,  je  ne  leur 
avais  trouvé  que  huit  jambes,  que  les  six 
antérieures  et  écailleuses,  et  que  les  deux 
jM>slérieiiros  et  meiiibraiicuscs;  alors  je  les 
croyais  des  Chenilles  de  la  septième  classe. 
Mais  les  ayant  observées  avec  de  fortes  lou- 
pes, j'ai  reconnu  quelles  sont  de  la  pre- 
mière classe,  parce  qu’elles  ont,  comme  cel- 
les qui  y sont  rangées,  seize  jambes  ; savoir, 
les  six  écailleuses,  huit  jambes  intermé- 
diaires et  membraneuses,  et  les  deux  posté- 
rieures. Il  est  vrai  que  les  intermédiaires 
sont  exlrôinemenl  courtes,  et  que  souvent 
la  petite  Chenille  les  relire  tellement  dans 
son  corps,  qu'elle  lesy  cache  presque  en  en- 
tier. Les  crochets  des  jambes  restent  pour- 
tant alors  en  dehors  du  corps,  et  appliqués 
contre  le  ventre;  alors  môme  on  peut  re- 
connaître que  cos  jambes  intermédiaires 
sont  de  celles  qui  sout  entourées  d'une  cou- 
ronne complète  de  crochets. 

« Au  reste,  rinduslric  des  Teignes,  l'art 
avec  leqiiei  elles  savent  sd  vêtir,  est  ce  qui 
mérite  le  plus  de  nous  arrêter,  et  c'est  sur- 
tout par  leurs  habits  que  nous  les  distin- 
guerons (les  autres  insectes,  et  les  unes  des 
autres.  Nous  oxaminerois^dans  la  suiU  si 
celles  dos  laines  cl  celles  des  |>elletcries  so  it 
d’espèces  dillérentes,  ou  de  même  espèce; 
mais  le  travail  de  celles  qui  aliaqucnt  nos 
étoffes  est  le  plus  aisé  h observer;  elles  s ml 
aussi  l(»s  premières  ({iie  nous  suivrons  dans 
la  fabrique  do  leur  fourreau. 

*«  Leur  tète,  leurs  serres,  et  les  six  jam- 
bes situées  proche  de  la  télé,  et  peut-être 
une  uarlie  du  premier  anneau,  sont  tout  ce 
qu'elles  ont  d’écailleux;  sur  le  reste  de  leur 
corps,  il  y a une  peau  blanche,  mince,  trans- 
parente, et  par  conséquent  délicate.  L’hnlut 
nécessaire  i>ouf  le  couvrir,  olciiii  le  couvre, 
n’a  pas  une  figure  fort  rechurcliée;  le  corns 
de  l'insecte  est  d*uno  forme  qui  approciie 
(le  la  cylindrique;  pour  le  loger,  il  ne  lui 
faut  qu^uoe  espèce  do  tuyau  : telle  est  aussi 


son  enveloppe;  c'est  un  tuyau  creux  dans 
toute  SA  longueur,  ouvert  |»ar  les  deux  Imuts, 
pn'^s  desquels  il  a ordinairement  un  peu 
moins  de  diamètre  qu(i  vers  le  milieu.  Celui 
des  plus  vieilles  Teignt^s  a environ  ({ualrc  à 
cluqliguesde  longueur;  il  en  araremeiitsix. 

« Tout  l’extérieur  de  ce  tuyau,  de  cet 
étui,  ou,  comme  nous  rappellerons  plus 
souvent,  de  ce  fourneau,  est  une  sorte  do 
(i'su  de  laine.  (nmOt  bleue,  tan!()t  verle.taii- 
tèl  rouge,  tmtOl  grise,  etc.,  selon  la  couleur 
de  ''étotTe  h laquelle  i'insecle  s'est  alinché, 
et  qu'il  a dépouillée  : queiquiTois  diverses 
couleurs  s’y  trouvent  mélangées  de  façons 
fort  singulières;  plus  souvent  ces  ditfèren- 
tes  couleurs  sont  rnpimrlées  les  unes  au- 
près des  autres  {>ar  banues.  Ce  n’est  au  reste 
que  t’exléricur  de  ce  fourreau  (lui  est  de 
laine,  tout  l’inlérieur  est  gris-bfanc  et  do 
soie.  C’est  une  doub’uro  qui  fait  corps  avec 
le  restede  rétuffe;  ou  plutôt  le  fourreau  est 
fait  d’une  sorte  d'étotTe  dont  la  plus  grande 
]>artie  de  l'épaisseur  est  de  laine,  cl  dont  le 
reste  est  de  soie,  espèce  de  tissu  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  encore  proposé  d'imi- 
ter. 

t L’étal  dos  Teignes,  comme  celui  de  tou- 
tes les  Chenilles,  est  passager;  elles  doivent 
de  même  sc  niélamornboser  en  Papillons,  et 
c'est  sous  celte*  dernicre  forme  (pic  les  fe- 
melles déposent  les  œufs  (pii  perpétuent 
leur  espèce.  Depuis  le  milieu  du  primoinps 
jusque  vers  le  milieu  do  l’été,  on  voit  voler 
sur  les  tapisseries,  sur  les  chaises  et  sur  les 
lits,  de  petits  Papillons  d’un  blanc  un  peu 
gris,  mais  argenté,  auxquels  les  gens  atteii- 
tifs  h conserver  leurs  meubles , fout  une 
juste  guerre;  ce  sont  les  Papillons  dans  les- 
quels des  Teignes  se  sont  transfonué(js. 
Pour  suivre  nos  insecli'S  dès  leur  nais- 
sance , j’ai  pris  plusieurs  Papillons  de 
relie  esièce,  j’en  ni  renfermé  de  vivants  et 
vigoureux  dans  des  poudriers  de  verre  où 
j’avais  mis  des  morcenui  d'étolfes;  (jutl- 
ques-uns  y ont  fait  des  œufs.  Ces  oeufs  .sont 
très-petits  : c'est  tout  ce  que  peuvent  faire 
de  bons  yeux,  sans  être  aidés  d’une  loupe, 
que  do  les  voir;  on  reconnaît  pourtant  que 
Ieiirfigurc(^st  assez  semblable  è celle  des  œufs 
ordinaires, qu’ils  sontbiancs.elqu'ilsontune 
sorte  de  transparence.  Il  ni;  m’a  pas  été  pos- 
sible ni  d’nbserver  l(‘s  Chenilles  dons  le 
temps  qu'elles  sorlenl  de  leurs  œufs,  ni 
même  uo  savoir  précisément  combien  elles 
sont  h éclore;  ce  (juejc  sais,  c’est  qu'envirou 
trois  scinainus  après  que  les  Papillons  ont 
eu  dé|KJSé  des  œufs,  j ai  trouvé  de  pcliles 
Teignes,  et  que  je  n’ai  plusirouvé  les  œufs 
dont  j'avais  maïqué  les  places. 

« Peu  après  qu’elles  sont  né.*s,  elles  tra- 
vnilienl  6 se  vêtir;  un  les  trouve  logées 
dans  des  fourreaux  pareils  h ceux  (juo  jo 
viens  de  décrir*,  dans  des  temps  ou  elles 
sont  si  [ictiles,  (ju'on  ne  peut  bien  s'assufiT 
que  ce  qu'on  voit  sont  des  lourreaux,  sans 
se  servir  du  secours  do  lu  loupe.  Ce  qu(\  la 
nature  apprend  o>l  su  de  bonne  heure.  Pour 
suivre  i'arlilice  du  travail  de  nos  Teignes, 
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il  faut  1rs  prcnJrc  dans  un  Age  p us  avancé. 
Arrêtons-nous»  cominc  j’ai  fait,  à une  Tei- 
gne qui  est  parv«*mio  ch  une  gramhîur  sen- 
sible» comme  A relie  (Je  d<Mu  ou  (rois  lignes» 
et  q'ii  est  dans  le  fort  de  son  accroisscmeiil. 
Dés  que  son  corps  va  croflrc,  son  fourreau 
sera  uientôt  trop  court  pour  le  couvrir» 
aussi  s'occu)>e-t-ello  joumellemontà  l'allon- 
ger, elle  on  est  eotiérement  couverte  quand 
elle  est  dans  l'inaction.  Nous  avons  dit  ciu'il 
est  ouvert  [>ar  les  deux  bouts;  quand  l'in- 
.seclo  veut  travailler  A l’allonger,  il  fait  sor- 
tir sa  télé  par  celui  des  bouts  dont  elle  est  le 
plus  proche;  on  voit  ensuite  cette  tête  cher- 
cher avci'  vivacité,  A droite  et  A gauche*  les 
l»oiIs  do  laine  les  plus  convenables.  Kilo 
cfiungc  de  place  continuellement  et  preste- 
jiieiU.  Si  les  |>oils  qui  sont  proches  no  sont 
pas  tels  que  la  Teigne  les  veut,  elle  (iie 
quelquefo  s plus  de  la  moitié  de  son  coqts 
hors  du  fourreau,  pour  aller  choisir  mieux 
nlus  loin,  .\-t-ello  trouvé  iiu  poil  tel  qu'elle 
ie  veut,  sa  tôle  se  (ixe  pour  un  inslanl,  elle 
le  saisit  avec  deux  dents  ou  serres,  qu’elle 
a au-dessous  de  la  tête,  prés  de  la  bouche; 
elle  arrache  ce  poil  après  des  elTorts  redou- 
blés. Aussitôt  elle  l'apporte  au  bout  de  son 
tuyau  (filtre  let{ucl  elle  ralladio.  Elle  ré|>éle 
plusieurs  fois  de  suite  une  (lareille  manœu- 
vre, sortant  tantôt  en  partie  du  tuyau,  et  y 
rentrant  ensuilo  |H)ur  coller  contre  uii  do 
ses  bords  un  nouveau  brin  de  laine. 

n J’ai  dit  que  In  Teigne  arrache  ce  brin 
de  laine  de  l’étoffe;  on  voit  eircctivement 
qu’elle  le  tire  cotmne  pour  l'arracher;  je  no 
sais  néanmoins  si  quclquclbis  elle  ne  le 
cniipo  |>as,  la  ligure  et  la  disposition  des 
deux  serres  ou  dents  qu'si^  a en  dessous 
do  la  tête,  cl  l'usage  qu'elle  en  fait  en  d'au- 
tres circonstances,  concoiiient  A donner  la 
dernière  idée.  Chacune  de  ces  dents  est  une 
lame  écailleuse  assez  semblable  A celles  de 
nos  ciseaux  ; leur  base  est  large,  et  elles  sc 
terminent  en  |H)inte,  leurs  deux  plans  sont 
A peu  près  parallèles  entre  oui,  et  parallèles 
A celui  du  dessous  du  la  tôle;  ainsi,  elles 
sont  faites  et  disposées  comme  les  deux 
James  des  ciseaux. 

■ Si  la  Teigne  répétait  toujours  la  ma- 
neeuvre  que  nous  venons  de  lui  voir  faire, 
au  ii'ôme  bout  du  foumau,  elle  ne  l’allon- 
gerait (}ue  par  ce  b;.ut,  elle  ne  lui  donneroil 
pas  la  ligure  iriin  fuseau  qui  lui  est  assez 
ordinaire.  Il  faut  donc  qu’efle  ('allonge  suc- 
cessivement par  chaque  bout,  aussi  le  fni(- 
cllc.  Après  avoir  travaillé  pendant  une  mi- 
nute, et  (|ui  (quefois  setiloinenl  ]>eiidant 
quel(|ues  secondes,  A un  dos  bouts,  e le  son- 
e A l’allonger  |>ar  l'autre.  Ou  est  tout  étonné 
c voir  sortir  par  celui-ci  la  tête  qui  sortait 

far  le  précédent;  on  est  tenté  de  croire  que 
insecte  a deux  têtes,  ou  au  moins  que  le 
bout  de  sa  queue  est  fait  conime  la  lèle,  et 
qu'il  a une  imreille  adresse  pour  choisir  et 
|î*ur  arracher  les  brins  de  laine.  Le  vrai  est 
IKiurlanl,  que  c'est  la  tète  qui  parait  succes- 
sivement à l'un  et  A l'autre  bout  du  fourreau, 
e‘l  qui  successivement  laisse  sa  place  A la 
queue,  (^o  fourreau  est  large  plus  qu'il  n’est 
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besoin  pour  contenir  le  corps  de  l’insecte, 
et  environ  du  double  plus  large  : dès  que  sa 
tête  a assez  agi  vers  un  des  bouts,  il  se  plie, 
il  se  tourne  et  avance  sa  tête  vers  le  côté  où 
est  la  queue;  il  continue  de  l'avancer  jus- 
qu'à ce  qu'l)  soit  plié  A peu  prés  en  deux 
parties  égales; alors  i)  retire  sa  queue  vers 
l’autre  côté;  ainsi,  l'insecte  se  retourne  bout 
par  bout  dans  son  tuyau.  Celle  manœuvre  est 
si  prompte  aii'on  n'imagine  ps  qu’il  ait  ou 
le. temps  de  la  faire,  quoiqu  il  soit  évident 
qu'il  ne  pas  pu  en  faire  une  autre. 

er  J’ai  voulu  la  lui  voir  exécuter  : le  moyen 
en  a été  facile  : en  pressant  doucement  un 
des  bouts  d'un  fourreau,  j'obligeais  la  Tei- 
gne à s’avancer  un  peu  vers  rautre  bout, 
alors  j’emportnis  avec  des  ciseaux  la  partie 
que  je  l’avais  forcé  d’abandonner.  Le  même 
manège,  répété  successivement  A chaque 
imut,  a réduit  un  fourreau  A n'avoir  que  le 
tiers  de  sa  première  longueur.  L'insecte, 
ainsi  plus  d’A  moitié  à découvert,  et  mis  dans 
l.t  nécessité  d’achever  de  se  vêtir,  y a bien- 
tôt travaillé  ; c’est  alors  que  j’ai  vu  comment 
il  se  replie  en  deux,  ]drs(;u’il  a A faire  chan- 
ger sa  tête  de  côté.  Le  gros  du  pli»  pareil  A 
c«‘lüi  d’une  corde  pliée  en  deux,  se  trouvait 
en  dehors  du  tuyau  dans  colle  circonstance; 
mais  ordinairement  il  so  trouve  au  milieu» 
et  c’est  pour  celle  raisoi\(jue  le  tuyau  y est 
plus  renflé  qu'ailleurs.  C’est  quand  on  a 
ainsi  raccourci,  ou  même  beaucoup  moins, 
le  fourreau  d'une  de  ces  petites  Clieiiilles, 
qu'il  est  plus  aisé  de  la  voir  travailler,  elle 
lait  plus  du  besogne  en  vingt-quatre  heures, 
qu  elle  n’en  ferait  en  plusieurs  mois  ; la  né- 
cessité de  se  vêtir  l’y  force. 

« Au  reste,  quand  la  Teigne  qui  travaille 
A allonger  son  fourreau  ne  trouve  pas  do 
P')ils  à son  goût  où  sa  lêlo  peut  aiteindre, 
elle  change  du  place,  et  elle  en  change  de 
tejups  en  temps  ; elle  marche,  et  même  assez 
vile,  emportant  toujours  son  fourreau  avec 
ell(\  Alors  sa  télé  et  scs  six  jambes  écailleu- 
ses en  sont  dehors , car  c’est  au  moyen  de 
ses  six  jnnihes  antérieures  qu’elle  marche; 
les  membraneuses , soit  inierniédiaires,  soit 
postérieures,  lui  servent  pourso  cramponner 
KJiitre  le  fourreau,  elles  Je  relicnnenl  et 
font  qu’il  avance  avec  le  corps,  lorsque  scs 
iinlrcs  jambes  fo  tarent  on  avant.  Elle  s’arrête 
où  elle  juge  être  mieux  en  élat  do  couper 
des  poils  convenables»  et  de  travailler  A 
agrandir  son  fourreau. 

Né  voilà,  après  tout,  que  la  moitié  de  la 
b <ogne  qu'on  juge  nécessaire.  En  même 
tcmjisque  rinsfcledevifiit  plus  long  il  gros- 
sit ; bientôt  son  vêlement  le  serrerait  trop, 
il  ne  lui  permctlrait  plus  de  faire  toutes  scs 
iiiaiiœuvrcs.  Lorsque  le  fourreau  est  devenu 
trop  étroit,  la  Tt  igno  est-elle  obligée  de  l'a- 
baniiomicr , comme  nous  avons  vu  ailleurs 
que  les  Chenilles  (luiUenl  leur  peau?  Nos 
teignes  des  laines  n abandonnent  point  ainsi 
luur  babil  ; j'ai  eu  Ix  au  les  observer  depuis 
leur  uaissaucc,  jusqu’à  leur  parfait  aci  rois- 
semenl,  je  n'en  ai  jamais  vu  qui,  d'elle-inê- 
nic,  t'ait  «luiUé  |K>ur  s'en  faire  un  neuf.  J'ai 
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(lonr  reconnu  qu’cllosii’^'  sovciil  aiilre  cliose, 
uunml  il  est  tron  étroit,  auo  <lo  Télargir. 
Quoique  la  manière  dont  elles  l’élargissent 
soit  très-simple,  je  no  l'ai  point  imaginée 
d abortl,  elle  ressemble  trop  è ces  procéilés 
qui  supposent  une  suite  de  rétleiions  : jo 
croyais  (pie  les  olTorls  que  fait  leur  corps 
contre  les  parois  du  fouritsaii,  en  se  nlianl  et 
rcidianl,  distendaient  le  tissu,  «qu  ils  fai- 
sai(‘iit' glisser  les  poils  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  qiiainsi  elles  l'élargissaient  néces- 
sairement sans  chercher. à l’élargir.  Diverses 
• diservntions  me  firent  voir  une  tout  antre 
mécanique,  et  que  rélargissciiienl  du  tuyau 
n’est  fKunt  l’elTel  du  ha.snrd,  ou  d'une  sorte 
de  nécessité  ; les  meilleurs  moyens  pour  ar- 
river il  celle  fin  onl  été  choisis.  Jo  mis  des 
Teignes,  donl  les  fourreaux  étaient  d'une 
seule  couleur,  sur  des  élotres  d'une  seule  et 
antre  rmileur,des  Teignes  ii  fourreaux  lileus 
sur  du  rouge, desTcignosè  fourreaux  rouges 
sur  dn  vert  ou  sur  du  gris,  etc.  Au  Imiil  de 
linéique  ten)|>s,  jc  vis  h'S  luyaut  aihmgés 
et  élargis.  Comme  des  bandes  circulaires 
faites  des  poils  de  la  nouvelle  étoifo  qiie  jo 
leur  avais  donnée  à ronger  montraient  l'al- 
lungemetU  do  ch/upie  bout , de  même  des 
liandüS  qui  s’étendaient  en  ligne  droite 
«Tiin  bout  il  l'autre,  muniraient  l’élargissure 
(|ui  av.xit  été  faite.  Ces  deux  bandes  étaient 
parallèles  fune  h t'aulre,  et  chacuiio  à peu 
près  égniemcnl  distante  du  de.ssus  et  du  des- 
sous du  fourreau.  Je  iKuumc  le  dessous  la 
partie  ijui  couvre  le  ventre  de  rinsecle. 

« Uesla  t il  savoir  comment  nos  Teignes 
s'y  nrcniieiil  iwiur  faire  ces  élargissures  tout 
du  tong,  dcclinquc  ciMé  lic  leur  fourreau.  A 
force  de  les  observer  en  différents  lomps, 
j'ai  vu  que  le  moyen  qu’elles  emploient  est 
précisément  celui  auquel  nous  aurions  re- 
cours en  pareil  cas.  Nous  n’y  saurions  autre 
chose  pour  élargir  un  étui,  un  fourreau  d’é* 
lolfi^  Irop  étroit,  que  de  le  fendre  tout  du 
long,  el  de  rap|»orlcr  une  pièce  de  grandeur 
convenable  entre  les  parties  que  nous  au- 
rions séparées  ; nous  rapjmricrions  une  pa- 
reille pièce  de  clia(|ue ‘cèlé,  si  la  figure  du 
tuyau  lu  dcuiandait.  C'est  aussi  précisément 
ce  que  font  nos  'reigies,  avec  une  précau- 
tion de  plus,  et  qui  leur  est  néc'ossaire  pour 
ne  point  rester  il  nu,  pendant  qu’elles  tra- 
vai/leol  ii  élargir  leur  vêlement.  Au  lieu  do 
deux  pièces  qui  auraient  chacune  la  lon- 
gueur du  fourreau,  elles  en  molteni  (pKilrc, 
qui  ne  sont  pas  plus  longues  chacune  que  la 
moitié  d’une  des  précédentes  : ainsi  elles  no 
fendent  jamais  <juc  la  moitié  do  .la  longueur 
du  foiineaii,  quia  assez  de  soutien  pendant 
que  celle  fente  reste  h boucher. 

• J'en  ai  vu  qui  commençaient  à ouvrir  la 
fente  vers  le^nilieudii  fourreau,  cl  qui  lu 
poussaient  jusqu’il  un  des  bouts.  Les  mêmes 
dents  dont  elles  se  servent  pour  arracher  les 
fxills  du  drap,  sont  les  outils  avec  les<(ucls 
elles  fendent  leur  fourreau.  Elles  le  coupent 
quelquefois  si oxaclemoiit  en  ligne  droite,  les 
lieux  bords  de  la-  coupure  sont  si  peu  fran- 
gés, que  iiçus  ne  pourrions  espérer  de  foire 
mieux,  soit  avec  des  ciseaux,  soit  avec  un 


ra.soir  ; la  fente  n’a  nullenieni  l'air  d'avoir  été 
faite  par  déchirement,  aucun  poil  n'excède 
les  autres.  C’est  onlrc  les  deux  bords  de 
cette  fente  que  doit  être  ajustée  la  petilo 
>ièce  qui  fera  l’élargissurc  de  ce  emédh. 
*our  mieux  voir  la  largeur  qu’elle  niirnit, 
et  le  temps  que  l’insecte  serait  h la  foire, 
j'ai  encore  pris  diverses  fois  un  fourreau 
ainsi  coupé,  qui  était  d’une  seule  couleur, 
je  l'ai  posé  sur  une  éloll’e  d'uni'  antre  cou-» 
leur.  Une  Teigne  à fourreau  bleu  ou  tetl  a 
été  mise  sur  un  drap  rouge  ; \h  elle  a fait 
l'élargissurc  de  laine  rouge.  Elle  foil  celte 
pièce  précisément  comme  elle  fait  les  ban- 
des qui  allongent  le  fourreau,  elle  arrache 
les  poils,  elle  les  nortc  contre  un  d»"*  Imrds 
de  la  fente,  et  clic  les  y allaclio.  C'c.st  au 
fond  de  la  fente  ou  à l'endroit  le  plus  proche 
du  milieu  du  fourreau,  qu'elle  commence  h 
attacher  les  poils  qui  ensemble  doivent 
composer  la  pièce  ; elle  est  plus  ou  moins 
large,  selon  que  la  Teigne  est  plus  on  nioit  s 
grosse.  I.es  plus  larges  que  j’ai  obsiTvécs 
n'ont  jamais  guère  eu  que  la  largeur  (jue 
peut  produire  ré[>ais8eur  de  cinq  h six  poils 
de  laine,  couchés  les  uns  auprès  des  autres. 
Pour  achever  d'élargir  le  tuyau,  la  Teigne  a 
encore  à faire  trois  élargissures  pareilles  à la 
précédente  ; elle  s’y  occujmj  smcessivenieiil, 
en  suivant  précisément  la  manœuvre  décrile. 
Il  semble  nu’il  est  assez  indifférenl  pour  elle 
on  quel  onlre  elle  fasse  les  trois  auln«  élar- 
gissure.s,  aussi  les  pratiques  de  différentes 
'feignes  varient  sur  cela.  J'en  ai  vu  qui, 
après  avoir  mis  la  première  élargissnrc  , 
pour  mettre  la  seconde,  fendaient  leur  four- 
reau depuis  l'origine  de  la  première  jusiju’à 
l'auiro  bout.  D'autres  faisaient  la  seconde 
élargissure  diamétralement  opposée  h la  pre- 
mière; c’est-à-iiire,  iju-elles  commençaient 
à percer  le  tuyau  ou  milieu  du  côté  optmsé  à 
eoliii  où  elles  avaient  mis  une  pièce,  et 
qu’elles  le  fendaient  ius(|u’aii  bout  opposé  è 
celui  où  SG  lenniiinil  la  première  élargissure. 
J’en  ai  vu  d'autres,  au  cmiirairc,  laire  la  se- 
conde élargissure  immédiatement  vis-à-vis 
la  première  ; ainsi , toute  me  moitié  du 
tuyau  est  élargie,  l'auiro  reslanl  étroite.  Les 
Teignes  varient  ici  leurs  manières  d’opérer 
de  toutes  les  façons  dont  il  est  possible  do 
lus  varÛT. 

« J'en  ai  vu  aussi  qui  n'avaient  pas  com- 
mencé les  fentes  nécessaires  aux  élargis.su- 
res  par  le  milieu,  elles  les  avaient  prises  dès 
le  bord,  ou  auprès  du  bord,  el  elles  les  |K)us- 
saient  insensiblement  jus(|u'nu  milieu.  A 
l’égard  de  la  durée  do  chacune  de  ci^s  façons, 
elle  n’est  pas  à beaucoup  près  égale,  il  ne 
plait  pas  à toute  Teigne,  el  en  tout  temps, 
de  travailler  également.  Pour  la  seule  fo(;on 
de  fendre,  j’eii  ai  vu  qui,  après  avoir  percé 
lo  fourreau  au  milieu , onl  employé  deux 
heures  à pousser  cette  fente  jusqu  au  bout 
où  elle  devait  aller;  d’aulres  l'ont  fait  plus 
vite,  et  d’aulres  plus  lentement.  Mais  la 
pièce  qui  doit  remplir  celte  feule  a toujours 
été  mise  d’un  jour  à l’aulre. 

« Leur  industrie,  soit  pour  allonger,  soit 
pour  élai^ir  leur  fourreau,  nous  est  à pré- 
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stM»l  assez  connue,  mais  nnus  n’avons  peut- 
être  pas  encore  assez  expliqué  quelle  est  la 
tissure  de  I etoire  dont  il  est  fait.  Le  premier 
coup  d'œil  apprend  <|uc  des  tonlurcs  de 
laine  en  font  la  principale  matière,  et  nous 
avons  déjà' dit  que  si  on  regarde  les  four- 
reaux de  plus  piès,  on  reconnatl  que  la  soie 
entre  aussi  dans  leur  emuposilion,  que  leur 
couche  extérieure  est  laine  cl  soie,  et  que  leur 
couche  iiUérifure  est  pure  soie.  Comment 
est  appliquée  cette  doublure  de  soie?  par 
quel  artiüco  les  brins  du  laine  sonl-üs  liés 
ensemble?  Les  procédés  que  ce  travail  exige 
ne  sont  pas  difliciles  à deviner,  lorsqu’on 
sait  que  nos  insectes  so-il  des  Cbenilles  qui, 
eomiue  les  autres  Chenilles,  sont  en  état  de 
filer,  qu’elU's  filent  dès  qu'elles  sont  nées, 
et  que  leur  til  sort  aussi  un  peu  au-dessous 
de  la  tète,  comme  celui  des  Clicnides  ordi- 
naires. Il  est  si  délié,  qu’il  est  difiicile  de 
l'apercevoir  sans  un  bon  microscope.  Il  est 
cependant  assez,  fort  pour  tenir  riiiseclesus- 
|>eadu  on  bien  des  circonstances,  et  c’c.st 
pas  cet  ülTüt  qu’ou  s'assure  d'abord  qu’il 
existe. 

€ C’est  avec  ce  fil  que  l’inscctc  lie  ensem- 
ble les  ditféreiils  brins  do  laine  qui  compo- 
sent le  fourreau,  de  sorte  que  le  tissu  de  la 
partie  supérieure  |K>ut  ètic  comparé  à une 
élutfe  dont  la  cbaine  serait  de  laine  et  la 
trame  de  soie.  Il  n’est  pas  ()Ourlant  aisé  de 
voir  si  renlrelacemcnt  est  aussi  régulier  que 
nous  le  ferions  en  pareil  cas  ; mais  il  est  sûr 
que  nous  aurions  peine  à en  faire  un  aussi 
serré.  Peut-être  même  que  renlrelacemenl 
n’est  pas  nécessaire  ici.  Les  iiisecles  qui  fi- 
lent o.it  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  : 
les  tils  qui  ne  viennent  que  de  sortir  do 
leurs  corps,  sont  encore  gluants;  il  sullll 
qu’ils  soient  appliqués  et  pressés  contre  d’au- 
tres fils,  ou  contre  d'autres  corps , pour  s’y 
attacher  solidement.  Il  semble  jiourlant  que 
notre  Teigne  entrelace  ses  filsavec  les  brins 
de  laine,  qu’elle  uo  so  contente  pas  de  les  y 
coller  ; on  voit  que  le  trou  qui  est  au-iles- 
sous  de  sa  bouche  fournit,  comme  ferait  une 
navette,  un  G)  propre  à l’onlrelacem  nt,  et 
on  voit  faire  à la  tête  des  mouvemenis  vifs 
et  prompts  en  des  sens  opposés.  Le  inôinc 
fil,  qui  forme  la  trame  du  tissu  supérieur, 
étant  mis  seul  en  œuvre,  comme  les  Chenil- 
les emploient  les  fils  dont  elles  composent 
leurs  coques,  foruie  le  tissu  qui  sert  de  dou- 
blure. 

« Dans  le  travail  ordinaire,  on  ne  saurait 
découvrir  si  l'inseclc  commence  par  iàiru  la 
portion  du  tissu  qui  est  laine  et  soie,  ou 
celle  qui  est  pure  soie;  mais  on  le  force  à 
nous  manifester  tous  ses  procédés,  en  le 
contraignant  à se  vêtir  de  neuf.  Pour  y obli- 
ger une  Teigne,  j’ai  introduit  dans  un  des 
bout»  de  son  fourreau  un  petit  béton  d’un 
diamètre  h peu  près  égal  à celui  de  son 
corps;  j OHssaiil  ensuite  ce  béton  h peu, 
je  lai  forcée  à lui  céder  la  place,  cl  ainsi  je 
Kai  chassée  de  son  fourreau.  Lu  Teigne  nue 
a été  mise  dans  la  nécessité  de  se  faire  un 
nouvel  habit;  elle  a eu  le  couroge  île  renlre- 
prendre,  quoi  aii’en  ait  dit  Pline,  qui  assure 


iftTS 

qu’elles  meurent  si  on  les  tire  de  leur  four- 
reau , ce  qui  peut  être  vrai  lorsqu’on  n'y 
apporte  pas  toutes  les  précautions  que  j’y  ai 
ajiportées.  Dans  diverses  expériences  pa- 
reilles que  j’ai  faites,  la  Teigne  a toujours 
mieux  aimé  en  venir  à se  faire  un  nouveau 
vêtement  nue  de  rentrer  dans  celui  dont  elle 
avait  été  cliassée,  et  qui  cependant  lui  avait 
coûté  tant  de  mois  de  travail.  J’ai  eu  beau 
remettre  auprès  d’elles  leurs  fourreaux,  je 
ne  leur  ai  jan>ais  vu  faire  de  tentatives  pour 
y rentrer. 

« Quelques-unes,  après  avoir  été  dépouil- 
lées , ont  resté  un  demi-jour  inquiètes , 
errantes,  et  se  sont  enfin  fixées.  Alors  elles 
ont  commencé  h se  filer  une  enveloppe  un 
peu  plus  blanche  que  les  toiles  des  Arai- 
gnées de  maison,  mais  à peu  près  de  pareille 
consistance.  Celle  enveloppe  a élé  ordinai- 
ronienl  finie  dans  une  nuit;  je  l’ai  quelque- 
fois trouvée  au  milieu  de  tontures  de  laine 
qui  ne  lui  étaient  pas  adliérentes.  Enfin,  au 
bout  de  cinq  à six  jours  au  plus,  le  tuyau  de 
soie  a élé  entièrement  recouvert  de  laine. 
Dans  peu  de  jours,  la  Teigne  avait  fait  l’ou- 
vrago  qu  elle  n'a  coutume  de  finir  qu'en 
plusieurs  mois. 

« Les  Teignes,  forcées  de  se  vêtir  de  neuf, 
s’y  prennent  précisément  comme  clics  le 
font  lorsqu’elles  sont  nouvellement  nées. 
J'ai  observé  de  celles  qui  n'étaient  écloses 
que  depuis  peu  de  jours,  qui  commençaient 
par  se  faire  un  fourreau  de  ) ure  soie.  Je  les 
ai  vues  ensuite  attacher  au  milieu  et  tout 
autour  de  ce  fourreau  un  anneau  com(x>sô 
de  petits  brins  de  laine,  couchés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres,  et  tous  un  peu  in- 
clinés h la  longueur  du  fourreau. On  imagine 
bien  que  l'aiuc  d’une  Ibrle  loupe  y était 
nécessaire.  Nos  petits  insectes  allongeaient 
ensuite  cet  anneau  {>ar  un  nouveau  rang  de 
brins  de  laine  collés  6 chaque  bord  du  pre- 
mier anneau;  mais  ils  ne  l'allongent  jamais 
è tel  point,  les  premiei's  jours,  qu’il  no  soit 
bcQuroup  débordé  par  la  parité  du  pure  soie. 
Celle  partie  du  tissu  est  constamment  faite 
la  première;  elle  est  destinée  à porter  les 
brins  de  laine  qui  y doivent  être  aUacliés 
par  d'autres  (ils  de  soie. 

« L'habit  que  s’est  fait  une  Teigne  nou- 
velleinenl  née,  tout  petit  qu’il  est,  lui  est 
excessivement  large,  comme  si  elle  voulait 
s’épargner  la  peine  de  l’élargir  sifiM;  mais 
aussi  elles  ne  tiennent  presque  pas  dedans. 
J'ai  quelquefois  secoué  un  morceau  de  drap 
couvert  de  ces  jeunes  Teignes,  et  récem- 
ment vêtues,  sur  un  autre  morceau  de  drap 
où  je  les  voulais  faire  travailler,  et  je  vojnis 
que  je  n’y  avais  fait  tomber  que  des  Teignes 
nues;  leurs  habits  étaient  re»l<és  sur  le  pre- 
mier morceau  do  drap. 

Comme  clioque  année  ces  insectes  se  trans- 
forment en  Papillons,  il  y a cliaque  année 
bien  des  fourreaux  abandonnés;  tes  jeunes 
Teignes  m’ont  paru  prendre  par  préférence 
la  Irtiiie  dont  ils  sont  faits,  è celle  des  élof- 
fes  : iU  leur  otl'renl  des  matériaux  tout  pré- 
parés; les  brins  de  laine  qui  les  conqmsenl 
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sont  choisis  et  sont  coupés  de  ;longncur,  ou 
k peu  prés.  Des  Teignes  nées  sur  du  drap 
bleu,  sur  du  drap  rouge,  etc.,  m'ont  souvent 
paru  vêtues  de  toutes  autres  couleurs,  q^uand 
il  y avait  do  vieux  fourreaux  dans  les  endroits 
où  je  les  avais  renfermées;  celles  que  je 
croyais  voir  avec  dos  fourreaux  rouges  ou 
bleus,  on  avaient  do  bruns,  de  verts,  ou  do 
quelque  autre  couleur.  Do  là  vient  qu’il  est 
rare  do  rencontrer  des  fourreau  x u où  les 
Teignes  sont  sorties,  bien  conditionnés. 

« Souvent  aussi  j'ai  vu  des  fourreaux  de 
laine  blanche  à des  Teignes  nouvellement 
nées  sur  des  draps  do  couleur;  peut-être 
qu’elles  aiment  mieux,  dans  cet  âge  tendre, 
la  laine  qui  n'est  point  altérée  par  la  tein- 
ture, qu’elles  choisissent  les  brins  sur  les- 
quels fa  couleur  n’a  pas  pris.  Parmi  les  brins 
d’une  étoffe  de  couleur , la  loupe  on  fait 
apercevoir  do  blancs.  J’ai  observé  do  ces 
mêmes  Teignes  un  pou  plus  vieilles  qui, 
quoique  sur  un  drap  gris  do  souris  ou  can- 
nelle, avaient  cependant  des  bandes  d'un 
très-beau  rouge  et  d'un  très-beau  bleu  : 
aussi  cos  draps  avaient-ils  été  faits  de  laine 
de  différentes  couleurs;  on  les  observant  à 
la  loupe  , je  distinguais  des  brins  rouges, 
des  bleus  et  des  verts  ; les  Teignes  on  avaient 
choisi  de  ceux-là  par  préférence. 

« Nous  avons  dit  que  leur  fourreau  a as- 
sez souvent  la  forme  d’un  fuseau  ; telle  est 
constamment  la  forme  du  ceux  qui  sont  refaits 
entièrement  à neuf,  comme  ceux  dont  nous 
venons  do  parler,  ou  des  tuyaux  nouvelle- 
ment élargis;  mais  ceux  qui  ont  été  allongés 
depuis  rélargissuro  faite,  ont  ordinairement 
des  ouvertures  évasées,  dont  le  diamètre 
surpasse  celui  do  la  partie  qui  les  précède, 
quoique  pourtant  moindre  que  celui  du  mi- 
lieu du  tuyau. 

« Pendant  certains  jours,  nos  insectes 
restent  dans  l’inaction,  et  tels  sont  tous 
ceux  de  riiiver;  ils  ont  aussi  de  ces  temps  do 
repos,  mais  plus  courts,  tant  en  été  qu’en 
automne;  alors  ils  fixent  leur  fourreau  sur 
l’étolTo  qu’ils  ont  rongée  ci-iicvant.  Si  le 
tuyau  était  simplement  couché  sur  l’étoffe, 
il  pourait  être  jeté  à terre  par  une  infinité 
d’accidents;  mais  l’insecte  le  fixe  de  façon 
qu’il  no  peut  avoir  rien  à craindre.  Il  atlaclio 
à chaque  bout  du  ce  fourreau  plusieurs  |ia- 
quets  do  fils,  tous  collés  par  leur  extrémité 
contre  rélolfo  : ce  sont  ditférenls  cordages 
qui,  pour  ainsi  dire,  tiennent  le  fourreau  à 
l'ancre. 

> Les  laines  de  nos  étoffes  no  leur  four- 
nissent pas  seulement  do  quoi  se  vêtir,  elles 
leur  fournissent  aussi  de  quoi  se  nourrir, 
elles  les  mangent  et  elles  lus  digèrent.  S’il 
est  singulier  que  leurs  estomacs  aient  prise 
sur  de  pareilles  matières,  qu’ils  les  dissol- 
vent, il  ne  l’est  pas  moins  qu’ils  no  pui.ssent 
rien  sur  les  couleurs  dont  ces  laines  ont  été 
teintes.  Pendant  que  la  digestion  de  la  laine 
se  fait,  sa  couleur  no  s’altère  aucunement. 
Les  excréments  sont  de  petits  grains  qui  ont 
précisément  la  couleur  de  la  laine  que  les 
insectes  ont  mangée,  il  n’est  auimns  sables, 
(larmi  ceux  que  les  curieux  ramassent  pour 
Dictioxn.  de  Zoologie.  1, 


la  rareté  de  leurs  couleurs,  qui  en  fassent 
voir  d’aussi  diversifiées  que  colles  des  ex- 
créments dos  Teignes  qui  ont  vécu  sur  des 
tapisseries. 

• Enfin,  quand  elles  sont  parvenues  à leur 
parfait  accroissement,  quand  le  temps  do 
leur  métamorphose  approche,  elles  alian- 
donnent  souvent  ces  étoffes  de  laine  qui 
leur  ont  fourni  jusque-là  de  quoi  .se  nour- 
rir et  se  vêtir  ; elles  clierclicnt  des  endroits 
qui  leur  donnent  des  appuis  plus  fixes  quo 
ne  font  des  tissus  que  tout  peut  agiter.  Il  y 
en  a alors  qui  vont  s'établir  dans  les  angles 
des  murs,  u’autros  grimpent  jusi|u’aux  luan- 
chers.  Celles  qui,  pendant  le  cours  do  l’an- 
née, ont  ravage  les  dessus  et  les  dos  des  fau- 
teuils, se  nichent  alors  volontiers  dans  les 
petites  fentes  qui  restent  entre  l’étoffe  et  le 
bois.  Celles  que  j’ai  tenues  renfermées  dons 
des  bouteilles  dont  l’ouverture  avait  un  grand 
diamètre,  se  sont  ordinairement  rasseiuhlèes 
sous  le  couvercle.  Quel  que  soit  l’endroit 
qu’elles  ont  choisi,  elles  y attachent  leur 
fourreau,  tantùt  par  les  deux  bouts,  et  tan- 
tôt par  un  seul  bout.  Quelques-unes  le  fixent 
parallèlement  à l’horizon,  d’autres  sous  des 
angles  qui  y sont  différemment  inclinés; 
il  ne  in’a  pas  paru  qu’il  y eût  des  positions 
qu’elles  atfoctassenl  de  leur  donner;  mais 
ce  à quoi  elles  ne  manquent  pas,  c’est  à bien 
clore  avec  un  tissu  de  soie  les  ouvertures 
des  doux  bouts  du  fourreau. 

« L’insecte,  ainsi  renfermé,  change  bien- 
tôt de  forme;  il  prend  celle  d’une  Chrysalide, 
qui  est  d’abord  d’un  blanc  légèrement  jau- 
nâtre, et  qui,  passant  succossiveiiu  nl  par  des 
nuances  plus  foncées,  devient  d’un  jautiu 
roussâlre.  Enfin  l’insecte,  après  être  resté 
sous  l’enveloppe  de  Chrysalide  pendant  un 
temps  dont  j’ignore  la  durée  précise,  mais 
ui  no  va  pas  à plus  de  trois  semaines,  s on 
égago  pour  paraître  Papillon.  Le  Pa(iilloii 
n’a  pas  jilutôt  tiré  sa  tête  de  dessous  cette 
enveloiipe,  qu’il  [lerco  le  bout  du  fourreau 
vers  lequel  elle  était  tournée;  il  avance 
hors  de  ce  fourreau,  emportant  la  dépouille 
dont  il  n’a  pu  encore  se  défaire  entièrement; 
U la  fait  sortir  plus  d’à  moitié  du  fourreau; 
enfin  il  actièvo  de  .se  retirer  de  celte  dé- 
pmille,  et  alors  il  parait  Ici  que  ces  Papil- 
lons d’un  gris  argenté,  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  ce  Mémoire. 

« Ce  P.ifiillon  est  une  Phalène  du  genre 
de  celles  qui  portent  leurs  ailes  cunr.uu  les 
oiseaux  portent  les  leurs.  Petite  comme  elle 
est,  on  ne  .saurait  déterminer  sa  classe  sans 
le  secours  d’une  assez  forte  loupe.  Il  paraît 
du  reste,  à la  vue  simple,  qu’elle  a des  an- 
tennes à filets  coniques;  mais  les  meilleurs 
yeux  auraient  seuls  de  la  peine  à s’assurer 
si  elle  a une  trompe  ou  si  elle  n’en  a pas. 
La  lou|ie  fairvoir  qu'entre  les  deux  tiges  har- 
bues,  où  devrait  être  sa  trompe,  il  ny  a que 
deux  petits  corps  blancs  assez  écartes  pour 
nu  pouvoir  s’ap|iliqucr  l’un  contre  l’autre, 
comme  s’appliquent  les  deux  parties  des 
trompes,  cl  trop  rourts  pour  pouvoir  se  rou- 
ler ; ils  se  courheni  seulement  vers  le  des- 
sous de  la  tête.  Ce  Papillon  appartient  donc 
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classe  des  Nocturnes,  à la  sont  nourries,  et  enfin  elles  se  sont  métamor- 


àla  troisième 
classe  do  ceux  qui,  quoiqu’ils  aient  des  an- 
tenues  è tilels  coniques,  n oiil  |>oiut  <le  véri- 
l,il)le  Iroiniie.  l.a  base  do  ses  quatre  ailes  est 
frangée;  mais  le  côté  intérieur  do  cliacuno 
des  mêmes  ailes  ne  l'est  itoiut.  Cette  dernière  y 
circotistance  peut  aider  a distinguer  ce  l’a- 
pillim  de  plusieurs  autres  aussi  petits,  et  qui 
d'ailleurs  lui  resseiiiblenl  beaucoup.  La  cou- 
leur des  ailes,  relie  du  cor|>s  et  celle  des 
jaml>es  est  la  mènii^  ; on  aperi^it  seule- 
ment quelques  petites  tacites  sur  les  ailes  de 
queiipies-uns,  tout  le  reste  est  d'un  gris  qui 
a utie  légère  teinte  dejauuAtre,  et  qui  est 
argenté. 

« En  faisant  l'Iiistoirc  des  Teignes  des 
laines,  nous  aTons  presque  fait  celle  des 
Teignes  de  pelleteries.  Les  fai,’ons  do  travail- 
ler des  uties  et  dos  autres  nit  diffèrent  aucu- 
nement ; elles  se  font  des  fourreaux  de  uiètuo 
forme,  elles  les  construisent  do  la  mèino 
manière  : ils  ne  diffèrent  que  par  la  qualité 
ties  matières  dont  ils  sont  faits  : ceux  des 
Teignes  des  fourrures  sotit  des  espèces  de 
feutres,  ils  approchent  de  la  qualité  dos  étof- 
fes do  nos  cliapeaux,  au  lieu  que  ceux  des 
autres  api>ruclieiit  plus  de  la  qualité  de  nos 
draps.  Il  n'est  pas  aussi  aisé  de  voir  travail- 
ler les  'feignes  qui  se  sont  établies  dans  les 
|)oaux,  que  les  autres;  elles  s'allarheut  im- 
médiatouient  contre  leur  surface,  elles  j;  sont 
entièrement  couvertes  jwr  les  poiU  qui  s'en 
élèvent.  Elles  y font  bien  d’autres  dégéts  et 
pluspromptsquo  couxque  lesautresfont  dans 
les  étoffes  de  laine.  Les  dernières  ne  déla- 
chont  de  laine  des  étoffes  que  ce  qu'il  leur 
un  faut  pour  se  nourrir  et  se  vêtir;  le  travail 
est  plus  difficile;  elles  ont  è faire  è de  gros 
poils  souvent  bien  liés  entre  eux  («r  l'eutro- 
lacenient,  au  lieu  nue  les  |K)ils  do  fourrures 
ordinaires  sont  très-lins,  et  nullement  en- 
. L'insecte  les  coupe  A llcur 


trelacés  ensemble 

de  la  peau,  et  il  semble  qu'il  se  plaît  à les  , , 

couper;  car  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  ''trouvé  une  seule  Teigne  dans  ces  poudriers, 
besoins,  n’est  rien  cti  comparaison  des  gros  II  y a gratido  apparence  que  si  elles  ont  péri 


pliosées  en  Papillons.  J'ai  de  même  mis,  sur 
deh  |>caux,  des  Teignes  nées  depuis  peu  sur 
do  la  laine;  elles  y ont  crû  et  se  sont  méta- 
morphosées comme  elles  eussent  fait  si  elles 
fussent  restées  sur  les  étoffes  où  elles  avaient 
pris  naissance.  Peut-èUe  même  que  les  Tei- 
gnes attaquent  ilo  préférence  les  poils  des 
peaux,  que  ce  n'est  que  faute  d'en  trouver 
qu'elles  restent  sur  les  tissus  de  laine.  Quanil 
elles  n'ont  point  A leur  bienséanee  dos  |>oils 
ussi  délicats  que  ceux  de  nos  fourrures, 
'flles  churclieiit  ceux  îles  laines,  quoique  plus 
grossiers.  En  cas  de  nécessité,  elles  attaquent 
encore  dos  poils  plus  durs  ; | en  ai  renleriné 
des  unes  ut  dos  autres  dans  des  liouteilles, 
où'je  UC  leur  ai  donné  |>our  toute  pAtiire  que 
du  criti  de  cheval,  elles  en  ont  vécu,  et  elles 
s'en  sont  iiabillées.  Cos  derniers  vêtements, 
tju'oti  doit  rcgaivler  comme  de  bure,  si  un  les 
cbuqiare  avec  ceux  des  autres,  monlrctit 
mieux  l'arrangement  des  petits  brins  de  poils 
uni  forment  la  couche  extérieure.  Ou  n'a 
J'ailleurs  que  trop  d'exemples  de  Teignes 
qui  se  sont  établies  dans  le  crin  dont  les  fau- 
teuils sont  remlionrrés,  qui  l’utit  haché,  et 
qui  l'ont  réduit  en  si  petits  brins,  qu'il  n'é- 
ûiit  plus  propre  A agir  par  son  ressort,  qu'il 
n'était  plus  propre  A (iroduire  l'effet  par 
rap|Mirt  ani(uel  on  l'emploie. 

« Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
parai.sse  jirouver  ((ue  les  Teigties  dos  laines 
et  celles  des  pelleteries  sont  les  mêmes,  j'ai 
pourtant  eu  lieu  depuis  d'en  douter  ; je  (leu- 
plai,  il  y a quelques  années,  de  Teignes  des 
peaux  plus  d'um-  douzaine  de  |iuudricrs , 
dans  chacun  des<|uels  j'avais  mis  des  laines 
do  différentes  couleurs.  Les  feignes  y vé- 
curent, elles  s'habillèrent  de  laine,  et  euliti 
elles  se  transformèrent  en  Papillons;  mais 
les  Teignes  ne  se  multiplièrent  [las  dans  ces 
poudriers;  il  y a plus,  leur  race  y a iiaru  de 
façon  qu'au  bout  de  deux  ans  il  ne  s'est  pas 


flocons  de  poils  qui  lumbunt  d’une  peau  où 
il  s'est  établi,  pour  peu  qu'on  la  secoue.  Ils 
les  coupent,  ou  peut-être  ils  les  arracheiit 
si  bien  qu’il  n’en  reste  aucun  brin  sur  la 

Iicau;  un  rasoir  ne  les  couperait  [>as  si  net. 
•eut-être  n'aiment-ils  MS  A avoir  leur  corps 
posé  sur  une  peau  velue;  car  tous  les  che- 
mins qu'ils  ont  parcourus  sont  bien  tracés 
par  la  façon  dont  la  peau  a été  dépouillée, 
ils  sont  très-ras  : A mesure  qu'ils  vont  un 
avant,  ils  coupent  tous  les  poUs  qui  se  trou- 
vent dans  leur  passage. 

« Les  simples  différences  d’espèce  entre 
do  si  petits  animaux  ne  sont  [iM  toujours 
aisées  déterminer  : je  n'en  ai  point  observé 
entre  nos  Teignes  des  pelleteries  et  celles  des 
étoffes,  peut^tre  aussi  n'y  en  a-t-il  imint 
entre  elles,  peut-être  que  ce  sont  les  mêmes 
insectes  X2c  qui  semble  le  prouver,  c’est  que 
j’ai  été  de  dessus  des  [leaux  des  Teignes  ex- 
trêmement jeunes,  je  les  ai  mises  sur  des 
morceaux  d’éloU'es  de  laines,  elles  en  ont 
tiré  tout  ce  qui  a été  iiécestalro  jiour  aug- 
meiiturles  dimensionsde  leur  habit,  ellessy 


dans  ces  poudriers,  où  elles  avaient  de  la 
laine  A discrétion,  c'est  (|ue  les  jeunes  Tei- 
gties des  |ieaui,  les  feignes  uaissatilos  nu 
sauraient  vivre  de  laine.  Il  semble  donc 
qu'il  y a au  moins  certaines  'feignes  des 
peaux  qui  ne  sont  |iasde  la  tnêineesiièco  que 
celles  des  lames.  Les  l’apillons  des  premières 
sont  communément  plus  [lelilsque  ceux  des 
autres  ; mais  aussi  est-il  certain  que  lorsque 
les  Teigties  des  |>eaux  ont  crû  jusqu'A  un 
certain  point,  elles  peuvent  vivre  im  laine, 
lorsifu'elles  ne  trouvent  que  de  la  laine  pour 
vrvre;  dan»  des  cas  de  nécossilé,  on  se 
nourrit  d'slimenls  dont  on  ne  s'accommode- 
rait pas  dans  d'autres  tem|>s. 

• J'ai  trouvé  dos  'feignes  que  lu  hasard 
avait  conduites  dans  des  bottes  où  j'avais 
mis  des  Papillons  morts,  elles  s'y  simiI  fait 
de  fort  jolis  habits  des  poils  de  ces  Papillons; 
olles  avaietit  vécu,  soit  de  ees  [loils,  soit  de 
la  ehair  desséchée,  et  peut-être  de  l'une  et 
des  autres.  Elles  ti'avaient  pas  seulement 
fait  entrer  dans  la  coiiqiosition  de  leurs  four- 
reaux les  longs  jioils  qui  s'étaient  trouvés 
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sur  cerlaines  parüos  de  ces  Papillons;  elles 
avaienl  mis  aussi  en  «euvre  des  porlious 
d’ailes  couvertes  do  ces  petites  écailles  aux- 
quelles les  Papillons  doivent  tout  leur  oriio- 
ment,  et  cos  mûmes  écailles  étaient  une  vraie 
parure  pour  les  habits  de  ces  Teignes. 

«Lesendroitsexlréiiienient  humilies  nesont 
pas  favorables  à ces  insectes;  mais  I«*sélüire8 
moisiraient  dans  les  endroits  (|ui  le  seraient 
assez  jiour  les  faire  périr.  Ils  semblent  luir 
le  grand  jour;  quoi<ju‘on  les  voie  quelquefois 
sur  la  surface  extérieure  d»‘s  meubles,  ils  se 
tiennoiii  plus  volontiers  sur  leur  surface  in- 
térieure : s'ils  cherchent  à se  mettre  h cou- 
vert Je  nos  regards,  leur  instinct  les  conduit 
bien,  car  nous  avons  grand  intérêt  h chercher 
à les  détruire.  » 

§ H. 

« Les  Teignes  dont  nous  avons  admiré 
l'induslrio  sont,  pour  ainsi  dire,  des  feigues 
doiuestk|ues;  elles  vivent  dans  nos  luaisons, 
elles  y vivent  à «os  deviens,  et  elles  y vivent 
h trop  grands  frais  iioiir  uous.  D'autres  Tei- 
gnes, dont  nous  allons  suivre  les  procédés, 
sont  des  Teignes  chniiipétres,  elles  so  tion- 
uenl  dans  les  bois,  dans  les  champs  et  dans 
les  jardins;  elles  se  nouirisscnl  des  feuilles 
des  arbres  et  des  piaules,  et  nous  les  aiipel- 
Icrons  souvent  Teujncs  des  feuitle^.  Celles-ci 
ne  s'bübilloril  pas  comme  celles  qui  ndiabi- 
tent  que  nos  maisons.  Les  matières  dont 
elles  se  font  leurs  fourreaux  sont  moinsebè- 
res  que  celles  que  les  autrOvS  font  entrer  dans 
les  leurs,  et  leurs  fourreaux  no  sont  pas  faits 
sur  le  modèle  de  ceux  des  autres.  Mais  le  gé- 
«icel  rarlaveclesquelscesTeignes  des  feuil- 
les se  vêtissent,  no  le  cèdent  en  rien  au  gé- 
nie et  à i art  avec  leS(|ui  ls  les  Teigm-s  uo- 
Qiestiques  savent  s'habiller.  Les  procédés 
même  au  moyen  desquels  elles  parviennent 
è se  faire  des  habits  sont  peut-être  encore 
plus  admirables  que  ceux  auxquels  nous 
avons  vu  que Icsautres  Teignes  ont  recours; 
ils  semblent  demander  plus  d'iiilelligenco; 
et  ce  qu’il  y a d'heureux,  c’est  qu'il  ne  nous 
en  coûte  que  quelques  portions  de  feuilles. 

« Le  peu  de  mal  même  que  nous  fout  ces 
Teignes  champêtres,  n'a  pas  élémisjusqu'ici 
sur  leur  compio  ; ces  insectes,  quoiqu’assez 
communs,  ne  sont  presque  pas  connus  ; ce 
qui  est  d'autant  plus  singulier,  qu'ils  ne  sont 
pas  d’uue  petitesse  capable  de  fos  dérober  à 
nos  yeux.  La  longueur  do  leurs  fourreaux 
égale  ou  sur)>asse  souvent  celle  dos  four- 
reaux des  Teignes  des  laines  ; il  y eu  a qui 
ont  plus  de  sept  h huit  lignes  de  long;  d'ail- 
leurs elles  ne  prennent  aucun  soin  de  se  ca- 
cher. Je  ne  sais  aucun  naturaliste  qui  en  ait 
donné  riiistoirc.  11  parait  néanmoins  quelles 
n’ont  pas  été  inconnues  h Swamnierdum.  Dans 
sou  flUloirc  g/tiérale  des  Jtuectes^  pag.  119,il 
fait  mention  dus  Teignes  qui  se  nourrissent 
des  élolTes,  des  livres,  do  la  poussière,  et 
môme  des  feuilles  d'arbres;  et  qu'enUc  ces 
Teignes  il  y eu  a qui , comme  les  Tortues, 
noi  lent  leur  maison,  comme  il  [iroiuettait  de 
l'expliquer  plus  au  long,  ( O rajipiutant  si.‘S 
obaCi  valions  pui  ticaliéivs.  Dès  quej'ous  ui 


pour  la  première  fois  une  de  ces  Teignes 
des  feuilles,  elle  excita  ma  curiosité,  et  j eus 
envie  de  suivre  leur  histoire.  Quoiqu’elles 
soient  assez  communes,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,^j’ai  passé  plusieurs  années  sans 
en  pouvoir  trouver  plus  de  trois  è quatre 
par  an.  I)  n'est  ixmrtant  pas  rare  de  voir  de 
petits  ormes  et  des  chênes  sur  lesquels  il  est 
aisé  d’en  ramasser  bien  des  centaines  en 
peu  d’heures,  pondant  le  printemps  et  pen- 
dant l'été,  (|uand  on  les  connaît  une  fois,  et 
qu’on  sait  où  il  faut  les  chercher.  C’est  tfux 
iuuiltes  des  arbres  qu'elles  .s'attachent  ; lè, 
elles  no  sembleraient  pas  bien  èaehéus;  elles 
ne  lai.sseiit  imurtant  pas  do  l'être  pour  qui 
ne  les  cherche  point,  et  pour  qui  ne  les  con- 
naît pas.  Elles  marchent  rarement;  elles  se 
tiennent  ordioaireniont  ûxes  et  suspendues 
contre  le  dessous  do  la  feuille;  l'endroit  au- 
quel elles  tiennent  est  aoqvent  sec  ; la  cou- 
leur de  leur  fourreau  est  aussi  celle  d’une 
feuille  sèche  : ainsi,  ou  l’on  no  les  voit 
point  parce  qu’on  voit  la  feuille  par-dessus, 
on  lorsqu'on  la  voit  par-dossoiis,  la  couleur 
du  fourreau  fait  qu'on  le  confond,  soit  avec 
la  feuille  même,  soit  avec  des  fragments  de 
leuilles  sèches,  soit  avec  ces  i>elilus  feuilles 
nassagères  qui  ont  servi  d’enveloppes  aux 
bûurj^eons  ou  aux  feuilles  plu.s  durahlcs. 

« C’est  sur  des  rosiers,  sur  des  poiriers, 
sur  des  uoinniiers,  que  j’ai  rencontré  de  ces 
Teignes  les  premières  fuis  ; ordinairement 
elles  y sont  assez  rares,  aussi  les  y cher  • 
chais-je  dans  la  suite  avec  peu  de  succès  ; 
j’igiiorais  (|ue  de  plus  gramls  arbres,  coiumu 
les  chênes , mais  les  ormes  surtout , en 
élaiofil  (lourvus  de  reste. 

« Ctdics  qu’on  trouve  sur  différentes  es- 
pèces d'arbres  sont  elhis-mèinDs  de  dilféron- 
tes  espèces,  au  moins  pour  la  iduf»nrl. 
Toutes  ont  de  commun  d’être  logées  <lans 
des  espèces  de  fourreaux.  Elles  sont  des  es- 
pèces de  Chenilles;  le  premier  anneau,  ou 
partie  du  premier  anneau  de  qurhpics-unes, 
est  écailleux  ; (luelques-unes  ont  aussi  une 
plaque  écailleuse  à la  partie  supériciinr  du 
dernier  anneau  ; mais  le  restedu  corj'S  n'est 
couvert  que  d’une  iiieinbrane  lisse,  qui  n a 
point  ou  peu  de  poils  ; la  couleur  du  corps 
du  quelques-unes  est  blanchiUre.,  et  celle  du 
coiqïs  de  quelques  autres  est  brune.  A la  vue 
on  distingue  très-bien  leurs  six  jambes 
écailleuses  ; mais  il  faut  avoir  recours  à une 
assez  bonne  loupe,  imur  rceoniiaitre  qu’elles 
ont  seize  jambes,  c est-è-dire  ([ue,  outre  les 
écailleuses,  elles  en  ont  dix  membraneuses 
disi>osées  comme  celles  des  Chenilles  de  la 
première  classe.  Les  deux  postérieures  sont 
pourtant  assez  aisées  è voir,  mais  souvent 
on  ne  peut  apercevoir  que  les  couronnes  do 
crochets  qui  terminent  les  huit  intermé- 
diaires. Ces  couronnes  paraissent  même  im- 
médiatement appliquées  sur  le  ventre,  dans 
lequel  l’insecte  relire  les  jambes  que  ces 
couionnes  terminent,  quand  il  est  fatigué 
par  l’observateur.  Leur  corps  est  long,  il  ap- 
proche du  la  forme  cylindrique.  Nous  avon^ 
vu  que  les  T •i  ; ies  d-  s laines  et  des  i-  ’llr' 
leiics.  dont  le  corps  a la  même  Ibriau, 
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contenipnt,  poüi  liabillemenl,  d'une  espèce 
de  tuyau  cylindrique  ouvert  par  les  deux 
bouts,  coMi[)Osè  de  brins  de  laine,  ou  da 
f>oils  entrelacés  avec  do  la  soie.  Les  four- 
reaux de  plusieurs  espèces  de  iÿ)s  Teignes  , 
des  feuilles  ont  aussi  une  figure  qui  appro- 
ebo  do  la  cylindrique  : tels  sont  ceux  dai 
tes  insectes  qui  aiment  les  feuilles  des  ébè- 
nes, des  poiriers,  dos  bèlres,  et  colles  de  cer- 
taines plantes.  Mais  les  deux  bouts  du  four-  ■ 
reau  ne  sont  pas  terminés  sembla'blenient  ; 
l'antérieur,  celui  où  est  la  tète,  est  rond, 
coudé  et  rebordé  ; 16,  le  fourreau  est  plus 
fort,  plus  solide  que  partout  ailleurs;  il  a be- 
soin do  l'étro  pour  se  tonserver  entier  et 
dans  sa  forme,  malgré  les  divers  mouve- 
ments que  se  donne  la  tète  de  l'insecte  en 
bien  des  circonstances.  1,'autre  bout  du  four- 
reau, le  postérieur,  est  ordinairement  fermé; 
il  sert  [wurtant  6 donner  sortie  aux  cxcré- 
menls,  mais  ce  n'est  que  dans  l'instant  où 
l'insecte  s'on  délivre  I|u'il  s'ouvre.  La  figure 
de  ce  bout  du  fourreau  est  pins  MiltTuRère. 
que  celle  do  l'autre  ; elle  est  formée  par  la 
rencontre  de  trois  plans  angulaires,  elle  est 
6 peu  près  la  même  que  serait  celle  du  des- 
sus d'un  bonnet  h trois  cornes,  espacées  ré- 
gulièrement, et  di.sjiosées  comme  le  sont  les 
quatre  des  bonnets  carrés. 

« Au  reste,  le  dessus  de  ces  fourreaux  est 
uni  ; ils  semblent  composés  d'une  épaisse 
membrane  ; on  sent  qu'ils  ont  assez  de  force 
si  on  les  presse  doucement  entre  deux 
doigts.  Leur  capacité,  et  surtout  leur  lon- 
gueur, sur|iasse  beaucoup  ce  que  le  corps  de 
i'insccte  en  demanderait,  s'iT  y était  tran- 
quille ; mais  cet  habit  est  giour  lui  une  es- 
pèce do  cellule,  où  il  a besoin  au  moins  do 
se  pouvoir  retourner  bout  jiour  bout , et  do 
faire  divers  autres  mouvements. 

« Les  fourreaux  des  Teignes  d’ormes  ont 
le  premier  coup  d'uiil  pour  eux  ; ilssemblent 
plus  travaillés,  mieux  façonnés  que  ceux  do 
plusieurs  autres  Teigties  : leurs  figures  ne 
sont  pourtant  pas  constamment  les  mêmes  ; 
mais  en  général  on  peut  les  comparer  h cel- 
les de  quelques  [loissons,  tels  que  les  car- 
pes. Ce  sont,  à lavérité,  des  ligures  de  piois- 
soH  bien  en  petit.  La  partie  qui  ré|)ond  au 
ventre  est  plus  renllée  que  le  reste,  et  ar- 
rondie; do  I6,  en  allant  vers  la  queue,  lu 
fourreau  s’aplatit,  et  se  termine  assez  comme 
la  queue  d’un  poisson.  Le  bout  vers  .eqiiel 
est  la  tête  do  l’insecte,  est  un  peu  recourbé 
vers  le  ventre  ; il  a une  ouverture  ronde  et 
rebordée.  .Mais  ce  rpii  fait  ipie  ce  fourreau 
imite  le  plus  la  ligured'un  poisson,  c'e.stquu 
sa  partie  supérieure,  celle  qui  ré|iond  or- 
ilinairement  au  dosde  l'insecte,  est  ornée  de 
dentelures  qui  rcsseniblont  assez  6 ces  aile- 
rons ou  pinnes  que  les  poissons  ont  sur  le 
dos. 

C’est  sur  ces  fourreaux  des  Teignes  d’or- 
mes (lu'il  est  plus  aisé  que  sur  tous  autres, 
do  s’éclaircir,  ou  au  moins  de  jirondre  des 
'.souiicons  bien  fondés  de  la  matière  dont  ils 
sont  faits.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  i^néral 
yeux  de  toutes  es()ères  sont  de  couleur  de 
‘feuille  sèche;  ils  ne  dillèreut  guère  en  cou- 


leur qu'autant  que  des  feuilles  sèches  do 
dilféronts  arbres  en  diffèrent  entre  elles.  Si 
on  les  examine  à la  loupe,  on  découvre  ai- 
sément entre  eux  et  les  finiillcs  sèches  d'au- 
tres ressemblances  que  celles  de  la  couleur; 
on  y observe  des  nervures,  des  fibres  pa- 
reilles à celles  dos  feuilles;  on  voit  que  ces 
i libres  et  ces  nervures  forment,  par  leur  ren- 
' contre,  de  petits  coni|iartimcnts,  un  réseau 
qu’on  reconnaît  ]>our  celui  d’une  fouille. 
Enfin,  malgré  la  forme  singulière  de  ces 
fourreaux,  et  malgré  quelques  autres  parti- 
cularités qu'on  leur  remarque,  et  qu'on  no 
voit  pas  aux  feuilles,  il  devient  très-proba- 
ble qu'ils  .sont  faits  de  feuilles  sèches.  Mais 
comment  l'insecte  tire-t-il  des  feuilles  la  ma- 
tière propre  à se  vêtir?  Comment  s'y  prend- 
il  iiour  lui  donner  la  forme  singulière  qu’a 
le  fourreau?  Quels  sont  les  apprêts  qu’il  sait 
donner  à cette  matière,  pour  que  les  four- 
reaux qui  un  sont  faits  ne  soient  |K>int  trop 
fragiles,  et  pour  qu'ils  différent  encore,  par 
d’autres  endroits,  des  feuilles  sèches  onli- 
naires?  C'est  ce  que  i’ai  iuutilement  lâché 
de  deviner;  aucune  de  mes  conjectures  n’à 
atteint  précisément  le  vrai  ; il  a fallu  que 
rinsecte  lui-même  me  montr.àt  tous  ses  pro- 
cédés. Pour  être  en  état  de  les  raconter  clai- 
rement, et  tels  qu'il  me  les  a fait  voir,  je 
dois  commencer  paroxjiliqucrcommcut  il  se 
nourrit. 

O Dès  qu'il  se  tient  continuellement  sur 
des  feuilles,  on  imagine  assez  qu’elles  doi- 
vent lui  fournirunaliment  convenable  ; c'est 
des  feuilles  aussi  qu’il  se  nourrit;  mais  ce 
n’est  point  du  tout  a la  façon  de  ces  Chenil- 
les, de  ces  Hannetons,  et  de  tant  d'autres 
insectes  >)ui  rongent  en  entier,  ou  en  grande 
partie,  les  feuilles  auxquelles  ils  s'attachent; 
nos  Teignes  ménagent  mieux  colles  de  nos 
arbres,  elles  n'altèrent  )>as  la  figure  des 
feuilles  dont  elles  vivent.  J'ai  déjà  dit  que 
c'est  en  dessous  de  la  feuille  qu'elles  se  tieij- 
iient;  mais  je  n’ai  point  encore  dit  qu’elles 
no  la  touchent  Iprécisément  que  par  le  con- 
tour de  cette  ouverture  ronde  du  fourreau, 
|>ar  laquelle  elles  font  sortir  leur  tète  quand 
il  leur  plaît  ; de  sorte  (|uo  la  longueur  du 
fourreau  fait  toujours  un  angle  avec  le  plan 
do  la  feuille,  souvent  de  à5  di'grés,  quelque- 
fois plus  grand,  quelquefois  plus  petit.  La 
direction  du  plan  de  l'ouverture  du  four- 
reau, avec  la  longueur  do  ce  mémo  fourreau, 
détermine  rinclinaison  du  fourreau  avec  la 
feuille,  et  celle  direction  du  plan  de  l’ouvor- 
turo  ii'est  pas  la  même  dans  tous  les  four- 
reaux. Quoi  ipi'il  eu  soit,  représentons-nous 
l'ouverture  du  fourreau  de  la  Teigne,  appli- 
quée contre  le  dessous  d'une  fouille,  et  que 
le  reste  du  fourreau  ou  le  corps  de  l’insecte 
qui  y est  contenu,  est  en  l'air  et  comme 
pendant  au-dessous  de  la  feuille.  La  Teigne, 
quia  besoin  de  manger,  fixe  ce  fourreau  dans 
la  position  où  nous  venons  do  le  considérer; 
elle  sait  filer,  comme  le  savent  les  autres 
Chenilles.  Soit  avec  des  fils,  soit  avec  la  ma- 
tière propre  à les  composer,  elle  attache  les 
bords  de  l'ouverture  de  son  fourreau  contre 
la  feuille  : elle  a besoin  qu’il  soit  ainsi  os- 
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siijetli.  Dès  qu’il  l’ost,  elle  csl  en  élatdo  dé- 
lacher  la  nourriture  qui  lui  csl  propre. 

• Dne  feuille,  telle  que  sont  celles  des  or- 
mes, est  assez  mince;  on  sait  pourtant 
qu’elle  est  composée  de  deux  ineiiibranos  ; 
l’une  en  forme  le  dessus,  cl  l’autre  en  forme 
le  dessous.  C’est  entre  ces  deux  meinlirancs 
qu’est  renfermé  le  parenchyme,  la  pulne  do 
la  feuille,  cotte  substance  comme  vésiculaire, 
qu’on  appellerait  volontiers  la  choir  de  la 
feuille.  Si  cotte  structure  de  la  feuille  n’é- 
lail  pas  connue,  les  Vers  mineurs,  dont  nous 
avons  traité  ailleurs,  nous  l’eussent  décou- 
verte, et  nos  Teignes  seroicni  propres  en- 
coreh  nous  la  faire  connaiire.  Elles  ne  pren- 
nent |mur  nourriture  que  ce  parenchyme, 
cette  substance  charnue  qui  est  renfermée 
‘entre  la  membrane  supérieure  et  la  inem- 
ibrano  inférieure.  La  Teigne,  qui  vient  d'at- 
tacher son  fourreau,  perce  la  partie  de  la 
membrane  qui  répond  a son  ouverture.  Le 
trou  étant  fait,  elle  ronge  tout  ce  qui  se 
trouve  do  parenchyme  jusqti'h  l'autre  mem- 
brane ou  a la  membrane  supérieure  ; mais 
jamais  elle  ne  perce  celle-ci,  jamais  elle  no 
perce  la  feuille  de  part  en  part;  le  paren- 
chyme qu’elle  rencontre  en  chemin,  est  son 
aliment.  Si  elle  se  conlciilail  de  celui  qui  est 
vis-à-vis  de  l'ouverture,  elle  se  contenterait 
de  bien  peu  ; pour  un  seul  repas,  il  lui  en 
faut  beaucoup  davantage  ; aussi  voit-on  sa 
tète  avancer  et  se  recourber  ; elle  mine  en- 
tre les  deux  membranes,  et  successivement 
dans  tout  le  contour  du  trou  ; elle  en  débâ- 
che la  substance  charnue  qu’elle  ilévore  h 
mesure,  et  écarte  en  même  temi>s  les  deux 
membranes  l’une  de  l’autre,  plus  qu’elles  no 
le  sont  dans  leur  état  naturel  ; elle  se  fait 
par  là  une  place  cepabie  de  asntonir  la  par- 
tie do  son  corps  qui  doit  y entrer.  La  feuille 
devient  trans|>arcnte  dans  ces  endroits,  elle 
laisse  apercevoir  tous  les  mouvements  do  la 
Teigne.  Partout  où  .sa  tète  peut  atteindre, 
l'opacité,  et  en  même  temps  le  vert  do  la 
feuille  disparaissent  ; elle  atteint  toujours  do 
plus  loin  on  plus  loin,  pour  cela  elle  sort 
toujours  do  plus  en  plus  de  son  fourreau  ; 
par  conséquent  la  partie  de  son  corps  qui  y 
reste,  est  toujours  de  plus  en  i>lus  petite,  et 
fait  un  angle  avec  celle  qui  en  est  dehors. 
Quand  elle  a rongé  pendant  quelques  heures, 
il  n'y  a souvent  que  le  bout  dosa  queue  qui 
y reste.  Il  est  donc  nécessaire  alors  que  ce 
fourreau  se  soutienne  seul,  et  de  là  vient  la 
nécessité  de  la  précaution  qu’elle  prend  do 
le  coller,  et  de  border  le  contour  du  trou  do 
la  feuille  d’un  cordon  de  soie  qui  lient  au 
contour  de  l’ouverture  du  fourreau.  Là,  il 
est  üxe  et  toujours  prêt  à recevoir  l’insecte, 
quand  il  lui  prend  envie  d’y  rentrer,  et  il  y 
rentre  de  iui-mêmo  do  temps  en  temps,  soit 
lorsqu’il  veut  se  donner  du  repos,  soit  lors- 
qu’il veut  pénétrer  dans  l’épaisseur  do  la 
feuille,  dans  des  côtés  opjiosés  à ceux  où  il 
pénétrait  auparavant.  Ainsi,  il  est  toujours  à 
couvert  lorsqu’il  prend  de  la  nourriture, 
comme  lorsqu’il  est  dans  l’inaction,  puisique 
la  feuille  d’où  il  la  détache,  le  couvre.  Pour 
peu  aussi  qu’il  s’aperçoive  de  quelques  mou- 


vements extraordinaires  dans  la  feuille,  il 
s’en  relire  vile,  et  rentre  à reculons  dans 
sou  étui. 

« C’est  pourtant  en  empêchant  quelques 
Teignes  des  feuilles  d’urme  do  rentrer  dans 
leur  fourreau  que  je  suis  parvenu  à obser- 
ver pour  la  première  fois  tout  l’art  qu’elles 
emploient  à se  vêtir.  J’ai  saisi  doucement  et 
prestement  les  fourreaux  do  plusieurs  Tei- 
gnes qui  s’étaient  avancées  loin  pour  man- 
ger ; j'ai  retiré  ces  fourreaux  aussi  vite  que 
je  les  avais  saisis.  Les  insectes  logés  on 
grande  partie,  et  mémo  cramponnés  entre 
les  deux  membranes  de  la  feuille,  n’ont  pu 
suivre  leur  habit,  ils  s’en  sont  trouvés  dé- 
pouillés. Sans  leur  avoir  fait  aucun  autre 
mal,  je  les  ai  donc  mis  dans  la  nécessité  de 
se  vêtir,  et  queli|ues-uiis,  dont  le  nombre 
cependant  a été  le  plus  petit,  l’ont  entrepris. 

« Suivons  une  de  ces  feignes  qui  a bien 
voulu  faire  usage  de  son  industrie  sous  mes 
yeux,  h qui  son  fourreau  vient  d’être  arra- 
ché ; elle  commence  par  faire  sortir  son  der- 
rière par  le  trou,  percé  dans  une  des  mom- 
hranos  do  la  fouille;  elle  cherche  son  habit 
en  tâtant  à droite  et  h gauche  ; mais,  après 
être  sortie  presqu’en  entier  sans  le  retrou- 
ver, elle  preud  le  parti  do  rentrer  dans  la 
feuille  aussi  "avant  qu'il  est  possible.  L'es- 
pace qu’elle  avait  creusé,  en  détachant  la 
nourriture  qui  lui  était  .nécessaire,  étant 
trop  petit  pour  recevoir  soh  corps,  s’il  y était 
étendu  eu  ligne  droite;  elle  travaille  à agran- 
dir cet  espace.  Qu’elle  eût  besoin  do  man- 
ger ou  lion,  elle  l onlinue  de  ronger  la  sub- 
slance  de  la  feuille  comprise  entre  les  deux 
membranes,  et  h force  do  ronger,  elle  par- 
vient à se  faire  une  place  où  cllo  peut  être 
h l’aiso.  En  attendant  qu’elle  ait  un  habit,  la 
voilà  déjà  h couvert  ; cllé  est  couchée  entra 
les  deux  membranes  de  la  feuille,  comme 
entre  deux  couvertures,  et  environnée  de 
matière  propre  à lui  fournir  des  aliments. 
Elle  n’y  reste  pas  longtemps  tranquille  ; bien- 
tôt on  1a  voit  recommencer  à miner  avec  une 
nouvelle  ardeur  ; le  traii.sporl  des  décombres 
no  l’embarrasse  pas,  puisqu'elle  mange  tout 
ce  (iii’cllo  détaclie  du  trou  qu’elle  agrandit. 
En  l'élendaul,  elle  se  loge  dcjàplusau  large; 
mai.s  ce  qui  est  plus  essentiel,  c’e.st  qu’elle 
pré]>aro  en  luèiiie  temps  l'élolfo  propre  à se 
faire  un  habit.  Lus  deux  menilirancs  dont 
nous  avons  tant  parlé  jusqu’ici,  sont  celle 
étulTe,  le  drap  dont  il  doit  être  fait.  Les  piè- 
ces n’ont  pas  besoin  d’être  bien  grandes, 
elles  le  sont  cc|>cndant  par  rapport  à la  gran- 
deur de  rinsecla  ; car  un  fourreau  neuf  a au 
moins  le  double  de  longueur  du  corps  do  ce 
petit  animal,  et  souvent  il  en  a bien  davan- 
tage. Ces  morceaux  de  membranes  n’ont  pas 
toujours  les  mêmes  ligures;  dans  les  circon- 
stances dout  nous  parlons,  ils  en  ont  assez 
souvent  une  qui  ap|uoctio  de  celle  d'un  rec- 
tangle ; chaque  luurceau  est  souvent  borné 
par  doux  des  libres  |)riiicipales  qui  parlent 
de  la  nervure,  qui  divise  la  feuille  en  deux 
selon  sa  longueur.  Dans  cette  partie  de  la 
feuille,  les  deux  membranes  sont  donc  sépa- 
rées l'une  de  l’autre,  tout  parenchyme  a été 
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<l('l.icli6î  elles  n'oiit  rien  de  vert;  elles  ont 
alors  une  couleur  blancliAlrc  ; elles  sont  très- 
(rausitarenles;  nun-seulement  elles  laissent 
voir  le  corps  de  l’insecte,  elles  ne  dérobent 
même  aucun  de  ses  mouvcmculs.  Du  reste, 
en  les  préparant,  il  a pris  grand  soin  de  les 
conserver  saines  et  entières,  il  n’y  a pas  fait 
la  moindre  petite  fente  ; la  seule  ouverture 
oui  s’v  trouve,  c’est  celle  qui  lui  a d’abord 
uonne  entrée  ; mais  ce  trou  est  alors  h un 
des  bouts  de  la  membrane  préparée,  et  dans 
une  iMirlie  nui  sera  inutile. 

a En  cul  état,  cbacune  de  ces  deux  mem- 
branes est  |Kiur  notre  Teigne  ce  qu’est  pour 
un  tailleur  une  pièce  de  drap,  cl  un  tailleur 
no  s’y  prendrait  pas  autrement  qu’elle  va 
faire.  L'habit  qu’elle  se  veut  tailler  doit  être 
composé  de  deux  morceaux  égaux  et  sem- 
blables, qui  doivent  être  réunis  ensemble 
aiwlessus  ilu  dos  et  au-dessous  du  ventre; 
elle  va  couper  sur  chacune  de  ces  meuibrn- 
iii’S  un  morceau  de  telle  ligure  et  grandeur 
qu’il  formera  la  moitié  de  l'habit;  cl  cela 
aussi  oxaclementet  aussi  régulièrement  q^ue 
si  elle  avait  un  |>alron  qui  la  guidAI.  Ses 
dents  ou  serres  lui  servent  de  ciseaux  pour 
couper  chacune  do  ces  pièces  ; des  ciseaux 
ordinaires  sont  A la  vérité  des  outils  qui 
coupent  plus  vile,  iiénmunins  les  pièces  ne 
.sont  pas  longtemps  à couper  ; tout  l’ouvrage 
va  assez  promplemeiil,  pui$i|u’un  habit  peut 
être  commencé  et  lini  en  moins  de  douze 
heures,  A le  prendre  deimis  que  l'insoclc  a 
percé  une  feuille,  jusqu’à  ce  qu'il  l’ait  rendu 
parfait,  cl  ipi’il  l’ait  mis  on  étal  d’èlrc  eiii- 
jiorté.  Ainsi  la  Teigne  ii’a  pas  seulement  fait 
son  habit  en  douze  lieiires,  ce  temps  lui  a 
sufli  du  plus  |iour  en  fabriquer  ou  préparer 
l’étolTe. 

« iài  chacun  des  morceaux  qui  doivenl  coin- 
|ioser  l’habit  avait  une  figure  régulière,  s'ils 
étaient  ronds  ou  carrés,  par  exemple,  leur 
coupe  n'aurait  |ias  de  quoi  nous  surprendre 
si  fort;  les  fibres  enin-  lesquelles  les  mem- 
branes se  trouvent  renfermées,  pourraient 
déterminer  nécessairement  l'insecte  A les 
tailler  carrément  ; certains  mouvements  iié- 
ces.saires  de  son  corps  pourraient  aussi  le 
forcer  A les  couper  en  rond.  .Niais  on  ne  peut 
voir  sans  étonnemenl  que  ces  pièces  sont 
contournées  avec  une  sorte  d'irrégularité  né- 
cessaire A la  forme  du  fourreau  ; la  couiic 
du  morceau  de  drap  propre  A faire  le  de- 
vant ou  le  derrière  d’uu  de  nos  babils,  n’a 
peut-être  pas  des  contours  aussi  difficiles, 
ou  plus  dihiciles  A suivre.  Ces  morceaux  de 
membranes  doivent  être  coupés  A un  bout 
plus  larges  du  double , qu'ils  ne  le  sont  A 
l’autre;  en  venant  du  liout  large  au  plus 
étroit,  ils  se  courbent  doucement,  mais  ils 
SC  courbent  dilTéremment  de  cha>|UO  côté  ; 
le  bord  d’un  des  côtés  est  un  peu  concave, 
et  le  Irord  de  l’autre  côté  est  convexe.  Le 
petit  bout  est  l’endroit  où  doit  être  le  trou 
|Nir  où  la  tête  de  l’insoclc  sortira  ; il  fiiul 
qu’il  y ait  une  échancrure  près  de  ce  bout, 
afin  que  cotte  partie  étant  api'liquée  sur  la 
feuille,  Iv  reste  du  tuyau  en  suit  distant. 
Eiiliii  cette  ligivre  est  si'coiitouruéo  et  si  ir- 


régulière, qu’il  est  Irès-dilficile  do  la  décrire. 
Cependant  l’insccte  n’a  rien  qui  le  con- 
duise A couper  des  morceaux  dé  feuilles 
suivant  de  tels  contours.  Il  semble  vouloir 
nous  prouver  qu’il  a l’idée  do  leur  figure, 
et  qu’il  sait  agir  suivant  cette  idée. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aisé  au  moins 
A notre  Teigne  de  tailler  les  deux  pièces, 
do  fai;on  qu’elles  aient  chacune  précisément 
la  même  figure  et  les  mêmes  contours,  puis- 
qu’elles sont  toujours  l’une  vis-à-vis  de  l’au- 
tre, et  qu’elle  est  placée  entre  elles  ; |>our 
s’y  moins  mé|irendre,  après  avoir  cou|ié 
une  portion  d’une  des  pièces,  elle  cou|ie  la 

Sorlion  correspondante  do  l’autre.  Qoique 
étacliées,  elles  ne  laissent  pas  de  tenir  au 
morceau  dont  elles  ont  été  cou|iérs  ; elles 
y restent  comme  encadrées.  Les  petites  den- 
telures qui  y ont  été  fàiles  nécessairement 
lendant  que  l’insecte  lus  séparait  les  y 
iennent  engrenées;  il  n’a  y pas  à craindre 
qu’elles  loniuont. 

« Voilà  l’habit  taillé-,  mais  il  reste  A le 
finir.  Nous  avons  dit  que  sa  candeur  n’est 
pas  proportionnée  A celle  du  corps  de  la 
Teigne,  mais  qu’elle  l’est  aux  mouvements 
qu’elle  aura  A s’y  donner;  que,  comiue  ello 
doit  s’y  retourner,  il  doit  avoir  une  lar- 
geur et  une  longueur  qui  sembh-ut  excédan- 
tes ; ello  a même  besoin  de  s’y  retourner 
bien  des  fois  avaut  que  de  le  rendre  parfait. 
Nous  avons  laissé  les  doux  pièces  qui  lu 
doivent  composer,  connue  U>>tlantes  l’une 
vis-A-vis  et  au-dossus  de  l’autre;  il  reste  A 
les  assembler , à les  bien  unir  ensemble. 
L’arl  de  coudre  n’c^t  pas  connu  de  notre  iiw 
secte,  mais  nous  avons  déjà  vu  <|u’il  sait 
celui  do  filer;  c'est  avec  des  fils  tirés  du  la 
filière  , qui  est  un  peu  au-dessous  de  la 
bouche , qu’il  attache  ensemble  les  deux 
bords  des  deux  pièces , et  il  les  attache  si 
solidement,  si  bien  cl  avec  tant  de  propreté, 
(|U0,  quand  l’habit  est  fini,  quoiqu’on  sache 
les  endroits  où  les  deux  bords  ont  été  ajustés 
l’un  contre  l’autre,  un  a peine  à les  recuu- 
nsltre,  même  avec  le  secours  do  la  loupe. 

« Il  m’a  paru  que  la  Teigne  ne  se  pressait 
pas  d'assembler  enlièremunt  lus  deux  piè- 
ces , ou  de  les  assembler  tout  du  long , 
qu’elle  les  attachait  d’abord  en  düTérents 
endroits  a.ssez  éloignés  les  uns  des  autres. 
Elle  attend  A les  assujettir  |iarluut  Uxemont, 
jusqu’à  CO  qu’elle  leur  ait  fait  prendre  la 
vraie  courbure , la  vraie  rondeur  (|u’elles 
doivent  avoir.  Ces  pièces,  considéréoscuninie 
planes,  ont  bien  les  contours  qu’elles  doi- 
vent avoir , la  coupe  les  leur  a donnés  ; 
mais  elles  ont  A prendre  leur  forme  en  bos- 
se, et  A prendre,  pour  ainsi  dire,  le  bon 
pli  sur  te  corps  même  de  l’animal.  C’est 
aussi  en  se  retournant , eu  K-  mettant  dans 
toutes  les  imsitioiis,  où  il  aura  par  la  suite 
besoin  de  su  mettre,  qu’il  les  écarte  l’une 
de  l’autre  autant  qu’elles  le  doivent  être,  et 
qu’il  leur  donne  de  la  convexité. 

t La  partie  du  fourreau  |iar  où  sort  la  tête 
de  l’insecte  est  comme  une  petite  jiorlion 
du  cylindre  creux,  qui  fuit  un  coude  aveu  le 
reste  ; au  lieu  que  ce  bout  est  arrondi,  l’au- 
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trc  iwiil  esl  n[ilali  dan»  les  fourroaux  de  nos 
Teinnes  d onnes  : les  deux  membranes,  ap- 
pli((ué«B  l une  contre  l'autre,  iJouueul  à celte 
dernière  partie  de  leur  fourreau  une  sorle 
de  ressemblance  avec  la  queue  d’un  pois- 
son. yuanil  la  TeiKiic  aeliève  d'a.ssembler 
les  deux  pièces  du  fourreau,  elle  n’assein- 
bie  |Hiiut  celle  pürlion  <|ui  se  lermine  en 
queue;  les  parties  qui  la  eoni|>osent  doi- 
vent être  en  étal  de  se  séparer  l'une  de 
l'autre  toutes  les  fois  nue  l iusecle  a do-s 
excréments  à rejeter  ; il  va  alors  h recu- 
lons vers  le  bout  plat  du  fourreau,  il  force 
les  deux  membranes  à s écarter,  et,  par 
l'ouverture  qu'elles  laissent  entre  elles,  il 
pousse  dehors  un  petit  {train  noir  ; cello 
opération  finie,  il  revient  vers  l'autre  bout 
du  tuyau,  et  l'ouverture  de  la  queue  du 
fourreau  se  refenne  [>ar  le  ressort  des  |>ar- 
lies  qui  la  forment. 

• Son  travail  ne  se  borne  pas  è bien  as- 
aeiubler  les  deux  pièces  qui  coinposeut  l'Iia- 
bil  ; après  qu'elle  le»  a jointes  ensemble 
suftisamment,  [lour  qu’elles  puissent  soult^- 
nir,  sans  se  séparer,  la  pesanteur  do  son 
enri»  et  sesdill’érenls  mouvements, on  voit  la 
feisme  aller  et  revenir  d’un  bout  de  l'hobit 
il  l'autre,  et  frotter  en  même  temps  avec  sa 
tête  la  surface  intérieure  des  deux  niembra- 
rii's  dont  il  est  coiu|H>sé.  Il  jiouvait  y être 
resté  des  iiiéijalités  qu  elle  n'aime  pas  à 
sentir  contre  sa  peau  ; ses  frottements  de 
tète  lés  aplanissent,  les  lissent.  F.lle  ncsc con- 
tente pas  même  d'unir  l'éMolfc  de  son  ha- 
bit. elle  la  fortilie  , princi|ialement  dans  l'é- 
Icmiue  que  sou  corps  y doH  le  plus  occu- 
per-, e’est-è-4in  dofniis  rottrerlure  par  la- 
quelle la  I4U>  peut  sortir,  lusqv'environ  à 
la  niuitié  de  sa  longueur  ; lèsortout  le  four- 
reau a une  épaisseur  et  une  solidité  ipii 
surpassent  beaucoup  colles  de  la  mince 
nieiiilirane  oui  recouvre  une  feuille  : il  les 
doit  è une  ooublure  qui  y a été  appliquée. 
Elle  esl  cum|K)sée  de  tils  si  exncteiuoiil  col- 
lés, si  parfaitement  réunis,  qu'on  ne  peut 
venir  è bout  de  les  bien  scyiarer  ; ils  for- 
ment une  espèce  d’enduit  qui  rend  opaque 
ce  fourreau  com|iosé  de  membranes  très- 
transparentes. 

• Enfin  les  |>arties  de  l'habit  étant  nlide- 
inenl  réunies,  étant  suflisammenl  tdriiliéesoîl 
elles  ont  licsoindc  l'étro;  en  un  mot,  l'habit 
étant  fini,  ta  Teigne  songe  il  le  retirer  de 
sa  place,  car  il  est,  |iour  ainsi  dire,  toujours 
resté  sur  le  même  établi  ; il  est  même  resté  en- 
grené dans  les  bords  des  pièces  de  la  feuille 
où  il  a été  coupé  ; il  n'y  a donc  plus  qii'è 
’•  dégager  des  parties  dans  lesquelles  il 
•St  encadré.  Cette  Ofiération  demande  que 
.'insecte  fasse  plus  usage  de  sa  force  que  de 
son  adresse.  Il  fait  sortir  sa  tête  et  les  jam- 
bes qui  en  sont  les  plus  proches,  par  f'oii- 
veilure  du  nouveau  fourreau;  ses  jambes 
s'accrorbent  à quelque  portion  de  la  feuille 
sur  laquelle  il  se  lire , et  tire  en  même 
temps  son  fourreau  en  avant;  car  il  le  sai- 
sit intérieurement  avec  le  reste  de  son 
cor|is,  et  priiicipaloiiienl  avec  les  crochets 
des  jambes  mumbraueusus.  Le  nouvqj  ba- 


bil ne  cède  pas  aux  premiers  cOorls;  lors 
mémo  qu'il  ne  tient  à rien,  il  esl  une  as- 
sez (lesanle  charge  pour  le  petit  animal  qui 
le  porte;  la  Teigne  réitère  donc  iilusicurs 
fois  les  mêmes  tentatives;  eUe  s'ateroebe 
à dilférentes  parties  de  la  feuille,  et  sous 
dilféreiiles  inclinaisons;  entin  le  feurroaii 
se  débarra.sse  de  l'espèce  de  cadre  qui  le 
retenait.  L'insecte  alors  marche,  il  emporte 
sou  habit,  et  va  s'appliquer  sur  quelipie  au- 
tre feuille,  ou  sur  une  autre  partie  de  hx 
'^mème  feuille.  Lè,  il  la  perce  pour  en  tirer 
de  la  nourriture  de  la  manière  dont  nous 
l’avons  expliqué. 

• C'est  |iar  force  que  nous  avons  fait  tra- 
vailler è se  faire  un  habit  la  Teigne  d'orme, 
dont  nous  venons  de  suivre  les  procédé»  ; 
les  fourreaux  qu'elles  se  font  de  lion  gré 
sont  mieux  façonnés,  et  à un  peu  moins  do 
trais.  Celui  dont  nous  venons  de  parler,  et 
quelques  autres  que  j’ai  fait  faire  de  la 
même  manière,  u avaient  point  per-desaus 
ces  dentelures  que  nous  avons  comparées 
aux  ailerons  ou  pinnos  que  les  poissons 
imrleni  sur  le  dos.  Elles  ornent  fort  l'habil- 
on  ne  .soupçonnera  pourtant  |>as 
DOS  Teignes  de  les  y meltro  |iour  la  |>arure; 
mais  il  y a peut-être  moins  de  travail  pour 
elles  dans  le  fourreau  orné  que  dans  le  four- 
reau uni.  Du  moins  est-il  silr  qu’elles  tra- 
vaillent plus  è leur  aise  l’habit  bien  découpé 
que  riiabit  uni.  Les  dentelures  qui  parent 
ce  fourreau  sont  colles  de  la  feuille  dans 
laquelle  il  a été  taillé.  Lorsque  les  Teignes 
des  ormes  se  venlciit  faire  un  habit,  l’éu-n- 
due  de  la  partie  dan.s  laquelle  elles  .se  |>ro- 

C osent  de  miner,  d'Ôter  le  parenchyme  , de 
icn  sé|iarcr  les  deux  membranos  l’une  de 
l’autre , l'étendue,  dis-je , de  celte  partie 
■^mprend  (dusieurs  dentelures.  Après  (pie 
l’insecte  a creusé  ce  qui  esl  è une  rer- 
laine  distance  du  boni,  on  lo  voit  aller  suo- 
cessivenienl  dans  chacune  des  dentelures 
qu.'il  a fait  entrer  dans  le  plan  de  son  ou- 
vrage; lè  il  été,  comme  ailleurs,  tout  ce 
qu’il  y a do  subslaiiro  spongieuse  et  verte 
eiilro  les  deux  membranes  ; mais  il  se 
donne  bien  de  garde  de  les  séparer  l’une 
de  l'autre  jusqu'à  leur  bord  extérieur;  lè, 
elles  sont  réunies  Tune  è l'autre  par  la  na- 
ture, et  par  conséquent  mieux  qu'elles  ne 
pourraient  être  {«r  ouvrage  d'inscete.  La 
courbure  du  oonlour  do  la  feuille  esl  aussi 
•elle  qui  convient  è la  p.srtie  supérieure  du 
fourreau,  è celle  qui  est  au-dessus  du  dos. 
lui  ré|iargncdans  là  fai;on  de  couper  et  dans 
celle  de  condre  esl  donc  visible;  la  Teigne 
n'a  i couiier  les  membrane»  que  d’un  côté, 
que  de  celui  qui  se  doit  trouver  immédiate- 
ment au-dessous  du  fourreau  ou  du  ventre, 
et,  par  la  même  raison,  il  n’y  a qu'un  côté 
où  elle  soit  obligée  d’assembler  les  deux 
membranes  ; le  travail  de  miner  les  dente- 
lures ne  doit  être  compté  pour  rien  , parce 
que  la  Teigne  mange  en  minant,  et  il  vaut 
autant  manger  IA  <|u'ailleurs.  Si  elle  laissait 
le  parenchyme  dans  les  dentelures,  l'habit 
en  serait  appesanti  ; d'ailleurs,  si  le  paren- 
qjiymc  se  uessécliait  dans  les  deutelures,  il 
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les  rendrait  plus  roides  et  plus  cassantes. 

« Le  grand  reproche  qu'ou  a fait  à ces 
Mouches  si  industrieuses  et  si  laborieuses, 
aux  Abeilles,  c’est  la  régularité  et  ruiiilur- 
mité  constantes  qu'elles  observent  dans  la 
construction  do  leurs  cellules.  I.ÆS  ouvra- 
ges de  nos  Teignes  ne  donnent  pas  lieu  k 
un  pareil  reproche  ; elles  se  conduisent  dilîé- 
rooiment,  selon  que  les  circonstances  le  de- 
mandent. Pour  en  donner  une  première 
preuve,  je  vais  décrire  tout  le  travail  que 
j’ai  vu  faire  è une  Teigne  qui  avait  miné 
près  du  bord  d’une  feuille  d’orme,  qui  d’elle- 
mémo  était  sortie  do  son  vieux  fourreau , 
et  qui  était  occupée  è préparer  l’étolfe  dans 
laquelle  elle  voulait  s'en  couper  un  neuf. 
Klleavaitdéjà  iniué  une  assea  grande  place,  et 
même  dans  tous  les  recoins  cle  ses  dèntc- 
lures  ; elle  ne  s'attendait  pas  h avoir  h faire 
l’ouvrage  que  je  lui  donnai.  Avec  des  ci- 
seaux, j’emportai  le  bord  de  la  feuille  jus- 

3u'à  l'origine  des  dentelures.  Dès  lors  les 
eux  membranes  se  trouvèrent  séparées  l’une 
do  l’autre  dans  le  contour  du  bord  que  j’a- 
vais coupé.  La  Teigne  n’hésita  pas  k se  dé- 
terminer pour  le  seul  parti  qu'il  y avait  k 
prendre;  presfiuo  sur-le-champ  elle  travailla 
a attacher  l’un  contre  l’autre  le  bord  de  cha- 
que membrane,  elle  les  lia  ensemble  avec 
des  Dis  de  soie.  Cela  fut  achevé  en  moins  do 
sept  k huit  minutes.  Quand  elle  eut  remé- 
die au  dérangement  que  j’avais  causé,  elle 
reprit  son  premier  travail , elle  continua  de 
miner;  elle  n’avait  pourtant  pas  encore  miné 
toute  l’étendue  qaollo  voulait  qui  le  fût, 
qu’elle  commença  une  nouvelle  manœuvre. 
ÉllepsrcoaraitsuoeessivemeDtdifrércntes  par- 
ties d’une  portion  do  l’espace  dont  elle  avait 
eàevé  le  j^renchyme,  elle  les  frottait  avec 
le  dessous  de  sa  tète  ; son  unique  but,  et 
son  unique  ouvrage  n’était  pas  d'aplanir  les 
membranes  dans  cet  endroit.  A mesure  qu’el- 
les étaient  frottées  , elles  devenaient  plus 
opaques  ; d’où  il  suit  qu’elle  y ajoutait  quel- 
que chose,  qu’elle  les  tapissait  du  soie.  Il 
V a plus , l'extérieur  de  cette  portion  do 
l’uno  et  do  l’autre  membrane  prenait  de  la 
convexité,  partie  de  la  rondeur  propre  au 
fourreau  ; enlin  il  semblait,  et  cela  était  réel- 
ment  ainsi,  qu’elle  avait  déjà  fait  là  une  es- 
pèce de  fourreau.  Les  procédés , que  nous 
rapportons  actuellement  et  ceux  dont  il 
nous  reste  à fiarler , ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mêmes  que  ceux  de  la  Teigne  que 
nous  avions  mise  dans  la  nécessité  du  se 
faire  un  habit  en  pleine  fouille,  ils  dovaieut 
être  différents,  et  il  est  aisé  de  voir  en  quoi 
ils  devaient  différer.  Quand  la  Teigne  a 
préparé,  nu  milieu  d’une  feuille,  letoffe 
nécessaire  |iour  fournir  aux  deux  pièces  d’un 
habit  complet,  elle  peut  cou|ier  ces  deux 
pièces  ; quoique  coupées  tout  autour,  elles 
jieuvent  rester  en  place,  chacune  d’elles 
est  encadrée  et  soutenue  par  le  frottement 
dans  les  bords  de  la  (lartie  dont  elle  a élé 
nri.se  ; et  [lour  iieu  qu'il  soit  resté  quelque 
légère  tihre,  quelque  petit  ület  qui  n’ail  point 
été  coupé,  chai|ue  moitié  de  l'Iialiit  est  suf- 
Usammuut  retenue  dans  l’établi  ; U n'y  a 


fias  k craindre  qu’elle  tombe.  Mais,  loisqne 
c bord  même  de  la  feuille  entre  dans  la 
composition  du  l’habit , lorsqu’il  est  com- 
mun aux  deux  pièces , il  est  évident  que 
si  la  Teigne  coupait  chacune  des  pièces  du 
seul  côté  où  il  reste  k la  couper,  ces  piè- 
ces ne  tiendraient  pas  contre  la  partie 
dont  elles  ont  été  séparées  ; elles  ne  se- 
raient pas  retenues  suHlsamment  pendant 
que  la  'Teigne  se  donnerait  les  mouvements 
nécessaires,  et  ces  pièces  ne  seraient  plus 
assujetties  comme  elles  le  doivent  être,  ^ur 
que  la  Teigne  achève  d’en  faire  un  habit. 
Qu'on  me  pardonne  la  longueur  do  cos  dé- 
tails nécessaires  pour  faire  connaître  tout 
ce  qu’ont  d'ingénieux,  et,  ce  semble,  de 
raisonné  les  procédés  de  notre  insecte,  aux- 
quels on  en  trouve  pou  do  comparables 
parmi  ceux  des  insectes  les  plus  indus- 
trieux. Notre  Teigne,  qui  fait  entrer  le  bord 
do  la  feuille  dons  son  fourreau , ne  doit 
donc  pas  se  presser  de  couper  les  pièces  du 
fourreau  ; elle  n’en  doit  venir  là  que  le  plus 
tard  (|u’il  est  possible,  que  quand  le  four- 
reau est  presque  fini.  Aussi  commence- 
t-elle  par  donner  une  doublure  de  soie  k ce 
fourreau;  elle  fait  le  fourreau  de  soie  qui 
doit  doubler  celui  de  feuille,  avant  que  de 
couper  le  fourreau  de  feuille.  Cela  se  voit 
très-clairement  ; on  voit  très-bien  qu’il  y a 
une  portion  do  l’endroit  miné,  qui  a pris  la 
forme  do  tuyau,  qui  est  obscure,  et  que  la 
Teigne  ne  peut  s’avancer  entre  les  mem- 
branes dont  la  substance  charnue  a été  dé- 
tachée, qu’en  passant  par  Tun  ou  par  l’au- 
tre bout  du  fourreau  do  soie.  Je  vis  celle 
que  nous  avons  laissée  occupée  k filer,  sortir 
en  partie  par  un  des  bouts,  pour  aller  miner 
un  nouvel  espace;  elle  rentrait  ensuite  dans 
le  fourreau  do  soie,  elle  l’allongeait,  ou  elle 
le  fortiUait  par  de  nouvelles  couches  de  fils 
soyeux  ; elle  revenait  ensuite  miner,  soit 
pour  préparer  de  nouvelle  étoffe,  soit  réel- 
lement pour  manger  ; car  la  Teigne  dont  je 
parle  fit  sou  bahit  k son  aise,  elle  y employa 
près  de  deux  jours,  pendant  lesquels  elle 
eut  souvent  besoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture. Kilo  eut  besoin  aussi  do  rendre  des 
excréments,  et  elle  les  allait  jeter  k un  des 
endroits  du  bord  do  la  feuille,  où  elle  n’a- 
vait eu  garde  de  réunir  les  deux  membra- 
nes que  j’avais  séparées.  Enfin  je  vis  Thabit 
i|ui  avait  pris  sa  forme,  c’est-à-dire  sa  con- 
vexité ; il  avait  mémo  sa  couleur,  la  dou- 
blure de  soie  la  lui  donnait  ; mais  les  pièces 
d'étoffe  étaient  encore  entières,  et  j'étais  in- 
quiet de  savoir  comment  la  Teigne  allait  s'y 

firendre  pour  les  couper.  Elle  me  fit  voir 
es  moyens  qu’elle  s’était  réservés.  Le  four- 
reau de  soie  n’était  pas  aussi  complet  qu’il 
le  paraissait  à l’extérieur,  tout  du  long  d’uB 
do  ses  côtés,  tout  du  long  de  celui  qui,  dans 
l’état  naturel,  devait  couvrir  le  ventre  de 
l’insecte  , ou  plus  clairement  encore  tout  du 
long  du  côté  lu  plus  proche  du  milieu  de  la 
feuille  , le  fourreau  n’était  que  faufilé  eu 
bagué.  La  Teigne  avait  laissé  des  espaces 
par  où  elle  pouvait  faire  passer  sa  tête, 
cl  [lar  où  clic  la  lit  jiusser  iwur  couper  avec 
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SOS  donts  chacune  des  momhranes,  pour  sé- 
parer du  reste  tout  ce  qui  devait  appartenir 
au  fourreau.  Elle  coupait  avec  choix;  elle 
ne  coupa  d'ahord  que  les  endroits  qui  avaient 
dus  libres  déliées  ; elle  ne  toucha  pas  aux 
grosses  fibres  ; elle  cou(ui  ainsi  tout  ce  qu'il 
y avait  do  plus  aisé  il  couper,  depuis  assez 
près  du  l'endroit  où  devait  être  le  bout  an- 
térieur du  fourreau,  jus<|u'au  bout  posté- 
rieur. Quand  elle  avait  coupé  dans  un  en- 
droit les  membranes  opposées,  elles  les  at- 
tachait ensemble.  Enfin,  quand  tout  le  fa- 
cile, c'est-i’l-dire,  quand  la  plus  grande  par- 
tie de  la  longueur,  ou  presque  toute  la  lon- 
gueur du  fourreau  eut  été  coupée  et  cou- 
sue, elle  vint  couper  trois  à quatre  grosses 
fibres  (|ui  jusque-lé  avaient  été  nécessaires, 
elles  avaient  été  le  soutien  du  fourreau; 
elle  lia  ensuite  ensemble  les  jictites  portions 
du  fourreau,  sur  lesquelles  se  trouvaient  les 
grosses  fibres.  Le  fourreau  ne  tenait  plus 
alors  que  par  son  bout  antérieur,  elle  coupa 
donc  enfin  les  deux  incuibranes  de  manière 
que  l’ouverture  antérieure  eût  une  inclinai- 
son convenable.  La  Teigne  se  trouva  alors 
un  habit  neuf  qui  no  tenait  plus  é rien,  et 
qu’elle  emiorta  ; elle  ajouta  a son  aise  de 
la  soie  aux  endroits  où  il  en  fallait , elle 
en  reborda  l’ouverturo  antérieure. 

« Nous  ferons  faire  encore  une  remarque 
par  rapport  à cette  ouverture  antérieure  : 
c’est  que  la  Teigne  la  pla^a  dans  un  en- 
droit directement  opposé  a celui  où  elle  l'au- 
rait placée,  si  je  n’eusse  point  coupé  la  den- 
telure : alors  elle  eût  mis  cette  ouverture 
dans  la  portion  des  membranes  la  plus  pro- 
che du  la  queue  de  la  feuille  et  elle  la  mit 
dans  la  portion  des  mûmes  membranes  la  plus 
proche  de  la  jiointe.  En  coupant  le  bord  (le  la 
feuille,  je  lui  avais  été  la  courbure  qui  dé- 
termine la  Teigne  é placer  l’ouverture  anté- 
rieure du  côté  de  la  queue  do  cotte  feuille  ; 
dès  qu’elle  ne  put  plus  profiter  do  cetto 
courbure,  quelque  autre  commodité  l’engagea 
apparemment  à la  placer  du  côté  opposé. 

• Enfin,  pour  donner  encore  une  preuve 
de  l’espèce  d’intelligence  qu’ont  nos  'Teignes 
de  Torme,  pour  prouver  encore  qu'elles  sa- 
vent choisir , je  dirai  que  j'en  ai  vu  qui, 
sans  y avoir  été  forcées,  coupaient  leur  étoile 
en  proiue'feuille.  Le  nombre  de  celles-ci  est 
petit  ! elles  peuvent  être  déterminées  à en 
user  de  la  sorte  par  dus  circonstances  qui  ne 
nous  sont  pas  trop  connues.  Il  peut,  par 
exemple,  arriver  qu’elles  aient  à travailler 
dans  des  feuilles  qui  commencent  é deve- 
nir trop  dures,  i se  trou  dessécher  ; alors 
ces  feuilles  sont  plus  sèches  vers  les  bords 
ue  vers  le  milieui  Un  parenchyme  trop 
esséché  ne  donnerait  peut-être  pas  assez 
de  prise  aux  dents  ou  serres  de  l’insecte  ; 
il  aurait  peine  è parvenir  à séparer  les  deux 
membranes  sans  les  déchirer.  Si  en  général 
le  travail  de  cet  insecte  est  admirable,  la 
plus  grande  merveille,  la  plus  difiicile  è ex- 
jiliquor  à qui  voudrait  Texpliquer  mécani- 
quement, c est  de  ce  qu’il  sait  s’y  iireiidre 
différemment  pour  faire  le  môme  ouvrage, 
lorsque  les  circonstances  le  demandent. 


« L'habit  qui  a été  d’une  grandeur  con- 
venable è une  jeune  Teigne  ne  doit  plus 
avoir  les  dimensions  qui  conviennent  k 
celles  d’un  âge  plus  avancé.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  les  Teignes  des  laines  et  des 
pelleteries  ne  changent  pourtant  jamais 
d’habit,  mais  qu’elles  ont  l’art  d’aUonger 
cl  d’élargir  le  leur,  è mesure  que  l’accrois- 
sement de  leur  corps  le  demande.  Pour  nos 
Teignes  des  fouilles,  elles  ont  des  habits 
qui  ne  sont  propres  ni  à être  allongés,  ni  à 
être  élargis  ; aussi,  quand  ils  deviennent  trop 
(letits,  elles  n’y  savent  autre  chose  que  ce 
que  nous  savons  en  pareil  cas,  c’est  de  s’en 
faire  un  neuf  d’une  grandeur  convenable. 

« Je  ne  suis  point  [larvenu  à les  voir 
'éclore,  è les  voir  sortir  de  l’œuf;  mais,  à en 
juger  par  la  petitesse  de  quantité  do  foui^ 
rcaux  que  j’ai  observés,  lorsque  les  ormes 
commençaient  à se  couvrir  de  feuilles,  j’ai 
vu  les  'feignes  dans  leur  première  robe. 
Sans  le  prinlemps , j’en  ai  trouvé  beau- 
coup dont  les  fourreaux  n’avaient  pas 
une  ligne  de  long.  Selon  les  proportions 
que  nous  avons  données  de  la  ûandeur  de 
1 habit  nouvellement  fait  è celle  du  corps 
de  l’insecte,  lorsque  les  Teignes  avaient 
taillé  ceux-ci,  la  longueur  de  leur  corps  no 
devait  être  que  d'environ  un  tiers  do  ligne. 
Communément  l’accroissement  des  insectes 
est  prompt  ; dans  la  durée  d’une  vie  qui  ne 
doit  guère  s’étendre  par  delà  colle  d’une 
saison,  tout  doit  s’acnever  promptement. 
Aussi  nos  jeunes  Teignes  croissent  vite, 
bientôt  leurs  habits  deviennent  trop  courts 
et  trop  étroits  ; alors  elles  songent  à s’en 
faire  ue  oeufs.  Ce  n’est  pourtant  que  pres- 
sées par  la  nécessité  qu’elles  y viennent  ; 
elles  sont  ménagères  de  leurs  peines  ; elles 
no  s’avisent  guère  do  quitter  l'ancieu  habit 
que  lorsque  leur  corps  étendu  le  remplit 
presque  d’un  bout  à Vautre  ; et,  pour  n’a- 
voir pas  à recommencer  si  souvent,  leur 
corps  n’occupe  guère  plus  du  tiers  de  la 
longueur  do  celui  qu’elles  .se  font  ensuite  ; 
d’où  il  est  aisé  de  calculer  qu’elles  n’ont 
besoin  que  de  se  faire  trois  fourreaux  dans 
toute  leur  vie  ; le  dernier  leur  dure  plus 
longtemps  que  tous  les  autres  ensemnle. 
Si  elles  sont  obligées  d’en  changer,  ce  n'est 
jamais  parce  qu’ils  se  sont  usés,  elles  ont 
donné  de  la  solidité  de  reste  à TétoSb  dont 
ils  sont  laits,  et  ils  n’ont  à soutenir  que  de 
très-légers  frottements,  puisqu’ils  ne  tou- 
chent les  feuilles  que  par  leur  ouverture. 
Peut-être  serait-il  plus  à craindre  que  la 
pluie  ne  les  pourrit  ; mais  y fussent-ils  tou- 
jours exposes,  elle  aurait  peine  à le  faire 
dans  un  mois  ou  deux,  que  doit  durer  celui 
qui  sert  le  plus  longtemps  ; d’ailleurs,  ils 
sont  peu  on  risque  d’être  mouillés,  la  feuille 
au-aessous  de  laquelle  ils  sont  attachés 
est  pour  eux  un  très-bon  et  très-grand  pa- 
rapluie. 

< Quand  une  Teigne  s’est  déterminée  à 
se  faire  un  fourreau  neuf,  elle  attache  lo 
liord  de  l’ouverture  du  sien  contré  la  feuille, 
comme  toutes  ont  coutume  de  le  faire  pour 
manger  ; aussi  la  moins  industrieuse,  malt 
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In  jiUià  coiisi JiSrablo  |).irüf  lic  It'Ur  travail,  est 
alurs  lie  bien  matiHer,  puisque  c'esi  en  ninu- 
geaiil  qu’elles  vont  creuser  ilans  l'énaisseur 
Je  la  feuille,  qu'elles  vont  séparer  les  ilcus 
uiembranes  rune  do  l'aulro,  el  les  Jé,;ager 
de  Umt  parciicbyme  ; eu  uii  mol,  prériarer 
Pélollo  nécessaire.  Seulcmenl  est-il  a re- 
marquer que  l'endroit  o(i  elles  oui  filé  le 
buut'de  leur  fourreau  est  peu  éloipié  du 
bord  de  la  feuille  el  de  sa  queue,  biles  la 
percent  J après  l'avoir  percée,  elles  la  mi- 
ueut,  non  pas  tout  aiilour  du  trou,  comme 
elles  ont  coutume  de  faire  quand  elles  man- 
gent simplement  pour  manger,  mais  en  al- 
lant en  avant;  de  sorte  que,  quand  elles 
ont  creusé  assez  loin  pour  se  pouvoii  loger 
entre  les  deux  membranes,  elles  se  rôtirent- 
ci.liéremeiit  de  l'babil  oCi  elles  étaient  trop 
à l'étroit;  elles  le  lais.seot  en  arriére,  et 
aelièvenl  de  préparer  l'étonduo  de  mem- 
branes néeessaire  pour  se  tailler  un  babil, 
connue  nous  l'avons  e\pli(jué  ci-devant; 
mais, comme  elles  ne  sont  pas  aus.si  pressées 
qu'elles  i'élaieul  quand  nous  les  avons  coii- 
Irainles  de  se  vêtir,  leur  ouvrage  n’est  ((uel- 
uefbis  entièrement  Uni  qu'au  bout  d'un  ou 
e deux  jours,  ce  que  nous  avons  déjà  fait 
renuuquer.  Pendant  le  temps  qu’elles  em- 
ploieut  à faire  leur  nouvel  liabit,  elles  maii- 

Ï;eul  peutdliro  plus  qu'à  l'ordinaire,  puisque 
eur  ouvrage  n’av.ince  qu’à  proportion  do 
la  nourriture  i|u'elles  détachent  de  la  feuille  ; 
elles  ont  donc  besoin  de  se  vider  ; pour 
cela,  elles  rentrent  do  temps  en  temps  dans 
le  vieux  fourreau;  elles  fout  remonter  leur 
deriière  jusqu'à  sou  buut  postérieur,  i(ui 
ne  mauque  pas  alors  de  s'ouvrir  pour  lais- 
ser sortir  un  petit  grain  noir  et  dur,  qui  est 
comme  darde  à quelque  distance  du  four- 
reau. Elles  reloiiriiciil  ensuite  dous  la  feuille 
qu'elles  ont  creusée  pour  coutûiuer  leur 
travail. 

• La  partie  de  la  feuille  à laquelle  a été 
attaebé  raiicicu  habit,  n'est  jamais  comprise 
dans  l'étendue  des  pièces  qu'elle^  coupent 

fiour  s'eu  faire  un  nouveau  ; par  cooséquont, 
orsi|ue  ce  dernier  est  liiii,  lorsque  rinsccte 
renqiurle,  il  laisse  l’autre  collé  et  appliqué 
coulro  la  feuille,  dans  la  place  où  il  l'a  as- 
sujetti d'abord.  Cet  ancien  fourreau  est  |>osé 
connue  il  le  serait,  s'il  renfermait  une  Tei- 
gne ; mais  il  est  toujours  aisé  de  reconnaître 
qu'il  est  vide  cl  qu  il  a été  abandonné  ; un 
en  a une  preuve  presque  certaine,  lorsqu'on 
voit  uu'il  louche  à un  endroft  d’où  une  por- 
tion lie  la  feuille  a été  ùtéo. 

• Il  y a aussi  un  signe  à peu  près  du  mémo 
imui'C  qui  peut  conduire  à trouver  do  nos 
Teignes  sur  les  arbres,  et  à reconnaître,  pres- 
que au  premier  coup  d'oeil,  si  les  arbres  en 
ont,  ou  s'ils  n'en  ont  pas.  Lorsqu'on  voit 
dos  feuilles  dont  certaines  )>ortions  sont 
sèches,  pendant  que  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne a sa  verdeur  et  sa  fraîcheur  natu- 
relle, l'inléricur  des  endroits  qui  semblent 
(Asséchés  a été  rongé  )>ar  nus  iusectes.  Si 
l’on  n’en  trouve  pas  sur  le  dessous  de  ces 
feuilles,  ou  n'a  ciu'à  se  donner  la  peine  d'exa- 
tuiucr  les  feuilles  voisines,  el  on  }■  en  dé- 


couvrira. Si  l'arbre  qu'on  observe  a quanlilé 
du  li'uilles  qui  ont  du  eus  portions  sèches, 
on  y trouvera  bon  nombre  de  Tcj^'ues;  on 
yen  trouvera  peu,  s'il  y a |>eu  de  eps  feuilles 
maltraitées,  et  il  sera  rare  d'en  trouver  sur 
les  arbres  dont  les  feuilles  paraîtront  saines. 
On  les  rencontre  sur  les  arbres  dès  qù'ih 
commencent  à se  couvrir  de  feuilles. 

K II  y a |iourlanl  d’autres  insectes  ipie  nos 
Teimes,  qui  travaillent  dans  I'é|iaisscur  des 
feuilles  : tels  sont  ces  mineurs  qui  ont 
fourni  la  matière  du  premier  Mémoire. 
Mais  on  ne  saurait  confondre  les  endroits 
d'où  ils  ont  tiré  In  |>arcnchyme,  avec  ceux 
d'où  il  a été  tiré  par  nos  Tidgues.  Ces  autres 
insectes  restent  dans  l'épaisseur  do  la  feuille 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  près  de  se  métamor- 
pbuser;  ils  y font,  pour  l'ordinaire,  leurs 
excréments  qu’on  y rencontre , si  on  ne 
rencontre  pas  les  insectes  mêmes.  D'ailleurs 
les  endroits  qui  ont  été  sucés  et  desséchés 
par  nos  Teignes  ont  toujours  une  du  leurs 
membranes  percée  par  un  trou  de  grandeur 
sensible , qu’on  nu  voit  point  à ceux  qui 
Tout  été  par  d’autres  mineurs. 

« Depuis  (|ue  j'ai  connu  les  signes  qui 
indiquent  des  Teignes,  non-seulement  je  tes 
ai  trouvées  sans  peine  sur  lus  arbres  où 
elles  sont  très-i'ommutics,  et  où  je  ne  lus 
voyais  pas  auparavant,  je  les  ai  mémo  trou- 
vées sur  des  arlires  où  elles  sont  beaucoup 
plus  rares,  sur  los  charmes,  sur  les  hêtres, 
sur  les  poiriers,  sur  les  pommiers,  sur  les 
cerisiers,  sur  les  pêchers,  sur  les  prguiers  ; 
cl  un  en  trouvera  appareuiincut  sur  hieii 
d’autres  arbres,  si  ou  se  donuo  la  peine  de 
les  y chercher  ; mais  cette  rcchcrclie  ii'of- 
frira  rien  d'iuléressaut,  à moins  i|u'ulle  iio 
couduiso  à découvrir  qui-lquc  fourreau  d’uue 
structure  dilTércnto  de  celle  des  fourreaux 
que  nous  avons  examinés,  el  qui  dumaadu 
quelque  industrie  particulière.  Car,  pprès 
tout,  on  aime  à apprendre  jusipi’où  va  lu 
génie  du  certains  insectes,  ou  les  admire 
avec  raison,  lorsqu'un  leur  voit  faire  des 
ouvrages  qui  scmbleul  supposer  de  l'iubel- 
ligenco;  mais  on  n'esi  pas  )ilus  louché  de 
voir  faire  de  pareils  ouvrages  [lar  vingt  ou 
treille  dilféreiHes  csjièces  d’insectes,  qu’on 
l'est  de  lus  voir  foire  par  deux  ou  trois,  ou 
même  par  une  seule  espèce. 

« Je  dois  pourtant  avenir  que  ce  ii'esl 
as  seulement  sur  les  arbres  et  sur  les  ar- 
risseaui  qu’ou  rencontre  des  Teignes  qui 
s'habillent  des  membranes  et  qui  su  uuur- 
risseul  du  la  substance  de  leurs  feuilles  ; il 
yciia  qui  se  tienneiil  sur  de  simples  plantes. 
M.  Bernard  de  Jussieu  eu  a observé  une 
espèce  sur  les  feuilles  d'un  licimis,  el  il  a 
eu  soin  de  la  faire  dessiner  |iar  .M.  Aubriet. 
M.  Baron  m'en  a envoyé  de  Lui;on  eu  Poi- 
tou , une  jolie  espèce  qui  s’aUaidiu  aux 
feuilles  du  l’cupatoiie.  J eu  ai  trouvé  une 
espèce  qui  s'arrête  voloutiers  sur  les  grai- 
nes do  l'arrncbe  et  plus  souvent  que  sur 
les  feuilles  du  cotte  plante,  et  qui  est  fort 
sumblabir  à celle  qui  aime  l'eupatoiie. 

« Une  des  principales  variétés  que  nous 
avo.is  observées  entre  les  fuurreaux  de  ces 
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sortc'S  de  Teignes,  r'est  que  les  uns  sont  de 
simples  luyaux  presque  roiuls,  cl  que  les 
autres  soûl  orne^-S  par-<iessas  de  dt  iUelures 
Nous  aTons  déjh  dit  que  les  dentelures 
nVntrcnl  pour  rien  par  elles-nn'ines  ilans 
le  plan  de  la  coupe  de  riiabit.  elles  n’v  en- 
trent que  parce  que  ces  i'isi'ctes  paraissejd 
aimer  en  général  à en  faire  le  ilessus  du 
contour  de  la  feuille;  il  leur  est  aisé  de 
trouver  des  j>orlion.s  de  ces  hords  de  fouilles, 
ui  aient  la  courbure  qui  convient  au  «los 
e leurs  habits  de  mo.yc*n  Age,  cl  «pielque- 
fois  des  plus  grands  habits;  ils  clmisissent 
même  par  préféreneo  la  courlmro  de  la  par- 
tie de  la  fouille  la  jdiis  pr<K  ho  de  sa  queue. 
Il  n’y  a donc  do  dentelures  sur  le  fourreau 
que  quand  la  feuille  dont  rinsecle  le  fait 
est  dentelée,  etque  quand  il  a fait  entrer  les 
bords  de  la  feuille  tlans  les  pièces  néces- 
saires pour  le  former;  ainsi , les  Teignes, 
qui  font  leurs  fourreaux  de  feuilles  de  chê- 
nes, et  de  certaines  h uilli  s de  poirier'^,  ont 
dos  fourreaux  sans  dentelures,  au  lieu  que 
celles  qui  font  les  leurs  de  fouilles  de  ceri- 
sier, de  poniiuier,  niais  surtout  do  feuilles 
donnes,  sont  deniclées. 

« J’ai  pourtant  observé  constamment  que 
les  petits  fourreaux  des  Teignes  d’oruies, 
ceux  des  jeunes  Toignes,  n’avnient  aueuiius 
dentelures,  quoicpic  h s jeunes  feuilles  tl’or- 
mes  soient  «lenlele<  s.  Je  croirais  donc  vo- 
lontiers qu’elles  les  font  de  feuilles  ou  pé- 
tales de  la  Heur  de  cet  arbre,  t|ui  sont  vertes 
et  assez  solides. 

«r  Une  autre  variété  entre  les  fourreaux, 
et  qui  est  digne  d’élre  considérée,  c'est  celle 
de  In  forme  du  bout  qui  laisse  sortir  les 
excréments.  Ce  bout  est  plat  dans  les  four- 
reaux des  Teignes  d’ormes  ; il  est  arrondi 
ilans  ceux  des  jeunes  Teignes  du  jioirier, 
qui  sont  ordinairement  faits  en  bec  de  cor- 
bin  ; mais,  dans  presque  tous  les  autres 
fourreaux  de  Teignes,  ce  bout  est  formé  par 
la  rencontre  de  trois  nièces  angulaires  qui 
lui  donnent  trois  espkes  de  cornes  dispo- 
sées comme  celles  d<îs  bonnets  carrés.  Quand 
l’insecte  est  vers  l’ouverture  antérieure  do 
son  fourreau , les  trois  pièces  angulaires 
ferment  le  bout  postérieur.  Chacun  des  côtés 
d’une  des  pièces  est  alors  apjdiiiué  contre 
un  des  côtés  d’une  des  deux  pièces  entre 
les»|uelles  elle  est  placée  , et  chacune  des 
pièces  alors  devient  concave  vers  l’exlérii  ur 
du  fourreau  ; elles  deviennent  par  consé- 
quent convexes  vers  le  ded.ins,  elles  y vont 
toutes  8e  rencontrer  pour  boucher  l’ouver- 
ture. C’est  à la  rencontre  des  deux  côtés  de 
deux  différentes  pièces  que  se  forment  les 
angles  solides  ou  cornes.  Cidte  structure  du 
bout  postérieur  augmente  la  dillieullé  de 
la  coupe  dos  [décès  qui  doivent  com|)oser 
un  nouveau  fourreau.  La  coupe  de  ces  ha- 
bil',  dont  le  bout  postérieur  est  à trois  cor- 
Bcs,  ne  doit  nos  être  la  mémo  (|uc  celle  des 
babils  dont  le  bout  est  niai.  Pour  faire  les 
premiers , il  faut  que  les  Teignes  aient, 
rM>ur  ainsi  dire,  l’idée  d’un  i)alron  fort  dif- 
wrent  do  celui  du  patron  des  autres.  Les 
deux  pièces  qui  composent  les  fourr.jiiu\.è 


bout  postérieur  [>lat  sont  semblables  ; mais 
IfS  autres  foui  , aux  s<mtfaits  de  tleiix  [dèci-s 
taillées  différemmonl  ;('lle.ssont  toutes  deux 
scMiibUibiiS  auprès  <ln  bout  antérieur;  mais 
le  bout  [mslénour  de  ruiie  est  plus  large, 
et  de  près  du  double  cjiic  lo  bout  [mstérieur 
de  l’aiUre.  Le  bout  le  plus  large  est  cniaillu 
et  fournil  deux  laim.-s  angulair>‘S.  11  suit 
aussi  de  l.l  ligure  de  ces  [décès  qu’.iu  liiu 
que  la  couture  qui  réunit  du  côté  du  ventre 
les  deux  [décès  des  fourreaux  dont  le  bout 
[Misléricur  est  plat,  va  d’un  bout  A r.niire 
eu  ligne  droite,  celte  même  coulure  doit 
biaiser  dans  les  founeaux  A bout  [mstérieur 
A Inds  cornes;  la  ügiire  des  fdèees  qu’elle 
doit  assembler  le  dinuatidc.  Enfin,  toutes 
les  Teignes  qui  ont  des  fourreaux  terminés 
par  trois  cornes  ne  ( oupent  pas  leurs  ha- 
(dls  sur  lo  même  modèle  ; ce  ([ui  le  prouve, 
c’e<t  f|iio  les  cornes  ne^.sont  nas  disposées 
sciiiblnblcMnent  sur  les  fiouls  des  fourreaux 
de  Teigiu'S  de  ililVéreiiles  espèces  ; dans  les 
fourreaux  de  Teignes  du  [lominier,  du  poi- 
rier. du  cbêno,  etc. , une  des  cornes  est  dans 
la  ligrm  du  dos;  et,  dans  les  fourreaux  di.*s 
Teignes  de  reuf>aloiro,  la  iiièiue  ligne  passe 
préciséntenl  entre  deux  cornes , par  le  ini- 
lieti  (le  la  plus  grande  pièce.  Enfin,  il  a fallu 
qiic  la  Teigne  eût  encore  recours  A oucApie 
industrie  pour  donner  à cha([ue  pièce  une 
disposition  A devenir  convexe  vers  l’inlé- 
rieur  du  fourreau  , dès  que  cell»?  pièce  est 
alKindoniiée  A clle-mème;  d»  s fils,  des  toiles 
les  ont  forcées  apparemment  chacune  A 
cberclier  A prendre  celte  courbure. 

« Les  Teignes  des  pommiers  cl  celles  des 
poiriers  $e  (iennenl  en  certains  leiiqis  sur 
bî  tlessus  (le  la  feuille.  J’ai  vu  aussi  des 
Teignes  di'cbènes’y  lenir;maisjo  crois  que 
lüsunes  et  les  autres  ne  quittent  le  dessous 
des  feuilles  que  quand  le  temps  de  leur 
n]élamor[ibosc  estproebo. 

» Lors(nie  les  fourreaux  sont  faits  de 
feuilles  plus  velues  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre, ou  ile  fmiilles  dont  le  dessus  diffère 
sensiblement  du  dessous,  il  e.st  aisé  de  dis- 
tinguer dans  un  fourreau  le  côté  oui  a été 
pris  du  dessus,  de  celui  qui  a éle  pris  du 
dessous  de  la  feuille.  Dans  les  fimrreauxfaib 
de  feuilles  de  chênes,  et  dans  ceux  qui  soûl 
faitsde  feuillesde  [»omiuiors,unrôtécsl  velu, 
couvert  de  c<»lon  ou  duvet,  pcndonl  nue  l’au- 
tre est  lisse.  Des  fourreaux  de  diliéi  entes 
Teignes  diffèrent  aussi  en  couleur,  parce  que 
les  membranes  dont  ils  sont  faits,  ii’oiil  [las 
toutes  la  môme  couleur  lorsqu’elles  sont 
sèches.  J.eur  nuance  peut  encore  varier  par 
un  autre  endroit;  le  bout  du  fourreau  vers 
lequel  la  queue  est  tournée  est  en  général 
plus  transparuDt  et  plus  blancbAtro  que  ce- 
lui qu’occupe  la  tête;  ce  dernier  est  plus 
épais,  il  doit  cette  augmentation  d’épaisseur 
A un  enduit  de  soto  ou  de  matière  soyeuse. 
Une  remarque,  que  nous  allons  rapporter, 
ap[irondra  mieux  ([uelle  peut  être  l’épaisseur 
de  cet  enduit  soyeux. 

a Nous  voulons  faire  remarquer  que  ce 
n’(‘st  (|uc  dans  la  nécessité  que  les  'Teignes 
en  V ienneiit  à se  faire  un  habit  ; quoique  ce 
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travail  no  soit  pas  'long,  il  leur  coûto  pout- 
Alro  plus  qu'il  ne  nous  semble.  J'ai  voulu 
les  forcer  A se  vêtir  de  neuf,  par  un  eipé- 
diont  assez  simple;  pondant  qu’une  Teigne 
détachait  de  la  nourriture  d’une  fouille , je 
coupais  l’étui  d’un  coup  do  ciseaux,  je  dé- 
tachais du  reste  la  partie  dans  laquelle  le 
corps  de  la  Teigne  no  se  trouvait  pas , et 
cela  sa.ns  risque  de  la  blesser  ; le  logement 
était  par  IA  rendu  moins  long  qu’elle  ne  le 
voulait:  je  croyais  qu’elle  se  mettrait  sur- 
le-champ  à s’en  faire  un  nouveau.  Cet  ex- 
pédient a aussi  réussi  quelquefois  ; mais  oc 
n’a  été  que  (|uand  le  fourreaîi  a été  oxtré- 
momenl  raccourci.  Dans  uuciques  circons- 
tances où  j’en  ai  réduit  h la  moitié  de  leur 
longueur,  j’ai  vu  les  Teignes  dos  ormes 
songer  A le  raccommoder;  la  partie  emporléo 
était  celle  par  où  elles  font  sortir  leurs  ex- 
créments, celle  où  les  deux  membranes  se 
tiennent  applii|uécs  l’une  contre  l’autre  par 
leur  seul  ressort,  mais  où  elles  nouvent  s’é- 
eartiir,  et  où  elles  ne  doivent  s'écarter  que 
lorsejue  l’insecte  avance  vers  ce  bout  du 
fourreau.  En  la  place  des  deux  pièces  eni- 
|>orlécs,  j’ai  vu  la  'Teigne  filer  deux  feuilles, 
deux  lames  do  soie;  A la  vérité,  elle  no  leur 
donnait  jamais  autant  do  longueur  qu’eu 
avaient  les  doux  parties  que  j’avais  retran- 
chées, mais  d’ailleurs  leur  largeur  et  leur 
figure  étaient  les  mêmes.  Il  devait  manepuer 
A ces  deux  lames  de  soie  une  iiropriété 
essentielle  A celles  qui  avaient  été  empor- 
tées, le  ressort  capable  de  les  tenir  appli- 
quées l’une  contre  l’autre.  La  Teigne  m’a 
encore  fait  voir  qu’elle  avait  dans  son  génie 
une  ressource  pour  faire  agir  les  nouvelles 
lames,  comme  si  elles  avaient  du  ressort. 
Après  que  les  ciseaux  avaient  coupé  au  four- 
reau Ce  que  j'en  avais  voulu  détacner,  ce  qui 
restait  était  un  tuyau  creux  continu.  La 
Teigne,  avant  <|ue  do  se  mettre  A liler  les 
lames,  commentait  par  fendre  A belles  dents 
la  partie  supérieure  du  fourreau  ; je  crois 
aussi  eu  avoir  vu  qui  le  fondaient  .encore 
par-dessous  ; mais  une  seule  fente  peut  suf- 
nre.  Que  chacune  des  lames  do  soie  soit 
appliquée  près  des  bords  de  la  fente,  et 

âu'clle  s’étende  jusqu’au  cùté  opposé;  que 
lacune  soit  appliquée  et  collée  contre  les 
parois  intérieures  d’une  demi-circonférence 
du  fourreau;  cela  supimsé,  lorsque  la  Tei- 
gne avancera  dans  son  fourreau  vers  Ten- 
droit  où  il  est  fondu,  IA  elle  le  forcera  do 
s’entr’ouvrir  davantage,  les  doux  lames  do 
soie  s’écarteront  aussi  ; que  l’inscclo  re- 
tourne ensuite  en  arrière,  la  fente  se  refer- 
mera, et  les  deux  lames  seront  ramenées 
Tune  contre  l’autre. 

< Le  premier  jour  que  ces  lames  avaient 
été  niées,  elles  étaient  très-blanches,  par 
conséquent  d’une  couleur  fort  dilférento  de 
colle  du  reste  du  fourreau;  mais,  le  jour 
suivant,  je  les  ai  vues  brunes  : je  ne  sais  si 
celte  teinture  leur  est  donnée  par  (|uolque 
I iqueur  qui  sort  avec  les  excréments,  ou  si  Tin- 
secle  a quelque  autre  moy  en  de  les  colorer. 

« J’ai  vu  quelques  Teignes  d’ornio  dont 
-e  fourreau  avait  une  espèce  do  bosse  cl, 


qui,  quoiqu’il  n’eût  pas  été  raccourci  par 
un  coui>  de  ciseaux,  était  terminé  A sa  par- 
tie postérieure  par  deux  lames  bordées  par 
une  bande  du  soie  brune.  Je  n’ai  pas  observé 
assez  de  ces  dernières  Teignes  pour  savoir 
si  elles  sont  d’une  espèce  différente  de  celles 

au’on  trouve  communément  sur  les  feuilles 
'orme. 

« Les  différentes  ligures  des  fourreaux, 
lorsqu’elles  ne  dépendent  pas  uniquement 
dos  dentelures,  semblent  prouver  que  les 
Teignes  nui  les  font , sont  do  difTcrentes 
espèces.  Il  y a aussi  apparence  qu’au  moins 
c|uelqucs-unes  de  celles  de  dilTérents  arbres 
sont,  d’espèces  dilTérontes.  Celle  A qui  les 
feuilles  de  iiêcher  couvicnneni,  malgré  leur 
amertume,  tirerait  peut-être  une  nourriture 
trop  insipide  do  celles  du  poirier.  Celle 
(jui  perce  bien  les  feuilles  des  premiers 
arbres  pourrait  trouver  les  feuilles  des  poi- 
riers trop  dures.  J’ai  mis  sur  dos  ormes 
beaucoup  do  Teignes  de  chêne,  et  cola  dans 
un  endroit  où  elles  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver leur  arbre  natal,  je  n’en  point  vu  qui 
aient  rongé  les  feuilles  d’ormes. 

« EnOn  nos  Teignes,  comme  toutes  les 
Chenilles,  doivent  paraître  sous  une  autre 
forme  ; chacune  se  inétamorpbose  en  Cbryr 
salido  dans  son  fourreau  ; et  de  cette  Chry- 
salide il  sort  un  Papillon,  plus  petit  encore 
que  ceux  qui  voltigent  sur  les  tapisseries 
dans  les  temps  de  la  transformation  des  Tei- 
gnes des  laines.  Le  Papillon  de  la  Teigne 
d’orme  a tout  le  dessus  un  corps  et  des  ailes 
supérieures  d’une  même  couleur,  d’un  brun 
couleur  do  buis,  qui,  vu  au  soleil,  a quelquo 
éclat.  Il  iHirte  scs  ailes  liresquc  horizontale- 
mont;  elles  s’arrondissent  pourtant  un  |>eu 
sur  le  corps.  Il  a deux  antennes  A lllcis  grai- 
nés  très-longues  ; quand  il  est  on  repos , il 
les  tient  droites  devant  lui,  et  appliquées 
l’une  contre  l’autre.  Un  si  petit  animal  no 

fieut  être  bien  vu  sans  le  secours  d'une 
oupe;  si  ou  l’observe  par-dessous,  et  pour 
le  mieux  voir,  et  sans  risque  d’allérer  ses 
parties,  si  on  le  considère  lorsqu’il  est  ap- 
jiliqué  contre  les  parois  trans|iarciiles  d’un 
iKiudricr,  on  lui  distingue  une  trompe  rou- 
lée et  placée  entre  deux  barbes  faites  en  cor- 
nes de  bélier;  ou  lui  voit  aussi  un  |>etil  ap- 
l'cndice  (]ui  part  du  devant  do  la  tête,  et  qui 
s’avance  un  peu  sur  le  rouleau  du  la  trom|ie. 
Alaiscequiparaltalorsde  plus  agréable  A voir, 
CO  sont  ses  ailes  <|ui,  de  ce  cûté,  semblent 
être  entièrement  faites  de  franges.  Chaque 
aile  inférieure  n’a  qu’une  grosse  côte,  de  la- 
quolle  partent  de  longs  |ioils  exactement  ap- 
|ili(|ués  les  uns  contre  les  autres,  comme  lo 
sont  les  barbes  des  plumes  : chaque  aile  in- 
férieure semble  une  plume.  Il  n'y  a que  la 
base  do  l’aile  supérieure,  et  une  partie  de 
son  côté  intérieur,  qui  débordent  Tailo  in- 
férieure qu’elle  couvre,  et  ces  parties  do 
l’aile  supérieure  sont  frangées.  La  couleur 
de  tout  ce  qui  est  un  dessous  est  plus  claire 
que  celle  du  dessus.  Il  n’est  guère  aisé  de 
suivre  do  si  petits  insectes,  do  trouver  leurs 
leufs  dans  les  endroilsoùilslosdéiiosent,cela 
m’a  écliapjHi;  mais  peut-être  n’y  a-t-il  dans 
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loul  cela  aucune  observation  particulière  il 
rejtretter.  Il  est  probable  que  les  petites  ïei- 

f;iies  éclosent,  près  des  feuilles  qui  doivent 
l'urfournirlo  vêtement  et  la  nourriture  ; que, 
quand  elles  éclosent,  elles  trouvent  des  feuil- 
les développées,  dans  lesquelles  elles  s'in- 
troduisent et  où  bientôt  après  elles  se  cou- 
pent un  habit.  J'ai  négligé  d'observer  combien 
de  temps  nos  Teignes  restent  en  Chrysalide. 
Ce  qu'il  suflil  do  savoir,  c'est  mie  leurs  Papil- 
lons naissent  ordinairement  dans  le  mois  du 
juillet , et  quelquefois  au  commencement 
d'aoùt.  Les  Papillons  des  Teignes  des  feuil- 
les do  chêne  ont  le  dessus  des  ailes  supé*- 
rieures  d'un  jaunâtre  pâle;  ils  lus  portent 
pres(|uu  hotizonlalemcnt  ; leurs  côtes  inté- 
rieurs, le  corselet  et  la  tête  forment  un  an- 
gle aigu  dont  la  tête  est  lu  sommet. 

« Nous  n'avons  encore  vu  jusqu'ici  que 
des  Teignes  qui  sont  de  la  classe  des  Cne- 
uilles;  nous  allons  en  faire  connatlre  une 
espèce  qui  appartient  à la  classe  des  Vers, 
qui  su  translurme  en  dus  Mouches  à deux 
ailes,  el  qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  espèces  de  Vers  de  la  viande.  Ceux 
que  nous  allons  placer  parmi  les  Teignes, 
diminuent  du  grosseur  depuis  leur  partie 
postérieure  jusqu'à  leur  bout  antérieur;  ils 
font  sortir  de  celui-ci  deux  crochets  noirs 
recourbés  du  côté  du  ventre,  sur  lesifuels 
iis  se  tirent  pour  aller  en  .avant.  Quand  ils 
sont  le  plus  allongés,  leur  longueur  n'est 
guère  que  do  quatre  lignes  ; leur  peau  est 
rase  etblanclie  comme  celle  des  Vers  de  la 
viande,  ou  d'un  blanc  jaunâtre;  mais  elle  n’a 
pas  ce  que  celle  des  autres  a do  dégoûtant, 
elle  n'est  pas  gluante.  Ces  Vers,  non  plus 
que  ceux  à qui  ils  ressemblent,  no  sont 
point  pourvus  des  organes  propres  à faire  de 
fa  soie,  ils  ne  sont  pas  en  étal  de  lier  en- 
semble des  brios  ou  des  pièces  de  certaines 
matières  pour  s'en  fa;;ouner  les  babils  qui 
leur  sont  nécessaires.  Aussi  les  Teignes 
dont  nous  parlons  actuellement,  n’ont-elles 
pas  recours,  pour  se  vêtir,  à des  procédés 
aussi  industrieux  que  ceux  des  Teignes 
dont  il  a été  question  ci-dessus.  La  façon  de 
leurs  habits  leur  coûte  peu.  elle  est  simple  ; 
leurs  vêtements  n'en  méritent  pas  moins 
d'être  connus,  ils  sont  peut-être  les  plus 
légers,  les  plus  doux  et  les  plus  chauds  de 
tous  ceux  que  les  insectes  de  dilléreutcs  es- 
pèces se  savent  faire.  Us  sont  d'un  coton  ex- 
trêmeoient  lin  ; l'habit  complet  n'est  qu’une 
espèce  do  manchon  tout  de  poils,  qui  y sont 
arrangés  circulaircment  comme  ceux  d'un 
manchon  qu'on  vient  de  polir  on  passant  la 
main  dessus  ; les  jioils  de  colon  des  four- 
reaux de  nos  insectes  ne  sont  que  mé- 
diocrement serrés  les  uns  contre  les  autres; 
je  veux  dire  qu'ils  no  font  point  une  masse 
matte,  telle  qu’en  fait  le  colon  qui  a été  trop 
manié  et  trop  pressé  ; de  là  vient  que  ces 
fourreaux  sont  légers.  Les  deux  ouvertures 
des  deux  bouts  (fun  manchou  sont  égales; 
mais  l'une  de  celles  des  petits  fourreaux  a 
beaucoup  plus  de  diamètre  que  l'autre  ; c’est 
celle  par  laquelle  l'insecle  fait  sortir  sa  tête 
et  sa  partie  antérieure  quand  il  lui  plaît; 


la  plus  petite  est  celle  par  laquelle  le  Ver 
jette  ses  excréments. 

« Ces  Teignes  sont  encore  de  celles  qui 
no  prennent  rien  sur  nous  pour  se  vêtir  : le 
coton  qu’elles  cmjiloieut  leur  est  fourni  par 
le  saule.  C’est  un  colon  extrêmement  lin, 
mais  dont  nous  ne  savons  faire  aucun  usage, 
non  plus  que  de  celui  de  beaucoup  d'autres 
plantes,  parce  que  ses  poils  sont  trop  courts 
pour  être  filés.  Un  n'a  peut-être  pas  encore 
examiné  assez  si  nous  n'avons  jias  tort  de 
laisser  emporter  par  le  vent  ce  colon  et  plu- 
sieurs autres,  s’ils  ne  pourraient  |>as  servir 
pour  des  ouates.  Quoi  qu'il  en  soit , celui 
dont  nos  Teignes  font  usage,  tient  aux  grai- 
nes du  saule.  Les  graines  de  cet  arbre  sont 
disposées  sur  de  longs  épis  ; quand  elles 
sont  près  d'être  à maturité , un  paquet  de 
poils  qui  leur  est  attaché,  se  développe  et 
s'épanouit,  il  leur  forme  à chacune  une  ai- 
grette. Ces  aigrettes  ornent  certains  épis  ou 
certains  endroits  d’un  épi,  pendant  que  sur 
d’autresépis  oud'autres  endroits  du  même  épi, 
les  graines  et  les  aigrettes,  qui  ont  été  déta- 
chées, iiecomposentquedes  masses  cotonneu- 
ses assez  informes.  C'est  en  examinant  ce  coton 
en  ses  dilférents  états,  que  H.  Baron,  méde- 
cin à Luçon,  trouva  les  Teignes  qui  s’en  ha- 
billent , el  ce  sont  les  premières  que  j'aie 
vues  ; il  observa  très-bien  qu’elles  vivaient 
de  la  graine  à laquelle  ce  coton  tient.  Du 
savant,  que  sa  place  met  à portée  et  même 
dans  une  espèce  de  nécessité  d'observer  la 
plupart  des  productions  de  la  nature , ayant 
vu  de  ces  Vers  dans  une  antre  circonstance, 
crut  qu'ils  se  nourrissaient  do  plantes  aqua- 
tiques ; il  en  vit  de  |iosés  sur  de  ces  sortes 
de  plantes,  et  il  en  avait  vu  do  flollants  sur 
l'eau  : il  me  communiqua  son  idée,  dont  il 
ne  fut  pas  diOicile  de  le  désabuser  ; je  n'eus 
besoin  que  do  lui  dire  que  j'avais  vu  ces 
Teignes  s’enfoncer  aussi  avant  qu'il  leur 
était  possible,  dans  les  épis  du  saule  ; il  est 
clair  que  c'est  là  qu'elles  cherchent  des  ali- 
ments. Mais  les  saules  sont  souvent  plantés 
au  bord  de  l'eau,  el  il  arrive  à nos  insectes 
de  changer  de  place  sur  les  épis;  j'en  ai  vu 
se  promener  dessus  : s'il  survient  alors  quel- 
que coup  do  vent,  il  emporte  des  insectes, 
sur  les  fourreaux  desquels  il  a tant  de  prise. 
Heureusement  pouf  eux,  c'est  que  ce  même 
fourreau  qui,  par  son  volume  et  sa  légèreté, 
les  expose  au  risque  de  tomber  dans  l'eau, 
lus  sauve  aussi  i>ar  sa  légèreté  et  son  vo- 
lume; il  nage  sur  l’eau  mieux  que  ne  le  fe- 
rait un  petit  bateau.  Il  arrive  même  souvent 
ue  l'eau  ne  parvient  pas  à toucher  le  corps 
U fourreau;  plusieurs  brins  du  coton,  que 
riusocio  n’a  point  fait  entrer  dans  sa  com- 
position, ont  louché  sa  surface  et  s’y  sont 
attachés  ; ils  le  hérissent  tout  autour.  Ce 
sont  scs  poils  qui  tiennent  le  fourreau  à 
quelque  distance  de  la  surface  de  l'eau.  Le 
fourreau  flottant  cède  à la  plus  faible  agita- 
tion du  l’air;  et  dès  qu’il  est  poussé  contre 
des  plantes  aquatiques  qüi  joignent  le  ri- 
vage, l'insecte  monte  surccsplantesquilui  ser- 
vent de  pont  pour  arriveràla  terre  forme, d'où 
il  est  eu  étatderemonter  sur  quelque  saule. 
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O Le  fourreau  a un  volume  qui  doit  rendj  o 
la  mardie  do  l’inseclo  dillidle  : mais,  comnie 
Cf  IVmrreau  u'e.st  pas  pesant,  l'inseelo  vainc 
la  résislaiicc  qui  liait  du  volume  : il  lait  sor- 
tir sa  partie  aiUérifiiro  hors  de  l'étui,  il  al- 
longe celte  |iarlie  le  plus  qu'il  lui  est  jiossi- 
hle,  il  cramponne  les  doux  crochets  par  les- 
quels elle  est  lermini'p,  contre  quelque  corps 
solide;  c’est  un  ajipui  vers  lequel  il  amèiio 
son  fourreau  et  le  rosie  du  corps,  lorsqu'il 
raccourcit  la  partie  du  cor()S  qu'il  avait  al- 
longée. 

«On  croit  bien  que  j’ai  mis  ces  Vers  dans 
la  nécessité  do  se  faire  de  nouveaux  étuis, 
que  j'ai  voulu  voir  s'ils  s'en  faisaient  de 
neufs  quand  on  les  y force,  et  couiuieiit  ils 
s'y  prenaienl.  J’en  ai  tiré  plusieurs  du  vête- 
ment oh  ils  étaient  ii  leur  aise;  je  les  ai  mis 
nus,  mais  tout  ne  suite  je  les  ai  placés  au 
milieu  d'un  tas  de  coton.  Je  les  y ai  vus  se 
vêtir,  ils  ne  m'ont  cependant  monUé  aucune 
manœuvre  singulière;  les  brins  du  colon  dont 
je  les  ai  entourés  étaient  plus  écartés  les  uns 
des  autres  que  ceux  du  coton  ordinaire  le 
plus  cardé  et  le  mieux  cliarpi.  Je  leur  voyais 
allonger  leur  partie  antérieure,  téter  les  poils 
de  colon  ; la  tète  revenait  ensuite  ver.s  le 
corps,  auprès  duquel  et  sur  lequel  les  cro- 
chets conduisaient  un  ou  deux  poils,  qui 
n'étaient  point  attachés  é de  la  graine.  La 
grande  allaire  ici,  pour  la  Teigne,  est  l’as- 
seniblagc  des  matériaux;  dè.s  qu’il  y a siilli- 
sammeiil  du  poils  transportés  autour  du 
corps  et  sur  le  corps,  dès  ipi'ils  y ont  été 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  ils  tien- 
iicnt  suflisammcnt  les  uns  aux  autres;  il  y a 
alors  une  espèce  d'entrelaccuienl  grossier 
rpii  suliit  pour  les  arrêter,  comme  sont  ar- 
rêtés ceux  de  toute  masse  cotonneuse  qui  a 
été  pressée.  On  voit  pourtant  ici  une  sorte 
de  régularité  dans  rarraiigomenl  des  poils, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  masses  ordi- 
naires de  colon.  Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  les  poils  du  fourreau  sont  disposés 
ciiculaireuicul.  comme  sont  ceux  d'un  man- 
chon .suc  lequel  ou  a passé  la  main  pour  les 
coucher;  u'e.st  ee  qui  est  plus  sensible  aux 
deux  bouts  du  fourreau  que  partout  ailleurs. 
Il  est  aisé  d'imaginer  que  lapaiiie  antérieure 
de  l'insecte,  recourbée  sur  la  surlaco  du  four- 
reau pour  la  presser,  su  meut  sur  celte  siir- 
ïaee,  en  décrivant  des  arcs  de  cercle,  cl  qu’elle 
douiic  ainsi  une  direclioii  circulaire  aux 
poils.  J'ai  vu  l'insecte  dans  la  iiosilioii  el 
dans  l'aclion  nécessaires  pour  produire  cet 
elfet. 

«Au  reste  les  Vers  que  j'avais  mis  nus, 
ont  eu,  au  bout  de  trois  à quatre  lieures,  des 
fourreaux  bien  conditionnés  ; ils  les  ont 
transportés  en  se  lenaut  toujours  logés  de- 
dans, sur  des  épis  dp  graine  de  saule,  que 
j’avais  laissés  assez  prés  d'eux  ; ils  ont  été  y 
ebereber  de  la  iiouriilure. 

• Ces  Vers  se  métamorphosent  à la  ma- 
nière de  ceux  de  la  viande  ; leur  propre 
peau  devient  une  coque  dans  laquelle  lu 
nymphe  se  trouve  logée  ; cl,  quand  rinsccto 
Mî  tire  de  s,a  coque,  il  jiat'.'iil  sous  la  forme 
U'iine  iVJouchu  que  Jc  liai  eue  encore. 


quoique  j'aie  aciuellement  beaucoup  de  oo- 
quos,  de  clmcune  desquelles  une  Mouche 
doit  sortir;  mais  je  puis  assurer  comme  si 
te  l’avais  vu,  que  celle  Mouche  est  une 
Mouche  à deux  ailes,  parce  qu’une  très- 
longue  suite  d'observations  m’a  appris  que 
tous  les  Vers  de  la  classe  de  ceux-ci  se 
traiisfiirmciil  dans  ces  sortes  de  Mouches. 

J Une  cspiNce  do  saule  qui  croît  dans  les 
taillis,  et  qu'on  appelle  le  Marsau,  a,  dans 
ses  épis  cotonneux,  des  Vers  assez  sembla- 
bles aux  précédents,  tuais  dont  nous  ne  |iar- 
leroiis  pas  actuellement,  parce  qu’ils  ne  se 
fout  point  des  fourreaux  de  coton. 

|III. 

« Un  des  spectacles  dont  le  commun  des 
voyageurs  est  le  plus  louché,  c'est  celui 
qii'olfrc  la  variété  des  habillements  des  ha- 
bilaiits  de  dilférents  pays.  C'est  un  specta- 
cle vraiment  singulier,  et  il  Test  même  pour 
qui  lu  regarde  avec  des  yeux  philosophes. 
Ou  admire  que  des  hommes  qui  n’avaieni 
qu'une  même  lin  à se  proposer , qu'à  cher- 
cher à se  défuiiilro  contre  les  injures  de 
Tair,  ou  simiucruent  à se  couvrir,  aient  em- 
ployé tant  de  moyens  dilférenls  pour  j par- 
venir. Combien  les  habillements  des  honi- 
mes  des  pays  [lolicés  dill'èrenl-ils  entre  eux, 
et  combien  dilfèrenl  même  enlre  eux  ceux 
des  dill'érenis  pays  sauvages!  Les  change- 
muuts  de  mode  cl  les  retours  des  mêmes  mo- 
de.s,  qui  nous  sont  si  ordinaires,  appren- 
nent assez  que  les  diirérentes  formes  des  ha- 
billciiieiils  des  liommes  n'ont  pas  toujours 
été  choisies  pour  des  raisons  d'ulililé  ou  do 
commodité.  On  a voulu  que  les  formes  des 
habiileiiients  rendissent  nos  propres  formes 
plus  agréables  : on  croit  s'approprier  colles 
des  habits.  Nos  Teignes,  comme  les  dilférents 
puu|iles  de  l'univers,  savent  se  faire  des  ha- 
bits formés  sur  bien  des  modèles  diiréronls  ; 
mais  les  modèles  de  ceux  de  chaque  espèce 
do  ces  insectes  ne  varient  point  : la  nature 
les  a toutes  instruites,  el  leur  a appris  à 
cliacune  ce  qu'elles  pouvaient  faire  do  plus 
couvciiable  dans  ce  genre  pour  leur  consar- 
vution.  Nous  ne  nous  serions  peut-être  pas 
attendus  qu'une  industrie  semblable  à celle 
que  nous  avons  (lour  nous  vêtir  eût  été  ac- 
cordée à tant  de  petits  insectes,  que  ces  in- 
sectes parussent  en  droit  de  nous  reprocher 
que  nous  ne  sommes  que  leurs  imitateurs  ; 
ils  se  sont  fait  sans  doute  des  habits  tels 
qu'ils  su  les  font  aqjourd'hui,  avant  que  les 
hommes  sussenl  s’un  faire.  Les  Teignes  ont 
sans  doute  eiU|>loyé,  avant  nous,  pour  leurs 
vêlements,  les  pelleteries,  les  laines,  le  co- 
lon, les  plantes  el  la  soie,  comme  nous  les  em- 
ployons atijourd'liui  au  même  us, âge  : nous 
verrous  meme  <iu'ellcs  font  entrer,  dans  la 
conipnsitioii  do  leurs  étoiles,  des  uialiéres 
ipii  ii’eiilrcroiil  apparemment  jamais  dans 
celle  des  iiétres.  Kulro  nos  'Teignes,  les 
unes  se  font  des  habits  grossiers,  qui  peu- 
vent être  comparés  à ceux  des  sauvages  : 
daidrcs  Teignes  so  l'ont  les  leurs  avec  jd'ii 
d.irletde  soin.  Nous  allons  donner  tjutd- 
ques  c.xciuplcs  lies  uns  el  dt;s  autres,  tjui 
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ioinis  h wux  mie  nous  avons  rappor- 
lés  (lans  les  Mémoires  i)réi  étleiiIs»feroiil  voir 
tomliiim  les  modes  d'Iiablilemeiits  sont  dit* 
fôrenles  parmi  ces  insecles. 

« Une  csjièco  de  Teigne,  <pii  vil  du  paren- 
ehvinc  îles  feuilles  de  raslragale,  »iui,  iKJur 
/ avoir,  peice  la  membrane  du  dessous  de  la 
feuille,  qui  mine  tout  nulour  du  (rou  cidro 
les  deux  membranes  de  celle  feuille,  cuiuiue 
nous  avons  vu  d'autres  Teignes  miner  les 
feuilles  de  clu'ne,  d‘onne.  de  cerisier,  elc., 
celle  esftéce  de  Teigne,  dis-je,  porle  un  lui- 
biliemeiil  qu'on  p<iurrait  appeler  à f.dbidas; 
il  est  d’un  blanc  un  peu  sale;  il  semble  bit 
de  divers  morceaux  de  talfetas  de  celle  cou- 
leur, arrangés  par  étages  les  uns  au-dcssuus 
des  autres,  cl  un  jjcu  llotUmls.  Le  corps  de 
riiabit,  ce  qu’il  a du  solide,  a la  ligure  d'un 
cornet  recourbé,  Irès-evasé  par  un  boul,  et 
pointu  par  l'autre  : certaines  cornes  d'aui- 
inaux,  courtes  par  rapport  au  diaiuélre  de 
leur  base,  out  une  ligure  semblable  à ceilo 
dont  nous  voulons  donner  l’idée.  La  |>ointc 
de  celte  espèce  de  corne,  c'est-à-dire,  le  tiers 
au  plus  de  la  longueur  du  founeaii,  est  à 
découvert  ; loul  le  reste,  depuis  son  ouver- 
ture, qui  est  bien  reboMée,  est  cadié  .sous 
des  pièces  minces  et  nuUanlcs,  un  peu  go- 
dronnées; en  un  mot,  sous  des  pièces  qui, 
ar  leur  arrangement,  imitent  fort  cos  fal- 
alas,au  moyeu  desquds  les  dames  savaient 
reniler  «eurs  jupes,  avant  «ju'ciles  eussent 
imaginé  d’eü  soutenir  de  beaucoup  plus 
soipies  par  des  paniers.  Les  falbala»  des  four- 
reaux de  nos  Teignes  de  ra.>tragale  augmeü- 
tent  de  même  et  plus  considérablement  en- 
core le  diamètre  du  fourreau,  ({ui,  lorsqu'il 
est  ünî,  a trois  rangs  de  ees  falbalas.  Le  pro- 
mior  ou  le  pins  nroebe  de  l’ouverture  est  né- 
cessairement celui  qui  a le  plus  dediaimXre; 
il  recouvre  partie  du  second.  L'origiuü 
do  celui-ci  se  trouve  au-dessous  de  l'autre  ; 
le  second  recouvre  aus.si  en  partie  le  troi- 
sième. De  ce  dernier  parait  sortir  le  boul  du 
lourreau,  assez  semblable  au  bout  coiilourué 
d’une  corne.  Au  reste,  chaque  falbala  est  fait 
de  deux  pièces  dont  chacune  entoure  une 
nitjiiié  de  la  circonférence  du  fourreau,  et 
dans  latpielie  elles  sont  cliacuiie  bien  ariè- 
lées;  mais  les  deux  bouts  de  chacune  de  ces 
[uèces  ne  sont  f»oinl  attachés  dans  le  reste 
de  leur  longueur  contre  les  deux  bouts  do 
Taulre  pièce. 

C’est  dons  le  mois  de  juin  que  j’ai  vu  sur 
les  feuilles  do  quelques  pieds  d'astragale  une 
grande  quantité  de  cos  Teignes  à fourreaux 
si  prétintaillés  : ces  pieds  d’astragale  avaient 
crû  naturellement  dans  cette  partie  du  bois 
de  Viiiceuues  qu’on  a{»|>olle  la  Motadle^ 
tMreinte;  ils  avaient  f>oussé  beaucoup  de 
iiraiiches  ; la  plupart  des  feuilles  de  certaines 
brandies  avaient  été  attaquées  jku'  nos  Ti  i- 
gnes.  (Juelqu’an  instruit  sur  la  nature  des 
étotfes  dont  lesTeignesdes  feuilles  de  l'orme, 
celles  des  feuilles  du  chéuo  et  celles  des 
feurlles  do  divers  autres  arbres  se  foui  leurs 
fourreaux,  ne  pouvait  {»as  être  eiul)ai  cassé  à 
deviner  où  nos  Teignes  de  raslragalo  se 
fournissaient  {wur  les  leurs;  au  lieu  que  les 


meiiibranes  d’entre  lesquelles  les  Teignes 
des  b'uilics  d'oniie  ont  ùté  le  parencliymo, 
picnnciil,  eu  se  séchant,  une  couleur  jau- 
iKllre  telle  que  celle  des  feuilles  sèches,  les 
membranes  des  feuilles  de  l’astragale,  d’en- 
tre lesquelles  le  parenchyme  a été  été,  sont 
blanches,  et  en  se  séchant  elles  conservent 
leur  blancheur.  U était  donc  aisé  de  recon- 
naître que  les  falbalas  dc.s  habit.s  de  ces  der- 
nières Teignes  étaient  faits  de  morceaux  dc.s 
lueiubraucs  des  feuilles  ^l'astragale»  séparés 
du  tout  parencbyine. 

« Je  u’ni  pas  mani|ué  d'envio  do  voir  com- 
mentées Teignes  s’y  prennent  pour  se  faire, 
avec  ces  membranes,  dus  habits  ornés  d'uno 
fayon  a.ssez  singulière;  mais  celles  que  j’ai 
dépouillées,  et  que  je  croyais  avoir  mises 
dans  la  nécessité  de  se  vêtir,  n’y  ont  iKiint 
travaillé,  soit  qu’elles  fussent  trop  proches 
du  temps  où  elles  devaient  se  mélaniorplio- 

ser,  soit  que,  n’ayant  pas  dus  [deds  d’astra- 
gale dans  mon  jardin,  sur  lesquels  je  les 
|)us»ü  placer,  les  feuilles  que  je  leur  ai  of- 
fertes, quoique  attachées  à des  brandies,  so 
soient  desséchées  trop  jirompiemenl. 

« Lu  coinp;irant  ros  murre.iux  avec  quel- 
ques autres  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  il  y a lieu  de  croire  que  riusecle, 
tant  qu'il  est  Teigne,  vil  dans  celui  (pTIl  s’est 
fait  peu  de  lemp.s  après  sa  naissance;  et  (|uc, 
lorsqu’il  a crû  jusqu'à  un  certain  point,  il 
songe  à agrandir  un  habit  qui  est  devenu 
trop  court  cl  trop  étroit,  chaque  falb.ila 
marque  nrobablemeul  les  dilfércntos  reprises 
auxquelles  il  a travaillé  à donner  plus  de 
longueur  et  plu.sde  diamètre  au  tuyau  creux 
et  coulourue  qu’il  habite.  Ces  falbaias  ser- 
vent à couvrir  le  corps  du  tuyau;  la  Teignu 
donne  celle  espèce  d'ample  et  de  légère 
couverture  à chaque  partie  qu'elle  a iiou- 
VüUemenl  formée.  Le  corps  du  tuyau  est, 
comme  ceux  des  Teignes  des  feuilles  d'orme, 
composé  d'une  membrane  doublée  do  soie; 
mais  l’art  avec  lequel  ceux  des  Teignes  des 
feuilles  d'astragale  sont  travaillés,  est  un  art 
particulier  à celles  do  celle  plante,  qu'on  no 
saura  bien  que  quand  on  les  aura  observées 
dans  le  Iravad;  du  reste,  elles  ressemblent 
assez  par  leur  ligure  aux  autres  Teignes  des 
feuilles. 

« D'autres  Teignes,  qu’Arislote  et  Pline 
ont  connues,  .se  fout  des  habits  qui,  (}uoiquu 
beaucoup  plus  grossiers  que  les  babils  de 
celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici,  ont 
ctqK;udanl  leurs  singularités.  Ce  genre  d’in- 
secte a été  appelé  par  Aristote , Tylophlho- 

ros,  nom  qui  a été  traduit  en  latin  par  celui 
de  liyni-periia,  comme  si  cet  insecte  gâtait 
ou  corruiiijHUt  le  bois;  tout  ce  qu'il  fait 
pourtant  est  d’en  prendre,  pour  se  couvrir, 
ae  celui  qui  se  perd;  encore  ta  plupart  des 
espèces  de  ce  genre  se  couvrent-elles  plus 
volontiers  de  petits  brins  d'borbe  et  de  petits 
morceaux  de  feuilles  que  de  morceaux  de 
bois,  tjuoi  (ju'il  eu  soit,  ces  insectes  sont  de 
vraies  Teignes,,  dans  la  classe  desquelles 
Pbuc  les  a bien  placés.  Leurs  lialnts  sont  en 
général  dus  tuyaux 'de  soie  de  ligure  cylin- 
drique, ou  de  celle  d'un  (ùne  tronqué;  mais 
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opparemmcnl  qae  les  tissus  do  soie  qu’elles 
SBVcnl  foire  n’ouraicut  pas  assez  do  consis- 
tance pour  conserver  leur  forme,  pour  so 
soulomr  contre  tous  les  luouvcinonts  qu  elles 
sont  obligées  de  se  donner  : elles  ont  l art 
do  les  rendre  solides  on  les  recouvrant  do 
certaines  matières.  . 

» « J’ai  vu  de  ces  tuyaux  qui  étaient  très- 
bien  cachés  par  do  petites  portions  de  feuilles 
de  grainen  coupées  carrément,  mais  un  peu 
plus  longues  que  largos,  et  arrangées  on 
recouvrement  los  unes  au-dessus  des  autres» 
comme  le  sont  les  tuiles  de  nos  toits.  Cha- 
cuno  do  ces  petites  luilos,  ou  plutôt  de  ces 
petites  ossentes  ou  bardeaux,  était  attachée 
contre  le  fourreau  |)ar  des  lils  do  soie,  et 
cela  seulement  j>ar  un  do  ses  bouts,  par  celui 
qui  était  le  plus  proche  do  l’ouverture  par 
laquelle  l’insecte  fait  souvent  sortir  sa  tôle 
et  SOS  jambes  écailleuses. 

« Au  reste,  ce  «mi  est  ici  h remarquer, 
c'est  que  si  celte  Teigne  avait  employé  les 
feuilles  de  gramen  plutôt  que  celles  do  quel- 
que autre  idante  ou  de  «lueique  autre  arbre, 
ce  n’était  pas  parce  qu'elle  les  avait  trouvées 
plus  à portée,  ni  parce  «lu’elles  étaient  les 
fouiUes  dont  elle  so  nourrissait  : il  paraissait 

aue  c’était  par  choix,  parce  qu’elles  étaient 
e celles  qui  étaient  les  plus  commodes  a 
tailler  et  à mettre  en  place.  Ce  qui  m’a  sem- 
blé le  prouver,  c’est  quo  j’offris  pendant  plu- 
sieurs jours  à celte  Teigne  des  feuilles  do 
uramen  bien  fraîches,  auxquelles  elle  no  vou- 
lut point  loucher;  je  lui  donnai  onsuite  des 
fouilles  de  cliône  qu’elle  rongea  sur-le-champ 
avec  beaucoup  d’avidité.  Co  n était  pourtant 
pas  sur  le  chêne  quo  j’avais  trouvé  celle  Tei- 
gne; mais  ce  qui  me  détermina  à voir  si  los 
fouilles  de  cel  arbre  no  seraient  pas  de  son 
Koûl,  c’est  quo  je  crus  ou  avoir  vu  quol- 
quosfragments  parmi  ccuxdes fouilles  dugra- 
iiicn,  dont  le  tuyau  était  couvert.  Kll^e  mange 
les  fouilles  comme  le  commun  des  Cliomlles 
les  mange,  elle  ne  s’amuse  nas  k on  détacher 
seulomeul  le  parenchyme,  elle  les  ronge  dans 
toute  leur  épaisseur. 

« J’ai  trouvé  d’autres  tuyaux  couverts  en 
entier  de  quantité  de  petits  morceaux  do 
feuilles,  pris  de  feuilles  assez  grondes, 
comme  do  celles  du  charme,  du  hôiro  et  du 
cliôue;  mais  la  Teigne,  qui  sait  choisir  le 
gramen,  a moius  de  besogne  a faire  ; elle  en 
rencontre  aisément  des  feuilles  étroites,  elle 
ii’a  qu’à  on  couper  des  morceaux  de  longueur 
convenable,  ils  n’ont  jias  trop  de  largeur. 

« Le  gramen  fournit  encore  à d autres 
Teignes  de  quoi  recouvrir  leurs  fourreaux 
du  soie,  et  leur  donner  de  la  solidité;  mais 
ce  ne  sont  pas  les  feuilles  des  plantes  de  ce 
nenre  qu’elles  y emploient.  Nous  ferions  des 
habits  très-ridicules  et  i>eu  convenables,  si 
nous  los  faisions  de  baguettes  de  bois  appli- 
quées les  unes  contre  les  autres;  co  sont 
raurtant  des  espèces  de  iietilcs  baguettes 
qui  font  le  dessus  do  l’habit  de  certaines 
Teignes.  I.es  tiges  do  gramen  los  plus  dé- 
liées sont  bien  pour  de  pelils  insectes  ce  que 
des  baguettes  assez  grosses  seraient  pour 
vous  ; mais  ce  sont  des  baguettes  creuses,  et 


par  conséquent  légères.  Tout  lo  fourreau  do 
ces  Teignes  est  couvert  de  ces  petits  cylin- 
dres creux,  pris  de  tiges  de  gramen.  Ils  sont 
arrangés  parallèlement  les  uns  aux  autres; 
ils  sont  souvent  de  longueur  inégale  : les 
plus  courts  de  ceux  qui  sont  attachés  sur 
certains  fourreaux  ont  la  longueur  du  four- 
reau, et  d’autres  en  ont  davantage.  D’autres 
fourreaux  ont  dans  leur  longueur  deux  brins, 
dont  l’un  est  posé  en  recouvrement  sur  iwi- 
tie  de  l’antre. 

« J’ai  eu  un  fourreau  beaucoup  plus  long 
quo  les  derniers  dont  je  viens  do  parler  : 
il  avait  au  moins  un  pouce  et  demi  de  lon- 
gueur, qui  était  recouvert  de  brins  pris  des 
plus  petites  branches  du  genêt  ordinaire; 
mais  ces  brins  de  tiges  étaient  dispos^ 
comme  les  portions  de  rouilles  de  gramen  le 
sont  sur  un  fourreau,  quo  nous  avons  exa- 
miné ci-dessus  ; je  veux  dire  uu’ils  n’étaient 
attachés  que  par  un  bout,  par  le  nlus  proche 
de  l’ouverture  du  fourreau  ; quo  l’autre  bout 
s’élevait,  au  moyen  de  quoi  tous  les  petits 
brins  de  genêt  étaient  en  recouvrement  les 
uns  au-dessus  des  autres. 

€ Quoique  tous  ces  insectes  choisissent, 
iiour  couvrir  leurs  fourreaux,  des  matières 
légères,  cl  qui  le  deviennent  de  plus  en  plus 
en  séchant,  ils  sont  néanmoins  pesamment 
vêtus.  Jamais  soldat  romain  ne  fut  aussi 
chargé  qu’ils  le  sont:  ils  changent  imurtaiU 
assez  volontiers  de  place;  ils  font  sortir  de 
leur  fourreau  leur  partie  antérieure,  et  se 
tirent  en  avant  sur  leurs  six  jambes  écail- 
leuses. Il  est  d'autaul  plus  dilncile  d’avoir 
des  histoires  complètes  de  ces  iuscctes  dans 
ce  pays,  qu’ils  y sont  assez  rares.  Tous  ceux 
que  ]>i  examinés  avec  de  fortes  loupes 
m’ont  pormis  do  voir  qu’ils  étaient  des  Che- 
nilles de  la  première  classe,  de  celles  à seize 
jambes,  et  Je  la  classe  subordonnée  à celle- 
ci,  qui  comprend  les  Chenilles  dont  los  huit 
jambes  intermédiaires  sont  entourées  do 
couronnes  complètes  de  crochets  ; souvent 
même  on  ne  reconnaît  qu’elles  eut  ces  huit 
jambes,  que  parce  qu'on  voit,  en  regardant 
attentivement  et  avec  des  verres  qui  gros- 
sissent beaucoup,  les  huit  cou^nne.s  de 
crochets.  . , 

« Quelques-unes  de  ces  Teignes  sont  fé- 
riés chez  moi  sans  so  mèlamorphoser;  d au- 
tres ne  SC  sont  transformées  qu’en  chrysali- 
des; eiilln  j’ai  eu  les  Papillons  de  quelques 
autres.  D’une  Teigne  qui  vivait  de  fouilles 
do  charmille,  dont  lo  fourreau  étail  couvert 
de  brins  do  liges  de  gramen,  j’ai  eu  un  peut 
Papillon  dont  les  ailes  supérieures  sont  d un 
gris  éclatant,  et  dout  la  base  et  le  côté  intl^ 
rieur  sont  frangés.  C'était  dans  le 
même  que  l’iiisocte  avait  subi  toutes  ses 
transformations.  . . .„ 

« 11  y a do  ces  Teignes  qui  sont  toutes 
brunes  ou  grises;  d’autres,  cl  telle  était  la 
dernière  que  nous  venons  de  citer,  sont 
rayées  transvorsnlcmciil  do  gris  blauebàlre 
et  de  brun;  le  dessus  dos  auncaux  est  de  la 
couleur  claire,  el  la  goullièrc , qui  est  onlre 
deux  anneaux,  est  du  la  couleur  loncée.  Il  y 
cil  a do  piquées  de  gris  bruu  et  do  noirj 
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lollo  est  celle  aai  ejiisto  propremenl  des 
poriiiius  de  feuilles  de  grauiea  sur  son  four- 
reau. 

€ Les  procédiis  au  moyeu  desquels  les  Tei- 

fies  de  ces  dilféretUes  espaces  pnrvieiineni 
se  v^lir  ne  paraissent  |KS  être  didiciles  A 
imaginer,  et  n'olfrent  rien  de  propre  à pi- 
quer notre  curiosité;  nous  sommes  même 
dispensé  d'en  perler,  parce  que  nous  se- 
rons obligé  bientét  du  dire  quelque  chose 
de  manœuvres  assez  semblables  à celles  aux- 

2uelles  elles  ont  recours,  en  faisant  connaître 
es  cs|)éces  de  Teignes  d'un  genre  très-dif- 
férent du  leur.  Mais  il  y a,  dans  le  reste  de 
leur  histoire,  des  faits  A éclaircir,  et  |iar 
rapport  auxquels  je  serais  mieux  instruit  si 
j'eusse  su  dans  quel  temps  je  devais  leur 
donner  plus  d’ allenliou  que  je  n’ai  fait.  J'ai 
déjA  dit  que  j'avais  en  un  Papillon  d’une 
Teiguo  dont  le  fourreau  était  recouvert  de 
brins  de  tiges  de  gramen;  j'ai  renfermé  plu- 
sieurs fois  dans  des  poudriers  deux  ou 
trois  Teignes  de  même  es|>èce , ou  au 
niuins  vêtues  du  la  même  manière,  sans  être 
parveuu  A voir  voler  des  Papillons  dans  ces 
poudriers;  mais  il  m’est  arrivé  do  trouver, 
dans  ces  mêmes  poudriers,  de  jeunes  Tei- 
gnes, des  Teignes  naissantes,  de  les  y voir 
vêtues  de  fourreaux  proportionnés  A leur 
taille  et  faits  sur  le  modèle  des  pins  grands, 
et  des  mêmes  matériaux.  Les  Teignes  nou- 
vellement nées  avaient  coupé  sur  les  grands 
et  vieux  fourreaux  des  brins  de  tiges  de  gra- 
neu  qui  n'avaient  peut-élre  pas  une  demi- 
ligne  ou  un  tiers  de  ligne  de  longueur,  et 
elles  s'en  étaient  haoillées.  La  première  fois 
que  je  vis  paraître  de  ces  Teignes,  je  crus 
que  le  liasard  avait  voulu  que  j'eusse  ren- 
lennè  dans  le  poudrier  une  nicliM  d'œufs  de 
Teignes,  qni  s'était  trouvée  sur  quelqu'une 
des  feuilles  quej’y  avais  jetées.  Depuis  cette 
première  obsurvalion,  je  mis  dans  un  pou- 
drier cinq  Teignes  A fourreaux  de  brins  de 
gramen,  trois  avaient  été  prises  sur  le  cJiéne, 
une  l'avait  été  sur  la  charmille,  et  une  autre 
l'avait  élé  sur  un  pied  d'asperges  ; elles  me 
pvaissaient  pourtant  trés-seroUables.  Con- 
aidéraal,  vers  la  lin  de  juillet,  le  poudrier 
dans  lequel  les  Teignes  avaient  élé  renfer- 
mées dansie  commencement  du  mémo  mois, 
j'y  vis  plus  d'une  centaine  d’autres  Teignes 
oitrêinemenl  petites,  qui  étaient  toutes  vê- 
tues, mais  qui,  dejmis  qu'elles  étaient  nées, 
ne  pouvaient  avoir  eu  que  le  temps  de  se 
vêtir.  Ces  Teignes  étaient  sûrement  nées 
dans  ie  poudrier;  dans  re  |K>udrior  il  n'y 
avait  que  quatre  A cinq  morceaux  de  feuilles 
sur  lesquelles  je  cherchai  inutilement  les 
débris  d'une  nichée  d'œufs.  Je  n'avais  point 
été  averti  qu'elles  y devaient  natirc,  parce 
que  je  ii'y  avais  point  vu  voler  les  Papillons 
dans  lesquels  je  in'élais  attendu  que  les 
vieilles  Teignes,  celles  des  grands  fourreaux, 
se  seraient  transformées.  J’avais  seulement 
vu  au  fuiid  du  poudrier  un  insecte  non  ailé, 
brun,  ras,  A jambes  écailleuses,  A corps  plus 
raccourci  que  celui  d'une  Teigne,  mais  qui 
se  terminait  pai  un  derrière  plus  allongé , 
par  un  derrière  tel  que  l'est  celui  do  quelques 
Dictiovs.  de  Zoolooie.  1. 


PapillonA  femelles,  dans  le  temps  oit  ils  font 
leurs  œufs.  Des  cinonslances  m’empêchè- 
rent d'examiner  sur-le-champ  cet  insecte 
autant  que  je  le  devais;  je  l'oubliai  parla 
suite,  et,  quand  je  fus  averti  de  le  faire  par 
les  Teignes  nouvellement  nées,  il  n'en  était 
plus  temps;  il  était  péri  et  même  desséché, 
et  |)ar  conséquent  liors  d’état  de  satisfaire 
ma  curiosité. 

<i  11  y a grande  apparence,  cl  il  me  parait 
même  hors  de  doute  que  cet  insecte  avait 
donné  naissance  aux  petites  Teignes,  qu'il 
était  un  Papillon  sans  ailes,  et  que  les  fe- 
melles des  Teignes  de  l'es|)éce  dont  il  s’agit 
se  transforment  en  Papillons  dé|X)urvus  d’ai- 
lés sensibles,  comme  il  arrive  aux  Clionilles 
lie  plusieurs  es|>éces  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Mais  sur  quoi  on  pourrait  avoir  des 
doutes,  c'est  sur  la  manière  dont  a élé  fé- 
condé cet  insecte,  i)  n'élail  |>as  seul  de  son 
espèce  dans  le  poudrier:  mais  je  n’y  on  ai 
l>oinl  vu  d'ailés.  Kst-re  que  les  mêles  et  les 
femelles  de  ces  Teignes  seraient  des  Papil- 
lons sans  ailes  ? Il  est  plus  vraisemblable  que 
le  Papillon  mêle  et  ailé,  par  lequel  la  femelle 
ou  les  femelles  ont  élé  fécondées,  m’a  échap- 
pé, ce  qui  peut  être  arrivé,  par  une  inliniié 
de  circonstances,  A un  si  petit  animal,  dans 
le  temps  oû  je  ne  savais  pas  qu'il  importait 
de  le  trouver.  Je  ne  suis  pas  parvenu  aussi 
A trouver  les  coques  des  œufs  a'où  les  jeunes 
Teignes  étaient  sorties  ; mais  les  fragments 
de  coques  extrêmement  petites,  quand  elles 
sont  entières,  peuvent  avoir  été  confondus 
avec  une  poussière  grossière,  ou  être  restés 
dans  les  brins  de  plantes  des  fourreaux  con- 
tre lesquels  j'ai  lieu  de  croire  que  les  œufs 
avaient  élé  déposés.  Je  crois  même  que  si 
je  n'ai  pas  vu  bien  des  fois  les  nichées  d’œufs, 
c'est  parce  que  j’ai  été  déroulé  par  la  figure 
extraordinaire  de  ces  Papillons.  Après  avoir 

§ardé  des  Teignes  de  l'espèce  dont  il  s'agit 
ans  des  poudriers,  il  m’est  arrivé  plusieurs 
fois  de  voir  l’insecle  sortir  jiar  le  bout  pos- 
térieur du  fourreau,  et  y faire  une  espèce  dé 
coque.  J’ai  toujours  pris  celle  coque  pour  un 
logement  dans  lequel  il  voula.l  se  Iransfoi- 
nier,  parce  que  je  prenais  l'insccle  pour  une 
Teigne,  avec  la  figiirc  de  laquelle  la  sienne 
avait  tant  de  ressemblance,  que  je  ne  sou|i- 
çonnais  pas  qu’il  fût  une  Teigne  métamor- 
[ihosée  pour  la  dernière  fois,  une  Teigne 
devenue  Papillon.  Mais  je  suis  convaincu  que 
l'iiisecle,  que  je  croyais  Teigne  et  occupe  A 
SC  faire  une  coque,  était  Papillon  et  occupé 
A faire  un  nid  pour  ses  œuls;  de  sorte  que 
c’est  au  bout  du  fourreau  même  dans  lequel 
l’insecte  a vécu  Teigne,  que,  devenu  Papil-"” 
Ion,  il  fait  scs  œufs.  J'en  ai  eu  une  preuve 
récemnienl  : dans  le  mois  do  juillet  dernier, 
au  bout  d'un  fmrrreaii  de  Teigne,  renfermé 
dans  un  poudrier,  j’ai  vu  un  insecte  ; je  l'ai 
examiné,  et  j'ai  trouvé  qu'il  était  un  Papillon 
femelle.  Il  était  cramponné  sur  le  bout  ou- 
vert, sur  le  bout  postérieur  du  fourreau,  et 
recourbait  et  allongeait  son  derrière-,  il  le 
faisait  rentrer  dans  le  fourreau  comme  pour 
y faire  ses  œufs.  Un  accident  lit  tomber  l'in 
secte  de  mes  mains,  je  le  perdis.  J’ouvris  le 
S'i 
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fourreau,  os|i«raiil  }■  Irouverdos  œufs;  mais 
le  Papillon  iTavait  pas  eu  le  lemfis  de  faire 
sa  poule,  il  ne  faisait  que  s'y  préparer;  aussi 
ne  Irouvai-je  dans  le  fourreau  que  la  dé- 
pouille lie  Chrysalide.  L'analogie  peut  sou- 
vent donner  du  grauds  éclaircissements  sur 
les  faits  d'histoire  naturelle.  Avant  que  de 
(inirce  Mémoire,  nous  rap|>orterons  l’Iiistoire 
d’une  espèce  de  Teigne  qui  peut  répandre 
du  jour  sur  ce  qui  reste  encore  d'obscur  par 
rapport  aux  Papillons  non  ailés  des  Tciitnes 
li,jnipurde$.  E le  nous  apprendra  où  ceux  à 
qui  j'ai  vu  faire  des  espèces  de  coques  ou  de 
nids,  peuvent  prendre  la  matière  propre  & 
les  former;  qu’ils  ont  autour  du  derrière  une 
frange  de  poils  qui  la  peut  fournir;  qu’ils 
peuvent  avoir  recours  a des  procédés  sem- 
blables à ceux  des  Papillons  femelles  bien 
pourvus  d'ailes,  et  beaucoup  plus  grands, 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  autre  Mé- 
moire. 

« La  classe  des  Teignes  s'étend  aussi  au  x 
insectes  aquatiques;  doux  espèces  de  Cbe- 
iiiltes  outre  autres,  que  nous  avons  fait  con- 
natlre  dans  un  Mémoire  précédent.  ( Voy. 
CucMLLEs  AQi'xTiQCcs.)  Lcs  unes  se  font  des 
habits  composés  de  deux  morceaux  de  feuille 
de  polamogéton  égau  i et  semblables  ; et  les 
autres  se  fout  les  leurs  d'un  grand  nombre 
de  trè.s-petitcs  feuilles  de  lentille  aquatique. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  oatix  qu'il  faut 
chercher  ces  insectes,  qui  ont  été  appelés  en 
grec  xylophthoros , et  en  latiu  ligniperdir,. 
Les  espèces  de  cette  classe,  qui  su  tiennent 
dans  l’eau,  sont  plus  nombreuses  eu  indivi- 
dus dans  ce  pays  que  celles  de  ces  insectes 
qui  vivent  sur  terre;  d’ailleurs,  le  nom  grec 
et  le  nom  latin  ne  conviennent  pas  mieux 
aux  unes  qu'.iux  autres.  Ni  les  unes  ni  Ks 
autres  ne  gèlent  le  tjois;  clics  en  emploient 
pour  se  couvrir,  de  petits  morceaux  qu’elles 
ti'Oiivent  & leur  bienséance,  et  do  ligure  et 
üo  grandeur  convenables.  Belon  dit  que  le 
nom  français  des  aquatiques  est  Charrict. 
On  trouve  de  ces  Teignes  dans  de  petites  ri- 
vières, dans  des  ruisseaux  où  le  cours  de 
l'eau  est  peu  rapide,  dans  des  étangs,  dans 
des  mares,  en  un  mot,  dans  des  eaux  au  mi- 
lieu desquelles  ou  sur  le  bnixl  desquelles 
dns  plantes  croissent.  Car  il  faut  des  plantes 
pour  uue  ces  Teignes  puissent  vivre  cl  croî- 
tre; elles  en  mangent  les  feuilles.  M.  V'allis- 
nieri,  qui  les  a très-bien  observées,  et  qui 
en  a le  premier  donné  une  histoire  dans  la 
Galerie  ao  Minerve,  et  réimprimée  dans  le 
premier  volume  de  ses  œuvres  de  l'édition 
tn-folio,  a remarqué  qu’elles  mangeaient  des 
feuilles  de  rapiiiin  paluitre,  do  la  renoncule 
des  prés,  d'oxylapaiHum,  et  qu’elles  se  nour- 
rissent aqssi  de  plusieurs  plantes  qui  no 
croissent  que  dans  l’eau. 

« Entre  ces  Teignes  aquatiques,  il  y en  a 
de  beaucoup  d'espèces  que  je  ne  suis  point 
parvenu  è distinguer  les  unes  des  autres; 
mais  la  plus  commune  de  toutes  est  beau- 
coup plus  grande.que  les  espèces  do  Teignes 
terrestres  dont  nous  avons  parlé.  Aucune  de 
celles  que  j’ai  observéès  n’appaiticnl  è la 
classe  des  Chenilles;  aussi  se  Iransformcnl- 


elles  toutes  en  Mouthes  è quatre  ■ailes;  mais 
nous  ne  ferons  connattro  les  formes  qiic 
prennent  successivement  ces  insectes,  qica- 

Erès  que  nous  aurons  examiné  leurs  lia— 
its  (|i. 

« Le  corps  de  ces  Teignes,  comme  celui 
des  autres,  est  immédialemeni  logé  dans  nn 
tuyau  de  soie  dont  rinlérieur  est  lisse  et 
|io1i.  Sur  l'extérieur  do  ce  tuyau  sont  olla- 
chés  des  fragments  de  diverses  matières 
propres  à le  fortifier  et  è le  défendre,  en  un 
mot,  pro|>resè  rendre  l'habit  compltd,  et  è lui 
donner  les  qualités  nécessaires.  Ce  dont  nos 
Teignes  paraissent  s'emborras.sor  le  moins, 
c’eal  de  la  grâce  que  peut  avoir  la  forme  ex- 
térieure de  cet  babil.  Celle  que  plusieurs  lui 
donnent  est  tout  è fait  baroque;  les  dehors 
du  fourreau  sont  souvent  hérissés,  pleins 
d'inégalités.  D'autres  pourtant  .se  font  des 
habits  qui  ont  un  air  plus  propre  ; les  piè- 
ces qui  le  composent  sont  arrangées  avec 
symétrie  les  unes  auprès  des  autres.  Elles 
changent  d'babiis  quand  clics  ont  licsoin 
d'en  changer,  c'est-è-dirc  quand  le  leur  est 
devenu  trop  étroit  et  trop  court  ; alors  elles 
s'eu  font  un  de  grandeur  convenable.  Quel- 
quefois le  neuf  diffère  plus  de  celui  qu'elles 
ont  laissé,  que  nos  habits  d'aujourd’hui  ne 
diffèrent  de  ceux  de  nos  aïeuls  et  de  nos  bis- 
aïeuls. Lcs  principes  do  variétés  ne  sont 
pourtant  pas  les  mêmes  pour  elles  et  pour 
nous.  Ce  n'est  ci  par  bizarrerie,  ni  par  ca- 
price, ni  |K>ur  établir,  ni  pour  suivra  une 
nouvelle  mode,  qu'elles  se  couvrent  d'un 
fourreau  qui  ressemble  peu  à celui  qu'elles 
ont  abandonné;  mais  elles  savent  se  servir, 
pftur  s'habiller,  do  matières  liès-différenles, 
et  selon  les  éloffes,  pour  ainsi  dire,  qu'ebes 
emploient,  elles  se  font  des  vêtemenis  qui 
ont  des  figures  différentes.  Elles  metteiU  cm 
œuvre  des  feuilles  entières  eu  nresitue  en- 
tières, des  morce-vux  de  feuilles,  et  d'un 
trè^rand  nombre  d'espèces  de  feuilles,  do 
petits  bâtons  quoluuefois  de  figure  qui  a|>- 
îiroclie.de  la  cylindrique,  et  quelquefois  do 
figure  irrégulière,  des  morceaux  de  tiges  do 
plantes  assez  grosses,  comme  des  tiges  de 
roseaux,  de  plus  petites  liges  rondes,  commo 
des  brins  de  paille,  des  portions  de  liges  de 
rameu,  des  brinado  joncs;  elles  se  servent 
es  graines,  des  racine.s;  elles  savent  mémo 
faire  usage  des  grains  de  sable  et  de  gr.nvier, 
des  coquilles  de  Limaçons  aquatiques,  et  des 
coquilles  de  Moules,  et  enfin  de  presque  tou- 
tes les  matières  qu'elles  trouvent  dans  l’eau. 
Tels  fourreaux  ne  sont  faits  que  de  quel- 
qu'une des  matières  précédentes,  et  ce  sont 
les  mieux  façonnés.  D'autres  sont  composés 
de  toutes  ces  dilféreutes  matières,  si  peu 
propres,  ce  semble,  à être  assorties  ; aussi 
paraisseul-ils  des  habits  de  guenilles  et  de 
baillons,  des  habits  tout  à fait  informes. 

n L'intérieur  de  chaque  fourreau  a ossoz 
exactement  in  figure  d un  cylinfirc  creux;  il 
a une  ouverture  i chaque  buut.  Celle  qu’on 
peut  appeler  l’aiilérieure,  et  par  laquelle 

(I)  Les  insectes  dont  Rcaiimur  va  décrire  les 
moiurs  sent  les  FaiCAsr.8.  (To.v.  ce  mol.) 
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l’Insi’ctr  fiiU  sortir  sa  UHp  et  ses  si\  jamlK-s, 
a pour  iliaiiiùtre  celui  de  riiitérieur  de  la 
cavité  du  tuyau»  cl  en  a un  plus  grand  nue 
l’ouverture  opnüséc  ou  la  |Kistéricure  ; celle- 
ci  cM  |>ercée  dans  une  plaque  circulaire  qui 
a été  appliquée  au  nout  du  tuyau  pour  Je 
iKMicher  en  partie.  Cette  i»lnquc  est  un  tissu 
de  soie. 

• Quand  les  fourreaux  de  soie  sont  recou- 
verts de  feuilles  ordinaires  ou  de  grandes 
^mrlions  de  feuilles  plates,  rhabil  de  la  Tei- 
gne a un  air  plat  : il  es  non  épais  par  raj>- 
porl  à sa  largeur;  mais  les  liabils  faits  sur 
ce  modèle  sont  rares;  cominunéuuml  ils  ont 
une  figure  cylindrique,  ou  qui  approche  do 
U cylindrique.  Il  v en  a dont  tout  rexlérieur 
est  composé  de  brins  de  joncs  Irés-déliés» 
ou  dt*  jïetites  liges  de  plantes,  collées  les 
unes  contre  les  autres,  et  disposées  selon  la 
longueur  du  fourreau.  Quelquefois  ces  brins 
sont  si  lûen  rangés,  qu’on  ne  voit  [Kjjnl  leur 
assemblage;  on  croit  voir  un  cylindre  can- 
nelé, suivant  sa  longueur.  Mais  il  est  rare 
d’en  trouver  qui  iraient  pas  quelque  pièce, 
quelque  lambeau  qui  «lépare  le  reste,  et  qui, 
comme  nous  lo  verrons  bienlél,  est  néces- 
saire h la  peyfeclion  de  l'habit. 

« L’ne  Teigne  trouve  quelnuefoisdeux  mor- 
ceaux d'une  lige  de  roseau  brisée  cl  fendue, 
suivant  sa  longueur;  si  elle  n'a  encore  mis 
sur  son  fourreau  que  des  pièces  minces,  s'il 
n’a  ni  assez  de  solidité,  ni  assez  de  volume, 
clic  lui  fait  un  très-bon  surtout  avec  les  deux 
morceaux  de  roseau  qu’elle  a eu  ic  bonheur 
de  rencontrer,  ol  un  elle  peut  ajuster  sans 
Iveaucoup  de  travail;  elle  loge  son  fourreau 
dans  la  cavité  de  ces  deux  pièces,  qu’elle 
rapproche  l’une  de  l'autre,  autant  qu’il  lui 
est  possible.  D’autres  Teignes  font  leurs 
fourreaux  d'un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ccâux  de  roseaux  plus  Au  lieu  que 

les  fourreaux,  que  nous  venons  de  considé- 
rer, sont  couverts  de  pièces  couchées  scion 
leur  longueur;  il  est  très-ordinaire  que  des 
Teignes  disposent  tout  autremont  des  brins 
de  tiges  déliées  ou  de  certaines  feuilles  qui 
ont  une  figure  qui  lient  de  la  cylindrique  : 
telles  sont  les  feuilles  de  celle  plante  aqua- 
tique nommée,  dans  les  Instituts  de  M.  do 
Toumeforl,  Potam^aeton  floicuUs  ad  folio- 
ntm  nodoSt  et  ap])e!^  par  que)(}ues  botanis- 
tes Fraie  d'eau,  et,  par  M.  Vndlaiit,  Hydre 
tornue.  Pour  prendre  une  idée  exacte  de  la 
manière  dont  les  Teignes  emploient  les  feuil- 
les de  celte  plante  et  celles  de  quelques  au- 
tres, imaginons  un  de  leurs  fourreaux  di- 
visé en  un  Irès-grand  nombre  de  tranches 
perpendiculaires  à l’axe,  depuis  un  de  scs 
oouls  jusqu'à  l'autre.  L’intérieur  de  chacune 
de  oes  tranches  est  une  portion  de  cylindre 
creux,  une  portion  du  logement  de  la  Tei- 
gne ; la  Iranclie,  qui  est  exactemonl  cylindri- 
que, est  de  soie  ; mais  cette  tranche  de  soie 
a été  construite  dans  une  figure  à plusieurs 
côtés,  formée  par  des  espèces  do  petits  bâ- 
tons. Représentons-nous  un  cercle  inscrit 
dans  un  pentagone,  un  hexagone,  un  hepta- 
gone, ou  dans  une  ligure  quelconque  à plus 
ou  moins  de  côtés,  et  que  chacun  des  côtés 


de  la  figure  dans  laquelle  ce  cercle  osl  inscrit 
est  prolongé  |KH-dc1â  les  angles  delà  figure: 
tout  cela  étant  «xinçu,  nous  avons  une  image 
delà  disposition  des  pièces  dont  le  fourreau 
de  soie  est  recouvert.  Plusieurs  brins  de  li- 
ges ou  de  feuilles  sont  disfiosés  comme  les 
côtés  de  la  figure  cin  onscrite  au  cercle.  Cha- 
cun de  CCS  (>clils  brins  cylindriques  touche 
le  tuyau  de  soie,  et  se  croise  Je  part  et  d’au- 
tre avec  un  des  brins  qui  loiiclio  )o  môme 
tuyau.  A mesure  que  la  Teigne  allonge  son 
fourreau,  elle  fait  un  biUi  de  pareils  bAtons 
qui  SC  croisent,  et  qui  servent  à soutenir  la 
iKjrtion  du  tuyau  de  soie  qui  sera  filée  dans 
la  suite*.  Tous  les  habits  de  Teignes,  qui  sont 
construits  de  la  sorte,  sont  extrêmement  hé- 
rissés, mais  ils  ne  laissent  pas  de  |)araitre 
faits  avec  une  sorte  de  régularité. 

■ Enfin  i)  y a des  fourreaux  qui  ne  soni 
construits  q^u’en  partie  de  pièces  posées,  soit 
londludinaiement , soit  transversalement; 
udques-uncs  de  leurs  portions  sont  faites 
e pièces,  ce  semble,  mal  assorties,  et  qui 
gâtent  la  svmétrie;  quelquefois  un  assez  gros 
morceau  de  bois,  de  figure  irrégulière,  y a 
été  attaché;  mielquefois  c’est  un  morceau 
de  pierre  ou  de  caillou;  quelquefois  une  co- 
quille, soit  de  Limaçon,  soit  de  Moule.  Il  y 
en  a dont  les  vélemonts  sont  faits  en  entier 
do  ces  sortes  de  coquilles,  et  même  do  co- 
quilles d’une  seule  espèce.  J'en  ai  vu  sou- 
vent qui  étaient  entièrement  couverts  de  pe- 
tites coquilles  ne  Limaçons  aquatiques  ; d’au- 
tres de  coquilles  de  Moules  bien  entières,  cl 
dont  les  deux  pièces  étaient  assemblées.  Ces 
sortes  d’hobits  sont  jolis,  mais  ils  sont  de 
plus  très-singuliers,  on  cc  qu'ils  sont  (fuel- 
quefois  faits  u’nniuiaux  vivants.  Un  sauvage 
qui,  au  lieu  d’être  couvert  de  fourrures, U' 
serait  de  rats  musqués,  de  taupes,  ou  d’au- 
tres animaux  on  vie,  aurait  un  habilieroenl 
bien  exlraordtnoiro  : tel  osl  en  quelque  sorte 
celui  do  nos  Teignes  ; les  coqudlos  dont  il 
est  tout  garni  renferment  quelquefois  dos 
animaux  vivants;  les  Limaçons  vivent,  les 
Moules  vivent  dans  les  coquilles  des  four- 
reaux do  plusieurs  Teignes,  cl  ces  coquilles 
y sont  si  bien  attachées,  qu’il  n'est  jtas  pos- 
sible au  Limaçon  ni  à ra  Moule  de  taire 
changer  la  sienne  de  place. 

c II  V a dos  Teignes  qui  disposent  «les  por- 
tions de  feuilles  perpendiculairement  t l'axc 
de  leur  fourreau;  d’autres  Teignes  recou- 
vrent le  tuyau  de  soie  de  airains  de  sable,  de 
petits  fragments  de  coquilles.  II  est  assez 
ordinaire  a ces  dernières  d’aUarher  de  cha- 
que côté  du  tuyau  un  bâton  qui  l’excède  par 
les  deux  bouts;  le  tuyau  est  renfermé  entre 
deux  petits  bâtons,  souvent  une  fois  plus 
longs  qu’il  n'est  lui-même,  et  d'un  diamètre 
presque  égal  au  sien.  Si  nous  regardons  cc 
tuyau  de  la  Teigne  comme  sa  maison,  c’est 
une  maison  attachée  entre  deux  poutres 
plus  grandes  qu’elle  n'est  elle-même.  Quel- 
quefois il  n’3'  a qu'un  seul  de  ces  bâtons  lié 
au  fourreau,  et  quelquefois  ce  sont  des  mor- 
ceaux do  bois  plus  gros  cl  plus  courts  qui  y 
sont  attachés 

« Quand  on  considère  la  plupart  des  os- 
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(léces  ilv!  limrreBUX  iiiii'  nous  relions  il'iinli- 
<|ucr,  et  lieancoup  d'autres,  il  sciiiliio  ijue 
li-s  matières  qui  entrent  dans  leurs  rorapo- 
sitions  les  rendent  bien  lourds.  In  idiipaii 
seraient  elFectirement  de  terribles  Fardeaux 
pour  l’insecte,  s’il  était  obligé  do  marcher 
toiqours  sur  terre  ; mais  si  nous  Faisons  at- 
tention que  ces  insectes  doivent  tantét  mar- 
cher sur  le  fond  de  l'eau,  tantôt  luoiiter  et 
descendre  au  milieu  de  l'eau  sur  les  herbes 
qui  y croissent,  nous  jugerons  que  ce  inéniq 
fourreau  qui  chargerait  l'insecte,  s'il  était 
dans  l’air,  lui  coûte  peu  II  iHjrtcr,  si  les  dilFé- 
lentes  pièces  de  l’assemblage  desquelles  le 
fourreau  est  construit  font  un  tout  d'une  pe- 
santeur è peu  près  égale  è celle  de  l’eau. 
Nous  devons  même  voir  là  la  raison  pour  la- 
qnelle  la  Teigne  fait  souvent  entrer  dans  fii 
niiiiposition  de  son  fourreau  des  pièces  qui 
g.Mertt  la  symétrie  des  autres,  et  qui  lui 
iloniient  une  funne  désagréable,  et  tout  à fait 
baroque. 

• L’iiiseclc,  qui  paraît  assez  indilTéront  sur 
la  ■forme  des  fragments  de  bois  et  de  plantes 
iiull  assujettit  contre  son  fourreau,  a fKUir 
l'ordinaire  grand  soin  d’en  choisir  do  ceux 
qui  sont  d'une  pesanteur  spécitiuiie  moindre 
que  relie  de  l'eau.  Ce  qu’il  senibto  se  propo- 
ser princitialeuieni,  cest  d’attacher  à son 
fourreau  des  es|ièces  de  calebasses  ; il  ne  sait 
jioinl,  ou  il  sait  mal  nager;  il  ne  sait  pres- 
que que  marcher,  et  il  marche  souvent,  soit 
sur  les  pierres,  soit  sur  le  gravier,  qui  sont 
nu  fond  de  l'eau,  soit  sur  les  plantes  qui  se 
trouvent  dans  l’eau.  Quand  donc  il  veut  mar- 
cher, fl  fatl  sortir  sa  tête  et  la  partie  anté- 
rieure de  son  corps  par  la  grande  ouverture 
ou  celle  dont  elle  est  proche;  alors  il  cram- 
ponne les  six  jambes  écailleuses  dont  il  est 
imurvu,  et  il  se  lire  dessus  en  avant.  Il  est 
certain  qu’il  trouve  d’autant  moins  de  dilli- 
culté  à marcher  dans  l'eau,  que  le  poids  de 
son  corj)S  et  celui  de  son  fourreau  avec  ce 
qui  y est  attaché,  font  un  tout  d'une  pe.sau- 
Icur  plus  approchante  de  celle  de  l’eau.  Le 
corps  de  l’insecte  est  plus  pesant  que  l’eau, 
c’est  de  quoi  il  est  aisé  do  se  convaincre  : si 
l’on  tire  un  de  ces  insectes  hors  de  son  four- 
reau, et  qu'on  te  jette  ensuite  dans  l’eau,  il 
ne  manquera  pas  d’aller  à fond  et  d’y  re.vter. 
J’ai  au^i  dégagé  des  tuyaux  de  suie,  d’où 
j’avais  retiré  les  Vers,  de  toutes  les  matières 
étraugères  qui  y avaient  été  attachées , et 
j'ai  jeté  ces  fourreaux  do  soie  dans  l'eau; 
)’ai  vu  qu’ils  étaient  eux-mèmes  plus  pe.sants 
que  l'eau.  Sans  en  faire  l'eijKSrience,  on 
pouvait  assurer  qu’au  contraire  les  mor- 
ceaux de  roseaux,  les  morceaux  de  glaïeul, 
les  brins  do  paille  attachés  contre  les  four- 
reaux, étaient  plus  légers  que  l’eau;  mais 
on  aurait  pu  soupçonner  c{ue  les  morceaux 
do  bois  qui  étaient  collés  sur  quelques-uns, 
étant  imuibés  d'eau,  avaient  alors  une  pe- 
santeur plus  grande  que  celle  de.  ce  li(|uidc  ; 
j'ai  détaché  jriusieurs  de  ces  morceaux  do 
uois,  et  j’ai  reconnu  constamment  qu’ils 
él.iTont  plus  légers  que  l’eau. 

• Ile  qui  importe  le  plus  à notre  Teigne 
aquatique,  est  donc  de  choisir  des  corps  qui 


soient  tels  que,  collés  contre  son  fourreau, 
ils  innlre-balancent  à un  cert.nin|>oint  l’excès 
de  la  |>esanleur  do  son  corps  et  do  celle  du 
fourreau  de  soie  prises  ensemlde,  sur  ccllo 
du  l’eau.  Elle  ne  doit  pourtant  pas  attacher 
contre  son  fourreau  des  corps  trop  légers, 
elle  aurait  autant  de  difliculté  à vaincre,  en 
marchant,  la  résistance  qui  naîtrait  de  trop 
du  légèreté,  qu'elle  en  aurait  à vaincre  celle 
qni  nal'rait  de  trop  de  pesanteur.  Enlin  il 
lui  importe  encore  que  .son  fourreau  soit, 
pour  ainsi  dire,  également  lesté  partout;  que 
certaines  parties  ne  soient  pas  de  beaucoup 
plus  légères  ou  de  beaucoup  plus  (resantes 
que  les  autres,  sans  quoi  le  tuyau  tendrait 
à prendre  dans  l'eau  d'autres  positions  que 
celles  où  l'insecte  le  veut.  Quand  une  Tei- 
gne n'a  pas  donné  d'abord  à toutes  les  par- 
ties do  son  fourreau  un  équilibre  convena- 
ble, elle  colle  apparemment  de  petits  frag- 
ments de  bois  ou  de  pbmtcs  sur  tes  endroits 
qu'elle  sent  trou  |vesants  ; et  do  là  vient 
qu'on  voit  tant  de  petits  morceaux  de  Irois 
rapportés  sur  certains  fourreaux  ; ils  y ont 
été  mis  à diverses  reprises.  De  là  vient  que 
i|uelquefois  il  y a sur  le  fourreau  des  mor- 
ceaux de  bois  d'une  grosseur  énorme  par 
rapiKirt  aux  autres  pièces.  Ue  là  vient  que 
certains  fourreaux,  qui  sont  recouverts  da 
gravier  ou  de  petits  fragments  de  coquilles, 
ont,  de  chaque  côté,  un  long  morceau  du 
buis. 

• Nous  avons  déjà  dit  que  ces  Teignes  ont 
six  jambes  écailleuses,  et  elles  n'eu  ont  (loiul 
d'autres,  elles  n’en  ont  |>oint  de  membra- 
neuses ; aussi  u’aupartieDncnt-cIles  pas  à la 
classe  des  Chenilles.  lo  tète  est  écailleuse 
cl  brune;  l’anneau  qui  la  suit  est  de  mémo 
consistance  et  du  même  couleur; c’est  à ce- 
lui-ci que  tiennent  les  jambes  de  la  )>remière 
paire,  qui  sont  beaucoup  pius  courtes  que 
celles  des  deux  autres  paires.  Celles  de  la  se- 
conde sont  un  peu  plus  longues  que  celles 
de  la  troisième,  et  elles  sont  attachées  au  se- 
cond anneau  qni  est  encore  brun,  et  qui  a 
encore  l’air  écailleux.  Le  troisième  anneau 
auquel  lient  la  troisième  iiaire  de  jambes  est 
jaunâtre  et  piqué  de  quelques  points  bruns. 
Le  reste  du  corps  est  coiu|K)sé  do  neuf  an- 
neaux tous  de  couleur  blancliâlro  cl  d'une 
substance  membraneuse  qui  a (|uel()ue  trans- 
parence. Le  preniier  de  cos  neuf  anneaux 
luembraneiix,  ou  le  quatrième  anneau,  est 
remarquable  |ur  trois  éminences  charnues 
qui  y sont  tantôt  plus  et  tantôt  iiioias  sensi- 
bles. La  |ilus  considérable  est  placée  sur  la 
partie  supérieure  de  ranueau,  et  chacune 
des  deux  autres  l’est  sur  un  des  côtés.  Ces 
trois  parties,  et  surtout  la  su|iérieuru,  parais- 
sent souvent  commedes  niamelonsconi()ues; 
elles  s’aplatissent  ensuite;  et  bientôt  après 
elles  s’élèvent.  La  sommité  de  chacun  do  ces 
mamelons  semble  cependant  creuse,  et  on  la 
voit  s'humecter  d’eau  qui  en  sort  lorsque 
l’insecte  est  dans  l’air.  Cette  Teigne  doit  res- 
pirer l’eau  comme  la  respirent  tous  les  ani- 
maux qui  sont  véritablement  aquatiques; 
.serait-ce  par  ces  mamelons  qu’elle  la  res|ii- 
reraiten  partie? 
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« Les  fi.  il  ft'ifros  nnnoAHx  nous  olfrent 
cMU’ore  Hes  p«rti»*s  dont  1‘u‘iage  n'est  nas 
ais<^  à d<^lenmoer  : c'est  un  grand  nombre 
de  (dets  blancs,  qu'on  ne  saurait  confondre 
avec  dos  poits  ; ils  sont  de  substance  mem- 
braneuse. 11  faut  tenir  rinsecta,  qu'on  a tiré 
récemment  «Je  son  étui,  dans  l'eau,  pour 
bien  voir  la  disposition  de  ces  filets  ; on 
distingue  alors  qa'il  y en  a dcu\  loulfes  sur 
la  demi-circonfén*nce  supérie«ire  «le  chaque 
anneau.  Il  y a des  temps  où  l'insectei  It^ 
agile , et  alors  chaque  touffe  a l'air  d’uno 
espéc«î  d'aigrette  d«>iit  les  filets  s’écartent  les 
lins  des  autres  en  s'élevant.  Quelquefois  l^*s 
filets  sont  couchés,  cetn  d'une  aigrette  vont 
rencontrer  vers  le  rnili«*u  du  dos  ceux  de 
raigrolle  com'.spondanle.  Je  serais  bien 
tenté  de  cn>ire  que  ces  filets  ont  quclqi)»^ 
analogie  avec  les  ouïes  des  fKjissons.  Ma 
wemiére  idée  avait  été  d«î  penser,  comme 
l'a  fait  M.  Vatlisnieri,  qu'ils  étaient  des  es- 
pèces de  liens  Irès-Rcxibles,  qui  servaient  h 
attacher  le  corps  contre  h‘S  parois  intérieurs 
du  fourreau.  M.  V'aHi.suieri  a cru  encore  que 
la  pression  des  mamelons  charnus  du  qua- 
trième anneau  y servait;  mais  l'insecte  n’a 
besoin  (Kiurs'y  fixer  aussi  soli«leuicnl  qu'il 
le  veut,  que  de  deux  erocliels  dont  la  figure 
et  l'usage  ont  été  connus  par  M.  Valiismeri; 
ils  sont  au  bout  de  la  partie  |»oslérieure  de 
riüsecle,  et  j>osés  en  dessous.  Ces  deux  cro- 
chels  sont  écailleux  et  bruns;  iis  sont  courts, 
niais  ils  sont  forts  : leur  courbure  est  bdlo 
qu'i(speuvent6lreaisénientcram|Kumés  dans 
la  partie  du  fourreau  sur  laquelle  le  ventre 
pose  : la  Teigne  les  y accroche  si  bien  que, 
quand  on  la  tire  pour  In  faire  sortir  de  force, 
avant  que  de  céder,  elle  soutient  des  efforts 
<pji  la  mettent  presque  à mort.  Quand  on 
veut  ménager  ta  Teigne,  l’avoir  bien  saine 
hors  de  son  fourreau,  le  plus  sûr  est  d'ou- 
vrir le  fourreau  tout  1«<  long  avec  «les  ciseaux 
ou  quL'ltjue  autre  instrument  l.aiicliant.  Oii 
peut  pourtant  la  surprendre  dans  des  mo- 
iiieiils  où  elle  n’a  pas  pûjué  les  crochets 
dans  le  tissu  de  soie.  A 1 égard  des  filets 
charnus,  nou-seulcinent  ils  ne  sont  pas  en 
état  de  faire  une  résistance  comparable  à 
celles  des  croclicts,  ils  no  sauraient  im'inc 
Cl)  faire  une  sensible;  ils  no  pourraient  ré- 
sister que  par  leur  froltemenl;  et  quel  peut 
être  l’effet  du  frottement  de  qiudqiies  fils 
très  polis  contre  une  surlace  très-polie  ? 

« Outre  les  tilcts  dont,  nous  parlons,  la 
Teigne  a quelques  véritables  poils  sur  di- 
verses parties  de  son  corps  ; elle  en  a sur- 
tout, et  d'assez  longs,  auprès  de  son  derrière, 
qui  est  un  peu  fuuicliu,  et  sur  quelques  çn- 
«Iroits  de  la  UHe. 

« Si  on  observe  la  tète  par-dessous  avec 
une  loupe,  on  lui  trouve  assez  de  ressem- 
blance avec  celle  des  Chenilles  et  des  in- 
sectes qui  sont  obligés  de  hacher  des  feuilles 
pour  s en  nourrir.  On  voit  que  sa  bouche 
«:st  munie  de  deux  fortes  dents,  de  deux 
fortes  serres,  assez  larges  au  bout,  par  le- 
quel elles  se  rencontrent,  et  très-propres  à 
tquper,  à tailler  toutes  les  matières  que  la 
Teigne  veut  faire  entrer  dans  la  composi- 


tion de  son  fourreau,  nu  qu’i  lle  v«*nt  ma  t- 
ger.  Ces  $err«‘S  et  la  lioucha  sont  plaeét^ 
dans  l'ouYTrlure,  dans  la  cavité  d'une  espèce 
de  casque  éraîMcux  dont  la  partie  supé^ 
rieure  forme  la  lèvre  su|)érieure.  La  lèvre 
inférieure,  comme  celle  des  Chenille»,  est 
refondue  en  trois,  ou  est  composée  do  trois 
corps  qui  tiennent  do  la  figure  d'une  pyra- 
mide renv«5r.séo,  et  unis  tous  trois  par  leur 
partie  la  plus  pointue. 

« IvO  fourreau  de  soie,  qui  (oudic  iminé- 
diatcinenl  le  cor|»s  de  nos  Teignes  prouve 
qu'elle.s  savent  filer,  et  il  est  aisé  de  les  sur- 
f»rcndre  en  d»*s  circonstances  où  elles  ont  un 
fil  «pli  peut  être  aperça,  soit  à l'aiile  d'une 
lou|Kî,  soit  k la  vue  simple;  car  fours  lil.s 
s uit  plus  forts  et  plus  gros  que  ceux  de 
la  plupart  d«*s  Chenilles.  J’;d  cru  qu’ils  y 
avaient  la  mémo  origine  que  dans  li*s  Che- 
nilles; j’en  ai  suivi  un  jus4}u'è  la  partie 
do  milieu  de  la  lèvre  inférieure,  justju'li 
CHlte  partie  analogue  k celle  où  est  la 
liôrc  de  ta  Chenille.  J'ai  pourtant  douté  de- 
jnii.s  si  In  filière  lie  nos  Teignes  n’est  fws 
posée  ailleurs,  et  un  peu  j>lus  bas.  Un  pen 
au-dessus  de  l'origine  de  la  première  ftaire 
«le  jambes  j'ai  observé  un  stykH  chariui  «H 
recourbas  c'est-à-dire,  un  petit  corps  charnu, 
(|ui,  comriio  une  corne,  est  plus  gros  h sa 
base  qu'à  son  extrémité,  et  qui  se  contourne 
vers  la  tète.  Ce  corps  a bien  l’air  d’uno  fi- 
lière; je  suis  cepemlant  resté  incertain  s'il 
«m  est  véritablement  une,  parce  que  je  ne 
suis  point  parvenu  à voir  un  0!  qui  y tint. 
I)  est  assez  dilficilo  do  suivre  un  fil  très-fin 
.sur  un  insecte  qui  est  toujours  tout  mouillé 
lorsqu’on  l'observe. 

■ Si  on  relire  peu  à peu  une  de  ces  Tei- 

f;nes  de  son  fourreau,  ou  si  ou  l'en  relire 
irus(]uemcnt,  ayant  saisi  l'instant  où  cifo 
n'y  était  pas  crainponnéo,  je  veux  dire  que 
si  on  en  retire  une  sans  la  blesser  et  sans 
avoir  dérangé  son  fourn'au,  lorsqu’on  met 
c«isuile  ce  fourreau  auprès  d'elle,  elle  y ren- 
tre sans  façon  la  léle  la  première.  Elle  n'«‘sl 
pas  aussi  imbécile  que  les  Teignes  de  la^ 
plupart  «les  autres  espèces,  qui  no  connais- 
sent plus  li‘ur  habit  liés  qu'c'les  en  sont  une 
fois  sorlios,  et  qui  aiment  mieux  s’en  faire 
un  neuf  que  de  vêtir  une  seconde  foi»  celui 
«loni  on  Tes  a dépouillées,  quoiqu’on  l’ail 
laissé  en  très-bon  état  à leurdrspositron. L’ou- 
verture antérieure  est  la  seule  par  laquelle 
la  Teigne  aquatique  puisse  rentrer  dans  son 
tuyau  : la  f^istérieuro  a moins  de  diamètre 
que  son  corps  : dè»  qu'elle  y entre  la  tète 
la  preniièns  elle  y est  dans  une  position 
renversée;  mais  le  fourreau  est  assez  largo 
jioui*  qu’elle  puisse  sc  retourner  dedans 
IjouI  pour  bout.  J’ai  vu  une  Teigne  faire 
sortir  sa  tète  et  ses  jambes  par  cette  ouver- 
ture i»ar  laquollcje  l’avais  vue  rentrer  là 
veille  dans  ce  mèmè  fourreau,  d'où  je  l'avais 
re'iréc  un  peu  auparavant. 

« Si  elles  rentrent  volontiers  dans  leurs 
fourreaux,  ce  n’esl  pas  qu’elles  soient  pares- 
seuses à s'eu  faire  de  neufs;  mais  ü leur  est 
encore  plus  commode  de  se  servir  de  celui 
«jui  est  tout  fail,  qué  de  commencer  à tra- 
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vaillor  lur  douvcuui  ; e'est  une  néues- 
sité  pourtant  dans  laquelle  j'en  ai  mis  plu- 
sieurs : j'ai  ruulii  les  voir  il  l'ouvrage.  Ce 
fut  au  commencemenl  d'avril  que  j'eu  vis 
une,  pour  la  première  fois,  se  commencer 
un  liabit.  Après  l’avoir  dépouillée  du  sien, 
je  la  mis  dans  un  i^drier  de  verre  avec 
divers  morceaus  de  feuilles,  qui  avaient  été 
macérées  dans  l'eau;  en  moins  d'une  heure 
elle  fut  couverte  de  dilTéreiils  fragments  de 
ces  feuilles;  en  moins  d'une  heure  elle  cul 
un  fourreau  neuf  : il  est  vrai  qu’il  était 
,nssc2  informe,  qu'il  ne  semblait  fait  que  de 
mauvais  haillons  et  |iou  solidement  allachés 
enscmblo.  L’insecte  lrnns|iortail  pourtant 
tout  cet  assemblage  partout  où  il  allait,  et 
son  corps  en  était  cnvulotipéde  toutes  parts. 

« La  bonue  volonté  pour  le  travail,  (|uo 
j'avais  trouvée  è celle  Teigne,  lit  que  je 
n'hésitai  |ias  A la  dé|iouiller  une  seconde  fuis; 
le  poudrier,  quoique  do  verre,  ne  m'avait 
pas  permis  do  voir  assez  à mou  gré  toutes  ses 
maiHeuvrcs.  La  seconde  fois,  je  la  mis  nue 
dans  un  vaseoù  il  m'était  plus  aisé  de  l'oliscr- 
ver;jc  la  mis  dans  une  soiirou|ie  A café  d'une 
terre  blanche  ; je  ne  remplis  mémo  d'eau  qu'à 
moitié  celte  soucoupe;  j'eus  soin  de  jeter 
dans  l'eau  quantité  do  Ivrins  do  foin,  de 
paille  et  do  buis  qui  n'avaient  au  iflus  que 
doux  à trois  lignes  de  longueur.  Elle  resta, 
pendant  prés  <le  trois  quarts  d’heure,  à mar- 
cher dans  l'eau,  à lélor  les  (ictits  bétons,  les 
brins  do  paille,  sans  se  déterminer  à en  faire 
usage,  ils  no  lui  convenaient  |ms  apparem- 
uienl  pour  un  ouvrage  qui  devait  être  fait  à 
la  bâte  ; peut-être  les  trouvait-elle  trop 
légers,  l'eau  no  les  avait  |ias  imbibés  ; car 
nous  avons  d|ijà  remar>|ué  qu'il  y aurait 
autant  d'inconvénient  |>nur  une  'feigne  à 
avoir  un  fourreau  trop  léger  qu'à  eu  avoir 
un  trop  pesant.  Pour  savoir  donc  si  c'était 
faute  de  matériaux  convenables  que  la 
Teigne  nue  ne  se  mellaU  l'as  sérieusement  à 
l'ouvrage,  je  déniévai  les  deux  habits  dont 
je  l'avais  tirée,  j'en  jetai  les  morceaux  dans 
l’eau;  i|uelques-uns  surnagèrent,  et  qucl- 
ues  autres  allèrent  à fond.  Je  jetai  encore 
ans  le  vase  divers  autres  fragments  do 
feuilles  : je  ne  fus  pas  longtemps  alors  à 
voir  que  la  Teigne  avait  ce  qu'il  lui  fallait, 
et  ce  qu'elle  avait  cherché  inutilement  jus- 
que-là. Après  avoir  tâté  les  fragments  de 
feuilles,  elle  s'arrêta  sur  un  qui  était  tombé 
nu  fond  de  l'eau,  et  qui  n'avait  guère  iiioins 
de  longueur  que  son  corps,  mais  qui  avait 
beaucoup  plus  de  largeur  que  le  corps 
n'avait  de  diamètre  ; eno  élevait  alors  et 
abaissait  alternativement  sa  partie  posté- 
rieure, faisant  jouer  les  aigrettes  de  filets  qui 
étaient  dessus.  Mais  c'était  la  tète  qui  était 
en  grande  action  ; avec  ses  dents  ou  serres, 
elle  cou|ia  quelques  {lorlions  du  morceau  de 
feuille  près  du  bout  dont'  elle  était  le  plus 

firoche.  Elle  parut  ensuite  s'appliquer  sur 
a surface  de  ce  morceau  de  feuille,  la 
frotter  en  quelques  endroits.  La  tète  s'avança 
ensuite  |uir  delà  les  bords  de  ce  grand  mor- 
ceau, comme  |K>ur  clierclicr  ; elle  y trouva 
un  iioi.  eau  morceau  de  feuille,  et  sur-le- 


champ  elle  en  coupa  un  petit  fragment  ; et, 
retournant  en  arrière,  elle  le  |K>rta  sur  celui 
sur  lequel  son  corps  était  étendu  ; elle  l'y 
posa  presque  de  champ,  c'est-à-dire,  do 
manière  que  la  plan  du  petit  fragment  était 
presque  perpendiculaire  à celui  du  graiiil 
morceau.  La  tète  ollait  ensuite  toucher 
alternativement  l'un  et  l'autre  de  ces  mor- 
ceaux ; et,  après  plusieurs  mouvements  do 
tète  [laroils,  le  |>ctit  fragment  se  trouva 
attaché  sur  le  grand  ; d’où  il  parait  que, 
dans  chaque  mouvement  de  tète,  le  bout 
d[un  lil  avait  été  collé  contre  une  des  deux 
pièces.  Mais,  quoii|uc  l’eau  fût  claire , et 
qu'elle  eût  peu  de  profondeur,  je  ne  |)ou- 
vais,  même  avec  la  loupe,  voir  des  lils  dont 
l'existence  était  prouvée  par  leur  effet.  Loi 
Teigne  chercha  ensuite  uu  nouveau  frag- 
ment du  feuille,  qu'elle  eut  bientôt  trouvé  ; 
elle  lu  colla  encore  contre  le  premier  uu  le 
plus  grand,  mais  du  côté  opposé  à celui  où 
elle  avait  collé  le  second.  Continuant  ainsi 
de  hacher  dos  morceaux  de  feuille,  elle 
continua  aussi  de  les  attacher , soit  à la 
grande  pièce,  soit  aux  petites  ; et  enlin,  dans 
|wu  do  temps,  elle  fiarvint  à faire  une  por- 
tion du  fourreau  capable  de  couvrir  sa  pai  tio 
antérieure.  Bientôt,  en  répétant  le  même 
manège,  elle  étendit  le  fourreau  et  le  mit  en 
état  de  couvrir  grossièrement  tout  son  corps. 
Ce  n'était  (wurtant  encore  là,  à proprement 
parler,  que  le  bâti  d'un  fourreau  ; toutes 
le.s  pièces  tenaient  peu  ensemble,  elles  lais- 
saient des  vides  cuire  elles,  mais  la  Teigne 
était  on  état  de  le  fortiller  et  de  le  mieux 
travailler.  Elle  pouvait  renqiortur  partout 
où  elle  allait.  Il  était  trop  large,  son  corps 
nollait  dedans.  Pour  le  reluire  à un  diamè- 
tre plus  convenable,  je  vis  qu'après  avoir 
coupé  un  (letit  morceau  de  feuille,  elle  le 
faisait  passer  sous  queliiues-uns  de  ceux 
iii  élaieiil  assemblés,  elle  le  faisait  glisser  en 
edans  du  fourreau  où  elle  rassiijeltissait 
ensuite.  C'est  une  manœuvre  qu'elle  répéta 
plusieurs  fois.  Il  y avait  des  endroits  où  les 
morceaux  de  feuille  ne  se  louchaient  pas,  et 
où  il  était  resté  de  petits  vides  qui  laissaient 
voir  le  corps  de  l'iiiseclo;  il  rap|iorlaiI  et 
attachait  une  petite  pièce  sur  chacuu  de  ces 
endroits.  Outre  les  feuilles  piales,  j'avais 
mis  dans  la  soucoupe  où  était  cette  'Teigne 
une  branche  d'une  plante  aquatique  dont  les 
feuilles  sont  presque  rondes;  elles  iTont 
guère  plus  de  diamètre  qu’une  é|iingle 
ordinaire,  et  elles  l'égalent  en  longueur.  La 
Teigne  coupa  plusieurs  morceaux  de  ces 
feuiTles.  Pour  on  couper  un,  elle  n'avait 
que  deux  ou  trois  coups  de  dents  à donner; 
elle  détachait  d'abord  la  pointe  do  la  feuille 
connue  quelque  chose  d'inutile,  puis  elle 
allait  la  couper  auprès  de  son  péificulc,  et 
lrans|H)rlait  sur-le-champ  celle  pièce  lon- 
gue et  étroite.  Ellé  on  allac.lia  quelques-uns 
sur  le  fourreau,  elle  en  plaça  d'autres  au- 
tour de  son  ouverture  antérieure,  qui  s'y 
croisaient  d'une  manière  que  nous  avons 
expliquée  ci-devant.  Enfin,  quand  tous  les 
dctiors  du  fourreau  curent  la  forme,  ta 
solidité  cl  les  dimeusious  que  la  TeigiK 


1718 


*717  l»ElliÉUKÊS.  TbI 


leur  vuulsiUellu  trav«illa«u  cieilans,  c'est-ii- 
iliro  qu'elle4ilapourtapisiiOrrintüricurdii)u- 
{lomuiit  d'un  tuyau  de  soie  biensolide.i  t 
qui,  jusi|ue-li,  u'arail  été  qu'éliauclié.  J’ai 
vu  depuis  plusieurs  fois  des  Teittnes  de  la 
ujémc  espèce  travailler,  soit  è se  foire  des 
liabits  neufs,  suit  ,’i  allonger  les  leurs,  soit  ii 
les  furtitier,  soit  à y ajouter  des  pièces,  tan- 
tôt pour  les  alléger,  tanti'it  pour  les  ap|iesaii- 
tir  dans  les  endroits  où  ils  étaientuu  trop  pe- 
sants ou  trop  légers,  et  tanlùt  pour  les  mieux 
lester;  tout  ce  qu  elles  ont  pu  me  faire  voir 
revenait  à quelqu'une  des  manœuvres  de  la 
'i'eigue  que  nous  veuous  do  suivre. 

« Ce  n'est  pas  dans  la  seule  fabrique  de 
leur  logement  que  ces  Teignes  nous  mon- 
trent du  l'industrie,  et  ce  n’est  |>as  l'ouvrage 
dans  lequel  elles  nous  un  montrent  le  plus. 
Toutes  doivent  se  transformer  en  nymphes, 
c'est  l'état  par  lequel  elles  ont  è passer  pour 
parvenir  à colui  d'insectes  ailés,  et  pour  al- 
Lr  vivre  dans  l'air,  après  étru  nées  et  avoir 
crû  dans  les  eaux.  La  nym|ihe,  dans  la(|uelle 
cliai|ue  Teigne  doit  |se  transformer,  ne  se- 
rait |ias  |ilus  en  étal  de  se  défendre  contre 
les  attaques  dos  ennemis  qui  voudraient 
la  dévorer,  que  ne  le  sont  les  Chrysalides 
des  Chenilles.  Les  eaux,.comiiie  la  terre  et 
l'air,  sont  peiqilées  d'insectes  carnassiers. 
La  Teigne  avant  que  do  sc  métamorphoser, 
l>ourvoit  è sa  sûreté  pour  lu  temps  où  elle 
sera  hors  d’état  do  se  défendre  ; elle  ne 
quitte  pourtant  nas  son  fourreau  ; c’est  dans 
ce  fourreau  quelle  doit  changer  de  forme. 
Elle  sait  Hier,  et  que  peut-elle  foire  de  mieux 
que  do  feniier  les  deux  ouvertures  qui  don- 
neraient une  libre  entrée  à l’ennemi  î 11 
semble  qu'elle  n’a  qu’à  boucher  les  deux 
bouts  de  son  tuyau  avec  deux  es|)èces  do 
Iliaques,  soit  d'une  forte  étolfe  de  soie,  soit 
de  quelque  autre  matière.  Elle  le  fait, 
mais  elle  fait  quelque  chose  de  plus.  Sous 
la  forme  de  nymphe,  elle  aura  besoin  de 
respirer  l’eau.  L’eau,  qui  serait  renfermée 
avec  elle  dans  le  tuyau,  cesserait  bientét 
d’être  une  eau  convenable,  si  elle  n'avait 
aucune  communication  avec  celle  du  dehors  : 
CO  serait  bientôt  de  l’eau  qui  aurait  été  res- 
pirée trop  de  fois,  et  qui  aurait  trop  séjourné 
dans  un  petit  vase  clos.  Pour  tout  concilier, 
la  Teigne,  au  lieu  de  mettre  une  plaque 
pleine  a chaque  bout  de  son  fourreau,  y en 
met  une  i|ui  est  percée  comme  une  écu- 
moire. C'est  une  grille  failo  de  gros  fils,  ou 
plutôt  d’espèces  do  cordons  de  soie  qui  se 
croisent  ; c'est  une  porte  grillée.  La  Teigne, 
devenue  nymphe,  aura  donc  une  communi- 
cation libre  avec  l’eau  qui  est  hors  de  sou 
logement,  et  seraen  sôrelé  contre  les  enne- 
mis qu’elle  a lu  plus  à craindre,  dont  le 
corps  a un  diamètre  qui  surpasse  celui  des 
trous  de  la  porto  grillée. 

« Souvent  la  Teigne  s’est  fait  un  Ingé- 
nient plus  spacieux,  ou  moins  en  longueur, 
qu’il  ne  serait  nécessaire  iiu’il  le  fût  lors- 
qu'elle aura  la  forme  de  nymphe;  alors  c'est 
à quelque  distance  de  clia(iuc  Ixiut  qu’elle 
file  CCS  doux  jolies  rioisoiis,  eu  forme  do 
grilles.  Quaud  le  tuyau  de  la  Teigne  est 


court,  lus  grilles  soiil  appliquées  immédia- 
tement à ses  deux  bouts.  * 

« Ce  n’est  pas  la  seule  fal>rii|ue  de  cette 
porte  grillée  qui  m’a  fait  conclure  que  la 
nymphe  avait  besoin  du  respirer  l’cau:  j’ai 
vu  les  (Kirtes  do  plusieurs  fourreaux  deve- 
nir allernalivcinent  lonvcxes  et  roncaves 
vers  le  dehors.  Quand  la  Teigne  inspirait 
l’eau,  elle  la  déterminait  à entrer  dans  son 
fourreau,  et  l’eau  poussait  alors  la  plaque 
flexible  vers  le  dmlaiis  du  même  fourreau; 
cl  quand  la  Teigne  expirait  l’eau,  l’oau  re- 
jetée poussait  la  plaqué  vers  le  dchor-.  Au 
reste,  la  nluparl  des  lourrcoux  grillés  sont 
attachés  fixement  ronlrc  quelque  corps,  et 
souvent  eoniro  quelque  corps  fixe  ; la  'Teigne 
commence  par  assujoltir  son  fourreau,  avant 
que  d'y  mettre  la  grille  ; il  lui  serait  inutile 
que  son  étui  fût  mobile,  lorsqu’elle  n’a  plus 
à le  Iransporlci  pour  aller  chercher  des  ali- 
ments ; et  peul-ôlre  que  la  nymphe  serait 
incommodée  par  Tagilalion  do  cet  étui. 

« L’ingénieux  travail  de  ces  grilles  n’a 
pas  échappé  à M.  Valhsnieri;  il  a vu  des 
Teignes  qui  les  ont  construites  on  Italie  vers 
la  fin  de  mai  et  dans  le  mois  de  juin.  Ici,  il 
y en  a qui  grillent  aussi  leurs  tuyaux  dans 
le  même  temps  ; mais  il  y en  a qui  passent 
pcul-étr))  l’hiver  dans  des  tuyaux  grillés, 
comme  il  y a des  Chenilles  qui  passent  l’hl- 
ïcr  en  coque.  Dés  le  mois  de  mars,  au 
moins,  saison  dans  laquelle  la  chaleur  n'a 
guère  déterminé  encore  les  insectes  à tra- 
vailler, j’ai  trouvé  dans  l’eau  des  tuyaux 
grillés,  et  les  ayant  ouverts,  j’y  ai  vu  l’in- 
seclo  en  nymphe.  J’ai  mis  de  ces  nymphes 
dans  l’eau,  elles  y ont  vécu  plusieurs  jours, 
pendant  lesquels  elles  recourliaieiil  et  re- 
dressaient allcrnalivemcni  la  partie  posté- 
rieure de  leur  corps. 

« Cetlo  nymphe  a quelques  singularités, 
par  lesquelles  elle  mérite  que  nous  nous 
arrêtions  un  peu  à la  faire  connallre.  Pres- 
que tout  son  corps  est  d’un  blanc  qui  a une 
mianee  do  couleur  de  citron.  Do  chaque 
côté,  il  a une  bande  noire  assez  étroite  qui 
se  termine  au  derrière,  el  qui  ne  se  trouve 
que  sur  quatre  anneaux.  Le  bout  du  der- 
rière a une  petite  fourche  faite  du  deux  par- 
ties charnues.  On  retrouve  encore  sur  son 
dos  cos  paquets  de  filets  blancs,  que  nous 
avons  fait  remarquer  sur  la  corps  de  la 
Teigne.  On  y voit  aussi  quatre  a cinq  ta- 
ches brunes  qui,  observées  à la  loupe,  pa- 
raissent garnies  de  crochets  tournés  vers  le 
derrière.  On  distingue  très-bien  les  ailes, 
les  deux  supérieures  sont  les  seules  qui  pa 
raissent  du  côté  du  dos,  mais  on  les  trouve 
toutes  quatre  ramenées  et  plaquées  sur  le 
ventre.  Les  deux  antennes  partent  d’au-des- 
sus des  yeux,  et  sont  appliquées  chacune 
sur  un  dej  côtés.  Il  est  aisé  de  déméler  le.s 
six  jambes,  de  voir  comment  elles  sont 
pliées,  et  de  juger  que  la  Moucliu  en  doit 
avoir  de  grandes  ; les  deux  dernières,  posées 
Tune  contre  l'autre,  vont  jusqu'au  derrière 
de  la  nymphe. 

« La  télé,  petite  |>ar  rapport  à la  grosseur 
du  corfis,  parait  au  premier  coup  d'cei; 
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d'uuo  fQnno  assez  singulière  ; elle  a quelque 
air  d'une  tète  d'oiseau.  Klle  a,  de  chaque 
cèlé,  un  grosoEÎI  noir  ; et  un  peu  au-dessous 
de  ces  deux  yeux,  et  précisément  è égale 
distance  de  l'un  et  de  laulre,  on  croit  roir 
un  bec  qui  a quelque  ressemblance  avec 
celui  d'un  perroquet.  Au-dessus  de  celte 
espèce  de  bec,  on  aperçoit  une  aigrette  do 
[loils,  qui  fait  ressembler  cette  tête  è celle 
d'un  oiseau  à huppe.  Mais  si  on  y rcgirde 
de  plus  près,  soit  è la  vue  seule,  soit  à la 
loupe,  on  reconnaît  nue  doux  crochets  qui 
partent  chacun  d'un  ucs  edtés  do  la  tête, 
et  qui  tous  deux  se  rencontrent  en  devant 
et  s’j  croisent  par  leur  pointe,  sont  ce  qu'on 
prenait  pour  un  bec  ; ils  sont  tous  deux 
Irès-poinlus,  et  le  deviennent  de  plus  en 
plus,  è mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur 
base.  Ils  sont  placés  au^lcssous  d'une  es- 
pèce de  lèvre  charnue  qui  saille  on  devant  : 
c'est  cette  lèvre  qui  porte  l'aigrette  de  poils. 
I.a  lèvre  est  blanclifltre,  les  crochets  et  les 
jioils  de  l'aigrette  sont  bruns  ; on  nu  dis- 
tingue pas  la  lèvre  au  premier  coup  d'ceil, 
un  n'est  frappé  que  de  l'aigrette,  des  cro- 
chets et  des  yeux  noirs.  Ces  deux  crochets 
.sont  d'une  forme  différente  de  celle  des 
crochets  de  la  Teigne,  la  Mouche  ne  les  aura 
pas,  ils  doivent  rester  è la  dépouille  de  la 
nymphe.  On  doit  donc  les  regarder  comme 
deux  parties  propres  è la  nymphe.  De  quel 
usage  lui  pourraient-ils  être,  pendant  qu'elle 
ne  prend  point  d'aliments  solides?  Il  y a 
grande  apparence,  comme  l'a  pensé  M.  Val- 
lisnieri,  qu'ils  no  doivent  lui  servir  que  dans 
le  temps  où  elle  sera  près  île  se  métamor- 
phoser en  Mouche  : qu'elle  les  a unique- 
ment, ou  principalement  au  moins,  pour 
détacher  la  mile  du  bout  antérieur  du  four- 
reau. Si  la  Mouche,  sortie  de  scs  enveloppes, 
se  trouvait  dans  ce  fourreau  grillé,  elle  se- 
rait obligée  d'y  périr  : elle  n'a  point  d'orga- 
nes avec  lesquels  elle  puisse  forcer  de 
pareilles  barricades. 

« M.  Vallisnieri  a vu,  vers  la  lin  de  juin, 
des  nymphes  qui  avaient  détaché  la  grille 
d'un  des  bouts  du  fourreau,  qui  en  étaient 
sorties  en  partie,  et  il  a vu  ces  nymphes 
devenir  Mouches.  J'ai  eu  des  Mouches  qui 
ont  quitté  les  dépouilles  de  nymphe  dès  le 
cortimcncemcnt  d'avril  ; proliablement  elles 
avaient  vécu  pendant  tout  l'hiver  dans  des 
tuyaux  grillés.  M.  Vallisideri  a raison  de 
dire  que  cette  .Mouche  est  d'un  genre  par- 
ticulier. Il  a cru  la  devoir  prendre  pour 
l'Ephémèro  d'Aristote,  n'ayant  trouvé  au- 
cune autre  Mouche  en  Italie  qui  eût  autant 
des  caractères  de  l'KpIiémèrc  : mais  le  traité 
de  Swanimerdam  sur  l'KpIiémèrc  n'était 
pas  apparemment  tombé  entre  les  mains  de 
M.  Valli.snieri  : il  y aurait  vu  (|uc  la  .Mouche 
^ihémère  est  très-dilférente  de  cdllc  de  nos 
■feignes  d'eau,  l.es  insectes  aquatiques  qui 
donnent  l'Éphémère  sont  extrêmement  com- 
muns dans  nos  rivières  et  dans  nos  ruis- 
seaux ; il  faut  qu'il  n'y  en  ail  point  en  Italie, 
dans  h-s  pays  où  a vécu  M.  Vallisnieri,  ou 
qu'ils  y soient  In'-s-rares,  puisqu'il  n'est  [las 
parvenu  à les  voir.  Mais  il  a eu  raison  d'ap- 


peler la  Mouche  de  nos  Teignes  une  Mou- 
che d'un  genre  particulier.  Quand  nous  en 
serons  è l'histoire  générale  des  Moudies, 
nous  en  établirons  une  classe  è laquelle 
nous  croy  ons  devoir  donner  le  nem  de  Mou- 
chts papiKonnaeéfi,  de  Mouches  qui,  su  pre- 
mier coup  d'œil,  semblent  être  des  Papillons. 
Nos  Mouches  des  Teignes  sont  de  cette 
classe  ; elle's  ont  quatre  ailes.  Quand  la 
Mouche  e.sl  en  re|ios,  on  ne  voit  que  les 
deux  supérieures,  qui  sont  immédialemeni 
appli(|uées  contre  les  côtés  ; prolongées,  el- 
les formeraient  sur  le  dos  un  toit  aigu  ; 
mais  une  petite  bande  dcl'uno  et  de  l'autre, 
qui  suit  le  côté  intérieur,  se  replie  en  fai- 
sant presque  un  angle  droit  avec  le  reste  de 
faite,  et  se  couche  sur  le  de.ssus  du  corps: 
ainsi  le  rnrps  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
sous  un  toit  coupé  on  plat. 

• Ces  deux  ailes  supérieures  sont  médio- 
crement transparentes,  et  elles  p.iraisscnl 
opaques  quand  elles  sont  [xisées  sur  les 
deux  autres  : c'est  ce  qui  dispose  è les 
prendre  pour  des  ailes  de  P,vpillon  ; mais, 
quand  on  les  examine  de  jirès,  on  voit  qu’el- 
les n'ont  point  ces  poussières  qui  caractéri- 
sent si  bien  les  ailes  des  Pai>illuns.  l.es 
deux  ailes  de  dessous  sont  des  plus  trans- 
parentes, elles  sont  une  gaze  blanche  qui 
a une  légère  teinte  bleuâtre.  Le  jour  de  sa 
naissance  et  queliiues  jours  après,  la  Mouche 
a une  teinte  verdâtre  presque  partout  ; c’est 
même  la  couleur  qui  domine  alors  sur  ses 
ailes  supérieures;  ces  dernières  perdent' 
pou  ,’i  peu  cette  couleur,  et  deviennent,  au 
liont  de  quelques  jours,  d’un  cannelle  clair. 
Le  corps  de  l’insecte  prend  aussi  la  même 
couleur. 

« Quoique  les  Teignes  de  la  même  es|>èco 
SC  fassent  des  fourreaux  dont  l’extérieur  est 
très-différent,  il  y a pourtant  certaines  va- 
riétés dans  les  dehors  des  fourreaux  qui 
sont  constantes  et  propres  è des  Teignes 
d'une  certaine  espèce  : c'est  de  quoi  nous 
allons  donner  quelques  exem|>lcs.  Toute 
l’enveloppe  extérieure  de  quelques  four- 
reaux paraît  roulée  en  spirale  ; elle  est  dis|>o- 
sée  romme  un  ruban  dont  les  tours  ont 
entièrement  recouvert  un  cylindre.  J'ai  vu 
des  portions  de  feuilles  de  chêne,  ariaugées 
de  la  sorte  tout  du  long  de  très-grands 
fourreaux  que  j'ai  trouvés  dans  une  mare 
du  bois  de  Boulogne.  J’en  ni  trouvé  quel- 
ques-uns qui  n’élaieiil  enveloppés  que  dans 
une  |>artie  de  lotir  longueur  de  morceaux  do 
ces  larges  feuilles  ; le  reste  était  rcm|ili  |>ar 
de  petits  lirins  de  feuilles  de  plantes  aqua- 
tiques, mais  arrangés  les  uns  auprès  des 
autres,  de  manière  qu'ils  formaient  aussi 
une  bande,  qui  tournait  en  spirale  jusqu’au 
bout  du  tuyau.  Les  Teignes  qui  liobileni 
ces  derniers  fourreaux  ont  sur  le  devant  do 
In  tète  deux  bandes  brunes  concentriques, 
et  au  milieu  une  longue  tache  de  même 
couleur  que  n’ont  point  taules  les  antres 
Teignes  que  nous  avons  eoiisidér^'s  cinle- 
v.iiil.  Kilos  se  transforment  en  des  Mouches 
.semblables  |iour  l’esseiilicl  a celles  des  au- 
tres feignes,  mais  dont  les  ailes  supérieu- 


1711  TH  I.NVE»Ttete.  TEI  I7H 


res  n'oni  pas,  oomnie  celles  ties  autres,  une 
teiole  uiiilnrme.  Le  fond  de  leur  eqiilour  est 
un  gris-blanc,  sur  lequel  sont  ietds  des 
jioints,  des  ondes  et  des  taches  d'un  brun 
presque  noir,  avec  une  variété  agréable. 

« Ùei  Teignes  d’une  assez  petite  espèce 
se  font  aussi  des  habits  dont  tout  l’eitériuur 
parait  fait  d'une  bande  roulée;  ceuz-ci  sont 
ttèsqolis,  ils  semblant  recouverts  tout  du 
long  par  un  ruban  vert  aussi  étroit  qu'une 
nuiqiarcille.  Il  en  est  iiourtant  de  ces  habits 
roinme  des  nèlros,  ils  sont  d'aulant  plus 
beaux  qu'ils  sont  plus  nouvellement  faits; 
leur  couleur  passe  et  s'elTace  presque  avec 
le  temps,  et  au  point  que  le  beau  vert  se 
change  en  une  assez  vilaine  couleur  brune. 
Au  reste,  cette  bande  roulée  en  spirale  est 
faite  d'un  très-grand  nombre  de  pièces,  qui 
croissent  de  grandeur  dans  une  juste  et  in- 
sensible proportion;  et  eiiQn  si  bien  ajustées 
les  unes  auprès  des  autres,  que  nos  meil- 
leurs ouvriers  en  marqueterie  ne  savent  |>ss 
rapporter  des  pièces  avec  plus  de  propreté. 
Souvent  il  faut  avoir  recours  è la  loupe  pour 
reconnaître  que  la  bande  roulée  n est  pas 
continue;  quelquefois  même,  pour  s’en  con- 
vaincre, il  en  faut  venir  à détacher  les  pièces 
les  unes  des  autres  avec  une  pointe  line.  Les 
iielites  pièces  sont  pour  l'ordinaire  des  feuil- 
les de  lentille  aquatique  coupées  carrémenL 
J’ai  lieu  de  croire  que  les  Teignes  de  ces 
derniers  fourreaux  se  transforment  dans  une 
Mouche  qui  est  au  moins  d'un  genre  différent 
du  celui  des  Mouches  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  dans  une  Mouche  qui  porte  ses 
ailes  croisées  l'une  sur  l'autre,  et  parallèles 
au  plan  sur  lequel  le  corps  est  pose.  Elle  a 
une  queue  fourchue  et  formée  (>ar  deux  Ulets 
semblables  aux  antennes  coniques.  Une  de 
res  Mouches  est  née  dans  une  cloche  cou- 
verte de  gaze  et  è moitié  pleine  d'eau,  dans 
laquelle  M.  l'abbé  Nollet  n’avait  mis  ou  cru 
n'nvuir  mis  que  de  nos  petites  Teignes  6 
fourreaux,  dont  l'enveloppe  est  une  espèce 
de  ruban  vert  roulé. 

• Toutesdes  Teignes  aquatiques  ont  peine 
k vivre  si  on  les  tient  dans  l'eau  corrompue, 
ou  dans  des  vases  trop  petits;  elles  vivent 
plus  longtemps  hors  de  l'eau  que  dans  trop 
peu  d’eab,  ou  dans  de  mauvaise  eau  : J'en  ai 
eu  une  preuve  que  je  n’ai  |ias  cherchée. 
.M.  Baron,  incertain  si  j'en  avais  d'une  esfièce 
très-commune  dans  ce  pa^s,  m'en  envoya 
plusieurs  de  Luçon  k Pans,  par  la  poste; 
elles  firent  le  voyage,  et  il  y avait  pour  le 
moins  cinq  k six  jours  qu'elles  étaient  hors 
de  l'eau  lorsque  je  les  refus  ; cependant  elles 
étaient  virantes,  elles  marchèrent  devant 
moi.  Je  les  mis  dans  un  réservoir;  mais  je 
mi  me  suis  pas  embarrassé  de  savoir  ce  qu'el- 
les y .sont  devenues. 

« Sur  des  feuilles  do  chêne  tombées  dans 
la  ui.'irc  du  bois  de  Boulogne,  et  sur  d'autres 
feuilles,  j'ai  trouvé  un  grand  nombre  du 
pefilus  cfii|ufs  brunes,  habitées  chacune  par 
un  Ver  rougu.  Ces  coques  ont  la  ligure  d’un 
fuseau  aplati.  On  prendrait  chacun  do  ces 
licl  ils  fourreaux  pour  une  petite  graine  oblon- 
giie;  la  soie  entre  |iour  bcaucuup  dans  leur 


composition;  mais  je  ne  sais  si  des  fragments 
de  feuillus  n'y  sont  pas  employés.  Les  Vers 
qui  habitent  ces  fourreaux  se  sont  transfor- 
més dans  les  poudriers  pleins  d'eau  où  je 
les  tenais,  en  ihs  très-peliles  Mouches  k deux 
siles,  de  la  figure  de  celles  que  nous  appelons 
CotuiHt.  Le  corps  de  ces  petites  Mouches  est 
gris,  il  a alternativement  des  raies  transver- 
sales de  couleur  plus  brune  et  de  couleur 
plus  claire.  Ses  quatre  jambes  sont  longues, 
mais  les  deux  premières  le  sont  beaucoup 
plus  que  les  autres;  elle  les  porte  d'une 
façon  singulière  ; le  plus  souvent  elle  les 
lient  en  l’air  et  posées  de  manière  qu'on  les 
lircndrait  pour  deux  longues  anleunes,  dont 
chacune  partirait  d'un  des  côtés  de  la  tète. 

• L'extrait  d'une  lettre  de  M.  de  la  Voyo 
k M.  Auzout,  de  l'Académie  royale  desScien- 
ces,  du  ffîaoùttfiéfi,  qui  fut  imprimée  dans  le 
Journal  da«5ao<iMfdsc«lempsJk,el  quirsélé 
récemment  dans  le  X*  volume  des  Mémoirto 
ét  TAeadrintr,  depuis  1660  jusqu’k  1608,  page 
456;  l’extrait,  dis-je,  de  cette  lettre  annonce 
au  public  des  insectes  bien  singuliers  par  la 
matière  dont  ils  se  nourrissent.  On  y prétend 
que  les  pierres  sont  leur  aliment;  qu'ils 
rongent  celles  de  nos  murs  ; qu'ils  creusent 
des  chemins  dans  ces  pierres,  et  même  qu'ils 
y creusent  des  cavités  profondes.  On  sait 
que  des  Vers,  établis  dans  des  poutres,  peu- 
vent les  réduire,  et  les  ont  réduitesquelque- 
fois  k un  état  où  elles  n'étaient  plus  capables 
du  soutenir  le  poids  des  planchers  ; mais  on  no 
se  serait  pas  avisé  de  craindre  que  des  murs 
de  pierre  de  taille  eussent  pu  être  détruits 
et  renversés,  parce  qu'ils  auraient  été  lro|i 
rongés  par  des  insectes.  Lus  insectes,  qu'on 
B cru  capables  d’altérer  les  murs,  sont  de 
ceux  dont  nous  devons  parler  ici;  ce  sont 
des  espèces  de  Teignes.  Mais,  avant  que 
d'examiner  si  leurs  dents  sont  redoutables 
aux  pierres  de  nos  murs,  nous  croyons  de- 
voir rsppqrter  tout  au  long  l’exlrait  de  la 
lettre  ou  il  est  fait  mention  d'eux.  Je  ne  sa- 
che pas  qu’on  ait  rien  écrit  depuis  sur  ces 
insectes,  qui  méritaient  assurément  d'ètre 
observés. 

« J’ai  remarqué  il  y a longlempa  (c'est 

• .M.  de  la  Voye  gui  parle),  comme  plusieura 

• autres,  que  ies  pierres  des  anciens  béti- 
« meots,  par  succession  de  temps,  étaient 

• devenues  toutes  creusées  et  pleines  d'une 
« grande  quantité  de  tranchées  diversement 
« contournées.  J'avais  vu  aussi  des  pierres 

• assez  récentes,  pleines  do  petits'  trous  et 
« do  petites  traces,  ou  toutes  vermoulues 
€ comme  du  bois;  mais  je  nu  m’étais  pas  pu 
« imaginer  que  ces  tranchées  cl  ces  trous 
« eussent  été  faits  par  des  Vers  qui  mangeas- 

• sent  les  pierres,  jus<|u'k  ce  que  M.  de  l-as- 

• son,  dont  le  mérite  vous  est  connu,  m'eiU 

• assuré  qu'il  en  avait  vu  de  toutes  mangées, 

• pleines  de  Vers  qui  pouvaient  causeï  cet 
« effet.  Ayant  aussitôt  fait  réflexion  sur  ro 

• que  vous  m'écrivîtes  dans  votre  lettre  du 

• 13  mars  1666,  louchant  les  Vers  luisants 
■ qui  se-  rencontrent  dans  les  Huîtres,  que, 
« dans  les  csliincts  des  curieux,  on  voyait 
> des  bronches  de  curail  toules  mangées  iu 
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Vers,  el  les  itli.s  besux  coquillages  percés 
cnimiic  du  buis  vermoulu,  ce  que  M.  de 
Uoiiliiiort,  premier  maître  des  refpiétes,  a 
eu  la  bouté  depuis  de  me  l'aire  voir  dans 
SUD  cabinet,  rempli  de  toutes  sortes  de 
pierres  rares  et  curieuses  ; ayant  aussi 
observé  que  les  écailles  d'Hiittres  étaient 
toutes  percées  de  Vers  île  dilférentes  espè- 
ces, je  ne  m’étonnai  plus  que  les  pierres, 
ui  sont  moins  dures  que  le  corail,  les 
cailles  et  les  coquillages  en  fussent  aussi 
mangés;  mais,  pour  revenir  è l'oipéricnce, 
je  vais  vous  faire  un  rapport  exact  do  ce 
que  j'ai  moi-mémo  observé. 

« Dans  une  grande  muraille  du  pierre  de 
taille  fort  ancienne  de  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Caen,  située  environ  au  midi, 
il  y a do  ces  pierres  si  mangées  de  Vers, 
que  l'on  peut  couler  la  main  dans  la  iilus 
grande  partie  des  cavités  et  des  trancliécs 
qui  sont  diversement  contournées,  comme 
les  pierres  que  j'ai  vu  travailler  avec  tant 
d’artifice  au  Louvre.  Cos  creux  sont  pleins 
de  quantité  do  ces  Vers  vivants,  de  leurs 
excréments  et  de  la  poussière  do  la  pierre 
qu'ils  mangent.  Kntre  plusieurs  duces  cavi- 
tés, il  no  reste  que  des  feuilles  du  pierre 
assez  minces  qui  les  séfiaront.  J'ai  pris  du 
ces  Vers  vivants,  que  j’ai  trouvés  dans  la 
pierre  qui  en  avait  été  mangée,  et  je  les  ai 
enfermes  dans  une  boite  avec  plusieurs 
morceaux  de  la  niénio  pierre,  pendant 
l’es|>ace  du  plus  do  liuit  jours;  j’ai  ouvert 
la  Imite,  el  la  pierre  m'a  paru  assez  sensi- 
blement mangée  pour  n'en  )>ou voir  douter: 
je  vous  envoie  la  lioitu  et  les  pierres  de- 
dans, avec  les  Vers  vivants;  el,  |>nur  satis- 
faire A la  curiosité  quo  vous  avez  d'en 
vouloir  apprendre  toutes  les  |>articularilés, 
je  vous  écris  ce  quo  j’ai  remarqué  de 
leurs  parties  avec  lu  microscoiie  el  sans  le 
microscope. 

€ Ces  Vers  sont  renfermés  dans  une  coque 
ui  est  grisétre,  cl  grosse  comme  un  grain 
'orge,  plus  pointue  d’un  cûlé  quô  deTau- 
tre,  a pou  près  comme  une  chausse  d'hy- 
pocras:  j'ai  vu,  par  le  moyen  d’un  excellent 
microscope,  qu  idle  est  toute  parsemée  de 
petites  pierres  el  de  iiutils  œufs  verdillrcs; 
qu’il  y a,  dans  rcxlréniité  la  plus  pointue, 
un  petit  trou  par  où  ces  Vers  jelicnl  leurs 
excréments;  ut  que,  dans  l'autre  extrémité, 
il  y en  a un  plus  grand  |iar  où  ces  Vers 
passent  leur  tête,  et  s’altaclieni  ii  la  pierre 
qu'ils  rongent;  ils  nu  sont  pas  si  renfer- 
més dans  leurs  coques,  qu'ils  n’en  sortent 
quelquefois;  ils^onl  tout  noirs,  longs  de 
près  de  deux  lignes  el  larges  do  trois  quarts 
de  ligne;  leur  corps  est  divisé  eu  plusieurs 
replis,  et  ils  ont  proche  de  la  tète  trois 
pieds  do  chaque  cùté,  qui  n'ont  quo  deux 
joiiilures;  ils rossuuibleni  &ccuxd'un  |iou. 
Quanil  ils  marclieni,  le  reste  du  leur  corps 
est  ordinairemeut  en  l'air,  la  gueule  contre 
la  pierre;  leur  tète  est  fort  grosso,  un  peu 
plate  el  unie,  do  couleur  d'écaille  du  turiuo 
nriiue,  avec  quelques  giolits  |K>iuls  blancs: 
la  gueule  est  grande,  où  l'on  voit  quatre 
espèces  du  mandibules  en  croix,  qu'ils 


• remuent  coiitinuullemcnl,  et  qu'ils  ouvrent 
« et  ferment  comme  un  coin|ias  qui  aurait 

• quatre  branches;  les  mandibules  des  deux 

• cétés  do  la  gueule  sont  toutes  noires,  l’iii- 
« fériuure  et  la  supérieure  sont  grisétres, 

« entremêlées  de  rouge  pèle;  la  mandibule 

• inférieure  a une  longue  pointe,  .semblable 
« è raigiiillon  d'une  mouche  ù miel,  excepté 
« qu'elle  n'a  aucuns  (lelils  arrêts,  mais  qu'elle 
« est  uniforme;  ils  tirent  les  lils  de  leur 
< gueule  avec  les  quatre  pieds  do  devant,  et 

• se  servent  do  celle  (milite  pour  les  arranger, 

« et  [lour  faire  leurs  cènes.  Ils  ont  des  yeux 

• fort  noirs  et  ronds,  inii  jiaraissent  bien 

• (dus  gros  qu'une  tête  o’épingle;  il  y en  a 

• cinq  de  chaque  cèté  do  la  tête,  dfs[iosés 

• connue  dans  la  figure.  > 

« M.  do  la  Voye  parle  ensuite  de  petites 
bêles  grasses  comme  les  mites  du  fromage, 
qui  mangent,  è ce  qu'il  croit,  le  mortier; 
a|irès  quoi  il  ajoute  (lu'il  a vu  d'autres  mu- 
railles que  celles  de  l'Abbaye  de  Caen,  et  de 
même  fiirt  anciennes,  comme  sont  celles  du 
Tbiiiplo,  toutes  mangées;  mais  où  il  n'a  |iu 
trouver  ni  Vers  ni  petites  bêles.  Nous  nu 
nous  arrèlcronsimintè  coque  Al.  de  la  Voye 
rapimrte  è la  lin  do  la  même  lettre,  sur  'la 
foi  d'un  ami  qu'il  ne  nomme  (mini,  louchant 
un  verre  rongé  (>ar  des  insectes;  il  faudrait 
d'autres  preuves  que  celles  que  son  ami  lui 
eu  avait  données,  [>our  élalHir  qu'il  y a des 
insectes  dont  les  dents  sont  assez  dures  (lour 
ronger  le  verre,  et  qui  ont  dos  estomacs  où 
il  se  peut  dissoudre. 

• il  n'est  pas  même  aussi  sùr  quo  M.  de 
1a  Voye  l'a  cru,  que  les  Vers  des  murs  man- 
gent lés  pierres,  ni  nièiiio  qu'ils  les  creusent 
considérablement,  ni  |>eiil-elro5onsihlciiioul. 
Ce  im'il  y a de  bien  certain,  c'est  que  ce  sont 
des  Teignes  qui  sont  logées  dans  des  four 
reaux  dont  la  ligure  ressemble  assez  A celle 
d'une  chausse  d'by|iocras,  è laquelle  M.  do 
la  Voye  l'a  très-bien  com|)arée  ; celle  es(ièco 
do  chausse  est  courbée  el  ouverte  («ir  les 
deux  bouts.  Le  contour  ilo  l'ouverture  du 
gros  bout,  du  celui  (>ar  où  l'inseoie  fait  sortir 
sa  têtu  el  .SOS  jambes,  est  un  ovale  formé 
par  uiic  cou|>e  oblique  A l'axe  de  cetto  es|i6cc 
de  cène,  où  le  contour  do  l'ouverluro  est  tel 
que,  lorsqu'il  est  n|i(iliqué  sur  la  (lierre,  le 
fourreau  se  trouve  incliné  sur  celle  (dcrio 
sous  un  angle  moindre  qu'un  droit,  el  sou- 
vent d'environ  A5  degrés.  Le  fourreau  est  de 
soie,  et  recouvert  extérieureiiiciit  d'une 
infinité  de  (ictits  grains  de  (lierre  ; d'où  il  est 
ce,  tain  au  moins  que  ces  'Teignes  rongent 
un  (icu  les  (derres,  qu'elles  on  détaclie’it  des 
graïus  (Kiur  couvrir  le  dessus  do  leurs  four- 
reaux, qui  sont  des  habilleuiciits  assez  singu- 
liers, (>iiis((u'ils  .sont  eu  queh(uo  sorte  des 
habits  do  (lierre  doublés  de  -soie.  Les  ’l'eigiies 
soûl  ce(Miiidaut  si  (leiiies,  el  la  couciic  do 
graïus  qui  couvre  h'urs  fourreaux  est  si 
mince,  qu'il  ii'y  a (las  a(i(iareiicc  qu'elles 
lissent  gruiiil  tort  à iiii  mur,  quand  elles  y 
prendraicut,  (lendaiil  plusieurs  siècles  de 
suite,  do  ((uui  couvrir  leurs  babils.  Il  serait 
A souhaiter  i(ue  les  eifels  que  (iruduit  la 
gelée  sur  les  (di  rresque  la  (iluie  a imbibées 
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00  fuMenI  iM#  u)u»  consiiiéra)>iOs<^;  los  cou- 
che** tes  Muiltti*  üe  piorre  que  quelques 
jour$<i*aueforlegelôo  aétactient  d’une  gran- 
de pierre  Iduroiraienl  de  quoi  se  vcHir  h 
bien  de«  niiliions  de  nos  Teignes.  Quand  on 
deqioure  à Paris,  U n’y  a pas  uii  endroit 
plus  commode  pour  les  trouver  que  le  petit 
mur  de  la  terrasse  des  Tuileries,  qui  est  du 
edti>  du  Maoégisi^^  parle  de  co  mur,  tout  du 
long  duquel  des  jusuiins  sout  plantés  : j ai 
observé,  depuis  plus  de  vingt  ans,  qu’il  ^‘s( 
très-peuplé  de  ces  insectes,  et  je  n’ai  t>oiiil 
observé  qu’ils  l'aient  aucunement  dégradé. 

• Le  vrai  est  aussi  que  j'aurai  peine  à 
croire  que  Teigiies  rongent  la  pierre 
|KJur  s’eu  nourrir,  jus4}u't^  ce  qu'on  eu  ail 
des  preuves  plus  convaincantes  que  celles 
qui  nous  ont  été  données;  il  est  plus  naturel, 
plus  conforme  à l'onlre  ordinaire,  de  penser 
qu'elles  vivent  de  très^pelites  mousses  et 
lin  lichens  qui  croissent  sur  les  murs,  comme 
nous  avons  vu  aillums  que  des  Chenilles 
beaucoup  plus  grandes  que  ces  Teignes  en 
vivent. 

« 11  y a (dus  : l'ai  observé  dos  murs  dont 
les  pierres  éloieut  Irès-soines,  prodigieuse- 
ment peuplés  de  ces  sortes  de  Teignes  : tel 
est  le  mur  du  parc  de  Bercy,  qui  est  sut  le 
grand  chemin  de  Gharenlou  à Paris.  Les 
jderres  de  ce  mur  ne  sont  liées  ensemblo 
que  par  de  la  U ne  qui  est  couverte  de  li- 
chens et  de  mousse.  C’est  princiiuilciuent 
sur  la  terre  du  mur  que  j'ai  observé  les 
Teignes  dont  il  s’agit. 

« M.  de  la  Voyc,  après  avoir  tenu  de  ces 
Teignes  dans  une  boite  pendant  huit  ou  neuf 
jours  avec  des  morceaux  de  pierre,  a cru 
avoir  observé,  îi  n'en  pouvoir  douter,  que 
la  pierre  avait  été  mangée.  Pour  moi,  ^’ai 
mis  dans  des  poudriers  de  verre  de  ces  Toi- 
gnos  en  dilféreiiles  saisons  de  l’aTinéc  ; j’y 
en  ai  mis  de  tous  âges,  cl  avec  des  morceaux 
de  la  pierre  sur  laquelle  elles  avaient  été 
trouvées,  et  je  n’ai  jamais  pu  recounaüro 
que  les  pierres  eussent  été  diminuées  de 
uelque  quantité  sensible,  quelque  nombre 
e Teignes  qu'il  y eût  dans  le  poudrier.  Il 
V a môme  une  circonstance  qui  ne  permet- 
trait |»as  de  voir  qu’elles  mangent  de  la 
pierre,  quand  elles  en  niangeraicnl  : c’est 
que,  quand  elles  sont  renfermées  dans  des 
poudriers,  et  de  même  apparemment  dans 
des  boites,  elles  quiUçnl  pour  la  plupart  la 
l>ierrc,  elles  vont  s’attacher  contre  les  parois 
et  contre  le  couvercle  du  poudrier.  11  y a 
grande  upnaronce  que  c'est  qu’elles  ne  trou- 
vent pas  alors  les  petites  plantes  qui  crois- 
sent sur  la  surface  de  la  nierre,  dans  l’élal 
où  elles  les  voudraient,  qu'elles  sont  bienlôt 
trop  desséchées  pour  être  de  leur  goût. 
D’ailleurs,  il  n’est  nullement  prouvé  que 
Celles  des  bottes  de  M.  de  la  Voyc  aient 
mangé,  parce  qu'elles  y sont  restées  en  vie 
pendant  huit  a neuf  jours  : clics  peuvent 
soutenir  un  jeûne  de  cinq  à six  semaines. 
Enfin  si,  dans  mes  poudriers,  ces  Teignes 
ont  pris  quelque  chose  do  la  pierre  ou  des 
plantes  de  dessus  la  pierre,  ç’a  été  bien  peu 
de  chose  ; j’en  ai  pourtant  eu  qui  y ont  vécu 


plus  de  deux  mois  avec  des  fragmenta  de 
pierre  couverts  d’un  peu  de  lidteii. 

« Outre  ces  Teignes,  dont  le  fourreau  eat 
conique  et  couriié , on  en  trouve  sur  los 
mura  une  espèce  dont  lo  fourreau  est  à trois 
l»an$  presque  plats:  le  |Nin  qui  est  du  cûlé 
du  veiUro  est  lo  iilii*  large  des  trois,  les 
deux  autrci  sont  <^ux;  l'arùle  que  ceux-ci 
forment  à leur  jonction  est  tout  du  long  du 
dus  et  arrondie,  les  deux  autres  arêtes,  celles 
des  eûtes,  sont  de  môme  arrondies.  Lo  bout 
antérieur  qui,  dans  les  autres  fourreaux, 
est  l’endroit  où  ils  ont  le  plus  do  diamètre, 
est , dans  cos  derniers  , moins  gros  que  lo 
milieu  du  fourreau;  l'ouveriure  anléricuro 
<le  cos  derniers  fourreaux  est  étroile  en 
couqiarajsou  de  celle  des  premiers.  D’ail- 
leurs, la  couleur  des  uns  et  des  autres  est 
la  môme,  et  des  matériaux  semblables  en- 
trent dans  leur  coinposUion.  Les  Teignes 
qui  portent  les  fourreaux  à pans  sout  plus 
rai:4.'S  que  celles  qui  en  (lortoot  de  coniques; 
ou  en  rencontre  des  cenlHines  de  celles-ci 
contre  une  ou  deux  de  celles-fii. 

a Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  lt*s  murs 
que  se  lienuent  des  Teignes  dont  les  four- 
reaux .sont  en  cône  un  peu  recourbé;  il  y a 
des  Teignes  dont  les  fourreaux  ont  unu 
forme  qui  approche  fort  de  celle  dos  four- 
reaux des  deruières , sur  les  tiges  et  sur  les 
branches  des  arbres;  elles  n’en  veulent 
|)oin(  à leurs  feuilles,  elles  ne  sc  nourrissent 
même  ni  ne  so  vêtissent  aux  dépens  de  ces 
arbres.  Elles  recouvrent  leur  habit  do  petits 
fragments  arrachés  des  lichens  qui  croissent 
sur  récorco , et  elles  vivent  oppnremhicnt 
de  ces  mômes  lichens.  La  couleur  de  leur 
vêtement  les  rend  difilciles  à distinguer,  cllu 
fait  qu’on  les  confond  avec  les  plantes  para- 
sites sur  lesquelles  elles  se  fixent.  Quand  les 
approches  de  l’hiver  commencent  è se  fniru 
sentir,  elles  cherchent  les  endroits  où  il  s’est 
fait  des  crevasses  à l’éc.orce  de  l'arbre , des 
endroits  où  elle  s'est  un  peu  détachée  du 
tronc;  là,  elles  passent  cl  restent  sous  l’é- 
corce qui  les  met  à couvert.  C'est  aussi  après 
avoir  enlevé  des  morceaux  d’écorce  h des 
arlircs  de  différentes  espèces,  que  j’ai  le  plus 
trouvé  de  ces  Teignes;  j'en  ai  trouvé  beau- 
coup sous  l’écorcc  de  l’arbre  que  nous  appc^ 
Ions  à Paris  sycomore;  j’en  ai  trouvé  sous 
celle  des  pommiers,  sous  celle  dos  ormes  ; 
et,  si  clics  méritaient  d'ôtro  cherchées  avec 
plus  de  soin  , on  en  trouverait  .«.ans  duiilo 
sous  les  écorces  de  beaucoup  d’autres  ar- 
bres; mais  ces  Teignes  de  différcnls  arbres 
m'ont  paru  être  de  môme  espèce;  diirérenls 
arbres  peuvoul  leur  fournir  les  mômes  li- 
chens pour  se  nourrir  cl  pour  couvrir  leurs 
fourreaux.  On  peut  être  tenté  de  croiro 
(ju  elles  ne  didèrenl  pas  spécifiquement  de 
celles  des  murs , jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  tiré 
des  unes  et  dfS  autres  hors  de  leurs  four- 
reaux; colles  des  murs  ont  le  corps  noir  ou 
brun,  et  celles  des  arbres  l'ont  jaune  ou 
d’un  blanc  verdâtre.  On  aperçoit  aussi  entre 
elles  quelques  autres  variétés,  surtout  sur 
les  premiers  et  derniers  anneaux;  mais  au 
moins  on  ne  peut  guère  s’empêcher  do  peu- 
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MT  q«c  le*  Teignes  île*  mars  des  H- 

cbetu  qui  jf  croisMtit,  connue  le*  «ulre*  *i- 
*enl  de*  licheD*  qui  sienuent  sur  le*  srtKC*, 
et  qu'oD 'oou*  i donnd  le*  première*  uo  peu 
lègèrcfoeni  pour  de*  m*ni;eu*es  de  pierre*. 

< Au  reste  toutes  ces  Teignes, .comme  I* 
iilupert  de  celtes  dont  nous  sron*  parié 
jusqu'ici , sont  des  Chenille*,  et  même  des 
Chmille*  k seize  jambes.  Je  ne  suis  p<jinl 
étonné  que  M.  de  la  Voye  n’ait  pas  a|Krr^u 
le*  huit  jambes  membraneuses,  quoiqu'il  ait 
obserré  les  Teignes  des  murs  su  miems- 
lope,  en  htimme  qui  sait  trèsd)icn  obsener  : 
je  ne  le*  leur  eusse  pas  sues  si  je  n'asais 
cru  i|ue  je  desais  les  soir,  et  si  je  ne  me 
fusse  olwtiiié  è mettre  l'insecte  dans  les  po- 
sitions le*  plus  fasorables  [»ur  le*  décou- 
srir;  sonsent  je  ne  parsenais  à soir  que  les 
rotironne*  «yuiiiilèles  de  crochet*  qui  le* 
terminent.  D'ailleurs , M.  de  la  Voye  les  a 
Irès-liien  dés-rites  ; il  a très-bien  donné  la 
(position  de  leur*  yeus;  ce  qu'il  a appelé 
leur*  mnnàilmlt$  des  côté*,  est  ce  (pionons 
iioiiiinons  le*  dents , et  ce  qu’il  a appelé  la 
niandilnile  su|péricure  et  la  mandibule  infé- 
rieure, est  ce  p(ue  ntKis  nomuKpns  la  lèsro 
supérieure  et  In  lèsre  inféricurer  l'cspéco 
d'aiguillon  dont  il  a [wrlé,  qui  (lert  do  celle- 
ci  , et  dont  il  a cru  (|ue  l'u.sngc  était  d'ai^ 
ranger  les  (il*  île  soie  dont  le  fourreaii  est 
coni|iosé,  est  la  (Ilière  d’ml  le  III  de  soie  sort. 
•M.  de  la  Voye  |>aralt  asoir  cru  que  ce  fil 
était  fourni  par  la  boucite;  mais  la  filière 
est  si  (prés  de  la  liouche , et  le  fil  est  si  fin, 
qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’on  se  soit  mépris 
sur  la  partie  d'où  retto  Teigne  le  tire,  quand 
on  ignorait  ((u'elle  est  une  Chenille,  et  quand 
on  n’a  lias  eu  besoin  d’esamincr  sur  de 
grandes  Chenilles  comment  toutes  les  Che- 
nilles filent. 

s J'ai  TO-jlu  meltre  do  ces  Teignes  des 
pierres  dans  la  nécessité  do  se  faire  des 
fiiurreaui  neufs;  elles  tiennent  peu  dans  les 
leur*  : dés  qu’un  presse  entre  deux  doigts 
il'una  main  le  bout  iiuinlu  d'un  fourreau,  on 
oblige  I*  Teigne  a arancer  rers  lu  Imut 
éraié  , et  è sortir  on  partie  par  son  ouver- 
tiirb;  on  saisit  alors  avec  deux  doigts  de 
l'autre  main  la  partie  antérieure  de  la  Tei- 
gne,, on  n'a  qii'è  la  tirer  doucement  en 
avant,  ol  un  la  met  hors  de  son  élui  sans  lui 
faire  do  mal.  te  7 mai  173è,  je  mis  ainsi  six 
Teignes  k nu;  cinq  do  ces  six  avaient  le 
l'orpa  noir  ou  d'un  brun  pres<iue  noir;  le 
l'orni  du  la  sixième  était  d'un  brun  assez 
clair!  elle  était  une  dos  plus  petites  des  six, 
ce  (|ui  nie  lit  inupconner  que  cette  couleur 
pouvait  être  celle  des  jeunes  Teignes;  mais, 
sur-le-champ,  j'en  déjiouillai  une  beaucou|i 
plus  petite,  i|ui  su  tripuva  avoir  lu  cnrfis  Irès- 
nolr;  il  y un  a dipiic  de  brunes  et  do  noires, 
k moins  que  les  brune*  no  soient  celles  qui 
ont  changé  do  peau  depuis  peu.  Il  m'est  ar- 
rivé d’on  trouver  plusieurs  fuis  de  brunes. 
(Juipi  qu'il  on  soit , je  mis  les  six  Teignes 
aux<|uulles  j'avais  enlevé  les  fourreaux  dans 
un  jHiudriur  où  il  y avait  dos  morceaux  de 
pierre  blanche,  dont  des  porlionsilu  la  sur- 
face étaient  couvertes  d'une  couche  mince 


de  licbeo  ou  de  (letile  mousse.  Tontes  ees 
Tngoe*  étaient  assez  vives  et  paraissaient  se 
bien  (porter;  une  seule  (lourtani  entrefiril <ie 
se  faire  un  fourreau , dans  lequel  je  la  vis 
logée  au  bout  de  vingt-<|uatre  heures.  Il 
n'^it  (MS  (winlu  (>ar  un  bout , comme  le 
sont  ceux  qui  couvrent  les  antres  Teignes; 
il  était  presque  c^lindri<)ne,  ou  il  était  une 
assez  courte  («rtioB  d'uncône  tronqué.  IN- 
verses  circonslancos  ne  me  (permirent  (pas 
d'vbserver  cette  Teigne  dans  le  commence- 
ment de  son  travail,  mais  je  l'observai  avant 
que  son  ouvrage  fût  fini  ; je  la  ris  logée  dans 
sim  nouveau  fourreau  , qui  en  faisait  sortir 
sa  (été  , qui  Iklait  k droite  et  k gauche , qui 
saisissait  ensuite  entre  ses  dents  le  grain  de 
pierre  qui  lui  avait  (paru  de  grosseur  conve- 
nable; elle  le  détachait  et  le  portait  aussitôt 
au  bord  de  l'ouverture  antérieure  du  four- 
reau où  elle  l'arrètail  entre  des  fils  de  soie; 
e’est  en  répétant  plusieurs  fois  la  même  ma- 
meuvre  qu'elle  l'allongeait  peu  k (len. 

« Les  fourreaux  ordinaires  sont  d'un  gris 
qui  tire  sur  la  couleur  de  la  cendre,  mais  le 
nouveau  fourreau  était  couvert  de  grains 
jaunâtres;  je  ne  sais  si  la  Teigne,  lorsqu 'ello 
m commença , trouva  des  endroits  de  la 
[Pierre  qui  avaient  celle  couleur,  ou  si , au 
heu  de  grains  de  pierre,  elle  cmplova  d'a- 
Ivird  do  petits  morceaux  de  lichen,  kf.  de  la 
Voye  nous  (varie  de  petits  œufs  verdâtres,, 
dont  il  avait  vu  au  microscope  le  dessus  des 
fourreaux  tout  rempli.  Les  petits  grains 
rpi'il  a nommé  des  œufs  n'étaient  (probable- 
ment que  de  petits  morceaux  do  mousse  que 
les  Teignes  avaieni  fait  entrer  avec  les  grains 
du  (lierre  dans  la  couverture  do  leurs  four- 
reaux. 

* Quand  ces  Teignes  se  préparent  k se 
mélamoqihoser,  elles  allacheni  k demeure 
li's  bords  du  gros  bout  de  leur  fourrea'i 
coiilre  le  corps  sur  lequel  ce  bout  est  |iosé. 
Les  unes  ont  ainsi  fixé  leurs  fourreaux  con- 
tre le  couvercle,  et  les  autres  contre  les  pa- 
rois du  [poudrier  où  je  les  tenais;  celles  qui 
ont  choisi  les  [larois  m'ont  mis  en  élat  de 
voir  qu’elles  ne  se  contentent  (pas  de  rem- 
plir les  vides  qui  [pourraient  so  trouver  entro 
les  bords  du  tuyau  , et  la  surface  contre  la- 
quelle ils  .sont  a()|pliqiiés.  Elles  filent  iiiio 
Ipiilo  assez  éipaisse,  dont  la  circonféreipce  e.»t 
égale  k celle  du  trou  qu'elle  doit  fermer 
eiactcmcnl.  Dans  la  saiu|>agne  e(  dans  les 
jardins , c’est  contre  les  imirs  niéme.s  sur 
lesi(uels  ces  Teignes  ont  vécu  qu'elles  fixent 
Ip'urs  fourreaux;  assez  souvent  elles  les  al- 
laulient  contre  les  voûtes  des  petites  cavités 
de  ces  murs. 

• Chaque  Teigne  se  Iransfnrme  en  Clirvsa- 
lido  dans  son  lugcmont  ordinaire.  Les  CFiry- 
.ppalides  que  j’ai  tirées  do  que|p]iiesfDiirrcaui, 
après  les  avoir  ouverts,  elaieni  Irès-serabla- 
liles  k celles  des  Chenilles  les  jiliis  commu- 
nes. Il  doit  pourtant  se  trouver  des  dilfé- 
rences  entre  les  Chrysalides  de  dilfércnles 
Teignes  de  celle  espèce , (lar  une  raison  qui 
sera  bientôt  expliquée;  mais  le  hasard  ii'a 
(pas  voulu  que  j'aie  observé  do  celles  qui 
étaienl  propres  â me  les  faire  voir. 
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< Ç**  été  Tcra  la  tin  ilu  juin  ()ui!  cos  in- 
sectea  onl  subi  chez  moi  leur  dernière  niè- 
tamor|ibose.  Lorsqu'ils  onl  pris  ou  qu'ils 
«clièTent  de  prendre  leur  nouccllc  et  der- 
nière forme,  ils  cherchent  h sertir  du  four- 
reau dans  leq^uel  ils  onl  vécu  jusi|uu-lè:  et 
c'est  |>ar  son  touI  le  plus  pointu  , par  celui 
par  lequel  ils  jetoient  leurs  excréments  lors- 
(ju'ils  elaieni  Teignes,  qu'ils  sortent  de  celle 
vieille  robe.  Ils  agrandissent  l'ouverlure  île 
ce  trou  , en  dehors  de  laquelle  ils  condui- 
sent quelquefois  plus  du  la  moilié  de  leur 
dé|)Oudle  de  Chrysalide. 

< Dus  graius  de  pierres , ou  plus  exacte- 
ment des  grains  plus  durs  que  ceux  des 
pierres  communes,  des  grains  de  saidc , en- 
trent pour  plus  dans  la  composition  des  ha- 
bits de  diverses  espèces  de  Teignes  aquati- 
ques , nu'iis  n'entrent  dans  celle  des  four- 
reaux ucs  Teignes  des  murs.  L'enveloppe 
extérieure  de  celle-ci  est  visiblumenl  soie  et 
pierre;  les  grains  de  pierre  y sont  comme 
encadrés  dans  la  soie,  au  lieu  que  les  tuyaux 
de  diverses  sortes  de  Teignes  aquatiques 
semblent  n'èire  que  de  pur  sable;  è peine 
|H'Ul-nn  apercevoir  les  fils  qui  lient  les 
grains,  el  la  soie  qui  tapisse  leur  intérieur. 
Entre  ces  fourreaux  , les  uns  ne  sont  faits 
que  du  sable  le  plus  lin,  ou  du  sable  le  plus 
lin  rnèlé  avec  de  très-petits  fragments  de 
coquillage;  d'autres  sont  faits  d'nn  gros  sa- 
ble , d'nne  espèce  de  gravier.  Des  Teignes 
vêtues  d'un  fourreau  fait  de  sable  médiocre- 
ment fin,  m'ont  donné  une  Mouche  dont  le 
dessus  des  ailes  supérieures  est  brun;  leur 
basé  est  arrondie,  elle  les  porte  en  toit 
écrasé. 

■ Dans  le  grand  bassin  des  Tuileries  , on 
trouve  beaucoup  do  Teignes,  de  celles  qui 
sont  vêtues  d’un  sable  très-lin  ; elles  se  tien- 
nent volontiers  dans  des  trous  du  mur  de  ce 
bassin  ; elles  y sont  amoncelées  vers  la  lin 
de  juillet  et  dans  le  commencement  d'txodt. 
CelleMi  sont,  parmi  les  Teignes , des  espè- 
ces de  faucheurs  , je  veux  dire  qu'elles  ont 
des  janioes  exlrêmeracnt  longues,  propor- 
lionnellemcnlaux  dimensions  de  leur  corps; 
ce  sont  celles  de  la  troisième  paire  surtout 
qui  sont  excessivement  longues;  celles  do  la 
seconde  paire  le  sont  moins , el  celles  de  la 
première  paire  sont  courtes  en  comparaison 
des  autres. 

« Une  place  est  due  parmi  les  Teignes  è 
un  insecte  que  je  ne  connais  pas  utii  oru 
assez,  et  qui  mérite  d'être  observé.  Sen 
fourreau  nous  apprend  que  la  ligure  du 
corps  de  l’animal  est  singulière,  ou  qu’il 
croît  d'une  façon  singulière.  Ce  fourreau  est 
comiKisé  de  dilférenls  tours  de  spirale;  j'en 
ai  compté  trois  presi|ue  complets  ii  .quel- 
ques-uns; CCS  tours  sont  en  dilfércnts  plans 
comme  ceux  d’une  vis;  ils  ne  s’envelopiicnt 
point  les  uns  les  autres,  mais  le  diamètre  du 
dernier  surpasse  le  diamètre  de  celui  qui  le 
précède  , cl  le  diamètre  du  second  tour  est 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  premier. 
L’intérieur  du  fourreau  est  très-lisse , et 
mémo  lustré;  il  est  tout  de  soie  blanche, 
mais  l'extérieur  est  couvert  de  graius  de 


pierre  rie  grès,  ordinairement  do  grains 
très-blancs  , et  quelquefois  de  grains  roux. 
C'est  aussi  sur  des  pierres  de  grès  que  se 
tiennent  les  Teignes  qui  se  font  ces  tuyaux  ’ 
contournés  ; elles  ont  été  trouvées  par  M.  Ba- 
zin dans  un  des  endroits  du  royaume  où  on 
taille  le  plus  de  ces  pierres  |)Our  en  faire  du 
pavé,  auprès  de  l’ermitage  d'Etaini>as. 
M.  Bazin  m'envoya  quelques-uns  de  ces 
fourreaux  dans  le  mois  d’aoùt,  el  il  m'en- 
voya aussi  une  petite  Mouche  noire  cl  k 
quatre  ailes,  sortie  d’un  de  ceux  qu’il  avait 
gardés.  Je  trouvai  une  pareille  Mouche  dans 
un  fourreau  que  j'ouvris , el,  dans  un  autre 
fourreau , je  trouvai  un  Ver  lilanc  renfermé 
dans  une  coque  de  soie  grisêire  ; mais  ce 
Ver,  qui  se  transforme  apparemment  dans 
la  Mouche  noire , loin  d'être  l’habitant  na- 
turel do  la  coque,  avait  probablement  mangé 
l'iiisecle  par  qui  elle  avait  été  faite.  Je  trou- 
vai dans  la  même  coque  une  espèce  de  sque- 
lette qui  avait  bien  l’air  d'èire  celui  de  la 
Teigne;  mais  ce  squelette  était  si  déliguro 
uu’iT  ne  put  me  faire  connaître  le  caractère 
de  l’insecte  k qui  il  avait  apiwrtcnu.  J’ai 
cherché  moi-même  de  ces  Teignes  sur  les 
rochers  qui  sont  auprès  de  l’ermitage  dont 
je  viens  de  parler,  j'y  ai  trouvé  plusieurs  de 
leurs  fourreaux,  mais  qui  tous  étaient  vides; 
le  temps  de  ma  reciierche,  qui  était  le  com- 
mencement de  septembre , n’était  |ias  celui 
où  ces  tuyaux  sont  habités;  j’espère  que  j'cD 
aurai  dans  la  suite  qui  seront  pris  dans  une 
saison  plus  favorable.  » 

! IV. 

• Quelques  espèces  do  Teignes  portent  des 
habits  de  pure  soie.  Les  modèles  sur  les- 
(juels  elles  se  les  font,  sont  singuliers,  et 
nous  doivent  paraître  de  formes  bizarres.  Le 
tuyau  dans  lequel  les  unes  sont  logées,  a un 
de  ses  bouts  contourné  en  quelque  sorte  en 
crosse,  c'est  celui  qui  est  occupe  par  la  par- 
tie (lostérieure  de  l’insecte.  J'appelle  les 
Teignes  qui  sont  ainsi  logées,  des  Teignes 
è fourreau  en  crosse,  D'autres  se  tiennent 
dans  un  tuyau  plus  droit , mais  dont  il  ne 
parait  souvent  qu’une  portion  d'un  des  bouts 
(le  l'antérieure.  Il  est  enveloppé  dans  deux 
parties  égales  et  semblables  , qui  le  recou- 
vrent tant  par-dessus  que  par-dessous,  et  qui 
ne  le  touchent  pas  partout.  Cette  enveloppe 
est  une  espèce  de  manteau,  sous  lequel  est 
caché  le  tuyau  <|ui  est  le  vrai  habit,  ou,  pour 
ainsi  dire,  la  chemise  de  la  Teigne.  Ce  man- 
teau est  un  peu  convexe  du  cêté  du  dos , et 
un  peu  concave  du  côté  du  ventre,  el  renflé 
sur  les  côtés.  Il  est  comiiosé  de  deux  pièces 
qui  ont  quelque  ressemlilancc  avec  une  des 
iilèces  des  coquilles  bivalves,  ou  k doux 
natlants.  Le  tuyau  est  contenu  entre  ces 
deux  pièces,  il  n'y  a que  son  bout  antérieur 
qui  ne  soit  pas  renfermé  entre  elles.  J'a|i- 
pelle  des  Teignes  h fourreau  k manteau  celles 
dont  le  fourreau  a celle  espèce  de  couver- 
ture. 

• Le  >11000  fburnit  plus  de  Teignes  de  l'une 
el  de  l’autre  espèce,  qu'aucun  arbre  que  je 
connaisse;  elles  rongent  ses  feuilles,  coimne 
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)es  Clioiiillcs  Ica  mngi'iil , c'eH-ii-iIire , 
nu’elles  ne  s?  conientenl  pas  de  les  percer  et 
(fc  les  sucer,  comme  font  tant  d'aiilres  Tei- 
gnes. On  en  trouve  aussi  sur  diverses  espè- 
ces do  merisiers  ou  de  cerisiers  sauvages. 
Celles  décès  derniers  arbres  sont  en  crosse; 
elles  peuvent  être  une  espèce  différente  do 
l'espèce  en  crosse  qui  vit  sur  le  chêne,  m.iis 
qui  n’offre  aucune  différence  remarqua- 
ble, que  celle  de  la  couleur  du  fourreau.  Les 
fmirreauvdc  celles  du  cerisier  sont  presque 
noirs,  et  quelquefois  même  d'un  assez  beau 
noir.  I.es  fourreaux  de  celles  du  chêne  sont 
d'un  brun  qui  tire  assez  souvent  sur  la 
couleur  du  marron,  ou  sur  celle  des  feuilles 
sèches. 

« La  première  année  que  je  vis  des  Teignes 
soit  en  crosse,  soit  en  manteau  , je  ne  pus 
parvi'nir  è découvrir  la  nature  de  la  matière 
dont  leurs  vêlements  sont  faits  ; je  n'en  eus 
(|iie  d'ègées,  paresseuses  alors  à se  faire  do 
nouveaux  habits,  et  peu  disposées  è me 
luoiiln'r  rominent  elles  les  travaillent.  J’é- 
tais porté  è croire  leurs  habits  faits  de 
fouilles  sèches;  mais  je  no  pouvais  y trou- 
ver tout  ce  que  je  croyais  devoir  trouver  è 
des  habits  di'  pareille  matière. 

« La  strjclure  du  corps  du  tuyau  n’offre 
rien  qui  aide  è faire  voir  quelle  en  est  la 
composition  ; on  distingue  seulement  dos 
espèces  de  libres  annulaires  appliipiécs  les 
unes  contre  les  autres.  Mais  le  manteau  do 
celles  qui  en  portent,  cl  celui  des  bouts  dus 
fourreaux  dos  autres,  qui  est  recourbé  on 
crosse,  montre  une  structure  plus  singulière 
et  plus  propre  è embarrasser,  surtout  si  on 
considère  cos  parties  è la  lou|ie.  La  vue 
seule  y aiierçoit  ensuite  suffisninmoiil  ce  que 
la  loupe  a mieux  .montré  ; on  observe  avec 
plaisir  iiu'elles  semblent  faites  d'une  infinité 
do  petites  écailles  transparentes , et  arran- 
gées h |)Ou  près  comme  colles  des  poisso.is. 
Les  parties  composées  de  cos  petites  écailles 
ont  la  roideur,  cl,  comme  jetai  déjè  dit,  la 
couleur  d'une  feuille  sèche  ; mais  du  reste 
ell.>s  n'oiil  rien  de  semblable  a des  fouilles, 
ou  è des  portions  de  feuilles,  ou  il  quelques 
autres  parties  tirées  dus  plantes. 

« L'année  qui  suivit  celle  où  j'avais  com- 
mencé è observer  ces  inseclesjje  m’y  iiris 
de  meilleure  heure  ; je  fus  attentif  è oii  clier- 
eber  sur  lus  grands  arbres  de  celle  espèce , 
qui  sont  ceux  où  l'on  en  trouve  le  plus,  dès 
que  les  feuilles  parurent  se  développer.  Je 
portai  chez  moi  les  Teignes  que  j'y  ramas- 
sai, et  je  lus  mis  dans  mon  jardin  sur  des 
chênes  Irès-pulils  que  j'avais  fait  lover  en 
molle  cl  planter  dans  du  grands  vases.  Lè  , 
j'étais  h portée , ch.niiio  fois  que  je  me  pro- 
menais , do  voir  cos  teignes  ; elles  devaient 
s'y  nourrir  sous  mes  yeux  ; l.è,  elles  no  pou- 
vaient manquor  de  travailler  devant  moi  è 
leurs  vélcinonis  ; aussi  ni'apprironl  - elles 
bienlét  qu'elles  n'oii  étaient  pas  simideiuenl 
les  ouvrières,  que  do  plus  elles  on  fiiuriiis- 
saient  luiilc  la  matière.  Les  autres  Teignes 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  Mémoires 
précéilenls  lient  dos  matières  do  différentes 
espères  avec  de  la  .soie  pour  se  faire  leurs 


liahils;  celles  que  nous  examinons  pré- 
sonl  font  les  leurs  enlièremcnl  de  soie  , 
comme  tant  de  Chenilles  font  aussi  de  pure 
soie  les  coques  où  elles  se  renferment  |ioiir 
50  métamorphoser  ; mais  l'étoffe  des  étuis 
do  nos  Teignes  est  bien  antrement  serrée 
nue  ne  l'est  celle  du  commun  des  roques  ; 
d’ailleurs  la  tissure  en  est  entièrement  dif- 
férente , surtout  celle  des  parties  qui  sont 
faites  en  écailles. 

s Quand  les  habits  de  nos  Teignes , soit 
on  crosse,  soit  è manteau  , leur  deviennent 
trop  courts,  ou  qu’ils  les  serrent  trop,  elles 
no  les  abandonnént  pas  comme  les  I oignes 
qui  se  vêtissent  de  membranes  do  feuilles, 
et  comme  celles  de  diverses  antres  esisètavs 
abandonnent  lesleurs  pour  s'en  faire  de  neufs. 
La  matière  do  ceux  do  ces  dernières  no 
leur  coûte  rien  , nu  lieu  que  les  premières 
doivent  tirer  de  leur  fonils , de  Iimr  inté- 
rieur, In  matière  dont  elles  s'habillent;  aussi 
en  sont-elles  plus  ménagères;  elles  .agran- 
dissent l'habit  qui  leur  est  devenn  trop  pe- 
tit. Nous  avons  vu  ailleurs  que  les  "Teignes 
des  laines  et  des  fourrures  en  usent  aussi  du 
la  sorte.  Les  pratiques  de  nos  ouvriers,  même 
celles  qui  se  ressemblent  dans  le  fond , et 
qui  tendent  h do  mêmes  objoW,  ont  pourtant 
onlre  elles  des  variétés  ; tous  les  ouvriers 
ne  s’y  prennent  pas  do  la  même  manièr.a 
pour  faire  dus  ouvrages  assez  semblables;  il 
on  est  do  mémo  parmi  les  insertes.  Les  Tei- 
gnes des  laines  cl  des  fourrures  fendent  do 
chaquocôtésuccossivemontles  habits  qu'elles 
veulent  élargir;  |iour  élargir  les  leurs,  nos 
Teignes  en  crosse  cl  celles  à manteau  no 
les  fendent  que  par-dessous.  Le  procédé  est 
en  quelque  sorte  plus  simple,  et  convient 
mieux  h la  forme  de  leurs  habits 

« Pour  voir  bien  distinctement  les  pièces 
que  les  Teignes  des  étoffes  mclicnl  è leurs 
fourreaux  |)our  les  élargir,  nous  les  avons 
contraint  do  faire  ces  pièces  d’une  laine  de 
couleur  différente  de  la  couleur  de  la  laine 
dont  le  reste  était  fait  ; nous  n'avons  pas  eu 
besoin  ici  d'avoir  recours  è un  expéilienl 
semblable.  Tout  lo  tissu  anciennement  tra- 
vaillé par  nos  Teignes  è fourreaux  , soit  on 
crosse,  soit  à manteau,  est  de  couleur  brune, 
et  celui  iiu'clles  vieunent  de  faire  estcxlré- 
monicnt  blanc.  Cette  partie  du  tissu,  qui  est 
Irès-blandie,  montre  Tordre  dans  lequel  le 
nouveau  travail  a été  conduit.  Comme  elles 
veulent  agrandir  de  suite  leur  habit  >lan$ 
toutes  ses  dimensions,  c'csl-è-diro , l'allon- 
ger cl  l'élargir,  elles  commencent  par  ail  >n- 
ger  le  bout  du  tuyau  quTost  du  cèlé  de  la 
této.  Lè  on  voit  le’dessous  do  la  lètcs’apidi- 
quer  conire  le  bord  d'une  portion  de  la  sur- 
face intérieure  du  Inyau,  la  frniler  allerna- 
tivcincnl  en  sens  contraires.  Le  bord  de  la 
partie  qui  a été  ainsi  frolléc  se  reconnaît  à 
sa  blancheur,  cl  il  excède  le  reste  ; tous  ces 
mou>emenls  alternatifs  ont  produit  des  llls 
qui , i mesure  qu'ils  .sortaient  de  la  lilière, 
ont  été  collés  lus  uns  è cillé  des  autres.  Ijt 
Teigne  conliiino  do  même  à coucher  des  Tils 
au  bord  do  la  partie  voisine  de  celle  où  est  lo 
comracnceineni  de  la  nouvelle  bamle;  elle  al- 
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longe  do  la  sorte  successivement  tout  le  rorv 
tour  du  bout  du  tuyau.  Mais  U est  è remar- 
quer qtio  la  promi^ro  bande  annulaire  qu’elle 
vient  de  finir  n'osl  pas  complèk».  c’est-à-dire 
qu'oile  reste  ouverte  , ou  plutôt  fendue  du 
c’ôté  du  ventre.  Ilientôi  l'insecte  aura  à fen- 
dre du  môme  côté  le  tuyau  anciennement 
fait:  ainsi , ce  serait  inutilement  (ju'il  fer- 
merait la  partie  ou’il  vient  do  travailler. 

« La  première  l>ande  que  la  Teigne  vient 
de  filer  ajouterait  peu  à la  longueur  du  fuur- 
rcaut  et  il  est  des  temps  où  elle  l’allonge  de 
plus  d'une  demi-ligne  tout  de  suite;  pour 
cela  elle  atlaclic  une  seconde  bande  è la  pre- 
mière» une  troisième  à la  seconde,»  et  elle 
continue  do  la  sorte  jus<tu'à  ce  que  son  tuyau 
ait  acquis  raugmcnlation  do  longueur  qu'elle 
lui  veut.  Il  est  encore  à remarquer  que  l’ou- 
verture de  Ia  dernière  bande  est  lôujours 
plus  évasée  que  l'ouverture  de  celle  qui  la 
]>récède  ; ce  sont  cuiiimo  des  portions  d’en- 
tonnoirs de  plus  grands  en  plus  grands,  em- 
boîtées lesuues  dans  les  autres.  La  Teigne, 
en  poussant  avec  la  tète  la  partie  qu’elle  fa- 
brique, lui  fait  prendre  eel  évasement  avec 
d’autant  nlus  de  faciHlé  que,  coiiime  nous 
l'avons  déjà  dit,  ces  nouvelles  bandes  res- 
tent fendues  du  côléoù  est  ordiuairemont  le 
ventre.  Souvent  môme  aloi^  le  contour  do 
l'ouverture  n’est  pas  circulaire,  sa  coupc  est 
obii(}ue,  la  partie  qui  doit  être  au-ilessus  de 
la  tôle  est  plus  avancée  que  le  reste  ; en  un 
mot , CO  contour  est  un  uvale  pareil  h celui 
qui  vient  d’un  cylindre  coupé  oblMiuenîenl. 

€ Après  celle  addition  faite  à l’ouverture 
du  tuyau  , la  Teigne  travaille  à l'élargir  : 
elle  en  fend  une  petite  portion,  et  à cbatfuo 
bord  des  parties  qu'elle  vient  do  séparer,  elle 
ajoute  successivement  de  nouvelles  bandes, 
comme  elle  eu  a appliqué  autour  do  l’ou- 
verlure,  jusqu’à  ce  que  toutes  ensemble  fas- 
sent une  largeur  égale  à ce  dont  le  tuyau 
doit  être  élargi.  Ceci  fini,  la  Teigne  fend  le 
tuyau  plus  loin , et  ainsi  successivement, 
jus4ju'à  CO  qu’elle  l’ait  élargi  dans  toute  sa 
longueur. 

« Supposons  que  l’iiabit  de  notre  Teigne 
soit  fait  en  crosse  ; à force  d'avancer  vers  le 
derrière , elle  parvient  à l’endroit  où  ce  tuyau 
est  contourné  : là,  il  est  composé  de  deut 
parties  égales  et  semblables,  réellement  sé- 
parées l une  de  l’autre  , tant  du  côté  du  ven- 
tre que  du  côté  du  dos  , mais  que  leur  res- 
sort tient  toujours  appliipiées  Vunc  coiilro 
l’aulro.  Elles  laissent  pourtant  (|uelqucfois, 
à l’origino  de  leur  c<»urburo , une  polilo  ou- 
verture visible.  Dans  certains  temps,  celle 
ouverture  devient  plus  cons  dérable,  lo’ùles 
les  fois  que  la  Teigiie  a des  excréments  à 
jolep,  elle  avance  à reculons  vers  celte  ou- 
verture, elle  l’agrandit  en  écartant  l’une  de 
l’autre  les  deux  pièces  qui  sont  roulées  en 
crosse;  aussitôt  qu’elle  a jelé  quelques  pe- 
tits grains  ronds  et  noirs,  elle  retourne  en 
avant,  et  le  ressort  des  deux  pièces  en  crosse 
les  ramène  l’une  sur  l’autre. 

« Nous  avons  déjà  dit  que  ces  dernières 
pièces  sont  ce  qu’il  y a do  mieux  ouvragé 


dans  rélui  de  U Teigne  ; rlles  sont  compo- 
sées d’un  grand.nombrc  de  |>etiics  écailles 
assez  semblables  à celles  des  poissons  , à 
cela  près  qu’elles  ne  sont  pas  autant  on  re- 
couvrement les  unes  sur  les  autres,  et  que 
leur  matière  est  do  l^^soie;  d'ailleurs  leur 
tissu  est  si  serré,  qu’il  imite  la  corne  ou  les 
écailles  transparentes.  A mesure  que  la  Tei- 
gne croît,  elle  élargit  cbacunc  de  ces  pièces 
recourbées,  elle  les  allonge  aussi  ; mais  en 
les  allongeant,  elle  n’ajoute  rien  à la  lon- 
gueur du  tuyau , parce  qu’elle  les  fait  croî- 
tre, on  suivant  le  contour  de  leur  courbure, 
et  celte  courbure,  qui  descemi  d’abord  crt 
dessous  de  l’élui , remonte  ensuite  vers  sa 
partie  su(>épieurc.  L’insecte  y travaille  par 
petites  portions , et  chacune  des  portions 
uu’il  leur  ajoute  est  une  de  ces  petites 
écailles  de  rassemblage  desijuelles  les  tours 
sont  formés.  De  nouvelles  bandes  d’écaillcs 
attachées  aux  anciennes  des  côtés  élargis- 
sent CCS  fuècos,  et  dos  écailles  ajoutées  aux 
anciennes  des  bouts  font  remonter  les  bouts 
plus  haut.  Enfin  le  tuyau  étant  partout  suf- 
fisamment élargi,  la  Teigne  réunit  avec  des 
fils  les  parties  qui  étaient  restées  séparées 
pendant  qu’elle  les  travaillait  : alors  , vêtue 
plus  à son  aise,  elle  augmente  la  solidité 
des  parties  nouvellement  fabriquées;  elle 
les  cmiuit  bientôt  de  quelque  suc  qui  les 
brunit , elle  mange  quand  clic  en  a besoin  , 
elle  croit , et  enfin  clic  recommence  à agran- 
dir son  fotirrcau , quand  l’augmenlaliou  du 
volume  de  son  corps  le  (lomaiule. 

« Voilà  à quoi  se  réduit  !o  fond  du  travail 
des  Teignes  en  crosse;  car  il  y en  a qui, tant 
qu’elles  restent  Teignes , vivent  dans  un 
Ifjurreau  de  celle  forme  ; mais  les  Teignes  à 
manteau  ont  plus  d’ouvrage  à faire.  Co 
manteau , comme  nous  Tavons  déjà  cipli- 
qué,  est  composé  de  deux  grandes  pièces, 
entre  lesquelles  l’étui  est  renfermé.  Dans 
certains  temps , ces  deux  pièces  sont  sépa- 
rées Tune  de  l'autre  dü  côté  du  ventre,  mais 
elles  le  soi^  toujours  du  côté  du  dos.  Je  ne 
sais  peul  ètre  pas  quel  est  leur  véritable 
usage,  elles  chargent  considérablement  la 
Teigne  qui  a toujours  à les  traîner  ; je  ne 
vois  lias  à quoi  elles  servent  de  plus  qu’à 
couvrir  le  tuyau,  qu’à  lui  servir  véritable- 
ment. d’un  manteau,  dont  elles  n’ont  besoin 
que  quand  elles  sont  panrénues  à un  Age 
avancé;  car  les  fourreaux  des  jeunes  Tm- 
gnos  no  l'ont  point,  ils  sont  simplement  ter- 
minés on  crosse.  Il  faut  pourtant  bien  qu’il 
leur  devienne  utile,  puisqu’elles  se  donnent 
la  peine  de  le  faire,  et  qiril  est  la  plus  con- 
sidérable partie  de  leur  ouvrage  : c'est  aussi 
celle  quej'ai  le  plus  chcrclié  à leur  voir  exé- 
cuter. Quand  elles  sont  jeunes  , elles  n’ont 
point  du  tout  de  manteau,  ou  elles  en  ont  un 
qui  couvre  simplement  le  bout  postérieur  du 
tuyau;  des  Teignes  un  peu  plus  Agées  en 
ont  un  qui  couvre  une  plus  grande  portion 
do  ce  tuyau  : ainsi , à mesure  qu’elles  avan- 
cent en  Age,  elles  agrandissent  le  manteau  , 
et  à la  tin  il  no  luisso  à découvert  que  le 
contour  de  l'ouverture  antérieure  du  tuyau 
des  Teignes  parvemies  à Unir  entier  accrois- 
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Aonient,  et  elles  y |uirrie'iiiont  c i sii  scmai- 
niaiiies  ou  doux  mois. 

• Le  trarail  du  manteau  est  plus  simple 
que  je  ne  l'avais  iina(;iu6  : j’avais  peine  à 
comprendre  comineot  l'insecte  formait  ces 
deux  grandes  |iièccs  qui  s'élèvent  beaucoup 
au-dessus  du  tuyau  qu'elles  renfernient , et 
qu’elles  ne  touchent  que  |>ar-dessou$,  et  au 
plus  un  peu  le  long  dos  cûtés , tant  qu'elles 
ne  sont  |>a$  entièrement  linies.  Mais,  pour 
(H-eniIre  une  juste  idée  de  la  façon  dont  ces 
deux  pièces  sont  soutenues  et  de  celle  dont 
l'insecte  les  travaille , il  sullit  presque  do 
savoir  uue  j'ai  observé  que  tout  étui  à man- 
teau a (l'abord  été  un  simple  étui  en  crosse. 
Quand  les  deux  |>arties  qui  forment  la  cour- 
bure de  la  crosse  se  sont  agrandies  et  éle- 
vées , elles  se  sont  rapprochées  de  l'ouver- 
ture antérieure , elles  ont  donc  en  même 
tciii|is  renfermé  une  mrlion  do  la  partie 
postérieure  du  tuyau.  Ces  deux  parties  sont 
alors  le  manteau  commencé , ou  ce  petit 
inanleau  iiui  convient  aux  jeunes  Teignes  ; 
chacune  des  deux  pièces  qui  le  composent 
n'est  nullement  adhérente  à la  partie  du 
tuyau  qu'elle  vient  envelopper  en  se  recour- 
b'inl  ; tant  que  ces  deux  pièces  n'ont  qu'une 
certaine  hauteur,  l'insecte  peut  les  élever  en 
sortant  par  le  dessous  de  I étui , par  la  fente 
qu’il  y a faite  , quand  il  a eu  besoin  de  l'é- 
largir. Mais  quand  ces  pièces  sont  devenues 
si  Fiaules  qu'il  aurait  peine  è y atteindre  de 
lè,  il  sort  |iar  la  |>artie  [Histérieure  du  tuyau, 
il  s'introduit  entre  la  surface  extérieure  de 
ce  tuyau  et  une  des  [décès  du  manteau. 
Là  est  un  second  logement  où  il  peut  être  à 
couvert.  A|irès  y avoir  fait  entrer  sa  tête , il 
la  porte  plus  loin , et  y lire  tout  son  corps. 
Dès  qu'il  est  entre  le  tuyau  cl  le  manteau  , 
il  n'y  a plus  de  dilliculté  à concevoir  com- 
ment il  va  étendre  chacune  des  pièces  de  ce 
manteau  : il  n'a  qu'à  s’approcher  des  bords 
qu'il  veut  élever  ou  élargir,  et  y Hier  de 
nouvelles  écailles.  Quand  il  en  a lilé  une  ou 
deux,  il  rentre  dans  son  tuyau,  soit  pour  se 
re(H)scr,  soit  pour  aller  reprendre  de  la  nour- 
riture , et  bientôt  il  revient  continuer  son 
trarail. 

• Comme  ces  Teignes  sortent  de  leur  étui, 
quand  elles  ont  à travailler  à leur  manteau , 
celles  (|o’on  en  a tirées  par  force  ne  se 
font  fias  une  aussi  grande  affaire  d'y  ren- 
trer, que  se  font  d'autres  Teignes  de  rentrer 
dans  le  leur.  Je  retirai  un  jour  une  Teigne 
(hi  son  fourreau  fait  en  crosse,  et  je  l'en  mis 
assez  près , elle  retourna  s'y  loger,  ce  que 
je  n'ai  jamais  vu  faire  à aucunes  Teignes 
soit  des  laines  et  des  fourrures,  soit  à vête- 
ments de  membranes  de  feuilles. 

« Je  ne  mu  suis  pas  contenté  de  voir  tra- 
vailler les  Teignes  à manteau  et  à crosse,  à 
agrandir  leurs  fourreaux,  j'ai  voulu  les  con- 
traindre à s'en  faire  de  neufs  ; pour  cela , 
j'en  ai  retiré  de  jeunes  et  d'un  moyen  âge 
de  ceux  dans  lesquels  elles  étaient  logées  ; 
presque  toutes  ont  commencé  l'ouvrage, 
mais  plusieurs  ne  sont  pas  venues  à bout  de 
le  finir;  celles  qui  y ont  le  mieux  réussi , 
ont  été  celles  que  j'ai  (losées  sur  des  bou- 


quets de  feuilles  qui  ne  f.dsaieat  que  s'eii- 
Ir'oiivrir.  Leur  façon  ordinaire  de  travailler 
est  celle  qu'elles  suivaient  quand  je  les  obli- 
geais du  se  vêtir  à neuf,  et  il  en  arrivait 
qu'elles  étaient  quelquefois  dans  la  néces- 
sité de  recommencer  deux  ou  trois  fois  un 
nouvel  étui;  enfin  elles  se  trouvaient  épui- 
sées de  matière  soyeuse,  avant  que  d'en 
avoir  )iu  achever  un  ; ainsi  oxjiosées  très- 
longtemps  aux  impressions  de  l'air,  elles 
périssaient.  Elles  ne  font  pas  leurs  fourreaux 
aussi  larges,  proportionnellement  à la  gros- 
seur de  leur  corps,  que  les  autres  Teignes 
des  feuilles  font  les  leurs , elles  ne  peuvent 

2 retourner  que  quand  ils  sont  fendus  d'un 
lé.  Quand  elles  se  font  un  nouveau  tuyau, 
elles  le  tiennent  donc  fendu  tout  du  long  : 
or,  mince  comme  il  est  alors,  le  vent  qui 
agite  ti*up  fort  les  feuilles  , et  mille  autres 
[ictits  accidents  le  chiffonnent  et  lui  Otent  sa 
forme , de  façon  nue  l’insecte  ne  |ieul  la  lui 
faire  reprendre.  Il  arrive  bien  plus  aisé- 
ment de  su  cliiffoiiner  à un  fourreau  pro- 
jiorlionné  à la  grandeur  du  corps  doue 
vieille  Teigne  qu’à  celui  qui  l’est  au  corps 
d'une  Teigne  naissante  ; aussi , dans  l'ordre 
naturel,  ce  n’est  que  la  Teigne  naissante 
qui  se  fait  un  habit  complet.  La  vieille  Tei- 
gne pourtant , mise  dans  la  nécessité  de  se 
vêtir  à neuf,  a la  précaution,  dès  qu’elle  a 
commencé  un  étui,  d'eu  coller  un  des  cOtés 
sur  une  feuille,  dans  une  grande  partie  de 
sa  longueur,  et  de  lui  donner  encore  d'au- 
tres soutiens  par  le  moyes  de  fils  qui,  de  l'é- 
tui commence,  vont  s'attacher  à des  feuilles 
voisines.  Malgré  ces  précautions , rarement 
l’ouvrage  vient  à bien , excepté  dans  la  cir- 
constance où  la  Teigne  a trouvé  une  de  ces 
petites  feuilles  écailleuses  qui  servent  d'en- 
veloppes aux  boutons  où  les  feuilles  sont 
renfermées , et  lorsqu'elle  a ébauché  son 
ouvrage  dans  une  de  ces  sortes  de  feuilles. 
Ces  feuilles  ont  A peu  près  la  courbure  qui 
convient  au  tuyau  ; elles  sont  fermes , c'est 
une  espèce  de  moule  qui  conserve  fort  bien 
dans  leur  arrangement  les  fils  qui  ont  été 
appliqués  dessus  ; mais  cela  n'emi>êche  pas 
que  la  Teigne  ne  file  un  grand  nombre  do 
fils  en  dehors  de  l'étui,  pour  l'assujettir  en- 
core mieux.  J'ai  vu  quelquefois  des  paquets 
de  CCS  fils  du  côté  de  l’ouverture  anterieure, 
qqi  formaient  d’assez  grosses  masses.  Quand 
le  fourreau  est  avance,  et  que  l’insecte  le 
croit  assez  solide  pour  être  transporté , il 
coupe  tous  ces  fils  qui  n’avaient  servi  que 
[Xiurle  maintenir  ; on  le  voit  ramasser  entre 
ses  [lattes  ceux  qui  formaieut  de  gros  |ia- 
quetê  ; il  rentre  ensuite  dans  son  fourreau  , 
il  en  frotte  l’intérieur  avec  le  dessous  de  sa 
tête  et  ses  premières  pattes  ; apparemment 

au’il  y colle  contre  les  parois  les  fils  qui  ci- 
evant  servaient  do  liens,  alors  ils  ser- 
vent à fortifier  le  fourreau.  Enfin  la  Teigne 
sépare  du  resta  de  la  feuille  la  portion  con- 
tre laquelle  son  tuyau  a été  colle  ; ses  dents 
en  viennent  aisément  à bout;  et  elle  em- 
porte avec  son  étui  la  petite  portion  do 
feuHIe  qui  lui  est  adhérente.  Par  la  suite, 
elle  recouvre  quelquefois  cetio  portion  do 
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feuille  de  flis  qui  la  eachcnl  entièrement  ; 
souvent  iwurtant  on  la  reconnaît  sur  le  four- 
reau des  plus  jeunes  Teignes  ; elle  est  ex- 
trêmement petite. 

« Le  fourreau  est  l’ouvrage  d'un  ou  de 
deux  jours  au  plus  ; quand  if  est  nouvelle- 
ment foit,  il  est  tout  blanc,  comme  le  sont 
les  allongements  et  les  élargissures  mises 
aux  anciens  î mais  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  il  devient  brun  : ap|iaremmenl  que 
l’insecte  l’humecte  avec  quelque  liqueur  qui 
les  teint , et  peut-être  qui  le  fortilie  ; c’est 
peut-être  une  espèce  de  gomme  qui  donne 
de  la  roideur  li  ce  tissu  si  mince,  qui  y pro- 
duit un  effet  semblaWe  h celui  que  produit 
la  gomme  arabique  sur  ces  taffetas  de  Franco 
que  nous  nommons  d’.èngletcrre. 

« Mais  il  est  à romarquer  que  le  tuyau 
nouvellement  fait  esl  terminé  par  ces  deux 
appendices  qui  lui  donnent  la  figure  do 
crosse  ; cette  forme  entrait  dans  le  dessein 
de  l’ouvrage  que  l’insecte  a construit  ; car  la 
ligure  propre  de  l’insecte  et  la  façon  dont  il 
travaille  no  (laraissent  en  rien  nécessiter  h 
la  lui  donner. 

« Dans  les  mois  de  juin , juillet  et  aoilt  ,' 
toutes  ces  Teignes  se  transforment  en  petits 
Papillons  blancs. 

< On  pourrait  appeler  fourreaux  ê cornes 
ou  il  oreilles  d’autres  petits  fourreaux  do 
soie  brune , dans  lesquels  se  tiennent  des 
Teignes  d’uno  autre  espèce,  qui  vivent  de 
feuilles  de  chêne.  Le  bout  postérieur  du 
fourreau  est  un  peu  roulé  en  crosse.  Entre 
celui-ci  et  l’antérieur  il  y a de  chaque  côté 
deux  appendices  à peu  de  distance  l’un  de 
l’autre  , qui  se  terminent  chacun  iiar  une 
lame  |>ointue,  et  qui  saille  en  dehors  du 
coiqis  du  fourreau , en  s’inclinant  un  pou 
vers  l'ouverture  antérieure.  Les  Teignes  qui 
se  construisent  ces  sortes  de  fourreaux  se 
sont  métamorphosées,  cher,  moi,  dans  le 
mois  d’août,  en  Panifions  dont  la  couleur  des 
ailes  est  un  gris  blanc  ; sur  chacuue  des  su- 
périeures, il  y a deux  raies  qui,  de  l’origine 
de  l’aile,  vont  en  ligne  droite  ê sa  base  ; 
elles  sont  d’un  jaunâtre  qui  tire  sur  la  cou- 
leur do  bois.  Les  bases  ifes  quatre  ailes  de 
ces  Teignes  et  leurs  côtés  itKérieurs  sont 
frangés,  comme  le  sont  les  mêmes  côtés  des 
ailes  de  laidupart  des  Papillons  des  Tei- 
gnes. » — Voy.  CiieaiLLES. 

TElllNE  des  cuirs.  Voy.  Aolosse. 

TÉLÉPHORE,  genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères. famille  des  Serricornes,  division 
des  .Malacodcrmes,  tribu  des  Lampyrides.— 
Leur  nom  dérive  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifient portés  au  loin.  Ces  insectes,  en  ef- 
fet, d’anrès  d’anciennes  observations  consi- 
gnées dans  les  Ephétnéridu  des  Curieux  de 
Ip  nature,  et  coulirinées  depuis  par  d’aulres 
faits  semblables,  sont  quelquefois  transpor- 
tés au  loin  avec  leurs  larves,  et  souvent  en 
quantité  considéralde,  par  des  vents  impé- 
tueux, à la  suite  d’une  tempête  ou  d’un  ou- 
ragan, qui,  en  bouleversant  la  terre,  déra- 
cinant les  arbres  des  forêts,  les  pins  et  les 
sapins  parlioulièremeul  , met  h découvert 
.leur  retraite.  C’est  dans  la^uôde  et  en  Uon- 
tlicTioaa.  OE  Zoologie.  1. 


grie,  lorsque  .a  terre  est  couverte  de  neige, 
que  ces  phénomènes  ont  lieu.  D’autres  in- 
sectes vivants,  des  Vers  et  môme  des  Arai- 
gnées, s’étaient  mêlés,  mais  en  moins  grand 
nombre,  avec  los  Téléphores  et  leurs  larves. 
Ces  animaux  occupaient  souvent  une  grande 
étendue  de  terrain.  De  lâ,  suivant  les  con- 
jectures de  Réaumur,  auquel  Degéer  avait 
communiqué  une  observation  de  cette  na- 
ture, faite  en  1745  et  ré'térée  eu  1750,  l’ex- 
nlicationdoccs  pluies  d’insectes  dont  divers 
iiistoricns  ont  fait  mention. 

Ces  insectes  se  tiennent  habituellement 
sur  les  Heurs  ou  sur  les  feuilles.  Leurs  ha- 
bitudes sont  cependant,  du  moins  en  partie, 
carnassières,  et  on  a vu  des  femelles  dévorer 
même  leurs  larves.  Latreilie  les  a souvent 
rencontrés  dans  les  moments  où  ils  faisaient 
preuve  d’un  pareil  instinct.  Il  est  confirmé 
par  l'anatomie  ; car,  selon  L.  Dufour,  le  ca- 
nal digestif  est  absolument  droit. 

TELLINE,  genre  de  Mollusques  acéphales 
de  la  famille  des  Nymphacées  de  Lamarck, 
établi  par  Linné  qui  le  caractérisa  d'une 
manière  assez  rigoureuse,  mais  avec  lequel 
cependant  il  confondait  un  certain  nombre 
de  coi|uiHes  appartenant  è d’aulres  genres. 
Ce  fut  Lamarck  qui,  le  premier,  réforma  le 
genre  Tellino  en  précisant  ses  caractères  et 
en  lui  assignant  une  place  dans  la  série,  d’a- 
bord dans  la  famille  des  Conques,  entre  les 
Donaecs  et  les  Vénus.  Dans  son  dernier  ou- 
vr.igo,  il  modifia  cette  famille  en  établissant 
celle  des  Nymiihacées,  dans  laquelle  il  plau 
le  genre  qui  nous  occupe  avec  celui  des  Tel- 
linidus,  entre  les  Psammobies  et  les  Corbeil- 
les. -M.  de  Blainville  adopta  les  rapports  in- 
diqués par  Lamarck,  seulement  il  rejeta  le 

cure  'refiiuide  dont  il  ne  fit  qu’une  division 

es  Tellines.  Les  caractères  du  genre  Tel- 
line  sont  ainsi  exprimés  : Animal  très-com- 
primé, a manteau  ouvert  dans  une  grande 
partie  de  soiiélendue  et  pourvu  sur  les  bords 
d’uurangde  cirrhes  tentaculaires,  plus  longs 
en  arrière;  de  l’extrémité  fioslérieure  sor- 
tent deux  tubes  très-distincts  cl  assez  longs; 
le  pied  est  en  forme  de  langue  ou  de  soc  de 
charrue;  coquille  de  forme  un  peu  variable, 
en  général  mince,  striée  transversalement  , 
très-comprimée,  équivalvo,  (dus  ou  moins 
inéquilalérale  ; le  côté  antérieur  pros<iuu 
toujours  plus  long  et  plus  arrondi  que  le 
IKistérieur,  présentant  constamment  un  pli 
tlexueux  au  moins  â son  bord  supérieur,  (â 
l’endroit  du  corselet;  crochets  fort  peu  mar- 
qués; charnière  similaire  généralement  peu 
prononcée,  offrant  une  ou  deux  dents  cardi- 
nales; deux  dents  latérales  écartées,  avec 
une  fossette  à la  base;  ligament  postérieur 
bombé,  assez  grand;  outre  celui-ci,  il  un 
existe  quelquefois  un  autre  plus  petite  im- 
pressions musculaires  arrondies,  la  palléale 
fort  étroite,  très-profondément  rentrée  en 
arrière. 

Les  animaux  des  Tellines  ont  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  Donaces.  Celte  ana- 
logie est  telle  que  Poli  n’hésita  pas  à les  réu- 
nir sous  la  dénomination  commune  do  Pc- 
ronea.  Cependant,  outre  les  dilférenoes,  as- 
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sez  Ito'res,  il  esl  rrai,  qui  pzisloiit  entre It-s 
animaux,  les  co.|tiillrs  eiMiresenteril  qui  ne 
nermellent  ims  ile  les  ronfunJre  avec  les  l(o- 
naces  et  qui  les  font  fm-ilemonl  it.shiutuer 
des  ïeures  qui  les  avoisinent.  Çes  dUléien- 
ces  consistent  princi|ialenn  nl  dans  la  cliar- 
nière,  dont  les  dents  latérales  sont  écartées, 
dans  l'aplatissement  et  le  peu  d ép.aisseiir  du 
tosi,  et  enlin,  surtout,  dans  la  présence  du 
pli  poslérieur.  Quoique  ce  caractère,  qui 
avait  été  donné  comme  constant  par  l.amarck, 

SC  retrouve  dans  le  plus  srand  noinliro  des 
espèces,  il  eu  est  cependant  chez  lesquelles 
il  ioramence  è s'elfacer  ut  à constituer  par 
conséquent  des  coquilles  qui,  saul  le  nom- 
bre de  dents,  pourraient  être  confondues 
avec  les  Psammobies.  C'est  même  cette  rai- 
son, en  même  temps  que  reitrèuie  variabi- 
lité des  dents  qui  ont  fait  supprimer  le.genre 
Telliiiide,  lequel  n'était  établi  nue  sur  1 ab- 
sence du  |ili  postérieur,  et  sur  le  délaut  de 
dents  latérales,  chez  des  cihiui  les  qui,  du 
reste,  sont  tout  è fait  semblables  aux  lel- 

''"bes  mœurs  et  les  habitudes  (les  'Tellines 
sont  comme  chez  les  Données,  qui  vivent 
enfoncés  dans  le  sable  sur  les  bords  de  la 
mer,  mais  toujours  h une  petite  profondeur  j 
ils  peuvent  ceticndant  ctianger  de  place  au 
inoïcii  du  pied  eu  soc  do  charrue  doul  ils 
sont  pourvus.  Cunimo  ces  animaux  ont  les 
tubes  exlrèmement  longs  et  constauinienl 
séiiarés,  il  leur  est  imssiblu  aus.si  d aller 
chercher  l'eau  nécessaire  à leur  iiulrilioii  et 
è leur  respiration,  au  dessus  do  la  ceuclie 

de  sable  qui  les  recouvre. 

I es  Tellines  sont  de  fort  jolies  coquilles 
ornées  génériilcment  do  belles  couleurs,  et 
qui,  è cause  de  cela,  sont  fort  l'ccnerciiees 
des  amnteui's.  Jamais  elles  ii  ont  de  stries 
radiées  du  soniiiiel  è la  circonfér.  lice  ; lors- 
qu'il V a des  sillons  nu  des  plis,  ils  sont  tou- 
nmrs  daiis  une  direction  Iransvcrse  cd  paral- 
lèle aux  stries  d'accioisseinenl.  Quel quelois 
il  arrive  que  l'une  des  valves  esl  cliaigee  de 

ces  sillons,  tandis  que  l'imlre  est  tout  a lait 

lisse.  Oiiaiil  è leur  modo  de 
consiste  presque  toujours  en  une  disposdiüu 
rayonnée,  doiil  la  couleur  esl  le  plus  ordi- 
nairemenl  rouge  ou  pourpre.  . 

Il  existe  dos  Tellines  dans  toutes  lis  mers , 

les  i.ôlrcs  même  en  nourrissent  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  ; iinvis  ';s  f ‘ 

presque  tontes  petites.  Les  [dus 
les  pins  colorées  viennent  des  pays  Uiau  is. 

1 U lienre  Telliiie  renferme  un  grand  iiomln  e 
d'’es|a>ccs,  t.iiit  h l'état  vivant  qn  a > étal  los- 
sile  Ijiniarekeii  comptait  cinquaiile-iiuatre 
des  premières  el  quatre  des  secondes.  An- 
looru  liui,  ce  nombre  est  de  beaucoup  aug- 
menté cl  porté  à cent  environ,  pour  les  vi- 
vantes el  quarante  au  moins  pour  les  los- 
siles,  dont  plusieurs  analogues  uu  subanalo- 
«iies  avec  les  espèces  vivantes.  Llles  soin 
assez  dillieilus  ii  lii.sliiiguer  les  unes  des  au- 
tres, et  otVrent  entre  elles  des  variations  a^ 
sez  notables,  nou-seiileraeiil  dans  le  modo 


do  coloration,  mois  encore  dans  le  [ariet  gé- 
néral de  la  coquille,  ce  qui  a donné  lieu  à 


les  répartir  en  plusieurs  groupes,  suiTanl 
qu  elles  sont  de  forme  oldongiie,  c esl-a^brc 
plus  longues  ipie  liantes,  avec  ou  sans  dents 
latérales  écartées,  ou  bien  siiborbn  niaires  el 
sutitrigones.  A la  première  division  appar- 
lietil,  par  exemple,  la  'Vellisk  soi.kii.-levast 
tTrtlvm  rndiain,  l.in.).  qui  esl  line  coquille 
oldongiiP.  sublriangulaire,  lisse,  et  cepen- 
dant irès-tinomeiit  striée  longitudiimleuienl; 
de  conleiir  blanclie,  avec  des  rayons  rouges 
t-n  dehors,  partanl  «les  somiiiels  vers  la  cir- 
conférence,  souvent  jaune  en  dedans. 

Cette  espèce,  remaniualile  par  la  disfmsi- 
lion  et  la  vivacité  des  couleurs,  esl  coniiiiune 
dans  les  colloclions  et  vient  des  mers  de 
l'Amérique.  . 

Parmi  les  es|ièccs  suliorbiculaires,  on  |iaul 
citer  la  Tellina  icinir».  Lin.  ; la  T.  LiXOUE- 
DE-CHAT  (ï’.  linuua  feth,  Liii.  ),  qui  esl  une 
fort  jolie  coquille  et  encore  rare,  de  1 Océan 
Indien,  rüiiinn^unhle  par  lo  grand  noiubro 
de  petites  épines  dont  sa  surface  est  garnie; 
ces  épines  soûl  un  peu  reeourlièes  el  dispo- 
sées en  quinconee;  sa  couleur  esl  blanche  , 
radiée  de  rose  |)èle.  , 

TÉNLBIUON,  genre  de  Coléopleres,  ta- 
inille  des  Mélasonies,  tribu  des  Ténébrio- 
niles.  — c.es  insectes  ont  le  corps  étroit  el 
allongé  et  le  corselet  [uesqu'o  carré. 

I.'esnf'ce  la  nlusrxininie  esl  le  Ie.xeiiriom 
MELMEn  [TntrOrio  mulilor.  Lin.)  , qui  est 
ioiig  do  sept  ligues,  d'un  brun  presque  noir 
en  dessus,  couleur  de  m.irron  el  luisant  en 
dessous;  le  corselet  est  de  la  largeur  dos 
élyires,  carré,  et  porto  deux  (lelils  eutouce- 
tnents  eu  arrière.  Les  élyires  sont  longues  , 
cbaigées  chacune  de  neuf  ou  dix  slnos  qui 
paraissent  lisses,  quoique  la  loupe  lasse  dé- 
couvrir une  inlinilé  de  petits  points  sur  les 
étuis.  Cet  insecte  habite  les  lieux  obscurs  et 
humides,  et  on  le  trouve  souvent  dans  les 
ordures  des  iii.aisons.  Sa  larve  esl  longue 
d'uii  pouce,  cylindrique,  d un  jaune  d ocre, 
écailleuse  cl  lisse;  son  corps  esl  divisé  en 
douze  anneaux,  el  rouvert  d uiio  |ieau  diiro 
et  luisante,  qui  cnipêclie  l'animal  de  se  rac- 
coureir;  relie  peau  esl  lisse  cl  si  unie,  qu  on 
a peine  à retenir  la  larve  eniro  les  doigts  , 
tant  elle  est  glissante;  la  tête  iKirtedeux  pe- 
tites anlenues,  les  trois  pieniiers  anneaux 
du  corps  .sont  garnis  eu  dessous  de  six  i>at- 
les  courbées  en  iledaiis  ou  au-dessous  du 
corp.s,  de  sorte  qu  elles  sont  [leu  apiiaieob  s 
quand  ou  regarde  la  larve  en  dessus.  Le 
mouvement  progressif  de  ce  'er  se  lait 
comme  en  glissant,  et  il  ii  est  pas  ort  vil; 
mais  quand  ou  vent  le  prendre  dans  la  main, 
il  se  débat  vivemeul  cl  se  donne  do.s  contor- 
sions, agitant  le  corps  de  cftté  cl  d autre  , 
comme  uii  |iolit  serpent.  Les  larves  de  lé- 
iiébrion  se  rencontrent  dans  le  bois  vermou- 
lu el  dans  la  farine  ; elles  fournissent  un  mets 
délicieux  aux  Hossigiiols  qu'on  lient  en  cage, 
cl  ceux  qui  élèvent  de  ces  oiseaux  les  con- 
naissent sous  le  nom  de  t ernir  farine  ; \\s 
les  placent  dans  un  vase  plein  de  cette  der- 
nière substance!  la  larve  s'y  infonce  aiissi- 
lùl,  s'y  cliaiige  en  nyinplie,  puis  en  insecte 
parfait;  el  ces  insectes  parfaits,  a leur  tour, 
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produispnl  des  générations  successives  (|ui 
(»erme(lent  iralimeuter  le  Uossiguo)  pendant 
tout»*  l’année. 

TÈMA,  Ttrnia.  — Parmi  les  ditréroiits 
genres  de  Vers  qui  vivent  dans  l'intérieur 
du  üor|>s  des  aniiuaui,  celin  du  Ténia  e.st 
sans  coiilrtMlil  l*un  des  [dus  célèbres  et  le 
plus  nombreux  en  t*sj>èces.  II  n'est  personne 
qui  ne  connaisse,  au  moins  do  nom,  deux  des 
e.sjiéces  de  ce  genre  qui  vivent  dans  les  in- 
testins de  rhümme,  et  que  l'on  dé>ignait  au- 
trefois sous  lu  nom  de  rrr*  aolitairrat  |^rce 
que  l’on  croyait,  à tort,  qu'il  n'y  en  avait 
jamais  qu'un  seul  à la  fois  dans  le  même  in- 
dividu. 

Ces  animaux  furent  connus  des  anciens 
sous  le  nom  du  ViUn,  dénomination  qu'ils 
em[doyaient  plusspécialeoienl  pour  désigner 
les  deux  espèces  auxquelles  rbommc  est 
sujet. 

Le  genre  Ténia,  qui  fait  partie  des  Vers 
intestinaux  paronchymaleux  ténioides  de  Cu- 
vier, a été  établi  par  Linné  et  Pallas  : il 
comprend  ties  animaux  qui,  [lar  leur  forme 
extrêmement  a[ilütie,  présenlent  l'aspect 
d'une  bandelette,  comme  rtiidique  leur  nom. 
Ce  genre,  auquel  Ze  icr  a pi<q»Osé  de  donner 
les  noms  de  Hhytis  et  de  Jihylelmintis^  qui 
n'ont  pas  été  adoptés,  a|>rês  avoir  subi  plu- 
sieurs réformes  do  la  part  des  autours,  et  no- 
taimneiil  de  M.  Uudolti,  qui  en  a distingué 
les  genres  Tricuspidaire  ou  Trieenonboru  et 
Bolryocé[»halc,  est  ainsi  caractérisé  : corps 
mou,  extrêmement  allongé,  déprimé,  coin- 
|K>séd'un  grand  nombre  darliculnlions  bien 
distinctes,  avec  un  renllenieiit  cé[)haiique 
[tourvu  de  deux  paires  de  sui;oirs  ou  d’os- 
cules  cl  d'une  sorte  de  trompe  garnie,  le 
plus  souvent,  d'une  ou  deux  couronnes  de 
crochets.  Quoique  l'on  possède  un  assez 
giand  nombre  de  travaux  sur  les  Ténias  et 
surtout  sur  les  espèces  qui  se  trouvent  dans 
le  canal  intestinal  de  l'homme,  il  est  cepen- 
dant certains  [Kilnts  do  leur  organisation  uui 
iie*süiil  pas  encore  éclaircis.  Ce  sont  des 
animaux  dont  le  corns  est  extrêiuemeul  ol- 
longé,  proportionneliemeut  h sa  grosseur. 
On  a cependant  beaucoup  exagéré  la  taille  à 
laquelle  certaines  espèces  atteignent,  eu  di-. 
saut  qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à  quarante  , 
cinquante  et  mênn-  huit  cents  «unes  de  long; 
mais,  en  supposant  la  longueur  des  mor- 
ceaux rendus  dans  un  certain  la[>sdu  temps  , 
et  aduictlanl  qu'ils  venaient  <i’uii  même  ani- 
mal, il  est  cei  taiii  {pi  on  en  a trouvé  (pii 
avaient  de  trente  à quarante  pieds  de  long  , 
et  qui  occii(>aient  nu  moins  toute  la  longueur 
d\i  canal  intestinal.  l’oulus  les  espèces  ne 
sont  pas  d'une  aussi  gratule  {iiim  nsmn,  et  le 
plu.s  grand  nombre  reste  fort  an-{lessous  : 
quelle  ijue  soit  d'ailleurs  la  plus  grande  lon- 
gueur à laquelle  certains  individus  alloi- 
giient,  leur  largeur  n'cxcèdc  pas  un  |K)uco. 
Les  Ténias  sont  dans  tous  les  cas  Irès-umin- 
eis  en  avant,  f»ii  se  trouve  une  partie  dis- 
üncle  et  un  peu  n-ntlée,  qui  est  la  tête,  la- 
{juelle  est  Irès-rontraclile  dans  tous  ses 
[joints,  [leiiilanl  la  vie  de  ranimai,  et  qui 
[Hiur  celte  roisun  se  montre  sous  une  foule 


d'aspects;  mais  après  la  mort  elle  prend  une 
forme  particulière,  et  qui  [laralt  assez  con- 
stante [jour  cha«[ue  espèce.  Celle  tête  est, 
suivant  les  espèces,  tantôt  oblongue  ou  cor- 
diforme,  tantôt  hémisphérique,  clli|itique 
ou  pyramidale;  enfin,  et  c'est  le  plus  sou- 
vent, elle  est  plus  ou  moins  parallélogram- 
nuque,  mais  jamais  régulièrement  carrée. 
On  trouve  h celle  tète  des  osiules  ou  su- 
çoirs au  nombre  de  quatre,  lesquels  sont  or- 
dinairement circulaires,  rarement  elliptiques 
ou  à contûui's  anguleux  ; munis  d'un  rebord 
ou  anneau,  qui  leur  donne  une  a|jparonce 
urcéolée,  et  i|ui  )»eul  les  faire  comparer  à 
une  tlcur  de  Muguet;  ils  sont  contenus  dans 
une  sorte  do  calice  dont  ils  peuvent  sortir 
jjIus  ou  moins,  et  leur  ouverture,  qui  est 
[dus  dure  et  plus  cornée  que  le  reste,  est 
quehiuefois  un  peu  triangulaire,  comme  la 
bouche  d'une  sangsue.  La  situation  la  plus 
ordinaire  de  ces  suçoirs  est  la  suivante  : 
Deux  corres[>ondenl  à l’une  des  faces  du 
Ver,  et  les  deux  autres  à la  face  op[K)séc;  il 
arrive  i[ueh[uefùis  que  deux  corr6S{Jondeut 
aux  faces  et  deux  aux  bords  ; entin,  quand 
la  tète  est  de  foniio  [jarallélograinmique,  les 
suçoirs  sont  dirigés  en  avant,  et  occupent 
alors  les  angles.  Dans  lo  plus  grand  nombre 
des  Ténias,  outre  ces  suçoirs,  il  s'élève,  du 
milieu  de  la  face  antérieure,  un  tubercule 
plus  ou  moins  saillant,  simulant  quelquefois 
une  sorte  de  trompe  rétractile,  qui,  dans 
cerlainos  espèces,  parait  ètro  percée  à sou 
üxlréiiiilé  et  traversée  par  un  canal  ; mais 
dans  d'autres  on  n’aperçoit  rien  du  sembla- 
ble; elle  est  le  plus  souvent  armée  ilms  sa 
circonférence  d’une  ou  deux  rangées  de  cro- 
chets <[ui  servent  à l'animal  [jour  adhérer 
■aux  parois  do  l'intestin  de  l'individu  dans 
lequel  il  vit.  Ces  crochets  sont  élargis  h la 
base  itar  une  sorte  d'empâtement  auquel 
s attaclient  probablement  les  libres  contrac- 
tiles, et  so  terminent  par  une  partie  recour- 
bée assez  forte; leur  nature  est  iuuco>o-cor- 
uée,  et  ils  uifrunt  une  disposition  parfaite- 
ment miliaire. 

Immédiatement  après  la  tète,  et  après  un 
étranglement  plus  ou  moins  iiKmpié.ct  plus 
ou  moins  long,  souvent  Irès-filiforme,  et  qui 
présente  une  sorlcdc  c<ju  articulé  oucontinu, 
c’csl-à-<liieSiins  trace  d'articulations,  vient  le 
corps,  qui  constitue  h lui  seul  presque  toute 
la  masse  de  ranimai;  il  est  toujours  conqjosé 
d’un  grand  nouibro  d'articulatitms  de  formes 
variables,  noii-ieuleiiM'nt  suivant  les  [>aiiies 
où  on  les  examine,  mais  encore  suivant  les 
espèces,  ce  (|ui  a fourni  h M Kudolti,  qui 
s'e*l  occupé  {l'ime  luanière  S[jé<  ialc  «le  la 
déleniiinaiiiiii  des  es[)èc{‘s  de  ce  genre,  <les 
caractères  [H’opres  à les  distinguer. 

Kn  considérant  la  série  des  articulations 
composant  le  corps  d’un  Ténia,  on  les  voit 
alferlcr  diverses  ligures,  et  leur  aspect  change 
insensiblement  et  comme  [lar  gradation  ; il 
n’y  a qu’un  Irès-pidit  nombre  d’esjièi  es  qui 
présentent  des  nrticiilutions  de  même  forme, 
et  ne  dUférant  seulement  que  par  le  volume. 
Les  arliruIoUons  antérieures  sont  générale- 
ment [JCu  distinctes,  et  ressemblent  assez  à 
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des  rides;  mais  h mesure  qu’elles  se  rappro- 
chent do  rexirdmité  postérieure,  leurs  di- 
mensions augiiienlenl  et  leur  forme  so  pro- 
nonce d’une  manière  définie.  Quoique  ces 
formes  soient  trè.s-variahles,  on  neul  cepen- 
dant les  rapporter  à celles-ci  : Longues  ou 
très-longues,  carrées,  suhearrées,  et  enfin 
trnnsverscs,  et  presque  linéaires,  suivant 
que  le  diamètre  d’avant  en  arrière  l’einpurlo 
jdus  ou  moins  sur  le  diamètre  transverso, 
ou  qu’ils  sont  égaux  ou  subégaux,  ou  qu’entia 
letransvorse  devient  beaucoup  plus  long  que 
le  longitudinal.  Quelle  «pie  soit  d'ailleurs  la 
forme  dos  articulations,  on  peut  y distinguer 
quatre  bords  et  deux  faces.  Lu  bord  antérieur, 
uni  avec  l'articulalion  qui  précède,  est  tou- 
jours plus  mince  que  le  postérieur,  et  pres(jue 
constamment  plus  étroit;  le  bord  postérieur, 
«pii  s’unit  avec  l’articulation  suivante,  est  en 
général  épais,  souvent  rentlé,  et  recouvre 
un«;  étemlue  plus  ou  moins  grande  des  «leux 
faces  de  rnrticulalionqui  suit,  au  |M)int  qu’il 
y a des  espèces  de  Ténias  que  cette  disposi- 
tion fait  i)aral!ro  comme  iiubriqués.ll  résulte 
do  ces  ailfércnles  proportions  reJntives,  que 
ces  articulations  peuvent  être  cunéiformes, 
infundibuliformcs  ou  même  cratérifebmes, 
lorstjuo  les  ongles  postérieurs,  par  exemple, 
étant  plus  ou  moins  pndongés,  rmidenl  le 
boni  postérieur  excavé;  quand  les  côtés  sont 
convexes,  les  articulations  deviennent  bulbi- 
formes;  enfin,  U arrive  quelquefoisquo  les  ex- 
trémités adhérentes  sont  tres-élrqites,ce  qui 
constitue  les  articulations  mouiliformes  ou 
eucurbitaires,  par  comparaison  avec  les  grains 
d’uD  chapelet  ou  les  grainesd’uno  courge.  Les 
deux  faces  des  articulations  sont,  dans  la 
jîlupart  dus  cas,  planes  et  minces,  légèrement 
ridées  longiiudiualemenl  ou  transversale- 
ment ; elles  sont  parfois  un  peu  convexes 
dans  leur  milieu,  surtout  vers  les  dernières 
arliculolious,  ce  qui  dépend  de  la  présence 
«les  ovaires  remplis  d'œufs  en  maturité.  On 
remarque  en  outre  que  souvent  elles  sont 
pourvues  d’une  assez  grande  quantité  de  po- 
res placés  latéralement,  cl  que  quelques  au- 
teurs ont  regardés  comme  appartenant  à la 
génération.  La  situation  de  ces  pores  varie 
suivant  les  espèces;  quelques-unes  ont  des 
pores  à chaque  articulation,  opposés  sur  cha- 
que bord;  d’autres  en  ont  d un  côté  sculo- 
menl;  d’autres  fois  les  j>ores  sont  alternes; 
enfin,  il  y a des  Téuias  où  l’on  trouve  une 
suite  d ai  ticuiatinns  qui  ont  leurs  pores  gé- 
nitaux jiercés  d’un  mémo  côté  et  la  série 
suivant»*,  sur  le  côté  opposé,  sans  qu’il  y ait 
d’ordre  régulier  pour  k*  nombre  d arlicula- 
lions  comprises  dans  chaque  série.  On  dé- 
signe celte  disposition  par  l'expression  do 
pores  vaguement  alternes. 

La  dispositiondeccs(>ores,dans  la  longueur 
du  corps,  régulièrement  ou  irrégulièrement 
alternes,  d’une  è une,  de  deux  h deux  arti- 
culations, paruUétrc  constanlc,du  moins  jus- 
qu’à un  certain  point,  et  quelques  auteurs 
s'en  soûl  servis  pour  caractériser  les  espè- 
ces. 

On  trouve  «|uelquefois  des  Ténias  par  les 
pores  génitaux  desquels  sort  un  peül  appen- 


dice auquel  M.  KudolQ  a donné  le  nom  de 
Lemnit^e,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Tels  sont,  en  général,  les  caractères  exté- 
rieurs qui  servent  à distinguer  les  Ténias. 
Si  l’on  jette  maintenant  un  coup  d’œil  rapide 
sur  l’ensemble  de  leur  organisation  inté- 
rieure, on  voit  que  le  système  digestif 
n’existe  pas  d’une  manière  évidente  dans  cos 
animaux,  qu’ils  absorbent  par  toute  leur  cn- 
veloppe,  mais  plus  spécialement  par  les 
suçoirs  céphaliques,  et  môme  suivant  quel- 
ques auteurs,  par  les  orifices  latéraux.  Il  n’y 
a pas  chez  eux  de  canal  intestinal  propre- 
ment dit,  c’est-à-dire  un  tube  qui  commen- 
cerait h l’origino  de  la  trompe  «!l  qui  occupe- 
rait la  ligne  médiane  du  cot-ps  jusqu'à  l'ex- 
trémité, où  il  se  terminerait  par  un  orifice 
anal.  Cependant  M.  Kudolfi  dit  avoir  aperçu, 
dans  quelques  espèces,  un  Irait  coloré  mé- 
dian, commençant  à la  racine  de  la  trompe 
et  SC  continuant  plus  ou  moins  dans  le  mi- 
lieu du  corps  ; malhcurcuseraenl  aucune 
observation  n’ost  venuo  confirmer  celte  opi- 
nion ; ou  contraire,  on  a constamment  re- 
marqué (Quatre  petits  vaisseaux  qui  naissent 
des  suçoirs  que  nous  avons  vus  exister  à la 
tète  et  qui  se  prolongent  dans  le  coi;  immé- 
diatement à l'issue  de  ce  col,  ces  vaisseaux 
se  réunissent  de  manière  à no  plus  former 
que  deux  canaux  latéraux  qui  régnent  dans 
toute  la  longueur  du  corps  sans  inlerruplioii. 
Ces  canaux  sont  placés  laiéralcmeiit  de  cha- 
que côté  do  la  masse  parenchymateuse  des 
articulations,  sans  offrir  de  renfiomeiils  à 
chacune  d’elles,  mais  bien  une  branche  trans- 
verse, occupant  le  bord  postérieur  de  chaouo 
anneau  et  servant  de  communication  d'un 
canal  à l’autre.  Cette  disi>osition  n'a  pas  été 
observée  dans  toutes  les  espèces  de  Ténia  ; 
mais  M.  Antony  Carlislel’a  démontrée  très- 
clairement  dans  le  Ténia  de  l’homme,  par 
une  injection  de  près  de  trois  pie«is  de  long. 
M.  Kudolfi  a également  vu  ces  canaux  irans- 
verses  dans  le  T.  calytina,  mais  il  nie  for- 
mellement leur  existence  dans  lo  T.  tJ-ifunsa. 
Dans  toutes  les  espèces,  les  deux  grands  ca- 
naux latéraux,  arrivés  à la  dernière  articula- 
tion, SC  recourbent  on  dedans  et  so  réunis- 
sent en  un  seul  qui  se  tcmiiiio  par  un  orifice 
commun  placé  à rextrémité  du  corps  ; tou- 
tefois, suivant  M.’ Kudolfi,  qui  assure  avoir 
fait  cotte  observation  su-r  lo  Ténia  solium  et 
sur  le  T.  eûtpansa,  contradictoirement  avec 
ce  que  dit  Carlisle  de  rabscnce  totale  d'ori- 
fice au  dernier  anneau  du  corps. 

Il  n'existe  pn.s  d’appareil  spécial  pour  la 
respiration  dans  ces  amuiaux;  celte  lunclion 
parait  avoir  lieu  par  la  surface  cutanée. 

L’appareil  de  la  circulation  n’est  pas  non 
plus  établi  d’une  manière  bien  évidcnie; 
cependant,  d'après  M.  de  Blainviile,  les 
deux  canaux  latéraux  sont  des  espèces  de 
vaisseaux  servant  à la  fois  de  canal  iulesU- 
iial  et  d’organe  de  circulation  oscillatoire. 

On  ne  sait  pas  véritablement  si  les  Té- 
nias sont  hermaphrodites,  ce  qui  est  très- 
probable,  car  tous  les  individus  parvenus  à 
un  certain  de;tré  de  dévolupj>emcnt  ont  toa- 
jonis  présenté  des  ovaires.  1.05"  premières 
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flrticuifltions  en  -«onl  lic^pourmes  dans  une 
série  plus  ou  moins  longue  ; mais  ils  existent 
dans  les  dernières,  et  d autant  *plus  dévelo}»- 
pés,  en  général,  que  ces  articulations  sont 
plus  voisines  do  I extrémité  postérieure.  Ils 
sont  situés  dans  ia  partie  moyenne,  et  leur 
nsp»;cl  varie  suivant  les  espèces  ; ils  parais- 
senl  tantôt  comme  une  tache  opaque  ou  plus 
translucide  que  ce  qui  les  entoure,  et  tantôt 
comme  un  jietit  nodule  ovale  et  arrondi, 
ayant  une  cavité  intérieure  daiis  laquelle  ils 
sont  en  générai  lobés  et  ramitiés  d'une  ma- 
nière assez  irrégulière,  soit  en  grapi)C,  soit 
en  arbrisseau,  élc.  , et  d’autant  plus,  à co 
qu’il  parait,  que  les  a*ufs  sont  plus  avancés. 
.M.  de  Blainville  ne  croit  nas  que  ces  ovai- 
res aient  réellemeiil  d’oviuuctes.  Cependant 
M.  Carlisie  décrit,  comme  oriliccs  naturels 
«les  ovaires,  un  grand  nombre  do  pores  qui 
occutieiU  le  bord  |>oslérieur  de  chaque  an- 
neau cl  par  où  sortent  bien  en  ctfet  les  œufs 
lorsijue  l’articulation  étant  pleine  se  .•répare 
spontanément  ou  autrement;  mais  M.  de 
Blainville  ifadmel  pas  que  ce  soient  de  vé- 
ritables oritices.  Plusieurs  auteurs,  cl  entre 
autres  M.  Kudulü,  ont  regardé  comme  les 
oviductes  les  canaux  qui  se  termiiienl  aux 
pores  latéraux.  Suivant  ce  dernier,  ces  ca- 
naux commencent  è l’intérieur  de  rarliciila- 
tion  ]>ar  deux  branches  : l'une  plus  grande, 
Mexuouse  et  transverse,  qui  naît  du  milieu 
des  ramiücalions  de  l'ovaire,  mais  sans  qu'on 
puisse  assurer  qu'elle  ail  une  communication 
directe  avec  lui  ; l’autre  plus  grêle  et  droite 
qui  vient  obliquement  du  milieu  du  bord 
supérieur  de  l'artieulalion  et  qui  est  termi- 
née par  un  polit  sac  ou  |»ar  une  ampoule. 
La  première  branche  est  molle  et  spongieuse  ; 
la  seconde  est,  au  contraire,  plus  dure;  mais 
toutes  deux  peuvent  être  aisément  séjMirées 
du  tissu  environnant  et  continuées  jusqu’à 
l’orifice  marginal.  M.  Rudolf!  avouoqu'il  ii’a 
jamais  vu  d’œufs  dans  aucun  de  ces  canaux  ; 
mois  Werner  dit  en  avoir  fait  sortir  par  ex- 
pression de  cet  oriücc  marginal,  tioeze  ra|>- 
porlu  en  outre  que,  dans  le  T.  /ancro/a/<i,  il 
a vu  en  sortir  de  petits  tubes  et  les  œufs 
sortir  de  ceux-ci.  M.  de  Blainville,  qui  a ré- 
pété ces  extiériences,  dit  n’avoir  nu  faire 
sortir  les  œufs,  par  la  pression  la  plus  forte 
et  la  mieux  réglée,  ni  lies  pores  latéraux,  ni 
même  des  pores  marginaux  i)Oslérieurs, 
mais  seulomenl  quand  il  détachait  une  arti- 
culation. Cet  auteur  a,  au  contraire,  observé 
<iuc  ces  prétendus  oviductes  étaient  remplis 
par  une  matière  noirâtre,  analogue  à ce  que 
l un  voit  quelquefois  dans  les  vaisseaux  |>ar- 
tant  des  su(;oirs  céphalitjues  ; ce  qui  semble- 
rait confirmer  jusiiu’à  un  certain  point  l’oni- 
nion  de  quelques  auteurs  qui  ont  considéré 
les  porcs  que  l’on  appelle  génitaux  et  leurs 
canaux  comme  des  suçoirs  vasculaires  ou 
bouches  destinées  h absorber  les  sucs  nutri- 
tifs nécessaires  à chaque  articulation. 

11  y a bien  quelque  probabilité  en  faveur 
de  cette  opinion  lorsque  l’on  songe  à la 
grande  longueur  du  corps  des  Ténias  cl  à la 
petitesse  des  conduits  par  lesquels  les  sucs 
nutritifs  doivent  {Kisser  avant  do  parvenir 


aux  dernières  articulations.  Cependant,  le 
rapport  direct  des  canaux,  naissant  de  ces 
|Kires.  avec  les  ovaires,  et  le  défaut  d’anasto- 
moses avecceuxqui,  naissant  de  la  tète, pai- 
courontlalongueurde  l’animal,  fontadmettre 
la  manière  do  voir  de  M.  Rudolfi,  qui  les 
regarde  comme  appartenant  à ta  généra- 
tion. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  existait  des  es- 
pèces de  Ténia  par  les  [Kires  génitaux  des- 
quels sortait  un  petit  appendice  de  forme 
variable,  mais  en  général  cylindrique,  nais- 
sant du  bord  même  do  rarticulalion  sur  l'un 
ou  l’autre  côté,  auquel  on  a donné  le  nom 
de  Lenmisituo,  et  que  M.  Hudolfi  regarde 
cunime  des  organes  mâles  analogues  à i;cux 
que  l’on  trouve  dans  quelques  vers  intesti- 
naux, tels  que  les  Forocépliales  et  les  Tré- 
matodes;  àVapfmi  de  celte  ojHiiion,  cet  au- 
teur fait  remarquer  que  l’on  a trouvé  dons 
le  même  animal,  les  T.  filamrntosa  et  èaeit- 
Uiri$,  tpii  existent  dans  la  Taupe,  et  qui  ne 
paraissent  dilfércr  l'un  de  l'autre  que  par  la 
I»résence  ou  l’abscncc  de  Lemnisqiies. 

Les  'Fénias  se  reproduisent  par  des  œufs, 
comme  les  autres  vers  intestinaux.  Ces  «eufs 
sont  lixés  d'abord  dans  des  loges  ou  cellules 
qui  constituent  l’ovaire  des  articulations  qui 
en  sont  pourvues;  ils  se  développent  ainsi 
jusqu’à  l’étal  parfait  où  ils  paraissent  être 
contenus  librement  dans  un  huide.  Ils  sont 
alors  globuleux  et  semblent  être  conqKKsés 
d'une  enveloppe  et  d’un  germe  intérieur  : 
maison  ignore  s’il  y a un  vérilalde  vllellus. 
Leur  expulsion  du  corps  de  l’animal  a lieu 
lorsque  les  articulations,  à force  d’èlre  dis- 
tendues pari'dugmenlation  du  nombre  et  du 
volume  des  œuls,  se  déclùreiil  irrégulière- 
ment dans  une  partie  quelcomiuo  de  ses  pa- 
rois ou  bien  se  détachent  par  un  Iiord  anté- 
rieur; alors,  les  globules  de  l’ovaire,  qui  s'é- 
taient approchés  de  plus  en  plus  de  ce  bord 
soîit  eux-mêmes  déchirés  et  crevés,  ce  qui 
donne  issue  aux  œufs.  Suivant  quelques 
auteurs,  tels  que  Werner  cl  lUidolli,  ce  se- 
rait, comme  nous  l’avons  déjà  dil,  par  les 
orifices  latéraux  que  les  œufs  sortiraient. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  il  est  évident  que  le 
petit  animal  qui  sort  de  ces  œufs  est  complet 
dans  toutes  ses  parties;  il  a son  rendement 
céphalique,  avec  scs  quatre  suçoirs,  sa 
trompe,  et  enlln  un  corps  parfaitement  ter- 
miné, mais  seulement  projKirtionnellement 
beaucoui)  plus  petit  qu'il  no  sera  dans  la 
suite  : uans  cet  état,  il  n’offre  aucune  trace 
d’articulations;  à mesure  que  ranimai  s’ac- 
croît, elles  se  prononcent  peu  à peu  et  s’al- 
longent jusqu'à  ce  (|u’ellcs  arrivent  à la 
forme  et  à la  taille  propres  à chaque  espèce. 
On  ne  .sait  pas  encore  d’une  manière  }k)sî- 
live  si  le  nombre  de  ces  articulations  est 
fixe,  comme  cela  a lieu  chez  les  Annélides; 
s’il  en  était  ainsi,  il  serait  prouvé  que  leur 
corps  ne  i>ousse  pas  d’une  manière  indéfinie, 
comme  quelques  personnes  l’ont  dit.  11  n’est 
pas  non  plus  assuré,  quoique  cela  soit  pro- 
nahle,  ({ue  ces  animaux  puissent  pousser 
par  l’extrémité  postérieure  d'un  tronçon  qui 
aurait  conserve  la  tête;  mais  il  est  certain 
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qirjinc  partie  de  coil(M:i,  et  à plus  forte 
raison  un  tronçon  trè$>|>elit  ou  une  arlicu' 
laUon,  ne  (>euvent  reproduire  un  animal 
imrfait. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l'accitusse^ 
ment  avait  lieu  par  de  nouvelles  articula- 
tions qui  $ti  foriuaioiil,  suit  en  avant,  soit 
c?n  arrière;  cetto  opinion,  ii’étant  nppiQéo 
sur  aucun  fait,  a dtl  être  ivjcléo. 

Il  en  est  de  mèiuedc  colle  que  d'autres  au- 
teurs ont  éiui.sc,  savoir  : que  lus  Ténias 
étaient  des  aniinaiix  composés  encliatnés  les 
uns  aux  autres,  chaque  articulation  étant  un 
animal  distinct. 

Kn  résumant  ce  qui  vient  d'ètro  dit  sur  les 
Ténias,  on  voit  que  ce  sont  des  animaux 
dont  la  physiologie  est  extrêmement  simple; 
nVlant  pourvus  d'aucun  organe  des  sens, 
ils  sont  réduits  ne  sentir  (]ue  lu  eoiitacl 
di's  <orps,  et  même  d'uiu;  maiiièro  très-ub- 
luse;  car  le  système  nerveux  n'i'xi.slaiit  pas 
spécirdone'iii  ciio/.  eux,  toutes  les  funclioiis 
(joi  eu  dépendent  sont  iiulles.  Leur  contrac- 
lilité  musculaire  parait  n'êtrc  pas  non  plus 
très-vive,  cl  eu  ellet  leurs  mouvements  ne 
sont  pas  très-étendus,  mais  il  n'csl  pas  une 
jMiiiu  do  leur  corps  qui  n'en  soit  suscep- 
tible. Nous  avons  vu  qu'ils  iravaient  ;uis  du 
digestion  [iropicmcnt  uite,  puisqu'ils  absor- 
bent par  toute  leur  enveloppe,  et  plus  spé- 
cialement par  les  suçoirs  céphaliques,  les 
fluides  à moitié  auimaiisés  ijui  sont  con- 
tenus dans  le  canal  intestinal  dos  animaux 
dans  lesquels  iis  vivent,  li  n'v  a |>as  non 
plus  de  circulation  proprement  dite,  et  en- 
cure  moins  de  rospiraliun,  l'absorption  ayant 
lieu  sur  des  fluides  déjà  saturés  de  l'air  né- 
cessaire. Quant  AUX  fonctions  d'excrétion, 
elles  fiaraissenlso  borner  à l'exhalation  d'une 
matière  mui]uuusc  h la  surface  de  la  {>oau, 
et  à la  sécrétion  reproductive. 

il  existe  des  Ténias  dans  toutes  les  f>ar- 
ties  du  monde,  dans  les  contrées  méridio- 
nales comme  dans  les  boréales,  pulM^u'on 
en  A trouvé  dans  le  Tigre,  h-  Lion,  la  tînafe, 
le  Zèbre,  etc.,  qui  liaoilmit  les  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Asie  et  do  rAI'ri(|ue,  et 
dans  le  Kenne  cl  l'Ours  blanc,  que  l'on  ren- 
contio  dans  les  régions  boréales. 

Les  Ténins  tiabitenl  cunstamiuenl  le  canal 
iiilestiiiai,  et  surtout  les  parties  supérieures 
de  l'iideslin  grêle,  où  existent  on  plus  grande 
aimndance  les  Iluides  récrémeiililiels.  On 
cite  cependant  un  ou  deux  exemples  de  Té- 
nias trouvés  libres  dans  la  cavité  périt(^ 
néalu.  Il  iwtrall  qu'ils  sont  Üxés  aux  j>arois 
de  l'intestin  do  ranimai  dans  li^quel  ils  vi- 
vent, à l’aide  do  crochets  dont  le  rostre  est 
|M)urvu  dans  lo  plus  grand  nombre  dos  es- 
pèces, et  des  suçoirs  seulement  dans  celles 
qui  manquent  de  croehuls. 

Pendant  iungtemps  les  Ténias,  et  surtout 
res|>èeo  qui  liabilo  le  canal  intestinal  do 
rhoimne,  ont  été  accusés  de  déterminer,  par 
leur  présence,  des  acndenls  fort  graves;  on 
a supposé  surtout  que,  se  nourrissant,  di- 
sait-on, des  Iluides  cliyieux  qui  sont  dans 
les  iKirtios  supérieures  du  canal  iiUostinal, 
ils  oulevaieni  ainsi  les  pruici^wiux  matéfiaux 


do  la  nutrition,  d'oCi  il  résultait  une  niai- 
greur  extrême  et  mémo  la  mort.  Aujourd’hui 
ruii  est  bien  revenu  de  celte  idée,  et  l'on  est 

tmrté  à croire  que  les  traitements  variés  et 
larbares  que  l'on  faisait  suliir  aux  malades 
étaient  plus  dangereux  que  le  Ver  lui-même. 
L’on  sait  par  exemple  que  des  indivi- 
dus dans  le.s(|uols  ou  ne  soupçonnait  pas 
;>cndunt  leur  vio  la  )>résence  du  Ténia,  et 
qui  pourtant  en  étaient  alfcctés,  ont  vécu 
aussi  Iungtemps  et  dans  un  étal  de  santé 
aussi  ;>ariaito , que  ceux  qui  en  étaient 
exempts. 

Le  genre  des  Ténias,  étant  très-nombreux 
en  os^>èces,  a été  le  sujet  de  travaux  de  la 
part  d un  assez  grand  nouibrc  d'auteurs,  qui 
so  .sont  occupés  de  leur  distinction.  C'est 
surtout  h M.  Uiidolfi  que  l'un  duil  ce  qu'il  y 
a de  plus  complet,  connue  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  connaissance  de  son  grand 
ouvrago  intitulé  : i^ntozoorum  âivt  inUsti- 
Norii»!  hiitlona  natuni/ig.  Lu  eirel,  l'on  voit 
qu'il  en  a séparé  quel<{ues  es|>ècos,  fKUU  on 
furiner  des  genres  disuncis  et  Irès^neu  ca- 
ractérisés, tels  que  les  Tricuspidaires  et  les 
Uotryocéphales  ; dans  ce  dernier  est  compris 
Acluelhrment,  d’après  la  découverte  de  lirem- 
ser,  le  Ttrnia  hi/n.  Ténia  large  des  médecins. 
Les  (mrtics  de  l'aiiiinal  desquelles  M.  Uu- 
dolü  tire  ses  princi|)aux  cdraetère.s  distinc- 
tifs, sont  : L’absimcc  ou  la  présence  de  la 
troiiqMs  celles  îles  crochets  à la  base  de 
celle-ci  ; la  forme  de  la  lèlc,  vaMü  des  oscilles 
ou  suçoirs;  l'ab.sence  ou  la  préseucis  et  dans 
ce  dernier  cas,  de  la  forme,  des  Leiuni.sques  ; 
et  enlin  principalement  du  ta  forme  générale 
et  |Kirticulièrc  des  articulations  dans  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  Mallieureuseuieul, 
c^'Hains  «le  cos  caractères  manquant  de  sta- 
bilité, et  bivmser  et  de  Itlaiiiville  fuut  ol>- 
sorver  (|ue  la  forme  do  la  tète,  celle  de  la 
IronqK*  «|ui  la  termine,  et  même  jusqu'è  un 
C(;(  iain  point  la  Ugure  générale  des  arti«^ula- 
tions , sont  susceptibles  d'uu  assez  grand 
nombre  do  variations,  suivant  que  l’animal 
est  observé  frais,  ou  qu’il  a été  idongé  dans 
resprit-fle-vin,  mort  ou  vivant.  La  variation 
des  u.scuies  est  telle,  que  Bicmser  assure 
avoir  vu  un  Ténia  de  riioimiie  qui  avait  six 
üsculcs  au  lieu  de  quatre.  Le  iiièine  auteur 
a égalemeul  observé  que  les  crocliets  dont  la 
trom|>e  est  armée  dans  le  Ténia  de  l'homme, 
sont  susceptibles  du  tomber  avec  l'ége. 
h Jus4{u'à  présent,  les  Ténias  n'ont  été  ren- 
contrés que  dans  des  animaux  vertébrés; 
mais  toutes  les  classes  de  ceux-ci  sont  su- 
jettes à en  être  iofesiées.  Il  |taraU  que  ce 
sont  les  Oiseaux  qui  en  cohlienneiU  un  plus 
grand  nombre  d'esfièccs;  car,  sur  cent  qua- 
rante-six, dont  cinqiiantc-liois  douteuses, 
que  M.  Uudoili  cite  dans  son  Synüpfi»y 
il  en  décrit  trente-trois  propres  aux  .Uaiii- 
mifères,  cinquaitle-iieuf  chez  les  Oiseaux, 
une  dans  les  Amphibieiis  et  ticize  dans  les 
i'uissons;  une  seule comiimnuauxCra|Muds, 
aux  tirenouiik\s,  et  même  aux  Salamandres, 
dans  la  classe  des  Amphibiuns,  et  jusipi'ici 
|)AM  une  dans  les  Kepliies  proprement  dits. 

Lu  lu/Uibro  des  espùüui  étant  tru^i  cuusi« 
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<)4^rf(bl(;  jK)iir  Hlf*r  toutes,  nous  allons 
üriib  ineiit  indiquer  les  dirisions  que  Ton  a 
établies  dans  ce  genre  en  citant  comme  type 
une  espèce  de  chaque. 

Etpfce$  mm  crocAr^a. 

Le  TksiK  r>i’  chihx,  T(min  ructiwirmn, 
Uloch;  T.  rnriina,  Linn.  Copié  dans  l'Eiicy- 
dop.  mèth..  pl.  M.  (i-'.  21-ii.  Vor  d’un  pied 
d«*  long  sur  mn*  ligue  et  plus  de  largo  en 
arrière;  hlanrnu  roiisMlre;  tète  atténuée  eu 
avant  et  obtuse:  roii  court  et  roniinti;  les 
arlinilalioiis  HiiléricurO'*  In-s-nmrles , tes 
pf>stéruMireslrès-lofigues,quelqiieloisdephis 
<lc  tn»is  lignes,  de  forme  nvsez  variable  mais 
en  général  elliptique,  avec  les  ouvertures 
latérales  opposé»'s. 

C>  tie  espèce,  sur  ln<|uelle  Pallas  a fait  la 
curieuse  observation  du  <lévelof>penionl  de 
ses  feufs.  dans  le  ventre  d’nn  Chien,  où  ils 
avaient  été  introflnits,  se  trouve  cfiiimiuné- 
nieiit  dans  les  inte'^lins  di*  cel  animal  ; elle  a 
n‘çu  un  grand  uoitibre  de  noms  dilfécenis 
et  a été  confornlue  h tort  avec  le  Ténia  du 
clmt,  qui  a la  tète  armée. 

L’ipffri  »«mi  crurhelSf  mais  ponrnus  d’une 
surtc  de  rostre  exsertile  et  rélractiie. 

Le  Tksia  iNKiADiBi  i.iroHME,  Iwnia  infnn^ 
dihniiformis,  Linn.,  (iincl.  Copié  dans  I En- 
cvclüp.  inélhod.,  pl.  VG,  lig.  Vb.  tMto  es- 
pèce, avec  les  articulations  de  hn|Uülle  Sfo- 
|K>b  a fait  un  genre  particulier  sous  nom 
de  ff/oèn*,  est  longue  de  quelques  pouces 
jusquh  uii  pied,  sur  une  ligne  de  large  en 
arriéré;  très-iiépriuiée;  elle  n la  tôle  siil>- 
arroudie,  6 rostre  cylindrique,  oldus;  cou 
très-court;  les  premières  articulations  très- 
courtes,  les  autres  infundihulilorme.s. 

Kilo  est  très-commune  anx  dill'érenles 
époques  de  rannée,  dîuis  k*s  intestins  du 
Coq,  de  i'Ouiurde  cl  même  dans  ceux  du  Ca- 
nard sauvage  et  de  l'Oie. 

Espèces  d télé  armée. 

Le  Tf:M«  uk  l’uohmb,  Tœnia soliumt  Linn., 
Cimel.  Co[»ié  unns  l Encvolop.  métbod.  pl.  io, 
(Ig.  Vulgairciiienl  appelé  le  Ver  so- 

litaire. 

Ver  de  onatre  À dix  pieds  et  môme 
beauc^jup  p/us  long  suivant  quelques  au- 
teurs, sur  irrns  à quatre  lignes  de  diamètre 
dans  la  partie  la  plus  large  ; lôto  petite, 
sul>héinisi»herique , non  distincte;  rostre 
obtus;  cou  augmentant  un  peu  de  largeur 
en  avant;  articulations  cm  général  assez  ob- 
tuses; les  antérieures  très-courtes,  les  sui- 
vantes subcarrées  ; les  autres  oblongues  ; 
oriüces  marginaux  in  égulièrement  allerncîs. 

CcUo  (Sj>èce,  qui  se  trouve  cominunémciit 
dans  les  intcslius  grêles  de  riiomino,  est 
comme  depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 
Sou  corps  varie  non-seulomwu  dans  ses  di- 
mensions générales,  de  longueur,  de  loi-gour 
et  d’épaisseur  , puisquuii  t*n  cite  depuis 
quatre  pieds  jusqu'à  une  longueur  Udlc , 
qu'un  individu  oc€iq«iil  tout  le  c^nal  intes- 
tinal depuis  le  pylore  jusqu’à  sept  ftouces 
de  lanuS|  mais  il  varie  encore  dans  ia 


forme  du  renflement  céphalique,  dans  celle 
de  ses  oscilles  et  do  ses  crochets;  dans  la 
longueur  et  l’étroitesse  du  cou  et  enlin  dans 
la  forme  des  artiruiations.  Bremsor  cite  dos 
individus  (pli  avaient  la  tôle  allongée  au  lieu 
d’être  parallélogranimique,  et  des  individus 
armé.s  de  deux  coun  unies  de  crochets  et 
d’autres  en  manquant  foialemoiit,  ce  qu’il 
atiribue  à r.lge.  Le  même  auteur  en  a trouvé 
sur  îesr|uols  desaclirul'ntions  plus  larges  que 
longues  étaient  suivies  d’articulations  plus 
longues  i|ue  larges,  ce  qui  lui  naratt  pro- 
venir des  contractions  inégales  de  quel(|ues 
parties  du  corps.  11  parle  même  d'un  indi- 
vidu Irès-iniricc  cl  Irausparcnl  qui  n’était 
pourvu  que  d’un  seul  canal  alimentaire 
médian. 

11  parait  qu’il  existe,  en  outre,  de  ces  ani- 
maux nionNtrueiix.  car  l'on  en  trouve  qiicl- 
quelbisdes  individus  dont  les  anneaux  sont 
rétrécis  et  comme  ric/itrisés  ou  bien  sont 
perrés  ou  déchirés.  On  en  a trouvé  qui 
élai-  Ht  bifurqués  dans  une  assez  grande  par- 
tie de  leur  étendue.  Fiifiii  Bremser  cite  un 
exemple  de  deux  Ténias  fortement  unis  au 
bord  d’une  articulation. 

Celle  espèce  no  se  trouve  que  dans  le  ca- 
nal iriteslinal  , surtout  vers  la  partie  su- 
périeurti  des  intestins  grêles  de  Vliomme  ; 
elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. si  ce  n’est  en  Suisse,  en  Pologne,  en 
Uussio  et  dans  quelques  contrées  de  la 
France,  où  elle  est  remplacée  par  le  Bo- 
trynerphata  lata.  Une  remnrquefort  curieuse, 
c’est  que  l’on  n'a  jamais  rencontré  jusqu’ici 
ces  deux  vers  h la  fois  chez  le  même  indi- 
vidu ni  inôiuc  sur  deux  individus  de  la  môme 
nation. 

Tout  le  monde  connaît  les  effets  que  dé- 
termine sa  présence  dîcz  l'espèce  humaine, 
les  syiiqilômes  qui  la  cararlérisenl  ne  sont 
pas  encore  suAisainment  spécifiés  et  varient 
d'ailleurs  suivant  l'idiosyncrasie  de  l'Indivi- 
dii  ; généralement  les  personne.s  qui  en 
sont  alîedées  éprouvent  un  certain  alfniblis- 
seinent,  une  coloration  moins  vive  des  parties 
nues  de  la  iieaii,  la  niotlosse  des  chairs,  la 
dilatation  ues  pupilles,  les  yeux  cernés,  la 
niaigreur  et  enlin  quelquefois  des  indiges- 
tions, ou  bien,  au  contraire,  des  désirs  in- 
satiables de  manger;  mais  le  seulsigno  cer- 
tain est  l'évacuation  de  morceaux  d»*  Ténia 
aviMî  les  selles,  tous  les  outres  pouvant  aussi 
bien  provenir  de  la  présence  d'ascarides  ou 
de  Ilutryocéphales  que  de  Ténia.s. 

Ja‘s  moyens  thérapeutiques  successive- 
ment proposés  et  em(iloyés  pour  expulser 
cet  animal,  sont  assez  nombreux,  ce  qui  est 
dù  probablement  à la  gravité  que  l’on  attri- 
buait autrefois  aux  maladies  vermineuses. 
On  .sait  aujourd’hui  qu'avant  de  chercher  à 
le  faire  rendre,  il  faut  combattre  la  diathèse 
par  des  inoNons  appropriés,  t€*ls  que  les  to- 
niques. Si  le  Ver  n’est  pas  détruit  par  ce 
seul  moyen,  on  doit  chendier  à le  faire  par 
l’einploi  de  récorco  do  racine  île  grenadier, 
de  réiher  et  principalement  de  l'huile  empy- 
reumatiqiiede  Cbabcrt  ou  de  l’huile  animale 
de  Dippei. 


Digiiiztîu  uy  vjuOgIt 
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On  8 cru  pendant  longtemps  qu’il  n’y  avait 
jamais  qu'un  seul  individu  8 la  fois  dans  le 
canal  intestinal,  d’où  la  dénomination  do 
Ver  solitaire.  Mais  ilesl  bien  prouvé  main- 
tenant que  cette  assertion  est  fausse,  car 
Bremser  en  a vu  deux  ou  trois  dans  lo  même 
malade,  et  de  Haën  en  a fait  rendre,  dans 
l’espace  de  quelques  jours,  dix-huit  à une 
femme  de  trente  ans. 

Observation.-  -Ou  a trouvé  des  Ténias  chez 
des  enfants  qui  venaient-de  naître,  et  même 
chez  des  enfants  nés  avant  terme.  On  en  a 
découvert  chez  des  poussins  sortant  de 
l'mufl...  O'ielle  est  donc  l’origine  do  ces 
êtres  singuliers  qui  établissent  leur  demeure 
dans  les  parties  les  plus  intiuies,  les  plus 
im[kénétrables  des  animaux  vivants , qui 
meurent  aussitôt  qu’ils  en  sont  sortis,  et’quo 
l’on  n’a  jamais  renconlrés  nulle  part  ailleurs 
dans  la  nature?  Comment  une  H>'datidc, 
par  exemple,  a-t-elle  été  introduite  dans  le 
cerveau  à travers  la  botte  osseuse  du  crAne  ? 
Cüinraent  un  Papillon  transmet-il  à une  Che- 
nille, par  ses  œurs.leV’eruue  l’on  trouve  dans 
le  jeune  lépidoptère  ?...  Ici  se  présente  une 
question  qui  s’élait  déjà  présentée  à propos 
des  infusoires,  colle  des  générations  pré- 
tendues Cette  question  sera  exa- 

minée dans  la  partie  plus  parliculièrement 
physiologique  ue  nos  éludes  sur  le  règne  ani- 
mi.  Bornons-nous  aujourd'hui  à observer, 
avec  notre  grand  naturaliste  , que  noii-seu- 
ieim  nl  la  plupart  des  Vers  intestinaux  pro- 
duisent manileslemont  des  œufs  ou  des  pe- 
tits vivants,  mais  que  beaucoup  ont  des  .sexes 
séparés  cl  s’accouplent  comme  les  animaux 
ordinaires.  On  doit  donc  ci-oire  qu’ils  se  pro- 
pagempar  des  germes  assez  petits  pour  être 
transmis  par  les  voies  les  plus  étroites,  ou 
({ue  souvent  aussi  les  animaux  où  ils  vivent 
en  aiiporlenl  les  germes  en  naissant.  — Voy. 
Cuvier,  le  anima/,  etc.  , t.  111,  p.  285. 

M.  de  Blainville  rejette  aussi  la  génération 
spontanée  dos  versintestinaux.  ■ Des  germes 
aussi  ténus  que  ceux  qui  doimcnl  naissance 
aux  animaux  microscopiques,  dit  ce  célèbre 
zoologiste,  ne  peuvent-ils  pas,  en  effet,  cir- 
culer avec  nos  fluides,  traverser  avec  eux 
les  pores  du  tissu  des  vaisseaux,  et  ne  su 
déveloj)per  que  lorsqu’ils  trouvent  des  cir- 
constances convenables?  » Manuel  d’Ac/ino- 
hgiet  p.  161. 

Linné  disait  qu’il  fallait  avoir  une  éponge 
dans  ta  tête  au  lieu  cTime  cervelle  pour  ad- 
mettre les  générations  spontanées. 

f'oy.  K.m'ozoures. 

TENTHKÈDE,  genre  d'Hyménoplères,  se- 
ction des  Térébranls,  famille  des  Porte-scie. 
— Les  rcnl/iredw,  nommées  vulgairement 
Mouches  à scie,  ont  la  tarière  composée  do 
deux  lames  denli  lécs  en  scie,  pointues,  réu- 
nies, et  logées  entre  deux  autres  lames  con- 
caves qui  leur  servertl  d'étui.  Leurs  mandi- 
bules sont  allongées,  fortes  et  dentées;  leurs 
luAchoires,  presque  membraneuses  à l exüé- 
milé,  portent  un  palpe  de  six  articles  ; la 
languette  est  droite  et  divisée  en  trois  ; les 
palpes  labiaux  sont  courts  et  formés  de  qua- 
tre articles;  les  ailes  sont  divisées  en  cellules 


nombreuses;  enfin  l’abdomen  est  cjHndri- 
que  et  arrondi  postérieurement.  C’est  avec 
le  jeu  altomatii  des  dents  de  leur  tarière  que 
les  Tenthrèdes  font  dans  les  végétaux  des 
incisions  où  clics  déiMsent  un  œul  et  ensuite 
une  liqueur  mousseuse  dont  l’usagt  est,  à ce 
que  l'on  présume,  d’empêcher  l’ouverture  do 
SC  fermer.  Les  plaies  faites  |)ar  les  entailles 
de  la  scie  dovicnnont  de  plus  en  plus  con- 
vexes {>ar  l’augmentation  du  volume  de 
l'œuf;  quelquefois  même  ces  parties  pren- 
nent la  lorme  d’une  galle,  esiièce  de  grosse 
verrue,  tantôt  ligneuse,  tantôt  pulpeuse,  et 
semblable  à un  petit  fruit,  selon  la  natui'o 
des  parties  végétales  oflVnsées.  Ces  tumeurs 
forment  alors  le  domicile  des  larves,  qui  s'y 
développent  et  y subissent  leurs  métamor- 
phoses. Quand  l’anima!  c!^t  devenu  insecte 
parfait,  il  pratique  avec  scs  dents  une  ouver- 
ture circulaire  dans  les  parois  de  sa  prison, 
et  s’échappe  par  cette  issue.  Mais  le  plus 
souvent  les  larves  des  Tenthrèdes  setienucnl 
à découvert  sur  les  feuilles,  dont  elles  se 
iinurrisseut;  elles  ressemblent  à des  Che- 
nilles. Pour  se  transformer  en  nymphes, 
elles  filent  dans  la  terre  ou  sur  les  végétaux 
qui  les  ont  nourries  une  coque  où  elles  res- 
tent souvent  plusieurs  mois. 

La  Tc.ntiirruk  du  rosier  {Tenthredo  rosœ 
de  Linné)  a quatre  lignes  de  longueur;  sa 
couleur  est  d un  jaune  d’ocre  foncé , les  an- 
tennes, qui  sont  de  trois  articles,  la  tète,  le 
dessus  du  corselet,  la  poitrine  et  le  bord  ex- 
térieur des  ailes  sont  uoirs  ; les  pattes  jau- 
nAtres,  cl  les  tarses  annelés  de  noir.  Cette 
espèce  est  l'une  de  celles  que  vous  pourrez 
plus  facilement  étudier,  surtout  au  moment 
de  la  ponte,  qui  est  l'époque  la  plus  intéres- 
sante de  son  nisloii'c.  Allez  donc,  par  une 
belle  matinée  d’été,  visiter  un  rosier  ; la 
Tonthrède  y est  à son  travail  ; cel  insecte  iicu- 
reusement  est  peu  farouche,  et  si  vos  mou- 
vements ne  sont  pas  brusques,  vous  pourrez 
le  regarder  d’aussi  près  que  vous  voudrez, 
et  déplacer,  mais  avecprécautiou,  les  bran- 
ches qui  vous  empêchent  de  bien  voir.  La 
Tenthrède  prête  à pondre  se  promène  de 
rameau  en  rameau; elle  en  parcourt  plusieurs 
avant  do  se  déterminer  pour  une  place.  Celle 
qu’elle  choisit  est  ordinairement  à quelque 
distance  du  bout  de  la  branche,  mais  pour- 
tant beaucoup  plus  près  do  ce  bout  que  ue  l'o- 
rigine. La  tête  (le  riosocte  est  alors  dirigée  en 
bas.  Quand  il  s’est  arrêté  dans  un  lieu  ipii  lui 
a paru  convenable,  vous  le  verrez  recourber 
un  peu  le  corps  en  dessous  ; un  peu  d’at- 
tention va  vous  faire  apercevoir  la  pointe 
de  la  double  scie,  de  la  scie  composée  do 
deux  lames  dentelées;  bientôt  parait  une 
plus  longue  portion  de  celte  scie,  et  au  Iniut 
d‘un  instant  la  Teiitlirèdo  la  fait  sortir  de 
l’espèce  d'étui  où  clic  était  renfermée  et  cou- 
chée. En  la  faisant  sortir,  elle  la  redresse  de 
façon  à la  poser  per{)enüicuiairemen(  sur  la 
petite  branche  dans  laquelle  elle  veut  la  faire 
pénétrer.  C'est  en  ce  moment  que  vous  pour- 
rez la  voir  tout  entière,  car  sajioitite  n'a  pas 
plutôt  touché  l’écorco  de  la  brancne,  qu'elle 
s’enfonce  dedans.  L’insecte,  cramponné  sur 
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ses  janihos,' appuie  sou  Tcntre  suris  base  do 
la  larièrc  et  la  presse  de  toute  sa  force.  Dans 
ce  pronicr  temps,  elle  n’agit  sur  l’inslrument 
que  pour  1e  pi<iuer  dans  Te  bois,  que  pour 
y engager  sa  pointe,  et  le  mettre  dans  l'état 
où  il  doit  être,  afin  quoies  dents  dos  scies 
trouvent  |irise.  Celles-ci  peuvent  bienlAt 
agir  avec  succès;  bientflt  une  plus  longue 
l>artic  de  l'inslrument  se  cache  dans  le  bois 
et  s’y  enfonce  de  plus  en  plus  ; entin,  en 
moins  d’une  minute,  il  parvient  à y eidrer 
jiresque  tout  entier.  Le  ventre  de  la  femelle, 
qui  d’abord  était  éloigné  de  l’écorce  de  toute 
la  longueur  de  la  scie,  s’en  approche  jusqu'à 
s’appliquer  contre  celte  même  écorce.  Vous 
pourrez  voir  tout  ceci  à l’uîil  nu,  mais  si 
vous  prenez  une  loupe,  et  si  vous  vous  pla- 
cez dans  une  position  favorable,  ce  que  l’a- 
nimal vous  permettra  sans  s’elfaroncher,  vous 
l>arviendrez  à voir  que  ce  n’est  pas  la  ,sini|ile 
pression  de  l’abdomen  qui  fait  pénétrer  la 
tarière  dans  le  bois  ; vous  observerez  avec 
un  vif  intérêt  lejeu  allernalifdes  deux  lames 
de  scie  ; vous  verrez  qu’il  v en  a une  qui  est 
poussée  vers  le  contre  du  hois , tandis  que 
l’autre  est  ramenée  vers  l’écorce;  vous  re- 
connaîtrez même  que  ce  mouvement  est  pro- 
duit |>ar  celui  dos  tendons  auquel  chaque 
scie  est  assujettie. 

Notez  bien  (et  ceci  va  vous  faire  admirer 
avec  plus  d’intelligence  encore  le  coutelier 
qui  a confectionné  cet  instrument),  notez 
qu’il  s’agit  pour  la  Tenthrède,  non  pas  de 
fendre  une  tige  comme  on  io  ferait  avec  une 
scie  ordinaire,  mais  d’y  (iratiquer  une  ca- 
vité propre  à loger  l’oeuf  qu’elle  veut  y dé- 
[loser.  Lue  scie  ordinaire  n’a  lias  besoin 
d’être  pointue,  elle  mord  d’abord  sur  la  sur- 
face qu'elle  touche,  et  ne  peutquc  faire  dans 
le  bois  une  coulisse  égale  partout  ; mais 
telle  n’est  pas  la  ligure  de  l’entaille  que  la 
'renthrède  se  propose  de  faire.  Cette  entaille 
ne  doit  pas  êtrepartout  également  profonde  ; 
il  faut  que  I neuf  y soit  non-seulement  reçu, 
mais  abrité.  La  'Tenllirède  pratique  son  in- 
hisiou  exactement  comme  un  chirurgien  fait- 
une  saignée  (et  cette  comparaison  fait  hon- 
neur au  chirurgien  plutùt  qu’à  la  àloucne)  : 
elle  enfonce  son  instrument  perpendiculaire- 
ment, et  le  retire  dans  une  direction  oblique  ; 
la  double  scie  do  la  Tenthrède  avait  donc 
besoin  d’être  pointue  par  le  bout  ; mais  ses 
deux  lames  , si  prodigieusement  minces, 
n’auraient  pu  ouvrir  une  cavité  suflisanle  ; 
en  consé()uence,  la  face  extérieure  de  chaque 
lame  a été  faite  en  râpe,  [lour  suppléer  à ce 
qui  manijuc  à la  voie  et  à l’épaissbur  des 
deux  wies;  lorsqu’une  des  scies  est  ramenée 
vers  l’écorce,  les  dents  de  la  râpe  déchirent 
les  fibres  qu’elles  rciicontrent. 

Quand  vous  aurez  vu  la  Tenthrède  faire 
jouer  les  doux  lames  de  sa  tarière,  et  les  en- 
foncer aussi  loin  qu’elle  le  peut,  vous  ver- 
rez s’arrêter  tout  mouvement,  cl  l’animal 
restera  immobile,  c'osl  alors  qu’il  fait  sortir 
de  son  corps  l’oeuf  qu’il  doit  inctlcc  dans  la 
place  préparée  pour  lui.  Après  un  instant  de 
repos,  il  relire  tout  à coup  de  l'entaille  les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  son  instrument. 


Ici,  il  y a encore  à observer:  une  liqueur 
mousseuse,  comme  do  l’eau  de  savon,  s elève 
jusqu’au  bord  extérieur  de  la  fente;  ce  n’est 
pas  la  sève  du  végétal,  comme  vous  pouvez 
vous  en  assurer  en  entaillant  une  autre 
branche  de  rosier;  c'est  donc  la  Tenthrède 
qui  la  fournit.  Vallisnieri  pense  qu’elle  a 
peur  objet  de  tenir  écartées  les  lèvres  de  la 
plaie  ; Réauniur  est  porté  à croire  qu’elle  est 
destinée  à conserver  l’ceuf,  et  à prévenir  la 
corruption  des  libres  hachées  sut  lesquelles 
il  est  posé.  Peu  do  temps  après  que  la  li- 
queur mousseuse  a paru,  vous  verrez  la  Ten- 
tlirède  rengainer  sa  tarière,  puis  faire  un  pas 
en  descendant,  et  creuser,  au-dessous  de  la 
précédente,  une  nouvelle  entaille  dans  la- 
quelle elle  pond  un -second  œuf;  elle  conti- 
nue ainsi  de  faire  de  nouvelles  incisions,  à 
la  file  les  unes  des  autres,  depuis  trois  jus- 
qu’à seize.  Une  demi-heure  de  patience,  si 
toutefois  il  en  faut  pour  un  spectacle  si  ré- 
créatif, vous  fera  assister  à six  pontes. 

L’ouverture  de  chaque  enlaitle  est  une  pe- 
tite fente  légèrement  courbe,  ayant  un  peu 
moins  d’une  ligne:  une  file  de  quinze  n’oc- 
cupe guère  plus  d’un  pouce.  En  enlevant 
l’écorce  qui  est  aux  environs  d’une  de  ces 
fentes,  et  un  peu  de  la  partie  ligneuse,  vous 
mettrez  à découvert  l’intérieur  de  la  cavité  : 
l’œuf  qui  la  remplit  est  oblong  et  de  couleur 
jaune.  Si  le  lendemain  vous  retournez  à vo- 
ire rosier,  vous  remarquerez  que  cetiuidroil 
de  la  branche  est  dilferenl  du  reste  par  sa 
couleur;  il  noirditpeu  à peu,  cequi  fait  res- 
.sortir  la  couleur  verte  environnante.  Bicntêl 
vous  verrez  chaque  endroit  entaille  se  rele- 
ver, et  prendre  chaque  jour  plus  de  con- 
vexité. Eu  un  mot,  au  bout  de  quelques 
jours,  la  file  des  entailles  devient  comme  une 
file  de  grains  de  chapelet  faits  en  olive.  Cet 
accroissement  est  >Iù  à l’augmentation  du 
volume  de  l'œuf,  qui  grossit  et  finit  par  for- 
cer la  peau  do  la  branche  à s’élever,  et  l’ou- 
verture à s'agrandir  pour  donner  passage  à 
la  larve.  Mais,  quel  que  soit  le  gonllemenl 
de  chaque  cellule,  il  n’empiète  jamais  sur  la 
cellule  voisine;  c’est  le  rcsullal  de  la  pré- 
caution qu’a  prise  la  mère  de  laisser  un  pe- 
tit intervalle  entre  chaque  entaille.  Dès  que 
la  larve  est  sortie,  elle  va  cherche:  sa  nour- 
riture sur  les  feuilles  du  rosier  ; lorsqu’elle 
veut  se  mélamorphoser,  elle  s’enfonce  en 
terre  et  y file  une  coque  brune,  d’où  sort 
ensuite  l’insccto  parfait. 

La  Tenthrède  dc  nvLE{Ttnthredo  caprtœ 
de  Linné)  est  longue  de  quatre  lignes  ; tout 
le  dessous  de  son  corps  est  jaune,  ainsi  que 
les  pattes,  le  dessus  ou  ventre  et  le  devant 
de  la  tète;  le  dessus  de  la  tête  est  noir,  le 
corselet  est  noir  en  dessus,  à l’exception  du 
devant,  où  l’on  voit  deux  é|>aulcttes  jaunes; 
les  .ailes  ont  leur  bord  extérieur  épais  et 
noir.  Sa  larve  vil  sur  le  saule  morceau  ; elle 
est  très-billo,  et  la  bigarrure  de  ses  couleurs 
lui  a fait  donner  le  nom  de  Bedeaude.  Sa  tête 
est  noire  et  lisse  ; le  devant  de  son  corps, 
c’est-à-dire,  les  trois  premiers  anneaux  sont 
de  couleur  fauve,  ainsi  que  les  trois  an- 
neaux postérieurs.  Tout  le  milieu  est  d’un 
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honu  hlou  lirnnt  sur  le  vert;  le  corps,  tant 
sur  la  portion  hlcue  <]uo  sur  les  eiidroiU 
i'aiives,  a neuf  rangs  lon^tudinaux  de  points 
noirs.  Cet  animal  a vingt  pattes,  six  éraii> 
ieuscs  en  devatiuol  f|uulorze  iiimnbraneusus. 

|MJur  tenniuer  l'hisloire  du  genre 
Tenll»rèile,nous  vous  signalerons  une  espOco 
dont  les  larves  vivent  en  société  sur  labri- 
coli«*r;  elles  en  rongent  les  feuilles,  et  en 
lient  plusieurs  ensi’mble  avn  c de  la  soie 
blaiicli  ; rhacunè  d'elles  se  file  cii  outre  un 
petit  tuyau  doTit  elle  se  couvre  le  c<irps,  et 
toutes  èes  larves  sont  renfermées  en  roin- 
niun  dans  le  {mituet  d«*s  fenilies  qu’elles  ont 
liées. t'oiiinie  ces  l.ipves  sont  inrapnbles  de 
niarclrcr,  elb's  sc  glissent  ^lall^  leur  tuynii, 
eu  efmtractn[il  et  nllotuennl  leurs  anneaux. 
Lorsipi’i  lles  veiilciU  aller  plus  avant  sur 
ces  teiiillcs.  elles  nHougent  leur  luyau,  en 
y ajoutant  des  (ils  de  soie  : inni.s  ce  qu'elles 
olfrent  dé  plus  singulier,  c'e.sl  que,  quand 
elles  veulent  changer  de  place,  elles  so  luet- 
lent  sur  le  dos,  et  glissent  en  avant  et  en 
arriére;  si  vous  en  mettez  une  sur  une 
feuille,  sur  une  laide,  sur  la  glace  d’un  mi- 
roir, vous  !a  vorn‘z  se  placer  aussitôt  dans 
une  position  renversée,  et  teiidro  de  côté  et 
d'autre,  autour  d'ello,  des  ar«'S  ou  ceintures 
de  soie  fiu’elle  fixera  contre  le  plan  qui  la 
porte;  elle  avancera  ensuite  ou  reculera  en 
glissant,  par  le  mouvement  des  anneaux  do 
.son  coi^is,  contre  ces  boucles  placées  de  dis- 
tance en  distance.  C’est  ainsi  qu’elle  su  Irans- 
jiorlera  d’un  lieu  h un  autre.  Lorsque  la 
larve  veut  descendre  de  dessus  la  feuille  qui 
est  son  (Jornicile,  elle  se  suspend  à un  til  de 
soie  qui  sort  de  sa  filière,  et  (ju’ello  dévide 
en  descendant  è terre.  l.a  manière  dont  elle 
rcinoniü  le  long  de  ce  lil  n'est  pas  moins 
singulière:  elle  commence  par  eu  ail.icher 
le  bout  au  milieu  de  son  corps  ; puis  elle 
s’entoure  d’uuo  ceinlure  de  soie,  et  glisse  de 
bas  en  haut  dans  celle  ceinture,  parle  mou- 
vement vcrmicniairc  de  ses  anneaux,  jiis- 
mi’h  ce  qu’elle  y ail  fait  monter  rextréniité 
cie  son  «bdoinen;  alor.s,  avant  de  se  dégages 
enlièpcinenl  de  celte  boucle,  sur  lanuollo  elle 
se  j»oso  comme  sur  une  écln  lle  do  conic, 
elle  lixo  plus  haut,  autour  d'i  llc,  une  se- 
conde boucle,  dont  elfe  se  sert,  comme  de 
la  première,  pour  renifjnler  vers  la  feuille 
(piVdle  a quittée;  tdle  continue  ainsi  do 
grimper,  liarant  Imijoursde  nouveaux  éche- 
lons circulaires,  séparés  par  d(‘S  intcrvalies 
(|ui  n'excè  lent  pas  la  moitié  de  la  longueur 
(le  son  corps,  cl  loiijours  glissant  dans  ces 
boucles  par  le  mouvement  vermiculairo  do 
ses  anneaux. 

Tfîl’IJKri'E,  {çenre  de  Diptères,  famille  des 
Alhéiicères,  tribu  desMuscides.  — De  peti- 
tes .Mouclies  dont  Icsailcs  sont  généralement 
latérales,  et  <|u’elles  haussent  et  atiaissent 
presque  continuellement  d.ms  le  nqu»s,  et 
dont  le  corps  esl  terminé,  dans  les  femelles, 
par  un  (iiy  tu  écailleux  bmr  servant  à dépo- 
aer  leurs  mufs  dons  les  semences  des  plan- 
ter, de  divers  fruits,  quelquefois  encore  sous 
i'épiJermo  de  la  lige  Uos  végétaux,  ce  qui 
occ&aiuuuo  souvent  ensuite  une  excroissanco 


ou  gale,  avaient  paru  h Dngécr(Afcm. 
page  'il)  devoir J’oriner  dans  lu  genre  3/u#ca 
une  famille  propre.  C’est  avec  ces  mêmes 
l)ipl(*res  que  Latreille  a composé  le  genre 
7’rp/in/M,  <pio  Fabricius  a adopté,  mais  aux 
dépens  dmiuei  il  ou  a élabl'i  un  autre,  celui 
de  Ihu  us,  üiil’érunl  du  précédent  par  l’allon- 
gement de  ta  |K)hdto  dos  antennes.  Meigen 
mentionne  soixante-trois  espèces  de  Tripè- 
tes  et  de  Tépliriles,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : 

La  Tl  ruRiTc;  de  i.â  BAnoi^iK  (3fu«ca  orrtN, 
Degéer).  Le  corps  est  d’un  vert  jaunâtre, 
garni  de  poils  gris;  les  ailes  ont  quatre  ban- 
des iransvcr.sos  d’un  brun  clair.  C’est  dans 
les  graine.s  des  fleurs  do  la  bardano  que  ces 
insectes  que  l’on  voit  souvent  rôder  au- 
tour d’elles  en  grand  nombre,  et  ou  balan- 
çant coiitinuullemenl  leurs  ailes,  placent 
leurs  œufs.  Les  larves  rongent  rinléneur  de 
cos  graines.  C’est  dans  ces  mêmes  graines,  et 
vers  la  (iii  d’aoùt,  (|ue  ces  larves  so  conver- 
tissent en  nymphes;  leur  dernière  transfor- 
mation n’a  lieu  que  dans  le  mois  dû  juin  du 
l’année  suivante. 

La  T.  m/  cqardon'  (T.  can/i/i,  Linn. , 
Réaiini.)  est  d’un  noir  luisant,  avec  une  ligne 
do  chaipie  côté  (lu  thorax,  l’écusson  elles 
pattes  jaunes;  les  ailos  ont  une  bande  brune 
en  zigzag;  la  femelle  jùiiue  les  tiges  du 
chardon  h(.*rmorrhoidal  pour  y enfoncer  ses 
œufs;  il  y liait  une  gale  servant  d’Iiabilation 
ol  d’alinieiit  h la  larve.  T,  cornuta  de  Fa- 
bricius  allajiue  les  Scabieuse»,  c'est  un  in- 
secte long  Je  près  de  trois  lignes,  gris,  avec 
les  côtes  du  corselet  et  lu  bout  do  l’ab  lomon 
fauves:  ses  ailes  sont  transfiartmles,  avec 
quatre  fascics  brunes;  la  tête  du  mêle  pr(V- 
sonle  une  corne  saillante  au-dessus  des  an- 
tenne*;. 

TÉHtJlUATÜLE , genre  de  Mollusciues 
bracliiopodes.  — Los  Térébralules  ont  deux 
valves  inégales  jointes  par  une  charnière,  et 
c’est  h travers  un  trou,  pciré*  au  sommet  de 
l’une  d’elles,  que  (tasse  le  pédoncule  charnu 
h l’aide  duquel  ranimai  se  fixe.  Leurs  bran- 
chi(;s  sont  moins  distinctes  (|ue  chez  les  Lin- 
gul(?s,  et  ne  consistent  qu’eu  un  réseau  vas- 
culaire disséminé  à la  face  interne  du  man- 
teau; mais  leur  système  miisculairo  est  plus 
dévolofqté,  et  il  existe  dans  riiitériour  de  la 
coquille  une  petite  charpente  solide,  dont  la 
structure  o.sl  quohjuefois  très-compliquée,  et 
dont  les  (trincipaux  usages  sont  de  fournir 
des  ()oints  d’attache  aux  muscles  (‘t  d'aider 
è protluiiv  récarteuioiitdes  valves. On  trouve 
des  térébralules  vivantes  d.ins  les  mors  du 
Sud;  ninis  c’i'Sl  surtout  â l'état  do  fossile 
qu’elle.s  abondent  et  elles  se  montrent  dan.s 
les  couehos  fossilifères  les  (dus  anciennes  do 
l’écorce  du  glolie. 

TKKEDO.  Foy.  Tarrt. 

TEKMfCS,  Ferme*  . genre  d’insectes  de  l’or- 
dre dos  Névroptères, famille  des IMfini{ienno.s, 
tribu  des  Termilines,  (pii  a pour  earaclères  : 
Qiiniro  articles  è tous  les  tarses.dont  los  trois 
premiers  très-courts.  Ailos  couchées  hori- 
zontalemoul  sur  le  corps,  Irès-gramles,  éga- 
les, n’olfrant  que  des  nervures  iongiiutliue- 
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1(»«,  hifiilpsnii  boni.  Tô!e  arrondie»  trois 
vcu\  li-<^eK»dont  un  p«’U  distinct  sur  iefroîil, 
t*l  b*s  doux  a«tr»*s  situés,  un  dt*  idaquo  côté, 
prés  du  Itonl  interne  des  veux  or«iinairos. 
Antennes  pn^sque  inonilifornu'sde  la  mémo 
grosseur  |K»rloiit,  roiiiles,  ctmiposées  d'une 
Yinudaino  tl  niiieles.  Mamlilmles  t ornées  et 
|>omtuos.  Quatre  palpes  niirornios.  Lobe  evté* 
rieur  tériiiinaul  les  inAcboire'i  en  i'ornie  de 
gali  te.  l'interne  eornée  et  en  forme  de  dmit. 
Lèvre  (piadrilide.  Prnthorax  presque  carré 
ou  seiiii-<»ri>irulajru.  tteiu  petits  appendices 
coniques  et  b articulés  au  bout  <ie  l'aiKiu^ 
mon.  Insectes  actifs  À tous  les  éges,  h d<mii> 
métamorphose,  vivant  en  snriéiés  innom- 
iuables,  rumposées  plus  spéeialemenl  d'in> 
dividiis  en  étal  do  larva , des  ouvriers  ou 
des  travailleurs,  et  d'iino  autre  sorte  d’indi- 
vidus, pareillement  aptères,  mais  À télé  et  h 
mandibules  plus  grandes,  chargés  de  la  dé- 
fense do  I hahitatioM,  et  distingués  sous  le 
nom  de  soldats.  Abdomen  des  iemelles  ex- 
(-es^^^ement  volumineux  au  moment  do  la 
gestation. 

Le  nom  générimiA  do  ros  inseclos  paraît 
provenir  du  mol  Trrmeâ  nu  Termes,  liouné 
j>ar  d’aneieiis  auteurs  latins  (\  itrnvc,  Isidore 
do  Séville)  à une  sorte  de  petit  Ver  tini  ron- 
geait h*  bois  et  parlini’ièremenl  k*  ciiène  et 
i<‘  tmm*  de  l’olivier.  Lalrciiie  |Hmse  que  la 
dénomination  û'Ararut,  appliquée  aujour- 
d’hui À diverses  espèces  de  Mites  ou  de  Ci- 
nin.s,  fut  primitivement  donnée  aux  larves 
dns  Termès  lucifuges  ipii,  dans  lu  midi  de 
l'Kiiiope  et  dans  le  Levant,  font  un  tort  con- 
sidérable aux  arbres,  et  oui,  h une  é|»oqiiu  où 
les  yeux  étaient  privés  du  secours  des  ver- 
iv’s  propres  à augmenter  leur  puissance, 
pouvaient  étri‘  considérés,  parmi  les  animaux 
dignes  d'ntleiilioii,  eomtne  les  plus  {»idils  de 
tous.  De  lè,  sans  doute,  rorigine  du  nmp  de 
rm  ôi,  jwir  le4|iiel  h s Arabes  et  «l'aulres  peu- 
ples orienlaijx  dislingiieiit  les  Termès  ou  Ter- 
miles  ; de  là  aussi  est  venu  le  imd  cnri>,  iiidi- 
qmml  la  vermoulure  ou  pourriture  du  bois  ; 
c'est  ce  que  prouve  oiicoift  l élymologie  du 
mot  I uurmis  blanc  es  , C-aries, 

Doux  de  bois,  telles  sont  les  déimuiiualioiis 
<le  ces  i'l^e^•tes  dans  nos  colonies.  Adaitson 
les  appelle  Vagv(»giii*S. 

I,eiirs  larves,  formèront  d’aborxl  exclusive' 
nu  nl.danslamétliodede  Linné  et  de  quebpies 
auJr-  s naliiiMlisles,  le  genre  Ti-rmès  propie- 
iiii'iU  dit.  r.ousidérés  dans  leur  él  l parfait, 
ou  pourvus  d'ailes,  ees  mêmes  insectes  fu- 
rei.t  associés  aux  II  mérobes  et  aux  l’i'i  les 
ou  fausses  Frigatus;  mais  les  observations 
recuedtus  par  SmealfiiiiHn  sur  ces  animniix 
cl  insérées  dans  i'inléressaiit  Voyage  de 
Sparmaim  au  cap  de  ilonne-i''spéraiice  et 
dans  les  Tiansr.ctions  )>liilosophiques  de  la 
S‘*eiélé  royale  di*  Londres,  celles  de  Kienig 
encore  rempliss»  nt  le.s  laciiues  de  leur  his- 
toire; ces  connaissances , quoique  encore 
iiu;',irfiiil<*s,  recli(ièrenl  à cet  égard  la  mé- 
liiode,  et  i'in.seclc  pourvu  d'aib  s rentra  dans 
!'•  fuemier  de  ce  genre  ou  devint  aussi  un 
Tt  ruiès.  Degéer,  qui  dans  le  troisième  vo- 
limio  doses  MOuiuiitis,  avait pUoé  duu;i  os- 


pères  ailées  do  ce  genre  avec  le.s  Perles  ou 
musses  Friganes,  présuma  ensuite,  en  décri- 
vant une  autre  esjHN*e  propre  au  can  do 
Bonne-Kspérance,  qu’il  s’élail  trompé  a cet 
égard.  Il  ne  faut  pas,  à son  exempl<‘,  réunir 
aux  Termès  un  petit  iirsccle  stniiblable  à un 
Pou,  et  (pi'on  a mmiiué  pour  celle  raison 
Pou  de  bois,  très-coinimin  partout,  et  que 
l'on  trouve  plus  pariieuiièrement  dans  les  ii- 
vros  négligés,  le  vieux  papier,  sur  le  bois  « t 
dans  les  coilectioiia  d'insectes.  Cette 
et  plusieurs  autres  com|>osoiit  un  genre  pro- 
pre , très-ilislincl  du  précédent , celui  de 
Psogi  K (F«//.  ce  mol). 

Les  Tonnés  ont  le  corps  déprimé  ; la  léto 
arrondie,  verticale,  avec  deux  yeux  ronds  et 
trois  [u‘lils  yeux  li'>scs  écartés;  lo  premier 
Segment  du  corselet  |dano,  droit  au  bord 
antérieur,  arrondi  sur  lescùlés  et  postérieu- 
rement ; les  ailes  très-grandes,  couuliées  ho- 
rizontalement, cllipti(|ues;  rabdoineiisessile, 
obtus,  arrondi  au  bout,  et  ayant  eu  celte 
partie,  de  chaque  côté,  deux  liôs-pelils  ap- 
pendices ; les  pattes  courtes  et  comprinées. 

Cos  insectes  sont  presque  tous  étrangers 
è i'Kurope.  Linné  lésa  reganlés,  avec  raison, 
comme  le  plus  grand  lléau  des  deux  Indes, 
parce  qu’ils  causent  des  ravages  aussi 
prompts  qu'iminonscs  dans  la  [propriété  de 
i'boimne.  Sous  la  zone  torride,  ils  percent  et 
dévorent  tous  les  iiAlimimts  en  Imis,  les 
ustensiles,  les  meubles,  les  élolfes  et  les  mar- 
chandises, et  les  ont  bienlét  entièrement  ré- 
duits en  poudre,  si  on  ne  les  prévient  à 
kMiips  : U n'y  a que  les  mélaui  et  les  pierres 
qui  puissent  résister  à Jours  inAi  hoires  des- 
tructives. Quoique  les  Termès  d’Afrique 
aient  attiré  l'altonlion  do  plusieurs  voya- 
geurs, par  la  grandeur  et  la  structure  du 
li-ur.s  nids,  Icur.s  tuœnrs  ne  nous  sont  cepen- 
dant bien  connues  <iue  }>ar  les  détails  inté- 
l'ossant.s  que  SiiU'.'itlmian  nous  a donnés, 
dans  le  Voyage  de  Siwirmam,  sur  leur  in- 
dustrie et  loui  manière  de  vivre.  Ces  insec- 
tes ont  ell’cciivemenl  b(UiUc0U{>  de  rapports 
avec  les  Fourmis  ; commo  elles  ils  vivent  eu 
sociétés,  composées  do  trois  sortes  d’indivi- 
dus ; commes  elles,  ils  bâtissent  des  nids, 
mais  bien  plus  extraonlinaires,  et  la  plu- 
pnii  sur  la  superUde  do  ta  terre;  ils  en  sor- 
tent |»ar  des  passages  suiilerrnins  ou  des 
galeries  couvertes,  quand  la  nécessité  les  y 
oblige,  et  de  là  ils  vont  faire  leurs  excur- 
sions dévastatrices.  Connue  les  Fourmis,  ils 
sont  omnivore.s;  comme  elles,  dans  un  cer- 
tain temps  de  leur  vie,  ils  ont  quatre  ailes, 
fout  alors  des  émigrations  et  fondent  des  co- 
lonies. Los  Termès  re.ssi  nihlent  encore  aux 
Foui  mis  dans  leur  acUvilé'laborieuse  ; mais 
iis  .surpassent  les  Abeilles,  les  tîuèpes  et 
les  Castors,  dans  l’art  de  bâtir.  Chaque  com- 
muriaulé  est  composé**,  scion  Spnrmnnn  , 
d'un  iinUe,  d’une  femelle  et  d’ouvriers  ; il 
distingue  ces  derniers  par  les  noms  de  Ira- 
vaitleiirs  et  de  soMals,  ayant  vu  les  uns  tra- 
vailier  cl  les  aubes  couiballre  pour  défendre 
leurs  propriétés.  Le.s  mâles  et  les  feiuelles 
n'acquièreul  des  ailes  q^ue  pou  de  temps  avant 
d clru  piûpi'Ci  ù reproduira  lour  aspccc.  Lw 
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soldats,  que  quelques  auteurs  ont  regardés 
coiiinie  (les  neutres  ou  mulets,  ont  uno 
forme  dilférente  des  travailleurs,  -qu'ils  ont 
cru  être  les  mêles  ; mais,  suivautSparmauu, 
c’est  une  erreur  ; les  soltlats  ne  dilféreut  des 
travailleurs  que  parce  (lu'ils  sont  rapprochés 
d’un  (tegré  de  l’état  iiarfait.  Dans  les  nids  du 
Termés  belliqueux,  ou  trouve,  dit  notre  au- 
tour, sept  travailleurs  pour  un  soldat.  Les  pre- 
miers ont  h peine  trois  lignes  do  longueur, 
et  vingt-dn(î  pèsent  environ  un  grain  ; leurs 
mandibules  paraissent  conformées  pour  ron- 
ger et  retenir  les  corps,  au  lieu  que  les  se- 
conds, qui  sont  beaucoup  plus  gros  cl  longs 
(J’un  deiui-poucc , ont  ces  mandibules  eu 
forme  d’alènes  propres  è percer  et  à blesser, 
objet  qu’elles  reiuplissenl  parfaitement.  L’in- 
secte, qui,  après  sou  entier  développement, 
est  pourvu  d ailes,  dilfère  des  deux  autres 
individus,  non-seulement  par  ces  |>arties , 
mais  encore  par  la  forme  de  son  corps.  Il  a 
alors  environ  huit  lignes  du  longueur  -,  ses 
ailes  sont  une  fois  plus  longues,  et  il  a deux 
yeux  très-saillants,  qui  manquent  aux  soldats 
et  aux  travailleurs,  ou  qui  sont  si  peu  a|ipa- 
rents,  qu’onne  les  aperçoit  pas.  On  ne  trouve 
ces  insectes  ailés  dans  lus  nids  qu’immédia- 
tement  avant  la  saison  des  pluies,  époque  où 
ils  subissent  leur  dernière  métamorphose, 
et  après  laquelle  ils  font  des  émigrations,  et 
vont  fonder  de  nouvelles  sociétés.  Ainsi,  on 
lient  ouvrir  vingt  nids  sans  en  voir  un  seul, 
parce  qu’ils  attendent  ordinairement  la  se- 
uonde  ou  la  troisième  ondée  pour  en  sortir. 
Si  la  première  pluie  tombe  dans  la  nuit,  et 
laisse  après  elfe  beaucoup  d’humidité,  le 
leiidcmam  matin  toute  la  surface  du  terrain 
jjui  avoisine  leur  habitation,  est  couverte  de 
ceS  insectes  et  surtout  de  leurs  ailes,  |>arce 
qu’elles  ne  sont  faites  que  pour  les  porter 
pendant  quelques  heures  ; de  sorte  qu  après 
lu  lever  du  soleil  on  n’eii  vuit  guère  i)ui  lus 
aicDt  conservées,  à moins  (lue  la  matinée  ne 
continue  d’ètro  pluvieuse.  Dans  ces  cas,  on 
les  voit  épars,  isolés,  voltiger  d’une  place  è 
l’autre,  cherchant  è éviter  leurs  nombreux 
ennemis , particulièrement  uno  espèce  de 
Fourmis  qui  les  poursuit  jusque  sur  les 
arbres  où  ils  se  réfugient.  Ceux  qui  échap- 
pent aux  dents  meurtrières  de  ces  inseiites 
deviennent  la  proie  des  oiseaux,  des  reptiles 
carnivores,  qui  leur  font  la  guerre  dans  ce 
moment;  de  sorte  que  de  plusieurs  millions 
(lui  voltigeaient  dans  les  airs,  il  en  reste  à 
peine  quelques  couples  pour  accomplir  la 
Jiremière  loi  du  la  nature,  et  pour  les  foiide- 
uients  d’une  nouvelle  république.  Outre  ces 
ennemis  , les  fermés  eu  ont  encore  d’une 
autre  espèce;  ce  sont  les  habitants  de  plu- 
sieur^coutrées  do  l’Afrique  et  parliculière- 
ment  ceux  de  la  Guinée,  <jui  les  mangent. 
Cependant,  au  milieu  de  leur  détresse,  ils 
oublient  quelquefois  le  danger;  la  plupart 
u’ont  plus  d’ailes,  mais  ils  courent  extrémo- 
meiit  vite.  Les  mêles  se  montrent  très-em- 

firesste  auprès  des  femelles  ; mais,  depuis 
eur  métamorphose,  ils  sont  absoluiiieiil  dé- 
générés. Un  des  plus  actifs,  dus  plus  indus- 
trieux, des  plus  ardents  è la  proie,  un  des 


anima’ux  les  plus  petits  cl  les  plus  farouches 
qui  soient  au  monde,  est  tout  è coup  devenu 
le  plus  indolent,  le  plus  poltron  de  tous  les 
êtres.  Il  su  laisse  entraîner  par  les.  Fourmis 
jusqu’à  leurs  nids  sans  faire  la  moindre  ré- 
sistance, et  il  ne  leur  échappe  que  lorsc|uu 
quelques  Termés  travailleurs,  qui  courent 
conlinuellemenl  près  do  la  surface  de  la  terre, 
sous  les  galeries  couvertes,  les  aperçoivent 
et  viennent  les  secourir.  Ceux  qui  ne  sont 

Eas  ainsi  protégés  périssent  infailliblement. 

es  travailleurs  qui  sauvent  un  mêle  et  une 
femelle  des  dents  de  leurs  ennemis,  les  met- 
tent aussitôt  è l’abri  de  tous  dangers,  et  en- 
suite les  renferment  dans  une  petite  chambre 
d'argile  propurliuiméo  è leur  grandeur.  Ils 
ii’y  laissent  d’abord-qu’une  petite  ouverture 
ea|iable  de  donner  passage  seulement  à eux 
et  aux  soldats;  ils  pourvoient  aux  besoins 
de  ce  couple,  et  par  la  suite  aux  petits  aux- 
quels il  donne  naissance,  cl  le  défendent 
jusqu’à  ce  que  ces  petits  soient  en  étal  de 
liaiTager  celle  tâche  avec  eux.  Sparmaim, 
qui  n a jamais  vu  l’accouplement  (le  ces  in- 
sectes, croit  que  c’est  alors  qu'il  a lieu.  Peu 
de  temps  apres  la  clôture  du  mêle  et  de  la 
femelle,  lu  ventre  de  celle-ci  s’étend  par  de- 
grés, et  s’élargit  à un  point  que,  dans  une 
vieille  femelle,  il  est  quinze  cents  fois  ou 
deux  mille  fois  plus  volumineux  que  le  reste 
de  son  corps.  Sparmann  présume  que,  quand 
il  a la  longueur  de  trois  pouces,  la  femelle 
doit  être  âgée  de  plus  (le  deux  ans.  Elle 
pousse  sans  relâche  ses  oeufs  au  dehors  jus- 
qu'au nombre  de  soixante  dans  une  minute , 
et  notre  auteur  a vu  de  Vieilles  femelles  en 
pondre  quatre-vingt  mille  et  plus  dans  vingt- 
quatre  heures,  bi  Sparmann  ne  s'est  fias 
trompé  dans  ce  calcul,  quelle  étonnante  fé- 
condité I Après  que  le  mêle  a perdu  ses  ailes, 
il  nç  change  plus  de  forme  et  n’augmente 
plus  en  grosseur  ; il  se  tient  ordinairement 
caché  sous  un  des  côtés  du  vaste  abdomen 
de  la  femelle,  et  il  no  parait  pas  être  l’objet 
des  soins  des  aultes  insectes  A mesure  (pu> 
la  femelle  pond,  les  travailleurs  emportent 
les  œufs,  et  les  placent  dans  dos  logements 
séparés  de  celui  do  la  mère  ; là,  les  petits 
qui  sortent  de  ces  œufs  sont  pourvus  do  tout, 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  étal  eux-mêmes  do 
se  procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  do 
prendre  pan  aux  travaux  de  la  société.  Après 
avoir  suivi  Sparmann  dans  son  intéressante 
description  (Ju  'fermés  belliqueux,  espèce 
la  plus  grande  et  la  mieux  connue  en  Afri- 
que, colle  qui  habite  les  nids  les  plus  grands, 
les  plus  curieux  et  les  plus  multipliés  dans 
file  des  Uauanes,  et  dans  toutes  les  parties 
adjacentes  du  continent,  celles  dont  les  so- 
ciétés sont  les  plus  nombreuses,  il  nous 
reste  à voir  l’iiiduslric  de  ces  insectes  sin- 
guliers dans  la  construction  de  leurs  nids. 
Sparmann  décrit  cinq  espères  de  'formés, 
qui  sont  : le  Belliqueux,  dont  nous  venons 
do  parler,  le  Mordant,  l'.Uiocc,  le  Destruc- 
teur cl  celui  des  arbres.  Les  uns  bâtissent 
leurs  nids  sur  la  surface  du  la  terre,  ou  par- 
tie dessus,  partie  dessous  ; les  autres  sur  les 
branches  des  arbres,  et  quelquefois  à une 
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tri.t-grando  hauteur.  La  figure  extérieure  des 
édiliccs  du  Teriués  belliqueux  est  celle  d'un 
petit  mont  plus  ou  moins  conique,  dont  la 
forme  approche  de  celle  d'un  pain  do  sucre. 
Leur  hauteur  perpendiculaire  est  de  dix  ou 
douze  |)ieds  au-uessus  de  la  surface  de  la 
terre.  Si  l'on  compare  ces  édifices  avec  ceux 
de  l'homme,  l'on  verra  qu'ils  sont  pour  ces 
insectes,  dont  les  ouvriers  ont  à peine  un 
quart  de  (louco  do  longueur  ce  que  se- 
raient pour  nous  des  monuments  cinq  fuis 
plus  grands  que  la  plus  grande  pyramide 
d'Egypte.  Chacun  de  ces  édifices  est  com- 
l'osé  de  doux  parties  distinctes,  l'exté- 
rieure et  l'intérieure.  L'extérieure  est  une 
large  calotte  de  la  forme  d'un  dôme , assez 
grande  et  assez  forte  pour  protéger  l'in- 
térieure contre  les  vicissitudes  de  l'air, 
et  les  lialiitants  contre  les  attaques  de  leurs 
ennemis.  L'homme,  des  taureaux  sauvages, 
n'en  détruisent  nas  la  solidité  on  montant 
dessus.  Chacun  ue  ces  édifices  est  divisé  en 
un  grand  nombre  d'appartements,  i]ui  sont 
celui  du  môle  et  do  la  femelle,  uommé  la 
Chambre  royale  par  S[)armann  ; les  autres 
parties  principales  do  ces  nids  sont  : le 
sommet  do  l'édifice  intérieur  ; l'aire  ou 
plancher  ; les  grandes  galeries  qui  montent 
en  S|)irale  de  dessous  terre  jusqu'au  som- 
met ; pouts  ; ceux  où  est  nourrie  leur  nom- 
breuse postérité,  nourriceries  du  mémo  na- 
turaliste, et  les  magasins.  Ceux-ci  sont  tou- 
jours pleins  do  provisions  qui  consistent  en 
des  gommes  ou  jus  épaissis  des  plantes 
rassemblées  en  petites  masses.  Les  pièces 
occupées  par  les  œufs  et  les  petits,  sont  en- 
tièrement composées  de  parcelles  de  bois 
unies  ensemble  par  des  gommes.  Ces  édiliccs 
sont  extrêmement  serrés  et  divisés  en  plu- 
sieurs petites  chambres  irrégulières,  dunt  la 
plus  grande  n'a  pas  un  demi-pouce  ; elles 
sont  placées  autour  d»  celle  de  la  mère  : 
celle-ci  est  à peu  près  de  niveau  avec  la  sur- 
face de  la  terre,  il  une  distance  égale  de  tous 
les  côtés  du  corps-de-logis,  et  directement 
sous  le  sommet  du  cône.  Toutes  les  pièces 
qui  l'environnent  composent  un  labyrinthe 
compliqué,  qui  s'étend  de  tous  côtés  h plus 
d'un  pied  du  distance.  Les  galeries  pratiquées 
dans  les  pièces  les  plus  basses,  sont  plii5 
larges  que  le  calibre  d'un  gros  canon;  elles 
aboutissent  il  toutes  les  pièces,  et  descendent 
sous  terre  jusqu'à  la  profondeur  do  trois  ou 
quatre  pieds.  C'est  l,à  que  les  travailleurs 
vont  prendre  le  gravier  fin  qu'ils  convertis- 
sciit  dans  leur  bouche  en  une  argile  solide  et 
pierreuse,  avec  Impielle  ils  construisent  le 
monticule  et  tous  les  bâtiments,  h l'exce|i- 
tiou  des  nourriceries.  On  voit  encore  d'autres 
nids  d'une  forme  cylindrique,  hauts  d'envi- 
ron deux  pieds,  couverts  chacun  d'un  toit  en 
forme  do  cône,  dont  les  matériaux  sont  les 
mômes.  Sparmann  les  nomme  nids  en  tou- 
relles. Ils  sont  construits  par  lê  Termès 
atroce  et  le  Termès  mordant.  La  figure  exté- 
rieure de  ces  nids  est  plus  curieuse  que  celle 
lies  nids  du  Termès  fatal;  mais  l'intérieur 
n'est  pas  aussi  bien  distribué.  Tous  sont  si 
Eolidemenl  bâtis,  qu'on  les  renverse  plutôt  à 


leur  fondement  qu'on  no  les  rompt  dans  leur 
milieu. 

Les  nids  du  Termès  des  arbres  diffèrent 
de  ceux  des  autres  espèces  de  co  genre  par 
la  foruie  et  la  grandeui  ; ils  sont  sphériques 
et  bâtis  dans  les  arbres.  Quelquefois,  ils  no 
tiennent  qu’à  une  seule  branche,  qu'ils  en- 
tourent à la  hauteur  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  pieds.  On  en  voit,  mais  rarement, 
d'aussi  spacieux  qu'une  barrique  de  sucre. 
Ils  sont  composés  de  parcelles  de  bois,  do 
gomme  et  de  sucs  d'arbres , avec  lesrfuels 
ces  insectes  forment  une  pâte  pour  cons- 
truire les  cellules.  Ces  nids  renferment  une 
immense  quantité  d'individus  de  différents 
âges,  que  les  habitants  recherchent  pour  en 
nourrir  la  volaille.  Quelquefois,  les  Termès 
placent  leurs  nids  sur  les  toits  ou  toute  au- 
tre partie  des  maisons , et  y font  de  grands 
dégâts;  mais  les  autres  espèces,  qui  sont 
beaucoup  |>lus  grandes  que  celle-ci,  sont 
bien  plus  destructives  encore.  Les  'Termès 
belliqueux  et  autres  s'avancent  sous  terre, 
descendent  sous  les  fondements  des  maisons 
et  des  magasins,  pénètrent  dans  le.s  |>otcaux 
ui  soutiennent  les  bâlimeiits , les  percent 
'un  bout  à l'autre , cl  les  vident  entière- 
ment. On  ne  voit  le  mal  que  quand  il  est 
sans  remède,  parce  qu'ils  ne  percent  jamais 
la  surface  en  aucun  endroi'  ; ue  sorte  que  le 
morceau  de  bois  qui  parait  le  plus  eiitiei' 
tombe  en  pourriture  si  on  appuie  la  maiu 
dessus.  « Lorsqu'un  piquet,  dans  une  baie, 
a manqué  de  prendre  racine,  c’est  leur  af- 
faire de  le  détruire.  S'il  est  entouré  d’une 
écorce  sailli/,  ils  entrent  par  le  bout  inférieur 
et  mangent  tout , excepté  l’écorce,  qui  reste 
et  lui  conserve  l’apparence  d'un  piquet  so- 
lide: mais  s’ils  ne  peuvent  compter  sur  l’é- 
corce, ils  couvrent  de  mortier  le  piquet  en- 
tier, et  il  semble  alors  avoir  été  trempé  dans 
un  limon  épais  qui  a séché  dessus.  Ils  tra- 
vaillent sous  cette  enveloppe,  ne  laissant  que 
CO  qu’il  faut  de  bois  ou  d'écorce  pour  le  sou- 
tenir. Souvent  les  Termès  des  arbres  entrent 
dans  un  colfre,  y font  leur  nid  et  détruisent 
tout  ce  qu'il  contient  ; rien  de  pénétrable 
n’est  en  sôreté  avec  eux;  ils  savent  tout  dé- 
couvrir et  anéantir,  et  comme  de  concert 
avec  les  autres  ils  ruinent  une  maison  de 
fond  en  comble  en  peu  de  temps.  Le  pie- 
mier  objet  dont  on  est  frappé  à l’ouverture 
d'un  nid,  est  la  conduite  des  soldats.  « Ils 
déroiidenl,  dit  Sparmann,  la  propriété  com- 
mune avec  furie  et  mordent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  S'ils  peuvent  atteindre  quelque 
partie  du  corps  d'un  homme,  ils  y aixrocbent 
iirofondément  leurs  mâchoires  dès  le  pre- 
mier coup,  et  no  lâchent  jamais  prise;  ils  su 
laissent  arracher  le  corps  iiar  morceaux  plu- 
tôt que  de  fuir.  Tant  que  l'attaque  continue, 
iis  sont  dans  la  plus  violente  agitation; mais 
dès  qu’on  s’éloigne,  le  calme  s'établit,  ut,  eu 
moins  d’une  demi-heure,  ils  sont  retirés 
dans  leur  nid.  Les  Termès  voyageurs  ne 
sont  pas  moins  curieux  par  l'ordre  qu’ils  ob- 
servent dans  leur  marche  que  ceux  que  j’ai 
déjà  déciils.  Cette  es|ièce  )>aratt  beaucoup 
plus  rare  et  plus  grosse  que  le  Termes  beili- 
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cotus.  Je  n*ai  pn  tiror  des  nègres  aucune  in- 
l'urmntioii  sur  ce  sujet,  d'où  ie  conclus  qu'ils 
ne  les  voionl  guère.  Je  ne  les  ai  vus  luoi- 
mème  que  parliasiiid.  Tn  iour  avant  tint  uno 
exeuisioü  «fec  mon  lusil  le  long  do  la  ri- 
vière CaiiiarankfR'S , en  remontant,  A mon 
retour.  A travers  rèpaisse  furèl , tandis  que 
je  marcliais  sans  bruit  dans  res|>oirdü  trou- 
ver quelque  gibier,  j'cntfndis  tout  A coup 
un  siülrmenl,  chose  alannanle  dans  co  pays 
où  il  va  l)eauLOup  de  Serpents.  Un  secoiul 

Ca^s  (|ue  je  lis  causa  une  répétition  du  même 
mil.  Je  lo  reronmis  alois;  mais  jo  fus  sur* 
pris  do  ne  voir  ni  cbeinins  couverts  ni  moii- 
ti«’iiles.  Le  bruit,  cependant,  me  conduisit  A 
quelques  pas  du  sentier,  où  , avec  autant  de 
plaisir  que  do  surprise,  je  vis  une  ariuéo  de 
Tonnés  sortant  d'mi  trou  dans  la  terre,  qui 
n'avait  }^is  plus  do  quatre  A cinq  ponces  do 
diamètre.  Ils  sortaient  ou  très-grand  nombre, 
se  mouvant  en  avant  avec  toute  la  vitesse 
dont  iis  semblaient  être  capaldes.  A moins 
do  trois  pieds  de  cet  endroit,  ils  se  divisaient 
en  deux  corps  ou  culonin  s,  composés  priii- 
tipalomont  du  premier  ordre  que  j'apiMdle 
ouvriers.  Us  élatont  douze  à quinze  do  iront 
et  marchaient  aussi  serrés  qu'un  troupeau 
do  Mimions,  décrivant  une  ligne  droite,  sans 
s'écarter  d’aucun  cùté.  On  voyait  çA  et  là, 
parmi  eux  , un  soldat  Irott.int  do  la  même 
manière  sans  s'arrêter  ni  se  tourner,  et 
comme  il  parais*«ait  porter  avec  dilliculté 
son  énorme  tête,  jo  me  llgurais  un  très-gros 
bmuf  nu  milieu  d’un  troujienu  de  brebis. 
Tandis  que  ceux-ci  noursiiivnient  leur  roule, 
un  grand,  nombre  ue  soldats  étaient  répan> 
dus  do  pari  et  d'autre  de  la  ligue,  quelques* 
uns  jusqu'à  un  pied  ou  deux  de  disiancu, 
jiostés  en  sentinelle,  ou  rôdant  coirtme  des 
patrouilles  pour  veiller  A ce  qu'il  no  vint  pas 
d'ennemis  contre  les  ouvriers;  mois  la  cir- 
constance la  plus  exlraor<linaire  de  cetto  mar- 
che , c'étoil  la  conduite  do  (piehpies  autres 
soldats  qui  , monUnl  sur  les  plantes  qui 
croissonl  çh  et  là  dans  lo  fort  du  bois,  se  pla- 
çaient sur  la  pointe  dos  feuilles  à douze  ou 
(Miinze  pouces  da  so] , et  restaient  snspen- 
fins  au-dessus  de  rarniéo  en  marche.  Du 
temns  bit  temps,  l'nn  ou  rmitie  battait  do  ses 
pin/s  sur  la  feuille  et  faisait  le  niêinn  bruit 
on  cliquetis  que  j'avais  si  souvent  observé 
de  la  pari  du  soldat  qui  fait  l'ollici'  d'iiisnec- 
leur,  lor^ique  les  ouvriers  IravailioiU  à répa- 
rer une  brèche  dans  rédiilrciln  l'ennès  bel- 
liipieux.  Ce  signal,  cliez  les  Trnnès  voya- 
geurs. produisait  un  ctfet  aiiaingiie;  car  tou- 
tes les  foi.s  qu’il  était  donné,  l’année  entière 
lépoml.iil  par  un  siltleineiit,  et  obi-iss.iit  à 
I ordre  en  ;oiibla!it  le  |»as  avec  la  plus  grande 
ardeur.  Les  soldats  tpii  s'étalent  peirliés,  et 
qui  donnaient  ce  .signa),  deinouraient  iran- 
quillns  dans  les  intervalles.  Us  Imirnaient 
seulement  un  peu  la  tète  de  temps  en  temps 
et  seiiiblaieiii  .iu«<si  attachés  A leurs  postes 
(]ue  les  sentinelles  de  trniipes  réglées.  I.es 
deux  colonnes  de  l'arméo  se  rejoignaient  A 
environ  douze  à quin/o  [ins  de  leur  sé{iara- 
tion,  n'ayant  jamais  été  à plus  de  nenfpii'ds 
de  distance  I une  de  l'autre  , et  ensuite  des- 


cendaient dans  la  terre  par  deux  ou  trois 
trous.  Klles  oonliniièrent  do  marcher  ainsi 
sous  mes  yeux  pendant  plus  d’une  heure 
que  ji?  passai  A les  adminT,  et  ne  parurent  ni 
augmenter  ni  diminuer  de  nombre,  A ''ex- 
ception de.H  soldats,  qui  (jiiilloient  la  ligne  de 
marche  t*t  se  fdaçaienl  A uitrérenles  distances 
de  charpie  côté  des  deux  colonnes;  car  ils 
jKiraissaienl  iR'aucouf»  plus  nombreux  avant 
que  je  me  retira«^se.  Les  travailleurs  sont  au 
moins  un  tiers  plus  gros  que  les  autres  e‘ 
jioiirvus  do  deux  yeux.  Leurs  bûtioumls  doi- 
vent être  encore  plus  étonnants  que  ecift 
des  autres  Tonnés.  Ue  mftle  et  la  femelle 
(le  ctUo  espèce  de  Tennês  voyageur  sont  in- 
connus. 

Telles  .sont,  d’une  manière  plus  abrégée, 
les  o)>servaUons  recueillies  par  Sne  ailiman 
.sur  ces  insectes  si  extraordinaires.  On  ln;u- 
vera,  dans  le  mémoire  de  ce  naturaliste 
{Abrf‘ijétlfs  Transtictions  philusophiques  d’Ai^^ 
firtU),  dans  le  Voyage  de  .S(tarmarm  au  cap  de 
Ilonne-KsjMTancc,  (piehjues  autres  dél.JÜs 
({ue  la  ciaiiitc  de  trop  allonger  ccl  artii  le 
nous  a forcés  d’omettre.  Ces  (tbservniions, 
d'ailhnirs,  (jiioiquc  appuyées  de  bonnes  au- 
torités, ont  besoin,  dit  Latreille,  irêtrc  sui- 
vies de  nouveau,  et  }ieudant  un  temps  assez 
considérable,  pour  que  riiisloirc  de  ces  in- 
sectes soit  complète.  Je  vais  doniuT,  pour- 
suit-il, un  aperçu  de  mes  propres  observa- 
tions faites  sur  un  rennè^  que  j'ai  décou- 
vert aux  environs  de  Bordeaux,  Je  Trrwh 
lucifnge  de  Hossi.  Cet  insecte  vit  en  très- 
grande  .société  dans  les  troruîs  de  quelques 
pins  et  de  quehjues  chênes,  vers  lo  collet  do 
CCS  arbres  ; il  y travaille  toujours  à couvert, 
en  ronge  la  iiartie  ligneuse  située  iiumédin- 
teim  nt  .sous  l'écorce,  et  sans  que  celle  écorco 
soit  atlaquée,  du  moins  au  dehors,  cl  y t»rali- 
que  un  grand  noiiibro  de  traces  (d  de  ga- 
leries irrégulières.  I.a*J»orUe  nUenséo  du  bois 
]«aratt  humide,  et  otVre  un  grand  nombre  de 
petits  corps  IrrnspamUs,  gélatineux  , seiii- 
i)lablcs,  en  apparence,  à de  pelUes  par- 
celles de  gomme  arabique.  Cet  insecte  ino 
seiiiblo  êlie  pourvu  d’un  acide  d'uue  odeur 
trè>-pénélraiile,  oui  doit  lui  servir  A ramollir 
lo  bois.  Celte  odeur  se  conserve  longtemps 
dans  les  liollcs  où  l'on  a iiii.s  (piel  jues-uiis 
de  CCS  Termès.  Les  sociétés  de  ces  insectes 
sont,  A une  certaine  éooipie  , composées  de 
quatre  sortes  d’individus;  elles  olln  nl  dans 
tous  les  tcmp.s  deux  sorics  d'individus  sans 
ailes,  niloiigés,  mous,  d'un  blanc  un  peu 
j.'miiAtre,  à lèl(',  corselet  et  abdomen  di.s- 
tim-ls,  agiles,  pourvus  de  six  pattes,  et  dont 
chaijin*  paire  e>l  allai  hée  à un  segment  pm- 
jue;  ils  uni  une  grandi*  lèle,  ilonMes  organ  s 
esM'ntiels  sont  h'.s  mêmes  «pic  dans  les  tiidi- 
vidus  ailés,  les  yeux  seuls  |»aralsseiU  man- 
quer ou  être  Irès-pidils.  Ces  doux  soili  s 
d’individus  sont  distingués  par  la  forme  de 
leur  tête.  Dans  les  uik«,  ceux  (jiil  cümeosenl 
le  gros  de  la  société  du  peuple,  la  tête  est 
arrondie  et  les  mandibules  ne  sont  pas  avan- 
cées; dons  ie.H  autres,  et  qui  ne  fout  guère 
que  la  vingt-(  im|ulüme  partie  de  la  sociélé, 
la  tête  est  beaucoup  plus  grande  , .allongée, 
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cTuiie  flj;upe  cründrique»  et  torminf^c  pnr 
nifliMÜbuh'S  Stnilhmles  et  qui  rniisciit.  La- 
lieillf  a ninarpH^  que  c<‘.s  Uernirrs  se  t<*- 
nniont  presqtie  toujours  A rentrée  tirs  ravi- 
lés  où  il  y avait  un  plus  grantl  r.issrmble- 
iiienl  ifindividus  tic  la  pmiiiérr  sorte.  On 
tntuvo»  au  moins,  vers  la lintle Thiver  et  au 
prinlciiips,  des  iadividtis  semblables  en  tout 
mil  premiers,  mais  tiui  ont,  de  plus,  des  ap- 
luuidlers  en  forme  u ailes,  blancs,  nu  inmi- 
lu*r  de  quntrts  savoir  : deux  sur  le  second 
nrmeau,  et  deux  sur  le  troi.siéme.  l.r  prr- 
luitT  anneau  est  ici  coiimie  dans  tous  les 
îirécéd  nls,  et  comiiie  dans  les  indivi»luN  ai- 
lés, en  forme  d'una  plaque  srini-circulaire; 
c*rst  le  premier  serment  du  eorsrlrl , rrlui 
nutpiel  smil  fixées  les  pattes  de  devant.  Dans 
le  mois  de  juin  paraisstuU  les  individus  tout 
ù fait  ailés.  lt.s  ressemi)lrnt,  |>mir  la  ti;.:ure,à 
ceux-ci  : mais  leur  couleur  est  twirÀtre,  et 
ils  ont  deux  yeux  trés-dislincts,  et  tpjatrc 
ailes  diMix  ou  (rois  fois  plus  lon^uo.s  ijiic  le 
ctirps.  Les  uns  soûl  mâles,  1rs  autres  sont 
frmrlle.s.  Si  on  visite  la  UrmitUre  un  mois 
plus  tard,  on  y rencontrera  , mais  en  petit 
nomtire,  de  ces  individus  <]ui  ont  pcniii  les 
ailes.  On  apercevra  aussi,  dans  (iuel(|ucs 
luéomires  du  bois,  les  muN  de  ces  insectes 
(]ui  sont  comme  du  la  poussière  impalpable. 

Cos  observations,  éclairées  par  fanaloj^ie, 
nous  permeltent  de  tirer  les  coiu  lusioris  sui- 
vantes : 1"  It'.s  üidiviflus  aptères,  à tète 
rombs  h luandibiiii'S  courtes  et  tlétirées,  sont 
des  larves;  2*  les  individus  semblables  parla 
forme,  mais  ayant  des  appendices  aliformes, 
sont  df's  nympljcs  ; .T  les  indivitlus  tuurés 
omore  de  même,  mais  avant  de  [irundes 
mies,  sont  rinseclc  arrivé  à son  dmiiep 
terme,  doué  do  la  faculté  de  so  re[»rodiiirc; 
les  individus  de  cette  sorte,  mais  nt  ivés  d’ai- 
les, (pie  fon  rencontre  plus  tard  dans  ces 
tcniHlières,  sont  des  fcinclles  dont  les  ailes 
sont  tombées,  et  (pii  ont  [mukIu  leurs  œufs; 
4“  It  s individus  nnlêre'',  à tôle  cylindriipic, 
à iiiaiidibiiles  saillantes , et  (pii  r<  pondent 
aux  soldats  de  Snioatliman,  tonnent  daics 
la  société  un  onlre  parli(:ulier.*C(.*s  insectes 
ont  toujours  lû  inéim‘ l'orme,  n'acquièrent  ja- 
mais dalles,  et  ne  coiilribueiit  point  h la 
|u  opayatiori  do  l’espèce  ; ils  ne  sont  chargés, 
n ce  ipfil  paraît,  (pie  de  débuidro  la  républi- 
que. il  est  certain  (pic  les  Termès  aib^onl 
cssenlicllemenl  la  forme  *prils  avaient  étant 
en  état  de  larve,  t'ela  est  d’accord  avec  la 
marche  do  la  naliire,  (pii,  dans  tous  les  in- 
sedi  sdmit  la  métamorpiiose  i‘st  deiiii-coiu- 
plète,  pour  me  .servir,  dit  Lalreillc,  de  la 
di'iiomination  de  Fabricius  (les  Ürlbopières, 
les  Hémiptères  1,  ne  fait  <jue  développer  le 
t>po  primitif  (le  l’espèce,  (pi’elle  a él  tbll 
dans  lu  larve.  La  ligure  ne  cliuiige  pas  beau* 
coup  lorsiiue  celte  larve  passe  ii  l'état  de 
nyuijdic.  l.es  habitudes  étant  les  mêmes 
dans  tous  les  cas,  il  doit  y avoir  peu  de  vi- 
cissitudes dans  les  f(»rincs.  On  remaripic,  au 
contraire,  i|Ue  plus  l'insecte  est  ditlérenl  de 
CO  qu’il  était  h 1 état  de  larve,  plus  b s mœurs 
qu'il  avait  dans  son  premier  âge  sont  chan- 
gées ; la  nature  u’a  pu  préparer  ces  diversi- 


tés do  manières  d’èlre,  qu’en  condamnant 
l’in-Sccte  en  étal  de  nymphe,  â rinertie,  â uno 
e.spèce  de  mort  apparente,  pulsipie  les  indi- 
vidus ijonmiés  Soldats  sont  lr(‘s-diirérpnls 
des  inseï  tes  ailés,  nue  la  nature  des  méla- 
inorpboses  des  rennès  doit  exclure  de  grands 
changements  dans  h‘S  formes , ({u'on  .no 
trouve  jamais  do  res  noldal.t  avec  des 

appendices  d’aile.s,  que  les  termitières  en 
oll’ront  dans  tous  les  temps  de  l’année,  et 
toujours  llgurés  de  même  ; je|Kîux,  fmursuit 
Lalreille,  en  déduire  que  ces  individus  com- 
((Oseiil  une  sorte  particulière,  et  représcnitenl 
ici,  en  quehpie  manière,  les  neutres  des 
Fourmis  et  des  .Vbeilles. 

Il  y a lieu  de  présuinep  que  le  développi*- 
ment  entier  des  métainorplioses  de  ces  iiisci*- 
tes  ne  .«’eirecliie  ipie  dans  le  cours  de  deux 
aii<,  puisque,  lorsque  les  individus  ailés  pa- 
rai.sserjt,  ou  Irouvo  dans  les  nids  une  gramle 
quantité  de  larves,  que  ces  larves  doivent  n|(- 
parlenir  h une  génération  antérieure,  et 
(pi  ell(‘s  ne  prendront  des  ailes,  au  plus  b^t, 
que  l'année  d'après. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces, 
parmi  elles  nous  citerons  : 

Le  Tmoiès  ne  cap  hf  BoxvK-E'ipèiiA’iCE 
(7*.  cnpfnsis^  Degéer). — Celte  es(»è('e,  suivant 
Latreule,  est  le  Tfrmrs  helliqutux  de  Sinealh- 
man.  Le  corps  de  l’inspctt  parlait  est  long  de 
]très  ij'iin  demi-pouce,  d’un  brun  foncé  eu 
dessus,  aven  hs  antennes,  la  lèvre  supé- 
rieure, les  palpes,  le  dessous  du  corj’S  et  les 
pattes,  roussâlrcs;  le  corselet  est  aussi  un 
peu  plus  clair.  Los  deux  petits  yeux  lisses 
sent  placés  à (pichpie  disrance  des  yeux  à fa- 
cettes. Sur  le  front  e>t  mm  dépression  mur- 
quée,au  milieu, d’une  petite  tache  roiissâtrc. 
Les  quatre  ailes  sont  longues  d’un  pouce, 
presque  grisâtres,  p ies  dcmi-trünsparenle<, 
avec  In  cote  d'un  bruti  noirâtre,  formée  de 
deux  nervures.  Le  soldat  est  d'un  blanc  «le 
lait,  lorsque  1 insecte  est  vivant;  d’un  jaune 
fimvc,  plus  foncé  sur  la  tète  lorsqu’il  est  mort 
et  d(îssi'*clic  ; la  l('le  (‘St  ovah*,  avec  les  mau- 
dibuies  Irè.s-avaiicées,  pointues  et  croisé(*s. 
Cette  espère  Si*  trouve  au  Cajict  an  Senégn), 

Le  TruMcs  n.AVicoi.riv,  T.  ffnricolle,  Fabr., 
Kilt,  sysi.,  tum.  III,  p.  ‘Jl,  v(»l.  0.  Long  de 
six  h sept  lignes.  (hM-ps  d'un  brun  obscur; 
tète  brune,  av(‘c  la  bouche  jaunâtre;  mjt(*ii- 
nes  dt?  C(‘lte  d»  riiièro  couleur;  irorst  let  jaun»' 
également , presque  sans  (nciies;  ailes  ic 
double  de  la  longueur  du  corns,  ayant  h*iir 
cèle  marginale  d’uo  brUQ  obscur  ; pall»  '. 
jaunâtres.  Se  trouve  sur  la  côte  de  HailKuie 
et  dans  ri'urope  méridionale.  On  rappnrh* 
(|u'il  nuit  beaucoup  aux  oliviers,  surtout  en 
Espagne. 

Le  TKHMès  uciKi'UE,  T.  iucif\ifjum,  Rossi, 
Faun.,  Ltreii.  Maut.  i,  p.  107.  Corps  d’un 
non  br  liant,  légèrement  pulmsrcnl;  anten- 
nes noires,  ayant  lextrémllé  de  leurs  der- 
niers articlesd'un  roux  |»âle;  corselet  noir, 
en  carré  élargi,  avec  une  impression  »lc  cli- 
que côté,  cl  une  carène  dans  son  iniiieu; 
ailes  brunâtres,  un  peu  transparentes,  avec 
leur  côte  marginale  noirâtre;  cuis.ses  noires; 
jambes  rou^sâties,  avec  leur  base  uoire; 
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tarses  cntièremenl  d'un  roui  clair.  Ce  Ter- 
riiès  s’est  introduit  i>  Kochefort  dans  les  ate- 
liers et  les  magasins  de  la  marine,  cl  a 
excité  lar  ses  ravages  de  vives  alarmes.  On 
a cru  qu'il  y avait  été  importé,  d'autant  plus 
que  l’on  trouve  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale une  espèce  très-analogue.  Mais  ce  'fer- 
més étant  répandu  généralement , de  même 
que  le  précédent,  dans  l'Europe  méridionale, 
a pu  s'étendre  jusqu’à  Rocliefort. 

TES'TACELLE,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, famille  des  Pulmonés  terrestres. 
— Les  Testaccllcs  sont  assez  semidabics  à 
une  petite  Limace,  sauf  la  très-petite  co- 
quille qui  recouvre  leur  extrémité  posté- 
rieure. Cependant  leurs  micurs  et  leurs  ha- 
bitudes sont  bien  différentes,  sinon  dans  les 
actes  de  locomotion  et  de  sensibilité,  du 
moins  dans  leur  nourriture,  oui  se  compose 
essentiellement  de  chair.  Elles  virent  de 
Lombrics,  qu’elles  attendent  le  soir,  et 
qu'elles  |>renuenl  lorsqu'ils  sortent  du  terre, 
et  qu'elles  avalent  en  en  faisant  entrer  l’ex- 
trémité antérieure  la  première,  et  ainsi  suc- 
essivement  jusqu’à  la  lin,  à mesure  que  la 
igestiou  s’est  opérée. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  dit  que  la  Tosta- 
celle  s'cnfont;ait  profondément  en  terre  pour 
y chercher  sa  nourriture  ; mais  il  n'en  est 
rien  : elle  s’enfonce  en  terre  pour  hiverner 
seulement. 

Les  oeufs  des  Testacelles  sont  très-gros, 
beaucoup  plus  proportionnellement  que  ceux 
des  Limaces,  et  recouverts  d'une  ix-au  dure, 
grenue,  de  manière  à ressembler  un  peu  à 
ceux  des  Oiseaux.  Ils  oc  sont  qu'au  nombre 
de  six  ou  sept. 

TÉTHAGNATHE,  genre  d’Arachnides,  fa- 
mille des  Aranéides,  division  des  Orbitèles 
ou  Tondeuses.  — La  seule  es|)èce  qui  se 
trouve  en  Europe  est  la  Téthxcnatub  trex- 
DOE,  Fabr.,  l'Araignée  à ventre  cvlindrique 
et  pattes  do  devant  étendues,  de  Goolfroy. 

Cet  Aranéide  forme  sur  les  buissons,‘les 
plautes  et  plus  particulièrement  près  des 
ruisseaux  et  des  mares,  une  toile  verlicale, 
à réseau  régulier,  au  centre  de  laquelle  il 
se  tient,  les  quatre  pattes  antérieures  éten- 
dues en  avant,  les  deux  postérieures  dirigées 
en  un  sens  opjiosé,  et  les  deux  autres  reje- 
tées latéralement.  La  ponte  a lieu  vers  la  lin 
de  juin.  Le  cocon  est  de  la  grandeur  d'un 
grain  de  poivre,  as.sez  fort  et  coraiKisé  de 
fils  lâches.  Les  plus  intérieurs  sont  d'un  bleu 
verdâtre  ; les  extérieurs  sont  plus  foncés  et 
présentent  des  inégalités  produites  par  de 
petits  globules.  Les  œufs  sont  d'un  jaune 
pâle.  Lu  cocon  est  souvent  attaché  à des 
joncs  ou  à des  feuilles.  Le  même  observa- 
teur ayant  renfermé  dans  une  bulle  deux  fe- 
melles, l'une  d’elles  tua  l'autre  sur-le-champ, 
se  mit  à la  sucer,  et  une  secousse  do  la  boitq 
l’ayant  forcée  d'abandonner  sa  proie,  elle 
revint  la  chercher  et  la  saisir.  Les  œufs  éclo- 
sent en  automne.  Degécr  a trouvé  du  jeunes 
Aranéides  de  cette  espèce  adhérents  a plu- 
sieurs de  ces  fils  de  soie  que  l'on  voit,  dans 
les  plus  beaux  jours  d'automne,  voltiger  en 
l’air  : et  il  a mémo  observé  qu’ils  les  al- 


longeaient. Us  se  laissent  emporter  et  flot- 
ter avec  eux  par  le  mouvement  de  l’air. 
Il  cofnbat  l'hypothèse  do  Lister  à l'égard  do 
la  faculté  qu'auraient  ces  animaux  de  serin- 
guer  cos  fils. 

TETTIGONE,  genre  de  Cigales  de  la  Franco 
méridionale.  I.a  'I'ettigone  verte  {Cicada 
viridit,  Lin.)  se  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  ; elle  est  commune  dans 
le  midi  de  la  France,  mais  très-rare  aux  en- 
virons de  Paris. 

THELPHÜSE  ou  TuELniEisE,  genre  de 
Crustacés  décapodes,  famille  des  Brachyii- 
rcs.  — Ces  animaux  font  leur  séjour  habi- 
tuel dans  les  rivières.  L’espèce  propre  à 
l’Europe  méridionale  et  à quelques  autres 
contrées  siluées  sur  la  .Méditerranée,  a joui 
chez  les  anciens,  et  particulièrement  chez 
les  Grecs,  d'une  grande  célébrité  à raison 
des  vertus  médicales  qu’ils  lui  allribuaient; 
il  paraît  même  iiu'ello  a été  l’emblème  do  la 
constellation  zodiacale  dite  le  Cancer.  Pline, 
Dioscoridc,  Avicenne  et  plusieurs  aubes  au- 
teurs anciens  en  ont  fait  mention.  Elle  est 
représentée  sur  plusieurs  médailles  anti- 
ques, celle  d’.Agrigcntc  en  Sicile  notamment. 
Au  rap|)ort  d'Elien,  le  Crabe  de  rivière  pré- 
voit, ainsi  que  les  'Tortues  et  les  Crocodiles, 
les  débordements  du  Nil,  et  gagne  environ 
un  mois  auparavant  les  hauteurs  voisines.  Il 
est  très-commun  dans  toutes  les  rivières,  et 
liarticulièrement  dans  divers  lacs  de  cratères 
d'anciens  volcans.  A Rome,  on  le  mange 
dans  tout  le  temps  de  l’année  et  surtout  les 
jours  d'abstinence;  mais,  ainsi  que  pour 
d'autres  Crustacés,  on  préfère  ceux  (jui  vien- 
nent de  muer  ou  qui  sont  près  de  celle 
crise  ; on  les  sort  alors  sur  les  labiés  du 
Pape  et  des  cardinaux  ; quelques  personnes, 
pour  adoucir  leur  chair,  les  font  périr  dans 
du  laif.  On  les  porte  au  marché  attachés  avec 
une  corde,  mais  placés  à une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres,  afin  qu'ils  no  puis- 
sent pas  ,se  ronger  ou  se  dévorer  mutuelle- 
ment. Suivant  Belon,  les  caloyers  du  .Mont- 
Atbos,  dans  les  ruisseaux  duquel  cette  es- 
père est  comjuune,  la  mangent  crue,  sa  chair 
leur  paraissant  plus  savoureuse  dans  cet  état 
que  lorsqu’elle  est  cuite.  Les  Arabes  nom- 
ment ce  crustacé  Saralaa;  mais  comme  ils 
désignent  aussi  de  la  même  manière  des 
Ocyqiodes  du  pays,  il  paraîtrait  que  celle  dé- 
nomination est  synonyme  do  celle  de  Tour- 
lourou, donnée  (>ar  divers  voyageurs  aux 
Crabes  de  terre  cl  de  rivière.  La  même  es- 
pèce s'étend  jusqu'en  IVrse.  Lalande  on  a 
rap|>orlé  une  autre  de  son  voyage  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  I.eschenault  de  la  Ipur 
en  a recueilli  une  troisième  dans  les  riviè- 
res des  montagnes  de  l'ilc  de  Ceylan,  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  du  Cancer  tenax  de 
Fabncius,  que  l’on  trouve  sur  la  côte  de  Co- 
romaudel,  où  elle  est  appelée  en  malabaro 
TilU  IVauuon.  Ce  genre  maintenant  se  com- 
pose do  sept  à huit  espèces,  parmi  lesquelles 
sous  eiterons  : 

La  TMB.PHEISE  Fi.L'vuTiLE  [T.  fiucialilit, 
Latr.J.  Cette  espèce  se  trouve  dans  le  midi 
de  rilalio,'en  Grèce,  on  Egypte  et  on  Syrie 
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et  5c  tient  ordinairement  rachée  sous  les 
jiierres,  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des 
lacs. 

THÉLYPHONE,  genre  d’ Arachnides  pul- 
monaires, fomillo  des  Pédipalnes,  faisant 
passage  de  celui  de  Phryne  à celui  de  Scor- 
pion. ^ Ce  qui  rend  ces  animaux  remarqua* 
blW,  c’est  la  différence  qui  existe  entre  la 
première  t>aire  |de  pttes  et  les  suivantes  : 
cil  effet,  tandis  uue  les  unes,  fortement  arti- 
culées, composées  d’articles  robustes,  qui 
sont  tous  terminés  à leur  extrémité  par  deux 
fortes  épines  ayant  la  forme  do  griffe  au 
sommet,  ont,  par  cette  conformation,  des 
di$i>osilion$  propres  à la  marche;  les  autres, 
au  contraire,  au  lieu  d’ètyo  robustes,  sont 
grêles,  très-allongées  et  semblent  avoir  des 
dispositions  plutôt  propres  au  toucher  qu’à 
la  marche  : aussi  ces  longues  pattes  ont- 
elles  plutôt  le  /actes  de  palpes  que  de  pattes. 
Ces  Arachnides,  dont  on  ne  connaît  que  fort 
peu  de  chose  relativement  à leurs  niteurs,  ha- 
bitent l’Amérique  méridionale.  Les  habitants 
ne  la  Martinique  les  désignent  sous  le  nom  de 
} ïnai(^i>r,  à cause  de  l’odeur  de  vinaigre 
(|u'îls  ré{«ndent  quand  on  les  inquiète  ou 
(]u’un  cherche  à s’en  emparer.  On  les  trouve 
onlinaircmeiit  sous  les  pierres,  à terre,  dans 
les  lieux  humides. 

Ces  Arachnides  ont  toutes  une  forme  gé- 
nérale ou  un  fades  qui  les  fait  distinguer 
aisément  de  leurs  congénères  ; car  leur  test 
est  plus  ou  moins  crustacé.  Ce  genre  ren- 
f^erme  maintenant  six  espèces,  et  nous  cite- 
rons comme  étant  la  plus  rciuartiuable  : 

La  TaÉLTPHO!<fi  uÉA?<T  (T.  giganleusy  Lu- 
cas), longue  de  deux  pouces  six  lignes  et  largo 
de  six  lignes  et  demie.  Cette  es^ce,  remar- 
quable par  sa  taille,  car  elle  est  la  plus 
grande  de  son  genre,  a été  trouvée  au  Blexi- 
que  par  madaïuu  Salé. 

THÉRIDION,  genre  d’Arachnides  pulmo- 
naires, famille  des  Aranéides,  tribu  des  Iné- 
quitèlês.  — Ces  Aranéides  sédentaires  for- 
ment une  toile  à réseaux  irréguliers  compo- 
sés de  ûls  qui  sc  croisent  en  tous  sens  sur 
plusieurs  plans  différents.  Ce  genre,  très- 
nombreux  en  espèces,  a été  partagé  en  huit 
groupes.  Nous  cilerons  comme  type  : 

LeTnÉaiDioTT  bievfaisant  (r.  ômi^num, 
Walek.),  long  de  deux  lignes. 

Cette  espèce  est  Irès-commune,  surtout 
dans  les  jardins  et  les  |>otagers  ; elle  fait  une 
petite  toile  irrégulière  qui,  quoique  très- 
liiie,  suffit  )>our  préserver  les  raisins  de  la 
morsure  des  autres  insectes.  Il  est  rare  que 
Tou  serve  de  ces  fruits  en  automne  sans 
qu’il  y ait  plusieurs  Tliéridions  bienfaisants , 
et  les  personnes  les  plus  dégoûtées  en  ont 
avalé  bien  des  fois  avec  leurs  cocons  sans 
s’en  apercevoir. 

Cette  espèce  se  plail  aussi  h tendre  des 
ills  sur  la  surface  des  feuilles,  entre  les  fleurs 
en  corymbe,  à l’extrémité  des  bruyères,  des 
gramen  et  d’autres  plantes.  La  femello  fait 
trois  |ionles  différentes  en  été  ; elle  enve- 
loppe les  œufs  dans  un  tissu  serré  d’un  blanc 
tres-éclalant , formant  un  cocon  aplati  et 
lenlicuiuire.  Le  inAle  et  la  femelle  rohabi- 
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tent  ensemble  sur  la  môme  fouille.  Cette 
espèce  est  très-commune  dans  toute  la 
France. 

THOMISB,  genre  d’Arachnides  pulmo- 
naires, famille  des  Aranéides  ou  Fileii«es. 
— Ce  genre  a cela  do  singulier  que,  |>ar  la 
nature  de  son  derme,  dans  queli{uc$-unes  de 
ses  familles,  par  les  formes  larges  de  l’abdo- 
men, dans  le  plus  grand  nombre,  par  les 
pattes  étalées  latéralement,  il  a les  plus 

?;rands  rapports  de  ressemblance  avec  des 
ainillcs  entières  de  la  classe  des  Crustacés. 
Le  gunre  Thomise  se  distingue  de  toutes  les 
autres  Aranéides  par  des  pattes  postérieures 
beaucoup  plus  courtes  que  les  antérieures, 
et  qui  toutes  sont  étalées  latéralomeot,  ce 
ui  W rond  inhabiles  à la  course  et  au  saut, 
e genre,  très-nombreux  en  espèces,  a été 
divisé  en  quatre  familles  par  Walekenaér, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  insectes  ap- 
tères.  Parmi  les  espèces  les  plus  cntumiin(*s 
et  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris, 
nous  citerons  : 

Le  T.  Crêté  [T.  cristatus,  Walek.),  long 
de  trois  lignes.  Celte  espèce  a les  mouve- 
ments lourds  et  lents  ; elle  se  cache  sous  les 
pierres  et  les  écorces,  et  survit  aux  plus 
OTands  froids.  La  feincllo  se  renferme  uans 
des  feuilles  et  tend  des  üls  isolés  à l’entour, 
où  elle  se  suspend  quelquefois.  Elle  pond, 
dans  cetie  retraite,  des  œufs  dans  un  coron 
aplati,  do  trois  lignes  de  diamètre,  dont  le 
tissu  est  gonflé  par  les  œufs  et  présente  des 
éminences  arrondies.  L’Aranéide  demeure 
sur  ce  cocon  et  ne  ral>andonne  que  lors- 
qu’on la  touche.  Quelquefois  ce  cocon  ren- 
ferme cent  vingt  œufs,  qui  sont  d'un  blanc 
jaunâtre. 

THORAX.  — Dans  les  animaux  articulés, 
on  a a|)pelé  thorax  la  région  qui  vient  im- 
médiatement après  la  tête,  et  on  constate 
ainsi  l’absence  complète  d’un  cou  semblable 
à celui  des  Vertébrés,  cl  même  la  fusion  de 
la  lôlü  avec  le  thorax.  On  donne  alors  le 
nom  de  céphalothorax  à la  partie  antérieure 
du  corps. 

Duges  a rru  pouvoir  comparer  le  thorax 
des  Crustacés,  des  Arachnides  et  des  in- 
sectes à celui  des  animaux  vertébrés.  Dans 
ce  parallèle,  il  établit  que  le  thorax  des  Ver- 
tébrés comprend  à la  fois  un  myothorrrx 
(quatre  vertèbres  cervicales  et  la  première 
dorsale,  etc.),  et  un  splanchnot/iorax  (les  au- 
tres vertèbres  dorsales,  les  côtes,  Je  ster- 
num). Chez  les  Crustacés  décapodes  qui  ont 
un  céphalothorax,  le  rou  f>orierait  les  (rois 
paires  de  pieds  mâchoires,  et  le  thorax  pro- 
prement dit  serait  la  région  qui  porte  les 
cinq  paires  de  ]iatles  ambulatoires,  tandis 
que  chez  les  Crustacés  isopodes  i|ui  ont  sopi 
paires  de  pattes  ambulatoires  et  une  tète 
distincte,  celte  région  représente  à la  fois  I j 
cou  et  le  thorax.  Toujours  conduit  par  rem- 
ploi de  l’analogie,  Dugès  a cru  devoir  re- 
garder comme  un  cou  la  région  que  tous  les 
entomologistes  ont  appelée  thorax^  et  il  a 
admis  que,  chez  tous  les  Articulés  hexapo- 
des, le  thorax  était  confondu  avec  la  queue, 
d'où  le  nom  de  thoracocertfuet  sons  lequiq 
56 
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il  désigne  rabdomen»  11  est  facile  de  recoii- 
naître  qu’on  appliquant  de  ni^nie  l’analogio 
à la  détermination  des  autres  Articulés  dont 
le  corps  devient  de  plus  en  plus  vernii- 
forme»  tels  que  les  M^riaitodos  et  les  Aniié- 
lideSyOn  serait  conduit  à des  détcriiiinatirms 
tout  aussi  arbitraires  que  celles  nroposées 
par  Dugès.  Il  est  donc  beaucou[)  plus  ration* 
nel  d'admettre  que  les  aniiiiaui  articulés 
n’ont,  en  général,  point  de  cou,  et  <|uo  la 
région  qui  vient  immédiatoiiient  après  la 
tête  est  la  seule  qui  olfre  une  analogie  éloi- 
gnée avec  le  tliorax  des  aniiiiaus  vertébrés. 
On  trouvera  dans  les  Mémoires  publiés  par 
M.  Audouin,  les  vues  générales  tpi'il  a propo- 
sées pour  réunir,  dans  une  seule  et  même 
théorie, toutes  les  voiiétésde forme  etde  stru- 
cture que  présente  le  (iiurox  étudié  dans  toute 
la  série  des  Hiiimaux  articulés.  Nous  venons 
de  dire  qu'il  ne  peut  y avoir  entre  le  Ihorai 
do  ces  derniers  animaux  et  celui  des  Verlé- 
tirés  qu'uno  analogie  très-éloignée,  on  raison 
do  ce  «nie  la  moelle  noueuse  des  Articulés 
est  située  le  long  do  la  ligne  sternate,  co 
ui  ost  i'inverso  do  la  mocllo  cérébrospinalo 
CS  Vertébrés  toujours  (ilacéo  du  cètd  do  la 
région  tergale,  et  surtout  on  raison  do  ce 
que,  dans  tous  les  Vertébrés,  les  rentres 
circulatoires  cl  les  organes  respiratoires  sont 
loiqours  concentrés  dans  lo  thorax  ou  dans 
le  cou,  tandis  que,  cliez  les  Articulés,  ces 
mémos  organes  sont  ou  répondus  dans  tout 
l'organisine  (vaisseau  dorsal  et  trachées),  ou 
situés  dans  les  divers  points  du  corps  (cœur 
et  brauciiies).  Ainsi  donc,  les  rapports  avec 

I uxe  nerveux  et  les  principaux  organes  do 
1(1  circulation  et  du  la  rospiration  servent  nu 
zootomiste  à établir  ici,  non  une  analogie, 
mais  bien  un  contraste  frappant,  et  la  raw 
son  pUysiologiitue  de  ce  contraste  réside 
dans  la  diiréreiice  du  plan  de  rurganisalion 
du  syslèmo  solide  dos  Articulés  comparé  au 
Squelette  des  Vertébrés. 

TUKIPS,  genre  d Héiiiiplères  boinoplères. 
E$i>èce8  d'une  petitesse  exlréinu  : le  T.  iiÉ- 
MOfiHiiulnAL,  long  d’une  ligne,  souvent  sur 
les  malvacées;  le  T.  siAPinuN,  sur  les  tlours 
de  houx  ; li' T.  i>ENTii:oH>iK,  d’un  (lunri  de 
ligne,  sur  les  graminées  et  les  bruyères. 

THVKrU)l*lbJltE,  genre  de  Diptères,  fa- 
mille des  Muscides.  — Ce  genre  présente 
une  orgaiiisaUoii  si  singulière,  une  réunion 
de  caractères  si  inusitée,  une  manière  ü'étre 
si  étraiig  ',  qu'il  no  mouire  d'ullinités  pro- 
noncées avec  aucune  autre  Muscide,  et  que 
la  place  qu’il  occupe  dans  l’ordre  naturel  est 
encore  couleslée.  Le  Thyréopbore  cyno- 
pliilo,  type  du  genre,  se  fait  remarquer  en- 
tre tous  les  Diptères  ^>ar  sa  télé  grande , 
convexe,  saillante  on  pointe,  d’un  rouge  vif, 
et  phosphorescente  dans  les  ténèbres,  et  par 
la  grandeur  dei’écusson  q^ui,  dans  les  mâ- 
les, recouvre  près  de  la  moitié  de  l’alMiouieii. 

II  est  d’ailleurs  assiu  grand,  d'une  couleur 
bleue  qui  attire  les  regarnis.  Les  pieds  |>o$- 
léricurs  sont  munis  de  tubercules  cl  do 
créiudures,  et  les  ailes  ont  la  nervure  iiié- 
(liastiue  smqde.  Quand  aux  habitudes,  elles 
sont  fort  lugubres  : il  ne  redierclie  que  les 


ténèbRM  et  les  cadavres  desséchés.  A la  som- 
bre lumière  de  sa  tèlo  pho.sphoriqiie,  il  so 
jette  sur  les  ossements  décliarnés,  et  se  re- 
liait des  derniers  restes' de  ranimàlité.  Ob- 
servé raremonl,  cVst  sur  les  «biens  morts 
qu'il  se  Irouvo.  Uno  deuxième  esjièoe,  de 
couleurs  moins  vives,  mais  qui  est  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  se  lient  sur  les 
ossonienis  des  ohevaux  et  «les  bœufs.  M.  lto> 
bineau  Desvoidy  en  a mentionné  une  troi- 
sième très-petite,  qu'il  a otiscrvée  sur  tes 
pré^tarations  anatomiques  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine, et  dont  la  larve  dévore  les  libres 
musculaires. 

THYSANOUREt».  — Suivant  la  méthodu 
db  Lalreille,  c’est  le  second  ordre  de  la 
classe  des  insectes.  — Ces  insectes,  par  l’ab- 
sence de  inétamorph'  ses,  et  les  apf>endice$ 
latéraux  imitant  dé  faussés  pattes  dont  les 
côtés  de  l’abdomen  sont  garnis  dans  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  senmlent  faire  le  pas- 
sage des  Myriapodes  aux  véritables  insi^ctes, 
et  pourraient  former  une  classe  distincte. 
Tous  sont  aptères,  très-agües,  et  écli8p{>eiit, 
soit  par  une  fuite  prompte,  soit  en  sautant, 
è la  main  «pii  veut  les  saisir.  Les  uns  vivent 
dans  1'inU’M‘ieur  des  maisons,  les  autres  se 
trouvent  sous  les  pierres,  sur  le  bois  pourri, 
les  tnalii Tes  végétales  en  décotuposiiion,  les 
feuilles,  l’eau  et  mémo  la  neige;  la  plupart 
n’o'U  acquis  toute  leur  grandeur  qu'A  la  lin 
lie  Télé  ou  hi  auiomno.  Cet  ordre  a été  par- 
tagé en  deux  fnmilles;  les  Podureiles  et  les 
Lépisiiièiics. 

TINCIS,  genre  d'Hémiptères,  famille  des 
Aradi«  ns.  — La  plupart  de  ces  insectes  vi- 
vi'iit  sur  les  plantes,  en  piquent  les  llems 
ou  les  feuilles,  et  y produmeiit  (pirdquefois 
do  fausses  gales.  L'espèce  qui  se  trouve  sur 
les  feuilles  üti  |H>irier,  c‘t  que  les  jardi- 
niers nomment  Tigre,  s'y  niultiplio  quel- 
quefois en  si  grande  abondance  que  tout  lo 
parenchyme  Je  ces  feuilles  est  détruit,  et 
que  Ih  fruit  étant  découvert  ne  parvient  point 
A maturité.  larve  du  Tiiigis  clavicoriio 
habite  les  fleurs  de  la  Tu  rmandrée  | elil- 
chéne  {Teiierium  Vhnm(rdnjs)t  les  fait  g«m- 
ftor  pur  ses  piqûres,  et  le  pétale  s’épaissis- 
sant, son  limbe  ne  peut  plus  se  dévelopj>er. 
Les  Tingis  sont  de  très-petits  iiiseites,  ri‘- 
marquabïes  surtout  par  la  réticulation  sin- 
gulière des  nervures  des  élytres  cl  des  ex- 
pansions du  corselet. 

TlPl'LE,  genre  de  Difdèrea,  fainilio  «les 
Ti)miatres,  insectes  irès-analogucs  |»ar  h'ur 
forme  générale,  la  longueur  de  leurs  pattes 
au  Cousin,  mais  inoir«*nsifs,  — La  feuicHe, 
au  iiiomeiil  de  la  |»onle,  se  lient  et  niarche 
dans  une  position  verticale,  s’aidant  seule- 
ment do  ses  deux  dernières  {«altes  et  de  la 
pointe  écailleuse  terminant  ^on  'âbilomen  ; 
elle  lui  sert  A percer  la  terré  et  A itilr«)duire 
ses  œufs  dansW  trous  qu’elle  y fait  de  dis- 
lam'o  en  distance.  C’e>t  plus  particulière 
ment  au  terreau  et  A la  terre  des  üiaiais 
qu’elle  oonllo  les  germes  de  sa  noslérilé. 
Les  œufs  sont  très-durs,  d’un  noir  luisant  et 
de  ligure  oblongue,  un  p<‘U  contournés  en 
manière  de  croissaiil.  Les  larves,  d'après  les 
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observ«iioo8  de  Réaumur  qui  nous  fournil 
ces  détails,  rosseiublont  à des  Vers  allongés, 
grisÂtres  , cviUidriques,  mais  amincis  aux 
deux  bouts,  lisses  el  sans  pâlies.  Les  larves 
sc‘  tiourrissenl  uniquenienl  de  terre,  et  lors* 
qu’elles  sont  Irès-ubondanles  dans  les  mê- 
mes localilés,  elles  nuiseiil  aux  plantes,  eu 
liéiacbaiil  ou  isolant  leurs  racines  et  les  pri- 
vant ainsi  dos  sucs  nutritifs  qu'elles  rcce- 
vraietU.  On  trouve  dans  le  terreau  de  divers 
arbres  d'autres  larves  analogues  ; mais  cel- 
le$oci  appartiennent  u d'autres  genres  de  la 
même  division.  C'est  là  aussi  que  les  uns  et 
les  autres  subissent  leurs  dernières  luéla- 
morphoses  ; les  n>iuphes  sont  allongées,  ont 
tinlérieurcment  deux  tubes  respiratoires,  en 
forniü  de  curyes,  les  pattes  rejdiêes  sur  el- 
les-iiiéiiies  ou  contournées,  et  présentant 
dans  toute  la  longueur  de  l'abdomen  des 
raiigt'‘es  annulaires  et  transverses  de  petites 
épiijos,  qui  leur  servent  à s'élever  à la  sur- 
face du  b rroiii,  lorsqu'elles  doivent  so  dé- 
(Huiiiler  de  leur  |M»au  et  dovmir  insectes 
parfaits.  Ce  gmire  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces. 

TIOt'K.  toy.  Hydbaconb  et  Ixoïm. 

Tü.\UQUL,  le  mémo  à peu  près  que  Sco- 
|.>le. 

TO>NE,  i^obum;  genre  de  Moliustfues 
gastéropodes,  sous-genre  des  Buci  ins.  — 
l.cs  Tonnes  sont  des  coipiiiles  assez  reinar- 
quable.s.  (jui  atli'igneiit  souvent  iinn  grande 
taille.  Toutes  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
cul>ectiuus  vieuiieat  des  mers  de-s  (lavs 
chauds  ; une  seule  espèce  se  trouve  dans  la 
Mediterranée.  Deiesde  .MonUorl  lésa  par- 
tagées en  espèces  ombiliiuices  ot  non  om- 
biliquées. Les  premières  iltjriiieni  son  genre 
Perdryx,  et  les  autres  les  Tonnes  pro|»rc- 
ment  dites.  Les  espèces  do  Tonnes  connues 
auionrd’btii  sont  assez  nonibreuses. 
n)lU)W.'SiiSi  (Ciienilles).  \'oy,  Pyhalk. 

TOlCUCtt.  — Les  insectes  paifaits  étant 
recouverts  do  tégumcals  plus  ou  moins 
épais  et  solides,  le  toucher  général  ne  peut 
être  que  fort  obtus  chez  eux.  Il  u'ac^piiert 
une  grande  délicatesse  que  chez  les  larves 
dont  la  peau  est  très-miuce,  et  surtout  chez 
celles  qui  sont  glabres.  Aussi,  au  {dus  lé- 
ger* contact  d'un  corps  étranger,  témoignent- 
elles  parleurs  uiouveinenls combien  est  vive 
l'in  jprrîssion  qu  elles  en  reçoivent. 

tjuand  au  tact,  c esl-è-dire  ce  perfection- 
nement et  celle  localisalion  du  tmicber 
néi  -al  dans  ciTlairies  partu's  qui  font  conunt- 
tie  l'animul,  outre  la  présence  des  corj>s, 
certaines  do  leurs  propriétés,  telles  que  ta 
forme,  le  volume,  la  ueusilé,  etc.,  les  in- 
seclr-s  le  poasèdenl  également  ; iisen  avaient 
d'autant  plus  besoin  qu'ils  sont,  (mur  la  plu- 
part, emprisonnés  dans  une  envelopiie  ri- 
gide et  inseusible.  Tous  eiitoiindogistes 
sont  d'accord  là-dcssus;  mats  ils  dilfèrent 
beaucoup  d opinion  sur  l'oigane  qui  serait 
le  siège  de  cette  faculté.  J.c  (dus  gr  and  nom- 
bre la  plaeenl  dans  les  antennes,  et  Latreille, 
en  particulier,  a soutenu  cette  tiièso  dans 
toussosgiivrages;  d'autres,  tel  (]ucM.  Strauss, 
roui  mivse  dans  les  articles  des  (lattes  ; enlin 


un  assez  grand  nombre  dans  les  pal(M.s,  On 
en  a fait  ainsi  l'apanage  spécial  d'un  scal 
eni{*  d’organes,  et  comme  dansions  les  or- 
res  il  est  des  espèces  où  char  un  de  r^eux 
que  nous  vrMions  de  nommer  subit  des  mo- 
uitications  «(ui  lu  rendent  évidenmn  nt  im- 
(uopre  il  cet  usage,  chacune  de  ces  O(iinions 
a rencontré  dos  critiques  bien  fondées  qu  elle 
se  fût  épargnées  m elle  eût  été  moins  ex- 
clusive. Nous  croyons  que  toutes  sont  vraies 
(^arliellemenl,  eu  d'autres  termes,  que  le 
Incl  résidu  chez  les  insectes  dans  des  orga- 
nes dilfércnls,  selon  lus  es|»ècrfs,  et  dans  plu- 
sieurs organes  à la  fois  chez  quelques-unes. 

Si  l’on  réfléchit,  en  elfet,  que  ce  sens 
n'est  qu’une  légère  modification  du  loucher 
général,  que,  chez  les  Vertébrés  eiix-iuèiues 
il  n’a  (ms  de  siège  eoiiMaiil  ; qu'il  réside 
danslesextrémUésonlérienreschezrhoujme, 
aux  lèvres  dans  le  cheval,  à la  Ironqie  dans 
l’éléjihant,  aux  extrémités  po.dérieurus  chez 
beaucoup  d'oiseaux,  etc.,  on  ne  voit  |ms 
pourquoi  il  n’en  serait  (lasdo  mémo  cliez  les 
irisedes,  animaux  dont  les  fonctions  sont 
moins  localisées  que  celles  des  Vertébrés  ; 
ni  pounnioi,  vu  cette  moindre  localisation, 
chacun  u'i  ux  n'aurait  pas  un  |)lus  ou  moins 
grand  nombre  d’organes  alloclés  a recon- 
natlre  les  propriétés  des  corps  indiqués  plus 
liüut. 

Ap|)liquant  ceci  s|>écialemenl  aux  anten- 
nes, aux  (>alpes  et  aux  articles  des  pattes, 
nous  croyons  que  tous  sont  des  organes  du 
tact,  mais  à des  degrés  très-divers,  quipeu- 
v(“iit  varier  d'une  es(>èce  è l'autre,  suivant 
leur  plus  ou  luoiti.s  d*a(>tilude  è remplir 
celte  fonction.  Ainsi,  quant  aux  antennes, 
lorsqu'elles  sont  Irès-cxigués,  rommu  dans 
les  lauscidesy  les  CiyaieSi  les  LibeHuleg,  etc., 
elles  nous  (uraissent  tout  è fait  iiupro(>rcs  è 
cet  usage.  On  ne  voit  jamais,  d’ailh  urs,  ces 
insectes  s*en  servir  pour  i»al|»er  les  coi  (»s.  *1 
en  est  de  même  lorsqu'elles  sont  très-Jon- 
gucs,  au  [)oint  que  raiiiiunl  est  obligé  de  les 
tenir  constamment  cuucliées  sur  le  dos , 
ainsi  qu’on  l’observe  chez  beaucoup  de  Lon- 
gicornes,  (|ui  les  ont  en  outre  tellement  la- 
boleuses  et  dures,  qu’elles  (jeuveiU  tout  au 
plus,  comme  lu  reste  des  téguments,  iudi- 
ipier  la  présence  des  objets  étrangers.  Mais 
quand  elles  sont  de  longueur  médiocre,  mo- 
biles et  comme  siwiigieuses  h leur  extré- 
mité, ainsi  que  cela  a lieu  chez  les  .46ri7/r«, 
les  Fourmis  et  une  imitlHude  d'autres  es- 
>èces,  elles  nous  p.iraissenl  réunir  toutes 
es  conditions  désirables  |»our  atlcindru  le 
bul  dont  il  est  ici  question.  Lorsqu'une 
Fourmi,  en  marchant,  agite  ses  anleimcs 
dans  tous  les  sens,  en  les  appliquant  luohH 
sur  les  corps  qui  sont  à sa  (>orlée,  lauiôl 
sur  ses  comjMig'ies,  ou  lorsqu’un  Ichnrumon 
enfonce  les  sienm  s dans  une  feule  d'arbre 
(loiiry  chercher  une  larve  dans  laquelle  il 
puisse  déjtoser  ses  umfs,  i.ous  ne  (kiuvuus 
nous  refuser  h voir  là  un  acte  de  tact. 

Les  (>alpes,  ne  subissant  pas  dans  leurs 
formes  des  niodilUations  aussi '(nofondi  s 
que  les  aniciuies,  doivent  jtlus  coiisiam- 
ment  rcnqdir  la  fonction  qui  nous  occupe 
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La  mombrane  délicate,  dont  ils  sont  revêtus 
Il  leur  extrémité  dans  beaucoup  d'espèces, 
les  rond  très-propres  à cul  usage.  Elle  reçoit 
d'ailleurs  une  branche  nerveuse  considéra- 
ble qui  vient  y épanouir  ses  ramincatioiis. 
On  voit  eu  elTét  les  insectes  les  appliquer  à 
la  surface  des  corps  qu'ils  veulent  reconnaî- 
tre, et  s'en  .servir  quand  leur  longueur  le 
permet,  pour  retenir  les  aliments,  les  re- 
tourner uans  tous  les  sens,  les  palper,  en  un 
mol,  avant  de  les  soumettre  ii  l'action  des 
organes  de  la  mastication. 

Les  pattes  doivent  jouir  aussi  de  la  faculté 
tactile,  mais  non  à un  aussi  haut  degré  que 
l'a  dit  ,M.  Strauss,  et  nous  paraissent  sous 
ce  rapport,  bien  inférieures  aux  organes 
précédents.  La  mobilité  assez  prononcée  do 
leurs  articles  terminaux  leur  permet,  il  est 
vrai,  de  s'appliquer  assez  exactement  aux 
surfaces  des  corps  ; mais  dans  la  plupart  îles 
espèces,  ces  articles  sont  revêtus  en  des- 
sous de  poils  roides  ou  d'une  peau  aussi 
dure  que  celle  des  téguments  généraux  qui 
iloit  rendre  leur  sensibilité  très-obtuse. 
D'ailleurs,  les  insectes  un  général  s'en  ser- 
vent plutôt  iiour  grimper  que  pour  |ialper 
les  corps.  Ce  n'est  que  dans  les  espèces 
dont  les  articles  sont  munis  en  dessous  de 
iiapilles  ou  de  pelotles  molles,  que  la  sensi- 
bilité peut  se  développer  è un  haut  degré, 
et  ranimai  acquérir  par  leur  moyen  une 
connaissance  assez  étendue  des  corps.  La 
dureté  des  téguments  articulaires  n'est  cc- 
liendant  pas  toujours  un  obstacle  è la  sen- 
sation tactile.  Il  est  évident,  par  exemple, 
qu'un  Ateuchut,  qui  construit,  ê l'aide  de 
ses  pattes  postérieures  la  boule  de  liento 
dans  laquelle  sont  renfermés  ses  œufs,  ac- 
(juiert  jiendanl  ce  travail  des  notions  relati- 
ves è la  forme,  au  volume  et  k la  densité  de 
celte  boule , quoique  les  articles  de  ses 
pattes  n'aient  rien  de  spongieux  dans  leur 
organisation 

On  peut  encore,  à la  rigueur,  luettre  au 
nombre  des  organes  du  tact  les  tarières  de 
formes  très-variées , au  moyen  des<]uellos 
certaines  espèces,  principalement  parmi  les 
Hyménoptères,  percent  les  tissus  végétaux 
ou  animaux  pour  y déposer  leurs  œufs.  En 
elfet,  avant  d'exécuter  celle  opération  elles 
se  servent  de  cet  instrument  pour  explorer 
le  corps  qu'elles  veulent  |>ercer,  et  ce  n'est 
qu'après  cet  acte  préliminaire,  lorsqu'elles 
sont  assurées  qu'il  ne  leur  olfrira  |mis  trop 
do  résistance  par  sa  densité,  qu'elles  lui  con- 
tient leur  progéniture. 

La  faculté  tactile,  que  nous  attribuons 
dans  certains  cas  aux  antennes  n'empéclie 
nullement  qu'elles  puissent  être  le  siège  d'un 
autre  sens  plus  spécial.  Le  loucher  se  trouve 
en  elfet  allié  d'une  manière  intime  è tous 
les  autres  sens,  i|ui  semblent  même  n'en 
être  que  des  modilicalions  particulières  qui 
l'ont  rendu  apte  a percevoir  la  lumière,  les 
vibrations  de  l'air  ou  les  propriétés  sapides 
des  corps.  Beaucoup  d'animaux  inférieurs, 
les  Polypes  entre  autres,  qui  n'en  jiossè- 
donl  |MS  d'autres,  sont  néanmoins  sensibles 
k la  lumière  et  aux  sons.  Liiez  les  Vertébrés 


eux-mêmes,  il  peut  acquérir  une  délicatesse 
telle,  qu’il  supplée  les  autres  sens.  Tout  le 
monde  sait,  depuis  les  expériences  de  Spal- 
lanzani  sur  les  Chauves-Souris,  que  ces  ani- 
maux se  dirigent  dans  les  cavernes  les  plus 
obscures  è l'aide  des  expansions  dermiques 
d'une  sensibilité  exquise,  qui  constituent 
leurs  ailes.  Rien,  en  un  mot,  n'est  plus  fa- 
cile k concevoir  qu'un  état  de  choses  dans 
lequel  un  même  organe  servirait  k la  fois  au 
tact  et  à un  autre  sens,  et  il  est  presque  inu- 
tile d'insister  davantage  Ik-dessiis. 

TOURLOUROUX,  foy.  GÉczacis. 

TOURNIQUET.  Voy.  Gyris. 

TOURTEAU.  Voy.  Cazae. 

TRACHÉES.  Voy.  RESPiaATios. 

■TRANSFORMA'riON  des  Larves  en  nym- 
phe. Voy.  LtavK. 

TRICHIE,  genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res, famille  des  Palpicornes,  tribu  des  Sca- 
rabéidesmélitopliites.  — Les  Triehitt  ont  le 
chaiHiron  entier,  le  menton  aussi  long  et  plus 
long  que  large,  laissant  k découvert  les  mê- 
choires  ; telle  est  la  Tniciiie  nzvÉe  {Scara- 
è<ru>  fa$ciatiu  de  l.iniié)  qui  a quatre  li- 
gnes et  demie  de  longueur  sur  trois  de  lar- 
geur, Elle  «St  noire,  mais  toute  couverte 
d'un  duvet  épais,  jaune-roussêtre  ; les  ély- 
tres  sont  d'un  jaune  fauve  avec  trois  ban- 
des transverses  noires  ; ees  bandes  ne  vont 
|>as  jusqu 'k  la  ligne  de  jonction  dos  éirtres, 
qui  est  aussi  de  couleur  noire.  La  bande 
noire  de  l'extrémité  de  chaque  élytre  a un 
point  élévé  luisant.  Ce  |ietit  Scarabée  se 
iilatt  sur  les  fleurs,  particulièrement  sur 
lus  roses,  les  chardons  et  les  scabicuses, 
dont  il  suce  le  nectar  ; pendant  le  jour  il  est 
d'une  grande  agilité , et  prend  prompte- 
ment l'essor. 

TRICHODECTE.  Voy.  Pou. 

TRIDACNE,  de  r^iir,  trois,  et  êconts*,  mor- 
dre ; huître  si  grande  qu'on  en  faisait  trois 
bonchées.  Voy.  Pline.  On  l'apiielle  encore 
TuitUe,  parce  qu  elle  est  rorouverte  d'écailles 
disjiosées  comme  des  tuiles  sur  mi  toit. — 
C'est  un  genre  de  .Mollusques  acéphales  qui 
vivent  lixés  aux  rochers  qui  bordent  les  ri- 
vages, au  moyen  de  leur  byssus. 

Les  Tridacnes  atteignent  une  taille  consi- 
dérable; on  peut  même  dire  que  ce  sont  les 
l>lus  grandes  coquilles  connues  jiisqii'k  pré- 
sent; celte  taille  est  telle,  qu'on  les  em- 
ploie ordinairement  comme  bénitiers  dans 
les  églises.  On  dit  qu'il  y en  a qui  pèsent 
jusqu'à  cinq  cent  livres,  et  qui  ont  cinq  pieds 
environ  de  longueur  ; celle  dimension  (larall 
un  peu  exagérée , cependant  il  parait , au 
rapirârt  des  voya^urs , que,  dans  certains 
|iays,  tels  qu'aux  Philippines , on  s'en  sert 
comme  d'auges  pour  faire  boire  les  animaux. 
On  sait  d'après  l*éron  et  Lesueur,  que  leur 
adhérence  au  moyen  de  leur  byssus  est  ex- 
Irênienient  forte,  et  que  l'on  est  obligé,  pour 
la  détruire,  d'employer  des  marteaux  et  des 
ciseaux.  Il  |iarall  que  ces  animaux  )>euvent 
servir  de  nourriture  k l'homme  ; car  Forster 
rapporte  que  l'on 'en  fait  une  grande  con- 
somniatioii  dans  les  Moluques,  et  que,  pour 
les  pêcher  on  enfonce  un  h, lion  entre  leurs 
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valves  lorsqu  elles  sont  eiilrouverles;  le 
contact  de  cc*  bükm  irritant  l'animal , fait 
qu'en  se  contraclaiU  il  le  saisit  forti^ment 
entre  ses  deux  valves,  ce  qui  permet  do  les 
arracher.  Aux  Philippines,  on  remplace  le 
bâlon  par  une  corde  assez  forte,  dont  on  a 
ou  le  soin  de  détordre  rextréroilé,  afin  qu’elle 
ne  soit  pas  coupée  par  les  bords  de  la  co- 
quille, ou  de  crainte  que  res  mêmes  bords 
ne  fussent  cassés  {>ar  les  clîorts  de  l’animal. 

On  ne  connaît  encore  qu’un  assez  petit 
nonibre  d’espèces  de  Tridacnes,  qui  toutes 
sont  marines  et  habitent  les  régions  inter- 
tropicales;  il  en  est  plusieurs  qui  sont  re- 
marquables par  l’élégance  de  leur  form  •,  cl 
surtout  parles  côtes  et  les  lames  doid  leur 
surface  est  ornée.  Leur  couleur  est  généra- 
lement blanche  ou  jaunâtre. 

L’espèce  la  plus  anciennement  connue,  et 
que  Ton  peut  regarder  comme  type  du  genre, 
est  leBéNiTiER  (7.  gigas^  Linné).  Celte  es- 
pèce, est  la  plus  granJede  ce  genre,  ol  même 
de  tous  les  autres  , arrivée  h son  entier  dé- 
veloppement; elle  estoblongue,  subtriangu- 
laire, transverse  et  iné(]üi)aiéralc  ; ses  val- 
ves sont  égales,  très-bombées , h crochets 
saillants  et  cordiformes  ; scs  crochets  duiiii- 
nent  une  lunule  ovale  lancéolée,  qui  reste 
ouverte  ï tous  les  âges,  mais  qui  est  pro- 
|)ortionnellemenl  plus  grande  dans  les  jeunes 
individus  que  dans  les  vieux.  Ces  crochels 
purteotciuq  grosses  côtes  rayonnantes,  pro- 
fondément séparées,  et  qui  produisent  sur 
les  bords  où  elles  aboutissent  un  nombre 
égal  de  grandes  dentelures  pointues,  i{ui 
s’entrecroisent  lorsque  les  valves  sont  réu- 
nies. Celte  espèce  habile  l’Océan  indien. 

TRlDACTlfLE,  Tridactylus  ; genre  d’Or- 
tboptères,  de  la  famille  des  Grylïiens,  établi 
)ar  Lalreille,  avec  ces  caractères  : Tète  assez 
arge  ; antennes  filiformes,  è peine  aussi 
longues  que  la  tète,  composées  seulement 
de  dix  articles  ; corselet  mbbeux  ; élytres 
beaucoup  plus  courtes  querabdomon;  ailes 
dépassant  ordinairement  ce  dernier  ; cuisses 
postérieures  très-larges  et  très-renflées,  pro- 
pres au  saut,  couvrant  dans  te  repos  pres- 
que toute  la  partie  latérale  de  l’insecte.  Tar- 
ses de  trois  articles.  Abdomen  terminé  par 
quatre  filets,  dont  les  deux  supérieurs  sont 
bi-articulés. 

Ces  petits  Orthoptères,  car  ce  sont  les 
pygmées  de  cet  ordre,  se  trouvent  aux  bords 
des  rivières  et  des  lacs,  aux  envirous  des 
mares  accidentelles  qui  résultent  de  la  crue 
des  eaux;  mais  une  circonstance  nécessaire 
h leur  présence  autour  de  ces  eaux,  c'est 
IViistence  d’un  sable  Irès-Un.  Ces  petits  ani- 
maux y pullulent  on  quantité  considérable, 
le  sillonnent  dans  tous  les  sens,  s’élèvent  de 
toutes  parts  et  voUigenlavec  une  grande  agi- 
lité. Rien  de  plus  facile  alors  que  de  s*eu  j>ro- 
curer  un  grand  nombre,  en  promenantautour 
du  sol  la  poche  ou  filet  do  ^ze  avec  laquelle 
pD  prend  les  papillons.  Los  bords  des  rivières, 
dans  le  midi  de  la  France  et  derilalie,  ceux 
du  Rhône  en  particulier,  aux  environs  de 
Lyon,  sont  peuplés  tous  les  ans  ;>ar  des  mil- 
liers de  ces  petils  insectes.  M.  Foudras, 


avueat  distingué  de  celle  ville,  a donné  de.s 
détails  circonstanciés  sur  leur  manière  de 
vivre  . Les  Tridactyles  se  creusent  dans  le 
sable  une  retraite  analogue  è celle  desTau- 
;>es-Orilions.  Elle  .se  compose  d'une  galerie 
verticale,  qui  descend  è quelques  iKiucesde 
profondeur,  et  d’où  partent  des  t^amries  ho- 
rizontales très-voisines  de  la  surtacc  du  sol  ; 
ces  dernières  sont  en  très-grand  nombre,  et 
l’insecte  les  pratique  avec  tant  de  facilité, 
qu'elles  s’étendent  rapidement  dans  toutes 
les  directions.  Par  suite  d’une  orgaHisation 
spéciale,  les  mandibules,  destinées  à enta- 
mer le  sable,  offrent  quelques  dentelures  h 
rextréinité,  et  présentent  en  dedans  une  très- 
forte  saillie,  que  recouvre  une  sorte  de  pe- 
tite corbeille  formée  par  des  élévations 
transversales  et  nombreuses,  les  jambes  de 
devant  sont  élargies,  garnies  en  dessous  de 
quelques  épines  très-fortes  et  peuvent  rece- 
voir le  tarse,  qui,  pendant  le  travail,  sc  logo 
dans  une  rainure  pratiquée  k sa  face  anté- 
rieure ; le.s  jambes  intermédiaires,  plus  lon- 
gues que  les  autres,  sont  également  élargies, 
mais  en  ovale  allongé  ; on  ignore  cependant 
si  elles  peuvent  aider  l’insecte  dans  .«on  tra- 
vail souterra  n.  Les  jambes  anterieures  ont 
pour  usage  de  repous.«er  en  arrière  les  grains 
de  sable  détachés  par  les  mandibules,  et  qui 
viennent  s'amonceler  à l’entrée  principale  de 
la  demeure  des  Tridactyles.  Li  s habitudes 
de  ces  inseeles  ont  une  grande  ressemblance 
avec  celles  des  Courtillières.  C'est  également 
pour  chercher  leur  nourriture  que  les  uns 
et  les  autres  creusent  dans  toutes  les  direc- 
tions, h partir  de  leur  nid,  des  galeries  ho- 
rizontales ou  obliques.  La  nourriture  des 
Courtillières  secomposed'insectes  et  de  végé- 
taux; celle  des  Tridactyles  semble,  au  premier 
abord,  ne  consister  qu’on  grains  de  sable. 
M.  Foudras  les  a vus  s’en  nourrir  avec  avi- 
dité et  les  rendre  dans  leurs  excréments. 
Ëo  suivant,  avec  attention,  dans  les  vases 
où  il  les  avait  renfermés,  la  confection  de 
leurs  galeries,  cot  observateur  a aperçu  com- 
ment ils  goûtent  le  sable,  dont  ils  avalent 
une  partie,  pour  rejeter  avec  leurs  pattes 
celui  qu’ils  ont  dédaigné;  ils  semblent,  en 
un  mot,  ne  travailler  ainsi  que  pour  chercher 
leur  nourriture.  SiTon  soumet  lesTridacly- 
los  à un  jeûne  de  quelques  heures,  comme 
l’a  prali(|ué  M.  Foudras,  et  qu’ou  leur  pré- 
sente ensuite  un  vase  rempli  de  sable,  on 
les  voit  alors  s'y  enfoncer  avec  ardeur,  et 
l’on  ne  peut  bientôt  plus  suivre  tous  leurs 
mouvements.  Commo  ils  creusent  è la  sur- 
face du  sol,  si  Tou  approche  de  trop  près 
pour  les  examiner,  ils  s’élancent  brusque- 
ment, soulèvent  ainsi  la  voûte  Irès-mmce 
ui  les  recouvre,  et  font  sauter  des  parcelles 
e sable  aux  yeux  de  l’observateur.  Le  ter- 
rain toqjours  numide  dans  lequel  ils  vivent, 
renfermant  nécessairement  quelques  petits 
animaux  infusoires,  et  des  débris  de  végé- 
taux qui  sont  restés^daus  lu  sut  après  la  re- 
traite des  eaux,  on  peut  croire  avec  raison 
qu'ils  en  forment  leur  ouiirriiore.  Dès  les 
nremiers  jours  du  printemps,  les  Tridacly- 
les  se  montrent  dans  les  lieux  exposés  au 
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soleil;  ils  y soûl  en  gi'nnd  noiubro  et  i des 
élalsdedé»elo|ipeiueiil  divers.  Queliiues-uiis, 
•h  lY'lat  parfait,  oui  passé  Phiver  dans  leur 
trou  et  chereheul  à se  reproduire;  les  autres, 
larves  encore,  ont  dû  éeloro  vers  la  lin  de 
l'aimée  précédente,  et  vivre  en  terre  [lendnnt 
toute  la  mauvaise  saison,  claquemurés  en 
quel  (UC  sorte,  par  les  pluies  do  l’aiitomne 
qui  ont  bouché  leurs  trous.  Combien  les 
grandes  inondali  ris  ne  d dvent-elles  pas 
faire  périr  de  ees  petits  insectes,  en  dépla- 
çant le  sable  dans  le  pid  ils  se  trouvent,  et 
en  enirainant  ainsi  les  jeunes  larves,  qui 
attendaient  engourdies  le  relniir  de  la  belle 
saison.  Les  femelles  de  TrittacUli'-s  |H)iident 
au  fond  de  leur  trou  des  œufs  ronds,  iraiis- 
parents  et  jaunes,  ipii  doivent  être  en  grand 
nombre,  si  l'on  en  juge,  dit  M.  Koudras  par 
la  masse  des  petits  corps  jaunes  que  _ren- 
fernio  leur  abdomen.  Cependant  il  n'en  a' 
trouvé  qu'une  quarantaine  dans  cliariue  trou. 
Ou  ignore  si  la  ponte  a tien  [dus  d'une  fois 
iiar  an,  et  si  tous  les  Tridactyles  survivent 
a la  mauvaise  saison.  C'est  toiijours  la  tête 
la  première  qu'ils  entrent  dans  leur  nid,  dont 
ils  no  sortent  aussi  qu'è  reculons  ; c'est  éga- 
lement la  tète  en  bas  que  l'on  trouve  les  jeu- 
nes Tridactyles,  quand  on  découvre  au 
printom|is  la  retraite  où  ils  sont  blottis. 
L'éelosion  des  larves  a lieu  è des  é(ioques 
illégales,  ce  ipi'indique  le  grand  nombre 
d'individus  de  tons  les  états,  que  l'on  trouve 
en  iiiéine  temps  et  dans  les  memes  endroits. 
Ces  insectes,  A mesure  iiu'ils  grossissent, 
augmentent  la  largeur  de  leur  trou,  oui  est 
toujours  en  ra|iport  avec  la  taille  de  l'indi- 
vidu qu'il  renferme.  On  peut  croire  que  les 
petits  sortent  du  trou  dans  lequel  ils  sont 
éclos  après  leur  première  mue,  pour  se  cons- 
truire une  deitieure  isolée  ; eetlo  eireonstaiieo 
ex|iliqiie  le  nombre  (irodigieux  de  galerl'-s 
(|ui  Mllnmient  le  sol  en  tous  sens.  Les  es|iè- 
eus  de  Tridactyles  eonnnes  sont  encore  très- 
limitées  ; elles  se  trouvent  dans  le  midi  ife 
l'Eiirojie  et  dans  le  nord  de  I .\friqiie  ; nous 
citerons  comme  type  de  ce  genre  ; 

l.e  Tbidictïi.I'  vvbik,  T.  rnrirgaliis.  Latr. 
Long  de  deux  lignes  et  demie.  Cnrps  d'mi 
noir  bronzé  très-brillant,  avec  le  tour  des 
yeux  et  la  iiartic  latérale  du  corselet  de  cou- 
leur blaiicliillre  ; élytres  très-petites,  tnclio- 
tées  do  blanc  ; ailes  déliassant  trè.s-peu  les 
élytres  ; pattes  noires  tachetées  de  blanc  ; les 
jambes  postérieures  presque  entièrement 
Idanclies  ; abdomen  unir  en  dessus,  jaune  en 
dessous,  avec  la  base  îles  segments  de  cou- 
leur iiüirltre.  S i trouve  dans  la  France  méri- 
dionale. 

TRITON , genre  de  .Mollusques  gastèro- 
imdes,  que  Liimè  confondait  dans  sOu  gciiro 
Murex.  — Los  animaux  des  Triions  dillèrenl 
lieu  des  Murex  ; ils  en  ont  h peu  près  les 
muHirs  et  les  haiiitudes.  Ils  haliitenl  presque 
toutes  les  mers,  mais  surtout  celles  ileü  paya 
cliauds.Le  nombre  des  e«i>ères  est  assez  con- 
sidérable ; ou  en  coimait  environ  quarante  à 
l'état  vivant  et  vingt  A l'état  fossile.  FJIes 
présentent  dons  l'ensemble  du  genre  des 
ii"i‘lilleati»ùs  de  Ibriito  assez  notamé  qui  [HiU- 


vont  servir  A les  diviser  en  plusieurs  bons 
groupes. 

L'es|ièee  la  plus  commune  du  genre  es! 
le  T.  rarirgatiim , Lamk.;  Murer  trllonis, 
Linné";  vulgairement  ap|ielée  la  Tmni|icllc 
marine;  c'est  une  rnqiiille  allongée,  roni- 
qiie,  A spire  fort  longue,  [loinliie  an  sommet, 
formée  de  huit  A dix  tours  médinerement 
convexes,  plus  larges  d'un  eftié  que  de  l'au- 
tre, et  dont  le  dernier,  fort  grand  et  renllé 
dans  le  dernier  ; les  premiers  tours  sont  fiiie- 
ment  grnnuleiix  ; mais  les  siiivanls  sont  eiir- 
elés  ou  silbmiiés  eu  travers.  Il  y a sur  cha- 
que tour  deux  varices  irrégulièrement  es|iar 
cées,  peu  coiivi'xps  et  (ilutùt  indiquées  [lar 
leur  suture  que  par  leur  saillie.  L'ouverture 
ovale,  deiiliciilée , est  terminée  par  un  canal 
court , pou  relevé  vers  le  dos  et  snr  la  sur- 
face duquel  se  voient  quelque^  stries  obli- 
ques; le  bord  droit  est  très-épais,  bonté  et 
dentelé  en  dedans  ; les  dentelures  sont  dis- 
posées par  paires  sur  des  zones  transVerscs 
brunes,  dont  elles  se  ilidinguenl  par  limr 
couleur  blanche.  Le  boni  gauche  ou  eolu- 
inellaire  est  d'un  brun  fmicd,  et  pourvu  dans 
limle  sa  longueur  de  ride.?  IransverseS,  on- 
duleuses, iTim  blanc  éclatant.  Les  couleurs 
de  celle  espèce  sont  assez  variables  par  leur 
iiilcnsilé  ; les  sillons  iransverses  sont  ornés 
do  laelies  subarliculèes  d'un  brun  foncé  et 
d'un  blanc  jaiimUro. 

Celle  espèce,  dont  on  se  sert  encore  aii- 
joiird'lini  dans  quelques  pays  comme  d'une 
sorte  do  Irompcile , nlleini  quelquefois  un 
très-gros  Tolninc,  piiisiuie  Ton  en  cite  dos 
individus  de  deux  pieds  de  long.  Elle  se 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  dons  l'Océan 
des  .Vnlilles. 

TROMIIIDION,  ^enro  d'Araehnides , fa- 
mille des  ’rionibiuilea,  détaebé  du  genre 
.teariM  do  Linné.— Les  Trombidions  vivent 
dans  les  eampagues,  sur  les  plantes,  les  ar- 
bres, .sous  les  pierres.  On  les  reiieonire  [dus 
jiarliculièremcnt  nu  [irinteiiqis.  Fresque  tou- 
tes les  os|)èces  sont  eiiriqiécniies  : on  n'en 
eoimatl  'i|u'iiue  qui  soit  cxiiliqiie  ; mais  il 
est  [irobalile  que  si  l'attention  des  voya- 
geurs se  porto  sur  les  Arachnides  de  petite 
taille,  un  en  découvrira  un  grand  nombre 
dans  les  contrées  équatoriales.  Farmi  les 
cs)ièces  quu  nous  Iruuvuiia  aux  environs 
de  Fofis,  nous  cilerous  : 

T.  Phnlangüi  Dugès;  d'un  ronge  nrangé, 
et  égalant-  A peine  une  graine  de  moutarde 
dana.sn"i  plim  giotid  dévülo[i|)emeiU.  Ihigès, 
qui  a observé  la  larve  de  re  TromhiiHum , dit 

ne  « lorsi[u'elle  est  délaehée  aponlanémeni 

U corps  du  Faiieheiir , elle  meiirl  si  elle 
tombe  dans  l'eau,  bien  qu'elle  puisse  revi- 
vre si  on  l'en  lire  nu  liout  de  quelques  heu- 
res; e'est  la  terre  qu'elle  cherche  et  que  je 
lui  ai  fournie  dans  des  vases  elos  ; la,  ca- 
chée [dus  ou  moins  profondément  dans  les 
iiilersliecsdos  [dns  potin  f molles,  elle  est  de- 
venue immobile,  et  est  icsb-o  nin>r  pendant 
tinirt-qualrejoiir.s  : j'ai  pu  voir  A travers  In  peau 
SC  lîirmer  ou  du  moins  se  iicrfeelionner  les 
huit  pattes;  de  celle  nymphe  ovoïde,  lisse. 
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somI)l.iI)lfi  h un  petit  œuf  d’un  jaune  rouge  , 
osl  sorti  un  TromOidium  de  couleur  écar- 
late. » Celle  espèce  se  trouve  sur  le  Phalan- 
oium  cornutuin.  Arachnide  très-commune  à 
Paris  et  dans  les  environs. 

TROMPE  des  Mouches.  Voy.  Moucub. 
TUOOlIE»  rroc/4M«,  genre  rlo  Gastéropodes 

Eectinihrauches  , famille  «les  Trochoides. — 
CS  MoUiis<pie$  sont  tous  des  animaux  ma- 
rins ; il  parait  (pi’ils  vivent  h peu  de  dis- 
tance des  rivag»‘s,  dans  l.  s aiifraclunsilés 
des  rochers,  et  nriiidpaleinent  dans  les  lieux 
011  $e  troiiv(Mil  beaucoup  de  plantes  marines, 
di‘S  corallines,  etc.  Quel  pies  personnes  ont 
dit  <(u’ils  étaient  phvtopljages. 

L’une  des  cspèce>  les  plus  ( ommuiies  dans 
nos  mers,  et  «|ue  1 nu  j>eul  considérer  commo 
tvpc  du  genre,  c’est  le  Trochit*  ziziphtnasy 
r.i  î'ié.  L'est  une  co(juille  cnniiiue,  assez 
allongée,  très-iigiiè  au  somnnd;  sa  spire, 
assez  longue,  est  garnie  de  (piaiorze  tours 
aplatis,  lisses,  et  se^  tours  nllVi  iit  à leur  base 
un  bourrelet  arrondi  et  obtus.  I>i  coloralion 
de  celle  espèce  eî»l  assez  variable;  l.mlol  elle 
est  d’un  brun  vineux  ou  d un  fauve  foncé; 
qu«-li)uel'ois  les  tours  sont  ornés  de  taches 
liaiumulées,  irrégulières,  bruuAUcs  ou  rous- 
sAIres.  Celle  espère,  qui  présente  des  va- 
riétés assez  constantes,  (|ui  même  sont,  ou 
étaient  distinguées  par  des  noms  spécüiqiics 
particuliers,  se  rencontrent  coimiuméiucnt 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d'Eu- 
rope. 

Une  division  remarquable  dans  lo  genre 
’f roque,  e.st  celle  A laquelle  a{>pmtienl  le 
Tr.  {iijtjlutiuan$,  Linné.  Cette  esjièce,  dont 
Muntfoi  t a fait  un  genre,  sous  le  nom  do 
Fripière  que  l’on  counail  vulgairement 
sous  le  nom  de  3/nfoimr,  est  l une  de  celles 
qifi  ont  la  singulière  pfx)[»riété  d'agglutiner 
sur  le  dos  de  leur  coquille  un  grand  nombre 
de  corps  sous-marins , comme  a lieu 
cliüz  CCI  laines  Annélides  et  chez  les  insectes 
appelés  Friganes.  Coscorpsy  adiièrenl  nièiuo 
avec  assez  de  solidité.  Ou  remarque,  c*ii  ou- 
tre, qu'ils  sont  de  dit^éreiites  natures  et  de 
ditrérentes  formes,  suivant  les  lieux  habités 
par  l'animal  ; tantôt  ce  ne  .sont  que  îles  cail- 
loux que  celui-ci  a agglutinés  ; tantôt,  et 
c’est  le  plus  souvent,  ce  sont  des  coquilles, 
et  enfin  d’autres  fois  des  polypiers  ; il  arrive 
cepeuüaiU  aussi,  mais  plus  rarement,  que 
l’oti  y trouve  un  mélange  de  ces  dilféreuts 
cütji.s.  Celle  espèce,  recherchée  des  uina- 
l'  Ui  s,  quoique  assez  rénanduo  dans  les  col- 
Ifclions,  Vil  dans  la  Méditerranée,  la  mer 
des  Indes  et  fOcéaii  des  Antilles. 

TSALTSALIA  ou  Mouche  genre 

d’insectes  diptères,  l’amifle  des  Tabanions. — 
Ce  Diptère,  plus  gros  qu’une  Abeille,  a la 
bouche  garnie  de  trois  soies  fort  roide>  qui 
le  rendent  redoutable  au  Lioii  même,  dans 
les  déserts  de  l'Afrique. 

A ne  considérer  que  la  petite  taille  de  cet 
insede,  sa  faiblesse  appaienle  et  son  peu  de 
beauté,  ou  le  prendrait  pour  un  être  de  fort 
peud'impurLauce.Cepeodant  les  monstrueux 
a ûmaux  qui  liabileiit  les  mêmes  contrées, 
rEléphaul,  lo  lUiiiiocéros,  sont  loin  d'iiispi- 


rcr  autant  do  frayeur  que  ce  petit  Diptère. 
Son  seul  boiirddiinemenl  jette  l’épouvante 
}iarmi  les  hommes  et  les  animaux,  tant  on 
redoute  tes  fuiieslcs  effets  do  sa  puissancé. 
Aussitôt  (}u'il  parait,  les  troupeaux,  saisis 
de  terreur,  se  mellent  à courir  de  tous  côtés 
dans  U plaine,  Jusqu’à  ce  qu’ils  tombent 
épuisés  de  fatigue.  Les  plus  mrls  animaux, 
ceux  dont  la  peau  est  la  fdus  épaisse  et  la 
mieux  défendue  par  un  poil  dur  et  serré, 
tels  que  le  Ciiameau,  ne  sont  pas  moius  ex- 
posés aux  violentes  piqûres  de  I » Mouche 
Aiiiib  ; et  si  l'ou  ne  se  hôte  d'abandonner  les 
terres  grasses  cl  d'emmener  les  bestiaux  dans 
les  sables,  oû  celle  Mouche  ne  les  suit  ja- 
mais, bi-ntôl,  attaqués  par  elle,  leur  corps  so 
couvre  de  grosses  (umeurs  qui  s'excorient, 
se  putréfient  et  eutrahient  infailliblement  la 
mort.  L’homme  lui-mèino  est  obligé  de  fuir 
devant  les  essaims  de  ces  Mouches,  oui  arri- 
vent du  midi  do  rAfrique,  à des  éjioqucs 
fixes.  Quand  l'iïe  préml  la  désolation  de 
l'Egypte,  il  annonce,  comme  flevanl  contri- 
buer à cette  désolation,  la  Mouche  qui  vien- 
dra de  l'Ethiopie.  A un  coup  de  sUUel  du 
Seigneur,  dit  le  prophète  dans  son  itUradui- 
sibie  énergie,  la  Mouche  qui  est  à l'extré- 
mité du  lleiive  de  rEg}pte  accourra,  cl  scs 
essaims  couvriront  la  rive  des  torrents  au 
fond  des  vadées,  et  poursuivrunl  les  trou- 
peaux dans  les  cavernes,  sous  roinbrage  des 
buis,  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  couliiine 
de  se  retirer  chaque  année,  à l’abri  de  cet  in- 
secte U'rribie,  oui  ne  peut  y venir  saps  un 
exprès  commaiulumcnt.  (/«ai.  vu,  18,  etc.). — 
Voy.  Bruce,  l.  V,  etc. 

'it’BES  uKsriaATuinES.  Voy.  Rksiuratios. 

TGBIOINEI.LE , espèces  de  Italnncs  qui 
vivent  sur  le  corjis  des  Baleines,  dans  la  peau 
dusqiieller.  elles  so  fixent  Irès-profondéineru, 
et  quel((uefoismôme  jusque  dans  leur  graisse, 
de  manière  à ne  lais.ser  ]iar.iUrc  en  dehors 
qu’une  petite  portiou  do  leur  partie  supé- 
rieure. 

TliBlPOHE,  genre  ilo  Polypes  dont  on  ne 
connut  pendant  longleiims  que  la  partie  cal- 
caire. — On  necoimaU  uans  ce  genre  qu'un 
petit  nombr4>  d’«  spèccs;  celle  qui  lui  sert  du 
type  est  le  Tcbiporb  hisique  (T.  mmica, 
tinné;.  G’esl  l'espèce  sur  laijuelle  .MM.  Quoy 
cl  Gaimard  oui  observé  pour  la  première 
fois  l'aiiiuidl,  dans  leur  premier  voyage. 
Celle  espèce  est  remarquable  par  les  belles 
couleurs  de  ses  animaux,  qui  sont  d'un  beau 
vert,  contenus  dans  des  tubes  d’un  rouge 
pourpre  , et  par  les  masses  oonsidéiables 
qu'elle  compose  par  la  réunion  du  nombres 
souvent  très-grands  d’individus  accolés  en- 
semble, ailliéreuts  par  leur  [lartie  inférieure 
aux  ruchers  suus-marins. 

On  la  trouve  communément  dans  les.  mers 
do  l'iiide,  mais  surtout  dans  la  mer  Rouge 
où  elle  atteint,  à CL‘(|u’il  parait,  un  volume 
très-considérable.  On  la  trouve  aussi  dans 
la  Méditernmée,  mais  plus  raromeiit.  Les 
Indiens  emploient,  dit-on,  sa  partie  cal- 
caire réduite  en  poudre  contre  la  strangurie 
et  contre  la  morsure  des  animaux  vénéneux. 

TURBO,  goure  de  Mollusques  gaslérouo- 
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des.  — Ces  animaux  sont  marins  et  vivent 
sur  les  rivages,  au  milieu  des  rochers  bat- 
tus par  les  flots,  et  par  conséquent  i d’assez 
(tetites  profondeurs;  du  reste,  leurs  mœurs 
et  habitudes  ressemblent  beaucoup  & celles 
des  Troques. 

Les  Turbos,  tels  qu’ils  sont  établis  mainte- 
nant, forment  un  genre  très-nombreux  en  es- 
pèces ; ce  nombre  est  d’environ  cinquante 
pour  les  vivants,  et  trente  pour  ceux  è l’état 
fosailc  dans  les  terrains  tertiaires,  et  quinze 
dans  les  terrains  les  plus  anciens.  L’espèce 
t.vpedu  genre,  et  qui  acquiert  la  plus  grande 
taille,  est  le  Tubbo  Mzaané  (T",  marmoralui, 
Linn.).  C’est  une  coquille  subglobuleuse  , 
très-ventrue,  à spire  conique  et  courbée,  se 
terminant  en  pointe  assez  aiguë  au  sommet  ; 
elle  est  formée  de  six  è sept  tours  arrondis, 
dont  le  dernier,  très-grand,  est  subcaréné  à 
sa  partie  supérieure.  L'ouverture  est  très- 
grande,  arrondie,  d’une  très-belle  nacre  ar- 
gentée è l’intérieur,  et  ayant  le  bord  droit 


assez  lisse,  plus  ou  moins  épais,  selon  l’tlge 
et  les  individus.  La  couleur  de  cette  coquillo 
est  d’un  vert-brunlltrc  plus  ou  moins  fonce, 
.selon  les  individus,  et  elle  est  ornée  de  huit 
h dix  roues  transverses,  étroites  et  réguliè- 
res , de  taches  subarticulées  blanches  et 
brunes. 

Lorsque  l’on  déca|>e,  c’est-à-dire  que  l’on 
enlève  la  partie  extérieure  on  corticale  de 
cette  coquille,  on  la  trouve  formée  d’une  na- 
cre blanche,  mais  avec  des  reflets  brillants; 
et  c’est  ainsi  que,  dé|)Ouillée  et  polie,  on  la 
voit,  de  même  qu’une  autre  espèce  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  ÎViira 
perUe,  et  dans  la  science  sous  celui  de  Turbo 
mordoré,  T.  rarmaticui , Lin. , faire  l’or- 
nement dos  cabinets  des  amateurs.  Le  Turbo 
marbré,  qui  est  assez  commun  dans  les  col- 
lections, vient  de  l’Océan  des  Indes.  Le  Tur- 
bo mordoré , plus  rare  que  celui-ci,  vient 
des  mers  du  cap  de  Boune-Espé rance. 


l'MO.  l'oy.  ,\Iui.ETT«. 

LNIVAI.VES.  Voÿ.  CogiiLLES. 
illlANlE,  genre  do  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Hes|iérides,  suivant  Laitreille;  tribu 
des  i’ranides,  famille  des  Nocturnes,  suivant 
le  docteur  BoisduvaL  — Ce  genre  comprend 
cini(  ou  six  espèces  fort  belles  qui  avaient 
été  placées  parmi  les  PapUio  (lar  les  auteurs 
anciens.  Nous  citerons  comme  type  du  genre 
et  comme  espèce  remarquable  par  la  lorme 
et  jiar  la  richesse  do  scs  couleurs  : 

L’Ca.csiK  HHIPHÉB  (V.  rhipheus,  Latr.  ; Pa- 
pUio rhiplieuf,  Craiii.  ; l/’ram’o  Promrtheut, 
Bory  de  Saint- Vincent).  Envergure,  trois 
iiouccs  et  demi.  Le  mâle  est  à (>cu  près  de 
la  taille  du  PapUio  Machaon.  Les  ailes  infé- 
rieures ou  les  échancrures  très-marquées , 
et  les  trois  dents  les  plus  rajiprocliées  de 
l’angle  anal  sont  prolongées  en  queue,  dont 
la  plus  extérieure  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  les  deux  outres.  Le  dessus  des 
ailes  est  noir,  avec  une  multitude  do  petites 
lignes  Iransverses  et  une  large  bande  dis- 
coidalo  d’un  vert  doré  Irès-brdiant  aux  su- 
périeures ; il  y a une  bande  inédiane  et  une 
bande  terminale  du  même  vert  aux  infé- 
rieures. La  bande  des  premières  ailes  est 
bilide  près  de  la  cèle,  et  les  lignes  qui  la 
séparent  do  la  base  n’stluignent  i>aslo  milieu 
de  la  surface.  Les  deux  bandes  des  ailes  in- 
férieures se  perdent  vers  l’angle  anal  dans 
un  esjiace  dun  imurpre  doré  violet  très- 
brillaid,  sur  lequel  il  y a quatre  ou  cinq  ta- 
ches noires.  Le  dessous  dos  ailes  supérieures 
ressemble  au  dessus.  Le  dessous  des  infé- 
rieures est  d’un  vert  doré  à la  base  et  à 
l’extrémité,  avec  des  mouchetures  noires;  il 
est  traversé  au  milieu  par  une  large  banded’un 
rouge  doré  à reflet  violâtre,  très-brillante, 
maripiée  çà  et  là  do  ijuclques  taches  noires. 
Les  éelianci  ures  des  ailes  sont  bordées  de 
cils  blancs.  Le  corps  est  noir  en  dessous, 
avec  des  atomes  d’un  vert  doré  sur  l’abdo- 


men. Les  antennes  sont  noirâtres.  Le  des- 
sous du  corps  est  ferrugineux.  La  femelle 
est  environ  d’un  tiers  jilus grande;  elle  égale 
pour  la  taille  le  PapUio  Arhniet.  Elle  olfro  lu 
même  dessin  que  le  mâle  ; mais  la  tache 
anale  du  dessus  des  ailes  inférieures  est  plus 
grande,  moins  pourprée  cl  plus  dorée. 

Cette  espèce,  (|ue  l’on  peut  considérer 
comme  le  plus  beau  Lépidoptère  connu , 
habile  àladagascar.  Elle  a été  i)rise  une  seule 
fuis  à Bourbon,  où  la  chenille  avait  |>eul- 
étre  été  transportée  accidentellement.  Selon 
Cramer,elle  se  Irouverailaussi  sur  la  côte  de 
Coromandel. 

La  Chenille  del’ffrania  rhipheut  vit  sur  le 
manguier  {Mangifrra  indica).  Ehi  sortant  do 
l’œuf,  elle  est  presque  lisse  et  d’une  teinte 
verdâtre  ; après  la  première  mue,  elle  prend 
une  couleur  noire,  se  couvre  d’épines,  et  fait 
sortir  à volonté  deux  cornes  rétractiles  ro- 
ses placées  sur  le  premier  anneau.  Parvenue 
à toute  sa  taille,  elle  est  eflilée,  renflée  laté- 
ralement vers  le  milieu,  longue  de  deux 
|)Ouces  et  demi  à trois  pouces.  On  aperçoit 
sur  les  côtés  un  feston  à dents  de  loup,  com- 
posé de  plusieurs  bandes  irrégulières  de 
iwiots  blancs,  verts  et  jaunes.  Les  cornes, 
qui  étaient  d’un  rose  tendre,  deviennent 
u’un  rouge  earmiu.  Outre  cela,  les  deux 
premières  paires  do  pattes  membraneuses 
sont  très-courtes,  presque  rudimentaires,  et 
ne  servent  point  à la  progression.  Ainsi , 
lorsi)u’elle  marche,  elle  se  met  en  boule 
comme  les  chenilles  des  Grometra  cl  des  Ca- 
locaia.  Sur  le  |K)int  de  se  métamorphoser, 
elle  s’attache  par  la  queue  et  [>ar  un  lien 
transversal,  comme  les  chenilles  des  Papi~ 
lio,  des  Cotias,  des  Pierii,  ou  plutôt  comme 
celles  des  Gtomrira  pcndularia.gyraria,  etc. 
I.a  chrysalide  est  allongée,  pointue,  à peine 
anguleuse,  verte,  avec  des  bandes  transver- 
sales durées  ; l’extrémité,  qui  est  d’un  vert 
plus  foncé,  est  j>arseniée  d’un  grand  nombre 
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(le  points  dures.  L'insecte  parfait  éclAt  au 
bout  de  trois  semaines.  Eiposé  au  soleil,  il 
se  développe  omipléteraent  en  deux  ou  trois 
heures,  taudis  que  les  individus  qui  naissent 
A l'ombre  mettent  près  d'une  journée  p<jur 
se  dévelop|ier,  et  sont  ordinairement  moins 
brillants. 

C'est  cette  belle  espèce  que  M.  le  colonel 
Bory  de  Saint-Vincent  a trouvée  A Sainte- 


Hélène;  et,  sous  le  nom  S|H-cilique  de  h-o- 
méthée,  il  l'a  llguréc  dans  les  planches  du 
Dielionnaire  clanique  (l'histoire  tuilurelli , 
faisant  allusion  A ce  demi-dieu  que  les  dieux 
jaloux  enchaînèrent  sur  un  rocher,  où  un 
vautour  rongeur  dévorait  ses  entrailles. 

ÜROCÈRE.  Voy.  Sirkx. 

ÜUOCTÉE.  Voy,  Clotho. 


VALVTÎS.  Voy.  Coquille. 

VANESSE,  genre  de  Lépidoptères  diur- 
nes. Antennes  longues,  roides,  terminées 
par  une  massue  ovoïde  ; j eux  fortement  hé- 
rissés do  |)Oils  ; ailes  ornées  de  couleurs 
vives  on  dessus.  — Chenilles  garnies  d'éni- 
nes  plus  ou  moins  longues  ; chrysalides 
plus  ou  moins  anguleuses,  bilidcs  antérieu- 
rement, et  garnies  sur  le  dos  du  deux  ran- 
gées de  tubercules  cuniimes  et  aigus,  ornées 
presque  toujours  de  taches  métalliques.  On 
trouve  les  nombreuses  osnèces  de  ce  genre 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  ; beau- 
coup sont  ornées  des  plus  riches  couleurs. 
Parmi  celles  qui  se  trouvent  dans  nos  envi- 
rons, nous  citerons  : 

La  Belle  daue  (V.  eardui,  Linn.).  Enver- 
gure, deux  pouces  et  demi  environ  ; le  des- 
sus lies  premières  ailes  a la  base  et  le  bord 
interne  d'un  brun  un  peu  obscur  et  sans  ta- 
ches ; le  milieu  d'un  lauve  tirant  au  rouge 
cerise,  avec  une  bande  noire,  oblique  et 
anguleuse  ; l'extrémité  noire,  mais  beau- 
coup plus  largement  vis-A-vis  du  sommet  , 
où  sont  cinq  taches  blanches,  dont  l'inté- 
rieure plus  grande  et  appuyée  obliquement 
sur  la  cùte  ; le  dessus  (les  secondes  ailes  a 
environ  ia  moitié  antérieure  tout  A fait  du 
même  brun  que  la  base  des  premières  ; l'au- 
tre moitié  fauve,  arec  trois  rangées  courbes 
et  parallèles  de  points  noirs,  (font  les  an- 
térieurs assez  gros  et  représentant  quelque- 
fois des  yeux;  les  intermédiaires  petits  et 
allongés  ; les  extérieurs  moyens  et  couvrant 
les  dentelures  du  bord  terminal.  Ce  papil- 
lon, qui  parait,  presque  sans  iulerruption, 
depuis  le  commencement  du  printemps  jus- 
({u'A  la  lin  de  l'été,  est  répandu  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  A la  Nouvelle-Hol- 
lande, il  parait  avoir  dégénéré  sous  le  rap- 
port de  la  taille.  La  chenille  est  épineuse, 
grisAtre  ou  brunâtre,  avec  des  lignes  jaunes 
latérales  ou  interrompues.'  Elle  vit  A peu 
près  solitaire  sur  plusieurs  espèces  de  char- 
dons. Elle  s'accommode  aussi  de  la  petite 
manne  et  de  l'ortie.  La  chrysalide  est  grise, 
avec  des  points  dorés  quelquefois  si  serrés 
qu'on  la  croirait  entièrement  métallique.  Il 
y a le  long  de  son  dos  deux  rangées  d'épi- 
nes coniques,  très-courtes,  et  une  rangée 
intermédiaire  de  petits  mamelons,  lesquels, 
ainsi  que  ces  épines,  ont  la  base  noire  et  le 
bout  jaunâtre. 

La  Vakesse  Astiope  {Papilio  Aniiopa,  de 
Linné),  nommée  communément  lu  laorio,  a 
les  ailes  anguleuses,  d'un  nuir|iourprcfoncé; 


avec  une  large  bande  jaunâtre  au  bord  posté- 
rieur, en  dedans  de  laijuelle  règne  une  série 
de  points  bleus  ; les  premières  ailes  portent 
deux  taches  jaunes  vers  l'extrémité  de  leur 
cète.  Cette  espèce  habite  les  bois  et  les  prai- 
ries pendant  toute  la  belle  saison.  La  Chenille 
est  épineuse,  noire,  avec  des  taches  sur  le 
dos,  et  les  huit  pattes  membraneuses  anté- 
rieures d'uii  rouge  brun  ; elle  vit  sur  le  bou- 
leau, l'oriiie,  le  saule.  La  Chrysalide  est  noi- 
râtre, saupoudrée  do  bléuâtre,  avec  deux 
rangs  d'épines  coniques,  et  un  rang  intermé- 
diaire de  boutons  noirs  A sommet  ferrugi- 
neux. — La  Vaskssk  a c blasc  {Ptspilio  c al- 
bum, de  Linné),  nommée  aussi  Robert  le  Dia- 
ble, a des  ailes  très-anguleuses,  dont  le  des- 
sous est  fauve,  tacheté  de  noir,  avec  le  bord 
postérieur  ferrugineux  et  ponctué  de  jaune; 
le  dessous  est  brunâtre  et  nuancé  de  verdâ- 
tre : les  inférieures  portent  chacune  sur  leur 
milieu  un  demi-cercle  blanc,  figurant  la  moi- 
tié d'un  X.  Cet  insecte  est  commun  pemlaiit 
l'été.  Sa  Chenille  vit  sur  le  noisetii'r.  l'or- 
me, etc.  — La  Vasesse  ]o  {Papitio  la,  de 
Linné),  où  Paon  de  jour,  a les  ailes  anguleu- 
ses et  dentées  ; le  dessus  est  d'un  fauve  rou- 
geâtre, avec  une  grande  tache  en  forme  d'mil 
sur  chacune  ; l'œil  des  supérieures  est  rou- 
geâtre au  milieu,  entouré  d'un  cercle  mi- 
partie  do  jaune  et  do  bleu  ; l'œil  des  infé- 
rieures est  bleu,  avec  un  cercle  noir  ; la  cète 
des  ailes  supérieures  porte  (leux  baniles 
noires,  courtes  et  obliques,  séparées  par  une 
petite  tache  jaune  ; leurs  yeux  sont  coupés 
transversalement  par  une  ligne  de  |>oiols 
blancs.  Cette  espece  habite  les  bols,  les 
prairies  et  lesjarains,  de  mai  A octobre.  Sa 
Chenille  est  d'un  noir  luisant,  chargée  d'é- 

Eines  simples,  avec  des  points  d'un  blanc 
leuâtre,  et  les  pattes  postérieures  ferrugi» 
neuses  ; elle  vit  en  société  sur  les  orties  et. 
sur  le  houblon.  La  Chrysalide  est  brune , 
avec  des  taches  dorées,  un  double  rang  d'é- 
pines coniques,  penchées  en  arrière  étayant 
la  base  rougeâtre.  La  Vaeeue  poltcbloee 
{Papilio  polyehtoroi,  de  Linné  ) , nommée 
vulgairement  la  grtmde  Tortue,  a les  ailes 
anguleuses,  fauves  en  dessus,  avec  une  bor- 
dure noire  interrompue  jiar  do  petites  lignes 
jaunes  et  une  rangée  de  taches  blanchâtres  ; 
les  supérieures  ont  près  de  la  cèle  trois  ta- 
ches noires,  et  quatre  plus  petites  en  des- 
sous. La  Chenille  est  bleuâtre  ou  brunâtre, 
avec  une  ligne  buve  sur  les  ciâtés  du  corps; 
ses  épines  sont  jaunâtres  et  un  peu  braii- 
chues.  Dans  le  premier  âge  elle  vit  en  so- 
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smis  unp  loilo  soyeuse  ; mnis  apr^s  h 
pn'miAre  imic,  les  Clieiiilles  sc  dis|>ersonl  : 
files  se  Irouvenl  sur  1«  rhi'ne,  rorme,  le 
saule,  et  sur  plusieurs  nrhres  friiiliers.  I,e 
Chrvs.ilide  est  d’in  gris  inrarnal,  «Ter.  des 
tarlîes  dormes  h sn  partie  antérieure.  Elle  a 
lo  loua  du  dos  deux  rangs  d'épines  enni- 
ipies,  cJMirtes,  noires,  avee  le  sommet  ob- 
tus et  jauniUre.  Entre  ees  épines  il  V a une 
suite  lie  mamelons  ndorés  comme  elles. 

\ ÉLKI.EK.  g*‘«in*de  Zoo,. h vies  acalépln-s. 
avaîit  un  corps  gélalmeiix  . plus  ou  moins 
ovalaire.  — L-  s N élolb  s vivent  h une  iiS'CZ 
grande  distann*  des  eiMesî  elles  nagent  au 
moyen  du  leur  prête,  i n ram.a  l avec  les  (eii- 
t nuli's  do  l.i  circonférence,  comme  le  font 
les  Porpites;  ce  sont  des  animaux  pliostiho- 
rescents  qui  causent,  lors  pi'im  les  loijchc, 
lies  démangeaisons  romme  certaines  îtfédu* 
ses.  Les  matelots  les  font  frire  cl  les  man- 
gent. On  trouve,  d.in<  b*s  mers  des  pays 
chamls  et  dans  la  Méditerranée,  un  grand 
nombre  <le  Vélelles,  mais  lonjours  dans  la 
Iwiiile  mer.  Nous  indiuueroiis  (oiuitic  tyne 
du  genre,  la  L.  limbo$a,  l.amck.,  qui  est  !‘//o- 
lothurin  fféintns,  de  Forsk.  Son  corps  est 
ovale  un  peu  albmgé,  il  crête  dorsale  un  peu 
oblique,  snblriangulairo,  et  pourvu  de  cir- 
rhes  tcnlacuiaircs  de  deux  sorfes;  ceux  <lc 
la  circonféiom-e  longs  et  filiforincs,  Elle 
vicnl  de  la  .Méditerranée. 

V/i.NfiUI(L\RI)R,  genre de.Mollu.s(|uosh  co- 
(piilic  équivnlve,  inéquilnlér.ile,  suborbicu- 
laire,  le  plus  souvent  à eûtes  longitudinales 
rayonnantes.  — Ij»  F.  snlcnta  vit  dans  fa 
M(^diicrranée,  sur  les  côtes  do  France  et  d'I- 
talie. 

VÉNEnrPE.  genre  dé  .Mollusques  acépHa- 
les,  tribu  dfS  LithopluigeS. 

Les  Vénéruj  cs,  côimnc  l'indique  leur 
nom,  qui  Véut  dire  fémiÿ  de  rochm,  sont 
des  animaux  ()ut  vivent  le  plus  souvent  dans 
les  excavations  ou  des  lrou>  (ju'ils  se  creu- 
sent dans  les  nîorrcs.  11  résulterait  des  re- 
chcrclies  de  M.  Fleuriau  do  R 'il.'vuc,  que 
les  onimaux  litliopbagos  l•mpIoifnt.  pourse 
loger  dans  les  corps  au  milieu  desquels  ou 
les  trouve,  un  procédé  reiiurquable,  qui  con- 
siste dans  la  production  d'un  lluide  qui  dé- 
truit CCS  corps  sans  qu'il  y ait  action  de  la  co- 
quille. Cette  opinion  u'a)aiit  pas  été  conlîr- 
méc  ot  démontrée  d'une  manière  évidente, ce 
fait  reste  cnéore  une  stirle  de  problème  ; d'ail- 
leurs M.  de  BlainviUe,  qui  rapporte  avoir  vu 
les  pièces  è l'appui  de  celle  opinion  dans  la 
collection  même  dc.M.  Fleuriau  de  Bcllevue, 
dit  n'avoir  point  été  convaincu  de  l'acidtlé 
du  nuido;  il  pon'iiu  que  dans  lo  coinmence- 
ineniet  dans  cerlaines  espèces,  il  doit  y avoir 
un  fluide  qui  ramollit  la  pierns  l'aininul , 
soit  par  scs  propres  mouv.  ments,  soit  par 
ceux  quM  imprime  à sa  coipiille,  faisant  lu 
reste. 

V£.MN  des  înseclos  porle-aiguitlons.  Voy. 
AlGliIU.O?l. 

Vp'NIN  des  Araîgnéi.s.  }'oy.  .VraiunIies. 

VKNTIL.VTION  chez  les  Alieilies.  Foi/. 
Aumicks. 

VÉNUS,  genre  du  .Mollusques  acéphales, 


réuni  aux  ETlhérées.  — On  ranconlre  ns 
Moll  usqiies  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  géiié- 
ralemcril  peu  connues;  co[)onrJanl  on  sait 
fpi’ils  habitent  con'-iamment  sur  le  bord  de 
in  mer,  dans  les  fonds  sablonneux,  mais  It 
une  petite  profondeur.  Il  en  est  parmi  elles 
qui  .sont  recherchées  dans  les  collections, 
Soit  h cause  de  leur  rareté,  soit  8 cause  des 
couleurs  ou  des  liiinus  on  épines  plus  ou 
mrtins  élevées  qui  ornent  leur  surface, 

l).ins  •inclqiies  ports  de  mer,  on  rocUer- 
chf  les  \ énus  comme  aliment:  elles  v rom- 
piacfiil  môme  les  TTiiîtres.  L'une  d'elles, 
(jUf  l'on  connatt  vulgairement  Sous  le  lioiii 
UC  r/orùj»r,  o.st  ).<  V.  Ciiotsf:c  F.  dreuffata, 
Linn.  I,  rcmar  |U  ible  par  les  variétés  locales 
qu'elle  olfre;  elle  est  dé  formé  Ovale,  fr.ins- 
verse,  inéquilaléralc,  arrondie  rfiixdèiix  ex- 
trémités, qnchnicfois  adgiilense  en  arrière  ; 
s<^  surface  exteri»  ufé  est  treilli^sée  f»ar  dos 
stries  longitudinales  et  iransVerScs.  Celte 
espèce,  que  l'on  trouve  on' Irès-géande  abon- 
dance dans  tout  l'Océan  et  dans  la  Méditer- 
ranée, Si*  rencontre  égaleinonl  au  Chili  cl 
dari.s  l'Océan  Pacifique.  Son  annl«»gue  fussilc 
SC  retrouve  mémo  a Orsay,  département  de 
Seine-et*OUe. 

VEl\do  Guinée.  Fou.  Di(ac,oS'xkao. 

V Fr  lie  terre.  Voy.  Louniuc. 

VERS  h (|ueuc  de  rat  foÿ.  STRAfioMYR, 
SvnriiK  et  Motciic. 

VERS  il  sole.  Voy.  Rombyce. 

VERS  blancs.  Voy.  Hinveto?!. 

VERS  intestinaux.  VotJ.  EsTozoïinKS. 

VERS  mangeurs  do  Pucoro  is.  I o^.  Plce- 

ROX. 

VESP.V.  Foy.  CiLfrF. 

VES:?IESdf  Forme,  etc.  Voy.  Pfc.Hnoil. 

VÊTEMENT  des  larvis.  Voy.  LaiÎvk.^^ 

yfr.RION,  ginire  de  Micro.s(:Opif|uès  infu- 
soires, que  .M.  de  RIainVille  nfnge  dons 
classi;  dus  .\podes,  du  type  des  Enlomo- 
zoaires,  à cause  dos  atliiiités  tpiî  les»  Mcôt 
aux  animaux  de  ce  groupe,  et  particulièrc- 
mftit  aux  Oxyures,  aux  (îordius,  cl  mémo 
aux  .Vscarides.  — Les  caractères  génériipies 
des  \ ibrions  iieuvenl  être  exprimés  ainsi: 
Corps  élastique,  cylindrique,  ot'éuuc  aux 
deux  extrémités,  mais  plus  en  arrière  qu'cii 
avant,  où  il  est  un  peu  tronqué;  bôuclio 
teriiiiiiaie,  bilabiée. 

Les  Vibrions,  dans  les  preinîers  temps  qui 
suivirent  Finvention  du  microscope,  exci- 
tèrent l'admiration  des  savants,  et  furent  le 
sujet  de  doutes  et  de  railh  rics  de  la  {>art  du 
certains  philosophies , suivant  qu'on  leur 
prêtait  des  formes  plus  ou  inouïs  hétérucli* 
tes,  ou  c|Uü  Fou  niait  leur  oxisicuce.  Maïs 
aujourd'hui  que  leur  organisation  e.M  con- 
nue d'une  luaiiière  jiresquo  complète,  ces  di- 
vers .sentimeuts  disparaissent  duvaiil  Pub- 
servalioû. 

Les  Vibrions  sont  des  aiiîmaux  d’une  Irès- 
|H*lile  dimension,  que  l’on  rencontré  dans 
toutes  les  uarties  du  momie,  et  qui  àbon- 
deiU  dans  les  dilférenles  eaux,  soit  <l<iuce.s, 
soit  marines,  dans  lu  viiiaigru  et  dons  plu- 
sieurs substauctis  auimulus  ou  végéla!e«  Il 
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pnrAtt  (lue  cos  auitnau\,  après  avoir  fiassè 
hiirs  <le  Teau  un  tiMiips  assez  considt'rahie, 
ul  avoir  été  eiilièreiii<*iil  dessécliès,  oui  la 
faeuUè,  éiaiil  reiinmiliés,  de  reroiivror  l’evi- 
sleiice  ; ce  l’ail,  obs^^rvé  déjà  d(‘piiis  long- 
temps. i)uis<pio  Liimè,  îi  caiis<*  (le  c<  ln,  avait 
dé>itÇ'ie  le  Vibrion  de  la  p.llo,  f'haos  rrtliri- 
a été  rf'produil  el  ntlirmè  de  nouveau 
par  M.  Ilauer,  qui  assure  «pie  b‘  Vibrion  dti 
Lié  peiU  Mipporbsr  une  d-  ssicualrori  de  trois 
années,  t'epeiidatd  quebpi'S  mileurs,  tels 
(|ue  MM.  Üugès  et  K<>rv  de  Saint-N  inmil, 
nienlCG  fait,  et  afiinnent  (pie  si  de-«  auteurs 
ont  cm  faire  revivre  eos  animant  en  le.s  re- 
immitlanl,  cVsl  qu'il  était  demeuré  assez 
d'Iuiiimliié  autour  d'e  it  pour  (pi'tls  ne  fus* 
seul  pas  morts  tout  de  b«m.  (brelipies  ob- 
servations d(  nnmtrent  que  le  froid  empêche 
lies  niiiniaui  de  se  dévelop;»er,  mais  cepen- 
dant (ju'ils  peuvent  être  congelés  sans  per- 
dre la  vie. 

Le  genre  Vibrion  ne  renferme  encore  que 
douze  à quatorze  es|>èces  parf.iiteineni  con- 
nues: le'i  plus  iLMuarqiiables  Sont  le  Vihrio 
aertif  Mull.,no()nii  depuis  longtemps  sous 
le  nom  (rAnguille  du  vinaigre;  il  so  trouve 
en  abondance  dans  le  viinigre  qu’on  laisse 
et(M)sé  À l’air  ; le  Kiè.  iriiiei^  MitH.  ; le  Vih. 
anyui7/(i/a  marina,  Mull.;  et  «uiün  le  Vf6. 
gîutinuê.  (iette  espèce,  connue  sons  le  nom 
d'Angudte  de  la  colle,  se  tr(’»uve  dans  c(.‘tte 
substance,  surtout  dans  celle  (iiii,  ayant  été 
desséchée , s’est  presque  réduite  en  une 
sorte  <lc  corne. 

VJtiNK,  insectes  qui  lui  sont  nuisibles. 
Foi/.  Fyr4i.k. 

VbiNEAU  ou  V'io.soT.  V07.  Littorisb. 

VOL.  — lar  vol,  chez  les  insectes,  offre 
des  différences  tellement  nombreuses  rhns 
son  mode  d’etéention,  qu'un  volume  suili- 
rail  h peine  pour  les  énumérer.  Non-seiile- 
ment  chaque  genre,  mais  pour  ainsi  dire 
chaque  espèce  a le  sien  propre;  dilféreiices 
précieuses  p<iur  ) cntonjologiste  exercé,  en 
ce  (lu’elles  lui  pcmndtent,  dans  une  fo'ilc 
de  ras,  de  reronnaftre  de  loin  rcspèeeipii  se 
pré.scnte  è lui.  Elles  sont  surtout  faciles  h 
saisir  chez  le.s  Lépidoptères,  et  personne  ne 
confondra,  même  à nno  grande  distance,  un 
SfUtfrcnvec.  une  après  les  avoir 

vus  voler  une  seule  fois. 

Le  vol  est  le  plus  compliqué  de  tous  les 
mouvements  qu’exécutent  les  inseelcs;  il  est 
produit  par  des  élévations  et  des  abaisse- 
ments alternatifs  d(*s  ailes  qui  ont  lieu  dons 
un  plan  non  verliejil,  mais  oblique.  L(*.s  au- 
tres j»arties  du  corps  y prennent  en  nnUiic 
temps  pari.  Tous  les  muscles  du  lliorav  en- 
trent alors  en  Jeu,  et  resserrent  et  dilatent 
successivement  celle  cavité.  La  respiration 
(lui  iTv  avait  pas  lieu  aupnrovani,  ou  'pii  y 
était  irèsdnlble,  s'r  concentre,  tandis  que 
celle  (le  l’abdomen  cesse  ou  diminue  consi- 
dérablement; cette  dernière  partie  prend  des 
positions  qui  varient  suivant  les  espèces,  les 
unes  la  laissant  pendre  simplement,  tandis 
gue  les  autres,  lellas  <pie  Je  Fernas  et  les 
A't'mim  la  relèvent  per[>endiculaircment,  et 
la  ïamèueul  même  en  avant  sur  lodos.  Les 


(udles  s’appli'pienl  contre  le  corps,  ou  res- 
tent pendanlOH  pour  modifier  la  ftosifion  du 
centre  do  gravité.  Liîs  antennes  sont  hnhi- 
tiielb'iucnt  dirigiVs  en  avant,  à moins  que 
leur  longueur  s'y  oppose,  (hi.uit  h la  nature 
du  vol  en  elle-même,  ( Ile  déi'ciid  de  la  lé- 
gèrcié  spéciii  pie  du  corps,  de  la  so  idlié  cl 
(Je  la  gran  feiir  relalnu*  des  aib  s,  d(*  leur  in 
sertion  sur  le  thorax,  de  la  puîssanee  d « 
muscles  (pii  les  fout  mouvoir,  et  de  ceux 
projnesan  thorax  lul-mém(\  Tuuleffcescau- 
ses  eo.nbiué.'S  A rinfini  pro. luisent  les  in- 
nomlinbles  diifiircniuîs  tpi’on  observe  dans 
le  vol  des  insectes, 

La  fncilib;  avc^clmpudlc  ces  animaux  pren- 
nent leur  vol  dépend  des  mêmes  considéra- 
tions, mais  surtout  de  la  posii  on  rolalivedes 
ailes.  Les  Odéoplèrc.s  «ont  les  plus  mal  par- 
lag(‘s  do  tous  à cet  égard  , leurs  (’lvlres  en- 
gainant plus  ou  moins  les  ailes  inférieures  : 
aussi  est-ce  pour  la  phipnrl  un  ttnvnil  long 
et  considérable  que  do  prendre  leur  essor, 
et  qne|ipics-mis  d'entre  eux  n’v  parviennent 
(Iii‘aj>rès  les  plus  violents  eltorls;  pr(‘Sipic 
tous  ont  besoin  pour  r(dn  de  s’élancer  de 
quelque  point  [dus  élevé  que  le  plan  de  po- 
sition. tynelquos  rici«(/r/rr  exotiques,  les  A'«- 
prôsofnis,  les  Iresin,  font  cependant  ex(U‘|v 
tion  ; leur  essor  est  aussi  prompt  que  (Cbii 
d'aucun  autre  insecte.  Les  Criquets  cl  gen- 
res voisins  pn*nn(*nl  leur  vol  pbi.s  facilement 
que  les  Cub^optères  ; mais  tous  coninienconl 
par  s’élancer  en  l'air,  les  ailes  déployée.^,  au 
moyen  de  leurs  pattes  postérieures,  éf  àou- 
liernenl  leur  vol  dans  la  direction  iiiipriméu 
par  le  saut.  Quand  les  (pnlre  ailes  sont  li- 
bres, soit  <pie  l'animal  les  lienné  étalées  ho- 
rizontalement, soit  qu’au  rCj»os  elles  >oiciit 
conniventes,  la  facilité  do  prendre  Tessor  (?st 
h son  maximum,  rommo  dans  ta  nluiiai  t Joi 
Lépidonièrcs  diiinn  s,  les  /.ibcflulest  une 
foule  (rHyméiioptèros  et  de  Diptères. 

La  force  musculaire  que  déploient  la  plu- 
part des  insectes  peu  lanl  b vol  est  mi;  é- 
rieure  à celle  des  oi''cau<,  Si  l'on  lient 
compte  de  rinférionté  do  cusanrinanx,  sous 
le  rapport  do  la  grosseuf;  qmdqucs-ims 
S(‘mblenl  rérllemc  it  infatigables.  Il  est  dou- 
teux (praucun  oiseau,  sais  in  ex(,jder  le.s 
Hirotidclles,  st  renommées  pour  la  légèreté 
et  la  durée  de  leur  v(d,  puisse  rivaliser  h 
rct  égard  avec  les  OEshtui^  (jui,  du  malin 
jusqu'au  soir,  et  .sans  se  rejjoser  un  inslani, 
voltigent  avec  une  légèreté  sans  pareille  au 
bord  dos  eaux.  Les  Tipulrf,  dans  leurs  dan- 
ses aériennes,  les  Spiiyngides  et  lieaiicoiij» 
d’antres  espèces  nous  fournissent  d('s  exeni- 
pfesdu  même  genre,  mais  trop  connus  [tour 
<pii‘  nous  y insistions.  Le  suivant,  que  nous 
emitrunlons  à MM.  Kirby  et  Sinmcu,  montre 
que  les  pendant  leurs  émigruhons, 

défiloieiit  (dus  de  force  qu’oii  ne  le  pense 
coiimmnémont,  et  voyagent  autant  f»ar  leurs 
propres  elforls  qu'h  l’aido  du  vent  qu’on 
siqjpose  les  porter.  Un  navire  américain  al- 
lant de  Lisiwiinic  8 la  Havane  sfe  trouvait,-  le 
21  novembri',  dans  b»s  j'arages  de>-('anHrn'8, 
h 2tMI  milles  (fc  la  terre;  un  calme  survint, 
qui  fut  suivi  d’uoe  légère  brise  du  iiord-esL 
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Peu  après,  et  pendant  l'espace  d'uuo  heure, 
une  nuée  de  Cri'fue<>  tomba  sur  le  pont  du 
navire,  et  la  mer  aux  environs  en' fut  cou- 
verte. Loin  de  paraître  fatigués,  ils  clier- 
cbaient  k s'échapper  en  sautant,  quand  on 
voulait  les  prendre.  « Il  nous  est  arrivé,  dit 
M.  Lacordaire,  de  prendre  en  mer  une  es- 
pèce brésilienne  de  Pirris  ( P.  Endeit,  Go- 
dard ),  à vingt-cinq  lieues  des  côtes  du  Bré- 
sil, par  un  vent  d'ouest  très-faible  qui  souf- 
flait depuis  plusieurs  jours.  Dans  une  autre 
occasion  ou  nous  |>assâmcs  cinq  jours 
mouillés  sur  les  côtes  du  Sénégal,  It  cinq 
lieues  de  terre,  le  navire  k bord  duquel  nous 
étions  fut  constamment  couvert  de  Criqutli, 
de  Lyeiu , de  Cimtx,  quoiqu'il  fit  calme 
complet.  Il  n'est  personne  ayant  navigué 
qui  n'ait  été  témoin  de  faits  |iarcils  k l’ap- 
proche de  terre.  » 

Quant  k la  rapidité  du  vol,  autre  circons- 
tanite  qui  ne  nécessite  pas  moins  que  la  pré- 
cédente une  dépense  considérable  de  force 
musculaire,  les  insectes  maintiennent  égale- 
ment leur  supériorité  quand  la  nécessité  les 
oblige  k faire  quelques  eflbrts,  comme  pour 
échapper,  par  exemple,  k un  ennemi.  Leeu- 
wenhoeck  raconte  k ce  sujet  avoir  vu  une 
Hirondelle  poursuivant  un  Agrion  dans  une 
ménagerie,  longue  de  cent  pieds,  sans  pou- 
voir ratleindre  ; l'insecte  volait  k droite,  k 
gauche  et  dans  toutes  les  directions,  avec 
une  telle  vélocité,  qu'il  se  maintint  toujours 
k six  pieds  de  distance  en  avant  do  -son  en- 
nemie. On  a calculé  que,  dans  son  vol  ordi- 
naire, la  Mouche  commune  de  nos  a|>parte- 
inents  exécute  six  cents  battements  duiles, 
et  parcourt  un  trajet  de  cinq  pieds  k chaque 
seconde,  et  que  cette  distance  est  sextuplée 
lorsqu'elle  vole  avec  toute  la  rapidité  dont 
elle  est  capable.  Elle  parcourt  alors  plus 
d'un  tiers  de  mille  dans  l'espace  d'une  mi- 
nute ; un  Cheval  de  course  no  giarcourt  que 
DO  pieds |>ar  seconde,  et  un  mille  dans  une 
minute.  Si  l'on  compare  la  grosseur  des 
deux  animaux,  un  avantage  immense  reste 
eu  faveur  de  la  Mouche,  et  cet  insecte  est 
surpassé  k cet  égard,  par  une  multitude  d’au- 
tres. Le  trait  suivant,  par  lequel  nous  ter- 
minerons ces  citations,  n'est  pas  moins  re- 
marquable. Un  voyageur  anglais  rapporte 
ipie,  voyageant  dans  une  voiture  k vapeur 
qui  faisait  sept  lieues  k l’heure,  cette  voiture 
lut  accompagnée  pendant  une  partie  du  tra- 
jet par  un  Bourdon{U.  suèlnranrus, Kirhy), 
qui  non-seulement  la  suivait  sans  peine, 
mais  tournait  autour,  revenait  sur  ses  pas  et 
décrivait  des  zigzags  dans  toutes  les  direc- 
tions, k quoi  il  faut  ajouter  que  la  voilure 
allait  contre  le  vent. 

Du  reste,  il  sullit,  pour  se  convaincre  de 
la  prodigieuse  énergie  musculaire  des  insec- 
tes, d'examiner  les  travaux  qu'ils  exécutent. 


Qui  n a vu  cent  fois  une  Fourmi  em|iorlanl 
avec  fkeilité,  on  la  tenant  entre  ses  mandi- 
pules,  une  proie  plusieurs  fois  aussi  gros.se 
qu'elle?  Quelques-uns  de  ces  travaux  sont 
tellement  disproportionnés  k la  taille  de  ces 
animaux  qu’on  aurait  peine  k croire  qu’ils 
sont  leurouvrage,  si  l’on  n’en  avait  la  preuve 
oculaire.  Un  Sphex,  par  exemple,  creuse 
dans  un  terrain  compacte  un  trou  de  plu- 
sieurs pouces  de  profondeur  et  large  k pro- 
[lortion  ; il  y travaille  pendant  plusieurs 
jours  sans  prendre  de  repos,  et  en  s’abste- 
nant presque  de  toute  nourriture.  Quand  ce 
rude  travail  est  terminé,  il  faut  qu’il  dépose 
dans  ce  trou  les  insectes  qui  doivent  plus 
tard  nourrir  sa  progéniture,  et  k peine  a t-il 
lini  cette  provision  cju’il  recommence  k creu- 
ser une  nouvelle  cavité  semblable  k la  pre- 
mière. Il  en  préparera  ainsi  cinq  ou  six  k la 
suiteles  unesdesaulres.il  n’est  certaine- 
ment point  d'oiseaux  k qui  la  construction 
de  son  nid  coûte  autant  de  labeur.  Gleditscb 
a vu  un  seul  Necrophorue  enterrer  une  taupe 
dans  l'espace  de  deux  jours.  Dans  une  autre 
expérience,  ayant  renfermé  quatre  de  ces 
insectes  dans  un  vase  en  verre  dont  le  fond 
était  garni  de  terre,  et  leur  ayant  fourni  des 
c.adavres  de  petits  animaux,  ils  enti'irèrcnt, 
dans  l'espace  de  trente  jours,  quatre  gre- 
nouilles, trois  oiseaux,  deux  poissons,  une 
taupe,  deux  sauterelles,  les  entrailles  d’un 
poisson  et  deux  morceaux  des  poumons  d'un 
bœuf.  C'est  k (leu  près  comme  si  quatre 
hommes  enterraient  dans  le  môme  espace  de 
temps,  deux  ou  trois  Baleines,  et  encore 
n'est-ce  pas  assez  dire,  car  l'homme,  au 
moyen  des  instruments  qu'il  emploie,  dimi- 
nue considérablement  le  travail  de  ses  mem- 
bres.— F«u.  Ailes. 

VOLUCELLE,  genre  de  Diptères,  famille 
des  AIhéricères,  tribu  des  Syrphides.  — Les 
larves  des  Volucelles  habitent  dans  le  nid 
des  Bourdons  et  des  Guêpes,  et  vivent  k 
leurs  dépens.  Ces  larves  sont  apodes,  de 
forme  conique,  ayant  la  tète  au  sommet  ; 
elles  font  de  grands  ravages  dans  les  nids  de 
ces  Hyménoptères.  On  peut  voir  dans  Réau- 
mur  des  détails  très-étendus  et  très-inté- 
ressants sur  ces  insectes.  Lepelleticr  de 
Saint-Fargeau  a eu  occasion  d’observer  que 
les  Volucelles  de  diverses  cs(>èces  s'accou- 
plent très-bien  ensemble  ; il  a lu  un  .Mé- 
moire k ce  sujet  k l’Académie  des  sciences. 
On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces de  ce  genre  ; elles  sont  ré|iandues  sur 
tout  le  globe,  mais  plus  particulièreiiiont  eu 
Euro|>e.  Nous  citerons  |>armi  elles  : 

La  V.  A ZONES  ( F.  l'nonM,  Geoff.,  Lalr., 
Meigcn;  Syrphut  mican»,  Fabr.  ),  longue  de 
six  lignes;  la  tète  et  le  corselet  d'un  jaune 
terne.  Cette  espèce  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  — Foy.  .Moccue. 


XÊNOS,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hbipiptères  créé  par  Rossi  et  adopté  jiar 
tous  les  eotomùlogislos  avec  res  caractères  : 
anteunea  partagées  en  doux  branches,  les 


deux  branches  entières  ; yeux  pédonculés, 
élytres  insérées  sur  les  côtés  du  prolhorax  ; 
écusson  avancé,  couvrant  l'abdomen  ; ailes 
n'ayant  que  de  faibles  nervures  toutes  lon- 
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giliidinales  se  replinnten  évoiilail  ;ab<loiiiun 
)resqiie  eylindriguc,  corné  à l'exceplioii  de 
a [Mrlie  anale.  Ce  genre  dilTère  do  celui  de 
Stylopt,  parce  que  ce  dernier  a l'abdotnen 
onlièrcmeni  charnu,  et  que  ses  antennes  ont 
leurs  branches  supérieures  divisées  en  trois 
articulations.  On  ’ no  connaît  encore  rpie 
deux  espèces  de  Xénos  : le  Xénos  ttspnrnm 
noir,  h abdomen  et  pattes  d'un  brun  pèle, 
deini-transparent,  et  11  ailes  blanchâtres,  qui 
vit  aux  dépens  de  la  Poliste  française  Po- 
listes  galliea,  et  le  Xétios  Prekü,  brun  noirâ- 
tre, è nattes  livides  et  tarses  noirâtres,  et 
ayant  tes  branches  des  antennes  pointillées 
de  blanc.  Cette  espèce  se  trouve  sur  une  Po- 
liste de  l’Ainérique  septentrionale,  décrite 
)iar  Kabricius  sous  le  nom  de  Polisles  faseata. 

XYLOCOPE  genre  d'Hyniénoptères,  tribu 
des  Apiaires,  groupe  des  Apiaires  solitaires. 
— Les  jrattes  postérieures  ne  présentent  ni 
la  corbeille,  ni  la  brosse  tarsienne  que  l’on 
observe  chez  les  Apiaires  sociales. 

La  XïxocovE  VIOLETTE  (.dpi»  rio/oceo,  de 
l.inné),  que  l'on  nomme  aussi  Abeille  perce- 
bois,  uu  Abeille  menuisiire,  habite  toute  l'Eu- 
rope, et  vous  l'avez  plus  d'une  fois  rencon- 
trée dans  vos  promenades  : elle  est  longue 
de  près  d'un  pouce,  noire,  avec  les  ailes  d un 
violet  foncé  ; le  bout  des  antennes  du  mâle 
offre  un  anneau  roussâtre.  Cette  Xylocope 
commence  à paraître  dès  les  premiers  jours 
du  printemps.  Elle  vole  en  bourdonnant  le 
long  des  murs  exposés  au  soleil  cl  garnis  de 
treillage,  autour  des  fenêtres  qui  ont  du 
vieux  contrevents,  et  des  poutres  qui  sail- 
lent en  dehors  dus  bâtiments,  pour  y établir 
son  nid,  car  c'est  toiqours  dans  le  vieux  bois 
(|u'elle  le  fait  : elle  le  préfère  quand  il  est 
sec  et  pourri,  (larce  qu'il  est  alors  plus  facile 
â percer.  C'est  avec  ses  mandibules  qu'elle 
l'entame;  elle  y fait  d'abord  un  trou  qu'elle 
dirige  obliquement  vers  l'axe,  è imelques 
lignes  de  profondeur;  ensuite  elle  change  la 
direction  de  ce  trou  pour  lui  en  donner  une 
h peu  près  parallèle  à cet  axe,  de  sorte  que 
le  bois  est  percé  eu  flûte  obliquement  et 
quelquefois  d'un  bout  è l'autre.  La  cavité 
est  SI  spacieuse,  que  Réaumur  dit  y avoir 
introduit  son  index  ; cela  no  doit  pas  éton- 
ner, puisqu'il  faut  que  l'insecte  puisse  se 
retourner  dedans.  Il  y a de  ces  trous  qui  ont 
douze  è quinze  pouces  de  longueur,  et 
qiiand  la  grosseur  du  bois  le  permet,  la 
Xyloeope(ce  mot  signifie  caupeuse  de  bois) 
en  fait  trois  ou  quatre  sur  le  même  morceau. 
Dans  chacune  de  ces  cavités  elle  construit 
dix  è douze  cellules,  qui  so.tt  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  espèce  de  couvercle 
servant  de  ulancher  à la  supérieure,  et  de 
plafond  a celle  qui  est  au-dessous.  Outre  ce 
canal  vertical  et  le  trou  qu'elle  a d'abord 
creusé  obliquement,  elle  en  pratique  un 
autre  réponaànt  au  milieu  du  canal,  qui  lui 
abrège  bien  du  chemin  pour  le  transport  de 


la  sciure  qu'elle  détache  vers  les  parties  in- 
férieures. Enfin,  au  bas  du  canal,  elle  (>erce 
un  troi.sième  trou  oblique  dont  vous  allez 
connaître  l'utilité.  Quand  la  cellule  inférieure 
estflnie,  elle  l'emplit  presque  entièrement 
d'une  pâtée  do  pollen  |iélri  do  miel,  dé)>ose 
un  UMif  au  milieu,  la  ferme  et  en  dispose 
une  autre.  Elle  remonte  ainsi  jusqu'au  haut 
de  la  cavité,  et  sort  par  la  première  ouver- 
ture qu'elle  avait  pratiquée.  La  larve  est 
d'abord  â l'étroit  dans  son  logement,  mais  il 
s'agrandit  â mesure  qu'elle  consomme  sa 
provision.  Cette  larve  est  très-blanche,  s<a 
tête  est  munie  de  deux  dents,  elle  se  change 
en  nymphe  de  couleur  blanche,  qui  brunit 
â mesure  qu'elle  approche  de  l'époque  de  sa 
métamorphose.  La  nymphe  du  la  cellule  la 
plus  inférieure  étant  l'atnée,  puisque  l'œuf 
qui  la  contenait  a été  pondu  avant  les  autres, 
brise  le  plancher  aualessous  d'elle,  et  sort 
par  le  troisième  trou  que  la  mère  avait  pra- 
tiqué au  bas  du  canal  ; la  nymphe,  placée 
immédiatement  au-dessus,  trouve  le  jia.s- 
sage  libre,  et  sort  à son  tour  ; chaque  Abeille 
descend  ainsi  successivement,  après  avoir 
brisé  la  cloison  située  au-dessous  d'elle. 

XYLOPHAGES  ou  Ligsivoees.  — Ces 
noms,  qui  signilient  mangeurs  de  bois,  dési- 
gnent une  famille  de  Coléoptères  tétramé- 
res.  Les  insectesqui  composent  cotte  famille, 
comme  l'indique  leur  nom,  vivent  la  plupart 
dans  le  bois;  murs  larves  attaquent  souvent 
tes  arbres,  surtout  les  pins,  les  sapins,  les 
chênes  et  même  les  oliviers;  les  creusent  et 
les  sillonnent  dans  tous  les  sens,  en  faisant 
ordinairemeni  leurs  galeries  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  dont  les  formes  varient  suivant  les 
espèces  qui  les  ont  pratiquées.  Lorsque  les 
Xylophages  sont  répandus  en  trop  grande 
quantité,  dans  une  forêt,  ils  font  périr  de 
cette  manière,  et  en  très-pou  d'années,  une 
prodigieuse  quantité  d’arbres,  qui,  étant  per- 
forés et  sillonnés  de  tous  cêtés,  ne  sont  plus 
propres  â être  employés  aux  constructions. 
Les  larves  se  métamorphosent  en  nymphes 
dans  l'intérieur  du  bois  ; mais  dès  que  ces 
dernières  sont  écloses,  les  insectes  parfaits 
ui  en  sortent  abandonnent  leur  ancienne 
emeure,  et  n’y  reviennent  plus  que  pour 
pondre  leurs  œufs.  D'autres  habitent  dans 
des  champignons,  les  bolets  qu'ils  rongent,  et 
hâtent  ainsi  la  maturité  et  la  déconi|iosi- 
tion  de  ces  végétaux.  Quelques  espèces  se 
rencontrent  également  dans  les  fourmilières, 
et  vivent  eu  société  avec  leurs  habitants, 
sans  que  l'on  sache  quelles  matières  ser- 
vent â leur  nourriture.  Los  Xylophages  se 
rencontrent  dans  toutes  les  parties  du  glohe, 
et  les  plus  grosses  espèces  proviennent  d'A- 
frique et  surtout  du  Nouveau  Monde. 

Cette  famille  renferme  huit  groupes:  les 
Scolytes,  les  Paussites,  les  Bostricliitos,  les 
Monotomites,  les  Lyctites,  les  Mycétopha- 
gites,  les  Trogosites  et  les  Cueugites. 
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YEUX  COMPOSÉS.  Yoy.  OEii.. 
VrON()MEt*TK,  Uugroü  ùirévofiof,  mineur, 
qui  fait  «Jes  galeries  soulerraines;  genre  ilc 
I<é{iidoptèros  uoi.tui-ne'i,  tribu  dei»  Tu»éile.s, 
établi  par  Latreillu  aux  dépens  du  grand 
genre  rhahrnn  (7V«r«,de  Limié).  — Les  ca- 
ractères principaux  sont:  Antennes  séta- 
eéos.  simples,  écartées;  spiritnmipc  dis- 
Itnrle;  palpes  labiaux  de  la  bmgueur  delà 
tète,  relevés,  le  dernier  article  de  la  lon- 
gtii  ur  du  précédent  ou  plus  long,  ol>cniM- 
qne;  ailes  se  roulant  autour  du  corps  en 
forme  île  demi-cylindre;  les  supérieures 
très-étroites,  les  inférieures  beaucoup  plus 
larges;  cbeniilesà  seize  pattes  vivant  en  so- 
ciété sous  une  toile  commune.  Lomme  ces 
4 beiiilles  produisent  beaucouj»  de  soie,  on  u 
cru  pouvoir  en  tirer  parti  et  on  aessa)é  en 
Allemagne  d’obliger  ces  larves  è construire 
sur  un  moule  üuniié  ; on  est  parvenu  à ob- 
tenir ainsi  un  tissu  très-léger,  tiès-solide, 
dotit  on  a fuit  des  tiebus  |H>ur  les  dames.  On 
connail  au  moins  une  douzziiue  d’espèces  de 
cc  genre  ; elles  sont  toules  de  petite  laillc  et 
de  couleur  bluiicbe  et  noire;  nous  citerons 
coumietypeelcommeluplu.scoinuiuneûraris: 
i.'VeusuuKeTE  Dt'  ceuisikk  (>*.  padcUtty 
Ood.;  lineu  pttdclta,  Linné).  Envergure,  dix 
ou  onze  ligin  s*  Le  dessus  des  premières  ai- 
les est  d’un  blanc  livide,  avec  environ  vingt- 
cinq  points  noirs,  i'ornianl  trois  séries  lon- 
giludinales  qui  se  confondeut  près  du  bord 
postérieur*  Le  dessous  des  mêmes  ailes  est 
couleur  de  plomb,  avec  presque  toute  lo  côte 
et  la  frange  blancbes.  J^cs  socuudes  ailes  ont 
le  dessus  et  le  dessous  couleur  mine  do 
pluuib,  avec  la  frange  blandiôlre  vers  le  suin- 
mel.  Le  corps  est  blanc,  avec  deux  points 
noirs  sur  le  milieu  du  corselet,  et  un  seul  sur 
cbuijue  épaulette.  Les  antennes  sont  lililur-y 
incv  dons  les  deux  sexes,  et  blaiiclies  ainsi 
ipie  les  pattes.  La  trompe  est  jaune.  La  che- 
nille est  d'un  tdanc  sale  jaiiujiie,  avec  une 
iiiullitude  de  points  noirs,  dont  deux  beau- 
coup plus  gros  sur  chaque  Segment  du  dos. 
Elle  a en  outre  quelques  |>oib  grisâtres  sur 
les  côtés.  Sa  tète,  ses  ]>atles  écailleuses  et  la 
cüiiromie  de  ses  |>aUes  membraneuses  sont 
noires,  mais  ses  pattes  écailleu.ses  sont  en- 
lieCDUjiées  de  bl  inc.  On  la  trouve  sur  le  ce- 
risier Il  giai'pcs  {Vrunus  prn/uz,  l.inn.),  sur 
le  fusain  i^tvonymus)  et  autres  arbres,  dont 
elle  déyqrc  entièrement  les  feuilles.  Elle  vit 
cil  sociétés  nuuibreuses  sous  une  tente  do 
soie,  et  elle  se  métaiiiorphosc  dans  l'Iiabila- 
lioti  commune.  La  <4ir^salide  est  cybndiicu- 
conique,  jaunâtre,  et  renfennéo  dans  une 
coque  blanchâtre  dont  lu  tissu  est  liès-serré. 
('elle  espèce  éclôt  au  coimueuceiucnt  dejuil- 
lel,  environ  trois  semaines  après  la  trans- 
formation de  la  chenille.  Elle  est  extrême- 
ment commune  dans  lo  nord  et  le  contre  de 
la  Erauce. 


L*tp050ueüta  cognatf.u.a,  Trcils.,  csl  un 
autre  Lé|>idoptère  qui  n’est  pas  moins  redou- 
table aux  nommiers.  « Dans  une  lettre  que 
M.  A.  Lefebvre  nous  adressait  en  de  sa 
campagne  h Roucheviltiers,  en  Normandie, 
près  Gisors,  il  nous  mai*(|uait  que.  j>or  suite 
des  ravages  de  cette  Chenille,  la  lécolle  de 
cidre  avait  été  annulée  entièrement  denuis 
deux  ans  ; tant  dans  ses  environs,  que  (l.ans 
le  pays  d’Amécourt. 

M En  vain  M.  Lefebvre,  témoin  de  ces  dé- 
nis, pcnsa-l-il  pouvoir  les  combattro  par 
échenillage;  l’expérience  qu'il  en  Üt  sur 
deux  seuls  pomniicrs  de  son  jardin  lui 
nroiiva  que  cc  nio.ven  «Hait  impraticable,  tant 
les  nids  de  cbeiulles  ap|mniissent  par  mil- 
liers avec  une  rapidité  mconccvable.  Nun- 
seuieincnt  les  iiiulilations  nombreuses,  par 
suite  de  réelieiiillugc,  devenaient  aussi  nui- 
sibb's  à l'arbre  (]uoU  présence  des  chenilles, 
mais  même  apres  üt>ux  jours  de  soins  conti- 
nuels donnés  à ces  deux  seuls  arbres,  dé- 
bordé de  tous  côtés  par  le  Üéau,  force  fui  h 
At.  Lefebvre  de  renoncer  et  de  les  abandon- 
ner à leur  malheureux  sort. 

« Un  vent  bruineux  nord-ouest,  aï»pclé 
roux-vent  dans  le  pays,  est  toujours  le  j)pé- 
cui-seur  immédiat  «le  l’apparilion  do  rcs  lar- 
ves, et  il  exeren  évidcminenl  une  inUuenro 
si  giaiiüe  sur  leur  nropngaiion  que  les  villa- 
g«mis  sont  persuadés  que  c’est  le  rotM:-rf«f 
qui  les  transporte. 

M Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qup  plus  U 
persiste,  et  plus  la  récolte  des  imnuuc.s  est 
inenacéts  et  jamais  ce  pronostic  n’a  failli. 

« Du  reste,  on  ne  saurait  se  ligurer  les  ra- 
vages vraiment  (enihb  stjue  font  ces  clicnil- 
les.  Non-seuleiueat  les  puminiers  de  ces  cam- 
pagnes, entièrement  dénudés,  attrislaieiil  b\s 
regards,  mais  ils  olfraiont  « ncore  aux  dési>- 
jes  agricullt'Uib  b*  dégoôlaul  spectacle  de 
braiicbes  déjKiuilléos  et  cuuveries  de  mil- 
liers de  larves  alTamées,  et  qui.  n'ayant  plus 
rien  a dévorer,  pciidaii-nt  üà  et  là  en  énor- 
mes grappes  longues  de  plus  de  deux  pietls, 
grosses  è proportion,  soutenues  dans  une 
poche  de  s«»ic  hlancbe,  tandis  «jue  le  tronc 
de  l'arbre  lui-même  était  enveloppé  «l'iin 
blaue  et  soyeux  linceul  qui  ne  laissait  plus 
apercevoir  l'écorce. 

«I  Co  véritable  Héaii,  qui  s’est  montré  déjh 
à plüsieuis  re(n  iSes  depuis  trtnite  ans.  a non- 
seulement  annulé  les  récoltes  pour  plusinirs 
années  dans  ces  cantons,  mais  mémo  une 
immense  «juantilé  d'arbres  en  plein  rappôrt 
sont  liions,  en  !8d8, des  suites  dos  ravages 
du  celle  Yponoiucule.  qui,  A trop  de  titres, 
m ut  être  rangée  au  itombre  des  insectes  «]Uo 
ragricullurc  a lo  plus  ù «Tuiiidre,  et  dont 
elle  a le  moins  d’espoir  de  combattre  la  pré- 
seuce.  » (Guériii-.Mcnuevillo). 
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ZEU^ÈRE,  genre  de  Lc^pidoj.  «»cs  ooclur- 
n»‘s,  parl^lreiUcîiui  Uc|  ^9$ du  genre 
Cossus. 

Zàni:  I>L  M-lHRpNMER(Ze 

Fohr.).  Envergure,  vingt-qualru  i .vingt  huit 
lignes;  ses  ailes  sont  biam-hes  de  jmii  et 
d'outrot  avec  une  multitude  dt  joints  d'un 
imir  bleu  au:^  sujiérieures,  et  de  -slils  nuints 
noirAlres  aux  Ultérieures;  Iccor  test  blanc, 
avec  les  piitles,  les  anneaux  ü . ritlidomeii 
et  six  points  sur  îe  corselet  d’ui  noir  bleu  ; 
la  îomelle  dilTère  du  m.Ho  en  ce  qu'elle  a les 
antennes  simples  et  Tanus  tenv  .né  par  une 
tarière  jauniUre.  La  Clionnie  est  d’un  iauiiu 
pâle,  avec  la  tète  et  les  ihmiUs  n*  irs;<Tle  vit 
dans  l inlérieur  du  marromiiei  d’Inde,  de 
}"onm\  du  tilleul,  du  poirier,  du  pommier, 
du  sortner  d'  S oiseaux,  du  boux  et  du  nui* 
setier.  Ce  Lépidoptère  écloi  enlie  la  mi- 
juillet  et  la  mi  août.  Le  eélèbre  (iodart  l a 
pris  |ilin'ii<‘urs  l'ois  sous  les  grands  arbres  du 
Luxembourg,  à Paris,  et  on  le  rencontre  as- 
sei  souvent  sur  les  marronniers  du  Jardin 
d»"«  PI  inies. 

ZOnpHV'lKS.  — On  a de  tout  temps  re- 
manpié  les  numbreusos  diHéreiices  qui  di.s- 
tingiient  entre  elles  les  principales  catégo- 
ries d’animaux,  et  ri-eonmi  (pie  chez  plu- 
sieurs il  n'exislo  que  des  organes  assez  sim- 
ple.s  et  des  fmieli(ms  peu  élevées.  C’est  pour- 
(pioi  r«»n  a été  nalurclioment  conduit  âcum- 
panT  aux  plantes  ces  esf»èccs  d'animaux 
mlériours,  prescpie  aussi  insensibles  qu’elle.s 
et  fort  souvent  réduits  à des  mouveimmls  si 
[>eu  variés  et  si  restreints  (pi'on  a peine  à 
les  considérer  comme  vidontàires.  Aristote 
(>nrle  déjà  de  ces  corps  organisés  dont  la  na- 
ture semble  intermédiaire  à celle  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  et  il  signale  en  [>ar- 
ticuiier  plusieurs  de  ceux  q li  vivent  sur  les 
ciHes  maritimes  du  pavs  qu’il  habitait.  En 
traitant  de  la  dégradation  sncre.ssive  de.s  dif- 
férents organismes,  le  fondateur  de  1 histoire 
naturelle  dit  que  l’Kponge  resseinhle  narfai- 
lemeiit  aux  plantes,  et  il  ne  la  )aiss(‘  tiaiis  te 
règne  animal  que  parce  ({u'elle  lut  parait 
Jouir  de  quelque  seusihilUè.  Les  Télhj'cs 
Ascidies  sont  égahMUcnl,  d'après  Ariniole, 
peu  éloignées  de  la  nature  végétale,  mais 
elles  inéi'ileiit  déjà  mieux  iiue  les  épong(  s la 
dttnoniination  d’aniiuaux.  Toutefois  le  célè- 
bre pinlosojdie  grec  ne  s’est  pas  servi  du 
mot  zoophylfs,  signiliaiU  aniinnnjc- 

piantes^  qui  eût  Ires-bieii  rendu  sa  pensée. 
Ci-tte  e^tpression  n'existe  pas  non  plus  dans 
Pline,  (lui,  moins  heureusement  placé  ()u’A- 
ristote  pour  étudier  les  Zoophytes,  et  d'ail- 
leurs tout  à tait  étranger  à la  pratique  do 
l’hisioire  uatureUo,  n'a  rien  ajouté  du  bon 
aux  excelleutes  choses  (pi'avuit  dites  son 
prédécesseur.  Ce  n’est  que  dans  Scxlus  Em- 
piricus  et  Isidore  de  Séville,  vers  le  vr  siè- 
cle, que  la  dénomination  de  Zoophytes  pa- 
raît avoir  été  employée;  mais  depuis  l(jrs 


on  s’en  c.<?l  presque  constamment  servi,  et 
aujourd'hui  encore  elle  s aj)pli(jiic  h toutes 
ces  espèces  des  degrés  inférieurs  de  récliello 
zuologiipie,  aijxtpurlles  leur  forme  pres(|iie 
tuuj(»urs  radiüire,  leur  agrégali(»fi  fiéijueule 
(.11  arborisations  plus  ou  moins  ramitiees,  ( t 
leurs  organes  moins  compliqués  <pio  chi  z 
les  animaux  vertébrés,  articulés,  et  iimlliis- 
qu(!S,  semblent  donner  des  caractères  inter- 
médiaiies  à ceux  des  d(.*ux  règnes  d'èires 
organisés:  aussi  peut-on  admellre  que  les 
Zoophytes  sont,  J>our  ainsi  dire,  des  ani- 
maux dégradés  ou  de  bas  étagin  Mais  il  ne 
faudrait  pas  arguer  de  leur  infériorité  d’or- 
ganisation pour  établir  dans  la  nature  orga- 
iiis(‘e  un  troi.siènie  règne,  ainsi  que  l'ont 
voulu  quelques  auieiirs.  Cluz  tous,  en  elVet, 
ranimalité  est  manifeste;  c'est  donc  à tort 
qu'il  en  (‘sl,  comme  les  Hydres,  les  Penna- 
tules  ( I les  Alcyons,  (pio  Ton  a placés  dans 
h^  pnUendu  règne  intermédiaire  aux  ani- 
maux cl  aux  végétaux.  Oiuscra  mémo  peut- 
être  étonné  quand  nous  dirons  qu'avec  eux 
s'y  troiivaiimt  aussi  des  espèces  de  Moilu.s- 
qui's,  les  Infusoire.s,  de  véritables  |danb‘s 
ItHcvs  que  les  Coraliiims,  les  A(  éiabu]es  et 
U’autn  s encore,  reconnues  depuis  pour  ap- 
oiirt  nir  réellement  au  règne  végétal,  dans 
l(‘(]iiel  elles  pnmnent  rang  à côté  des  Aigues 
et  des  Conferves. 

Les  Zoojdiytes  sont  également  nommés 
miimuMX  rayonnas  ou  radiaim.  Ils  lie  (h  u- 
vent  être  éaruclérisés  que  d’une  manière 
très-vague  et  qui  l.ii»so  réunis,  sous  les  di- 
verses dénominations  que  nous  venons  do 
citer,  des  êtres  fort  dillérenls  entre  eux  par 
l'organisation  aussi  bien  (juc  par  la  forme,  si 
l’on  Veut,  avec  un  auteur  célébré,  que  ces 
(lénominalioiis  ne  soient  pas  pi  is(*s  dans  un 
sens  absolu.  Mais  leur  délinition  e>(  au  cm- 
Iraire  rigoureuse  autant  que  facile  ô saisir; 
si  l'on  entend  que  les  animaux  qui  ont  les 
parties  du  corj»s  toutes  disposées  radiaire- 
mi’iil,  par  rappoi  t à un  axe  ceolral',  reenivent 
seuls  le  nom  de  Zoophytes  : on  déiiioiitre  en 
(‘Ifcl  (pie,  eiivi.sngés  de  celte  l'ayon,  ils  foi- 
menl  pu  des  groupes  nnlurrls  de  la  pro- 
gros.siou  zoologiqiie,  et  qu(*  les  espèces  (pii 
s’y  trouvent  raugtM’S  se  n'ssemhhuil  plus  (m- 
tre  elh^.s  (pi'eih'S  ne  ressembh^nt  aux  ani- 
maux des  autres  gcotincs.  Les  Hololburjes, 
les  Oursins,  les  Éioiles  de  iikt  Ou  Astéries, 
l(^s  Méduses,  les  .Vcliiiies  imdles  ou  coriaces, 
les  Polyjx  s cor.dligè  ms  (Fongies,  Aslrées, 
M.sdréjiorcs,  MdîéporesJ,  les  Hydres,  les  Tu- 
bulaires, lu  Corail,  h>s  lîorgones  et  les  Al- 
cyons, mériteraient  seuls,  (Tins  cotte  hypo- 
thèse, les  noms  d’animaux  rayonnés,  radiai- 
res  ou  Zoophytes.  M.  de  Bhinville  les  a;)- 
iiellc  /lcli'«0i((Mire5  (à  Ttf,  «xrmf,  rayon,  Ç':o», 
aniinnij,  cl  cette  expression  est  pai  faileimmt 
en  rapport  avec  leur  vérilnhlo  caractère. 
D'autr(^s  naturalistes  veulent  néainuuiiis  (pie 
Ton  rapporte  un  type  des  Zoophytes,  I*  cer- 
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tains  Acaléplies  que  leur  forme  semble  rap- 
procher des  Mollusques  et  en  particulier. des 
Ascidies;  2*  les  Ascidies  clles-mêmea;  3'  les 
Polypes,  pourvus  comme  elles  d'un  canal  in- 
testinal complet;  l’  certaines  espèces  de 
Vers,  soit  libres,  soit  parasites  des  autres 
animaux  (Planaires,  Borlases,  Douves,  Tae- 
nias, etc.);  5*  les  Infusoires,  dont  les  uns  ont 
une  onjanisation  assez  analogue  h cel.e  des 
Vers,  les  autres  étant  au  contraire  d'une 
grande  simplicité,  et  [lour  ainsi  dire  homo- 
gènes; 6"  les  prétendus  Céphalojiodes  mi- 
croscopiques ou  /'orammi/'i?re»;7*lesEponges. 
Mais  il  devient  alors  absolument  impossible 
de  caractériser  un  assemblage  aussi  disparate. 

La  science  a fait  dans  ces  dernières  an- 
nées, relativement  à tous  ces  animaux,  des 
progrès  rapides;  mais  les  observations  des 
natundisles  sont  loin  d'èlre  assez  complètes 
pour  répondre  à tous  scs  besoins  actuels,  et 
comme  la  classilicalion  méthodique  doit  être 
l'expression  do  la  nature  des  êtres  aussi 
bien  que  de  leurs  allinités  réciproques,  on 
conçoit  qu'elle  ne  se  hâte  pas  de  décider  une 
question  dont  tous  les  éléments  no  sont 
point  encore  réunis.  Elle  ne  saurait  cepen- 
dant se  dis()cnser  d'utiliser  ceux  qu'elle  [lOS- 
sède  déjà,  et  cos  données  semblent  favora- 
bles i l'opinion  dont  il  a été  question  [dus 
haut.  Ici  se  présente  une  première  dilbculté. 
La  forme  extérieure  des  animaux,  envisagée 
comme  caractère,  est-elle  assez  imjiorlante 
pour  qu’on  ait  recours  è elle  seule  dans  la 
distinction  des  principaux  groupes  de  la  sé^ 
rie  en  embranclieinents  ou  types,  ou,  ce  qui 
récise  mieux  la  question,  traduit-elle  assez 
ien  la  nature  et  le  dégré  de  l’organisme 
animal,  pour  qu'on  puisse  se  lier  eu  toute 
sûreté  à ses  indicalionsf  Les  naturalistes 
n'ont  pas  tous  la  même  manière  de  vbir  è 
cet  égard  ; mais  on  ne  saurait  se  dissimuler 
ipi'eii  envisageant  la  nombreuse  catégorie 
des  animaux  invertébrés,  comme  elle  paraît 
devoir  l’être  présentement  sans  dilliculté,  on 
répondra  allirmativoment  i la  double  ques- 
tion que  nous  venons  de  nous  poser  ; car  il 
est  évident  que  l'opinion  contraire  ne  sau- 
rait s'appuyer,  actuellement  du  moins,  sur 
aucuns  démonstration  péremptoire.  Nous 
admettrons  donc,  [mur  la  rédaction  île  cet 
article,  que  la  forme  radiaire  est  caractéris- 
tique de  l'un  des  types  de  l'animalité,  cl 
c'est  princijialement  des  animaux  de  ce  type 
i|ue  nous  nous  occuperons;  aussi  n'aurions- 
nous  à donner  sur  ceux  qui  [laraisseiit  y 
avoir  été  rappoitécs  à tort  que  des  détails 
jieu  étendus. 

On*connalt  dès  à présent  un  nombre  fort 
grand  d'espèces  parmi  les  animaux  radisi- 
res  ; et  comme  tous  les  jours  on  en  décou- 
V rc  abondamment  encore,  même  sur  nos  cô- 
tes, et  que  tous  les  points  du  globe  sont  loin 
d'avoir  été  sufli.samment  explorés,  il  faut 
conclure  que  ce  type  du  règne  animal  (quoi- 
que considérablement  réduit  de  ce  i|u'il  était 
dans  certains  auteurs)  renferme  un  nombre 
extrêmement  élevé  d’es[ièces,  elles-mêmes 
composées,  dans  la  majorité  dus  cas,  d'indi- 
vidus fort  multi|>liés.  11  y a des  Kadiaires 


dans  toutes  les  parties  du  globe,  cl  on  en 
trouve  de  fossiles  dans  toutes  les  couches  dé 
formation  neplunienne  ; beaucoup  d'espèces, 
parmi  celles  qui  s obsprvent  h l'état  fossile, 
ont  même  cessé  d'exister,  ainsi  que  cela  se 
voit  pour  certains  animaux  des  autres  grou- 
pes. Tous  ces  Radiaires  ou  Zoophyles,  soit 
vivants,  soit  fossiles,  ont  dû  être  classés  mé- 
thodiquement : el,  après  en  avoir  déterminé 
les  espèces  connues,  on  a cherché  combien 
de  familles  naturelles  ils  devaient  constituer. 
Leurs  genres,  [veu  nombreux,  dans  les  pre- 
mières classilicatious,  ont  été  considérable- 
ment multipliés , principalement  dans  ces 
dernières  aimées,  alors  qu’il  a été  admis  par 
beaucoup  de  zoologistes  que  le  genre,  en 
histoire  naturelle,  ne  devait  plus  avoir  l'ex- 
tension lro|>  large  que  lui  accordait  Linné, 
cl  ijue  ceux  qu'a  adoptés  ce  célèbre  auteur 
étaient  plutôt  des  familles  naturelles  que  de 
simples  genres.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  pas  des  genres  tels  qu'on  les  accepte 
aujourd'hui,  ce  qui  nous  mènerait  presque 
aussi  loin  que  l'étude  des  es|>èces;  car  cha- 
cun d'eux  11  en  réunit  qu'un  très-petit  nom- 
bre, et  aussi  la  connaissance  de  toutes  les 
espèces  est-elle  d’une  utilité  indispensable 
pour  leur  caractéristique  ; mais  nous  parle- 
rons surtout  des  familles,  groupes  sur  la  va- 
leur desquels  ou  varie  heureusement  beau- 
coup moins,  et  dont  la  distinction  précise 
est  un  des  buts  principaux  que  l'on  doit  se 
proposer  dans  l'étude  des  animaux.  Ces  fa- 
milles se  rapportent  è des  ordrtt  que  nous 
indiquerons,  et  les  ordres,  comme  chacun 
sait,  sont  eux-mêmes  les  subdivisions  des 
diverses  classes  dans  chaque  type. 

Les  Radiaires  peuvent  être  [lartagés  en 
cinq  classes , qui  sont  : Echinodermet  ou 
Cirrhodermaires ; Zoanthaire$;  Araclinoder- 
maires:  Polypiaires;  Elénocères. 

Classe  I.  CiBaioiiEamiiiEs. 

Bruguière  a le  premier  réuni  sous  le 
nom  commun  A' Echtnudermes,  signifiant  Opi- 
nes A la  peau,  les  Etoiles  de  mer  el  les  Our- 
sins, dont  l'enveloppe  est  en  olfet  plus  ou 
moins  hérissée  de  pièces  dures  ou  épineu- 
ses. Cuvier  rapporte  aussi  les  Holothuries 
à la  classe  des  Echinodermes,  et,  bien  que 
la  [>eau  de  celles-ci  ne  soit  (las  épineuse,  il 
nu  changea  pas  le  nom  de  la  classe  dans  la- 
([iiellc  il  les  plaçait.  Les  Echinodermes  n’a- 
vaient plus  pour  caractère  commun  d'avoir 
dos  é[dnes,  mais  on  leur  reconnaît  des  pieds 
tentaculaires  ou  petits  ap|iendices  érectiles 
ou  co'itractiles  sortant  par  certains  orifices 
du  leur  peau.  Ces  pieds,  que  l'on  noniniu 
cirrhes,  ont  fait  proposer  par  M.  de  Hlaiii- 
ville  le  nom  de  Cirrhodermaires.  Le  même 
auteur  porte  è trois  le  nombre  des  ordres 
de  celte  classe,  f Echinidss  ; 2*  SlelUrides; 
3*  Uololhurides. 

l’Ordre  des  Echimdes, — LeurcorpsesI  ovale 
ou  circulaire,  régulier,  soutenu  par  un  têt  so- 
lide, calcaire,  composé  de  plaques  polygones. 
Ces  plaques,  disposées  sur  vingt  rangs  égaux 
ou  alternativement  égaux  el  inégaux,  portent 
.sur  des  mamelons  des  épines  roides  plus  ou 
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moins  épaisses  ou  ailoiigécs  nominéesiiiUont, 
p(  au  volume  desquelles  les  tubercules  sont 
proportionnés  ; elles  eut  aussi  dcs-séries  de  po- 
res ou  oriticcsqui  forment  paricurasscmblage 
dos  espèces  d'ambulacres  s'irradiant  plus  uu 
moins  régulièrement  du  sommet  é la  base  et 
qui  donnent  issue  aux  cirrbes  tentaculifor- 
nics.  I.a  boucle  di'^  Ecbinides  est  année  dans 
la  moitié  des  cas  è peu  près  d'un  organe  assez 
coinpli(pié  remplissant  les  fonctions  d'appa- 
reil dentaire  et  de  mUcbôires;  leur  anus, 
toujours  distinct  de  la  buucbe,  varie  par  sa 
imsition  ainsi  que  celle-ci. 

Les  Eobinides  sont  généralement  connus 
sous  le  nom  d'Oursint;  ils  constituaient, 

Iiour  Linné,  le  genre  Echinus.  Les  très-nom- 
>reuses  cou|ies  génériques  que  l'on  y a éta- 
blies peuvent  so  rappel  ter  h diverses  famil- 
les. 

2"  Ordre  dei  SIellMdet.  — Los  Radiaircs 
de  cette  classe  ont  le  corps  généralement 
déprimé,  et  fréquemment  partagé  en  étoile 
par  sa  subdivision  on  prolongements  angu- 
laires plus  uu  moins  aigus  ; leur  squelette 
est  cum|Kisé  d'ossicules  calcaires  souvent 
fort  régulièrement  disposés  ; la  Irouche  est 
au  centre  îles  bras,  i la  face  inférieure  du 
corps  chez  les  espèces  non  iiièes,  et  il 
n'existe  pas  toujours  d'orilicc  anal. 

Les  familles  des  Stellèrides  sont  : 
AtUridee  ou  Etoiles  de  mer.  Leur  intestin, 
pourvu  ou  dépourvu  d'anus,  se  prolonge 
dans  les  bras  ou  rayons  du  corps  sous  la 
forme  de  deux  appendices  en  cul-de-sac.  Les 
rayons  de  leur  corps  et  leur  forme  varient  ; 
c'est  le  genre  Aslerias , Lamk.  Beaucoup 
d'espèces  oui  un  anus  ouvert  sous  une  pla- 
que calcaire  en  forme  de  bouton  placée  h la 
face  supérieure  du  corps,  cl  que  l'on  appelle 
le  tubercule  madréporique. 

Astérophydes.  Leur  corps  est  discoïdal , 
plus  ou  moins  réduit  parrap|X)rt  à l’éteuduo 
des  bras.  Il  n'y  a jamais  d anus,  et  l'appa- 
reil digestif  ne  se  ramitie  (Hisdans  les  bras, 
qui  sont  plus  ou  moins  serpenliformes  et 
quelquefois  ramiliés.  Laniarck  faisait  de  celte 
famille  les  genres  Euryaie  cl  Ophiure  de  sa 
classiGcation. 

Astérencrinides.  Elles  ont  le  corps  régu- 
lier, cupuliforme,  plus  ou  moins  distinct, 
pourvu  de  cinq  rayons  simples  ou  bifides, 
articulés  et  pinnés.  Leur  bouche  est  sub- 
cenlrale,  et  la  cavité  viscérale  verse  ses  ré- 
sidus au  dehors  par  un  tube  constituant  un 
anus.  Ces  Zoopliytes  so  distinguent  en  deux 
tribus  bien  distinctes,  qu'eu  pourrait  consi- 
dérer comme  constituant  elles-mêmes  deux 
véritables  familles  : les  Comatules  de  La- 
marck,  qui  sont  libi  cs  è la  manière  dus  Etoi- 
les do  mer,  etc.,  cl  les  Encrines,  qui  sont 
fixés  par  un  pédoncule  plus  ou  rnolus  long, 
composé  de  petits  segments  cylindriques  ar- 
ticulés ensemble  et  nommés  Entroques  ou 
Pierre  en  roue.  Le  centre  de  ces  Entroques 
est  percé  d'un  trou,  ce  qui  rend  facile  de  les 
réunir  en  cbaiiolols  : aussi  s'en  servait-on 
autrefois  comme  de  rosaires  , et  dans  le 
nord  de  l'Angleterre,  ils  conservent  encore 
le  nnni  de  Chapelets  do  saint  Cuttiberl.  Les 
Dir.Tioss.  ne  Zooiomk.  I. 


Encrines  offrent  cela  do  particulier  qu'elles 
sont  très-rares  dans  la  nature  vivante  où  on 
n'en  connaît  bien  qu'une  espèce  de  la  mer  des 
Antilles,  tandis  que  les  terrains  fossilifères 
anciens  en  ont  fourni  un  nombre  assez  con- 
sidérable, et  qu'elles  y sont  aussi  abondan- 
tes que  l’Encrino  vivante  Œnerinut  rapuZ 
Meduice),  rare  aujourd'hui.  Dans  nos  collec- 
lioiis  on  ne  possède  encore  que  quatre  ou 
cinq  exemplaires  de  celte  dernière  espèce. 
On  rencontre  souvent  des  successions  de 
couches  dont  chacune  est  épaisse  do  plu- 
sieurs pieds,  qui  offrent  plusieurs  milles  en 
élendue,  et  dans  la  composition  desquelles 
les  débris  calcaires  d'Encrinides  entrent  pour 
plus  do  moitié.  Le  marbre  è entroques  du 
comté  de  Derby,  la  roche  noire  des  buttes 
do  calcaire  carbonifère  des  environs  do 
Bristol,  certaines  localités  lie  France  et  d'Al- 
lemagne, sont  des  exemples  bien  connus 
de  terrains  stratifiés  ainsi  composés. 

3*  Ordre  des  Holoturides.  — Le  corps  est 
plus  ou  moins  allongé,  quelquefois  mémo 
vernnforine,d'aatresfois  pentagone,  etc.,  mou 
GU  iiexible  dans  tous  ses  points,  pourvu  de 
cirrlios  lenlaculiformes  souvent  nombreux, 
très  extensibles  et  complètement  rétractiles; 
il  est  percé  d'un  grand  orifice  è chaque  ex- 
trémitL^  La  bouche,  placée  il  l'antérieur,  est 
su  fond  d’une  sorte  d'entonnoir  et  soutenue 
dans  sa  circonférence  par  un  cercle  do  piè- 
ces fibro-calcaires  et  pourvues  d’appendices 
en  furme  de  houppes  branchiales  plus  ou 
moins  ramifiées;  I anus  se  termine  dans  une 
sorte  de  cloaque  ouvert  postérieurement  par 
un  grand  orifice  terminal. 

M.  du  Blaiiivillc  les  partage  en  six  grou- 
pes ou  petites  familles  dans  lesquelles  ren- 
trent tous  les  genres  indiqués  jiar  les  auteurs 
récents. 

Classe  II.  ZoA.vTHiiaBS. 

Ainsi  nommés  par  M.  do  Blainville,  c'ust- 
i-dire,  animaux-fleurs,  parce  qu'aulour  de 
leur  bouche,  qui  est  centrale,  s’é|>anüuisscnt 
des  leotacules  colorés  d'une  manière  bril- 
lanle  et  qui  simulent  souvent  les  pétales  et 
les  étamines  de  certaines  fleurs.  Leur  ap- 

tiareil  digestif  n'a  pas  d'àutre  orifice  que  la 
louche  ; Tes  tissus  extérieurs  dans  beaucoup 
d’entre  eux  s’encroûtent  de  carbonate  calcaire 
et  donnent  naissance  à un  polypier  dont  la 
forme  offre  une  disposition  particulière  dans 
chaque  espèce.  Ils  constituent  trois  ordres 
particuliers  ; 

!•  Ordre  des  Aetiniens.  — Corps  conslaui- 
moül  mou  et  coniraclile  dans  tous  scs  points, 
sans  croûte  ni  partie  intérieure  solide;  ces 
anneaux  no  sont  lias  agrégés.  Telles  sont  les 
Lucernaires  ck  les  Actinies.  Ces  dernières 
ont  été  partagées  en  un  nombre  de  genres 
assez  considérable. 

2“  Ordre  des  üoanthaires  coriaces.  — Leur 
corps  est  souvent  encroûté  et  comme  carti- 
lagineux ou  solidifié  perdes  corps  étrangers, 
et  il  foriiiu  jiar  la  dessication  un  polypier 
coriace.  Les  individus  d'une  même  espèce  vi- 
vent agrégés  et  plus  ou  moins  confondus  par 
suite  de  la  soudure  réciproque  de  leurs  lé 
57 
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guineiits  ciléripurs.  F.e  principal  genre  de 
cet  ordre  est  celui  des  Zoanlhts. 

3*  Ordre  des  Madr^poret.  — Ces  animaux 
sont  rarement  simples  ; la  plu|>art,  au  con- 
traire, sont  réunis  on  associations  et  mémo 
presque  constamment  Usés  ; il  se  dépose 
dans  leur  intérieur  une  grande  quantité  de 
matière  calcaire  de  laquelle  résulte  un  po- 
lypier cntiércincnt  solide,  pierreux,  le  plus 
aouTcnt  liié,  et  dont  la  surface  présente 
autant  de  cellules  ou  étoiles  lamelieuscs 
qu’il  JT  avait  d'individus  pour  un  même  poly- 
pier. 

Ce  sont  les  Fonjir»,  les  Turbinoliee,^  les 
faryophytiee,  les  Attrées,  et  beaucoup  d'au- 
tres genres  dont  l'étude  est  iiiiporlaute  en 
zoologie  descriptive  et  géographique,  mais 
ne  doit  pas  nous  occuper  ici. 

Classe  III.  .AnACiisonFRMAiaes. 

Ilailiaires  toujours  libres,  è iiidividunlilés 
simples,  liottant  au  sein  des  mers,  et  le  corps 
régulièrement  ovale  ou  circulaire,  composé 
de  substance  gélatineuse,  couvert  dune 
peau  très-llne  et  rarement  soutenu  par  une 
substance  dure  intérieure.  Leur  conal  intes- 
tinal est  borné  A l’estomac  et  pourvu  d'un 
seul  orilicc.  Plusieurs  d'entre  eux  atteignent 
une  grande  taille,  et  ils  vivent  liabituelle- 
inent  en  bancs  très-nombreux,  llcnucoup 
d'es|)èces  jouissent  i un  haut  degré  du  pho- 
nomèiie  de  la  phosphorescence. 

1-  Ordre  det  Médusee.  — Ces  animaux  sont 
(lartagés  eux-mémes  en  plusieurs  familles. 

2*  Ordre  des  Cirrhogrades.  — Il  ne  com- 
prend que  les  genres  Porpile  cl  Vetelle. 

Classe  IV.  Pui.YriAiar.s. 

Ce  sont  des  animaux  à Icniacules  simples, 
è canal  intestinal  sans  orilicc  anal  et  tous 
d'une  organisation  plus  simple  que  celle  des 
Zoahlhaires;  ils  paraissent  même  inférieurs 
aux  radiaires  de  la  classe  suivante.  Parmi 
eux  se  placent  les  Sertulaires,  les  l'Iumulai- 
res,  etc.,  qui  sont  toutes  des  espèces  mari- 
nes, et  le  genre  singulier  des  Hydres  ou  Po- 
lypes à bras  dont  les  espèces  connues  sont 
tluviatilcs.  Les  Hydres  sont  do  petits  ani- 
maux q^ue  l'on  trouve  dans  les  eaux  stagnan- 
tes fixes  aux  jilanics  aquatiques  ; c'est  sur 
ces  iiolypcs  que  Ti  embley  a fait  les  belles 
cipericnccs  qui  l'ont  rendu  si  célèbre. 

Classe  V.  CrtNOcÈaas. 

Celte  dénomination  est  destinée  è rappeler 
que  les  animaux  auxquels  on  l'applique  ont 
les  tentacules  pcclinés  ou  dentés  sur  leurs 
liords,  ce  qui  les  distingue  des  Polypiaires 
et  des  Zoanihaires.  Leurs  tenlacul'es  sont 
généralement  au  nombre  do  huit.  A leur 
centre  est  la  bouche  conduisant  b un  canal 
alimentaire  membraneux  et  droit,  entouré 
de  cloisons  véritables  qui  le  lixent  aux  légii- 
nients  et  dans  l'épaisseur  desmiclles  se  for- 
ment les  ovales.  Presque  lousles  Zoophyles 
cténocères  sont  agrégés,  et  leur  portion 
commune  est  formée  par  une  multitude  de 
petits  canaux  qui  conslilueiil  un  lacis  très- 
compliqué  et  établissent  des  cominunica- 
tiuiis  entre  les  divers  individus  ainsi  asso- 
ciés. Il  arrive  même  que  plusieurs  Polypes 


d’une  même  réunion  communiquent  par 
leurs  estomacs. 

Les  Gorgones,  l'Anlipalhc,  le  Corail,  l'I- 
sis,  forment  les  genres  principaux  de  ce 
groupe,  auiiucl  appartiennent  aussi  les  Al- 
cyons à canal  intestinal  uniperforé. 

Si  nous  abordons  maintenant  l'étude  des 
Zoophytes  sous  le  rapport  de  leur  structure 
anatomique  et  de  leur  physiologie , nous 
constaterons  certains  caractères  propres  b ce 
type,  et  d'autres  qui  nous  sembleront  parti- 
culiers è quelques  genres  seulement.  Le 
système  nercéux,  dans  les  espèces  chez  les- 
quelles on  a pu  constater  sa  présence,  a une 
dis|)osition  tout  è fait  un  harmonie  avec  la 
forme  de  ces  animaux  : d après  Tiedemann  et 
quelques  autres  observateurs,  celui  des  As- 
téries et  de  quelques  Kadiaircs  également 
de  la  classe  des  Kchinodennes,  forme  auprès 
de  la  bouche  un  collier  œsophagien,  renilé  à 
certains  intervalles  sous  la  forme  de  ganglions, 
et  ces  ganglions  paraissent  être  en  nombrcégal 
è celqi  des  subdivisions  ou  rayons  du  corps. 
Il  semble  que  le  collier  nerveux  des  Mollus- 
ques cl  des  Enlomozoaires  soit  seul  resté 
aux  Itailiaires;  cl  comme  chez  les  seconds  le 
nombre  des  rcullemcnls  ganglionnaires  est 
|iroportiannol  è celui  des  segments  du  coiqis, 
il  y a irJ  autant  de  ganglions  è ce  collier 
œsophagien  que  de  parties  Iractionuaires  au 
corjis  de  l'aniinal.  Qucli|ues  personnes  peu- 
seul,  mais  probablement  è tort,  que  ce  n'est 
pas  là  un  véritatde  système  nerveux.  D’après 
.M.  Grant,  le  même  appareil  existerait,  et 
semblablenicnl  disposé,  dans  l’espèce  de  Bé- 
roé  qu'on  a nommée  B.pUetu,  et  i|ui  est  du 
nombre  des  Béroés  à forme  rayonnée.  Dans 
un  animal  voisin  des  Callianyres,  qui  sont 
aussi  rangés  parmi  les  Béroés,  mais  dont  la 
forme  est  binaire,  et  |iar  conséquent  fort 
dilTérente,  M.  Milne  Edwards  a constaté  que 
le  système  nerveux  ne  forme  pas  un  collier, 
mais  un  ganglion  cérébral  duquel  partent 
les  libres  nerveuses  destinées  a communi- 
quer aux  diverses  i>arlies  du  corps  la  sensi- 
bilité et  le  mouvement.  Ce  fait  parait  être 
complètement  en  harmonie  avec  l'opinion 
que  nous  avons  émise  plus  haut,  à savoir, 
que  certains  Acalèphes,  ne  seraient  pas  des 
animaux  radiaires,  mais  plutôt  des  êtres  du 
même  type  que  les  Tuniciens  de  Laniarrk, 
et  c'est  ce  qui  paraîtra  plus  probable  encore 
IMiur  les  Polyixis  bryozoaires,  auxquels  deux 
observateurs  belges,  M.M.  Uumortier  et  A'an- 
boneden,  ont,  disent-ils,  reconnu  le  rudi- 
nient  d'un  sysiènie  nerveux  placé  aussi, 
comme  celui  des  Ascidies,  entre  la  bouche  et 
l'anus,  niaisne  paraissant  pasnon  plus  former 
un  véritable  collier  autour  de  l'œsophage. 

D’après  .M.  Ehrenberg,  les  àléduses  au- 
raient aussi  des  libres  nervures  ; mais  chez 
les  Hydres  on  n'cii  admet  plus  l'existence, 
et  l'étude  microscopique  la  plus  délicate  n'a 
démontré  jusqu'ici  qu  un  tissu  uniforme  qui 
paraît  chargé  des  diverses  fonctions  d’ab- 
sorption, do  sensation  et  de  locoiuolilité. 

Les  sens,  chez  les  Zoophytes,  sont  très- 
réduits  et  n'oxislent  pas  tous  ; on  a mémo 
pendant  longtemps  admis  que  le  toucher 
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était  la  seule  sensation  dont  ces  animnux 
jouissaient.  CVst  à ce  toucher,  qui  peut  être 
Wlernatiyemcnt  toucher  passif,  ou  tact, 
cest-à-diro  toucher  actif  et  volontaire,  (pie 
1 on  a rap|>orté  la  fuciilfé  reconnue  à certains 
animaux  rayonnés  de  sentir  la  lumière,  et 
de  se  dériger  vers  elle  comme  les  Hydres  le 
font  d’une  manière  évidente.  Chez  quelques 
Zoophytes  seulement  on  a admis  la  sensa- 
tion des  saveurs  ; mais  celles  de  lodorat,  do 
la  vision  et  de  l'audition  ne  leur  avaient  pas 

tias  même  iHÎi  supposées,  lorsque  M.  Ehren- 
lerg  signala  chez  les  Astéries  et  plusieurs 
aulres  Zoophytes  des  points  qu’il  considère 
comme  les  yeux  de  ces  animaux.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  bien  évident  que  la  sensation 
que  ces  rudiments  d’yeux  perçoivent  n'ap- 
proche en  rien  de  la  tinesse  de  celles  qu'é- 
prouvent les  Vertébrés  ; cl  l’absence  cora- 
pièto  chez  tous  les  Radiaircs  d'une  intelli- 
gence capable  de  tirer  parti  de  sensations 
aussi  délicates,  si  elles  ppuvaicnl  avoir  lieu, 
prouverait  assez  que  là  vue,  si  les  Zoo- 
i»hyU‘s  en  sont  pourvus,  est  tort  diirércnle 
chez  eut  de  ce  qu’elle  est  chez  les  animaux 
vertébrés. 

Le  corps  des  Zoophytes  est  circonscrit 
par  une  peau  molle  pendant  toute  la  vio 
chez  quelques  espèces,  cl  qui  s’endurcit,  au 
rontrairo,  dans  son  épaisseur  chez  beaucoup 
d’outres,  La  surface  de  cotte  peau  iiréscnle 
en  beaikcoup  d'endroits  un  appareil  ciliaire 
aussi  développé  que  celui  que  Von  voit  sur 
les  Infusoires  ou  sur  les  membranes  mus- 
nueuses  des  animaux  supérieurs.  Les  Hy- 
dres, les  Actinies,  les  Méduses  ont  la  peau 
mie  extérieurement,  cl  leur  corps  jouit  en 
général  d'uDü  grande  mollesse.  Mais  nous 
avons^lt'jàvu  qucchcz  certains  Madrépores  et 
Actinies,  ainsi  que  chez  les  Millépores,  qui 
semblent  avoir  l’organisation  des  Hydres, 
des  substances  crétacées  se  dé|îOsenl  dans 
les  mailles  du  lissu  cellulaire  et  fournissent 
à ces  animaux  un  uoinl  d’ap(iui  très-sou- 
vent  lixé  d’une  manière  irrévocable  aux  corps 
sous-marins.  Chez  certains  EcliinodiTmrs, 
la  peau  endurcie  représente  un  véritable 
(lerraalo-sqiielelte  ; ses  pièces  no  sont  pas 
disposées  d'une  manière  moins  régulière 
que  celles  du  squelette  chez  les  animaux  su- 
périeurs. Tel  est  le  cas  des  Oursins  cl  de  la 
plupart  des  Etoiles  de  mer.  Les  concrétions 
calcaires  des  Zoophytes  à polypiers,  ayant 
aussi  un  mode  de  formation  qii  on  ne  jicut 
comparer  h celui  des  os,  jouisscnl  également 
d'une  régularité  pai  faite,  et  lorsipio  la  mort 
eu  a séparé  la  partie  molle  cl  vivante  qui 
con.stiluail,  h proprement  parler,  ranimai, 
on  peut  s’en  servir  avec  beaucoup  de  faci- 
lité pour  In  distinction  des  espèces.  La  clas- 
silicalion  et  la  caractéristique  des  Polypes  à 
polypiers  n’a  même  reposé  pendant  fort 
longtemps  ijue  sur  la  considération  do  ces 
restes  pierreux  de  l'organisme,  et  c’est  ce 
qui  a eu  lieu  jiisiiu’aux  travaux  îles  natura- 
listes de  l’époque  actuelle. 

Nous  avons  déjh  eu  l’occasion  de  dire  que 
les  Polypes  qui  mérilenl  vérilnblement  d’é- 
tra  considérés  comme  des  Zoophytes  n ’a- 


vaient pas  lo  canal  intestinal  complet,  et  que 
leur  appareil  digestif  se  composait,  sauf 
quelques  accessoires  peu  importants,  d’une 
simple  rentrée  de  la  peau  extérieure  consti- 
tuant un  estomac.  On  sait  que  l’orifice  uni- 
que qui  s’y  remarque  remplit  aussi  bien  les 
mnctions  de  la  bouche  des  autres  animaux 
que  celles  de  louraiius.  Les  Alcyons,  les  Co- 
raux, les  fiorgonos.lcs  Millépores,  les  A slrées 
et  les  Actinies  rentrent  tous  <lnns  celte  catégo- 
rie, et  les  appendices  icniaculaires  nue  forme 
leur  cnvc!op|ie  extérieure, à rentrée  de  l’np- 
pareil  digestif,  constituent  une  ou  plusieurs 
rangées  circulaires  autour  de  la  bouche,  qui 
est  toujours  centrale.  Les  Méduses  olfreni 
quelquefois  une  disposition  un  peu  ditft*- 
rente;  mais  chez  la  plupart  des  Echinoder- 
mes  le  canal  intestinal  mérite  véril«bh*nienl 
son  nom  et  forme  un  tube  h deux  oriliccs. 
Les  Ophiures,  quelques  genres  voisins  et 
un  petit  nombre  d’AsIéries  proprement  di- 
tes, font  seules  ovceplion  ; les  Holothuries, 
qui  sont  aussi  des  Echinodermes,  ont  les 
(leux  ouvertures  de  l’appareil  (ligoslif  dans 
l’axe  du  corps,  l’une  antérieurement,  l’autre 
postérieurement  ; la  disposition  radiaire  n'eii 
est  aucunement  dérangée;  mais  chez  les 
Oursins  les  deux  oritices  étant  inférieurs, 
l’un  d'eux  est  en  dehors  de  Taxe  du  corps, 
et  il  y n une  tendance  évidonio  è la  forme 
binain*  : aussi  pourrait-on  dire  queccs  ani- 
maux, évidemment  los  plus  compliqné.s 
d’entre  los  rayonnés,  manifestent  tiu;or«  un 
reste  de  la  forme  binaire,  qui  est  cnraclèr  is- 
tiquo  des  types  supérieurs,  tandis  que  les 
Tuniciens  nous  montrent  que  les  dernièn  s 
familles  de  ceux-ci  tendent  (Te  plus  en  plus 
à prendre  une  apparence  radiaire,  cl  h rcs- 
somblcr  ainsi  aux  animaux  qui  viennent 
après  eux  dans  la  progression  déci  uissanlo 
que  représente  le  règne  animal. 

Le.sZoophytesscnourrissenlprincipnleniem 
de  substances  fort  ténues;  mais  on  les  V(»il 
cencndanl  en  avaler  qui,  relativement  au 
volume  (le  leur  corns,  sont  d’une  as.scz  fotlo 
dimension.  C’csl  è Vaidc  dos  tentacules  dont 
la  bouche  est  garnie  que  la  plupart  des  es- 
|)èces  inférieures  saisissent  leur  proie,  et 
ces  l(?nlaculcs  sont  ciliés  dans  la  plus  grnml(! 
Inertie  de  leur  étendue.  Les  tentacules  de 
certaines  Actinies  sont  creusés  d'un  canal 
par  lequel  l’caii  s'introduit  dans  l’cxléricup 
du  corps. 

Los  Astéries  et  les  Oursins  attaquent 
quelquefois  des  animaux  Mollusques  d(! 
diverses  sortes,  et  leur  hourJie  est  garnie 
d’un  appareil  manducatoire  connu  chez  les 
seconds  .sous  le  nom  do  /on/erwe.  La  res- 
piration est  le  plus  souvent  cutanée;  clans 
certains  ras,  1 eau  est  introduite  dans  l’iri- 
térieiir  mémo  du  corps  des  Zoophytes; 
rapparcll  aquifère,  qui  débouche  dans  les 
tcnlaculcs , ('ontribuo  à celle  fonction,  et 
l’appareil  ciliaire  des  tentacules  ne  lui 
est  ccrtaincnierit  pas  inutile  ; mais  ohez  les 
Holothuries  il  y a des  organes  spéciaux 
constituant  de  véritables  branchies  Les  cir- 
rhes  Icnlarulnircs  des  Echinodermes,  qui 
sont  de  petits  appendices  érectiles  de  leur 
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liraii,  et  «|to*  l’on  voil  sorlir  (>nr  li‘S  ouver- 
tmr>-dc  « cHc-ci,  oui  uKalouicnl  élé  regardés 
l'Oiniue  servant  & lo  res|)iralion. 

Jusque  dans  ces  doruiers  temps,  on  avait 
ou  des  idées  coinplélemenl  fausses  sur  la 
manière  dont  s’opère  la  rcproduclion  do 
tuus  les  animaux  inférieurs,  eloiilno  leur 
accordait,  à parlir  des  derniers  Mollus(iues 
gaslôropoiles,  que  lo  seul  soxe  femelle,  leur 
reproduction  élniil  supposée  dépendre  d’un 
véritable  bcrmaplirodisine.  Mais  il  est  main- 
tenant mis  hors  de  doute  que  les  Mollusques 
acéphales,  le»  Tunicieus,  les  Polypes  br^'O- 
zuaircs,  les  Oursins,  les  Méduses,  les  Actinies, 
les  Polypes  aslériformes  du  genre  De.ndro- 
phyllie,  et  les  Pennalules  elles-mêmes,  dans 
toutes  les  C5|)èeesde  cesdiverscs  fiiinilles  cjuo 
1 un  a étudiées  convcn;djleinenl,  ont  les  doux 
sexes,  et  (ju’un  grand  nombre  d’entre  elles 
sont  mômes  dioiques  à la  manière  dos  ani- 
maux supérieurs.  La  distinction  des  animaux 
en  unisexiés  et  bisexiés  ne  saurait  donc 
plus  être  admise,  et  on  peut  trouver  dans 
une  môme  classe,  peut-être  aussi  dans  une 
môme  familie,  comme  cela  se  voil  souvent 
ï»our  les  végétaux,  des  espèces  tpii  sont 
diuiquos,  tandis  que  les  autres  sont  mo- 
noïques. Quant  aux  Hydres,  on  ne  leur 
commit  pas  jusqu’ici  de  vérilnblos  œufs, 
tuais  seulement  des  gemiucs  oviformes  qui 
so  développent  h la  surface  do  leur  corps,  et 
qui,  se  produisant  principalement  eii  au- 
tomne, semblent  destinés,  ainsi  <|UO  l’avait 
remarqué  Trembley,  à cottserver  pendant  la 
mauvaise  saison  la  race  do  ces  animaux.  Les 
Hydres  témoignent,  |dus  qu’oucuiio  autre 
famille  do  Zoophytes,  une  grande  vigueur  de 
rédintégration,  c>si-à-dire  de  celte  propriété 
qu’ont  beaucouji  d’élres  inferieurs  de  se 
compléter  quand  ils  ont  été  inutiles.  On 
connaît  les  curieures  reclierches  faites  a ce 
sujet,  cldueségalemenlà  Trembley.  LesAsl^ 
ries,  quoique  bcaueou[)  plus  élevées  en  oi  gani- 
salion,  jouissent  aussi  do  la  faculté  de  re- 
pousser les  parties  do  leur  corps  qui  leur 
ont  élé  enlevées.  Les  Echinodermes  no  sont 
pas  géuiinipares;  mais  presque  tous  les  ani- 
maux qui  sont  placés  au-dessous  d eux  dans 
la  série  des  Zoophytes  iouiss^'ul  de  ce  mode 
de  reproduction  irès-iavorable  è 1 accrois- 
sement de  leurs  colonies. 

Le  dévcloppomcnl  embryonnaire  des  Zoo- 
pliyles  est  encore  peu  connu,  mais  on  a déjà 
constaté  que  plusieurs  d’entre  eux  subissent 
de  véritanlcs  métamorphoses  ; les  jeunes 
astéries  ont  une  forme  ditTérenle  do  celles  des 
Asturies  adultes,  et  lesMéduses,  quand  elles 
sortent  do  l’œuf,  ressemblent  beaucoup  plus 
à dos  Hydres  qu’à  do  véritables  Méduses. 

M.  Sarsafnilsur  une  Méduse  qu  il  regarde 
comme  le  M.  auri/o,  des  observations  fort 
curieuses.  La  partie  lémnculairc  de  lo  jeune 
Méduse  avait  d’abord  élé  prise  |>ar  ce  na- 
turaliste pour  une  cspèix  de  véritable  Po- 
lype hvdriforme,  et  nommée  Snjjihi$toma: 
mais  il  reconnut  ensuite  que  ce  prétendu 
Polype  n’élail  que  le  capitule  do  l animal 
qu’il  avait  nommé  5lro6i/rt,  et  qui  lui-raômo 
était  un  degré  plus  avaïuédu  dévcl<q>iHMiieiil 


lies  Méiluscs.,A  la  base  do  ce  Scuphislon 
rides  cirr 
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SC  dessinent  bientôt  quelques  rides  circu- 
laires; puis,  diverses  modillcolions  s’opérant* 
cTiaqiie  ride  devient  la  limite  d’un  disque 
particulier  qui  ne  tarde  pas  à se  détacher, 
continue  à vivre  isolément,  et  constitue  dès 
lors  une  petite  Méduse. 

H reste  toutefois  beaucoup  de  doutes  à 
éclaircir  relnlivement  à un  modo  aussi  sin- 
gulierde  reproduction,  et  si  nous  en  avons  par- 
lé,ici,  c'est  autant  à cause  de  ta  singularité 
qu  il  présente  que  parce  que  le  science  no 
nous  olfre  encore  rien  autre  chose  sur  cot 
intéressant  sujet.  M.  do  .Norninnn,  un  do  ' 
nos  Zoologistes  les  plus  habiles,  a vu  chez 
certains  Polypes  du  genre  Cmnpanulairet 
une  parliculanlé  qui  doit  aussi  trouver  place 
ici.  LTapitfircil  tentaculaire  de  ces  animaux 
peut  SC  détacher  ainsi  que  le  disque  qui  lui 
sert  do  support;  il  alwndonno  le  Polypier 
membraneux  sur  lequel  il  était  fixé,  cl  con- 
tinue h vivre  indépendanmienl  de  ce  der- 
nier, qui  produit  bientôt  une  autre  couroniio 
de  tentaeuh  s destinée  à subir  le  môme  sort. 

Tuus  les  Zoophytes  sonldes  animaux  aqua- 
tiques, et,  sauf  quelques  exceptions,  leur  ma- 
nière de  vivre  est  assez  peu  variée.  Les  Echi- 
nodcnucs  fréquonlenl  haiiiluelloment  les  ro- 
chers, les  sabfes  du  rivage  ou  le  fond  üc  la 
mer;  ils  s’y  meuvent  avec  plus  ou  moins  do 
rapidité  en  50  servant  principalcmcnl  des  pe- 
tits appendices  érectilesdo  leur  peau  auxquels 
ou  a donné  le  nom  de  pied.s,  bien  qu  ils 
n’aient  rien  de  comparable  aux  membres  de.s 
animaux  vertébrés  ou  articulés.  Les  Encri- 
nes  sont  les  seuls  Ecliinodermes  qui  soient 
fixes;  leur  corps  est  sujiporlé  par  un  pédicule 
plus  ou  moins  long,  couqiosé  de  petits  articles 
empilés  les  uns  sur  les  autres,  et  nommés  En- 
Uoques.  Us  Méduses  ou  les  Zoophytes  do 
la  seconde  classe  sont,  au  contraire,  des  ani- 
maux pélagiens;  elfes  .nagent  ou  sein  do 
l’Océan  par  bancs  qui  ont  souvcuit  plusieurs 
milles  d^étendue,  cl  comme  la  plapart  sont 
phosphorescentes , les  navires  .qui  passent 
de  nuit  au  milieu  de  leurs  légions  semblent 
entourés  d’une  mer  do  feu.  Les  Méduses  so 
raiiporlenl  à un  nombre  fort  considérable 
d’espèces;  plusieurs  se  voient  sur  nos  côtes, 
cl  il  en  est  |iormi  clics  qui  atteignent  jusqu  a 
trois  ou  quatre  pieds  de  circonférence  à j om- 
hrello,  eldeux  environ  de  hauteur  verticale. 
Les  mers  intertropicaies  en  nourrissent  do 
plus  grandes  encore.  ^ . , 

La  classe  innombrable  dos  Zoanlhaircsades 
espèces  onlièreiiient  molles,  cl  d autres  dont 
les  tissus  s’cDcroûtcnl  plus  ou  moins  abon- 
damraentde carbonate  calcaire,  ce  qui  consti- 
tue une  sorte  d’ossification  de  1 animal  lui- 
mômc.atTcctanl,  suivant  le  genre  ou  môme 
l’espèce,  une  forme  plus  particulière.  Lel  cn- 

croulemenlcalcaircconslituû  ce  qu  onappclte 

le  polypier.  Les  espèces  qui  fourmsseiil  do 
sciiibîables  productions  méritent  surtout  de 
nous  occuperà  cause  du  rôle  imporlanl  qu  el- 
les peuvent  avoir  dans  la  production  do  cer- 
lains  phénomènes  de  géograpnic  physi- 
nuc.  Les  terrains  fossilifères  marins  les  plus 
anciens  renferment  beaucoup  de  débris  de 
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|H)lyp(.‘rs,  sou  (lu  groupe  «ffs  Z^»nnlliairr's,  regjinlô  ppimijMkMneiil  comme  (oïmijiu-; 

^it  luemc  (Je  celui  Uüi  U^•^ü^oaires,  cl.par-  |«rco  qu’eu  etfcl  sa  coiileur  est  «lue  à uu 

luis  lis  en  sout  presque  enlièremenl  coinpo-  princij^e  martini.  » f)n  donnait  les  coraux 

SOS.  Ces  lerrniris  sont  dits  corralligènus  ou  en  poudre,  en  boU  en  ^IccUinire,  en  potion, 

f produits  pari»  s coraux.  Lamarck,  M.  Gold-  ou  leur  sel  ou  leur  leintiiK»;  Les  Aiilinallies 

uss,  et  quelques  autres  naturalistes,  ont  dé-  foumissenlune  sorlcde  corail  pour  lesmjoux 

crit  lin  grand  nombre  il’espèces  de  polypiers  de  deuil.  Les  Etoiles  de  mer,  qui  simlanon- 

Ibssiles.  Oi  a douté  cju\^  notre  époque  des  dardes  sur  certaines  cèles,  et  les  Méduses, 

bancs  de  polypiers  pussent  se  pr(Kluiro  que  les  vents  y font  parfois  échouer  en  bancs 

comiUQ  aux  périoilos  géologiques;  mais  le  très-considérables,  sont  souvent  employées 

fait  a été  mis  hors  de  doute  parles  observa-  Comme  engrais.  Mais  il  est  des  Zoophytes 

lions  de  Furskaal,  de  Pérou  et  Lesueur,  ainsi  que  l’on  recliercbc  pour  s en  nourrir:  tels 

que  plusieurs  autres  voyageurs,  cl  entre  au-  sont  les  Oursins,  que  beaucoup  de  peuples 

ti^sdoMM.  Khrenberg  et  Darwin.  Furskaal  littoraux, et  particulièrement  lesProvenraux, 

a signalé,  depuis  la  Ho  du  (leruier  siècle,  que  mangent  comme  des  œufs  h la  co([ue,  et  les 

les  maisons  auciennes  et  modernes  de  la  Hotolfiuries,  dont  il  sc  fait  dans  les  mers  de 

ville  de  Djidela  sont  entièrement  bâties  de  Chine  une  pèche  fort  suivie  et  un  commerce 

fderreséiiuarries  que  les  habitants  vont  tail-  Irès-lucralii.  Les  Holothuries  y sont  con- 

er  dans  les  masses  madréporiques  qui  bor-  nues  sous  le  nom  do  Trépan;  on  les  sèche 
dent  la  mer  Hougo.  M.  Botta  cite  la  mémo  et  on  en  fait  des  envois  pour  la  terre  ferme, 
particularité  pour  les  maisons  de  Wawoue,  Certains  Zoophytes  sont  au  contraire  plus 
aux  Iles  Sandwich  ; mais  les  .Madréixjres  n'é-  nuisibles.  Les  Méduses,  que  sur  nos  cèles 
lèvent  nas,  comme  on  Ta  cru,  des  lies  depuis  on  nomme  i^oumons  de  mer,  Pol/r,  Ortie  d» 
les  proiondcuis  de  la  mer  jusqu’à  sa  surface,  mer,  etc.,  laissent  suinter  un  mucus  parfois  » 
Ils  prennent  le  plus  souvent  naissancô  suc  très-irritant,  cl  qui  peut  déterminer  une 
des  montagnes  sous-marines,  et  lorsque  la  véritable  urtication,  surtout  si  la  peau  est 
localité  est  favorable  ils  sc  développent  avec  un  peu  éraillée,  ou  qn’i)  agisse  sur  une  nicn- 
rapidilé;  ils  ne  sont  nulle  pari  plus  abon-  branc  muqueuse.  On  sc  doime  souvent  une 
liants  que  sur  les  bas-fonds,  parce  qu'une  légère  opiuhalroie  ou  une  sort»,*  de  coryza  si, 
vive  lumière  est  indispensable  à leur  exis-  après  qu'on  a touché  nndeccs  animaux,  on 
icuce.  C’est  ainsi  que  certaines  criques,  des  porte  sans  précaution  la  main  aux  veux  ou 
anses,  des  nassages,  peuvent  se  trouver  bar-  au  nez.  On  u attribué  à la  présence  ifii  frai  do 
rés  en  quelques  années,  et  que  des  échoua-  certains  Echinodermes  les  uidisposilioas  eau- 
gessefurriientdansdesIieuxoùonD'avaitan-  sées quelquefois  par  les  Huîtres,  les  .Mou- 
léricurement  signalé  aucun  récif,  il  est  au  con-  les,  etc. 

traire  une  profondeur  au-dessous  de  laquelle  Nous  avons  dit  que  tous  les  Zoophytes 
ils  ne  sauraient  exister.  Mais  sa  détermina-  étaient  des  animaux  oquatiques,  et  <[ue  le 
tiüo  demande  encore  quelfiue.s  observations,  nombre  de  ceux  qui  habitent  les  eaux  de  Ja 
Le  parti  que  l’industrie  humaine  a su  tirer  mer  était  sans  comparaison  bien  plus  cou- 
des Zoophytes  n’est  pas  très-grand.  Ceux  sidérabic  que  celui  des  cspècc.s  fluvinliles. 
que  prouuisenl  les  eaux  Quvialiles  ne  sont  On  n’a,  en  effet,  constaté  jusqu’ici  la  présence 
d’aucune  utilité,  et  d’ailleurs  leur  nombre,  de  ces  derniers  que  dans  les  eaux  douces  »le 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  est  très-restreint  l’Europe,  et  ce  sont  l’Eiiongc  d’eau  douce 
comparativement  à celui  des  espèces  mari-  et  l'Hydre,  auxquelles  il  faut  ajtiuter,  pour 
nés.  L’E|)onge  d’eau  douce  n’esl  employée  nous  conforim^r  aux  idées  généralement  rc- 
à aucun  usage.  11  u'en  est  pas  de  même  çuos  en  Zoopliylologic  systématique,  les  cs- 
des  Eponges  marines.  {Voyez  Epoi^ues.)  Les  pèces  iluviatiles  de  Polypes  bryozoaires.  On 
Alcyons,  Tes  Pimiialulcs  et  tant  d'autres  Zoo-  connaît  cinq  de  ces  (femières,  et  dincune 
phytes  ne  sont  d’aucune  milité,  et  sur  tou?»  d’elles  constitue  un  genre  à norl.  Ce  sont  les 
les  les  côtes  les  pécheurs  rejettent  ceux  genres  Alcijonella^  Plumatcaa^  Cristatella . 
qu’ils  ramènent  avec  leurs  lilets;  c’est  alors  Faludicetta  et  Frcdericella.  Les  doux  pre- 
que  le  naturaliste  peut  sc  les  procurer  avec  ramrs  sont  très-voisins  »‘nlrc  eux,  et  ren- 
ia plus  grande  facilité.  Les  anciens  donnaient  trent  avec  le  troisième  dans  une  sous-classe 
à toutes  CCS  productions  le  nom  de  purga-  qui  n'a  lias  encore  de  représentants  marins, 
mrnfa  mnri#.  11  en  est  différemment  du  co-  Leur  principal  caractère  est  d’avoir  l’appareil 
rai).  La  production  à laquelle  ce  nom  con-  teiilaculaîre  disposé  en  fer  à cheval  ; les  deux 
vient  réellement  nese  trouve  qpe  dans  la  aulres  dont  les  tentacules  forment  une  sorte 
Mediterranée,  entre  lès  côtes  de  Sicile  et  de  d’ontonnoir  Simple,  renlnml  dans  deux  fa- 
Barbario  principalement,  et  elle  conijKiso  la  milles  dont  tous  les  autres  genres  sont  ma- 
partie  suliditiée  ( le  polypier)  d’une  esj>èce  rins.  La  Paludicetlc  npiiartient  en  effet  à la 
de  Polype  agrégé,  fort  semlilable,  j>our  la  famille  des  Ccllaires,  et  la  Frédéricello  h 
forme  de  scs  leiilacules,  à celui  des  Alcyons  celle  des  Tubulipore.s. 

^ corail,  comme  Parmi  les  Zoophyte.s,  il  en  est  dont  l'ani- 

objel  d ornement,  est  trop  connu  {K>ur  que  malilé  no  fut  à aucune  époque  considérée 
iwus  n()U8y  arrèlions.  On  se  servait  autre-  comme  douteuse;  mais  d'autitîs  (ce  sont  sur- 
lois  de  la  même  subslanco  en  médecine,  et  tout  ceux  quiontdes  formesarnoresccnles,  et 
011  la  trouve  indi(|uée,  à ce  titre,  dans  les  dont  les  animaux  s'épanouissent  comme  des 
anciens  ouvrages  de  matière  médicale.  « Le  tleurs)  furent  longtemps  regardés  crmimc  de 
corail  ronge,  dit  Desbois  de  IbudiLlorl.  était  véritables  végétaux,  cl  quel»jnes-uiis  même 
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cumiuc  lies  pior.  us  cimit  raucruissumuiit  était 
soiiloinuit,t  I suivant  les  naturalistes  d'alurs, 
jilus  ap|iarcut  que  celui  des  autres  ruches, 
(iuisoni  et  quelques  auteurs  oryctograplies 
ilu.xvii’  siècle  accoptèreat  cette  m.inière  do 
voir.  Césalpin,  Bauhio,  Tournefort,  Bay, 
Morison,  tîeoirroy,  etc.,  réclamaient  au  con- 
traire les  Madrépores  pour  le  régne  végétal, 
tiependantou  avait  surl'aniinalitode  ces  der- 
niers et  sur  telles  des  polypiers  coralloides, 
de  certains  polypiers  flexibles,  et  même  des 
Alcyons,  divers  renseignements  en  général 
fort  concluants.  Ués  155V,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Poissons,  Bondelet,  savant  professeur 
lie  Montpellier,  avait  signalé  comme  de  vé- 
ritables animaux  ouurqucs  es|iéces  de  nos 
genres  Pennatule,  Eschare,  .Alcyon,  Méduse 
et  Actinie.  Uesner  avait  accepté  ces  docu- 
ments comme  authentiques,  et  vers  le  mi- 
lieu du  xïii'  siècle,  Imperati,  do  Naples, 
avait  donné  sur  les  Coraux,  les  .Madrépo- 
rcs,  les  Tubipores,  etc.,  des  observations 
fort  exactes  ; mais  il  fallait  encore  bien  du 
temps  avant  de  faire  admettre  cette  vérité  (lar 
lus  naturalistes,  et  surtout  par  ceux  qui,  vi- 
vant dans  les  villes  éloignées  de  la  mer,  no 
connaissaient  les  Zoophytes  que  par  des 
échantillons  desséchés  et  souvent  conservés 
un  berhiers,  quand  la  nature  tloxiblo  de  ces 
productions  le  permettait.  Les  Zoophytes 
dont  il  s'agit  étaient  toujours  comme  (>our 
ttioscorido,  des  Lithophijton  et  des  Uthuden- 
i/roM,  c'est-è-diro  des  plantes  pierreuses. 
Iloccou  et  Lluid,  vers  la  lin  du  xtii*  siècle, 
ajoutèrent  inutilement  encore  quelques  nou- 
velles observations.  .Marsigli  publia  biontét 
que  le  corail  produisait  de  véritable.^  Heurs  ; 
et,  en  1711  et  1712,  Béaumur,  dontl'autori- 
tè  devait  plus  tard  faire  cesser  Joutes  les  in- 
certitudes, développait  dans  un  mémoire 
comment  des  corps  pierreux  peuvent  végé- 
ter, et  U supposait  que  dans  le  corad,  par 
exemple,  il  n'y  a que  l'écorce  qui  végète,  et 
qu'elle  fournit  è la  tige  en  déposant  les  grai- 
nes rouges  dont  celle-ci  est  remnlie. 

Humph,  qui  avait  observé  à l'état  vivant 
un  grand  nombre  de  ces  Zoophvtes  coralli- 
gènes  pondant  son  séjour  dans  rArchipel  In- 
dien, était  convaincu  de  leur  animalité,  et  il 
écrivait  sous  celte  influence.  En  1727,  lléau- 
mur  lit  cuniiattre  è l'.Académio  des  sciences 
la  découverte  du  l'animalité  dos  Lithonhytes 
laite  à Marseille  ,et  sur  les  cèles  de  Barba- 
rie, par  l’eysonnoll,  qui  avait  surtout  étudié 
le  corail.  Béaumur  avait  d'abord  refusé  du  se 
iiréterè  cette  communication,  car  il  était  tel- 
lement sous  l'impression  de  ses  (ircmières 
opinions  qu'il  craignait,  comme  il  l'a  avoué 
depuis,  du  compromellro  l’eysomicll,  sou 
correspondant,  eu  donnant  trop  de  publicité 
à CO  qu'il  supjiosait  encore  une  erreur.  Tou- 
tefois, la  découverte  du  l'Ilydre  et  l'étude  si 
détaillée  qu'un  lit  rrenibley,  ne  permirent 
ilus  de  doutes  è col  égard.  Les  animaux  des 
.ithophyles  avaient  la  mémo  organisation 
que  l'Hydre,  et  celle-ci,  ii  cause  des  appen- 
dices pédiformes  dont  sa  bouche  est  entou- 
rée, revul  le  nom  de  Polype.  On  appela  donc 
polypier  les  productions  coralligèiies;  mais 


on  su  tromjio  un  |icnsanl  que  eus  polypiurs 
n'étaieniqu  unesecrélion,  une  sorte  desueur 
concentrée  ([ue  rejetait  le  Polype,  et  ce  n'est 
quedans  ces  derniers  temps  qu'il  a été  recon- 
nu que  les  Polypiers  étaient  le  résultat  d'un 
dépôt  calcaire  opéré  dans  les  tissus  mêmes 
de  l’animal,  dont  ils  linissenl  pas  envahir  la 
plus  grande  jiarlic,  è peu  près  comme  l'on 
voit,  a mesure  que  les  animaux  vertébrés 
avancent  en  ège,  leurs  tissus,  et  principale- 
ment ceux  qui  avaient  d'abord  été  libreux 
ou  cartilagineux,  tendre  h s’ossilier.  Bernard 
du  Jussieu,  trouva  aux  environs  de  Paris 
rilydre  et  l’espèce  d’Alcyonelle  que  Treiu- 
bley  avait  si  bien  observées,  et  il  partit  bien- 
tôt, ainsi  que  le  savant  académicien  Guet- 
lard,  pour  étendre,  par  des  observations  fai- 
tes sur  le  bord  de  la  Manche  et  sur  ceux  de 
l’Océan  , les  connaissances  relatives  aux 
lirélenducs  lithopbyles  (1).  En  17V2,  Béau- 
mur, écrivant  le  sixième  volume  do  ses  Mé- 
moires sur  les  insectes,  déclara  dans  la  pré- 
facode  ce  livre  qu’il  ne  lui  restait  plus  aucu- 
ne incertitude  sur  celle  imporlaiile  (|ueslion. 

Jusqu'ici  nous  ii'avons  parlé,  sous  le  nom 
do  Zoophytes,  que  des  animaux  qui  sont 
d’une  forme  ngoureusemont  radiaire,  et  nous 
avons  ainsi  pris  è la  lettre  la  synonymie  in- 
diquée par  les  auteurs  des  mots  Zoophytes 
et  animaux  radiaires  ou  rayonnés.  Il  n'a 
même  été  question  qu’incidemment  des 
Plpongcs,  si  souvent  considérées  coiuiue  do 
nature  ambiguë,  indiquées  déjà  ]iar  .Aristote 
comme  un  lien  de  transition  entre  la  nature 
animale  et  la  nature  végétale,  et  qui,  de  nus 
jours  encore,  sont  successivement  rappor- 
tées, |iar  les  naturalistes  qui  les  ont  le  mieux 
étudiées,  aux  animaux  et  aux  végétaux. 
Pour  M.  de  Blainville,  les  Eponges  n’alfec- 
lanl  pas  de  forme  Itxo  caractéristique  de 
chaque  espèce,  doivent  être  iiar  cefa  seul 
retirées  dus  Badiaires,  et  placées,  è cause  do 
leur  forme  indilfércnle  et  variable,  suivant 
les  échantillons  d'une  même  espèce  que  l'on 
étudie,  dans  un  sous-règne  distinct,  sous  la 
dénomination  d'Hétéromorphes.  Mais,  pour 
Cuvier,  l’embranchement  des  Zoophytes 
comprend,  outre  lus  animaux  dont  nous 
avons  [larlé  sous  le  nom  do  Badiaires,  les 
Eponges,  les  Infusoires  et  lus  Vers  intesti- 
naux : aussi  fait-il  ses  réserves  en  employant, 
comme  ayant  la  même  valeur,  les  exfires- 
sions  du  Zoophytes  ou  animaux  rayonnés. 
« Ni  Tune  ni  Vautre  do  ces  dénominations, 
dit-il,  ne  doivent  être  prises  dans  un  sens 
absolu  ; il  y a,  dans  cet  embranchement,  des 
genres  où  le  rayonnement  est  |>eu  marqué 
ou  manque  tout  è fait,  et  ce  n'est  que  dans 
la  classa  des  Polypes  que  sc  voient  cette  tiii- 
té  et  cette  forme  de  fleurs  qui  les  a fait  a|i- 
|iuler  Zoophytes.  s 

Dans  la  nouvelle  classilication  de  Cuvier, 
les  Zoophytes  furent  jiartagés  en  cinq  clas- 
ses ainsi  réjiarties  ; 

(!)  Nous  devons  iioier  Ici  ipic  le  nom  de  Polype, 
employé  cumiue  II  le  fol  alors,  pcrdail.complcieiiient 
la  signillcalion  qu'il  a datis.Aristule.  Les  Polypes  îles 
anciens  cLaient  en  elTel  les  inéiues  animaux  que  nus 
Céphalopodes. 
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I.  Eciiitsodeiiucs. 

Pûilicellés;  genres  : AiUrir,  Fncrine,  jiir- 
fin,  Holothnne. 

Sans  pieds:  genres  : Molpadie,  lUijniade, 
l‘riaptile,  Lilhoderme , Siponcle  , BontlUe  , 
ThaiasÊéme. 

Nota.  Le  premier  de  ces  genres  d'Ecliino- 
derraes  sans  pieds  doit  rentrer  dans  les  Ho- 
lottiuries,  le  deuxième  dans  les  Actinies,  et 
les  autres  sonl'reportés  par  plusieurs  au- 
teurs dans  la  classe  des  Vers. 

IL.IaTcsTiXACX  : 

1*  Carilaires: ^genres  principaux  ; Filai- 
rt.  Ascaride,  Strongle,  etc.  ; Lernée,  Simrrte, 
etc.  ; 

2"  Parenchjmateax  ; genres  ])rineipaux  : 
Kcliinorhijnqut,  Oouee, Planaire,  Taniin,  Li- 
gule. 

JVo<o.  Les  Lerndés  sont  des  animaux  du 
groupe  dcsCrustacc's,  commelesobservations 
(le  MM.  do  Klainrille,  Normann,  etc.,  l'unt 
très-bien  <16iuontré. 

III.  Acaièphes  ; vulgairement  Orties  de  mer. 

!•  .icaliphes  simples;  genres  prineij>aux  : 
Méduse,  Biroé,  Calliani/re,  Porpite,  1 elelle  ; 

2*  Aealèpkes  hydrostatiques  ; genres  priu- 
eipaux  : Physalie,  Physsophores,  Diphye. 

.Vola.  Nous  avons  dèjJi  vu  que  certains  Bci- 
roè^s,  les  Callianyres  et  les  divers  groupes 
d'^caliplics  lirdrostatiqucs  n'ont  pas  la 
for  me  radiaire,  et  peuvent  au  contraire  être 
raijienés  à la  disposition  binaire. 

IV.  Polypes. 

!•  Polypes  charnus,  vulgairement  Orties 
de  mer  fixes;  genres  princii«iux  : .iclinie, 
Lucernaire  ; 

2*  Polypes  g/latineux  ; genres  : Polypes  d 
bras,  Coryne.  Cristalelle,  t'orticetle,  Pédiccl- 
taire  ; 

T Polypes  d polypiers,  a)  Polypes  îi  tuyaux: 
Tubipore,  Tubulaire,  Serlulaire.  bi  Polypes 
il  cellules  : Cellulaire,  Ftuslrc,  Cetlopore , 
Tubulipore,  Coralline.  c)  Polypes  corticaux  : 
.inlipalhe.  Gorgone,  Isis,  Mudrifpore,  .MilU- 

Îiore,  Pennatule,  Oiulite,  Lunutile,  Orbicu- 
ite,  Dactylopore,  Alcyons,  Eponges. 

j\oia.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nature 
ambiguë  des  Piponges  : un  fait  biirn  évident 
aitjourd’liui, c'est  qu'elles  ne  sont  pas  la  pro- 
duction des  Polypes,  semblables  à ceux  de 
celle  classe.  Les  Corallines  sont  des  végtS- 
taux,  et  quant  aux  Polypes  eux-mômes,  le 
caractère  dont  on  se  sert  présentement  pour 
les  partager  en  groupes  primordiaux,  n'est 
l«s  rabseiico  ou  la  présence  d'un  polypier, 
non  plus  que  la  nature  de  celui-ci , mais 
la  conformation  du  tube  digestif  ayant  une 
seule  ouverture  ( Aclmirs , Hydres  ou  Poly- 
pes il  bras  {Polypes  corticaux)  ou  doux  ou- 
vertures, une  bouclie  et  un  anus  comme 
dans  les  .Ascidies  {Cristalolles),  une  partie 
des  Polypes  d tuyaux  et  les  Polypes  à cellules. 
Nous  avons  déjà  ou  l'occasion  de  parler  de 
celle  seconde  sorte  de  Polypes. 


V.  I.SFL'SOinES. 

l'RoUrères  ; Furculaire,  Tubicolaire,  Bra- 
chion; 

2'  Infusoires  lioinogèncs. 

Les  trente  années. qui  séjiarcnt  la  publi- 
cation du  Tableau  e’icinenlnire de  C,.  Cuyior, 
et  celle  de  la  deuxième  édition  du  Bcgne 
animal,  de  ce  célèbre  auteur,  avaient  été 
fort  prolilables  à la  Zoopbylrdogii',  et  Ij- 
lu.irclc  est  le  naturaliste  dont  les  travaux 
caractérisent  principalement  celle  longue 
époque.  Lainarck,  (jui  avait  fourni  à Cuvier 
quelques  notes  iiour  les  sous-genres  à faire 
jiarmi  les  Coraux,  et  mis  sa  collection  à la 
disposition  de  celui-ci,  comme  nous  l'aj)- 
prend  la  préface  du  Tableau  élémentaire,  La- 
niarck  [iiiblia  successivciiieni  des  observa- 
Jions  de  Zoopbylologio  dans  ses  trois  ou- 
vrages sur  les  animaux  sans  vcrlèbres  : 

.Système  des  animaux  sans  vertèbres,  1801. 
— Extrait  du  cours  de  Zoologie  sur  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  1812.  — Histoire  na- 
turelle des  animaux  sans  vertèbres , 1815  à 
1822. 

.M.  de  Blaiiiville,  riche  do  toutes  les  ob- 
servations faites  avant  lui  eide  celles  qu'il 
avait  faites  lui-mèiiie,  rédigea  en  1830,  pour 
le  I.X"  volume  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  un  excellent  article,  Zoociiïtes, 
dont  la  deuxième  édition  a paru  depuis 
sous  le  titre  do  Manuel  d'Aclinoloyie  ou  de 
Zoophytologie. 

Les  -Acalèpbes  liydrostaliqucs  et  les  Infu- 
soires furent  retirés  par  ce  naturuli.ste  du 
type  des  Aelinozoaires  ou  animaux  radiai- 
res,  et  il  on  lit  do  mémo  pour  les  Coinlli- 
nes,  les  .Millépores  et  les  productions  nom- 
mées Nématopliyles,  ipii  no  sont  pas  mémo 
des  animaux,  tandis  que  les  précédunls,  qui 
méritent  au  contraire  co  dernier  nom,  jouis- 
sent d'une  niganisstion  plus  élevée  quo 
celle  des  Zoopbytes.  Les  vrais  Zoopbyles 
furent  donc  les  animaux  rayonnés , où  le 
type  des  Aelinozoaires,  et  les  Eponges  coni- 
[losèrenl  un  type  à part,  sous  le  nom  d'.l- 
morphozoaires,  lieureusemeiil  remplacé  plus 
lard  par  celui  d'üétéromorphes. 

Dans  la  classilicalion  du  règne  animal  par 
Cuvier,  l'embrancberaenl  des  Zoopbytes  se 
divise  en  cinq  classes  : les  Echinoilermes, 
les  Vers  intestinaux,  les  Acalèpbes,  les  Po- 
lypes et  les  Infusoires;  mais  aujourd'hui 
que  l'orgaiiisaliou  d'un  grand  nombre  de  ces 
êtres  est  mieux  connue  qu'à  l'époque  où 
écrivait  ce  grand  Zoologiste,  on  reconnaît 
de  graves  défauts  dans  un  pareil  mode  de 
distribution,  et  on  voit  que,  si  l'on  voulait 
conserver  ces  groupes  sans  modifications,  il 
serait  impossible  d'y  assigner  des  caractè- 
res distinctifs  exacts.  Nous  avons  cru,  par 
conséquent,  ne  pas  devoir  nous  y astrein- 
die  ici,  et  nous  avons  cberclié,  tout  en  nous 
rafiprochant  autant  que  possible  de  la  mé- 
thode de  Cuvier,  à faire  de  la  classilicalion 
des  Zoopbytes  un  tableau  lldèle  do  leur  mo- 
de général  d'organisation.  Dans  cette  vue, 
nous  sépareronsd'abord  detous  ces  animaux, 
les  Eponges  cl  les  autres  corps  auaioguas. 
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qui  pendant  longtemps  ont  été  confondus 
avec  les  Polypes,  et  quicependantendiffèrent 
tellement,  que  plusieurs  naturalistes  les  con- 
sidèrent comme  pouvant  à peine  prendre 
place  dans  lu  règne  animal.  Les  autres  Zoo- 
phytes,  dont  Taniroalité  est  bien  évidente, 
forment  deux  séries,  dans  chacune  desquels 
les  rorganisalion,  d’abord  extrêmement  sim- 
ple, se  complique  de  plus  en  plus,  à mesure 


qu'un  s’élève  davantage.  L’une  de  cos  séries 
so  compose  d'animaux,  qui,  pour  la  plupart, 
ont  une  grande  analogie  avec  les  Annélides  ; 
l’autre  olTro  plus  do  ressemblance  avec  le 
type  propre  à l’embranchement  des  Mollus- 
ques. Chacune  de  ces  divisions  se  subdivise 
en  trois  classes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  tableau  suivant  : 


f CLASSE  DES  INFO- 
SOiRES  ROTA- 
‘TECRS. 


Sou$-fmbranckêment  des  e<m»bttxs 

^ VERMIFORMES.  (Poîllt  dc  dUpoSiliOD  i 

rayonnée.  Corps  presque  toujours' 
1 vermifonne  et  symétrique.  En  gené- 
i ral  un  canal  digestif  à deus  ouvertu- 
Ina  «lislmcics,  situées  aux  deux  ex-j 
llrcuiilés  du  corps.! 


Som-em6raffrAemen(  des  rato^késI 
PROPREUEMT  DITS.  (Aninisux  dont  le 
corps  n'est  presque  jamais  vermifor- 
rne  ni  symétrique,  mais  offre  une 
I lisposition  plus  ou  moins  rayonnée. 
|Kn  général  une  cavité  digestive  i une 
-eule  ouverture  ou  à deux  oriûccs, 
<*approcliés  l’im  de  l’autre.) 


CLASSE  DES  CN- 
TOEOAtRES. 


CASSE  DES  IKPU- 
SOIRES  FOLT- 
CASTRIQUES. 


CLASSE  DES  ÉCm- 
SUDERMES. 


I CLASSE  DES  ACA- 
LEPUES. 


CUSSn  UES  PüLï- 
PES. 


Sou^-fmbranchemtni  des  stomciai-/ 
Rss  (Masses  sans  forme  détennioée,; 
creusées  de  canaux,  sans  mouvemeotj 
et  insensibles.) 


f Canal  intestinal  droit,  terminé  par  deux 
oriflees  distincts  ; bouche  en  général  armée 
de  mâchoires  et  garnie  dc  cils  routeurs  ; pou- 
vant nager  et  natssaol  d’œufs. 

Canal  intestinal,  untét  droit  et  k deux  ori- 
fices, lantdt  ramifié  et  i une  seule  ouverture. 
Bouche  dépourvue  de  mâchoires  et  de  cils  ro- 
tateurs. Vivent  en  général  en  parasites  snr 
(raiitres  animaux  et  naissent  d'ovules. 

Canal  lutestinat,  en  générai  nul  et  parais- 
,sanl  être  remplacé  par  un  certain  imnibro  de 
petites  cavités  intérieures.  Pouvant  nager  et 
SC  multipliant  par  la  division  sponUnée  de 
leur  cor^. 

Animaux  d'une  structure  assez  compliquée, 
conformés  pour  ramper  et  pourvus  â cci  effet 
d'une  multitude  de  tentacules  faisant  l'olUcc 
de  ventouses.  Peau  épaisse  cl  en  général  très- 
dure. 

Animaux  gélatineux,  conformés  pour  nager 
seulement  et  dont  U structure  est  irés-siinple. 
Point  dc  su^irs  faisant  Tofflee  de  pieds  nt  de 
tentacules  rétractiles. 

Animaux  vivant  presque  tous  fixés  au  fond  ' 
de  l'eau  et  réunis  entre  eux  en  nombre  coiisi- 
déraiile.  Boiicbe  entourée  d'une  couronne  itc 
tentacules  rétractiles.  Se  iDul'ipliani  par  bour- 
f geoDS  aussi  bien  que  par  des  ovules. 


Une  seule  cIjssc,  ayant  pour  type  Yiponge  commune. 


ZYüÈNE.Poy.  ZvciNiDEa. 

ZYGENIDES,  Zyaenidœ,  tribu  dc  l'ordro 
nés  Lépidojitères,  famillo  des  Crépusculai- 
res. — Les  Zygéiikles  ont  les  ailes  en  toit, 
plus  longues  que  le  corps,  les  siq)érieurcs 
d’un  bleu  plus  ou  moins  métallique,  avec 
des  taches  rouges  (rarement  blanches  ou  jau- 
nes) jamais  unicolores.  Les  inférieures  sont 
presque  toujours  rouges  avec  le  bord  bleu, 
rarement  jaunes  ou  de  la  couleur  des  supé- 
rieures. Le  corps  est  bronzé,  bleuâtre,  quel- 
quefois lavé  de  rouge  cl  do  jaune.  Les  2ygé- 
iiidcs  éclosent  loutnf  b la  üo  du  printemps 
ou  au  milieu  de  l’été;  elles  volent  en  plein 
jour  à l’ardeur  du  soleil;  leur  vol  est  rapide, 
en  ligne  directe  et  de  peu  de  durée.  Ces  pe- 
tits Lépidoptères  aiment  A so  poser  en  pe- 
tits groupes  sur  les  tètes  des  Slalicés,  des 
Ncaèioso,  des  Cenfourca,  des  Phyteumot  etc. 
Les  œufs  des  Zygénides  sont  ovoïdes , 
oblongs,  jaunâtres  ou  verdâtres , luisants  ; 
ils  éclosent  au  bout  de  quinze  jours  ou 
do  trois  semaines  au  plus  tard.  Los  peti- 
tes Chenilles,  en  sortant  de  l’œuf,  sont  ve- 
lues, noirâtres  ou  brunâtres,  sans  aucunes  ta- 
ciics;  elles  conservent  celle  couleur  jusqu’à 
la  première  mue.  Après  le  second  , mais 
plus  ordinairement  après  le  troisième  chan- 
gement de  peau,  elfes  prennent  le  dessin 
fm'elles  duiveut  epuserver  jusqu’à  leur  mé- 


tamorphose. Ces  Chenilles  adultes  sont  très- 
raccourcies,  épaisses,  vertes,  jaunes  ou  glau- 
ques, toujours  avec  des  {xnnts  ou  taches 
noires  disposées  régulièrement,  et  des  poils 
rares  et  soyeux,  non  lubcrculés.  Ces  petites 
Chenilles  (lassent  ordinairomcnl  l'hiver.  Les 
Zygèues  sont  ciclusivcuierU  propres  aux  lé- 
gumineuses herbacées,  telles  que  le  Coro- 
niUaminima,nippocrepit  fofiM,  comiculatust 
fitiguotutf  compreseus  ; tous  les  TrifoUunty 
les  medicago , y//edytarum  onobrycàis,  etc. 
En  captivité,  elles  sc  nourrissent  indistinc- 
tement dc  toutes  les  plantes  ci-dessus.  Les 
Chenilles  des  Zygènes  vivcnl  toujours  à dé- 
couvert, solitaires,  ou  réunies  sur  la  mémo 
plante.  Parvenues  h leur  grosseur,  elles  Ü- 
lent  un  cocon  qu’elles  allachont  è In  tige  do 
quelques  plantes;  ce  cocon  est  mince,  jaune 
ou  blanchâtre;  la  Chrysalide  est  raccourcie, 
de  peu  de  consistance.  La  tribu  dos  Zygéni- 
des, suivant  Lalrcille,  renferme  les  genres 
Zygena,  SyntomiSy  Afyc/ita,  /Vocrù,  Gïauco- 
pts  et  Agiaope. 

La  Zygéne  ns  Là  filipkivdi'le  (^pàifivr 
fiiipenduiœ  do  Linné)  est  le  tyi>e  du  sous- 
genre  Zygènej  caractérisé  par  des  antennes 
ui  su  turmiiionl  brus<{ueinent  en  massue 
exueuse.  L’espèce  en  question  a les  ailes 
supérieures  d’un  vert  luisant  et  un  peu  doré, 
avec  six  taches  d’un  rougciarmiu, disposées 
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/».»r  couples  eu  Jessus,  presque  co  ifomlues 
er»  dessous;  les  deux  taches  de  la  base  sont 
oyales,  les  quatre  autres  arrondies  et  plus 
petites;  les  ailes  inférieures  ont  les  deux 
surfaces  d*uii  ronge  carmin,  avec  une  bor- 
dure bleue,  étroite  et  garnie  d'uno  frango 
brune,  frange-que  Ion  vuilaussi  aux  premiè- 
res ailes;  le  con)s  est  d'un  vert  bronzé,  avec 
les  antennes  bleu  foncé  en  dessus,  uoires 
eu  dessous;  les  |>aUcs  sont  do  la  couleur  du 
corps,  avec  lo  côté  interne  des  cuisses  et  des 
jambes  jaunAlrc;  la  trompe  est  d'un  noie 
brun  luisant.  La  Cheuillo  est  jaune , avec 
neuf  taches  sur  chaque  segment  du  dos  ; les 
stigmates  et  les  mandibules  noirs;  les  calot- 
tes de  sa  tète  sont  d’un  brun  luisant,  avec 
le  bord  externe  plus  foncé.  Elle  vil  sur  la 
lilipendule,  la  véronique,  les  é|>ervières  et 
le  pissenlit;  elle  se  tilo  une  coque  allongée 
en  forme  de  bateau  et  plissée  longitudiiiale- 
inenl.  La  Chrvsalide  est  jaunâtre,  avec  l’eii- 
vdoppedes  ailes  brune ‘.elle  devient  insecte 
parfait  vers  la  mi-juin.  C'est  la  plus  com- 
mune de  nos  Zvgènes. 

ZvGfeNB  Pii<iGÉ:x  (.SpAiax  Phegea  de 
Linné)  est  le  ly|)0  du  sous-genre  Synto- 
rnû,  caractérisé  par  des  antennes  grêles  et 
minces,  presque  linéaires  et  formant  à peine 
le  fkiseau.  L’cs/hVo  en  question  a les  ailes 
d’un  bleu  ou  d’un  vert  noirâtre  de  part  cl 
d’autre,  avec  six  taches  blanches  un  peu 
traQS|iarentcs  aux  supérieures,  et  deux  sem- 


blables aux  iiiféiicurcs  ; le  corps  est  delà 
couleur  des  ailes,  avec  le  dessus  du  premier 
et  du  cinquième  anneau  de  l'abdomeD,  plus 
deux  taches  sur  chaque  côté  de  ta  poitrine, 
d'un  jaune  d'ocrc;  les  antennes  sont  noires 
depuis  leur  base  jusqu'au  delà  de  leur  mi- 
lieu, onsuito  blanchâtres  jusqu'au  iiout.  La 
Chenille  est  garnie  do  faisceaux  de  poils 
bruns;  elle  aies  pattes  et  la  tète  rougeâtres. 
Elle  vit  sur  la  fiarelle,  le  plantain  et  la  sca- 
bieuse.  La  Chrysalide  est  d’un  brun  clair, 
avec  les  cellules  de  l’enveloppe  des  ailes 
ainsi  que  le  second  anneau  du  ventre  jaunâ- 
tres. L’insecte  parfait  parait  en  juin  et  juil- 
let dans  le  midi  de  l’Europe. 

La  ZYuèrfB  db  la  statice  (5plimx  itatiers 
do  Linné)  est  le  ty|»e  du  sous-genre  Procrist 
caractérisé  par  des  antennes  presque  linéai- 
res, bipccliiiées  dans  les  mâles,  à peine  den- 
tées dans  les  femelles. L'espèce  en  question, 
nommée  couimunéiuent  la  Turquoùt^  a tout 
le  corps,  le  dessus  des  antennes  et  des  ailes 
supérieures  d'un  vert  doré;  le  dessous  des 
mêmes  ailes  et  les  deux  surfaces  des  inférieu- 
res d’un  brun  cendré;  la  trompe  est  noire. 
La  Chenille  vit  sur  la  patience,  roseillo  et  la 
globulaire.  L’insecte  parfait  parait  entre  la 
mi-juin  et  la  mi-juillet,  dans  les  bois  et  sur 
le  t>cnchant  des  côleaux;  il  se  repose  depn^ 
fércnco  sur  la  statice,  de  lâ  son  nom  stiéci- 
tiquü. 
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V.  Puceron. 

Ecailles  de  l'aile  des  papil-  • 
tons,  V.  Papilluus. 
Ecbinodernios.  Y.  aussi  Zuo- 
phytes. 

Echiiiorbyiique. 

Kcrevlsstf. 

Klaier.  V.  Taonin. 
Kléphantiasis.  V.  O»ci06. 
Elyires.  V Ailes. 
Kmpoiaonnemcnl  par  les 
moules.  V.  Moules. 

Kmpuse.  V.  Mante. 

Encliélide. 

Encornet.  Y.  Ommaslrèphe. 
Encrine. 

Endosmose.  V.  Besplrstion. 
Ennemia  des  cUeoilles.  V. 

Chenilles. 

Entomologte. 

Kpéire. 

F.pbémère4 

K|>hydaiies. 

Erisule. 

Kvcarbot. 

Escargot.  V.  Hélice. 

F.spéce  entoœolMlque. 

Etoile  de  mer.  Y;  Aatérie. 
Eumolpus.  V.  Gribouri. 
Exosmose.V.  HeapiraiMa. 

F 

Faeaioics.  Ses  travaux  eû- 
tomologiques.  V.  Euio- 
mnlo)(ie. 

Paoebeur. 

Fausscs-Paiics.  V.  Larve. 
Faiii.Bombvce. 

Faux-BourOoos.  Y.  Abeil- 
les. 

Fiux-Puccrons.  V.  Puoe- 
ruu. 
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Feuilles  des  arUres  eooloar* 
iiC-es.  tvursouOéeSf  oie. 
V.  l’ueeroa. 

Filaire. 

Filière.  V.  Larra. 
Filosells.  V.  IkHubjee. 
FiKde  Is  Vierge. 

Firole. 

FUbdliire. 

Fch'ii**. 

Fur  Acule. 

Fuuo.Teur.  V.  .Nto\>l»bore. 
Fourmi. 

FuumNlioo. 

Fourmis  Je  Feu.  V.  Fourmi. 
Frdou.  V.  (iiiépes. 

Frigaae  ou  rhr<r.iiac. 
Fripière  ou  llaçoooe.  V. 

Troi|Me. 

Fiiigore. 

Fuseau. 


Gslsiéeou  CsUllié*'. 
Calsiliée,  sorte  de  pipil'- 
Ion.  V.  Satyres, 
fîalèude. 

Gslêruqiie. 

(iallrrie; 

Galles. 

Gamuitrus.  V.  CreroUes. 
Gaslt-rupodea. 

Ge^-aicm. 

Gèbsine. 

Gelée  de  mer.  V.  Cépbèe. 
Guorraot.  Ses  iravaiii  enio* 
DQolugiquea.  V.  Kulomo* 
logie. 

Géograpliie  des  iiueiirs 
Géoutèires.V.  Arpenicuses. 
Géopbile. 

GéMrspe. 

Géolrupe  llcrtule.  V.  Sca* 
rabve. 

Gcsmkn.  .Ses  roonsU'ianees 
eaiumologiques,  V.  tu- 
lomolugie. 

r.laads  de  mer.  V.  Üalaue. 
Glsucus. 

Gorgone. 

liiaade  lortüe.  V.  Vauesae. 
Urapliiptérc. 

I.rafise. 

Ont  011  ri. 

Grillon. 

Guèpo. 

Gyna. 

Gyrupe.  V.  Pou. 


T.\m,E  ali*u.uieti«i;e  et  a.«(ai.ïthjie. 


Hi^ire  de  rKolooologio. 

V.  Eoioiuologle. 
Ilnlnlhuric. 
lion  lard. 

lloiiMne,  eti-il.aïuqaô  lar 
rOi  sire?  V.  olCaire. 
liinsnlF.)  Sa  biotirapliie. 

V.  Abeilles. 
liuUre. 

Ilydrui  hoe. 

Hydres. 

Ilvitroinèires. 

Ihdropiiile. 

llyoséDOpiéres. 


Lygée. 

Ses  trsvaus.  V. 
Entomologie. 


Iclmeomon. 

Iiiliiiimeni  oelils.  V.  Infu- 
«o)re>. 

lt.rusoircs  on  llicnizoaires. 

V.  aus«i  Zo'»plmi>s. 
Ittsecii's. 

luicstiiiaux.  V.  aussi  Zoo- 
phjirs. 
lorf'riébrês. 
lo.  V.  Vauesÿç. 

Iule. 

liode. 


Jamliulhneau. 

Jaiiiüiiie. 


KaVerlar.  V.  UUUp. 

Kirbt.  Si  elaasiUcaiioa  ea- 
toutologiquu.  V.  EaUMno< 
lo;  - 


Krakeii. 

keruièa. 


il 

Habiistion  des  lartes.  V. 

larte. 

Ilalicle. 

lialiuiide. 

llanuoloii. 

llarjale. 

Harpe. 

Hélice. 

lleluiutlies.  V.  Iiitetlloaui 
ei  Euio.'oai>es. 

Hélopbile.  V.  lîoucbcs. 

Hémérube. 

liéoiiméri'S. 

Hépijle. 

Hênaaon  blauc.  V.  Puce- 
roii. 

liéri^son  de  mrr.  V.,  Oiir> 

tdii. 

He^Vie. 

lléiéroct'Tes.  V.  Pa|iilloos. 
ll  Ltiae  (de  Saint*)  et  la 
GuÊpo  l.écbéquaas.  V. 
Goépe. 

Ilipi>oboeque. 
llimdo.  V.  Sangsue. 

Uta«r.  V.  Esarbui. 


I. amie. 
lampyre. 

Langouste. 

Lane. 

J. at  ves  des  monrlies  mii 
maugeoi  les  pucerons. 
Houi  lies. 

. Latruil'.  .Ses  travaux  eo- 
timi'  l'.js'ique».  V.  EutooH)- 
logie.>~ho(e  biugrapbi- 
<|ue.  V.  Cbiroo. 

Luich.  Son  syaième  ente* 
Diologiqtic.  V.  Euiouio- 
logie. 

I.erbêquana.  V.  Guêpes. 
I.em<^.  V.  Pou, 
l-ppisme. 

Lepte. 

Leiwée.  ' 

Lûfre.  V.  Larve. 

Libellule. 

Lieuses  (üieiilllea).  V.  Clie- 
nille. 

Lièvre  marin.  V.  A}dys>lc. 
I.igiiivnrcs.  V.  X'Iojiijagcs. 
Limace. 

Liimiêe. 

I.iuiule. 

Lmsé.  Ses  cormaissaDces 
eiilomol«]gii|ues.  V.  £o* 
lomologie. 

Liav(4iie. 

LkMi  des  (•uceroDS.  V,  1N|. 
ferons. 

Lioihé.  V.  Pou. 

Luvei  e. 

LiUi<‘pliagi-s. 

Livrée. 

I.i.e. 

Locusie  cl  Loeuhia.  V.Sau* 
tereile. 

Lombric. 

Lophjre. 

Louveile.  Y.  Ixode. 

Lucaoe. 

Ljvose. 


Mae'iaon.  V.  I ranie. 
Mac-Li  t.  Sou  avsième  en 
lomologique.  V.  Eutmno- 
logie. 

M icroglo«e.  V.  SpbiuK. 
Mscronyqiie. 

MaiJréiiorc. 

Magnaos.  V.  Booibyee. 
Mata.  ' 

MaUichle. 

Uilaro/oaires.  V.  Mollus 
ques. 

Manleaii. 

Marais  «abntt. 

Mariiigouius. 

Matière  coiuuneuse  des  pu* 
ceroBs.  V.  Puceron. 
Mècuiismc  musical  Je  la  ci* 
gale.  V . Cigale. 
Megiciiile. 

Mrlea;,'rina.  V.  Pimsdiae. 
Wéloé. 

Mélolunlha.-V.  Panoeion. 
Mère-Perle.  V.  Puitadine. 
Mérodon  du  Narcisse.  V. 
Uoudies. 

Mésuiborax.  V.  loseeles. 
Mètamorplioee. 

Micromatle 
Migrsae.  V.  jlappe. 

M igraiioos  des  pucerons.  V. 
Pucerons. 

Migrations  des  aulmaux  in- 
vertébrés. 

Miliole. 

Miilépieds.  V.  Myriapodes. 
MiUe|>ore. 

Mineuses.  V.Qieoille. 
Miroir,  espèce  de  patiiiloa. 

V.  Hetpërie. 

Hlsocampe. 

Mues  ou  Aearieos. 

Mitbrax. 

Mure. 

Modiule. 

Mollusques. 

Ilonadaires. 

Muiiade. 

Murpbo. 

Muucbc. 

Muucbe  bleue  de  la  viande. 
V.  Mouclie. 

Mouebe  bretonne,  Mouche 
araignée  , Mouche  <1*1*1»- 
pigne,  etc.  V.  Hippobos* 
que. 

Mouche  commune  , ''eom- 
ment  elle  sort  de  son  étui 
de  nymphe.  V.  Ni Hiphe. 
Mouche  (rit.  V.  Oscine. 
Mouche  lumineuse.  V.Tsu- 
pir>. 

Mouche  stercoraire.  V.  Sea* 
tophage. 

Mouche  Tibranle.V.  Icbueu- 
mon. 

Mouebe  viviuare.  V.  Mou- 
che. 

Mouche  ximb.  V.  TMllsaiia. 
Moule. 

Moule  des  étangs.  Y,  Ano- 
donie. 

MooaUqiia. 

Mouvement  des  nymiihcs. 

V.  Nyinplie. 

Moe  des  éerevMses.  V. 
Ecreviasea, 

Moe  des  larves.  V.  Larves. 
Muleiic. 

MttUilocolaires. 

HulUplicaUon  des  pucerons. 

V.  PUCCCOA. 


IS» 

Miiliirslves. 

Murex.  V.  Boeber. 
MuAcardioe. 

Miisnües. 

Muiillo. 

Migalu. 

Miuhre. 

Uyriapudes. 

Mynruleo.  V.  Foormllioo. 
Myrmiee  de  Eirlij.  V.  Four- 
mi. 

Myiiius.  Y.  Moole. 

N 

Nscre. 

Nais. 

Natation. 

Nautile. 

Nècrohie.  V.Ciairon. 
Nécropliore. 

Némocères 

N'érite. 

Nè|ie. 

Névroptères. 

Nuciuelle. 

Nocturnes. 

Nomenclature  des  peplU 
Ions.  V.  Papillon. 
Notonecte. 

Nourriture  des  larves.  V. 
Larves. 

Nutrluoo  chex  les  insoctes 
Nyctériliîe. 

Nyraptiale. 

Nymphe. 

Nympèoo. 


ObUie. 

Ociopus.  V.  Poolpo. 
0<ry(>ode. 

Ocyiiùre. 

Ocytboé. 

Odoniobie. 

Odorat  cbex  les  inseelss. 
Otlynère. 

OE  CO  (J  bore. 

ÜEil. 

OKU  <le  mouche.  V.  Mou- 
che. 

OP.!ure. 

üEuf. 

üKurs  des  insectes.  V.  06oL 
OËufs  des  uioliusi)nes.  V. 

Molliisaues, 

Ommastrèphe. 

Omopliron. 

Onycboteutbe. 

Opercule. 

OfihioD. 

Orbicule. 

Orbilèles. 

Orrhésie. 

Oreille. 

Orgsnsin.  V.  Botnbyee. 
Onnier.  V.  üsHotkis. 
Ornéode. 

Urnitbomje. 

Orthoptères. 

Ort  le  de  mer.  V.  ÀMiole. 
Oryctès. 

OsesbrioQ. 

Oscine. 

Osmle. 

Ostres.  T.  Hsllre. 

Oarsin. 

Outre  de  mer.  V.  AMidie. 
Oxyopes. 

Oiypore. 

Oxytèle. 


PachyloKèle. 

Psgure. 

Palémon. 

PaliDuris.  V.  Laaguusls. 
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l'al|H 

rHudln«. 

l'aou  de  ueit  (gfMd),  cnm* 
ment  il  son  de  sa  cwiue. 
V.  N\mphe. 

Paon  du  jour.  V.  T*nfs«e. 
l'a|>lllon  |isi|uot  de  feuilles 
Saches. 

rspillouidM.  V.  PaplIludS. 
l'ajitUons. 

Paidllotu  diurnes.  V.  Papik 
ions. 

Papillons  do  eboo.  r.  l'ié- 
ridr. 

Parasites. 

Parnopès. 

Paieile. 

Pâlies.  V.  Laevee. 

Paues  de  skmcIic.  Y.  Hou* 
die. 

Potlieulus.  Y.  Pou. 
Pi'gomyie. 

P'igne. 

PiLKSon.  Sou  ar»i^^*e.  Y*. 
Ara  liguée. 

Pêkip^ 

PfloUes  des  mouebes.  V. 

Mooefae. 

PenisUMBe. 

Percc-OrciUe.  V.  ForAoule. 
Perle  (lesecieK 
Prrlft  et  Perliere. 

Pera«. 

Peaoa.  V.  Hélice. 
Plislangioai.  V.  Kiiucheur. 
Plialéue. 

Phaoée. 

PliasianeUe. 

Phatoie.  Y.  Spectre. 

Philaoüie. 

l*liiiodmnie. 

Pfailoptère.  V.  Pou. 
Pldoiotribes. 

Pbolade. 

Pltoique. 

Phrénologie,  diflicu'ié  qui 
lui  ( st  op|iosév.  V . Môu* 
morphose,  obaermiioH. 
PbrjrgSM.  V.  Prigaue. 
ï’hure.  V.  Pou. 

Pbyllie. 

J’iijrllotoae. 

liigsalie. 

Piiysaopbore. 

Pieil. 

Piéride. 

l'ince. 

Piiiue. 

riiiiic-marioe.  Y.  •amlton- 
iieau. 

Piuijoihère. 

J'iulaüiae. 

ilaïuire. 

Plahoalde.  V.  Pyralo. 
l'Isiypierix. 

Pliruies(cbettUlcs).  V.  Cbe- 
niilcs. 

PInière. 

IMumairlie. 

Pndiiic. 

Pohale.  V.  Guêpe  ^'sutoine 
et  Lédiëguauu  au  utol 
tiuêpc. 

I‘<4)uminale. 
i'oiyjtev  — Y.  iirrsi 
piivles. 

P .lypes  h Le»4.  V Hy  ke. 
P>i|\]>ier.  V.  Pul>|ie. 
piiiiiitie,  ^i*r  qui  l'habite. 
V.  Pyralr. 

piAimlcr,  lei^ncqul  loi  est 
mùblblu.  V.  V|«Dotm'Ute« 
l*t>iiipi|r>. 
l’i.nlonio. 
porrelaim*. 


TAULE  ALPHMtETUlEK  ET  ANAl.YTHJl'E. 


Portooe. 

Pou.  • 

l'oulpe. 

Pourpre. 

Prépode; 

Priooe. 

Proce«ienn»ires  («heml- 
|e»l.  V.  Hoinhyce  et  Cbe 
Mlles. 

Propolis.  V.  Almilliîs. 
PrcÀhorax.  V.  Iiiiectus. 
Psamiunlne. 

PavlaphiciiSr 

Pf(M]ue: 

Büyzhé. 

PsychodIsIre. 

Psyile. 

Piérophore. 

PieroirarbsBU.  Y-.  FIrole. 
Putium. 

Piioe. 

HÎwe. 

Puce  pénélraatc.  Y.Cliiqae. 
I^uoeroo. 

Pui'cfons , leurs  rapports 
avec  lus  fourmis.  V.'l-o^r- 

mie. 

Punaise.  ■ 

Pooaisedes  beis^  Y.  Peela* 
tome. 

Pupipares» 

Puplnires. 

Piirpur».  V.  Pourpre. 
Pnslnle  maligne  causée  par 
la  sirei  gcaui.  V.  Sires. 
Pyrale. 

P.rroebre. 

Pyroeome. 

R 

Ranelre. 

Hkauuca.  Ses  iravaui  enlo- 
nK^ogiques.  V.  tulowo- 
logie. 

Rédeve. 

Keiae  desabi-illes.  V.  Abeib 
les. 

Rcsfiiraliois  chex  lus  in- 
sectes. 

Respiration  chez  lus  lanres. 

V.  Larro. 

Rliagion. 

KliO|ialorfercs.  Vt-Papillon. 
RIijocliiie.  \ . l.iscUe  cl  At- 
iclabc. 

RbyrKiMqihores. 

UkIo.  t . Pou  «I  Ixode. 
Hubert  le  Diable.  V.  Va- 
nesse. 

Rocher. 

Rosier,  chenille  du  ro»ier. 

V.  i'yrale. 

Hotilèrev. 

HougeL  Y.  I.ei>tfî. 
Roulcusea  (cbondlea).  Y. 
Cbeoilles. 


Sabelle. 

Sabre  de  mer.  V Cesie. 
Sagre. 

Salicoques. 

Sal|ie.  V.  Bipiiore. 
.Saiiigrades. 

Sang.  V.  luaecli  s. 

S.iogsuP. 

Saperde. 

Sarcopte. 

S.rgi«. 

Saturnie. 

Sai>  rcs. 

Saiilerrile. 

.Scalaire. 

Scaralri'e 

Sranie 

S<aib<ipliagc. 

FIN  DL  i..Vl.\RI 


?caihof>so.- 

Sculupuodre. 

Sculvie. 

Scorpion. 

Scor|Hon  aquaiiqQe.Y . Ncre. 
Sctiiellère. 

Séditf. 

Sogealrie. 

S«>pia.  Y.  Sèche. 

Séile  •iiimale  comiivie  ; <I|K 
liculté  qoi  lui  u't  «'ptiu- 
aée.  V.  Ilètaiiio>pl!u»o. 
Sosie. 

Sialia. 

Sirex  OU  Dmeére.- 
Smërialbe. 

•Soie. 

Solen. 

Sou.  V.  Droit. 

Sourdon.  Y.  Ducarde. 
Spectre. 

Spliérome. 

Sphex. 

.sphinx. 

Sphinx  Atropos;  ennemi  des 
abeilles.  V.  AI»*  I 
.^(Hrilroaipe.  V.  Papilluna. 
Spirale. 

Spondylc. 

SipiUie. 

.SupKylitt. 

Sieomate.  V.  OKU 
Sligmaies.  V;  i.arru,  Reapi- 
raiion  et  Ina.cie». 
Slomuxe. 

Siratkimye  ou  Btraiiomob 
Sirenbe. 

Slrongle. 

SwAunmiDAM.  Scs  cntinai«- 
uneea  rat(>iiKjlugb|ucs. 
V.  Eulomotegie. 
Sj|»bono6toaies. 

Syroroasle. 

Syrpbe. 

Systèmes  ü'enionuikigiu.  V. 
Kuiouiolugie. 

T 

Tabaniens. 

Tabanua.  Y.  Taon. 

Taüia.  V.  Ténia  et  Eniu- 
auaircs. 

Tuon. 

Tarcniole.  V.  Araignée  cl 
Lycose. 

Tarot. 

Taupe«Gr{UoD.  Y.  Courlil- 
liere. 

Taupio. 

Teigne. 

Teigoe  dcscuirs.V . A)(loeac. 
Télûpborc. 

Tollme. 

'1  éuôbrion. 

Ténia. 

Trnthrède. 

loplirite. 

Térébralole. 

Teredo  V.Tarol. 

Termès. 

Ttrstaceile. 

Tviragnaihe. 

ToUigone. 

Tlii-liphone. 

Tliulpimsc  OQ  Tlicipbense. 
Tliéridion. 

Tliumbe. 

Iliorax. 

T*.rl|»a. 

T bjréopliorc. 

'I  by>auuures. 

Tiagbt. 

Tipule. 

Tique.  V.  llydracbno  cl 
Ixode. 

Tunii  |iic. 

,K  AmiMll-TIUl’K 


ISM 

lurdCnsc»  (cbuutllu'j.  V. 

Pjrale. 

Tonclicr. 

l'ourliiurout..  V.  fit'earciu. 
T<mrni>|Uot.  V.  Gyrin. 
T«n»neju.  V.  Oalu' 
Tracbért'i.  V.  RuApiraii'iii 
Tr:iiM<orinALK>u  ue>>  larAivs 
i?u  ujriii|)bea.  V.  Ijirvu. 
Trirhio. 

Tt  rehodocte.  V.  Pou. 
‘l'ridx'no. 

Trniaoiyle. 

Triiiin. 

TrombiAiltMT. 

Trompe  <ie$  tiKMdie<.  V. 

Monebe. 

Trmpie. 

‘isaltsalia. 

TuLie-'.reai'iratoireB.  V.  Rot* 
piraUiMi. 

T'ibicinelle. 

Tnbi|>ore. 

Turbo. 

1) 

Uiih».  V.  MiiMte. 

UnnalveT.  V.  Oxpiil'e'i. 
Lranic. 

1 TTicéc.  Y.  S»r  X. 

1 rmiôc.  Y.  t^uitwi. 

Usage  des  zuopbytcs.  Y. 
îkK>|ihytcs« 

V 

V;iires.  T.  Coquille. 

\ «incite. 

Variétés.  V.  EsiH'CUS. 
Vélelb*. 

Vénéricjrde 

Vénérupe. 

Venin  des  Inseeios  lorio- 
aiguillon.  V.  Akguilluu. 
Venin  dea  araignées.  Y: 
Araignées. 

Yentitaiioa  des  abeilles.  V. 

Abeilles. 

Véous. 

Ver  de  Gainée.  V.  Dragon - 
neau. 

Ver  de  terre.  Y.  l.omUfic. 
Ver  du  froiipge.  V.  Hou- 
elle. 

Vers  il  queue  de  ral.  Yv  Slra- 
liomye,  Syrpbc  et  Mou» 
die. 

Vers  à aoie.  V.  Humliyre. 
Vers  lilaocs.  V.  Hamiviuii. 
Vers  iiiieslinaux.  hiito- 
roaires. 

Vers  mangeurs  de  pucerons. 
V.  Puceron. 

Vétcmeiu  dos  birvea.  V. 

Larves. 

Vibrion. 

Vigne,  tnseclfuqui  lui  sont 
uubil'les  V.  Pjrsle. 
Vigneau  uuMguut.  V«  Lit» 
lorme. 

Vol. 

Vulucelle. 

X 

Xénos. 

.Xylooope. 

Xylopliages. 

V 

Yoiix  composés.  V.  Ul£il. 
Y)wuouh‘uIu. 

1 

Zenrére 

Zlinb.  V.  Tsaltaha. 

Z .anihiii  ra. 

Zorq'bytos. 

Zygéiie.  V . Zygéiiido^ 
Zygëiiidcs. 
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EXI*LICAÏ10N  DES  FIGURES 

ou  DICTIORPUIRE  DE  ZOOLOGIE, 

PREMIER  VOLUME  COMPREV.1IVT 

L’IllSTOlUE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  INVERTÉBRÉS.  . 

(Four  {tilts  amples  ilélalls,  on  aura  soin  de  recourir  nui  articles  du  Diclioimaire.) 


ZOOPllVTES.  — Cla>sificalion. 

l>n:soiuf:s.  — llydaiinc  couronnée  (/ïj.  I).  Sa  gros- 
seur naturelle  n'excède  (>as  un  dcmi-milUtnctre. 

RoUrère  ancien  (II.  vulgarn)^  doi»t  la  grosseur  naln- 
iN'lIc  est  d'un  dmni-milliinètre  k un  millimètre  : 
a Jeune  individu  trés-dévelop(>é  ; les  spirales  des 
matières  colorttes qui  sc  trouvent  dans  l'eau,  re- 
muées par  l'artion  «les  organes  rotatoires;  c,  les 
organes  rotatoires  ou  les  rovei.  Chacun  de  ces 
derniers  organes  est  {wurvu  de  50  à 60  cîU  irès- 
tins,  qui  forment  li  à U groupes  pendant  la  vi- 
liration  ; chaque  cil  tourne  sur  sa  base,  de  manière 
U décrire  un  cdne  dont  le  sommet  se  trouve  k la 
base  du  cil  et  dont  ta  b.ise  est  dèicnninéc  par  la 
rnlnlion  de  rexinunité  du  cil.  Deux  HIs  iniiscii- 
laires  très-flns,  liorixoïilaux,  sudiscnl  pour  pro- 
duire un  iDouvemcnt  de  rotation  rcsseiublaul  à 
celui  ilu  bras  (fig.  2). 

Poi  vres.  — Corail  {fig.  5).  — Pcnnatulc  {fig.  4).  — 
Hydre  ou  polype  h bras  (fig.  5). 

ArALÉvnxs.  — Physalie  {fig.  6).  — Vélcilc  {fig.  7). 
Kt.nisoDEiRMES.  — Astérie  gentille  {(ig.  8).  — Ho- 
lothurie à bandes  {fig.  9) , partie  antérieure  du 
corps. 

IxTESTinuJX.  — Lcrnéc  branchiale  {fig.  lO).  — Tœoia 
{fig.  1 1)  : a,  sa  tète  vue  du  face,  avec  un  siqoir  à 
chacun  des  quatre  angles,  une  sorte  de  trompe  au 
milieu  et  une  couronne  de  crocheis  {>our  se  fixer 
aux  parois  des  intestins. 

MOLIXSfJUES,  — Classilîcation. 
<X.i*HAi.onot>r.s.  — Nautile  Qatnlic  (fig.  t);  i,  IcsUmLi- 
cnles  ; e,  l'entonnoir  ; p,  le  pied  ; m,  {Kirtion  du  man- 
teau : O,  l'u'il  ; s.  Htplioii.  Calmar  commun  (fig.  2). 
Gastéropodes.  — Carinaire  de  la  Médiierranée 
(/l<7. 5): 4, la lourlio;/, tentacules;  y. yeux;  e,esto- 
niar;  f,  foie;  n,  anus;  c,  coquille  ; 4r,  branchies; 
p,  pied;  r,  petite  ventouse  située  sur  le  bord  du 
pied. 

Rocher  chicorée  {fig.  4). 

Oscahrion  {fig.  5). 

ArÉpHiLFS.  — Tarel  commun  {fig:  C|.  — Tridacnc 

{fig.  1). 


Diphore  xonaire  {fig.  8). 

Ascidie  petit  niunde  {fig.  9). 

Riucnioeoims.  — Turcbratnlc  dors.ile  (fig.  Ifll. 

CiMiuoeoDes.  — IJalane  sillonnée  {fig.  1 1). 

Anatife  lisse  (fig.  I2). 

auaiomigueM. 

Casque  tricoté  in.Ale  '{fig.  1)  : n,  siphon  respirateur; 
6,  6,  follicules  de  la  visc(»silc;  e,  grande  branclne  ; 
d,  petite  blanchie;  /,  rectum;  ÿ,  organe  de  la 
pourpre  avec  son  ouverture  sessllc  et  béante; 
A.  4,  le  foie;  i,  ganglion  cérébral;  *,  reslomac; 
I, /,  glandes  salivaires;  m,  l'aoile  ventrale  cè>- 
toyaiiircsloniac  ; n,  la  Iroippe  sonie  ; o,o,o,o,  ses 
muscles  rétractcurs  coupés;  p,  l'opercule. 

Moule  commune  ouverte  {fig.  2)  ; a,  b,  r,  d,  le 
manteau;  E,  E,  les  bnincbies ; m,  la  iMwidie  pr- 
nie  de  ses  lèvres  n,  »,  o,  t,  A,  imllque  l'alNfo- 
men  ; ^ le  panache  de  byssus,  et  h l.i  latignelle 
dont  l’animal  se  sert  quelquefois  comme  d'une 
main  pour  lilonner.  pour  Urauder  le  saliic  cl  pour 
nier  le  byssus. 

CRUSTACÉS.  — Classification. 

Décapodes.  — Crabe  pouparl  on  lourlcaii  {fig.  l). 
Pulémon  porte-scie  ou  crevette  {fig.  2). 

Stomapodes.  — Phyllosome  commun  {fig.  5) 

Aupiupodes.  — Crevette  des  nrisse.iux  {fig.  4). 

Locripodes.  — Cyame  ou  Pou  de  Baleine  {fig.  $)  : 
A,  Louche;  V,  yeux;  0,  0,  les  premièivs  paires  «le 
{lieds,  dont  l'antérieure  est  Ax*cc  on.  dessous  cl  en 
arriére  de  ta  tète.  B,  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième pairede  pattes.  C.  appendices  des  deuxième 
et  troisième  segments,  portant  à leur  base  Fori- 
lice  des  organes  respîrntoices  D l>. 

IsopoDcs.  — Cloporte  des  maisons  6)  : i,  tôle; 
pal,  dai,  thorax  compose  (h;  sept  anneaux  sembla- 
bles entre  eux,  et  {mrbini  chacun  ui:c  {laire  de 
pattes  p,  p,  p.  ; o4,  abdomen  formé  égidement  de 
sept  segmeuts  dont  la  grandeur  diminue  rapi  !o- 
meni,  mais  dont  la  forme  est  à peu  prés  b même 
que  dans  le  thorax.» 

Drasoiiopodes.  — Monocle  commun  [fig.  7) 

PcEciLOponss.  — Limole  polyphèmc  {fig.  8). 
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EXPLICATION  DES  FICITIES 


ARACHNIDES.  —Cbftsiflcaiion. 

1.  PtXMOXAIftES. 

1*  Fileu$es.  — Mygale  avicubîrc  1). 

)•  Pédipalpet.  — Scorpion  d'Europe  {fig.  3). 
n.  Trxcb^.e.’<xcs. 

3*  FauX‘Sforpion$.  — Pioce-crabc  {/ig.  5). 

4*  Itolètret.  — Mite  du  fromage  {fig.  4)  grossie. 

Sarcopte  de  la  gale  {fig.  3)  gtt>scic. 

Lepte  ou  Rouget  {fig.  C)  grossi. 

INSECTES.  — ClassiQcaiion. 

Mtrupodes.  — Polydcsmc  aplati  {fig.  I). 

Tutsiroohes.  — Podure  {fig.  2). 

Parasites.  Pou  (fig.  3). 

Sc'cEuas.  — Puce  {fig.  4). 

Coléoptères.  — Brachioe  (fig.  5). 

Orthoptères.  — Criquet  {fig.  6). 

IlÉMipTtREs.  — Pentalome  (fig.  7). 

Nêvroptères.  — Libeliiile  (fig.  8). 

UTMÉ.’<oPTtR£S.  — Guêpe  (fig.  9). 

Lépidoptères.  — Paptiioo  machaon  (fig.  10). 

Rhipiptères.  — Xenoa  (fig.  11). 

Diptères.  — Taon  (fig.  12). 

^ATt  DIVXmS  ET  HÉTAI10RPB08E8  DBS  IITSF.CTBS. 

Premier  état  : (Krr. 

Amas  d’œufs  disposés  diversement  (fig,  1 cl  2). 

Amas  d'œufs  d’une  Frv'ganc,  Phrgganea  atrala  (fig.  2); 
eel  amas  est  composé  de  deux  parties  coniques 
assemblées  par  le  sommet,  et  ofTraiU  transversale- 
ment plusieurs  rangs  de  côtes  élevées,  qui  parais- 
sent comme  crénelées  dans  l'intervalle , mais  cet 
cOel  est  dû  aux  œufs  qui  y sont  contenus. 

ORufs  du  Cousin,  Culex  pipient  (fig.  3),  en  forme  de 
vase  três-oblong,  sans  pied,  mais  terminé  par  un 
gouleau  à rebord. 

(JEufs  de  la  Nepe  cendrée  (fig.  4),  ovalaires  et  icrml- 
Dcs  dans  le  haut  par  sept  appendices  disposés  en 
rayons. 

Œuf  d'Ophion  (fig.  5)  qui  a un  pédicule  remarqua- 
ble en  cela  qu'il  parait  articulé. 

(Euf  de  quelques  Mouches  (fig.  6),  a>aril  tics  appen- 
dices en  foriDC  d’oreillettes,  quircmpéclient  de  pé- 
nétrer trop  avant  dans  la  matière  excrémeiititiclle 
oii  les  fcmclies  le  déposent. 

Œuf  d’une  espèce  de  Papillon,  Geametra  Crat<rgala 
(fig.  7),  couvert  d'un  réseau  pareil  à Je  la  «Icntclle. 

Œufs  düCaiocala  nupTo  (/Î9. 8),  déprimés,  offrant 
lies  côtes  longitudinales  et  des  stries  transversales 
très-légères  et  ircs-enfoocées  aux  deux  centres. 

CEufs  de  la  Vaiicssc  de  l’ortie  (fig.  0),  avec  des  côtes 
longitudinales. 

Œufs  d’Abcilles  et  de  quelques  Tipulcs  (fig.  10), 
lyliodriques,  arrondis  par  les  deux  bouts  olèougs. 

Œiuf  de  PcnUlome  (fig.  11)  ayant  à l'intérieur  un 
appareil  en  arbalète  pour  faire  sauter  le  couvercle. 

ŒUifs  do  Dombyee  ncus'ricn  (fig.  12),  contournés  au- 
UMir  des  branches  on  forme  delLigue;  rinlenallc 
tpii  les  sépare  est  rempli  par  un  remis. 
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Üetijième  état  : Larves. 

Larves  de  Coléoptères,  carnassiers  aquatiques,  hy- 
drophiles (/f^.  13  et  li). 

Larves  de  Lamellicornes  (fig.  15),  cylindriques,  avec 
l'ubdomon  toujours  plus  gros;  elles  sc  tiennent 
coùrliées  en  deux. 

Larves  de  Staphylins  (fig.  16),  en  cône  très-allongé. 

Lan'os  de  Libellules  (fig.  17),  ayant  un  peu  la  lortnc 
de  l'insecte  parfaiL  * 

Larves  ilc  quelques  Diptères  aquatiques  (fig.  18),  en 
fuseau. 

Cbcnilles  de  Lt'pidtqilcrcs  (fig.  19  cl  20). 

L-irves  de  Fryganes  (fig.  21  et  22). 

Larve  de  Sauterelle  (fig.  25),  ne  parals«ant  différer 
en  rien  de  l'insecte  parfait. 

Larve  de  la  Puce  [fig.  24),  ressemblant  à de  pi'tiis 
vers  cylindriques  d'un  bout  à l’autre. 

Troisième  état  : NvuniES. 

Nymphe  de  Puce  (fig.  25). 

Nymphe  de  Coléoptère  (fig.  26). 

Nymphe  de  Locuste  (fig.  27). 

Nymphe  de  Libellule  (fig.  28). 

Nymphe  de  Fryganc  (fig.  29). 

Nymphes  de  papillons  ou  chrysalides  (fig.  3i),  5I« 
32). 

Nymphes  de  Lépidoptères  diurnes  (fig.  31, 52). 

Nymphes  de  Lépidoptères  noclumcs  (fig.  50). 

IJfSECTES  DIVERS,  ORGANES  INTERNES  OU  KBTBR- 
NES,  PRODUITS  REMARQUAULES,  ETC. 

Fig.  1.  — Trompe  d'AI>eille.  — Celle  figure  repré- 
sente une  trompe  allongée,  vue  par-dessus,  et 
dont  on  a écarté  les  demi-cluis  extérieurs  et  les  in- 
térieurs; 6,  boulon  qui  termine  la  trompe;  b t,  la 
partie  antérieure  de  la  trompe  qui  s'étend  jusque 
vers  / /,  car  c'est  vers  / / qu'elle  peut  être  pliée  en 
deux.  La  partie  f b est  tonte  couverte  lic  poils; 
celle  qui  la  suit  l'est  aussi  jusque  près  de  g g.  mais 
une  ligne  droite  parait  partager  également  en  deux 
portions  les  poils  qui  sont  depuis  f jus<|iie  près 
de  g g.  L'origine  de  l'un  et  de  l'aiilro  dcmi-élui 
intérieur  est  près  de  y 9 ; e e,  ces  demi-étuts  ; A A, 
espèces  de  barbes  composées  de  trois  à quatre  ar- 
ticulations; CCS  barbes  sont  ordinRircment  per- 
pendiculaires à Taxe  de  la  trompe.  Au-dessous  de 
chaque  9 est  une  tache  brune  formée  par  une 
partie  qui  embrasse  la  trompe  et  la  fortifie  ; f i fit 
les  deux  dcmi-éltiis  cxiérietirt  et  les  plus  grands  ; 
k È,  les  liges  des  demi-fourreaux  précédents  ; d d. 
les  dents.  U est  sans  doute  inutile  de  faire  remar- 
quer que  cette  trompe  est  viie  au  microscope  et 
considérablement  amplifiée. 

Fig.  2.  — Fourmilion  ; sa  larve.  2 n. 

Fig.  3.  — Cousin  dans  l'acte  de  piquer.  Vog.  l'art. 
Cousin. 

Fig.  4.  — Argyroftclc  et  son  nid. 

F19.  5.  — Ensemble  des  organes  qni  séTVcnl  k lu 
production  des  œufs  dans  le  Papillon  du  Chou.  — 
Celle  figure,  d'apK»  M.  Hérold,  suffira  inuir  dc- 
luoulrer  que  nous  n'avons  rku  avancé  dans  cet 


EXPLICATION  DES  FIGIRES. 
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(K]vrag<>  qui  soit  cxngcré,  cl  que  ces  petites  machi- 
nes si  tlcdaigiiccs  ilu  vulgaire  sont  réclleiucnt  des 
chefs-ii’œuvre  li'inic  perfection  qui  surpasse  tout 
ce  qu“oii  pourrait  intaginer.  — aa,  Ovaires.  — 
♦,  Trompes.  — c,  Ovidiicte.  — r.  Vésicule  sécrétant 
un  fluide  particulier  destine  à lubrifier  roviducie. 
— Vésicule  double  sécrciaol  le  vernis  qui  enduit 
les  œufs.  — p.  Portion  de  l'intestin. 

Fig.  6.  — Nid  de  la  Clénize  iiiaçonno,  ouvert  f,  et  la 
porte  soulevée,  d.  (Le  graveur  a mal  rendu  son  mo- 
dèle.) 

Fig.  7.  — Courlillière. 

Fig.  8.  — Mante  religieuse. 

Fig-,  9.  — Nid  de  guêpe  américàine. 

Fig.  10.  — riuinule  en  cœur  de  la  Piéride  de  la 
rave , ou  petit  Papillon  du  chou,  grossie  iSO  fois. 

Fig.  11.  — Portion  de  i'aîle  supérieure  de  la  Yanessc 
atalaïue,  le  Yulcaiii,  sur  laquelle  on  aperçoit  le 
trait  des  tuyaux  d’implaulation  des  écailles,  vus 
comme  corps  opaque  (e,  b),  ainsi  qu'une  écaille 
(c)  engagée  dans  son  tuyau  ; la  trace  des  sillons  qui 
sont  sur  la  meiuhrane  de  l'aile  se  trouve  indiquée; 
grossissement  480  fois. 

Fig.  li.  — Femelle  de  Termite, 

Fig.  13.  — Teigne  des  tapisseries. 

Fig.  U.  — Nid  de  la  Mégachile  du  rosier. 

Fig.  15.  — Noctuelle  spectre. 

Fig.  16.  — Fulgore  cliaiidetiére. 

Fig.  17.  — Appareil  vocal  de  la  Cigale  : b , timbale  ; 
e,  son  muscle;  ff  membrane  plissée  couvrant  la 
partie  thoracique  de  la  cavité  de  renforcement  ; 
g,  miroir  couvrant  la  partie  abdominale  de  i.i 
cavité  de  renforcement;  A,  celle  cavité  ouverte. 
Vojr.  Cjcaixi 

Fig.  18.  — Bernard  rbemiiieou  pagure.  Wy.  i'Lv- 
TBooicTioü  et  Part.  Pacubc. 

Fig.  19.  — Télé  de  b moticlœ  vomissante,  grossie. 

Fig.  iO.  — Polyommaïc  (Tbecla  du  prunier).  20  r, 
chenille;  20  6,  chrysalide.  V'oy.  Part.  PoLTumiATE 
pour  les  détails. 

Fig.  21.  — Pyrale.  21  o,  chenille  (rouleuse)  ; 21  A, 
chrysalide. 

Fig.  22.  — Pyrale  de  la  pomme.  22  e,  chenille  ou 
larve  au  eccur  d'une  pomme. 

Fig.  23.  — Psélapbien  de  3 à 4 roilliin.  de  longueur. 
23  a,  antenne  Irès-grossie  ainsi  que  Pinsccte.  On 
voit  par  cc  simple  détail  une  preuve  de  ce  que  la 
Providence  a fait  pour  des  êtres  à peine  percepti- 
bles. Et  elle  aurait  oublié  Phoiuinc  sur  la  terre! 
et  elle  ne  lui  aur.vit  point  donhé  de  luis  pour  son 
inielligencc  et  pour  son  cœur..! 

Fig.  24.  — Salumie  du  poirier;  sa  clicnille.  24  a, 
sa  chenille  peu  de  jours  après  l'éclosion, 

^OM  GENfeniQlE  KT  SPKCIFIQLE  DES  ANIMAUX 
I.SVËBTfCBRÉS  LBS  PLUS  CURIEUX,  CHOISIS 
DANS  LES  TROIS  GRANDS  EHiniANCRRUKNTS 
DU  RÈGNE  ANIMAL,  ZOOPUYTES,  MOLLI  S^l  LS 
ST  AATlCULÉa 

I.  ZOÜPIIYTES. 

Actinie  verte,  fig.  I. 


.Acünilc  olivâtre  nageant,  fig.  2. 

Ik'i'oé,  (ig.  3. 

Campjiiubire  voiubile  (|K>rtk)n  grossie),  fig.  4. 
Cricopore  élégant  (portion  grossie),  fig.  5. 

Dédale  de  Maurice  (portion  grossie),  fig.  6. 

Ephyre,  huit  lobes,  fig.  7. 

Evagnre  chevelue,  fig.  8. 
liydalide,  fig.  9. 

Luccriiairc  auricule, /îÿ  10. 

Lymnoréc  irièdre,  fig.  11. 

Milicporc  celluleux  ou  maiicbciic  de  Neptune,  12. 
Obélic  spiiérulinc,  fig.  13. 

Oculine  rose  (portion  grossie),  fig.  14. 

Oursin  pustuleux  dépouillé  de  scs  épines,  fig.  13. 
Paramécie,  /îj.  16. 

Penl.*icriniic  «l'Kurope,  fig.  17, 

Physsopliorc,  fig.  18. 

Proléc  tenace,  fig.  19. 

Slronglc  géant,  sa  UMe,  fig.  20. 

Ttibiporc  ninsirpie,  fig.  21. 

Vibrion  ridé,  fig.  22. 

Virgulaire  à ailes  lâches,  fig.  23. 

II.  MüLLtSQl  ES. 

Arcbc  velue,  fig.  1. 

Aronoe  ou  aricule,  fig.  2. 

Ascidies;  a,  Üulryltcs.  fig.  3. 

Bulle  rayée,  fig.  4. 

Cabochon  lorilUc,  fig.  îi. 

Cadran  escalier,  fig.  0. 

Cassidaire  cchiuoplioro,  fig.  7, 

Cériie  (fossile),  fig.  8. 

Clio  boréal,  fig.  9. 

Cône  ceinture  bleue,  fig.  10. 

0>ne  drap  d'or,  fig.  11. 

EoliJe  de  Cuvier  (grandeur  mviur.),  fig.  12 
Glaucus  aüanticus,  fig.  15. 

Maillot  momie,  fig.  U. 

Hclanic  ibiare,  fig.  13. 

Mitre  rubanée,  fig.  IG. 

Honoüoiiie  de  Pharaon,  fig.  17. 

Oriiiicr  ou  haJiuüdc,  fig.  18. 

Patelle,  fig.  19. 

Pbnorbeoii  cornet  de  Saint-llulM'rl,  fig.  20. 
Porcelaine  exantfaénie,  fig.  21.  t 

Pourpre  pcrsiqne,  fig.  22. 

Scalaire  oommiuie,  fig.  25. 

Sülen  manche  de  couteau,  fig.  24. 

Telline  soleil  levant,  fig.  23. 

Tércbrauile»  lélc  de  serpent,  fig.  2C. 

Toupie  osilin,  fig.  27. 

Tritonie  du  Homberg,  fig.  2't. 

Turritelle  acutangle,  fig.  29. 

Venus  corbeille,  fig.  50.  * 

Venuel  d'Adansoii,  fig.  31. 

Volute  neigeuse,  fig.  32. 

III. ANNtLlDES' 

Aphrodite  amiadilic,  fig,  I. 

N<‘rcide  frontale,  fig.  2. 

Scrpiile  OiK'fCulaire, /îy.  3. 
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m\  KXPLICATION 

V«»y.  i’aii.  Sawuks.  tmxquellcii  le&  St'rpiili’s  n.*s- 
soiiiitletit. 

IV.  CIU]ST.\CÉS. 

Rrancbipc  des  étangs,  fig.  L 
l'.ylliéréc  bossue,  fig.  2. 

Ibpbnie  plumeuse,  fig.  3. 

Ilippe  sans  main,  fig.  A. 

Iiioihée  mclallii|ii<*, /r<;.  S. 

Langouste,  fig.  IL 
Leiicosie  noix,  fig.  "L 
Limule  vu  en  dessous,  fig.  2L 
Maia  longicome,  fig.  !L 
Orypode  blanc,  fig.  fU. 

Pimiothcrc,  fig.  II. 

Polyphème  oculé,  fig.  12. 

Porcelantic  galalbinc,  fig.  13. 

TUalilrc  terrestre,  fig.  LL 

V.  INSECTES. 

L RiiixaptIires. 
llicin  du  Paon,  fig.  1. 

Patte  de  Pou  grossie,  fig.  2. 

il.  SiMiOTfirrfeRES. 

Tête  de  la  Puce  grossie:  — a,  lancette;  les  deux 
mandibules  dentelées  cl  engainant  la  laiu:cMe; 
— c,  palpes  maxillaires,  fig.  3. 

Ml.  Diptères» 

Ver  on  larve  d'une  niouclic,  observé  dans  le  vieux 
frumage,  représenté  au  moment  où  il  se  mord  la 
queue  pour  $c  débander  subitement  et  sauter,  fig.  i. 
Œstre  salutaire,  fig.  5. 

Clirysops  aveuglant,  fig.  û. 

Kombyle  peint,  fig.  1. 

Hippi^sqne  du  cheval,  fig.  ft» 


DES  FIGCRES 
Larve  du  Cousin,  fig.  IL 

IV.  IlÉuiPTÈats. 

Cochenille  do  Nopal,  fig.  UL  Le  mille,  fig.  10  w. 
Notonecte  glauque,  fig.  II. 

V.  Lépidoptères.  | 

Ornéode  hcxadactyle,  fig.  12. 

(Ecophorcou  teigne  des  blés,  fig.  13. 

Phalène  plumistére , fig.iA.  ^ 

Noctuelle  du  pied  d'alouette,  fig.  LL  ^ 

Le  petit  paon  de  nuit,  fig.  IG. 

Sphinx  de  ta  vigne,  fig.  17. 

Zygène  de  rEsparccUe,  fig.  lÂ.  f 

Papillon  la  ou  Paoh  du  jour,  fig.  lA. 

Argua  bleu  nacré,  fig.  20.  i 

Papillon  Galatbée  ou  demi-deui),  fig.  21 . 

Papillon  Hector,  fig.  22. 

Clieiiilles  arpenlcuses  ou  gcomèlrcs,  fig.  23.  - 

VI.  Htuéxoptèrcs.  . 

Sphex  des  sables,  fig.  21. 

Chrysis  enflammé,  fig.  23. 

Cynips  des  chrysalides,  fig.  20, 

Ichnetiroon  mauifeslateur,  fig.  2L 
llylotome  sans  nœud,  fig.  28. 

Alvéoles  d'abeilles  et  cellule  de  la  reine,  ouverte 
artinciellcmcnl.  fig.  21L 

VH.  Névroptères. 

Fryganc  Jaune,  fig.  30. 

Larve  de  la  Frygane  dans  sou  fourreau,  fig.  31. 

Œufs  â*héiuérDbes,  suspendus  par  un  fll  d'enviruii 
3 centimètres  sur  les  feuilles,  fig,  32 
Ilémérobe  chrysops,  fig.  33. 

Tbemille,  neutre  appelé  soldat,  fig.  54. 

Larve  d'Kphémcre,  fig.  35. 
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ETAT  DES  PUBUCVTIONS  DES  ATEUEnS  CATUOUQBES  AU  5t  OCTODRE  1851. 


COURS  coarurr  DB  PATROLOGIS^od  SMMlbèqttawirf  r- 
R«,  cooipliUt  vilibnoe , cüWMifle  «i  bcfMimi<|a<»  d«  to«s  l6k 
«•iaU  P&ra,  Jo«eur«  ai  écrlvsiM  ('crlè»i»«ü4nÉa»  uoi  g r«c»RU« 
UiiM.  uot  drOrieiit  at}«  tf'OceulMt  : r«f>ro4MÜM  rJuroôplQil^a 
ritMégraledfl  :•  *r«liu«  cMlioliimi*  paitoal  Iw  Axra  pr  Am 
4 Ica  *<lU‘o«  i«t  plot  MUsM  SOO 
*tk  to>4*  UUii<;  fhiv  : /atv laa miUa  prwtwa  lomrrt» 

pl«w«:  I JÙfr.  poirr  ht*  »au^  LiVae  «I  It  latmréwiâ  for* 
maaansièrDl.  «i  roMÊmniJM  fr.Toiu  1rs  Pèr«M  troareol 
teéJttDalM  daiM  r«(ltifoa  UUm.  110  foU  om  68tf  aottaerip- 
tenn  Hwl  romn. 

r^üRn  GoiPttrs  tTECRrruRB  sAiim  rr  dr  throlo* 

€ÎK,  tMiqueroeal  ito  CoBuaraUlrtt  M tf«  Tnii&a  par- 

loa(  rccû«Mu  cooMM  «la»  cbckHroü  n,  ai  dA«iKB^  par  ana 
partla  <laa  érêqoiif  ai  das  UiAofogi«M  d«  l'Karo^,  afti* 
Ttfialiunot  e<  >avaUés  a eat  «Art  ; f*  paitU^  et  anaolH  par  «m 
■oe^ld  <f  aecié*to«Uqar% . t(w«  caf^  oa  «HracUur»  da  a^a»ir«s 
daat  Rifit,  ol  par  li  feémiQ^irrt  df  (Tovuko.  lUukfwr  t«r«,  tar* 
màùi  par  naa  Ulda  aalfCtacdoaaalÿümiaafMMirMdaoNUire 
ü'tairaaiablaa^  RiriiarSlt4.la4*.  Prli  : fr.  \ %u^On  tou- 

cru  ux  dêoi  i. -ur.  4.  lé  pu  i.t  à th  rua  d'tiLt  in  ponkuhn. 

ATLAS  g^o^rapMaae  cl  looi^apfaupM  da  Coarl ‘ 

d'Bcriaue  toiau,  t toi.  ét  TTolioebu.  Pni  : <>  fr. 

TLII1.B  tiRAMUAlHB  êt  TRIPLE  DfCTIüNhllilE  BË- 
BRAtQUES  el  CHAtUAlQlTS,  I 4aonii.»fol.  Trrt  : 15  fr. 

C'JU^IOIV  LNTET.RaU  KT  LMVKKSiaLE  DES  ORA- 
TEUIlS  SACRKS  DU  PHbyiKR  ET  OU  SECOND  ORDRE.  BT 
DR  U PLUPART  DES  ORATKC  BS  SACRES  DU  THOlSUillE 
OHOnx.aaioa  Ponlni  diraao|ogi.fae,  aTta  dft  préMator,  ooamie 
wai  im  coap  d*odl«  ThifUiira  <m  U i>r4dicatloa  ea  Knuiea.  paa- 
dâai  irolfuècko.tftc  êo»  eMruaffaceiMDU,  tu  progrla,  iûo 
■riafee,tt4fe»daaae  H ureunaaoee.  M)  «oL  M4*.  Pria  ; lUOCr., 
0 fr.  U roi.  de  Irlou  loi  Ofoleor  ta  parliculif  r.  30  roinna^tKit  larti. 

DUATRE  AMNECB  PASTORALES  oa  l*RORE»|oar  iaai. 
çtt  Rammu.  t roi.  1»-#’,  Pr^t  : • R . 

' BSCVCLOPBDtB  TIIEOLODIDUA,  «a  aida  de  diettoBOMrae 
■u^rbjqaali^tidiedrlaedeaoe  raUgfaaaa,  oAaai  ea  Raoçatf 
tt  pjtr  ordre  alptiib^ua.  U phif  eliira,  U r^«  la  idaa 

tl  1»  plut  coninéta  de«  TbMogiea,  CBS  DICT.ONNAL 
R!^  S^NT  rcaox  d'Ecrltwe  uiate.  — de  IMiiWIofrie  c»erèa, 
— de  Uiof|Sr*  —de Droit  carKm,  — dae  Béréftiaa.de»  aetiMKne», 
dt.i4  LrfreytaelairtPV  iKi  prapaiRkiM  ai  üei  hrrai  cnodamad». 

dr«r.t>ndtes,  — detClréaioolca  ridatr>tcat''de  Cm  daata* 
dMr«.  — lire  OriTM  rtdtfli*^*^  (MatNiM  tt  ffiftmtt), éet 
oit^mt  Rellgkiaa.  — Ja  L .^.>i;rtpliJe  nada  d aadddeeiiHiiâ,  — 
dit  TbMogio  norala,  woétlaaa  al  rtüiUqiN»  — di  Tbu«io|la 
«legmauqee,  eenoo^iar,  htargti|oa,  «Seeipltutira  ai  pol^miqor,— 
de  Jarhunideoee  cirile-aedAM^ne,— de*  pMMoæ.det  vetUM 
H dr<  Tlcee,  — «Pllfgiogiaplite,  — do  P^lrrtaagw  rd^laui,— 
d'Afireeeaie,  rte  pfuqoe  ai  da  oiAtéori4of»o  religimiec*,  — 


rtTeoaograiA  e dirriiaoae,—  de  lihleiit  cl  de  oialr*k»gle  raU*  — Ddalrde  la  ia^UoMivlQr  tboi  D ponUkm  desloapebler;  — 

Îliroee*.  — de  Dinloauit<ioff*dir<Hieaoe,  — daeSdeocaioeeaL  

— iieGAû'o.:iO  tfi  de  cbrrieolugie otedUcaoea.  81  ^oL  U-K 


frit  : Bit  Gr.  '>0  vol.  r<at  m le  |aar. 

(d)l  VELUl  SKLiauPEDlE  THKOLOGIODB  eoQieiiMit  laa 
^ DIlTIONRAIRES  de*  Uvrea  afâof^et,  — dea  Udenis  dai 
rtoageégaUoM  roauliio^  — rte  DIodpUM  eodèeiMilqae,  — da 
LégiAlfUM,  tbéorli|aa  et  prtUqae,  — da  PaU^rtSlft  da  Rfa- 
grèptiie  caüiohqaa,  — de*  Oarr^ies,  — tnWMlrd  fOrtlWe* 
Miqo*,  — dea  CraiMdea , — de«  MMoae,  — de*  L^endirt,  — 
d'Aiiteüoles  chiéiteoB^.  — d'A>edii«Be,  — de*  lonireiioat  à 
la  ailida  Vierge.  — de*  u»daig*<oe«s,  — do*  Praphéuea  al  da* 
mifiela*»—  de  ibUhcrapiile  cetbulu|ae,  — de  SiaUutqoe  ebri* 
tit^na,,  — d*Ccoa-Mii«  reltfieiue  el  chartuMa  • —de*  Pend* 
rouuiiA *-4aiAi>>ée«.  larrùlolea,  air.,  — de*  Eireurt  Mda- 
tiflea,— de  Pkllrar  Aia  ditaeliqoe,  — da  Phtalolewetplriuu- 
irfie.  — d*AaU|4itlM«r>tiaieira  • — Ja  r/ftlc|aa  «hré'leiMe,  — 
dr*  Apologuae.*  iorelor»l»ire* , — de  U Ui*«re  chrét»eiuia . — 
tn.ioQQeoraÿfd..  — de  LUi^raUret  rd-«  — «TArdiéolegie-,  id., 
d«;  Peiatore  ei  Jr  <»<-«* ;aa>*,  iJ*t  — de  NontismiQqur,  id.,  — 
d‘i]éraAUqtie,ld.^  Uaiit|M*,  M , — dr  l'«lüo>«u>le'ôa,  id.. 
— «te  riirîiVfiir.  .H  dr  7nli  iC  nI.,— de  HôUcoae  ttsnelie, 

M 4m  S^micr*.  de*  arts  m rtet  mAuera. 

'Trh  : 6 fr.  le  votom  poer  te  «œaerlMear  h Paee  'ta*  deet 
KmTfc4epé4lt4  •:>  b fiO  voltio»**  d*»a  le*  rt*'u«.  7tr  . Sfir. 
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DEMONSTRArrURS  KTARGlllVDKS  de  Teti  : lira,  Or(- 
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19  fr.— id.:jM«-*c  oadrea  atMra,  wjiH  n-'tr,  43  fr.;  Id.,aa|rl 
tti4ofté,  SS  fr>—  n.,  avee cadres  doré»,  exira*rktaes.*w;etaoir, 
53  fr.;  td  eoior1è,8u  fr. 

Oeooa  •t'anie).  pw  la  Sainto  Vitrer.  6 fr*.  — 10  fr.  — Il  fr. 
— tdir.— 4Wr.— 50fr.-5ifr  — nfr. 
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